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POSTES (Administration des). Cette grande administra- 
tion, chargée par privilége du transport des lettres, des jour- 
naux et des imprimés de toutes sortes , dépend en France 
du ministère des finances. Elle a à sa tête un directeur géné- 
ral, aidé de deux administrateurs. Le service se fait par des 
directeurs, assistés d’un ou de plusieurs commis, et par des 
facteurs, chargés de la distribution des lettres à domicile ; 
des inspecteurs ont mission de surveiller le service. Les 
directeurs des postes font pratiquer à l’extérieur des mai- 
sons occupées par leurs bureaux, et dans le lieu le plus ex- 
posé à la vue du public, une ouverture correspondant à une 
boîte intérieure par un couloir incliné. Ce couloir est cons- 
truit de manière que l'on ne puisse pas en extraire les lettres 
par le dehors, et qu’elles soient à l'abri de toute avarie. 
Cette boîte est fermée à clef. Elle porte au-dessus de l’ou- 
verture extérieure ces mots : Boile aux lettres. 

L'hôtel des postes, situé à Paris, dans la rue Jean-Jac- 
ques Rousseau, avait été construit par le duc d’Epernon, 
et avait passé dans les mains d’un fermier général, lorsque, 
dans le courant du dix-huitième siècle, l'État en fit l’acquisi- 
tion pour y placer la ferme des postes et ses bureaux. Mal 
appropriés à cette destination, les bâtiments successivement 
ajoutés à cet hôtel sont depuis longtemps insuffisants. C’est 
pour cela qu'en 1810 Napoléon 1° avait fait bâtir un hâtel 
au coin des rues de Rivoli et de Castiglione qu'il destinait 
aux postes, et qui est devenu le ministère des finances. Dans 
ces derniers temps on s’est décidé à transporter l’hôtel des 
postes sur le quai de la Mégisserie, au coin de la place du 
Châtelet ; et les constructions vont bientôt commencer. 

[Toute lettre jetée dans l’une des nombreuses boîtes répar- 
ties dans Paris est, à l'heure de la levée, portée au bureau 
de poste de l’arrondissement. Là toutes les lettres sont frap- 
pées d’un timbre qui indique l’arrondissement, la date et 
Pheure de la levée, pour les lettres de Paris et de la ban- 
lieue, On fait ensuite trois paquets différents des lettres pour 
Paris, pour la banlieue et pour les départements. Ces trois 
natures de dépêches sont au même moment expédiées par 
tous les bureaux des arrondissements à l'administration cen- 
trale et transportées par les omnibus des facteurs et les til- 
burys. Là les lettres sont soumises au triage. Les paquets 
que les voitures des facteurs, comme ceux que les chemins 
de fer ont apportés, sont subdivisés pour Paris entre les 
différents arrondissements de poste que compte la capitale ; 
pour les départements et la banlieue, entre les diverses routes 
que desservent les chemins de fer et les voitures de la ban- 
liene. 

Pour les deux destinations de la banlieue et des dépar- 
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tements, le travail arrivé à ce point est complet, et il ne 
reste plus au moment de l’expédition qu’à envelopper cha. 
cun des paquets et à écrire sa destination. Pour les lettres 
de Paris, au contraire, reste encore à effectuer une subdi- 
vision qui donne lieu à un des tableaux les plus animés 
que l’intérieur d’une administration puisse offrir. Après que 
les lettres pour Paris ont été classées entre les différents 
arrondissements de poste, il reste à subdiviser le paquet 
énorme de chacun de ces arrondissements entre les facteurs 
qui les desservent. Ces dépêches sont à cet effet rpontées 
dans une vaste salle, où des tables immenses sont dressées, 
dominées par trois inspecteurs, et auxquelles prennent place 
les facteurs de chaque arrondissement sous la direction de 
deux chefs de brigade. Les dépêches de l'arrondissement en- 
tier sont remises à ceux-ci, qui en donnent immédiatement 
une portion à classer à chacun des facteurs assis autour 
de la table spéciale an bureau qu'ils desservent, et ayant de- 
vant eux un casier non couvert; chacun dépose dans son 
casier toutes les lettres du parcours dont il est chargé et 
lance dans les casiers de ses camarades, même les plus éloi- 
gnés de lui, celles qu’en triant il reconnait être pour leur 
quartier. 

Ces diverses parties du service se reproduisent dans les 
bureaux des départements sur une échelle plus petite et 
proportionnelle à l'importance même du bureau. 

Quant au service des postes sur les chemins de fer, ilse 
fait pendant le trajet dans des bureaux-wagons ; les em- 
ployés trient les lettres, écrivent et chiffrent debout. Ces 
travaux de inanipulation sont de deux sortes : la réception 
et la récxpédition des dépêches tant à l’aller qu’au retour. 
Les correspondances de toutes natures recucillies en route 
ou aux points de départ arrivent pêle-mêle au bureau am- 
bulant; elles en sortent peu d'instants après, classées, 
triées, comptées, réparties entre une foule de bureaux dif- 
férents dans toutes les directions possibles. Les lettres pour 
Paris sont, de même, avant leur arrivée triées par quar- 
tiers, et sont aussitôt distribuées grâce au service des om- 
nibus pour le transport des facteurs. ] 

Le prix du port des lettres circulant en France est réglé 
comme suit : de direction de poste à direction de poste , y 
compris les directions situées en Corse et en Algérie, jus- 
qu’à 7 grammes 1/2, affranchies, 20 centimes, non affran- 
chies, 30 centimes; jusqu'a 15 grammes, affranchies, 
40 centimes, non affranchies, 60 centimes ; de 15 à 100 
grammes inclusivement, affranchies, SO centimes , non af- 
franchies, 1 fr. 20 centimes ; au-dessus de 100 jusqu’à 200 
grammesinclusivement, affranchies, 1 {r. 69, non affranclies, 
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2 fr. 40 centimes, et ainsi de suite, en ajoutant par chaque 
100 grammes ou fraction de 100 grammes excédant, 80 cen- 
times en cas d’affranchissement, et 1 fr, 20 centimes en 
cas de non-affranchissement. D'une direction de poste pour 
une distribution relevant de cette direction, et réciproque- 
ment, et des lettres d’une commune pour une autre com- 
mune du même arrondissement postal, les lettres affranchies 
ou non aflranchies payent, jusqu’à 7 grammes et + exclusi- 
vemnent, 10 centimes ; de 7 grainmes 1/2 à 15 exclusivement, 
20 centimes ; de 15 à 30 grammes exclusivement, 30 cen- 
times ; de 30 à 60 grammes exclusivement, 40 centimes ; et 
ainsi de suite, en ajoutant 10 centimes par chaque 30 gram- 
mes ou fraction de 30 grammes excédant. D'une ville pour 
la même ville, Paris excepté, les lettres affranchies ou non 
affranchies payent, jusqu’à 15 grammes exclusivement, 10 
centimes; de 15 à 30 grammes exclusivement, 20 centi- 
mes ; de 30 à 60 grammes exclusivement, 30 centimes ; et 
ainsi de suite, en ajoutant 10 centimes par chaque 30 gram- 
mes on fraction de 30 grammes excédant. De Paris pour 
Paris et pour les seize bureaux compris dans l'enceinte des 
fortifications, et réciproquement de ces seize bureaux pour 
Paris et entre eux, les lettres payent jusqu'a 15 grammes 
exclusivement, 10 centimes si elles sont affranchies, 
15 centimes non affranchies; de 15 grammes à 30 grammes 
exclusivement, 20 centimes si elles sont affranchies, 25 cen- 
limes non affranchies ; de 30 à 60 grammes exclusivement, 
30 centimes affranchies, 35 centimes non affranchies; et 
ainsi de suite, en ajoutant 10 centimes par chaque 30 gram- 
mes ou fraction de 30 grammes pour les lettres affranchies 
ou non affranchies. 

Les lettres de l’intérieur pour les armées françaises à l’é- 
ranger, ef réciproquement, ne supportent que la taxe de 
direction à direction lorsqu'elles sont transportées exclusi- 
vement par des services français. 

Les lettres pour les colonies françaises peuvent être ex- 
pédiées affranchies ou non affranchies par les navires de 
commerce français partant des ports de France; la taxe est 
celle des lettres échangées entre les bureaux de poste de 
l'intérieur, plus un droit fixe de 10 centimes pour voie de 
mer. Les lettres pour les militaires et marins sont exemp- 
tes de ce droit, ainsi que celles qui viennent d’eux. Par la 
voie d'Angleterre elles payent un droit un peu plus élevé, 
réglé par des traités spéciaux. 

Il y a des imbres-posles de cinq couleurs : ceux de cou- 
leur verte valent 5 centimes ; ceux de couleur bistre va- 
lent 10 centimes ; ceux de couleur bleue valent 20 centi- 
mes ; ceux de couleur orange valent 40 centimes ; ceux de 
couleur rouge valent 80 centimes. Jis sont vendus dans les 
bureaux de poste, dans les débits de tabac et par les fac- 
teurs et les boîtiers des postes. L'emploi fait sciemment 
d'un timbre-poste ayant déjà servi est puni d’une amende 
de 30 fr. à 1,000 fr., suivant la loi du 16 octobre 1849. 

Moyennant un droit de 2 pour 100, la poste se charge 
du transport des sommes d'argent déposées à découvert 
dans ses bureaux. I! est remis en échange aux déposants 
des mandats qui peuvent être payés aux ayants droit dans 
tous les bureaux de l'intérieur et de l'Algérie. Le minimum 
des dépôts est fixé à 50 centimes. Au-dessus de 10 francs 
les mandats supportentun uroitde 33 centimes pour timbre. 

Les lettres auxquelles le public attache une importance 
particulière peuvent être chargées. Ces lettres doivent 
tonjours être présentées au bureau de poste et affranchies. 
L'administration en donne reçu aux déposants, et ne les 
livre que sur reçu aux destinataires. Elles payent, outre la 
taxe ordinaire, une surtaxe fixe de 20 centimes. Les lettres 
chargées doivent être placées sous enveloppe et cachetées au 
moins de deux cachets en cire fine de même couleur et por- 
tant une empreinte spéciale à l'expéditeur : ces cachets 
doivent être placés de manière à retenir tous les plis de 
l'enveloppe. 

La loï interdit le transport par toute voie étrangère au 
service des postes des lettres cachetées ou non cachetées 


circulant à découvert ou renfermées dans des sacs, boîtes, 
paquels ou colis; des journaux, feuilles à la main, ouvrages 
périodiques, circulaires, prospectus, catalogues et avis di- 
vers, imprimés, gravés, lithographiés ou autographiés. Toute 
contravention est punie d’une amende de 150 à 300 francs, 
eten cas de récidive d’une amende de 300 à 3,000 francs, d'a- 
près l'arrêté du 27 prairial an 1x et la loi du 22 juin 1854. 
Les ouvrages périodiques formant un paquet dont le poids 
dépasse un kilogramme ou faisant partie d’un paquet de 
librairie qui dépasse le même poids sont exceptés de celte 
prohibition. 

La loi des 10 et 14 août 1790 déclare que le secret des 
lettres confiées à la poste est inviolable, et que sous aucun 
prétexte il ne peut y être porté atteinte, ni par les individus, 
ni par les corps constitués. Une autre loi, rendue le 26 du 
même mois, astreint les administrateurs et employés des 
postes à prêter serment, les premiers entre les mains du 
chef de l'État, les autres devant les juges ordinaires du 
lieu, de garder et observer fidèlement la foi due au secret 
des lettres et de dénoncer aux tribunaux toutes les con- 
traventions qui pourraient avoir lieu et qui parvien- 
draient à leur connaissance. Le secret dû aux corres- 
pondances ne s'entend pas seulement, pour les employés 
des postes, de la défense de chercher à pénétrer leur con- 
tenu, mais il comprend même interdiction de chercher à 
connaître et à divulguer que tel expédie ou reçoit des 
lettres par la poste. Toute suppression, toute ouverture 
de lettres confiées à la poste, commise ou facilitée par un 
fonctionnaire ou par un agent du gouvernement ou de l’ad- 
ministration des postes, est punie d’une amende de 16 francsà 
300 francs. Le coupable est de plus interdit de toute fonction 
ou ersploi public pendant cinq ans au moins et dix ags au 
plus. Si les lettres supprimées ou soustraites par un employé 
des postes renfermaient des valeurs dont cet employé s’est 
emparé, il subit la peine des travaux forcés à temps. Le 
préposé des postes convaincu d’avoir soustrait une lettre, 
encore bien qu'il soit constaté qu'elle ne contenait pas de 
valeurs, encourt la peine de laréclusion. 

Avant 1848 les lettres étaient tarifées d’après la distance 
parcourue, et pour simplifier la fixation de ce tarif, le terri- 
toire français avait été divisé en onze zones. La taxe de la 
lettre simple de sept grammes et demi était de 20 centimes 
pour la correspondance de bureau à bureau de poste dans 
un rayon de 40 kilomètres, et elle s'élevait progressivement 
jusqu'a 1 fr. 20 pour celles qui avaient Ja plus grande 
distance à parcourir. Quant au farif des lettres de bureau 
à bureau de distribution, il était depuis la suppression du 
décime rural, en 1847, seulement de 10 centimes. A cette 
époque il circulait de bureau à bureau 94 millions de lettres 
axées, sur lesquelles 30 millions supportaient la taxe de 20 
centimes et 64 celle qui s'élevait progressivement jusqu’à 
1 fr. 20 c. Cependant on avait reconnu qu'il y a tout au 
plus une différence de 5 centimes entre la dépense occa- 
sionnée par la lettre qui parcourt la plus grande distance et 
la dépense occasionnée par celle qui parcourt la distance la 
plus courte. Ainsi la lettre quine parcourait que 40 kilomètres 
et qui coûtait environ 10 centimes de frais, acquittant une 
taxe äe 20 centimes, payait dix centimes d'impôt, tandis 
que la lettre parcourant ladistance la plus longue, coûtanten- 
viron 15 centimesde frais, et payant une taxe de 1 fr. 20 cen- 
times, acquitlait 1 fr. 5 centimes d'impôt, c’est-à-dire un impôt 
onze fois plus fort. Cette inégalité dans la répartition de l’im- 
pôt excita enfin de vives réclamalions. La plupart des con: 
seils généraux réclamèrent. Divers systèmes se produisirent 
à la chambre des députés; et le 7 février 1845 la {axe 
uniforme des lettres fut votée par 130 voix sur 239 votants. 
Le lendemain ce vote se trouva annalé par le partage égal 
des voix sur l'ensemble de la proposition. Le 24 août 1848 
la taxe uniforme fut adoptée par l’Assemblée nationale. K 
en résulta une certaine diminution dans les recettes, La loi 
du budget de 1850 porta indistinctement de 20 à 25 cen- 
limes la taxe de toutelettre simple de sept grammes et derni 


CE CE 


D D 


POSTES — POT 3 


circulant de bureawà bureau de poste. I en résulta une ag- 
gravation pour la correspondance locale, dite de bureau 
voisin, taxée seulement à 20 centimes avant la réforme. La 
loi du 5 juin 1854, qui fixe la taxe actuelle, mit fin à cette 
injustice, et pour pousser davantage à l’affranchissement préa- 
lable, elle éleva à 30 centimes le port des lettres non af- 
franchies; ce qui fait une prime de la moitié du prix du 
timbre à l’affranchissement préalable. En Angleterre, où 
celte prime est, il est vrai, égale au montant de la taxe elle- 
mème, le nombre de lettres affranchies a successivement at- 
teint 98 pour 100. 

En 1848 le nombre des lettres distribuées par la poste s’é- 
levait à 122,140,000. En 1849, sous l'empire de la nouvelle 
loi appliquée le 1° janvier de la même année, le nombre 
des lettres monta rapidement à 158,268,000. En 1854, après 
avoir constamment progressé, ce nombre est arrivé au chiffre 
prodigieux de 212,385,000. En 1855 il était de 233,511,000. 
En 1848, la dernière année de l'application de la taxe par 
zone, les recettes s'étaient élevées à 43,941,056 fr. En 1849 
elles descendirent à 32,186,156 fr., mais depuis elles progres- 
sèrent chaque année avec le nombre des lettres, pour arriver 
en 1855 au chiffre de 45,787,761 fr. Comme on le voit, l’é- 
quilibre a été promptement rétabli. Quant aux dépenses, 
l'augmentation considérable du nombre des lettres ne les 
a pas affectées sensiblement. En revanche, la réduction de 
la taxe et la création des timbres-postes ont amené une 
grande simplification dans le travail de la poste. L’affran- 
chissement préalable, en faveur duquel la loi récente du 
20 mai 1854 créa une prime de 10 centimes par lettre, prit 
de grandes proportions. En 1848, sur 122,140,400 lettres, 
12,214,040 seulement étaient affranchies. En 1855, sur 
233,511,000, on en trouve 108,489,450 qui le sont. 

L. Louver. 

POSTHUME (du latin post humus, après la mort, fait 
de post, après, et humus, terre, dans la signification de 
mort, enterrement), qui est né après la mort de son père. 
Un enfant posthume rompt par sa naissance le testament 
de son père dans lequel il était passé sous silence. 

En littérature, on nomme posthume un ouvrage qui 
parait pour la première fois après la mort de son auteur. 
La propriété des ouvrages posthumes est réglée par le dé- 
cret du 1° germinal an xur, qui porte : « Les propriétaires 
par succession ou à autres titres, d’un ouvrage posthume , 
ont les mêmes droits que l’auteur, et les dispositions des 
lois sur la propriété exclusive des auteurs et sur sa durée 
leur sont applicables, toutefois à Ja charge d'imprimer sépa- 
rément les œuvres posthumes, et sans les joindre à une 
nouvelle édition des ouvrages déja publiés et devenus pro- 
priété publique. » 

POSTHUME (Cassianus Larinius POSTHUMUS), leplus 
célèbre de ces nombreux compétiteurs à l'empire qui trou- 
blérent le règne de Gallien, et que l’histoire désigne sous le 
nom des {rente tyrans, était né d’une famille obscure. De 
bonne heure il se fit soldat, et avança rapidement; l’empe- 
reur Valérien lui confia le commandement des légions de 
la Gaule. Appelé en Pannonie par la révolte d’Ingenuus, 
Gallien confia son fils Salonin aux soins de Sylvanus. Cet 
affront irrita vivement Posthume. I! confinua cependant le 
cours de ses victoires contre les Germains, dont il distri- 
buait les dépouilles à ses soldats; mais Salonin ayant or- 
donné qu’elles lui fussent apportées, les légions sesoulevèrent 
et proclamèrent Posthume empereur (257) : il marche aus- 
sitôt vers Salonin et Sy{vanus, qui se réfugient à Cologne. 
Les habitants lui en ouvrent les portes, et Je prince et son 
gouverneur sont égorgés. Cependant, Gallien accourut de la 
Pannonie, et la victoire avait passé dans son camp quand 
une invasion de barbares l'appela soudainement en Germa- 
nie, A la faveur de cette diversion, Posthume établit son 
autorité dans les Gaules et l'Espagne, introduisit dans ses 
troupes l’ordre et la discipline, en même temps qu'il battait 
les Germains et fortifiait les bords du Rhin. De nouveau 
attaqué par Gallien, il fut redevable de son salut à Ja révolle 


des légions ae Byzance, qui força l'empereur à rétrograder. 
Posthiume eut le loisir d’affermir sa puissance, et s’associa 
Viclorin, qui passa à lui avec ses légions. Malgré les périls 
incessants que lui suscitait Gallien, Posthume sut accroître 
Ja prospérité de ses États, où florissaient le commerce et 
l'abondance, quand il lui fallut combattce la révolte d’un de 
ses lieutenants, Lælius. Posthume l'assiégea dans Mayeuce, 
qui tomba entre ses mains. Victorieux, il fut égorgé par 
ses soldats, auxquels il refusait le pillage. Il avait régné dix 
ans ; et durant les agitations perpétuelles de son règne, 
avait déployé, avec le courage du guerrier, le caractère et 
l’habileté d’un sage et vertueux administrateur. 

Son fils, Posraume Le jeune, qui avait été nommé préfet 
des Voconces ou tribun d’une légion, périt à Mayence, avec 
son père, qui l'avait associé à l'empire. Digne de son père 
par ses grandes qualités, il lui était supérieur en éloquence. 
On lui a attribué dix-neuf déclamations qui ont paru sous le 
nom de Quintilien. 

POSTICHE (de l'italien posticcio, ajouté après coup), 
ce qui a été fait ou ajouté après coup. Des ornements pos- 
liches sont des ornements ajoutés; des dents postiches 
sont des dents fausses ; des cheveux postiches sont de faux 
cheveux, Posfiche signifie aussi qui ne convient pas au bieu 
où il est placé. 

En termes militaires, ce mot se dit d’un homme qui tient 
momentanément la place d’un autre; un grenadier postiche 
est un fusilier qui ne sert que provisoirement dans les grena- 
diers, un caporal postiche est un simple soldat faisant les 
fonctions de caporal, 

POSTILLON, homme attaché au service de [a poste 
aux chevaux, pour conduire les voyageurs. H se dit aussi 
de celui qui monte sur un des chevaux de devant d’un at- 
telage, qui mène les chevaux attelés à une voiture. Les 
diligences avaient des poslillons. Les chemins de. fer ont 
presque anéanti [a poste aux chevaux en France, et le pos- 
tillon est déjà devenu un être assez rare. 

Postillon, au trictrac, au piquet à écrire, se dit de cha- 
cun des marqués qu'un joueur fait par-delà la moitié du 
nombre des marqués convenu pour la partie. 

POST-SCRIPTUM, expression empruntée du latin et 
composée de post, après, scriplum, écrit, et qui veut dire 
écrit après coup. On l’emploie pour indiquer ce qu’on 
ajoute à une lettre après la signature et qu’on marque par 
cette abréviation P. S. 

POSTULAT ou POSTULATUM. On désigne par là, 
en philosophie, ce que l’on demande à son adversaire, au 
commencement d’une discussion, comme fait reconnu ou 
axiome. Dans la philosophie de Kant, on donne particu- 
lièrement ce nom à trois idées sans lesquelles il serait im- 
possible de concevoir l'impératif catésorique de la raison 
pratique : ce sont le postulat de la liberté, le postutat de 
l’immortalilé de l'âme, et le postulat de l'existence de 
Dieu. 

POSTULATION (du latin postulare, demander, solli- 
citer), action d'occuper pour une partie devant un tribu- 
nal. Le droit de postulation est exclusivement attribué aux 
avoués. Les individus qui sans être avoués se livrent à la 
postulation et leurs complices sont punis d’une amende, de la 
confiscation du produit de l'instruction au profit de la cham- 
bre des avoués, et de dommages-intérêts au profit des par 
ties lésées. Ils sont de plus déclarés incapables d’être nom- 
més avoués. Les peines sont plus sévères contre les avoués 
qui seraient eux-mêmes convaincus de complicité dans Ja 
contravention; elles sont prononcées par le tribunal ou la 
cour nantie de l'affaire. Le concert frauduleux entre plusieurs 
personnes pour exploiter les bénéfices que peut produire 
une étude d’avoué constitue le délit de postulation, 

POSTURE, état, situation du corps, manière dont 
on tient son corps, sa tête, ses bras, ses jambes, etc. On 
appelait autrefois danses de postures celles où les danseurs 
affectaient certaines postures bizarres. 

POT, vase de terre ou de métal servant à divers usages. 


1. 


4 POT — POTAGE 


Familièrement, Ére sourd comme un pot, Léle comme un 
pot, c’est être extrémement sourd, excessivement bôte, 

En ajoutant la préposition & au mot pot on exprime sa 
destination ordinaire; avec la préposition du on exprime 
son usage actuel. 

Pot signifiait autrefois une mesure contenant deux pintes. 

Pot se dit encore de la marmite où l’on met bouillir la 
viande pour faire du bouillon. On sait qu'Henri IV vou- 
Jait que tous les paysans de son royaume pussent mettre La 
poule au pot tous les dimanches : 


Tout a l'humeur gasconne en ua auteur gascon. 


La fortune du pot, c'est manger ce qu'il y à quand on 
n'attend personne, Courir La fortune du pot, c’est s'exposer 
à aire maigre chère en allant diner dans une maison où l’on 
n’est pas attendu. Il ne faut jamais s’inviter à la fortune du 
pot ; car c'est risquer de mal diner d’abord, et ensuite de faire 
faire bien du mauvais sang à la maîtresse de la maison qui 
vous reçoit. 

Une cuiller à pot, c’est une grande cuiller en bois ou de 
métal qui sert à prendre du bouillon dans le pot. 

La croûte au pot, c’est une croûte que l'on fait tremper 
dans Le pot avant de le relirer du feu. 

Etre à pot et à rôt, c’est ètre bien avec quelqu'un, manger 
souvent dans une maison, y vivre flarmilierement. 

La Foutaine nous à appris à tous l’histoire de la lutte 
du pot de terre contre le pot de fer. C’est une histoire qui 
se renouvelle tous les jours. Un pot félé dure longtemps, 
aflirme-t-on, pour dire qu'une personne malade et valétu- 
dinaire peut vivre encore longues années, Les vieillards qui 
se croient encore bons à quelque chose prétendent que 
l'on fait de bonne soupe dans les vieux pots. Parler 
comme un pot cassé, avoir une voix de pot cassé, c'est 
avoir la voix usée, cassée. On dit d’un homme sur qui 
Pon croit que les frais, la perte, le dommage d’une af- 
faire doivent retomber, qu’il en payera les pots cassés. 

Tourner autour du pot, c'est user de détours inutiles, 
au lieu d'aller droit au fait. Découvrir Le pot aux roses, 
c'est découvrir le fin, le mystère de quelque affaire secrète, 
de quelque intrigue. Cen’est pas par là que le pot s'enfuit, 
ce n'est pas là le défaut qu'on doit reprendre dans une 
personne; ce n’est pas par là qu’une affaire doit man- 
quer. 

Gare le pot au noir se dit au jeu de colin-maillard pour 
avertir celui qui a les yeux bandés qu'il court risque de se 
heurter contre quelque chose. De là l'expression gare Le 
pol au noir pour dire qu'on va se faire battre ou pour an- 
noncer qu'il y a dans une affaire quelque inconvénient, 
quelque danger à prévoir. 

Les religieuses qui vivent en communauté et qui s’oc- 
cupent du soin des malades sont vulgairement appelées 
sœurs du pot. 

POT A FEU. En termes d’artificier, c'est une pièce de 
feu d'artifice faite en forme de pot, de vase, et remplie 
de fusées et d’autres artifices. En artillerie, c’est un pot de 
fer rempli d’artifices et dont on se sert dans les siéges. C’est 
aussi le nom d’un gros lampion, d'un falot, 

POT A FLEURS, petit vase en terre cuite dans lequel 
les jardiniers font venir ou enterrent des fleurs, des plantes, 
de petits arbustes, pour les vendre. On les place ainsi ou, 
si l’on veut, dans des jardinières, sur les cheminées, dans 
des serres, sur les balcons, sur les fenêtres. L'avantage de 
cet empotement, c'est de pouvoir changer les plantes de 
place, les mettre dans le milieu qui leur convient le mieux, 
suivant la saison ou le Lemps; mais d’un autre côté la nour- 
riture souvent leur manque. Ces pots sont généralement 
percés d’un trou au fond. « Pourquoi ce trou? » demande 
un agriculteur en voulant expliquer le drainage. « Je 
vous demande cela, ajoute-t-il, parce qu’il ya toute une 
révolution agricole dans ce petit trou. — 1] permet le re- 
nouvellement de l’eau en l'évacuant à mesure, — Et pour- 
G201 renouveler l’eau? -— Parce qu’elle donne la vie ou la 


mort : la vie, lorsqu'elle ne fait que traverser la couche de 
terre, car d’abord elle lui abandonne les principes fécondants 
qu’elle porte avec elle, ensuite elle rend solubles les aliments 
destinés à nourrir la plante; la mort au contraire lorsqu'elle 
séjourne dans le pot, car elle ne tarde pas à se corrompre 
et à pourrir les racines, et puis elle empêche l’eau nouvelle 
d'y pénétrer, Le drainage n'est que le petit trou du pot de 
fleurs menagé dans tous les champs. » L. Louver. 

POTAGE. La base de presque tous les potages est 
le bouillon. Le meilleur s'obtient, par ébullition, au 
moyen de viande de bœuf lavée, écumée el cuite dans une 
marmite. La proportion de Peau à la viande est d’un litre 
par demi-kilogramme; et le temps de la cuisson est de cinq 
heures et demie à six heures. Quand le liquide est suffisam- 
ment diminué pour que la marmite puisse recevoir les lé- 
gumes , on la fournit d'une bonne quantité de raves et de 
carottes fraîches, d’un oignon piqué de deux clous de girofle, 
d’un bouquet de thyin et de persil, d’un morceau de panais, 
et, si l’on veut, d'un demi-pied de céleri, Inutile de dire 
que la viande se met sur l'eau froide assaisonnée d’un peu 
de sel, et qu'elle doit cuire à un feu doux et soutenu, jus- 
qu'à ce que le pot-au-feu soit diminué d’un tiers. Ce même 
bouillon prend le nom de consommé quand on joint an 
bœuf qui le compose une grosse volaille ou la moitié d'un 
dindon. Quelques cuisiniers y emploient de vieilles perdrix , 
quatre pigeons, quelquefois un morceau de lard : cela varie 
le goût. Pour obtenir un excellent bouillon , il faut au moins 
deux sortes de viande : ceci est un axiome. 

Lorsque le bouillon est doré, légèrement étoilé de graisse, 
après avoir été passé à la serviette cu au tamis de soie, on 
peut en faire toutes sortes de potages. Les potages au riz, 
aux pâtes d'Italie, exigent qu'on fasse crever ou cuire ces 
matières dans une partie du bouillon , qu’on étend ensuite 
avec le reste. Ils ne doivent pas être trop fournis, surtout 
le riz, qui a besoin d'être clair et bien crevé. Les juliennes 
paraissent avec quelque distinction sur la table du riche; 
elles ne diffèrent des jardinières que par la manière dont 
les légumes son coupés. La base de ces légumes est la ca- 
rotle, le navet, le poireau, le céleri, émincés, auxquels 
on ajoute tout ce que la saison donne d’autres légumes 
verts. Ce mélange doit être mis dans une casserole couverte, 
avec un morceau de jambon de Bayonne, et sur un feu 
doux. Pour achever de le cuire, on le mouille à plusieurs 
reprises avec d’excellent consommé; puis on ajoute le 
bouillon nécessaire. On peut méler avec les légumes, qui 
font ici loffice de pâte, quelques croûtons coupés en petits 
dés, mais cela n’est pas de rigueur. Les autres potages, à 
consistance de purée, se font avec du tapioka , des marrons, 
de la semoule, des blancs de diverses volailles pilés, des 
pois verts, des haricots secs, des lentilles , etc., etc. On 
leur donne des noms sonores, qui n’ajoutent rien à leur 
mérite : les combinaisons culinaires par lesquelles on ob- 
tient de bons potages sont toutes renfermées dans ce que 
nous venons d'expliquer. Il ne s’agit plus maintenant que 
de quelques légères déviations, laissées au caprice ou à 
Pintelligence de l'artiste, et d’une exécution plus ou moins 
soignée. Les bisques méritent pourtant une mention parli- 
culière : ce sont des potages aux écrevisses, fort estimés 
des connaisseurs. On en trouve la formule dans beaucoup 
de livres de cuisine; mais ces formules ne sont pas plus 
capables de former un artiste tel que Carème, que les 
traités de versification de former un Corneille ou un Racine. 

Après les potages au gras, viennent les potages au maigre, 
quon fait avec toutes sortes de légumes, des coulis de 
poisson ou du lait. Puis viennent les soupes, parmi les- 
quelles il faut comprendre la soupe à l'oignon, les soupes 
au pain, aux herbes, etc. Dans les classes inférieures, 
qui méritent aussi qu’on s'occupe d'elles, la soupe est la 
partie la plus importante de la nourriture. Il ne serait donc 
pas hors de propos de chercher à propager les recettes au 
moyen desquelles on l'obtient dans différentes contrées. 
Nous ne parlerons pas de la soupe à la bière, qui n’est 


POTAGE — POTASSE L 


guère usitée dans notre pays. Le manque de beurre dans le 
wuidi a obligé de chercher des équivalents, qui ont fourni 
le moyen de faire d'assez bonne soupe. La graisse de porc, 
le lard ou la graisse d’oie en font les principaux frais. On 
ne saurait croire avec combien de matières différentes, et 
les ressources que nous venons d'indiquer, une habile mé- 
nagère de la campagne parvient à faire une très-bunne 
soupe ; surtout quand elle peut y joindre une cuisse d’oie, 
un morceau de petit salé ou toute autre viande confite à la 
graisse; mais il faut avoir grand soin de préserver de la 
rancidité ces malières premières dont nous venons d’indi- 
quer l'emploi. Avec des procédés qui sont à peu près les 
mêmes, on peut faire des soupes de navets, de choux, de 
giraumont, d'un mélange de diflérentes herbes combinées, 
telles que poirée, oseille, épinards , laitues, bonne-dame , 
mauves, etc.; toutes sortes de légumes verts et secs ; avec 
cette différence que les légumes secs se mettent sur l’eau 
froide, et les autres sur l’eau bouillante, après avoir été 
échaudés. La purée aux pommes de terre est simple, saine 
et sans frais. 

POTAGER , jardin où l'on cultive des légumes; aux 
environs de Paris, les jardins polagers ou légumiers se 
nomment #arais. Les conditions nécessaires pour l’éfablis- 
sement &un potager productif sont une exposilion conve- 
nable, au levant par exemple, des eaux abondantes et fa- 
ciles à distribuer, une terre meuble et profonde : avee ces 
trois éléments, un jardin doit toujours produire en abon- 
dance des légumes de belle qualité ; si l’un des trois manque, 
sa culture est ingrate et ruineuse. 

La distribution en carrés d’une vingtaine de mètres en- 
viron, séparés par des allées d’un mètre, est la plus conve- 
nable pour la culture et le service du jardin : ces carrés sont 
ensuite divisés en planches d’une longueur variable, selon le 
goût du jardinier, mais toujours assez étroites pour que les 
semis, les sarclages, les binages et les arrosages puissent 
s’exécuter facilement. L’oseille, le cerfeuil, la ciboule, la 
pimprenelle, le fraisier, le persil, etc., placés en bordure, 
fixent la Lerre aulour des carrés; si on les entoure d'une 
plate-bande, ces semis se font au bord externe de la plate- 
bande, qui est garnie d'arbres fruitiers, nains, en éventail, 
en buisson, à quenouille, etc. mais lenus à une distance 


et à une hauteur qui n’empêchent pas le libre accès de l'air | 


et de la lumière : c'est une condition importante, que nous 
avons vue négligée souvent dans des jardins potagers, où les 
arbres, peu judicieusement enlassés, formaient autour de 
chaque carré une enceinte impénétrable. Ils se nuisaïent 
mutuellement et favorisaient {a multiplication d'insectes 
voraces sur les légumes. 

Les carrés reçoivent chaque année, pendant Phiver ou 


au commencement du printemps, un labour qui défonce | 


profondément la terre : c’est lors de celte façon qu'il faut 


y mettre du fumier en abondance, maïs il est nécessaire de |! 


rechercher avec soin quelle espèce convient au sol et à son 


état : est-ce le fumier de vache? est-ce celui de cheval ou | 


un mélange de l’un et de l’autre? La nature du terrain peut 
seule fournir les indications à cet égard, 

Pour faire les semis, il est bon de passer la terre au râ- 
eau, et pour beaucoup de fégumes, de la recouvrir d’une 
légère couche de fumier court ou de terreau ; quant à l’é- 
poque où il convient de semer, il est bien difficile de donner 
une règle invariable, car elle varie selon l’espèce des plantes 
cullivées , selon l'exposilion, le climat et une foule d’au- 
tres conditions : toutefois , presque tous les semis de graines 
potagères de première saison se font sur couche, celles de 
la seconde se font en pleine terre, et pour la troisième, 
qui a lieu en automne, on fait en sorte de semer par un 
temps pluvieux. 

Le temps le plus favorable pour arroser est le commen- 
cement ou la fin de la journée , au lever ou au coucher du 
soleil ; si des circonstances extraordinaires obligent à ar- 
roser une ou plusieurs planches pendant la grande chaleur 
du jour, il est prudent de les ombrager après ant 


{ 


d'une toile soutenue par des piquets. Tout le monde sait 
d’ailleurs que l’eau tirée des puits doit être conservée 
vingl-quatre heures au moins dans des réservoirs à la sur- 
face du sol, afin qu'elle y prenne la température de fair et 
ne saisisse pas les plantes. Dans les environs de Paris, où 
toutes fes eaux de puits ou de source tiennent en dissolu- 
tion une grande quantité de sels calcaires, elles ont besoin 
de ce temps pour laisser déposer une partie des sels dont 
la présence nuit au développement des plantes. 

Nous ne dirons pas toute la persévérance que le jardinier 
doit apporter dans la destruction des taupes, des chenilles, 
des limaces, etc. Ces animaux sont ses ennemis nalu- 
rels, et ici son intérêt est le plus sûr garant de son ac- 
tivité. 

Un beau jardin potager, où sont cultivés l’artichaut, 
l'asperge, la carotte, le céleri, le cerfeuil, la chicorée, le 
chou, les concombres, le cresson, les épinards, les fèves, 
les fraises, les haricots, la laitue, les lentilles, les melons, 
l'oseille, les panais, le persil, les pois, les raïforts, les 
raves, les salsifis, la mäche, etc., est assurément chose 
nécessaire dans les grandes propriétés éloignées des villes. 
Mais les personnes qui se livrent par économie à la culture 
des légumés partout où des jardiniers les fournissent en 
abondance font, à notre avis, une mauvaise spéculation, 
car il leur est impossible de produire an même prix que 
les cultivateurs, qui ne vivent de leur industrie qu’à force 
de fatigues et de privations, P. GAUBERT. 

POTAMON, d'Alexandrie. Voyez ÉCLECTIQUES. 

POTASSE, deutoxyde de potassium. Cette sub- 
stance a été pendant longtemps appelée alcali végétal; et 
en effet c’est ordinairement dans les cendres des végétaux 
brûlés qu’on la rencontre. Mais depuis que l’analsse chi- 
mique en a fait reconnaître la présence dans plusieurs pierres 
etautres substances minérales, l’ancienne dénomination 
a dû être abandonnée. La potasse du commerce est presque 
en totalité à l’état de carbonate déliquescent ; mais elle se 
mêle constamment à d'autres matières salines et terreuses. 
Par divers procédés chimiques, on parvient à l’en dégager. 
De ces procédés, le plus économique consiste à brûler de la 
crème de tartre (bi ou quadri-lartrale de potasse) avec 
du nitre (nitrate de potasse). Dans cette combustion, l’a- 
cide tartrique brûle à l’aide de l’oxygène de l'acide nitri- 
que. 11 s’en dégage du gaz nitreux , et il se forme de l’acide 
carbonique, qui s’unit à la potasse contenue à la fois dans 
le tartrate et dans le nitrate. C’est ce produit que l’on con- 
naît en pharmacie et dans les arts sous le nom de sel de 


| tartre. 


La potasse a de nombreux points de ressemblance avec 
la soude; mais elle en diffère très-essentiellement sous 
bien des rapports : avec les mêmes acides, elle constitue 
des sels tout différents, etelle ne forme jamaïs par sa com- 
binaison avec les huiles que des savons mous, au lieu que 
Ja soude donne lieu par le même procédé à des savons 
plus ou moins consistants. Les sels de potasse, à peu d’ex- 
ceptions près, sont déliquescents, et les sels de soude gé- 
néralement efflorescents. 

Sous le point de vue commercial, la potasse est d’un pri. 
beaucoup plus élevé que la soude , que nous nous procurous 
aujourd'hui en grande abondance au moyen de la décompu- 
silion du sel marin. Les lieux principaux de provenance 
de la potasse du commerce sont Ja Russie, la Pologne es 
l'Amérique du Nord, où la vaste étendue des forêts et lez 
travaux continuels de défrichement mettent à la disposition 
des habitants d'énormes quantités de bois dont l’incinéra- 
tion offre une source abondante de potasse. 

Le nom de potasse vient du hollandais pot-asche, qui 
veut dire cendres de pots, parce qu’on la mettait jadis 
dans des pots pour la conserver et la transporter. 

La perlasse est une potasse plus pure, mieux calcinée, 
et dans laquelle il reste moins de matières charbonneuses 
et colorantes; mais elle est tout aussi peu que la potasse 
exemple de sels étrangers. 


La pierre à cautère n’est autre chose que de la potasse 

rendue caustique par la chaux et fortement desséchée, 
PELOUZE père. 

POTASSIUM , nouveau mélal, ou au moins substance 
métalloïde extrêmement remarquable, et dont la découverte 
a marqué d’une manière brillante l'époque des beaux tra- 

- vaux chimiques du célèbre Humphry Davy. Cette sub- 
stance, qu’il a obtenue en privant, par d’ingénieux procédés, 
la potasse de son oxygène de constitution, jouit de pro- 
priélés vraiment curieuses. Elle est d’un gris argenté bril- 
jant, plus légère que l'eau, très-ductile, plus molle que la 
cire, éminemment inflammable, même à la température 
ordinaire de l'atmosphère : on ne peut éviter qu’elle ne 
brûle et ne repasse à l’état de potasse qu’en la conservant 
sous de l'huile de naphte. Le potassium est susceptible de 
s'oxyder en passant à l’état de potasse, et de se suroxyder 
au point de donner naissance à une autre substance qui 
jouit de propriétés particulières. PELOUZE père. 

POT-AU-FEU, la quantité de viande destinée à être 
mise dans les pots, dans la marmite, pour faire dubouillon 
(voyez POTAGE ). 

Ce mot revient souvent dans le langage habituel des Fran- 
çais. On n’en mettra pas plus grand pot-au-feu, cela veut 
dire : On n'en fera pas plus de dépense, On n’y fera pas plus 
de cérémonie, On ne s’en mettra pas plus en peine. Avoir 
son pot-au-feu assuré, C'est jouir d'une modeste indé- 
pendance. 

POT-DE-VIN, ce qui se donne par manière de présent 
au delà du prix qui a été convenu pour un marché. 

Ce mot a joué sous le règne de Louis-Philippe un grand 


rôle dans la polémique de la presse. Il désigne les gratifi- | 


cations illicites que des particuliers accordent souvent à 
des fonctionnaires pour obtenir d’eux des places, des grâces, 


des priviléges, ou encore des fournitures et des adjudica- | 


tions. On peut dire qu'a aucune époque de notre histoire la 
corruption ne fut plus puissante, plus effrontée, que pen- 
dant les dix-huit années qui s’écoulèrent de 1830 à 1848, 
La remise et l'acceptation de pots-de-vin sont d’ailleurs de 
ces délits qui se commettent trop mystérieusement pour que 
la justice puisse être appelée souvent à punir les individus 
qui s’en rendent coupables. Les retentissants scandales de 
ce genre dont le hasard amena successivement la découverte 
sous le dernier règne, depuis le fameux vaisseau de carton 
construit, en 1834 , sur la Seine, entre le pont Royal et le 


pour célébrer l'anniversaire de la révolution de Juillet, jus- 
qu’au procès intenté au ministre Teste, ne révélèrent 
qu’une minime partie du mal. Avcune administration pu- 
blique n’en fut préservée; à cet égard , il y avait des habi- 
tudes si profondément invétérées , qu’aucuns affirment que 


ministrations. 

On est moins difficile, à ce qu’il paraît, en Angleterre sur 
la question des pots-de-vin. « Tous les jours, en effet, dit 
M. John Lemoinne, on trouve dans les journaux anglais des 


avis par lesquels on promet telle ou telle prime à qui pourra | 


procurer au demandeur une place dans une administration , 


de PÉtat ne tombe point sous le coup de la loi. Pour ex- 
primer ce que nous appelons pol-de-vin, les Anglais ont 
bien voulu emprunter un mot à la langue française : ils ap- 
pellent cela douceur. » 

POTÉE (du latin poto, boire), ce qui est contenu dans 
un pot; une polée d'eau. Une potée d'enfants, c'en est un 
grand nombre. Éveillé comme une potée de souris, se dit 
d'un enfant qui est vif, remuant, très-gai. 

La potée d'élain est l'oxyde d'étain qui se forme à la 
surface de ce métal lorsqu'on le fond au contact de l'air. On 
s’en sert danses arts pour polirle verreet autres corps durs. 

La potée d'émeri vst la poudre qui se trouve sur les 
meules qui ont servi pour tailler les pierres fines. 


POTASSE — POTEMKIN 


En termes de fondeur, la pofée est une composition er- 
reuse préparée avec de la fiente de cheval, de l'argile et de 
la bourre, laquelle s'applique sur les moules des pièces, 
ayant que de former ce qu’on appelle la chape du moule, qui 
est faite d’une terre plus grossière. Cette potée est Ja terre 
qui conserve l'impression des traits et des ornements du 
moule, 

Pour la pofée rouge, voyez CoicoTar. | 

POTEMRKIN (Grécome ALEXANDROVITSCH, Prince), 
feld-maréchal russe, et le plus célèbre de tous les favoris de 
l'impératrice Catherine 11, naquit en septembre 1736, 
aux environs de Smolensk, dans une terre appartenant à son 
père. Un hasard le fit remarquer par l'impératrice, Cette 
princesse passait un jour ( 1762) une revue de sa garde; elle 
était en uniforme et avait l'épée à la main, mais elle éfait 
sans porte-épée. Potemkin (ce nom se prononce en russe 
Patioumkine), alors encore simpleenseigne, lui offrit le sien, 
et Catherine fut vivement frappée de la mâle apparence et 
de la bonne tournure du jeune bas officier , qu’elle ne tarda 
point à attacher à son service personnel. Peu à peu Potemkin 
réussit à supplanter dans les bonnes grâces de l’impératrice 
ses prédécesseurs , les Orloff, et à se rendre de plus en plus 
agréable à sa souveraine, qui finit par faire de lui son favori 
et son amant déclaré. Son influence dura encore après qu’il 
eut cessé de jouer le rôle d’amant en titre ; seulement, jamais 
il ne permit à un de ses successeurs de s'élever au-dessus de 
la position secondaire à laquelle il les condamnait tous, car 
c’est lui qui les désignait à l’impératrice. Catherine se soumel- 
tait aux caprices et aux bizarreries de Potemkin, soit qu’il 
sût trop de secrets pour qu'il n'y eût pas danger pour elle de 
rompre avec lui, soit que Potemkin fût parvenu à lui faire 
croire que lui seul pouvait la protéger contre des conspira- 
tions et des révolulions de palais. C’est aiusi que Potemkin 
non-seulement remplit les plus hautes fonctions de l’État, 
mais encore fut chargé de la direction des affaires étrangères; 
et à partir de l’année 1770, il fut, en raison de l’empire qu'il 
exerçait sur Catherine, je plus important représentant de 
la politique russe en Europe. D'une nature vulgaire, mais 
rusé, souple et rompu au manége des cours, il aimait assez 
à se donner les airs d’un homme extraordinaire, tandis qu'en 
réalité Ja faveur et le hasard étaient les senles causes de sa 
fortune, Grossier et capricieux , n’ayanf que des sentiments 
bas et vulgaires, brutal comme un barbare et rampant 


| comme l’esclave d’un sérail oriental, il ne prouva pas dan 
pont Louis XVI, à l'accasion des fêtes annuelles instituées | 


une seule occasion la supériorité de son esprit, mais uni- 
quement et toujours Ja faiblesse de la souveraine qui lui 
laissait ainsi la bride sur le cou. Quoique dépourvu de toutes 
espèces de talents et de connaissances, il fut placé à la tèle 
des armées et chargé de l'administration des plus importantes 


3 | provinces. En même temps qu'il bravait l'impératrice et qu'à 
le pot-de-vin constitue encore aujourd’hui la plus puissante | 


] | la dominait par l'intimidation, il usait des moyens les plus 
des recommandations pour réussir auprès de certaines ad- | 


étonnants pour ja flatter, C'est ainsi qu'en 1787, lors du 
fameux voyage de la Tauride , en faisant élever de distance 
en distance le long de la route qu’elle parcourut des décora- 
tions théâtrales représentant dans le lointain des villages, 
des bourgs et des villes, et en organisant des bandes de 
figurants chargées de jouer le rôle de populations agricoles 


L l | se livrant avec bonbeur à leurs travaux, il la charma dans 
et, chose singulière, ce commerce en plein vent des deniers ! 


sa vanité en même temps qu’il réussissait ainsi à se faire re- 
garder par elle comme un homme indispensable. Quoique 
revêtu d'une foule de fonctions et de dignités toutes plus pro- 
fitables les unes que les autres, il ne dédaignait pas d’ar- 
rondir encore sa fortune en puisant à pleines mains dans 
le trésor de l’État et en se faisant soudoyer par les puissances 
étrangères. Joseph IL et Frédéric le Grand s’abaissèrent non 
pas seulement jusqu’à l’accabler de cadeaux et de pensions, 
mais encore jusqu'à en passer par ses caprices les plus 
bizarres et les plus insolents. Joseph et Frédéric le mépri- 
saïent également; mais par suite de la rivalité qui s’établitentre 
eux pour obtenir l'alliance russe, le premier le créa prince 
du Saint-Empire romain, et le second li offrit ses bons 
offices pour lui faire obtenir le duché de Courlande. Ce fut 


POTEMKIN — POTERIE 


en partie pour satisfaire son immense vanité qu’en 1787 on 
poussa la Porte à rompre: avec la Russie et à commencer la 
grande guerre pendant laquelle il exerça bien le commande- 
ment de nom, mais avec de bons officiers sous ses ordres, 
qui dirigèrent en réalité les opérations. L’heureuse issue de 
cette guerre, achetée, il est vrai, au prix des plus grands sa- 
crilices, lui valut un nouveau surcroit de distinctions hiono- 
rifiques. Mais la mort l’enleva, le 16 octobre 1791, avant 
qu'il eût pu conclure la paix, au milieu même des négociations 
onvertes à cet effet, pendant un voyage de Jassy à Nicolajeff 
en Bessarabie. 

Quoique sa vanité et ses intérêts particuliers y aient été 
pour beaucoup, on ne saurait nier que la Russie ne lui soit 
redevable de bien des œuvres utiles et durables. C'est à lui 
qu’on doit la réunion de la Crimée à la Russie, la fondation 
ou l'agrandissement de Cherson, de Kertsch, de Nicolajelf, 
de Sébastopol, etc., les améliorations de l’agriculture en 
Tauride, le développement donné aux manufactures et à 
l'industrie, enfin, la création d’une marine russe dans la 
mer Noire. 

Tandis que Catherine II se disposait à lui faire élever un 
mausolée de proportions gigantesques, l’empereur Paul 1°", 
en montant sur le trône, en 1796, s’empressa de faire ex- 
humer le cadavre de l’odieux favori et de le faire jeter dans 
les fossés de la forteresse. L'empereur Alexandre accorda 
plus tard une sépulture convenable à ses ossements. En 1836 
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infernale est un cautère potentiel, et le bouton de fer 
rouge est un cautère actuel. 

Dans la grammaire grecque, on appelle particule poten- 
dielle Ja particule àv, parce qu’elle sert ordinairement à indi- 
quer que l’action du verbe auquel on la joint est considérée 
comme possible, douteuse , hypothétique. 

POTERIE, POTIER. La poterie la plus commune ne 
diffère de laporcelaine la plus remarquable pour la beauté 
de sa pâte quepar la plus ou moins grande pureté de la terre 
qui sert à les confectionner. Presque partout on rencontre 
del’argile propre à fabriquer des carreaux, de la poterie 
commune, des briques deslinées seulement aux construc- 
tions ordinaires; les terres destinées à la fabrication de la 
faïence sont déjà moins répandues; celles qui exigent 
les terres blanchesse rencontrent moins fréquemmentencore, 
et ce n’est que dans des localités peu nombreuses que l’on 
trouve les terres réfractaires propresà la confection des bri- 
ques employées dans les fourneaux destinés à supporter une 
très-haute température, et dans un plus petitnombre encore 
que l’on a rencontré des terres à porcelaine. La différence 


| depureté des matières premières n’en apporte presque aucune 


dans la première opération que l’on fait subir à toutes les 


| terres dont les pâtes doivent être cuites; mais leur cuisson 
| doitavoir lieu àune température d'autant plus élevée que ces 
| terres sont plus infusibles, car si on cherchait à cuire de la 


la ville de Cherson a élevé une statue à Potemkin; et plus | 


fard encore sa nièce, dans les bras de laquelle il était mort, 
la comtesse Branicka, lui fit élever un obélisque, sur la 
route de Skulani à Kischineff, à l’endroit où il avait rendu 
l'âme. 

POTENCE, gibet de bois, composé d’un montant à 


l'extrémité duquel 1 y a un chevron assemblé, Ce chevron : 


est soutenu en dessous par une pièce de bois qui s’'emmor- 
taise avec lui et avec le montant. C’est à l'extrémité de ce 
chevron qu'est attachée la corde que l'exécuteur passe au 
col du malfaiteur. Sous l'empire de l’ancienne législation, 
en France, chaque justice seigneuriale, chaque communauté 
religieuse voulait avoir dans sa juridiction un gibet ou une 
potence. La potence différait du gibet en ce que l’on des- 
cendait le corps du supplicié aussitôt après l'exécution, tandis 
qu'on le laissait au gibet pour servir d'exemple, jusqu’à la 
destruction naturelle. Aussi les gibets étaient-ils toujours 
placés hors des villes, sauvent dans des lieux écartés et dans 
les endroits même où s’étaient commis quelques crimes, 
et l’on choïsissait de préférence le sommet d’un monticule 
ou de tout autre lieu apparent. A Paris même , indépendam- 
ment de l’instrument de supplice qui s'élevait à la place de 
Grève, aux Halles, à Montfauçon, etc. , l'abbé de Saint- 
Germain possédait une potence près de la barrière des Ser- 
gents, et l’évêque de Paris en avait deux au parvis Notre- 
Dame et au port Saint-Landry. Du reste, ce supplice tout ro- 
turier fut aboli le 21 janvier 1790. Précédemment on avait 
supprimé le gibet de Montfaucon. Ce genre de supplice 
est encore en usage dans quelques pays, notamment en An- 
gleterre. 

POTENTAT (du latin po/ens, puissant), celui qui a 
la puissance souveraine dans un grand État. 11 ne s'emploie 
guère que dans le style soutenu. Un poëte du siècle dernier 
disait : 

Le potentat le plus grand de nos jours 
Ne sera rien qu'une ombre 
Avant qu'un demi-siècle ait achevé son cours. 2 


Dire familièrement : C’est un petit potentat, il se croit un 
polentat, il tranche du potentat , c’est désigner un homme 
affectant une importance qui ne lui appartient pas. 

POT EN TÊTE. Voyez Casque. 

POTENTIEL. On qualifie de ce nom, en médecine, des 
remèdes qui, quoique très-énergiques, n’agissent que quelque 
temps après leur application, à la différence des remèdes 
actuels, qui vroduisent leur effet sur-le-champ. La pierre 


terre à faïence à la température à laquelle on cuit la por- 
celaïne, les pièces éprouveraient une altération profonde, par 
la vitrification plus ou moins prononcée à laquelle elles se 
trouveraient soumises, tandis que la porcelaine ne pourrait 
être confectionnée convenablement à la température de la 
cuisson de la faience ou de la terre de pipe. 

Les argiles quiservent à la fabrication de toutes les espèces 
de produits céramiques sont susceptibles de former avec 
Veau une pâte plus ou moins liante : de là leur vient lenom 


| d’argiles plastiques. On les trouve dans le sein de la terre, 
| sous la forme de couches plus ou moins étendues. Après les 


avoir extraites, ilest indispensable de les délayer dans l’eau 
pour en séparer les portions de sable et de matières gros- 
sières qu'elles peuvent renfermer, et qui se précipitent au 
fond ; l’eau enlevée par décantation laisse déposer peu à peu 
l'argile sous forme de pâte. Les argiles renferment toutes 
une plus ou moins grande proportion de silice, mais il est 
toujours nécessaire d’en ajouter à la pâte, et dans certains 
cas l’alurmine peut être remplacée par la magnésie ; ce mélange 
donne naissance à des pâtes jouissant de certaines qualités 
particulières. L’argile seule, moulée et cuite, donnerait des 
pâtes qui éprouveraient trop de retrait et seraient trop dis- 
posées à se fendre. Certaines argiles très-peu colorées pren- 
nent une teinte plus ou moins jannätre ou rougeâtre par la 
cuisson , parce que le fer qu’elles renferment passe à l'état 
d'oxyde rouge, beaucoup plus colorant ; d’autres, au contraire, 
d’une couleur grise ou noirâtre, perdent complétement leur 
couleur quand elles sont rougies : lateinte particulière qu’elles 
présentaient était due à des matières organiques que la cha- 
leur décompose; on ne peut donc pas toujours juger par 
l'aspect d’une terre si elle fournira une pâte blanche. 

. En général, la poferie est l’ensemble des produits de l'ar- 
gile, des terres, des pâtes, transformées par l’art en carreaux, 
en briques, en vaisselle de porcelaine, de faïence, etc., etc. 

Le mot potier s'emploie dans un sens plus restreint ; il 
ne désigne communément que l’ouvrier qui confectionne et 
qui vend des pots et de la vaisselle de terre. 

: H. GAULTIER DE CLAUPRY. 

On sait peu de chose sur la forme et la matière des vases 
employés aux usages domestiques chez les peuples de l’anti- 
quité; à peine nous reste-t-il de ces objets si fragiles des 
fragments qui puissent nous mettre sur la voie. Maisle temps 
a épargné quefques pièces monumentales et de purornement, 
qui constatent que déjà à une époque très-reculée l’art de 
mouler la terre, de lui donner des formes déterminées et 
arrêtées par la cuisson , avait fait des progrès assez avancés. 
En descendant le cours des âges, on aperçoit de nouveaux 
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progrès , qui nous sont aftestés par des coupes à boire, des 
plats et des plateaux destinés à recevoir des fruits el des 
aliments ; mais on ne voit pas encoré des vases propres à 
faire chautfer les liquides ou cuire les aliments : cette appli- 
cation n'est venue que beaucoup plus tard. La destination 
religieuse que les peuples de l'antiquité donnaient à leurs 
produits céramiques nous en à transmis plusieurs modèles 
riches d'instruction. Ils nous ont fourni de nombreuses no- 
tions d’un bien vif intérêt sur l’histoire, la religion, les usages, 
les coutumes des peuples qui avaient consacré ces vases à 
leurs dieux et les avaient enfermés dans les tombeaux. Mais 
ce n'est qu'assez récemment, du moins en Europe, que le 
progrès des arts, en ajoutant aux productions de celui de 
la céramique des qualités solides et brillantes, enrichit 
d'objets de luxe et même d'apparat l’'ameublement des per- 
sonnages marquants par leur rang ou leur richesse. Avant le 
quatorzième siècle on ne connaissait guère aucune poterie à 
pâte compacte, imperméable et dure, comme le grès, au- 
cune poterie à pâte aussi imperméable et aussi solide que 
celle de la faïence proprement dite on faïence italienne, 
aucune poterie à vernis de plomb ou d’étain , étendu égale- 
ment sur de grandes surfaces, comme ceux des faiences fines. 
Quant aux vraies porcelaines européennes, elles sont 
encore bien plus modernes ; elles neremontent pas au delà 
du dix-buitième siècle, et les faiences fines, dites £erres 
de pipe ou faience anglaise, sont d’une origine encore plus 
récente. 

Aux argiles, aux marnes , aux ocres, bases ordinaires des 
poteries et des matières colorantes de la poterie des anciens, 
les modernes ont ajouté, parmi les nombreuses substances 
terreuses : la craie , la magnésie , le quartz, lesilex, le tale, 
le feldspath, le kaolin ; parmi les substances salines : le gypse, 
Je phosphate de chaux, le sulfate de baryte, le borax, acide 
borique; parmi les métaux, aux innombrables préparations 
de fer, à l'emploi de l'or, du plomb, de l'étain, du cuivre, 
métaux connus des anciens, mais peu employés par eux 
dans l’art de la poterie , les modernes ont ajouté Je cobalt, 
l’antimoine, le zinc, le chrôme , l’urane, le manganèse, etc. 
La chimie, modifiant tous ces corps et leurs propriétés fon- 
dantes, durcissantes, colorantes, a fourni aux potiers mo- 
dernes une multitude d'éléments et de composés inconnus 
aux anciens, De là le nombre considérable d'espèces de po- 
teries que les arts et je commerce nous fournissent aujour- 
d'hui. 

11 faut distinguer une pé£e en fabrication d'avec la pâte 
faite ou cuile. On peut regarder comme pâte en fabrication 
celle dans laquelle les éléments sont rapprochés, mais non 
encore réunis : le silicate n’estpas encore formé. L'eau suffit 
alors pour séparer les éléments de la pâte. Dans une pâle 
faite, les silicates sont formés, l’eau n'enlève plus rien, et 
les acides mêmes ne peuvent attaquer que les parties non 
combinées ou non enveloppées par la masse combinée. Le 
feu, c'est-à-dire la cuisson, est le seul moyen connu pour 
former ces combinaisons et favoriser la formation durable 
des silicates. Plus la proportion des silicates neutres sera 
grande dans la pâte (aile, plus ils l'emporteront parleur masse 
sur les éléments en excès, et plus la poterie sera solide et 
inaltérable. Les faiences fines, dites vulgairement £erres de 
pipe, et les poteries de grès nous offrent des exemples de 
pâtes dans lesquelles il y a plus de silicate neutre ou parfait 
et moins d'éléments en excès. 

Les matériaux qui dans la nature fournissent les éléments 
des pâtes de poterie sont : 1° les argilesplastiques ; 2° les 
argiles figulines ; 3° lesmarnes argileuses; 4° leskaolins 
divers. 

La fabrication générale des pâtes de poteries a pour but 
de lier les éléments des pâtes de la manière la plus facile, 
la plus complète et la plus convenable, ou de former des 
pâtes faciles à travailler et solides sous tous les rapports. La 
plasticilé etl’homogénéité sont les conditions essentielles de 
foute pâle céramique. On entend par plasticilé la faculté 
qu'ont certaines malières molles de prendre sous la main de 


l'ouvrier toutes les formes qu'il veut produire. L’homogé- 
néité des masses est fort importante ; ondoit la rechercher 
pour toutes les pâteset dans toutes les circonstances : c’est à 
elle qu'est attaché le succès de presque toutes les pièces dans 
toutes les fabrications. Les matériaux des pâtes , réduits an 
même degré de ténuité par le décantage et le broyage, sont 
en état d'être mélés, Ce mélange se fait communément à 
l'état liquide ; il ne faut pas cependant que la liquidité aqueuse 
des matériaux soit trop grande, parce qw’étant de pesanteurs 
spécifiques différentes, ils se sépareraient facilement. On doit 
les prendre à l'état d’une bouillie claire, et les mêler avecra- 
pidité ; après quoi , on Jeur faitacquérir une consistance qu'on 
nomme péteuse; vient ensuite le pétrissage, dont le nom 
indique l’opération. Tantôt la pâte est immédiatement em- 
ployée après cette opération (dans les fabriques de poteries et 
de faiences communes ), tantôt la pâte, après avoir subi 
encore une opération préparatoire, qu'on nomme ébauchage, 
est mise en réserve dans des fosses, bâches ou caves, pour 
y acquérir les qualités qui paraissent résulter de l’ancien- 
neté. Mais dans toutes les fabriques dont les poteries s’élè- 
vent au-dessus des poteries grossières, lhomogénéité de la 
pâte est encore augmentée par le bat{age et le coupage. 
Battre la pâte, c’est la comprimer à l’aide d’une percussion 
violente, exercée par les forces seules de l’auvrier ou quel- 
quefois par des machines de diverses espèces. 

L'ébauchage est une sorte de façon qui consiste à donner 
à la pâte molle une forme quelconque avec le seul moyen 
des mains, sans l’aide d'aucune espèce de moule ni d'appi. 
Comme l'ébauchage n’a généralement lieu que pour les pièces 
rondes, et que cette opération se fait presque toujours sur 
le tour, elle se lie généralement avec le tournage, qui en 
est la suite ordinaire, mais non pas nécessaire, Le {our à 
ébaucher, qui est le véritable {our à potier, offre, danssa 
simplicité primitive, un des instruments les plus anciens de 
l'industrie humaine, Le tour simple est mis en mouvement 
par le pied de l'ouvrier. Pour l’ébauchage sur le tour d’une 
pâte céramique quelconque, l’ouvrier prend une masse 
humide de pâte proportionnée à la pièce qu’il veut former; 
il la met sur la girelle du tour, mouille ses mains axec de 
la barbotine (terre délayée dans l’eau), met le tour en mou- 
vement, élève celte masse en un cône informe, la rabaisse 
ensuite en une espèce de grosse lentille , el perce celie masse 
lenticulaire avec les deux pouces ; il l'élève ensuite denou- 
veau en la pinçant entre le pouce et les autres doigts, et lui 
donne le commencement de forme qu'il veut faire prendre à 
cette masse, Lorsque ce sont des poteries à formes grossières 
età parois d’unemoyenne épaisseur que le potier doit pro- 
duire, l’ébauchage peut quelquefois compléter les formes de 
manière à ce qu'il n’y ait plus à retoucher à ces pièces; 
mais lorsque les formes doivent être moins grossières et les 
pièces moins épaisses, il termine l’ébauche à l’aide d'unesorte 
d’ébauchoirde bois qu’on nomme estèque, et dont il se sert 
pour amincir Îles pièces par dedans et en unir en mème 
temps la surface. Enfin, lorsque Ja pâte qu'il travaille doit 
donner des pièces légères, délicates et de contours bien purs, 
il arrête son ébauche longtemps avant d'approcher de ce 
terme, afin de lui conserver assez d'épaisseur pour pouvoir, 
après que par la dessiccation elle aura acquis un peu de 
consistance, lui enlever par le tournage, à l’aide d'un fer 
tranchant, tout ce qui excéderait les contours et les épais- 
seurs déterminés. 

Le moulage est une des opérations les plus compliquées, 
les plus difficiles et les plus importantes de l’art céramique ; 
il s'exerce sur toutes sortes de pâtes et sur toutes sortes de 
pièces, depuisles briques jusqu'aux statues. Le moulage dif- 
fère de l'ébauchage et du tournage en ce qu’il suppose un 
moule ou appui sur lequel la pâte doit être appliquée et pressée 
pour en prendre la forme; le moule lui-même suppose ordi- 
nairement un modèle sur lequel il a été fait. L’appu, ess la 
condition essentielle du moulage. Le moulage le plus généra. 
( celui dità la main) s'exerce sur des pâtes molles; suivant 
l'objet qu'on veut mouler, on prépare la pâte en ballon, en 
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croite, en housse. Pourle moulage en ballon , ayant ouvert 
le roule en deux parties, on imprime fortement, dans toutes 
les cavités des deux coquilles de ce moule, le plus également 
etle plus lentement possible, les petites balles de pate qu'on 
a préparées. Le moulage à la croûle consiste à faire, sur 
une table, une croûte ou lame de pâte qui soit bien égale 
de densité et d'épaisseur, et qui est destinée à prendre sur 
le moule la forme de la pièce qu’on veut obtenir. Le mou- 
lage dit à La housse est la combinaison de l'ébauche par le 
tour et du moulage : c’est le plus précieux pour les pâtes dé- 
licates. La pièce ébanchée, dite housse, encore molle, est 
placée dans un moule de plâtre creux , mais nécessairement 
simple et d’une assez grande ouverture; le mouleur appli- 
que la housse avec l’éponge contre les paroïs du moule, et 
lui en fait prendre extérieurement exactement la forme. 

Lorsque les pièces de poterie sont façonnées et parfaite- 
ment sèches, tantôt on les passe au four immédiatement, 
pour leur donner ou une demi-cuisson où une cuisson com- 
p'èle, tantôt, avantloute cuisson ou après la demi-cuisson, 
on les recouvre d’un enduit qui doit se vitrifier par l’action 
d’une cuisson appropriée , et qui s'appelle vernis, émail 
ou couverte. Nous appelons vernis de poterie tout en- 
duit vitrifiable, transparent et plombilère, qui se fond à 
une température basse et ordinairement inférieure à la cuis- 
son de la pâte (poteries communes, faience fine) ; émail, 
un enduit vitriliable, opaque, ordinairement stannifère 
(faïence proprement dite); couverte, un enduit vitrifiable 
terreux, qui ne se fond qu’à une haute température, égale 
à celle de la cuisson de la pâte (porcelaines dures, quel- 
ques grès). L'objet de ces enduits vitreux est de rendre Ja 
pâte des poteries imperméable aux corps liquides et grais- 
seux , et de leur donner un éclat et quelquefois des couleurs 
agréables à l'œil. 

Le but essentiel de [a cuisson des poteries est de leur 
donner assez de solidité pour qu'on puisse les manier sans 
les briser, et assez de densité pour lesrenyre imperméables 
aux liquides. On s’est proposé ensuite de leur donner plus 
d'éclat, d’aviver cerfaines couleurs, et l’on a été jusqu’à vou- 
loir donner à ces pälesune translucidité flatteuse et plus ou 
moins avancée (porcelaine). 

11 y a des poteries qui n’ont reçu aucune cuisson réelle. 
Les peuples des pays méridionaux , les seuls chez lesquels 
on les ait faites, se sont contentés de les laisser fortement 
sécher à l’ardeur du soleil. On en cite de telles dans l'Inde 
et en Égypte; mais il en est encore un bien plas grand nom. 
bre qui n'ont éprouvé qu'un feu si faible qu’on peut à peine 
lui donner le nom de cuisson. Presque tous ces vases jau- 
nâtres, rougeâtres et noirs, les anciens aussi bien que ceux 
qui sont faits à peu près avec les mêmes matériaux par quel- 
ques peuples modernes {rès en arrière dans l’art céramique, 
se laissent traverser plus ou moins promptement par l’eau 
qu'on y met. 

Les fours pour la cuisson des poteries sont très-variés, 
non-seulement par rapport aux époques et aux pays, mais 
aussi suivant la nature des objets qu’on y doit cuire. La cons- 
traction des fours est une partie de l’art qui a reçu dans ces 
derniers temps de grands perfectionnements. 

L'encastage est l'action de placer les pièces sur des sup- 
ports ou espëtes de moules (cas/, en allemand}, ou dans 
des étuis de terre rommés cazelles (petites boîtes) et, 
par corruplion, gazelles. L'encastage est entièrement lié avec 
la nature de la pâte; et comme les pätes forment deux clas- 
ses de poteries Lrès-différentes , celles qui se ramollissent et 
celles qui ne se ramollissent pas au four , on a été forcé d’é- 
tablir deux modes différents d’encastage. 

Nous n'avons considéré sous le titre d'encastage que l’o- 
péralion de disposer les pièces à être portées dans le four. 
Il y a trois sortes de méthodes principales d’enfourner : la 
première, la plus ancienne, la plus simp'e, mais qui ne 
veut s'appliquer qu'à des poteries grossières et solides, et 
qui d’ailleurs ne sont pas vernissées à l'extérieur, consiste à 
placer les pièces les unes sur les autres: Ja seconde est celle 
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dite par échappade ou par chapelle : elle consiste àplacur 
les pièces sur des planchers faits avec de grandes dales de 
terre déjà cuites et soutenues par des piliers de même nature 
(vuisson de la faïence commune); la troisième est l’eu- 
fournement en éfuis ou cazettes. Les pièces sont placées 
dans des boîtes en terre cuite, ordinairement cylindriques 
ou ovales, et même quadrilatères, suivant la forme des 
pièces. L 

Les couleurs et les lames métalliques très-minces dont on 
décore ordinairement les poteries devant étre fixées à feur 
surface par unesorte de vitrification, il faut que ces couleurs 
et ces métaux soient assez fixes etassez peu allérables pour 
résister à l’action d’une chaleur qui doit toujours être élevée 
au moins jusqu’à l'incandescence rouge-sombre, et sonvent 
beaucoup au dela. Cette condition exclut de cet emploi 
toutes les matières organiques ou d’origine organique, tous 
les métaux à oxydes volatilisables à cette faible température, 
et méme fes oxydes dont les couleurs pourraient y être ou 
détruites, ou considérablement altérées. Les matières colo- 
rantes et décorantes des poteries peuvent se classer sous 
trois divisions : {° les oxydes métalliques et les ocres ou 
{erres colorées naturellement par ces oxydes ; 2° Les lustres 
métalliques ; 3° les lames de métaux à l'état métallique 
complet. Toutes ces matières n’adhéreraient pas sur la plu- 
part des pâtes céramiques , et surtout n’y prendraient aucun 
brillant, aucun vernis par l'action du feu, si elles ne pou- 
vaient s’y vitrifier. Pour leur donner cette faculté, ou l’exal- 
ter dans celles qui ne l’auraient pas par elles-mêmes ou par 
l’action de la pâte céramique, on ajoute à toutes ces cou- 
leurs tirées des oxydes métalliques ce qu’on appelle nn fon- 
dant. C'est généralement un verre très-fusible, composé de 
silice, d’alcali, de borax et d'oxyde de plomb. 

Les lustres mélalliques sont un genre de décoration 
dans lequel les couleurs participent un peu de l'éclat métal. 
lique, ou dans lequel les métaux, extrémement divisés et 
posés à la manière des couleurs, doivent prendre leur éclat 
métallique par la cuisson, et n’ont pas besoin, pour être 
polis et brillants, d'être soumis à l'opération du brunissage. 
On peut admettre, en raison de leur source, cinq sortes 
de lustres métalliques : 1° le lustre d’or; 2° le lustre de 
platine; 3° le lustre de Burgos, qui a le chaloiement rosâtrg 
et en même temps jaunätré de quelques coquilles; 4° le 
lustre cantharide; 5° fe lustre litharge. 

Quoiqu'il soit possible de fabriquer des variétés presque 
innombrables de poteries qui passeraient des unes aux autres 
par des nuances insensibles, il est cependant assez renjar- 
quable que, dans l’état actuel de cette fabrication , Si an- 
cienne et si universelle, on puisse encore établir parmi fes 
poteries, en y comprenant même les terres cuites, plusieurs 
groupes distinets assez bien caractérisés, et auxquels on 
peut donner le nom de classes. On en aperçoit au moins 
sept : 1° derres cuiles (plastique des anciens 1: 2%pote- 
ries communes ; 3° faiences communes, où ifaliennes : 
4° faïences Jines, ou anglaises, dites terre de pipe : 
5° grès-cérames, Ou poteries cuiles en grès ; 6° porcelaines 
dures chinoises ; 7° porcelaines tendres » OU anciennes 
porcelaines françaises. 

Dans la 1"° classe nous trouvons les briques, carreaux 
tuiles, les fourneaux de laboratoire, les fourneaux et ré. 
chauds domestiques , Chaufférettes, etc. ; les pots à ffeurs 
vases de jardin sans émail, tuyaux de conduite pour la 
fumée, elc., et enfin les statues, slatuettes, fisurines et 
divers ornements d’architecture. Les anciens se sont plus 
occupés que les modernesde ces derniers produits : il reste 
une mullitude de fragments de corniches, d’entablements , 
de mausolées, de tombeaux antiques en terre cuite, qui 
sont ornés de sculptures et de bas reliefs composés avec 
DRE de goût et de style qu’exécutés avec pureté. 

2 classe { polerie grossière, grosse poterie). C’est une 
poterie à pâte homogène, tendre, à cassure terreuse, à 
texture poreuse, opaque, colorée, recouverte dan vernis 
plombifère transluciie, 
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3° classe (faïence commune ou italienne). Poterieà pâte 
epaque, colorée ou blanchâtre, tendre , à texture lâche , à 
cassure terreuse, recouverte d’un émail opaque, ordinaire. 
ment plombo-stannifère, 

4° classe (faïence fine ou anglaise). Cette poterie est carac- 
térisée par une pâte blanche, opaque, à texture fine, dense 
et sonore, recouverte d'un vernis alcalino-plombifére. 

st classe (grès cérames, grès ou poteries de grès }. C’est 
une poterie à pâte dense, très-dure, sonore , opaque, à grain 
plus ou moins fin, de couleurs variées. 

6° classe (porcelaine dure chinoise, ou plutôt façon de 
Chine). Les deux classes de poteries auxquelles on donne 
le nom de porcelaine ont une pâte fine, quoique grenue, 
dure, translucide; celle qu’on appelle porcelaine dure se 
distingue parce qu'elle a pour enduit vitreux une couverte 
terreuse dure, qui ne fond qu’à une très-haute température. 

7€ classe (porcelaine tendre, ou française). Pâte fine, dense, 
a texture presque vitreuse, dure, translucide, fusible à 
une haute température, recouverte d’un enduit vilreux, 
transparent, alcalino-plombifère, tendre. 

PeLouze père. 

POTERIE (Architecture) se ditde ces espèces de pots 
qu’on emploie quelquefois dans la construction des voûtes et 
des planchers. Les Romains mêlaient souvent ces ouvrages 
de plastique aux massifs de leurs constructions. Lorsqu'on 
avait à faire, soit de grandes masses de maçonnerie, soit 
des voûtes d'une certaine épaisseur, selon le système de 
blocage qu’on appelle aujourd’hui alla rinfusa, dans lequel 
de pelits fragments de pierres sont mêlés avec du mortier 
de chaux et de pouzzolane , les constructeurs, pour écono- 
miser Le temps et la matière, la charge et la dépense, pla- 
çaient d'espace en espace, dans Je massif, des pots de terre 
du genre de nos cruches, dont chacun, environné de ma- 
çonnerie , formait naturellement et sans art une pelitearche 
qui devenait comme une voûte de décharge. Ainsi s’allégis- 
sait la construction et s’économisaient les frais de matériaux 
et de main-d'œuvre. C'est surtout au cirque de Caracalla, à 
Rome, qu'on voit de nombreux vestiges de cette méthode 
économique de construction. On a retiré de ces massifs de 
maçonnerie plus d’une Aydria entièrement conservée, Un 
architecte, Saint-Fart, employa, vers la fin du siècle dernier, 
des briques creuses à former des voûtes et des planchers, 
11 existe un rapport de l'Académie des Sciences sur Pappli- 
cation de ces poteries à la construction des plafonds. Ce 
rapport Joue la résistance des pots contre la pression et la 
consistance des planchers ainsi construits. 11 y a au Palais- 
Royal quelques galeries dont les plafonds sont élevés d’après 
ce procédé. : 

POTERIE D’EÉTAIN, nom que l’on donne à toutes 
sortes d'objets formés d'un alliage dont l’étain est la base. On 
en fait des assiettes, des plats, des pots, desbrocs, des cuillers, 
des couvercles, des comptoirs, des seringues, des robinets de 
fontaine, de jouets d'enfants, des timbales et toutes sortes 
d’ustensiles de ménage. L’alliage le plus ordinaire est com- 
posé de 82 parties d’étain et 18 de plomb. On le coule dans 
des moules en bronze préalablement chauffés et intérieure- 
ment recouverts d'un enduit de pierre ponce pulvérisée et 
délayée avec du blanc d'œuf, On polit ensuite les pièces avant 
de les livrer au commerce. 

POTERNE (du bas latin posferna, fait de post, der- 
rière). On donne le nom de polerne à une fausse porte 
placée dans le milieu ou dans l'angle d’une courtine et sur 
Je lerre-plein du rempart. Ces ouvertures donnent issue dans 
les fossés et sont destinées à faciliter les sorties de la place 
sans être aperçu des assiégeants. Après les avoir franchies, 
les troupes montent les escaliers sans rampes (pas de 
souris) pratiqués dans les fortifications en pierre qui en- 
caissent les fossés du côté de la campagne; elles arrivent 
ainsi au chemin couvert, et se forment en bataille sur les 
glacis : c’est de là qu'on attaque l’enuemi à l'improviste. En 
sæmps de guerre, les clefs des portes et des poternes sont 
déposée; chaque soir an chevet du lit du commandant de 
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la place, sur qui repose toute la responsabilité de la sûreté 
de la défense, SICARD. 

POTHIER (Rosenr-Josern), né à Orléans , le 19 Jan- 
vier 1699, mort dans la mème ville, le 2 mars 1772, fut un 
des plus grands jurisconsultes dont la France s’honore ; mais 
ce fut surtout un homme de bien. Magistrat austère sans 
dureté et humain sans faiblesse, professeur érudit sans pé- 
dentisme, et pintôt Varni que le censeur de la jeunesse; 
reliieux sans intolérance et sans fanatisme; prodigue en- 
vers les pauvres de sa modique fortune, et de ses conseils 
envers tous ceux qui en avaient besoin; modeste jusqu'a 
l'humilité, patient, affable pour toutle monde, il offre l'heu- 
reux et trop rare assemblage des talents qui font le grand 
homme, des qualités qui relèvent l’éclat de la toge, des 
vertus qui constituent le bon citoyen. 

Dans les premiers élans d’une piété qui ne l’abandonna 
jamais, Polhier voulut embrasser l'état ecclésiastique; mais 
heureusement des considérations de famille l'en empéchè- 
rent. Alors il tourna ses regards vers la carrière de la ma- 
gistrature, qu’avaient suivie son père et son aïeul : c'était 
un autre sacerdoce. Ses progrès furent rapides dans l'étude 
dudroit. Doué d'un prodigieux instinct d'équité, il trouvait, 
comme d'inspiration, dans la rectitude de ses idées et la 
droiture de son cœur ces règles et ces décisions que la 
science seule révèle à tant d'autres. Les principes les plus 
abstraits entraient sans peine et se classaient merveilleuse- 
ment dans cet esprit exact et méthodique. À vingt-un ans 
il fut appelé, d’une voix unanime, à la charge de conseiller 
au présidial d'Orléans, et s’y distingua par la maturité pré- 
coce de son jugement, l’étendne de ses connaissances, la 
fermeté de ses décisions. Une seule fois il faillit dans le 
cours de sa magistrature. Chargé de l'examen et du rapport 
d'une affaire, il avait névligé une pièce décisive en faveur 
dela partie qui perdit son procès ; mais il se hâta d'indem- 
niser le plaideur victime de son erreur, Sa conscience se 
soulevait contre l'absurde et révoltaute atrocité de la tor- 
ture. Aussi ne voulut-il jamais être rapporteur dans un pro: 
cès de grand criminel. 

Notre auteur se livrait avec ardeur à la science des lois. 
Non-seulement il étudia toutes les anciennes contumes qui 
régissaient, ou, pour mieux dire, qui divisaient alors la 
France, mais il s’attacha surtout au droit romain, ce 
dépôt immense des règles de l’équité naturelle appliquée aux 
affaires humaines, cette mine féconde, où les législateurs 
de tous les pays vont puiser des leçons et des préceples, 
comume si la destinée du peuple-roi n’était pas encore accom- 
plie, el qu'il dût régner sur l'univers par sa législation alors 
qu'il ne lui commande plus par sa puissance. Toutefois, 
Pothier fut vivement frappé des vices qui défiguraient le re- 
cueil des lois romaines, et qui en rendaient l’élude très- 
diflicile, souventimème dangereuse. Les compilateurs chargés 
par Justinien de cet important travail avaient entassé, sous 
divers titres, de précieux lambeaux arrachés aux ouvrages 
des plus célèbres jurisconsultes; mais il n’y avait dans ces 
extraits aucune liaison, aucune suite. Tout était jeté pêle- 
mêle et dans la plus grande confusion. Pothier ose entre- 
prendre de porter la lumière au milieu des ténèbres, de ré- 
tablir l'ordre à la place du chaos. Il conçoit la pensée har- 
die de reconstruire régulièrement , avec les matériaux épars 
dans le corps de droit, l’imposant édifice de la législation 
romaine, Qu’on se figure unYarchitecte se promenant sur les 
ruines d'Athènes, rassemblant des débris mutilés par le 
temps ou par les barbares, retrouvant leur place, devinant 
leur destination, remplaçant ceux qui ont péri, et faisant 
revivre, par une création nouvelle, le prodige du Parthénon! 
Ce ne serait qu’une faible image de ce qu’a fait Pothier. 
Pendant plus dé vingt ans il a travaillé à cet ouvrage im- 
mense, interrogé les anciens, étudié les modernes, dévoré 
tous les commentateurs. Sa scrupuleuse érudition a {out con- 
sulté, tout vérifié, reproduit et classé tout ce qui méritait 
de rester, Hl a fait ce que soixante jurisconsultes choïsis par 
Justinien n'avaient pu faire sur les lois de leur pays! Sou- 
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vent dans son livre un mot vaut un commentaire, et le 
classement d’une loi suflit à son interprétalion, tant est 
grande la puissance de la méthode! Et si l'on ajoute que 
dans une classification aussi compliquée et, par sa nature, 
aussi arbitraire, il ne s’est encore élevé aucune critique; 
qu'il n’est pas une seule loi, dans trois volumes in-folio, qui 
ne soit à sa place, quelle force de tête ne suppose point un 
pareil travail ! 

Cependant, le modeste auteur, qui fuyait jusqu'aux féli- 
citations de l'amitié, n'osait le livrer à l’impression. Mais 
par l'heureuse indiscrétion d’un ami, il fut révélé au chance- 
lier d’Aguesseau , qui honora de son suffrage et l’ouvrage et 
l'auteur. Pothier fit un voyage à Paris pour présenter son 
manuscrit à ce digne chef dela magistrature. Son extérieur 
simple et négligé fut une sorte de spectacle pour les magis- 
trats courtisans; leurs dehors frivoles furent presque un 
scandale pour le jurisconsulte orléanais : ils se quittèrent 
sans s’apprécier, et pour ainsi dire sansse comprendre. Ajou- 
tons, à la honte de notre pays, que le mérite des Pandectes 
rétablies dans un nouvel ordre ne fut pas d'abord compris 
parmi nous, et qu’il nous fut signalé par les étrangers! Ce 
n'est pas le seul exemple de coupable indifférence que pré- 
sente notre histoire scientifique et littéraire. Après cet im- 
portant ouvrage, qui créa une nouvelle ère pour le droit 
romain , et qui plaça l’auteur au rang des Cujas , des Domat 
et des Dumoulin, Pothier, ramenant ses étudeset sa pensée 
sur notre droit, entreprit de faire un traité spécial sur cha- 
cune de ses parties, et d’y transporter les trésors de doc- 
trine qu'il avait recueillis dans la législation de Rome. Le 
premier traité qui sortit de sa plume fut le traité des Obli- 
gations, qu'on regarde comme son chef-d'œuvre dans le 
droit français. Ce choix n’était pas seulement d’un habile ju- 
risconsulle , il était d’un profond moraliste. Les obligations 
en effet sont le lien de la société ; elles en forment la base, 
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suite traité avec ses règles et ses modifications particulières. 
Payant le {ribut à son pays natal, le laborieux jurisconsulte 
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tâcha de jeter quelquelumière surnotre ancienne procédure, 
débrouilla la matière des fiefs, et publia de Ja sorte 28 vol. 
in-12, dans lesquels on trouve constamment une grande pro- 
fondeur de doctrine, une méthode admirable pour l'ordon- 
nance et le plan général, une sûreté de décisions qui ne se 
dément jamais. Le style en est simple et toujours clair. 11 a 
un ton de naïveté inimitable, et, si je puis parter ainsi, 
cette odeur patriarcale qui rend si suave [a lecture des 
livres saints. Partout règne la morale la plus pure et la 
plus sévère; on retrouve partout l'homme de hien, dont la 
plume religiense soumet les transactions humaines non- 
seulement aux lois des hommes, mais à celles de l’éternelle 
justice. 

Dans l’année qui suivit la publication des Pandectes, la 
mort de Prévôt de Lajannès laissa vacante la chaire de pro- 
fesseur en droit français à l’université d'Orléans. Pothier fut 
choisi par le chancelier d’Aguesseau pour remplir cette chaire, 
sans l'avoir demandée. Mais la récompense qui était venue 
chercher le mérite avait été espérée par un autre, Guyot, 
docteur agrégé, et depuis professeur de droit à l’université 
d'Orléans. Pothier le savait, et sa délicatesse extrême Jui 
persuada qu’il devait un dédommagement à son émule. Il Jui 
proposa le partage du produit d’un emploi qui avait été 
l’objet de leurs vœux mutuels. L'émule avait le cœur trop 
élevé pour accepter autre chose que l'amitié de Pothier : 
il ajourna ses prétentions sans murmure. Toutefois, le dé- 
sintéressement de Pothier fit un générenx emploi des hono- 
raires que son ami avait refusé de partager. 11 les consacra 
à fonder des prix pour les étudiants qui se distingueraient 
le plus dans des exercices sur le droit français et sur le droit 
romain, stimulant, par ces palernelles récompenses, l’énu- 
lation d’une jeunesse-Jaborieuse, qu'il chérissait tendrement. 
Autre exemple de désintéressement : il ne retira jamais Je 
moindre prix de ses ouvrages, afin que les libraires les ven- 
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dissent moins cher et que la science se propageût plus laci- 
Jement. 

Ainsi s’écoulait cette existence laborieuse, que se parta- 


| geaient les devoirs de la magistrature, les soins du profes- 


sorat et les études du savant. Pendant sa longue carrière, 
Pothier travailla constamment depuis quatre ou cinq heures 
du matin jusqu’à trois heures du soir, sans être distrait par 
aucun plaisir ni par le moinûre amusement. J| avait seule- 
ment réservé dans chaque semaine un après-diner, qu'il 
appelait, comme les écoliers, son jour de congé, et qu'il 
employait en visites eten promenades. Mais bien qu’avare 
d’un temps qu'il employait si utilement, il ne laissa jamais 
sans réponse les nombreuses lettres qu'on lui adressait de 
toutes parts pour le consulter, Il avait même chez li une es- 
pèce de tribunal privé, dans lequel il prévenait ou terminait 
une grande quantité d’affaires que la confiance des parties 
remettait à sa décision. Sa fortune , quoique médiocre , était 
de beaucoup au-dessus de ses besoins et de ses désirs, mais 
non au-dessus de sa charité. Jl en confiait l'administration à 
des serviteurs dignes de sa confiance. C’étaient eux qui ré- 
glaient son modeste budget. Il se soumettait avec bonhomie 
aux remontrances de leur zéle, et se cachait d’eux, dans 
la naïveté de sa vertu , pour répandre sous le toit du pauvre 
des aumônes qui dépassaient souvent ses facultés. 11 a laissé 
des souvenirs qui sont populaires dans Orléans. La tradition 
y conserve, avec une sorte de religion, une foule d’anec- 
dotes intéressantes sur sa vie privée. Elles attestent toutes 
sa candeur, sa modestie, ses rares vertus. Une inscription a 
consacré sa maison à la vénération publique. On a donné 
son nom à la rue qu'il habitait. Tout atteste Je respect qu'on 
a gardé pour sa mémoire. 

Par ses opinions religieuses, Pothier appartenait à l'école 
sévère de Port-Royal. Il faisait partie de ces stoiciens du 
christianisme chez qui l’austérité des mœurs s’unit à la pu- 
reté de la foi. On a mème de lui quelques lettres manuscerites 
contre les jésuites. Sur la fin du mois de février 1772, Po- 
hier fut attaqué d'une fièvre léthargique. JI mourut le 2 
mars suivant. Cette mort douce et calme rappelle les vers 
touchants où La Fontaine nous peidt la fin du sage : 


Approche-t-il du but, quitte-t-il ce séjour , 
Rien ne trouble sa fin : c’est le soir d’un beau joar. 


Ses cendres, qui avaient été déposées au grand cimetière ; 
ont été récemment transférées dans la cathédrale de Sainte- 
Croix, où on lit une épitaphe qui rappelle assez heureuse- 
ment fous ses mérites. 

La renommée de Pothier, comme celle de tous Jes 
hommes vraiment grands, n'a fait que croître depuis qu’il 
n'est plus; et, par un heureux privilége, il a acquis de nou- 
veaux droits à la reconnaissance de la postérité : ses ou- 
vrages ont puissaminent contribué à Ja réforme et à l’amé- 
lioration de notre législation; leur sagesse a passé dans 
plusieurs de nos lois nouvelles; près de la moitié de notre 
Code Civil n’est que l'analyse de ses principaux trailés. Hon- 
neur à ceux qui donnent ainsi des lois à leur pays, non par 
la violence et par l'empire de la force, mais par la seule au- 
torité de la justice et de la raison! Philippe Durin. 

POTIER (CuanLes), comédien distingué, était né à 
Paris, en 1775, et descendait de l’ancienne famille parlemen- 
taire des Potier, souche des ducs de Tresmes et des mar- 
quis de Gèvres. On assure même qu'il avait le droit de ge 
dire duc et d'appeler son fils ainé marquis, comme repré- 
sentant direct et unique de cette maison. Potier avait été 
placé à l’École Militaire: on sait qu'avant 1789 on ne pou- 
vait y être admis sans faire préalablement preuve de no- 
blesse. Ce fait seul suffit donc pour confirmer l'authenticité 
de l'origine illustre de l'artiste qui pendant trente ans fut 
en possession d’égayer les Parisiens, Mais la révolution 
détruisil Paristocratique pépinière d'officiers de Jaquelie 
Bonaparte était sorti depuis quelques années, et renvoya 
les élèves dans leurs foyers en même temps qu’elle ruinait 
sans ressources les parents de Potier. Aussi, en 1793, (ut- 
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il trop heureux d'être compris dans la réquisition. Libéré 
après deux années de service dans un bataillon d'infanterie, 
Potier se fit comédien, et débuta sur une des scènes les plus 
infimes du boulevard. C'est aux Variétés et à la Porte-Saint- 
Martin que le talent comique de cet excellent acteur brilla 
de tout son éclat. Ses débuts sur le premier de ces théâtres 
eurent lieu en 1809 ; et en 1817 les propositions avanta- 
geuses que lui fit le directeur de la Porte-Saint-Martin le 
déterminèrent à paraitre sur cette scène, qu'il voulut aban- 
donner en 1822, mais sur laquelle un jugement le condamna 
à jouer jusqu’en 1824, époque où finissait son engagement. 
Il revint alors aux Variétés, puis les quitta de nouveau 
pour entrer au Théâtre des Nouveautés. Mais l’âge et les in- 
firmités qui en sont le cortége ordinaire ne tardèrent pas 
à l'obliger de prendre définitivement sa retraite, Il mourut 
à Paris, en 1837. 

Les principaux rôles de sa création dont le public ait con- 
servé le souvenir sont : Pomadin, dans L'{ntrique du Car- 
refour ; M. de la Flûte, dans L’Intrigue sur les Toils ; Des- 
accords, dans La Matrimoniomanie ; le prince Mirlillor, 
dans La Chatte merveilleuse ; M. Crouton, dans Tout pour 
l'Enseigne etdans Le Poslulant au Salon ; M. Pinson, dans 
Je fais mes farces ; M. de Bois-Sec, dans Le Ci-devant 
Jeune Homme; le Bourgmestre de Saardam; le père 
Sournois, dans Les Peliles Danaïdes ; Bonardin, dans Zes 
Frères féroces ; le jeune Werther, dans Les grandes Pas- 
sions ; M. Pique-Assielte, Le Bénéficiaire, Les Inconvc- 
nients de la Diligence, Le Chiffonnier, etc. 

POTIER D'ETAIN, celui qui fabrique ou qui vend 
de la poteried'étain. 

POTEN , métal factice et cassant, mélange de cuivre 
jaune et de quelques parties de cuivre rouge. 11 se dit aussi 
d’une sorte de cuivre rouge formédes bavures que donne la 
fabrication du laiton , et auxquelles on mêle du plomb ou de 
l'étain. Le premier se nomme ordinairement polin jaune, 
le second pofin gris. Ce métal supporte mal la dorure, 
Qn en fait aussi avec de vieux cuivres étamés. Son nom lui 
vient, suivant quelques érndits, de ce qu’autrefois on en fai- 
sait des pots. Il y a beäucoup de médailles en potin. 

POTION. On alongtemps confondu sous ce nom des 
médicaments qui n'avaient entre eux aucun rapport. On doit 
réserver le nom de polions à des mélanges de sirops, d'eaux 
distillées, d’infusions , de décoctions, dans lesquels on fait 
entrer des teintures, de l’éther, des électuaires, des pou- 
dres, des sels , des huiles, des gommes-résines, etc., en 
agissant de manière que ces substances soient dissoutes ou 
incorporées d’une manière convenable. Ces médicaments ne 
sont point destinés à servir de boisson habituelle aux mala- 
des, mais à être pris par fractions, parce qu’en général 
ils sont beaucoup plus actifs que les tisanes et qu’ils pour- 
raient souvent occasionner des accidents graves si l’on agis- 
sait imprudemment. 

Les potions varient à l'infini; aussi est-il difficile de leur 
assigner un mode de préparation général. Parmi les potions 
le plus fréquemment ordonnées par les médecins , il en est 
queiques-unes dont la préparation présente de grandes diffi- 
cultés ; c’est lorsqu'on dait y ajouter des matières huileuses 
ou résineuses. Les médicaments que l’on connaît sous le 
nom de loochs sont aussi de véritables polions. 

C. FAvnor. 

POTIRON, espèce remarquable du genre courge, qui 
présente un grand nombre de variétés. Ses tiges acquièrent 
une étendue considérable; ses feuilles sont très-amples, en 
cœur arrondi, à trois ou cinq angles, plus ou moins mar- 
qués , molles et couvertes de poils; ses fleurs, évasées, sont 
grandes et placées à l’aisselle des feuilles ; ses fruits sont 
d’une grosseur énorme, de forme sphérique, aplatis et 
même enfoncés aux pôles, marqués de côtes régulières et 
profondes , ayant la peau fine et la chair ferme, quoique 
juteuse et fondante. Les graines sont grosses , ovales, com- 
primées, lisses, blanchâtres , à bords épaissis en bourrelet. 
Le potiron jaune est le plus gros; il s’en trouve de 15 à 20 


kilogrammes; on en a même vu qui pesaient jusqu'à 100 Hi- 
logrammes, On fait avec ce potiron d'excellents potages 
au lait; on a aussi trouvé le moyen d’en faire des crèmes, 
des tourles et autres entremets délicats. Parmi les variétés, 
ou distingue le gras poliran vert, moins estimé pourtant 
que le petit potiron vert, qui reste bon à manger jusqu'a 
la fin de mars. j1 existe aussi un pefit potiron jaune, qui 
est le plus hätif. Les courges dites melonnées ou cilrouilles 
musquées sont préférées aux polirons pour la délicatesse 
de leur goût. 

Les semences de potiron étaient, dans l’ancienne pharma- 
cie,au nombre des quatre semences froides majeures; comme 
elles sont les plus grosses, et qu’on peut se les procurer 
fraiches pendant la moitié de l’année, c'étaient elles qu’on 
employait plus particulièrement en médecine, L'huile grasse 
qui abonde dans ces graines est d'unesaveur de noiïsetle. On 
les emploie aussi en guise d'amandes pour faire des émul- 
sions adoucissantes. L. Louver, 

POTOCRKI (Les), grande famille polonaise, dont le 
manoir originaire , Polochk, était situé dans l’ancienne woi- 
vodie de Cracovie, et qui possède encore aujourd'hui d’im- 
menses domaines, tant en Ukraine qu’en Gallicie. Depuis 
le seizième siècle, ses membres sont en passession d’occu- 
per les plus bautes fonctions administratives et ecclésias- 
tiques de leur pays. Parmi les personnages les plus cé- 
lèbres qu’elle ait produits, nous citerons Jean et Jacques 
Porocxi, braves capitaines de l'époque de Sigismond II, 
Stanislas Porocii, surnommé Revera, mort en 1667, à 
l’âge de quatre-vingt-buit ans, grand-hetman de la couronne, 
l'effroi des Suédois et de Ragotzi; Pawel Porocri, castellan 
de Kaminiec, et Antoni Porocxi, ambassadeur d’Auguste If 
près de l’impératrice Anne, ensuite voivode de Belz et ma- 
réchal de la noblesse sous Augnste If. 

Poroce1 (Stanislas-Félix, comte), grand-maître de l’ar- 
tillerie, fut un aristocrate passionné, qui, en raison de 
l'influence que lui donnaient ses richesses, prit une part im- 
portante aux troubles de 1788. N'ayant pu empêcher l'accep- 
tation dela constitution du 3 mai 1791 , il organisa, pour la 
renverser, la confédération de Targowitz. Catherine II, 
qu'il avait engagée à intervenir dans les dissensions intes- 
tines de la Pologne, lui accorda de nombreuses distinctions, 
et à partir de 1793 le chargea de missions importantes. A 
l'apparition de Kosciuszko sur la scène politique, en 1794, 
il s’enfuit en Russie. Le tribunal suprême de la république 
le condamna à mort, comme traitre à Ja patrie. Ses biens 
furent confisqués, et on le pendit en efligie. Les victoires 
de Souvarof mirent cette procédure à néant, et en 17% 
Catherine II le nomma général en chef de l’armée polonaise. 
Mais il vécut dès lors presque continuellement dans ses 
terres de l'Ukraine , bourrelé de remords au sujet du triste 
sort qu'il avait tant contribué à faire à son pays. Il mou- 
rut en 1803. Ses fils entrèrent au service russe. L'un d’eux, 
Wladimir Porocki, désireux de racheter les torts de son 
père, prit en 1809, dans les rangs de l’armée polonaise, la 
part la plus glorieuse à la campagne contre les Autrichiens, 
et faisait concevoir les plus brillantes espérances, quand il 
mourut en 1811, avec le grade de colonel. On voit sa statue 
par Thorwaldsen dans la cathédrale de Cracovie. 

Porocxi ( Zgnace, comte), né en 1751, grand-maréchal 
de Lithuanie, fut l'un des fondateurs de la constitution du 
31 mai 1791. Quand les Russes envahirent la Pologne, il 
ne put obtenir de secours de Berlin, se réfugia alors à 
Dresde, en même temps qu'on lui confisquait ses biens. 
L’insurrection de Kosciuszko, en 1794, le ramena Varsovie, 
où il fut chargé de la direction des affaires étrangères. Sur 
la foi de la capitalation conclue pour Varsovie avec Souxarof, 
il resta dans cette ville; mais on l’arrêla et on le conduisit 
comme prisonnier d'État à Schlusselbourg. En 1796 l’em- 
pereur Paul le fit remettre en liberté. Il se retira alors 
‘en Gallicie, où il resta en surveillance jusqu’en 1806 , épa- 
que où, par suite des espérances qu’avaient fait naître les 
victoires de Napoléon, il rentra dans la vie politique. 
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s'était rendu à Vienne auprès de Napoléon, à la tête d’une 
députation du duché de Varsovie, lorsqu'il mourut, le 30 
août 1509. 

Porocki (S{anislas-Kotska, comte), frère du précédent, 
se fit remarquer par son éloquence dans les diètes de 1788 
et 1592. 1] était général d'artillerie et partisan de la cons- 
tilution de {791 ; mais il se retira en Autriche quand le roi 
Stanislas-Auguste eut adhéré à la confédération de Targo- 
witz. Étranger désormais aux événements qui s’accomplis- 
saient en Pologne , il se consacra à l'étude des sciences et 
a Ja culture des beaux-arts jusqu’en 1807 , époque où fut 
créé le duché de Varsovie. If revint alors dans sa patrie, et 
fut nommé président de la commission supérieure d’ins- 
truction publique. En 1815 l’empereur Alexandre le nomma 
ministre du culte et de l'instruction publique. Sa maison 
était l’une des plus brillantes de Varsovie, ct sa femme, 
née princesse Zubormiska, lune des femmes les plus ins- 
truites et les plus spirituelles de son temps. Il mourut le 
14 août 1821. L'un de ses meilleurs ouvrages est son £ssai 
sur l'Éloquence et le Style (Varsovie, 1815). Nous devons 
encore mentionner sa traduclion de l’ouvrage de Winckel- 
mann sur l’art des anciens (1815). 


Porocr (Jean, comte ), l’un des hommes qui avaient le | 


plus approfondi l'histoire et les antiquités slaves, s’y élait 
préparé en parcourant la plus grande partie des contrées 
où les populations slaves se sont fixées, depuis la Pomé- 
ranie jusqu'au Caire et à Kiæchta. I mourut en 1816. Ses 
principaux ouvrages sont: Voyage en Turquicel en Égypte, 
fait en 1784 ( Varsovie, 1788); Essai sur l'histoire uni- 
verselle el Recherches sur La Sarmatie (1790 ) ; et His- 
toire primilive des Peuples de la Russie (Saint-Péters- 
bourg, 1802). En 1823 Klaproth publia le journal du 
voyage de Potocki au Caucase. 

Porocka (Claudyna, comtesse), née Dzialynska, épouse 
du comte Bernard Potocki, accourut à Varsovie à la première 
nouvelle de la révolution de 1830, pour se consacrer au 
service des hôpitaux. Son dévouement et son héroïsme la 
rendirent l’objet de l'admiration universelle, Elle partagea 
ensuite l'exil de ses principaux compatriotes, et mourut le 
8 juin 1836, à Genève, où l’émigration polonaise lui a fait 
ériger un monument. 

POTOSI, chef-lieu du département de la république de 
Bolivie, dans l'Amérique du Sud, qui porte le même nom 
et est célèbre par l'abondance de ses richesses métalliques, 
était autrelois la capitale d’une intendance du même nom 
dans la vice-royauté de la Plata (Pérou méridional). Cette 
ville, l’une des plus élevées de la terre , fut fondée, en 1547, 


sur le versant méridivnal du Cerro de Potosi, montagne | 
haute de 5,050 mètres et où l’on trouve une foule de mines | 


d'argent. Les rues en sont étroites et irrégulières ; et l'appa- 
rence des maisons est généralement des plus misérables. 
Toutefois, on y voit quelques belles églises et de vastes cou- 
vents. La contrée environnante ne convient en rien à l’agri- 
culture, et ne présente même presque pas de traces de vé- 
gélation. Les seuls produits du sol sont ceux des célèbres 
mines d'argent du Cerro de Polosi, qui de 1547, époque où 
en commença l'exploitation, jusqu’en 1820 avait livré à la 
circulation pour près de six milliards de francs. Le nombre 
d’Indiens et d’Espagnols que l’exploitation des mines y at- 
lirait alors était immense, Les fortunes particulières y étaient 
nombreuses et le luxe extrême. C’est au commencement 
du dix-septièmesiècle que la ville de Potosi atteignit l'apogée 
de sa prospérité : on y comptait alors environ 160,000 habi- 
tants. A la suite de la guerre de l'indépendance, puis des 
guerres civiles qui lui succédèrent là comme dans toutes les 
autres colonies espagnoles, et qui anéantirent à peu près 
complétement l'exploitation des mines , elle est tombée dans 
une complèle décadence. En 1526 on n’y comptait plus que 
9,000 habitants, chiffre qui, d’après les renseignements les 
plus récents, s’était cependant relevé dans ces derniers temps 
jusqu'à 13,500. 

Les mines de la province de Potosi sont soumises à un 
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règlement particulier; et les banques de Polosi et d'Oruro 
possèdent le privilége exclusif d'acheter de l'or et de l'argent 
et d'en faire le commerce. Le prix payé pour le marc d'ar- 
gent fin par la banque aux producteurs est huit piastres 
quatre réaux. En 1849 la banque de Potosi acheta 147,493 
marcs d'argent fin, représentant une valeur de 1,233,583 pias- 
tres. A côlé de ce monopole existe un commerce interlope 
considérable. 

POT-POURRI. On entend par là, en cuisine, dilfé- 
rentes sortes de viandes assaisonnées et cuites ensemble avec 
diverses sortes de légumes, à l’instar de l'olLa potrida 
des Espagnols. 

Par extepsion, on a donné le mème nom à diverses sortes 
de fleurs et d'herbes odoriférantes mêlées ensemble dans 
un vase pour parfumer une chambre. 

C’est aussi le nom d’un morceau de musique composé de 
différents airs connus. On le dit en outre d’une chanson dont 


-les couplets sont sur différents airs. Desaugiers et d’autres 


vaudevillistes ont composé d'amusants pots-pourris, Tout 
le monde connaît celui de La Veslale, parodie d’un opéra 
fameux , et celui de La Tentation. 

Pot-pourri se dit encore d’un livre ou autre ouvrage d’es- 
prit composé de divers morceaux assemllés sans ordre, 
sans liaison, et le plus souvent sans choix. Lorsqu'un 
homme parlant sur quelque matière confond tellement tous 
les faits et les circonstances qu’on n’y peut rien comprendre, 
on dit qu'il en a fait un pot-pourri. 

POTSDAM, cheflieu du cercle du même nom dans la 
province de Brandebourg (Prusse), et seconde résidence 
du roi, à 28 kilomètres de Berlin. C’est, après la capitale, 
la plus belle ville de la monarchie prussienne; et le séjour 
qu’y fait la cour en été lui donne une grande animation. Elle 
est située à l'embouchure de la Neïthe dans l'Havel, dans 
une ile de 28 kilomètres de circuit ( Postdamsche- Werder), 
formée par l’Havel, quelques lacs et un canal; eton y compte 
40,266 habitants. Les rues en sont larges et droites, garnies 
d'une foule de maisons ayant l'air de palais, et ornées pour 
la plupart d'arbres comme les places publiques. Le château 
royal, dont la construction fut commencée par l'électeur 
Frédéric-Guillaume et terminé par Frédéric 11, forme un 
carré oblong, à trois étages. En fait d’édifices publics, on re- 
marque surtout l’hôtel de ville, que Frédéric 11 fit construire, 
en 1754, sur le modèle de celui d'Amsterdam; Ja maison mi- 
litaire des Orphelins; l'église de la garnison, contenant le 
tombeau de Frédéric IT; l'église Saint-Nicolas, construite 
de 1830 à 1837, par l'architecte Schinkel, sur le plan du Pan- 
théon de Paris ; l'église de La Paix, construite depuis 1845, 
en forme de basilique byzantine; l’église du Saint-Esprit ; 
léglise réformée française, construite sur le modèle dn Pan- 


| théon de Rome; le théâtre, le Casino, les casernes , ic. En 


fait d'établissements industriels, on remarque en première 
ligne fa manufacture royale d'armes , des ateliers de laquelle 


| il sort huit cents fusils par semaine. A peu de distance de Ja 


ville on trouve le château de Sans-Souci et celui de Char- 
Jottenhof, ainsi que diverses villas appartenant à des princes 
de la famille royale. 

POTT (Mal de). Voyez Gimposiré. 

POTTER (PauL) naguit à Enckhuyzen, en 1625. I] fut 
élève de Pieter Potter, son père, peintre médiocre, qu'il 
surpassa de très-bonne heure. A peine âgé de seize ans, il 
partit pour La Haye, et y ouvrit une école. J épousa en 1650 
la fille de l'architecte Balkenende, Son atelier devint pour 


| ainsi dire l'académie de La Haye et le rendez-vous des 


personnages les plus distingués de la Hollande, Paul Potter 
peignail comme en se jouant au milieu du brait, et était lui. 
même un des plus vifs parleurs; mais il ne fut pas toujours 
d'un goût exquis dans sa manière de plaisanter. La princesse 
Émilie, douairière et comtesse de Sols, lui ayant commandé 
un grand tableau, le peintre fit pour elle sa fameuse Vache 
qui pisse. En 1652 Paul Potter vint demeurer à Amsterdam 
à la sollicitation du bourgmestre Tulp, qui lui coinmanda 
Un aScez grand nombre de tableaux. I peignait toute la jour- 
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née, et le soir il allumait sa lampe pour graver à l’eau-forte. 
Sa coustitution délicate ne put résister à ce travail forcé; il 
tomba en élisie, et mourut n'ayant pas encore vingt-neuf 
ans accomplis, en janvier 1654. 

Paul Potter a peint des paysages et des animaux avec une 
vérité et une perfection d'exécution inimitables. II est tou- 
jours vrai, quelquefois trop vrai. Dans son temps l'influence 
du paysage italien était si générale qu’on l’accusa de voir 
faux, parce qu'il donnait à ses prairies leur ton réel , le vert 
tendre et argentin, et que ses gazons n'étaient ni roux, ni 
gris, ni sales. Dans ses animaux ilest à la fois énergique et 
naïf. « En les regardant longtemps, disait Carle Vernet, on 
croit respirer la saine odeur queles bètes exhalent. » Paul Pot- 
ter aimaitavent toutla simplicité ; de rien if faisait un tableau : 
un peu de gazon, quelques grandes fleurs des champs, un 
maigre arbrisseau, un coin de ciel, voila pour lui un sujet 
bien assez compliqué. Il est arrivé jusqu’au style à force 
de vérité, comme par la iargeur et la solidité de sa touche. 
Personne n’a fait sentir comme lui l’ostéalogie des quadru- 
pèdes et n’a rendu leur poil, leurs muscles, leurs narines hu- 
mides , leur air de bsatitude et de nonchaloir, avec un pin- 
ceau aussi ferme et aussi vrai. Ses ouvrages de petites et 
de moyennes dimensions, surtout ceux qu'il a produits 
depuis 1652 jusqu'à la fin de sa vie, sont des chefs-d'œuvre, 
dont les rares beautés justifient le prix énorme qu’ils attei- 


gnent dans les ventes. 11 eut pour élève Jan Le Ducq et pour | 


imitateurs Karel Dujardin, Herman Zachtleven et Albert 
Klomp, qui a fait souvent de belles copies de ses ta- 
bl'aux, 

POTTER {Louis DÉ), l'un des principanx instigateurs 
de Ja révolution belge de septembre 1830 , est né à Bruges, 


en 1786. Riche et indépendant, il se consacra à la culture ! 


des lettres, et alla passer sa jeunesse en Italie, où il fit une 
étude toute particulière de l'histoire ecclésiastique. La pre- 
mière publication par laquelle il se fit connaitre fut son 
Esprit de l'Éulise, qu'il fit suivre de divers autres pam- 
vhlets remplis d'invectives contre le clergé catholique et la 


cour de Rome. Mais de tous ses ouvrages, celni qui fit le | 


plus de bruit fut sa Vie de Scipion Ricci, évéque de Pis- | 


doie (1825), où il donnait libre cours à l'expression de la 


haine qu'il a vouée au clergé et à la noblesse. Quoiqu’en rap- | 


poris suivis avec les ininistres du roi Guillaume, il échoua 
dans ses eflorts pour parvenir à la haute position politique 
à laquelle il croyait avoir droit. De dépit, il se jeta alors 
dans l'opposition Ja plus radicale. De violents articles contre 
le roi et ses ministres qu'il publia, en 1828, dans le Cour- 
rier des Pays-Bas lui altirèreut un procès, par suite duquel 


il fut condamné à dix-huit mois d'emprisonnement et à mille | 


fiorins d'amende. Cette condamnation, habilement exploitée, 
lui valut une grande popularité. Jusque alors adversaire furi- 
bond de l'idée religieuse et surtout du clergé, sa haine pour 
le ministre van Maanen le porta à se réconcilier avec le 
parti prêtre et à se mettre à la tête de ce qu’on appela l'u- 
nion des républicains et des catholiques. Du fond de sa 
prison il lança les brochures les plus incendiaires; puis il finit 
par être impliqué dans un procès de haute trahison, par 
suite duquel intervint , le 30 avril 1830, un arrêt qui le 
condamna à huit ans de bannissement, 

Après la révolution de Juillet, M. Dé Potter vint s'établir 
à Paris, d'où, le 2 août, iladressait au roi Guillaume unelettre 
dans laquelle il l’engageait à songer au salut de son trône 
pendant qu'il en était temps encore, Après la révolution de 
septembre, il rentra en triomphe à Bruxelles, et fut nommé 
membre du gouvernement provisoire; mais il ne tarda point 
à se brouiller avec ses collègues, qui ne partageaient en rien 
ses idées républicaines. 11 ne réussit pas mieux à les faire 
prévaloir au sein du congrès. Il donna sa démission, et s'a- 
perçut que c’en était irrémissiblement fait de son influence, 
Depuis cette époque, quelques rares pamphlets, écrits d'un 
style aussi lourd que peu attrayant, ont seuls appris au 
monde que cette grandeur déchue existait encore. En 1836 
M. bé Potter a publié une Hisloire du Christianisme, 


POTTER — POU 


dans laquelle il se montre, comme toujours, l'ennemi impla- 
cable du sacerdoce, 

POTTERY-DISTRICT. On désigne, en Angleterre, 
sous ce nom le district manufacturier du comté de Strafford 
où se fabriquent les célèbres faïences el porcelaines anglaises, 
11 comprend la vallée de la haute Trent, sur une longueur 
de 14 à 15 kilomètres, avec une populalion de 84,000 âmes, 
répartie en quatorze petites villes et bourgades si rapprochées 
les unes des autres, qu’elles semblent ne former qu’une seule 
grande ville. Le Potlery-District a un aspect tont particu- 
lier, 11 se compose d'un amas confus de bâtiments, à la cons- 
truction desquels l’art est demeuré étranger, situés au milieu 
des champs et des fermes, unis entre eux par de simples 
sentiers el constamment entourés d'une épaisse atmosphère 
de fumée s'échappant de cheminées où jamais le feu ne s'é- 
teint. La vie, les mœurs et la constitulion propre de cette 
espèce de république industrielle ont aussi quelque chose de 
tout à fait singulier. Il y parait une Pollery-Gazelte, et il 
s’y est même formé une société savante, qui s'intitule : Phi- 
Losophical Society of Potlery. 

Le district des Poteries doit son origine au génie entre- 
prenant de Wedgwoo d, ainsi qu’à sa proximité des plus 
riches mines de houille qu’il y ait en Angleterre et des lieux 
d'où Pon tire la meilleure argile. Au commencement du dix- 
huitième siècle, il n'y avait là qu'un petit nombre de pay- 
sans, fabriquant des poteries du genre le plus grossier, Par 
suite de l'impulsion que donnèrent en Angleterre à ce genre 
d'industrie les perfectionnements introduits dans ses procédés 
de fabrication par Wedgwood , dont le centre d'activité était 
le village d'Etruria, qu'il avait fondé lui-mème, la produc- 
liou annuelle du pays en fait de poteries ne tarda point a 
dépasser 2,630,000 livres sterling. Dans cette somme les 
usines du  Stratfordshire entraient à elles seules pour 
1,800,000 livres sterling ; le reste se partageait entre crlles 
de Worcester, Lamheth, Derby, Colebrookdale et Rother- 
ham. La plus grande partie de ces produits se consomment 
à l’intérieur. De 540,000 livres sterling où elle était en 
1834, l'exportation était parvenue en 1550 à 999,354 livres 
sterling. 

POU, insecte aptère, de l'ordre desparasites, et don 
le corps, déprimé, ovalaire, presque transparent, est munide 
six pattes terminées par des ongles ou des crochets tiès- 
forts. La bouche est formée d'un petit mamelon en forme 
de trompe, qui renferme en suçoir, dont l'animal se sert pour 
pomper je sang après qu'il a percé la pean au moyen d’un 
aiguillon, qu'il porte à l'extrémité du ventre, Les petits 
changent plusieurs fois de peau, et cependant leur crais- 
sance est si rapide qu’au bout de dix jours ils ont atleiut 


| leur complet développement 


Les espèces de ce genre sont très-multipliées, et sent 
réparties sur un grand nombre d’animaux. L'homme en 
nourrit trois : celle qui vit sur la tête ( pediculus humanus 
capitis), et qui est la plus commune, surtout dans l’en- 
fance; celle qui vit sur le corps (pediculus humanus 
corporis); enfin, une troisième espèce, dont il n’est pas né- 
cessaire de parler ici. Ces êtres, auxquels nous sommes 
condamnés à fournir le gite et la pâture, sont ovipares. 
L'éclosion de leurs œufs, appelés lentes, est si rapide qu'une 
femelle, au dire d’un scrutateur intrépide, peut produire une 
génération de neuf mille individus en deux mois, La repro- 
duction de ces insectes est quelquefois assez surprenante 
pour donner crédit aux naissances spontanées. On les a 
vus apparaitre sur certains sujets, surgissant par les pores 
de la peau, par les narines , par les oreilles, couvrir tout le 
corps d’un troupeau épais, et qui reuaissait à l'infini. De tels 
cas rappellent la maladie d'Hérode et Ja piteuse situation 
de Job. 

C’est à la suile de diverses affections qui perverlissent 
l’ensemble des actes nutritifs qu’on voit survenir ces énor- 
mes productions, lesquelles constituent, si elles persistent, 
une maladie appelée pédiculaire vu phthiriasis. On a même 
considéré cet état comme une crise salutaire : on a cité des 
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cas de gouttes er derbumatismes chroniques qui ont | pour remédier à la jaunisse et aux rétentions d'urine? 


cédé à cette apparition, et qui récidivaient si on exterminait 
trop promptement les armées de parasites. D'autre part, si 
la maladie pédiculaire a semblé devoir être respectée, on a 


observé aussi des cas dans lesquels les malades ont succombé , 


par épuisement. 

L'existence des insectes dont nous nous occupons se ren- 
contre avec des altérations de la peau, souvent peu appa- 
rentes, mais qui dénaturent plus ou moins les fonctions et 
même la texture de cette enveloppe du corps. La cause la 
plus commune d’une telle altération est la malpropreté; 
aussi voit-on pulluler des parasites de la tête et du corps 
sur ceux qui négligent des soins dont la nécessité est recon- 
nue. Cette incurie est nationale en divers pays, et lorsque 
nous sommes allés cueillir Lant de stériles lauriers en Es- 
pagne et en Pologne , nous avons pü nous convaincre que 
l'infection pédiculaire est contagieuse. La grande armée, 
malgré sa bravoure, fut contrainte à passer en Pologne sous 
ces fourches Caudines : ses héros n'étaient pas uniquement 


couverts de gloire, comme J'auteur de cet article entendit | 
le maréchal Lefebvre en faire la remarque à Varsovie. Au | 


reste, il paraît que de tous temps ces igvobles insectes ont 
eu une prédilection marquée pour les enfants de Mars. 


Louis XIII en ayant pris un sur l’habit du maréchal de Bas- | 


sompierre, le voulait montrer à tout le monde : « N’en faites 
rien, sire, lui répliqua le maréchal; chacun dirait qu’on 
ne gagne que des poux à votre service. » 


Les enfants sont communément la proie des parasiles de | 


féle, parce que le cuir chevelu présente chez eux des con- 
ditions favorables à la production de ces insectes : cette 
parlie de la peau se rapproche encore des membranes mu- 
queuses, et ordinairement elle est Je siége d’un éruption 


appelée croûte de lait. L’invasion pédiculaire est ainsi fa- | 


vorisée par une irritation du péricräue, comme la produc- 
tion des vers l’est par l'irritation des intestins grêles. La 
communication des individus entre eux explique souvent 
comment la chevelure est souillée; mais on observe aussi 


cette souillure sur des enfants isolés et tenus avec la plus | 
grande proprélé. Dans l’âge adulte, les irritations du cuir | 


chevelu! favorisent également la naissance et la vie de ces 
parasites . c’est ce qu'on remarque dans la plique. 

La malpropreté et la misère sa compagne engendrent les 
insectes qui résident sur le corps. On les voit naître surtout 
chez ceux qui, n'ayant pas de chemise ou ne pouvant pas 
en changer, ont la peau en contact avec des haillons de 
laine : il n’est pas étonnant que, sous l'influence d’un tel 
dénûment et de dures privations , la peau acquière une con- 


dition appropriée à la génération pédiculaire. Des maladies | 


générales peuvent déterminer le même effet chez les hommes 
favorisés de la fortune; la cause seulement diffère. 
En général, à l'exception des cas extrêmes qui consti- 


tuent la maladie pédiculaire, les accidents causés par ces | 


trois espèces se réduisent à une démangeaison plus ou moins 
incommode, et quelquefois à des ulcérations ; néanmoins, 
plusieurs s'y résignent et s’y habituent. Ces animaux ont 
ième trouvé des défenseurs parmi les hommes. Il en est 
qui les ont présentés comme étant destinés à absorber Jes 
huineurs corrompues ; d’autres ont invoqué en leur faveur 
l'ordre établi dans la nature, et selon lequel nul être n’est 
créé vainement; Q. Serenus a méme recommandé ces exis- 
tences d'insectes comme des moyens providentiels pour tenir 
l’homme constamment éveillé et l’empêcher d'oublier ses 
devoirs : il n’y a pas d'opinions absurdes qui n'aient trouvé 
des avocats. 11 en est de même des goûts. Qui le croirait? 
1! y a des hommes qui ont le courage de manger les insectes 
dégoûtants que nous n’osons nommer; ils s'en repaissent 
à l'instar des singes : des peuplades de l'Afrique et de la 
Nouvelle-Hollande ont cette coutume , selon le récit dedi- 
vers voyageurs, et sont appelées phthirophages. Cette dé- 
Pravalion pusluelle est quelquefois le résultat d’un état 
morbide, tel que l’hypocondrie et la chlorose. Mais com- 
ment des médecins ont-ils pu conseiller un telle pâture 


La présence de tels hôtes révolle à bon droit l'imagina- 
tion de toute personne qui se respecte : aussi est-il natures 
de les traiter impitoyablement en ennemis. Les armes ne 
manquent pas à la défense, mais il faut en user avec prudence : 
il importe de ne jamais négliger les soins de propreté, qui 
à tout âge préviennent ces fâcheux assauts, et de fnir au- 
tant que possible le contact des individus suspects. Ce sont 
surtout les enfants qu’on doit surveiller dans leurs relations ; 
mais à cet âge toute la prudence est souvent déjouée par 
une apparition dont on ne peut expliquer naturellement la 
cause. Quand l'invasion est produite , il faut user du peigne 
autant que possible, couper même les cheveux, avoir re- 
cours ensuite à des lotions d'eau tiède et à des onctions de 
cérat soufré. H faut en général considérer que chez les en- 
fants l’éruption cutanée qui accompagne cette apparition 
est une crise souvent salutaire, et qu'on ne pourrait sup- 
primer tout à coup sans causer de graves accidents; il ne 
convient pas non plus de l’aggraver par des lotions irritantes. 
Avec des soins assidus et simples, on parvient à détruire ces 
insectes. Au contraire, les décoctions de tabac , les onctions 
mercurielles , peuvent avoir des suites funestes. 

Les bains de corps réitérés , et surtout les bains artificiels 
de Baréges, un fréquent changement de linge , la désinfec- 
tion des vèlements par des vapeurs sulfureuses ou mercu- 
rielles, suffisent pour détruire la seconde espèce pédiculaire, 
sauf les cas extrêmes où la génération de ces conemis se 
succède avec une rapidité et une quantité surprenantes. 

CHARBONNIER. 

POUBASTI. Voyez Bugasris. 

POUCE (du latin pollex, fait de pollere, avoir de la 
force ). On appelle ainsi le plus gros des doigts de la main 
et du pied, parce qu'il a plus de force que les autres. 

Dans notre ancien système de mesures, le pouce était la 
douzième partie du pied, et se suhdivisait lui-même en 
douze lignes : il valait à peu près 27 millimètres, 

POUCE D'EAU. Voyez ÉcouLEmENT DES LiQuidES. 

POUCETTES, corde ou chainette à cadenas, avec la- 
quelle on attache ensemble les deux pouces d’un prisonnier 
pour l’empêcher de s'évader. 

POUD , nom d’une mesure de pesanteur dont font usage 
les commerçants russes, et équivalant à 16 kilogrammes 
372 grammes. Dix pouds font un berkowitz. 

POUDDING. Toyez Punoixc. 

POU DE POISSON. Voyez CALIGES. 

POUDINGUE. Cette expression , d’origine tout à fait 
anglaise, indique une substance minérale dont l’aspect se 
rapproche plus ou moins de ce mets favori des Anglais connu 
sous Je nom de plum-pudding. En effet, le poudingue mi- 
néral n’est qu’un assemblage de cailloux roulés, agglutinés 
avec un cimeut naturel. Cette substance se trouve abondam- 
ment dans la nature, et partout où coulent des fleuves ou 
des rivières ; mais une petite quantité seulement mérite notre 
attention ; une seule variété même peut être de quelque em- 
ploi dans les arts. L’éclat, la finesse, le poli de certains 
poudingues les ont fait prendre pour des porphyres par 
quelques minéralogistes ; toutefois, les caractères qui les 
distinguent sont trop évidents pour que la confusion puisse 
exister ; il n'y a pas même entre eux de rapports d’origine , 
puisque les uns sont de première formation, les autres au 
contraire sembleraient appartenir aux terrains d'alluvion : 
mais non pas exclusivement. La nature des poudingues peut 
être extrêmement variable : tantôt le ciment qui entoure le 
galet est siliceux, tantôt il est calcaire; le galet lui-même 
présente une foule de modifications qui ne permettent pas 
de leur assigner une composition générale. 

De toutes les variétés, la plus remarquable est celle qui a 
servi de type aux Anglais pour leur puddingstone : il se 
rencontre dans le comté d’Herford, en Angleterre. So 
noyau n'a que le volume d’une amande ou d’une noix ; il est 
de nature siliceuse, présentant des couleurs très-varites, 
quelquefois assez vives et tranchant bien sur le fond. Son 
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ciment est sablonneux, gris on rougcâtre, de nature silicée, 
comme le noyau Jui-mème, et susceptible d'un beau poli. 
Malheureusement, ce poudingue est extrèmement rare, et 
encore ne le rencontre-t-on que sous forme de petites masses 
de quelques centimètres de diamètre, dont on ne peut faire 
que des plaques , des boîtes et autres menus objets. 

On rencontre quelquefois , particulièrement en Sibérie, 
des poudingues d’une formation tout à fait différente : ils 
présentent dans leur intérienr des couches concentriques 
toujours parallèles à leur surface, ce qui semblerait indi- 
quer que ce n'est point au frottement qu'ils doivent leur 
forme arrondie. 

Ce que les poudingues offrent de plus singulier, c’est qu'ils 
se réunissent quelquefois les uns aux autres de manière à 
former de véritables murailles d’un cinquantaine de mètres 
d'élévation, et d'une épaisseur proportionnelle. Il en existe 
une sur les côtes occidentales de l'Écosse, qui a GG mètres 
de haut sur 20 d'épaisseur ; elle est adossée à des montagnes 
taillées à pic. Souvent ces murailles, minées à lenr base 
par les eaux, s'écroulent en se déchirant , de sarte qu’une 
moitié reste debout, pendant que l’autre se renverse. Ce 
phénomène est surtout remarquable sur les bords des grands 
fleuves, des lacs ou de la mer. 

Parmi les autres variétés dont on cite également la feinte 
et le pali, se trouve celle de la vallée de Cosséir, dans la 
haute Égypte, très-estimée des marbriers italiens. Les 
Égyptiens en ont fait de magnifiques sarcophages, entre 
autres le tombeau de Cléopâtre, qui se trouve maintenant 
à Londres. Ce poudingue se rapproche beaucoup du por- 
phyre antique vert, et sert aussi à des vases et à des orne- 
ments d'une grande beauté. {1 en est de même des poudin- 
gues du Rigi, en Suisse, devenu célèbre par ses bancs, qui 
en 1807 écrasèrent et ensevelirent le village de Goldan. 

Nous devons encore citer celui que l’on rencontre en cou- 
ches épaisses dans l’intérieur de l’isthme de Suez, à la mon- 
tagne Rouge, et dans la vallée qui conduit de l’ancienne 
Memphis à la mer Rouge. Les anciens Égyptiens en fai- 
saient des statues colossales, comme celle de Memnon, Il 
est composé de galels, de jaspe jaune et brun , connu sous 
le nom de cailloux d'Egypte, réunis par un grès quartzeux 
lustré excessivement solide. 

Ji ne faut pas confondre les poudingues avec lesbrèches, 
qui sont aussi des agrégats composés de fragments de raches 
préexistantes, réunis par un ciment : on les reconnait à leur 
forme anguleuse, qui exclut toute idée de transport éloigné ; 
il en est mème que l'on dirait formées sur la place mème 
qu’elles occupent, puisque leurs frazments anguleux appar- 
liennent à la roche qui les supporte, fait très-commun dans 
les filons. C. Favnor. 

POUDRE (du latin pulvis, pulveris), atome, pous- 
sière, petites particules de terre desséchée qui s'élèvent à la 
moindre agitation, au moindre vent. 

Au figuré, Jeter de la poudre aux yeux, c'est imposer, 
éblouir par ses discours, par ses manières. Les érudits ont 
fait remonter ce proverbe aux jeux Olympiques; ils préten- 
dent qu'on disait de ceux qui avaient gagné les devants : 
lis jettent de la poudre aux yeux des autres, 

Poudre désigne aussi différents corps , différentes sub- 
slances solides qu’on a broyées, pilées et réduites en molé- 
cules très-ténues : de la poudre d'iris, de corail, de vio- 
lette; du sucre, du tabac, du café en poudre. 

On aprelle poudre impalpable une poudre si déliée qu'on 
ue la ser.! presque pas sous les doigts. 

La poudre de fusion est un composé de 3 parties de 
salpèlre, 2 de fleur de soufre et 2 de sciures ou de räpures 
fines de quelque bois tendre que l'on broie et que l'on 
mêle bien ensemble, Son noi lui vient de ce qu'une petite 
quantité de cette pondre embrasée fait fondre une petite 
pièce mince de métal en un femps fort court. 

Poudre se dit de divers médicaments, simples ou com- 
posés, ayant forme de pouire : Poudre médicale purga- 
live, vermiluge, pectorale, sternutatoire , dentifrice , anti- 


spasmodique; poudre d'ipécacuanha, de magnésie ; prendre 
des poudres. , E 

Poudre est encore ce qu’on met sur l'écriture pour la 
sécher, pour empêcher qu'elle ne s’efface : Poudre de buis, 
poudre de bois de Brésil. | 

POUDRE A CANON, mélange intime de salpètre, 
de soufre et de charbon, qui s’enflamme aisément et 
sert à charger les canons, les fusils et les aulres armes à 
feu. On prétend que les Chinois connaissaient la poudre et 
se servaient du canon dans leurs guerres plusieurs siècles 
avant notre ère, Cette assertion ne s'appuie pas sur des faits 
positifs, et l’époque de la découverte de la poudre reste 
encure incertaine, Cependant, les historiens s'accordent à 
dire que la poudre fut pour la première (ois employée en 
1338 dans les guerres de l'Europe. 

On fabrique des poudres de guerre, de chasse, de mine 
et de commerce extérieur. Leur dosage , ou la quantité des 
matières composantes, varie avec chacune d’eïes. Ea 
méme poudre se divise aussi eu plusieurs espèces. La poudre 
de guerre contient 75 parties de salpêtre , 12,50 de soufre, 
12,50 de charbon ; Ja poudre de chasse, 78 de salpêtre, 10 
de soufre, 12 de charbon ; la poudre de mine et de com- 
merce, 62 de salpêtre, 26 de soufre, 18 de charbon, La 
poudre de guerre se divise en poudre à canon et poudre 
à mousquet ; la poudre de chasse en poudre jine, superfine, 
et impériale. La différence entre les espèces d’une même 
poudre ne réside que dans la grosseur du grain , et quelqne- 
fois dans un plus grand soin apporté à la fabrication. 

On fabrique. les poudres par deux procédés différents : 
le premier et le plus ancien emploie les moulins à pions; 
dans le second, on se sert des meules, laminoirs, mélan- 
gcoirs, etc. Quel que soit le procédé, on commence toujours 
par préparer avec soin les matières premières, Le salpètre 
raffiné est tamisé pour en séparer les corps étrangers, bois 
ou cailloux, qu’il peut contenir. Le soufre est préparé dans 
un établissement spécial; il est extrail par distillation du 
soufre brut du commerce, et coulé dans des barils qui sont 
envoyés aux poudreries, Le charhon se fait dans les paudre- 
ries, soit à l’étouffée, dans des chaudières en fonte enfoncées 
en terre, soil par distillation, dans des cylindres en tôle où 
en fonte. On n’emploie que des charbons de boïs blanc pré- 
parés avec le saule, le peuplier, l'aune et le noisetier; celui 
de bois de Lbourdaine est réservé pour les poutres de guerre 
et de chasse superfine. La qualité du charbon influe beaucoup 
sur celle dela poudre ; il doit étre léger, sonore, poreux et 
cassant ; le charbon roux obtenu par distillation, et qui con- 
vient bien aux poudres de chasse, est le produit d’une car- 
bonisation incomplète. Le charbon est trié à la main, au 
sortir de l'atelier de carbonisation, pour en séparer les corps 
étrangers et fumerons ; on n’en fait jamais d’approvisionne- 
ment, parce qu’à l'air il perd de ses qualités. 

Poudre de mine. On se sert pour cette poudre de charbon 
de bois blanc. Le soufre et le charbon sont d’abord triturés 
ensemble. A cet effet, on met dans une tonne en euir, Con- 
tenant des gobilles en cuivre, 18 kilogrammes de charbon 
et 20 kilogrammes de soufre en morceaux ; la tonne est 
inontée sur l'arbre d’une roue hydraulique, qui lui donne un 
mouvement rapide de rotation; les gobilles en se choquant 
entre elles opèrent une pulvérisation complète. Après une 
trituration de cinq heures, la matière est réduite en poudre 
impalpaple ; elle est retirée de la tonne et versée dans un 
maye avec 62 kilogrammes de salpêtre et 8 kilogrammes 
d’eau : l'ouvrier en commence le méiange avec la main, et 
le termine avec un crible en toile métallique. La matière ainsi 
préparée est portée dans les moulins à pilons : ce sont des 
ateliers bâtis on seulement recouverts en planches, pour 
offrir moins de résistance et occasionner moins de dégâts 
parune explosion. On y comple ordinairement vingt mortiers, 
qui sont creusés en forme de poire dans une grande pièce 
en chêne; les pilons sunt soulevés par des cames adaptées 
à un arbre horizontal, que fait tourner une roue hydrau- 
lique, par l'intermédiaire d’une lanterneet d’un rouet., Cha 
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que mortier reçoit 10 knogrammes de matière, et 3/4 de litre 
d’eau ; on donne l’eau à la roue , et les pilons battent pen- 
dant cinq heures , à raison de 55 coups par minute. On fait 
un rechange après chacune des trois prémières heures : par 
cette opération, essentielle, on transvase la matière d’un 
mortier dans un autre, et on détache avec soin, au moyen 
d'une main en cuivre, les croûtes qui se sont attachées au 
fond et qui n’obéissent plus à l’action du pilon. La matière 
battue est retirée du mortier et portée dans un atelier ap- 
pelé grenoir ; elle esten morceaux denses et lurmes , qu'il 
faut concasser et réduire en grains. Cette opération se fait 
sur un crible en peau, dont les trous ont deux millimètres 
de diamètre , à l’aide d’un tourteau ou disque en bois dur et 
pesant, qui, glissant sur la matière, l’'écrase par son poids 
etla brise, en la heurtant contre les parois du crible. L’ou- 
vrier imprime à la fois un mouvement de va-et-vient au crible 
et de rotation au tourteau. Le grain passe avec de la pous- 
sière ou poussier ; on les sépare sur un crible ou grenoir à 
trous plus petits, qui ne laisse passer que le poussier et re- 
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temps, le mélange est parfait ; il est arrosé de 2 p. 100 d’eau 
et porté sous des meules en fonte, mues par des arbres de 
couche, et qui compriment la poudre dans une auge cir- 
culaire en bois d’orme; un mécanisme particulier relève la 
matière derrière les meules pour renouveler les surfaces : 
au bout d’un certain temps, la galette est dense, ferme, et 
assez dure pour être grenée : elle est concassée en mor- 
ceaux avec un marteau de bois et portée au grenoir. Le 
grenage se fait dans les cribles ordinaires ; mais ceux-ci ne 
sont pas mus par les ouvriers : ils reposent en nombre sur 
un châssis auquel une roue hydraulique imprime un mou- 
vement convenable de rotation. Par une disposition par- 
ticulière et ingénieuse, le grain se dépouille à Ja fois des 
ramandeaux et du poussier, se divise selon la grosseur vou- 
lue , et sort du grenoir tout préparé et en peu de temps. Le 
poussier recueilli est passé sous des laminoirs qui le compri- 
ment etlui dunnent assez de dureté pour étregrené ; le lami- 
noir se compose de trois cylindres superposés, dont les deux 


.extrèmes sont encuivre et celui du milieu en bois, et qu’en- 


tient le grain. Ce dernier est encore passé dans un grenoir , 


à trous plus gros, pour retenir les croûtes ou gros fragments 
qui ont échappé au tourteau. La poudre ainsi préparée est 
portée.au séchoir. 

Poudre de guerre. Dans la fabrication de cette poudre, 
on n’emploie que le charbon de bois de bourdaine ; et le soufre 
est trituré à part pendant deux heures dans la tonne à go- 
billes. Les mortiers sont d’abord chargés en charbon seule- 
ment, avec un peu d’eau, et reçoivent, après un court bat- 
tage, le soufre et le salpêtre en quantité convenable. Le 
battage dure huit heures; il était jadis de douze heures : 
la poudre est ensuite grenée , soit en canon , soit en mous- 
quet, tamisée et égalisée. 

Poudre de chasse fine. La fabrication de cette poudre est 


la même que celle de la poudre de mine. Les matières sont | 
battues sous les pilons pendant sept heures et demie, ensuite | 


grenées, tamisées, égalisées, et enlin lissées. Le lissage a pour 
but de détruire les aspérités des grains, en les faisant glisser 
les uns sur les autres, et de leur donner un certain lustre 
qui les rend plus résistants. Cette opération se fait en met- 


tant la poudre encore humide dans une tonne en bois, montée | 


sur l'arbre d’une roue hydraulique, qui lui imprime un mou- 


vement lent de rotation pendant douze heures. En sortant | 


du lissoir, la poudre est tamisée de nouveau, pour la dé- 
barrasser des croûtes qui se sont formées. Le lissage donne 
à la poudre plus de densité, qualité très-précieuse. 
Poudre de chasse superfine. On emploie pour cette fa- 
brication du charbon de bourGaine. La matière est battue 
pendant douze heures, et grenée en poudre de chasse fine ; 
ces grains sont batlus pendant deux heures sous les pilons et 
grenés de nouveau en poudre de chasse line; les grains sont 
de nouveau battus pendant deux heures, grenés de nouveau, 
puis rebattus encore pendant quatre heures environ, et enfin 
grenés en poudre superfine : ces divers battages et grenages 
ont pour but de mélanger plus intimement les matières 
composantes. Cette poudreest lissée : son grain est plus finque 


celui de la poudre de chasse fine, et elle est bien plus forte. | 
| grain pressé fortement par les doigts dans le creux de lamain 


La poudre decommerce extérieur se fabrique comme celle 
de mine, et n’en diffère que par la grosseur du grain; 
quelquefois elle est lissée, pour lui donner un aspect plus 
agréable. 

Nous allons maintenant décrire le procédé de fabrication 
dela poudre de chasse, à l’aide des meules et mélangeoirs ; 
il paraît que ces machines donnaient des poudres de guerre 
trop fortes. 

On commence par triturer le charbon seul pendant douze 
heures dans Ja tonne à gobilles; on y ajoute ensuite ke 
soufre en morceaux, et le tout est trituré pendant six heu- 
res. On retire la matière parfaitement pulvérisée, et on 
ajoute Je salpêtre en quantité convenable. Le mélange de ces 
trois Inatières est fait dans une tonne en cuir, appelée mé- 
Langeoir , contenant des gobilles en bronze, qu'une roue 
hydraulique fait tourner pendant douze heures. Au bout de ce 
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roule une toile sans fin, sur laquelle est placé le poussier. 
Cette compression se fait aussi à l’aide d'une presse hy- 
draulique. Le grain encore humide est lissé, puis porté au 
séchoir. 

Séchage. Les voudres grenées sont} séchées soit au so- 
leil , soit à l’aide d’une chaleur artificielle. Le séchoir à l'air 
se compose de tables en bois reposant sur des muraillons 
d’un mètre de hauteur, et sur lesquelles on développe des 
draps. La poudre est étendue en couche mince, remuée de 
temps en temps pour renouveler les surfaces, et sèche par- 
faitement à une douce chaleur. Quelquefois les rayons du so- 
leil sont assez ardents pour volatiliser sensiblement le sou- 
fre et ne pas permettre de continuer le séchage. Dans Ja 
sécherie artificielle, un ventilateur pousse l'air dans de 
gros tuyaux en cuivre, contenant intérieurement de petits 
cylindres creux chauffés par un courant de vapeur d’eau ; 
l'air chaud traverse , par l’action du ventilateur, la couche 
de poudre étendue sur un drap qui recouvre la caisse dans 
laquelle sont les cylisdres. Les poudres sèches sont mélan- 
gées de poussier , qu'on sépare sur un tamis fin : cetle opé- 
ration s'appelle époussetage. 

Empaquelage et embarillage. Les poudres fabriquées 
sont enfermées dans des barils, des sacs, ou des cartouches. 
La poudre de mine est mise dans des sacs de toile, con- 
tenant 50 kiloyrammes, qu'on enferme dans un baril. Celle 
de guerre est mise dans des barils de 50 ou 100 kilo- 
grammes , qui sont enfermés dans des chapes : ce double 
barillage est nécessaire pour conserver la poudre dans les 
transports. La poudre de chasse fine est mise dans des car- 
touches de 1/4, 1/8, 1/16 de kilogramme, qui sont renfer- 
mées dans des caisses. La poudre de chasse superfine ne se 
met que dans des cartouches de 1/2 kilogramme , où elle est 
enveloppée d’une feuille de plomb. 

Toutes les poudres fabriquées subissent des épreuves 
avant d’être livrées à la consommation : elles doivent avoir 
un grain égal, dur et bien dépouillé de poussier. L'égalité 
du grain se juge à la vue. La dureté est convenable si le 


ne s'écrase que difficilement ; le grain est bien épousselé s’il 
ne laisse pas de trace en glissant sur le dos de la main. La 
poudre de guerre est essayée dans un mortier; 92 grammes 
de poudre doivent lancer à 225 mètres de distance un globe 
en cuivre pesant 30 kilogrammes : la poudre de mine ne doit 
le porter qu’à 180 mètres. Les poudres de chasse sont cs- 
sayées soit dans un fusil-pendule , soit dans une petite 
éprouvette à ressort, dite de Regnier. Le ressort a la 
forme d'un V ; une de ses extrémités porte une petite cham- 
bre en cuivre, que ferme un obturateur fixé à l'autre extré- 
mité : la poudre placée dans la chambre rapproche deux 
branches par l'explosion, et le rapprochement , indiqué per 
un index mobile, mesure sa force. Le fusil-pendule est un 
canon de fusil suspendu horizontalement par son centre 18 
gravité à des tiges verlicales en fer qui lui permettent d'os- 
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ciment est sablonneux, gris on rougcâtre, de nature silicée, 
comme Je noyau lui-même, et susceptible d'un beau poli. 
Malheureusement, ce poudingue est extrèmement rare, et 
encore ne le rencontre-t-on que sous forme de petites masses 
de quelques centimètres de diamètre, dont on ne peut faire 
que des plaques , des boîtes et autres menus objets. 

On rencontre quelquefois , particulièrement en Sibérie, 
des poudingues d’une formation tout à fait différente : ils 
présentent dans leur intérienr des couches concentriques 
toujours parallèles à leur surface, ce qui semblerait indi- 
quer que ce n'est point au frottement qu'ils doivent leur 
furmé arrondie. 

Ce que les poudingues offrent de plus singulier, c’est qu'ils 
se réunissent quelquefois les uns aux autres de manière à 
former de véritables murailles d’un cinquantaine de mètres 
d'élévation, ét d’une épaisseur proportionnelle. 11 en existe 
une sur les côtes occidentales de l'Écosse, qui a 66 mètres 
de haut sur 20 d'épaisseur ; elle est adossée à des montagnes 
taillées à pic. Souvent ces murailles, minées à leur base 
par les eaux, s’écroulent en se déchirant, de sorte qu’une 
moitié reste debout, pendant que l’autre se renverse. Ce 
phénomène est surtout remarquable sur les bords des grands 
fleuves, des lacs ou de la mer. 

Parmi les autres variétés dont on cite également la feinte 
et le poli, se trouve celle de la vallée de Cosséir, dans la 
haute Égypte, très-estimée des marbriers italiens. Les 
Égyptiens en ont fait de magnifiques sarcophages, entre 
autres le tombeau de Cléopâtre, qui se trouve maintenant 
à Londres. Ce poudingue se rapproche beaucoup du por- 
phyre antique vert, et sert aussi à des vases et à des orne- 
ments d’une grande heauté. Il en est de mème des poudin- 
gues du Rigi, en Suisse, devenu célèbre par ses bancs, qui 
en 1807 écrasèrent et ensevelirent le village de Goldau. 

Nous devons encore citer celui que l'on rencontre en cou- 
ches épaisses dans l’intérieur de l’isthme de Suez, à la mon- 
tagne Rouge, et dans la vallée qui conduit de l’ancienne 
Memphis à la mer Rouge. Les anciens Égyptiens en fai- 
saient des statues colossales, comme celle de Memnon. II 
est composé de galels, de jaspe jaune et brun , connu sous 
le nom de cailloux d'Egypte, réunis par un grès quartzeux 
lustré excessivement solide. 

11 ne faut pas confondre les poudingues avec lesbrèches, 
qui sont aussi des agrégats composés de fragments de roches 
préexistantes, réunis par un ciment : on les reconnait à leur 
forme angulense, qui exclut toute idée de transport éloigné; 
il en est même que l'on dirait formées sur la place même 
qu’elles occupent, puisque leurs fragments anguleux appar- 
tiennent à la roche qui les supporte, fait très-commun dans 
les filons. C. FaynoT. 

POUDRE (du latin pulvis, pulueris), atome, pous- 
sière, petites particules de terre desséchée qui s'élèvent à la 
moindre agitation, au moindre vent, 

Au figuré, Jeter de la poudre aux yeux, c’est imposer, 
éblouir par ses discours, par ses manières. Les érudits ont 
fait remonter ce proverbe aux jeux Olympiques; ils préten- 
dent qu’on disait de ceux qui avaient gagné les devants : 
Jis jettent de la poudre aux yeux des autres. 

Poudre désigne aussi différents corps, différentes sub- 
slances solides qu’on a broyées, pilées et réduites en molé- 
cules très-ténues : de la poudre d'iris, de corail, de vio- 
lette; du sucre, du tabac, du café en poudre. 

On aprelle poudre impalpable une poudre si déliée qu'on 
ne la ser.! presque pas sous les doigts. 

La poudre de fusion est un composé de 3 parties de 
salpêtre, 2 de fleur de soufre et 2 de sciures ou de räpures 
fines de quelque bois tendre que l'on broie et que l’on 
mêle bien ensemble. Son non lui vient de ce qu’une petite 
quantité de cetle poudre embrasée fait fondre une petite 
pièce mince de métal en un temps fort court. 

Poudre se dit de divers médicaments, simples ou com- 
posés, ayant (orme de poudre : Poudre médicale purga- 
Live, vermifuge, pectorale, sternutatoire, dentifrice , anti- 


spasmodique; poudre d'ipécacuanha, de magnésie ; prendre 
des poudres. | 

Poudre est encore ce qu’on met sur l'écriture pour TE 
sécher, pour empêcher qu’elle ne s’efface : Poudre de buis, 
Poudre de bois de Brésil. | 

POUDRE A CANON, mélange intime de salpètre, 
de soufre et de charbon, qui s’enflamme aisément et 
sert à charger les canons, les fusils et les aulres armes à 
feu. On prétend que les Chinois connaissaient la poudre et 
se servaient du canon dans leurs guerres plusieurs siècles 
avant notre ère. Cette assertion ne s'appuie pas Sur des fait 
positifs, et l’époque de la découverte de la poudre resta 
encore incertaine. Cependant, les historiens s'accordent à 
dire que la poudre fut pour la première fois employée en 
1338 dans les guerres de l'Europe. 

On fabrique des poudres de guerre, de chasse, de mine 
et de commerce extérieur. Leur dosage , ou la quantité des 
matières comyosantes, varie avec chacune d'elles, La 
même poudre se divise aussi eu plusieurs espèces. La poudre 
de guerre contient 735 parties de salpêtre, 12,50 de soufre, 
12,50 de charbon ; la poudre de chasse, 78 de salpétre, 10 
de soufre, 12 de charbon ; la poudre de mine et de com- 
merce, 62 de salpêtre, 20 de soufre, 18 de charbon. La 
poudre de guerre se divise en poudre à canon et poudre 
à mousquet ; la poudre de chasse en poudre fine, superjine, 
et impériale. La différence entre les espèces d’une même 
poudre ne réside que dans la grosseur du grain, et quelque- 
fois dans un plus grand soin apporté à la fabrication. 

On fabrique. les poudres par deux procédés différents : 
le premier et le plus ancien emploie les moulins à pilons; 
dans le second , on se sert des meules, laminoïrs, Imélan- 
geoirs , etc. Quel que soit le procédé, on commence toujours 
par préparer avec soin les matières premières. Le salpêtré 
raffiné est {amisé pour en séparer les corps étrangers, bois 
ou cailloux, qu'il peut contenir. Le soufre est préparé dan 
un établissement spécial; il est extrail par distillation du 
soufre brut du commerce, et coulé dans des barils qui sont 
envoyés aux poudreries. Le charbon se fait dans les poudre- 
ries, soit à l’étouffée, dans des chaudières en fonte enfoncées 
en terre, soil par distillation, dans des cylindres en tôle ou 
en fonte. On n’emploie que des charbons de bois blanc pré- 
parés avec le saule, le peuplier, l'aune et le noiselier; celui 
de bois de bourdaine est réservé pour les pourres de guerre 
et de chasse superfine. La qualité du charbon influe beaucoup 
sur celle dela poudre ; il doit être léger, sonore, poreux et 
cassant ; le charbon roux obtenu par distillation, et quicon- 
vient bien aux poudres de chasse, est le produit d’une car- 
bonisation incomplète. Le charbon est trié à la main, au 
sortir de l'atelier de carbonisation, pour en séparer les corps 
étrangers et fumerons; on n’en fait jamais d’approvisionne- 
ment, parce qu'à l'air il perd de ses qualités. 

Poudre de mine. On se sert pour cette poudre de charbon 
de bois blanc. Le soufre et le charbon sont d’abord triturés 
ensemble. À cet effet, on met dans une tonne en cuir, con- 
tenant des gobilles en cuivre, 18 kilogrammes de charbon 
et 20 kilogrammes de soufre en morceaux ; la tonne est 
montée sur l'arbre d'une roue hydraulique, qui lui donne un 
mouvement rapide de rotation; les gobilles en se choquant 
entre elles opèrent une pulvérisation complète. Après une 
trituration de cinq heures, la matière est réduite en poudre 
inpalpaple ; elle est retirée de la tonne et versée dans un 
maye avec 62 kilogrammes de salpètre et S kilogrammes 
d’eau : l’ouvrier en commence le mélange avec la main, et 
le termine avec un crible en toile métallique. La matière ainsi 
préparée est portée dans les moulins à pilons : ce sont des 
ateliers bâtis ou seulement recouverts en planches, pour 
offrir moins de résistance et occasionner moins de dégâts 
par uneexplosion. On y comple ordinairement vingt mortiers, 
qui sont creusés en forme de poire dans une grande pièce 
en chêne; les pilons sunt soulevés par des cames adaptées 
à un arbre horizontal, que fait tourner une roue hydrau- 
lique, par l'intermédiaire d’une lanterneet d'un rouet, Chs- 
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que mortier reçoit 10 knogrammes de matière, et 3/4 de litre 
d’eau ; on donne l’eau à la roue , et les pilons battent pen- 
dant cinq heures , à raison de 55 coups par minute. On fait 
un rechange après chacune des trois premières heures : par 


cette opération, essentielle, on transvase la matière d’un | 
mortier dans un autre, et on détache avec soin , au moyen | 
d'une main en cuivre, les croûtes qui se sont attachées au | 


fond et qui n’obéissent plus à l’action du pilon. La matière 
battue est retirée du mortier et portée dans un atelier ap- 
pelé grenoir ; elle est en morceaux denses et lurmes , qu'il 
faut concasser et réduire en grains. Cette opération se fait 


sur un crible en peau, dont les trous ont deux millimètres | 


de diamètre , à l’aide d'un tourteau ou disque en bois dur et 
pesant, qui, glissant sur la matière , l’écrase par son poids 
etla brise, en la heurtant contre les parois du crible, L'ou- 
vrier imprime à la fois un mouvement de va-et-vient au crible 
et de rotation au tourteau. Le grain passe avec de la pous- 
sière ou poussier ; on les sépare sur un crible ou grenoir à 
trous plus petits, qui ne laisse passer que le poussier et re- 
tient le grain. Ce dernier est encore passé dans un grenoir 
à trous plus gros, pour retenir les croûtes ou gros fragments 
qui ont échappé au tourteau. La poudre ainsi préparée est 
portée.au séchoir. 

Poudre de querre. Dans la fabrication de cette poudre, 
on n'emploie que le charbon de bois de bourdaine ; et le soufre 
est trituré à part pendant deux heures dans la tonne à go- 
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| temps, lemélange est parfait ; il est arrosé de 2 p. 100 d’eau 


billes. Les mortiers sont d’abord chargés en charbon seule- 


ment, avec un peu d’eau, et reçoivent, après un court bat- 
tage, le soufre et le salpêtre en quantité convenable. Le 
battage dure huit heures; il était jadis de douze heures : 
la poudre est ensuite grenée , soit en canon , soit en mous- 
quet, tamisée et égalisée. 

Poudre de chasse fine. La fabrication de cette poudre est 
la même que celle de la poudre de mine. Les matières sont 
battues sous les pilons pendant sept heures et demie, ensuite 
grenées, tamisées, égalisées, et enlin lissées. Le lissage a pour 
but de détruire les aspérités des grains, en les faisant glisser 
les uns sur les autres, et de leur donner un certain lustre 


qui les rend plus résistants. Cette opération se fait en met- | 


tant la poudre encore humide dans une tonne en bois, montée 


sur l’arbre d’une roue hydraulique, qui lui imprime un mou- | 
vement lent de rotation pendant douze heures. En sortant | 


du lissoir, la poudre est tamisée de nouveau, pour la dé- 
barrasser des croûtes qui se sont formées. Le lissage donne 
à la poudre plus de densité, qualité très-précieuse. 

Poudre de chasse superfine. On emploie pour cette fa- 
brication du charbon de bouräaine. La matière est battue 
pendant douze heures, et grenée en poudre de chasse fine ; 
ces grains sont batlus pendant deux heures sous les pilons et 
grenés de nouveau en poudre de chasse fine; les grains sont 
de nouveau battus pendant deux heures, grenés de nouveau, 
puis rebattus encore pendant quatre heures environ, et enfin 
grenés en poudre superfine : ces divers battages et grenages 
ont pour but de mélanger plus intimement les matières 
composantes. Cette poudre est lissée : son grain est plus fin que 


celui de la poudre de chasse fine, et elle est bien plus forte. | 


La poudre decommerce extérieur se fabrique comme celle 
de mine, et n’en diflère que par la grosseur du grain; 
quelquefois elle est lissée, pour lui donner un aspect plus 
agréable. 

Nous allons maintenant décrire le procédé de fabrication 
dela poudre de chasse, à l’aide des meules et mélangeoirs; 
il paraît que ces machines donnaient des poudres de guerre 
trop fortes. 

On commence par triturer le charbon seul pendant douze 
heures dans la tonne à gobilles; on y ajoute ensuite ke 
soufre en morceaux, et le tout esttrituré pendant six heu- 
res. On retire la matière parfaitement pulvérisée, et on 
ajoute le salpêtre en quantité convenable. Le mélange de ces 
trois inatières est fait dans une tonne en cuir, appelée mé- 
Langeoir , contenant des gobilles en bronze, qu’une roue 
hydraulique fait tourner pendant douze heures. Au bout de ce 
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et porté sous des meules en fonte, mues par des arbres de 
couche, et qui compriment la poudre dans une auge cir- 
culaire en bois d’orme; un mécanisme particulier relève la 
matière derrière les meules pour renouveler les surfaces : 
au bout d’un certain temps, la galette est dense, ferme, et 
assez dure pour être grenée : elle est concassée en mor- 
ceaux avec un marteau de bois et portée au grenoir. Le 
grenage se fait dans les cribles ordinaires ; maïs ceux-ci ne 
sont pas mus par les ouvriers : ils reposent en nombre sur 
un châssis auquel une roue hydraulique imprime un mou- 
vement convenable de rotation. Par une disposition par- 
ticulière et ingénieuse, le grain se dépouille à la fois des 
ramandeaux et du poussier, se divise selon la grosseur vou- 
lue , et sort du grenoir tout préparé et en peu de temps. Le 
poussier recueilli est passé sous des laminoïrs qui le compri- 
ment etlui donnent assez de dureté pour êtregrené ; le lami- 
noir se compose de trois cylindres superposés, dont les deux 


extrêmes sont encuivre et celui du milieu en bois, et qu’en- 


roule une toile sans fin, sur laquelle est placé le poussier. 
Cette compression se fait aussi à l’aide d'une presse hy- 
draulique. Le grain encore humide est lissé, puis porté au 
séchoir, 

Séchage. Les voudres grenées sont séchées soit au so- 
lei , soit à l’aide d’une chaleur artificielle. Le séchoir à l'air 
se compose de tables en bois reposant sur des muraillons 
d’un mètre de hauteur, et sur lesquelles on développe des 
draps. La poudre est étendue en couche mince, remuée de 
temps en temps pour renouveler les surfaces, et sèche par- 
failement à une douce chaleur. Quelquelois les rayons du so- 
leil sont assez ardents pour volaliliser sensiblement le sou- 
fre et ne pas permettre de continuer le séchage. Dans Ja 
sécherie artificielle, un ventilateur pousse l'air dans de 
gros tuyaux en cuivre, contenant intérieurement de petits 
cylindres creux chauffés par un courant de vapeur d’eau ; 
Pair chaud traverse , par l’action du ventilateur, la couche 
de poudre étendue sur un drap qui recouvre la caisse dans 
laquelle sont les cylindres. Les poudres sèches sont mélan- 
gées de poussier , qu'on sépare sur un tamis fin : cette opé- 
ration s'appelle épousselage. 

Empaquelage et embarillage. Les poudres fabriquées 
sont enfermées dans des barils, des sacs, ou des cartouches. 
La poudre de mine est mise dans des sacs de toile, con- 
tenant 50 kiloyrammes, qu'on enferme dans un baril. Celle 
de guerre est mise dans des barils de 50 ou 100 kilo- 
grammes , qui sont enfermés dans des chapes : ce double 
barillage est nécessaire pour conserver la poudre dans les 
transports. La poudre de chasse fine est mise dans des car- 
touches de 1/4, 1/8, 1/16 de kilogramme, qui sont renfer- 
mées dans des caisses. La poudre de chasse superfine ne se 
met que dans des cartouches de 1/2 kilogramme , où elle est 
enveloppée d’une feuille de plomb. 

Toutes les poudres fabriquées subissent des épreuves 
avant d’être livrées à la consommation : elles doivent avoir 
un grain égal, dur et bien dépouillé de poussier. L'égalité 
du grain se juge à la vue. La dureté est convenable si le 
grain pressé fortement par les doigts dans le creux de la main 
ne s'écrase que difficilement ; le grain est bien épousseté s’il 
ne laisse pas de trace en glissant sur le dos de la main. La 
poudre de guerre cst essayée dans un mortier; 92 grammes 
de poudre doivent lancer à 225 mètres de distance un globe 
en cuivre pesant 30 kilogrammes : la poudre de mine ne doit 
le porter qu’à 180 mètres. Les poudres de chasse sont es- 
sayées soit dans un fusil-pendule , soit dans une petite 
éprouvette à ressort, dite de Regnier. Le ressort a la 
forme d’un V ; une de ses extrémités porte une petite cham- 
bre en cuivre, que ferme un obturateur fixé à l'autre extré- 
mité : la poudre placée dans la chambre rapproche deux 
branches par l’explosion, et le rapprochement , indiqué per 
un index mobile, mesure sa force. Le fusil-pendule est un 
canon de fusil suspendu horizontalement par son centre ne 
gravité à des tiges verticales en fer qui lui permettent d’os- 
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ciller; le recul de l'arme pendant l'explosion mesure la 
force de la poudre. 

Les grains de la poudre ronde sont parfaitement sphéri- 
ques et bien lustrés ; l'aspect en est très-agréable. Sa forme 
est bien celle qui offre le plus de résistance au choc et à la 
pression, mais son mode de fabrication lui donne une po- 
rosité et une faible densité qui ne lui permettent pas de sup- 
porter de longs transports. Sa fabrication est très-simple : 
les trois matières, bien pulvérisées et mélangées, dans une 
tonne à gobilles, sont humectées de 10 p. 100 d’eau , tami- 
sées et enfermées dans une tonne tournante ; il se forme par 
le frottement de petits grains irréguliers appelés noyaux : 
ces derniers sont recueillis avec un tamis, et remis dans 
la tonne avec une certaine quantité du premier mélange. 
Pendant le mouvement de rotation, les noyaux grossissent 
en s’enveloppant de malière , et finissent par prendre une 
forme sphérique. 

En France, la fabrication des poudres est confiée à une 
administration particulière, dont un général de division 
d'artillerie est le directeur. Sous ses ordres, les commissaires 
des poudres et salpêtres dirigent les établissements qui leur 
sont confiés. Ils sont divisés en trois classes, et pris parmi 
les élèves des poudres, qui sortent tous de l'École Polytech- 
nique. Ils sont nommés par le ministre de la guerre; dans 
chaque établissement réside un officier d'artillerie, avec le 
titre d'inspecteur. Les produits fabriqués sont livrés à l’ar- 
tillerie, à la marine et aux contributions indirectes, dont 
les agents vendent aux particuliers les poudres de chasse 
et de mine, L'administration des poudres compte 21 établis- 
sements, dont 11 poudreries, 9 raffineries de salpêtre et 
une soufrerie. Chaque établissement reçoit au commence- 
ment de l’année une commande, soit en poudres , soit en 
salpôtre : ces commandes sont calculées d’après les besoins 
des divers ministères. 

La poudre en s’enflammant donne naissance à plusieurs 
gaz, l'acide carbonique, l’oxyde de carbone, l'azote, la 
vapeur d’eau, et à un résidu solide de sulfure de potassium, 
qui crasse les armes. Un litre de poudre produit 450 litres 
de gaz à 0°; mais ce volume devient peut-être vingt fois 
plus grand , à cause de l'énorme température qui se produit 
dans l'explosion. C’est cette prodigieuse et rapide exten- 
sion des gaz qui explique la force de la poudre. La poudre 
la plus forte n’est pas la meillleure, parce qu’elle réagit sur 
les armes et les détruit , sans porter plus loin le projectile, 
On sait que le mouvement ne se communique pas inslanta- 
nément , et une inflammation trop prompte aura produit 
une partie de son effet contre l’arme quand le projectile 
commencera seulement à se mouvoir. Elle doit être telle 
que tous les grains s’enflamment successivement tant que 
le projectile est dans l'arme, et que la combustion soit 
complète au moment où il la quitte. La densité de la pou- 
dre a une grande influence sur ses effets: une poudre lé- 
gère et poreuse est brisante , parce qu’elle s'enflamme trop 
vite; sielle est trop dense, son inflammation est lente et 
difticile , et le projectile a quitté l’arme quand tous les grains 
ne sont pas brûlés. ILexiste donc une densité convenable, 
qui donne la portée la plus longue sans endommager l'arme. 

On fait unepoudre à tirer blanche, en triturantensemble 
10 parties de salpêtre, 1 partie de soufre, et 2 parties de 
sciure de sureau : elle est moins forte que l’autre. On com- 
pose une poudre blanche fulminante en pulvérisant et mé- 
lant 3 parties de salpêtre , 1 partie de soufre, et 2 parties de 
crème de tartre : ce mélange , chauffé légèrement dans une 
cuiller en fer, détone avec violence. On fait de Ja pou- 
dre cuile en faisant bouillir dans l’eau un mélange conve- 
nable de salpêtre, soufre et charbon réduits en poudre, 
évaporant à siccité, et grenant la matière sèche : elle a 
moins de force que la poudre ordinaire. Les amorces des 
fusils à piston se font avec de la poudre fulminante ; cette 
pouure était faite jadis avec du chlorate de potasse, mais 
elle oxydait promptement les armes: on la fait maintenant 
avec de l’argent ou du mercure fulminant. On prend pour 


POUDRE A CANON 


la composer 1 partie de cette substance détorante qu’on 

mêle avec 3 parties de poussier de poudre ordinaire ; on 

l'humecte avec de l’eau légèrement gommée, et l’on en 

forme ainsi de petits grains, qu'on laisse bien sécher avant 

d’en faire usage. La poudre fulminante n’a pas été inconnue 

à Roger Bacon ; et c’est de cette poudre, et non de celle à 
tirer, qu’il parle dans un de ses onvrages. 

H. VIOLETTE, 
commissaire des poudres et salpltres. 
Tout le monde sait les dangers qu’on court dans les voisi- 


| nages des magasins à poudre, des poudrières. Un officier su- 
| périeur d'artillerie français a trouvé le moyen d'empêcher 


que la poudre ne fasse explosion. Après avoir subi la préparas 
tion , elle ne peut plus que fuser; elle brûle comme dela 
poix , de la résine, etc. 11 suffit pour cela de là méler avec 
de Ja poussière mélangée de graphite ou avec de la poussière 
de charbon. Lorsqu'on a besoin de s’en servir, il suffit dé 
tamiser le mélange : la poussière passe, la poudre reste, 
et elle peut servir immédiatement à tous les usages de la 
guerre. On comprend l'importance de cette découverte, non- 
seulement pour la conservation de la poudre dans des ma- 
gasins, mais encore pour son transport, et l'on voit com- 
bien de malheurs on aurait pu éviter dans ces derniers 
temps si on l'avait mis en usage. 

[La poudre à canon, qui a eu one si grande influence, 
non-seulement sur le sort des empires, mais sur la marche 
de la civilisation , et qui a fait faire à l’homme un si grand 
pas vers l'égalité, est-elle un produit du hasard? Quelle est 
son origine? Voilà des questions auxquelles nous avons déjà 
tâché de répondre dans l’article ARTILLERIE, Où nous avons fait 
voir que la poudre à canon a éléle produit du développe- 
ment naturel de l’art des compositions incendiaires imaginées 
depuis longtemps, et surtout en usage en Asie et en Afri- 
que. Le feu grégeois avait à peu près la même com- 
posilion , mais il fusail ; sa force explosive se révéla natu- 
rellement lorsqu'on obtint un salpêtre plus pur. Mais com- 
ment lesprit humain passa-t-il de la connaissance de 
l'explosion à l’idée de faire usage de cette force nouvelle pour 
lancer des projectiles? C'est une question dont la réponse 
est en parfait accord avec la tradilion. On retrouve pour les 
premières, les plus anciennes préparations de la poudre à 
canon, des préparations à l’aide du feu, c’est-à-dire qu'il 
est prescrit de faire fondre ensemble, pour les bien mélanger, 
du salpêtre, du soufre et du charbon. Ces préparations sont 
fort dangereuses , etilest probable qu’on les prescrivit pour 
la fabrication de la poudre avant d’en connaître d’autres, 
parce que ce fut en les pratiquant que l’on fut conduit à la 
conpaissance de la force de l'explosion et à l’idée de l'employer 
pour lancer des projectiles. Ainsi se trouve vérifiée, dans 
un de ses éléments essentiels , la tradition qui rapportequ’un 
alchimiste nommé Schwar!z, ayant mélangé du salpêtre, du 
soufre et du charbon dans un mortier qu’il recouvrit d’une 
pierre, une étincelle qui vola par hasard mit le feu à lacom- 
position, el fit voler la pierre par son explosion à un dis- 
tance considérable. 11 n’était pas même besoin d’étincelle 
pour produire l’explosion , la chaleur du feu 7 suflisait. 
La création de la force même de la poudre a été le résultat 
du travail de l'esprit humain appliqué pendant plusieurs 
siècles à l’art des compositions incendiaires. L'homme est 
arrivé ainsi à un résultat tout autre que celui qu’il cherchait ; 
en voulant augmenter de plus en plus la vivacité de la com- 
bustion , il a fini par créer une force inattendue, qui a bien- 
tôt dépassé celles qu’il employait à la guerre, et qui a pres- 
que fait oublier entièrement l’art même d’où elle était sortie, 
en diminuant beaucoup ses applications. Nous devons re- 
marquer que les pays situés à l'occident de l’Europe res- 
tèrent étrangers à l’art des feux de guerre jusqu'à l'emploi 
de la poudre à canon. L'opinion générale attribuait à la ma- 
gie, c’est-à-dire à un pouvoir infernal, cet art effrayant ; et 
la loi de l'Église défendait d’en faire usage. Un moine anglais, 
d’un génie hardi, Roger Baco n, niait que cet art fût le pro- 
duit de la magie, et conseillait aux chrétiens de le cultiver 
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POUDRE A CANON — POUDRES 


pour en servir contre les infidèles ; mais une dure et lon- 
gue captivité lui fit expier le tort d'avoir devancé son siè- 


* cle et d’avoir tenté de le diriger vers l'avenir qu'il entre- 


voyait. I. FAYÉ, officier d'ordonnance de l'empereur, 7 

POUDRE A POUDRER, amidon pulvérisé dont on 

s’est servi et dont on se sert encore quelquefois pour les che- 
veux. Un œil de poudre, un petit œil de poudre, c’est 
une teinte légère de poudre. Poudrer quelqu'un, poudrer 
sa perruque, se poudrer, c'est couvrir légèrement de 
poudre. Être poudré à blanc, c’est être extréèmement pou- 
dré, La poudre purgée à l'esprit de vin est le même 
amidon réduit en poudre après avoir été humecté d'esprit 
de vin. Les cheveux sont la parure naturelle de l’homme : 
c'est pour cette raison qu'on a cherché à corriger ce qu’ils 
pouvaient avoir de défectueux. Les anciens les teignaient en 
blond , quelquefois même ils les couvraient de poudre d’or. 
On lit dans Brantôme que Marguerite de Valois, qui était 
désespérée d’avoir les cheveux très-noirs, recourait à toutes 
sortes d’artifices pour en adoucir la couleur. Le premier de 
nos écrivains qui parle de la poudre est L'Étoile, dans son 
journal, sous la rubrique de 1593. Il rapporte qu’on vit 
alors trois religieuses se promener dans Paris frisées et pou- 
drées. Sur la fin de l’avant-dernier siècle, il n’y avait guère 
encore que les comédiens qui fussent poudrés et seulement 
à la scène. Depuis, la poudre devint peu à peu à la mode 
chez nous, et passa ensuite chez les autres peuples; l'usage 
s’en conserva jusqu’en 1789. 

POUDRE-COTON. Voyez Fozwi-Corox. 

POUDRE D’ALGAROTH. Voyez ALcarotu (Pou- 
dre d’). 

POUDRE DE PROJECTION. Voyez PROJECTION 
et ALCHIMIE. 

POUDRE DES CHARTREUX. Voyez KEexès mi- 
NÉRAL. 

POUDRE D’OR, POUDRE D'ARGENT, noms que 
l’on donne quelquefois au mica. 

POUDRE FULMINANTE. On appelle ainsi celle 
qui détone par le simple frottement, par le choc ou encore 
par la chaleur (voyez Poupre, FULMINATE, FULMINANT, elc.). 

POUDRES (Conspiration des). Quand le roi Jac- 
ques I‘ monta, en 1603, sur le trône d’Angleterre, ce qu'il 
y avait d’équivoque dans ses opinions religieuses et l’anti- 
pathie qu’il témoignait pour les puritains éveillèrent parmi 
les catholiques des espérances qu'il ne remplit point, Con- 
formément à sa politique, qui consistait à tenir tous les 
partis sous sa dépendance, il menaça, au contraire, les ca- 
tholiques de faire exécuter les lois rigoureuses qui avaient 
élé portées contre eux, et il chassa d’Angleterre les jésuites 
et les professeurs de séminaire qui enseignaient que la 
puissance du pape est supérieure à celle des rois. Quelques 
catholiques fanatiques songèrent alors aux moyens de se 
venger et de faire de nouveau du catholicisme la religion 
dominante de l’Angleterre. Un catholique anglais, entre 
autres, appelé Robert Catesbg, forma avec Thomas Percy, 
de la maison de Northumberland, le plan d’exterminer du 
même coup le roi, sa famille et les membres des deux 
chambres, le jour de l’ouverture du parlement pour la ses- 
sion de 1605, par l'explosion d’une mine qu’on pratiquerait 
sous la salle des séances. John Wright et Thomas Winter 
furent les premiers qu'on initia au complot. Ce dernier se 
rendit en Flandre, à l'effet de prendre conseil de Juan de 
Velasco, connétable de Castille, et de déterminer Guy 
Fawkes, officier fanatique au service d’Espagne, à entrer 
dans ke complot. Les jésuites approuvèrent fort la chose; 
et certains conjurés ayant éprouvé des scrupules en pensant 
que beaucoup de catholiques trouveraient nécessairement 
la mort au milieu de celte catastrophe, ce furent les bons 
Pères qui se chargèrent de triompher de ces scrupules. 
Winter et Fawkes étant revenus de Flandre, Percy loua dans 
les derniers mois de 1604 une maison attenant immédiate- 
ment à Pédifice où l'ouverture du parlement devait avoir 
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lieu, le 7 février 1805. Le mois de décemore fut employé à 
percer dans cette cave le mur de fondation, de trois mètres 
d'épaisseur, qui séparait Ja cave de celle de la maison où 
devait se réunir le parlement. Mais alors ils trouvèrent cette 
cave presque entièrement remplie de charbon de terre. Le 
hasard les tira de cet embarras; car la cave ayant été 
mise à louer à quelque temps de là, Percy non-seulement 
la prit à son compte, mais encore achela toute la provision 
de charbon qui s’y trouvait. Les conjurés introduisirent en- 
suite dans la cave trente-six barils remplisde poudre à canon, 
les’couvrirent de bois, de fascines et de charbon, et laissè- 
rent les portes de la cave tout ouvertes, afin qu’on ne put 
concevoir aucun soupçon. Comme il fallait que le prince 
Charles, âgé alors seulement de quatre ans , échappât à l’at- 
tentat, Percy se chargea de l'enlever ou de l’assassinper. La 
princesse Élisabeth, âgée de huit ans, qui se trouvait chez 
lord Harrington, dans le comté de Warwick, devait être 
enlevée par le chevalier Eberhart Digby et proclamée reing 
après la catastrophe. Les retards successivement apportés à 
la réunion du parlement, qu’on finit par renvoyer au 5 no- 
vebre 1605, donnèrent aux conjurés le temps nécessaire 
pour bien prendre leurs mesures. Fawkes repartil à cet 
effet pour la Flandre, et revint en Angleterre au mois de sep- 
tembre en compagnie du jésuite Owen. Quoique les prépara- 
tifs durassent depuis dix-huit mois, et que vingt personnes au 
moins fussent dans le secret, aucun soupçon ne s’éleva , et 
il n’y eut pas la moindre trahison. Toutefois , dix jours avant 
l’époque fixée pour l'ouverture du parlement, lord Moun- 
teagle reçut une lettre écrite par une main inconnue, et dans 
laquelle on l’engageait à s'abstenir d’assister à la céré- 
monie, parce que ce jour-là un horrible désastre frapperait 
le parlement. Ni lord Mounteagle ni le secrétaire d'Etat, 
lord Salisbury , ne surent comment interpréter cet avis mys- 
térieux. Mais le roi se défia de quelque machination; et la 
4 novembre il chargea le grand-chambellan, le comte de 
Suffolk, et quelques autres de faire une perquisition dans 
les caves de la maison du parlement. On trouva dans la 
cave située sous la salle des séances de la chambre haute 
l’approvisionnement de bois et de charbon dont il a été fait 
mention plus haut, et un homme, Guy Fawkes, qui déclara 
étre au service de Percy. Comme Percy ne venait que fort 
rarement à Londres , il parut singulier qu'il eût fa.t une si 
forte provision de combustible ; et le roi insista pour que la 
perquisition fût complète. Après minuit, vers cinq heures du 
matin, le juge de paix, Thomas Knevet, fut envoyé avec une 
escorte examiner les lieux, où l’on trouva encore Fawkes, 
muni d’une lanterne sourde et posté près de la porte de la 
cave au bois et au charbon. Le juge de paix donna l’ordre de 
l'arrêter, et de mettre sens dessus dessous l’amas de bois et 
de charbon; opération qui fit tout aussitôt découvrir les ba. 
rils de poudre. Dès le premier moment Fawkes avoua son 
crime, n’exprimant qu'un regret, celui de ne s’être pas tout 
aussitôt fait sauter en l’air avec les assistants. ]] refusa d’ail- 
leurs opiniâtrément de révéler les noms de ses complices. 
Emprisonné à la Tour et menacé de la question, il déclara, 
deux jours après, les noms de tous ceux qui avaient pris 
part au complot. En apprenant l’arres{ation de Fawkes, Ca- 
tesby, Percy et quelques autres encore s'étaient bien vite 
enfuis dans le comté de Warwick, où Digby se tenait prêt 
à enlever la princesse. Mais le sheriff appela toute la po- 
pulation du comté à poursuivre les coupables, qui furent ré- 
duits à se retirer, au nombre d’environ quatre-vingts, dans le 
manoir fortifié de Holbeach , au comté de Stafford , résolus à 
y vendre chèrement leur vie. Un accident, par suite duquel 
le feu prit à une partie de la poudre qu'ils avaient apportée 
avec eux, ef qu'ils avaient étalée afin de la faire sécher, en 
mit le plus grand nombre dans l'impossibilité de tenir cette 
résolution. On brisa les portes du manoir, qui {ut immédia- 
tement envahi par la milice. Catesby, Percy et les frères 
Wright périrent les armes à la main; le reste fut fait nri- 

sonnier et conduit chargé de chaines à Londres. Digby 

Robert et Thomas Winter, Grant ct Batis, fe domestiqus 
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de Catesby, Rockwood, Keyes et Fawkes furent pendus, 
le 30 janvier 1606, à la suite d'une procédure régulière par 
laquelle ils avaient été déclarés coupables du crime de laute 
tiübhison, Les jésuites Garnet et Hall éprouvèrent le même 
sort, le lendemain, comme complices de la conspiration. 
Si le roi témoigna dès lors aux catholiques une tolérance 
provenant bien moins de ses sentiments de modération que de 
la sympathie qu’il éprouvait pour leurs doctrines en matière 
de gouvernement absolu, la terreur et l'indignation du 
peuple n'en trouvèrent que de plus puissantes expressions. 
Le parlement, quand il se réunit, imposa un serment de 
fidélité (oath of allegiance), aux termes duquel les catho- 
liques devaient aussi dénier au pape tout autorité sur le roi 
et ses États. La grande majorité des catholiques, leur ar- 
chiprêtre Blackevell en tête, n’hésitèrent pas à prêter ce ser- 
ment, malgré la défense formelle du pape. En 1610 la pres- 
tation de ce serment fut rendue obligatoire pour tous les 
fonctionnaires de l’ordre administratif et de l’ordre ecclé- 
siastique, afin de prévenir ainsi l’infrusion des catholiques 
dans es fonctions publiques. 

POUDRE SYMPATHIQUE. Voyez SYMPATHIQUE 
(Poudre ). 

POUDRETTE. On appelle ainsi une poussière ‘nodore 
obtenue par la dessiccation des matières fécales humaines 
séparées des urines, mélangées de chaux, de plâtre, de 
marne, de cendres, etc., qu’on soumet d’abord, dans des 
fosses construites à cet effet, à une fermentation, puis 
qu’on fait sécher, et qu’on pulvérise ensuite au rouleau. 
C’est en France qu'on a vour la première fois essayé de 
tirer parti des matières excrémentitielles , qui possèdent évi- 
demment une grande puissance de fécondation , mais qu'on 
emploie plutôt cependant en horticullure qu’en agricul- 
ture, en raison de l’énorme déperdition de substances pre- 
mières el de temps qu'entraîne leur préparation. Un procédé 
incontestablement plus avantageux est celui qui a été re- 
commandé par M. Payen, pour opérer la dessiccalion sans 
perte de substances de tous les excréments et autres matières 
infectes et liquides, et les transformer en un engrais conve- 
nant à foutes les natures de sol et à toutes les cultures. 
L'engrais obtenu de la sorte a reçu le num de noir animalisé 
(voyez NoïR ANIMAL). 

POUGATSCHEFF (JemeLsaN), Kosak fameux, qui se 
fit passer pour l’empereur de Russie Pierre II, était le 
fils d’un Kosak de basse extraction, el naquiten 1726, à Simo- 
weisk, village situé sur les bords du Don, où dès sa jeu- 
nesse il se mit à la tête d'une bande de brigands régulière- 
ment organisée, Pendant la guerre de sept ans il servit d’a- 
bord dans l'armée prussienne, et ensuite dans l’armée au- 
trichienne, qu’il suivit dans la guerre contre les Turcs, 
Revenu dans sa patrie , il ne tarda pas être interné, à cause 
de sa conduite turbulente, à Markowka, sur les bords du 
Volga ; puis il fut emprisonné à Kazan. Il parvint toutefois 
à s'échapper, et s’enfonça plus avañt dans l’est jusqu’à 
Jaïzkoï. Là, séduit par la ressemblance que quelques indi- 
vidus prétendirent trouver entre lui et l’empereur Pierre JII, 
il résolut de se faire passer pour ce prince. Ses partisans 
répandirent le bruit que c'était un soldat offrant quelque 
ressemblance avec l'empereur, qu'on avait exposé sur le 
lit mortuaire de parade, tandis que l’empereur avait pu 
s’échapper à l’aide d’un déguisement. Après avoir longtemps 
erré au milieu de périls de toutes espèces, Pierre LL répa- 
raissait enfin parmi ses fidèles Kosaks pour reconquérir avec 
leur appui son empire et sa couronne. L'insurrection éclata 
en août 1773, et on répandit partout un manifeste de Pou- 
gatscheff au nom de l’empereur Pierre IL. D'abord on mé- 
prisa cette tentative, parce que Pougatscheff ne réussit à 
réunir sous ses ordres que quelques centaines de partisans, 
Mais lorsqu'il eut réussi à déterminer la garnison de 
Jaïzkoï, forte de 500 hommes, de même que la secte reli- 
gieuse des R oskoïinicks, à prendre fait el cause pour lui, 
an grand nombre de ses compatriotes et surtout de paysans, 
à qui il promettait la liberté, vinrent grossir les rangs de 
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sa petite troupe. I lui fut dès lors possible de s'emparer de 
diverses places forles russes de l’Oural et du Don, où il 
exerça d’effioyables eruautés. Son armée présentait déjà 
un effectif de 15,000 hommes, lorsque la grande majorité 
des Baschkirs, des Wotjæks, des Permjæks et d'autres peu 
plades finnoises, ainsi que des Tatars proprement dits, re- 
connurent son autorité. A ce moment il y avait là un vrai 
péril pour la Russie , et l'embarras de Catherine II était 
d'autant plus grand , que le général Michelson, qu’on ft 
marcher pour comprimer ce mouvement, n’osa d’abord rien 
entreprendre de sérieux. Pougatscheff réussit même à se 
rendre maître de l'antique capitale du royaume de Kazan; 
et quand il eut franchi le Volga, et transporté en Europe la 
base de ses opérations. il résolut de viser tout d’abord à 
s'emparer de Moscow, à l’aide d’une brusque pointe {entée 
sur celte capitale. Déjà Moscou était sérieusement menacé 
quand Michelson et Souvaroff, en combinant leurs mouve- 
inents , parvinrent à couper Pougatscheff de son corps prin- 
cipal et à s'emparer de sa personne. Il fut ramené chargé 
de chaînes à Moscou, où un conseil de guerre le condamna 
à la peine de mort. Cette sentence ayant été confirmée 
par l'impératrice (c’est la seule condampation capitale qui 
ait été mise à exécution sous son règne), Pougatscheff fut 
décapité avec ses principaux complices , le 10 juin 1775, à 
Moscou. Une foule d'individus compromis dans cet échauf- 
fourée, qui coùta la vie à plus de 100,000 personnes, furent 
en outre envoyés en Sibérie ou dans des compagnies disci- 
plinaires. Pouschkin a écrit l’histoire de la révolte de 
Pougatscheff. 

POUGENS (Mane-CuanLes Josepa DE), né à Paris, 
en 1755, était le fils naturel du prince de Conti et d’une 
dame qui tenait un rang élevé à la cour, et fut élevé comme 
l'enfant d'une dame Baugé, qui lui fit donner l’éducation 
la plus distinguée. Destiné à la carrière diplomatique, il 
alla en 1776 à Rome, pour s’y former sous le cardinal de 
Bernis, à qui la cour de France le recommandait de la 
manière la plus pressante. Il profita de son séjour à Rome et 
des relations qu’il y eut avec les hommes les plus distingués 
pour accroitre ses connaissances scientifiques, dont témoi- 
gne l’ouvrage intitulé Trésor des Origines des Langues, ou 
dictionnaire grammatical el raisonné de la langue fran- 
çaise, en dix volumes in-folio, dont il fit imprimer un 
volume comme spécimen en 1819, et qui était presque en- 
tièrement terminé au moment où la mort vint le frapper. 
Dès l’âge de vingt ans PAcadémie de la Crusca l'avait admis 
au nombre de ses membres. Quelques années plus tard, une 
attaque de petite vérole lui ôta usage de la vue. Revenu en 
France daps l’espoir de s’y faire guérir, un charlatan acheva 
de le rendre complétement aveugle, à l’âge de vingt-quatre 
ans. Il habita alors Paris pendant plusieurs années jusqu’au 
moment où il fut chargé d’une mission diplomatique à 
Londres, où il rendit d’utiles services lors des négociations 
qui se suivirent pour la conclusion du traité de commerce 
intervenu en 1786 entre l'Angleterre et la France. Dépouillé 
par la révolution de ses revenus, qui provenaient de pensions 
payées par le trésor et du produit d’un prieuré de Pordre de 
Malte dont il était titulaire, il lui fallut demander son pain au 
travail, et il traduisit alors un grand nombre d’ouvrages 
allemands et anglais, Plus tard il fonda une maison de li- 
brairie, qui, après avoir d’abord pris de grands développe- 
ments , éprauva ensuite des revers immérités et n'échappa 
à une ruine complète que grâce à un emprunt que Jui con- 
sentit Napoléon. En 1805 il épousa miss Sayer, nièce de 
l'amira! anglais Boscawen ; en 1808 il se retira des affaires, 
pour aller s'établir à Vauxbains, près de Soisscas, où son 
inépuisable charité lui mérita le surnom de Le Bonhomme. 
1l était membre de l’Académie des Beaux-Arts, et mourut 
le 49 décembre 1833. On a de lui, entre antres ouvrages 


. d’érudition, un Essai sur les Antiquités du Nord et les 


anciennes lanques seplentrionales (2° édition, Paris, 1799) 
et une Archéologie française, ou vocabulaire de mots an- 
ciens tombés en désuctude (2 vol., 1823 ), livre où l’on 
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POUGENS — POUJOULAT 


trouve une foule de citations des auteurs français du dou- 
zième et du treizième siècle. Pougens , quelque peu poêle 
aussi, publia des Contes ingénieux (1796) et un poëme in- 
litulé Les Quatre Ages. 

PQOUILLE, l'Apulia des anciens, en italien Puglia. On 


désigne encore aujourd’hui sous ce nom une région géogra- | 
‘phique sans importance, comprenant les provinces du 


royaume actuel de Naples appelées Capilanata (avec Foggia, 
Manfredonia et Lucera), Terra di Bari (avec Bari et Gra- 
vina) et Terra d’'Otranto (avec Otranto, Lecce, Brindisi 
et Tarente). Toute cette contrée n’est plus que l'ombre de ce 
qu'était P'Apulie à l’époque des colonies grecques, sous la 


domination des Romains et encore sous celle des Nor- | 


mands. Ses villes sont dépeuplées, son commerce, jadis si 
florissant, est anéanli et son industrie nulle. Quoique célèbre 
par la beauté de son climat, elle n’est plus que très-impar- 
faitement cultivée. Le peu de routes qui s’y trouvent, en- 
tr'autres l’ancienne voie romaine conduisant à Brindes par 
Ariano et Bari, sont infestées par des brigands. L’ignorance 
et la superstition règnent généralement parmi la population, 
qui d’ailleurs ne laisse pas que d’être assez hospitalière. 

[La Pouille montagneuse, l’ancienne Peucétie, à la droite 
de l’Ofanto, est peu fertile. La plaine de la Pouille, ou l’an- 
cienne Daunie, entre l’Ofanto et le mont Gargano, produit 
du blé, du vin et de l'huile puur la consommation des ba- 
bitanis ; mais sa richesse principale consiste dans le com- 
merce des laines. De nombreux troupeaux de moutons y 
paissent pendant l'hiver, et la quittent au mois de mai, 
après la tonte, pour passer dans les montagnes de l’Abruzze. 
A celte époque, qui est aussi celle des moissons, le sirocco 
commence à souffler. Sa violence s'accroît si rapidement, 
qu’en peu de jours les riants pâturages de la plaine ne sont 
plus qu'un désert sablonneux , d’où s’élèvent des nuages de 
poussière très-incommodes aux voyageurs. 

Après la destruction de l'Empire d'Occident et l'invasion 
des Lombards, la Pouille et la Calabre restèrent aux 
empereurs grecs. Charlemagne ni ses successeurs ne purent 
les réunir à leur empire. A la fin du dixième siècle, quel- 
ques chevaliers français, partis des côtes de Normandie, 
ayant, au retour d’un pélerinage à Jérusalem, abordé a Sa- 
lerne, délivrèrent cette ville au moment de tomber au pou- 
voir des mahométans. Ils s’établirent dans le pays, et, 
aidés bientôt par quelques autres Normands qui vinrent les 


(1030). Quelques années plus tard, les fils de Tancrède de 
Hauteville, près de Coutances, passèrent en Italie avec 
quelques autres aventuriers. D'abord auxiliaires du gouver- 
neur grec de la Pouille et de la Calabre, ils finirent par se 
brouiller avec lui, et par le chasser de la Pouille, dont un 
des Hauteville , Guillaume Fier à Bras, se fit comte (1041). 
Ses frères et leurs descendants firent successivement la con- 
quête de la Calabre, de l’Abruzze, de la Sicile et de Ca- 
poue. En 1085 ils possédaient tout ce qui compose aujour- 
d’hui le royaume de Naples, mais sous le titre de ducs de 
Pouille et de Sicile et de comtes de Capoue. Ils ne prirent 
qu’en 1130 le titre de rois de Sicile et de Pouille. Roger fut 
le premier. Naples ne leur appartint que plus tard. 
G*! G. DE VAUDONCOCRT.] 

POUILLET (Craune-Gervais-MaTraias), célèbre phy- 
sicien, membre de l’Académie des Sciences , est né en 1791. 
Jeune encore, il s’était fait connaître par d’ingénieuses expé- 
riences sur l'électricité et sur la lumière. Disciple de Biot 
et de Gay-Lussac, il sortait à peine de l’École Normale, que 
déjà il était appelé à remplacer ses maîtres, soit au Collége 
de France, soit à la Sorbonne, où son rare talent d’exposi- 
tion et sa parole accentuée et limpide avaient le don d’at- 
tirer la foule et de l’y Gxer. 11 fut nommé dès 1827 pro- 
fesseur titulaire à la Faculté des Sciences, et membre de 


 Vinstitut en 1837, en remplacement de Girard. Ikcomplait 


donc déjà vingt années de succès, lorsque le département 
du Jura l’élut député. 11 devint homme politique , mais ce 
fut malgré lui, car il s’en défendait à toute occasion. Il vou- 


l 
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lait, disait-il, rester homme de science ; mais la science ne 
saurait longtemps frayer avec des avocats, des administra- 
teurs, un gouvernement, sans s’exposer à dérailler, Ce- 
pendant, c’est une justice de convenir qu'à la chambre il 
s’attachait avec prédilection aux questions industrielles et 
scientifiques. J1 était de toute commission s’occupant de che- 
mins de fer, de machines à vapeur, de télégraphes électri- 
ques, de phares, de véhicules pour la poste, d'instruments 
pour les observatoires, de la refonte des monnaies, et na- 
turellement au rang des juges souverains en fait d’inventions 
de toutes espèces, de même que F. Arago. Il s’intéressait 
par-dessus tout à ce qui concernait le Conservatoire des Arts 
et Métiers, importante institution, où il professait la physique 
depuis des années, et dont on le nomma administrateur 
avec direction , une direction presque absolue, tant elle était 
peu contrôlée. Mais plus M. Pouillet sentait croître son in- 
fluence, plus il se défendait de la voir rattachée à la 
politique, dont il appréhendait jusqu’au contact. C’est ainsi 
que lorsqu'on créa un journal de parti extrême, sous le 
nom de Conservaleur, il fut peut-être le seul membre aisé 
de la majorité de la chambre qui refusa d’être actionnaire 
de ce Moniteur acéphale du parti dominant. Il accordait 
ses conseils , non son concours : en même temps, et comme 
pour paraître moins politique que jamais, il inventait le 
pyrhéliomètre, et lisait à l’Académie des Sciences un mé- 
moire sur la répartition dans l’atmosphère de la chaleur 
du soleil. Alors aussi il publiait la cinquième édition de son 
Trailé de Physique (2 vol. in-6°, avec 40 planches [Paris, 
1847]). Quand fit explosion, quelque temps après, le parti 
qui à Paris n’était en minorité qu'a la chambre, M. Pouil- 
let cessa d’être député, conservant, avec le calme de son 
caractère, la situation que son seul mérite lui avait faite à 
l'Institut, à la Sorbonne , de même qu’au Conservatoire des 
Arts et Métiers, où il continua de résider comme directeur. 
S'il perdit cette haute position an 13 juin 1849, on peut dire 
que ce fut par un malentendu; car en quoi M. Ledru- 
Rollinet les représentants qui l’accompagnaient avaient- 
ils besoin du consentement de M. Pouillet pour s'établir et 
délibérer dans les salles du Conservatoire? Après le coup 
d'État du 2 décembre 1851, M. Pouillet quitta l’enseigne- 
ment par refus de serment au nouveau gouvernement. De- 
puis il a donné une septième édition, augmentée, de son 


| Trailé de Physique et de Météorologie et travaillé à une 
joindre, ils fondèrent ou plutôt rétablirent la ville d’Aversa | 


nouvelle instruction pour la construction des paratonnerres 
demandée à l’Institut à propos des grandes constructions éle- 
vées dans ce moment à Paris, et dans lesquelles on fai- 
sait un plus grand usage du fer. Isid. Bourpox. 

POUILLY, hameau du département de Saône-et-Loire, 
avec 114 habitants, et qui produit d'excellents vins blancs 
fins renommés. 

POUJOULAT (BapPrisTE), né en 1802, à Marseille, se 
consacra de bonne heure aux études historiques, et devint 
l'ami et le collaborateur de Michaud, qu’il accompagna dans 
son dernier voyage en Orient et en Grèce. Longtemps attaché 
à la rédaction de La Quotidienne et de L'Union, M. Pou- 
joulat était à bon droit considéré comme l’un des principaux 
écrivains du parti légitimiste. Après la révolution de Février, 
ilne mit pas son drapeau dans sa poche; et les électeurs du 
suffrage universel, qui en juin 1848, dans le département des 
Bouches-du-Rhône, l'envoyèrent à l’Assemblée nationale 
savaient parfaitement qu'ils s’y faisaient représenter par un 
homme sincèrement convaincu que le retour au principe de 
la légitimité pouvait seul assurer le salut du pays. Les mêmes 
électeurs le renvoyèrent encore siéger à l’Assemblée légis- 
lative. M. Poujoulat y faisait partie de Ja réunion dite de La 
rue de Poitiers, et volait avec la droite. En 1851 il entre- 
prit le pèlerinage de légitimiste de Wiesbaden; et c’est à 
celte occasion qu'il fit paraître dans L'Union une lettre qui 
fit beaucoup de bruit, et où il se disait autorisé à déclarer 
que M. le comte de Chainbor d repoussait formellement 
etexpressément l’appel au peuple français. On a de M. Pou- 
joulat une Histoire de Jérusalem (1843), fruit de son 


23 
voyage en Orient ; des Etudes africaines (1846) ; une His- 
toire de saint Augustin (1847 ); des Récits e[ souvenirs d'un 
Voyage en Orient (1848); une Histoire de la Révolution 
française (2 vol., 1848); une Histoire de Constantinople 
(1853), ete Tous ces ouvrages, vivement empreints des 
conviclions religieuses de l’auteur, ont réussi plus par l'é- 
légance et la clarté du style, et par l'abondance des obser- 
vations ingénieuses qu'on y trouve, que par la profondeur 
des investigations. 

POULAILLER. Dans une ferme , à l'extrémité de l’é- 
curie doit se trouver une fenêtre communiquant avec le pou- 
lailler et lui donnant de la chaleur, qui est toujours si néces- 
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saire à l'espèce des gallinacés. Au-devant de ce poulailler | 


doivent être placés quelques mûriers, une petite fontaine, 
un espace où les poules puissent gratter et pulvériser la 


qu’elles. Vous les voyez desséchées, exténuées par la cou. 
vaison, se priver de toute la nourriture dont elles ms 
soin pour la donner à leurs poussins. Le coq , si redo 

pour ses rivaux, est le plus dévoué des époux et le meil- 
leur des pères. Néanmoins, s’il vient à tomber, ou qu’il soit 
hors de service, les poules l’assaillent à coups de bec re. 
doublés, et ilne se défend jamais contre elles. On a des 
exemples de vieux coqs snccombant sous les coups de poules 
plus vieilles qu'eux. 

Le canal alimentaire d’une poule a cinq fois la longueur 
de l'oiseau. Il est pourvu de deux cœcums et de deux reins 
qui extraient des matières triturées le carbonate de chaux 
destiné à former la coquille de l'œuf lors de l’époque de la 
ponte, ou à être jeté en dehors avec les fientes dans es 


| temps de stérilité. Ce carbonate, dont la fiente des oïseaux 


terre, et une vermillière, qui doit former leur aliment prin- | 


cipal. Les juchoirs sont des bâtons équarris. Les pondoirs 
sont des paniers d’osier fixés contre les murs. L'épinelle est 
une boite divisée en cases où l'on renferme les poules et Les 
poulets que l’on veut engraisser. Chacun de ces animaux y 
est placé de manière à nepouvoir s’y retourner. 
Comte FRANÇAIS (de Nantes). 

POULAIN. Voyez CuevaL et ÉLÈVE DES CHEVAUX. 

POULAINE (de l'italien pulenu). En termes de ma- 
rine, c’est l'assemblage de plusieurs pièces de bois formant 
une portion de cercle terminée en pointe et faisant partie de 
l'avant d’un vaisseau. 

On nomme souliers à la poulaine une chaussure à 
longue pointe recourbée , qui a été fort à la mode en France 


est entièrement couverte, quand ils ne pondent pas, est un 
véritable albumen , insoluble dans l’eau bouillante, et quise 
combine avec le tanin, qui a une grande aflinilé avec Jes 


| matières animales, comme on le voit dans les tanneries, 


| 


| Quant aux coqs, qui ne font pas ordinairement des œufs, 


et qui cependaut sécrètent l’albumen, l'expérience fait con- 


| naître qu'ils rejettent cette matière avec plus d'abondance 


autrefois. Les pointes de ces souliers s’élevaient quelquefois | 
p 


de 15 à 30 centimètres. « Cette mode, qui date du treizième 
siècle, dit Dulaure, prohibée par les sermons des prédica- 
teurs, par les conciles, par les ordonnances des rois, et 
que l’on qualifiait de poulaine de Dieu maudite, s’est main- 
tenue grâce aux prohibitions jusque vers la fin du quinzième 
siècle. » 


POULARDE. Voyez PouLe. 


POULE , femelle du coq. Le coq et la poule que des | 


naturalistes ont crn entendre chanter dans la profondeur des 
bois qui bordent les rivages du Mississipi, le coq et la poule 
que le célèbre Sonnerat nous a apportés de l’Inde orientale, 
sont d’une taille plus petite que ces oiseaux réduits à l’état 
domestique ; ils doivent avoir aussi d’autres mœurs. fl est 
probable que, la poule domestique n'ayant que deux pontes 
par an, la poule sauvage ne doit connaitre que deux épo- 
ques pour la pariade ; que l’usage du sérail est inconnu dans 
celte espèce, et qu’elle est monogame. La polygamie et la 
pariade perpétuelies sont où du moins paraissent être le ré- 
sultat de l'état social. Les poules s’acclimatent sous tous les 
méridiens, s’accommodent de tous les pays, et le présent 
le plus agréable que les Européens puissent faire à des peu- 
ples sauvages, ce ne sont pas des vêtements, des armes, 
des haches ou des barils d’eau-de-vie, ce sont des poules. 

Les poules sont généralement farouches, irascibles, que- 


relleuses. Fortes de leurs ailes, de leurs ergots, de leurs 


éperons , elles sont toujours prêtes à se chercher dispute et 
à se faire la guerre. Ce sont de véritables mégères, qui ne 
peuvent se tolérer entre elles. Si vous pénétrez dans un 
poulailler,vous apercevrezdes poules quise chamaillent, 
qui se crèvent les yeux , et qui s’acharnent sur les poules 
étrangères que vous introduisez chez elles. Suivez-les dans 


la basse-cour, elles se poursuivent pour arracher le ver ou | 


le grain de mil que portent leurs rivales dans le bec; elles se 
battent comme de véritables coqs; et, par une dépravation 
particulière à l’état social, elles semblent les imiter dans les 
assauts qu’elles se donnent entre elles. Si parmi elles il y a 
une infirme, ayant la crête pâle et l'aile traînante, au lieu de 
la secourir, elles l’attaquent à coups de bec; s'il y a une 
poule difforme, elles béquettent sa difformité jusqu'à ce 
qu'elles l’aient tuée. i 
Considérées sous un autre point de vue, il n’y a pas dans 
le règne animal de mères plus tendres et plus courageuses 


( 


que les poules. Elle peut être aussi absorbée dans le cloaque, 
etelle peut leur servir quelquefois à former la coquille de ces 
œufs sans jaune sur lesquels on fait, dans les fermes, des 
contes si absurdes. Le gésier des volailles est doué d’une force 
musculaire tellement puissante, et imprégné de sucs gastri- 
ques tellement âcres, qu'il réduit en quelques heures le verre 
en poudre, broie et digère les noyaux les plus durs, aplatit 
des tubes de fer-blanc , attaque et ronge des balles de plomb, 


| émousse des aiguilles et même des lancettes d’acier. C'est 


lu qu'il faut aller chercher la cause de l’omnivorance, dela 
voracité et de la variété des appétits des poules. 

Le coq, adulte à trois mois, n’est cependant employé 
comme tel qu’à dix mois. 11 peut suflire à trente et même 
à quarante poules, el leur suflire tous les jours, suivant le 
degré de la température et la quantité de nourriture qu'on 
Ini donne. L'incubation dure vingt-et-un jours; les nouvéaux 
nés sont poussins jusqu'a quatre mois, poulets où poulettes 
jusqu’à six, cogs ou poules le reste de leur vie, lorsqu'on 


| n'en fait pas des poulardes ou des chapons, au moyen 


d’une mutilalion qui doit avoir lieu lorsqu'ils ont trois ou 
quatre mois. 

La poule et le coq vivraient dix ans si on ne les détruisait 
pas. Ces oiseaux sont en pariade en toute saison, avec plus 
ou moins d'activité, quoique la femelle ne fasse que deux 
pontes par année, celle du printemps et celle de l'automne, 
L’ovaire de la poule adulte est toujours composé de près d'une 
centaine d'œufs, quoique l’on ne compte ordinairement 
dans les fermes qu’une reproduction de cinquante à cinquante- 


| six œufs par an et par chaque poule. On conserve les bonnes 


pondeuses et les couveuses assidues le plus longtemps qu'on 
peut , et lorsqu'elles cessent de pondre, on les met durant 
trois ou quatre semaines à la mue pour les engraisser. Pour 
se décider si l’on fera les mâles adultes cogs ouchapons, 
l'usage veut qu'on les fasse battre les uns contre les autres; 
les vainqueurs deviennent coqs, les vaincus deviennent cha- 
pons. C'est lesort des combats, et non la justice, qui en décide. 
La poule se réveiliant dès l’aube du jour, il ne faut jamais 
la retenir prisonnière dans le poulailler après cette époque. 
La poule sauvage nichant en plein air dans des nids qu'elle 
place, non à fleur de terre ni sur la cime des arbres, mais 
à uue hauteur moyenne, il convient que le poulailler ne 
soit ni trop bas ni trop haut, que les pondoirs soient placés! 
par étage contre les murailles, que les juchoirs soïent com- 
posés de baguettes non cylindriques, mais carrées, parce 
que les articulations des doigts de la poule ne peuvent s’ap- 
pliquer que sur des surfaces à angle droit. La porte du pou- 
lailler doit, autant que possible, regarder le midi, avec une 
ouverture au nord pour établir un courant d'air, Comme 
les nids qu'édifient les gallinacés sont toujours propres, et 
qu'ils ont soin d’en retirer les fientes et de jeter en dehors 
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les débris des aliments qu'ils ont donnés à leurs poussins, 
de même il faut que le poulailler soit toujours propre et la 
litière changée deux fois par semaine. Comme la poule sau- 
vage gratte sans cesse la terre pour y trouver de petites proies 
animales, qu’elle va toujours cherchant les grosses et les 
petites graminées, il faut qu'il y aït dans la cour nn carré 
de terre labourée, sur lequel elle puisse satisfaire son ins- 
tinct pulvérateur, et un autre carré garni de gazon dont elle 
puisse picoter les jeunes graines , manger la tige verte, et 
où elle puisse prendre ses ébats. Plus l’oisean se croira en 
liberté, plus il prospérera. Pour économiser les grains qu’on 
est dans l’habitude de leur donner, on à imaginé une sorte 
de manufacture de matières nutritives qu’on appelle vermil- 
lière. On doit en placer toujours une dans un coin de la 
basse-cour, ainsi qu’un monceau de paille et de fond de gre- 
nier, de sorle que les poules puissent passer du régime 
maigre au régime gras à volonté. Une petite flaque d’eau, 
une haie vive, quelques arbres sur lesquels elles puissent 
se percher ou sous l’ombrage desquels elles puissent se mettre 
à l'abri du soleil, un hangar pour les garantir de la pluie 
et des orages, voilà quel doit être le mobilier d’une basse- 
cour de poules, mobilier qui leur est d'autant plus agréable 
que celte cour a un air plus champétre et qu’elle leur offre 
aulant de jouissances que la nature elle-même. 

Il faut que le logis de la poule soit élevé au-dessus du sol 
de trois à quatre mètres ,qu’elle ne puisse y monter que par 
une échelle placée en dehors et n’y entrer que par une cha- 
tière; que les crevasses des murs en soient soigneusement 
bouchées, que les murailles en soient recrépies, les ferme- 
tures solides, de manière à préserver l'habitation des be- 
lettes et des souris; qu'il y ait un avant-toit qui rejette Ja 
Pluie en avant de l’habitation ; que les nids ou pondoirs soient 
couverts par une planche, afin que les couveuses et les pon- 
deuses placées dans l'étage supérieur ne puissent pas les 
souiller de leur fiente. 11 faut de plus que le poulailler ne 
soit jras trop vaste, parce qu’on a remarqué que les poules 
réunies dans un étroit espace en élèvent la température , et 
que plus la communauté est nombreuse et resserrée, plus 
il y a de disposition et d’émulation pour la ponte. ll ya entre 
elles une sorte de rivalité : c’est à celle qui fera le plus d'œufs, 
et lorsqu'elle a rempli ce premier devoir de la nature, elle 


sort fièrement de son nid , et elle annonce l'henreux événe- 


ment par un caquetage que répètent toutes les habitantes 
du poulailler, comme une princesse qui vient d’accoucher 
reçoit les félicitations de toutes les dames qui composent sa 
cour, 

Les chapons , ayant été mis hors du droit commun par la 
barbarie des hommes, sont toujours mal venus des poules. 
Elles les attaquent dans ja basse-cour, et elles ne les souf- 
frent jamais à côté d'elles sur les juchoirs. Cependant, le 
pauvre animal dégradé de sa dignité de coq cherche à 
rentrer en grâce par les services qu’il rend en couvant et en 
dirigeant la jeune couvée. Pour le rendre propre à l’incu- 
bation , la fille de la basse-cour doit lui arracher les plumes 
de dessous le ventre, le lui frotter avec des orties, et exciter 
ainsi en lui une démangeaison qui ne se calme que lorsqu'il 
se lient assidûment dans un nid rempli d'œufs. Le chapon 
incubateur étant par le droit de sa place devenu gouverneur 
de la jeune couvée, il la conduit , au bout de huit jours, du 
poulaïler dans fa basse-cour ; maïs il n’a ni l'orgueil ni les 
attentions d’une mère. 11 faut la voir, cette bonne mère, 
lorsqu'elle sort pour {a première fois avec toute sa famille , 
et qu’elle reçoit les félicitations de toutes ses compagnes. Elle 
est partagée entre le sentiment d’une noble ficrté et l'in- 
quiétude que lui cause Je sort de ses poussins , jeunes 
élourdis faisant leur entrée dans le monde. 

L'époque de la mue doit attirer toute l’attention des filles 
de basse-cour, C’est un temps de crise pour toutes les es- 
pèces animales. Les poules sont sujettes à cette loi com- 
mune ; elles sont alors inquiètes et malades. Elles cessent 
de chanter et de pondre , elles font alors leur ramazan. Vous 
les voyez ébouriffées, la crête pâle, l'aile traînante, arra- 


chant leurs plumes de dessous le ventre et les pennes 
de leur queue. 11 faut leur donner une nourriture plus 


substantielle , faire porter dans la cour des fumiers dont 
la chaleur puisse les échauffer. Dès les premiers peaux 


jours, lorsque de nouvelles plumes et un nouveau duvet 
les couvrent, elles appellent le coq, qui obéit à leur voix. 


Elles coquettent, chantent et pondent. Les poules sont 
encore plus carnivores que frugivores. Lorsqu'’elles sont sau- 
vages et qu’elles habitent au fond des bois, où les grami- 
nées sont rares et où il n’y a pas de céréales, elles vivent 
de mouches, de papillons, de larves, de limaces mortes, 
de vers et de toutes les substances vivantes ou infectes 
qu’elles peuvent rencontrer. En état de domesticité, elles 
sont fidèles à leurs premiers instincts. Voyez dans les bas- 
ses-cours, au milieu de tous les aliments qw’on leur pré- 
sente, quelle est leur chère fa plus délicate et leur proie Ja 
plus friande et la plus précieuse : c’est celle d’un ver , qu’elles 
cherchent, en grattant la terre, durant des heures entiè- 
res; qu’elles prennent, qu'elles transportent triomphale- 
ment au bout de leur bec, au milieu de tuntes les poules qui 
célèbrent cette capture par des chants de victoire, à peu 
près comme les piqueurs qui sonnent de la trompe lorsqu'on 
a forcé un cerf; les querelles ne commencent entre elles 
que lorsque les coqs sonnent l’halali, et qu’il s’agit de par- 
tager le butin et de faire curée. Alors on se donne et l’on 
reçoit, comme de raison, maints et maints coups de bec. 
Comte Français (de Nantes). 

Poule se dit, par extension, des femelles de plusieurs es- 
pèces de volatiles : poule faisane, poule perdrix, poule 
pintade, poule de Barbarie. 

La poule au pot est le régal de l'artisan aisé. Henri IV 
la promettait à ses sujets pour tous les dimanches ; mais le 
peuple l’attendra longtemps encore. 

Au figuré, on appelle poule mouillée un homme qui 
manque de résolution et de courage. On dit de même 
poule laitée, d'un homme faible et sans vigueur. Etre em- 
pêtré comme une poule qui n'a qu'un poussin, c'est être 
très-embarrassé de peu de chose. £tre Le fils de La poule 
blanche, c'est être extrémement heureux en tout ce qu’on 
entreprend. Avoir une peau de poule, c'est avoir une peau 
qui n’est pas lisse et qui a des élevures pareilles à celles 
qu'on voit sur la peau d'une pou'e plumée. Le frisson donne 
la chair de poule ou la peau de poule. Plumer la poule, 
c’est faire la maraude., Tuer, plumer La poule sans la 
faire crier, c'est commettre des exactions avec assez d’a- 
dresse pour qu’il n’y ait point de plaintes. Un bon renard 
ne mange jamais les poules de son voisin, dit le proverbe; 
cela signifie que lorsqu'on veut faire du mal, on ne le fait 
pas dans un endroit où l'on serait tout de suite soupçonné. 
Faire le cul de poule, c’est faire une espèce de moue en 
avançant ct pressant les lèvres. Tuer la poule pour avoir 
l'œuf, c’estagir comme l'homme de la poule aux œufs d'or 
de la fable, se priver de ressources à venir pour un petit 
intérêt présent. Ce n’est pas à la poule à chanter devant le 
cog, disaient nos pères, qui soulenaient qu'une femme doit 
se tenir en infériorité devant son mari. 

POULE (Jeu). Au billard, au trictrac, à d’autres 
jeux, poule se dit de la quantité d'argent ou de jetons qui 
résulle de la mise de chacun des joueurs, et qui appartient 
à celui qui gagne la partie. 

POULE (Paléontologie). Voyez Coq (Paléontologie). 

POULE ( Lait de). Voyez Loocn. 

POULE ANTARCTIQUE. Voyez CoLÉoRAMPHE. 

POULE D'EAU, genre d'oiseaux de l'ordre des échas- 
siers, ayant pour caractères : Bec droit, épais à sa base ; 
comprimé, convexe en dessus ; mandibule supérieure incli- 
née à la pointe, et débordant un peu l'inférieure , qui est 
légèrement renflée en dessous, vers l’extrémité; narines 
oblongues, nues, percées dans des fosses nasales larges et 
triansulaires ; une plaque nue s'étendant de la base de la 
mandibule supérieure sur le front; tarses longs, minces , 
réliculés ; doigts allongés, aplatis en dessous, boraës a’une 


22 
voyage en Orient ; des Etudes africaines (1846) ;une His- 
toire de saint Augustin (1847 ) ; des Récits el souvenirs d'un 
Voyage en Orient (1848); une Histoire de la Révolution 
française (2 vol., 1848); une Histoire de Constantinople 
(1853), etc. Tous ces ouvrages, vivement empreints des 
convictions religieuses de l'auteur, ont réussi plus par l'é- 
légance et la clarté du style, et par l'abondance des obser- 
vations ingénieuses qu'on y trouve, que par la profondeur 
des investigations, 

POULAILLER. Dans une ferme, à l'extrémité de l’é- 
curie doit se trouver une fenêtre communiquant avec le pou- 
lailler et lui donnant de la chaleur, qui est toujours si néces- 


saire à l'espèce des gallinacés. Au-devant de ce poulailler | 
| ponte, ou à être jeté en dehors avec les fientes dans les 


doivent être placés quelques môriers, une petite fontaine, 
un espace où les poules puissent gratter et pulvériser la 
terre, et une vermillière, qui doit former leur aliment prin- 
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qv’elles. Vous les voyez desséchées, exténuées par la cou. 


cipal. Les juchoirs sont des bâtons équarris. Les pondoirs | 
sont des paniers d'osier fixés contre les murs. L'épinelle est | 
une boite divisée en cases où l’on renferme les poules et les | 


poulets que l’on veut engraisser. Chacun de ces animaux y 
est placé de manière à nepouvoir s'y retourner. 
Comte Français (de Nantes). 

POULAIN. Voyez Cnevar et ÉLÈVE pes ChEvAUx. 

POULAINE (de l'italien pulenu). En termes de ma- 
rine, c’est l'assemblage de plusieurs pièces de bois formant 
une portion de cercle terminée en pointe et faisant partie de 
l'avant d’un vaisseau. 

On nomme souliers à La poulaine une chaussure à 
longue pointe recourbée, qui a été fort à la mode en France 
autrefois. Les pointes de ces souliers s’élevaient quelquefois 
de 15 à 30 centimètres. « Cette mode, qui date du treizième 
siècle, dit Dulaure, prohibée par les sermons des prédica- 
teurs, par les conciles, par les ordonnances des rois, et 


| 


que l’on qualifiait de poulaine de Dieumaudite, s’est main- | 
: comme tel qu’à dix mois. {1 peut suflire à trente et même 


tenue grâce aux prohibilions jusque vers la fin du quinzième 
siècle. » 


POULARDE, Voyez PouLe. 


vaison, se priver de toute la nourriture dont elles ont he- 


soin pour la donner à leurs poussins. Le coq , si redoutable 


pour ses rivaux, est le plus dévoué des époux et le meil- 
leur des pères. Néanmoins, s’il vient à tomber, ou qu’il soit 
hors de service, les poules l’assaillent à coups de bec re- 
doublés, et il ne se défend jamais contre elles. On a des 
exemples de vieux coqs succombant sous les coups de poules 
plus vieilles qu'eux. 

Le canal alimentaire d’une poule a cinq fois la Jongueur 
de l'oiseau. 11 est pourvu de deux cœcums et de deux reins 
qui extraient des matières triturées le carbonate de chaux 
destiné à former la coquille de l'œuf lors de l’époque de la 


temps de stérilité. Ce carbonate, dont la fiente des oïseaux 
est entièrement couverte, quand ils ne pondent pas, est un 
véritable albumen , insoluble dans l’eau bouillante, et quise 
combine avec le tanin, qui a une grande aflinité avec les 
matières animales, comme on le voit dans les tanneries, 


| Quant aux coqs, qui ne font pas ordinairement des œufs, 
| et qui cependans sécrètent l’albumen, l'expérience fait con- 
paître qu'ils rejettent cette matière avec plus d’abondance 


que les poules. Elle peut être aussi absorbée dans le cloaque, 
etelle peut leur servir quelquefois à former la coquille de ces 
œufs sans jaune sur lesquels on fait, dans les fermes, des 
contes si absurdes. Le gésier des volailles est doué d’une force 


|! musculaire tellement puissante, et imprégné de sucs gastri- 


ques tellement âcres, qu'il réduit en quelques heures le verre 
en poudre, broie et digère les noyaux les plus durs, aplatit 
des tubes de fer-blanc , attaque et ronge des balles de plomb, 
émousse des aiguilles et mème des lancettes d’acier. C'est 
là qu'il faut aller chercher la cause de l’omnivorance, de la 
voracité et dela variélé des appétits des poules. 

Le coq, adulte à trois mois, n’est cependant employé 


à quarante poules, et leur suffire tous les jours, suivant le 


| degré de la température et la quantité de nourriture qu'on 


POULE, femelle du coq. Le coq et la poule que des | 


naturalistes ont cru entendre chanter dans la profondeur des 


bois qui bordent les rivages du Mississipi , le coq et la poule | 


que le célèbre Sonnerat nous a apportés de l’Inde orientale, 
sont d’une taille plus petite que ces oiseaux réduits à l'état 
domestique ; ils doivent avoir aussi d’autres mœurs. fl est 
probable que, la poule domestique n'ayant que deux pontes 
par an, la poule sauvage ne doit connaitre que deux épo- 
ques pour ia pariade ; que l’usage du sérail est inconnu dans 
cette espèce, et qu'elle est monogame., La polygamie et la 
pariade perpétuelies sont où du moins paraissent être le ré- 
sultat de l'état social. Les poules s’acclimatent sous tous les 


méridiens, s'accommodent de tous les pays, et le présent | 


le plus agréable que les Européens puissent faire à des peu- 
ples sauvages, ce ne sont pas des vêtements, des armes, 


des haches ou des barils d’eau-de-vie, ce sont des poules. | 


Les poules sont généralement farouches, irascibles, que- 
relieuses. Fortes de leurs ailes, de leurs ergots, de leurs 
éperons , eiles sont toujours prêtes à se chercher dispute et 


à se faire la guerre. Ce sont de véritables mégères, qui ne | 


peuvent se tolérer entre elles. Si vous pénétrez dans un 
poulailler,vous aperceyrezdes poules quise chamaillent, 
qui se crèvent les yeux , et qui s'acharnent sur les poules 
étrangères que vous introduisez chez elles. Suivez-les dans 
la basse-cour, elles se poursuivent pour arracher le ver ou 
le grain de mil que portent leurs rivales dans le bec; elles se 
battent comme de véritables coqs; et, par une dépravation 
particulière à l'état social, elles semblent les imiter dans les 
assauts qu’elles se donnent entre elles. Si parmi elles il y a 
une infirme, ayant la crête pâle et l'aile traînante, au lieu de 
la secourir, elles l’attaquent à coups de bec; s'il y a une 
poule difforme, elles béquettent sa difformité jusqu’à ce 
qu’elles l’aient tuée. 

Considérées sous un autre point de vue, il n’y a pas dans 
le règue animal de mères plus tendres et plus courageuses 


| 


| 


ni donne. L’incubation dure vingt-et-un jours ; les nouvéaux 
nés sont poussins jusqu’à quatre mois, poulets ou poulettes 
jusqu'a six, cags ou poules le reste de leur vie, lorsqu'on 
n'en fait pas des poulardes ou des chapons, au moyen 
d’une mutilalion qui doit avoir lieu lorsqu'ils ont trois ou 
quatre mois. 

La poule et le coq vivraient dix ans si on ne les détruisait 
pas. Ces oiseaux sont en pariade en toute saison, avec plus 


| ou moins d’activilé, quoique la femelle ne fasse que deux 


pontes par année, celle du printemps et celle de l'automne. 
L’ovaire de la poule adulte est toujours composé de près d’une 
centaine d'œufs, quoique l’on ne compte ordinairement 
dans les fermes qu’une reproduction de cinquante à cinquante- 
six œufs par an et par chaque poule. On conserve les bonnes 
pondeuses et les couveuses assidues le plus longtemps qu'on 
peut, et lorsqu'elles cessent de pondre, on les met durant 
trois ou quatre semaines à la mue pour [es engraisser. Pour 
se décider si l’on fera les mâles adultes cogs ouchapons, 
l'usage veut qu'on les fasse battre les uns contre les autres ; 
les vainqueurs deviennent coqs, les vaincus deviennent cha- 
pons. C'est lesort des combats, et non la justice, quien décide. 

La poule se réveiliant dès l’aube du jour, il ne faut jamais 
la retenir prisonnière dans le poulailler après cette époque. 
La poule sauvage nichant en plein air dans des nids qu’elle 
place, non à fleur de terre ni sur la cime des arbres, mais 
à uue hauteur moyenne, il convient que le poulailler ne 
soit ni trop bas ni trop haut, que les pondoirs soient placés! 
par étage contre les muraïlles, que les juchoirs soient com- 


posés de baguettes non cylindriques, muis carrées, parce ; 


que les articulations des doigts de la poule ne peuvent s’ap- 
pliquer que sur des surfaces à angle droit. La porte du pou- 
lailler doit, autant que possible, regarder le midi, avec une 
ouverlure au nord pour établir un courant d'air. Comme 
les nids qu’édifient les gallinacés sont toujours propres, et 
qu'ils ont soin d’en retirer les fentes et de jeter en dehots 
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les débris des aliments qu'ils ont donnés à leurs poussins}, 
de même il faut que le poulailler soit toujours propre et la 
litière changée deux fois par semaine. Comme la poule sau- 
vage gratte sans cesse la terre pour y trouver de petites proies 
animales, qu’elle va toujours cherchant les grosses et les 
pelites graminées, il faut qu'il y ait dans la cour nn carré 
de terre labourée, sur lequel elle puisse satisfaire son ins- 
tinct pulvérateur, et un autre carré garni de gazon dont elle 
puisse picoter les jeunes graines, manger la tige verte, et 
où elle puisse prendre ses ébats. Plus l’oisean se croira en 
liberté, plus il prospérera. Pour économiser les grains qu’on 
est dans l'habitude de leur donner, on a imaginé une sorte 
de manufacture de matières nutritives qu’on appelle vermil- 
lière. On doit en placer toujours une dans un coin de la 
basse-cour, ainsi qu'un monceau de paille et de fond de gre- 
nier, de sorte que les poules puissent passer du régime 
rwaigre au régime gras à volonté. Une petite flaque d’eau, 
une haie vive, quelques arbres sur lesquels elles puissent 
se percher ou sous l’ombrage desquels elles puissent se mettre 
à l'abri du soleil, un hangar pour les garantir de la pluie 
et des orages, voilà quel doit être le mobilier d’une basse- 
cour de poules, mobilier qui leur est d'autant plus agréable 
que celte cour a un air plus champêtre et qu’elle leur offre 
autant de jouissances que la nature elle-même. 

Il faut que le logis de la poule soit élevé au-dessus du sol 
de trois à quatre mètres , qu’elle ne puisse y monter que par 
une échelle placée en dehors et n’y entrer que par une cha- 
fière; que les crevasses des murs en soient soigneusement 
bouchées, que les murailles en soient recrépies, les ferme- 
tures solides, de manière à préserver l'habitation des be- 
lettes et des souris; qu'il y ait un avant-toit qui rejette la 
Pluie en avant de l'habitation ; que les nids ou pondairs soient 
couverts par une planche, afin que les couveuses et les pon- 
deuses placées dans l'étage supérieur ne puissent pas les 
souiller de leur fiente. 11 faut de plus que le poulailler ne 
soit pas trop vaste, parce qu’on a remarqué que les poules 
réunies dans un étroil espace en élèvent la température , et 
que pins la communauté est nombreuse et resserrée, plus 
il-y a de disposition et d’émulation pour la ponte. Il ya entre 
elles une sorte de rivalité : c’est à celle qui fera le plus d'œufs, 
et lorsqu'elle a rempli ce premier devoir de la nature, elle 
sort fièrement de son nid , et elle annonce l'heureux événe- 
ment par un caquetage que répètent toutes les habitantes 
du poulailler, comme une princesse qui vient d’accoucher 
reçoit les félicitations de toutes les dames qui composent sa 
cour. 

Les chapons , ayant été mis hors du droit commun par la 
barbarie des hommes, sont toujours mal venus des poules. 
Elles les attaquent dans la basse-cour, et elles ne les souf- 
frent jamais à côté d'elles sur les juchoirs. Cependant, le 
pauvre animal dégradé de sa dignité de coq cherche à 
rentrer en grâce par les services qu’il rend en couvant et en 
dirigeant la jeune couvée. Pour le rendre propre à l’incu- 
bation , la fille de la basse-cour doit lui arracher les plumes 
de dessous le ventre, le lui frotter avec des orties, et exciter 
ainsi en lui une démangeaison qui ne se calme que lorsqu'il 
se tient assidüment dans un nid rempli d'œufs. Le chapon 
incubateur élant par le droit de sa place devenu gouverneur 
de la Jeune couvée, il la conduit , au bout de huit jours, du 
poulaitler dans la basse-cour ; mais il n'a ni l'orgueil ni les 
altentions d’une mère. Il faut la voir, cette bonne mère, 
lorsqu'elle sort pour la première fois avec toute sa famille , 
et qu’elle reçoit les félicitations de toutes ses compagnes. Elle 
est partagée entre le sentiment d’une noble fierté ct l'in- 
quiétude que lui cause le sort de ses poussins, jeunes 
élourdis faisant leur entrée dans le monde. 

L'époque de la mue doit attirer toute l'attention des filles 
de basse-cour. C’est un temps de crise pour toutes les es- 
bèces animales. Les poules sont sujettes à cette loi com- 
mune ; elles sont alors inquiètes et malades. Elles cessent 
de chanter et de pondre , elles font alors leur ramazan. Vous 
les voyez ébouriffées, la crête pâle, l'aile trainante, arra- 


chant leurs plumes de dessous le ventre et les pennes 
de leur queue. J1 faut leur donner une nourriture plus 
substantielle , faire porter dans la cour des fumiers dont 
la chaleur puisse les échauffer. Dès les premiers peaux 
jours, lorsque de nouvelles plumes et un nouveau duvet 
les couvrent, elles appellent le coq, qui obéit à leur voix. 
Elles coquettent, chantent et pondent. Les poules sont 
encore plus carnivores que frugivores. Lorsqu’elles sont sau- 
vages et qu’elles habitent au fond des bois, où les grami- 
nées sont rares et où il n’y a pas de céréales, elles vivent 
de mouches, de papillons, de larves, de limaces mortes, 
de vers et de toutes les substances vivantes ou infectes 
qu’elles peuvent rencontrer. En état de domesticité, elles 
sont fidèles à leurs premiers instincts. Voyez dans les bas- 
ses-cours, au milieu de tous les aliments qu’on leur pré- 
sente , quelle est leur chère fa plus délicate et leur proie là 
plus friande et Ja plus précieuse : c'est celle d’un ver , qu’elles 
cherchent, en grattant la terre, durant des heures entiè- 
res; qu'elles prennent, qu’elles transportent triomphale- 
ment au bout de leur bec, au milieu de tuutes les poules qui 
célèbrent cette capture par des chants de victoire, à peu 
près comme les piqueurs qui sonnent de la trompe lorsqu'on 
a forcé un cerf; les querelles ne commencent entre elles 
que lorsque les coqs sonnent l’halali, et qu'il s’agit de par- 
tager le butin et de faire curée. Alors on se donne et l’on 
reçoit, comme de raison, maints et maints coups de bec. 
Comte Français (de Nantes). 

Poule se dit, par extension, des femelles de plusieurs es- 
pèces de volatiles : poule faisane, poule perdriz, poule 
pintade, poule de Barbarie. 

La poule au pot est le régal de l'artisan aisé. Henri IV 
la promettait à ses sujets pour tous les dimanches ; mais le 
peuple l’attendra longtemps encore. 

Au figuré, on appelle poule mouillée un horme qui 
manque de résolution et de courage. On dit de même 
poule laitée, d'un homme faible et sans vigueur. Étre em- 
pêtré comme une poule qui n’a qu’un poussin, c'est être 
très-embarrassé de peu de chose. £tre le fils de la poule 
blanche, c’est être extrêmement heureux en tout ce qu’on 
entreprend. Avoir une peau de poule, c'est avoir une peau 
qui n’est pas lisse et qui a des élevures pareilles à celles 
qu’on voit sur la peau d'une pou'2 plumée. Le frisson donne 
la chair de poule ou la peau de poule. Plumer la poule, 
c’est faire la maraude. Tuer, plumer la poule sans la 
faire crier, c'est commettre des exactions avec assez d’a- 
dresse pour qu’il n’y ait point de plaintes. Un bon renard 
ne mange jamais les poules de son voisin, dit le proverbe; 
cela signifie que lorsqu'on veut faire du mal, on ne le fait 
pas dans un endroit où l'on serait tout de suite soupçonné. 
Faire le cul de poule, c’est faire une espèce de moue en 
avançant ct pressant les lèvres. Tuer La poule pour avoir 
l'œuf, c’estagir comme l'homme de la poule aux œufs d'or 
de la fable, se priver de ressources à venir pour un petit 
intérêt présent. Ce n’est pas à la poule à chanter devant le 
coq, disaient nos pères, qui soutenaient qu'une femme doit 
se tenir en infériorité devant son mari. 

POULE (Jeu). Au billard, au trictrac, à d’autres 
jeux, poule se dit de la quantité d’argent ou de jetons qui 
résulte de la mise de chacun des joueurs, et qui appartient 
à celui qui gagne la partie. 

POULE (Paléontologie). Voyez Coo (Paléontologie). 

POULE ( Lait de). Voyez Loocu. 

POULE ANTARCTIQUE. Voyez CoLÉORAMPBE. 

POULE D'EAU, genre d'oiseaux de l’ordre des échas- 
siers, ayant pour caractères : Bec droit, épais à sa base, 
comprimé, convexe en dessus; mandibule supérieure incli- 
née à la pointe, et débordant un peu l'inférieure , qui est 
lésèrement renflée en dessous, vers l'extrémité; narines 
oblongues, nues, percées dans des fosses nasales larges et 
triangulaires; une plaque nue s'étendant de la base de la 
mandibule supérieure sur le front; tarses longs, minces, 
réliculés ; doïgts allongés, aplatis en dessous, boraëès a’uaa 
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voyage en Orient ; des Efudes africaines (1846) ;une His- 
toire de saint Augustin (1847 ) ; des Récits e[souvenirs d’un 
Voyage en Orient (1848); une Histoire de la Révolution 
française (2 vol., 1848); une Histoire de Constantinople 
(1853), ete Tous ces ouvrages, vivement empreints des 
convictions religieuses de l'auteur, ont réussi plus par l'é- 
légance et la clarté du style, et par l'abondance des obser- 
vations ingénieuses qu'on y trouve, que par la profondeur 
des investigations. 

POULAILLER, Dans une ferme , à l'extrémité de l'é- 
curie doit se trouver une fenêtre communiquant avec le pou- 
lailler et lui donnant de la chaleur, qui est toujours si néces- 
saire à l'espèce des gallinacés. Au-devant de ce poulailler 


doivent être placés quelques mûriers, une petite fontaine, | 


un espace où les poules puissent gratter et pulvériser la 
terre, et une vermillière, qui doit former leur aliment prin- 
cipal. Les juchoirs sont des bâtons équarris. Les pondoirs 


sont des paniers d’osier fixés contre les murs. L’épinelle est | 


une boite divisée en cases où l’on renferme les poules et les 
poulets que l’on veut engraisser. Chacun de ces animaux y 
est placé de manière à nepouvoir s'y retourner. 
Comte Français (de Nantes). 
POULAIN. Voyez CuevaL et ÉLÈVE DES CHEVAUX. 
POULAINE (de l'italien pulenu). En termes de ma- 
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qu’elles. Vous les voyez desséchées, exténuées par la cou. 
vaison, se priver de toute la nourriture dont elles ont he. 
soin pour la donner à leurs poussins. Le coq, si redoutable 
pour ses rivaux, est le plus dévoué des époux et le meil- 
leur des pères. Néanmoins, s’il vient à tomber, ou qu’il soit 
hors de service, les poules l’assaillent à coups de bec re- 
doublés, et ilne se défend jamais contre elles. On a des 
exemples de vieux coqs succombant sous Îes coups de poules 
plus vieilles qu'eux. 

Le canal alimentaire d’une poule a cinq fois la longueur 
de l'oiseau. Il est pourvu de deux cœcums et de deux reins 
qui extraïient des matières triturées le carbonate de chaux 
destiné à former la coquille de l'œuf lors de l’époque de Ja 
ponte, ou à être jeté en dehors avec les fientes dans les 
temps de stérilité. Ce carbonate, dont la fiente des oïseaux 
est entièrement couverte, quand ils ne pondent pas, est un 
véritable albomen, insoluble dans l’eau bouillante, et quise 
combine avec le tanin, qui a une grande aflinilé avec les 
matières animales, comme on le voit dans les tanneries, 


| Quant aux coqs, qui ne font pas ordinairement des œufs, 


une portion de cercle terminée en pointe et faisant partie de | 


l'avant d’un vaisseau. 
On nomme souliers à la poulaine une chaussure à 
longue pointe recourbée , qui a été fort à la mode en France 


autrefois. Les pointes de ces souliers s'élevaient quelquefois |} 
de 15 à 30 centimètres. « Cette mode, qui date du treizième | 


siècle, dit Dulaure, prohibée par les sermons des prédica- 
teurs, par les conciles, par les ordonnances des rois, et 


que l’on qualifiait de poulaine de Dieu maudite, s’est main- | 


tenue grâce aux prohibilions jusque vers la fin du quinzième 
siècle. » 

POULARDE. Voyez Pouce. 

POULE , femelle du coq. Le coq et la poule que des 
naturalistes ont cru entendre chanter dans la profondeur des 
bois qui hbordent les rivages du Mississipi , Le caq et la poule 


que le célèbre Sonnerat nous a apportés de l’Inde orientale, | 


sont d'une taille plus petite que ces oiseaux réduits à l'état 


domestique ; ils doivent avoir aussi d’autres mœurs, Il est | 


probable que, la poule domestique n'ayant que deux pontes 
par an, la poule sauvage ne doit connaitre que deux épo- 
ques pour ia pariade ; que l’usage du sérail est inconnu dans 
celte espèce, et qu’elle est monogame. La polygamie et Ja 
pariade perpétuelies sont où du moins paraissent être le ré- 


sultat de l'état social. Les poules s’acclimatent sous tous les | 


méridiens, s'accommodent de tous les pays, et le présent 
le plus agréable que les Européens puissent faire à des peu- 
ples sauvages, ce ne sant pas des vêtements, des armes, 


des haches ou des barils d’eau-de-vie, ce sont des poules. | 
| trois ou quatre semaines à la mue pour jes engraïsser. Pour 


Les poules sont généralement farouches, irascibles, que- 
rellcuses. Fortes de leurs aïles, de leurs ergots, de leurs 
éperons , eiles sont toujours prêtes à se chercher dispute et 


à se faire la guerre. Ce sont de véritables mégères, qui ne | 
peuvent se tolérer entre elles. Si vous pénétrez dans un | 


poulailler,vous aperceyrezdes poules quise chamailfent, 
qui se crèvent les yeux, et qui s’acharnent sur les poules 
étrangères que vous introduisez chez elles. Suivez-les dans 
la basse-cour, elles se poursuivent pour arracher le ver ou 
le grain de mil que portent leurs rivales dans le bec ; elles se 
battent comme de véritables coqs; et, par une dépravation 
particulière à l’état social, elles sembient les imiter dans les 
assauts qu'elles se donnent entre elles. Si parmi elles il y a 
une infirme, ayant la crête pâle et l'aile trainante, au lieu de 
la secourir, elles l’attaquent à coups de bec; s'il y a une 
poule difforme, elles béquettent sa difformité jusqu’à ce 
qu’elles l’aient tuée. P 
Considérées sous un autre point de vue, il n’y à pas dans 
le règne animal de mères plus tendres et plus courageuses 


et qui cependaur sécrètent l’albumen, l'expérience fait con- 
paîlre qu'ils rejettent cette matière avec plus d’abondance 
que les poules. Elle peut être aussi absorbée dans le cloaque, 
etelle peut leur servir quelquefois à former la coquille de ces 


rine, c'est l'assemblage de plusieurs pièces de bois formant | œufs sans jaune sur jesquels on fait, dans les fermes, des 


contes si absurdes. Le gésier des volailles est doué d’une force 
musculaire tellement puissante, et imprégné de sucs gastri- 
ques tellement âcres, qu'il réduit en quelques heures le verre 
en poudre, broie et digère les noyaux les plus durs, aplait 
des tubes de fer-blanc , attaque et ronge des balles de plomb, 
émousse des aiguilles et même des lancettes d’acier, C'est 
là qu’il faut aller chercher la cause de l’omnivorance, de la 
voracité et de la variété des appétits des poules. 

Le coq, adulte à trois mois, n’est cependant employé 
comme tel qu’à dix mais. [l peut suflire à trente et même 
à quarante poules, et leur suflire tous les jours, suivant le 
degré de la température et la quantité de nourriture qu'on 
Ini donne. L'incubation dure vingt-et-un jours ; les nouveaux 
nés sont poussins jusqu'à quatre mois, poulels ou poulettes 
jusqu’à six, cogs ou poules le reste de leur vie, lorsqu'on 
n’en fait pas des poulardes ou des chapons, au moyen 
d'une mutilalion qui doit avoir lieu lorsqu'ils ont trois ou 
quatre mois. 

La poule et le cog vivraient dix ans si on ne les détraisait 
pas. Ces oiseaux sont en pariade en toute saison, avec plus 


| où moins d'activité, quoique la femelle ne fasse que deux 


ponles par année, celle du printemps et celle de l'automne. 
L’ovaire de la poule adulte est toujours composé de près d'une 
ceutaine d'œufs, quoique l’on ne compte ordinairement 
dans les fermes qu’une reproduction de cinquante à cinquante- 
six œufs par an et par chaque poule. On conserve les bonnes 
poudeuses et les couveuses assidues le plus longtemps qu'on 
peut , et lorsqu'elles cessent de pondre, on les met durant 


se décider si l’on fera les mâles adultes cogs ou chapons, 
l'usage veut qu'on les fasse battre les uns contre les autres ; 
les vainqueurs deviennent coqs, les vaincus deviennent cha- 
pous. C'est le sort des combats, et non lajustice, quien décide. 

La poule se réveiliant dès l'aube du jour, il ne faut jamais 
la retenir prisonnière dans le poulailler après cette époque. 
La poule sauvage nichant en plein air dans des nids qu’elle 
place, non à fleur de terre ni sur la cime des arbres, mais 
à uue hauteur moyenne, il convient que le poulailler ne 
soit ni trop bas ni {rop haut, que les pondoirs soient placés! 
par étage contre les murailles, que les juchoirs soient com- 


posés de baguettes non cylindriques, mais carrées, parce 


que les articulations des doigts de la poule ne peuvent s’ap- 
pliquer que sur des surfaces à angle droit. La porte du pou- 
lailler doit , autant que possible, regarder le midi , avec une 
ouverture au nord pour établir un courant d'air, Comme 
les nids qu'édifient les gallinacés sont toujours propres, et 
qu'ils ont soin d’en retirer les fientes et de jeter en dehors 
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les débris des aliments qu'ils ont donnés à leurs poussins, 
de même il faut que le poulailler soit toujours propre et la 
litière changée deux fois par semaine. Comme la poule sau- 
vage gratte sans cesse la terre pour y trouver de pelites proies 
animales, qu’elle va toujours cherchant les grosses et les 
petites graminées, il faut qu’il y ait dans la cour un carré 
de terre labourée, sur lequel elle puisse satisfaire son ins- 
tinct pulvérateur, et un autre carré garni de gazon dont elle 
puisse picoter les jeunes graines, manger la tige verte, et 
où elle puisse prendre ses ébats. Plus l’oisean se croira en 
liberté, plus il prospérera. Pour économiser les grains qu’on 
est dans l'habitude de leur donner, on a imaginé une sorte 
de manufacture de matières nutritives qu’on appelle vermil- 
lière. On doit en placer toujours une dans un coin de la 
basse-cour, ainsi qu'un monceau de paille et de fond de gre- 
nier, de sorte que les poules puissent passer du régime 
maigre au régime gras à volonté. Une petite flaque d’eau, 
une haie vive, quelques arbres sur lesquels elles puissent 
se percher ou sous l’ombrage desquels elles puissent se mettre 
à l'abri du soleil, un hangar pour les garantir de la pluie 
et des orages, voilà quel doit être le mobilier d’une basse- 
cour de poules, mobilier qui leur est d'autant plus agréable 
que celte cour a un air plus champêtre et qu’elle leur offre 
aulant de jouissances que la nature elle-même. 

Il faut que le logis de la poule soit élevé au-dessus du sol 
de trois à quatre mètres , qu’elle ne puisse y monter que par 
une échelle placée en dehors et n’y entrer que par une cha- 
tière; que les crevasses des murs en soient soigneusement 
bouchées, que les murailles en soïent recrépies, les ferme- 
tures solides, de manière à préserver l'habitation des be- 
lettes et des souris; qu’il y ait un avant-toit qui rejelte la 
Pluie en avant de l'habitation ; que les nids ou pondoirs soient 
couverts par une planche, afin que les couveuses et les pon- 
deuses placées dans l'étage supérieur ne puissent pas les 
souiller de leur fiente. Il faut de plus que le poulailler ne 
soit pas trop vaste, parce qu’on a remarqué que les poules 
réunies dans un étroit espace en élèvent la température , et 
que plus la communauté est nombreuse et resserrée, plus 
ily a de disposition et d'émulation pour la ponte. Il ya entre 
elles une sorte de rivalité : c’est à celle qui fera le plus d'œufs, 
et lorsqu'elle à rempli ce premier devoir de la nature, elle 
sort fièrement de son nid , et elle annonce l'heureux événe- 
ment par un caquefage que répètent foutes les habitantes 
du poulailler, comme une princesse qui vient d’accoucher 
reçoit les félicitations de toutes les dames qui composent sa 
cour, 

Les chapons , ayant été mis hors du droit commun par la 
barbarie des hommes, sont toujours mal venus des poules. 
Elles les attaquent dans la basse-cour, et elles ne les souf- 
frent jamais à côté d'elles sur les juchoirs. Cependant, le 
pauvre animal dégradé de sa dignité de coq cherche à 
rentrer en grâce par les services qu’il rend en couvant et en 
dirigeant Ja jeune couvée. Pour le rendre propre à l’incu- 
bation , la fille de la basse-cour doit lui arracher les plumes 
de dessous le ventre, le lui frotter avec des orties, et exciter 
ainsi en lui une démangeaison qui ne se calme que lorsqu'il 
se tient assidüment dans un nid rempli d'œufs. Le chapon 
incubateur étant par le droit de sa place devenu gouverneur 
de la jeune couvée, il la conduit, au bout de huit jours, du 
poulailler dans la basse-cour ; mais il n'a ni l’orgueil ni les 
attentions d’une mère. Il faut la voir, cette bonne mère, 
lorsqu’elle sort pour la première fois avec toute sa famille $ 
et qu’elle reçoit les félicitations de toutes ses compagnes. Elle 
est partagée entre le sentiment d’une noble fierté ct l'in- 
quiétude que lui cause le sort de ses poussins , jeunes 
élourdis faisant leur entrée dans le monde. 

L'époque de la mue doit attirer toute l'attention des filles 
de basse-cour. C’est un temps de crise pour toutes les es- 
pèces animales. Les poules sont sujettes à cette loi com- 
mune ; elles sont alors inquiètes et malades. Elles cessent 
de chanter et de pondre , elles font alors leur ramazan. Vous 
les voyez ébouriffées, la crète pâle , l'aile traînante, arra- 


chant leurs plumes de dessous le ventre et les pennes 
de leur queue. 11 faut leur donner une nourriture plus 
substantielle, faire porter dans la cour des fumiers dont 
la chaleur puisse les échauffer. Dès les premiers beaux 
jours, lorsque de nouvelles plumes et un nouveau duvet 
les couvrent, elles appellent le coq, qui obéit à leur voix. 
Elles coquettent, chantent et pondent. Les poules sont 
encore plus carnivores que frugivores. Lorsqu’elles sont sau- 
vages et qu’elles habitent au fond des bois, où les grami- 
nées sont rares et où il n’y a pas de céréales, elles vivent 
de mouches, de papillons, de larves, de limaces mortes , 
de vers et de toutes les substances vivantes ou infectes 
qu’elles peuvent rencontrer. En état de domesticité, elles 
sont fidèles à leurs premiers instincts. Voyez dans les bas- 
ses-cours, au milieu de tous les aliments qu’on leur pré- 
sente , quelle est leur chère fa plus délicate et leur proie la 
plus friande et la plus précieuse : c’est celle d’un ver , qu’elles 
cherchent, en grattant la terre, durant des heures entiè- 
res; qu'elles prennent, qu'elles transportent triomphale- 
ment au bout de leur bec, au milieu de tuntes les poules qui 
célèbrent cette capture par des chants de victoire, à peu 
près comme les piqueurs qui sonnent de la trompe lorsqu'on 
a forcé un cerf; les querelles ne commencent entre elles 
que lorsque les coqs sonnent l’halali, et qu’il s’agit de par- 
tager le butin et de faire curée. Alors on se donne et l’on 
recoit, comme de raison, maints et maints coups de bec. 
Comte Français (de Nantes). 

Poule se dit, par extension, des femelles de plusieurs es- 
pèces de volatiles : poule faisane, poule perdrixz, poule 
pinlade, poule de Barbarie. 

La poule au pot est le régal de l'artisan aisé. Henri IV 
la promettait à ses sujets pour tous les dimanches ; mais le 
peuple l’attendra longtemps encore. 

Au figuré, on appelle poule mouillée un homme qui 
manque de résolution et de courage. On dit de même 
poule laitée, d'un homme faible et sans vigueur. Être em- 
pétré comme une poule qui n'a qu'un poussin, c'est être 
très-embarrassé de peu de chose. Etre le fils de la poule 
blanche, c’est être extrêmement heureux en tout ce qu’on 
entreprend. Avoir une peau de poule, c'est avoir une peau 
qui n’est pas lisse et qui a des élevures pareilles à celles 
qu’on voit sur la peau d’une pou'2 plumée. Le frisson donne 
la chair de poule ou la peau de poule. Plumer La poule, 
c’est faire la maraude. Tuer, plumer la poule sans la 
faire crier, c'est commettre des exactions avec assez d’a- 
dresse pour qu'il n’y ait point de plaintes, Un bon renard 
ne mange jamais les poules de son voisin, dit le proverbe; 
cela signifie que lorsqu'on veut faire du mal, on ne le fait 
pas dans un endroit où l’on serait tout de suite soupçonné. 
Faire le cul de poule, c’est faire une espèce de moue en 
avançant ct pressant les lèvres. Tuer la poule pour avoir 
l'œuf, C’estagir comme l’homme de la poule aux œufs d'or 
de la fable, se priver de ressources à venir pour un pelit 
intérêt présent. Ce n'est pas à la poule à chanter devant le 
coq, disaient nos pères, qui soutenaient qu'une femme doit 
se tenir en infériorité devant son mari. 

POULE (Jeu). Au billard, autrictrac, à d’autres 
jeux, poule se dit de la quantité d’argent ou de jetons qui 
résulte de la mise de chacun des joueurs, et qui appartient 
à celui qui gagne la partie. 

POULE (Paléontologie). Voyez Co (Paléontologie). 

POULE ( Lait de). Voyez Loocu. 

POULE ANTARCTIQUE. Voyez COLÉORAMPHE. 

POULE L'EAU, genre d'oiseaux de l’ordre des échas- 
siers, ayant pour Caractères : Bec droit, épais à sa base, 
comprimé, convexe en dessus ; mandibule supérieure incli- 
née à la pointe, et débordant un peu l’inférieure , qui est 
lésèrement renflée en dessous, vers l'extrémité; narines 
oblongues, nues, percées dans des fosses nasales larges et 
triansulaires ; une plaque nue s'étendant de la base de la 
mandibule supérieure sur le front; tarses longs, minces, 
réliculés ; doigts allongés, aplatis en dessous, boraës d’une 
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membrane étroite; ailes courtes, concaves, arrondies ; queue 
trèswcourte. 

On trouve des poules d'eau en Europe, en Afrique, en 
Asie et en Amérique. Elles habitent le bord des rivières et 
des étangs, quelquefois aussi les lieux marécageux. Pour- 
suivies, elles courent avec rapidité, et nagent même très- 
bien. Celles des pays froids émigrent à la mauvaise saison, 
pour chercher des climats plus doux. Mais elles reviennent 
ordinairement au pays natal pour faire leur ponte annuelle, 
qui se compose de huit à douze œufs. Leur nourriture con- 
siste en insectes, en herbes et en graines de plantes aqua- 
tiques. 

La seule espèce européenne estla poule d'eau ordinaire 
{gallinula chloropus, Lath.), commune en France, en Ita- 
lie, en Allemagne et en Hollande. Sa têle, sa gorge, son 
cou et toutes ses parties inférieures sont d’un bleu d’ardoise ; 
le brun olivâtre foncé domine dans les parties supérieures; 
le bord antérieur de l’aile est d’un blanc pur, ainsi que de 
grandes taches qui marquent les flancs et les couvertures 
inférieures de la queue. 


POULE DES COUDRIERS. Voyez GÉLINOTTE. 


à la dinde et au dindon. 

POULE GRASSE. Voyez Macur. 

POULE PETEUSE,. Voyez AGani. 

POULE PONDEUSE. Voyez AUDERGINE. 

POULET, le petit d'une poulie. On nomme poulet de 
grain un petit poulet nourri avec du grain. 

On appelle encore poulet un petit billet amoureux, parce 
qu’en le pliant on y faisait deux pointes qui représentaient 
les ailes d'un poulet. Audebert, dans son voyage d'Italie, 
rapporte qu'on pendait autrefois deux poulets vifs aux pieds 
de celui qui avait porté des billets doux aux femmes pour 
les’ suborner. Ces Mercures galants étaient pour l'ordinaire 
des marchands de volailles, qui, en se présentant dans les 
maisons, mettaient l'épitre sous l'aile de l’oiseau le plus 
gros, Le premier qui fut pris sur le fait subit cettenouvelle 
peine. Ménage et Dacier, d’après Saumaise, font venir 
poulet de puleticum, polylicum ( petite tablette ). 

POULICHE, nom de la jeune cavale jusqu’à l’âge de 
trois ans. Autrefois on disait poulaine où pouline. 

POULIE, machine formée d’une sorte de roue mobile 
tournant sur un axe et ordinairement creusée en gorge à sa 
circonférence pour recevoir une corde, une chaîne ou une 
courroie. }l y a des poulies en bois, d’autres en métal. Leur 
axe estesupporté par une bärre de fer recourbée que l’on 
nomme chape. On la met au nombre des machines sim- 
ples, quoiqu’on ne puisse l’employer sans y adapter une 
corde, dont un des bouts reçoit l’action de la force motrice, 
et l’autre est attaché soit à la masse à mouvoir, soit à un 
point fixe. Dans le premier cas, la poulie est fixe, c'est-à- 
dire que son axe de rotation est immobile : la vitesse du 
moteur est alors égale à celle de la masse qu’elle met en 
mouvement; mais la tension de la corde n’est pas la même 
de part et d'autre, car du côté du moteur il faut ajouter 
à la force qui produit l'effet utile celle qui surmonte les 
résistances opposées par la roideur de la corde et le frotte- 
ment sur l’axe. Si l’un des bouts de la corde est fixe, l’axe de 
la poulie est mobile, ainsi que tout ce qui la compose, et 
la masse à mouvoir est attachée à la chape de cette machine, 
En supposant que les deux cordons sont parallèles, la vitesse 
du moteur est double de celle de la poulie et de la masse 
dont elle est chargée ; il ne faudrait donc quela moitié de la 
force nécessaire pour imprimer le mouvement à cette masse 
augmentée de celle de la poulie et de la chape; mais, ainsi 
que dans le cas précédent, on doit tenir compte des résis- 
tances qui proviennent du frottement et de la corde. Comme 
les poulies mobiles soutiennent au moyen de deux cordons la 
charge attachée à leur chape, la corde peut être moins grosse, 
et devient plus flexible; il y a donc réellement un peu moins 


de force perdue par cet emploi des poulies que lorsqu'elles 
sont fixes. 


POULE D'EAU — POULO — PINANG 


Un système de poulies mobiles réunies dans une chape com. 
mune et de poulies fixes disposées de manière qu’une même 
corde passe sur toutes en allant aternativement d’une poulie 
fixe à une mobile, et conservant le parallélisme de tous les 
cordons, composeune maufle. Ce mécanisme a l'avantage 
de diviser un poids à soulever en autant de parties qu'il y 
a de poulies dans {out le système, en sorte qu'au moyen de 
12 poulies, le moteur pourrait être réduit au douzième de 
Ja résistance à vaincre, s’il ne fallait pas y ajouter un 
supplément en raison des frottements et de la roideur de la 
corde. 

Les poulies sont principalement employées dans les mé- 
canismes mus à bras d'hommes. On en place un si grand 
nombre dans le gréement d’un vaisseau qu'il a fallu cher- 
cher Je moyen de les fabriquer promptement et avec Ja pré. | 
cision de mesures, l'exactitude de formes, qui garantissent 
leur bon service. Cet art est maintenant aussi avancé en 
France que dansla Grande Bretagne. FERRY. 

POULIN, POULINE. Voyez PouLain ct PoULICnE. 

POULINIÈRE (Jument ), jument destinée à la repro- 


| duction de son espèce (voyez CnevaL et ÉLÈVE DE CHe- 
POULE D'INDE, COQ D'INDE, noms que l’on donne | 


vaux). Pouliner se dit de la cavale qui met bas. 
POULO-PINANG on POULO-PENANG, c’est-à-dire 
en malais Zle aux noix de bétel (dans l'Inde en deçà du 
Gange Poulo signifie île), appelée par les Anglais Je du 
Prince de Galles, possession britannique de l’Inde en deçà 
du Gange, située entre 5° 14° et 5° 29° de latitude septen- 


| trionale, située à environ 3 kilomètres de la province de 


Wellesiey dans a presqu'ile de Malacca, dépendant du district 
de Singapore et relevant avec celui-ci de la présidence 
du Bengale, est, au point de vue militaire comme au point de 
vue commercial , l’un des principaux centres de la puissance 
anglaise dans ces parages. Elle domine l’entrée septentrio- 
nale du détroit de Malacca, possède un port franc aussi vaste 
que sûr, une citadelle formidable (le fort Cornwallis) e 
protège le commerce qui a lieu entre la Chineet l’Inde aussi 
bien que les établissements anglais de la presqu'ile de Ma- 
lacca, Poulo-Pinang a 5 myriamètres carrés de superficie 
(9 myriamètres carrés en y comprenant je district des côtes 
qui lui fait face). Sa population, forte de 90,000 habitants, 
se compose pour la plus grande partie de Malais (82,000), 
qui se livrent au commerce, et de Chinois ( 14,000 ); le reste 
Anglais, Hollandais, Portugais. 

Georgestown, siége du gouverneur, compte 25,000 habi- 


| tants de presque toutes les nations de la terre, et que fait 


vivre l'actif commerce qui a lieu de là avec l’Inde. Sous le 
rapport du climat, de Ja situation, de ja fertilité et delacon- 
figuration du sol, l'ile de Poulo-Pinang peut soutenir la com- 
paraison avec les contrées de la terre les plus favorisées du 
ciel. Le centre et la partie occidentale en sont occupés par 
une montagne granitique, atteignant 900 mètres d’allitudeet 
fortement boisée; à l’est lesol est plat et aboutit à des ma- 
récages bordant la mer. Néanmoins, le climat de l'ile est 
d’une telle salubrité, que les Anglais envoient s’y refaire 
celles de leurs troupes qui ont souffert dans les autres par- 
ties de l'Inde. La plaine est cultivée partout à l'instar d’un 
jardin, et ressemble à un beau parc. Elle est très-peuplée, 
tandis que la montagne, sauf le mont Flagstaff, haut d’en- 
viron 850 mètres, où quelques riches habitants ont créé d'a- 
gréables villas, est désert et inculte. Sur la côte occidentale 
on ne trouve non plus en fait d'habitants que quelques pè- 
cheurs malais. L'ile de Poulo-Pinang produit d'excellents 
bois de construction, beaucoup de poivre et de riz, Sans 
compter le bétel etla plupart des productions particulières 
à lnde. Les plantations de sucre, de café, d’indigo, de gin- 
gembre y ont pris de vastes développements, Les plantations 
de noïx muscade, de cannelle et d'épices qu'on ya récemment 
créées ont acquis un baut degré de prospérité, et fournissent 
déjà beaucoup à l'exportation. L'ile a son gouverneur parti- 
culier et sa propre garnison. La Compagnie des Indes orien- 
{aies en prit possession le 11 août 1786, jouranniversaire de 
la naissance du vrince de Galles; elle l'avait acquise peu de 
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POULO-PINANG — POUMON 


temps auparavant du capitaine anglais Light, à qui elle avait 
été donnée en dot par son beau-père, le prince de Kedda, 
Ce dernier vendit également à la Compagnie, en 1800, le 
district du littoral qui lui fait face, et qu’on appelle aujour- 
d'hui Province Wellesley. 

POULPE (de roi, plusieurs, et xoÿc, pied), genre de 
mvullusques céphalopodes, nus et sans osselet interne. Leur 
corps, mou, ovoide, est en partie contenu dans un manteau 
en forme de sac, d'où sort en avant une tête volumineuse, 
terminée par huit longs tentacules, au milieu desquels s’ouvre 
une bouche armée de deux mandibules cornées, recourbées 
et très-dures. En arrière des tentacules se montrent deux 
yeux saillants, que la peau environnante peut couvrir entiè- 
rement, comme le ferait une paupière. Les tentacules sont 
munis de ventouses, qui permettent aux poulpes de retenir 
la proie dont ils se nourrissent. Cette proie se compose de 
crustacées, dont les poulpes broient le test, à l’aide de leurs 
fortes mandibules. Comme les seiches, les poulpes ont 
une sécrétion particulière, d’un noir très-foncé, qu'ils ré- 
pandent dans l’eau, sous forme d’un nuage, pour se dérober 
à la poursuite de leurs ennemis. Les femelles produisent des 
œufs assez gros, réunis en grappes, qui portent vulgairement 
Je nom de raisin demer. 

On connaît quatre espèces de ce genre. Aristote avait déjà 
signalé le poulpe musqué (octopus moschatus, Lam.), 
que l'on trouve dans la Méditerranée, et qui doit son nom 
à l'odeur qu'il répand. Cette espèce n’a qu’une rangée de 
ventouses sur chaque tentacule, tandis que le poulpe com- 
mun (octopus vulgaris, Lam.) en offre deux rangs. Ce 
dernier se trouve dans les mêmes parages quele précédent. 
Son corps n’a guère plus de 12 à 16 centimètres ; mais en 
y comprenant les tentacules il compte de 5 à 8 décimètres. 
Quoique sa chair soit dure, on la mange sur nos côtes mé- 
diterranéennes. 

POULS (en latin pulsus). Ce mot sert à désigner les 
impulsions que le toucher perçoit dans le cœur, dans les 
artères, et quelquefois dans les veines et les capillaires. 
Néanmoins, il s'applique plus spécialement aux battements 
ou pulsations de l'artère radiale explorée auprès du poi- 
gnet. C’est en effet dans ce point qu’il est d'usage de 
tâter le pouls ; mais sauf la facilité, la décence et autres 
considérations plus ou moins importantes , on pourrait le 
toucher à la tempe, sur les côtés du cou, à la partie interne 
du bras, eu pli de laine, etc.; et surtout au cœur, où l’on 
est obligé d'aller le chercher dans l’agonie ou dans certaines 
affections qui éteignent les pulsations artérielles, telles que 
l’asphyxie, la syncope, le choléra, etc. Inutile de dire que 
le pouls artériel est le résultat composé de l'impulsion 
communiquée au sang par le cœur, de la dilatabililé et de 
l'élasticité des vaisseaux. 

Dans certaines maladies du cœur ou des poumons, les 
veines du cou se gonflent et s’affaissent alternativement : 
c’est à ce phénomène, dû à l'embarras de la circulation dans 
le cœur ou les poumons, qu’on a donné le nom de pouls 
veineux. 

Dans les inflammations de certaines parties, dans le panaris, 
par exemple, les vaisseaux capillaires peuvent, dit-on, de- 
venir le siége de pulsations anormales, dont souvent le ma- 
lade lui seul a la sensation. Il est probable que ce pouls 
capillaire est produit par l’ébranlement communiqué aux 
parties douloureuses et gonflées par les artères sous jacentes. 

On peut, au moyen de l’auscultation, percevoir le pouls 
du fœtus jusque dans le sein maternel ; c’est même là peul- 
être le signe le plus positif de la grossesse arrivée au terme, 
où des battements du cœur du fœtus peuvent être perçus 
au stéthoscope. 

On conçoit que les médecins ont dû faire une étude appro- 
fondie des variélés du pouls : on a en effet écrit des volumes 
et bâti des théories médicales complètes sur ses qualités, 
depuis Galien jusqu’à Boerbhaave, Fouquet, Bordeu, etc. 
Le pouls présente effectivement d'innombrables modifica- 
tons de force, de résistance, de largeur, de fréquence, de 
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rhythme}, etc. Mais aujourd’hoi l’on n’attache qu’une im 
portance relative à ces divers états, qui néanmoins four- 
nissent des renseignements précieux, indispensables même, 
dans l’étude des maladies, à l’occasion de chacune desquelles 
le pouls doit être étudié dans ses rapports avec les autres 
symptômes. D° Forcer. 

Le nombre des battements du pouls pendant une minute, 
d’après le docteur Jones, est généralement chez les poissons 
de 20 à 24; de 69 environ chez les grenouilles; chez les 
oiseaux, de 100 à 200, le pigeon, la poule commune et le 
héron ayant le premier 130, la seconde 140 et le troisième 
200 battements à la minute. Le bœuf a 38 battements seule- 
ment, le cheval 56, le mouton 75, le singe 90, le chien 90 
à 95, le chat 100 à 110, le lièvre 120, le cochon de lait 140. 
Chezl’homme à l’état de santé, les battements sont au nombre 
de 115 à 130 pour la première année, de 100 à 115 pour la 
seconde; de 90 à 100 pour la troisième; de 85 à 90 vers la 
septième ; de 80 à 85 vers la quatorzième; de 70 à 75 au mi- 
lieu de la vie; de 50 à 65 dans la vieillesse. Ainsi, on peut 
comprendre les battements du pouls des mammifères en gé- 
néral entre 38 et 140 à la minute. 

Au figuré, Le pouls Lui bat se dit d’un homme qui a peur; 
Tâter le pouls à quelqu'un, c’est le pressentir sur quelque 
chose, sonder ses dispositions ; Se {äter Le pouls, c’est con- 
suter ses forces, ses ressources, avant de faire nne entre- 
prise, une démarche. 

POUMON (du latin pulmo, fait du grec nveiuwv, or- 
gane respiratoire). Les poumons, au nombre de deux, sont 
situés dans la cavité de la poitrine, pour y accomplir les 
phénomènes essentiels de la respiration. Onles distingue 
en droit et en gauche, séparés par une cloison médiane nom- 
mée médiastin. Leur forme est celle d'un cône irrégulier, 
tronqué à sa base, qui repose obliquement sur le diaphragme, 
tandis que le sommet correspond au point le plus élevé de 
la poitrine, c’est-à-dire au niveau et même un peu au-dessus 
de la première côte. Ils présentent deux faces, l’une externe, 
qui est convexe et se trouve en rapport avec toute la cavité 
latérale de la poitrine, et l’autre interne, légèrement concave, 
à cause de la présence du cœur. Ce dernier organe, quoique 
situé entre les poumons, est cependant incliné et placé un 
peu à gauche de la poitrine. Le bord antérieur des poumons 
est mince, aplati, et situé en arrière de l'insertion des côtes 
au sternum ; tandis que leur bord postérieur épais, très-sail- 
lant, et plus prolongé , correspond à la profonde gouttière 
formée par la réunion des côtes à la colonne dorsale. 

La face externe du poumon gauche-présente un sillon 
très-profond, oblique de hanten bas et d’arrière en avant, 
divisant cet organe en deux lobes, un supérieur et l’autre 
inférieur. La face externe du poumon droitoffre deux sillons 
également profonds, qui le divisent en trois lobes, un supé- 
rieur, un moyen et un inférieur. Le poumon gauche est 
moins large que son congénère, à cause de la présence du 
cœur, dont la pointe surtout empiète sur le côté gauche de 
la poitrine. Le poumon droit est, au contraire, moins prolongé 
que le gauche, à cause du voisinage du foie, qui, refoulant en 
haut le côté correspondant du diaphragme, diminue d’autant 
la cavité droite de la poitrine, En somme, le poumon gauche 
est remarquablement plus petit que le droit. Les poumons, 
quoique séparés dans presque toute leur étendue par le mé- 
diastin, le thymus et le cœur, sont cependant réunis vers leur 
partie supérieure et interne par la trachée-artère , conduit 
aérien qui, d’abord unique, se divise en deux branches, une 
pour chaque poumon. Les cavités pulmonaires communiquent 
par conséquent entre elles par l'intermédiaire de la division 
bifide de la trachée-artère. Outre ce moyen d'union, il en 
existe un second, formé par la division dichotomique de 
l'artère pulmonaire, qui pénètre aussi dans les deux pou- 
mons, et parles quatre veines pulmonaires, qui proviennent 
de l’intérieur de ces organes. La réunion de ces conduits 
aériens, artériels et veineux, qui s’insèrent aux poumons À 
peu près vers le même point, constitue ce que les anato- 
mistes ont appelé les racines des poumons, 
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La couleur des poumons est rose foncé chez les enfants, 
grisâtre chez les adultes, parsemée de taches bleuâtres ou 
brunes durant l’âge viril, et marbrée de noir chez les vieillards. 
La densité et la pesanteur spécifique des poumons est moin- 
dre que celle des’autres organes, à cause de l'air qu'ils ren- 
ferment, et qui les fait surnager lorsqu'on les plonge dans 
l'eau. Toutefois, nous ferons remarquer qu'il n’en est pas 
de même à l'égard des poumons du fœtus, dont le tissu n’a 
point été pénétré par l'air : ils sont d’une couleur livide, pré- 
sentent peu de volume, sont d’une consistance remarquable, 
et ne peuvent surnager à la surface de l'eau. C'est sur la 
différence de pesanteur spécifique que présentent ces deux 
sortes de poumons qu'est fondée la docimasie pulmo- 
naire, expérience qui a pour objet de constater si l’enfant 
dont on examine le poumon a respiré on non. 

Le volume des poumons est toujours relatif à la capacité 
de la poitrine , dont les dimensions varient suivant l’âge, le 
sexe, la constitution primitive, ou bien certains états mor- 
bides. Dans l’état normal, les poumons, y compris le cœur, 
remplissent exactement toute la cavité thoracique. Ainsi, du- 


POUMON — POUPÉE 


rant les mouvements de la respiration, quel que soit le degré | 
d’ampliation et de resserrement qu'éprouve la poitrine, il | 


n’existe pas le moindre intervalle entre les côtes et les pou- 
mons. Cette disposition est constante, sauf quelques cas de 
maladie, tels que des épanchements pleurétiques, sanguins 
ou purulents, des plaies largement pénétrantes dans la poi- 
trine, etc. 

Les poumons sont formés de conduits aériens garnis de 
quelques fibres musculaires, de vaisseaux artériels et veineux, 


de filets nerveux, de vaisseaux et glandes lymphatiques, le | 


tout réuni par du tissu cellulaire très-fin. Une membrane | 


muqueuse les tapisse à l’intérieur, et une autre séreuse, 
nommée plèvre, les recouvre dans touteleur face externe. 


Les canaux aériens, désignés sous le nom de broncheset | 
de ramificalions bronchiques, proviennent de la division | 
extrèmement multiple qu’éprouve la trachée-artère en péné.- | 


trant dans les poumons : ses dernières subdivisions s’y ter- 
minent par une petite ampoule, qu'on nomme vésicule 
aérienne, dont le volume est celui d'un grain de chenevis. 
Les artères des poumons sont de deux sortes, lesunes four- 
nies par l’artère pulmonaire, qui conduit le sang veineux 
dans ces organes pour y être artérialisé ; les autres sont les 
artères bronchiques, uniquement destinées à la nutrition des 
poumons. Les veines pulmonaires sont également de deux 
sortes, et portent la même dénominalion. Les nerfs des pou- 
mons sont fournis par le pneumo-gastrique et par le grand 
sympathique. Quant aux vaisseaux lymphatiques, les uns 
sont superficiels, prenant naissance à la plèvre pulmonaire ; 
les autres sont profonds, et accolés sur les divisions bron- 
chiques. 

La membrane muqueuse des poumons est formée par un 
prolongement de celle qui tapisse la bouche, les fosses na- 
sales, la gorge et les organes digestifs. Elle a pour usage de 
sécréter une mucosité plus ou moins abondante, qui sert à 
humecter l’intérieur du poumon, que le passage continuel 
de l'air tendrait sans cesse à dessécher. L'enveloppe séreuse 
pulmonaire est fournie par la plèvre, qui, après avoir ta- 
pissé la face interne de la cavité thoracique, et après avoir 
formé le médiastin , vient se réfléchir sur toute l'étendue 
des poumons : elle est destinée par ses sécrétions séreuses 
à lubréfier la surface de ces organes, afin d'en faciliter les 
mouvements conlinuels durant l'inspiration et l'expiration. 
L'ensemble de toute cette organisation si complexe donne 
lieu à la formation des lobes et des lobules pulmonaires : 
les premiers, faciles à distinguer, à cause des profondes 
scissures qui les séparent ; les seconds, qu'on peut recon- 
naître par la dissection et même par la seule inspection des 


figures hexagonales qu’ils dessinent à la surface externe des | 


poumons. 

Les poumons sont les principaux agents de la respiration, 
fonction qui a pour objet important de convertir le sang 
veineux en sang artériel. Cette transformation s'effectue de 


la manière suivante : le sang veineux porté dans les pou- 
mons par l'artère pulmonaire cède son excès d'hydrogène 
carboné à l'air contenu dans les vésicules aériennes, et lui 
emprunte une portion à peu près égale d'oxygène. Par suite 
de cette double opération chimique, le sang veineux perd sa 
couleur noire, et acquiert en s'artérialisant une couleur 
rouge vermeille, Redevenu propre à la nutrition et à la calo- 
rilication, ce sang artériel est ramené au cœur par les veines 
pulmonaires, pour reprendre ensuite le cours de la cirçula- 
tion générale, Telle est la fonction vraiment admirable que 
le poumon est destiné à remplir dans l’économie animale : 
son importance est telle pour les phénomènes de la vie que 
son moindre dérangement compromet l'existence, et que la 
suspension un peu trop prolongée de ses fonctions doit iné- 
vitablement être suivie de Ja mort. 

Les sympathies des poumons avec les principaux organes 
sont aussinombreuses que variées. Ces sympathies éprouvent 
un surcroît d’action durant l’excilation que ressent le sys- 
tème pulmonaire au retour du printemps, et principalement 
à l'époque où les feuilles, véritables poumons des plantes, 
prennent un rapide accroissement. Mais c’est surtout l'irri- 
tation morbide des poumons qui exagère leurs symphathies 


| d’une manière vraiment surprenante, On dirait que le prin- 


cipe de la vie attiré et vicieusement concentré dans les pon- 
mons irrités du phthisique s’y exalte pour s'échapper de sa 
poitrine haletante, ou bien pour porter son surcroît d’ac- 
tion nerveuse au cerveau , au cœur et sur tous les organes 
des sens. On a considéré les poumons comme le balancier 
des organes : chez le poitrinaire le balancier se meut plus 
rapidement que chez les autres. D" L. LABAT. 

POUMONS DE MER. Voyez MÉDUSE ( Zoologie). 

POUPE (du latin puppis), la partie de l'arrière d’an 
navire. Dans les vaisseaux de ligne, la poupe est décorée 
d’une galerie pour les vaisseaux à deux ponts et de deux ga- 
leries pour les vaisseaux à {rois ponts. Poupese prend aussi 
pour synonyme d’arrière : ainsi Passer à poupe d’un vais- 
seau, c’est passer auprès de lui en se rangeant derrière sa 
poupe pour lui parler, recevoir ses ordres ou le canonner. 
Avoir le vent en poupe, c’est la même chose que le vent 
arrière ; au figuré, c'est être secondé, favorisé par les cir- 
constances. 

POUPÉE. Ce mot, qui sert à désigner un des princi- 
paux jouets de l’enfance, vient, suivant la plupart des éty- 
mologistes, de P op pée, femme de Néron, qui, de toutes les 
Romaines, eut le plus de soin de son ajustement, el se servit, 
dit-on, la première d'un masque pour conserver la délica- 
tesse des traits du visage : poupée se nommait aussi popea 
dans la basse latinité. C'est, comme on sait, une petite figure 
de bois, de carton, de porcelaine ou de cire travaillée avec 
plus ou moins d’art et de goût. Nous avons en France des 
magasins de bimbeloterie qui ne laissent absolument 
rien à désirer en ce genre, tant sous le rapport du goût que 
sous celui de l’art, de la variété, de la richesse : aussi, entre 
autres genres de supériorité que nous avons sur nos woi- 
sins, passons-nous pour exceller dans l’art de faire les pou- 
pées : ilest au moins certain que nos dames excellent dans 
celui de les ajuster, car elles s’en servent à faire parvenir 
et à répandre chez nos voisins le goût des élégantes modes 
françaises. Ce genre de bimbeloterie était très-usité chezles Ro 
mains, au rapportde Perse , et les jeunes fillesnubiles allaient, 
suivan£ cet auteur, suspendre leurs poupées ou autres amu- 
sements de leur enfance aux autels de Véous ; témoignant 
par là qu'elles étaient dans un âge et dans des dispositions 
à se livrer aux occupations sérieuses du mariage. On sait 
aussi queles Romains ensevelissaient les enfants morts avec 
leurs jouets, coutume dans laquelle ils furent imités par les 
premiers chrétiens ; ce qui fait qu’on a souvent trouvé dans 
les tombeaux des martyrs près de Rome de petites figures, 
des grelots el autres joujoux, avec des ossements d'enfants 
baptisés. 

La petite figure, ordinairement en plâtre, qui sert de butau 
pistolet dans les tirs se nomme aussi poupée. 


= 
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POUQUEVILLE ( Fraxçors-Cnanzrs-Hucues-Lau- 
RENT), né en 1770, à Merlerault (Orne), mort à Paris, le 20 
décembre 1838, se consacra d’abord à l'étude de la méde- 
cine, et se fit un nom par un mémoire sur la peste d'Orient, 
qu'il avait eu occasion d'observer en Égypte. Après avoir 
été membre de la commission d'Égypte, puis avoir entrepris 
un voyage à Constantinople et en Grèce, il fut envoyé par 
Napoléon à Ali-Pacha, avec le titre de consul général, et ré- 
sida à Janina jusqu’en 1812. Plus tard il fut nommé consul 
général à Patras. On a de lui : Voyage en Morée, à Cons- 
tantinople, en Albanie, etc. (3 vol., Paris, 1803 ); Voyage 
de la Grèce (5 vol., 1820), et une Histoire de la Régénéra- 
tion dela Grèce, 1746-1824 (4 vol., 1824), ouvrage qui, en 
raison des circonstances où il parut, obtint un grand succès, 
malgré l’enflure et la partialité dont il est entaché. L'Aca- 
démie des Inscriptions avait élu Pouqueville au nombre de 
ses membres. 

POURBUS. Voyez Pongus. 

POURCEAU,. Voyez Cocnon. 

POURPIER , genre de plantes de la famille des portula- 
cées et de la dodécandrie-monogynie de Linné. On n’en 
trouve qu’une seule espèce en Europe : le pourpier commun 
(portulaca oleracea, L.). Ses tiges, arrondies, lisses, 
luisantes, ordinairement couchées, s'élèvent quelquefois à 
la hauteur de 0®, 30. Ses fenilles, opposées ou alternes, sont 
épaisses et oblongues. On distingue deux variétés principales 
de cette espèce : l’une, appelée pelil pourpier, croit spon- 
lanément, dans des terrains sablonneux ; l’autre, appelée 
pourpier à larges feuilles, doit à la culture un dévelop- 
pement plus considérable ; son coloris verdâtre prend aussi 
une teinte blonde : cette nuance, la plus estimée, constitue 
le pourpier doré. Le mois de mai est le temps opportun 
pour semer le pourpier ; il suffit de répandre les graines très- 
fines sur la terre, de la fouler un peu, de la couvrir légère- 
ment de terreau , et de l’arroser fréquemment : au bout d'un 
mois et demi, on peut en faire usage. 

La vue des feuilles charnues de ce végétal fait supposer 
des qualités savoureuses, que l'expérience ne justifie pas : 
cependant, on l’associe aux diverses salades ; on le prépare 
à la manière des cardes ; après avoir été blanchi, il est très- 
honorablement placé sous un gigot de mouton rôti, recevant 
une saveur agréable du jus dont il s’imprègne. 

Ainsi que les autres végétaux, les pourpiers, sauvage et 
cultivé, ont été signalés comme étant doués de propriétés 
médicales. On trouve dans de vieux livres l’eau distillée de 
ces plantes vantée comme vermifuge. Un sirop de pour- 
pier a été préconisé comme diurétique et propre à guérir la 
néphrite. La graine a figuré au nombre des quatre semences 
froides mineures. Aujourd’hui l'expérience nous a appris 
que toutes ces propriétés étaient gratuitement accordées au 
pourpier, et en conséquence ledit végétal a été expulsé 
des pharmacies, relégué à la cuisine , et ce jugement est resté 
sans appel. D' CHARBONNIER. 

POURPOINT, vêtement à manches, dont on se servait 
autrefois en France. Il descendait jusqu’au défaut des reins, 
où ii finissait par des basques. Tirer à brüle-pourpoint, 
c'était tirer à bout portant. Au figuré, Tirer sur quelqu'un 
à brüle-pourpoint , lui dire quelque chose à brüle-pour- 
point, c’est lui dire en face quelque chose de dur, de désobli- 
geant. Y aller à brüle-pourpoint, c’est parler ou agir sans 
détours, sans ménagement. Laisser le moule de son pour- 
point se dit d’un homme qui a été tué. Sauver Le moule de 
son pourpoint, c’est sauver son corps, sa personne. 

POURPRE, genre de mollusques gastéropodes pecti- 
nibranches, ayant pour caractères : Coquille univalve, ovale, 
lisse ou tuberculeuse , à ouverture dilatée se terminant in- 
férieurement en une échancrure oblique ; columelle aplatie, 


finissant en pointe; opercule mince, cartilagineux , lisse et | 


noirâtre , semi-lunaire, beaucoup plus petit que l’ouverture 
même, parce que l'animal se retirant jusqu’au milieu du der- 
nier tour de spire, l’opercule n’a qu’une largeur correspon- 
dante ; animal à fête petite, portant deux tentacules coniques, 


au milieu ct en dehors desquels sont placés les yeux ; pied 
elliptique. 

Lamarck a formé le genre pourpre des mollusques 
rangés par Linné, partie dans ses murex, partie dans ses 
buccins. Il lui a donné ce nom, d’après l'opinion qu'ils 
fournissaient la teinture si précieuse dans l'antiquité [voyez 
Pourpre ( Couleur) ]. L'espèce type est la pourpre persique, 
qui vit dans la mer des Indes; sa coquille, longue de 
sept centimètres, est d’un brun noirâtre, avec des sillons 
transverses, tuberculeux et tachés de blanc. 

POURPRE (Couleur). Cette liqueur colorante s'obtient 
de certains mollusques dont Lamarck a formé le genre pour- 
pre, et que l’on pèchait sur les côtes d’Afrique, de la Grèce, 
de la Phénicie et de divers points de la Méditerranée. Son 
réservoir est placé antour du cou comme un petit collier. 
“ Mais, dit M. Dujardin, quoique tous les pectinibranches 
zoophages à siphon paraissent également pourvus d’une 
sécrétion particulière pourpre ou violette, si quelqu'un 
d’eux a été employé pour l’usage de la teinture, il est plus 
vraisemblable que c’est le murex brandaris, très-commun 
dans la Méditerranée , et encore peut-on douter que les tein- 
turiers syriens aient voulu livrer le secret de cette teinture, 
qui éfait une des sources de leur richesse. N'auront-ils pas 
plutôt accrédité cette fable, née, dit-on, de ce qu'un chien 
avait le museau teint de pourpre après avoir mangé des co- 
quillages au bord de la mer; n’auront-ils pas, disons-nous, 
accrédité celte fable, plutôt que de laisser soupçonner com- 
ment diverses espèces d'insectes du genre coccus (voyez 
Cocuenizce) leur fournissaient la matière première d’une 
teinture que seuls alors ils savaient fixer? » Et d’ailleurs, 
comme rien ne prouve l'origine animale de la pourpre des 
anciens, ne peut-on pas aussi admettre, ainsi que nous avons 
déja eu lieu de le supposer, qu’elle provenait de l’or- 
seille? 

[ La connaissance de celte couleur remonte aux temps les 
plus reculés; chez les Hébreux , on la remarque parmi les 
ornements du grand-prêtre et du tabernacle. Dans l'antiquité 
paienne, cette couleur était destinée spécialement à la 
royauté : les plus grands seigneurs portaient aussi des robes 
teintes d’un pourpre moins éclatant. Les Tyriens excellaient 
dans l’art de teindre en ce genre. C’est pour cela que les 
poêtes disaient : Tyrioque ardebat murice Lana. Horace 
appelle la pourpre par excellence Lana tyria, Virgile sarra- 
num ostrum, Juvénal sarrana purpura. La beauté et la 
rareté de cette couleur l'avaient rendue propre aux rois de 
l'Asie, aux empereurs romains et aux premiers magistrats 
de Rome. Les dames n’osa'ent l’'employer pour leur habille- 
ment. Elle était réservée pour les robes prétextes des pre- 
miers magistrats. De la vient cette expression de vestis pur- 
purea pour désigner un sénateur, un consul. I] y avait alors 
des pêcheurs de pourpre , des magasins et des teinturiers 
en pourpre. On lit dans les mémoires de Catel, dans la Ga!- 
lia christiana, etc., qu’il existait dans tout l'Empire Romain 
neuf teintureries en pourpre, dont la direction était une des 
grandes dignités de l'empire. Lorsque Alexandre s’empara 
de Suze, il y trouva 5,000 quintaux de la riche pourpre 
d'Hermion, qui, à 300 francs le demi-kilo, faisaient 150 mil- 
lions de notre monnaie. JuLIA DE FONTENELLE. ] 

Au figuré, l’étoffe teinte en pourpre est désignée dans 
l'Écriture Sainte et un grand nombre d'auteurs profanes 
comme un emblème de puissance ou'de supériorité. Ce mot 
signifiait aussi la robe des rois et de ceux à qui ils accor- 
daient cet honneur ; de là vient qu’on les nommait purpu- 
rati. Pourpre se prend même figurément pour la dignité 
souveraine dont elle était autrefois la marque. Les païens en 
revêtaient leurs idoles, et par la suite l’opulence eut ses 
robes pourprées. 

La cour romaine a conservé cette couleur pour ses grands 
dignitaires; et quand quelqu'un vient d’être promu à la di- 
gnité de cardinal, on dit qu’il vient de recevoir la pour- 

re romaine. 

POURPRE (Blason). Voyez Émavx. 
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POURPRE (Médecine), exanthème offrant de petites 
taches pourprées et nettement circonscrites, que quelques 
auteurs regardent comme produites par une hémorrhagie 
cutanée sous-épidermique. Le vulgaire nomme ainsi quelque- 
fois la miliaire. 

POURPRE DE CASSIUS ou POURPRE MINÉRAL, 
précipité d’or découvert par Cassius, et qu’on obtient en 
faisant réagir le deutochlorure d’or avec une solution de pro- 
tochlorure d’étain, li en résulte aussitôt des effets différents, 
suivant l’état de concentration des deux solutions, le rap- 
port des deux chlorures et leur neutralisation. Si ces solu- 
tions sont concentrées, le précipité est brun, et composé 
en grande partie d’or métallique ; si elles sont plus où moins 
étendues d’eau, ilest violet, rose ou pourpre. Ce précipité, 
dont la composition, quoique étudiée par plusieurs chimis- 


tes , n’est pas encore bien connue, est employé dans les arts | 


pour former des fonds roses ou pourpres sur la porcelaine. 
JuLiA DE FONTENELLE. 


POURPRÉE ( Fièvre ). On appelle ainsi des affections | 


morbiliques dont la nature est bien différente, mais qui sont 


accompagnées d’un ex anthème analogue au pourpre. | 


Ces taches ressemblent aux piqüres fraîches des puces, mais 
elles ne présentent à leur centre aucune marque de la pi- 
qùre; elles n’excèdent pas le niveau de la peau. Les taches 
de pourpre sont le cortége de ces maladies dangereuses qu'on 
désignait jadis sous les noms de fièvre maligne, fièvre ady- 
namique, ete, Elles semblent annoncer un danger imminent. 
JULIA DE FONTENELLE. 

POURRIE ou PUTRIDE (Mer). Voyez Azor. 

POURRITURE (Médecine vétérinaire). Voyez Ca- 
CHEXIE. : 

POURRITURE DES BLES. Voyez Cane (Bo/a- 
nique). 

POURRITURE D’HOPITAL, espèce de gangrène 
qui survient quelquefois aux plaies et aux ulcères des ma- 
lades qu’on traite dans les hôpitaux. C’est ainsi qu'on Ja voit 
quelquefois apparaître après l'amputation. 

POURSUITE (Droit). La poursuile est la mise en 
action d’un droit. Tout fait qui blesse un intérêt protégé 
par un contrat ou par une loi sert de principe à des ré- 


parations. Les réparations s’établissent par une demande | 


judiciaire : si c’est un intérêt privé qui réclame, et que le 
dommage dont il sonffre soit appréciable en argent, la 
poursuite se nomme civile; s'il s’agit d'un délit et d’une 
réparation pénale, la poursuite s'appelle publique. En 
France, l'exercice des actions publiques à été remis au 
ministère public, 

Il ne faut pas confondre la poursuite d’un délit avec l’i ns- 
truction qui la précède. Après le jugement définitif, il 
y a encore des poursuites pour arriver à l'exécution ; mais 
ces poursuites, fondées sur un titre judiciaire, ne peuvent plus 
rencontrer d'obstacles. 

POURSUIVANT, celui qui brigue pour obtenir quel- 
que chose. En termes de procédure, le poursuivant est celui 
qui exerce les poursuites : ce mot s'emploie particuliè- 
rement en matière de saisies, d’expropriations forcées , de 
ventes , etc. 

Poursuivant d'armes se disait anciennement d’un gen- 
tilhomme qui était attaché aux hérauts d'armes, et qui 
aspirait à leur charge. 

On donne encore quelquefois le nom de poursuivant à 
celui qui recherche une femme en mariage, qui prétend à sa 
main. 

POURTALES (Les comtes de). Cette famille, originaire 
du canton de Neufchâtel, oùelle appartient au parti royaliste, 
et qui possède en outre aujourd’hui de vastes propriétés en 
Bohême, en Lusace, en Silésie et dans le grand-duché de 
Posen, a pour souche un riche et industrienx négociant de 
la Suisse française, qui s’était établi à Neufchâtel, et à qui 
le roi de Prusse accorda des lettres de noblesse, en 1750. 
Elle ne possède le titre de comfe que depuis 1815. 

* Le comte Louis Pourrazès , né le 14 mai 1773, fut pré- 
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sident du conseil d'État de Neufchâtel, inspecteur général 
de l'artillerie de la Confédération, et mourut le 8 mai 1848, 
laissant une nombreuse postérité. Son fils aîné, le comte 
Louis Pounrazës, né le 17 mars 1796, est conseiller d’État 
prussien en service extraordinaire, Les deux frères de son 
père, chefs eux aussi de nombreuses familles , sont : James 
Alexandre, comte Pourrarës-GEoRGIES, né en 1776, cham- 
bellan du roi de Prusse, et Jules- Henri-Charles, comte 
PounraLès, né en 1779, grand-maitre des cérémonies de 
Prusse , et conseiller d’État en service ordinaire. 

POURVOI, C'est l’acte par lequel on attaque devant 
ja cour de cas sation les jugements ou arrêts des juridic- 
tions inférieures. En matière de justice administrative, on 
donne le même nom au recours formé devant leconseil 
d'État contre les décisions des juridictions administra- 
lives. 

On appelle pourvoi en grâce l'acte par lequel un condamné 
fait appel à la clémence du souverain pour obtenir soit une 
commutation, soit la remise entière de sa peine Voyez Grace, 

POUSCHKINE ( AzexANDRe-SERGÉJEVITCH), le plus 
célèbre poête qu’ait encore eu la Russie, naquit le 26 mai 
1799, En 1811 il fut admis au lycée de Tzarskoé-Zelo, où 
sa grande occupation fut la lecture des poètes, et où il se 
livra aussi à quelques essais poétiques, qui ont été publiés 
sous le titre de Poèmes du Lycée. Beaucoup de poésies fri- 
voles qu'il composa à cette époque n'ont point été, il est 
vrai, livrées à l'impression, mais continuent à circuler ma- 


| nuscrites, Après avoir terminé son cours d’études au Lycée 


en 1817, il entra au ministère des affaires étrangères, où il 
resta employé jusqu’en 1820. Il passa ces trois années à 
Pétersbourg, au milieu des distractions du grand monde, 
tout en continuant à s’occuper de poésie, composant , entre 
autres, Russlan et Ljudmilla, conte héroïqueen six chants, 
consacré à la gloire des temps héroiques où la Russie avait 
Kieff pour capitale. Quelques poëmes contenant l'expression 


| enthousiaste des sentiments les plus hardis eurent alors pour 


résultat de le faireéloigner de Saint-Pétersbourg. {1 fut nommé 
à un emploi à Kischineff, dans Ja chancellerie du général 
Insoff, gouverneur général de la Bessarabie. Plus tard, il fut 
attaché au comte Woronzoff, gouverneur général d'Odessa. 
Une satire qu’il écrivit contre ce dernier le fit exiler dans 
son domaine paternel, situé dans le gouvernement de 
Pskoff. Pendant les cinq années qu'il passa au sud de la 
Russie, contrée qu'une foule d’exeursions lui permirent 
d'apprendre à connaître à fond, il trouva Je temps d'étu- 
dicr les langues italienne et espagnole. 11 lut aussi avec 
enthousiasme les œuvres de Byron, dunt l'influence sur ses 
poésies de ce temps-la est évidente. De ce nombre sont Ze 
Prisonnier du Caucase (1513), La Source de Bahtschi- 
sarai (1524) et le commencement du roman en vers Æu- 
geni Onegin, (1825-1832), peinture fidèle des mœurs russes, 
dont le succès fut immense. 

Peu de temps après l’avénement de l’empereur Nicolas, 
Pouschkine fut rappelé d’exil. En 1826 on lui rendit son 
emploi au ministère des affaires étrangères, et jusqu’en 1831 
il habila alternativement Saint-Pétersbourg et Moscou. C'est 
dans cetintervalle que parurent Les Bohémiens, Les Frères 
brigands, Le comte Nulin, Pollawa Angelo, La Maison- 
nelte de Kolomna, ses nouvelles en prose publiées sous le 
pseudonyme d’[van Belkin , plusieurs petits poemes, et son 
poëme dramatique Boris Godounoff (1831). Ce poëême, 
dont le sujet est emprunté à l’histoire nationale, se com- 
pose de scènes dialoguées ; l'exécution, on peuf le dire, en 
est parfaite. En 1831 Pouschkine vint se fixer tout à fait 
à Pétersbourg , où il entreprit son Histoire de Pierre le 
Grand. Son Histoire de La Conjuration de Poutgatscheff 
est une œuvre qui témoigne de l’étude approfondie qu'il 
avait faite de l’histoire nationale. Son roman Pique-Dame 
parnt dans la Bibliothèque de Lecture; sa Fille du Capi- 
laine, dans le Sowremennik, journal dont il entreprit lui- 
même la publication à partir de 1836. Pouschkine mourut 
le 10 février 1837, des suites d’une blessure qu'il avait reçue 
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trois jonrsauparayant, d'un attaché à l'ambassade de France; 
mari peu endurant, il l’avait provoqué en duel parce qu'il 
faisait la cour à sa femme. 

POUSSE (du latin pulsus, fait de pulso, je bats, je 
frappe, je pousse), jet d’un arbre, nouvelle production. La 
première et la seconde pousse désignent les jets qu'ont 
produits les arbres à la sève du printemps et à celle d’au- 
tompe. 

En hippiatrique, pousse se dit d’une maladie des che- 
vaux qui est caractérisée par un battement de flancs et par 
une sorte d’essoufllement continuel ; par une pousse exces- 
sive, et une suffocation très-fatigante, surtout quand l'a- 
nimal est obligé de monter ou de hâter le pas : on dit alors 
qu'il est poussif. La pousse estun vice rédhibitoire. 

POUSSE-CAILLOUX. Voyez CalLLou. 

POUSSÉE, action de pousser, c’est-à-dire de faire ef- 
fort contre quelqu'un ou quelque chose pour lôter de sa 
place. 

On nomme pousse d’une voûte l'effort que son poids lui 
fait faire contre les murs sur lesquels elle est bâtie. Poussée 
se dit aussi de l’effort que fait un arc ou une voûte pour 
écarter les pieds-droits de l'aplomb où on les a élevés, et 
qu’on retient par des contreforts. 

Poussée des terres se dit de l'effort que font les terres 
d’un rempart, d’un quai ou d’une terrasse contre le revé- 
tement de maçonnerie qui les soutient. 

En médecine on appelle poussée une éruption qui vient 
à la peau après certains bains d'eaux minérales. 

POUSSETTE, jeu d'enfants, qui consiste à mettre deux 
épingles en croix l'une sur l’autre, chacun poussant la 
sienne à son tour; celle qui se trouve dessus gagne 
l'autre. 1 

POUSSIÈRE, matière terreuse réduite à l'état pulvé- 
rulent par la sécheresse ou par le piétinement des hommes 
et des animaux, et qui se trouve surtout dans les routes 
battues on dans les déserts arides el sablonneux. Sur cer- 
taines côtes de la mer, comme aux environs du mont Saint- 
Michel en Bretagne , le sable, d’une ténuité extrême, forme 
une poussière très-incommode et roème dangereuse pour la 
poitrine. Maïs peut-être n'existe-t-il pas au monde une 
poussière plus délétère que celle d’une grande partie de la 
Sibérie. Comme tout le sol de cette contrée est une es- 
pèce de tourbe chargée de sels vitrioliques, de sulfates de 
fer et de magnésie, les chemins sont couverts , à quelques 
centimètres, d’une poussière aussi noire et presque aussi lé- 
gère que du noir de fumée. 

Un nuage de poussière dérobe souvent la vue des enne- 
mis. Les savants doivent affronter la poussière des biblio- 
thèques. L'homme n’est que cendre et poussière devant 
Dieu. Poétiquement, Mordre la poussière , c’est être tué 
dans un combat. Un homme qui s’est couvert d'une noble 
poussière est un guerrier qui a assisté à plusieurs batailles. 
Tirer quelqu'un de la poussière, c’est le retirer d’un état 
bas et misérable. On dit dédaigneusement : Un législe en- 
seveli dans la poussière du greffe ; Un pédant tout cou- 
vert de la poussière de l'école. 

En botanique, {4 poussière fécondante et séminale 
est la même chose que le pollen, qui se montre le plus ordi- 
nairement sous la forme d'une poussière jaune, composée 
de petites vésicules sphériques ou ovales. 

POUSSIN. Voyez PouLe et Dino. 

POUSSIN (Nicozas) naquit en 1594, aux Andelys, 
en Normandie, d’une famille noble, mais pauvre; il mani- 
festa de bonne heure du goût pour la peinture, et commença 
à l’éludier sous des maîtres médiocres : les hommes de 
génie se forment d'eux-mêmes. Poussin travailla avec ar- 
deur; ses progrès furent si rapides, son mérite perça si 
promptement, que sa vogue était déjà grande quand il par- 
lit pour l'Italie. A Rome, il se lia d'amitié avec le cavalier 
Marin, célèbre par son poëme d’Adonis : celui-ci Jui donna 
du goût pour la lecture des poëêtes anciens et modernes ; et 
Puovssin trouvait dans cette lecture beaucoup à profiter pour 


ses compositions. Après la mort de son ami, Poussin, pour 
subsister, fut obligé de vendre à vil prix les ouvrages qu’il 
avait faits. Cette circonstance, au lieu d’affaiblir son cou- 
rage, l’augmenta ; il n’en travailla qu'avec plus d’ardeur. 
Sans cesse désireux d'acquérir de nouvelles connaissances, 
il apprit la géométrie, la perspective , l'architecture et l'a- 
natomie; la perfection de ces parties de l’art dans ses ta- 
bleaux prouve à quel point l'étude de ces sciences est né- 
céssaire au peintre : sa conversation , ses fectures et ses 
promenades avaient ordinairement trait à sa profession. 11 
étudia à Rome les statues antiques , les tableaux des grands 
maitres, les fresques de Raphael; et l’on se demande si, 
pour la profondeur des pensées et l'exactitude de la panto-- 
mime, il n'a pas surpassé son modèle, 

Ce peintre, né Français, manque pourtant à la gloire de 
notre école. Ses plus beaux tableaux ont été faits en Italie, 
où il vécut de son talent , sous la protection du cardinal 
Barberini, plus heureux et plus grand cent fois dans sa 
misère que Le Brun entouré d'artistes, ses esclaves, et 
honoré des faveurs de Louis XIV... Poussin avant de 
peindre observait les hommes en particulier et dans toutes 
les classes de la société ; il écoutait leurs discours, exami- 
nait leur physionomie et leurs gestes. Rentré dans son ate- 
lier, il crayonnait de mémoire ce qu'il avait appris de 
la nature. Ce que Poussin à écrit est parfaitement exprimé 
dans ses {ableaux , et dans celui surtout où il a représenté 
le général lacédémonien Eudamidas au lit de mort, dic- 
tant ses dernières volontés. Rien de plus simple que Fen- 
semble de ce bel ouvrage dans sa composition, rien de plus 
sublime dans ses détails. Dans le tableau de La Femme 
adultère, qui est au Musée impérial, on admire l’abattement 
de Paccusée et l’entretien de ses accusateurs sur la sentence 
pleine d'équité et de philosophie prononcée par Jésus- 
Christ. Le tableau de L'Extréme Onction, qu’on voyait 
à la galerie d'Orléans, est un autre exemple de la con- 
naissance approfondie que Poussin avait du cœur humain. 

A Rome, Poussin se lia d'amitié avec Dominiquin, dont 
il plaignait la triste destinée, et auquel il donnait les plus 
affectueuses consolations. C'était dans l'atelier de ce grand 
peintre qu'il allait dessiner le nu; il défendit sun admirable 
ouvrage de la Communion de Saint Jérôme contre les 
envieuses déclamations des Lanfranc, des Spada, des Ri- 
bera, et des autres peintres bassement jaloux de sa gloire. 
Toute la vie de Poussin semble prouver que pour de- 
venir un grand artiste la force du caractère est peut-être 
aussi nécessaire que l'élévation du génie. Plus occupé de Ja 
véritable gloire que des moyens de combattre l'intrigue 
qu'on lui opposait, et d’ailleurs plus généreux que modeste, 
il laissa ses ennemis jouir en paix de leur funeste triomphe, 
et passa en Italie dans l’espoir d'y parvenir à une perfec- 
tion dont il se sentait encore fort éloigné, quoique cepen- 
dant il sentit sa supériorité sur ses antagonistes. Mais il 
ne quitla pas la terre natale sans emporter l'espérance 
d’y revenir un jour et de consacrer à sa patrie les produc- 
tions d’un talent dont la culture faisait tout le charme de sa 
vie. Poussin travailla et étudia longtemps dans le silence et 
la retraite. 11 était dans la vigueur de l’âge lorsqu'il donna 
aux Romains l’occasion d'admirer ses productions. Bientôt 
ses tableaux aitirèrent les regards, quoique placés à côté 
de ceux des plus grands maîtres. 

La renommée d’un peintre aussi justement admiré À 
Rome ne pouvait manquer de se répandre jusque dans la 
capitale de la France, témoin de ses premiers essais. Des. 
noyers, alors surintendant des bâtiments de la couronne , 
les avait vus et appréciés ; il ne pouvait souffrir qu’on lais- 
sât jouir l'Italie d’un talent dont la France devait à bon 
droit se glorifier. H sollicita de Louis XIIL et du cardinal 
de Richelieu la permission de faire venir Poussin de Rome 
pour décorer de peintures et d’architecture la grande galerie 
du Louvre, et il] lui envoya le brevet de premier peintre du 
roi. Mais le souvenir des dégoûts dont il avait été abreuvé 
à Paris, la crainte de voir renouveler les intrigues de ses 
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nombreux rivaux, le fivent hésiter; il ne voulut quitter 
Rome que demandé par le roi lui-même ; Louis XIII y con- 
sentit, et lui écrivitqu’il trouverait près de sa personne royale 
avantages réels et protection immédiate. Ce fut en 1640 que 
Poussin revit la France, À son arrivée à Paris, comblé de 
gloire et d'honneur , il fut admis auprès du roi, et lui pré- 
senta son immortelle composition du Testamen{d’ Eudami- 
das. Louis XIIL s’inclina, et lui remit le titre d’une pension 
de 3,000 livres. 

Ce que Poussin avait craint ne manqgua pas d'arriver : 
on le mit en rivalité avec Jacques Fouquers, l’une des créa- 
tures de la reine. Ce peintre flamand , moins fameux par ses 
paysages que par le surnom justement mérité de Baron 
aux longues oreilles, avait aussi un brevet par lequel 
le roi l'avait autorisé à décorer la galerie de ses seuls ta- 
bleeux. Ce conflit de cour étonna peu le peintre des An- 
aelys; il eut encore à lutter contre Le Mercier , architecte 
du roi, qui venait de surcharger cette même galerie de dé- 
corations el d'architecture ; et ces décorations étaient de si 
mauvais goût qu'à peine entré en exercice de sa charge, 
Poussin avait été obligé de les faire abattre. Vouêt, avec 
toute son école, alors en faveur auprès de la reine, ne 
manqua pas de se réunir à Le Mercier et à Fouquers. C’é- 
fait trop d’ennemis à combattre pour un peintre philosophe, 
uniquement livré à l'amour de son art; et cette tourbe, 
aussi orgueilleuse qu'ignorante, s’agita tellement, que, 
malgré le roi, malgré le premier ministre, Poussin se vit 
äbreuvé de dégoûts, et forcé, pour la seconde fois, de 
quitter la France et d'aller finir ses jours à Rome, le ber- 
ceau de sa gloire, Il était arrivé à Paris vers la fin de 1640 ; 
il en sortit en septembre 1642. Pendant son séjour il s’é- 
tait occupé pour la galerie du Louvre d’une suite de car- 
tons représentant les actions d’'Hercule, qui ont été gra- 
vées par Gérard Audran. Cette fois Poussin voulut, avant 


de s'éloigner, se venger de ses ennemis, et il fit une allé- | 


gorie satirique que l’on pourrait désigner sous le titre d’4- 
dieux de Nicolas Poussin à ses ennemis, ou Le Coup de 
massue, Par cette œuvre Poussin a prouvé qu'un peintre 
avec son pinceau peut manier la satire aussi bien que le 
poëte avec sa plume. 

Après la mort de Louis XIII et du cardinal de Pichelien, 
Poussin, quoiqu’à Rome, n’en conserva pas moins le titre 
et les appointements de premier peintre du roi. Je ne sais 
si Louis XIV désira le faire revenir à Paris, mais il est 
certain quil lui fit payer ses quartiers arriérés. Dans cette 
ville , antique patrie des beaux-arts, notre grand peintre fit 
bon nombre de beaux tableaux, dont Louis-Philippe enrichit 
de nos jours son cabinet ; il composa et refit avec des varian- 
tes Les Sept Sacrements, qu'il avait peints pour M. de Chan- 
teloup, et qui, passant dans la riche collection formée par 
le régent, figuraient encore en 1788 dans la galerie du Pa- 
lais Royal. Il peignit aussi Moise exposé sur les eaux du 
Mil, chef-d'œuvre dans fequel on admirera toujours l’atti- 
tude et l'expression d’Amram, père de Moïse, se retirant 
après avoir abandonné son fils, et la composition si riche 
du paysage et des fonds de ce tableau. On a vu dans la ga- 
lerie de mesdames De Frainay deux tableaux de Poussin, 
représentant des gronpes d’enfants. lei notre artiste, plus 
sévère dans son dessin, a égalé la grâce et la gentillesse 
d’Albane. Ce sont des sujets allégoriques composés dans le 
goût des peintures antiques , et ayant le caractère des Bac- 
chanales. Ils ont été gravés par Nicolas Chaperon. C’est 
encore à Rome que Poussin peignit ses beaux et magnif- 
ques paysages historiques. 

Il avait peint sur bois, pour la galerie du Louvre, un su- 
perbe plafond représentant Le Temps qui délivre La vérité 
du joug de La colère et de l'envie. On le voit au Musée, 
ainsi quetrenteautres chefs-d’œnvre; La Cène, que Louis XIV 
lui fit peindre pour la chapelle du château de Saint-Germain- 
en-Laye,et Le Diclateur Furius Camillus faisant fouetter 
un maître d'école par ses propres écoliers. Le régent avait 
acquis de ce grand peintre quatorze tableaux, au nombre 
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desquels étaient les Les Sept Sacrements, Poussin, travaillant 
sans cesse, vécut en philosophe ; sa maison était montéesur 

le ton le plus modeste. Un jour qu'il reconduisait lui-même , 

la lampe à la main, le cardinal Mancini, ce prélat ne pnt 
s'empêcher de lui dire : « Je vous plains beaucoup, mon- 
sieur Poussin, de n’avoir pas un seul valet. — Et moi, | 
répondit Poussin, je vous plains beaucoup plus, mnonsci- 
gneur , d'en avoir un si grand nombre, » 

« Nicolas Poussin , dit Voltaire, fut élève de son génie ; il 
se perfectionna à Rome: on l’appelle le peintre des gens 
d'esprit, on pourrait aussi l’appeler celui des gens de goût, 
Il n’a d'autre défaut que celui d’avoir outré le sombre du 
coloris de l'école romaine. J{ était de son temps le plus 
grand peintre de l’Europe. Rappelé de Rome à Panis , il céda 
à l'envie etaux cabales ; il se retira. Poussin retourna à 
Rome, où il vécut pauvre et content. C’est ce qui est arrivé 
à plus d’un artiste. Sa philosophie le mit au-dessus de sa 
fortune. » C’est peut-être la seule fois que Voltaire ait parlé 


| avec justesse à propos de peinture. Quant au sombre du 


coloris qu'il lui reproche, il a raison pour certains ouvrages, 


| mais il en est d’autres dans lesquels Poussin a égalé la wi- 


gueur de Titien. Ses longs travaux avaient affaibli sa santé; 


{il la sentait décliner de jour en jour: travaiflant à un tableau 


représentant La Samarilaine conversant avec Jésus, qu'il 
faisait pour M. de Chanteloup, il fut tout à coup 
comme anéanti, quitta brusquement ses pinceaux , et, pre- 
nant la plume, lui écrivit ces mots remarquables (c'était 


| en 1662) : « Mon ami, je sens que je touche à ma fin, et que 


c'est le dernier tableau que je ferai pour vous... » Il avait 
été frappé de paralysie. Dans cet état, Poussin ne peignait 
que très-rarement ; sa main tremblante ne répondait plus 
à l'activité de son génie. Cependant , il entreprit de termi- 
ner Les Quatre Saisons, qui sont au Musée de Paris, et 
qu'il avait ébauchées avant sa maladie. Si ces quatre ta- 
beaux, dans leur touche molle et incertaine, dans leur 
coloris terne et sans vigueur, dans leur dénuement entier 
des prestiges de l’art, nous montrent l’affaiblissement des 
forces physiques du grand artiste, on y retrouve encore son 
esprit tout entier et sa pensée, toujours noble et sublime. 
Mais par un dernier effort, qui n'a peut-être pas d’exem- 
pile dans les arts, Poussin termina sa carrière pittores- 
que par un chef-d'œuvre : il fit son tableau du Déluge, qui 
dans ses Quatre Saisons a le titre d'Hiver, et ce prodige 
de l'art, qui est au Musée, fut son testament de gloire. 

Aux grands talents de la peinture, de l’art d'écrire et de 
Ja sculpture, Poussin joignait de grandes vertus morales et 
domestiques. Reconnaissant des soins qu'il avait reçus 
dans une longue maladie d’une certain Dughet , Parisien de 
paissance, qui s'était fixé à Rome, il épousa sa fille, eteut 
pour élève Gaspard D'ughet, son fils, qui s’'adonna à la 
peinture, et qui excella dans le paysage. Celui-ci, par recon- 
naissance pour son illustre maître, ajouta le non de Pous- 
sin à celui de Gaspard , et fut connu dans la suite sous ce- 
lui de Gaspard Poussin. 

Poussin, frappé de deux attaques de paralysie, ne sur- 
vécut point à la troisième ; il cessa de vivre dans la soïxante- 
et-onzième année de son âge, en 1665, Un monument lui alé 
élevé aux Andelys, en 1851. Ch‘* Alexandre LENOIR. 

POUSSIN (Gaspard ), dit Le Guaspre. Voyez DUGnET. 

POUSSTEN, mot qu'on traduit ordinairement par 
déserts. C'est le nom qu’on donne en Hongrie, notamment 
dans Ja vallée de la Theiss, à de vastes landes , qu’à l’étran- 
ger on se représente comme d’affreuses solitudes , caractère 
qu’elles sont loin d'avoir. En elfet, les steppes y alternent 
avec les régions fertiles; et le sol, là où il est susceptible 
d’être mis en culture, produit d’ahondantes récoltes, surtout 
en froment, qui d'ordinaire donne vingt grains pour un, 
Les villages sont rares dans les pousslen ; en revanche les 
métairies y abondent. On y rencontre même quelques habi- 
tations seigneuriates ; mais, en raison de l’immensité des do- 
maines qui s’y rattachent, on y fait peu attention. 

Le bétail reste toute l’année dans les poussten, et le ber- 
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ger ne le quitte pas ; circonstance qui explique la grossière 
ignorance des individus de celte classe. Ces bergers forment 
une race toute particulière, divisée en castes nombreuses, 
entre lesquelles celle des kanàsz (porchers) occupe 
le rang le plus infime. Viennent ensuite les csordàs (bou- 
viers), puis les juhàsze (pâtres) ; enfin, en première ligne, 
les czikos, intrépides dompteurs de chevaux et voleurs de 
chevaux plus intrépides encore. Les lieux de réunion de 
tous ces bergers sont quelques auberges isolées (csärda), 
où ils passent souvent des nuils enlières à boire, à danser et 
à chanter. C’est une race remarquable, aux traits vivement 
accentués, au teint basané, à l'œil noir et brillant, aux 
cheveux gras. Si les événements accomplis de nos jours ont 
démontré combien les classes infimes de la population 
hongroise sont demeurées sous le rapport des lumières et 
de l'instruction en arrière du reste de l’Europe, ils ont aussi 
prouvé qu’il y avait dans ce peuple une ardeur, une éner- 
gie, capables de briser toutes les entraves qu’on cherche 
à lui imposer. En 1848 et 1849 les bergers des poussten, 
dont jamais auparavant il n’avait été question, jouèrent tout 
à coup un rôle important. Ils formèrent la meilleure partie 
de l’armée nationale, précisément parce qu’ils connaissaient 
parfaitement les localités baisnées par la Theiss. 

POUTRE, grosse pièce de bois équarri, qui sert princi- 
palement à être placée de travers sur des murs pour faire 
des planchers et soutenir des solives ou un pan de bois , et 
qu'on emploie aussi dans la construction des ponts, des 
navires, etc. On disait autrefois éref, d'où vient encore 
le mot travée , du latin frabs. 

Dans lestyle de l'Écriture, dans le sublime langage de 
Jésus-Christ, Voir une paille dans l'œil de son prochain et 
ne pas voir une poutre dans Le sien, c'est remarquer jus- 
qu'aux moindres défauts d'autrui , et ne pas apercevoir les 
siens, quelque grands qu’ils soient. 

POUVOIR , faculté de faire et d'agir. Le libre arbitre 
nous donne le pouvoir de faire le bien ou le mal. 

Ce mot exprime aussi le droit , la faculté d’agir pour un 
autre , en vertu de l’ordre, du mandement qu’on en a reçu, 
soit oralement , soit par écrit. Il se prend aussi pour l'acte 
par lequel on donne pouvoir d’agir, et en ce sens il se 
met quelquefois au pluriel. A l'ouverture d’une chambre, 
on procède à la vérification des pouvoirs des députés 
nouvellement élus. On entend par plein pouvoir un pou- 
voir entier, absolu. Les ambassadeurs avant de traiter 
échangent leurs pleins pouvoirs. Un fondé de pouvoirs 
est une personne qui a reçu d’une autre l'autorisation de 
suivre une affaire à sa place. 

Dans une autre acception, pouvoir signifie autorité , droit 
de commander, puissance. Nous avons parlé ailleurs du pou- 
voir arbitraire, du pouvoir absolu, ou absolutisme. 
Dans les États constitutionnels, le pouvoir, toujours lé- 
gal, c’est-à-dire fondé sur la loi, est limité ou tempéré de 
diverses manières; de plus, il est divisé entre le prince et 
les grands corps de l’État. Voyez les mots Pouvoir Éxé- 
CU1IF , LÉGISLATIF et JUDICIAIRE. 

Nous ne reviendrons pas non plus sur le pouvoir dis- 
crétionnaire des présidents des cours d'assises. 

Ce mot en droit n’a pas d’autre sens que capacité de 
faire une chose. Un furieux , un mineur, n’ont pas pouvoir 
de tester ; une femme n’a pas pouvoir d'agir en justice sans 
l'autorisation de son mari. 

Eofn, pouvoir, dans l’ordre moral, signifie crédit, em- 
pire, ascendant : 11 est difficile d'exercer un grand pouvoir 
sur les autres , et plus difficile encore d’exercer un grand 
Pouvoir sur soi-même, 

POUVOIR (Excès de ). Voyez Excës pe Pouvoir. 

POUVOIR DISCRETIONNAIRE. Voyez Discré- 
TIONNAIRE ( Pouvoir ), 

POUVOIR EXÉCUTIF. Voyez Exécurir ( Pouvoir). 

POUX (Herbe aux). Voyez P1ED D'ALOUETTE. 

POUZZOLANE. Sable en grains plus ou moins volu- 
tgineux, qui provient d'éjections volcaniques. C'est-le pulvis 


puteolanus de Plinele naturaliste. Cette matière est em- 
ployée avec le plus grand avantage pourfairedesmortiers 
etciments, qui acquièrent une grande dureté mêlés avec 
de la chaux. Ce qui distingue surtout ces mortiers , c’est la 
prodigieuse solidité qu’ils acquièrent très-promptement dans 
l'eau. Les pouzzolanes nous sont apportées d'Italie. A An- 
dernach, on trouve, dans un terrain qui parait avoir été 
volcanisé, une espèce de pouzzolane beaucoup plus fine 
que celle d'Italie, et qu'on emploie aux mêmes usages, avec 
presque autant de succès. Cette cendre fine est connue 
dans le pays sous le nom de s/rass. P£LOUZE père. 

POUZZOLES. Voyez PozzuoLi. 

POYET (GurLauwe) naquit vers 1474. 1] était fils d’un 
avocat d'Angers. Après de bonnes études, il parut avec éclat 
au barreau de Paris. Louise de Savoie, mère de François Ie", 
le choisit pour soutenir ses prétentions dans le procès qu'elle 
intenta au connétable de Bourbon. Ayant plaidé cette cause 
avec succès, cette princesse lui fit obtenir en 1531 la charge 
d'avocat général. Trois ans après il fut nommé président à 
mortier, puis chancelier de France en 1538. Dés qu'il fut 
parvenu à cette première place de la magistrature, il ne 
songea plus qu'à s’y maintenir par un aveugle dévouement 
à la cour. Pourtant, il s’occupa de la réforme de la justice 
et publia l'ordonnance de Villers-Cotterets, qui renfermait de 
sages dispositions, mais déployait une excessive rigueur en- 
vers les accusés. Poyet, qui s’élait fait ordonner prêtre à plus 
de soixante ans, et qui convoitait le chapeau de cardinal, 
crut qu'il l’obtiendrait en se faisant l'instrument de la haine 
du connétable de Montmorency contre l'amiral de Cha- 
bot. En peu de temps il eut rassemblé vingt-cinq chefs 
d'accusation , dont chacun emportait la peine capitale. Cha- 
bot ayant échappé au supplice, Poyet, qui craignait son 
ressentiment, essaya de le fléchir, mais ayant déplu à la reine 
de Navarre et à la duchesse d'Étampes, il fut arrèté en 1542, 
et, après une captivité de trois ans, fut enfin mis en juge 
ment. Péculat , altération de jugements, faussetés commises 
et protéyées, concussions, créations et dispositions d’of- 
fices, évocations vexatoires, violences, abus de pouvoir, etc., 
telles étaient les accusations dont on le chargeait. Le roi 
lui-même déposa contre lui, et, à la honte de François 1°, 
c’est le seul exemple d’un prince entendu contre un de ses 
sujets dans un procès instruit par ses ordres. Un arrêt du 
parlement, rendu le 24 avril 1545, le déclara privé de loutes 
ses dignités, inhabile à tenir aucune charge , et le condamna 
à cent mille livres d'amende et à une détention de cinq ans. 
Poyet mourut en 1548. Il avait repris sa profession d’a- 
vocat consultant. 

POZZO DI BORGO (Cuanzes-Axpré, comte ), l’un 
des plus célèbres diplomates qu’ait eus la Russie , naquit le 8 
mars 1768, à Alala, petite ville de Corse, d’une famille an- 
cienne, mais tombée dans la pauvreté. Avocat occupé au 
moment où éclata la révolution française, il en épousa les 
principes et les intérêts avec ardeur, et fut élu en 1791 
membre de l’Assemblée législative, dans laquelle il prit parti 
pour les girondins, de même qu’il vota avec le parti de Ja 
guerre. Toutefois, il ne tarda pas à quitter la France, où il 
ne se croyait plus en sûreté; et dans l’automne de 1792 il 
se rendit auprès de Paoli. 11 accepta alors, pendant la domi- 
nation des Anglais en Corse, la présidence du conseil d’État; 
ei quand les Anglais se virent réduils à évacuer l'île, il s'em- 
barqua avec eux. Dès cette époque il existait entre Pozzo di 
Borgo et les Bonaparte une de ces bonnes haïnes de Corses 
qui ne s’éteignent jamais; et par suite de la position qu'elle 
lui fit en polilique, il déserta le camp de la révolution avec 
armes et bagages pour aller se mettre au service de la 
contre-révolution. Après avoir été employé par la coali- 
tion dans diverses missions secrèles, par exemple à Vienne 
en 1798, ilentra en 1802 au service de Russie. L'année 
suivante, il fut attaché au quartier général de l’armée anglo- 
napolitaine en qualité de commissaire russe; et en 1806 
il remplit les mêmes fonctions auprès de l’armée prussienne. 
L'alliance qui s'établit alors eatre la Russie et Napoléon le 
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de 1809 à 1810 ce futeu Autriche, en Orient, en Angleterre 
qu'il déploya son infatigable activité à combattre le compa- 
triote qu’il abhorrait. C’est avec les désastres de la campagne 
de 1812 que commence la partie la plus importante de son 
rôle en politique. 11 négocia l'alliance avec la Suède, décida 
Alexandre à continuer la guerre avec plus de vigueur que ja- 
mais, et ne négligea rien pour triompher des hésitations 
et des temporisations de Bernadotte. 11 fut ensuite accrédité 
en qualité de commissaire russe au quartier général suédois ; 
eten janvier 1814 ce fut sur lui qu'on jeta les yeux pour 
une mission en Angleterre ayant pour but de décider la po- 
litique britannique a agir envers Napoléon avec encore plus 
d'acharnement que jamais. Au congrès de Châtillon, lors de 
ja rupture du traité de Chaumont, de labdication de l’em- 
pereur, ete., il fut du nombre des diplomates qui combattirent 
avec le plus de vivacité ceux qui parlaient de traiter avec 
Napoléon ou tout au moins de conserver sa dynastie. A la 
restauration des Bourbons, Pozzo di Borgo fut pour quelque 
chose dans l'adoption du système constitutionnel. L'empereur 
Alexandre le récompensa de ses services en le nommant son 
ambassadeur à Paris; et il lemmena avec lui au congrès de 
Vienne, où il se montra fidèle à tous ses antécédents politi- 
ques. 11 déclina la proposition qui lui fut faite de rentrer au 
service de France; mais comme ambassadeur de Russie à 
Paris, il demeura l’un des conseillers secrets des Bourbons 
de la branche aînée. Il leur recommanda la modération , les 
dissuada de recourir à l'emploi de la violence, et s’efforça 
de leur faire quelque peu modérer cette politique de réaction 
qui, à partir surtout de 1821 et 1822, l'emporta décidément 
dans leurs conseils. Lors de la révolution de Juillet 1830, 
qu'il avait prédite à l'avance, sa position fut d’une difficulté 
extrême. Il conseilla à l'empereur Nicolas de se rapprocher 
de la dynastie de Juillet, et rencontra là de grands obstacles. 
A Paris, les russophobes affectèrent de le considérer comme 
l'incarnation de la politique suivie à l'égard de la Pologne ; 
et à la suite de la chute de Varsovie il fut de la part de la 
populace parisienne l’objet de démonstrations qui détermi- 
nèrent l’empereur son maître à le rappeler au printemps 
de 1832. Cependant, au bout de quelque temps, le cabinet de 
Saint-Pétersbourg lui rendit ambassade de Paris, où per- 
sonne ne pouvait alors mieux servir la politique russe. L'ar- 
rivée des tories à la direction des affaires, en 1534, détermina 
son gouvernement à l’accréditer à Londres en qualité d’am- 
bassadeur de Russie. Mais il comprit bientôt tout ce qu'il y 
avait de faux pour lui dans une semblable position. Il sollicita 
donc sa retraite, et put alors revenir à Paris, où le rappe- 
Jaïient de vieilles et chères habitudes, et qu'il continua aussi 
d’habiter comme simple particulier, tout en tenant un très- 
grand état de maisou, jusqu’à sa mort, arrivée le 15 fé- 
vrier 1842. Consultez Ouwaroff, Stein et Pozzo di Borgo 
(Saint-Pétershourg, 1846 ). 

POZZUOLI ou POZZUOLO (le Dicæarchia des an- 
ciens, appelé plus tard, comme colonie romaine, Puteoli), 
ville de 10,000 habitants, dans une ravissante contrée, sur 
la baie du golfe de Naples, avec des bains chauds célèbres, 
est remarquable surtout par les débris de constructions 
romaines qu'on y trouve; ils consistent en ruines d’un 
temple d’Auguste, qui forme aujourd’hui la cathédrale placée 
sous l'invocation de Saint-Proculus, d’un temple de Jupiter 
Serapis, d’un ancien amphithéâtre appelé Colosseum , et en 
constructions souterraines qui portent le nom de Labyrinthe 
de Dédale. C’est aux environs de cetle ville qu’on trouve 
l'espèce de terre dite pouzzolane, qui se compose surtout 
d’un sable ferrugineux auquel la chaux donne la dureté de 
Ja pierre. Entre Pozzuoli et Baies, on tronve Île lac Luce- 
rino, avec le Monte-Nuovo, qu’un tremblement de terre fit 
surgir en 1538 , le lac Averno, les ruines de plusieurs temples 
et les bains de Néron. La délicieuse position de cet endroit 
et la beauté de son climat avaient décidé bon nombre d’an- 
ciens Romains à s’y faire construire des villas, et les em- 
vereurs à y entreprendre des constructions gigantesques, 
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détermina à abandonner passagèrement le service russe; et | dont les débris frappent encore aujourd’hui d'étonnement 


voyageur, à qui ils permettent de 8e faire une idée de 
qu'étaient autrefois les édifices auxquels ils appartiennent, 

PRADIER (Jawes), sculpteur et membre de l’Académ 
des Beaux-Arts, né à Genève, le 23 mai 1792, d’une famille 
d’origine française, vint très-jeune à Paris, et entra dans l'& 
telier de Lemot. Par une faveur exceptionnelle, il obtint de 
Napoléon une pension qui lui permit d'achever ses études, 
A peine âgé de dix-neuf ans, il obtint en 1813 le premier 
prix de sculpture, et il partit pour Rome. Là , il étudia l'art 
antique; mais ce serait aussi une curieuse question que 
celle de savoir jusqu’à quel point Pradier a pu se laisser 
influencer par Canova ou plutôt par son œuvre, dont le 
succès était alors si considérable, Déjà à cette date nous le 
voyons préoccupé surtout de la grâce, de l'élégance et des 
formes délicatement voluptueuses. Revenn de Rome, Pradier 
exposa en 1819 Une Bacchanteet Un Centaure, et succes- 
sivement Un Fils de Niobé (1822), Psyché, statue taillée 
dans un fragment de colonne du temple de Veïes (1824), 
et les bustes de Louis XVIII et de Charles X. Pradier, 
grâce à la séduction de son talent, fut célèbre de bonne 
heure. Dès 1827 il fut nommé membre de l'Institut, oùil 
prit la place de son maître, Lemot. C’est vers cette époque 
que sa manière se développa tout à fait et qu'il acquit celte 
habiieté d'exécution qui depuis lors ne s’est pas démentie, 
Sans citer ici toutes les œuvres de Pradier, il suffira de rap- 
peler Les Trois Grâces (1831), Cyparisse, et une Chasse- 
resse (1833), Vénus et L'Amour (1836), une Vierge, pour 
la cathédrale d'Avignon (1838 ), un Vase funéraire( 1840), 
’Odalisque (1811), Cassandre (1843), Phryné (1845), le 
Duc d'Orléans , La Poésie légère (1846), une Piela(1847), 
Nyssia, Sapho (1848), Le Printemps (1849), Flore, 
Alalante(1851), Sapho (1852). On cite en outre de Pra- 
dier la statue de J.-J. Rousseau , exécutée en bronze pour 
la ville de Genève, la statue du maréchal Soult; Prométhée 
et Phidias, au jardin des Tuileries , les bas-reliefs du Palais 
Législatif, les quatre Renommées de l’arc de triumphe de V'É- 
toile ; les villes de Lille et de Strasbourg personnifiées dela 
place de la Concorde, le Mariage de la Vierge à La Ma- 
deleine, les deux Muses de la fontaine Molière, etc. Ainsi, 
déesses et courtisanes, nymphes de tous les pays et de tons 
les temps, toutes les formes de femmes convenaient, pourvu 
qu'elles fussent peu vêtues , au gracieux ciseau de Pradier. 
Ila modelé aussi un très-grand nombre de statuettes de 
petite dimension, d’un type quelquelois un peu vulgaire, 
mais d’un mouvement séduisant et heureux. La manière 
dont il rendait les plis des chairs , les finesses veloulées dela 
peau, était vraiment supérieure. Son malheur, c'est de s'être 
parfois essayé dans la sculpture de style : le Christ qu'il a 
fait pour M. Demidoff, sa Piela du salon de 1847, sastalue 
de L'Industrie pour le soubassement de Ja Bourse de Paris, 
peuvent être considérés comme des erreurs. Nous ajouterons 
que Pradier prêtait le plus souvent à ses modèles des formes 
mesquines etsans ampleur. Malgré ces grands défauts, il mé- 
ritait d’être considéré comme le plus élégant de nos sla- 
tuaires. 

Pradier mourut d’une attaque d'apoplexie, dont il fut frappé 
le 5 juin 1852, dans une promenade qu'il faisait à Bou- 
gival. 

PRADO, nom d'une promenade de Madrid et d’un des 
bals publics de Paris, situé sur la place du Palais de Justice, 
là où s'élevait jadis l’église Saint-Barthélemy. Sous laréro- 
lution, c'était un théâtre appelé Théâtre de la Cité. Une parlie 
des acteurs des Variétés Amusantes vint s’y établir, alternant 
le drame et le vaudeville avec les exercices équestres du 
sieur Franco ni. En 1807 il futtransformé en salle dedanse, 
et reçut d'abord le nom de La Veillée. Le bal du Prado est 
à peu près uniquement fréquenté par les étudiants et ceux 
qu, 8e mêlent à leur vie et à leurs plaisirs. : 

PRADO (Bas pe), né à Tolède, vers 1540, est du pelit 
nombre des artistes espagnols qui ont travaillé hors de leur 
patrie. Il vivait sous le règne de Philippe 11, dont il fut 
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peintre. Un long séjour dans le Maroc l’avait tellement fa- 
miliarisé avec les mœurs et les usages de ce pays que long- 
temps il porta le costume mauresque et mangea les jambes 
croisées sur un divan. D'après Palomino, le maître de Blas 
de Prado fut Pedro Berruguete, père du célèbre sculpteur 
Berruguete ; Cean Bermudez le dit élève de Francisco de Co- 
montes. On voit plusieurs de ses tableaux à Tolède et lieux 
avoisinants. Ses ouvrages les plus remarquables sont la 
Vierge de Saint-Côme et Saint-Damien, une Descente de 
Croix, à Tolède; la Sainte-Famille du couvent de Gua- 
dalupe, une autre Descente de croix , La Vierge et sainte 
Catherine, à Madrid. Toutes ces peintures, grandes et 
simples de composition, sont aussi d’un dessin très-pur. Cet 
artiste a peintsouvent des fleurs et des fruits, qui, par la 
Jégèreté de la touche et la transparence, l'éclat du coloris, 
ne le cèdent pas à ce que les Flamands ont laissé de plus 
parfait en ce genre. Prado mourut vers le commencement 
du dix-septième siècle : ilavait soixante ans. 

PRADON (Nicozas ), auteur dramatique, naquit à 
Rouen, en 1632. On s'accorde à penser qu'il vint à Paris de 
bonne heure. Sa première tragédie, Pyrame et Thisbé, 
fut jouée en 1674, et reçut l'accueil le plus flatteur., Dans 
ce moment, Racine élail dans toute sa gloire, et ses en- 
nemis, qu'il avait eu le tort de provoquer souvent par de 
sanglantes épigrammes, n’attendaient qu’une occasion pour 
se venger de lui. La tragédie de Pradan leur fournit cette 
occasion. Ils se portèrent en foule à la première représenta- 
tion, et, pour nous servir d’une expression technique et 
consacrée, ils enlevèrent le succès. Pradon, ainsi encou- 
ragé par une cabale puissante, qu'il n'avait point sollicitée, 
et qui l'élevait jusqu'aux nues, put se croire et se crut en 
effet destiné à balancer au moins la grande renommée de 
Racine; il se remit aussitôt à l’œuvre, et l’année suivante 
il donna au théâtre Tamer lan, ou La mort de Bajazet, que 
quelques critiques ont trouvée supérieure à sa première 
tragédie, et qui nous a semblé également illisible. Malgré 
les efforts de la cabale, Tamerlan ne fut joué que rare- 
ment, et avec une défaveur de plus en plus marquée. Pradon 
sen vengea en accusant amèrement des ennemis , qu’il n’a- 
vait pas encore, et l'envie, qu’il n’excita jamais. On raconte 
qu’à l'issue de la première représentation , l’ainé des princes 
de Conti lui faisant observer qu’ilavait placé en Europe une 
ville située en Asie, il répondit : « Je prie Votre Altesse de 
m’excuser, car je ne sais pas trop bien la chronologie. » 

Pradon lenait ses ouvrages en haute estime. Dans une 
de ses préfaces, il s’exprime ainsi en parlant de Tamer lan : 
« Ma pièce vivra peut-être autant sur le papier que certains 
ouvrages qui ne tirent leur succès que de la déclamation, 
dont les acteurs sont les maîtres, et qui ne réussit que pour 
eux. » C'était une allusion à Racine, qui déclamait admirable- 
ment et donnait aux comédiens de précieuses leçons ; c'était 
insinuer en même temps que ceux-ci ne voulaient consacrer 
tout leur talent qu'aux tragédies de son rival. En 1677 parut 
la Phèdre de Pradon. La puissante cabale de l’hôtel de 
Bouillon lui fit un succès scandaleux. Pour assurer cesuccès, 
au moins pendant quelque temps, elle retint à l’hôtel Guéné- 
gaud et à l'hôtel de Bourgogne , où se jouaient concurrem- 
ment la Phèdre de Racine et celle de Pradon, une grande 
partie de la salle pendant les six premières représentations. 
On comprend qu’en se portant exclusivement à l'hôtel Gué- 
nésaud, on laissait le théâtre rival dans une solitude à peu 
près complète. Boileau évalue à 15,000 livres l'argent que 
ces messieurs consacrèrent à cette loyale dépense ; toutefois, 
la pièce de Pradon n’eut que seize représentations, tandis que 
celle de Racine fournit une longue et brillante carrière. On 
raconte que le premier eut beaucoup de peine à trouver une 
actrice qui consentit à se charger du rôle de Phèdre et à 
soutenir la redoutable concurrence de la célèbre Champmêlé. 
Pradon, forcé de se contenter de l’un des talents les plus 
obscurs de l'hôtel Guénégaud , ne manqua pas de s’en plain- 
dre amèrement, et d’accuser Racine de son malheur, « Ces 
messieurs , écrivit-il dans ses Nouvelles Remarques sur 
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Boileau, voyant qu’ils ne pouvaient plus apporter d'obstacie 
à ma Phèdre du côté de la cour, par des bassesses hon- 
teuses, indignes du caractère qu'ils doivent avoir, empê- 
chèrent les meilleures actrices d'y jouer. » Toutefois, les ap- 
plaudissements prodigués à Pradon pendant les six premières 
représentations de sa tragédie furent tels (et on en sait la 
cause) que Racine s'en alarma sérieusement. 11 s'attrista 
surtout du succès de vogue qu'ohtint un sonnet satirique 
sur sa Phèdre, sonnet attribué d’abord au duc de Nevers, 
et dont M7° Deshoulières se reconnut plus tard coupable. 

Subligny avait dit « que, pour avoir une Phèdre com- 
plète, il faut le plan de Pradon et les vers de Racine. » La 
Harpe, dans une discussion semée trop souvent de railleries 
de mauvais goût, combat, après Voltaire, cette opinion, et 
démontre avec raison que sous tous les rapports la tragédie 
de Pradon mérite le mépris ou plutôt le ridicule dans lequel 
elle est tombée. 

Boileau, en voyant le découragement de Racine , Ii avait 
dédié une épitre sur les fruits que l'on retire de l'envie. 
Pradon écrivit à cette occasion que la satire est une béle 
enragée, et qu'on pourrail bien lui faire subir le sort qui 
est réservé aux chiens malades, etc. Presqu'en même 
temps, Racine, comme pour faire ressortir tout ce qu'il y 
avait d’odieux et de brutal dans ce langage, disait à ses 
amis : « La différence qu’il y a entre Pradon et moi, c’est 
que je sais écrire, » c’est-à-dire, à en croire Racine, que 
Pradon aurait eu les mêmes inspirations , autant d'invention, 
autant d’habileté dans la création de ses personnages qua 
lui, mais que seulement la versiGcation lui aurait manqué, 
La critique est bien loin d’accepter un pareil jugement ! 

« La Troade, jouée en 1679, attira, dit Pradon, l’atten= 
tion particulière de Louis XIV; » mais le public eut le mal- 
heur de n'être pas de l’avis du grand roi. Pradon s’en con- 
sola par une préface fastueuse, dans laquelle il est souvent 
tenté d'en appeler à la postérité de l'arrêt d’un parterre mal- 
veillant ou endormi. Statira (fille de Darius, veuve d'A- 
lexandre) est la seule des tragédies de Pradon qu’il n’ait pas 
cru devoir annoncer au public dans des formes épiques. Ilse 
contente de dire, « quelalecture pourra n’en pas déplaire, puis- 
qu’elle a semblé assez bien écrite aux plus délicats. » Re- 
gulus, qui parut en 1688, ent vingt-sept représentaliens. 
Pradon écrivit aussitôt une autre préface, où nous lisons : 
« Le succès de ma pièce a été si grand que son titre seul peut 
servir d’apologie pour répondre à quelques critiques. » Re- 
mise au théâtre en 1722 par Baron, qui fit du rôle principal 
une de ses plus belles créations, Régulus fut assez favora- 
blement accueilli. Les premières représentations de Scipion 
lAfricain , joué en 1697 , entretinrent quelque temps les il- 
lusions de notre poête; mais il ne put se méprendre surles 
dispositions du public à son égard quand il vit tomber suc- 
cessivement, et pour ne se relever jamais, Antigone, 
Électre, Germanicus et Tarquin, qui (urent si impitoya- 
blement sifflés que l’auteur n’osa pas les faire imprimer. 
Nous ne connaissons même Germanicus et Tarquin que 
par deux épigrammes , l’une de Racine sur la première de 
ces tragédies, l’autre de J.-B. Rousseau sur la seconde. 

On a dit que Pradon avait quelque talent pour la poésie 
légère ,et « que plusieurs de ses madrigaux sont encore lus ». 
Cette opinion, que nous trouvons dans les Trois Siècles de 
la Littérature française de l'abbé Sabatier, ne soutient pas 
la discussion. Pradon a dans ses petits vers des défauts en- 
core plus graves peut-être que dans ses antres ouvrages. 

Il est assez curieux, après avoir étudié Pradon comme 
poëte dramatique, de le juger comme critique. Boileau, 
comme on sait, l’avait cité dans quelques passages bien con- 
nus de ses satires à côté des noms littéraires les plus mé- 
prisés de l’époque. L'auteur de Régulus, après avoir pro- 
digué les injures à notre grand Aristarque dans plusieurs de 
ses préfaces , résolut de l’attaquer corps à corps. Dans ce 
but, il publia d’abord un examen du Discours au Roi et des 
trois premières salires (1684, in-12). Ce livre, intitulé Le 
Triomphe de Pradon, et bien connu des commentateurs de 
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Boileau, portait pour frontispice un Mercure fustigeant un 
satyre par ordre de la justice. L’année suivante il fit pa- 
raître ses Nouvelles Remarques sur tous Les ouvrages du 
sieur D *** (1685, in-12). Tout ce que la plus grande pré- 
vention, l'ignorance, lesprit de vengeance, peuvent ima- 
giner de ridicule et d’odieux se rencontre dans ces deux vo- 
lumes, où la bassesse du langage n’est surpassée que par la 
nullité ou la sottise des idées. On lui attribue encore le 
pamphlet intitulé Le Satirique français expirant. Ce pam- 
phlet, de 198 pages environ, signale plus de 6,000 fautes dans 
les ouvrages de Boileau. Pradon, dont la bile ne tarissait 
pas, imprima en outre contre son ennemi plusieurs pièces 
de vers injurieuses. Dans une Épitre à Alcandre, il dit : 


Si Boileau de Racine embrasse l'intérêt, 

A défendre Boileau Racine est toujours prêt; 

Ces rimeurs faufilés l’un l'autre se chatouillent, 
Et de leur fade encens tour à tour se barbouillent, 


Il trouva encore l’occasion d'attaquer Boileau en publiant 
une comédie contre Racine, intitulée Le Jugement d’'Apol- 
lon sur la Phèdre des anciens. Un pareil acharnement, 
une si insigne mauvaise foi devaient susciter à Pradon de 
grands ennemis. Il en eut en effet, et ne put se consoler de 
leurs railleries. On croit qu’il mourut d’apoplexie, à Paris, 
en janvier 1698. P.-F. Tissor, de l’Académie Francaise, 

PRADT ( Downique DUFOUR , abbé pe), publiciste et 
diplomate, né le 23 avril 1759, à Allanches, en Auvergne, 
se voua à la carrière ecclésiastique, ct remplissait avant la 
révolution les fonctions de grand-vicaire auprès de l’arche- 
vèque de Rouen, le cardinal de La Rochefoucauld, son 
parent éloigné. Désigné en 1789 par les membres de son 
ordre comme leur député aux états généraux, il se pro- 
nonça avec beaucoup de vivacité à l’Assemblée nationale 
contre toute espèce de réforme; et quand l’Assemblée cons- 
tituante eut terminé ses travaux, il émigra, et se fixa à 
Hambourg. Dans cette ville, il publia, en 1798, son An- 
tidote au congrès de Rastadt, pamphlet où les puissances 
coalisées étaient fortement blämées d’avoir noué des rap- 
ports diplomatiques avec la république française. Deux ans 
plus tard, il fit également paraître sous le voile de l’a- 
nonyme : La Presse ef sa neutralité, pamphlet où il pré- 
chait ouverlement une croisade de l’absolutisme contre la 
France républicaine. 

Après la révolution du 18 brumaire, il obtint l’autorisation 
de rentrer en France. Mais, dénué de fortune et de tous 
moyens d'existence, il changea alors complétement de cou- 
Jeur politique, et mit à profit les relations de parenté exis- 
tant entre lui et Duroc pour se faire présenter au premier 
consul. Passé maître dans Part de la flatterie, il sut si bien 
s’insinuer dans les bonnes grâces de Bonaparte , que celui- 
ci, après son couronnement , l’aftacha à sa maison avec le 
titre d’anmônier. Ille créa baron de l’empire, lui accorda 
une gratification de 40,000 fr. et le nomma en outre évêque 
de Poitiers. Quand l’empereur alla se faire couronner à Mi- 
Jan comme roi d'Italie, l'abbé de Pradt l'y accompagna, et 
officia à la cérémonie religieuse du couronnement. En 1808 
il fut employé dans les négociations de Bayonne ; et dans l’in- 
trigue qui enleva à la maison de Bourbon le trône des Es- 
pagnes , il rendit à Napoléon des services tels, que celui-ci 
crut devoir l'en récompenser l’année suivante par la colla- 
tion de l’archevêché de Malines. Chargé par l'empereur, en 
1811, de suivre les négociations entamées à Savone avec le 
pape, il s’en acquitta si peu à la satisfaction de son maître, 
que celui-ci l’exila dans son diocèse, La haute estime que 
Napoléon conservaitencare pour la capacité et la fidélité de 
Vabbé de Pradt l'engagea cependant en 1812, au moment 
où s’ouvrit la campagne de Russie, à l'envoyer en qualité 
de ministre plénipotentiaire de France à Varsovie. L'abbé de 
Pradt s’est vanté depuis d’avoir, dans ces fonctions diplo- 
maliques, ouvertement travaillé contre les intérêts de l’em- 
pereur; et sa conduite indisposa aussi bien les Polonais que 
kes généraux français avec qui il se trouva en rapport. A 


l'approche des Russes, il quitta Varsovie, et s'en revint à, 
Paris, où il fut fort mal reçu par l'empereur, qui le ren- 
voya sèchement à Malines. 

À partir de ce moment, l’abbé devint l’implacable adver- 
saire du gouvernement impérial , qu'il s’eflorça de miner en 
s’associant aux menées souterraines de quelques autres 
anciens membres de l’Assemblée constituante, notamment de 
Talleyrand, qui au temps de la prospérité de Napoléon 
n'avaient pointeu pour lui de paroles assez adulatrices. Sous 
prétexte de l'invasion de son diocèse par les armées alliées, 
l'archevêque de Malines revint à Paris au commencement 
de 1814, et se trouva ainsi mieux en position pour prendre 
part aux intrigues dont l'hôtel Talleyrand était le centre et 
qui avaient pour but d'empêcher les puissances de traiter 
avec Napoléon. Une fois les alliés à Paris, l’abbé de Pradt, 
en récompense de sa complicité dans ces événements, fut 
appelé à la grande-chancellerie de la Légion d'Honneur par 
le gouvernement provisoire. Malgré le zèle qu'il afficha 
alors pour le rétablissement de la maison de Bourbon, il 
perdit cette brillante sinécure peu de temps après l’arrivée 
du comte d’Artois, à quion fit comprendre que les fonctions 
de grand-chancelier de la Légion d'Honneur avaient quel- 
que chose de beaucoup trop belliqueux pour un Lomme d'é- 
glise , encore bien que ce prêtre se fût jadis affublé lui-même 
du sobriquet d'aumônier du dieu Mars. 

L'abbé de Pradt dissimula plus ou moins bien le profond 
mécontentement que lui inspirait l’ingratilude des Bour- 
bons , et se retira dans les belles terres qu’il avait pu ac- 
quérir en Auvergne grâce aux lucratives fonctions qu'il 
avait remplies sous l'empire, Il n'abandonna sa retraite 
qu'après les cent jours , et accourut bien vite à Paris, pour 
jeter sa part de boue au grand homme malheureux. L'abbé 
de Pradt eut alors la lâcheté d'écrire que Napoléon avait fini 
comme un polisson; dans un autre pamphlet, il le qua- 
lifia de Jupiter Scapin. Non content de ces gentillesses, qui 
avaient un grand succès dans un certain monde, il eut 
Vinfamie de prêter un mot atroce à l'homme dont il avait 
été si longtemps l’un des intrépides flatteurs, et d'avancer 
que, dans un entretien intime, Napoléon lui avait dit un 
jour que les conscrits n’étaient que de la chair à canon. 
Malgré la flagrante invraisemblance d’un tel propos, il ent 
un immense succès ; et le mot inventé par le pamphilétaire 
en soutane resta pendant plusieurs années comme stéréo- 
typé dans toutes les imprimeries à l’usage des écrivains de 
police chargés par le gouvernement royal de le défendre, 
aux yeux de la nation, contre fes entraînants souvenirs de 
la gloire impériale. 

L'abbé de Pradt n’en fut pas moins oublié encore une fois 
par la Restauration , qui ne lui accorda pas même la moin- 
dre position dans le service de la grande-aumônerie. Son 
Histoire de l'Ambassade dans Le grand-duché de Varso- 
vie, en 1812 (Paris, 1815), véritable libelle, qui flattait 
admirablement les passions haineuses du moment, et dans 
lequel étaient ou diffamés ou calomniés à belles dents la 
plupart des hommes politiques de l’époque impériale, ob- 
tint un succès de scandale constaté par neuf éditions suc- 
cessives. Le gouvernement de la seconde restauration ac- 
cepta le bénéfice de cette publication, mais ne songea pas 
plus à en récompenser l’auteur qu’il ’avait fait l’année pré: 
cédente à l'occasion de son Récit historique sur la res- 
tauration de La royauté en France ; ouvrage dans lequel 
l'ancien archevêque de Malines se vantait si naïvement de 
ses trabisons à l’égard de l’empereur. Après les événements 
de 1815, l’abbé de Pradt avait consenti à se démettre du 
siége de Malines, moyennant une pension de 12,000 francs. 

L’indifférence du gouvernement royal à son égard piqua 
au vif l’abbé de Pradt. Pour se dédommager des déceptions 
immenses éprouvées par sa vanité, il retourna encore une 
fois son habit, et se fit l’apôtre de l’idée de liberté et de pro- 
grès indéfini de l'esprit humain, dans une série d'ouvrages 
assez mal écrits d’ailleurs, mais où il se montre toujours 
incisif et souvent spirituel. Is furent publiés de 1816 à 1827; 
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et toutes les questions de politique générale ou de législa- 
tion qui préoccupèrent alors successivement les esprits y 
sont traitées. En 1820 l’abbé de Pradt eut même les hon- 
neurs du martyre. Une brochure qu’il publia alors sur les 
élections fut déférée aux tribunaux. L'ancien archevêque 
reçut assignation à comparaître en police correctionnelle. 
11 se défendit lui-même, et non sans quelque dignité. Le 
tribunal le renvoya absous. 

Lors des élections générales de 1827, le nom de l’abbé 
de Pradt sortit de l’urne électorale à Clermont en Auver- 
gne ; maïs l’ancien archevêque de Malines, qui prit tout 
aussitôt place à l'extrême gauche, ne siégea pas longtemps 
au palais Bourbon. Sa vanité se trouva profondément bles- 
sée du rôle secondaire auquel le condamnait la supériorité 
de tribune de Casimir Périer, de Benjamin Constant, et 
des autres chefs de l'opinion constitutionnelle, Un moment 
il eut l’idée d'échapper à sa quasi-obscurité, en exagérant 
les idées de l'opposition. « Eh! de quel club de 1793 sor- 
tez-vous donc, l'abbé? » lui dit un de ses collègues au mi- 
lieu des travaux d’une commission. L’abbé de Pradt donna 
alors avec éclat sa démission , pour ne pas être confondu 
avec une majorité d’eunuques. La révolution de juillet 1830 
s’effectua sans qu’on s’avisät de songer à lui. M. de Pradt 
en fut réduit à continuer d’écrire des brochures (Un Chapi- 
tre sur la Légitimité[1831], De la Presse et du Journa- 
lisme[1832], De l'Esprit actueldu Clergé français [1834], 
auxquelles personne ne prit garde. Il mourut complétement 
oublié, dans son château de Védrine, en Auvergne, le 18 
mars 1837, d’une attaque d’apoplexie. 

PRAET ( Joseru-BasiLe-BErNarD VAN), estimable sa- 
vant, mort conservateur des imprimés de la Bibliothèque 
impériale , était né le 29 juillet 1754, à Bruges, où son père 
exerçait la profession d'imprimeur libraire. De bonne heure, 
il manifesta une prédilection toute particulière pour la 
science bibliographique; et au colléze d’Arras, à Paris, où 
son père l’avait placé, il se livra à une étude approfondie 
du catalogue de la bibliothèque de Gaïgnat. En 1772 il re- 
vint à Bruges, et après y avoir consacré sept années à s’ini- 
tier à tous les secrets de l’art typographique, il se rendit 
de nouveau à Paris, où il entra dans la maison du libraire 
Debure. Quelques travaux littéraires le firent bientôt con- 
naître. Son patron le prit pour collaborateur dans la rédac- 
tion du célèbre catalogue de la bibliothèque du duc de La 
Vallière (3 vol., 1783), beau travail, qui le mit tout à fait 
en évidence et qui lni valut l'honneur d’être présenté à la 
reine Marie-Antoinette. Cette princesse chargea Van Praet 
de mettre en ordre sa bibliothèque particulière ; et il s’en 
acquitta de telle sorte, que la reine le recommanda à M. Le- 
noir, directeur de la Bibliothèque royale. Celui-ci attacha 
aussitôt le protégé de Marie-Antoinette à la Bibliothèque, avec 
le titre de premier secrétaire; fonctions modestes, que Van 
Praet préfera aux offres, bien plus brillantes, que lui faisait 
en ce moment même Strattmmann, premier conservateur de 
Ja bibliothèque impériale de Vienne, pour l’attacher à cet 
établissement. 

En 1792 il fut nommé conservateur adjoint au départe- 
ment des imprimés, et à peu de temps de là trésorier de la 
Bibliothèque. 11 eut le bonheor d'échapper à la tourmente 
révolutionnaire, et en fut quitte pour une incarcération de 
courte durée et une comparution devant le tribunal révo- 
lutionnaire comme suspect d’incivisme, en sa qualité de 
Belge. Une explosion ayant, le 18 août 1794, mis le feu au 
réfectoire de l’abbaye de Saint-Germain, Van Praet accourut 
des premiers sur le théâtre du sinistre, et contribua beaucoup 
par ses efforts personnels à préserver des flammes une foule 
de manuscrits précieux de la bibliothèqne de ce couvent. II 
fut chargé successivement par le gouvernement consulaire 
et par le gouvernement impérial d’opérer le classement des 
livres rares et des manuscrits précieux nobles trophées des 
vicloires remportées à l'étranger par les armées fi rançaises ; 
sa douleur dut étre poignante lorsqu'il lui fallut présider, 
en 1815, aux restitutions mises au nombre des conditions 
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que nous imposèrent alors les alliés, vainqueurs à leur teur. 

Van Praet a publié un livre qui sauvera son nom de 
l'oubli; il a pour titre : Calalogue des Livres imprimes 
sur vélin de la Bibliothèque du Roi (5 vol. en 6 parties; 
Paris, 1822-1828). Le Calalogue des Livres imprimés sur 
vélin qui se trouvent dans Les bibliothèques , tant pu- 
bliques que particulières (4 parties; Paris, 1824-1828), 
en est le complément naturel. 

Les studieux habitués de la Bibliothèque impériale con- 
serveront longtemps le souvenir de l’infatigable activité que 
Van Praet apportait constamment dans l'exercice de ses 
fonctions, comme aussi de son exquise politesse et des pré- 
venances de toutes espèces qu'il avait pour ceux qui venaient 
lui demander soit des livres , soit des renseignements, quels 
que fussent d’ailleurs leur âge ou leur position sociale, 11 
a été remplacé, mais il n’a pas eu de successeur. Van Praet 
avait dans la tête le catalogue tout entier de la Bibliothèque, 
et pour répondre aux demandes du public, il ne lui arri- 
vait que bien rarement d’être obligé de consulter l’inven- 
taire officiel. Il mourut le 3 février 1537. 

PRAGA, ville forte du gouvernement de Masovie ( Polo- 
gne), sur la rive droite de la Vistule, en face de Varsovie, 
et considérée quelquelois comme n’en formant que le fau- 
bourg, est reliée à cette capitale par un pont de bateaux, 
et compte environ 8,000 habitants. A son nom se rattache 
dans l’histoire de Pologne le souvenir d’une lamentable ca- 
tastrophe. Après la bataille de Maciejowice (10 octobre 1794), 
Souvaroff marcha sur Praga, la place d’armes et le dernier 
boulevard des Polonais, qui, au nombre de 20,000 hommes, 
dont 5,000 de cavalerie et quelques milliers de paysans armés 
de faux, avec 48 pièces de canon, s’y étaient réfugiés sous 
les ordres de Makranowski. Zajonczek fut alors nommé 
au commandement supérieur de la garnison, portée main- 
tenant au chiffre de 30,000 hommes, qui occupait un camp 
retranché enavant de Praga. Arrivés sous les murs de Praga 
le 2 novembre 1794, les Russes, dans la matinée du 4 , raar- 
chèrent sur sept colonnes à l'assaut de la place. Deux de ces 
colonnes, après avoir refoulé la cavalerie poloraise et préci- 
pité un millier d'hommes dans la Vistule, coupèrent les 
communications de la garnison de Praga avec le pont de 
bateaux et avec Varsovie, tandis que les autres colonnes s'em- 
paraïent des bastions et desvuvragesintérieurs et attaquaient 
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renfermant un approvisionnement de bombes, fit explosion. 
Les Russes, à la suite d’une lutte sanglante et acharnée, 
pénétrèrent dans la ville jusqu’à la place du marché; et 
après une résistance qui avait duré quatre heures, Praga, 
que défendait une triple ligne de fortifications , était prise 
d’assaut vers neuf heures du matin par 22,000 Russes. Les 
vainqueurs la livrèrent au pillage. Environ 13,000 Polonais 
étaient restés sur le champ de bataille, entre autres les gé- 
néraux Jasinsky, l’un des officiers les plus distingués de 
l’armée polonaise, et Grabowski; plus de 2,000 avaient trouvé 
la mort dans la Vistule, et 14,680 étaient prisonniers. Dans 
le nombre on comptait les généraux Mayen, Hasler ct Kru- 
pinski. Un grand nombre de paysans, 15,000 suivant quel- 
ques rapports, hommes , feinmes et enfants, qui s'étaient 
réfugiés à Praga, avaient été massacrés pendant l’action et 
le pillage qui l'avait suivie. Le soir, il s’éleva en outre un 
terrible incendie, qui réduisit en cendres la plus grande par- 
tie de la ville. Le commandant de Varsovie, Wawrzecki, 
avait fait brûler le pont de bateaux qui reliait Praga à cette 
capitale ; mais celle-ci n'en était pas moins forcée de se sou- 
mettre au vainqueur dès le 8. 
PRAGMATIQUE-SANCTION. Ce terme est em- 
prunté du code romain , où les rescrits impériaux pour le 
gouvernement des provinces sont appelés formules prag- 
matiques où pragmatiques-sanctions. I] vient du mot la- 
tin sanclio, équivalent d'ordonnance, et d'un mot grec oi 
signifie affaire. On l’employait pour exprimer les ordon- 
nances qui concernaient les objets les plus importants de 
l'administration civile ou ecclésiastique, surtout lorsqu'elles 
2. 
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avaient été rendues dans une assemblée des grands du 
royaume et de l'avis de plusieurs jurisconsultes. 11 y a deux 
pragmatiques célèbres dans le droit français : l’une est de 
saint Louis, l’autre de Charles VII. 

La première , rendue en 1268 et divisée en six articles, 
règle les droits des collateurs et patrons des bénéfices ; elle 
assure la liberté des élections, promotions et collations ; 
elle confirme les libertés, priviléges et franchises de l’Église 
gallicane; elle modère les taxes et les exactions de la 
cour de Rome, La seconde, datée du 7 juillet 1438, fut re- 
digée à Bourges, dans une nombreuse assemblée des grands 
du royaume et des prélats. C’est, à proprement parler, un 
recueil des règlements dressés par les pères du concile de 
Bâle, auxquels on ajouta quelques modifications relatives 
aux usages et aux circonstances. On ne voulut jamais l'ap- 
prouver à Rome ; elle fut même regardée , dit Robert Ga- 
guin, comme une hérésie pernicieuse, La politique de Louis XI 
osa abattre ce mur de division, élevé depuis depuis plus 
de vingt ans entre les cours de France et de Rome. Ce mo- 
narque crut voir bien des avantages dans la destruction de 
la pragmatique. La discipline établie par cette ordonnance, 
ramenant tout au droit commun, déférant aux évêques la 
collation des bénéfices , il arrivait que dans chaque pro- 
vince, dans chaque évêché, les seigneurs particuliers se 
rendaient maîtres, par leur crédit ou par leurs menaces , 
des principales dignités ecclésiastiques. En rendant aux pa- 
pes la distribution des grâces ecclésiastiques, Louis se flat- 
tait d'acquérir une sorte de direction générale pour le choix 
des sujets. Mais ce parfait accord n’eut pas lieu, et Louis, 
en 1479, tenta de rétablir la pragmatique dans une assem- 
blée tenue à Lyon, qui en rappela les dispositions princi- 
pales. Louis XII confirma ce décret dès son avénement à 
la couronne, et jusqu’en 1512 plusieurs arrêts du parlement 
en maintinrent l'autorité, ce qui n’empêchait pas qu'on y 
dérogeât de temps en temps, surtout quand la cour de France 
était en bonne intelligence avec celle de Rome; au reste, 
Ja pragmatique était toujours une loi de discipline dans 
Y'Église gallicane. Enfin, Léon X et François Ier, dans leur 
entrevue à Boulogne, conçurent l’idée du concordat, qui 
régla depuis la discipline de l'Église gallicane. Une pragma- 
tique-sanction d'un genre dillérent est celle qui régla la 
succession de l’empereur Charles VI. A. SAVAGNER. 

PRAGUE, capitale dela Bohème, située presqu’au centre 
de ce royaume, dans une fertile contrée, et tout entourée de 
pittoresques hauteurs, qui la protègent contre les äpres vents 
du nord et de l’est, se compose de quatre quartiers propre- 
ment dits, la vieille ville, la ville neuve, la Kleinseite et 
le Hradczin.On y compte 3,337 maisons et 124,200 habitants, 
non compris la garnison, forte ordinairement de 10,000 
hommes. Des quatre quartiers de Prague , les deux premiers 
sont situés sur la rive droite et les deux derniers sur la rive 
gauche de la Moldau, et reliés entre eux par deux ponts et 
diverses passerelles. Le plus ancien et le plus fréquenté de 
ces ponts est le Karlsbrucke, construit en pierres de taille 
par l’empereur, Charles IV, en 1357. Il est orné de chaque 
côté de vingt-huit statues en pierre ou en bronze, et pré- 
sente un développement total de 544 mètres, avec une Jar- 
geur de 7 mètres. L'autre, construit à quelque distance en 
amont, est un pont suspendu, dont la construction date de 
1841. Sa longueur totale est de 485 mètres et sa largeur de 
7 mètres. Le gigantesque viaduc jeté pour le service du che- 
min de fer de Dresde à Prague, sur la Moldau, qui en cet endroit 
se ulivise en cinq bras, forme un troisième pont, de 1,400 
mèlies de développement total, et reposant sur 87 piles, avec 
des arches dont l'envergure varie de 3 à 27 mètres. 

à Parmi les édifices de Prague qui méritent le plus l’atten- 
tion du voyageur, il faut citer : dans le Hradezin, l'immense 
château royal, le chapitre royal des dames de Thérèse, qui 
Pavoisine, et d’où l’on jouit des points de vue les plus pitto- 
resques sur Prague etsur sesenvirons ; la vieilleéglise Saint- 
Georges , de style byzantin; la magnifique cathédrale go- 
thique, avec un clocher de 105 mètres d’élévation, et qui en 
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| avait autrefois 169 ; les palais imposants habités par l’arch£: 
vêque , parles princes de Schwartzenberg et par l'empereur 
Ferdinand; le beau bâtiment contenant la galerie de ta- 
bleaux, etc., etc. Dans la Aleinseile, la belle église Saïnt- 
Nicolas, qui appartenait autrefois aux jésuites ; le vaste 
Palais des états; le bâtiment de la caisse d'épargne, un 
grand nombre d'églises et de chapelles; l’hôtel du comman- 
dant militaire; les vastes hôtels des princes Furstenberg, 
Windischgrælz, Lobkowitz et Rohan, des comtes Nostiz, 
Morzen et Thun, etsurtout celui du comte de Waldstein, avec 
son beau parc et ses magnifiques serres chaudes ; l'institut 
des jeunes aveugles, le château de plaisance construit par 
l'empereur Ferdinand 1, la grande caserne d'artillerie, etc, 
Dans la vieille ville, la tour du pont, la statue en bronze en 
pied de l'empereur Charles IV; les églises Saint-Sauveur, 
Saint-Clément , Saint-Nicolas , Saint-Égide et Saint-Gall ; le 
séminaire, les bâtiments de l’université, la bibliothèque, 
l'observatoire; l'hôtel du prince Colloredo-Mansfeld, et celui 
du comte Clam-Gallas; l’hôtel de ville, édifice de style 
gothique, etc. Dans la ville neuve, les embarcadères des 
chemins de fer de Dresde et de Vienne, la belle église Saïnt- 
Ignace, l'hôpital militaire, l'hôpital général, l'école dessourds- 
muets, l’église de la Trinité, l’église Saint-Henri et celle 
Saint-Pierre. 11 faut aussi mentionner les deux églises pro- 
testantes et les dix synagogues. Les deux faubourgs de Ka- 
rolinenthal et de Smichow sont remarquables par les 
vastes établissements industriels qui s’y trouvent. C’est dans 
le premier qu'est située l’usine à gaz, qui, avec ses deux 
gazomètres, pourvoit à l'éclairage de toute la ville de Prague, 
Les promenades les plus agréables et les plus fréquentées 
sont : dans l'intérieur de la ville, les remparts plantés d’arbres, 
le Volksgarten, le Lustgarten impérial, les îles Sophie et 
des Arbalétriers, dans la Moldau; hors de la ville, les îles 
Hetz et Kæppli, dans le Xarolinenthal, etc. 

Le plus important établissement scientifique de Prague est 
son université, L'empereur Charles IV la fonda en 1348, sur 
le modèle de celle de Paris, et lui accorda d'importants pri- 
viléges. Au commencement du quinzième siècle on y comp- 
tait plus de deux mille étudiants; mais les querelles quisous 
l'empereur Wenceslas éclatèrent entre les étudiants indigènes 
et les étudiants étrangers, querelles par suite desquelles une 
grande partie de ces derniers s’en allèrent suivre les cours 
des universités de Leipzig, d’Ingolstadt, de Cracovie et de 
Roslock , amenèrent la décadence de cet établissement. Les 
encouragements de Marie-Thérèse, de Joseph II et de Fran- 
çois IT ne lui manquèrent pas; et on y compte aujourd'hui 
une cinquantaine de professeurs et près de 1,500 étudiants. 
1l en dépend une école vétérinaire, une école de sages-femmes, 
cinq cliniques, des collections de zoologie et d’anatomie, 
un jardin botanique, un laboratoire de chimie, un riche 
observatoire, une bibliothèque de plus de 100,000 volumes 
avec 4,000 manuscrits, pour la plupart d’un grand prix.Prague 
compte anssi un bon nombre d'établissements de bienfai- 
sance, de colléges et d'écoles privées à l'usage des deux 
sexes. Le nombre totaldes églises etdes cuapelles consacrées 
au culte catholique est de 35; il était de 117 à l'avénement 
de l’empereur Joseph IL. 

On présume que la ville de Prague fut fondée en l'an 722, 
par la duchesse Libussa. Dès le treizième siècle elle avait 
pris tant d'importance que les Tatares qui envahirent alors 
la Bohème n’osèrent rien entreprendre contre elle. Elle fnt 
prise d’assaut et en grande partie détruite en 1424, par les 
bussites, qui quatre ans auparavant, commandés par leur 
chef Ziska,avaient battu l’empereur Sigismond sur une bau- 
teur voisine , qui en a conservé le nom de mont Ziska. Mais 
lorsqu’ellese fut de nouveau soumise à l’empereur, en 1433, 
elle fut reconstruite sur un plan beaucoup plus régulier. En 
1618 les conseillers de l’empereur furent jetés du haut des 
fenêtres du château (voyez GUERRE DE TRENTE ANS). Le 8 no- 
vembre 1620 il se livra sur le Weissen Berge, situé à quel- 
ques kilomètres de la ville, entre le roi Frédéric V von der 
Pfalz (Palatin) et l'empereur Ferdinand IH, une bataille qui 
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coûta la couronne au premier de ces princes, et fit tomber la 
ville au pouvoir de l’empereur. En 1631 Prague fut prise 
par les Saxons, mais Wallenstein la leur enleva quelques 
mois plus tard. Le 10 mai 1635 un traité de paix,y fut conclu 
entre l’empereur et l'électeur de Saxe. Dans la guerre de la 
succession d'Autriche, Prague tomba le 26 octobre 1742 au 
pouvoir des Français et des Bavarois. Au mois de septembre 
1744 elle ouvrit ses portes à Frédéric le Grand, par capitu- 
lation. Dans la guerre de sept ans, le 6 mai 1757, Frédéric 
le Grand battit sur le mont Ziska le prince de Lorraine, 
En juillet et août 1813 il se tint à Prague des conférences 
pour la paix entre l'Autriche, la Prusse, l'Angleterre et la 
France, 

Dans ces derniers temps, cette ville s’est bien relevée de la 
décadence où elle était successivement tombée ; et depuis une 
soixantaine d'années, sa population a presque doublé. En 
1848 Prague fut le principal théâtre de la lutte nationale 
entre les Allemands et les Czèques. A la fin du mois de 
mai de cette même année, il s’y tint un congrès général slave 


(voyez PANSLAYISME ), qui prit fin par suite de l'insurrection | 


slavo-démocratique qui éclata le 11 juin. A cette occasion, 
la vieille ville et la ville neuve furent canonnées deux 
jours durant par le prince Windischgrætz. 
PRAGUE (JÉRÔME ne). Voyez JÉRÔME DE PRAGUE. 
PRAGUERIE (La), épisode de l’histoire de France au 
quinzième siècle auquel ce nom fut donné , par allusion aux 
troubles provoqués à Prague par les doctrines de Jean 
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Charles VII avait chassé PAngjlais , et la création d’unearmée 
permanente mettait un terme aux brigandages des routiers. 
L'oligarchie territoriale ne pouvait laisser le nouvel ordrede 
choses s'établir sans conteste. Le bâtard de Bourhon, Alexan- 
dre, se mit à la tête d’une ligue dont les rangs se grossirent de 
Jean If, duc d'Alençon, de Charles I** et de Louis de Bour- 
bon ,de La Trémoille, l’ancien favori du roi Charles VIT, 
du célèbre Dunois, et même du dauphin, qui fut depuis 
Louis XI. Ce prince n’avait encore que dix-sept ans , et les 
conjurés se proposaient de le proclamer roi. L'entreprise fut 
conduite avec peu de décision et d'ensemble. On laissa le 
roi réunir des forces considérables, à la tête desquelles il 
marcha contre les chefs de la Praguerie, qui finirent par se 
trouver acculés dans la ville de Niort, sans avoir essayé du 
sort des armes. Chemin faisant, Charles VIT avait vu Dunois, 
repentant, venir demanderigrâce et merci, et grossir l’armée 
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ments en France se refusent encore au bienfait de cette in- 
novatiou! Les meilleurs conseils ont élé donnés en vain; 
les exemples les plus entraînants ont inutilement frappé les 
yeux des partisans dela jach è re. Que faire cependant pour 
les convaincre? Attendre et laisser faire le temps; car les 
fermages énormes, les impôts toujours croissants, toutes 
causes sous l'influence desquelles leur misère s'accroît cha- 
que jour, les mettront dans la nécessité de rechercher de 
nouvelles sources de fortune. Alors ils comprendront que 
les millions enlevés chaque année par les importations de 
chevaux, de bœufs, de vaches, de moutons, etc., peuvent 
leur être acquis par la multiplication des élèves, c’est-à-dire 
par la culture des prairies artificielles. 

L’étendue des terres consacrées à ces fourrages dans une 
exploitation rurale doit être subordonnée en général au 
rapport absolu du fond et au nombre des bestiaux que veut 
entretenir le cultivateur; elles occuperont le quart , le tiers 
et même la moitié du terrain aexploiter d’après ces données. 
Les plantes cultivées en prairies artificielles sont semées 
ordinairement avec quelque céréale, telle que l'orge, l’a- 
voine, dont on confie à la terre les deux tiers environ de 
la semence nécessaire pour ensémencer le champ sans les 
fourrages. L'expérience a prouvé que ce mélange, tout en pré- 
servant les jeunes semis des ardeurs de l'été, maintient la 
terre dans une fraicheur favorable à leur développement. 
Elles doivent être sernées en automne ou au printemps, et 
de préférence au printemps, sur un hersage. Ce qui importe 
surtout pour les terres qui doivent recevoir les prairies arti- 
ficielles , c’est qu’elles soient meubles et bien divisées; un 
seul labour suffit souvent pour les disposer ; la graine de 
trèfle et celle de luzerne de la première ou de la seconde 


| année réussissent également bien lorsqu'elle est de bonne 


royale des bandes qu’il conduisait vers les révoltés. Cette | 


défection désorganisa complétement la Praguerie, dont les 
meneurs firent leur soumission les uns après les autres. Le 
roi refusa de faire grâce à La Trémoille, ainsi qu’au bâtard 


de Bourbon, qui fut noyé. Quant au dauphin, il fut exilé | 


dans le Dauphiné. Cette levée de boucliers ne dura que six 
mois. 


PRAIRIAL (du français prairie, fait du latin pratum), | 


neuvième mois du calendrier républicain. Il com- 


mençait le 20 mai et finissait le 18 juin. Son nom lui venait | 


de ce que c’est à cetteépoque que l’on fauche les prés et qu’on 
récolte les foins. 

PRAIRIAL an nr (Journée du 1°"). Voyez Conven- 
TION NATIONALE, Boissy D'ANGLAS , FÉRAUD. 

PRAIRIE, terre qui se couvre d'herbes assez abon- 
dantes et assez hautes pour pouvoir être fauchées et con- 
.verties en fourrages. On distingue deux espèces de prai- 
ries : celles qui se forment naturellement, et que l’on nomme 
prairies naturelles, prés, herbages ;et celles qui sont dues 
à la culture, appelées prairies artificielles. Les plantes qui 
composent ces dernières varient selon la nature des terrains : 
nr le plus souvent le trèfle, la luzerne, le sain- 

oin. 

L'introduction de ces récoltes dans les assolements a 
créé une ère nouvelle pour l’agriculture : en améliorantles 
fonds, elle a angmenté les autres produits, elle a permis de 
doubler, de tripler, de décupler même le nombre des bes- 
faux dans de certaines localités. Mais combien de départe- 


qualité, ce qui se reconnaît à sa couleur, à son poids, à 
son volume et à son odeur, toutes qualités qui doivent an- 
noncer nne maturité parfaite dans les bonnes graines. La 
quantité de semence varie d’ailleurs selon la nature des 
fonds. 

Les soins à donner aux prairies naturelles varient néces- 
sairement selon leur position , qui les a fait diviser en prai- 
ries hautes (pâturages des montagnes ), prairies moyennes 
et prairies basses. 

Les prés de la première division , qui ne sont pas faucha- 
bles, pourraient être améliorés par desirrigations etd’autres 
travaux, ou bien convertis en prairies artificielles , en prés- 
gazons, en terres arables, s'ils n'étaient trop souvent pro: 
priétés communales : la première condition pour les amé- 
liorer serait d’en faire le partage. Ceux des prés élevés 
dont l'herbe peut être fanchée ont un sol plus riche et des 
eaux plus abondantes ; ils méritent des soins de chaque 
année; la destruction des taupinières, des mousses par le 
hersage, des plantes nuisibles, l'addition de terre végétale, 
de terreau, de fumier, augmentent leurs produits et payent 
abondamment les propriétaires, Une connaissance approfon- 
die de la botanique rurale serait d’ailleurs d’un grand secours 
aux cultivateurs pour la direction de leurs prairies ; ils pour- 
raient alors y multiplier les plantes utiles, en éloigner les 
plantes nuisibles : la réforme qui en résulterait paraîtra im- 
meuse si l’on se reporte aux travaux des botanistes qui 
ont analysé les prairies naturelles : 1° sur quarante-deux 
espèces de plantes que contenaient quelques prairies moyen- 
nes, ils en ont trouvé quinze bonnes et vingt-cinq inutiles 
ou nuisibles ; 2° dans les hauts pâturages , la proportion des 
bonnes aux mauvaises a été moindre encore, puisque sur 
trente-huit espèces ils n’en ont reconnu que huit d’utiles ; 
3° enfin, dans les prairies basses , il n’y en avait que quatre 
sur vingt-neuf. De tels résultats montrent tout ce qui reste 
à faire pour améliorer et augmenter les fourrages. D'ailleurs, 
les soins que nous venons de recommander pourles prairies 
élevées qui peuvent donner du foin s'appliquent aux prai- 
ries moyennes et basses ; pour les dernières, les travaux 


‘d'amélioration qu’elles exigent tendent tous à les faire passer 


de la dernière section dans la précédente : ce sont des des- 
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géchements, des exhaussements du terrain, seuls moyens 
capables de changer la nature de leurs produits. 
P. GAUBERT. 

PRAIRIES (Les). Voyez SAVANNES. 

PRÂKRIT, Voyez INDIENNES (Langues). 

PRAM (CnnisTen-HENRIKSEN ), poêle et économiste da- 
nois, né en 1756, en Norvège, fut attaché à partir de 1781 an 
ministère du commerce à Copenhague, et prit sa retraite en 
1815. Cependant en 1819 il accepta encore une place dans 
l'administration des douanes, à Saint-Thomas ; et il mourut 
dans cette colonie, en 1821. On a de lui une épopée roman- 
tique, Slærkodder (1785), différentes pièces de théâtre et 
des nouvelles pleines de gaieté, et plusieurs travaux d’écono- 
mie politique, par exemple un Examen de l’état des pèche- 
ries de la Norvège. 

PRASLIN (Affaire). Le 17 août 1847, vers neuf heures 
du soir, le duc et la dachesse de Praslin descendaient avec 
leurs enfants, en revenant des eaux, à l'hôtel du maréchal 
Sebastiani, situé rue du Faubourg-Saint-Honoré, n° 55, 
qu'ils habitaient durant leur séjour à Paris. Ils devaient y 
passer seulement quelques jours avant de retourner à la 
campagne; et comme leur absence avait été assez longue, 
ils permirent à la plus grande partie des gens de leur maison 
d'aller voir leurs parents et amis, et de s’absenter jusqu'au 
lendemain matin. Le duc fit une sortie avec trois de ses filles 
et un de ses jeunes garçons. La duchesse, fatiguée, se 
coucha de bonne heure. Dès onze heures tout l’hôtel était 
plongé dans le silence du sommeil. 

L'hôtel Sebastiani ne présentait sur le faubourg Saint- 
Honoré qu’une façade très-exigue, se composant seulement 
de la porte d'entrée, soutenue par deux colonnes, et d'un 
petit logement attenant à droite et servant de loge au con- 
cierge. Après avoir franchi la porte, on suivait une longue 
avenue au haut de laquelle se développait la façade de l'hôtel, 
dont le derrière donnait sur les jardins qui s'étendent dans 
la direction des Champs-Élysées. A cette époque, l'architecte 
Visconti bâtissait de ce côté un hôtel pour M. Cibiel, député, 
L'appartement de la duchesse de Praslin était situé au rez- 
de-chaussée, mais cependant à une certaine hauteuf, car 
pour y arriver il fallait franchir un perron de six marches. 
La chambre à coucher de la duchesse, située au midi, ou- 
vrait ses fenêtres sur les jardins. Une porte donnait sur le 
grand salon qui communiquait avec le jardin par un perron. 
De l'autre côté, un boudoir terminait à l’ouest ce corps de 
bâtiment; en retour, vers la cour, près du lit de la duchesse, 
une porte communiquait avec un cabinet de toilette, qui 
n'était séparé de la chambre à coucher du duc que par une 
antichambre. Cette chambre à coucher du duc avait, à l’est, 
une fenêtre sur la cour. Près de l’alcôve était un cabinet de 
toilette. Dans un vestibule appuyé contre la chambre à cou- 
cher de la duchesse, un homme de confiance, exerçant la 
profession de frotteur, couchait chaque nuit. Au jour, il se 
leva et s’en alla, laissant l'hôtel parfaitement tranquille. 

Entre quatre et cinq heures du matin, un violent coup de 
sonnette éveilla la femme de chambre de la duchesse, qui 
couchait au-dessus de son appartement. Cette femme, alors 
enceinte, voyant le grand jour, s’habilla complétement avant 
de descendre. Bientôt le bruit d’une clochette donnant dans 
le vestibule réveilla un des domestiques, qui, passant à l’ins- 
tant son pantalon, se porta dans l’intérieur des appartements. 
Entendant les cris de la duchesse, il courut aux portes de la 
chambre à coucher, qu’il chercha vainement à ouvrir, et à ce 
moment la duchesse ne poussait plus que de sourds gémisse- 
ments. Le domestique courut dans le jardin, où il espérait 
voir fuir les assassins, Rien ne s’offrit à ses regards; il crut 
gependant apercevoir le duc lui-même retirer précipitam- 
ment à lui, à la vue du domestique, des persiennes qu’il se 
disposait à ouvrir. Le domestique revint alors à la porte de 
la chambre à coucher qui communiquait avec les apparte- 
ments du duc; en même temps arrivait la femme de cham- 
bre. L'obstacle qui s’opposait à l’intérieur à l'ouverture de 
eelte porte élait levé cetle fois. On put entrer chez la du- 


chesse, La chambre était dans une obscurité complète, La 
lampe de nuit avait été portée dans une pièce adjacente con- 
duisant à l'appartement du duc. On se procura de la lumière; 
le domestique et la femme de chambre aperçurent alors leur 
infortunée maîtresse baignée dans son sang et frappée de 
nombreux coups de couteau. Aussitôt ils se mirent à crier 
au secours dans lacour même de l'hôtel ; le concierge et un 
autre domestique accoururent. Le duc parut le derniers il 
était tout habillé. IL manilesta un singulier étonnement, se 
mit à gronder et à dire aux domestiques : « Je vous l'avais 
bien dit, qu’il arriverait un malheur ; vous laissez toujours 
les portes ouvertes. » 

La duchesse était appuyée sur une causeuse placée près 
de la cheminée, baignée dans le sang qui s'échappait avec 
abondance des larges et profondes blessures qu'elle avait 
reçues à la gorge, et ne laissait entendre qu’un faible râle- 
ment d'intervalle à intervalle. Elle ne pouvait plus ni crier, 
ni parler, ni faire des signes ; elle avait encore les yeux ou- 
verts, fixes, hagards; mais elle semblait avoir perdu tout 
sentiment. Des médecins furent appelés; mais les secours 
de l’art furent inutiles. En même temps la justice fut avertie. 
Les mains de la duchesse étaient teintes de sang, et l’em- 
preinte d’une main ensanglantée au cordon de la sonnette 
indiquait qu’elle n'avait sonné qu'après avoir été frappée. 
Des mèches de cheveux , éparses sur le parquet, annonçaient 
qu’elle avait dû soutenir une lutte acharnée avec le meur- 
trier. Sa main gauche en avait retenu quelques-uns entre 
ses doigts crispés; une petite fable avait été renversée, des 
porcelaines et des objets d’art jonchaient le parquet; l’étolfe 
qui garnissait les parois du mur était maculée de sang à plu- 
sieurs endroits, notamment auprès du Jit et auprès de la 
cheminée, où se trouvaient des cordons de sonnette, Il y 
avait encore des taches de sang près de la porte commu- 
piquant avec le salon ; il n’y en avait pas près du boudoir, 
qui n’offrait aucune issue. Tout indiquait que la victime, sur- 
prise dans le sommeil, avait opposé à son meurtrier une vive 
résistance. Sur son corps on put constater onze blessures à 
la tête, parmi lesquelles cinq profondes et étendues, faites 
avec un instrument tranchant, les autres avec le pommeau 
d'un pistolet qui avait laissé l'empreinte de ses ciselures sur 
la chair. Cinq excoriations au nez, à l'œil gauche, à la lèvre 
inférieure, au menton, indiquaient une forte pression faite 
sur ces parties pour étouffer les cris de la victime; quatre 
larges plaies, d’un instrument piquant et tranchant, au cou, 
n'avaient cependant atteint ni l'artère carotide ni la veine 
jugulaire interne. Aux deux mains, au ventre , à l’estomac, 
on comptait une douzaine de blessures. Le pouce de la main 
gauche était presque entièrement détaché. Ainsi, plus de 
{rente blessures larges et profondes furent frouvées sur le 
corps de l’infortunée duchesse. On remarquait en outre sur 
les membres des contusions et ecchymoses nombreuses. La 
mort avait été produite par l’hémorrhagie qui suivit les plaies 
du cou. 

Dès six heures du matir le préfet de police, le procureur 
général, le procureur du roi, accompagnés des juges d’ins- 
truction et du chef de la police de sûreté arrivaient sur Îes 
lieux et commençaient une enquête. Des premières consta- 
tations il résulta qu'aucun vol n'avait été commis ni même 
tenté; le jardin, examiné avec le soin le plus minutieux 
dans toutes les parties , se trouva dans un état tel qu'il de- 
meura évident que personne n’y avait pénétré pour entrer 
ni pour sortir de l'hôtel. La police, à l'inspection des bles- 
sures , n’hésita pas à déclarer que le crime n’était pas l’œu- 
vre de malfaiteurs. « Ces gens-là s’y prenvent mieux, » dit 
M. Allard. Il fut donc décidé que, à l'exception des enfants 
de la duchesse , tous ceux qui avaient passé la nuit dans 
l'hôtel seraient gardés à vue et interrogés séparément. Le. 
duc fut lui-même soumis à une certaine surveillance; mais 
pour lui laisser plus de sécurité, deux mandats furent décer- 
nés contre d’autres habitants de l’hôtel. Des traces de sang 
se pouvaient suivre sur le parquet, depuis la chambre à 
coucher de la duchesse jnsqu'à celle du duc. C'était avec: 
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anxiété qu’il s'était informé si la duchesse avait parlé. Les 
cheveux trouvés entre les doigts de la duchesse et sur le par- 
quet se rapportaient pour la longueur et la couleur à ceux 
du duc; les domestiques déclaraient avoir vu le duc faire 
brûler différents objets dans la cheminée de sa chambre 
après la perpétration du crime. Une robe de chambre d’été 
qui était la veille dans la chambre du duc avait disparu. 
Un pistolet qui avait servi à frapper la duchesse était resté 
chargé et muni de sa capsule sur le lieu du crime : il ap- 
partenait la duc. Interrogé sur ce fait, le duc répondit qu’en 
entendant crier à l’assassin il était venu avec ce pistolet, et 
qu’ensuite il Pavait jeté sur le parquet. Mais il y avait après 
des débris de chair, un cheveu de la duchesse, mais le crâne 
de la victime reproduisait les dessins de cette crosse. Le duc 
fut plus catégoriquement interrogé. Il s’offensa d’abord 
qu’on osât lui faire des questions, mais sans protester de 
son innocence. Ses mains étaient gantées ; on lui fit ôter ses 
gants, et l'on vit sur sa main gauche une profonde égrati- 
gnure; le pouce de cette main avait été violemment mordu. 
On le fit déshabiller; on lui vit aux cuisses des contusions 
qui ressemblaient à la pression d'une main énergique ; aux 
jambes il y avait aussi des marques qui pouvaient provenir 
du choc contre quelques meubles. Le duc prétendit s’être 
blessé à la main la veille en faisant des paquets, et à la 
jambe en montant dans le chemin de fer. On découvrit dans 
le foyer de l'appartement du duc des cendres toutes récentes, 
parmi lesquelles on pouvait reconnaître les débris d’un fou- 
lard, un morceau de métal provenant d’une gaîne de cou- 
teau ou de poignard. On vit différents objets qui venaient 
d’être lavés; enfin, on trouva de l’eau mélée de sang dans 
une cuvette, dans le cabinet de toilette du duc. Au moment 
où le duc était forcé de se dépouiller deses vétements, on vit 
tomber de dessous sa chemise une corde semblable à celle 
dont se servent les chasseurs pour suspendre leur poudrière, 
disposée en lacet. Le procureur général lui demanda ce qu’il 
voulait faire de cette corde; il ne put répondre. 

Tous ces indices désignaient suffisamment le duc aux re- 
cherches de la justice. ff tomba afors dans une certaine stu- 
peur ; la colère qu’il avait plusieurs fois montrée fit place à 
une sorte de torpeur stupide. De temps en temps if relevait 
la tête, balbutiait quelques vagues questions, demandant 
si l’on avait des soupçons, des indices sur l'assassin ; puis il 
retombait dans l’affaissement, sans retrouver ses allures habi- 
tuellement si hautaines, sans avoir un mouvement d'indi- 
gnation pour repousser les soupçons qu'on dirigeait contre 
lui. Il fut alors confié à la garde du chef de service de sû- 
reté, en attendant qu’une ordonnance royale convoquât la 
chambre des pairs. Un scrupule arrêtait les magistrats. La 
charte disait bien qu’un député pouvait être arrêté dans le 
cas de flagrant délit sans autorisation de la chambre; elle 
ne contenait pas le même texte pour les pairs de France. 
On n’arrêta donc pasle duc de Praslin, qui appartenait à la 
chambre des pairs; on se contenta de le surveiller de plus 
près. Comme on ne retrouvait pas linstrument tranchant 
qui avait servi à faire les blessures de la duchesse, on fit 
vider les fosses d’aisances; mais ce fut inutilement. Le duc 
de Praslin fut conduit dans un appartement supérieur, cten 
poursuivant les investigations on découvrit un petit poignard 
dont la lame avait été lavée, mais qui avait encore conservé 
des traces de sang. En se voyant soupçonné, le duc de Pras- 
lia était parvenu à prendre, sans être vu, une forte dose 
d’arsenic et de laudanum qu'il avait rapportés de Vaux, 
renfermés dans une petite fiole. Dans la soirée du jour du 
crime des vomissements se déclarérent. Des médecins furent 
appelés. On crut d’abord devoir attribuer son état de souf- 
france aux commotions morales ; puis on le crut atteint du 
choléra. Les yeux ne s’ouvrirent que quand les agents de 
police découvrirent des fioles qui avaient contenu du lauda- 
num, de l'acide nitrique et du laudanum mêlé à de l'acide ar- 
sénieux. Il allait mieux alors; car le poison, en raison de fa 
grande quantité ingérée , n’avait pas produit immédiatement 
ses Conséquences mortelles. 


11 n’y avait plus guère à douter pourtant sur la culpabi- 
lité du duc. Une estafette fut envoyée au roi, qui était à Eu. 
Le roi signa une ordonnance convoquant la chambre des 
pairs et motivée sur les indices graves qui s’élevaient contre 
le duc de Praslin. En signant cette ordonnance, Louis-Phi- 
lippe s’écria : « J'ai subi déjà bien des épreuves; maïs ceci 
est l'acte le plus douloureux de mon règne. » Le chancelier 
lança alors un mandat contre le duc, et le docteur Andral 
l'ayant trouvé mieux , il fut transféré avec de grandes pré- 
cautions, le 21, à cinq heures du matin, à la prison du 
Luxembourg. Le même jour la chambre des pairs se consti- 
tua en cour de justice, et ordonna la continuation des pour- 
suites. Mais le poison que le duc avait pris continua à faire 
de grands ravages, et après d’horribles souffrances, il expira, 
le 24, à quatre heures et demie du soir, après s'être con- 
fessé au curé de Saint-Jacques-du-Haut-Pas, sans avoir 
voulu avouer son crime au président de la chambre des pairs, 
et sans trouver pourtant d'expression pour s’en défendre, 
Après l’autopsie, qui constata l’empoisonnement par l’arse: 
nic, le cadavre fut porté de nuit , sans cérémonie, au cime- 
tière du Mont-Parnasse, où il fut inhumé. 

M°° de- Praslin, qui venait de périr si misérablement, 
était la fille unique du maréchal Sebastiani. Elle était née 
à Constantinople, pendant l'ambassade de son père, à l’épo- 
que où, s'étant mis à la tête des Tures, il força la flotte an- 
glaise à quitter les Dardanelles. Au milieu des préoccupations 
qui l’assiégeaient alors, le comte Sebastiani eut la douleur 
de perdre la comtesse Antoinette-Françoise-Jeanne de Coi- 
gny, sa femme, morte à la suite de ses couches. Ne pouvant 
garder son enfant auprès de lui, il dut l'envoyer en France; 
mais la mer était fermée par les Anglais, et nous étions en 
guerre avec la Russie. La jeune Fanny dut donc parcourir 
avec sa nourrice et quelques serviteurs une grande étendue 
de pays, en faisant de longs détours, pour arriver dans sa 
patrie. En 1825 elle épousa le duc Charles-Laure-Hugues- 
Théobald ne Cnoiseur-PrasuN, né à Paris ; le 29 juin 1805, 
fils du duc de Praslin, chambellan de l’impératrice, colonel 
de la garde nationale de Paris et pair de France. M!'° Se- 
bastiani apportait en mariage, du chef de sa mère, plus 
de 100,000 francs de rente; différents héritages avaient élevé 
sa fortune à plusieurs millions de capital. Le duc de Praslin 
était fort riche lui-même. En 1841 il hérita de son père, et 
devint duc de Praslin. Ils avaient à attendre la fortune du 
maréchal Sebastiani, du générai Tiburce Sebastiani, qui n’a- 
vait pas d’enfant, et leur part dans l'héritage de la duchesse 
douairière de Praslin, sœur du comte de Breteuil, qui, outre 
MM. Théobald et Edgard de Praslin, avait encore quatre 
filles, M de Béarn, de Calvières, de Sabran et d’Har- 
court. Le 6 avril 1845, le roi avait appelé le duc de Praslin 
à la pairie. Quand le duc de Coigny, oncle maternel de sa 
femme, se rallia à la branche cadette des Bourbons et fut 
nommé chevalier d'honneur de la duchesse d'Orléans, il le 
fit nommer à son tour chevalier adjoint de cette princesse. 
Le fortune et les honneurs ne manquaient pas, comme on 
voit, à cette famille. 

Dix enfants étaient nés coup sur coup à la duchesse de 
Praslin ; neuf vivaient : six filles et trois garçons. L’aînée des 
filles était seule mariée äun riche seigneur piémontais. Le duc 
et la duchesse semblaient devoir être heureux. Mariés très- 
jeunes, les commencements de leur union avaient en effet 
été pleins de bonheur. Mais la mésintelligence s’était mise 
assez vite dans le ménage. C’est dans les lettres laissées par 
M°*° de Praslin qu’on peut lire cette histoire intime. La du- 
chesse était vive, jalouse, emportée, aigre, dépensière, 
sans ordre ; elle ne pouvait supporter une caresse qui ne se 
rapportait pas à elle : le duc devint froid, réservé, taquin, 
indifférent. Dans la crainte d’avoir de nouveaux enfants, il] 
relégua la duchesse dans ses appartements, se fitune vie 
séparée, libre, indépendante , mystérieuse. La duchesse prit 
de l’ombrage, devint plus aigre, plus emportée ; le duc cessa 
de la voir, et il luiretira ses enfants, qu’il confia à des gou- 
vernantes, Enfin, une demoiselle Deluzy-Desportes entra 
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Dans les assemblées délibérantes, on demande, on réclame 
la question préalable pour empêcher de délibérer sur 
une proposition. 

PRÉAMBULE (du latin præ, avant, et ambulare, 
marcher : ce qui marche devant, ce qui précède), espèce 
de préface, d'exorde, qu’on fait avant une narration, 
avant que d’entrer en matière. 

Le préambule d’une charte n’étaitpas autre chose que le 
mati{ allégué après la suscription pour autoriser l’objet 
principal de l'acte. Les lois étaient aussi quelquefois précé- 
dées d’un préambule, qui expliquait à quelles causes elles 
avaient élé portées ; mais il sembla peu conforme à la dignité 
du législateur d'entrer pour ainsi dire en pourparler sur le mé- 
rite de son œuvre , et de discuter en rhéteur quand il croyait 
devoir commander en maître. C’est ce qui a fait dire à Sé- 
nèque que rien ne paraît plus froid et plus inepte qu'une loi 
affublée d’un prologue. En France, il fut décidé d’une ma- 
nière précise le 11 août 1792, « que dorénavant les décrets 
seraient imprimés et publiés sans préambule ». C'était sans 
doute pour donner plus d'autorité à la loi; mais la raison 
protestait contre ce despotisme légal, et la discussion des 
lois fut presque toujours précédée d’un exposé des mo- 
tifs, qui, avec les rapports et les discours prononcés , en 
forme souvent comme le préambule. Les constitutions 
sont presque toujours précédées d’un préambule. On con- 
naît celui de la charte de 1814, et celui de la constitution 
de 1848. 

Préambule se dit aussi du titre qu'on met en tête d'un 
compte, d'ordre. 

PREAU , petit pré. Il ne se dit plus que d’un espace dé- 
couvert que l’on réserve ordinairement au milieu du cloître 
des maisons religieuses, ou de la cour des prisons. Toute 
prison doit avoir son préau pour que les prisonniers puis- 
sent y prendre l'air. Ce nom vient de ce que l’herbe pous- 
sait ordinairement dans ces sortes de cours. 

PREÉ-AUX-CLERCS. A l’ouest et au nord de l’abbaye 
et du bourg Saint-Germain étaient de vastes prairies qui 
s’étendaient jusqu’à la Seine et à la plaine de Grenelle. Les 
clercs de l’université de Paris étaient en usage de venir s’y 
promener et de s’y permeitre beaucoup de désordres; ils re- 
gardaïent ce pré comme leur propriété, A ce sujet, en 1163, 
une discussion s’éleva entre eux et les moines de Saint-Ger- 
main qui la leur contestaient, L'affaire fut soumise au ju- 
gement du concile de Tours, et les écoliers perdirent leur 
cause ; pourlant, dix-neuf ans plus tard, le Pré-aux-Clercs fut 
encore le théâtre d’une querelle sanglante entre les étu- 
diants et les habilants du bourg Saint-Germain : les deux 
partis invoquèrent l'autorité du pape, qui ne décida rien. 
Un règlement de 1215 l’adjugea définitivement à l’université. 
Le Pré-aux-Clercs, qui a subsisté jusque sous Louis XIV, fut 
presque toujours un théâtre de tumulle, de galanterie , de 
combats, de duels, de débauches et de sédition. 

On appelait Pelit Pré-aux-Clercs un terrain donné en 
1368 par l'abbé de Saint-Germain à l’université, en échange 
de celui qu’il avait pris sur le grand Pré-aux-Clercs pour 
faire creuser des fossés autour de l’abbaye. Ce terrain, situé 
entre les rues Mazarine et Bonaparte, était séparé du grand 
pré par un canal large de 27 mètres, qui communiquait de 
Ja rivière aux fossés de l’abbaye et qu’on appelait la Petite 
Seine. Il fut comblé vers l'an 1540. Le Petit Pré-anx-Clercs 
vers la fin du règne de Henri IV était entièrement couvert de 
maisons; il ne tarda pas à en être de même du grand, Dès 
1630 le parlement permit à l’université de Paliéner. 

PREBENDE. Ce mot se confondait ordinairement avec 
chanoinie et canonicat . Néanmoins , dans le droit ca- 
nonique , il y avait quelque différence. La prébende était 
un droit qu'avait un ecclésiastique, dans une cathédrale ou 
collégiale qu’il desservait, de percevoir certains revenus et 
de jouir de certains droits : elle était ainsi appelée a præ- 
bendo. La chanoinie, au contraire, était simplement un 
titre ou qualité spirituelle, indépendante de cette prestation, 
ou de ce revenu temporel. Il résultait de là que la prébende 


pouvait subsister sans le canonicat, tandis que la chanoinie 
où canonicat était inséparable de la prébende. Dans la ca- 
thédrale de Chartres, il y avait des prébendes réservées à 
des laïques , particulièrement à des personnes de naissance. 

Prébendiers, prébendés, chanoïnes jouissañt des revenus 
d'une prébende. Ils avaient la préséance sur les chanoïnes 
honoraires. On donnait aussi ce nom à certains pauvres que 
les églises nourrissaient. 

PRECAIRE (du latin precarius, fait de precor, prier, 
supplier ), ce qui ne s'exerce que par tolérance, par permis- 
sion, par emprunt ou à tout autre titre révocable. On dit 
une autorité précaire, un pouvoir précaire, une possession 
précaire, une existence précaire, une vie précaire. Em- 
ployé substantivement, il se dit en jurisprudence des choses 
dont on ne jouit, dont on n'a l'usage que par une conces- 
sign toujours révocable au gré de celui qui l’a faite. Chez les 
Romains, le precarium était une concession gratuite de lu- 
sufruit d'une propriété pour un temps limité. Ensuite on 
donna ce nom à un bénéfice temporaire accordé par l'É- 
glise à un séculier sur les biens mêmes de l’Église. 

PRÉCAUTION (du latin præcaulio), ce qu'on fait 
par prévoyance , pour ne pas tomber en quelque inconvé- 
nient, pour éviter quelque mal. Scarron a fait une nouvelle 
de la précaution inutile contre l'infidélité des femmes. C’est 
aussi le second titre du Barbier de Séville. 

Précaultion signifie encore circonspeclion, ménagement, 
prudence. Les mystères de la religion, dit Bossuet, sont 
des matières délicates, qu'il faut traiter avec beaucoup de 
sagesse et de précaulion. 

Les précautions oratoires sont des moyens adroits qu'on 
orateur emploie pour se concilier la bienveillance de ses au- 
diteurs, ou pour affaiblir des préventions qui seraient con- 
traires à l'objet qu’il se propose. 

PRÉCÉDENT (du latin præcedens, qui va devant, 
fait de præcedo, je précède ). On appelle ainsi ce qui a existé 
auparavant. Les précédents jouent un grand rôle dans la 
politique, dans la diplomatie, dans la procédure : on les 
invoque avec raison là où il y a absence de loi ou de con- 
vention expresse. 

On dit indifféremment d’un individu qu’il a de fâcheux 
précédents ou antécédents : ces deux mots sont en effet 
synonymes et ont une étymologie très-proche voisine. 

PRÉCEINTE (du latin præcincta, fait de præcingo, 
j'entoure), longues files de bordages extérieurs plus forts 
et plus épais que les autres, qui forment de distance en dis- 
tance des bandes ou ceintures entourant le vaisseau de l’a 
vant à l'arrière au-dessus de la flottaison (voyez CouPLE). 

PRÉCEPTE (du latin præceptum , fait de præcipio, 
prendre d’avance, instruire, enseigner, commander, or- 
donner}, règle, leçon, maxime, enseisnement, principe des 
arts et des sciences, ce qu’il faut savoir pour y réussir. 
Aristote a donné des préceptes de logique, de morale, d'é- 
loquence, de poésie. Les préceptes, dit Nicole, deviennent 
si présents par l’exercice qu’on les pratique sans avoir be- 
soin d’en repasser toute la suite et d’y faire attention. Boi- 
leau lui-même ajoute : La contrainte des préceptes alfaiblit 
et dessèche l'esprit. 

Précepte signifie aussi commandement, et en cæ 
sens il ne se dit guère que des commandements de Dieu, 
des commandements de l’Église, de ce qui nous est ordonné 
par l'Évangile. Les préceptes de la loi se réduisent à aimer 
Dieu de tout son cœur et le prochain comme soi-même. 


PRECEPTEUR (du latin præceptor, qui enseigne, 
qui instruit, qui donne des préceptes ou des règles), celui 
qui est chargé de l'instruction et de l'éducation d'un 
enfant, d’un jeune homme. Bossuet fut le précepteur du 
dauphin, et Fénelon le précepteur du duc de Bourgogne. 


Dans les grandes maisons on donne des précepteurs aux 


enfants. Ils sont chargés de les accompagner, d'assister à leurs 
jeux, de veiller à leur conduite, de présider aux leçons des 
professeurs, etc. 


SL 
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Précepteur se dit par extension de tous ceux qui ins- 
truisent les autres. 

PRÉCESSION (du latin præcedo, præcessum , pré- 
céder, aller devant), terme dont on seserten astronomie pour 
exprimer le mouvement insensible par lequel les équinoxes 
changent continuellement de place et se transportent d’o- 
rient en occident. Ce mouvement est indiqué par l’augmen- 
tation successive des longitudes des étoiles, qui croissent 
d’un degré en soixante-douze ans, 

PRÉCHANTRE. Voyez CariscoL. 

PRÈCHE se dit des sermons que les ministres de la 
religion protestante prononcent dans leurs temples. On s’en 
sert aussi pour désigner le lieu où les protestants s’assem- 
blent pour l'exercice de leur culte. Les seigneurs protestants 
haut justiciers avaient droit de préche dans leurs terres. 

On abattit tous les préches en France lors de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes. Ce mot vient par métathèse de 
l'hébreu parasch, qui signifie exposuit , parce qu'il ©’y 
fait une exposition de la Bible, ou plutôt du latin prædico. 
Les réformés ne l’emploient ni dans l’un ni dans l’autre 
sens; et si ce n’est quand il s’agit du préche dans Le désert 
au temps des persécutions, ils le regardent comme un terme 
injurieux que leur jettent les catholiques. Ils disent, dans 
le premier cas, sermons, discours, et temple dans le 
second, 

PRECHEURS (Frères). Voyez Dowinicains. 

PRECIEUSE, femme qui est affectée dans son air, dans 
ses manières et spécialement dans son langage. Ce mot, 
dans l’origine, ne se prenait pas en mauvaise part. « Deux 
périodes, dit M. Ch. Livet, se succèdent dans l’histoire des 
précieuses : l'une calme, respectée, où tout est progrès ; 
l’autre violente, tourmentée, où tout est révolte ; l’une avec 
uné tête, l’autre avec vingt chefs ; la première qui précède la 
Fronde, l’autre quilasuit et la reflète : toutes deux curieuses , 
et par ce qu’elles cherchent et par ce qu’elles combattent. 
Dans la première époque, les précieuses tiennent leur prin- 
cipale assemblée dans le palais de Cléomire, comme parle 
le Cyrus, dans la chambre bleue d’Arthénice, comme on 
disait aussi, c’est-à-dire à l’hôtel de Rambouillet, dont 
les portes ouvertes en 1610 se fermèrent ou à peu près 
en 1648; la mort de Voiture, qui était l’âme du rond, 
le mariage de Julie d’Angennes, fille de M”° de Ram- 
bouillet, avec le marquis de Montausier, qui l'emmena 
dans son gouvernement d’Angoumois; la mort du marquis 
de Rambouillet, l’âge assez avancé de la marquise, la Fronde, 
enfin, sont autant de circonstances qui, produites ensembie 
ou à un faible intervalle, expliquent aisément la dissolution 
de la société. De nombreux salons s’élevèrent sur les débris 
de celui-ci, où était né l'esprit de conversation, et en furent 
en quelque sorte la menue monnaie. Le nom de précieuses 
avait été jusque là un titre d'honneur ; on y joignit l’épithète 
de ridicules, consacrée par l’autoritée de Molière, et elles es- 
sayèrent en vain de le remplacer par celui d’i//ustres. Leurs 
coteries s’attirèrent les railleries de tous les hommes de sens, 
par l’excès où elles portérent les mêmes mérites qui avaient 
fait la gloire de l'hôtel de Rambouillet, par leur maladresse 
à remplacer la pudeur par la pruderie, la pureté du langage 
par l’afféterie, le savoir modeste par l’orgueil d’un pédan- 
tisme prétentieux. » 

Le premier noyau du cercle de l'hôtel de Rambouillet se 
composait de Malherbe, Gombaud etRacan, auxquels 
se joignirent bientôt Balzac, Richelieu, Vaugelas, 
Voiture, Sarasin, Conrart, Mairet, Patru, Pierre 
Corneille, Rotrou, Benserade, Saint-Évremond, 
Charleval, Ménage, La Rochefoucauld, Bossuet, 
Fléchier, puis Scudéry, sa femme et sa sœur; puis 
M de Sablé, de Longueville et de La Suze; mais au 
temps le plus orillant de ces réunions, les hôtes les plus re- 
marqués et les plus intimes étaient Voiture, M°l° Paulet, le 
marquis de La Salle, qui fut depuis duc de Montausier, et qui 
venait pour Julie d’Angennes, Cha pelain, quirecherchait 
MS Robineau ; Godeau, Arnaud, le mestre de camp, Con- 


rart et Chandeville , neven de Malherbe. M°° de Scudéry et 
Ménage continuèrent à briller dans les salons qui, avec une 
société fort mélangée , entachée de bourgeoisie, remplacèrent 
les réunions de la marquise : toutes les célébrités du temps 
étaient admises chez celle-ci, et sans doute le noi dé pré- 
cieuses n’y fut guère prononcé; les nouveaux cerclés au 
contraire furent en proie aux précieux, aux précieuses, à 
quiconque acceptait ou méritait ce nom. Les précieuses du 
second âge avaient leur jour, « car l’on observe maintenant 
pour la commodité du public cette manière de rendez-vous, 
dit l'abbé de Pure. Il n’est plus de femme qui n’affecte d’a- 
voir une précieuse, ou pour se mettre en réputation, ou pour 
avoir le droit de censurer autruy et de se tirér de la juris- 
diction des connoisseurs et des raisonnables ». Dans leurs 
ruelles on parle un langage dont Saumaise nous a conservé 
décurieux échantillons dans sa comédie Les Véritables Pré- 
cieuses, dans Le Procès des Précieuses et dans son Dic- 
tionnaire des Précieuses. 

« Téméraires dans les locutions qu’elles osaient hasarder, 
dit M. Ch. Livet, les précieuses portèrent la même audace 
dans la réformation de l'orthographe. Un jour, M*° Roger, 
M€ Le Roy, M" Le Clerc, M‘ de Saint-Maurice et de 
la Durandière « se mirent à dire , lisons-nous dans le Dic- 
« tionnaire des Précieuses, qu'il falloit faire une nouvelle 
« orthographe, afin que les femmes pussent écrire aussi as- 
« seurément et aussi correctement qne les hommes. Voicy à 
« peu près ce qui fut décidé : que l’on diminueroit tous les 
« mots et que l’on en osteroit toutes les lettres superflues ». 
Cette réforme , assez mal motivée, on le voit, nous la sui- 
vons encore maintenant en partie, et en effet c'est comme 
les précieuses que nous écrivons auteur, prône, hôtel, 
méchant, solennité, âge, avis, savoir, pour autheur, 
prosne, hostel, meschant, solemnité, aage, advis, sçavoir, 
que l'usage avait conservés, malgré les réclamations des 
grammairiens du seizième siècle. Nombre d’autres formes 
proposées par elles n’ont pas réussi ; l'orthographe même de 
ces mots s’est modifiée peu à peu, et non tout à coup, par 
suite de leur arrêt; mais c’est anx précieuses qu'est due 
cette initiative puissante, cette mode, si l’on veut, qui devint 


| l’usage. » 


On est donc plus juste aujourd’hui pour les précieuses 
qu’au temps de Molière; un grand nombre de locutions 
créées par ellesont dû être rejetées comme maniérées et af- 
fectées; mais bon nombre d’autres sont restées. Ainsi elles 
ont rendu quelques services à la langue. 

« Avant d’arriver à la forme définitive que la fin du dix- 
septième sièele put atteindre et nous léguer, dit encore 
M. Ch. Livet, notre langue eut à subir des phases diverses. 
Les grammairiens du seizième siècle abusèrent en quelque 
sorte de son enfance; absolus dans leurs systèmes, faux et 
incomplets comme sont tous les systèmes , ils la clouèrent 
dans le lit de Procuste d’une législation arbitraire. Les Du- 
bois, les Meygret, les Pelletier, les Ramus virent échouer 
leurs prétentions exagérées , et livrèrent Ja Jangve tout en- 
tière, orthographe et prononciation, aux poëtes et aux pro- 
sateurs, dont les écrits, plus répandus, acceptés avec moins 
de défiance, pouvaient exercer une influence plus générale. 
Poëtes et prosateurs appelèrent l'étranger : les Grecs et les 
Latins s’emparèrent de la langue, et latraitèrent en pays con- 
quis. La France fut prompte à repousser l'invasion. La Hhangue 
cependant, ainsi exercée, allait s’assonplissant et se fortifiant ; 
comme la société qui la parlait, elle se polissait et demandait 
au temps et à l’usage des perfectionnements que ni les gram- 
mairiens jusque là ni les œuvres d'écrivains à système n’a- 
vaient pu lui donner. Toutes les grammaires, excepté celle 
de Meygret, qui seul avait osé déclarer que la langue fran- 
çaise n’avait pas de déclinaisons, étaient calquées sur Donat 
ou Priscien ; avant que des règles propres à elle-même fus- 
sent écrites, elle dut se les donner et les suivre. Malherbe, 
qui servit tant la langue, faillit la compromettre ; Balzac, au 
même degré, lui aurait communiqué une roideur funeste, 
et l'aurait mise hors d'état d'exprimer ce qu'il y a de plus 


G. 


44 PRÉCIEUSE — PRÉCOCITÉ 


naïivement français, la finesse malicieuse et la franche 
gaielé. L'instinct public, le bon sens général protesta : le 
burlesque au nom du populaire, les précieuses au nom de 
la société polie, Scarron et Voiture, Saint-Amant et Sarasin 
eurent donc leur raison d’être; ils furent le contre-poids de 
Balzac et de Malherbe; la dignité et l’enjouement purent 
marcher de pair sans se heurter. » 

Les précieuses avaient encore eu une autre influence. « En 
exigeant de leurs adorateurs, dit M. Ed. Thierry, ces purs 
hommages 

Et ces tendres pensées 
Du commerce des sens si bien débarrassées, 


les précieuses avaient placé l'amour dans un champ sans 
limites. Le corps une fois mis à part, la vieillesse était à peu 
près supprimée. L'esprit affranchi des conditions de la chair 
reprenait son droit de jeunesse éternelle. Les âmes invisibles 
s’attiraient et se cherchaient dans un commerce charmant 
de galanterie littéraire. Ame pour âme, Armande ou Bélise 
c'était presque tout un. L'une faisait fi des agréments de son 
visage; l’autre, presque aussi magnanime , faisait fi de ses 
rides : 

Ce n'est qu'a l'esprit seul que vont tous les transports, 

Et l’on ne s'apercoit jamais qu’ou ait un corps. 

Les beaux esprits inventent; les esprits moins délicats, pro- 
fitent de leurs agréables fictions, Le mot trouvé sortit des 
helles ruelles, et fit fartune ailleurs, au, si l'an veut, aida plus 
d’un cadet de famille à faire sa fortune. Le spiritualisme ro- 
manesque de l'hôtel de Rambouillet commença par être une 
généreuse protestation des femmes contre la grossièreté d’une 
cour que Henri IV avait refaite gauloise et laissée toute mi- 
litaire, Lorsque Molière ridiculisa les femmes savantes, 
l’hôtel de Rambouillet avait fini son œuvre et son temps, 
l'élégance qu'il avait créée s'était répandue hors de lui. Dès 
la première année de son mariage, Louis XIV avait nommé 
la belle Julie gouvernante des enfants de France, Le roi 
avait réconcilié la cour avec les lettres. » 

L'Académie Françaiseayantpris unecertaine importance, 
son autorité finit par l’emporter sur le jargon ridicule des 
Jausses précieuses. Le langage ne se divisa plus en partis, 
comme les factions du cirque, la cour ou la ville, les pré- 
cieuses ou l’Académie. Les questions de langage reçurent 
leur solution, les coteries se turent ou se laissèrent oublier ; 
et grâce à l'Académie s’établit et se propaga une règle uni- 
forme. La langue écrite ou parlée se fixa, adoptant tantôt 
un usage raisonnable, tantôt les travers de la mode. 

7 L. Louver. 

PRÉCIPICE (du latin præceps , præcipitis, qui va en 
pente, qui est escarpé ), abîme, lieu très-profond, où l’on ne 
peut tomber sans péril de sa vie. « On tombe dans le pré- 
cipice, dit f’abbé Girard; on est englouti par le gouffre ; 
on se perd dans l’abîme. Le premier mot emporte avec lui 
l'idée d'un vide escarpé de toutes parts, d’où il est presque 
impossible de se retirer quand on y est. Le second renferme 
une idée particulière de voracité insatiable qui entraîne , fait 
disparaître et consume tout ce qui en approche, Le troisième 
emporte l’idée d'une profondeur immense jusqu'où l’on ne 
saurait parvenir, et où l’on perd également de vue le point 
d’où l’on est parti et celui où l’on voulait aller, » 

PREÉCIPITÉ (du latin præceps, Præcipilis, qui va 
en pente, qui est escarpé , qui se précipite ). Quand , en chi- 
mie , on met en contact une substance dissoute dans un li- 
quide avec une autre substance composée, également en 
dissolution , il peut arriver que les combinaisons changent. 
La nouvelle substance ajoutée peut s’emparer d’un élément 
de celle qu’on met en contact avec elle et éliminer par con- 
séquent l’autre élément ; de ce déplacement il peut résulter 
un précipité insoluble, parce que la nouvelle combinaison 
formée sera elle-même insoluble, ou que l'élément éliminé 
Je sera , où même parce que tout deviendra insoluble, C’est 
là ce qu’on appelle en chimie un précipité. Du sous-carbo- 
nale de potasse en dissolution dans l’eau. étant, par exem- 


ple, versé dans du nitrate de baryte en dissolution dans 
l’eau, l'acide carbonique de l’alcali se portera sur la baryte, 
et se précipitera avec elle sous forme de carbonate de ba- 
ryte très-insoluble, tandis que la potasse rendue libre s’em- 
parera de l'acide nitrique du nitrate de baryte, et restera 
avec lui en dissolution dans la liqueur. Il est bon d’avertir 
que les précipités sont rarement purs ; souvent une partie 
du précipitant est entraînée avec eux.  PELOUZE père. 

On distingue encore les précipités par la forme de leur 
matière : ainsi il y a des précipilés floconneux, cristal- 
lins, etc. Quelquefois leur couleur leur a fait donner un 
nom particulier, Ainsi on donnait le nom de précipité 
blanc au protochlorure de mercure, poussière blanche 
obtenue primitivement au moyen de la décomposition du 
nitrate de mercure par le sel marin; le précipité jaune 
est un sulfate jaune de mercure avec excès d'oxyde; le 
précipité rose s'obtient en versant une dissolution de ni- 
trate de mercure dans l'urine : ce précipité recueilli sur un 
filtre et séché offre des étincelles phosphorescentes lorsqu'on 
le frotte dans l'obscurité ; le précipité rouge s'obtient en 
faisant dissoudre le mercure par le moyen de l'acide nitri- 
que ; on met Ja dissolution dans des vases , et l’on fait éva- 
porer jusqu’à ce qu’on obtienne ure masse rouge et brillante, 
composée de petites aiguilles. Le précipité perse est un 
oxyde de mercure rouge, qui s’obtient en mettant du mer- 
cure dans un matras dont l’extrémité du col est très-rétré- 
cie, de manière à ne laisser qu’un très-petit arcès à l'air, 
On place ce matras sur un fourneau dans un bain de sable ; 
on l’y laisse pendant longtemps, et on finit par s’apercevoir 
que le mercure est changé en une poudre rouge : c’est un 
bioxyde de mercure. Le précipité de Cassius est plus connu 
en peinture sous le nom de pourprede Cassius. 

PKEÉCIPUT, du latin capere præ prendre avant. C’est 
une disposition faite au profit d’un héritier présomptif pour 
qu'il prélève et conserve hors part une certaine somme ou 
une certaine chose indépendamment de la portion que Ja loi 
lui défère dans la succession. 

On appelle préciput conventionnel l'avantage que le con- 
trat de mariage donne à l’un des époux. 

PRECISION. « La précision, dit l'abbé Girard est une 
brièveté convenable, en parlant ou en écrivant, et qui con- 
siste à ne rien dire de superflu et à ne rien omettre de né- 
cessaire. La précision a deux opposés, savoir : la prolixité, 
qui dégénère en une abondance de paroles vagues, et l’ex- 
frême concisi on, qui fait qu'on tombe souvent dans l’obs- 
curité. » Il y a également une différence à faire entre les 
mots précis et concis : le premier regarde plus spécialement 
les idées, et le second la manière de les exprimer ; le dis- 
cours précis ne dit rien qui s’écarte de son sujet on qui lui 
soit étranger; le discours concis bannit tous les mots inu- 
tiles et surabondants ; les digressions empêchent d’être pré- 
cis, les circonlocutions s'opposent à ce qu'on soit concis; 
en s’y livrant on devient prolixe et diffus. 


La précision est sans contredit une des qualités les plus : 


essentielles du style. Dire beaucoup en peu de mots, c'est 
atteindre de la manière la plus parfaite le but du discours. 

PRECOCITE se dit d'une maturité rapide ou qui 
devance l’époque ordinaire chez l’homme, les animaux et les 
végétaux , comme s'ils étaient cuits à l'avance (præ coctus). 
Cette hâtiveté, qui semble se dépêcher d'atteindre la pléni- 
tude de l'existence et d’en conquérir les avantages , a pour 
résultat nécessaire d'en abréger la durée. On a dit des 
femmes, dont la puberté précède toujours celle du sexe mas- 


culin , citius pubescunt, citius senescunt ; les signes de 


la vieillesse anticipent chez elles plus tôt aussi que chez 
l’homme. Plusieurs causes contribuent à la précocité de la 
végétation et de l'accroissement dans le règne végétal 
comme dans le règne animal. Ce sont, 1° une certaine mol- 
lesse des tissns qui se prête facilement à la croissance; 2° la 
chaleur qui sollicite tous les mouvements fonctionnels de 
lorganisme; 3 l’abondance des nourritures ou engrais , 
4° le raccourcissement de la taille, résultant des floraisons an- 
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ticipées ou des jouissances prématurées : ces causes peuvent 
agir séparément ou simultanément. 

On connaît les inconvénients d’une éducation trop hâtive 

ou sollicitée par tous les moyens d’excitation , soit physique, 
soit morale, par des échauffants, café, spiritueux, et les 
nourritures ou boissons stimulantes , le travail trop intense 
ou trop assidu, les exemples ou spectacles qui animent l’é- 
mulation, etc. De là souvent des fièvres cérébrales mor- 
telles; de là encore cette tension perpétuelle qui finit 
par user des ressorts trop tendres. Nous ne sommes point 
partisan de cette multiplicité de connaissances qu'on en- 
tasse le plus qu'on peut dans la cervelle de pauvres enfants, 
pour les faire raisouner en perroquets sur toutes choses 
devant leurs parents, émerveillés de cette science prématu- 
rée. Mille preuves viennent démontrer ensuite que la plu- 
part de ces prodiges surchargés de couronnes universitaires 
ne forment guère que des esprits sans nerf, sans caractère, 
dans l’âge viril, tel que ce rhéteur Her mogène, admirable 
de précocité pendant son enfance, puis devenu vieux , fou 
dans sa vieillesse, comme s'il avait vécu à rebours. D’an- 
tres phénomènes, comme Blaise Pascal, succombent 
jeunes dans l'épuisement. On doit donc proportionner l’ins- 
truction à la force des individus. 

L'aboudance des nourritures est un moyen de précocité 
qui hâte efficacement la végétation. Non-seulement les en- 
grais spéciaux, animalisés, les composls excitants , tels 
queles urates de chaux, les cendres et autres éléments sa- 
lins, sollicitent fortement la croissance des plantes, mais 
les procédés de taille, les suppressions de branches gour- 
mandes ou de feuillages superflus font encore refluer la sève 
vers les fruits ou les parties du végétal qu’on veut multi- 
plier davantage. C’est en soustrayant cette alimentation 
trop abondante, qui ne sert qu’à des parties luxuriantes, 
qu’on détermine la précocité dans la floraison ou la fruc- 
tification. Tels sont les procédés des jardiniers pour se pro- 
curer des espèces hâtives, indépendamment du concours 
de la chaleur dans des serres, des couches de tan , sous des 
cloches, des bâches, elc. En général, les espèces précoces 
sont naines, les tardives appartiennent aux races gigantes- 
ques ou livrées à l’état de nature, poussant surtout en bois 
ou en chair. 

La domestication des animaux , la civilisation de l’homme 
en général, ont pour résultat de hèter la précocité ou le 
développement reproductif, comme l’horticulture, qui a le 
même effet sur les végétaux. D'ailleurs, la vie sociale pro- 
cure aux bestiaux une nourriture abondante, égale, avec la 
chaleur des étables, loin des intempéries de l’atmosphère ;: 
c’est pourquoi ces animaux deviennent plus féconds et plus 
tôt pubères. De plus, le voisinage perpétuel des sexes, 
dans cette vie civilisée , leurs relations habituelles, l’éveil 
de l'instinct reproducteur par l'éducation, par l'exemple, 
par le spectacle de l’amour, tout sollicite cette fonction. 11 
en résulte que les sociétés les plus civilisées deviennent 
malheureusement pour l'ordinaire les plus précoces dans 
toutes les jouissances. On se hâte de les cueillir dans la 
fleur, on recherche des primeurs non mûres encore, et ces 
déflorations avant l’âge ne satisfont que la vanité, puis- 
qu’elles ne sont pas avouées par la nature Il est bien ma- 
nifeste que rien n'accourcit la taille et ne hâte plus le déve- 
Jloppement reproductif que la précocité des générations. En 
voici la preuve : pour obtenir ces petits chiens bichons 
si recherchés à quelques époques, l’on choisit d'abord des 
espèces de petite taille; on les accouple de très-bonne 
heure, avant leur parfaite croissance; les petits qui en 
viennent sont également accouplés avecles plus jeunes qu’on 
peut employer, et ainsi pendant plusieurs généralions avant 
leur accroissement complet, Il en résulle des races extrème- 
ment mignonnes , mais frêles, délicates et précoces elles- 
mêmes, parce que la vie de ces chiens nains est raccourcie 
et prompte. Voilà donc le résultat inévitable de la précocité, 
tandis que le plus grand retard dans l’acte reproducteur, 
chez les individus arrivé: à leur parfait développement et 


restés chastes, procure des individus robustes, tardifs, 
mais de longue résistance de vie. C’est ainsi que brillèrent 
les anciens Gerrmains, tant célébrés par Tacile, si grands de 
taille, si redoutables à la guerre, et chez lesquels il était hon- 
teux d'approcher des femmes avant vingt ans. Peuples dé- 
générés, ne vantez pas votre précocité! tant de funérailles 
prématurées aujourd’hui, tant de talents avortés, tant 
de petits génies étouffés d’abord dans les délices , attestent 
assez vos vices et votre prompte caducité. 
y J.-J. VIREY. 

PRECORDIALE (Région), du latin præcordia, 
diaphragme, entrailles, fait de præ, avant, et de cor, cor- 
dis, cœur, Voyez ÉviGAsTRE. 

PREÉCURSEUR (du latin præcursor, avant-coureur, 
composé de præ, avant, et curro, je cours), celui qui pré- 
cède, qui marche, ou qui court devant un autre ponr an- 
noncer son arrivée. C’est le nom qu'on donne particuliè- 
rement à saint Jean-Baptiste, qui annonçait aux Juifs 
l'avénement prochain du Messie. 

Employé adjectivement , il se dit de certaines choses qui 
pour l'ordinaire en précèdent d’autres, comme certains 
symptômes qui indiquent une maladie prochaine, 

PRÉDÉCESSEUR ( du latin præcedere, précéder, 
aller devant). On applique ce mot à tout individu qui en 
a précédé un autre dans une fonction, une charge ou un 
emploi quelconques. On dira donc les prédécesseurs d'un 
roi, pour désigner ceux qui ont occupé le trône avant lui, et 
qui souvent ne sont pas de la même famille. On descend 
des ancêtres ; on occupe la place des prédécesseurs. Le mot 
ancêtres se rapporte à la suite du sang, et le mot prédé- 
cesseurs à celle de la dignité. 

PRÉDESTINATION (du latin prædestinalio, fait 
de præ, avant, et destinatio, destination }. Ce mot, dans 
la théologie catholique , exprime le dessein que Dieu a 
formé de toute éternité de conduire par sa grâce certains 
hommes au salut éternel. Des Pères de l’Église l'ont appliqué 
tant à la grâce des élus qu’à la damnation des réprouvés ; 
aujourd’hui il ne se prend qu’en bonne part, C’est sous ce 
point de vue que saint Augustin et saint Thomas l’ont traité 
avec toute la supériorité de leur génie. Il n’est point de ques- 
tion théologique sur laquelle on ait écrit davantage et avec 
plus de chaleur. D'un côté, les angustiniens, vrais ou faux, 
et les thomistes tiennent pour la prédestination absolue et 
antécédente ; de l’autre, les molinistes ou congruistes sont 
pour la prédestination conditionnelle et conséquente. Pour 
les premiers le choix que Dieu fait de certaines créatures 
pour les rendre éternellement heureuses est absolument 
gratuit ; il précède la prévision des mérites, et n’a d’autre 
motif que la volonté de Dieu. Pour les seconds, la prédes- 
{ination n’est fondée que sur la prévision des mérites, c’est- 
à-dire sur la connaissance que Dieu a que telle ou telle 
personne fera , avec le secours de la grâce, les bonnes œu- 
vres nécessaires pour mériter la gloire éternelle. Cette ques- 
tion fut vivement débattue au concile de Trente entre les 
franciscains et les dominicains ; l’assemblée s’abstint de pro- 
noncer, se bornant à condamner la doctrine des protestants. 

Les musulmans croient à la prédestination, sans aucune 
réserve et de la manièrela plus absolue, 

[ La prédestination est un terme de théologie plutôt sco- 
lastique que chrétien, résumant l’idée principale et toutes les 
conséquences de la théorie philosophique delaprescience 
et dela fatalité. Comme la raison bumaine est entièrement 
impuissante pour éclaircir ’antinomie formelle qui existeentre 
la prescience divine et la liberté de la créature, il n'est pas 
surprenant que l’on ait plus disputé sur ce dogme que sur tous 
les autres réunis. Calvin, qui s’était pénétré, comme la plupart 
des autres réformateurs, des idées de saint Augustin, chercha 
à résoudre [e problème dans son célèbre Traité de l'Institu- 
tion chrétienne , où il fit des efforts inouis pour démontrer 
que le décret de la prédestination est absolu et immuable ; 
que Dieu sauve seulement ceux qu’il a résolus de sauver da 
touteéternité, et que par conséquent les élusne peuvext 
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déchoir de leur assarance de salut. Ces dogmes, révoltants 
pour la raison et pour la morale, furent en vain confirmés 
et même fulminés par le concile de Dordrecht. Depuis denx 
siècles, au moins dans les églises françaises , la prédesti- 
nation absolue a vu diminuer progressivement le nombre 
de ses disciples, qui de nos jours constituent plutôt une 
exception qu’une règle dans l'Église nationale. Toutefois, 
en Angleterre et aux États-Unis, plusieurs sectes sont res- 
tées fidèles aux idées primitives de Calvin. Cette persis- 
tance a même amené une rupture grave dans la grande so- 
ciété méthodiste; une branche, celle que fonda Charles 
Wlitefield , professa la prédestination absolue, tandis que 
le tronc principal , qui reconnaissait Wesley pour chef, em- 
brassa franchement l’arminianisme. Ajoutons seulement que 
ce dogme, qui se confond presque avec le fatalisme des 
anciens, semble être destiné dans tous les temps à trou- 
bier la paix des communions chrétiennes, puisque les dé- 
crets ambigus du concile de Trente, pas plus que les canons 
formels du synode de Dordrecht, n’ont pu prévenir les dis- 
putes intarissables auxquelles il a donné naissance. 

Agde C. CoquEnEL. | 
PRÉEDETERMINISME. Voyez DÉTERMINISME. 
PREDICANT. Cette dénomination a été jetée par dé- 

nigrement au ministre de la religion protestante, dont la fonc- 
tion est de précher. 

PREDICATEUR, celui qui prêche , qui s'applique à la 
prédication, qui annonce l'Évangile en chaire. La reli- 
gion catholique a eu sés orateurs sacrés, ses ordres de frères 
précheurs, ses missionnaires ; quelques-uns se sont élevés 
jusqu’à la plus haute éloquence. Les protestants ont eu 
aussi de bons prédicateurs. Le premier de tousest Saurin. 
En Allemagne on cite Mosheim, Rambach, Rimbeck, 
Baumgarten, Ribov, Sack, Cramer , Jérusalem, Spalding, 
Zoïllikofer, Herder, Ammon, Eylert, Bretschneider, There- 
min, Dræseke, Krummacher, Harms, Schleiermacher, 
Marheineke, Tholuk, etc. En Angleterre on cite surtout 
Hogues Blair. 

Prédicateur se dit par extension de celui qui publie de 
vive voix ou par écrit certaines doctrines bonnes ou mau- 
vaises. 

PRÉDICATION (du latin prædicatio, publication), 
action d'annoncer la parole de Dieu en public, faite par un 
homme revêtu d’une mission légitime. On appelle propre- 
ment prédications les discours qu'on adresse aux infidèles 
pour leur annoncer l'Évangile, et sermons ceux qu'on 
adresse aux fidèles pour nourrir leur piété et les exciter à la 
vertu. 

Dans les premiers siècles de l'Église, les évêques seuls an- 
nonçaient la parole de Dieu. À l’exemple de Jésus-Christ 
et de saint Paul, ils regardaient cette fonction comme la plus 
importante de leur ministère. Les premiers exemples que 
nous connaissions de prêtres chargés de prècher sont ceux 
d’Origène , de saint Jean Chrysostome , dans l’Église d’O- 
rient , de saint Félix de Nole et de saint Augustin, en Oc- 
cident. Aujourd’hui dans l'Église romaine il faut être au 
moins diacre pour avoir le pouvoir de prècher. La fonction 
respectable de prédicateur demande non-seulement un talent 
naturel pour la parole , mais une connaissance très-étendue 
de Ja morale chrétienne, par conséquent une étude assidue 
de l'Écriture Sainte et des ouvrages des Pères de l’Église , 
une connaissance suffisante des mœurs de la société, des 
passions et des vices du cœur humain, des moyens qui sou- 
tiennent la vertu et la piété, des dangers et des tentations 
auxquels elles succombent. Les pasteurs et les mission- 
naires qui ont joint à de longues études l'expérience que 
Von acquiert dans Je tribunal de la pénitence et dans la con- 
duite des âmes sont infiniment plus capables d’instruire et 
de toucher leurs auditeurs que de jeunes orateurs qui ne se 
sont munis d'aucun de ces secours. Mais comme cette fonc- 
tion est en elle-même très-difficile, il est nécessaire de s’y 
exercer de bonne heure; on ne doit donc pas blämer les 
preraiers essais de ceux qui entrent dans cette carrière, lors- 


qu'ils donnent lieu d'espérer qu'ils se perfectionveront dans 


la suite, On demandait à saint Jean d’Avila, l’apôtre de 
l'Andalousie, des règles sur l'art de prêcher : « Je ne con- 
nais, répondit-il, d'autre art que l'amour de Dieu et le zèle 
pour sa gloire. » ( Voyez ÉLOQUENCE. ) 2 

[On sait que le discours oral prononcé par le ministre 
forme la partie sinon Ja plus essentielle, au moins Ja plus 
développée du culte protestant. Il en est résulté que Part 
de prêcher ou de composer et de réciter un sermon à dû 
étre cultivé et enseigné avec le plus grand soin dans les éla- 
blissements religieux de la religion réformée. En France, la 
prédication protestante a suivi les phases du temps et de la 
littérature dominante. D'abord âcre et subtile, ensuite élevée 
et véhémente, enfin douce et remplie peut-être de trop d'onc- 
tion, elle nous offre très-exactement tour à tour le carac- 
tère de l’époque orageuse de la réforme , de l'ère classique 
de Louis XIV, et de Ja langueur religieuse du dix-huitième 
siècle, où le dogme fat annulé par la morale, On peut citer 
pour exemple de ces trois types les sermons de Calvin, 
ceux de Jacques Saurin, et, presque de nos jours, ceux 
du pasteur Cellerier père , de Genève. 

Lorsque les églises protestantes françaises formaient un 
corps uni et compacte, régi par une discipline uniforme, 
sur jaquelle des synodes veillaient avec sévérité, les prédica- 
tions étaient assujetties à des conditions dont les dispositions 
étaient fort sages. Moïse Amiraut , dans son Apologie pour 
ceux de la religion, veut que le ministre, après une pré- 
face ou exorde accommodée à son texte, explique son sujet 
le plus exactement qu'il lui sera possible, « se tenant serré 
aux paroles et intentions de son auteur, sans se laisser em- 
porter en des digressions inutiles , ni à des narrations d’his- 
toires hors de propos , ni à des amplifications pédantesques, 
ni à beaucoup de citations d'anciens auteurs, de quelque 
nature qu'ils soient, et se contente d'illustrer, de confirmer 
et d'expliquer ce qu'il se propose par passages de la parole 
de Dien et par les raisons qui s’en déduisent ». S'il se pré- 
sente quelque controverse à traiter, Amiraut exige que le 
prédicateur « s'y applique modestement, sans autres pas- 
sions que celles qui sont permises par les lois de dispute et 
que la véhémence ordinaire de la passion donne ». Il con- 
seille encore de ne point insulter aux personnes avec qui le 
démèlé existe, ni même au dogme que le discours tend à 
réfuter. « Toute la prédication , ajoute-t-il, doit se faire avec 
une simplicité et une gravité dignes de la sainteté de l'action 
et du sujet qui s’y traite ; sans gestes de bateleur ou de char- 
latan, sans contenance de bouffon ni d’hypocrite, sans af- 
fectation d’éloquence ni de vaine érudition, sans marques 
de vanité, sans ostentation et sans parade. De sorte que 
s'il y parait quelque grâce ou quelque véhémence dans la 
prononciation, c’est l’excellence du sujet et la nature du 
prédicateur qui la donnent. S'il y a quelques fleurs en son 
langage et quelques ornements en son propos, on les y voit 
naître d'eux-mêmes , et non y être amenés de loin ; et quoi- 
qu'on n’y vienne point sans préméditation , l’action est tou- 
jours pleine d'autant de simplicité et autant éloignée de la 
magnificence de l’art que si elle était impréméditée. » 

. C. Coquere. ] 

PRÉDICTION (da latin prædictio, fait de præ, avant, 
et dicere, dire), divination et déclaration nette des événe- 
ments à venir qui sont hors du cours de la nature ou de la 
pénétration de l’esprit humain. C’est en cela qu’elle diffère 
de la prévision, qui a sa raison dans les connaissances 
de celui qui voit d’avance un événement arriver ; du pres- 
sentiment, qui a son origine dans les sensations de celui 
qui le ressent; de laprophétie, qui est supposée inspirée 
par Dieu même; des pronostics, qui se fondent sur 
certaines observations ayant l'habitude de faire présager tel 
au tel résultat. Les almanachs du vieux temps qu'inspi- 
raient les Nostradamus, les Matthien Lænsberg, 
avaient la spécialité des prédiclions de toutes sortes, mais 
surtout en météorologie. Ces prédictions n'étaient fondées 
sur aucune recherche, sur aucune étude; c'était le caprice, 
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le hasard qui les faisait écrire; aussi les voyait-on rarement 
se réaliser : cependant bien des gens y croyaient et y croient 
encore. Il suffit que l’auteur rencontre juste une fois sur 
cent pour que toute confiance lui soit rendue. C’est d’ailleurs 
ne idée très-répandue dans le monde qu'il est du ressort 
de l'astronomie de prédire le beau et le mauvais temps, la 
pluie, la neige et la grêle, le vent, la tempête, et même les 
coups de tonnerre. Cette idée n’est pas restée enfouie dans 
les campagnes et dans le petit peuple des villes ; elle a si bien 
pénétré dans toutes les classes, qu’en 1846 Arago se crut 
obligé de faire la déclaration suivante dans l'Annuaire du 
Bureau des Longitudes : « Jamais, quels que puissent être 
les progrès des sciences, les savants de bonne foi et soucieux 
de leur réputation ne se hasarderont à prédire le temps. 
Une déclaration si explicite me donnerait le droit d'espérer 
qu’on ne me fera plus jouer le réle de Nostradamus ou de 
Matthieu Lænsherg. Des centaines de personnes, qui cepen- 
dant ont parcouru tous les échelons des études universitaires, 
ne manqueront pas de m’assaillir cette année, comme elles 
le faisaient antérieurement, de ces questions vraiment dé- 
plorables à notre époque : L'hiver sera-t-i. rude ? Pensez- 
vous que nous aurons un été chaud, un automne humide ? 
Voilà une sécheresse bien longue, bien ruineuse; va-t-elle 
cesser ? On annonce que la lune rousse produira cette année 
de grands ravages : qu’en pensez-vous? etc. etc. » Et en effet, 
tant qu’Arago vécut, ou entendait dire qu'il avait prédit que 
la Seine serait gelée tel jour, que l’hiver serait long , etc. 
C'était du reste un hommage rendu à sa réputation. Nous 
ne croyons pas qu'en cette partie, non plus qu’en bien d’au- 
tres, il ait laissé des successeurs. L. Louver. 

PREEMINENCE , supériorité de rang, de dignité, 
de droits, de priviléges, et plus généralement d’avantages 
quelconques. Un cardinal a la prééminence sur un prélat, un 
prêtre sur un diacre, un ministre sur un employé, un of- 
ficier sur un soldat, etc. Dans notre pays d'égalité, ces rangs 
sont peu observés dans le monde. Dans la diplomatie, la 
prééminence a souvent amené des discussions entre les am- 
bassadeurs, et il a fallu des guerres et des traités pour fixer le 
rang de chacun (voyez PRÉSÉANCE). 

PRÉETABLIE (Harmonie). Leibnitz, le premier, 
s’est servi de cette expression pour désigner le dogme d’un 
ordre de choses à jamais établi par Dieu, et en vertu duquel 
chaque chose est en corrélation directe et nécessaire avec 
une autre, chaque substance simple étant comme un miroir 
qui reflète l’ensemble du tout. On a ainsi l'explication de 
toules les modifications qu’affectent les choses pour concourir 
à un même but, et notamment aussi de l'union du corps 
avec l'âme. 

PRÉEXISTENCE (Doctrine de la). Certains philo- 
sophes ont soutenu que l’âme humaine existait bien avant 
la création du corps de l’homme ; et c'était là une hypothèse 
extrêmement admise en Orient. Plusieurs philosophes grecs, 
notamment ceux qui admettaient la métempsychose, par 
exemple les pythagoriciens, Empédocle et Platon lui-même 
(à moins que chez ce dernier la préexistence ne soit qu’une 
allégorie mythique) partagèrent cette opinion, fort accréditée 
chez les Juifs et traduite par Virgile en beaux vers. Parmi 
les chrétiens, la doctrine de la préexistence de l'âme se 
rattacha à l'opinion suivant laquelle, Dieu ayant créé les 
âmes avant le monde, celles-ci s'unissent au corps de 
l’homme au moment de sa création ou de sa naissance. Ainsi 
l'âme a vécu avant son arrivée sur la terre, et elle y est 
bien ou mal traitée suivant sa conduite antérieure. Cette hy- 
pothèse a été renouvelée et soutenue de nos jours par M. J. 
Reynaud, dans son livre intitulé Terre et ciel (Paris, 1854). 

Au moyen âge on appela préexistenciens ceux qui par- 
tageaient cette manière de voir ; et on les distingua des {ra- 
duciens, lesquels prétendaient que l’âme de l’homme futur 
existe déjà chez les individus qui le procréent. 

Les théologiens orthodoxes enseignent que Dieu a créé le 
monde de rien, et non d'une matière préexislante quel- 
conque, 


PRÉFACE (du latin præfatio, fait de præ, avant, 
et de fari, parler). On nomme ainsi , dans le sens général, 
une sorte d’avant-propos, de discours préliminaire , placé 
en tête d’un livre pour en indiquer l’objet, l’ordre des ma- 
tières, etc, et plus ordinairement pour prévenir favora- 
blement les lecteurs en faveur de l'ouvrage et de l’auteur. 


Un auteur à genoux, dans uve humble préface, 
Au lecteur, qu'il ennuie, a beau demander grâce... 


dit Boileau. II est en effet peu de préfaces qui ne soient 
ennuyeuses. 

On appelle aussi familièrement préface une espèce de petit 
discours ou de préambule qu'on fait avant d’entrer en ma- 
tière. 

PRÉFACE (Liturgie), partie de la messe qui précède 
immédiatement le canon, et qui commence au Sursum 
corda. On trouve cette prière, qui sert de préparation à la 
consécration, dans les plus vieux sacramentaires, les plus 
anciennes liturgies; et l'usage en paraît remonter au temps 
des Apôtres, suivant saint Cyprien, saint Chrysostome et 
quelques autres Pères de l'Église. On trouve dans le sacra- 
mentaire de saint Grégoire des préfaces propres, comme 
des collectes, pour presque toutes les messes; on n’en a 
gardé que neuf dans le missel romain , mais les missels de 
divers diocèsés en contiennent de particulières pour toutes 
les grandes fètes : ces préfaces ont été composées sur le 
modèle des anciennes. Dans le rit gallican ou gothique, la 
préface s’appelle immolalion; dans le mozarabique i/La- 
tion; chez les Francs, anciennement on la nommait con- 
testation. 

PREFECTURE. Ce mot a une triple acception : il si. 
gaifie la charge de préfet, le lieu où il siège, la circonscrip- 
tion du pays soumis à sa juridiction. 11 y a trois classes de 
préfectures et également trois classes de sous-préfectures. Le 
décret du 2 février 1853 a créé une inspection des préfec- 
tures. Les départements de l’empireontété répartis entre neuf 
circonscriptions d'inspection. Un auditeur au conseil d'État 
est attaché à chaque inspecteur, en qualité de secrétaire. 

Quant aux secrétaires généraux de préfecture, cette ins- 
titution , établie en l'an vur, supprimée en 1817, rétablie en 
1820, supprimée de nouveau en 1832 et en 1848, a subi bien 
des alternatives. Cependant, soit qu’en la supprimant on 
en confiât la charge aux conseillers de préfecture, soit qu’en 
la rétablissant on lui donnât des titres spéciaux, la fonc- 
tion n’a jamais cessé d’être remplie, parce qu’elle est néces- 
saire. On conçoit que dans les préfectures où les affaires 
sont faciles et en petit nombre un seul homme puisse cu- 
muler sans inconvénient pour le service la surveillance ac- 
tive du secrétaire général et le travail sédentaire du conseiller 
de préfecture; mais dans ces grands départements dont la 
population nombreuse, le territoire étendu, les intérêts con- 
sidérables et divers , les affaires importantes et multipliées, 
commandent un contrôle incessant sur les innombrables 
détails du mouvement administratif, le secrétaire général 
doit exister en titre et se consacrer tout entier à sa fonction. 

Depuis le 1** janvier 1854 les secrétaires généraux de pré- 
fecture ne remplissent plus les fenctions de sous-préfet dans 
l'arrondissement chef-lieu. Cette administration a été réunie 
à celle du département. Indépendamment des attributions qui 
leur sont conférées par les lois et règlements, les secrétaires 
généraux peuvent, par délégation et sous la direction des 
préfets, être chargés d’une partie de l'administration dépar- 
tementale, 

PREFECTURE (Conseil de). Voyez ConsEIL DE Pré- 
FECTURE. | 

PRÉFERENCE (du latin præfero, je préfère, fait 
de præ, devant, fero, je porte). Voyez Cnorx. 

PRÉFERICULE (enlatin præfericulum), vase servant 
aux sacrifices chez les anciens. Il avait un bec-ou une avanca 
comme ont nos aiguières. C’était dans ce vase qu’on met- 
tait le vin ou autres liqueurs employées dans ces sortes de 
cérémonies, 


48 PRÉFET — PRÉFLORAISON 


PRÉFET , en latin præfectus, c'est-à-dire préposé. 
C'était a Rome le titre de certains commandants militaires 
et, surtout à l’époque impériale, de divers hauts fonction- 
naires. Leur charge et leur cercle d'action s’appelaient pr'éfec- 
ture. Les præfecti sociorum étaient les officiers supérieurs 
nommés par le consul et placés à la tête du contingent 
d'alliés adjoints à la légion; les præfecli alæ, ceux de 
Vescadron de cavalerie ; et les prafecli legionum, au temps 
des empereurs, ceux qui commandaient les diverses légions 
sous les ordres des légats. Les præfecti classis étaient les 
amiraux des deux flottes stationnées, surtout depuis l'époque 
d'Auguste, à Ravenne et à Misène ; le præfectus fabrorum 
était le chef des ouvriers (fabri) attachés à l’armée; le præ- 
fectus castrorum, l'officier chargé de la surveillance gé- 
nérale du camp. Parmi les fonctionnaires de l’ordre civil, 
on appelait præfecti ærarii ceux qui administraient le trésor 
public (ærarium), commis à cet effet par Auguste, en 
remplacement des questeurs, et élus parmi les préteurs d’a- 
bord par le sénat , puis au sort, et finalement par l’empereur. 
Le præfectus annonæ était le magistrat chargé de veiller 
à l’approvisionnement de la capitale en grains ( annona) et 
à ce qu’ils s’y vendissent à bon marché. A l’origine, ce fut 
uue charge extraordinaire que revêtirent Pompée et Auguste 
eax-mêmes; et il en fut ainsi jusqu'au moment où elle de- 
vint une fonction permanente, qui s’accordait aux cheva- 
liers, sans constituer cependant une magistrature propre- 
ment dite. Les prxfecli juri dicundo étaient les magistrats 
institués pour la juridiction par le préteur de Rome dans 
certains municipes, dépouillés ainsi du droit d’élire leurs 
propres magistrats, et qui pour cela étaient désignés sous le 
nom de préfectures. L'adininistration des villes de la Cam- 
panie, lorsque après la seconde guerre punique leur défection 
fut punie par la mise à néant de leur constitution , avait été 
contiée à quatre de ces præfecli juri dicuado, mais qui 
étaient élus chaque année par le peuple romain parmi ceux 
qu’on appelait les vigentisexviri. 

Praæfectus prætorio (Préfet du prétoire) était le titre du 
commandant supérieur des prétoriens, institué par Au- 
guste. Sa puissance s’accrut sous Tibère avec l'influence de 
cette milice privilégiée. C'était le premier personnage après 
l'empereur; et sous les princes faibles il exerça, comme 
premier ministre, un pouvoir absolu. Il était chargé de veiller 
à la sûreté de l’empereur, et avait dans ses attributions la 
direction suprême de tout ce qui se rattachait à l’armée. On 
le consultait dans toutes les affaires de quelque importance 
et même sur des questions de droit. A l’origine, Auguste 
avait partagé ces attributions entre deux titulaires ; mais 
par la suite elles furent réunies entre les mains d’un seul 
fonctionnaire, que l’empereur choisissait parmi les cheva- 
liers sans fixer de terme à la durée de ses fonctions, et que 
d'ordinaire il nommait à vie. Lors de la séparation passa- 
gèrement faite par Constantin entre le pouvoir civil et le 
pouvoir militaire, celui-ci fut attribué à des magislri mi- 
litum ( généraux }), tandis que le premier fut affecté à 
quatre praæfecli prælorio, entre lesquels l'empire était di- 
visé en quatre grands territoires ou préfectures. Une cin- 
quième fut créée par Justinien pour l'Égypte. Leur puissance 
s'étendait sur toute la juridiction, ou tout au moins à l’o- 
rigine sur toutes les branches de l'administration. 

Au temps des rois, on appelait præfectus urbi le ma- 
gistrat chargé, en l’absence du roi, de veiller à la sécurité 
de la ville. Cette charge se maintint anssi sous les consuls 
jusqu’au troisième sièele de la fondation de Rome. En l'an 
329 de notre ère, Constantin érigea une magistrature ana- 
logue pour Constantinople. Le préfet de la ville était nommé 
par l’empereur parmi les personnages consulaires , sans que 
le terme de ses fonctions füt fixé ; et dans l’ordre des rangs, 
il venait immédiatement après le præfectus prætorio. 

Auguste institua aussi one charge de praæfeclus vigilum, 
dont la durée était limitée, dont on investissait des cheva- 
liers, mais qui ne constituait pas une magistrature propre- 
ment dite. Il avait à Rome, dans ses altributions, la police 


des incendies, la direction des sept cohortes d’archers du 
guet (vigiles), qu’Auguste avait composées d’affranchis ; il 
exerçait en outre un pouvoir de répression sur les voleurs, 
les bandits et les incendiaires. 

Dans l'Église romaine on appelle préfet apostolique le su- 
périeur des missions envoyées dans les pays idolâtres, Plu- 
sieurs congrégations religieuses donnent à leur supérieur le 
titre de préfel. 

On compte dans le gouvernement pontifical de nombreux 
emplois dont les titulaires sont appelés préfets. Le plus in- 
portant est le préfet de la sacristie du pape. 

En France, les préfets sont des magistrats chargés de l’ad- 
ministration d'un département sous l'autorité du ministre 
de l’intérieur. Les préfets, fonctionnaires nommés par le chef 
du gouvernement et révocables par lui, ont été substitués 
par Bonaparte aux directoires de département. Ils forment 
l’un des principaux rouages du système de centralisa- 
tion, qui depuis lors a continué de régir la France. La 
création des préfecturesest l'œuvre du sénatus-consulte 
organique du 28 pluyiâse an vu (17 février 1800). 

Le préfet est seul chargé de l'administration; il préside 
le conseil de préfecture; en cas de partage d'opinions, 
il a voix prépondérante. 11 peut suspendre les membres des 
conseils municipaux ; il suspend les maires et adjoints dans 
les villes dont la population est au-dessous de 5,000 habi- 
tants. Les préfets prêtent serment au chef de l’État avant 
d’entrer en fonctions. Ils doivent, après en avoir prévenules 
ministres, faire chaque année une tournée dans leur dépar- 
tement, et en rendre compte. Ils ne peuvent s’absenter sans 
la permission du chef de l'État. Les honneurs militaires leur 
sont rendus à leur entrée dans le département; dans leurs 
tournées, ils sont accompagnés d’une escorte de gendarmerie: 
le cérémonial qui les concerne a été réglé par un décret im- 
périal du 24 messidor an xn (13 juillet 1804 ). 

Dans chaque arrondissement communal, excepté dans 
celui dont le chef-lieu est aussi celui du département, il y 
a un sous-préfet nommé par l’empereur, qui exerce son au- 
torité sous les ordres immédiats du préfet. Jis sont à l'égard 
de ces hauts fonctionnaires, ce qu’étaient jadis les subdé- 
légués à l'égard des intendants. Leur traitement est fort 
modique : ils ne sont d’ailleurs assujettis à aucune dépense 
de représentation. Les frais d'établissement et d’entretien 
du mobilier sont, comme pour Les préfets, à la charge du 
trésor public. 

Nous avons parlé aïlleurs au préfet de police qui réside 
à Paris. L'administration spéciale des ports, comprenant la 
direction des constructions navales et des travaux mari- 
times, la direction de l’approvisionnement des subsistances 
et des mouvements du port, l'inscription maritime, 
la surveillance du commissariat de la marine, des écoles 
d'artillerie navale, est confiée à des préfets maritimes, sous 
les ordres du ministre de {a marine. II y a cinq préfectures 
ou arrondissements maritimes, dont les chefs-lieux sont : 
Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort, Toulon. 

PREFET DU PALAIS, fonctionnaire de la maison 
de l’empereur. Ils sont au nombre de quatre. Leurs fonctions 
consistent dans un service d'honneur, la surveillance d'une 
partie de l'administration du palais sous les ordres du grand- 
maréchal, Ils suivent l'empereur dans ses voyages. Ils exis- 
taient également sous le premier empire. 

PREFLORAISON (du latin præ, avant, florere, 
fleurir), état des diverses parties d’une fleur, depuis le 
premier moment où elles deviennent visibles, jusqu'à celui 
de leur développement complet, La préfloraison ou la con- 
sidération des parties de la fleur dans la position primitive 
du bouton et du calice, dans la plicature des pétales et l’état 
des organes sexuels avant l'épanouissement, est plus im- 
vortante qu’on ne l’avait cru d’abord, pour bien saisir les 
rapports génériques et même ceux de famille dans les plantes. 
Elle explique les causes de l'inégalité des divisions du calice 
ou de la corolle; celles de leur direction droite ou oblique 
du ylissement, de la contorsion, elc, 
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On dit la préfloralson imbricalive quand les pétales se 
recouvrent partiellement les uns les autres, comme on le 
voit dans la rose; elle est obvolutive quand ces mêmes 
divisions sont très-nombreuses, fortement imbriquées ou 
roulées en spirale, comme chez les oxalides, les apocyns; 
elle est valvaire quand les parties de la corolle se touchent 
seulement par les bords, comme les valves d’une capsule : 
exemple, les arialacées, les clématites; elle est plicative 
quand la corolle se montre plissée sur elle-même, comme 
celle des liserons et de plusieurs solanées ; elle est dite chif- 
fonnée lorsqu'elle est sans ordre et pliée dans tous les 
sens, comme dans les papavéracées; enfin, elle est équila- 
tive lorsque dans une corolle irrégulière quelques divisions 
plus grandes que les autres viennent les embrasser toutes, 
comme les labiées, les papilionacées, etc. 

Presque toutes ces dispositions peuvent s'appliquer au 
calice en général; cependant, sa plicature est loin d’être 
toujours en rapport avec celle de la corolle; l’æillet, l’éphé- 
mère de Virginieet plusieurs autres plantes présentent des 
différences très-sensibles dans la position du calice et de la 
coralle pendant la préfloraison. 

Le mot estivation s'emploie comme synonyme de préflo- 
raison. L. Louver. 

PREFOLIATION (dulatinpræ,avant, folium, feuille), 
manière dont les feuilles sont disposées dans le bourgeon 
avant leur évolution. La situation des feuilles dans les bour- 
geons est assez constamment uniforme dans le même ordre 
naturel, ce qui prouve que l'étude de la préfoliation peut 
fournir de curieuses observations au botaniste. Linné la di- 
vise en deux sections, selon qu’elle est plissée où roulée. 

A la première section se rapportent : 1° la préfoliation 
applicative, dans laquelle les feuilles se montrent appli- 
quées l’une sur l’autre sans être aucunement ployées, comme 
on le voit chez les amaryllis ; 2° la préfolialion plicative, 
quand les feuilles sont repliées dans toute leur longueur, à 
la manière d’un éventail fermé, comme dans la guimauve 
buissonneuse ; 3° la préfoliation complicative, qui pré- 
sente les feuilles ployées parallèlement en leur longueur, 
s'embrassant successivement et se recouvrant par les côtés 
et par le sommet, comme dans les laiches; 4° la préfolia- 
tion conduplicative, dont les feuilles sont ployées dans 
leur longueur par la face interne et placées l’une à côté de 
l’autre : exemple les pois, le noyer, etc.; 5° la préfolia- 
tion obvolutive, qui porte, comme dans les sauges, une 
feuille disposée en gouftière sur la face interne et dans toute 
la longueur, laquelle reçoit dans son pli la moitié d’une 
autre feuille disposée de la même manière; 6° la préfolia- 
tion équilative, quand les feuilles sont opposées, légèrement 
pliées en leur longueur, de façon que les bords se touchent 
et correspondent parfaitement ensemble, comme chez le 
troène; 7° la préfoliation imbricative, quand les feuilles se 
recouvrent les unes les autres comme les tuiles d’un toit, et 
forment plns de deux séries, ainsi que celase voit sur les mé- 
lèzes ; $° enfin, la préfoliationréclinative,quand les feuilles, 
pliées plusieurs fois sur elles-mêmes, ont leur partie supé- 
rieure renversée sur l'inférieure, comme dans l’aconit et 
l’anémone ombellée des montagnes. 

Dans la seconde section on trouve : 1° la préfolialion 
circinale, c’est-à-dire avec les feuilles roulées en volute 
depuis le sommet jusqu'a la base, comme dans le rosier 
des marais ; 2° la préfoliation convolutive, dont les feuilles 
roulées sur elles-mêmes par leur face interne, imitent ou un 
cylindre, comme dans le balisier, ou un cornet, comme 
dans les astères; 3° la préfoliation involutive, qui offre le 
bord des feuilles roulé en dedans ou en dessus, comme dans 
les peupliers; 4° la préfoliation révolutive, quand les 
feuilles présentent leurs bords roulés en dehors, comme 
dans les primevères. 

On dit encore que la préfoliation est congestive quand 
les feuilles ne suivent aucune disposition, et que, repliées 
sur elles-mêmes irrégulièrement, elles présentent une masse 
confuse, comme dans les daphnés; on la dit crispative 
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lorsque les feuilles affectent un reploiement très-irrégulier, 
comme la mauve de Syrie en offre un exemple. 
L. LOUVET. 

PREGADI. C'est ainsi qu'on appelait le sénat de Ve- 
nise, institué avant la fin du treizième siècle. 11 n’avait pas 
alors une position fixe. Les principaux patriciens étaient 
priés de s'assembler pour délibérer sur les affaires de la 
république. Cette dénomination de Pregadi a été conservée 
tant que Venise a joui de son indépendance. Les sages 
grands, au nombre de six, traitaient les affaires importantes 
de l'État, et envoyaient leur décision au pregadi, avec leur 
avis motivé, Ils remplissaient tour à tour et par semaine 
les fonctions de ministre secrétaire d'État, Les sages grands 
de terre ferme, dont le nombre était fixé à cinq, étaient 
nommés par le sénat. Durey (de l'Youne). 

PREGEL, fleuve qui prend sa source au-dessus de la 
ville de Gumbinnen et provient de la réunion de la Pissa, 
servant de décharge au lac de Wistitten, situé près des 
frontières de la Pologne, et de la Rominte, faisant le même 
office pour le lac de Przerosl en Pologne. Le plus impor-. 
tant de ses affluents est l’Angerap, qui communique avec 
les grands lacs du plateau de la Prusse orientale. Sur sa 
rive droite il reçoit, non loin d'Insterburg, l’Inster, et sur sa 
rive gauche l’Alle, qui est navigable à partir de Fricdland, 
ainsi que la Gruber. Après avoir envoyé l’un de ses bras, 
qui est navigable, la Deine, dans le Aurische-Haff, il se 
jette dans la Baltique à Pillaw, à 4 myriamètres au-dessous 
de Kænigsberg. Navigable depuis Insterburg, il est suscep- 
tible, à partir de Kænigsberg, de porter des bâtiments de 
990 tonneaux. 

PREHENSION (du latin prehensio, action de prendre), 
opération par laquelle les aliments sont saisis et portés dans 
la bouche de l’homme ou dans la cavité qui la représente 
chez les animaux inférieurs. Elle s'effectue soit à laide 
des doigts, si puissants dans l'espèce humaine et quelques 
espèces d'animaux inférieurs, et de la trompe chez l’élé- 
phant, soit par le moyen des lèvres et des dents réunies chez 
les animaux dont les extrémités supérieures sont impropres 
a cet usage, soit entin par Île secours du bec des oiseaux 
ou d’autres organes particuliers à une multitude d'espèces , 
et qu'il serait trop long d’indiquer ici. Le mécanisme de la 
préhension des aliments varie selon que ces aliments sont 
liquides ou solides; les liquides peuvent êtrepris par infu- 
sion, par succion et par projection ; les solides ne le sont 
guère que d’une seule manière. Ce mécanisme, pour l’une 
et l’autre préhension, consiste dans le relâchement des 
muscles qui meuvent et écartent les mâchoires, prompte- 
ment suivi de la contraction complexe de ces organes mo- 
teurs, qui ferment la cavité buccale et retiennent, chez 
l’homme etun grand nombre d'animaux ( que nous prenons 
presque toujours pour exemple), l'aliment solide destiné à 
être broyé par l’appareil dentaire, chargé d'exécuter la 
mastication, qui s’accomplit en même temps que la 
dégustation. D' BRIGUETEAU. 

PREJUDICE. Voyez DOMMAGE. 

PREJUDICIELLE (Question). On appelle ainsi, en 
termes de Palais, toute question de nature à jeter de la lu- 
mière sur une autre, laseconde ne pouvant être jugée qu’au- 
tant que la première a été préalablement décidée et résolue. 
En matière de succession, par exemple si on conteste à un 
héritier naturel du défunt sa qualité de parent , cette ques- 
tion d'état est une question préjudicielle. Ainsi encore, en 
matière correclionnelle, si un individu se prétend proprié- 
taire d’un chemin sur lequel il est prévenu d'anticipation, 
la question de propriété devra être jugée avant celle du délit 
dont la justice est saisie. 

PREJUGE. Ce nom s’applique à toutes les opinions 
qui sont arrêtées avant que la raison les discute et que 
le jugement les confirme , à tous les motifs qui préparent 
notre croyance, sans naître des circonstances mêmes de la 
chose en question. Ils peuvent être légitimes ou téméraires; 
ils peuvent seconder nos bonnes inclinations ou entraver 
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gotre raison; et nous ne devons pas plus les rejeler avec 
mépris, que nous y soumeltre avec confiance. Le jugement 
doit demeurer indépendant du préjugé; il ne doit ni se 
roidir contre lui, ni le mettre à la place de la réflexion, 
mais l’apprécier lui-même pour ce qu'il est. Une opinion 
ne peut point être suffisamment éclaircie si tous les préjugés 
qui l'entourent n’ont pas été analysés, si l'on n’est pas 
remonté à leurs causes, et si on ne les a pas estimés à leur 
juste valeur. 

L'homme arrive dans ce monde comme un être destiné 


à une plus longue existence, avec des facultés et une activité | 


disproportionnées à la carrière qu’il parcourt. Jl ne sait 
rien, et it veut tout savoir ; il ne touche qu'à une partie de 
Ja chaîne des êtres, et il veut les connaitre tous et prévoir 
V'acüon de chacun. Son expérience ne saurait suflire à ac- 
quérir les notions nécessaires pour sa conduite. 11 est obligé 
d’adonter, sur la foi d'autrui, la plupart des règles qu'il sent 
le besoin de suivre. 11 ne saurait ni se défendre, ni se nour- 
rir, ni se vêlir, s’il ne croyait pas sur parole ce que d’autres 
lui rapportent des propriétés des corps. Dieu, en faisant de 
lui un être social, l’a appelé à réclamer sa part dans le 
grand héritage des connaissances humaines. Tout est tra- 
dition pour lui, longtemps avant d’être conviction ou ex - 
périence. Il imite avant de raisonner, et limitation est 
déjà l’adoption des connaissances des antres. Toutes ses 
facultés physiques se développent dans l'enfance selon 
l'exemple qu'il reçoit de ceux qui l'ont précédé dans la vie. 
Toutes ses facultés morales sont de même implantées ou 
cultivées dans son âme par des mains étrangères; et lors- 
awil arrive à l’âge d'homme, il se croit riche de son propre 
fonds, tandis que toute sa richesse lui a été transmise par 
les générations qui ne sont plus. 

L'enfant qui-apprend de ses parents à se nourrir, à mar- 
cher, à parler, à se garder des dangers, apprend encore 


d’enx à penser et à juger, et plus encore à exprimer des | 


pensées qui ne sont pas nées en lui, à se conformer à des 
jugements qu'il n’a pas portés. Cette adoption continuelle 
de l’idée d'autrui est une conséquence nécessaire de sa si- 
tualion dans le monde. Appelé à agir et à se décider sans 
cesse avant d’avoir pu réfléchir, il faut qu’il se fasse une 
croyance, une morale, une opinion politique, sur le dire 
d'autrui, de même qu'il fant qu'il prenne ses notions sur les 
sciences, sur les arts, sur le commerce, d’après des ob- 
servations qu’iln’a point faites lui-même. Tout est préjugé 
dans sa tête avant d'être jugement. A mesure cependant que 
sa raison se forme, il reprend l’une après l’autre quelques- 
unes des opinions qu’il avait adoptées, et il les apprécie 
pour elles-mêmes, autant du moins qu’il lui est possible 
de le faire, tandis que tous les points de comparaison , que 
toutes les notions par lesquelles il a commencé à former son 
esprit ne sont encore établies pour lui que sur le préjugé. 

Nous croyons ce que nous avons appris des autres ; nous 
savons Ce que nous avons reconnu par nous-mêmes. Ainsi 
dans l'acception la plus générale du mot, tout ce que nous 
croyons est encore pour nous préjugé jusqu'à ce que, 
ayant porté successivement le doute philosophique qui pré- 
cède et qui nécessite l’examen sur chacun des points de 
notre croyance, ce doute et l'épreuve qui l’a suivi aient 
changé pour nous ce préjugé en jugement ; mais la diff- 
culté et la lenteur de cette opération sont bientôt sensibles, 
même à celui qui y apporte l'esprit le plus fort et le plus 
net. Parmi les opinions généralement admises, et que cha- 
eun avait d'abord reçues de confiance, plusieurs demeurent 
douteuses après cet examen ; et le nombre de celles qu’un 
penseur n’a point eu le temps ou la force d'examiner reste, 
jusqu’à Ja fin de la vie la plus longue, infiniment supérieur 
à celui des opinions qu'il a fait passer à cette coupelle. 
Aussi, quelles que soient l’activité de son esprit et la recti- 
tude de sa pensée, il est contraint pendant tout le cours de 
la vie de se confier au préjugé pour la plupart de ses ac- 
lions, parce qu’il n’a point encore établi tous les principes 
qu'ii voudrait ne devoir qu’au jugement. 
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C'est justement parce que le philosophe ne peut point 
échapper au préjugé, et parce qu’il le trouve à toute heure, 
et dans lui-même et dans les autres, qu'il est essentiel pour 
lui de connaître les penchants humains qui ont influé sur 
les opinions des autres et de lui-même. J\ n'échappera pas 
au préjugé , car alors il se perdrait dans une mer de doutes ; 
mais il s'élevera assez haut pour l'apprécier lui-même, ponr 
pressentir la manière dont chacune de ses facultés doit 
modifier chacune de ses opinions; et après avoir fait sa part 
légitime au penchant naturel qui tend à accréditer chaque 
notion , il ne recevra plus sur la foi d'autrui que la notion 
elle-même, telle qu'un témoignage humain la lui transmet; 
témoignage douteux, il est vrai, mais qu'il ne peut encore 
remplacer par rien de plus solide. 

Au premier coup d'œil, on découvre un rapport entreles 


| préjugés et les présomption s, qui servent en justice à 
| préparer les preuves et à suppléer à leur défaut, et qui dans 


l'habitude de la vie nous déterminent sur le choix des opi- 
nions probables, quand nous ne pouvons pas arriver ou du 
moins que nous ne sommes pas encore arrivés à la démons- 
tration. Mais les présomptions naissent des circonstances 
de la chose mème que nousexaminons ; les préjugés naissent 
des dispositions de notre propre esprit. Les présomplions 


| sont étrangères à nous-mêmes, les préjugés sont étrangers 


à la question qu'ils décident. Ainsi, pour arriver à plus de 
précision dans le langage, nous appellerons présomplions 
toutes les nuances de probabilité qui naissent de la question 
même que nous examinons ou de ses circonstances acces- 
soires, tandis que nous appellerons préjugés toutes les dis- 
positions à croire ou à ne pas croire qui naissent du jeu de 
nos facultés, des habitudes de notre esprit, des mouvements 
de notre âme. Les présomplions sont en dehors de nous; 
elles sont aussi variées que les circonstances qui peurent 
les faire naître; et quoïque la logique puisse enseigner à les 
apprécier, elle peut difficilement les comprendre toutes et 
les ranger par classes. Mais les préjugés sont en nous; ils 
naissent de nous-mêmes; et quoiqu'il soit impossible de 
prévoir les millions de formes que peuvent prendre les pré- 
jugés humains, il ne doit pas l’être de les classer d'aprèsles 
sentiments naturels auxquels ils se rattachent. 

Cette analyse de l’origine des préjugés n’est pas seulement 
un objet de curiosité; elle doit nous rendre plus indulgents 
pour les opinions des autres, et en même temps plus justes 
dans les nôtres. Elle nous fait voir presque toujours un côté 
noble et pur dans les croyances les plus absurdes : C’est celui 
par lequel elles se sont introduites ; et elle nous enseigne en 
même temps à surprendre en nous-mêmes et à déjouer le 
penchant secret qui nous fait préjuger ce que la sagesse 
nous ordonne de n’admettre qu'après l'avoir jugé. En effet, 
les traditions, et c’est ainsi que nous appellerons toute la 
masse de connaissances que nous recevons des autres, De 
nous présentent encore que des présomplions ; ce sont nos 
facultés qui les transforment en préjugés, par la manière 
dont elles nous préparent à les admettre. Des facultés ana- 
logues se trouvent dans les hommes qui nous ont transmis 
ces présomytions, et elles les ont modifiées de même. Ces 
facultés, qui se mettent à la place du jugement, sont le prisme 
qui colore pour nous les objets; c’est lui qu'il s’agit de sou- 
mettre à son tour à l'analyse. On est assez généralement 
dans l’usage de distinguer en nous le jugement, la mé- 
moire, l'imagination et la sensibilité. Nous suivrons cette 
division pour montrer comment les diverses dispositions de 
notre âme modifient les objets qui lui sont soumis, ou plutôt 
comment les trois dernières usurpent la place du jugement, 
et mettent chacune leurs préjugés à la place des décisions 
du premier. Mais, indépendamment de ces facultés actives, 
nous pouvons en observer une en nous qui est passive, et 
c'est une sorte de force d'inertie qui résiste à l'action des 
autres. Ces facultés nous donneront la division de tous les 
préjugés. Nous les rapporterons en effet à la mémoire, à 
imagination, à la sensibilité, et à l'amour du repos, mis 
à la place du jugement. ? 


Le mener 
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La mémoire, sans être la première de nos facultés, est 
selle qui donne naissance au plus puissant, au plus uni- 
versel de nos préjugés, à celui dont l'influence est la plus 
constante sur nos opinions et nos affections; c’est le culte 
des souvenirs de notre enfance. Nous aimons à croire qu’il 
y avait quelque réalité dans des sentiments dont nous con- 
servons des souvenirs si vifs, et cependant si éloignés de 
nous. Nous attribuons au changement des autres, et non à 
nous-mêmes, la défiance qui depuis est née en nous. Il 
nous semble toujours qu’autrefois les autres méritaient 
cette foi parfaite que nous leur attribuions ; les princes, les 
magistrats et les prêtres n’abusaient jamais de leur pouvoir, 
car nous ne soupçonnions en eux aucun abus; les pères, 
les maris, les maîtres, n'avaient d'autre intérêt que celui de 
leurs subordonnés, car nous leur vbéissions alors avec une 
pleine confiance ; les mœurs étaient pures, car nous n'avions 
pas deviné leur déréglement. Le rève de l’âge d'or, l'amour 
du bon vieux temps, le respect pour la sagesse de nos pères, 
sont les conséquences souvent aimables, mais toujours 
trompeuses, de ce culte rendu à nos souvenirs, et de cet 
amour que dans un àge avancé nous Cconservons pour 
toutes les émotiens de la jeunesse. 11 n'y a aucune de ces 
institutions publiques, qui servent comme de piliers à la 
société, dont la stabilité ne soit maintenue par ce penchant 
universel, par ce culte des souvenirs de l'enfance. 

Les souvenirs d'enfance donnent l'appui d’un préjugé fa- 
vorable à tout ce qui existe ou a existé, que la chose soit 
bonne ou mauvaise. {ls jouent donc un rôle très-important 
dans l’organisation sociale, puisque la garantie de la durée 
et de la stabilité est une des premières que les hommes doi- 
vent chercher dans leurs institutions. La puissance des sou- 
venirs d'enfance sert de frein à l’esprit novateur et à l'in- 
quiétude populaire que le malaise occasionne. Si le désir 
constant de réformer était seul écouté, aucune réforme ne 
réussirait, parce qu'aucune n’aurait le temps de porter les 
fruits qu’on attendrait d’elle. Mais, excepté dans les temps 
de grande souffrance, la puissance des souvenirs a bien plus 
d'influence sur le peuple que le désir des réformes ou le 
goût des changements. D'ailleurs, d’autres préjugés encore 
s’arment constamment en faveur de l’ordre établi; aussi la 
terreur de l'esprit d'innovation qu’on cherche si souvent à 
exciter, et la défiance avec laquelle on se tient en garde 
contre l'inquiétude du peuple, sont-elles le plus souvent 
destituées de tout fondement. Il y a cependant un cas dans 
lequel la puissance des souvenirs d'enfance et des préjugés 
qui en résultent s’arme contre l'ordre établi, et peut, sans 
que cet ordre soit très-vicieux , exciter de fréquentes révo- 
lutions; c’est celui où l’organisation complète, civile ou 
religieuse, a déjà été changée par une révolution. II est de 
l'essence de la mémoire, qui nous retrace un temps diffé- 
rent du nôtre, d’en effacer le mal et de renforeer le souve- 
nir du bien; parce que la mémoire nous rappelle toujours 
en même temps et les choses étrangères et nous-mêmes ; 
mais nous plus jeunes, doués de plus de vie, de plus 
d’espérances et de plus de jouissances, nous supportant 
plus légèrement le fardeau du mal, le connaissant moins et 
nous confiant davantage dans les autres et dans nous-mêmes. 
Lors donc qu’une révolution complète a changé le régime 
sous lequel nous vivions, nous voyons au bout de peu 
d'années l’ordre actuel des tristes regards de l’âge avancé, 
l’ordre renversé avec le prisme coloré de la jeunesse. Cette 
disposition constante entre le souvenir et l'appréciation du 
temps présent, ce préjugé universel en faveur du régime 
qu'on a perdu, est une des grandes canses de ces longues 
oscillations qui suivent toujours les révolulions politiques 
et religieuses, de ces efforts inattendus et souvent heureux 
pour rétablir un ordre de choses qu’on croyait n’avoir plus 
de partisans. L'histoire nous en montre les effets à chacune | 
de ses pages, dès la conspiration des fils de Brutus en fa- 
veur de Tarquin jusqu’à nos jours. 


Chacune de nos facultés nourrit des préjngés, par son 
effort pour exercer une action plus complète; elle étend | 
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ainsi son empire sur la faculté voisine, et elle usurpe la 
place de la raison. La mémoire oppose ce qu’elle garde dans 
son dépôt à ce qui existe; et plus elle a de pouvoir sur 
nous, plus elle donne au monde des souvenirs l’avantaga 
sur celui de l'observation. L'effort de l'imagination esi 
d’une nature analogue; elle étend de même son empire aux 
dépens de la raison, et plus elle nous domine, plus aussi 
elle nous donne d’attrait pour le monde merveilleux, et elle 
substitue ses illusions à celui que nos sens ont reconnu. 
L'amour du merveilleux est en effet la seconde source 
universelle et constante de nos préjugés , parce qu'il pro- 
cède de la seconde de nos facultés, qui, dans un degré plus 
ou moins éminent, se retrouve dans tous les hommes. Nos 
jugements sont l'ouvrage de la raison toute seule ; mais la 
raison n’est pas la seule puissante de nos facultés ; surtout 
ce n’est certainement pas celle qui nous donne le plus de 
jouissances. L’imagination se développe avant elle; de sa 
nature, elle est plus populaire, elle se communique plus 
aisément des individus aux masses; elle se met plutôt en 
harmonie entre gens qui ne se sont point entendus. L’ima- 
gination créatrice est rare sans doule; mais l'imagination 
contemplative, celle qui se repait sans fatigue des images 
qui lui sont présentées , est presque universelle. Or, le mer- 
veilleux est la pâture de limaginalion. Croire est pour l'âme 
bumaine un plaisir et un besoin : tout ce qui l’élonne, tout 
ce qui agrandit la sphère habituelle de ses idées, tout ce qui 
recule les bornes de l'univers dans lequei elle se sent pri- 
sonnière la charme ; les barrières du possible la révoltent ; 
elle les franchit avec la même joie qu’un oiseau qui s'é- 
chappe de sa cage; et son motif pour croire la plupart des 
opinions qu’elle saisit avec avidité, c’est précisément qu’elles 
sont incroyables. 

Quelquefois le merveilleux nous est présenté, par les 
poëles et les romanciers, comme un jeu de l'imagination ; 
alors nous nous y livrons sans scrupule, puisqu’il ne demande 
point le sacrifice de notre raison ; mais aussi notre plaisir 
n’est pas complet, parce qu'il n’exerce pas notre facuilé de 
croire. Le merveilleux se présente encore à nous dans des 
récits populaires que notre raison ne saurait admettre, 
mais qui semblent recevoir de leur nombre, de l'accord 
de leurs circonstances, de leurs résultats, une certaine 
authenticité. Le merveilleux nous est aussi présenté dans 
la vie réelle, et sans sortir de l'ordre naturel des événe- 
ments; la passion avec laquelle le peuple s’en saisit alors 
n’est pas une des moindres causes de ses erreurs et de ses 
souffrances. La vie romanesque d’un héros aventurier 
a plus de chances pour lui plaire que toutes les vertus et 
toute la sagesse d’un grand législateur. La puissance su- 
prême attribuée à un homme est déjà en soi quelque chose 
de merveilleux, et c’est peut-être une des grandes raisons 
de l’adoration des peuples pour les rois ; nous en avons fait 
des dieux sur la terre, et nous nous prosternons devant 
l'idole de nos mains. Mais un roi fugitif, prisonnier, conduit 
au supplice, est une divinité qui souffre; c’est le merveil- 
leux porté au plus baut degré dans la réalité, c’est le plur 
puissant mobile de l’enthousiasme. De tous les événements 
humains, celui qui prête le plus an merveilleux, c’est la 
guerre; et de là vient le préjugé si universel des hommes 
pour le talent qui leur est le plus fatal, leur admiration 
pour les conquérants, et l’enthousiasme qu’éveille en eux 
la gloire militaire. Une inimitié secrète contre les forces de 
la nature qui les asservissent influe toujours sur leurs juge- 
ments. C’est parce qu'ils se sentent faibles que la force les 
ravit ; et la toute-puissance d’un homme leur semble relever 
leur race, tandis qu’au contraire elle rabaisse les égaux de 
celui qui l’a obtenue. Le merveilkux , enfin, est porté à son 
plus haut terme dans lea croyances religieuses : comme 
elles ont pour objet des choses que la raison ne peut ni 
concevoir ni mesurer, il y a un motif apparent pour exclure 
absolument la raison de leur domaine. La distinction entra 
ce que la raison ne peut concevoir et ce que la raison con- 
çoit ne pouvoir être parait à Ja plupart des hommes trop 
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subtile pour qu'ils sachent s'y arrêter. Dans la plupart des 
religions, la croyance comprend non-seulement ce qui 
échappe à l’entendement humain, mais ce qui lui est con- 
traire. L’empressement à croire, la soif du merveilleux , se 
manifestent dans l'adoption successive des croyances dont 
se compose chaque religion. Plus un dogme particulier ré- 
pugnait aux sens, à la raison, à tous moyens de connaître 
Ja verité, et plus il a été adopté avec zèle et soutenu avec 
acharnement. Des paroles qui présentent deux sens, l’un 
conforme et l’autre contraire à notre raison, ont toujours 
été prises dans celui qu'on nommait mystérieux, parce qu'il 
demandait un plus grand sacrifice de notre intelligence. Des 
expressions figurées, où l’on reconnait la tournure propre 
à la langue toute poétique où elles étaient employées, ont 
été interprélées dans le sens littéral, contre l'évidence 
mème du texte. L'histoire des hérésies, qui nous présente 
successivement toutes les questions élevées sur le dogme, 
nous montre aussi que l'Église s’est toujours prononcée en 
faveur de opinion la plus extraordinaire, contre la plus 
paturelle. 

L'amour du merveilleux altère toute espèce de témoignage. 
Plus un homme a d'agrément dans l'esprit, et plus il cherche 
à donner du piquant, de l’effet à ses récits, sans croire avoir 
en aucune manière altéré la vérité. Il rejette pour cela des 
circonstances qu’il appelle oiseuses, mais qui cependant au- 
raient fait naître des doutes ; il presse les événements, il 
lie ce qu'il croit les effets à ce qu'il croit les causes; il 
forme un tout de ce qui n'était auparavant que des faits 
détachés, et il dirige sur une seule pensée l'impression qui 
se dissémine sur plusieurs. Cependant, cet effet que l’esprit 
recherche est celui qui flatte le plus l'imagination, c’est-à- 
dire celui qui se rapproche le plus du merveilleux. Ne 
prenez point mauvaise idée du conteur qui vous rapporte 
des faits extraordinaires, ne croyez point qu'il ait voulu 
mentir ou vous tromper ; mais avant d'admettre son récit 
faites la part de la crédulité qui saisit avidement et celle 
de l'esprit qui arrange : souvenez-vous qu'il a pu voir beau- 
coup de choses qui n'étaient point, parce qu'il se plaisait 
à les voir; qu'il a pu se souvenir de beaucoup de choses 
qu'il n'avait point vues, parce qu'il trouvait du plaisir à 
confondre son imagination avec sa mémoire. Ne dites pas 
d’un témoin oculaire qu’il n’a pas pu se tromper; car pro- 
bablement il trouvait du plaisir à se tromper lui-même, et 
ses yeux, qui cherchaient avidement le merveilleux, n’a- 
vaient pas de peive à le trouver. Ne dites pas qu'il n’a eu 
aucun intérêt à vous tromper, car c’est un intérêt suflisant 
que celui de faire effet en disant une chose extraordinaire. 
Doutez donc des faits, sans douter des personnes; et au 
préjugé universel du vulgaire qui adopte, répand et am- 
plifie le merveilleux , opposez le préjugé du sage, qui s’en 
délie. 

De même que la mémoire et l'imagination , la sensibilité 
est toujours prête à substituer en nous ses impressions à 
celles de la raison, On dirait qu'il nous semble n'être point 
assurés que nous vivions, et que nous sommes avides de 
tout ce qui en développant quelqu’une de nos facultés 
nous fait vivre davantage, ou plutôt sentir davantage la vie. 
Nous sommes désireux de tout ce qui nous fait souffrir, 
de tout ce qui nous fait jouir, de tout ce qui nous fait aimer, 
de lout ce qui nous fait hair. Nous nous complaisons à 
sentir notre cœur bien rempli d’une émotion, fût-elle même 
pénible. Nous nous rendons alors lémoignage que nous sen- 
ions vivement, et nous en tirons vanité en nous-mêmes, 
tout comme nous affectons souvent cette aptitude aux émo- 
tions, vis-à-vis des autres. Le besoin des émotions peut 
donc être regardé comme le principe générateur des préjugés 
que développe en nous la sensibilité. 

Les opinions fausses ou hasardées ne naissent pas toutes 
de la mémoire, de l'imagination, de fa sensiblité, de nos 
facullés enfin, de nos dispositions ou de nos faiblesses ; 
quelques-unes sont purement accidentelles : elles tiennent à 
uv Cas (ortuitse, qu’on ne peut ranger sous aucune classe, 
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Mais ce sont nos dispositions innées qui leur font fatre for- 
tunedans le monde; la puissance des souvenirs, l'amour du 
merveilleux ou le besoin des émotions, les transforment en 
préjugés dominants. 

La recherche des émotions douloureuses est la plus bizarre 
entre nos dispositions. Nous aspirons sans doute à être 
heureux, et la poursuite du bonheur est un des grands 
mobiles de nos actions; mais nous ne voudrions pas non 
plus abandonner nos titres à être malheureux, ou plutôt 
il n’y a pas de chose contradictoire que nous ne voulions 
être en même temps. Cette recherche de la peine n’est point 
entièrement affectée : souvent elle est le vrai mobile de nos 
actions, la vraie direction de nos pensées. De même que 
nous portons la main à la place qui nous fait mal et que 
nous l’irritons encore, nous cherchons aussi le point dou- 
loureux de nos pensées, nous en réveillons la torpeur, et 
nous excitons des angoisses que la nature nous avait épar- 
gnées. De là naît un préjugé presque général en faveur de 
ce qui nous fait souffrir. Un récit qui nous ébranje forte- 
ment est déjà à moitié prouvé à nos yeux ; une crainte qui 
nous rendrait très-malheureux est déjà à moitié réalisée, 
Au reste, le contraire est également vrai, et d’après fe 
même principe. La joie est aussi un développement de nous- 
mêmes; mais il est moins étrange que nous en soyons 
avides, Que l'influence de l'événement raconté ,-de l'opinion 
présentée à notre jugement soit heureuse ou malheureuse, 
notre sensibilité ajoute presque toujours à notre croyance, 
el ce qui donne de l’émotion devient probable à nos veux. 

Parmi les préjugés qui dominent sur les nations, plu- 
sieurs semblent avoir pris naissance dans cette disposition 
de notre âme, et le culte de la douleur fait partie de la 
plupart de nos religions. La Divinité nous a entourés de 
Jouissances sur la terre : elle nous a rendus accessibles à la 
douleur, mais seulement comme un avertissement et un 
préservatif du mal , et afin de nous apprendre à lutter avec 
elle, ou pour notre défense, ou pour celle des autres, Mais 
nous en avons fait un hommage que nous aimons à lui 
rendre, un sacrifice par lequel nous nous figurons l’apaiser. 
Nous avons inventé tous les genres de mortification et de 
pénitence. Ceux qui ont modifié toutes nos croyances ont 
multiplié sans mesure toutes les douleurs et toutes les ter- 
reurs. Le malheur d'une courte vie ne leur suffisait point, 
ils ont eu besoin d'ouvrir tous les trésors de la vengeance 
éternelle pour les verser sur les hommes. Chose étrange! 
c'est là ce qui fait leur force; et tandis que nous croyons 
que le désir du bonheur est Je principal mobile des actions 
bumaines, c’est l'attente du malheur, ou plutôt le malheur 
présent de contempler sans cesse une douleur infinie, qui 
s’est trouvé avoir sur les âmes humaines le plus puissant de 
tous les attraits. 

Ce n'est pas seulement dans la douleur on la joie que se 
développe notre sensibilité, c’est dans l'amour ou la haine. 
Nous nous senlons davantage nons-mêmes, toutes les fois 
que nous éprouvons des émotions fortes ; nous nous applau- 
dissons de nous y livrer, et nous aimons mieux encore que 
notre conduite soit réglée par la sympathie et l’antipathie, 
que si elle l’éfait tout entière par la raison. C’est à la sensi- 
bilité à diriger notre choix entre les personnes, à nous faire 
contracter les liens qui rendent la vie heureuse, à élire nos 
amis et à nous rendre dignes du retour de toute leur affec- 
tion. C’est là sa fonction propre, et elle s’en acquittera 
mieux que ne ferait Ja raison. Mais nous consultons aussi 
presque toujours notre sensibilité sur l'appréciation des 
choses et sur celle des principes ; nous faisons de la morale 
elle-même une affaire de sympathie et d’antipathie, et nous 
nous interdisons souvent l'examen de ce que nous avons 
approuvé ou blâmé, comme si la décision du sens intérieur 
qui a parlé le premier en nous était sans appel. 11 ne faut 
pas nier l’existence de ce sens intérieur qui nous dirige ra- 
pidement au bien, sans passer par toutes les longueurs du 
raisonnement, qui le discerne du mal, et qui pour nous est 
le plus souvent le flambeau de la conscience. J1 est inutile 
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de chercher g ce sens moral est une marche instantanée du 
raisonnement, qui par sa rapidité même échappe à notre 


observation, comme la plupart des jugements de nos sens ;: 


si c’est une empreinte de l'opinion publique que nous avons 
reçue ; ou enfin si nous avons réellement apporté avec nous 
ces idées en naissant, comme une révélalion personnelle, 
qui doit nous servir de guide dans le doute, car ceux même 
qui s’attachent à cette dermière opinion sont forcés de con- 
venir que les deux autres causes concourent aussi à exciter 
en nous des mouvements de sympathie et d’antipathie, et 
qu'ils se confondent à nos yeux avec les suggestions de la 
conscience. D'ailleurs, ces aperçus rapides du raisonnement 
ou de l'opinion publique sont essentiellement du domaine de 
la raison, et les jugements d’instinct doivent toujours s’ac- 
corder avec elle. Nous devons prêter une grande attention 
à la voix de ce moniteur intérieur; mais nous devons aussi 
la juger. 

La sympathie, appliquée aux personnes et non plus aux 
choses ou aux principes, est la source du plus aimable de 
tous nos préjugés. C’est elle qui nous fait prendre la défense 
de quiconque souffre, de quiconque est malheureux ou op- 
primé. C'estelle qui nous mène le plus sûrement au bonheur, 
en le répandant autour de nous. La compassion éclaire et 
dirige bien plus souvent qu’elle n’égare notre jugement ; et, 
dût-elle nous donner sur les personnes des préventions fa- 
vorables que l'examen ne justifiera point ensuite, il vaut 
souvent mieux pour nous avoir été trompés que de nous 
être toujours défiés. Mais l’antipathie, le préjugé de la 
haine, a eu sur le sort de la race humaine l'influence la plus 
funeste. L'activité de notre sensibilité semble n'être point 
satisfaite, si on ne lui sacrifie que ceux que nous avons de 
bonnes raisons de hair. Elle demande des hécatombes. C’est 
par classes, c’est par milliers d'individus, que nous compre- 
nons les hommes dans nos antipathies générales. Un symbole 
extérieur, une différence de nom, de couleur, de langage, 
suffit pour nous empêcher d’être justes ; et nous nous ap- 
plaudissons encore de l'énergie avec laquelle notre haine 
poursuit ceux que le même étendard rallie , et que souvent 
nous ne connaissons point. La faute d’un seul individu est 
étendue sur toute sa race, sur toute sa secte, sur tous ses 
compatriotes ; celle d’un siècle passe au siècle qui le suit. 
Nous croyons voir dans ces jugements imprudents et insen- 
sés l'horreur du vice; nous nous applaudissons pour cette 
vertueuse indignation , à laquelle nous sacrifions la charité, 
et nous arrivons souvent à la regarder comme la meilleure 
preuve de nos sentiments religieux. 

Les préjugés haineux ont sans doute leur source dans le 
cœur humain; mais c’est l'intérêt de ceux qui gouvernent 
qui les a perpétués. Ils ont pris soin d'encourager et de 
conserver les haines nationales ; et ils ont ainsi soustrait une 
foule d'erreurs à l'examen de Ja raison. Les gouvernements 
s’offensent réciproquement, et ce sont les peuples qui se 
haïssent ; les clergés ennemis se chargent tour à tour d’ana- 
thèmes, et ce sont leurs troupeaux qui se regardent avec 
horreur. 11 n’y a point cependant d’inimitié réelle entre les 
nations; il n’y en a point entre les Églises. Comment un 
homme ferait-il fort à un autre par une manière différente 
d’honorer ou d'aimer Dieu? Pourquoi les sentiments qui 
l’élèvent vers son Créateur devraient-ils le compromettre 
avec ses frères? Ce n'est pas la piété qui est inlolérante ; 
mais c’est l’homme qui a fondé sur la piété d’autrui sa 
puissance et sa grandeur ; c'est lui qui a cultivé les haines 
religieuses, et qui les a intimement unies à un sentiment 
qui devrait n'inspirer que l'amour. Comment une nation 
serait-elle l'ennemie naturelle d’une autre? Chacune n’a-t-elle 
pas dans son propre sein les éléments de sa propre félicité? 
Chacune, si elle a besoin de ses voisins, ne trouvera-t-elle 
pas plus d’assistance chez eux lorsqu'ils seront heureux et 
satisfaits que lorsqu'ils seront opprimés et mécontents ? 
Mais celui qui veut garder pour lui seul l'honneur et le 
profit de la prospérité de sa patrie est jaloux des autres 
peuples, comme il l’est de ses concitoyens; il excite à son 
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tour la jatousie des uns et des autres ; et c’est parce qu’il la 
redoute contre lui-même, qu’il tâche de la diriger contre 
ses voisins. 

Une autre classe de préjugés naît en nous de l'absence de 
facultés, de la force d'inertie, qui est comme une puissance 
négative de l’âme. L'amour du repos, la paresse d’esprit et 
la timidité sont des maladies de la volonté, qui paralysent 
la raison elle-même, sans substituer une autre des fonetions 
de l’âme à sa place. La crainte des idées nouvelles, la crainte 
du changement, la crainte des réformes, la crainte de tout 
ce qui exige quelque contention d'esprit, sont des dispositions 
infiniment répandues chez tous les peuples, et leur empire 
est d'autant plus grand , que ces peuples, plus souris aux 
préjugés, auraient plus besoin de faire effort sur eux-mêmes 
pour les secouer. L'activité d'esprit est bien une disposition 
innée en l’homme; mais C’est une disposition qui s’use; 
elle semble n'être propre qu’à la jeunesse; et dans la plu- 
part des hommes elle diminue à mesure qu’ils avancent 
plus en âge. La contention d’esprit est une grande fatigue 
pour celui qui n’en a pas acquis et conservé l'habitude, Le 
doute qu’on éveille sur un préjugé est l'annonce d’un tra- 
vail pénible, 11 faudra suivre des idées qu’on se sent à 
peine la force de manier ; il faudra creuser des spéculations 
qui demandent un degré d'attention qui nous effraye ; et 
peut-être, en dernier résultat, se trouvera-t-on arrêté par 
l'impossibilité de suivre l'effort de la méditation, et faudra- 
t-ilse retirer de l'épreuve avec le sentiment humiliant qu’on 
n’est point propre ou qu'on a cessé d’être propre à s'élever 
jusqu'aux hautes régions de la pensée. Ce n’est pas seulement 
en matière de foi que le doute effraye tous les hommes qui 
se défient de leurs forces ; soit qu’il s'agisse de leurs intérêts 
publics ou de leurs intérêts privés, ils se défendent toujours 
avec une sorte d’emportement contre le premier soupçon 
qu’on veut faire naître en eux. La confiance est un état de 
repos, le doute est un commencement de guerre. Lorsque 
le péril est inévitable, il est peu d’hommes qui ne préfèrent 
s’y engager les yeux fermés et sans le voir; et lors même 
qu'il est encore temps d’agir, la plupart regardent comme 
un ennemi celui qui leur donne la première nouvelle du 
danger qu’ils courent. Cet effroi d’une expérience nouvelle, 
celte répugnance au doute et à la défiance, cette paresse 
d'exercer son esprit sur des méditations inaccoutumées, 
sont encore fortifiés par l’orgueil personnel et l’orgueil 
national. On ne veut pas convenir qu'on ait mal fait et tou- 
jours mal fait, et que ceux qu’on était accoutumé à respec- 
ter dès l'enfance aient toujours mal fait. 

Telle est sans doute la raison principale de la stabilité 
inébranlable de ces constitutions de l'Orient qui ont enchainé 
la race humaine sans lui permettre de faire jamais aucun 
progrès, de ces divisions en castes qui ont réduit une race 
nombreuse à tant de misère et d’humiliation, sans qu'il eu 
résultât presque aucun avantage pour les classes supérieures. 
D'après la violence qu’elles font à la nature, elles semblent 
ne pouvoir être maintenues que par la force. Les nations 
indiennes ont été conquises par des peuples d’autres reli- 
gions et d’autres mœurs, qui travaillent depuis longtemps à 
détruire une organisation qui les choque; mais, en dépit 
d’eux , les classes opprimées ont continué à vouloir être 
opprimées; elles se sont soumises au mépris, qu’elles par- 
tagent au reste avec leurs conquérants, ct elles ne se révol- 
tent point pour briser un joug imposé par les plus faibles 
des hommes. La longue durée de cette législation de l'Inde 
est le plus étonnant des triomphes du préjugé : ce qui fait 
sa force, c’est qu’elle a été soustraite tout entière à l'examen, 
et que la crainte, l'orgueil, la paresse nationale, concourent 
sans cesse à la défendre. 

Le préjugé est stationnaire de sa nature ; la raison seule 
est progressive: aussi, les législateurs qui ont eu l'intention 
de donner à leurs ouvrages uve durée éternelle ont-ils fait 
prudemment de les placer sous la garantie de la force d’i- 
nertie du genre humain, d'interdire l’examen et d’exiler la 
raison de leurs domaines. 1ls ont trouvé dans le préjugé 
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une force toujours prête à défendre ce qui est contre ce 
qui serait mieux , une force qui s’arme en faveur de leur 
ouvrage, de leur pensée propre, contre toute la race humaine, 
Us ont fait prudemment, mais dans un but pernicieux. Avec 
une arrogance qu'on est étonné de trouver dans l’homme, 
ils ont posé des bornes au pouvoir de l'esprit : ils ont ar- 
rêté, dans leur prétendue sagesse, que rien ne pourrait ja- 
mais étre mieux que ce qu'ils avaient inventé; et ils ont 
rendu ce mieux impossible. Mais ce préjugé, qui se croit 
conservateur, ne sauve point les institutions sociales ou 
d’une détérioration insensible, ou des calamités qui les 
bouleversent. Les pays dont Ja civilisation est fixée sont 
en même temps toujours de même, et toujours plus mal : 
de même, parce qu'aucune des institutions sociales n’y a 
changé, plus mal, parce que la race humaine y a dégénéré 
et y dégénère encore; plus mal, parce que l'empire leur a 
échappé; parce que les arts qui y florissaient y ont disparu, 
parce que la fixité de leurs institutions ne les défend ni 
contre les conquêtes, ni contre la tyrannie, ni contre la peste 
et la famine, ni contre les divers fléaux de la terre et 
du ciel. 

Ce ne sont pas seulement les Indiens dont la législation 
est immuable; tous les autres Orientaux repoussent avec 
une horreur presque égale toute idée de changement, encore 
que l’ordre actuel soit pour eux un état de souffrance , de 
ruine et d’écrasement. Chez les peuples même de l’Europe, 
où les sujets de législation ont été moins complétement sous- 
traits à la pensée, les deux mots d'innovation et de danger 
semblent presque synonymes; et toute une classe d'hommes 
est presque toujours prête à repousser sans examen un chan- 
gement, par cela seul qu’il est changement. Sans doute les 
plus graves inconvénients seraient attachés à une versatilité 
continuelle dans les mesures politiques ; mais il n'y a point 
de danger contre lequel le caractère universel de l’homme le 
prémunisse davantage, car il n’y a point de préjugé qui 
soit entouré de plus fortes garanties que celui qui maintient 
l'ordre établi. 

Nous avons en quelque sorte fait ainsi le tour de l'être 
humain, pour chercher à surprendre partout ses opinions à 
leur naissance ; et pour établir quelque classification dans 
cette variété infinie de pensées, d’erreurs et de préjugés, 
entre lesquels se partage notre race, Nous l’avons tenté, si 
ce n’est d’après la nature des idées, du moins d’après leur 
origine. Nous sentons, il est vrai, combien cette classifica- 
tion est arbitraire, combien nos différentes facultés rentrent 
l'une dans l’autre, et combien souvent les mêmes crreurs 
peuvent procéder de deux ou de plusieurs des sources que 
nous avons séparées. Il y a cependant, nous le croyons, 
quelque avantage à se rendre ainsi compte des penchants 
naturels de notre âme et à prévoir en quelque sorte nos 
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que nous trouvons en nous à cette classilication, tout arbi- 
traire qu'elle puisse nous paraître, et en nous demandant 
successivement comment nos souvenirs ont pu influer sur 
telle opinion, comment elle a pu séduire notre imagination, 
comment elle ébranle notre sensibililé et excite le plaisir 
ou la douleur, l'amour ou la haine ; comment, enfin, elle peut 
satisfaire notre paresse, nous la dégagerons peu à peu de 
tous ses accessoires, nous la livrerons toute nue à l'examen : 
si elle peut le supporter, nous nous serons enrichis d’une 
vérité nouvelle; si elle s’'évapore à cette coupelle, du moins 
une telle analyse nous délivrera d’une erreur. 
À à S.-C.-L. SIMONXDE DE SIsMONDE. 

PREJUGE (Procédure) se ditd’un point de fait ou de 
droit qui a été jugé par un jugement interlocutoire, et 
d'où par conséquent l'on peut tirer quelque induction pour 
Je sens du jugement définitif. Par exemple, en ordonnant la 
preuve du payement d’une obligation, le juge a tacitement 
annoncé que le défendeur sera déchargé de l'obligation s’il 
foarnit cette preuve. C’est là un point préjugé. 

É À. Hussox. 
PRÉLART ou PRÉLAT, grosse toile peinte ou gou- 
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dronnée qu'on emploie dans la marine et avec laquelle en 
recouvre des objets qu’on veut meftre à l'abri de la pluie, 
Elle sert aussi à fermer les écoutilles. 

PRÉLAT. On appelle ainsi dans l'Église catholique 
les fonctionnaires qui exercent une juridiction en leur propre 
nom. A l’origine, les évêques, les archevêques, les patriar- 
ches et le pape étaient seuls dans ce cas. Par la suite les 
cardinaux et Jes légats, les abbés et les chefs d'ordre ob. 
tinrent, tant par des priviléges que par l’usage, une certaine 
juridiction ; et le titre de prélat fut donné en outre aux 
hauts dignitaires des chapitres. En Allemagne, il y eut jusqu’à 
l’époque de la sécularisation un grand nombre de prélats 
qui relevaient immédiatement de l'Empire seul, et étaient 
de la sorte soustraits à l'autorité du souverain. Ils étaient 
investis de droits politiques, pour la plupart qualifiés de 
princes, et avaient droit de siéger et de voter à la diète de 
l’Empire. En Anglelerre, en Danemark et en Suède la pré- 
lature s’est conservée mème après la réformation. Dans l’AL- 
lemasne protestante, le titre de prélat n'est plus resté qu'aux 
chanoines capitulaires, de même que dans les pays où exis- 
tent des constitutions d'états , où l'ordre des prélats est 
quelquefois représenté par les universités. 

PRELAT , boisson. Voyez Bisaop. 

PRÈLE (de l'italien asperello, rude, parce que la tige 
de cette plante est hérissée d’inégalités qui paraissent étre 
des petits grains de sable que la plante ramasse dans Ja 
terre). Son nom scientifique est equisetum, qui vient de 
equus, cheval, et seta, crin. On la nomme aussi vulgaire- 
ment gueue de cheval où chevaline. La prêle forme un 
genre de plantes cryptogames, de la famille des équisé- 
tacées. Ce genre renferme des vézélaux semi-aquatiques, 
qui ne se plaisent que sur le bord des eanx ou au milieu 
des marais, d’où ils élèvent leur tige fistuleuse et articulée, 
qui ressemble en petit à celle de certains conifères. Ce sont 
les seules cryptogames dans lesquelles on trouve quelque 
chose qui ressemble à une fleur. Les étamines, au nombre 
de quatre, sont aftachées en croix à Ja base de l'ovaire; 
ce sont des lames allongées, étroites, un peu élargies au 
sommet, couvertes d’un pollen très-fin, qui se contractent 
el se roulent en spirale autour de l’ovaire , quand l'humi- 
dité les pénètre, et qui s'étendent comme les pattes d'une 
araignée sitôt qu’elles viennent à se dessécher. Dans œ 
dernier cas, elles se déroulent par une élasticité de ressort 
si brusque et si ferme, qu’elles impriment un mouvement 
de projection au pistil auquel elles sont fixées, et S'élancent 
avec lui à une hauteur considérable eu égard au poids infi- 
niment léger de cette petite machine hygrométrique. 

Les prêles dominent l'herbe des marécages par leurs 
longues tiges fistuieuses de deux sortes, les unes, fertiles, 
très-simples , dépourvues de rameaux, terminées par un bel 
épis épais et conique; les autres, stériles, chargées de ra- 
meaux verticillés, très-nombreux, ayant, par leur ensemble, 
apparence d'une queue de cheval : telles sont la préle des 
champs {equisetum arvense, L.) et la préle des fleuves 
(equisetum fluviatile, L.), Les tiges frnctifères se montrent 
en avril, la première hors de la terre, comme les jeunes 
pousses de l’asperge : elles s'élèvent droites comme une 
petite colonne d'un blanc d'albâtre, articulées, à fines canne- 
lures, surmontées d'un bel épi conique ou en massue. Ba 
prêle d'hiver (equisetum hiemale, L. ) apparaît au prin- 
temps, sur le bord des rivières ou dans les bois humides. 
Elle s'élève sur des tiges d’un vert glauque, nues, très- 
simples, divisées par des anneaux blanes ou roussâtres, et 
qui ressemblent à de petites baguettes agréablement décorées. 
Elle n’a point de tiges rameuses. La préle des marais 
(equisetum palustre, L.) a la tige profondément sillonnée; 
ses rameaux sont divisés, redressés; ils avortent souvent, 
et vont en diminuant de longueur vers le sommet de la tige, 
ce qui lui donne une forme pyramidale. Dans une variété 
les rameaux se terminent par de petits épis ovoïdes, noirè- 
tres. La préle du limon (equisetum limosum, L.) se dis- 
tingue de l'espèce précédente par satige, qui est plus grosse, 
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à peine striée, et par ses verlicilles, moins garnis où en 
partie avortés. La préle des bois (equisetumsilvaticum, L.) 
ale port fort élégant, à cause de la délicatesse de ses rameaux, 
nombreux ; les gaines de la tige sont Jâches et munies de 
dents rousses. 

À Rome autrefois, comme dans quelques cantons de V'I- 
falie encore aujourd’hui, on mangeail les jeunes pousses de 
ja préle des fleuves et de la préle du limon en guise d'as- 
perges. Les bestiaux, surtout les vaches, les aiment beau- 
coup. La préle d'hiver ainsi que plusieurs autres, dont les 
tiges sontnues, rudes et cannelées, étant desséchées, servent 
anx menuisiers et aux orfévres, sous le nom d’aspréle pour 
polir les bois et les métaux. Pour les soutenir on introduit 
un fil de fer dans la cavité de la tige. Les doreurs se ser- 
vent aussi de la préle pour adoucir le blanc qui sert de 
couche à l'or. Enfin, on l’emploie pour écurer les vases de 
cuivre. Converties en cendre, les prêles donnent une grande 
quantité de silice, qu'on aperçoit mème quelquefois en 
points cristallins sur les stries rudes des articulations. 

L. LouvET. 

PRÉLIBATION (Droit de). On désigne sous ce nom 
un usage qui d'Écosse, où il fut établi par le roi Evène, 
passa en Angleterre, puis daps différentes contrées de l’Eu- 
rope, en France notamment, et suivant lequel le seigneur 
d'un fief avait droit à l'habitation de la première nuit avec 
les épouses de ses tenants. A l’origine, ce droit n’était que 
la redevance en argent payée par le tenant à son seigneur à 
l'occasion du mariage de chacune de ses filles; mais la cor- 
ruption des mœurs amena peu à peu la substitation du droit 
en nature au droit en argent. Dans leschartes et les litres de 
cette époque, rédigés toujours en latin, cet usage infâme est 
désigné par les mots jus prælibationis ; en France on l'ap- 
pela droit du seigneur, et vulgairement droit de jambage, 
droit de cuissage et même droit de culage. Vers l'an 1090, 
la femme de Malcolm III, roi d'Écosse, obtint de son mari 
que ce droit pourrait être racheté. C'était, comme on voit, 
revenir au point de départ de cette odieuse coutume ; et le 
droit ainsi que la composition prirent alors tous deux le 
nom demarquette. Quand ledébiteur ne pouvait pas s’acquit- 
ter en argent, il était admis à se libérer en bétail. Les filles 
de basse condition étaient taxées à trois sous trois deniers 
ou une génisse; les filles d'hommes libres, à six sous six de- 
niers ou une vache ; celles d’un baron, à douze sous ou deux 
vaches au profit du seigneur dominant; celles d’un comte, 
à douze vaches au profit de la reine. Ce fruit odieux de la ty- 
rannie et de la débauche, s’il subit de bonne heure une pro- 
fonde modification dans la Grande-Bretagne, subsista long- 
temps en France, où on vitdes abbés, des évèques mème, en 
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En jurisprodénce, on appelle préliminaire de concilia- 
Lion la tentative que la loi prescrit de faire devant lejuge 
de pai xpour concilier des parties qui sont sur le point d’en- 
tamer un procès. 

Le mot préliminaire prend en musique le nom de pre- 
lu de. 

PRÉLUDE (du latin praludium , composé de præ, 
avant, et ludo, je joue). En musique, c’était autrefois ce 
que nous appelons aujourd'hui introduction. Cette dé- 
nomination s'appliquait même alors à desouvertures tout 
entières, qui n'étaient pas, il est vrai, aussiimportantes sous 
le rapport des développements qu’elles le sont de notre temps. 
On appelait encore du nom de prélude les improvisations 
qui se faisaient sur l'orgue, et dans lesquelles l'artiste dé- 
ployait toutes les ressources de son génie et toules les com- 
binaisons scientifiques de l’art. Ce mot ne s'applique plus 
guère aujourd'hui qu’à des pièces de musique composées 
dans un style de fantaisie, et destinées à servir d’exercice 
sur un instrument quelconque. I1 désigne aussi les traits de 
chant qu'unexécutant joue d'inspiration ou de mémoire pour 


| annoncer le ton dans lequel il va se faire entendre ou pour 


jouir comme barons ; et pour ne rien perdre de leurs privi- | 


léges, les monastères de femmes qui en étaient investis, en 


raison des terres dont ils étaient propriétaires, le faisaient | 
exercer par leurs avoués ou vidames. La Boëtie rapporte | 


avoir vu plaider de son temps, à loflicialité de Bourges, un 
procès par appel pour un certain curé du diocèse qui récla- 
mait en sa faveur le droit de prélibation dans sa paroise, 
en vertu d’un usage admis de tous temps. Il ajoute cepen- 
dant que la demande fut repoussée avec indignation, et le 
curé libertin condamné à l'amende. Partout d’ailleursies pro- 
grès de la civilisation et des lumieres firent peu à peu tom- 
ber ce droit en désuétude, sans que ceux qui en étaient in- 
vestis osassent demander d’indemnité. 

PRÉLIMINAIRE (de l'ilalien preliminare, formé du 
latin præ, avant, et limen, porte, entrée), qui précède, qui 
doit être examiné avant que d'entrer dans la matière prin- 
cipale. En diplomatie, on appelle préliminaires ou articles 
préliminaires les points généraux qui doivent être réglés 
avant que d’entrer dans la discussion des intérêts particu- 
liers et moins importants des puissances contractantes ou 
belligérantes. 

Dans les lettres et les sciences, on nomme préliminaire 
ce qui précède la matière principale et sert à l’éclaircir : une 
question, un discours préliminaire. 


essayer un instrument. Charles BéÉcuEm, 

Par extension, le mot prélude cest employé pour désigner 
figurément ce qui précède quelque chose, ce qui lui sert 
comme d'entrée et de préparation. Il y a, comme on le voit, 
beaucoup d’analogie entre les mols préface, préliminaire 
et prélude; seulement, le premier ne s’emploie guère que 
dans le sens littéraire et liturgique : c’est ordinairement à 
un ordre de faits moraux que s'applique le terme prélimi- 
naire, landis que celuide prélude sert à caractériser indis- 
tinctement des faits de l’ordre physique et moral. 

PREMEDITATION signifie la délibération intérieure 
que l’onfait en soi-même avant de prendreun parti ou d’exé- 
cuter un dessein. Dans notre droit criminel, lapréméditation 
est une circonstance essentiellement aggravante. Toutes 
les fois qu’elle accompagne un fait qualifié crime et puni 
comme tel par la loi, la peine qu’on doit prononcer contre 
son auteur est nécessairement plus forte. L'art. 297 du Code 
Pénal définit ainsi la préméditlation : « Le dessein, formé 
avant l’action, d’attenter à la personne d’un individu déter- 
miné, ou même de celui qui sera trouvé ou rencontré, quand 
même ce dessein serait dépendant de quelque circonstance 
ou de quelque condition. » La préméäitation ne s'applique 
qu'aux attentats contre les personnes : ainsi, le meurtre de- 
vient assassinat s’il a été commis avec préméditation ; ainsi 
les blessures et coups volontaires et les violences sont punis 
d’une peine plus forte s’il est démontré qu'ils ont été portés 
et qu’elles ont été exercées avec préméditation. 

dé GUILLEMETEAU. 

PREMICES (du latin primiliæ), premiers fruits de la 
récolte, premières productions dela fécondité des animaux. 
IL était ordonné par la loi de Moïse d'offrir les prémices au 
Seigneur ; et elles se prenaient depuis la trentième partie 
jusqu’à la cinquantième. Dans les premiers siècles de l'Église, 


| où les fidèles mettaient leurs biens en commun, les mi- 


nistres vivaient généralement d’oblations, sans qu’il y eût 


| d’ailleurs de disposition légale qui leur accordât la dime ou 


les prémices, jusqu’au pape Alexandre II, quiajouta les pré- 
mices au premier de ces impôts, dont il fit un préceptere- 
ligieux. Par le concile de 1225 tenu à Bordeaux, la quotité 
de ces dons fut fixée depuis la trentième jusqu’à la quaran- 
tième partie du tout; un autre concile, tenn à Tours vingt- 
septans plus tard, fixa cette quotité à la soixantième partie. 
L'usage d'offrir à Dieu les prémices de la terre et de la fé- 
condité des animaux est fort ancien; il existait chez les 
païens : les Égyptiens faisaient des offrandes de ce genre à 
Isis, les Grecs et les Romains à Cérès ou à Diane, Moïse, 
qui convertit en maximes religieuses les préceptes hygié- 
niques de son temps, rejetait comme impurs les fruits des 
trois premières années : ceux de la quatrième seule étaient 
censés prémices. 

Prémices se dit figurément du commencement de beau- 
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coup de choses, des premières productions de l'esprit et des 
premiers mouvements du cœur. 

PREMIER (dulatio primus). L’acception la plus pé- 
nérale de ce mot, qui en a un très-grand nombre, est celle 
par laquelle il désigne ce qui précèdenumériquement les choses 
dont on parle relativement à l'espace, au temps, à l'ordre, 
à la dignité, etc. Premier se prend parfois pour la supério- 
rité du mérite, du génie: Ua esprit du premier ordre. On 
Je dit aussi de ce qui est passé, de ce qui existait auparä- 
vant: Il regrette sa première grandeur. Il s'emploie de même 
pour devant, en avant : Il a passé le premier. Premier 
indique également toute espèce de prééminence dans des 
qualités, des aptitudes quelconques. Le travail est la pre- 
mière ricuesse des sociétés. Premier sert aussi à désigner les 
choses les plus indispensables : les premières nécessités, les 
premiers besoins de la vie. On le dit encore du commen- 
cement ou de l'ébauche de certaines choses : Cet homme 
n’a pas la première teinture des connaissances que vous lui 
supposez. À la cour, on normmait monsieur Le premier 
celui qui remplissait les fonctions de premier écuyer du roi. 

On nomme Dieu la cause première en méthaphysique. 
Les physiciens appellent matière première la matière qu'ils 
supposent dénuée de toute forme et des autres conditions 
qui la peuvent modifier. Les matières premières, en termes 
de commerce et de manufacture, sont les productions brutes 
qui doivent être soumises à un travail industriel quelconque 
pour avoir une cerlaine valeur. Premier, dans V'Écriture 
Sainte, désigne celui qui donne l’exemple aux autres. Pre- 
mier-né veut dire encore, dans l'Écriture, le premier enfant 
mâle ; Dieu voulait sous l’ancienne loi qu’on lui offrit tous 
les premiers-nés des hommes et des animaux. César pré- 
tendait qu'il vaut mieux être le premier dans un petit en- 
droit que le second à Rome. L’Évangile prêche une autre 
doctrine, en faisant entendre que les premiers sont souvent 
les derniers devant Dieu. 

PREMIER (Nombre). Un nombre est dit premier 
Jorsqu’il n’admet d’autres diviseurs que lui-même et l’u- 
nité : tels sont les nombres 1,2, 3,5,7,11,13, 17,23, 29, etc. 
On n'a pu encore trouver la loi desuccession de ces nombres 


remarquables, dont tousles autres nombres dérivent par voie | 


de multiplication. Mais on ades méthodes très-simples pour 
reconnaître quels sont les nombres premiers; on peut en 
former rapidement une table à l’aide de celle de ces mé- 
thodes qui porte le nom de crible d'Ératosthène. Ces tables 
sont nécessairement toujours incomplètes, car on démontre 
que la suite des nombres premiers est illimitée. Le plus 
grand nombre premier connu jusqu'ici est 221—1, d’après 
l’assertion d'Euler, 

Deux nombres sont dits premiers entre eux lorsqu'ils n'ont 
d'autre diviseur commun que l'unité; ainsi 18 et 35 sont 
premiers entre eux, On voit qu’il ne faut pas confondre les 
nombres premiers entre eux avec les nombres premiers que 
nous venons de débnir, et que l’on appelle aussi nombres 
premiers absolus. E. MERLIEUX. 

PREMIERE INSTANCE (Tribunal de). Voyez Tni- 
BUNAL DE PREMIÈRE INSTANCE. 

PREMIER MAÎTRE, grade de la marine qui équi- 
vaut à celui de sergent major ou adjudant sous-officier, On 
appelait également ainsi autrefois les maîtres ou officiers 
chargés de la direction d’un vaisseau marchand, et commis 
à la délivrance des marchandises placées à bord. L'expression 
patron était plus généralement en usage dans la Méditerranée. 
Aujourd’hui on ne se sert plus d'autre terme que de celui 
de capitaine, même pour les bâtiments qui se bornent au 
cabotage. 

PREMISSES (du latin præmissæ, formé de præ, de- 
vant, et missus, envoyé), terme de logique, qui sert de nom 
collectif aux deux premières propositions d’uns y1 logisme, 
Ces deux propositions, dont la première s’appelle la majeure, 
etia seconde la mineure, ont recu le nom de prémisses 
parce qu’elles sont comme envoyées devant la troisième pro- 
position, qui est la conséquence. : CHAMPAGNAC. 


PRÉMICES — PRÉNOM 


PRÉMONTRÉ (Ordre de). Au diocèse deLaonse trouve 
un vallon désert et marécageux, qu'on nomme Prémonfré: 
c'est dans ce lieu sauvage qu’en 1120 saint Norbert rassembla 
quelques chanoines réguliers de Saint-Augustin pour les 
soumettre à des observances rigoureusement monastiques ; 
sa règle, approuvée par Honoré II, en 1126, fut confirmée 
dans la suite par plusieurs autres papes. Le nouvel institut, 
accessible aux deux sexes, s’accrutavec une prodigieuse ra- 
pidité. Moins d’un siècle après sa fondation, il comptait 
déjà mille abbayes, trois cents prévôtés, un nombre con- 
sidérable de prieurés, et cinq cents communautés de filles ; 
d’ailleurs, on comptait neuf archevêchés et sept évèchés 
dont les siéges étaient occupés par des chanoines réguliers 
de l'ordre, De grands seigneurs, des dames de haute qua- 
lité s'empressaient de s’y faire admeltre. Les évêques ds 
Brandebourg, de Havelberg et de Ratzebourg étaient toujours 
pris dans l’ordrede Prémontré : leur élection appartenait aux 
chanoines de ces églises, qui ne dépendaient point de leurs 
évêques, reconnaissant pour supérieur le prévôt de Sainte- 
Marie de Magdebourg. Saint Norbert avait lié ses disciples 
par des prescriptions fort austères : ils devaient renoncer 
entièrement à l’usage de la viande, et jeûner pendant tout 
le cours de leur vie. Ces abstinences furent religieusement ob- 
servées jusqu'en 1245; mais, par suite de justes réclamations, 
Nicolas IV, en 1288, et Pie J1, en 1460, permirent d'en tem- 
pérer l'extrème rigidité. Les travaux apostoliques des pré: 
montrés n’ont point été sans fruits pour l'Église : ainsi saint 
Norbert délivra les Pays-Bas des troubles que l’hérétique 
Tanquelin yravait causés, et plusieurs chanoines se distin- 
guèrent par leur zèle dans la guerre contre les albigeois. 

L'abbaye de Prémontré n'offrait de remarquable qu’une 
grande cour, où l’on voyait rangés en assez bel ordre plu- 
sieurs corps de bâtiments destinés à loger les abbés quise ren- 
daient au chapitre général. L'église, de médiocre importance, 
renfermait les tombeaux, bien exécutés, de Gaultier, évêque 
de Laon; de Thomas et d'Enguerrand de Couci. La biblio- 
thèque, de vaste étendue, possédait une grande quantité 
de bons livres et quelques manuscrits curieux, entre au- 
tres un Juvénal, un Perse, un Suétone, un Jean deSalis- 
beri. 

IL existait à Paris, au carrefour de la Croix-Rouge, un col- 


| lége de Prémontré; en l’année 1661, Anne d'Autriche avait 


posé la première pierre de cette nouvelle fondation. 
: E. LAVIGNE. 

PRÉNESTE, aujourd'hui Palestrina, dans les États 
de l’Église, à environ 3 myriamètres de Rome, au pied d’une 
montagne faisant partie de la Campagne, était une antique 
ville, qui faisait partie de la confédération des Latins. Elle 
embrassa l'alliance romaine, en l'an 499 av. J.-C., puis elle 
s’en détacha, et soumise denouveau en 368, fut alors érigée 
en colonie romaine. En l'an 82 av. J.-C., époque où elle 
servit de dernier refuge au jeune Marius, elle fut obligée 
d'ouvrir ses portes à Sylla victorieux. La forteresseconstruite 
sur une hauteur voisine qui la dominait avait alors nne 
grande importance stratégique ; elle était jointe à la ville par 
une muraille. Le temple que la Fortune avait à Préneste 
jouissait d’une grande célébrité. 

‘La petite bourgade qui remplace aujourd’hui l'antique 
Préneste n’a aucune espèce d'importance. On y a cependant 
trouvé tout récemment quelques précieux antiques. 

PRENEUR. Voyez Bai. 

PRENOM (du latin prænomen , formé depræ, devant. 
et nomen, nom). Chez les anciens Romains, le prénom 
était, comme le dit son étymologie, un nom qui se met- 
tait devant le nom de famille : les gens d’une condition li: 
bre avaient seuls le droit de prendre un prénom. Les jeunes 
gens ne recevaient un prénom qu'au moment où ils pre- 
naient la robe prétexte ou virile , c’est-à-dire à l’âge de dix- 
sept ans. On donnait ordinairement le prénom du père au 
fils ainé, au second fils celui du grand-père, et aux sui- 
vants ceux des ancètres de la famille. Suivant Cicéron, les 
prénoms avaient à Rome une sorte dignité, et ils n'étaient 
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PRÉNOM — PRÉPONDÉRANCE 


donnés qu'aux hommes et aux femmes d’une certaine nais- 
sance. 

Chez les peuples modernes, on considère comme pré- 
noms , et avec raison, les noms de baptême qui précèdent 
les noms de famille; mais ces prénoms n’ont pas d’autre 
importance que de servir à faire distinguer les enfants d’une 
même famille aussi bien que les personnes qui portent le 
même nom. CraAmPAGNAC. 

La loi du 11 germinal an x1 défend de donner aux enfants 
d’autres prénoms que ceux qui sont pris soit dans les diffé- 
rents calendriers reconnus, soit parmi les noms de l’his- 
toire ancienne. 

PRÉOCCUPATION (du latin præoccupatio, fait 
de præoccupare, s'emparer, se saisir par avance), dis- 
position mentale dans laquelle nous sommes tellement 
absorbés par une idée fixe que nous ne pouvons donner 


que peu ou point d’attention à tout ce qui se passe autour | 


de nous. Les idées qui déterminent le plus ordinairement 


l'état de préoccupation sont celles qui se rattachent à l'exercice | 


de quelque passion favorite. Ainsi , la possession d’un royaume | 


préoccupera ordinairement l'esprit d’un conquérant ambi- 


tieux ; le désir de la vengeance et le moyen de l’accomplir | 
absorberont toutes les facultés mentales d’un esprit haineux, | 


vindicatif; la solution d’un problème sera la préoccupation 
ordinaire du géomètre studieux. Cet état de préoccupation 
entraine nécessairement toujours celui qu'on nomme dis- 
traction; et cependant la distraction n’est le plus sou- 
vent qu’une sorte de vague dans mille idées qui se croisent 
sans ordre et sans suite dans la tète de l’homme. L’effet 


de la préoccupation n’est pas d’ailleurs, comme on dit , d’al- ! 


térer le jugement ; elle peut le développer, au contraire, dans 
des limites incroyables sur ce qui en fait l’objet ; et quoi- 
qu’elle précède ou accompagne fréquemment la folie, elle 
n'en est pas moins fréquemment aussi le signe ou le cachet 
du génie. 

PRÉPARATEUR. Cette dénomination, qui indique 


arts, mais surtout aux aris chimiques et pharmaceutiques. | 


Un préparateur est celui qui fait des préparations chimi- 


professeur. Cette expression , d’abord généralisée, est de- 
venue maintenant spéciale à l’homme qui prépare des expé- 
riences : cependant , elle peut s'étendre non-seulement à celui 
qui s'occupe d’expériences chimiques, mais encore, dans 
les mêmes circonstances , à tous ceux qui disposent avant le 
cours ce qui doit servir à la démonstration. Il n’ya vraiment 
d'exception que pour l’anatomie : le préparateur prend alors le 
nom deprosecteur. Cette fonction de préparateur exige 
des connaissances assez étendues, une grande habileté et sur- 
tout une extrême prudence, principalement dans les opé- 
rations chimiques. Trop souvent en effet, malsré toutes les 
précautions , des accidents graves viennent interrompre les 
travaux du chimiste. On aurait tort de regarder la prépara- 
tion des cours soit de chimie, soit de pharmacie, comme 
une chose très-simple ; elle est, au contraire, hérissée de dif- 
ficultés, et souvent les expériences ne réussissent pas, par 
des causes ou qui demeurent inconnues, où auxquelles 
toute l’habileté d’un homme ne saurait remédier. Les ex- 
périences de physique, tout en offrant moins de dangers, 
n’exigent pas moins de talent et moins d’habitude. Dans tous 
les établissements publics où l’on fait des cours de chimie, 
il y a, outre le préparateur, des aides de laboratoire, qui, 
sous la direction du premier, apprennent à manipuler , à 
monter des appareils et à préparer des produits qui doi- 
vent servir à la leçon du professeur. Le préparateur doit les 
surveiller avec soin, éviter de leur confier des opérations 
dangereuses , parce que la crainte ou le peu d'habitude pour- 
raient leur occasionver quelquefois de graves accidents: 
ÿ C. Favror. 

PRÉPARATION (du latin præparatio, fait de præ, 
avant, et paro , j'arrange, je dispose ). C’est ce qui doit pré- 
céder une action , ee qui est nécessaire pour la bien exécuter. 

DICT. DE LA CONVERS. — T, XY. 
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On conçoit combien cette acception peut être étendue; il y 
a la préparation à la messe pour les prêtres et pour les 
laïques : elle consiste à appeler par des prières la bénédiction 
du ciel avant l’un des plus grands mystères de la religion 
chrétienne; la préparation à la communion , autre acte de 
religion qui exige l’âme la plus pure, la plus détachée da 
des choses de ce monde. On pourrait dire que la confession 
est une préparation à la communion , puisqu'elle doit tou- 
jours la précéder; cependant, on applique davantage ce 
mot au recueillement que doit avoir et aux prières que doit 
adresser à Dieu celui qui est convié à la sainte table, 

Dans lesarts, cette expression n’a pas tout à fait la même 
acception; elle indique non point ce qui doit précéder un 
fait, mais le fait lui-même : ainsi, les préparations chi- 
miques ou pharmaceutiques ne sont autre chose que le tra- 
vail nécessaire pour obtenir des produits. 

On emploie encore le mot préparation en anatomie, 
pour désigner l’art de conserver les pièces d'anatomie ou 
de pathologie. Un grand nombre de physiologistes distingués 
se sont occupés des préparations anatomiques. Parmi les 
modernes , il faut citer MM. Duméril , Breschet, Jules Clo- 
quet. Un temps très-chaud ou très-froid est celui qui con- 
vient le mieux. Tout le monde sait que des cadavres sont 
restés enfouis dans les glaces pendant des années entières 
sans éprouver la moindre altération; mais aussi dès qu'on 
les avait placés dans un lieu où la température était au des- 
sus de zéro, la décomposition se manifestait à l'instant 
même et marchait avec une rapidité effrayante. La dessic- 
cation est un moyen préférable, en ce que le corps peut 
alors se conserver pendant longtemps à l’abri de l'humidité 
sans éprouver de fermentation putride, surtout lorsqu'on à 
eu le soin de le recouvrir d’un vernis. Nous n'avons pas be- 
soin de dire qu'avant de soumettre les pièces soit à la dessic- 
cation, soit à Ja macération dans les liquides, il faut avoir le 
soin de les nettoyer parfaitement , d'en enlever les matières 


| grasses et les autres parties dont la conservation est plus dif- 
quelqu'un qui prépare quelque chose, s'applique à plusieurs |! 


ficile, peut-être même impossible , et d’injecter les veines et 
les artères, afin que la pièce présente le plus possible sa forme 


| naturelle. Un des meilleurs agents de conservation est le su- 
ques devant servir à des expériences pendant le cours du | 


| tent chaque jour notre admiratton. 


blimé corrosif : il a le double but d'empêcher la décompo- 
sition de la matière et sa destruction par les insectes. Ce 
nest point le seul agent chimique qui jouisse de cette pro- 
priété : l’alun , le sulfate de fer, le sel marin, et la créosote, 
la partagent avec lui. Quant au dernier de ces composés, 
son emploi, qui de prime abord semblait devoir donner de 
très-heureux résultats, n’a pas répondu à ce qu’on en at- 
tendait, parce que la matière animale se dessèche beaucoup 
et qu’elle présente une odeur très-désagréable ; en outre, 
elle est toujours assez fortement colorée. Un aide d'anatomie 
à la Faculté de Médecine de Paris a indiqué un nouveau 
procédé pour les préparations anatomiques : il consiste à 
faire macérer les pièces dans un mélange de deux parties 
d'essence de térébenthine et d’une d'alcool, et à les faire 


| sécher quand elles ont fait un assez long séjour dans ce 


composé. Il parait que l'alcool s'empare de l’eau et que l’es- 
sence de térébenthine se combine avec le tissu adipeux. 
Il est encore un art que l’on pourrait désigner sous le nom 


! de préparation, et pour lequel on a créé le mot {axider- 


mie: c’est celui qui a rapport à la conservation des ani- 
maux avec leurs formes primitives et leur état naturel. Cet 


| art tout nouveau a pris depuis quelques années un déve- 


loppement extraordinaire; et la dénomination ancienne 
d’empailleurs, que l’on donnait à ceux qui remplissaient 
de paille des peaux d'animaux écorchés , ne peut plus étre 
appliquée aux savants qui maintenant nous offrent l’image 
frappante de la nature, et nous font connaître ces animaux 
étrangers dont la beauté et les formes extraordinaires exci- 
C. FAYROT. 
Se A5 ARR (Jugement). Voyez JuGEuENT 
Droit). 

PREPONDÉERANCE du latin præpondero, composé 
de la préposition præ, qui marque antériorité eu supério- 
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rité, et de pondero, je pèse), supériorité d'autorité, de 
crédit, de considération. On nomme voix prépondérante 
une voix qui l'emporte en cas de partage dans une délibé- 
ration. Une raison prépondérante est la raison qui doit 
Vemporter dans une discussion, qui doit agir avec force sur 
les esprits. En mécanique, on appelle poids prépondérant 
un poids qui, étant mis dans un bras de balance, l'emporte 
sur le poids opposé. 

Pour ce qu’on entend par prépondérance du canon, 
voyez CANON, tome IV, «page 369. 

PREPOSITIF. Les grammairiens qualifient ainsi tout 
mot qui sert à être mis avant un autre mot. Il y a aussi des 
lettres, des syllabes préposilives : ce sont celles qui servent 
à être placées à la têle d’un mot. 

PRÉPOSITION (du latin præpositio, fait de præ, 
avant, et pono, je mets, je place). C’est, en grammaire, 
un mot qui sert à marquer un rapport entre deux objéts. 
La préposilion ne signifie rien par elle-même, mais avec 
son complément ou régime, avant lequel elle est toujours 
placée , elle exprime la relation qui existe entre ce qui pré- 
cède. Cette partie du discours est, comme l’adverbe, un 
mot invariable, qui n’a ni genre ni nombre; mais ces deux 
mots diffèrent en ce que la préposition est toujours suivie 
d’un régime exprimé ou sous-entendu, et que l’adverbe 
n’a point de régime. Les principaux rapports qu’expriment 
les prépositions sont des rapports de lieux, de temps, d’or- 
dre, d'union, de séparation, d'exclusion , d'opposition , de 
but, de cause, de moyen. Par exemple, à, de, sur , mar- 
quent la place, le lieu : Aller à Paris, sortir de Lyon, 
mettre un manteau sur ses épaules. À, de marquent aussi 
le temps et l’ordre : Aujourd’hui à neuf heures ; je suis ar- 
rivé le premier de tous. Avec est le signe de l'union : Ve- 
nez avec vos enfants. Excepté indique Ja séparation, l’ex- 
ception, l'exclusion : Il nous aime tous, excepté moi. 
Contre dénote l'opposition : Se révolter contre ses maîtres. 
Envers, sur, désisnent le but : Charitable envers les pau- 
vres, raisonnement sur la science. Par est évidemment 
. l'indice de la cause ou du moyen : Je lai fléchi par mes 
prières. 

Les prépositions sont simples ou complexes; simples 
lorsqu'elles s’expriment en un seul mot, comme avec, sans, 
par , pour ,etc.; complexes quandelles s'expriment en plu- 
sieurs mots, comme auprès de, au travers de , loin de, etc. 

Les prépositions contribuent beaucoup à répandre l’har- 
monie et la clarté dans les tableaux de la parole ; elles sont 
même si nécessaires que sans elles le langage n'offrirait 
que des peintures imparfaites. « [ln’est, a dit un grammai- 
rien, aucun objet qui ne suppose l'existence de quelque 
autre objet avec lequel il est lié immédiatement : une vallée 
suppose des montagnes, et des montagnes des terrains 
moins élevés; la fumée suppose du feu; et il n’est point 
de roses sans épines. 11 faut donc que ces divers objets 
soient liés dans le discours comme ils le sont dans la nature; 
qu'on ait des mots qui expriment les rapports qui règnent 
entre eux, ce qu'ils sont l’un à l’autre. » Cela montre l’u- 
tilité, la nécessité des prépositions ; et ce qui ajoute encore 
à leur importance, c’est qu’elles constituent une grande par- 
tie des beautés et des finesses d’une langue. Des savants se 
sont exercés sur l'origine des mots qui servent de préposi- 
tion. Aucun de ces mots ne fut jamais l’effet du hasard sils 
furent toujours formés sur des noms qui désignaient des ob- 
jets relatifs au sens physique qu’offrent ces prépositions. 
Ainsi, par exemple, à, désignant un rapport de propriété, 
vient du primitif a , qui désigne la possession ; sur, formé 
du latin super , vient du primitif kup, qui désigne l’éléva- 
tion. Toutes les autres préposilions, de quelque langue 
qu’elles soient , ont des origines semblables. Elles tiennent 
donc toute leur énergie du nom dont elles ont été formées 
et dont elles représentent elliptiquement Ja valeur. Ainsi, 
sur , Signifiant élevalion, et se trouvant entre les noms de 
deux objets, montre qu'il y a entre eux rapport d’élévation, 
que l’un est élévé relativement à l'autre. Ainsi, les prépo- 
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sitions, loin d’être de nouveaux mots ajoutés aux langues, 
ne sont qu'un emploi particulier de mots déjà existants. 

Il ya des prépositions qu’on peut appeler inséparables. 
Ce sont celles qui sont placées à la tête des mots pour en 
diversilier le sens et en indiquer les rapports. Du seul verbe 
mettre, au moyen des prépositions inséparables et ini- : 
tiales, n’a-t-on pas fait une foule d'autres verbes, comme 
admettre, démettre, commettre, transmettre, ete. 

Nous ajouterons, d’après la remarque de Lenjuinais, 
que dans plusieurs langues les prépositions , c’est-à-dire 
les mots qui exposent les rapports entre deux objets, se 
placent, ou constamment ou quelquefois , aprèsles mots qui 
complètent l'expression du rapport : ce sont alors des post- 
positions. Mais l’auteur cité fait observer que si on les ap- 
pelait exposants, ce terme conviendrait en lout cas et en 
toute langue. CHAMPACNAC. 

PRE QUI TREMBLE (Le). Voyez DaupAlné. 

PREROGATIVE. Ce mot sert à désigner les prisi- 
léges ou les avantages attachés à certaines fonctions comme 
à certaines dignités. Sous la monarchie constitutionnelle, 
on appelait prérogative royale les droits, les pouvoirs et 
les honneurs que la constitution accordait au roi. La Res- 
tauration avait conservé la plénitude de la prérogative 
royale , le droit exclusif d'initiative, le droit de paix et 
de guerre, le droit exclusif de refus de sanction, le pouxoir 
exécutif tout entier, etc., elc. La révolution de Juillet dimi- 
pua singulièrement la prérogative royale, et donnä naissance 
à la prérogative parlementaire, qui transpor{a l’action gou- 
vernementale à des chambres mobiles, temporaires, passa- 
gères , sujettes aux fluctuations d’une majorité incertaine et 
flottante, détruisant ainsi l’unité et la précision, bases pre- 
mières et indispensables de tout pouvoir qui veut un avenir. 

L GUILLEMETEAG. | 

PRESAGE (da latin præsagium ; composé de præ,d'æ | 
vance , et de sagio, je pénètre, je sens), signe bon ou mau- 
vais par lequel on arguë d’un pressenliment de l'avenir. Les 
Grecs, imitateurs des devins d'Égypte et de Chaldée, don- 
nérent à cette superstition les noms de oivwsua et de 
#inèwy; le premier vient de owv6; ( grand oiseau), parcequ'ils 
consultaient le chant ou le vol de ce quasi-habitant du ciel;et 
le second de x2}2505 (bruit), lorsque le présage était tiré de 
quelques paroles ou de quelques rumeurs vagues. Aussi Ho- 
race, dans son Hymne séculaire, recommande aux jeunes 
hommes et aux jeunes vierges le favere linguis des prètres 
d’Apollon et de Diane, c’est-à-dire de garder le silence. 
Les Romains renchérirent de beaucoup sur les Hellènes dans 
l'art de l’oionoscopie ou inspection des oiseaux, art futile et 
vain qu'ils tenaient des Étrusques, chez lesquels l'avait n3- 
tionalisé un certain Tagès, être mystérieux, Étrurien d'o- 
rigine. Quand le présage se tirait des lèvres ou des parolés, 
ils l’appelaient omen, de os (bouche) ; si c'était des entrail- 
les de la victime, aruspicium (aruspice); si c'était des 
volatiles (auspicium et augurium (au spice, augure): 
de là ces derniers mots sont devenus chez les modernes 
synonymes de présage. Les fils du Latium, lors de leur 
conquête de la Grande-Bretagne, y laissèrent avec leurs 
rites le nom d’omen, qui est le nom usuel chez elle aujour- 
d’hui encore pour signifier un pronostic favorable ou fu- 
nesle. 

Les anciens tiraient encore leurs présages de certaines 
voix invisibles, qu'ils pensaient être celles des dieux; des 
voix humaines, des tintements d'oreilles : comme chez nous, 
cet accident subit et momentané annonçait que quelqueslan- 
gues absentes, bonnes ou malignes, devisaient à l'instant 
même sur notre compte, Ainsi que chez nous encore, l'E= 
ternument avait quelque chose de mystérieux ; celui du. 
matin n’était pas favorable, et il était ordinairement accom-. 
pagné d’un souhait de la personne présente; c’était notre. 
« Dieu vous bénisse ! » Toutefuis, Properce est dans le ra- 
vissement de ce que l'amour éternua sur le berceau de sa, 
Cyanthie. Dans notre civilisation , c’est un bon présage pour 
les feuumes si le nouveau jour de l’année c’est un homme 
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d'abord qu’elles voient et qu’elles embrassent. Chez les 
Grecs et les Romains, elles redoutaient en ce même jour 
la vue d’un nain, d’un être contrefait et surtout celle d’un eu- 
nuque; l'aspect d’un lion altier, des fourmis intelligentes, des 
abeilles laborieuses , était un pronostic des plus heureux ; 
l'aspect du serpent qui rampe, du loup et du chien qui hur- 
lent, était du plus triste augure. Mais ceux qui, avec le 
sage de Virgile, mettaient sous les pieds le vain bruit de l’A- 
chéron avare, jetaient un œil dédaigneux sur ces pauvretés, 
sur ces faiblesses de l’esprit humain. Cotta disait qué c'était 
offenser la majesté des dieux que de vouloir sonder, à force 
d'observations si folles et si ridicules, leurs décrets immor- 
tels; Cicéron ne savait comment deux augures pouvaient 
se rencontrer dans les rues de Rome sans rire; et une char- 
mante plaisanterie du grave Caton confondit un supersti- 
tieux qui accourait tout tremblant lui annoncer que les 
rats avaient , la nuit, mangé ses souliers : « Ce serait bien 
unautre prodige, lui répliqua l'illustre censear, si mes souliers 
avaient mangé les rats. » 

Cliez les modernes, une salière répandue sur la table fait 
pâlircertaines personnes ; elle prédit, selon eux, quelqueévéne- 
ment malencontreux ou sinistre ; chez les anciens, cet acci- 
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de capitale, et décida, que le couronnement des rois de Hon- 
grie y aurait lieu à l’avenir. D'après le dernier recensement 
on y comptait 42,250 habitants, dont 30,000 catholiques, 
7,000 luthériens et 4,840 juifs. Les principaux édifices sont 
la cathédrale, Pancien palais des états, l’hôtel de ville, le 
palais aréhiépiscopal. On y compte, outre la cathédrale, donze 
églises catholiques, deux églises protestantes et une syna- 
gogue. Les établissements d'instruction publique y sont nom- 
breux : et on y trouve un théâtre, une salle de redoute et 
un casino. La navigation du Danube et divers chemins 
de fer favorisent le commerce de cette ville, où il se fait 
surtout d'importantes affaires en céréales. La langue et les 
mœurs allemandes y dominent. 

Aux termes de la paix conclue à Presbourg à la suite de 
la bataille d'Austerlitz, le 26 décembre 1805, l’empe- 
reur François 11 dut 1° abandonner au royaume d’Italie Ja 


| partie du territoire vénitien que le traité de Lunéville avait 
| adjugée à l'Autriche (511 myr. carrés et 2,130,000 habi- 


tants); 2° reconnaitre aux électeurs de Wurtemberg et de 


! Bavière le titre de roi ; 3° céder à la Bavière le Tyrol, le 


dent annonçait une amitié rompue. Des tisons qui roulent de | 


J'âtresur le plancher présagent des visites ; les pétillantesétin- 
celles qui se dégagent de la mèche de la chandelle, des nou- 
velies, des lettres. Les tendres villageoïises, pleurant l'absence 
de leurs amants, à la veillée, tournent souvent les yeux 


perce, ne lui dit que trop son malheur. Beaucoup de gens, 
pour tout au monde, ne mettraient pas une chemise blan- 
che le vendredi, ou sortent de table quand ils voient treize 
couverts. D’autres sont inquiets si, comme au bon La Fon- 
taine, il leur arrive de mettre le matin un bas à l’envers. 
Dans l’Inde, si une pie de son aile frôle votre vêtement, 
dans moins de six semaines vous, ou quelqu'un de votre 
famille, mourrez, assurent les naturels du pays. Dans l’ile 
de Bornéo, le vol et le cri des oiseaux , ainsi que dans lan- 
tique Étrurie, sont des pronostics. 

Qui croirait que ces terreurs d’enfants, plus vaines queles 
vaines ombres, ont plus de prise sur les grands génies, les âmes 
les plus fermes, que sur le vulgaire. Auguste, le maître du 
monde, le spirituel Henri III, l’altière Médicis, et ce Na- 
poléon à l'âme de fer, duquel sa mère disait qu’elle lui avait 
mis un boulet dans la poitrine au lieu d’un cœur, étaient 
lous sous cette puérile influence. Ces âmes fortes, si fai- 
bles par moments, sont un témoignage d’un Dieu qui tient 
dans ses mains nos frèles destinées et le fil de chacune de 
nos actions, dont cependant il nous laisse libres. Ces gé- 
nies se sentent étreints dans Jeur volonté, si ferme et si 
puissante, par une volonté surnaturelle : c’est ce qui fait 
qu’à chaque pas, dans leur vie inquiète, ils craignent et trem- 
blent, attestant ainsi à l’univers, malgré la révolte de leur 
orgueil, qu’ils ne sont que le roseau pensant de Pascal, 
que courbe et peut rompre le moindre souffle d’en haut. 

DENNE-BanoN. 

PRESBOURG (en latin Posonium, en hongrois Poson, 
en slave Pressburek), ville royale libre de Hongrie, sur la 
rive gauche du Danube, existait déjà du temps des Romains, 
dit-on, et fut fondée par Pison, l’un des généraux de Tibère. 
Peuplée en grande partie de colons allemands, elle devint 
de bonne heure une importante place de frontières et 6b- 
tint de nombreux priviléges. Quand les Turcs se furent em- 
parés, en 1541, d'Ofen, Presbourg devint la capitale de Ja 
Hongrie, la ville où avait lieu le couronnement des rois; 
et il en fut ainsi encore longtemps après que les Turcs eu- 
rent été chassés de la Hongrie. Jusqu'à la fin du dix-hui- 
tième siècle elle demeura la ville la plus belle, la plus peu- 
plée et la plus importante de la Hongrie; mais depuis lors 
Pesth la dépassée à tous égards, de méme qu'Ofen comme 
siége des principales autorités, et Debreczin sous le Tap- 
port de la population. Sa décadence date de 1784, époque 
où l’empereur Joseph II rétablit Ofen en possession du litre 


Vorarlberg, Eichstædt et Passau ; au grand-duc de Bade la 
plus grande partie du Brisgan avec la ville de Conslance; 
au Wurtemberg, les villes du Danube et quelques districts 
de Ja Souabe autrichienne. Comme indemnité de ces di- 
verses cessions , le ci-devant électorat de Salzbourg fut in- 


| corporé à la monarchie autrichienne, L’archiduc Charles- 
: Ferdinand d’Este, qui perdait le Brisgau et devait être 
vers la lampe. Celle de la jeune épouse de Pætus, dans Pro- |! 


complétement indemnisé en Allemagne, ne reçut jamais 
rien. En revanche la dignité de grand-maître de l’ordre Teu- 
tonique fut rendue héréditaire dans la famille de l’archiduc 
Antoine. Il ne fut point question dans ce traité de la no- 
blesse immédiate de l'Empire, possessionnée tant en Bavière 
qu’en Wurtemberg et dans le grand-duché de Bade. Un 
ordre du jour de Napoléon, en date du 19 décembre 1805, 


! avait déjà placé ces divers petits dynastes sous la souve- 


raineté des princes dans les États desquels se trouvaient leurs 
possessions. Immédiatement après la signature de la paix 
de Presbourg, Napoléon déclara, à la date du 27 décembre, 
que La dynastie de Naples avait cessé de régner , parce 
que Ferdinand IV avait violé le traité de neutralité conclu 
avec la France au mois de septembre précédent. 

PRESBYOPIE. Voyez PRESBYTIE. 

PRESBYTERE (du grec rpccéuréprov, fait de roéc&ue, 
vieillard, prêtre), maison située près d’une église parois- 


| siale, et servant de logement au curé. Anciennement, l’on 


nonunaïit ainsi le chœur des églises, parce que les prêtres 
seuls avaient droit d’y prendre place : Ja nef était pour les 
laïques. Dans saint Paul, le presbytère signifie l'assemblée 
des prêtres. . 

PRESBYTERIENS , non que les calvinistes d'É- 
cosse se sont donné, et qui exprime un dogme essentiel da 
leur discipline religieuse, par lequel ils admettent une par- 
faite égalité de rang parm. tous les ministres, et ne recon- 
naissent point de dignité ecclésiastique supérieure à celle de 
presbytre ou de pasteur. Le presbytérianisme n’est autre 
chose que le dogme et la discipline de Calvin transplantés 
en Écosse par John Knox, Ce célèbre réformateur ressem- 
blait à Luther par son courage, à Calvin par son austérité, 
età Zwingle par son attachement aux libertés nationales. La 
discipline presbytérienne ou calviniste est essentiellement 
démocratique. C’est un vaste système représentatif à vote 
universel : ce système commence, en Écosse, par lachurch- 
session, et se termine par le presbytery, le provincial 
synod, et la general assembly, qui exerce la plus haute 
autorité. Ces expressions sont la traduction écossaise des 
mots français calvinistes consistoire, colloque, synode pro- 
vincial et synode national. Le presbytérianisme a exercé 
la plus grande influence sur l'Écosse, et même sur l’Angle- 
terre. En Écosse, après de longues et sanglantes querelles, 
où les minuties du gouvernement ecclésiastique engendraient 
des luttes désastreuses , Je presbytérianisme devint religion 


; de État, lors de l'accession de Guillaume TT , en 1688. 11 
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60 
a conservé cette prééminence depuis cette époque. Les eon- 
séquences démocratiques de ce système, admirablement 
organisé par Calvin et par Knox, les droits d'appel et de 
suffrage qu'il donne à tout fidèle , la présence des laïques à 
toutes les assemblées religieuses délibérantes , et leur droit 
de vote égal à celui des ministres, même en matière de 
dogme, surtout la lecture constante de la Bible, et l’inter- 
prétation privée des disciples, tout cela explique suffisam- 
ment la ferveur et l’activité de cette vaste congrégation de 
chrétiens. Sous le rapport politique, elle déploya le même 
zèle, et ses enthousiastes recevaient le nom de purilains. 
Mais l'Angleterre, reconnaissante, n’a point répudié le sou- 
venir de leurs services. C’est aux puritains que le peuple 
anglais doit, en très-grande partie, la conservation de ses 
libertés ; et la mémoire de ces sectaires est sortie intacte et 
pure du milieu du déluge de traits que l’on a dirigés contre 
eux, depuis les épigrammes spirituelles de Butler jusqu'aux 
tableaux héroï-comiques de Walter Scott. L'Église presby- 
térienne a de nombreux adhérents en Allemagne, en Suisse 
et en Hollande ; aux États-Unis d'Amérique, elle figure pres- 
que au premier rang. C. COQUEREL. 


Les rapports des presbytériens avec l'Église anglicane | 


sont aujourd’hui bien moins hostiles qu’ils ne l’étaient autre- 
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fois; et de son côté cette secte s’est beaucoup relâchée du | 


rigorisme qui la caractérisait à l’origine. Voici les points es- 
sentiels deson organisation ecclésiastique : chaque commune 


existe pour elle-même, élit ses anciens, ses diacres et ses | 
yaune grande diminution de vitalité dans les organes; la 


prêtres, parmi lesquels il n'existe point de classes différen- 
tes. Il n'existe point de synodes. Les prêtres délibèrent sur 
toutes les affaires de l'Eglise, mais ne peuvent prendre au- 
cune résolution obligatoire sans l'approbation de la com- 
mune. La liberté de conscience existe pour tous; la disci- 
pline ecclésiastique à pour sanction les avertissements et 
l'exclusion. Le culte consiste en chant sans accompagne- 
ment d'orgue, en prières, en sermons et en célébration des 
sacrements. Les sermons sont lus. Au baptême, il y a sim- 
pie aspersion d'eau, et on ne fait point le signe de la croix. 
Les parrains n’assistent point à la cérémonie; et c'est au 
contraire le père de l'enfant ou un parent qui prononce la 
formule de foi. Dans la communion , qui se recoit assis, il 
y a ruplure du pain. En Écosse, où sous le règne de Guil- 
laume III la constitution presbytérienne fut introduite de 
nouveau, elle à conservé toute son ancienne sévérité, et 
diffère par conséquent de celle des presbytériens d’Angle- 
terre. Là chaque commune a un presbytère composé du 
prêtre et de quelques laïcs, et qui tient séance toutes les se- 
maines. Douze, seize ou vingt presbytères en élisent un plus 
considérable, qui se réunit une fois par mois. Au-dessus de 
ce grand presbytère est placé le synode provincial, formé 
tous les six mois par la réunion d’un certain nombre de 
presbytères (en général de deux à huit). La juridiction su- 
prème est le synode général, que les députés des divers pres- 
bytères tiennent {ous les ans en Écosse, et qui s'ouvre par 
une commission royale. Toutefois , cette assemblée ne peut 


rendre de lois nouvelles que de l’assentiment de la cou- | 
| pas possible de concevoir en Dieu une providence à moins 


ronne. 

Dans ces derniers temps l’Église preshytérienne d'Écosse 
s’est à diverses reprises trouvée en conflit avec la couronne, 
parce qu'elle voulait se soustraire à l'influence du chef de 
l'État et des patrons pour la collocation des charges ecclé- 
siastiques. 

Après l'Écosse, l'Amérique du Nord est le pays où l'Église 
presbytérienne est le plus répandue; mais elle s’y trouve 
divisée en une foule de petites sectes particulières. 

PRESBYTIE ou PRESBYOPIE (du grec TpÉGEU , 
vieillard, et &, œil), vice de la vu e qui ne permet point 
de distinguer aisément les objets rapprochés, tandis qu’on 
voit sans peine ceux qui sont loin de nous. Le point de 
vision pour les objets fins chez les personnes jouissant de 
toutes leurs facultés est communément à 40 ou 55 centimè- 
tres de l’œil : les presbytes ne voient distinctement qu’à 80 
centimètres, et même plus, La presbytie se manifeste pres- 


- és malades se plaignent d’un manque de lumière; ils y 


que toujours par quelques prodromes. Au commencem 


peuvent distingner les couleurs à la distance ordinaire; les. 
objets leur paraissent plus petits et comme agglomérés; en. 
suile, le foyer s'éloigne beaucoup de l'œil, et, chose sin 
lière, les presbytes, qui recherchent une lumière trèsin. 
tense, ont coutume, le soir, lorsqu'ils lisent, de placerlg 
doigt entre la chandelle et l'œil. Ce vice de la vue s’apgrase 
continuellement à mesure qu’on avance en âge : cependant, 
il ne va jamais jusqu’à atteindre l'intensité de la myopie, 
Quand la maladie est à son apogée, les presbytes peuvent 
ordinairement distinguer des objets assez ténus à une dis. 
tance fort éloignée, lorsque ces objets sont un peu colorés: 
ils ne peuvent pas pourlant voir distinctement les objets 
tout à fait petits. 

La cause prochaine de la presbytie doit être attribuéeàla 
trop petite réfraction que les rayons lumineux éprouvent en 
entrant dans l'œil; de là, il arrive que l’image des objets 
tombe par derrière la réline, et qu’on ne peut les voirg 
on ne les éloigne. En effet, les rayons se rapprochent d'a- 
tant plus vite du foyer de la rétine que l’objet d’où ils par- 
tentest plus éloigné, parce que les rayons lumineux qui 
parviennent à l'œil sont moins divergents. Le trop peu de 
réfraction des rayons lumineux provient d’une diminution 
dans la convexité de la cornée et du cristalin : c’est ce que 
l'on trouve fort souvent chez les vieillards, et très-rare- 
ment avant l’âge de quarante ans. Dans un âge avancé, il 


cornée et le cristallin s’en ressentent {ellement , chez beau- 
coup de personnes, que ces organes ne réfractent pas assez 
les rayons lumineux : ce qui occasionne la difformité dont 
nous nous occupons. Les matelots, les chasseurs, les co- 
chers, sont très-exposés à cette affection, par suite des 
efforts qu'ils font pour distinguer de loin les objets. La pres- 
bytie peut être aussi symptomatique, comme dans la syné- 
chie et l'hydrophthalmie, qui naissent d’une trop grande 
accumulation de lhumeur aqueuse. 

La presbytie ne se guérit jamais : son traitement n'est 
que palliatif, et ne s'obtient qu’en recourant à des verres 
convexes. Un grand soin doit guider dans le choix qu'onen 
fait : il faut savoir y faire adapter un foyer convenable. Il 
faut commencer par des numéros faibles ; des numéros:trop 
forts occasionnent quelquefois une augmentation de presbytie 
telle que le malade ne trouve plus ensuite de verres conve- 
nables. D" CarRON DU VILLARDS. 

PRESCIENCE (du latin præscientia, fait de præscire 
on præsciscere, savoir auparavant, par avance), connais 
sance certaine et infaillible de l'avenir. La révélation nons 
enseigne que Dieu a de toute éternité connu tout ce qui 
arrivera dans la durée des siècles, soit les événements qui 
dépendent des causes physiques et nécessaires, soit les ac- 
tions libres des créatures intelligentes, Sur cette connais- 
sance de Dieu est fondée la certitude des prophètes. Aussi 
Tertullien a-t-il eu raison de dire que la prescience de Dieu 
a autant de témoins qu’elle a formé de prophètes. Il n'est 


qu'on ne lui suppose une connaissance parfaite de l'avenir 
et des actions libres de toutes les créatures. Sans cela celle 
providence se trouverait à chaque instant déconcertée dans 
ses desseins et arrêtée dans l'exécution de ses volontés par 
les actions imprévues des hommes. On ne pourrait plus lin 
attribuer la toute-puissance , encore moins l'immulabilité; 
Dieu serait obligé de changer continuellement ses décrets, 
et d’en former de contraires, parce qu'il rencontrerait à 
chaque pas des obstacles qu'il m’aurait pas prévus. Celle 
prescience de Dieu ne nuiten aucune manière à la liberté 
de l’homme, Dieu a voulu que l’homme fût libre, afin qu'il 
füt capable de mérite et de démérile, digne de récompensé 
et de châtiment. Dieu contredirait ce décret s’il en faisait, 
un autre incompatible avec cette liberté, et s’il usait de sa 
toute-puissance pour détruire ce qu'il a sagement établi. La 
prédestination est fondée sur la prescience de Dieu, 
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et sur ce que tout l'avenir lui est présent. On doit, dit Ma- 
lebranche, admirer la profondeur de la prescience et de la 
sagesse de Dieu, qui en imprimant le premier mouvement 
à la matière a prévu toutes les combinaisons possibles que 
pouvait avoir cette première impression pour des siècles 
infinis. i : 

PRESCOTT ( Wizcau-HicruinG), historien américain, 
est né le 4 mai 1796, à Salem, dans l’État de Massachusetts. 
Son père, mort en 1844, élait un jurisconsulte distingué ; 
son grand-père, le colonel Prescott, avait commandé les 
troupes américaines à la bataille de Bunkershill. Destiné à 
la carrière du barreau, le jeune Prescott, à qui un accident 
arrivé à l’université avait enlevé un œil, tandis que son tra- 
vail immodéré avait singulièrement affaibli la puissance de 
l'autre, était menacé d’être bientôt frappé d’une complète 
cécité. 11 se décida alors à renoncer aux études nécessaires 
pour exercer la profession d'avocat , et alla passer deux an- 
nées en Europe, où il consulta lesoculistes les plus en renom 
de Londres et de Paris, mais sans éprouver d’adoucissement 
à ses maux. Forcé dès lors de s'abstenir de toute activité 
publique, il résolut de se vouer à l'étude de l’histoire , qui 
avait toujours eu pour lui un attrait particulier. Malgré les dif- 
ficultés énormes que la réalisation d’un tel projet rencontrait 
dans son infirmité, il employa dix années à réunir les maté- 
riaux de son History of Ferdinand and Isabella. L'ou- 
vrage parut en même temps à Boston et à Londres ( 5° édit., 
3 vol., Londres, 1849), et fut traduit en plusieurs langues. 
Son état s'étant assez amélioré pour qu’il pût se passer de se- 
cours étrangers pour lire et écrire, il composa son Hislory 
of lhe Conquest of Mexico (3 vol., Boston, 1843), livre 
remarquable par le style et par la pensée, dont le succès 
fut encore plus grand que celui de son précédent ouvrage , 
et qui lui valut l'honneur d’être nommé correspondant de 
J'Institut de France. On trouve dans son History of Peru 
(3 vol., Boston, 1847) les qualités qui distinguent toutes 
ses productions : une élude attentive des sources, une 
exposition piltoresque et une chaleur de sentiment qui nuit 
bien rarement à l’impartialité de l’historien. Il s'occupe 
maintenant d’une History of Philippe LI. On a réuni et 
publié en corps d'ouvrage, sous le titre de Biographical and 
crilical Miscellanies (Londres, 1843) et encore sous ce- 
lui de Critical Essays ( Londres, 1852) les différents ar- 
ticles fournis par lui à la Nortk-American Review. 

PRESCRIPTION. La prescription est un moyen d’ac- 
quérir la propriété d’une chose par la possession non 
interrompue pendant un certain laps de temps et sous les 
conditions déterminées par la loi, ou de se libérer d’une 
dette quand le créancier a laissé écouler un certain temps 
sans en demander le payement. 

Toutes les choses qui se trouvent dans le commerce sont 
soumises à la prescription ; mais celles qui en sont exclues, 
comme l’état des personnes, les choses publiques, ne peuvent 
être prescrites. L’État, les communes, les établissements pu- 
blics sont d’ailleurs régis aujourd'hui, en ce qui touche la 
prescription, par le droit commun. 

La prescription peut sans doute. favoriser la mauvaise 
foi d’un débiteur, et dans ce cas légilimer les attaques dont 


elle a été l’objet au nom de la morale éternelle. Elle a eu en | 


effet des adversaires dans {ous les temps. Justinien, dans sa 


quatrième Novelle, lappelleimpium præsidium. Cependant, | où il ne peut plus être attaqué par la voie de l'appel 


elle est fondée sur de graves considérations d’ordre public 
et d'intérêt social, et c'est encore le meilleur moyen d’as- 
seoir la propriété sur des bases inébranlables. 

Le cours d’une prescription peut être interrompu ou sus- 
pendu. Elle est interrompue naturellement quand le pos- 
sesseur est privé pendant plus d’une année de la jouissance 
de la chose. Elle est interrompue civilement par une de- 
mande judiciaire, un commandement, une saisie. La pres- 
criplion se compte par jours, et non par heures ; elle est ac- 
quise lorsque le dernier jour du terme est accompli. Elle 
De court pas entre époux, non plus que contre les mineurs 
et les interdits; elle ne court pas également contre l'héritier 
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bénéficiaire à l'égard des créances qu'il a contre la succes- 
sion, Dans ces différents cas il y a suspension de la pres- 
cription. 11 y a cette différence entre l'interruption et la sus- 
pension de la prescription, que la première anéantit entière- 
ment les effets de la possession qui l’a précédée , tandis que 
la suspension les laisse subsister et arrête seulement le cours 
de la prescription. 

La prescription à l’effet d'acquérir s’oblient par une pos- 
session dont la durée varie suivant que le possesseur a titre 
et bonne foi ou qu’il ne réunil pas ces deux conditions. 
Toutes les actions , tant réelles que personnelles, se pres- 
crivent par trente ans, sauf celles que la loi a soumises à 
des prescriptions particulières. Celui qui l’allègue n’est tenu 
de justifier d’aucuntitre, et l'on ne peut lui opposer l'exception 
déduite de la mauvaise foi. L’acquéreur de bonne foi et par 
juste titre prescrit la propriété de l'immeuble qu’il a acquis 
par dix ou vingt ans, selon que le véritable propriétaire a 
son domicile dans le ressort ou hors du ressort de la cour 
impériale dans l'étendue duquel l'immeuble est situé. La 
prescription des hypothèques dont pourrait être grevé cet 
immeuble lui est aussi acquise par le même laps de temps, 
à compter du jour de la transcription de son contrat d’ac- 
quisition. 

Les juges ne peuvent suppléer d'office le moyen résultant 
de la prescription; elle peut être opposée en tout état de 
cause, même en appel, à moins qu’on ne doive être pré- 
sumé par les circonstances y avoir renoncé. La renonciation 
peut être expresse ou tacite. Celle-ci résulte de tous les faits 
qui supposent l’abandon d’un droit acquis. On ne peut 
d'avance renoncer à la prescription : il faut qu’elle soit ac- 
quise ; il n’y a que celui qui peut aliéner qui peut y renoncer. 

Le Code Napoléon a établi des prescriptions particulières 
de six mois, un an, deux ans et cinq aus. Ces prescriptions 
courent contre les mineurs et les interdits, sauf leur re- 
cours contre les tuteurs. Ceux auxquels sont opposées cer- 
taines de ces prescriptions, fondées sur une présomption 
de payement, peuvent déférer le serment à ceux qui les 
opposent. 

En fait de meubles la possession vaut titre, c’est-à-dire 
que si l’on achète un meuble de celui qui n’en est pas pro- 
priétaire, on n’a pas besoin de la prescription pour que l’ac- 
quisition soit valable. Cette règle souffre pourtant exception 
à l'égard des choses perdues ou volées ; mais même dans ce 
cas le possesseur, trois ans après le vol ou la perte, est à 
Pabri de la revendication. 

En matière de crimes, de délits ou de contraventions, la 
prescription se rapporte à l'exercice soit de l’action, soit 
de la peine. L'action publique et l’action civile résultant 
d’un crime se prescrivent après dix années révolues ; celles 
qui résultent des délits après trois années révolues ; celles 
pour contraventions après une année révolue. Les peines 


. portées par les arrêts ou jugements rendus en matière 


criminelle se prescrivent par vingt années révolues à dater 
des arrêts ou jugements. Les peines prononcées pour les délits 
jugés correctionnellement et pour les contraventions de po- 
lice se prescrivent les unes après cinq ans, les autres après 
deux ans également révolus, à dater du jour de l'arrêt on 
du jugement rendu en dernier ressort; et lorsqu'il s’agit 
d’un jugement rendu en première instance, à compter du jour 


PRESEANCE (du latin præ, avant, au-dessus, el 
sedeo, je m’asscois). On nomme ainsi le rang Ou la place 


| d'honneur que les usages reçus assignent à certaines per- 


sonnes ou à certains corps dans des circonstances données. 
11 y a des préséances de droit et des Préséances purement 
honorifiques, ou plutôt de politesse : les premières sont 
fixées par des règlements ad hoc ou des usages ayani force 
de lui : telle est la préséance des cours impériales sur les 
tribunaux de première instance; les préséances d'honneur 
appartiennent à l’âge, à la qualité, et se règlent d’après les 
usages de la civilité ou de la politesse. 


De tous temps et en tous pays les préséances ont amené 
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de vives discussions aussi bien entre les particuliers qu'entre 
les corps constitués. On en a souvent appelé à la force 
pour maintenir des droits de prééminence. Les princes ont 
rendu grand nombre d'ordonnances et de décrets pour fixer 
le rang de chacun dans les cérémonies, sans parvenir à 
éviter toute discussion. Un décret impérial du 24 messidor 
an xu sur les cérémonies publiques réglait les préséances , 
honneurs civils et militaires ; diverses dispositions l'ont de- 
puis modifié. Un décret du 23 avril 1852 a réglé la préséance 
destrois grands corps de l'État. Des règlements spéciaux fixent 
le rang des différentes autorités. Dans le même corps, le rang 
se détermine par hiérarchie. 

La cour de Rome s’avisa, dans le seizième siècle, de vou- 
loir régler le rang des princes souverains : le roi de France 
avait le pas après l’empereur; la Castille, l'Aragon, le Por- 
tugal , la Sicile devaient alterner avec Angleterre. L'Écosse, 
la Hongrie, la Navarre, Chypre, la Bohême et la Pologne 
venaient ensuite. Le Danemark et la Suède étaient mis au 
dernier rang. Cet arrangement prétendu des préséances n’a- 
boutit qu’à causer de nouveaux démêlés. Les princes d’Ita- 
lie se soulevèrent à l’occasion du titre de grand-duc de Tos- 
cane, que le pape Pie V avait donné à Côme L*", et dans la 
suite le duc de Ferrare lui disputa son rang. L'Espagne en 
fit autant à l'égard de la France. Tous les rois voulu- 
rent être égaux ; il en résulta des discussions très-graves. 
L'antiquité de l’État ou de la famille régnante, l’étendue 
et l'opulence des pays qui sont sous leur domination, leurs 
forces, leur puissance, leurs titres, rien de tout cela ne fonde 
en effet un droit parfait à la préséance; il fallait qu’on l’eût 
acquis par quelque traité au du moins par la concession 
tacite des princes ou des peuples avec lesquels on avait 
à négocier ; mais à chaque guerre ces traités étaient annulés, 
et avant de négocier la paix il fallait chaque fois diseuter 
et résoudre les questions de préséance qui pouvaient bien- 
tôt après donner lieu à une nouvelle rupture. 

PRÉSENCE, existence d'une personne dans un lieu 
marqué. 

On appelle droit de présence la rétribution accordée aux 
membres de cerlaines compagnies, de certaines associations, 
lorsqu'ils assistent aux assemblées. On nornme dans le même 
sens jetons de présence les médailles qui représentent cette 
rétribution. 

La présence d'esprit est cette vivacité, cette prompti- 
tude de jugement, qui fait faire ou dire sur-le-champ ce 
qu'il y a de mieux à faire ou à dire. 

Présence se dit aussi de Dieu, quoiqu'il ne soit contena 
dans aucun espace : Dieu remplit l’univers de sa présence. 
« H y a, dit Fléchier, une présence intime que Dieu fait 
sentir à l’âme Jorsqu’il se communique à elle avec plus d'a- 
bondance. » Dans le langage de la dévotion, se mettre en 
présence de Dieu, c'est considérer Dieu comme présent àce 
que l’on va faire. 

Dans le langage du droit, ce mot a diverses acceptions, 
On passe un acte par-devant notaire ou en présence de no- 
taire. A la levée de scellés pour cause de mineurs ou d’ab- 
sents , la présence ou l'assistance d’un magistrat est néces- 
saire. Présence se dit particulièrement, en jurisprudence, 
de existence d’une personne au lieu de son domicile; et 
quelquefois , surtout en matière de prescription, de la rési- 
dence habituelle d’une personne dans le ressort d’une cour 
royale. _ À 

PRÉSENCE REELLE. On désigne par cette expres- 
sion le dogme qui enseigne que Jésus-Christ est réellement 
présent dans le sacrement de l'eucharistie , sous l’hostie 
consacrée, et que c’est réellement le corps et lesang du Christ 
que le fidèle consomme sous les apparences du pain ou du 
vin dans l’acte de la communion, suivant cette expression 
de l'Évangile : « Prenez etmangez, car ceci est mon corps, 
et ceci est mon sang. » La cène , regardée d’abord par quel- 
aues-uns comme un acte purement symbolique, destiné à 
rappeleries résultats de la mission et de la mort du Sauveur, 
devint cependant bien vite un mystère, un sacrement. Dés 


l’origine, la controverse s'exerça sur ce point dedoctrine, rt 
les opinions étaient loin d’être fixées lorsque Paschase Rad- 
bert, moine de Corbie, publia sontraité De Corpnore et San- 
guine Domini, en 831. Il y enseigne qu’aprés la consé- 
cration, le pain et le vin sont le corps et le sang de Jésus- 
Christ ; el que ce corps est le même que celui qui est né dela 
vierse Marie ; d’où il conclut que le Sauveur est immolé 
tous les jours réellement, mais en mystère, c’est-à-dire que 
l'eucharistie est vérité et figure à la fois. Cette doctrine, com- 
battue par Hraban-Maur, Ratramne et Jean Scot Érigène, 
qui soutenaient que les éléments consacrés ne sont que des 
symboles, des gages de salut, trouva d’ardents défenseurs 
dans Hinemar et Remy d'Auxerre. Gerbert conseilla de s’en 
tenir purement et simplement aux paroles de l'institution de 
la sainte cène. L'Église intervint dans ce$ discussions au 
onzième siècle, lorsqu'elle censura Bérenger de Tours, qui 
avait enseigné que le Christ n’est mangé quespirituellement. 
Cette censure fut confirmée la même année par le concile 
de Verceil. Condamné de nouveau par les conciles de Rouen, 
de Poitiers, de Rome, Bérenger souscrivit une nouvelle 
formule portant que par la consécration le pain et le vin 
sont changés substantiellement en la vraie, propre et vivi- 
fiante chair et au sang de Notre-Seisgneur, etnon pas seu- 
lement en signe, en vertu, en sacrement, mais en propriété 
de nature et en vérité de substance. Hildebert de Tours 
traduisit tout cela plustard parle mot de transsubstan- 
tiation. Après cette décision, ledogme semblait fixé. On se 
divisa pourtant sur la manière dont s’opérait la transsub- 
stantiation. Les uns prétendirent que la substance du corps 
et du sang de Jésus-Christ prenait la place de la substance 
du pain et du vin; et qu’il ne restait de cenx-ci que les acci- 
dents, comme le poids, le goût, la couleur, la forme, etc. 
Cette opinion l'emporta au concile de Latran de 1215, et 
dès lors fut regardée comme une hérésiel’opinion de Robert 
de Deutz et de Jean de Paris, qui enseignaient que la sub- 
stance du pain et du vin reste, et que celle du corps et du sang 
de Jésus-Christ s’y ajoute seulement. Ce système, connu 
sous le nom de consubstantiation ou d’impanation, fat 
adopté par Luther, qui admettait ainsi la présence réelle et 
substantielle du corps de Jésus-Christ dans les espèces con- 
sacrées, mais sans que le pain et le vin perdissent pour 
cela leur propre substance. Carlstadt et Zwingle rejetèrent 
cette doctrine, ct ne voulurent voir dans la cène qu’un acte 
symbolique. Calvin prit un moyen terme, et enseigna que 
les fidèles participent d’une manière spirituelle au corps et 
au sang de Jésus-Christ, admettant ainsi une union mys- 
tique du corps etdy sang du Sauveur avec les symboles. Les 
anabaptistes, les mennonites, les sociniens et les arminiens 
n’ont jamais reconnu d'autre signification à l’eucharistie 
que celle de retracer la mémoire de la mort du Christ; et 
presque toutes les Eglises reformées en sont revenues au 
système de Zwingle sur la communion; mais la doctrine 
de la présence réelle est restée article de foi dans l'Église 
catholique. L. Louve. 

PRESENT (du latin præsens), qui est, qui se ren- 
contre dans le lieu dont on parle. En ce sens, il est opposé 
à absent. 

Présent signifie aussi qui existe actuellement, qui est dans 
le temps où nous sommes. Dans ce sens, il est opposé à 
passéetà futur. C’est une sorte de milieu entre le passé 
et l'avenir, milieu mobile, qui change à chaque instant, 
mais dont on étend plus ou moins la signification aux faits 
contemporains. 

En termes de grammaire, présent se dit du temps des 
verbes qui expriment la simultanéité d'existence à l'égard 
d’une époque de comparaison. Le présent est Je premier 
temps de chaque mode, 

Présent se dit encore d’un don, d’une libéralité. Les pré- 
sents de noces sont les cadeaux qu’un homme envoie à la 
personne qu’il doit épouser et ceux que des parents ou des 
anis de la future lui envoient à l'occasion de son mariage. 
Les présents de ville ou de La ville se disaient de cadeaux 
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qu'un corps de ville donnait en de certaines occasions à des 
personnages de distinction, 

PRÉSENTATION (du latin præsento, je présente), 
action de présenter, c’est-à-dire d'offrir, d'introduire en pré- 
sence, de montrer, Présenter une lettre de change à l’accep- 
tation est la soumettre à la signature de celui qui doit la 
payer à son échéance. 

La présentation à lacour est une cérémonie qui consiste 
à être présenté au monarque et à sa famille. 11 y ades pré- 
sentations ailleurs qu’à la cour. 

Dans l’ancienne pratique, on appelait présentation l'acte 
par lequel un procureur déclarait se présenter pour telle 
partie : on dit aujourd’hui constitution d'avoué. 

Présentation se dit encore du droit de présenter à une 
place, à un emploi. Ainsi, on dira: Celle place est à la 
nomination du ministre sur la présentation du préfet. Les 
officiers ministériels présentent au ministre leur succes- 
seur. 

En matière bénéficiale, la présentation était la nomination 
qu'un patron laïc ou ecclésiastique faisait de quelque ecclé- 
siastique à un bénéfice auquel ce patron avait droit de 
présenter pour en être pourvu par celui qui en avait la col- 
lation. 

PRESENTATION DE LA VIERGE, fête qui se 
célèbre dans l’Église romaine le 21 novembre, en mémoire 
de la présentation de la vierge Marie au temple par ses 
parents. C'était un usage religieux chez les Juifs de vouer 
à Dieu leurs enfants, même avant leur naissance. L'Écri- 
ture nous en offre plusieurs exemples. Les parents qui 
avaient fait un semblable vœu conduisaient l'enfant au 
temple avant qu'il eût atteint l’âge de cinq ans. Ils le re- 
mettaient entre les mains des prêtres, qui l’offraient au Sei- 
gneur; puis, s'ils voulaient le racheter, ils payaient aux 
prêtres une certaine somme, sinon l'enfant restait dans le 
temple, et était employé au ministère sacré, à la confection 
des ornements, à tous les oflices, en un mot, qui concer- 
naient le culte de Dieu. Or, une tradition porte quela sainte 
Vierge fut vouée à Dieu par Joachimet Anne, et conduite 
au temple de Jérusalem dès l’äge de trois ans. C’est cette ol- 
frande de la sainte Vierge au Seigneur que l’Église célèbre par 
la fétede la Présentalion. 

Cette fète est plus ancienne chez les Grecs que chez les 
Latins. Les premiers la célébraient dès le douzième siècle, 
sous le nom d’£ntrée de la Mère de Dieu au temple. Le 
pape Grégoire XI fit célébrer la fête de la Présentation dans 
l'Église romaine, vers lan 1372 ; et dans le méme temps 
Charles V, roi de France, la fit solenniser dans la Sainte- 
Chapelle de Paris. Mais elle fut presque oubliée dans les 
siècles suivants , jusqu’au pontilicat de Sixte V , qui la réta- 
blit en 1585. 

Trois ordres de religieuses ont porté le nom de Présen- 
tation de Notre-Dame.Le premier fut projeté, en 1618, par 
une fille pieuse, appelée Jeanne de Cambray ; mais il ne fut 
pas établi. Le second le fut en France, vers l’an 1627, par 
Nicolas Sanguins, évêque de Senlis ; il fut approuvé par 
Urbain VIII, mais il ne fit pas de progrès. Le troisième, 
enfin, fut institué en 1664, par Frédéric Borromée, visi- 
teur apostolique de la Valteline; il lui donna la règle de 
Saint-Augustin. 

PRESERVATIF (de l'italien preservativo, formé 
du latin præ , avant, et servo, je garde, je défends , je ga- 
rantis ), Ce mot ne se ditguère qu’en parlant des remèdes qui 
sont censés avoir la vertu de préserver de l'atteinte de ma- 
ladies quelconques. Les préservatifs sontune des parties de 
la médecine sur lesquelles le charlatanisme s’est le plus 
exercé; el, toutefois, il n’y a guère de médicaments, s’il y 
en a un seul, qui mérite réellement cetitre, à l’exception du 
vaccin, considéré comme préservatif de la petite vérole. 
Le plus puissant préservatifcontre les maladies contagieuses 
résulte de la disposition particulière de l'être moral, inac- 
cessible à toutes les influences de la crainte , disposition qui 
malheureusement ne dépend pas de la volonté (voyez Cox- 


TAGION). Quelques tribus d’Afriquese chargentd’amulettes 
comme d'infaillibles préservatifs contre tous les accidents 
possibles, quoiqu'il n’y ait en tout ceci d'’infaillible que la 
robuste foi et la stupidité des croyants. 

Préservatif s'emploie figarément comme dans cette phrase: 
La lecture est un excellent préservatif contre l'ennui. 

PRÉSIDENT. C'est le titre qui dans l’ordre judiciaire 
est attribué aux chefs des compagnies, On l’applique encore 
days beaucoup d’autres occasions , et c’est notamment la 
qualification donnée à celui des membres d’une assemblée 
politique que ses collègues ont élu pour diriger les débats. 
L'ensemble des qualités nécessaires pour remplir l’éminente 
fonction de président d’un corps délibérant se trouve rare- 
ment chez le même personnage. 11 faut être doué tout à la 
fois de la facilité d’élocution , de Ja rectitude du jugement, 
de l'esprit d'analyse, de la noblesse du caractère , du sang- 
froid qu'aucun tumulte n’étonne, de la fermeté à laquelle 
rien n’impose , et de la dignité qui commande l'attention et 
le respect. 

Dans un ordre moins élevé, moins éclatant, mais peut- 
être non moins utile, on peut placer les présidents d'assi- 
ses. Outre certaines qualités extérieures, telles que la gra- 
vité de l’attitude et du geste, la force et la netteté de la voix, 
la rapidité et la sûreté du regard, ces fonctions exigent 
d’autres qualités qui tiennent à la maturité de l'esprit et à 
la droiture du cœur : c’est ainsi que le président des assiges 
doit montrer la bienveillance qui encourage à l’accusé dis- 
posé à s'approcher de la vérité, et au témoin qui veut la 
dire tout entière ; [a fermeté qui déjoue les calculs du men- 
songe, qui confond l'audace du crime, et les égards que peut 
réclamer une posilion malheureuse. Mais c’est surtout par 
l'impartialité la plus entière qu'il doit se distinguer : exempt 
de passions, il doit comprendre l'intérêt de la société, qui 
s’anéautirait par la tolérance du crime, et ne pas oublier 
d'ailleurs que la faiblesse humaine a besoin quelquefois 
d’indulgence. En un mot, si la modération du caractère, si 
la dignité du langage, des mœurs et du maintien, doivent 
être en général les attributs du magistrat, cetle modéra- 
tion et celte dignité sont plus nécessaires encore aux prési- 
dents des compagnies , et spécialement aux présidents des 
assises, dont la tâche publique est de proclamer l’inno- 
cence en même temps qu'ils prononcent la punition des 
coupables. 

Autrefois, quand le roi nommait un premier président, 
et même des présidents en général, il les choisissait ordi- 
nairement entre les barons ou les chevaliers; mais plus 
tard on s'était départi de cette exigence : lorsqu'on était 
pourvu d’une présidence qui voulait le titre de chevalier, 
on était censé posséder ce titre; et les présidents à mor- 
tier étaient dans l’usage de prendre dans tous les actes la 
qualification de chevalier, en vertu de leur dignité, et lors 
même qu'elle ne leur appartenait point par la naissance. 
Quand, après la chute des parlements, des tribunaux dépour- 
vus de toute importance politique furent établis pour les 
remplacer, le titre de président , qui fut décerné par élec- 
tion, et qui n'élait plus que temporaire, perdit tout à la 
fois son éclat et ses attributions. Napoléon lui rendit 
quelque lustre ainsi qu'a la magistrature. Par un sénatus- 
consulte du 28 floréal an xu1, il établit d’abord que les 
présidents de la cour de cassation, des cours d’appel et de 
justice criminelle, seraient nommés à vie par l’empereur. 
Quelques mois après, une distinction de costume leur fut 
assignée. Plus tard, le 30 mars 1808, un décret impérial 
régla les attributions des premiers présidents et des prési- 
dents des cours d'appel ainsi que des présidents et vice- 
présidents des tribunaux de première instance. Enfin, et 
le 19 novembre 1808 , sous lenom de présidents des assises, 
furent établis des magistrats qui, pris temporairement parmi 
les conseillers des cours impériales, furent chargés de la 
distribution de la justice criminelle. DuBarn, 

PRESIDENT , titre que prend le chef du pouvoir exé- 
cutif aux Etats-Unis et dans quelques autres républiques 
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üe l'Amérique du Sud. En France, la constitution de 1848 
déléguait le pouvoir exécutif à un citoyen qui recevait le 
titre de président de la république. H devait tre né fran- 
çais, âgé de trente ans au moins, et n'avoir jamais perdu la 
qualité de français. Il était élu pour quatre ans , et n'était 
rééligible qu'après un intervalle de quatre années. Ne pou- 
vaient non plus être élus après luidans le mème intervalle 
ni le vice-président ni aucun des parents ou alliés du pré- 
sident jusqu’au sixième degré inclusivement. L'élection du 
président devait avoir lieu de plein droitie deuxième dimanche 
du mois de mai. Il était nommé au scrutin secret et à la 
majorité absolue des votants par le suffrage direct de tous 
les électeurs des départements français et de l'Algérie. L'As- 
semblée nationale statuait sur la validité de l'élection et pro- 
clamait le président de la république. Si aucun candidat 
p'obtenait plus de la moitié des suffrages exprimés et an 
moins deux millions de voix , ou si le premier élu ne rem- 
plissait pas les conditions exigées, l’Assemblée nationale 
devait élire le président de la république à la majorité ab- 
solue et au scrutin secret parmi les cinq candidats éligibles, 
qui avaient obtenu le plus de voix. Avant d'entrer en fonc- 
tions , le président de la république prétait au sein de l’as- 
semblée le serment suivant : « En présence de Dieu et de- 
vant le peuple français, représenté par l’Assemblée nationale, 
je jure de rester fidèle à la république démocratique, une 
et indivisible, et de remplir tous les devoirs que m’impose 
la constitution. » Le président avait le droit de laire pré- 
senter des projets de loi à l’Assemblée nationale par les 
ministres; il surveillaif et assurait l'exécution des lois; il 
disposait de la force armée sans pouvoir jamais la comman- 
der en personne. Il devait chaque année présenter par un 
message à l’Assemblée nationale l'exposé de l'état des affaires 
de la république; il négociait et ratifiait les traités, qui ne 
devenaient définitifs qu'après avoir été approuvés par l’Assem- 
blée ; il veillait à la défense de l’État, mais ne pouvait entre- 
prendre aucune guerre sans le consentement de l'Assemblée ; 
il jouissait du droit de grâce limité, Il promulguait les 
lois au nom du peuple français , dans le délai de trois jours 
pour les lois d'urgence, dans le délai d’un mois pour les 
autres, Il pouvait par un message motivé demander une 
deuxième délibération ; si l'Assemblée persistait dans sa ré- 
solution, elle devenait définitive ; et, à défaut de promul- 
gation par le président de la république, elle avait lieu par 
le président de l'Assemblée. Les envoyés étrangers étaient 
accrédités auprès du président de la république. Il présidait 
aux solennités nationales, était logé aux frais de la répu- 
Llique, recevait un traitement de 600,000 fr. par an, et 
devait résider au lieu où siégeait l'Assemblée. 11 ne pouvait 
sortir du territoire continental sans y être autorisé par 
une loi, IL normmait et révoquait les ministres, les agents 
diplomatiques, les commandants d’armée, les préfets, etc. 
Il avait le droit de suspendre pour trois mois au plus les 
agents du pouvoir exécutif élus par Les citoyens; il ne pou- 
vait les révoquer que de l’avis du conseil d'État. Les actes du 
président autres que ceux par lesquels il nommait et révoquait 
les ministres ne devaient avoir d'effet que lorsqu'ils étaient 
contresignés par un ministre, Le président, comme lesautres 
fonctionnaires, était déclaréresponsable. Toute mesure contre 
lAssembléenationale constituait un crime de hautetrahison. 
Par ce seul fait il était déchu de ses fonctions ; les citoyens 
étaient tenus de lui refuser obéissance, et le pouvoir exé- 
cutif passait à l’Assemblée nationale ; la haute cour de justice 
devait s'assembler immédiatement à peine de forfaiture , etc. 
Il y avait en outre, comme aux États-Unis, un vice-président 
de la république nommé par l’Assemblée nationale sur la pré- 
sentation de trois candidats faite par le président dansle mois 
qui suivait son élection, Le vice-président ne pouvait être 
choisi parmi les parents et alliés du président jusqu'au 
sixième degré inclusivement, En cas d'empèchement du pré- 
sident, le vice-président devait le remplacer, Le conseil 
d’État était présidé par le vice-président. Si la présidence 
devenait vacante par décès, démission du président, ou au- 


trement, il devait être procédé dans le mois à l'élection d’un 
président, L'élection du président went lieu qu’une fois, 
comme on sait, au mois de décembre 1848. Au mois de 
décembre 1851, le coup d’État mit fin à l'existence de ce 
régime ; mais la présidence fut encore conservée, Il fut pro- 
posé au peuple français de maintenir l'autorité à Louis- 
Napoléon Bonaparte et de lui confier les pouvoirs de faire 
une constitution dans laquelle le chef de l'État serait nom. 
mé pour dix ans. Par la constitution promulguée le 14 
janvier 1852, le gouvernement de la république était confié 
pour dix ans au prince Louis Bonaparte, président de 
la république. Les droits du président étaient à peu près les 
mêmes que ceux de l'empereur ; et lorsque l'année suivante 
un sénatus-consulte, approuvé par un plébiscite, rétablit Ja 
dignité impériale au profit de Louis-Napoléon Bonaparte, il 
y eut peu de chose à changer à fa constitution. Voici seule- 
ment les dispositions abrogées : le présidentdevait présenter 
tous les ans au sénat et au corps législatif, par un message, 
l'état des affaires de la république. Si Le président de la ré- 
publique mourait avant l'expiration de son mandat, le sénat 
convoquait la nation pour procéder à une nouvelle élection; 
le chef de l'État avait le droit, par un acte secret et déposé 
aux archives du sénat, de désigner le nom du citoyen qu'il 
recomimandait dans l'intérêt de la France à la confiance du 
peuple et à ses suffrages. Jusqu'à l'élection de nouveau pré- 
sident , le président du sénat gouvernait avec le concours 
des ministres en fonctions qui se formaient en conseil de 
gouvernement et délibéraient à la majorité des voix. Du 
reste, comme l’empereur, le président gouvernait au moyen 
des ministres, du conseil d'État, du sénat et du corpslégislatif; 
il exerçait la puissance législative collectivement avec le 
sénat et le corps législatif; il était responsable devant le 
peuple français, auquel il avait {oujours le droit de faire 
appel; il était le chef de l'Etat; il commandait les forces de 
terre et de mer, déclarait la guerre, faisait les traités de paix, 
d'alliance et de commerce , nommait à tous les emplois, 
faisait les règlements et décrets nécessaires pour l’exécution 
des lois ; la justice se rendait en son nom; il avait seul 
l'initiative des lois ; il avait le drait de faire grâce; il sanc- 
tionnait et promulguait les lois etsénatus-consultes; il avait 
le droit de déclarer l’état de siége dans un ou plusieurs dé- 
partements, sauf à en référer au séuat dans le plus bref 
délai. Les ministres ne dépendaient que de Ini. Un sénatus- 
consulte du 29 avril 1852 avait fixé à 12 millions l'allocation 
annuelle du président de la république, et lui avait conféré 
le droit de chasse exclusif dans un certain nombrede forêts. 
d L. LOUVET. 

PRESIDES (en espagnol presidios). On désigne sous 
le nom de présides d'Afrique les différentes places ou for- 
{eresses possédés par l'Espagne sur les côtes barbarësques, 
comme Penon, Velez, CeutaetMelilla. Ces placesservent 
encore de lieu de punition pour un grand nombre de con- 
damnés, qui ” sont entretenus sous le nom de presidia- 
rios. 

PRESIDIAL, juridiction établie dans les principaux 
bailliages et sénéchaussées par l'édit de Henri Il (janvier 
1551). On appelait aux juges présidiaux des jugements 
rendus par les justices seigneuriales, et l’édit avait pour but 
d’abréger les procès en déchargeant les cours souyeraines 
d'un grand nombre d'appels de peu d'importance. Le siége 
présidial se composait de neuf magistrais au moins, y com- 
vris les lieutenants généraux et particuliers, civil et cri- 
minel. Un second édit du mois de mars de la même année 
créa {renfe-deux présidiaux dans le ressort du parlement de 
Paris; d'autres furent successivement institués pour tous 
les parlements et même dans les villes où il n’y avait pas 
bailliage et sénéchaussée royale. Lenr compétence avait 
été fixée par l’édit de Henri 11 ; les présidiaux jugeaient en 
premier ressort toutes les affaires criminelles, et en dernier 
ressort les matières civiles jusqu’à la concurrence d’un prin- 
cipal de 250 livres ou 10 livres de rente annuelle; et à la 
Charge d’appel , jusqu’à 500 liv, ou 20 fr, de revenu; mais 
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les sentences en ce cas étaient exécutoires par provision. 
Dans tous les cas , les présidianx jugeaient souverainement 
quant aux dépens, quel que fût le chiffre. Les parlements, 
qui auraient dû se féliciter de l'instilution des présidiaux , 
leur contestèrent leur droit de compétence. Henri IL, pour 
faire cesser ce conflit, attribua au grand conseil la connais- 
sance des atteintes portées aux attributions des présidiaux. 
Mais c'était forcer les plaideurs de toute la France à se dé- 
placer pour des causes de peu de valeur. Ce déplorable état 
de choses ne fut modifié qu’en 1774. Un nouvel éditagrandit 
le chiffre de la compétence : il fut ordonné que la juridic- 
tion présidialejugerait en dernier ressorttoutes les matières 
civiles qui n’excéderaient pas 2,000 liv., ou 80 Jiv. de rente et 
lesdépenset restitutions de fruits ou revenus, quelle qu’en fût 
la somme, et par provision jusqu’à 4,000 liv. ou 160 liv. de 
rente. La juridiction présidiale fut encore modifiée par une or- 
donnance de 1777. Les juges de chaque siége ne pouvaient 
prononcer de sentence qu'au nombre de sept. A défaut de 
juges, les parties pouvaient convenir d'avocats du siége pour 
compléter le nombre. Les conseillers des présidiaux devaient 
être âgés de vingt-cinq ans, licenciés et gradués, et n'étaient 
admis qu'après avoir subi un examen du chancelier ou du 
garde des sceaux. Durey (de l'Yonne ). 

PRESOMPTION, du latin præsumere, prendre d’a- 
vance , d'où nous avons fait présumer. La présomption est 
un raisonnement par lequel nous induisons d'un fait connu 
à un fait inconnu. C’est sans doute parce qu’il est très-facile 
de se tromper en raisonnant ainsi, que dans l’ordre moral 
la présomption est devenue la dénomination d’un vice. 

Eu droit on appelle présomplions les conséquences que la 
loi ou le magistrat tire d’un fait connu à un fait inconnu. 

La présomption légale, que l’on nommaïit en droit romain 
præsumplio juris et de jure, est celle quiest attachée par 
wne loi spéciale à certains actes ou à certains faits, qui dès 
lors sont présumés vrais. 

Les actes auxquels la présomption légale est attachée 
sont : 1° lesactes que la loi déclare nuls, comme présumés 
faits en fraude de ses dispositions, après leur seule qualité, 
par exemple ceux qui sont faits à des personnes présumées 
interposées ; 2° les cas dans lesquels la loi déclare la pro- 
priété ou la libération résulter de certaines circonstances 
déterminées, telles que la présomption de mitoyenneté; 
3° l'autorité que la loi attribue à la chose jugée; 4° Ja 
force que la loi attache à l’ave u de la partie ou à son ser- 
ment. Les présomptions légales ont été introduites par des 
motifs d'ordre public, et leur force est telle qw’elle dispense 
de toute preuve celui au profit duquel elles existent. 

IL est en outre, au milieu desintérêts divers qui réclament 
le concours de la justice , une foule de circonstances varia- 
bles, que le législateur ne pouvait ni prévoir ni cependant 
perdre de vue, et auxquelles il ne devait pas appliquer des 
principes absolus ; il a donc établi qu’il pouvait se rencon- 
trer d’autres présomptions que les présomptions légales, et 
à cet égard il s’en remet aux lumières et à la prudence des 
magistrats. Toutefois, il avertit le juge de n’admettre que des 
présomptions graves, précises et concordantes. Il ajoute 
qu’elles ne sont autorisées que dans les cas où la loi admet 
la preuve testimoniale, ou bien lorsqu'un acte est attaqué 
pour cause de fraude ou de dol. 

PRESQU'ILE. Voyez PÉNINSULE. 

PRESSE, foule de personnes rassemblées sur un même 
point, et plus ou moins fortement serrées ou pressées les 
unes contre les autres. Ce mot sert aussi à désigner l’empres- 
sement qu’on met à voir ou à faire quelque chose. On dit 
dans le même sens qu’il y a presse, en parlant de tout ce qui 
attire la foule, comme la vente d’une nouveauté, la vogue 
d’une pièce de théâtre. On dit qu'il n’y aura pas de presse, 
pas grande presse où grand'presse, de ce qui n’est pas 
de nature à exciter l'intérêt ,ou plutôt la curiosité publique. 

On dit d’un ouvrage qui s’imprime, qu'il est.sous presse. 
Faire yémir la presse, c’est faire imprimer un grand nombre 
d'ouvrages. 
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PRESSE (Mécanique). C’est le nom donné aux ma- 
chines qui servent en général à comprimer les corps ou 
y laissent des empreintes. Le presse la plus simple, dérivée 
du pressoir, est la presse à papier. Elle se compose 
d’un bâti, à la partie supérieure duquel se trouve un écrou 
où tourne une vis dont la têle porte sur un ais placé dans 
Vintérieur du bâti, Les corps que l’on veut presser sont 
placés sur la partie inférieure de ce bâti, et recouverts de 
Vais mobile; on fait tourner la vis au moyen d’un levier 
qu’on introduit dans les trous dont sa tête est percée ou par 
un mécanisme à engrenage. Cette action force l’ais mobile à 
decendre et comprime de plus en plus les corps qui sont 
au-dessous. 

Les presses à copier sont ordinairement composées d’une 
vis tournant dans un écrou percé au milieu d’une pièce de 
fonte ou de fer fixée sur une table; cette vis fait descendre 
une platine métallique qui presse les feuilles de papier pla- 
cées dessous et sur la table. 

Les timbres secs s’obtiennent aussi au moyen d’une petite 
presse à vis, dont la têteesttraversée par un levier à balancier, 
ou bien au moyen d’un levier à charnière, qui vient buter 
fortement sur la tête du timbre, maintenu par un ressort. 

Nous avons décrit la presse monétaire en parlant du 
monnayage. 

La presse des relieurs est formée de deux forts morceaux 
de bois que deux vis en tournant aux deux extrémités forcent 
à se rapprocher. 

Les presses qui méritent surtout de nous occuper sont les 
presses à imprimer. Il y en ade plusieurs espèces. D'abord 
les presses typographiques, puis les presses en taille-douce 
et enfin les presses lilhographiques. 

Il y a deux sortes de presses typographiques, les presses 
à bras, etlespresses mécaniques . Le mécanisme des presses 
à bras est encore à peu près le même que celui qui fut ima- 
giné à l’origine de l'invention de l'imprimerie : seulement on 
a généralement substitué la fonte au bois, et les dimensions 
de la platine sont devenues plus grandes. Sur toutes ces 
presses la forme à imprimer se fixe sur un #7arbre en fer 
glissant sur des espèces de rails à l’aide d’une courroie qui 
s'enroule sur un petit rouleau mû par une manivelle. La 
feuille de papier à imprimer, légèrement trempée, s'étend le 
long d'un tympan en soie tendu sur un châssis en fer tenant 
par deux charnières à l'extrémité du marbre, et s’y fixe à 
l’aide de deux pointures, ou petits piquants perpendiculaires 
rattachés au châssis du tympan , ou bien, simplement, lors- 
qu'il s’agit d’un petit format, par une épingle faisant 
ressort. Un autre châssis de fer, tenant à celui du tympan 
par deux autres charnières, est recouvert de papier, dans 
lequel on découpe toutes les parties de la forme qui doivent 
être imprimées : ce châssis se nomme Jrisquelte. Après 
qu'un ouvrier a étalé de l'encre avec son rouleau sur la 
forme posée à plat sur le marbre de la presse, un autre, 
ou le même au besoin , replie la frisquette sur le tympan : 
on ne voit plus alors du papier que ce qui doit recevoir 
de l'impression. Le tout est renversé sur la forme; la 
feuille qui se trouve entre la frisquette et le tympan touche 
à l’œil des caractères dans tous les endroits non masqués 
par la frisquette. L’imprimeur , saisissant la manivelle, fait 
avancer le train sous la platine, plaque de fonte maintenant 
aussi grande que le tympan ; ensuite, par des procédés qui 
diffèrent selon les inventeurs , à l’aide d’un barreau, levier 
de fer avec poignée en bois supérieur à la platine, que l’im- 
primeur amène à Jui et qui agit sur une vis, la platine s’a- 
baisse sur le tympan et presse fortement la feuille de papier 
sur l’œil des caractères : cetle pression donne ce qu’on 
appelle le foulage. Elle peut être assez forte pour écraser 
le caractère, par exemple lorsqu'un corps dur se trouveentre 
lui et la platine. Pour le modérer, on interposé entre le 
tympan et la feuille de papier, des langes de laine, et pour 
donner plus de couleur aux endroits qui viendraient gris, 
on ajoute des feuilles de papier découpées ou garnies du 
hausses, c'est-à-dire de pelits morceaux de pepier. Dans 
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üe l'Amérique du Sud. En France, la constitution de 1848 
déléguait le pouvoir exécutif à un citoyen qui recevait le 
titre de président de la république. I devait être né fran- 
çais, Agé de trente ans au moins, et n'avoir jamais perdu la 
qualité de français. Il était élu pour quatre ans , et n’était 
rééligible qu'après un intervalle de quatre années. Ne pou- 
vaient non plus être élus après lui dans le même intervalle 
ni le vice-président ni aucun des parents ou alliés du pré- 
sident jusqu’au sixième degré inclusivement. L'élection du 
président devait avoir lieu de plein droit le deuxième dimanche 
du mois de mai, IL était nommé au scrutin secret et à la 
majorité absolue des votants par le suffrage direct de tous 
les électeurs des départements français et de l'Algérie. L'As- 
semblée nationale statuait sur la validité de lélection et pro- 
clamait le président de la république. Si aucun candidat 
n'obtenait plus de la moitié des suffrages exprimés et au 
moins deux millions de voix , ou si le premier élu ne rem- 
plissait pas les conditions exigées, l’Assemblée nationale 
devait élire le président de la république à la majorité ab- 
solue et au scrutin secret parmi les cinq candidats éligibles, 
qui avaient obtenu le plus de voix. Avant d'entrer en fonc- 
tions , le président de la république prêtait au sein de l’as- 
semblée le serment suivant : « En présence de Dieu et de- 
vant le peuple français, représenté par l’Assemblée nationale, 
je jure de rester fidèle à la république démocratique, une 
et indivisible, et de remplir tous les devoirs que n’impose 
la constitution. » Le président avait le droit de faire pré- 
senter des projets de loi à l’Assemblée nationale par les 
ministres ; il surveillaif et assurait l'exécution des lois; il 
disposait de la force armée sans pouvoir jamais la comman- 
der en personne. Il devait chaque année présenter par un 
message à l’Assemblée nationale l'exposé de l'état des alfaires 
de la république; il négociait et ratifiait les traités, qui ne 
devenaient délinilifs qu'après avoir été approuvés par l’Assem- 
blée ; il veillait à la défense de l’État, mais ne pouvait eutre- 
prendre aucune guerre sans le consentement de l’Assemblée ; 
il jouissait du droit de grâce limité, 11 promulguait les 
lois au nom du peuple français , dans le délai de trois jours 
pour les lois d'urgence, dans le délai d’un mois pour les 
autres. 1] pouvait par un message motivé demander une 
deuxième délibération ; si l’Assemblée persistait dans sa ré- 
solution, elle devenait définitive ; et, à défaut de promul- 
gation par le président de la république, elle avait lieu par 
le président de l'Assemblée. Les envoyés étrangers étaient 
accrédités auprès du président de la république. Il présidait 
aux solennités nationales, était logé aux frais de la répu- 
blique, recevait un traitement de 600,000 fr. par au, et 
devait résider au lieu où siégeait l’Assemblée. 11 ne pouvait 
sortir du territoire continental sans y être autorisé par 
une loi. Il normmaïit et révoquait les ministres, les agents 
diplomatiques, les commandants d’armée, les préfets, etc. 
Il avait le droit de suspendre pour trois mois au plus les 
agents du pouvoir exécutif élus par les citoyens; il ne pou- 
vait les révoquer que de l’avis du conseil d’État. Les actes du 
président autres que ceux par lesquels il nommait et révoquait 
les ministres ne devaient avoir d'effet que lorsqu'ils étaient 
contresignés par un ministre, Le président, comme lesautres 
fonctionnaires, était déclaré responsable. Toute mesure contre 
V’Assembléenationale constituait un crime de hautetrahison. 
Par ce seul fait il était déchu de ses fonctions ; les citoyens 
étaient tenus de lui refuser obéissance, et le pouvoir exé- 
cutif passait à l’Assemblée nationale ; la haute cour de justice 
devait s’assembler immédiatement à peine de forfaiture , etc. 
I y avait en outre, comme aux Etats-Unis, un vice-président 
de la république nommé par l'Assemblée nationale sur la pré- 
sentation de trois candidats faite parle président dansle mois 
qui suivait son élection. Le vice-président ne pouvait être 
choisi parrai les parents et alliés du président jusqu'au 
sixième degré inclusivement. En cas d'empêchement du pré- 
sident, le vice-président devait le remplacer. Le conseil 
d’État était présidé par le vice-président. Si la présidence 
devenait vacante par décès, démission du président, ou au- 


trement, il devait être procédé dans le mois à l'élection d'un 
président. L'élection du président n’eut lieu qu’une fois, 
comme on sait, au mois de décembre 1848. Au mois de 
décembre 1851, le coup d'État rit fin à l'existence de ce 
régime ; mais la présidence fut encore conservée. JI fut pro- 
posé au peuple français de maintenir l'autorité à Louis- 
Napoléon Bonaparte et de lui confier les pouvoirs de faire 
une constitution dans laquelle le chef de l'État serait nom- 
mé pour dix ans, Par la constitution promulguée le 14 
janvier 1852, le gouvernement de la république était confié 
pour dix ans au prince Louis Bonaparte, président de 
la république. Les droits du président étaient à peu près les 
mêmes que ceux de l’empereur ; et lorsque l'année suivante 
un sénatus-consulte, approuvé par un plébiscite, rétablit la 
dignité impériale au profit de Louis-Napoléon Bonaparte, il 
y eut peu de chose à changer à la constitution. Voici seule- 
ment les dispositions abrogées : le présidentdevait présenter 
tous les ans au sénat et au corps législatif, par un message, 
l'état des affaires de la république. Si je président de ja ré- 
publique mourait avant l'expiralion de son mandat , le sénat 
convoquait la nation pour procéder à une nouvelle élection; 
le chef de P'État avait le droit, par un acte secret et déposé 
aux archives du sénat, de désigner le nom du citoyen qu’il 
recommandait dans l'intérêt de la France à la confiance du 
peuple et à ses suffrages. Jusqu'à l'élection de nouveau pré- 
sident , le président du sénat gouvernait avec le concours 
des ministres en fonctions qui se formaient en conseil de 
gouvernement et délibéraïent à la majorité des voix, Du 
reste, cormme l’empereur, le président gouvernait au moyen 
des ministres, du conseil d'État, du sénat et du corps législatif ; 
il exerçait la puissance législative collectivement avec le 
sénat et le corps législatif; il élait responsable devant le 
peuple français, auquel il avait toujours le droit de faire 
appel; il était le chef de l'Etat; il commandait les forces de 
terre et de mer, déclarait la guerre , faisait les traités de paix, 
d'alliance et de commerce, nommait à tous les emplois, 
faisait les règlements et décrets nécessaires pour l'exécution 
des lois ; la justice se rendait en son nom; il avait seul 
l'initiative des lois ; il avait le droit de faire grâce; il sanc- 
tionnait et promulguait les lois etsénatus-consultes ; il avait 
le drait de déclarer l’état de siége dans un ou plusieurs dé- 
partements, sauf à en référer au sénat dans le plus bref 
délai. Les ministres ne dépendaient que de lui. Un sénatus- 
consulte du 29 avril 1852 avait fixé à 12 millions l'allocation 
annuelle du président de la république, et lui avait conféré 
le droit de chasse exclusif dans un certain nombre de forêts. 
d L. Louver. 

PRESIDES (en espagnol presidios). On désigne sous 
le nom de présides d'Afrique les différentes places ou for- 
teresses possédés par l'Espagne sur les côtes barbarësques, 
comme Penon, Velez, CeutaetMelilla. Ces placesservent 
encore de lieu de punition pour un grand nombre de con- 
damnés, qui ” sont entretenus sous le nom de presidia- 
rios. 

PRÉSIDIAL, juridiction établie dans les principaux 
bailliages et sénéchaussées par l'édit de Henri IL (janvier 
1551). On appelait aux juges présidiaux des jugements 
rendus par les justices seigneuriales, et l’édit avait pour but 
d’abréger les procès en déchargeant les cours souveraines 
d’un grand nombre d'appels de peu d'importance. Le siége 
présidial se composait de neuf magistrats au moins, y com- 
pris les lieutenants généraux et particuliers, civil et cri- 
minel. Un second édit du mois de mars de la même anrée 
créa trente-deux présidiaux dans le ressort du parlement de 
Paris; d'autres furent successivement inslitués pour tous 
les parlements et même dans les villes où il n’y avait pas 
bailliage et sénéchaussée royale. Leur compétence avait 
été fixée par l’édit de Henri LE ; les présidiaux jugeaient en 
premier ressort toutes les affaires criminelles, et en dernier 
ressort les matières civiles jusqu’à la concurrence d’un prin- 
cipal de 250 livres ou 10 livres de rente annuelle; et à la 
charge d’appel , Jusqu'à 500 liv. ou 20 fr, de revenu; mais 
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les sentences en ce cas étaient exécutoires par provision. 
Dans tous les cas, les présidianx jugeaient souverainement 
quant aux dépens , quel que fût le chiffre. Les parlements, 
qui auraient dû se féliciter de l'institution des présidiaux , 
leur contestèrent leur droit de compétence. Henri LIL, pour 
faire cesser ce conflit, atfribua au grand conseil la connais- 
sance des atteintes portées aux attributions des présidiaux. 
Mais c'était forcer les plaideurs de toute la France à se dé- 
placer pour des causes de peu de valeur. Ce déplorable état 
de choses ne fut modifié qu’en 1774. Un nouvel éditagrandit 
le chiffre de la compétence : il (ut ordonné que la juridic- 
tion présidialejugerait en dernier ressorttoutes les matières 
civiles qui n’excéderaient pas 2,000 liv., ou 80 liv. de rente et 
les dépensetrestitutions de fruits ou revenus, quelle qu’en fût 
la somme, et par provision jusqu’à 4,000 liv. ou 160 liv. de 
rente. La juridiction présidiale fut encore modifiée par une or- 
donnance de 1777. Les juges de chaque siége ne pouvaient 
prononcer de sentence qu'au nombre de sept. A défaut de 
juges, les parties pouvaient convenir d'avocats du siége pour 
compléter le nombre. Les conseillers des présidiaux devaient 
être âgés de vingt-cinq ans, licenciés et gradués, et n'étaient 
admis qu'après avoir subi un examen du chancelier ou du 
garde des sceaux. Durey (de l’Yonne ). 

PRESOMPTION, du latin præsumere, prendre d’a- 
vance , d'où nous avons fait présumer. La présomption est 
un raisonnement par lequel nous induisons d'un fait connu 
à un fait inconnu. C’est sans doute parce qu’il est très-facile 
de se tromper en raisonnant ainsi, que dans l’ordre moral 
la présomption est devenve la dénomination d’on vice. 

Eu droit on appelle présomplions les conséquences que la 
loi ou le magistrat tire d’un fait conou à un fait inconnu. 

La présomption légale, quel’on nommaïit en droit romain 
Præsumplio juris et de jure, est celle qui est attachée par 
wne loi spéciale à certains acles ou à certains faits, qui dès 
lors sont présumés vrais. 

Les actes auxquels la présomption légale est attachée 
sont : 1° lesactes que la loi déclare nuls, comme présumés 
faits en fraude de ses dispositions, après leur seule qualité, 
par exemple ceux qui sont faits à des personnes présumées 
interposées ; 2° les cas dans lesquels la loi déclare la pro- 
priété ou ja libération résulter de certaines circonstances 
déterminées, telles que la présomption de mitoyenneté; 
3° l’autorité que la loi attribue à la chose jugée; 4° Ja 
force que la loi attache à l’a ve u de la partie ou à son se r- 
ment. Les présomptions légales ont été introduites par des 
motifs d'ordre public, et leur force est telle qw’elle dispense 
de toute preuve celui au profit duquel elles existent. 

Il est en outre, au milieu desintérêts divers qui réclament 
le concours de la justice , une foule de circonstances varia- 
bles, que le législateur ne pouvait ni prévoir ni cependant 
perdre de vue, et auxquelles il ne devait pas appliquer des 
principes absolus ; il a donc établi qu’il pouvait se rencon- 
trer d’autres présomptions que les présomptions légales, et 
à cet égard il s’en remet aux lumières et à la prudence des 
magistrats. Toutefois, il avertit le juge de n’admettre que des 
présomptions graves, précises et concordantes. Il ajoùte 
qu’elles ne sont autorisées que dans les cas où la loi admet 
Ja preuve testimoniale, ou bien lorsqu'un acte est attaqué 
pour cause de fraude ou de dol. 

PRESQU'ILE. Voyez PÉNINSULE. 

PRESSE, foule de personnes rassemblées sur un même 
point, et plus ou moins fortement serrées ou pressées les 
unes contre les autres. Ce mot sert aussi à désigner l’empres- 
sement qu’on met à voir ou à faire quelque chose. On dit 
dans le même sens qu'il y a presse, en parlant de tout ce qui 
attire la foule, comme la vente d’une nouveauté, la vogue 
d’une pièce de théâtre. On dit qu’il n’y aura pas de presse, 
pas grande presse ou grand'presse, de ce qui n’est pas 
de nature à exciter l'intérêt ,ou plutôt la curiosité publique. 

On dit d’un ouvrage qui s’imprime, qu’il est.sous presse. 
Faire yémir La presse, c’est faire imprimer un grand nombre 
d'ouvrages. 


DICT. DE LA CONVERS, — T. XY. 
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PRESSE ( Mécanique). C’est le nom donné aux ma- 
chines qui servent en général à comprimer les corps ou 
y laissent des empreintes. Le presse la plus simple, dérivée 
du pressoir, est la presse à papier. Elle se compose 
d’un bâti, à la partie supérieure duquel se trouve un écrou 
où tourne une vis dont la têle porte sor un ais placé dans 
Pintérieur du bâti. Les corps que l’on veut presser sont 
placés sur la partie inférieure de ce bâti, et recouverts de 
J'ais mobile; on fait tourner la vis au moyen d’un levier 
qu’on introduit dans les trous dont sa tête est percée ou par 
un mécanisme à engrenage. Cette action force l’ais mobile à 
decendre et comprime de plus en plus les corps qui sont 
au-dessous. 

Les presses à copier sont ordinairement composées d’une 
vis tournant dans un écrou percé au milieu d’une -pièce de 
fonte ou de fer fixée sur une table; cette vis fait descendre 
une platine métallique qui presse les feuilles de papier pla- 
cées dessous et sur la table. 

Les timbres secs s’obliennent aussi au moyen d’une petite 
presse à vis, dont la têteesttraversée par un levier à balancier, 
ou bien au moyen d’un levier à charnière, qui vient buter 
fortement sur la tête du timbre, maintenu par un ressort. 

Nous avons décrit la presse monétaire en parlant du 
monnayage. 

La presse des relieurs est formée de deux forts morceaux 
de bois que deux vis en tournant aux deux extrémités forcent 
à se rapprocher. 

Les presses qui méritent surtout de nous occuper sont les 
presses à imprimer. J1 y en a de plusieurs espèces. D'abord 
les presses typographiques, puis les presses en taille-douce 
et enfin les presses lithographiques. 

Il y a deux sortes de presses typographiques, les presses 
à bras, et les presses mécaniques .Le mécanisme des presses 
à bras est encore à peu près le même que celui qui fut ima- 
giné à l’origine de l'invention de l'imprimerie : seulement on 
a généralement substitué la fonte au bois, et les dimensions 
de la platine sont devenues plus grandes. Sur toutes ces 
presses la forme à impriruer se fixe sur un arbre en fer 
glissant sur des espèces de rails à l’aide d’une courroie qui 
s'enroule sur un petit rouleau mû par une manivelle. La 
feuille de papier à imprimer, légèrement frempée, s'étend Le 
long d’un tympan en soie Lendu sur un châssis en fer tenant 
par deux charnières à l'extrémité du marbre, et s’y fixe a 
l’aide de deux pointures, ou petits piquants perpendiculaires 
rattachés au châssis du tympan , ou bien, simplement, lors- 
qu'il s’agit d’un petit format, par une épingle faisant 
ressort. Un autre chässis de fer, tenant à celui du tympan 
par deux autres charnières, est reconvert de papier, dans 
lequel on découpe toutes les parties de la orme qui doivent 
être imprimées : ce châssis se nomme Jrisquelte. Après 
qu'un ouvrier à étalé de l’encre avec son rouleau sur la 
forme posée à plat sur le’ marbre de la presse, un autre, 
ou le même au besoin , replie la frisquette sur le tympan : 
on ne voit plus alors du papier que ce qui doit recevoir 
de l'impression. Le tout est renversé sur Ja forme; la 
feuille qui se trouve entre la frisquette et le tympan touche 
à l’œil des caractères dans tous les endroïts non masqués 
par la frisquette. L’imprimeur , saisissant la manivelle, fait 
avancer le train sous la platine, plaque de fonte maintenant 
aussi grande que le tympan ; ensuite, par des procédés qui 
diffèrent selon les inventeurs , à l’aide d’un barreau, levier 
de fer avec poignée en bois supérieur à la platine, que l’im- 
primeur amène à lui et qui agit sur une vis, la platine s’a- 
baisse sur le tympan et presse fortement la feuille de papier 
sur l'œil des caractères : cette pression donne ce qu’on 
appelle le foulage. Elle peut être assez forte pour écraser 
le caractère, par exemple lorsqu'un corps dur se trouveentre 
lui et la platine. Pour le modérer, on interposé entre le 
tympan et la feuille de papier, des langes de laine, et pour 
donner plus de couleur aux endroits qui viendraient gris, 
on ajoute des feuilles de papier découpées ou garnies du 
hausses, c’est-à-dire de pelits morceaux de papier. Days 
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les anciennes presses en bois, la platine était nécessairement 
restreinte à la largeur d’une planche ordinaire : on ne pou- 
vait donc imprimer d’un seul coup une feuille de papier 
d’une certaine grandeur : on n’avançait d’abord le train 
qu'à moitié pour imprimer une partie, puis, relevant le bar- 
reau, on avançÇait la seconde partie du train, et l’on im- 
primait cette dernière moilié : c'est pour cette raison qu’on 
uommait ces vieilles presses presses à deux coups. Quand 
la feuille est imprimée, l'imprimeur lâche le barreau; un 
contre-poids fait relever la platine. L'imprimeur détourne 
Ja manivelle ; le train glisse sur les rails en plan incliné. 
Déroulant la courroie , il relève le tympan, déploie la fris- 
quette, retire la feuille imprimée , et remet une feuille blan- 
che. Pendant tout ce temps son compagnon a encré son 
rouleau en le faisant tourner sur une table où il distribue 
de l’encre d'impression ; il en étend de nouveau sur la forme ; 
etla même opération se répète jusqu’à ce qu’on ait impri- 
mé le nombre de feuilles voulu. On change alors de forme : 
on prend celle qui doit se trouver imprimée de l’autre côté 
du papier, qu’on nomme refiration, à moins qu'une autre 
presse se soit chargée de ce travail , et l’opération devient 
la même ; seulement l’ouvrier doit avoir soin de faire tomber 
exactement les pages en registre, c’est-à-dire les unes sur 
les autres. 

Pour imprimer en plusieurs couleurs, on se sert de plu- 
sieurs compositions, ehacune présentant en blanc, c’est-à-dire 
par des parties trop basses pour recevoir l'encre, tout ce qui 
ne doit pas être imprimé dans la même couleur, et-ce que 
les autres offrent de saillant à imprimer, On a autant de 
frisquettes que de couleurs, et on ne découpe sur chacune 
que ce qui doit être imprimé d’une même couleur, 

Autrefois on encrait les formes avec des balles, assez sem- 
blables aux tampons qui servent encore aux imprimeurs en 
taille douce; maïs il arrivait quelquefois que l'ouvrier ou- 
bliait de toucher à certains endroits, et il en résultait un 
moine, une place non imprimée, une feuille perdue. Les balles 
ont été remplacées par des rouleaux, qui sont des cylindres 
de colle fondue avec de la mélasse autour d’une tige de fer, 
et ajustés sur une monture à deux poignées en bois. L’in- 
vention des rouleaux a amené l’inveution des presses mé- 
caniques. 

Lapresse mécanique est composée de deux ou quatre 
‘cylindres en fonte, ou plus; d’autres petits cylindres en bois 
serventà retourner les feuilles larsqu’elles sont déjà imprimées 
d’un côté. Les feuilles de papier, conduites et serrées par des 
cordons contre ces cylindres garnis de blanchets ou langes en 
Jaine touchent sur les formes qui, par un mouvement de 
va-et-vient horizontal, vont s’encrer et viennent passer 
sous le cylindre , pour retourner s'encrer au moyen de pe- 
tits rouleaux prenant l'encre sur une planche qui fait le 
prolongement du marbre sur tequel est fixée la forme, 
Lorsque la feuille est imprimée d’un côté , elle passe sur le 
second cylindre pour s'imprimer du côté opposé par un 
procédé analogue, et sort de la presse complétement im- 
primée. La presse mécanique est mise en mouvement par 
un volant attaché à une manivelle mue soit par une machine 
à vapeur , soit à bras d'hommes. Une femme ou un enfant 
dispose la feuille de papier sur une planche d’où elle passe 
sous les cylindres au moyen de lacets ou de cordons : c’est 
ce qu’on appelle marger. Pour obtenir un plus grand débit, 
on a imaginé d'augmenter le nombre de cylindres, où bien 
on cliche rapidement la composition pour former des es- 
pèces de rouleaux qui impriment la feuille de papier éten- 
due droite sur une plate-forme. 

Le tirage des journaux allant toujours croissant, les presses 
mécaniques destinées à cet usage sont généralement faites en 
vue de la plus grande rapidité d’exécution. En 1856, on 
a construit pour le Lind’s Weekly Newspaper, deLonüres, 
une machine à six cylindres, la cinquième de ce genre 
qui ait jamais été construite et la seule qui fonctionne 
en Europe. Les plus grandes presses qui aient jamais été 
construites sont celles à huit cylindres, qui tirent 20,000 


exemplaires à l'heure ou 333 par minute. Il n'existe que 
trois de ces presses, et chacune d’elles a coûté 100,000 fr. 
Les deux premières furent construites pour le PAiladel- 
pPhia Ledger, journal tiré quotidiennement à 80,000 exem- 
plaires. Peu après, le New-York Sun commanda la troi- 
sième, dont il fait usage conjointement avec une machine 
à quatre cylindres. Au moyen de ces deux machines, il 
produit 30,000 exemplaires à l'heure. Le Herald emploie 
deux machines à quatre cylindres et une à six, ce qui lui 
permet de tirer 40,000 exemplaires à l’heure. Les machines 
à quatre cylindres, comme celle qu'emploie La Presse à 
Paris, tirent 10,000 exemplaires à l'heure; celles à six, 
15,000. A défaut de ces prodigieuses machines, la France en 
possède de moins gigantesques, qui tirent parfaitement les 
vignettes. Citons seulement celles de L’/lustration, de 
La Semaine, que possèdent MM. Didot, celle du Magasin 
Pittoresque , etc. 

C’est vers le commencement de 1815 que le mécanicien 
allemand K æœnig employa pour la première fois à Lon- 
dres une machine qui produisait l’impression au moyen de 
deux cylindres de bois; cette machine distribuait en même 
temps l’encre sur les caractères, à l’aide de rouleaux com- 
posés d’une matière élastique. Cette tentative, couronnée 
de succès, excita l’émulation des mécaniciens anglais. En 
1824 arrivèrent à Paris les premières machines à imprimer 
qui y aient fonctionné d’une manière suivie ; elles étaient 
dues à l’industrie anglaise. L'emploi des rouleaux ne sin. 
troduisit même pas sans peine dans l'impression à bras. 
Des mécaniciens français s’occupèrent alors dela construction 
des presses mécaniques , et y acquirent une certaine habi- 
leté. Les machines à deux cylindres en bois de Kænig ti- 
raient en moyenne 1,000 feuilles à l’heure ; les machines fran- 
çaises ordinaires en tirent maintenant 3,600 avec le même 
personnel. On ne les employa d'abord qu'à l'impression des 
journaux ; mais enfin l'impression des livres fut obtenue, 
puis encore celle des ouvrages de luxe. 

La presse de l’imprimeur en taille-douce est composée de 
deux jumelles ou morceaux de bois s’élevant perpendieu- 
lairement et recevant les axes de deux rouleaux libres l’un 
au-dessus de l’autre : celui de dessous ne peut que tourner 
sur lui-même, sans monter ni descendre; l’autre a son axe 
prolongé d’un côté en dehors de la jumelle’, s’emboïitant 
par un pignon carré dans le centre d’une manivelle ou mou- 
linet composé de deux ou trois bras en croix ; des cartons 
ou cales ,dont on augmente ou diminue le nombre à volonté, 
finissent de remplir les jumelles, et servent à rapprocher 
ou à éloigner les deux rouleaux l’un de l’autre, et donnent par 
conséquent la force de pression. A côté de l’imprimeur est 
un gril sous lequel un réchaud jette une légère chaleur. 
La planche étant posée à plat sur ce gril, l’imprimeur prend, 
avec un tampon composé de chiffons serréset liés ensemble, 
l'encre broyée qui se trouve étalée sur un marbre auprès 
de lui. Il étend l'encre sur la planche, et essuie avec un 
chiffon ou avec le talon de la main frotté sur du blanc 
d’Espagne les parties pleines, c’est-à-dire celles qui ne sont 
pas gravées. La planche gravée est ensuite placée sur une 
planche de bois située en avant dela presse, et dont un 
bout, taillé en biseau, se trouvé engagé entre les rouleaux. 
L’imprimeur pose sur la planche gravée la feuille de pa- 
pier qui doit être imprimée, et qui aété humectée d’avance. 
11 fait retomber dessus les langes dont est recouvert le rou- 
leau supérieur de la presse; puis, à l’aide du moulinet, il fait 
tourner le rouleau supérieur sur le rouleau inférieur. Ce 
mouvement entraîne la planche de bois et tout ce qu’elle 
supporteentre les deux rouleaux ; leur pression fait pénétrer 
le papier dans les creux de la planche gravée, et l’épreuve 
est obtenue. 

La lithographie et lautographie s'impriment 
d’une autre manière. L’encre estétalée sur un marbre; c’est 
là que l’imprimeur lithographe la prend avec son rouleau 
pour la transmettre sur la pierre après qu’il l'a mouillée 
convenablement. Sa presse est composée d’un bâti en chêne 
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glidement établi, sur lequel repose un chariot destiné à re- 
cevoir la pierre, et tenant par une sangle à un treuil 
ou rouleau que l’on fait tourner à l’aide d’un moulinet à bras 
assez semblable à celui de la presse à imprimer en taille- 
douce, mais moins grand; à l’autre extrémité du chariot 
est fixée nne corde suspendant un poids destiné à ramener 
le chariot à sa première place. Lorsque la pierre, fixée 
d'une manière immobile sur le chariot, est encrée, la 
feuille à imprimer posée, un {ympan (espèce de châssis 
en fer rectangulaire , garni d’un cuir tendu) s’abaisse des- 
sus, et reçoit l’action d’un raleau en bois fixé sur une forte 
traverse aussi en bois, laquelle vient s'appuyer sur le 
tympan en roulant sur un axe placé à l’une des extrémités ; 
au bout de cette traverse , près de l’ouvrier, un mentonnet 
en fer entre dans une pièce fixe, placée sur le côté de la 
presse ; l’imprimeur détermine la pression par le moyen 
d'une pédale attenant à cette pièce et sur laquelle son pied 
agit avec plus ou moins de force. Tournant le moulinet, le 
chariot avance par le moyen du treuil sur lequel s’enroule 
la sangle ; chariot, pierre, papier, tympan, passentensemble 
sous le râteau, et l'encre, détachée de la pierre, s'attache 
au papier : l’imprimeur ôte le pied qu'il a sur la pédale 
et relève le râteau en le retirant du mentonnet ; le contre- 
poids ramène alors le chariot; l’imprimeur relève le tym- 
pan, enlève la feuille imprimée et mouille la pierre, puis il 
essuie avec une éponge, et remet de l'encre pour tirer de nou- 
velles épreuves. 

On doit à Engelmann une presse en fer qui diffère un 
peu de celle-ci, et dans laquelle le ràteau est formé d’une 
lame d’acier évidée, assez élastique pour produire une pres- 
sion suffisamment égale sur une pierre dont Ja surface ne 
serait pas parfaitement unie. La pierre repose sur un cha- 
riot en bois portant sur un rouleau en fer cannelé qui le 
fait mouvoir, en s’imprimant par pression sur la surface 
inférieure. MM. Benoît et François en ont construit une au- 
tre, dans laquelle la pression est produite par un rouleau 
qui recoit un mouvement plus lent que celui que lui com- 
muniquerait la pierre s’il était entrainé par elle, et qui 
agit alors à la fois comme cylindre et comme räteau ; mais 
ces presses sont encore peu répandues. 

La lithographie présente quelques difficutés à l’impres- 
sion mécanique. Ce n’est pas une surface déjà préparée 
par une précédente applicaction qu’on y rencontre, mais 
une surface rebelle : l'intervention inévitable de l’eau dans 
l’encrage lithographique est une source de difficultés qu'on 
n'a pas encore su vaincre. En 1832 on imagina d'employer 
descylindres de pierre lithographique au lieu de pierres plates. 
Des rouleaux encreurs recevaient leur mouvement de ce 
cylindre de pierre sur lequel se trouvait le dessin. Le tout 
était animé d’une action continue. Le papier à plat sur une 
plate-forme ayant un mouvement de va-et-vient était pressé 
par le cylindre encré qui tournait en appuyant dessus; 
l'eau pouvait facilement être interposée ensuite sur le des- 
sin au moyen d’éponges pressant contre le cylindre, avant 
que celui-ci n’arrivât aux rouleaux encreurs, et les épreuves 
devaient sortir sans interruption de la presse. Malgré des 
résultats encourageants, cet essai n’eut pas de suite. 

La chromo-lithographie d'Engelinann , ou impression li- 
thographique en couleurs, s'obtient en imprimant successi- 
vement sur une mème feuille autant de pierres qu’il y a de 
couleurs differentes ; mais celte opération exige une grande 
exactitude dans le repérage. L’imprimeur en taille-douce in- 
prime plusieurs couleurs à la fois; pour cela il encre d’abord 
légèrement le fond avec une encre foncée; puis ilessuie for- 
tement et, suivant le modèle qu'il a sous les yeux, il appli- 
que au pinceau les diverses encres colorées, 

On sait que, d’après les lois de l'imprimerie en France, 
ilest interdit de posséder une presse quelconque, si l'on 
n'est pourvu d’un brevet d’imprimeur, 

Un décret du 22 mars 1852, ayant force de loi, à régle- 


+ menté la vente et la possession des presses de petite dimen- 


sion. D'après les dispositions de ce décret, « nulne peut, pour 


des impressions privées , être possesseur ou faire usage de 
presses de petile dimension, de quelque nature qu’elles soient, 
sans l’autorisation préalable du ministre (de l’intérieur ) à 
Paris , et des préfets dans les départements. Cette autorisa- 
tion peut tonjours être révoquée , s’il y a lieu. Les contre- 
venants sont punis des peiues édictées par l’art. 13 de la loi 
du 21 octobre 1814 (six mois d'emprisonnement et 10 ,000 fr. 
d'amende). Les fondeurs en caractères, les clichenrs on 
stéréotypeurs , les fabricants de presse de tous genres, les 
marchands d’ustensiles d'imprimerie, sont tenus d’avoir 
un livre coté et paraphé par le maire, sur lequel sont inscrits, 
par ordre de date, les ventes par eux effectuées , avec les 
noms, qualités et domicile des acquéreurs. Au fur et à 
mesure de chaque livraison, ils ont à transmettre, sous 
forme de déclaration, au ministère (de l'intérieur) à 
Paris, et à la préfecture dans les départements , copie de 
l'inscription faite au registre. Chaque infraction faite à l’une 
de ces dispositions est punie d’une amende de 50 fr. à 
200 fr. » L. Louve. 

PRESSE ( Liberté de la). Le pouvoir, quel qu’il soit, 
seratoujours ennemi de la liberté de la presse, quelle qu’elle 
puisse être. Mais c'est une faculté qu'il ne peut posséder 
seul ; elle appartient à tous, en dépit de tous. Dès qu’elle 
apparut chez nous, tout lui fut permis, excepté les atta- 
ques contre les choses et les hommes du pouvoir. Rabelais 
et Montaigne ouvrent avec courage une ère que Voltaire et 
Rousseau ferment avec gloire. La presse ne peut être seu- 
lement l'historiographe de la société, elle en est à la fois 
l'expression et la critique, immorale comme expression, 
hostile comme critique de ce qui est. La monarchie ne sut 
intéresser personne à la réprobation de cette liberté. Dès 
que la société fut attaquée dans sa morale, dans sa hiérar- 
chie subalterne, dans sa vie intime , elle voulut ses repré- 
sailles , et la presse clandestine ou étrangère vint lui révéler 
les crimes, les vices, les fautes et les ridicnles du pou- 
voir. Dès que la liberté peut être importée de l'extérieur, 
elle ne tarde guère à se fairenaturaliser. Beaumarchais et Di- 
derot ouvrent l’époque d’hostilité politique , dont on com- 
mence à prendre son parti. Mais demandez aux parlements, 
à la Bastille, aux prisons d'État, ce qu'ils ont condamné, 
renfermé , étouffé de puissantes intelligences ou d’esprits 
téméraires ! Demandez à la république, à l'empire, à la 
Restauration , tout ce qu’ils ont frappé de grands caractères 
et de nobles talents, de consciences impatientes de toute 
oppression et d’esprits novateurs gènés par tous les pouvoirs! 
On n’a rien empèché; on a tout hâté. La persécution est 
acte de force, et non de sagesse. Parun sentiment généreux, 
l'homme est toujours pour le faible contre le fort; par la cu- 
riosité de son esprit, l’homme veut toujours savoir pour- 
quoi on est opprimé , quels sont les motifs de l'oppression 
er les droits de l’oppresseur. Aussi les poursuites contre la 
presse ne manquent pas seulement leur but, elles produi- 
sent uneffet contraire à celui qu’elles cherchent. En pareille 
matière, le procès le plus sage est folie. Je ne saurais le 
concevoir que si l’état social, la morale publique ou l’hon- 
peur personnel sont attaqués : alors le pouvoir a la société 
pour auxiliaire, Mais toute persécution de principes ou de 
doctrines ne produira jamais sur l'opinion l'effet qu'on en 
attend. 

Depuis 1789, nul pouvoir en France n'aurait osé nier le 
principe de la liberté de la presse. Tous ont proclamé le droit 
mais tous en ont paralysé l'exercice , la république par la 
terreur, le premier empire par la gloire. C’est de la charte 
de 1814, c’est de la paix qui suivit la restauration que date 
la lutte régulière entre la pensée et le pouvoir. La charte 
paraissait à peine, que le combat s’engagea dans l'arène 
qu’elle ouvrait. Personne ne contesta le principe : homme 
d'avenir, Benjamin-Constant réclama la liberté illimitée de 
la presse, sauf la loi qui punirait l'abus. Homme du passé, 
M. Guizot s’effrayait de la licence ; il voulait prévenir pour 
n'être pas contraint de punir. La querelle dura quinze ans 
sur ce pauvre lerrain. La pensée de Benjamin-Constant. 
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puissante de vérité, adoptée par l'opinion publique, devint 
la loi constitutionnelle de France par la charte de 1830. La 
penste de M. Guizot, forte de la puissance de la cour, des 
ministres et des majorités, nous donna la censure, el cette 
haute commission de la liberté de la presse, organisée par 
M. de Peyronnet, et présidée par M. de Bonald. 

Telle est la puissance de la vérité que, malgré l'oppression 
de toutes les formes revêtues par la pensée pour arriver à 
la publicité, le principe de Ja liberté de la presse a fini par 
étre proclamé par tous les gouvernements. Les peuples, 
à leur tour, doivent également reconnaitre un autre prin- 
cipe conservateur : C’est l'abus que peut entrainer l’usage de 
la presse. Dès lors la loi qui proclame cette liberté ne 
peut se concevoir séparée de la sanction qui punit cette 
licence. 

La liberté a ses bornes : le pouvoir doit vivre comme 
pouvoir, la société comme sociélé; et ce qui les attaquerait 
dans leur légitime existence ne serait pas liberté, mais li- 
cence, folie et faction. La licence commence où finit la li- 
Lerté : mais où se pose la limite qui les sépare? Les gou- 
vernements et les peuples n’en savent rien. La liberté des 
États-Unis est licence en Hollande, la liberté des Hollandais 
est licence en Angleterre, la liberté des Anglais est licence 
à Paris , la liberté des Français est licence en Allemagne, la 
liberté des Allemands est licence à Rome. Restreinte ou 
libre, la liberté de la presse est partout admise; et pour en 
régulariser l'exercice chaque pays admet deux formes de 
répression :le système préventif et le système pénal. Lesys- 
tème préventif, c'est la censure. Qu'’a fait la censure pour la 
religion? Lisez nos auteurs, de Rabelais à Voltaire. Pour les 
mœurs? Ne lisez pas depuis l’Arélin jusqu'à de Sade, Pour la 
réputation des citoyens ? Toutes les vertus ont été déshono- 
rées avec privilége, En France , avant la révolution , comme 
aujourd’hui en Allemagne et en ]lalie, la censure n’était 
pour le pouvoir qu'un bouclier impuissant. Les directeurs 
de la librairie avaient honte de paraitre en arrière de leur 
siècle. Par amour de la liberté ou par amour-propre, ils 
n'osaient s'opposer qu’à demi à la publication des idées 
nouvelles. D’un autre côté, la censure ne peut rien sans la 
douane contre la vérité qui vient de l'étranger. La philoso- 
phie vint de Hollande, la république d'Angleterre. Le com- 
ierce souffrit de cette contre-bande intellectuelle, et on 
vermit d'imprimer en France la plupart des ouvrages pro- 
hibés, à condition qu’ils porteraient le titre mensonger d’une 
ville étrangère. 

Depuis Galilée, la censure s’est opposée à toute vérité 
nouvelle, à toute raison : donc elle est absurde. Elle n’a 
remédié à rien : donc elle est inutile. Dans les États de ré- 
présentation , qui vivent de publicité, elle est un crime; car 
elle attente à l’essence constitutive de l'État. Voilà cepen- 
dant ce que des sophistes el des minis{res ont conseillé à 
l’aveugle Restauration de France. Depuis cette époque, et 
malgré leurs pauvres efforts, la presse a brisé ses entraves 
dans l’Amérique entière, en Espagne, en Portugal, en Bel- 
gique. Le temps achèvera son œuvre, 

J’aborde le système pénal. Institution politique du gou- 
vernement représentatif, il ne peut vivre sans lui. Cette loi 
même ne peut être isolée et spéciale ; elle est incomplète si 
elle n’embrasse l’ensemble de la presse, celui qui fait le 
livre , celui qui le fait imprimer, celui qui l'imprime et celni 
qui le vend : l’auteur, l'éditeur, l’imprimeur et Je libraire. 
Elle est incomplète si elle ne les considère dans leurs rap- 
ports avec la religion , les mœurs, la société, le gouverne- 
nent et les citoyens, Elle est incomplète si elle ne s’applique 
à tous les modes typographiques, à toutes les formes que la 
pensée de l’horame peut revêtir pour se manifester à l’horame, 
La liberté de la presse ne peut se concevoir sans la liberté 
de l'imprimerie et de la librairie. Libre d'écrire, l’auteur 
doit l’être aussi de faire imprimer et circuler son livre. Dire 
à l'imprimeur, au libraire : N'imprimez pas , ne vendez pas, 
ou votre privilége vous sera retiré, c’est tuer la liberté des 
vas jar la servitude des autres; c’est allier le système pré- 
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ventif au système pénal; c’est la liberté de principe enchat- 
née par l’esclavage d'application. L'imprimerie, la librairie 
par brevet et privilége, la conséquence naturelle et forcée 
de l’état préventif de la France de l’ancien régime, de la 
France impériale, étaient une monstruosité sous le régime 
pénal de la France constitutionnelle. La presse sans publicité 
est un non-sens; et la presse placée sous le régime pénal 
avec ja publicité restée sous le régime préventif est une ab. 
surdité des époques transitoires, où l’on ne sait pas bien en- 
core ce qui est mort avec le passé, ce qui doit vivre avec 
l'avenir. 

La liberté sans garantie dégénère en licence dans Les 
mains du peuple, en arbitraire dans les raains du gouver- 
nement. Punir l'abus, c’est garantir l’usage. Il est des ou- 
vrages que Ja morale condamne, que le soin de la paix pu- 
blique et de la stabilité sociale repousse, que la sûreté de 
l'honneur, des personnes, des propriétés, réprouve. La 
presse a sa licence , parce qu’elle a sa liberté; la Ici doit 
définir cette liberté ou préciser cette hcence, car où l’une 
commence l’autre finit. Où que le législateur place la limite 
qui sépare l'usage de l'abus, il faut dire clairement ce qui 
est défendu, pour que le citoyen sache ce qui est permis, 
pour que le juge sache ce qu'il doit punir. La loi qui crée 
le délit doit le définir. L'usage à Londres est abus à Vienne; 
mais partout la loi définit l'abus, pour quon puisse con- 
naître l'usage. Il ne suffit pas de définir le délit, il faut en- 
core indiquer le coupable. S'il y a provocation directe au 
crime, il y a présomption égale de culpabilité chez l’auteur, 
éditeur, l’imprimeur et le libraire. Hors ce cas unique, il 
ne peut exister qu’un coupable , l’auteur, s’il habite le pays 
qui se plaint du livre, ou l'éditeur, si l’auteur est à l'étranger. 
Tout le reste rentre dans la complicité, qui doit être directe 
et pronvée par l’accusation. En France, on la présume. 
Les libraires, les imprimeurs , ont des brevets qui peuvent 
être retirés après condamnation , et la justice qui les con- 
damne les vend ainsi à l'arbitraire de la police. La loi sur là 
presse est facile : ce n’est pas l’habileté, c’est la loyauté qui 
manque. La France n’a connu que la censure; et, comme 
on le voit, le système pénal n’est qu’une censure déguisée; 
on l’enlève à la police pour la donner à la justice. 

é J.-P. PAGES, de l’Ariége. 

PRESSE (Législation de la). La liberté de la presse est 
le droit, pour l'homme, de manifester et de rendre publique 
sa pensée par le moyen de l'imprimerie, Ce droit a passé 
par des vicissitudes et des alternatives diverses de com- 
pression et de faveur. Dès que Part de l'imprimerie eut 
fourni les moyens de multiplier à l'infini et de propager de 
la manière la plus rapide et la plus étendue les produits de 
la pensée, les pouvoirs existants se demandèrent s'il était 
bon de laisser cette propagation générale de la pensée s’ef- 
fectuer sans limites ni contrôle. On reconnut bientôt Pim- 
mense influence que les productions de la presse exerçaient 
sur les esprits, auxquels rien n’était plus facile que d'incal- 
quer par ce moyen telles ou telles idées, qu'on prévenait 
soit pour soi contre tels ou tels principes, qu’on rendait 
hostiles aux gouvernements eux-mêmes, aux intérêts qu’ils 
protégeaient, aux principes qu’ils représentaient. On ar- 
riva ainsi à la pensée d’une surveillance à exercer sur la 
presse, soit en enlevant et en prohibant les exemplaires 
déjà publiés d’un écrit, et en punissant l’auteur, l'impri- 
meur et les propagateurs ; soit en prenant une connaissance 
préalable de l'ouvrage qu'il s'agissait d'imprimer, à l'effet 
d’en empêcher la multiplication s’il paraissait dangereux. Ce 
dernier moyen, la censure, parut bientôt le plus com- 
mode, et fut le plus généralement employé. On retrouve les 
premières traces de l'existence d’une censure dans les luttes 
religieuses du quinzième et du seizième siècle. Le pape 
Alexandre VI avait déjà organisé une censure des ouvrages 
multipliés par voie de copie; et, après la découverte de 
imprimerie, Léon X perfectionna encore cette institution. 
Là où ne s’étendait pas le pouvoir temporel de la cour de 
Rome, on eut recours à l’excommunication pour empêcher 
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la propagation des ouvrages jugés dangereux, notamment 
de ceux de Luther, de Hutten, etc. 

En France, sous l’ancienne monarchie, aucun livre ne pou- 
vait être publié sans une approbation expresse donnée dans 
le principe par l’université, et plus tard par le roi (édit de 
Henri II, du 11 décembre 1547). Cette approbation consti- 
tuail un privilége pour le libraire qui l'avait obtenue. Une 
ordonnance du 10 septembre 1553 défendit à toutes per- 
sonnes de publier aucun ouvrage sans permission du roi, à 
peine d’être pendues et étranglées. Un édit de 1557 punit de 
mort tous lès auteurs, imprimeurs et colporteurs de livres 
tendant à attaquer la religion, à émouvoir les esprits et à 
troubler la tranquillité de l'État. 

L'ordonnance de Moulins de 1566, rendue sur Je rapport 
du chancelier de L'Hospital, diminua les rigueurs contre 
la presse. En 1626, sous le cardinal de Richelieu, la peine de 
mort est rétablie pour les auteurs d'ouvrages « contre la re- 
ligion et les affaires de l'État ». En 1714 la faculté de théo- 
logie publia un catalogue des ouvrages prohibés. Enfin, parut 
le fameux règlement de 1723 sur l'imprimerie et la librairie, 
dont plusieurs dispositions, dans l'esprit de quelques ju- 
risconsultes et de quelques tribunaux , sont demeurées en 
vigueur jusqu’en ces derniers temps. Vers la fin du dix-sep- 
tième et dans le dix-huitième siècle naquit la presse poli- 
tique, et la censure prit alors un caractère plus politique. Les 
gazeties, comme {es livres ne purent paraitre qu’en vertu 
d’une autorisation et d’un privilége. 

Ce fut la révolution de 1789 qui la première brisa les 
chaînes de la presse. La liberté de la presse fut proclamée 
par la constitution du 3 septembre 1791, titre L°", article 3, en 
ces termes : « La constitution garantit à tout homme la li- 
berté d'écrire, d'imprimer et de publier ses pensées, sans 
que les écrits puissent être soumis à aucune censure ni ins- 
pection avant leur publication. » Ce même principe fut ré- 
pété dans la constitution du 24 juin 1793, article 6 de la Dé- 
claration des Droits de l’homme, et dans l’article 353 de la 
constitution de l’an mr. Les lois des 19 fructidor an v et 9 
fructidor an vr placèrent les journaux et les feuilles pério- 
diques sous l'inspection de la police. La constitution du 22 
frimaire an vus ne fait plus mention de la liberté de la 
presse. Un arrêté du 28 pluviôse an vu fixe le nombre des 
journaux, et autorise les consuls à supprimer €eux qui 
énonceraient des doctrines contraires aux principes du £ou- 
vernement. Un autre arrêté du 4 vendémiaire an vin décide 
que, pour assurer la liberté de La presse, aucun libraire 
ne pourra vendre un ouvrage avant de l'avoir présenté à 
une commission de révision. Au sein du sénat, une commis- 
sion est instituée pour veiller au maintien de la liberté de 
la presse. Enfin, la censure est officiellement rétablie par 
le décret du 5 février 1810, qui contient un règlement sur 
l'imprimerie et la librairie. Par un décret du 3 août 1810, la 
presse périodique est réduite à un seul journal par départe- 
ment, à l’exception de Paris, qui en compte quatre. 

La charte de 1814 « reconnut aux Français le droit de 
publier et de faire imprimer leurs opinions en se conformant 
aux lois qui doivent réprimer les abus de cette liberté ». 
Néanmoins l'ordonnance du 10 juin 1814 maintint provisoi- 
rement la législation antérieure ; et la loi du 21 octobre de la 
même année, qui donna un règlement nouveau sur la librairie, 
rétablit définitivement la censure, qui fut supprimée en 1827. 
Les ordonnances de juillet 1830, qui la rétablissaient, coûtà- 
rent le trône aux Bourbons de la branche aînée. La révolution 
des trois jours rendit à la presse toute sa liberté. Les délits 
Commis par la voie de la presse rentrèrent dans le droit com- 
mun , et furent soumis à l’appréciation du jury ; seulement, 
des dispositions pénales particulières furent prises pour Ja 
punition des attaques contre la personne du roi ou contre les 
chambres. A lasuitedel’attentat commis le 28 juillet 1835 par 
Fieschi contre Louis-Philippe, furent rendus la même 
année les lois dites de septembre, qui frappaient de peines 
très-sévères les crimes et délits de presse, soustraits dans 
certains cas graves à la connaissance du jury, et soumis à 


l'appréciation de la cour des pairs. Cette législation de la presse 
demeura en vigueur jusqu’en 1848, qui rendit à la presse, mais 
pour quelques mois seulement, une liberté à peu prèsillimitée. 
A la suite de la grande insurrection de juin 1848 et de la 
mise de Paris en état de siége, le général Cavaignac, 
investi de la dictature, suspendit un grand nombre de jour- 
naux politiques ; et sous le régime présidentiel, mais plus 
particulièrement après le coup d'État du 2 décembre 1851, 
de nouvelles entraves furent apportées à l'exercice de la li- 
berté de la presse. Aujourd’hui, comme on sait, l'existence 
des journaux dépend à peu près du bon vouloir de la po- 
lice. La presse opposante est obligée de garder un silence 
prudent, et ne peut plus avoir d'organes qu’à l'étranger. 

En Belgique Ja constitution garantit aux citoyens la liberté 
de la presse sous l'observation des lois spéciales qui la ré- 
gissent, et vingt-six années de pratique y ont de plus en plus 
donné de force à te grand et salutaire principe. 

En Angleterre la presse était encore fort peu libre au dix- 
septième siècle. Elle était placée alors dans les attributions 
de la chambre éloilée, tribunal d'exception créé par 
Henri VIII. Ce tribunal fixait le nombre des imprimeurs , 
des presses qu’ils pouvaient avoir, et nommait un com- 
missäire surveillant sans l’autorisation duquel ils ne pou- 
vaient rien imprimer. Les peines appliquées à tous les dé- 
lits commis par la voie de la presse étaient arbitraires et 
cruelles. C’est ainsi qu'un individu fut condamné à avoir 
les oreilles coupées pour avoir écrit contre la reine. En 1641 
on supprima la chambre éloilée; et c’est au parlement 
qu'on attribua la connaissance des délits de presse. Les or- 
donnances du parlement qui remettaient aux autorités lo- 
cales le droit de censure furent renouvelées à diverses re- 
prises. Mais en 1694 il se prononça contre la prolongation 
de ces ordonnances; l’abolition de la censure en fut la con- 
séquence tacite, et on lui substitua le régime aujourd’hui 
encore en vigueur, d'après lequel il n’est apporté aucune 
entrave à l’exercice de la liberté de la presse non plus qu’à 
Ja circulation des écrits imprimés, sauf que les auteurs de 
libelles peuvent être dénoncés comme perturbateurs de la 
paix publique et punis suivant la décision du jury chargé de 
prononcer sur le délit qui leur est imputé. Toutefois, des 
procès de ce genre sont extrêmement rares aujourd'hui, En 
Angleterre on suit ce principe fort juste, que l'opinion publique 
abandonnée à elle-même sait parfaitement distinguer le vrai 
du faux, et que la presse est encore le meilleur moyen de 
faire le plus complétement justice des délits qu’elle peut 
servir à commettre. De là l'indépendance , mais aussi [a mo- 
dération et la dignité extrêmes de la presse anglaise, Les 
mêmes principes prévalent de tous points en Amérique. 

Ce ne fut qu'en 1529 que fa diète de l'Empire réunie à 
Spire soumit à l'oblisation de la censure préalable tout ce 
qui devait s’imprimer. Depuis lors cette loi fut toujours 
maintenue en vigueur en Allemagne, sauf qu’on tint plus ou 
moins rigoureusement la main à son exécution suivant les 
pays. Comme à cette époque la presse ne s’occupait guère 
que de discussions religieuses, c'était aussi là la seule ma- 
tière dont la censure prit souci. Vers la fin du dix-septième 
et dans le dix+huitième siècle naquit la presse politique; et 
Ja censure prit alors un caractère plus politique. Les anciennes 
lois de l’Empire relatives à la presse tombèrent en désuétude ; 
et dans certains États il se forma une lésislalion particulière 
de la presse. Sous Frédéric le Grand il existait bien une 
censure en Prusse; mais elle était exercée avec tant de dou- 
ceur, qu’on ne s'apercevait pas de son existence, Sous les 
successeurs de ce prince, elle fonctionna, au contraire, avec 
un redoublement de sévérité, notamment en matières reli- 
g'euses. En Autriche, à l'esclavage le plus tyrannique auquel 
la presse avait été soumise sous Marie-Thérèse succéda, sous 
le règne de Joseph II, une liberté presque absolue, En Saxe 
il y avait en matières religieuses une censure assez sévère, 
Le Hanovre, le Brunswick, et le Holstein, étaient à cette 
époque les contrées de l'Allemagne où la presse était sou. 
mise aux moindres entraves. Napoléon, ennemi de la liberté 
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partout et toujours, soumit la presse allemande à l'esclavage 
le plus avilissant. Le congrès de Vienne s’occupa de régler 
cette question d’une manière à peu près uniforme pour tous 
les États de la Confédération Germanique. En 1818 la liberté 
complète de la presse existait, soit en fait, soit en vertu de 
la législation existante, dans les duchés de Weimar, de Nas- 
sau, et de Mecklembourg, dans la Hesse-Darmstadt, dans 
les royaumes de Wurtemberg et de Hanovre. J] n’y avait de 
censure qu’en Bavière, en Autriche, en Saxe, dans le 
grand-duché de Bade et en Prusse, et dans ce dernier État 
seulement pour la forme. Mais en 1819 parut la résolution 
de la diète générale, qui, au lieu de consacrer le principe 
de la liberté de la presse proclamée en 1813, soumit à la 
+ensure préalable tous les écrits au-dessous de vingt feuilles 
d'impression, C'était là une mesure provisoire, dont le terme 
était fixé à cinq années; mais en 1824 on en prolongea les 
effets pour un terme illimité. Le contre-coup de la révolution 
de Juillet en Allemagne eut pour résultat de donner un peu 
plus de vie à la presse, et tout aussitôt commença une lutte 
entre l'esprit de liberté du temps nouveau et le système de 
compression de la vieille politique; lutte qui durait encore 
au moment où la révolution de 1848 vint briser toutes les 
entraves qui avaient jusque alors pesé sur la presse. Depuis 
lors le triomphe de la réaction a amené presque partout le 
retour d'un régine qui soumet la presse à de nombreuses 
restrictions. 

On peut dire en général qu'aujourd'hui la presse est 
soumise presque partout en Europe, sauf la Russie, à un 
régime répressif ; sous lequel les délits commis par cette 
voie sont punis d'une façon plus ou moins sévère, mais 
non à un système préventif, c'est-à-dire à la censure préa- 
lable. On admet que le premier de ces systèmes est le seul 
qui se puisse justifier. On reconnaît le droit qu’a tout homme 
d’exprimer librement sa pensée et de chercher à agir sur 
les convictions de ses semblables, tant qu’il ne viole pas les 
lois établies ou qu’il ne porte point atteinte aux droits d’au- 
trui. De pareilles idées excluent toute censure préventive. 
On a essayé, il est vrai, d’enlever à la censure le caractère 
d’arbitraire et de police qui lui est inhérent en la confiant à 
une autorité érigée en manière de magistrature; mais on n’a 
jamais pu y parvenir. 

PRESSE (LA). Tel est le titre d’un journal politique et 
littéraire de Paris fondé en juillet 1836 par M. Émile Gi- 
rardin, quelques jours seulement après la création du 
Siècle par un autre industriel, appelé Dutacq. Les deux 
feuilles ne devaient d’abord en faire qu’une seule, qui arbo- 
rerait le drapeau du centre gauche. MM. Dutacq et Girardin 
se mirent chacun de leur côté à l’œuvre pour réaliser l’idée 
commune; mais le premier ayant tout aussitôt réussi à 
trouver dans ses relations personnelles les capitaux néces- 
saires, et pouvant dès lors se passer du concours d’un 
<o-intéressé, ne se fit aucun scrupule de g’emparer de l’af- 
faire. M. Émile Girardin n’était pas homme à se laisser 
souffler une spéculation, sans essayer de prendre immédia- 
tement sa revanche. Le Siècle se montait au capital de 
600,000 francs, en actions de 200 francs; M. Girardin cons- 
titua La Presse au capital de 800,000 francs, représenté par 
des actions de 250 francs. Créer des actions est chose fa- 
cile; avec quelques centaines de francs de papier et d’im- 
pression le premier industriel venu en créera pour des mil- 
lions. En opérer le placement est bien une autre histoire; les 
gogos sont parois récalcitrants en diable, et M. Girardin en 
fit alors la triste expérience, 11 y avait déjà plus de quinze 
jours que le prospectus industriel de La Presse était répandu 
avec profusion à Paris et dans les départements; et pas un 
actionnaire n’avaitencore mordu à l'haineçon. La spéculation 
était donc considérée dans le monde journaliste comme 
avortée, lorsque le fondateur de l'affaire, à bout de res- 
sources el d’expédients, eut enfin le bonheur de rencontrer 
un imprimeur et un papelier qui consentirent à souscrire 
chacun cent actions de l’entreprise agonisante ; actions Li- 
vrables immédiatement, mais payables seulement en dé- 
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duction de tant pour cent sur les factures respectives des 
deux souscripteurs. Celui qui écrit ces lignes avait fait com. 
prendre à ces deux négociants que, grâce à la précau- 
tion parfaitement licite qu’il leur indiquait, il n’y avait pour 
eux aucun danger à accepter Les propositions du (ondateur 
de La Presse : l'entreprise échouant, ils n’y perdraient en 
réalité que leurs bénéfices particuliers comme fournisseurs; 
tandis que si l’on parvenait à réaliser le fonds social, Ja re- 
vente immédiate de leurs actions leur ferait toucher d’a- 
vance une année de bénéfices environ. Le calcul était aussi 
simple que juste; mais on voit que si La Presse n'avait 
pas trouvé d’autres bailleurs de fonds, elle serait forcément 
demeurée à l’état de projet, Un nouveau prospectus fit ha- 
bilement mousser ces deux souscriptions uniques, montant 
à 50,000 fr. et absorbant ainsi à elles seules la seizième 
partie du fonds social, mais dont on n’eut garde de révéler 
la clause résolutoire ; et aussitôt les moutons de Panurge 
d’accourir à la caisse de La Presse avec leurs 250 francs, 
en n'exprimant plus qu’une crainte, celle qu’il ne restât 
plus d’actions à la souche. C’en était donc fait! La Press 
se trouvait fondée ni plus ni moins que Le Siècle, et 
même avec un capital de 25 pour 100 plus fort, 

Veut-on maintenant savoir quelle pensée avait mis en 
campagne nos deux spéculateurs, un instant fraternellement 
unis et maintenant rivaux acharnés? Elle était des plus sim- 
ples. Ils avaient pu remarquer que dans le nombre immense 
des lecteurs de journaux , les dix-neuf vingtièmes au moins 
n'en parcouraient plus guère, sauf les jours d’émeute où le 
tocsin grondait dans les rues, que la partie anecdotique, 
littéraire et judiciaire, fatigués qu’ils étaient depuis longtemps 
du parlage stérile et sans fin de la tribune et des discussions 
interminables et non moins stériles du premier-Paris, in- 
variablement cadencées toutes dans le même nombre de 
lignes, mais se répétant toutes avec la plus assoupissante 
monotonie à quelques jours de distance; et ils en avaient 
judicieusement conclu qu'il y avait là un besoin réel à sa- 
tisfaire, partant une affaire à monter. Il fallait créer un 
journal s'adressant avant tout aux masses par sa partie amui- 
sante et anecdotique. Découper en feuilleton quelque roman 
bien sentimentai, ou bien immoral, en garnir sans interruption 
d’un bout de l’année à l’autre le rez de chaussée de la feuille 
nouvelle, c'était fournir dela pâture à une foule de désœuvrés 
peu difficiles ou peu scrupuleux sur le choix de leurs dis- 
tractions ; c'était surtout s’assurer les sympathies des femmes, 
dont la voix a tant de poids en matières d'abonnement. On 
devait de la sorte arriver immanquablement en peu de temps 
à compter un grand nombre d'abonnés, et partant à être 
compté pour quelque chose dans le monde de la politique, 
à avoir part au gâteau dans le vaste système d'intrigues et 
de tripotages de toutes espèces qui avait fini par résumer 
chez nous le système parlementaire et le gouvernement cops- 
titutionnel , objets à leur origine de tant et de si générenses 
espérances. Un autre élément de succès sur lequel calculaïent 
encore avec raison nos deux spéculateurs, c’est la réforme 
radicale qu’appelait depuis longtemps le taux exagéré du 
prix d'abonnement des journaux politiques de Paris. Ce 
prix pouvait facilement être réduit de moitié, c'est-à-dire 
fixé à 40 francs par an, au lieu de 80 francs; dès la Jin 
de 1831 le comte de Lennox (suivant en cela les conseils 
et le plan de l’auteur de cet article) l'avait sürabondamment 
démontré en publiant à ce prix de 40 francs par an Les 
Conmununes, courrier des électeurs, journal républicain 
qu’il venait d’acquérir aux enchères, et qu’il rendait désor- 
mais quotidien, pour le mettre au service de la cause de 
Napoléon 11. Les premiers prospectus industriels de Za 
Presse avaient soin d’ailleurs, pour justifier une innova- 
tion, regardée encore alors comme héroïque, de faire r€- 
marquer aux futurs actionnaires que le nouveau journal de- 
vant chômerle dimanche, à l'instar de ceux qui se publient 
de l’autre côté du Détroit, il en résulterait naturellement une 
notable diminution dans les frais. La publication du pros- 
pectus du Siècle, journal que son fondateur trompettait ètre 
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placé sous les auspices de quatre-vingts dépulés ducentre 
gauche, ayant pour chef de file M. Odilon Barrot, et où, 
contrairement à ce dont étaient convenus naguère les deux 
ex-associés, il n’était pas le moins du monde question de 

-rompre avec les habitudes du public français et d'observer 
le sabbat, put seule déterminer M. Girardin à violer le com- 
mandement du Seigneur qui ordonne de s'abstenir de tout 
travail Je septième jour. 11 ne s'y résigna pourtant pas sans 
regret; pour s’en excuser auprès de ses co-intéressés, il allé- 
gua avec un visible embarras les nécessités de la concur- 
rence, et termina son specch en leur disant fatidiquement : 
Il le fallait! 

Le fondateur de La Presse était trop habile industriel 
pour songer désormais à aller sur les brisées du Siècle en 
invoquant, lui aussi, le patronage du centre gauche, qui ne 
Jui eût certes pas plus fait défaut qu'a M. Dutacq. Mais la 
place était prise, et il était sage à lui de reconnaître qu’elle 
appartenait de droit au premier occupant. Retournant donc 
aussitôt ses batteries, il se posa en organe du grand parti 
conservateur, et pour achalander sa boutique offrit au public 
comme enseigne une liste non moins ronflante de députés 
du centre et du centre droit. Du reste, par ce que nous venons 
de raconter, on pressent déjà que sauf la couleur du premier- 
Paris, bleu foncé au Siècle, bleu bien pâle et tirant sur le 
blanc à La Presse, sauf encore la différence du nom de 
l’imprimeur, les deux feuilles devaient avoir l'air du même 
journal remanié en deux éditions à l'adresse chacune d’un 
public spécial. A La Presse comme au Siècle, le roman en 
feuille tons était, avec la réduction de 50 pour 100 opérée sur le 
prix de l’abonnement, l’appât jeté à la tête de l’abonné. L'opi- 
nion à laquelle s’adressait Le Siècle comptant bien plus de par- 
tisans que toute autre, le succès de ce journal dès qu’il parut 
ne fut pas un seul instant douteux ; et en quelques mois il ent 
réuni au delà de vingt milleabonnés. C'étaitun résultat étour- 
dissant ; l'heure fatale du désabonnement avait sonné pour 
Le Constitutionnel, Le Courrier français, Le Temps, 
Le Commerce, etc., qui naguère regardaient en pitié 
leur concurrent au rabais, mais qui maintenant voyaient 
leur clientele réduite de moitié, et plus même, au profit 
du nouveau venu. Les choses allèrent beaucoup plus len- 
tement à La Presse; non pas que la feuille conservatrice 
fût rédigée avec moins de talent que le journal du centre 
gauche, mais parce que le parti auquel elle s’adressait était 
infiniment moins nombreux. M. Émile Girardin s’en était 
établi le rédacteur en chef. Membre fort insignifiant jus- 
que alors de Ja chambre des députés, où les meneurs du parti 
conservateur affectaient de le tenir à distance, comme un 
intrus, son intervention directe dans la presse militante, en 
meltant incessamment en relief sa personnalité, lui fit force 
envieux parmi {es hommes dont il défendait les doctrines et 
les intérêts. On lui savait surtout mauvais gré en haut lieu 
de ses efforts pour insuffler quelques idées de progres et de 
réforme à ce vieux parti du s/atu quo; et le jour vint enfin 
où il lui fallut décidément rompre avec les bornes. A partir 
de ce moment La Presse, devenueun instrument de quasi- 
opposition, acquit une grande influence sur l'opinion , et elle 
vit bientôt sa clientèle atteindre le chiffre de près de trente 
mille abonnés. Le roman-feuilleton était sans doute pour les 
quatre cinquièmes dans ce succès, comme il avait été dans 
celui du Siècle ; mais, légitime ou illégitime, l'influence des 
deux journaux n’en était pas moins réelle, et ce fut une grande 
faute de là part du ministère Guizot que de persévérer dans 
ses dédains à l'endroit du rédacteur en chef de La Presse, 
dans lequel les doctrinaires affectaient toujours de ne voir 
qu’un parvenu sans valeur réelle, qu’un aventurier politique 
sans importance. La polémique âcre et personnelle de! Za 
Presse fut pour le parti orléaniste le plus actif des dissol- 
vants ; elle fit au système de Louis-Philippe des blessures 
que la rhétorique ampoulée du Journal des Débats ne 
put jamais cicatriser. La Presse se trouva alors de la part 
des écrivains mangeant au râtelier des fonds secrets l’objet 
d’attaques aussi vives que Le National ; mais ces attaques 
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ne firent que grandir son rédacteur en chef aux yeux du pu- 
blic, et on lui pardonna son passé en faveur de son hostilité 
ardente au ministère fatal qui s’obstinait à vouloir conserver 
le pouvoir envers et contre tous, dût la monarchie de Juillet 
y périr. 11 ne fallait plus songer à transiger avec un adver- 
saire qu'aux débuts de Za Presse on eût amplement satis- 
fait avec une petite allocation sur les fonds secrets, et qui 
maintenant refusait de traiter autrement que de puissance à 
puissance. L'orgueil doctrinaire ne put jamais s’y résigner ; 
et plutôt que d'en passer par une telle humiliation, il eut 
recours à toutesles manœuvres, à toutes les intrigues, afin de 
démolir un journal conservateur devenu assez puissant pour 
refuser de prendre le mot #’ordre à la rue de Grenelle, C’est 
alors que, les fonds secrets aidant, on suscita à La Presse 
de nombreuses et redoutables concurrences. Une seule en- 
treprise de ce genre, L'Époque, engloutit en moins de deux 
années près de deux millions à ce jeu-là, sans réussir à 
faire perdre à La Presse cinq cents de ses abonnés. 

Les quatre dernières années du règne de Louis-Philippe 
sont sans contredit la phase la plus brillante de l'existence 


’ de La Presse. Nous ne reviendrons pas ici sur son rôle à 


partir de la révolution de Février ; car nous ne pourrions 
que répéter ce qui a été dit à l’article GiranDix. 

Ce journal, qui fut pendant près de vingt-deux années la 
personnification de son fondateur, a subi tout récemmet une 
complète transformation. Resté jusque alors une arme puis- 
sante aux mains d’un homme politique, ce n’est plus au- 
jourd’hui qu'une affiche, une trompette, au service des 
opérations de banque et d'industrie d’un banquier juif. Dé- 
goûté, à ce qu’il semble, de la vie publique, d’ailleurs cons 
tamment placé, comme tous les autres journalistes, sous le 
coup d’une législation qui peut du jour au lendemain sup- 
primer purement et simplement tout journal dont l'attitude 
déplait au pouvoir, M. Girardin s’est décidé au commence- 
ment de la présente année 1857 à vendre la direction poli- 
tique et la moitié de la propriété de La Presse moyennant 
huit cent mille francs. 11 en eût tiré un meilleur prix 
dix ans auparavant. 

PRESSE DES MATELOTS. On appelle ainsi la cou- 
tume barbare usitée jadis en Angleterre pour le recrutement 
des matelots et des soldats de marine, lorsque les enrélements 
volontaires ne suffisaient pas aux besoins du service. Elle 
consistait dans l'enlèvement par force de tous les hommes 
propres au service maritime. Lorsque la presse devait avoir 
lieu, dix à quinze matelots armés de bätons et de couteaux , 
commandés par un officier, parcouraient Jes rues, visilaient 
les auberges , les cabarets et les maisons publiques , et arrè- 
taient tous ceux qu'ils jugeaient aptes à servir sur la flotte 
royale. Pendant la guerre contre la France , la presse se fai- 
sait même à bord des bâtiments marchands que rencontraient 
des vaisseaux de guerre. Il en résultait souvent des rixes 
sanglantes, des assassinats, qui restaient impunis. Les 
hommes ainsi arrêlés étaient emprisonnés dans un vaisseau 
jusqu’à leur translation sur celui où ils devaient servir. 
C'est en 1779 qu’un acte du parlement avait permis la 
presse des matelots; mais cette monstrueuse pratique a au- 
jourd’hui cessé en fait, les cnrôlements volontaires suflisant 
et au delà à tenir les cadres des équipages au complet. 

PRESSE H YDRAULIQUE. L'idée de cette machine, 
dent l’action est si puissante, est due à Pascal; mais elle 
fut d’abord mise en pratique par un mécanicien anglais 
nommé Brahmah. Elle consiste en deux forts cylindres mé- 
talliques de différents diamètres ; chacun de ces cylindres est 
muni d’un piston; un de ces pistons correspond à un bras 
de levier sur lequel agit le moteur qui doit opérer sur la 
machine entière ; l’autre piston est surmonté d’une plaque 
en fonte sur laquelle on place les objets à presser. Ce der- 
nier cylindre, dont la hauteur surpasse celle du premuer, est 
placé dans un cadre de fer très-solide, dont la parte su- 
périeure, parallèle à Ja plaque de fonte, sert de plan réac- 
teur, de sorte que la compression est produite par le rappro- 
chement de la plaque du piston vers ce plan. Les deux 
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cylindres communfquent par un tuyau horizontal. Le pre- 
mier cylindre plonge dans une citerne ou bâche remplie 
d’eau, et le jeu de lamachine est produit au moyen de deux 
soupapes, Quand lagent moteur soulève le levier et le pis- 
ton qui y est attaché, une soupape placée au-dessous du 
tuyau de jonction s'ouvre de bas en haut et laisse passer 
l'eau; dès que le piston descend, cette soupape se ferme : et 
une autre, placée à l'extrémité du tuyau de communication, 
s'ouvre dans le sens intérieur du second cylindre. Puis, le 
piston remontant, cette seconde soupape se referme eL la 
première s'ouvre, pour reproduire toujours le mème effet. 
Du jeu alternatif de ces deux soupapes, il résulte que l’eau 
tonte ‘dans le premier corps de pompe, lorsque le piston 
s'élève, et que le liquide est refoulé dans le second cylindre 
lorsque le même piston s’abaisse. La pression opérée sur 
l'eau que renferme le premier cylindre se transmet au se- 
cond piston, et soulève la plaque qui le surmonte avec une 
force irrésistible; car on sait que l’eau ne se comprime pas. 
Comme on le voit, la force de la presse hydraulique n’a d’au- 
{re limite que celle de la résistance des matériaux avec les- 
quels elle est construite. On emploie la presse hydraulique à 
tous les usages où l’on a besoin d’une énorme compression. 
L. Louver. 

PRESSENTIMENT. C’est uneémotion interne, spou- 
tauée, involontaire, qui peut découvrir à l’avance certaines 
alfections de notre organisme, ou de celui des personnes que 
nous connaissons , et auxquelles nous prenons intérêt; car 
la sympathie est surtout une grande source de pressentiment 
entre les individus éloignés. La prévision tient davantage 
à une intuition par l'intelligence : c’est une sorle de con- 
clusion tirée de l'appréciation des circonstances, lors même 
que ce travail s’élabore en secret dans notre esprit; mais le 
pressentiment est tout instinctif et un résultat de la sensi- 
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plus délicates, les plus sensibles, telles que les femmes, 
sont éminemment douées de la faculté de pressentir, plus 
que les hommes aux tempéraments froids et durs. 

Ilest de ces pressenliments communs que tout le monde 
avoue. Les personnes qui ont des cors aux pieds, des rhu- 
matismes, éprouvent des douleurs assez vives avant les 
mutations de la température, la piuie, la gelée, etc. L’ap- 
proche des orages cause une pesanteur de tête et des mem- 
bres, ou un engourdissement aux individus nerveux. On 
pressent la fièvre, un accès de goutte, etc. Les animaux, 


plus encore que l’homme, prévoient ainsi les changements | 


atmosphériques. Privés de baromètre, les anciens cher- 
chaient à prévoir les variations météoriques, surtout dans 
leurs expéditions militaires, par l'observation des oiseaux, 
qui sont fort sensibles aux changements de temps. De là est 
mé l’art des auspices. L'intelligence de l’homme, s’appli- 
quant d'ordinaire à un grand nombre de réflexions sur les 
objets extérieurs, fait peu d’attention à ces impulsions ob- 
cures ou subtiles du dedans; mais elles sont éprouvées 
presque aussitôt par les animaux, qui ne pensent à rien, Aussi 
les hommes très-simples les ressentent bien mieux que les 
plus savants. Un paysan, sans baromètre, prédit le beau 
temps ou l’orage. L'ignorance, abandonnant lAme à son allure 
spontanée, est plus propre à recevoir des notions instinctives 
que la marche logique et compassée du raisonnement. 

Ces pressentinien!s intimes sont aperçus par les moyens 
propres à augmenter la subtilité ou la délicatesse de nos 
impressions intérieures les plus secrètes. Toute multiplicité 
des opérations tiraille J’âme en plusieurs sens : aussi les 
ébranlements des passions abrutissent-ils nos facnltés in- 
ternes. Ainsi, l’absence de tout trouble dispose à sentir 
mieux une légère émotion, de même que le silence profond 
permet d'entendre le plus faible bruit. La solitude, séparant 
Fesprit du tourbillon des affaires, concentre la sensibilité , 
accoutume à la méditation, rend plus attentif aux actes in- 
térieurs de l'âme. Celle-ci, se recueillant au-dedans, s’é- 
coute davantage ; elle grossit et enfle nos moindres sensa- 
tions dans Île repos ct l'obscurité de la nuit surtout. Les 
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songes sont les soliloques de l'âme dans sa liberté et sa 
conscience, Souvent elle se trahit alors par des voix, des 
gestes, des agitations insolites, et jusqu’à des sueurs, d’a- 
{roces anxiétés, des soupirs, des anhélations, des sugillations 
ou épanchements de sang, comme si les scélérats se sen- 
faient déjà poursuivis, frappés par la main terrible des bour- 
reaux sur leur poitrine frémissante! J1 y a des songes funé- 
bres qui dénoncent de redoutables maladies, surtout après 
les grands excès. S'il y a des pronostications de mort, il ya 
pareillement des espérances soudaines de guérison et de joie 
qui surgissent dans le cœur d’un malheureux moribond et, 
dans le fort même du délire , font éclore le rire sur ses lè- 
vres décolorées. 

Nous n’irons pas remonter à l’onéirocritique, ou à l’art 
de la divination par les songes , inventé par les Chaldéens, 
les Égyptiens etles Arabes ; nous n’ajoutons foi aucunement 
aux prédictions de nos somnambules magnétiques dans leurs 
prétendues extases. Nous ne croyons pas davantage aux cé- 
rémonies magiques des sauvages et des populations igno- 
ran{es qui s’enquièrent ainsi des secrets d’un incertain ave- 
nir; mais il est des conjectures ou plutôt une inexplicable 
sympathie des âmes pour entrer en consonnance avec d’au- 
tres êtres sensibles , pour pressentir des événements dans 
le monde qui nous touche et nous avoisine. Qui pressent 
plus tôt, dans les familles, les maladies, les morts, les périls 
et autres accidents de la vie, si ce n’est la tendresse inquiète 
d'une mère, la sollicitude d'une jeune épouse? Leur âme 
toujours craintive, tendue à s’enquérir de ce qui peut nuire 
aux êtres qu’elle chérit, court au-devant , pour ainsi dire, 
des coups du sort. Et comme avant la blessure que nous 
voyons faire, notre sensibilité compâtit d’abord dans la par- 
tie semblable par une sympathie involontaire, de même les 
âmes s’entretiennent par ce commerce secret, à de longues 
distances; elles vivent aussi dans les autres par de saintes 
et indissolubles amours; elles s’attachent par les liens du 
sang, par l'étroite communauté des habitudes , qui persiste, 
malgré l'absence - jusque sous d’autres hémisphères, Qui 


| niera que dans cette adhésion perpétuelle des âmes il ne 


se forme pas de vrais pressentiments , et qu'ils ne puissent 
s’accomplir ? 

Comme une balance dans l'équilibre parfait reste mobile 
par le plus léger atome, tandis que des poids ébranlent à 
peine une lourde balance, inégalement chargée, de mème 
ces impressions subtiles sont aperçues par un corps délicat, 
mais passent sans émouvoir des constitutions massives. Les 
corps augmentent encore leur délicatesse par le jeûne 
on l’abstinence, qui, laissant dans la vacuité les organes 
digestifs, rend l'esprit plus net, les sens plus déliés, les 
les penchants plus vifs. J.-J. VIREY. 

PRESSION (du latin pressio, dérivé de presso, je 
presse), action d’un corps qui fait effort pour en comprimer 
un autre. Telle est l’action d’un corps pesant contre un sup- 
port sur lequel il est appuyé. La pression se rapporte aussi 
bien au corps qui presse qu’à celui qui est pressé, el tous 
deux éprouvent la même action de la part Pun de l’autre; 
c’est pour cela qu’on dit que la réaction est égale à lapres- 
sion ou à la compression. 

Il ya des machines à vapeur à haute, à moyenne, à 
basse pression, suivant la force de la vapeur qui les fait 
agir. 

PRESSION ATMOSPHÉRIQUE. Les anciens ne 
connaissaient pas cette force en quelque sorte invisible qui, 
pesant d'un poids considérable sur tous les objets que lat- 
mosphère entoure, les presse également en tous sens dans 
les cas ordinaires, et ne se fait remarquer que lorsque le 
manque d'air dans une partie rompt l'équilibre général. Les 
anciens physiciens expliquaient les phénomènes dans les- 
quels ce défaut d'équilibre se fait sentir, en disant que la 
nature a horreur du vide, C’est ainsi qu'ils comprenaient 
l'ascension de l’eau dans la pompe aspirante, Le piston en 
montant dans le corps de pompe, disaient-ils, produit le 
vide entre lui et l’eau; or, la nature ayaut horreur du vide, 
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l'eau se précipite à la place qu'occupait le piston. Mais cette 
prétendue horreur du vide avait, à ce qu’il parait, ses li- 
mites; car à une certaine hauteur l’eau refuse de suivre le 
piston. Torricellipensa avec raison quece phénomèneavait 
une autre cause, et il l’attribua à la pression de l'atmosphère 
sur la surface de l’eau. Ayant mis du mercure dans un tube 
fermé à une de ses extrémités , il renversa ensuite ce tube 
par son bout libre dans une cuvette pleine du même métal. 
Le mercure se maintint dans le tube à une élévation bien 
moindre que celle de l’eau dans les pompes, et ce savant 
italien en conclut que cette colonne de mercure faisait équi- 
libre à une colonne atmosphérique de même base. Pascal 
eonfirma cette belle découverte en démontrant que la co- 
Jonne de mercure du baromètre devait diminuer de hau- 
leur à mesure qu'on s'élevait dans les airs, puisque la pres- 
sion atmosphérique devait être moindre à mesure qu’on 
montait. L'expérience appuya cette théorie, et la pesanteur 
de l’atmosphère fut mise hors de doute. Bientôt l'expérience 
d'Otto de Guericke sur les hémisphères de Magdebourg 
prouva surabondamment, et d’une manière irréfragahle, la 
pression de l'atmosphère. Deux hémisphères parfaitement 
joints se disjoignent en effet facilement quand il y a de l'air 
dans l’intérieur ; mais si, au moyen d’une pompe, on relire 
l'air qui se trouve enfermé entre eux, il faudra une force 
extraordinaire pour séparer ces deux hémisphères : n’est-il 
pas évident que dans ce cas c’est le poids de l’air extérieur 
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teur de l'atmosphère. 

Une colonne d’air atmosphérique fait équilibre à une co- 
lonne de mercure de même base de 765 millimètres de hau- 
teur (28 pouces) ou à une colonne d’eau de 10 mètres 40 
centimètres (32 pieds). L'atmosphère presse sur tous les 
corps qui sont à la surface de la terre; la pression qu'elle 
exerce sur le corps de l’homme est évaluée, d’après la su- 
perficie moyenne de notre corps, à un poids de 16,447 kilo- 
grammes (33,552 livres ), Si nous ne sommes point incom- 
modés d'une pression si considérable, c’est qu'elle s’exerce 
en tous sens , et aussi bien de bas en haut quelatéralement 
et de haut en bas. La superficie de la Terre étant évaluée à 
509,072,546,905,000 mètres carrés , le poids de l'atmosphère 
qu’elle supporte peut être porté à 5,207,120,040,000,000 de 
kilogrammes. La pression exercée par l'atmosphère varie 
presque à tous moments pour divers points du globe, et 
cette inégalité explique les différents courants qui s'établis- 
sent dans l'atmosphère et qui produisent les vents. On 
comprendra parfaitement que des ouragans terribles puis- 
sent résuller du déplacement de masses atmosphériques 
d'un poids si considérable. L'homme peut heureusement 
supporter sans accideuts graves des différences notables de 
pression atmosphérique. Ainsi, il supporte dans les mon- 
tagnes un abaissement barométrique à 543 millimètres, et 
Gay-Lussac, dans son ascension aérostatique, a vu des- 
cendre son baromètre à 33 centimètres. A une telle hau- 
teur et sous une si faible pression, les phénomènes de la vie 
sont notablement troublés, la respiration devient courte et 
haletante , on s’évanouit d'un rien, on a des envies de vomir, 
et le sang s'échappe facilement par la peau. 

On a imaginé de se servir du poids de l’atmosphère comme 
d’une force : de là les chemins de fer almosphériques. Un 
Américain avait proposé d'employer le même moyen pour 
faire parvenir les lettres d’un point à un autre à travers un 
tube. L. Louve. 

PRESSOIR (du lalin presso, je presse), machine qui 
sert à extraire du raisin, des poires, des pommes, 
desolives et des graines à huile lesuc qu'ils contiennent. 
On donne aussi le nom de pressoir au lieu où est établie 
cette machine ainsi que les cuves dans lesquelles le raisin 
fermente. La partie de la maison rustique qui conlient le 
pressoirel les caves doit être exposée au levant ou au midi, 
bien éclairée, ct assez vaste pour que tous les travaux de la 
vendange s’accomplissent facilement. Nous ne nous occupe- 
vons 1ci que des pressoirs qui servent à faire le vin et le 
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cidre. Ils sont assez nombreux et variés dans leur cons- 
truction , mais les plus employés, le pressoir à éliquet et 
le pressoir à tesson, compriment sur une fable fixe ( la 
maie ) le marc pour en faire sortir le jus. Le premier se 
compose d’une table inférieure qui reçoit la vendange, d’une 
table supérieure qui lui est superposée, et d’une vis en- 
gagée par le haut dans son écrou, reposant par sa partie 


inférieure sur la table supérieure; un cabestan met la vis 


en mouvement , et le marc, placé entre les deux tables , est 
soumis à la pression. Dans le pressoir à tesson, la compres- 
sion est exercée à l’aide de deux longues poutres reliées en- 
semble par des clefs, et faisant fonction de leviers, Ces pou- 
tres, appliquées à la table supérieure, ont leur point d’ap- 
pui au fond du pressoir, et peuvent s'élever et s’abaisser à 
volonté dans une rainure qui les recoit. La maie chargée, 
elles sont abaissées par l'extrémité qui doit rester fixe, et 
prennent ainsi une direction inclinée de bas en haut, à 
partir du fond du pressoir. Une vis appliquée à l’autre ex- 
trémité, et maintenue par un écrou à sa partie supérieure, 
est mise en mouvement au moyen d’une roue; son action, 
qui tend àramener l'extrémité mobile des tessons à la posi- 
tion horizontable, et qui même au besoin peut la leur faire 
dépasser, produit la pression. P. GAUBERT. 

PRESTANCE. Ce mot, qui dérive évidemment de 
præ et de stare, action de poser en public ou devant:le pu- 
blic est ordinairement affecté à caractériser le maintien 
d’un individu; on dit ainsi de quelqu'un qui est bien fait, 
dont l’attitude est grave, majestueuse, qu'il a une belle 
prestance, beaucoup de prestance. 

PRESTANT (du latin præstans, fait de præ, au-dessus, 
et stare, être placé), nom d’un des principaux jeux d’or 
gue, ainsi appelé parce qu’il sert à régler les tons de l’or- 
gue, étant proportionné à la voix de l’homme. 

PRESTATION. On comprend sous cette dénomination 
certaines redevances annuelles en grains, denrées, vo- 
lailles, etc. 

La prestation en nature, locution d’un usage très-fré- 
quent daus les contrats féodaux, est encore employée dans 
les baux à ferme. De plus, elle est consacrée dans la langue 
du droit administratif en matière de réparations de che= 
mins vicinaux. La prestation en nature est réglée sui- 
vant les circonstances à une, deux ou trois journées de tra- 
vail pour chaque habitant, chef de famille ou d'établissement, 
suivant l'importance de son exploitation. Elle doit être ap- 
préciée en argent pour que le contribuable puisse l’acquitier 
à son gré Soit en deniers, soit en nature. L’emploi des pres- 
tations en nature est une affaire d'administration locale, qui 
doit être dirigée dans des vues toutes paternelles. Le conseil 
municipal peut d’ailleurs convertir les prestations non rache- 
tées en tâches, d’après les bases et évaluations de travaux 
préalablement fixées. 

La prestation de serment n’est autre chose que le ser- 
ment lui-même. 

PRESTESSE (de l'italien prestezza, agilité, subtilité). 
En peinture ce mot s'entend de la facilité et de la prompti- 
tude de la manœuvre. La prestesse a l’avantage d'être favo- 
rable à la couleur, qui n’est jamais plus belle que quand 
elle n’est pas tourmentlée, quand lartiste la pose largement 
et avec facilité. 

PRESTIDIGITATEUR. (du latin præsligiator, en- 
chanteur, sorcier, joueurde gobelets ; ou peut-être de l'italien 
presto, presie, et du latin digilus, doigt). Chez les Romains on 
nommait præsligialores les baladins, les danseurs de corde 
les plus célèbres et tous ceux en général qui dans les jeux 
scéniques excellaient à faire des tours de force, d'adresse et 
d'agilité, IL y avait à Rome beaucoup de gens de cette es- 
pèce qui charmaient-l’oisiveté du peuple, et faisaient sur le 
théâtre des choses. si merveilleuses qu’elles semblaient tenir 
du prodige. Aujourd’hui le prestidigitateur est celui qui fait 
des tours. subtiles avec les doigts. C’est un escam oteur,. 
mais un escamoleur de bon goût, dont les tréteaux ne sont 
pas ordinairement en. plein vent, Quoique les deux mots 
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aient le même sons, celui de prestidigitateur a en effet quel- 
que chose de plus relevé, et ne se dit guère que de ces 
adroits escamoteurs dont le talent s'exerce au milieu d’une 
société choisie et payante comme au spectacle. Paris a vu 
dans ces derniers temps d’habiles prestidigitateurs se dis- 
puter la faveur publique. Pendant que Comte négligeait 
cet art, qu'il a illustré, Philippe et Robert Houdin inven- 
taient des tours surprenants, que le profane revoit toujours 
avec plaisir, sans jamais les comprenûre. 

PRESTO. Ce motitalien, qui signifievile, promplement, 
écrit en tête d’un morceau de musique indique le plus 
prompt et le plus animé des mouvements. 

PRESTON, ville du comté de Lancastre ( Angleterre), 
sur la rive septentrionale du Ribble, qu’on y traverse sur 
deux ponts, est assez bien bâtie et compte 36,000 habitants. 
Au siècle dernier, siége des cours de justice du duché de 
Lancastre, et lieu de réunion de la noblesse des,environs, 
elle avait une physionomie aristocratique que lui a fait perdre 
de nos jours le développement de l'industrie cotonnière, 
C’est maintenant une ville essentiellement manufacturière et 
vommerçante. Des courses de chevaux ont lieu chaque an- 
née dans son voisinage. Le 17 août 1648, l’armée du parle- 
ment battit les troupes royales sous les murs de Preston. 

Puesron-Paxs, en Écosse, est une ville maritime de la 
côtedu Frithof Forth, avec un beau port (Morisonshaven), 
situé à peu de distance. Ses 3,000 habitants ont pour princi- 
pales industries la préparation du sel et la fabrication du 
vitriol, des poteries, etc. Les huîtres de Preston-Pans, 
connues sous le nom de Pandoors, jouissent d'une grande 
réputation et s’expédient au loin. 

PRÉSURE (du latin pressura, action de presser, de 
tirer le suc en pressant), ce qui sert à faire cailler le lait. 
On donne particulièrement ce nom à une liqueur acide con- 
tenue dass la caillette des veaux et des jeunes animaux ru- 
minants, à l'âge où ils sont encore nourris de lait, el aux 
fleurs de certains végétaux qui ont la même propriété. La 
présure du veau estune matière composée de sucs gastriques 
et du lait presque réduit en caséum. La présure récente a 
une saveur acide; elle est en grumeaux blanchätres, qui de- 
viennent ensuite d’un gris plus où moins foncé. Lorsque 
cette substance a été lavée, salée et séchée à l'air, elle prend 
une consistance et un aspect ongucntacés. On se sert de la 
présure dans la fabrication du fromage. 

PRET, acte par lequel on cède la jouissance temporaire 
d’une chose qu’on possède. Dans le prêt à intérêt, c’est 
la faculté productive d’un capital qu’on prête, et non une 
somme d'argent. La monnaie qui a servi à transmettre la 
valeur prétée ne reste pas dans les mains de l’emprunteur ; 
au premier achat qu'il fait, elle passe en d’autres mains, 
tandis que la valeur reste prêtée, J.-B. Say. 

Le prêt est un contrat par lequel l’une des parties livre 
une chose à l’autre pour s’en servir, et à la charge, après 
s’en être servi, de rendre cette même chose en nature ou 
d'en rendre autant de même espèce et qualité. Le contrat 
de prêt, disent les auteurs, est un contrat réel ; le plus sou- 
vent il est #nilatéral et de bienfaisance ; quelquefois il est 
synallagmatique et commutatif. K doit être fait, comme 
tout autre contrat, par une personne capable; toutefois, le 
prêt fait par un incapable oblige l'emprunteur à restitution, 
non pas en vertu du contrat, non valable, mais en vertu de 
l'obligation naturelle auquel il a donné lieu. 

fl y a trois sortes de prêts, celui des choses dont on peut 
user sans les détruire : c’est le prét à usage ou com- 
modat; celui de choses qui se consomment par l'usage 
qu'on en fait: c'estle prétdeconsommation, ou simple 
prél ; enfin, le prêt à intérêt. 

Le prêt peut avoir lieu avec garantie sur choses mobilières , 
alors il se mêle au contrat de dépôt ou de gage et s’ap- 
pelle, suivant les circonstances, prét sur dépôt ou consigna. 
tion de marchandises ; prêt sur gage ; prét à lagrosse. 

Quantau prét sur immeubles, voyez HypoTuèques. 

PRET (Administration militaire). Solde fournie aux 
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troupes par les soins de l'administration des corps. Cette 
dénomination dérive du mot préler, parce que le prêt est 
payé par anticipation. La première ordonnance qui fait 
mention du mot prét est du 20 juillet 1660. On y voit que 
dès celte époque il était fait tous les cinq jours par les ser- 
gents. Une autre ordonnance, du 1* juillet 1727, condamnait 
à inort ou aux galères perpétuelles, suivant les circonstances, 
le soldat qui avait volé le prêt de son camarade. 

La solde se divise aujourd’hui en trois parties : Ja pre- 
mière, destinée à alimenter la masse dite de linge et chaus- 
sure, reste en réserve dans la caisse du corps ; la deuxième 
est consacrée aux dépenses de l'ordinaire; la troisième 
formant lé surplus du prêt, est remise individuellement à 
chaque homme comme centimes de poche. Les deux der 
nières sont distribuées à l'avance, sous le titre de prêt. Cette 
distribution se fait de cinq jours en cinq jours, aux hommes 
présents sous les armes, les 1°, 6, 11, 16, 21 et 26 de 
chaque mois. Les adjudants sous-ofliciers et les enfants de 
troupe , n'ayant point de masse de linge et chaussure, re- 
çoivent la totalité de leur solde. La distribution du prêt se 
tait d'après les états dressés par les capitaines. Ces états 
doivent présenter la situation de l'effectif par grade, les mu- 
tations survenues d’un prêt à l’autre, avec la balance des 
gains et pertes. Les hautes payes sont comprises pour le 
mois entier dans l’état de prèt du 26 : elles sont acquittées 
en même temps que les centimes ou deniers de poche du 
dernier prêt. Ces états sont quittancés par les sergents ma- 
jors et les maréchaux des logis chefs : ils sont visés par les 
officiers de semaine. Les feuilles de prêt du petit état ma- 
jor sont dressées par l’adjudant major, et quitlancées par 
l’adjudant sous-officier. Le prêt est distribué à la troupe par 
les sergents majors et les maréchaux des logis chefs, en 
présence des officiers de semaine. Les centimes de poche 
sont distribués aux sous-officiers et soldats en même temps 
que le prêt, et il ne peut, sous aucun prétexte que ce soit, 
être fait dessus aucune retenue. SICARD, 

PRET À INTÉRÉT. C’est un contrat par lequel une 
des parties livre une somme d'argent, des denrées ou autres 
choses mobilières et fongibles, pour en jouir moyennant un 


| profit déterminé en faveur du prêteur. Autrefois le prêt à 


intérêt en argent, remboursable à terme fixe, était défendu 
par l’ordonnance du 8 décembre 1312 ; mais il a été autorisé 
par la loi du 3 octobre 1789 et maintenu par le Code Napo- 
léon. 

Le prét à inlérét n’est autre chose qu’un prêt de con- 
sommation intéressé, ce qui est contraire aux anciens prin- 
cipes. Il se rapproche du louage, sous le rapport du profit 
revenant à celui qui livre la chose objet du prêt; mais ilen 
diffère en cé que la propriété de la chose passe à l’empran- 


| teur du moment de la livraison, en sorte que le profit du 


prêteur reste le même, malgré la privation de jouissance de 
l'emprunteur et la diminution ou même la perte totale de la 
chose prêtée. Du reste, l’argent est l’objet le plus fréquent du 
prêt à intérêt, 

Le prêt à intérêt ne se présume pas, il doit être stipulé 
expressément et par écrit; autrement, la dette des intérêts 
ne pourrait être prouvée ni par témoins ni par les livres et 
registres du créancier, même en matière de commerce. Le 
taux de l’'intérèt conventionnel doit être fixé par écrit; il 
peut excéder celui de la loi toutes les fois que la loi ne le 
prohibe pas. Pour exclure la répétition et l’imputation, il 
faut quele payement ait été fait à titre d'intérêt; si la quit- 
tance ne s’en explique pas, elle doit s’interpréter en faveur 
du débiteur. La quittance du capital donnée sans réserve 
des intérêts stipulés en fait présumer le payement eten opère 
la libération. Toutefois, cette présomption, qui dispense de 
toute preuve, n'exclut pas la preuve contraire dans le cas 
où celle par témoins est admissible. Le prêt à intérêt n’est 
assujetti à aucune forme particulière ; il est le plus souvent 
constaté par un billet ou une obligation. On peut stipuler 
que l’intérêt sera payé en denrées. Quoique la loi ait fixé 
seulement le taux de l'intérêt pécuniaire, il n’en résulle pas 


= = — 


LL À 


PRÈT À INTÉRËT — PRÊT DE CONSOMMATION 15 


que j'intérêt stipulé payable en denrées soit illimité, et les 
juges peuvent le réduire comme excessif. d 

PRÊT À LA GROSSE. Cest un prêt fait sur des 
objets exposés à la fortune de mer, avec cette condition , 
que s'ils arrivent heureusement , le prêteur obtiendra, outre 
le remboursement de ses avances, une somme à litre de 
profits, et qu’en cas de sinistre il ne pourra rien réclamer, 
sinon la valeur que ces objets auront conservée. On conçoit 
que dans une convention de ce genre l'intérêt ou profit 
doit être plus élevé que dans le prêt ordinaire, puisqu'il 7 
a beaucoup de chances pour que lel remboursement n'ait 
jas lieu, ou du moins ne s'effectue qu'imparfaitement. Quel 
que soit le taux du loyer convenu, on n'y peut donc voir 
une usure. 

La loi accorde au préteur à la grosse une grande préro- 
gative : les objets sur lesquels il a fourni ses fonds lui 
sont affectés par privilége, c'est-à-dire qu'il est payé sur 
leur produit par préférence à tous les autres créanciers du 
propriétaire. Cette faveur exceptionnelle pourrait devenir la 
source de grands inconvénients, si l'abus n’en avait pas été 
prévenn par une précaution convenable. Un armateur ou 
un négociant pourrait s'entendre avec un tiers de mauvaise 
foi pour supposer un prêt qui n'aurait point eu lieu, et dé- 
rober ainsi à des créanciers légitimes le gage de leur paye- 
ment. Afin de rendre une telle collusion inutile, on a dis- 
posé que le contrat ne vaudrait qu'autant qu'il serait prouvé 
par écrit, et encore à la charge d'être, sous peine de perte 
du privilége, enregistré dans les six jours de sa date, au 
greffe du tribunal de commerce, quelle que füt d’ailleurs la 
forme de sa rédaction, notariée ou faite sous seing-privé. 

Le prêt à la grosse ne doit, pas plus que l'assurance, 
pouvoir devenir une occasion de bénéfice pour emprunteur, 
parce qu’autrement on mettrait la probité du propriétaire 
des objets qui en auraient fait la matière à une trop pérn- 
leuse épreuve. Supposons en effet qu’il pût valablement 
obtenir 10,000 fr. sur des marchandises qui n’en vaudraient 
que 5,000 : il est clair alors qu'il n’aurait plus aucun intérêt 
au succès du voyage, puisqu’une vente, même heureuse, au 
port de destination, ne lui pourrait promettre de différence 
en plus entre la somme à percevoir et celle à rendre. Un 
naufrage en pareil cas serait donc pour lui une bonne for- 
tune, et il se trouverait sollicité à un crime dont on n’a que 
trop d’exémples. De là les textes du Code de Commerce qui 
déclarent que toutemprunt à la grosse fait pour une somme 
excédant la valeur des objets sur lesquels il est affecté peut 
être déclaré nul, à la demande du prêteur, s’il est prouvé 
qu’il y a fraude de la part de l’emprunteur, et que s’il n'y 
a pas fraude, il est valable jusqu’à concurrence seulement 
des objets affectés. 

Ces considérations laissent assez deviner que le prèt à la 
grosse, réduit à une application spéciale, n’a qu’une utilité 
assez bornée. On ne sait même pas, à vrai dire, si ce mot 
d'utilité lui convient réellement; car trop souvent ses con- 
séquences sont désastreuses. Le prêteur, se dédommageant 
naturellement de l'éventualité à laquelle il se soumet par 
l'élévation du profit qu'il stipule, il arrive que ses prélève- 
ments absorbent la meilleure partie des profits de l’entre- 
prise. De droit l’armateur a sans doute un recours contre 
eux en pareil cas ; mais de fait ce recours est illusoire par 
la presque impossibilité constante de se procurer les preuves 
nécessaires à son exercice. Comment en eflet convaincre en 
France d’inexactitude des procès-verbaux rédigés dans l’Inde 
ou au Sénégal, sur la foi de gens intéressés à déguiser la 
vérité, ou du moins sans intérêt à la défendre ? Qui appelle- 
t-on, dans le port étranger, pour constater les avaries d’un 
navire et par suite la nécessité d’on emprunt à fin de ré- 
paration? Le constructeur ou le charpentier qui devront 
être chargés de Ja besogne ; et l'on imagine s'ils manqueront 
dela déclarer urgente! C’est donc très-justement que l’ora- 
teur chargé de l’exposé des motifs du code sur la matière 
disait qu’un grand commerce ne pourrait se passer long- 
femvos des assurances ni user longtemps du prêt à la 


grosse. J1 faut pourtant convenir que ce contrat est parfois 
indispensable en un cas de besoin inopiné. Mais alors même 
il ne constilue encore qu’une ressource onéreuse, assez 
semblable à l'usure, et propre à ruiner ceux auxquels elle 
vient en aide. JAMET. 

PRÊT À USAGE, contrat par lequel une des parties 
livre gratuitement à l’autre une chose non fongible, à charge 
de la rendre après s’en être servi. Dans ce cas, l’emprun- 
teur est sournis à deux obligations principales : d’abord, 
il doit veiller, en bon père de famille, à la garde et à la 
conservation de la chose prêtée et ne s’en servir que pour 
l'usage déterminé par laconvention ou la nature de la chose; 
ensuite, il doit rendre la chose prêtée au terme convenu ou, 
à défaut de convention, après qu'elle a servi à l'usage pour 
lequel ellea été empruntée. Faute du soin nécessaire, l’em- 
prunteur répond de toute perte et de tout dommage arrivés 
à la chose prêtée. Le prêt à usage s’appelle encore c am - 
modat; il ne transfère à l’'emprunteur que l'usage de la 
chose prêtée, dont le prêteur conserve la propriété. Le pré- 
teur est donc tenu de restituer à l’emprunteur les dépenses 
que ce dernier aurail faites pour la conservation de la chose; 
mais il faut que ces dépenses aient été extraordinaires, né- 
cessaires, et assez urgentes pour que le prèteur n'ait pu être 
prévenu de l'événement qui les a nécessitées. Le prét à 
usage est essentiellement gratuit. On peut préler à usage 
toutes les choses qui sont dans le commerce, non-seulement 
les meubles, mais aussi les immeubles, comme pour y habiter. 
On ne peut en général préter à usage les choses qui se 
consomment par l'usage qu’on en fait. L’emprunteur ne 
peut retenir la chose prètée en compensation de ce que le 
prêteur lni doit. L. Louver. 

PRÈT DE CONSOMMATION ou simple PRÊT, 
contrat par lequel une partie livre à l’autre une certaine 
quantité de choses qui se consomment par l’usage, à la charge 
par cette dernière de lui en rendre autant de même espèce 
et de même qualité. Les Romains l’appelaient rutuum , 
parce que l'objet devient ex meo tuum, de mien tien. Le 
prêt de consommation diffère sous plusieurs rapports du 
prêt à usage. D’abord, par l'effet de ce prêt l’emprunteur 
devient propriétaire de la chose prêtée. D'où il suit qu’il a 
le droit de la consommer et qu’elle périt pour son'compte, 
de quelque manière que la perte arrive, même avant qu’il 
en ait pu user. Il diffère encore du commodat en ce qu'il 
est de son essence que les choses quien font l’objet soient 
fongibles, et en ce qu’il n’est pas essentiellement gratuit, et 
peut perdre son caractère de bienfaisance pour devenir com- 
mutatif. Lorsque ce contrat est intéressé, il prend le nom de 
prêt à intérêt. Le prêt de consommation est un con- 
trat réel. 

L’emprunteur est tenu de rendre la quantité de choses 
prêtées dans la même espèce et qualité et au terme convenu. 
Si le prêt a été fait en argent, l'obligation qui en résulte 
n’est toujours que de la somme numérique énoncée au con- 
trat. S’il y a eu augmentation ou diminution d'espèces avant 
l’époque du payement, l’emprunteur doit rendre la somme 
numérique prêtée, et ne doit rendre que cette somme dans 
les espèces ayant cours au moment du payement. Il en serait 
autrement si le prêt avait été fait en lingots. Si ce sont des 
lingots ou des denrées qui ont été prêtés, quelle que soit 
l'augmentation ou la diminution de leur prix, le débiteur 
doit toujours rendre la même quantité et qualité, et ne doit 
rendre que cela. S'il est dans l’impossibäité de satisfaire, 
il est tenu d’en payer la valeur eu égard au temps et au lieu 
où la chose devait être rendue d’après la convention. Si ce 
temps et ce lieu n’ont pasété réglés, le payement se fait au 
prix du temps et du lieu où l'emprunt a été fait. Si l’em- 
prunteur ne rend pas les choses prêtées ou leur valeur au 
terme convenu, il en doit l'intérêt du jour de la demande 
en justice. 

Le prêteur doit transmettre la propriété de la chose à l'em- 
prunteur et le garantirdel’éviction. Il estresponsable, comme 
le prêteur à usage, du préjudice causé à l’emprnnteur par 
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les défauts de la chose prétée. Il ne peut redemander la 
chose avant le terme convenu. S'il n’a pas été fixé de terme 
pour la restitution, le juge peut accorder à l’emprunteur un 
délai suivant les circonstances. Et s’il a été seulement con- 
venu que l'emprunteur payerait quand il le pourrait ou 
quand il en aurait les moyens, le juge lui fixera un terme 
de payement suivant les circonstances. | 
PRÉTENDANT. Ce mot, d'après l’Académie, signifie 
un homme qui prétend, qui aspire à une chose : c’est le 
sens le plus complet et le plus absolu du mot ; mais on lui 
a donné une signification plus restreinte et plus spéciale. 
Par prétendant on désigne celui qui dépossédé d’un trône, 
aspire à y remonter. Toutes les routes du monde sont 
couvertes de majestés errantes : il y a peu d'États en Eu- 
rope qui n'aient dans l'exil ou la proscription des préten- 
dants plus ou moins légitimes, plus ou moins fondés, plus 


ou moins habiles, qui redemandent leur part de peuple. | 


Sans doute je suis touché du sort des hommes frappés par 


la justice populaire ; mais j'ai le malheur de croire aux | 


masses et au temps, les deux grands éléments qui détruisent 
les dynasties. L’expulsion d’une famille régnante est pour 


moi la manifestation pure et simple de la souveraineté | be qui s 
action faite, à un événement passé, ainsi que l’exprime le 


qui réside dans les citoyens composant un État. Lorsque le 
fils ou le descendant du prince expulsé, lorsque l'héritier 
de ses prétendus droits porte noblement la disgrâce, je le 
plains du plus profond de mon cœur ; car Je ne sais rien de 
plus triste et de plus douloureux que d’errer dans le monde 


sans y avoir de patrie, rien de plus digne de pilié que l’in- | 


fortuné qui marche avec l’incessante douleur de saluer de 
loin des rivages adorés, où l’on n’aura pas même la permis- 
sion de faire déposer ses cendres. De ces illustres bannis, 
les uns peuvent accuser avec plus ou moins de raiscn les 
malheurs des temps, mais tous sont dignes d'intérêt. C’é- 
taient ces hommes devant lesquels les anciens s’inclinaient 
avec respect, comme devant des êtres marqués du sceau 
d’une inévitable fatalité. Noble et généreuse croyance, qui 
#aisait des infortunés quelque chose de saint et de sacré! 


Mais l'intérêt qui s'attache au royal proscrit devient un crime | 
de lèse-nation lorsqu'il croit appuyer ses prétentions sur la | 


force des baïonnettes étrangères. 
On appelle encore, dans un sens tout spécial, prétendant 


où prétendu un homme qui aspire ouvertement à la main | 


d’une femme. A. GENEVAY. 

PRETENDANT (Le). Voyez Jacques III et CHARLES- 
ÉDOUARD. 

PRÉTENDU. Voyez PRÉTENDANT. 

PRÉTE-NOM, celui qui préle son nom à autrui, en 
se présentant comme intéressé apparent dans une affaire 
où ilw’a en réalité aucun intérêt, parce qu'il agit pour je 
compte d’un tiers. Les préte-nom sont quelquefois institués 
pour couvrir une interposition de personnes et réaliser une 
stipulation défendue par la loi. 11 est cependant quelques 
circonstances où l'emploi d'un prête-nom n’a rien que de 
licite, comme cela a lieu notamment dans tous les cas où la 
loi admet unedéclaration de command. 

PRETENTION , certitude où l'on est qu’on possède 
certains talents, certains avantages ; qu’on est digne d’être 
promu à telle ou telle dignité importante, que l'injustice ou 
le passe-droit vous enlèvent. 11 résulte de cette définition 
que, juge dans sa propre cause, on s'accorde tout : la s0- 
ciété ou le pouvoir refusent-ils de ratifier l'arrêt, on tombe 
dans une irritation sans bornes ; en d’autres termes, c’est un 
long désespoir qui trouble la vie entière. Les hommes doi- 
vent, pour leur bonheur, veiller avec soin sur le nombre et 
l'étendue de leurs prétentions : la quantité dans ce genre 
est mortelle, car c’est une sorte de guerre déclarée à l’amour- 
propre des autres ; îls se rallient : il faut donc succomber 
tôt ou tard, puisqu'on a contre soi la majorité. Si un pareil 
sort est réservé aux prétentions les plus justes, des douleurs 
encore plus amères attendent les prétentions futiles, qui ne 
reposent sur aucune base solide; elles deviennent le texte 

4 moqueries intarissables , et quelquefois font tache au 
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milieu du génie le plus élevé, Maintenant, voici l'avantage 
des prétentions qui se cachent ; elles n’inspirent aucune in- 
quiétude, puisqu'on ne les connaît pas. Une occasion favo- 
rable se présente; elles la saisissent et triomphent, aucun 
ennemi n’embarrassant la route. 11 y a des gens plus habiles 
encore : ceux qui découvrent un nouveau genre de flatterie 
pour les prétentions des supérieurs dont leur fortune dépend; 
ils exercent sur eux un genre de puissance incontestable , 
car ils les rendent heureux à volonté. Ce n’est pas tout : on 
ne veut point tenir dans la médiocrité des esprits assez 
éclairés pour avoir senti toute la profondeur de notre mérite; 
on les place très-haut : c’est une manière de se relever soi- 
même. Les femmes, si adroites pour sentir le côté faible de 
nos prétentions, succombent toutes à un piége que leur 
tend l’amour-propre : elles veulent rester jeunes en dépit 
des années qui les envahissent. On remonte alors aux dates, 
et, de crainte de se tromper, on les fait toujours un peu 
plus vieilles qu’elles ne sont. Placée entre deux mensonges, 
la société préfère celui qui amuse sa malignité, et les femmes, 
pour n’avoir pas voulu être sincères, perdent jusqu'aux pri- 
viléges de la simple vérité. SAINT-PROSPER. 
PRÉTÉRIT, temps du verbe qui s'applique à une 


mot latin præteritum, dont il offre l’exacte traduction. On 
distingue plusieurs prétérits, les prétérits définis et les 
prétérits indéfinits. Ces derniers comprennent, suivant 
quelques grammairiens anciens, le prétérit actuel, le pré- 
térit antérieur et le prétérit postérieur. Ces distinctions 
ne nous semblent pas d’une extrême clarté. Nous ne voyons 
pas non plus pour quelle raison on a assez généralement 
substitué le mot parfait, dans beaucoup de grammaires, au 
mot prétérit, qui porte pourtant avec lui sa signification. 
Tächons maintenant d’éclaircir la théorie des prétérits. Ce 
temps secondaire du verbe se manifeste, avec des fonctions 
et des formes différentes, dans trois des modes de la con- 
jugaison, l'indicatif, le subjonctif et l’infinitif. Dans l’indi- 
catif, il y a le prétérit défini, qui marque qu’une chosea 
été faite dans on temps déterminé qui est entièrement écoulé, 
comme j’aimai, je rendis, etc.; le prélérit indéfini, qui 
marque qu’une chose a été faite dans un temps qui n’est 
pas déterminé, ou qui, s’il est déterminé, n’est pas enlière- 
ment écoulé, comme j'ai aimé, j'ai rendu, etc. ; le prété- 
rit antérieur, qui marque qu’une chose a été faite avant 
une autre dans un temps passé, comme j'eus aimé, j'eus 
rendu, etc. Dans le subjonctif, le prétérit marque ordinai- 
rement un passé à l’égard du verbe avec lequel il entre en 
concordance, comme dans que j'aie aimé, que j'aie ren- 
du, etc.; enfin, il y a le prétérit de l'infinitif, qui exprime 
aussi une action faite, mais sans nombre ni personne, comme 
quand on dit avoir aimé, avoir rendu, etc. Encore un mot 
au sujet du prétérit du subjonctif. On n’emploie ce temps 
que quand on veut parler d’une chose passée et accomplie 
par rapport au temps du verbe qui précède la conjonction. 
Exemple : Je doute qu'aucun philosophe ait jamais,bien 
connu l’origine des vents; Je n'entreprendrai rien que je 
n'aie consulté des personnes sages. CHAMPAGNAC. 

PRETERITION ou PRÉTERMISSION (du latin præ- 
terire, passer outre, et prætermittere , envoyer au delà, 
faits de præter, outre, eo, je vais, je passe, ou mifto, je 
lance, je jette). Voyez PARALIPSE. 

PRETERITION (Droit). C’est ainsi qu’on appelait en 
droit romain et dans les pays de droit écrit l’omission d’ins- 
tituer héritiers ceux à qui le testateur devait au moins une 
portion légitimaire. Cette omission entraïinait la nullité du 
testament. Aujourd’hui cette nullité n’existe plus. 

PRÉTEUR. C'était à Rome le magistrat qui venait 
immédiatement après le consul, et on donnait le nom de 
préture aux fonctions dont il était revêtu. Lorsqu’en lan 
360 av. J.-C. les patriciens furent contraints de partager le 
consulat avec les plébéiens, ils cherchèrent à réserver tout 
au moins la juridiction à leur ordre, auquel appartenaient 
alors presque tous les jurisconsultes. En conséquence, On 
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sépära la juridiction du consuat, et on créa pour elle, sous 
le nom de préteur, qui auparavant avait aussi été employé 
pour désigner les consuls, un magistrat particulier, chargé 
de présider à l'administration de la justice dans la cité. Ce 
ne fut qu’en l'an 336 av. J.-C. que cette magistrature de- 
vint également accessible aux plébéiens. Vers l'an 242, comme 
Je nombre des étrangers (peregrini) qui habitaient Rome 
avait augmenté, on élut un second préteur, chargé de la juri- 
diction civile dans les causes entre étrangers ou bien entre 
des citoyens et des étrangers ( de là la dénomination de præ- 
tor peregrinus , qu'il reçut plus tard ) ; tandis que le pre- 
mier, le prælor urbanus ou prætor urbis, ne conserva 
que la juridiction entre citoyens. Cependant, il arriva quel- 
quefois, à l’origine, que lorsqu'un de ces deux magistrats 
se trouvait employé ailleurs , leurs attributions respectives 
se trouvassent confondues. A partir de l’an 227 on élut deux 
nouveaux préteurs pour l'administration des provinces de 
Sicile et de Sardaigne ; et en 177 on y en ajouta encore deux 
autres pour l'administration des deux provinces d’Espagne. 
Mais lorsque des tribunaux permanents (les quæsliones 
perpetuæ ) eurent été institués à Rome pour connaître de 
certains crimes , les accusations d’extorsion (de repetundis), 
de brigue (de ambitu), de crimes envers l'État(demajestate), 
d'infidélités envers le trésor ( de peculatu) , ces préteurs 
restèrent aussi dans la ville pour les présider, et ne se ren- 
dirent dans les provinces qu’à l'expiration du temps de leurs 
fonctions. Ils portaient alors le titre de propréteurs ; et beau- 
coup se signalèrent par leurs abus de pouvoir et leurs 
exactions, comme Verrès en Sicile. Sylla ajouta encore deux 
préteurs pour ces quæstiones, pour juger les crimes de faux 
dans les testaments ou autres actes et dans la fabrication 
de la monnaie (de falso ) ; pour les assassins , les empoison- 
peurs, les parricides. César en porta le nombre à dix, puis à 
quatorze et à seize. Les seconds triumvirs en instituèrent jus- 
qu’à soixante-seize. On connaît cet adage qui indique l’impor- 
tance des fonctions de ce magistrat : De minimis non curat 
prætor. Les préteurs étaient élus dans les mêmes comices et 
sous les mêmes auspices que les consuls ; leurs auspices étaient 
également maxima ; ce qui faisait qu'on les considérait 
comme les collègues des consuls ; mais leur imperium était 
considéré comme moindre. De tous les préteurs le prætor 
urbanus était le plus considéré. Il exerçait en outre les fonc- 
tions urbaines des consuls en leur absence, et c’est lui qui 
était chargé de la dispendieuse tenue des jeux apollinaires. 
Dans l'administration de la justice, le préteur s’exprimait par 
ces trois mots : do, dico, addico. 1° 11 donnait la formule de 
l'action et nommait des juges formant une espèce de jury; 
2° il prononçait le jugement ; 3° il adjugeait les biens du débi- 
teur au créancier. En prenant possession de sa charge, le pré- 
teur de la ville publiait un édit (edictum ), ou exposé ( for- 
mula) des règles qu’il se proposait de suivre dans l’adminis- 
tration de la justice pendant l’année. C’est surtout des publi- 
cations connues sous le nom d’édits prétoriens, qu'il rendait 
de concert avec le prætor peregrinus en matières de droit, 
exerçant tous deux leurs fonctions du haut de leur tribunal, 
que se forma sous l'influence du jus gentium le droit prétorien, 
magistral (jus prælorium, ou honorarium), qui exerça une 
si profonde influence sur le développement et la formation de 
tout le droitromain. Comme magistrats curules, revêtus 
de limperium, les préteurs jouissaient des distinctions ho- 
norifiques de la sella curulis, de la toga prætexta, et des 
licteurs, vraisemblablement au nombre de deux à Rome et 
de six dans les provinces. Sous le régime impérial, où à partir 
de Tibère leur nombre fut généralement de seize, leurs attri- 
butions demeurèrent d’abord à peu près les mêmes. Quelques 
préteurs connaissaient aussi de certaines affaires civiles, 
notamment des questions relatives aux fidéicommis, des 
difficultés survenant entre le fisc et les particuliers, et des 
tutelles. A la longue leur cercle d'action se trouva de plus en 
plus restreint , par suite de la suppression des quæstiones 
perpeluæ, et surtout par le pouvoir judiciaire attribué aux 
empereurs et à leurs fonctions. Dès lors le soin de présider 


à la célébration des jeux publics devint leur principale at- 
tribution ; toutefois, même après Constantin, qui établit 
également des préteurs à Constantinople , ils conservèrent 
toujours une juridiction propre, mais seulement comme 
fonctionnaires urbains. Valentinien les réduisit à trois : 
cette magistrature n'offrant plus qu’un vain titre sans puis- 
sance, inane nomen , dit Boëce dans sa Consolation, fut 
entièrement abolie sous Justinien. Cependant, on n’en trouve 
pas moins dans le Digeste et dans le Code un titre autre que 
l'office du préteur. 

On appelait familles prétoriennes celles où il y avait eu 
un préteur. 

Les auteurs latins appellent quelquefois préteur le général 
en chef (orpxtny6:) des ligues achéenne et étolienne. 

PRÉTEXTAT , évèque de Rouen au sixième siècle. 
Son nom semble indiquer qu’il n’était pas d’origine franque, 
mais gauloise ou romaine. Il succéda sur le siége épiscopal 
de Rouen à saint Évode, en 544. fl assista au concile de Pa- 
ris de 557, à celui de Tours de 567, et de Besançon en 585. 
11 s'était fait remarquer par sa courageuse énergie contre 
Frédégonde. Le jeune Mérovée, proscrit par cette impla- 
cable marätre, qui ne reculait devant aucun crime pour sa- 
tisfaire son ambition, était allé chercher un asile auprès de 
Brunehaut, sa taute, alors captive et malheureuse. Pré- 
textat était parrain du prince : il n’hésita point à donner la 
bénédiction nuptiale à Brunehaut et à Mérovée. Ce mariage 
entre la tante et le neveu était contraire à la loi canonique : 
il ne pouvait avoir lieu sans une dispense que l'autorité ec- 
clésiastique pouvait seule accorder; mais dans le sixième 
siècle cette prérogative n’appartenait pas exclusivement au 
pape, et l’abbé de Maroles observe « que les évêques d’a- 
lors, en heaucoup d'occasions semblables, ne s’avisoient 
nullement de renvoyer à Rome ces sortes de causes, qu'ils 
croyoient pouvoir bien juger par eux-mêmes ». Mérovée, 
forcé de s'éloigner d’une épouse qu'il adorait, erra de pro- 
vince en province, partout poursuivi par son père et par la 
haine de Frédégonde, et fut assassiné par ordre de cette 
courtisane couronnée. 

Frédégonde hrülait de se venger des censures de Prétex- 
tat et du dévouement de ce prélat à Brunehaut et au mal- 
heureux Mérovée : elle le fit accuser de crimes absurdes. Un 
concile de quarante-cinq évêques fut assemblé à l’abbaye 
Saint-Germain-des-Prés, à Paris. Chilpéric ne rougit pas 
de se présenter comme accusateur. Frédégonde exigeait une 
condamnation terrible et prompte. Les Pères du concile pa- 
raissaient disposés en faveur de l’accusé, contre lequel ne 
s’élevait aucun indice sérienx de culpabilité. Chilpéric de- 
mandait qu’il fût déclaré infâme, dégradé; que sa robe 
épiscopale fût déchirée en plein concile, qu’on récitt sur lui 
les malédictions du psaume 108, et qu’il fût excommunié pour 
toujours; puis, passant de la menace à la prière, le roi se 
prosterna aux pieds des évêques, les suppliant de condam- 
ner Prétextat. L’accusé manqua de courage pour se défen- 
dre : il s’avoua coupable de tout ce que lui reprochait l’ac- 
cusation. 11 fut condamné à la prison, et bientôt après 
exilé dans une petite île du Cotentin ; mais à la mort de 
Chilpéric il fut rappelé par Gontran, solennellement réha- 
bilité, et rendu à ses fonctions. 

Cependant Frédégonde vivait encore, et elle savait que 
Prétexlat se prononçait avec la même hardiesse contre ses 
déportemeunts : elle le fit menacer d’une nouvelle condamnac 
tion, plus sévère, s’il continuait. Prétextat répondit à ses me- 
naces qu'il était évêque, qu’il n'avait jamais cessé de l'être, 
qu’il le serait toujours; mais qu’elle au contraire ne jouirait 
pas longtemps du pouvoir qu’elle avait usurpé : « J’ai été 
rappelé par la grâce de Dieu du bannissement au siége épis- 
copal, disait-il ; maïs sa justice vous précipitera du trône au 
fond de l’abime. Ou renoncez à l’orgueil, à vos passions, à 
la méchanceté qui vous guide, ou ne pensez pas obtenir ja- 
mais de salut ni la grâce d'élever votre fils. » Frédégonde 
garda le silence, et paraissait avoir renoncé à sa vengeance. 
Chilpéric était mort en 584, assassiné par ordre de Frédé- 
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gonde. Prétextat avait assisté l'année suivante au concile de 
Macon. De retour dans son diocèse, il célébrait la fête de 
Paques en 586, quand il fut mortellement frappé au pied 
de l'autel. Frédégonde accourt, témoigne la plus vive dou- 
leur de cet accident, et la plus profonde indignation contre 
l'assassin sacrilége, et jure de le punir : « Le criminel, lui 
dit le prélat expirant, est la personne même qui a fait assas- 
siner des rois, qui est accoutumée à répandre le sang des 
innocents, qui a rempli le royaume de ses crimes. » Frédé- 
gonde l’interrompit : « J'ai, lui dit-elle , d'habiles médecins; 
permettez qu'ils visitent votre blessure. — 11 n’est plus besoin 
de médecin, répond Prétextat : Dieu m’appelle à lui, et 
mon heure est venue. Vous, qui ne devez le titre de reine 
qu’à vos crimes, tremblez pour vous. Dieu vengera le sang 
que vous avez répandu : il retombera sur votre tête, et mau- 
dite en ce monde, vous le serez dans l’autre. » Bientôt après 
ilexpira. 

Un seigneur pressait Frédégonde de faire chercher l’assas- 
sin; elle applaudit à son zèle, et, suivant l’usage de ce temps, 
elle l’invita à boire avant de sortir du palais, afin qu’on ne 
pôt pas dire qu’il était sorti à jeun d’une maison royale. La 
boisson d’honneur offerte en pareil cas était un mélange 
d’absinthe, de vin et de miel; mais à peine le trop crédule 
seigneur eut-il bu, qu’il expira dans d’horribles convulsions. 
Cependant, tant de gens s’occupaient à chercher l’assassin 
qu'il fut découvert et livré au neveu de Prétextat. La torture 
lui arracha J’aveu de son crime : il déclara qu'il avait été 
excité à le commettre par la reine Frédégonde, par larchi- 
diacre de Rouen et par l’évêque Melantius, qui avait suc- 
cédé à la victime. Les principales circonstances de ce drame 
épouvantable ont été décrites par Grégoire de Tours. Prétex- 
tat a été mis au nombre des saints dans les martyrologes de 
Fome et de Paris, Durey (de l'Yonne). 

PRETEXTE, C'est tout motif feint ou dissimulé qui 
sert d’excuse ou de mobile apparent à une action, De là 
deux locutions diverses, qui ont exercé la sagacité des philo- 
logues : sur le prétexte, sous le prétexte. Le P. Bouhours 
prétend que l’emploi de ces expressions est indifférent et 
synonyme : c@ qu'il confirme par des exemples. Roubaud 
établit distinctement leur spécialité : « Ainsi, dit-il, on agit, 
on fonde, on appuie sur un prélexte ; on cache, on dissi= 
mule ses desseins, sa conduite sous un prétexte ; façon de 
parler plus en harmonie, dit-il, avec la signification du mot 
latin, pratexere (mettre dessous , étendre un voile sur ). » 

PRETEXTE (Robe). La robe prétexte, ou simplement 
la prétexte (prætexta), dont l'invention, suivant Pline, re- 
montait à Tullus Hostilius, était une robe longue ct blanche, 
aux bords ornés et comme tissus ({exti) de pourpre. Elle 
était la marque distinctive des jeunes gens de qualité; les 
filles la portaient jusqu'a l’époque de leur mariage, et les 
garçons la prenaient vers l’âge de quinze ans environ, pour 
Yéchanger deux ans plus tard contre la robe virile, appelée 
pura et libera. 

La prétexte donnait à ceux-ci libre entrée aux assemblées 
publiques , et même au sénat ; aussi le jour où ils s’en revé- 
taient pour la première fois était-il un grand jour de fête et 
de réjouissance dans leur famille. Les magistrats, les au- 
gures, les prêtres, les préteurs et les sénateurs , se paraïent 
également de la prétexte dans les solennités; mais le pré- 
teur la quittait toutes les fois qu'il devait prononcer une con- 
damnation contre quelqu'un, et il ne conservait alors qu’une 
robe de deuil, de couleur noire ou gris de fer, connue sous 
le nom de pulla toga. 

PRETI (MATriA ). Voyez CALABRESE. 

PRÉTOIRE., du latin prætorium , signifiait dans l’o- 
rigine la tente du général; elle était placée ordinairement 
au milieu du camp. Ce mot signifiait aussi le lieu où le pré- 
teur rendait la justice; c'était encore le palais qu’il habi- 
fait. Nous avons parlé ailleurs du préfet du prétoire. 

PRETORIEN (dit) ou ÉDIT DU PRÉTEUR. Voyez 
Préteur et Évtr. 

PRETORIENS. Ainsi s’appelaient les gardes des em- 


pereurs romains. Les généraux de la république avaient déjà 
eu, depuis une époque très-reculée, une cohorte de soldats 
d'élite employés à leur sûreté personnelle et qui leur ser- 
vaient d’escorte. C’est ce qu'on appelait la cohors præto- 
ria, qui faisait partie de la légion, et elle n’était distinguée 
des autres cohortes que par le cas tout particulier qu’en fai. 
sait le général. En l’an 27 av. J.-C., Auguste forma de ces 
troupes qui jusque alors lui avaient servi de garde, et sous 
la dénomination de prætoriani, neuf cohortes, auxquelles il 
en fut ajouté plus tard une dixième, chacune de 1,000 hom- 
mes. Elles n'appartenaient point aux légions ; lenr solde était 
plus élevée, leur temps de service plus court, et la gratifi- 
cation donnée à chaque homme lors de son congé était plus 
forte. Elles étaient placées sous les ordres du præfectus 
prætoria (voyez Prévert); et jusqu’au règne de Septime 
Sévère elles se recrutèrent parmi les Italiens. Sous Auguste 
il n’y avait à Rome que trois cohortes , et elles y faisaient le 
service du palais ; les autres étaient casernées dans des villes 
de province. Tibère les réunit toutes dans un grand camp 
permanent, qui était situé à l’angle nord-est de Rome. Bien- 
tôt elles exercèrent une influence sans bornes. Les faibles 
empereurs se trouvèrent complétement à la discrétion des 
prétoriens, qui assez souvent renversèrent le trône, égorgè- 
rent les princes qui avaient encouru leur mécontentement, et 
lors de l'élection nouvelle faisaient prévaloir leur choix , que 
Je sénat, frappé de terreur, ne manquait jamais de consacrer 
par ses suffrages, Dioclétien , comprenant bien ce qu'avait 
de dangereux une pareille institution , diminua le nombre 
des cohortes de préloriens. Constantin les licencia complé- 
lement, et créa pour les remplacer deux corps spéciaux, 
et qu’on appelait les domestici et les protectores, qui re- 
cevaient une solde plus élevée , étaient placés sous les ordres 
de deux comilés et casernés partie dans l’intérieur de la 
capitale, partie au dehors. Il y avait en outre sous le com- 
mandement du magister officiorum (charge qui revenait à 
celle de grand-maréchal de la cour) un corps particulier, 
chargé de la garde du palais. 

PRETRE. Ce mot vient du grec xpéo6c (vieillard) ; il 
fait comprendre que les fonctions de ministre de la Divinité 
ne doivent pas être confiées à l’inexpérience de la jeunesse 
et d'une science imparfaite , mais qu'il faut être arrivé, pour 
les obtenir, à un point convenable d’âge et de sagesse. En ce 
sens , l'application du mot rpccéürenoc, comparatif de xpéc- 
6, , est particulière à la religion chrétienne. Les Grecs eux- 
mêmes désignaient les ministres des divinités par le mot 
lepeus, qui se traduisait exactement par le latin sacerdos, 
et n’a pas d'autre signification que celle-ci : Lomme des 
choses sacrées. 

Chez tous les peuples, et dès les temps les plus anciens, 
des hommes, des familles, des castes à part, furent géné- 
ralement chargés d’une manière toute spéciale de la partie 
la plus sainte, la plus mystérieuse et de la direction géné- 
rale du culte divin. L'Égypte ancienne avait des colléges 
de prêtres, dont le pouvoir, l'influence et la science étaient 
immenses. Mais ce pouvoir et cette influence n'étaient pas 
aussi illimités qu'on l’a supposé; plus d’une fois les prêtres 
trouvèrent un contre-poids salutaire dans la caste des guer- 
riers et dans l'esprit indépendant des rois, surtout sous les 
dernières dynasties ; enfin , leur science , essentiellement sta: 
tionnaire, développée probablement par les communications 
avec les Grecs, seulement depuis le sixième siècle avant J.-C., 
était loin d’être aussi étendue que l'ont représentée les ama- 
teurs de romans et d’hypothèses historiques. 

Les lévites étaient les prêtres des Juifs; les druides, 
les prêtres gaulois ; les brahmes ou brahmines, les sages 
ou prêtres indiens. 

Chez les Grecs, les princes faisaient la plupart des fonc- 
tions des sacrifices ; c’est pour cela qu'ils portaient toujours 
un contean dans nn étui, près de l'épée, lequel servait seul 
à cet usage, mais jamais l'épée. Outre les princes, il y avait 
encore des prêtres proprement dits, qui faisaient les princi- 
pales fonctions du sacerdoce , et que l’on appelait néocures. 
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Ti y avait aussi des familles entières à qui appartenaient le | naïent de laurier, étaient à demi nus, et conduisaient les vic- 


soin et lintendance des sacrifices et du culte de certaines 
divinités. Ces familles , grâce à cette prérogative, occupaient 
un rang extrémement distingué. A Athènes, par exemple ; 
c'était la famille des Lycomédiens qui avait la direction 
des sacrifices que l'on faisait à Cérès et aux grandes déesses. 
Les Grecs avaient de plus une classe particulière appelée 
porte-torche : ils portaient de longs cheveux; leur tête était 
ceinte d’un bandeau pareil au diadème des rois; ils étaient 
admis aux mystères les plus secrets de la religion, et on 
les environnait du plus grand respect. Nul n’était admis 
dans aucune fonction du sacerdoce qu’il n’eût prêté serment 
d’en remplir tous les devoirs. 

Les prêtres chez toutes les nations étaient la plupart 
vêtus de blanc; chez les Romains ils ne formaient pas une 
caste à part : tous les citoyens étaient propres, chez ce peu- 
ple, aux fonctions religieuses comme aux fonctions civiles. 
Les prélres, même des dieux d’un ordre inférieur, étaient 
généralement choisis parmi les citoyens les plus distingués 
par Jeurs emplois et leurs dignités. On accordait quelquefois 
cet houneur à des jeunes gens d’illustre famille, dès qu'ils 
avaient pris la robe virile. L'institution des prétres chez les 
Romains était aussi ancienne que celle du culte des dieux, 
et Romulus choisit dans chaque curie deux personnes qu’on 
honora du sacerdoce. Numa, qui augmenta le nombre des 
dieux , augmenta aussi le nombre de ceux qui étaient consa- 
crés à leur service, D'abord , on ne confia ces fonctions qu'a 
des patriciens; mais avec le temps on y admit également 
les plébéiens. Dans le principe les prétres furent élus par 
le collége dans lequel ils entraient ; et dans Ja suite le tribun 
Licinius Crassinus entreprit de transporter ce droit au peu- 
ple, mais sans succès. Domitius Ahenobarbus fut plus heu- 
reux. Le peuple eut donc le droit d'élire et les colléges ne 
conservèrent que celui d’agréer le récipiendaire. Sylla rétablit 
les choses dans leur premier état; mais ce ne fut pas pour 
longtemps. Letribun Atius Labienus fit revivre la loi Do- 
auitia, que Marc Antoine anéantit de nouveau; et enfin les 
einpereurs s’emparèrent du droit que le peuple et les pontifes 
s’étaient disputé. Les préfres romains avaient plusieurs pri- 
viléges : ils ne pouvaient étre dépouillés de leur dignité; ils 
étaient exempts de la milice et de toute autre fonction at- 
tachée à la personne des citoyens. Le sacerdoce se maintint 
pendant quelque temps sous les empereurs chréliens ; il ne 
fut aboli entièrement que du temps de Théodose, qui chassa 
de Rome les prêtres de tous genres et de tous sexes. 

H faut distinguer les prètres romains en deux classes. Les 
uns n'étaient attachés à aucun dieu en particulier, mais à 
tous les dieux en général : tels étaient les pontifes, les 
augures, les quindécemvirs, qu'on nommait sacris 
Jaciendis, les aruspices, les fralres arvales, les cu- 
rions, les septemvirs, nommés epulones, les féciaux; 
d’autres, à qui on donnait le nom de sodales tilienses, et 
le roi des sacrifices (rex sacrificulus). Les autres prêtres 
avaient chacun leur divinité particulière : c’étaient Jes 
flamines, les saliens, les luperci, les pinerii, les po- 
lilii pour Hercule; d’autres, nommés aussi galli, pour Cy- 
bèle ; les vestales, etc. Les prêtres avaient des ministres pour 
les servir dans lessacrifices. Les camilliet les camillæ étaient 
des jeunes gens libres des deux sexes, qui servaient dans les 
cérémonies religieuses ; ils avaient été institués par Romulus, 
et les prêtres qui n’avaient pas d'enfants étaient obligés d’en 
prendre. Les jeunes garçons devaient servir jusqu’à l’âge 
de puberté , et les jeunes filles jusqu’à leur mariage. Les 
flaminii et les flaminiæ servaient le flamine de Jupiter : 
ces jeunes gens devaient avoir leur père et leur mère. Les 
œindécemvirs avaient aussi des ministres qui leur ser- 
vaient de secrétaires. Les ædilui ou ædilumi avaient soin 
de tenir les temples en bon état. Les joueurs de flûte 
étaient aussi d’un grand usage chez les Romains , dans les 
sacrifices, les jeux, les funérailles. On se servait encore, 
dans les sacrifices, de trompettes. Les popæ et les victi- 
#arii étaient chargés de lier les victimes: ils se couron- 


times à l'autel, apprêtaient l’eau et les choses nécessaires 


| pour les sacrifices, frappaient les victimes et les égorgeaient. 


D'autres s’appelaient jiclores, parce qu'ils représentaient 
les victimes avec du pain et de la cire; car les sacrifices si- 
mulés passaient pour de vrais sacrifices. {1 y avait de plus 
les ministres du flamine de Jupiter, appelés præclamitores ; 
les licteurs des vestales, les scribes des pontifes et des 
quindécemvirs , et les aides des auspices ; ajoutez les pul- 
larii, qui avaient soin des poulets sacrés. Enfin, les prêtres 
avaient des hérauts, qu'on appelait kalatores. 

Les prêtres des anciens peuples du Nord étaient nommés 
drolles. On les appelait souvent aussi prophètes, hommes 
sages , hommes divins. À Upsal, chacune des trois grandes 
divinités qui se partageaient le W alhalla avec Odin avait 
ses prêtres particuliers, dont les principaux , au nombre de 
douze, étaient les chefs des sacrifices, et exerçaient une au- 
torité sans bornes sur tout ce qui leur paraissait avoir rap- 
port à la religion. On leur rendait un respect proportionné à 
celte autorité. Le sacerdoce avait été de tous temps pres- 
que exclusivement réservé à une famille qui se vantait d’a- 
voir Dieu même pour auteur, et qui l'avait persuadé au peu- 
ple. Souvent les membres de cette famille réunissaient le 
sacerdoce à l'empire, et ce fut par une suite de cette cou- 
tume que dans les temps plus récents les rois faisaient 
encore quelquefois les fonctions de pontifes, ou qu'ils desti- 
naient leurs enfants à un état si révéré. La déesse Frigga 
était ordinairement servie par des filles de roi, qu’on nom- 
mait prophétesses et déesses. Elles rendaient des oracles, 
se voyaient à une éternelle virginité, et entretenaient le feu 
sacré dans le temple de Frigga. 

Si dans l'antiquité toutes les religions eurent des pré- 
tres, il serait difficile d’en citer une qui n’ait pas eu des 
prétresses. Les savants ont discuté longtemps pour dé- 
cider si les Égyptiens eurent des prêtresses, ou s'ils réser- 
vèrent exclusivement aux hommes les fonctions sacerdotales. 
Quelques indications semblent prouver jusqu’à l’évidence 
que si des fonctions importantes ne furent pas confiées aux 
femmes dans les temples, elles furent du moins chargées 
quelquefois en Égypte de fonctions religieuses d’un ordre 
inférieur. Quant aux Grecs, les règles qu’ils observaient 
dans le choix des prêtresses n’élaient pas uniformes : en 
certains lieux on prenait des jeunes filles qui n’avaient 
contracté aucun engägement : telles étaient la prêtresse du 
temple de Neptune, dans l'ile de Calaurie ; celle du temple 
de Diane, à Égire en Achaie, et celle de Minerve, à Tégée en 
Arcadie. Ailleurs, comme dans le temple de Junon en Mes- 
sénie, on revêtail du sacerdoce des femmes mariées. Dans 
un temple de Lucine , situé près du mont Cronius en Élide, 
outre la prêtresse principale, on voyait des femmes et 
des filles attachées au service du temple, et occupées tantôt 
à chanter le génie tutélaire de l’Élide, tantôt à brûler des 
parfums en son honneur. Denys d’Halicarnasse fait observer 
aussi que les temples de Junon , dans la ville de Phalère en 
Italie, et dans le territoire d’Argos, étaient desservis par 
par une prètresse vierge, nommée canéphore, qui fai- 
sait les premières cérémonies des sacrifices, et par des 
chœurs de femmes qui chantaient des hymnes en l'honneur de 
cette déesse, L'ordre des prêtresses d’Apollon Armycléen était 
vraisemblablement formé sur le même plan que celui des prê- 
tresses de Junon à Phalère et à Argos : c'était une espèce de 
société où les fonctions du ministère se trouvaient partagées 
entre plusieurs personnes. Celle qui était à la tête des autres 
prenait le titre de mère ; elle en avait une sous ses ordres, 
à qui l’on donnait le titre de Jille ou de vierge, et après 
cela venaient peut-être toutes les prêtresses subalternes , 
dont les noms isolés paraissent dans quelques inscriptions. 
Les Romains ont eu aussi des prêtresses ; les inscriptions 
recueillies par Muratori en offrent mille preuves (voyez 
VESTALES). 

On a prétendu assez souvent que dans les premiers temps 
de l'Église chrétienne il n’y avait ni hiérarchie ni distines 
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tion entre les ministres de la religion et les laïques ; que Les 
prêtres étaient simplement les anciens ou les hommes les 
plus distingués par leur mérite et leur rang dans la société ; 
et que le changement de discipline sur ce point vint plus 
tard. , Auguste SAYAGNER. 
PRÈTRE (Entomologie). Voyez LiBELLULE. 
PRÈÊTRE (/chthyologie). Voyez CABassou. 
PRÉTRE-JEAN ( Le). C’est ainsi qu’on appelait au 
moyen âge un personnage fabuleux de la haute Asie, dont les 
voyageurs de ce temps-là ne parlent jamais qu'avec un 
cerlain respect. L'origine de cette tradition fut peut être une 
race de princes tatares, les Oung-Khans où Vang-Khans, 
qui, suivant les récits d'écrivains syriens et arabes, convertis 
au christianisme vers le commencement du onzième siècle 
par des missionnaires syriens-nestoriens, formèrent jusqu’au 
treizième siècle dans l'est de la haute Asie une dynastie chré- 
tienne, C’est vers le milieu du douzième siècle qu’on reçut 
en Europe la première nouvelle de l’existence de ce souve- 
rain chrétien, auquel on donna d’une manière qui n’a pu 
être expliquée jusqu’à ce jour, peut-être bien par suite d’une 
confusion faite avec un nom indigène, le nom de Prètre- 
Jean. En effet, à partir de cette époque plusieurs chroni- 


queurs font mentian du Prêtre-Jean; et le moyen âge, | 


toujours si porté au merveilleux, accueillit avec avidité tous 
les renseignements qu'on lui communiquait à cet égard, et 
dont on eut bientôt fait une légende. Au quinzième siècle 
cette légende, qui s'était de plus en plus affaiblie, effacée, 
reprit une vogue nouvelle, par suite des voyages de décou- 
vertes entrepris à cette époque; seulement, on transféra la 
résidence prétendue de ce souverain chrétien dans l'Inde, 
parce qu'il était résulté des renseignements recueillis par des 
voyageurs, entre autres par Jean de Plano Carpini (au 
inilieu du treizième siècle), que l’on ne trouvait plus de sou- 
verain de ce genre dans la partie orientale de la haute 
Asie. Les Portugais entreprirent à ce sujet d’actives démar- 
ches. Une ambassade de l’État nègre de Benin leur apprit 
notamment (vers 1484) qu’à vingt mois de marche derrière 
le royaume de Benin régnait un puissant roi chrétien, ap- 
pelé Ogané; une expédition partit aux ordres de Barto- 
lommeo Diaz, en 1486, pour explorer toute la côte occiden- 
tale de l’Afrique, en même temps qu’une autre expédition, 
commandée par Pero de Covilha, cherchait à pénétrer d'É- 
gypte vers la côte orientale de l’Afrique, à l'effet de s'assurer 
s’il y existait réellement un royaume du Prêtre-Jean (Preste 
Joûo) et s’il était en rapport avec celui de l'Inde. Covilha 
rencontra effectivement dans l'Habesch un État chrétien; et 
de la sorte la légende se trouva entin justifiée. Depuis cette 
époque jusqu’au dix-septième siècle l’'Abyssinie fut désignée 
sous le nom de royaume du Prêtre-Jean ( Regnum Presby- 
teri Johannis). Consultez Ritter, Géographie de l'Asie 
(tome 1°). ï 2 
PRÈTRES ASSERMENTÉS et INSERMENTÉS 
ou REFRACTAIRES. Voyez CONSTITUTION CIVILE DU 
CLERGÉ, > 
PRÈTRES DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE. 


Voyez DocTRiINAIRES. 


PRÈTRES RÉGULIERS ou PÈRES DE LA FOI DE : 


JÉSUS. Voyez PACCANARISTES. 

PRETRISE , le premier des trois ordres majeurs dans 
le sacerdoce catholique, celui que confère le sacrement de 
l’ordre. Les théologiens le définissent : « Ordre sacré, qui 
donne le pouvoir de consacrer le corps et le sang de Jésus- 
Christ, de loffrir en sacrifice et de remettre les péchés, » 
Voyez ORDINATION. 

PRETS D'HONNEUR (Banques de), institutions de 
crédit à peine essayées en France et depuis longtemps éta- 
blies en Italie, et qui consistent à prêter, moyennant un 
faible intérêt, à des gens momentanément dans le besoin, 
de faibles sommes sans autre garantie que leur moralité. 
Pour cela, des fonds sont formés par des dons volontaires 
on par des actionnaires bienfaisants. Au mois de février 1850, 
M, Ferdinand Barrot, alors ministre de l'intérieur, adressa 
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aux préfets uné circulaire pour leur signaler ces sortes d’ins. 
titutions, que le président de la république prenait sous son 
patronage, 11 leur adressait en même temps un plan pour 
la fondation de ces établissements, D’après ces statuts, le 
maximum des prêts eût été de 200 fr. Un conseil, composé 
de certains notables de la commune, devait nommer un 
de ses membres pour constater l’urigine et l'étendue du be- 
soin signalé par la demande de prêt, et pour apprécier la 
moralité, les antécédents et les habitudes de l’emprunteur, 
Ce membre, en faisant son rapport, eût éclairé le conseil 
sur la convenance du prêt, sur son importance et sur les 
conditions de remboursement qu’il convenait de stipuler 
pour rendre toujours la libération possible et même facile, 
Ces mesures préalables accomplies, l’'emprunteur devait 
être appelé devant le conseil, accompagné de sa femme et 
de ses enfants, on de son père et de sa mère. Deux registres 
eussent été ouverts devant lui; dans l’un , il aurait vu les 
noms de ceux qui auraient rempli leurs engagements ; dans 
l’autre , on lui aurait montré les noms des mauvais débi- 
teurs. 11 n’y avait pas d'autre sanction. L'institution, apre 
les renseignements pris, s’en rapportait à l’honneur de l’em- 
prunteur. On espérait par là créer un nouveau signe de crédit, 
l’onneur, mot qui, au dire de l’empereur Napoléon, exprime 
le seul sentiment qui soit resté au cœur des Français, Ce- 
pendant, jusque ici ces institutions n’ont pu se constituer, 
Déjà M. de Rémusat, en 1840, avait appelé l'attention des 
préfets et des conseils généraux sur un système de prêts 
gratuits, de monts-de-piété, dans lequel la caution d’un 
citoyen solvable eût remplacé le gage. M. Eugène Sue, dans 
ses Mystères de Paris, parle aussi de ces institutions. En 
1846 il en a été institué une par le baron de Damas à Haute- 
fort ( Dordogne), laquelle fonctionne encore. On en cite une 
qui de 1851 à 1852 a prétlé sans perte 540,000 fr. à 1509 
artisans peu aisés à Prague (Bohême). Sans doute, un jour, 
on sentira mieux de quelle utilité elles pourraient être, et 
nous les verrons se former, en se modifiant suivant les temps 
et les lieux. L. Louve. 

PRETURE. Voyez PréreurR. Cette dénomination fut 
sous l’empereur Napoléon, appliquée à l'administration in- 
térieure du sénat. Le sénat avait deux préleurs, un chau- 
celier et un trésorier, pris dans son sein. lis étaient nommés 
pour six ans par l’empereur, sur la présentation du sénat, 
qui pour chaque place désignait trois sujets. Les préteurs 
étaient chargés de tous les délails relatifs à la garde du 
sénat, à la police et à l’entrelien de son palais, de ses jar- 
dins et au cérémonial. Ils avaient sous leurs ordres deux 
messagers, six huissiers et six brigades de garde pour la 
police du palais et des jardins du sénat. Le local de la pré- 
ture était établi dans le palais du Petit-Luxembourg. 

Charles Du Rozorm. 

PREUVE, du latin probatio, qui a la même signifca- 
tion. C’est un terme général , qui embrasse tout ce qui peut 
tendre, soit directement, soit indirectement, à établir Ja vérité. 
En jurisprudence la preuve à ce caractère particulier qu’elle 
est admise par la loi pour établir de telle sorte que la vé- 
rité se reconnait alors à un signe certain. Le juge n’est pas 
obligé d’aller lui-même à la recherche des preuves; c’est 
aux parties en cause à les produire, et même à leur égard 
les obligations changent suivant le rèle que chacune d’elles 
est appelée à remplir. La charge de la preuve , en règle gé- 
nérale, tombe tout entière sur le demandeur, actori incum- 
bit onus probandi, disait le droit romain. S'il ne fournit 
pas ses preuves, il doit être déclaré non recevable , faute de 
justification ; le juge n’a pas même à examiner si la de- 
mande est juste, car il n’agit pas ordinairement d'office. 
La règle est la même sous ce rapport, au civil et au cri- 
ininel. 

La loi admet suivant la nature des actions diverses sortes 
de preuves. En droit civil les preuves se font par tilres et 
par témoins, en droit criminel elles se font par témoins 
seulement. La preuve par titres, ou preuve lillérale, doit 
résulter d’un acte écrit qui constate que tel fait a eu lieu, 


k 


PR EE 


PREUVE — PREVENTION" gt 


quetelle convention aété arrêtée ou conclue. Si l'écrit est dans 

la lorme probante et déterminée parlaloi, la preuve est faite. 
La preuve littérale change elle-même de caractère suivant 
Ja nature de l’acte écrit qui est représenté : s’il a été dressé 
par l'officier public expressément institué pour le recevoir, 
il forme une preuve authentique, qui ne peut être attaquée’ 
que par l'inscription defau x ou autres voies extraor- 
dinaires. Si elle résulte d’un acte sous seing privé, elle a Ja 
même force lorsque les parties ont déclaré ne pas mécon- 
naître leur signature. En l'absence de titres formels, il n’y a 
plus que des demi-preuves, dont le juge doit apprécier la 
valeur. Certains écrits privés peuvent tenir lieu de preuves, 
comme cela arrive, par exemple, entre marchands pour faits 
de commerce. 1] en est de même de tous les écrits qui peu- 
vent autoriser à croire qu’une convention a été conclue sans 
qu'il en ait été dressé un acte formel; ils forment dans cer- 
fains cas un commencement de preuve par écrit, qui per- 
mettra de recourir à de nouveaux moyens d'instruction 
pour la compléter. Ils en est de même encore , dans certaines 
circonstances , des écrits soussignés des parties , des simples 
lettres missives et des papiers domestiques. Les copies 
sont aussi admises comme supplétives du titre avec certaines 
distinctions. 11 peut être-également suppléé au titre original 
par d’autres actes, qu’on appelle récognilifs, parce qu'ils 
reconnaissent l'obligation contractée précédemment; ces 
actes, s'ils sont doubles et se rapportent à une possession 
non interrompue depuis plus de trente aus, peuvent servir 
de seconds titres. 

Lorsque la preuve par litre manque, les juges peuvent en 
certaines circonstances recourir aux simplesprésomptions 
ou à la preuve par témoins. La preuve par témoins, dont abu- 
sait l'ancienne législation, n’est admise aujourd'hui que 
pour les sommes modiques à raison desquelles on n’est pas 
tenu de passer acte. Toutes les fais qu'il s'agit d’une somme 
excédant cent cinquante francs, ce mode de preuve est ri- 
goureusement interdit; à moins qu’il n'existe déjà un com- 
mencement de preuve par écrit ou que le créancier se soit 
trouve dans une condilion telle qu’il lui ait été impossible de 
se procurer une preuve littérale de l'obligation contractée en- 
vers lui, ou de conserver celle qu'il avait obtenue, Ainsi la 
preuve testimoniale sera admise pour les obligations qui 
naissent des quasi-contrats et des délits ou quasi- 
délits; pour les dépôts nécessaires faits en cas d'incendie, 
ruine , tumulle ou naufrage, ou par les voyageurs dans 
l'hôtellerie où ils logent ; pour les obligations contractées 
en cas d'accidents imprévus, qui ne permettaient pas de 
faire emploi d’actes écrits ; et enfin , pour le cas où le créan- 
cier a perdu le titre qui lui servait de preuve liftérale, par 
suite d’un cas fortuit, imprévu et résultant d’une force ma- 
jeure. 

En droit commercial, les juges admettent la preuve testi- 
moniale dans tous les cas où ils croient ce mode de preuve 
nécessaire pour constater les achats et les ventes. 

Lorsqu'il n’est produit à l'appui d’une demande ni titre ni 
commencement de preuve par écrit, et que la preuve tes- 
timoniale est interdite , il ne reste au demandeur pour justi- 
fier son action que la preuve résultant soit de l'interro- 
gatoire sur faits et articles , soit de l’a veu fait en justice 
par le débiteur, soit du serment qu'il peut déférer. Le 
juge a même le droit, dans les cas douteux, de déférer 
d'office le serment à la partie à qui il donne gain de cause. 

En matière criminelle, il n'y a plus de preuve écrite, et la 
preuve teslimuniale n’est qu’un moyen d'instruction ; le sort 
des personnes est remis à la conscience des juges et des 
jurés, 

Il est question ailleurs des épreuves judiciaires, 
des preuves barbares du moyen âge, et de la torture, 
ce moyen de preuve plus barbare encore. 

On disait autrefois faire ses preuves de noblesse, faire 
ses preuves, de celui qui justifiait par des titres héraldi- 
ques qu’il sortait d’une extraction noble. 

Dans les sciences exactes le mot preuve désigne une opé- 
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ration qui a pour objet de certifier qu'aucune erreur n'a élé 
commise dans les calculs. Elle consiste à refaire le même 
calcul avec les mêmes éléments en leur donnant une autre 
disposition. 

PREUVE ONTOLOGIQUE. Voyez ONTOLOGIQUE. 

PREUX, vieux mot qui signifiait kardi et vaillant. Aü 
moyen âge, on donnait cette épithète à tous les aventuriers. 
C'était, disait-on, un preux et hardi chevalier qui fit piu- 
sieurs actions de grande prouesse et valeur. Y\ y a nne his- 
toire particulière des neuf preur. Ménage dérive ce mot de 
probus, comme prouesse de probicia, qu'on a dit pour 
probilas. 

PRÉVARICATION. C'est l'action de trahir la cause, 
l'intérêt des personnes qu’on est obligé de soutenir; l'action 
de manquer par mauvaise foi aux devoirs de sa charge, 
aux obligations de son ministère. Sous l’ancienne légis'a- 
tion, on entendait principalement par là l'infraction des 
officiers de justice à leurs devoirs. Nos lois modernes 5e se 
servent plus du mot de prévarication, et d’après elles l’er- 
reur du juge n'est plus une cause de responsabililé, car 
l'erreur n’est pas un crime. Elles n’en ouvrent pas moins 
aux justiciables, dans des cas qu’elles déterminent , la voie 
de la prise à partie, et, au criminel, elles prévoient 
et punissent les infractions que peuvent commettre dans 
l'exercice de leurs fonctions, et contrairement aux devoirs 
de leur charge, tous les fonctionnaires de l’ordre aduni- 
nistratif ou judiciaire, Les articles 16G et suivants du Code 
Pénal énumèrent les différents crimes et délits des fonction- 
naires publics dans l’exercice de leurs fonctions ; ils sont ran- 
gés en trois classes principales , savoir : la forfailure, 
laconcussion,la corruption des fonclionnaires 
publics et les abus d'autorité. 

PRÉVENANCE, suite de surprises aimables qui en- 
dent toutes à la satisfaction de ceux qui nous entourent , et 
leur procurent un bonheur de tous les instants. On pent 
avoir une grande générosité de sentiments , une lihéralité 
sans bornes, un désir continuel d’être utile, et cependant 
manquer de prévenances. C'est un point sur lequei les 
hommes se trouvent en défaut , et que ne leur donae pas 
toujours l’habitude du monde ; il inculque seulement ie {act 
des convenances. Les inquiétudes d'esprit causées pai es 
affaires , l'attention exclusive exigée par la culture des let- 
tres et des sciences, absorbent si complétement la pensée 
qu’elle n'aperçoit plus les détails de la vie : or , voilà pre- 
cisément où s’exercent avec délices les prévenances. A 
bien dire , elles constituent une qualité, ou, si l’on aime 
mieux, un charme particulier aux femmes, et qui devient 
chez elles une séduction irrésistible, Cependant, si l'on 
veut que les prévenances acquièrent leur véritable dé- 
veloppement , il faut dès l’enfance en faire un des points 
principaux de l'éducation. En effet, une mère enseigne jour 
par jour à sa fille avec quelle délicatesse on sème dan$ la 
société cette foule de prévenances qui , en dépit de l'inéga- 
lité des fortunes, assurent à tous leur part de considéra- 
tion. Les jeunes filles élevées dans les pensionnats ignorent 
l'art des prévenances ; elles ont trop à veïler sur leur petits 
intérêts paur songer à ceux des autres. La société où elles 
entrent plus tard les améliore et les réforme. Les grandes 
crises révèlent tout à coup aux femmes du petit peuple les 
prévenances du cœur, qui soutiennent et consolent ceux qui 
souffrent : elles savent en une minute ce qu’il a fall pen- 
dant tant d'années montrer à d’autres. SAiNT-PROSPER. 

PREVENTION. C'est d'ordinaire une certaine préoc- 
cupation d'esprit qui ge permet pasou d'apprécier les choses 
sous leur véritable point de vue, ou de les juger avec im- 
partialité; c’est une opinion favorable ou défavorable, qui 
s'empare de vous , et avant examen. Les préventions sont 
surtout à redouter quand elles viennent assaillir l'esprit du 
magistrat et lui enlever ainsi l'indépendance et la liberté da 
sou jugement. ‘ 

En droit, prévention exprime l'état d'un homme renvoyé 
par une ordonnance de la chambre du conceil soit devaut 
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le tribunal de police correctionnelle, à raison d’un délit, 
suit devant la chambre des mises en accusation, à raison 
d’un crime. L'individu qui se trouve dans cet étatse nomme 
prévenu. GUILI.EMETEAU. 

La détention préventive trop souvent se prolonge bien 
au delà du temps qui formera la durée de la condamna- 
tion définitive, et les plaintes les mieux fondées se sont éle- 
vées sur les abus auxquels elle peut donner lieu. Par exem- 
ple, le juge qui, après avoir décerné un mandat de dépôt 
contre un prévenu, ne pouvait, mieux informé, ordonner 
son élargissement; cette mesure ne devant résulter que 
d'une ordonnance de la chambre du conseil. 

La mise en liberté sous caution n'était pas un remède 
suffisant de celte injustice. Une loi votée par le corps légis- 
lalif dans sa session de 1855, et promulguée au mois d’avril 
de la même année, a modifié l’article 64 du Code d’Instruc- 
tion criminelæ et donné en partie satisfaction à l'opinion 
publique sur ce point en réduisant le nombre et la durée 
des détentions préventives. S'il arrive que les indices qui 
avaient déterminé le juge à faire arrêter un individu s’affai- 
blissent, el si la présomption d’innocence finit par prévaloir 
sur celle de la culpabilité; si le caractère du fait incriminé 
s’atlénue, et qu’au lieu d’un crime la justice n'ait à punir qu’un 
délit; enlin si la position sociale de l’inculpé, ses intérêts et 
ses liens de famille offrent une garantie suffisante pour 
qu'il ne songe pas à se soustraire par la fuite à la peine lé- 
gère qui peut l’atteindre , le juge peut dans le cours de l’ins- 
truction, sur les conclusions conformes du procureur im- 
périal, donner main-levée de tout mandat de dépôt, à la 
charge par le prévenu de se représenter à tous les actes de 
la procédure et pour l'exécution du jugement aussitôt qu’il 
en sera requis. 

PREVENU,. Voyez Accusé. 

PREVILLE (Pierre-Lours DUBUS, plus connu sous 
le nom de), comédien sans modèle, sans rival, sans imita- 
teur , qui fit longtemps les délices de la capitale et l'honneur 
de la scène française. Né à Paris, en 1721, de parents 
pauvres, destiné d’abord à l’église, et faisant son noviciat 
religieux comme enfant de chœur, il quitte la paroisse où 
on l'avait placé, est ramené chez ses parents et mis chez un 
procureur , dont il fuit l'étude pourse jeler dans une troupe de 
comédiens ambulants, où, pour faire perdre sa trace, il prend 
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public qui commençait.à déserter le théâtre. Maïs les excès 
de la révolution le rejetèrent dans son asile chéri, et la dé 
préciation des assignats l’ayant ruiné, les Comédiens Fran- 
çais, sortis de prison, donnèrent une représentation à son 
profit : pour la rendre plus fructueuse, ils l'engagèrent à y 
jouer lui-même dans le rôle du Mercure galant; et elle 
eut lieu Je 12 février 1795. C'était un effort au-dessus des 
forces de son âge; sa tête s’égara , et il n’eut plus guère 
de moments lucides jusqu’à sa mort , arrivée en 1799, deux 
ans après celle de son épouse, 

« J'ai vu des acteurs nature!s, mais froids, disait Pi- 
card; j'en ai vu d’autres pleins de chaleur, maïs souvent 
outrés ; Préville réunissait au naturel la chaleur, l'esprit, 
la grâce et la verve : jamais comédien n’est mieux entré 
dans la pensée de l’auteur. » En effet, toujours supérieur 


| dans tous ses rôles, quelque divers qu’ils fussent, parce 


le nom de Préville. Ses compagnons dramatiques le condui- | 
| indices de l'avenir. Le peuple même devine parfois ce qui 


sent à Dijon, Rouen , Strashourg , et, enfin, à la direction du 
théâtre de Lyon. C’est là qu’un auditoire beaucoup meilleur 
que celui qui l'avait précédemment applaudi parvint à le corri- 
ger de quelques légers défauts dont étaient entachés ses talents, 
déjà remarquables, et qu’il jeta les fondements d’une répu- 
tation qui engagea les premiers gentilshommes de Ja cham- 
bre, alors chefs supérieurs des spectacles, à l'appeler à 
Paris pour l'y faire débuter : ce qui eut lieu vers Ja fin 
de 1753. Les circonstances étaient criliques. Poisson, si 
vivement applaudi, venait de mourir; Armand, sans le rem- 
placer entièrement, consolait un peu les amateurs du théà- 
tre d’une perte considérée comme irréparable : il fallait lutter 
à la fois contre le souvenir d'un grand talent et l’opinion 
favorable attachée à celui de son successeur. Préville triom- 
pha de tant d'obstacles , fut reçu, et effaça tout ce que jus- 
que alors on avait connu. Émule de l’acteur anglais Ga r- 
rick, celui-ci vint le voir, se lia intimement avec lui, et 
ils luttèrent dans des scènes comiques improvisées, études 
précieuses pour tous deux. Mais Préville, après avoir, du- 
rant vingt-trois ans, enchanté Paris et les étrangers qui visi- 
tèrent cette brillante capitale, quitta le théâtre en 1786, 
ainsi que son épouse, actrice remarquable dans les rôles de 
mère noble, qu’elle remplissait avec autant d'esprit et de 
grâce que de dignité. 11 vivait heureux au sein de sa fa- 
mille, du produit de sa pension de retraite, de quelques ren- 
tes, fruit de ses économies sur son traitement , et de ce que 
ses voyages dans les provinces lui avaient fait gagner. Il céda 
pourtant aux désirs de ses anciens camarades, et reparut 
encore sur la cène en 1791, ce qui aftira de nouveau un 


qu'il y était toujours vrai, on lui a vu jouer avec le même 
succès les rôles du Mercure galant , Figaro dans Le Bar- 
bier de Séville, le marquis de Clainville dans La Gageure 
imprévue, Le Bourru bienfaisant de Goldoni; le père 
dans Zugénie, Antoine dans Le Philosophe sans le savoir, 
Freeport dans L'Écossaise, Michaud dans La Partie de 
Chasse d'Henri IV. Comique, spirituel, naïf, pathétique, 
selon la nature du caractère qu'il représentait, il faudrait, 
pour se faire aujourd’hui quelque idée de son talent, réunir 
par la pensée tout ce qu’on a connu de meilleur dans ces 
divers genres, et se dire encore : Préville, à lui seul, fut 
supérieur à chacun de ces talents réunis. Au reste , ce célèbre 
comédien, qui ne voulut jamais descendre dans la société 
au personnage de bouffon, vécut généralement estimé, et 
mourut regretté de tous ceux qui le connaissaient. Préville 
fut enterré à Beauvais, où le préfet (Cambry) fit élever un 
mausolée au grand acteur, dont les vertus privées égalèrent 
le haut talent, C'° Armand D'ALLONYILLE. 
PRÉVISION. S'il ne s'agissait ici que des calculs ordi- 
naires de la prévoyance humaine, que des conjectures 
tirées de l’inspection des choses, il ne vaudrait pas la peine 
d’en traiter. Certes, le moindre laboureur prédit les chan- 
gements de temps et, par ses intempéries, la stérilité ou 
la fertilité des récoltes ; le médecin pronostique la naissance 
et le cours des maladies, le guerrier la fortune des com- 
bats, le politique les révolutions d’État : une réflexion at- 
tentive peut faire découvrir , jusqu’à certaines limites, les 


l'intéresse vivement. Notre âme est avide de pénétrer dans 
l'avenir par cette pente universelle du temps qui entraine 
toutes choses. Le passé, n’existant plus, exclut l'espérance 
et la crainte, tandis que le futur amène chaque jour des 
biens et des maux. Mais pour s’élancer dans l'avenir il faut 
que l'esprit recule dans le passé, afin de s’instruire par l’ex- 
périence ou l’histoire. Les affaires humaines n’arrivent point 
inopinément; le temps passé en contenait les semences, 
qui se développent peu à peu; il se fait comme un dérou- 
lement des événements dans l’orbe de la destinée. Le temps 
retournant sans cesse, avec les astres, sur ses propres 
traces , autour du fuseau de la nécessité, comme s'exprime 
Platon, n’amène rien d’absolument nouveau. Ce qui est a 
déja été et sera encore, par une révolution inévitable : car 
c’est par l'ignorance où nous sommes de ce qui était ad- 
venu jadis qu'une chose nous paraît neuve. Moins on sait, 
plus on s'étonne des nouveautés, et toul serait vieux pour 
quiconque saurait tout. 

Tandis que le pressentiment se borne instinctive- 
ment à sentir d'avance, chez les êtres délicats, sensibles, 
comme les femmes , la prévision est une conjecture se- 
crète ou spontanée qui appartient davantage à l'intelligence 
de l’homme , lequel vit surtout par le cerveau. Les prédic- 
tions les plus certaines, en effet, appartiennentsau calcul, 
comme dans l’astronomie , qui prévoit les révolutions des 
astres, les périodes de leurs éclipses, etc. On a donc pen# 
que cette science rendait les esprits propres à dévoiler le 
cours des événements comme des temps: de là est né l'art 
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illusoire de l'astrologie judiciaire ‘et celui des horo - 
scopes. C’estune tâche qu’on imposait encore, en 1740, 
à l'illustre Euler, à la cour de Russie. 

Si nous pouvions pénétrer l’enchaînement des causes na- 
turelles, nous trouverions dans chaque être les vestiges de 
ce qu'il fut et le germe de ses altérations subséquentes. Les 
parties de l’univers ont nécessairement une telle concaténa- 
tion de causes et d'effets que chacune correspond plus ou 
moins avec toutes, sympathisent entre elles ou s'influencent 
réciproquement. Elles peuvent donc être l'indice l’une de 
l'autre. Ainsi, l’on peut saisir quelques fils des événements. 
Apollon lui-même, selon Carnéade , ne prononçait ses ora- 
cles que sur des choses soumises à cette fatalité, ou plutôt 
à cette sage Providence qui régit le monde. Si Dieu seul 
peut tout prévoir, c’est que tous les mouvements de cet 
univers se rapportent à ce premier mobile. C’est peut-être 
moins la vanité de l’art de conjecturer que notre propre in- 
capacité qui rend fausses plusieurs de nos prévisions. Tacite 
entre en doute si les révolutions de l’état social ne sont pas 
déterminées par cette fatale nécessité ou par le hasard. Vico, 
Herder et d'autres philosophes modernes ont pu observer, 
après Montesquieu, que la vie des nations est sou- 
mise à des lois providentielles ou déterminées par leur cons- 
titution. 

Parmi les événements douteux dont on ne peut nullement 
entrevoir l’issue, il peut arriver que l’homme les prenne 
tellement à cœur que son âme s’éclaire et pénètre quelque- 
fois dans l'avenir. Caton, transporté de l'esprit de la répu- 
blique, prédit s1 bien à Pompée, selon Plutarque, tout ce 
qui devait lui arriver avec César, qu'on fut très-surpris, 
après l'événement, de la justesse de ses prédictions. Les 
uourants, dit-on encore, n'ayant plus d’autre intérêt que 
celui de la vérité, donnent de sages conseils aux vivants. 
L'on suppose que l'âme , quittant les organes, se concentre 
alors au cerveau , et brille, comme une lampe prète à s’é- 
teindre, d’un éclat plus vif. Pourquoi des hommes d'un 
grand génie, César , Napoléon , croyaient-ils à une fatatité, 
à leur étoile? Sylla, surnommé L'Heureux, ne trouva ja- 
mais le sort plus favorable que là où il se confiait en lui 
seul, Au contraire, la tristesse, la crainte ou Ja déliance 
sont des présages de perte; la fortune délaisse, dit-on , qui- 
conque ne s’abandonne pas tout en elle. Mais peut-être aussi 
Ja témérité parvient où la prudence ne saurait atteindre. 
J’lusieurs hommes en effet n'ont dû leur fortune extra- 
ordinaire qu’à l'opinion qu’ils devaient y parvenir : cette 
persuasion les faisait redoubler d'audace ou d'efforts pour 
atteindre le faite. Ajoutons que la fortune pousse souvent 
des individus à des démarches inconnues, comme à une 
sorte de destinée. Si elle résultait du pur hasard, elle ne 
s’attacherait point à persécuter comme à favoriser constam- 
ientles mêmes personnes. 

Quand on voit un chétif insecte, un sphège (ou guêpe 
ichneumon) , creuser des trous en terre ou dans du bois 
pour sa postérité , y déposer en chaque cellule un œuf avec 
une chenille ou une araignée blessée presque à mort d’un 
coup d’aiguillon , puis emprisonnée par une clôture, afin de 
servir d’aliment frais à la larve du sphège qui doit éclore de 
cet œuf, on ne peut qu’admirer la prévision inslinctive 
dont la nature a doté cet hyménoptère. Que serait-ce done 
si nous suivions l'immense détail de toutes les manœuvres 
de tant d’autres insectes pour la conservation de leur progé- 
niture ! Que dire surtout de l’industrie des oiseaux dans la 
construction de leurs nids et de plusieurs mammifères dans 
leurs retraites souterraines, leurs approvisionnements d’hi- 
ver, leur art de se garantir contre le froid , contre les em- 
bûches de leurs ennemis, etc. 1 C'est principalement dans 
les soins maternels pour assurer l'existence des petits qu'é- 
claient des prévisions inexplicables, parce qu’on ne saurait 
les attribuer à l'intelligence de ces animaux, quiopèrent ma- 
chinalement ‘et toujours avec le même degré de perfection, 
sans avoir été aucunement instruits, puisque la plupart 
naissent orphelins et après la mort de leurs parents, comme 
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tous les insectes à métamorphose. Or, s’il y a prévision , à 
point nommé, des objets nécessaires à la vie du nouvel 
être; si tout est combiné d'avance parfaitement sans qu’on 
puisse attribuer une si haute divination à la science innéa 
d'un scarabée ou d’un vermisseau , il faut bien en accuser 
la providence de la nature. 

Allons plus loin. Les végétaux eux-mêmes avaient besoin 
de précautions prévoyantes pour assurer leur propagation. 
Indépendamment des moyens de dispersion de leurs semen- 
ces, celles-ci sont plus ou moins protégées par des enveloppes 
qui les défendent contre les intempéries des saisons. De 
même, la nature garantit, sous les climats froids, les bour- 
geons à fruits contre l'humidité , par des écailles enduites 
de résine, lesquelles n'existent pas chez les arbres des pays 
chauds. Un duvet chaud, tel qu’un manteau, revêt, sur les 
hautes montagnes venteuses, la même plante qui végète nue 
et glabre dans les chaudes vallées. 11 serait infini de réciter 
les merveilles de structure si savamment prédisposées pour 
assurer l'existence et la propagation de toutes les créatures. 

J.-J. Virey. 

PRÉVOST D’EXILES ( AnToine-François, abbé), 
l’auteur de Cléveland, du Doyen de Killerine et de Ma- 
non Lescaut, naquit à Hesdin, dans l’Artois, le 1°" 
avril 4697. Son père, procureur du roi au bailliage, avait 
cinq enfants, Anfoine-François, qui était le second, sut 
pallier quelques écarts de jeunesse par des dispositions si 
brillantes que les jésuites de la ville crurent devoir tout 
mettre en œuvre pour lattirer dans leur compagnie. II y 
fut d’abord fervent novice. Puis, à seize ans, il prit, comme 
volontaire, du service dans l’armée; mais la rigueur-de la 
discipline militaire s’accordant peu avec l'indépendance de 
son esprit, il retourna bientôt auprès de ses maitres. À peine 
y fut-il rentré que le désir de la vie mondaine se réveilla 
plus violemment dans son âme ; il se lança de nouveau dans 
la carrière des armes , se brouilla avec sa famille, courtisa 
les femmes, et s'abandonna sans réserve à la vie libre et 
bruyante d’un jeune officier. Un violent amour trahi vint 
désenchanter son existence , et le conduisit au tombeau : 
c'est ainsi qu'il appelait l’ordre des bénédictins de Saint- 
Maur, où il alla s’ensevelir, à l’âge de vingt-deux ans. Élevé 
à la prêtrise par l’évêque d’Amiens , il se livra à l’enseigne- 
ment avec un succès marqué. La ville d'Évreux demandait 
un prédicateur pour le carême ; Prévost fut choisi, et ses 
sermons excitèrent une admiration générale, qui lui valut 
son entrée à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, où se trou- 
vait réunie l'élite de cette savante congrégation. 11 partagea 
ses utiles travaux, et un volume du fameux recueil connu 
sous le nom de Gallia Christiana est presque en entier son 
ouvrage. 

Cependant, ce cœur si vif était encore brûlant sous la 
cendre, et l'étude pouvait à peine en comprimer les éner- 
giques battements. Au milieu de ses veilles laborieuses, le 
souvenir des voluptés du monde venait luire dans sa pensée, 
et alors il maudissait ses vœux indissolubles et les fou- 
gueuses révélations de son génie. Bientôt un léger mécon- 
tentement lui sert de prétexte ; il quitte Saint-Germain-des- 
Prés, sa congrégation, son habit, et passe en Hollande en 
1729. « Avant de le juger, dit M. Villemain, il faudrait sa- 
voir tout ce que cet homme, né tendre et passionné, avait 
souffert dans la sécheresse et les tracasseries du cloître , et 
combien il avait besoin de respirer Pair libre , au prix même 
du malheur et de la disgrâce publique. » Fixé à La Haye, 
où il publia les Mémoires d'un homme de qualité, son 
premier ouvrage , Prévost connut une jeune personne pro- 
testante, aussi remarquable par sa beauté que par ses mal- 
heurs , et leur liaison passa les bornes de la simple amitié, 
Sa conquête le suivit en Angleterre, où il entreprit un jour- 
nal littéraire, Le Pour et le Contre, immense recueil, 
dans lequel se trouvent réunis la plus vaste érudition, 
l'esprit le plns pétillant, la plaisanterie la plus divertissante, 
et où il fit également paraître, en 1732, Cléveland, et son 
chef-d'œuvre, Manon Lescaut. 
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Quelque soin qu’il eùt de ménager l’amour-propre des 
auteurs, les succès de Prévost lui avaient fait de nombreux 
ennemis dans sa patrie. Le plus acharné d’entre eux, un 
abbé Lenglet-Dufresnoy , le Zoïle de toutes les illustrations 
littéraires de l’époque, l'accablait de brocards au sujet de 
sou aventure avec la jeune protestante; il prédisait qu’il 
jrait à Constantinople se faire circoncire, et que de là il 
pourrait gagner le Japon pour y choisir sa religion, et y 
fixer enfin ses courses vagabondes. Las de luiter contre la 
haine active de ses détracteurs, Prévost sollicita son retour 
en France; et, grâce à la protection du prince de Conti et du 
cardinal de Boissy, il obtint la permission d'y paraître sous 
le costume ecclésiastique séculier. Le prince le nomma son 
aumôuier et son secrélaire. Dans cette situation, plus indé- 
pendante et plus heureuse, il continua Le Pour el le Contre, 
et publia, en 1735, Le Doyen de Killerine. Mais cette tran- 
quillité ne devait pas être durable. Compromis par un jour- 
naliste, dont la gazette déplut à la cour, il se vit obligé de 
fuir en Belgique. 11 en revint bientôt, et dès son retour il 
entreprit, sur les instances du chancelier d’Aguesseau, sa 
grande collection de l'Histoire générale des Voyages, en 
partie {traduite de l'anglais, en partie composée par lui avec 
le talent le plus remarquable, et qui laisse bien loin en ar- 
rière le fratras décousu de La Harpe. En même temps, il 
paluralisait chez nous les beaux romans de Richardson, 
Paméla , Clarisse Harlowe, Grandissan, dont Diderat 
le bläme à tort d’avoir élague les détails qui faisaient lon- 
gueur. 

Le succès de ses ouvrages, la faveur des grands, le silence 
des passions, après une vie si orageuse, tout semblait pro- 
weltre à abbé Prévostune vieillesse douce et paisible , lors- 
qu'un affreux accident vini lui ravir cette illusion dernière. 
C'était le 23 novembre 1763. En traversant à pied le bois de 
Chantilly pour se rendre à son ermitage de Saint-Firmin, il 
fat frappé d’une attaque soudaine d’apoplexie , et trans- 
porlé chez un curé voisin, où la justice, appelte, selon 
l'usage, vint procéder à l'ouverture du prétendu cadavre. 
Au premier coup de scalpel, un cri terrible révèle l’exis- 
tence de la victime, et glace d'horreur ies assistants ; mais le 
coup mortel est porté, et l’infortuné Prévost expire à l’ins- 
tant mème. 

PREVOT, du latin præpositus, et, par abréviation 
præposlus. Ce titre était donné, sous l’ancien régime, à 
certains officiers investis pour la plupart de fonctions judi- 
ciaires. 

Nous consacrons des arlicles spéciaux au prévôt de 
Paris et au prévôt des marchands. 

Le prévôt de laconnétab lie, qu'on appelle aussi 
prévôt de l’armée, était un oficier général, juge suprème de 
tous les délits commis par les militaires. Les régiments des 
gardes de la maison militaire du roi n’éfaient pas sous sa 
juridiction. Les gardes françaises avaient leur prévôt par- 
ticulier, sous le titre de prévôt des bandes ou prévôt de 
l'infanterie française. Celui des régiments suisses au ser- 
vice de France s'appelait tout simplement prévôt des 
bandes suisses. 

Le prévôl de l'hôtel fut instilué par Philippe le Long pour 
connaitre de tous les délits commis dans la maison du roi. Il 
s’appelait dans l’origine roi des ribauds. I prit sous Char- 
les VI le titre de grand-prévôt de France. Ce magistrat 
d'épée jugeait en premier ressort {ontes les causes civiles 
des personnes attachées à la cour, quels que fussent leur 
rang et leur emploi, el partout où se trouvait la cour, et 
sans appel, toutes les causes criminelles et de police. Un 
corps militaire spécial était chargé du service de sûreté et 
de l'exécution des ordres de cette juridiction, sous le nom 
de compagnie de la prévôté de l'hôtel. I fut remplacé à 
la révolution par lagendarmerie. 

La charge de grand-prévôt de l'armée, rétablie sous le 
premier et le second empire, a beaucoup d’analogie avec celle 
du grand-prévôt de France. Voyez POLICE MILITAIRE. 

- Le titre de prévér figare dans un grand nombre de cou- 


tumes , même dans celles qui ont été rédigées depuisle quin- | 
zième siècle, Les prévôts, suivant Pasquier, furent au nom- 
bre des magistrats subrogés aux comtes comme juges en 
premier ressort. Ces nouveaux magistrats achelaient Jeur 
charge ou plutôt la prenaient à ferme ; et c’est ce que le 
même auteur appelle prévôté à ferme. Cette vénalité fut 
abolie sous Louis IX, et il n’y eut plus que des prévôlés en 
garde, c’est-à-dire électives et temporaires; mais elles fu- 
rent remises aux enchères sous le roi Jean et pour fournir 
aux frais de sa rançon. Les adjudicataires du produit des 
amendes , des frais de justice , des épaves , etc., s’appelaïent 
prévôts fermiers. Les agents préposés par les seigneurs 
pour la perception des rentes et de tous les revenus de la 
liscalité féodale s’appelaient aussi prévôts. Les prévôls étaient 
chargés de la direction des revenus des cités el des pro- 
vinces. 

Les prévôts des maréchaux avaient été élablis pour 
juger en dernier ressort les vagabonds et gens sans aveu, et 
les accusés antérieurement condamnés à upe peine corpo- 
relle, au bannissement ou à l'amende honorable; les gens 
de guerre, soit dans une marche, soit dans dans les lieux 
d'étape et de séjour ; les vols commis sur les grands che- 
mins , les séditions , attroupements et assemblées illicites, 
la fabrication ou émission de fausse monnaie, la déserlion 
et les enrôlements faits sans permission royale. Les ecclé- 
siastiques et les nobles n'étaient point justiciables des pré- 
vôts, à moins, quant à ces derniers, qu’ils n’eussent été 
déja condamnés à une peine corporelle. Les prévôts des ma- 
réchaux prenaient lelitre d’écuyers conseillers du roi. Us 
siégeaient aux présidiaux après le lientenant criminel 

Le prévôt de l'Ile n’était que le délégué ou le représen- 
{ant du prévôt des maréchaux de France dans ce qu’on ap- 
pelait l’Zle de France. {1 jugeait les causes appelées pré- 
vôtales conjointement avec les magistrats du présidial de 
Paris (le Châtelet), comme les autres prévôts des maré- 
chaux avec les présidiaux des provinces. 

Le prévot général de la marine était un officier chargé 
d'instruire les procès des gens de mer accusés de crime, et 
d'en faire le rapport au conseil de guerre. 

Dans quelques chapitres ecclésiastiques les premiers di- 
gnitaires portaient le nom de prévôts, et administraient les 
biens de la communauté. Beaucoup de bénéfices, surtout 
dans l’ordre des bénédictins, étaient appelés prévôtés. 

La communauté des chirurgiens avait aussi pour chef 
des prévûls placés à Paris sous les ordres du prévôt per- 
péluel. 

La dénomination de prévéf de salle s'applique encore 
aujourd'hui, surtout dans les régiments, à celui qui donne 
des leçons sous un maitre d'armes , ou au maitre d'armes 
Jui-méme. , Durey ( de l'Yonne). 

PREVOTALES (Cours). Ces juridictions exception- 
elles ont été instituées avec des attributions différentes sous 
l'empire et la restauration. Les premières avaient élé éta- 
blies par un décret impérial da 8 octobre 1810, sous le 
litrede cours prévôtales des douanes. Elles connaissaientde 
tous les crimes et délits de contrebande ; leur but élait d’empé- 
cher l'introduction des marchandises étrangères. Le ressort 
de chaque cour était déterminé, et les causes étaient por- 
tées en première instance devant des tribunaux spéciaux 
appelés tribunaux des douanes. Ces juridictions ont fini 
avec le régime impérial. 

Les cours prévôlales sous la restauration étaient établies 
pour juzer les crimes et délits politiques : c'était la contre 
partie des anciens tribunaux révolutionnaires. Le projet de 
loi présenté par Clarke, duc de Feltre, ministre de la 
guerre, le 17 novembre 1815, à la chambre des députés, 
ne fut adopté qu’à la majorité de 142 voix contre 132, et à 
Ja chambre des pairs à la majorité de 190 voix contre 41. 
La charte de 1814 (art. 63), en déclarant Je principe qu'ilne 
serait poin{ créé de commissions ettribunaux extraordinaires, 
ajoutait : « Ne sont pas comprises sous cette dénomination 
les juridictions prévôtales , si leur rétablissement était jugé 
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nécessaire. » Et ces redoutablestribunaux d'exception furent 
inslitués avec des attributions plus étendues, plus arbitrai- 
res, que les juridictions prévôtales de l’ancienne monar- 
chie. Elles ne furent abrogées qu'après plusieurs années 
d'activité. Durey (de l'Youne). 
PRÉVÔT DE PARIS, magistrat d'épée, chef de la 
juridiction du Châtelet. Quelques auteurs font remonter 
jusqu'à Hugues Capet l’origine de cet office. 11 est certain 
que les prévôts de Paris n'ont été subrogés ax anciens 
comtes et vicomtes qu’en 1032. Ils précédaient les baïllis et 
les sénéchaux, et ne leur étaient point subordonnés : 
« Cest, dit Jean Le Coq, le premier dans la ville après le 
roi et messieurs du parlement qui représentent, le prince. » 
1l avait son sceau particulier ; sa signature imprimait un 
caractère d'authenticité aux actes de sa juridiction. Dans 
l'origine, il ne pouvait se faire remplacer par un lieutenant 
que dans le cas de maladie. IL commettait des auditeurs 
pour le rapport des affaires importantes, qu’il jugeait avec 
des conseillers choisis par lui conjointement avec le chan- 
celier et quatre conseillers au parlement. Il portait la parole 


au nom du roi dans les causes soumises au parlement, et | 


dans lesquelles le roi était intéressé. 11 avait enfin le droit 
de convoquer le ban et l’arrière-ban , et de juger toutes les 


contestations relatives à ce sujet. Le prévôt de Paris devait | 


être né dans celte ville. Plus tard , quoique ses prérogatives 
fussent moins étendues, il représentait encore le roi au 
Châtelet , était le premier juge ordinaire, civil et politique 
de Paris, et avait voix délibérative. Les jugements rendus 
en sa présence étaient ainsi formulés : « M. le prévôt de 
Paris dit... Nous ordonnons, etc. » 11 signait les délibérations 
de la compagnie à la chambre du conseil. Dans les séances 
du lit de justice, il se plaçait au-dessous du grand-cham- 
bellan, et siégeait au Châtelet sous un dais, cornme repré- 
sentant la personne du roi. C'était en France le seul magistrat 
qui eût cette prérogative. Chef de la noblesse de toute la 
prévôlé et vicomté de Paris, il commandait à l’arrière- 
ban, sans être, comme les baïllis et les sénéchaux , soumis 
aux gouverneurs. Il était partout accompagné de douze 
gardes, qu’on appelait sergents de la douzuine où hoque- 
tons, à raison de leur nombre et de leurs armes. Le prévôt 
de Paris portait l’habit court, le manteau , le collet , l'épée, 
et le chapeau orné de plumes. Il tenait un bâton de com- 
mandant couvert de toile d'argent ou de velours blanc. Il 
assistait au parlement lors de l'ouverture du rôle de Paris ; 
et après l'appel de la première cause il se couvrait. Il 


connaissait du privilége des bourgeois de Paris de faire ar- 


rêter leurs débiteurs forains, et passait pour le conservateur 


des priviléges de l’université. La cérémonie de son instal- | 


lation était une solennité; elle se faisait par un président à 
mortier et quatre conseillers du parlement, etc. 11 devait 
faire présent d'un cheval au président qui l'avait installé, 
Il avait trois lieutenants généraux , civil, criminel et de po- 


lice ; deux lieutenants particuliers et un lieutenant de robe | 


courte. L’agrandissement de la capitale et de sa population | de plaisir, lorsque tout parait stable, la prévoyance occupe 


avait rendu nécessaire cette adjonction. La charge de 
prévôt de Paris ne restait jamais vacante. L'inférim était 
rempli par le procureur général.  Durey (de l'Yonne). 


PRÉVÔT DES MARCHANDS, premier magistrat | 


municipal de Paris sous l’ancien régime. Dubaillan fixe à 
l'année 1190 l'institution de cette magistrature à Paris : 
« Sous le règne de Philippe-Auguste, dit Malingre dans ses 
Annales , la cité de Paris n’étoit point close du côté du 
Petit-Pont, tirant vers le mont de Sainte-Geneviève ; et pré- 
voyant que durant son absence (pour la croisade) quelques 
ennemis survenant la pourroient facilement prendre et Ja 
piller, il fit venir vers lui sept personnages choisis d’entre 
les plus notables bourgeois de la ville, auxquels ayant donné 
le gouvernement d’icelle, il les nomma échevins, et leur 
donna pour armoiries l’escu de gueules, à la navire d’ar- 
gent, au chef d'azur semé de fleurs de lys d’or, pour mon- 
trer que Panis est la capitale. » Cette nouvelle magistrature 
remplaçait l’ancien parlouer aux bourgeois. Dix sergents 


étaient attaches au service du prévôt des marchands et des 
éche vins. Six de ces agents subalternes continuérent d’être 
appelés sergents du parlouer aux bourgeois , et les quatre 
autres, sergents de la marchandise. Le prévôt des mar- 
chands était élu tous les trois ans, le lendemain de la fête 
de l’Assomption, parles vingt-quatre conseillers municipanx, 
les quarteniers et les représentants des délégués des bourgeois 
de Paris. Le père et le fils, les deux frères, l'oncle et le 
neveu, les deux cousins germains, ne pouvaient être élus 
en même temps aux fonctions de prévôt des marchands et 
d'échevins. Les citoyens nés à Paris étaient seuls électeurs 
et éligibles. « Le prévôt des marchands el eschevins, dit 
Dubreuil, ont charge des fortifications et guets de la ville, 
de tenir la main à ce que les blés, vin, bois et charbon 
soient vendus à prix raisonnable; à ce que les bourgeois 
ne soient foulés ni oppressés; à avoir esgard qu’il ne se 
fasse par la ville monopole ni entreprise contre le roi et 
l'Estat.… En assemblées, et processions générales et publi- 
ques, lesdicts magistrats sont revestus de robes mi-parties 
de rouge ct tanné (brun foncé). La robe du prévôt est de 
satin, celle des eschevins de drap. » Cette magistrature avait 
de grands priviléges, accordés par Charles V, Charles VI 
et Louis XI. Ces priviléges furent encore angmentés par 
Henri HI. Des lettres patentes de janvier 1577 anoblirent 
les prévôts, les échevins et leurs enfants. Le prévôt eut le 
titre de chevalier, le privilége d’avoir ses causes commisez 
aux requêtes du palais, comme commensal de la maison du 
roi. Le prévôt des marchands ne haranguait le roi qu’à ge- 
noux. Il présidait le bureau de la ville, assisté des éche- 
vins, jugeait toutes les causes de commerce pour les mar- 
chandises expédiées par eau, celles des ofliciers de la ville 
pour fait de leur charge, les procès des marchands et des 
commis, les contestations relatives aux rentes sur lhôtel 
de ville; il fixait le prix des marchandises arrivées dans 
les ports ; il avait la police de la navigation de la Seine en 
aval et en amont. ]l ordonnançait toutes les dépenses rela- 
tives aux constructions, entretien des ponts, fontaines, 
remparts, et de tous les édifices; il réglait les cérémonies 
publiques, et tenait ses audiences à l'hôtel de ville quatre 
fois par semaine. Ses sentences ressortissaient directement 
au parlement. Par la suite beaucoup de ses attributions furent 
conférées au lieutenant général depolice. 

Lyon était la seule ville de France dont le chef de l’ad- 
ministration communale portât également ce titre. Le 
prévôt des marchands de Lyon avait été institué par un édit 
d'Henri IV, de décembre 1595. Le roi nommait à cette 
magistrature; mais ce choix devait être confirmé par une 
assemblée spéciale des citoyens de Lyon, convoquée de droit 
le 21 décembre, jour de Saint-Thomas. 

Ê Durey (de l'Yonne). 

PRÉVOYANCE, qualité qui met l’homme en garde 
contre les périls qui peuvent l’assaillir, soit dans le présent, 
soit dans l'avenir. Aux époques de paix, de tranquillité et 


une très-pelite place dans la pensée; on s’abandonne au 
courant de la vie, on compte sur un présent qui ne chan- 
gera pas. Dans les temps de troubles, où l’on voit passer 
subitement de la fortune la plus prodigieuse à une détresse 
qui ne laisse pas de pain, une inquiétude générale pénètre 
dans la société; alors la prévoyance devient infinie, elle 
dépasse les limites de la raison : on sacrifie les agréments, 
les jouissances, les besoins du présent pour un avenir qui 
ne se réalisera jamais ; l'individualité s'empare de tous les 
esprits, et bientôt il n’y a plus ni citoyens ni État. La pré- 
voyance, pour être une vertu, doit donc se tenir dans une 
cerlaine mesure : elle ne doit pas oublier ses devoirs pour 
songer exclusivement à ses intérêts. 

Les femmes dont les mœurs se montrent régulières sont 
donées en général d’une grande prévoyance; celles au con- 
traire qui s’abandonnent à la galanterie sont prodigues et 
dépensières : elles apportent tout à la fois la ruine et le dé- 
shonneur. 
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Ce qui ditizgue l'homme civilisé du sauvage, c’est que 
l'un embrasse par sa prévoyance les générations les plus 
éloignées, tandis que l’autre oublie les différentes heures 
qui composent la journée. SAINT-PROSPEN. 
PRIAM, fils de Laomédon, fut fait prisonnier par Her- 
cule, lorsque ce demi-dieu s’empara de Troie. Le héros 
ayant permis à Hésicne de racheter un des captifs, celle-ci 
rendit la liberté à son frère Priam, qui s'appelait auparavant 
Podarcès. A la mort de Laomédon, Hercule le plaça sur 
le trône de son père. La première épouse de Priam fut 
Arisba, fille de Mérops; de cette femme il eut Esacus. Hé- 
cube, sa seconde épouse, lui donna dix-neuf fils et douze 
filles ; il eut encore d’autres enfants, d’une union antérieure 
avec Laothée, fille d’Altès. Enfin, le nombre total de ses 
enfants était de cinquante. L'histoire de la jeunesse de 
Priam est vague, incertaine : il semble que la vérité s’est 
perdue sous les surcharges successives des écrivains de 
l'antiquité. Mais le voilà vieux, et les Grecs sont devant 
Troie : dès lors tout est clair, animé, brillant comme la 
parole d'Homère. Priam , aux cheveux blancs, est une des 
plus graves, des plus nobles créations de l’liade : il inté- 


resse au plus haut degré. Tant de sagesse, de bonté, une | 
telle puissance , une telle famille, sont impuissantes contre | 


la lance d’Achille et la volonté des dieux irrités. Priam, du 
haut de la tour de Scée, apprend d'Hélène le nom des guer- 
riers qui vont assaillir la cité troyenne : c’est là sans con- 
tredit la plus belle et la plus poétique exposition qui ait 
jamais été faite. C’est sur cette tour qu'Idée vient le trouver 
pour le prévenir du combat singulier qui va avoir lieu entre 
Pâris et Ménélas, combat dont Hélène doit être le prix. 
Enfin, après les succès remportés par Hector durant la 
retraite d'Achille, succès dont Priam eut toujours la sagesse 
de se méfier, le vieillard vit tous ses enfants périr tour à 
tour, et Hector lui-mème, le grand Hector, tomber sous les 
remparts de Troie. La douleur de Priam, le désespoir 
d'Andromaque, forment un admirable tableau, Mais 
pendant que le vieux roi souille sa chevelure d'argent, Iris, 
messagère des dieux, vient lui ordonner de se rendre dans 
la tente d'Achille, pour racheter les précieux restes de son 
noble ils. Le vénérable vieillard part sous la garde des dieux 
et du malheur; il baise la main terrible du fils de Pélée, 
cette main toute rouge encore du sang des fils d'Hécube. 
Achille accueillit les paroles suppliantes et les dons de 
Priam, et lui rendit le cadavre d’Hector, que le malheureux 
père fit ensevelir. A la prise de Troie, Priam surpris voulut 
recouvrir ses vieux membres du poids d’une armure pour 
mourir comme ses fils; mais à la prière d'Hécube, il se 
réfugia au pied de l’autel de Jupiter. Lorsque Pyrrhus 
frappa son fils Polités, le vieillard désolé lança son faible 
javelot contre le guerrier grec : alors celui-ci saisit le mal- 
heureux père, le traîna par ses cheveux blancs jusqu’au 
vestibule du palais, et l'égorgea sans pitié. Servius prétend 
toutefois que Pyrrbus le sacrifia aux mânes d'Achille, sur 
le tombeau d’Achille même, A. GENEVAY. 
PRIAPE. La Fable dit que Priape était fils de Bacchus 
et de Vénus, les dieux les plus sensuels du culte grec. Ju- 
non, en haine de la mère des amours, donna des formes 
monsirueuses à Priape. Vénus, indignée de la difformité de 
son fils, l'éloigaa d’elle, et le fit élever à Lampsaque, d'où 
les maris furieux l'expulsèrent. Mais une maladie violente 
ayant attaqué la ville, les habitants, effrayés, rappelèrent 
dans le sein de la cité le fils de Vénus : il devint lobjet de 
J’adoration publique. La puissance féconde de l'enfant de 
Bacchus le fit préposer à la garde et à Ja fructification des 
jardins. On le représentait le plus généralement sous la 
forme d'un Terme, avec des cornes de bouc , des oreilles 
de chèvre et une couronne de feuilles de vigne. D’autres 
fois, personnilication plus ardente de Ja puissance créatrice, 
ilse voyait l’objet ou d’un culte bien naïf ou des passions 
les plus désordonnées. Les jeunes filles épanchaient sur son 
autel du vin, du lait et de l'orge grillé. Au printemps, on 
œuronuait son image de roses, d'épis en été, de pampres 
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en automne, d’olivier en hiver. La Grèce célébrait ses 

des fêtes tous les trois ans. A. GENEVAY. 
PRIAPÉE, en latin Priapeia ou Poetarum velerum 

in Priapum Lusus.On appelle ainsi une collection de poëmes 


épigrammatiques dont Priape est le sujet; productions où - 


le plus souvent beaucoup de finesse d’esprit est jointe à une 
remarquable habileté dans la forme, mais trop souvent aussi 
dégénérant en peintures licencieuses et en jeux de mots obs- 
cènes. Elles ne proviennent pas toutes au reste du même 
auteur, mais appartiennent à des poëtes et à des siècles 
différents. Peut-être Ovide, Virgile et Catulle ont-ils eux- 
mêmes commis quelques-uns de ces vers, enfants d’une gaieté 
par trop libre. Les meilleurs choix qu’on en possède sont 
ceux de l’Anthologie latine de Burmann et de Meyer. 

PRIAPE MARIN. Voyez HOLOTHURIE. 

PRICE (focuanp), économiste anglais, naquit à Tyn- 
ton (comté de Glamorgan), le 23 février 1722. Après avoit 
étudié les mathématiques , la philosophie et la théologie, il 
devint chapelain d’un particulier. En 1757 ou 1758, il pu- 
blia une Revue des principales questions el difficultés en 
morale, qui lui valut quelque réputation comme métaphy- 
sicien. Quelques années apres, le marquis de Lansdowne se 
l'attacha en qualité de secrétaire lorsqu'il devint ministre. 
Price se mit à étudier les questions politiques et économiques, 
sur lesquelles il publia ensuite de nombreux ouvrages; et 
comme ministre dissident, il aborda des sujets de cette nature 
dans ses prédications, ce qui fit affluer les auditeurs autour 
de sa chaire : mais ses opinions lui attirèrent denombreuses 
discussions. Il mourut le 19 mars 1791. On a de lui des Qb- 
servalions sur les tontines, annuilés, etc.; un Appel au 
public au sujet de la dette nationale, où il exposait le sys- 
tème d’un fouds d'amortissement propre à éteindre les 
dettes publiques. Cet écrit inspira à Pitt l’idée d'établir un tel 
fonds pour amortlir la dette de l'Angleterre. Priceécrivitencore 
un livre Sur la liberté civile, et un ouvrage (sa Guerre 
d'Amérique, les dettes et les finances du Royaume-Uni) 
où il concluait en faveur des Américains ; enfin, un Essai 
sur la Population de l'Angleterre depuis La révolution. 

PRIE-DIEU , meuble d'église, d’abbaye, d'oratoire 
et de chambre à coucher. C’est un pupitre à hauteur d’ap- 
pui d’un homme azenouillé et au pied duquel est un desré 
où l’on fléchil les genoux. On montre encore à Versailles le 
prie-dieu de Louis XIV. 

PRIERE. Pour bien définir la prière, il faut une pen- 
sée qui vienne du cœur. Vainement on dira que cest l'acte 
par lequel on s'adresse à Dieu , si l'on ne sent pas qu’en se 
mettant en communication avec celui qui peut tout, on ne 
le fait jamais sans consolation. Un des plus beaux privi- 
léges que Dieu se soit réservés, un de ceux qui sont le plus 
dignes de lui, c’est de rester notre dernier, notre seul ami, 
quand le malheur nous enlève tous les autres. C’est alors 
que quelques paroles dites an Bon Dieu, à qui l’on confie 
sa peine, résonnent bien délicieusement à l'âme, et pénè- 
trent le cœur qui bat sous les haïllons du pauvre, sous le 
poids du fer rivé, dans le plus noir cachot. La prière peut 
être aussi une demande à titre de grâce. 

Quand ils priaient les dieux, les Romains le faisaient dans 
un religieux et profond recueillement ; leur tête était oi- 
lée, afin qu'aucune face ennemie ne vint les troubler dans 
cet acte pieux , et que toute l'attention de leur esprit fût 
exclusivement tendue vers le ciel. Leur main touchait l'autel, 
ils embrassaient les genoux des dieux, ils ne cessaient en- 
fin d’être debout que lorsque la prière elle-même cessait, aôn 
de donner un témoignage plus constant de leur respect pour 
ja Divinité. Un profond recueillement se faisait aussi remar- 
quer pendant les prières des Grecs. Ils les adressaient de- 
bout ou assis, et, en entrant dans Je vestibule du temple, 
is s'étaient purifiés avec l'eau Iustrale, 

Dans leur langage si poétiquement figuré, les anciens nons 
ont laissé des portraits parlants des prières : Hésiode les dit 
filles du père des dieux ; Homère nous les peint « boiteuses, 
ridées, à l'air rampant et humilié, marchant après l’injure, 
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poër guérir les maux qu'elle a faits; car l'injure altière, se ! tions on different Kinds of Air (1772), tonte la justice qu’ile 


confiant en ses propres forces, et marchant d’un pas rapide, 
parcourt le monde et offense les hommes ; les humbles 
prières viennent ensuite pour réparer les malheurs qu’elle 
a causés. Celui qui les écoute avec respect en recueille de 
grands secours : elles prêtent aussi l'oreille au récit de ses 
besoins , qu’elles exposent au grand Jupiter. Mais elles sont 
bientôt vengées par leur père et par l’injure du cœur iu- 
traitable et barbare qui les a rejetées. » 
Théodore LE Moine. 

PRIESSNITZ (Vincent), l'inventeur del'hydrothéra- 
pie, naquit le 5 octobre 1799, à Græfenberg, dans la Silésie 
autrichienne, Son père, simple paysan , l’envoya à l'école 
de Freiwaldau, où il reçut l'éducation qui convenait à son 


méritaient, on ne voulait à aucun prix tolérer ce qu’on v 


| croyait contraire à la religion. En 1780 il fut pourtant appelé 


à Birmingham pour y remplir les fonctions de ministre 
d’une commune de dissidents. Toutefois, les censures solen- 
nelles dont le clergé frappa ses ouvrages le mirent en1mauvais 
renom, et en publiant ses Familiar Letters adressed to 1he 
Inhabitants of Birmingham in refutation of several char- 
ges (1790 ), il ne réussit pas à faire revenir l'opinion de ses 


| préventions à son égard. A un anniversaire de la prise de 


état; et plus tard, il entreprit l'exploitation de la petite mé- | 


tairie paternelle. L'exemple d'un de ses voisins, à qui il 
arrivait quelquefois de guérir de légères blessures par le 


simple emploi de l’eau froide, et l'expérience de l'efficacité | 
de ce remède qu'il eut lieu de faire sur lui-même par suite | 


d’un coup de pied de cheval qu'il avait reçu, engagèrent Vin- 
cent Priessnitz, homme à qui on ne saurait refuser une in- 
telligence des plus vives, à donner fréquemment des con- 
sultations aux habitants de la contrée environnante sur la 
manière de combattre toutes les maladies par l’eau froide ; 
et diverses cures remarquablement heureuses, dues à l’em- 
ploi de ce remède souverain, ne tardèrent pas à répandre 
au loin la réputation de l’hydrothérapie et de son inventeur. 
Bien que poursuivi à diverses reprises par l'autorité pour 
exercice illégal de la médecine, Priessnitz trouva toujours 
dans l'innocuité de son remède un motif de complète jus- 
tification. Consulté de plus en plus par des malades, il en 
vint peu à pen, à l’aide des modifications qu’il apporta à l'ad- 
ministration de sa panacée, de même que par les expérien- 
ces que lui donna lieu de faire une clientèle toujours crois- 
sante, à se faire un système à l'égard des différents cas 
pour lesquels on venail auprès de lui en consultation. Ce 
fut en 1826 qu'on vit pour la première fois arriver des étran- 
gers à Græfenberg. En 1829 le nombre des bäigneurs y fut 
de 49, et jusqu’en 1837 il s’éleva au chilfre de 587. A par- 
tir de 1833 Priessnitz renonça d’ailleurs complétement à son 
exploitation agricole pour se consacrer exclusivement à sa 
vocation médicale et à la surveillance des établissements qu’il 
avait créés pour recevoir et trailer les malades qui venaient 
à lui, et dont plus lard le chiffre s’éleva à plus de 1,000 par 
an. Il est mort le 28 novembre 1851, laissant son établis- 
sement à son gendre. 

Les jugements émis au sujet du caractère de Vincent Priess- 
nifz et de sa doctrine varient beaucoup. Ce qu'il y a d’in- 
contestable, c'est que les critiques qu’on en a faites n'ont 
pas toujours été exemptes de passion. Il n’a jamais rien écrit. 
Ce n'est pas lui non plus qui correspondait avec les mala- 
des, mais son secrélaire; et il observait en général à l’é- 
gard de son système le silence le plus prudent. 

PRIESTLEY (Joseru), célèbre théologien, philosophe, 
chimiste et physicien anglais, né le 18 mars 1733, à Field- 
head, près de Leeds, étudia la théologie, et devint ministre 
des sociniens de Leeds. Comme théologien, il ne tarda point 
à avoir des démèlés avec Read, Beattie , elc., à propos sur- 
tout de ses écrits intitulés : £xamination of the Doctrine 
of common Sense ( Londres, 1775); Disquisilion on Matter 
and Spirit (1777); The Doctrine of philosophical Neces- 
sily illustrated (1777), History of the Corruption of 
Christianity (1782), où il représentait les vibrations des 
nerfs cérébraux comme les causes matérielles de la sensation 
et de la pensée, où il déclarait que l’Église est l’ennemie de 
la vérité, el défendait la doctrine de la nécessité , etc. L'An- 
gleterre élait de lous les pays du monde le plus défavorable 
à des recherches de cette nature : aussi, tout en rendant 
aux ouvrages de Priestley sur la physique ou la chimie, tels 
que son History and present Slate of Electricity (Lon- 
dres, 1767), Son Historg and present Slate of Discoveries 
relating to Vision , light and colours (1772) , ses Observa- 


la Bastille, la colère de la populace de Birmingham, ameutée 
contre lui, éclata avec une telle frénésie, qu'on incendia sa 
maison. Sa bibliothèque, ses instruments et ses collections 
scientifiques devinrent la proie des flammes , et lui-même 
n’échappa qu’à grand’peine aux furieux qui en voulaient à 


| sa vie. Trois ans plus tard, fatigué des persécutions aux- 


quelles il était en butte en Angleterre, il s’embarqua pour 
les États-Unis, où il se fixa d’abord à Northumberland, en 
Pennsylvanie, puis à Philadelphie. Le président Jefferson 
lui témoigna ;de la bienveillance et de l'amitié. Il mourut 
le 6 février 1804. 

L'activité littéraire et scientifique de Priestley fut vraiment 
merveilleuse. Ses ouvrages ne se bornent pas aux matières que 
nous avons indiquées plus haut, et embrassent en outre l’édu- 
cation, la rhétorique, lagrammaire, l’histoire, la politique,etc. 
La chimie lui doit bon nombre de ses plus importantes décou- 
vertes. En théologie, malgré la liberté de ses opinions, il 
était l'ennemi de l’incrédulité, qu'il combattit dans divers 
écrits, par exemple dans ses Znstitules of natural and 
revealed Religion. Consultez Memoirs of Joseph Priestley 
(Londres, 1786 ). 

PRIEUR (du latin prior), celui ou celle qui dirige un 
couvent de moines et de religieuses. On distinguait les prieurs 
en claustraux et en conventuels : les premiers avaient 
l'autorité temporelle et spirituelle dans le cloitre; ils ne 
dépendaient point de l'abbé; les seconds, au contraire, 
étaient sous les ordres de ce dignitaire. Mais les prieurs 
claustraux rendaient compte tous les ans du revenu de 
l’abbaye, sur lequel ils prélevaient les sommes nécessaires 
pour l’entretien des desservants. Cette distinction en claus- 
traux et conventuels ne fut établie qu’au commencement du 
quatrième siècle. 

Les monastères importants par le nombre des moines ou 
des religieux, ou par l'étendue de leur domaine et de leur 
juridiction, avaient sous les ordres immédiats du prieur un 
sous-prieur. 

Le prieur du peuple romain était un magistrat municipal 
temporaire, nommé par le pape chaque trimestre : ses at- 
tributions se bornaient au régime intérieur de la cité. 

Avant la réunion de Sienne au grand-duché de Toscane, 
ce pays formait une des républiques italiennes , et était gou- 
verné par neuf magistrats appelés prieurs. 

Les présidents de plusieurs tribunaux de commerce ou 
consulaires, notamment ceux de Toulouse et de Montpel- 
lier, prenaient aussi autrefois le titre de prieur. 

En Sorbonne, on appelait prieur un bachelier en licence, 
que la maison et société de Sorbonne choisissait chaque 
année parmi ses membres. On lui portait tous les soirs les 
clefs de la maison. Il présidait aux assemblées des docteurs 
et des bacheliers qui y demeuraient. 11 ouvrait le cours des 
thèses dites sorbonniques par un discours latin, et chaque 
thèse de cette nature par une courte allocution et quelques 
vers en l'honneur du bachelier ; dans les repas donnés par 
les nouveaux admis au baccalauréat on au doctorat, il de- 
vait aussi présenter des vers. Il précédait tout le corps des 
licenciés dans les cérémonies intérieures et les processions ; 
mais celte préséance était souvent contestée par le doyen 
des bacheliers. Durey ( de l'Yonne). 

PRIEUR (Grand-). Voyez GRAND-PRIEUR. 

PRIEURAL ° qui appartient au titre ou au régime d’un 
prieur ou d'un prieuré. Les églises dont le clergé se com- 
posait d’un prieur et de prêtres réguliers ou séculiers du méme 
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ordre ajoutaient à leur qualification d'église paroissiale celle 
d'église mricurale. Durey (de l'Yonne), 
PRIEUREÉ. L'origine des prieurés remonte au temps 
où le clergé régulier, riche des libéralités des fidèles, délé- 
yuait dans les domaines éloignés des religieux ou chanoines 
réguliers pour régir le temporel et y célébrer l'office divin 
dans une chapelle domestique. Ces délégués étaient quali- 
fiés prieurs où prévôls, et les chapelles qu'ils desser- 
vaient prieurés et prévôlés. L'abbé du monastère changeait 
à son gré les prieurs et les religieux. Mais vers la fin du 
troisième siècle les abbés qui avaient donné à vie des prieurés 
ne purent empêcher les titulaires institués par eux d’expulser 
les autres religieux , et de rester seuls maîtres du domaine 
etde la chapelle. Ainsi fut formée la distinction des prieurés 
conventuels et des prieurés simples. On comptait dans 
l'ancienne France beaucoup de prieurés qui n'étaient que 
Jes bénéfices sans charge d'ames ; leur titulaire n'était 
pas soumis à la résidence, et on ne lui imposait d’autres 
conditions que d'être tonsuré et de lire le bréviaire. 
Durey (de l'Yonne). 
PRIKASE. Voyez OURASE. 
PRIMAIRES ( Écoles). Voyez ÉCOLES PRIMAIRES. 
PRIMAT (du latin primatus, premier rang, primauté js 
prélat dont la juridiction est considérée comme élant au- 


dessus de celle des archevêques. Dans la primitive Église d'Oc- | 
cident,tous les métropolitains avaient letitre deprimal. | 
Ce titre dans les siècles suivants fut réservé à quelques : 


siéges, et devint le premier dans la hiérarchie épiscopale. 
Les primats se placèrent au-dessus des métropolitains. Quel- 
ques prélats des grandes cités s'arrogèrent eux-mêmes le 
titre et Les attributions de prèmat ; d’autres les reçurent des 
papes. L'évèque d’arles fut le premier décoré de ce titre par 
le souverain pontife. Depuis, il fut conféré à l'archevêque 
de Reims par Zozime et Adrien 1°", à celui de Sens par 
Jean VIIL, et à celui de Lyon par Grégoire VI, qui lui donna 
la juridiction supérieure des quatre Lyonnaises. L'Aquitaine 
ayant été partagée en deux provinces , Bourges devint la 
capitale de la première, et l'archevèque de cette ville prit 
le titre de primat des Aquilaines. La Gaule Lyonnaise, 
qui comprenait toute l’ancienne Gaule Celtique, fut divisée 
en première et seconde Lyonnaise : la premiere ent pour 
métropole Lyon, la seconde Rouen; celle-ci subit une pou- 
velle transformation, et fut partagée en deux métropoles, 
Sens et Tours. L'archevèque de Lyon n’en prétendit pas 
moins conserver sa suprémalie sur toutes ces métropoles ; 
mais elle lui fut tonjours contestée par les archevèques de 
Sens et de Tours. En 1851 le pape reconnut pourtant le 


titre de primat des Gaules à l'archevèque de Lyon. L’ar- | 


chevôque de Rouen prenait le titre de primat de Nor- 


mandie ; et à l'érection du siége de Paris en archevêché, | 


en 1622, il fut stipulé que la nouvelle métropole serait sou- 
mise à la juridiction primaliale de Lyon. L’archevéque de 
Tolède se dit primat d'Espagne. L’archevèque de Cantor- 
béry est primat d'Angleterre. 

L’archevèque de Gnesen était primat de toute la Pologne. 
Il était de droit légat du saint-siége, président du sénat ; 
il gouvernait l’État pendant l'interrègne ; il ne marchait qu'avec 
un nombreux cortége ; et lursqu’il se rendait chez le roi, 
celui-ci venait au-devant de Jui. 11 avait un maréchal du pa- 


lais, un chancelier, une nombreuse garde à cheval. Le pri- | 


mat de Pologne prenait le titre d’alfesse et de prince. Cette 


haute institution militaire et religieuse n’est plus qu’un sou- | dessin est généralement peu correct , et toujours maniéré; 


venir historique. 

Dans l’Église d'Orient, le mot grec exarque n'est que la 
traduction de primat. Les anciens historiens donnent indis- 
tinctement le titre de primat et de patriarche aux chefs 
des diocèses. L’évèque de Carthage prenait le titre de primat 
d'Afrique : il était indépendant du patriarche d'Alexandrie. 

Durey ( de l'Yonne). 

PRIMATIAL, litre et dépendance des primals, siége 
Priialial, autorité primatiale. 

On nomme prinatie la juridiction du primat, ou le chef- 


-son autorité, 


PRIEUR — PRIMATICE 


lien de la circonscription territoriale sur laquelle s'étend 
Durey ( de l'Yonne). 
PRIMATICE (François), Francesco Primaficcio, 
naquit à Bologne, en 1504, d'une famille noble. I fut d’a- 
bord élève d'Innocenzio da Imola , qui excellait à contrefaire 
les ouvrages de Raphael; puis il étudia sous Bagnacavallo, 
disciple da grand maître. En 1526 il fitun voyage à Man- 
toue , et se mit sous Ja direction de Jules Romain, qui le 
payait plus que les auirss jeunes gens employés par lui dans 
ses nombreux travaux, Jl resta six ans à Mantoue; mais il 
revint pendant quelque temps à Bologne, quand Clarles- 
Quint s’y fit couronner, en 1530, En 1531 il vint à la cour 
de France avec la permission et Ja protection du due de 
Mantoue. Ilavait la réputation d’exceller dans l’art de peindre 
les stucs, genre de décoration dont François 1°° désirait orner 
son château. Déjà l'artiste s'était fait admirer par les frises 
qu'il avait peintes sur sue à Mantoue, Le peintre bolonaïs 
vit à Fontainebleau les bâtiments et les riches décorations 
de maître Roux, dit le Rosso: ilvit surtout la grande galerie 
qu'il avait construite et ornée de peintures et de boiseries, 
et il en conçut une si violente jalousie que le roi prit le parti 
de les séparer, 1] envoya Primatice en Italie, et le chargea 
de rechercher bon nombre de figures antiques et d’en faire 
l'acquisition. Après la mort de Roux, Primatice revint en 
France avec 125 statues antiques, quantité de bustes, et les 
creux de la colonne Trajane, du Laocoon, de la Vénus de 
Médicis, de la Cléopätre, etc. La jalousie de Primatice 


| contre Rosso ne s’éteignit point par la mort de celui-ci; il fit 


abattre la galerie, excepté toutefois certaines parties, sous 
prétexte d'agrandir les appartements du voi. IL Y repré- 
senta ensuite l’histoire d'Ulysse, travail qui loccupa huit 
années. 

Après la mort de François 1°", Primatice fut conservé dans 
ces fonctions. Henri 11 l’employa aa château d’Anet, à la 


| décoration des appartements de Diane de Poitiers, et voulut 


qu'il fil les dessins du tombeau de son père. François Ile 
nomma surintendant de ses bâtiments; Charles IX lui 
conserva celle dignité, et Catherine de Médicis lui lit faire 
les dessins de la chapelle des Valois, et lui donna la con- 
duite du tombeau du roi Henri 11, son époux, quiestà 
Saint-Denis. 1] fut également chargé du monument de l'église 
des Célestins destiné à contenir le cœur de Henri IL. Enfin, 
il fit encore le modèle du monument qui devait renfermer 
le cœur de François 11, destiné à la ville d'Orléans. 

Après vingt ans de travaux, il obtint un congé, et partit 
pour sa patrie, où il demeura quelques années. Il était de- 
puis peu de retour en France, lorsqu'il mourut à Paris, en 
1570. 

Quand il arriva à la cour de François 1°", ce prince le 
nomma abbé-commendataire de Saint-Martin de Troyes ; il 
fut ensuite fait prieur de Brétigny , conseiller et aumônier 


| du roi, et commissaire général de tous les bâtiments duroien 


France. Primatice vivait plus en courtisan qu’en peintre;et 
comme il excellait dans la composition des fêtes , des tour- 
nois, des mascarades , des ballets et des comédies , il était 
continuellement employé par la cour, et s'occupait rarement 
de peinture. Aussi notre musée possède-t-il peu de ses ou- 
vrages. D'ailleurs, il se montrait grand et généreux envers 
tous les artistes qui travaillaient sous ses ordres. 

On remarquera que le faire de Primatice appartient plus 
à l'École florentine qu'à celle de la Lombardie, sa patrie. Son 


une imagination ardente et féconde lui a fait produire des 


| sujéts spiritueis et gracieux. Dans ses tableaux comme dans 


ses dessins , la pose des femmes est incertaine, et leurs afti- 
tudes ont un laisser-aller qui inspire la volupté. Drapées, 
elles le sont légèrement et avec goût ; quant aux hommes, 
ils n’ont ni caratlère ni énergie. Primatice et Rosso fondè- 
rentune école connue sous le nom d'école de Fontainebleau, 
qui eut sur l’art français une grande influence jusqu’à l'épo- 
que de Poussin, de Le Brun et de Lesueur. Malheureusement 
la plus grande partie de ses travaux ont été détruits, el il 


Ass 
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n'existe plus comme peinture décorative du Primatice que 
la galerie de Henri 11 à Fontainebleau. 
Ch' Alexandre LENOIR. 
PRIME (Économie politique). On appelle ainsi les 
encouragements accordés par l'État à certaines industries, 
au commerce ou à l'agriculture pour la fabrication, l'impor- 
tation, l'exportation ou la culture de certains produits. 
Les primes les plus importantes sont celles qui sont at- 
tachées à l'exportation de certaines marchandises. Quelque- 


fais cette prime se déguise sous forme de drawback ou | 


de restitution de droit, lorsqu'elle s'élève au-dessus des som- 
mes payées à l'entrée. 

Les produits dont l'exportation donne lieu aux primes 
sont le sucre raffiné, les fils et tissus de laine, Les fils et tissus 
de coton, les savons, le soufre, les acides , les meubles et 
feuilles d’acajon, le plomb, le cuivre, le laiton, les peaux 
apprêtées, les chapeaux de paille , d’écorce et de sparterie, 
les salaisons , les beurres salés. 

Parmi les articles qui entrent pour la plus grande part 
dans les 26 à 27,000,000 de primes payés par l’adminis- 
tration des douanes, on remarque au premier rañg le sucre 
raffiné pour 16,000,000, les fils et tissus de laine pour 
7,560,000 fr., les fils et tissus de coton pour 1,700,000 fr., 
les savons pour 1,000,000. 

Les primes sur les pêches de la baleine, du cachalot et de 
la morue ne sont pas des remboursements ni des compensa- 
tions, mais de véritables récompenses attachées à des opé- 
rations commerciales qui présentent de nombreuses chances 
de dangers et de pertes, et qui servent en même temps à 
former des marins. Elles ont été augmentées de 50 pour 100 
par le décret du 10 juin 1848. Les primes pour la pêche de 
la morue absorbent de 6 à 7,000,000 

Prime étail autrefois un jeu de cartes fort en vogue. En 
termes d'escrime, prime désigne la première position qu’on 
prend au commencement d’un assaut. 

PRIME (Liturgie). Voyez HEURES CANONIALES. 

PRIME (Bourse), MARCHÉ A PRIME, RÉPONSE 
DES PRIMES. Voyez Boursr (Opérations de ). 

PRIME D’ASSURANCE. Voyez AssunANCE. 

PRIMEUR s'applique au temps où commence à pa- 
raître chaque fruit , Chaque légume ; on dit : Nous sommes 
dans la primeur des petits pois, des cerises, des fraises, etc, 


et aux légumes qu’on obtient par des moyens artificiels, tels 
que les abris, les couches, les bâches, les serres chaudes, ete, 


Les asperges que l’on vend à la fin defévrier sontuneprimeur, | 


Ne confondons pas les fruits précoces avec les primeurs : 


les fruits précoces viennent à maturité les premiers, seu- | 


lement par leur nature, par le fait de la saison ; tandis que 
les primeurs ne sont telles que par le seeours de l’art. Le 
jardinier qui les cullive avec succès est consommé dans l’ob- 


servation : il a dû, avant de tenter ses essais, constater | 


exactement les conditions naturelles les plus favorables au 


développement des fruils ou des légumes qu'il a voulu mettre | 


en primeur. Cette culture est de la plus haute importance, 
mais elle ne peut être praliquée qu'aux environs des grandes 


villes ; car c’est là seulement qu’elle peut recevoir des en- | 


couragements convenables. Beaucoup de personnes proscri- 
vent les primeurs, parce que, disent-elles, elles ne sont ja- 
mais aussi savoureuses que les fruits mûris naturellement. 


Nous comprendrions qu’un arnateur mis au choix entre une | 


primeur ou une production naturelle au même point pût 
préférer le produit de la nature; mais la question ne se pré- 
sente pas ainsi : celui qui cultive les primeurs fait au con- 
sommateur riche et gourmet celle question loute simple : 
Lequel des deux aïmez-vous mieux, des laitues appétis- 
santes en janvier, des melons parfumés en mai, des as- 
perges d’un aspect admirable au 1° mars, ou rien du tout? 
La réponse n’est pas douteuse. Les primeurs sont donc 
réellement chose excellente ; et d’ailleurs celles qui n'éga- 
lent pas les fruits mûrs naturellement attendent un dernier 
perfectionnement de l’art. P. GAUBERT. 
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L'Algérie envote maintenant en France des primeurs de 
toutes espèces. Dès le mois de janvier elle expérlie à fa métro 
pole quelques légumes verts ; au mois d'avril elleexpédie des 
cargaisons de petits pois, de têtes d’artichauts et d'autres 
légumes. D'abord ces envois s’arrétaient à Marseille ; grâce 
aux chemins de fer, ils arrivent aujourd’hui à Paris. 

PRIMEVÈRE, genre de plantes de la pentandrie-mo- 
nogynie, de la famille des primulacées. 11 contient une ving- 
taine d'espèces, dont quelques-unes, cultivées, ont douné 
de nombreuses variétés. Ses caractères botaniques sont : un 
calice persistant tubuleux; une corolle tubuleuse, à cinq 
lobes, à orifice libre; cinq étamines sans filet ; un style, un 
styemate globuleux , une capsule uviloculaire, qui s'ouvre 
en dix dents au sommet. ; 

La primevère officinale (primula veris, L.), à racines 
vivaces, fibreuses ; à feuilles toutes radicales, pétiolées, den- 


| tées, ridées, velues en dessous; à tiges hautes de un à deux 


décimètres, et portant à leur sommet une ombelle de fleurs 
penchées , jaunes, croît en abondance dans quelques prés ; 
elle les embellit, au mois d’avril, de ses fleurs, qui exhalent 
une douce odeur de miel. Perfectionnée par la culture, 
cette plante est d’un bel effet dans les jardins paysagets, où 
on Ja multiplie par le déchirement des vieux pieds. Le culti- 
vateur soigneux détruit la primevère dans ses prés, car les 
bestiaux ne la mangent pas; elle occupe la place des bonnes 
herbes. La primevère fut douée par les anciens d’une mer- 
veilleuse efficacité contre l'agitation des nerfs, la céphalal- 
gie, etc. Quelques médecins partagent encore cette opinion. 
Cette plante est connue de nos paysans sous les noms de 
primerolle, brayelte, coucou, etc. 

Nous cultivons encore dans les jardins deux espèces de 
primevère : la primevère sans tige ou à grandes fleurs 
(primula acaulis, L.; primula grandiflora, Lam.), 
facile à aistinguer par ses hampes uniflores, qui sortent im- 
médiatement de la racine, et la primevère oreille d'ours 
(primula auricula, L.), dont les nombreuses variétés of- 
frent les plus riches couleurs : toutes deux, comme la pré- 
cédente, se plaisent dans une terre légère et substantielle. 

P. GAUBERT. 

PRIMICIER (en latin primicerius). C’était autrefois, 

à la cour de nos rois , le titre qu’on donnait au chef de leurs 


| officiers, dont les fonctions répondaient à celles du primi- 
Le mot primeur convient surtout aux fruits eux-mêmes | 


cius officiorum, ou chef des officiers domestiques de lem- 
pereur. Lors de l’établissement des chapitres adjoints aux 
églises cathédrales, on appela indifféremment , et suivant 
les lieux, primicier, doyen, prévôt ou abbé, l'ecclésias- 
tique chargé de la direction des clercs inférieurs. Dans l’an- 
cienne Faculté de Droit de Paris, dont tous les actes étaient 
rédigés en lalin, le doyen se qualifiait de primicerius et 
comes. 

PRIMIDI. Voyez CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 

PRIMITIE (du latin primus) se dit lorsqu'il est ques- 
tion des différents états successifs d’un même être. Ce mot 
est plus significatif que premier ; il emporte avec lui l'idée 
de l’origine d’une chose; c'est le nec plus ultra de l’ancien- 
neté. Adam est tout à ja fois le premier des hommes et 
l'homme primilif; le premier, parce qu’il est à la tête 
de toutes les générations humaines ; primilif, parce que 
ceux qui sont venus après lui sont issus de lui. C’est pour 
la même raison que pour désigner les plus anciens temps 
du monde on dit assez fréquemment le monde primitif. 
Court de Gébelin a laissé un ouvrage intitulé : Le Monde 
primilif, analysé el comparé avec le monde moderne. 
Quoique le sarcastique Rivarol ait dit que cet ouvrage sol- 
licite un abrégé dès la première page, il n’en est pas moins 
fort intéressant dans plusieurs parties; et il est curieux de 
suivre l'auteur cherchant à faire connaître le monde pri- 
mitif dans sa langue primitive, dans tous ses dialectes , 
dans ses hiéroglyphes, ses mythes, son histoire, etc. 

Une langue primitive est celle qui a donné naissance à 
une foule d’autres idiomes. Les grammairiens distinguent 
dans les langues des mots primitifs et des mots dérivés. 
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Par mot primitif on entend celui dont d’autres sont for- 
ivés, ou dans la même langue, ou dans des langues diffé- 
rentes. On appelle aussi m0 primilif celui qui m'est dé- 
rivé d'aucun autre, tels que ceux qui ont été formés par 
onomatopée. 

L'innocence primitive peut se dire ou de l’état de l'âme 
avant la souillure du péché , ou , mieux encore, des mœurs 
des premiers siècles du monde, que la mytholagie grecque 
a surnommés l’âge d'or. 

Quand on parle de l'Église catholique au temps des Apô- 
tres et de leurs premiers successeurs , on dit communément 
l'Eglise primilive. 

On appale titre primitif le premier acte constitutif de 
quelque établissement ou de quelques droits. 

Les couleurs primitives, en physique, sont les sept cou- 
leurs principales dans lesquelles la lumière se décom- 
pose. CHAMPAGNAC. 

PRIMOGÉNITURE (du latin primus, premier, et 
genilus, participe de gigno, engendré). Voyez AINESSE 
(Droit d'). 

PRIMORDIAL /aulatinprimordium, commencement, 
origine, formé de primum, premier, et ordiri, ourdir, 
faire une trame) se dit de ce qui remonte à l'origine d’une 
chose. Un titre primordial, c’est le titre le premier en date, 
le titre original. 

PRINCE, PRINCESSE. Prince, d’après son étymologie 
(princeps), signifie qui est le premier en tête, Le chef. 
On donne le nom de princes à tous les souverains : cette 
qualification désigne le premier rang. Cependant, le titre de 
prince se trouve altaché à des dignités de diflérents degrés. 
On est prince d’une province, d’un canton qualifié de prin- 
cipaulé. Prince n’est souvent qu'un litre d'honneur, sans 
autorité, comme on le retrouve dans plusieurs anciennes 
familles nobles de France, et dans quelques-unes qui datent 
du règne de Napoléon. Dans les grandes (amilles de France, 
les princes étaient les cadets de familles ducales (voyez 


supérieur à celui de duc. Les fils de nos souverains pren- 
nent aussi le titre de princes. Sous l’ancienne dynastie, il y 
avait les princes du sang. ; 

Princesse, féminin de prince, est le titre de la femme 
qui épouse un prince, ou bien de la fille d’un souverain ou 
de quelque membre d’une famille souveraine. Il est aussi 
porté par les souveraines de certains pelits États. 

Les princes de la légion romaine étaient des soldats pe- 
samment armés, qui marchaient après les hastaires ; ils 
commencçaient par lancer leurs dards, et marchaient ensuite, 
Y'épée à la main, contre l'ennemi. 

Le prince du sénat à Rome était celui que le censeur 
nommait le premier, en lisant la liste des sénateurs. Ce titre 
était fort respecté; il restait à ceux à qui il avait été une fois 
décerné. La nomination de prince du sénat dépendait ordi- 
nairement du choix du censeur, qui, il est vrai, ne défé- 
rait cet honneur qu’à un ancien sénateur d’une sagesse et 
d'une probilé reconnues et avant exercé avec distinction 
Jes plus hautes charges de Ja république. 

Dansles premiers siècles de l'Empire Romain, à commen- 
cer du règne d’Auguste, le titre de prince de la jeunesse 
était le premier apanage des jeunes césars que leur nais- 
sance appelait au trône. 

Chez les anciens Hébreux, le mot prince signifiait assez 
souvent le principal ou le premier. Il y avait les princes 
des familles, des tribus, des maisons d’Israel ; les princes 
des lévites, les princes du peuple, les princes des prêtres, 
les princes de la synagogue. 

Souvent aussi princes s'entend des principanx officiers 
d'une armée, d’un royaume. Saint Pierre est le prince des 
Apôtres ; les cardinaux sont les princes de l'Église. Satan est 
souvent appelé le prince des ténèbres. Prince, dans lesarts 
comme dans les sciences, marque l'excellence, la supério- 
rilé. Ainsi, Platon peut être surnommé le prince des phi- 
dosophes, Cicéron celui des orateurs, Virgile celui des poëtes, 
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de même que Raphael peut être appelé le prince des pein- 
tres, Mozart celui des musiciens , etc. 

Princier sert à qualifier tout ce qui se rapporte à la di- 
gnité de prince : Un apanage princier, une maison prin- 
cière, etc. CHAMPAGNAC, 

PRINCE (Grand- ). Voyez GRAND-PRINCE. 

PRINCE (lle du), île de l’Afrique portugaise, dans le 
golfe de Guinée, au nord de Saint-Thomas, Sa longueur 
est évaluée à 30 kilomètres, sa largeur à 12, et sa popula- 
tion à 10,000 habitants; son sol est montagneux et fertile, 
son climat salubre. 

PRINCE DE GALLES (Ille du). Voyez Pouxo- 
PINANG, 

PRINCE ÉDOUARD (Ile du), autrefois Saint-Jean, 
île de l'Amérique anglaise, dans le golfe de Saint-Laurent. 
Sa superlicie est évaluée à 563,183 hectares et sa population 
à 60,000 habitants. Son sol, plat et bien arrosé, est très-fertile, 
On y récolte des céréales, äu lin, du chanvre. On y élève 
du bétail, des porcs; la pêche y est active. On y fait un 
certain commerce de bois. 

L'ile du prince Édonard forme un gonvernement colo- 
nial, à la tête duquel se trouve un lieutenant-gouverneur, as- 
sisté d’un conseil de neuf membres et d’une assemblée lé- 
gislative de dix-huit membres, nommés par la population. 
il y a une cour suprême et des tribunaux qui procèdent 
avec le secours du jury. Le chef-lieu de l'ile du prince 
Édouard porte le nom de Chartlotte-Town. 

PRINCE NOIR (Le). Voyez Épouarp, prince de 
Galles. 

PRINCES ( Confédération des). Voyez CONFÉDÉRATION 
DES PHiNCEs. 

PRINCES ( Enlèvement des ). Voyez KAUFUNGEN 
(Kunz de). 

PRINCES DE L’EMPIRE. On appelait ainsi autre- 
fois en Allemagne les membres de l’ordre des Princes. Cette 


: | diguité ne pouvait s’acquérir que par la possession réelle 
Duc); dans la noblesse impériale, le titre de prince était | 


d’une des grandes charges de Empire, d’an duché ou d'un 
comté, et n'était prise que par les comtes palatins, les 
laudgraves, les margraves et les burgraves. Ce n’est que 
postérieurement au règne de Rodolphe 1°", que les empereurs 
l'accordèrent comme simple titre honorifique et sans qu'au- 
cune charge de l'Empire y fût attachée. Ces nominations 
étant devenues de plus en plus fréquentes à partir de la 
guerre de trente ans, puisqu'on en gralifia alors jusqu’à des 
étrangers (par exemple les Portia, les Piccolomini, etc.), 
s’établit une différence essentielle entre les princes de lEm- 
pire réels, ayant droit de séance à la diète, et les princes de 
l'Empire titulaires, dont peu à peu le nombre devint assez 
considérable , attendu que beaucoup de familles nobles etde 
prélats obtinrent ce titre en Pologne, en Russie, en Italie, 
en Suisse et dans les États autrichiens héréditaires. Une 
différence existait aussi entre les anciennes maisons prin- 
cières, ayant possédé ja dignité de prince avant 1580, et les 
nouvelles maisons princières, n'ayant obtenu ce titre que 
postérieurement à cette date. 

PRINCES DU SANG. Cette expression, employée 
pour désigner les parents éloignés d’un souverain qui sont 
aptes à hériter de Ja couronne, quoiqu'ils n’en soient pas 
toujours et prochainement les héritiers présomptifs, est com- 
parativement toute moderne, et ne date guère que du 
quinzième siècle. Sous les deux premières races, on donnait 
le titre de roi et de reine aux individus à qui l'honneur 
de descendre du roi conférait des droïts éventuels à la cou- 
ronne; mais celui de prince ou de princesse n’appartint 
jusqu'à Charles VI qu'aux empereurs, aux rois, aux 
ducs et aux seigneurs de terres érigées en principautés. 
Quand lPusage s’élablit de ne plus partager les États d'un 
roi entre ses enfants, et de ne reconnaître qu’à l'aîné seul 
Je droit d’hériter de la couronne, les cadets perdirent la 
qualification de rois, sans acquérir celle de prince. On les 
appela seigneurs du sang où du lis, où encore seigneurs 


ce 


du lignage du roi. Ce fut sous Charles VAL et Louis X# 
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que es proches parents du roi prirent pour la première 
fois la qualification de princes du sang, en même temps 
qu'on leur accorda la préséance à la cour sur les pairs et 
sur tous les ordres de l’État. L'ordre des rangs s’établitentre 
eux suivant la proximité du lignage , c'est-à-dire que ceux- 
la eurent la prééminence sur tous les autres qui se trouvaient 
le plus rapprochés de la couronne, Cette matière fut l’ob- 
jet de deux ordonnances spéciales : l’une, en date de dé- 
cembre 1576, rendue pas Henri LIT; l’autre , en date de mai 
1711, rendue par Louis XIV. La constitution de 1791 sup- 
prima la qualification de prince du sang. Elle transforma le 
dauphin en prince royal, et les proches parents du roi en 
princes français. 

PRINCIPAL. Ce mot s'applique aux personnes et aux 
choses, et sert à désigner ce qu’il y a de plus important, de 
plus remarquable , dans les objets. Dans une étude d'’offcier 
ministériel le premier clerc prend le titre de principal clerc. 
Un principal locataire est celui qui loue une maison d’un 
propriétaire, pour la sous-louer ensuite. On appelle prin- 
cipal obligé le principal débiteur, pour le distinguer de la 
caution. Principal est la somme capitale d’une dette : JL 
nest dû, tant en principal qu'en arrérages, la somme 
de.; Les intérêts excèdent le principal. Principal, en 
termes de Palais, désigne proprement la première demande, 
le fonds d’une affaire, d’une contestation: La cour a évo- 


qué le principal, et y a fait droit. Principal est souvent | 
l'opposé d’accessoire. La substance est ce qu’il y a de prin- ! 


cipal dans les corps, la forme et les autres propriétés n’en 
sont que les accessoires : Oublier Le principal pour ne 
s'occuper que de l'accessoire. On nomme aussi principal 
le directeur d’un collége communal. Les chefs deslycées 
sont appelés proviseurs. 

PRINCIPAUTE. C’est la dignité de prince elle- 
mème, ou [a terre qui donne la qualité de prince à celui 
qui en est propriétaire : La principauté de Neufchätel, la 
principauté de Monaco, etc. 

Les Principautés , théologiquement parlant , forment le 
troisième ordre de la hiérarchie céleste. CHAMPAGXAC. 

PRINCIPAUTES DANUBIENNES. Voyez Mor- 
DAVIE €t VALACHIE. 


PRINCIPAUTÉS ECCLÉSIASTIQUES. On dé- | 


signait ainsi les électorats attachés aux archevêchés de 
Mayçence, Trèveset Cologne, qui à partir de 1256 
existèrent concurremment dans l’Empire d'Allemagne avec 
les électorats laïques du Palatinat, du Brandebourg, de 
la Saxe et de la Bohème. Comme électeurs de l'Empire, 


les archevèques de Mayence, de Trèves et de Cologne | 


étaient considérés à légal des tètes couronnées; seulement 
ils n'avaient pas plus que les autres électeurs droit äla qua- 
lification de majesté. On ne leur donnait que le titre d’a/- 
tesse électorale. 

PRINCIPE (du latin principium , première cause), 
la cause, l’auteur, la source, l’origine d’une chose : Dieu 
n’a point de principe, il est lui-même son propre principe ; 
Il faut remonter à un premier principe, qui est Dieu, 
prinçipe de toutes choses. Les manichée n s admettaient 
deux principes éternels, celui du bien et celui du mal, 
dont ils faisaient comme deux divinités contraires, se com- 
battant sans cesse, Selon Pélage , nos volontés seraient les 
principes de nos bonnes actions, et nous serions nous- 
mèmes les principes de nos bonnes volontés. 

Principe signilie aussi commencement, naissance. 1] 
faut oser extirper l'erreur dès son principe. 

En physique, c'est ce qui constilue, ce qui compose les 
choses inatérielles. Les péripaléticiens admettaient trois 
principes : la malière, la forme et la privation. Démo- 
crite et Épicure considéraient les atomes comme les 
Principes de tous les corps. 

Principe sedit, en chimie, des corps simples ou in- 
décomposés. On nomme principes aclifs certains corps qui 
agissent sur les autres, et principes passifs ceux qui sont 
le sujet de cette action. Les principes immédiats sont 


des substances composées an moins de trois éléments; ou 
les retire des animaux et des végétaux, sans altération , par 
des procédés simples , et en quelque sorte immédiatement. 
La réunion de deux ou de plusieurs principes immédiats 
constitue les parties solides et liquides des animaux, Jes 
feuilles , les racines et les fleurs. 

Principe se dit aussi de toutes les causes naturelles, et 
particulièrement de celles par lesquelles les corps agissent et 
se meuvent : Le principe de la chaleur, le principe du mou- 
vement. On dit que les animaux ont le principe du mouve- 
ment en eux-mêmes et que les coros inanimés ne se mneu- 
vent que par un principe qui leur est étranger. 

Principe s'applique encore aux premiers préceptes, aux 
premières règles d’un art, d’une science : Principes de 
géométrie, de chimie, de peinture , de statuaire. 

Principe, en philosophie, se dit des premières et des plus 
évidentes vérités qui peuvent être connues par fa raison. 
Le premier principe de la philosophie de Descartes, 
c’est Je pense, d'où l’on tire cette conséquence : donc, je 
suis. 

Principe signifie enfin maxime, motif , règle de conduite: 
principe de religion, de morale, de politique, de cons 
cience , d'honneur , de justice, de probité, etc. 11 s'emploie 
absolument au pluriel, et alors il signifie de bons principes 
de morale ou de politique. On a fort abusé de ce mot : La 
plupart des hommes se font des principes au gré de leur 
intérêt ; César avait pour principe de ne rien remeltre au 
lendemain. « La plupart des femmes, dit La Bruyère, 
avec moins de galanterie que de justesse, n'ont point de 


| principes; elles ne se conduisent que par le cœur. » 


PRINCIPE (| Pétition de). Voyez PÉTITION DE Puincire. 

PRINTEMPS. Voyez Saisoxs. 

PRIOR (Marruteu), naquit en 1664, dans le Dor- 
setshire. Il élait neveu d’un aubergiste, à Charing-Cross, 
qui , après lavoir envoyé pendant quelques années à l’école, 


| le rappela chez lui. Le comte de Dorset le trouva dans 


oette maison lisant Horace. 11 l’envoya à l’université de 
Cambridge, où Prior compléta et finit ses études. Sous le 
haut patronage du comte, il entra dans le monde, où le 
firent rapidement connaitre ses essais poéliques. Nommé 
secrétaire du comte de Berkeley, ambassadeur à La Haye, le 
roi Guillaume fut si satisfait de sa conduite, qu'il le nomma 
gentilhomme de sa chambre. En 1697 il ful secrétaire d’am- 
bassade, et prit part aux négociations que termina le traite 
de Ryswick. L'année suivante il remplit les méines fonc- 


| tions à la cour de France. Il y fut traité avec une grande 


distinction. Son esprit ne déparait pas cette cour. Un jour, 
on lui montrait, dans les appartements de Louis XIV, [es 
tableaux de ses victoires, par Le Brun ; et on demandait à 
Prior si les palais du roi d'Angleterre avaient de pareilles 
décorations : « Les monuments des grandes actions de mon 
maître,répondit-il, sont partout, excepté danssun palais. » A 
son relour, il fut sous-secrétaire d'État. 11 siées au parlement 
jusqu’en 1701. Comme poëte, il célébra, sous la reine 
Anne , les bataïiles de Blenheim et de Ramillies ; comme po- 
litique , il quitta les whigs pour les tories£ il accompagna 
Bolingbroke à Paris, dans des vues de pacification, et y 
resta ambassadeur, Les whigs ne le lui pardonnèreut pas. 
Après la mort de la reine Anne, il fut persécuté comme 
Bolingbroke, enveloppé dans une accusation de haute tra- 
hison et mis eu prison. Il y resta deux ans. A cinquante-trois 
ans , il se trouva, après avoir rempli de hauts emplois, sans 
aucune fortune. Mais il publia ses poésies par souscription, 
et grâce à l'appui de lord Harley, il vécut dans l’aisance 
le reste de ses jours. 11 mourut en 1721 , « en philosophe, 
dit Voltaire, comme meurt ou croit mourir tout honnète 
Auglais, » et fut enterré à Westminster. 

Prior est en Angleterre un des derniers de cette race de 
poëtes qui empruntaïent les ornements de leurs poèmes aux 
traditions païennes, et qui se plaisaient à des allusions aux 
difiérents auteurs de l'antiquité, mais, comme Swilt, c'était 
eu se jouant, et il obtint un grand succès. Les vers d'a" 
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drieux peuvent donner une idée de la manière de conter de 
Prior, et Prologène el Apelles est un conte qu'aurait dû 
traduire en français cet aimable académicien. Prior a écrit 
en vers une Histoire de PAme, que Voltaire analyse gal- 
ment : «C'est de Prior, dit-il, qu'est l'Histoire de l'Ame : 
cette histoire est la plus naturelle qu'on ait faite jusqu’à pré- 
sent de cet être si bien senti et si mal connu. L'âme est 
d’abord aux extrémités du corps, dans les pieds et dans 
les mains des enfants, et de là elle se place insensiblement 
au milieu du corps dans l’âge de puberté ; ensuite, elle monte 
au cœur, et là elle produit les sentiments de l’amour et 
de l’héroïsme ; elle s'élève jusqu'à la tête dans un âge plus 
mûr : elle y raisonne comme elle peut; et dans la vieillesse 
on ne sait plus ce qu’elle devient : c’est la séve d’un vieil 
arbre, qui s’évapore et ne se répare plus... » 
Ernest DEsCLOZEAUX. 

PRIORI (A).Voyez A PRIonI. 

PRIORITÉ , antériorité, primauté en ordre de temps; 
conme dans ces phrases : Priorité de date, d’hypothèque. 
Réclamer la priorité d'une invention, c’est prétendre lavoir 
trouvée le premier; Demander la priorité pour une ques- 
tion, c’est demander qu’elle soit discutée la première. Souvent 
aussi ce mot indique un degré de prééminence dans la 
comparaison de diverses choses, comme les facultés mentales. 
La priorité de nature, en théologie et en philosophie sco- 
lastique, est l’attribut essentiel qui distingue homme des 
animaux , comme la priorité de raison ou intelligence est 
celui qui distingue un homme d’un autre homme. 

PRISCIEN, Priscianus Caæsariensis , le plus remar- 
auable des grammairiens latins, ainsi surnommé parce qu'il 
était natif de Césarée, contemporain de Cassiodore, en- 
seignait la langue latine à Constantinople au sixième siècle, 
sous le règne de Justinien, et était attaché en qualité de 
professeur à la courde cet empereur. Sous le titre d’/ns- 
lituliones Grammalicæ ou de Commentarii Grammalici, 
il a composé en dix-huit livres l'ouvrage le plus complet et 
le plus savant qu’on possède sur la langue latine. Les svize 
premiers traitent des diverses parties du discours ; et les 
deux derniers, qui portent pour titre particulier De Cons- 
truclione Libri duo, traitent de l'arrangement des mots 
ou de la syntaxe. On a encore de lui six autres disserta- 
tions grammaticales de moindre étendue, et deux poëmes 
en vers hexamèêtres De Laude imperaloris Anastasii, 
ainsi qu'une traduclion libre de la Periegesis de Denys le 
Périégèle. L'édition princeps de ses œuvres est celle de Ve- 
nise (1470). 

PRISCILLIEN , fondateur d’une secte de gnostiques 
en Espagne, apparut vers le milieu du quatrième siècle avec 
son système, mélange de dualisme, de la doctrine de l’é- 
manation, et d’astrologie. IL prétendait, entre autres, que 
l’âme humaine est de même nature que le Divinité , et que 
le démon est incréé. Par l’austérité deses mœurs , de même 
que par son éloquence, il se fit de nombreux partisans, 
parmi lesquels figurérent jusqu’à des évêques. Excommunié 
par un synode tenu à Saragosse, en l’an 360, il réussit par 
l'emploi de la corruption à faire infirmer ce jugement et à 
forcer son principal adversaire, l’évêque Ithacius d’Ossa- 
nuba , à prendre la fuite. Mais le fugitif trouva un protec- 
teur à Trèves, en la personne de l’usurpateur Maxime, 
Bientôt même il le domina si complétement, que Maxime 
fit jeter en prison tous les partisans de Priscillien; et les 
principaux d’entre eux furent même mis à mort. Saint Mar- 
in, évêque de Tours, condamna vivement ce premier 
exemple de la peine de mort appliquée à punir l’hérésie ; 
et, en dépit des persécutions sanglantes dont elle était l’ob- 
jet, la secte fondée par Priscillien fit pendant longtemps 
encore des progrès. 

PRISCUS. Voyez ÉcLEcrIQUES. 

PRISE, du latin prehensio, action de saisir avec la main. 

Les prises marilimes sont les navires de commerce, les 
vaisseaux de guerre, etc., enlevés à l'ennemi. Autrefois, ct 
méme sous l'empire, il y avait en France un conseil des 
prises, chargé de décider si les navires capturés étaient de 


bonne prise. Aujourd'hui ses attributions se trouvent défé. 
rées au conseil d'État. | 

Prise d'armes exprime l’action de prendre les armes - 
Pour marcher à l'ennemi. Les prises d'armes des protes- 
lants sont fameuses dans l’histoire. 

La prise de possession est le fait de la mise en posses- 
sion du propriétaire en vertu d’un titre légitime, qui pour- 
rait s'appuyer au besoin sur la force publique. 

Nous consacrons un article particulier à la priseà 
partie. 

On appelle prise d’eau l'action de détourner d’un cours 
d’eau général une certaine quantité d’eau pour les besoins 
de l’agriculture ou de l'industrie. Les prises d’eau se rè. 
glent par les titres, par la jouissance et aussi par des consi. 
dérations d’utilité publique. 

La prise d'habit est l'action de vêtir l’habit religieux et 
la cérémonie dans laquelle s’opérait cette consécration. 

Prise était enfin une formule de la langue médicale, On 
disait prises de tisane, de pilules ; et cette locution: prise 
de tabac ne fut d’abord qu’une prescription pharmaceutique, 

PRISE A PARTIE, action civile dirigée contre un 
magistrat de l’ordre judiciaire ou un greffier, pour le faire 
déclarer responsable des torts qu'il a causés dans l’exer- 
cice de ses fonctions. Les juges peuvent être pris à partie : 
1° s’il y a dol, fraude ou concussion, qu’on prétendrait 
avoirété commis soit dans le cours de l'instruction, soil lors 
des jugements ; 2° si la prise à partie est expressément pro- 
noncée par la loi ; 3° si la loi déclare les juges responsables, 
à peine de dommages-intérêts ; 4° s’il y a déni de justice. La 
prise à partie contre les juges de paix, contre les tribunaux 
de commerce ou de première instance, ou contre quel- 
qu'un de leurs membres, el la prise à partie contre un con- 
seiller de cour d'appel ou de cour d’assises , sont portées à 
la cour d’appel du ressort. La prise à partie contre les cours 
d’assiseset contre lescours d'appel ou l’une de leurs sections 
est portée à la haute cour. Aucun juge ne peut être pris à 
partie sans la permission préalable du tribunal devant lequel 
la cause sera portée. Néanmoins , une autre section ou une 
autre cour d'appel que celle quiaura autorisé la prise à partie 
jugera surle fond. Sile demandeur est débouté, comme dansle 
cas où sa requête n’aurait pas élé adinise, il est condamné 
à une amende, qui ne peut être moindre de 300 francs, sans 
préjudice de dommages-intérêts s’il y a lieu. Il est à remar- 
quer que la prise à partie est le seul moyen d'obtenir des 
dommages-intérèêts contre un magistrat ; mais l'application 
de cette procédure est très-rare. L. Louver. 

PRISE DE CORPS. C’est l'action de saisir un homme 
au corps pour quelque affaire criminelle, en vertu d'un 
mandat du juge. Ce mandat s'appelle Ordonnance de 
prise de corps. 

La prise de corps est aussi l’action par laquelle on met 
la main au nom de la loi sur un débileur, pour le forcer au 
payement d’une dette. 

Les dettes ayant un caractère commercial sont les seules 
au sujet desquelles le juge puisse décerner la prise de corps 
contre un débiteur récalcitrant (voyez CONTRAINTE PAR 
Corrs). , ÿ 

PRISÉE , action d'apprécier, de meltre à prix. On ap- 
pelle de ce nom le prix que le commissaire priseur 
met dans les inventaires aux choses qui sont inventoriées. 
C'est aussi le nom qu’on donne aux états de lieux d'usine: 

PRISES (Conseil des). Voyez Conseil DES PRISES. 

PRISME. La géométrie définit le prisme : un solide 
compris sous plusieurs faces parallélogrammiques , termi- 
nées de part et d’autre à deux plans polygones égaux et 
parallèles. Les faces parallélogrammiques forment la sur: 
face latérale ou convexe du prisme; les côtés rectilignes 
qui les séparent en sont les arêtes, et les faces polygones'en 
sont les bases. On nomme hauteur d'un prisme la per- 
pendiculaire abaissée d’un point de la base supérieure sur 
le plan de la base inférieure. Lorsque les plans qui forment 
la surface convexe sont perpendiculaires aux plans des 


L 


PRISME — PRISON 


bases, le prisme est droit. Les côtés sont alors aussi perpen- 
diculaires aux bases, et leur longueur mesure la hauteur 
du prisme. Dans tout autre cas, le prisme est oblique, et sa 
hauteur est plus petite que son côté. La forme et la nature 
de la base déterminent le classement des prismes. Ils sont 
triangulaires, quadrangulaires , penlagonaux, hexa- 
gonaux, ete., suivant que leurs bases sont des triangles , 
des quadrilatères, des pentagones, des hexagones, etc. 
Quand la basé est un parallélogramme, toutes les faces du 
prisme sont parallélogrammiques ; il s'appelle paralléli- 
pipède. Un prismé quelconque a pour mesure le produit 
de sa base par sa hanteur. 

En physique, on entend par le mot prisme employé seul 
et sans autre désignation un prisme droit à base triangu- 
laire, formé de verre ou d’une autre substance transparente. 
C’est au moyen du prisme que l'on mel en évidence les di- 
verses couleurs élémentaires dont est composée la lumière 
solaire , ou en général une lumière quelconque. Ces diverses 
couleurs élémentaires ne se réfractant pas avec la même 
force lorsqueles rayons lumineux sont déviés par le prisme, 
elles se séparent, et donnentlieu à l’image multicolore , que 
l'on appelle spectre solaire. La dispersion qu'éprouvent 
les diverses couleurs de la lumière en traversant un prisme 
ont aussi pour conséquence que si l’on regarde un objet 
à travers un prisme, on le verra bordé de franges de di- 
verses couleurs, et possédant un grand éclat pour peu que 
la lurnière soit vive. C’est de là qu'est venue l’acception fi- 
gurée du mot prisme, que l’on emploie au sujet des divers 
états de fâme, des diverses situations de la vie, qui colo- 
rent les choses de l'avenir de teintes plus brillantes qu’elles 
n'en présentent à l'œil calme de la raison. C’est ainsi que 
l'on dit : Le prisme de la jeunesse, le prisme de l'amour. 


L'espérance est pour l’homme un prisme décevant. 
L-L. VAUTHIER. 


PRISON. On appelle ainsi le lieu où l’on enferme soit 
les individus présumés auteurs d’une infraction, en at- 
tendant que la justice ait prononcé sur leur sort, soit les 
individus reconnus coupables , et qui ont été condamnés à 
une peine d'emprisonnement. L'efficacité d’un système 
pénal tient en grande partie au régime des prisons. Les pri- 
sons de Rome étaient affreuses, si nous nous en rapportons 
au tableau qu’en ont tracé Cicéron et Salluste, et pourtant ce 
n'était alors que des prisons préventives : Carcer non ad 
puniendos sed ad continendos homines haberi debet. C’est 
aux chrétiens qu’on doit l'initiative des adoucissements ap- 
portés aux souffrances des prisonniers. Lucien en fait foi. Des 
hommes et des femmes, appelés diacons et diaconesses, 
achètent à prix d’or la permission de visiter les détenus; tel 
est le genredes confréries religieuses qui se forment plus tard, 
comme celle des Frères de la Miséricorde. L’œuvredes prisons 
dut un grand avancement à saint Charles Borromée et à saint 
Vincent de Paul. La philosophie du dix-huitième siècle trans- 
porta la question sur le terrain de l’économie sociale. L’im- 
pulsion fut donnée par Beccaria et John Howard, dont 
Blackstone et Bentham suivirent les traces. Sous l'empire 
de l’ancienne législation française, il existait trois espèces 
de prisons : 1° Les prisons royales, 2° les prisons des sei- 
gneurs, 3° les prisons des officialités. Ces établissements 
répondaient alors aux diverses classifications de la justice, 
et bien que leur régime ait paru peu préoccuper le législa- 
teur, on rencontre cependant dans les ordonnances quei- 
ques dispositions qui ne sont pas sans intérêt. Mais on y 
chercherait vainement un système suivi, une organisalion 
générale. 

Du reste, avant comme depuis l'ordonnance de 1670, la 
prison n’était admise comme peine ni dans les mœurs ni 
dans les lois criminelles de l’ancienne monarchie. La prison 
n'était que le vestibule des galères, de la roue ou de l’écha- 
faud, quand elle n’était pas seulement l’antichambre du juge 
d'instruction. Même dans le droit canon, où la prison était 
admise comme peine ecclésiastique, les décrétales défen- 
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daient aux offcialités de la mentionner dans leurs sentences. 

Cependant, il y avait sous l'ancien régime des prisons ap- 
pelées vulgairement maisons de force; mais l'emprison- 
nement n’était alors qu'une peine accessoire de la question, 
du fouet, ete. D’autres maisons de force étaient destinées 
aux mendiants, aux vagabonds et aux filles publiques, 
aux fous ; mais c'était purement à titre de sûreté, et non de 
pénalité. 

Il yavait aussi les prisons d’État ; mais c’étaient des 
prisons préventives, politiques et exceptionnelles, Ce n’est 
qu'à partir de la révolution que la prison se transforme en 
instrument légal de pénalité. Lerégime intérieur des prisons 
resta dans les attributions de l’administration, et la ré- 
publique et l'empire ne firent que peu de chose pour les 
améliorer. Elles ne commencèrent à préoccuper sérieuse- 
ment l'administration et le public que sous la Restauration. 
I! fut alors créé une société des prisons, qui posa les bases 
des premières améliorations , excita le zèle de l'administra- 
tion, et indiqua au publiciste une voie nouvelle d’obser- 
vations et de recherches. 

En 1844 la Chambre des députés vota une loi sur la ré- 
forme des prisons, dont la base étaitle système péniten- 
tiaire. Mais il n’a pas produit les bons résultats qu’on en 
attendait. 

Dans l’état actuel de notre législation, les prisons sont 
divisées en cinq espèces différentes, savoir : les maisons 
de police municipale, les maisons d'arrét, les maisons de 
justice , les maisons de correction, les maisons de déten- 
lion ou de force, etles bagnes. 

Les maisons de police municipale sont établies dans 
chaque arrondissement de juge de paix, et dans les villes où 
il y a une maison d’arrêt; la maison de police peut y être 
placée dans un quartier distinct et séparé : elles sont desti- 
nées à recevoir les individus condamnés à l’emprisonnement 
par les tribunaux de simple police. Dans l'usage, on y en- 
ferme aussi les gardes nationaux condamnés à la même 
peine. 

Les maisons d’arrét sont situées dans chaque arrondis- 
sement; elles sont destinées à recevoir : 1° les inculpés con- 
tre lesquels une information est dirigée, 2° les prévenus, 
jusqu'à ce que le tribunal correctionnel ou la chambre des 
mises en accusation ait statué sur leur sort , 3° les condam- 
nés à un emprisonnement de moins d'un an et un jour. 

Les maisons de justice sont placées au chef-lieu judi- 
ciaire de chaque département ; elles sont destinées à rece- 
voir : 1° les individus qui se pourvoient par appel devant 
les tribunaux de chef-lieu ou devant les cours impériales ; 
2° les individus condamnés par le tribunal ou la cour im- 
périale, lorsque l’emprisonnement prononcé ne doit être que 
de courte durée; car lorsque cette durée est longe, sans 
toutefois être d’une année, le condamné est reconduit dans 
la maison d'arrêt établie près le tribunal qui a statué en pre- 
mier ressort ; 3° les individus sous le poids d’une ordonnance 
de prise de corps et renvoyés devant la cour d’assises en 
attendant leur jugement. 

Les maisons de correction sont destinées à recevoir : 
1° lesenfants des deux sexes que les pères et mères font en- 
fermer d’après les dispositions de la loi sur la puissance 
paternelle; 2° les enfants condamnés aux termes des ar- 
ticles 66 et 67 du Code Pénal. 11 n'existe qu’un très-petit 
nombre de maisons de correction en France : ce sont en 
général les maisons d’arrêt qui en tiennent lieu. 

Dans les maisons de détention ou de force, qu’on dési- 
gne aussi sous le nom de maisons centrales, on enferme 
1° les individus condamnés correctionnellement à plus d’un 
an de prison, 2° ceux qui ont été condamnés par les cours 
d'assises à la réclusion, 3° les femmes condamnées aux tra- 
vaux forcés. J1 y a en France vingt-neuf maisons centrales. 

Ces différentes espèces de prisons répondent, comme on 
le voit, aux différents genres de peines établies par les lois 
criminelles. 11 arrive néanmoins souvent, en ce qui con- 
cerne les maisons d’arrêt et de justice , que la spécialité da 
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teur destination n'est pas toujours observée, l’administra- 
tion transférant, par des motifs particuliers , les prisonniers 
d'une maison dans une autre ; souvent aussi il n’existe au 
chef-lieu du département qu'une seule prison, qui sert à la 
fois de maison d’arrèt el de maison de justice. 

Ja surveillance des prisons est confiée soit aux magis- 
trats, soit à l'administration : ainsi, tout ce qui concerne l’en- 
tretien des bâtiments, la police intérieure , ja nomination 
des employés, appartient exclusivement à l'administration; 
c'est elle qui est, en outre, chargée d’assurer l'exécution 
des peines lorsque la condamnation a été prononcée. : 

Les magistrats doivent veiller à tout ce qui tient à la li- 
berté individuelle; ils doivent s’assurer que les prisonniers 
ne sont pas détenus illégalement; mais ils n’ont aucune au- 


torité en ce qui concerne l’ordre et l’économie réglementaire | 


de ces établissements. 

C’est encore d’après les distinctions que nous venons 
d'établir que les permis de communiquer avec les prison- 
niers sont accordés. Ainsi, quand un individu a été con- 
damné, c’est à l'administration qu’il appartient d'accorder la 
permission de communiquer avec lui. Lorsqu'il est détenu 
préventivement, c’est le juge chargé de l'information qui 
donne les permissions jusqu'à l'ordonnance de la chambre du 
conseil qui le dessaisit. Elles sont accordées par le ministère 
public depuis l'ordonnance de la chambre du conseil jusqu’au 
jugement. Peut-être seraient-elles plus régulièrement déli- 
vrées dans ce cas par le président du tribunal correc- 
tionnel , ou par le président de la cour d’assises , suivant 
que le prévenu est renvoyé devant l’une ou l’autre de ces 
juridictions. Les peines disciplinaires établies dans l’inté- 
rieur des prisons sont le cachot et les fers. 

Si maintenant nous voulons nous rendre un compte 
plus sévère de notre système de prisons , nous trouverons 
facilement qu’au lieu d'agir avec efficacité sur l'esprit des 
prisonniers, il les pervertit davantage. Les prisons, dans 
l’état actuel de notre législation , sont une école de crime : 


non-seulement le méchant n’y devient pas meilleur, mais | 


encore ceux qui conservent au fond de leur conscience 


quelque reste de moralité achèvent de s'y corrompre taut | 


à fait. De là le nombre effrayant des récidives qui se mul- 
tiplient tous les jours. Comment en serait-il autrement ? Dans 


nos maisons d'arrêt et de justice, il n’y a pas toujours de | 
travail organisé : l’oisiveté dispose déja beaucoup le cœur de | 


l’homme aux impressions du vice. Les prévenus etles con- 
damnés , l'innocent comme le coupable, s’y trouvent con- 
fondus dans les mêmes prisons et dans les mêmes dortoirs; 


de tous les instants, dans lesquelles le crime a presque lou- 
jours l'avantage. Sortis de prison, on finit par se retrouver : 
alors, les souvenirs de la captivité cimentent entre les li. 
hérés une sorte d'amitié, et bientôt on s'associe pour de plus 
grands forfaits. Telle est l'histoire qui tous les jours se 
déroule devant nos cours d'assises. 

Le régime de nos maisons centrales de défention est, à 
la vérité, plus régulier ; la discipline y est mieux entendue ; 
des ateliers de travaux divers présentent aux prisonniers des 
ressources contre l’oisiveté, et lenr fournissent quelques 
secours dont ils profitent, dans l'intérieur de la prison, ou 
qu’ils retrouvent à leur sortie; aussi nos maisons centrales 
sont à tous égards mieux administrées que les autres pri- 
sons. Toutefois, ce n’est encore là qu’un ordre matériel 
et en quelque sorte mécanique, qui n’agit pas davantage 
sur l’esprit des détenus. La communication entre les pri- 
sonniers est la même ; le crime y trouve les mêmes moyens 
de répandre ses fupestes leçons, d'y faire des prosélytes , 
et d’y former ces associations de malfaiteurs qui, nées dans 
l'intérieur des prisons, deviennent plus tard le fléau de la 
société. Bien mieux , tout le système des maisons centrales 
semble être organisé pour favoriser le vice. Quelques ré- 
flexions suffiront à le prouver. 

En effet, dans ces maisons, à côté du directeur, agent 
moral de l’administralion, il y a toujours un entrepreneur, 


qui est chargé de toutes les fournitures de l'établissement 
11 est ordinairement aussi adjudicataire de tous les travaux 
qui s’exécutent par les prisonniers ; c'est donc lui qui se 
trouve à la tête des ateliers, qui les dirige, et qui dispose 
des bras des détenus : ainsi, d’une part il vend à l’établis- 
sement tout ce qui est nécessaire, et de l'autre il profite 
des travaux qui s’y font, moyennant un léger salaire, dont 
une partie se délivre aux détenus, dans l’intérieur, de la 
prison, sous le nom de deniers de poche, et dont l'autre 
forme une masse de réserve qu'ils retrouvent à l’époque 
de leur libération. 
Ce n’est pas tout : il existe aussi dans les maisons cen- 
trales des cantines, où le prisonnier trouve, en boissons et 
comestibles de toutes sortes, à satisfaire tous ses goûts : c'est 
là qu’il vient dépenser le denier de poche qu'on laisse à 
sa disposition. Ces cantines sont tenues par le même en- 
trepreneur, qui voit rentrer de ce côté dans sa caisse 
l'argent qu’il a payé aux prisonniers. Sou intérêt est donc 
qu’il se dépense à la cantine Je plus possible, Qui ne voit 
aussitôt le vice radical de ce système? L'entrepreneur se 
trouve en quelque sorte maître de toute la discipline de la 
maison; les détenus sont sous son entière dépendance, 


| et les fonctions du directeur se réduisent au rôle de geülier, 


dont l'autorité est sans cesse paralysée par le contrôle obligé 
de l’entrepreneur. 1l est vrai que depuis quelques années cet 
état de choses a été modifié sous quelques rapports. Ainsi, 
la cantine a été placée dans des conditions plus sages, car 
c'était là surtout la plaie des prisons; elle n’a pas été cepen- 
dant entièrement supprimée, et tant qu’il en restera quel- 
que chose, on peut être sùr qu’elle sera la cause des plus 
graves désordres. E. DE CHABROL. 

Le décret du 24 mars 1848, en abolissant le travail dans 
les prisons , avait altéré profondément les conditions légales 
et morales de la peine; et la concurrence qu'il avait en vue 
de supprimer au profit du travail libre n’existait pas réelle- 
ment. La loi du 9 janvier 1830 prescrivit le rétablissement 
du travail dans des conditions restreintes. Le décret du 
15 février 1852 a sagement combiné le retour à la règleab- 
solue du travail avec les garanties que peut exiger l'indus- 
trie libre. Le défrichement, les travaux d'utilité publique 
ou privée peuvent avec les précautions nécessaires trouver 
des auxiliaires dans les condamnés. Le travail industriel, 
qui embrasse un assez grand nombre de métiers, s'applique 
à la fabrication des étoffes et autres objets propres à la con- 
sommation intérieure des établissements partout où les adju- 


| dications et les marchés de gré à gré n'ont pas réussi. 
de Jà des communications fréquentes , des conversations 


PRISON (Bris de). Voyez Beis. 
PRISONNIER. On appelle ainsi celui qui est détenu 


| dans une prison. Dans l’état actuel de notre législation, 


les prisonniers se divisent en trois classes : Ja classe des in- 


| culpés, détenus par une mesure de précaution pendant que 


le juge d'instruction informe sur leur position ; la classe des 
prévenus ou accusés , traduits en vertu d’une décision judi- 
ciaire , soit devant les tribunaux correctionnels, soit devant 
les cours d’assises ; enlin, la classe des condamnés, qui sont 
répartis suivant la nature de leurs peines dans les maisons 
d'arrêt, de justice, de détention, ou dans les bagnes. C'est 
un principe de notre droit public que nul ne peut ètre cons- 
tilué prisonnier sans une décision des magistrats auxquels 
Ja loi a conféré dans Vintérêt public le droit de priver un 
homme de sa liberté; et les articles 615 et suivants du Code 
d’Instruction criminelle prescrivent les mesures nécessaires 
pour s'assurer que personne n’est injustement détenu. 
E. pe CuaBroL. 

PRISONNIER DE GUERRE, celui qui a été pris 
dans un combat, dans une bataille, dans nne escarmouche. On 
payait autrefois la rançon des prisonniers de guerre ; aujour- 
d’hui on les renvoie sur parole, ou bien on les échange. 
On a vu dans des guerres modernes, surtont dans nos gnerres 
civiles, de cruelles représailles venger d’abominables atro- 
cités, et le sang des prisonniers répandu d’une part appeler 
de l’autre une plus abondante effusion de sang. 
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PRISONNIER D'ÉTAT. Voyez Pnsox. 

PRISON POUR DETTES. Voyez Derres (Prison 

ur), 

PRITCHARD (Affaire). Voyez Oraïri. 

PRIVAS, chef-lieu du département del’Ardèche, sur 
l'Ouvèze, avec 5,278 habitants, une église consistoriale cal- 
viniste, des tribunaux de première instance et de commerce, 
une école normale primaire départementale, une institution, 
une sociélé d'agriculture, un journal politique, une typo- 
graphie, une bibliothèque publique de 2,000 volumes, une 
chambre consultative des arts et manufactures, une caisse 
d'épargne, une maison de santé pour les aliénés , un abattoir 
public. Son principal commerce consiste en soie et cuirs. En 
hiver il s’y fait une vente considérable de cochons gras. 
C’est #son marché que la rive gauche du Rhône vient s'ap- 
provisionner en beurre , fromages , châtaignes, etc. Privasest 
une assez ancienne ville. Au douzième siècle ce n'était qu'un 
château. Les habitants se firent remarquer dans les guerres 
de religion par leur attachement au protestantisme. En 1562 
ils embrassèrent le parti du prince de Condé, et en 1574 le 
duc de Montpensier, dauphin d'Auvergne, à la tête de lar- 
mée royale , les assiégea sans succès. En 1612 elle vit siéger 
dans son sein un synode de toutes les Églises réformées. 
Surprise par les catholiques et démantelée , elle retomba au 
pouvoir des religionnaires, qui la fortifièrent de nouveau, 
En 1629 Richelieu et le roi en personne vinrent en faire le 


siége. La courageuse défense de Saint-André Montbrun ne | 
put empêcher l’armée royale d'y entrer par la brèche. Une | 


partie de la population se sauva dans les montagnes, où elle 
fut impitoyablement massacrée ; et Saint-André, obligé enfin 
dese soumettre, fut pendu avec tous ses compagnons, par 
ordre du monarque. Les habitants restés dans la ville furent 
passés au fil de l'épée, les maisons pillées, les fortifications 
rasées, toutes les propriétés confisquées , et défense fut faite 
d'y habiter sans lettres du grand sceau. Toutefois , le gou- 


vernementse relàchade cette sévérité sans but, et Privas put | 


renaître de ses ruines. Mac CarTuy. 
PRIVATIFS (du latin privativus , fait de privo, je 
prive, je frustre, je dépouille). On appelle ainsi, en termes 
de grammaire , les mots qui, par l’addition d'une syllabe où 
d'une simple lettre, prennent une acception tout opposée à 


leur signification première : ainsi, de l'alpha privatif des | 


Grecs joint au mot polus , qui veut dire plusieurs, on a fait 
Apollon, synonyme de so! ou soleil, comme brillant seul 
d’un éclat non disputé. En latin et dans la plupart des lan- 
gues vivantes de l’Europe, cette fonction est le plus commu- 
nément remplie par la particule in ; mais de même que Pa 
privatif des Grecs est parfois augmentalif, si la syliabe in 
représente une autre préposition , les mots ainsi composés 
n’emportent rien moins qu’une idée négative. C’est ce que 
l'on voit dans les mots inné , insinuation , intelligent , in- 
tention , et dans le mot inintelligible, où la même parti- 
cule joue les deux rôles diamétralement opposés. Les divers 
idiomes présentent à ce sujet de grandes bizarreries : en 
anglais, inhabitant signilie la même chose que notre mot 
habitant. Le privatif est sous-entendu apparemment dans 
le mot latin populatus, qui vent dire dépeuplé. Populata 
tempora doit se reudre par {éle chauve, c’est-à-dire tempes 
dépouillées de leur chevelure. Tel est le caprice de l'usage 
qu’il est un grand nombre de privatifs qu’on ne pourrait 
jamais dépouiller de leur particule : on dit insolent, inso- 
lite, intestat ; on ne pourrait dire ni solent , ni solile, ni 
testat, pas plus qu'il ne serait permis de dire effable, 
commele contraire d’ineffable. Innovation n’est pas le con- 
traire de novation, qui exprime, au contraire, une idée ana- 
logue, de même qu'inhérent a de l’analogie avec adhérent ; 
imperlinent n'est pas même le contraire de pertinent. Le 
premier terme est employé dans la conversation usuelle , 
et le second en jurisprudence, pour exprimer des idées d'un 
tout autre ordre. 

Outre la particule privative in, à laquelle les Allemands 
et dans plusieurs cas les Anglais ont substitué la syllabe 


un, nous avons les prépositions dé et dis, qui rendent des 
idées négatives ; mais ce ne sont pas précisément des signif- 
cations contraires. Le mot déshabillé n'implique pas tou- 
jours l’absence d’habits ; dans disproportion, la première 
syllabe a un tout autre sens que dans distribution, ou dé 
dans les mots défaire et désaffection. Cette dernière par- 
ticule est remplacée souvent en italien par la lettre s : on dit 
scaricare pour décharger, scorso pour passé, c’est-à-dire 
hors de cours. 

Pougens, qui prétendait enrichir la langue française d'une 
foule de nouveaux privatifs empruntés à l'italien, à l’espa- 
gnol, au portugais, à l'anglais, à l'allemand , etc., a publié, 
en 1794, un vocabulaire de nouveaux privatifs, qui n’ont pas 
été acceptés. BRETON. 

PRIVE (Conseil). Voyez CONSEIL PRIVÉ. 

PRIVE (Droit). Voyez Drorr. 

PRIVILEGE. Ce mot a plusieurs acceptions , qui ex- 
priment toutes des avantages en dehors de la loi commune, 
Privilége signifie d'abord la faculté concédée à un individu 
ou à une corporation de faire une chose ou de jouir d’un 
avantage qui n’est pas de droit commun et, par une exten- 
sion assez naturelle, l’acte même qui contient cette conces- 
sion. S'ils étaient nombreux autrefois, les priviléges sont 
fort rares aujourd'hui , et ceux qui subsistent encore ne sont 
que purement honorifiques. 

Privilége exprime encore les avantages , droits ou pré- 
rogatives attachés aux emplois, aux condilions, aux charges, 
aux états; c’est dans ce sens qu’on dit : Les priviléges du 
sénat, les privilèges du corps législatif, les priviléges de 


| Ja magistrature. 


Ce mot sert souvent à désigner les dons naturels du corps 
et de l'esprit, les qualités physiques et morales, et quel- 
quefois certaines libertés que l’on s’attribue dans le monde, 
ou que les autres veulent bien vous accorder. 

En termes de jurisprudence, c’est un titre à la préférence, 
un droit que la qualité de la créance donne à un créancier 
d’être préféré aux autres créanciers, même hypothécaires. 
Cette dernière disposition , qui peut paraître exorbitante 
au premier aspect, prend sa source dans la différence qui 
existe entre leprivilégeet l'hypothèque. L'hypothèque 
n'a en général d'autres fondements qu’une convention, 
et jamais d’autre rang que celui que donne son inscription, 
à moins qu’elle ne soit légale; le privilége, au contraire, 
tient tout, existence et rang, de la nature spéciale et parti- 
culière de la créance. Les priviléges peuvent porter sur les 
meubles seulement ou sur les immeubles seulement , ou sur 
les uns et les autres à la fois. 

Les priviléges sur les meubles sont ou généraux, ou par- 
ticuliers sur certains meubles. 

Les priviléges généraux sont ceux qui frappent l’univer- 
salité des meubles du débiteur : les créances .qui ont un 
privilége général sont : 1° les frais de justice ; 2° les frais 
funéraires; 3° les frais quelconques de la dernière maladie , 
concurremment entre ceux à qui ils sont dus; 4° les salaires 
des gens de service, pour l’année échue , et ce qui est dû 
sur l’année courante; 5° les fournitures de subsistance faites 
au débiteur et à sa famille, savoir : pendant les six derniers 
mois pour les marchands én détail, tels que boulangers, 
bouchers et autres, et pendant la dernière année pour les 
maîtres de pension et marchands en gros. Ces divers pri- 
viléges s'exercent dans l’ordre même où ils sont énoncés. 
Enfin, il est un derniet privilége général, c’est celui du 
trésor dont l'exercice et le rang sont réglés par des lois spé- 
ciales, mais qui ne peut cependant préjudicier aux droits 
antérieurement acquis à des tiers. 

Les priviléges particuliers sur certains meubles sont ceux 
qui ne s’exercent que sur une partie désignée des meubles : 
tout ce qui les concerne est résumé dans l’article 2102 du 
Code Civil. Ajoutons ici que la loi du 25 nivôse an um à 
créé depuis un nouveau privilége sur les cautionnements 
des fonctionnaires publics et des officiers ministériels ; et 
c’est celui qui est accordé aux prêteurs qui ont fourni ea 


96 
tout ou en partie les fonds destinés à les former. Mais ce 
privilége, qu'on appelle de second ordre, ne peut être 
exercé qu'après celui qui termine l'article 2102. 

Les priviléges qui frappent les immeubles sont au nombre 
de cinq. Ils sont acquis au vendeur sur l'immeuble vendu 
pour le payement du prix ; et s’il y à plusieurs ventes suc- 
cessives dont le prix soit dû en tout ou en partie, le pre- 
mier vendeur est préféré an second, le deuxième au troi- 
sième, et ainsi de suite ; 2° à ceux qui ont fourni les deniers 
pour l'acquisition d’un immeuble, pourvu qu'il soit constaté 
authentiquement par l'acte d'emprunt que la somme était 
destinée à cet emploi, et par la quittance du vendeur que ce 
payement à été fait des deniers empruntés ; 3° aux cohéri- 
tiers, sur les immeubles de la succession pour la garantie 
des partages fails entre eux et dessoultes ou retours de lots ; 
4° aux architectes, entrepreneurs, maçons et autres ou- 
vriers employés pour édilier, reconstruire ou réparer des 
bâtiments, canaux ou autres ouvrages quelconques, pourvu 
néanmoins que par un expert, nommé d'office par le tribunal 
de première instance dans le ressort duquel sont situés les 
bâtiments , il ait été dressé préalablement un procès-verbal 
à l'effet de constater l’état des lieux relativement aux ou- 
vrages que le propriétaire déclarera avoir dessein de faire, 
et que les ouvrages aient été, dans les six mois au plus de 
leur perfection, reçus par un expert également nommé d'of- 
fice : le montant de ce privilége ne peut excéder les valeurs 
constatées par le second procès-verbal , et il se réduit à Ja 
plus-value existant à l’époque de l’aliénation de Pimmeuble 
et résultant des travaux qui ont été faits. Enfin, le cin- 
quième privilége sur les immeubles est acquis à ceux qui 
ont prèté lesdeniers pour payer ou rembourser les ouvriers, 
pourvu que cet emploi de leurs fonds soit authentiquement 
constaté par l'acte d'emprunt et par la quittance des ou- 
vriers, ainsi, au surplus, que cela se pratique à l'égard de 
ceux qui ont prêté les deniers pour l'acquisition d’un im- 
meuble (art. 2103). La loi du 16 septembre 1807 a, dans 
son arlicle 23, créé un sixième privilége sur les immeubles, 
au profit des concessionnaires de marais desséchés sur la 
plus-value résullant du desséchement, 11 leur est acquis, à 
la charge par eux de faire transcrire l’acte de concession 
ou l'ordonnance qui a ordonné le desséchement , au compte 
de l'État, dans le bureau ou les bureaux des hypothèques de 
l'arrondissement ou des arrondissements où sont situés les 
marais désséchés. 

Les priviléges qui s'étendent sur les meubles et les im- 
meubles sont ceux qu’énonce l'article 2101, c’est-à-dire tous 
les priviléges généraux sur les meubles. Lorsqu'à défaut de 
mobilier ces privilégiés se présentent pour être payés sur 
le prix d’un immeuble, en concurrence avec les créanciers 
privilégiés sur immeuble, l’ordre des payements est réglé 
ainsi : 1° les priviléges énoncés en l’article 2101, 2° les 
créances désignées en l’article 2103. 

Le privilége du trésor, en sa qualité de privilége général, 
porte tout à la fois sur les meubles et les immeubles. Le pri- 
vilége du trésor sur les meubles existe pour le recouvrement 
des contributions directes, à savoir : pour la contribu- 
tion foncière, sur les récoltes, fruits, loyers et revenus 
des immeubles sujets à la contribution ; pour les contribu- 
tions mobilières, des portes et fenêtres, des patentes, 
et toute autre contribution directe et personnelle ; Sur aus 
les meubles et autres effets mobiliers , en quelque lieu 
qu'ils se trouvent. Ce privilége est éteint s'il n'a pas été 
inscrit dans les délais fixés par l’article 834 du Code de Pro- 
cédure. Le trésor a un privilége sur tous les meubles et im- 
meubles des comptables chargés de Ja recette ou du paye- 
ment de ses deniers ; toutefois, il ne peut l'exercer qu'après 
Jes priviléges généraux et particuliers mentionnés aux ar- 
ticles 2101 et 2102. La préférence entre les créanciers 

privilégiés se règle par les différentes qualités de priviléges, 
et ceux qui se trouvent dans le même rang sont payés par 
concurrence. La question de savoir à qui appartient la pré- 
férence dans le cas où les priviléges généraux et les pri- 
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viléges spéciaux, entrant en concurrence, viennent s'exerrer 
surles mêmes meubles, est une des plus contestées de la ju- 
risprudence. A cet égard on doit consulter les arrêtisteset les 
ouvrages de Grenier, de Maleville, de Tavart de Lan- 
glade et de Seuil. 

Les priviléges ne se conservent et ne peuvent produire 
d'effet à l'égard des immeubles qu’autant qu’ils ont été ins- 
crits sur les registres de la conservation des hypothèques, 
et qu'a compterde cette inscription. Cette règle générale 
reçoit quelques exceptions : d’abord, tous les priviléges gé- 
néraux énoncés en l’article 2101 sont dispensés de l’inscrip- 
tion. ie 

Le vendeur privilégié conserve son privilége par la trans- 
cription du titre de vente qui constate que tout ou partie 
du prix lui est dû : ainsi, la transcription faite par l’acqué- 
reur vaut inscription pour Je vendeur, comme pour le pré- 
teur qui aura lourni les deniers payés et qui se trouve su- 
brogé aux droits du vendeur par lemême contrat. Tontefois, 
le conservateur est tenu, sous peine de dommages et inté- 
rèts envers les tiers, de faire d'office l'inscription des créan- 
ces existant tant en faveur du vendeur que des préteurs, 
qui peuvent également faire faire la transcription du contrat 
si l'acquéreur ne la pas demandée. 

Pour conserver son privilége sur les biens de chaque lot 
ou sur le bien licité pour les soultes et retour delots, on 
pour le prix de la licitation , le cohéritier on copartageant 
doit , dans soixante jours , à dater de l'acte de partage, ou 
de l’adjudication par licitation , le faire inscrire au bureau 
des hypothèques. Durant ce temps aucune inscriplion ne 
peut avoir lieu à son préjudice sur le bien chargé de soulte 
ou adjugé par licitation. Cette inscription doit'ètre faite à sa 
diligence, c'est-à-dire que la transcription de l'acte de par- 
tage ou du jugement d’adjudication constatant la créance ne 
suffirait pas pour conserver le privilége. 

Les architectes, maçons, entrepreneurs et autres ouvriers 
employés aux constructions ou réparations, ainsi que ceux 
qui pour les payer et rembourser ont prêté les deniers dont 
l'emploi à été constaté, conservent, par la double inscrip- 
tion faite : 1° du procès-verbal qui constate l’état des lieux, 
2° du procès-verbal de réception, leur privilége à la date 
de l'inscription du premier procès-verbal. 

Enfin , les créanciers et légataires qui, conformément à 
l'article 878, demandent la séparation du patrimoine du dé- 
funt conservent à l'égard de ses créanciers, héritiers ou 
représentants, leur privilége sur les immeubles de la suc- 
cession, par les inscriptions faites sur chacun de ses biens 
dans les six mois à compter de l’ouverture de la succession. 
Avant l’expiration de ce délai, il ne peut être établi à leur 
préjudice aucune hy pothèque avec effet sur ces biens 
par les héritiers ou représentants du défunt. 

Chacun comprend aisément que les cessionnaires des 
diverses créances privilégiées exercent les mêmes droits au 
lieu et place de leurs cédants. 

Les créances privilégiées soumises à l'inscription , et qui, 
à défaut de inscription dans les délais fixés, ont perdu leur 
caractère de privilégiées, ne cessent pas néanmoins d’être 
hypothécaires ; mais l’hypothèque ne date à l'égard des tiers 
que de l'époque des inscriptions faites conformément aux 
formalilés exigées en pareil cas. 

Les créanciers qui ont privilége sur un immeuble le sui- 
vent, en quelques mains qu’il passe, et les règles touchant 
l'effet des priviléges contre les tiers détenteurs sont. ies 
mêmes que pour les hypothèques. GUILLEMETEAU. 

PRIVILÉGIÉES (Classes). On appelle ainsi celies des 
classes d’une nation dont la supériorité sociale et politique, 
résultat d’un plus haut degré d'instruction, est encore ar- 
tificiellement augmentée par les lois, de telle sorte qu’elles 
les exonèrent de diverses charges ou prohibilions qui pèsent 
sur tous les autres citoyens, ou bien leur accordent des pré- 
rogatives exceptionnelles. 11 arrive souvent que ces classes 
sacrifient leur puissance politique pour obtenir ces immu- 
nilés. Sous ce rapport, c’est un phénomène curieux à cons 
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dérer dans l’histoire, que l’empressement apporté par la 
noblesse allemande à vendre sa puissance politique aux 
souverains moyennant la concession de divers priviléges 
particuliers et généraux, tels que l’exemplion du service 
militaire et de toute taxe personnelle, l'indépendance des 
tribunaux de première instance, le monopole des grandes 
charges de l'État, etc.; tandis qu'on voit, au contraire, la 
noblesse anglaise mettre non moins d’empressement à re- 
noncer à ces mêmes priviléges , afin de pouvoir mieux con- 
server sa prééminence dans la vie politique. Ce qu’il y a de 
certain , c’est que les priviléges accordés dans un Etat à 
certaines classes, en vertu de lois exceptionnelles, trahis- 
sent l'existence de quelque chose de profondément vicieux 
dans son organisation politique ou dans sa législation, et 
que le passage du régime du privilége à celui de l'égalité 
devantla loi, cet inappréciable bienfait dont, nous autres 
Français, nous sommes redevables à notre immortelle ré- 
volution de 1789 (voyez l’article AouT 1789 [Nuit du 4]), 
est partout et toujours un immense progrès. Nous ne con- 
fondons pas d’ailleurs légalité devant la loi aveccetle éga- 
lilé absolue qui n'existe nulle part dans la nature et que 
nous prêchent aujourd’hui avec une si imperturbable assu- 
rance les charlatans de la démagogie ; égalité qui ne serait 
que leretour de l’humanité à sa barbarie primitive. Appeler, 
corame font chaque jour les apôtres de l’anarchie, classes 
privilégiées les citoyens qui par leur travail et leur indus- 
trie sont parvenus à s'assurer cerlains avantages sociaux, 
que lons peuvent obtenir aux mêmes ‘conditions , est un 
odieux abus du langage, dont ne sont d’ailleurs pas dupes 
les sycophantes qui le tiennent, mais qui constitue une res- 
source commode et facile pourexciter les classes laborienses 
et peu éclairées à hair les classesélevées, riches et instruites. 
Trop souvent en efffet la paresse, l'impuissance et l’inca- 
pacité , voient des priviléges dans les vertus qui leur sont 
opposées. 

PRIVILEGIÉS (Créanciers). Voyez PriviLéce. 

PRIX, valeur d’une chose exprimée en monnaie, ou, 
si l’on veut, la quantité de monnaie dont la valeu; corres- 
pond à la valeur de cette chose. 

Le prix courant est celui auquel en chaque lieu nne 
chose trouve des acquéreurs. Les différentes quantités de 
monnaie que valent en même temps au même lieu deux 
choses diverses offrent une manière commode de comparer 
leur valeur. C’est sous ce rapport seulement que le prix est 
la mesure de la valeur. On achète un produit soit avec la 
monnaie que l’on tire de la vente d’un autre produit , soit 
avec ce que l’on paye pour ses frais de production. Ce qu'il 
coûte dans le premier cas est son prix relatif; ce qu'il 
coûte dans le second cas est son prix réel ou originaire. 
C’est ce qu’Adam Smith appelle le prix naturel; ais ce 
prix n’a rien de plus naturel qu’un autre. 11 est fondé sur 
le prix courant des services productifs , comme le prix 
relatif est fondé sur le prix courant des autres produits. 

Les variations dans le prix relatif changent la richesse 
réciproque des possesseurs des différents produits, mais ne 
changent rien à la richesse générale : quand le sucre ren- 
chérit par rapport au prix des autres produits , les proprié- 
taires de sucre sont plus riches, mais les propriétaires des 
autres produits sont plus pauvres d’autant ; ils ne peuvent 
plus avec ce qu’ils possèdent acquérir la même quantité 
de sucre. Les variations dans le prix réel ou originaire d’un 
produit, c'est-à-dire dans ce qu’il coûte en services pro- 
ductifs , diminuent les richesses des nations quand ce prix 
bausse, et accroissent les richesses des nations quand ce 
prix baisse. Chaque famille en effet étant obligée à 
moins de dépense pour ce produit se trouve avoir plus 
de ressources pour #en procurer d’autres. Le prix varie 
nominalement lorsque sans qu'il y ait aucun changement 
dans la quantité de la marchandise-monnaie qu'on donne 
en payement, il y a un changement dans sa dénomina- 
lion. Si l'on achète une chose au prix d’une once d’argent 
qui frappée en monnaie s'appelle trois livres, comme à la 
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fin du dix-septième siècle, et qu’on achète la même chosa 
au prix d'une once d'argent qui frappée en monnaie s'ap- 
pelle six livres, comme au milieu du dix-huitième siècle, 
son prix en argent a changé seulement de noïn, mais non 
pas de fait. J.-B. Say. 
PRIX DÉCENNAUX. Par un décret daté du palais 
impérial d’Aix-la-Chapelle, le 24 fructidor an x11, Napoléon, 
« étant, dit le préambule, dans l’intention d'encourager les 
sciences, les lettres et les arts, qui contribuent éminemment 
à l'illustration et à la gloire des nations; désirant non-seule- 
ment que la France conserve la supériorité qu’elle a acquise 
dans les sciences et dans Les arts , mais encore que le siècle 
qui commence l’emporte sur ceux qui l’ont précédé ; voulant 
aussi connaître les hommes qui auront le plus participé à 
l'éclat des sciences, des lettres et des arts, » institua des 
prix décennaux, qui devaient être décernés de dix ans en dix 
ans, le jour anniversaire du 18 brumaire, de la propre main 
de l’empereur. Tous les ouvrages de sciences, Ge littérature 
et d’arts, toutes les inventions utiles, tous les établisse- 
ments consacrés aux progrès de l’agriculture ou de l'indus- 
trie nationale publiés, connus ou formés dans l'intervalle 
des distributions devaient concourir pour les grands prix. 
La première distribution devait avoir lieu le 18 brumaire 
an xvunt, et comprendre les travaux de l’an vu à lan xvur. 
Ces grands prix devaient être, neuf de la valeur de 10,000 fr., 


_et treize de la valeur de 5,000 fr. Les premiers étaient des- 


tinés 1° et 2° aux auteurs des deux meilleurs ouvrages 
de sciences , l’un pour les sciences physiques, l’autre pour 
les sciences mathématiques ; 3° à l’auteur de la meilleure 
histoire on du meilleur morceau d'histoire, soit ancienne, 
soit moderne ; 4° à l'invention de la machine la plus utile 
aux arts et aux manufactures ; 5° au fondateur de l’établis- 
sement le plus avantageux à l'agriculture on à l’industrie 
nationale; 6° à l’auteur du meilleur ouvrage dramatique, 
soit comédie, soit tragédie, représenté sur les théâtres 
français ; 7° et 8° aux auteurs des deux meilleurs ouvrages, 
l'un de peinture, l’autre de sculpture, représentant des ac- 
tions d'éclat ou des événements mémorables puisés dans 
notre histoire; 9° au compositeur du meilleur opéra repré- 
senté sur le théâtre de l’Académie impériale de Musique. 
Les autres grands prix étaient destinés, dix aux traducteurs 
de dix manuscrits de la Bibliothèque impériale ou des autres 
bibliothèques de Paris, écrits en langues anciennes ou en 
langues orientales, les plus utiles, soit aux sciences, soit à 
l’histoire, soit aux belles-lettres, soit aux arts; trois aux 
auteurs des meilleurs petits poêmes ayant pour sujets des 
événements mémorables de notre histoire ou des ac- 
tions honorables pour le caractère français. Ces prix de- 
vaient être décernés sur la rapport et la proposition d’ua 
jury composé des quatre secrétaires perpéluels des quatre 
classes de linstitut et des quatre présidents en fonctions 
dans l’année qui précédait celle de la distripulion. 

Un décret du 28 novembre 1809 porta les grands prix dé- 
cennauzx an nombre de trente-cinq, dont dix-neuf de première 
classe et seizedeseconde classe. Les grands prix de premiere 
classe devaient étre donnés : 1° et 2° aux auteurs des deux meil- 
leurs ouvrages de sciences mathématiques, l’un pour la géo- 
métrie et l'analyse pure , l’autre pour les sciences soumises 
aux calculs rigoureux, comme l'astronomie, la mécani- 
que, etc.; 3° et 4° aux auteurs des deux meilleurs ouvrages 
de sciences physiques, l’un pour la physique proprement dite, 
la chimie, la minéralogie, etc., l’autre pour la médecine, 
l'anatomie, etc. ; 5° à l'inventeur de la machine la plus impor- 
tante pour les arts et les manufactures ; 6° au fondateur de 
l'établissement le plus avantageux à l’agriculture ; 7° au fon- 
dateur de l'établissement le plus utile à l’industrie; 8° à l’au- 
teur dela meilleure histoire ou du meilleur morcean d'histoire 
générale, soit ancienne, soit moderne; 9° à l’auteur du meil- 
leur poème épique ; 10° à l’auteur de la meillenre tragédie re- 
présentée sur nos grands théâtres ; 11° à l’auteur de la meil- 
leure comédie en cinq actes représentée sur nos grands thé4- 
tres; 12° à l’auteur de l'ouvrage de littérature qui réunira au 
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plus haut degré la nouveauté des idées, le talent de la com- 
position et l'élégance du style; 13° à l’auteur du meilleur 
ouvrage de philosophie en général, soit de morale, soit 
d'éducation ; 14° au compositeur du meilleur opéra représenté 
sur le théâtre de l’Académie impériale de Musique; 15° à 
l'auteur du meilleur tableau d'histoire; 16° à l’auteur du 
meilleur tableau présentant un sujet honorable pour le ca- 
ractère national ; 17° à l’auteur du meilleur ouvrage de sculp- 
ture, sujet héroïque; 18° à l’auteur du meilleur ouvrage de 
sculpture dont le sujet sera puisé dans les faits mémorables 
de l'histoire de France ; 19° à l'auteur du plus beau mopu- 
ment d'architecture. 

Le travail du jury devait ètre soumis à l'examen des 
classes, qui le confirmeraient, La première distribution fut 
reportée au 9 novembre 1810, la seconde au 9 novembre 
1819. Le jury fonctionna et fit des rapports. On cite encore 
ceux de Chénier, de Cuvier, de Delambre, qui ont été impri- 
més. Parmi les hommes qu’il proposait de couronner, on remar. 
quait Lagrange, Laplace, Lacroix,Cuvier, Delille, 
Girodet,David,Jouy,Montgolfier,Raynouard,etc. 
Maisles classes de l’Institut ne furent pas toujours d’accord 
avec le jury, tiré de son sein Chénier se révolta de ce qu’on 
avait omis La Harpe, et la classe de littérature française 
s’associa à sa réclamation. Ensuite, on demandait de nou- 
veaux prix, des changements dans l’ordre apporté ; enfin, 
au milien de ces discussions et des malheurs de la France, 
l'institution disparut. Les prix ne furent pas distribués, et 
personne n'en parla plus. Quelques-uns des grands prix 
formés avec les libéralités des Montyon et des Gobert 
rappellent les prix décennaux. L. LOUVET. 

PRIX D'HONNEUR. Voyez CONCOURS GÉNÉRAL. 

PROBABILISME. C’estlenom qu’on donne à l'opinion 
qui, pour la solution des questions scientifiques , se contente 
d’un degré plus ou moins grand de vraisemblance. C’est Ja 
forme ordinaire du scepticisme, lorsqu'il pose en principe 
général qu'il n’existe pas de moyen certain d’arriver à la con- 
naissance de la vérité. Les jésuites ont donné à ce mot une 
acception spéciale en morale. Le probabilisme est alors la 
maxime qui tient une action quelconque pour justifiée da 
moment où l’on peutalléguer pour sa bonté un motif vraisem- 
hlable quelconque, soit que celui qui agit ou tout autre, par 
exemple un théologien, la déclare vraisemblable, encore 
bien qu’à cet égard d’autres autorités puissent penser autre- 
ment. La prédication du probabilisme, qui a réponse à toutes 
les incertitudes de la conscience, est intimement liée à la fa- 
meuse maxime ZLa fin justifie les moyens ; car l'emploi des 
moyens les plus détestables se justifie par l'opinion probable 
qu’il en peut résulter quelque bien. 

PROBABILITÉ (du latin probabilitas, fait de proba, 
preuve, et d'habililas, disposition), qualité de ce qui est 
probable, c’est-à-dire qui peut être prouvé, qui a une grande 
vraisemblance, une apparence de vérité. Locke définit Ja 
probabilité la convenance ou la disconvenance apparente 
de deux idées appuyées sur des preuves qui ne sont pas 
susceptibles de démonstration mathématique, mais qui en 
ont ordinairement toute la force. 

PROBABILITES. (Calculs des). La probabilité malhc- 
matique d’un événement quelconque est la raison que nous 
avons de croire qu’il a eu lieu ou qu'il aura lieu. Pour sou- 
mettre les événements de toutes natures aux investigations du 
calcul des probabilités, on les assimile à l’extraction d’une 
boule blanche, par exemple, d’une urne qui contiendrait des 
boules blanches et noires. Les cas favorables sont assimilés 
aux boules blanches, les cas défavorables aux boules noires. 
Pour donner une idée du calcul des probabilités, nousdirons 
qu'il se divise en deux parties essentiellement distinctes. 
Dans la première, on suppose connus les cas favorables et 
défavorables, et l’on se propose de déterminer la probabilité 
d’un événement simple ou composé. L'événement simple ne 
comprend qu’une seule éventualité : la probabilité qui lui 
correspond est dite simple ; l'événement composé comprend 
aa certain nombre d'événements qui doivent se succéder 
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ou avoir lieu simultanément dans un ordre déterminé ; Ja 
probabilité correspondant à un semblable événement est 


dite composée. La probabilité simple, dont toutes les autres … 


se déduisent par des théorèmes plus ou moins compliqués, 
est une notion fondamentale. On démontre qu'elle est équi- 
valente au nombre des cas favorables, divisé par le nomibra 
total des cas possibles. Ainsi, dans une urne il y à lroïs 
boules blanches et une noire, La probabilité de l’extraction 
d’une boule blanche est exprimée par 3/4 ; l'extraction d'ine 
boule noire aurait 1/4 pour probabilité, La plus grande pro- 
babilité ou la certitude est représentée par Vunité..….. Dans 
la seconde partie du cacul des probabilités, qui est la plus 
utile, car elle seule est susceptible d'applications impor- 
lantes, on se propose de délerminer les probabilités des 
événements futurs d’après observation faite d'événements 
de même nature. 

L'origine du calcul des probabilités remonte au milieu du 
dix-septième siècle. Un homme distingué par son esprit et 
la variétéde ses connaissances , un oracle des salons les plus 
distingués du siècle de Louis XIV, le chevalier de Méré, que 
Mne de Sévigné traiteavec raison peut-être de collet-monté, 
fait naître le calcul des probabilités, et provoque ainsi l’une 
des découvertes les plus importantes de cette grande épo- 
que. Pascal, qui estimait le savoir de M. de Méré, et qui 
le consultait même quelquefois, reçut un jour de lui, sui- 
vant la coutume du temps, le défi de résoudre le problème 
que voici : « Deux personnes jouent ensemble; dans leur 
jeu, on ne prend qu'un jeton à chaque coup gagné : leur 
adresse est égale; mais à un certain moment, où elles ont 
des nombres de jetons différents , elles conviennent de quit- 
ter la partie sans la finir ; que doit-il revenir de l’enjeu à 
chaque joueur? » Cette question célèbre sous le nom de 
problème des partis fut résolue par Pascal, qui découvrit 
même à ce sujet son ériangle arithmétique. Fer- 
mat, membre du parlement de Toulouse, et géomètre dis- 
tingué , résolut depuis le même problème d’une manière 
plus générale, en supposant un nombre quelconque de 
joueurs au lieu de deux. Nous verrons bientôt sortir delà 
une science que les travaux de l’illustre Laplace et de 
Poisson ont mise de nos jours au premier rang. 

Lorsque les problèmes dont Pascal et Fermat fournirent 
les solutions eurent été connus, on en imagina de nouveaux 
du même genre ; Huyghens, de Hollande, appelé par Col: 
bert à venir prendre part aux munificences royales à l'é- 
gard des savants étrangers, publia un petit traité sur les 
chances des jeux. Un disciple de Descartes, Jean de Witt, 
qui fut depuis grand-pensionnaire de Hollande, imagina le 
premier d'appliquer le calcul à des questions d’administra- 
tion publique, et de fixer le taux des rentes viagères d’a- 
près les probabilités de la vie. Mais ce fut Halley, en 
Angleterre, qui publia les premières tables de mortalité : ces 
tables , très-imparfaites, par la difficulté même que leur con- 
fection offrait alors, servirent néanmoins, sous la reine Anne, 
pour établir des compagnies d'assurance sur la vie, qui 
depuis se sont successivement multipliées et perfectionnées 
sous plusieurs formes diverses, et toutes de la plus haute 
ulilité. 

En suivant rapidement les progrès du calcul des prabiabi- 
lités, on rencontre un homme qui a donné à cette branche 
d'analyse lune des plus puissantes impulsions qu’elle ait 
reçues. Ce géomètre est l’illustre Jacques Bernoulli,néà 
Bâle, en 1654. 11 conçut tout ce que l'on pouvait attendre 
du calcul des probabilités, considéré jusqu’à lui surtout par 
rapport aux jeux. 11 reconnut qu'on pouvait l'appliquer à 
des questions intéressant les questions morales et celles 
qui ont trait aux affaires publiques; dans diverses thèses 
qu'il fit soutenir à ses élèves , il en étendit les principes et 
les applications. Nicolas Bernoulli réunit et fit imprimer les 
travaux de son oncle sous le titre d’Ars conjectandi. C’est 
dans cet ouvrage que l’on trouve la fameuse proposition 
méditée vingt ans par son auteur, et connue sous Je nom de 
théorème de Jacques Bernoulli. Elle fit faire un grand 
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pas au calenl des probabilités, car elle fournit le moyen de 
trouver la probabilité d’une événement lorsque l’on sait seu- 
lement combien de fois il est arrivé dans un grand nombre 
d'épreuves. Cependant, le théorème pris en lui-même n’est 
guère qu’une abstraction, car il suppose que Ja cause de 
l'événement est invariable. Or, dans les applications, les 
ésénements dont on tient à connaître les probabilités sont 
soumis à une multitude de causes variables et irrégu- 
lières. Tels sont notre existence, la perte d’un navire, un 
incendie , les erreurs des observations qu’il est habituel de 
soumettre au calcul, etc. Poisson a démontré que même 


dans ces cas-là , si difficiles à analyser au premier abord, le | 


théorème de Jacques Bernoulli subsiste. Il a justifié ainsi 


les applications que l’on en avait faites, comme par anti- | 


cipalion, dans les bienfaisantes institutions d’assurances sur 
ja vie, contre l’incendie, contre les pertes de vaisseaux mar- 
chands, etc. Cette vérification utile et importante n’est 
qu’une partie de l’ensemble des beaux théorèmes démontrés 
par Poisson, et qu'il a appelés La loi des grands nom- 
bres : C’est sur elle que sont fondées les applications capi- 
tales du calcul des probabilités. 


Vers la fin du siècle dernier, Turgot, convaincu de la | 
possibilité d'appliquer l’analyse aux événements moraux, | 
engagea Condorcet, alors secrétaire perpétuel de l’Aca- | 


démie des Sciences, à soumettre au calcul des probabilités 
les témoignages, les votes et les décisions des assemblées 
délibérantes et les jugements des tribunaux. Condorcet 
suivit les inspirations de Turgot , et publia , maïs après la 
mort de ce grand homme d’État, son Essai de l'application 
de l'analyse à la probabilité des décisions rendues à la 
pluralité des voix. Ce travailest propre à rappeler l’atten- 
tion sur ce genre de recherches, mais il n’a point tracé la 
route à suivre pour fournir des résultats utilement applica- 
bles. Condorcet d’ailleurs ne se fit pas illusion sur l’impor- 


tance de son œuvre, car il la fermine en disant que « Ja dif- | 


ficulté d’avoir des données assez sûres pour y appliquer le 
calcul l’a forcé à se borner à des aperçus généraux et hypo- 
thétiques ». Néanmoins, en jetant un regard en arrière, on 


voit combien avait grandi déjà la nature des investigations | 


auxquelles servait une science qui avait commencé par d’in- | 


nocentes questions de jeux. A l’époque dont nous parlons, 
Laplace préparait sa Théorie analytique des Probabilités : 
on peut lire dans son Essai philosophique sur les Proba- 
bilités tous les renseignements précieux que lui a fournis 
cette nouvelle branche des sciences mathématiques pour le 
guider dans l'étude dumouvement de la lune, du flux et du 
reflux de la mer ; dans l'examen des grandes irrégularités 
des planètes Saturne et Jupiter ; c’est par le calcul des pro- 
babilités qu’il fut conduit à la loi remarquable qui règle les 
mouvements moyens des trois premiers satellites de Jupi- 
ter; le même calcul lui fut encore un puissant auxiliaire 
pour émettre l’explication très-plausible qu’il a fournie sur 
la formation de notre système planétaire. C’est qu’en effet 
la théorie des probabilités prète un heureux appui aux 
sciences fondées sur l'observation, et soumises par consé- 
quent aux chances d’erreurs provenant, soit des instru- 
ments, soit de causes extérieures accidentelles, soit des 
observatèurs eux-mêmes ; il guide sur le choix des résultats 
auxquels if attache le degré de confiance qu'on doit leur 
apporter. Le perfectionnement inespéré des tables astrono- 
miques tient en grande partie aux progrès récents faits dans 
ce genre par l'analyse des probabilités. 

L'application du calcul des probabilités aux phénomènes 
physiques n’a jamais été contestée ; on a toujours admis qu’il 
est possible d'évaluer, d’estimer les chances d’arrivée d’une 
rnullitude d'événements physiques : par exemple, la pro- 
babilité de la perte d’un navire, celle d’un incendie, etc. 
Les événements moraux, au contraire, ont toujours rencon- 
tré une assez vive opposition, mais principalement depuis 
que Condorcet et Laplace ont échoué dans leurs recherches 
sur la probabilité de l'exactitude des jugements rendus à la 
pluralité des voix. Or, l'on s’est trop hâté de prononcer à 
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cet égard l'impuissance du calcul des probabilités. Les deux 
géomètres que nous venons de citer avaient envisagé lo 
problème sous un point de vue qui le rendait insoluble : on 
ne poura jamais prononcer que tel accusé condamné est 
réellement innocent ou réellement coupable. T1 ne faut donc 
pas se proposer de rechercher la probabilité de la culpabi- 
lité ou de l'innocence absolue d’un individu. Une telle ques- 
tion est du ressort de Dieu seul. Il faut rechercher seule- 
ment la chance que tel accusé court d’être condamné ou 
acquitté d’après les charges qu'il a contre lui, et le jury 
d’ailleurs n’augmentant ni ne diminuant son degré habituel 
de sévérité. Empressons-nous même d’ajouter que le pro- 
blème deviendrait insoluble s’il s'agissait, comme nous sem 
blons le dire, d’un jugement particulier. On ne peutarriver 
qu’à des résultats moyens ; il faut, pour pouvoir résoudre 
la question, envisager un grand nombre d'accusés. Les 
comptes de la justice criminelle donnent pour chaque année 
la proportion des condamnés au nombre total des accusés ; 
ils distinguent même les crimes et les sexes. Ce qu’il y a 
de bien remarquable, c'est qu'avec une législation donnée 
et un état social permanent, au moins pendant quelques 
années, la proportion des condamnés est constante : ainsi, 
il y avait en France chaque année avant 1830 61 con- 
damnés pour 100 accusés, sans distinction de crimes. Le 
calcul des probabilités se sert de ces données stalistiques 
pour en déduire unestatistique supérieure en quelque sorte : 
il permet ainsi de trouver dans la statistique ordinaire des 
résultats que l’on ne saurait y découvrir sans le puissant 
secours qu'il donne. Poisson a le premier ouvert cette voie 
féconde aux mathémathiques : les travaux remarquables 
qu’il a faits dans ce genre, et consignés dans ses Re- 
cherches sur les Probabilités des Jugements , ajoutent un 
titre important à tous ceux qu'il s’est déjà créés dans les 
sciences. 

Aux personnes dont nous n’aurions pas vaincu l’incrédu- 
lité par ce qui précède, et qui persisteraient à croire que le 
bon sens et l'instinct sont des guides suffisamment sûrs dans 
l’examen des problèmes qui dépendent de l’ordre moral, 
nous pourrions Citer plusieurs exemples où ces guides se 
trouveraient certainement impuissants; mais nous nous 
bornerons à un seul, qui nous semble assez concluant. Dans 
les affaires civiles, il faut au moins trois juges pour prononcer 
un jugement de première instance, et sept pour prononcer 
un arrêt d'appel. Pour être valable, cet arrêt doit avoir été 
rendu à la majorité de quatre au moins contre trois; et il 
est péremptoire, quel qu’ait été le jugement de première 
instance. Or, le ministredela justice pourrait imaginer, dans 
un but d'économie par exemple, de réduire le nombre des 
juges de la cour impériale à six ; et alors que faudrait-il faire 
dans le cas de parlage ou de trois contre trois? Y aurait-il 
pour les plaideurs même degré de garantie que précédem- 
ment? Aurait-on la même probabilité de voir le bon droit 
assuré, en établissant que dans le cas de partage le juge- 
ment d'appel devrait être regardé comme confirmant le ju- 
gement de première instance ? Le meilleur bon sens, le meil- 
leur instinct, ne saurait remplacer le calcul dans ces questions 
comme dansune foule d'autres, 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article qu’en citant 
Popinion de Laplace sur le calcul des probabilités, auquelil a 
fait faire des progrès immenses : « Lathéorie des probabilités, 
dit-il, n’est au fond que le bon sens réduit au calcul ; elle 
fait apprécier avec exactitude ce que les esprits justes sentent 
par une sorte d’instinct, sans qu'ils puissent souvent s’en 
rendre compte ; elle ne laisse rien d’arbitraire dans le choix 
des opinions et des partis à prendre, toutes les fois que l’on 
peut, à son moyen , déterminer le choix le plus avantageux. 
Par là elle devient le supplément le plus heureux à l'igno- 
rance et à la faiblesse de l'esprit humain. Si l’on considère 
les méthodes analytiques auxquelles cette théorie a donné 
paissance , la vérité des principes qui lui servent de base, à 
logique fine et délicate qu’exige leur emploi dans la solution 
des problèmes, les établissements d'utilité publique qui s'ap- 
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puient sur elle, et l'extension qu’elle a reçue et qu’elle peut 
recevoir encore, par son application aux questions les plus 
importantes de la philosophie naturelle etdes sciences mo- 
rales ; si l’on observe ensuite que dans les choses même qui 
ue peuvent être soumises au calcul, elle donneles aperçusles 
plus sûrs qui puissent nous guider dans nos jugements, et 
qu'elle apprend à se garantir des illusions qui souvent nous 
égarent, on verra qu'il n’est point de science plus digne de 
nos méditations et qu’il soil plus utile de faire entrer dans le 
système de l'instruction publique. » 
Auguste CHEVALIER, député au corps législatif, 
PROBITE (du latin probilas), « droilure de cœur 
qui porte à l'observation stricte et constante des devoirs 
de la justice et de la morale, dit l'Académie. » « C’est, dit 
un moraliste, l'habitude d’agir conformément à la loi morale 
qui parie à tous les hommes, quel que soit le culte qu'ils 
professent ; c’est le vif sentiment du bien et du mal dans le 
commerce de la vie, et la répugnance la plus prononcée 
pour tout ce qui est injuste et déloyal. » La prabilé se rap- 
proche de l’intégritéet de l'Aonnételé. Rouband fait entre 
ces mots les différences suivantes : « La probité rend le com- 
merce sûr, l'intégrité le rend sain, l’honneteté le rend doux 
et salutaire. La probité exclut toute injustice, l'intégrité 
la corruption, l’honnêteté le mal et même les mauvaises 
manières de faire le bien. » Juvénal comparait Ja probité au 
sein de la mer. L'une, disait-il, rassemble toutes les riviè- 
res, et l’autre toutes les vertus pour en composer l’homme 
de bien. La probité n'implique pas les idées de sacrifice au 
mème degré que le désintéressement, mais elle réprouve 
tout calcul personnel qui pourrait porter atteinte à des droits 
positifs opposés aux nôtres. Elle est l'âme du commerce, 
elle fait la sûreté des transactions : aussi Solon regardait-il 
{a probité reconnue comme le plus sûr de tous les sermments. 
Malheureusement trap souvent, ainsi que le dit la sagesse 
des nations : « La probité est louée; mais elle se morfond. » 
Néanmoins, bien des exemples prouvent qu’en définitive le 
droit chemin est le plus sûr en morale, comme il est le plus 
court en géométrie. L. Louver. 
PROBLÉMATIQUE. Voyez ÉQuivoque. 
PROBLÈME. En mathématiques, on donne ce nom à 
toute question proposée qui exige une solution. La résolu- 
tion d’un problème, pour être complète, doit renlermer sa 
discussion, c’est-à-dire l'examen des cas particuliers qui 
peuvent se présenter et l'interprétation des valeurs singulières 
des inconnues. En géométrie, il faut, en outre, donner la 
construction de cesinconnues, ou les méthodes graphiques 
à l’aide desquelles on peut arriver à leur représentation. 
Dans les sciences morales et historiques, on applique 
souvent le nom de problème à des questions sur lesquelles 
on n’a que des données contradictoires, ou qui se trouvent 
encore entourtes d’une obscurilé telle que l’on peut égale- 
ment soutenir le pour et le contre. Cette expression s'applique 
aussi vulgairement à tout ce qui est difficile à concevoir : 
L'homme est pour lui-même un grand problème. 
PROBOSCIDE (du grec rec6ocxis, trompe) se dit, en 
blason, de la trompe de l'éléphant (voyez MEUBLES). 
PROBOSCIDIENS. Voyez PAcHYDERMES. 
PROBUS ( Marcus AURELIUS), empereur romain, né à 
Sirmiurm , dans la Pannonie, l’an de J.-C. 232, d’une famille 
obscure. Tribun à vingt-deux ans, il arriva par degrés 
jusqu'au commandement en chef, qu'il exerçait avec gloire 
en Orientiorsqu’on apprit le meurtre de Tacite. Les légions 
de Probus ne balancèrent pas à le proclamer auguste. Mais 
Ja vertu est humble : « Vous n’y ayez point assez pensé, 
disait-il à ses soldats; je ne sais pas vous flatter, » 11 fut 
pourtant forcé de vaincre cette irrésolution. Florien, frère 
de Tacite, voulut revendiquer l'empire à titre d'héritage; 
mais la comparaison des deux empereurs amena la perte de 
Florien et le triomphe de Probus. Le sénat écrivit à ce 
dernier : « Que Probus gouverne la république comme il l'a 
servie! » Toutes ces hautes espérances furent réalisées : 
les Germains , les Bourguignons, les Vandales, les Goths, 
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furent vaincus, les Perses forcés à demander une honteuse 
paix, Ce n'était pas assez pour ses vues sages et étendues ; 
il voulut faire de ses soldats des ciloyens, appliquer son 
armée à des travaux publics : la vigne fut implantée dans 
les Gaules, l'Espagne et la Pannonie. Mais les Romains 
étaient dégénérés , et les mesures d’un sage empereur ne 
furent pas comprises par des hommes qui ne redontaient 
rien tant que la discipline. Il se préparait à aller porter la 
guerre jusqu’en Perse, lorsqu'il fut tué en 282, par des 
soldats sédilieux qu'il occupait à des travaux publics près 
Sirmium, Carus fut son successeur. 

PROBUS (Marcus Varerius), célèbre grammairien 
latin, était originaire de Béryte en Syrie, et vécut au 
premier siècle de notre ère, sous Néron, jusqu’au règne de 
Domitien, Outre divers ouvrages aujourd'hui perdus, il éeri- 
vit des commentaires sur Virgile el sur Térence, qui d'ail- 
leurs ne sont pas parvenus complets jusqu'à nous. Quant 
aux Inslitulionum grammaticarum Libri duo et à use 
dissertation relative à la sténographie des Romaïns, De 
interprelandis notis Romanorum, qu’on lui attribue, 
elles sont évidemment d'une époque postérieure. 

PROCÉDE (du latin procedere, s’avancer). On appelle 
ainsi, en chimie, une opération de l’art ou de la nature au 
moyen de laquelle on modifie l'essence d’un corps. Les prin- 
cipales opérations chimiques par lesquelles on modifie les 
corps sont la dissolulion ,l'évaporation, la distil- 
lation, la fusion et la sublimation. La nature em- 
ploie les mêmes procédés que la science. 

Au moral, procédé se dit de la manière d'agir envers 
quelqu'un. 

PROCEDURE (du latin procedere, Ss'avancer). La 
procédure en effet règle la manière de procéder, de mar- 
chey dans la réclamation que l’on porte devant [a justice. 
C’est cette partie esfentielle de la science du droit qui em- 
brasse les règles à observer lorsqu'il s’agit de faire prononcer 
par les tribunaux sur les contestations relatives 1° à l’usage, 
à la dispositfon ou à l’affermissement des propriétés; 2° à 
l'état des personnes; 3° aux atteintes contre la sûreté des 
personnes ou des propriétés. Dans les deux premiers cas 
on la nomine procédure civile ; dans le dernier, procédure 
criminelle. 

La procédure civile se divise en judiciaire et extra-ju- 
diciaire : la première comprend la série des actes à faire pour 
obtenir jugement; la seconde consiste dans certains actes 
particuliers qui, ne supposant pas un différend , ne sont pas 
nécessairement suivis de a décision d’un tribunal : tels sont, 
par exemple, les actes prescrits pour arriver av partage d’une 
succession, pour vendre certains biens, ete. 

Papidité dans la marche, brièveté dans les délais, sim- 
plicité dans les formes , éconoraie dans les frais, autant que 
cela est compatible avec une instruction suffisante, tels sont 
les principes essentiels que les législateurs ont cherché à réa- 
liser en matière de procédure. Ont-ils toujours atteint leur 
but? Non, sans doute, nous n’hésitons pas à le reconnaitre. 
En général, la justice coûte cher, et se fait longtemps atten- 
dre ; les procès ruinent parfois ceux qui les gagnent. Au 
civil, des formalités dispendieuses dont on n’aperçoit pas 
bien clairement le but ; au criminel , des précautions parfois 
excessives, dont l'effet est de compromettre, sur de légères 
apparences, la liberté individuelle, prolongent indéfiniment 
les procédures, et nuisent au respect dù à la justice, 
L'œuvre est donc fort loin de la perfection; elle réclame en: 
corè des améliorations nombreuses ; c’est le cri général. 

Quoi qu'il en soit, il suffit de jeter un coup d'œil sur les 
lois modernes pour se convaincre de leur éclatante supério- 
rité et sur les lois romaines et sur celles de l’ancienne mo- 
narchie française. IL est constant que nos législateurs s8 
sont attachés à prescrire les formes les plus rapides et les 
moins coûleuses, surtout dans les procédures sommaires, 
comme celles des tribunaux de paix et de commerce. Ce qui 
ne laisse aucun donte à cel égard, c’est qu'ils ont préféré 
souvent sacrifier certaines règles, certains principes, afin 
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d'obtenir plus sûrement et cette rapidité et cette économie 
dont nous parlions tout à heure. C’est ainsi, par exemple, 
qu'ils ont astreint les juges à statuer par une seule et même 
décision sur une demande provisoire et sur une demande 
définitive ; c'est ainsi encore qu’ils ont accordé des préroga- 
tives aux parties Les plus diligentes, conformément aux 
anciens axiomes : Prior tempore, potior jure. Vigilan- 
tibus jura subvenibunt. 

La nécessité de faire observer rigoureusement les règles 
établies, afin de garantir les justiciables contre les surprises, 
les erreurs ou l'arbitraire, a conduit le légistateur à pres- 
crire des nullilés, des déchéances, dont l'effet est souvent 
irréparable; c’est ce qui a donné naissance à cet axiome : 
La forme emporte le fond , contre lequel se récrient la plu- 
part des gens du monde. Voltaire écrivait un jour à un ma- 
gistrat qu'il ne serait pas mal de trouver quelque biais pour 
que le fond l'emportät sur la forme. Le mot était joli; il 
fit fortune , et-en effet ce vœu, exprimé alors par l’illustre 
écrivain, répondait assez bien à l'opinion générale sur les 
inconcevables et inextricables formalités qui à cette époque 
entravaient le cours de la justice. Mais aujourd’hui, avec 
quelques réflexions sur la marche des affaires et sur l’esprit 
du temps, on verra que ce biais ne serait autre chose peut- 
être qu'un pouvoir arbitraire ou une funeste précipitation de 
jugement. La procédure est une institution nécessaire. 

Auguste Husson. 

Les formes de la procédure administrative sont fixées 
pour les affaires portées devant le conseil d’État par le 
décret du 22 juillet 1806. Devant les conseils de préfecture, 
les affaires sont instruiles sur mémoires, et les communica- 
tions ont lieu par voie de correspondance administrative. 


PROCÉDURE CIVILE (Code de). Un arrêt du 3 ger- 
minal an x nomma une commission qui fut chargée de pré- 
parer un projet de code de procédure civile. Cette commis- 
sion fut composée de Treilhard, Try, Berthereau, 
Seguier et Pigeau. Le projet, auquel ce dernier eut la 
plus grande part, fut précédé d'observations préliminaires, ré- 
digées ar Treilhard, et adressé aux tribunaux pour avoir 
leur avis. Du reste, on suivit pour ce code la marche que 
l'on avait suivie pour le Code Civil. Ce fut celui de tous que 
l'on discuta le moins au conseil d’État ; la discussion s’ouvrit 
le 30 germinal an xui, et fut terminée le 29 mars 1806, après 
vingt-trois séances. 11 se divise en deux parties : la première 
intitulée Procédure devant les tribunaux , la seconde Pro- 
cédures diverses. La première partie comprend elle-même 
cinq livres, la seconde trois. Le livre premier de la première 
partie se subdivise en neuf titres ; il est intitulé De La jus- 
tice de paix ; le livre second, intitulé Des tribunaux infé- 
rieurs, se subdivise en vingt-cinq titres; le livre troisième, 
intitulé Des tribunaux d'appel, ne contient qu’un titre uni- 
que; le quatrième livre, qui a pour titre Des voies extraor- 
dinaires pour attaquer les jugements, contient trois titrés ; 
le livre cinquième, intitulé De l'exécution des jugements, 
en contient seize. Le livre premier de la seconde partie con- 
tient douze titres; le livre second, qui traite Des procédures 
relalives à l'ouverture d'une succession, en comprend dix, 
et le.titre troisième n’en comprend qu’un. Le Code entier 
forme mille quarante-deux articles. 


Le Code de Procédure n'a subi depuis sa promulgation 
pue très-peu de modifications ; les plus importantes sont 
celles qui résultent des lois des 25 mai 1838, 11 avril 1839, 
3 mars 1840, 2 juin 1841, sur les ventes judiciaires d’im- 
meubles; 24 mai 1842, sur là saisie des rentes sur particu- 
liers. Le texte officiel a été revisé en 1842; cependant, il est 
peut-être le plus imparfait, quoique plusieurs lois et décrets 
postérieurs soïent encore venus y apporter quelques amélio- 
rations partielles. 

PROCES (du latin procedere, avancer). On nomme 
ainsi toute instance liée devant les tribunaux entre deux 
on plusieurs parties. Tout procès intenté commence néces- 
sairement parune demande, et se termine par un jugement. 


La demande et les actes écrits ou défenses verbales qui la 
suivent forment l'instruction. 

Procès s'emploie souvent au figuré pour désigner une 
querelle, une lufte, une rivalité, une contestation quel- 
conque, qui ne suppose point un différend judiciaire. 

PROCES CILIAIRES. Voyez Œir. 

PROCESSION, marche solennelle du clergé et da 
peuple, qui sefait dans l’intérieur de l’église ou au dehors, 
en récitant des prières et en chantant les louanges de Dieu. 
L'usage des processions est commun à presque toutes les 
religions. On trouve dans l’Ancien Testament des exemples 
qui prouvent que les Juifs admettaient ces pieuses marches 
parmi les cérémonies de leur culte, L'époque de l'institution 
des processions dans le christianisme est ordinairement fixéc 
au règne de Constantin le Grand. 

La confrérie de Sainte-Gertrude, établie à Nivelle, faisait 
tous les ans, le lendemain dela Pentecôte, une procession 
solennelle. On y voyait d’abord paraîtreun homme à cheval, 
portant assise en cronpe une fille, choisie entre les plus 
belles, pour représenter la sainte. Devant elle, un jeune 
homme alerte, figurant le diable, faisait mille sauts, mille 
gambades, tâchant, par ses gestes bouffons, de faire rire la 
sainte, qui s’efforçait de conserver sa gravité. De jeunes 
filles suivaient, portant l'image de la Vierge. 

Dans la procession des disciplinants , qui se faisait en 
Espagne le vendredi saint, en l’honneur de la passion de 
Jésus-Christ, on voyait des hommes portant un long bonnet 
couvert de toile de batiste, de la hauteur d’un mètreet de la 
forme d’un pain de sucre, d’où pendait un morceau de toile, 
qui tombait par devant et leur couvrait le visage. Ces dis- 
ciplinants avaient des gants et des souliers blancs, et ils 
portaient à leur bonnet un ruban de la couleur qui plaisait le 
plus à leurs dames. Ils se fustigeaient en cadence, avec une 
discipline de cordelettes , où l’on attachait au bout de petites 
boules de cire, garnies de verre pointu. De retour chez eux, 
les disciplinants se frottaient avec des éponges trempées 
dans du sel et du vinaigre, et se plongeaient ensuite dans 
la débauche d’un somptueux repas, pour flatter la chair 
qu'ils avaient si maltraitée. 

Dans la procession du Rosaire à Venise, dont les domi- 
nicains s’honorent d’être les inventeurs, on voyait d’abord 
paraître une troupe de jeunes garçons, les plus beaux et 
les mieux faits, qui représentaient des anges et des saints ; 
avec eux il y avait aussi un grand nombre de jeunes filles, 
d’une beauté et d’une taille d'élite, qui représentaient des 
saintes. Chacune avait lenom du personnage qu’elle figurait. 
Parmi toutes ces jeunes filles étaient dispersés quelques 
jeunes égrillards, déguisés en diables, avec de longues 
queues, des cornes et des griffes. Leur emploi était de 
gesticuler auprès des saintes et de tâcher de les distraire 
par les postures les plus grotesques. Enfin, une jeune et 
belle fille, portée sur un bancard, et remarquable par son 
éclatante parure, par le sceptre et parle bandeau royal, 
fermaitla marche. Tous ces attributs, ainsi qu’un rosaire 
d’une dimension extraordinaire et dont les grains étaient 
d’une grosseur prodigieuse, faisaient aisément reconnaître 
que ce personnage représentait la sainte Vierge. 

A Madrid, à Lisbonne , à Rio-Janeiro, il y a encore de 
solennelles processions, entre autres celle de Saint-Georges, 
le grand guerrier, dontle mannequin, soutenu par deux 
écuyers sur un cheval richement caparaçonné, parcourt an- 
nuellement les rues et les places de ces capitales. 

Nous ne rappellerons pastout ce qu’on a dit des processions 
d'hommes et de femmes en chemise ,et même nus, qui ont 
eu lieu longtemps en France, ni celles des flagellants et 
des mignons de Henri IIf, couverts de cilices, et sa 
fustigeant par les rues de Paris. Citons seulement la pro- 
cession dansante qu’on célèbre chaque année le mardi de 
la Pentecôte à Echternach (grand-duché de Luxembourg). 
Elle consiste à franchir, au moyen d’un branle ou danse de 
trois pas en avant etdeux en arrière, l’espace entre le pont 
de la Sure et l’église où git, sous l'autel, la tombe de saint 
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Willibtod, évêque d'Utrecht, patron d’Echternach.? Les 
sauteurs sont sur quatre de front, se tenant par les mains 
ou par leurs mouchoirs, rangés en escouades de plusieurs 
centaines, ayant chacune son corps de musique. Arrivé à 
l'église, on passe devant l'autel et les reliques du saint, on 
dépose son offrande, on fait le tour de sa nef, On attribue 
cette procession bizarre à une épidémie qui autrefois sévit 
sur les bestiaux du pays. Ceux-ci, atteints d’une sorte de 
frénésie, sautaient et gambadaient dans leurs étables jus- 
qu'à ce que mort s’ensuivit. Le peuple fit vœu pour con- 
jurer le fléau d’aller sauter lui-même en l'honneur de saint 
Willibrod : ce qui fut suivant la tradition couronné d’un 
plein succès. 

Quand l’empereur de la Chine va dans quelque grande 
pagode offrir des sacrifices aux idoles, le corlége pompeux 
dont ilest suivi forme la plus magnifique procession qu’il 
soit possible de voir, 

L'usage des processions était également commun chez les 
anciens. On trouve la description d’une procession en l’hon- 
neur de Diane au livre XI de L'Ane d'Or, d’Apulée. 

En 1583 les ligueurs inventèrent ce qu'on appelait alors 
les processions blanches. On allait avec croix, bannières et 
torches allumées jusqu’à trois et quatre journées dechemin, 
les yeux baïssés, en bel ordre, deux à deux, et un linge 
blanc par-dessus les habits ordinaires ; quelques-uns même 
se mettaient nu-pieds, et tous portaient une petite croix 
d'une main et un cierge allumé de l’autre. Un de la bande 
tenait une lanterne pour couserver le fen par les champs, 
et pour fournir de la lumière dans le cas où les cierges 
venaient à s’éleindre, Les prêtres venaient ensuite; l’un 
d’eux portait le saint-sacrement sous un dais blanc, sup- 
porté par les plus honorables du cortége. 

Dans toute l'Église catholique, les plus célèbres processions 
sont aujourd’hui celles du saint-sacrement , le jour et pen- 
dant l’octave de la Fête-Dieu. Un décret du 24 messidor 
an xt a réglé les honneurs à leur rendre. Elles ne doivent 
pas sortir dans les villes où un autre culle reconnu compte 
une imposante population. En grand honneur sous la Res- 
tauration, elles furent interdites hors des églises pendant le 
règne de Louis-Philippe. Elles ont reparu sous le nouvel 
empire. 

PROCES-VERBAL. On donne ce nom à tout acte 
par lequel un magistrat , un officier public, un agent de 
Pautorité, un arbitre, un expert, rend compte de ce qu’il 
a fait dans l'exercice de ses fonctions, de ce qu’il a vu, de 
ce qui s’est fait ou dit en sa présence. 

En matière civile, les procès-verbaux sont destinés à cons- 
fater d’une manière certaine et authentique les faits qui 
doivent servir de base aux discussions d'intérêt privé : ils 
sont dressés par les notaires, les huissiers, les greffiers, les 
juges de paix, ou par des juges commis à cet elfet par un 
tribunal. Ces procès-verbaux font toujours foi de ce qu’ils 
contiennent jusqu’à in scriplion defaux. 

En matière de police, en matière correctionnelle et crimi- 
pelle, un grand nombre de fonctionnaires ont le droit de 
rédiger des procès-verbaux : tels sant les ofliciers de police 
judiciaire , les gendarmes, les gardes champètres, les pré- 
posés des douanes , de la régie des contributions indirectes, 
de la direction des domaines, du timbre et de l'enregistre- 
ment, etc. Tous ces actes ont pour but d'assurer l'exécution 
des lois répressives. 

La preuve contraire par écrit ou par témoins est admise 
contre les procès-verbaux de ceux des agents de l'autorité 
auxquels la loi n'accorde pas le droit d'être crus jusqu’à ins- 
cription de faux : tels sont, entres autres, ceux qui sont 
dressés par les gardes champêtres. A. Husson. 

Par extension on appelle procès-verbal un compte rendu 
par écrit, dans lequel le secrétaire d’une assemblée rend 
compte ae ce qui s’est passé dans sa dernière séance. 

PROCHAIN, dans l'Écriture Sainte, signilie quelquelois 
un pioche parent, d'autres fois un homme du même pays, 
de la même tribu; souvent il désigne un voisin ou un ami. 
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Mais lorsque Dieu nous commande d'aimer le prochain 
comme nous-mêmes, il veut que nous ayons de la bienveil 
lance pour tous les hommes sans exception, et que nous 
leur fassions à tous du bien. C’est ainsi que Jésus-Christ 
Ventend dans la parabole du Samaritain charitable, 

PROCHRONISME. Voyez ANACHRONISME. 

PROCIDA, la Prochyta des anciens , petile le dépen- 
dant du royaume de Naples, de 11 kilomètres de circuit, 
dans le golfe de Naples, entre l'ile d’Ischia et le cap Misène, 
est d’une rare fertilité et ne forme qu’un vaste verger. Les 
habitants, au nombre de plus de 15,000, connus comme 
marins intrépides , se livrent avec succès àJa pêche du thon 
sur leurs côtes et à celle du corail sur la côte d’Afriqne, 

Au moyen âge cette charmante île était la propriété du 
célèbre Jean dE Procipa, le principal instigateur des vêpres 
siciliennes. 

La petite ville de Procida, située sur les bords de I 
mer, avec un bon port et un château de plaisance royal, 
compte 4,000 habitants, aussi industrieux que commerçants, 

PROCIDENCE DE L'IRIS. On a donné aussi à cetts 
affection les noms de hernie de l'iris , et de staphylome de 
l'iris. Cette maladie a lieu toutes les fois que Miris sort à 
travers la cornée transparente, quelle que soit la nature 
de ouverture qui y existe. L'on comprend donc qu'il doit 
y avoir différentes espèces de procidences de l'iris : les unes 
sont le résultat de blessures faites à la cornée, à travers 
lesquelles l'humeur aqueuse s'échappe et entraine avec elle 
l'iris : ilen est d’autres qui sont le résultat d’ulcérations 
peérforantes, au travers desquelles l'iris s'échappe. En raison 
de sa forme et de sa grosseur, la procidence irienne reçoit” 
des dénominations variées. Est-elle grosse comme une tête 
de mouche, on lui donne le nom de myocéphalon ; est-elle 
étranglée à son passage et plus large à sa sortie, on lap- 
pelle clou ou Aylon ; différentes petites tumeurs se grou- 
pent-elles ensemble, ou les nomme procidences rameuses 
Ou raisinières. 

Il arrive parfois que ces tumeurs de l'iris sont peu dé- 
veloppées au moment de leur origine; peu à peu elles 
grossissent, et finissent par se recouvrir d’un issu presque 
fibreux, Pour peu que la tumeur soit proéminente, la po- 
pile est déformée, et cette déformation est d'autant plos 
grande que la procidence irienne se trouve plus rappro- 
chée du centre de la cornée. Comme on le voit, la proci- 
dence de l'iris est une maladie grave, qui peut en même 
temps non-seulement faire perdre la vue, mais encore dé- 
former l'œil : cela est si vrai que souvent l’ulcération con- 
tinue, et que l’œil finit par se vider. Les indications curati- 
ves principales sont, 1° de chercher à faire rentrer l'iris, soit 
en le foulant avec précaution à l’aide d’un petit stylet, soit 
en obtenant une dilatation forcée de l'iris, au moyen de la 
belladone; dans quelques cas, l’on peut combiner l’excision 
de la partie herniée avec la caulérisation. 

. D° CARRON DU VILLARDS. 

PROCLIDES. Nom des descendants de Proclès, fils 
d’Aristodème, qui régnèrent à Sparte concurremment avec 
les Agides, de l'an 1186 à 219 av. J.-C. On les nomme 
aussi Zurypontides, d’Eurypon, un des successeurs de 
Proclès. 

La race des Proclides fournit vingt-cinq ou vingt-six 
rois. En 219 av. J.-C., le tyran Lycurgue, de la famille 
des Proclides, s'empara du pouvoir unique, et mit finau 
gouvernement des Agides. 

PROCLUS, philosophe néoplatonicien, mathématicien, 
poële et grammairien, naquit à Constantinople, l’an 412, sous 
le règne de Théodose le jeune; maisil fut surnommé (€ 
Lycien, parce que sa famille était de la ville de Xanthe en 
Lycie, et qu'il y passa lui-même une partie de sa jeunesse, 
On à aussi appelé Proclus Diadechos (successeur), parce 
que Syrianus, son maître, l'avait désigné sous ce nom à ses 
autres disciples, comme le véritable héritier de son ensei- 
gnement. Toutelois, la philosophie n’avait pas été le premier 
objet de ses études ; son père l'avait d’abord destiné à lé 
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loquence judiciaire. La science eut plus d'attraits pour Pro- 
clus. 11 en reçut les premières leçons à Alexandrie, de 
Ja bouche d'Olympiodore, qui professait le syncrétisme. Peu 
satisfait de ce maître, il se rendit ensuite à Athènes, où 
florissait depuis peu, sous Plutarque et sous Syrianus , l’é- 
cole du néoplatonisme, et où plus tard il contribua lui-même 
à la fixer. Enseignant ostensiblement la philosophie de Pla- 
ton, et abritant sous le manteau de ce philosophe, révéré 
même des chrétiens, son Apollon, sa Minerve et tous ses 
dieux proscrits, Proclus, se livrant en leur nom et au nom 
des démons à la magie, à la divination, à toutes les pratiques 
de ce qu’on appelait alors la {héurgie, vit ses jours mena- 
cés ; il fut forcé de disparaître un instant ; il en profita pour 
voyager en Asie et étudier le culte des différents peuples 
de cette contrée. 

Après un an de séjour en Lydie, il revint en Grèce, et 
rouvrit son école à Athènes. Ce fut là que jusqu’à sa mort, 
arrivée en 485, il continua d'enseigner publiquement les 
dogmes néoplatoniciens, sauf à ne confier qu’à des hommes 
d’une discrétion éprouvée la partie secrète de sa doctrine. 
Sa prétention, assez mal justifiée par ses écrits, est de reve- 
nir à Platon, et de faire descendre le néoplatonisme des 
hauteurs nébuleuses où l'avait porté le génie hardi, mais 
obscur, de Plotin. 11 se flatte encore de se rapprocher du 
disciple de Socrate en employänt à la démonstration de ses 
doctrines une suite de raisonnements réguliers, subordon- 
nés à un enchaînement logique ignoré des autres néoplato- 
niciens. Quant au fond même des choses, il s’écarte quel- 
quefois sensiblement des dogmes de Plotin. Il affirme que 
de l'unité de Dieu doit émaner une multiplicité qui lui res- 
semble, et étant, comme lui, divine et une, De là les 
triades, de là une sorte de hiérarchie composée des dieux 
supra-cosmiques, et cosmiques intelligibles et intellec- 
tuels. 

L’intuition de l'absolu était la base du système de Plotin ; 
mais Proclus, suivant plus rigoureusement dans ses con- 
séquences le principe de l'émanation, exige entre l’âme 
et Dieu l'intervention des démons. Il suppose l’âme humaine 
moins parfaite, moins impassible, moins indépendante du 
corps, et la conçoit comme ayant besoin de secours. C’est 
ainsi qu’il amène la nécessité de la théurgie, l’eflicacité des 
purifications, des consécrations, etc. Il avait fait dans ces 
pratiques d'immenses progrès : selon ses disciples, il eut 
commerce avec les démons; il opéra des prodiges. Sa prière 
avait la vertu de guérir. Il aftribuait au nom de Dieu une 
vertu surnaturelle ; l'art magique lui permettait de com- 
mnander aux éléments, et la vérité lui était divinement révé- 
lée en songe. Apollon, Minerve, Asclepios, furent pour lui 
l'objet d'un culte tout particulier ; inais il élendait aussi ses 
hommages à tous les dieux de toutes les religions, et disait 
que le philosophe est le prêtre de tout l’univers. 

Sa vie aurait été conforme à ce rôle qu'il se donnait, 
suivant sa biographie, ou plutôt son panégyrique par Mari- 
nus, son disciple enthousiaste. On y voit pourtant que Pro 
clus était sujet à s'emporter, avide de louanges; que le 
célibat ne fut pas toujours pour lui la continence, et que ses 
privalions les plus pénibles consistaient dans les jeûnes ré- 
guliers et sévères qu’il s’imposait. 

Ses œuvres philosophiques tiennent le premier rang parmi 
ses écrits : son commentaire Sur le Timée de Platon 
était celui qu'il estimait le plus. On a de lui aussi des ob- 
servations sur le premier A/cibiade, sur le Parménide, sur 
le Cratyle, autres dialogues de Platon, et sur le traité De l@ 
République; une Théologie de Platon etune Intuition théo- 
logique. Aux œuvres philosophiques de Proclus peuvent se 
rattacher ses dix-huit arguments Contre les chrétiens, où 
il combat la création et établit l'éternité du monde. Comme 
mathématicien , il a laissé un traité Du mouvement , écho 
de la physique d’Aristote ; un traité Des Positions astro- 
nomiques, des commentaires Sur le premier livre des 
Éléments d'Euclide, une paraphrase du Tetrabiblos de 
Ptolémée, monument d’astrologie plutôt que d'astronomie. 


11 a donné à la philologie une CArestomathie grammati- 
cale, connue seulement par les extraits de Photius ; des 
Scolies sur Homère, des Commentaires sur les Travaux 
et les Jours d'Hésiode. Des poésies qu’il composa, il ne 
nous reste que quatre hymnes au Soleil, à Vénus et aux 
Muses. J.-M. Bolsrez. 

PROCLUS (Saint), archevêque ou patriarche de Cons- 
tantinople, avait été lecteur dès ses plus jeunes années , et 
l'on suppose que c’est en cette qualité qu'il fut connu de 
saint Jean Chrysostome; on a même dit qu’il fat son se- 
crétaire, Ce qu'il y a de certain, c’est que ce grand homme 
lui conserva toute sa vie et lui témoigna constamment la 
plus vive affection. Trois fois Proclus fut proposé pour le 
siége patriarcal de Constantinople avant d’être promu à 
cette haute dignité. J1 jouit d’un grand crédit auprès de 
l'empereur Théodose; et si on lui a reproché son interven- 
tion dans la condamnation de Nestorius, on n’a que des 
éloges pour sa lettre toute chrétienne, tout évangélique, 
adressée aux Arméniens dans l'affaire de Théodore de Mop- 
sueste, C’est à lui qu'on rapporte l'introduction dans la li- 
turgie du trisagion, c’est-à-dire de ces paroles chantées dans 
l'office sacré : Saint, saint, saint Le Seigneur, le Dieu des 
armées. 1 gouverna pendant douze ans l’église de Constan- 
tinople, et mourut vers le 12 juillet. On a de lui des homé- 
lies et des épiîtres, qui ne satisfont pas autant notre goût 
qu’elles plaisaient aux Grecs de son temps. 

J.-M. BolSTEL. 

PROCONSULS et PROPRÉTEURS. On appelait ainsi 
à Rome des fonctionnaires qui, sans être eux-mêmes ni 
consuls ni préteurs, étaient revêtus du pouvoir (im- 
perium) consulaire ou prétorien pour administrer une pro- 
vince. Cette magistrature accidentelle fut d’abord attribuée 
aux consuls et aux préteurs dont un plébiscite , rendu sur 
la proposition du sénat , prolongeait les pouvoirs à l’occa- 
sion d’une guerre, d’un siége commencés, quand le temps légal 
de leurs fonctions était expiré. Le premier exemple qu’on 
en ait est celui du consul Quintus Publius Philo, lan 377 
av. J-C. Comme un plus grand nombre de généraux que les 
magistrats en fonctions était souvent indispensable, il en 
résulta qu’un pouvoir formel proconsulaire ou propréto- 
rien élait confié par une résolution du peuple, le plus or- 
dinairement à des individus appartenant aux magistrats sor- 
tant de fonctions, etrarement à un simple particulier, comme 
l'était Publius Cornelius Scipion. 

Lorsque, vers les derniers temps de la république, les 
préteurs ne furent plus chargés de l'administration du 
pays conquis, mais passèrent à Rome l’année de leurs fonc- 
tions, comme firent aussi les consuls, il devint d'usage 
(quand, après être entrés en fonctions , ils allaient dans les 
provinces en qualité de gouverneurs ) de les revêtir comme 
proconsuls ou propréteurs de pouvoirs consulaires ou pro- 
prétoriens. Ces pouvoirs (imperium ) leur étaient solennelle- 
ment conférés , à Rome même, ordinairement pour un an, 
mais plus tard, en ce qui est des proconsuls, pour deux an- 
nées. Toutefois, ils n’en obtenaient les insignes (les licteurs et 
les faisceaux) que lorsqu'ils avaient quitté Rome; et c’est 
seulement dans la province qui leur était assignée qu’ils pou- 
vaient exercer l'autorité qui en découlait. Leurs pouvoirs 
expiraient à leur retour, dès qu'ils étaient rentrés à Rome ; 
et en cas detriomphe, pour qu’ils pussent continuer à en 
jouir dans la ville il fallait une résolution spéciale du peuple. 

Chaque proconsul ou propréteur avait un certain nombre 
de lieutenants (/egati), nommés par le sénat, soit spontané- 
ment, soit sur la désignation du proconsul lui-même. Leur 
nombre était proportionné à l’importance de la province. 
Les proconsuls el les propréteurs avaient encore sous leurs 
ordres un questeur. Arrivé dans sa province , le proconsul 
et le propréteur prenaient en main l'autorité civile et mili- 
taire. Ils y réunissaient la puissance de toutes les magistra- 
tures romaines, celle du sénat, et même celle du peuple; 
car en éntrant dans leur province ils faisaient les édits d’a- 
près lesquels ils se proposaient de gouverner, En un mot, 
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les proconsuls, selon lesexpressions de Montesquieu, « exer- 
caient les trois pouvoirs ; ils étaient les pachas de Ja répu- 
blique ». Une seule barrière arrétait la tyrannie des procon- 
suls; c'était le titre de citoyen romain. Sous les empereurs 
tous les gouverneurs de province portèrent indistinctement 
le titre de proconsul. 

En France, durant le régime de la Convention, les com- 
missaires qu’elle envoyait dans les départements insurgés, 
dans les pays conquis où aux armées , furent nommés pro- 
consuls, quelquefois par flatterie, plus souvent par répro- 
bation. En effet, si quelques-uns montrèrent du courage , 
du talent et de l’énergie, combien, comme les Fouché, les 
Collot-d'Herbois , les Joseph Lebon, effacèrent les excès 
des Verrès et des Catilina! 

PROCOPE, né à Césarée en Palestine, au commencement 
du sixième siècle, y professa la rhétorique, s'établit ensuite 
à Constantinople, où il professa également, fut avocat, et 
devint le secrétaire de Bélisaire, qu’il suivit dans ses ex- 
péditions d'Asie, d'Afrique et d'Italie. Décoré par Justinien 
du titre d’illustre, il fut sénateur, et en 562 préfet de 
Constantinople. Sa vie ne fut pas toutefois sans disgrâce. Il 
mourut vers la fin du règne de Juslinien. Fut-il chrétien ? 
Fut-il médecin, comme l'ont cru quelques écrivains? Ce 
sont là des questions indécises. On a de lui l'histoire de Ja 
Guerre des Perses et celle de la Guerre des Golhs. La va- 
leur de ses Anecdotes, ou histoires secrètes, a donné lieu 
à beaucoup de discussions; on a même contesté qu'il en 
fût l’auteur. Quoi qu’il en soit, ces anecdotes contiennent de 
terribles correctifs aux éloges que, dans ses autres ouvrages, 
Procope a prodigués à Justinien; elles flétrissent surtout la 
courtisane Theodora, devenue impératrice. Son traité 
Des Édifices construits ou réparés sous les auspices de Jus- 
tinien est une production fastidieuse. 11 existe un grand 
nombre d'éditions des œuvres de Procope. La plus complète 
est celle du P. Maltret, en grec et en latin, 2 vol. in-fol. ; 
elle fait partie de la collection des historiens byzantins. 
M. Isambert a donné en 1856 une traduction des Anecdola. 

Auguste SAVAGXER. 

PROCOPE (Anpré) , surnommé le Grand, et appelé 
aussi quelquefois Procop Hoiyx (rasus), c'est-a-dire le 
Tondu, parce qu’il avait été moine, était le neveu d’un gen- 
tilhomme de Prague, qui l'adopta et le fit étudier. Son oncle 
l’emmena avec lui en France, en Espagne , en Italie, et 
jusqu’en Palestine. Ordonné prêtre à son retour en Bohème, 
il accourut auprès de Ziska dès qu’éclata la guerre des hus- 
sites, fut nommé capitaine, et exécuta diverses expéditions 
avec beaucoup de honheur., A la mort deZiska (octobre 1424), 
Procope fut élu pour chef par la plus grande partie des 
bussites, par les taborites ; et dès l’année suivante, il porta 
le fer et le feu dans les provinces de l'Autriche. Après s'être 
réuni aux autres chefs hussites, il anéantit dans la sanglante 
bataille livrée le 16 juin 1426, sous les murs d’Aussig, l’ar- 
mée de Misnie, malgré les 20,000 Saxons qui étaient venus 
la renforcer ; et la nuit suivante il prit la ville d'assaut, 
puis la réduisiten cendres. En 1427 ilexpulsales Autrichiens 
de la Moravie, et ravagea l'Autriche jusqu’au Danube. 

Pendant ce temps-là, une autre bande de taborites, qu’on 
appelait les orphanites, dévastait la Lusace, sous les ordres 
d’un autre Procope, dit Le Petit. Les deux Procope réunis 
envahirent la Silésie, en mème temps que la Bohème était 
impitoyablement ravagée, par suite de la lutte acharnée des 
taborites et des utraquistes. L'union ne se rétablit parmi les 
hussites que lorsque le pays se trouva menacé de trois côtés 
à la fois par des armées de croisés allemands. Procope, à 
la tête de 15,000 hommes de cavalerie et de 16,000 fantas- 
sins, marcha à la rencontre des Allemands, dont les forces 
étaient de beaucoup supérieures, mais qui furent battus ; 
puis il parcourut la Silésie ainsi que là Moravie, et pénétra 
en Hongrie jusqu’à Presbourg, en mettant tout à feu et à 
sang Sur s0n passage. De leur côté, les Allemands envahirent 
aussi la Bohême, et n’y commirent pas moins d’atrocités. 
Pour prévenir une nouvelle expédition des Allemands, Pro- 


PROCONSULS — PROCTER 


cope envahit, à deux reprises, en 1429 et en 1430, la Mis. 
nie , où son armée pilla toute la contrée s'étendant jusqu'a 
Magdebourg. L'empereur Sigismond lui ayant offert de 
{raiter, Procope se rendit à Egra à la tête d’une suite nom- 
breuse ; mais lesnégociations entamées furent rompues parce 
que l’empereur esigea que les hussites se soumissent aux 
décisions d’un concile. Pendant ce temps le cardinal Julien 
avait réussi à lever une nouvelle armée de croisés dans les 
États de l'Empire. Cette armée, forte de près de 100,000 
hommes et aux ordres de l'électeur Frédéric de Brandebourg, 
entra en Bohème en 1431; mais à l’approche de l’armée de 
Procope elle prit honteusement la fuite (14 août 1431); et à 
la bataille de Riesenberg, le cardinal Julien fitd’inutiles efforts 
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périrent dans cette déroute, Procope le Petit, lieutenant de 
Procope le Grand, chassa ensuite le duc Albert de la Mo- 
ravie pendant que son homonyme expulsait de la Boliême 
les débris de l’armée saxonne et envahissait à son tour la 
Silésie. Leurs armées s'étant réunies, ils pillèrent et dévas- 
tèrent la Hongrie jusqu’au delà de la Waag ; mais repoussés 
de ce côté, ils firent une pointe sur Francfort en traversant 
la Lusace. Ils ÿ éprouvèrent encore un échec, et durent alors 
se séparer. Procope se jeta sur la Silésie, où il consentit à 
un armistice de deux ans moyennant le payement d’une 
somme considérable. La Saxe fut réduile à son tour à 
acheter un armistice de deux années au prix de 9,000 du- 
cats. Enfin, les Pères du concile réuni à Bâle obtinrent des 
hussites qu’ils consentissent à y envoyer une députation de 
huit membres, dont Procope fit partie. Dans la discussion 
qui eut lieu au sujet des quatre articles de foï, Procope prit 
souvent la parole avec énersie, et soutint notamment que les 
ordres mendiants élaient l’œuvre du démon. Après qu'on 
eut bien disputé pendant cinquante jours, les Bohèmes per- 
dirent patience, et s’en retournèrent chez eux. Alors le con- 
cile envoya à Prague dix célèbres théologiens et plusieurs 
princes de l'Empire avec le titre de députés. Il en résulta, 
sur divers points de doctrine, un rapprochement qui amena 
la conclusion d’un traité dont Procope ne se tint pas pour 
satisfait. Enfin, le 30 novembre 1433 fut conclu le traité 
dit des compactata de Bâle, qui accorda aux hussites la 
communion sous les deux espèces, et qui attribua aux 
Bohèmes le titre de Fils aînés de l’Église catholique. Seuls, 
avec les taborites et les orphanites, les deux Procope se 
refusèrent à reconnaître la suprématie du pape : dissidence 
qui amena des luttes sanglantes et prolongées entre eux et 
les calixtins. Procope ravagea les terres de ses adver- 
saires. Enfin, après divers engagements, fut livrée, le30 mai 
1434, non loin de Bæbmischbrod, une bataille décisive. Quand 
elle parut décidément perdue pour Procope, les chefs de sa 
cavalerie prirent la fuite. Quant à lui, entouré de ses plus 
braves guerriers, il se précipita avec fureur sur les batail- 
lons ennemis, au milieu desquels il trouva la mort. Procope 
le Petit fut tué à ses côtés. La défaite des taborites fat 
complète. La ville de Tabor, centre d’action des taborites, 
ayant dû à son tour se soumettre, la Bohême se trouva pa- 
cifiée sans intervention étrangère, et la diète présenta à 
l’empereur Sigismond des conditions dont l’acceptation par 
ce monarque eut pour résultat de le faire reconnaitre, en 
1436, comme roi de Bohême, 

PROCOPE (Café). Voyez CArÉSs. 

PROCRIS. Voyez CÉPHALE. 

PROCRUSTE. Voyez PROCUSTE. 

PROCTER (Bnrax WaLLen), poëfe anglais, plus connu 
sous le pseudonyme de Barry Cornwall, naquit à Londres, 
vers la fin du dix-huitième siècle , et fut élevé au collége de 
Harrow. 11 se consacra à la carrière de la jurisprudence, 
et exerce encore aujourd'hui, à Londres, la profession 6e 
barrister et les fonctions de commissaire près l’administra- 
tion des établissements d’aliénés. Ses débuts comme poële 
datent de 1815, époque où il fit paraître ses Dramatic 
Scenes , où il s'efforçait d'introduire un dialogue plus na- 
turel dans la littérature dramalique. En 1820 il publia Mar» 
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cian Colonna, an ilalian tale, qui eut également un grand 
succès. L'année d’après, sa tragédie de Mirandola obtint 
le plus brillant accueil sur le théâtre de Covent-Garden. On 
ne saurait nier cependant que cet ouvrage se prête peu à la 
représentation , ne füt-ce qu'à cause de son manque de mou- 
vement dramatique. En 1832 on vit paraître ses English 
Songs ( nouvelle édition, 1853), dont plusieurs, par exemple 
The Sea, sont devenues tout à fait populaires. 

Procter semble avoir pris pour modèles les poêles de 
l’époque d’Élisabeth; ses petits poëmes lyriques sont pour 
la plupart des chefs-d'œuvre. 1 s’est aussi essayé comme 
prosateur. En 1827 il a publié la Vie d'Edmond Kean 
(2 vol.) ; en 1838, une Notice sur la vie et les ouvrages de 
Ben Johnson, placée en tête de l'édition compacte des œu- 
vres de ce poëte (Londres), et un £ssai sur le génie de 
Shakespeare, placé également en tête d’une édition du grand 
poëte (1843). Il a paru en 1852 un recueil de ses £ssays 
and tales in prose. 

PROCURATION (du latin curare pro, prendre soin 
pour un autre). C’est le pouvoir donné verbalement ou par 
écrit par une personne à une autre d’agir en son nom comme 
elle ferait elle-même. On donne aussi cette dénomination à 
l'acte qui contient pouvoir d'agir. Voyez MANDAT. 

PROCUREUR. On nomme procureur celui qui agit, 
soigne ou gère pour autrui, en vertu d’un pouvoir ou pro- 
curation à lui donnée. Les devoirs et les droits du pro- 
cureur fondé sont ceux du mandataire en général. 

Sous lancien régime on appelait procureurs, procureurs 
ad lites, procureurs postulants , des officiers établis pour 
postuler et agir en justice ou non, et dans l'intérêt des plai- 
deurs. L’inslitution de ces officiers est fort ancienne; des 
lettres de Philippe VI, du mois de février 1327, attestent 
l'existence à cette époque des procureurs au Châtelet; en 
1321 on voit également la compagnie des procureurs au 
parlement passer un traité relatif à l'institution d’une confrérie 
dévote. La loi du 20 mars 1791, qui abolit la vénalité et 
l'hérédité de tous les offices ministériels près des tribunaux, 
supprimales procureurs, maisles remplaça par desavoués, 
Le nom seul était changé. 

Les procureurs fiscaux étaient des officiers établis dans 
chaque justice seigneuriale pour y défendre les intérêts pu- 
blics et seigneuriaux : ils remplissaient près d'elles les fonc- 
tions dont s’acquittaient les procureurs du roi près des jus- 
tices royales. 

On appelait procureur général l'officier principal chargé 
des intérêts du prince et du public dans l'étendue du res- 
sort des anciennes cours souveraines ; ce titre paraît remon- 
ter jusqu’à 1312, et l’on croit qu’il appartint alors à Simon 
de Bucy. 

L'institution des procureurs du roi existait dès le treizième 
siècle, comme le prouvent les registres du parlement de Pa- 
ris : subordonnés au procureur général de la cour supérieure 


à laquelle ressortissait le tribunal près duquel ils siégeaient, 


ils étaient avant la révolution qualifiés devant cette cour 
de substituts du procureur général. Pour les procureurs 
impériaux et les procureurs généraux impériaux d’avjour- 
d'hui, voyez MINISTÈRE PUBLIC. Charles LEMONNIER. 

PROCUREUR FISCAL. Voyez Orrice. 

PROCUREUR GÉNÉRAL IMPÉRIAL. Voyez 
MINISTÈRE PUBLIC. s 

PROCUREUR IMPÉRIAL. Voyez MINISTÈRE pu- 
BLIC. 

PROCUSTE ou PROCRUSTE (c’est-à-dire celui qui 
met à la torture), nom d’un brigand appelé encore Poly- 
pémon par Pausanias, et Damastus par Plutarque. I] fai- 
sait son séjour ordinaire à Corydallus, dans l’Attique, et 
dévastait toute la contrée. L'invention d’un nouveau genre 
de supplice l'a surtout rendu célèbre. II consistait à coucher 
sa victime sur un lit de fer, et, jusqu’à ce que son corps 
s’y tint en de certaines proportions, à le raccourcir par 
d'horribles mutilations, ou à l’étendre par des tiraillements 
plus affreux encore. I fut tué par Thésée, près d'Hermione. 

DICT. DE LA CONVERS, — T. XY. 
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Bættiger a établi sur des prébabililés assez fondées que les 
noms de Procruste, Damasle, Sinis, Philyocampte, dési- 
gnent le même personnage, et n’emportent qu'une désigna- 
tion spéciale aux divers supplices qui lui étaient familiers. 
DuralLey. 
PROCUSTE (Le lit de). Si nul ne s'est avisé de re- 
nouveler physiquement les horribles expériences du lit de 
Procuste,en revanche, cette expression est journellement 
en usage, au figuré. Il se dit d’une chose que l’on rogne ou 
que l’on allonge contre la raison, sans autre motif que celui 
de la faire entrer dans un cadre donné, dans une étendue dé- 
terminée. C’est ainsi que le besoin de faire tenir un livre 
en un nombre de volumes indiqué d'avance expose à le faire 
passer sur le lil de Procuste. DurFAILLY. 
PROCYON. Voyez Chien ( Astronomie). 
PRODATAIRE. Voyez DATERIE. 
PRODIGALITÉ, défaut de mesure dans les dépenses 
auxquelles on se livre, ou bien encore dans les dons ou les 
récompenses que l’on distribue; en d’autres termes, c’est 
une mauvaise administration de son argent ou de sa for- 
tune. Aussi, comme il est de règle générale de marcher en 
{outes choses à la voix de la raison, la morale réprouve la 
prodigalité : voilà son premier arrêt; mais elle l’infirme 
dans bien des cas, et passe du blâme à l'admiration. En 
ceci, la morale est conséquente avec elle-même; elle se 
montre sévère ou indulgente suivant les objets auxquels 
s'attache la prodigalité. Celui qui dans une catastrophe pu- 
blique se dépouille de ce qu’il possède pour venir au secours 
des malheureux, ou qui accomplit sa ruine complète afin 
de sauver sa patrie d’un grand péril, mérite des applaudis- 
sements : ce sont là des prodigalités sublimes, devant les- 
quelles toute pensée d'avenir personnel doit disparaître. Mais 
il faut prononcer anathème lorsque pour satisfaire les ca- 
prices des sens on jette l’or à pleines mains : on est encore 
coupable lorsque pour attirer les regards de la foule on 
entretient un luxe somptueux, dont on fait peser-les dépenses 
sur ses créanciers. SAINT-PROSPER. 
PRODIGE (du latin pro, en avant, devant , et dicere, 
montrer, indiquer). Qu'est-ce que le prodige? Un phéno- 
mène éclatant, qui sort du cours ordinaire des choses. Le 
miracle, au contraire, est un étrange événement, qui 
arrive contre l’ordre naturel des choses, tandis que la sner- 
veille est simplement une œuvre admirable qui efface tout 
un genre de choses. Ainsi le prodige surpasse les idées 
communes ; le miracle, toute notre intelligence ; la mer- 
veille, notre attente et notre imagination. Sans cause connue, 
le soleil perd tout à coup sa lumière : c’est un prodige. Un 
mort secoue les vers du sépulcre, et renaît à la vie : c’est 
un miracle. Un inventeur puissant fabrique des aïles, et 
s’élance dans les airs : c’est une merveille. Il nous semble 
assez inutile d’ajouter qu'aujourd'hui les prodiges, les mer- 
veilles et les miracles ont complétement disparu devant le 
flambeau de la science, des arts, de la raison ou de la foi. 
PRODIGUE. Voyez PRODIGALITÉ et DISSIPATEUR. 
PRODROME (du grec xp6, devant, et êp6uos, course). 
Dans les ouvrages scientifiques on donne souvent ce nom à 
un écrit qui en précède un autre devant paraître dans la 
suite, qui est l’avant-coureur d’un ouvrage, l’essai et l’idée 
qu’un auteur donne d’avance de son entreprise. 
PRODUCTION, PRODUCTEUR, PRODUIT. Toutes 
les fois qu’un homme , par l’emploi de ses facultés morales, 
intellectuelles ou physiques, obtient un résultat que les au 
tres hommes sont disposés à payer ce qu'il coûte, le phé- 
nomène de la production s'accomplit : cet homme est un 
producteur, et l'œuvre exécutée par lui un produit. Le 
savant qui, dans la solitude du cabinet ou devant les four- 
neaux du laboratoire, consume ses jours et ses nuits à la 
recherche des lois qui constituent la vie du monde exté- 
rieur ; l’agriculteur qui applique à la meilleure culture des 
champs les découvertes de la théorie; le commerçant qui 
double et quelquefois centuple la valeur des choses par un 
simple déplacement ; le manufacturier qui, par d'habiles trans- 
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les proconsuls, selon lesexpressions de Montesquieu, « exer- 
çaient les trois pouvoirs ; ils élaient les pachas de la répu- 
blique ». Une seule barrière arrêtait la tyrannie des procon- 
suls ; c'était le titre de citoyen romain. Sous les empereurs 
tous les gouverneurs de province portèrent indistinctement 
le titre de proconsul. 

En France, durant le régime de la Convention, les com- 
missaires qu’elle envoyait dans les départements insurgés, 
dans les pays conquis ou aux armées , furent nommés pro- 
consuls, quelquefois par flatterie, plus souvent par répro- 
bation. En effet, si quelques-uns montrèrent du courage , 
du talent et de l'énergie, combien, comme les Fouché, les 
Collot-d'Herhois , les Joseph Lebon, effacèrent les excès 
des Verrès et des Catilina ! 

PROCOPE, né à Césarée en Palestine, au commencement 
du sixième siècle, y professa la rhétorique, s'établit ensuite 
à Constantinople, où il professa également, fut avocat, et 
devint le secrétaire de Bélisaire, qu'il suivit dans ses ex- 
péditions d'Asie, d'Afrique et d’Stalie. Décoré par Justinien 
du titre d’illustre, il fut sénateur, et en 562 préfet de 
Constantinople. Sa vie ne fut pas toutelois sans disgräce. Il 
mourut vers la fin du règne de Justinien. Fut-il chrétien ? 
Fut-il médecin, comme l’ont cru quelques écrivains? Ce 
sont là des questions indécises, On a de lui l'histoire de la 
Guerre des Perses et celle de Ja Guerre des Goths. La va- 
leur de ses Anecdotes, ou histoires secrètes, a donné lieu 
à beaucoup de discussions; on a même contesté qu'il en 
fût l'auteur, Quoi qu’il en soit, ces anecdotes contiennent de 
terribles correctifs aux éloges que, dans ses autres ouvrages, 
Procope a prodigués à Justinien; elles flétrissent surtout la 
courtisane Theodora, devenue impératrice. Son traité 
Des Édifices construits ou réparés sous les auspices de Jus- 
tinien est une production fastidieuse. Il existe un grand 
nombre d'éditions des œuvres de Procope. La plus complète 
est celle du P. Maltret, en grec et en latin, 2 vol. in-fol. ; 
elle fait partie de la collection des historiens byzantins. 
M. isambert a donné en 1856 une traduction des Anecdota. 

Auguste SAVAGNER. 

PROCOPE (Anpré) , surnommé le Grand, et appelé 
aussi quelquefois Procop Hozy (rasus), c'est-a-dire Île 
Tondu, parce qu’il avait été moine, était le neveu d’un gen- 
tilhomme de Prague, qui l’adopta et le fit étudier. Son oncle 
l'emmena avec jui en France, en Espagne , en Jtalie, et 
jusqu’en Palestine. Ordonné prêtre à son retour en Bohème, 
il accourut auprès de Ziska dès qu’éclata la guerre des hus- 
sites, fut nommé capitaine, et exécuta diverses expéditions 
avec beaucoup de bonheur. A la mort deZiska (octobre 1424), 
Procope fut élu pour chef par la plus grande partie des 
bussites, par les taborites ; et dès l’année suivante, il porta 
le fer et le feu dans les provinces de l'Autriche. Après s'être 
réuni aux autres chefs hussites, il anéantit dans la sanglante 
bataille livrée le 16 juin 1426, sous les murs d’Aussig, l’ar- 
mée de Misnie, malgré les 20,000 Saxons qui étaient venus 
la renforcer ; et la nuit suivante il prit la ville d'assaut, 
puis la réduisit en cendres. En 1427 il expulsa les Autrichiens 
de la Moravie, et ravagea l'Autriche jusqu’au Danube. 

Pendant ce temps-là, une autre bande de taborites, qu’on 
appelait les orphanites, dévastait la Lusace, sous les ordres 
d’un autre Procope, dit Le Petit. Les deux Procope réunis 
envahirent la Silésie, en même temps que la Bohème était 
impitoyablement ravagée, par suite de la lutte acharnée des 
taborites et des utraquistes. L'union ne se rétablit parmi les 
hussites que lorsque le pays se trouva menacé de trois côtés 
à la fois par des armées de croisés allemands. Procope, à 
la tête de 15,000 hommes de cavalerie et de 16,000 fantas- 
sins, marcha à la rencontre des Allemands, dont les forces 
étaient de beaucoup supérieures, mais qui furent battus ; 
puis il parcourut la Silésie ainsi que là Moravie, et pénétra 
en Hongrie jusqu’à Presbours, en mettant tout à feu et à 
sang Sur son passage. De leur côté, les Allemands envahirent 
aussi la Bohême, et n’y commirent pas moins d'atrocités. 
Pour prévenir une nouvelle expédition des Allemands, Pro- 
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cope envahit, à deux reprises, en {429 et en 1430, la Mis. 
nie, où son armée pilla toute la contrée s'étendant jusqu'a 
Magdebourg. L'empereur Sigismond lui ayant offert de 
traiter, Procope se rendit à Egra à la tête d’une suite nom- 
breuse ; mais les négociations entamées furent rompues parce 
que l’empereur esigea que les hussites se soumissent aux 
décisions d’us concile. Pendant ce temps le cardinal Julien 
avait réussi à lever une nouvelle armée de croisés dans les 
États de l'Empire, Cette armée, forte de près de 100,000 
hommes et aux ordres de l'étecteur Frédéric de Brandebourg, 
entra en Bohème en 1431; mais à l’approche de l’armée de 
Procope elle prit bonteusement la fuite (14 août 1431); et à 
la bataille de Riesenberg, le cardinal Julien fitd'inutiles efforts 
pour maintenir l'ordre dans ses rangs. Plus de 12,000 hommes 
périrent dans cette déroute. Procope le Petit, lieutenant de 
Procope le Grand, chassa ensuite le duc Albert de la Mo- 
ravie pendant que son homonyme expulsait de la Bohême 
les débris de l’armée saxonne et envahissait à son tour Ja 
Silésie. Leurs armées s'étant réunies, ils pillèrent et dévas- 
tèrent la Hongrie jusqu’au delà de la Waag ; mais repoussés 
de ce côté, ils firent une pointe sur Francfort en traversant 
la Lusace. {ls y éprouvèrentencore un échec, et durent alors 
se séparer. Procope se jeta sur la Silésie, où il consentit à 
un armistice de deux ans moyennant le payement d’une 
somme considérable. La Saxe fut réduite à son tour à 
acheter un armistice de deux années au prix de 9,000 du- 
cafs. Enfin, les Pères du concile réuni à Bâle obtinrent des 
hussites qu’ils consentissent à y envoyer une députation de 
huit membres, dont Procope fit partie. Dans la discussion 
qui eut lieu au sujet des quatre articles de foi, Procope prit 
souvent la parole avec énergie, et soutint notamment que les 
ordres mendiants élaient l’œuvre du démon. Après qu’on 
eut bien disputé pendant cinquante jours, les Bohèmes per- 
dirent patience, et s’en retournèrent chez eux. Alors le con- 
cile envoya à Prague dix célèbres théologiens et plusieurs 
princes de l'Empire avec le titre de députés. 11 en résulta, 
sur divers points de doctrine, un rapprochement qui amena 
la conclusion d’un traité dont Procope ne se tint pas pour 
satisfait. Enfin, le 30 novembre 1433 fut conclu Je traité 
dit des compaclata de Bâle, qui accorda aux hussites Ja 
communion sous les deux espèces, et qui attribua aux 
Bohèmes le titre de Fils aînés de l’Église catholique. Seuls, 
avec les taborites et les orphanites, les deux Procope se 
refusèrent à reconnaitre la suprématie du pape : dissidence 
qui amena des luttes sanglantes et prolongées entre eux et 
les calixtins. Procope ravagea les terres de ses adver- 
saires. Enlin, après divers engagements, fut livrée, le 30 mai 
1434, non loin de Bæbmischbrod, une bataille décisive. Quand 
elle parut décidément perdue pour Procope, les chefs de sa 
cavalerie prirent la fuite. Quant à lui, entonré de ses plus 
braves guerriers, il se précipita avec fareur sur les batail- 
lons ennemis, au milieu desquels il trouva la mort. Procope 
le Petit fut tué à ses côtés, La défaite des taborites fat 
complète. La ville de Tabor, centre d’action des taborites, 
ayant dû à son tour se soumettre, la Bohême se trouva pa- 
cifiée sans intervention étrangère, et la diète présenta à 
l’empereur Sigismond des conditions dont l’acceptation par 
ce monarque eut pour résultat de le faire reconnaitre, en 
1436, comme roi de Bobême, 

PROCOPE (Café). Voyez CArÉs. 

PROCRIS. Voyez CÉPHALE. 

PROCRUSTE. Voyez PROCUSTE. 

PROCTER (Bryañ WaLLer), poête anglais, plus connu 
sous le pseudonyme de Barry Cornwall, naquit à Londres, 
vers la fin du dix-huitième siècle , et fut élevé au collége de 
Harrow. 11 se consacra à la carrière de la jurisprudence, 
et exerce encore aujourd'hui, à Londres, la profession Ge 
barrister et les fonctions de commissaire près l'administra- 
tion des établissements d’aliénés. Ses débuts comme poëte 
datent de 1815, époque où il fit paraître ses Dramatic 
Scenes, où il s’efforçait d'introduire un dialogue plus na- 
turel dans la littérature dramatique. En 1820 il publia Mar» 
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cian Colonna, an italian tale, qui eut également un grand 
succès. L'année d’après, sa tragédie de Mirandola obtint 
le plus brillant accueil sur le théâtre de Covent-Garden. On 
ne saurait nier cependant que cet ouvrage se prêle peu à la 
représentation , ne füt-ce qu’à cause de son manque de mou- 
vement dramatique. En 1832 on vit paraître ses English 
Songs ( nouvelle édition, 1853), dont plusieurs, par exemple 
The Sea, sont devenues tout à fait populaires. 

Procter semble avoir pris pour modèles les poêles de 
l’époque d’Élisabelh; ses petits poëmes lyriques sont pour 
la plupart des chefs-d'œuvre. Il s'est aussi essayé comme 
prosateur. En 1827 il a publié la Vie d'Edmond Kean 
(2 vol.) ; en 1838, une Nolice sur La vie et Les ouvrages de 
Ben Johnson, placée en tête de l'édition compacte des œu- 
vres de ce poëte (Londres), et un Æssai sur le génie de 
Shakespeare, placé également en tête d’une édition du grand 
poëte (1843). IL a paru en 1852 un recueil de ses Essays 
and tales in prose. 

PROCURATION (du latin curare pro, prendre soin 
pour un autre). C’est le pouvoir donné verbalement ou par 
écrit par une personne à une autre d’agir en son nom comme 
elle ferait elle-même. On donne aussi cette dénomination à 
l'acte qui contient pouvoir d'agir. Voyez Manpar. 

PROCUREUR. On nomme procureur celui qui agit, 
soigne ou gère pour autrui, en vertu d’un pouvoir ou pro- 
curation à lui donnée. Les devoirs et les droits du pro- 
cureur fondé sont ceux du mandataire en général. 

Sous l’ancien régime on appelait procureurs, procureurs 
ad lites, procureurs postulants , des officiers établis pour 
postuler et agir en justice ou non, et dans l'intérêt des plai- 
deurs. L'institution de ces officiers est fort ancienne; des 
lettres de Philippe VI, du mois de février 1327, attestent 
l'existence à cette époque des procureurs au Châtelet; en 
1321 on voit également la compagnie des procureurs au 
parlement passer un traité relatif à l'institution d’une confrérie 
dévote. La loi du 20 mars 1791, qui abolit la vénalité et 
l'hérédité de tous les offices ministériels près destribunaux, 
supprimales procureurs, maisles remplaça par desavoués, 
Le nom seul était changé. 

Les procureurs fiscaux étaient des officiers établis dans 
chaque justice seigneuriale pour y défendre les intérêts pu- 
blics et seigneuriaux : ils remplissaient près d’elles les fonc- 
tions dont s’acquittaient les procureurs du roi près des jus- 
tices royales. 

On appelait procureur général l'officier principal chargé 
des intérêts du prince et du public dans l'étendue du res- 
sort des anciennes cours souveraines ; ce titre parait remon- 
ter jusqu’à 1312, et l’on croit qu’il appartint alors à Simon 
de Bucy. 

L'institution des procureurs du roi existait dès le treizième 
siècle, comme le prouvent les resistres du parlement de Pa- 
ris : Subordonnés au procureur général de la cour supérieure 


à laquelle ressortissait le tribunal près duquel ils siégeaient, 


ils élaient avant la révolution qualifiés devant cette cour 
de substituts du procureur général. Pour les procureurs 
impériaux et les procureurs généraux impériaux d’aujour- 
d'hui, voyez MINISTÈRE PUBLIC. Charles LEMONNIER. 

PROCUREUR FISCAL. Voyez Orrice. 

PROCUREUR GÉNÉRAL IMPÉRIAL. Voyez 
MINISTÈRE PUBLIC. L 

PROCUREUR IMPÉRIAL. Voyez MINISTÈRE pu- 
BLIC. 

PROCUSTE ou PROCRUSTE (c’est-à-dire celui qui 
met à la torture), nom d'un brigand appelé encore Poly- 
pémon par Pausanias, et Damastus par Plutarque. J] fai- 
sait son séjour ordinaire à Corydallus, dans lAttique, et 
dévastait toute la contrée. L'invention d’un nouveau genre 
de supplice l'a surtout rendu célèbre. 11 consistait à coucher 
sa victime sur un lit de fer, et, jusqu’à ce que son corps 
s’y {int en de certaines proportions, à le raccourcir par 
d’horribles muilations, ou à l'étendre par des tiraillements 
plus affreux encore. Ii fut tué par Thésée, près d'Hermione. 

DICT. DE LA CONVERS, — T, XV. 
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Bættiger a établi sur des prebabililés assez fondées que les 
noms de Procruste, Damaste, Sinis, Philyocampte, dési- 
gnent le même personnage, et n’emportent qu'une désigna- 
tion spéciale aux divers supplices qui lui étaient familiers. 
DuraiLcy. 
PROCUSTE (Le lit de), Si nul ne s'est avisé de re- 
nouveler physiquement les horribles expériences du lit de 
Procuste,en revanche, cette expression est journellement 
en usage, au figuré. Il se dit d’une chose que l’on rogne ou 
que l’on allonge contre la raison, sans autre motif que celui 
de la faire entrer dans un cadre donné, dans une étendue dé- 
terminée. C’est ainsi que le besoin de faire tenir un livre 
en un nombre de volumes indiqué d’avance expose à le faire 
passer sur le lil de Procuste. DuraiLLy. 
PROCYON. Voyez Cien ( Astronomie). 
PRODATAIRE. Voyez DATERIE. 
PRODIGALITE, défaut de mesure dans les dépenses 
auxquelles on se livre, ou bien encore dans les dons ou les 
récompenses que l’on distribue; en d'autres termes, c'est 
une mauvaise administration de son argent ou de sa for- 
tune. Aussi, comme il est de règle générale de marcher en 
toutes choses à la voix de la raison, la morale réprouve la 
prodigalité : voilà son premier arrêt; mais elle l'infirme 
dans bien des cas, et passe du blâme à l’admiration. En 
ceci, la morale est conséquente avec elle-même; elle se 
montre sévère ou indulgente suivant les objets auxquels 
s'attache la prodigalité. Celui qui dans une catastrophe pu- 
blique se dépouille de ce qu’il possède pour venir au secours 
des malheureux, ou qui accomplit sa ruine complète afin 
de sauver sa patrie d’un grand péril, mérite des applaudis- 
sements : ce sont là des prodigalités sublimes, devant les- 
quelles toute pensée d'avenir personnel doit disparaître, Mais 
il faut prononcer anathème lorsque pour satisfaire les ca- 
prices des sens on jette l'or à pleines mains : on est encore 
coupable lorsque pour attirer les regards de la foule on 
entretient un luxe somptueux, dont on fait peser-les dépenses 
sur ses créanciers. SAINT-PROSPER. 
PRODIGE (du latin pro, en avant , devant , et dicere, 
montrer, indiquer). Qu'est-ce que le prodige? Un phéno- 
mène éclatant, qui sort du cours ordinaire des choses. Le 
miracle,au contraire, est un étrange événement, qui 
arrive contre l’ordre naturel des choses, tandis que la sner- 
veille est simplement une œuvre admirable qui efface tout 
un genre de choses. Ainsi le prodige surpasse les idées 
communes ; le miracle, toute notre intelligence ; la mer- 
veille, notre attente et notre imagination. Sans cause connue, 


| le soleil perd tout à coup sa lumière : c’est un prodige. Un 


mort secoue les vers du sépulcre, et renaît à la vie : c’est 
un miracle. Un inventeur puissant fabrique des ailes, et 
s’élance dans les airs : c’est une #rerveille. Il nous semble 
assez inutile d'ajouter qu'aujourd'hui les prodiges, les mer- 
veilles et les miracles ont complétement disparu devant le 
flambeau de la science, des arts, de la raison ou de la foi. 
PRODIGUE. Voyez PRODIGALITÉ et DISSIPATEUR. 
PRODROME (du grec xp6, devant, et &pôuos, course). 
Dans les ouvrages scientifiques on donne souvent ce nom à 
un écrit qui en précède un autre devant paraître dans la 
suite, qui est l’avant-coureur d’un ouvrage, l’essai et l’idée 
qu’un auteur donne d’avance de son entreprise. 
PRODUCTION, PRODUCTEUR, PRODUIT. Toutes 
les fois qu'un homme , par l'emploi de ses facultés morales, 
intellectuelles ou physiques, obtient un résultat que les au- 
tres hommes sont disposés à payer ce qu'il coûte, le phé- 
nomène de la production s'accomplit : cet homme est un 
producteur, et l'œuvre exécutée par lui un produit, Le 
savant qui, dans la solitude du cabinet ou devant les four- 
neaux du laboratoire, consume ses jours et ses nuits à la 
recherche des lois qui constituent la vie du monde exté- 
rieur ; l’agriculteur qui applique à la meilleure culture des 
champs les découvertes de la théorie; le commerçant qui 
double et quelquefois centuple la valeur des choses par un 
simple déplacement; le manufacturier qui, par d'habiles trans- 
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Grmations , change en objets précieux les matières les plus 
viles; l'artiste dont le pinceau, la plume, la parole, les 
chants, le ciseau, le geste, délassent les autres hommes , 
les arrachent au cercle étroit de leur spécialité pour réveiller 
dans leur cœur et dans leur esprit à la fois les idées gé- 
nérales et les sentiments généreux ; l'administrateur dont 
la vigilance assidue procure l'exécution des règlements ; le 
magistrat qui surveille, maintient et dirige l’application de 
la loi, tous ces hommes sont des producteurs. Les produits 
du savant sont les connaissances ajoutées aux (résors de la 
science , ou vulgarisées par l’enseigneinent ; des fruits, des 
légumes, des grains, des bestianx, des laines, des bois, des 
minerais, des marbres, des pierres à bâtir, elc., etc., voilà 
ceux de l’agriculteur ; des draps, des toiles, des teintures, 
des quincailleries, des meubles , des comestibles , des ha- 
bits, et toute la multitude des objets indispensables aux 
nations civilisées, composent les produits du manufacturier ; 
tout comme les sentiments d'enthousiasme, de dévouement, 
d'ambilion, que les chants, les danses, les drames, les 
sculptures, les monuments, les peintures, inspirent aux 
travailleurs, sont les produits de l'artiste. 

Mais dans la sévérité du langage économique, le résultat 
quelconque d’un travail humain ne mérite le nom de pro- 
duit qu'autant qu'il vaut ce qu'il coûte, c’est-à dire autant 
que les autres hommes sont disposés à payer, pour en jouir, 
les dépenses de son établissement. L'homme qui détruirait 
une valeur égale à cent francs pour en créer une autre égale | 
à quatre-vingts francs ne serait pas un producteur, raais 
un consommateur improduetif; il est même évident qu’il 
ne pourrait continuer un travail aussi dispendieux saps se 
ruiner, C'est-à-dire sans détruire à la longue son capital. 
Cette remarque mène droit à l’une des questions les plus im- | 
portantes de l’économie sociale. I peut arriver qu’un homme 
qui méritera un jour le nom de producteur, parce qu’un 
jour les résultats de son travail payeront bien au dela ce 
qu’ils auront coûté, poursuive infructueusement durant de 
longues années, que dis-je? pendant sa vie entière, un 
but que ses contemporains mépriseront comme chimérique ! 
il est tel produit que deux ou trois vies d'homme seraient 
nécessaires pour conquérir, et dont la recherche persévé- 
rante , après avoir valu le titre de fous aux deux premiers 
inventeurs, procurera des richesses immenses au troisième, 
qui ne sera pourtant que le continuateur et l'héritier. Les 
produits scientifiques ne sont point les seuls qui se fassent 
souvent acheter au prix de tels sacrifices; il est beaucoup 
d'œuvres industrielles dont l'utilité demeure longtemps 
inférieure à la valeur des capitaux , perdus en apparence à 
les accomplir, et qui plus tard rendent au centuple les frais 
énormes de leur établissement. 

J.-B. Say et les économistes de son école comptent au 
rang des producteurs les propriétaires fonciers et les | 
capitalistes, quand même ils ne se livrent de leur per- 
sonne à aucun travail ; nous croyons mal fondées les raisons 
apportées pour justifier cette classification. « L'homme ne 
crée rien, dit Say ; son travail s'applique toujours à quelque 
chose qui existe antérieurement ; les agents naturels, aussi 
bien ceux dont la jouissance est restée commune, l'air, la 
lumière , la chaleur solaire, la mer, et toutes les eaux na- 
vigables, que ceux que l'appropriation a mis dans le do- 
maine individuel, la terre cultivable, par exemple, ont une 
action et une part nécessaire dans toute œuvre humaine; 
en d’autres termes, tout produit est le résultat de deux 
forces unies, la force de l'homme et la force du monde; 
donc, le propriétaire foncier qui loue sa terre pour que 
le fermier en tire par l'application de son travail les fraits 
qu’elle pe donnerait point sans culture , maïs que la culture 
ne saurait produire sans l’aide du sol, concourt à la pro- 
duction , non point directement et de sa personne, mais in- 
directement et par le moyen de son instrument : de même, 
puisqu il est impossible qu'aucune production s'opère sans 
capitaux, le capitaliste qui détient l'instrument de travail 
et qui en loue l'usage aux travailleurs, concourt à la produc- 
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tion, au même titre, et de la même manière; il ne produit 
point par lui-même, mais son capital travaille et produit 
pour lui. » Raisonnement pareil à bien d'autres; consé- 
quence fausse , tirée de prémisses incontestables ! Point de 
production sans la mise en œuvre de la terre et des capi- 
taux; en d'autres termes, point de travail sans iustru- 


| ments : cela est juste et vrai ; nécessité par conséquent, si 


le droit de disposer de ces instruments , terres ou capitaux, 
se trouve dans le domaine exclusif de quelques-uns, de 
payer à leurs détenteurs une prime dont l'appât les déter- 
mine à permettre l’usage de leur propriété : cela est encore 
incontestable; mais ne confondez point sous un même noM 
des hommes dont les fonctions, la situation, le sort et le 
mérite sont si différents ; ne dites point que le propriétaire 
et le capitaliste prennent part à la production, dites seule- 
ment qu’ils n'empêchent point qu’elle ait lieu : ils ne font 
point, ils laissent faire, et, qui plus est, ils profitent de ce 
qui se fait. 

Puisque toute richesse, c’est-à-dire toute valeur, est un 
produit, la nation la plus riche est celle qui produit le plus : 
et une nation comme un individu ne saurait produire {rop; 
mais ce n’est pas à dire qu’il faille produire aveuglément , 
sans aucune connaissance ni aucun calcul des besoins, ou, 
pour mieux dire, des ressources des consommateurs. On ne 
paye des produits qu'avec des produits : c’est une vérité 
admirablement démontrée dans les chapitres consacrés par 
Say à sa belle théorie des débouchés. On ne peut en effet 
consommer qu’en payant; et si l’on paye en argent, on n’est 
devenu propriétaire de cet argent (à moins qu’on ne soit 
propriétaire foncier ou capitaliste) qu'en échange d’un pro- 
duit; ce qui revient à dire que le fait de la consommation 
ne s’accomplit que par l'échange universel que font les pro- 
ducteurs des produits que chacun d'eux met sur le marché; 


| donc, plus on produit, plus on consomme; mais s’il est 


vrai que l’on ne produit jamais trop tant qu'on reste dans 
les conditions normales de Ja production , on produit tou- 
jours trop quand le produit amené au marché ne trouve point 
d’acheteur au prix qu'il coûte ; et cela peut arriver de beau- 
coup de manières, mais principalement quand un désastre 
subit, une guerre, une épidémie, une mauvaise récolle, ap- 
pauvrissant plusieurs classes de producteurs , ceux-ci, qui 
manquent de moyens d'échange, restreignent leurs achats, 
et communiquent ainsi à d’autres branches de productions 
la perturbation qui les a d’abord frappés. Il arriveencoreque, 
faute de s’entendre, trop d'individus exploitent à la fois le 


| même genre de production, puis, quand le marché s'ouvre, 


pe trouvent pas, au prix que leur coûte le produit, des con- 
sommateurs assez riches et assez nombreux pour l’écouler 
en totalité. Dans ces deux cas, il est encore inexact de dire 
que l'on produit trop , car, au contraire, il est visible que 
les consommateurs ne s'abstiennent que parce qu'ils man- 
quent eux-mêmes de richesses, c’est-à-dire de produits; 
FR il faut dire qu’on a relativement trop produit une même 
chose. 

En résumé, la production et la consommation sont deux 
faits corrélatifs, agissant et réagissant continuellement l'un 
sur l'autre , et dont la marche normale doit être un redou- 
blement réciproque de puissance et d’activité. Pour que ces 
deux faits constituent par un développement régulier la pros- 
périté publique, il faut que toute consommation faite en sue 
de la production soit reproductive, que toute production 
faite en vue de la consommation soit, s’il nous est permis 
de créer l'expression qui manque, consomptible. Établir 
entre la production et la consommation le rapport constant 
que nous venons d'indiquer, ce serait avoir résolu le pro- 
blème le plus difficile qu’étudient les publicistes modernes, 
ce serait avoir organisé l’industrie, et du même coup la 
société tout entière, Charles LEMONNIER. 

PRODUCTION (Procédure). Lorsqu'une affaire pa- 
raît aux juges assez compliquée pour rendre nécessaire une 
instruction par écrit, chacune des parties est tenue, dans la 
délai que la loi lui prescrit, selon sa qualité de demandeur 
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ou de défendeur, de faire signifier requête contenant ses 
moyens, et terminée par un état des pièces et titres qui Jus- 
tifient sa demande ou sa défense; dans les vingt-quatre heu- 
ves qui suivent cette signification, chacune des parties doit 
déposer au grefle, pour communication en être prise par 
l'autre, ses pièces et titres : c'est ce qu’on appelle dans la 
procédure produire. L'acte par lequel on déclare à l'adver- 
saire que l'on a fait sa production, en le sommant de faire 
la sienne , s'appelle acte de produit, et le mot production 
désigne d’une manière générale l'ensemble des pièces et titres 
que l'on a produits : Faire sa production, rétablir la pro- 
duction, mettre sa production au greffe. Lorsque, sur 
ne poursuite à fin d'expropriation, le bien du débiteur ayant 
été saisi et adjugé selon les termes voulus, il s’agit d'opé- 
rer entre les créanciers la distribution du prix en prove- 
nant, faute par eux de s'être réglés avec la partie saisie, 
sommation leur est faite de produire entre les mains d’un 
juge-commissaire, chargé d'ouvrir l’ordre, leurs titres de 
créance; acte de produit signé de l’avoué, et contenant 
éemande en collocation. Produire, c'est donc, en général, 
dans le langage de la procédure, remettre au grefle ou entre 
les mains du juge des titres et pièces. 
Charles LEMONNIER. 

PRUPUCTION ( Anatomie). Ce mot est pris quelque- 
fois pour synonyme d’a!longement, de prolongement : c’est 
ainsi qu’on dit que le mésentère est une production ou 
prolongement du péritoine. Une production séreuse syno- 
viale est tout repli des membranes séreuses et synoviales, 
quoique rien ne soit plus impropre que ces locutions; car 
le mésentère, par exemple, n’est pas plus une production 
du péritoine que celui-ci n’en est une du mésentère. On dit 
avec plus de raison qu’une excroissance de matière cornée 
est une production cornée. 

PRODUIT ( Économie politique). Voyez PRODUCTION. 

PRODUIT (Arithmétique). Voyez MULTIPLICATION. 

PRODUIT (Acte de). Voyez Proucrion ( Procédure). 
* PRODUITS DIFFÉRENTS. Voyez CowBiNAIsoN 
(Mathématiques ). 

PROFANATION (du latin pro devant, fanum, tem- 
ple). La profanation n’est pas le sacrilége, et cepen- 
dant ce premier terme s'identifie quelquefois très-bien avec 
le second. Ainsi, la profanation est tout simplement une 
irrévérencecommiseenvers les choses consacrées par la reli- 
gion , tandis que le sacrilége est un crime commis envers 
la Divinité même; mais dans la religion catholique, la pro- 
fanation des saints mystères est un vrai sacrilége, parce 
que la présence de Dieu en fait un attentat contre la Divi- 
nité. Ce cas exceplé, une barrière immense sépare le sacri- 
lége de la profanation ; le sacrilége se commet toujours 
avec une intention criminelle; la pro/anation peut avoir 
lieu par oubli ou par ignorance. 

PROFANE,. Dans le style des écrivains sacrés, un 
profane, c’est l’impie qui ne fait aucun cas des choses sain- 
tes. Chez les anciens , cette qualification servait également 
à désigner celui qui n’était pas initié aux mystères. Il s’em- 
ploie maintenant sonvent au figuré pour dire qu'on n’est 
pas inilié à certaine science, à certaine chose. 

PROFES, PROFESSE, se dit de celui ou de celle qui 
s'engage par des vœux dans un ordre religieux quelconque, 
après l'expiration du temps du noviciat : on dit ainsi reli- 
gieux profès, religieuse professe. On emploie aussi ces 
mots substantivement (voyez Monasrique [ Vie]). 

PROFESSEUR, celui qui fait profession d'enseigner 
une science ou un art. Ce titre ne s'accordait autrefois qu’à 
ceux qui donnaient leurs leçons däns certains établissements 
publics ; aujourd’hui, il est attribué même à ceux qui vont 
débiter en ville, àtant le cachet, leur science nomade, Ainsi, 
un mailre de danse prend et reçoit dans le monde le titre de 
professeur, aussi bien que tel éloquent historien , philosophe 
ou rhéleur de la Sorbonne et du Collége de France. Dans 
Vancienne université, le titre de professeur ne s’accordait 
officiellement qu'aux maîtres qui occupaient des chaires en 


théologie, en droit et au Collége de France. Les professeurs 
en droit joignaient à cette qualité celle d’assesseurs, et les 
professeurs royaux celle de lecteurs. Dans la faculté de 
médecine, il n’y avait que des docteurs régents. Quant 
aux professeurs de collége, ils s’appelaient purement et sim- 
plement régents, et ce n’était que lors de l’émérilat, au 
bout de vingt ans de service, qu'ils s’intitulaient officielle- 
ment professeurs émérites. 

Aujourd'hui le titre de professeur appartient officielle- 
ment aux titulaires de chaires de faculté : ces professeura 
dans les écoles de droit et de médecine sont nommés au 
concours; dans les facultés de théologie, des sciences et 
des lettres, ils sont choisis par le ministre, sur une double 
liste d'élection , émanées l’une des professeurs de la faculté, 
l’autre du conseil académique. Pour devenir professeur de 
faculté, il faut être docteur. Dans les facultés, il y a des 
professeurs adjoints ou suppléants, superfétation souvent 
abusive. La nouvelle université reconnaît dans les lycées 
des professeurs de plusieurs degrés , des professeurs titulaires, 
des agrégés. Dans les colléges les professeurs qui ne sont pas 
agrégés ont le titre de régent. Les professeurs de faculté por- 
tent la robe et la toque de soie, aurore, violetle, cramoisie 
ou pourpre, mais seulement dans les solennités universilai- 
res. Les professeurs de collége n’ont que la robe de voile 
et la toque noire; et le règlement, qui n’est pas toujours 
observé, exige qu'ils la portent en classe. 

Souvent on emploie proverbialement et en mauvaise part 
le mot professeur pour indiquer un auteur qui fait profes- 
sion d’une doctrine : ainsi l'on dit professeur d’athéisme, 
d’incrédulité, etc. Charles Du Rozoin. 

PROFESSION (du latin profileri, avouer). Dans son 
sens le plus général, ce mot désigne une déclaration publi- 
que, sinon de quelque engagement par lequel on se lie, au 
moins des principes qu'on professe, des sentiments dont 
on est pénétré : Les sentiments dont cet homme fait pro- 
Jession; Caton faisait profession de principes fort sévè- 
res; C’est une marque de peu de sens et de peu de jugement 
que de faire profession d’athéisme ; On a exigé de ce député 
pour l’élire une profession de ses principes politiques. La 
locution familière, faire profession d'une chose, veut 
dire y mettre de la prétention, s’en piquer particulièrement : 
Faire profession de bel esprit, de hair, de mépriser le genre 
humain, etc. Une profession de foi, en style liturgique, 
est la déclaration publique de ce que l’on croit ; quand elle 
est couchée par écrit, on l'appelle s y m b o le ou confession 
de foi. Quand on baptise les enfants, les parrains et mar- 
raines font profession de foi au nom du baptisé ; on l'exige 
aussides hérétiques qui veulent se réconcillier avec l'Église. 

Profession se dit aussi de tous les différents états on em- 
plois de la vie : Embrasser la profession d'avocat, de mé- 
decin, des armes, etc. On nomme joueur, ivrogne , liber- 
tin de profession, celui qui s’adonne au jeu, à l'ivrognerie, 
au libertinage. Un dévot de profession est celui qui affecte 
de passer pour dévot, un athée de profession celui qui se 
dit athée, qui affiche l’athéisme. 

PROFESSO (Ex). Voyez Ex PROFESSO. 

PROFIL, autrefois porfil, se dit, en architecture, d’un 
dessin offrant la coupe ou section verticale d’un bâtiment 
qui en laisse voir les dedans, la hauteur, la largeur, la pro- 
fondeur, l'épaisseur des murailles, etc. Profil se dit aussi 
du contour d’un membre d’architecture, base, corniche ou 
chapiteau. Le goût, en architecture, se manifeste surtout 
dans les profils, dont les proportions et les rapports doi- 
vent être calculés pour produire un bon effet. Ces propor- 
tions sont ou générales, pour l'édifice entier, ou particu- 
lières, pour chaque partie ou chaque membre d’architec- 
ture. C’est par les profils que se distinguent d’une manière 
notable les caractères d'architecture des diverses na- 
tions. L'architecture grecque est celle dont les profils ont 
le goût le plus pur. 

Profil s'emploie aussi pour les dessins de travaux de 
fortifications et de terrassement qui nécessitent des coupes 
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âe terrains dont il faut signaler les divers mouvements, les 
hauteurs relatives, etc. 

En peinture, profil signifie le contour des objets. On 
F’en sert presque exclusivementen parlant d'une tête qu'on 
voit de côté : profil du visage, tète vue de profil, comme 
sur les monnaies et les médailles. On appelle profit perdu 
relui qui est légèrement tourné de manière qu'on voit un 
peu moins du visage et un peu plus du derrière de tête. 
C’est par le profil que l’art du dessin a commencé ; l’his- 
toire de Dibutade, vraic ou fausse, en est la preuve, en ce 
qu’elle contient l'expression d’un fait sénéralement reconnu. 
En effet, il est plus facile de tracer un portrait de profil 
qu'un portrait de face, et il est naturel que les premiers 
essais aient porté sur ce qui offrait le plus de facilité. 11 
faut observer en outre que le caractère distinctif du visage 
se fait mieux sentir par le profil que par la face, ct que 
c’est ainsi que nous est parvenue, sur les médailles anti- 
ques , l'effigie des grands hommes dont on a voulu léguer 
les traits à la postérité. De même que les profils servent 
à établir des différences dans le style d'architecture de 
peuple à peuple, de même les profils du visage servent, 
du moins en partie, à différencier et à classer les races 
humaines, et il est à remarquer encore que le profil grec, 
qui rentre dans la race caucasienne, est celui qui offre le 
plus beau type. Charles FARCY. 

PROFIT. C'est la part que chaque producteur 
retire de la valeur d’un produit créé en échange du service 
qui a contribué à la création de ce produit. Le possesseur 
des facultés industrielles retire les produits industriels, 
le possesseur du capital les profits capitaux, le posses- 
seur du fonds de terre les profits territoriaux. Chaque 
producteur rembourse à ceux qui l'ont précédé, en même 
temps que leurs avances, les profits auxquels ils peuvent 
prétendre. Le dernier producteur est à son tour remboursé 
de ses avances et payé de ses profits par le consommateur. 
La totalité des profits que fait un producteur dans le cours 
d’une année compose son revenu annuel, et la totalité des 
profits fait dans une nation le revenu national. Quand le 
producteur (industrieux , capitaliste ou propriétaire foncier ) 
vend le service productif de son fonds, il fait une espèce 
de marché à forfait dans lequel il abandonne à un entre- 
preneur le profit qui peut résulter de la chose produite : 
moyennant un salaire, si son fonds est une faculté indus- 
trielle ; un intérêt, si son fonds est un capital; un fermage, 
si son fonds est une terre. La totalité de ces profits à forfait 
se nomme aussi revenu. J.-B. Say. 

Profit est en général synonyme de gain, bénéfice, émolu- 
ment, avantage, utilité. Les profits des domestiques sont 
les petites gratifications qu'ils reçoivent, les petits avantages 
qu'ils se procurent. 

En jurisprudence féodale, les profits de fiefs étaient les 
droits de quint, requint, reliefs, lods, ventes, qui reve- 
naient au seigneur à raison des mutations de vassaux ou 
de censitaires, 

Profit se dit, au sens moral, du progrès qu’on fait dans 
les études , de l'instruction qu’on acquiert par des lectures , 
du fruit qu’on en retire, etc. 

PROFITS ET PERTES. Dans la tenue des livres 
en partie double, on appelle ainsi l’un des comptes géné- 
raux qui représentent le négociant sur les livres duquel ils 
figurent. Le nom que porte ce compte indique clairement 
les écritures qui doivent y figurer : tels sont les escomptes, 
les bonifications de toutes natures, etc. C’est à l’aide du compte 
de Prorirs Er PERTES que se solde le compte de CariraL 
(voyez BALANCE GÉNÉRALE DES LIVRES). 

PROFUSION, excès de libéralités ou de dépenses 
(voyez PRODIGALITÉ). 

PROGNE. Voyez PuiLomèLe. 

PROGRAMME (du grec xp6, auparavant, yoépua, 
écrit : ce qui est écrit auparavant). Jamais terme n'eut 
ane Signification plus élastique. C'était du temps de Tré- 
voux un billet, un mémoire qu’on affichait, qu’on répan- 
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dait à la main, pour inviter à quelque harangue , à quelque 
cérémonie, à quelque tragédie de collége, et qui en conte. 
nait à peu près le sujet ou l’analyse. Puis le programme a 
pris la figure d’un placard, d'une affiche, d’un petit im 
primé qu'on distribue à profusion. Il y a des programmes 
de concerts, de lètes, de spectacles, de ballets ; des gro- 
grammes de prix d'académie, des programmes de toutes 
formes, de tous papiers de toutes couleurs. 

PROGRAMME DE L'HÔTEL DE VILLE. Ce 
programme, nié par les uns, a été présenté par les autres 
comme un traité synallagmalique entre la république, ou 
La Fayette, et la monarchie, ou Louis-Philippe. On 
désignait par là une sorte d’exposé des conséquences qui 
devaient découler de la nouvelle révolution et des règles que 
devait suivre le nouveau gouvernement ; exposé lail par les 
hommes les plus avancés qui se trouvaient à l’hôtel de ville 
lorsque le duc d'Orléans s’y présenta après Ja révolution de 
Juillet, alors qu'on lui préparait un trône, et que ce prince 
aurait accepté. Il parait certain du moins qu'il aurait dé- 
claré ou laissé croire que c’étaient là ses principes et ses 
idées. Dans la pratique, on ne tarda pas à voir qu’il ne pen- 
sait pas s’y être engagé formellement. 

PROGRES (du latin progressus, avancement). Tout 
progrès constitue un changement successif , soit en bien, 
soit en mal, Progresser, c’est se porter en avant dans telle 
ou telle direction. C’est ainsi qu'on fait des progrès dans les 
sciences , dans les arts, toutes les fois que l'on ajoute à la 
masse des connaissances humaines, à leur portée, par la 
découverte de faits qui sont de nature à améliorer la con- 
dition de l’homme. Le progrès dans les mœurs, c’est tout 
ce qui mène l’homme à la consécration, la plus exacte que 
possible, des lois de son organisation. Cette consécration, 
elle est dans l'harmonie universelle ; c’est Je monde exté- 
rieur sullisant à tous les modes de l’activité humaine, de 
manière à présenter l’image du plus grand accord possible 
entre ce qui est en nous et ce qui est hors de nous. De cet 
état résulte le bien-être de l'humanité. Or, l'humanité tend 
incessamment vers le mieux, c’est-à-dire vers la plus grande 
masse de bien-être possible (voyez PERFECTIBILITÉ). Tout 
ce qui ajoute au développement de son activité, selon les 
lois de cette tendance suprême, constitue un changement 
en bien, un progrès. 

Considéré sous ce point vue, le progrès est donc un avan- 
cement vers le mieux. En ce sens, on peut dire que l’homme 
se complète par le progrès. Cela reconnu, il faut d'autre 
part tenir pour constant ce point à peu près incontesté, qu'il 
n'est pas donné à l’homme , par suite de l’action à laquelle 
il est soumis , de se compléter par le progrès d’une manière 
définitive, et de constituer un terme de perfectionnement 
immuable. La raison de cela est dans ce qu'a d’indéfini 
cette action continue du monde extérieur sur l’homme, ac- 
tion sans cesse réfléchie, et dont à ces divers titres les effets 
échappent à tous les calculs. C’est ce qui explique comment 
la somme de bien-être à laquelle l’homme est réservé est 
susceptible d'augmenter indéfiniment, et d’une manière de 
plus en plus relative. 

Sans parler des immenses développements que la science 
et l’art ont acquis de nos jours, et qui ont conduit l'homme 
de la découverte de la boussole, à la connaissance exacte des 
lois de l'univers; sans nous appesantir sur le fait généra- 
teur qui mit dans nos mains l'imprimerie, création puissante 
qui rend impérissable j’action de la pensée, qui ajoute à 
sa portée, à son activité, et qui fait que l’œuvre du passése 
tient debout , dans toute la force traditionnelle de son ensei- 
gnement , nous constalerons , ce qui est autrement impor- 
tant pour prouver le progrès de l'humanité, les changements 
admirables que les siècles ont opérés dans la conscience de 
l'homme, dans la manière dont il sent son individualité, 

P. Co. 

PROGRESSION. On nomme progression arithmé= 
tique ou progression par différence une suite de nombres 
tels que chacun soit égalau précédent, augmenté ou diminué 
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d’une même quantité. On norome progression géométrique 
ou progression par quotient une suite de nombres tels que 
chacun soit égal au précédent multiplié ou divisé par une 
même quantité. La quantité constante à l’aide de laquelle 
chaque terme d’une progression arithmétique ou géomé- 
trique se déduit du précédent est dite raison de la pro- 
gression. Ainsi les nombres 4, 7, 19, 13, 16, etc., forment une 
progression arithmétique dont la raison est 3; les nombres 
200, 100, 50, 25, etc., forment une progression géométrique 
dont la raison est +. On voit qu’une progression peut être 
croissante ou décroissante : les progressions arithmétiques 
sont croissantes ou décroissantes , suivant que la raison est 
plus grande ou plus petite que zéro; les progressions géo- 
métriques se divisent de même, suivant que la raison est 
plus grande ou plus petite que l'unité. 

En représentant par à, b, c,.….k, l, les termes d’une pro- 
gression arithmétique, on l'écrit de la manière suivante : 

UDC: LI(): 
Si l'on désigne par r la raison, on a, par définition, 
b—=a+4r, C—b+r—=a+k2r,etc. (2), 
d’où l’on voit que si n est le rang du terme L, 
l=a+(n—1)r (3). 

Il est facile de reconnaître que dans toute progression 
arithmétique la somme de denx termes équidistants des 
extrêmes est égale à la somme des extrêmes. Cette remarque 
permet de déterminer la somme des termes de La progres- 
sion (1), 


Appliquons ce résultat à la somme des n premiers nom- 
bres impairs, 1,3,5, etc., qui forment évidemment une 
progression arithmétique dont la raison est 2. La formule 
(3) donne pour la valeur du nième nombre impair : L = 1 4-2 
(n—1)=2n —1. DoncS = n?, ce qui nous apprend 
que la somme des n premiers nombres impairs est égale 
au carré de n. 
Une progression géométrique se représente ainsi : 

—a:b:c:....k:l (5). 

Soit q la raison , on aura : 
b—=aq ; c—bq—= aq?, etc. 

d'où l=agn—1 (7). 
Dans toute progression géométrique, le produit de deux 
termes équidistants des extrêmes est égal au produit des 
extrêmes. Par conséquent, le produit des termes de la pro- 
gression (5) est donné par la formule : 


P—V'(al)r (3). 

Si l’on compare entre elles les égalités (2) et (6), (3) et 
(7), (4) et (8) , ainsi que celles qui en sont les conséquences, 
on reconnaît certaines analogies constantes. Ainsi, l’on voit 
que toutes les opérations indiquées dans les formules rela- 
tives aux progressions arithmétiques sont remplacées dans 
les progressions géométriques par des opérations d’un ordre 
supérieur : l'addition par la multiplication, la soustraction 
par la division, la multiplication par l'élévation aux puis- 
sances , etc. Cette remarque contient le germe de l’impor- 
tante théorie des logarithmes. 

La somme des termes d’une progression géométrique est 
donnée par la formule : 


(6), 


lqj—a 
re ol 
ou par 
a— 1q 
= = (10), 


suivant que la raison est plus grande ou plus petite que 
l'unité. Du reste, ces deux expressions de S sont identiques. 
Lorsque la progression est décroissante, si on la suppose 
prolongée à l'infini, Z s’annule , et à la limile on a enfin : 


a 
S=—, (1). 


PO es | 
Si, par exemple, on suppose la suite LA 


définiment prolongée, nous trouvons, en appliquant la 
formule (11), que la somme de cette suite est égale à 1. 
Cette dernière formule peut servir à trouver la génératrice 
d’une fraction périodique simple, car une telle fraction, 
en la décomposant en périodes, n’est autre chose que la 
somme des termes d’une progression géométrique décrois- 
sante à l’infim. E. MERLIEUX. 

Les progressions croissantes par quotient fournissent des 
résultats presque inattendus; en voici des exemples dans 
les solutions des problèmes suivants : Un Français, à Saint- 
Pétersbourg, offrit de parier que la Néva serait prise le 8 
novembre. Les conditions du pari étaient que pour chaque 
jour de retard ou d’avance il donnerait ou recevrait trois fois 
plus que le jour précédent, en commencant le premier jour 
par 5 centimes; la Néva ayant été prise le 20 novembre, 
combien a-t-il dû donner le dernier jour, et combien a-t-il 
perdu en tout? Il a dû donner 8,857 fr., 33 . et perdre en 
tout 13,286 fr. Quelqu'un offrit de vendre son cheval aux 
conditions suivantes : il demandait { centime pour le pre- 
mier clou, 2 pour le second, 4 pour le troisième, et ainsi 
de suite, en doublant par chaque clou jusqu’au trente- 
deuxième et dernier, Quel serait à ce compte le prix du 
cheval? 42,949,675 fr. 95. Tout le monde connait l’anecdote 
de ce prince de l'Inde qui demandait à l'inventeur du jeu . 


| des échecs quelle récompense il voulait pour sa découverte. 


Celui-ci , dit-on , demanda un grain de blé pour la première 
case, 2 pour la deuxième, 4 pour la troisième, et ainsi 
de suite, en doublant toujours jusqu’à la 64° et dernière 
case. Le prince, qui avait ri d’abord de la modestie de son 
protégé, fut bientôt effrayé de l’énormité de la demande : il 
s'agissait tout simplement de 18,446,744,073,709,551,613 
grains de blé, à peu près autant que toute la terre pourrait 
à peine en produire en svixante-dix ans. 

La multiplication des êtres organisés est entièrement du 
ressort des progressions croissantes par quotient, et l’on 
peut voir par les exemples précédents combien elle dut être 
rapide dans les premiers âges du monde , tant que ces êtres 
ne furent pas dans la nécessité de vivre aux dépens les uns 
des autres. Voilà sans doute pourquoi nous en trouvons en- 
core tant de débris que la surface de la terre ne semble 
qu’un vaste cimetière abandonné depuis très-peu de temps. 
Maintenant, les choses sont bien changées : un quotient de 
réduction semble avoir été introduit dans toutes les voies 
de reproduction : les physiciens en trouvent même dans le 
mouvement périodique des corps les plus inertes, commeles 
astres. Nous voilà donc à peu près lancés en toutes choses 
dans des séries de progressions décroissantes. Mais si les 
progressions croissantes sont capables de conduire à des ré- 
sultats surprenants, les progressions inverses conduisent in- 
failliblement à la fin du monde, à la cessation de tout mou- 
vement, à une mort éternelle. Les géomètres ne sauraient 
préciser l’époque de la clôture générale de ces représenta- 
tions épiques de la nature, données ainsi au bénéfice du phi- 
losophe religieux ;mais dès qu’une fois les staticiens leur au- 
ront fourni la raison de ces progressions pour chaque genre, 
dès qu’on sera seulement parvenu à trouver le chiffre de la 
résistance que le fluide lumineux, par exemple, oppose au 
mouvement périodique des planètes, on pourra prouver ma- 
thématiquement que le nombre total des représentations ne 
dépassera pas tel nombre donné. 

Le mot progression est aussi enusage dans le style didae- 
tique. On nomme mouvement de progression la marche, 
le mouvement en avant. Ce mot s'emploie au figuré : Za 
Progression des idées. F. PA380T. 

PROHIBITIF (Système). Jusqu’à la fin du moyen âge 
les gouvernements ne firent aucune attention aux marchan- 
dises que les négociants tiraient de l'étranger, en échange 
de celles qu’ils y envoyaient. Le but de tous les impôts pré- 
levés à l’entrée et à la sortie était uniquement fiscal. Mais 
dès qu’on s’aperçut quele commerce procurait des richesses 


1:C 
et de la puissance, on conçut la fausse idée que pour enrichir 
un pays il fallait autant que possible y attirer les métaux 
précieux, tandis que la première condition pour les posséder 
est d’être riclre. On prohiba en conséquence l'exportation 
de l’or et de l'argent, de même que l'importation des mar- 
chandises qu’on pouvait fabriquer dans le pays même; et on 
crul que si l'exportation dépassait l'importation, la différence 
devrait se solder en métaux précieux. On chercha en consé- 
quence à favoriser le commerce d’exportalion par des traités 
au moyen de primes. Ainsi naquit le système de la balance 
du commerce. Adam Smith le premier l’attaqua, et prouva 
que si on laissait un peuple libre de choisir, il recevrait 
toujours les marchandises qui ni procurent le plus grand 
profit ; et encore, qu’à la longue il était impossible à un pays 
ne possédant point de mines, de solder la différence en mé- 
taux précieux. Cette doctrine fut bientôt comprise de ceux 
qui avaient quelques notions d'économie politique; mais 
elle n’exerça que peu d'influence sur les gouvernements, 
même les plus éclairés. Une importation fait toujours sup- 
poser une exportation, et vice versa, qu'elle se compose de 
matières premières ou de métaux précieux, qui, eux aussi, 
sont des marchandises, bien qu'ils ne servent à rien, ou que 
du moins l’usage en soit très-limité. L'importance des achats 
d’une nation dépend de ses revenus; et ceux-ci, à leur 
tour, de la quantité de sol en culture qu’elle possède, de son 
activité, de son industrie, de l'importance de ses capitaux. 
Pour être réellement utiles, les métaux précieux doivent 
dans la règle être vendus contre des objets de consomma- 
tion. La crainte d’un commerce ruineux, de tributs imposés 
aux consommateurs par l’industrie étrangère, n’a aucun fon- 
dement réel. 

Le commerce est un échange auquel consentent deux parties 
contractantes. La tendance des métaux précieux, comme de 
toute autre espèce de marchandises, est d’aller d’où ils sont 
à bas prix dans les pays où ils ont une valeur plus élevée. 
Or, comme ils sont en abondance là où ils ont une moindre 
valeur, et qu'ils ne sont plus chers dans un autre pays 
que parce qu’ils y sont plus rares, le commerce s’efforce 
constamment d'introduire dans un pays ce qui ini manque, 
que ce soit de l'or, de l'argent ou toute autre matière. Les 
marchandises se soldent avec d'autres marchandises; et 
comme les marchands ne peuvent trouver leur compte au 
commerce qu’autant que l'importation dépasse l’exportation, 
ilen résulte qu'un pays reçoit toujours plus de marchan- 
dises qu'il n’en exporte. C’est là ce qu’on a jusqu’à cejour 
fort ridiculement appelé la balance du commerce. Au pre- 
mier abord, il semble qu’il y ait contradiction à dire que 
tous les pays importenten mèmetemps plus qu'ils n’exportent 2 
mais celte contradiction n’est qu’apparente. On estime les 
marchandises à exporter d’après la valeur qu’elles ont avant 
leur exportation ; et l'étranger ne les apprécie qued'’après Ja 
valeur qu’elles ont à leurarrivée. De même, nous apprécions 
les marchandises que nous tirons de l'étranger d’après Ja 
valeur qu’ellesonten arrivantchez nous ; tandis quel’étranger 
ne leur en donnait pas d'autre que celle qu'elles avaient chez 
Jui au moment de leur exportation. On sent tout de suite 
par là ce qu'ont de faux les magnifiques tableaux officiels 
des partisans de la balance du commerce, où l’on voit tou- 
jours Pexportation dépasser de plusieurs millions le chiffre 
des importations , et oùon ne peut pas tenir compte, en 
outre, de ce qui s’importe ou s’exporle par la voie de la 
contrebande. On rencontre, à la vérité, des gens assez dis- 
posés à adinetlre que la richesse ne consiste pas seulement 
dans la possession de l'or et de l'argent; mais ils estiment 
toujours qu il vaut mieux importer des matières brutes que 
des produits tout fabriqués, et exporter des produits fabri- 
qués que des matières brutes. 1ls ne rélléchissent pas que le 
profit ou la perte d'une nation comme celui d'un particulier 
ne consiste pas dans le poids ou l'étendue de la chose, mais 
dans sa valeur. Si one nation agricole vend à une nation 
manufacturière pour 500,000 fr. de Jaine brute, et si celle-ci, 
à son tour, lui vend pour la même somme de drap, cette der- 


PROHIBITIF 


nière, tout en ne livrant qu'une marchandise pesant Les {rois 
quarts de moins quela laine qu’elle a achetée à l’autre, n’en 
fournit pas moins pour 500,000 fr. de marchandises; par 
conséquent elle ne donne en échange qu’une valeur de 
500,000 fr. On dira peut-être qu'on réalise bien plus de bé- 
néfice sur la main-d'œuvre et la matière brute de ces mar- 
chandises fabriquées, qu’on en peut faire avec des matières 
brutes d’égale valeur. Mais dans l’un comme dans l’autre 
cas il y a échange de payement d’une valeur de 500,000 fr. ; 
et la masse de la nation gagne à cet échange tout autant 
dans un pays que dans l’autre. Ce n’est point la forme du 
produit manufacturé, mais sa valeur qui à de l’importance 
pour le bien général. Quand on force les gens à vendre ce 
dont il leur est moins avantageux de se défaire, et à acheter 
ce qu'il leur est moins avantageux d'avoir à acquérir, il est 
incontestable qu’il s’achète etse vend moinsde ces objets, et 
avec de moindres bénéfices. Consulter à cet égard les négo- 
ciants et les fabricants est une erreur. On n’acquiert de la 
sorte que des renseignements incomplets, el toujours em- 
preints d’intérèt personnel. 11 est de l'intérêt général des 
hommes de librement commercer entre eux ; et tout ce qui 
porte entrave à celles de leurs actions qui ne sauraient 
nuire est un mal pour tous. Moins il y a d’obstacles aux 
rapports internationaux, et plusles peuples y gagnent. Quand 
on exporte pour 500,000 fr. de laine brute, il y a pour la 
masse le même bénéfice que si on exportait pour 500,000 fr. 
de drap. Mais la plus grande partie de cette somme va aux 
propriétaires des troupeaux et aux autres producteurs de 
la matière brute. Au contraire, sur les 500,000 fr. de drap 
exporté, il n’y a qu'un tiers de cette somme qui aille aux 
propriétaires et aux autres producteurs; les deux autres 
tiers vont aux manufacturiers et à leurs ouvriers. Mais 
comme le profit de la masse du peuple est toujours le même 
dans l’une comme dans l’autre opération, la question n’est 
plus que de savoir quelle est celle qui procure à un peuplele 
plus de bonheur et de puissance. Chaque classe d’une nation 
tendant à s’accroître en raison de ses bénéfices, et la classe 
agricole ayant une existence plus assurée que la classeindus- 
trielle, si la liberté du commerce n’était pas préférable à toute 
autre voie , c’est la classe agricole et l’exportation des ma- 
tières brutes auxquelles la législation devrait tendre à pro- 
curer une plus grande extension, attendu qu'elle dépend 
moins des événements et des caprices des hommes. D’ail- 
leurs, il n’y a pas de protection qui puisse constamment as- 
surer du travail aux populations manufacturières. La con- 
sommation des produits fabriqués est beaucoup moins de né- 
cessité première que celle d’une foule d’autres produits, et 
notamment de ceux qui entrent dans la nourriture de 
l’homme. Une mode privera souvent toute une ville de tra- 
vail; autant en feront une guerre ou une prohibition à l'é- 
tranger. Outre ces inconvénients accidentels, il en est un de 
tout particulier au système qui fait dépendre la prospérité 
d’une nation du placement à l'étranger des produits de son 
industrie. Une nation placée dans de telles conditions n’ob- 
tient la préférence que si elle peut vendre à meilleur marché 
que ses rivaux. Il en résulte forcément qu'elle doit apporter 
la plusrigoureuse économie dans ses procédés de fabrication; 
économie qui pèse avant tout sur les ouvriers, et qui les oblige, 
alors même que les affaires ont le plus d'activité, à en pas- 
ser par les conditions de travail les plus dures ; en même 
temps qu’un accident très-fréquent, une mauvaise récolle, 
ou un simple changement de mode, peut leur enlever tout 
à coup ce qui leur est le plus indispensable pour vivre. Une 
autre maxime d'économie politique qui demande à être sé- 
rieusement approfondie et examinée, c'est celle d’après la- 
quelle il vaut mieux acheter cher à l’intérieur que bon mar- 
ché à l'étranger. Un marchand envoie dans un pays pour 
500 fr. de produits de sa fabrication, et reçoit en retour 
550 fr. Il emploie cette somme en produits de la fabrication 
particulière de ce pays, et les revend chez lui 600 fr. Dans 
cette opération, on voit que l'intérieur, en fabriquant ses 
produits, a également favorisé la production des produits 
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de l'étranger, I] en résulte qu'on se considère alors comme 
tributaire de l'étranger, et que pour échapper à ce déshonneur 
on croit nécessaire de s'approprier le genre de production 
qui a été jusque alors particulier à l'étranger. On en prohibe 
l'importation ; et la même quantité de produits d’un objet de 
fabrication ou de production, devenu maintenant indigène, 
coûte 750 fr. On dira à la vérité qu'il importe peu que le 
consommateur paye alors 250 fr. de plus pour se la procurer, 
parce que cela profite aux producteurs nationaux. Mais 
c'est là un raisonnement absolument pareil à celui qu’on 
ferait pour recommander de détruire les machines hydrau- 
liques et les machines à vapeur, afin d'occuper plus de bras, 
alors qu’un progrès évident de l’industrie est de pouvoir 
produire à peu de frais toutes les fois que l’économie faite 
sur la main-d'œuvre ne diminue ni le nombre des ouvriers 
ni leur salaire, mais ne fait que donner un nouveau produit 
ou qu'augmenter Ja consommation d’un produit ancien. 
Ainsi, quand on veut produire quelque chose qui revient à 
750 fr., tandis qu’on peut se Je procurer en produisant quel- | 
que chose autre ne revenant qr’à 625 fr., il y a là une perte 

sèche de 125 fr. Recovurir au mode de production le plus 

coûteux, c’est renoncer à ces développements du commerce 

et de la production d'où résulte un élat de haute civilisa- 

tion et d'industrie avancée. On oublie complétement que le 

revenu s’augmente tout autant de ce qu’on paye en moins 

que de ce qu’on paye en plus, et qu'un bénéfice fait par une 

classe de la nation aux dépens de l’autre, qui pourrait éviter 

cette dépense, n’en est pas un en réalité. Si cette nation con- 

somme des produits étrangers, elle ne fait jamais en cela 

que consommer les produits de son propre sol ; car il n’y a 

pas moyen de se procurer les produits des peuples étrangers 

autrement qu'en les échangeant contre ses produits propres. 

Forcer par des prohibitions le consommateur à payer plus 

cher un objet, c’est diminuer son revenu; or, le revenn de 

tous, quelle qu’en puisse être d’ailleurs la source, est d’au- 

tant plus grand qu’il leur est permis d’acheter plus d’objets 

de consommation. Plus on devra donner pour l'acquisition 

d’un objet, et moins on sera en état de dépenser pour s’en 

procurer d’autres. Les producteurs eux-mêmes gagnent à 

l'abaissement des prix, parce qu’alors l'écoulement de leur 

produits est plus grand. Tout système prohibitif et même 

les droits qui n’ont pour but que de protéger l'industrie na- 

tionale ne peuvent protézer une industrie particulière qu'aux 

dépens de plusieurs autres et des consommateurs. Qu'on 

cesse de favoriser particulièrement une classe quelconque 

de la nation, toutes rechercheront aussitôt les industries les 

plus profitables ; et elles amèneront par là le développement 

naturel, et par conséquent le meilleur, des forces vives de la 

nalion. 

PROHIBITION (du latin prohibere, empêcher, dé- 
fenüre ). Ce mot s'entend surtout, en matières de douanes, de 
la défense d'importer ou d'exporter certaines marchandises, 
C’est ainsi que dans les temps de disette on prohibe à la 
sortie les grains et autres substances servant à la nourriture. 
En cas de guerre, on prohibe aussi à la sortie les armes, 
munitions et provisions militaires, les chevaux, etc. Les 
probibitions à l'entrée ont soi-disant pour objet de protéger 
le travail national. La prohibition est absolue ou résulte de 
la trop grande élévation des droits qui augmentent tellement 
le prix des marchandises étrangères qu'ilestimpossible qu’elles 
trouvent à s’écouler sur le marché. La législation douanière 
française est incomparablement la plus rigoureuse et la plus 
minutieusement restrictive du monde entier, « A l'égard des 
neuf dixièmes des articles manufacturés, disait Armand Ber- 
tin, elle procède purement et simplement par la prohibition 
absolue, avec l'accompagnement des visites aomiciliaires, de 
la dénonciation soldée, et d’autres allures qui répugnent au 
génie de la civilisation moderne, aux mœurset aux habitudes 
d’une nation qui fait cas de la liberté. Depuis quelques an- 
nées, tous les peuples qui comptent ont effacé à peu près com- 
plétement la prohibition de leurs tarifs. Ainsi la prohibition , 
reste dans le tarif français la règle dominante, tandis qu’elle | 


n’est plus qu’une exception infiniment rare dans les tarifs 
étrangers. » Le luxe inoui de prohibitions absolues qui dis- 
tingue le tarif français date du Directoire. 11 résulte de la 
loi du 10 brumaïire an v, loi de guerre et de circonstance, 
disent les considérants. La guerre et les circonstances ont 
cessé depuis Jongtemps, et n’en sont -pas moins toujours 
prohibées à la frontière les étoffes de laine, de coton et de 
soie ; les fils de laine, de Coton et de soie; toutes espèces de 
bonneterie de coton ou de laine; toutes sortes de plaqués, 
tous ouvrages de quincaillerie fine, de coutellerie, de ta- 
bletterie, d'horlogerie et autres ouvrages en fer, en acier, en 
étain, cuivre, airain, fonte, tôle, fer-blanc ou autres métaux 
polis ou non polis, purs ou mélangés; les cuirs tannés, cor- 
royés ou apprêtés, ouvrés ou non onvrés, les voitures mon- 
tées ou non ruontées, les harnais et tous autres objets de 
sellerie ; toutes sortes de peaux pour gants, culottes ou gilets, 
et ces mêmes objets fabriqués; toutes espèces de verres et 
de cristaux autres que les verres servant à la lunetterie et 
à l'horlogerie ; les sucres rafnés en pains et en poudre ; toutes 
espèces de faience ou poterie fine autres que la porcelaine. 
Un petit nombre de prohibitions seulement ont été abolies 
depuis, pour quelques variétés ou sous-variétés des objets 
ci-dessus dénommés, et encore à la condition d’acquitter des 
droits très-élevés. D'un autre côté, diverses lois de douanes, 
particulièrement celles de 1820 et de 1826, ont ajouté à la 
nomenclature des marchandises dont l'importation est prohi- 
bée, notamment les produits chimiques non dénommés au 
tarif. A la suite de l'exposition universelle de 1855, legou- 
vernement impérial pensa que les progrès de notre industrie 
ayant été parfäitement constatés, ce moment était opportun 
pour remplacer par des droits protecteurs les prohibitions 
inscrites dans les lois de douanes. Un projet de loi levant 
toutes les prohibitions fut présenté au corps législatif dans la 
session de 1856. Celle loi ne put être votée. Une enquête 
fut ouverte. « Éclairé par le rapport du ministre de l’agri- 
culture, du commerce et des{ravaux publics, sur [a véritable 
situation de notre industrie, disait le Moniteur du 17 octobre 
1356, l'empereur a décidé que le projet de Joi soumis au 
corps législatif serait modifié en ce sens que la levée des 
prohibitions n'aurait lieu qu’à partir du 1° juillet 1861. 
L'industrie française, prévenue des intentions bien arrêtées 
du gouvernement, aura tout le temps nécessaire pour se pré- 
parer à un nouveau régime commercial. » L. Louver. 

PROJECTILE (du latin pro , en avant, et jacio, je 
jette), nom que l’on donne à un corps pesant lancé dans 
une direction par un mouvement ou une impression quel- 
conque, et abandonné à lui-même dans cette direction. 
Telle est une pierre lancée avec la main ou avec une 
fronde, une flèche partant d’un arc, un boulet, une 
balle chassée d'un canon, d’un fusil par l’explosion de la 
poudre , etc. C’est un principe reconnu en mécanique, qu'un 
projectile mis en mouvement continuerait à se mouvoir 
éternellement en ligne droite et avec une vitesse toujours 
uniforme, si la résistance du milieu dans lequel il se meut 
et l’action de la gravité n’altéraient son mouvement primitif. 
La théorie des mouvements des projectiles est le fondement 
de la balistique. 

En artillerie, on entend par projectiles les boulets, 
bombes, vbus, grenades, balles, elc.; nous ne 
DOuS oCCcuperons ici que de la manière de les disposer pour 
en faire usage. D'abord, on les passe aux lunettes de récen- 
lion. Ce sont des pièces rondes en fer battu, avec une poi- 
gnée, et d’un diamètre un peu plus grand ou un peu plus 
petit que les projectiles dont elles servent à vérifier les 
dimensions. Tous les projectiles sont présentés aux deux 
lunettes : ils doivent passer sans aucune difficulté et dans 
tous les sens dans la première, et, au contraire, ne passer 
en aucun sens dans {a seconde, Les hombes ne peuvent, 
à cause de leurs anses, être présentées dans tous les sens, 
Cette expérience a pour but de faire rebuter les houlets 
qui ont des cavités ou soufflures de plus de deux lignes 
de profondeur, ceux qui ont des bavures et inégalités, 
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et de la puissance, on conçut la fansse idée que pour enrichir 
un pays il fallait autant que possible y attirer les métaux 
précieux, tandis que la première condition pour les posséder 
est d’être riche. On prohiba en conséquence l'exportation 
de l'or et de l'argent, de même que l'importation des mar- 
chandises qu’on pouvait fabriquer dans le pays même; et on 
erut que si l'exportation dépassait l'importation, la différence 
devrait se solder en métaux précieux. On chercha en consé- 
quence à favoriser le commerce d’exportalion par des traités 
au moyen de primes. Ainsi naquit le système de la balance 
du commerce. Adam Smith le premier l’attaqua, et prouva 
que si on laissait un peuple libre de choisir, il recevrait 
toujours les marchandises qui lui procurent le plus grand 
profit ; et encore, qu'à la longue il était impossible à un pays 
ne possédant point de mines, de solder la différence en mé- 
taux précieux. Cette doctrine fut bientôt comprise de ceux 
qui avaient quelques notions d'économie politique; mais 
elle n’exerça que peu d'influence sur les gouvernements, 
même les plus éclairés. Une importation fait toujours sup- 
poser une exportation, et vice versa, qu’elle se compose de 
matières premières ou de métaux précieux, qui, eux aussi, 
sont des marchandises, bien qu'ils ne servent à rien, ou que 
du moins l’usage en sait très-limité. L'importance des achats 
d’une nation dépend de ses revenus; et ceux-ci, à leur 
tour, de la quantité de sol en culture qu’elle possède, de son 
activité, de son industrie, de l'importance de ses capitaux. 
Pour être réellement utiles, les métaux précieux doivent 
dans la règle être vendus contre des objets de consomma- 
tion. La crainte d’un commerce ruineux, de tributs imposés 
aux consommateurs par l’industrie étrangère, n’a aucun fon- 
dement réel. 

Le commerce est un échange auquel consentent deux parties 
contractantes. La tendance des métaux précieux, comme de 
toute autre espèce de marchandises, est d'aller d’où ils sont 
à bas prix dans les pays où ils ont une valeur plus élevée. 
Or, comme ils sont en abondance là où ils ont une moindre 
valeur, et qu'ils ne sont plus chers dans un autre pays 
que parce qu’ils y sont plus rares, le commerce s’elforce 
constamment d'introduire dans un pays ce qui Ini manque, 
que ce soit de l'or, de l'argent ou toute autre matière. Les 
marchandises se soldent avec d'autres marchandises; et 
comme les marchands ne peuvent trouver leur compte au 
commerce qu'autant que l'importation dépasse l’exportation, 
ilen résulte qu’un pays reçoit toujours plus de marchan- 
dises qu'il n’en exporte. C’est là ce qu’on a jusqu’à cejour 
fort ridicuiement appelé la balance du commerce. Au pre- 
mier abord, il semble qu’il y ait contradiction à dire que 
tous les paysimportenten mêmetemps plus qu'ils n'exportent ; 
mais celte contradiction n’est qu’apparente. On estime les 
marchandises à exporter d’après la valeur qu’elles ont avant 
leur exportation ; et l'étranger ne les apprécie que d'après la 
valeur qu'elles ont à leurarrivée, De même, nous apprécions 
les marchandises que nous tirons de l'étranger d’après la 
valeur qu’ellesonten arrivantchez nous ; tandis que l'étranger 
ne leur en donnait pas d'autre que celle qu’elles avaient chez 
Jui au moment de leur exportation. On sent tout de suite 
par là ce qu'ont de faux les magnifiques tableaux officiels 
des partisans de la balance du commerce, où l’on voit tou- 
jours l'exportation dépasser de plusieurs millions le chiffre 
des importations ; et où on ne peut pas tenir compte, en 
outre, de ce qui s'importe ou s’exporle par la voie de la 
contrebande. On rencontre, à la vérité, des gens assez dis- 
posés à admettre que la richesse ne consiste pas seulement 
dans ja possession de Vor et de l'argent; mais ils estiment 
toujours qu il vaut mieux importer des matières brutes que 
des produits tout fabriqués, et exporter des produits fabri- 
qués que des matières brutes. Ds ne réfléchissent pas que le 
profit ou la perte d'une nation comme celui d'un particulier 
ne consiste pas dans le poids ou l'étendue de la chose, mais 
dans sa valeur. Si une nation agricole vend à une nalion 
manufacturièrepour 500,000 (r. de Jaine brute, et si celle-ci 
à son tour, lui vend pour la même somme de drap, cette der- 
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nière, tout en ne livrant qu'une marchandise pesant Les trois 
quarts de moins quela laine qu’elle a achetée à l’autre, n’en 
fournit pas moins pour 500,000 fr. de marchandises; par 
conséquent elle ne donne en échange qu'une valeur de 
500,000 fr. On dira peut-être qu'on réalise bien plus de bé- 
néfice sur la main-d'œuvre et la matière brute de ces mar- 
chandises fabriquées, qu’on en peut faire avec des matières 
brutes d’égale valeur. Mais dans l’un comme dans l’autre 
cas il y a échange de payement d’une valeur de 500,000 fr. ; 
et la masse de la nation gagne à cet échange tout autant 
dans un pays que dans l'autre. Ce n’est point la forme du 
produit manufacturé, mais sa valeur qui a de l’importance 
pour le bien général. Quand on force les gens à vendre ce 
dont il leur est moins avantageux de se défaire, et à acheter 
ce qu'il leur est moins avantageux d'avoir à acquérir, il est 
incontestable qu’il s’achète etse vend moinsde ces objets, et 
avec de moindres bénéfices. Consulter à cet égard les névo- 
ciants et les fabricants est une erreur. On n’acquiert de la 
sorte que des renseignements incomplets, el toujours em- 
preints d'intérêt personnel. IL est de l'intérêt général des 
hommes de librement commercer entre eux ; et tout ce qui 
porte entrave à celles de leurs actions qui ne sauraient 
nuire est un mal pour tous, Moins il y a d’abstacles aux 
rapports internationaux, et plus les peuples y gagnent, Quand 
on exporte pour 500,000 fr. de laine brute, il y a pour la 
masse le même bénéfice que si on exportait pour 500,000 fr, 
de drap. Mais la plus grande partie de cette somme va aux 
propriétaires des troupeaux et aux autres producteurs de 
la matière brute. Au contraire, sur les 500,000 fr. de drap 
exporté, il n’y a qu’un tiers de cette somme qui aille aux 
propriétaires et aux autres producteurs; les deux aülres 
fiers vont aux manufacturiers et à leurs ouvriers. Mais 
comme le profit de la masse du peuple est toujours le même 
dans l’une comme dans l’autre opération, la question n’est 
plus que de savoir quelle est celle qui procure à un peuplele 
plus de bonheur et de puissance. Chaque classe d’une nation 
tendant à s’accroître en raison de ses bénéfices, et la classe 
agricole ayant une existence plus assurée que laclasseindus- 
trielle, si la liberté du commerce n'était pas préférable à toute 
autre voie , c’est la classe agricole et l'exportation des ma- 
tières brutes auxquelles la législation devrait tendre à pro- 
curer une plus grande extension, attendu qu’elle dépend 
moins des événements et des caprices des hommes. D'ail- 
leurs, il n’y à pas de protection qui puisse constamment as- 
surer du travail aux populations manufacturières. La con- 
sommation des produits fabriqués est beaucoup moins de né- 
cessité première que celle d’une foule d’autres produits, et 
notamment de ceux qui entrent dans la nourriture de 
l’homme. Une mode privera souvent toute une ville de tra- 
vail; autant en feront une guerre on une prohibition à l'é- 
tranger. Outre ces inconvénients accidentels, il en est un de 
tout particulier au système qui fait dépendre la prospérité 
dune pation du placement à l'étranger des produits de son 
industrie. Une nation placée dans de telles conditions n'ob- 
tient la préférence que si elle peut vendre à meilleur marché 
que ses rivaux. Il en résnlte forcément qu'elle doit apporter 
la plusrigoureuse économie dans ses procédés de fabrication; 
économie qui pèse avant tout sur les ouvriers, et qui les oblige, 
alors même que les affaires ont le plus d'activité, à en pas- 
ser par les conditions de travail les plus dures; en même 
temps qu’un accident très-fréquent, une mauvaise récolte, 
où un simple changement de mode, peut leur enlever {out 
à coup ce qui leur est le plus indispensable pour vivre. Une 
autre maxime d'économie politique qui demande à être sé- 
rieusement approfondie et examinée, c’est celle d’après la- 
quelle il vaut mieux acheter cher à l’intérieur que bon mar- 
ché à l'étranger. Un marchand envoie dans un pays pour 
500 fr. de produits de sa fabrication, et reçoit en retour 


| 550 fr. Il emploie cette somme en produits de la fabrication 


particulière de ce pays, et les revend chez lui 600 fr. Dans 
cette opération, on voit que l'intérieur, en fabriquant ses 
produits, a également favorisé la production des produits 
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de l'étranger. II en résulte qu'on se considère alors comme 
tributaire de l'étranger, et que pour échapper à ce déshonneur 
on croit nécessaire de s'approprier le genre de production 
qui a été jusque alors particulier à l'étranger. On en probibe 
l'importation ; et la même quantité de produits d’un objet de 
fabrication ou de production, devenu maintenant indigène, 
coûte 750 fr. On dira à la vérité qu'il importe peu que le 
consommateur paye alors 250 fr. de plus pour se la procurer, 
parce que cela profite aux producteurs nationaux. Mais 
c’est là un raisonnement absolument pareil à celui qu'on 
ferait pour recommander de détruire les machines hydrau- 
liques et les machines à vapeur, afin d'occuper plus de bras, 
alors qu’un progrès évident de l’industrie est de pouvoir 
produire à peu de frais toutes les fois que l’économie faite 
sur la main-d'œuvre ne diminue ni le nombre des ouvriers 
ni leur salaire, mais ne fait que donner un nouveau produit 
ou qu'augmenter la consommation d’un produit ancien. 
Ainsi, quand on veut produire quelque chose qui revient à 
750 fr., tandis qu’on peut se Je procurer en produisant quel- 
que chose autre ne revenant qr’à 625 fr., il y a là une perte 
sèche de 125 fr. Recourir au mode de production le plus 
coûteux, c’est renoncer à ces développements du commerce 
et de la production d’où résulte un élat de haute civilisa- 
{ion et d'industrie avancée. On oublie complétement que le 
revenu s’augmente tout autant de ce qu’on paye en moins 
que de ce qu’on paye en plus, et qu'un bénéfice fait par une 
classe de la nation aux dépens de l’autre, qui pourrait éviter 
cette dépense, n’en est pas un en réalité. Si cette nation con- 
somme des produits étrangers, elle ne fait jamais en cela 
que consommer les produits de son propre sol ; car il n’y a 
pas moyen de se procurer les produits des peuples étrangers 
autrement qu'en les échangeant contre ses produits propres. 
Forcer par des prohibitions le consommateur à payer plus 
cher un objet, c’est diminuer son revenu; or, le revenu de 
tous, quelle qu’en puisse être d’ailleurs la source, est d’au- 
tant plus grand qu’il leur est permis d’acheter plus d'objets 
de consommation. Plus on devra donner pour l'acquisition 
d’un objet, et moins on sera en état de dépenser pour s’en 
procurer d’autres. Les producteurs eux-mêmes gagnent à 
labaissement des prix, parce qu’alors l'écoulement de leur 
produits est plus grand, Tout système prohibitif et même 
les droits qui n’ont pour but que de protéger l'industrie na- 
tionale ne peuvent protéger une industrie particulière qu'aux 
dépens de plusieurs autres et des consommateurs. Qu’on 
cesse de favoriser particulièrement une classe quelconque 
de la nation, toutes rechercheront aussitôt les industries les 
plus profitables ; et elles amèneront par là le développement 
naturel, et par conséquent le meilleur, des forces vives de Ja 
nation. 

PROHIBITION (du latin prohibere, empêcher, dé- 
fendre ). Ce mot s'entend surtout, en matières de douanes, de 
la défense d'importer ou d'exporter certaines marchandises. 
C’est ainsi que dans les temps de disette on prohibe à la 
sortie les grains et antres substances servant à la nourriture. 
En cas de guerre, on prohibe aussi à la sortie les armes, 
munitions et provisions militaires, les chevaux, etc. Les 
prohibitions à l’entrée ont soi-disant pour objet de protéger 
le travail national. La prohibition est absolue ou résulte de 
la trop grande élévation des droits qui augmentent tellement 
le prix des marchandises étrangères qu'ilest impossible qu’elles 
trouvent à s’écouler sur le marché. La législation douanière 
française est incomparablement la plus rigoureuse et la plus 
minutieusement restrictive du monde entier. « A l'égard des 
neuf dixièmes des articles manufacturés, disait Armand Ber- 
tin, elle procède purement et simplement par la prohibition 
absolue, avec l'accompagnement des visites aomiciliaires, de 
la dénonciation soldée, et d'autres allures qui répugnent au 
génie de la civilisation moderne, aux mœurset aux habitudes 
d’une nation qui fait cas de la liberté. Depuis quelques an- 
nées, tous les peuples qui comptent ont effacé à peu près com- 


plétement la prohibition de leurs tarifs. Ainsi la prohibition , 


veste dans le tarif français la règle dominante, 


n’est plus qu’une exception infiniment rare dans les tarifs 
étrangers. » Le luxe inouï de prohibitions absolues qui dis- 
tingue le tarif français date du Directoire. 11 résulte de la 
loi du 10 brumaire an y, loi de guerre et de circonstance, 
disent les considérants. La guerre et les circonstances ont 
cessé depuis longtemps, et n’en sont -pas moins toujours 
prohibées à la frontière les étoffes de laine, de coton et de 
soie ; les fils de laine, de coton et de soie; toutes espéces de 
bonneterie de coton ou de laine; toutes sortes de plaqués, 
tous ouvrages de quincaillerie fine, de coutellerie, de ta- 
bletterie, d’horlogerie et autres ouvrages en fer, en acier, en 
étain, cuivre, airain, fonte, tôle, fer-blanc ou autres métaux 
polis ou non polis, purs ou mélangés; les cuirs tannés, cor- 
royés ou apprêtés, ouvrés ou non onvrés, les voitures mon- 
tées ou non montées, les harnais et tous autres objets de 
sellerie; toutes sortes de peaux pour gants, culottes ou gilets, 
et ces mêmes objets fabriqués; toutes espèces de verres et 
de cristaux autres que les verres servant à la lunetterie et 
à l'horlogerie; les sucres raffinés en pains et en poudre ; toutes 
espèces de faïence ou poterie fine autres que la porcelaine. 
Un petit nombre de probibitions seulement ont été abolies 
depuis, pour quelques variétés ou sous-variétés des objets 
ci-dessus dénommés, et encore à la condition d’acquitter des 
droits très-élevés. D'un autre côté, diverses lois de douanes, 
particulièrement celles de 1820 et de 1826, ont ajouté à la 
nomenclature des marchandises dont l'importation est prohi- 
bée, notamment les produits chimiques non dénommés au 
tarif. A la suite de l'exposition universelle de 1855, Jlegou- 
vernement impérial pensa que les progrès de notre industrie 
ayant été parfäitement constatés, ce moment était opportun 
pour remplacer par des droits protecteurs les prohibilions 
inscrites dans Îles lois de douanes. Un projet de loi levant 
toutes les prohibitions fut présenté au corps législatif dans la 
session de 1856. Celle loi ne put être votée. Une enquête 
fot ouverte. « Éclairé par le rapport du ministre de l’agri- 
culture, du commerce et destravaux publics, sur la véritable 
situation de notre industrie, disait le Moniteur du 17 octobre 
1856, l'empereur a décidé que le projet de loi soumis au 
corps législatif serait modifié en ce sens que la levée des 
prohibitions n’aurait lieu qu’à partir du 1% juillet 1861... 
L'industrie française, prévenue des intentions bien arrêtées 
du gouvernement, aura tout le temps nécessaire pour se pré- 
parer à un nouveau régime commercial. » L. Louver. 

PROJECTILE (du latin pro , en avant, et jacio, je 
jette), nom que l’on donne à un corps pesant lancé dans 
une direction par un mouvement ou une impression quel- 
conque, et abandonné à lui-même dans cette direction. 
Telle est une pierre lancée avec là main ou avec une 
fronde, une fièche partant d’un arc, un boulet, une 
balle chassée d’un canon, d’un fusil par l’explosion de la 
poudre , etc. C’est un principe reconnu en mécanique, qu'un 
projectile mis en mouvement contipuerait à se mouvoir 
éternellement en ligne droite et avec une vitesse toujours 
uniforme, si la résistance du milieu dans lequel il se meut 
et l’action de la gravité n’altéraient son mouvement primitif. 
La théorie des mouvements des projectiles est le fondement 
de la balistique. 

En artillerie, on entend par projectiles les boulets, 
bombes, vbus, grenades, balles, eïc.; nous ne 
nous occuperons ici que de la manière de les disposer pour 
eu faire usage. D'abord, on les passe aux lunettes de récep- 
lion. Ce sont des pièces rondes en fer battu, avec une poi- 
gnée , et d’un diamètre un peu plus grand où un peu plus 
petit que les projectiles dont elles servent à vérifier les 
dimensions. Tous les projectiles sont présentés aux deux 
lunettes : ils doivent passer sans aucune difficulté et dans 
tous les sens dans la première, et, au contraire, ne passer 
en aucun sens dans la seconde. Les bombes ne peuvent, 
à cause de leurs anses, être présentées dans tous les sens. 
Cette expérience a pour but de faire rebuter les boulets 
qui ont des cavités ou soufflures de plus de deux lignes 


tandis qu’elle | de profondeur, ceux qui ont des bavures et inégalités, 
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ceux qui ne passent pas en fous sens dans la grande lunette 
et ceux qui passent dans la petite. On rebute les bombes, les 
obus et les grenades qui ont des soufllures ou des cavités 
masquées. C’est surtout vers l’œil qu’on trauve les souf- 
flures; on doit les marteler tout autour et passer le doigt 
dans l'intérieur. Si l'on est obligé de se servir de bombes 
défectueuses, on garnit en cire ou en mastic les fentes et 
les trous, afin de préserver la charge du feu de la fusée. 
Pour reconnaître au son si les projectiles creux ne sont pas 
fendus, on les frappe avec un marteau. 

Après cette vérification, on ensabote les boulets et les 
obus. Le sabot est une pièce cylindrique en bois bien sec, 
de tilleul, d’orme, de frène ou d’aune. La surface de la 
base supérieure est creusée d’une quantité égale au quart 
du boulet; sa base inférieure est légèrement arrondie, afin 
d’entrer plus facilement dans le boulet. A 54 millimètres de 
cette base , on pratique une rainure pour l’étranglement du 
sachet. Ensaboter le boulet, c'est le fixer dans le sabot à 
V'aide d'une croix de deux bandelettes de fer-blanc, ayant 
quatre lignes de largeur, et assez longues pour que leurs 
extrémités soient attachées par deux petits clous à la partie 
inférieure du sabot et au-dessous de la rainure : l’une d’elles 
est fendue en long vers le milieu pour y passer la seconde en 
croix. Les sabots des obusiers de six pouces sont hémisphéri, 
ques, les autres sont cylindriques, comme ceux des boulets. 
Le projectile une fois ensabolé, on emplit le sachet (voyez 
Garcousse ) de poudre, que l’on tasse convenablement en 
frappant latéralement dessus avec la main. Ensuile , on pose 
d’aplomb le boulet ensaboté, le plat du sabot sur la pou- 
dre. On lie fortement par un nœud d’artificier croisé le sa- 
chet dans la rainure du sabot; on rabat ensuite la serge 
sur la charge, et on fait une nouvelle ligature au-dessous 
du sabot. Cette seconde ligature sert à empêcher non-seu- 
lement le sachet de quitter le sabot, mais encore la poudre 
de se loger entre le sachet et le sabot, et d'y former un 
bourrelet capable d'empêcher la charge d’entrer dans la 
bouche à feu. Chaque cartouche finie doit être présentée à 
la grande lunette de son calibre et y passer avec facilité. 

Les boîtes à balles, improprement appelées bottes à m i- 
traille, se composent d’un cylindre en fer-blanc, d'un 
culot en fer battu et d’un couvercle en tôle. Le baut du 
cylindrese découpe en franges rabattues sur le couvercle ; le 
bas du cylindre est fixé par six clous sur le sabot en bois. Le 
couvercle porte un anneau en fil de fer, On calibre les boîtes 
enles passant à la grande lunette. Elles sant chargées avec des 
balles en fer battu. La boite remplie, on couvre la couche su- 
périeure de sciure; on la tasse en la couvrant du couvercle 
et d’un culot, et en frappant du maillet on enlève Je culot 
et on rabat les franges avec le marteau. La ligature du sachet 
sur la rainure du sabot, comme celle du sachet, se fait à bou- 
let. En sortant de la bouche à feu au moment de l'explosion , 
la boîte éclate et laisse passage aux projectiles qu’ellecontient, 
et qui en s’écartant atteignent à une petite portée un front 
assez étendu. Le biscaien est un nom que l’on donne im- 
proprement au projectile contenu dans la boîte à balles. 

Enfin, les pierres sont souvent employées aussi comme 
projectiles par lartillerie (voyez Foucasse et PiERRIER ). 

Martial Meruix. 

PROJECTION ( Chimie }, action de jeter par portions 
dans un creuset où dans nn vaisseau placé sur le feu une 
matière réduite en poudre, soit que ce creuset contienne 
une autre matière déjà échauffée, soit qu’il n’en contienne 
point. Les cuillères avec lesquelles se font les projections 
sont longues et garnies d’un long manche. Les usages de 
la projection se bornent aux altérations soudaines qui se 
font par le moyen du feu dans les matières inflammables, 
et qui sont accompagnées de détonation, On appelle poudre 
de projection celle avec laquelle les alchimistes prétendent 
changer les métaux en or. La projection se fait au moment 
où le métal est en fusion. Martial Mer. 

PROJECTION ( Géométrie ). La projection d’un point 
suf un plan est lo pied de la perpendiculaire (projetante ) 
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abaissée de ce point sur ce plan. La projection d'une ligne. 
est l’ensemble des projections de ses points. Lorsque l'on 
connaît les projections d’un corps sur deux plans donnés 
de position , ce corps est généralement déterminé. Tel est 
le principe fondamental de la géométrie descriptive, 
dont l'illustre Monge à posé les principes, qu'il a appliqués 
à la coupe des pierres, à la charpente, à la perspective, 
aux ombres, etc. En architecture, le plan d’un édifice n’est 
autre chose que la projection horizontale de ses murailles 
et de ses subdivisions. L'élévation, les coupes en sont les 
projections verticales. 

Les projections que nous venons de définir, et qui sont 
les plus usitées, sont dites projections orthogonales. Mais 
au lieu de mener les projetantes perpendiculairement au 
plan de projection , on peut les assujettir à être parallèles à 
une droite donnée : on aura ainsi des projections obliques. 

On peutencore imaginer toutes les projetantes issues d’un 
point fixe. La projection d’un point est alors l'intersection 
du plan de projection et de la droite qui unit ce point au 
point fixe. Ces projections, que l’on norme projections 
centrales, sont d’un usage continuel en perspective. 

Dans la construction de certaines cartes, on emploie 
divers modes de projection , principalement la projection 
orthographique et la projection stéréographique : la pre- 
mière rentre dans la classe des projections orthogonales; 
la seconde, dans celle des projections centrales. 

E. MERLIEUX. 

PROJECTION ( Mécanique). C’est l’action d'impri- 
mer un mouvement à un projectile. Si le corps a été 
lancé perpendiculairement , la projection est verticale; si 
la direction du projectile est parallèle à l'horizon, on dit que 
la projection est horizontale ; enfin, la projection est oblique 
si la direction de force fait un angle aigu avec l'horizon. 

Martial MERLIN. 

PROJET (du latin projectum, lancé en avant}, pre- 
mière pensée, première rédaction d’une chose mise par écrit, 
ébauche d’un plan d’édifice, d'un drame , d’un roman, d’un 
poëéme, d’un acte, d’un traité, etc. Tout ce qui a besoin 
d’être soumis aux délibérations d'une assemblée, au visa 
d’un souverain, d'une autorité supérieure, ou à l'approbation 
d’une autre partie, doit être d'abord rédigé en projet. 

PROJET DE LOI. C’est ainsi qu’on appelle la rédac- 
tion d’une proposition destinée à devenir loi lorsqu’elle aura 
été adoptée par les différents corps délibérants indiqués par 
la constitution. D’après la constitution de 1852, les projets 
de loi et de sénatus-consultes préparés par les différents dé- 
partements ministériels sontsoumis à l’empereur, qui les remet 
directement ou les fait adresser par le ministre d'État au 
président du conseil d'État. Après avoir été élaborés au con- 
seil d'État, ces projets sont remis à l'empereur par le pré- 
sident du conseil d’État, qui y joint les noms des commis- 
saires qu'il propose pour en soulenir la discussion devant le 
corps législatif ou le sénat. Un décret impérial en ordonne 
la présentation et nomme les conseillers d'État chargés d’en 
soutenir la discussion. Les projets de loi sont transmis au 
corps législatif, lus en séance publique. Ils sont imprimés, 
distribués et mis à l’ordre du jour des bureaux, qui les discutent 
et nomment une commission de sept où de quatorze membres 
suivant l'importance. Les amendements provenant des mem- 
bres du corps législatif sont remis par le président à la com- 
mission, qui entend les auteurs de ces amendements. Si un 
amendement est admis par elle, elle en transmet la teneur 
au président du corps législatif qui le renvoie au conseil 
d’État, et il est sursis au rapport de la commission jusqu'à 
ce que le conseil d'État ait émis son avis. Si le conseil d'État 
accepte un amendement ou une nouvelle rédaction , le projet 
de loi est modifié en ce sens; si l'avis du conseil d’État est 
défavorable ou qu’une nouvelle rédaction admise an conseik 
d’État ne soit pas adoptée par la commission, l'amendement 
est considéré comme non avenu. Le rapport de la commis- 
sion est lu en séance publique , imprimé et distribué. Il est 
discuté, puis adopté par article. Aucun membre ne peut 
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prendre la parole sans l'avoir demandée et obtenue du pré- 
sident, ni parler ailleurs que de sa place. Les membres du 
conseil d’État chargés de soutenir la discussion des projets 


de loi ne sont point assujettis au tour d'inscription, etobtien- ! 


went la parole quand ils la réclament. Si un article est rejeté, 
il est renvoyé à la commission, qui reçoit de nouveau des 


amendements, et propose, s'il y a lieu, une rédaction nou- | 
velle au conseil d’État ; si celui-ci adopte, la question revient | 


en séaace publique, et le vote qui intervient est définitif. Après 


le vote sur les articles, il est procédé au vote sur l’ensemble | 
du projet de loi. Le vote a lieu au scrutin public et à la | 


majorité absolue. La présence de la majorité des députés est 
nécessaire pour la validité du vote. Le corps législatif ne 
molive ni son acceptation ni son refus. La mioute du projet 
de loi adopté est signée par le président et les secrétaires et 
déposée dans les archives. Une expédition revêtue des mêmes 
signatures est portée par le président et les secrétaires à 


l’empereur. Les projets de loi adoptés par le corps législatif, ! 


et qui doivent être soumis au sénat, sont transmis par le mi- 
nistre d'État au président du sénat, qui en donne lecture en 
séance générale. Le sénat décide immédiatement par assis 
et levé, s’il est nécessaire de renvoyer le projet de loi à la 
discussion des bureaux et à l'examen d'une commission, ou 


s'il peut être passé outre à la délibération. Aucun amendement | 


ne peut être proposé. Le sénat vote seulement après la clô- 
ture de Ja discussion générale par le président sur la ques- 
tion de savoir s’il y a lieu de s'opposer à la promulgation. 
Le vote n’est pas secret ; il est pris à la majorité absolue par 
un nombre de votants supérieur à la moitié de celui des 
membres du sénat. Le résultat de la délibération est trans- 
mis au ministre d'État par le président du sénat, Si son avis 
est favorable, l’empereur promulgue le projet adopté, qui 
devient loi de l’État. 

L'initiative des projets de loi manque au corps légis- 
latif; mais tout sénateur peut proposer de présenter à l’ern- 
pereur un rapport posant les bases d’un projet de loi d’un 
grand intérèt national. La proposition est motivée par écrit, 
remise au président du sénat, imprimée, distribuée et ren- 
voyée dans les bureaux. Si trois bureaux sont d'avis de la 
prise en considération, le ministre d'État est averti, une 


commission est nommée, el cette commission rédige le projet | 


de rapport à envoyer à l’empereur. Ce projet est discuté en 
séance générale, el s'il y a adoption il est transmis au mi- 
nistre d'État. 

Sous Ja monarchie constilulionneile, les projets de loi 
étaient apportés aux chambres par les ministres assistés de 
commissaires du gouvernement. Ils étaient envoyés aux bu- 
reaux , exatuinés par des commissions, discutés en séance 


publique, adoptés ou rejetés, et transmis par un message à | 


l'autre chambre, puis présentés au roi qui les promulguait, 
Sous le gouvernement de Louis-Philippe, chaque membre de 
chacune des deux chambres pouvait proposer tel amen- 
dement qui lui convenait, ou faire une proposilion qui pou- 
vait devenir loi. Pendant la république, et lorsqu'il n’y avait 


discutés et adoptés à plusieurs reprises, à moins qu'il n'ÿ 
ait eu auparavant une déclaration d'urgence adoptée. Les 
projets de loi importants devaient être soumis au conseil 
d’État. L. Louve. 
PROLATION. On appelle ainsi, dans la musique an- 
cienne , une manière de déterminer la valeur des notes semi- 
brèves sur celle de la brève, ou celle des minimes sur celle 
de là semi-brève. Cette prolalion se marquait après la clé, 
et quelquelois après le signe du mode, par un cercle ou 
un demi-cercle ponctué ou sans point. Reyardant la division 
sous-triple comme la meilleure , les anciens maîtres divisaient 
la prolation en parfaite et imparfaile. La prolation par- 
faite était sous la mesure ternaire , et se marquait par un 
point dans un cercle quand elle était majeure, ou par un 
point dans un demi-cercle quand elle était mineure. La pro- 
lation imparfaile était sous la mesure binaire, et se mar- 
DICT. DE LA CONVENS. — T, XV. 
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quait, comme le temps, par un simple cercle quand elle 
était majeure, ou par un demi-cercle quand elle était mi- 
Heure. ds ; 
PROLEGOMENES (du grec xp6, avant, et }éyw, je 
dis), discours ou traités placés an commencement d'un 
ouvrage, d’un livre, et qui contiennent les choses les plus 
nécessaires à l'intelligence des matières qui y sont contenues. 
PROLEPSE (du grec xgom%e, anticipation), figure 
de rhétorique par laquelle on prévient une objection pour 
la réfuter d'avance. Au moyen de cette figure, on affaiblit, 
en les éludant , les raisons de son adversaire; on lui fait 
tomber pour ainsi dire les armes des mains avant qu'il ait pu 
s’en servir , et l’on se ménage une transition facile pour les 
nouvelles attaques qu’on va diriger contre lui. Quintilien si- 
gnale la prolepse comme susceptible de produire un très-bon 
effet dans les plaidoyers, particulièrement dans l’exorde, 
quand l'orateur juge cette espèce de précaution utile à sa 
cause. C’est ainsi que Cicéron, plaidant pour Cæcilius, 
prévient dès l’abord l’étonnement où l’on pouvait être en le 
voyant accusateur , lui qui ne s'était occupé jasque là que 
de défendre les accusés, On sent facilement quel peut être 
l'aventage de la prolepse; un coup prévu ne ferait plus la 
même impression. On pouvait , dit l'abbé Girard, reprcher 
à Boileau son goût pour la satire et la manière dont il trai- 


| tait Chapelain. Aussi le poëte prévient-il cette objection, 


el, sous prétexte de se justilier, il achève d’accakler le 
malheureux auteur du poëmne de la Pucelle : 


Il a tort, dira-t-on ; pourquoi faut-il qu'il nomme ? 
Altaquer Chapelain! ah! c’est un si bon homme! 


Quelques rhéfenrs donnent encore à la prolepse le nom de 
anté-occupation. CHAMPAGNAC. 
PROLÉTAIRE, PROLÉTARIAT. Les Romains appe- 
laient prolétaires les citoyens qui, possédant moins de 
11,000 as, composaient la dernière des six classes dans les- 
quelles Servius Tullius distribua selon les fortunes la popu- 
lation romaine : dispensé de tout impôt et même du service 
militaire, qui se fit longtemps à Rome aux frais particuliers 
de chacun, la république, grande consommatrice d’hom- 
mes, ne leur demandait que de la race, prolem, et de là 
leur nom de proletarii. Les prolétaires formaient douc à 
Rome la dernière et la plus nombreuse classe de citoyens; 
mais bien au-dessous d’eux , et dans une position dont l'hu- 
miliation ne trouve heureusement plus d’analogue dans 
notre société moderne, se tourmentait l’innombrable et vile 
multitude des esclaves, qui ne jouissaient d'aucun droit 
civil, qui ne comptaient ni parmi les citoyens ni parmi les 
libres ou ingénus, etque, malgré leur titre d’omme (homo), 
titre fort peu respecté des premiers Romains, on rangeait 
dans la classe des propriétés. Plus tard, quand les liens de 
fer de l'antique constitution romaine cédérent peu à peu jus- 
qu’à se rompre entièrement sous le poids croissant des peu- 
ples et des pays conquis ; quand le droit des gens, faisant 


| irruption dans le vieux droit civil, engendra le droit hono- 
qu'une seule assemblée, les projets de loi émanant du pou- | 
voir exécutif ou de l'initiative parlementaire devaient être | 


raire du préteur; plus tard encore, quand la puissante pa- 
role du christianisme sanctifa, par le dogme de l'Incarna- 
tion , le titre d'homme, que la philosophie païenne avait 
enfin commencé à mettre en honneur, Fomo sum, nihil 
humani a me clienum pulo, les fers de l’esclave 1om- 
bèrent , sa position changea, le servage s'établit : il n’y ent 
plus d'esclaves ( servi), maïs des colons (inquilini), atta- 
chés à la glèbe, faisant partie du fonds de terre avec lequel 
on les vendait, jouissant de droits plus étendus et mieux 
définis, passés, pour ainsi dire, de la condition de meubles 
à celle d'immeubles, et, chose étrange ! trouvant dans cette 
immobilisation de leur personne, qui semblait les identi- 
fier au sol, une garantie tutélaire contre les convulsions vio- 
lentes qui déchirèrent l'Empire Romain à l'agonie. 

En Occident, le servage, introduit par la conquête, par 
Jes lois romaines, par le christianisme, qui consacrait en 
Jui un progrès réel vers la liberté, prit une constitution 
ferme et régulière dans l'établissement {éodal. Quelques sie- 
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cles plus tard, quand le tumulte de peuples et les flots de 
conquérants qui précédèrent et rendirent même nécessaire 
la féodalité se furent calmés sous le réseau pesant de sa 
vigoureuse organisation , à l'abri du clocher et du donjon, 
naquit un fait social à peu près inconnu de l’antiquité, l'in- 
dustrie, que ne pouvait créer l'abrutissement de l’esclave 
ancien, qui voulait pour naître au moins la demi-liberté du 
serf. Mère des richesses et surtout des richesses mobilières, 
industrie mit aux mains du serf une puissance inconnue; 
les communes se rachetèrent, se formèrent, s’affranchi- 
rent; les corporations d'arts et métiers, les jurandes 
etles maïîtrises parurent, et leurs modestes bannières 
furent autant de drapeaux qui, soutenus de l'influence royale, 
menèrent tout doucement les dernières classes du peuple du 
servage à la liberté, On sait enfin comment nos mœurs et 
nos lois révolutionnaires, préparées par les prédications de 
Luther au seizième siècle et de Vollaire au dix-huitième, 
proclamèrent le droit de tout homme à l'entière liberté, le 
droit de tout Français au titre de citoyen, l'égalité civile et 
politique , la destruction du régime féodal , etc. , l'effacement 
complet de tout privilége de race. 

C’est de ce jour que date véritablement leprolé£ariat mo- 


derne. Successeurs directs du serf, comme le serf lui-même | 


l'était de l’esclave antique, les prolétaires forment parmi 
nous la classe la plus pauvre et de beaucoup la plus nom- 
breuse; égaux en droit aux autres citoyens, libres comme 
eux, comme eux appelés, s’ils peuvent ÿ parvenir, aux plus 
hauts emplois, aux fortunes les plus opulentes, les prolé- 
taires, que tant d'avantages relèvent au-dessus de la posi- 
tion avilie de leurs prédécesseurs esclaves ou serfs, ont pour- 
tant de moins qu'eux la certitude d’avoir toujours du pain. 
Deux choses font et caractérisent le prolétaire : 1° il n’a point 
par le fait seul de sa naissance la propriélé d’un fonds de 
terre ou d’un capital dont le fermage ou le loyer assure son 
existence, indépendamment de tout travail; il ne vit que de 
salaire ; 2° quels que soient sa bonne volonté, sa moralité, 
son dévouement, il n’a point la garantie d’obtenir chaque 
jour par son travail un salaire qui suffise à ses besoins et à 
ceux de sa famille. 

L'indépendance, inévitable condition de la liberté qu'il a 
conquise, a brisé tout lien personnel et durable entre lui et 
les classes riches. Le propriétaire foncier, le possesseur de 
capitaux, l'entrepreneur d'industrie, qui lui-même n'est or- 
dinairement qu'un prolétaire moins misérable , emploient les 
bras du prolétairee en guise d’insteument ; quand ces bras leur 
sont nécessaires, c’est-à-dire quand ils leur rapportent plus 
qu'ils ne coûtent, ils les salarient, et ils les salarient le moins 
possible; dès qu'ils coûtent plus qu’ils ne rapportent, dès 
qu'une machine peut les remplacer avec économie, ils les 
congédient : ce que deviendront les malheureux ainsi brus- 
quement licenciés, l'entrepreneur d'industrie ne s’en in- 
quiète point, ce n’est point son affaire, et nous ajouterons, 
pour être vrais, que s’il en faisait son affaire , il se ruinerait 
infailliblement lui-même sans apporter un remède efficace 
aux maux qu'il voudrait soulager. Telle était, au contraire, 
l'organisation de la société antique et de Ja société du moyen 
âge que lesclave et le serf étaient individuellement et di- 
rectement rattachés, bien qu’à titre de chose plutôt qu’à titre 
d'homme, à l’existence même de cette société ; un lien par- 
ticulier existait entre chaque esclave, chaque serf et chaque 
membre des classes privilégiées, lien durable, constant , 
garanti à la fois par la loi, par les mwæurs et par l'intérêt ré- 
ciproque. Le maître nourrissait et entretenait l’esclave, par- 
ce que l'esclave était sa chose, et que sa mort, ses infirmi- 
tés, sa maladie, sa faiblesse, étaient pour le propriétaire 
une diminution de fortune. De même, une impérieuse né- 
cessité ob'igeait le seigneur, le maitre du serf, à le nourrir, 
à le défendre, à le protéger. Être puissant par les armes, 
s’eutourer constamment de moyens d'attaque et de défense 
foujours prêts à se procurer, à prix de sang et par la force 
dans un certain rayon, la paix, qui ne pouvait alors s'acheter 
autrement , c’étaient les premiers besoins de la vie dans le 
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monde féodal : de là la nécessité d’une association étroite 
entre le plus fier baron et le plus humble vassal ; la terre ap- 
partenait au seigneur seul, et avec la terre le serf attaché à ses 
glèbes ; mais sur cette terre, s’il voulait la conserver, il luj 
fallait des gens de guerre, des laboureurs, quelques artisans; 
les revenus du sol devaient done payer ces hommes, véri- 
tables compagnons de sa fortune, associés par le même in- 
térêt à la même œuvre. 

Tant que la société portera dans ses flancs des millions 
d'hommes auxquels les mœurs et les institutions promettent 
une égalité de droits qu’elles ne donnent point, auxquels 
toute l'éducation inspire une ambition qui manque de car- 
rière et d’essor, elle ne jouira point d’un repos plus assuré 
quene l’est elle-même l'existence de ces millions d'hommes: 
ce qu’il y a de précaire dans la vie de chaque prolétaire in- 
dividuellement se retrouvera dans la vie générale de la s0- 
ciété même. Considéré comme terme de passage entre le ser- 
vage et une nouvelle organisation des classes Jaborieuses, 
le prolétariat est certainement un progrès; mais considéré 
dans ses effets présents, c’est un danger grave, c’est une 
plaie saignante, dont il faut hâter la disparition. Mais par 
cela même qu'il nous a été facile de dire en quoi consiste le 
prolétariat, il devient aisé d'indiquer d’une manière géné- 
rale les institutions dont l'établissement ou le développe- 
ment le fera disparaître. Si par cela seul qu'un homme vient 
au monde la société lui donnait, dans toute l'étendue que 
ces mots peuvent comporter, l'éducation et l'instruction, et 
plus tard, quand il serait vieux ou infirme , la retraite et 


| l’Aospice; si, en second lieu, le travail, qui ne manquera 


jamais aux bras de l’homme, était assez régulièrement orga- 
pisé pour que chacun fût employé selon ses forces et payé 
selon Putilité de son œuvre, il n’y aurait plus de prolé- 
taires! 

La société n’est pas encore assez riche pour réaliser un 
si beau programme ! Non, sans doute , et voilà pourquoi le 
progrès le plus urgent, c’est d’angmenter la richesse géné- 
rale par l'accroissement de la production, ce qui ramèneen 
première ligne l’organisation du travail et la nécessité de fa- 
voriser les efforts des travailleurs; voilà pourquoi les vrais 
amis du prolétaire lui défendront toute violence, toute ré- 
volte, et maintiendront avant tout l’ordre, la paix et la 
tranquillité publique. Du reste ce programme, qui paraît 
une pure théorie, une rêverie inventée à loisir, nous l'avons 
tracé l'œil fixé sur nos institutions. Donner à tous, hommes 
et femmes , l'éducation et l'instruction ! Et que signifient les 
salles d'asile, les écoles primaires, les écoles secondaires, 
les écoles d'adultes, les écoles professionnelles ? Assurer aux 
infirmes et aux viéillards le repos après le travail et la sa- 
tisfaction des nécessités de la vie! Et que se proposent les 
hospices , les caisses de retraite, les caisses d'épargne? Or- 
ganiser le travail, associer les producteurs aux fruits de 
leur labeur en proportion de l'utilité de leur œuvre! Et qne 
font les banques qui commencent à naître? Que produiront 
les chemins de fer, les routes, les ponts, les canaux, les 
chemins, qui vont sillonner le territoire? Quels fruits ne 
doit-on pas attendre d’une application plus large des prin- 
cipes de la société en commandite, si l’on parvient à régler 
leur développement sans gêner leur essor? Toutes ces instis 
tufions ne sont que des germes , mais des germes précieux, 
dont nous ne pouvons encore ni calculer la fécondité ni 
mesurer les résultats. Une chose certaine, c’est que tous 
les mouvements de la société moderne , tous ses instincts, 
tous ses fravaux, fous ses désirs, toutes ses recherches, 
vont à rétablir entre tous ses membres la solidarité, brisée 
par le mouvement révolutionnaire. Charles LEMONNIER. 

PROLIXE, PROLIXITÉ (du latin prolizus, äl- 
longé). Voyez Dirrus, DiFrusto. 

PROLOGUE (du grec xp6loyos, avant-propos, fait de 
76, avant, }6yos, discours ). C’est la préface d’un drame mise 
en action. Chez les anciens, il y avait un acteur spécial pour 
jouer ou réciter le prologue; il s’appelait du nom de son rôle 
même, prologue. Le prologue paraît remonter aux débuts de 
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l'art dramatique. A cette époque, le poële se méfiait sans 
doute de la paresse et parfois de l'ignorance de ses auditeurs. 
Son avant-propos scénique était une espèce d'affiche, par 
laquelle il annonçait toujours le sujet de son drame ; quel- 
quefois même il y développait le fil de l’action. Ce dernier 
usage Ôtait ainsi aux auditeurs la surprise des incidents, des 
dénoûments et des péripéties; mais des poëles plus sages 
s’en sont abstenus : en tout ce qui nous reste d’Aristo- 
phane, on ne voit pas un seul prologue. A la vérité, dans 
V'Amphitryon de Plaute, le prologue Mercure fait une 
brève analyse de la pièce ; mais son sujet était depuis Jong- 
temps si populaire, si trivial, que le poëte lui-même, par 
la bouche du fils de Maïa, ne craint pas de l’appeler une vieille 
fable. Le prologue était si bien une annonce, un affiche 
verbale, que dans L'Asinaire de Plaute l'acteur s'exprime 
ainsi : « Je vais commencer à vous dire ce qui m'amène et 
pourquoi je suis ici : c’est pour vous apprendre le nom de 
la pièce, car pour le sujet, il est fort court. Ce que je vou- 
lais donc vous dire, c’est qu’elle s'appelle en grec d’un nom 
qui signifie dnier. 11 y a du jeu et de l’agrément dans cette 
comédie ; elle est tout à fait divertissante. Écoutez-la favora- 
blement. » 

On admire toutefois jusque dans ses prologues le génie na- 
turel et rude du comique tourneur de meule. On aime à 
voir Plaute s’y déchaïiner contre les cabales et les intrigues, 
et du théâtre, et des comédiens ; il y signale les spectateurs 
qui ont été appostés par tel ou tel acteur pour l’applaudir ; 
il n’y épargne pas non plus les édiles qui présidaient aux jeux 
publics, mettaient le prix aux pièces, et les payaient. Par- 
fois aussi, dans le prologue, le poëte versiliait son apolo- 
gie, ou demandait l’indulgence du public, ou réfutait les 
critiques passées , ou prévenait celles à venir. Tel est celui 
de l’Andrienne de Térence, où il se plaint de perdre son 
temps à écrire des prologues pour se justifier. Molière, 
au génie duquel il appartenait seul de fixer sur notre théâtre, 
où il excite encore un franc rire, la vieillerie mythologique 
de la mésaventure d’Amphitryon , donne, dans sa scène de 
Mercure et de la Nuit, un exemple du prologue antique. 
Le vieux théâtre anglais accepta aussi le prologue; Shakes- 
peare a les siens. Mais là cet accessoire ne tient nullement 
à l’action : ce n’est point un personnage du drame qui en 
entretient le public : c’est comme si l’auteur devisait devant 
le parterre sur ce que bon lui semble. On ne lève même 
pas le rideau. Ces prologues étaient ordinairement l’apologie 
de l’auteur dont on allait jouer la pièce. 

Dans les mystères, le prologue était ordinairement une 
espèce d’oremus ou d’homélie : celui de V’Incarnation et 
Nativité de N.-S. Jésus-Christ, représenté à Rouen en 1474, 
nous fournira un exemple de la foi naïve à cette époque, 
tout ensemble des auteurs et des acteurs : il y est dit : 

Nous requérons universellement 

A tous seigneurs d’eglise ou autrement, 

Et au commun, bref à toute personne, 

Si commettions faute, qu’on nous pardonne, 
Et chacun, Dieu de prier d’humble cœur, 
Que par sa grâce il nous soit adjuteur. 


Quand le théâtre se forma en France, des acteurs par- 
ticuliers furent chargés, comme chez les Grecs et les Ro- 
mains , de prononcer ces harangues devant le public : les plus 
fameux portèrent les noms burlesques de Gros-Guil- 
laume, Gaulthier-Garguille, Guillot-Gorju, 
Briscambille et Turlupin, le plus célèbre d’entre 
eux. Sous le siècle de Louis XIV, les prologues avaient 
disparu des drames; ils restèrent toutefois dans les drames 
chantés, les opéras. Quinault s’en servit merveilleuse- 
ment à son profit, à la louange du prince, en tête de cha- 
cune de ses pièces lyriques. Chaque prologue, qui le plus 
souvent n’a aucun rapport avec la pièce, est comme un 
autel à part et obligé , où le poëte brûle un encens au grand 
roi, que ce dieu de Versailles venait respirer tous les soirs 
avec un voluptueux orgueil. Le temps a fait justice de ces 
adulations inouïes. Le prologue semblerait vouloir re- 
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prendre, de nos jours, ses prérogatives dramaliques : 
M. Alexandre Dumas en a mis à plusieurs de ces pièces. 
D’autres l'ont imité avec plus ou moins de bonheur; maïs 
en général le prologue moderne est une petite scène jovée 
par plusieurs acteurs qui initie le spectateur à un fait passé 
bien longtemps avant le temps du drame, etle prépare à en 
comprendre l’action. 

Nous ne sommes pas de l’avis de Marmontel, qui donne 
le nom de prologue à ces brillants ou ingénieux frontispices 
de poésie qui ornent les chants de Lucrèce, d’Aristote, de 
Milton, dans sa belle invocation à la lumière, et de La Pu- 
celle de Voltaire, Ces morceaux tiennent trop au sujet pour 
ressembler au prologue antique; ils y tiennent par un fil 
imperceptible, mais fort, qui, une fois rompu, laisserait 
des lacunes désagréables à la vue, sur les magnifiques traines 
ourdies par ces grands poëtes. DENNE-Barox. 

PROLONGE, nom que lon donne à des cordages dont 
on se sert dans les manœuvres de l’artillerie. Il y a des pro- 
longes doubles et des prolonges simples. On se sert des 
premières dans les manœuvres de force, lorsqu'il est né- 
cessaire d’équiper la chèvre à haubans ; dans les manœuvres 
du cabestan, du vindas, etc., elles ont 24 mètres de lon- 
gueur et 3 centimètres de diamètre. Les secondes sont em- 
ployées dans les manœuvres des pièces de campagne. Dans 
les mouvements de retraite, et lorsqu'il est nécessaire de 
perdre le moins de temps possible pour s’arrêter, faire feu, 
et se remettre en route, on place la prolonge, qui joint 
Vavant-train à la pièce, au moyen du crochet de prolonge, 
qui est fixé à l’affüt. 

On donne aussi le nom de prolonges à des chariots ser- 
vant au transport des munitions ou des agrès à de petites 
distances. Martial MerLix. 

PROMENADE. On appelle ainsi des espaces de ter- 
rain plus ou moins vastes, et du domaine public, qui, mé- 
nagés aux abords ou dans les parties centrales des villes, 
les assainissent, les dégagent , et servent de lieu de réunion 
ou de plaisance à leurs habitants. Les promenades diffèrent 
des places publiques, en ce qu’elles ne sont pas dessinées 
sur un plan circulaire, carré ou en polygone régulier, mais 
de forme oblongue. 

Dans un parc, un jardin, un champ destiné à des courses, 
à des manœuvres ou à des fêtes populaires, on donne le 
nom de promenades à des allées sablées, droites et larges, 
régulièrement plantées d'arbres, quelquefois ornées de sta- 
tues, de vases, de fontaines et d’arbustes étrangers. 

Les boulevards intérieurs de Paris, qui, à la révo- 
lution de 1830, ont vu tomber sous la hache populaire leur 
vieux ormes si louffus, pourraient, à peu de frais, être 
transformés en la plus délicieuse promenade du monde. Ce 
ne sont plus que des chaussées arides et sans ombrage du- 
rant la belle saison, sales et boueuses en hiver. Dénuées da 
tout aspect pittoresque, et offrant pour lout agrément aux 
promeneurs quelques bancs de pierre placés de loin en loin, 
il faudrait y élever des fontaines jaillissantes et des statues, 
y planter, entre des arbres d’espèces variées , et à l’abri de 
quelques treillages , des haies d’arbustes vivaces qui produi- 
raient un très-bon effet, en inferrompant les lignes tristes 
et sèches des trottoirs d’asphalte, Ces boulevards si fré- 
quentés, mais si mal entretenus, et susceptibles d’embellis- 
sements qui ajouteraicnt beaucoup à l’effet de leurs riches 
perspectives, ne sont pas les seules promenades publiques 
de Paris. Cette ville en possède beaucoup d’autres, que pen- 
vent lui envier les capitales des principaux États européens : 
citerons-nous les Champs-Élysées, qui, faisant suile 
au jardin des Tuileries et à la place de la Concorde, 
traversés par la grande avenue de Neuilly, forment une 
perspective imposante que termine dignement l'arc de 
triomphe de l'Étoile; il n’y a rien au monde qui puisse être 
comparé à ce vaste ensemble de clairières aux surfaces bien 
aplanies, el propres à toutes sortes de jeux et d'exercices, 
de routes spacieuses où peuvent circuler les gens à cheval 
et les voitures, de sentiers ombrasés el de grands massifs 
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d’ormes et de tilleuls. Au delà, de superbes avenues condui- 
sent au bois de Bouiogne, transformé lui-même à grands 
frais en promenades par la ville de Paris. 

Le jardin du Luxembourg et le Jardin des 
Plantes sont d’une ordonnance fort élégante, mais man- 
quent de fontaines et de pièces d'eau. Le Palais-Royal 
est une des pro:nenades les plus fréquentées à Paris. On 
y trouve des calés, des restaurants , des cabinets de lecture; 
on ÿ peut goûter à la fois le frais et la chaleur, éviter la pluie 
et jouir de températures variées selon les saisons. Elle est 
exécutée dans le goût de celles qui accompagnaient les pa- 
lais arabes ; bien arrosée pendant le jour, elle est bien éclairée 
pendant la nuit. 

Londres a son parc Saint-James, aux vastes et sombres 
allées, plantées sous Je règne de Jacques IL par un célèbre 
artiste français, notre Claude Perrault ; ses jardins de Ken- 
singlon avec leurs parterres bigarrés, leurs arbres singu- 
lièrement taillés, dans le goût qui était en grande faveur 
du teraps de la reine Anne; son Regenl's-Park, son Hyde- 


Park, son Green-Park etses nombreux squares, charman- 


tes pelites places ombragées, qui, situées aux débouchés des 
rues, donnent de l’air et quelque fraicheur à cette immense 
ville, où le peuple étouffe. Madrid a son Prado, prome- 
nade étroite et longue, ruban vert que sillonnent quatre 
allées de platanes et de sycomores, qu’arrosent de nom- 
breuses fontaines d’un joli goût, qui furent construites sous 
le règne de Charles 11; ses grands jardins de Buen-Retiro 
et ses belles nappes de verdure étendues sur les bords du 


Manzanares, P étersbourg a ses jardins d'été et d'hiver, | 


etson boulevard de l’'Amirauté, qu’ombragent de magnifiques 
bèires, plantés par le tsar Pierre 1°, Berlin à son Unier 
den Linden (Sous les Tilleuls), sa Wilkem-Strasse, et son 
Thiergarten, créè sous Frédéric II. Vienne a, tout au 
milieu du Danube, son délicieux Praler, si calme, fertile 
comine toules les Îles des grands fleuves, et couvert de mas- 
sifs superbes, où sont percées de larges avenues de mar- 
rouuiers. Venise a son chaud Lido, et ses promenades 
en gondoles sur les canaux et les bords de l’Adria. Florence 
a ses merveilleux jardins Boboli, et Rome sa villa Borghèse, 
qui occupe deux collines et une vallée, A. FicLioux. 
PROMENADE MILITAIRE. Au temps où les légions 
rounaines faisaient l'étounement et l’elfroi de l'univers, leur 
vigueur, leur agilité, élaient entretenues , aux époques des 
repos et dans les saisons propices, au moyen de promenades 
en troupss, et conformément à des règles dont les auteurs 
anciens nous entretiennent. Dix mille pas, le retour non 
-Cormpris, paraissent avoir élé le maximun de cette fatigue 
d'étude, de ce genre d'exercice avec armes et bagages. Tite- 
Live rapporte que Scipion obligeait les légionnaires placés 
sous son commandement à faire à la course quatre mille 
pas sans halte : un tel effort passe toute croyance , surtout 
si le légionnaire avait sur lui le pesant bagage que la loi et 
l'usage lui imposaient. Les ordonnances d'Auguste et d’A- 
drien exigeaieut que trois fois par mois, hormis en temps 
de guerre, les promenades militaires fussent une image des 
manœuvres sérieuses et des actions d’une campagne. Au 
commencement du dix-huitième siècle il n'y avait pas en- 
core une Seule infanterie européenne qui en temps de paix 
conanüt et praliquät la méthode des promenades, comme 
simuiacres des marches de guerre. Les troupes de cava'erie, 
dans l'intérêt de la santé et de la conservation des chevaux, 
faisaient, il est vrai, d’insigniñiantes excursions à poil et 
haut le pied, mais l'infanterie n'était pas assujettie à ces 
pérégrinations, Si quelques régiments, gouvernés par des 
colonels zélés ou exercés par des majors habiles, faisaient 
des tournées le fusil sur l'épaule, c'était le petit nombre, 
el par exception. Le ministre Choiseul, à qui l'armée fran- 
Ççaise fut redevable de tant d'améliorations, prescrivit le 
premier aux corps à pied d'exécuter de petites marches- 
roules les jours de beau temps. L'ordonnance du 1°" janvier 
1766 en délimitait la durée entreleminimum et lemazximum 
d’une lieure et de #ois heures. Saint-Germain, par son or- 


PROMENADE — PROMÉTHÉE 


donnance du 25 mars 1776, détermina que ce serait aveg 
armes et bagages que l'infanterie se livrerait à cet appren- 
lissage des marches ; jusque là elle n’y portait pas le hâvre- 
sac, Sous le régime impérial, les déplacements de troupes 
élaient-assez réels, assez fréquents, pour que la législation 
pôt se dispenser de s'expliquer sur des défails qu’on eût re- 
gardés comme dérisoires. La paix étant revenue, ce qui 
avait sagement élé prescrit le fut de nouveau. Les inslruc- 
tions sur l'inspection et des ordonnances ou règlements de 
1816, 1822, 1831, 1833, renouvelèrent les anciennes disposi- 
tions et prescrivirent les promenades militaires, auxquelles 
devaient être exercés les hommes de pied et de cheval pen- 
dant les beaux jours de l’automne ou de l’hiver. Elles sont 

plus que jamais en usage aujourd’hui, Ga! Barpix. 

PROMENOIR. Celte désignation s’appliquait, dans le 
langage d'autrefois, aux lieux découverts que nous n0m- 
mons maintenant promenades publiques. On en trouve de 
fréquents exemples dans les ouvrages des écrivains fran- 
çais du seizième et du dix-septièrae siècle. Aujourd’hui cs 
terme ne convient plus qu’à un vaste local couvert et bien 
aéré, tantôt ménagé sur le pourtour extérieur, tantôt dans 
l'intérieur même d'un monument, pour y servir de salle 
d'attente, de dégagement, de lieu de refuge contre le mau- 
vais temps ou le froid. Nos passages, nos galeries, nos ba- 
zars, Sont à la fois des marchés publics , des lieux de pro- 
menade , et des voies de communicalion qui suppléent à 
l'insuflisance des rues; mais ces monuments diffèrent à 
beaucoup d'égards des portiques de l'antiquité et des 
promenoirs, qui ne sont considérés que comme des acces- 
soires plus ou moins importants dans un ensemble archi- 
tectural, indispensables {outefois aux édifices publics très. 
fréquentés et habités par un grand nombre de personves, 
tels que colléges, casernes, hospices , couvenls, séminaires, 
prisons, palais de justice, théâtres, etc, 

Les auciens envisageaient l'exercice de la promenade 
comme agrément ct principe d'hygiène. Les gymuases, les 
xystes, les stades, les portiques, les thermes, offraient des 
promenoirs à ceux qui n'avaient pas de maisons assez spa- 
cicuses pour s’y procurer de pareils locaux. A Rome, les pro- 
meuoirs, tantôt disposés en portiques , tantôt en colonnades, 
étaient d’un usage général, et décoraient l’intérieur ou l’exté- 
rieur des constructions publiques et particulières. Pline le 
jeune, dans ses descriptions des villas ou maisons de plai- 
sance roinaines , parle de plusieurs espèces de galeries des- 
tinées à servir de promenoir. Les constructions modernes 
qui pourraient prendre ce nom sont très-nombreuses : nos 
galeries de peinture et de sculpture, nos musées, sont, 
aussi bien que nos passages, des promenoirs; et l'on ne 
peut pas appeler autrement les grands portiques de la cour 
des Invalides, du jardin du Palais-Royal, des rues Casti- 
glione et Rivoli, du théâtre del’Odéon. La grande salle des 
Pas-Perdus , au Palais de Justice, à Paris, est un magnk- 
fique promenoir public qui peut donner une idée de ceux 
qui embellissaient Athènes et Rome. FiLLioux. 

PROMESSE (du latin promittere, engager sa parole), 
l'assurance que l’on donne de vive voix ou par écrit de faire … 
ou de livrer une chose. La promesse par écrit peut ètre 
faite par acte public et authentique ou sous signature privée. 
Celle qui est faite sous signature privée doit être écrite en 
entier de la main de celui qui la souscrit; du moins il faut 
que, outre sa signature, il ait écrit de sa main un 007 ou 
approuvé portant en toutes lettres la somme ou la quantité 
de la chose promise ; exceplé dans les cas où elle émane de 
marchands, artisans, laboureurs, vignerons, gens de journée 
et de service. 

La promesse de vente vaut vente lorsqu'il y a consen- 
tement réciproque des deux parties sur la chose et le prix: 

PROMETHÉE, dela race des Titans, était fils de Japet 
etdeClymène, frère d’Atlas, de Ménoitios et d’É piméthée, 
et père de Deucalion. Eschyle lui donne Thémis, et 
Apollodore Asia pour mère; cette dernière suivant Héro- 
dote serait, au contraire, son épouse. Doué d’une prudence et 
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d'une habileté extrème, il se posa en rival de Zens, le créa- 
teur du genre humain, après l'avoir pourtant assisté, Lors- 
que les Tilans songèrent à détrôner Chronos et à le rem- 
placer par Zeus, Prométhée leur conseilla de recourir à la 
ruse; mais ceux-ci ne voulurent employer que la force. 
Ce que voyant, Prométhée s’adressa à Zeus lui-même , qui 
l’emporta en effet, grâce à ses conseils, et qui monta sur 
le trône paternel. Toutefois , il ne tarda pas alors à se brouil- 
ler avec le nouveau chef des dieux, attendu que dans la 
distribution des biens de ce monde il avait été décidé non- 
seulement qu’on n'aurait pas égard au genre humain , mais 
encore qu'on lexterminerait et qu'on en créerait un au- 
tre. Prométhée sauva les hommes d’une perte totale; il 
fit plus : il déroba dans un tube creux, appelé narthex, le 
feu du ciel, et le donna aux hommes en leur enseignant les 
différents usages auxquels ils pouvaient le faire servir. En 
punition de cet attentat, Zeus envoya aux hommes Pan- 
dore, qui leur apporta tous les maux. Quant à Promé- 
thée, il l’enfaça de liens et l’attacha à une colonne ; ou bien, 
suivant le récit d’'Eschyle, il le fit clouer par Héphestion à 
un rocher du Caucase, où un aigle dévorait le jour son foie, 
qui repoussait la nuit. Prométhée souffrit longtemps avec un 
courage héroïque ces tourments sans nom, parce qu'il sa- 
vait qu'ils devaient avoir un terme. Enfin, Hercule vint à 
son secours, tua l'aigle et le délivra, de l’agrément de 
Zeus lui-même, qui avait voulu par cet exploit rendre le nom 
de son fils Hercule plus glorieux encore. 

Voici, au rapport d'Hésiode, pourquoi Zeus en voulait tant 
au genre humain. Quand les dieux cherchèrent à se rac- 
commoder à Mekoné avec les mortels, une dispute s’éleva 
entre eux à ce sujet; et Promélhée prit parti pour les 
hommes. A cet effet, il divisa un énorme taureau, mit d’un 
côté la chair, les entrailles et la graisse enveloppées dans la 
peau et recouvertes de l'estomac, et de l’autre les os artiste- 
ment enveloppés dans la membrane graisseuse. Zeus s’y 
laissa tromper à dessein, et choisit le côté des os, afin d’avoir 
un prétexte de se mettre en colère; et il punit de sa méprise 
les hommes, dont Prométhée était le protecteur, en les pri- 
vant du feu. C’est depuis cette époque , ajoute Hésiode, que 
les hommes brûlent de blancs ossements en l'honneur des 
dieux, sur des autels exhalant des vapeurs. 

La tradition qui veut que Prométhée ait aussi créé les 
hommes appartient à une époque postérieure. C'est par 
Érinna, là femme poëte , que Prométhée est pour la première 
fois représenté comme ayant contribué à la créalion du genre 
humain; mais l’origine de ce mythe est inconnue. Hésiode 
n'en dit mot. Dans Eschyle il n’est non plus fait mention de 
Prométhée que comme de celui qui sauva, qui instruisit le 
genre humain, et qui fut son bienfaiteur. Du reste, poëtes et 
philosophes ont modifié à Pinfini ce mythe, suivant le but 
qu’ils avaient en vue. Ce qui paraît en résuller de plus clair, 
c'est que les uns et les autres voient dans Prométhée le 
créateur de la culture infellectuelle. A Athènes on célébrait 
les obligations que lui avait le genre humain, dans des fé- 
tes appelées Prometheia, l'une des trois courses annuelles 
aux lambeaux qui avaient lieu dans le Céramique, Consultez 
Wieske, Prométhée et son cycle fabuleux (en allemand ; 
Leipzig, 1842). 

PROMONTOIRE (du latin promontorium), synonyme 
decap, employésurtoutdansle styleélevé. On pourrait cepen- 
dant établir une différence entre ces deux mots, et définir le 
Promonloire « une masse de terre élevée ou une montagne 
formant saillie dans les eaux, » en un mot un cap monta- 
gneux où dominé par un plateau élevé. O. Mac-CarTury. 

PROMOTEUR (Discipline ecclésiastique). Voyez Or- 
FICIALITÉ. 

PROMOTION (du latin promoveo, fait de pro, en 
avant; Moveo, je pousse), aclion par laquelle on élève, on 
est élevé, à une dignité, à un grade supérieur, à une position 
plus avancée. Ainsi, on dit que l’empereur a fait une pro- 
motion d'officiers, de magistrats; que le pape a fait une 
promolion de cardinaux, etc. Comme on le voit, dans le 
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sens actif, on ne dit promolion que de plusieurs personnes. 
Une promolion de lords est considérée en Angleterre en 
quelque sorte comme un coup d’État lorsqu’elle a pour 
motif apparent la modification de l'esprit politique de la 
chambre haute. Martial MERLIN. 

PROMULGATION. C'est l'acte par lequel le chef de 
l'État atteste l'existence d’une disposition législative et or- 
donne son exécution. La promulgation deslois résuite de 
leur insertion au Bulletin officiel. Dès l'instant de la pro- 
mulgation la loi peut être exécutée, mais elle ne devient 
obligatoire dans chacun des départements de la France que 
du moment où la promulgation y est réputée connue. Elle 
est réputée connue dans le département de la résidence im- 
périale un jour après celui où le bulletin a été reçu de l’Im- 
primerie impériale par le ministre de la justice, qui constate 
sur un registre la date de la réception. Cette date est tou- 
jours indiquée à la fin de chaque Bulletin. A l'égard des 
autres départements, la promulgation y est réputée connue 
après lexpiration du même délai augmenté d'autant de jours 
qu’il y a de fois dix myriamètres entre la ville où la pro- 
mulgation a été faite et le chef-lieu de chaque département. 

PRÔKRE, espèce de sermon qui se fait tous les diman- 
ches dans les églises paroissiales pour instruire les fidèles de 
leur religion et de leurs devoirs, pour les avertir des fêtes et 
jeûnes de la semaine, et faire les publications des choses 
qu'il est nécessaire qu'ils sachent. Figurément, c'est une 
remontrance importune qu'une personne fait à une autre. 

PROÔNEUR, PRONEUSE. Ce mot ne s’emploie plus 
qu'au figuré, et il désigne celui ou celle qui loue avec 
exces. 

PRONCOM. II y a eu à l’occasion de la nature du 
pronom de nombreuses disputes entre les grammairiens. 
Voici ce que dit au sujet de cette partie du discours l’auteur 
de l'Histoire de la Parole : « Les discours qui ne sont 
composés que de noms, d'articles et d’adjectifs, sont tous 
étrangers aux personnes qui tiennent ces discours, et à ceux 
auxquels on les tient; mais si la parole se bornaïit à cela, 
elle serait très-imparfaite. Lorsqu'on parle, ce n’est pas 
toujours d'objets étrangers que l’on s’entretient. On a sans 
cesse occasion de parler et de soi et de ceux auxquels on 
s'adresse. Ici un père et une mères’adressent à leurs enfants ; 
là un ami parlera à un ami; partout des hommes s’entre- 
tiennent avec des hommes; il faut donc des mots au moyen 
desquels celui qui parle se désigne lui-même, et puisse dé- 
signer et ceux auxquels il parle, et ceux dont il parle, et 
gw’on voie à l'instant à quelle de toutes ces personnes se 
rapporte le reste du tableau. Ces mots indispensables exis- 
tent dans toutes les langues. C’est ce qu’on appelle pronom, 
c'est-à-dire mots qui désignent les personnes sans le se- 
cours des noms, et dans des occasions où il serait impossible 
d'employer ceux-ci. » Cela revient à peu de chose près à ja 
définition vulgaire énonçant que le pronom est un mot qui 
tient la place d’un nom et qui en évite la répétilion. Sans le 
secours du pronom, on serait obligé de répéter un rom 
chaque fois qu’on a quelque chose à en dire : ce qui ferait 
languir le discours et le rendrait obscur et confus. 

On distingue plusieurs espèces de pronoms : pronoms per- 
sonnels, pronoms possessifs, pronoms relatifs, pronoms 
absolus, pronoms démonstratifs, pronoms indéfinis. Le 
Dronom personnel est celui qui désigne une personne. 1l y 
a trois personnes : Ja première est celle qui parle : je, me, 
moi, au singulier, rous au pluriel; la seconde est celle à 
qui l’on parle : {u, Le, loi, pour le singulier, vous pour le 
pluriel; la troisième personne est celle de qui l’on parle : 
il, elle, ils, elles, lui, eux, le, la, les, Leur, se, soi. 
Le pronom possessif est celui qui, en rappelant l’idée d’un 
nom, marque la possession ou la propriété d’une chose : 
mon, lon, Son, ma,ta, sa, mes, Les, ses; le mien, la 
mienne, etc. On appelle pronom relatif celui qui a rap- 
port à un objet dont on a déjà parlé , et qui a été désigné par 
un nom ou par un autre pronom: dont, qui, que, quel, le- 
quel, duquel, etc., sont des pronoms relatifs; le pronom 
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absolu est je même que le précédent , avec cette différence 
que les pronoms relatifs se rapportent toujours à un antécé- 
dent, et que le pronom absolu n’a rapport à aucun nom dé- 
terminé : qui, que, quoi, sont des pronoms absolus. On 
entend par pronom démonstratif un mot dont on se sert 
pour indiquer ou pour montrer un objet : ceci, Cela, celui-ci, 
celui-là sont des pronoms démonstratifs. Enfin , le pronom 
indéfini désigne une personne ou une chose d’une manière 
vague et indéterminée, comme on, quelqu'un, rien. 

On se sert de l'adjectif pronaminal pour désigner un mot 
qui appartient en quelque chose à la classe du pronom. On 
dit dans ce sens, une expression pronominale, un verbe 
pronominal. CHAMPAGNAC. 

PRONONCIATION, action d'exprimer ou de faire en- 
tendre quelque chose par le moyen de la voix ; articulation 
des lettres, des syllabes dans les mots ; manière de réciter 
où de lire à haute voix. On distingue la prononciation Ja- 
milière et la prononciation oratoire. La prononciation 
{amilière, c’est-à-dire celle qu’on aime dans la conversation, 
doit être correcte, claire, sans affectation , sans éclat de 
voix , ni trop lente, ni trop précipitée. Quant à la pronon- 
ciation oratoire, nous allons l’examiner comme une partie 
importante de la rhétorique. Démosthènes en faisait le plus 
grand cas, et la cultivait sans cesse. Cicéron regardait la 
prononciation comme une sorte d’éloquence corporelle : 
en effet, une prononciation animée pallie les imperfections 


d’un discours faible, tandis qu’une lecture simple et mono- | 


tone dérobe souvent les beautés de la pièce la plus éloquente. 
Les principales qualités de la prononciation oratoire sont la 
correction et la clarté. Elle est correcte quand le son de la 
voix a quelque chose d’aisé, de naturel, d’agréable , joint 
à un certain air de politesse et de délicatesse, qui constitne 
lurbanité ; elle est claire lorsqu'on articule nettement tou- 
tes les syllabes , et qu'on sait soutenir et suspendre sa voix 
de manière à marquer diflérentes pauses dans les divers 
membres des phrases et des périodes. Ce n’est pas par de 
violents efforts qu’on parvient à se faire entendre , mais 


par une prononcialion nette, distincte et soutenue. L'ha- | 


bileté consiste à savoir ménager avec art les ressources de 
sa voix; à commencer sur un ton qui puisse hausser et 
baisser sans contrainte et sans peine, à conduire sa voix 
avec sagesse, de façan qu’elle puisse se déployer tout en- 
tière dans les endroits qui demandent de la force et de la 


véhémence, La bonne prononciation n’est pas moins néces- | 


saire pour se rendre iutelligible que pour parler avec grâce 
et avec noblesse. 

Pour acquérir une bonne prononciation, il est indispen- 
sable de bien connaître la prosodie, c'est-à-dire l’art de 
donner à chaque syllabe le ton qui lui est propre. 

Il y a une prononciation conventionnelle propre à cha- 
que langue. Cette prononciation varie à l'infini, suivant la 
différence des habitudes nationales et des climats. La difi- 
culté de saisir les inflexions de la voix propres aux langues 
de chaque nation est un des grands obstacles pour les parler 
avec perfection. Les défauts que nous trouvons dans la pro- 
nonciation des langues étrangères ne naissent que de l’'ha- 
bitude que nous avons contraclée de parler une autre langue, 

CHAMPAGNAC. 

PRONOSTIC. Ce mot, traduction littérale du sub- 
stantif grec reoyywortx6, désigne la prévisionde l'avenir ; 
mais l'usage en à limité l’acception : ainsi, la prévision des 
événements futurs, dictée par l'inspiration divine, est spé- 
cifiée par le motprophét ie : les prévisions des astrologues 
sont desprédictions:telles sont celles du fameux Matthieu 
Lænsberg. Aujourd’hui le mot pronostic s'applique prin- 
cipalement aux prévisions des médecins relativement aux 
chances de la santé, L'étude si vaste et si variée des condi- 
tions de la vie, l'observation et l’expérience , dotent eftecti- 
vement le médecin de connaissances suffisantes pour porter 
des jugements rationnels et certains sur un avenir sanitaire. 
L'ensemble de ces connaissances est de la plus grande impor- 
tance pour la vratique; c’est une boussole à l’aide de laquelle 
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il dirige sa conduite ; c'est pour le public une pierre de touche 
qui aide à reconnaître la valeur d’une instruction médicale, 
Häâtons-nous cependant d’avertir que ces notions, toutes ra- 
tionnelles qu’elles puissent être, ont des bornes qui doivent 
inspirer à tous la plus grande réserve. Iles. bon qu’on sache 
qu'il n’est presque aucun cas dans lequel un médecin vraiment 
digne de sa profession puisse porter un jugement absolu. 
Que les malades et leurs assistants lui épargnent donc des 
instances pressantes pour connaître ses espérances el ses 
craintes; qu’ils ne s'étonnent point de recevoir de sa bouche 
des réponses ambiguës et évasives : ce sont les marques 
d’une prudence éclairée, Ce n’est point ainsi que le vulgaire 
nous comprend : il accorde sa confiance et son admiration 
au médecin qui hésite le moins à lui peindre l'avenir , et 
principalement avec des couleurs séduisantes. La réserve 
dans les pronostics relatifs à [a conservation de Ja santé, 
ainsi que de la vie, est surtout un fruit de l'expérience; et 
c'est pourquoi les vieux médecins hésitent beaucoup plus 
que les jeunes à porter leurs jugements. D'Cuansowniee, 

PRONUBA , l’un des surnoms de Junon. 

PRONY (Gasrann-CLaim-FranÇois-MARIE RICHE, baron 
DE), l’un de nos plus habiles ingénieurs, né en 1755, à Cha- 
melet {Rhône), entra à l'École des Ponts et Chaussées en 
1776, et futnommé sous-ingénieur en 1780. Perronet, qui 
l'avait distingué, l'emmena. dans un voyage qu'il fit à Dun- 
kerque, puis en Angleterre. En 1786 il lui confia la direction 
des travaux du pont Louis XVI à Paris. En 1791 Prony 
fat nommé ingénieur en chef à la résidence de Perpignan; 
mais désirant ne pas s'éloigner de Paris, il obtint qu’on chan- 
geät ses fonctions contre celles de directeur de l’organisa- 
tion du cadastre. L'établissement du système décimal des 
poids et mesures ayant rendu nécessaire la construction de 
nouvelles tables de Jogarithmes, le gouvernement le chargea 
de ce travail immense, dont il s’acquitta en deux années, 
de manière à mériter les éloges unanimes des savants. Le 
gouvernement avait voulu non-seulement que ces tables ne 
laissassent rien à désirer sous le rapport de l'exactitude, 
mais encore qu’on en fil le monument le plus vaste etle plus 
imposant qui eût jamais été exécuté ou même conçu. Ses 
intentions furent remplies ; mais les embarras financiers de 
cette époque ne permirent pas d'imprimer les dix-sept vo- 
lumes grand in-folio dont se compose ce beau travail; et 
ils font aujourd’hui partie de la bibliothèque de l’Observa- 
toire. En 1794 Prony fut nommé professeur à l’École Poly- 
technique, en août 1798 inspecteur général des ponts et 


| chaussées , et directeur de l’école de ce corps le 4 octobre 


suivant. Il fut compris en 1795 dans la première organisa- 
tion de l’Institut ; mais il s’aliéna Bonaparte en refusant de 
le suivre en Égypte, ce qui ne l’empêcha pas toutefois de 
conserver ses places à l’École Polytechnique et à l'École des 
Pants et Chaussées pendant toute la durée de l’empire. La 
Restauration le créa baron en 1828; et en 1835 Louis-Phi- 
lippe lui accorda le titre de pair. Il mourut le 29 juillet 1839. 

On a de lui, entre autres : Mémoire sur La poussée des 
voûtes (1783) ; Exposition d’une méthode pour construire 
les équations indéterminées qui se rapportent aux Sec- 
tions coniques (1790) ; Nouvelle Architecture hydraulique 
(2 vol. in-4°, 1790-1796); Mécanique philosophiquerai- 
sonnée, ou analyse raisonnée des diverses parties de la 
science de l'équilibre et du mouvement (1800); Ke- 
cherches physico-mathémathiques sur la thévrie des 
eaux courantes (1804); Essai expérimental et analy- 
tique sur les lois de la dilatation des fluides élastiques 
(1808); Cours de Mécanique concernant les corps solides 
(2 vol. in-4°, 1815); et Description hydrographique et 
historique des marais Pontins (1823), ouvrage dans le- 
quel on tronve l’'intéressant récit des différentes tentatives 
faites pour arriver au desséchement des marais Pontins, 
avec l'exposition des vues particulières de l’auteur à cet égard. 

Sa femme, née LapoiX DE TRÉMINVILLE , morte en 1822, 
jouissait d’une faveur toute particulière auprès de l’impé- 
ratrice Joséphine. 


di 
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Son frère, Clawde-Antoine Ricue DE ProNy, né en 1762, 
fut attaché en qualité de naturaliste à l’expédition envoyée 
à la recherche de La Peyrouse, et mourut en 1797, à la 
suite des fatigues qu’il éprouva dans ce voyage. 

PROPAGANDE. Sous cette dénomination on com- 

prend en général toute institution ayant pour but de répandre 
une opinion dans la foule et de la lui faire adopter. Dans 
l'Église chrétienne on donne ce nom à toute institution ayant 
pour but soit de répandre le christianisme parmiles peuples 
non chrétiens, soit plus spécialement de répandre une con- 
fession chrétienne parmi ses adversaires. Sous ce rapport, 
on appelle spécialement ainsi dans l'Église catholique une 
grande institution destinée à répandre ses dogmes parmi les 
peuples non chrétiens ou séparés du catholicisme, et qui se 
rattache à l'œuvre des missions. Elle a pour centre d’action 
la Congregatio de propaganda fide, fondée en 1622, par 
Grégoire XV. Elle se compose de cardinaux et de prélats 
nommés à vie par le pape, chargés de la direction de tout 
ce qui a rapport à la propagation de la foi catholique et à 
l'extirpation de l’hérésie. En 1628 Urbain VIIL réunit à 
cette congrégation le Collegium seu seminarium de pro- 
pagand fide, institution préparatoire où se formaient les 
missionnaires. La congrégation s’assemblait autrefois chaque 
semaine, sous la présidence du pape. Elle célèbre sa fête 
principale le 6 janvier; et à cette occasion elle tient une 
séance littéraire, où ses élèves parlent ou déclament des mor- 
ceaux de poésie, chacun dans la langue du pays d’où il est 
originaire. La propagande possède une imprimerie célèbre 
par la variété de ses caractères. Elle publie des bréviaires, 
des missels et des catéchismes à l’usage de toutes les con- 
trées du monde connu. Elle s’occupe de la situation de 
l'Église, non-seulement in partibus infidelium, mais encore 
dans les pays qui se sont séparés du saint-siége, dans le 
nord de l’Europe, en Angleterre et en Allemagne. Elle a di- 
visé toutes les contrées de la terre en provinces; et elle en- 
tretient les rapports les plus intimes avec divers séminaires 
ou colléges placés sous la direction de la Société de Jé- 
sus, comme le Collegium Germanicum et le Collegium 
Hungaricum à Rome, le Collcgium Helveticum à Milan. 
La très-grande majorité des membres de la congrégation 
de la propagande, sont des prêtres, et généralement des jé- 
suites ou des franciscains. Les archevêques, et là où ils 
manquent, les nonces apostoliques ou délégués spéciaux, sont 
les intermédiaires entre la propagande et les évêques. La 
propagande de Rome reçoit régulièrement les rapports de 
tous les évêques et archevêques qui lui sont subordonnés, 
puis de tous les élèves par l'intermédiaire des nonces, de 
tous les préfets des missions régulières. 

A l’époque de la révolution française, on donna le nom 
de propagande aux associations secrètes qui avaient pour 
but de répandre les principes de la démocratie dans les 
autres pays au moyen d’émissaires. A la suite de la révolu- 
Lion de Juillet il s’en forma en Belgique, en Italie, en Pologne 
et en Allemagne. 

PROPAGATION DE LA FOI (Association pour la), 
société religieuse établie pour l'extension des missions. 
En 1853 ses recettes se sont élevées à Ta somme de 
3,335,149 fr: 99 c. La France seule avait donné 2,364,148 fr. 
31 c.; les États sardes, 257,114 fr. 18 c.; la Prusse, 
200,998 fr. 57 c.; les Iles Britanniques, 193,746 fr. 15 c: 
l'Irlande figure dans ce chiffre pour 143,431 fr.; la Belgique, 
150,629 fr. 80 c. En France, le diocèse de Lyon avait donné 
228,667 fr. 25 c.; le diocèse de Paris, 122,710 fr. 06 c.; 
le diocèse de Cambray, 95,725 fr. 78 c.; le diocèse de Nantes, 
85,000 fr.; le diocèse de Toulouse, 56,422 fr. O1 c.; le dio- 
cèse de Bordeaux, 52,358 fr. 90 c.; le diocèse de Marseille, 
44,298 fr. 50 c. Les dépenses se répartissaient ainsi : mis- 
sions d'Europe, 936,120 fr. 50 c.; d'Asie, 1,440,510 fr. 49c.; 
d'Afrique, 342,700 fr.; d'Amérique, 1,089,428 fr. 26 c.; 
de l'Océanie, 413,787 fr. 05 c.; frais de publication des 
Annales et autres imprimés, 172,638 fr. 80 c.; frais d’a- 
ministralion, 32,089 fr. 50 c. Les Annales de la Propa- 
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gation de La foi, paraissant tous les deux mois, élaient 
tirées à 173,000 exemplaires, savoir : en francais, 106,500 ; 
en anglais; 16,000, en allemand, 15,200; en espagnol, 
1,200 ; en flamand ,4,800; en italien, 24,300 ; en portugais , 
2,500; enhollandais, 2,000; en polonais, 500. En 1854 les 
recettes de l’œuvre sesont élevées à la somme de 3,722,756 fr. 
44 c.; la part de la France était de 2,205,501 fr. 78 c. En 
1855, les recettes furent de 3,778,180 fr. 05 c., dont 
2,323,337 fr. 75 c. pour la France. Le diocèse de Lyon 
avait donné 244,000 fr. à lui seul. Comme on le voit, cette 
œuvre est essentiellement française ; elle répond à la propa- 
garde des sociétés bibliques, et elle a cela de remarquable 
qu’elie est formée des sommes les plus minimes. 
L. Louver. 

PROPENSION, pente, tendance naturelle d’un corps 
vers un autre corps, vers un point : tous les corps pesants 
ont une propension naturelle à descendre. Ce mot se prend 
au figuré pour inclination, penchant. On dit dans ce sens : 
La propension au bien, là propension au mal. 

PROPERCE n’a point de biographie : il aima, voilà 
toute sa vie; il chanta ses amours, et il est immortel. Sa 
gloire même surpasserait celle d’'Homère si on la mesurait 
par le nombre des villes qui se disputèrent l'honneur d’a- 
neuf y prétendirent. Né vers l’an 
702 de Rome, à Mevania, aujourd'hui Bevagna ( dausle duché 
de Spolète), il mourut vers 740, à Hispellum (Spello), où 
l'on retrouva son tombeau en 1722, sous une maison qu’on 
appelle encore la maison du poète. Pendant qu'il étudiait 
à Rome, une passion, à laquelle il paraît avoir tout sacrifié, 
vint donner à son esprit une autre direction. 11 vit, il aima, 
et célébra, sous le nom de Cynthie, un de ceux de la chaste 
Diane, la courtisane Hostia ou Hostilia, que des commenta- 
teurs ont fait, d’un trait de plume, descendre en droite ligne 
du troisième roi de Rome, Tullus Hostilius. Elle avait reçu 
du moins une éducation brillante, qui autant que sa beauté 
attirait chez elle, pour le désespoir de Properce, tous les 
poëtes de l'époque. Elle excellait, s'il faut en croire son 
amant, à chanter, à jouer de la lyre, à faire des vers, et il 
en cite même quelques-uns. Mais tant de charmes, s'ils 
firent souvent la joie de Properce, tirent aussi son malheur; 
car ce n’était point pour lui seul que chantait Cynthie, pour 
lui seul qu’elle jouait de la lyre et qu’elle faisait des vers; 
et les infidélités de sa maîtresse excitèrent chez lui de vio- 
lents accès de jalousie et de désespoir. Il parle de mettre fin 
à ses jours, d’attenter à ceux de Cynthie; d'avance, il or- 
donne la pompe de ses funérailles, et marque la place de 
son tombeau. Mais bientôt, une nuit, une seule nuit passée 
dans les bras de Cynthie, lui fait oublier qu'il a résolu de 
mourir. Ses amis , ses rivaux en poésie, le trahissaient, lui 
disputaient Cynthie, écrivaient contre lui à cette courtisane 
des lettres et des libelles, qu’elle montrait ensuite à Pro- 
perce, toujours préféré. 11 se débat sans cesse contre cet 
amour qu’il ne peut vaincre; et pour en guérir, il a, mais en 
vain, recours à l’infidélité, aux voyages, aux orgies. C’est 
de cette lutte de sa raison, toujours impuissante, contre cette 
passion impérieuse, qu'est résulté le mérite principal des 
élégies de Properce, qui sont moins des soupirs que des 
sanglots. L'amour d’ailleurs a parlé rarement un plus ma- 
gnifique langage que dans les productions de ce poëte : la 
mélancolie et le désespoir ont rarement trouvé des accents 
plus vrais, plus pénétrants. Aussi tient-il le premier rang 
dansl’élégie passionnée; et Ovide, auquel il est supérieur, a 
bien caractérisé ses poésies, en les appelant des feux : 

Sæpe suos solitus recitare Propertius ignes. 
Properce m'a souvent fait juge de ses feux. 

Les plus beaux mouvements lyriques en animent le style, ef 
quelques-unes sont des odes, qui le placent à côtéd’ Horace. 
Quoiqu'il ait dit souvent qu’il n'avait d'autre talent que ce- 
lui de peindre les tourments de l’amour, quoiqu'il ait sur ce 
motif refusé, malgré les conseils de Mécène, de chanter Au- 
guste, quelques-unes de ses élégies prouvent qu’il eût pu 
fournir avec éclat la carrière de l'épopée. 
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La traduction en prose del'abbé de Longchamps, et celle 
en vers de Denne-Baron, sont les ouvrages qui ont le 
plus contribué à faire connaître et aimer Properce. Denne- 
Baron surtout a triomphé avec un rare bonheur d’innom- 
brables difficultés. On retrouve dans sa traduction, qui 
malheureusement ne comprend pas toutes les élégies de 
Properce, lélégance, la richesse d'expressions et parfois la 
touche vigoureuse qui caractérisent le poëte latin. 

| T. BAUDEMENT. 

PROPHANTIDES. Voyez HiÉROPHANTIDES. 

PROPHÈTES. Ainsi s’appelaient chez les Hébreux les 
voyants, les sages, les orateurs populaires, qui contribuaient 
au maintien de la religion mosaique, de la moralité et de la 
prospérité de la nation ; qui, en communication intime avec 


Dieu, remplis de son esprit (inspirés) et conduits par lui, | 


voyaient dans l’aveniret révélaient ses volontés aux hommes, 


Ils apparaissent toujours comme agissantaunom de Jéhovah, ! 


et non de leur propre autorité. Aussi leur donnait-on le nom 
d'envoyés on d'hommes de Dieu ; aussi est-il dit d’enx que 
l'esprit de Dieu ou que la main de Jéhovah est étendue sur 
eux, où encore que c’est sa main qui les dirige. Un fait bien 
remarquable, c’est qu’on ne retrouve chez aucunautre peuple 
d'institution semblable à celle du prophélisme. Les traces 
en remontent jusqu'aux temps les plus reculés ; cependant, 
on trouve le prophétisme constitué déjà vers la fin de 
la période des juges. A l’époque de Samuel, qui lui- 


PROPHETES 


qu’on leur attribuait. Le contenu des oracles prophétiques, 

où apparaissent le plus ordinairement des visions, est {an- 
tôt politique, tantôt religieux, tantôt moral ou bien encor 
tient de ces trois caractères à Ja fois. Leurs prophéties sont 
remarquables. Toutefois, il ne faut pasy voir des prédictions 
posilives, mais seulement comme des prédictions générales, 
se ratlachant aux circonstances du moment et ayant pour 
but de contribuer à l'amélioration morale du peupie au moyen 
de menaces dont l'accomplissement est représenté comme 
prochain. Mais souvent aussi il arrive que, détournant la 
vue d’un présent plein d'angoisses et de misères, ils s'élèvent 
vers un avenir plus radieux, où la sagesse et la toute-puis- 
sance de Dieu feront triompher la vérité et la vertu ; telle est 
l'origine des prédictions des prophètes relatives au Messie, 
Jis dirigeaient alors les yeux de leurs auditeurs vers cct 
avenir idéal où un sublime sauveur du peuple arnènerait 
l’âge d’or ct répandrait l’adoration du vrai dieu parmi tous 


| des peuples de la terre. Avec cette idée du Messie les pro- 


phètes exercèrent une puissante influence sur la nation; et 
c’est par elle que la prédication de la doctrine de Jésus se 


| rattache à la religion hébraïque. Les livres prophétiques de 


même fut prophète et en même temps le dernier juge, on | 


trouve d’abord les écoles de prophètes, associations où 
vivaient ensemble à la manière de la société pythagoricienne 
des jeunes gens de toutes les tribus, auxquels des maitres 
de la loi et de poésie apprenaient l'esprit de Ja loi, et qui 


l'exprimaient en chants sacrés. Des écoles de ce genre exis- | 


taient à Rama, à Jéricho, à Béthel et à Gilgal ; et les disciples 
de ces écoles portaient le titre d'élèves-prophètes. C'est de 


leur sein que sorlirent, sous le nom de prophètes de l'An- | 


cien Testament, les célèbres orateurs populaires qui puri- 
fièrent et étendirent la religion et la morale, qui défendirent 
l’idée mosaique du royaume de Dieu contre les prétentions 
des rois et contre la mollesse des prêtres, lesquels, trop 


préoccupés des formes extérieures du culte, sont représentés | 


comme l'ayant lrop souvent confondu avec la religion 
elle-même, et avec qui la plupart des prophètes, qui s’ef- 
forçaient de pénétrer plus intimement dans l'esprit du mo- 
saisme, n'élaient pas précisément dans de fort bons termes. 
Comme vêtement les prophètes portaient un long manteau 
avec une ceinture de cuir. Mais dans le nombre il se glissait 
parfois des individus indignes de telles fonctions, et les vrais 
prophètes prennent bien soin de mettre en garde contre eux. 
La belle époque du prophétisme dura jusqu’à la destruction 
du royaume de Juda; et l'époque de l'exil fut plus parti- 
culièrement pour eux un temps de rudes épreuves. Quand 
Pexil prit fin, les prophètes accompagnèrent les colonies juives 
à leur retour en Palestine. Le don de prophétie était perdu; 
mais d'après les croyances populaires il devait revenir après 
l'apparition du Messie. Tous les prophètes ne se mélaient 
point de prédire les destinées du peuple : quelques-uns des 
plus grands se contentèrent même d’être des orateurs du 
peuple ; position que désigne au propre le mot prophète, qui 
est d’origine grecque. Pour ce qui est des lumières, de l’ha- 
bileté et de la piété, la plupart des prophètes étaient beau- 
coup au-dessus de leur époque. Comme ils se posaient en 
envoyés de Dieu, leurs discours et leurs chantsétaient consi- 
dérés comme la parole de Dieu, de même qu'ils pénétraient 
dans l’esprit des masses par l'énergie de la poésie et par la 
musique dont ils les accompagnaient. À Porigine ils donnaient 
jeu enseignements à ciel découvert, et dans un certain état 
d inspiration; mais à partir de la destruction du royaume de 
Juda ils prirent l'habitude d'écrire leurs sentences. Leurs 
poésies, considérées comme des oracles, et dont l'originalité, 
ja profondeur et la sublimité de pensées font encore aujour- 
d’hui l'admiration de tous les connaisseurs, sont des signes 
et des prodigos plus grands que les actions extraordinaires 


l'Ancien Testament nousont conservé les discours des quatre 


| grands prophètes, Isaie, Jérémie, Ezéchiel et Da- 


niel, et des douze petits prophètes, Osce, Joël, Amos, 
Obadia, Jonas, Michée, Nahkum, Habacuc, Zéphanie, 
Haggée , Zacharie et Malachie ; ces trois derniers appar- 
tiennent à l'époque de la captivité de Babylone, Nous ne 
connaissons les autres que de nom. L'histoire fait aussi men- 
tion de prophétesses, notamment de Déborah, de Hulda, 
de Miriam, d'Anne, d'Abiqael et d’Esther. Étaient consi- 
dérés comme de faux-prophèles ceux qui prophélisaïent 
sans mission véritable où bien qui enseignaïent au nom d’un 
dieu étranger. Consultez Knobel, Du Prophétisme des 
Hébreux (en allemand; Breslau, 1837). 

Dans l'Église chrétienne, des fanatiques religieux ont sov- 
vent tenté de se faire passer pour prophètes. Le dix-sep- 
tième siècle surtout fut riche en prophètes et en prophé- 
tisants de cette espèce. Tous, la tête farcie de fausses inter- 
prélations de lApocalypse, annonçaient la venue prochaine 
de PAnte-Christ et la fin du monde. 

Prophète est aussi le titre que les musulmans donnent à 
Mahomet. Ils disent : « Il n'y a qu’un Dieu, et Mahomet est 
son prophèle. » Proverbialement, Nul n’est prophète dans 
son pays signifie : On a ordinairement moins de succès dans 
son pays qu'ailleurs. 

{ Qu'était-ce qu'un prophète? d’où venait sa mission ? quel 
était son rôle, ct quelle sa destinée ? La réponse à la première 
question, facile à soi-même, est impossible aux autres. 
D'abord, les Hébreux, les chrétiens et les islamites , peu- 
vent seuls s'interroger et se répondre; les autres religions 
ne pourraient comprendre. Ensuite, parmi les hommes 
qui admeltent, comme règle actuelle ou passée, la légis- 
lation de Moïse, l'esprit est incrédule, philosophique on 
fidèle. 

Pour l’incrédulité, le prophète n’est qu'un jonglear, 
appuyant le mensonge par le prestige. Elle ne fait que re- 
dire ce qu'ont dit Jes prophèles mêmes. Ézéchiel vit avec 
horreur parmi ses contemporains des voyants qui propbé- 
tisaient le mensonge , et des prêtres qui dominaient par ce 
moyen. « Vos prophètes vous ont perdus, s’écrie Jérémie, 
ils ont annoncé l'erreur , et n’ont ouvert la bouche que pour 
de l’argent. » Ainsi, quand on les attaque, on ne fait que les 
répéter. 11 y eut de faux prophètes, mais tous sont-ils faux? 
Pour l’incrédule, l’aflirmative n’est pas douteuse : il juge ce 
qu’il n’a pas examiné. 

Ce que nie l'incrédulité, Ja philosophie le dénature. Les 
prophètes ne parurent que durant le premier temple ; sous 
le second, les docteurs remplacèrent les prophètes, et vou- 
lurentexpliquer ce qu'ils ne pouvaient comprendre. Le rab- 
binisme, cette scolastique argutie des Hébreux, a commenté 
et, par suite encore, obscurci les obscures explications des 
docteurs, Il a découvert les onze degrés de l'esprit prophé- 


PROPHÈTES — PROPHÉTIE 


tique : le premier tient à l'âme, le second au génie, celui- 
ci à l’exaltation, celui-là à l’imaginative. L 

Qu'est le prophète pour le fidèle? Un homme suscité de 
Dieu, une parole inspirée par l'esprit de Dicu : Deus susci- 
tabit tibi prophetam , dit Moïse; Deus loculus est per 
prophetas, dit l'Écriture. Dans la prophétie, l'homme 
disparaît, Dieu seul parle : voilà le voyant pour le croyant. 

Mais comment discerner le vrai prophète du faux ? L'un 
et l’autre peuvent posséder une égale supériorité d’intelli- 
gence humaine : et l'esprit qui prévoit n’est-il pas semblable 
à l'esprit qui voit? La hauteur du génie n’est donc pas la 
pierre de touche du don prophétique, « Plût à Dieu que 
le peuple entier fût prophète! » disait Moïse à ce peuple 
où chacun pouvait s'écrier : « Je suis prophète! » Aussi 
tribuns et flatteurs se disaient tous envoyés de Jéhovah, 
etl'Hébreu se demande, dans le Deutéronome : « Comment 
pourrai-je connaître que Jéhovah n’a point parlé par leur 
bouche? » — «Tu le connaîtras à ce signe, lui répond 
Écriture : si ce que le prophète prédit ne s’accomplit pas, 
Dieu n’a point parlé. » Et cependant l’accomplissement de la 
prophétie n’est pas encore un signe certain de la mission 
du prophète « Si un prophète annonce un miracle, et que 
ce miracle s'accomplisse, dit Moise; et si ce prophète 
vous dit alors : Servez d’autres dieux, n’écoutez pas ses 
paroles , et punissez le prophète. » Ainsi, celui-là n’est pas 

prophète dont les paroles sont justifiées par les faits; le 
seul envoyé de Dieu est celui qui parle selon l'esprit de 
Dieu, et qui veut le salut de son peuple par l'accomplisse- 
ment de sa loi. La mission se prouve moins par les pro- 
diges que par la sainteté du discours. 

Quelle était encore cette mission? Remarquons d’abord 
que David roi n’est pas compris au nombre des prophè- 
tes, que Salomon roi n’est pas un des voyants d'Is- 
rael ; que Daniel même, ministre du roi de Babylone, est 
privé par les Hébreux du titre de prophète. Les hommes 
qui font la loi humaine, qui disposent du pouvoir, qui tien- 
nent dans leurs mains les destinées du peuple , n'ont pas 
eu de mission prophétique, n'étaient pas les envoyés de 
Dieu, et son esprit ne reposait pas sur eux. Le prophète 
était donc celui qui saus autorité politique portait dans le 
temple, dans le palais, sur la place publique, la parole ins- 
pirée de Jéhovah, qui s'élevait contre les usurpations de la 
puissance, qui la ramenail sans cesse à la loi deDieu, qui 
Jançait l’anathème contre la tyrannie , le crime , le vice du 
prince, du prêtre ou du juge, qui promettait au peuple fidèle 
le bonheur que Dieu avait placé pour lui dans l'avenir, qui 
effrayait le peuple apostat et corrompu de cette colère de 
l'Éternel qui frappe enfin lorsque l’orgueil de l’homme ne 
lui permet plus de pardonner. 

Pour détourner le pouvoir de Dieu, le pouvoir humain 
voulut aussi susciter des prophètes. Ils furent nombreux, 
mais le temps ma pas consacré leurs paroles , et leurs noms 
même nous sont inconnus. Les voyants inspirés par l'esprit 
du ciel n’avaient pas assez de colère et de mépris contre ces 
jongleurs mercenaires poussés par l'esprit de servitude et 
de rapacité. « Les faux prophètes vous ont perdus, » dit 
Jérémie , et lui-même fut deux fois accusé par eux; et ces 
bommes qui publiaient le mensonge accusaient le voyant de 
prophétiser le malheur. « Dieu na envoyé annoncer des ca- 
Jamités : je suis dans vos mains, faites de moi comme il vons 
semblera bon. Mais je suis innocent. » Absous la première 
fois, condamné la seconde, Jérémie remplit sa mission 
jusqu’au bout. 

Si l'on va du cercle religieux sur le terrain politique, les 
prophètes, tels qu’ils apparaissent à l'esprit de nos jours, 
à travers les siècles et les révolutions du monde, peuvent 
sembler une espèce à part de {ribuns du peuple. 11 faut se 
garder de cette méprise. Que voulaient-ils ? La loi telle que 
Moïse l'avait inscrite sur les tables, telle que Dieu l’avait 
&onnée à son peuple, telle qu’Israel l'avait jurée. Or, tous 
les pouvoirs humains ont toujours été gènés par les lois fon- 
damentales ; enclins à l’usurpation, ils ont toujours, au- 
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tant qu'ils Vont pu, violé le pacte qui s’oppose à leur ve- 
lonté propre. S'élever contre une usurpation nouvelle,, 
qu'est-ce autre chose que ressusciter une vieille liberté? 
En ce sens , ils étaient défenseurs du peuple et adversaires 
du pouvoir. Mais les prophètes étaient les hommes du 
passé, les tribuns sont les hommes de l'avenir : ceux-là re- 
poussent l'humanité vers la oi première , éternelle, parce 
qu’elle émane de l'Éternel; ceux-ci, ne voyant dansle monde 
que le développement d’un grand drame humanitaire , écar- 
tent Dieu des œuvres de leur intelligence, et tendent au 
plus haut degré de perfectibilité que lesprit du ciel, tel 
qu'il éclate dans l’organisation de l’homme, puisse promet- 
tre au genre humain. L’un veut que la loi de Moïse domine 
le peuple jusqu’au règne du Messie ; l’autre veut que les 
prit de l'homme , Moïse sans inspiration divine, toujours 
présent et jamais le même, varie la loi au jour le jour, 
selon les idées du temps et les opinions du peuple. 

On cherche les prophètes dans les orateurs chrétiens; on 
ne saurait les y trouver, et cependant les uns et les au- 
tres tendent au même but : les uns veulent que la loi de 
Moïse demeure stable et ferme, au milieu du peuple de 
Jéhovah , jusqu’à l’avénement du Messie ; les autres veulent 
que la loi du Messie plane inaltérable et permanente entre 
toutes les nations jusqu'à la consommation des siècles : tous 
sont l'esprit du passé luttant contre l’esprit du présent. 
L’éloquence et l’onction des prophètes furent sublimes; 
mais de saint Chrysostome à Bossuet l’éloquence chrétienne 
eut aussi des foudres; et d’Augustin à Massillon jamais 
parole ne fut plus douce, plus onctueuse , plus suave. Leur 
âme est également pleine de vie, de terreur et de pitié : la ri 
yalité n’est pas inégale lorsqu'ils retracent la paix de l'inno- 
cence , la douleur vertueuse du remords, la dégradation du 
vice, les angoisses du crime, les horreurs de la mort; el 
mieux que ses prédécesseurs, et seul entre toutes les reli- 
gions , le christianisme fait retentir ce mot terrible, ce mot 
l'espoir et l’effroi de l’âme humaine, ce mot l’éfernité, 
qui roule comme un tonnerre au dela de l’abîime , au dela 
de l’espace et du temps. Que manque:t-il donc au prêtre 
chrétien pour être prophète ? Sa parole est religieuse, 
mais elle n’est pas inspirée; on voit, on sent qu'il n’est 
pas l’envoyé de Jéhovah, que l'esprit de Dieu n’est pas 
en lui; il pactise avec le vice puissant, avec le crime 
heureux ; il hésite devant la tyrannie ; il n'ose dire que la 
vérité qui ne peut déplaire; il tremble devant la puissance 
de la terre; craint de la saisir Corps à corps ; il ne se 
sent pas la mission de la terrasser sous la puissance du 
ciel. Sa parole est un noble effort de l'intelligence du prêtre, 
mais le prêtre n’est qu’un homme : au contraire, la voix 
de Dieu éclate dans la parole du prophète; il est sans peur, 
parce que sa mission vient d’en haut. 

On tente de nos jours le mélange adultère de l'esprit du 
prophète, de l'esprit de l’évangéliste et de l'esprit du philo- 
sophe. On tente une religion monstre, on veut allier la vérité 
au mensonge; l'intelligence aura aussi sa tour de Babel, son 
œuvre de confusion ; l'arbre sera stérile; et s’il portait des 
fruits, à leur amertume cruelle on reconnaïtra la main de 
l’homme. Quelques sectes, en Suisse, en Angleterre , aux 
États-Unis , croient à des inspirations spontanées et transi- 
foires. Tout fidèle peut être saisi de l'esprit de Dieu ; et onen 
voit plusieurs, conme obsédés par un pouvoir surnaturel, 
se débattre sous le génie qui les pousse, et céder enfin à jene 
sais quelle fureur de parole prophétique. Réelles où simulées, 
ces convulsions n’ont rien de l’esprit du christianisme ou du 
génie biblique; c’est de l’exaltation sans inspiration ; c’est 
le jongleur qui s’agite dans le cercle , ou la sibylle qui bon- 
dit sur son trépied. Ce n’est pas la parole qüe je condamne, 
je nie seulement l'esprit qui l’inspire. Tout peut être pieux , 
rien n’est divin. J.-B. PAGÈS, de l’Ariege.] 

PROPHETIE. C'est la prédiction des choses futures 
par inspiration divine : Le don de prophétie, l’accomplis- 
sement des prophéties. k 

On entend par prophétie d'Isaie, prophétie d'Eze- 
16. 
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chiel, le recueïl des prophéties faites par Isaie, par Ézéchiel. 

PROPHYLACIE ou PROPHYLACTIQUE (du grec 
r96, devant, et gulésauw, je conserve : qui préserve). C’est 
ainsi qu’on appelle les efforts faits pour préserver les corps 
humains de la maladie, partie essentielle de la médecine 
pratique ainsi que de la surveillance de la santé publique, 
et rentrant dans le domaine de l'hygiène. Elle comprend les 
mesures à prendre en général contre les influences perni- 
cieuses qui peuvent entourer une population (par conséquent 
la surveillance dont l'air, l’eau et les habitations doivent 
être l’objet), les précautions à prendre contre des maladies, 
soit endémiques, soit épidémiques, ou pour préserver les in- 
dividus des suites possibles de certaines affections. 

Prophylactique est aussi employé comme adjectif. Les 
remèdes prophylactiques sont ceux qui entreliennent la 
santé et préviennent la maladie. 

PROPITIATOIRE. Voyez ARCHE D'ALLIANCE. 

PROPONTIDE. Les anciens avaient donné ce nom à 
l'élargissement de la mer qui se trouve avant d'arriver au 
Pont-Euxin, et la partie de la mer située entre le Bos- 
phore de Thrace et l’Hellespont, appelé aujourd'hui Mer 
de Marmara, à cette différence près cependant que la partie 
septentrionale des Dardanelles ne faisait pas dans l’anti- 
quité partie de la Propontide. 

PROPORTION, expression de légalité de deux rap- 
ports. Une proportion est dite arifhmétique ou géomé- 
trique, selon la nature des rapports qui la composent. Par 
exemple 7 . 4 : 9.6 est une progression arithmétique (ou 
encore équidifférence ), quis’énonce de la manière suivante : 
7 est à 4 comme 9 est à 6. La progression géométrique 
(on équiquotient) 12: 4::15:5 se lit de mème: 12 
est à 4 comme 15 est à 5. Dans une proportion quelconque 
le premier et le dernier terme prennent le nom d’exfrémes ; 
le second et le troisième sont les moyens. 

Les propriétés fondamentales des proportions s’énoncent 
ainsi : 1° dans toute proportion arithmétique, la somme des 
extrêmes est égale à celle des moyens; 2° dans toute propor- 
tion géométrique, le produit des extrèmes est égal à celui des 
moyens. De là résultent tous les autres principes qui consti- 
tuent leur théorie. 

Mais nous n'entrerons pas dans ces détails, car les fa- 
meuzx programives de 1853 ontexclu les proportions de notre 
enseignement public. Celles que nous avons données pour 
exemples ci-dessus doivent s’écrire ainsi : 7—4=9—6, 2—"$, 
Les proportions géométriques , qui servaient autrefois à ré- 
soudre les questions d'intérêt, d’escompte, de société, et 
généralement toutes celles que lon traitait par la règiede 
trois, n’ont plus ces applications depuis qu’on leur a sub- 
stitué la méthode dite de réduction à l'unité. 

Cependant, comme l’interdit jeté sur les proportions sera 
sans doute levé un jour, disons qu'on appelle proportion 
continue celle dont les moyens sont égaux ; 8. 5 : 5.2 est 
une proportion arithmétique continue; 12 : 6 :: 6: 3 est 
une proportion géométrique continue. Ces proportions s’é- 
crivent aussi de la manière suivante : 
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notations qui rappellent celles des progressions, dont 
les proportions continues ne sont que des cas particuliers. On 
voit que dans la proportion arithmétique continue le moyen 
(que l’on nomme moyenne arithmétique) est égal à la 
demi-somme des extrêmes, tandis que dans la progression 
géométrique continue le moyen (moyenne géométrique ou 
moyenne proportionnelle ) est la racine carrée du produitdes 
extrémes. La moyenne géométrique de deux nombres est plus 
pelite que leur moyenne arithmétique. E. MERLIEUX, 

Le mot proportion a le même sens dans le discours or- 
dinaire et dans tous les arts où il est employé : il désigne 
les relations de grandeur, soit entre les dimensions d’un 
sbjet , soit entre ses parties comparées entre elles ou à leur 
#asemble. fl n’est pas nécessaire dans tous les cas que les 
relations soient déterminées par des opérations de mesure, 
que l’on puisse les exprimer par des nombres : on se con- 
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tente le plus souvent des impressions produites par la vue 
des objets, lorsque le coup d'œil est suffisamment exercé. 

Dans toutes les applications de l’art du dessin, il est ri- 
goureusement prescrit de conserver dans les images les pro- 
portions des choses représentées, quelle que soit la réduc- 
tion des grandeurs réelles. Dans la peinture, quelques artistes 
médiocres ont eu la prétention de se soustraire à cetle loi 
constamment observée par les grands maltres. Selon ces 
partisans de l'indépendance des beaux-arts, le génie ne se 
prête pas à cette régularité, qui ressemble trop à la marche 
du calcul, aux opérations faites avec le compas; mais il est 
évident que si les proportions des objets ne sont pas trans- 
portées dans leur image, les formes sont changées, il n'ya 
plus de ressemblance. Que penserait-on d’un portrait si le 
visage était trop long, les yeux trop petits ou placés autre- 
ment que ceux de l'original? On convient que la peinture 
serait froide si elle ne joignait pas à l’exacte représentation 
des formes l'expression de la physionomie, de tout ce quis 
caractérise l’étre intelligent, sensible, passionné; on exige 
même que le sculpteur sache animer le marbre, le bronze. 
Cette source de perfection des beaux-arts ne reçoit rien des 
proportions; mais l’architecture , soumise aux lois du bon, 
plus sévères que celles du beau, tire toutes ses ressources 
des propriétés des formes et de leur assortiment , et l’éude 
des proportions peut seule révéler à l’architecte les secrets 
de son art. Ferry. 

PROPORTION HARMONIQUE. Voyez Haruo- 
NIQUE (Mathématiques ). 

PROPORTIONNEL, qui a rapport à une propor- 
tion géométrique. Les nombres 24 et 15 sont proportion- 
nels à 8 et 5, parce que 24:8::1515. Trois quantités quel- 
conques a, b, c, étant données, si l’on en détermine une 
quatrième d, telle que l’on ait a:b::c:d, d est dite qua- 
trième proportionnelle, par rapport à a, b, c. La moyenne 
proportionnelle a été définie à Particle ProPoRTION. 

L’antiquité a longtemps cherché une méthode pour cons- 
truire géométriquement deux moyennes proportionnelles 
entre deux lignes données, Si l’on représente ces lignes par 
a etb, les moyennes par x et y, on devra avoir x?=ay, el 
bx=y?; d'où, par une élimination très-simple, x—=@b. , 
Ou reconnait tout de suite que cetteconstruction ne peut s’ef- 
fectuer avec la règle et le compas. Lorsque b—2a, ce pro- 
blème n’est autre que celui de la duplication du cube, 
et c’est ce cas particulier qui a surtout exercé la sagacité 
des Grecs. E. MERLIEUX. 

PROPOSANT. Voyez Consécrarion (chez les protes- 
tants ). 

PROPOSITION (du latin propositio, fait de pro, en 
avant, et pono, je mets ). Ce mot, dans son acception 
grammaticale ou plutôt logique, désigne l'énonciation orale 
d'un jugement. Ainsi, dans ces phrases : Le miel est 
doux, Dieu n’est pas injuste, on affirme que la qualité de 
doux convient au miel, que celle d’injuste ne convient pas 
à Dieu. La proposition, dans son état le plus simple, se 
compose nécessairement ainsi de trois parties, l’une qu'on 
nomme sujet, ou l’être qu'on veut qualifier, comme œiel, 
Dieu, dans les phrases ci-dessus. L’attribut est ce qu'on 
affirme convenir ou ne pas convenir au sujet, comme doux 
et injuste dans les mêmes phrases; et enfin le verbe, qui 
lie attribut au sujet. Il n’est pas possible de concevoir de 
proposilion sans ces trois choses, et le jugement le plus 
simple les renferme toujours, comme dans ces phrases : 
J'aime, on m’a volé, qui se décomposent en, je suis ai 
mant, je où moi ai été volé, etc.; mais on conçoit que 
chacune de ces idées principales de l’attribut et du sujet peu- 
vent être unies à une multitude d’autres, traduites sous une 
infinité de formes, qui n’en constituent pas moins dans tous 
les cas une série de propositions auxquelles les scolastiques 
ont autrefois donné et même donnent encore aujourd'hui 
parfois une sorte de dénomination particulière. 

Proposition sigailie aussi une chose proposée : la propo" 
silion d’une loi, On se sert particulièrement de ce mot q, 
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PROPOSITION — PROPRIÉTÉ 


äi s’agit d’une chose proposée pour arriver à un arrangement 
quelconque, à la conclusion d’une affaire : Proposition de 
paix, proposition de mariage ; Rejeter une proposition. 

Les théorèmes ou problèmes, en mathématiques, 
les syllogismes, en logique, et tout l’assemblage en un 
mot des jugements qui constituent les discours, toutes les 
phrases dont un livre quelconque, une conversation, etc., 
peuvent se composer, ne sont rien aulre chose que des sé- 
ries de propositions plus ou moins compliquées ou com- 
plexes. 

PROPOSITION ( Pains de) ou D'OFFRANDE. On 
nommait ainsi chez les Hébreux les pains qui étaient pré- 
sentés à Dieu, et renouvelés chaque semaine par le prêtre 
dans le tabernacle, et ensuite dans le temple de Jérusalem. 
Le prêtre de semaine, tous les jours du sabbat , mettait ces 
pains sur une table d'or dans le sanctuaire : il y en uvait 
douze, désignant les douze tribus d’{sraël. Six pintes de fa- 
rine environ entraient dans la composition de chacun de 
ces pains, qu’on plaçait tout chauds sur la table, après en 
avoir ôté les vieux. Les prêtres avaient seuls le droit d’en 
manger. On offrait de l’encens et du sel avec ces pains, dont 
la forme et le mode de préparation ont longtemps exercé la 
plume des savants rabbins. 

PROPOSITIONS (Les cinq). Voyez JANSENIUS. 

PROPRES. Voyez PATRIMOINE. 

PROPRETE , qualité de ce qui est net, exempt de sa- 
leté et d’ordure. La propreté, dit Bacon, est à l'égard du 
corps ce qu'est la décence dans les mœurs : elle sert à témoi- 
gner le respect qu'on a pour soi-même , car l’homme doit se 
respecter. La propreté sur soi est comme une seconde pu- 
deur, dit encore M€ Necker. La propreté est au corps ce 
que l’amabilité est à l’âme, ajoute La Rochefoucauld. Et en 
effet, comment plaire sans propreté? Or, nous avons reçu 
plus que toute autre créature le désir de plaire, parce que 


nous vivons en société; nous avons donc besoin plus que | 
| miers modes d’union entre les hommes etles choses, aussi 


tous les autres êtres de suivre les lois de la propreté; c'est 
une grande partie de la santé. L'homme propre sait faire 
estimer jusqu’à la pauvreté, et conserve quelque lustremème 
à des haïllons. C’est donc avec raison que le grand arche- 
vêque de Cambray disait que la propreté était presque une 
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doit porter à son maintien la plus jalouse sollicitude, on se 
l'est représenté investi d'un caractère d’immulabilité absolue, 
Aussi, toutes les hypothèses construites à plaisir sur lori- 
gineet la nature du droit de propriété l’ont été constamment 
en dehors, et même en contradiction des faits. Tantôt, 
révant un âge d’or chimérique, on représente les hommes 
des premiers siècles obéissant d’instinct aux principes de 
nos temps civilisés, établissant le droit de propriété sur l'oc- 
cupation des choses nullius, sur la détention et la posses- 
sion de bonne foi d’ohjets demeurés jusque là sans proprié- 
taires ; etces règles prétendues, on les décore du titrepompeux 
de droit naturel, c'est-à-dire de‘droit pratiqué dans tous 
les temps, par tous les peuples, dans tous les lieux, ensei- 
gné par la nature même, dont les institutions postérieures 
du droit civil n'auraient été souvent que la subversion dé- 
plorablement violente. A d’autres, il plaît de rapporter la 
naissance du droit de propriété à je ne sais quel contrat, 
en vertu duquel, chacun reconnaissant les droits d'autrui 
pour faire lui-même respecter les siens, les principes qui 
constituent aujourd’hui le code de la propriété auraient été 
dès l’origine universellement et incontestablement pratiqués. 
Cela n’est pas ce que l’histoire des temps les plus reculés, 
d'accord avec les témoignages des voyageurs modernes, nous 
atteste : c’est, au contraire, la violence universelle des 
mœurs primitives, la brutalité des premiers hommes el la 
légitimité reconnue par les sociétés naissantes au droit du 
plus fort. Remarquons que celte violence, qui constitue à 
son origine le droit de propriété, ne le rend en lui-même ni 
moins sacré ni moins précieux ; chague temps et chaque 
lieu a sa loi; l’homme n’est point passif en face du monde 
qui l’excite, qui l’attire, qui lui résiste, qui le repousse et 


| Je provoque; par cela seul qu’il existe, il faut que l'homme 
| s'associe au monde; dès que la personne vit, elle s'attache 


vertu. Sans la propreté, la beauté n’est qu’un diamant dans | 


une ignoble gangue; on la devine à peine, mais on ne la 


prise pas. Elle ne trouve son prix qu'avec celte véritable | 


parure. Dans la vieillesse, la propreté devient aussi néces- 
saire qu’elle est malheureusement rare; et M°° Necker dit 
avec justesse que la propreté est la toilette de la vieillesse. 
L'enfance aussi se ressent de l'influence salutaire de la pro- 
preté, et il n’est point, quoi qu’en dise le vulgaire, d’en- 
fant robuste dans la fange et la vermine. Il est une limite 
toutefois aux soïns de la propreté. L’excès peut gâter la beauté 
même, a dit un de nos collaborateurs. 11 ne faut pas confon- 
dre, effectivement, la propreté avec les recherches d'un 
luxe superflu. L’afféterie dans la parure, les parfums et les 
odeurs, tous ces soins coquets de la sensualité, n’ajoutent 
rien à la propreté, la gâtent quelquefois, et recouvrent sou- 


vent une malpropreté radicale, sans réussir jamais, siraffi- | 


nés qu’ils soient, à tromper les yeux. Que de gens embau- 
ment leur pourriture dans les sachets du parfumeur, 
et la vermine s’agite parfois sous la soie et l’or aussi bien 
que sous la hure fangeuse. L. Louver. 

PROPRETEUR. Voyez PRocowsu. 

PROPRIÉTAIRE, celui que la loi investit du droit 
de propriété. 

PROPRIETE. Le droit de propriété est cette portion 
du droit qui règle les rapports des personnes avecles choses. 
Si le droit en général est progressif, si les rapports qu'il 
consacre varient en s’améliorant, le droit de propriété est 
Jni-même changeant et perfectible. Vérité négligée ou plutôt 
méconnue de la plupart des publicistes ! Parce que le droit 
de propriété est la base matérielle de la société; parce qu'il 
est né le jour même où naquit l'humanité, appui et soutien 
de son berceau ; parce que, sous peine de mort, toute société 


à la chose, elle agit sur la chose; choses et personnes sont 
mutuellement faites les unes pour les autres : mais les pre- 


bien qu'entre les hommes eux-mêmes, sont des modes vio- 
lents : la lutte, la conquête, la rapine. Brutale, inculte, 
sauvage, emportée, l'humanité ne connaît pas encore les 
ressources infinies de la patience, de la réflexion, de l'étude ; 
les premières générations n’ont point derrière elles un long 
passé dont elles soient hérilières ; l’ænvre si longue de l’as- 
sociation de l'humanité el du monde, fondement éternel du 
droit de propriété, elles la commenrent à leur mauiere, se- 
lon le mode d'action qui leur est propre; et, s’il faut le dire, 
ja nature extérieure, sauvage elle-mème, âpre et rebeïle, ne 
se courberait pas sous une main moins robuste que cette 
main de fer de la primitive humanité : la force appeile la 
force, tout défrichement commence par une destruction, 
c’est-à-dire par une violence; à la terre indomptée il fallait 
des dompteurs infatigables et grossiers : ainsi parurent par- 
tout les premières races humaines, c’est-à-dire les premiers 
propriétaires. De ce que le droit de propriété fut à l’origine 
le droit du plus fort; de ce qu’il alla dans sa grossièreté 
primordiale jusqu’à confondre (et cette confusion à duré 
des siècles) les limites que plus tard il traça profondément 
lui-même entre l'homme et la chose ; de ce que ses premiers 
titres furent scellés par la rapine et par le sang, je veux 
tirer seulement celle conséquence, qu'ilest progressif, que 
son unité consiste à consacrer au nom de Dieu et de la 
société un certain rapport de l’homme à la chose, mais que 
cerapportetle droit qui l’exprime changent et varient à me- 
sure que l’humanité et le monde se perfectionnent mutuel- 
lement par une action réciproque. J'en veux donner un 
exemple frappant : je suppose qu’en France un législateur 
vienne aujourd’hui nous dire : « Voici les réformes que je 
propose de faire au droit civil des Français en ce qui touche 
la propriété : attachez exclusivement à l’observation de cer- 
tains riles, à la pratique minutieuse de solennités convenues, 
l'existence, l'acquisition etla transmission du droit de l'homme 
sur la chose; que la loi ne reconnaisse et ne protège que les 
droits acquis ct transférés selon ces rites; puis, quand vous 
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aurez refusé toute existence légale au droit de propriété ac- 
quis et constaté selon d’autres formes, ajoutez que les ci- 
loyens français seuls seront admis à la participation de ces 
rites solennels ; posez en un mot le principe que les Français 
seuls peuvent être propriétaires; que de toufes les _choses 
possédées, celles-là seulementle sont légitimement qui lesont 
par un Français selon la forme française. Ce nest pas tout : 
faites synonymes ces deux mots, éfranger, ennemi ; érigez 
en droit que l'ennemi captif tombe de la classe des personnes 
dans la classe des choses; que les fils et filles de l’esclave 
suivent la condition de la mère et soient choses comme elle; 
allez plus loin : après avoir élargi le cercle des choses el 
resserré une première fois dans l'enceinte de la nationalité 
Je droit de propriété, dites encore que parmi les Français 
seuls capables d'en avoir la jouissance, le plus petit nombre 
en aura l'exercice; qu'il n’y ait per famille qu’un chef, qu’un 
maitre, qu'un propriétaire, l’ascendant mâle le plus ancien : 


PROPRIÉTÉ 


sous son pouvoir, dans ses liens, dans sa propriété, mellez | 
non-seulement les choses acquises par un membre quel: | 


conque de sa famille, mais la personne même de tous ses 


descendants, et jusqu’à sa propre femme, à laquelle son | 


titre de mère ne vaudra point de droits plus étendus que ceux 


accordés aux filles sorties de son sein! » Assurément, le pré- | 


dicateur d’une pareille réforme ne serait pas longtemps 
écouté; des cris d'indignation, ou, pour mieux dire, un rire 
universel accueillerait ses paroles; et cependant, ces prin- 
cipes sur la constitution du droit de propriété, qui nous font 
hausser les épaules ou monter au front le rouge de la colère, 
ces principes ont été pratiqués durant des siècles; ils ont 
fondé la domination romaine, assuré la prospérité de la 


république; ils lui ont valu lempire du monde et cette haute | 


renommée devant laquelle, après trois mille ans, nos fronts 
s'inclinent encore! 

Si le droit de propriété, contemporain de l'humanité 
même, et sans lequel on ne saurait comprendre l'existence 
d'un seul homme pendant une seule journée, s’est perpétuel- 
lement modifié à mesure que les sociétés ont elles-mêmes 
verfeclionné leur mode d’existence ; si une certaine forme de 
ce droit correspond à chaque forme sociale particulière , il 
faut ou tenir pour arrivée à la perfection absolue la forme 


actuelle de la société, ou reconnaitre que des modifications | 


nouvelles dans la constitution du droit de propriété pourront 
contribuer à ses progrès futurs. 11 y a plus, tous les chan- 
gements survenus depuis l’origine dans la constitution de la 
propriété ayant offert ce double caractère, qu'a chaque 
modification nouvelle le droit de propriété est devenu le 
partage d’un plus grand nombre, en même temps qu'il con- 


férait à chaque propriétaire un domaine plus entier, plus | 


étendu, plus complet sur la chose, il faut conclure, à moins de 
renier la doctrine du progrès, que les changements à venir de- 
vront également produire ce doubleeffet, en sorte que la per- 
fection du droit de! propriété serait atteinte le jour où, à titres 
égaux, tous les hommes seraient également admissibles au 
droit de propriété, où l'empire que ce droit confère à l’homme 
sur la chose serait aussi complet et absolu qu’on puisse le 
concevoir. 

Faut-il ajouter que, la surface du globe ne pouvant suf- 
fire à former un domaine pour chacun de ses habitants, et 
la possession indivise excluant la libre disposition des choses, 
plus le droit de propriété se rapprochera de cette perfection, 
et plus il s’éloignera des théories absurdes de la loi agraire 
et du communisme. 

Si maintenant nous jetons les yeux sur l'organisation ac- 
tuelle du droit de propriété, sans vouloir provoquer des in- 
2ovations dangereuses el prématurées, nous dirons franche- 
ment que les conditions auxquelles on peut l'acquérir 
auiourd’hui nous paraissent peu conformes en beaucoup 
de points au but vers lequel semble tendre la société : l'ère 
de la paix remplace définitivement l'ère de la guerre; une 
certaine égalité démocratique est devenue le fond de nos 
mœurs; le travail, qui jadis déshonorait, devient pour 
fous un besoin, une nécessité, une convenance. Cependant, 


les lois qui régissent la propriété, traditions vieillies, sort 
moins favorables aux travailleurs qu'aux hommes de loisir. 
Elles constituent souvent au profit des premiers des privi- 
léges dont les seconds supportent tout le fardeau; elles sont 
loin d'assurer à tout homme l'entier développement et le 
libre essor de ses facultés morales, intellectuelles ou pby- : 
siques; elles ne mettent point assez facilement à [a dispo- 
sition des intelligences et des bras capables les instruments 
du travail ; enfin, elles ne répartissent point les fruits de ce 
travail dans une proportion assez équitable. Tel est le triple 
point de vue sous lequel la constitution actuelle de la pro- 
priété nous paraît prêter à une critique judicieuse ; peu à peu 
elle se corrigera, sous la triple influence des mœurs, des idées 
et des faits. Nous ne voulons point dire, au reste, que le 
travail personnel doive devenir le titre unique et la source 
exclusive du droit de propriété, ce serait méconnaître tout 
un côté de Ja nature humaine en refusant au propriétaire Ja 
faculté de disposer de sa chose selon Île caprice de l'affection: 
ou de la fantaisie ; mais nous sommes convaincu néanmoins 
que de jour en jour les travailleurs se feront dans la répar- 
tition des richesses une part beaucoup plus large que cell 
qui leur est attribuée aujourd’hui. " 
Charles LEmoNnier. 
Prapriélé se dit aussi, 1° de ce qui appartient essentiel- 
lement à une chose : l'impénétrebilité est une propriété de 
la matière ; 2° de la vertu particulière des plantes, des mi- 
néraux, des autres objets naturels : les propriétés des fleurs, 
la propriété de l’aimant; 3° de ce qui distingue particuliè- 
rement une chosé d'avec une autre du même genre : la 
propriélé d’une machine ; 4° de l'emploi du mot propre, 
du terme propre : la propriélé des termes. 
PROPRIETE (Droit de). Le droit français a reproduit 
sur celte matière, comme en beaucoup d'autres, la plupart 
des principes professés par les derniers jurisconsultes de 
PEmpire Romain,et résumés par Justinien dans ses Pandectes 
el ses Znstlilutes. La propriété est un droit sur la chose, jus 
in re, qui consacre entre la chose et le propriétaire un lien 
complétement indépendant des rapports qui peuvent s'être 
établis entre elle et une autre personne : en quelques mains 
que la chose soit passée, n'importe à quel titre et par quelle 
voie, le propriétaire peut donc, toujours et partout, la re- 
vendiquer. Telle est l'étendue de ce droit qu'il comprend 
non-seulement celui de jouir de tousles produits de la chose, 
mais encore celui d’en user et d’en abuser selon le caprice 
de la fantaisie individuelle ; d’en changer la forme ou l’em- 
ploi, de Ja détruire, de l’aliéner en tout ou en partie, de 
l'obliger, de l’abdiquer, etc., etc. A ce droit si étendu, la 
société s’est réservé cependant la faculté de peser les restric- 
tions commandées par l'intérêt public : « La propriélé, dit 
le Code Civil, est le droit de jouir et de disposer des choses 
de la manière la plus absolue, pourvu toutefois que l'on 
n'en fasse pas un usage prohibé par les lois ou par les rè- 
glements. » Le droit de propriété conférant le domaine le 


| plus étendu qu’un homme puisse avoir sur les choses , on : 


conçoit qu’il se décompose en une foule de droits secondaires 
dont la réunion forme la propriété pleine et entière : ainsi, 
les droits d'usufruit, d'usage, d'habitation, d'em- 
phytéose;legage, l’hypothèque, etc., sont des droits 
particuliers qui ne prennent naissance que par un démembre- 
ment du droit de propriété. Indépendamment des limites 
que, dans l'intérêt général, la société a voulu poser au droit 
de propriété exercé soit par des individus , soit par des com- 
munautés, elle a placé hors du commerce certaines choses 
qui ne peuvent devenir la propriété de personne : telles sont 
les fonctions publiques, que les titulaires ne peuvent ni cé 
der ni vendre; tels sont encore les lais et relais de la mer, 
les ports de mer, les routes, canaux, fleuves et rivières, les: 
rues et les places publiques. 

La loi reconnait sept modes d'acquérir la propriété des 
choses laissées par elle dans le commerce : 1° l'occupa- 
tion, qui ne s'applique en droit français qu'aux choses 
mobilières ; 2° l'accession ou incorporation; 3° les su£= 
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cessions; 4° et 5° les donatfons entre vif et testamen- 
taires ; 6° les obligations; 7° la prescription. 
Charles LEmoxNiER. 
PROPRIÉTÉ ( Certificat de). Voyez CentiricaT. 
PROPRIÉTÉ FONCIÈRE. On appelle ainsile droit 
de propriélé quand il s'applique äun fonds de terre; la même 
expression désigne souvent aussi le fonds lui-même. Pen- 
dant le moyen âge et sous le régime féodal, la propriété 
foncière eut une importance et conféra des priviléges qu'elle 
a perdus à mesure que s’est accrue la propriété mobilière ; 
au titre de propriétaire foncier se rattachait alors la suze- 
raineté, la noblesse, le pouvoir ; l'industrie, en multipliant 
les richesses mobilières , a brisé les liens des serts, affranchi 
les communes, relevé la roture, tiré des mains nobles la 
meilleure portion des terres, et donné aux capitaux mobiliers 
une importance à peu près égale à celle des capitaux immo- 
biliers. Toutelois, l’ancienne prééminence de la propriété fon- 
cière subsiste encore, non-seulement dans les mœurs et dans 
le langage vulgaire, qui accorde spécialement le titre de 
propriétaire au propriétaire foncier, mais malheureusement 
encore dans nos lois, qui favorisent beaucoup plus la pro- 
priété du sol que toutes les autres. A mesure que l’affermis- 
sement de la paix assurera les progrès de l’industrie, le 
principal mérite de la propriété foncière, celui d'offrir un 
gage indestructible, disparaîtra devant les progrès du crédit 
public et privé. Charles LEMONNIER. 
PROPRIÈTÉ LITTÉRAIRE et ARTISTIQUE. 
Le travail, c’est-à-dire l'application et l'emploi des facultés 
intellectuelles, morales et physiques de chaque individu, 
étant la source de toutes richesses, et par conséquent l’origine 
la plus légitime et la moins contestable du droit de propriété, 
il est évident que les droits de l'écrivain , du peintre, du sta- 
tuaire, du graveur, du musicien, sur le livre, les tableaux, 
les statues, les dessins, sortis de sa plume, de son pinceau, 
de son ciseau ou de son burin, méritent toute la protection 
des lois, et que la société ne doit souffrir aucune atteinte à 
leur libre exercice. Mais les droits de la propriété artistique 
et litléraire sont beaucoup moins étendus que ceux dont 
jouissent les autres genres de propriété, Elle consiste d’abord 
dans l’objet matériel que Partiste a façonné, manuscrit, ta- 
bleau , sculpture, ete. C’est une propriété mobilière comme 
toute autre, dont on peut disposer à son gré. Elie consiste 
encore et principalement dans le droit de reproduction ou 
d'exécution. Ce droit est garanti aux inventeurs dans une 
certaine limite d'espace et de temps. La copie ou imitation 
frauduleuse de leurs œuvres est un délit appelé contre- 
façon, et que punit la loi. Le droit de propriété littéraire 
et artistique a été fixé en France par la loi du 8 mars 1854. 
Elle décide que les auteurs d'écrits en tous genres, les 
compositeurs, les artistes et leurs veuves, jouissent durant 
leur vie entière du droit exclusif de vendre ou de faire 
vendre leurs ouvrages et d’en céder la propriété en tout ou 
en partie. Après eux leurs enfants en jouissent pendant 
trente ans. S’il s’agit d’une pièce de théâtre, la veuve n’a, 
comme les enfants, le droit exclusif d'en autoriser la repré- 
sentation pendant trente ans. Enfin, si l’auteur laisse pour 
héritiers non des enfants, mais des ascendants ou collaté- 
raux, la jouissance est réduite à dix ans. Quant au cession- 
naire des droits de l’auteur ou de ses héritiers, il en jouit 
pendant tout le temps concédé à l'auteur et sa veuve, ainsi 
qu'à leurs héritiers, à moins que Pacte de cession n'ait 
fixé un terme plus court à la jouissance. Les propriétaires 
des ouvrages posthumes sont assinilés en droit aux auteurs. 
Autrefois la propriété littéraire était reconnue et garantie à 
perpétuité ou à temps, selon le bon plaisir du souverain. L'or- 
donnance de Moulins de 1566, une déclaration de Charles IX 
en 1570 et des lettres patentes de Henri III censtituent à cet 
égard la législation de l’ancien régime. Le prince demeurait 
toujours le maître de reconnaitre ct de garantir Ie droit de 
propriété littéraire ou de s’y refuser, comme aussi de subor- 
donner sa reconnaissance et sa garantie aux conditions qu’il 
jugeait convenable d'imposer. Ordinairement aucune limi- 


tation n’était fixée. Un arrêt du conseil, en date du 14 sep- 
tembre 1761, continue aux petits-fils de La Fontaine le privi- 
lége de leur aïeul soixante-six ans après sa mort. Toutefois, 
l’auteur n’était investi à perpétuité de la propriété de son 
œuvre qu'à condilion de ne la point céder à un libraire; 
en cas de cession, ce droit tombait dans le domaine public 
à la mort de l'auteur. Le règlement de 1618, l'arrêt de 1665, 
celui de 1682, l’édit de 1686 et le règlement du 21 février 
1793 garantissaient ce droit, en instituant des peines corpo- 
relles et pécuniaires contre les contrefacteurs. 

En Angleterre, le droit de propriété est garanli à l'auteur 
pendant quarante-deux ans à dater de la publication de l'ou- 
vrage, En Belgique et en Hollande, la loi française est en 
vigueur. En Prusseet en Autriche, la propriété appartient à 
auteur pendant toute sa vie et à ses héritiers pendant trente 
ans à partir de sa mort. Ce terme est de vingt-cinq ans en 
Russie, de quinze ans seulement en Sardaigne, de trente ans 
en Portugal, de cinquante ans en Espagne. 

Quelques publicistes ont réclamé d’une manière absolue 
l’hérédité à l'infini de celte espèce de propriété; mais le prin- 
cipe contraire se justifie par d’excellentes raisons et surtout 
par l'intérêt de la civilisation, qui prime tous les autres. 

Les œuvres du génie sont le patrimoine de l'humanité. 

PROPRIÉTÉ INDUSTRIELLE. Voyez BREVETS 
D'INVENTION et MARQUES DE FABRIQUE. 

PROPYLEES (du grec xo6, devant , et rüa, portes). 
Les Grecs donnaient ce nomaux salles qui formaient l'entrée 
de l'emplacement des temples. Ce n'étaient pas de simples 
portes, mais déjà des constructions d’une certaine étendue, 
ayant à leur centre une salle entourée de colonnes et diverses 
pièces de chaque côlé. On vantait surtout les magnifiques 
Propylées d'Athènes, conduisant à l’Acropole, que Pé- 
riclès avait fait construire d’après les plans et sous la direc- 
tion de Mnésiclès, ainsi que les Propylées du temple d'Éleu- 
sis, qui offraient beaucoup de ressemblance avec celles d’A- 
thènes. 

PROROGATION. Ce mot est synonyme d'extension. 
La prorogation de délai est accordée en procédure à raison 
de la distance. On appelle prorogation de juridiction l'at- 
{ribution ou la reconnaissance volontaire que fait une partie 
de la juridiction d’un juge qui n’a pas droit de connaître de 
l'affaire. 11 ne peut y avoir de prorogation de juridiction 
qu’à raison des exceptions portant sur la qualité des person- 
nes, Car il faut toujours que le tribunal saisi soit compétent à 
raison de la matière. 

Dans la langue constitutionnelle le mot prorogation est 
consacré pour désigner l’acte par lequel le chef de l'État déclare 
les travaux des assemblées législatives suspendus pendant un 
délai déterminé. 

PRORORACA. Voyez Pororoca. 

PROSCENIUM. Voyez ORCHESTRE. 

PROSCRIPTION (du latin proscribere , afficher, pu- 
blier par le moyen d’un écriteau). La proscription est une 
condamnation au bannissement ou à la mort sans aucune 
forme judiciaire : cette définition seule implique la répro- 
bation de cette mesure. Nous voyons dans Athènes, vers lan 
600 avant l’ère vulgaire, la proscription des Alcméonides 
el celles que commirent plus tard les trente tyrans. La loi 
dans cette république avait prévu le cas où un citoyen serait 
proscrit par un jugement du peuple : la chose n'avait pas 
lieu sans formalités. Le jugement qui déclarait ce citoyen 
ennemi de la patrie mettait à prix sa tête. Un hérault se pré- 
sentait dans les lieux publics pour faire connaitre la récom- 
pense promise , et la somme était déposée ou dans la place 
publique ou sur l’autel de quelque divinité. Il était réservé 
aux Romains de perfectionner, en l’étendant , l'odieux sys- 
lème des proscriptions. Déjà des proscriptions en masse 
avaient été prononcées après la mort de Caius Gracchus. 
Celles de Marius et de Sylla surtout les firent oublier. 
Florus, Velleius Paterculus et Appien sont d’accord pour 
dire qu’il fut le premier auteur de ce genre de condamnation 
(en masse ), et le premier aussi qui assura des récompenaes 
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à ceux qui égorgeraient les proscrits on qui révéleraient 
leur asile, et qui prononça des peines contre ceux qui leur 
aideraient à se dérober à sa vengeance, Plus tard, les trium- 
virs Antoine, Lépide et Octave enchérirent par Jeurs 
proscriptions sur tout ce qui s’élait fait avant eux. Fulvie, 
femme d'Antoine, proscrivait de son côté. Octave, qui 
d’abord avait parn se décider avec peine à dresser des listes 
de proscription , fut ensuile de tous les triumwvirs le plus 
impitoyable dans l'exécution, C’est de lui que plus tard 
Asinius Pollion disait : « Je ne veux pas écrire contre qui 
peut proscrire. » En effet, lamalheureuse coutume de pros- 
‘rire ( Montesquieu ) continua sous les empereurs : c'était 
pour eux un moyen de s'enrichir par les confiscalions , et 
jamais ils ne le négligèrent. C’est ce qui a fait dire à Ra y- 
nal, qui le premier a introduit dans notre langue le mot 
proscripteur : « Les auteurs des proscriptions soutiennent 
que dans Ja vie politique des États il y a des circonstances 
malheureuses qui exigent nécessairement le sacrifice de 
quelques têtes; mais ce que ces honnêtes gens n’osent pas 
dire, et ce qu’ils pensent profondément, c'est que ces cri- 
mes envers les proscrits sont infiniment utiles aux pros- 
cripleurs. 

Si je voulais fouiller les annales de tous les peuples mo- 
dernes, combien trouverais-je de sanglantes proscriptions, 
depuis celle des Armagnacs, au temps de Charles VI, 
jusqu’à celle de Guillaume de Nassau et de ses adhérents 
sous Philippe 11. Combien de fois, dans les monarchies 
chrétiennes , la proscription , encouragée par la confiscation, 
a frappé la malheureuse et impérissable nation juive! Quelle 
proscription de la vieille Rome pourrait être comparable à 
la journée de la Saint-Barthélem y ? Louis XIV, par 
ses dragonnades, n’a-til pas été un bien cruel proscrip- 
teur des calvinistes ? Parlerai-je des proscriptions qui mar- 
quèrent chaque page de notre histoire dans les dix derniè- 
res années du dix-huitième siècle ? Il était enfin réservé 
à l’époque contemporaine de voir reparaître cette cruelle 
épave révolutionnaire. Les transportations de juin 1848 et de 
décembre 1851 nous ont ramenés aux plus mauvais jours du 
passé. 

Le mot proscrire, dans une acception figurée, indi- 
que une chose qui est interdite par l’usage : Un excès de 
délicatesse a proscrit de notre langue une infinité de mots 
excellents, expressifs, qu'on trouve dans Montaigne , dans 
Amyot et méme dans La Fontaine, Charles pu Rozor. 

PROSE , PROSAISME, PROSATEUR. Les uns font 
venir le mot prose tout simplement du latin prosa ; suivant 
d’autres, prosa serail dérivé de l’hébreu poras, qui signifie 
expendit ; enfin, quelques étymologistes ont trouvé le 
moyen de faire descendre prose de prorsa ou prorsus (qui 
va en avant, par opposition à versa, qui retourne en arriè- 
re). Puisqu'il ne nous est pas donné de savoir d’une ma- 
nière salisfaisante d'ou vient le mot prose, tächons de dire 
ce qu'il exprime. Pour cela, Molière vient admirablement à 
notre aide. Dans Le Bourgeois gentilhomme, dans cette 
comédie qui a le privilége d’être toujours de circonstance, 
il y à une scène qui a été souvent citée, et qui appartient de 
droit à notre sujet. On se rappelle que M. Jourdain désire 
écrire à une dame de qualité un petit billet galant, et qu'il 
veut que ce billet ne soit ni en prose ri en vers, Le dialo- 
gue suivant s'engage alors entre le bourgeois et son maître 
de philosophie : « Mais, lui répond celui-ci, il faut bien 
que ce soit l’un ou l’autre, — Pourquoi? — Par la raison Ê 
monsieur, qu'il n’y a pour s'exprimer que la prose ou les 
vers. — Il n’y a que la prose ou Jes vers? — Non, mon- 
sieur. Tout ce qui n'est point prose est vers, et tout ce qui 
n'est point vers est prose, — Et comme l'on parle, qu'’est- 
ce que c’est donc que cela? — De la prose, — Quoi! quand 
je dis : Nicole ; apportez-moi mes pantoufles, et me don- 
nez mon bonnet de nuit, c’est de la prose? — Oui, mon- 
Sier. — Par ma foi, il ya plus de quarante ans que je dis de 
la prose sans que j'en susse rien; et je vons suis le plus 
obligé du monde de m'avoir appris cela. » Quel rhéteur au- 
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rail Ja prétention de donner une définition plus claire de ja 
prose? 

La prose est donc notre langage de tous les instants, E{ 
Pourtant, malgré les progrès de l'instruction , que de gens, 
dignes descendants de l'honorable M. Jourdain , ont fait et 
feront de la prose toute leur vie sans le savoir. Maïs à cer- 
taines époques, chez les peuples, la prose est jugée indigne 
d’être écrite et de servir surtout à conserver la mémoire des 
événements, De là tant de poëmes historiques, allégoriques, 
moraux, composés dans l'enfance des nations les plus célé- 
bres. Mais partout, avec les perfectionnements des siècles, 
on voit la prose se réhabiliter glorieusement; on la voit 
s'emparer des vastes domaines des sciences, de la philoso- 
phie, de l’éloquence , et quelquefois empiéter avec succès 
sur le terrain de la poésie elle-même, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec la versificalion. Tontes les littératures fonrnis- 
sent des preuves nombreuses de cette assertion. La prose 
peut aborder tous les sujets ; il en est un grand nombre 
qu'elle seule peut traiter convenablement. Le génie de Ja 
prose est essentiellement différent de celui de la versifica- 
tion; elles ont chacune leur harmonie particulière, maïs si 
opposée que ce qui embellit lune défigure souvent l’autre, 
La prose peut très-bien exprimer des idées poétiques, mais 
elle doit conserver son caractère de prose; sans quoi elle 
n'offre qu’une lourde ou grotesque caricature de la poésie. 
L'oreille est choquée lorsqu'elle rencontre dans la prose des 
vers qu’on pourrait appeler marrons, et qui la déparent au 
lieu de l’embellir. La prose n’a point le rhythme des vers, 
mais elle a un nombre riche et harmonieux, qui naït de l’heu- 
reux arrangement des mots, de la terminaison des phrases, 
de la coupure des périodes. 

Dans le dernier siècle, et aussi de nos jours, des écri- 
vains ont pris la plume pour prouver la supériorité de La prose 
sur Ja poésie. Nous ne partageons point cette opinion. Les 
excellents vers auront toujours un charme, une puissance 
qu'oblient rarement la prose la plus parfaite, Lorsque Bnf- 
fon, l'habile prosateur, voulait louer des vers, il disait : 
« Cela est beau comme de la belle prose. » 

Le prosaisme est le défaut de poésie dans les vers; c'est 
le caractère distinctif de l'immense majorité des hommes qui 
se tuent à rimer, et qui ont la faiblesse de se croire du 
génie. Autrefois, on citait les vers prosaïques de Lamothe- 
Houdard; aujourd'hui, bien des noms viendraient d’eux- 
même se placer sous notre plume si nous entreprenions de 
citer tous les rimeurs qui, avec préméditation et par sÿs- 
tème, se sont rendus coupables de prosaïsme. Pour éviler 
le prosaisme, il ne suffit pas d’avoir exactement à ses or- 
dres la rime et la mesure , il faut encore qu’une pensée belle 
et juste soit enchâssée dans le vers de manière à ce qu’on 
n’y aperçoive ni vide ni gêne. 

On appelle prosateur tout écrivain qui n’emploie que la 
prose comme formule de sa pensée. Bossuet, Pascal, Fé- 
nelon, La Bruyère, Hamilton, dans des genres divers, fu- 
rent d'admirables prosateurs. De tous nos poëtes, Voltaire 
est celui qui s’est montré en même temps le plus ingénieux 
prosateur, CHAMPAGNAGC. 

PROSE (Liturgie). On se douterait peu que la dénomi- 
nation de sermo pedestris, dont parle Horace dans son 
Ari poétique, ait été donnée par l’église à certaines hymnes 
latines composées de vers non rhythmés, mais terminés 
par des rimes obligées, comme le vers gaulois, et n'ayant, 
ainsi que lui, pour prosodie qu’un certain nombre de syl- 
labes. Ces hymnes, qui se chantaient aux messes solennelles 
après le graduel, étaient parleur nature à peu près rhyth- 
mique, mais par la rime surtout, une transition grossière 
à notre versification française, qui sans longues et sans 
brèves aussi subitement appréciables que celles des idiomes 
grec et latin, mais servie par l’écho de la rime, n’en est 
pas moins montée à un haut degré d'harmonie. Dans quelques 
missels, les proses ont le nom de séquences ( sequentia), 
parce qu’elles se chantaient après l’alleluia. 

La prose, fille du moyen âge, remolaça, dans ces temps 
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de barbarie, la pompeuse prosodie des hymnes d'Orphée et 
du carmen seculare d’Horace; il lui suffisait pour toute 
beauté d’être pleine de l'esprit de la foi et de l'amour du 
vrai Dieu. Cette prose rimée et chantée précéda l'an 840 2 
car à cette époque on sait que le moine Notker de Saint- 
Gall en composa plusieurs , les premières ayant été brûlées 
dans le sac de l’abbaye de Jumiéges, incendiée par les Nor- 
mands : il n’en était échappé qu'une seule aux flammes, dans 
un antiphonaire. Depuis, on en composa beaucoup d’autres : 
il y en eut pour toutes les fêtes et tous les dimanches de 
l'année , excepté depuis la Septuagésime jusqu’à Pâques. 
Les chartreux, par austérité, et les bernardins, sans doute 
par révérence pour la philologie latine, n’en voulurent pas 
admettre dans leurs missels. Presque à l’exemple de ces 
abbayes, l’Église romaine n'admet que quatre hymnes prin- 
cipales ; les autres sont comme accessoires : ce sont celle de 
Pâques, Viclimæ pascali; celle de la Pentecôte, Veni, 
Sancte Spiritus ; celle du Saint-Sacrement, Lauda, Sion ; 
et celle qui se dit pour les morts, Dies iræ. Selon les 
chroniqueurs , le roi Robert , au onzième siècle , aurait été 
l’auteur de la seconde, mais on attribue plus généralement 
à ce roi dévot le Sancti adsit nobis gralia ; la troisième 
est du fameux saint Thomas d’Aquin. Depuis, il en fut com- 
posé de plus correctes, de plus philologiques, de plus poé- 
tiques, mais non parfumées de cette conviction sainte , de 
cette foi naïve, seule félicité de cette époque, où nos rois de 
France, portant chape, chantaient au lutrin. 
DENXE-Banrox. 

PROSECTEUR (du latin proseclor, qui coupe à l'a- 
vance). C’est celui qui est chargé de disposer les pièces 
anatomiques qui doivent faire le sujet de la leçon du pro- 
fesseur : cette préparation, abandonnée ordinairement à de 
jeunes élèves, exige cependant de profondes connaissances 
et une grande habitude des dissections. Depuis la réorgani- 
salion des écoles de médecine, on a donné aux fonctions du 
prosecteur une tout autre importance : c’est à lui qu'est con- 
fiée la direction des élèves dans leurs études de dissection ; 
il doit les faire opérer sous ses yeux, et préparer devant 
eux des pièces anatomiques. Plus tard, sous la direction du 
chef des travaux anatomiques , ils doivent répéter devant 
eux les diverses opérations de la chirurgie et de l’art des 
accouchements ; ils les font même exécuter sous leurs yeux, 
pour que les élèves ne les pratiquent qu'après s’y être exer- 
cés longtemps. Le cours d’anatomie n’est pas le seul qui ap- 
pelle le talent du prosecteur ; ceux de pathologie externe, 
de physiologie, d'opérations, d’accouchements et de méde- 
cine légale, réclament aussi ses soins, et quelquefois même 
plus encore que celui d'anatomie. Quand les cours sont 
terminés, les prosecteurs s'occupent de la préparation des 
pièces anatomiques destinées à être conservées dans les 
collections de l’école, pour servir plus tard à la démonstra- 
tion dans les cours. Des professeurs distingués ont com- 
mencé par être prosecteurs. Les prosecteurs des diverses 
facultés sont nommés au concours. C. FAyROT. 

PROSELYTE, PROSÉLYTISME (du grec rpochutoz, 
élranger). Sous le rapport religieux, on désigne ainsi 
l’homme qui abjure sa religion pour en embrasser une autre, 
et en général ceux qui changent de parti. Les Juifs distin- 
guaient deux espèces de prosélyles, ceux de la porte et 
ceux de la justice. Les premiers, qui avaient abjuré le 
paganisme pour adopter la croyance d’un seul Dieu et vivre 
conformément aux sept lois des fils de Noé, refusaient cepen- 
dant de se soumettre à la circoncision et aux preseriptions 
de Moïse. Ils ne pouvaient pénétrer que dans le vestibule 
du temple; la place qui leur était assignée avoisinait la porte 
extérieure. De là leur nom de prosélytes de La porte. ls 
avaient l'autorisation de vivre en Judée, mais seulement 
dans les faubourgs et dans les villages. Sous le règne de Sa- 
Jomon, on en comptait 150,000, qui travaillèrent au temple, 
et qui tous étaient d’origine chananéenne. Les prosélytes de 
la justice, en se convertissant, s’engageaient à observer 
toutes les lois de Moïse. Après la circoncision on les puri- 


fait en les plongeant dans une piscine en présence de trois 
juges. Cette ablution, connue sous le nom d’ablution des 
prosélytes, n'avait lieu pour les enfants d’un prosélyte que 
lorsque leur mère était paienne. Les garçons âgés de moins 
de douze ans et les filles âgées de moins de treize ans n6 
pouvaient être adinis parmi les prosélytes que du consen- 
tement de leurs parents, et en cas de refus de ces derniers, 
qu'avec l'assistance des juges. Pour les filles, l’ablution 
seule remplaçait la circoncision. A la suite de cette céré- 
monie, le prosélyte était considéré comme admis à une vie 
nouvelle; l’esclave devenait libre de droit. 

On a beaucoup discuté sur l’âge que les prosélytes chez 
les Juifs devaient avoir atteint pour être aptes à recevoir 
l'ablution. Les rabbins enscignent qu'aux prosélytes de la 
justice le ciel donnait une âme nouvelle et une forme es- 
sentielle nouvelle. Du reste, la loi de Moise exclut certains 
individus du prosélytisme, tantôt à jamais, tantôt pour un 
certain temps. Il est évident qu'il y avait des prosélytes de 
la porte du temps de Jésus-Christ : cela résulte du reproche 
qu'il adresse aux pharisiens de parcourir la terre et la iner 
pour faire des prosélytes. 

On entend aujourd’hui par prosélytisme les efforts faits 
par un parti religieux chrétien pour ramener à tout prix les 
dissidents à partager sa foi. Au figuré on emploie aussi cette 
expression pour désigner l’esprit de propagande des partis 
politiques. 

PROSERPINE, en grec Perséphone, et aussi Persé- 
phatta, appelée par Homère Persephoneia, fille de Zeus 
et de Déméler, ou encore de Styx, est représentée depuis 
Homère comme l'épouse de Hadès ou Pluton, et comme 
régnant avec lui sur l'âme des trépassés ainsi que sur les 
monstres du monde souterrain. C’est Pluton qui en fit la 
souveraine des enfers, après l'avoir, du consentement de 
Zeus, enlevée à sa mère Déméter. Zeus lui-même conseilla en 
effet à Pluton d’enlever Proserpine, dont il était épris, attendu 
que jamais sa mère ne consentirait à ce qu’elle allât dans 
l'empire des morts. L'enlèvement eut lieu au moment où 
Proserpine cueillait avec les compagnes de ses jeux des 
fleurs dans une prairie. Déméter chercha pendant longtemps 
en vain sa fille sur toute la terre à la lueur des torches ; 
mais Hélios finit par lui révéler où elle se trouvait. Elle 
s’abandonna alors à un violent accès de colère et de déses- 
poir, dont le résultat fut de frapper la terre de stérilité. 
Zeus se vit par là forcé d’ordonner à Pluton de renvoyer 
Proserpine sur la terre. Celui-ci obéit, mais commença par 
lui faire manger une grenade ; ce qui la contraignit à rester 
dans le noir séjour. Ce fut à grand’ peine que Déméter finit 
par obtenir de Zeus que Proserpine ne passerait dans les 
enfers qu’un tiers ou, suivantune tradition postérieure, que 
la moitié de l’année. Ce mythe est évidemment une allégorie 
à la végétation terrestre, qui se produit au printemps et dis- 
paraît de nouveau en automne. Dans les poëmes orphiques 
et dans les mystiques des âges postérieurs, Proserpine est 
représentée comme la toute-puissante déesse de la nature , 
qui produit et tue tout ; aussi la confond-on et la personni- 
fie-t-on avec les autres divinités mystiques, avec Rhéa, Ar- 
témise, Hécate, etc. Cette Proserpine mystique est aussi 
celle de laquelle Zeus, sous la forme d’un serpent, ent Dio- 
nysos Zagreus. Elle était d'ordinaire adorée avec Déméter 
sous le nom de Coré ou vierge. La Sicile, où avait eu lieu 
son enlèvement, et la Grande-Grèce étaient les pays où on 
l’adorait plus spécialement. On la représente tantôt comme 
l'épouse de Pluton, assise à ses côtés sur un trône , avec le 
caractère grave, tantôt comme une jeune et délicate Démé- 
ter, habillée ainsi qu'il convient à une jeune fille. 

PROSERPINE (4s/ronomie), planète télescopique dé- 
couverte à Blik, le 5 mai 1853, par M. Luther. Sa distance 
movenne au Soleil est 2,655, en prenant celle de la Terre. 
pour unité ; son excentricité n’est que de 0,087 ; son incli- 
naison, également très-faible, est de 3° 35'47”. La durés 
de sa révolution sidérale est de 1560 jour et demi. 


PROSOBRANCHES (de rg6:, en avant de, et Bgét- 
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yv2, branchies)}, ordre de mollusques gastéropodes, proposé 
par M. Milne Edwards , et dans lequel il groupe les quatre 
familles instituées par G. Cuvier, sous les noms de pecti- 
nibranches, de tubulibtranches, de scutibranches et de 
cyclobranches. Le caractère commun, ainsi que l'indique 
le terme prosobranche , est la situation des branchies en 
avant sur le corps de l’animal ; ce qui forme contraste avec 
la disposition des branchies en arrière de quelques autres fa- 
milles (voyez OPISTHOBRANCHES ). 

PROSODIE, partie intégrante de l’art grammatical, qui 
traite de la prononciation accentuée des syllabes, et, selon 
d'Olivet, de leur aspiration, et surtout de leur quantité, 
c’est-à-dire des brèves, des longues et douteuses qu’un mot 
renferme , et qui sont ses trois propriétés phoniques, mar- 
quées quelquefois par l'accent aigu, ou grave, ou circon- 
flexe. Le substantif prosodie lire son étymologie de la crase 
ou fusion grecque, ragä-70-àciy (l'action de chanter), }1 
n'y a guère de prosodie bien déterminée et fixe que dans 
l’idiome des Grecs et des Latins; c’est aussi la plus mélo- 
dieuse, la plus magnifique et la plus riche : aussi dit-on 
que c’est une prètresse même d’Apollon , une pythonisse, qui 
en fut l’inventrice. La prose a aussi sa prosodie, mais 
libre, ainsi que le récitatif en musique. Certains orateurs, 
surtout Cicéron, affectaient de rhythmer leurs discours, afin 
de séduire l'oreille en même temps que l'esprit. Nous ne 
sommes pas de l'avis de Marmontel, qui prétend que c'est 
la musique qui donna ses nombres à la poésie : nous pen- 
sons tout le contraire. La voix de l’homme est naturelle- 
ment une succession de noles ou degrés musicaux, lors 
même qu'il parle ou émet sa pensée. C’est la plus grande 
preuve de la présence d’une âme qui donne ses passions à 
la matière. 

Il est impossible que le premier homme ait manifesté 
son admiration pour les merveilles de la création et son 
amour pour la première femme sans accentuer vivement sa 
parole, sans l’animer de longues et de brèves, tantôt plus 
lentes, tantôt plus rapides, enfin sans la chanter en 
quelque sorte. La musique fut depuis une extension de cette 
prosodie naturelle : elle se sert même quelquefois du verbe 
prosodier pour exprimer les diverses mesures et rhythmes 
de son chant. Toutelois, la musique, par son art, perfec- 
tionna et fixa depuis la prosodie innée dans chaque idiome : 
c'est ce qu'on ne peut nier. Certes, les vers et la musique 
sont le dépôt conservaleur de la prosodie générale de tous 
les peuples. 


De tous les idiomes qui ont donné une âme à Ja langue | 


humaine, le nôtre est peut-être celui où se fasse sentir da- 
vantage l'absence de prosodie. Ccla est vrai; mais si elle 
existe quelquelois presque à l'insu de l'oreille, quelquelois 
aussi elle s’élève à un accent, à un diapason, si l'on peut 
ainsi s'exprimer, si extraordinaire , si plein , si fort, qu’elle 
ébranle les sens les plus endormis ; puis, selon le lieu de 
la scène, elle redescend à son gré à cette mollesse de sons 
qni enchante ou fait rêver les esprits : nous en donnerons 
quelques exemples incontestables. Des grammairiens ont été 
jusqu'à avancer que le français n’a point de syllabes qui 
soient/longues ou brèves par elles-mêmes : certes, il faut 
qu’Apollon ait bouché avec de la cire les oreilles de ces mal- 
heureux leltrés, 11 suffirait de citer certains vers de Boi- 
Jeau ; de Vollaire , de Racine, pour prouver que le rhythme 
existe dans le français. Restons donc persuadés, tout 
amour-propre national de côté, que l’idiome italien, si ac- 
centué , t l'anglais, avec ses éternels et: inévitables tro- 
chées (pied d’une longue et d’une brève), n’ont nul droit 
de se prévaloir de leur prosodie sur la nôtre. Nos grands 
poëtes ont merveilleusement joué de leur instrument. Met- 
tant à part les douteuses, Quintilien a dit que « les Latins 
avaient des longues plus longues, des brèves plus brèves, 
les unes que les autres, mais que les poëtes ne laissaient 
pas de leur attribuer une valeur égale ». Notre idiome est 
dans le même cas, et c’est ce qui fait la richesse de notre 
prosodie, qui devient ainsi pleine de ressources variées pour 
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le poëte. C’est dans Malheroe, Boileau et Racine qu'est 


notre prosodie, le Gradus ad Parnassum des pret | 


çaises. Ces poëtes l'ont à jamais fixée : cela seul ies rendrait 
immortels, Ce qui place Horace bien au-dessus de Virgile, 
c’est d'avoir Je prémier transplanté de la Grèce en Jta 
la poésie lyrique , avec ces rhythmes magnifiques des Sapho, 
des Alcée et des Pindare. Le cygne de Mantoue, d'aill 

si harmonieux, était loin d’être doué de seite puissance 
musicale, DENxE-Baron, 

PROSOPOGRAPHIE (du grec rpécwmnr, face exté- 
rieuré, physionomie, et yp67w, je décris), figure de rhétorique 
consistant dans la description des trails extérieurs de là 
figure et du maintien d’une personne. Tout récemment on 
a employé ce terme pour désigner la peinture de Ja wie et 
des caractères des personnages que les auteurs et les poëtes 
font parler et agir dans leurs ouvrages, et dont la connais- 
sance exacte est indispensable à l'appréciation et à j'intelli- 
gence parlaite de ces mêmes ouvrages. C’est aïnsi ques 
Groen van Prinsterer a publié une Platonica Prosopogra- 
phia (Leyde, 1823), et d’Estré une Horutiana Prosopo- 
graphia (Amsterdam, 1844). 

PROSOPOPÉE. C'est le nom de la figure de rhétorique 
la plus hardie, la plus frappante, la plus magnifique, et 
aussi la plus difficile à mettre en œuvre. Son nom vient du 
grec rooswrorotiz, formé de rp6cwxov ( personne), et xo£w 
(je suppose), parce qu’en elfe la prosopopée a en quelque 
sorte le pouvoir de faire une personne de ce qui n’en estpas 
une. Elle fait agir ou parler, en leur prétant du sentiment, 
tous les êtres, quels qu'ils soient, soit animés, soit ina- 
nimés, absents ou présents, réels on imaginaires. Lélo- 
quence et la poésie ont seules le privilége de la prosopopée; 
encore ne peuvent-elles y recourir qu'en des circonstances 
particulières et rares. Si la prosopopée n’est pas de nature 
à produire un grand effet, elle tombe dans le ridicule, ou 
glace les auditeurs, au lieu de les électriser. J1 y a dans la 
première Catilinaire uu bel exemple de celle figure : Cicéron 
y fait parler l'Italie, la patrie, la république entière, C'est 
aussi une saisissante prosopopée que celle qui signale le 
premier chant de la Pharsale de Lucaïin, où la patrie, sous 
Ja forme d'un fantôme Jumineux , dont le front est couronné 
de Lours, et montrant les débris de ses cheveux blancs qui 
tombent sur ses membres dépouillés, apparaît {out a coup 
devant César, prêt à franchir le Rubicon , et le supplie, d'une 
voix gémissante, de s'arrêter et de renoncer à la guerre 
civile. Nos grands orateurs de {a chaire ont quelinefois 
employé la prosopopée avec succès. Bossuct en offre plu- 
sieurs exemples. On trouve aussi dans toutes les rhétoriques 
l’éloquente prosopopée de Fabricius, dans le discours de 
J.-J. Rousseau contre les arts et les sciences : cette tirade 
chaleureuse serait parfaite si elle était mieux placée, c'est-à- 
dire si elle ne servait à étayer un paradoxe, et si sa concl- 
sion n’étail point un sophisme, 

Les rhéteurs distinguent une autre espèce de prosopopée, 
qu'ils appellent dialoyisme, parce qu’elle a la formedu 
dialogue. J1 faut regarder comme des diakogismes la fiction 
où Boileau met en scène un auteur qui défend ses vers, et 
celle où il représente L'Avarice, excitant le marchand à 
courir sur les mers. CuAHPAGNAC. 

PROSOPOSE, PROSOPOSCOPIE (du grec rp6cw70y 
face, et czoxéw , je regarde), Voyez FAGIEs. } 

PROSPECTUS (mot latin dérivé de prospicio, je 
vois, je considère), esp èce de programme qui se publie avant 
qu'un ouvrage paraisse, et dans lequel on en donne une 
idée, on en annonce le format, le caractère, l'étendue, on 
dit le nombre des volumes, les conäitions de la souscrip- 
tion, etc. : On ne doit pas avoir grande confiance dans les 
promesses des prospectus. Maintenant ce mot s’est étendu 
et s’applique à toutes sortes d'entreprises. 

PROSPER D’AQUITAINE (Saint) naquit, à ce qu'on 
croit, en 403, dans la proviuce d’Aquitaine. On ne sait rien 
sur sa famille ni sur ses premières années. Il alla vivre 


quelque temps en Provence ets’y trouvait encore lorsque | 


+ 


PROSPER — PROSTITUTION 


saiut Auguslin adressa au clergé de cette province les deux 
livres De La Correction et De La Grdce. Ces deux ouvrages 
ayant été vivement critiqués par quelques ecclésiastiques 
gaulois de renom, comme tendant à détruire Je libre ar- 
bitre, saint Prosper et Hilaire crurent devoir en informer 
saint Augustin, qui répondit par ses traités De la Prédes- 
tination et De La Persévérance , où les objections de ses 
adversaires sont si complétement et si solidement réfutées. 
Après la mort de l’évêque d’Hippone, saint Prosper fit avec 
Hilaire le voyage de Rome, afin de tourner la vigilance du 
pape sur les erreurs des sémi-pélagiens. Célestin I°°, qui 
pour lors occupait le siége pontifical, s’empressa de con- 
damner la naissante hérésie, dans une lettre aux évêques 
des Gaules, adressée nommément à Venerins, évêque de 
Marseille. Cédant aux instances d’Hilaire, saint Prosper en- 
treprit aussi de combattre le semi-pélagianisme , qu’il jugeait 
dangereux : ce fut à cette occasion qu’il composa son beau 
poëme Contre les Ingrats. Plus tard, vers l’an 440, sur 
l'invitation du pape, saint Léon le Grand, il revint à Rome, 
et acheva d’écraser le pélagianisme, qui recommençait à 
lever la tête, malgré les rudes coups que lui avait portés 
saint Augustin. 

Une contestation s’étant élevée (444) touchant le jour 
auquel on doit célébrer la fête de Päques, saint Prosper ÿ 
prit part, et dans cette circonstance montra des connais- 
sances très-étendues en mathématiques et en chronologie. 11 
avait même composé sur ce sujet un cycle pascal de quatre- 
vingt-quatre ans, curieux monument que le temps nous a dé- 
robé. Quoique saint Prosper ait été jugé digne de prendre 
place parmi les Pères de l'Église, on s’accorde à croire qu’il 
resta toujours laïc, et l’on rejette comme fabuleux tout ce 
que disent de son épiscopat Ughellus, Trithème et quelques 
autres écrivains postérieurs. L'époque de sa mort est incer- 
taine; mais on voit dans la chronique de Marcellin qu’il 
vivait encore en 463. 

On lui attribue : Leftres à saint Augustin et à Rufin ; 
Poëme contre les Ingrals ; Réponses aux Objections des 
prêtres gaulois ; Réponses à Vincent ; Réponse aux pré- 
tres de Gênes; Commentaire sur les Psaumes ; Livre des 
Sentences tirées de saint Augustin ; Épigrammes; Chro- 
nique, commencant à la création du monde, et linissant à 
la prise de Rome par Genséric, en 455. E. LAvicne. 

PROSTAPHÉRESE (de xoécbe, devant, et apapée, 
je retranche ). Voyez EQUATION DU CENTRE. 

PROSTATE (du grec rpocrérnc, qui est placé devant ). 
C’est le nom dedeux glandes situées vers le col de la vessie. 
Elles sécrètent une humeur blanchätre et glaireuse, qui hu- 
mectele canal de l’urètre. 

On appelle prostales inférieures ou petites prostates 
deux petits groupes de follicules muqueux , situés an-devant 
dela prostate, et que l’on nomme aussi glandes de Couper. 

PROSTHESE (du grec no6oëncis, dérivé de Tp0G- 
tifnut, ajouter, opposer ), figure de diction, qui consiste 
à ajouter une fettre au commencement d’un mot, sans en 
changer le sens : cette figure est donc une espèce de mé- 
taplasme. C'est par prosthèse que le mot français gre- 
nouille, par la simple addition d’un g, vient du latin ra- 
nunculus ; nombril de umbilicus, en y ajoutant un n. Nous 
sommes redevables à la même figure des mots a/kali, al- 
manach , etc. La prosthèse se fait par une addition au ma- 
tériel du mot, sans rien changer au sens de ce mot; il ne 
faut donc pas regarder comme des exemples de cette figure 
les mots qui commencent par quelque particule significative, 
susceptible d’altérer d’une manière quelconquele sens du mot 
simple, comme dans comprendre, défaire, insinuer, etc. 

3 CHAMPAGNAC, 
;5 chirurgie, prosthèse se dit quelquefois pour pro- 
se. 

_PROSTITUTION, terme ‘dérivé de prostare, se te- 
nr en avant, où, pour mieux dire, s’exposer en vente, puis- 
que l'être qui se prostitue étale ses charmes et fait marchan- 
dise de son corps. Les moralistes n’ont pas manqué d’accuser 
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de ce honteux trafic la civilisation, cette véritable boîte de 
Pandore, source unique à leurs yeux de tous fes forfaits 
comme de tous les dons de notre vie intellectuelle, Mais la 
prostitution appartient peut-être à toutes les époques de notre 
fragile humanité, et plus d’une Ève succomha jadis aux 
suggestions du serpent tentateur. Nous &#ra-t-il permis de 
rappeler les mœurs antiques et les livres sacrés? Dirons-nous 
que le Lévitique défend aux femmes de s'abandonner aux 
animaux, selon une ancienne superstition égyptienne (celle 
du bouc sacré de Mendès ); que la pyratnide de Chéops fut 
bâtie, au rapport d'Hérodote, par tous les amants de là 
fille de ce roi, laquelle n’éleva si haut ce monument qu’à force 
de multiplier ses prostitutionsP Oserons-nous citer les dé- 
portements de la fameuse reine Cléopätre et ceux &# 
Messaline? Tout l'Orient, la Syrie, la Médie, la Phénicie, 
la Chaldée, Tyr et Sidon, ne furent-ils pas jadis le théâtre 
de toutes les prostitutions? La nature, si fertile en ces her. 
reux climats, ne porte-t-elle pas sans cesse aux dissolutions ? 
Sous l’emblème du dieu de la lumière, les peuples de & 3 
contrées adorèrent le principe de la vie et les organes co5- 
sacrés à la reproduire. 

Tel fut l'empire de la volupté, quoi qu’en ait pensé Vol- 
taire, que les Babyloniennes étaient obligées par les loie, 
une fois en leur vie, de se livrer aux désirs des étrangers 
dans le temple de Vénus-Mylitta sans qu'il leur fût permis 
d’en repousser aucun ( Hérodote, Clio, c. 199). Les Car- 
thaginoises, commeles Tyriennes, étaient astreintes à la même 
profanation religieuse ; et l’argent que leur valait la pert: 
de leur virginité servait à leur dot (Valère Maxime, 1. If, 
c. 6, sect. xv). Il en était de même en Lydie. Vénus-As- 
tarté exigeait, à Biblos, de pareils sacrifices (Lucien, De 
Dea Syra), et ces prostitulions dévotes existaient encors 
dans toute la Phénicie au temps de saint Augustin ( De Ci- 
vilate Dei, 1. VI., cap. 10); elles ne furent abolies que sous 
Constantin, qui renversa les temples d'Héhopolis, en Phé- 
picie, et ceux du mont Liban, repaires sacriléges de ces 
impudicités. Les Arméniennes ne devenaient dignes de trou- 
ver des maris qu'après avoir immolé leurs prémices dans l# 
temple de Diane-Anaïitis (Strabon, Géog., |. 11). Il serait 
facile de poursuivre ces recherches historiques en Égypte et 
jusque chez les Libyens, les peuples du cœur de l'Afrique, 
qui prisaient d’autant plus la beauté de leurs filles qu’elles 
avaient conquis un plus grand nombre d’adorateurs et sa- 
crifié davantage leur pudicité. Tous les Pères de l'Église ont 
tonné avec une juste véhémence contre cette démoralisation 
profonde dans laquelle était tombé le polythéisme des Grecs 
et des Romains. 

Quine connaît les lieux qu'avait choisis la mère des amours 
pour ses divers séjours? Paphos, Gnide, Cypre, Amathonte, 
Milet, Corinthe, le mont Ida, et mille autres temples ail- 
leurs lui furent consacrés. Malheur aux jeunes vierges dont 
les mépris ontrageaient cette déesse! elles en étaient cruel- 
lement punies en sentant bientôt circuler dans leurs veines 
des flammes criminelles. Telles furent les Propætides, les 
premières, dit Ovide , que la vengeance de Vénus contrai- 
gnit de se prostituer à tout venant. Les filles de Prœtus - 
les Milésiennes, en furent également châtiées, et coururent 
toutes nues comme des folles dans le Péloponnèse (Ælien, 
Var. hist., 1. TI, c. 42). C’est ainsi, selon Euripide, que 
Phèdre devint la victime infortunée de cette déesse, une 
car aux yeux des anciens [a nymphomanie passait pour 
punition de l’oubli du culte de Vénus. 

La prostitution fut honorée chez les Grecs ; et le métier 
de courtisane n’y paraissait guère déshonnête. Les lieux 
que fréquentaient ces femmes du monde recevaient les 
hommes les plus distingués : on voit Socrate lui-même s’ap- 
procher de plusieurs courtisanes de son temps. L'histoire a 
célébré non-seulementles plus belles femmes qui allumèrent 
de funestes guerres, comme Hèlène, tant de fois ravie > Mais 
surtout Aspasie, cette spirituelle maîtresse de Périclès ; 
Laïs, dont les faveurs parurent trop chères à Démosthène ; 
Léontium , amie d’Épicure et de Métrodore; Glicère, mmv- 
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dèle ravissant des peintres de Sicyone; Phryné, dont les 
charmes séduisirent tout l’aréopage en plein tribunal, maïs 
qui ne put triompher cependant de la modération du philo- 
sophe Xénocrate ; Thaïs, cette maitresse d'Alexandre, qui 
Jui fit incendier, dans une orgie, le palais de Persépolis; 
Rhodope, qui de l'état d’esclave s’éleva à la plus haute 
fortune, etc. Que serait-ce si nous passions à l’antique Rome, 
à laquelle il fut réservé d’étonner le monde non moins par 
les abominations de toutes les débauches que par l'éclat de 
ses triomphes ! Ni Rhodes, ni Milet, ni Sybaris, ni Capoue, 
ni Tarente, ne poussèrent jamais aussi loin Ja recherche 
des lubricités, qui semblaient être venues fondre sur les Ro- 
mains et les abimer dans la mollesse pour les livrer en proie 
à tout l'univers, 

Nous ne descendrons pas dans le gouffre effroyable de 
ces obscénités inouies ; elles sont retracées par des auteurs 
tels que Suëtone et Pétrone, ou des poëtes comme Juvénal, 
Catulle, Martial, ete. Nous ne citerons point les actes in- 
traduisibles des monstres hideux d’impudicité et de cruauté. 
1L faudrait amonceler tout ce que la suprême puissance du 
despotisme, jointe à celle de l'or et à un luxe effréné, peut 
réunir en impuretés et en horribles extravagances. Ce n’est 
qu'avec honte que les historiens eux-mèmes rappellent ces 
dernières dégradations de l'humanité ; elles sont moins en- 
core un sujet de scandale aux yeux de la philosophie que 
l'observation des excès dont est capable notre espèce. Mal- 
gré les déclamations, très-fondées au reste, contre la cor- 
ruption actuelle, nous croyons qu’à cet égard pourtant notre 
race ne va point toujours en empirant, et que l'établissement 
du christianisme et l’irruption des barbares du Nord, plus 
chastes, ont opéré une salufaire régénération morale, à 
Ja chute de l'Empire Romain, dans celte partie de l’ancien 
monde. 

On peut donc affirmer qu’en général, dans l’Europe, l’O- 
rient et toutes les contrées où le christianisme abolit avec 
le paganisme le culte des passions naturelles sous les noms 
de Vénus, de Priape, de Bacchus et d’autres divinités al- 
légoriques, la pudicité fut rétablie en lonneur, tandis que 
sur tout le reste du globe l’acte de reproduction avait tou- 
jours été placéaurang des obligations, et même érigé comme 
une sanctification par les lois religieuses. Chez les Hindous, 
le culte du lingam ou phallus existe de toute antiquité. 
Outrela pluralité des femmes, on y voit destroupes de b a y a- 
dères où mongamy, sortes de danseuses et chanteuses dé- 
vouées à l’incontinence publique, comme les a{més, les 
gawhasiés en Égypte. On en remarque également à Siam, 
au Tonquin. Le voyageur Chardin a donné des détails sur 
les courtisanes de Perse, et le haut prix de tomans qu’elles 
mettent à leurs charmes. S'il ÿ a peu de prostituées publi- 
ques en Turquie , c'est parce que tout le sexe féminin y de- 
vient un objet de commerce si facile, que chacun y peut 
aclieter des esclaves ou des concubines à temps. En Chine, 
les parents qui ne peuvent nourrir leurs filles les consacrent 
aux voluptés d’un public toujours adonné à la lasciveté, 
en se procurant un brevet légal de prostitution. Les Chinoi- 
ses se livrent en effet avec passion à cet art. Nulle nation 
ne présente peut-être un si grand nombre de courtisanes 
que les Japonaises ; elles assiègent les passants jusque sur 
les routes. On n’ignore pas qu'à Cochin, au Calicut, les 
Jeunes filles doivent leurs prémices à la divinité, c'est-à- 
dire à ses ministres. Les Canarins de Coa, qui ont retenu 
le culte du phallus, font, dit-on, déflorer leurs vierges par 
une idole de fer. Chez plusieurs peuples encore, à Mada- 
ascar, au Thibet, au royaume d'Aracan, la défloration des 
vierges y est abandonnée, soit au premier venu, soit à 
des étrangers, à tel point que les filles les plus débauchées 
Paraïssent un ragoût savoureux dont les hommes sensuels 
se disputent la possession. 

Tous les Africains, sous un ciel brûlant, semblent attiser 
sans cesse le feu de la lubricité; aussi la plupart de leurs 
femmes sont ardentes, Les nègres du Congo et d'Angola 
prosütuent leurs filles, et les Ielofs vendent même leurs 
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femmes pour quelques bouteilles d’eau-de-vie. A la Côte 
d’Or, les jeunes filles se font gloire de porter autant d’orne- 
ments qu'elles ont eu d’amants , comme dépouilles de vain. 
cus. Les Anzicos, les Jaggas, méprisent la chasteté et ja 
stérilité. Parmi plusieurs de ces peuplades , on ordonne des 
prostitutions générales pour obtenir les faveurs célestes 

comme ailleurs on ordonnerait des jeûnes. Tels sont les 
jubilés sur les côtes de Sierra-Leone, de Majombo, de 
Loengo, au Bénin, à Ardra, au Sénégal, au Cap-Vert, etc. 
Av royaume de Juida, un grand nombre de filles ne peuvent 
se marier qu'en amassant, par la prostitution, leur petit 
pécule, et, à cause de l'abondance des offres, elles qué- 
tent chaque jour, et au plus bas prix possible, le plus 
grand nombre de chalands, Au reste, les nègres, quoique 
pubères de bonne heure, hâtent la nubilité de leurs filles par 
des jouissances prématurées. 

On sait que les insulaires de Océanie, de race malaïe et 
papoue, sont extrêmement corrompus dans toutes les dé- 
bauches. Celles-ci ont fini par anéantir la population à Qta- 
hiti, cette nouvelle Cythère, avec l'introduction de l’infec- 
tion syphilitique. Aux îles de la Sonde , aux Moluques, aux 
Célèbes, il y a si peu de respect moral, que les pères mêmes 
y cueillent, dit-on, les premières fleurs de leurs filles, pré- 
tendant que quiconque plante un arbre a bien le droit d'en 
goûter les fruits. Quoique les naturels américains aient passé 
toujours pour froids en amour, cependant leurs filles se li- 
vraient facilement aux étrangers. La plupart des sauvages 
font encore très-peu de distinction des liens de parenté dans 
leurs unions, en sorte qu’ils vivent pêle-mêle. Ce Nouveau 
Monde a-t-il communiqné à l'ancien, par la prostitution, 
le fléau redoutable qui empoisonne même les sources de Ja 
vie? Certes, les corruntions antiques auraient pu énventer 
cette maladie, si elle était le résultat unique de la débauclie. 

Après avoir remarqué combien les climats brûlants ef les 
religions polythéistes favorisaient les débordements de la 
prostitution , il faut en signaler les causes particulières daris 
l'état social des diverses nations. , 

1° L'inégalité des sexes dans tout gouvernement despo- 
tique, laissant la femme esclave, ou du moins revendiquant 
le pouvoir et la fortune pour les hommes seuls, est ung 
cause de corruption. L'on a dit avec raison en effet que 
la Russie était pourrie avant d’être mûre, et sans l'usage 
des harems chez les gouvernements musulmans d'Asie et 
d'Afrique , avec la polygamiela prostitution ÿ monferait 
au comble, comme il en advient à la Chine, au Japon, à 
Siam et dans toute l'Inde transgangétique. Les hommes 
surabondant au Thibet, au Boutan, donnent lieu à une pros- 
titution de leur sexe. 

2° Le luxe ou Ja trop inégale distribution des richesses 
et du pouvoir engendre éminemment la prostitution, parce 
que la pudicité du pauvre est achetée par l'opulence. Quand 
un luxe effréné rend le mariage trop dispendieux et les en- 
fants une charge pesante, alors les moins riches préfèrent 
vivre en concubinage. A l’époque du moyen âge, où les 
nations étaient partagées en seigneurs de haute aristocralie, 
possesseurs de fiefs, et en serts mainmortables, roturiers et 
vassaux, les hôtels des grands étaient remplis par une livrée 
nombreuse de domestiques, mâles et femelles, assujettis 
à tous les caprices de leurs maîtres; le célibat devint une 
sorte de nécessité pour cette classe. C’est pourquoi, dans 
les contrées chez lesquelles domine une noblesse ou un pa: 
triciat éminent par sa fortune héréditaire, il se groupe à l'en- 
tour une multitude indigente soumise à toutes les chances 
de corruption et de fibertinage. Ce fait s’observait dane es 
républiques telles que Venise, comme sous les gouverne- 
ments despatiques, car la luxure est fille du luxe, 

3° Les grands foyers de population rassemblent des masses 
inégales d'individus de chaque sexe qui peuvent dérober 
leurs actions à la médisance publique, si maligne conserva: 
trice des mœurs dans les petites villes. 11 en résulte que les 
capitales, centres de richesse et de puissance, deviennent 
en même {emps ceux d’une profonde carruption. L'ambition 
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de parvenir, qui tourmente cet afflux perpétuel d'hommes 1 alors si funeste, avait comribué à la réformation des mœurs. 


de toutes contrées, appelle également des femmes , dont les 
charmes ne sont pas l’un des moins puissants ressorts de la 
fortune. De vastes monarchies ont été la proie des prosti- 
tuées : il suffirait de citer les règnes de mesdames de Pom- 
padour et Dubarry en France, de la princesse des Ur- 
sins en Espagne, des maîtresses du cruel Henri VII et du 
dissolu Charles II en Angleterre. 

4° En général, le célibat, et, par une réaction néces- 
saire, la prostitution, résultent de certaines conditions s0- 
ciales, comme les militaires , les marins, les étudiants, etc. 
De là vient le grand nombre de courtisanes ou femmes li- 
bres qui s'offrent dans tous les pays fréquentés par ces céli- 
bataires, tels que les ports de mer, les villes de garnison, les 
siéges des grandes écoles, etc. Une des sources les plus vul- 
gaires aujourd’hui decette contagion immorale est l'extension 
des grandes fabriques et autres ateliers du commerce, qui 
présentent une immense promiscuité des deux sexes dans 
les travaux. Ainsi, l’on observe dans les districts manufac- 
turiers pour le coton en Angleterre (comme pour la soie en 
France) une disposition inévitable à la prostitution, à cause 
du mélange des ouvriers de différents sexes. Tout com- 
merce, en général, était signalé par les anciens législa- 
teurs comme une cause de corruption; car les nations les 
plus commerçantes ont de tous temps montré pareillement 
le plus de dissolution dans leurs mœurs. 11 en est de même 
des peuples maritimes ou insulaires comparés aux nations 
agricoles continentales, qui conservent le mieux leur pureté 
originelle. 

Indépendamment de ces causes générales de démoralisa- 
tion, qu’il serait impossible d’extirper de nos sociétés, il 
faut en accuser encore l'extrême affaiblissement des croyan- 
ces religieuses , les vices naturels de vanité et de paresse, 
Joints à mille exemples corrupteurs, jusque dans le sein de 
plusieurs familles : heureux encore si la prostitution res- 
pecte les liens du sang ou se borne à un seul sexe! De là 
cette propagation perpétuelle de la syphi lis, cette dété- 
rioration de l’espèce humaine, snite de vices honteux et de 
la misère, qui d'ordinaire la dévore avec le désordre de l’im- 
prévoyance. 

La prostitution recrute ses adeptes surtout parmi les 
classes inférieures des artisans, manouvriers, tisseurs, do- 
mestiques, etc., qui fournissent aussi en grand nombre des 
filles illégitimes , souvent délaissées, Le besoin d'abord, puis 
la paresse, l'exemple, les entraînent. C'est surtout à l’é- 
poque de la plus belle floraison du sexe féminin , de seize à 
vingt-six ans, que se remarque le plus grand nombre de 
prostituées. 

Dès avant le treizième siècle , les républiques d'Italie, Ve- 
nise, Florence, etc., nageant dans les délices que l’opulent 
commerce de l'Orient y avait amassées, virent se multi- 
plier la lubricité et le libertinage, éternels compagnons de 
l’opulence et des loisirs. On songea aussitôt à constituer des 
maisons de débauche, afin de prévenir du moins les dangers 
trop communs de ces repaires dans un tel genre de com- 
merce. Les papes Jules [1, Léon X, Sixte IV, Clément VII, 
furent mème obligés de promulguer des statuts pour ceslieux, 
en réservant certaines redevances pour soutenir des cou- 
vents de filles repenties, à Rome et ailleurs. Avignon eut 
son lieu de débauche solennellement organisé l'an 1347 par 
Jeanne "*, reine de Naples, comtesse de Provence, célèbre 
par ses aventures galantes. Déja nos villes du midi en récla- 
mèrent dès lan 1201. Nos rois Charles VI et Charles VII 
fondèrent des abbayes toutes pareilles à Toulouse, et permi- 
rent des rues chaudes à Paris, avec des chartes de protec- 
Lion. 11 y avait un roi des ribau ds du temps de Philippe- 
Auguste, et les jilles folles suivant la cour étaient tenues, 
au mois de mai. de lui faire son lit, etc. On a dit assez que la 
maladie syphilitique, déclarée au temps du siége de Naples 
dans l’armée de Charles VIL, s'était promptement propagte 
Par ce débordement de la prostitution au quinzième et au 
seizième siècle. On suppose que la crainte de cette infection ; 


Pour nous borner à des remarques essentielles, nous 
dirons que la plupart des prostituées doivent leur embon- 
point potelé, non aux suites d'un traitement mercuriel, 
comme l'ont soupçonné quelques médecins, mais à leur vie 
oisive, insouciante, souvent dans le lit , ainsi qu’à leur gour- 
mandise , à labus des bains chauds, qui sont leurs habi- 
{udes communes. La raucilé de leur voix est attribuée aussi 
par Parent-Duchäâtelet ( De la Prostilulion dans la 
ville de Paris, etc.) à l'abus des liqueurs brûlantes, à 
l'intempérie de l'air, à laquelle elles s’exposent la gorge nue, 
et à leurs vocilérations criardes dans ces gargotes où elles 
mangent avec voracité , et se saoûlent jusqu à se rouler dans 
les ruisseaux et à s’entre-battre au milieu de leurs colères 
furibondes. Telles sont en effet les mœurs deces dévergon- 
dées parmi les lascivetés infâmes des plus dégoûtantes dé- 
bauches. Passant par toutes sortes de personnes, croupissant, 
par l'oubli des ablutions, dans la malpropreté et le défaut 
de linge, elles ont mérité le nom de pulidæ (puantes) et 
d’autres dénominations ancienues ou modernes. Les plus 
élégantes même de notre temps, selon Parent-Duchätelet, 
sont heureuses de n’en être quittes que pour la gale et les 
poux , les moindres inconvénients du métier. Telle est cette 
existence de désordre où elles cherchent à s’étourdir par les 
changements de pays, de nom, d’attachement; elles ne 
s'occupent , dans l'ignorance ou l'oubli des devoirs, que de 
bagatelles, ne songent qu’à manger, qu'à danser, jouir ; et 
sont obligées de dissimuler , de mentir sans cesse pour dé- 
guiser leur état et leur origine. Souvent sans vétements À 
elles, car on leur prête jusqu'aux plus nécessaires dans ces 
maisons où elles n'apportent que leur corps, elles végètent 
dans la plus ignoble incurie. Leurs infections s’enveniment 
parmi leurs orgies sous ces taudis fétides, ces garnis sales, 
ces rues obscures, ces allées tortueuses, où elles dérobent 
au Jour leurs hideux déportements. Telles sont surtout ces 
Dierreuses du plus bas étage, réservées aux brutales 
amours des soldats, des matelots, trop souvent de con- 
nivence avec les filous et les malfaiteurs, parmi les guin. 
guettes des barrières, où l’on s’'accommode à bas prix avec 
les plus ordurières et les plus dégoûtantes. 

Si Parent-Duchâtelet ne craint pas de retracer de pareils 
tableaux avec la vertueuse indignation d’un homme d’hon- 
neur, qu’il nous soit permis d’esquisser ici l'état physiolo- 
gique des prostituées à Paris. 11 y a peu de Messalines parmi 
elles : ce sont plutôt des aliénées , sous certains rapports, 
par l’imprévoyance complète de l'avenir, le besoin des jouis- 
sances du moment, la mobilité futile de leur esprit, avec la 
gourmandise , l'amour effréné des parures, qui composent 
tout leur être. Sans cesse, elles retombent dans les mêmes 
péchés. Cette sorte d’aliénation érotique, qui a ses recru- 
descences, ne dure qu’un temps , avec débilitation des fa- 
cultés cérébrales et accroissement des fonctions utérines. 
L'équilibre peut se rétablir si l'on n’associe pas les jeunes 
prostituées non entièrement dépravées à ces misérables or- 
durières, pétrifiées dans la plus infime débauche. En 
effet, celles qui ont longtemps vécu dans les prisons de po- 
lice et dans leurs hôpitaux y contractent des vices affreux, 
et en sortent entièrement gangrénées au moral. Ce qui 
prouve cet affaiblissement de tète, c’est qu'elles tombent plus 
souvent dans lidiotisme ou la démence que les autres 
femmes; ainsi la décrépitude, jointe à Pabrutissement de 
toutes les orgies, l'excès des jouissances et de l'ivrognerie : 
puis les chagrins, les abandons dans la misère , finissent 
par ruiner la vie de ces misérables ; elles périssent rongées 
de syphilis, d’abcès, de fistules recto-vaginales ou de phithie 
sie , à la suite de traitements mercuriels , CC. HI est surtout 
remarquable que les femmes adonnées à la gloutonnerie le 
sont également à la prostitution : ces deux vices, pour l’or- 
dipaire , s’'accompagnent, car l’incontinence appelle l’intem- 
pérance par des fonctions antagcnistes. 

On sait que les prostituées produisent moins d’enfants quo 
les autres femmes , et que sur les trois à quatre mille cour- 
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tisanes de Parts, soixante à peine deviennent enceintes par 
année, À celte infécondité, sollicitée souvent par de cou- 
pables manœuvres, se joignent tantôt des accouchements 
laborieux , tantôt des avortements. On peut même dire que 
leurs difficiles menstruations tiennent à de fréquents avor- 
tements des germes provoqués par des copulations nouvel- 
les, qui font rejeter le fruit de ces imprégnations répétées. 
La preuve de cette cause d’infécondité résulte de la possi- 
bilité de devenir fécondes par un mariage régulier, car c’est 
plutôt à leurs amis de cœur qu’à des hommes de passage 
que ces femmes rapportent leur grossesse. D'ailleurs, les 
enfants des prostituées, la plupart mal venus, périssent en 
grand nombre. Cependant, ces femmes se font gloire d’être 
tendres mères ; elles croient se réhabiliter en retrouvant les 
plus purs sentiments de la nature. I! faut le dire aussi, elles 
conservent en général très-bon cœur, soit entre elles, soit 
pour ceux qu’elles aiment, malgré les mauvais traitements 
qu’elles en éprouvent; plusieurs se privent du nécessaire 
par générosité ; elles nourrissent même des parents, des 
vieillards, avec les profits de leurs débauches. Sachant 
qu’elles agissent mal par leur état, elles se montrent sen- 
sibles aux témoignages d'intérêt qui les relèvent de la dé- 
gradation ou leur offrent une porte ouverte au repentir et 
à l'honneur ; mais {a contrainte religiense les rejette en sens 
contraire. Les jeunes et simples sont plus susceptibles de 
rentrer dans l’ordre moral que les vieilles, adonnées à des 
vices contre nature. Celles qui ont reçu une bonne éducation 
restent par orgueil dans le métier, non moins que par le 
désir du lucre. 

Les filles publiques se soustrayant aux inspections de la 
police sont de loutes les plus infectées, non-seulement les 
Jangeuses et misérables, abandonnées à la populace, mais 
surtout les plus jeunes et jolies, qui étant très-recherchées, 
se trouvent aussi très-exposées ; car les hideuses , par cela 
seul que leur approche est abominable, ont un trafic moins 
périlleux. On accuse l'hiver et le temps du carnaval de la 
recrudescence plus grande du virus chez elles. 

Au treizième siècle on appelait les filles publiques ribaudes, 
bourdelières, et leurs demeures clapiers ou bourdeaux. 
Elles étaient alors, comme aujourd’hui, soumises à des 
statuts et règlements dont saint Louis augmenta la sévérité, 
croyant diminuer la prostitution. Ce roi leur enjoignit, par 
ordonnance royale, de ne pas porter des ceintures dorées 
dont la mode régnait alors, afin de les distinguer des femmes 
honnêtes. Des peines corporelles , comme le fouet, l'expo- 
sition publique, étaient prononcées contre celles qui con- 
treviendraient à l'ordonnance ; mais rassurées par la diffi- 
culté de la preuve, presque aucune n'obéit à la loi. Aussi c'est 
de cette infraction qu’est venu le proverbe : Bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. Elles célébraient avec 
piété la fête de sainte Madeleine, leur patronne, portant 
souvent au cou des agnus Dei et toutes sortes d’amulettes, 
auxquels elles attachaient des vertus secrètes, Des tasses 
d'argent pendaient à leur ceinture, et elles proposaient aux 
passants de venir boire avec elles. Les dimanches et jours 
de fête, elles lisaient, assises sur la borne, en attendant 
les chalands, dans un livre de prières à fermoir de cuivre 
doré. Ce mélange de pratiques religieuses et d’ignoble pros- 
titution est un trait caractéristique du siècle de saint Louis. 
Ce monarque faisait suivre sa cour en voyage d’une com- 
pagnie de ribaudes inscrites sur le rôle tenu par la dame des 
amours publics, qui était leur supérieure. 

Quoique le nombre des femmes publiques à Paris ait 
été singulièrement exagéré avant l'ouvrage de Parent-Duchà- 
felet, il y existe toujours une grande quantité de femmes 
entrelenues non inscrites comme prostituées sur les re- 
gistres de la police, exerçant une prostitution clandestine, 
et qui ont été décorées dans ces derniers temps des noms 
de lorettes, dames aux camélias, filles de marbre, 
Jilles de plâtre, etc. H serait donc difficile d'évaluer l'é- 
tendue de la dépravation dans cette grande ville, surtout 
à la vue de ces vieilles proxénètes et marcheuses, qui, guet- 
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tant la plus tendre jeunesse, amorcent et séduisent des en- 
fants pour les sacrifier à l’impudicité et ruiner la vie dès 
son aurore. A dater de 1791, tous les règlements contre la 
prostitution cessérent d'être exécutés après la publication 
des Droits de l'Homme et du Citoyen actif. La licence 
effrénée qui en résulla dut révolter la Convention nationale 
elle-même, qui avait accordé des secours aux filles-mères, 
Ce fut le Directoire exécutif qui sollicita en 1796 (an 1v de 
Ja république) la répression de ces femmes, l'opprobre d'un 
sexe et le fléau d'un autre ; maïs ce n’est que sous le con- 
sulat, en 1800, que cette répression devint efficace, par la 
création de la préfecture de police. Une taxe fnt établie, 
comme autrefois dans Athènes et Rome. Cet impôt, dit 
aurum lustrale, ou purificateur, a depuis été réprouvé 
par l'opinion publique, qui croyait y voir une protection 
accordée à l’immoralité et une sorte de droit de patents 
pour exploiter les plaisirs de la jeunesse. Sa suppression fut 
enfin obtenue par M. de Belleyme, sans que les visites des 
médecins dans les maisons de tolérance soïent moins obli- 
gatoires et moins rigoureuses aujourd’hui, et sans que les 
filles libres en chambre ou ayant un nusnéro soïent moins 
tenues que les pensionnaires de se présenter trois ou quatre 
fois chaque mois au dispensaire. 

Nous conclurons de ces recherches que les climats chauds, 
les nations les plus opulentes, les gouvernements despo- 
tiques, les religions polythéistes, les classes les plus élevées 
de la société, ont partout offert les exemples de la corrup- 
tion des mœurs et de la prostitution. Les résultats de ces 
débauches ont partout signalé la décadence des empires par 
la multiplication des célibataires et des enfants illégitimes , 
la plupart abandonnés, périssant en grand nombre ou cons- 
tituant à la suite des temps cette plèbe dangereuse, sans 
nom, sans fortune, aspirant à renverser l’état social pour 
se créer une existence. Tels sont aussi les hommes de cou- 
leur dans les colonies, et cette nuée de bâtards métis qui 
menacent aujourd'hui Finde. D'ailleurs, par tous pays, la 
prostitution, plus que les chastes plaisirs du mariage, ac- 
courcit l’existence, énerve et abâtardit Ja race, mine la 
santé, la vigueur et le courage, multiplie les vices bas et 
lâches en même temps qu’elle appelle le désordre et Ja mi- 
sère. IL est curieux de voir les plus déterminés épicuriens 
reconnaître eux-mêmes les dangers de la prostitution. Ce 
ne sont pas des Pères de l'Église, c'est le poëte Lucrèce, 
moissonné jeune au milieu de ses voluptés : 


Adde quod absumunt vires, pereuntque labore ; E 
Adde quod alterius sub nutu degitur ætas, 
Labitur intcrea res et vadimonia fiunt, … 


Rer. Nat., 1. IN. 


On a dit, par analogie, prostituer sa parole, sa plume, 
sa renommée. On dit aussi que la fortune est une lille de 
bonne maison, qui trop souvent se prostitue à des valets. 
La bassesse prostitue la louange au vice en crédit, etc. 

J.-J. Viret. 

PROSTRATION (du latin prosternere, abattre , jeter 
par terre). Ce mot est employé dans le Jangage médical 
pour désigner une diminution considérable des forces dont 
l'homme est doué dans l’état de santé. C’est une expression 
synonyme d'adynamie ou de faiblesse. La prostra- 
tion des forces se manifeste au début de la plupart des ma- 
ladies, el les accompagne dans leur cours ainsi que dans 
la convalescence. Broussais, reprenant les travaux de Bi- 
chat , a fait concevoir l’excitabilité comme une propriété de 
tissu suscitant des effets généraux dans l'organisme, par la 
sympathie, et produisant la faiblesse ou la prostration beau- 
coup plus souvent par excès que par défaut des excitants; 
il a prouvé que les médicatiens stimulantes étaient meur- 
trières dans un grand nombre de cas. Néanmoins, le vul- 
gaire, sachant que la vie s’entretient effectivement selon 
des conditions dont Ja principale à ses yeux est l'emploi 
des aliments et des boissons, juge, en voyant la faiblesse se 
manifester au début des maladies, qu’il est nécessaire de 
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ranimer et de soutenir les forces : alors on a recours aux 
bouillons et aux liqueurs spiritueuses ; c’est ainsi qu’on al- 
Jume un incendie qu’on ne peut souvent pas maîtriser plus 
tard. Comme ce sont les affections imorbides des viscères, 
principaux rouages de l'organisme, qui causent la prostration 
des forces, on comprend combien il est dangereux de se 
méprendre sur cette origine. Les maladies de l'estomac et 
des intestins étant surtout très-communes, on doit concévoir 
combien il est insensé de les traiter dès leur début par des 
remèdes stimulants : point de faute cependant plus com- 
mune ; aussitôt qu’on ressent une lassitude spontanée , des 
vertiges, on a recours au vin, aux liqueurs spiritueuses : 
quoi de plus naturel, pense-t-on , que de raviver les forces 
par ce moyen! On fait cependant le contraire de ce que la 
raison commande. En remarquant que lesexcitants raniment 
les forces, ou oublie trop que l’abus qu’on fait de ces 
agents est la cause de la plupart des maladies, et que le 
repos ainsi que la diète calment le mal dans sa naissance, 
ou du moins ne l’aggraveraient pas. Les animaux malades 
peuvent en cela nous servir d'exemple : au lieu de recourir 
aux stimulants, ils choisissent le repos et l’abstinence. 

La prostration , toutefois, peut provenir d'un défaut des 
excitants : la privation des aliments, d’un air salubre, etc., 
affaiblit incontestablement : l’excitabilité doit être attisée ; 
mais dans de tels cas la cause est trop ostensible pour fa 
méconnaitre , et l'indication du remède saillit naturellement. 

CuaRBONNIER. 

PROTAGORAS, philosophe grec de la secte dite des 
alomistes, appelée aussi nouvelle école d’Élée, est moins 
célèbre pour avoir modifié et propagé les doctrines philoso- 
phiques de Démocrite et de Leucippe que pour avoir 
le premier fait abus de la dialectique, inventée, dit-on, 
par Zénon d’Élée. Il était d’Abdère; et si le tragédien Eu- 
polis l’appelle Téien , c’est parce qu’Abdère était une colo- 
nie de Téos, Comme Protagoras était compatriote de Dé- 
mocrite, et que leurs principes étaient les mêmes, on adit qu'il 
était son élève, son auditeur , comme s’exprime Diogène ; 
mais de Ritter en doute, invoquant la chronologie , qui 
semble en effet mettre une trop grande distance entre 
ces deux hommes célèbres. Il faudrait alors rejeter au 
rang des fables l’anecdote d’Aulu-Gelle sur la vocation de 
Protagoras. Celui-ci aurait été primitivement portefaix ; Dé- 
mocrite l'aurait rencontré marchant avec une charge de bois 
sur le dos, mais si artistement arrangée, si parfaitement 
équilibrée , que le philosophe géomètre en aurail été ravi et 
aurait tiré le crocheteur de cette abjection pour l’élever aux 
spéculations de la science. 11 y aurait bien loin d’un pareil 
commencement à la condition où parvint Protagoras; car 
il fut l’un des hommes les plus habiles de son temps dans 
l’art de la parole, et tira de son talent une grande fortune. 
Le premier il exigea des honoraires de ses disciples ; le pre- 
mier aussi il fit consister la philosophie dans les mots 
plutôt que dans les choses ; il pervertit la raison humaine en 
la faisant descendre à de subtiles arguties , et il pervertit 
le langage, dont il accroissait les ressources et perfection- 
nait’ l’élégance, en le faisant servir à l'indigne usage de dé- 
naturer ou de combattre la vérité; enfin, il attira sur lui, 
dans la puissante raillerie et l'argumentation pressée de 
Socrate, les seuls anathèmes que le bon sens devrait ja- 
mais lancer contre l'erreur. 

Ce sophiste n’était pas resté confiné dans sa patrie ; il était 
venu se fixer à Athènes, mais il finit par s’en faire chasser 
cormmeathée , pour avoir commencé un livre par ces mots : 
« Je ne puis rien affirmer de la Divinité , ni même dire si 
elle existe ou non: plusieurs raisons m’en empêchent, 
telles que l'incertitude de la chose en elle-même et la briè- 
veté de la vie humaine ». Le livre fut livré aux flammes, 
après qu’on en eut réuni tous les exemplaires qu’on put 
{ronver. L'auteur, exilé, parcourut les différentes îles de la 
Méditerranée. Il avait longtemps enseigné à Athènes avec 
mn grand succès , et c’est là qu'il avait développé sa doc- 
#ine que rien n’a l'existence en propre, wne existence 
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immuable; que tout se borne à une série de plénomènes 
quise produisent incessamment; que tout est apparence, que 
rien n’est réalité dans toute la force du mot: que l'instabi- 
lité est le caractère commun de toutes choses; qu'il n'y a 
pas de vérités indépendantes, absolues ; que toutes sont rela- 
tives à l’esprit de l’homme, de l'individu. De là cette con- 
séquence , que le vrai pent être rendu faux, le faux rendu 
vrai par le taient de celui qui parle; de là tout cet arsenal 
de sophismes qu’il ouvrait si largement à ses disciples, et 
dont son talent avait porté le prix si haut. Il en aurait été 
puni, s’il fallait croire l’anecdote qu’on rapporte. Un de 
ses diseiples, qui se destinait au barreau, lui avait promis 
d’achever de le payer s’il gagnait sa première cause; comme 
il tardait à plaider, Protagoras le cite en justice, et lui pose 
ce dilemme devenu si fameux depuis lors; l'élève lui en 
rétorque aussitôt la contre-partie ; les juges, dit-on, remi- 
rent la cause à cent ans. Du reste, Protagoras ne se don- 
nait pour maître en aucune sciencespéciale ; parler sur tout, 
habiluer ses disciples à en faire autant, et les rendre ainsi 
hommes d’État et citoyens, tel était le programme ambitieux 
et vague de son enseignement, plus superficiel que solide. 
Prolagoras avait même donné des lois aux Thuriens, d'après 
Héraclide le Pontique, cité par Diogène Laerce. Prota- 
goras périt, dit-on, dans un naufrage, comme il se rendait 
en Sicile. Il peut revendiquer une large part et du mal et 
du peu de bien qu'ont fait les sophistes. La rhétorique (qui 
de son temps se confondait avec la sophistique) lui doit 
l'invention et la pratique des lieux communs. Aucun de 
ses ouvrages n’est parvenu jusqu’à nous : On en peut du 
moins voir les titres dans Diogène Laerce. Protagoras flo- 
rissait vers 400 avant J.-C. J.-B. BoISTEL. 

PROTAIS (Saint). Voyez Gervais (Saint), 

PROTASE (du grec xocraous, proposition). On appe- 
lait ainsi, dans l’ancienne poésie dramatique, la première 
partie d’une pièce de théâtre qui servait à faire connaitre Je 
caractère des principaux personnages et à exposer le sujet 
sur Jequel roulait toute la pièce. C’est ce que nous appelons 
préparation de l'action ou exposition du sujet; deux 
choses qu'il ne faut pas confondre cependant. La préparation 
de l’action, de laquelle Boileau a dit : 


Que dés le premier vers l’action préparée 
Sans peine du sujet aplanisse l'entrée, 


doit donner une idée générale de ce qui va se passer dans le 
cours de la pièce, par le récit de quelques événements que 
l’action suppose nécessairement. L'exposition développe 
d’une manière un peu plus précise et plus circonstanciée le 
véritable sujet de la pièce. 

Dans le théâtre des anciens, les personnages protatiques 
prenaient une faible part à l’action ; et c’est un défaut qu’on 
a justement reproché à Corneille dans quelques-unes de ses 
pièces. Racine l’a évité avec soin. Ainsi, dans Zphigénie, 
c’est Agamemnon ; dans A{halie, Joad et Abner; dans Bri- 
tannicus, Agrippine et Burrbus : c’est-à-dire, les person- 
nages les plus distingués et qui influeront le plus sur le reste 
de la pièce, qui prennent le soin d’instruire le spectateur de 
tout ce qui précède l’action. 

PROTATIQUES (Personnages). Voyez PROTASE. 

PROTE (du grec roüxos, premier), titre que porte dans 
une imprimerie celui qui sous les ordres du maître dirige, 
conduit et surveille l'exécution typographique des ouvrages. 
Le prole est exactement le premier des ouvriers, le chef- 
ouvrier d'une imprimerie; il est la cheville ouvrière qui 
mène tout, 11 a de: fonctions fort étendues, qui demandent 
beaucoup de soin, de l’activité, de l’ordre et de l'instruction, 
En Pabsence du maitre, il le remplace, soit pour entre- 
prendre des impressions , soit pour en établir le prix avec 
les éditeurs. Au prote appartient la surveillance des ateliers; 
il doit tenir la main à ce que chaque chose soit bien en place, 
afin que les ouvriers ne perdent point leur temps à chercher 
ce qui leur est nécessaire pour travailler. C’est à lui que 
sont confiés les caractères et les ustensiles; c'est par lui que 
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V’ouvrage est distribué aux compositeurs; il dirige leur tra- 
vail, lève les difficultés qui sy rencontrent. Autrefois le 
prote devait lire sur la copie toutes les premières épreuves, 
les faire corriger par les compositeurs; mais aujourd'hui 
c'est le plus généralement la besogne des correcteurs d'im- 
primerie. Il a bien assez de revoir les Zierces, c’est-à-dire 
de vérifier, sur une première feuille tirée, si toutes les 
fautes marquées par l’auteur sur la seconde épreuve ont été 
exactement corrigées, s’il n’y à point dans la forme de let- 
ires mauvaises, tombées, dérangées, hautes ou basses. 11 
s'assure en même temps de la bonne distribution des blancs, 
ou marges , de l’exactitude du registre, c'est-à-dire que les 
pages tombent exactement l’une sur l’autre, de la bonne 
couleur de l'encre , de la valeur du foulage, etc. Il est encore 
de son devoir de visiter plusieurs fois dans la journée l'ou- 
vrage des imprimeurs, et de les avertir des défauts qu’il y 
trouve. Enfin, il est aussi dans les attributions du prate 
de faire la banque aux jours fixés par l’usage de chaque éta- 
blissement pour la paye des ouvriers; il détaille sur le re- 
gistre de l'imprimerie le nombre des feuilles par signatures, 
qui ont été composées et imprimées depuis la dernière 
banque , et met le prix à la fin de chaque article. Le maitre 
remet le montant général de tous ces articles au prote, qui 
distribue à chaque ouvrier ce qui lui est dû. Dans les fortes 
imprimeries , où le prote seul ne pourrait suffire à tout, il 
a à sa disposilion une ou plusieurs personnes capables et 
iastruites, qui le secondent dans ses fonctions. 
CüaMPAGNAC. 
PROTECTEUR, celui qui aide et soutient une autre 
personne de sa recommandation, de son crédit, Rien n’est 
plus rare qu’un protecteur désintéressé : dans les régions de 
l'intrigue, dans les grandes affaires de ce monde, chacun 
fait payer ses services ; 
sse53s Tant c’est chère denrée 
Qu'un protecteur... 


a dit La Fontaine. D’autres, qui ne mettent pas à prix leur 
protection, la font acheter bien cher à leurs obligés en pre- 
nant avec eux ce qu'on appelle l'air protecteur. Enlin, il 
est des hommes sans crédit, mais ayant accès chez les grands, 
qui se donnent à tout venant des airs de protecteur, et ils 
ont leurs dupes; c'est une vérité que Gresset a résumée dans 
ce vers si connu : 


Des protecteurs si bas, des protégés si bêtes. 


Il faut se méfier des protecteurs mielleux dans leurs paroles : 
les protecteurs bourrus ont été comparés par je ne sais plus 
quel auteur à ces nuages noirs et brûlants qui menacent les 
campagnes de la foudre, en les fertilisant par des pluies 
abondantes. L'homme obseur, isolé, trouve rarement des 
protecteurs; l’homme important que vient frapper une demi- 
disgrâce ne manque pas de gens qui Jui prêtent leur appui, 
Sous ce rapport, les proteeteurs sont comme les amis du 
grand monde. Combien de fois dans nos révolutions ja pro- 
tection d’un homme pauvre et obscur a été olile à de hauts 
personnages! Un auteur qui débute sans protection a bien 
de la peine à percer dans le monde littéraire, où les amis et 
les prôneurs font tout. 

Au temps des preux le gentilhomme investi de l’ordre 
de la chevalerie était le protecteur né des veuves et des or- 
phelins. Aujourd’hui ce beau titre se donne à l'avocat qui 
les défend gratuitement, au magistrat du parquet qui stipule 
et soutient leurs droits en justice. On a tout dit de certaines 
femmes quand on a dit : Elle a un protecleur. 

Protecteur était un titre que portaient à Rome les car- 
dinaux, sous ja protection desquels étaient certains ordres 
et même chaque nation. On disait le cardinal protecteur 
d'Espagne , de France. En Angleterre, le titre de Lord pro- 

” tecteur de la couronne d'Angleterre fut porté, au commen- 
cement de Ja querelle de la rose rouge et de la rose blan- 
che, par Richard, duc d’York, qui espérait par là atteindre 
à la couronne, déjà chancelante sur la tête du faible Henri VI. 


PROTE — PROTESTANTISME 


Porté par Cromwell, mais comme prolecteur de la répu- 
blique d'Angleterre, ce titre était devenn légal de celui de 
monarque; maisson fils Richard fut trop beureux de pouvoir 
s’en démettre pour rentrer dans la vie privée. Enfin, Napo- 
léon , dans toute sa puissance, ne dédaigna pas la qualification 
de protecteur de la Confédération du Rhin. 

Charles Du Rozor. 

PROTECTEUR ({ Système ), PROTECTION. Voyez 
Promaimr (Système), Dovuanss, etc. 

PROTÉE, dieu marin , était fils de Neptune et de Phé- 
nice, et selon d’autres de l’Océan et de Thétys. La cruauté 
de ses deux fils le força de se réfugier en Égypte, où Nep- 
tune lui confia la garde des phoques ou veaux-marins. Il 
reçut du dieu , en récompense de ses soins , le don de pro- 
phétie, et sa pensée embrassait toute chose : 


Quæ sint, quæ fuerint, quæ mox ventura trahantur. 


Mais au rebours de la plupart des prophètes, qui rendent 
volontiers leurs oracles , Protée se faisait arracher les siens. 
Se transformant à volonté , il se dérobait , sous la variété in- 
finie de ses figures ernpruntées, aux poursuites des sollici- 
teurs : il fallait l’épuiser pour le vaincre. C’est ainsi qu'à 
l'instigation de la sœur de Protée, Eiïdothée, Ménélas, 
poussé par des vents contraires sur la côte d'Égypte, ap- 
prit de lui la route nouvelle qui devait le conduire à Troie : 
Virgile a popularisé ces traditions sur Protée, dans l’épi- 
sode d’Aristée, qui se trouve au quatrième livre des Géor- 
giques. 

A part ces détails fabuleux, le nom de Protée appartient 
à l’histoire : c’est celui d’un roide Memphis, renommé par 
la prudence de ses desseins et sa profondeur dans les sciences 
astronomiques. Cette connaissance et le caractère impéné- 
trable de ce prince, dont les pensées secrètes défiaient la sa- 
gacilé des courlisans; de plus, sa puissance sur les mers, 
sont des faits qui expliquent suffisamment les aftributs di- 
vins dont le gratifie la mythologie : c’est encore ce Protée 
qui passe pour avoir retenu en Égypte Hélène, qui avait dé- 
barqué avec Pâris, tandis qu’on se battait à Troie pour on 
fantome. 

L'excessive mutabilité du Protée de la fable est devenue 
proverbiale pour désigner ces caractères, ces esprits mobiles, 
qui ne cessent de s'offrir aux yeux sous des faces nouvelles. 
Byron a nommé Voltaire le Protée du génie, expression à 
la fois heureuse et juste. Souvent on compare les courti- 
sans à Protée. Comme lui ils savent au besoin modifier leur 
visage, ou en cacher l’expression sous un masque factice. 

PROTÉE ( Conchyliologie). Voyez Cône (Histoire 
naturelle), 

PROTÉE ( Zoologie), genre de reptiles de l’ordre des 
batraciens, dont on ne counaît eucore qu'une seule espèce, 
le proteus anquissus, découverte dans un des lacs sou- 
terrains de Sittich, en basse Carniole, et depuis dans la 
grotte d’Adelsberg, entre Vienne et Trieste. Cet animal 
recherche l'obscurité. 11 offre une certaine ressemblance 
avec les tritons; mais il est plus grand, car sa longueur 
est d'environ 30 centimètres, Ses pattes sont courtes et n'ont 
que trois doigts. La peau est d’une couleur jaune rosée, 
mais qui prend bientôt une feinte fuligineuse lorsqu'on 
expose l'animal à l’action de la lumière. 

PROTEÉES (Infusoires). Voyez AMIBEs. 

PROTELIES. C'était la veille des noces, jour où les 
les Athéniens conduisaient la jeune épouse au temple de 
Minerve , et sacrifiaient pour elle à la déesse. La jeune fille 
y consacrait sa chevelure à Diane et aux Parques. Les prêtres 
immolaient un porc. 

PROTESTANTISME , PROTESTANTS. Le mot pro- 
testantisme désigne en général une opposition à des idées, 
à des théories et à des faits qui, en apparence ou en réalité, 
blessent quelque vérité, quelque droit établis. Que si en 
matière de foi et de culte l'Écriture Sainte doit être la règle 
de toute foi et de toute vie, ce mot protestantisme, pre- 
nant alors une acception plus large, signifie la contradiction 
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d'assertions qui ne sont pas confirmées par cette règle. Ce 
genre de protestantisme existait longtemps déjà avant la 
Réformation; mais ce ne fut qu’à l’occasion et par suite 
de celte révolution que le mot devint d’un usage général , 
après avoir commencé par être un terme de chancellerie 
employé dans les affaires de la diète de l'Empire, Comme la 
Réformation prétendait ramener toute doctrine sur le ter- 
rain de l’Écriture Sainte et constituer une société religieuse 
n'ayant pas d’autre base, il faut entendre par protestan- 
tisme les doctrines, uniquement tondées sur l'Écriture Sainte, 
d’une société religieuse publiquement établie, contredisant 
et niant, en opposition à l’Église catholique, tout enseigne- 
ment qui ne s'accorde pas de la manière la plus positive 
avec l'Écriture Sainte, et pratiquant ouvertement le principe 
qu’elle proclame. Le protestantisme, d’ailleurs, ne croit 
pas être uniquement une négation. L’Écriture, sur laquelle 
il prétend s'appuyer, lui fournit son élément positif; et c’est 
pour cela qu’il se donne le surnon d’évangélique. 

Le nomde protestants est pour la première fois mentionné 
par l’histoire à l’occasion de la seconde diète de l’Empire, 
tenue à Spire, en 1529, et où, le 19 avril, ceux des Etats 
de l'Empire qui avaient adopté la Réformation, et qui l’a- 
vaient introduite dansleurs territoires, protestèrent contre 
une décision de la diète rendue par les États catholiques et 
par le représentant de l'Empereur, qui était ainsi conçue : 
« Ancun État de l’Empire n’entreprendra dorénavant de 
changement en matières de doctrine ou de culte; aucun d’eux 
ne recucillera les sujets d’autres États; aucun d'eux n’a- 
bolira la messe. Au contraire, ceux des États qui se sont 
rattachés à la Réformation devront autoriser le rétablisse- 
ment de la messe et ordonner à leurs prédicaleurs de garder 
le silence au sujet des matières et des doctrines coatestées, 
et n’employer et expliquer l'Écriture Sainte que de la ma- 
nière dont elle a été jusqu’à présent interprétée par l'Eglise ». 
Les États évangéliques protestèrent contre cette décision, en 
déclarant qu’elle était le fait des États catholiques seuls , 
« qui ne pouvaient pas seuls et contre tout droit meltre à 
néant le récès de la première diète de Spire; qu’en matières 
de foi et de salut il ne pouvait être question de majorité 
ou de minorité; qu'il leur était dès lors impossible de re- 
connaître de décision de la diète allant en quelque matière 
que ce fût contre Dieu et sa sainte parole, contre le salut et 
la conscience ; qu’en conséquence ils ne pouvaient non plus 
reconnaître le droit de juridiction du pape en matières de 
religion , refuser asile et protection à leurs coreligionnaires 
persécutés, autoriser le rétablissement de la messe, interdire 
à leurs prédicateurs de combattre l'erreur en s'appuyant sur 
la parole de Dieu , et encore moins leur commander den’expli- 
quer l'Écriture que d’après l’enseignement traditionnel de l’É- 
glise, quiétaiterroné, purement humain ; que tout au contraire 
leur devoir était de tenir la main à ce que la parole de Dieu 
fût enseignée et prêchée dans toute sa pureté d’après l’Leri- 
ture Sainte, qui est en cette matière l'autorité suprême, au 
lieu de laisser expliquer l’Écriture Sainte d’après une doc- 
trine traditionnelle et purement humaine , tandis qu’il n'y a 
rien de plus sûr que la parole elle-même ». C’est depuis ceite 
protestation des États évangéliques que leurs adversaires 
leur donnèrent la dénomination de protestants. 

C’est également par voie de protestation que fut détermi- 
née l’essence même du protestantisme , lequel ne constitue 
pas une dogmatique, ou un formulaire de foi, mais une 
opinion ayant les bases suivantes : 1° l’Église catholique 
ne saurait être juge de l’Église protestante, qui ne relève 
point d’elle; 2° Ja Bible est l’autorité suprême, autorité su- 
périeure à celle des conciles et des évêques ; 3° la Bible ne 
doit pas être interprétée et appliquée d'après la tradition , 
mais d’après elle-même, d’après son texte et tout son en- 
semble, Telle fut la forme primitive et essentielle du pro- 
testantisme évangélique, et ces principes contenaient aussi 
bien la base de la réformation que sa justification ; de là 
vient qu'ils ont constamment été maintenus par l’Église 
évangélique protestante, Plus tard on donna également le 
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nom de protestants à tous ceux qui les adoptèrent, bien 
qu’ils n’eussent point à l’origine signé la protestation de 
Spire, et le mot protestantisme eut pour signification pré- 
cise de désigner tous ceux qui en Suisse, en France, en An- 
gleterre, en Écosse, en Hollande, etc., adhérèrent à ces 
principes posés par la Réformation, et de désigner aussi 
l’Église réformée. 

. La constitution de l'Église protestante varia tout d’abord, 
et il en devait être ainsi, puisque le Nouveau Testament est 
peu explicite à cet égard et qu'il est douteux que le peu qw’il 
contient doive être regardé comme une règle pour tous les 
âges futurs. Mais un point sur lequel tous les protestants 
sont d'accord , c’est que la puissance exécutive appartient 
au chef protestant de l'État, lequel ne saurait exercer Ja 
puissance législative sans la participation et l’assentiment 
de l'Église. Quant à la question de savoir jusqu'où doit 
aller cette participation, c’est là un point sur lequel a loi 
et la tradition varient suivant les pays. 

[ La réunion des Églises séparées de la communion ro- 
maine qui n’adopterent point les opinions de Luther furent 
en général nommées Églises réformées ; celle de France 
eut pour véritable fondateur théorique Ulric Zwiugle, 
cet homme doué de tant de sens et de tant de zèle, qui 
consomma l’œuvre du génie de Luther, en poussant la ré- 
forme bien plus loin que lui, en jetant les bases d’une foi 
simple, morale et raisonnable, et en dégageant le culte de 
toute superstition, même poétique. L'esprit vaste, actif, orga- 
nisateur de Calvin, vint étendre au loin l’œu vre de Zwingjle. 
Établi irrévocablement à Genève depuis l’an 1541 jusqu’à 
sa mort, Calvin administra en quelque sorte la république 
de Genève , en même temps qu'il dirigea la vaste confédé- 
ration protestante de l'Europe. 11 constitua l'Église réfor- 
mée en corps indépendant et législatif; if institua les s yn- 
odes et les consistoires; en un mot, il fonda le genre 
particulier de gouvernement ecclésiastique démocratique 
qui areçu le nom de presbylérianisme. Le trait caractéris- 
tique de ce système est que tous les ministres de Dieu sont 
égaux en rang et en autorilé, et que les laïcs comme les pas- 
teurs ont droit de jugement et de délibération en matières 
dogmatiques. Calvin adopta et étendit toutes les réformes de 
Luther ; il simplifa les idées sur la communion et rejeta la 
présence réelle ; enfin, il professa le dogme de la prédestina- 
tion absolue et sans retour. Par ses efforts etses pathéliques 
exhortations, les premiers protestants français, qui s'étaient 
contentés du titre vague de Zufhériens, se constituèrent en 
Église distincte, adoptèrent une confession de foi calviniste, 
et se réunirent pour la première fois en synode, à Paris, le 
25 mai 1559, en présence même du procès du courageux 
conseiller Anne Dubourg. Le tableau des luttes sanglantes 
qu’ils eurent à soutenir contre un clergé dominateur, favorisé 
par les traditions d’une cour absolue, a déjà été tracé dans 
ce livre aux articles ÉDir DE Nantes, HuGuENors , etc. Nous 
n'avons pas à y revenir. 

Aujourd’hui les Églises {ulhériennes de France, princi- 
palement celles de la ci-devant province de l’Alsace et alen- 
tours, sont réglées par une autorité particulière sous la haute 
autorité d’un directoire ou consistoire central. 

Sous le rapport de la doctrine , la croyance officielle et lé- 
gale des Eglises réformées de France est encore la Confes- 
sion de foi de Calvin et la Discipline ancienne, adoptées 
par les synodes nationaux, et notamment par ceux de La 
Rochelle, en 1571. Mais ce n’est pas en vain que près de trois 
siècles ont jeté leurs lumières sur ces symboles des croyan- 
ces du passé. Le calvinisme rigoureux n’est plus la foi de la 
majorité des Églises de France, ni celle des pasteurs, ni celle 
des fidèles ; et la religion de l'Évangile pur, interprété par 
la libre raison de chacun, à remplacé les définitions scolas- 
tiques de ces intolérants formulaires. C’est assez dire que le 
rationalisme évangélique a gagné du terrain. Devant lui, et 
comme son anlagoniste naturel, se dresse l’ancienne foi 
orthodoxe, qui, plus ou moins modifiée, a reçu le nom gé- 
nérique de méthodisme, qui tantôt fulmine dans Je 
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sein même des chaires de l'Église nationale, et y divise ai- 
grement les esprits, ef qui tantôt s'établit à côté d’elles sous 
forme de chapelles dissidentes pour la convertir et pour la 
miner. Des sociétés de pécheurs émérites et des congré- 
gations de dévotes précieuses sont les missionnaires de ces 
mystiques entreprises. Mais il n’est pas douteux que l'Église 
réformée de France ne continue sa marche dans la voie du 
progrès, qui doit aboutir à une foi libérale et rationnelle. 
Quant aux mœurs, les protestants français sont tellement 
mêlés et confondus aujourd’hui avec les autres ciloyens 
que l’on tenterait en vain d’établir et de démontrer quelque 
différence tranchée entre eux et les Français du culte dif- 
férent. L’abolition si tardive, Imais cependant enfin si com- 
plète, des lois qui les trailaient en véritables parias d’une 
caste proscrite, ont fait tomber les haines populaires, et les 
principes de la tolérance et de l'égalité religieuse se sont 
établis d’une manière sans doute inébranlable dans les idées 
du pays. Toutefois, des intolérances locales se laissent 
apercevoir de temps à autre contre les protestants , comme 
pour nous faire douter que la raison publique , sur ce point 
comme sur tant d'autres, soit aussi avancée que le préten- 
dent ses flatteurs, Cependant , les inhumations protestantes 
dans les cimetières communs , objet autrefois de tant d’hor- 
reur, se font maintenant avec recueillement au milieu de la 
foule découverte , et l’on ne comprend plus ce barbare fa- 
natisme qui rejetait les cendres d’un Duquesne sur la terre 
étrangère. C’est qu’en général le peuple ne déteste plus ceux 
que les lois protègent ; et les lumières d'un code sage finis- 
sent par dominer et pénétrer les masses. L'exclusion de tous 
les états avait forcé les protestants français à se vouer prin- 
cipalement au commerce; cet usage règne encore parmi 
eux : de la ces énormes fortunes d'industrie où de banque, 
qui occupent nos principales places et qui sont possédées 
par des protestants. Aussi, on ne peut contester qu’une por- 
tion très-notable de ja fortune publique, territoriale et sur- 
tout industrielle et financière, ne soit entre les mains des 
citoyens de ce culte. Tous montrent une grande affection 
pour les souvenirs héréditaires d'une foi si vivante encore 
après tant de violences et de spoliations ; ceux même , et 
le nombre en est grand , qui négligent les pratiques de leur 
culte, braveraient des maux inouis plutôt que d’en trahir 
la profession ; maison remarque souvent chez eux , comme 
chez leurs compatriotes en général, une certaine tiédeur à 
soutenir de leurs fonds la dignité d’une Église riche à la fois 
de tant de souvenirs et de tant d’espérances. Dans cette 
Église, comme dans toutes les autres, parmi nous, il y a 
des gens qui doutent que la religion vaille quelques légères 
dépenses, des gens, en un mot, dont les intérêts matériels 
ont absorbé tout le cœur. Toutefois, dans les classes 
moyennes et agricoles des protestants français, le culte est 
suivi, la religion est respectée, et les ministres sont en 
honneur. On y voit cependant bien des personnes qui ne 
fréquentent les églises que dans les plus rares solennités de 
leur vie, et qui, après y avoir paru pour faire bénir leur 
mariage et baptiser leurs enfants, ne rappellent le ministre 
que lorsqu’ils vont mourir. Pour guérir ce fâcheux dédain 
des choses qui arrachent le plus l’homme à la poussière de 
cette vie, on devra de plus en plus rendre la foi protes- 
tante rationnelle et son culte moral. Sous ce double point 
de vue, il n’est point facile de décider quel est l’avenir de 
la foi réformée en France, et quelles mesures inévitables 
Ja marche des choses et les nouveaux besoins amèneront 
dans son organisation. Sa discipline est ruinée, et nuls rè- 
glements modernes n’ont remplacé des dispositions qui sont 
incompatibles avec nos mœurs. D'un autre côté, son dogme, 
flottant entre ja notion du rationalisme et l’idée d'une ré- 
vélation surnaturelle, n’est plus le calvinisme et n'est pas 
encore une philosophie mélangée desymboles poétiques pour 
le culte. Toute cette confusion doit s’évanouir , et il faudra 
bien un jour se rallier autour d’une bannière faite pour ap- 
peler à elle les cœurs froissés et irrésolus, et toutes ces 
nombreuses victimes que l'absence de foi consolante pré- 


PROTESTANTISME — PROTHÈSE 


cipite aujourd'hui dans le désespoir du suicide. 11 est d’an. 
tant plus urgent que le protestantisme aboutisse à une solu- 
tion rationnelle, que le vague de la croyance entraîne 
nécessairement vers un abject matérialisme, et que l’anar- 
chie des esprits engendre le désordre des cœurs. Alors les 
passions débordées marchent de front avec les neuvaines 
comme avec les préches, et jes dévots bypocrites déshono- 
rent une croyance bien plus que les incrédules railleurs. 
Le grand danger des formes religieuses vagues ef incertai- 
nes et des symboles sacrarnentaires d’une sainteté exagérée, 
c'est que l’on peut voir des âmes insensibles et corrompues 
cultiver la piété publique pour masquer leur vie , et venir 
ensuite tête levée dans les églises pour expier de honteux dé- 
réglements, qu'elles vont en quelque sorte offrir sur les 
autels. Qu'on y prenne garde, nos mœurs tendent vers l’hy- 
pocrisie dévote , et c’est une question fort douteuse si les 
dévots et dévotes qui se pressent dans les églises de tous les 
cultes aujourd’hui ont des habitudes plus loyales et des cœurs 
plus purs que s'ils n’y entraient jamais. Cet usage scanda- 
leux, de tous le plus funeste, peut surtout se montrer dans 
les cultes de liberté, où le prêtre ne s’arroge point Île droit 
d'interroger le pénitent , et où il lui donne tous les sacre- 
ments sans autre épreuve que les avertissements de sa 
conscience, comme si fous en avaient une. C’est là Je plus 
grand abus qui puisse envahir une religion fondée sur Le li- 
bre examen individuel, et aussi la plus grande nécessité de 
ce genre de croyance est de formuler avec précision sa mo- 
rale et son dogme. 11 est facile de voir que les efforts des 
hommes les plus intellectuels et les mieux intentionnés des 
Églises réformées françaises vont se diriger de plus en 
plus vers la solution de ces questions, qui forment notre 
œuvre, et qui décideront de l'avenir du protestantisme en 
France. Charles CoQuEREL. ] 

PROTESTATION (de testari pro, être en témoi- 
gnage de …), témoigrage public, déclaration publique que 
l’on fait de ses dispositions , de sa volonté : protestation de 
fidélité au souverain ; promesse, assurance positive : pro- 
testation d'amour , de fidélité. 

Protestation est aussi l’action de déclarer qu’on ne laisse 
faire une chose que parce qu’on ne peut pas l'empêcher; 
qu'on tient un acte pour nul, qu'on lui refuse son assen- 
timent, qu’on entend se pourvoir contre, Les pratestalions 
qui sont faites contre un acte, contre un jugement, par 
celui à qui il est signifé , sont conservatoires de ses droits. 
Le défaut de protestations, au contraire, peut rendre non 
recevable à l’attaquer, En cas de perte d’une lettre de change 
par celui qui en est porteur, un acte de protestation de sa 
part, notifié aux tireurs et endosseurs, dans les formes et 
délais prescrits pour la notification de protêt, lui conserve 
tous ses dpoits. 

PROTÈT, acte par lequel celui qui est porteur d'une 
lettre de change, d’un billet, fait constater Je refus 
de les accepter ou de les payer, de la part de ceux sur qui 
la lettre de change a été tirée ou par qui le billet a été sous- 
crit. Les protêts doivent être faits par deux notaires, où 
par un notaire et deux témoins, ou par un huissier et deux 
témoins.  . 

PROTHESE (en grec toéfecw, addition, venant de 
re6, au lieu de, et de r{ômus, je place, je pose ). On nomme 
ainsi en chirurgie la branche de la thérapeutique qui a pour 
but de remplacer par une préparation artilicielle un organe, 
une partie quelconque du corps qui a été enlevée en tout 
ou en partie, ou de cacher une difformité : ainsi, l’on fait 
une prothèse en posant un obturateur au palais, en plaçant 
une jambe de bois, un œil artificiel, etc. Quelques pra- 
ticiens ont fait des établissements où ils se livrent exclusi- 
sement à cette partie de la thérapeutique chirurgicale, en 
corrigeant tant bien que mal les difformités, au moyen d'ap- 
pareils ad hoc. 

Les Grecs , en style liturgique, nomment aufel de pro- 
thèse un petit autel sur lequel ils préparent tout ce qui est 
nécessaire pour La messe, le pain, le vin, les vases, elc., 
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puis ils portent le lout en procession et avec beaucoup de 
respect sur-l’autel principal où l’on doit célébrer. 

PROTHORAX (du grec xp6, devant, 6wpak, thorax). 
Voyez CORSELET. 

PROTOCOLE. Dans la langue du Palais on appelle, 
ainsi un formulaire, un livre qui contient les modèles des 
actes publics. Les officiers ministériels, huissiers, notaires 
ont des protocoles. En termes de chancellerie on entend par 
protocole le formulaire contenant la manière dont les sou- 
verains, les princes et les chefs d'administration traitent, 
dans leurs leftres, ceux à qui ils écrivent. Dans la langue 
de la diplomatie on appelle protocole le registre où l’on 
inscrit les délibérations, les actes d'un congrès, d’une diète, 
d’une conférence. Les protocoles en devenant publics n’em- 
pruntent aucune forme solennelle ; ils gardent la même 
rédaction que sur les feuilles d'audience où ils étaient 
conservés. Ces procès-verbaux seuls portent le cachet des 
circonstances, et offrent le récit détaillé des propositions, des 
aveux , des réticences des plénipotentiaires entre eux. 

PROTOGENE, peintre et statuaire, naquit à Caune, 
environ 350 ans avant J.-C., d’une famille pauvre et incon- 
nue ; on ignore aussi quel fut son maître, mais on sait que 
le besoin lui ft contracter l'habitude d’une sobriété qu’il con- 
serva toute sa vie. Protogène fut d’abord peintre de vais- 
seaux ; mais il faut se rappeler que les navires grecs étaient 
décorés magnifiquement. Savant et correct, délicat et plein 
d'énergie, notre artiste voulait exceller en tout, maïs, cher- 
chant toujours à perfectionner, mettait trop de temps à finir 
ses tableaux. Apelles l’avertit de cet excès. Cependant, il 
appréciait l'habileté de l'artiste, puisqu'il offrit 50 talents 
d’un de ses ouvrages, et fixa ainsi l’attention des Rhodiens 
sur la valeur des peintures de leur compatriote. Pline rap- 
porte que Protogène fut sept années à faire son tableau repré- 
sentant Zalysus et la nymphe Rhodos ; au bout de ce 
temps, la figure principale était la seule que l’auteur con- 
sidérât comme terminée. C’est sans aucun doute une mé- 
prise de la part de Pline, qui raconte aussi que ce même 
tableau fut peint quatre fois l’une sur l’autre, et que ce pro- 
cédé fut imaginé par son auteur pour donner plus de durée 
à son ouvrage, parce que si le temps enlevait les couches 
supérieures on retrouverait alors celles de dessous. On doit 
écalement rejeter une autre anecdote aussi rapportée par 
Pline, qui prétend que Protogène, impalienté de ne pouvoir 
réussir à bien imiter la bave écumeuse du chien placé près 
d'Ialysus, jeta vivement sur son tableau l'éponge avec la- 
quelle il nettoyait ses pinceaux : ce hasard lui fit obtenir un 
succès inespéré. Falconet, traducteur de Pline et raalin cri- 
tique, demande si Protogène, en refaisant quatre fois son 
tableau, lança aussi ouatre fois son éponge avec le même 
succès. 

On ne sait pas dans quel monument fut placé d’abord 
le Zalysus de Protogène ; mais Pline nous apprend qu’on a 
vu ce tableau dans le temple de la Paix à Rome. Un tableau 
également remarquable de ce peintre, et dont le sujet était 
tiré de l'Odyssée, représentait Nausicaa conduisant un 
char traîné par des mules. 11 était placé dans le vestibule 
du temple de Minerve à Athènes, ainsi que celui de Paralus, 
inventeur des vaisseaux à trois rangs de rames. Protogène 
a peint aussi plusieurs sujets de l’histoire d'Alexandre, puis 
un satyre tenant une flûte, et désigné sous le nom d’Ana- 
paumenos, parce que ce virtuose aux pieds de bouc était 
représenté dans l’instant où il reprend haleine. Protogène 
était occupé de ce travail lorsque Démétrius de Phalère vint 
assiéger la ville de Rhodes ; mais, par égard pour l’auteur 
d'Jalysus, le quartier qu’il habitait fut épargné; le prince 
alla le voir, et lui laissa une sauve-garde, ce qui fit dire à 
l'artiste : « Je vois que vous êtes venu pour faire la guerre 
aux Rhodiens, mais non aux beaux-arts. » Les autres pein- 
lures citées par Pline sont les portraits de Paralus, Cydippe, 
Tlépolème, Philiscus, poëte grec, composant une tragédie, 
du roi Antigone, et de la mère d’Aristote. Protogène exécuta 
aussi en bronze quelques figures d’athlètes, de chasseurs 
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et de sacrificateurs ; mais il paralt qu’elles n'existaient déjà 
plus du temps de Pline. 

C'est à tort qu’on a paru douter du talent de Protogène; 
aucun auteur ancien ne peut faire naître une semblable idée, 
tandis que Pausanias, Cicéron, Pline et Quintilien lui 
donnent beaucoup d’éloges ; Pétrone même va jusqu’à dire - 
« Je vis des tableaux de Protogène qui par leur vérité lut- 
taient avec la nature, et je ne pus placer mon doigt sur ses 
figures sans éprouver un certain frémissement. » 

Ducamsne ainé. 

PROTOGYNE. Voyez GRANIT. 

PROTONOTAIRE, secrétaire des empereurs romains 
et des rois de France de la première race. 

Dans le gouvernement papal on appelle protonotaires des 
officiers chargés d'écrire toutes les délibérations et les dé- 
cisions des consistoires publics. Le protonotaire prend le 
titre de pontificius notarius. C’est une des premières char- 
ges du saint-siége. Le collége des protonotaires partici- 
pants forme une corporation spéciale ; ils ont rang de pré- 
lat, ils en portent le costume et les insignes. Une partie des 
droits d'expédition à la chancellerie leur est affectée. Ils ex- 
pédient dans les causes majeures les actes que les notaires 
apostoliques expédient dans les causes ordinaires. Eux seuls 
rédigent les procès-verbaux d’intronisation des papes. Ils 
assistent anx consistoires et aux canonisations. Les proto- 
notaires furent institués par le pape Clément Ier, et eurent 
d’abord pour mission d'écrire la vie des martyrs. 

Protonotaire est encore le titre d’un officier du patriar- 
che de Constantinople. 

PROTOXYDE (du grec ro&ros, premier, et 6E6s, 
acide). On désigne ainsi l’'oxyde ie moins oxydé de tous 
ceux que peut former une substance quelconque en se com- 
binant avec l'oxygène. Il est synonyme d'oxyde au mini- 
mum (voyez NOMENCLATURE CHIMIQUE). 

PROUDHON (P1rerEe-Josepn), fameux sophiste con- 
temporain et ancien représentant du peuple, qu'il ne faut 
pas confondre avec le savant jurisconsulte son homonyme, 
auteur du Trailé des Droits d'Usage et d'Usufruit, est 
né le 15 janvier 1809, à Besançon, dans une pauvre famille 
d'ouvriers. Son père était tonnelier, et destinait naturelle- 
ment son fils à suivre son état. Mais les dispositions et les 
facultés précoces de l'enfant n’échappèrent pas à quelques 
personnes bienveillantes, qui s’entremirent pour lui faire 
obtenir la permission de suivre gratuitement les classes du 
collége de sa ville natale; et quoique manquant souvent des 
ressources les plus indispensables en livres, à cause de 
l'état de gène de ses parents, il y obtint des succès brillants. 
Toutefois, il ne put terminer toutes ses classes, et dut aban- 
donner l'étude des bumanités pour apprendre dans une im- 
primerie l’état de compositeur. Sa vive intelligence, ses 
connaissances déjà de beaucoup supérieures à celles des 
compositeurs ordinaires , furent bientôt remarquées par son 
patron, qui lui confia alors dans son officine les fonctions 
de correcteur, puis celles de prote. La révolution de Juillet 
surprit M. Proudhon dans cette position, modeste sans 
doute , maïs qui lui permettait largement de suffire à tous 
ses besoins ; cet événement, en surexcilant ses aspirations 
ambitieuses , lui permit en même temps d’afficher non pas 
seulement contre le clergé catholique et ses tendances, mais 

encore contre le christianisme lui-même, la haine qu’il leur 
avait vouée depuis longtemps, mais qu’il avait jugé prudent 
de dissimuler pendant toutlerègnedela congrégation. Ce 
que voyant, le prêtre qui lui avait appris le catéchisme et 
qui lui avait fait faire sa première communion entreprit de 
reconquérir à Dieu cette brebis égarée. Pendant plus d’une 
année il eut avec lui des conférences presque quotidiennes ; 
or, dans l'intervalle, notre cathécumène avait eu le temps 
de s’apercevoir que ses déclamations contre l’ordre politique, 
religieux et social existant en France venaient avant le temps 
et ne pouvaient encore le mener à grand’ chose. Il feignit 
donc de revenir à résipiscence, se montra dès lors infiniment 
plus réservé, et à ce prix il se fit des amis et protecteurs. 
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En 1837 on l’associa à la direction d’un grand établissement 
{ypographique qui se fondait à Besançon. C’est aussi vers 
cette époque qu’à l'occasion du concours ouvert pour la col- 
lation d’une pension de 1,500 fr. fondée par Suard en fa- 
veur de sa villenatale, et destinée à être servie pendant trois 
années consécutives à un jeune homme de Besançon an- 
nonçant des dispositions pour les lettres, il adressa à l’Aca- 
démie de cette ville un ouvrage intitulé : Eléments primitifs 
des Langues, écrit sous le rapport des tendances religieuses 
au point de vue le-plus catholique, et qui obtint le prix pro- 
posé. M. Proudhon partit alors pour Paris, et employa dans 
la grande ville Les trois années de subvention de la fondation 
à des travaux aussi sérieux qu’assidus. De retour à Besançon , 
en 1840, il ne tarda pas à faire paraître son livre : De La Célé- 
bration du dimanche, conçu dans l'esprit le plus démocra- 
tique, et où l’observation du jour du Seigneur est recom- 
mandée comme pur précepte d'hygiène, puis sa fameuse bro- 
chure : Qu'est-ce que la propriété? où il conclut, en réponse 
à cette question, que /a propriété c’est le vol; sophisme 
audacieux sans doute, mais dont l’idée première ne lui ap- 
partient pourtant pas, car on la trouve déjà indiquée dans 
les Recherches sur Le droit de propriété et Le vol, pu- 
bliées soixante ans auparavant par Brissot-Warville. 
Cette dissertation, comme la précédente, était dédiée à l’A- 


cadémie de Besançon, qui cette fois vit avec raison une | 


insulte dans cet ironique hommage de son lauréat et fit con- 
damner l’auteur à le supprimer de son œuvre. Un mo- 
ment aussi le pouvoir eut la pensée de faire poursuivre l’auteur 
de ce pamphlet incendiaire ; puis, sur le rapportdeBlanqui, 
de l’Institut, il y renonça. Mais alors il voulut prendre à 
ses gages l’habile sophiste qui l'avait tant ému, et lui offrit 
à son choix une chaire d'histoire ou d’économie politique. 
M. Proudhon refusa superbement. En déclarant la guerre 
à l’ordre social et à la religion , en se posant en ennemi per- 
sonnel de Dieu (1), il avait calculé qu’il attirerait tout de suite 
l'attention publique sur son individualité, jusque alors si obs- 
cure et si inconnue hors de Besançon. A partir de ce moment 
en effet ilse trouva passé à l’état de célébrité incontestée; 
et en 1842 il obtenait même les honneurs, alors tant re- 
cherchés, d’une citation en cour d’assises pour avoir à ren- 
dre comple d’un nouveau pamphlet lancé par lui contre la 
propriété, sous le titre d’Avertissement aux Propriétaires : 
Lettre à M. Considérant. Chose curieuse, et qui peint bien 


l'état des esprits à ce moment du règne de Louis-Philippe: | 
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1849). Dans ce dernier livre il continuait sa guerre à la 
propriété; mais en passant il y disait aussi leur fait aux 
communistes, aux fouriéristes, aux démocrates, aux répu- 
blicains de toutes couleurs, qui dans les dernières années 
du règne de Louis-Philippe offraient chacun à l’envi et avec 
tant d'intrépide assurance leur infaillible panacée pour 
faire le bonheur de la France en particulier et de l'humanité 
en général. L’orgueil, un orgueil farouche, implacable, 
est, comme on sait, le vice dominant de tous les réformateurs 
sociaux. Les uns et les autres prirent donc en fort mauvaise 
part les observations critiques dont ils étaient l'objet, et 
s’entendirent fraternellement pour parler le moins possible 
du sectaire audacieux qui élevait une voix discordante dans 
ce concert d’admirations mutuelles qu'ils faisaient incessam- 
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fut compris avec M. Granier de Cassagnac, l’avocat inso- 
lent et provocateur du ministère Guizot, dans la fameuse 
conspiration du silence. En vain il se décida, en 1846, à 
venir s’établir à Paris, dans l'espoir de forcerles meneurs de 
l'opinion de compter avec lui et de lui laisser prendre sa place 
au soleil de la popularité. Rien n’y fit; et quand 1848 ar- 
riva, son nom était encore complétement inconnu desmas- 
ses. Alors, pour regagner en un clin d'œil tout le temps 
perdu en efforts inutiles , il lui suffit de revendiquer la pa- 
ternité du fameux axiome : La propriété , c’est Le vol ! pour 
compter aussitôt une immense clientèle. Son nom ne sortit 
point, il est vrai, de l’urne lors des premières élections 
pour la Constituante; mais à la suite des élections nou- 
velles, qui eurent lieu au commencement de juin pour com- 
bler les vides produits dans l’Assemblée par l’annulation 
d’un certain nombre de doubles élections, il fut nommé re- 
présentant du peuple à Paris, et réunit pins de 77,000 
suffrages. C’est que depuis le 1** avril il publiait un journal 
appelé Le Représentant du Peuple, dont il se vendit jus- 
qu'à 70,000 exemplaires par jour et dont les collections 
complètes (108 numéros ) ,très-recherchées des collection- 
neurs, alteignent aujourd’hui dans les ventes publiques un 
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un intérêt direct au maintien de la propriété, rendit un ver- 
dict de non-culpabilité contre l’homme qui s’attaquait aux 
bases mêmes de cette institution avec une audace jusque 
alors sans exemple, et secondée par la dialectique la plus 
acérée, 

Sur la recommandation d’un membre de la chambre de 
commerce de Besançon, M. Proudhon obtint quelque temps 
après la très-lucrative direction d’une entreprise de trans- 
ports par eau sur la Saône et sur le Rhône, dont le siége 
était à Lyon. Touten s’acquittant avec autant d'intelligence 
que d’activité de ses nouvelles fonctions, notre publiciste 
trouva encore le temps d'écrire différents ouvrages de phi- 
losophie sociale et d'économie politique, tels que : De La 
concurrence entre les chemins de fer et les voies naviga- 
bles ; De la création de l'ordre dans l'humanité ; Organi- 
sation ducrédit ; Système des contradictions économiques, 
ou philosophie de la misère (2 vol,. Paris, 1846; 2° édit, 

(1) Voici en quelstermesle malheureux insulte à la Divinité : « Dieu 
« imbécile, ton règne est fini : cherche parmi les bêtes d'autres 
« victimes... Maintenant te voilà détrôné et brisé, Ton nom, si 
« Jlonptemps le dernier mot da savant ,la sanction du juge, la force 
« du prince, l'espoir du pauvre, le refuge de l'innocent, eh bien, ce 
« nom, voué désormais au mépris et à l’anathème, sera sifflé parmi 
« les bommes; car Dieu, c'est sottise et lâcheté; Dieu, c'est hypo- 
« crisie et mensonge; Dieu, c'est tyrannie et misère; Dieu, c'est le 
« mal! » 

Nous dédaignons d’en appeler à la conscience du genre bumain 
pour faire justice de ces odieux blasphemcs, 


générale, cette feuille incendiaire fut supprimée par le gé- 
néral Cavaigna cen vertu dela puissance dictatoriale dont 
l’Assemblée l’avait investi. Quelques jours après M. Proudbhon 
Ja ressuscitait sous le titre de Le Peuple, et la circulation de 
ce nouveau brülot ne fut pas moindre dans les masses. 
Pour donner un commencement de réalisation aux idées 
socialistes qu'il y préchait en matière d'économie politique, 
il fonda la Banque du Peuple, institution de crédit qui de- 
vail fonctionner sans capitaux , par la voie du simple échange 
et au moyen de papier-monnaie. La Banque du Peuple 
émit effectivement quelques billets ; mais M. Proudhon pro- 
fita d’une condamnation à la prison, que lui valut un article 
de son journal, pour mettre en liquidation cette entreprise , 
tout en restant d’ailleurs inébranlablement convaincu de 
l'infaillibilité de son système pour supprimer à lout ja- 
mais parmi les hommes l’influence de cet infäme capital. 
Remarquons en passant que l’idée de se passer de numéraire 
dans les transactions et de ramener le’commerce à ne plus 
être qu’un simple échange comme dans les temps primitifs, 
n’a rien de nouveau, et qu’à cet égard M. Proudhon ne peut 
pas s’attribuer le mérite de la priorité. En 1832, pour ne 
pas remonter plus haut , d’autres utopistes, pourvus, comme 
dirait Rabelais, d’une langue tout aussi bien pendue que 
potreréformateur franc-comtois, avaient fondé à Paris même 
une banque d'échange, dont l’insuccès avait été identique. 
Depuis, cette idée a été reprise en sous-œuvre et modifiée, 
à Marseille ; et cette fois elle semble avoir mieux réussi, puis- 
que le comptoir d'échange a pu être transféré à Paris, où 
au moment où nous écrivons il continue de faire jlores, 
mais appuyé dans ses opérations, à la différence de la 
Banque du Peuple, sur un capital très-respectable. 

M. Proudhon avait trop d’indépendance de caractère et 
trop de talent réel pour ne pas être l’objet de grandes dé- 
fiances et de vives répulsions de la part des meneurs bavards 
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autant qu'impuissants de la démagogie. Sur la Montagne, 
où il avait dû planter son drapeau, il resta complétement 
isolé; et il s’en vengea en faisant bonne justice des bâbleries 
des eunuques politiques qui prétendaient alors gouverner la 
France. Regardé comme le plus dangereux des dissolvants du 
grand parti démocratique, la querelle entre lui et ses collègues 
monfagnards s'envenima à tel point, qu’un beau jour, dans 
les couloirs de l’Assemblée , ce fut'à coups de poing qu'il 
lui fallut retorquer les arguments par trop pressants d’un 
adversaire. L'élection du 10 décembre 1848 lit comprendre 
au parti le besoin de lunion; et dès lors chacun laissa 
M. Proudhon libre d'attaquer à sa guise l’ennemi commun, 
Louis-Napoléon, à qui Le Peuple conlinua jusqu’au 
dernier jour de son existence à prodiguer les outrages et 
la calomnie. Condamné en mars 1849 pour ce fait à trois 
années d'emprisonnement et à trois mille francs d'amende, 
M. Proudhon essaya d’abord de se soustraire à l'effet de 
cette condamnation en se réfugiant en Suisse; mais il fut 
arrêté le 5 juin, envoyé d’abord à Doullens, puis ramené 
oientôt à Sainte-Pélagie. C’est là, pendant qu'il subissail 
sa peine, qu’il obtint la permission de se marier dans la 
chapelle de la prison, avec la fille d’un légitimiste, connu 
par la part qu'il avait prise en 1832 au fameux complot de 
la rue des Prouvaires. Il y écrivit ses Confessions d'un 
Révolulionnaire et son 1dée générale de la révolution au 
dix-neuvième siècle; et comme il sortait de prison sur pa- 
role aussi souvent que l’exigeait le soin de ses affaires 


particulières, les ménagements bienveillants dont 11 était | 


l'objet de la part de M. Carlier, préfet de police, autorisèrent 
les démagogues ses co-détenus à le calomnier en le présen- 
tant comme un faux frère. Rendu à la liberté le 4 juin 1852, 
il publia peu de temps après, avec l'autorisation prealable de 
la police, un livre qui fit alors grand bruit, et qui a pour 
titre : La Révolution sociale démontrée par le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. Plus tard il fit encore paraitre une 
Exposition des principes de l’organisation sociale (Paris, 
1853), ouvrage dédié à l’empereur. On a aussi de lui 
un Manuel des opérations de bourse, espèce devade-mecum 
de l’agioteur, qui en est arrivé à sa cinquième édition, 
publié d’abord sous le voile de l’anonyme, et auquel il a 
fini par attacher bravement son nom. 

M. Proudhon est un des contemporains les plus difliciles 
à apprécier avec une complète justice et une stricte im- 
partialilé. Logicien toujours subtil et parfois entrainant , 
tout est contradiction dans ses écrits et ses idées, de mêrne 
que sa conduite privée en est la réprobation formelle. Irré- 
prochable daus ses mœurs , il se pose en ennemi de Dieu. 
11 soutient que la morale n’est qu'une affaire de con- 
venance , que toutes les religions, tous les cultes, sont des 
inventions humaines à l'usage de l'enfance de l'humanité ; 


et il se marie à l’église, et il fait baptiser ses enfants ! Tous | 


ceux qui ont pu le voir dans son intérieur s’accordent 
à le représenter comme le meilleur des époux et des péres, 
après avoir été le meilleur des fils : car dès qu'il a pu subve- 
nir à ses besoins, il n’a pas cessé un seul instant de faire 
des produits de son travail deux parts égales, dont lune 
a toujours été religieusement adressée à sa famille. On cite 
de lui une foule de traits qui font honneur à son cœur et à 
son caractère; et c’est pourtant le même homme qui a 
écrit les horribles phrases que nous avons citées plus haut. 
Quant à l’homme politique, la difficulté n’est pas moindre 
si on veut se rendre bien compte de son système, tant ses 
idées sont confuses et contradictoires. À cet égard il peut se 
résumer ainsi: La politique doit se réduire à un simple 
contrat de ciloyen à citoyen, après discussion préalable 
et réciproque, mais susceptible à l'infini de modifications 
suivant l’objet qu'ont en vue les parties contractantes , et 
toujours résiliable à volonté. Le gouvernement, au lieu d’être 
l'autorité, le pouvoir public, etc., ne représente que le 
rapport de tous les intérêts , d’où découlent la liberté du 
iravail, la liberté du commerce, la liberté d'enseignement 
et la gratuité du crédit; il n a par conséquent qu’une valeur 
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idéale, tout comme les billets de banque. Jusque ici le lecteur 
ébloui, par les artifices d’une phraséologie toute spéciale et 
par l’éloquence passionnée du rhéteur qui l’emploie, cher- 
che vainement à deviner où l’auteur veut l'amener, La 
lumière ne se fait pour lui que lorsqu'il l’entend ajouter, 
en forme de conclusion , que l'anarchie, dans le sens pro- 
pre du mot, c’est-à-dire l’absence complète de toute au- 
torité, constitue l’idéal d’une république où chacun stipule 
pour ses propres intérêts. De pareils sophismes ne seraient 
certes pas bien dangereux , si celui qui les débite n’élait 
pas un écrivain rompu à toutes les subtilités de la dialec- 
tique la plus captieuse, habile entre tous à signaler les 
vices inhérents à toute organisation sociale , doué en outre 
d’un style brillant et énergique , et évidemment mécontent 
de Ja position que le sort lui a faite dans une société qu'il 
voudrait bouleverser à tout prix, dût-il, nouvel Érostrate, 
périr le premier au milieu des ruines qu’il aura amoncelées 
autour de lui. 

PROUESSE. Voyez PReux. 

PROUST, chimiste français, né en 1755, à Angers, était 
le fils d’un pharmacien. Il obtint au concours la place de 
pharmacien de la Salpétrière; puis il accepta les offres du 
roi d'Espagne, et alla se fixer à Madrid. Ruiné par la guerre 
d'Espagne, il revint en France, et Louis X VII lui fit une pen- 
sion. En 1816 il fut nommé membre de l’Académie des 
Sciences, et mourut à Paris en 1826. On lui doit de nom- 
breuses découvertes. 11 réussit à faire triomplier, malgré 
l'opposition de Berthollet, ce principe chimique que les 
corps en se combinant s’unissent en proportions fixes. Il a 
publié dilférents mémoires dans les recucils scientifiques. 
On cite surtout ses travaux sur les sulfures et les liydrates. 

PROUVAIRES (Conspiration de la rue des ). A la fin 
de 1831, les légitimistes, qui déja comptaient sur une prise 
d'armes dans la Vendée et sur un soulèvement dans le 
midi, cherchèrent à se former un appui dans la capitale. 
Quelques secours distribués au nom de la duchesse de 
Berry à des ouvriers sans travail el à d’anciens serviteurs 
de la royauté proscrite , fourairent l’idée d’une conspiration. 
Un médecin prit Vinitiative ; sa profession le mettait en rap- 
port avec beaucoup de mécontents et de malheureux : il 
essaya sur eux la domination des bienfaits ; et quand il vit 
tout ce qu’on pouvait oblenir par ce moyen, il s’en ouvrit 
à quelques amis. Un plan fut arrêté, des chefs furent dé- 
signés pour chaque arrondissement. Chaque chef se mit en 
relation avec quatre commandants, qui avaient sous leurs 
ordres des brigades de dix hommes, et tout membre d’une 
brigade dut enrôler des conspirateurs secondaires prêts à le 
suivre, sans savoir où on les menait. Une caisse se forma 
du produit de diverses souscriptions et de sommes assez 
considérables apportées d'Italie par un agent de la duchesse de 
Berry. Bientôt commença un vaste système d’embauchage, 
et les affidés devinrent très-nombreux. On y trouvait des of- 
ficiers et sous-officiers dela garde royale, d'anciens employés 
de la liste civile, quelques anciens serviteurs encore en fonc- 
tions, quelques soldats d’un régiment de ligne et d'un regi- 
ment de dragons. Des propositions furent faites à Chäteau- 
briand, qui les repoussa. Un maréchal de France et quatre 
maréchaux de camp promirent leur concours , un général 
bonapartiste même y entra, dans l'espoir d’en appeler au 
peuple après le renversement du pouvoir alors établi. Un 
bottier, nommé Louis Poncelet, irrité des suites d’une révo- 
lution dont le peuple avait si peu profité, devint lâme de 
la conspiration, et il était maintenant prèt à se battre pour 
Ja légitimité qu'il avait combatlue en 1830. 

La nuit du 1°" au 2 février 1832 fut choisie pour mettre 
le complot à exécution. Cette nuit-là un grand bal devait 
être donné au château des Tuileries. Les conjurés comp- 
taient des complices jusque dans Ja domeslicité du chà- 
teau ; ils étaient en possession de cinq clefs ouvrantles grilles 
du jardin des Tuileries, et l'entrée du Louvre leur était 
promise. Il fut donc convenu que dans la nuit désignée 
les ans se réuniraient par détachements sur divers points «le 
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la capitale, pour partir de là à un signal convenu el’mar- 
cher vers les Tuileries , tandis que d’autres, pénétrant dans 
le Louvre, suivraient la galerie des tableaux et feraient ir- 
ruption dans la salle de bal, où, grâce au désordre d'une 
attaque imprévue, on espéraits’emparer de la famille royale. 
Poncelet fut chargé de la prise du Louvre. Mais une in- 
trigue s'était ourdie dans le sein mème du complot, à pro- 
pos du chef supérieur à lui donner; et l’unité de direction 
disparut. Un marché de fusils avait été convenu par Pon- 
celet avec un certain Dermenon. Le 1‘ février Poncelet, 
retenu dans un conciliabule de conjurés qui voulaient faire 
retarder l'exécution du complot, manqua le rendez-vous 
qu’il avait avec Dermenon. Celui-ci, inquiet, craignant d’a- 
voir eu affaire à un espion, se décida à prévenir le pré- 
fet de police. M. Gisquet, qui avait déjà élé dupe de faux 
avis, tant le secret de la conspiration avait élé jusque là 
bien gardé par les principaux personnages , se montra d’a- 
bord fort incrédule. 

Cependant l'heure fatale arrivait. Les diverses brigades 
se réunirent, comme il avait élé convenu, dans leurs quar- 
tiers respectifs ; elles comprenaient de 2,500 à 3,000 hom- 
mes. Poncelet s'était rendu chez un restaurateur de la rue 
des Prouvaires, et lui avait commandé un repas de deux 
cents couverts pour la nuit, en lui remettant un billet de 
1,000 francs. Les ordres , contrecarrés par les conjurés dis- 
sidents, s’exécutaient mal. Pourtant, à onze heures du 
soir, une centaine de conspirateurs étaient rassemblés ruedes 
Prouvaires, La réunion comptait des hommes déterminés ; 
des factionnaires veillaient aux portes. Mais la police avait 
eu des renseignements plus précis ; elle savait que Dermenon 
avait reçu 6,000 fraucs. M. Gisquet lui donna l’ordre de 
livrer quelques armes. En effet, vers minuit et demi, un 
fiacre apporta dix-sept fusils chez le restaurateur de la rue 
des Prouvaires. Ces armes furent distribuées; Poncelet mon- 
tra deux pistolets à sa ceinture. On approchait du moment 
décisif, lorsque la rue des Prouvaires s’emplit de sergents 
de ville et de gardes municipaux. La maison du restaura- 
teur fut envahie. Poncelet s’avança , et voyant un sergent 
de ville porter la main sur la garde de son épée , il le tua 
d’un coup de pistolet. Ses complices ne purent faire usage 
de leurs fusils, qui étaient la plupart en mauvais état. Ce- 


pendant quatre agents ou gardes municipaux furent blessés. | 


Un des conjurés tomba percé d’un coup de baïonnette, 
les autres furent arrêtés. Poncelet parvint d'abord à se 
soustraire aux recherches de la police ; mais on finit par le 
trouver caché dans une cheminée. Lorsqu'on le fouilla au 
dépôt, il avait encore sur lui 140 francs en argent et 7,000 
francs en billets de banque dans la doublure de ses bottes. 
Les groupes répandus dans Paris se dispersèrent, soit par 
suite de contre-ordre reçu, seit par impatience ou fatigue ; 
d’autres se retirèrent à la vue des gardes municipanx qui 
se montraient sur tous les points dans Paris. Les voitures 
qui circulèrent cette nuit dans la capitale furent visitées 
par ordre de la police, et on arrêta beaucoup de monde. 

Le lendemain la ville fut étonnée de ce qui s’était passé, 
et l’on regarda généralement cette conspiration comme une 
folle entreprise. Néanmoins, le 25 juillet cinquante-et-un 
accusés parurent en cour d'assises; leur attitude fut en 
général énergique. Poncelet se fit remarquer par la loyauté 
de ses réponses et son habileté à ne pas compromettre ses 
complices, sans chercher à se ménager lui-même. Vingt- 
quatre prévenus furent acquittés. Poncelet et cinq autres 
accusés furent condamnés à la déportation ; douze furent 
condamnés à cinq ans de détention; quatre , entre autres 
M. Charbonnier de la Guesnerie, dont la complicité n’était 
pourtant démontrée que par des témoignages peu hono- 
rables, furent condamnés à deux années d’emprisonne- 
ment; cinq, enfin, à une année de la même peine. Envoyé 
au mont Saint-Michel, Poncelet se fit remarquer en 1834 
dans l'incendie de cette prison, et fut gracié à cette occasion. 

L. Louver. 
PROVÉDITEUR, qualification attachée autrefois , à 
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Venise, à certaines fonctions publiques. Au temps où cette 
ville était à bon droit surnommée la reine de l’Adriatique, 
on y comptait deux provéditeursdifiérents : le provéditeur 
commun, espèce de magistrat dont les fonctions tenaient de 
celles des édiles chez les Romains et de celles de nos lieute- 
nants de police ; et le provéditeur général de mer, officier 
dont l'autorité s’étendait sur la flotte en l'absence du gé- 
néral. Sa charge , à laquelle étaient attachées en même temps 
les fonctions de trésorier de la marine , ne duraït que deux 
ans. 

Le titre de provéditeur est encore donné aujourd’hui 
dans certaines localités de l’Italie à des directeurs de douane 
et à des magistrats de police. 

PROVENÇALES (Langue et littérature). De toutesles 
langues romanes le provençal est celle qui fat formée le plus 
tôt et quise rapproche le plus et avec le plus de pureté de 
leur source commune, la langue latine populaire. Cette 
langue, dont le midi de la France jusqu’à la Loire et une 
partie du nord-est de l’Espagne forment le domaine, avait été 
nommée langue d’oc, à cause de sa formule aflirmative oc 
( dérivée du latin Loc ), ou encore langue occitanienne, pour 
la distinguer de la Langue d'oui, parlée au nord de la 
France. Mais elle reçut ensuite le nom de langue provençale, 
de la Provence, où elle avait été cultivéelittérairement pour 
la première fois; et du pays où elle était parlée avec le plus 
de pureté, le Limousin, celui de langue limousine. En 
Espagne, on la retrouve dans le dialecte catalan et dans celui 
de Valence. A l’originele provençal différait peu du français 
du nord de la France. La différence ne se produisit guère 
que du onzièmeau douzième siècle, époque où la langue de 
la France septentrionale commença à polir ses formes de 
plus en plus. Outre ses éléments romains, le provençal con- 
tient surtout un grand nombre d'éléments grecs etgermains. 
Les monuments les plus anciens de la langue provençale re- 
montent jusqu’à l’année 960 ; ce sont quelques phrases dis- 
séminées dans des chartes rédigées en latin. M. Mary Lafon 
les a recueillis dans son Tableau historique et littéraire 
de la langue parlée dans le midi de la France et connue 
sous le nom de langue provençale ( Paris, 1842). Le pre- 
mier ouvrage formant un tout est un fragment de 257 vers 
d’un poëme sur Boëce , datant du dixième siècle et publié 
pour la première fois par Raynouard. L'époque du plus 
complet développement de la langue provençale est le on- 
zième et le douzième siècle, où elle fut dans le midi de la 
France l’organe de la poésie de cour, de la poésie destrou- 
badours. On a des grammaires provencales datant déjà 
du treizième siècle. M. Guessard les a publiées sous le 
titre de Grammaires Romanes inédiles du treizième 
siècle ( Paris, 1840). Les auteurs contemporains qui se sont 
surtout occupés de cette ancienne langue provençale litté- 
raire sont : Raynouard (Choix des Poésies originales 
des Troubadours et Lexique Roman); Diez (dans sa 
Poésie des Troubadours | traduit en français avec additions 
par Roisin, Paris, 1845 | et dans sa Grammaire des Langues 
Romanes [en allemand ]), et Fauriel ( Histoire de la Poésie 
Provençale [ 3 vol., Paris, 1846 ]). Mandet, dans son His- 
toire de la Langue Romane (Paris, 1840 ), n’a fait que ré- 
péter des choses déjà connues. Quant à l'Histoire des Lan- 
gues Romanes et de leur Littérature (3 vol., Paris, 1841), 
de Bruce-Whyte, elle est remplie d’hypothèses insoutena- 
bles. Mais la poésie des troubadours dut dès la fin dun trei- 
zième siècle dégénérer avec l’esprit de la chevalerie, auquel 
elle se rattachait si étroitement; et les efforts faits par quel- 
ques poëtes de Toulouse pour lui donner de la vie furent 
inutiles (voyez Jeux FLoraux). Vers la fin du quatorzième 
siècle cessa donc en France la culture indépendante et 
réellement littéraire de la langue provençale ; et la prépon- 
dérance du français du nord réduisit peu à peu à l’état de 
dialecte le provençal , qui n’en conserva pas moins un grand 
nombre de ses caractères propres et qui a continué d’être 
jusqu’à nos jours l’objet de nombreux travaux. En effet, la 
poésie des troubadours avait été précédée par une poésie po- 
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pulaire, qu’on cultiva en même temps que celle des jon - 
gleurs, encore bien que ceux-ci fussent souvent au service 
des poëtes de cour ou des seigneurs , d’où le nom de minis- 
teriales, qu'on leur donnait, et dont on a fait ménestrels, 
mais qui n’en continuaient pas moins, comme poëtes et 
comme conteurs, à exercer leur art devant le peuple. Suu- 
vent même il arriva aux poëtes de cour de s’abaisser jusqu'à 
composer des poésies populaires, telles que des pastorales, 
des sérénades du matin et du soir, etc. La littérature pro- 
vençale, par suite de la disparition des troubadours, ayant 
cessé de produire par elle-même, et la langue provençale 
ayant fini par dégénérer en patois, il ne subsista plus de 
poésie provençale que dans la bouche des poëtes populaires 
composant, par exemple, des Noels, des Farsas, etc. ( Con- 
sultez Notices et extraits de quelques ouvrages écrits en 
patois du midi de la France [ Paris, 1840 |). On a même 
vu dans {es femps modernes reparaître de véritables poëtes 
employant l’idiome provençal, tels que Godolin , Cyprien 
Despourrins (né en 1698), et denos jourslecélèbreJ asmin. 
Consultez Cabrié, Le Troubadour moderne (Paris, 1844). 
Aujourd’hui encore le dialecte provençal l’emporte sur la 
langue française pour [a plénitude des sons et la richesse des 
formes , et il a le même avantage en ce qui est de l’har- 
monie sur Je catalan, qui a pourtant avec lui tant d’affinité. 
Consultez Schnakenbourg, Tableau des Idiomes populaires 
de la France ( Berlin, 1840); Pierquin de Gembloux, 
Histoire littéraire, philologique et bibliographique des 
Patois (Paris, 1841). 

PROVENCE, ancienne province de France, dont Ja 
capitale était Aix , les villes principales Sisteron, Forcal- 
quier, Manosque, Apt, Villars, Digne, Seyne, Senez, 
Castellane, Barresme, Colmars, Barcelonette, Riez, 
Moustiers, Glandève, Entrevaux, Guilleaumes, Arles, Sa- 
lon, Tarascon, Lambese, Brignoles, Saint-Maximin, 
Marseille, Les Martigues, La Ciotat, La Sainte-Bau- 
me, Toulon, Hyères, Fréjus, Lorgues, Dragui- 
gnan, Bargemont, Saint-Tropez, Grasse, Antibes, 
Vence, Saint-Paul. Sa superficie est d'environ 2,128,107 
hectares. Elle était divisée en hkaule et basse Provence. 
Son territoire est aujourd’hui réparti entre les départements 
des Basses-Alpes, des Hautes-Alpes, des Bouches-du-Rhône, 
de la Drôme, du Var et de Vaucluse. 

La Provence était bornée au nord par le Dauphiné, à 
l'est par les Alpes et le Var, qui la séparaient de la Savoie 
et du comté de Nice, au sud par la Méditerranée, à l’ouest 
par le Rhône, qui servait de limite entre elleet le Languedoc. 
La Provence était un des douze gouvernements de la France. 
11 y avait en Provence douze évêchés et deux archevéchés. 
C'était un pays d'états. 

Cette provinceétait une des plus remarquables du royaume, 
par son climat, par ses productions variées, par son beau 
ciel, par le génie et la vivacité de ses habitants. L'oranger, 
le citronnier, les figuiers, les oliviers, y produisent des 
fruits délicieux. 

Les Romains appelaient Provincia Gallica, en opposition 
à la Gaule libre, la partie de la Gaule Transpadane dont ils 
s’emparèrent pour la première fois vers l’an 120 av. J.-C., 
et qui comprenait ce qu’on appelle aujourd'hui la Pro- 
vence, le Dauphiné et le Languedoc. Quand les victoires 
de César eurent aussi transformé le reste de la Gaule en pro- 
vinceromaine, la dénomination de Provincia resta spéciale- 
ment affectée à la partie du territoire qui, lors du nouveau 
partage de la Gaule effectué à ce moment, reçut le nom 
de Gallia Narbonensis. L'une des petites provinces entre 
lesquelles la Gaule Narbonaise se divisa au quatrième siècle, 
Ja Narbonensis Prima où Septimania, comprenant la plus 
grande partie du Languedoc, fut conquise dans la première 
partie du cinquième siècle par les Visigoths, en même temps 
que le territoire s'étendant depuis le lac de-Genève jusqu’à 
la Durance, le Dauphiné actuel, tombait au pouvoir des 
Bourguignons ; de telle sorte que les possessions romaines 
ainsi que le nom de Provincia se trouvèrent désormais 
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limités au pays situé entre la Durance etla Méditerranée. Ce 
nom resta en propre à ce territoire, quoique avec une ac- 
ception moins restreinterplus tard, lorsqu'il se fut trans- 
formé dans la langue romane en Provence; etle nom de 
Provençaux fut alors employé pour désigner les habitants 
de tout le midi de la France. Ce dernier débris de l’ancienne 
Provincia ne tarda point à être aussi enlevé aux Romains, 
vers l'an 470, par le roi des Visigoths Enric, qui fixa sa rési- 
dence à Arles. En 507, sous Théodore le Grand, la Provence 
devint partie de l'empire des Ostrogoths, en raison de l'appui 
qu'il prêtaaux Visigoths contre les Francs. Mais dès l’an 536 
le roi des Ostrogoths Vitigès la cédait au roi franc Théodebert; 
après quoi elle fut réunie à l'empire des Franes. Lors du 
partage qui eut lieu entre les fils de Louis le Débonnaire, 
la Provence fut attribuée à Lothaire Ier, puis à Charles le 
Chauve. A la mort de Louis le Bègue elle devint, en l'an 
879, partie intégrante du royaume de Bourgogne, ou 
d’Arles. 

Mais les comtes d’Arles, qui possédaient la plus gande 
partie de la Provence, et prenaient en conséquence le titre 
de comtes de Provence, ne dépendirent que très-faiblement 
de ces rois. Leur descendance mâle étant venue à s'éteindre, 
en 1100, le pays passa par héritage à Raymond IV de Bar- 
celone. Aux termes d’un traité conclu en 1325, le sud du 
royaume d’Arles, on de l’Arélat, se trouva divisé entre le 
comte de Toulouse et celui de Barcelone de telle façon que 
le premier eut les comtés de Valence, de Die, d'Orange et 
de Venaissin, et le second la Provence proprement dite, ou 
le comté d’Arles, dont Nice fit partie jusqu’en 1265, et le 
comté de Forcalquier (composé du territoire situé immé- 
diatement au nord et à l’ouest de la Durance). En 1162 ce 
pays échut à Alphonse J1, descendant de la ligne des comtes 
de Barcelone qui, en 1137, avait obtenu la couronne 
d'Aragon. Il le laissa à son fils, nommé comme lui; et la 
ligne mâle des comtes de Barcelone s’éteignit en la personne 
du fils de celui-ci, Ras mond Bérenger. C’est sous cette dynas- 
tie, et grâce à sa protection éclairée, que la poésie pro- 
vencale avait brillé d’un si vif éclat. Béatrice, fille de 
Raymond 1V, apporta la Provence, en 1254, à son époux, 
Charles d'Anjou, frère de saint Louis, qui plus tard de- 
vint roi de Sicile. La Provence demeura dans la possession 
de sa maison jusqu’à lareine de Naples Jeanne, qui, en 1382, 
institua pour héritier Louis d'Anjou, frère du roi de France 
Charles V. Charles IV, son dernier descendant, transmit par 
héritage la Provence au roi de France Louis XI. Consultez : 
Papon, Histoire générale dela Provence(Paris, 1777-1786); 
Bouché, Essai sur l'Histoire de Provence (Marseille, 1785); 
Merry, Histoire de Provence (Paris, 1830); Garcin, Dic- 
tionnaire historique et topographique de la Provence 
ancienne et moderne (Draguignan, 1833). 

PROVERBE. C’est, dans le sens le plus large , toute 
phrase ou expression qui s'adressant à tous, par sa forme 
comme par son contenu, a trouvé une application et une va- 
leur ayant généralement cours dans un pays. Dans un sens 
particulier et plus restreint le proverbe est une phrase qui 
exprime une doctrine ou un avertissement moral conçu d’une 
manière brève, mais parlant aux sens, dans une forme se 
rattachant à un point de vue particulier. C’est là ce qui dif- 
férencie le proverbe de la sentence, qui a tant d’affinité 
avec lui, qui contient également une doctrine ou un avertis- 
sement moral conçu de la manière la plus brève, mais géné- 
ralement compréhensible, et n’exprimant d’ordinaire qu’une 
parole de l’intelligence. Aussi la sentence, quand elle revêt 
la forme poétique, appartient-elle à la Îyrique didactique, 
tandis que le proverbe se rattache à l'épopée didactique, et 
tout d’abord à la parabole ainsi qu’à Ja fable, d’où il-provient 
assez souvent. La sentence dira : « L’abondanee engendre 
la satiété », et le proverbe : « Quand la souris est rassasiée, le 
grain de blé lui semble amer. » Quoique épique par son ca- 
ractère, le proverbe parle rarement au passé, mais ordinai- 
rement au présent; et cela parce qu'il doit être un avertis- 
sement moral, non pas applicable à un cas particulier, mais 
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s'adressant à chacun et revenant à tous instants. Sorlis de 
la bouche du peuple et vivant dans la bouche du peuple, 
les proverbes ne contiennent pas seulement un riche trésor 
de sagesse, mais offrent aussi une valeur et un attrait tout 
particuliers au point de vue historique pour la connaissance 
du caractère et du degré de civilisation d’un peuple, en tant 
qu'ils expriment sa pensée et sa manière de voir, lesquelles 
exercent une influence essentielle sur la politique, la morale 
et la religion de ce peuple. Ils expliquent aussi ses mœurs, 
ses usages, ses fêtes et ses occupations, et font comprendre 
le véritable sens de certains événements historiques. Ils 
sont nombreux chez la plupart des nations et à toutes les 
époques ; et mêlés aux sentences, ils se rencontrent plus fré- 
quemment dans les ouvrages des anciens auteurs que dans 
ceux des modernes, parce que dans l’antiquité la différence 
existant entre la littérature populaire et la littérature d'art 
n'était pas encore nettement déterminée. On fit de bonne 
heure des collections de proverbes grecs; mais les seules 
qui soient parvenues jusqu'à nous sont celles des grammai- 
riens de l’époque postérieure , de Zénodote, de Diogénien, 
d’Apostoléus, etc., qu'on désigne sous la dénomination gé- 
néralede Parémiogrographes (du grec raporuix, proverbe, et 
yeépw, j'écris). Érasme, dans ses Adagia, dont on compte 
plus de cinquante éditions, a réuni une grande masse de 
proverbes grecs et latins. Il a été fait de même des recueils 
des proverbes existant dans les diverses langues parlées au- 
jourd’hui en Europe. Consultez : Duplessis, Bibliographie 
Parémiologique (Paris, 1847). 

PROVERBE (Art dramatique). Vers le milieu du dix- 
huitième siècle, le plaisir de jouer la comédie en société 
était devenu une sorte de passion. Les grands seigneurs 
avaient dans leurs hôtels ou leurs châteaux des salles de 
spectacle, dans lesquelles on pouvait représenter les pièces 
de nos grands théâtres. Des amateurs aisés , mais qui ne 
pouvaient se permettre ce luxe, imaginèrent de transformer 
leurs salons en théâtres , en remplaçant les coulisses et les 
décorations par des paravents et quelques tentures. 1] fallait 
trouver des pièces en rapport avec ces modestes scènes , et 
pour cela on traça de légers canevas, dont l’action, peu 
compliquée, servait de développement à quelque proverbe 
populaire, Comme les anciens comédiens italiens, les acteurs 
amateurs improvisaient ensuite leurs rôles d’après le scena- 
rio convenu, Toutefois, cette facilité d'improvisation s’'é- 
tant trouvée le partage de trop peu de personnes, et néan- 
moins le goût de la comédie-proverbe se propageant de plus 
en plus, un homme d’un esprit naturel et facile, Carmon- 
telle, vint au secours des imaginations paresseuses, et 
composa plusieurs volumes de proverbes dramatiques, qui 
devinrent bientôt le répertoire de tous les théâtres de société. 
Ces proverbes ont eu de nombreuses éditions; peut-être 
trouverait-on aujourd’hui que leur dialogue manque un peu 
de trait ; mais la vérité n’y fait jamais défaut, non plus que 
la gaieté. 

Les succès de Carmontelle lui attirèrent de nombreux 
imitateurs; mais ce genre, qui semble d'abord facile, a sans 
doute plus de difficultés qu’on ne pense, puisque la plupart 
des proverbes qui ont succédé aux siens sont tombés dans 
l'oubli. Qui se souvient en effet aujourd'hui de ceux que 
firent paraître Sacy, Gosse et quelques autres? Un écrivain 
de nos jours a été plus heureux : les Proverbes drama- 
tiques de Théodore Leclercq ont renouvelé la réussite 
de ceux de Carmontelle. Le nouvel auteur, se conformant 
au goût de son époque, a mis dans son dialogue plus de sel 
et de malice, comme il a jeté dans ses sujets une action un 
peu plus intriguée ; plusieurs de ses proverbes se sont trou- 
vés de pelites comédies toutes faites, à peu de chose près, 
et qui ont coûté peu de travail à nos arrangeurs pour les 
transporter sur les théâtres publics. M. Alfred de Musset 
a aussi écrit quelques proverbes, qui ont été joués avec succès 
sur notre première scène. 

PROVERBES (Livre des). C’est un des livres cano- 
niques de l'Ancien Testament, un recueil de sentences mo- 
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-rales et de maximes de conduite pour tous les états de la 


vie, généralement attribué à Salomon, Les docteurs juifs, 
comme l'Église catholique, en ont toujours fait honneur à 
ce prince, et l'ontmis au nombre des livres saints, Cependant, 
quelques critiques hardis, Grotius entre autres, ont douté 
que Salomon en fût l’auteur. Ils nenient point que ce prince 
n'ait fait faire un recueil des maximes morales des écrivains 
de sa nation ; mais ils prétendent quesous Ézéchias, Éliacim, 
Sobna et Joaké y ajoutèrent ce qui avait été écrit de mieux 
depuis Salomon ; que c’est une compilation puisée à plu- 
sieurs sources. Grotius en donne pour preuve la différence 
de style qu’il a cru y remarquer. 

PROVIDENCE. Ce mot, qui vient dulatin providere 
(voir d'avance ou prévoir), caractérise la prévoyance divine. 
Un théologien célèbre l’a merveilleusement définie : « C’est, 
dit-il, l'attention et la volonté de Dieu de conserver l’ordre 
physique et moral qu’il a établi dans lemonde en le créant. » 
Après qu'il eut tiré l'univers du néant, Dieu sanctionna sa 
création en disant : Tout est bien. C’est Moïse qui, dans 
le premier chapitre de la Genèse, nous a transmis cette ma- 
nifestation de la Providence divine par la voix du Créateur 
lui-même. Tous les peuples, les idolâtres mêmes, recon- 
naissaient une Providence, première motrice et conserva- 
trice de l’univers ; les Chaldéens et leurs mages étaient du 
nombre; les philosophes grecs aussi, si ce n’est Épicure, 
qui n’accordait aux dieux que la puissance d'inertie. Le Por- 
tique leur donnait une providence générale et première, 
soumise, toutefois, au Destin, et qui, ayant tout arransé 
d’abord pour la suite des temps, se repose au fond du ciel, 
et abandonne au hasard les détails : c'était le sentiment des 
stoiciens Zénon et Épictète. « La majesté des dieux, disaient- 
ils, s’occuperait-elle de si peu de chose que la fleur des 
champset le brin d'herbe? » Pythagore et Platon, d’après les 
Égyptiens, laissaient à des génies subalternes, aux nym- 
phes, auxdryades,auxnaïades, aux néréides,aux 
zZéphyrs, le soin de veiller sur la nature: cétaient Jes 
noms que leur donnaient les Hellènes. 

Avec quelle charmante image Jésus-Christ a coulé à fond 
l’absurdité des stoïciens, négative de toute providence par- 
ticulière, quand il dit à ses disciples , inquiets du pain du 
Jendemain : « Voyez les lis des champs, ils ne travaillent 
ni ne filent; mais, en vérité, Salomon , dans sa grandeur, 
n'était point vêtu avec plus de pompe que l’un d’eux. » Les 
incrédules nient une providence divine : « Au lieu du bien 
et du mal dont la lutte afflige le globe, s’écrient-ils, la 
sagesse éternelle, si elleeût été prudente et bonne, eût 
tout arrangé pour une félicité universelle. » Mais la fai nous 
apprend, et même un mythe païen, l’âge d’or de Saturne, 
que Dieu avait créé l’homme pur, heureux et libre, mais 
qu'abusant de sa liberté, le plus beau don du ciel, il infesta 
lui-même la terre de tous ces maux, qui devinrent de plus 
en plus inhérents à la création et à la créature dégénérées. 
Comment peut-il se trouver un homme niant la Providence ? 
Elle réplique à cet orgueilleux atome pensant : « Est-ce 
toi qui d'un jet unique et an mème moment as lancé dans 
l’espace ces planètes, mues toutes d’occident en orient pour 
qu’elles ne s’entre-choquent point et qu'elles jouissent 
avec ordre des rayons vivifiants d’une étoile centrale, le 
Soleil ? Est-ce toi qui leur as imprimé leur mouvement de 
côté, afin qu’elles tournent sur elles-mêmes, etnous amènent 
la succession des nuits et des jours, et qui as composé les 
comètes, qui se croisent par milliers dans l’abime descieux, 
d’une substance lumineuse, mais éthérée, pour que leur 
choc terrible ne brise pas les mondes? Est-ce toi qui donnas 
aux oiseaux des voiles de plumes pour yoguer dans les airs, 
et des rames aux poissons ; des armes défensives et offensives 
aux animaux; à ceux-ci des dards, des épées , des cornes 
aiguës ; à ceux-là des fourrures, des toisons, des cuirasses, 
des écailles? Est-ce toi qui t'es donné cette raison, cette 
balance du bien et du mal, que fausse si souvent ta vanilé 
cupide? » 

La Providence est le fanal du malheureux qui se noie 
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dans les flots de cette vie agitée : combien d'hommes forts, 
Juttant en vain contre de grandes infortunes, tombant épuisés 
et nus, levant les yeux au ciel, se sont abandonnés à la Pro- 
vidence; et dans combien de ces naufrages, par des chemins 
secrets , cet œil de Dieu, en récompense de leur foi, ne les 
a-t-il pas conduits dans une terre de lait et de miel? Qu'on 
aime à voir des matelots grossiers, battus par la tempête, 
nommer une île inconnue et lointaine , qui les sauve, du 
doux nom de Providence ! Telest celui de une des Lucayes, 
sur le canal de Bahama, dans l'Amérique septentrionale. 
Eb quoi! pourrait-on nier une providence dans le ciel, puis- 
qu'il est certain qu’il en est une sur la terre! Ne dit-on pas, 
au figuré, qu'un bon roi est une providence pour son 
peuple; qu'un ami généreux, un homme charitable, sont 
uue providence pour une famille! 

La superbe Rome, qui attribuait ses conquêtes , sa gloire 
et sa longue prospérité à la seule faveur des dieux, ne 
manqua pas d’ériger des statues à la déesse Providence. Ses 
émblèmes sont : une colonne sur laquelle elles’appuie, une 
corne d’abondance renversée dans sa main gauche, et dans 
la droite une verge qu’elle y tient étendue sur un globe, 
symbole de protection : la foudre et l’aigle de Jupiter, oiseau 
aux yeux si pénétrants, sont parfois à ses pieds. 

DENNE-BARON. 

PROVINCE, provincia. C'était, dans la langue du 
droit public des Romains et dans l’acception la plus étendue, 
le cercle d’action d’un magistrat, notamment la direction 
d’une guerre à lui confiée, et au point de vue géographique 
un territoire soumis à la domination romaine, régi d’après 
une constitution (forma provinciæ), ordinairement déter- 
minée par le général et par le délégué du sénat, par un gou- 
verneur, qui réunissait en sa personne les pouvoirs militaire 
et civil. En ce sens la première province fut la Sicile, à 
partir de l’an 241 av. J.-C., et la seconde la Sardaigne, à 
partir de l’an 236. C'était tantôt le sort, tantôt la réunion 
des colléges ou bien la volonté du sénat qui décidait de la 
distribution des provinces, qui d'ordinaire avait lieu pour 
un an, après que le sénat avait déclaré quelles seraient les 
provinces soumises à des consuls et celles qui obéiraient 
à des préteurs. A l’origine, les gouvernements étaient confiés 
à des préteurs particuliers : plus tard ils furent administrés 
par des proconsuls et des propréteurs. Le gouverneur 
était accompagné de légats, auxquels il pouvait confier 
des pouvoirs tant civils que militaires, d’un questeur 
chargé de tout ce qui avait trait à l'administration des 
finances, et d’une cohorte prétorienne; dénomination sous 
laquelle on comprenait aussi bien sa garde particulière que 
sa suite d'amis, d'écrivains (scribæ) et de serviteurs. Le 
sol des provinces était réputé pour une partie appartenir 
au domaine public ( ager publicus), et le reste abandonné 
aux anciens propriétaires, Mais Je sol des provinces n’avait 
pas, comme le sol italique, le privilége de pouvoir être pro- 
priété quiritaire et d’être exempt d'impôt, sauf les conces- 
sions particulières faites, surtout à l’époque impériale, à 
des villes auxquelles on accordait la jouissance du droit ita- 
lique, 

Toutes les villes de province étaient soumises à Rome, 
et régies par une constitution urbaine particulière, ordi- 
nairement expédiée de Rome. D'ailleurs, leur position va- 
riait à l'infini, suivant qu’elles avaient été tout d’abord 
déclarées indépendantes {civitates fœderatæ) par un traité 
qui déterminait leurs obligations, ou bien qu’elles avaient 
plus tard obtenu la liberté, souvent même celle d'impôts 
(immunilé), érigées en civitates liberæ el immunes, 
et soustraites dès lors à l’autorité immédiate du gouverneur, 
ou encore suivant qu'elles demeuraient sous la complète dé- 
pendance de celui-ci. Ces dernières, à bien dire, formaient ce 
que dans le sens le plus restreint on appelait des provinces. 
Les colonies établies hors de l'Italie , à partir de Caius Grac- 
chus , de même que les villes qui, sans être déclarées colo- 
Ries, recevaient ce qu’on appelait le droit de latinité, comme 
il arriva d'abord aux villes de la Gaule Transpadane qui 
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le reçurent de Cneus Pompeius Strabo, et à quelques villes 
de Sicile et d’Espagne, qui le reçurent de Jules César, ob- 
tinrent ensuite plus de liberté. Les impôts prélevés sur les 
provinces se composaient de la capitalion et de la contribu- 
tion foncière, Cette dernière était affermée par l'État, de 
même que les droits de douanes et de port, les produits des 
mines ef salines , lorsque celles-ci n’appartenaient point au 
domaine public. Il y avait en outre les impôts extraordinaires 
et les frais d’entretien des troupes romaines stationnées 
dans le pays. Afin d'exercer ses fonctions et surtout sa juri- 
diction, pour laquelle on observait les lois du pays en ma- 
tières civiles, tandis qu’en matières criminelles c’étaient 
les formes du droit romain qui prévalaient, le gouverneur 
parecourait le pays et tenait en certains lieux des conventus 
ou espèce de diètes. Ce terme de conventus désigne les dis- 
tricts formés à cet effet par la réunion de plusieurs villes. Les 
citoyens romains établis dans les provinces avaient leurs con- 
ventus à eux. Après sa sortie de fonctions le gouverneur 
rendait compte au sénat d'après ses livres et ceux du ques- 
teur, car le sénat restait toujours l’autorité supérieure des 
provinces. C’est lui qui recevait les plaintes et les griefs des 
provinciaux. Le plus ordinairement les plaintes avaient trait 
à des actes de concussion ; et en l’an 149 une loi calpurnienne 
établit pour les affaires ua tribunal permanent (Quæstio 
perpetua de repetundis). 

Auguste divisa les provinces romaines de telle sorte qu'il 
se réserva pour lui-même celles qui avaient besoin d’une 
nombreuse garnison militaire; il laissa au sénat et au 
peuple celles qui étaient plus sûres; et cette distinction 
entre les provinces du prince et celles du peuple subsista, 
sauf d’assez fréquentes modifications, jusqu’au troisième 
siècle de l'ère chrétienne. Dans deux dernières, l’Asie et 
l'Afrique, qui n'étaient pourtant pas complétement sous- 
traites à la surveillance du prince, on envoyait, suivant l’an- 
cien mode, avec le titre de gouverneur pour une année, des 
ci-devant consuls , et dans les autres des ci-devant préteurs 
avec des légats et des questeurs ; et on leur donnait alors 
indifféremment le titre de proconsuls. Le prince faisait 
administrer les provinces placées dans ses attributions par ses 
légats , sans limiter la durée de leurs fonctions ; et ils pre- 
naïent alors le titre de præsides. Les questeurs y étaient 
remplacés par des procuralores impériaux, ou rationales, 
auxquels on adjoignit souvent aussi des vice-præsides 
chargés de l'administration d’une subdivision de la pro- 
vince. C’est ainsi que Ponce-Pilate administrait comme 
procuralor Ya Judée, qui faisait partie de Ja Syrie. L'É- 
gypte avait son préfet impérial en propre, avec un juridicus 
et un rationalis. Les gouverneurs, qui maintenant ne 
touchaïient plus seulement des rations en nature, mais en 
outre une solde régulière, obéissaient à des instructions 
spéciales. Dès lors les provinces se trouvèrent mieux garan- 
ties que du temps de la république contre l'arbitraire des 
gouverneurs, notamment pour ce qui avait trait aux levées 
de troupes, à l'impôt et à l'administration de la justice. 
Déjà, sous la république, l'Italie avait été politiquement di- 
visée en quatre provinces questoriennes ; Claude supprima 
cette division. Adrien y confia l’administration de la justice, 
sauf Rome et son territoire, à quatre personnages con- 
sulaires. Plus tard elle fut partagée en plusieurs districts, 
Rome et son territoire toujours exceptés, lesquels restèrent 
soumis à l'autorité du préteur et du præfectus urbis et 
étaient administrés par des correclores, à la manière des 
provinces. Une importante modification eut lieu dans le 
système provincial, lorsque Constantin partagea tout l’em- 
pire, à l'exception des deux capitales, en diocèses, soumis 
à des gouverneurs qui étaient les subordonnés des præfecti 
præloris, et dont les subdivisions obéissaient à des rec- 
teurs. 

De nos jours le mot province s'emploie pour désigner 
les divisions terriloriales d'un pays soutuises à une admi- 
nistration particulière, On appelle aussi province tout ce 
qui n'appartient pas au territoire de la capitale d’un État 
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PROVINCIAL. On désigne par ce mot ce qui vient de 
la province, ce qui tient à la province : on dit dans un sens 
ironique d'un homme qu'il a l'air, le ton, les manières d'un 
provincial, pour indiquer qu’il n’est pas fait aux usages et 
à la tenue des capitales. 

Dans quelques ordres monastiques, on appelle provincial 
le personnage qui a la direction et l’autorité sur plusieurs 
couvents d’une province, selon la division établie dans ces 
ordres. Le général a sous lui plusieurs provinciaux ; le pro- 
vincial a sous lui plusieurs prieurs. À. SAVAGNER. 

PROVINCIALES (Assemblées). Voyez CoNsEIL cÉ- 
NÉRAL. 

PROVINS, chef-lieu d’arrondissement du départe- 
ment de Seine-et-Marne, dansun vallon arrosé par deux 
petites rivières, le Dartein et la Voulzie, avec 6,961 habitants, 
des tribunaux de première instance et de commerce, un col- 
lége, une bibliothèque publique, une société d’agriculture, 
des sciences et des arts, une typographie. On y trouve des 
sources d'eaux ferrugineuses froides, de nombreux moulins 
à farine et à tan, de nombreuses et importantes tanne- 
ries, une fabrication de grosses étoffes, des fours à chaux 
et à plâtre, des tuileries et des briqueteries, des pépinières. 
On s’y occupe de la culture de l'espèce de roses dites 
roses de Provins, employées aux médicaments. Il s’y fait 
un grand commerce de laine, de cuirs et degrains. 

Provins est situé au pied d’un coteau élevé, et se divise 
en haute et basse ville; celle-ci est plus propre, mieux bâtie 


que l’autre, dont les rues sont escarpées : toutes deux sont | 


environnées de murailles flanquées de tours ruinées. Des 
promenades en forme de boulevarts entourent une partie de 
la ville basse. A l'extrémité sud-ouest de la ville haute s’é- 
lève un ancien édifice, vulgairement nommé la Tour de 
César, d'environ 45 mètres de haut, et qui domine tout le 
pays. Les principaux édifices sont l’église Saint-Quiriace, 
située près de la grosse tour, et qui se distingue par son 
étendue et par l'élégance de son architecture, l'église Saint- 
Ayoul, où l’on voit un magnifique tableau de Stella ; l'hôpital 
général, ancien couvent de cordeliers où se trouve le tom- 
beau de Thibaut IV; la porte Saint-Jean et la porte de 
Jouy ; les ruines de l’église du collége ; le quartier de cava- 
lerie; on y remarque encore les caves de l’hôtel-Dieu, La 
cave de la Grange-aux-Dimes et les souterrains de l’église 
du Refuge. 

L'origine de Provins est très-controversée. Quelques-uns 
vensent que c’est cette ville qu’a désignée César sous le nom 
d’Agendicum ou Agedincum Senonum. Mais d’autres sou- 
tiennent que Sens occupe seule la place de cette ancienne 
cité gauloise, et cette opinion semble confirmée par une ins- 
cription romaine récemment découverte à Sens. D'ailleurs, 
il est reconnu que les fortifications de la ville haute, dont 
Ja construction es{ attribuée à César, ne sont point ro- 
naines. Toute aussi fabuleuse est la tradition qui rattache 
l'origine de Provins à l’empereur Probus. Le premier titre 
où il soit fait mention de cette ville est un capitulaire de 
Charlemagne de 802, Ce prince y envoya ses missi domi- 
nict et y fit frapper monnaie. Plus tard Provins devint la 
capitale des comtes de Champagne, sous lesquels la ville 
prit un développement considérable. Au commencement du 
douzième siècle, Abélard y enseigna la philosophie. Thibault 
le Poëte l’érigea en commune en 1230; et il s’y tint un con- 
cile en 1251. Il s’y établit denombreuses manufactures ; et le 
commerce y était favorisé par des foires où se rendaient 
des marchands de toute Ja France. La décadence de Provins 
commence avec les invasions des Anglais, qui en furent 
maîtres deux ans. En 1433 Charles VII en reprit possession. 
Henri 1V s'en empara sur les ligueurs en 1592, Henri II 
y avait créé quarante-el-un ans auparavant un siége prési- 
dial; et Charles IX y avait rétabli, en 1564, Ja mairie, depuis 
longtemps supprimée. 

PROVISEUR, titre d'une dignité de l'ancienne et de la 
nouvelle université, vient du mot latin providere, pour- 
voir; en effet, le proviseur était jadis, et encore plus aujour- 
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d'hui, chargé de pourvoir à toutes les nécessités, soit fem- 
porelles, soit spirituelles, de la maison. Le supérieur de la 
Sorbonne et celui du collége d'Harcourt portaient autrefois 
ce litre. Le proviseur de Sorbonne était ordinairement un 
homme (ort important dans le clergé. 

Lors de la création des lycées impériaux, le chef de ces 


établissements reçut le titre dé proviseur. Tous les autres 


fonctionnaires , savoir : le censeur, l’aumônier, l’économe, 
les professeurs, les agrégés, les maîtres d’études, nommés 
par le ministre, lui sont subordonnés. Il n’a à sa nomination 
directe que les maîtres d’arts ou d'agrément et les diverses 
personnes nécessaires au service de la maison. Ji est chargé 
de dresser à la fin de chaque année scolaire et de trans- 
mettre au recteur le tableau des divers fonctionnaires du 
lycée, en y joignant des notes sur les talents et les succès de 
chacun d’eux. 1] exerce en outre au sein de l'établissement 
une surveillance générale sur tout ce qui intéresse la reli- 
gion, les mœurs, l’ordre et les études. 11 notifie et fait 
exécuter les ordonnances, arrêtés et décisions de l’auto- 
rité supérieure relatifs au lycée. Il visite et inspecte l’infr- 
merie, le réfectoire, les cuisines, etc. 

PROVISION, nom collectif de tout ce qui est compris 
dans la consommation alimentaire, l’usage et l’entretien de 
la vie domestique des individus, d’une ville, d’une province, 
d’une place de guerre, pour on temps déterminé ou indéter- 
miné. On distingue dans ce dernier cas les provisions de 
bouche et les provisions de guerre, qu’on appelle aussi 
munitions. 

PROVISION (Droit), du latin providere, pourvoir. On 
appelle provision ce qui est adjugé dans le cours d’une ins- 
tance à une partie qui annonce des droits à la chose deman- 
dée par elle, en attendant le jugement définitif, et sans pré- 
judice des droits de l’autre partie au principal. 

Onentend aussi par provision, en style judiciaire, lasomme 
allouée avant jugement définitif à une partie dont le droit 
paraît certain, et lorsqu'il n’y a contestation que sur la quo: 
tité de la valeur principale demandée. Dans la sépara- 
tionde corps, par exemple, on adjuge souvent à la femme 
une somme pour subvenir à ses besoins durant l'instance, 
à titre de provision. 

On appelait sous l’ancien régime Leftres de provisions 
l'ordre royal qui conférait des charges ou des offices 
aux titulaires. 

PROVISOIRE (du latin providere, pourvoir), mot 
d’un fréquent usage en matière judiciaire; c’est le contraire 
de définitif. Dans son acception spéciale, il s'applique à 
un acte, un établissement, une transaction d’urgence, qui 
exige célérité; et il implique en mème temps une idée 
de durée essentiellement passagère : Un jugement provi- 
soire, une main-levée provisoire, un arrangement pro- 
visaire. 

Les jugements des tribunaux civils pour provision ali- 
mentaire, pour réparations urgentes et pour tous les cas 
exceptionnels qui exigent célérité, sont exéculoires par 
provision. Quant aux jugements des tribunaux de com- 
merce, quel que soit le chiffre du principal, l'exécution pro- 
visoire peut être ordonnée avec ou sans caution. Toutefois, 
les juges d'appel peuvent en certains cas accorder des arrêts 
de sursis à l'exécution provisoire ordonnée par les premies 
juges. 

Dans le langage de la politique, ce terme est devenu sy- 
nonyme d’intérimaire. Ainsi, dans nos différentes révo- 
lutions, on a toujours vu succéder au gouvernement qui 
venait d’être renversé un gouvernement provisoire, investi 
seulement de pouvoirs devant expirer aussitôt qu’il aurait 
été possible de constituer un gouvernement définitif. Nous 
avons eu des gouvernements provisoires en 1814, 
en 1830 et en 1848. 

Provisoire est aussi employé comme substantif. On dit 
le provisoire, un provisoire, pour un état, une chose pro- 
visoire. 
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PROVISOIRE (Exécution), terme de procédure, Voyez 
ExÉCuTION. 

PROVISOIRE (Gouvernement). Voyez GOUVERNEMENT 
PROVISOIRE. 

PROVISOIRE (Jugement). Voyez JUGEMENT, 

PROVOCATEURS (Jours). Voyez CRise. 

PROVOCATION (du latin provocare, appeler, exci- 
ter, pousser à faire quelque chose). La provocation à une 
action qualifiée crime ou délit constitue la complicité. La 
provocation offre toujours un caractère odieux ; c’est un 
des vils moyens que la police ne s’est pas fait faute d'employer. 
Voyez AGENTS PROVOCATEURS. 

PROVOCATION (Droit de), Provocaltio ad populum. 
C'est ainsi que jusqu’à la chute de la république romaine 
on désigna l'appel au peuple, come instance suprême , 
des décisions rendues par les consuls. Cette provocatio, en 
tant que moyen de protection contre l'arbitraire consulaire, 
différait de la simple appellalio, en ce que dans cette der- 
nière on n'en appelait qu’à certains magistrats. Sous les em- 
pereurs la provocatio ad populum, de mème que l’apel- 
lalio se transforma en appel à l'empereur. 

PROXENETE (du grec rpo£:vnts, courtier ) se dit de 
celui qui s’entremet pour faire conclure un marché, un 
mariage ou quelque autre affaire. Chez les Romains, celui 
qui s’entremettait pour faire réussir un mariage ne pouvait 
pas recevoir pour son salaire au delà de la vingtième partie 
de la dot ou de la donation à cause de noce. Ainsi qu’on le 
voit, le commerce des de Foy et des M®° Saint-Marc, né- 
gociateurs en mariage, comme ils s’appellent eux-mêmes, 
gens qu’un avocat distingué a qualifiés de providences des 
célibataires, ne date pas d'hier ; mais le nom de proxénète 
ne leur est pas seulement appliqué, il s'entend surtout des 
entremetteurs de marchés plus honteuxentre les deux sexes. 

L. Louver. 

PROYER. Le proyer (emberiza milliaria, Linné) 
est un oiseau long de 07,20. C’est notre plus grande es- 
pèce du genre bruant. 11 est gris brun, tacheté partont 
de brun foncé, niche dans l'herbe et le blé, nous quitte l’hi- 
ver, et pendant l'été nous fatigue souvent dans là campagne 
de son eri monotone : £ri, tri, tri, tirilz, qu'il répète sans 
discontinuer pendant des heures entières. Les œufs sont au 
nombre de quatre ou cinq, d’un gris cendré, tachetés et 
pointillés de roux, avec quelques zigzags noirs. Quand les 
petits sont en état de voler, c'est-à-dire vers la tin de l’été, 
les proyers se répandent, en compagnies quelquefois fort 
nombreuses, dans les champs d'avoine ou de fèves, d’où 
ils disparaissent peu de temps après les hirondelles, pour 
passer dans les régions plus chaudes. C’est vers l’époque 
de leur départ que les oiseleurs en prennent une grande 
quantité. Ils sont alors chargés de graisse ; et la chair des 
jeunes est regardée comme un mets délicat. 

DÉMEzIL. 

PRUDENCE. Ce mot, abréviation de providence, vient 
du latin providere (prévoir). En effet, cette vertu est la pro- 
vidence humaine. Son essence est d'éclairer la route de la vie ; 
de vous faire discerner le bien d’avec le mal, le vrai d’avecle 
faux. Elle vous sert à agir convenablement à l’égard des 
autres, à saisir les occasions, les circonstances propices, à user 
de la parole avec circonspeclion , des choses avec sagesse ; 
à mettre tous ses soins, à employer toutes les heures de 
son existence à peser ses actions, et relativement celles des 
autres, quoique avec réserve et décence. Socrate a dit : 
« Bien que la prudence ne soit pas à elle seule toutes les 
vertus , il n’y a pas sans elle de vertus complètes. » Rare- 
ment la prudence brille de toute sa perfection dans la raison 
humaine, dont l’essence est de se tromper et de faillir à 
chaque pas. Aussi Boèce dit-il avec justesse qu’il y a beau- 
coup de savants hommes , mais bien peu qui soient doués de 
cette vertu qu'on nomme prudence. On a aussi défini cette 
vertu comme étant l'expérience du passé appliquée à l'avenir. 
Ceîte définition ne peut être prise d’une manière absolue; 
£ar rien quelquefois ne ressemble moins au passé que l’a. 
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venir, que modifient tant de circonstances qui échappent 
souvent à toute prévision humaine. L'homme le plus prudent 
doit avoir toujours présent à l'esprit ce vers de Boileau : 

Souvent la peur d’un mal fait tomber dans un pire, 
Toutefois, il y a plus de chance de réussite pour le prudent 
que pour limprudent. 

L'orgueil, la vanité, sont les plus terribles écueils de 
celte vertu. Elle est la force du faible et le trésor du sage. 
Les anciens l’ont symbolisée dans le célèbre personnage 
de Prométhée. Ils ne voyaient dans la prudence qu'une 
espèce de vertu mondaine , qui, escortée de la méliance 
et de la crainte, préparait ct déblayait les sentiers difficiles 
qui menaient à leurs intérêts particuliers. Maïs l'Évangile 
fit de cette vertu un don de Dieu appliqué à notre salut et 
à celui de notre prochain; il nous invite à joindre la pru- 
dence du serpent à la simplicité de la colombe. Les mythes 
en firent une divinité allégorique : ils lui donnèrent , comme 
à Janus, deux visages, un tourné vers le passé, l’autre 
vers l'avenir. Les Égyptiens la représenterent sous l'embléme 
d’un énorme serpent à trois têtes, une de chien, qui flaire ; 
use de lion, dont la gueule puissante est près d'agir, el une 
de loup, qui médite une retraite en cas de besoin. Cette 
prudence brutale n’a-t-elle pas quelque chose d’effrayant? 

DENNE-Barox. 

PRUDENCE ( Aurezrus CLEMENs PRUDENTIUS), l’un 
des plus anciens poëtes chrétiens, natif de Calagurris, en Es- 
pagne , vivait vers la fin du quatrième siècle et au commen- 
cement du cinquième. D'abord avocat , il parvint aux fonc- 
tions de gouverneur de province ; mais versla fin de sa vie il 
ne s'occupa que de son salut, et composa un certain nombre 
de poèmes consacrés les uns à l'édification domestique, les 
autres à célébrer les louanges des martyrs, ou bien traitant 
d’autres sujets religieux de cette nature. Ces poëmes, qui 
en dépit de tous les défauts qu’ils tiennent de l’époque pré- 
sentent encore un grand nombre de beautés et de nobles 
pensées , ont été publiés par Arevali (Rome, 1788) et eu 
dernier lieu par Obbarius (Tubingue, 1845 ). 

PRUDERIE , alfeclation de sagesse, de décence, de 
délicatesse dans le langage et dans le maintien , dictée par 
le désir d'obtenir une bonne réputation plutôt que par celui 
de la mériter. La pruderie joue les vertus morales, comme 
l'hypocrisie joue les vertus religieuses : la première est plus 
ridicule, la seconde plus criminelle. Les femmes galantes, 
que la société n’a pas encore rejetées de son sein, et qui 
veulent réunir les plaisirs du vice aux honneurs de la vertu, 
sont nécessairement prudes, c’est-à-dire qu’elles outrent 
la inodestie dans leurs paroles et dans leurs gestes, par la 
crainte de laisser pérétrer leurs pensées, et pour réprimer 
en présence de témoins le ton familier que les homines 
contracteut avec elles dans l'intimité. Si la pruderie n'est 
pas toujours une preuve de la corruption du cœur, elle 
en est une de vanité prétentieuse à l’estime qu’inspire le 
genre de vertu dont la pruderie n’est point l’image, mais la 
caricature. 

Les prudes sont ennuyeuses dans le monde par leurs exi- 
gences , et dangereuses par leurs observations et leurs ju- 
gements dépourvus de charité; elles cherchent à rehausser 
leur mérite en publiant les torts qu’elles découvrent ou 
créent, et passent rapidement de la médisance à la calom- 
nie. Le manque de naturel rend insipide et pénible dans 
leur bouche l'éloge de la vertu, et elles en flétrissent la 
beauté aux yeux du vulgaire. Mais si ce travers, comme 
toute fausseté, est éminemment répréhensible, les femmes, 
surtout dans la jeunesse, n’en doivent pas moins être en 
garde contre la crainte d'être accusées de pruderie. Les 
hommes ont intérêt à leur persuader que l’extrême réserve, 
la vigilance scrupuleuse , l'embarras, l'inquiétude, la fuite 
à la simple apparence du mal, suffisent pour les faire ap- 
peler prudes , et leur représentent ce nom comme synonyme 
de sottes : que les femmes n’en conçoivent aucune frayeur! 
Être jeune, belle, et s’attirer de certaines gens le reproche 
de pruderie , c’est remplir ses devoirs et ne pas s'expuecr à 
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* les enfreindre en vivant avec des personnes légères et peu 


inesurées dans leurs discours et dans leurs actions. 

Les dames anglaises passent pour être les femmes les plus 
prudes de l’Europe. Nulle part cependant la mode qui dé- 
couvre les bras, les épaules et la poitrine n’a fait autant 
de progrès qu'en Angleterre ; nulle part le théâtre n’est 
moins châtié; nulle part les mères ne manifestent plus 
franchement le désir de marier leurs filles; nulle part ces 
dernières ne déguisent moins les sentiments qu'on leur 
inspire : les dames anglaises ne sont donc point prudes 
quand elles observent les vieux usages deleur pays eten par- 
lent la langue avec les mots choisis et consacrés par la bonne 
compagnie; çar, il faut le répéter, la prude est celle qui, 
substituant la forme au fond, paye seulement de maintien 
et de paroles, ou qui, ne se contentant pas d’être chaste, 
veut encore que sa chasteté fasse du bruit. 

C° DE Brapi. 

PRUD’HOMMES. Ce mot, emprunté du latin (pru- 
dentes homines), a eu autrefois différentes acceptions. Il a 
désigné tantôt des officiers municipaux, comme à Bourges; 
tantôt des jurés, comme à Laon; tantôt des notables assis- 
tant les échevins. On a aussi attribué le titre deprud'hommes 
à ceux qui étaient préposés à la garde et inspection des gens 
d’une même profession ou d’un même métier. Quelquefois 
aussi cette dénomination s’appliquait aux experts nommés 
par les juges pour faire la visite, le rapport, la prisée d’une 
chose quelconque. D’autres fois les prud'hommes étaient 
eux-mêmes des juges, et l’on voit, dans un édit de Louis XI, 
de 1464, qu’il est donné pouvoir aux conseillers, bourgeois, 
manants et habitants de la ville de Lyon, de commettre un 
prud’homme suffisant et idoine pour régler les contestations 
qui pourraient s'élever entre les marchands fréquentant les 
foires de la ville. A Marseille, le roi René établit, en 1452, 
un conseil de prud'hommes pêcheurs pour juger les différends 
relatifs à la pêche. Ce conseil se composait de quatre mem- 
bres, élus annuellement par les pêcheurs, qui les choisissaient 
entre eux. Leur justice était sommaire. Le dimanche ils 
tenaient audience, et les deux parties, sans être assistées 
d’avocats ni de procureurs, disaient leurs raisons ; les prud’- 
hommes prononçaient un jugement, qui devait s’exécuter 
sur-le-champ. Cette juridiction fut maintenue et confirmée 
par des lettres patentes de plusieurs rois de France, et en 
dernier lieu par un arrêt du conseil de 1738. 

L'empereur Napoléon ayant eu occasion, dans un voyage 
qu’il fit à Lyon, d’entendre et de recueillir les vœux des fa- 
bricants, comprit que l’industrie avait besoin de certains con- 
seils de famille qui pussent régler les différends des membres 
des corporations sans gêner et entraver la liberté du travail. 
Par une loi du 18 mars 1806 un conseil de prud'hommes 
fut créé à Lyon. Ce conseil était institué « pour terminer, 
par la voie de conciliation, les petits différends qui s'élèvent 
journellement soit entre des fabricants et des ouvriers, 
soit entre des chefs d'atelier et des compagnonset apprentis ». 
Cette loi n’admettait comme membres de ce conseil que des 
fabricants ou chefs d’atelier ; mais elle exigeait qu’ils le fus- 
sent depuis six ans au moins, afin qu’il pussent juger plus 
sainement les différends qui étaient livrés à leur apprécia- 
tion et qu’ils eussent sur les justiciables l'autorité que don- 
nent la pratique des affaires et une position acquise par le 
travail. Les parties devaient se présenter en personne, sans 
pouvoir se faire assister, ni par un avocat, ni même 
par des individus appartenant à la fabrique. La loi de 1806 
avait été faite dans l'intérêt de la fabrique de Lyon; mais le 
gouvernement avait pressenti quel'institution des prud’hom- 
mes était pleine d'avenir et susceptible d’une grande exten- 
sion. Aussi se réserva-t-il la faculté d'établir, par un règle- 
ment d'administration publique , un conseil de prud'hommes 
dans les villes de fabrique où il le jugerait convenable, et 
d'en varier la composition selon les lieux. D’après un règle- 
ment du 3 juillet 1806, tout marchand fabricant, tout chef 
d'atelier était appelé à concourir à l’élection des prud'hommes, 
20 justifiant de la patente. Pour être éligible il fallait être 


âgé de trente ans, patenté et, comme nous l’avona 4!t, 
compter six années d’exercice. 

Le décret organique du 20 février 1810 introduisit dans 
la composition des conseils de prud’hommes un élément nou- 
veau : les contre-maîtres , les teinturiers et onvriers patentés 
y eurent entrée, dans une proportion calculée de telle sorte 
que les marchands fabricants eussent un membre de plus 
que les chefs d’atelier et ouvriers patentés. A Lyon, le con- 
seil de prud'hommes était composé de neuf membres, cinq 
négociants fabricants et quatre chefs d’atelier'ou ouvriers pa- 
tentés. Cette condition de patente aurait singulièrement ré- 
duit la quantité d'ouvriers électeurs des prud'hommes, si les 
administrations locales n'avaient trouvé moyen d'éluder la 
loi dans la formation des listes. Dans le but d’éviter des dé- 
placements trop fréquents, le décret du 20 février 1810 au- 
torisait la nomination de deux suppléants pour remplacer 
les prud'hommes qui viendraient à mourir ou à donner leur 
démission pendant l'exercice de leurs fonctions ; l’usage fit 
admettre plus tard les suppléants en cas d’empêchement des 
litulaires. Les nominations des prud’hommes titulaires ou 
suppléants se faisaient en assemblée générale unique, mal- 
tres et ouvriers votant ensemble. Chaque conseil se formait 
ouen bureau général, ou en bureau particulier. Deux 
membres de chaque classe suffisaient pour constituer le bu- 
reau particulier devant lequel les parties comparaissaient 
en conciliation, et si les tentatives de conciliation étaient 
sans effet, l'affaire était renvoyée au bureau général , c'est- 
à-dire devant le conseil réuni, qui jugeait les parties dans 
les limites de sa compétence. Pour être valables, les juge- 
ments devaient être rendus en présence des deux tiers des 
membres composant le bureau général. La loi de 1808 
n’exigeait que la moitié plus un des membres du conseil. 

L'article 11 du décret organique porte que « la juridiction 
des conseils de prud'hommes s'étend sur tous les marchards 
fabricants, les chefs d’atelier, contre-maitres , teinturiers, 
ouvriers, compagnons et apprentis travaillant pour la fabri- 
que du lieu ou le canton de la situation de la fabrique, sui- 
vant qu’il sera exprimé dans les décrets particuliers d'éta- 
blissement de chacun de ces conseils, à raison des localités, 
quel que soit l'endroit de la résidence desdits ouvriers », 
Il a été décidé par la jurisprudence que les conseils de prud'- 
hommes ne pouvaient connaître que des contestations nées 
eutre individus appartenant l’un et l’autre à des professions 
représentées dans ces conseils; cependant, l'usage prévalut 
dans plusieurs localités de saisir comme arbitres les conseils 
de prud’hommes de contestations dont ils n’auraient pu con- 
naître comme juges , tant cette juridiction semblait offrir de 
garanties aux intéressés. 

Le paragraphe 2 de l'article 6 de la loi de 1806 antori- 
sait les prud'hommes à juger jusqu’à la somme de 60 francs, 
sans formes ni frais de procédure , et sans appel , les dif- 
férends à l'égard desquels la voie de conciliation aurait été 
sans effet. Le décret de 1810 les autorisa à prendre con- 
naissance de toutes les affaires qui n’auraient pu être ter- 
minées par la voie de conciliation , quelle que fût la quo- 
tité de la somme dont elles seraient l'objet; mais leurs 
jugements ne devaient être définitifs qu’autant qu'ils porte- 
raient sur des différends qui n’excéderaient pas 60 francs en 
principal et accessoires. L'article 2 du décret du 3 août 
1810 éleva cette somme à 100 francs. Enfin, les prud'hommes 
sont autorisés, par l’article 4 de ce décret de 1810, à pro- 
noncer un emprisonnement n’excédant pas trois jours, 
contre tout individu qui se rendrait coupable d’un délit 
tendant à troubler l'ordre et la discipline de l'atelier, et con- 
tre lout apprenti coupable d'un manquement grave envers 
ses maîtres. 

En outre, la loi de 1806 chargeait spécialement les prud’- 
hommes de constater, d’après les plaintes qui pourraient 
leur être adressées : 1° les contraventions aux règlements 
nouveaux ou remis en vigueur, et même d’ordonner la saisie 
des objets propres à constater le délit ; 2° les soustractions 
de matières premières qui pourraient être faites au préjudice 
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des fabricants, et les infidélités commises par les tein- 
turiers; 3° les règlements de compte en ce qui concerne les 
livrets d’acquit de métiers. Les conseils de prud'hommes 
furent encore chargés des mesures conservatrices de la 
propriété des dessins de fabrique et des marques des pro- 
duits industriels. Un arrêté spécial du 5 septembre 1815 
étendit l'intervention des prud'hommes au jugement de la 
contrefaçon des marques de coutellerie et de quincaillerie, 
et les autorisa à prononcer contre les coupables une amende 
de 300 fr. la première fois, el de 600 fr. avec un empri- 
sonnement de six mois en cas de récidive. C'était faire dévier 
cette institution des formes paternelles qui sont un de ses 
attributs essentiels. Une dernière attribution , plutôt admi- 
nistrative que judiciaire, autorisait les prud’hommes à faire 
une ou deax inspections par an dans les fabriques pour 
constater le nombre des métiers existants et le nombre 
d'ouvriers de tous genres employés. Cette disposition n’a 
jamais été exécutée. 

L'institution des conseils de prud'hommes s'était succes- 
sivement étendue dans soixante-six villes de France , quand 
une ordonnance du 29 décembre 1844 , rendue sur le rap- 
port de M. Cunin-Gridaine, établit un conseil de prud’hom- 
mes pour l’industrie des métaux à Paris. Ce conseil, divisé en 
cinq catégories, était composé de quinze membres et de dix 
suppléants. Chaque catégorie devait nommer séparément ses 
membres, patrons etouvriers, dans une assemblée commune, 
composée des fabricants ,contre-maîtres et ouvriers patentés 
de la même catégorie. La réunion des membres nommés 
par les cinq sections formait le conseil. Ce conseil, formé à 
titre d'expérience pour la capitale, obtint un tel succès, 
que le 9 juin 1847 trois nouveaux conseils, divisés aussi 
en plusieurs catégories, furent institués à Paris, savoir : 
un conseil des tissus et des industries qui s’y rattachent , un 
conseil des produits chimiques, un conseil des industries 
diverses, La juridiction de ces conseils fut étendue à toutes 
les fabriques et manufactures du département de la Seine. 

Après la révolution de Février, un décret présenté à l’As- 
semblée constituante par M. Floco n, ministre de l’agricnl- 
ture et du commerce, adopté par cette assemblée le 27 mai 
1848, et promulgué le 29, reconstitua les conseils de prud’- 
hommes sur de nonvelles bases. D’après ce décret, le 
nombr: des prud'hommes ouvriers était égal à celui des 
prud'hommes patrons. Chaque conseil pouvait être composé 
de six à vingt-six membres , mais toujours en nombre pair. 
Les patrons et les ouvriers de chaque catégorie étaient con- 
voqués tous les ans séparément , par le préfet, pour pro- 
céder, par scrutin de liste, à la majorité relative, à la dé- 
signation d’un nombre de candidats triple de celui des 
membres à élire. Les patrons procédaient ensuite à l’élec- 
tion des prud'hommes ouvriers, et les ouvriers à celle des 
prud'hommes patrons, sur les listes des candidats, dressées 
celle des patrons par les patrons, et celle des ouvriers par 
les ouvriers. Cette élection était faite à la majorité absolue. 
Étaient électeurs tous les patrons, chefs d'atelier, contre- 
maîtres, ouvriers, compagnons , âgés de vingt-et-un ans et 
résidant depuis six mois au moins dans la circonscription 
du conseil des prud'hommes. Étaient éligibles tous les 
patrons , chefs d'atelier, contre-maîtres, ouvriers et com- 
pagnons âgés de vingt-cinq ans sachant lire et écrire et 
domiciliés depuis un an au moins dans la circonscription du 
conseil. Ne pouvaient être électeurs ni éligibles les étran- 
gers, les faillis non réhabilités, et toute personne ayant subi 
une condamnation pour un acte contraire à la probité. Tous 
ceux qui depuis plus d’un an payaient la patente et occu- 
paient un ou plusieurs ouvriers étaient considérés comme 
patrons ; les contre-maîtres et chefs d’atelier votaient avec 
les patrons , et pouvaient être élus à la prud’homie, sans 
‘que leur nombre pût excéder le quart des membres du 
conseil. Les conseils étaient renouvelés tous les ans partiers. 
Les prud'hommes étaient rééligibles. Les suppléants étaient 
supprimés. La présidence et la vice - présidence étaient 
alternativement déférées , par l'élection, à un patron et à | 
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un ouvrier. La présidence donnait voix prépondérante. Sa 
durée était de trois mois, Le: patrons élisaient le président 
ouvrier ; les ouvriers élisaient le président patron. Une au- 
dience au moins par semaine est consacrée aux concilia- 
tions; elle est tenue par deux membres, l’un patron , l’autre 
ouvrier. Le conseil se réunit au moins deux fois par mois 
pour juger les constestations qui n'ont pu être terminées 
par voie de conciliation. JL doit être composé de quatre 
patrons et de quatre ouvriers. 

Une loi du mois de juin 1853 est venue modifier l'orga- 
nisalion des conseils de prud'hommes. Selon cefte loi les pré- 
sidents et les vice-présidents sont nommés par l'empereur, 
et peuvent être pris en dehors des éligibles. Leurs fonctions 
durent trois anuées, et ils peuvent être nommés de nou- 
veau. Les secrétaires sont nommés et révoqués par le préfet, 
sur la proposition du président. Sont électeurs : 1° les patrons 
âgés de vingt-cinq ans accomplis et patentés depuis cinq 
années au moins, et depuis trois ans dans la circonscription 
du conseil; 2° les chefs d’atelier, contre-maîtres et ouvriers 
âgés de vingt-cinq ans accomplis exerçant leur industrie 
depuis cinq ans au moins et domiciliés depuis trois ans dans 
la circonscription. Sont éligibles les électeurs âgés de trente 
ans accomplis et sachant lire et écrire. Dans chaque com- 
mune de la circonscription, le maire inscrit les électeurs 
de chaque catégorie ; le préfet dresse la liste générale. Les 
patrons nomment directement les prud'hommes patrons ; les 
contre-maîtres, chefs d'atelier et les ouvriers nomment les 
prud’hommes ouvriers, en nombre égal aux prud'hommes 
patrons, les contre-maitres, chefs d’atelier et les ouvriers 
nomment les prud'hommes ouvriers en nombre égal aux prud' 
hommes patrons. La majorité absolue est nécessaire au pre- 
mier tour descrutin, au second tour la majorité relative suffit. 
Les conseils de prud'hommes se renouvellent par moitié toua 
les trois ans. Ils sont rééligibles. Le bureau général est 
composé, indépendamment du président ou du vice-prési- 
dent, d’un nombre égal de prud'hommes patrons et de prud’- 
hommes ouvriers; ce nombre doit être au moins de deux 
de chaque catégorie. Les jugements des conseils de prud’- 
hommes sont définitifs et sans appel lorsque le chiffre de la 
demande n’excède pas 200 fr. en capital; au-dessus de cette 
somme il peut y avoir appel au tribunal de commerce. Dans 
ce cas le jugement des prud'hommes peut ordonner l’exécu- 
tion immédiate et à titre de provision jusqu’à concurrence de 
cette somme, sans qu’il soit besoin de fournir caution ; pour 
le surplus l’exécution provisoire ne peut être ordonnée qu’à 
la charge de fournir caution. Les conseils de prud'hommes 
peuvent être dissous par l'empereur, sur la proposition du 
ministre compétent. 

Il existait en 1855 85 conseils de prud'hommes, mais 
72 seulement avaient fonctionné pendant l’année. Saisis en 
bureau particulier, c'est-à-dire comme conciliateurs de 
43,426 affaires, ils en ont arrangé 28,699 ; 12,586 ont été 
retirées par les parties ou abandonnées après la comparution 
devant le bureau particulier; 2,141 seulement ont été por- 
tées devant le bureau général pour y recevoir jugement. II 
est intervenu dans ces dernières 1,783 jugements défini- 
tifs en dernier ressort, et 358 en premier ressort, dont 33 
seulement ont été frappés d'appel. Le nombre moyen annuel 
des affaires soumises aux conseils des prud’hommes qui n’a- 
vait été que de 18,201 de 1841 à 1845, et de 21,822 de 
1846 à 1850 , s’est élevé à 40,696 de 1851 à 1855. 1] a plus 
que doublé en quinze ans. L. Louver. 

PRUDHON (P1erRRE-PAUL), peintre, le Corrége de la 
France, était le treizième et dernier fils d’un pauvre maçon. 1] 
naquit à Cluny (Saône-et-Loire), le 6 avril 1760, et avait à peine 
vu le jour que son père mourut. Parvenu à l’âge de neuf 
ans, Prudhon m’avait pas quitté un instant sa mère. Ce fut 
à l’enseignement gratuit des moines de Cluny que Pierre fit 
ses premières études. Vers ce temps commencèrent à se dé- 
volopper avec impétuosité ses extraordinaires dispositions 
pour la peinture. Au lieu de faire ses devoirs, il remplissait 
ses cahjers de dessins à la plume. Il s'improvisait mèma 
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seulpteur ; il taillait avec son canif dans du savon tous les 
personnages de la passion de Jésus Christ, et sa mère con- 
servait avec soin toutes les œuvres de son fils. Manquant 
de tout, il suppléait à tout par ses intelligentes inventions. 
L’évêque de Mâcon prit le jeune Prudhon sous sa protection, 
et l'envoya étudier le dessin dans l’atelier de Vosges à Dijon. 
Ses progrès y furent rapides; mais ce n’était pas assez pour 
Prudhon. Comme Raphael, il avait besoin d'aimer. Si tôt 
qu'il le put, il épousa sa maîtresse. Le premier jour de 
son mariage fut le dernier de son bouheur. Il n’en retrouva 
plus de fugitives étincelles que dans quelques bonnes actions 
et dans le travail assidu de son art. 

Concourant à Dijon pour le prix de peinture établi par 
les états de Bourgogne , et dont le vainqueur était envoyé à 
Roine , il vil un de ses camarades se désespérer de ne pou- 
voir réussir, Prudhon enlevaune planche de la cloïson qui les 
séparait, prit sa palette et fitle tabieau de son ami. Les juges 
se prononcèrent en faveur de l’ami de Prudhon. Le prix allait 
lui être adjugé, lorsque, poussé par la reconnaissance, et 
ne voulant pas d'une gloire acquise au prix d’une injustice, 
il dévoila tout, et demanda que la précieuse couronne fût 
placée sur le front du véritable vainqueur. Les états de 
Bourgogne réparèrent l'erreur cominise, et la pension de 
Rome fut accordée à Prudhon. Tous les jeunes artistes de la 
ville se réunirent pour le porter en triomphe. En Italie, il 
étudia Raphael, Léonard de Vinci, André del Sarte; mais 
son maître par excellence futle Corrége. Canova voulait retenir 
Prudhon auprès de Jui : il voulait lui payer ses ouvrages, et 
les exposer dans son atelier pour le faire connaitre. Prudhon 
préféra revenir à Paris, en 1789. 

Accablé de misère, il (ut ohiigé de peindre la miniature 
pour vivre. A force d'économie et de travail, il parvint à 
réunir quelques épargnes ; mais sa femme les eut bientôt 
dissipées. La Inisère hideuse frappa de nouveau à sa porte. 
La fainille augmenta à mesure que les ressources s’épuisaient, 
et, par surcroit de malheur, 1794 arrivait escorté de la fa- 
mipe. Pressé par ses amis, Prudhon fuit la capilale, et va 
vivre deux ans à Rigny. Il y a laissé une foule de délicieux 
Hortraits au pastel et à l'huile. C’est là aussi qu'il acheva 
pour Didot l’ainé les dessins de Daphnis et Cloé et de 
Gentil Bernard. Il revint à Paris, et bientôt ses épargnes 
eurent de nouveau disparu. Il fit alors les dessins de Ra- 
cine et de l’Aminte du Tasse, et grava PArosine et Mélidor ; 
car, pour salisfaire aux besoins de sa nombreuse famille, il 
ne pouvait entreprendre de grands travaux ; il fallait vivre 
avant tout. Il exécuta néanmoins un dessin représentant La 
Vérilé descendant des cieux guidée par la Sugesse. Le 
gouvernement lui commanda d’exécuter ce sujet en grand, 
ce qu'il fit avec beaucoup de succès. L'envie ne tarda pas 
a se dresser sur ses pas. Ses eunermnis publiaient qu'il excel 
lait dans la vignette et dans les petites choses, mais qu’il 
y avait (émérité et folie à lui de viser plus haut. Le mal- 
heureux Prudhon se laissa influencer par ces basses attaques : 
il abandonna les grandes compositions , el perdit ainsi ses 
plus belles années. Ce ne fut que dans un âge plus avancé 
qu’il essaya de nouveaux pas dans sa noble carrière. Chargé 
de décorer l’hôtel de M. de Landy, il fit éclore sous ses 
pinceaux tout ce que peut enfanter l'imagination la plus 
suave et Ja plus gracieuse. Mais sa femme était toujours là, 
Semant sa vie de nouveaux chagrins : cette mauvaise mère 
abandonna plusieurs fois ses enfants, et leur excellent père 
essayait en soupirant de la remplacer; souvent on l'a sur- 
pris travaillant avec les plus jeunes sur ses genoux. Mais, 
inalgré sa résignation, une triste mélancolie minait ses jours; 
J'éclat de ses yeux s’éteignait ; ses lèvres n'avaient plus que 
d’amers sourires ; on craignit un instant qu'il ne mit fin à ses 
jours. 

On eut beaucoup de peine à le décider à donner des le- 
çons à M!'° Mayer, élève de Greuze, qui désirait vivement 
Pavoir pour maitre, Douée d’une âme sensible et pure, cette 
verlueuse femme seutit un sentiment profond se glisser dans 
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l'attachement qu'elle lui fémoïignait, se laissa aller à de 
doux penchants. Tout le monde a connu leur liaison. Cette 
période de la vie de Prudhon a été la plus heureuse. Ce fut 
vers cette époque qu'il entreprit ses grands travaux. Il exposa 
au salon de 1808 sa belle composition du Crime poursuivi 
par la Justice et la Vengeance, qui lui valut la croix de 
la Légion d'Honneur. Il exposa encore cette même année 
l’'£nlèvement de Psyché par les Zéphyrs, composition 
gracieuse qui dénote la facilité avec laquelle Prudhon savait 
aborder tous les sujets. Plusieurs années se passèrent pen- 
dant lesquelles les succès qu’il ne cessa d’obtenir désarmè- 
rent enfin la crilique, et en 1816 il obtint un fauteuil à l{ns- 
titut de France. Comblé d’honneurs , Prudhon pouvait jouir 
longtemps de cette vie honorable et paisible. Mais Mis 
Mayer, àgée seulement de quarante-six ans, fut subitement 
attaquée d’une sombre folie, et se donna la mort, le 26 mai 
1821, M. de Boisfremont arracha à grand'peiue Prudhon 
à ce corps inanimé, le ramena chez ni, lui prodigua les 
plus douces consolations. 11 était trop tard. Prudhon ne 
reprit ses pinceaux que pour achever une esquisse commencée 
par celle dont il pleurait la perte : Une famille au déses- 
poir, entourant un père mourant au sein de La misère, 
scène de désolation qui fait frémir; et Le Christ qui vient 
d’expirer pour racheter les hommes, que possède le musée 
du Louvre. Il s’éteignit en 1823. V. Darroux. 

PRUNE, fruit du prunier domestique. Les prunes 
sont d’excellents fruits mucoso-sucrés et nourrissants, un 
peu acidules dans la plupart des variétés , susceptibles de 
former une boisson fermentée bien supérieure à celles que 
boivent les cultivateurs dans la plupart de nos départements. 
Elles pourraient être d’une grande ressource dans les ména- 
ges rustiques si on les appréciait ce qu’elles valent. En effet, 
elles se conservent facilement d’une année à l'autre, en mar- 
melades, en confitures et cuites au four (voyez PRUNEAU). 

Les prunes mürissent à différentes époques : la jaune h4- 
tive, plus grosse à l'extrémité que du côté de la queue, 
très-fertile, mrit en espalier au commencement de juillet; 
la précoce de Tours , à peau noire et très-fleurie; le mon- 
sieur hätif, à peau d’un violet foncé, peu sucrée; le Du- 
mas de Provence hdtif, à chair jaune très-sucrée, sont 
bonnes vers la fin de juin et le commencement de juillet. 
Viennent ensuite la grosse noire hdtive, la meilleure des 
prunes précoces et la plus cultivée en espalier ; le gros 
Damas de Tours, mür vers le milieu de juillet; /a prune 
d'Agen, employée pour faire les pruneaux d’Agen; le mon- 
sieur, qui a jusqu’à quatre centimètres de diamètre; la 
royale de Tours, excellente et très-productive; le Damas 
rouge, mûr vers le milieu du mois d'août; le Damas mus- 
qué, de la même saison ; la mirabelle, à peau jaune, ex- 
cellente en confitures, en compotes et en pruneaux ; la pelité 
mirabelle, moins grosse que la précédente, qui a jusqu'à 27 
millimètres de diamètre; le drap d'or, limpériale violette, 
les Damas violet, noir, d’Ilalie, de Maugerou; la grosse 
reine-Claude, mère vers la fin d'août, à peau fine, verte, 
frappée de rouge du côté du soleil, la meilleure de toutes les 
prunes pour être mangée crue, excellente en compotes, en 
confitures, nommée aussi abricot vert, verlebonne; la 
reine-Claude violette, la petite; Jes perdrigons blanc, 
violet et rouge ; la sainte Catherine, etc. Nous pourrions 
énumérer ici beaucoup d’autres variétés, mais celles que 
nous avons données sont les meilleures de chaque saison : 
elles sont ou hâtives, ou d'été, ou d'automne. 

P, GAUBERT. 

PRUNEAU. Les prunes cuites au four s'appellent pr 
ncaux. La fabrication des pruneaux communs est des plus 
simples : elle consiste à cueillir les prunes lorsqu'elles sont 
bien mûres, à Les déposer sur des claies, à les exposer dans 
le four à une douce température , trois ou quatre fois desuite: 
Après ces opérations, les pruneaux, placés dans un lieu set, 
se conservent sans altération nne et deux années. 

Le pelit Damas, \e saint-Julien, traités comme nous 
venons de le dire, servent à faire les pruneaux purgatifs. 
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Les meilleures espèces desséchées sont le gros Damas de 
Tours, la sainte-Catherine, Vimpériale violette, la 
reine-Claude , et la prune d'Agen : les pruneaux de ces 
espèces, préparés en compotes, sont une nourriture agréable 
et d’un grand secours pour les convalescents , pour les per- 
sonnes qui souffrent de Ja constipation ; les médecins qui 
cherchent la modification des organes ailleurs que dans des 
drogues les font souvent entrer dans le régime des person- 
nes alteintes d’affections chroniques. 

Les pruneaux de quelques pays , de Tours, de Nancy, de 
Brignoles, d'Agen, ont acquisuneréputation méritée, et sont la 
source d’unrevenuimportant: ils sont d’ailleurs préparés avec 
plus de soin queles pruneaux communs du commerce. Pour 
préparer les pruneaux de Tours, il faut prendre des prunes 
de sainte-Catherine bien mûres, qui tombent de la branche 
à la moindre secousse; on les range sur des claies, et on les 
expose au soleil quelques jours de suite : elles se ramollis- 
sent et atteignent le point où elles contiennent la plus grande 


quantité du principe mucoso-sucré. On les met ensuite pen- | 


dant vingt-quatre heures dansun four légèrement chauflé ; on 
les retire, on chauffe le four de nouveau, au tiers environ de 
la chaleur nécessaire au pain, et on remet les prunes, en 
ayant toujours soin de boucher exactement l'ouverture du 
four; on répète une troisième fois la même opération, en 
élevant encore la température. A ce point, on prend les pru- 
neaux un à un, on les presse entre le pouce et le doigt, 
après avoir tourué le noyau de travers; on remet les pru- 
neaux au four chauffé à la température qu’il a lorsqu'on 
retire le pain : le four doit être hermétiqüement fermé à l’ou- 


verture. Après une heure de cette chauffe, les proneaux re- | 


tirés ,on place pendant deux heures dans le four un vase con- 
tenant de l’eau; enfin, on remet les pruneaux , après avoir 
enlevé le vase, on ferme hermétiquement et on laisse passer 
vingt-quatre heures : c’est alors qu’ils auront pris Le blanc. 

Les pruneaux ainsi préparés sont superposés les uns aux 
autres dans de petits paniers, et conservés en lieu sec. La 
mafière blanche qu’on y développe par la dernière opération, 


matière de nature résineuse, me parait plus nuisible qu’u- | 
tile à la qualité : elle les rend moins faciles à digérer. Les 
pruneaux d'Agen, qui se préparent à peu près de la même | 


manière, ne reçoivent pas Le blanc , et en cela ils me parais- 
sent supériéurs. P. GauzErT. 

PRAUNELLE, ouverture qui paraît noire dans le mi- 
lieu de l'œil, et par laquelle les rayons passent pour pein- 
dre les objets dans la réline, ou membrane formée dans le 
fond de l'œil par une expansion du nerf optique. Proverbia- 
lement, Jouer de la prunèlle, c'est jeter des œillades, faire 
quelques signes des yeux : il se dit communément des si- 
gnes qu’un homme et une femme se font quand ils sont 
d'intelligence. Conserver quelque chose comme la prunelle 
de ses yeux, c’est la conserver soigneusement, précieuse- 
ment. 

PRUNELLIER. Voyez PRUNIER. 

PRUNIER. Linné avait réuni dans le genre prunus les 
abricotiers, les cerisiers et les pruniers proprement 
dits. Nous ne parlerons ici que de ces derniers, dont Tour- 
nefort a fait un genre distinct, de la famille des amygda- 
lées , ayant pour caractères botaniques : un calice à cinq di- 
visions , une Corolle à cing pétales , une vinglaine d’étamines, 
un style, un drupe arrondi, ovoide, charnu, glabre, à 
noyau comprimé, oblong, pointu au sommet, sillonné et 
anguleux vers les bords. 

Le prunier domestique (prunus domestica , L.) est un 
arbre de quatre à cinq mètres, à racines traçantes , à écorce 
brune , à rameaux sans épines, à feuilles ovales, glabres en 
dessus, pubescentes en dessous, dentées ; à fleurs presque soli- 
taires. Cultivé en France de temps immémorial, il est, dit-on, 
originaire de l'Orient ; pourtant, quelques botanistes ont consi- 
déré le prunus insitilia, qui croit naturellement dansles par- 
tiesméridionales de la France, comme le type du prunier cul- 
tivé. La culture en à produit une foule de variétés, dont les 
fruits (voyez Prune) diffèrent pour la grosseur, la forme, la 
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couleur et ja saveur. La greffe à œil dormant ou en fente, 
selon l’âge des sujets , faite sur des pieds crûs de semis on 
sur des rejetons, perpétue toutes ces variétés. Le prunier 
aime surtout une terre fraîche et forte ; il pousse en plein 
vent, et n’est guère cultivé en espalier qu'aux environs do 
Paris. Sa disposition à pousser des drageons qui l’épuisent 
doit étre combattue avec persévérance : ces drageons sont 
supprimés à mesure qu’ils paraissent. 

Le prunier épineuzx (prunus spinosa, L.), vulgaire- 
ment prunellier, épine noire, est un arbrisseau de 1,33 
à 12,65 de haut, qui croît dans les terrains arides, au mi- 
lieu des haies. Sa tige est recouverte d’une écorce brune, 
ses rameaux sont épineux , ses feuilles , ovales, petites, gla- 
bres; ses fleurs, blanches, presque solitaires, paraissent 
avant les feuilles : elles sont petites, blanches et aromati- 
ques; ses fruits, du volume d’un gros pois, d’un bleu foncé 
et d’une saveur astringente, sont connus sous le nom de 
prunelles. Les premières gelées les adoucissent un peu, et 
les rendent presque supportables : les enfants les mangent 
alors, et elles servent à faire une mauvaise boisson pour les 
pauvres gens. L'écorce du prunellier a été employée comme 
fébrifuge, sa leur comme purgatif, et l’extrait de ses fruits 
comme astringent. P. GAUBERT. 

PRURIT (du latin pruritus), démangeaison vive cau- 
sée à la superficie de la peau. Le prurit succède à la dé- 
mangeaison et est le premier degré de la cuisson. Il se 
fait sentir à la circonférence des plaies et des ulcères. Il est 
souvent l'effet de petites éruptions érysipélateuses. On donne 
aussi le nom de prurit à la démangeaison que ressentent les 

aleux. 
si PRUSE ou PRUSA, ville ancienne de l'Asie Mineure, 
sur lemplacement de laquelle se trouve aujourd'hui 
Brousse, était la capitale de la Bithynie. Cette ville 
fut fondée vers l’an 560 avant J.-C., par le roi Prusias, 
contemporain du fameux Crésus, roi de Lydie. On prétend 


| même qu’elle existait au temps de Ja guerre de Troie, et 


qu’Ajax s’y perça de son‘épée. Négligée sous les derniers 
rois de Bithynie, la ville de Pruse fut conquise avec ce 
royaume par Mithridate, vers l’an 72; mais elle retomba 
au pouvoir des Romains en 70, après la défaite de ce prince 
par Lucullus, près de Cyzique. Pruse céda le rang à Ni- 
comédie, qui sous le règne de Trajan fut métropole de la 
province. Pruse, au contraire, avait fort déchu. Après la 
division de l'empire, cette ville appartint à celui d'Orient. 
Prise l'an 947 par Saïf-Ed-Daulah, émir d’Alep, de la dynas- 
tie des Hamdanides, elle fut reprise, peu d'années après, 
par Nicéphore Phocas. Pruse fut pillée lan 1113 par les 
troupes du sultan. Ayant refusé, ainsi que Nicée , de re- 
connaître l’usurpateur Andronic Comnène, elle fut saccagée 
l'an 1184. Théodore Lascaris s’empara de Pruse, avec l’aide 
du sultan d’Iconium, en 1205. Assiégée vainement par 
les Latins, elle resta à Lascaris , par la paix qu'il conclut, 
en 1214, avec Henri, empereur de Constantinople. Othman 
l'assiégea en mai 1318. H. AUDIFFRET. 
PRUSSE (Géographie et statistique). Ce royaume est 
divisé par un territoire obéissant à un souverain étranger, en 
deux parties , l’une à l’est, l’autre à l’ouest. La partie orien- 
tale, quien est la plus considérable, confine, au nord, à la 
Baltique ; à l’est, à la Russie et à la Pologne; au sud, à la 
Gallicie autrichienne , à la Silésie autrichienne, à la Moranie 
et à la Bohême, au royaume de Saxe, aux duchés de Saxe, 
aux principautés de Reuss et de Schwartzbourg ; à l’ouest, 
à la Hesse Électorale, au Hanovre, au duché de Bruns- 
wick, aux deux duchés de Mecklembourg, sans compter 
quelques parcelles entourées par les territoires de la Hesse 
Électorale, du Brunswick, des duchés de Saxe, des princi- 
pautés de Schwartzbourg et de Reuss, et une petite enclave 
située dans le duché de Mecklembourg-Schwerin. La partie 
occidentale, qui ne forme guère que le tiers de la monar- 
chie, confine, au nord, aux Pays-Bas et au Hanovre ; à l’est, 
aux principantés de Schaumbourg-Lippe et de Lippe-Delmold, 
au duché de Brunswick, au royaume de Hanovre, à la Hesse 
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Électorale, à fa principauté de Waldeck, au grand-duché de 
Hesse, au duché de Nassau, au Jandgraviat de Hesse, au 
grand-duché d'Oldembourg et au Palatinat du Rhin; au sud, 
à la France; à l’ouest, au grand-duché de Luxembourg, à 
la Belgique et aux Pays-Bas. La monarchie prussienne com- 
prend en outre la principauté de Neufchâtel et de Valengin 
en Suisse, sur laquelle elle n'exerce à dire vrai depuis 1848 
qu'un droit de souveraineté purement nominal, et, en vertu de 
la déclaration de prise de possession en date du 12 mars 1850, 
les principautés de Hohenzollern , en Souabe ; enfin, depuis 
le7 mai 1850, l’ancienne partie de la principauté de Lippe- 
Detmold située en Souabe. Par suite de ces acquisitions ré- 
centes, ainsi que de l’incorporation de la principauté de 
Lichtembergsur le Hundsruck, effectuée dès 1834, le royaume 
comprend ensemble une superficie de 3,572 myriamètres 
carrés ; et le recensement de 1852 a donné un chiffre total 
de 16,935,420 habitants. IL est divisé en huit provinces, à 
savoir : La Prusse proprement dite, de 824 myriamètres 
carrés de superficie avec 2,604,748 habitants, subdivisée 
elle-même en Prusse orientale [494 myriamètres carrés 
et 1,531,272 habitants | et en Prusse occidentale [330 my- 
riamètres carrés et 1,073,476 habitants]; le grand-duché 
de Posen , 325 myriamètres carrés et 1,381,745 habitants; 
le Brandebourg, 514 myriamètres carrés et 2,205,040 habi- 
tants ; la Poméranie, 409 myriamètres carrés et 1,253,904 
habitants; la Silésie, 519 myriamètres carrés el 3,173,171 
habitants; la Saxe, 312 myriamètres carrés et 1,828,732 
habitants; la Westphalie, 257 myriamètres carrés et 
1,504,251 habitants; la Province du Rhin, 341 myriamètres 
carrés et 2,906,496 habitants, eten y comprenant le terri- 
toire de Sigmaringen ou de Hohenzollern [14 myriamètres 
carrés et 65,604 habitants |, 355 myriamètres carrés et 
2,972,130 habitants. En 1849 on comptait dans le royaume 
(non compris le pays de Hohenzollern) 980 villes, 347 
bourgs, 31,795 villages, 11,466 fermes , 9,227 colonies agri- 
coles, et 26,127 établissements divers, En ce qui est des races 
diverses qui composent cette population totale, on peut dire 
approximativement que les Allemands y figurent pour envi- 
ron 14,500,000 âmes , et les Slaves pour 2,200,000. A quoi il 
faut ajouter 30,000 Français et Wallons, de 150 à 170,000 
Lètes, et 220,000 individus d’origine orientale, c’est-à-dire 
juive. L'élément slave, demeuré fidèle à la langue nationale 
en ses divers dialectes, habite surtout le grand-duché de 
Posen comme Polonais, de même que dans la Prusse occiden- 
tale, sur la rive occidentale de la Vistule; comme Cassoubes, 
dans l'arrondissement de Kæslin. Les Lettes se rencontrent 
dans la Prusse orientale. 

La plus grande parlie du sol est plate et appartient à la 
grande vailée du nord-est de l'Europe. fl n’y a de montagneux 
que h lisière méridionale des provinces dn centre, ainsi 
qu'one grande partie de la Westphalie et de la province du 
Rhin. La Baltique est la seule mer qui baigne la Prusse; 
mais son littoral est trop sablonneux et trop bas pour pouvoir 
offrir des ports sûrs et profonds, Le territoire comprend un 
grand nombre de lacs, notamment dans les provinces de 
Prusse, de Poméranie, de Posen et de Brandebourg. Les dif- 
férents fleuves et cours d’eau de la Prusse aboutissent soit À 
Ja Baltique, soit à la mer du Nord. Les principaux sont le 
Memel; la Vistule, etses affluents le Drewenz, l’Ossa, Ja 
Brahe et la Motlau; l'Ode r, et ses affluents lOppa, l'Ohlau, 
Je Bartscb, le Bober, la Neissen et la Wartha; enfin, l'Elbe, 
et ses affluents la Saale et le Havel, sans compter différents 
petits cours d’eau dont la source avoisine les côtes , tels que 
Ja Dange, le Pregel, l'Elbing, la Leba, la Lupow, la Stolpe, 
le Wipper, la Persante, la Rega, l’Ucker, la Peene et le Reck- 
nitz. Un grand nombre de canaux viennent s’ajouter à ces 
voies de communication intérieures; les plus importants 
sont le petit Fredericsgraben et le grand Fredericsgraben, 
* Je canal de Bromberg, le canal de Frédéric-Guillaume, le 
canal de Finow, le canal de Plaue, le canal de Klodnitz, en 
Silésie, etc. Le climat du territoire prussien est en général 
sain e{ tempéré; la température moyenne de l'année est 
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de 4°,96R. à Kæœnigsberg, de 7°,2 à Berlin, de 7°,5 à Aix- 
Ja-Chapelle, de 8° à Cologne et à Trèves. 

L'agriculture et l'éducation du bétail constituent dans lune 
et l’autre partie de la monarchie la principale base de lali- 
mentation des populations. Leurs progrès ont été singulière- 
ment favorisés et développés par les instituts de crédit fon- 
dés à l'usage des propriétaires fonciers, par le droit accordé 
depuis 1807 à tous les sujets prussiens de se rendre acqué- 
reurs de biens seigneuriaux, par la suppression (1807 et 
1820) du servage héréditaire, par le rachat (1811 et 1820) 
des corvées moyennant indemnité payée aux propriétaires, 
enfin par l'égalité des partages introduite, sous certaines 
restrictions, depuis 1821. En outre, le gouvernement n’épargne 
ni soins ni dépenses pour favoriser et exciter les progrès de 
l’agriculture par des secours extraordinaires, par la création 
d'établissements modèles et d'écoles d'agriculture, en met- 
tant à la disposition des cultivateurs des sujets propres à 
perfectionner jes races d'animaux, etc., etc. La nature du 
sol, comme on peut bien le penser, est loin d’être partout la 
même. Si en beaucoup d’endroits, tels que l'Eifel, Le Hunds- 
ruck, les landes de Minden et de Lippstadt, on ne trouve 
qu'une végétation rabougrie, si dans beaucoup d’endroits 
du Brandebourg, de la Poméranie, de la Prusse et de Po- 
sen, ce n'est qu’à force de sueurs qu’on en peut obtenir 
quelques maigres produits, il est fertile dans la plus grande 
partie de la monarchie, et même d’une fécondité extrême 
sur quelques points. On calcule qu'environ 42 pour 100 du 
sol sont employés en terres à blé, 1 1/5 en jardins, vignes et 
vergers, 7 2/5 en prairies, 7 3/5 en pacages, 48 1/5 en bois 
et forêts et 23 3/5 en terres incultes. Presque toutes les cé- 
réales sont cultivées avec tant de succès,notammenten Prusse, 
dans le grand-duché de Posen, en Silésie et en Saxe, qu'il 
s’en fait des exportations considérables, non pas seulement 
à l'intérieur pour les provinces moins bien partagées sous 
ce rapport, mais encore pour l'étranger. La culture du la- 
bac, qui était déjà très-considérable autrefois, prend chaque 
jour plus d’extension, de même que celle de la vigne. Les 
rives du Rhin, de la Moselle et de J'Ahr produisent des vins 
estimés. C'est surtout en Prusse, dans le grand-duché de 
Posen, la haute Silésie et la Westphalie, que les forêts 
abondent. C’est seulement à partir de 1833 que la fabri- 
cation du sucre de betteraves a été introduite en Silésie et 
en Saxe; et depuis lors elle y a pris de plus en plus d’ex- 
tension. En 1849 on n'y comptait pas moins de 116 fa- 
briques de sucre en activité. 

Depuis la dernière paix, l'éducation du bétail a fait d'im- 
menses progrès. Le nombre des moutons a presque doublé 
(il était en 1849 de 16,400,000 têtes ). La production de la 
laine atteignait près de 18 millions de kilogrammes. La 
création de nombreux haras à singulièrement perfectionné 
l'espèce chevaline, et la production annuelle est telle aujour- 
d’hui qu’elle ne suffit pas seulement aux besoins des re- 
montes, mais qu'elle permet encore d'exporter un grand 
nombre de chevaux de trait et de chevaux de cavalerie. En 
1853 on évaluait le nombre des chevaux existant en Prusse 
à 1,575,000; et celui des bêtes à cornes à 4,372,000 têtes. La 
Westphalie est le grand centre de l’élève des pores, la 
Poméranie de celle des oïes; l'agriculture réussit surtout 
dans le Brandebourg , la Westphalie et la basse Lusace. La 
pêche sur les côtes de la Baltique et dans les fleuves du 
pays constitue une importante industrie. Le gibier abonde 
dans les forêts ; on y trouve quelques bêtes fauves, telles que 
le loup, et par-ci-par-là le taureau sauvage et l'élan, sans 
compter des loups-cerviers, des renards, des blaireaux , des 
martres, des loutres, des castors en Westphalie , des chiens 
de mer sur les bords de la Baltique, et toutes espèces de 
gibier à plumes. 

L'exploitation des mines, capstammenten voiede progrès, 
produisit en 1852 39,130,953 tonnes, et5,231,238 quintaux 
de minerais divers et de houille provenant de 2,142 fosses 
valant ensemble une valeur de 51,056,650 fr. ; et 9,753,131 
quintaux et 42,852 marcs (16 marcs d'or et 42,836 marcs 
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d'argent), provenant de 1,223 hauts fourneaux et représen- 
tant une valeur de 144,848,083 fr. Dans ces chiffres le fer 
en barres et la fonte figuraient pour 6,311,227 quintaux , le 
zinc brut pour 694,417 quintaux et le zinc en feuilles pour 
99,962 quintaux, lecuivre pour 166,592 quinlaux, le laiton 
ponr 23,964 quintaux, l’alun pour 72,482 quintaux, le 
vitriol pour 45,794 quintaux, sans compter une certaine 
quantité de nickel, de graphite , d’arsenic , d’antimoine et 
de soufre. L'exploitation des salines, situées pour le plus 
grand nombre en Saxe et en Westphalie, faite pour le compte 
de l’État, avait donné 59,051 Lass ou 118,710,000 kilogr. 
de sel, représentant une valeur de 5,365,425 fr. Il n’y a pas 
précisément absence absolue de pierres précieuses : on trouve 
de la chrysoprase, de l’améthyste et de l’agate en Silésie, 
de l’albâtre en Saxe, du marbre en Silésie, sur les bords du 
Rhin, en Westphalie et en Saxe, de la pierre meulière en 
Silésie, en Saxe et en Westphalie , de la chaux et du plâtre 
en Silésie, en Brandebourg, en Westphalie, en Saxe et sur 
les bords du Rhin; diverses espèces d’argiles, de terres 
sablonneuses et de terres à porcelaine près de Halle en Saxe, 
‘{e la terre de pipe et de [a terre à foulon dans presque 
{autes les provinces ; de la tourbe, surtout dans le Brande- 
hourg ; enfin, de l’ambre, production particulière à la Prusse, 
qu’on rencontre tantôt enfoui dans la terre, et que tantôt 
l'on pêche, notamment dans la Prusse orientale sur les 21 
kilomètres de littoral qui s'étendent depuis Pillau jusqu’à 
Dirschkemen, eten Poméranie. Sur 108 sources minérales 
qu'on compte en Prusse, la plupart sont situées en Silésie et 
, dans la province du Rhin. Nous citerons plus particulière- 
ment les célèbres sources sulfureuses d’Aix-la-Chapelle, 
L'industrie manufacturière a pris de notables développe- 
ments en Prusse depuis le commencement de ce siècle. Le 
système continental de Napoléon fut pour elle le plus puis- 
sant des leviers; et au rétablissement de la paix, en 1815, 
non-seulement on conserva avec soin les fabriques que la 
nécessité avait fait créer, mais encore on favorisa leurs efforts 
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prussienne, pour ce qui est du prix de revient, de l’élégance 
et de la bonne qualité des produits, soutient avantageusement 
la concurrence de l'étranger. Dès 1810 un édit royal avait 
rendu Pindustrie complétement libre et supprimé les mai- 
trises , les jarandes et les corporations. Les arrondissements 
de Minden , d’Arnsberg, d’Aix-la-Chapelle, de Clèves, la 
vallée du Wiepper avec ses chefs-lieux Elberfeldt et Barmen, 
incontestablement les contrées les plus industrieuses de la 
monarchie prussienne et même dé toute l'Allemagne, les 
arrondissements de Breslau et de Liegnitz en Silésie, quel- 
ques parties de la Saxe et du Brandebourg, et la partie du 
grand-duché de Posen qui avoisine la Silésie, appartiennent 
depuis longtemps aux régions les plus industrieuses de la 
monarchie prussienne et mème de toute l'Allemagne. L'in- 
dostrie prussienne met en œuvre des matières premières, 
tant indigènes qu'étrangères. Parmi les premières figure en 
première ligne la fabrication des toiles, dontles grands centres 
sont en Silésie et en Westphalie (Bielefeld , etc.), de même 
que dansles cercles d'Ermelande, de la Prusse orientale, de 
Dusseldorf et de Cologne. Les contrées transmarines étaient 
autrefois le principal débouché des toiles de Prusse ; et il y 
avait déjà longtemps que l'importance en avait sensiblement 
diminué, sans que l'accroissement et la consommation dans 
le sud de l’Allemagne, qui a étéla conséquence de la créa- 
tion du zollverein, ait pu complétement le remplacer. Le 
nombre des fabriques et la production de la toile se sont 
sans doute accrus; mais il n'y a pas eu de progrès dans 
la qualité des produits non plus que dans les procédés de 
fabrication. Les fabricants ont cherché à lutter contre la 
concurrence des machines de l'étranger, en réduisant le prix 
de {a main-d'œuvre aussi bas que possible; fausse mesure 
qui a pour résultat l’appauvrissement et la diminution de 
la population en Silésie et ailleurs. L’industrie cotonnière 
West pas dans une situation meilleure. Si comparativement 
à 1846 s!le occupait en 1849 27,500 individus de plus, elle 
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ne peut lutter contre la filature anglaise et ses procédés 
rapides et économiques de fabrication qu'en réduisant, elle 
aussi, à presque rien le salaire de l’ouvrier, qui ne gagne 
pas en Prusse le quart de ce qu’il gagne en Angleterre, et 
dont on peut dès Jors aisément se représenter la poigoante 
détresse. La situation de l’industrie des laines et des soies 
est beaucoup plus satisfaisante. La première de cesindustries 
a pour centres principaux la province du Rhin, Ja Saxe, la 
Siésie et le Brandebourg; la seconde, Crefeld, Cologne, 
Iserlohn, Schwelm, Berlin et Polsdam. Les mégisseries , les 
tanneries, les brasseries, les distilleries, les fabriques de 
sucre de betterave, de chicorée et de tabac sont aussi nom- 
breuses que florissantes dans la plupart des provinces. La 
grosse quincaillerie, la quincaillerie fine, la fabrication des 
armes à feu, des machines, des cristaux , des meubles , des 
pianos, des articles de passementerie, de la porcelaine et 
des glaces ont pris les plus vastes proportions. 

La richesse de tous ces produits donne lieu à un mouve- 
ment commercial des plus importants, et que favorise 
particulièrement un vasle système de voies de communica- 
tion, tant par terre que par eau. On ne compte pas moins 
de 543 myriamètres de navigation fluviale (Elbe, Oder, 
Vistule, etc.), de 66 myriam. de canagz ; et à la finde 1854 
le réseau des chemins de fer embrassait déjà un parcours 
de 308 myr., avec des embranchements qui les raccordent 
aux voies ferrées des autres pays allemands. De grands tra- 
vaux ont été récemment exécutés pour améliorer la naviza- 
tion des principaux cours d’eau. En 1840 la Prusse ne pos- 
sédait encore que 6 bateaux à vapeur; en 1854 elle en 
comptait 135. Le commerce maritime , qui à lieu au moyen 
de 20 ports situés dans la Baltique, occupait en 1851 981. 
bâtiments au long cours (dont 25 bateaux à vapeur), jau- 
geant ensemble 133,248 lasts,et 546 bâtiments cabotenrs 
(dont 5 vapeurs), jaugeant ensemble 7,469 Zas{s. Les prin- 
cipaux ports sontDantzig, Pillau, qui dessert Kœnigs- 
berg, Elbing , Braunsberg et Fischauser ; Memel, Stral- 
sund,Greifswald, Wolgast, Barth, Kolbergermunde, 
Rugenwaldemunde et Stopelmunde. Le mouvement de 1851 
avait été, à l’entrée, de 6,893 navires, jaugeant ensemble 
557,724 lasts , et à la sortie de 6,799 navires, jangeant en- 
semble 511,848 Zas{s. Depuis l'abolition du cornbill en An- 
gleterre, l'exportation des grains pour l'Angleterre était en 
moyenne en 1851 de 938,955 quarlers par an. Berlin, 
Breslau, Magdebourg, Stettin , Kænigsberg, Francfort-sur- 
l’Oder et Munster sont les grands centres du commerce 
intérieur. Les principaux articles d'exportation sont la laine 
brute, les étofles de laine, les céréales , la graine de lin, le 
colza, la graine de rave, l'huile, le chanvre, les coton- 
nades, les soieries , le vin , le hoïs, le sel, l’ambre, lahouille, 
le fer, le zinc, le plomb, la quincaillerie grosse et fine , les 
matières tinctoriales, les livres , les cuirs, les fils teints. On 
importe surtout du suc brut et raffiné, du cafe, du vin, du 
rhum, du rack, du tabac, du coton, de la soie brute, du 
thé, des épices, du houblon, des matières tinctoriales, du 
mercure, de l’étain, du salpêtre, du verre, deshestiaux, des 
poissons secs, de l'huile de baleine et des fourrures. 

La culture intellectuelle est parvenue en Prusse à un 
haut degré de perfection , et la propagation de l'instruction 
dans les masses est de la part du gouvernement l’objet de 
la plus louable sollicitude. L'Académie des Sciences de 
Berlin jouit à bon droit d’un renom européen , et il existe 
dans les provinces un srand nombre de sociélés savantes. 
On compte dans la monarchie six universités, à savoir : À 
Berlin, à Kænigsberg, à Halle, à Breslau, à Greifswald et à 
Bonn ; et avec les établissements spéciaux de Braunsberg et 
de Munster pour l’enseignement de la théologie catholique, 
leur nombre d'étudiants est d'environ 5,600. En 1853, 
123 gymnases, répondant à nos [ycées, distribuaient l’ins- 
truction secondaire à environ 30,000 élèves, et comptaient 
1,700 professeurs; sur tous les points de la monarchie exis- 
{ent en outre des établissements d'instruction spéciale, des 
écoles d’agriculture, des écoles de navigation, des écoies 
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d'arts et métiers. La Prusse estd’ailleurs, toutes proportions 
gardées, le pays de l’Europe où il est le plus largement pour- 
vu aux besoins de l'instruction primaire. En 1849 k nombre 
des écoles primaires était de 24,201, avec 30,865 instituteurs 
etinstitutrices, et 2,453,062 élèves. Tous les jours il se fonde 
denouvelles écoles du dimanche. L'Etat exerce la haute main 
sur {out ce qui a rapport à l'instruction publique , et les com- 
munes pourvoient à l'entretien de leurs écoles respectives.Des 
écoles des beaux-artsexistent notamment à Berlin et à Dussel- 
dorf; un grand nombre de riches bibliothèques, de musées, 
d'observatoires, de jardins botaniques, complètent f'en- 
semble de ce vaste système d'instruction publique. 

Le protestantisme , avec ses confessions différentes, cons- 
titue la religion dominante en Prusse. En 1849, sur une 
population de 16,331,187 hab. (non compris la principauté 
de Hohenzollern), on comptait 10,016,798 protestants avec 
8,164 églises paraissiales et 837 lieux de réunion sans droits 
de paroisse; 6,079,613 catholiques avec 5,230 églises et 
2,008 chapelles ; 14,509 meunonites avec 30 lieux de réunion ; 
1,268 grecs avec 3 églises; 1 mahométan et 218,908 juifs 
avec 901 synagogues. En général, leprotestantisme domine 
à l’est et le catholicisme à l'ouest. Les différents cultes sont 
placés sous la surveillance du ministère des affaires ecclé- 
siastiques, de l'instruction publique et des affaires médicales. 
Des consistoires, ayant chacun un président, administrent 
les églises protestantes dans chaque province. L'Église catho- 
lique a à sa tête deux archevèques { Posen et Cologne) et 
six évêques (Kulm, Errmland, Breslau, Munster, Paderborn 
et Trèves). On compte en Prusse environ 20,000 herrnhutes. 
Les chrétiens grecs habitent surtout les parties orientales de 
la monarchie ; les mennonites sont répartis dans les arron- 
dissements de Dantzig, de Marienwerder et de Kœænigsberg, 
de mème que dans Ja province du Rhin et en Westphalie. 
Les juifs se rencontrent dans les ci-devant provinces polo- 
naises; on en compte 110,995 dans les arrondissements de 
Posen, de Bromberg, de Marienwerder et d'Oppeln; 44,676 
en Westphalie et dans la province du Rhin, Il y en avait 
dans la seule ville de Posen 7,691, à Berlin 9,604, à Breslau 
7,384, à Danlzig 2,369, etc. Toutes les coufessions chrétiennes 
jouissent dela plus entière égalité de droits. Les juifs, eux 
aussi, sont admis à l'exercice de tousles droits civils, de mème 
qu'ils participent à toutes les charges de l’État. En outre, il 
s’est constitué récemment en Silésie et dans le grand-duché 
de Posen une église catholique allemande, qui compte un 
certain nombre d’adhérents , mais qui n’a point encore été 
reconnue par l’État. 

La constitution de la Prusse, autrefois monarchique ab- 
solue, est devenue à la suite des événements de 1848, monar- 
chique constitutionnelle. Après la dissolntion de l’assemblée 
nationale constituante convoquée par une loi électorale en 
date du 8 avril 1848, des décrels en date des 5 et 6 dé-. 
cembre 1848 octroyèrent une conslitulion et une loi électo- 
rale pour la composition de la seconde chambre. Toutefois, 
celte constitution fut soumise à une révision : la constitu- 
tion révisée fut proclamée le 34 janvier 1850; et tons les 
pouvoirs de l'État la jurèrent le G février suivant. Elle a 
pour bases l'égalité de tous les Prussiens devantla loi et 
la suppression de tous les priviléges de castes; elle ga- 
rantit la liberté individuelle, l’inviolabilité de la propriété et 
le secret des lettres ; elle déclare qu'il ne peut être créé de 
tribunaux d'exception, non plus que des commissions extraor- 
dinaires ; elle abolit la mort civile et la confiscation ; elle ga- 
rantit la liberté d'émigration, la liberté de conscience, la liberté 
de la science et de la presse; elle autorise les assemblées 
paisibles et sans armes dans deslieux clos, et les réunions des 
sociétés non contraires à Ja loi; elle: déclare le service mili- 
taire obligatoire pour tous indistinctement. La personne du 
roi est inviolable et irresponsable; tous les actes de son 
gouvernementdoivent être contre-signés par des ministres res- 
ponsables. Il exerce la puissance exécutive, nomme ou ren- 
voie ses ministres, convoque les chambres et clot leurs ses- 
sions, promulgue les lois, pourvoit à leur exécution par des 
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règlements d'administration publique, commande la forre 
armée, a le droit de déclaier la guerre et de faire la paix, 
possède le droit de faire grâce, celui datlénuer les peines, 
et d'accorder les diverses décorations honorifiques créées 
pour récompenser le mérite. Pour Ja succession au trôna 
on suit l’ordre de primogéniture en donnant toujours la pré- 
férence à la ligne mâle. Le roi( de même que tous les princes 
de sa maison) est majeur à dix-huit ans accomplis ; s'il est 
dans l'impossibilité de régner, la régence appartient au plus 
proche agnat majeur; à défaut d'agnat majeur, et s'il n'a 
pas été pris de dispositions en vue de cette prévision, Jes 
deux chambres élisent un régent. Le fils aîné du roi prend 
le titre de prince royal desPrusse, et l'aîné des frères 
puinés du roi celui de prince de Prusse. Le roi et sa fz- 
mille professent la religion protestante. Les affaires person- 
nelles de la famille royale sont gérées par le ministère de la 
maison du roi, qui depuis 1849 ne fait plus partie du minis- 
tère d'État. Celui-ci se compose aujourd'hui de huit dépar- 
tements ministériels, à savoir : 1° ministère des affaires 
étrangères ; 2° ministère de l'intérieur ; 3° ministère des af- 
faires ecclésiastiques , de instruction publique et des affaires 
médicales ; 4° ministère du commerce , de l’industrie et des 
travaux publics (fondé le 27 mars 1848), avec cinq divisions : 
l'administration des postes, les chemins de fer, la constrnc- 
tion des routes et canaux, les mines, les hauts fourneaux 
et les salines, enfin le commerce et l’industrie; 5° le minis- 
tère de la justice ; 6° le ministère des finances, comprenant 
trois divisions : les forêts, les domaines, et l’administration 
des contributions ; 7° Je ministère de la guerre ; 8° Je minis- 
tère de agriculture (fondé le 23 juin 1848 et placé depuis 
le 19 décembre 1850 sous la direction du ministre de l'in- 
térieur). Du ministère d’État dépend le conseil d’État, réins- 
titué par l'ordonnance du 12 janvier 1852 comme le pouvoir 
délibérant le plus élevé. I1 se compose des princes de la fa- 
mille royale ayant atteint leur majorité, d’un certain nombre 
de fonctionnaires publics appelés à en faire partie de droit 
en vertu de leurs fonctions mêmes , comme les ministres 
d’État, le ministre de la maison du roi , le premier président 
de la cour suprême et celui de la cour des comptes, les gé- 
néraux commandants et les gouverneurs (oberpræsidenten) 
des provinces quand ils se trouvent de passage à Berlin, et 
de fonctionnaires que la confiance particulière du roi appelle 
à en faire partie. Il est divisé en cinq comités, chacun de 
cinq membres, et chargés de préparer les matières qui doi- 
vent se discuter en assemblée générale. 

Le pouvoir exécutif est exercé en commun par le roi et 
les deux chambres. La première, aux termes de la constitu- 
tion de janvier 1850 , se compose des princes de la famille 
royale ayant atteint leur majorité, des chefs des anciennes 
familles qui autrefois relevaient immédiatement de V'Empire 
et qui depuis ont été médiatisées en Prusse ; de membres 
nommés à vie par le roi, et de 90 membres élus dans les 
arrondissements par les électeurs les plus imposés; enfin, de 
30 membres à la nomination des conseils municipaux de 
diverses grandes villes. D'après un projet de loi soumis en 
1852 aux deux chambres , adopté en mars 1853 , maïs qui 
n’a point encore été mis à exécntion, la première chambre 
doit être transformée en chambredes pairs, dont les mem- 
bres ne seront plus qu’à la nomination du roi, les uns à 
titre héréditaire et les autres à vie. La seconde chambre se 
compose de 352 membres, élus dans les arrondissements. 
Est électeur tout citoyen âgé de vingt-cinq ans accomplis et 
participant aux élections communales dans la commune où 
ila établi son domicile, 11 doit y avoir un électeur pair 
250 âmes. Est éligible tout Prussien âgé de trente ans ac- 
complis, en possession des droits civils et résidant depuis 
trois ans dans les États prussiens. La durée des ponvoirs 
législatifs de la seconde chambre est de trois ans. Les membres 
de la seconde chambre reçoivent une indemnité de voyage et 
de séjour supportée par la caisse de l'État. Les chambres 
sont convoquées tous les ans au mois de novembre, el peu- 
vent être dissontes par le roi. Les fonctionnaires pubhes 
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m'en peuvent! faire partie sans l’autorisation du roi. Les dé- 
libérations des chambres sont généralement publiques. Cha- 
cune des deux chambres a le droit d’envoyer des adresses 
eu roi. Aucun de leurs membres ne peut, dans l'intervalle 
des sessions, être l’objet de poursuites judiciaires ni arrêté 
sans l'autorisation préalable de la chaînbre dont il fait partie, 
à moins qu'il n’ait été arrêté en flagrant délit ou le lende- 
main du jour où il a commis le délit. Toute loi doit être re- 
vétue de la sanction du roi et des deux chambres. Le roi et 
les chambres ont indistinctement le droit de proposition. La 
constitution peut être modifiée par la voie ordinaire de la 
législation ; alorsil doit être procédé dans chaque chambre à 
deux épreuves, séparées par un intervalle de vingt-et-un 
jours, et les décisions se prennent à la majorité absolue 
des suffrages. 

Les états provinciaux, depuis leur rétablissement par 
décision ministérielle de 1851, sont chargés de donner leur 
avis sur l'établissement ou la suppression des lois provin- 
ciales , et-de répartir l'impôt que la province doit acquitter. 
Les propriétaires fonciers en font seuls partie. Jls se com- 
posent, comme autrefois, de nobles et de chanoines capitu- 
laires, de députés de la Rilterschaft (chevalerie), c’est- 
à-dire de possesseurs de biens nobles, sans avoir pour cela 
besoin d’être nobles eux-mêmes, de députés des villes et 
des communes. 

L'administration des provinces a à sa tête un oberpræ- 
sident (président supérieur), dont les fonctions ont beau- 
coup d’analogie avec celles de nos préfets. Chaque province 
est divisée en un certain nombre d’arrondissements. On en 
compte 27 pour toute la monarchie, Chaque arrondissement 
est subdivisé en cercles (on en compte 335 pour toute la 
monarchie). Chaque cercle est administré par un /andrath, 
à la nomination du roi, chargé de Ja police du pays , de la 
levée des recrues et d’autres détails Jocaux. L'administration 
municipale et l'administration communale sont l’objet d’un 
grand nombre d'ordonnances et de règlements. 

L'administration de la justice a toujours été en Prusse l’ob. 
jet de la plus louable sollicitude, et a dans ces derniers temps 
reçu de nombreuses améliorations. L'organisation judiciaire 
west d’ailleurs pas uniforme dans toutes les provinces, 
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que sur les bords du Rhin on suit les prescriptions du Code 
Napoléon , et dans Ja Poméranie citérieure le droit commun 
allemand , dans toutes les autres provinces on se conforme 
au règlement judiciaire projeté par ordre de Frédéric 11 
et promulgué le 1° juin 1794. Toutefois, à partir du 1° 
juillet 1851 il a été mis en vigueur un nouveau code pénal 
obligatoire pour toutes les parties de la monarchie. L’or- 
donnance du 2 janvier 1849 a supprimé toutes les juridic- 
tions patrimoniales, nobles et communales, de mème que 
la juridiction spirituelle dans les affaires temporelles (même 
sur les questions de séparation civile, de validité ou d’inva- 
lidité de mariage). La dernière organisation judiciaire éta- 
blit : 1° des tribunaux de première instance, composés de 
tribunaux de cercle (de 40 à 70,000 habitants) et de tribunaux 
de ville (d’au moins 50,000 habitants), où siègent plusieurs 
magistrats, et des simples tribunaux de cercle ne compre- 
nant qu’un seul juge, connaissant en malières correction- 
nelles de causes pouvant entraîner une amende de 50 thalers 
etau-dessus etun emprisonnement de trois ans et au-dessous, 
et des commissaires de district, quand le cercle est trop 
étendu; 2° des {ribunaux de seconde instance, au nombre 
de 22, et siégeant dans les principaux centres de population, 
connaissant par voie d’appel, réformant ou confirmant les 
jugements rendus en première instance; 3° le {ribunal de 
troisième instance, dont la juridiction s’étend sur toute la 
monarchie, est formé par la cour suprême siégeant à Berlin, 
et à laquelle la loi du 17 mars 1852 a réuni la cour de ré- 
vision et la cour de cassation du Rhin. La poursuite des 
crimes et délits a lieu à la requête du ministère public. A 
chaque cour d’appel est attaché un procureur général, et 
à chaque tribunal de cercle ou de ville un procureur d'État. 
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La publicité des débats, en malières civiles et criminelles, 
qui existait déjà dans Ja province du Rhin, aux termes du 
Code Napoléon, a été depuis 1848 étendue à toutes les autres 
provinces de la monarchie; et l'ordonnance du 3 janvier 
en à fait autant de l'institution du jury, qui dès 1848 avait été 
appliquée sur les bords du Rhin au jugement des délits politi- 
ques et des délits de presse. La loi de 1847 a étendu à tou- 
tes les parties du royaume l'institution des tribunauxde com- 
merce, depuis longtemps en vigueur dans la province du Rhin. 
Des conseils de prud’hommes ont été créés, en vertn de 
l'ordonnance de 1849, sur tous les points où le développe- 
ment de l'industrie manufacturière les rendait nécessaires. 

La loi du 12 mai 1851 réglemente la presse. La censure, 
abolie en 1848, ne peut jamais, aux termes de la constitu- 
tion, être rétablie. Depuis la loi de juin 1852, tous les jour- 
naux publiés en Prusse (à l'exception des journaux scien- 
tifiques, littéraires) sont astreints à un droit de timbre; les 
journaux publiés à l’étranger et entrant en Prusse y sont 
aussi soumis. Les journaux et feuilles soumis à la formalité 
du timbre, et même les simples feuilles d'annonces, sent 
astreints au droit de poste. 

Aux termes de l’édit du 3 septembre 1814, tout Prussien 
en état de porter les armes est as{reint au service militaire, 
et s’en acquitte dans l’armée permanente, dans les land- 
wehrs de première et de seconde levée et dans la Landsturm. 
L’entrée dans l’armée permanente a lieu par la voie du re- 
crutement, qui atteint tous les individus âgés de vingt ans 
accomplis; mais comme il n’y a qu’une partie des individus 
aptes au service qu’on enrégimente, c’est le sort qui décide 
entre eux. La durée du service est de deux ans dans les 
régiments d'infanterie de ligne , de trois dans l'infanterie de 
la garde et dans les autres armes de la ligne. Leur temps 
de service écoulé, les hommes entrent dans la réserve, où 
ils passent deux ans; il n’y a que ceux de l'infanterie de 
ligne qui y restent trois ans. Au moyen de la réserve, l’armée 
permanente peut être portée au grand pied de paix et au 
grand pied de guerre. Pour le système de la Zandwehr, 
qui constitue une institution tout à fait particulière à la 
Prusse, nous renverrons le lecteur à l’article Lanpwear. 
La landsturm, qui n'appartient pas à l’armée proprement 
dite, ne prend les armes que lorsque le pays est menacé 
d’une atiaque par l’ennemi, et seulement sur la convocation 
du roi. Chef suprême de l’armée, le roi nomme à tons les 
emplois et confirme les jugements rendus par les conseils 
de discipline contre les officiers, sous-officiers et soldats, 11 
est secondé par le ministre de la guerre, lequel prête ser- 
ment à la constitution , tandis que l’armée ne prend aucun 
engagement de ce genre. La force armée est placée sous 
l'empire de lois d'exception, qui n’obligent la Zandwehr que 
lorsqu'elle est réunie sous les armes, Les individus faisant 
partie de l’armée ont cessé d’être exempts du payement de 
l'impôt , et les officiers sont maintenant justiciables des tri- 
bunaux ordinaires dans leurs affaires privées. La juridiction 
militaire ne comprend que les matières disciplinaires. Dans 
chaque corps d'officiers il existe un tribunal d'honneur 
pour les capitaines et les lieutenants , et un dans chaque di- 
vision pour les officiers supérieurs. Les châliments cor- 
porels ne sont prononcés qu'à l'égard des simples soldats 
déja transférés dans la seconde classe. Le corps d'officiers 
de l’armée permanente se recrute au sein même de l’armée ; 
chacun peut arriver aux plus hauts grades, quand il prouve 
en être digne. Depuis le °° avril 1846 tont aspirant au grade 
d’officier doit prouver qu’il possède l'instruction qu’on 
exige de l’élève qui se présente pour suivre les cours de 
première année d’une université. Les officiers de la landwehr, 
comme les sous-officiers et une partie des chefs de compa- 
gnie, ou proviennent de son sein même, le plus ordinai- 
rement d’engagés volontaires pour une année, ou appartien- 
nent à l’armée permanente. En ce qui est de la composition 
de l’armée prussienne suivant le genre d'armes, l'infanterie 
de l'armée permanente comprenait en janvier 1853 trois 
régiments de la garde, divisés en huit bataillons, deux régi- 
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ments de grenadiers, divisés en six bataillons, deux batail- 
lons de chasseurs et de tirailleurs de la garde ; ensemble 
seize bataillons de la garde; plus trente-deux régiments 
d'infanterie de ligne, divisés en quatre-vingt-seize bataillons, 
huit régiments d'infanterie de réserve, divisés en seize batail- 
Jons, huit bataillons combinés de réserve (exclusivement em- 
ployés au service des places fortes) et huit bataillons de chas- 
seurs ; total général de l’infanterie, quarante-cinq régiments 
et dix-huit bataillons, soit ensemble cent quarante-quatre 
bataillons. La cavalerie de l’armée permanente comptait à 
la même époque (chaque régiment fort de quatre escadrons ) 
deux régiments de cuirassiers de la garde, deux régiments 
Je hussards et de dragons de la garde, et deux régiments 
d'ouhlans de la garde, ensemble six régiments de la garde, 
formant vingt-quatre escadrons ; plus huit régiments de 
cuirassiers, quatre régiments de dragons, douze régiments 
de hussards, huit régiments d’ouhlans ; ensemble, y compris 
Ja garde, trente-huit régiments, divisés en cent cinquante- 
deux escadrons. L’artillerie comprend un régiment d’ar- 
tillerie de la garde et huit régiments d’artillerie, chacun de 
ces régiments composé de trois balteries à cheval et de trois 
batteries à pied, de quatre compagnies de places fortes et 
d’une compagnie d'ouvriers; plus une division combinée 
d'artillerie de places fortes, répartie en cinq compagnies ( pour 
l'occupation de Mayence et de Luxembourg ) et une division 
d’artiliciers, répartie en deux compagnies. Sur le pied de paix 
les vingt-sept batteries à cheval comprennent 108 bouches 
à feu, les soixante-douze batteries à pied en comprennent 
296 et les quarante-et-une compagnies de places fortes 10 pièces 
attelées. Le corps des ingénieurs compte deux cent seize of- 
ficiers. Les pionniers forment une divisibn de la garde, par- 
tagée en deux compagnies, et huit autres divisions, partagées 
en seize compagnies, sans compter deux compagnies de 
réserve pour les garnisons de Mayence et de Luxembourg. 
Les vétérans forment une compagnie de sous-officiers de la 
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compagnie d’invalides de la garde, six compagnies d’inva- 
lides provinciaux et huit compagnies d’invalides casernées 
dans les hôtels des invalides à Berlin et à Stolpe. 

La landwehr de première levée compte quatre régiments de 
landwehr de la garde, divisés en douze bataillons; trente- 
deux régiments d'infanterie (divisés en quatre-vingt-seize 
bataillons) et huit bataillons de Landwehr, ensemble cent seize 
bataillons ; plus, en cavalerie : deux régiments de dragons de 
landwehr dela garde, huitréginents de dragons, huit id. de 
grosse cavalerie, douze régiments de hussards et huit régiments 
d’ouhlans, chacun à quatre escadrons, et huit escadrons de 
la réserve ; ensemble cent quarante-quatre escadrons. L'artil- 
lerie de la landwehr forme, suivant les cent quatre cer- 
cles de landwehr entre lesquels est divisé le royaume, cent 
quatre compagnies, n’ayant pourtant pas d'existence person- 
nelle, mais qu’on incorpore dans les cadres de l'artillerie 
de l’armée permanente, aux manœuvres de laguelle elles 
prennent part chaque année. De même, les détachements de 
pionniers et de tirailleurs de la landwehr ne forment pas 
de corps distincts et ne servent qu’à compléter la force de 
l'armée active. 

L’armée permanente est divisée en garde eten huit corps 
d'armé. La garden’est casernée qu’à Berlin, à Charlotten- 
burg et à Potsdam; son quartier général est à Berlin, Les 
huit corps d'armée sont répartis dans les provinces, aux 
chefs-lieux desquelles sont établis leurs quartiers généraux ; 
savoir : le 1er corps à Kænigsberg, le 2° à Stettin, le 3° au- 
jourd’hui à Berlin, le 4° à Magdebourg, le 5° à Posen, le 
6° à Breslau, le 7° à Munster, le 8° à Cologne. Chaque corps 
d'armée forme deux divisions, et chaquedivision se compose 
de deux brigades d'infanterie (formées chacune d’un régiment 
de ligne et d’un régiment de /andwehr ) et d’une brigade 
de cavalerie, formée de deux régiments de ligne et de deux 
régiments de /andwehr de la même arme. A chaque corps 
d'armée sont attachés en outre un régiment d'artillerie, une 
divisiun de pionniers, un bataillon de chasseurs, un régiment 
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de réserve ( auquel on adjoint comme troisième bataillon un 
bataillon de la Landwehr), un bataillon combiné de réserve 
etuneou deux compagnies d’invalides. En 1855 l'effectifd’un 
corps d'armée en campagne comprenait vingt-cinq bataillons à 
23,000 hommes, trente-deux escadrons à 4,800 hommes, onze 
batteries avec 88 bouches à feu, et en troupes supplémen- 
taires quatrebataillons et six escadrons; puis pourles garnisons 
de places fortes vingt-six bataillons de ligne et de la Zand- 
wehr de première levée et huit escadrons de la réserve et de 
la landwehr. La force totale de l’armée permanente est de 
225,550 hommes (sur ce nombre les états indiquent qu'en 
temps de paix il y a toujours, sans compter les officiers 
et les agents d’administration, 127,442 hommes présents sous 
les drapeaux et 30,545 chevaux). La force totale de la Zand- 
wehr de première levée est de 174,616 hommes (sur ce 
nombre les états indiquent qu’il n’existe aux dépôls que 
4,123 hommes et 348 chevaux ); enfin, la force totale de la 
landwehr de seconde levée est de 175,196 hommes. D'où il 
suit que l’effectif général de l’armée prussienne est de 575,632 
hommes, sans compter une réserve de 150,000 hommes pour 
les cas urgents. 

L'éducation du soldat est l’objet des plns grands soins. 
Les sous-officiers et les aspirants sous-officiers reçoivent 
dans les écoles de régiment et de bataillon, et pour l'ar- 
tillerie dans les écoles de brigade et les hautes écoles de 
tir, les connaissances élémentaires nécessaires , et y trouvent 
toutes les ressources pour augmenter leur instruction. Il 
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taires à Berlin, à Potsdam, à Hulm, à Wobilstadt et à 
Bensberg : ces quatre dernières étant des écoles prépara- 
toires à la première. 

La Prusse possède un grand nombre de forteresses, dont 
plusieurs de premier rang : Saarlouis , sur les frontières 


| de France, et Juliers sur les frontières des Pays-Bas; sur 


le Rhin, Wesel, Cologne et Deutz, Coblentz et Ehren- 
breitstein ; sur l'Oder, Stettin, Custrin, Glogau et Kosel; 
en Silésie, en outre, Glatz, Silberberg, Schweidnitz et 
Niesse; sur la Vistule, Gaudents et Thorn; sur la Bal- 
tique, Stralsund, Kolberg, Dantzig et Pillau; sur les 
frontières de l'est, du côté de la Russie, les forteresses de 
construction récente, de Posen, de Kænigsberg et de 
Boyen, près de Lœtzen. 

La marine prussienne est encore à l’état d’enfantement, 
En 1855 elle ne se composait que de 3 bâtiments à voiles : 
les frégates Le Gefion, de 48 canons, et La Thélis, de 38; 
la corvette Amazone, de 12, et le transport Le Mercure, de 
6 canons; et de 4 bâtiments à vapeur, la corvette Dantzig, 
de 12 canons, la corvette Barbarossa, de 10, les 2 avisos 
Nix et Salamander, chacun de 8 canons. Plus, 36 cha- 
loupes canonnières portant chacune 2 canons, 6 yoles à 
1 canon, et 2 schooners (Hecla et Frauengabe) de 6 ca- 
nons. Total : 54 bâtiments, portant 214 canons et montés par 
1,180 hommes d'équipage. On a construit depuis 1851 un 
port militaire dans l’île de Dænholm , près de Stralsund. Il 
est question d’en établir un autre dans la mer du Nord, à 
l’eruibouchure de la Sahde , et déjà l’acquisition des terrains 
nécessaires a été faite au grand-duché d’Oldenbourg. 

Les finances de la Prusse, bien que souffrant encore des 
charges extraordinaires que leur ont imposées et les guerres 
soutenues contre Napoléon au commencement de ce siècle et 
les événements de 1848, sont en bon ordre et parfaitement 
administrées. Depuis l'établissement de la constitution de 
1850 elles sont, comme dans tous les autres États consti- 
tutionnels, soumises au contrôle et à la surveillance des 
chambres. Le budget de 1855 évaluait les recettes de l’exer- 
cice à 111,827,785 thalers (418,354,193 fr. 75 c.), et les 
dépenses , tant ordinaires qu’extraordinaires , à pareille 
somme , dans laquelle l'intérêt de la dette publique figurait 
pour 11,715,310 thalers (36,554,412 fr. 50 c.) représentant 
un capital exigible de 242,768,617 th. ( 907,452,313 fr. 75€+). 
La liste civile et les dotations de la famille royale montent. 
à 2,573,099 th, (7,649,040 fr. 25 c.). 
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La Prusse forme dans l'ordre des Etats européens une 
puissance de premier rang; elle fait partie des États de la 
Confédération Germanique, où elle occupe la seconde place, 
exerçant quatre voix dans ses assemblées plénières et une 
dans ses assemblées restreintes. Les provinces pour les- 
quelles elle fait partie de la Confédération sont le Brande- 
bourg, la Poméranie , la Silésie, la Saxe, la Westphalie et 
la province du Rhin, représentant une surface totale de 
2,358 myr. carrés avec une population de 12,937,628 àmes ; 
le reste du territoire de la monarchie, la Prusse proprement 
dite et le grand-duché’ de Posen, ensemble 1,200 myr. carr., 
n'est pas compris dans [a Confédération Germanique. 

Le premier des ordres de Prusse est l’ordre de l'Aigle 
noir, fondé par Frédéric 1°", le 17 janvier 1704, la veille 
du couronnement. L'ordre de l’Aigle rouge fut érigé par 
Frédéric-Guillaume II, en second ordre de sa maison; et 
Frédéric-Guillaume 1IL le divisa en quatre classes, auxquelles 
se rattache le signe honorifique général, consistant en une 
médaille d'argent avec cette inscription en allemand : Ser- 
vices rendus à l'État , et qui se porte suspendue à la bou- 
tonnière avec le ruban de l’Aigle rouge. L'ordre Pour le 
Mérite , fondé en 1740, par Frédéric le Grand, pour récom- 
penser les services distingués rendus à la guerre, orné par 
Frédéric-Guillaume JIL d’un rameau de chêne, a élé aug- 
menté en 1842, par Frédéric-Guillaume IV, d’une classe dite 
de la paix , pour récompenser les savants et les artistes. Le 
nombre des chevaliers en est fixé à trente pour l'Allemagne ; 
mais il est illimité pour l'étranger. Depuis 1846 cette déco- 
ration ne peut être accordée à des étraugers que sur la pro- 
position de l’Académie des Sciences de Berlin. Il y a encore 
pour récompenser les savants et les artistes une médaille du 
Mérite en or et une médaille du Mérite en argent; mais ni 
une ni l’autre ne se portent en décoration. L'ordre de la 
Couronne de Fer se compose de grand’croix et de deux 
classes de chevaliers. La grand’croix ne peut s’accorder 
qu'à des généraux en chef ayant gagné une bataille ou pris 
une place forte. {1 existe en outre un signe de distinction 
honorifique pour les ofliciers de l’armée ayant vingt-cinq 
ans de services effectifs, et un autre partagé en trois classes 
pour les sous-offciers et soldats. L'ordre de Hohkenzollern , 
fondé en 1851, et divisé en deux classes, est un ordre de 
famille. L'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem n'est point 
un ordre de mérite, et se donne à des nobles, tant indigènes 
qu'étrangers, qui éprouvent l’impérieux besoin d’avoir un 
crachat quelconque sur la poitrine. 


Histoire. 


Les contrées riveraines de la Baltique qui forment le 
royaume de Prusse proprement dit avaient été visitées dès 
le quatrième siècle avant J.-C. par des navigateurs phéni- 
ciens, La population en était germaine et slave, l’un de ces 
éléments dominant tantôt sur un point fantôt sur un autre. 
A la suite de la grande migration des Goths et des autres 
tribus germaines vers le sud , les habitants primitifs se re- 
trouvèrent plus libres dans leurs mouvements. C'était une 
race proche parente de celles des Lettes et des Lithuaniens, 
et qu'on trouve désignée dès le dixième siècle sous le nom 
de Porussen (d’où le mot allemand Preussen , dont nous 
avons fait en français Prussiens). L'évéque Adalbert de 
Prague alla prècher le christianisme à ces populations 
païennes, mais mourut de la mort des martyrs, en 997. Le 
duc de Pologne Boleslas Chrobry, qui en 1015 les convertit 
par la force des armes, fut le premier qui réussit à les sou- 
mettre. Une suite de tentatives faites par les vaincus pour 
abandonner le christianisme et secouer le joug de la Pologne 
échouèrent; mais dans une nouvelle guerre (1161), Bo- 
leslas IV de Pologne s'étant laissé acculer dans un pays 
tout entouré de marais et de forêts, y fut exterminé avec 
son immense armée. Sous Casimir 11 (1192), la fortune des 
armes changea, il est vrai; mais par suite des troubles in- 
térieurs auxquels la Pologne était constamment en proie, les 
Prussiens (Porussen) finirent par l'emporter et même par 
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contraindre passagèrement les Polonais et notamment le duc 
Conrad de Masovie à leur payer tribut. Pendant ce temps- 
là l'abbé du monastère d’Oliva, Christian, que le pape nomma 
en 1214 premier évêque de Prusse, avait assez bien réussi 
dans de nouvelles tentatives ayant pour but de convertir par 
les voies pacifiques les Prussiens à l'Évangile. Mais la haine 
ardente que leur inspirait le farouche Conrad de Masovie et 
la crainte de perdre leur indépendance politique s’ils adop- 
taient le christianisme fes poussaient toujours à apostasier 
et à se révolter. A la suite des efforts infructueux tentés contre 
eux par un corps de croisés envoyé d'Allemagne, ils portèrent 
le fer et le feu en Masovie, ainsi que dans le pays de Kulm, 
qui leur avait été enlevé, et traitèrent en ennemis ceux de 
leurs compatriotes qui avaient embrassé la foi de Jésus- 
Christ, détruisant chez eux plus de trois cents églises. Alors 
l'évêque Christian, d'accord avec le duc Conrad, fonda un or- 
dre de chevalerie religieux pareil à celui qui existait déjà en 
Livonie, les Frères du service chevaleresque de Jésus- 
Christ, ou les Frères-Chevaliers de Dobrin, au nombre de 
quatorze, porté plus tard à trente, et à qui Conrad concéda 
une certaine étendue de territoire en Kujawie , avec promesse 
de l’abandon à leur profit de la moitié de tous les pays dont 
ils feraient la conquête. De leur château fort de Dobrin, 
sur les frontières de la Masovie, ils firent d’abord de fréquentes 
et victorieuses incursions dans ce pays. Irrités par les bri- 
gandages des chevaliers, les Prussiens ne tardèrent pas à 
rassembler une armée formidable, marchèrent contre les 
chevaliers et le duc Conrad; puis à la bataille de Strasbourg 
ils les battirent complétement, et les massacrèrent tous, à 
l'exception de cinq, qui survécurent à ce désastre. Mais dès 
lors l’ordre des Chevaliers de Dobrin eut perdu pour toujours 
toute espèce de considération. Enhardis par cette victoire, 
les Prussiens continuèrent leurs dévastations et leurs bri- 
gandages, et les poussèrent même jusqu'en Poméranie. Dans 
cette extrémité, Conrad de Palestine invoqua contre les en- 
vabisseurs le secours de l’ordre Teutonique, alors engagé 
dans une expédition en Palestine. Avec l'autorisation du 
pape , et après avoir recu la promesse d’être autorisé à garder 
en toule souveraineté les territoires dont il opérerait la con- 
quête, le grand-maître de l’ordre, Hermann de Sa:za, le sire 
de Balk, entra à la tête de cent chevaliers de l’ordre et d’une 
bande nombreuse de cavaliers armés, dans le pays de Kuim ; 
et c’est ainsi que l’ordre Teutonique, dans lequel vinrent 
alors se fondre les derniers débris de l’ordre de Dobrin, en- 
treprit la conquête de la Prusse, qui dura de 1230 à 1283. 
Les premiers châteaux forts que les chevaliers de l'ordre 
Teutonique construisirent comme base de leur domination 
furent Vogelsang et Nessau, et leurs premières villes Thorn 
(1231), Kulm (1232) et Marienwerder (1233). Memel et Kæ- 
nigsberg eurent la même origine, vers le milieu du même 
siècle. Enfin, à la suite de luttes acharnées, la soumission 
du pays se trouva complète en 1283. Tout le pays , surtout 
lorsque, à partir de 1309, le siége du grand-maitre de l’ordre 
Teutonique se trouva transféré à Marienburg , fut pour l’ad- 
ministration divisé en commanderies, en bailliages et en 
curatelles, ne différant que sous le rapport de l'étendue de 
leur territoire et de la richesse de leurs revenus, et d’ailleurs 
tous indépendants les uns des autres. Quand la domination 
de l’ordre se fut consolidée, le pays sous sa souveraineté ne 
tarda point à avoir recouvré toute son ancienne prospérité. 
Le sol, peuplé le plus généralement par des colons allemands, 
fut cultivé avec soin ; en même temps que par les développe 
ments du commerce et de l’industrie les villes et les bourgs 
acquéraient un degré de prospérité qui leur avait été inconnu 
jusque alors, et que sous l'administration juste et sage de 
l’ordre le peuple gagnait toujours en force et en nombre. 
Que si les guerres continuelles et le plus souvent malheu- 
reuses que l’ordre entreprit en Italie et en Pologne furent un 
obstacle aux progrès de la civilisation, la décadence morale 
de l’ordre Teutonique, en qui s’éteignit, vers la fin du moyen 
âge, le véritable esprit de la chevalerie, ne fut pas non plus 
sans influence sur l’administration du pays. La noblesse c1 
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les villes se plaignaient de concert des atleintes portées aux 
priviléges qui leur avaient été concédés, de même que des 
actes d’oppression de tous genres dont elles étaient l’objet. 
Le mécontentement et la fermentation ne firent que s’ac- 
croitre, lorsque l’ordre, vivement pressé et maintes fois 
vaincu par les Polonais, se vit contraint d’exiger encore 
plus de ses sujets, afin de pouvoir satisfaire aux dures condi- 
tions que lui imposait le vainqueur. En 1454 les villes et la 
noblesse finirent par se révolter ouvertement et par se placer 
sous la protection du roi de Pologne, qu’elles secondèrent 
de 1454 à 1466 dans sa lutte contre l’ordre Teutonique. La 
paix conclue à Thorn en 1466 mit un terme à cette guerre 
dévastatrice, qui avait été pour le pays la cause des plus hor- 
ribles calamités.La puissance de l’ordre Teutonique se trouva 
dès lors complétement détruite; il dut céder toute la Prusse 
occidentale et l’Ermland à la Pologne, et se reconnaître dé- 
sormais vassal de cette couronne pour le reste de ses pos- 
sessions. 

Afin de mettre l’ordre en état de lutter contre les Polonais, 
les chevaliers élurent pour grand-maître (en 1511) le mar- 
grave Albert, fils du margrave Frédéric d’Anspach et de 
Baireuth, de la ligne franconienne de Hohenzollern, allié au 
roi de Pologne. Sa brave résistance fut inutile. Abandonné 
par l’Allemagne, force lui fut de reconnaître solennellement 
par le traité de Cracovie (8 avril 1525) la suzeraineté des 
rois de Pologne. Mais à cet événement se rattache une ré- 
volution d’une haute importance : l'introduction de la réfor- 
mation en Prusse, et la transformation de ce pays en un 
duché séculier, dont Albert, de l’avis de Luther et du consen- 
tement des états, s’adjugea la souveraineté. Déjà, grâce aux 
efforts de l’évêque de Samelande, Georges de Polenz, la ré- 
formation s'était introduite par tout le pays ; et dès 1522 AI- 
bert lui-même en avait embrassé les doctrines. Son change- 
ment de culte, suivi bientôt après de son mariage, fut un 
exemple que la plupart des chevaliers de l'ordre Teutonique 
ne lardèrent pas à suivre. Sous l'administration d'Albert, le 
pays vit s’accroître sa prospérité en même temps que sa sécu- 
rité intérieure. Malgré de nombreuses guerres civiles et de 
vives querelles religieuses qu’il lui fallut soutenir, il veilla à 
lexacte distribution de la justice, à la bonne administration 
des finances, fonda des écoles, fit traduire la Bible en polo- 
nais et composer des livres élémentaires en allemand , en 
polonais et en lithuanien, et en 1544 il fonda l’université 
de Kænigsberg. Son fils Albert-Frédéric, encore mineur à la 
mort de son père, arrivée en 1568, ne prit les rênes du gou- 
vernement qu’en 1572; mais il finit plus tard par perdre la 
raison. Alors, de l'agrément du roi de Pologne, la régence 
passa d’abord au margrave Georges-Frédéric de Brande- 
bourg-Anspach, puis à sa mort, arrivée en 1603, à l'électeur 
Joachim-Frédéric, et enfin à la mort de celui-ci, arrivée 
en 1608, à son fils et successeur l'électeur Jean-Sigismond. 
Ce dernier, qui était en même temps le gendre d’Albert- 
Frédéric l’insensé, hérita à sa mort, arrivée en 1618, de la 
Prusse, dont il se fit donner l'investiture par la Pologne, et 
qui depuis lors est toujours restée sous la souveraineté de la 
maison de Hohenzollern-Brandeburg ; dynastie parvenue, 
lors de l'extinction de la ligne de Luxembourg, au commen- 
cement du quinzième siècle, en la personne de Frédéric VI 
(comme électeur Frédéric 1°° ), par voie d'acquisition et du 
consentement de l’empereur, au trône électoral de Brande- 
burg. Jean-Sigismond, afin d’avoir l'appui des Pays-Bas 
dans sa lutte au sujet de l'héritage du duché de Clèves et de 
Juliers , embrassa le calvinisme ; démarche qui fut l'origine 
de troubles déplorables dans le pays, Car Anne, son épouse, 
était restée luthérienne rigide. Un partage avec le Palatin de 
Neubourg put seul mettre fin cinquante ans plus tard, 
en 1666, à cette contestation. Jean-Sigismond mourut 
en 1619. Le règne de son successeur, Georges-Guillaume 
( 1619-1640 ), se ressentit vivement des misères et des cala- 
mités de tous genres que ja guerre de trente ans valut à 
f’Allemagne. Entièrement mené par son ministre, le comte 
Schwartzenberg, catholique qu’on accusait de trop prendre 
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les intérêts de l'empereur, il observa une pusillanime pol. 
tique de neutralité, qui n’aboutit qu’à rendre lui et son pays 
victimes des parties belligérantes ; et les troupes suédoises , 
polonaises, impériales et de la ligue ravagèrent alternative- 
ment ses États de la façon la plus cruelle. En 1623 l’empe- 
reur Ferdinand 11, quand il eut mis au ban de l’Empire le 
prince Jean-Georges de Jægerndorf, disposa de la Pomé- 
ranie au mépris de ses droits en faveur de Wallenstein; et 
de 1636 à 1648 ses États furent constamment en proie aux 
dévastations des troupes suédoises qui avaient battu les Im- 
périaux à Wittstock, le 24 septembre 1636, et qui se ven- 
geaient ainsi de l’adhésion donnée en 1635 au traité de Prague 
par l'électeur, qui pendant ce temps-là se tenait caché au 
fond de la Prusse Orientale. 

Telle était la situation déplorable du pays lorsque Fré- 
déric-Guillaume, surnommé le Grand-Électeur (1640- 
1688), prince qui avait la conscience de sa force et de sa 
puissance intérieures, succéda à son père comme électeur 
de Brandebourg. A partir de ce moment jusqu’à ce jour 
l'histoire politique de la Prusse et de ses progrès incessants 
se confond avec celle des princes qui l'ont gouvernée, el pour 
éviter d’inutiles répétitions nous renverrons le lecteur aux 
articles spéciaux qui leur sont consacrés dans ce Dictionnaire. 
Au grand-électeur Frédéric-Guillaume succéda son fils 
Frédéric IIT, qui le 18 janvier 1701 prit à Kænigsberg, 
du consentement de l’empereur, le titre de roi de Prusse, 
fut bientôt après reconnu en cette qualité par toutes les puis- 
sances de l’Europe, et qui comme roi de Prusse régna jus- 
qu’en 1713, sous le nom de Frédéricl‘. 1l eut pour suc. 
cesseur Frédéric-Guillaume Ier (1713-1740), dont le fils 
Frédéric 11, surnommé à bon droit le Grand, remplit 
l’Europe de la gloire de son nom, et résna de 1740 à 1786. 
Son neveu Frédéric-Guillaume II, qui lui succéda 
(1786-1797), quoique doué de bonnes qualités, n’était pas 
de force à maintenir la Prusse au haut rang où l'avait 
placée son prédécesseur. L’absorption des principautés 
d’Anspach et de Baireuth et les deux nouveaux partages 
de la Pologne ( 1793 et 1795) accrurent le territoire du 
royaume d'environ 1,400 myriamètres carrés ( Prusse méri- 
dionale, Nouvelle Prusse orientale et Nouvelle Silésie), sans 
lui donner plus de force à l'intérieur ni augmenter sa con- 
sidération aux yeux du reste de l’Europe. Sa politique wa- 
cillante lui avait aliéné les grandes puissances, épuisé son 
trésor, surchargé l’État de dettes; un vif mécontentement 
existait dans les provinces orientales de la monarchie, et 
des mesures aussi fausses qu’impolitiques , telles que l’édit 
de religion, les rigueurs de la censure et la création de la 
commission théologique d’examen, avaient paralysé la vie 
sociale, Avant de mourir, Frédéric-Guillaume 11 s’empressa 
encore de signer un traité de paix séparé avec Ja France (à 
Bâle, le 5 avril 1795 ), en vertu duquel il abandonnaït à cette 
puissance toute la rive gauche du Rhin, afin de s'assurer 
ses récentes acquisitions à l’est; et bientôt après il vit l’Au- 
triche conclure avec la France en 1797 à Campo-Formio un 
traité dirigé contre les intérêts de la Prusse. 

Le règne de son fils et successeur Frédéric-Guil- 
laume III (1797-1840) fut signalé d’abord par une série 
de revers et de désastres qui mirent la monarchie à deux 
doigts de sa ruine, 11 faut savoir rendre justice à l'esprit de 
suite et de persévérance que ce prince déploya pour les ré- 
parer. En abusant de sa force, Napoléon blessa au cœur la 
fierté nationale des Prussiens, dont le patriotisme, habile- 
ment exploité, enfanta des prodiges. Les événements de 1813 
et de 1814, en amenant la chute du colosse qui pendant 
quinze ans avait tenu l’Europe enchaînée, rendirent à la | 
Prusse la haute position dans la politique du monde qu’elle 
devait au génie de Frédéric le Grand. Mais au sortir de ces 
luttes gigantesques elle se trouvait littéralement épuisée; et 
la gloire de Frédéric-Guillaume est d’avoir su cicatriser par 
un gouvernement aussi éclairé que modéré les plaies pro- 
fondes faites à la prospérité matérielle du pays par quinze 
années de guerre. Le malheur de ce prince fut de n’avoir 
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pas su donner satisfaction à cette aspiration à la liberté po- 
litique qui en 1813 avait groupé la nation autour du trône, 
représenté alors dans toutes les proclamations officielles comme 
devant au retour de la paix doter le pays d'institutions re- 
présentatives. 

Frédéric-Guillaume IV, qui a succédé à son père 
en 1840, et qui règne encore aujourd’hui, a eu à traverser 
* Ja terrible crise de 1848, provoquée en partie par les fautes 
de son gouvernement, Revenu à résipiscence à la nouvelle 
de la révolution qui avait éclaté à Paris le 24 février et ren- 
versé le trône de Louis-Philippe, le roi de Prusse obéit 
enfin à la pression de l'opinion surexcitée par ces graves évé- 
nements. Un ordre du cabinet en date du 8 mars promit la 
liberté de la presse aussitôt que les négociations qu’on al- 
Jait entamer à ce sujet avec la Confédération Germanique au- 
raient abouti. Cette tardive et insuflisante concession ne sa- 
tisfit point les exigences de l'esprit public. La fermentation 
était tellement vive et générale, que déjà de sanglants con- 
flits avaient eu lieu dans diverses grandes villes de la mo- 
narchie entre la population et la force armée. La situation 
de la capitale devenait de plus en plus alarmante ; le roi crut 
conjurer le danger en convoquant, le 14 mars, la diète réunie 
pour le 27 août suivant et en promettant des réformes au 
sujet desquelles il devait être délibéré dans une réunion de 
souverains tenue à Dresde. Le mécontentement ne fit que 
s’accroître en présence de l’irrésolution dont faisait preuve 
le ministère Bodelschwing-Thile-Eichhorn. Enfin, une or- 
donnance royale en date du 18 mars supprima toutes les 
entraves dont était restée entourée la liberté de la presse, en 
même temps qu’elle convoquait la diète réunie pour le 2 avril 
et qu’elle annonçait l'intention du roi de coopérer à la trans- 
formation de la Confédération Germanique en État purement 
fédéral et de régénérer ainsi l'Allemagne. C’est au milieu de 
la joie causée dans la capitale par ces concessions qu’éclata 
entre la population et la force arinéc, dans les rues mêmes de 
Berlin, un conflit dont on se rejeta de part et d’autre la 
responsabilité, mais qui ne fit que trop de victimes. Le roi 
céda alors à la populalion, ordonna à la garnison d’évacuer 
les positions qu’elle occupait, et, en signe de complète ré- 
conciliation avec son peuple, se promena dans les rues paré 
des couleurs nationales allemandes. On put croire alors un 
instant que son intention était de se mettre à la tête du 
grand mouvement national allemand, Placé dans des cir- 
conslances analogues, Frédéric II en eût certes su profiter 
pour arracher à la maison de Habsbourg l’hégémonie du grand 
Corps germanique. Son petit neveu ou n’osa point ou ne 
voulut point se laisser proclamer empereur d'Allemagne; et 
c’est vraisemblablement là une occasion qui ne se représen- 
tera plus jamais pour la Prusse. Puis, quand les excès du 
parli révolutionnaire eurent effrayé et compromis tous les 
intérêts, la politique de Frédéric-Guillaume IV consista à 
provoquer et à ramener une réaction par suite de laquelle 
l’ancien ordre de choses a partout triomphé en Allemagne. 
Toulefois, un progrès incontestable est résulté pour la 
Prusse des convulsions intérieures par lesquelles il lui a 
fallu passer à ce moment. Elle y a gagné des institutions 
représentatives, qui ont bientôt pris racine dans le pays, 
dont une politique inintelligente et rétrograde pourra bien 
fausser pendant longtemps encore l'esprit et les tendances, 
mais qui finiront par triompher de l’hostilité de l'esprit de 
casté et de privilége. 11y a là pour elle la garantie d’une 
prospérité dont elle possède depuis longtemps tous les élé- 
ments dans son sein ; de méme qu’à l’existence d’un gou- 
vernement constitutionnel en Prusse se rattache intimement 
la perpétnité de l'influence de cette Puissance non-seulement 
sur l'Allemagne, mais encore sur les affaires de l'Europe. 
Désormais pour elle ce serait inévitablement déchoir que 
de retomber dans la catégorie des monarchies absolues, 

PRUSSE (Bleu de). Voyez BLEU DE PRUSSE. 

PRUSSIATE DE POTASSE. Voyez CYANURE. 

PRUSSIQUE (acide), CYAN HYDRIQUE ou HYDRO- 
CYANIQUE. Cet acide fut découvert en 1780, par Scheel e, 
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chimiste suédois, qui lui donna le nom d'acide prussique, 
parce qu’il avait obtenu du ble u de Prusse, Sept ans 
après, Bertholfet reconnut que cet acide ne contenait pas 
un atome d'oxygène, et qu’il était composé d'azote, de 
carbone et d'hydrogène, dans des proportions qu’il laissa 
indéterminées. Par ces curieuses investigations , cet illustre 
chimiste fit connaître un fait important , c’est que l'oxygène 
n’est pas, comme on l'avait cru, le seul principe acidifiant. 
Enfin, Gay-Lussac, par sa découverte du cyanogène, 
démontra que c'était le radical de l’acide k y drocyani- 
guequis’acidifiait en se combinant avec l'hydrogène, comme 
le chlore, liode, etc., pour former les acides hydrochlo- 
rique, hydriodique , etc. 

L'acide prussique pur est liquide , incolore , transparent, 
d’une saveur âcre et irritante , d’une odeur d'amandes amè- 
res très-forte; il rougit faiblement la teinture de tournesol; 
son poids spécifique est de 0,706; il est très-volatil, entre 
en ébullition à 26°,5, et se congèle à 15° au-dessous de 0. 
Il est digne de remarque que cet acide en s'évaporant 
produit assez de froid pour qu’une partie soit congelée. Cet 
acide pur s'altère si promptement qu'il suffit quelquefois 
d’un jour pour en opérer la décomposition. L’acide prus- 
sique est le plus violent des poisons connus. Il suffit d'en 
mettre une goutte dans la gueule d’un chien robuste ou de 
la lui injecter dans les veines pour le faire tomber mort; il 
en est de même si on la lui applique sur la muqueuse de l'œil ; 
enfin, des oiseaux mis devant le goulot ouvert d’un flacon 
qui en contient périssent aussitôt. D’après ces faits, il est 
aisé de voir combien l'emploi de ce terrible médicament 
exige de la prudence et une main habile. Le docteur Mur- 
ray a préconisé l’alcali volatil comme son meilleur antidole. 

L’acide prussique existe tout formé dans les feuilles de 
laurier-cerise, dans les amandes amères , dans celles des 
abricots, des prunes, des cerises; dans les feuilles, 
les fleurs et les amandes du pécher, etc. Aussi doit-on 
être prudent dans l’emploi de ces substances. Cet acide est 
composé de : carbone, 44,27; azote, 52,07; hydrogène, 
3,66. JULIA DE FONTENELLE. 

On suppose que l’acide prussique a été connu des anciens, 
non pas à l’état sous lequel nous l’obtenons aujourd'hui, 
mais dans des composés souvent fort complexes, où il se 
trouvait à l’état libre et assez concentré pour produire des 
effets meurtriers. 11 est très-probable qu’il entrait dans les 
breuvages delatropcélèbreLocuste,cettematrone gauloise 
que Néron associait à ses crimes. La Tofana!, cette fameuse 
empoisonneuse napolitaine, qui se servait d’un couteau 
dont un seul côté de la lame était empoisonné, pour couper 
le fruit dont la moitié devait faire périr sa victime, pen- 
dant qu’elle mangeait impunément l’autre moitié, devait se 
servir d'un composé pareil. 

Lorsqu'elle est affaiblie, l'odeur de l’acide prussique est 
assez agréable : aussi en a-t-on tiré parti pour aromatiser 
quelques liqueurs de table fort estimées des gourmets, 
par exemple le kirschen-wasser, l’eau de noyaux, 
le ratafia de cerises , celui de Grenoble, lemarasquin de 
Zara, etc., qui tous doivent leur arome à la présence d’une 
minime quantité d’acide prussique. Ses effets sur l’économie 
animale sont des plus prompts. Si l’on débouche sans pré- 
caution un flacon renfermant de l’acide concentré, on 
éprouve à l'instant même un mal de tête et parfois une 
constriction à la poitrine; si on respire sa vapeur une se- 
conde, on est immédiatement suffoqué. C’est donc un pre- 
duit qui a déjà fait bien des victimes. Scheele, qui le décou- 
vrit, qui l’isola de ses combinaisons, périt, dit-on, empoi- 
sonné par les vapeurs de cet acide qu’il continuait d'étudier. 
Schæringer, autre chimiste de Vienne, mourut dans l'espace 
de deux beures pour en avoir laissé par hasard tomber un 
peu sur son bras nu. Pendant longtemps on ne lui connut 
point de réactif; mais en 1829 M. Siméon, jeune pharma- 
cien des hôpitaux de Paris, démontra l'efficacité du chlore 
mélangé d’air et respiré petit à petit, pour détruire les effets 
de l'acide prussique. Tout récemment on a publié un pro- 
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cédé plus simple et qui arrête à l'instant les phénomènes 
d’empoisonnement : il s’agit de soumettre la région lombaire 
à un courant d’eau froide. 1 paraît que c’est en détruisant 
la sensibilité et la contractilité des muscles du cœur et des 
intestins, en paralysantle système nerveux , que l'acide prus- 
sique produit la mort. 

On n'admettrait pas facilement que ce poison si énergi- 
que et si prompt pôt être employé dans la thérapeutique ; et 
pourtant on l’administre avec succès dans certaines maladies 
de poitrine. On ne l’administre d’ailleurs jamais que par 
gouttes, et lorsqu'il a déjà été étendu de qnarante fois son 
poids d’eau. 

PRUTH (Le), le Pyrelus des anciens, rivière qui 
prend sa source en Gallicie, sur le versant nord-est des monts 
Karpathes, etqui se dirige d’abord pendant quelque temps au 
nord. En atteignant ia Bukowine , elle coule à l’est; et en 
dernier lieu , depuis que la paix de Bucharest (1812) en a 
fait la ligne de démarcation entre la Moldavie et la Bessara- 
bie, par conséquent entre la Turquie et la Russie , au sud, 
jusqu’au moment où, après un parcours de 87 myriamè- 
tres, elle vient se jeter dans le Danube à Reni , à l’est de Ga- 
lacz. Rapide dans son cours supérieur, le Pruth , à partir de 
Stéphani, ne traverse plus que lentement les plaines de son 
cours inférieur, où il est navigable. C’est dans l’une des 
langues de terre formées par les nombreuses sinuosités de 
cette rivière, près de la petite ville de Husch, quePierre 
le Grand se trouva complétement cerné par les Turcs et 
dut (23 juillet 1711) signer la paix du Pruth. 

PRYTANÉE, On appelait ainsi dans les villes grecques 
et surtout à Athènes un grand édifice où étaient entretenus 
aux frais de l'État les cinquante sénateurs momentanément 
investis du titre de Prytanes et de la préséance sur leurs col- 
lègues. Toujours réunis en ce lieu, les prytanes pouvaient 
veiller à la sûreté de l'État, avertir les autres sénateurs de 
ses dangers, et les convoquer au besoin. C'était là qu’on 
recevait et qu'on traitait les ambassadeurs des autres villes 
ou des royaumes étrangers , là que la république offrait une 
honorable retraite aux citoyens qui s'étaient ruinés à son 
service et qui l’avaient honorée par leur vertu et leur génie. 
On connaît la réponse de Socrate à ses juges, qui lui de- 
mandaient quelle peine il avait, selon lui, méritée. « D’être 
nourri, dit-il, au prytanée, le reste de mes jours. » LA se 
tenaient les audiences des tribunaux; là les pénates publics 
étaient gardés et honorés, le feu de Vesta entretenu : à 
Athènes, le prytanée servait aussi de grenier public. 

En France, lors de la résurrection des études classiques, 
en 1795, on donna assez improprement le nom de prylanée 
à des établissements consacrés à l'instruction de la jeunesse. 
Le Prytanée français fut établi dans l’ancien local du col- 
lége Louis-le-Grand. L'école deSaint-Cyr devintun pryfanée 
militaire. BolsTEL. 

PRZEMYSL. Voyez Orrocar. 

PSALMISTE (Le). Voyez PSAUMES. 

PSALMODIE , PSALMODIER. On entend par psal- 
modie aussi bien l'action de chanter des psaumes avec ou 
sans accompagnement, que la mélodie même du chant des 
psaumes. On ignore de quelle manière les Hébreux avaient 
habitude de chanter leurs psaumes. Dès les premiers temps 
de l’Église l’usage s'était établi de chanter des psaumes , de 
psalmodier, à l’occasion de toutes les fêtes. Dans les mo- 
nastères, on psalmodie nuit et jour. Ce chant monotone, 
qui n’a pour témoin que la lueur d’une lampe ou de quel- 
ques cierges dans le calme des ténèbres, présente au voyageur 
égaré quelque chose de si grave, de si imposant, de si mys- 
térieux , qu’il fit plus d'une conversion ; le flambeau de V'É- 
glise, le grand saint Augustin, Jui dut la sienne. 

Les hommes de volupté tournent tout en ridicule; ils ap- 
pellent par dérision psalmodier réciter sur un ton tratnant 
et monotone prose ou vers. 

PSALTERION. Voyez PsAUMES. 

PSAMMÉTIQUE , en caractères hiéroglyphiques Pse- 
melek, nom de trois roïs d'Égypte de la 26° aynastie mané- 


thonienne. Les écrivains grecs appellent le deuxième roi da 
ce nom Psammis , et le troisième Psammenitos ; mais c'est 
Jà une modification tout arbitraire. C’était d’ailleurs pour les 
particuliers de ce temps-là un nom assez commun. Le pre- 
mier et le plus célèbre des Psammétiques régna de l'an 664 à 
V'an 610 av. J.-C., et délivra l'Égypte de l'état d’anarchie 
qu’Hérodote décrit sous Je nom de dodécarchie. A1 donna 
à la politique égyptienne une nouvelle direction en prenant 
à !sa solde des mercenaires grecs et en ouvrant le pays au com- 
merce étranger ; mesure qui fut pour l'Égypte la source d'im- 
menses richesses. En mêmetemps l'art prit un nouvel essor, 
Mais ce retour de l'antique prospérité nationale ne dura que 
jusqu’à la fin de sa dynastie, époque où l'Égypte fut con- 
quise par les Perses, sous le règne de Psammétique LEE. La 
retraite en Éthiopie d’une grande pärtie de Ja caste des guer- 
riers sous Psammétique 1°° donna occasion à l’une des plus 
anciennes inscriptions grecques qui se soient conservées jus- 
qu’à nos jours ; les mercenaires d’Jonie envoyés par Psam- 
métique à la poursuite des fuyards l'inscrivirent sur l’un des 
colosses d’Abousunbel, dans la basse Nubie. 

PSARA. Voyez IPsaRA. 

PSAUMES, en grec Yaiuot, dérivé de Ye, pincer 
ou‘toucher un instrument. Ce mot signifie au propre chants ; 
mais on entend surtout par là désigner les chants religieux 
et nationaux du peuple hébreux, réunis en collection dans 
l'Ancien Testament, et qui, à l'exception d’un seul (le 90° 
psaume , le psaume de Moïse), appartenant à une époque 
antérieure, proviennent du temps de David et d'une époque 
plus récente encore. Leur titre général en hébreu est Se- 
pher Thehilim (le Livre des Louanges). Le roi David, 
qui perfectionna le chant du temple, n’est l'auteur que de 
quelques-uns de ces psaumes ; et ils servirent de modèle aux 
poëtes postérieurs. Le titre en attribue bien soixante-et-onze 
à David; mais la plus grande partie de ces soixante-et-on7e 
psaumes sont seulement composés à la manière des siens, 
et plusieurs portent évidemment le cachet d’une époque de 
beaucoup postérieure. La plupart de ceux qu’on attribue à 
Assaph, à Heman et à Éthan ou Jeduthun , sont de l'épo- 
que de David. Assaph, fils de Bérachias et lévite, dont 
douze psaumes portent le nom , quoique plusieurs soient 
d’une époque évidemment postérieure , était le chef des 
maîtres de chant et de musique institués par David pour 
le service divin. Heman, dont le nom se trouve en tête du 
88° psaume, de même qu'Éthan, indiqué comme l’auteur du 
89° psaume, appartenaient à la même corporation. D'autres 
psaumes ont incontestablement pour auteur Salomon, ou 
tout au moins sont de son époque, et se rapportent aux cir- 
constances de son règne. Toutefois, il n’y a que le 72° et le 
127° psaumes qui portent le nom de Salomon, quoique lé 
premier paraisse avoir ce prince plutôt pour sujet que pour 
auteur. Il est vraisemblable aussi que quelques psaumes ap- 
partiennent à l'époque de Samuel, et mème qu'il en est l’au- 
teur. Beaucoup de psaumes consacrés à la tristesse et aux 
lamentations proviennent évidemment de prophètes per- 
sécutés, qui, pour prix des amères vérités qu'ils annon- 
çaient, ne recueillaient de leurs contemporains qu’injures et 
mépris. La plupart des psaumes dont les auteurs ne sont 
pas nommés datent d’une époque postérieure, très-peu du 
règne des rois qui succédèrent immédiatement à Salomon , 
plusieurs de la lamentable époque de la captivité et du re- 
tour de Babylone, notamment le 119° et les suivants jus- 
qu’au 134°, qui portent le nom des enfants de Coré et qui 
vraisemblablement ont tous le même auteur. On les appelle 
psaumes graduels ou des degrés, ou encore de la mon- 
tée, et ils durent être composés a l’occasion du retour de la 
captivité de Babylone. Ces dénominations spéciales provien- 
nent de ce que Babylone étant située dans une plaine au 
bord de l’Euphrate, il fallait, pour retourner à Jérusalem, 
toute crénelée de monts blanchâtres, monter, surtout si l’on 
voulait aller au temple du Seigneur, construit sur la colline 
de Sion. 

Les chants de voyage, que l’on prétend se rapporter au 
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retour de Babylone, tandis qu'ils ont plutôt trait aux pèle- 
rinages annuels à Jérusalem et au temple, sont vraisembla- 
blemént aussi d’une époque plus récente. Enfin, un petit 
nombre paraissent même appartenir à l’époque des Ma- 
chabées. Les Psaumes de David, que ce roi en soit l’auteur 
ou qu’ils datent d’une époque postérieure, composaient peut- 
être une plus ancienne collection, qui allait jusqu’au psaume 
70; cependant, on en trouve de tout pareils dans les livres 
suivants. 

La collection de Psaumes de l’Ancien Testament en con- 
prend 150;des Juifs l'avaient divisée en cinq livres, que, 
suivant toute apparence, l’on ajouta successivement les uns 
aux autres, et dont chacun se termine par une doxologie ; 
mais saint Jérôme et les Pères n’ont pas suivi cet ordre. 
En général, les psaumes sont des chants lyriques, c’est-à- 
dire des odes ou des hymnes, Ce sont ou bien des odes 
proprement dites, exposant soit une pensée, soit un senti- 
ment, soit une image, ou bien des chants lyriques dialogués, 
ou encoré des chants dans lesquels l'esprit [yrique prend 
une forme particulière en raison du ton élégiaque ou idyl- 
lique qui y domine, du fait historique ou des maximes de 
sagesse qu'ils expriment. La plupartont la forme de la prière, 
commencent ou se terminent en prière , et, qu’ils soient con- 
sacrés à la plainte, à la tristesse ou à la joie, sont l’expres- 
sion de le confiance en Dieu la plus entière et la plus ab- 
solue. La morale en est généralement pure; et il n’y a que 
le sentiment national outragé qui y amène parfois des ex- 
pressions amères contre l’étranger. Mais tous sont de véri- 
tables chants nationaux, et beaucoup appartiennent aux 
productions les plus sublimes de la poésie. Il faut, toutefois, 


se garder de vouloir les comparer à d’autres poésies Iyriques | 


de l'antiquité, ne fût-ce qu’à cause du monothéisme sévère 
qu’ils respirent. Dans un grand nombre de psaumes il est 


facile de retrouver la trace des événements historiques qui | 
les inspirèrent ; maïs ce serait aller trop loin que de vouloir | 


les interpréter tous historiquement, attendu qu'un grand 


nombre de passages y sont symboliques , et d’autres allégo- | 
riques, ou bien encore prophétiques. I s’en faut d'ailieurs | 


que la collection des Psaumes de l'Ancien Testament con- 
tienne tout le trésor poétique des Hébreux. Non-seulement 
les chants de Salomon, et il en avait, dit-on, composé plu- 
sieurs milliers, ont péri, mais l’Ancien Testament fui-méine 
mentionne divers psaumes qu’on ne retrouve plus dans la 
collection biblique, par exemple le chant de victoire de Dé- 
borah dans le Livre des Juges. 

L'auteur des Psaumes, quel qu’il soit, s'appelle du nom 
général de Psalmiste. L'instrument dont il s’accompagnait 
en chantant se nommait psallérion chez les Grecs, et ne- 
bel chez les Hébreux. Il avait douze cordes, et se pinçait 
avec les doigts, ou se touchait avec le plectrum ou archet. 
C'était, à peu de choses près, notre harpe moderne. Cet 
instrument était un des principaux accompagnements dans 
les symphonies sacrées des 4,000 lévites; c'était celui dun 
roi David, celui qui avait tant d’empire sur l’âme du mé- 
lancolique et infortuné Saül. La plus ancienne des traduc- 
tions des Psaumes est celle des Septante. La traduction 
syriaque est aussi très-ancienne ; elle fut faite sur le texte : 
deux versions arabes, une cophte, des Psaumes, sont aussi 
sorties de l'Orient. L'ancienne Vulgate latine ou italique à 
été prise sur les Septante : elle est d’une si haute antiquité 
qu’on n’en connaît ui la date ni l’auteur. Saint Jérôme, qui 
la corrigea, voulut néanmoins que la première, toute gros- 
sière de style qu’elle était, mais exacte autant que possible, 

* fût seule chantée par les fideles. La version latine de saint 
Jérôme fut adoptée aux dixième et onzième siècles, dans la 
plupart des églises d’Ilalie et des Gaules, mais, au seizième, 
Pie V fit rétablir l'usage du Psautier romain, car c’est du 
nom de Psautier que se nommait depuislongtempsle recueil 
des Psaumes. 

[ Dans les premiers temps de la Réformation, le service 
religieux en langage national ayant remplacé le rite latin, il 
fallut nécessairement publier et adopter des rerueils de can- 
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tiques appropriés à l'usage nouveau. Les Psaumes de David 
durent s'offfir naturellement. Quoique ce recueil {yrique 
soit une espèce de miroir où se peignent les actions trop 
diverses du guerrier et roi d’Israel, et quoiqu’une foule de 
ses strophes portât l'empreinte de la guerre et du car- 
nage, cependant, les vifs et poétiques élans de confiance 
et de foi qu’il renferme le rendaient merveilleusement pro- 
pre à seconder et à nourrir la révolution religieuse. Tout 
le monde sait que d’abord Clément Marot mit en vers 
français 52 psaumes , et que Théodore de Bèze acheva en- 
suite l’œuvre en complétant la traduction des 150 psaumes. 
La première édition, encore incomplète, du recueil des 
psaumes est celle de Genève (1543), avec une préface de 
Calvin, La plus ancienne édition française que nous possé- 
dions dans notre collection est celle de Lyon, de Tournes 
(1563); elle porte le privilége donné par Charles IX à 
Saint-Germain-en-Laye, daté du 19 octobre 1561, et elle 
est ornée à chaque page d’encadrements très-délicats et 
quelquefois un peu lestes, dans le style pantagruélique. Cha- 
que psaume est précédé d’un premier verset en musique, 
composée probablement par divers maîtres, mais principa- 
lement par Goudi mel. Malgré l'hypothèse ingénieuse émise 
dans ces derniers temps par un artiste habile, M. Potier, 
ilest bien certain pour nous que cette ancienne musique 
avait dans l’origine le caractère lourd et trainant qui nous 
fatigue tant aujourd’hui. Ces chants, qui faisaient les dé- 
lices de nos ancêtres, sont écrits uniquement en rondes ; il n’y 
a point de demi-tons ; il n’y a aucun signe de durée des no- 
tes; ils sont tous dans le ton d’uf, à la première , seconde 
ou troisième ligne de Ja portée, avec ou sans bémol à la 
clef : la mesure est à deux temps. Ces mélodies ne portent 


| d’autres signes que des pauses et des guidons. Elles ont 


beaucoup de rapports, sauf l'effet, avec le genre de nota- 
tion employé par Palestrina dans la partie alto de son ma- 
gnifique S{abat de 1568. 

En ce qui touche le caractère littéraire de ces psaumes 
mis en français au milieu du seizième siècle, on conçoit 
que leur poésie a dù bien vite paraître surannée et barbare. 
D'abord, l’académicien Conrart et le pasteur Lahastide en 
donnèrent une édition fort améliorée, en 1677, et plus tard 
ces améliorations et corrections furent continuées en Suisse 
et en Hollande. Des travaux fort judicieux ont été récem- 
ment exécutés pour l'amélioration de leur musique par 
MM. Wilhem et Potier. Toutefois, nous ne possédons en- 
core aucun recueil de cantiques qui ne laisse à désirer sous 
le rapport des mélodies et du style. Charles CoqQueneL. ] 

PSELLISME. Voyez BÉGAYEMENT. 

PSEUDO, mot dérivé du grec devêñs, faux, et qu'on 
ajoute à quelques autres mots pour indiquer la fausseté et le 
manque de fondement de l’idée qui s’y rattache. Ainsi, on 
dit : pseudo-prophète, pseudo-philosophe, etc. On l’ajoute 
également à quelques noms propres, soit parce qu’ils n’ap- 
partenaient réellement pas à ceux qui les opt portés, comme 
le pseudo-Démétrius, le pseudo-Pierre III, le pseudo-Smer- 
dis, soit parce que c’est à tort qu’on le leur a donné plus 
tard, par exemple : le pseudo-Jsidore, le pseudo-Or- 
phée, etc. 

PSEUDO-CHROMIE (du grec euèñs, faux, et 
JZowux, couleur ). Voyez DALTONISME. 

PSEUDO-MALACHITE. C'estle cuivre phosphaté 
vert émeraude, Son nom lui vient de sa ressemblance avec 
la malachite. On trouve le pseudo-malachite à Virne- 
berg, près de Rheïnbreitenbach ( Prusse rhénane ). 

PSEUDONYME. On appelle ainsi un ouvrage que son 
auteur a publié intentionnellement sous un nom supposé , où 
bien, comme c’est le cas pour un grand nombre d'ouvrages 
de l'antiquité, qui portele nom d’un auteur qui ne l’a pas 
composé. Quiconque prend à dessein un faux nom, ou qui 
le porte sans son aveu est qualifié de pseudonyme. Dans 
son Dictionnaire des ouvrages anonymes ou pseudonymes 
(2° édit. ; Paris, 1823), Barbier a donné le catalogue le plus 
complet des écrivains pseudonymes, 
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PSILITES. Voyez PuALANGCE. 

PSILORITI. Voyez CanDie et 1pa. 

PSROFF. Voyez PLESKOFF. 

PSORALIER, genre de plantes de la famille des légu- 
mineuses, composé d’arbrisseaux et d'herbes ayant pour 
caractères principaux : Calice glanduleux, à cinq dents; corolle 
papilionacée, à cinq pétales libres; gousse monosperme, 
à peu près de la longueur du calice. Plusieurs psoraliers 
sont cultivés dans nos jardins comme plantes d'ornement. 
De ce nombre est le psoralier glanduleux (psoralea glan- 
dulosa , L.), originaire du Clili, où on l’emploie comme 
bon vermifuge et stomachique; nos jardiniers lui donnent 
à tort le nom de {hé du Paraguay, qui ne convient qu’au 
houx maté. Mais l’espèce la plus importante de ce genre 
est le psoralier comestible (psoralea esculenta , Pursch), 
de l'Amérique Septentrionale, dont la racine, très-féculente, 
fournit pendant l'hiver un aliment sain et abondant; on ja 
nomme encore picquoliane, du nom de son importateur en 
France, M. Picquot, qui a proposé de la substituer à la 
pomme de terre. 

PSORIASIS (du grec Ywgx, gale), maladie de la peau. 

PSYCHE, en grec uyñ, mot qui signilie dme, et par 
analogie papillon. 

Le mythe de l'Amour et Psyché est célèbre dans la my- 
thologie grecque comme une allégorie représentant le rap- 
port de l’âme humaine à l'amour divin. Suivant le mythe le 
plus ancien, Psyché était fille du dieu du soleil et d’Enté- 
léchie, c'est-à-dire de la stabilité et de la force d'aspiration. 
Des poëtes d’une époque postérieure en firent une fille de roi ; 
et voici comment Apulée nous raconte son histoire, en y 
épuisant toutes les grâces de son style et de son imagination. 
Psyché, dont les deux sœurs aînées étaient médiocrement bel- 
les, était d'une beauté si ravissante qu’on la prenait pour Vé- 
nus elle-même et qu’on l'adorait comme unedivinitésans oser 
l'aimer. Vénus, qui en devint jalouse, ordonna à l'Amour de 
la faire s'éprendre pour les hommes les plus méprisables, Mais 
ce fut l'Amour qui s’éprit lui-même d’une vive passion pour 
Psyché. Désireux de marier sa fille, le père de Psyché s’a- 
dressa à l’oracle d’Apollon , qui répondit qu’il fallait conduire 
Psyché en vêtements de deuil sur le sommet d'une montagne 
et l'y abandonner, attendu qu’elle était destinée à devenir 
la fiancée d'un monstre, de la race des vipères, cruel, af- 
freux, se servant du fer et du feu pour ravager le monde; 
un monstre la terreur de Jupiter et l'effroi du Styx. On obéit 
en gémissant à cet ordre de l’oracle, et on conduisit au 
son des flûtes funèbres la malheureuse Psyché, voilée comme 
en un jour d'hymen, sur la roche fatale. Tout à coup Zé- 
phyre, voliseant autour d’elle, finit par l’enlever doucement 
et la conduisit dans un magnifique palais aérien appartenant 
au dien de l’amour, où celui-ci venait Ja voit chaque nuit 
sans en être aperçu ni convu; et chaque matin, avant le 
lever de l’aube, l'époux mystérieux avait disparu. 1] laissait 
Psychéle cœur inondé, mais non las de volupté et d'amour. 
L’âme est curieuse , c’est san essence : donc Psyché se de- 
mandait quelle était la nature de cet époux, si riche, si puis- 
sant, si tendre, mais invisible. Il ne peut être un monstre 
affreux , vieux et velu, car sa peau est plus douce que la soie 
même, se disait-elle. Toutefois, le prétendu monstre permit 
à Psyché de voir ses sœurs; Zéphyre les transporta sur ses 
ailes dans le palais magique. A l’aspect de ces éblouissantes 
richesses et du bonheur indicible de leur cadette, une noire 
jalousie s’empara de leur cœur : elles résolurent de perdre 
Psyché, et lui insinuërent à ce dessein le désir de s’assurer, 
par quelque moyen que ce fût, de la nature de son époux. 
Hélas ! la curiosité naturelle de la pauvre Psyché ne l’y por- 
tait déjà que trop. Sans plus tarder, la nuit suivante, dès 
qu’elle sentit son époux endormi auprès d'elle, se levant don- 
cement, elle allume une lampe, la tient suspendue sur sa 
couche : qu'y voit-elle? un adolescent, aux ailes de rose, 
au corps blanc comme un lis, au front pur, à demi voilé 
des boucles d’or de sa chevelure, et dont l'haleine paisihle 
exhalait un parfum céleste, inconnu , d'ambroisie sans doute. 
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Psyché, hors d'elle-même, tout émue de désirs, d'amour, 
de honte et de crainte, sentit la lampe trembler dans sa 
main. Une goute brûlante d'huile tomba sur l'épanle droite 
de son époux. Il s’éveilla, lui fit quelques légers reproches, 
et s'envola, car c'était Cupidon, le plus beau des immortels, 
et avec lui disparut le palais. 

Psyché se trouva seule, et abandonnée dans une vaste 
plaine, affreuse solitude, et portant dans son sein un:fruit 
de son étrange hyménée. Vainement, dans son désespoir, 
s’est-elle précipitée dans les ondes écumenses d'un torrent : 
le torrent s’apaise, et la dépose doucement sur le gazon d’une 
prairie émaillée, Ses indignes sœurs, voulant savoir le ré- 
sultat de leur perfidie, se mirent en route pour le palais; 
elles montèrent sur la roche d’où Zéphyre les avait déjà trans- 
portées dans ce délicieux séjour ; elles l’appellent, et, joyeu- 
ses, s’élancent dans l’air ; mais Zéphyre eut garde de prêter 
ses ailes à ces infâmes : elles {ombèrent dans des précipices, 
où l’on trouva à peine quelques-uns de leurs membres broyés 
par les rocs. 

Cependant la haïne de Vénus n'était qu’à moitié assouvie. 
Un jour que Psychéerrait désolée dans les forêts, révant à cet 
époux si beau, si tendre, cette joie de la terre et du ciel dont 
elle avait encouru la disgrâce, et peut-être, hélas! l’indiffé- 
rence,ou plusencorele mépris, la Coutume, une des servantes 
de Vénus, la rencontrant, la saisit par les cheveux, et la traina 
aux pieds de sa maîtresse. Vainement Psyché, soumise, les 
ermbrassa-t-elle, les baigna-t-elle de ses larmes ; l’implacable 
déesse la repoussa , et commanda à deux autres de ses ser- 
vantes , la Tristesse et la Solitude, de fustiger cette aban- 
donnée des dieux et des hommes. Puis elle la surchargea 
de travaux inouis, plutôt dignes des Danaïdes que d’une 
pauvre femme imprudente, Ce fut d'aller puiser à une fon- 
taine infecte, gardée par des dragons furieux , une onde noire 
comme celle du Styx; de courir chercher à travers des ro- 
ches aiguës, des sables tranchants, un flocon de laine d’or 
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quelques minutes, dans un immense tas de grains, le blé, 
l'orge et l’avoine, et enfin de descendre aux enfers, deman- 
der à Proserpine une boîte de heauté, Psyché se tira avec 
bonheur de cette commission ; mais au retour, cédant encore 
une fois à la curiosité, elle entrouvrit cette boîte; et la va- 
peur qui s’en dégagea la fit tomber sans mouvement sur le 
sol. Heureusement Cupidon veillait sur elle, et il lui suffit 
de Ja toucher d’un de ses traits pour la rappeler à la vie. 
Après tant d'épreuves , certain de l’amour de sa vertueuse 
et belle épouse, Cupidon obtint de Jupiter qw’il forcerait Vé- 
nus à consentir à ses noces avec Psyché. Le dieu de la fon- 
dre appelle Mercure, et lui commande de transporter celle 
princesse dans l’Olympe. L’hymen des deux époux se célé- 
bra avec une ineffable joie; jamais alliance dans l’Olympe 
n’avaitété plus pure et mieux assortie. Psyché , prenant 
des mains d'Hébé la coupe de nectar qui rend immortel, la 
vida tout entière; et depuis elle jouit d'une jeunesse et d'une 
beauté éternelles. Peu de temps après, elle mit au monde la 
Volupté, ce fruit sans doute de ses terrestres amours, qu’elle 
portait dans son sein au temps de sa persécution. 

Sur les monuments antiques, Psyché ou l’Ame est repré- 
sentée avec des ailes de papillon qui frémissent sur son dos. 
Nous avons déjà dit que Psyché, en grec, signifie dme, et 
par analogie papillon : cet emblème convient donc merveil- 
leusement à celte jeune déité. Quelquefois elle est voiléa 
comme les nouvelles mariées, et cache un papillon dans 
son sein : allusion à son hymen avec Cupidon, et à l'âme 
de son époux, qu'elle semble vouloir toujours retenir. Ce 
mythe est un des plus purs, des plus mystiques de l’antiquité. 
Les sœurs aînées de Psyché ou de l’Ame, ces filles charnelles 
et infâmes , ne sont-elles pas ces passions viles, méchantes 
compagnes de l’âme, et qui en sont comme les sœurs envien- 
ses? L’essence de l’âme est d’être curieuse des belles choses, 
des choses d’en haut : c'est Psyché émue, tenant la Jampe 
suspendue sur son immortel époux. Cette âme, enveloppée de 
son argile terrestre, n’est point encore digne d’un tel hymen : 
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l'époux céleste l'aime, plaint son indiscrétion et la repousse, 
mais pour l’éprouver, et vivre avec elle, uni par des noces 
mystiques, dans une éternité de délices. Comment ne pas 
voir dans ce mythe platonique, dans l’hymen de Psyché et 
de Cupidon, l'alliance de l’âme et de l'amour divin, qui, se 
dégageant des vapeurs de la terre, dont la boite stygienne de 
Proserpine est l'emblème dans cette fable, vont enfin s'en- 
ivrer, dans les palais de l’éther, d'amour et d’immortalité. 
3 DENNE-BARON. 

PSYCHÉ (4s/ronomie), planète télescopique décou- 
verte à Naples, par M. de Gasparis, le {7 mars 1852. Sa 
distance solaire, en prenant celle de la Terre pour unité, est 
2,923. Son excentricité est 0,135. La durée de sa révolution 
sidérale est de 1,825 jours. L’inclinaison de son orbite est 
de 3° 4° 9”. E. MERLIEUX. 

PSYCHIÂTRIE (du grec Yuyñ, âme, et larpedw, 
je guéris). Voyez Ame ( Médecine des maladies de l). 

PSYCHOLOGIE. La définition de ce mot est dans son 
étymologie (16yos, discours, traité ; Luyñ, âme). En effet, 
la psychologie est la science qui traite de l'âme humaine, 
de son principe, des phénomènes qu’elle présente à son 
état actuel, et de sa destinée ; science immense par l’éten- 
due des faits et des questions qu’elle embrasse. Cependant, 
on nelui a pas fait toujours une part aussi large; on la 
borna longtemps à un traité sur les facultés de l’âme, 
et beaucoup d’autres questions, qui sont évidemment de 
son domaine , avaient été inscrites sons d’autres titres. Ainsi, 
une partie de la psychologie intellectuelle faisait partie de 
la logique, et l’on comprenait dans la métaphysique 
toutes les questions sur le principe et la destinée de l'âme. 

La psychologie se divise en deux parties bien distinctes. 
Dans la première, on s'occupe de tous les faits observables 
de l’esprit humain et des principes ou facultés auxquelles 
on rapporte ces faits. Aussi cette partie prend-elle le nom 
de psychologie expérimentale. Dans la seconde, on traite 
toutes les questions sur l’âme humaine qui ont rapport à 
son origine, à son avenir, à la nature de son principe. L’en- 
semble de ces questions forme la psychologie ultérieure ou 
rationnelle. Ces dénominations sont motivées par la diffé- 
rence des méthodes qu'on est obligé d’appliquer à chacune 
de ces branches de la psychologie. En effet , pour celle qui 
s’occupe des faits actuels de l'esprit humain, c’est la mé- 
thode d’observation qu’il convient spécialement d'appliquer : 
or, la méthode d'observation, c’est la méthode expérimen- 
tale. Quant aux questions relatives aux faits de l’âme que 
l'observation ne peut atteindre, ce n’est plus à elle seule, 
c’est à l'induction, au raisonnement, qu’il faut avoir recours ; 
de là le nom de psychologie rationnelle. 

La psychologie expérimentale se divise elle-même en {rois 
branches, puisque l'esprit humain présente à l'étude du 
psychologue trois faces différentes, l'intelligence, la sensi- 
bilité, l’activité. La science est si peu avancée ou du moins 
si mal déterminée, que ces théories spéciales n’ont point en- 
core reçu de nom particulier : faute de mieux , nous les ap- 
pellerons théorie de l'intelligence ou noolugie ; théorie 
de La sensibilité ; théorie de l’activité vu prassologie. 

Pour ce qui est de la psychologie ultérieure ou ration- 
nelle, ses divisions ne sont point aussi importantes, et elle 
se compose d'autant de parlies qu’elle renferme de ques- 
tions différentes. Or, ces questions se réduisent à peu près 
à celles-ci ; 1° savoir quelle est l’origine de nos connais- 
sances, c’est-à-dire comment procède la nature pour 
pourvoir de connaissances l’esprit humain à une époque 
où l'observation est impossible; 2° distinguer l'esprit de 
la matière ; 3° connaître sa destinée ou »on état futur. Ces 
trois questions faisaient autrefois partie de la métaphysique, 
ancienne division de la philosophie, où l’on avait rassemblé 
toutes les questions, tant sur l’horame que sur Dieu, dans 
lesquelles la méthode d’induction jouait le rôle principal. 

Ainsi, d’une part, théorie de l'intelligence, théorie de la 
sensibilité, théorie de l’activité ; de l’autre, question de l'o- 
rigine de nos connaissances, distinction du principe pensant 
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et de la matière, inductions sur l’état futur de l'âme, voila 
l'objet de la psychologie, voilà l'étendue de son domaine. 
En le mettant à part, que reste-t-il à la philosophie? La 
logique, l'esthétique, la morale et la théologie naturelle. 

Maintenant, quelles sont les relations de la psychologie 
avec les autres parties de la philosophie ? Ces relations sont ei 
étroites qu'il est impossible de ne pas proclamer la psycho- 
logie le point de départ et l’unique base de toutes les théo- 
ries philosophiques. La logique, l'esthétique, la morale, 
ne sont que des corollaires ou des applications des théories 
de l’entendement, de la sensibilité et de l’activité. Qu'est-ce 
en effet que la logique, si ce n’est l’art de perfectionner 
les facultés de l'entendement et de les diriger par les voies 
les plus sûres vers leur but principal, qui est la découverte 
et la transmission de la vérité? Or, comment tracer des 
préceptes pour l'exercice de ces facultés avant que la psycho- 
logie vous ait fait connaître ces facullés mêmes et vous 
ait appris leurs lois? Comment décrire la méthode d'une 
science , si l'on n’a préalablement observé quel procédé a 
suivi l’entendement pour arriver à l'espèce de vérités qui 
constituent cette science ? Comme déterminer la manière de 
transmettre un certain ordre de connaissances, si l’on ne con- 
nait pas la faculté à laquelle on s’adresse, les lois et les 
exigences de cette faculté? 11 en est de même pour l'es- 
thétique : les préceptes qu’elle trace aux poëtes et aux ar- 
tistes ne sont fondés que sur la connaissance des lois de 
la sensibilité , l'analyse de toutes les affections qui nous ré- 
vèlent la beauté dans tout ce qui nous entoure. La morale 
s'appuie sur toute la psychologie, et elle en est comme le 
résumé : qu'est-ce en effet que l’accomplissement de la loi 
morale pour l'homme, si ce n’est le développement régulier 
de toutes ses tendances? Faire son bien ou le bien d’autru:, 
c’est agir conformément aux besoins ou aux penchants de 
sa nature ou de la nature des êtres qui nous entourent. 
Or, qui nous révèle les tendances , les besoins de notre na- 
ture et leur importance relative, si ce n’est l'étude même 
de la nature humaine, en d’autres termes la psychologie ? 
Quant aux bases dela morale, on a coutume de les placer 
dans l’ontologie, comme si l’ontologie était autre chose que 
l'analyse de la raison? 11 est juste de dire cependant que la 
psychologie ne fournit pas à elle seule tous les éléments de 
solution pour la question morale , et qu'il faut avoir recours 
à lathéodicée, si l’on veut déterminer tous les caractères 
de la loi morale, et principalement sa sanction. Mais il ne 
suffit pas que la connaissance de Ja nature du législateur 
nous ait révélé tont ce qui rend la loi obligatoire pour le 
sujet de cette loi, il faut encore que l’homme sache ce qu'il 
doit faire pour remplir les obligations qu’elle lui impose, 
et cette question est la plus importante, car si l'homme 
comprend facilement la sainteté de l'obligation morale, il 
ne sait pas aussi bien ni aussi vite tout ce qu’il doit faire, 
tout ce dont il doit s’abstenir pour accomplir la loi : or, c’est 
là ce que lui apprendra la psychologie, chargée de lui expli- 
quer toutes les lois de la nature humaine, de lui analyser 
ses diverses tendances, et de lui montrer par là même celles 
qu’il doit respecter, et dont il doit favoriser le développe- 
ment, celles dont il doit restreindre l'action, comme nuisible 
au développement régulier des facultés les plus importantes 
de son être. On voit donc que la logique, l'esthétique et la 
morale ne sont que des dépendances de la psychologie, 
qu’elles en dérivent, qu’elles en sont la conclusion et le cou- 
ronnement. Quant à la théodicée, si elle s’en distingue net- 
tement par son objet, elle a encore avec elle une relation 
assez étroite, en ce que les preuves a priori de l'existence de 
Dieu et de ses principaux attributs reposent sur des idées que 
la psychologie examine en analysant la raison. 

La psychologie est-elle une science, ou peut-elle le de- 
venir et avoir droit d'être placée en parallèle avec les au 
tres théories scientifiques ? Quoique cette dernière question 
n’en soit plus une pour ceux qui ont fait de la psychologie 
une étude sérieuse et attentive, je n’ai pas néanmoins hé- 
sité à za poser ici, puisqu'il y a été répondu négativement 
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par des hommes dont le nom peut être une autorité aux 
yeux du monde savant, puisque des philosophes même ont 
prétendu que la philosophie ne pourrait jamais s'élever au 
rang des sciences proprement dites, et consistait dans la 
connaissance des diverses doctrines émises sur l’homme et 
sur Dieu, oubliant sans doute que la psychologie expérimen- 
tale non-seulement fait partie de la philosophie, mais en 
est la base essentielle. 

Oui, la psychologie est une science, science encore dans 
son enfance, comprise par bien peu de monde, et entourée 
de difficultés qui limitent le nombre de ses adeptes, mais 
science positive, possédant tous les caractères qui distin- 
guent les autres sciences, ayant un objet bien déterminé, 
des faits à elle, et des faits dont l'existence est d’une évi- 
dence irrécusable ; une méthode à elle, méthode sûre et in- 
contestée. Son objet, c’est l'esprit humain, dont personne 
ne saurait mettre en doute la réalité sans se renier en même 
temps soi-même ses faits, ce sont tous les phénomènes 


dont la conscience est le théâtre, et par lesquels nous | 


nous révélons à nous-mêmes, phénomènes intellectuels, 
phénomènes affectifs, phénomènes volontaires. Qui serait 
assez insensé pour nier l’existence de tels faits? Quoiqu’ils 
ne se présentent pas à nous comme les phénomènes de la 
matière, avec l’étendue tangible, la forme, la couleur, etc., 
ils n’en ont pas moins leur évidence, qui nous les rend tout 
aussi appréciables, et beaucoup mieux peut-être que les 
faits extérieurs. Ainsi, quoique nos idées, nos détermina- 
tions, nos joies ou nos souffrances ne soient ni figurées, ni 
colorées, nous n’y croyons pas moins qu’à notre propre exis- 
lence, puisque ce sont ces phénomènes qui la constituent, 
qui en sont le développement et la manifestation. Ces faits 
sont d’une autre nature que les fails de la matière, voilà 
tout : ils n’en sont pas moins des faits, des faits certains 
et incontestables. Ces faits ont leurs lois comme les faits de 
la nature physique, 

Quant à la méthode de la psychologie, elle ne diffère 
point au fond de la méthode des sciences physiques : c’est 
toujours d’une part l'observation analysant les faits et leurs 
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seule différence consiste dans le procédé de l'observation, | 


procédé qui ne peut être le même, puisqu'il ne s'agit pas 
de faits du monde extérieur, mais de faits du monde in- 
terne , qui ne tombent pas sous les sens, qui par conséquent 
ne peuvent s’expérimenter avec le scalpel ou le microscope, 
mais qui sont accessibles à la réflexion. Or, la réflexion 
n’est autre chose que l'attention donnée aux modifications 
du moi. C’est donc toujours l'attention qui opère, qui 
s'exerce comme faculté d'analyse, mais qui s’exerce au 
moyen de la conscience, et non la perception externe. La 
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néanmoins sur elles, même à son état actuel, plusteurs 
avantages remarquables. D'abord, c’est que, s’occupant des 
lois de l’entendement, des procédés différents qu’il emploie, 
selon les différents ordres de vérités qu'il étudie, elle pose 
les bases de la méthode et de toutes les méthodes, et 
qu’elle sert ainsi à toutes les sciences de point de départ 
et de guide. Et si leurs théories ont droit à notre confiance, 
c’est encore la psychologie qui va chercher dans les faits de 
l'esprit humain de quoi baser notre certitude ; car avant de 
croire aux objets de nos spéculations, il nous faut croire à 
l'esprit, qui en est le sujet, il nous faut accorder notre 
confiance aux lois intellectuelles, qui président à toute 
œuvre scientifique. 

Mais ce qui élève surtout la psychologie au-dessus des 
autres sciences, c'est l'importance de son objet, et à ce titre 
nou-seulement elle veut être considérée comme science, 
mais elle réclame des hommes sérieux, des amis de la vé- 
rilé et de l'humanité, le concours de leur zèle éclairé 
pour élever l'édifice dont les matériaux sont encore épars 
et dont on n’a fait que jeter les fondements. Quoi de plus 
digne en effet de nos spéculations, quoi de plus utile et de 
plus grand dans ses résultats que la science qui révèle 
l'homme à Ini-même, l'initie aux sublimes mystères de sa 
nature , lui donne le secret de sa force, l'élève par la con- 
templation de son être jusqu’au principe d’où sont émanés 
ses nobles attributs, et lui explique la destinée où ils l’ap- 
pellent! Qu'on réfléchisse que la psychologie donne nais- 
sance à tous les préceptes qui doivent guider J’entendement 
dans les routes diverses qu’il peut parcourir, qu’elle sert 
de point de départ à tout système d'éducation, à toute 
théorie d'esthétique , mais qu’on pense surtout qu’elle seule 
est la base véritable de la morale , et l’on comprendra aisé- 
ment qu’elle est la science vraiment civilisatrice, et que, 
de même que les sciences physiques soumettent à notre 
pouvoir fes forces de la nature extérieure, de même il ap- 
partient à la psychologie d’explorer et de gouverner le 
monde moral et de diriger les individus et les sociétés dans 
les routes qu’aura indiquées la connaissance de la nature et 
de la destinée humaine. C.-M, PAFFE. 

PSYCHROMETRE. Voyez HYGROMÈTRE. 

PSYLLES, peuple de la Libye, qui au dire d’Hérodote 
marcha contre le vent du midi, qui avait desséché ses ci- 
ternes. Quand les Psylles eurent pénétré dans le désert, le 
vent du sud souffla plus violemment encore, et tous furent 
ensevelis sous les sables. Pline dit que les Psylles qui habi- 
taient la Libye au sud de la grande Syrte furent détruits 
par leurs voisins. Ils avaient, dit-il, la propriété, par l'odeur 
qu’ils exhalaient, d’endormir les serpents, dont la morsure ne 


| leur causait aucun mal; bien plus, si un serpent les mordait, 


tion des actes extérieurs de nos semblables , qui peut nous | 
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servation de notre individu à de borné et d’incomplet ; 
2° le sens commun, qu’on ne consulle jamais en vain, et 
dont les réponses, soumises au contrôle de la réflexion, 
renferment toujours une vérité; 3° Ja langue, miroir de la 
pensée humaine, miroir vrai et fidèle pour les hommes in- 
telligents et de bonne foi; 4° enfin, l'examen judicieux des 
systèmes philosophiques , où l’on trouvera éparses de nom- 
breuses et importantes vérités, que contrôlera et que clas- 
sera la réflexion. La psychologie est donc réellement une 
science, ayant un droit incontestable à être rangée parmi 
les sciences naturelles, et dont elle ne doit étre distinguée 
qu’en raison de la nature des faits dont elle s'occupe, faits 
qui ont de commun avec les phénomènes physiques la réa- 
lité, l'évidence, la possibilité d’être classés , ramenés à des 
lois. Or, ces caractères suffisent pour élever la théorie qui 
présente de tels fails à la dignité de théorie positive et 
scientifique , quel que soit actuellement son peu de progrès, 

Si la psychologie est sous le rapport de son dévelop- 
pement inférieure aux autres sciences naturelles, elle a 


c'était le serpent qui mourait. Ceux des Psylles qui échap- 
pèrent à la destruction utilisèrent leurs connaissances contre 
la morsure des serpents, et au dire de Plutarque, lorsque 
Caton d’Utique alla guerroyer en Libye, des Psylles furent 
attachés à son expédition pour la préserver des serpents. 
On a cru pouvoir rattacher les Tsiganes ou Bohémiens 
aux Psylles; mais on ne voit pas trop comment ce peuple 
détruit en Afrique au temps de Pline et d’Hérodote aurait 
pu se retrouver en nombreuses bandes dans l’Asie et l'Europe 
au moyen âge. On est mieux fondé à penser que les débris 
des Psylles pourraient se retrouver dans les Derkaoui et les 
Assaoua qu’on rencontre encore dans l'Algérie, à moins que 
ceux-ci ne descendent eux-mêmes de quelques bandes de 
Bohémiens asiatiques chassées en Afrique. L. Louver. 

PTAMHI. Voyez Para. 

PTARMOSCOPIE (du grec zrapu6s, éternuement, 
sxoméw , j'observe), divination par l’'éternuement. 

PTÉROCÈRES (du grec rrepév, aile, et xépxç, corne), 
mollusques rangés par Cuvier dans le genre strombe, dont 
ils forment un sous-genre, et que Lamarck avait réunis aux 
rostellaires pour constituer la famille des ailés. L'animal est 
en spiral, le pied assez large en avant, comprimé en arrière; 
le manteau mince, formant un pli prolongé en avant, d’où 
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D 


PTÉROCÈRES 


résulte une sorte de canal, la tête bien distincte, la bouche 
en fente verticale, à l’extrémité d’une trompe , pourvue 
dans la ligne médiane inférieure d’un ruban lingual garni 
d’aiguillons recourbés en arrière; les appendices tentacu- 
laires cylindriques, gros et longs, portent à leur extrémité 
épaissie les yeux; les véritables tentacules cylindriques, 
obtus, sont plus petits que les pédoncules oculaires, l’anus 
et l’oviducte se terminent fort en arrière. La coquille est 
ovale, oblongue, ventrue, terminée inférienrement par un 
canal allongé; le bord droit se dilate avec l’âge en aile di- 
gitée, et offre un sinus vers sa base; la spire est courte; l’o- 
percule corné est long et étroit, à éléments comme imbri- 
qués; le sommet est terminal. Parmi les espèces de pté- 
rocères coanues on distingue : le plérocère tronqué, grande 
et belle coquille vulgairement nommée racine de bryone, 
et remarquable par la troncature du sommet de la spire; le 
plérocère lambis, des mers de l'Inde, sur le dos duquel 
on voit un très-gros tubercule aplati, placé d’avant en ar- 
rière et un peu obliquement vers la droite : le plérocère 
araignée, qu’on trouve aux Grandes-Indes , et qui se fait 
remarquer par la manière dont les digitations antérieure et 
postérieure se rejettent à gauche de la coquille. 
É L. Louver. 

PTÉRODACTYLE (du grec rrepév, aile, et éteruhos, 
doigt), genre de reptiles antédiluviens de formes bizarres, 
qu’on a rangés tantôt parmi les oiseaux et tantôt parmi les 
poissons. Les vingt-deux espèces qui en ont été décrites jus- 
qu’à ce jour habitaient à l’époque de la formation jurassique 
l’Europe centrale ; et il n’est pas rare d’en rencontrer des dé- 
bris dans la pierre lithographique d’Eichstædt et de Soln- 
hofen, dans le Jura de Banz et dans le Lyme Regis en Angle- 
terre. Ils ont un très-long cou, un museau très-allongé , des 
dents nombreuses et très-aigues et une courte queue. Mais 
ce qui les distingue avaut tout, c’est excessive longueur 
du cinquième doigt des pieds de devant, prolongé en une 
tige formée de quatre longues phalanges allant en s’amin- 
cissant de la première à la dernière. Cuvier pense que ce 
long doigt devait servir à supporter une membrane qui for- 
mait à l'animal une aile au moins égale en force à celle de 
la chauve-souris, dont tout porte à croire qu'il avait les 
habitudes et les mœurs. 

PTÉROMYS. Voyez POLATOUCHE. 

t PTÉROPODES (de 7repôv, aile, et noùs, xoë6s, pied), 
classe établie par Cuvier pour des mollusques que dis- 
tinguent deux expansions antérieures, symétriques, en forme 
d’ailes, placées de chaque côté de la bouche, et qui leur 
servent à nager dans les eaux de La mer. Les ptéropodes 
sont hermaphrodites. Les uns sont nus, comme dans le 
genre clio; d’autres ont une coquille mince, calcaire ou 
cornée ( genres yale, limacine, cléodore, etc.). Tous sont 
de petite taille. . 

PTOLEMAIS. Voyez Acre (Saint-Jean d’). 

PTOLEMÉE, nom qui depuis la mort d’Alexandre fut 
commun à divers rois d'Égypte d’origine grecque macédo- 
nienne. 

Le premier P£olémée , fils de Lagus (d’où la dénomina- 
tion générique de Lagides , donnée souvent aux Ptolémées), 
était un des généraux d'Alexandre et même, à ce qu’on rap- 
porte, son parent. Sa mère, Arsinoé, était déjà grosse de 
Philippe quand elle épousa Lagus. Alexandre mourut au 
mois de juin de l’an 323 av. J.-C.; son demi-frère Philippe 
Aridée lui succéda sur le trône, contre l’avis de Ptolémée ; et 
d’après l'ère égyptienne on fait dater son règne du 12 no- 
vembre de l’an 324 av. J.-C. Ptolémée prit le gouvernement 
de l'Égypte au nom de Philippe, dont le nom se retrouve 
en conséquence sur les monuments égyptiens de cette épo- 
que, de même que celui d’Alexandre II, fils posthume 
d’Alexandre le Grand, qui en l’an 317 succéda à Aridée. 
Alexandre Il, à son tour, mourut en l’an 311, et Ptolémée 
se trouva ainsi de fait le souverain de l'Égypte, quoiqu’il 
wait pris le titre de roi qu’en 305, en même temps qu'il 
rerrt le surnom de Soter (1°"). Deux ans avant de mourir, 
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en l'an 285, il abandonna le pouvoir à son fils PloléméelIl . 
Philadelphe Ier, qu'il avait eu de sa sœur consanguine et 
quatrième épouse , Bérénice I*<; et sous le sage gouverne- 
ment de ce prince l'Égypte vit se fonder Ja haute impor- 
tance scientifique et littéraire qu'elle acquit sous les Ptolé- 
mées, quoique ce soit à son pere qu'il faille attribuer l'iras 
pulsion première donnée à ce mouvement de rénovation. À 
ce propos on doit mentionner la fondation du musée et celle 
de la bibliothèque d'Alexandrie , la nouvelle capitale de l'É- 
gypte, où du temps de Philadelphe on comptait déjà, dit-on, 
plus de 400,000 rouleaux de papyrus. 

A Ptolémée II Philadelphe 1°° succéda Ptolémée III 
Évergèle Ier, que Philadelphe avait eu de sa sœur Ar- 
sinoé II. Il régna, avec son épouse Bérénice II, fille de 
Magas, de l'an 247 à l'an 222. 11 eut pour successeur P/olé- 
mée IV Philopator Ier, qui fut l'assassin de son père, de sa 
mère et de son frère Magas. En l’an 210 il épousa sa sœur 
Arsinoé III, qu'il fit également assassiner l’année suivante. 
Son fils Ptolémée V Épiphane était encore mineur lors- 
qu'illui succéda, en 204. Il épousa en lan 193 Cléopâtre I‘, 
fille d'antiochos, en l'honneur de laquelle les reines pos- 
térieures adoptèrent le nom dynastique de Cléopätre, et 
régna jusqu’en 181. Son fils ainé Plolémée VI Eupator lui 
succéda, et mourutla mème année. Le second fils de Pto 
lémée V, Ptolémée VII Philomélor IT, surnommé aussi 
Triphon, le rerplaça sur le trône; mais en l'an 170 il se 
vit contraint de prendre pour corégent son frère Ptolémée 
(Évergète I1). En 165 il épousa sa sœur Cléopâtre, et 
expulsa la même année son frère, qui dut se réfugier dans 
l'ile de Cypre. 11 mourut en 146. 

Son fils et successeur, Ptolémée VIII (Réos) Philo- 
pator II, périt la même année, assassiné par son oncle 
Ptolémée 1X Evergèle II ( Physcon) , qui revint de Cypre, 
épousa sa belle-sœur Cléopâtre II, et fit dater son règne de 
l'an 170, où il avait été associé au trône par son frère Pto- 
lémée VII. Il répudia en 145 Cléopâtre II, et épousa C/60- 
pâtre IT, fille et héritière de son frère. En 141 il reprit sa 
première femme, et jusqu’en l’an 132 partagea le trône avec 
les deux Cléopâtres ; mais il fut chassé d'Égypte en 132. I y 
revint en 127, et conserva alors le trône jusqu’a sa mort, ar- 
rivée en 117. 

Cléopâtre III Philadelphe lui succéda la même année. 
Cette princesse prit tont aussitôt Péolémée X Philo- 
pator II Soter II, son fils aîné, pour corégent, lequel ré- 
pudia l’année suivante Cléopâtre 1V, son épouse et sa sœur ; 
puis il épousa sa seconde sœur, Silené, qu’il répudia égale- 
ment avec ses deux enfants. En l’an 107 Cléopâtre chassa 
son fils aîné, et prit pour corégent le second P{olémée X1 
Alexandre Ier. Celui-ci épousa la fille et légitime héritière 
de son frère, Bérénice III ; en l’an 90, il égorgea sa mère; 
en l’an 88 il fut chassé du trône, et mourut peu de temps 
après. Ptolémée X Philopator II Soter II revint alors en 
Égypte , et fit dater son règne de l'an 117. Après sa mort, 
arrivée en l’an 51, Bérénice III Philopator lui succéda. 
Elle épousa son beau-fils Ptolémée XII Alexandre 11, qui 
V’assassina dix-neuf jours après, mais dut prendre la fuite, et 
périt ésorgé à peu de temps de là. En lui s’éteignit la des- 
cendance légitime des Lagides. 

Ptolémée XIII ( Réos) Dionysos Philopator 111 Phila- 
delphe II, connu encore sousle surnom d’Aulète, fils naturel 
de Ptolémée X Soter 11, épousa Cléopâtre V Tryphæne, 
qui, elle aussi, semble avoir été une fille naturelle de Soter, 
et parvint alors au trône. Il en fut toutefois chassé en l’an 
58; et Tryphæne étant morte la même année, ce fut la fille 
ainéeet corègente de celle-ci, Bérénice 1V, qui régna seule de 
l'an 57 à l’an 55. Elle fut tuée par ordre de son père, lors- 
qu'il rentra en Égypte. Réos Dionysos mourut en 52. Sa 
fille Cléopätre VI Philopator, la plus célèbre des prin- 
cesses de ce nom, régna conjointement avec son jeune frèrg 
le plus proche, Ptolémée X1V, qui en 49 la chassa du trône, 
et régna seul pendant une année. Cléopâtre revint en Égypte 
en l’an 48, et Ptolémée XIV se noya. Elle prit alors pour 
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eorégent son second frère, Pfolémée XV. Celui-ci étant 
venu à mourir en l'an 45, elle déclara corégent le fils 
qu'elle avait eu de Jules César, Plolémée XVI César (ap- 
pelé ordinairement Césarion). A partir de l’an 37 elle régna 
conjointement avec Antoine jusqu’en l’an 30, où elle 
mourut ainsi que son fils, et où l'Égypte devint une province 
romaine. Ainsi finit cette dynastie des Ptolémées et des 
Cléopâtres (voyez Écyvre), dont les débuts avaient été si 
gorieux, mais qui plus tard offrit un assemblage de vices 
et de crimes auquel il n'y a rien à comparer dans l'his- 
toire. Consultez Champollion-Figeac, Annales des Lagides 
(2 vol.; Paris, 1819); Letronne, Recueil des Inscriptions 
grecques (Paris, 1842-1848); Lepsius, Essai sur l’histoire 
des Ptolémées ( en allemand ; Berlin, 1853). 
PTOLÈMEÉE ( CLaure), l'un des plus célèbres astro- 
nomes de l’école d'Alexandrie , florissait au commencement 


du second siècle de l'ère chrétienne; on avait d’abord sup- | 


posé que Péluse était sa patrie, et cette erreur provenait 
sans doute d’un nom mal ju dans quelque manuscrit arabe. 
11 paraît aujourd’hui bien démontré que Ptolémée composa 
ses ouvrages à Alexandrie. Suivant Théodore Méliténiote , 
il était né en Thébaide, dans la ville grecque nommée 
Plolémais d'Hermias , métropole de cette province. Pto- 
lémée eut la gloire de transmettre à ses successeurs un ta- 


bleau complet des découvertes astronomiques faites par les | 


Grecs, mais il n’est pas démontré qu'il ait été lui-même 


inventeur; cependant, personne n’a été loué avec plus d’em- | 
phase : ses commentateurs l’appellent admirable et divin. | 
Son traité d'astronomie portait le titre de Composition ou | 
Syntaxe mathématique ; on en a fait La très-grande com- | 


position (à u£yrorn, almagesti ), et de lalenom d’Almageste 
adopté par les Arabes. 
C’est dans ce livre que nous trouvons les détails les plus 
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une qui se déduit d’un rapport de nombres conservés par 
Ptolémée, dont on n’a pas encore tiré tout le parti possible, 
et qui peut servir à fixer d’une manière incontestable {a 
précession annuelle de 46” 8 déterminée par Hipparque. 
Dans ce qui concerne les planètes, dit Delambre, Ptolémée 
dut paraître fort admirable ; Hipparque n’avait pu recueillir 
que des observations trop peu nombreuses et trop grossières, 
mais il avait vu combien cette théorie était compliquée, II 
s’assura qu'il élait impossible de se contenter de l’excentrique 


| qui Jui avait suffi pour le Soleil , que cette excentrique ou 


complets sur les instruments astronomiques employés par | 


les Grecs ; c’est d’abord l'armille solsticiale, dont Aristille 
et Timocharis avaient peut-être fait usage, et qui servait à 
déterminer l’inclinaison de lécliptique. Ptolémée employait 
aussi un guart de cercle tracé sur une planche, que nous 
retrouvons chez les Arabes sous le nom de briques, et dont 
on fit même un mural; c'est ensuite larmille équinoxiale ; 
l'astrolabe, qu'il ne faut pas confondre avec les astrolabes 
planisphères des Arabes, et que Georges de Trébizonde ap- 
pele l'instrument des armülles, et le dioptre, dont Pro- 
clus et Théon nous ont transmis la description. Ces instru- 
ments, dont on attribue généralement l'invention à Ptolémée, 
appartiennent sans aucun doute à Hipparque. Quant à la 


sphère solide de l'auteur de lA/mageste, et à ses règles | 


parallactiques ou triquetum , il suffit de les mentionner : 


ces règles parallactiques ont été justement critiquées par les | 


Arabes, et par tous ceux qui en ont fait un examen at- 
tentif. 

Ptolémée, qui eut le mérite inappréciable de tracer les 
limites que l’astronomie avait atteintes de son temps, ne 
parait pas avoir fait faire à la science de véritables progrès. 
La découverte de la seconde inégalité lunaire ( évection ), le 
principal titre de gloire de Ptolémée , pourrait bien ne pas 
appartenir à cet astronome; déjà Delambre a été obligé de 
convenir qu'Hipparque avait reconnu l'insuffisance d’une 
inégalité simple pour représenter les observations de la 
Lune; il aura signalé l’effet de l'évection ; etpeut-être Pto- 
lémée l’aura-t-il soumise plus tard au calcul, dans le but de 
compléter sa théorie des planètes. D'après une observation 
que Ptolémée indique, sans en développer les détails, il 
affirme que depuis le temps d'Hipparque , toutes les étoiles 
se sont avancées de deux degrés et deux tiers en longitude, 
et il en conclut un mouvement uniforme et général de 36” 
par année, On sait que la recherche des périodes et leur 
rectification ou perfectionnement étaient l’un des principaux 
objets de l’ancienne astronomie : ainsi, nous n'avons pas 
besoin de rappeler comment Hipparque a corrigé celle des 
Chaldéens, en comparant leurs observations aux siennes 
propres; mais entre ces déterminations nouvelles il en est 
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que l’épicycle serait insuffisant s’il était seul ; il annonça, 
et c’est Ptolémée qui nous l’apprend , que l’on ne pourrait 
y réussir sans combiner ensemble les deux bypothèses : ce 
moyen avait déja fait tous les succès de Ptolémée dans ses 
tables de la Lune ; il l'employa aussi pour les planètes; Hip- 
parque avait travaillé pour laisser à ses successeurs des 
observations plus nombreuses, plus exactes et en meilleur 
ordre. Pendant plus de deux cent cinquante ans personne 
ne se présenta pour recueillir ce précieux héritage, Pto- 
Jémée fut plus hardi; mais, ce qui paraît vraiment étrange, 
il ne fait aucun usage de ces observations d'Hipparque, 
dont il vient lui-mème de nous faire sentir toute l'importance, 
Pour chaque planète comme pour la Lune, il se contente de 
trois observations, souvent assez grossières, et parfois très- 
désayantageusement placées. Il en conclui les lois de deux 
inégalités principales. Une quatrième observation, la plus 
ancienne qu'il peut rencontrer, lui sert à déterminer le mou- 
vement moyen de la planète. Pour en représenter plus exac 
tement les inégalités , il imagine de rapporter ces mouve- 
ments à trois centres différents : l’un était le centre des 
mouvements apparents et inégaux ; le second , celui des mou- 
vements vrais et uniformes ; le troisième, placé à égale dis- 
tance entre les deux autres, était le centre des distances 
constantes, c’est-à-dire le centre du cercle dans la circon- 
férence duquel lépicycle de la planète se mouvait réellement, 
mais d’un mouvement dont il se dissimule l'inégalité , man- 
quant ainsi à cet axiome fondamental de l’ancienne astro- 
nomie, renouvelé depuis par Copernic, que tous les mou- 
vements devaient se faire dans des cercles, et d’une manière 
parfaitement uniforme, Copernic lui en fit un grave reproche, 
et trouva moyen de parer à cet inconvénient. Cette concep- 
tion très-singulière, mais très-ingénieuse, de Ptolémée, pré- 
para les voies à l’ellipse de Kepler; elle avait été critiquée 
très-vivement par l’Arabe Alpétrage, mais reçue avec ad- 
miration par fous les contemporains, par tous les commen- 
tateurs et par tous les astronomes, jusqu’à Copernic, qui 
sut la modifier, et Kepler, qui, plus habile , osa la renverser. 
Elle régna dans toutes les écoles, et se répandit partout 
dans l’Asie comme dans l’Afrique. On se persuada pendant 
quatorze cents ans que Ptolémée avait découvert le secret 
de la nature, et le roi de Castille Alfonse fut le seul qui, 
en admettant comme tous les autres la vérité du système, 
se permit de le désapprouver. 

Le planisphère qui porte le nom de Ptolémée dans une 
traduction latine faite de l’arabe, appartient, selon Synesins, 
a Hipparque, et tout porte à croire que celni-ci est égale- 
ment l’auteur de l’Analemme, dont le texte est également 
perdu, et qui nous est venu par les Arabes. On y voit encore 
que les Grecs ne connaissaient pas l’emploi des tangentes 
dans la projection gnomonique. Ptolémée paraît s’être aussi 
occupé de physique expérimentale : son traité d'optique, 
dont nous n’avons qu’une mauvaise traduction Jatine, donne 
une idée assez complète de la réfraction astronomique; 
quant à sa géographie, malgré les erreurs qu’elle renferme, 
c’est le dépôt le plus précieux des connaissances acquises de 
son temps. L'Almageste était destiné aux savants. Ptolémée 
fit pour les astrologues ses Tables manuelles ; et c’est dans 
cet ouvrage que se trouve le Canon chronologique des 
rois, dont l'utilité a été appréciée de tous ceux qui se sont 
occupés d'histoire ancienne. Nous avons encore de Ptolémée 
un ouvrage sur l'astrologie judiciaire , intitulé : Tetrahible 
ou Quadripartitum; le Centiloquium, c’est-à-dire les 
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cent Maximes, ou théorèmes astrologiques, recueillis de 
ses divers ouvrages ; un traité Du Jugement et de l'empire 
de l’éme, publié par Boulliau, et où on lit que l’auteur 
résida quarante ans dans les p{ères ou ailes du temple de 
Canope ; des Éléments ou hypothèses , intéressants par les 
variantes qu’ils contiennent ; trois livres d’Harmoniques, 
dont Wallis a donné une édition grecque et latine , et enfin 
un traité des trois dimensions des corps , dans lequel il parle 
le premier des trois axes rectangulaires auxquels la géo- 
métrie moderne rapporte la position d’un point quelconque 
de l’espace: 2 SÉDILLOT, 

PTOLEMÉES ( Coupe des). Voyez CAMÉEs. 

PUBERE. Voyez Puserté. 

PUBERTÉ , terme dérivé du latin pubes, pubis , léger 
duvet ou poil follet qui orne les joues pudibondes d’un 
adolescent à l'époque de sa floraison. C’est une révolution 
générale de l’être organique qui se manifeste par la nubilité, 
la capacité de se reproduire. L'enfance , l'adolescence , dé- 
pouillent ces premiers Janges de Ja vie, ces timides en- 
signes de mollesse, de froideur, d'humidité, qui prédo- 
minaient, comme les dernières tnniques fœtales, pour 
mettre à nu la virilité de chaque sexe. En effet, bien que la 
puberté chez les femelles ne revète jamais des caractères 
aussi tranchés que chez les mâles, leur métamorphose or- 
ganique n’est pas moins essentielle, et leur développement 
est le mème chez les plantes que chez les animaux. Ce dé- 
veloppement résulte du transport de la nutrition sur les 
organes encore endormis et atrophiés pendant le jeune âge. 
La puberté est hâtée par une alimentation abondante aidée 
par la chaleur, comme le prouve la précocité, et cette 
hâte de floraison est un présage de courte vie, comme si 
l’on s’empressait d'atteindre le terme de sa carrière. 

La puberté d'ailleurs est un développement de la vie 
extérieure , éminemment ardent, excitateur. Le pouls cons- 
tate par sa vélocité une circulation presque fébrile ; les ma- 
ladies, surtout celles de la poitrine, prennent un caractère 
inflammatoire et bilieux ; le tempérament devient plus iras- 
cible; la femme même est moins craintive ; ses langueurs 
disparaissent chez la mère de famille laborieuse pour ses 
enfants. L'homme adulte ne saurait se défendre d’un sur- 
croit d'activité qui l’entraine dans des carrières périlleuses. 
On a même remarqué que personne ne devenait fou avant 
cet âge , et que l’idiotisme de naissance pouvait au copiraire 
se guérir par cette suscitation cérébrale, A cette brillante 
époque , vers la seconde semaine d’années , dans nos climats, 
Venfant perd sa nullité; son sexe lui révèle le secret de 
l'avenir. L'être pubère n’est plus isolé dans la nature, il 
devient en quelque sorte citoyen de la postérité, et grandit 
pour représenter son espèce, L'âge de la production est tout 
selon l'ordre naturel ; pour lui seul sont réunis la force , la 
santé, le plaisir, la beauté et l'amour ; c’est à cette période 
qu’éclatent l'intelligence et l'énergie de l'âme. Non-seule- 
ment le degré de température des contrées, la quantité et 
la qualité des nourritures, le développement des facultés 
morales , l’ardeur des complexions, hâtent la puberté, mais 
encore la nature de chaque race humaine l’accélère ou la 
retarde. En France, la mensfruation commence vers qua- 
torze ou quinze ans dans les départements du nord, et même 
à treize dans le midi. La puberté chez les hommes p’appa- 
rat guère qu'une année plus tard; nous ne citons pas les 
exceptions, dues à une foule de circonstances particulières, 
comme chez les danseurs, les comédiens , etc. 

Les préludes de la puberté impriment aux idées une teinte 
de sensibilité inconnue, et sèment une inquiétude secrète 
dans l’âme. Elle s’agite d’un sentiment de douleur et de 
plaisir tendre, se plonge dans des illusions ou des rêveries 
de félicité. Les occupations ordinaires deviennent à charge 
aux jeunes filles; bientôt la société les fatigue ; celte triste 
mélancolie qui s’insinue dans leur cœur les attire au fond 
des soliludes, où leurs désirs errent dans toute la nature 
sans pouvoir se fixer. Cefte période orageuse est encore plus 
durable chez les vierges que chez les garçons, parce qu’elles 
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ont le système nerveux plus mobile et plus sensible. C’est 
le temps de plusieurs affections convulsives : la mélancolie 
hystérique, le somnambulisme , la catalepsie, les spasmes 
épileptiques , etc. Alors aussi la musique opère parfois avec 
magie , et les distractions , telles que la danse, le chant, la 
marche ou le sommeil prolongé , sont nécessaires. 

Lorsque cette période ne s’accomplit qu'imparfaitement, 
ou qu'une organisation lente et molle retarde l’élan de la 
puberté, l'éphèbe tombe dans lachlorose et végète quelque 
temps dans une morne apathie. Alors , les secousses d’une 
vie active, les voyages , la chasse, les armes, impriment 
plus de ton à l’économie , avec l'emploi d'aliments stimulants 
et fortifiants. La gymnastique devient même indispensable 
chez ces jeunes personnes trop sédentaires des villes, vé- 
gétant à l'ombre dans des chambres mal aérées, serrées 
encore dans des sortes de cuirasses ou corsets gênant la taille 
et comprimant les poumons. Souvent on voit les jeunes 
gens grandir tout à coup dans cette secousse de la puberté; 
Ja poitrine s’élargit, la respiration devient plus étendue et 
augmente l’ardeur vitale, mais quelquefois aussi vicieuse- 
ment, car elle développe le germe de la phthisie avec une 
prédominance d'énergie reproductive trop précoce. 

Quoique la puberté se déclare vers quinze à seize ans parmi 
nous , elle ne se complète qu'avec la croissance parfaite 
du corps en hauteur et l’éruption de la barbe, vers vingt- 
et-un ans. C’est anssi le temps fixé pour la majorité légale 
où Je complément de l'intelligence. En effet, Ja vie extérieure 
ou de relation n’est entièrement développée qu'après cet 
âge. Ainsi, la vie de nutrition et d’assimilation , qui prédo- 
minait dans l'enfance, arrondissait ses contours, faisait 
préférer les sensualités de la gourmandise à toute autre, 
cesse à mesure que l'énergie se transporte sur les organes 
musculaires et sensitifs. Le caractère particulier au sexe mâle 
se prononce surtout par la puberté. C’est alors le premier 
jet des grandes pensées : les individus les plus bruts acquiè- 
rent une vivacité d’intellect d'autant plus marquée que leur 
puberté est plus vigoureuse. On a dit aussi qu’alors l’esprit 
vient aux filles. J.-J. ViREy. 

PUBIS (du latin pubes , poil (ollet qui vient au menton), 
os dubassin, situé à la partie inférieure du ventre, et 
ainsi appelé parce que c’est à l'endroit de cet os que le poil 
commence à pousser dans l’âge de puberté. 

PUBLIC. Le public, dans son acception la plus géné- 
rale , est la totalité des habitants d'un pays : Cette œuvre 
n’a pas été goûtée du public. Le même mot sert quelque- 
fois à désigner seulement une fraction ou une classe parti- 
culière d'habitants : Le directeur de ce théâtre ne connaît 
pas son public. Dans cette phrase : L'opinion publique 
s’est tout d’abord déclarée contre cet homme, publique 
désigne un étre moral collectif résultant de la réunion de 
quelques qualités, conditions ou attributs communs à la 
pluralité, sinon à la totalité des habitants d’un pays : tels 
sont l'esprit public, la voix publique, la force, la morale 
publique, etc. Quelquefois, cependant, il sert aussi à dé- 
signer des choses dont la propriété, l’usage on l'exercice 
sont communs à tous ; comme quand on dit la voie publique 
pour désigner une rue, un chemin public, BiLLor. 

PUBLIC ( Droit ). Voyez Drorr pugic. 

PUBLICAIN , nom que l’on donnait à Rome aux re- 
ceveurs des impôts. Comme les Juifs ne supportaient 
qu'avec répugnance le joug des Romains, el ne leur payaïent 
tribut qu’à leur corps défendant , ils avaient horreur de 
cette profession. Ils regardaient en général les publicains 
comme deshommes sans honneur, et les mettaient au même 
rang que les païens : Si£ tibi sicut ethnicus et publicanus , 
dit saint Matthieu (c. xvur, v. 17 ). Il y enavait cependant 
plusienrs qui étaient Juifs, entre autres Zachée, qui est ap- 
pelé chef des publicains , et saint Matthieu lui-même , qui 
renonça à sa profession pour suivre Jésus-Christ, C’est à 
tort que Grolius a prétendu qu'il n’était pas permis aux 
publicains d'entrer dans le temple ou dans les synagogues , 
et que leurs offrandes étaient rejetées comme celles des 
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prostituées. Pour se convaincre du contraire, il suffit de 
lire saint Luc(c. xvur, v. 10) : on y verra un publicain 
priant avec humilité dans le temple. 

Le nom de publicains ou poblicains fut aussi donné, en 
France et en Angleterre, aux a{bigeois ou aux catha- 
res. Il a été enfin appliqué chez les modernes aux trai- 
tants , aux financiers, à ceux qui se chargent de percevoir 
les revenus publics ; et alors on le prend toujours en mau- 
vaise part : D’avides publicains. 

PUBLICATION. Ce mot emporte l’idée d'une chose 
qui est portée à la connaissance de tout le monde, afin que 
personne ne puisse par la suite en prétexter l'ignorance. La 
publication s'applique aux actes de l'autorité publique, lois, 
ordonnances, règlements. En droit public on dit {a 
publication de la querre, de la paix ; en droit privé, La 
publication d'un mariage, d'une société, la publi- 
cation d’un journal, d'un livre. 

PUBLICATIONS DE MABIAGE. Voyez BANS DE 
MARIAGE. 

PUBLICISTE, C'est celui qui écrit sur des matières 
publiques, telles que la constitution, les intérêts, les lois 
du pays, lamanière dontil se gouverne, etc., eic. 

PUBLICITE. Ce mot, synonyme de notoriété publique, 
signifie plus ordinairement la qualité de ce qui est rendu 
public : La publicité des audiences est une des plus 
importantes conquêtes de la révolution de 1789. La consti- 
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pour 100 du capital escroqué, pourquoi ne poursuit-onpaset 
le gérant de la soéiété et les compères qui, moyennant com- 
mission , lui ont procuré des dupes? Vainement on objec- 
terait que le journaliste ne saurait être responsable des mé- 


| faits qui se commettent par l'emploi de la publicité dont il 


fait commerce, et qu’il n’a pas mission d'apprécier la mo- 
ralté des affaires qu'il se charge de lancer, En cela le jour- 
naliste agit si bien en parfaite connaissance de cause qu’il a 
grand soin de prévenir le public qu’il n’insère dans sa feuille 
que celles des annonces qui ont été préalablement agréées 
par le gérant, et qu'en conséquence il refuse toutes celles 
qu'il juge de nature à nuire à ses intérêts particuliers, 
comme, par exemple, d'une entreprise rivale on des- 
tinée à lui faire concurrence. Donc, s’il le voulait, rien 
ne lui serait plus facile que de faire lui-même la police de 
sa troisième et de sa quatrième page, et d'empêcher par là 
que le public ne fût victime de tant d’escroqueries, A ce 
propos, qu'il nous soit permis de citer la fameuse affaire 
du chou colossal. C’est là une histoire qui remonte au 


| règne de Louis-Philippe, mais qui se renouvelle encore 


chaque jour sous une forme nouvelle. Pendant plusieurs 


| années de suite Ja quatrième page de fous les journaux de 
| Paris contint invariablement l’annonce d’un merveilleux 


tution de 1852, asuppriméla publicité des débats législatifs ; | 


Il nous faut encore parler de ce que les journaux enten- 
dent par publicité ,oude l'annonce, qui estla base de leur 
prospérité, 11 serait absurde de nier l'utilité que le commerce 
peut quelquefois tirer des annonces pour ses offres et ses 
demandes; mais c’est là une vérité dont on a beaucoup trop 
abusé, comme de toutes autres. La publicité, telle que l'ont 
organisée les journaux du monopole et du privilége, est le 
plus souvent un leurre , dont celui-là seul est dupe qui en 
fait les frais. Il reconnait bien vite qu'il s’est laissé piper 


végétal importé, disait-on, de la Nouvelle-Zélande et qua- 
lifié de chou colossal. Tous les terrains sans distinction con- 
venaient avec un peu de soin à sa culture , et chaque pied, 
qui atteignait l'élévation d'un palmier avec une circonférence 
de quatre à cinq mètres, suffisait en hiver à l’alimentation d’une 
vache pendant un mois au moins. 11 y avait là toute une ré- 
volution dans l’agriculture ; et pour se procurer de la graine 


| de ce merveilleux produit, il suffisait d'adresser à un bonne- 


par le mielleux courtier qui est venu le provoquer à dé- | 


poser, lui aussi, son offrande sur l’autel d’une déesse ayant 
la puissance, a-L-on eu soin de lui dire, de changer le plomb 
le plus vil en orle plus pur; et alors il jure, mais trop tard, 
qu’on p’allumera plus sa cupidité en lui citant l'exemple de 
tant de charlatans et d’escrocs enrichis par la publicité ex- 
ploitée sur une large échelle. 11 y a longtemps en effet que 
le consominateur ne croit plus aux mirobolantes promesses 
de l'annonce, vis-à-vis delaquelle il est toujours instinctive- 
ment en déliance, parce qu’il a été trop souvent sa victime. 

Chacun sait combien Jon a abusé depuis une vingtaine 
d'années, et combien l’on abuse encore tous les jours de la 
publicité. J1 est difficile de comprendre qu’on ait pu 
jusque aujourd’hui laisser complète liberté d'action à cette 
industrie sui generis. Dans ces derniers temps laspéculation 
a demandé à l'annonce un capital d'environ dix milliards, 
dont la dixième partie seule a pu être réalisée; et la moitié 
au moins de ce dixième a été complétement perdue par les 
actionnaires. Plus de cinquante gérants de sociétés en com- 
mandite sont venus s'asseoir en police correctionnelle pour 
y rendre compte de leur gestion, et la plupart ont été con- 
darmnés à la prison et flétris. A ce propos, on se demande 
pourquoi Le ministère public ne s’est jamais avisé de compren- 
dre dans ses poursuites les journaux , Sans la complaisance 
vénale de qui tous ces fripons n'auraient pu si commodément 
faire des dupes? Quand il s’agit du fameux vol à l’améri- 
caine, le juge confond pourtant toujours dans sa sévère ré- 
pression et le prétendu Américain, qui en baragouinant of- 
frait sur la voie publique à quelque rustaud de troquer des 
napoléons contre autant de pièces de cinq francs, et les rusés 
compères qui sont survenus sià propos pour conseiller à notre 
imbécile, un moment indécis et déliant, de profiter de cette 
occasion unique pour quadrupler son pécule , et qui ont ainsi 
aidé à la perpétration du vol. Pourquoi dans le vol à l'ac- 
tionnaire , lequel ne réussit jamais que grâce à la compli- 
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tier des environs du Palais-Royal autant de francs en un 
mandat sur la poste qu’on désirait avoir d'échantillons de 
graine. Il ne se faisait pas d’envois au-dessous de 10 francs, 
mais ils arrivaient franco aux destinataires. Les demandes, 
comme on pense bien, affluèrent de tous les côtés de la 
France, et partout on essaya de cultiver le cAou calassal. 
Or, le produit obtenu était invariablement un modeste cho, 
de la plus belle venue sans doute, mais ne différant en rien 
du chou vulgaire. Le cultivateur désappointé se plaignait-il, 
il recevait une réponse lifhographiée d'avance, contenant 
l'indication des précautions à prendre pour le semis de la 
précieuse graine , et pour l'éducation des plans. C'était une 
nouvelle expérience à tenter, partant un nouvel envoi de 
10 francs à faire; et alors l’expérimentateur, honteux et 
confus cette fois, se retrouvait en présence de la réalité, un 
chou valant bien cinq centimes. La mystification était trop 
complète pour que la victime songeât à se plaindre, C'eùt 
été s’exposer aux railleries impitoybles de ses voisins; et 
les amours-propres en jeu gardaient tous le silence le plus 
discret. foutefois, il finit par se rencontrer des spéculateurs 
peu endurants, qui, se mettant au-dessus du qu’en dira-t-on, 
traduisirent bravement en police correctionvelle le bopnetier 
expéditeur de la graine du chou colossal. Il fut établi aux 
débats que c'était de la graine de chou ordinaire, se vendant 
chez tous les grèneliers de Paris 20 francs le boisseau ; or, 
on calcule qu’un boisseau ne contient pas moins de 600,000 
graines. Qu'on juge par là du colossal profit du prétendu 
importateur, dont on ne put d’ailleurs jamais parvenir à dé- 
couvrir le nom, tant ses précautions avaient été habilement 
prises. Le malheureux bonnelier, qui ne percevait sur chaque 
envoi que 10 pour 100 de commission, fut condamné, comme 
de raison , à l’amende et la prison; et le compte-rendu de 
ce bizarre procès fournit aux journaux la matière des plus 
désopilantes plaisanteries sur la sotte crédulité des expéri- 
mentaleurs. Seulement , ils n’eurent garde de faire observer 
que le tour n'avait si bien réussi que parce qu'ils avaient 
perçu eux-mêmes, sous formes d'annonces et de réclames, 
au moins le quart de son produit. 

Une justice à rendre à M. Émile Girardin, l’uu des 
grands-prêtres de la publicilé, c'est que lorsqu'il a eu un 
journal à Jui il a fait tous ses efforts pour qu’en France l’an- 
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nonce ne füf pas uniquement un moyen sûr et commode de 
défrousser les passants sans s’exposer à avoir aussitôt maille 
à partir avec la justice. Pendant plusieurs années il a lutté 
dans La Presse pour forcer ses confrères du grand format 
à adopter en matières de publicité les usages des journaux 
anglais. Il n’exigeait assurément pas d’eux qu'ils renonças- 
sent à exploiter laréclame, lepuff,le hoazx,etc.: le 
sacrifice eût sans doute été par trop grand ; ilse bornait à 
demander que toutes les annonces fussent uniformément 
imprimées sur une seule justification et avec des caractères 
identiques , afin que la quatrième page des journaux ne res- 
semblât point à une collection d’affiches de toutes grandeurs, 
mais non limbrées , où celle-là seule attire les regards du 
passant qui est composée avec les plus gros caractères. 11 
voulait, pour nous servir du jargon aujourd’hui en usage, 
démocratiser la publicité et empêcher que l’annonce loyale 
et modeste ne fût annihilée par l'annonce gigantesque et fan- 
tastique du faiseur. 11 y perdit son temps et sa peine; et, 
vaincn par la coalition des autres grands journaux, il dut 
.se résigner à hurler avec les loups. 

L’abus que nous signalons ici ne cessera, on ne saurait 
trop le répéter, que le jour où le pouvoir, renoncçant à avoir 
deux poids et deux mesures, pour rentrer dans la voie du 
grand et salutaire principe de l'égalité de tous devant la loi, 
surtout en matière d'impôts, mettra fin aux priviléges dont 
le journal jouit depuis si longtemps en ce qui touche les 
droits de timbre et de poste, où il frappera l'annonce d’un 
droit de timbre proportionnel à son étendue, et comprenant 
en même temps la redevance postale qu'elle eût acquittée 
si elle avait été adressée au consommateur sons forme de 
placard séparé (voyez JouanaL, JounnaLisue et Opinion pu- 
BLIQUE [ Exploitation de l’]). 

PUBLILIUS, nom d’une famille plébéienne de Rome, 
ui compta dans son sein deux ardents défenseurs des li- 
bertés populaires, à savoir : Publius Vocero, qui, tri- 
bunen lan 472, fit adopter la loi ( Lex Publilia Voleronis ) 
qui transférait l'élection des tribuns et des édiles, des co- 
mices de centuries aux comices de tribus, ce qui revenait 
à la soustraire à l'influence des patriciens ; et Quintus Pu- 
blilius Pruvo. Celui-ci revêtit le consulat à quatre reprises : 
en 339, où il combaftit les Latins ; en 327 , Où il marcha 
contre Palæpolis ; en 320 et en 315, conjointement avec Ln- 
cius Papirius Cursor, où il fit la guerre aux Samnites. En 
339 il avait aussi élé créé dictateur; et c'est en cette qua- 
lité qu’il rendit trois lois (Leges Publiliæ Phitonis ), dont 
l’une assimilait les plébiscites aux lois de centuries , et dont 
l’autre soumettait ces dernières à l'adoption préalable par le 
sénat , avant que le peuple procédät au vote. La troisième 
ordonnait que l’un des censeurs serait toujours plébéien. 

PUBLIUS SYRUS naquit dans l'esclavage. Le pre- 
mier nom qu'on lui donna fut celui de Syrus , parce qu'il 
vit le jour en Syrie. Syrus, encore enfant , conduit chez le 
patron de son maitre , le charma autant par la grâce de sa 
figure que par la vivacité de son esprit. On lui donna une 
éducation très-soignée, on l'affranchit ; et ce fut alors qu'il 
dut prendre le nom de Publius, que sans doute portait 
son maître. On a peu de détails sur Ja vie de ce poële. Pu- 
blius Syrus s’appliqua à la composition des mimes, espèce 
de comédie burlesque, que les Latins aimaient beaucoup. 
Après avoir obtenu de grands succès dans les villes d'Italie, 
il vint à Rome pendant les fêtes que donnait Jules César, 
et provoqua à un combat littéraire les poêles qui travaillaient 
alors pour les jeux scéniques. Tous acceptérent le défi , êt 
tous fürent vaincus. Parmi les auteurs qui parurent dans le 
Concours, élait ce Laberius, chevalier romain, partisan 
déclaré de la république , que le dictateur, à force de ca- 
resses, détermina à monter sur le théâtre et à jouer lui- 
mème dans les mimesde sa composition. Obligé de consen- 
tir (car, sejon ja réflexion de Macrobe, l’autorité contraint 
non seulement quand elle invite, mais même quand elle sup- 
plie) ; Laberius, dans un prologue admirable, regardé avec 
raison Comme un des plus beaux monuments de la langue 
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Jatine, déplora l'humiliante nécessilé À laquelle sa vieillesse 
était réduite. 

Après la mort de Laberius, qui suivit de près celle de 
César, Publius Syrus régna sur la scène : Romæ scenam 
tenet, dit saint Jérôme dans sa chronique. Ces mimes, 
dont, à l’exemple de Laberius, il avait tempéré la licence par 
des traits nombreux de morale, n’existent plus aujourd hui 
en corps d'ouvrage; et cette perte doit exciter nos regrets. 
« Quand Pablius, dit Sénèque, veut abandonner ses farces 
ineples, bonnes tout au plus pourles spectateurs des derniers 
rangs, il a plus d'énergie que tous les poëtes tragiques et 
comiques, Dans une foule de pensées, il s'élève non-seule- 
ruent au-dessus de la scène mimique, mais du cothurne 
méme, » Les fragments qui nous restent de loi justifient 
pleinement l'enthousiasme de Sénèque. Ils consistent en pen- 
sées morales , exprimées chacune avec une précision trés- 
remarquable, dans un seul vers iambique ou trochaïque. 
Toutetois, parmi des fragments qui nous ont.été conservés, 
et que l’on retrouve d'ordinaire à Ja suile du dernier bvre 
des Fables de Phèdre, on a intercalé des sentences qui 
appartiennent non point à Publius Syrus, mais à Senèque, à 
Laberius et à d’autres mimograplies. Parmi toutes ces sen- 
tences, il en est d’obscures, d’altérées, de mal exprimées. 
Après avoir fait les plus persévérantes recherches pour re- 
trouver toutes celles de Publius dans leur intégrité , et les 
séparer des fragments des autres mimographes, j'en ai donné 
une édition et une traduction, accompagnée de notes ex- 
plicatives, dans le genre de celles qui avaient été précé- 
dermment publiées par Jean Bond. Francis Levasseur. 

PUCE, genre d'insectes aptères de l’ordre des suceurs, 
qu’il forme à lui seul dans la méthode de Cuvier. -A l’aide 
de six pattes analogues à des ressorts, la puce franchit d’un 
seul bond un espace qui dépasse de plus de trente fois la hau- 
teur de son corps. La bouche de cet animal est admirable- 
ment conformée pour mordre et pour sucer, Si on connait 
généralement la puce à l’état parlait, plusieurs ignorent ses 
métamorphoses. Cetle maudite engeance se compose d’un 
male et d’une femelle ; la ponte est d’une douzaine d'œufs à 
peu près blancs, visqueux et ellipsoïdes; on conçoit que 
vu leur petilesse ils échappent à notre vue, et d’autant 
mieux que la mère les cache soigneusement. On ne peut 
guère les observer que dans les nids de pigeons, où ils se 
rencontrent en grande abondance, L'éclosion de ces œufs 
s’effectue promptement , et il en sort des larves petites , al- 
longées, vermiformes , très-vives, et dont l'allure est ser- 
pentante ; apres avoir passé douze jours sous cette forme, elles 
se fabriquent une coque soyeuse, où elles se renferment 
en qualité de nymphes, et aequièrent la qualité d’insecte 
parfait. C’est surtout aux enfants, aux femmes , qu’elles s’a- 
dressent pour assouvir leur soif de sang : elles troublent le 
sommeil, et leur piqûre chez des individus très-exci- 
tables est accompagnée quelquefois d’une irritation assez 
douloureuse, mais qui se calme promptement. Ces insec- 
tes, qu'à bon droit on peut considérer comme des para- 
sites , attaquent encore plus certaines bêtes , telles que les 
chats et les chiens, et ces pauvres animaux domestiques 
sont encore plus maltraités que leur maître. 

Avec une habileté des plus patientes, le chef-d'œuvre de 
la création est parvenu à dresser des puces à des exercices 
extraordinaires: on leur fait trainer de petits canons chargés 
de poudre, qui ont quatre-vingts fois le poids de leur corps, et 
on les habitue à les entendre détonner. On en a vu traîner de 
pelits carrosses montés par des individus de-Jeur espèce en 
guise de maitres, de cocher et de laquais. On en voit tirer 
de l’eau d’un puits, faire des armes , etc. Vingt fois Paris et 
Londres ont pu jouir de ce genre de spectacle.Il est pourtant 
des hommes qui ne jouent pas ainsi avec les puces. Ce sont 
les Hindous , qui, dit-on, en raison du dogme de la métem- 
psychose, leur ont ouvert un hôpital, ou plntôt une pension, 
et là des dévots se dévouent avec un zèle religieux à leur 
servir de päture et à se laisser sucer sans opposition. L’o- 
deur de la sarriette, de la sauge et d’autres plantes odori- 
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férantes n'épouvante pas les puces comme on l’a prétendu. 
Le mieux serait probablement d'adopterla coutume des 
Dalécarliens, qui placent dans leur Lit une peau de chat ou 
de lièvre : les insectes , après s’être repus , se retirent dans 
cette fourrure, où on peut les détruire par submersion, où 
par des arrosements d'essence de térébenthine. La famine 
ne nuit pas à leur reproduction : on les voit pulluler dans 
des chambres inhabitées depuis longtemps ; et on ne peut 
y entrer sans en avoir aussitôt les jambes couvertes. Un 
assez bon moyen de les forcer à déguerpir de ses habita- 
tions est d'y faire des fumigations de tabac. 

La couleur brune de cet insecte sert de terme de com- 
paraison pour désigner le {on de la terre de Sienne brûlée 
qu'on communique à diverses étoffes : Couleur puce, habit 
puce, étoffe puce, ruban puce. 

Comme ces insectes nous tiennent souvent éveillés, par 
l’incormmodité de leur piqûre, on dit , au figuré, qu’on a la 
puce à l'oreille, quand on est inquiet sur le succès de quel- 
que affaire; et qu’on nous a mis la puce à l'oreille, quand 
on nous à inspiré quelque inquiétude. 

D° CHARBONNIER . 

PUCE AQUATIQUE. Voyez DapaniE. 

PUCE DE JARDIN. Voyez ALTISE. 

PUCELLE D’ORLEANS. Voyez JEANNE D'ARC. 

PUCE PENETRANTE. Voyez CHique. 

PUCERON, genre d'insectes fort commun, ayant un 
corps qui, par sa forme et sa taille, rappelle un peu celui 
des puces, et se nourrissant aussi par voie de succion : ces 
analogies auront pu frapper le vulgaire et linduire à adopter 
une dénomination dont il est difficile de tronver autrement 
l'étymologie; mais les naturalistes n’admettent point une 
semblable assimilation; ils ont placé les pucerons dans 
l'ordre des hémiptères, où ils composent la tribu des aphi- 
diens. Ces insectes, au fait, diffèrent plus des puces qu'ils 
ne leur ressemblent : leur corps est sans consistance, au 
point qu’on ne peut les conserver dans les collections; leur 
tête porte deux antennes et est armée d'un bec ou rostre 
très-allongé dans quelques espèces; ils sont souvent cou- 
verts d’une matière cotonneuse ou farineuse. On distingue 
parmi ces insectes deux espèces de femelles, les unes pour- 
vues d’ailes, d’autres qui n’en ont pas; ces différences ne 
les empêchent cependant pas de reproduire indifféremment 
leur espèce, et, par une singularité plus remarquable encore, 
sous deux modes différents. Au beau temps, quand la végé- 
tation devient luxuriante, leS pucerons sont vivipares ; mais 
quand les avant-coureurs de l’hiver se font sentir, ils de- 
viennent ovipares. Avec cette dernière disposition, l’espèce 
ne peut s’anéantir ; quand reviendra le printemps, les œufs 
écloront et donneront naissance à d’autres qui engendreront 
promptement des petits vivants. Qu'on ne soit donc plus 
étonné du nombre prodigieux de ces insectes. Tout semble 
favoriser leur reproduction: la fécondité des femelles est 
extrème : elles accouchent de quinze à vingt petits par jour, 
et encore celte maternité n’exige-t-elle pas la condition de 
l’accouplement avec un mâle. Prenez un puceron à l'état 
d'œuf, isolez-le, vous en verrez naître un individu apte à 
reproduire ses semblables, et cette faculté persiste durant 
plusieurs générations. C’est un fait que Bonnet, Réaumur 
et Lyonnet ont eu la patience de vérifier. 


Après leur naissance, les pucerons présentent plusieurs | 


différences dans leur manière d'exister et offrent des couleurs 
diverses : les uns, et ceux-ci sont en grand nombre, se 
groupent antour des tiges et des feuilles de différents végé- 
taux; ils demeurent immobiles, occupés à pomper les sucs 
à Vaide deleur bec en forme de trompe : on rencontre prin- 
cipalement ces peuplades sur le sureau, les fèves, les ro- 
siers, les œillets, etc. Cette succion constante et opérée par 
tant d'individus nuit aux plantes en viciant le tissu végétal 
etles sucs dont il est abreuvé, comme une irritation long- 
temps entretenue altère l'organisme animal. Aussi ces ani- 
maux sont-ils un fléau pour les jardins, les vergers, les 
parterres , les potagers. Quelques larves de diptères, mais 


PUCE — PUCKLER-MUSKAU 


| principalement celle de l'hémérobe-perle, détruisent heureu . 
| sement un grand nombrede pucerons : cette dernière est à 
peine sortie de son œuf qu’elle se dirige instinctivement sur | 
les végétaux qui portent les pucerons ; elle les saisit avec 
sa mandibule et les suce en un moment jusqw’à la pean 
avec une voracité insatiable : le carnage auquel elle se livre 
est tel qu’elle a été surnommée le Lion des pucerons ; elle 
s'empare mème des peaux de ses victimes pour s’en former 
des fourreaux, peut-êtreafin de se garantir de ses semblables, 
car ces larves se traitent entre elles comme elles traitent 
la race pucerone ; elles se ruent les unes sur les autres, et 
la plus forte suce la plus faible. Trop de pucerons survivent 
à cette extermination, et ils ont bientôt réparé Jeurs pertes 
avec l'inépuisable fécondité dont ils sont doués; d'ailleurs, 
leur ennemi ne jouit pas Jongtemps d’une vie de larve; 
aussi bien nourri et chargé de dépouilles, il ne tarde pas à 
former sa coque pour revêtir la forme gracieuse et le bril- 
lant coloris qui distingue l'hémérobe-perle, insecte qui dé- 
goûte autant l’odorat qu'il flatte la vue. Mais, à défaut de 
cet ennemi, l’homme a un moyen puissant pour défendre 
jes végétaux des pucerons : c’est de les arroser par immer- 
sion ou à l’aide d’un pinceau, d’une forte décoction de tabac, 
aiguisée par un peu de sel de cuisine. Cette liqueur est pré- 
férable au soufre et à l’eau de savon. 

Partout où se trouvent des pucerons, on est à peu près 
sûr d’y trouver des fourmis; il y a entre ces animaux des 
relations si intimes quele vulgaire s’imagine qu'ils s’'engendrent 
mutuellement, d'autant mieux qu’on rencontre dans les 
deux genres des individus ailés ou sans aïles. Voici la cause 
de l'intimité qu'on observe entre ces insectes : les sucs que 
les pucerons tirent des végétaux se transforment dans leur 
corps en une liqueur limpide, excellente au goût comme le 
meilleur miel, dit Réaumur; les fourmis, extrèmement avides 
des corps sucrés, comme chacun le sait, recherchent avec 
empressement la liqueur produite par la digestion des pu- 
cerons ; c’est pour elles un appât qui les attire detoutes parts, 
Mais elles sont trop avisées pour assassiner cruellement les 
pucerons comme la larve de l’hémérobe-perle; elles se con- 
tentent de les mettre à contribution ; aussi elles les abordent 
amicalement, les caressent, et ont bientôt toutes leurs su- 
creries à leur disposition. II n’est pas sûr que les pucerons 
en soient très-safisfaits, car les fourmis les exploitent ave 
une tyrannie qu’on pourrait appeler éclairée; en effet, si la 
myriade pucerone n’est pas placée à leur convenance, elles 
la déplacent et la transportent sur un autre végétal plus à 
leur portée, et même dans leurs fourmilières. Voilà ce qui 
induit, non sans quelque fondement, à croire que ces ani- 
maux se réunissent sous des rapports de reproduction. 

D’autres pucerons, au lieu de se grouper seulement sur 
la surface des tiges ou des feuilles des végétaux pour Jes 
sucer, entament le tissu, y font des piqûres qui viçient la 
vitalité et produisent des altérations très-remarquables : 
tantôt les tiges sont comme tordues ou courbées et aug- 
mentent de volume; tantôt on voit se développer des tubé- 
rosités creuses, des espèces de galles. Ces pucerons vivent 
en famille dans ces cavernes plus tranquillement el exposés 
à moins de dangers que les précédents. C’est principalement 
sur les feuilles de l'orme qu'on rencontre ces productions 
singulières ; en les ouvrant, on y trouve des habitants et une 
provision d’eau sucrée à l’abri des fourmis. 

D° CHARBONNIER. 

PUCERON BRANCHU. Voyez Daranis. 

PUCHERO. Voyez OcLa-Ponnira. 

PUCRKRLER, nom d’une nombreuse famille de comtes 
allemands, dont l’un des rameaux porte le titre de prince, 
et qui est de vieille chevalerie silésienne, C’est en 1655 qu’elle 
fut élevée au rang des barons de l’Empire par l’empereur Fer- 
dinand II ; et en 1690 elle obtint le titre de comte del'Empire. 
Elle forme aujourd’hui diverses branches établies en Silésie, 
en Lusace, en Bavière et en Wurtemberg. 

PUCKLER-MUSRAU (Henwan-Louis-HENRI, prince 
de), né le 30 octobre 1785, à Muskau, en Lusace, fit son 


Re 
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droit de 1800 à 1803, à Leipzig, et entra ensuite dans les 
gardes du corps du roi de Saxe. Retiré du service, avec le 
grade de major, il alla voyager en France et en Italie. En 
1811 la mort de son père le mit à la tête d’une fortune con- 
sidérable. En 1813 il entra au service de Russie avec le 
grade de major, et devint aide de camp du duc Bernard 
de Saxe-Weimar. Au’rétablissement de la paix, il alla pas- 
ser une année en Angleterre. En 1817 il épousa la fille du 
prince de Hardenberg;union mal assortie, qu’un divorce 
rompit en 1826. En 1829 le roi de Prusse lui avait conféré 
le titre de prince. Après diverses tournées en Angleterre et 
en France, il consacra plusieurs années à parcourir le nord 
de l'Afrique et l'Asie Mineure; puis, de retour dans ses do- 
maines, il se décida à les vendre, en 1845. Depuis lors, il a 
séjourné alternativement dans la plupart des capitales de 
l'Allemagne. 

Le prince Puckler-Muskau, cédant à une irrésistible dé- 
mangeaison d'écrire, publia d'abord ses Lettres d'un dé- 
funt (1830), journal d’un voyage en Angleterre, dans le 


pays de Galles, en Irlande, en France et en Hollande. Cet | 


ouvrage est empreint de la légèreté et de la frivolité de 
l'auteur, en même temps que de la haute opinion qu'il a 
de Ini-même ; mais on y trouve aussi de très-intéressantes 
peintures de mœurs et de caractères. On voit que les ori- 
ginaux qu'il peint ont réellement posé devant l'écrivain, 
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d’ensevelir dans un profond secret , puisque la honte d’une 
chute a pu armer la main d’une fille séduite d’un fer sa- 
crilége pour détruire le fruit d’un crime d'opinion. Les filles 
milésiennes se tuaient pour quelque chagrin d'amour. On 
ne put faire cesser cette fureur insensée qu’en menaçant de 
traîner sur la claie le corps nu de celles qui se suieideraient. 
Le mal cessa. Telle qui ne redoutait point la mort eraignit 
encore pour sa pudeur. 

La vergogne , ont dit quelques philosophes, est factice et 
l'unique ouvrage de l’éducation. En Égypte et dans tout 
l'Orient , où l'on prescrit aux femmes de se voiler la figure 
sous peine de passer pour débauchées , lon voit celles des 
fellahs ou paysans , pauvres et mal vêtues, lever leurs jupes 
pour se couvrir le visage aux dépens du corps. Cependant 
la nature inspire aux femmes des sauvages de se garnir d’un 
pagne. Les animaux eux-mêmes ne sont pas sans pudeur : 
malgré la lubricité des singes , leurs femelles paraissent 
honteuses quand on les examine de trop près , el souflettent 
même alors vivement. D'ailleurs, la pudicité est un moyen 
naturel de coquetterie pour toute femme; elle rehausse par 
la difficulté le prix de la beauté ou des délices. Elles le 


| savent bien, ces beantés prudentes qui ne veulent jamais 


homme: à qui sa position a permis de connaître ce qu’on | 


appelle Le grand monde, qui excelle à le décrire, et dans le 
jugement etles appréciations duquel on remarque une im- 
pertinence de grand seigneur qui fait plus d’une fois sou- 
rire. 11 publia ensuite Futti Frulti (183%); Avant-dernier 
Tour du Monde de Semilasso ; Réve et Veille, tiré des pa- 
piers d’un défunt (1835); Semilasso en Afrique (1836); 


Le Précurseur (1838); Musée du Sud-Est (1840); De l'em- | 


pire de Méhémet-Ali (1844); Le Retour (1846). Le prince 
Puckler-Moskau écrit agréablement; mais il lui arrive trop 
souvent de se laisser aller à des jugements erronés. Aristo- 


crate de naissance et de conviction, il s’est fait un libéra- | 


lisme à lui. On lui reproche à bon droit son penchant pour 


les descriptions frivoles et le mauvais goût qui lui fait ba- | 


rioler de la façon la plus bizarre son style de mots empruntés 
à toutes les langues. 

PUDDING, Plumpudding, mets farineux, sans lequel 
il n’y a pas de bon repas en Angleterre, dont l'usage s’est 
aussi fort étendu en France dans ces dernières années, et 
dans la composilion duquel figurent en première ligne, comme 
parties essentielles et constitutives, la farine, les œufs et le 
beurre, dont on relève le goût par différents ingrédients. Il 
Yale pudding aux cerises, le pudding au sagou, le pudding 
au citron, le pudding aux chou-fleurs, le pudding mous- 
seux, etc., etc. 

PUDDLAGE. Voyez Forces (Grosses). 

PUDEUR, PUDICITÉ. La pudeur est on sentiment 
de honte éprouvé alors qu’on voit, qu’on entend ou qu’on 
fait en public des actes répréhensibles , attirant le mépris 
et le Lläme. On n’a pas cette pudeur devant des animaux 
ou de petits enfants, ou des êtres privés de raison, mais 
on redoule surtout le jugement des personnes honorables ; 
on veut conserver l'estime, besoin essentiel de tout être 
qui se respecte et qui veut se voir considéré dans la société. 
Les jeunes gens de l’un et de l’autre sexe, surtout du fé- 
minin, commeétant les plus timides, sont les plus pudiques 
et les plus honteux avant d’avoir goûté les plaisirs. Tel est 
l'effet de ce sentiment, né de la crainte, qu'il tend sans 
cesse à refouler au dedans tous les désirs, toutes les affec- 
tions. Cette jeune beaulé, placée sous l'empire de tant de 
regards qui l’observent , fera taire tous ses sens; elle ren- 
fermera des larmes, des soupirs prêts à s'échapper ; l’or- 
gueil de se voir adorée la dédommage de cette contrainte, 
que sa timidité lui impose. Combien elle étouffera d’op- 
pression sous un étroit corset plutôt que de laisser échap- 
per les sentiments qui gonflent son cœur! L'orgueilleuse a 
trop de fierté pour avouer jamais ce que la pudeur exige 

DICT. DE LA CONVENS. — T, XV. 


paraître qu’en toilette. 


Omnia summopere hos vitæ postscenia celant 
Quos retinere volunt adstriotosque esse in amore. 
LUCRET. 


Au contraire, toute femme qui a perdu la pudeur (la pre- 
mière des grâces, comme on l’a nommée) s’est dépouillée 
de son plus puissant charme. Nec fæmina, amissa pudi- 
citia, alia abnuerit, dit Tacite : que peut en effet refuser 
désormais celle qui n’a pas craint de rompre tout frein et de 
perdre l’estine d’elle-même. 

Ce qui fait la dignité de l’homme est le sentiment de sa 
valeur personnelle et de son mérite intellectuel. Mais le plus 
bel ornement de Ja femme réside surtout dans la propriété 
d'elle-même, puisque celle qui s’abandonne ne se possède 
plus. La pudicité n'est pas seulement cette pureté qui 
ignore les délices de l'amour : celle-ci est la virginité ou 
l'innocence dans toute sa naïveté primitive, Mais une 
femme pudique, telle qu'une Agnès (car æyvziz coez les 
Grecs , tiré d’ayvoéw j'ignore, désigne la chasteté ou la pu- 
dicité) parlera sans mystère des choses les plus crues; elle 
y apporte sans rougir toute la candeur de son âme ; el'ereste 
chaste dans les liens du mariage, et l’on a pu dire de vier- 
ges exposées à des profanations brutales que leur cœur n’a 
pas cessé de conserver sa pudicité. Personne n'est souvent 
moins pudique qu'une prude ou que la bégueule affectant 
de ne rien savoir et de rougir de tout. J.-J. Virey. 

PUEBLA (La), l’un des États-Unis du Mexique, situé 
entre Vera-Cruz au nord et au nord-est, Oaxaca à l’est et 
au sud-est, l'océan Pacifique au sud, Guerrero et Mexico 
à l’ouest, tout à fait sous la zone torride, compte, y compris 
le territoire indien de Tlascala , qui entoure au nord , une 
population de près de 960,000 âmes, répartie sur une sur- 
face de 650 à 680 myriamètres carrés. La plus grande partie 
de ce pays appartient au plateau d’Anahuac, et s’abaisse 
au sud jusqu'à la mer, de telle sorte qu'il participe aux trois 
climats du Mexique, le froid, le tempéré et le chaud. C’est la 
que les Cordillères du Mexique atteignent leur point extrême 
d'altitude, au volcan toujours en activité de Popocatepetl, à 
5,543 mètres au-dessus du niveau de la mer, et, plus au 
nord , au volcan d’J{z{accihuatl, haut de 4,912 mètres, 
l’un et l’autre couverts de neigeséternelles, dont les chaînes 
séparent La Puebla de l’État de Mexico, et au pied des- 
quels.existe une plaine très-fertile, élevée d’environ 2,200 mè- 
tres au-dessus de la mer et contenant les principales 
villes de l’État. La sombre et pre Sierra-Malinche , qui at- 
teint presque la bauteur des neiges , et dont les pics, de 
forme complétement conique, annoncent l’origine volcani- 
que, est le trait d'union entre cette chaîne de volcans et 
celles de Perote et d’Orizaba. Le seul coars d’eau important 
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est lo Rlo de Tlascala ou Papagallo, qui se jette dans la mer 
du Sud. La faune et la flore sont à tous égards celles du reste 
du Mexique ; mais le règne minéral ne fournit que du sel. 
La population, au sein de laquelle vivent un grand nombre 
d’indiens appartenant à trois races complétement distinctes, 
est très-inégalement répartie. Elle se trouve agglomérée sur 
le plateau, surtout dans les fertiles environs des villes de La 
Pueblaet de Cholula. Le reste du pays jusqu’à l'Océan est in- 
habité et désert, quoique favorable à la culture dusucre, du 
cotonet des autres produits des tropiques. Près des quatre cin- 
quièmes dela propriété foncière appartiennent aux couvents, 
chapitres, hôpitaux et corporations religieuses; aussi l’a- 
griculture s’y trouve-t-elle extrémement négligée, de mème 
que la classe inférieure est en proie à une profonde misère. 
L'industrie, qui ne laisse pas que d’avoir une certaine lm- 
portance, est, comme le commerce, concentrée au chef-lieu, 
La Puebla, ou La Puebla de los Angelos, sur le Tlascala, 
à 2,400 mètres au-dessus du niveau de la mer, au pied sud- 
ouest de la Sierra-Malinche, dans une contrée bien cultivée, 
non moins célèbre par la beauté de son climat que par la 
fécondité de son sol. La ville est le siége du gouvernement 
et d’un évêque. Fondée peu de temps après la conquête du 
pays par les Espagnols, elle obtint dès l’an 1531 le titre et 
les priviléges de ville. Après Mexico et Guadalaxara, 
cest la plus importante cité de la république; on y 
compte 75,000 habitants, qui ont un grand renom de bigo- 
terie. La Puebla passe pour l’une des plus belles villes du 
monde. Sauf quelques rues étroites dans les faubourgs, toutes 
les autres, larges et droites, se coupent à angle droit. Elles 
sont parfaitement pavées, entretenues dans un grand état de 
propreté, bordées de grandes maisons, pour la plupart à 
trois étages. On y compte 60 églises, 9 couvents d'hommes 
et 13 couvents de femmes. Les plus remarquables de ces 
édiñces sont : la cathédrale, l'orgueil de la ville, et après 


celle de Mexico la plus belle de tout le Mexique, bâtie en | 


pierres de taille de trapp-parphyre gris foncé, dans le plus 
pur style dorique, orné très-simplement à l'extérieur, mais 
avec une richesse extrême à l’intérieur, et surchargée d’en- 
jolivements ; l'église San-Felipe-Neri, qui se rattache au cha- 
bitre richement doté de la Casa retiramientlo espiritual 
(Maison de retraite religieuse) ; le couvent et l’église San- 
Augustin. Sur la grande place, où existe toujours un mou- 
vement des plus animés, on remarque , outre la cathédrale, 
le palais de l’évèque , avec une bibliothèque, et l'immense 
hôtel de ville. Il ya à La Puebla un muséum et une biblio- 
thèque publique, ainsi que des établissements d'instruction 
nombreux, mais mal entretenus, entre autres six colléges, une 
académie médico-chirurgicale, un séminaire ecclésiastique, 
trois hôpitaux et un hôtel des monnaies. La ville possède 
aussi un grand nombre de manufactures de verroteries et de 
porcelaine, mais dont les produits sont aussi grossiers qua 
ceux de ses manufactures de poteries sont distingués. Les 
mportantes fabriques de cotonnades et de lainages que 
possédait autrefois La Puebla sont aujourd’hui bien déchues. 
On conlinue cependant à y fabriquer beaucoup de châles de 
coton, qui s’expédient au loin. Un important article de 
coramerce pour la ville est le savon, qui se fabrique dans ses 
murs et qu’on expédie dans toutes les parties de la répu- 
blique. En général le commerce de la ville de La Puebla ne 
laisse pas que d’être assez important, et ses foires sont très- 
suivies. 

Aux egvirons de La Pucbla existe une source d’eau sulfu- 
reuse, ainsi qu’une immense carrière d’albâtre. 

Après le chef-lieu, il faut encore mentionner les villes de 
Cholula et de Tehuacan, toutes deux de 16,000 habitants, 
la dernière bâlie au pied de Cerro-Colorado, et qui à l’époque 
des guerres de l'indépendance servit de place forte tantôt 
aux insurgés, fantôt aux royalistes. A cette époque aussi elle 
mi pen quelque temps le siége de lajunte de gouverne- 

ent. 

3 PUERILITE (du latin puer, enfant ), ce qui tient de 
l'enfant, soit dans Le raisonnement, sait dans les actions. La 
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puérilité est donc un discours, une actlon d'enfant, On ne 
le dit pourtantqu'en parlant de personnes qui ont passé l’âge 
de l'enfance. Néanmoins, on le dit aussi du second âge de 
de l'enfance. | 

PUERPERALE (Fièvre), une des plus dangereuses 
maladies auxquelles soient exposées les fernmes en couches. 
Elle commence par l'interruption dela sécrétion du laitet des 
lochies, interruption suivie d’une fièvre violente, de douleurs 
de tête, d’une notable diminution des forces, et de phéno- 
mènes nerveux , tel que l’affaiblissement de la vue, etc. A 
ces caractères se joint ordinairement une vive douleur dans 
la partie du corps qui est plus particulièrement attaguée 
par la maladie. L'activité productive qui ne trouve plus 
son cours dans la sécrétion du lait, détourne alors le plus 
souvent ses effets vers les cavités du bas-ventre, plus rare- 
ment vers celles de la poitrine ou de la tète , vers les inter- 
valles existant entre les grands muscles et les membres, 
ou vers la peau externe, et sécrète dans ces cavités ses 
produits sous forme de liqueur aqueuse, dont on a trouvé 
dans le bas-ventre jusqu’à vingt livres pesant, ou bien 
sous forme de tumeurs purulentes entre les muscles et sur 
la peau, en même temps que les viscères placés dans ces 
cavités sont en proie à une violente inflammation. La mort 
arrive alors souvent au bout de trois ou quatre jours, et 
elle est précédée de tous les symptômes qui accompagnent 
les maladies les plus pernicieuses, comme crampes , con- 
vulsions, etc. Les causes qui amènent celte redoutable 
maladie sont ordinairement de graves lésions des parties 
génitales survenues à la suite de l'accouchement, l'inob- 
servation de la diète par l’accouchée , des refroïdissements, 
en général tout ce qui est capable de détourner l'activité 
régulière de l'organisme des voies propres qu’elle duit 
suivre. Quand la maladie, au lieu de se manifester dès les 
premiers jours, n’éclate qu’une ou deux semaïnes après 
accouchement, la douleur locale n’est point si aiguë, les 
forces ne diminuent pas si rapidement, la sécrétion du lait 
n’est pas complétement supprimée; et si la douleur locale 
se jette sur une partie du corps moins importante que les 
trois cavités mentionnées ci-dessus, on peut, avec un (rai- 
tement rationnel, espérer la guérison. Elle arrive aussi 
promptement que la maladie faisait d'abord du progrès; 
quelquefois aussi elle ne disparaît que pour dégénérer en 
une affection tout aussi dangereuse, mais durant plus long- 
temps, comme égarement de l'esprit, contraction des wis- 
cères, phthisie, bydropisie , etc. 

La fièvre puerpérale, quand elle sévit dans les maisons 
d'accouchement, y produit les plus effrayants ravages. 
Elle y prend bien vite tous les caractères d'une épidémie. 
La première mesure à prendre en pareil ças consiste à 
séparer complétement l’accouchée atteinte d’une fièvre puer- 
pérale de toutes les autres malades ; et si l'affection ientà 
prendre un caractère épidémique, il est indispensable de 
séparer les femmes en couches. 

PUERTO-BELLO. Voyez Porro-BELLO. 

PUERTO-PRINCIPE, Ciudad de Santa-Maria de 
PuerTo-Princrre, ville du département du même nom, dans 
l'ile de Cuba, est située à quelques myriamètres de la côte 
dans l’intérieur des terres, et comptait en 1851 une popula- 
tion de 19,200 habitants. Cette ville , siége d'une cour royale 
et de diverses autorités supérieures, est grande mais mai 
construite. Les habitants font un commerce important ayec 
l'intérieur de l'ile; leur commerce extérieur, qui a pour in- 
termédiaire le port de Zas-Nuevitas, es sans imporlance. 

PUERTO-RICO. Voyez Porto-Rico. 

PUFENDORF (Samuec, baron de), historien et publi- 
ciste célèbre, naquiten 1632 à Flæhe, près Chemnitz (Saxe); 
son père était ministre luthérien. Envoyé à Leipzig, il se dis- 
tingua par son assiduité et par ses progrès : il se livra sur- 
tout à l’étude de la philosephie cartésienne, des mathéma- 
tiques et du droit public. Coyet, ambassadeur de Suède à 
la cour de Danemark , lui confia l'éducation de son fils. La 
guerre ayant éclaté entre ces deux Étais, il fut arrête avec 
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tout ce qui composait la maison de l'ambassadeur. 11 resta 
buit mois en prison. Habitué à se rendre compte de ses lec- 
tures, il avait fait des extraits et des notes sur le Droit de 
la Guerre et de La Paix de Grotius et sur les ouvrages 
de Hobbes. Pendant sa captivité, il réunit en corps d’ou- 
vrage ses notes et ses réflexions sur les doctrines de ces 
auteurs, et publia son travail en 1660, à La Haye, sous 
le titre d'Éléments de Jurisprudence universelle. Ce 
premier ouvrage fit une grande sensation, et appela sur 
son jeune auteur l'attention publique. L’électeur palatin, 
Charles Louis, fonda en sa faveur une chaire de droit na- 
turel, dans l’université d’'Heïdelberg : il y professa jus- 
qu’en 1670, époque où le roi de Suède, Charles XI, l’ap- 
pela en la même qualité à l’université de Lund, le fit son 
historiographe, et lui conféra le titre de baron. Plusieurs 
autres souverains du Nord lui firent les propositions les 
plus honorables pour le fixer dans leurs États ; il donna la 
préférence à l'électeur de Brandebourg, qui le fit conseiller 
d'État, et le chargea d'écrire l'histoire de l’électeur Guil- 
laume le Grand, L’air des cours ne fut point contagieux 
pour Pufendorf;, ses mœurs furent toujours simples et 
pures, L'étude fut l'unique occupation de toute sa vie; il 
mourut à Berlin, en 1694, âgé de soixante-trois ans. La 
science du droit public a fait depuis de grands progrès; 
mais Pufendorf doit être considéré comme un de ses pre- 
miers fondateurs, I] fut supérieur à Grotius et à Hobbes, 
qui l'avaient précédé. On lui doit encore : 1° Histoire de 


Suède, depuis l'expédition de Gustave-Adolphe jusqu'à | 


l’'abdication de Christine (De rebus Suecicis; Utrecht, 
in-4°, 1676), ouvrage remarquable par la concision, la 
clarté et l'exactitude; 2° Histoire de Charles-Gustave 
(2 vol.in-fol.; Nuremberg, 1696); 3° De Slatu Imperii Ger- 
manici : c'est moins une histoire qu'une dissertation; mais 


est dégagée de cette surabondance de citations et de raison- 
nements si familiers aux jurisconsultes d'Allemagne. L'auteur 
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Son frère, IsaÏle Porexporr, commença, comme lui, par 
le préceptorat. La protection duchancelier Oxenstier n lui 
ouvrit la carrière des ambassades, Il fut chancelier et am- 
bassadeur du roi de Danemark à Ratishonne. On lui doit 
de savantes recherches sur les druides et une Histoire 
secrèle de Charles XI , roi de Suède. 

PUFF, mot qui joue un grand rôle dans la vie sociale de 
l’autre côté de la Manche et de l’Atlantique, et qui a fini, 
le journalisme aidant, par acquérir droit de bourgeoisie 
chez nous. 11 désigne les moyens détournés, généralement 
peu loyaux, pour ne pas dire déshonnêtes, qu’emploient les 
industriels de toutes les catégories qui ont recours à la pu- 
blicité pour tromper le chaland, allumer l'espoir du gain, 
attirer l'argent des niais et s’enrichir à leurs dépens, en dé- 
corant de beaux noms des choses sans valeur réelle et aux- 
quelles on en prête une infiniment grande. De nos jours le 
roi du puff a été ce célèbre Barnum, qui était parvenu à ga- 


| gner plus de deux millions de francs, d’abord à monter le 


Musée américain, où il exhibait , entre autres, une vieille 
négresse qu’il affirmait être âgée de cent cinquante ans et 
avoir été la nourrice de l’immortel Washington; et ensuite, 
à se faire dans Jes différentes grandes villes de l’Union l'en- 
trepreneur de succès de toutes les célébrités artistiques 
de l’Europe qui entreprenaient de traverser l'Océan pour 
se faire voir et entendre des yankees et recueillir la pluie 


| de dollars que, grâce à son éloquence magniloquente, l'in- 
| trépide puffiste faisait tomber dans leur escarcelle, sous la 


réserve d’en prélever pour lui-mêmg la plus forte partie. 


| Dans ses instructifs Mémoires, Barnum a admirablement ré- 


sumé l’art du puff. Voici un de ses axiomes : « Deux hommes 
sont plus faciles à tromper qu'un seul; on attrape plus ai- 


sément trois hommes que deux, et ainsi de suite dans une 


: J | proportion géométrique. Il n’y a donc rien de si facile à 
celte dissertation, écrite avec esprit, clarté et précision, | 


arrive de fait en fait, de preuve en preuve, à cette trisle | 


et inconfestable conclusion, que l'empire d'Allemagne est 
une agrégation indélinissable, incohérente, dont les parties 
présentent un mélange monstrueux d'éléments hétérogènes. 
Son but était de provoquer une réforme politique qui con- 
cliât tous les intérêts, tous les besoins de la nation ger- 
manique. Cet ouvrage a donné lieu à une vive controverse 
entre les publicistes allemands. Publié à* Genève (in-12, 
1667), il avait paru d’abord sous le pseudonyme Severini 
de Monsabano : Pufendorfne mit son nom qu’à la seconde 
édition. Il a été traduit en français par Savinien L’Alquier, 
en 1669, sous la rubrique d'Amsterdam; 4° {ntroduction 
à l'Hisloire des principaux États de l'Europe, en alle- 
mand, 1682, avec une suite en 1686, et une addilion en 
1687 : cette dernière partie est une excellente réfutation 
de Varillas. Cet ouvrage a été plusieurs fois traduit en 
français : 5° De Jure nalurali Gentium et civili (Traité du 
Droit naturel et des Gens; Lund, 1672). Cet ouvrage a 
été traduit en français par Jean Barbeyrac, avec des| notes 
(Amsterdam, 2 vol. in-4°, 1734). Pufendorf a approfondi 
son sujet, mais à la manière des péripatéticieus, dont l'obs- 
curité et la terminologie affectée ouvrent un vaste champ à 
la controverse. 11 a trop resserré certaines parties et donné 


aufre âge, ont perdu de leur importance : il s’est opéré de 
grands changements dans les théories gouvernementales ; 


et cependant l'ouvrage de Pufendorf a conservé, comme | 


celui de Grotius, De Jure Belli et Pacis, un intérêt d’ac- 
tualité, car il est des principes qui appartiennent à tous les 
lieux et à toutes les époques. Pufendorf a publié un abrégé 
de son traité sous le titre de Devoirs de l Homme et du Ci- 
toyen.J. Barbeyrac l’a également traduit en français (2 vol. 
in-8°, 1718). Indépendamment de quelques autres écrits, 
Taoins Importants, Pufendorf publia comme éditenr La 
Grèce ancienne, de Johann Lauremberg, et le Laconica de 
Meurgus. Durex (de l'Yonne). 


prendre que le public. » Tombé en déconfiture en 1856, 
Barnum se vit pourtant alors réduit à faire cession de biens à 
ses créanciers. Questionné par le juge sur ses moyens 
d’existence, il déclarait qu’il ne possédail plus au monde 
pour toute fortune que deux habits. Évidemment ce ne peut 


| être là qu’une éclipse passagère. Que le grand homme daigne 


venira Paris, qu'il s’y fasse journaliste ; et ses talents spéciaux 
aidant, il aura bientôt pris une éclatante revanche. 

Le puff a fourni à Sheridan le sujet d’une de ses plus 
amusantes comédies ; quoique écrile il y a plus d’un demi- 
siècle, elle n’a pas cessé un seul instant d’être une pièce de 
circonstance, palpitante d'intérét, comme disent les puf- 


| fistes aux gages des théâtres. 


PUGET (Pierre-PauL), un des plus habiles sculpteurs 
de l’école française, naquit à Marseille, en 1622 ; il était le 
troisième fils de Simon Puget, architecte et sculpteur. Celui- 


| ci, apercevant dans son fils des dispositions heureuses 


pour un art qu'il cultivait lui-même, lui apprit de bonne 
henre la plastique et le dessin. Dès l’âge de quatorze ans, il 
fut placé chez Roman, sculpteur médiocre, et constructeur 
de galères. Celui-ci confia au jeune artiste la construction 
etla sculpture d’un de ses bâliments; il s’en acquitta de 
manière à étonner son patron et à satisfaire les hommes les 
plus expérimentés. 

Le génie de Puget l’appelait à de plus nobles travaux ; il 


| sentit la nécessite d’aller se perfecti ie. ’ar- 
trop de développements à d’autres. Ces doctrines, d’un | goes 


rêla a Florence : il avait quinze ans alors. En pays étranger, 
saus travail et sans ressources, il fit la rencontre d’un vieux 
sculpteur en bois, qui, appréciant son mérite et touché de 
sa position, le présenta au premier sculpteur du grand-duc. 
On lui donna d’abord à faire un petit cartouche en bois ; 
puis il sculpta les ornements et les accessoires d’un scabel- 


| lon, sorte de piédestal, sur lequel on pose des bustes ou des 


girandoles: il s’en acquitta avec tant de succès que le maître 
l'employa de préférence aux autres élèves de son atelier. Ii 
resla un an à Florence, où il trouva l'occasion d'augmenter 
sa petite fortune. Il en partit pour Rome, où son goût lap- 
pelait; son maître lui donna une lettre de recommandation 
pour un fameux sculpteur en bois, intime aini de Piètre de 


22. 
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Cortone, qui se chargea de le présenter à ce grand peintre. 
Celui-ci, à la vue seule des dessins du jeune homme , lui 
fit un accueil des plus gracieux, et l'invita à venir souvent 
le voir. Dès ce moment la peinture fut sa principale occu- 
pation ; il étudia la manière de Cortone, qui le vit sans ja- 
lousie tromper les connaisseurs, au point de leur faire prendre 
le change sur ses ouvrages. 11 exécuta quelques tableaux 
d'église; mais une maladie le força d'abandonner cet art 
pour ne plus se livrer qu’à la sculpture. Il y a des tableaux 
de Puget à Aix, à Marseille, à Toulon; le Saint Charles 
qu'il peignit pour la consigne de Marseille , admiré de tout 
le monde, passe pour un chef-d'œuvre. Quoi qu'il en soit, 
il n’était pas aussi habile en peinture qu’en sculpture : sa 
touche est un peu lourde, et son coloris tirant sur le rouge. 

Puget revint à Marseille en 1643, âgé de vingt-et-un ans, 
avec une grande réputation. Le duc de Brézé, amiral de 
France, lui demanda le modèle du plus beau vaisseau qu'il 
pourrait imaginer. Ce fut alors qu'il inventa les belles galères 
que les étrangers ont täché d’imiter. Fouquet ,désirant em- 
ployer ses talents à la cour, l’envoya en Italie choisir les 
blocs de marbre dont il pouvait avoir besoin. La disgräce de 
ce ministre fut un obstacle au retour de Puget; il reprit le 
chemin de Rome, où il resta cinq ou six ans, et n'en revint 
qu’en 1653. À Gênes, il fit pour la ville quelques sculptures 
et pour le duc de Mantoue un magnifique bas-relief, l’As- 
somption. À son arrivée en France, il débuta par les deux 
Termes qui soutiennent le balcon de la porte de l’hôtel de 
ville de Toulon. Ce sont deux figures colossales terminées 
en queue de poisson : elles parurent si belles au marquis de 
Seignelay qu'il proposa à Louis XIV de les faire venir à 
Versailles, ce qui eût été exécuté si ces statues ne s'étaient 
pas trouvées composées de différentes pièces. Louis XIV, 
qui avait du tacf, sut le distinguer, et, désirant se l’attacher, 
ïl lui fit payer annuellement par Colbert une pension de 
1,200 écus. 

Le roi voulut assister en personne à l'inauguration de la 
statue de Milon de Crotone de Puget, qui eut lieu en grande 
cérémonie, et en présence de toute la cour, dans le parc de 
Versailles, à l'entréede l'allée dite Royale, tenant au Tapis- 
Vert, et en face d’un autre groupe du même sculpteur, re- 
présentant Persce délivrant Andromède. Lorsqu'on ouvrit 
ja caisse qui contenait Milon , la reine, qui était présente, 
voyant les souffrances du Crotoniate si bien exprimées , et 
les efforts qu'il faisait pour se débarrasser, s'écria tout à coup : 
Ah! le pauvre homme ! Puget avait mis cinq années en 
divers temps pour terminer son groupe de Persée et Andro- 
snède. Son fils le présenta au roi en 1685. Le roi dit en le 
voyant : « Puget n’est pas seulement un grand sculpteur, 
il est inimitable. » Louis XIV aimait à lui appliquer cette 
épithète flaiteuse, Avant de produire ces chefs-d'œuvre, 
Puget avail sculpté pour Guillaume Desnoyers l’Hercule 
gaulois à demi couché, se reposant sur sa massue. Ce beau 
marbre est un de ses premiers ouvrages; Puget avait com- 
mencé pour le roi un bas-relief en marbre, de trois mètres 
de haut, qu'il n’achesa qu’à la fin de ses jours, représentant 
Alexandre visitant Diogène, chef-d'œuvre de composition 
et d'exécution: On n’a jamais rien produit d’aussi parfait 
en sculpture pour la vérité des expressions et le moelleux 
des chairs; en les voyant, on a le désir de les toucher pour 
s'assurer si elles sont de marbre. Puget sculptait à mer- 
veille les petits enfants : s'ils n’ont pas autant de grâce et 
de gentillesse naturelles que ceux de François Flamand, 
ils ont de plus une vérité d’attitude et une souplesse de 
peau et de chair qui en font le charme. 

Puget avait une âme forte, de la persistance dans ses ré- 
solutions, etla conscience de ce qu'il valait. Son aventure 
avec un noble génois marque un caractère qui n’aimait 
guère à plier. Ce gentilhomme lui avait commandé une statue 
en marbre, sans convenir du prix. Lorsqu'elle fut achevée, 
Je sculpteur la fit porter par une barque sur le bord de la 
mer, au bout du faubourg de Saint-Pierre d'arène ; Où il 
demeurait. Le uoble s’ÿ rendit. On retire la figure de la 
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barque; il l'admire et en paraît très-satisfait , mais il refuse 
au sculpteur le prix qu'il en demande, Puget fait sur-le-champ 
replacer sa statue dans la barque, sous prétexte d’y retou- 
cher quelque chose, s’embarque avec elle, et sous les yeux 
du noble génois {a met en pièces, et ini crie de toute sa 
force : « Quelque noble que vous soyez, je le suis encore 
plus que vous, puisque le prix de mon travail me touche 
si peu ; et vous, vous n'avez pas assez de noblesse pour ac- 
quérir une belle chose avec votre argent. » Puget était d'un 
caractère impatient, brusque et colère. Travaillant à une 
figure à Versailles, des seigneurs de la cour qui le regardaient 
donnaient leurs avis à tort et à travers. Ces discours l'im- 
patientèrent; il prit un ciseau, et abaltit devant eux le nez 
de sa statue. 

Six ans avant sa mort, notre artiste étant à Fontainebleau, 
Louis XIV lui répéta, en présence de toute sa cour, les 
choses obligeantes qu'il lui avaient toujours dites, et lui fit 
présent d'une médaille d’or, avec ces mots au revers: Fe- 
licitas publica. Malgré celte gracieuse réception, Puget fut 
très-mécontent du prix dont le ministre avait payé ses tra- 
vaux. Après un séjour de sept ou huit mois à Paris, il re- 
tourna à Marseille, où il s’occupa de la construction de 
plusieurs édifices importants. La maison qu'il bâtit près de 
la porte de Rome a l'aspect d’un petit palais d’un bon goût ; 
il en fit une ensuite d'un genre singulier, à Toulon, près 
de l'hôtel de ville. On cite encore de lui à Marseille l'église 
des Capucins et celle de La Charité, qu’il laissa inachevée, 
et qui fut terminée par son fils. 1 fit plusieurs tableaux 
pour cette église, parmi lesquels on distingue ün saint Bruno. 
Enfin, après avoir enrichi la France de ses magnifiques ou- 
vrages, il termina sa carrière à Marseille, le2 décembre 1694, 
à l’âge de soixante-douze ans. Marié deux fois, il avalt eu 
de sa première femme un fils appelé François, qui s’appli- 
qua toute sa vie à peindre le portrait, et qui avait été élève 
de Bénédetle ; il mourut en 1707, à cinquante ans. Pierre- 
Paul, son second fils, architecte, vécut jusqu’en 1773; et 
atteignit l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Ch** Alexandre LENOMR. 

PUGILAT (du latin pugilalus, dérivé de pugnus, 
poing), combat à coups de poing. C'était un des jeux du 
gymnase chez les anciens. Les Grecs le perfectionnèrent au 
point d’en former un art particulier, qui avait ses règles et 
ses finesses, et que des maîtres expérimentés enseignaient. 
Cet exercice était modéré lorsqu'il s’exécutait avec le poing 
nu; mais quelquefois les athlètes tenaient dans leurs mains 
ou une pierre, ou une grosse balle de plomb, et alors il 
n’était pas sans danger. Ce jen devint plos terrible encore 
lorsque, chez les Romains, les combattants couvrirent leurs 
poings d’armes offensives, appelées cestes, et leur tête 
d’une espèce de calotte d’airain destinée à garantir surtout 
Jes Lempes et les oreilles. Dans ces jeux les adversaires se 
frappaient à outrance. On vit plus d’une fois des mâchoires 
et des dents brisées, et des combattants tomber roides 
morts du coup que Jeur portait un adversaire. Les pugi- 
listes étaient les bo zeurs de l'antiquité. 

PUÏINÉ (du bas latin post natus, né après), enfant né 
après l’ainé. On dit aussi cadet. Dans les pays où le droit 
d'ainesseest en vigueur, les puinés n’ont qu'une faible 
part à l'héritage. 

PUISARD. On entend par ce mot tout endroit soufer- 
rain où viennent se rendre les eaux inutiles d’une maison, 
d’un jardin, ou d’une usine, et d'où elles se perdent, soit 
sur le lieu mème, soit par un aqueduc qui les conduit au 
loin. Quelquefois , il désigne aussi le conduit qui amène les 
eaux dans le puisard. Ces tuyaux ou conduits sont de 
plomb ou de fonte. On les pratique ordinairement en dehors 
des constructions, pour la facilité des réparations. Le puisard 
destiné à recevoir les eaux est une sorte de puits bâti à 
pierres sèches, qu’on recouvre d’une pierre trouée. * 

Le puisard d'aqueduc est un trou qu'on pratique dans 
la voûte d’un aqueduc pour y pénétrer ou en faire sorlir 
les eaux lorsque le besoin le demande. Les puisards ds 
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source ont la forme générale du puisard, et servent à con- 
duire les eaux d’une source dans le scin de la terre. Ce que 
l'on nomme puisard de mine n'est autre chose que le 
puisard ordinaire , dont on fait usage dans les exploitations 
minérales. Les eaux qui s’y amassent sont ensuite épuisées 
par des pompes à feu. 4 
PUISAYE (Joseeu, comte de), célèbre par le rôle 
qu'il joua dans les guerres civiles dont l’ouest de la France 
fut le théâtre à la fin du siècle dernier, descendait d’une an- 
cienne famille et était né vers 1755, à Mortagne. Desliné 
d’abord à l'Église, comme cadet, il jeta le petit collet aux 
orties, entra au service, et parvint à obtenir un brevet de 
colonel dans la garde suisse. En 1788 il épousa la fille du 
marquis de Mesniles, et ce mariage fit de lui un riche pro- 
priétaire en Normandie. En 1789 Îa noblesse de cette pro- 
vince le députa aux états généraux, où il se montra tout 
aussitôt partisan des réformes et de l'établissement d'un 
gouvernement constitutionnel. Quoique sa position politique 
lui eût valu en 1791 d’être promu au grade de maréchal 
de camp, la marche que prenait la révolution l’affligea pro- 
fondément , et il se retira en Normandie, où il s’occupa de 
recruter une armée pour sauver le roi, L'année suivante, 
il fit partie comme chef d'état-major de l’armée du général 
Wimpfen; mais complétement battu à la tête de l'avant- 
garde, en juin, par les troupes de la Convention, il s'enfuit 
en Bretagne, où il s’occupa de trouver les moyens de conti- 
puer Ja Jutte contre les républicains. Nous ne reproduirons 
pas ici, relativement à la part qu’il prit alors à l’insurrec- 
tion de la chouannerie, ce que l’auteur de l’article Caouans 
a si bien dit et expliqué dans ce Dictionnaire. Un fait 
certain, c’est que, malgré ses services et son infatigable ac- 
tivité, les autres chefs royalistes ne tardèrent point à se dé- 
fier de lui, parce qu'il n'y avait pas à ses yeux d’autre 
chance de succès que dans une complète intelligence avec 
l'Angleterre. En 1794 il se rendit secrètement en Angleterre, 
où les émigrés, jaloux de la renommée qui s’attachait à son 
nom, affectèrent de ne voir en lui qu’un agent secret de la 
Convention. En dépit de tous les obstacles, Puisaye obtint 
des princes français des pleins pouvoirs pour agir au mieux 
des intérêts de la cause royale, et réussit à déterminer fes 
ministres anglais Pitt, Windham et Dundas à fournir les 
ressources nécessaires pour entreprendre la fameuse expédi- 
tion de Quiberon, placée sous sa direction supérieure, 
en Sa qualité de lieutenant général de Louis XVIII, mais 
qui échoua complétement. L'émigration, frappée au cœur 
par cette terrible catastrophe, en rejeta toute la responsabi- 
lité sur la Zâcheté et la trahison de Puisaye, en faisant per- 
fidement remarquer que quant à lui il avait bien su trouver 
les moyens de se mettre à l'abri des dangers en gagnant à 
temps la flotte anglaise. Puisaye prouva tout ce qu'il 
y avait de calomnieux dans ces imputations, en débarquant 
peu de temps après (juillet 1795) sur un autre point de Ja 
côte, où il sut imprimer une activité nouvelle à l’insurrec- 
tion royaliste en bravant personnellement les plus grands 
dangers. Les défiances dont il continuait d’être l'objet, parce 
qu'on persistait à dire qu'il n’agissait que dans les intérêts 
de l’Angleterre, en outre sa conduite altière et dominatrice à 
l'égard des autres chefs royalistes, rendirent impossibles 
des succès réels ; les chefs de l'insurrection se soumirent 
Pun après l’autre à la république, et dans l'été de 1797 Pui- 
saye n’eut plus d'autre ressource que d'abandonner la Bre- 
tagne et de se réfugier en Angleterre. Complétement brouillé 
avec les autres meneurs de l’émigration, de même qu'avec 
Louis XVIII et le comte d'Artois, qui en étaient venus à 
penser qu’il n'avait jamais agi que dans les intérêts des 
d'Orléans, il obtint du gouvernement anglais une concession 
de terres au Canada, et en entreprit le défrichement. Après 
la paix d'Amiens il revint à Londres, où il publia les Hé- 
moires du comte de Puisaye, qui pourront servir à 
l’histoire du parti royaliste français, etc. (Londres, 1803; 
souvent réimprimés depuis, et même à Paris) : ouvrage qui 
produisit une immense sensation et donna lieu à une vio- 
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lente polémique. Après la restauration des Bourbons, Pui- 
saye continua d'habiter l'Angleterre, où il touchait une 
pension du gouvernement. 11 mourut près de Hammersmith, 
le 13 septembre 1827. 

11 ne faut pas le confondre avec son frère aîné, Antoine- 
Charles , marquis de PuisayE , né en 1751, qui comme lui 
fut élu en 1789 membre de l’Assemblée nationale, et qui 
travailla constamment dans l’ouest dans l’intérêt de la cause 
royale. Emprisonné sous l'empire comme agent secret des 
Bourbons, il ne reparut sur la scène politique qu’en 1815, 
et fit alors partie de la chambre introuvable. 
mourut en 1830. 

PUISSANCE (du latin potentia, pouvoir , autorité). 
Posséder les moyens nécessaires à l’accomplissement d’une 
tâche, d’une œuvre déterminée, c'est être doué de puissance 
d'une manière relative au but qu’on veut atteindre. En ce 
sens, le mot puissance est pris comme synonyme de celui 
de faculté ; il comprend , il désigne les moyens de faire, 
de déterminer un résultat voulu. Considérée abstractive- 
ment , la puissance, c’est le pouvoir de rallier à sa cause, 
à sa volonté tout ce qui nous entoure, hommes et choses. 
Tel est le privilége des âmes fortes : cet attribut suppose en 
effet de grandes facultés ou moyens d'action, et, ce qui 
est plus rare, une volonté que rien ne surprend, que rien 
ne peut abattre. La volonté est à la puissance ce que la vie 
et l'impulsion sont à la matière; c’est par elle que la pensée 
acquiert le degré d'énergie et d'activité nécessaire. Si la 
puissance physique a ses bornes, en revanche l’empire 
moral de l’homme s’étend loin et parait à peu près sans li- 
mites. 

Il arrive trop souvent que la volonté a pour mobile un 
intérêt personnel, qui ne tient nul compte des droits d’au- 
trui : c’est alors qu’elle maintient les facultés humaines dans 
une direction fatale, et qu’elle détermine l'étrange abus de 
ces facaltés. C’est ainsi que plusieurs hommes distingués 
par la puissance de leur organisation font servir à des fins 
déplorables la connaissance qu’ils ont de leur rare aptitude. 

Dans le sens abstrait , le mot puissance s'applique à di- 
vers cas qui ont avec ce que nous venons de dire une grande 
affinité. C’est ainsi que l’on reconnait, que l'on déplore la 
puissance de l'argent ; l’on s'étonne qu'elle entre le plus 
souvent en balance avec la puissance de la vertu. Dans un 
sens plus restreint, la puissance paternelle, la 
puissance d'un maître ou d'un seigneur sur ceux qui l’en- 
tourent, désignent la possession des voies et moyens faits 
pour changer la condition de celui qui est réduit à l’état de 
dépendance. Cette puissance-là à son point de départ dans 
la force physique, dans ce qu’on est convenu d’appeler le 
droit du plus fort. 

Ailleurs, le mot puissance désigne une collection d’in- 
dividus soumis aux mêmes lois civiles et politiques, sous 
forme d’Etat souverain : dans ce sens, tout spécial, l'on 
dira que l’Angleterre est une puissance maritime de pre- 
mier ordre. 

Enfin, puissance, en termes de philosophie scolastiqne, 
est ce qui est opposé à acte, et qui peut se réduire en 
acte : un gland est un chêne en puissance, parce qu’un 
gland peut devenir un chêne. P. Coe. 

PUISSANCE (Arithmélique et Algèbre). Dans la 
science des nombres, on entend par puissance le produit 
plusieurs fois répété d’un nombre par Jui-même. Le rang 
des puissances est déterminé par le nombre de facteurs qui 
ont servi à former le produit. Ainsi, l'on dit deuxième, 
troisième, quatrième puissance, suivant qu'il y a deux, 
{rois, quatre facteurs égaux dans le produit, On donne le 
plus souvent des noms particuliers à la deuxième puissance, 
qu'onappellecarré, et à la troisièmepuissance, qu’on ap- 
pelle cube. Ces dénominations sont déduites d'idées géo- 
métriques. L'élévation d'un nombre à ses diverses puis- 
sances, qui s'effectue en arithmétique par la multiplication, 
s'indique en algèbre par un petit chiffre placé vers la droite 
du nombre ou du signe qui le représente, et situé un peu 
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av-dessus de la ligne. Ains! , les expressions 43, a° indiquent 
la troisième puissance de quatre et la cinquième puissance 
du nombre représenté par la lettre a. Le chiffre placé au- 
dessus de la ligne qui marque le rang de la puissance est 
appelé l'exposant. Dans la généralisation d'idées de l’al- 
gèbre, il arrive souvent que les exposants des puissances 
sont eux-mèmes des lettres. L.-L. VAUTHIER. 

PUISSANCE (Mécanique). Voyez Force (Mécani- 
que). 

PUISSANCE MARITALE. Cest l'autorité qui est 
attribuée au marisur la personneet les biens de safemme. 

PUISSANCE PATERNELLE. Cestermes désignent 
l'autorité que le père exerce sur la personne et les biens de 
ses enfants. Cette autorité appartient également à la mère ; 
mais pendant le mariage c’est le père seul qui l’exerce. La 
puissance sur leurs enfants, dont la loi investit les père et 


mère , est de droit naturel. C’est la plus ancienne puissance | ; c : 
| vus par ces deux articles, il n’y a lieu à aucune écriture ni 


établie de Dieu sur la terre. Le droit des gens l’a univer- 
sellement reconnue, et Ja religion est venue fortifier en nous 
ces principes : le Décalogue enseigne aux enfants qu’ils doi- 
vent honorer leurs père et mère. 

On doit, relativement à la puissance paternelle, distin- 
guer trois âges. Dans le premier, qui est celui de l’enfance, 
où l’homme n’est pas encore capable de discernement, les 
père et mère ont une autorité entière; et cette puissance est 
un pouvoir de défense et de protection. Dans le second âce, 
que l'on peut fixer à la puberté, l’enfant commence à être 
capable de réflexion ; mais il est encore si volage , qu'il a 
besoin d’être dirigé. La puissance des père et mère devient 
alors un pouvoir d'administration et de direction. Dans 
le troisième âge, qui est celui où les enfants ont coutume 


de s'établir, soit par mariage , soit en prenant la direction | 


d'affaires à leur compte, ils sauront toujours se souvenir 
qu'ils doivent à leurs père et mère la naissance et l’éduca- 
tion. Leur devoir est de leur en marquer leur reconnaissance 


par tous les témoignages de respect , d'amitié et de consi- | 
dération dont ils sont capables , et c’est sur ce respect, sur | 


cette aflection dus par les enfants à leurs parents, qu'est 
fondé le pouvoir que les père et mère exercent encore alors 
sur leurs enfants. 

Tout ce qui va au delà des principes que nous venons 
d'établir est purement arbitraire, et dépend des lois de cha- 


que pays. Aussi Justinien observe-t-il avec raison que la | 


puissance exercée par les Romains sur leurs enfants était 
particulière à ce peuple, de toutes les nations de la terre 
celle où les pères eussent un pouvoir aussi étendu , car on 
peut dire qu'il n’avait ni fin ni limites, du moins dans l’an- 
cien droit romain. Elle n’avait pas de fin, puisqu'elle du- 
rait pendant toute la vie du fils de famille. Elle n’avait point 


de limites, puisqu'elle allait jusqu’au droit de vie et de mort, | 


et que le père pouvait vendre son enfant jusqu’à trois fois, 
comme aussi s'approprier tout ce que son fils acquérait. Ces 
prérogatives de l’autorité paternelle furent par la suite di- 
minuées et miligées. On enleva d’abord aux pères le droit 
de vie et de mort, ainsi que celui de vendre leurs enfants. 
Ils ne conservèrent à cet égard que le droit de correction 
modérée. Plus tard même le droit d'acquérir par leurs en- 
fants et de s'approprier tout ce qu'ils avaient fut beaucoup 
restreint par l'exception faite en faveur des fils de famille et 
de leur pécule castrense, quasi castrense. La puissance 
Palernelle, telle qu’elle était réglée suivant le dernier état 
du droit romain, est encore aujourd’hui à peu près la même 
dans tous les pays qui ont adopté ce droit pour base de leur 
législation. 

Voici en quoi elle consiste dans la nôtre. A tout âge, 
l'enfant doit honneur et respect à ses père et mère; il reste 
sous leur autorité jusqu’à sa majorité ou son émancipation. 
Il ne peut quitter la maison paternelle sans la permission 
de son père, si ce n’est pour enrélement volontaire, après 
l’âge de dix-huit ans révolus. Après la majorité, la puis- 
sance paternelle n’est plus que de conseil et d'assistance. 
Cependant, le fils qui n’a pas atteint vingt-cinq ans accam- 
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plis, la fille qui n'a pas atteint vingt-et-un ans accomplis na 
peuvent contracter mariage sans Île consentement de leurs 
père et mère. Au delà de ce terme, l'enfant n’est plus as- 
treint qu’à des actes respectueux. En ce qui touche la per- 
sonne de son enfant, le père qui a des sujets de mécon- 
tentement très-graves sur la conduite d’un enfant trouve 
dans la loi des moyens de correction. Si l’enfant est âgé de 
moins de seize ans, à peut le faire détenir pendant nn temps 
qui ne peut excéder un mois; et à cet effet le président du 
tribunal d'arrondissement devra sur sa demande délivrer 


| l’ordre d’arrestation. Depuis l’âge de seize ans jusqu’à celui 


de la majorité ou jusqu’à l'émancipation, le père peut sen- 
lement requérir la détention de son fils pendant six mois 
au plus. Il doit s'adresser au président du tribunal d'arron- 
dissement , qui, apres en avoir conféré avec le procureur 
impérial , délivre ou refuse fordre d’arrestation sui- 
vaut qu’il le croit convenable. Dans l’un et l’autre cas pré 


formalité judiciaire, si ce n’est l’ordre même d'arrestation, 
dans lequel les motifs n’en sont pas énoncés. Le père est 
seulement tenu de s'engager à payer tous les frais et à four- 
nir les aliments convenables. Mais si la nature et les lojs 
civiles donnent aux pères sur leurs enfants une autorité de 
correction, elles ne leur confèrent pas le droit d'exercer sur 
eux des violences ou des mauvais trailements qui mettent 
leur vie ou leur santé en péril. 

Tandis qu’en France le père ne peut exhéréder un enfant 
que de la part de son héritage dont la loi lui laïsse la 
libre disponibilité, en Angleterre il peut disposer en 
faveur de tiers de tout ce qu'il possède, à la charge tou- 
tefois de laisser à son enfant un shilling (1 fr. 20 c.). 

PUISSANCES ( Les). Les théologiens et les pères de 
l'Église appellent ainsi les anges du second ordre de la 
seconde hiérarchie, entre les {rônes et les dominations , sans 
doute à cause du pouvoir qu’ils exercent sur les anges infé- 
rieurs, et parce qu’ils restreignent la puissance des démons 
en même temps qu’ils veillent à la conservation du monde. 

PUISSANCES (Hautes), qualification honorifique, 
qui commença à devenir en usage à partir de la paix de 
Munster, pour désigner les états des Provinces-Unies des 
Pays-Bas. L’Angleterre et les royaumes du Nord, puis les 
différents princes de l’Empire et l'empereur lui-même, une 
fois que la branche de la maison d’Autriche régnant en Es- 
pagne se futéteinte, donnèrent ce litre aux états généraux. 
La France les qualifiait de seigneurs états généraux; mais 
l'Espagne, tout en leur donnant le titre de seigneuries, se 
refusa toujours à se servir à leur égard de celui de hautes 
Puissances dans les protocoles et autres actes diploma- 
tiques. 

PUISSANT (Louis), membrede l’Académie des Scien- 
ces , Clait né le 22 septembre 1769, au Châtelet ( Seine-et- 
Marne). De bonne heure orphelin, il fut recueilli par le 
receveur de Château-Thierry, qui prit soin de son enfance. 
Un digne curé dirigea son éducation vers l’état ecclésias- 
tique; mais le jeune Puissant ayant manifesté le désir de 
rester dans la vie séculière, on le plaça, à l'age de treize 
ans, chez un notaire arpenteur de Château-Thierry. Il y fit 
de rapides progrès dans les mathématiques. En 1786 un in- 
génieur des ponts et chaussées le prit avec lui, et devint 
son maitre et son ami. En 1792 cet ingénieur ayant pris 
du service militaire, Puissant le suivit à l’armée des Pyré- 
nées occidentales, et obtint une commission d'ingénieur 
gévgraphe qui l'attachait à l'état-major. La paix ayant &é 
conclue avec l'Espagne, Puissant fut appelé au dépôt de la 
guerre , el profita de son séjour à Paris pour suivre lescours 
d'analyse transcendante que professaient Lagrange et 
Fourier. Il se mit ainsi en état de concourir avec succès, 
en 1795, pour une place de professeur de mathémaliques à 
l’école centrale d'Agen. C’est là qu'il composa son premier 
essai, sousletitre de: Propositions de géométrie résolues ou 
démontrées par l'analyse algébrique. Après la suppression 
des écoles centrales, Puissant rentra au dépôt de la guerre, 
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vers lafin de 1802, et fut envoyé à l'ile d’Elbe pour en lever 
la carte, la rattacher au continent et à la Corse, et en des- 
siner différentes vues. Aussitôt après cetteopération, Puis- 
sant fut envoyé à Milan, pour travailler à la triangulation qui 
devait servir de fondement à la carte d’Italie. A son retour 
en France, en 1804, il fut nommé professeur de mathéma- 
tiques à l’école militaire de Fontainebleau, et prit part à 
la rédaction du cours qui fut publié en 1809 et réimprimé 
en 1813 pour l’usage de cette école. Enfin, il employa les 
loisirs que lui laissaient ses nouvelles fonctions à composer 
ses Traités de Géodésie et de Topographie, qui méritèrent 
uue mention très-honorable aux prix décennaux. 

Le corps des ingénieurs géographes ayant été reconstitué 
militairement en 1809, Puissant y rentra avec le grade de 
chef d’escadron, qu’il avait eu dès 1803 ,et fut spécialement 
chargé de diriger l'instruction des élèves de l’école d’appli- 
cation de ce corps, fonctions qu’il conserva jusqu’à l’époque 
de sa réunion à celui d'état-major, après la révolution de 
Juillet. La seconde édition du Traité de Géodésie, ou ex- 
posilion des méthodes trigonométriques et astronomiques 
applicables soit à la mesure de la Terre, soit à La con- 
fection des canevas des cartes et des plans topogra- 
phiques (2 vol. in-4°), date de 1819; celle du Traité 
de Topographie, d'Arpentage et de Nivellement (in-4°) 
date de 1820. Ces deux traités servent de manuels aux in- 
génieurs des divers services publics, et les géographes y 
tronvent une théorie complète des projections des cartes. 
Puissant publia en outre, en 1816, la 7° édition du Traité 
de la Sphère et du Calendrier, par Rivard, à laquelle il tit 
des additions importantes. En 1821 il fit imprimer une 
Instruction sur la formation et l'usage des tables de 
projection adoptées pour la carte de France; en 1823 
il donna une Méthode générale pour le résultat moyen 
d'une série d'observations astronomiques faites avec le 
cercle répéliteur. En 1827 il publia un Supplément à son 
Traité de Géodésie, contenant de nouvelles remarques sur 
plusieurs questions de géographie mathématique et sur l’ap- 
plication des mesures géodésiques et astronomiques à la dé- 
termination de la figure de la Terre. D'autres travaux scien- 
tifiques de Puissant et ses Nouvelles Tables d'Aberration 
et de Nutation pour Les planèles parurent dans le Journal 
de l’École Polytechnique, dans le Mémorial du Dépôt de 
-a Guerre, dans le Bulletin de La Société Philomatique et 
dans la Connaissance des Temps. En 1824 il imagina un 
instrument applicable à la construction des pan ora mas, 
qu'il appella panorographe, et à l’aide duquel on peut 
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Voici comme on fait cette construction : lorsqu’en creu- 
sant on est parvenu à l’eau, et qu'on en a un mètre et demi 
ou deux de profondeur, on place dans le fond un rouet de 
bois de chêne, d’un diamètre proportionné à la grandeur du 
puits, et composé de fortes plates-bandes. Sur ce rouet, on 
pose un plus ou moins grand nombre d'assises en pierre de 
taille, maçonnées avec du mortier de ciment, et liées entre 
elles par des crampons scellés avec du plomb. Sur cette 


| sorte de soubassement, on élève le reste de la hauteur du 


puits en maçonnerie, soit de briques, soit de moellons, jus- 
qu’à quelques centimètres au-dessous du rez-de-chaussée. 
Au dessus, on établit la mardelle, qui peut n'être que d'une 
seule pierre creusée à la mesure du diamètre donné au puits : 
mais le plus souvent on la construit, selon l'étendue de sa 


| circonférence, d’un assemblage de pierres dures, crampon- 
| nées comme celles du fond. On munit ensuite fe puits de 


tout ce qui est nécessaire pour en tirer l’eau, c'est-à-dire 
d’une poulie en bois ou en fer et d’une corde garnie à cha- 
cune de ses extrémités d’un crampon à effort, après lequel 
s’attachent les seaux. Il faut observer, quand on creuse des 
puits pour les maisons de ville et de campagne, de les éloigner 


| des fumiers, des étables, des fosses d’aisance et d’autres lieux 


tracer rigoureusement sur un plan le développement cir- | 


culaire de la perspective linéaire de tous les objets qui en- 
tourent l'horizon du spectateur. 

Le4 mai 1825, Puissant fut élevé au grade de iieutenant- 
colonel dans le corps des ingénieurs géographes. Le 3 no- 
vembre 1828, l'Académie des Sciences le choisit en rem- 
placement du marquis de Laplace. Nommé colonel d’état- 
major en 1831, l'heure de la retraite légale sonna bientôt 
pour lui; mais l'administration du dépôt de la guerre, où 
il était chef des travaux géodésiques et topographiques se 
rapportant à la carte de France exécutée par ce grand éta- 
blissement, sentit l'impossibilité de se séparer de ce colla- 
borateur infatigable. Puissant resta l’appréciateur de l'im- 
mense canevas de triangles qui servent de base à la nouvelle 
carle de France. Il fut enlevé par une maladie cruelle, en 
moins de huit jours, le 10 janvier 1843. L. Louver. 

PUITS, excavation de forme ordinairement circulaire, 
creusée dans le sol et destinée à réunir les eaux que renferme 
le sein de la terre pour en faire ensuite nsage. On exécute 
ce travail, soit pour remédier à la privation d’eau dont sont 
aflligés certains lieux, soit pour la commodité d'une exploi- 
tation ou des habitations. Les puits sont plus ou moins pro- 
fonds, selon la distance où l'on rencontre les eaux dans les 
couches minérales qui constituent l'écorce terrestre. Lors- 
que les puits sont pratiqués dans des terrains peu solides ou 
dont on craint les éboulements, on les revêt de maçonnerie. 


dont les infiltrations peuvent gâter l’eau. On doit, autant 
qu’il est possible, les laisser à découvert, nonobstant quel- 
ques inconvénients, parce que l’eau est meilleure; les vapeurs 
de l’intérieur s’en échappent plus librement ; il est d’ailleurs 
avantageux que l'air puisse y circuler. 

La construction des puits, telle que nous venons de l’in- 
diquer, offre peu de difficultés et se rattache aux opérations 
qu’exécute ordinairement le maçon, Mais il y en a où toute 
la science de l’architecte s’est manifestée, et qui deviennent 
ainsi de véritables monuments. Tels sont le puits de Joseph, 
ou Yousouf, au Caire; le puits construit à Orvieto par 
Antonio San-Gallo, et le puits achevé à Bicêtre en 1735, 
sur Jes dessins de Boffrand. Le puits de Yousouf, qui tire 
son nom d’un prince arabe, et non du fils de Jacob, comme 
on l’a prétendu, a 93 mètres de profondeur sur 14 de cir- 
conférence. On y descend par un escalier circulaire de 200 
marches, dont la pente est très-douce. La cloison qui le 
sépare du mur du puits n’a que 0”,16 d'épaisseur et est percée 
de petites fenêtres destinées à éclairer la rampe. A peu près 
au milieu du puits se trouve une esplanade avec un bassin. 
Là, des bœufs tournent une roue qui fait monter l’eau de la 
partie inférieure du puits dans le bassin; d’autres bœufs pla- 
cés dans le haut l’en retirent et la portent plus haut par le 
même moyen. Le puits d'Orvieto est en pierre de taille et 
a un diamètre de 23 brasses. Deux escaliers en spirale, pra- 
tiqués l’un au-dessus de l’autre dans le tuf, conduisent jus- 
qu’au fond les bêtes de somme qui vont y chercher de l'eau, 
Comme le puits de Yousouf, celui-ci est éclairé par des fe- 
nêtres pratiquées sur ses parois. 

Le puits artésien est un trou pratiqué dans la terre 
à l’aide de la sonde, souvent à une très-grande profondeur, 
et d’où l’eau jaillit d'elle-même. 

On nomme puits commun un puits public ou utilisé par 
plusieurs maisons voisines ; puils décoré, le puits orné d'ar- 
chitecture et de sculpture : un des plus beaux modèles que 
Von cite en ce genre est celui de la cour de San-Pietro-in- 
Vincoli, dont le dessin est attribué à Michel-Ange; puits 
perdu, puits dont le fond ne retient pas. 

Le puits de carrière est un puits qui sert d'onverture à 
une carrière de pierres, et par où on les retire à laide d’un 
roue. Dans le travail des mines on nomme puits ou bures 
des ouvertures carrées, creusées perpendiculairement dans 
la terre et revètues de charpente pour empêcher les ébou- 
lements. Ces puits servent au passage des ouvriers, à 
extraire les eaux ou le minerai, ou à renouveler l'air des 
galeries. 

Puils, en terme de guerre, se dit de trous creusésau-devant 
d’une circonvallation ou d’un relranchement, et que l’on 
recouvre de branchages et de terre pour y faire tomber la 
cavalerie, Ce terme s'emploie aussi pour désigner un creux, 
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très-profond que l’on fait en terre pour découvrir et éviter 
les mines des assiégeants (voyez Founneau DE MINE). 

Par analogie, on dit : La vérité est au fond d'un puits, 
c’est-à-dire qu'elle est cachée, faisant allusion à la fable qui 
avait personnilié la vérité et lui avait donné un puits pour 
asile. 

PUITS ARTÉSIENS. Ces puits se distinguent des 
puits ordinaires par leur petit diamètre, qui ne va pas sun- 
vent au delà de 2 ou 3 décimètres ; aussi les creuse-t-on au 
moyen de sondes de mineur, d’où leur vient le nom de puits 
{orés; on les appelle arlésiens parce que c’est dans l’Ar- 
tois qu’il en a été percé le plus grand nombre depuis six à 


sept siècles au moins. Toutefois, les puits forés sont de | 


toute antiquité ; les voyageurs assurent qu’on en trouve dans 
les déserts de l’Asie, dans l'Inde, dans la Chine, etc. Le ha- 


sard a pu faire naître l’idée de forer ces sortes de puits, car | 
| suite des autres au moyen de mortaises, de tenons et de 


l'exploitation des mines se perd dans l'obscurité des siècles ; 
or, pour découvrir ces précieux dépôts, on dut inventer de 
bonne heure les sondes ou tarières, au moyen desquelles 
on s'assure à peu de frais de la qualité des matière conte- 
nues dans les entrailles de la terre; il a donc pu se faire 
qu’en cherchant une mine on ait trouvé une source jaillis- 
sante. Le puits arlésien le plus ancien que l’on connaisse en 
France est celui de Lillers en Artois , percé, dit-on, en 1126; 
en 1671 le célèbreastronome Cassini, que Louis XIV avait 
fait venir d'Italie en France , appela l'attention des savants 
sur les fontaines jaillissantes , ou puits arlésiens, qu’on avait 
forés à Modène et à Bologne. En 1780, Louis XVI fit faire 
sous ses yeux un puits de ce genre à Rambouillet. 

Voici comment on explique la théorie des puits artésiens, 
On sait que tout liquide tend à se mettre de niveau quand 
ses mélocules ne sont point relenues par un obstacle. C’est 
ainsi que l’eau monte librement à la même hauteur dans les 
deux branches d’un tuyau recourbé. C’est par la même raison 
que l’eau jaillit par l'ajutage d’un jet d'eau jusqu’à la 
hauteur du réservoir. Il est maintenant bien constaté que 
les fontaines sont alimentées par les eaux qui tombent du 
ciel et par les vapeurs aqueuses de l’atmosphère, que les 
montagnes, les plateaux élevés, etc., absorbent continuel- 
lement; ces diverses eaux se réunissent dans certaines ca- 


vités que la nature a ménagées dans le sein de la terre, ou | 


dans des bancs de sable, de cailloux. Si elles trouvent des 
issues, elles vont surgir à la surface du sol, dans des Jieux 
plus bas; mais si ces eaux sont contenues de fous côtés par 
des couches épaisses de terre glaise , de craie, de bancs de 
pierre, elles remplissent totalement les cavités, et font 
constamment effort contre les obstacles qui les empêchent 
de s'écouler. Soit une montagne dont les flancs sont couverts 
de deux couches, une de craie et une de sable : si ces cou- 
ches se prolongent au-dessous d’une vallée fermée de tous 
côtés par des collines dont l’intérieur est imperméable à 
l'eau, les pluies qui tomberont sur les plateaux , les vallées 
du sommet de la montagne s'infiltreront en partie dans la 
couche de sable, se rendront au-dessous de la vallée, et 
feront effort contre la couche de craie, attendu qu’elles se- 
ront pressées par celles qui se seront accumulées dans les 
flancs de la montagne. Si dans la surface de la vallée on per- 
çait d’une manière quelconque un trou, les eaux monteraient 
par cette issue, et s’élèveraient même au-dessus du sol jus- 
qu’à la hauteur où seraient les infiltrations. Tous les puits 
artésiens ne donnent pas des eaux jaillissantes : ces eaux 
s'arrêtent quelquefois à plusieurs mètres au-dessous de Ja 
surface du sol; cela doit arriver dans les circonstances où 
leur point de départ est moins élevé que ja surface du ter- 
rain dans lequel on perce le puits. 

Desraisonnements qui précèdent on tire les conséquences : 
1° qu’on ne doit s'attendre à trouver des eaux souterraines 
Jaillissantes que dans des endroits dominés , de près ou de 
loin, par des montagnes, des plateaux plus élevés ; 2° qu'il 
ne peut y avoir des eaux souterraines stagnantes qu’autant 
que le sol est formé de couches perméables de sable, de cail- 
lcux, recouvertes par des couches de craie, de glaise, de 
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bancs de pierre, sans fentes n{ crevasses ; d’où il suit que 
tout terrain formé de couches homogènes ne contient point 
d’eau; en effet, s’il est formé de sables, de cailloux, les eaux 
filent aisément à travers ces matières, et vont sortir au loin 
si la pente du terrain le permet, ou bien elles se mettent 
de niveau, comme celles d’un lac, qui n’ont aucune tendance 
à s'élever; si la masse du terrain est de craie, d'argile, etc. 
les eaux des pluies , ne pouvant y pénétrer, courent sur la 
surface ; 3° qu'il serait inutile de chercher des fontaines jaillis- 
santes dans les contrées granitiques, schisteuses, couvertes 
de bancs de pierre crevassés. 

Les outils dont on fait usage pour forer les puits artésiens 
sont, pour le plus souvent, en fer ou en acier ; ils se mon- 
tent avec des vis et des écrous au bout d’une sonde formée 
de barres de fer d’environ 5 centimètres d’équarrissage, et 
longues de 2 à 3 mètres; ces barres s’ajustent les unes à la 


boulons à écrou, ce qui permet de donner à la sonde telle 
longueur que l'on veut. On appelle £é£e de la sonde la barre 
terminée par un anneau qui reste toujours hors de terre, et 
avec lequel on fait tourner l'instrument. Les oulils sont 
distribués en cinq classes : 1° ceux en forme de tarière, pour 
percer les couches de terre végétale ou argileuse; 2° les 
outils qui servent à percer les bancs d’argile plus compacte : 
il y en a depuis 5 centimètres de diamètre jusqu’à 13 et plus; 
on perce d’abord avec les plus petits un trou régulier, que 
l'on élargit en armant la sonde d'outils successivement plus 
larges ; 3° le hardi, qui sert à briser et détacher les caï- 
loux d’un banc , et le double tire-bourre, avec lequel on 
retire ces cailloux ou leurs débris du trou; 4° les ciseaux, 
dont on fait usage pour casser les matières dures, et les 
trépans pour forer les calcaires durs et homogénes; 5° les 
cuillères, les capsules, etc., qui servent à retirer du trou les 
sables mobiles et les matières broyées par les ciseaux et les 
trépans. Quand la sonde, munie d’un outil convenable, a 
fonctionné pendant quelque temps, on la sort du trou au 
moyen d'une sorte de grue, pour retirer ensuite les malières 
que l’on vient de détacher : car l’on conçoit bien que ces 
matières, ne pouvant pas s'élever au-dessus dn sol, s'accu- 
muleraient autour des tiges de la sonde, et rendraïent 
ses mouvements impossibles. Les Russes, dit-on, crensent 
des puits artésiens avec des sondes de bois de sapin, armées 
indubitablement d’outils de fer ou d’acier. Suivant quelques 
relations de voyageurs anglais, les habitants d'une province 
de Chine creusent des puits artésiens de 500 mètres de pro- 
fondeur et plus, à travers des bancs de pierre dure; un 
seul homme suffit à cette opération, avec la machine dont 
voici une idée : à l’une des extrémités d'une bascule est 
suspendue une tige en bois, dont le bout inférieur est armé 
d’une masse d’acier trempé; l’ouvrier se place sur l’autre 
bout de la bascule, qu’il fait osciller en imitant les mou- 
vements d’une personne qui saute ; la masse d’acier broïe 
la pierre; on retire les débris avec une sorte de cuillère, 
et l’on recommence à faïre jouer la bascule. L'on conçoit 
que le marteau peut creuser à une grande profondeur sans 
qu’il soit besoin d’allonger la tige qui le porte; il suffit de 
suspendre l'équipage à la bascule au moyen d'une corde 
que l'on déroule à mesure que le trou s’approfondit. 

Quand la sonde dont on fait ordinairement usage ren- 
contre un banc de sable de peu de consistance, an est obligé 
de garnir le trou d’une boîte de bois pour contenir le sable; 
la sonde passe à travers celte boîte. Les matières les plus 
difficiles à pénétrer sont les couches de glaise molle : les 
tiges de la sonde, dans certaines circonstances de ce genre, 
se tordent et se cassent. Il faut alors des travaux immenses 
pour retirer l'instrument. Quand le forage est terminé , et 
qu’on a trouvé des eaux s’élevant à la hauteur désirée, on 
garnit le trou de buses, ou tuyaux de fonte ou de tôle de 
fer. TEYSSÈDRE. 

Les puits forés que MM. Degousée, Mulot, Violet et 
Flachat ont établis dans plusieurs de nos provinces du nord 
et du centre, et plus particulièrement en Normandie, dans 
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ta Brie et la Touraine , ont dissipé quelques incertitudes qui 
leur étaient relatives, et servi en cela la physique du glohe et 
la géologie. Le seul puits de Grenelle , qui a demandé près de 
nuit années de travail, a été l’occasion de recherches fort 
intéressantes snr la thermalité de laterre, non moins que 
surles formations géologiques qui avoisinent la nappe d’eau, 
et sur l’origine première de celle-ci. Un géologue de Paris , 
M. Walferdin, ayant eu soin de remonter jusqu'aux lieux 
où les sables verts (touchant à cette nappe d'eau ) devien- 
nent superficiels après s'être dégagés de la craie, des argiles 
de Gauit et des marnes, trouva à fleur de terre des sables 
de ce genre à Lusigny, à 17 kilomètres de Troyes; et il 
augura que de là devait provenir, que là s'était introduile 
Veau qui devait sourdre à Grenelle , de même que celle qui 
jaillit des puits forés de la Normandie. Or, comme ce lieu 
de Lusigny , le seul où affleurent les sables aquifères, est 
situé à 125 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, la 
plaine de Grenelle ne dépassant ce même niveau que de 
31 mètres, il fut facile d’en inférer que l’eau du puits, 
alors non terminé , jaillirait fort au-dessus du sol. L'événe- 
ment a depuis vérifié ce pronostic. On fut particulièrement 
émerveillé des puits forés de la Touraine, qui produisent 
une eau parfaitement claire, eau qui de plus jaillit à 20 ou 
même 30 mètres au-dessus du sol. 

Ces eaux artésiennes ont de grands avantages sur les 
autres fontaines. Presque tonjours elles sont fort abondantes, 
d’un cours constant, quelle que soit la saison. Le seul 
voisinage de la mer peut quelquefois les rendre intermit- 
tentes , et salées parfois , dans le cas où la mer elle-même 
en serait la source. Latempérature en est égale, et toujours 
proportionnée à la profondeur du puits foré. En conséquence 
on l'utilise maintenant en plusieurs lieux pour des lavoirs 
publics, en Liver pour arroser les plantes des serres , pour 
garantir du froid le poisson des viviers, pour le rouissage 
du chanvre et le blanchiment des fils et des toiles; dans 
beaucoup de fabriques et d’usines, dans un but diversifié, 
mais surtout pour empêcher les roues hydrauliques de se 
charger de glaçons, comme aussi pour entretenir une 
douce température dans les ateliers autour desquels on la 
fait circuler. Un puits artésien qui aurait 3,100 mètres de 
profondeur produirait de l’eau houillante, ou à 100 degrés, 
ce qui dispenserait de tout achat de combustible pour les 
besoins domestiques. D° Isidore Bournox. 

Le puits dit de Grenelle, percé dans la cour de l’abat- 
toir qui porte ce nom à Paris, descend à 547 mètres. L'eau 
y jaillità plus de 20 mètres au-dessus du sol. 11 donse par 
seconde environ 40 litres d’une eau à 28° centigrades. 
Commencé le 1‘ janvier 1834 , l’eau en sortit le 26 février 
1841. MM. Mulot père et fils en avaient conduit le travail 
jusqu'à la fin. Cette eau limpide sert à alimenter l'abattoir, 
l'institution des jeunes aveugles, et vient se déverser dans 
un grand réservoir , construit rue de l’Estrapade, près du 
Panthéon, d'où elle peut se répandre dans les quartiers les 
plus élevés de Paris. Une tour monumentale en fonte sera 
élevée sur la place de Breteuil pour recevoir le tube qui ira 
distribuer les eaux du puits de Grenelle. 

Le succès de cette grande opération fit penser à la renou- 
veler. En 1855 un ingénieur saxon, M. Kind, consentit à 
creuser un puits artésien à Passy pour alimenter les rivières 
du Bois de Boulogne, moyennant la somme de 350,000 fr. 
Son puits doit avoir 550 mètres de profondeur, 60 centimètres 
de diamètre et être garni dans toute son étendue d’un cuve- 
lage en bois de chène formantdans son ensemble un immense 
tube de retenue, Son procédé diffère des précédents. Il broie 
les matériaux à l’aide d’un trépan, masse cylindrique en 
fer pesant 1,800 kilozgrammes et armée d’une couronne de 
sept dents en acier fondu de 25 centimètres de longueur. 
Une tige de sapin, indéfiniment prolongée au moyen de ral- 
longes, est suspendue au balancier d’une machine à vapeur, 
qui lui donne un mouvement alternatif de montée et de 
descente. A son extrémité inférieure une pince saisit Je 
trépan, l'enlève à 60 centimètres , et le laisse retomber de 
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tout son poids, Rien ne résiste à celte évolution se répétant 
vingt fois par minute. Quand l'instrument à prolongé le forage 
du puits sur une profondeur d’un mètre à un mètreet demi, on 
le soulève au moyen de la tige, qu’on démonte à mesure qu’elle 
sort de terre; on détache letrépan , et l’on fait descendre à 
la place une sorte de seau à soupapes, qui s’onvre de dehors 
en dedans; les matériaux y entrent avec l’eau venue des 
couches supérieures qui inonde continuellement le travail, 
et lorsqu'on fait remonter le seau, la soupape se ferme ct 
retient les matières lourdes, tandis que l’eau peut s’échapper 
par des petits trous latéraux. Le trépan et le seau se suc- 
cèdent ainsi dans le puits artésien. L’eau qui l'inonde a ce 
grand avantage qu’elle contre-balance le poids de la tige de 
bois et facilite ainsi le travail. Les tiges peuvent s'ajouter 
ainsi les unes aux autres sans arriver à aVoir Ce poids énorine 
de 70,000 kilogrammes qu'avait fini par atteindre la tige en 
fer qui perfora le puits de Grenelle. Le travail m’atteint pas 
cependant toujours la même vitesse ; les sables ont besoin 
d'être retenus par des cylindres, les dents du trépan sn- 
sent vite sur le silex; des instruments se sont brisés, etc. 
Enfin, en février 1857, il avait atteint 500 mètres, onze 
fois la hauteur de la colonne de la place Vendôme, et l’eau 
ne jaillissait pas encore. 

L'Égypte, qui avait autrefois, dit-on, des puits artésiens, 
en revoit creuser de nos jours. En 1851 le vice-roi Saïd- 
Pacha en fit percer un dans son jardin de Gabari, près 
d'Alexandrie : l’eau, trouvée à 10 mètres, jaillit à 1°,50 au- 
dessus du sol. On comprend de quelle utilité ces sortes de 
puits seraienten Algérie, dans le Sahara ; un équipage de 
sonde y est en ce moment manœuvré par des soldats, et déja 
pusieurs fois l’eau a jailli dans des lieux que le manque d'eau 
devait rendre déserts ; bientôt sans doute d’ombreuses oasis 
s'élèveront autour de ces nouvelles fontaines jaillissantes. 

L. LOUVET. 

PUITS DE FEU. Un missionnaire en Chine nous a fai: 
connaître que dans ce pays, dans la province des Kin-Ting- 
Tau, on exploite des salines à la façon de nos puits artésiens. 
Un trou de 12 à 15 centimètres de largeur est percé en terre 
jusqu’à 500 ou 600 mètres de profondeur. On descend dedans 
à l’aide d’une corde un tube de bambou long de 8 mètres, 
à l'extrémité duquel il y a une soupape. Lorsque ce tube 
est arrivé au fond, un homme fort s’assied sur la corde et 
donne des secousses, qui font à chaque coup ouvrir la sou- 
pape et monter l'eau. A l’évaporation cette eau donne un 
cinquième etmême un quart de sel. Ce sel, très-âcre, contient 
beaucoup de nitre. L'air qui sort de ces puits est très-in- 
flammable. Si l’on approche une lumière à l’orifice du puits, 
il s'enflamme en une grande gerbe de feu de 6 à 10 mètres 
de hanteur. I! est même de ces puits dont on ne retire pas 
de sel, mais du feu seulement. Un petit tube en bambou 
ferme l'ouverture du puits et conduit l'air inflammable où 
l'on veut. On l’allume avec une bougie, et il brûle conti- 
nuellement. La flamme est bleuâtre. Le gaz est imprégmé 
de bitume, sent mauvais, et donne une fumée noire et 
épaisse; son feu est plus violent que le feu ordinaire. Les 
grands puits de feu sont à Tsei-Leiou-Tsing. Dans une vallée 
voisine il y en a quatre qui donnent du feu en grande quan- 
tité. L'un d’eux a été percé jusqu'à 1,000 mètres. On croyait 
trouver de l’eau, il s’en exhala un gaz, semblable à la va- 
peur d’une fournaiseardente. Cet air s'échappe avec un bruis- 
sement et un ronflement effrayants. D'énormes tubes de 
bambou conduisent le gaz sous les chaudières. On garnit 
l'extrémité du bambou d'une tête en terre glaise, qui em- 
pêche la flamme de les atteindre. D’autres tuyaux servent 
à éclairer les cours et les usines. La surface du sol est 
chaude, et brûle sous les pieds. Dans l'hiver , les pauvres 
viennent se chauffer dans des trous qu'ils creusent en terre 
dans je sable. Le fen de ce gaz ne produit presque pas de 
fumée, mais il s’en exhale une très-forte odeur de bitume. La 
flamme est rougeàtre comme celle du charbon. M. de Hum- 
bold, dans ses Fragments de Géologie, décrit plusieurs au- 
tres phénomènes du même genre. L. Louver, 
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PUJOL (ALexanore-Denis ABEL pe), peintre d’histoire 
et membre de l’Académie des Beaux-Arts, est né à Valen- 
ciennes, le 30 janvier 1785. Un artiste médiocre, Momal, 
professeur à l’école de cette ville, fut son premier maître. Le 
second, celui surtout auquel M. Abel de Pujol a dû sa manière 
et son style, cefut David. Le jeune peintre remporta le grand 
prix de Rome en 1811; mais des l’année précédente il avait 
exposé au salon Jacob bénissant les enfants de Joseph. Peu 
depeintres, parmi ceux de cette école et de cetemps, se sont 
montrés plus féconds; bien peu aussi ont trouvé dans les 
divers gouvernements qui se sont succédé en France un ap- 
pui plus constant et plus fidèle. A la mortde Gros, en 1835, 
l'Institut admit M. Abel de Pujol parmi ses membres, et à 
l’Académie, à l'École des Beaux-Arts, partout et toujours, 
la tradition de son maître David a trouvé en lui un zélé dé- 
fenseur. Paris, ses musées et ses églises sont pleins des 
œuvres et de la gloire de M. Abel de Pujol. Tont le monde 
connaît les peintures à fresque qu'il a exécutées dans la cha- 
pelle de Saint-Roch, à Saint-Sulpice, les voussures et le pla- 
fond du grand escalier du Louvre, où il a représenté, sous 
le voile transparent de l’allégorie, La Renaissance des @rts; 
ses grisailles de la Bourse, celle de l’hémicycle de Saint-Denis- 
du-Saint-Sacrement ; la Prédication de saint Élienne , à 
l'église Saint-Étienne-du-Mont, etc. M. Abel de Pujol a éga- 
Jement concouru à la décoration de la galerie de Diane à 
Fontainebleau, et il a peint plusieurs tableaux pour Versailles, 
notamment Achille de Harlay devant les Liqueurs. Les 
musées des départements peuvent aussi montrer plusieurs 
peintures de sa main: Valenciennes a la Clémence de César ; 
Rennes, Ruth et Noémi; Lille, Joseph expliquant les son- 
ges. M. Abel de Pujol, malgré tout ce beau zèle, n’est qu’un 
artiste soigneux, instruit, mais d’un sentiment froid et d’un 
talent vulgaire. Professeur avant tout, c’est un peintre offi- 
ciel, glacé, académique, et qui dans ses inspirations timides 
obéit toujours aux lois conventionnelles de l’école impériale. 
Son meilleur litre à l'estime publique, ce sont les grisailles 
dont nous avons parlé. Elles sont d'un relief singulier, et qui 
fait vraiment illusion, Nommé oflicier dela Légion d'Honneur 
en 1854, et membre du jury de l'exposition universelle de 
1855, ila obtenu une médaille de première classe à la'suite de 
cette exposition. On trouvera de plus amples détails sur Ja 
vie et sur l’œuvre de M. Abel de Pujol dans la dernière édition 
du Livret du Musée de Valenciennes, par A.-J. Potier 
(1841). 

PULAWSRI (Josepn), général de l’armée des con- 
fédérés de Bar, dut fuir sa patrie lorsque la politique russe 
eut triomphé et amené le premier partage de la Pologne. 
11 alla offrir alors son épée aux insurgés de l'Amérique du 
Nord, luttant pour leur indépendance, et ceux-ci lui confièrent 
aussitôt un commandement important. 11 fut tué au siége de 
Savannah, en 1779. 

PULAWY, ancienne résidence du prince Czartoryiski, 
sur la Vistule, dans le gouvernement de Lublin, est un bourg 
d'environ 3,000 âmes. Le château contenait autrefois une 
bibliothèque de 66,000 volumes de choix. Ses jardins anglais 
étaient les plus beaux de ce genre qu’il y eût en Pologne, et 
on y voyait un édifice, appelé le Temple de la Sibylle, qui 
contenait une collection extrémement rare et précieuse d’an- 
tiquités slaves et polonaises. A l’époquede l'insurrection po- 
lonaise de 1831, le château de Pulawy et son parc furent 
complétement dévastés par les Russes; et plus tard l'empe- 
reur Nicolas, après avoir confisqué cette magnifique pro- 
priété, la partagea entre divers seigneurs russes. La biblio- 
thèque a été transportée à Pétersbourg. Depuis 1843 le chà- 
teau renferme l’institut Alexandre pour l'éducation des jeunes 
filles, qui y a été transféré de Varsovie. Tout près de là on 
voit le joli pavillon de Marynki, et le château de Parchatka, 
avec son beau parc. En 1809 une bataille se livra entre les 
Polonais et les Autrichiens soûs les murs de Pulawy, qui le 


26 février et le 2 mars 1831 furent encore témoins d’autres | 


engagements avec les Russes. 
PULCHERIE, fille d'Arcadius et sœur de Théo- 
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dose le jeune, partagea, à la mort de l'empereur son père, !2 
puissance impériale avec son frère. Celui-ci étant venu à 
mourir en l'an 450, Pulchérie fit élire empereur à sa place 
Marcien, qu'elle épousa, moins pour avoir un époux que 
pour se donner un soulien qui l’aidât à supporter le fardeau 
du pouvoir. Ce fut elle qui ordonna, en 451, la réunion du con- 
cile de Chalcédoine. Protectrice des lettres et des sciences, 
elle mourut en 454, à l’âge de cinquante-six ans ; et Marcien 
régna seul après elle. 

PULCI (Luc), poëte italien, né en 1431, à Florence, 
fut l'ami intime de Laurent de Médicis et de Politien , et mou- 
rut en 1487. Son poëme épique ZL Morgante maggiore 
(Venise, 1481), où il raconte les merveilleuses aventures de 
Rinaldo et du géant Morgante, fut composé, dit-on, à la 
demande de Lucrèce , mère de Laurent; et le poëte en lisait 
à table, pour l’amusement des convives, des morceaux déta- 
chés. Le style de ce poëte abonde en véritables locutions 
toscanes, mais sa versification est rude et gauche. Luigi Pulci 
avait deux frères ainés, Bernardo et Luca. Le premier est 
auteur d’une élégie sur la mort de Cosme de Medicis, d’une 
autre élégiesur la belle Simonetta, et d’un poëme sur la Pas- 
sion de Jésus-Christ. On a du second des stances sur Lau- 
rent de Médicis, des épitres héroïques, un roman pastoral, 
Driadeo d'Amore (Florence, 1479), et un roman épique, 
vraisemblablement le premier qui ait été composé en italien, 
Il Ciriffo Calvaneo (Florence, vers 1490). 

PULCINELLA , nom d’un masque italien que les uns 
prétendent provenir d’un paysan contrefait, des environs 
de Sorrento, joyeux compère qui Jlorissait vers le milieu 
du dix-huitième siècle, qui reçut ce sobriquet de Pulci- 
nella , parce qu'il avait l’habitude de venir vendre des pou- 
lets (pulcinella) au marché de Naples, et qu'après sa mort 
on reproduisit sur le théâtre de Marionnettes de San-Carlo, 
comme un personnage bien connu du peuple et fait pour le 
divertir. D’autres racontent la chose autrement. Suivant eux, 
une troupe de comédiens seraient arrivés à Acerra, à l’épo- 
que de la vendange, et y auraient donné des représentations 
devant les vignerons ; mais un gars, bossu par devant et par 
derrière, et malicieux à l'avenant, le loustic du pays, un 
certain Puccio &’'Aniello, aurait accablé de quolibets nos 
comédiens ambulants, qui, le premier moment de bien na- 
turelle irritation une fois passé, se seraient avisés de tirer 
parti du talent de Puccio d’Aniello et l’auraient déterminé à 
faire désormais partie de leur troupe. Notre homme se- 
rait bientôt devenu l'enfant gâté du public napolitain, etson 
masque serait resté l’un des types du théâtre napolitain. 
L'une et l’autre histoire se valent , et ont tout l’air de contes 
faits à plaisir. Certains archéologues considèrent en effet le 
Pulcinella napolitain comme une modification moderne d'un 
masque plus ancien, dont on a retrouvé l’image sur des vases 
antiques provenant de fouilles, et le font dériver des atel- 
lanes des Osques. 

PULKOWA , nom d’une montagne située à 14 kilomè- 
tres de Saint-Pétersbourg, qui, avec ses riantes collines, ses 
jolis villages et sa verdure , sépare le bassin inférieur de la 
Newa et la capitale des contrées situées derrière. Elle est 
presque à pic du côté de celte plaine, et traversée par la 
grande route de Zarskoe-Selo. De son sommet l’œil découvre 
le magnifique panorama de la capitale. Au pied de la mon- 
tagne se trouvent les jolis villages de Pulkowa , avec leurs. 
riantes maisonnettes el leur douce verdure. Sur la crête de 
la montagne a été bâti l'observatoire de Saint-Pétersbourg, 
appelé aussi Observatoire de Pulkowa, le plus vaste éta- 
blissement de ce genre qu’il y ait en Russie, et pourvu à 
frais immenses des instruments les plus précieux. La cons- 
truction en eut lieu de 1833 à 1839; et depuis 1839 l’éla- 
blissement est placé sous la direction de Struve. Il est si- 
tué par 59° 56’ 31” de latitude septentrionale et 47° 57! 5° 
de longitude orientale (méridien de Pile de Fer). Consul- 
tez Struve, Description de l’observatoire astronomique 
FE de Saint-Pélersbourg (Pétersbourg, 1845; avæ 
atlas). . 
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PULMONAIRE, du mot latin pulmonalis, quiindique 
tout ce qui a rapport ou appartient aux poumons. 

En anatomie, on donne le nom d’artère pulmonaire à un 
gros vaisseau qui porte le sang veineux du ventricule droit 

du cœur dans l’intérieur des poumons. On nomme veines 
pulmonaires les quatre troncs veineux qui sortent des pou- 
mons pour porter dans l'oreillette gauche du cœur le sang 
qui a été artérialisé dans les organes pulmonaires. On dési- 
gne sous le nom de plexus pulmonaire un entrelacement 
considérable de filets nerveux formé par des ramifications 
nerveuses appartenant au pneumo-gastrique, au ganglion 
cervical inférieur et aux premiers ganglions thoraciques. La 
plèvre pulmonaire , ainsi que l'indique son nom, est l’en- 
veloppe séreuse qui recouvre les côtés, ou, pour mieux dire, 
la circonférence des poumons. 

En pathologie, on appelle catarr he pulmonaire l'in- 
flammation aiguë ou chronique de la membrane muqueuse 
bronchique. On désigne sous le nom de phthisie pulmo- 
naireVinflammation chronique du parenchyme des poumons, 
donnant lieu à leur désorganisation latente et progressive. 
On nomme erachals pulmonaires les matières qu'expecto- 
rent les poumons, afin de les distinguer de celles qui pro- 
viennent seulement de la gorge, des fosses nasales, ou de 
la bouche. L. LABAT. 

PULMONAIRE (Botanique), genre de plantes de la 
famille des borraginées de Jussieu, et de la pentandrie-mo- 
nogynie de Linné. On désigne plus spécialement sous le nom 
de pulmonaire officinale ou sauge de Jérusalem une 
plante mucilagineuse et adoucissante, qu'on regardait 
autrefois comme un spécifique contre les maladies de poi- 
trine. 

La pulmonaire de chêne ou lichen pulmonaire est un 
végélaf indigène, de la famille des Lichens et du genre lo- 
baire. Cette plante croît sur le tronc rugueux des vieux ché- 
nes et dans la partie la plus humide des forêts. Elle est d’un 
vert jaunâtre, présentant un grand nombre de lacunes à sa 
surface : son goût est nauséabond et amer; elle est fréquem- 
ment employée dans le nord de l’Europe, comme succédané 
du lichen d'Islande. L. LABAT. 

PULMONIE (du latin pulmo, poumon), substantif 
qu’on a fréquemment employé pour désigner la phthisie 
pulmonaire, 

PULMONIQUE, dénomination dont on s’est longtemps 
servi pour désigner un phthisique, celui qui est atteint de 
pulmonie ou de phthisie pulmonaire. Le vulgaire a surtont 
conservé cette expression, parce qu’elle lui semble mieux 
caractériser l'être qui se meurt par l’effet d’une maladie des- 
tructive des poumons. 

PULPE (du latin pulpa). On nomme ainsi en bota- 
nique la substance charnue ou molle des fruits et des végé- 
taux. En pharmacie, c’est la pulpe des végétaux réduite en 
une sorte de pâte ou de bouillie au moyen du procédé qu’on 
appelle pulpation. Ce procédé consiste à broyer dans un 
mortier de marbre les végétaux dont on veut extraire la 
pulpe, puis à les passer au travers d’un tamis de crin plus 


ou moins serré, et à l’aide d’une spatule en bois nommée |! 


pulpoire. On n’emploie guère en médecine que les pulpes 
de casse et de tamarin, qui sont laxatives. 

Les anatomistes nomment pulpe cérébrale la masse de 
substance blanche et cendrée ou grise dont se compose le 
cerveau. Ce nom vient de l’analogie qu’elle offre, au moins 
pour la consistance, avec la pulpe des végétaux. 

PULPE DENTAIRE. Voyez DExr. 

PULPE DU DOIGT. Voyez Doicr. 

PULQUE. C’est le nom espagnol d’une boisson favorite 
des Mexicains ainsi que des habitants de l'Amérique cen- 
trale et méridionale. Les Aztèques l’appellent oct/i. On la 
prépare avec plusieurs variétés de l’agave americana , et 
au Mexique avec la plante appelée maguey on metl, qui 
n’est pas seulement la vigne des populations aztèques, mais 
encore remplace le chanvre d’Asie et le papyrus des anciens 
Égypliens. Le jus qu'on en tire à l’époque de la floraison 
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est déposé dans des cruches où on le laisse un peu fermen- 
ter. Les étrangers préfèrent le boire quand il est frais; mais 
lesindigènes, seulement quand il a subi une seconde fermen- 
tation à la suite d’une décomposition. 11 constitue alors une 
boisson acidulée, d’une odeur répugnante , assez semblable 
à celle de la viande gâtée, maïs qui n'en est pas moins fort 
agréable au goût , et en outre très-fortifiante en même temps 
que nourrissante. On en fait de l'eau-de-vie de pulque. 
Soumis à une autre fermentation, le pulque produit du vi- 
naigre, et à Ja cuisson du sirop. Mélangé d’eau et de sucre 
et soumis seulement à une fermentation de quelques heures, 
cette boisson prend le nom de tepache. 

On appelle pulquerias les cabarets où l’on vend du pulque, 
et qui en même temps servent de salles de danse. 

PULSATION ( du latin pulso, je bats, je frappe), bat- 
tement; nom commun aux battements artériels (voyez 
PouLs) et aux douleurs pulsatives qui ont leur siége dans 
les parties affectées d'inflammation. 

PULTA WA, et mieux POLTAWA , gouvernement de 
la petite Russie, de 628 myriamèlres carrés, qui comprend 
une grande partie de l'ancienne grande-principauté de Kief 
et de la principauté de Péréjaslaff. Partie intégrante de l’an- 
cienne Ukraine russe, il constilua jusqu’en 1797 le gouver- 
nement d’Iékaterinoslaif, et fut érigé en gouvernement par- 
ticulier en 1802. C’est l’une des provinces les plus riches et 
les plus peuplées de l'empire de Russie. Les arbres fruiliers 
n'y réussissent pas moins bien que les céréales. On y cul- 
tive en outre toutes les plantes légumineuses et les plantes 
oléagineuses, le lin, le chanvre, le Loublon, le tabac, le 
poivre d’Espagne, les arbousiers ou melons d’eau et les can- 
talous, ainsi qu'une variété de melon qui vient en plein 
champ. En fait de fruits, les cerises de Pultawa sont juste- 
ment célèbres ; on en prépare une espèce de boisson vineuse 
appelée wyschnoffka. Le sol de ce gouvernement est géné- 
ralement plat, bien arrosé, mais pauvrement boisé. Au sud, 
ce ne sont que steppes. Parmi les cours d’eau il faut surtout 
mentionner le Dniepr et ses innombrables affluents. Ses rives 
sont habitées par des pélicans, des cygnes, des canard: 
sauvages, des bécasses ; et ses eaux abondent en poisson. 
L'éducation du bétail et des chevaux ainsi que l’apiculture 
y ont pris de grands développements. En revanche, l’in- 
dustrie y est restée fort arriérée, et le commerce y a peu 
d'importance. Le gouvernement de Pultawa n’a presque de 
communications régulières qu'avec Odessa et Moscou. En 
fait de fabriques, on distingue quelques manufactures de 
Jainages, des mégisseries, des distilleries d’eau-de-vie, des 
salpétrières et une foule de fabriques de liqueurs et de conf- 
tures, Les habitants, au nombre de 1,783,800, sont en gé- 
néral Pelits-Russes; mais il y a aussi parmi eux beaucoup de 
Grands-Russes, de Grecs, d’Allemands, d’Arméniens et de 
Juifs, entre les mains desquels se trouve généralement le 
commerce. 

Le chef-lieu, PuLTAWA, avec une citadelle et entouré de 
forêts de cerisiers , esf situé au confluent de la Poltawka dans 
la Worskla, et entouré de boulevards qui servaient autrefois 
de fortifications. Ses rues sont larges et droites, mais non 
pavées. On y trouve une cathédrale, dix églises, un gym- 
nase, un séminaire, une école militaire et divers autres éta- 
blissements d'instruction publique, ainsi que plusieurs fabri- 
ques. Un beau monument à la mémoire de Pierre le Grand, 
consistant en une colonne de cuivre verdâtre, orne la place 
publique. Cette ville fut fondée par les Kozaks de l'Ukraine ; 
et aux termes du traité conclu en 1667 à Andruszoff la Po- 
logne la céda à la Russie. Elle est célèbre dans l’histoire par 
la bataille qui se livra sous ses murs le 27 juin (8 juillet) 1709, 
et dans laquelle les Russes, commandés par Pierre le Grand, 
remportèrent sur Charles XII et les Suédois une victoire 
décisive, de laquelle date à bien dire la Prépondérance poli- 
tique de la Russie (voyez Nonn [Guerre du ]). 

A cinq werstes seulement de Pultawa s'élève le Tombeau 
des Suédois, tertre de vingt mètres d’élévation, surmonté 
d’une croix. A peu de distance de là on trouve ie monastère 
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de l'Exaltation de la croix, dont l’archimandrite portele man- 
eau d’évêéque. Aux environs de Pultawa on trouve encore 
le village de Reschtschetiloffka, célèbre par ses bergeries. 

Les autres villes importantes du gouvernement sont Xre- 
mentschug, sur le Dniepr, avec 18,000 habitants ; Senkoff 
(10,000 habitants), Perejaslaff, Mirgorod el Priluhi. 

PULTUSR, chef-lieu de cercle dans le gouvernement 
de Plock (royaume de Pologne), sur le Narew, avec un 
château appartenant à l’évêque de Plock et 3,000 habitants, 
a été le théâtre d’un grand nombre de combats. C’est la 
que, dans la guerre du Nord, Charles XII battit en 1703 et 
fit prisonnière presque tout entière une armée saxonne aux 
ordres du général Steinau. Le 26 décembre 1806, les Français 
commandés par Lannes rencontrèrent sous les murs de 
Pultusk, pour la première fois depuis qu’ils étaient entrés 
en Pologne, les Russes commandés par Bennigsen, et les 
forcèrent à battre en retraite. 

PULVERIN (du latin pulvis, pulveris, poudre, pous- 
sière). On donne ce nom à la poudre à canon très.fine, 
obtenue en écrasant la poudre ordinaire et en la tamisant. 
Le pulvérin sert pour amorcer, pour faire des trainées, pour 
composer des artilices, etc. Autrefois on appelait pulvérin 
l'étui dont les arquebusiers et les mousquetaires se servaient 
au seizième siècle pour renfermer la poudre à canon. Cet 
étui s'appelait aussi fourniment. 

On nomme encore pulvérin cette sorte de poussière hu- 
mide de pluie extrêmement fine qui s'échappe des jets d’eau, 
des cascades, et dont on se sent alors frappé au visage. 

PULVERISATION (du latin pulvis, pulveris, pous- 
sière , et ago, j'agis). C’est une opération qui a pour but de 
réduire en particules plus ou moins ténues des corps solides 
de nature très-variable. Les arts chimiques et pharmaceu- 
tiques sont ceux qui ont le plus souvent besoin d’y avoir re- 
cours. Avant de soumettre un corps à la pulvérisation , il 
faut qu’il soit dans un très-grand degré de siccité : on y par- 
vient facilement en le mettant dans une étuve, ou l’exposant 
au soleil jusqu'à ce qu’il soit devenu cassant. IL y a des sub- 
stances qui avant d’être soumises à la pulvérisation ont be- 
soin d’une division préalable : ainsi, on râpe les bois, on 
réduit les métaux ductiles en limaille, on coupe transversa- 
lement les racines fibreuses. D’autres ont besoin d’un lavage 
plus ou moins complet; enfin, il est des substances sili- 
ceuses , qui doivent d’abord être chauflées au rouge blanc, 
puis plongées dans l’eau froide. Les procédés employés pour 
opérer la pulvérisation sont très-nombreux , et varient avec 
la nature de la substance que l’on veut réduire en poudre. 
Le premier, c’est la contusion dans un mortier à l’aide 
d'un pilon. il s'emploie pour toutes les substances qui of- 
frent beaucoup de dureté et qui ne cèdent qu’à des chocs 
violents. Le deuxième, c’est la trituration, qui consiste à 
agiter circulairement le pilon dans le mortier, de manière à 
écraser la substance : on l’emploie pour toutes celles qui 
se ramollissent par la chaleur, telles que la résine et la 
gomme-résine. La mouture constitue le troisième moyen : 
il est peu usité dans les officines ; mais, en revanche, il 
l’est fréquemment dans les arts : c’est en effet à l’aide de la 
mouture qu’on transforme le blé en farine. Toutes les cé- 
réales, et en général toutes les substances qui portent le nom 
de farines, se préparent par mouture. La pulvérisation par 
Jrottement s’emploie pour les substances faciles à pulvé- 
riser, mais dont la poudre obstruerait les pores du tamis sans 
les traverser; il consiste à prendre la substance avec la main 
età la frotter sur un tamis placé au-dessus d’une feuille de 
papier. On pulvérise ainsi la céruse, la magnésie anglaise et 
l'agaric. 

. La pulvérisation par intermède consiste à méler la ma- 
tière à pulvériser avec une autre, qui, après avoir faciité 
la division, puisse en être facilement séparée; les inter- 
mèdes les plus employés sont le sucre, la gomme, le sel 
marin , qui offrent l'avantage de se dissoudre facilement dans 
l'eau, tandis que la substance à pulvériser n’est nullement 
attaquable par ce véhicule; quelquefois, on emploie des li- 


quides volatils, qui dissolvent en partie Ja substance et la 
laissent en poudre aprés leur évaporation. On pulvérise par 
ces intermèdes la vanille, les métaux, la coloquinte, le 
camphre; mais il faut toujours diviser autant que possible 
les corps avant que de les broyer avec l’intermède : ainsi, 
on réduit les métaux en feuilles très-minces, on coupe la 
vanille en petits morceaux, etc. Depuis quelques années, 
on a employé la vapeur d’eau comme intermède dans la 
pulvérisation, et ce procédé a été couronné d’un plein suc- 
cès : c’est surtout dans la préparation du protochlorure de 
mercure ou mercure doux qu'on en à fait une heureuse ap- 
plication. La porphyrisation , qui s'emploie pour réduire 
en poudre irmpalpable les substances très-dures, tire son 
nom des tables de porphyre sur lesquelles on est dans Pu- 
sage de pratiquer la pulvérisation. On fait mouvoir une mo- 
lette de porphyre sur la matière à porphyriser que l’on a 
disposée sur la table, et l'on en obtient des poudres d’une 
ténuité extrème. Enfin, il est deux moyens d'obtenir des 
poudres très-fines, qui, sans être des modes de pulvérisa- 
tion, s’y rattachent cependant par leur but et leur résultat. 
C’est la Zévigation et la précipitation : le premier consiste 
à délayer dans l’eau la substance pulvérulente , et à séparer 
par dépôt et décantation la poudre la plus grossière , pré- 
cipitée d’abord, de celle qui, beaucoup plus ténue, est restée 
en suspension dans l’eau. Quant à la précipitation, cest 
une opération chimique quia pour but de former, par double 
composition, un composé soluble et un décomposé insoluble, 
et de séparer l’un de l’autre par des lavages; on réussit 
toujours à obtenir une poudre impalpable en employant des 
dissolutions étendues. C. FAYRoT. 

PUNAIS (du latin puteo, je pue, et nasus, nez), qui 
sent mauvais du nez, comme dans le cas de l’ozène. : 

PUNAISE. Un grand nombre d'insectes appelés de ce 
nom composent un genre divisé en plusieurs espèces; mais 
il en est une qui crée une spécialité très-distincte, suivant 
quelques naturalistes , et qui mérite seule la dénomination : 
c’est la punaise des lits. C’est un hémiptère, ne portant 
toutelois que des rudiments d’ailes; on a prétendu qu'il y 
en avait d'ailés : le fait n’est pas certain, heureusement, 
car c’est bien assez et trop pour notre repos qu’il ait des 
pattes. Cette espèce n’est pas, dit-on, originaire d'Europe : 
quel que soit le pays d’où elle vient, elle ne s’est que trop 
bien acclimalée chez nous. Sa platitude, devenue terme de 
comparaison , lui permet de se dérober à notre vue et d’ha- 
biter les espaces les plus étroits , jusqu'aux minces feuillets 
d’un livre relié : elle passe l'hiver dans une sorte de torpeur; 
mais aussitôt que l’atmosphère se réchaulfe, elle sort de sa 
retraite pour nous attaquer, à la faveur des ténèbres, durant 
notre sommeil, surtout quand une chaleur accablante nous 
rend le repos de la nuit si nécessaire. Difficilement on se 
soustrait à ses attaques; en vain cherche-t-on à isoler son 
lit en en plongeant même les pieds dans l’eau , la punaise, 
qu’arrête l’inondation du fossé, et qui ne peut tenter l’es- 
calade, gagne, dit-on, la partie correspondante du plafond, 
et se laisse choir sur le lieu qu’elle convoite : avide de notre 
sang, et pourvue d’une trompe malheureusement trop bien 
appropriée à son but, elle enfonce cette arme dans la peau, 
choisissant la région où cette enveloppe a la moindre épais- 
seur, et s’abreuve ainsi tout à son aise à nos dépens. Et 
non-seulement elle suce ainsi notre sang, mais elle versa 
encore dans la plaie une liqueur irritante. Chez la plupart 
des personnes, ces piqûres ne déterminent pas d'accidents 
notables; mais il est des individus très-excitables chez les- 
quels les plaies sont accompagnées d’une irritation assez vive 
pour allumer la fièvre. 11 est de vicilles maisons tellement 
infectées de ces insectes qu’elles sont vraiment inhabitables. 
Voulons-nous les saisir pour nous défendre et nous venger, 
ils ont un moyen de défense qui quelquefois leur réussit; 
c'est l’émanation d’une odeur infecte si repoussante qu'elle 
retient notre main. Les punaises réalisent dans nos foyers 
l'existence des harpie s des anciens, qui infectaient tout ce 
qu’elles touchaient. 
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Par malheur, tout tend à entretenir et à propager cette es- 
pèce. Les punaises supportent le jeûne et le froid ; les œufs 
que les femelles pondent éclosent promptement, et les indi- 
vidus qui en proviennent acquièrent toute leur croissance 
en peu de temps. On a proposé plusieurs moyens de les dé- 
truire. L’essence de térébenthine est la base de la plupart; 
on vend même comme préservatif une liqueur qui n’est autre 
que l’acide hydrochlorique; malgré l’activité de ces sub- 
stances, surtout celle de la dernière, qui à de grands incon- 
vénients, on ne peut réussir à désinfecter les meubles souillés 
par les œufs de punaises. On a conseillé de tenir sous les 
lits de l’eau-de-vie dans laquelle on faisait macérer de l'ail 
écrasé; on à vanté les fumigations de soufre ; on a préconisé 
avec succès des poudres inseclo-mortifères ; on a recom- 
mandé de tenir l'appartement éclairé par une lampe durant 
Ja nuit : ces moyens éloignent bien momentanément les pu- 
naises, mais notre sang a pour elles un attrait qui les fait 
braver la lumière et les odeurs qu'elles fuient naturellement. 
1 »’y a que des soins constants de propreté qui puissent, à 
la longue, délivrer un appartement de ce fléau. Aussitôt 
qu'on les aperçoit, il faut leur faire impitoyablement la 
chasse, et travailler sans relâche à les détruire. 

D'° CHARBONNIER. 

PUNCH , boisson universellement répandue, et qui nous 
est venue d'Angleterre, Originaire des Indes orientales , l’u- 
sage s’en introduisit, à ce qu’il paraît, chez nos voisins 
vers la fin du dix-septième siècle. Au rapport de Fryar 
(New Account of £ast-India and Persia (Londres, 1697]), 
les Anglais établis aux Grandes-Indes préparaient cefte boisson 
avec de l’arack, du thé, du sucre, de l’eau et du citron; et 
comme il entrait cinq ingrédients dans sa composition, on 
Jui conserva le nom hindou de pantsch, mot qui siguilie 
cinq dans plusieurs idiomes de l'Inde, Punch n’en est que 
l'orthographe vicieuse et anglaise. En général cette boisson 


se boit chaude, et pendant longtemps un bol de punch en- | 


flammé constitua en Angleterre le dernier et indispensable 
service de toutrepas bien ordonné. On remplace souvent l’eau 
par le vin, de même que le jus de citron par le jus de baies 
d’épine-vinelte et quelquefois par du jus de framboise ou 
encore par le jus de l'ananas et de l'orange douce, On donne 
au punch un goût agréable de caramel, en y plongeant un 
morceau de fer ou d’acier rougi. Pour le préparer vite en 
petites quantités et sans peine, on se sert fréquemment d’es- 
sence de punch, article dont la fabrication est devenue une 
importante branche d'industrie pour diverses localités. 

Punch est aussi, en anglais, le nom d’un personnage gro- 
tesque, répondant à notre Polichinelle , issu en droite ligne 
du Pulcinella des Italiens. C'est une abréviation populaire 
de Punchinello, mot qu’on trouve employé par beaucoup 
de bons écrivains anglais. En tout cas, Punch, dans ce sens, 
wa aucun rapport avec la boisson dont nous venons de 
parler; et c’est comme synonyme de Polichinelle qu’il est le 
titre d’un spirituel journal satirique de Londres. 

PUNIQUE (Foi), du latin punicus, de Carthage. Les 
Romains désignaient ironiguement sous le nom de foi pu- 
nique la perfdie des Carthaginoïis. 

PUNIQUES (Guerres). Voyez CarRTRAGE, tome IV, 
page 552. 

PUNITION, action de punir : la punition des crimes 
et des délits appartient aux juges criminels (voyez PEINE , 
PéNauiTÉ). Ce mot signifie plus ordinairement châtiment, 
peine qu'on fait souffrir pour quelque faute, pour quelque 
crime : C’est une punition de Dieu. Une punition du ciel , 
se dit d’une disgrâce, d’un malheur qui tombe sur un homme, 
comme pour Je punir de ses fautes. 

pe Voyez CarysALine et Nywpue ( Histoire natu- 
relle). 

PUPILLE (Droit). On appelait ainsi, dans le droit 
romain, celui qui encore impubère avait cessé d’être sous 
la puissance paternelle par la mort de son père ou par l’é- 
mancipation. Ce mot était quelquefois employé dans une 
acception plus étendue pour désigner tout impubère. Dans 
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l’ancien droit français, pupille désignait une fille au-dessous 
de douze ans, ou un garçon au-dessous de quatorze, qui 
était sous l’antorité d’un tuteur. Quand on donnait un cu- 
rateur aux mineurs , on cessait de les appeler pupilles. Dans 
les pays coutumiers, on appelait les mineurs pupilles jus- 
qu’à leur majorité. En élendant Ja signification de ce mot, 
on a donné le nom de pupille à un élève, à un enfant, à 
un jeune homme par rapport à son gouverneur. Sous le 
règne de Napoléon, il fut créé, avec les enfants trouvés de 
la capitale et des départements, un régiment des pupilles 
de la garde impériale, dont l'effectif ne s’éleva pas à 
moins de huit mille adolescents. 

PUPILLE (Anatomie), ouverture centrale de l'iris 
par laquelle passent les rayons de lumière qui vont pein- 
dre sur la rétine l’image des corps extérieurs. Cette ouver- 
ture peut se dilater ou se resserrer, et mesurer ainsi Ja 
quantité des rayons lumineux qui doivent pénétrer dans 
l'œil. La pupille chez l’homme est arrondie; elle fait 
communiquer entre elles les chambres antérieure et posté- 
rieure de l'œil. Chez le fœtus, elle est bouchée pendant les 
sept premiers mois de la gestation, par une membrane 
nommée pupillaire. Cette membrane, très-mince, fut dé- 
couverte, en 1738, par Waächendorf. 

En l'an vin, Demours, oculiste à Paris, inventa un pro- 
cédé à l'aide duquel il plaçait une pupille artificielle tout 
auprès du blanc de l’œil pour remplacer la pupille natu- 
relle , détruite par des suppurations répétées, quand le dé- 
sordre de l'organe était devenu tel qu’il était regardé comme 
irréparable. Un nommé Sauvage, privé depuis quatre ans 
de la vue, la recouvra par ce procédé. J1 peut être appliqué 


| avec le même succès sur les personnes qui ont perdu la vue 


par des cicatrices ou des taches blanches, regardées jus- 
qu’à ce jour comme incurables. Depuis, l’art des pupilles 
artificielles s’est propagé et perfectionné. 

PURBACH ou PEURBACH (Geoxces), mathémati- 
cien distingué pour l’époque où il vivait, prit ce nom d’une 
petite ville de l'Autriche où il naquit, en 1423. Après avoir 
terminé ses études à Vienne, il alta en Italie, où il fit des 
cours d'astronomie dans la plupart des grandes universités. 


| A Rome , le cardinal Nicolas de Cusa, qui apprécia son mé- 


rite , chercha à le fixer en Italie; mais Purbach s’en revint 
dans son pays, et fut nommé professeur de mathémaliques 
et d'astronomie à Vienne. Le premier ouvrage qu’il y écri- 
vit était une explication des six premiers livres de l’4/- 
mageste de Ptolémée; et il fut suivi bientôt après d'un 
grand nombre d’autres livres, relatifs aux mathématiques et 
à l’astronomie. On cite comme classiques ses tables des sinus, 
ses tables écliptiques pour faciliter le calcul des éclipses de 
soleil et de lune, et surtout ses Theoriæ novæ Planelarum. 
Il confectionna aussi des sextants et autres instruments, 
Sur les instances du cardinal Bessarion, qui se trouvait 
alors à Vienne, il se disposait à entreprendre un nouveau 
voyage en Italie afin d’y apprendre le grec, lorsque la 
mort le surprit, le 8 avril 1461. 

PURETE, Si l’on demande ce que c’est que de l'eau 
pure, on recevra des réponses très-difiérentes, suivant l’as- 
pect sous lequel ce liquide sera considéré : le chimiste exi- 
gera qu’il ne contienne rien autre chose que de l'oxygène et 
de l'hydrogène dans les porportions qu’exige la combinaison 
de ces deux éléments, et si l’un des deux était en excès : 
l'eau cesserait d’être pure. Si un buveur d'eau, juge com- 
pétent des bonnes qualités de sa boisson habituelle, s’avi- 
sait de goûter celle dont un chimiste vanterait la pureté, 
if la trouverait détestable, et l'accuserait de réceler quelque 
principe malfaisant, Le médecin , qui s'occupe encore plus 
de la salubrité que de la saveur des eaux, ne refusera point 
de regarder cemme pures celles dont un long usage a cons- 
taté les effets salutaires pour la sauté, à moins que l'analyse 
chimique n’y fasse découvrir une dose sensible de quelque 
matière tenue en dissolution. Quelquefois même le savant 
s'écarte de [a précision du langage scientifique, et s’énonce 
conformément aux notions vulgaires : c’est ainsiqu'unillustre 
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chimiste (Humphry Davy) regarde comme la plus pure de 
toutes les eaux celle qui provient de la fonte des neiges sur 
les glaciers des hautes montagnes ou dans là région des 
glaces polaires, quoique cette eau soit saturée d’air atmos- 
phérique, et qu'il suffise d'élever sa température de quel- 
ques degrés pour en dégager une partie de ce fluide. Nous 
ignorons si les métaux natifs, {els que l'or, l'argent, sont 
purs, dans la rigoureuse acception de ce mot, ou s'ils ont 
contracté, dans l’intérieur de la terre, quelque alliage que 
nos procédés d'analyse ne puissent metfre à découvert; 
quant à ceux auxquels nous restituons Jes propriétés mé- 
talliques , on sait qu'ils retiennent nécessairement quelques 
atomes des matières avec lesquelles ils ont été combinés. 
C’est donc avec raison que dans l’ordre physique on re- 
garde comme pur ce qui ne manifeste aucun mélange ap- 
préciable. 

Trouverons-nous dans l’ordre moral quelque exemple 
d’une pureté native qui ait résisté à foules les causes d’al- 
tération ? 11 est encore des hommes qui s’étonnent en ap- 
prenant qu'ils passent pour des modèles de vertu ; leurs ac- 
tions, que l’on aduire, sont tellement spontanées qu’ils ne 
conçoivent point comment tout autre homme eût pu se con- 
duire autrement dans les mêmes circonstances. L’observa- 
teur peut donc espérer qu'une heureuse rencontre jui mon- 
trera l'âme humaine dans toute sa beauté, dans sa pureté 
primitive, car celte perfection tient tout de son origine; 
elle ne peut être une œuvre de l’éducation , et moins encore 
un résultat de l'influence des événements de la vie sociale. 
Son action bienfaisante est puissamment secondée par une 
raison saine et les connaissances acquises par l’étude et l’ob- 
servation; c’est par cette cause que ses forces paraissent 
croître avec l’âge, et que l'on y remarque une jeunesse et 
une.maturilé. La première période a toules les grâces de 
cette époque de la vie. J.-J. Rousseau n’a pas négligé cet 
ornenent lorsqu'il a tracé le portrait de Sophie, délicieux 
assembiage des qualités qui ont tant de charmes dans une 
jeune fille. La beaulé morale n'est certainement pas un pri- 
vilége du sexe féminin; mais, ainsi que la beauté phy- 
sique, elle est plus touchante chez les femmes. C'est à l’é- 
poque de sa maturité qu’elle brille du plusgrand éclat. Comme 
le temps lui fait perdre graduellement le concours des fa- 
cultés intellectuelles, les actes qui la manifestent ne sont 
plus jugés aussi favorablement : elle paraît avoir éprouvé 
quelque altération; mais le raisonnement ne laisse aucune 
incertitude sur la cause de ce changement. En effet, on re- 
marque alors que les facultés sentimentales ont conservé 
leur énergie, quoique leur direction ne soit plus aussi judi- 
ceuse. 

La pureté morale qui manquerait de lumières et de cette 
énergie qui la soustrait au pouvoir de toutes les passions 
corrupirices ne serait plus que de l'innocence. Elle plai- 
rait encore, mais son aspect ne serait plus imposant ; elle 
descendrait au niveau commun. Racine nous intéresserait 
mous au sort d'Hippolyte s’il l'avait représenté seulement 
comme exempt de crime et de souillure, s’iln’avait pas mis 
ce beau vers dans la bouche du jeune infortuné : 


Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur. 


Le noble caractère moral dont on vient de tracer nne es- 
quisse trop imparfaite est essentiellement naïf, étranger à 
toute feinte et à toute prétention. J1 ne se connaît pas lui- 
même, ses regards étant sans cesse dirigés au dehors, oc- 
cupé de la recherche du vrai pour le connaître, du bon pour 
s’y consacrer toul entier. Rien ne peut troubler l'heureuse 
sécurité de sa conscience. Il est, au contraire, une autre 
sorte de pureté, toujours prompte à s’alarmer, qui multiplie 
les précautions contre les périls dont elle est environnée ; 
évitant avec un soin extrême ce qui lui semble obscène I 
cencieux ou seulement trop libre, elle s’irrite promptement 
contre ceux qui s’écartent en sa présence de Ja réserve dont 
elle fait profession. Est-elle réellement digne des égards 
qu'elle exige et qu’on ne lui refuse point? 11 semble que 


PURETE — PURGATION 


son imagination l’obsède beaucoup plus que les pronos in. 
discrets qui se glissent parfois dans Jes entretiens les plus 
honnêtes, et que d'aussi grands efforts pour demeurer pur 
indiquent au moins quelque disposition à cesser de l'être. 
Cette ombrageuse prétention est bien jugée par tout Je 
monde , etle ridicule ne l'épargne pas. On ne la confondra 
jamais avec l’aimable vertu qui se contente des noms mo- 
destes de décence, de pudeur, scrupuleuse pour elle 
seule, indulgente envers autrui. 

Dans les rites religieux, il y a despurifications:xe- 
connaissons donc une pureté mystérieuse, qui se perd et sa 
rétablit par des voies inaccessibles à notre raison, Le sec- 
tateur de Vishnou se purifie avec de la bouse de vaclie; 
d’autres cultes prescrivent, pour arriver au même but, des 
pratiques moins étranges. En général, il paraît que la pro- 
preté corporelle a été prise pour emblème de la pureté re- 
ligieuse, telle que le fondateur de chaque religion l'avait 
conçue, et que les divers procédés de purification rappel- 
lent ce sens emblématique. FERRY. 

PURGATIF, Ce nom sert à désigner une classe 48 
médicaments propres à provoquer des évacuations intesli- 
nales : il dérive du verbe latin purgare , dont la significs- 
tion comporte l’idée de purifier, de nettoyer, action à [a- 
quelle on a assimilé l'effet de ces agents pharmaceutiques, 


| Les médecins emploient aussi le mot cafhartiques, pro- 


venant du grec, et dont la signification est la même. Les 
purgalifs composent une liste très-longue et très-variée, Ils 
sont puisés en grand nombre dans les végétaux; les prin- 
cipaux sont : la racine de jalap, la gomme-putte, la 
coloquinte, l’élatérium , la bryone, les graines d’épurge, 
l’aloës, la racine de rhubarbe, les feuilles et les folli- 
cules deséné, l'huile de ricin, la manne. Les minéraux 
fournissent plusieurs purgatifs; les plus usités sont : le sul- 
fate de soude, ou sel de Glauber ; le sulfate de magnésie, 
ou sel d’Epsom, et le sel de Sedlitz. Les Anglais emploient 
de préférence l’acide tartrique et le carbonate de soude; 
en mélangeant ces deux sels dans un verre d’eau, on opère 
instantanément une action chimique : la composition qui 
en résulte est peu désagréable au goût, et rappelle l’eau de 
Seltz si on s'empresse de l’avaler. Les combinaisons mer- 
curielles sont encore fréquemment employées en Angleterre : 
on y fait surtout abus du calomel. 

Les substances que nous venons d'indiquer ne sont pas 
toujours employées isolément ; elles sont souvent mélangées, 
et forment de nombreuses compositions pharmaceutiques , 
telles que poudres, sirops, extraits et pilules : cette der- 
nière forme est surtout commode pour voyager : on s’est 
ingénié à la varier. On administre aussi par la bouche grand 
nombre de purgatifs , mais souvent aussi on les emploie 
à l’aide de l'instrument qui causa tant de frayeur à M. de 
Pourceaugnac. Ce mode a l’avantage de menager le goût; 
l'eau pure administrée par cette voie, ou la décoction de 
plantes émollientes, sont à préférer; mais quand elles ne 
suffisent pas, on peut ajouter du miel mereurial et des sels 
indiqués ci-dessus. La décoction de la mercuriale, herbe très- 
commune, et de plantes aliacées, fournit également de bons 
laxatifs, On peut encore exercer une action purgative par 
les (rictions sur la peau, méthode appelée endermique. 

Les médications purgatives sont aujourd’hui améliorées : 
nos docteurs se sont efforcés de ménager l'organe dn goût, 
qu’on outrageait impunément autrefois. Il est rarede les voir 
prescrire ce qu'on appelait nne médecine noire, potion or- 
dinairement composée de feuilles et de follicules de séné, 
de sulfate de soude et de manne : le diable n’eût pas ima- 
giné un breuvage plus détestable : c'était à bon droit la 
terreur des enfants. On sait maintenant dorer la pilule, et 
tout le monde y gagne. CnanBONNIER. 

PURGATIF DES QUATRE DEGRÉS. Voyez Le- 
ROY (Drogue ou Médecine). 

PURGATION. Ce nom sert principalement à exprimer 
Vaction des purgatifs : il est encore employé pour dé- 
signer d’autres évacuations, auxquelles on attribue un effet 


PURGATION — PURGATOIRE 


analogue à celui de ces médicaments. Le mot purge à été 
usité par le vulgaire dans un sens identique. Tous les pré- 
jugés des anciens médecins relativement aux g la ires, à la 
pituite, aux vices du sang et des humeurs, préjugés 
qui ont disparu des doctrines aujoard’hui en faveur, sont 
restés dans l'opinion du vulgaire. Attribuant aux fluides qui 
eirculent dans le corps la plupart des maladies, quoi de plus 
propre pour y remédier, disent-ils, que des médicaments 
qui expulsent des humeurs peccantes. Aussi tout ce qui 


provoque des évacualions intestinales capte-t-il la confiance | 
du publie, et voilà pourquoi les agents purgatifs font tou- | 


jours la fortune des charfatans. Le conduit alimentaire est 
revêtu intérieurement d’une membrane muqueuse analogue 


à celle qui tapisse la bouche ; elle forme une surface d’une | 


vaste étendue, en raison des nombreux replis des intestins ; 
c’est sur elleques’accomplissent constamment desopérations 
qui sont au nombre des conditions indispensables de notre 
existence, c’est là que sont nos racines. Des vaisseaux et 
des glandes en grand nombre versent ou absorbent des flui- 
des sur ce théâtre doué d’une vive sensibilité; ces opéra- 
tions ont lieu par des nerfs non moins nombreux. C’est sur 
cette surface que les purgatifs agissent, et notamment sur la 
portion intestinale : ils exagérent, par l'excitation qu'ils dé- 
terminent, des sécrétions et excrétions qui s’opèrent dans la 
digestion normale. A doses très-considérables, ils pro- 
duisent, comme des poisons, une inflammation violente 


accompagnée de douleurs atroces, et dont la gangrène peut 


être le résultat : souvent les évacuations alvines , loin d’é- 
tre augmentées, se farissent. Mais à doses modérées l’ir- 
ritation provoque des coliques peu intenses, avec déjec- 
tions abondantes, surtout si on la modère par des boissons, 
comme on est dans l'habitude de le faire. Une telle médica- 
tion apporte un changement notable dans l’ensemble des 
fonctions, et on comprend qu’elle doit avoir des avantages 
en plusieurs cas. Mais l’effet salutaire de ces remèdes n’est 


cantes (vieux style). Les évacuations sollicitées par les pur- 
gatifs peuvent être obtenues dans un état de santé parfaite, 


et même Avec une abondance beancoup plus considérable | 


que dans un état morbide. Heureusement, le trouble suscité 
par les purgalifs se calme assez promptement, et quand on 
ne réilère pas souvent la médication, la santé, si elle ne 
s’amélicre pas, ne s’altère pas au moins notabiement. 

On prenait autrefois médecine à des époques fixées par 
l’usage, et Saint-Simon nous apprend dans ses Mémoires que 
Louis XIV désertait une fois par mois son trône pour la chaise 
percée. Quelques familles, surtout dans les provinces, ont 
conservé cet usage, et les valels mêmes doivent s’y confor- 
mer. Dans les temps où la purgation était en aussi grande 
faveur, on devait s’ÿ préparer par des tisanes, des jus d’her- 
bes et une certaine diète : ces précautions sont très-négli- 
gées aujourd’hui. On avait aussi coutume de purger les con- 
valescents une , deux, et même trois fois : on y arenoncé, 
et avec raison, car on ressuscitait la maladie ou on la faisait 
passer à l’état chronique. Si l’action passagère des purga- 
tifs n’a pas d’inconvénients graves, il n’en est pas de même 
quand on en abuse : ce qui n’est que trop commun, Ces 
irritations, réitérées dans le but d’expulser des humeurs, 
finissent par pervertir la vitalité des intestins; on' voit sur- 
venir alors des troubles de la digestion, un mal indéfinis- 
sable, souvent la constipation ; la tête est lourde et doulou- 
reuse; on ressent un sentiment de forpeur énérale ; le corps 
s’émacie ; deshémorrho id es affligent ordinairement ceux 
qui font usage de pilules purgatives, dont l’aloès est la base 
principale ; il en est de même de la liqueur dite de longue 
vie; enfin, l'hypocondrie, un état valétudinaire et névro- 
pathique achèvent ce résultat, auquel il est très-difficile de 
remédier. Les purgations peu abondantes et réitérées sont 
appelées altérantes ; on y a recours pour augmenter l'ac- 
tion des absorbants; mais presque toujours cette médi- 
Calion est défavorable , et les meilleurs praticiens y ont re- 
noncé. L'irritation intestinale qu'elle entretient suscite la 
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soif et détruit l'appétit, premiers signaux de la gastro-enté - 
rite. En définitive, si les purgations n’ont pas de suites assez 
graves dans les allérations légères et récentes de la santé, 
elles peuvent en avoir dans le début des maladies. Certains 
purgatifs violents peuvent occasionner des accidents. Le fa- 
meux remède Leroy peut tuer à la manière des poisons. 

Souvent, la purgation est associée au vomissement : c’est 
un effet qui résulte de l'emploi des médicaments qui irritent 
tout à la fois l'estomac et les intestins, et qu’on nomme, 
en conséquence, émélo-cathartique. 

Le mot qui nous occupe sert encore à désigner deux 
choses qui se ressemblent fort peu, les flux périodiques et 
la radiation des inscriptions hypothécaires ; il s'étend même 
aux affaires du domaine ecclésiastique : les justifications 
devant l'église sont des purgations canoniques. Enfin, 
l’âme subit une purgation dans un lieu qui n’est plus du 
ressort médical (voyez PURGATOIRE). 

D° CHARBONNIER. 

PURGATOIRE, lieu, ou plutôt état, dans lequel les 
âmes des justes, sorties de ce monde sans avoir suffisam- 
ment satisfait à la justice divine pour leurs fautes, achè- 
vent de les expier avant d'être admises au bonheur éternel, 
L'Église nous apprend que c’est par la miséricorde de Dieu, 
par les indulgences du saint-père, son représentant sur la 
terre, et par les prières des fidèles, qu’on est délivré des 
peines du purgatoire. Nous lisons dans les actes du concile 
de Trente : « Si quelqu'un dit que par la grâce de la jus- 
tification, la coulpe du péché et la peine éternelle sont tel- 
lement remises au pénitent qu’il ne fui reste plus de peine 
à souffrir, ou en ce monde , ou en l’autre dans le purgatoire, 
avant d’entrer dans le royaume des cieux, qu’il soit ana- 
thème! Si quelqu'un dit que le sacrifice de la messe n’est 
pas propitiatoire, qu'il ne doit point être offert pour les 
vivants et pour les morts, pour les péchés, les peines, les 


| satisfactions et les autres nécessités, qu’il soit anathème! » 
pas dû à l'expulsion des fluides viciés, ou d’humeurs pec- | 


Le concile ordonne aux docteurs ct aux prédicateurs de 
n’enseigner sur ce point que la doctrine des Pères et des 
conciles, d'éviter toutes les questions de pure curiosité, à 
plus forte raison lout ce qui peut paraître incertain ou fa- 
buleux, capable de nourrir la superstition et de favoriser 
un gain sordide. Le concile ne décide point si fe purgatoire 


| est un lieu à part où sont renfermées les âmes, ni comment 


elles y sont purifiées, ni quelle est la rigueur et la durée de 
leurs peines, ni jusqu’à quel point elles sont soulagées par 
les prières, les bonnes œuvres des vivants ou par le sacrifice 
de la messe, ni si ce sacrifice profite à toutes , ou seulement 
à celles pour lesquelles il est nommément offert. Chaque 
théologien peut avoir son opinion là-dessus. Ces questions 
ne sont ni dogmes de foi, ni objets de certitude absolue, et 
personne n’est forcé d’y souscrire. Le concile de Trente a 
voulu seulement poser quatre vérités : la première, qu'après 
la rémission du péché et de la peine éternelle obtenue de 
Dieu dans le sacrement de pénitence, il reste encore au 
pécheur une peine temporelle à subir; la seconde, que 
quand on n’y à pas satisfait dans ce monde, on peut et on 
doit la subir après la mort; la troisième, que les prières et 
les bonnes œuvres des vivants peuvent être utiles aux morts, 
soulager et abréger leurs peines; la quatrième, que le sa- 
crifice de la messe est propitiatoire , qu’il a, par conséquent, 
la vertu d'effacer les péchés et de satisfaire à la justice di- 
vine pour les vivants et pour les morts. 

Le dogme du purgatoire ou de la prière pour les morts 
est fondé sur la tradition de tous les peuples. « Toutes les 
nations de la terre et tous les âges répètent, disait La Men- 
nais citant un passage du livre des Machabées : C’est une 
sainte et salutaire pensée de prier pour les morts , afin qu'ils 
soient délivrés do leurs péchés, » Telle a été ,0nle voit, 
Ja doctrine des Juifs; telle fut toujours la doctrine des 
chrétiens ; et il en est fait mention de la manière la plus 
expresse dans les écrits de saint Clément d'Alexandrie, de 
Tertullien, d’Origène, de saint Cyprien, de saint Chryso- 
stome, de saint Augustin, de saint Basile, de saint Cyrille 
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de Jérusalem, et dans les liturgies les plus diverses, telles 
que celles des nestoriens du Malabar, des nestoriens chal- 
déens, des Arméniens, des Grecs de Constantinople et de 
Russie, des cophtes jacobites, des Syriens, des Éthio- 
piens, etc. Mais il y a mieux : ce dogme est une de ces 
vérités essentielles qui appartiennent à la révélation primi- 
tive, et que la tradition de nos premiers pères avait fait 
passer chez tous les peuples. Nous en trouvons des traces 
évidentes dans Plutarque, dans Platon ( Gorgias et De Re- 
publ., lib. 11), dans Virgile (Æneidos, lib. VI). Des voya- 
geurs, des savants, nous le montrent encore dans l’ancienne 
Gaule, dans l'Inde, la Tartarie, le Thibet, la Chine, le 
Japon, le Tonquin, l'Afrique, l'Amérique, etc. Le purgatoire 
des musulmans, appelé araf, est un lieu mitoyen entre le 
paradis et l'enfer. Ainsi, les païens, les Juifs, les musul- 
mans, les chrétiens , s'accordent à reconnaitre le dogme du 
purgatoire. Les protestants seuls le nient ; et pourtant Calvin 
lui-même est forcé de convenir qu’il y a plus de treize 
cents ans qu'il est passé en usage de prier pour les morts 
(lnstit., lib. JLL, €. 5). 

Ily a, disent Cambden et Matthieu Pâris (Descriplion 
de l'Hibernie), dans une île d'Irlande un lieu qu’on ap- 
pelle Le Purgatoire de saint Patrice, où l'on prétend que 
par les prières de saint Patrice, évêque de la contrée, il se 
fit une représentation visible des peines que les impies sonf- 
frent après leur mort, afin d’étonner les pécheurs et de dis- 
siper les erreurs des gentils. Ce lieu est aussi appelé Le 
Trou de saint Patrice. 

On dit figurément d'une personne qui a eu à souffrir 
beaucoup de douleurs et d’aflictions , qu’elle a fait son pur- 
gaioire dans ce monde. 

PURIFICATION (du latin purificatio), action de pu- 
rifier, d'enlever d’une substance ce qui s'y trouve d'impur et 
d’étranger : La purification des métaux, du sang, des bu- 
meurs. Appliqué à l'humanité, ce mot a une double ac- 
ception : employé à l'égard du corps, il signilie l’action de 
se laver en entier ou en partie pour écarter toute souillure 
extérieure; quand il est question de l'âme , c’est l’action de 
détester ses péchés, de s’en purifier par la pénitence, 
d'en obtenir de Dieu le pardon. Les hommes les plus gros- 
siers ont compris que la purification du corps était l’em- 
bième, le symbole de celle de l'âme. Aussi, chez tous les 
peuples, dans toutes les religions, l’usage a-t-il été de se 
laver avant de remplir les devoirs du culte, non pas qu’on 
crût qu’une purification extérieure opérât la pureté de l'âme, 
mais parce qu’en se lavant le corps on témoignait que l’on 
désirait avoir la pureté intérieure, et être exempt de péché. 
Dans la religion chrétienne, ce désir, lorsqu'il est sincère, 
est la première disposition nécessaire pour l'acquérir. Sous 
ua climat aussi chaud que la Palestine, l’usage des purifi- 
cations extérieures avait en outre une grande portée hygié- 
nique. Cette précaution était nécessaire pour prévenir tout 
danger d'infection et de corruption. Dans la Genèse, Jacob 
avant d'aller offrir un sacrifice à Béthel ordonne à ses 
gens de se laver et de changer d’habit. Dans l’£xode, 
Dieu ordonne à tous les Israélites de se purifier pendant 
deux jours, de laver leurs vêtements et de se tenir prêts 
pour le troisième, Chez les païens , on voit Énée dans l’£- 
néide se faire scrupule au sortir des combats de toucher ses 
dieux pénates avant d'avoir lavé ses mains dans une eau vive. 

Les Israélites avaient différentes espèces de purifications. 
Les principales avaient pour but de purger les impuretés ap- 
pelées légales , comme la lèpre ou toute autre maladie, le 
contact d'un mourant ou d’un mort, d’une femme incom- 
modée , d’un reptile, l’accouchement , l'usage même licite 
du mariage, etc. Elles élaient pratiquées aussi quand on 
avait eu un songe impur ou un flux de sang. La plupart de 
ces souillures étaient purifiées par des offrandes et des 
bains. Un prêtre immolait un chevreau , un laïque un bouc, 
un mouton, un chevreau, Les pauvres subsfituaient à ces 
victimes deux pigeons où un peu de fleur de farine. Celvi 
qui devait être purifié amenait sa victime au sacriäicateur, 
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confessait son péché, puis, mettant la main sur la tête de 
l'animal , il Pégorgeait et l’offrait au Seigneur. Le ponlifa 
trempait ses doigts dans le sang de la victime, en frottant 
Vautel des holocaustes, et répandait le reste au pied de ce 
même autel. Puisil renvoyait absous le conpable. Unefemme, 
après avoir accouché d’un garçon, gardait la maison quaranta 
jours, et quatre-vingts si c'était une fille. Ce terme passé, 
elle venait au temple, apportant un agneau avec le petit 
d’un pigeon ou d’une tourterelle. Si elle était pauvre, elle 
n’apportait que deux pigeons ou deux tourterelles. Le prêtre 
immolait un de ces oiseaux dans un vase de terre au-dessus 
d’une eau vive, puis il trempait l’autre oiseau avec un peu 
de bois de cèdre, d’écarlate et d'hysope-dans le sang de 
celui qu’il venait d’immoler, faisait sept aspersions sur la 
femme, la déclarait pure, et lächait l'oiseau. La même cé- 
rémonie se pratiquait avec les deux passereaux que le Jé- 
preux guéri devait apporter au temple. La purification de- 
vait, autant que possible, avoir lieu dans le temple mème. 
Ceux que leur éloignement de Jérusalem empêchait de sy 
rendre se purifiaient avec les cendres de la vache rousse 
qu'on immolait à cet effet dans le temple, et dont les 
cendres étaient distribuées aux Israélites les plus éloignés. 

Les peuples profanes distinguaient les purifications en gé- 
nérales et particulières, et les unes et les autres en ordinaires 
et extraordinaires. Les purifications générales ordinaires 
avaient Jieu lorsque dans une assemblée , avant quelque acte 
de religion, et surtout avant les sacrifices, un prêtre où toute 
autre personne, après avoir trempé une branche de laurier 
ou des tiges des verveine dans l’eau lustrale, en faisait asper- 
sion sur le peuple, autour duquel il tournait trois fois. Les 
purifications générales extraordinaires avaient lieu dans 
les temps de peste, de famine ou de quelque autre calamité 
publique. Elles étaient souvent Lharbares, surtout chez les 
Grecs. On choisissait dans une ville l'habitant le plus hideux 
etle plus difforme; on le conduisait, dans un grand appa- 
reil lugubre, au lieu du sacrifice , et là, après diverses pra- 
tiques superstitieuses, on l'immolait, on le brülait, on je- 
tait ses cendres dans la mer. Lespurifications particulières 
ordinaires étaient extrêmement communes; elles ne consis- 
taient qu’à se laver les mains avant quelque acte de religion, 
avec de l’eau commune, quand cet acte s’accomplissait en 
particulier ; avec de l’eau Lu strale, à l’entrée des temples 
et avant les sacrifices. Il y en avait qui ne se confentaient 
pas de se laver les mains, ils croyaient acquérir une plus 
grande pureté en étendant l’aspersion jusque sur la tête, les 
pieds, quelquefois sur tout le corps, et mème sur les ha- 
bits. C'est à quoi étaient surtout obligés les prêtres. Avant de 
pouvoir remplir les fonctions de leur ministre, ils étaient te 
nus d'observer des pratiques austères pendant plusieursjours, 
d'éviter toute sorte d’impureté , de se priver même des plai- 
sirs permis. Pour les grands dieux, l'aspersion devait être ré- 
pétée trois fois; pour les divinités infernales , une seule suf- 
fisait. Les purifications particulières extraordinaires 
avaient lieu pour ceux qui avaient commis quelque grand 
crime, homicide, adultère, ipceste, etc. Le coupable ne pou- 
vait se purifier lui-même ; il était obligé d’avoir recours à des 
prêtres appelés pharmaques, qui faisaient sur lui des asper- 
sions de sang , le frottaient avec de l'oignon, et lui passaïent 
au cou un collier de figues. 11 ne pouvait revenir au templeni 
assister à aucun sacrifice que le pharmaque ne l’eût déclaré 
purifié. Chez certains peuples, on était tenu de se purifier après 
s'être approché d’un étranger, après avoir respiré son haleine, 
après avoir mangé avec lui. La matière le plus généralement 
employée dans les purifications ordinaires était l’eau com- 
mune, celle de la mer préférablement à toute autre, et, à 
défaut seulement, celle de rivière ou de fontaine. On avait 
soin d’y jeter du sel, quelquefois du soufre. On consacrait 
cette eau en plongent un brandon tiré de l’autel dans le vase, 
perirhanterium, qui la contenait. On faisait aussi des pu- 
rifications avec de la cendre, le sang des victimes, de la 
salive, du miel, de l'orge, du feu, des flambeaux, des 
plantes odoriférantes. 
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Chez les chréliens, la purification est l’action que le prêtre 
accomplit à la messe lorsque après avoir pris le sang de 
Notre-Seigneur, immédiatement avant l’ablution, il verse du 
vin dans le calice. On appelle purificaloire le linge dont 
il se sert pour essuyer le calice après la communion. 

PURIFICATION DE LA VIERGE, fête que l'É- 
glise catholique solennise le 2 février, et que le peuple ap- 
pelle communément la Chandeleur, parce qu'il porte ce 
jour-là dans l’église des cierges bénits. C’est la célébration 
du jour où Marie vint offrir au Seigneur l’Enfant-Jésus dans 
le temple de Jérusalem, selon la loi de Moïse, quarante jours 
après sa naissance , et présenta pour sa purilication deux 
tourtérelles ou deux pigeons, comme les pauvres femmes. 
Les Grecs nomment cetle fête Hypapante, c’est-à-dire ren- 
contre, parce que le vieillard Siméon et la prophétesse Anne 
se rencontrèrent ce jour-là dans le temple avec Marie. Quel- 
ques écrivains en attribuent l'institution au pape Gélase, 
qui vivait en 492. 11 l’aurait substituée, disent-ils, aux 
lustrations que les Romains célébraient au commencement 
de février en l’honneur de la déesse Fébrua, et aux courses 
nocturnes qui avaient lieu vers la même époque, avec des 
flambeaux, pour honorer Cérès, qui avait longtemps cher- 
ché sa fille. Le pontife aurait voulu, par l'esprit chrétien de 
la purification, détourner le peuple de ces fêtes paiennes. 
Mais cette solennité est beaucoup plus ancienne, puisque 
saint Grégoire de Nysse, mort en 396, a fait un sermon dé 
Occursu Domini, dans lequel il dit positivement qu’on cé- 
lèbre à cette époque le jour où le Sauveur et sa mère allè- 
rent au temple, et y portèrent la victime prescrite par la loi. 
Il'existe un magnifique tableau de La Purification par Ru- 
bens. 

PURIM, nom d’une féte juive qui se célèbre le 14 et le 
15 du mois d’adar (répondant en partie à notre mois de 
février ) ; fête de réjouissance en commémoration des dan- 
gers dont, suivant le Livre d’Esther, les Juifs étaient me- 
macés par Aman, et dont ils furent préservés par Esther 
et Mardochée. Aussi l’appelle-t-on également Féte d’Aman 
ou Fête de Mardochée. La veille on jeûne, en souvenir du 
jeûne d’Esther et de Mardochée; mais le jour même la syna- 
gogue est brillamment éclairée. 11 est donné lecture du Livre 
d’Esther et du passage où il est fait mention de la lapidation 
d’Aman. 

PURISME , PURISTE. L’affectation en toutes choses 
est la ridicule singerie de la grâce. Cette manie, ce travers 
d'esprit, quand il a pour objet la pureté minutieuse du lan- 
gage, se nomme purisme, et ceux qui en sont atteints sont 
des purisles. Il est sans doute louable de s’attacher raison- 
nablement à n’employer, soit en parlant , soit en écrivant, 
que des expressions convenables, que des phrases confor- 
mes aux règles de la syntaxe. Mais si l’on pèse puérilement 
tous ses mots les uns après les autres, si l’on se constitue 
censeur impitoyable de tous les termes qui se croisent dans 
un entretien, si l’on épilogue sur les moindres paroles , on 
tombe dansle purisme , maladie qui tue les idées; car l’at- 
tention exclusive qu’on donne aux mots doit nécessairement 
être préjudiciable aux opérations de l'esprit : aussi Voltaire 
dit-il que le purisme est toujours pauvre. Cela doit être une 
conséquence forcée de l’effroi des puristes pour toutes les 
hardiesses dy; fangage , qui leur semblent autant de témé- 
rités presque sacriléges. Le purisle est en général plus 
scandalisé d'un terme impropre que d’un raisonnement faux ; 
il regarde comme rien [e défaut de sens commun, et ne sau- 
rait pardonner un solécisme; il chasserait volontiers sa ser- 
vante, comme Philaminte des Femmes savantes : 


A cause qu’elle manque à parler Vaugelas. 
1 s’écrierait aussi, pour justifier cette mesure de rigueur : 


Elle a d’une insolence à nulle autre pareille, 
Après trente lecons, iosulté mon oreille 
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas, 
Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas, 


Voilà le puriste dans toute la ferveur de sa dévotion gram- 
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maticale ; il est relativement au langage ce que le pé- 
dant est par rapport à la science! « Ces sortés de gens, 
dit La Bruyère en parlant de ceux qui affectent sans cesse 
une excessive pureté de langage, ont une fade attention à 
ce qu’ils disent , et l’on souffre avec eux, dans la conversa- 
tion, de tout le travail de leur esprit ; ils sont comme pétris 
de phrases et de petits tours d'expression, concertés dans 
leurs gestes et dans tout leur maintien; ils ne hasardent pas 
le moindre mot, quand il devrait faire le plus bel effet du 
monde; rien d’heureux ne leur échappe; rien chez eux ne 
coule de source et avec liberté; ils parlent proprement et 
ennuyeusement : ils sont purisles. » CuamPpacNAc. 

PURITAINS. C’est ainsi qu’on appelle en Angleterre 
depuis la réformation ceux des protestants qui s’efforcèrent 
de reconstituer l'Église dans toute la simplicité et la pureté 
(puritas) de la parole de Dieu, indépendamment de toute 
autorité et sanction humaine. C’est le despotisme avec lequel 
les rois prétendaient exploiter à leur profit la réformation en 
créant la haute Église ou Église épiscopale (voyez ANGLICANE 
[Église ]), qui éveilla leur zèle. L'opposition puritaine en 
Écosse et en Angleterre eut une part essentielle au dévelop- 
pement de la révolution politique sous Charles I‘. La cons- 
titution ecclésiastique désirée par les puritains modérés était 
la conslitution presbytériale ; d'où le surnom de presbyté- 
riens, qu’on leur donna. 

PURKINSJE (Vésicule de). Voyez BLasrocysre. Elle 
a reçu ce nom en l'honneur du célèbre physiologiste 
M. Jean-Evangelista Purrnse (né en 1787, à Leitmeritz , 
en Bohême), aujourd’hui professeur de physiologie à luni- 
versité de Prague, dont les beaux travaux n'ont pas peu 
contribué à en faire mieux connaître le rôle dans l’écono- 
mie animale. 

PURPURINE, matière colorante rose qu’on extrait de 
lagarance, et qu’il ne faut pas confondre avecl'alizarine, 
qui est rouge , ni la xanthène, qui est jaune. 

PUR SANG (Chevaux). Voyez Cuevaz, tome V, page 
421. 

PUS (du grec nücv où nÿos). On appelle ainsi le pro- 
duit de la su ppuration, l’un des modes particuliers par 
lesquels se termine quelquefois l’inflammation. Quand 
l'inflammation affecte le tissu cellulaire et qu’elle aboutit à 
ce mode de terminaison, le pus est opaque, d'un blanc 
jaunâtre et de la consistance de la crème. Si les autres tis- 
sus viennent à être aftaqués par l'inflammation, on observe 
également de grandes allérations dans les liquides qu'ils sé- 
crètent à l’état normal. Tout en se rapprochant du pus, les 
sécrétions n’en conservent pas moins des caractères spé- 
ciaux. 

PUSCHRIN. Voyez PouscukiNE. 

PUSEYSME. On désigne sous ce nom une certaine 
tendance, que l'on remarque depuis peu dans l'Église a n- 
glicane, à se rapprocher des doctrines du catholicisme 
Édouard Pusex , né en 1800, chanoine de l'église du Chris 
et professeur de langue hébraïque à Oxford, a donné s: 
nom à cette réaction, qui s’est manifestée sous la forme d’u 
nouvelle école théologique, et dont il a été le promo- 
teur. A partir de 1833, il a publié en collaboration avec : 
collègues Palmer, Newman, Oakley, Ward, Bowden, 
Thorndike, Keble, Perceval , etc., une série d’essais ou de 
traités (Tracts for the times ) où le protestantisme anglai: 
est vivement attaqué, en même temps qu'on y prêche 
retour à l'antique et véritable Église apostolique. Pusey 
ses partisans insistent sur le respect dû à la tradition 
prétendent que les prêtres seuls sont en état d’explique 
Bible, et attribuent l’origine des sectes si nombreuses : 
divisent l'Angleterre à la liberté laissée aux laïcs de lir 
Bible. Ils attachent une importance tonte particulière à Là 
succession apostolique des évêques. A leurs yeux il n’y à 
de salut possible que dans une Église dont le ciergé peu 
faire remonfer son ordination en succession non iaterrompu 
jusqu'aux apôtres. C’est l'imposition des mains qui conttre 
à l’évêque le Saint-Esprit et le pouvoir de le communiou 
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à son tour. Ils rejettent en outre la suprématie de la puis- 
sance temporelle en matière de foi; suivant eux, ce n’est 
pas le sermon qu'il faut considérer comme la partie essen- 
tielle du culte, mais la distribution des sacrements aux fi- 
dèles et les prières faites par les prètres. Hs vont même jus- 
qu’à faire entendre que le rétablissement de la messe, l’in- 
troduction de la pénitence , du jeûne et de la confession auri- 
culaire seraient choses désirables. C’est là ce queles puséystes 
appellent la restauration des vrais principes de l’Église ; 
or, une fois sur cette pente, ils ne se sont point arrêtés en 
chemin. Ils ont donc nié la justification par la foi, loué le 
mérite des bonnes œuvres, et déclaré qu’il existe des degrés 
dans la grâce intérieure, de même qu’un purgatoire. Enfin, 
Newman publia, dans le courant de 1841, sous le titre de 
Remarks on certain passages of the thirly nine articles, 
le n° 90 des essais ou #racts. Il y attaquait particulièrement 
le principal symbole de l’Église anglicane, qui se compose de 
trente-neuf articles de foi arrêtés et rédigés sous le règne 
d'Élisabeth, disant franchement et hautement qu’il fallait 
que l'Eglise anglicane se réconciliât avec l’Église de Rome. 
Cet écrit provoqua de nombreuses réfutations de la part des 
défenseurs de l'Eglise établie; réfutations suivies de plus nom- 
breuses répliques, faites soit par des puséystes, soit par des 
prêtres catholiques. L'évêque d'Oxford, contre ces coups si 
directs portés au protestantisme par des ecclésiastiques de son 
clergé, ne prit d’autre mesure que celle d’interdirela continua- 
tion de la publication des Tracts for the times. Par contre, les 
nouvelles doctrines n’en firent que plus de prosélytes parmi 
les prêtres, les prolesseurs, et les étudiants en théologie d’Ox- 
ford , de même que dans une partie du clergé anglican. On 
enseigna hautement la nécessité d’une réconciliation avec 
Rome; on recommanda l’invocation des saints, où attribua 
à la vierge Marie un caractère d’intermédiaire entre la Di- 
vinité et les hommes; on exalta le célibat, le système 
monacal ; et ces doctrines trouvèrent de l'écho dans les 
chaires. La liturgie anglicane fut ramenée aussi près que 
possible de la messe des catholiques, par l'introduction 
de l’antique cérémonial, Non-seulement la partie éclairée de 
la classe moyenne se prononça contre ces fentatives de re- 
tour au catholicisme ; mais les basses classes les repoussèrent 
de la manière la moins équivoque, quoique l’on se fût flatté 
de les gagner à ces innovations, en leur promettant 
de nombreux chômages, par suite de l’introdution de plu- 
sieurs jours fériés de plus. Chacun pensait que les puséystes 
en viendraient à renier ouvertement l'Église anglicane, et 
à se jeter dans les bras du catholicisme, On setrompait. Les 
puséystes soutinrent opiniätrément , et à diverses reprises, 
que les doctrines et les formules liturgiques de l'Église an- 
glicane n'étaient nullement anti-apostoliques, mais seule- 
ment incomplètes. Sous ce prétexte, les professeurs et les 
étudiants en théologie n’hésitèrent pas à souscrire les trente- 
neuf articles. Le bruit que le docteur Pusey avait embrassé 
le catholicisine acquit beaucoup de vraisemblance quand 
on vit, en 1843, ce ministre de l’Église anglicane défendre 
dans un sermon la doctrine de la transsubstantiation dans 
le même sens que l’Église catholique. Une commission ins- 
tituée par l’université d'Oxford fut chargée d'examiner ce 
sermon ; ef cette commission se borna à rendre une décision 
qui privait pour deux ans Je docteur Pusey du droit de pré- 
cher dans l’élendue de la juridiction de l’université. Depuis 
cette époque, plusieurs puséystes ont formellement fait ab- 
Juration du protestantisme ef embrassé la foi catholique ; ce 
qui a amené , à diverses reprises, des condamnations solen- 
nelles prononcées par l'université contre les nouveaux con- 
verlis. L'évêque d’Exeter , Philpots, montra, lui aussi, des 
tendances puséystes, et s’efforça tout au moins d'introduire 
l'usage des anciennes chapes. Mais le peuple , en présence 
de ces innovations, manifes{a des dispositions tellement 
hostiles qu’il fallut y renoncer dès le mois de janvier 1845. 
A la même époque, V'université d'Oxford se décida enfin à 
condamner , mais seulement à une faible majorité, l'ouvrage 
de Ward inlitulé Idéal de l'Église, dans lequel lanteur 


traitait la justification par la foi d'hérésie condamnable, pesti. 
lentielle et luthérienne. Cette condamnation décida un grand 
nombre de puséystes à faire ouvertement profession de sou- 
mission à l'Église de Rome. Déjà Oakley, Ward, Wingfeld 
et autres avaient abjuré le protestantisme, lorsque Newman, 
le plus habile et le plus important des disciples de Pusey, 
l’abjura solennellement aussi à son tour, et fut ordonné prêtre 
catholique romain. Quant à Pusey , effrayé , à ce qu’il paratt, 
des conséquences de ses doctrines, il persista, extérieurement 
du moins, à rester en communion avec l’Église anglicane; 
et dans une lettre à l’évêque de Londres il chercha à se 
justifier de l'accusation de cryptocatholicisme. Beaucoup de 
ses partisans imitèrent son exemple , quoique les plus ré- 
solus, ou peut-être bien les plus sincères, continuassent à 
embrasser publiquement le catholicisme. Dans le nombre 
on remarquait beaucoup d’ecclésiastiques de distinction, 
comme l’archidiacre Manning et le docteur Wilberforce, 
frère de l’évêque d'Oxford. Bientôt ce qu’on appela l'a- 
gression papale (l'orgauisation d’un certain nornbre d’églises 
catholiques en Angleterre) ne fit qu'auginenter dans les mas- 
ses l'énergie de leur répulsion instinctive pour le système 
catholique, Les puséystes n'en persistèrent pas moins dans 
leurs doctrines, tout en apportant plus de réserve à les 
propager. Dans son diocèse l’évêque Philpots fonda un 
véritable couventde religieuses protestantes, et persécuta les 
membres de son clergé qui ne pensaient pas comme lui, 
sans se soucier de l'intervention du primat ni d’un blâme 
formel dont le frappa le conseil privé. L’affaire du curé 
Bennett, destitué par l’évêque de Londres en raison de ses 
tendances catholiques , et pourvu tout aussitôt après par 
un autreévêque (celui de Bath et de Wells) de la cure, encore 
plus riche, de Frome, causa bien autrement de scandale; et 
ce fut en vain que les paroissiens de cette localité en ap- 
pelèrent au parlement contre une telle nomination. Plusieurs 
hommes d’État haut placés, tels que Gladstone , Herbert etle 
duc de New-Castle, ne dissimulaient point leur sympathie 
pour le puséysme, dont les partisans font maintenant cause 
commune avec ceux de la haute Église pour arriver à rendre 
VÉglise indépendante du pouvoir temporel. Le puséysme est 
donc resté un élément de fermentation dans la haute Église, 
et il y a tout lieu de craindre qu'il ne finisse quelque jour 
par l’absorber tout entière. 

PUSILLANIMITÉ, excessivetimidité, manque de 
courage, faiblesse, lâcheté. 

PUSTULE (dulatin pustula dérivé du grec çüoa, vessie, 
tumeur, enfûre). On appelle ainsi une saillie de lépiderme 
provoquée par un amas de pus, qui netarde pas à se trans- 
former en escharre plus ou moins épaisse et dure. Plus sou- 
vent on a donué le nom de pustule à tout soulèvement de 
la peau, soit qu’il contint du pus ou toute autre matière li- 
quide, soit qu’il fût solide. Les pustules constituent d’ailleurs 
le caractère fondamental de plusieurs affections de la peau. 
On en voit dans la petite vérole, larougeole, la gale, 
le pourpre, les tnbercules vénériens , etc. 

On appelle pustule maligne ou charbon une phles- 
masie gangréneuse d’une nature contagieuse et très-grave, 
dont les principaux caractères consistent en une tumeur 
dure, circonscrite, surmontée dès son origine d’une vésicule 
séreuse à base livide, et qui se parsème ensuite de phlyctènes 
remplies de sérosité roussâtre. 

PUTBUS ( Les princes et les comtes de ). Cette famille 
est une branche collatérale des anciens princes souverains 
de l’île de Rugen. Elle descend de Borante, qui, en l’an 1249, 
acquit le château de Podebusk ou Putbus, dont il prit le 
nom, avec quinze villages, la presqu'ilede J as mun detplu- 
sieurs autres grandes terres. Sa descendance se divisa, à 
partir de l’an 1483, en ligne danoise et en ligne rugienne. 
Cette dernière s’éteignit en 1704. La ligne danoise , qui hé- 
rita de ses possessions, fut élevée en 1727 au rang de comtes 
de l’Empire, et obtint en 1731 le même titre en Suède. En 
1807 le roi de Suède promut le comte Guillaume-Malte de 
Putbus et sa descendance mâle, par ordre de primogéniture, 
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aux rang et titre de princes suédois ; dignité qui lui fut 
confirmée par le roi de Prusse en 1815, lorsque la Poméranie 
suédoise fut attribuée à la Prusse. Ce souverain accorda en 
outre aux princes de Putbus la qualification d’altesse. Le 
chef actuel de cette maison est le même prince Guillaume- 
Malte, né le 1°" août 1783. 

Le bourg de Puraus, où se trouveun magnifique château, 
reçoit en été un grand nombre de visiteurs, qui viennent y 
prendre les bains de mer. 4 

PUTIPHAR, ua des principaux officiers de la cour de 
Pharaon, était, selon la Vulgate, général en chef de ses 
troupes, mais, selon le texte hébreu, chef de ses cuisiniers, 11 
fut le maître de Joseph , que ses frères avaient vendu, et 
le plaça comme intendant à la tête de sa maison ; mais en- 
suite il le fit jeter en prison sur les fausses accusations de sa 
femme, qui, n'ayant pu séduire le jeune Israélite, ima- 
gina de l’accuser d’une tentative de séduction sur sa per- 
sonne, 

PUTOIS , genre de mammifères carnassiers de la famille 
des carnivores , tribu des digitigrades, comprenant le fu- 


ret,labelette, Vhermine, etc. Ce sont des animaux | ‘ ph > 
| carbone, etc. Le terreau animal ainsi que le ferreau vé- 


nocturnes, que l’on trouve dans toutes les parties du monde, 
et les plus sanguinaires des carnassiers. On peut dire que 
c’est de sang plutôt que de chair qu'ils se montrent avides. 
Si leur force répondait à la férocité de leur naturel, ils se- 
raient extrêmement redoutables. Leurs formes minces et al- 
longées leur permettent de passer par les moindres ouver- 
tures ; et on les rencontre le plus souvent rôdant autour des 
babitations etcherchantà s’introduire dans les basses-cours , 
où ils ne pénètrent jamais qu’en faisant un affreux carnage 
de leurs paisibles habitants. Le putois commun, dont la 
taille est d'environ 30 centimètres, et qui est le plus grand 
de l'espèce, remarquable par son pelage brun en dessus, 
fauve sur les flancs et en dessous, el par son museau blanc, 
s'établit en été dans les terriers des lapins et dans les vieux 
troncs d’arbres; en hiver, dans les recoins les plus reculés 
des fermes et métairies pour lesquelles il est un redoutable 
ennemi. On utilise la fourrure de ces animaux; mais elle 
relient malheureusement quelquefois de cette odeur désa- 
gréable qu’ils répandent, et qui leur a fait donner le nom 
qu'ils portent. 

PUTREFACTION (du Jatin pufrefactio, fait de pu- 
treo, je pourris ). On donne ce nom à la décomposition 
qu’éprouvent les corps organiques sous certainesconditions 
quand ils ont perdu la vie. Cette décomposition donne lieu 
à de nouvelles substances et à des gaz d'une fétidité remar- 
quable. Le résidu porte le nom de ferreau. Il est des chi- 
mistes qui réservent le nom de putréfaction à la décom- 
position des substances animales , et celle de Jermentation 
putride à la décomposition des substances végétaies. Ce- 
pendant , dans les unes comme dans les autres, ce sont les 
affinités chimiques qui opèrent la décomposition des prin- 
cipes immédiats dont la formation avait eu lieu sous l’in- 
fluence de la vie : ainsi, la nature de ce phénomène Daraît 
être identique. 

La putréfaction se développe plus vite dans les sub- 
Stances animales , et parcourt avec plus de rapidité ses di- 
verses périodes. Si elles sont solides, elles commencent par 
se ramollir, deviennent bleuâtres, et donnent un liquide 
diversement coloré. Insensiblement, la matière se boursoufle, 
se dissout, s’affaisse, prend une couleur plus foncée ; di- 
minue de volume par l’évaporation des liquides et le déga- 
gement des gaz qui se produisent, et le terreau animal est 
le dernier degré de cette décomposition. Les liquides ani- 
maux en se putréfiant se troublent et déposent une infinité 
de flocons. Leurs couleurs varient à l'infini, et il se déve- 
loppe les mêmes odeurs et les mêmes gaz. Quant aux par- 
ties molles , elles se convertissent en une espèce de matière 
gélatineuse, putride, qui se boursoufle, et présente les 
mêmes phénomènes que les substances animales solides. 11 
est bon de faire observer que, quoique presque toutes les 
Inatières animales donnent par la putréfaction les mêmes 
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produits , elles ne suivent pas exactement les mêmes lois 
et n'offrent pas des phénomènes tous analogues ; ils sont 
souvent dépendants de la quantité différente de leurs prin- 
cipes et de leur nature. 

La putréfaction ne saurait avoir lieu sous l'influence de 
la vie : aussi est-elle le cachet indubitable de la mort; ri- 
goureusement parlant, seule elle en est le signe carastéris- 
tique. Une température de 10 à 15°, le contact de l'air et 
un peu d'humidité , favorisent la putréfaction ; lorsque l’hu- 
midité est trop grande, elle s’y oppose. En effet, les corps 
plongés dans l’eau ou enfouis dans un terrain humide tour- 
nent au gras, et l’on sait que dans les terres très-sèches 
les cadavres ne se putréfient qu'après un temps considé- 
rable. 

Les produits gazeux de la putréfaction sont le gaz hy- 
drogène carbonné, et quelquefois phosphoré; l'azote, l’a- 
cide hydrosulfurique, l’'ammoniaque, l'acide carbonique, 
l’eau, l’acétate et le carbonate d’ammoniaque, 

Le £erreau animal donne à l’analyse chimique, outre 
divers sels alcalins et terreux , une substance grasse char- 
bonneuse, une huile roussätre , des phosphates salis par le 


gélal jouissent de la propriété d’absorber l'oxygène atmos- 
phérique. : 

On peut préserver les substances animales de la putré- 
faction en les tenant dans le vide, par leur dessiccation, 
par l'alcool concentré , les acides affaiblis, les solutions de 
deutochlorure de mercure, de persulfate de fer, de sel ma- 
rin, d’alun, d’arsenic, et d’un très-grand nombre de sub- 
stances salines. L'infusion de moutarde noire, l'ail pilé, les 
végétaux aromatiques et leurs produits sont ‘aussi un fort 
bon moyen. JULIA DE FONTENELLE. 

PUTRIDE (du latin putridus, fait de putreo, je pourris). 
Ce mot, qui paraît synonyme de corrompu, s'applique aux 
odeurs qui paraissent semblables à celles qui sont le pro- 
duit de la putréfaction. Les humoristes donnaient éga- 
lement ce nom à un ordre de fièvres dont ils attribuaient 
la cause à la corruption des humeurs, par la seule raison 
que l’haleine et Jes excrélions du malade répandaient une 
odeur fétide (voyez GASTRO-ENTÉRITE ). 

PUTRIDE (Mer), le Mare Putridum des anciens , ap- 
pelée aussi par les habitants du littoral mer Paresseuse et 
mer Pourrie, partie sud-ouest du Palus Mæotis, ainsi dé- 
nommée à cause des miasmes délétères qu’exhalent ses 
eaux , basses et fangeuses pendant la plus grande partie 
de l’année ( voyez Azor). 

PUTRIDITÉ. C’est ainsi qu’on désigne l’état dans lequel 
se trouvent quelques parties d’un corps vivant qui réagissent 
les unes sur les autres, comme dans la gangrène, cer- 
tains ulcères, etc., et donnent lieu à des combinaisons 
nouvelles et à des odeurs que l’on pourrait comparer, jus- 
qu’à un certain point , avec celles qui sont le produit de Ja 
putréfaction chez les corps morts. 

PUTRILAGE, Ce nom est employé souvent pour dé- 
signer la matière pultacée qui se forme dans certaines affec- 
tions gangréneuses, dans certains ulcères et autres plaies 
de mauvaise nature qui paraissent être en proie à la pu- 
tréfaction. JULIA DE FONTENELLE. 

PUY (Le), ville de France, chef-lieu du département 
de la Haute-Loire, sur la Borne et Ja Dolaison, non loin 
de la rive gauche de la Loire, avec 15,723 habitants, un 
évéché suffragant de Bourges, grand et petit séminaire, des 
tribunaux de première instance et de commerce, un lycée, 
une école normale primaire, deux pensionnats de garçons 
el trois de filles, un établissement de sourds-muets, une 
bibliothèque publique de 8,000 volumes, une bibliothèque 
populaire de 1,500 volumes , un musée de tableaux, statues 
et antiquités, un cabinet d'histoire naturelle, une pépinière 
départementale, une société d'agriculture, sciences et ar!s, et 
de commerce; un journal politique, quatre typographies, 
une caisse d'épargne, un hôpital général avec des loges 
pour les aliénés, des hospices et bureaux de bienfai- 
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sance, ete. Sa principale industrie consiste dans la fabrica- 
tion de dentell s et de blondes communes, qui occupe les 
femmes de la ville et des environs. Il y a aussi des brasse- 
ries, une filature de laine, une fabrique d’élaffes , des tan- 
neries et deux fonderies de pots, marmites, cloches et son- 
nettes detontes dimensions. L'aspect du Puy est toujours pit- 
toresque, de quelque côté qu’on y arrive. Bâti sur les pentes 
de la montagne d’Anis, dont la base est baignée par la pe- 
tite rivière de Borne, affluent de la Loire, il étale en am- 
phitéâtre ses maisons blanches couvertes de tuiles rouges, 
et sa cathédrale aux formes lourdes, au-dessus de laquelle 
se dresse la crête déchirée du rocher vertical de Corneille, 
où l’on aperçoit encore quelques restes du vieux château. 
Miais il s’en faut bien que l’intérieur de la ville réponde à 
l'exté.ieur. Des rues étroites et mal percées , pavées en lave, 
inaccessibles aux voitures, fatigantes pour les piétons; des 
maisons noires, au milieu desquelles on découvre avec 
peine ses quelques édifices publics : voilà le Puy. Le princi- 
pal de ces édifices, la cathédrale, ne se recommande que 
par la hardiesse de sa construction, sa bizarrerie et son 


effet pittoresque : ce n’est à proprement parler qu’une grande | 
tion de 596,897 habitants, envoie six députés au corps lé- 


chapelle. On y pénètre par un escalier de cent dix-huit mar- 
ches, recouvert d’une immense voûte, et qui avant la restau- 
ration conduisait au milieu de l'édifice même ; aujourd’hui 
il aboutit à deux portes latérales. La façade, qui est ce que 
Védifice a de plus remarquable, tant par l’espèce de mosai- 
que dont elle est ornée que par soa portail, n’offre du reste 
aucun caractère déterminé ; elle tient également du roman 
et du gothique, et présente quatre ordonnances de colonnes 
avec des portiques dont les ares sont à plein cintre. L’inté- 
rieur est divisé en trois refs , basses et lourdes, soutenues 
par de gros piliers. Le maître-autel, en marbre de diverses 
couleurs, l'orgue et la chaire, chargés de sculptures, sont 
fort beaux. Le clocher est isolé, carré, et se termine en 
pyramide. Celle église a joui d’une grande célébrité, qu’elle 
devait à son image miraculeuse, connue sous le nom de 
Notre-Dame du Puy. Cette statue, apportée d'Orient par 
des moines, au huitièmesiècle, sur un rocher des Cévennes, 
qui devint aussitôt un lieu de pèlerinage, fut la cause de la 


fondation de la vilie du Puy. Longtemps on l’a crue en basalte; | 
mais on à reco2nu qu’elle était taillée dans un morceau de | 


bois de cèdre. Son attitude est celle des divinités égyptiennes 
assises; elle tient sur son giron l’Enfant-Jésus. L'ensemble 
de la Vierge est enveloppé de la tête aux pieds d’une toile 
assez fine, très-soigneusement et très-solidement collée sur 
le bois, à la manière des momies ; le visage de la mère et 
de l'enfant , les pieds et les mains, en sont également en- 
tourés. C’est sur ces toiles qu'on a d’abord jelé une couche 
de blanc à la gouache, sur laquelle on a peint à la détrempe 
les draperies et les ornements. Faujas de Saint-Fond présume 
que cette statue est l'ouvrage des premiers chrétiens du Li- 
ban, qui prirent pour modèle les statues égyptiennes d’isis. 
Les autres monuments qui décorent la ville du Puy sont 
l'église de Saint-Laurent, où se trouvent les cendres du 
connétable Duguesclin ; l’église du collége, ornée d’une jolie 
façade, et le séminaire , qui a des jardins agréables. Une 
espèce de boulevart embrasse en demi-cercle le bas de la 
ville et conduit à la promenade du Breuil, sur laquelle s’élève 
la préfecture, édifice d'un bon style. Prèset hors de la ville, 
où va voir le rocher de l’Aiguille, d’une élévation de 90 
mètres, lequel se termine par le clocher gothique d’une cha- 
pelle, qui lui donne l'aspect d'un obélisque. A 2 kilomè- 
tres de là est nn autre rocher, fort curieux, celui de Poli- 
gnac; et à un kilomètre de la ville, un groupe de prismes 
basaltiques, auquel quelques écrivains ont donné le nom 
d’Orgues d’'Expailly. Le Puy était avant la révolution 
la capitale du Velay. Un titre authentique de 924 ne lui 
‘onne encore que le titre de bourg. Toutefois, la ville de 
Auissium, siège d'un évêque, située dans le voisinage, ayant 
été détruite, le nouveau village devint résidence épiscopale, 
et ne larda pas à s’agrandir. On l’enfoura de murailles, on 
ÿ £âtit un château fort, et au quinzième siècle c'était l’une 
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des principales villes du Languedoc. Cent ans après elle 
avait dix porteset une population beaucoup plus forte qu’au- 
jourd’hui. Oscar Mac CaRTHy. 

PUYXCERDA , ville forte d'Espagne, dans la Catalo- 
gne , à 2 kilomètres de la frontière de France. Autrefois 
capitale de la Cerdagne, on y compte environ 3,000 ha- 
bitants. 

PUY-DE-DÔME , montagne qui a donné son nom à 
un des départements du centre de la France, Cette mon- 
tagne, dont la hauteur au-dessus du niveau de la mer est 
de 1,468 mètres 68 centimètres, et au-dessus de la Limagne 
d'Auvergne de 1,100 mètres, domine une très-vaste élendue 
de pays. Elle est formée d’une espèce de roche volcanique 
blanche, à laquelle le savant de Buch a donné le nom de 
domite. h 

PUY-DE-DÔME (Département du). Formé de la 
partie septentrionale de l'Auvergne, il est bordé au nord 
par le département de l'Allier, par celui de ja Loire à l'est, 
ceux de la Haute-Loire et du Cantal au sud, et ceux de la 
Corrèze et de la Creuse à l’ouest. Divisé en 5 arrondis- 
sements, 50 cantons, 443 communes, il compte une popula- 


gislatif, est compris dans la vinglième division militaire, 
forme le diocèse de Clermont, suffragant de Bourges, et fait 
partie du ressort de la cour impériale de Riom et de l'acadé- 
mie de Clermont. Sa superficie est de 800,679 hectares, dont 
336,339 en terres labourables ; 192,112 en landes, pälis, 


| bruyères ; 90,131 en prés; 82, 389en bois ; 29,152 en vignes; 


4,627 en vergers, pépinières et jardins; 3,013 en propriétés 
bâties ; 1,300 en oseraies, aulnaies, saussaies ; 1,168 en étangs 
et mares; 18,939 en routes, chemins, places publiques, 
rues; 5,208 en rivières, lacs, ruisseaux ; 1,963 en forêts, 
domaines non productifs, etc., etc. 11 paye 2,376,985 francs 
d'impôt foncier en principal. 

I! doit son nom à la montagne du Puy-de-Dôme. 4 
l'exception d'une vaste plaine onduleuse, connue sous le 
nom de Limagne, \e département du Puy-de-Dôme a une 
surface des plus inégales. Quatre rivières, l’Allier, la Dor- 
dogne, la Sioule et la Dore, ont creusé leur lit dans des ler- 
rains différents, et les nombreux ruisseaux tributaires de 
ces rivières ont raviné le sol dans toutes les directions. La 
chaine granitique des montagnes du Forez le ferme à l'est, 
Deux autres chaines de montagnes volcaniques traversent sa 
partie méridionale; celle des monts Dômes, formée de plus 
de soixante volcans modernes , avec leurs cratères et leurs 
courants de laves, a pour centre le Puy-de-Dôme. Cette 
chaine occupe une surface de plus de 8 myr., sans com- 
prendre le vaste terrain couvert de laves et de scories qui 
en sont sorties. Elle commence au Puy-de-Chalard, au 
nord de Riom, et finit au Puy-de-Monteynard. L’autre chaine, 
celle des monts Dores, dont le point culminant, le pic de 
Sancy, à 1,887 mètres au-dessus du niveau de la mer, est 
le point le plus élevé du centre de la France. On se fait dif- 
ficilement une idée de l'étendue de la vue dont on jouit du 
baut de ce pic : on y aperçoit les Alpes. La Dordogne y 
prend sa source. Cette chaîne des monts Dores présente un 
grand nombre de sources minérales, celles des Bains de la 
Bourboule et de saint Nectaire; on y voit aussi beaucoup de 
belles cascades et beaucoup de lacs, dontles plusremarquables 
sont ceux de Pavin, Chambon, Chauvet, Guéry, Lagodi- 
velle, etc. La Limagne est un terroir des plus fertiles et 
des mieux cultivés. Sou étendue est d'au moins 240 kilo- 
mètres carrés; elle est traversée en ligne droite, du sud au 
nord , par l'Allier, et coupée par un nombre infini de ruis- 
seaux, qui arrosent des prés-vergers d’un grand produit. Ses 
riants coteaux, et même beaucoup de parties de la plaine, 
sont couverts de vignobles ; certains cantons, tels que Carent, 
Chanturgue, Monton, etc., donnent du vin estimé. Le climat 
est très-variable dans ce département: les changements 


| de température y sont très-brusques. La neige couvre la 


haute montagne pendant six à sept mois, d'octobre en avril. 


! Le froid est infiniment moins rigoureux dans la Limague. 
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En été la chaleur y est très-grande. Le pays montagneux 
est exposé à des orages terribles : on peut comparer les 
tourmentes, qui y durent plusieurs jours en hiver, à celles 
des montagnes de la Norvège. Les principales productions 
du département sont les grains, le vin, le chanvre, les fruits, 
les fromages, les bois de construction et de mäture, la 
houille, les bestiaux, la petite mercerie, les confitures et les 
fruits secs, qui sont très-estimés. On y exploite des mines 
d’argent, de plomb, d’antimoine, de fer, des carrières de 
belles pierres de taille pour les arts etles constructions. On 
y compte beaucoup de fabriques de sucre de betterave et 
un grand nombre de fabriques de produits industriels, pa- 
peterie, coutellerie renommée, fruits confits et pâtes d’abri- 
cots fort estimés, pâtes d'Italie perfectionnées, quincaillerie, 
clouterie, tréfilerie, clous d'épingle , faïence, poterie gros- 
sière , poterie réfractaire, briques, tuiles, chaux, plâtre, 
toile et fil de chanvre pour toile à voiles, dentelle, blonde, 
fannerie, corroierie, scierie mécanique, bois de construction 
et de mâture, huile de noix ; fromages dits de Roche, du mont 
Dore et du Cantal ; colle-forte, suif, lainages légers , camelots, 
petite mercerie, filatures en caoutchouc, construction de ba- 
teaux. Un chemin de fer, celui du Grand-Central, sept routes 
impériales, neuf routes départementales et un grand nombre 
de chemins vicinaux sillonnent ce département, dont lechef- 
lieu est Clermont-Ferrand; les villeset endroits prin- 
cipaux : Ambert, chef-lieu d'arrondissement avec des tri- 
bunaux civils et de commerce, une chambre consultative 
des artset manufactures, une chambre consultative d’agri- 
culture, et 7,571 habitants. C’est une petite ville, agréable- 
ment située, au pied des montagnes, près de la rive droite de 
la Dorc. /ssoire, chef-lieu d'arrondissement avec des tribu- 
paux civils et de commerce, unechambre cousultative d’agri- 
culture et 5,889 habitants ; ville ancienne, située dans une 
belle partie de la Limagne surla Couze, près de son confluent 
avec l'Allier. C'est une station du Grand-Central; Riom, 
Thiers, Rochefort-Montagne, Sairt-Nectaire, Aigueperse, 
Pongibaud, Roudan, Volvic, bourg bâti sur une masse vol- 
canique, etc. 

PUYSÉGUR (Famille De CHASTENET DE), d’ancienne 
chevalerie, originaire du bas Armagnac, et dont la filiation 
remonte au delà du douzième siècle. 

Bernard be CRASTENET , seigneur DE PUYsÉGUR, gentil- 
homme de la chambre du roi de Navarre (Henri IV), fut 
honoré par lui d’une estime particulière, ainsi qu’en té- 
moignent les lettres que ce prince lui écrivit en 1577, 1578, 
1583 et 1585. 

Jacques De CHASTENET , seigneur DE Puysécur , vicomte 
de Buzancy, petit-fils du précédent et quatrième fils de 
Jean V de Chastenet, s'établit en Soissonnais, où il fonda 
l’ainée des deux branches de la famille de Puységur qui 
subsistent aujourd’hui. Né en 1600 et mort en 1682, il passa 
quarante-cinq ans de sa vie au service de l’État, sous les règnes 
de Louis XILI etde Louis XIV. Page d’abord du duc de Guise, 
il entra à dix-sept ans dans les gardes françaises, et servit 
ensuite dans le régiment de Piémont , dont il devint colonel. 
Lieutenant général en 1639, il commanda un moment l’ar- 
mée française en 1648, en l'absence du maréchal de Rantzau. 

Toujours fidèle à son maître et probe autant que fidèle, 
il refusa, à deux reprises différentes, 100,000 écus pour 
laisser évader les maréchaux d’Ornano et de Marillac, qui 
avaient étéremis à sa garde , imité en cela par son frère, qui 
fut chargé de garder au château de Lectoure le maréchal de 
Montmorency, pris à la bataille de Castelnaudary. Puységur 
donna à ce moment une preuve de désintéressement qui 
mérite d’être citée. On sollicitait de toutes parts les biens 
confisqués des rebelles ; il demanda vivement ceux de d’Alzo, 
et les obtint à la condition de les vendre à son profit. Il les 
vendit effectivement, et à d’Alzo lui-même, mais ne vou- 
lutrecevoir de lui pour tout prix de vente qu’une blanche 
levrette, satisfaisant ainsi et à l’engagement qu'il avait 
pris et à l’impérieuse voix de l'honneur. 

. Duchesne à publié en 1690 les Mémoires que Puységur 


avait écrits sur les événements dont il avait été témoin; 
ils vont de l’année 1617 à l’année 1658, et forment 2 vol. in-12. 
Ils sont curieux, et M. Petitot les a compris dans sa Cullec- 
tion des Mémoires relatifs à l’Histoire de France. On a de 
lui également des Znstructions militaires, qui ont été réim- 
primées avec ses Mémoires, en 1747. 

Jacques-Francois DE CHASTENET , marquis DE PUY8ÉGUR, 
fils du précédent, né en 1655, maréchal de France en 1734, 
chevalier des ordres du roi en 1739, mourut en 1745, âgé de 
quatre-vingt-huit ans. Les mémoires du temps s'accordent 
à le représenter comme un des hommes de guerre les plus 
expérimentés de son siècle ; et Saint-Simon, si peu prodigue 
d’éloges , n’en est point avare pour lui. Euvoyé, sur la de- 
mande de son ami le marquis de Louville, en Espagne , il y 
contribua puissamment à la consolidation du trône chan- 
celant du petit-fils de Louis XIV. 1l est l’auteur des Ordon- 
nances de Philippe V sur la formation et la discipline 
des armées espagnoles. Pendant la minorité de Louis XV, 
Puysésur fut membre du conseil de la guerre. 

On a de lui L'Art dela Guerre, ouvrage célèbre, dont les 
diverses parties avaient été écrites pour l'instruction du duc 
de Bourgogne et du roi Louis XV, et qui fut mis au jour 
par les soins de son fils (1748, in-folio, et 1749, in-4° ). L'Art 
de la Guerre a été traduit en italien et en allemand en 1753. 
Le baron Trancire en a publié un Abrégé en 1752 et un 
Extrait en 1758. 

Jacques-François-Maxime DE CHASTENET, marquis DE 
Puysécur, fils du précedent, né en 1716, se distingua à la 
bataille de Fontenoy comme colonel du régiment du Vexin, 
devintlieutenant général, et mourut à Paris, en 1782. On a de 
lui : Discussion intéressante sur la prétention du clergé 
d’être Le premier ordre d'un Etat(1767, in-8° ), ouvrage qui 
fut supprimé par arrêt du conseil ; Du Droit du souve- 
rain sur les biens du clergé et des moines (1770 ): Dupont 
(de Nemours) cita cet ouvrage comme autorité à l’As- 
semblée constituante; Analyse abrégée du Spectacle de 
la Nature, de Pluche (1772 et 1786, in-12); Etat actuel 
de l'Art et de la Science militaires à la Chine (1772, in- 
12); etc., etc. 

Amand-Marc-Jacques DE CuAsTENET, marquis de Puys£- 
eur, lils aîné du précédent, né en 1751, entra dans l'artillerie 
en 1768, fut major de tranchée au siége de Gibraltar, 
colonel du régiment de Strasbourg en 1756, maréchal de 
camp commandant l’école d'artillerie de La Fère, et quitta 
le service en 1792. Séduit d’abord par les idées de réforme 
qui amenèrent la révolution, mais homme de mœurs essen- 
tiellement douces et d’un caractère aussi modéré que loyal, 
la direction politique haineuse des assemblées législatives 
le révolta , etil se retira dans sa terre de Buzancy, où il fut 
assez heureux pour donner asile pendant la terreur à plu- 
seurs proscrits, entre autres à M. Fiévée, qui y composa La 
Dot de Suzette. Il fut pourtant emprisonné à Soissons, et ne 
dut sa délivrance qu'à la chute de Robespierre. Nommé 
maire de Soissons lors de l'établissement du consulat , il se 
démit de ces fonctions en 1806, et vécut dès lors dans la 
retraite, s’occupant exclusivement de recherches et d’écrits 
sur le magnétisme animal, dont il fut un des plus zélés adep- 
tes, et au sujet duquel il écrivit de nombreux ouvrages. Dans 
sa jeunesse il avait composé un opuscule sur la question 
militaire, qui s’agitait alors, de l’ordre profond et de l’ordre 
mince. Il mit au jour également plusieurs comédies et 
vaudevilles , parini lesquels nous citerons : Les Jardiniers 
de Montreuil, ou le trébuchet, et L'Intérieur d'un Ménage 
républicain (1794). En 1799 il donna à l'Odéon, Le Juge 
bienfaisant. 

Le comte ne CuastEnET, frère puiné du précédent , né en 
1752, entra fort jeune dans la marine, et ne tarda pas à se 
montrer intrépide navigateur et naturaliste studieux. Le Mu- 
séum d'Histoire naturelle lui est redevable de ses momies, 
qu’au péril de sa vie il alla arracher aux sépultures des Guan- 
ches, dans l’ilede Ténériffe ; etla navigation, d’un ouvragesur 

les Débouquements de Saint-Domingue, imprimé en 1787, 
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ainsi que des cartes levées par lui des côtes de cette bril- 
lante colonie. 11 prit part à la guerre d'Amérique, et se si- 
gnala à l’attaque de Savannah, où il fut distingué par l’a- 
miral d'Estaing. Émigré, il entra au service portugais en 
qualité de contre-amiral , rentra en France 1803, et vécut 
paisiblement dans la retraite, des faibles débris desa fortune. 
Ilmourut en 1809, dans son château de Beugny, en Touraine. 

Maxime, comte ne Puysécur, frère des deux précédents, 
lieutenant général et gentilhomme de la chambre de Char- 
les X, prit une part active à l'entrée du duc d’Angoulème à 
Bordeaux , le 12 mars 1814. Il mourut dans cette ville, en 
1846, à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. 

Jacques-Paul-Alexandre ne CHASTENET, marquis DE 
Puysécur, fils d'Amand-Marc-Jacques , entré au service en 
1806, lieutenant-colonel de cavalerie démissionnaire en 1830, 
est auteur d’un ouvrage intitulé : De l'Action divine sur les 
Événements humains, et mourut eñ 1846. Il a laissé deux 
fils, dont l’ainé, Jacques-Maurice, aujourd’hui chef de 
la famille de Puységur, capitaine de cavalerie et gendre 
du maréchal de Saint-Arnaud, a accompagné son beau-père 
dans la guerre d'Orient , et est actuellement officier d’or- 
donnance de l’empereur. Le second, Jacques-Gaspard- 
Maxime, est enseigne de vaisseau, 

Une branche cadette de la famille de Puységur s’est 
établie à Rabasteins, en Aïlbigeois; elle a produit, entre 
autres hommes distingués, le comte Pierre be Puysé- 
Gur , lieutenant général et ministre de la guerre au com- 
mencement de la révolution, qui défendit les Tuileries 
avec le maréchal de Mailly le 10 août 1792 : quand il quitta 
le ministère, l’Assemblée nationale déclara qu’il emportait 
l'estime et les regrets de la nation; il mourut en 1807; 
Auguste DE PuyséÉGur, archevêque de Bourges, frère du 
précédent , fut député aux états généraux de 1789, et mourut 
dans la retraite; en 1805, le chevalier DE PuysÉGuR, capitaine 
des gardes sous la Restauration ; le comte Gaspard bE Pury- 
SÉGUR , pair de France, mort en janvier 1848. Son neveu, le 
vicomte Victor pe Puysécur, représentant du peuple à l’As- 
semblée nationale de 1848 pour le département du Tarn, y 
vota contre la constitution, et y présenta une proposition, non 
adoptée, tendant à soumettre cette constitution à l’épreuve 
du suffrage universel. 

PYDNA, ville de Macédoine, dans legolfe de Thermæ, 

appelée aujourd’hui Xetros, est célèbre dans l’histoire, par 
la bataille que Paul Émile livra sous ses murs en l’an 168 
av. J.-C.,et dans laquelle il battit complétement le roi de Ma- 
cédoine Persée; victoire qui mit fin à la domination macé- 
donienne. 
: PYGARGUE, genre d’oiseaux de proie de la famille 
des aquilidées, ayant pour caractères : Bec grand , Presque 
droit, convexe en dessus, comprimé sur les côtés , Crochu 
et acuminé à la pointe, fendu jusque sous les yeux ; narines 
grandes, lunulées, (ransversales; tarses courts, robustes, 
revêlus de plumes seulement à leur moitié supérieure ; 
ongles arqués, aigus ; ailes longues ; queue courte, et géné- 
ralement cunéiforme, 

Moins valeureux, plus lourds, plus indolentsqueles ai gles, 
les pygargues ont à peu près les mêmes mœurs qu'eux. La 
proie dont ils font leur principale nourriture leur a valu le 
nom d’aigles pêcheurs. 

Le genre pygargue renferme un grand nombre d'espèces. 
On ne connaît en Europe que le pygargue proprement dit 
(haliætus albicilla, G. Cuv.), ou orfraie, et le pygar- 
que à lête blanche (haliœtus leucocephalus,G. Cuv. ). La 
queue est blanche dans ces deux espèces, particularité d’où 
provient le nom du genre; Je mot Pyqarque est en effet 
dérivé de deux mots grecs : uy#, fesse, et &pyoc, blanc. 

PYGMALION, roi de Tyr, est bien plus connu parce 
qu'il est frère de Didon, ou Elissa, que par le rôle que lui 
fait jouer, l’histoire; d'autant plus que cette époque ne se 
montre à n08 yeux qu'à travers un nuage de fables et de ré- 
cits populaires recueillis plus ou moins fidèlement dans la 
suite, On croit savoir que Pygmalion mourut en l'an 827 
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avant J.-C., et qu'il régna quarante-sept ans, après avoir 
succédé à Matgen, à l'âge de onze ans. Josèphe nous a ré- 
pété cesrenseignements d’après Ménandre d’Éphèse, dont les 
écrits sont perdus. Pygmalion, qui semble être le type de 
tous les mythes sanglants de cette époque, convoitait les 
immenses richesses de Sichée, grand-prêtre d’Hercnle et 
époux d'Élissa; mais celui-ci, connaissant la cupidité de 
son beau-frère, avait grand soin de paraître moins opulent 
qu’il n’était. [l n’en fut pas moins égorgé par le roi dans une 
partie de chasse. Pygmalion, après l’avoir jeté dans un pré- 
cipice, prétexta qu’il y était tombé. Elissa feignit d'ignorer 
la véritable cause de la mort de son mari, cacha ses trésors, 
et demanda des vaisseaux pour se rendre chez son frère 
Barca, dans une petite ville entre Tyr et Sidon. Quelques 
versions disent que plusieurs personnages importants par- 
tirent avec elle; c’est alors qu’elle fondaCarthage en Afri- 
que. Pygmalion continua de régner après le départ de sa 
sœur; il avait aussi des possessions dans l’ile de Cypre. On 
rapporte qu’il fut empoisonné par sa femme Astébé, et que 
cette furie, ne jugeant pas ce genre de mort assez prompt, 
l'étrangla pour l'achever. Elle voulut aussi noyer son fils; 
mais il se sauva dans une barque, garda les pourceaux en 
Syrie, puis, averti par ses amis de la mort de sa mère, il re- 
vint après un temps assez long, et régna à son tour. 
DE GOLBÉRY. 

PYGMALION, sculpteur de l’antiquité sur lequel on 
sait peu de chose. On dit seulement que cet artiste, enthou- 
siasmé d’une statue de Vénus ou de Galatée qui était son 
ouvrage, en devint éperdûment amoureux. Il supplia les dieux 
de l’animer, et peu à peu, Galatée, de marbre qu'elle était, 
devint femme. Pygmalion l’épousa et en eut Paphus, héros 
éponyme de la ville de Paphos. Ce sujet a exercé le génie de 
deux littérateurs célèbres. On doit à Rousseau un magni: 
fique prologue sur Pygmalion, et Gæthe en a fait une 
charmante composition. DE GoLséry. 

PYGMÉE ( Mammalogie). Voyez Cnimpanzé. 

PYGMÉES (du grec xuyu#, le poing). L'ancienne my- 
thologie a eu ses Lilliputiens bien avant que le véri- 
dique Swift nous eût fait connaître si exactement les homon- 
cules des célèbres États dont Mildendo est à hon droit la ca- 
pitale, comme chacun sait, pays où, malgré ses proportions 
fort ordinaires, Gulliver parut un épouvantable géant. Les 
Pygmées , dont la taille devait être bien exiguë, puisqu'ils 
pouvaient se servir de la fourmi pour monture, étaient une 
de ces rêveries grecques qui, passant de bouche en bouche 
et de paysen pays, se sont acclimatées presque partout. Les 
Troglodytes et les Spithamiens étaient à peu près de 
même taille, ainsi queles Myrmidons, cette race féconde, 
s’il en fut jamais, et ces Puk ou Puki du Nord, dont l’exis- 
tence n’est pas moins certaine que celle des Péchiniens, qui 
tiraient leur nom de r%yvc, le coude. Les poëtes ont raconté 
les combats des Pygmées avec les grues, qui venaient tous 
les ans du fond de la Scythie leur faire une guerre périodique 
et sanglante. La partie était bien loin d’être égale assurément : 
tout l'avantage devait être pour l'oiseau au long bec, qui 
prenait son temps, s’abattait à propos sur l’empire pygméen, 
et pouvait faire sa retraite en bon ordre par un chemin 
inaccessible au petit peuple qui a donné l’idée des Lillipu- 
tiens et des nains de.la féerie. Le grave historien de Gul- 
liver, si riche pourtant de son propre fonds, semble avoir 
emprunté à la mythologie un de ses récits les plus incon- 
testables : suivant la théologie païenne, Hercule, vainqueur 
d’Antée, fatigué de la lutte qu’il avait eu à soutenir contre 
son redoutable adversaire, s'était endormi dans sontriomphe. 
Or, pendant qu’il ronflait, une armée de Pygmées assiégea 
sa personne : un gros deces ennemis occupe sa main droite, 
un autre s'empare de la gauche, et ainsi de suite jusqu’à ce 
que le demi-dieu, tant en profondeur qu’en saillie, fut tout 
couvert des nombreuses phalanges de ses adversaires. C’est 
alors qu’il s’éveille, voit sa position et celle de l’ennemi; 
puis, se mettant à rire, se borne pour toute vengeance à cueil- 
lir et à jeter, comme en une gihecière, dans la peau de lion 
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qui le couvrait, toute l’armée pygméenne, généraux et sol- 
dats, fantassins ef cavaliers, goujafs et princes, et porta ce 
paquet à Eurystée, qui ne sut trop qu’en dire. Ona peint ces 
formidables stratégies sur des vases antiques qu’on a bien 
fait de nous conserver. L'imagination grecque s’est fort 
exercée au sujet des Pygmées se livrant à l'équitation sur des 
fourmis, sur des perdrix, et s'élevant même jusque sur des 
chèvres. Des coquilles d'œufs composaient leurs palais, des 
coques de noix leurs barques, et sans doute de simples 
feuilles leurs pavillons d'été. Ausonne a fait sur un Pygmée 
tué en tombant de la fourmi qui le portait une épigramme 
dont l'original pourrait bien être un quatrain grec de Luci- 
lius, et dont l’idée a depuis été plusieurs fois reproduite dans 
des imitations, soif latines, soit anglaises. Louis pu Bois. 

PYGNOGONIDES. Voyez ARACHNIDES. 

PYLADE, fils de Strophius, roi de Phocide, et d’A- 
naxibie, sœur d'Agamemnon , fut élevé avec Oreste, son 
cousin, et contracta avec lui dès l'enfance une amitié 
qui lés rendit. inséparables. 11 aida son ami à punir jes 
meurtriers d’Agamemnon, le suivit dans la Chersonnèse 
Taurique, et partagea toujours sa bonne et sa mauvaise 
fortune. Oreste, pour récompenser sa fidélité, lui donna 
en mariage sa sœur Électre. Pylade eut d'elle deux fils, 
Médon et Strophius, L'amitié de Pylade et d’Oreste est de- 
venue proverbiale. 

PYLADE , acteur. Voyez BATRYLLE. 

PYLAGORES. Voyez AmPHICTY0Ns. 

PYLONE , terme d'architecture, qui vient du grec, et 
qui signifie grande porte, vestibule. Les historiens de 
l'antiquité qui ont décrit les monuments de l'Égypte em- 
ploient ce mot pour désigner ces grandes portes qui se suc- 
cèdent en avant des vestibules , successifs eux-mêmes, dont 
se compose en partie l’ensemble des temples égyptiens. 

Le mot pylone a été francisé par les voyageurs modernes 
qui nous ont fait connaître l’état actuel des ruines de l'É- 
gypte. La plupart des pylones proprement dits forment des 
masses plus ou moins pyramidales. On en distingue de 
deux espèces : les pylones simples, dont la porte est 
Sans accompagnement, et ceux dont la baie de la porte 
s'ouvre entre deux massifs, en forme de tours carrées, 
contenant dans leur masse les escaliers qui conduisent aux 
plates-formes. 

PYLORE (du grec xün, porte, et &péw, je garde). Cette 
dénomination a été donnée à l’orifice inférieur del’estomac, 
Parce que, portier vigilant, l’orifice pylorique ne permet 
l'entrée de la pâte alimentaire dans l'intestin 4 0 dé num 
qu'après qu’elle a subi dans l'estomac une élaboration suf- 
fisante. L'ouverture pylorique, placée entre l'estomac et le 
duodénum, est garnie d’un anneau musculo-membraneux, 
formant un bourrelet circulaire aplati, qui sert à ouvrir ou 
à fermer cet orifice suivant les besoins de la digestion, Ce 
bourrelet, qui a reçu le nom de valvule pylorique , est dù 
à un repli très-prononcé de la membrane muqueuse et 
musculeuse de l’estomac , tandis que la membrane séreuse 
ou externe passe par-dessus sans se replier. C'est dans l’in- 
térieur de ce bourrelet et vers sa grande circonférence que 
se trouve l'anneau fibreux que quelques anatomistes ont 
appelé muscle pylorique. 

Un phénomène vraiment remarquable, c’est le genre de 
sensibilité élective dont est doué le pylore, Cet orilice val- 
vulaire , destiné à laisser passer les aliments à mesure qu'ils 
sont suffisamment digérés par l'estomac, s’entrouvre néan- 
moins assez facilement pour livrer passage aux corps étran- 
gers qui, w’étant pas susceptibles de digestion, feraient un 
séjour inutile et même nuisible dans les organes digestifs, 
On a également constaté que les aliments franchissent lou. 
verture pylorique, non d'après l’ordre de leur introdution 
dans l'estomac, mais bien suivant leur degré de digestibilité, 
Toutefois, le pylore laisse aussi promptement sortir de l’es- 
tomac les matières alimentaires peu nutrilives , {andis qu’il 


a soin d’y retenir longtemps celles qui sont riches en élé- 
ments de nutrition. 
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Les maladies les plus fréquentes du pylore sont sans con- 
tredit l’inflammation et la dégénérescence camtéreuse qui 
peut en être la suite. Des vomissements de matières couleur 
de chocolat, surtout une ou deux heures après les repas, 
constituent le symptôme caractéristique de cette maladie, 
qui, parvenue à son entier développement, est au-dessus 
des ressources de la médecine. On peut prévenir cette cruelle 
maladie en combattant l’inflammation qui peut la produire, 
et en soumettant le malade à un régime très-adoucissant ; 
mais une fois déclaré, le cancer du pylore ne nous laisse 
que la triste ressource de ralentir ses progrès, et de diminuer 
les souffrances du malade, L. LaBar. 

PYLORIQUE, qui se rapporte au pylore. On a 
nommé artère pylorigue ou petite gastrique droite, une 
branche de l'artère hépatique qui se rend au pylore et à la 
petite courbure de l’estomac. . 

PYLOS, avjourd'hui Palæocastro, par opposition à 
Néocastro, comme on appelle quelquefois Navarin, ville de 
Messénie, qui au temps d’Homère était la résidence de Nes- 
tor ; etlors de la guerre du Péloponnèse, Démosthène réussit 
à décider les Athéniens à le forlifier de nouveau, C’est aussi 
à cette époque qu’on commença à employer de nouvean Je 
nom de Pylos; en effet, les Laconiens donnaient aupara- 
vaut à la presqu'île et au territoire environnant le nom de 
de Coryphasion. 

Il existait un autre Pylos dans l'Élide proprement dite, sur 
les bords du Ladon ainsi que dans l’Élide triphylienne; mais 
c’est à tort qu’on y plaçait la résidence de Nestor. 

PYNACKER (Apaw), célèbre paysagiste et peintre de ma- 
rine de l’école hollandaise, né à Pynacker, entre Schiedam 
et Delft, en 1621, mort à Delften 1673. Lenom de son maître 
est inconnu, On sait que fort jeune il alla à Rome, et passa 
trois ans à copier les chefs-d’œuvre des maîtres italiens, les 
antiquités, et à faire des études d’après nature. De retour en 
Hollande, il peignit beaucoup de grands tableaux destinés, 
suivant la mode d'alors, à décorer les appartements. Ils sont 
détruits pour la plupart maintenant. Des paysages demoyennes 
dimensions, enrichis de figures et d'animaux, sont à peu 
près les seuls ouvrages de Pynacker parvenus jusqu’à nous. 
Le musée du Louvre possède trois tableaux de ce maître. 

PYRACMON. Voyez Creorss. 

PYRALE (enlatin pyralis, du grec np, feu), genre 
d'insectes lépidoptères nocturnes, de la section des tordeuses 
de Latreille, dont M. Duponchel a proposé de former la 
tribu des platyomides. Les pyrales se caractérisent par des 
ailes entières ou sans fissures, en toit plus ou moins écrasé 
dans l’état de repos; les supérieures cachant alors les infé- 
rieures, qui sont plissées en éventail sous les premières ; 
celles-ci, plus ou moins arquées à leur base, sont le plus 
souvent coupées carrément à leur extrémité, et quelquefois 
leur sommet est courbé en faucille. La trompe de ces ani- 
maux est membraneuse, très-courte et souvent nulle ou in- 
visible, Le corselet est ovale, lisse et parfois crété à la base, 
L’abdomen ne dépasse pasles ailes au repos ; il est terminé 
en pointe dans la femelle, et par une houppe des poils dans 
les mâles. Les chenilles ont seize pattes, d’égale longueur, et 
toutes propres à la marche. Leur corps est ras ou garni de 
poils courts et isolés. Elles habitent pour la plupart dans les 
feuilles qu’elles ont roulées en cornet , ou plissées sur leurs 
bords, ou réunies en paquets ; quelques-unes seulement vi- 
vent dans l’intérieur des tiges ou des fruits, ou se tiennent 
à découvert sur les feuilles. Les chrysalides sont coniques, 
presque toujours nues, et rarement contenues dans une 
coque. 

Les pyrales sont pour la plupart de jolis Papillons, à qui 
il ne manque que la taille pour altirer davantage l'attention 
des amateurs. C’est dans les vergers, les jardins, les haies 
et les charmilles qu’il faut surtout en chercher. Leur vol est 
vif, mais court, et n’a lieu qu’au crépuscule, Parmi les 
espèces les plus tristement remarquables par les ravages 
qu’elles causent dans l’agriculture, nous citerons : la pyrale 
du chêne , la plus grande des pyrales d'Europe, qui atteint 


192 


jusqu’à 40 millimètres d’envergure. Sa tête, son corselet 
et ses ailes supérieures sont d’un beau vert; celles-ci ont la 
côte et deux lignes parallèles et obliques au milieu d’un 
jaune d’ocre très-clair; les ailes inférieures et l'abdomen 
sont d'un blanc pur. Elle vit sur plusieurs espèces d'arbres, 
et notamment sur le chène. La pyrale du hétre dilfère 
peu de la précédente. Le dessus deses premières ailes, d’un 
joli vert, a la côte et la frange roses ou d’un rose orangé, et 
trois lignes obliques et parallèles blanches. On la trouve sur 
le hêtre, le bouleau, l'aune et même le chêne. La pyrale 
verte est d’un joli vert uni, avec la côte et la frange blanchà- 
tres. Elle vit ausei sur le chêne. La pyrale des rosiers, qui 
fait quelquefois le désespoir des amateurs de roses, a 13 mil- 
limètres d'envergure; ses premières aïles sont de couleur 
jaune soufre, finement réticulées de jaune brun et traversées 
par trois lignes argentées. Les secondes aïles sont d’un gris 
noirâtre. La pyrale des pommes a les ailes supérieures d’un 
gris cendré, traversées par un grand nombredestries brunes, 
ondulées, avec un écusson semi-lunaire à leur extrémité in- 
férieure d’un brun chocolat, et dont les contours sont irré- 
gulièrement arrêtés par une ligne d’or rouge. Les secondes 
ailes et l’abdomen sont bruns. La chenille vit dans l'intérieur 
des pommes et des poires, dont elle mange les pepins avant 
de toucher aux parties environnantes. Quand cette chenille 
est parvenue à l’époque de sa transformation, elle sort du 
fruit et se retire sur les écorces et quelquefois dans la terre, 
où elle se forme une coque. Elle ne se change en chrysalide 
que l'année suivante, au mois de mai ou de juin. 

L'espèce qui mérite une attention particulière est la pyrale 
de la vigne, dont le papillon dépasse à peine 20 millimètres. 
Sa tête, son corselet et ses ailes supérieures sont d’un jaune 
verdâtre, à reflets métalliques dorés; les ailes supérieures 
sont marquées de trois lignes transversales obliques, d’un 
brun ferrugineux, larges dans le mâle et très-étroites on 
mème nulles chez la femelle. Les ailes inférieures sont 
brunes , à reflets soyeux , avec la frange beaucoup plus pâle. 
La chenille parvenue à tout son accroissement est longue de 
plus de 18 millimètres : elle est d’un vert jaunâtre ; sa tête 
et le disque supérieur de son premier segment sont bruns 
et luisants. Elle a quelques poils clairsemés sur tous ses seg- 
ments. Plusieurs de ces chenilles se réunissent, se font un 
abri de quelques feuilles et vont dévorer pendant la nuit les 
jeunes tiges, les fleurs et les grappes, qu’elles agglomèrent 
et font adhérer les unes aux autres en paquets informes. 
Bientôt les parties du végétal qu’elles ont touchées se des- 
sèchent, nôircissent et pourrissent, et c’est ainsi que les 
pyrales peuvent finir par détruire les espérances des plus 
belles récoltes. La chrysalide est de forme ordinaire , d'un 
brun foncé quelque temps après sa formation. Le pa- 
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éclosent vingt jours après la ponte. La très-pelite chenille 
qui en provient se nourrit d’abord du parencuyme des 
feuilles. Dès les premiers froids elle se retire sous les por- 
tions soulevées et fibreuses de l'écorce du bas du cep, dans 
jes plus petites fentes des échalas, etc. Là , réunies en plus 
ou moins grand nombre, ces chenilles s'engourdissent après 
s'être filé une espèce de coque soyeuse, et elles ne repren- 
nent la vie qu'aux premiers beaux jours du printemps, au 
moment où les bourgeons de la vigne commencent à s’ou- 
vrir. De tous temps la pyrale a causé de grands dommages à 
la vigne. Dans certaines années elle a pu paraitre un véri- 
table fléau. On a cherché les moyens de la détruire : la cueil- 
lette des œufs et des chrysalides a été prescrite; puis on a 
conseillé comme complément de tremper les échalas dans un 
bain d’eau de chaux avant de s’en servir. Un autre remède 
a été indiqué dans ces derniers lemps; c'est l'échaudage des 
vignes , et on à reconnu que, loin d’être nuisible à la vigne, 
l'eau bouillante la débarrassait non-seutement de la pyrale, 
mais encore d’autres insectes, et la délivrait d'un genre de 
mousse qui s'établit facilement sur les vieux ceps. Quoi qu'il 
en soit , pour que ces moyens fussent véritablement efficaces, 
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il faudrait que tous les propriétaires de vignes lespratiqnas- 
sent à la fois; car sans cela la pyrale revient bien vite sur 
les vignes dont elle a été chassée, et d’ailleurs certaines 
circonstances atmosphériques paraissent la ramener invaria- 
blement. L. Louver, 

PYRAME . jeune Assyrien de Babylone, dont Ovide a 
célébré les tragiques amours dans ses Métamorphoses. Py- 
rame, suivant d'anciennes traditions, s’éprit d’une vive 
passion pour Thisbé, charmante jeune fille qui habitait une 
maison conligue à la sienne, et sa tendresse fut payée de 
retour, Mais les parents des deux jeunes gens contrarièrent 
leur amour mutuel, et leur défendirent de se voir. Ils élu- 
dèrent cette défense en pratiquant une fente dans la cloison 
qui séparait leurs maisons, et par cette ouverture, habile- 
ment cachée à tous les regards, ils continuèrent leur doux 
commerce, et prolongeaient pendant la nuit de tendres en- 
tretiens. Les deux arnants résolurent enfin de se soustraire 
par la fuite à la cruelle persécution de leurs familles, et se 
donnèrent une nuit rendez-vous sous un mûrier blanc, 
tout près de Babylone. Thisbé, enveloppée d'un voile, quitte 
la première avant l'heure convenue la maison paternelle, et 
en approchant du rendez-vous elle aperçoit une lionne qui 
venail de déchirer sa proie, et qui arrivait à elle, la gueule 
encore tout ensanglantée; Thisbé fuit rapide comme l'éclair, 
et laisse tomher son vaile, sur lequel la lionne se précipite; 
et l’animal s'éloigne enfin après avoir foulé aux pieds et en- 
sanglanté ce léger tissu. Cependant Pyrame approchait; il 
arrive; il cherche en vain Thisbé, et déjà il s'inquiète pour 
elle, lorsque ses yeux rencontrent à terre un voile sanglan!; 
il le reconnait pour celui de son amante, et se persuade 
aussitôt qu’elle est devenue la proie des bêtes féroces; il l'ap- 
pelle avec des cris de désespoir, et trop certain de son mal- 
heur, il tire son épée et se la plonge dans le sein. Thisbé 
avait entendu ses cris ; elle accourait, mais trop tard : elle 
trouva Pyrame expirant, et dans sa douleur, refusant de 
lui survivre, elle se frappa du même fer, et tomba morte à 
ses côtés. Le mürier fut teint de leur sang, et le poëte as- 
sure que depuis lors ses fruits changèrent de couleur, et de- 
vinrent rouges, de blancs qu'ils étaient auparavant. On brüla 
sur un même bûcher les corps des deux amants; et une 
même urne renferma leur cendre. 

Émile pe BONNECHOSE. 

PYRAME ( Mammalogie). Voyez ÉPAGNEUL. 

PYRAMIDAL (Os). Voyez Carre ( Anafomie). 

PYRAMIDAUX (Nombres). Voyez Ficurés (Nom- 
bres ). 

PYRAMIDE ( Géométrie), polyèdre ayant pour base 
un polygone quelconque, et dont toutes jes autres faces sont 
des triangles concourant en nn même point, quiest le som- 
met de la pyramide. La perpendiculaire abaissée du som- 
met sur la base de la pyramide en est la hauteur. Une 
pyramide est dite triangulaire, quadrangulaire, pentago- 
nale, etc., selon que sa base est un triangle, un quadrila- 
tère, un pentagone, etc. Toutes celles qui ne sont pas trian- 
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Pyramides polygonales. La pyramide triangulaire, où 
tétraèdre, n'ayant que quatre faces , est de tous les po- 
lyèdres celui qui en offre le moindre nombre ; car il en faut 
trois pour former un angle trièdre, et au moins un quatrième 
pour limiter l'espace indéfini que renferme cet angle. 

Tout polyèdre peut être décomposé en pyramides, comme 
un polygone quelconque est décomposable en triangles. La 
pyramide remplit ainsi parmi les polyèdres un rôle aussi 
important que le triangle parmi les polygones. Son volume, 
qu'il est donc important de connaître, a pour mesure le pro- 
duit de l’aire de sa base par le tiers de sa hauteur. 

Une pyramide est dite régulière lorsque sa base est un 
polygone régulier, au centre duquel tombe sa hauteur. 
La surface latérale d’une telle pyramide (c’est-à-dire la sur- 
face lotale, moins celle de la base) est égale au produit du 
périmètre de sa base par la moitié de son apothème (en ap- 
pliquant celle dénominalion à la perpendiculaire abaissée 
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du sommet de la pyramide sur la base opposée de l’une des 
faces triangulaires). : 

Le tronc de pyramide est le solide que l’on obtient en 
coupant une pyramide par un plan parallèle à la base, et en 
retranchant la petite pyramide supérieure. Il est équivalent 
à la somme de trois pyramides .qui auraient pour hauteur 
commune la hauteur du tronc, et pour bases, l’une sa base 
inférieure, la seconde sa base supérieure, et la troisième la 
moyenne proportionnelle entre ses deux bases. 

E. MERLIEUX. 

PYRAMIDES. On appelle ainsi les tombeaux des an- 
ciens rois d'Égypte, construits à quatre pans Sur une sur- 
face carrée, et se terminant en pointe : on désigne sous la 
même dénomination les corps qui offrent la mème configu- 
ration. Les Arabes donnent aux pyramides le nom d’Haram, 
au pluriel Hamarât , ce qui en y ajoutant l’article égyptien 
pi expliquerait la formation du mot pyramis (dérivé de 
Pharam). Quant au nom que les Égyptiens donnaient à 
ces monuments, on l'ignore. Les plus nombreux et les plus 
grands de tous sont situés en Égypte, sur la rive occidentale 
du Nil, à partir du Caire jusqu’au Fayoum. Dans cet es- 
pace du désert on retrouve encore aujourd'hui la trace de 
soixante-sept pyramides. Chacune d’elles servait de sépulture 
à un roi, et il y en avait de dimensions moindres, à l'usage 
des divers membres de la famille royale. Les tombeaux par- 
ticuliers, ceux même des princes, avaient , au contraire, la 
forme d’un carré oblong et la partie supérieure en était plate. 
Toutefois, cet usage d'élever des pyramides aux rois n’exista 
que dans l’ancien royaume d'Égypte, jusque vers l'an 2000 
av. J.-C. On ne connaît pas une seule pyramide de roi qui 
date du nouveau royaume. Il existe cependant de cette époque 
diverses petites pyramides en briques, à Thèbes. En re- 
vanche, cet usage s’introduisit à partir da septième siècle 
av, J.-C. en Éthiopie, où l’on trouve dans l'ile Méroé et dans 
les grands champs des morts situés aux approches du mont 
Barkal la forme des pyramides , non pas réservée seulement 
pour les tombeaux des rois, mais généralement appliquée. 

Les groupes de pyramides d’Abou-Roasch, de Ghizeh, 
d’Abousir, de Sakkara et de Dahschour, appartenaient tous 
aux rois des dynasties de Memphis; les plus anciens, ceux 
de Dahschour, à la troisième; les plus grands, ceux de 
Ghizeh, à la quatrième ; les autres, aux dynasties suivantes ; 
ceux des environs du Fayoum, vraisemblablement à la 
douzième. Toutes ces pyramides furent construites entre 
l'an 3500 et l’an 2100 av. J.-C. Un fait bien remarquable, 
c’est qu'il n’en est pas fait la moindre mention par la Bible 
pon plus que par Homère. Les deux plus grandes sont celle 
de Chéops (le Choufou des monuments) et celle de Cephren 
(le Chafra des monuments), de la quatrième dynastie ma- 
néthonienne. « Pour se rendre aux grandes pyramides, qu’on 
aperçoit sur sa droite quand on les regarde du haut de la 
citadelle du Caire, dit un voyageur moderne, il faut passer 
le Nil et prendre par le village de Ghizeh, aujourd’hui bien 
délâbré , et dont Léon l’Africain, au commencement du 
seizième siècle fait une ville très-florissante. De loin, et à me- 
sure qu’on s’en rapproche, elles produisent assez peu d’effet ; 
et l’on serait presque tenté de s’écrier, Comment! ce n’est 
que cela! Mais après avoir fait un kilomètre à peu près dans 
le sable, sans que le regard s’en détache d’une seconde, elles 
grandissent tout à coup à des proportions immenses; et 
quand on arrive enfin à leur base, on est comme atterré, 
foudroyé, anéanti d’étonnement. » Les dimensions données par 
les anciens et par les modernes les plus exacts sont fort di- 
verses, suivant le niveau où on les a prises et aussi suivant 
l'habileté de ceux qui ont mesuré et selon la nature de leurs 
instruments. Nous adopterons ici celles qui ont été indiquées 
par le colonel H. Vyse, dans son ouvrage intitulé The Pyra- 
mides of Ghizeh (3 vol. de texte et 3 vol. d’atlas ; Londres, 
1839-1842 ); el, réduisant ses estimations en mesures fran 
çaises, nous dirons que la grande pyramide, celle de Chéops, 
doit avoir sur chaque face de sa base, en chiffres ronds, 
240 mètres ; la hauteur verticale est de 150 mètres et de 133 
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sur linclinaison de 51° 50’ qu'ont les côtés. Il est facile de 
se rendre compte de la masse colossale, prodigieuse, ré- 
sultant de ces dimensions multipliées les unes par les au- 
tres. 

Simple écho de la tradilion, Hérodote rapporte que Chéops 
mit près de trente ans à construire la grande Pyramide. f} 
évalue à 370,000 le nombre des ouvriers qu’elle occupa à la 
fois, et qui se relayaient tous les trois mois par immenses 
escouades. Il y a bien sans doute quelque exagération dans 
ces évaluations , comme aussi lorsqu'il dit qu'une inscriptiow 
hiéroglyphique qu'il se sera fait expliquer, constate que la 
nourriture seule des ouvriers en oïgnons et en légumes avait 
dû représenter une somme équivalente à 5 millions de 
notre monnaie, Or, fait observer avec beaucoup de justesse 
le voyageur que nous avons déjà cité, « on ne vit pas de lé- 
gumes et d'oignons seuls, mêmeen Égypte, surtout lorsqu'on 
charrie des pierres comme celles des pyramides ; et l’on peut 
par ce seul article juger de ce que devait faire l’ensemhie 
de tous les autres. » Car à ces dépenses il faut ajouter e 
salaire des ouvriers, si minime qu’il fût, et la main-d'œuvre, 
fût-elle alors à peu près pour rien, comme elle l’est encore 
aujourd'hui en Égypte; de même qu'il faut tenir compte de 
la valeur des matériaux employés, du calcaire, du granit, dn 
marbre, du porphyre, de la syénite , etc. 

La pyramide de Cephren a 201 mètres 66 centimètres à 
sa base et 632 mètres 66 centimètres de haut. La troisième 
pyramide, celle de Minchéris (le Menkera des monuments }, 
successeur de Céphren, construite à peu de distance de la 
seconde, est beaucoup plus petite; elle n’a que 118 mètres 
à sa base et 67 mètres de hauteur. Les pyramides, en pierres 
et plus anciennes, du Dahschour atteignent presque les di- 
mensions des deux grandes pyramides de Ghizeh. Les cham- 
bres sépulcrales sont ordinairement creusées dans le roc vif; 
et les pyramides ont été construites massivement au-lessus. 
C’est par exception que quelques salles ont été ménagées 
dans l'intérieur de la construction massive, comme par 
exemple dans la pyramide de Chéops. 

Toutes les pyramides présentent leurs pans fort exacte- 
ment orientés vers les quatre points cardinaux; la plupart 
sont construites en pierre, et beaucoup aussi en briques 
noires provenant du Nil; mais celles-ci, quand elles étaient 
terminées, recevaient également un revêtement en pierres 
lisses et polies ; revêtement dont les pyramides de Ghizeh re 
furent dépouillées par les Arabes qu’au quatorzième siècle 
de notre ère. La seconde pyramide a encore vers son sommet 
une partie de son révètement, qni est de granit ; tandis que 
celui de la Pyramide de Chéops devait être de marbre, à ce 
qu’on suppose. Hérodote, témoin oculaire, rapporte que 
les pierres dont se composaient le revêtement n'avaient pas 
moins de 10 mètres de long. A la grande pyramide on ne 
compte pas moins de deux cents trois assises de pierres 
magnifiques, superposées, sans que d’ailleurs ces assises, 
toutes en retraite les unes sur les autres, aient partout ia 
même épaisseur. Cette épaisseur varie entre 66 centimètres 
et 1 mètre 33 centimètres. Selon Hérodote, ces assises où 
élages servaient à établir les machines en bois destinées à 
monter les pierres d’un étage à l’élage supérieur. Les pyra- 
mides ne purent être bâties qu’à l’aide de plans inclinés 
immenses, sur lesquels on roulait successivement les pierres 
employées à leur édification et qu'il fallait tirer de plus 
de 80 myriamètres de là, de Silsileh, dans la haute Égypte. 
Sans doute on leur faisait descendre le Nil; mais en raison 
des moyens, encore si imparfaits, dont disposait alors la mé- 
canique, on peut juger ce qu’un tel transport a pu coûter. 
Quelles misères, quels eflorts humains ne suppose-t-1l 
pas! 

Les anciens peuples du Mexique furent aussi dans l’usage 
d'élever des édifices pyramidaux, qu'ils appelaient {é0- 
callis, c’est-à-dire maisons de Dieu. « Ces édifices , de di- 
mensions très-différentes , nous apprend M. de Humbolt, 
avaient tous à peu près la même forme : c'étaient des pyra- 
mides à plusieurs assises , et dont les côtés suivaient exac- 
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tement la direction du méridien et du parallèle du lieu. Le 
teocalli s'élevait ordinairement au milieu d’une vaste en- 
ceinle carrée et entourée d'un mur. Cette enceinte, qu'on 
peut comparer au peribolos des Grecs, renfermait des jar- 
dins, des fontaines, les habitations des prêtres , quelquefois 
même des magasins d'armes; car chaque maison d’un dieu 
mexicain, comme le temple de Baal-Bérith, brûlé par Abi- 
rmélech , était une place forte. Un grand escalier conduisait 
a la cime de la pyramide tronquée. Au sommet de cette 
plate-forme se trouvaient une ou deux chapelles en forme 
de tour, renfermant les idoles colossales de la divinité à la- 
quelle le £eocalli était dédié. Cette partie de l’édifice doit 
être regardée comme la plus essentielle : c’est le naos, ou 
plutôt le sékos des temples grecs. C’est là aussi que les pré- 
tres entretenaient le feu sacré. L'intérieur de l'édifice servait 
à la sépulture des rois et des principaux personnages mexi- 
cains. 11 est impossible de lire les descriptions qu’Hérodote 
et Diodore de Sicile ont laissées du temple de Jupiter-Bélus, 
sans être frappé des traits de ressemblance qu’offrait ce 
monument babylonien avec les feocallis du Mexique. » 
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drie, Mou rad-B e y, ayant rassemblésix mille mamelouks et 
plus de cinquante mille fellahs, se porta sur les bords du 
Nil, entre Embabeh et Ghizeb, dans l'intention d'y attendre 
l’armée française. Bonaparte, instruit de sa position, se porta 
aussitôt à sa rencontre, et l’atteignit le lendemain matin, 
24 juillet 1798. L’armée avait fait hate devant les Pyramides 
de Glizeh, et c’est alors que son chef prononça cette mémo- 
rable harangue : « Soldats, vous allez combattre aujourd hui 
les dominateurs de l'Égypte; songez que du haut de ces monu- 
ments quarante siècles vous conlemplent ! » Les troupes se 
formèrent en carrés, l'artillerie sur les flancs, six divisions 
échelonnées à peu de distance, sur une ligne courbe. Mourad- 
Bey avait disposé ses soldats le long du Nil, et s’était fortifié 
à Embabeh, pour s’y ménager un lieu de retraite, Les ma- 
melouks se précipitèrent intrépidement sur les Premiers carrés 
français, et revinrent deux fois à Ja charge sans pouvoir les 
entamer et foudroyés par Partillerie, Pendant ce temps Bo- 
naparte faisait former deux divisions en colonnes d'attaque, 
etles lançaitsur le village d'Embabeh, dont les retranchements 
étaient défendus par trente-sept bouches à feu, sans compter 
deux chébecs de la flotille égyptienne embossés sur le Nil. 
L'élan des Français surmonta tous ces obstacles. Embabeh 
fut enlevé, et la déroute devint alors complète. Mourad-Bey 
s'enfuit vers la haute Égypte. 11 avait perdu 3,000 mame- 
louks , plus de 6,000 fellahs, 40 canons et 400 chameaux 
chargés de vivres. Le résultat de la bataille des Pyramides fut 
la reddilion du Caire. 

PYRAMIDION. Voyez OnÉLisquEs. 

PYRÉE. Voyez Feu (Culte du). 

PYRENE, iille du roi ibérien Bebrycius, qu’Alcide 
viola au retour de son expédition. d'Érythrée. D’autres veu- 
lent qu'éprise de la force, de la valeur et de la renommée 
du fils d'Alcmène, elle se donna d'elle-même à lui. Elle ac- 
coucha d'un serpent hideux. L'effroi que lui causa le monstre 
qu'avaient nourri ses flancs, et l'abandon d’Hercule, qui se 
hâta de poursuivre, avec les bœufs enlevés à Géryon, sa route 
vers le mont Palatin, où devait s'élever plus tard cette Rome 
maîtresse du monde, la jetèrent dans une mélancolie pro- 
fonde. Elle s’enfuit du palais de son père, et alla cacher 
sa honte et son désespoir dans une caverne creusée au Ini- 
lieu de rochers inaccessibles , Où les bêtes féroces la dévorè- 
rent. Après sa mort, les monts gigantesques qui séparent 
l'Espagne des Gaules , et sans nom jusque alors, s’appelèrent, 
du sien, Pyrénées. DENNE-BaARON. 

PYRÉNÉES (Les), montagnes qui forment l’une des 
plus hautes Cordillères du globe, et qui s’étendent en France 
et en Espagne. En les examinant sur leur revers septen- 
tnonal, elles présentent aux regards de l’observateur une 
\aste suite de montagnes qui, courant de l’ouest-nord-onest 
à l'estsud-est, traversent l’isthme qui sépare l'Océan de la 
Méditerranée entre les deux sinus gaulois. Leur crête sert 


en grande partie delimites à la France ct à l'Espagne. Parais- 
sant surgir du sein des eaux, non loin du cap de Figueroa, 
sur l'Océan , elles s'élèvent ensuite jusqu'à la partie cen- 
trale de la chaîne, où elles atteignent leur plus grande liau- 
teur, leur cime la plus élancée étant la sommité du pic de 
Néthous, qui fait partie de la Maladette, et qui se dresse à 
3,574 mètres de hauteur absolue. De ce point, elles s'abais- 
sent graduellement, et semblent enfin disparaître dans les 
flots de la Méditerranée. Leur longueur est de 32 myriamè- 
tres ; leur plus grande largeur, prise entre Tarbes (département 
des Hautes-Pyrénées) et Balbastro en Aragon, est de 12 my- 
riamètres. La chaîne qui s'étend de l’une à l’autre mer 
n'offre point, comme on le croit généralement, une seule 
ligne de monts; elle a deux parties distinctes, qui ne sont 
pas le prolongement l’une de l’autre. En effet, si on divise 
la chaîne en deux sections à peu près vers le milieu de sa 
longueur, on verra que la moitié, située à l’ouest, est plus 
reculée vers le sud que la moitié placée à l’est; de sorte que 
deux lignes tirées, l’une sur le faîte de la partie occidentale, 
et l’autre sur le faîte de la partie orientale, formeraient 
deux parallèles par leur prolongement. Mais cette disposi- 
tion du soulèvement des masses pyrénaiques ne cause au- 
cun déchirement , aucune solution de continuité; les monta- 
gnes ne présentent aucune interruption, les deux parties 
s’unissent ensemble, ct forment un coude presque rectangu- 
laire. C’est dans les montagnes qui forment la jonction que 
se trouve la partie la plus élevée des Pyrénées, et c’est aussi 
a cet endroit que prend sa source la Garonne, le plus 
beau des fleuves qui s’échappent de la grande chaîne, Les 
contreforts des Pyrénées s'étendent assez avant en Espagne. 
Sur le revers septentrional, ou du côté de la France, quel. 
ques chainons se prolongent aussi au loin. Les Corbières 
sont le plus important de ces contre-forts. 

Les Pyrénées sont sillonnées par un grand nombre de 
vallées, et toutes les fois qu’il y a dépression dans le faite, 
il existe deux vallées opposées qui communiquent entre elles 
par un port. Ces vallées, qu’on a désignées sous le nom 
de transversales, se dirigent en général du sud au nord, 
et faisaient avec la chaine principale, un angle d’euviron 
90 degrés. C’est vers le centre que ces vallées ont le plus 
de longveur. 11 existe un second ordre de vallées, qu'on à 
nommées vallées longitudinales. D’autres vallées s'appuient 
à celles que nous venons de nommer longiludinales, et 
forment le plus souvent avec elles un angle droit. On pour- 
rait les appeler semi-transversales. Le système hydrogra- 
phique des Pyrénées se divise en bassins principaux. Le 
premier est celui de la Nivelle, qui, née sur le revers mé- 
ridional de la montagne des Aldudes , entre en France près 
d’Ainhoa, et se termine à Saint-Jean-de-Luz. Le bassin 
suivant est celui de l’'Adour. Le bassin de la Garonne 
est le plus important de ceux qui s'ouvrent sur le revers sep- 
tentrional des Pyrénées. Viennentensuite le bassin del’Aude 
et ceux de la Sègre, de l’Agly, de la Téta et du Tech. Sur le 
versant méridional nous trouvons les bassins de l'Ebre et 
du Minho. La constitution géognostique des Pyrénées est 
en général granitique ; le calcaire s’y montre en grandes 
masses, ainsi que des marbres superbes et nombre de ri- 
chesses minéralogiques, sans parler de leurs eaux ther- 
males , si justement célèbres. Ces montagnes forment la 
partie la plus pittoresque et cependant la moins connue de 
l’Europe. La diversité des peuples qui les habitent, leurs 
mœurs , leurs langages différents, sont des objets dignes des 
recherches des savants et même de l'étude des gens du 
monde. _ , Chevalier Alexandre pu MÈGE. 

PYRENEES (Paix des). C'est sous cette dénominalion 
qu'est resté célèbre dans l’histoire le traité conclu entre la 
France et l'Espagne, le 7 novembre 1659, dans l'ile des 
Faisans, sur la Bidassoa, frontière des deux pays, par 
Mazarin et de Luis de Haro. La guerre qui avait éclaté entre 
ces deux puissances en 1635 avait continué, même après la 
conclusion de la paix de Westphalie. En 1657 la France 
s'allia avec l'Angleterre, deux ans après que Cromwell eut 
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déclaré la guerre à l'Espagne, et s'empara de plusieurs 
places fortes des Pays-Bas espagnols. L'Espagne éprouvait 
en même temps de graves échecs sur mer et en Amérique; 
dès 1640 le Portugal s'était soustrait à sa domination ; la Ca- 
talogne était en pleine insurreclion, l'Andalousie prête à 
jtaiter son exemple, et en Italie le duc de Savoie venait 
d’envahir le Milanais, alors espagnol. Dans ces circons- 
tances, force fut au roi Philippe IV d'accepter la paix, en- 
core bien qu’elle dût avoir pour résultat d’accroitre encore 
la prépondérance de la France. L'Espagne en effet céda à 
la France le Roussillon avec son chef-lieu, Perpignan, 
place forte importante, Conflans, une partie de la Cerdagne, 
de telle sorte que les deux royaumes furent désormais sé- 
parés par les Pyrénées dans toute leur longueur. Dans les 
Pays-Bas elle lui abandonna en outre l'Artois, ainsi que di- 
verses parties de la Flandre, du Hainaut et du Luxembourg, 
avec les places fortes d'Arras, Hesdin, Gravelines, Lan- 
drecies, Le Quesnoy, Thionville, Montmédy, Mariembourg 
et Philippeville. De son côté la France prit l'engagement de 
Be secourir le Portugal ni directement ni indirectement. Le 
prince de Condé, les ducsde Lorraine, de Savoie, etde Modène, 
ainsi que le prince de Monaco, furent remis dans la position 
où ils se trouvaient avant la guerre. Par suite de la conclu- 
sion de ce traité de paix, Louis XIV épousa la fille aînée 
de Philippe IV, Marie-Thérèse, qui en 1660 renonça ex- 
pressément à tous droits d’hérédité au trône d’Espagne. Mais 
plus tard, à la mort de son beau-père, Louis XIV invoqua 
un droit d’hérédité; prétention qui en 1667 amena la guerre 
de dévalutlion, et en 1701 la guerre de la succession 
d’Espagne, 

PYRÉNÉES (Département des Basses-). Formé du 
Béarn , du pays de Soule, de la basse Navarre, du Labourd, 
d'une partie de la Chalosse et de Pélection des Landes, ce 
département a pour limites au nord le département des Lan- 
des et celui du Gers, à l’ouest l'océan Atlantique, au sud 
les frontières d’Espagne , à l’est le département des Hautes- 
Pyrénées. 11 lire son nom des montagnes qui le séparent de 
la Péninsule hispanique. Ilest divisé en 5 arrondissements, 
40 cantons et 560 communes. Sa population est de 446,997 
individus. Jl euvoie trois députés au corps législatif, est 
compris dans la 13° division militaire, fait partie du ressort 
de la cour impériale de Pau, de l'académie de Bordeaux 
et du diocèse de Bayonne, suffragant d’Auch. 

Sa superficie est de 457,832 hectares, dont 240,732 en 
landes, pâlis, bruyères; 156,223 en terres labourables; 
130,173 en bois; 66,254 en prés; 23,175 en vignes; 6,227 
en vergers, pépinières, jardins; 2,529 en propriétés bâties; 
12,487 en routes, chemins, places publiques, rues ; 9,694 
en rivières, lacs, ruisseaux, etc., elc. Il paye 883,044 francs 
d'impôt foncier. Placé au pied des Pyrénées, traversé même 
par des contreforts et des prolongements de cette chaine, 
ce département est sillonné par un grand nombre de cours 
d’eau, la plupart rapides, torrentueux, et qui fertilisent et 
ravagent aussi quelquelois cette contrée, si remarquable 
par les sites variés et pittoresques qu’elle présente de toutes 
parts. Ses principales rivières sonf : l’Ado uret ses affluents 
et sous-affluents, le gave de Pau, sorti de l’admirable cas- 
cade de Gavarnie, le gave d’Aspe, le gave d’Ossau, le 
Lambourg, l’Ardanabia, la Nive et la Bidouze , la Bidassoa, 
qui sert de ligne de démarcation entre la France et l'Espa- 
gne, le Cusdas-Soury, ou la Nivelle. Des marais ou des lacs, 
amas d’eau plus ou moins considérables, couvrent quelques 
parties du sol. Le territoire du département est disposé en 
amphithéâtre, dont la partie la plus élevée est au sud et 
s'appuie aux Pyrénées. 

Les sources thermales et minérales de ce département ont 
beauconp de célébrité. Qui ne connaît les Eau x-Bonneset 
les Eaux-Chaudes, celles de Cambo? Le département 
produit du fromentet du maïs, de l’avoine et du seigle. Le lin, 
d'une extrême finesse, a fait la réputation des toiles du Béarn. 
Les prairies sont en général arrosées, et les eaux conduites 
avec intelligence. Les gras pâturages des montagnes reçoi- 


vent de nombreux troupeaux. Malgré les défrichements, 
poussés À l'excès, les bois de construction et de chauffage 
sont encore aboniants. Des landes immenses sont là , et n'at- 
tendent pour enrichir le pays, pour doubler sa population, 
qu'un système de culture approprié avec sagesse à ces vastes 
déserts. Enfin, des vignobles couvrent les coteaux de la se- 
conde zone du département, et leurs produits sont estimés 
et recherchés ; plusieurs même, parmi lesquels il faut distin- 
guer les vins de Jurançon, sont exportés au loin. Des mines 
d'argent, de plomb, de cuivre, de fer, répandues sur diffé- 
rents points du département, penvent fournir en abondance 
des matières premières à des forges et à des fonderies. Les 
beaux marbres de Louvie-Soubiran jouissent d’une réputa- 
tion méritée, et sont employés par les statuaires de la ca- 
pitale. Possédé par une population active, intelligente , le 
département des Basses-Pyrénées verra s’accroître sans cesse 
ses richesses, surtout si de nouveaux débouchés lui sont 
ouverts, et si un canal, joignant l’Adour à la Garonne et 
au canal de Languedoc, lui fournit avec le midi de la France 
et avec tous les rivages de la Méditerranée des commu- 
nications promptes et faciles. L'industrie du département 
consiste en fabriques d’étoffes et de couvertures de laine, tan- 
neries , papeteries, filatures de lin, fabriques de toile et de 
mouchoirs imprimés, bonnets façon de Tunis, faïence, 
tuiles et poteries vernie. La distillerie et l'exportation des 
eaux-de-vie de Chalosse et d’Armagnac sont l’objet d’un 
commerce étendu. Outre les jambons, on sale à Salins des 
cuisses d’oie et on fabrique à Bayonne d’excellent chocolat. 
L'importation des denrées coloniales et la pèche de la morue 
sont l’objet d’un actif mouvement maritime. 

Un chemin de fer, celui de Borceaux à Bayonne, cinq 
routes impériales et huit routes départementales établissent les 
grandes communications du département, dont le chef-lieu 
estPau ; les villes et endroits principaux : Bayonne; Mau- 
léon, chef-lieu d'arrondissement, avec une chambre consul- 
tative d'agriculture et 1,654 habitants, petite ville bâlie sur 
Je penchant d'une colline près de la rive droite du gave de 
Mauléon; Saint-Palais, avec 1790 habitants et un tribunal 
civil; Oloron, chef-lieu d'arrondissement, avec des tribunaux 
civil et de commerce, une chambre consultative d’agricul- 
ture et 6,388 habitants : ville ancienne située an sommet 
et sur le penchant d'une colline, sur le gave d’Oloron, au 
confluent du gave d'Ossau; Orthez, chef-lieu d'arrondisse- 
ment, avec un tribunal civil, une chambre consultative d’a- 
griculture, et 6,948 habitants : cette ville est bien déchue de 
l'importance qu’elle eut au seizième siècle à cause de l’aca- 
démie protestante que la reine Jeanne y avait établie ; on y 
voit encore la Jênestra dous Capérans, d'où on jetait les 
prètres dans le gave; Saint-Jean-Pied-de- Port , petite place 
forte sur l'extrême frontière; MNavarreins, autre pelite ville 
de guerre, mais dans une position moins importante aujour- 
d'hui; Lescar, Saint-Jean-de-Luz, Ustaritz, ete., etc. 

La population du département des Basses-P yrénées est di- 
visée en plusieurs grandes familles, bien distinctes par les 
{raits, la langue, les habitudes, les mœurs. Les Basques, 
où plutôt les Escualdunacs , en composent la {ribu la plus 
remarquable, Les Béarnais parlent un des dialectes de la 
langue romane. C’est un peuple spirituel et brave, très- 
civilisé et très-poli. Deux peuples, étrangers par leur origine, 
habitent aussi le département : ce sont les Juifs et les Bohé- 
miens. Les premiers se sont surtout multipliés à Bayonne 
et au Saint-Esprit, où plusieurs d’entre eux ont acquis par 
leur fortune une assez haute position sociale. Les autres 
forment une tribu nomade, avilie et redoutée, qui ne sub- 
siste guère que par un commerce frauduleux et par des at- 
tentats contre la propriété. On leur donne le nom d'Yfouaec 
ou Egyptocouac. Leur nombre est de plus de deux mille 
dans le pays basque. 

PYRENEES (Département des Hautes-), formé de 
l’ancien cuinté de Bigorre, des Quatre Vallées, du pays de 
Rivière-Basse et de Rivière-Verdun, des vallées du Lave- 
dan, et d'une parle du Nébouzan. II a pour limiles à 
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l'ouest celui des Basses-Pyrénées, au nord-est celui du 
Gers, à l’est le départéttient dt la Haute-Garonne, au sud 
l'Espagne. Divisé en 3 arrondissements, 23 cantons, 497 
communes , sa population est de 250,934 habitants. II envoie 
deux députés au corps législatif, fait partie de la treizième 
division militaire, du ressort de la cour impériale de Pau, 
de l'académie de Toulouse et de l'évêché de Tarbes, suffra- 
gant d’Auch. 

Sa- superficie est de 464,531 hectares, dont 173,579 en 
landes, pâtis, bruyères ; 94,539 en terres labourables ; 84,611 
en bois; 44,376 en prés; 15,382 en vignes ; 6,937 en cultures 
diverses ; 2,687 en vergers, pépinières et jardins ; 1,860 en 
propriétés bâties; 1,787 en oseraies, aulnaies, Ssaussaies ; 
17,932 en forêts, domaines non productifs ; 5,692 en routes, 
chemins, places publiques, rues ; 3,075 en rivières, lacs, ruis- 
seaux. Il paye 576,708 francs d'impôt foncier. Les Pyrénées, 
qui lui donnent son nom, y déterminent le cours d’un grand 
nombrede rivières et de torrents : la Garonne lui sert de limite 
dans une très-petite partie de son cours; la Gimone, le Lou- 
zon, la Save, le Gers, les deux Baïses, la Baïsolle, l’Arros, 
l'Adour, le gave de Pau, ceux de Bun, de Cauterets, la 
Neste, l'Ourse, et une foule d’autres cours d’eau, en sil- 
lonnent la surface. Des lacs nombreux, réservoirs qui alimen- 
tent, ainsi que les glaciers, les gaves de cette contrée, sont 
répandus surtout dans la partie montagneuse, Parmieux on 
distingue ceux de Lourde, d’Arrens, d’Estaigne, de Gaube, 
d’'Escoubous, formés des eaux des lacs supérieurs Noir, 
des Truites et de Tersan; etenfin ceux d’Aigue-Cluse, du 
Couret, d’Anchet, de Camou, d’Ovat et d'Omar. Parmi les 
eaux minérales, nous citerons celles de Bagnères et de 
Baréges, si justement célèbres, de Saint-Sauveur, de Ca u- 
terets, de Cap-Vern, qui sourdent aussi dans ce départe- 
ment, le plus riche en ce genre de tous ceux qui font partie 
de la grande cordillère qui nous sépare de l'Espagne. L’in- 
dustrie du département consiste en fabriques d’étoffes de 
laine, de cuirs et de peaux, de toile et de mouchoirs de 
coton, de papiers communs, de fers et de clous. On emploie 
le bois de construction pour la marine et le merrain pour la 
fabrication des futailles. 

La récolte en céréales est insuffisante pour la consomma- 
tion; mais le pays produit un excédant considérable en vins 
qui sont livrés au commerce ou convertis en eaux-de-vie, 
On y élève beaucoup de bestiaux. On y engraisse beaucoup 
de volailles estimées, notamment des oies, dont les cuisses 
conservées dans la graisse sont un objet d'exportation. On 
y vourrit pour la salaison des porcs qui fournissent les ex- 
celleuts jambons dits de Bayonne. La race des chevaux du 
département, ditschevauzx navarrais, est estimée pour 
la cavalerie légère. On élève aussi une grande quantité de 
mules et de mulets, J 

Cinq routes impériales et huit routes départementales 
sillonnent le département, dont le chef-lieu est Tarbes ; les 
villes et endroits principaux : Bagnères-de-Bigorre; 
Argeles, chef-lieu d’arrondissement, dans une magnifique 
vallée, sur la rive gauche du gave d’Azum, avec 1,589 habi- 
tants; Rabaslens ; Vic-en-Bigorre ; Lourdes ; Campan ; 
la butte fortifiée de Pouzac, qu’on nomme le Camp-de-Cé- 
sar ; les ruines de Saint-Savin ou de Sainte-Marie, le Pont- 
d’Espagne, et l’admirable cascade de Gavarnie, où le gave 
se précipite de 1,200 pieds de hauteur ; la Brèche-de-Ro- 
land, etr., ele. 

PYRENÉES-ORIENTALES (Département des). 
Formé de l’ancien comté de Roussillon, comprenant le 
Conflent et le Vallespir, de la Cerdagne française et de la 
vallée de Carol, et d’une petite portion du Languedoc, il 
est borné au nord par le département de l'Aude, à l’est par 
la Méditerranée, au sud par l'Espagne, à l’ouest par les Py- 
rénées et le département de l'Ariége. Divisé en 3 arrondis- 
sements, 17 cantons, 228 communes, sa population est de 
181,955 habitants. Il envoie un député au corps législatif, 
fait partie de la onzième division militaire, ressortit à la 
cour impériale et à l'académie de Montpellier et à l'évêché 


de Perpignan, suffragant d’Alby. Sa superficie est de 411,376 
hectares, dont 188,408 en landes, pâtis, bruÿères ; 92,555 en 
terres labourables; 43,877 en bois; 38,443 en vignes; 
9,796 en prés ; 7,985 en cultures diverses ; 5,098 eu étangs, 
abreuvoirs, märes, canaux d'irrigation ; 1,125 en vergers, 
pépinières, jardins; 13,429 en forêts, domaines non pro- 
ductifs ; 6,370 en rivières, lacs, ruisseaux; 3,670 en routes, 
chemins, places publiques, etc. Il paye 711,308 francs d’im- 
pôt foncier. C’est la crête des Pyrénées qui sépare en grande 
partie ce département de la Catologne. Cette crête, en la 
traversant à son extrémité ouest, au-dessus de Mont-Louis, 
s'unit aux monts Caudiez, qui dans leur prolongement le 
bornent aussi vers le nord. C’est vers le milieu de cette 
enceinte de rochers que s'élève majestueusement le Canigou; 
les monts entassés à sa base diminuent graduellement de 
hauteur et se terminent par des coteaux arrondis. Les dif- 
férentes ramifications de ces monts et de ces coteaux en 
ferment des bassins vastes et fertiles. Les nombreux cours 
d’eau du département ne sont pour la plupart que des tor- 
rents fougueux en hiver et aussi à l'époque de la fonte des 
neiges, mais qui sont souvent desséchés pendant les chaleurs 
de l'été. On distingue dans le nombre l’Agli, qui prend sa 
source dans le département de l'Aude; le Tet, ou la Téla, 
qui vient des limites du département de PAriége, le Tech, le 
Réart. Plusieurs lacs sont situés dans la partie supérieure du 
département, ceux du Canigou, de Carensa, de Cambradase, 
de Camardous, de Carlitte, de Puy-Prigue, d’Aude, où la 
rivière de ce nom prend sa source; de Compouvel , de Blu, 
d’Essalar, de Cornella du Bercol, de Saint-Cyprien , de Leu- 
cate, etc. Les montagnes du département n’atteignent pas en 
général à la hauteur gigantesque d'une partie des autres 
monts de la grande chaîne pyrénaïque. Cependant, sur ses 
limites, et dans le département de l’Ariége, on trouve encore 
des sommets d’une élévation très-considérable ; maïs c’est là 
qu'expire presque tout à coup cette cordillère si imposante, 
La manière dont les soulèvements se sont opérés dans le dé- 
partement des Pyrénées-Orientales y a déterminé six vallées 
principales, celles de la Sègre ou de la Cerdagne, de l’Aude 
ou du Capsir, de la Téta ou du Conflent, de l’Agly ou de 
Fenouillèdes, du Tech ou du Vallespir et du Réart ou des 
Aspres. Au centre de la première est Llivia, bourgade es- 
pagnole, qui communique avec la Catalogne par un chemin 
neutre et libre pour les deux nations. De ce côté, les fron- 
tières ne sont déterminées que par les limites des communes, 
La partie alpestre de cette petite contrée est envahie pen- 
dant six mois par les neiges. Ses vallons sont frais et nour- 
rissent une excellente race de chevaux vifs et légers ; la plaine 
est couverte de champs, semés le plus souvent en seigle. 
La seconde vallée, celle de l'Aude ou du Capsir, est cou- 
verle de forêts d'arbres résineux. La partie basse est ense- 
velie pendant presque tout l'hiver sous la neige ; maïs aux 
jours de printemps elle montre des prairies verdoyantes et 
des champs de seigle , d'orge et d'avoine. Dans la vallée de 
PAgly, comme dans la plaine de Roussillon, l'olivier montre 
ses pâles rameaux. On y trouve plus de vignobles que de 
céréales. La vallée du Tech prend son nom de celte petite 
rivière qui se jette dans la Méditerranée et qui reçoit le tribut 
de divers petits systèmes de hauteurs et particulièrement de 
la chaine des Albères. De riches campagnes , des oliviers, les 
plus belles cultures sont l'apanage de la partie inférieure. Des 
eaux thermales célèbresexistent dans ce pays. Les bains dela 
Preste, de las Escaldas, de Maolitz, de Vidça , d'Arles, ete,, 
sont aujourd’hui bien connus dans le monde médical. Bordée 
dans toute sa longueur par la Méditerranée, cette partie 
de la France n’avait guère d’autre port qne celui de Col- 
lioure, qui n’a pas été sans importance au moyen âge. 
Louis XVI voulut donner un port militaire à cette côte, et 
Port-Vendres fut créé. ° 

Le département des Pyrénées-Orientales est hérissé de 
places fortes, mais toutes n’ont pas la même importance. 
Perpignan et sa citadelle, Mont-Louis, Villefranche, Prats- 
de-Mollo, Fort-les-Bains, les Chälenux de Salses, Belle 
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garde, Collioure, Port-Vendres, forment le réseau militaire 
qui couvre celte partie de la France. 

Il est peu de populations aussi amies des plaisirs que celle 
de ce département. L’imagination vive et poétique de ses 
habitants y. fit naître et y maintient des fêtes bruyantes, 
des représentations dramaliques en langue roussillonnaise, 
autre dialecte de la langue romane du midi, et qui a beau- 
coup d’affinité avec le catalan ; les danses les plus vives y 
sont l'accompagnement obligé de toutes les fêtes, et ces 
danses rappellent par leurs formes celles du moyen âge. 
Cette ardeur pour le plaisir ne combat pas néanmoins dans 
les cœurs l'attachement au catholicisme. 

L'industrie du département est représentée par quelques 
usines à fer, tôle et fer-blanc, des forges à la catalane, des 
usines à liuile, des fabriques de bonneterie de laine, de pa- 
peterie, de vannerie; par la pêche et la préparation du thon, 
de la sardineet des anchoïis. Son principal commerce s'exerce 
sur les vins, les fers, les draps communs. 

Sept routes impériales et sept routes départementales 
servent aux grandes communicalions du département , dont 
k chef-lieu est Perpignan; les villes et endroits princi- 
paux sont : Ceret, chef-lieu d'arrondissement, petite ville 
{rès-ancieane, située au pied des Pyrénées, près de la rive 
droite du Tech, que l’on traverse sur un pont d’une seule 
arche très-hardie, avec un tribunal civil, une chambre con- 
sultative d'agriculture, et 3,566 habitants; Prades, chef- 
lieu d’arrondissement sur la rive droite du Têt, avec un 
tribunal civil, une chambre consultative d'agriculture, 
un petit séminaire et 3,867 habitants. Por(-Vendres, 
avec 2,025 habitants et un port pouvant contenir cinq cents 
navires de commerce; Prats- de-Mollo; Estagel, etc. 

Le Ch°* Alexandre pu MÈèce. 

PYRETHRE, genre de plantes de la famille des com- 
posées, établi aux dépens de quelques espèces de chrysan- 
thèmes et de matricaires. Il renferme un assez grand nombre 
d'espèces, répandues dans presque toutes les parties tempérées 
de l’Ancien Monde. Ce sont des plantes herbacées, rarement 
frutescentes, à feuilles alternes, dentées ou lobées de 
diverses manières; quelques-unes méritent d’être cultivées 
comme plantes d'agrément. Parmi les espèces utiles nous ci- 
ferons seulement le pyr. matricaire (pyrelthrum parthe- 
nium, Sm.), vulgairement connu sous le nom de matricaire 
et d’espargoutte, qui croit dansles lieux incultes et pierreux 
de toute l’Europe, et qu’on cultive dans les jardins, surtout 
dans le midi de Ja France. Cette plante exhale une odeur 
forte, aromatique et comimne résineuse ; elle a une saveur 
chaude et amère. Son action sur l'utérus lui a valu le nom de 
parthenium, et l'a rendu d’un usage fréquent et populaire 
comme emménagoque. On l'emploie aussi comme tonique 
excitant, antispasmodique et fébrifuge. Le pyrèthre ta- 
naisie (Pyrethrum tanacetum, Dec.) porte vulgairement 
le nom de menthecoq, menthe romaine, grand baume, 
cog des jardins (voyez TANAISIE). 

PYRETOLOGIE (du grec rugerés, fièvre, et )6yos, 
discours ), partie de la pathologie qui s'occupe des fièvres. 

PYRHELIOMETRE (du grec rüp, feu; #05, soleil, 
et érgoy, mesure), instrument inventé par M. Pouillet, 
en 1838, pour mesurer la chaleur qui émane du Soleil. 
C'est un disque d’argent noirci du côté qu’on expose aux 
rayons solaires, creux et rempli d’eau. Ce disque porte à 
son centre un thermomètre à mercure. Ce thermomètre 
s'élève d'un degré par minute (à midi plein : 2 minutes 1/2 
avant, et deux minutes 1/2 après), alors que le disque 
d'argent noïirci reçoit les rayons directs du Soleil, 

PYRITES (de xÿp, feu). Cette dénomination, pres- 
que abandonnée aujourd'hui, s’appliquait à une foule de 
minéraux dans lesquels entrait toujours une certaine quan- 
tité de soufre à l’état de combinaison. Quand on a créé la 
nomenclature chimique, ila fallu nécessairement faire 
rentrer les pyrites dans la classe commune, et changer leur 
nom en celui de sulfures, qui indique très-bien les éléments 
gui les constituent : ainsi, la pyrite de fer s'appelle su/fure 
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de fer, ceïle de cuivre sulfure de cuivre, etc. C. FayROT. 

PYRMONT, principauté dépendant de la principauté 
de Waldeck, entourée par l'arrondissement de Minden 
(Prusse), par le cercle de Holzminden (Hanovre) et les bail- 
liages de Schieder et de Schwalenberg de la principauté de 
Lippe. C'est une contrée montagneuse traversée par l’Em- 
mer, où sur une superficie d’un myriamètre carré on compte 
7,000 habitants, pour la plupart protestants, et vivant soit 
du travail et du produit de l’agriculture, soit de l’exploita- 
tion des eaux minérales et des industries qu’elle entraîne à sa 
suite, ou encore de la fabrication des articles d’acier, de la 
bonneterie et des cigares. Elle a pour chef-lieu la petite ville 
du même nom, située dans la vallée de l’Emmer, et où l'on 
compte 1,300 habitants. 

PYRMONT (Eaux de). Les eaux de Pyrmont sont plus 
salées et plus gazeuses que celles de Spa; quoique mous- 
seuses, elles sont limpides comme celles de Sultzbach en 
Alsace. Pyrmont même, capitale de la principauté de Wal- 
deck, est une jolie et très-petite ville, Eaux et ville sont la 
propriété du prince régnant. 

Ces eaux contiennent par litre environ trois grammes de 
principes fixes, notamment : 

Du bi-carbonate de soude, comme celles de Vichy, mais 
en moindre proportion; 

Des sulfates de soude et de magnésie; 

Du carbonate de fer (environ 0,07 centigr. par litre) ; 

Du carbonate de chaux, du muriate de soude, et de l’a- 
cide carbonique en grande proportion (environ 1,50 centi- 
grammes par litre). Peu d'eaux minérales naturelles sont aussi 
riches en acide carbonique, et il en est peu de plus agréa- 
bles ; aucune n’est plus digestible. 

A Pyrmont on trouve sept à huit sources principales, sans 
compter celles dont l’industrie s'estemparée pour en extraire 
du sel. Parmi les sources que fréquentent les malades , on cite : 

L'Augenbrunnen, consacrée aux maux d’yeux ; 

Le Trinkbrunnen, qui sert de buvette; 

La source sacrée, qui a la réputation de prévenir l'avor- 
tement, comme de rémédier à l'impuissance et à la stérilité. 

Le Zrodelbrunnen , très-gazeuse , fait beaucoup de bruit 
comme une des sources de Carlsbad. C’est la seule qui soit 
consacrée aux bains. 

Mais l’eau de Pyrmont n'est guère employée qu’en boisson. 
On la boit pure, ou mêlée au vin, au lait, au café, à diffé- 
rents breuvages, ou d’autres fois édulcorée avec des sirops 
agréables. Ces eaux elles-mêmes sont acidules et salines. 

Elles coulent dans une charmante vallée, à l'ouest du 
Weser. Peu d’eaux ont joui d’une vogue aussi grande. On y 
a vu simultanément jusqu'à 10,000 personnes obligées de 
camper sub cœælo comme une armée, faute d'habitations suf- 
fisantes. Alors on attribuait à ces eaux des vertus extraor- 
dinaires : les avengles en espéraient la clarté , les paraly- 
tiques le mouvement, et d’autres espéraient y rajeunir. 

Le fait est qu’elles conviennent à ceux dont les forces dé- 
faillent, etsonten cela comparables aux eaux d'Éger et de 
Spa. Elles sont de même utilement conseillées dans les af- 
fections chroniques du foie et de l’estomac, dans les gastral- 
gies sans fièvre et l’hypochondrie sans irritation. On les 
prescrit aussi comme vermifuges etlithontriptiques. Quelques 
maux nerveux s’y sont adoucis, en partie sans donte à cause 
des distractions, là fort nombreuses et très-diversifiées. Une 
des promenades de Pyrmont a été décorée d’une statue d’Es- 
culape, preuve contestable qu’on ne fréquente ces eaux que 
pour guérir. 

Il existe dans la ville une caverne carbonique, compa- 
rable à la grotte du Chien à Pouzzoles. Les animaux qui 
s’y fourvoient sont soudainement tués par asphyxie; le 
danger croît à proportion de leur pelitesse.Là comme à toutes 
les sources gazeuses, on doit se prémunir contre l’asphyxie, 
évitant de s'étendre sur le sol, d’où le gaz est fréquemment 
exhalé. Et si l’on visite des souterrains, il faut y étre pré- 
cédé par des lumières dont l’affaiblissement graduel signale 
un danger. Isidore Bourpox. 
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PYROGALLIQUE (Acide). Voyez Gazuique (Acide), 
PYROLATRIE, PYROLATRES (du grec nÿÿ, feu, 
et hurpeio, culle }. Voyez FEU (Culte du ) et PouyruÉIsue. 

PYROLIGNEUX (acide). Voyez VINAIGRE, 

PYROMANCIE (du grec xp, feu, avreix, divina- 
tion ), divination au moyen du feu. Les anciens pratiquaient 
la pyromancie de différentes manières; tantôt on jetait sur 
le feu de la poix broyée, et si elle s’allumait promptement 
on en tirait un bon augure, Tantôt on allumait des flambeaux 
enduits de poix, et l’on en observait la flamme : si elle se par- 
tageait en deux, c'était mauvais signe ; si, réunie, elle ne 
formait qu'une seule pointe, on augurait bien de lévéne- 
ment sur lequel on consultait; mais quand elle présentait 
trois pointes , c'était le présage le plus favorable. Si elle 
s'écartait à droite ou à gauche, c'était signe de mort pour 
un malade, ou de maladie pour celui qui était en santé; 
son petillement annonçait des malheurs, et son extinction 
les dangers les plus affreux. Dans la divination par le 
feu des sacrifices, on jetait une victime dans le feu, et l'on 
considérait comment il l'enveloppait et la consumait : la 
couleur, l'éclat, la direction , la lenteur ou la vivacité de cet 
élément, tout était matière à prophétie dans les sacrilices. 
Si les Nlammesne s’attachaient pas à la victime, si leur petil- 
lement était violent et la fumée noire et épaisse, si quelque ac- 
cident venait à les éteindre avant que la victime ne füt 
entièrement consumée, c'est que le sacrifice était rejeté par 
la colère des dieux. Quelquefois le prêtre, n’ayant pu obtenir 
uue prédiction cerlaine de l'examen des entrailles de la 
viciime, arrachait la vessie , et l'ayant nouée fortement avec 
de la laine, la jetait dans les flammes et examinait dans 
quelle direction elle viendrait à éclater. 11 prenait aussi de 
la poix des torches, la jetait sur le feu, et lorsqu'une 
flamme unique et non divisée s'élevait, on la regardait 
comme un signe favorable. C'est principalement en temps 
de guerre que l'on consultait ces effets de la flamme. 

On doit rapporter aussi à la pyromancie l'usage des gens 
superslitieux qui examinaient de quelle manière se comn- 
portait la flamme des feux qu’on a coutume d'allumer Ja 
veille de la Saint-Jean-Baptiste. 

PYROMETRE (de xüo, feu, et wéroov, mesure), nom 
donné à tout instrument solide propre à faire connaitre les 
températures les plus élevées, Le pyromètre de Wedgwood 
est fondé sur la propriété qu’a l'argile de se contracter par 
l'action de la chaleur. Il est formé de deux règles de cuivre 
légèrement convergentes , divisées en 240 degrés; on fait 
glisser entre ces deux règles un petit cylindre d'argile qui 
s’avance d'autant plus que sa contraction a été plus forte 
par la chaleur à laquelle il a été soumis. Le 0° de cet ins- 
trument correspond à 598° du thermomètre centigrade, et 
chacun de ces degrés en représente 72 de ce même thermo- 
mètre. Il est très-défectueux. Aujourd’hui on emploie des 
pyromètres métalliques, parce qu’on ne connaît pasde corps 
plus propres à mesurer les hautes températures des four- 
peanx que les métaux. 

PYROPE , nom que donnaient les Grecs à l'alliage de- 
signé sous le nom d’airain de Corinthe, 

Werner a donné le même nom à une variété degrenat. 

PYROPHORE (de xp, feu, et gépw , je porte), nom 
donné à Loute substance qui jouit de la propriété de s’en- 
flammer et de dégager du calorique et de la lumière lors- 
qu’elle a le contact de l'air. Le pyrophore le plus connu est 
celui de Homberg ; on l’obtient en calcinant pendant vingt 
ou vingt-cinq minutes, dans un petit matras à long col, luté 
extérieurement et placé dans un creuset rempli de sable, 
un mélange desséché de trois parties d'alun à base de po- 
tasse, et d’une partie de sucre, d'amidon, de mélasse ou 
de farine ; le produit de cette opération est formé de sul- 
ture de potasse » d'alumine et de charbon très-divisé; il est 
solide, d’un brun jaunâtre ou nairâtre , étdoué d’unesaveur 
analogue à celle des œufs pourris. Il est inaltérable à l'air 
see, Mais il prend feu à la température ordinaire, lorsqu'il 
esten contact avec l'air humide, ce qui tient à ce que le 
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sulfure de potasse absorbe la vapeur aqueuse de l'air, et 
s'échauffe; alors le soufre et le charbon brülent aux dépens 
de l'oxygène de l'atmosphère. Le pyrophore était employé 
comme briquet phosphorique avant que l’on connût le 
phosphore. 

PYROSIS. Voyez GASTRALGIE. 

PYROSIDEÉRITE. Voyez GOETHITE. 

PYROTECHNIE |{du grec mp, feu, et réywn, art). 
Voyez VEU D’ARTIFICE. 

PYROXENE (de xp, feu, et £évos, hôte ), genre de 
substances isomorphes, composées comme les a mphi- 
boles, de silice, de chaux, de magnésie, de protoxyde 
de fer ou de manganèse , ces quatre dernières bases pouvant 
se remplacer mutuellement, et par conséquent se pré: 
senter mélangées en tontes proportions. Les pyroxènes 
se distinguent des amphiboles par une proportion moindre 
de silice, un degré moins élevé de fusibilité, un éclat moins 
vif en général, un aspect plus vitreux, et surtout par leur 
clivage, qui alieu parallèlement aux pans d’un prisme klinor- 
hombique d'environ 87°, tandis que dans les amphiboles 
les clivages latéraux font entre eux un angle de 194 30! 

Les principales espèces ou variétés de pyroxène sont lé 
suivantes : le diopside, qui est à base de chaux et de ma- 
gnésie , et correspond, parmi les amphiboles, à la trémolites 
la sahlile, qui répond à l'actinote, et renferme, outre 
les bases précédentes, du protoxyde de fer en quantité su: 
fisante pour lui communiquer une teinte d’un vert plus on 
moins foncé; l’augite, qui correspond à la hornblende ; 
l'hypersthène ou paulite, à bases de magnésie et de pro- 
toxyde de fer, etc. Les deux premières espèces forment 
quelquefois à elles seules des masses considérables; les 
autres sont toujours disséminées dans diverses roches, telles 
que les frapps, les basaltes , ete. 

PYROXYLINE où PYROXYLE (dugrec rüp, feu, et 
Ehov, bois), nom proposé par M. Pelouze pour le produit 
obtenu par l’action de l'acide azotique monohydraté sur le 
coton, le papier et les matières ligneuses, quand cette ac- 
tion a lieu sans amener la dissolution de la cellulose. En 
effet, M. Pelouze a démontré que cette substance, qu'il avait 
signalée dès 1838, n’est pas la même que la x yloïdine 
de M. Braconnot ; qu’elle contient plus d'oxygène et par con- 
séquent plus d’acide azotique que ce dernier produit ( voyez 
FuLwi-Coron). L. Louver. 

PYRRHA, fille d'Épiméthée et de Pandore, 
épouse de Deucalion. 

PYRRHIQUE (Danse). Voyez DANSE PYRRBIQUE. 

PYRRHIQUE. C’est le nom qu'on donnait, dans la 
poésie grecque et latine, à une mesure de vers composée 
de deux brèves ; il était dérivé de celui d’une danse mili- 
taire des Grecs, car cette mesure revenait souvent dans les 
chants dont on l’accompagnait. ‘ 

PYRRHON, célèbre philosophe, naquit à Élis, ville 
du Péloponnèse, vers l'an 384 av, J.-C., suivant Popinion 
la plus probable, c'est-à-dire la mème année qu’Aristote. 
La peinture fut, dit-on, sa première occupation; ensuite, 
il se tourna vers la philosophie, fréquenta les leçons de 
Dryson, fils de Stilpon, et satlacha particulièrement à 
Anaxarque , disciple de Démocrite. Anaxarque ayant ac- 
compagné , dans son expédition d’Asie, Alexandre le Grand, 
dont il était l'ami, Pyrrhon l'y suivit, et visita avec lui les 
gymnosophistes de l’Inde, De retour en Grèce, il se fixa 
à Élis, sa patrie, dont il fut créé souverain pontife, et où 
l'on croit qu'il mourut , âgé d’environ quatre-vingl-dix ans: 
A cause de lui, ses concitoyens, au rapport de Diogène de 
Lacrce, avaient accordé, par un décret public, des privi- 
léges à tous les philosophes. 

Pyrrhon passe pour avoir le premier réduit en système 
le doute absolu, d'où ce système, qu’ordinairement ôn 
nomme scepticisme, est aussi appelé pyrrhonisme. 

Borpas-DEmouLin. 

PYRRMONIEN , on appelle ainsi une personne qui suit 

la doctrine de Pyrrhon, c'est-à-dire qui, comme lui, 
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donte systématiquement de (ont. Néanmoins , dans le lan- 
gage commun, on donne celle qualification à celui qui, sans 
système, donte, ou qui, pour se singulariser, affecte de 
douter des choses les plus certaines. Comme on voit, pyr- 
rhonien est synonyme de sceptique. 
Bornpas-DEMOULIX. 
PYRRHONISME. Voyez SCEPTICISME. 
PYRRHUS ou NÉOPTOLÈME, fils d'Achille et de 


Déidamie, fille de Lycomède, roi de Scyros, fut élevé | 


dans cette île jusqu’à l’âge de dix-huit ans. A cette époque, 
Calchas ayant déclaré que sans le fils d'Achille tous les 
effortsdes Grecs seraient vains pour prendrela ville de Troie, 
Ulysse et Phénix allérent le chercher à Scyros, et l’ame- 
nèrent dans le camp de son valeureux père. C’est là, aus- 
sitôt qu’il eut pris les armes, qu'il fut surnommé Néopio- 
lème (jeune hommede guerre). Mais il reprit bientôt son 
premier nom de Pyrrhus (roux), qu'il dut ou à la couleur 
dorée de sa chevelure, où au faux nom de Pyrrha, que 
son père, déguisé en jeune fille, porta à la cour de Lyco- 
imède. Pyrrhus fut envoyé avec le rusé fils de Laerte à 
Philoctète, dans l'ile de Lemnos, pour amener par 
artifice au camp des Grecs ce vieux guerrier avec les flèches 
d'Hercule, sans lesquelles Troie ne pouvait être prise. ]1 
eut honte de le tromper. Ce fut le seul Ulysse qui persuada 
à Philoctète de se rendre aux pieds des remparts d’Ilion. 
Pyrrhus entra le premier dans le fameux cheval de bois. 


Quand Ja courageuse Jlion fut prise et crovlait dans les | 


flammes , l'épée de Pyrrhus y fit plus de carnage à elle 
seule que tous les chefs grecs ensemble. Indigne fils d’A- 
chille, il ent la lâcheté de se souiller de quelques gouttes 
de sang que l’âge et les malheurs avaient faissées au vieux 
Priam, Niles grâces, ni la faiblesse de l’enfance, ni les 
charmes, ni les pleurs, ni les supplications des vierges, ni 
les cris des mères, des épouses échevelées, embrassant ses 
genoux, ne touchaient ce cœur sans pitié. Il fit précipiter 
du haut d’une four et briser sur la pierre le petit Astyanax, 
enfant qui marchait à peine, astre de heauté qui venait d’é- 
clore, dit Homère, le fils d'Hector et d'Andromaque. 
Ce monstre, d'un bras rougi du sang de l’enfant, osa trainer 
ceptive la mère éperdue jusques en Épire, où il fonda un 
royanme, et là outrager de son brutal amour la veuve 
d’Hector, concubine soumise, et cela aux regards même de 
la jalouse Hermione, épouse et reine. Bien plus, lâche 
bourreau, impie sacrificateur, en horreur aux dieux in- 
fernaux mêmes, ce fut lui qui, saisissant d'une main for- 
cenée la jeune et belle Polyxène par sa longue chevelure , 
de l'autre lui enfonça jusqu'à la poignée son épée dans la 
gorge, la laissant immolée sur le tombeau d'Achille, son 
père, qui, disait-il, demandait du sang de vierge. Plusieurs 
prétendent que Pyrrhus, après la ruine d’ilion, retourna à 
Phtia en Thessalie, le royaume de son père. 11 revint par 
terre, et évila ainsi les rocs de Capharée, écueil si fatal à la 
flotte des Grecs, contre lequel la brisa Neptune. Dans sa 
roule, il fit la guerre à Harpalicus, roi de Thrace, dont Ja 
fille guerrière, nourrie du lait des juments célèbres de ce 
pays, le vainquit et Je mit en fuite. 

Le farouche amour de Pyrrhus préférait Andromaque 
à la fille de Ménélas, son épouse, qui ne lui donna pas d’en- 
fants, tandis que la veuve d’Hector lui laissa des succes- 
seurs au trône d'Épire. Dans sa rage jalouse, la fière Her- 
mione résolut d'arracher la vie à Molossus , fils de sa rivale, 
et à Pyrrhus lui-même. Son dessein fut découvert; mais 
Oreste, épris de la fille de Ménélas, de concert avec elle, 
prévint la vengeance de Pyrrhus. Un jour que le roi d’Épire 
était allé à Delphes pour offrir une hécatombe à Apollon et 
apaiser ce dieu, Oreste s’y était rendu secrètement, et 
avait d'avance fait accroire aux Delphiens que le roi 
d’Épire n’était venu que pour prendre connaissance du 
temple et de ses retraites sacrées et en enlever les trésors. 
Les Delphiens, indignés, percèrent d’une grêle de traits Pyr- 
rhus, au pied même de l'autel, vengeant ainsi leur dieu 
outragé. Virgile fait tomber ce prince sous les coups d’O- 
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reste lui-même. Ovide dit que ses odieux ossements furent 
dispersés sur les frontières de Y'Ambracie. Toutefois, dans 
la suite, Pyrrhus fut honoré par les Delphiens comme un 
héros ; ils lui dressèrent des autels expiatoires, et lui con- 
sacrèrent des fêtes annuelles sous le nom de Néoptolémies. 
La cause d'un changement si subit fut l’invasion des Gau- 
lois dans la Grèce. Les Delphiens crurent voir dans l'air 
Pyrrhus, armé de toutes pièces et secondé de plusieurs 
guerriers des anciens âges, combattre et repousser les bar- 
bares. Dès lors Pyrrhus fut pour ce peuple crédule un génie 
tutélaire. 

Pyrrhus eut encore pour épouse Lanassa, dont il eut huit 
enfants : elle était d’un sang héroïque, fille de Cléode, 
petit-fils d'Hercule. Denxe-Banox. 

PYRRAHUS, roi d'Épire, né vers l'an 312 avant J.-C., 
mort l'an 272. Fils d’Éacide, il était le quinzième descendant 
de Pyrrhus Néoptolème, fils d'Achille. Éacide venait d’être 
détrôné par ses sujets, les Épirotes-Molosses. Pyrrhus en- 
fant fut porté en Illyrie, et déposé aux pieds du roi Glau- 
cias. Ce monarque demeure longuement pensif, se consultant 
sur ce qu'il doit faire, car il redoute Cassandre, roi de 
Mégare, qui aurait voulu détruire toute [a race d'Éacide. 
Cependant l'enfant, de ses pelites mains, saisit le bas de 
la robe du roi, et, se levant avec effort, se presse contre 
les genoux de Glaucias. Le prince sourit d’abord, puis il 
se sent touché de pitié. Il remet l’enfant dans les bras de 
sa femme, lui commande de le nourrir comme un des siens; 
et dès que son pupille eut atteint l’âge de douze ans, Glau- 
cias se mit à la tête d'une armée, et le rétablit roi d'Épire. 
Tel est le récit de Plutarque et de Justin; mais, selon une 
tradition plus accréditée, Pyrrhus ne fut rétabli dans ses 
États qu’à l’âge de dix-sept ans, après la mort de Cassandre, 
vers l’an 295. 

Dès sa quatorzième année, Pyrrhus avait combattu avec 
une brillante valeur sous les ordres de son beau-frère Dé- 
métrius, dont il venait d'épouser la sœur Déidamie; et l’on 
peut remarquer ici, qu’à l'exemple des autres rois grecs 
de son temps, Pyrrhus épousa plusieurs femmes, pour mul- 
tiplier le nombre de ses alliés politiques. Déjà, si l’on en 
croit Plutarque, plus d'un signe merveilleux signalait les 
éclatantes destinées de ce jeune prince. Son visage, em- 
preint d’une majesté royale, avait quelque chose de ter- 
rible. Il n'avait en la mâchoire supérieure qu’un seul os 
figurant toutes les dents, sans aucune solution de continuité, 
annonce d’une force peu ordinaire. Il guérissait les maux 
de foie en touchant les malades de son orteil droit. A ce 
procédé il joignait le sacrifice d'un coq blanc, que (es 
malades lui offraient pour son salaire, présent qui lui était 
fort agréable ; il en faisait ensuite son repas. Il n’y avait s 
humble personne qui le requit de ce remède, à qui il ne 
l'octroyät. Quand il fut mort, on recueillit dans un reli- 
quaire ortei] de Pyrrbus, et il fut conservé dans un temple. 

Pyrrhus passa sa vie à gagner et à perdre des couronnes. 
Plutarque nous dit que ce qui Pobligea d’entreprendre pour 
la seconde fois la conquête de la Macédoine, c’est qu’il ne 
pouvait entretenir dix mille hommes de pied et cinq cents 
chevaux qu'il avait. Il venait d’être chassé de ce royaume ; 
dont lui-même , sept ans auparavant, avait expulsé Démé- 
trius (287), et se trouvait réduit à son royaume d'Épire, 
quand les Tarentins, en querelle avec les Romains, appe- 
Jèrent ce rude capitaine à lenr secours (280). 11 priva de 
la liberté ce peuple mou et accoutumé à toutes les douceurs 
d'une licencieusc oisiveté, A peine arrivé à Tarente, il con- 
vertit en corps-de-garde celte ville de plaisir, ferma les 
gymnases et les théâtres, assujettit les citoyens à la disci- 
pline militaire, et fit passer par les armes les récalcitrants. 
Il venait faire la guerre aux Romains dans le temps qu'ils 
étaient en état de lui résister et de s’instruire par ses vic- 
toires : il devait leur apprendre à ses dépens à se retran- 
cher, à choisir et à disposer nn camp; il les accoutuma aux 
éléphants, que dans leur simplicité ils appelaient bœufs de 
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mains dont il avait admiré la valeur et l'ordonnance, qui, 
disait-il, n'était pas si barbare, il marcha sur la Campanie, 
dans l'espoir de la soulever. Rien ne remua ; il poussa jus- 
qu'à Préneste, découvrit Rome du haut des montagnes; 
mais de toutes parts les légions approchaient pour le cerner; 
il se hâta de regagner Tarente. Cependant, il fallait sortir 
avec honneur de cette guerre. Il envoya à Rome son mi- 
nistre Cinéas, par l’éloquence duquel , disait-il, il avait pris 
plus de villes que par la force des armes. Déjà l'adresse 
de l’envoyé ébranlait le sénat; mais les rudes paroles du 
vieil Appius Claudius firent échouer la faconde insinuante 
du disciple de Démosthène; et telle fut la réponse que celui- 
ci porta à son maître : « Si Pyrrhus veut la paix, qu'il sorte 
sur-le-champ de l’Italie 1 » 

Ici se place l'ambassade de Fabricius auprès du roi 
d'Épire pour traiter du rachat des prisonniers. Dans cette 
occasion, le prince et le consul sembièrent se disputer la 
gloire de la générosité. Forcé de continuer la guerre, Pyr- 
rhus vainquit encore une fois les Romains près d’Asculum ; 
Mais celte victoire lui coùta cher : « JL ne nous en faut 
plus qu’une semblable, dit-il, et nous sommes ruinés, » 
Appelé par les Siciliens contre les Mamertins et les Cartha- 
ginois, il passa en Sicile, chassa partout devant lui ces 
barbares; mais les soldats qu’il commandait firent regretter 
aux Siciliens les ennemis dont il les avait délivrés, Pyrrhus, 
en quittant la Sicile, prononça ce mot prophétique : « Quel 
beau champ nous laissons aux Romains et aux Carthaginois ! » 
Les Mamertins osèrent passer le détroit pour s’atlacher à 
sa poursuite. Pyrrhus, blessé par un de ces barbares, lui 
donna un si grand coup d’épée sur la tête qu'il partagea son 
adversaire en deux : « Si bien, dit Plutarque, qu'en un 
moment les deux parties du corps tombèrent, l’une decà, 
l'autre delà. Cela arrêta tout court les barbares, effrayés 
de voir un si grand coup de main, qui leur fit estimer que 
Pyrrhus était quelque chose de plus qu’un homme. » Il re- 
venait en Italie chargé de l’exécration des peuples ; il y mit 
le comble en pillant à Locres le temple révéré de Proser- 
pine, et pénétrant dans les souterrains où l’on gardait le 
trésor sacré. Cet or lui porta malheur. Vaincu à Asculum 
par le consul Curius (275), il finit par abandonner Tarente 
à la vengeance des Romains, et repassa en Épire. 

Il n'y demeura pas longtemps en repos : voulant se ré- 
compenser sur la Macédoine des mauvais succès d’Italie, il 
conquit encore une fois ce royaume sur Antigone Gonatas; 
mais fl se décria aux yeux des Macédoniens en abandon- 
nant la ville d'Ægium aux Gaulois, qui la pillèrent, et pro- 
fanèrent les tombeaux des rois de ce pays. Bientôt il entre- 
prend de réduire le Péloponnèse, attaque d’abord Sparte, 
qui lui oppose une vigoureuse résistance, et marche ensuite 
contre Argos, où il était appelé par une faction, tandis 
qu'une cahale contraire introduisait dans la ville Les troupes 
d’Antigone. Un grand combat se donne dans les rues ; une 
mère qui voit son fils poursuivi par Pyrrhus abat d'un coup 
de tuile le monarque belliqueux. Un soldat ennemi l’achève, 
en lui tranchant fa tête. Telle fut la fin de ce monarque 
insensé (272). Son fils Alexandre (272) lui succéda en 
Épire ; et la race masculine des Éacides s’éteignit en 219. 

Plutarque, dans la vie de Pyrrhus, nous intéresse au ca- 
ractère de ce prince, en le représentant comme ami de la 
justice, libéral, affable, facile à pardonner, Annibal le pro- 
clamait le premier des capitaines de l'antiquité. Pyrrhus avait 
éerit des livres sur l’art militaire. Charles Du Rozomn. 

PYRULE (de pyrus, poire), genre de mollusques gas- 
téropodes pectinibranches, de la famille des canalifères. Ce 
genre doit le nom qu’il porte à sa coquille subpyriforme, 
canaliculée à sa base, ventrue dans sa partie supérieure. 
C’est Lamarck qui l’a établi aux dépens du genre murer de 
Linné. Depuis , certaines espèces ont été réunies aux fu-- 
seaux, d’autrés aux pourpres. Le genre pyruleenren- 
ferme encore plus de trente, généralement assez grandes. 

PYTHAGORE naquit à Samos , en 584 avant JC, 
salon les calculs les plus probables. Il parait qu'il reçnt des 
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leçons de Phérécyde, d'Hermodamas, peut-être aussi d’42 
naximandre et de Thalès, fondateur de l'école d'ionie, ef 
plus âgé que lui d'environ cinquante-six ans. 11 visita J'é- 
gypte, parcourut l'Asie Mineure ; quelques-uns veulent qu'il 
ait poussé jusqu’en Chaldée et dans l’Inde, mais c’est in- 
vraisemblable. De retour dans sa patrie, il ne put y souffrir 
la domination de Polycrate, et se retira dans l'Italie méri- 
dionale, à Crotone, colonie grecque, De là le nom d'i/a- 
lique, donné à son école. Comme aucun de ses écrits ne 
nous est parvenu, que nous n'avons que de courts frag- 
ments des écrits de deux ou trois de ses disciples, et dont 
encore l’authenticité est souvent contestée ; qu’il faut recourir 
à ce qui a été dit çà et là par les autres, il est difficile de 5a- 
voir au juste quelle était sa doctrine. D’après tous les rappro- 
chements et toutes les inductions, voici ce qui semble le plus 
plausible. Éternellement subsiste l’unitéetle nombre pair. Lu. 
nité en s'unissant au nombre pair produit le nombre impair; 
et du mélange de ces deux nombres résulte chaque chose. 

C'est dans ce langage emprunté aux mathématiques que 
Pythagore expose Dieu et l’origine de l'univers. Par unité, 
il entend J'Étre suprême; par le nombre pair, il entend la 
néant, l'opposé de l’Être suprême, ce qui en diffère tota- 
Jement, mais qui par cette différence totale indique la poss 
sibilité de quelque autre chose que l’Être suprême, c’est- 
à-dire la possibilité d’une création. On comprend sans peine 
que Dieu, la plénitude de l'être, soit vu dans l'unité; mais 
comment voir le néant dans le nombre pair? Obligé d'é- 
carter d’ici les considérations, trop longues et trop ardues, 
de haute métaphysique que cette question soulève , bornons- 
nous à dire que le nombre pair, exactement divisible, dans 
sa divisibilité, s’offrait à Pythagore comme le principe même 
de la différence, et de la différence absolue qui subsiste 
entre l'Être suprême et le néant, et des différences relatives 
qui subsistent, soit entre l'tre suprême et les êtres secon- 
daires, soit entre les êtres secondaires eux-mêmes. 

L'unité s’unissant au nombre pair, c’est Dieu appelant le 
néant à l'être; et le nombre impair, c’est l'être sorti dn 
néant, ou la création ayant passé de la possibilité à l’exis- 
tence. L'unité comme telle, c’est-à-dire excluant la diffé- 
rence, ne saurait rien produire; mais en s’unissant au 
nombre pair, qui est la différence, elle devient féconde. En 
effet, si l’idée que nous avons de Dieu était une au point 
d’exclure l’idée d’un autre être quelconque, ne nous mon- 
trerait-elle pas Dieu dans l'impossibilité de créer? Aussi, 
quoïqu’elle soit souverainement une, puisqu'elle est l'idée 
de ce qui a toutes les perfections, elle admet, ou plutôt 
elle implique l’idée de ce qui n’a que quelques perfections, 
et mème de ce qui n’en a aucune, ou du néant. Or, ces 
idées de perfections partielles, et même de l'absence de 
perfection, qui entrent essentiellement dans toute intelli- 
gence, constituent en Dieu la possibilité de communiquer 
ces perfections partielles à des êtres hors de lui, c’est-à-dire 
de les créer. Le nombre impair, qui n’est point exactement 
divisible, repousse la différence , comme l'unité, mais moins 
rigoureusement qu’elle. C’est pourquoi Pythagore voit en 
lui l'être secondaire, comme dans lunité l’Étre suprême. 
Par lui-même, l’impair ne donnerait qu'un seul êlre secon- 
daire ou créé; mais en se mélant au pair, il les forme 
tous. On sent ici pourquoi en général, aux yeux des pytha- 
goriciens , l'unité et le nombre impair sont le symbole du 
vrai, du bien, du juste, de l’ordre, et le nombre pair celui 
du faux, du mal, de l'injuste, da désordre. 

Quoique Pythagore fasse coexister le nombre pair avec 
l'unité, il ne pose point deux principes premiers; car eñ 
lui-même ce nombre n’est qu’une négation, et la possibilité 
de produire qu’il signifie par rapport à l'unité, réside entiè- 
rement dans celle-ci, qui dès lors demeure principe uni- 
que. Aussi quelquefois ne parle-t-il que de cette unité sou- 
veraine, qu’il appelle impair-pair, pour faire entendre que 
seule elle engendre les autres êtres, comme l'unité matlié- 
matique engendre les nombres. En vain sans doute Pytha- 
gore se flattait d'expliquer ainsi la formation de l'univers, 
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mais du moins il signalait l'ordre universel qui y règne. 
Si chaque chose est un nombre, leur ensemble un ensem- 
ble de nombres ou le nombre même, lequel émane de l’u- 
nilé suprême comme de sa cause, et Jui reste suspendu, 
on comprend que tout se développe, vive et se meuve dans 
des rapports harmonieux. Par ces audacieuses spéculations, 
ilest le premier des philosophes qui ait arraché la pensée 
à la domination des sens, le premier qui, en lappliquant à 
d’autres objets qu'à ceux qui les frappent, lui ait fait dé- 
couvrir dans l’ordre visible un ordre invisible supérieur et 
plus réel, et en la transportant dans cet empire des idées , 
où se trouvent les raisons de Fexistant et du possible, l'ait 
lancée dans la grande voie des découvertes. Lui-même y a 
marché à pas de géant. Il a formé l’arithmétique et la géo- 
métrie, dont jusque la on n’avait que quelques notions em- 
piriques ; il les a fécondées par ses considérations sur les 
nombres pair et impair et les nombres triangulaires, sur les 
corps réguliers, dont, pour le dire en passant, il attribuait 
la forme aux cinq éléments : le cube était la terre, la pyra- 
mide le feu, l’octaèdre l'air, l’icosaèdre l’eau, le dodécaèdre 
l’éther. A lui revient le fameux théorème du carré de l'hy- 
poténuse , théorème aux applications si nombreuses et si 
importantes. En astronomie, il dépassa tellement son siècle 
et l'antiquité, que son système, qui est l’ébauche du vé- 
ritable , puisqu'il fait tourner la Terre sur elle-même et au- 
tour du Soleil, n’a été accueilli que dans les temps modernes, 
anticipant par là de deux mille ans sur les progrès généraux 
de l'esprit humain. Il comprit que les comètes n’étaient paint, 
ainsi qu’on se l’est longtemps imaginé, de fugitifs météores, 
mais bien des corps célestes, aussi anciens que les autres, 
et se mouvant , comme les planètes, autour du Soleil; que 
c'est de cet astre que la Lune emprunte sa lumière; que cha- 
que étoile doit être un Soleil, centre d’un système planétaire, 
pareil au nôtre; enfin, il supposa les planètes habitées. Qui 
ne sait qu'il a déterminé les intervalles des sons musicaux ? 
Bien pius, voulant retrouver des intervalles analogues entre 
les planètes, il a, suivant la remarque de Maclaurin, ren- 
contré ceux que donne effectivement la gravitation. 

11 ne fut pas étranger aux premiers progrès de la médecine, 
particulièrement dans la physiologie et la pharmaceuti- 
que. Quant à ses idées sur la nature humaine, il distinguait 
l'âme du corps, la définissait un nombre en mouvement, 
et voyait en elle deux parties, l’une raisonnable, l’autre ir- 
raisonnable et siége de l’orgueil et de la volupté. 11 la 
croyait immortelle, attendue après la mort par des récom- 
penses ou par des châtiments, destinée à animer successi- 
vement plusieurs corps, et placée dans le nôtre en expia- 
tion de quelque faute antérieure. Elle trouve en lui une 
prison, mais une prison qu’elle doit travailler à assainir, 
afin qu’elle n’y contracte pas des infirmités nouvelles. Si 
l'âme doit combattre dans le corps ce qui l’amollit, elle y 
doit développer ce qui le rend sain et vigoureux. En consé- 
quence Pythagore prescrit d’être frugal, tempérant, labo- 
rieux, de se livrer à des exercices rudes, de veiller sur soi, de 
se recueillir dans l’idée de la présence de Dieu et dans la 
persuasion que tout se passe sous son œil et marche par sa 
proyidence ; de vaquer à la prière, qui rend meilleur; de 
ne se Communiquer aux autres qu'après s'être bien con- 
sulté soi-même, afin de ne point se laisser surprendre, et 
de rester toujours libre. Et il ne jetait point ces préceptes 
en spéculations oisives : son fameux instilut, où accourait 
l'élite de la jeunesse de la Grande-Grèce, en était l'appl'ca- 
tion, Là se formaient les hommes propres à gouverner les 
autres; de là sortirent Zaleucus et Charondas. Lui-même 
donna des lois à Crotone et à d’autres cités. On s'accorde 
à dire que les pythagoriciens chassaient les tyrans, rétahlis- 
saient les peuples dans leurs anciens droits; et beaucoup 
périrent victimes de cette fierté d'âme et de ces magnapi- 
mes dévouements. Surpris un jour sans armes par un certain 
Cylon , à qui la porte de l'institut avait été interdite à cause 
du déréglement de ses mœurs, et qui avait profilé d'un 
confiil pour ameuter ses pareils, ils furent la plupart égor- 
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gés. Si Pythagore échappa à ce massacre, la persécution 
générale qui s'éleva contre eux l’atteignit à Métaponte, vers 
l'an 500 av. J.-C., à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. 
BorDas-DEMOULIN. 
PYTHAGORICIEN. On appelle ainsi soit celui qui 
abuse des idées numériques dans les sciences, ou des termes 
arithmétiques dans le langage, soit celui qui vit avec une 
extrême frugalité et ne mange point de chair. Sous ce der- 
nier rapport, l'expression manque d'exactitude ; car Pytha- 
gore et ses premiers, ses vrais disciples, ne s'interdisaient 
point tout à fait les aliments gras. Celte sévérité » qu’on ne 
saurait d’ailleurs condamner dans quelques individus pour 
qui elleestune arme contre les passions, n’apparlient qu’aux 
nouveaux pythagoriciens , qui parurent peu de temps avant 
l'ère chrétienne, Borpas-DEMOULIN. 
PYTHÉAS. L'un des hommes les plus remarquables 
qu’ait vus naître l’ancienne Gaule est sans contredit cæ 
Marseillais qui, franchissant les plages reculées del Occident, 
alla porter jusqu'aux dernières limites de la vieille Albion le 
nom et la gloire de sa patrie. Astronome habile, voyageur 
intrépide, il eut le double mérite d’avoir bien vu et d’avoir 
bien écrit ce qu'il avait vu. Malheureusement, des deux 
ouvrages qui devaient nous transmettre le récit de ses expé- 
ditions, il n’est resté que le titre , et quelques passages dis- 
séminés dans les œuvres de Strabon, de Pline et d'Hippar- 
que. C’est ainsi que l’on en connaît les principaux résultats , 
et c’est avec cela que l’on a reconstruit, tant bien que mal, 
l'itinéraire de ses courses aventureuses. Parti de Marseille, 
il pénètre dans l'Atlantique par le détroit des Colonnes, 
s'arrête à Gadir ( Cadix) , détermine la position du cap Sa- 
crum, le Finistère de l'Espagne; celle du promontoire 
Galbium , cette masse de roche granitique qui termine la 
Bretagne ; il reconnaît qu’elle s’avance au loin dans les 
mers; puis, il longe les côtes d’Albion , en fixe avec exacti- 
tude la longueur , le circuit et les deux latitudes extrêmes; 
passe à Thulé, et ne s'arrête que quand la terre lui manque. 
C'était problement dans son ouvrage intitulé : De l’Océan, 
qu’il avait consigné ces découvertes. Dans le second , appelé 
Le Périple, il avait relaté tout ce que lui avaient offert de 
curieux les rivages de la Baltique jusqu’à un fleuve appelé 
Tanus, et que Gosselin croit être la Duna; il y donnait 
surtout beaucoup de détails sur l'ambre, sur les lieux où on 
le trouve et sur la route que l’on doit tenir pour y arriver. 
Une grande question, agitée par les critiques anciens et 
modernes , a élé de savoir si Pythéas avait effectivement 
voyagé où non, si ses relations étaient le récit d'observa- 
tions personnelles, ou le résumé des opinions de voyageurs 
antérieurs ou contemporains. Polybe et Strabon, qui recon- 
naissent son exactitude dans beaucoup de cas, la nient dans 
d’autres, où ik a été depuis reconnu qu'il était dans l'erreur. 
Mais parmi nous, Sanson, Gassendi, Rudbek, Bougain- 
ville, et le Polonais Lelewell, l'ont défendu de toute la 
puissance de leurs savants raisonnements. Gosselin l’a ru- 
dement attaqué dans ses Recherches sur La Géographie 
des anciens. Il faut remarquer d’abord que les fragments de 
Pythéas nous ont été transmis par des intermédiaires dont 
on à pu trés-bien suspecter l’exactitude, par Strabon , lou- 
jours fortèment prévenu à l'égard de tous les voyageurs, par 
Pline, ami du merveilleux. Les voyages de Pythéas portent 
le cachet de la vérité, et si on y rencontre des erreurs , des 
idées étranges, comme celle des épais brouillards du Nord à 
qu’il prend pour le lien commun de la mer, de la terre et 
de Pair, pour une matière pareille au poumon marin , cela 
tient aux idées de son emps el à certains rapports d’hom- 
mes ignorants qu'il aura été obligé de consulter. D'ailleurs, 
celui qui fixa, il y a plus de deux mille ans, la position de 
Marseille, à quarante secondes près ; celui qui observa le 
premier la relation qui existe entre les phases de la Lune et 
les marées; celui qui montra aux Grecs, d’après Hippar- 
que, que l'étoile polaire n’est pas au pôle même, ne devait pus 


êtreun imposteur, mais un profond observateur, un homme 
de conscience et de savoir. 
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PYTHIAS ou PHINTHIAS. Voyez Damon. 
PYTHIE ou PYTHONISSE. Les Grecs nommaient ainsi 

Ja prêtresse qui rendait à Delphes les oracle s d’Apollon. 

Les prêtresses de Delphes, pour prédire l'avenir, s’inspi- 

raient sous l’action de vapeurs sulfureuses sortant d’une 

espèce d’abime ou de trou profond, nommé Pylhiun, 
dont la tradition attribuait la découverte à un berger qui 
faisait pattre son troupeau au pied du Parnasse, et auquel 
les vapeurs enivrantes qui s’en exhalaient communiquerent 
le don de prophétie. Plusieurs fanatiques s'étant précipités 
dans cet abime, on en boucha l'entrée, au moins en partie, 
au moyen d’une espèce de machine supportée par trois pieds 
appuyant sur les bords du trou, d’où on la nomma trépied. 

Les prêtresses, montées sur ce trépied, pouvaient, sans le 

inoindre risque, recevoir l’action de la vapeur prophétique. 

On choisit d'abord pour jouer ce rôle de pythonisses de 

jeunes filles encore vierges, comme plus propres que d’au- 

tres à garder le secret de l’oracle et à le rendre fidélement : 
les plus grandes précautions présidaient d’ailleurs à cette 
recherche d’une pythonisse, qui devait être née d’une union 
légitime et avoir été élevée par des parents pauvres : son 
ignurance de toutes choses devait être extrème; et pourvu 
qu’elle sût parler et répéter ce que lui disait le dieu , elle en 
savait assez. La coutume de choisir les pythonisses jeunes 
dura très-longlemps ; mais une d’elles, fort jolie, ayant 
été enlevée par le Thessalien Échécrate, il fut décidé qu’on 
ne prendrait plus pour pythonisse que des femmes qui au- 
raient passé la cinquantaine, et l’on doit convenir que cet 
âge était mieux dans l'esprit d’un rôle dont l'acteur sem- 
blait possédé par quelque diabolique puissance. 11 n'y eut 
d'abord qu'une pythie pour monter sur le trépied ; mais quand 
l'oracle fut en vogue, on en élut deux et même trois, afin de 
se suppléer en cas de fatigue, d'accident ou de mort. Ce 
n’était qu'au commencement du printemps que la pythie 
rendait ses oracles, et elle s’y préparait par plusieurs céré- 
monies qui tendaient à l’exaller extraordinairement; tel 
était, entre autres un jeûne de trois jours. Elle se trempait 
le corps et surtout les cheveux dans la fontaine de C as- 
talie, se couronnait de laurier; le trépied était également 
décoré de lauriers, et la prètresse mächait et avalait sans 
doute aussi quelques feuilles de cet arbre, consacré à Apollon. 
Ces préliminaires achevés, Apollon avertissait lui-même de 
son arrivée, lors de laquelle le temple semblait trembler 
jusque dans ses fondements, et l’on plaçait alors sur le tré- 
pied la prétresse, qui avait à peine subi l’action de la va- 
peur divine que tout son corps s’agitait, ses cheveux se hé- 
rissaient, son regard devenait farouche , et de ses lèvres 
écumantes sortaient des cris, ou plutôt des hurlements, qui 
pénétraient les assistants d’une sainte frayeur ; alors vaincue, 
elle s’abandonnait au dieu dont elle était agitée, et proférait 
des mots incohérents, que les prêtres recueillaient et qu'ils 
avaient le soin d'arranger. Puis la pythie était reconduite 

à sa cellule, où elle se reposait plusieurs jours de ses fatigues, 

‘dont une mort prompte, au dire de Lucain, était souvent 

ja suite. 11 fallait faire au dieu de riches présents pour en 

avoir une réponse : aussi le temple de Delphes était-il ma- 
gnifique ; car les rois, connaissant l'influence de ces oracles 
sur le peuple, corrompaient souvent les ministres d’Apollon 
pour se rendre les réponses favorables. Ces oracles furent 
d’abord rendus en vers; mais un plaisant ayant fait observer 
qu’il était singulier que le dieu de la poésie s'exprimât en 
si méchants vers, car ils étaient assez médiocres pour l’or- 
dinaire, on ne fit plus parler le dieu qu’en prose. 

Le nom de pythonisse fut appliqué par extension à toutes 
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PYTHIAS — PYTHONISSE 


les femmes qui se mélaient de prédire l’avenir. Telle fut La 
fameuse pythonisse d'Endor, que consulla Saül. Ces 
femmes pythonisses, ou esprits de Python, comme les ap- 
pellent les traducteurs de la Bible, étaient très-connues en 
Judée et dans la Grèce, Saint Paul, dans la ville de Philippes 
en Macédoine, délivra une jeune fille d’un esprit de Py- 
thon , dont elle était possédée, au grand regret de ses mai- 
tres, qui en faisaient trafic. La Vulgate et les Septante ont 
donné à tort le nom de pythonisse à ces femmes ; leur véri- 
table nom, dans le texte hébreu, est oboth , peau d’outre 
ou ventre, parce que dès qu’elles commençaient à émettre 
leurs oracles leurs seins s’enflaient et leurs paroles sem- 
blaient sortir du fond de leurs entrailles. 

PYTHIQUES ou PYTHIENS (Jeux). Ces jeux farent 
institués à l’occasion de la victoire d’Apollon sur le ser- 
pent Python. Ils datent environ de 1260 ans avant notre 
ère. Les héros, dit-on, assistèrent à ces jeux la première fois 
qu’on les célébra, et y remportèrent tous les prix : Pollux 
celui du pugilat, Castor celui de la course des chevaux, 
Hercule celui du pancrace, etc. Quelques mythographes 
pensent que dans les jeux pythiens on disputait uniquement 
le prix de la musique, et qu’on y chantait dans le mode py- 
tien la victoire d’Apollon, en se livrant aussi à des danses. 

Pausanias dit que ces jeux furent iustitués à Delphes par 
Jason ou Diomède, roi d'Étolie, et remis en honneur par 
Eurylochus de Thessalie, la troisième année de la48° olym- 
piade (584 ans av. J.-C.). Les amphictyons avaient dans ces 
jeux le titre de juges. Strabon décrit les exercices des jeux 
pythiques , et Pindare chante leurs vainqueurs. On célébra 
d'abord ces jeux tous les huit ans, puis tous les quatre 
ans, ou la troisième année de ehaque olympiade, en sorte que 
les habitants de Delphes comptèrent par pythiades. 

PYTHIEN (Nome). On nommait ainsi un air de mu- 
sique non accompagné de chants , qui se jouait sur la flûte 
durant les jeux pythiques. Strabon divise cet air en cinq 
parties , dont chacune faisait allusion au combat d’Appollon 
contre leserpent Python, qui en avait été l’origine : 1° l’a- 
nacronsis, ou prélude; 2° l’empeyra, ou le commence- 
ment du combat ; 3° le ca{akeleusme , combat même; 4°les 
iambes et dactyles, figurant le péan ou chant de joie à l'oc- 
casion de la victoire, avec les rhythmes convenables; 5°enfin 
les syringes , ou imitation des sifflements du serpent à l'a- 
gonie. Pollux divise aussi ce chant en cinq parties, quoiqu'il 
varie un peu avec Strabon dans les attributs qu’il donne à 
chacune d’elles. 

PYTHON. Le génie grec, qui a enfanté tant de créations 
gracieuses, ne s’est pas moins exercé dans le genre mons 
trueux, comme on le voit par la fable du dragon ov serpent 
Python, qui séjournait sur le Parnasse, et dont le corps 
couvrait plusieurs arpents : il avait cent têtes, cent bouches 
vomissant des flammes avec des hurlements horribles, et 
dévorait indistinctement les hommes et les animaux. Apol- 
lon parvint à le tuer à coups de flèches; ce qui lui valut les 
surnoms de pythonien, pythonicide ou pythien ; et il ins- 
titua en mémoire de ce triomphe les jeux p ythiques: 
Ovide fait naître le serpent Python des eaux du déluge de 
Deucalion, et Homère dit que ce monstre fut aïnsi ap- 
pelé de x6ôw (pourrir), parce que son corps, resté sans sé- 
pulture, répandit une odeur infecte. De ce monstrenaquirent 
la Gorgone, Géryon,Cerbère,l'Hydre de Lerne, le 
Sphinx et le Vautour qui rongea le foie de Prométhée- 
Il y a d’ailleurs dans les mythographes cent versions suf 
l'origine et l’histoire du serpent Python. 

PYTHONISSE. Voyez PxTmE. 
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@, dix-septième lettre et treizième consonne de notre 
alphabet. Le système naturel de l'épellation voudrait qu’on 
la prononçât que ou he; l'usage presque général est de 
dire qu ou ku. L'articulation représentée par cette lettre 
est la même que celle du # ou du c devant @, 0, u. Comme 
leremarque judicieusement legramimairien latin Priscianus, 
la lettre g serait absolument inutile dans notre alphabet, 
s’il était raisonné el destiné à peindre de la manière la plus 
simple les éléments de la voix ; et ce vice est commun au 
g et au k. La lettre g est la même dans le latin , l’hébreu et 
le grec ancien ; elle figure dans les alphabets de toutes les 
langues modernes. Quand elle n’est point finale, la voyelle 
la suit toujours, comme dans quelque, qui, quoi, etc. 
Ordinairement alors cet & ne sonne point. Cependant, cette 
voyelle se prononce quelquefois après le g; car, si l’on dit 
quéleur par ke, on articule questeur par cues; l'u se fait 
sentir dans beaucoup d’autres mots : aquatique, équateur, 
quadrature , quadrupède, équestre, etc. Ménage prétend 
que les anciens Romains ne prononçaient pas l’w dans qui, 
quæ, quod, quum, quia, quatuor, et qu’ils disaient ki, 
bæ, kod , tum, kia, hatuor. Cela pouvait être vrai devant 
l'o et lu, mais non devant les autres voyelles, du moins 
tel est le sentiment de la plupart des grammäiriens. Cette 
question fit beaucoup de bruit vers le milieu du seizième 
siècle. Elle amena un bizarre procès entre les professeurs 
du Collége de France, qui, jaloux de substituer la pronon- 
ciation gothique, faisaient sentir lu dans quanquam, quis- 
quis, et les docteurs de Sorbonne, qui prononçaient et vou- 
laient qu’on prononçât kankam , kiskis. On croit que c'est 
cette ridicule querelle qui donna lieu à la création du mot 
cancan. Q chez les Romains était une lettre numérale 
qui valait 500, et surmontée d’une ligne horizontale, 
500,006. Sur nos monnaies cette Îettre indique qu’elles 
ont été frappées à Perpignan. CHampAGnac. 

QUADES (Les), peuplade germaine, de même origine 
que les Marcomans, et qui du premier au quatrième 
siècle habita la contrée aujourd'hui appelée Moravie, sur 
les frontières de la Hongrie. Avec les Marcomans et les 
Sarmates, les Quades ravagèrent longtemps les provinces 
romaines voisines de leur territoire, Vers la fin du quatrième 
siècle, ils avaient déjà perdu de leur puissance ; et an cin- 
quième l’histoire cesse de faire mention d’eux. Vraisem- 
blablement les uns se confondirent avec les Suèves, qu'ils 
accompagnèrent dans leurs expéditions au sud, et les autres 
demeurés sur leur territoire s’y amalgamèrent avec de 
nonveaux occupants. 

QUADRAGESIME (du latin quadragesimus, qua- 
rantième), terme de bréviaire, espace de quarante jours. 
11 ne se dit que du carême : Le dimanche de la Quadragé- 
sime est le premier dimanche de carême. 

QUADRANGULAIRE, à quatre angles. En prenant 
le mot angle dans son acception la plus simple, c’est-à-dire 
comme représentant l’ouverture de deux lignes qui se cou- 
pent suivant des directions quelconques, il ne peut y avoir 
rigoureusement de quadrangulaire que la figure ou plutôt 
le polygone de quatre côtés. Une pyramide guadrangu- 
laire est celle dont la base est figurée par un polygone de 


ce genre : ainsi, guadrangulaire et carré peuvent êtra 
considérés comme synonymes, avec cette différence que la 
dernier de ces mots, beaucoup plus restreint que l’autre 
dans son application, ne sert qu’à déterminer une espèce 
particulière de figure quadrangulaire, celle dont les angles 
sont droits et les côtés égaux. Les principales figures qua- 
drangulaires sont, avec le carré, le parallélogram- 
me, le rhombe et le (rapèze. 

QUADRAT. Ce mot, qui a passé de mode avec la 
science qui l’avait créé, l'astrologie, était destiné à indi- 
quer la position de deux corps célestes éloignés l’un de 
l’autre d’un quart de cercle, ou de 90°. Il était alors usité 
seulement dans cette locution : guadrat aspect, el l’on 
supposait une influence maligne aux astres ainsi disposés 
l’un relativement à l’autre. Il est remplacé aujourd'hui en 
astronomie par le mot quadrature. 

Quadrat et son diminutif guadratin sont des termes 
d'imprimerie, désignant des pièces de plomb qui sont dans 
les casses , de même volume que les lettres. On les mel dans 
les espaces blancs du commencement ou de la fin des lignes, 
et dans les intervalles des titres, pour tenir les formes en 
état, en remplissant les vides. 

QUADRATRICE. On a donné ce nom à diverses 
courbes employées pour trouver la surface d’autrescourbes. 
La quadratrice la plus célèbre est celle dont se servit Dino- 
strate pour la quadrature du cercle : son équation est 


—=x cot ps 
His 71 


QUADRATURE. En géométrie, on donne ce nom 
à toute opération ayant pour résultat la mesure d’une sur- 
face, opération qui n’est souvent que la transformation de 
cette figure en un carré équivalent (d’où ce mot guadra- 
Lure). 

La quadrature des polygones rectilignes se réduit à 
une décomposition en triangles , et ne demande que quelques 
notions de géométrie élémentaire. 11 n’en est pas de même 
de la quadrature des surfaces limitées par des courbes, 
qui exige l’emploi du calcul intégral : y — F(x) étant 
l'équation d’une c o u rbe quelconque rapportée à des axes 
reclangulaires , si l’on représente par S la surface du trapèze 
mixtiligne limité par un arc de la courbe, les ordonnées 
des extrémités de cet arc, et la ligne des abscisses , on a : 


S=/yäx. 


Mais cette intégration ne peut s'effectuer que dans un 
petit nombre de cas. Le plus souvent , il faut recourir aux 
séries : c’est ce qui a lieu pour la quadrature du cercle 
de l’ellipse, etc. 3 

En astronomie, onappelleguadratures les deux positions 
que la Lune occupe, lorsqu'elle est à 90° de la conjonction 
et de l’opposition. E. MERLIEUX. 

QUADRATURE DU CERCLE. Voyez CERCLE. 

QUADRIGE,, char à quatre chevaux, en usage chez les 
anciens peuples, chez ceux de l'Asie et de l’Égy pte aussi bien 
que chez les Grecs et les Romains. On s’en servait à Ja 
guerre et à la ehasse, comme on peut le voir notamment 
par les sculptures assyriennes; en Grèce et à Rome, ils 
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PYTHIAS ou PHINTHIAS: Voyez Damon. 
PYTHLIE ou PYTHONISSE. Les Grecs nommaient ainsi 

Ja prêtresse qui rendait à Delphes les oracle s d’Apollon. 

Les prêtresses de Delphes, pour prédire l'avenir, s’inspi- 

raient sous l’action de vapeurs sulfureuses sortant d’une 

espèce d'abime ou de trou profond, nommé Pythium, 
dont la tradition attribuait la découverte à un berger qui 
faisait paître son troupeau au pied du Parnasse, el auquel 
les vapeurs enivrantes qui s’en exhalaient communiquerent 
le don de prophétie. Plusieurs fanatiques s'étant précipités 
dans cet abime, on en boucha l'entrée, au moins en partie, 
au moyen d’une espèce de machine supportée par trois pieds 
appuyant sur les bords du trou, d’où on la nomma trépied. 

Les prêtresses, montées sur ce trépied, pouvaient, sans le 

inoindre risque, recevoir l’action de la vapeur prophétique. 

On choisit d'abord pour jouer ce rôle de pythonisses de 

jeunes filles encore vierges , comme plus propres que d’au- 

tres à garder le secret de l’oracle et à Je rendre fidélement : 
les plus grandes précautions présidaient d’ailleurs à cette 
recherche d’une pythonisse, qui devait être née d’une union 
légitime et avoir été élevée par des parents pauvres : son 
ignorance de toutes choses devait être extrême; et pourvu 
qu’elle sût parler et répéter ce que lui disait le dieu , elle en 
savait assez. La coutume de choisir les pythonisses jeunes 
dura très-longtemps ; mais une d’elles, fort jolie, ayant 
été enlevée par le Thessalien Échécrate, il fut décidé qu’on 
ne prendrait plus pour pythonisse que des femmes qui au- 
raient passé la cinquantaine, et l’on doit convenir que cet 
âge était mieux dans lesprit d’un rôle dont l'acteur sem- 
blait possédé par quelque diabolique puissance. 11 n'y eut 
d’abord qu’une pythie pour monter sur le trépied ; mais quand 
l'oracle fut en vogue, on en élut deux et même trois, afin de 
se suppléer en cas de fatigue, d’accident ou de mort. Ce 
n’était qu'au commencement du printemps que la pythie 
rendait ses oracles, et elle s’y préparait par plusieurs céré- 
monies qui tendaient à l’exalter extraordinairement ; tel 
était, entre autres un jeûne de trois jours. Elle se trempait 
le corps et surtout les cheveux dans la fontaine de Cas- 
talie, se couronnait de laurier; le trépied était également 
décoré de lauriers, et la prêtresse mächait et avalait sans 
doute aussi quelques feuilles de cet arbre, consacré à Apollon. 
Ces préliminaires achevés, Apollon avertissait lui-même de 
son arrivée, lors de laquelle le temple semblait trembler 
jusque dans ses fondements, et l'on plaçait alors sur le tré- 
pied la prêtresse, qui avait à peine subi l’action de la va- 
peur divine que tout son corps s’agitait, ses cheveux se hé- 
rissaient, son regard devenait farouche, et de ses lèvres 
écumantes sortaient des cris, ou plutôt des hurlements, qui 
pénétraient les assistants d’une sainte frayeur ; alors vaincue, 
elle s’'abandonnaïit au dieu dont elle était agitée, et proférait 
ses mots incohérents, que les prêtres recueillaient et qu'ils 
avaient le soin d'arranger. Puis la pythie était reconduite 

à sa cellule, où elle se reposait plusieurs jours de ses fatigues, 

‘dont une mort prompte, au dire de Lucain, était souvent 

ja suite. Il fallait faire au dieu de riches présents pour en 

avoir une réponse : aussi le temple de Delphes était-il ma- 
gnifique ; car les rois, connaissant l'influence de ces oracles 
sur le peuple, corrompaient souvent les ministres d'Apollon 
pour se rendre les réponses favorables. Ces oracles furent 
d’abord rendus en vers; maïs un plaisant ayant fait observer 
qu’il était singulier que le dieu de la poésie s'exprimät en 
si méchants vers , car ils étaient assez médiocres pour l’or- 
dinaire, on ne fit plus parler le dieu qu’en prose. 

Le nom de pythonisse fut appliqué par extensionä toutes 
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les femmes qui se mélaient de prédire l’avenir. Telle fut la 
fameuse pylhonisse d'Endor, que consulla Saül, Ces 
femmes pythonisses, ou esprits de Python, comme les ap- 
pellent les traducteurs de la Bible, étaient très-connues en 
Judée et dans la Grèce. Saint Paul, dans la ville de Philippes 
en Macédoine, délivra une jeune fille d’un esprit de Py- 
thon, dont elle était possédée, au grand regret de ses mai- 
tres, qui en faisaient trafic. La Vulgate et les Septante ont 
donné à tort le nom de pythonisse à ces femmes ; leur véri- 
table nom, dans le texte hébreu, est oboth , peau d’outre 
ou ventre, parce que dès qu’elles commençaient à émettre 
leurs oracles leurs seins s’enflaient et leurs paroles sem- 
blaient sortir du fond de leurs entrailles. 

PYTHIQUES ou PYTHIENS (Jeux). Ces jeux furent 
institués à l’occasion de la victoire d’Apollon sur Île ser- 
pent Python. Ils datent environ de 1260 ans avant notre 
ère. Les héros, dit-on, assistèrent à ces jeux la première fois 
qu’on les célébra , et y remportèrent tous les prix : Pollux 
celui du pugilat, Castor celui de la course des chevaux, 
Hercule celui du pancrace, etc. Quelques mythographes 
pensent que dans les jeux pythiens on disputait uniquement 
le prix de la musique, et qu’on y chantait dans le mode py- 
thhien la victoire d’Apollon, en se livrant aussi à des danses. 

Pausanias dit que ces jeux furent institués à Delphes par 
Jason ou Diomède, roi d'Étolie, et remis en honneur par 
Eurylochus de Thessalie, la troisième année de la48° olym- 
piade (584 ans av. J.-C.). Les amphiciyons avaient dans ces 
jeux le titre de juges, Strabon décrit les exercices des jeux 
pythiques , et Pindare chante leurs vainqueurs. On célébra 
d'abord ces jeux tous les huit ans, puis tous les quaire 
ans, ou la troisième année de chaque olympiade, en sorte que 
les habitants de Delphes comptèrent par pythiades. 

PYTHIEN (Nome). On nommait ainsi un air de mu- 
sique non accompagné de chants , qui se jouait sur la flûte 
durant les jeux pythiques. Strabon divise cet air en cinq 
parties , dont chacune faisait allusion au combat d’Appollon 
contre leserpent Python, qui enavait été l’origine : 1° l’a- 
nacronsis, ou prélude; 2° l’empeyra, ou le corumence= 
ment du combat ; 3° le catakeleusme, combat même; 4°les 
iambes et dactyles, figurant le péan ou chant de joie à l'oc- 
casion de la victoire, avec les rhythmes convenables; 5°enfn 
les syringes , où imitation des sifflements du serpent à l'a- 
gonie. Pollux divise aussi ce chant en cinq parties, quoiqu'il 
varie un peu avec Strabon dans les attributs qu'il donne à 
chacune d’elles. 

PYTHON. Le génie grec, qui a enfanté tant de créations 
gracieuses, ne s’est pas moins exercé dans le genre mons- 
trueux, comme on le voit par la fable du dragon ou serpent 
Python, qui séjournait sur le Parnasse, et dont le corps 
couvrait plusieurs arpents : il avait cent têtes, cent bouches 
vomissant des flammes avec des hurlements borribles, ét 
dévorait indistinctement les hommes et les animaux. Apol- 
lon parvint à le tuer à coups de flèches; ce qui lui valut les 
surnoms de pythonien, pythonicide ou pythien ; et il ins 
titua en mémoire de ce triomphe les jeux p ythiques- 
Ovide fait naître le serpent Python des eaux du déluge de 
Deucalion, et Homère dit que ce monstre fut ainsi ap- 
pelé de rÿ8w (pourrir), parce que son corps, resté sans sé- 
pulture, répandit une odeur infecte. Dece monstrenaquirent 
la Gorgone, Géryon,Cerbère,l'Hydre de Lerne, le 
Sphinx et le Vantour qui rongea le foie de Prométhée. 
Il ya d’ailleurs dans les mythographes cent versions suf 
l'origine et l'histoire du serpent Python. 

PYTHONISSE. Voyez PxTriE. 
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©, dix-septième lettre et treizième consonne de notre 
alphabet. Le système naturel de l’épellation voudrait qu’on 
la prononçât que ou he; usage presque général est de 
dire qu où ku. L'articulation représentée par cette lettre 
est la même que celle du Æ ou du c devant a, 0, u. Comme 
le remarque judicieusement legrammairien latin Priscianus, 
la lettre g serait absolument inutile dans notre alphabet, 
s’il était raisonné el desliné à peindre de la manière la plus 
simple les éléments de la voix ; et ce vice est commun au 
g et au k. La lettre g est la mème dans le latin , l’hébreu et 
le grec ancien ; elle figure dans les alphabets de toutes les 
langues modernes. Quand elle n’est point finale, la voyelle 
fa suit toujours, comme dans quelque, qui, quoi, etc. 
Ordinairement alors cet # ne sonne point. Cependant , cette 
voyelle se prononce quelquefois après le qg; car, si l’on dit 
quéteur par ke, on articule questeur par cues ; lu se fait 
sentir dans beaucoup d’autres mots : agualique, équateur, 
quadrature , quadrupède , équestre, etc. Ménage prétend 
que les anciens Romains ne prononçaient pas l'u dans qui, 
quæ, quod, quum, quia, quatuor, et qu'ils disaient ki, 
-kæ, kod , um, kia, katuor. Cela pouvait être vrai devant 
lo et lu, mais non devant les autres voyelles, du moins 
tel est le sentiment de la plupart des grammäiriens. Cette 
question fit beaucoup de bruit vers le milieu du seizième 
siècle. Elle amena un bizarre procès entre les professeurs 
du Collége de France, qui, jaloux de substituer la pronon- 
ciation gothique, faisaient sentir l’u dans quanquam, quis- 
quis, et les docteurs de Sorbonne, qui prononçaient et vou- 
laïent qu’on pronençât kankam , hiskis. On croit que c'est 
cette ridicule querelle qui donna lieu à la création du mot 
cancan. Q chez les Romains était une lettre numérale 
qui valait 500, et surmontée d’une ligne horizontale, 
500,000. Sur nos monnaies cette lettre indique qu’elles 
ont été (rappées à Perpignan. CHAMPAGNAC. 

QUADES (Les), peuplade germaine, de méme origine 
que les Marcomans, et qui du premier au quatrième 
siècle habita la contrée aujourd’hui appelée Moravie, sur 
les frontières de la Hongrie. Avec les Marcomans et les 
Sarmates, les Quades ravagèrent longtemps les provinces 
romaines voisines de leur territoire, Vers la fin du quatrième 
siècle, ils avaient déjà perdu de leur puissance ; et au cin- 
quième l’histoire cesse de faire mention d’eux. Vraisem- 
blablement les uns se confondirent avec les Suèves, qu’ils 
accompagnèrent dans leurs expéditions au sud, et les autres 
demeurés sur leur territoire s’y amalgamèrent avec de 
nonveaux occupants. 

QUADRAGESIME (du latin guadragesimus, qua- 
rantième), terme de bréviaire, espace de quarante jours. 
11 ne se dit que du carême : Le dimanche de la Quadragé- 
sime est le premier dimanche de caréme. 

QUADRANGULAIRE, à quatre angles. En prenant 
le mot angle dans son acception la plus simple, c’est-à-dire 
comme représentant l'ouverture de deux lignes qui se cou- 
pent suivant des directions quelconques, il ne peut y avoir 
rigoureusement de quadrangulaire que la figure ou plutôt 
le polygone de quatre côtés. Une pyramide quadrangu- 
laire est celle dont la base est figurée par un polygone de 


ce genre : ainsi, guadrangulaire el carré peuvent êtra 
considérés comme synonymes, avec cette différence que le 
dernier de ces mots, beaucoup plus restreint que l’autre 
dans son application, ne sert qu’à déterminer une espèce 
particulière de figure quadrangulaire, celle dont les angles 
sont droits et les côtés égaux. Les principales figures qua- 
drangulaires sont, avec le carré, le parallélogram- 
me, le rhombe et le trapèze. 

QUADRAT. Ce mot, qui a passé de mode avec la 
science qui l’avait créé, l'astrologie, élait destiné à indi- 
quer la position de deux corps célestes éloignés l’un de 
l’autre d’un quart de cercle, ou de 90°. Il était alors usité 
seulement dans cette jocution : quadrat aspect, ei l'on 
supposait une influence maligne aux asires ainsi disposés 
l’un relativement à l’autre. Il est remplacé aujourd'hui en 
astronomie par le mot quadrature. 

Quadrat et son diminutif qguadratin sont des terines 
d'imprimerie, désignant des pièces de plomb qui sont dans 
les casses, de mêine volume que les lettres. On les mel dans 
les espaces blancs du commencement ou de la fin des lignes, 
et dans les intervalles des titres, pour tenir les formes ea 
état, en remplissant les vides, 

QUADRATRICE. On à donné ce nom à diverses 
courbes employées pour trouver la surface d’autrescourbes. 
La quadratrice la plus célèbre est celle dont se servit Dino- 
strate pour la quadrature du cercle : son équation est 
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QUADRATURE. En géométrie, on donne ce nom 
à toute opération ayant pour résultat la mesure d’une sur- 
face, opération qui n’est souvent que la transformation de 
cette figure en un carré équivalent (d’où ce mot guadra- 
Lure). 

La quadrature des polygones rectilignes se réduit à 
une décomposition entriangles , et ne demande que quelques 
notions de géométrie élémentaire. 11 n’en est pas de mème 
de la quadrature des surfaces limitées par des courbes, 
qui exige l'emploi du calcul intégral : y — F(x) étant 
l'équation d’une c o u rbe quelconque rapportée à des axes 
reclangulaires , si l’on représente par S la surface du trapèze 
mixtiligne limité par un arc de la courbe, les ordonnées 
des extrémités de cet arc, et la ligne des abscisses , on a : 


s=/fyäz. 


Mais cette intégration ne peut s'effectuer que dans un 
petit nombre de cas. Le plus souvent, il faut recourir aux 
séries : c’est ce qui a lieu pour la quadrature du cercle, 
de l’ellipse, etc. 

En astronomie, onappellequadratures les deux positions 
que la Lune occupe, lorsqu'elle est à 90° de la conjonction 
et de l’opposition. E. MERLIEUX. 

QUADRATURE DU CERCLE. Voyez CERCLE. 

QUADRIGE,, char à quatre chevaux, en usage chez les 
anciens peuples, chez ceux de l’Asie et de l’Égypte aussi bien 
que chez les Grecs et les Romains. On s’en servait à Ja 
guerre et à la ehasse, comme on peut le voir notamment 
par les sculptures assyriennes; en Grèce et à Rome, ils 
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. fuguraient dans les courses. Ces chars élaient bas, à deux 
roues, ouverts par derrière, tandis que le devant en était 
souvent orné des plus riches sculptures, Dans une bataille, 
il y avait à côté des guerriers un cocher pour conduire l’ate- 
lage. On a un grand nombre de représentations de ces sortes 
de chars dans les œuvres d'art des Assyriens , des Égyptiens, 
des Grecs et des Romains qui subsistent encore. 

QUADRILATERE, mot qui peut se prendre substan- 
tivement où adjectivement, et désigne une figure où un 
polygone à quatre côtés. Il est synonyme de quadrangu- 
laire,ence cens qu'un polygone qui a quatre angles a néces- 
sairement quatre côtés, et vice versa. 

QUADRILLE, troupe de chevaliers d'un même parti 
dans un carrousel. Il se dit aussi de chaque groupe de 
quatre danseurs et de quatre danseuses figurant dans les 
ballets, dans les grands bals, et distingué quelquefois des 
autres groupes par un costume particulier. 

Quadrille est aussi le nom d’un jeu de cartes ayant beau- 
coup d’analogie avec l’hombre. 

QUADRUMANES (du latin quadrimani, formé de 
quatuor, quatre, et de manus mains), famille de mam- 
iuifères, qui ont le pouce séparé aux pieds de derrière, 
comme à ceux de devant : tels sont lessinges et les mabis. 

QUADRUPEDES (du latin quatuor, quatre, et pes, 
pied : qui a quatre pieds), nom sous lequel on désignait 
communément avant les perfectionnements récents des 
classifications zoologiques les animaux qui composent la 
première classe des vertébrés ; terme impropre, et qui ca- 
ractérisait mal cette classe , puisque l’on trouve dans d’au- 
tres, parmi les reptiles, par exemple, des espèces à quatre 
pieds : tels sont les lézards , les grenouilles, etc. Nous ren- 
voyons donc, pour les généralités relatives aux quadrupèdes, 
au mot MaumirÈres , bien plus exact , et qui doit remplacer 
définitivement le premier en zoologie. SAUCEROTTE. 

QUADRUPLE, même nombre compté quatre fais ou 
multiplié par quatre. Jadis les lois françaises voulaient que 
le comptable convaincu d’omission de recette fût condamné 
à rembourser le quadruple des sommes omises ou sous- 
traites, sans préjudice de telle autre pénalité à appliquer en 
raison des faits. 

En musique, la quadruple croche ne vaut que le huitième 
d'une croche ou la moitié d’une triple croche. 

QUADRUPLE, monnaie d’or d’Espagne, dont la va- 
leur est depuis 1786 de 81 fr. 51 c: On a donné aussi ce 
nom, en France , à une pièce d’or fabriquée sous Louis XIIf, 
portant d’un côté l'effigie de ce roi, de l’autre une croix 
couronnée de quatre couronnes, et cantonnée de quatre 
fleurs de lis : elle pesait dix deniers, douze grains trébu- 
chants, et valait 20 livres, 

QUADRUPLE ALLIANCE, traité d'alliance conclu 
entre quatre puissances. L'histoire emploie pour la pre- 
mière fois cette expression à propos d’un traité intervenu le 
28 octobre 1666, à La Haye, entre la Hollande, le Danemark, 
le Brandebourg et le Lunebourg, et ayant pour but de garan- 
tir la ville de Brême contre les entreprises des Suédois, 
mais indirectement dirigé en même temps contre Louis XIV ; 
traité demeuré d’ailleurs sans résultat. Le 2 août 1718 il se 
conclut une quadruple alliance d’une tout autre impor- 
tance, et où l'on ne compta d’abord que trois parties con- 
tractantes : l'Angleterre, la Franceet l'Autriche. Mais on la dé- 
nomma ainsi tout d’abord, parce qu'on croyait alors pouvoir 
compter sur l’accession des états généraux, laquelle pour- 
tant n'eut jamais lieu ; car tout se borna de la part des 
élats généraux à une menace (7 novembre 1719) d'y adhé- 
rer. Cette alliance avait pour but la garantie des stipu- 
Jations de la paix d'Utrecht; et en même temps elle était 
dirigée contreles menées ambitieuses de l'Espagne, alors gou- 
vernée par Albéroni. 

La dernière quadruple alliance, œuvre surtout de Pal- 
mersion et de Talleyrand, est celle qui se signa le 22 
avril 1834, à Londres, entre l’Angleterre, la France, l’Espa- 
gue et le Portugal, et qui fut encore l’objet d'articles ad- 
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ditionnels signés le 10 août de la même année, Elle avait | 
principalement en vue la double expulsion de don Carlos … 
de l'Espagne et de dom Miguel du Portugal. A cet effet 
on imagina un système dit de coopération et consistant, 
d’une part dans l'envoi par la France en Catalogne de la 
légion étrangère tirée d’Algérie, de l’autre dans l’enrôlement 
en Angleterre d’un corps de volontaires à la tête duquel on 
plaçait le lieutenant-colonel Lacy-Evans, et enfin dans l’en- 
trée sur le territoire espagnol d’un corps portugais auxiliaire, 
La France faisait encore espérer des secours plus efficaces, 
et réunissait À Pau un carps d'armée de 25,000 hommes, 
Mais la tournure que les choses prenaient en Espagne dé- 
plaisant à Louis-Philippe, fort peu partisan de ce constitu. 
tionalisme progressiste et quasi-républicain, il fallut se con- 
tenter, après bien des tiraillements et des hésitations, d'obtenir 
de lui qu’il établit un cordon d’observation le Jong des fron* 
tières espagnoles. On imagina, après coup, de présenter celte 
quadruple alliance comme une ligue offensive et défensive 
des puissances constitutionnelles contre les puissances ab- 
solues de l’Europe, comme l'embryon d’un nouveau sys- 
tème politique Gu monde. M. de Talleyrand, l’un des né- 
gociateurs de ce trailé, la caractérisa ainsi, en réponse 
à quelqu'un qui lui demandait quelle en était la portée 
réelle : « Ce n’est rien pour nous, c'est quelque chose pour 
les puissances du Nord, c’est beaucoup pour les sots. n Le 
traité du 15 juillet 1840 justifia pleinement le mot de M. de 
Talleyrand ; et l'affaire des mariages espagnols, en 1846, 
porta le coup de grâce à la quadruple alliance. 

QUAL (architecture), levée revêtue de maçonnerie ou 
en pierres de taille, destinée soit à retenir les terres de la 
berge d’une rivière, soit à en contenir les eaux dans leur lit; 
et qui procure à certaines villes une promenade commode 
et agréable. Ce mot, très-ancien, viendrait, suivant Scali- 
ger, de cayare (contraindre, resserrer, en latin du moyen 
âge). Plusieurs grandes villes, telles que Rome et Londres, 
n'ont pas de quais; Pise et Florence, construites sur les 
deux rives de l’Arno, en possèdent d’admirables ; mais au- 
cune ville n’approche en ce genre de Paris. Son plus an- 
cien quai, celui des Augustins, date de Philippe le Bel. 

En termes de marine, on appelle quai un espace revêtu 
de murailles, propre aux mouvements et aux opérations d'un 
port. On enfouit sur le terre-plein des canons par la volée 
jusqu'aux tourillons, et, dans les murs de revêtement, onscelle 
des ancres, de forts organeaux, pour que les navires wien- 
nent y amarrer. Pour charger ou décharger, les uns se pla- 
cent de bout à quai, d’autres bord à quai. Les quais sont 
munis de grues et de cabestans volants. Il faut qu'il y ait 
aussi des robinets d’eau courante, avec des manches et des 
tréteaux pour envoyer de l’eau à bord des bâtiments, afin 
de remplir leurs pièces arrimées. En un mot, un quai doit 
offrir aux vaisseaux tout ce qui peut être utile à leurs mou- 
vements et à leurs amarrages. 

QUAKRERS, c'est-à-dire {rembleurs. C’est lenomd’une 
secte religieuse, née en Angleterre vers le milieu du dix-sep> 
tième siècle. Comme à l’origine les membres de cette secte 
se prétendaient inspirés et ne parlaient qu’en tremblant des 
ravissements causés par la contemplation de la grandeur et 
de l’éclat de la lumière divine dont ils étaient inondés, leurs 
adversaires ne leur donnèrent d’abord ce surnom que par 
raillerie. Suivant une opinion commune, on le fait aussi venir 
de ce que Georges Fox, le fondateur de la secte, aurait 
dit devant un tribunal où il avait été cité à comparaître : 
« Tremblez devantila parole du Seigneur! » Quant à la 
secte même, la dénomination qu’elle prend est celle de 
Société chrétienne des Amis, parce que les liens de l'a- 
mitié et de légalité doivent unir ses membres, lorsqu'ils 
se séparent de l'Église anglicane. C’est en 1646 que Fox, 
âgé alors de vingt-trois ans, se dit appelé par le ciel à 
prècher une religion nouvelle. La hardiesse avec laquelle 
il s’attaquait à tout ce qui suivant Jui était contraire au 
christianisme , si elle rencontra beancoup d’approbateurs, 
blessa encore bien plus d'individus, et provoqua encore Bien 
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plus de résistances, notamment parmi la noblesse et le 
clergé. L'autorité en vint même jusqu’à croire devoir pren- 
dre des mesures sévères contre lui et ses adhérents. Cepen- 
dant, en dépit de toutes les persécutions, il se forma dans 
diverses parties de l'Angleterre, telles que le pays de Galles 
et le comté de Leicester, et même à Londres à partir de 
1654, un grand nombre de communautés de quakers, tantôt 
tolérées, tantôt opprimées par le gouvernement. Sous Char- 
les IL, leurs réunions et leurs exercices de piété furent d’a- 
bord libres ; mais plus tard on persécuta Fox el ses adhé- 
rents, surtout parce qu’ils se refusaient à prêter serment. 
Beaucoup d’entre eux émigrèrent alors, particulièrement 
dans l’Amérique du Nord et aux Indes occidentales ; d'au- 
tres se retirèrent en Hollande et dans la Frise. Des temps 
meilleurs ayant semblé luire pour eux sous Jacques IT, ils 


s'établirent en Écosse et en Irlande. William Penn épura | ens 
| des vieillards, parmi les ignorants et les pauvres aussi bien 


notablement leurs doctrines, de même qu'il perfectionna 
leur organisation intérieure ; en outre, il fonda une colonie 
de quakers sur les bords de la Delaware. Enfin, sous Guil- 
laume III, l’Acte de Tolérance (1689) leur accorda le libre 
exercice de leur culte; et bientôt après ils jouirent en Amé- 
rique de la liberté civile ainsi que de la liberté religieuse. 
La secte des quakers s’est maintenue jusqu'à nos jours, 
plus particulièrement en Angleterre et dans les États-Unis 
de l'Amérique du Nord. On en rencontre quelques-uns en 
France aux environs de Nimes; mais il n’en existe en Alle- 
magne qu'aux environs de Pyrmont. La secte est aujour- 
d’hui à peu près entièrement éteinte en Hollande; mais dans 
ces derniers temps elle a fait quelques conversions en Nor- 
vège ; et en Australie il s’est formé un certain nombre de 
petites communautés de quakers. Là où ils sont tolérés, leur 
simple affirmation est tenue en justice pour prestation de ser- 


ment. Ils se rachètent du service militaire. Leurs habitudes | 


laborieuses , leur loyauté, leur amour de l’ordre, la simpli- 
cité de leurs mœurs, la gravité de leurs manières et les ver- 


tus damestiques dont presque toutes leurs familles donnent | 


le spectacle, leur ont mérité l’estime publique. 

Les quakers n’ont pas publié de symbole religieux pro- 
prement dit. Toutefois, le Catechismus et fidei confessio, 
primitivement rédigé en anglais, de Robert Barclay (Ams- 
terdam, 1679), passe pour leur véritable livre symbolique, 
auquel il faut encore rattacher la Theologiz vere christia- 
niz Apologia du méme auteur (sans indication de date ni de 
lieu). C’est dans ces ouvrages, de même que dans ceux de 
Georges Fox, Georges Keïth, Samuel Fisher, William Penn, 
Henry Fuke, J.-J. Guerney, etc., et dans les documents im- 
primés, ainsi que dans les lettres missives émanant de leurs 
réunions annuelles tenues à Londres, qu’on peut prendre une 
idée de leurs opinions en matières de religion. Quoiqu’on 
les ait accusés autrefois d’hétérodoxie et de déisme, il est 
démontré qu'ils ne s’éloignent pas des vérités fondamentales 
du christianisme. Ils s'en tiennent volontiers à la lettre 
même de la Bible, et sont d’accord sur tous les principaux 
symboles avec l’Église protestante. La base, le point de dé- 
part de leur doctrine, c’est certaine lumière divine et surna- 


turelle, qui suivant eux git dans le cœur de l’homme. 1Is sont | 


convaincus que cette lumière n’est autre que Jésus-Christ 


lui-même, non pas à la vérité l’être divin ou la nature divine | 


proprement dite, mais la parole de Dien, le corps intel- 
lectuel de Jésus-Christ, qui est venu du ciel et nourrit 
l’homme pour la vie éternelle. Ils croient que la lumière de 
l'Esprit de Jésus-Christ éclaire jusqu’à un cerlain point 
tous les hommes, que les effets pleins de bénédiction du sa- 
crifice et de la mort de Dieu s’étendent aussi loin que les 
suites de la faute d'Adam ; qu’en conséquence ceux-là même 
qui ne sont pas assez heureux pour avoir la connaissance 
de l'Évangile, quand ils suivent la mesure de lumière, don 
de Dieu par l'intermédiaire du Christ, et provenant de 
son Esprit, qui agit sur leur cœur, peuvent participer au 
salut que nous ont obfenu les mérites de Jésus-Christ. 
1ls croïent en outre que tout chrétien fidèle peut clairement 
ressentir cette direction de l’Esprit-Saint, tent sous le rapport 
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de ses devoirs religieux que sous ce de ses actions dans 
la vie ordinaire. Être conduit par l'Esprit est donc parmi eux 
l'application pratique et l'exercice de la religion chrétienne. 
En ce qui est de l’Écriture Sainte, ils distinguent la parole 
extérieure de la parole intérieure, c’est-à-dire de Jésus-Christ 
ou du Saint-Esprit, source de toute vérité. Le don de l'es- 
prit accordé à chacun pour l'utilité générale est à leurs 
yeux la seule condition essentielle de l'Église, et tout à fait 
indépendante de l'élection et de la consécration humaines. 
Jésus-Christ seul dès lors a le droit de choisir par l'Esprit- 
Saint ses serviteurs pour les fonctions de prédicateur, et de 
leur communiquer la capacité nécessaire. Comme aux temps 
primitifs de v'Église chrétienne cet Esprit se répandait indis- 
tinctement sur les serviteurs et les servantes du Seigneur, il 
choisit encore de nos jours pour annoncer aux autres le che- 
min du salut des femmes et des hommes, des jeunes gens et 


que parmi les sages et les riches. Aussi n’existe-t-il pas chez 
les quakers de prêtrise proprement dite; et comme ceux qui 
sont appelés par Jésus-Christ et le Saint-Esprit aux fonc- 
tions de prédicateur reçoivent ce don librement et gratuite- 
ment, c’est librement et gratuitement aussi qu'ils doivent 
exercer leurs fonctions , sans recevoir de salaire ni prati- 
quer l’usure. C’est par ce motif qu'ils se refusent à payer a 
r'Église, au clergé, la dime ettoute autre espèce d'impôt et de 
redevance. Ils croient en outre que le véritable culte de 
Dieu doit ètre tout intellectuel et indépendant de loutes cé- 
rémonies extérieures ; aussi leur culte public l’emporte-t-il 
en simplicité sur celui de toute autre secte. Dans leurs 
assemblées on ne voit point d’autel, point de chaire, point 
d'images, on n’entend pas de chant, pas de musique. La 
communauté se réunit sans tintement de cloche, et chacun 
attend alors silencieusement le Seigneur, jusqu’à ce que quel- 
qu’un dans l'assistance se sente appelé à prêcher ou à prier, 
de sorle que parmi eux, comme il arrivait aussi dans l'Église 
primitive, plusieurs personnes parlent souvent l'une après 
l’autre. 1l arrive quelquefois aussi que, personne ne se sen- 
tant pénétré de l’Esprit-Saint, on se sépare après des heures d’i- 
nutile attente, sans qu’une syllabe ait été prononcée, chacun 
pendant ce temps accomplissant dans son cœur un culte in- 
térieur. Ils considèrent le baptème comme une purification 
intellectuelle ; et la sainte communion, comme communion 
intérieure du corps et du sang de Jésus-Christ, estäleurs yeux 
une œuvre intellectuelle. Pour la prièreils veulent que l’âäme 
veille et attende les mouvements de l’Esprit-Saint, pleine de 


| confiance dans sa force et son influence. Reconnaissant la 


liberté absolue en matières de religion, ils prétendent que 
Dieu s'étant réservé à lui-même la domination sur les 
consciences, toute intervention humaine dans les affaires 
de conscience est contraire à la vérité. Leur morale est 
très-rigide. Elle leur interdit expressément la prestation 
de toutes espèces de serments, du service militaire, de même 
que des taxes de guerre; elle leur défend aussi la partici- 
pation aux plaisirs qui éveillent la sensualité. 1ls regardent 
en conséquence la parlicipation aux divertissements pu- 
blics, aux représentations théâtrales, à la chasse, à la danse, 
aux festins et au luxe en tous genres, voire même le 
simple commerce des articles de luxe et des provisions de 
gusrre, comme défendus par la loi religieuse, et la pratique 
des beaux-arts tout au moins comme offrant des dangers. 
Pour se conformer à la simplicité évangélique, ils tutoient 
tous les hommes sans distinction de rang, méprisent toutes 
les prescriptions de la civilité vulgaire et n’ôtent leur cha- 
peau devant personne. Conformément à leurs principes, leurs 
vêtements se bornent au nécessaire et au commode. Ils ne 
désignent pas les jours de la semaine et les mois comme 
nous par des noms empruntés aux souvenirs du paganisme, 


| mais par simple voie de numération. Ils tiennent le mariage 


pour une institution divine, mais n'admeltent pourtant l'in- 


| tervention d'aucun prètre pour sa célébration. Quand des 
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quakers veulent contracter mariage, ils annoncent leur inter 
tion à leurs assemblées respectives d'hommes et de femmes, 
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qui se renseignent pour savoir s'il n’existerait pas par ha- 
sard d’empèchement au mariage et fixer les droits des fn- 
turs conjoints. S'il n’y a point d'empéchement, l'union 


matrimoniale a lieusolennellement dans une réunion publique | 


tenue pour la célébration du culte; et à cette occasion il 
est dressé et remis aux mariés un document que signent 
tous les assistants, et constatant l'acte qui vient d’être ac- 
compli. Pour l’inhumation de leurs morts les quakers s’abs- 
tiennent également de toute pompe; l’usage des vélements 
de deuil et des tombeaux n’existe pas parti eux, 

La constitution des communes de quakers est, conformé- 
rent à leur principe d'égalité, toute démocratique. Les mem- 
bres d'uue ou de plusieurs communes, suivant la diversité 
de jeur nombre, se réunissent tous les mois pour délibérer sur 
Ja conduite de leurs membres, sur l'assistance à donner aux 
pauvres, sur ce que réclament les écoles et les établissements 
de charité, sur les punitions à imposer aux membres qui 
ont transgressé la loi du Seigneur, sur l'admission de prosé- 
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Onétablit, en concordance de ces éléments, qualre saisons, 
quatre tempéraments et humeurs du corps, de cette mna- 
nière : Saisons, été, hiver, printemps, automne. Tempé- 
ratures, chaude , froide, humide, sèche, Humeurs, bile, 
pituite, sang, atrabile, Complezions, bilieuse, flegmatique, 
sanguine, mélancolique. Affections, colère, crainte, joie, 
tristesse. Ages, virilité, enfance, jeunesse, vieillesse. Époques 
du jour, midi, nuit, matin, soir. A 

Jadis, aussi, les alchimistes attribuaient une foule de qua- 
lités à leurs principes : le soufre, le sel, l'huile, etc., pour 
la plupart imaginaires, 11 y avait surtout les qualités oc- 
cultes, auxquelles on faisait jouer le plus grand rôle, parce 
qu'onen admettait partout où l’on trouvait des faits inexpli- 
cables. Ainsi, le chien arrétait la perdrix par une qualité 
occulte; le serpent basilic charmait par sa puissance oc- 


! culte l'homme ou sa proie. L’aimant attirait Je fer par une 


propriété occulte, comme le succin frotté s’attache des fétus 


| de paille, etc. La blessure d’une victime se rouvrait en pré- 


lytes, elc. Cette réunion mensuelle juge également en pre- | 


mière instance les altercations qui peuvent être survenues 
entre les mernbres de la commune, et élit les fonctionnaires 
de la société, qui ne reçoivent d’ailleurs aucun traitement et 


ne jouissent d'aucun privilége, ainsi que les députés aux | 
assemblées trimestrielles. Celles-ci se composent des dé- | 


putés des communes d’un district, et composent un synode 


supérieur, chargé de la surveillance générale des assemblées | 
mensuelles et de porter leurs rapports à la connaissance | 


des assemblées annuelles. Ces dernières constituent pour 
toutes les communes la juridiction suprême ; elles exercent 
en matières de discipline, de constitution et de morale le 
pouvoir législatif, et prononcent en dernier ressort sur des 
affaires et des contestations de toutes espèces. 11 y a sept de 
ces assemblées annuelles dans l'Amérique du Nord , et une à 
Loudres pour les quakers d'Europe. Le sexe féminin a 
aussi ses assemblées mensuelles, trimestrielles et annuelles ; 
mais elles n’ont pas capacité pour rendre des décisions ni 
prendre des arrêtés pour l'administration des affaires de la 
commune. Les caisses communales, chargées de pourvoir aux 
dépenses qu’entraine l’entretien des maisons de réunion, des 
inslitutions de charité, etc., sont alimentées uniquement par 
les contributions volontaires, maïs en général fort larges, 
de chacun des membres, tous placés sous la surveillance 
de l'assemblée, qui dispose également d'un fonds commun 
servant à couvrir la dépense provenant de la propagation de 
livres religieux, de voyages faits à l'étranger par des serviteurs 
occupés de l’œuvre de Dieu, et autres frais généraux de la 
société. 11 est digne de remarque que cette constitution et 
cette discipline ecclésiastiques furent introduites par Georges 
Fox lui-même. C’est à tort qu’on a accusé les quakers 
d’être les ennemis de la civilisation et de la science. En re- 
vanche, on à partout su rendre justice à la persévérance de 
leurs philanthropiques efforts pour arriver à }’abolition de la 
traite dans tous lespays du monde. Du reste, de nombreuses 
sectes ont surgi parmi les quakers de l'Amérique du Nord. 
Ceux d’entre eux qui font aux nécessités de la vie le sacri- 
fice de diverses singularités ont été surnommés quakers 
mouillés, à la différence des guakers secs, ourigides. Ceux 
qui tiennent le service militaire pour licite sont dits qua- 
Kers libres ou combattants. Enfin, ceux qui professent le 
déisme pur sont qualifiés de hicksites, du nom d'Élias 
Hicks, leur apôtre, paropposition aux evangelicals friends 
(amis évangéliques). 

QUALENDRE. Voyez CALENDRE. 

QUALITES. Sous des acceptions très-diverses, ce {erme 
s'emploie pour signaler les différentes dispositions ou natures 
etattributs des objets, soit physiques, soit moraux, compa- 
rativement à d’autres, Il y a des qualités absfraites et des 
qualités concrètes. Les péripatéticiens, d’après Aristote, éta- 
blissaient dans la nature quatre qualités premières, corres- 
pondant aux quatre éléments admis déjà par EmpédocJe et 
par d'autres philosophes. Ainsi, le feu était chaud, comme 
l'air éfait froid : la terre était sèche, comme l’eau humide. 


sence de l'assassin par une qualité sympathique, Despou- 
dres sympathiques altiraieut le fer hors des plaies, ou fai- 
saient sortir les venins du corps. Plusieurs deces merveilles 
nous manquent aujourd’hui; il n’y a plus d'armes enchan- 
tées, plus de héros invulnérables, plus de remèdes magiques : 
nous en sommes réduits aux propriétés toutes physiques, La 
qualité stupéfiante dela torpille n’est plus qu’une commotion 
électrique; le charme ravissant du népenthès de la belle 
Hélène, offert à Télémaque, n’est plus que celui de l’opium 
ou du haschish qui enivre, etc.: tous les attributs sont 
matérialisés. 

D'ailleurs, ces qualités des objets varient selon la manière 
de sentir des êtres qui en reçoivent les impressions, 

On peut dire du beau et du bon, au physique, qu'ils ne 
sont tels que par rapport à notre organisation : Ad modum 
recipientis recipiuntur. Ces qualités n’ont donc rien d’ab- 
solu ni de constant, selon les âges, les pays, etc. Les cou- 
leurs même n’apparaissent pas sous des nuances égales à 
des yeux bleus ou à des yeux noirs, tant les qualités sont 
diversement appréciées! C'est pourquoi l’on dit qu'il ne 
faut pas disputer des goûts et des couleurs. Cependant, 
dira-L-on, si Ce qui passe pour vrai, pour bon, pour juste, 
dans un siècle, dans un pays, sous tel régime ou gouyerne- 
ment, et selon {el culte religieux, devient en d’autres temps, 
en d’autres lieux, injusfe, faux où mauvais, il n’y aura 
désormais nulle certitude dans les qualités morales, non 
plus que dans les qualités physiques. Ilsera loisible, d’après 
la législation de Sparte, de légitimer le vol ; d’après les cou- 
tumes des sauvages, de dévorer son père, et, d’après des 
cultes atroces qui admettent les sacrifices humains, la pro- 
stitution, les plus hideuses profanations seront sanctifiées. 
Locke a présenté ces objections contre les idées innées, mais 
il nest pas vrai que tous les goûts soïent dans la nature, et 
qu’il devienne indifférent, selon les temps et les lieux, à une 
mère, d'immoler son fils ou de l’allaiter jusque dass la 
famine. N'y at-il pas quelque instinct sacré qui parle à son 
cœur, à celui même des panthères et des lionnes? Le loup 
ne se nourrit pas du loup : il y a donc dans les êtres une 
répugnance à détruire leur espèce ; or, le sauvage lui-même, 
sans lois, sans culte, connaît le juste et l’injuste avec 
ses semblables ; toute société, tonte conservation est à ce 
prix. 

Dans toutes les actions des animaux , l'instinct est Je fil 
régulateur qui les dirige selon leur nature ; Yhomme, au 
contraire, arbitre de sa conduite, supplée au silence de cet 
instinct par la raison et les lois dont il a besoin de s’enchat- 
ner. Son extrème sensibilité lui inspire des désirs par delà 
ses appétits , et jusqu’à l'infini, ce qui le fait sortir de l'ordre 
naturel. L'animal, circonscrit dans sa sphère étroite, s’ar- 
rête avec sa conformation à la limite de ses besoins. Le tigre 
et l’agneau ne sont en eux-mêmes ni bons ni méchants; 
leurs espèces se livrent spontanément aux penchants paci- 
fiques ou cruels que ieur inspira la nature en les douant de 
leur organisation. Ainsi, la sensibilité des animaux, distr» 
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buée et consommée uniformément dans leurs membres, ne 
surabonde en aucun, ce qui maintient mieux leur équilibre 
vital et la régularité de leurs fonctions. Ils ne peuvent ni se 
corrompre ni se rendre meilleurs ou plus parfaits. Au con- 
traire, notre seusibilité peut s’accumuler en certains organes, 
et s’y extravaser pour ainsi dire; de là tant de déviations 
de nos qualités et ces monstruosités de dépravation morale, 
comme ces traits héroïques ou de vertu sublime qui carac- 
térisent la race humaine, 

Plus l'homme croupit dans l’état de barbarie, plus ses 
qualités deviennent brutales, Sa vigueur, principalement 
employée dans ses muscles ou ses membres , laisse l'esprit 
inactif, Au contraire, l'instruction concentrant nos facultés au 
cerveau , elle diminue l’animalité. Autant l’homme surpasse 
les bêtes en raison, autant l'homme civilisé surpasse les bar- 
bares en qualités morales; c’est pourquoi l’on nomme uma 
nilés les exercices littéraires qui policent le plus les mœurs. 
Presque jamais les plus crimipelles dispositions du moral 
n'existent en effet sans quelque altération mentale, Aussi, 
les stoïciens regardaient comme des maladies de l'esprit, qui 
dérangent même l'équilibre de la santé, et la méchanceté 
du cœur et les scélératesses meurtrières. 

Én supposant des corps parfaitement équilibrés, ils ne 
seraient susceptibles que d’une santé complète et d’une ma- 
ladie générale. De telles constitutions , toutes semblables 
entre elles dans les formes et leurs mouvements, se main- 
tiendraient entre tous les extrêmes. Exempts d’excès comme 
de défauts, ils n’éprouveraient rien de violent dans les 
plaisirs et les douleurs ; ils vivraient presque indifférents, 
et leurs fonctions seraient aussi régulières que les révolu- 
tions des rouages d’une horloge. L'absence de vices semble- 
rait également exclure les vertus ou les bonnes qualités. 
Mais la constitution humaine la plus parfaite est bien éloi- 
gnée de cet état imaginaire d’immobilité au milieu de l’incons- 
tance universelle des éléments. L'âge, le sexe, le climat, 
l'inégalité des forces établit pour chacune d’elles sa santé 
spéciale, ses maladies ou dispositions morbides, comme ses 
propensions physiques , ses qualités morales et intellec- 
tuelles. 1 existe en chacun des organes dominants et d’au- 
{res inférieurs , soit dès la naissance, soit par l'acquisition 
du genre de vie, par la révolution des âges et les circons- 
tances environnantes qui nous modifient de toutes parts 
incessamment, jusqu’à la mort. Les diverses parties du corps 
ne se développant pas également, il en est qui obtiennent 
l’ascendant ou d’autres qui restent originairement débiles, 
comme Ja poitrine chez les phthisiques , le cerveau chez les 
idiots de naissance, les os chez les rachitiques. Nulle partie 
ne peut obtenir une supériorité marquée qu’au détriment 
‘l’autres facultés : aussi, l'habitude de l'intempérance , dé- 
veloppant les viscères digestifs, diminue à proportion la 
vigueur des actes intellectuels. Bien que chaque individu 
possède son tempérament spécial , certains organes peuvent 
modifier cette disposition : ainsi, quelques hommes ont une 
mauvaise tête, c’est-à-dire le cerveau souvent mal orga- 
nisé, mais un bon cœur, ou l’intérieur dans une parfaite 
harmonie. Ainsi, dans le mouvement général de la vie, les 
organes dont les fonctions dominent le plus déterminent 
nos qualités morales. 

Bien que les âmes humaines soient entre elles de pareille 
nature, la diverse qualité des instruments corporels dispose 
chacune d’elles à des opérations différentes. Nous aimons à 
croire pourlant que si l’on exerçait dès l'enfance nos qua- 
lilés morales, si l’on suscitait des sentiments plus nobles 
et plus généreux chez la plupart des hommes bien nés, s'ils 
étaient nourris , comme on l’a dit d’Achille, de moëlle de 
Lion, nous verrions resplendir des naturels bien supérieurs 
à ces lâches et honteuses impulsions , avilies encore par l’é- 
goisme des lemps modernes. La nature avait déposé en vs 
cœurs un instinct de grandeur et de force; les circonstances 
sociales prennent à tâche de le rabaisser sous le joug de la 
ertune. Les âmes les plus fières et les plus élévées sont les 
pius infortunées; repoussées partout , il fant qu’elles suc- 
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combent ou se brisent lorsqu'elles refusent de se plier, beu- 
reuses seulement si elles savent vivre seules ou renfermées 
dans elles-mêmes avec ces vertus pures et antiques qui firent 
les délices des génies les plus sublimes dans tous les siècles. 

On dit des plantes qu’ellesont des qualités ou plutôt des 
propriétés fébrifuges ou amères, etc. En jurisprudence, une 
action est qualifiée crime ou délit; un arrêt, d’après son 
dispositif, établit les titres et qualités des parties conten- 
dantes. Par Lomme de qualité on entendait autrefois un 
noble, En chimie, il y a des analyses qualilatives, et 
d’autres guantitatives; les premières font connaître les 
diverses natures des substances d’un composé , les secondes 
énoncent leurs proportions ou quantités. 

# J.-J. VIREY. 

QUAND MÊME! Ces deux mots, suivis d’un point 
d'exclamation, sont l’abréviation de ce cri : Vive Le roi, 
quand même à n'y en aurait plus! dont à l’époque de 
nos guerres civiles de l’ouest retentirent si longtemps les 
départements insurgés contre le régime républicain. Après 
les revers et les catastrophes qui ôterent tout espoir au parti 
royaliste, les mots quand même! furent pour lui comme 
une espèce de formule cabalistique à l’aide de laquelle il con- 
tinua à protester, sans grand danger, contre un ordre de 
choses et des institutions dont le triomphe lui était si jus- 
tement odieux. Nous ne voudrions pas jurer qu'aujourd'hui 
même dans le Maine, dans l’Anjou, dans la Bretagne, en y 
regardant d’un peu près, on ne finit pas par trouver les mots 
quand même ! fièrement charbonnés sur les murailles de 
bien des édifices publics ou des maisons particulières. 

QUANTIÈME (du latin quantus, combien grand), 
vieux terme par lequel on désignait ou l’on demandait le 
rang, l’ordre numérique d’une personne, d’une chose, dans 
un certain nombre de personnes ou de choses : Le quan- 
tième êtes-vous dans votre compagnie? IL désigne aujour- 
d’hui, mais dans le style familier seulement , le quantième 
jour : quel quantième dela lune, quel quantième du mois 
avons-nous? On appelle montre à quantièmes celle qui 
marque le quantième du mois. 

QUANTITE. En mathématiques, on appelle quantité 
tout ce qui est susceptible d'augmentation ou de diminution, 
en tant qu’il en existe une unité. Ainsi l’espace, l'étendue, 
sont des quantités que nous pouvons mesurer exactement : 
il n’en est pas de même des affections morales, qui ne sem- 
blent point susceptibles d’être soumises au calcul. On dis- 
tingue les quantités en réelles etimaginaires, positives 
ét négatives (voyez Posirir), etc. 

En grammaire ou en prosodie, on emploie le mot quantilé 
pour exprimer la propriété des diverses syllabes des mots 
d’être prononcées lentement ou brièvement , ou, pour parler 
le langage technique, d’être longues ou brèves. Sans être 
aussi nettement défini, cela correspond à ce qu’on nomme 
en musique durée des sons, et qu’on indique en donnant 
aux notes des formes différentes. Les langues sont toutes, 
plus ou moins, sous l'influence de la quantité ; mais il en 
est quelques-unes où elle se fait sentir à peine. Au nombre 
de ces dernières est la langue française, qui renferme bien 
des longues et des brèves, mais d’une manière assez peu 
sensible pour que cela n’ait aucune influence sur la cons- 
truction prosodique des vers. La quantité est, au contraire, 
d’une grande puissance dans la langue latine et dans Îcs 
langues modernes qui en sont descendues en ligne directe : 
tels sont surtout en première ligne l'italien et quelques pa- 
tois du midi de la France. 

Dans la prosodie française, la quantité n’influe que sur 
la rime; quoique presque tous les poêtes aient pris à cet 
égard des licences plus ou moins graves et plus ou moins 
nombreuses , il ne convient pas de faire rimer une syllabe 
longue avec une syllabe brève, quelque similitude qu'il y 
ait d’ailleurs dans le son. 

QUARANTAIN. Voyez Maïs. 

QUARANTAINE , nombre de quarante ou environ : 
Une quarantaine d'écus. Jeüner la quarantaine, c'est 
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jeûner quarante jours. La quarantaine est aussi l'âge de 
quarante ans : {1 approche de la quarantaine, Il a passé 
la quarantaine. Enfin, ce mot quarantaine .est aussi 
employé pour désigner les précautions que l’on prend contre 
les maladies contagieuses, et le délai plus ou moins long 
pendant lequel les bâtiments arrivant de pays infectés, ou 
soupçonnés de l'être, ne peuvent communiquer avec la 
terre et doivent à cet effet aller mouiller aux endroits des 
ports ou rades qui leur sont indiqués (voyez ci-après). Les 
passagers qu'ils amènent peuvent descendre à terre, mais 
sous la condition de rester pendant le délai fixé par les rè- 
glements dans un établissement isolé et désigné sous le nom 
de lazaret. 

QUARANTAINE (Botanique). Voyez GIROFLÉE. 

QUARANTAINE (Hygiène publique). Comme on 
eut lieu de bonne heure de remarquer que certaines maladies 
se propageaient par contagion de personne à personne, on 
prit le parti d'isoler les malades de tout contact; et dans 
l’Europe chrétienne on fit dès les premiers temps du moyen 
âge de grossières mais insuffisantes tentatives pour donner 
plus d'extension à cette mesure de sûreté publique, en inter- 
disant de communiquer avec certaines maisons et même 
avec des rues tout entières. Toutefois, ce fut seulement au 
commencement du quinzième siècle que, pour se préserver 
de la peste qui ravageait la haute Italie, la république de 
Venise fonda un établissement dans lequel, avant d'être 
admis à entrer en ville, tout nouvel arrivant était soumis 
à une surveillance de quarante jours, et qui pour cela reçut 
le nom de guarantina. Les autres Etats imitèrent suecessi- 
vement cetexemple, notamment les Etats maritimes, qui par 
leur position géographique étaient plus particulièrement ex- 
posés à l'invasion d’une maladie contagieuse ; et depuis lors 
les quarantaines, appelées aussi plus tard lazarets, sont 
arrivées à un haut degré de perfectionnement, par suite des 
progrès que la science a pu faire et des faits que l’expérience 
a pu consacrer. Outre les établissements de ce genre organisés 
à l’occasion de quelques épidémies pour un temps déterminé 
(comme, par exemple, les mesures rien moins qu’efficaces 
prises contre les progrès du choléra asiatique), il existe 
pour combattre la propagation de la peste d'Orient des éta- 
blissements de quarantaine dans tousles grands ports d’Eu- 
rope, notamment dans ceux dela Méditeranée, qui se trouvent 
le plus rapprochés du foyer de la peste, comme aussi par 
terre sur les frontières de la Turquie, où l'expérience a sura- 
bondamment démontré l'utilité et l'efficacité des fron tiè- 
res militaires autrichiennes come moyen préservatif 
contre l'invasion de la peste. Voici à peu près quelle est 
l’organisation adoptée dans les ports : Tout navire arrivant 
d’un pays souvent en proie à la peste est tenu, avant d’être 
adinis dans un port, de produire au commandant de ce port 
une patente de santé indiquant le lieu d'uù il vient, et dont 
Ja sincérité doit être garantie par le capitaine, de même que 
par l’agent consulaire qu’entretient sur ce point le gouver- 
nement auquel appartient le port où est situé létablisse- 
ment de quarantaine. Or, c’est sur ces patentes de santé, 
dont il y a diverses classes ou catégories (suivant la possibilité 
d'infection }, que se base l'extension à donner à l'application 
des mesures de quarantaine; détermination pour laquelle 
on prend encore en considération l’état ordinaire du 
port d’où arrive le navire, des points où il a fait escale, 
et la nature des marchandises qui constituent son char- 
gement. Un délai plus on moins long, dépendant du plus 
ou moins de danger qu'indique la provenance, est alors 
imposé comme quarantaine au navire , qui pendant tout ce 
délai doit demeurer à l'ancre dans l’endroit isolé qui lui a 
été assigné. Il est l’objet d’une constante surveillauce de la 
part de barques placées en observation pour empêcher qu'il 
n'ait des communications soit avec la terre, soit avec les 
autres bâtiments sfationnés dans le port. L'équipage est 
consigné à bord; et on lui fait passer à l’aide de perches tout 
ce dont il a besoin, toutefois, il est certains ports où l’on 
permet à une partie tout au moins de l'équipage de se rendre 


à l'hôpital établi à la quarantaine même ; mais les hommes 
y sont tenus dans le même isolement et soumis à la même 
surveillance. Chaque jour le commandant du port reçoit ua 
rapport détaillé sur leur état sanitaire. En même temps, le 
navire est aéré; on soumet à la désinfection toutes les inar- 
chandises susceptibles de se prêter à la propagation de la 
contagion ; enfin, toutes mesures sont prises paur empêclier 
la contagion. Marseille est le seul port où l’on admette les 
navires à bord desquels la peste a réellement éclaté; et de 
tous les établissements de quarantaine, le sien est aussi 
celui qui est Je mieux organisé. 

Les délais souvent très-longs de quarantaine étant une 
gène extrême pour le commerce, il s’est élevé dans ces der- 
niers temps de nombreuses voix contre cet usage, et l’on a 
même été jusqu'à nier que la peste fût contagieuse. Con- 
sultez Muratori, Del Governo della Peste e delle ma- 
nicre di qguardarsene (Modène, 1710); Prus, De la Peste 
et des Quarantaines (Paris, 1845). 

QUARANTE, nombre cardinal, produit de la multi- 
plication de dix par quatre, Les membres de l’Académie 
Française, étant au nombre de quarante, sont souvent désignés 
par ce trope : Un des quarante, c'est-à-dire un membre de 
l’Académie Française; quand on se sert de cette expression 
les quarante, on entend parler de cette docte assemblce, 
à cause du nombre de ses membres (voyez FAuTEuIL). 

QUARANTE-CINQ CENTIMES (Impôt des), 
imposition extraordinaire établie, après la révolution de Té- 
vrier, sur le principal des quatre contributions directes pour 
1848. Quand M. Goudchaux entra au ministère des finances, 
il trouva 872 millions de dette flottante au trésor, et seule- 
ment un encaisse de 200 millions pour faire face aux exi- 
gences d’une pareille position. Il ne tarda pas à offrir sa 
démission, et fut remplacé par M. Garnier-Pagès. La situa- 
tion était terrible : le pays brûlait, les écus (uyaient, la 
bourse tombait ; la banque allait crouler. Les ateliers, en 
se fermant, jetaient sur le pavé une masse d'ouvriers qui 
venaient, en procession chaque jour demander du travail 
et du pain à l'hôtel de ville. 1 fallait pourvoir à tout cela, 
et soutenir le crédit de la France, « La république payera les 
dettes de la monarchie », avait dit le gouvernement provi- 
soire. Le premier sacrifice fut demandé au peuple : les 
caisses d'épargne ne durent rembourser immédiatement en 
numéraire qu'une somme de 100 francs, En même temps 
toutes les banques départementales furent réunies à celles 
de Paris; et sur Ja demande du conseil d'administration de 
la Banque de France, le gouvernement provisoire décréta 
le cours forcé des billets de banque. On aflégea la circula- 
tion des petits capitaux, en créant cette monnaie volante de 
100 francs en un billet qui devait ruiner la France, selon 
M. Thiers, et qui eut, au contraire, un succès durab'!e. 
Mais pour achever la liquidation de la monarchie, le trésor 
avait encore besoin de 200 millions. A qui les demander? 
Par un décret du 9 mars, le gouvernement provisoire dé- 
cida que les diamants et le domaine de lacouronne seraient 
vendus au profit du trésor de la république, et auto- 
risa, en outre, l’aliénation d'une partie des bois de PÉtat 
pour une valeur de 100 millions; mais ces ressources né- 
taient pas immédiatement réalisables, et plus tard on yre- 
nonca. On essaya d’un emprunt national au pair, quand la 
rente offrait à la Bourse un intérêt qui augmentait tous les 
jours, On avait espéré que les bons du trésor se converti- 
raient patrioliquement dans cet emprunt, mais il n’en fut 
rien; et cet emprunt, dont on évaluait le résultat à 250 mil- 
lions, ne se couvrit pas. M. Garnier-Pagès pensa devoir re- 
courir à l'impôt. L'idée d’un impôt sur le revenu se présenta 
d'abord à son esprit. Il y renonca , parce que les formalités 
préalables de l'exécution eussent entrainé trop de lenteurs. 
Il s'arrêta donc à une addition temporaire de 45 centimes 
au principal des quatre contributions directes, à percevoir 
sur le montant des rôles de 1848 , alors en recouvrement. 
Le 16 mars, le gouvernement provisoire sanctionna ce dé- 
cret. Ces 45 centimes devaient produire sur les contributions 
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foncières 71,426,250 francs; sur la contribution personnelle 
et mobilière, 15,480,000 francs; sur la contribution des 
portes et fenêtres, 10,823,400 francs; sur les patentes, 
14,904,000 francs. Total, 112,633,650 francs. Avec le pro- 
duit des 45 centimes, le principal des contributions était 
doublé. Aucune objection ne s’éleva alors dans la presse 
contre ce sacrifice, jugé ‘nécessaire au salut du pays et de la 
société; une partie de cet impôt extraordinaire fut même 
payée immédiatement. Cependant, la confiance ne revint pas 
comme on l’espérait. Les allures révolutionnaires de certains 
agents du gouvernement, l'extension organisée des ateliers 
nationaux, les exigences des masses armées, firent perdre 
espoir dans l'avenir de la république, une lutte devint im- 
minente. Partout la résistance s’organisa contre l'impôt des 
45 centimes. Chacun en voulut rejeter l’odieux sur le gou- 
vernement provisoire; mais l’Assemblée nationale ne crut 
pas pouvoir renoncer à cette source de revenus. L'impôt 
des 45 centimes fut donc perçu et consommé par ceux-là 
même qui s’en faisaient une arme de haine contre leurs pré- 
décesseurs qui l’avaient décrété. L. LouveT. 

QUARANTE HEURES (Prières des). On appelle 
ainsi cerlaines prières extraordinaires qu’on fait devant le 
saint-sacrement dans les calamités publiques et durant le 
jubilé. Elles ont été ainsi nommées parce que dans l’origine 
elles devaient durer quarante heures sans interruption. Cette 
dévotion, ordinairement accompagnée de sermons, de sa- 
luts, etc., ne date que de 1556, Elle fut instituée pour la 
première fois à Milan, pendant les guerres sanglantes des 
Français et des Espagnols. Ce ne fut , toutefois, que par une 
bulle du 21 novembre 1592, délivrée par le pape Clément VITE, 
que les quarante heures s'établirent dans Loutes les églises 
de Rome. Elles passèrent deux ans après dans le comtat d’A- 
vignon, et commencèrent en France chez les carmes dé- 
chaussés, qui les célébrèrent solennellement dans leur église, 
après en avoir obtenu l'autorisation du pape Urbain VI. 

QUARANTIE. On appelait autrefois ainsi, à Venise, 
un tribunal composé de quarante membres. Il y avait trois 
quaranties : la quarantie civile ancienne, tribunal où se 
portaient les appels des sentences rendues par les ma- 
gistrats subalternes; la quarantie civile nouvelle, qui 
connaissait des appels interjetés des sentences rendues par 
les magistrats extra muros ; enfin, la quarantie criminelle, 
connaissant de tous les crimes, excepté de ceux contre l’État, 
qui étaient de la compétence du Conseil des Dix. 

QUART. Ce mot, dans son acception générale, désigne 
la quatrième partie d’une unité quelconque. Il a d’ailleurs 
plusieurs autres acceptions dépendant des mots auxquels 
il est joint : ainsi un quart de canon désignait au seizième 
siècle un canon ayant 17 calibres de longueur, du poids 
de 1125,86 kilog., dont la charge était de 3,91 kilog. de 
poudre, et le boulet de 5,87 kilog. : on les nommait anssi 
verrats. On appelait autrefois quart d'écu une monnaie 
‘argent, qui fut frappée en France sous le règne de Henri III 
et eut cours jusqu'en 1646 : c'était environ le quart de l’écu 
d'or, fixé en 1577 à GO sols. 

Le quart de conversion, dans les exercices militaires, est 
le mouvement par lequel une des ailes d'une troupe parcourt 
un quart de cercle pendant que l’autre aile pivote en rac- 
courcissant le pas , de manière à ce que le front , qui doit 
toujours être maintenu dans la direction du rayon durant 
ce mouvement, devienne perpendiculaire à Ja direction qu'il 
occupait d’abord. 

En termes de marine, on appelle quart le temps durant 
lequel la moitié de l'équipage est occupée à la manæuvre, 
ou plutôt est de service, pendant que l’autre moitié se re- 
pose. Le quart pour l'officier est le temps durant lequel il 
commande sur le pont : la durée pour chaque officier de 
marine en est fixée par le nombre de ceux qui se trouvent à 
bord. 

Le mot qgua*t figure dans quelques locutions figurées , 
familières et proverbiales : Le tiers et Le quart , pour dire 
un mélange de toutes sortes de personnes; médire du liers 

DICT. DE LA CONVERS, — T. XY, 


ie ci ————_————_—_—_—_—_—_— 


EE ——————..".—"—————— 


209 


et du quart, pour dire de tout le monde, Passer un Mau- 
vais quart d'heure, c'est éprouver quelque chose de fà- 
cheux. 

QUART (Droit de). Voyez CHAMPART. 

QUARTAUD. On appelait ainsi autrefois un vaisseau 
contenant la quatrième partie d'un muid. 

QUART-BOUILLON (Pays de). Voyez GABELLE. 

QUART DE CERCLE, instrument de mathématiques 
formé de la quatrième partie d’un cercle, divisée en degrés, 
minutes et secondes : il sert à prendre les hauteurs , les 
distances ; à faire un grand nombre d’autres opérations en 
astronomie et dans plusieurs autres sciences : il est ordi- 
nairement d’un mètre ou plus, portant une lunette fixe on 
mobile qui n’y fut appliquée (quoique l’usage de cet instru- 
ment soit fort ancien) qu’en 1667, par Picard et Auzout : 
le cercle répétiteur est d’ailleurs sous tous les rapports 
préférable au quart de cercle. 

Ce qu’on nomme quart de cercle mural, ou simplemert 
mural, n’est autre chose qu'un quart de cercle, ou même 
un cercle entier, solidement soutenu dans le plan du méri- 
dien par un long et puissant axe horizontal introduit dans 
un mur massif, d'où cet instrument a tiré son nom. Tyclo- 
Brahé s’en servit pour l'observation des hauteurs méridien- 
nes. Le premier qui ait été fait avec une grande perfection 
est celui de l'observatoire de Greenwich, qui a servi de 
modèle à tous les autres. 

QUART DE ROND. Voyez CarlITEAU, ÉCHNE et 
OvE. 

QUART L'HEURE DE RABELAIS. L'origine de 
cette expression proverbiale a été déjà indiquée dans ce Dic- 
tionnaire à l’article Ériquetrte. On l'emploie, dans le langage 
familier, pour désigner le moment plein d'embarras et 
d’anxiété où se trouve celui qui a fait des dépenses exagérées 
ou au-dessus de ses moyens, et où il lui faut satisfaire enfin 
aux légitimes et pressantes réclamations de ses créanciers. 

QUARTE. Voyez ESCRIME. 

QUARTER,, nom d’une mesure de grains et d'un poids 
de commerce en usage en Angleterre. Le quarter de grains 
(imperial quarter), la principale mesure employée en An- 
gleterre pour les grains, contient 64 gallons et équivaut à 
290 litres 78 centilitres. Le quarler de poids est la qua- 
trième partie du Aundred weight ou quintal anglais; il 
équivaut à 28 livres anglaises et à 12 kilogrammes 70 cenii- 
grammes. 

QUARTERLY-REVIEW. Voyez Énimsourc (Re- 
vue d’) . 

QUARTERON. Voyez Murarre et NÈGre. Dane se 
langage, vulgaire, ce mot est aussi synonyme de quart. Ün 
quarteron de beurre, c’est le quart d’une livre (123 grara- 
mes) de beurre; un quar£eron de noix, c’est le quart d’un 
cent de noix. 

QUARTERON (Technologie). Voyez BaTreur D'Or. 

QUARTIDI. Voyez CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 

QUARTIER. Ce mot, qui signifie au propre la gwa- 
trième partie d'un tout, areçu dans l'usage un grand nombre 
d’acceptions différentes. 

On appelle quartiers les parties en lesquelles une ville 
est divisée, soit administrativement, soit simplement dans 
l'usage. Ainsi, on dit encore aujourd’hui à Paris : Le quartier 
du Temple, le quartier Saint-Denis ; Des quartiers neufs 
vont s'élever de nos jours comme par enchantement sur 
l'une et l’antre rive de la Seine, par suite des immenses 
démolitions exécutées sous le règne actuel dans les vieux 
quartiers. On désigne encore ainsi une étendue de terrain 
donnée, au voisinage d’un lieu quelconque. Dans les lycées 
et les colléges, les quartiers sont les salles d’étude où sont 
réunis les élèves : Quartier de rhétorique, quartier de 
sixième, etc. Le maître de quartier est celui qui surveille 
les élèves dans leurs études et pendant les récréations 
(voyez MAÎTRE D'ÉTUDES et RÉPÉTITEUR ). 

L'espace de trois mois faisant le quart de l’année, on dé- 
signe encore par quartier ce qui se paye de trois en truis 
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imois, comme loyers, pensions, gages de domestiques, ele. : 
Toucher un quartier de sa pension. 

Le quartier de la Lune est la quatrième partie du cours 
de cet astre, à partir de la nouvelle Lune, Ainsi on dit : La 
Lune est à son premier quartier. 

Les généalogistes nomment quartier chaque degré de 
descendance dans une ligne paternelle ou maternelle ; et de 
ous temps ils ont fait profession de mettre, moyennant fi- 
nance, un chacun en état de faire preuve de quartiers de 
noblesse. Pour monter dans les carrosses du roi, être admis 
dans certains chapitres, il fallait autrefois faire préalable- 
ment preuve de seize quartiers. 

En termes de blason, quartier signifñe la quatrième par- 
tie d'un écusson écartelé. On l’emploie encore pour désigner 
des parties d'un grand écusson qui contient des armoiries 
différentes, bien qu'il y en ait plus de quatre. Par franc 
quartier on entend le premier quartier de l’écu, qui est à 
Ja droite du côté du chef, et qui est moins grand qu’un vrai 
quartier d'écartelure. 

En termes d'art militaire, le mot quartier, synonyme de 
caserne, est aussi employé pour désigner un lieu de garni- 
son, de rassemblement, de cantonnement. A la guerre, une 
troupe ennemie est reçue à quartier lorsqu'elle se rend, 
soit en rase campagne, soit dans une place de gnerre, un 
fort, ete. Ne pas faire quartier, c'est passer cette troupe 
par les armes, la massacrer sans grâce ni merci. On de- 
mande, on accorde, on promet quartier. 

QUARTIER (Technologie). Voyez BATTEUR D'Or. 

QUARTIER DE RÉDUCTION. Cet instrument, 
dont se servent les marins, est pour eux ce qu'est un ba- 
rême pour les commerçants. Le quartier de réduction est 
un rectangle diviséen un grand nombre de petits carrés. 
De l’un des sommets du rectangle, que l’on appelle centre 
du quartier, on a décrit aussi un grand nombre de cercles 
concentriques, dont le plus grand est gradué. Les deux 
côtés du rectangle, qui partent du centre du quartier, sont 
dits, l'une ligne nord et sud, l'autre ligne est el ouest. 
Du centre du quartier part un fil que l’on peut tendre dans 
la direction que l’on veut. De cette disposition il résulte 
qu'en faisant représenter aux côtés du quartier les direc- 
tions que leurs noms indiquent, on pourra faire représenter 
au fil la direction suivie par le vaisseau, De plus, en don- 
nant une valeur arbitraire à l’une des divisions du quartier 
(un mille, deux milles, etc.), on pourra également repré- 
senter la longueur d'une route quelconque. On pourra donc 
lire immédiatement sur le quartier la solution des problèmes 
que l'on résoudrait beaucoup plus lentement soit par le cal- 
£ul, soit par une construction graphique. Mais si cette mé- 
Jhode est rapide, elle n’est pas exempte d’erreur, et ne doit 
ètre employée qu'avec circonspection. 

QUARTIER DE REFLEXION. Voyez Octant. 

QUARTIER D'HIVER, terme du langage militaire, 
presque tombé en désuélude depuis nos grandes guerres de 
la révolution et de l'empire. On disait encore au siècle dernier 
qu'un corps, qu’une armée avait pris ses quartiers d'hiver, 
pour indiquer qu’elle avait cessé de tenir la campagne, de 
camper ou de bivouaquer. Les quartiers d'hiver avaient 
pour but de mettre les troupes de toutes armes à l’abri.des 
rigueurs du froid et des entreprises de l'ennemi, et de leur 
assurer après une campagne ou un long siége un repos 
acheté par de nombreuses fatizues et de grandes privations. 
A cet effet on s’assurait de cantonnements commodes 
et à proximilé des magasins de subsistances organisés pour 
alimenter l’armée. On choïisissait de préférence un pays fer-” 
tile en grains et en fourrages. Lorsque les quartiers d'hiver 
s’établissaient en pays ennemi, et hors des approvisionne- 
ments de l’armée, des contributions frappées sur les 
habitants pourvoyaient aux besoins des troupes. 

si SICARD. 

QUARTIER GENERAL. On appelle ainsi, en termes 
d'art militaire, les lieux occupés par les officiers généraux 
el leur état-major, qu'on choisit dans les grands centres de 
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population ou bien dans les lieux les plus commodes et Tes 
plus abondants en ressources. En route, le quartier géné- 
ral estle gîte où s'arrête le général en chef. Par extension, 
on donne le nom de quartier général à la réunion de tout 
le personnel de l'état-major : 1] fait partie du quartier gé- 
néral; le quartier général arrivera ici demain. 

QUARTIER-MAÎTRE. On appelle ainsi, dans les 
régiments, l'officier comptable ayant rang delieutenant chargé 
du logement, du campement, des subsistances et des distri- 
butions, ainsi que de recevoir des mains des payeurs ou de 
leurs préposés les fonds mis à la disposition dn corps. I 
verse ces fonds dans ja caisse du régiment, laquelle est à 
trois clefs, dont l’une reste entre les mains du colonel, dont 
l'autre est gardée par un membre du conseil d'administration, 
et dont la troisième, enfin, lui est confiée. Mais on voit que 
cette caisse n’est nullement à sa disposition. 11 ne conserve 
par-devers lui que les fonds strictement nécessaires aux be- 
soins journaliers du service et pour Les dépenses autorisées 
par le conseil d'administration, envers qui ilest responsable. 
Ses écritures sont relatives aux situations d’effectif, à celles 
des finances, aux distributions de rations de toutes espèces; 
elles comprennent en outre latenue des registres-matricules, 
du registre-journal, du registre de caisse et du registre des 
délibérations du conseil d'administration, auprès duquel le 
quartier-maître remplit les fonctions de secrétaire. 

En termes de marine, le quartier maïtre est un officier 
chargé à bord des vaisseaux de guerre ou de commerce d'aider 
dans leurs fonctions le maître etle contre-maître. A dirige 
les matelots dans tout ce qui concerne le service et la ma- 
nœuvre du voilage, veille à la propreté du bâtiment et fait 
exécuter les ordres du commandant. 

QUARTZ. Il existe deux espèces différentes et très-dis- 
tinctes de silice : la première est anhydre, c’est le quarts 
hyalin ; Ya seconde est hydratée , c'est l’opale : celle-ci est 
très-rare; celle-là, au contraire, est très-abondamment ré- 
pandue dans l'écorce de notre globe. Le quartz pur est 
exclusivement composé de silice, avec quelques traces à 
peine appréciables d’alumine, La couleur en est alors par- 
faitement blanche, mais le mélange de substances étran- 
gères, et surtout des oxydes de fer et de manganèse, donne 
au quartz toutes les variétés de couleurs et de nuances. 
Presque toutes nos pierres précieuses, si l'on en exceple 
le diamant, le rubis, le saphir et la topaze, sont ainsi pro- 
duites. 

Mélangé avec une faible proportion de mica, le quarts 
prend le nom de Ayalo-micte ; lorsque le mica vient à 
dominer, le hyalo-micte se transforme en micaschisle ; si le 
talc ou la chlorite remplace le mica, la combinaison prend le 
nom d’iacolumite ; enfin, l'addition d’une faible quantité 
de fer donne naissance au sidérocriste. 

Le quartz a longtemps été regardé comme appartenant 
exclusivement aux terrains primitifs; mais les recherches 
de M. de Humboldt démontrèrent d’abord l'existence du 
quarlz en couches immenses dans les terrains de transi- 
tion ; et plus tard les travaux de M. Élie de Beaumont cons- 
tatèrent la présence de la même roche dans les terrains 
secondaires. Le quar!s se présente rarement en Europe 
d’une manière complétement indépendante; du moins les 
faibles cimes de quarts qui couronnent quelques-unes de 
nos montagnes ne sauraient-elles être comparées à ces ro- 
ches puissantes qui, au sud de l'équateur, dans les monta- 
gnes du Brésil et dans les cordillères des Andes, constituent 
des chaînes entières. Le plus généralement, le quar{z estsu- 
bordonné au micaschiste, et repose sur le thonscheïfer pri- 
milif, Il est des cas, toutefois, dans lesquels on observe une 
indépendance complète de gisement, et dans lesquels la ro= 
che quartzeuse atteint une puissance qui ne permet plus de 
l’envisager comme subordonnée. Ainsi parfois, comme dans 
le Nouveau-Monde, le quartz repose indifféremment sur le 
granit, le porphyre, le thonscheïfer primitif et le gneiss; et 
parlois aussi, comme dans les Andes du Pérou, le quartz 
parfaitement pur, non mélangé, non agrégé, superposé au 
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porphyre, sous-jacent au calcaire alpin, atteint l'énorine 
épaisseur de 2,000 mètres (Alex. de Humboldt. L'or, le 
mercure, le fer oligiste métalloïde, le soufre surtout , sont 
fréquemment mélangés à ces énormes masses de silice. 
BELFIELD-LEFÈVRE. 
rt QUASI-CONTRATS. On désigne ainsi des engage- 
ments qui dérivent de certains faits, et que néanmoins on 
ne peut nommer contrals, parce que la convention qui est 
de l’essence des contrats proprement dits ne s’y rencontre 
pas. Par exemple, le fait d’avoir géré les affaires d’un absent 
sans sa procuration oblige à Ini rendre compte. Les faits qui 
peuvent donner lieu à ces sortes d'engagements formés sans 
convention sont licites ou illicites : les premiers sont appelés 
quasi-contrats, les seconds délits ou quasi-délits. Les 
règles établies par le Code Civil sur cette matière sont fon- 
dées sur ce grand principe de morale, qu'il faut faire aux 
autres ce que nous désirerions qu'ils fissent pour nous dans 
les mêmes circonstances, et que nous sommes tenus de ré- 
parer les torts et le dommage que nous avons pu causer. 

Les principaux quasi-contrats, dont le Code détermine les 
règles (1371 à 1386), sont : 1° celui qui résulte de la gestion 
volontaire (negotiorum gestorum) ; 2° celui qui résulte du 
payement d’une chose non due (condictioindebiti). 

La gestion d’affaires est un quasi-contrat par lequel 
celui qui a géré s’oblige envers celui dont il a administré 
les affaires, et dans certains cas envers lui-même. Mais 
pour qu’il y ait gaasi-contrat, trois conditions principales 
doivent concourir; il faut : 1° avoir fait volontairement l'af- 
faire d'un autre, 2° avoir géré sans mandat, 3° il faut que 
le gérant ait eu dès l’origine l'intention de répéter les frais 
de gestion, car autrement il y aurait donation. 

La répétition de la chose non due dérive également 
d’un quasi-contrat. Celui qui a reçu ce qui ne lui était pas 
dû est soumis à l'obligation de restituer : cette oblisatien, 
comme celle qui résulte de la gestion d’affaires, est fon- 
dée sur cette règle, que personne ne doit s'enrichir aux 
dépens d'autrui; toutefois, il faut faire ici une distinction : 
celui qui a reçu de bonne foi n’est tenu de rendre la chose 


qu'autant qu’elle existe encore en sa possession, ou qu’il ea | 


a tiré profit; mais celui qui a recu de mauvaise foi est sou- 
is à des obligations beaucoup plus rigoureuses. Lorsque la 
chose consiste dans une somme d’argent, il doit tenir compte 
des intérêts; si elle est de nature à produire des fruits, il 
doit faire raison de ceux qu’il a perçus, et même de ceux 


qu'il a manqué de percevoir; s’il se trouve par son fait hors | 


d'état de la rendre, il est tenu de tous dommages-intérêts ; 
en un mot, il est assimilé au voleur. Deux conditions essen- 
tielles sont requises pour que la répélilion d’une chose 
puisse être admise ; il faut : 1° que ce qui est payé ne soil 
pas dù : on considère comme indû le payement obtenu en 
vertu d’un titre que la Joi déclare nul, par exemple si un 
héritier a acquitté le legs fail par un testament, qui depuis a 


été annulé; le payement fait par un mineur ou une femme | 


mariée qui n'avait pas la disposition de la chose, elc.; 2° il 
faut que la chose non due ait été payée par erreur, car celui 
qui paye ce qu'il sait ne pas devoir exerce une libéralité. 

Quant à l'obligation de prouver la non-existence de la dette, 
elle est en général à la charge du réclamant. 

A. Hussox. 

QUASI-DÉLIT , fait illicite qui, sans être punissable, 
cause à autrui un dommageinvolontairequi exige réparation. 
Chacun est garant de son fail; cette maxime conduit à la 
conséquence de la réparalion du tort qui n’est que le ré- 


sultat d’une imprudence, ou mème d’une négligence. Les | 
individus seuls qui n’ont pas l’usage de la raison ne peuvent | 


être poursuivis; mais l'ivresse n’est point une cause d’ex- 
CUSsE, 

On est responsable non-seulement du dommage que l’on 
cause par son propre fait, mais encore de celui qui est causé 
par le fait des personnes dont on doit répondre, cu des cho 
ses que l’on a sous sa garde. Le père et la mère sont res- 
ponsables du dommage causé par leurs enfants mineurs, 
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habitant avec eux; les maltres et les commettants, de celui 
qui est causé par leurs domestiques et préposés dans les fonc- 
tions auxquelles ils les ont employés; les instituteurs et les 
artisans, de celui causé par leursélèves etappréntis pendantle 
temps qu'ils sont sous leur surveillance. Cependant, cette 
responsabilité cesse s'ils prouvent qu’ils n’ont pu empêcher 
le fait. Le propriétaire d’un animal ou celui qui s’en sert ré- 
pond du dommage que cet animal a causé, soit qu'il fût sous 
sa garde, soit qu’il fût égaré ou échappé. Le propriétaire d’un 
bâtiment est responsable de tout dommage causé par sa 
ruine lorsqu'elle est arrivée par suite du défaut d'entretien 
ou par le vice de sa construction. A. Hussox. 

QUASIMODO. On appelle ainsi le dimanche de l’oc- 
tave de Pâques, parce que l’introil de la messe de ce jour 
commence par ces mots : Quasimodo geniti infantes. 

QUASS. Voyez Boissons. 

QUATERNAIRE (Système), système de numéra- 
tion dont la base est le nombre quatre. 

QUATERNE,, combinaison de quatre numéros pris en- 
semble à la loterie, et sortis ensemble de la roue de fortune. 
Ce mot sedit aussi, au jeu de loto, de quatre numéros ga- 
gnan(s ensemble sur La mème ligne horizontale ou de la même 
couleur. 

QUATRAIN , accouplement de quatre vers, ou à rimes 
plates ou à rimes mélées, qui autrefois renfermait, pour 
l'ordinaire, un sens complet et aiguisé par une pensée sail- 
Jante. Ce petit nombre de vers convient merveilleusement à 
lépigramme, qui doit être, comme le Javelot, courte, acérée 
et rapide; toutefois, il convient aussi aux inscriptions des 
édifices , des fontaines , des tombeaux surtout. Aujourd’hui 


| encore, comme du temps du sieur de Pibrac, qui en était le 


roi, et qui fut traduit en grec, en latin, en turc, en arabe 
et en persan, tout quatrain doit renfermer une moralité ex- 
primée d’un style simple et grave : tel est celui-ci, loul & 
fait horatien, de je ne sais quel auteur : 

Insensés ! notre äme se livre 

A de tumultueux projels : 

Nous mourons sans avoir jamais 

Pu trouver le moment de vivre. 

DExxE-Barox. 


QUATRE ARTICLES (Les). Voyez DÉCLARATION 
ou CLERGÉ de France et GaLLIGANE ( Église). 

QUATRE-BRAS , nom d'une ferme située sur un pla- 
teau, dans la province du Brabant méridicnal (Belsique), 
et dépendant de l'arrondissement de Nivelles. La route de 
Charleroy à Bruxelles et celle de Namur à Nivelles se croi- 
sent à peu de distance de là. Ce lieu est devenu célèbre dans 
l'histoire depuis la bataille de Ligny (16 juin 1813). Pendant 
que Napoléon attaquait les Prussiens à Ligny, Ney, à la 
tête d’un corps considérable, était chargé de tenir en respect 
aux Quatre-Bras l’armée hollando-brunswico-anglaise. Des 
accidents restés inexpliqués empêchèrent Ja réussite com- 
plète du plan de Napoléon , qui consistait à séparer l’armés 
des coalisés. 11 périt de part et d'autre aux Quatre-Bras en- 
viron 5,000 hommes, entre autres le duc Frédéric-Guillaume 
de Brunswick. | : 

QUATREMERE ( ÉTIENxE-Marc ), célèbre orienta- 
liste, né à Paris, en 1782, {ut d’abord employé à la Bibliothè- 
que impériale, puis appelé en 1809 à occuper une chaire des 
langues sémitiques au Collége de France. On a de lui des re- 
cherches historiques et criliques sur la langue et la littéra- 
ture de l'Égypte (Paris, 1808) el des Observations sur quel- 
ques points de la géographie de l'Égypte (1812). Ces 
travaux, qui témoignent d’une connaissance approfondie de 
la langue et de la littérature coptes, furent suivis, entre autres, 
d'une édition de l’Histoire des Mongols de Raschid-ed-Din, 
el de la traduction de l'Histoire des Sullans Mamlouks 
de l'Egypte de Makrizi (4 vol., Paris, 1537-1840 ), à laquelle 
le traducteur a ajouté de précieux et savants commentaires. 
Ces deux derniers ouvrages, de même que les nombreux 
articles fournis par Quatremère au Journal des Savants et 
au Journal Asiatique indiquent des lectures immenses ek 
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une contaigsance approfondie des littératures syriaque, per- 
sane, arabe, arménienne et turque. 

Le grand-père de Quatremère, riche marchand de draps 
à Paris, avait élé anobli en 1780 en même temps que son 
frère, Quatremère de l’Épine, père de Quatremère de 
Quincyet de Quatremère-Disjonval. 

QUATREMERE DE QUINCY (ANroIne-Carys0s- 
TOME ) a mérité une double illustration. Homme politique et 
érudit, il a occupé de grands emplois; il a été mêlé à de 
graves événements ; il a écrit bien des mémoires. Né à 
Paris, en 1755, et frère du naturaliste Quatremère-Dis- 
jonval, Quatremère de Quincy était tout entier à l'étude 
des lettres lorsque la révolution éclata. La petite part qu’il 
y prit le fit connaître, et si bien que les électeurs l’en- 
voyèrent en 1791 à l’Assemblée législative. Là, il de- 
vint l’un des coryphées du parti monarchiste constitution- 
nel; et lorsqu’en 1792 la royauté fut battue en brèche, il 
n'hésita pas à la défendre. Emprisonné sous la terreur pen- 
dant près de treize mois, nousle retrouvons en vendémiaire 
lun des chefs de l’émeute si follement essayée contre la Con- 
venlion. Vaincu avec ses amis, il fut condamné à mort par 
contumace : cependant, on ne le rechercha pas, et pour 
échapper à l’exécution du jugement, il n'eut qu’à se tenir 
quelque temps caché. Les choses tournèrent encore une fois ; 
et en 1797 Quatremère de Quincy fut nommé député au 
Conseil des Cinq Cents par le département de la Seine. Hos- 
tile au Directoire, il ne fut pas le dernier de ceux dont on 
inscrivit les noms, au 19 fructidor, sur les listes de dépor- 
ation. Mais toutes ces persécutions lui furent un titre au- 
près du gouvernement de la Restauration. Louis XVIII le 
combla de ses faveurs : intendant général des arts et des 
monuments publics en 1815, censeur royal, membre du 
conseil d'instruction publique, Quatremère de Quincy fut 
également nommé membre de l’Institut et secrétaire perpé- 
tuel de PAcadémie des Beaux-Arts (1816). Déjà âgé de soixan- 
te-cinq ans, il rentra en 1820 @ans la vie politique , le dé- 
partement de la Seine l'ayant envoyé à la chambre des dé- 
putés. Mais la session close ,il se retira en 1822 dans le 
culte pacifique des lettres. J1 est mort à Paris, le 8 décembre 
1849, depuis longtemps privé de l’usage de ses facultés. 
Comme archéologue, on lui doit un mémoire sur l’architec- 
ture égyptienne, qui fut couronné en 1785 par l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres ; des Cansidérations sur 
l'art du Dessin en France (1790); un Dictionnaire d’Ar- 
chitechure (1786-1898); Le Jupiter-Olympien (1814); De 
La nature, du but et des moyens de l’imilation dans les 
beaux-arts (1823) ; l'Histoire de la Vie de Raphael (1824); 
la Vie des Architectes (1830); celle de Canova (1834); de 
Michel-Ange (1835); un Essai sur l'Idéal et un grand nom- 
bre de dissertations insérées dans le Magasin encyclopédi- 
que de Millin. Quatremère de Quincy a écrit aussi quelques 
articles pour la Biographie universelle. Enfin, on a réuni 
en deux gros volumes les éloges des académiciens qu’il a lus 
à l’Anstitut, recueil indigeste et vide (1834-1837). Ce fut 
d’ailleurs le malheur de Quatremère de Quincy de ne savoir 
jamais écrire. Ses moindres productions sont véritablement 
lisibles, et son érudition, il faut le dire, n'a jamais passé 
pour très-sire. Paul Manrz. 

QUATREMERE-DISJON VAL (Denis-BERNARD), frère aîné 
du précédent, né à Paris, le 4 août 1754, obtint jeune 
encore diverses palmes académiques, par exemple, en 

1777, pour son Exaïnen chimique de l’indigo. Ayant fondé 
une filature de soie, il fit faillite en 1786, et dut se réfugier 
en Espagne. En 1789 il entra au service des patriotes hollan- 
dais , et fut fait prisonnier par les orangistes. Dans les loi- 
sirs de sa captivité, il fit de curieuses observations sur le 
travail de l’araignée comme indice de variations atmosphéri- 
ques; et ce fut lui, dit-on, qui en 1794 manda à Pichegru 
la venue infaillible et prochaine de Ja gelée qui allait bientôt 
solidifier tous les canaux et les marais de la Hollande. Rendu 
à la liberté, il revint à Paris, où il écrivit son Aranéologie 
(1798 ). Membre de l’Académie des Sciences , il s'occupa 
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QUATREMÉRE — QUATUOR 


constamment avec la plus grande assiduité des questions re- 
latives aux variations de l'atmosphère. Devenu plus tard 
suspect à l’empereur, il fut exilé par lui en province. Après 
la Restauration, il se fixa à Marseille d’abord, puis à Bor- 
deaux, où il mourut, en 1830, 

QUATRE-NATIONS (Collége des). Voyez Nariow. 

QUATRE-TEMPS, jeûne que l’église observe au com- 
mencement de chaque saison de l’année, trois fois par se- 
maine, les mercredi, vendredi et samedi. Saint Léon, qui, 
dans ses sermons, parle clairement des jeûnes des quatre 
saisons de l'année, observés pendant trois jours, et qui 
avaient lieu, celui du printemps au commencement du ca- 
rême, celui de l'été à la Pentecôte, celui de l’automne en 
septembre , et celui d'hiver en décembre , les regarde comme 
une tradition apostolique, et même comme une imitation des 
jeûnes de la synagogue. D’autres auteurs prétendent qu'ils 
furent institués par opposition aux bacchanales, qu’on célé- 
brait quatre fois l’année. Les quatre-temps n’ont pas été ad- 
mis dans l'Église grecque, parce que les Grecs jeünaient tous 
les mercredis et vendredis de l’année , et fêtaient le samedi. 
Dans l'Occident même, ils n’ont pas été pratiqués univer- 
sellement; ils ne l’étaient pas encore en Espagne au sixième 
siècle, du temps de saint Isidore de Séville, el on ne peut 
pas prouver leur introduction en France avant Charlemagne. 

QUATUOR et QUINTETTE, morceaux de musique vo- 
cale ou instrumentale composés pour quatre ou cinq parlies, 


| quelle qu'en soit d’ailleurs l’importance relative, mais, dans 


un sens plus restreint et plus particulièrement usité, dont 
toutes les parties sont concertantes ou obligées, c’est-à dire 
que l’une ne brille pas exclusivement aux dépens des autres. 
C'est dans ce sens que J.-J. Rousseau dit qu'il n’existe pas de 
vrais quatuors, ou qu'ils ne valent rien; assertion trop ab- 
solue pour être juste. Le quatuor concertant, lorsqu'il est 
écril pour des voix, peut être accompagné par l'orchestre; 
quant au quatuor instrumental, sur lequel nous revien- 
drons , ilest ordinairement exécuté par les seuls instruments 
pour lesquels il a été écrit. Cependant, il peut ètre également 
accompagné par l'orchestre; et s’il est conçn dans des pro- 
portions instrumentales brillantes, le morceau prend le nom 
de symphonie concerlante. 

Il n’y a pas fort long temps que les quatuors et autres 
morceaux d'ensemble sont usités en France. Les opéras du 
célèbre Gluck ne présentent même, à l’exception des chœurs, 
que du récitatif, des airs, quelques duos, et presque ja- 
ais des {rios et des morceaux d'ensemble : c’est encore à 
l'Italie que nous devons l'introduction de cette partie si in- 


| téressante de l’art. Le premier {rio qui parut fut entendu 


dans un opéra bouffon, composé par un Vénitien du nom 
de Logroscino, et exécuté vers l’année 1750. Le succès 
n'eut rien de bien remarquable, mais la roule était indiquée; 
une nouvelle carrière s’ouvrait au génie, et depuis Piccini 
jusqu’à Paisiello et Mozart les progrès furent immenses, 
On se souvient encore de l'enthousiasme qu'excita le fameux 
septuor du Roi Théodore de Paisiello; et les quatuors, 
sextuors et finales des différents opéras de Mozart, Spontini 
et Weber montrent à quel point il est possible de répandre 
du charme et de l'intérêt sur les scènes lyriques à plusieurs 
personnages. 

Les quatuors et les quintettes forment une division 
principale de la musique instrumentale : ils sont à la mu- 
sique de chambre ce que la symphonie est à la musique de 
concert. Les quatuors pour instruments à cordes sont or- 
dinairement écrits pour deux violons, un alto ou viole, etun 
violoncelle; les quintettes pour deux violons, deux altos et 
un violoncelle, ou bien deux violons, un alto et deux vio- 
loncelles. Quelques-uns préfèrent cette dernière combinaison, 
comme plus favorable à l'expression et à l'énergie des effets 
d'ensemble. Haydn, qu’on a si justement surnommé le 
père de la symphonie, peut à aussi juste titre être regardé 
comme le créateur du quatuor instrumental. Après lui, 
Mozart et Beethoven ont dignement continué l'œuvre 


? qu’il avait commencée, et porté ce genre de musique à ua 


QUATUOR — QUEDLIMBOURG 


point de perfection qui ne laisse rien à désirer. Boccherini 
et de nos jours Georges Onslow en ont aussi tiré des ef- 
fets très-remarquables. Le quatuor et le quin/etle appartien- 
nent, ainsi que la symphonie, à un genre de musique beau- 
coup plus difficile à apprécier par les gens du monde que 
la musique vocale, et surtout la musique de théâtre. Sans 
parler dans un sens absolu, on peut dire que le mérite de 
ce genre consiste moins dans le charme et la variété de la 
mélodie que dans l'exposition, l’arrangement et de dévelop- 
pement des idées , la conception d'un plan déroulé avec art, 
et, enfin, dans l'intérèt d'une instrumentation puancée avec 
goût. Les quatuors et les quintettes sont ordinairement 
divisés en quatre parties : un premier morceau allegro ou 
moderato, un andante, un menuet ou scherzo, et un Ji- 
nale. 11 existe fort peu de productions de ce genre pour 
instruments à vent; Reicha a composé plusieurs quintettes 
pour flûte, hautbois, clarinette, cor et basson, qui jouis- 
sent d’une réputation justement méritée. 1] est fort difficile 
de composer un bon quatuor ou un bon quintette; et tel 
musicien qui compte au théâtre des succès brillants et mé- 
rités serait fort embarrassé d’en produire un passable. Ce 
genre de musique exige des études toutes particulières : il 
a des mélodies et des tours de phrase qui lui sont propres, 
des rhythmes d'accompagnement qui ne conviennent qu'a 
lui,et, enfin, des moyens d'expression qui partout ailleurs 
seraient dépourvus d'énergie. L’exécution du quatuor n’offre 


talent que de goût. 
En instrumentation, on appelle quatuor l’ensemble de 
tous les instruments à cordes, par opposition à la masse 
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de la Société des Sciences et des Lettres de Québec ainsi que 
de précieuses collections botaniques et minéralogiques ; la 
grande halle, la nouvelle prison, les casernes d'artillerie , 
enfin l'arsenal, admirablement organisé et contenant tout ce 
qui est nécessaire pour armer 20,000 hommes. Un incendie 
détruisit, le 1% février 1854, le palais du parlement et en 
même temps fa plus grande partie de la riche bibliothèque 
qu'il contenait. La ville basse, reliée à la ville haute par une 
route qui suit la pente escarpée de la montagne, et pour les 
piétons par le Break-neck Stairs (Yescalier casse-cou ), as- 
semblage pressé et confus de constructions élevées sur un ter- 
rain artificiel, et percé de ruelles étroites et malpropres , est 
le centre du commerce et de la vie sociale. On y trouve la 
Banque de Québec, avec la plus riche bibliotheque de tout le 
Canada ; la Bourse et les magasins du gouvernement. A l’extré- 
mité méridionale de la ville est situé Diamond Harbour ou 
L'Anse, le quartier le plus vivant, entouré de vastes débar- 
cadères, de magasins et de chantiers, de docks et d’ateliers 
de tous genres. De l’autre coté de la forteresse on trouve 


| les deux grands faubourgs de Saint-Roch et de Saint-Jean, 


et le petit faubourg de Saint-Louis, construits régulièrement, 
mais pour la plus grande partie en bois, et généralement ha- 
bités par les classes infimes de la population. Outre les éta- 


| blissements d'instruction publique que nous avons déjà men- 

tionnés, Québec en possède encore plusieurs autres, tels que 
| la Royal Institution, Va Literary and Historical So- 
pas moins de difficultés , et exige des concertants autant de | 


des instruments à vent, qu’on nomme harmonie (voyez | 


INSTRUMENTATION, PARTITION ). Cu. BECHEN. 
QUEBEC, capitale du Canada ainsi que de toute l’A- 
mérique anglaise du Nord , et chef-lieu du district du même 
nom, contenant treize comtés, est le siége du gouverneur 
général, d’un évêque catholique et d’un évêque anglican, et 
situé sur la rive septentrionale du Saint-Laurent, à l’extré- 


mité d'une chaine de montagnes aboutissant au cap Dia- | 
mant, haut de 115 mètres, avec une forte citadelle, qui la | 


domine, et dont la saillie dans l’immense fleuve en rétrécit 
sur ce point la largeur, de près de 3 kiiomètres. A une 
trentaine de mètres au-dessous du cap, sur un petit plateau 
entouré de fortifications formidables, se trouve la ville 
haute, tandis que la ville basse occupe l’étroit espace com- 


pris entre la pente escarpée de la montagne et le fleuve. | 


Avec ses ouvrages de défense, Québec est une des villes les 
plus imposantes et les plus pittoresques du Nouveau-Monde, 
de même que l’une des plus fortes positions militaires de 
l'Amérique du Nord, et le principal boulevard de la puis- 
sance anglaise dans cette partie de la terre. La ville haute, 
qui forme la partie la plus considérable de Québec, pré- 
sente un aspect antique. Les maisons en sont généralement 
construites en pierre et couvertes en étain ou en zinc, 
les rues pavées, mais très-étroites. Les édifices publics 
ont de vastes proportions, sans offrir rien de remarquable 
sous le rapport de l’architecture. Nous citerons dans le 
nombre le massif palais du gouverneur général (château 
Saint-Louis ) ; la cathédrale catholique (Notre-Dame de La 
Victoire), qui peut contenir 4,000 fidèles ; les immenses 
bâtiments du séminaire, où l’on formait autrefois des prè- 
tres, transformé aujourd’hui en une espèce d'université ca- 
tholique et en méme temps résidence de l'évêque; la ca- 
* fhédrale anglicane, regardée comme le plus bel édifice de 
la ville ; l’hôtel-Dieu , qui contient un couvent de religieuses, 
un hôpital, une église, un cimetière et des jardins, fondé 
en 1663-et richement doté, satisfaisant largement au but que 
se sont proposé ses fondateurs {secourir les pauvres et les 
malades), en même temps que les religieuses ursulines qui 
habitent se livrent à l'éducation des jeunes filles ; l'immense 
Collége des Jésuites, entouré de jardins magnifiques, et trans- 
formé en caserne depuis que le Canada est devenu possession 
anglaise ; le palais de justice, renfermant également le musée 


ciety ,le Mechanicks Institute, el une bonne bibliothèque 
à l'usage de la garnison. Il s’y publie plusieurs journaux 
quotidiens. On y compte 45,000 habitants, descendant la 
plupart des anciens colons français. La ville est le centre 
d’une navigation des plus actives et d'un commerce impor- 
tant, dont le bois et les atres produits du pays forment Jes 
principaux articles ; c’est le grand entrepôt du Canada avec 
l'étranger, attendu que les baliments des plus fortes dimen- 
sions peuvent remonter le Saint-Laurent jusqu'a Québec. 
Le mouvement annuel du port est d'environ trois mille bâti- 
ments, tant à l’entrée qu’à la sortie. 

Fondé en 1608, par les Français, Québec fut pris en 1629 
par les Anglais, qui durent le rendre en 1622, C’est en 1663 
que la ville fnt érigée en capilale du Canada; et les Anglais 
l’attaquèrent inutilement en 1690 et 1711. Maïs en 1759 
les Français, à la suite de la détrounte qu'ils avaient essuyée 
le 18 septembre dans la plaine d'Abraham, qui l’avoisine, du- 
rent Îa livrer aux Anglais. En 1760 ils tenfèrent vainement 
de la leur reprendre; et le traité de paix de 1763 en con- 
firma définitivement la cession à l'Angleterre. Les insurgés 


| américains, commandés par le général Montgomery (tué à 


l'assaut du 31 décembre), tinrent Québec assiégé à partir de 
décembre 1775; mais le 6 mai 1776 ils durent battre en re- 
traite. Dans ces derniers temps la ville a eu à diverses reprises 
à souffrir de violents incendies, notamment en mai, puis en 
juin 1845. 

QUEDLIMBOURG, ancienne abbaye princière de 
femmes , qui relevait immédiatement de l’Empire et était si- 
tuée dans le cercle de la Haute-Saxe. Elle avait été fondée en 
l'an 937, par l’empereur Othon 1‘, et richement dotée par le; 
successeurs de ce prince. Son territoire comprenait environ 14 
kilomètres carrés avec 15,000 habitants. L’abbesse de Qued- 
limbourg avait le droit de siéger et de voter aux diètes im- 
périales sur Je banc des prélats , de même que dans les diètes 
provinciales de la Haute-Saxe. En 1529 l’abbaye devint im 
chapitre protestant, qui compta an nombre de ses dignitaires 
la fameuse comtesse Aurore de K@nigsmark. Sa dernière 
abbesse fut, à partir de 1787, la princesse Sophie-Albertine, 
sœur du roi Charles XIIT de Suëde. Le recès de l’Empire de 
1803 adjugea le chapitre de Quedlimbourg à la Prusse, comme 
indemmité. En 1807 il fut compris dans le royaume de 
Westphalie; et en 1814 les Prussiens, après en avoir repris 
possession , le comprirent dans l'arrondissement de Magde- 
bourg de la Saxe Prussienne. 

La ville de Quedlimbourg, patrie de Klopstock , située 
sur la Bode , contient 13,890 habitants, sans compter la zar- 
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nison. On y trouve d importantes manufactures de lainages , 
une manufacture de sucre de betterave, une fabrique de 
céruse, des brasseries et des tanneries. Elle possède sept 
églises, plusieurs hôpitaux et établissements de bienfaisance, 
un hôtel de ville fort ancien, etc. Sur un rocher dominant 
le faubourg de Westendorf s'élève l'antique abbaye de Qued- 
limbourg, appelée aujourd’hui Le Château, avec sa belle cha- 
pelle renferinant les tombeaux de l’empereur Henri 1°" et de 
son épouse Mathilde, et où l’on conserve aussi le corps de 
la comtesse de Kænigsmark, réduit complétement aujour- 
d'hui à l’état de momie. 

QUEEN , mot anglais signifiant reine, et dérivé de l'an- 
glo-saxon cuens; mais comme titre c’est seulement depuis 
ja conquête des Normands qu’on applique aux épouses des 
rois d'Angleterre. 

QUEEN’S BENCH. C'est ainsi qu’on désigne en Angle- 
terre, depuis l'accession au trône de la reine Victoria, une 
cour de justice appelée King's Bench quand c’est un roi 
qui règne (voyez Banc pu Roi on pe LA REINE [Cour du }). 

QUEEN'S PIPE ou KING'S PIPE, La pipe de la reine 
ou La pipe du roi, On appelle ainsi, dans les dacks de Lan- 
dres, un vaste entrepôt où les employés de la douane empi- 
lent les marchandises de contrebande, principalement le ta- 
bac, qu'ils saisissent, et qu’on détruit immédiatement. 

1lse compose d’un grand local, au milieu duquel se trouve 
un immense poële de formé conique, allumé jour ct nuit 
d'un bout de l'année à l'autre, car ii y a fonjours nn ern- 
ployé chargé d'en entretenir le feu, Le jour , les douaniers 
y jettent les ballots de tabac, de cigares et autres mar- 
chandises susceptibles d'être brûjées dont ils ont opéré la 
saisie, et qu’on réduit en cendres et en fumée dans la pipe 
dela reine. H n’y à d'exception que pour diverses espèces 
de thé, parce que, malgré toutes les précautions qu'on peut 
prendre en les brülant, il ÿ a toujaurs lieu de redauter que 
des flammèches, soulevées par la force de a chaleur, n'in- 
cendient les bâtiments voisins. Les fabricants de savon et 
de produits chimiques, de même que Les maraichers des en- 
virons de Londres, recherchentavecempressement et payent 
fort cher les cendres provenant de la pipe de la reine. 

QUELEN (Hyacnwmne de), archevèque de Paris, né 
dansscette ville, le 18 octobre 1778, et mort dans les pre- 
miers mois de 1840 , entra au collége de Navarre, puis, des- 
tiné par ses parents à l'Église, fut tonsuré en 1790. Quand 
le gouvernement réparateur de Bonaparte rendit à la reli- 
gion ses temples et permit à ses ministres de rouvrir leurs 
écoles, Hyacinthe de Quélen entra au séminaire de Saint- 
Sulpice, et en 1807 il fut ardonné prêtre. D’ahord grand- 
vicaire de l'évèque de Saint-Brieuc, il fut à quelque temps 
de là présenté au cardinal Fesch, qui l’attacha à sa per- 
sonne, et dont il voulut parloger la disgrâce. Aussi refusa- 
t-il la place de chapelain de Marie-Louise, que M. de Pradt 
avait été chargé de lui offrir, etil vécut dans l’abscurité, 
comme simple prêtre attaché à l'église de Saint-Sulpice, 
jusqu'à la chute de l'empire, A ce moment, le cardinal de 
Talleyrand Périgord fe nomma vicaire de la grande-anmô- 
nerie. Quand le siége de Paris, devenu vacant par la mort du 
cardinal de Bello y, fut conféré au cardinal de Talleyrand- 
Périgord , celui-ci appela auprès de lui, pour l'aider dans 
l'administration de son diocèse, M. de Quélen, qui ne 
arda pas à être nommé évêque de Samosate in partibus, 
et, en 1817, coadjuteur de son évêque. À la mort de ce 
prélat , arrivée en 1821, il hérila de son siége. La pairie et 
les honneurs académiques lni furent en outre tout aussitôt 

. conférés; car sous la monarchie légitime, si l'archevêque 
de Paris é{ait pair de droit, l'usage voulait aussi qu'ilfnt tou- 
jours membre de l'Académie Française. M. de Quéien fut 
appelé à prendre dans le docte cénacle le siége devenu va- 
cant par la mort du cardinalde Bausset. On voit que si elle 
avait assez longtemps fait attendre ses faveurs à M. de 
Quélen, la (ortune le {raitait maintenant en véritable enfant 
gôté. 11 lui était en outre réservé de voir une éphémère po- 
pularité s'altacher à son nom à l’occasion de la discussion 
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par la chambre des pairs (1824) du projet de loi relatif à Ja 
conversion des rentes, que la presse libérale, dès ce tempslà 
aux gages des loups-cerviers, qualifia de projet de banque- 
route. L'archevèque s’assacia au eri de réprobation qui s'é- 
leva de toutes parts à ce moment contre le cabinet Villèle; 
c'en futassez pour que les journaux se chargeassent de recom- 
mander son nom aux sympathies de la foule. Mais en 1830, 
Charles X étant venu assister à Notre-Dame à un Te Deum 
pour la prise d'Alger, M. de Quélen adressa au roi une ma- 
lencontreuse harangue où il sémblaif exciter Ce monarque 
à se saisir du pouvoir absolu dont avaient joui les rois ses 
prédécesseurs. L'opinion n’eut pas même le temps de com- 
menter les étranges paroles prononcées dans celte circons- 
tance par le prélat; car à quelques jours de là les fatales 
ordonnances de juillet amenaient Ja chute de Ja branche 
ainée de la maison de Bourbon. M. de Quélen , si gravement 
compromis par son allocution à Charles X, fut compris dans 
l'espèce d’amnistie tacite que les vainqueurs accordèrent 
alors à la plus grande partie des vaincus. Toutefois, il garda 
à l'égard du nouveau gouvernement une attitude pleine de 
réserve et de dignité, mais déguisant assez mal une profonde 
hostilité. 

Le 13 février suivant M. de Quélen avait autorisé la 
célébration, dans diverses églises de sun diocèse, de ser- 
vices commémoratifs en l'honnenr du duc de Berry, Le 
parti carliste, en affichant ainsi une douleur rétrospeclire, 
avait bien moins en vue de rendre un pieux hommage à la 
mémoire du malheureux prince tombé onze ans auparayant 
sous fe poignard de Louvel, que de faire une démonstra- 
lion qui rappelät au gouvernement issu des barricades que la 
branche aînée conservait encore de nombreux partisans an 
sein mème de la capitale ; et autorité, soit incurie , soit ma- 
chiavélisme, laissa faire. L’étalage public des armoiries de la 
fainille royale proscrite, et surtout les cris de Vive Le roi! 
proférés à Saint-Germain l'Anxerrois à l'issue de Ja cérémonie 
irritèrent au plus haut degré la foule, qui saccagea furieuse 
je temple ainsi profané par cetle provocatrice expression 
des passions humaines. L'inexplicable inaction dans laquelle 
le gouvernement resta encore, le lendemain 14, pendant 
que la populace, ivre de fureur, se ruait sur le palais ar- 
chiépiscopalet n'y laissait pas pierre sur pierre, a peul-être 
autorisé les accusations de complicité qui s’élevèrent tout 
aussitôt contre lui. M. de Quélen, responsable aux yenx 
des masses de la démonstration carliste qu’il avait autoriste, 
courut des dangers personnels au milieu des démolisseurs. 
A la suite de ces scènes terribles, il crut mème pendant 
longtemps prudent de rester caché, Jusqu'à sa mort cæ 
prélat demeura d'ailleurs un véritable embarras pour le son- 
vernement de Louis-Philippe. Comme prêtre , il mérita sans 
doute Pestime publique par ses vertus et par son assiduité 
à remplir tous les devoirs de son état; mais comme pasteur 
d'âmes, comme chargé du gouvernement religieux de la 
principale cité de France , il oublia trop qu'il devait rester 
étranger à la politique, aux passions qu’elle soulève el aux 
intérêts qu’elle favorise. 

QUÉLUS, nom d’une branche de la famille de Lévis. 

QU'EN DIRA-T-ON? (Le). Voyez CONVENANCE, 

QUENISSET (Affaire). Le 13 septembre 1841 le duc 
d’Aumale rentrait à Paris, à la tète du dix-septième régi- 
ment d'infanterie légère, qu’il ramenait d’Afrique. Le duc 
d'Orléans était allé au-devant de lui à Corbeil; le due de Ne- 
mours les avait rejoints à Vitry. Un nombreux état-major 
attendait l'arrivée des princes à la barrière du Trône, et 
leur servit de cortége. Une affluence considérable se por- 
tait sur le passage du régiment; la rue du Faubourg-Saint- 
Antoine regorgeait de monde. Vers une heure de l'après- 
midi, on arrivait à la hauteur de la rue Traversière. Un 
groupe d'individus passa devant les princes en criant : Vive 
le 17°! à bas Louis-Philippe ! à bas Guizot ! à bas la fa- 
mille royale! à bas Les princes! Aussitôt un coup de 
pistolet se fit entendre, et le cheval du lieutenant-coionel 
Levaillant, atteint à la tête , tomba roide mort en reuver- 


| 
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sant son cavalier. La 1° division du régiment veut, dans 
son iudignation , se précipiter sur la foule ; mais le duc d’Or- 
léans fait mettre l'arme au pied, et ordonne que personne 
ne bouge. Des sergents de ville et des gardes municipaux 
se jettent sur l'homme qui vient de tirer, et le conduisent 
au poste, Une ordonnance du roi saisit la chambre des pairs 
du jugement de cet attentat commis contre des membres 
de la famille royale. L’individu arrêté déguisa d'abord son 
nom; mais il ne tarda à avouer qu'il s'appelait François 
Quénisset, qu’il était scieur de long, et qu'il était né à la 
Scelle (Haute-Saône), en 1814. Engagé volontaire , il avait 
été condamné, pour voies de fait et insurbordination en- 
vers un caporal, à cinq ans de boulet; peine qui fut com- 
muée en celle de trois ans de détention. Au bout de deux 


ans, il s'était évadé, et était venu se cacher à Paris sous | 
le nom de Papart. Condamné de nouveau correctionnellement | 


à quelques mois de prison, à Ja suite d’une rixe , il subit 


. Sa peine à Sainte-Pélagie, el y rencontra un nommé Mat- | 


thieu , l’un des condamnés d'avril, qui, suivant l’expres- 
sion de Quénisset, travailla, de concert avec d’autres dé- 
tenus politiques, «à le plier aleurs doctrines et à le pétrir, et 
a en faire un homme d'action ». Sorti de Sainte-Pélagie, il se 
remit à travailler de son état. Mais il se sentait malheureux ; 
il avait contracté une liaison avecune fille Leplâtre, qu'il avait 
rendue mère et qu'il désirait ardemment épouser. Il sollicita 
du maire de sa commune une attestation qui établirait le 


grand âge de ses parents, feurs infirmités et le besoïn qu’ils 


avaient de ses secours, dans l'espoir d'obtenir an moyen de 


celte pièce la remise entière de sa peine en même temps !| 


que sa libération du service militaire. Ce certificat n'ayant 
pu lui être délivré, il en conçnt une profonde irritation , et 
ayant rencontré un ancien condamné politique , il se laissa 
affilier par lui à une société secrète, quiavait pour titreles Tra- 
vailleurs égalitaires , et dont le butétait d'oblenir au moyen 
d’une révolution la création d’ateliers nationaux et d’écoles 
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cembre les débafs s'onvrirent devant fa cour des pairs 
Quénisset fut défendu par MM® Paillet et Garnier, Dupoty 
par M© Ledru-Rollin, etc. A l'audience, la plupart des 
inculpés rejetèrent sur Quénisset l’exaltation de ses opi- 
nions, niant avoir pris part à laltental ou au complot. Qué- 
nisset se laissa aller à injurier ses complices et à les accuser 
d’être cause de son déshonneur. M° Ledru-Rollin, dans 
deux discours substantiels, s’efforça de faire comprendre 
que les articles du Journal du Peuple échappaient à la ju- 
ridiction dela cour, et que rieu ne prouvait la participation 
de Dupoty à un complot. 4 la fin des débats Quénisset ap- 
puya encore sur sa véracité. Il voudrait, disait-il, que son 
sang pût rejailllir sur ces républicains qui l’avaient aban- 
donné au moment de l’exécution de leurs projets, afin qu’ils 
fussent reconnus et qu'on se défiàt d'eux. Après plusieurs 
jours de délibération , la cour des pairs rendit le 23 dé- 
cembre un arrêt qui acquiltait cinq des accusés, qui en 
condarmnait à mort trois autres (Quénisset et les nom- 
nés Colombier et Just , déclarés ses complices ) et pronon- 
çait la peine de la déportation ou celle de la détention contre 
quinze des prévenus en cause. Dupoty fut condamné à cinq 
ans de détention. 

Le 6 janvier 1842, le roicommua la peine prononcée contre 
Quénisset en celle de la déportation, et celle prononcée 
contre Colombier et Just en celle des travaux forcés à per- 
pétuilé. Quénisset, déporté aux Etats-Unis, mourut à la fin 
de juillet 1850, de fa dyssenterie, à Stockton, en Californie, 
où il faisait un petit commerce de vin. 

Le procès de Quénisset eut un grand retentissement. Les 
révélations du principal accusé montraient les sociétés se- 


| crêtes sans chef, sans vnion, sans argent, sans moyens d'ac- 
| tion. On n'avait trouvé parmi les conspirateurs que des 


mutuelles gérés par l’État, où le pauvre et le richeseraientcon- ! 
fondus dans le travail comme dans l'instruction. L’ouvrier | 


devait étre payé par un faux fixé par fa loi et ne pas travailler 
plus de huit heures par jour. Après lui avoir, suivant l’u- 
sage, bandé les yeux , on fit jurer à Quénisset sur sa tête de 
se dépouiller de ses biens et de sa fortune, de quitter sa 
femme et ses enfants , et de se trouver dans la rue au pre- 
mier cri d’alarme, de se battre sans compter le nombre de 
ses ennemis , el enfin de ne jamais révéler ce qu'il entendrait 
dire. Le 13 septembre Paris était agité depuis plusieurs jours 
par les nouvelles des départements, que le recensement 
avait mis en feu. Les sociétés secrètes s’agitaient.Les {ravail- 
leurs égalitaires jugèrent que l'entrée des princes à la tête 
d’un régiment pouvait offrir une chance de conflit. Dés le 
matin , les chefs se mirent en branle pour rassembler leurs 
hommes. Quénisset fut armé de deux pistolets et un des af- 
filiés lui donna pour consigne de tirer sur le corps d’off- 
ciers. Après avoir tiré, Quénisset fit deux ou trois pas pour 
se sauver , lorsqu'il fut arrêlé sans que ses compagnons fis- 
sent rien pour protéger sa fuite. Le soir même plusieurs mem- 
bres de la société se réunirent dans un cabaret pour aviser à 
ce qu'il y avaità faire après l'avortement du coup du matin. 
La police, avertie de cette réunion, fit saisir le lendemain 
fous ceux qui y avaient assistés. Les aveux de Quénisset 
simplifiérent beaucoup l'instruction de l'affaire, et seize 
personnes furent comprises avec lui dans l'acte d'accusation. 
De ce nombre était Dupoty , rédacteur en chef et gérant du 
Journal du Peuple. Une lettre dans laquelle un inculpé lui 
disait que Quénisset les avait vendus, et où il le priait de 
prendre leur défense, lettre saisie à la Conciergerie, le fit 
compendre dans les poursuites, bien que personne ne pôt 
dire qu'il eût pris une part quelconque à l'exécution du 
complot, et que son journal n’eût jusque alors été l’objet 
d’aucune poursuite judiciaire. Cette lettre adressée à Du- 
poly par un inculpé pouvait donner l’apparence d’un in- 
dice matériel rattachant au complot le journal dont les au- 
teurs de l’attentat faisaient leur lecture assidue. Le 2 dé- 


ouvriers imbus surlout des idées d’une réforme sociale. 
Quelques-uns avaient pris le titre d’égclitaires, d’autres ce- 
Jui de communistes ; une fusion avait été tentée avec les refor- 
xisles. Dupoty avait déclaré dans sa défense que c'était 
par la réforme politique qu'on voulaitarriver aux réformes 
sociales. On chercha donc à comprendre ceux qui deman- 


| daient la réforme électorale avec les conspirateurs et les 


communistes, et le Journal des Debats , se félicitant de l'is- 


| sue du procés de l'affaire du 13 septembre, s'écria : « On 
| voit que le rappel des lois de septembre est inexécutable, 


et que la réforme électorale est impossible, puisqu’elle don- 
uerait le pouvoir aux communistes ; à vous, honnètes gardes 


| nationaux à voir si vous voulez tremper dans le partage des 


ee qe, es ans meme eommereste 


biens en vous associant à la réforme électorale. » Le gou- 
vernement crut dès lors devoir systématiquement repousser 
toute réforme. Le fameux Rien, rien, rien devint sa devise, 
Pendant sept ans il lutta pour la conservation de ce qui 
existait; mais l’opposition grandit dans toutes les classes, 
et faute d'avoir accordé ce qui était juste et raisonnable en 
son temps, un jour vint où le trône croula au cri de Vive {a 
reforme! L. LOuveT. 
QUENOUILLE, petite canne, petit bâton, qu’on en- 
toure, versle haut, de soie, de chanvre, de lin, de laine, etc. 
pour filer. On peint les Parques avec une quenouille, un 
fuseau et des ciseaux. « Allez filer votre quenouille! » ordre 
dédaigneux adressé à une femme qui se mêle des affaires de 
son mari, des choses qu’elle n'entend pas. En généalogie, 
quenouille se prend pour la ligne féminine : les royaumes 
d’Espagne, de Portugal, d'Angleterre, tombent en que- 
nouille; c'est-à-dire les femmes y succèdent à la couronne. 
Celui de France ne tombe point en quenouille. L'esprit est 
tombé en quenouille dans cette famille, c’est-à-dire les 
filles ÿ ont plus d’esprit que les garçons. Quenouille se dit 
encore des arbres fruitiers, taillés de manière à ce que le 
branchage se rapproche de la forme d’une quenouille. 
QUENTELL (Hexni), célèbre imprimeur du quinzième 
siècle, dont lofficine était située à Cologne. Tous les ouvrages 
sorlis de ses presses ne portent pas son nom: mais tous ont 
le fleuron indicatif de sa maison, et représentent un homme 
qui lit un livre ouvert sur un pupitre. L'un de ses descen- 
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dants, Pierre QUENTELL, imprima au seizième siècle un 
grand nombre de très-beaux ouvrages , notamment ; Dio- 
nysii Richelii Opera. 

QUENTIN (Saint-). Voyez SAINT-QUENTIN. 

QUERCY, pays de France, dans l’ancienne province 
deGuienne. Sa superficie était d'environ 693,384 hectares. 
Ilse divisaiten Haut- Quercy, dont lacapitale étaitCahors, 
les villes principales Figeac el Gourdon; eten Bas-Quercy, 
dont la capitale était Montauban, et les principales villes 
Moissac et Lauserte. Le territoire du Quercy est réparti 
aujourd'hui entre les départements du Lot et de Tarn-et- 
Garonne. 

QUERELLE, contestation, démélé, dispute mêlée d’ai- 
greur et d'animosité. Le sage ne se prend de querelle avec 
personne ni pour personne. £pouser la querelle de quel- 
qu'un, c’est se déclarer pour lui contre un autre. Une que- 
relle d’Allemand, c’est une querelle faite légèrement, sans 
sujet, de gaieté de cœur, sans rime ni raison, comme dit le 
peuple. Du reste, si l'Allemand est un peu querelleur, il n’est 
point chicaneur ; et sa langue a été forcée d'emprunter ce 
mnct au français, afin de ne pas être prise au dépourvu, si 
jamais par hasard elle s’avisait d’en avoir besoin, 

QUERETARO, l'un des plus petits États dont se com- 
pose la république mexicaine, situé entre l'État de San- 
Luis-Potosi au nord, l'État de Guanaxuato À l'ouest, l'État 
de Mechoacan au sud-ouest, les États de Mexico et de Ve- 
ra-Cruz au sud et à l’est, a 283 myriamètres carrés de su- 
perficie, et compte environ 300,000 habitants. Situé sur le 
plateau central du Mexique, il se compose de plaines éle- 
vées, entourées et traversées par des groupes de hautes 
montagnes. On n’y compte qu’un pelit nombre de rivières, 
et on y souffre du manque d'eau sur beaucoup de points. 
Le Montezuma ou Tula, qui reçoit les eaux du Paté, coule 
au nord, et va se décharger dans la baie de Tampico. Le 
climat en est sain et tempéré. L'État de Queretaro, pays 
essentiellement agricole, donne les mêmes produits que le 


platean du Mexique, etcomprend unepartie du Daxio, le | 


riche grenier du Mexique. On en exporte beaucoup de mais, 


de froment, de légumes et de bétail dans les États voisins, no- | 


tamment dans ceux de Guanaxuato et de Zacatecas, Cepen- 
dant de vastes plaines, au sol le plus riche, y sont encore en 
friche. Il est rare d'y rencontrer de vastes forêts ; et sur beau- 
coup de points on n’y trouve pas un seul arbre. La plupart 
des plantes tropicales croissent encore dans les vallées. L’in- 
dustrie y a pour objet la fabrication de draps grossiers ; elle 
est presque tout entière concentrée au chef-lieu , qui est {on- 
jours la plus importante ville de fabriques et de manufac- 
tures qu'il y ait au Mexique. 

QuereTaARo, chef-lieu de l'État, est à 1,990 mètres au-des- 


sus du niveau de l'Océan et situé dans une plaine fertie et | 


bien cultivée, bornée au nord et à l’est par de hautes mon- 
tagnes. On yÿ compte 30,000 habitants (dont 12,000 Jn- 
diens), et c'est lune des plus belles villes du Mexique, 
entourée de magnifiques jardins fruitiers, avec des rues tra- 
cées régulièrement, trois grandes places publiques, beaucoup 
de beaux édifices, un aqueduc, un grand nombre de fon- 
taines jaillissantes, plusieurs églises, six couvents d'hommes 
et trois couvents de femmes. L'édifice le plus remarquable 
est le couvent des religieuses de Santa-Clara, qu’à l’intérieur 
on pourrait prendre pour une petite ville, ayant ses rues ef 
ses places. La belle cathédrale, Nuestra-Señora de Guade- 
Lupe, contient un autel d'argent massif. Queretaro est une 
ville fort animée, dont la population vit du travail des ma- 
nufactures où du cominerce de détail. 

Parmi les sources minérales que possède l'État, il faut 
citer celles de Paté, dont les eaux sourdent bouillantes d’un 
sol à base de porphyre. Les mines d'argent d'£l-Doctor et 
de San-Christoval, de même que les mines de mercure de 
San-Onofre , jadis en granà renom, ont perdu de nos jours 
toute importance. 

QUERUSQUES. Voyez ChÉRUSQ0ES. 

QUESNAY (Fnancois), naquit à Merci, près de Mont- 
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fort-l'Amaury, en 1694, et mourut 16 décembre 1774. Son 
éducation première fut tout agricole; et ce qu’il apprit du 


latin, du grec, des sciences, il ne le dut à peu près qu 


lui seul. Pour l’exercice d’une profession, son choix se porla 
sur la chirurgie et la médecine, qu'il vint étudier à Paris, 
Mais ses connaissances en agriculture et sa profonde com- 
passion pour le sort des cullivateurs, dont la misère l'avait 
attristé durant son jeune âge, appelèrent ses méditations sur 
les causes de cette détresse et sur les moyens de rendre la 
prospérité aux campagnes. Il parcourut donc une donble 
carrière, celle de savant et habile professeur dans l'art de 
guérir et celle de réformateur dans Jes sciences économiques, 
Dans ia première, il se signala par des œuvres remar- 
quables, telles que la préface du 1° volume des Mémoires 
de l’Académie de Chirurgie, dont il fut le premier secrétaire 
perpétuel, en même temps qu'il exerçait la charge de chi- 
rurgien ordinaire du roi et les fonctions de professeur royal. 
Ou a aussi de lui un £ssai physique sur l’économie ani- 
male, avec l'art de quérir par la saiynée (1747); une 
Histoire de l'origine et des progrès de la Chirurgie en 
France (1749); et un Traile des Fièvres continues (1753). 
Mais c’est surtout comme réformateur de la science écono- 
mique, et comme fondateur de l'économie publiquemoderne, 
dans ses rapports avec l'agriculture et l'industrie, qu'il s’est 
rendu célèbre, On n'a cependant de ‘lui que quelques tra- 
vaux épars dans Ja grande Æ£ncyclopédie de Diderot et de 
D’Alembert, avec un nombre assez considérable de Mé- 
moires donnés par Hoi aux journaux d'agriculture et anx 
Éphémérides du Ciloyen.Car l'exposition complète et syslé- 
matique de sa doctrine dans l'ouvrage intitulé ; La Physio- 
cralie, ou constilution naturelle du gouvernement le 
plus avantageux aux peuples, est attribuée à Dupontde 
Nemours, qui le publia. Mais il est avéré que Dupont, les 
abbés Baudeau, Roubaud, Morellet, le marquis de Mira- 
beau, Letrosne, Mercier de la Rivière, etc., qui se vouèrent 
à la propagation de cette nouvelle doctrine, furent les dis- 
ciples de Quesnay. Les principes qui font de l'agriculture 
la base d'une bonne économie sociale se trouvaient déjà, 
chez les anciens, dans les écrits économiques de Xénophon 
et de Dion Chrysostome, et chez les modernes, dans les Éco- 


| nomies royales de Sully, le Télémaque, les œuvres de 


Vauban et de Boisguilbert, Ce qui appartient à Quesnay, ce 
sont les formules scientifiques déduites de calculs rigou- 


| reux. L'opinion vulgaire ne considérait comme richesse que 


les métaux précieux et la monnaie; Quesnay démontra que 
c'étaient, non pas le moyen d'échange ou ie prix de vente 
des productions, mais les productions elles-mêmes qui cons- 
tituaient la valeur réelle ou la richesse. La monnaie ne fut 
plus que ce qu’elle est réellement, un gage, un signe, une 
mesure. Le Tableau économique; dont la Physiocratie est 
l'explication et le développement, distribue la société en 
trois classes : les producteurs agricoles, les propriétaires 
et les industriels fabricants et commerçants. Quesnay ne 
reconnaît la richesse que dans le revenu net des produits de 
la terre, déduction faite de tous les frais de culture; il s'ef- 
force de montrer que la troisième classe, celle des indus: 
{riels, ne fait que vivre aux dépens de ce revenu, et ny 
ajoute rien. C'est là sa première erreur, que dissipèrent 
M. de Gournay et Turgot, dans son écrit si précis et si 
substantiel : Reflexions sur la formation et la distribu= 
tion des richesses. Une autre erreur de Quesnay, ou plutôt 
du marquis de Mirabeau et de Mercier de La Rivière, erreur 
bien plus grave, c’est leur despotisme légal, présenté comme 
corollaire du produit net. Ces disciples exagérateurs, &n 
faisant dériver l'ordre social du sol, ont été les premiers à 
n'établir qu’un ordre tout matériel. En le faisant reposer 
uniquement sur le travail et l’industrie, les économistes 
anglais n’unt pas redressé l'erreur : ils Pont seulement dé 
placée. Les lois morales qui régissent l’économie sociale dans 
l’ordre providentiel n’en restent pas moins méconnues : 
nous nous sommes toujours efforcé d'en montrer dans ©@ 
Dictionnaire la liaison intiwe avec l’ordre matériel (voyez 
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QUESNAY — QUESTEUR 


DiviSION DES PRoPRÉTÉS, DivistON DU TRAVAIL, ÉcoNouIE 
FOLITIQUE, ÉCuxowisres , etc. ). 4 
Quesnay fut estimé et aimé de Louis XV, qui l'appelait 
son penseur et le consultait souvent. Plusieurs de ses écrits 
furent imprimés à Versailles, par ordre exprès du roi. On 
trouvera sur Quesnay, et le petit cercle qui se réunissait 
dans son cabinet à Versailles, des détails curieux dans les 
Memoires de Madame de Hausset. Le dauphin, père de 
Louis XVI, se plaignait un jour au docteur des embarras 
de la royauté : « Monseigneur, dit Quesnay , je ne trouve 
pas cela. — Et que feriez-vous donc si vous étiez roi? — 
Monseigneur, je ne ferais rien. — Et qui gouvernerait? — 
Les lois. » AUBERT DE VITRY. 
QUESNEL (Pasquier), membre de la congrégation 
delOratoire, né à Paris, le 14 juillet 1634, dont le nom a 
conservé plus de célébrité que les ouvrages, quoique ceux- 
ci aient obtenu assez longtemps une vogue à laquelle con- 
tribua sans doute l'esprit de parti, mais que justifiaient un 
sentiment de piété vraie et un style recommandable par son 
élégante clarté. Le plus renommé de ses ouvrages est le 
livre des Réflexions morales sur le Nouveau Testament. 
Ce livre, qui fut pour l’auteur la source de vives persécu- 
tions, d’un long exil et d’une lutte qui n’eut de fin qu'avec 
sa vie, devint l’occasion ou plutôt le prétexte d’une guerre 
déplorable autant que scandaleuse entre les deux partis 
qui sous le nom de jansénisles et de molinistes désolèrent 
la France de leurs querelles pendant près d'un siècle et 
demi. La fameuse bulle ou constitution Unigenitus, ful- 
minée, comme on le disait alors , par le pape Clément XI, 
les septembre 1713, contre cent-une propositions du livre 
de Quesnel, condamnées in globo, semblait devoir mettre 
un terme à ces violents débats. Les deux parlis n'en de- 
vinrent que plus archarnés l’un contre l’autre. Ces disputes 
ont enfanté des milliers de volumes, que personnenelit plus, 
et quoique plusieurs de ces écrits renferment des détails 
curieux sur l'esprit et les intrigues du temps, ce n’est pas 
dans des factums plus ou woins empreints de passion qu'on 
ira chercher la vérité. Parmi les apologistes du livre con- 
damné , celui que l’on peut consulter avec le plus de fruit, 
comme le plus’ modéré et l’un des mieux instruils, pour 
l'histoire de cette longue querelle, est Louail (Jean), auteur 
du 1°* volume in-4° de l'Histoire du livre des Réflexions 
morales, ete. C’est encore dans des écrivains dont les lu- 
mières et la probité sont incontestées , tels que le chancelier 
d’Aguesseau , Saint-Simon, Duclos, Marmontel, que l'on 
trouvera la vérité sur histoire du livre de Quesnel et de la 
fameuse bulle. Les récits des deux derniers, non suspects 
de jansénisme, dénotent une recherche exacte et impartiale 
des faits. Il en résulte que pendant trente ans ce livre célèbre 
jouit d'une haute et universelle approbation. On n’y trouvait 
généralement qu’une piétésincère, sans y avoir découvert les 
traces du jansénisme. Le cardinal de Bissy, l’un des plus ar- 
dents promoteurs dela bulle, avait loué hautement l'ouvrage, 
qu’il condamna depuis. Le pape Clément XI lui-même se 
plaisait à Le lire, et en avait parlé honorablement. Le père 
La Chaise, jésuite comme Le Tellier, et qui avant lui 
avait dirigé trente-deux ans la conscience de Louis XIV, 
avaittoujours sur sa table le Nouveau Testament de Quesnel. 
Leprojetde la condamnation fut conçu, l'exécution en fut 
poursuivie et dirigée par le terribleconfesseur de Louis XIV, 
le père Le Tellier, dans le but de maîtriser le pape, de re- 
lever son ordre, ébranlé par l'accusation d’une tolérance 
criminelle pour les cérémonies idolâtres des Chinois soi- 
disant convertis, et de perdre le cardinal de Noailles, ar- 
chevèque de Paris , le plus éminent adversaire des jésuites, 
L’intrigue surmonta tous les obstacles. Malgréles répugnances 
du pape et de ses plus habiles conseillers , la constitution 
fut adoptée et publiée, Malgré la résistance persévérante de 
quelques évêques, ayant à leur tête le cardinal de Noailles, 
et la désapprobation générale , la grande majorité du clergé, 
intimidée ou entraînée, l'accepta. Jamais cependant on ne 
varvint à y rallier l'opinion publique. L'incrédulité, qui ft 
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{ant de progrès au dix-huitième siècle, dut principalement 
ses succès à toutes ces controverses haineuses el oiseuses , 
sous lesquelles l'ambition et la eupidité des vainqueurs 
déguisaient mal de honteuses et basses intrigues. L'opinion 
d’ailleurs se révoltait contre des persécutions cruelles. On 
voyait avec une douloureuse indignation une foule d’hom- 
mes sans reproche bannis ou obligés de fuir, plongés dang 
les prisons et les cachots, en proie à des traitements inhus 
mains pour des querelles de mots, auxquelles la plupart de 
ces victimes ne comprenaient rien ou n’avaient pas même 
pris part. On pourra juger de l'emportement du P. Le Tel- 
lier par le trait suivant. Un de ses amis lui objectait que la 
bulle condamnait des doctrines de saint Augustin, de saint 
Thomas et même de saint Paul, dans les propres termes 
employés par ces lumières de l'église. « Saint Paul el saint 
Augustin , répordit le bouillant religieux , étaient des têtes 
chaudes, que l’on mettrait aujourd’hui à la Bastille. Quant 
à saint Thomas, vous pouvez apprécier le cas que je fais 
d’un jacobin par celui que je fais d’un apôtre. » La ques- 
tion fondamentale, dit Duclos, entre les jansénisles et les 
molinistes était bien antérieure au christianisme. C’est la 
question philosophique, l’éternelle question sur la liberté 
(lelibre arbitre). À 
Longtemps avant les poursuites contre le livre des Ré- 
flexions morales, Quesnel avait été persécuté à cause de 
ses liaisons avec Arnaud et les jansénistes. Dès 1681 l'ar- 
chevêque de Paris, de Harlay, l'avait forcé de se retirer 
à Orléans; en 1684, décidé à ne pas signer un formulaire 
imposé à sa congrégation contre le jansénisme et le carté- 
sianisme , il se réfugia à Bruxelles, où il vécut dans Yin- 
timité d’Arnaud jusqu'à la mort de celui-ci. Arrêté dans 
cette ville, sur un ordre, obtenu par ses implacables en- 
nemis, du roi d'Espagne, puis transféré dans les prisons de 
l’'archevéché de Malines, il s’en échappa, et se sauva en Hoï- 
lande, où il demeura à Amsterdam. Ce fut là qu’il termina, 
le 19 décembre 1719, à l’âge de quatre-vingt-six ans , une 
vie toujours orageuse, et dont les dernières années furent 
sans cesse occupées à lutter, dans des écrits multipliés, 
contre ses redoutables adversaires, Ses mœurs et sa conduite 
furent toujours irréprochables. AUBERT DE VITRY. 
QUESTEUR, titre que portait un magistrat romain 
chargé de la direction supérieure des finances de la république. 
Il y eut à l’origine deux questeurs ; et comme ils étaient spé- 
cialement chargés de l'administration du trésor (ærarium 
de la ville, on les appelait guesteurs urbains. Plus tard, 
en l'an 422 av. J.-C., le nombre en fut porté à quaire; ct 
ces deux nouveaux questeurs furent chargés d'accompagner 
comme payeurs les consuls en campagne. Peu de temps 
avant le commencement de la première guerre punique, on 
en nomma buit, au lieu de quatre ; et le nombre s’en accrut 
vraisemblablement avec celui des provinces, où ils ac- 
compagnaient les gouverneurs. Du temps de Sylla on en 
comptait déjà vingt, et du temps de César ils étaient au 
nombre de quarante. A l'origine ils étaient élus dans les 
comices de curies ; plus tard, ils le furent dans les comices 
detribus; et à partir de l'an 422 les plébéiens furent égale- 
ment éligibles aux fonctions de questeur. D'abord cette ma- 
gistralure ne se conférait qu'à des hommes déjà avancés 
en âge; par la suiteelle ne fut plus que le premier degré pour 
arriver aux honneurs. Les questeurs urbains assistaient aux 
délibérations du sénat; et tous les questeurs, après avoir 
rendu leurs comptes , avaient droit à être ensuile appelés à 
faire. partie du sénat. Pour l’exnédition des aftaires, ils 
avaient sous leurs ordres un personnel considérable d'em- 
ployés au plumitif, appelés scribæ, etqui , restant toujours 
en fonctions, dirigeaient en réalité l’administration. Au 
temps d'Auguste, l'ærarium (trésor public ) fut placé sous 
la direction de deux préfets particuliers ; mais il parait que 
les questeurs n’en gardèrent pas moins leurs attributions, 
bien qu’ils se trouvassent les subordonnés de ces deux pré- 
fets. Au troisième siècle la surveillance de l'&rarium fut 
enlevée au sénat, et comprise, comme le fisc, au nombre 
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aussi de faire une distinction entre les provinces du peuple 
ét celles du prince; et les questeurs, que jusque alors on 
avait continué d'envoyer dans les premières , furent dès lors 
remplacés par des procuralores ou rationales impériaux, 
La queslure, magistrature purement nominale, mais dont 
les élections servaient de prétexte à des fêtes publiques, n’en 
gubsista pas moins encore pendant longtemps. 


En France, les constitutions de l'empire introduisirent | 


lesdénominations de questeur et de questure dans le langage 
politique. Les questeurs étaient des membres du corps légis- 
latifchargés de l'administration intérieure de cette assemblée. 
Is étaient au nombre de quatre, ét choisis par l’empereur sur 
une liste de douze candidats présentés par l'assemblée. Sous 
l'empire de la charte de 1814, comme de celle de 1830, les at- 


tributions des questeurs restèrent les mêmes; mais le nombre | 


en futréduit à deux. C’est la chambre des députés qui lesélisait 
au scrutinsecret et à la majorité absolue. Quoique le mandat 


legislati( fût alors essentiellement gratuit, on avait jugé à | 
propos de rémunérer les fonctions de questeur. Sur les fonds: | 


particuliers votés au budget pour les dépenses de la chambre, 
ils touchaient des appointements de 10,000 fr. par an. Aussi 
étaient-ce là des fonctions extrêmement recherchées, outre 
gw’elles donnaient aux titulaires une grande influence non- 
seulement dans la chambre, mais encore auprès du gou- 
vernernent. 

L'Assemblée nationale de 1848 se donna trois ques/eurs. 


115 avaient iission d’administrer le budget particulier de l’as- | 


semblée, ainsi que de veiller à sa sûreté. L'Assemblée lé- 
gislative eut aussi trois questeurs. A la fin de 1851, les trois 
titulairesétaient le général Panat, M. Baze et le général Leflô. 
Le 6 novembre, le général Lelô, d'accord avec ses collè- 
gues, lt à l'assemblée une proposition ayant pour but de 
mettre le commandement dé la force armée au nombre des 
attributions de son président. Cette motion fut rejetée le 18 
par un votede coalition des montagnards et des représentants 
bonaparlistes ; et c'est de la sorte que le coup d’État du 
2 décembre réussit, grâce à l’appui de la force armée placée 
à la disposition du président de fa république. 

QUESTION (du latin quæslio , fait de quærere, de- 
mauder, s'informer, chercher ), demande qu'on adresse à un 
tiers pour être informé d’une chose ou d’un fait qu’on ignore, 
où qu'on feint d'isnorer. Par extension, ce mot se dit d’une 
proposition qu'il ÿ a lieu d'examiner, de discuter. 

Par question douteuse on entend en droit un cas auquel 
il s’agit de faire application de la loi quand ses prescrip- 
tions ne sont pas définies d’une manière tellement précise 
qu’on ne puisse soutenir le pour et le contre avec des ar- 
guments d'égale force. L'apprécialion reste alors à l'arbitraire 
du juge ; mais on peut porter appel de sa décision. A la cour 
de cassation seule appartient de décider les questions don- 
teuses ; et si la loi est insuffisante, c’est le législateur qui 
seul a pouvoir d'intervenir par une disposition nouvelle. 

Les questions académiques sont les prapositions faites 
par des sociétés savanles pour éclaircir ou développer des 
points de doctrine controversés ou des faits peu connus. 
Ces sortes de problèmes littéraires, historiques ou scienti- 
fiques sont d’ordiuaire l'objet de concours auxquels sont 
conviés tous ceux qui s'occupent de belles-lettres, d'histoire 
ou de science, et dont sont juges les Corps savants qui les 
ont ouverts. Le prix offert consiste ordinairement en une 
médaille de plus ou moins de valeur. 

Le mot question est encore une expression de doute, 
Ainsi on dit : Ceci fail question. Il est question de faire 
telle ou telle chose signifie au contraire {L s’agit de faire, 
on se propose de faire lelle ou telle chose. 

QUESTION ( Droit criminel). On désignait ainsi, dans 
notre ancienne législation, des tortures, plus cruelles, 
plus barbares encore que les ordalies du feu et de l’eau en 
usage dans les temps d’ignorance et de superstition, et 
qui s’introduisirent également parmi nous au moyen âge. 
Dves de Chartres, ce fougueux prélat dont le nom se 
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QUESTEUR — QUESTION DE DROIT 


des prérogatives impériales. A la même époque on cessa | 


rattache à toutes les calamités que subit la France sous 
le règne de Philippe le Bel, a solennellement prolestg 
contre ces épreuves , que réprouvaient également la religion 
et l'humanité, Ce que l’évèque de Chartres du neuvième 
siècle reprochait aux ordalies, Montaigne, au seizième 
siècle, Je reprochait aux épreuves de la question, « Leg 


| gehennes , disait-il, sont d’une dangereuse invention; c'est 


un essai de patience plus que de vérité : car pourquoy 
Ja douleur fera-t-elle plustôt confesser à un malheureux ce 
qui est qu’elle ne le forcera de dire ce qui n'est pas? El, au 
rebours , si celuy qui n'a pas fait ce dont on l'accuse est 
assez patient pour supporter tourments, pourquoy ne le sera 
celuy qui a faict un crime , un si beau guerdon que celuy 


| dela vie Iuy estant asseuré? En un mot, c’est un moyen 


plein d'incertitude et de danger. Que ne diroit-on, que 
ne feroit-on pas pour fuir de si grièves douleurs? D'où il 
advient que celuy que le juge a gehenné pour ne le faire 
mourir innocent, il Le fasse mourir en coupable.» « L'imprés: 
sion de la douleur, dit Beccaria, peut croître au point 
qu'absorbant toutes les facultés de l'accusé , elle ne lui laisse 
d'autre sentiment que le désir de se soustraire, parle 
moyen le plus rapide, au mal qui l’accable. » La question 
fut longtemps appliquée, même en matière civile, et sa 
suppression ne date que de la fin du siècle dernier, C'était 
plus qu'une épreuve, c'était un long et atroce supplices les 
légistes ne l'appelaient pas moins épreuve de vérité. L'or- 
donnance de Villers-Cotterets (1539 ) ne l’antorisaitque pour 
les crimes capitaux, et dansles cas où les preuves ne se- 
raient pas suffisantes, Cette jurisprudence [ut suivie jus- 
qu'en 1670; mais alors les jurisconsultes chargés par 
Louis XIV de la confection de nouvelles ordonnances, sous 
prétexte d'améliorer la législation criminelle, ne firent qu'a- 
jouter aux rigueurs de l’ancienne loi ; ils subdivisèrent l'é- 
preuve en question ordinaire et extraordinaire, en question 
préparatoire et en question délinitive. 

La question preparaloire était appliquée avant la con- 
damnation. Le but avoué était d'obtenir l'aveu de l'accusé, 
de le contraindre par la douleur à dire la vérité, c'est-à-dire 


| S'avoucr coupable. Avant tout, on exigeait son serment de- 


vant l’image du Christ. La queslion définitive n'était ap- 
plicuble qu'après la condamnation, et afin de forcer le con- 
damné à déclarer ses complices. Dans l’un el l’autre cas, 
elle ne pouvait être ordonnée que par arrêt de cour souyés 
raine. 

Les légistes étaient peu d'accord sur les exceptions; l'or: 
donnance de 1670 était à cet égard fort ambiguë, et les 
exceptions etaient de fait laissées à l'arbitraire des juges 
Les accusés qui appartenaient aux classes privilégiées, les 
prêtres, les vieillards infirmes, les femmes enceintes, les 
enfan{s, pouvaient n'être pas mis à la question; mais onà 
une foule d'exemples de nobles, de magistrats, de prêtres, 
invoquant vainement à cet égard leur privilége. Les Grecs 
etles Romains admettaient la question, mais ils ne l'in 
geaient qu'aux esclaves, et seulement dans le cas d’acensa- 
tion des plus grands crimes. Les législateurs qui les imitèrent 


donnèrent à ce supplice avant condamnation une déplos 


rable extension. 1} suffisait que l'accusation pût entrainèrls 
peine de mort ou des galères pour que l'accusé subit æ 
supplice anticipé. Des voix éloquentes et courageuses proles: 
taient contre celle pratique barbare depuis plusieurs siècles 
au nom de la religion, de la justice et de l'humanité ; l'opis 
nion publique les appnya enfin de sa toute-puissance. AWant 
1789 la question avait été abolie en Angleterre, en Suède, 
en Russie, en France ; seulement on se réserva d’en faireen- 
core l’application dans des cas extrêmeinent rares. Cheznous, 
comme nous l'avons dit, il y avait deux sortes de questions, 
lune avant, l’autre après la condamnation : une seule fut, 
abolie par Louis XVI, qui sans doute crut les avoir abolies 
toutes les deux; et pour en délivrer complétement la Frances. 
il fallut une révolution (voyez Torrure). L 
Durey (de l’Yoonc). … 
QUESTION DE DROIT. On appelle ainsi, en terne” 
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QUESTION DE DROIT, — QUEUE 


de jurisprudence, un point de droit sujet à contestation 
dans l'application de la doctrine à l'espèce. Les ques!ions 
de droit offraient autrefois bien plus de diflicultés qu au- 
jourd’hoi, un même code régissant tous les Français, quelsque 
soient le pays qu'ils habitent et leur situation sociale. Autre- 
fois, au contraire, chaque localité avait sa loi spéciale, chaque 
classe de lasociété ses priviléges, ses juridictions; ilétait rare 
que la loi, qui n'était autre chose que l'ordonnance du roi, 
fût d'accord avec la coutume locale, la qualité des parties, 
la jurisprudence de la juridiction du ressort et celle du 
parlement. Là le droit romain était considéré comme rai- 
son écrite; ici ce droit était sans force : chaque parlement 
avait sa jurisprudence et ses arrêts de règlement. Ce qui 
était juste en droit à Paris ne l'était plus à Toulouse. Une 
masse immense, inextricable, de commentaires étouffait les 
textes que les jurisconsultes , les glossateurs, prétendaient 
éclaircir. Où était le droit? Nulle part, car il ne pouvail 
être basé que sur des principes certains, sur une législa- 
tion unique , uniforme pour toutes les parties , pour tous les 
habitants de la France ; or, celte loi unique n'existe que de- 
puis la révolution de 1789, et on la chercherait vainement 
ailleurs qu'en France, Durey (de l'Yonne ). 

QUESTION D'ETAT. Voyez Érar ( Question d’). 

QUESTION DE FAIT. C’est ainsi qu’on désigne, 
en jurisprudence , l'incertitude qui existe au sujet d’un 
fait allégué, et qui lorsqu'il aura été prouvé donnera 
naissance à un droit. L'examen d’une question de fait 
doit nécessairement ct logiquement précéder celui de la 
question de droit, qui n’a pour objet que d'appliquer 
au fait bien constaté le texte de la loi: ainsi, en malière 
criminelle, le fait qui compose ce qu’on appelle le corps de 
délit doit être constant ; il faut aussi que le fait ait été dé- 
claré délit par une loi formelle , car tout fait non incriminé 
par la loi ne peut être passible d'une pénalité. De même, 
en matière civile il faut que toutes les circonstances de l'acte, 
du contrat , de l'obligation formulée par une convention au- 
thentique où sous seing privé aient été rédigées suivant les 
formalités légales prescrites pour sa validité, 

: DuxEy (de l'Yonne). 

QUESTION PRÉALABLE. On entend par cette lo= 
cution, qui appartient au langage parlementaire, une ques- 
tion à examiner, à discuter préalablement à une motion pro- 
posée ; d’où la conséquence que cette motion peut être écar- 
tée ou ajournée, comme intempestive ou inconstitutionnelle. 
Dans nos dernières assemblées délibérantes, les cris de La 
clôture! l’ordre du jour! alternaient avec celui de La 
question préalable ! et signifiaient la même chose. 

QUESTION PREJUDICIELLE. Voyez Préiuni- 
CIELLE ( Question). 

QUETE (du latin quærere, chercher }), action par la- 
quelle on cherche : Se meltre en quéle ; après une lon- 
gue et pénible quéle. 

En termes de chasse, c’est l’action d’un valet de limier 
qui détourne une bête pour la lancer, l’action du chien qui 
démêle la voie d’un cerf, d’un sanglier, d’un vol de per- 
drix, etc. : Ce chien est trop vif, trop ardent pour la quéle ; 
ce chien a la quéle brillante. 

Quêéle est encore l’action de demander, de recueillir des 
aumônes pour les indigents, pour les œuvres pics. On 

fait la quête dans l'église, dans les maisons, pour les ré- 
paraions de l’église, pour les pauvres. 

Quéle en marine est l'inclinaison en dehors de la partie 
dederrière d’un vaisseau. La quête de l'élembot est la 
quantité dont il s’écarte de la verticale pour pencher en de- 
hors; il en est de même de la quéle de La poupe ; la quête 
est en arrière ce que l’élancement est en avant, l’un et 
l'autre allongent les vaisseaux. 

Quéter signifie ou chercher quelqu'un, quelque chose, 
ou demander et recueillir. On dit, au figuré, quéler des 
éloges, des voix, etc. Les quéleurs, les quéleuses, sont 


Vr ou celles qui quêtent : Frère quéteur, une belle qué- 
euse. 
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QUÊTELET (Laweenr-AnorPnE-Jacques), célèbre 
savant belge, né à Gand, le 22 février 1796, fut nommé 
en 1826 directeur de l’observatoire de Bruxelles ; fonctions 
dont ils’est constamment efforcé d'agrandir le cercle d’ac- 
tion, et qu’il cumule avec l'emploi de secrétaire perpétuel de 
l'Académie royale des Sciences, des Belles-Leitres et des 
Arts et avec une chaire à l'école royale militaire, en méme 
temps qu'il déploie le zèle la plus infatisable comme pré- 
| sident de la commission centrale de statistique. Comme 
mathématicien, comme astronome et comine phys'cien, il 
s'est fait un nom européen, et ses nombreux travaux de 
statistique, qui témoignent d'une rare sagacité scientifique 
et d’un talent de combinaison peu commun , brillent autant 
par la clarté de l'exposition que par la largeur des aperçus. 
Ilne se contente pas d'y accumuler et d'y grouper les 
chiffres , il étudie avant tout les phénomènes de l'ordre 
physique et moral qui déterminent la vie individuelle et 
sociale, C’est à ce point de vue que sont écrits ses grands 
ouvrages : Sur l'homme et le développement de ses fa- 
cultés, ou essai de physique sociale (2 vol., Paris, 1835 ); 
Sur la théorie des probabilités (Bruxelles, 1846 ) et Du 
Système social et des lois qui le régissent (Paris, 1848). 
11 a consigné la plupart des résultats de ses travaux sur les 
mathématiques et la physique dans les Mémoires de lPA- 
cadémie Belge, de mème que dans la Correspondance 
mathématique et physique , publiée d’abord en collabo- 
ration avec Garnier, puis par lui tout seul, ainsi que dans 
les Annales de l'Observatoire. Depuis 1834 il paraît cha- 
que année sous sa direction un Annuaire de l'Observa- 
loire, contenant des observations astronomiques ou des faits 
de statistique. M. Quetelet est à tous égards l’un des plus 
| illustres représentants de la science en Belgique ; et d'ordinaire 
il fait les honneurs de Bruxelles aux savants étraugers qui 
passent par celte capitale. 

QUEUE (dulatin cauda), la partie qui termine le corps 
de la plupart des animaux. Elle diffère de figure et d'usage. 
Les quadrupèdes s’en servent pour s'émoucher ; elle est ore 
dinairement chez eux garnie d'os et converte de poils; celle 
des oïseaux est de plumes ; elle leur sert de gouvernail pour 
voler; celle des poissons, formée de cartilages, leur sert 
de gouvernail pour nager; le lion, pour s’irriter, se bat les 
flancs de sa queue ; les chiens agilent la queue en signe 
d’allégresse à l'approche de leur maitre. L'Écriture dit que 
le chien de ‘Tobie accourut à sa rencontre en remuant la 
queue. Le scorpion pique de sa queue. 

La queue d'une feuille, d’une fleur, d’un fruit, est cette 
partie par laquelle ils tiennent aux arbres, aux plantes. 

La queue du chat est une figure de contre-danse. 

En termes de coiffure, la queue est un assemblage des 
cheveux de derrière, couverts on non couverts de poudre, 
attachés avec un cordon, et retenus par un ruban roulé tout 
autour. 

Queue, au billard, est l'instrument dont on se sert pour 
pousser les biiles. Une queue à procédé est celle dont le 
bout esl garni de cuir, et avec laquelle on exécute des coups 
qui seraient impossibles avec la yueue,ordinaire. Faire 
Jausse queue, c'est toucher la bille à faux avec la queue. 

Queue signifie aussi la dernière partie, les derniers rangs 
de quelqne corps, de quelque compagnie : La queue d'une 
procession, d’un cortége. On met un soldat à la queue de 
la compagnie pour fait d’indiscipline. Faire queue, c'est se 
ranger par ordre les uns derrière les autres, afin de passer 
à son tour à un spectacle, à une audience, à une dislribu- 
tion, elc. Le mot queue s'emploie dans une multitude d'ex- 
pressions proverbiales : Le plus embarrassé est celui qui 
lient la queue de la poële, c'est-à-dire celui qui dirige 
une affaire, Quand on parle du loup on en voil La queue, 
se dit de la survenue d’un homme au moment où l’on parle 
de lui, parce que la présence de celui qui arrive force le 
: plus souvent d'interrompre le discours qu'on terait sur son 
compte. Tirer le diable par la queue, c'est avoir grand'peine 
à joindre les deux bouts, 4 la queue Le venin, c'est-à-dire 
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la fin dans une affaire récèle la difficulté, le péril. Faire la 
queue à quelqu'un, c’est se jouer de lui. : + 
QUEUE DE CHEVAL. Cest en Turquie le signe 
distinctif des plus hautes dignités militaires, et il consiste, 
comme le mot même l'indique, en une queue de cheval sus- 
pendue à un croissant doré qui surmonte une boule dorée 
formant l'extrémité supérieure d’une perche. Il n'appartient 
qu'aux pachas, au grand-vizir et au sultan, qui à l’armée 
le font porter devant eux et planter en avant de leur tente. 
Le nombre des queues de cheval varie suivant l'importance 


des dignités. Ainsi, on en porte six devant le sultan; le | 


grand-vizir et les pachas ayant rang de vizir en ont trois. 
Les autres pachas n’en ont que deux ou même une seule, 
suivant leur rang. 

On prétend que cette coutume vient de ce que dans une 
bataille l’étendard des Tures ayant élé enlevé par l'ennemi, 
leur général ou même un simple cavalier coupa la queue 
à son cheval, et l'ayant mise au bout d’une pique, encou- 
ragea les troupes, qui remportèrent la victoire, C’est en mé- 
moire de ce fait que le sultan aurait ordonné qu’à l'avenir 
la queue de cheval serait un symbole d'honneur. 

QUEUE DE CHEVAL (Botanique). Voyez PRÊLE. 

QUEUE DE RAT (Botanique). Voyez FÉTUQUE. 

QUEUE DE RAT (Technologie). Voyez Lime. 

QUEUE DE RENARD (Botanique). Voy. AMARANTE. 

QUEUE DES COMETES, Voyez Conëre. 

QUEUE D’HIRONDE ou D’ARONDE. Hironde, et 
par corruption aronde, est le vieux nom français de l’hi- 
rondelle. On appelle queue d'hironde, en termes de forti- 
fication, une espèce de tenaille dont les branches seterminent 
en se rapprochant du côté de la courtine ; celles qui vont en 
s’élargissant se nomment contre-queue d’hironde. Ce sys- 
tème, à peu près abandonné dans la fortification moderne, 
est remplacé par des travaux analogues, mieux appropriés 
à la défense. 

QUEUX, mot du vieux langage, dérivé du latin coquus, 
chisinier. Le maître queux était le chef des cuisines d'un 
prince, d’un seigneur ; et la charge de maitre queux exis- 
{ait encore à la conr de Versailles. 

QUEVEDO DE VILLEGAS (Don Francisco DE), 
auteur espagnol, né à Madrid, en 1580, fit ses études à Aj- 
cala de Hénarès, sans pourtant se vouer exclusivement à la 
culture d’une science quelconque. A la suite d'un duel qu'il 
s’attira en prenant la défense d’une femme qu'on insultait 
dans une église, duel où il eut le malheur de tuer son ad- 
versaire , force lui fut de se réfugier en Italie, où il obtint 
l'amitié du duc d’Ossuna, vice-roi de Naples, dont il fut lun 
des agents secrets dans ce qu’on a appelé depuis la Conjura- 
lion des Espagnols contre Venise. 11 parcourut ensuite le 
midi de l’Allemagne et une partie de la France. A son retour 
en Espagne, il fut, comme l’un des confidents du due, qui 
dans l'intervalle était tombé en disgrâce, soumis à une ins- 
truction judiciaire, Pendant trois aus il resta détenn dans 
son château de la-Torre de Juan. Ayant appris par ex- 
périence personnelle tout ce qu'il y a d'inconstant dans la 
faveur des cours, il donna, en 1632, sa démission de la place 
de secrétaire d’État, et refusa aussi l'ambassade de Gênes. 
Il parcourut ensuite l'Espagne, puis s’en revint habiter son 
domaine, où vraisemblablement il recueillit et publia les 
œuvres du bachelier de La Torre. Ayant perdu sa femme, 
il se retira encore plus du monde; et il était déja âgé de 
soixante-trois ans lorsqu'il fut encore une fois jeté en prison 
sous la prévention d’être l’auteur d’un libelle en vers écrit 
contre le comte Olivarez, qu'un beau jour le roi en se 
mettant à table trouva sous sa serviette; et sa détention dura 
deux années. Elle avait tellement ébranlé sa santé, qu'il 
mourut à peu de temps de là, le 8 septembre 1645, à' Villa 
nweva de los Infantes, où il s’était rendu dans l'espoir 
de s’y remettre un peu. Ses œuvres embrassent les sujets 


les plus divers. Ses poésies badines brillent par la gaieté, | 


l'esprit de bon aloï et la richesse de l'invention. Ses ouvrages 
: prose sont généralement des fruits de la fantaisie et de 


QUEUE — QUIBERON 


la salire, et ont surtout contribué à faire connaitre à lé 
tranger le nom de Quevedo, notamment ses Sueños y dis. 
cursos et son Gran Tacaño, le premier roman comique 
dans le genre que les Espagnols appellent picaresco (le 


roman fripon ). 11 traduisit aussi en vers l'Enchiridion d'É- 


pictète. On ne compte plus les éditions des œuvres de 
Quevedo, qui peut passer tout à la fois pour le Voltaire et 
pour le Beaumarchais de l'Espagne. La plus complète est 
celle qui a paru en {1 volumes (Madrid, 1791-1794). Con- 
sultez Guerra y Orbe, Vida de don Francisco de Que- 
vedo de Villegas (Madrid, 1854). 

QUIBERON, longue et étroite langne de terre dé la 
ci-devant province de Bretagne, comprise aujourd'hui dans 
le département du Morbihan, avec un bourg portant le même 
nom et divers villages, est célèbre par la descente que les 
émigrés français ÿ opérèrent en juin 1795 ; descente suivie 
bientôt après d’un immense désastre et d’effroyables exé- 
cutions, On avait pourtant vu au printemps de cette même 
année 1795 le général Hoche, commandant les forces ré- 
publicaines dans les contrées insurgées, s’enfendre avec les 
principaux chefs royalistes de la Vendée et de la Bretagne, 
découragés ( ou, s’il faut s’en rapporter aux Mémoires écrits 
à Sainte-Hélène sous la dictée de Napoléon par Je général 
Montholon, dupes d’articles secrets promettant le prochain 
rétablissement de la monarchie dans la personne du fils de 
Louis XVI, alors encore vivant), et signer un traité de 
pacification qui mettait fin à Ja guerre civile. Mais dans l'in- 
tervalle, le malheureux Louis XVII était mort, au Temple; 
et l’un des instigateurs les plus actifs du formidable déve- 
loppement qu'avait pris naguère la chonannerie, qui 
s’elait rendu en Angleterre longtemps avant l'ouverture 
des pourparlers à la suite desquels avaient été successi- 
vement conclues les conventions de la Jaunaiïs et de la Ma- 
bilais, le comte de Puisaye, à force de répéter à Pitl et - 


- surtout à Wyndham, ministres de Georges JII, que c'é- 


taient les armes seules qui jusque alors avaient manqué aux 


| braves paysans de l’ouest pour renverser en France leré- 
pay 


gime républicain, avait enfin obtenu du cabinet de Londres 
ce concours énergique qui, toujours promis aux royalistes de 
la Vendée et de la Bretagne, leur avait toujours manqué. 
Le plus profond secret avait été gardé sur les préparalifs 
faits en Angleterre; mais le gouvernement français faisait 
constamment surveiller les mouvements de la flotte anglaise. 
Aussi l’amiral Villaret-Joyeuse, à la tête de seize vaisseanx 
de ligne, rencontra-t-il à la hauteur de Belle-lle l'immense 
convoi que protégeait lecommodore Warren, rejoint quelques 
jonrs auparavant par l'escadre del'amiral Bridport. Quoique 
les forces anglaises ne se composassent que de quinze vaisseaux 
de ligne, Villaret-Joyeuse, battu dans cette rencontre, perdit , 
trois de ses bâtiments et fut obligé de se réfugier à Lorient. 
Le 25 juin l'expédition jetait l'ancre dans la baïe de Quiberon, 
et le 26 Puisaye débarquait sans obstacle à Carnac. Le comte 
d'Artois, qui avait promis son concours personnel, arrivà 
en même temps à l'Ile Dieu, mais s’éloigna prudemment 
vingt-quatre heures après... L'expédition se composait de 


| trois corps d'émigrés formant un effectif de plus de 4,000 


hommes, recrutés, armés et soldés par le gouvernement 
anglais, qui en avait confié le commandement au comte 
d’Hervilly, homme entêté, jaloux de ses prérogatives, 
connaissant fort mal le pays et ses habitants, peu disposé 
d’ailleurs à prendre et encore moins à recevoir les avis de” 
Puisaye. Celui-ci, l’âme de l'expédition, wétait en réalité 
armé d’aucun pouvoir qui lautorisät à la diriger. 1 né- 
fait établi que commandant supérieur des bandes bre- 
tonnes qui viendraient rejoindre le corps expéditionnaire 
J1 y avait la déjà une cause de ruine pour l’expédition ; en effet, 
des tiraillements, des conflits d'autorité, eurent aussitbi 
lieu entre les hommes chargés d’en assurer le succès. Les 
moyens mis à la disposition du corps expéditionnaire étaient. 
pourtant immenses. Le convoi apportait un énorme matériel. 
d'artillerie, 80,000 fusils, des habillements pour 60,000 bom= 
mes, des approvisionnements de toutes espèces el beaucoup 
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d'argent. Georges Cadoudal, à la fête de 4,000 chouans, 
élait aussitôt accouru pour protéger le débarquement ; et en 
deux jours plus de 10,000 paysans bretons vinrent s’enrôler 
et recevoir des armes. Ils furent placés sous les ordres du 
chevalier de Tinteniac et du comte Dubois-Berthelot. Puisaye 
aurait voulu profiter du premier mouvement de surprise et 
d’effroi causé aux autontés et aux forces républicaines par la 
nouvelle du débarquement, etmarcher droit sur Vannes, qu’il 
se faisait fort d’enlever avec ses bandes tumultueuses, pour 
peu qu’elles fussent appuyées par quelques centaines d’hom- 
nes de troupes régulières et de l'artillerie. Hervilly repoussa 
sa demande, déclarant qu'il w’affaiblirait pas sa petite armée 
en l'éparpillant. 11 fit prendre à ses trois régiments une 
forte position, sans autrement se soucier de ce que pouvaient 
faire et devenir les troupes irrégulières de son collègue, pleines 
‘enthousiasme sans doute, maisencore mal exercées, et qui 
he craisnirent pas de s’avancer jusqu’à Auray et même jusqu'à 
six lieues de Lorient, sans que d’ailleurs elles rencontrassent 
nulle part de résistance. Mais alors elles durent rétrograder. 
On perdil ainsi en tâtonnements un temps précieux, dix jours 
tout entiers. Cela permit à Hoche de se reconnaitre et de 
réunir les forces nécessaires pour agir. Puisaye avait fait 
dire à Charette en Vendée, à Stofflet et à d’autres chefs de 
l'insurrection précédente, de reprendre les armes et de venir 
le rejoindre; mais aucun d’eux ne hougea, soit antipathie 
pour Puisaye , soit défiance à l'égard de l'Angleterre. Tout 
n'était cependant pas encore perdu : on avait , à la vérité, 
laissé prendre à l’audacieux Hoche la menaçante position 
de Saïnte-Barbe, qu'il se bâfa de fortifier, et de la sorte on 
se trouvait acculé dans la presqu'île de Quiberon; mais la 
précaution même prise par Hoche prouvait qu'il m'était pas 
encore en mesure de prendre l'offensive. Un vigoureux coup 
«le collier pouvait le déloger; et pour lui une retraite dans 
un pays ennemi serait un désastre. C’est alors que d’Her- 
villy résolut de tenter de reprendre [a position de Sainte- 
Parbe. L'attaque fut fixée au 16 juillet. Pour la seconder, un 
fort détachement de chouans aux ordres du chevalier de 
Tinteniac et de Georges fut transporté à l’aide de chaloupes 
à l'embouchure de la Villaine à l'effet d'y débarquer et de 
venir de là prendre Hoche à dos. Cette diversion, sur le ré- 
sultat de laquelle on comptait avec raison , manqua. Le che- 
valier de Tinteniac fut tué, et sa division fit fausse route. 
L'armée expéditionnaire, renforcée par un corps de 1,100 
émigrés recrutés à Hambourg et commandés par M. de Som- 
breuil, qui était arrivé l’avant-veille à Quiberon, marcha cou- 
rageusement sur les lignes républicaines. D'Hervilly voulut 
d’abord les tourner : c'était là une manœuvre dangereuse - 
elle plaça les assaillants sous le double feu du front et du 
flanc droit de l'ennemi, et il fallut y renoncer. L'attaque des 
retranchements eut lieu alors. La situation des républicains 
était des plus critiques, quoique leur artillerie fit beaucoup 
de mal aux assaillants. Avec un peu de persistance, ceux-ci 
eussent donc pu enlever la position el forcer la poignée de 
troupes qui la défendaient à se disperser au milieu de po- 
pulations prêtes à s’insurger. C’est à ce moment que, par 
une des fatalités qui signalèrent toute l'expédition de Qui- 
beron, d'Hervilly donna l'ordre de la retraite; et celte re- 
traite, dans laquelle d'Hervilly fut mortellement blessé, se 
changea bientôt en une déroute complète. Les républicains 
poursuivirent les royalistes l'épée dans les flancs; et tels 
étaient le désordre et la confusion qui régnaient dans les 
rangs des vaincus, qu'on put craindre un instant de voir 
les vainqueurs entrer pêle-méle avec eux dans la presqu'ile 
où ils se réfugiaient. Les chaloupes anglaises prévinrent ce 
danger en dirigeant sur les poursuivants un feu des plus 
vifs. 15,000 hommes environ se trouvaient maintenant ac- 
culés dans la presqu’ile de Quiberon; et en outre l’expédi- 
tion se trouvait en réalité sans chef, puisque Puisaye était 
formellement excla par sa commission du droit de comman- 
der les troupes régulières équipées etsoldées par l'Angleterre. 
Ce fut lui-même qui, dans l'extrémité où l’on se trouvait, 
proposa de déférer le commandement à M, de Sombreuil, 
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homme qui avait une certaine réputation militaire et possé. 
dait la confiance aes troupes , mais qui, non moins brave 
que son prédécesseur, était tout aussi dénué que lui de talent 
et d'expérience, et qui ne sut prendre aucune résolution salu- 
faire. Aussi bien, il faut le reconnaître, après l’échauffourée 
du 16, l'expédition était décidément manquée, et il ne fallait 
songer qu’à se rembarquer au plus tôt. Comment en effet 
tenir dans quelques lieues carrées de sable, où l’armée victo- 
rieuse ne pouvait tarder à tenter de pénétrer? Tout ce qui 
restait à faire, c'était donc de défendre l’entrée de la pres- 
qu’ile pour donner aux troupes le temps de se rembarquer. 
Mais les moyens d’embarcation étaient trop insuffisants 
pour que cette opération pût se faire avec la rapidité né- 
cessaire, On parvint toutefois à faire passer quelque 8,000 
chouans sur la côte, où ils se furent bientôt dispersés et 
mis en sûreté. Des prisonniers républicains qu’on avait im- 
prudemment enrôlés en Angleterre, et répartis dans les régi- 
ments d’émigrés, profitèrent de Ja confusion générale qui 
régnait au milieu de la petite armée royaliste pour s'enfuir 
et rejoindre à l'envi l’armée de Hoche, à qui ils firent savoir 
que ceux de leurs camarades qui composaient une partie de 
Ja garnison du fort Penthièvre, défendant l'entrée de la pres- 
qu'ile, étaient prêts à le livrer. Dans la nuit du 20 juillet, et 
parun orage épouvantable, trois cents grenadiers se glissant 
par des chemins couverts, arrivèrent donc jusqu’au pied 
de ce fort, dont ils ne tardèrent pas à s'emparer, en mème 
temps que Hoche, que rien nempêchait plus désormais de 
marcher en avant, pénétrait dans la péninsule, où les forces 
royalistes se trouvaient éparpillées dans treize villages, sans 
qu’on eût même eu la précaution de leur fixer un Heu de 
rassemblement. Restées sans ordres, elles se retirèrent tu- 
multueusement jusqu’au fortin situé à la dernière pointe de 
terre, tandis que tout ce qui pouvait s’'embarquer se hätait 
de rejoindre la flotte anglaise. Puisaye fut de ce nombre ; il 
eût dù être le dernier à se rembarquer, et Fhonneur le lui 
commandait impérieusement. 11 a allégué depuis pour sa dé- 
fense que son but était d’abord de mettre ainsi en sûreté ses 
papiers (mais que ne les brülait-il !), qui pouvaient compro- 
mettre tant d'habitants des côtes de l’ouest, et ensuite d’ap- 
prendre à Warren, qui semblait l'ignorer, la situation dé- 
sespérée où se trouvait l'expédition, afin qu'il fit tout ce qui 
était nécessaire pour rendre possible un plus prompt rembar- 
quement. 

Investi du commandement en chef, M. de Sombreui] était 
bravement resté à son poste. Acculé à la mer avec 3,500 
hommes, il se retira sous le pelit fort de Portaliguen, où il 
pouvait encore tenir pendant quelques heures, puisque Ja 
plage était alors balayée par le feu de la frégate anglaise 
La Galatée, qui empéchait ainsi les républicains d'avancer et 
donnait aux royalistes le temps de se rembarquer. Mais par 
suite de la prise du fort Penthièvre, les signaux convenus 
avec le commodore Warren ne purent être fails, et les cha- 
loupes qui devaient servir à l’'embarquement n'arrivérent pas. 
11 y avait encore sur le rivage environ 6,000 individus, 
officiers, soldats, paysans et jusqu’à des femmes; et le dé- 
sespoir s’empara de cette foule. C’est alors quedes cris confus 
de « Rendez-vous! Bas les armes] On ne vous fera rien »! 
partirent des rangs des républicains. Et parmi les régiments 
venus d'Angleterre , il y eut aussi des voix qui dirent : « 1] 
faut nous rendre »! M. de Sombreuil essaya donc de par- 
lementer, et fit à cet effet prier le commandant de La Ga- 
latée d'interrompre son feu, qui empéchait toute commu- 
nication. Mais quand le feu eut cessé, les républicains con- 
tinuèrent à s’avancer en criant toujours : « Rendez-vous : 
ne vous faites pas massacrer ! » Sombreuil pensa qu'il va- 
lait mieux se fier à l'humanité des vainqueurs que de faire 
égorger ses malbeureux compagnons jusqu'au dernier. Sans 
doute tous ceux qui faisaient partie de l'expédition se trou- 
vaient ipso facto sous lecoup des lois terriblesrendues contre 
les émigrés coupables d’avoir porté les armes contre leur 
patrie; mais regardant les promesses verbales faites par des 
soldats français comme équivalant à un engagement d'honneur, 
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il crut pouvoir commander à sa troupe de mettre bas les ar- 
nes sans avoir rien stipulé par écrit avec Hoche, qui, tout 
porte à le croire, eût accordé une capitulation. j\ demanda à 
lui parler, et celui-ci descendit à cet effet de cheval, se pro- 
mena pendant quelque temps avec lui sur le bord de la falaise 
où se trouvait le fort Portaliguen, et lui témoigna les plus 
grands égards. Sombreuil insista généreusement pour être 
la seule victime, au Cas où on jugerait qu’il n’y avait pas 
eu de capitulation. Hoche déclara que l’arrivée des deux 
commissaires de Ja Convention, fallien et Blad, à son 
quartier général lui enlevait désormais le droit de décider 
du sort des prisonniers; et ce fut à Tallien que Sombreuil 
remit son épée. Les prisonniers furent conduits, M. de Som- 
breuil en tête, à Auray; mais Hoche, en les faisant escorter 
par une poignée d'hommes seulement, sembla avoir voulu 
les inviter à s'évader: ce qui eût été facile à ces infortunés 
au milieu de populations toutes dévouées à la cause royale, 
Mais ils se regardaient comme prisonniers sur parole, et il n’y 
en eut qu'un bien petit nombre qui profilèrent de la facilité 
que leur laissait Hoche, dans la prévision du triste sort que 
leur réservait la Convention. Celle-ci, qui soupçonnäit déjà 
les relations de Pichegru avec le prince de Condé, et qui à 


ce moinent voyait éclater contre elle dans toutes les parties | 


de la France cette réaction royaliste dont la journée de 
vendémiaire put seule la sauver, résolut d’être sans pitié, 
Des le 27 juillet les commissions militaires commencèrent à 
fonctionner. Sombreuil, qui comparut le premier, après avoir 
noblement déclaré qu'il avait vécu et mourrait royaliste, 
ajouta : « Prêt à comparaître devant Dieu, je jure qu'il y 
a eu capilulation et qu'on s’est engagé à {raiter les émigrés 
comme prisonniers de guerre »! Inutile protestation! La 
commission le con-lamna à mort. Pour donner plus de so- 
lennité à l'exécution, Tailien et Blad décidérent qu'elle au- 
rait lieu au chef-lieu inème du département, à Vannes. 
Sombreuil, arrivé sur le terrain de l’exécution, refusa de 
se laisser bander les veux, commanda le feu lui-même, et 
tomba mort aussitôt. De la prison d’Auray il avait écrit au 
commodore Warren une lettre qui a été rendue publique, 


et où il rejetait avec toute l'äcreté du désespoir la respon- | 
sabilité du désastre de Quiberon sur Puisaye, au sujet duquel | 


il s’exprimait dans jes termes les plus injurieux. 

Les condamnations et les exécutions se succédèrent sans 
discontinuer pendant quinze jours. Mais les soldats se fa- 
tiguèrent de servir de bourreaux ; Hoche se rendit l'inter- 
prète de leurs réclamations, et alors la Convention permit 
aux commissions d'accorder quelques acquittements. Ces 
instructions plus indulgentes n'arrivèrent que lorsque déjà plus 
de deux raille chouans ou émigrés avaient été froidement fu- 
sillés. Toutes ces exécutions avaient eu lieu dans une prairie 
voisine d’Auray, où les condamnés{rouvaient en arrivant des 


fosses déjà toutes prêtes pour les recevoir. Cette prairie en a | 
pris le nom de champ des martyrs, et une chapelle y a été | 


clevée sous la Restauration. C'est aussi à cette époque que 
le maréchal Soult provoqua l'érection d’un monument ex- 
piatoire aux victimes de l'expédition de Quiberon. 

QUIDITES, terme de l'École, dont le sens est à peu 
près celui d’entité. Les réalistes enseignaient que Les idées 
g'nérales existaient a parte rei, qu’elles étaient des qui- 
dilés , c’est-a-direquelque chose ayant une réalité en soi, et 
non pas de simples conceptions, purement subjectivés on 
ntellectuelles. 11 faut remercier ceux qui ont purgé la phi- 
bsophie de ce jargon. Les premiers réformateurs , tels qu'É- 
rasme, Nizolius, elc., étaient peut-être plus choqués de la 
barbarie des termes que de l’absurdité des choses ; mais la 
réforme des mots devait nécessairement amener celle des 
idées, et l'on peut assurer, même aujourd'hui , que lorsque 
la langue philosophique aura recu des perfectionnements 
nouveaux, on ne prendra plus des métaphores pour des 
arguments , ni des figures de rhéterique pour des faits. 

DE REIFFENBERG, 

QUIEN (Jacques), pêcheur d'Ostende, partage avec 

Gilles Beuckcels de Hughenvliet l'honneur d’avoir les pre- 
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miers , vers l’année 1405, fait en mer le Lareng caqué :ce 
qui prouve que Beuckels n’étaitspas mort en 1397, comme 
le prétendent quelques biographes. Mais ce dernier seul à 
été signalé comme l'inventeur d’un procédé qui a servi à 
enrichir la Hollande; et en visitant son tombeau, Charles- 
Quint ignorait probablement l'existence de son modeste com. 
pagnon. Il faut remarquer toutefois que l’importance de 
cette découverte , disputée par M. Noël de la Moriniere aux 
habitants des Pays-Bas, ne fut pas d'abord appréciée à sa 
juste valeur, et qu'il se passa encore beaucoup de tem 
avant que le commerce du hareng caqué fût établi. Telle 
est en effet la destinée de la plupart des innovations nfiles : 
il n'y a guère que les absurdilés qui prennent pied de prime 
abord. DE REIFFENBERC. 

QUIERS, ville du Piémont. Voyez Cueni et BALBES 
(Famille des). 

QUIÉTISME. L’espril de divers ordres monastiques, 
uniquement dirigé vers les pratiques extérieures, avait au 
dix-seplième siècle fait dégénérer la piété des catholiques et 


| leur venération pour Dieu en un culte à peu près machinal 


de tous points. Dès lors il était naturel que des esprits pieux, 
quis’étaient fait de la religion une idée plus pure et plusélevée, 
se jetassent dansle mysticisme, source plus abondante de con- 
solations et de pensées pieuses. Un prêtre séculier espa- 
gnol, Michel Molinos, répondit à ce besoin de son temps 
en publiant son Guida spirituale (Guide spirituel [ Rome, 
1675 ]). D'après les conseils qu’il y donnait, les âmes pieuses 
recherchèrent alors le calme d’un esprit complétement ab- 
sorbé en Dieu (en latin quies, quietis, d’où les noms dé 
guiétisme et de quiétistes; en grec hesychiastes); eton 
n’y aurait rien trouvé à redire, s’il n’en était pas résulté 
pour Îles praliques de dévotion, si fort recommandées par 
la direclion religieuse de ce temps-là, le danger de paraitre 
inutiles et superflnes. Les jésuites, alors si puissants, le 
comprirent parfaitement ; et ils n’eurent pas de cesse que le 
cabinet de Versailles, complétement dominé par leurs in- 
trigues, n’eût exigé de la cour de Rome qu’elle contraignit 
Molinos à rétracter ce qu’on appelait ses hérésies, et qu’elle 
le condamnät à entrer dans un couvent de dominicains, à 
Rome, où il mourut, en 1696. 

Cette mesure violente n'empécha cependant pas la pro- 
pagation du quiélisme. Le Guide spirituel de Molines cir- 
cula de plus en plus en Allemagne et en France, où les ou- 
vrages de la Bourignon, de Poiret et des piétistes y 
avaient déjà préparé les esprits, et ne tarda point à y pro- 
voquer la publication d’une foule de livres de piété conçus 
dans le même esprit. Le partisan le plus célèbre du quiétisme, 
en France, fut la riche et belle veuve Jeannette-Marie Bou- 
vier de La Molte-Guyon, qui était très-aimée à la cour de 
Louis XIV. Son exemple, le temps qu’elle consacraît à la 
prière, ses écrits pleins d’onction et les menées de son con- 
lesseur, Lacombe, lui firent assez de partisans pour attirer 
sur elle l'attention du clergé. En réalité on aurait dû prendre 
pour une folle une jeune femme qui se disait être la femme 
enceinte dont parle l’Apocalypse, et qui dans son autobio- 
graphie racontait qu’il Jui arrivait souvent d’être tellement 
inondée de la grâce, qu'il fallait la délacer, et qu’alors 
cette plénitude de grâce se répandait sur ceux qui l'entou- 
raient. Lacombe, considéré comme son séducteur, fut arrêté, 
et mourut en prison, à Paris, en 1702. Quant à M°° Guyon, 
après une courte détention préventive, elle fut remise en 
liberté, et n’en obtint pas moins l’honneur d’être admise à 
partager les exercices de dévotion de M"° de Maintenon, 
à Saint-Cyr. La controverse paraissait terminée, Jorsque 
Fénelon, dans son Explication des Marimes des Saints 
sur la vie intérieure (1697), reproduisit quelques-unes des 
idées de M®® Guyon, en les recommandant. L’adhésion d'un 
prélat si important donna au quiétisme une force nouvelle, 
et fournit 3 Bossuet , le champion des théologiens francais, 
l'occasion de mortiler son rival. I] obtint, en 1699, un bref 
du pape qui condamnaïl, comme entachées d'erreur, vingt- 
trois propositions contenues dans le livre de Fénelon. L'ad 
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mirable douceur avec laquelle celui-ci se soumit à la con- 
damnation qui le frappait, et à laquelle on sut rerdre 
justice même à Rome, fit perdre à Bossuet tous les fruits 
de son triomphe; et ce ne fut pas la force, mais le change- 
ment survenu dans l'esprit du siècle, qui peu à peu fit tomber 
le quiétisme en oubli. D'ailleurs, il n’avait jamais constitué 
de secte proprement dite; seulement, il avait pendant une 
trentaine d'années servi de thème à des livres de dévotion, 
dont la circulation avait été immense, et il avait constitué 
l'opinion particulière d’un parti parmi les dévots. L'ouvrage 
de Fénelon est le livre qui expose le mieux l'esprit et les 
tendances du quiétisme;on y voit quece n’était guère qu’une 
innocente rêverie, dont étaient seules capables des âmes 
enthousiastes et riches d'imagination. Le quiétisme recom- 
mande ce qu'on appelle l'amour pur de Dieu, étranger à 
toute idée de crainte ou d'espérance, indifférent au ciel et 
à l'enfer, s'adressant à Dieu avec la plus entière abnégation, 
uniquement parce que Dieu veut qu’il en soit ainsi. 11 faut 
en outre complétement amortir la chair, éloigner toute idée 
profane , renoncer pour les bonnes œuvres à toute confiance 
dans ses propres forces et amener l'âme à un tel état de 
souffrance qu’elle perde l’activité qui lui est propre et que 
ce soit désormais l'esprit de Dieu qui seul agisse en elle. Cet 
état, qui réunit essentiellement l'esprit avec Dieu, est le 
calme ou la prière mentale incessante, sans rien désirer, 
sans rien demander à Dieu, en s’abandonnant compléte- 
ment à lui et en se contentant de la pure contemplation de 
son essence 

QUIETUDE (du latin quies, repos), tranquillité, repos 
d'esprit : La grâce, l'amour de Dieu met l'esprit dans une 
parfaite quiélude; Oraison de quiélude. Ce terme du lan- 
gage mystique s'emploie aussi dans le langage ordinaire : 
Vivre à la campagne dans une douce quiétude. 

QUILLE, morceau de bois long et rond, plus mince 
par le haut que par le bas, servant à un jeu où il y a neuf 
de ces morceaux de bois, qu’on range trois à trois en carré, 
pour les abattre avec une boule. Dans le langage familier, 
Recevoir quelqu'un comme un chien dans un jeu de 
quilles, c’est le mal accueillir; Prendre son sac et ses 
quilles, c’est plier bagage, décamper, s'enfuir. 

QUILLE (Marine), longue pièce de bois qui va de la 
poupe à la proue d’un navire. C’est la base sur laquelle on 
construit tout l'édifice, la première pièce qu’on place sur 
le chantier (voyez CONSTRUCTIONS NAVALES). Si l’on com- 
pare la carcasse d’un vaisseau à un squelette, les membres 
ou couples en seront les côles , et la quille représentera 
l’épine dorsale. La quille est composée d'yne pièce de bois 
droite, plus haute que large ; mais dès qu’un vaisseau af- 
teint une certaine longueur, la quille se compose de plusieurs 
morceaux mariés les uns sur les autres par des écarts à croc, 
bien chevillés de dessous en dessus. 

Emprunter de l'argent sur la quille d'un vaisseau, c’est 
hypothéquer le corps d’un vaisseau en gage d’un prêt ob- 
tenu, ' 

QUILLEBEURF, ville de France, chef-lieu de canton 
dans le département de l'Eure, sur la rive gauche de la 
Seine et à 25 kilomètres de son embouchure, avec 1,600 ha- 
bitants, un port de commerce et de relàche pour les bâti- 
ments qui fréquentent la Seine, un bureau de douanes, un 
entrepôt réel, une fabrication de dentelles, des fabriques de 
bonneterie de coton, de tuiles, de chaux et de plâtre, des 
forges, des clouteries, des corroieries. Le port de Quillebeuf 
peut contenir dix-sept bâtiments de 8y tonneaux ; ilest bordé 
de quais en pierres de taille terminés par une cale d’abordage 
et une estacade. Ce port, situé au passage le plus dangereux 
de la Seine et où les bâtiments ne peuvent aborder qu’à ma- 
rée haute, possède les objets nécessaires au sauvetage des na- 
vires; et l’on y allège ceux qui ne pourraient remonter jusqu’à 
Roven. C'était autrefois une ville forte, qui fut démantelée 
sous Louis XIII. 

QUIMPER ou QUIMPER-CORENTIN, ville de France, 
chef-lieu du département duFinistère, sur l’Odet, au point 
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où cette rivière reçoit le Steyr, et à 17 kilomètres de l’Océan, 
avec uve population de 10,904 habitants, un port de com- 
merce, un évêché suffragant de l’archevêché de Tours, des 
tribunaux de première instance et de commerce, un bureau 
de douanes, une école impériale d’hydrographie, un col- 
lége, une bibliothèque publique de 7,000 volumes, des ar- 
chives départementales, on jardin botanique, une société 
d'agriculture, une société d'émulation, une typographie, cinq 
salles d'asile, une caisse d'épargne, un hospice départemental 
pour alienés, des fabriques de faïence, de poterie de terre et 
de grès, des corroieries, des ateliers de construction de na- 
vires marchands, un commerce d'entrepôt de sel, blé, cire, 
miel, toile de lin et de chanvre, chevaux, beurre, suif, sar- 
dines, poissons secs et salés, de belles pépinières et une ex- 
ploitation de houille aux environs. Le seul monument re. 
marquable de Quimper est sa cathédrale, qui est très-belle 
Le bassin de son port d’échouage est formé par deux quais 
parallèles de 650 mètres de longueur, avec quatre cales de 
débarquement. C’est une ville ancienne, autrefois fortifiée. 
Elle fut prise en 1345, par Charles de Blois, qui la saccagea et 
en fit massacrer les habitants. Elle fut nommée pendant la 
révolution Montagne-sur-Odet. 

QUIMPERLÉ , ville de France, chef-lieu d’arrondis- 
sement dans le département du Finistère, sur le Laila 
ou Quimperlé, formé de la réunion des rivières de l’Issole 
et de l’Ellé, à 13 kilomètres de l'Océan, avec 6,144 habi- 
tants , un port de commerce, un tribunal de première ins- 
tance, un collége, un bureau de douanes, une société d’a- 
griculture, une caisse d’épargne, des scieries de planches 
et de merrain, une fabrication de sabots, des papeteries, 
de nombreuses tanneries, une fonderie de métaux, des 
chaudronneries, un commerce de vin, planches, sel, bois 
de construction, merrain, cidre, beurre et grains. Son port 
d’échouage ne peut recevoir qu'une vingtaine de bâtiments, 
de 50 tonneaux ; il est bordé de deux quais de 310 mètres 
de longueur avec quatre cales de débarquement. Le port de 
Le Poulduc, situé à l'embouchure du Laïta, forme l’avant- 
port de Quimperlé. 

QUIMPESE. Voyez Cmmpanzé. 

QUINAIRE (en latin guinarius ), petite monnaie d’ar- 
gent chez les Romains, qui était du poids du demi-gros, 
et qui valait la moitié du denier et le double du sesterce. 

QUINAULT (Pure), naquit à Paris, le 6 juin 1635. 
Cu croit être certain aujourd’hui qu'il était fils de Thomas 
Quinault, maître boulanger, quoique l'abbé d'Olivet ait re- 
gardé cette allégation de Furetière comme dictée par la mé- 
disance ct la colère. « Quand cela serait vrai, ajoute l'abbé, 
Quinault n'en mériterait que plus d'estime, pour avoir si 
bien réparé le tort de sa naissance, » 

Après avoir fait quelques études, le jeune Quinault eut 
le bonlieur de s'attacher à Tristan L'Hermite, auteur de 
Marianne, qui le prit en affection et l'admit aux leçons 
qu'il donnait lui-même à son fils unique. Agé de dix-huit 
ans, Quinault présenta au Théâtre-Français, sous la protec- 
tion de Tristan, sa première comédie des Rivales, en 1653. 
On rapporte que c’est à l’occasion de cette pièce que fut 
établi le droit des auteurs sur la recette, tandis que précé- 
demment le prix était débattu avec l’auteur et une fois payé. 
La pièce des Rivales et celles qui la suivirent eurent un 
grand nombre de représentations. Cependant, Quinault eut 
Ja sagesse, très-rare à son âge, de ne point se laisser éblouir 
par de si brillants succès ; et Le parti qu'il prit d'entrer chez 
un avocat pour faire des éludes plus sérieuses que celles du 
théâtre prouve qu’il avait en partage un jugement précoce 
et d'excellents amis. 1] fallait qu’il fût animé d’une grande 
ardeur pour le travail, puisqu’en consacrant une partie de son 
temps aux études de sa nouvelle profession , il en trouvait 
encore pour composer des comédies, qui se succédaient 
au théâtre chaque année, sans interruplion, L'Amant in- 
discret, qu'il fit représenter en 1654, fut couvert d’applau+ 
dissements. 


Après la mort de son bienfaiteur et &e son second père, 


il 


" 
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auquel il prodigua {oujours les soins les plus tendres et les 
plus délicats, Quinault donna, en 1655, La Comédie sans 
comédie, dans laquelle il réunit les différents genres de 


composition théâtrale : pastorale, comédie, tragédie et tragi- | 


comédie à machines ou opéra. L'année suivante parut sa 
première tragédie, La Mort de Cyrus, en cinq actes, qui 
avait été précédée, dans la même année, des Coups de 
l'amour et de la fortune, tragi-comédie, aussi en cinq 
actes. Depuis La Mort de Cyrus, Quinault donna succes- 
sivement six autres pièces, jusqu’en 1661, que parut la 
tragédie d’Agrippa, ou le faux Tiberinus, qui fut jouée 
deux mois de suite et reprise plusieurs fois. Enfin, en 1664, 
le succès d’As/rate vint mettre le comble à sa réputation. 
Pendant trois mois, cette tragédie attira une telle affluence 
de spectateurs, que les comédiens doublèrent le prix des 
places. Voltaire dit qu’il y a de fort belles choses dans cette 
pièce, si malheureusement immortalisée par Boileau, qui 
dans cette circonstance jugeait comme la raison même. 
Pour Quinault les succès amenaient les succès; car il est 
à remarquer qu'aucune de ses pièces ne reçut un mauvais 
accueil, si ce n’est Bellérophon, son avant-dernière tragé- 
die, qui tomba dès Ja première représentalion; mais sa co- 
médie de La Mère coquette, ou Les amants brouillés, re- 
présentée en 1665, aurait suffi pour faire vivre la mémoire 
Je son auteur et raffermir sa réputation dramatique, qui 
avait souffert quelque atteinte. Pausanias, que Quinault 
fit jouer en 1666, fut sa dernière tragédie. Il n'était alors 
âgé que de trente-et-un ans, et avait donné seize pièces au 
Théâtre-Français, tant comédies que tragédies et tragi-co- 
médies. En 1670 il reçut la plus noble et la plus digne ré- 
compense de ses travaux : les portes de l'Académie lui fu- 
rent ouvertes. 

Boileau, comme tout le monde le sait, a souvent attaqué 
Quinault, et on à crié à l'injustice; mais, outre que ses 
critiques étaient dirigées contre Quinault jeune encore, et 
auteur de fort mauvais ouvrages, qui usurpaient des succès 
en égarant le goût du public, on doit convenir que lorsqu'on 
veut examiner les ouvrages de cet auteur, il résulte de ieur 
lectureuneffet tel que la masse des mauvaises choses étouffe 


les bonnes, et cause nn insupportable ennui; les volumes 


tombent des mains , et, pour ne pas répéter la censure de 
Boileau, on est obligé d'aller rechercher avec soin les beau- 
tés et de les remettre en lumière, en les séparant de l’en- 
tourage qui les dépare ou les cache. Ce travail consciencieux 
est quelquelois indispensable, même pour les meilleurs opé- 
ras qui feront vivre la mémoire de Quinault. Hätons-nous 
d'ajouter que ces mémes opéras contiennent des morceaux 
d’une grâce enchanteresse, d’autres qui s'élèvent jusqu’au 
sublime, et que, loin d’avoir toujours désossé la langue, 
comme on l'a dit fort plaisamment, le poëte déploie parfois 
une énergie peu commune. 

Les nombreux opéras dent Quinault a enrichi la scène 
lyrique sont les seuls et véritables titres de l’auteur à la 
gloire, et ces titres ne sauraient être méconnus ou dépréciés 
par la critique judicieuse. Boileau aurait dû l'avouer fran- 
chement , et surtout ne pas omettre, dans son 4r/ poélique, 
un genre qui a produit des ouvrages dignes de la plus haute 
estime. « Quoi de plus sublime, s’écrie Voltaire, que ce 
chœur des suivants de Pluton dans Alceste! 


Tout mortel doit ici paraître, etc. 


La charmante tragédie d’Afys, les beautés, ou nobles, ou 
délicates, ou naïves, répandues dans les pièces suivantes , 
auraient dû mettre le comble à la gloire de Quinault.. Y 
at-il beaucoup d’odes de Pindare plus fières et plus bar 
monieuses que ce couplet de l'opéra de Proserpine ? 


Ces superbes géants armés contre les dieux , etc. 


Le quatrième acte de Roland ct toute la tragédie d’Ar- 
mide sont des chefs-d'œuvre. » La Harpe, après de nom- 
breux éloges, adinire la pureté soutenue du langage de Qui- 
nault, et ke déclare classique sous ce rapport. 


On sait quel enthousiasme excitaient chez G 1u ck les vers 
d’Armide pendant qu’il composait cet opéra. De nos jours, 
Paisiello, occupé à mettre en musique les vers de la Pro- 
serpine de Quinault, ne cessait d'admirer la suavilé du 
style de l'auteur. Louis XIV , judicieux appréciateur des ta. 
lents dans tous les genres, et particulièrement sensible aux 
beautés des premiers opéras de Quinault, s’était plu à lui 
indiquer des sujets, tels que celui d'Amadis des Gaules ; 
il décora l’auteur du cordon de Saint-Michel , en y joignant 
le brevet d'une pension de 2,000 francs. En 1676 l'Acu- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres s'empréssa d’ad- 
mettre le poëte au nombre de ses membres. 

Après le brillant succès obtenu en 1686 par l’opéra d’Ar- 
mide, son dernier ouvrage et son dernier chef-d'œuvre, 
Quinault cessa entièrement de travailler pour le théâtre. 
Quelques auteurs ont pensé qw’il prit cette résolution dans 
la crainte de rester inférieur à lui-même. Il paraît plus vrai- 
semblable que, pressé par les sollicitations de sa femme, 
qui lui avait communiqué ses sentiments religieux, Quinault 
ne voulut plus composer de vers que pour chanter les 
louanges de Dieu. 11 mourut le 26 novembre 1688, à l'âge 
de cinquante-trois ans. 

P.-F. TissoT , de l’Académie Francaise. 

QUINAULT-DUFRESNE (A2RANAM-ALEXIS), ac- 
teur de la Comédie-Française, né en 1695, mort en 1767 4 
débuta à l’âge de dix-sept ans, dans le rôle d’Oreste de l£- 
lectre de Crébillon, et obtint de grands succès à la scène, pour 
laquelle l'avaient préparé les leçons de Ponteuil et surtout 
de Baron. Quand celui-ci se retira du théâtre, ce fut Qui- 
nault-Dufresne qui le remplaça. C’est lui qui créa le rôle 
d'Œdipe, dans la célèbre tragédie de Voltaire. Destouches 
composa à son intention Le Glorieux, pour lequel il avait pr 
jusqu’à un certain point servir de modèle; car il avaitun 
orgueil demesuré, résultat des applaudissements qu'on lui 
vrodiguait au théâtre et surtout des succès qu’il obtenait 
dans le monde auprès des femmes, à cause de la distinction 
de ses manières et de la beauté de toute sa personne. Il lui 
arrivait pourtant parfois de faire des retours philosophiques 
sur lui-même. « On me croit heureux, disait-il un jour naï- 
vement, on se trompe. Je préférerais de beaucoup à ma posi- 
tion celle d’un simple gentilhomme campagnard, mangeant 
tranquillement douze bonnes mille livres de rente dans son 
vieux château ! » Son frère ainé, Jean-Baptiste-Maurice, 
tint longtemps avec succès l'emploi de premier comique, et 
mourut en 1744. Sa sœur, Jeanne-Francoise, fut aussi 
une actrice distinguée. Elle avait débuté en 1718, à l’âge 
de dix-sept ans. lille se retira du théâtre en 1741, et mourut 
en 1783. Une autre sœur de Quinault, Marie-Anne, dé- 
buta en 1715, el fut plus célèbre par sa beauté que par ses 
talents. Elle renonça au théâtre six ans après ses débuts, en 
1722, et mourut, presque centenaire, en 1791. Après avoir 
été un instant la maîtresse du régent, elle avait fini, dit- 
on, par contracter un mariage secret avec le vieux duc de 
Nivernais. y 

QUINCAILLERIE, QUINCAILLIER, mots formés, 
par onomatopée, du son de la chose qu'ils signifient. Quin- 
caillerie ou quincaille (autrefois clinquaille) désigne dans 
le commerce une infinité de marchandises de fer, d'acier, 
de cuivre ouvré, toutes sortes d’ustensiles et instruments 
en fer, en bronze, etc., servant à divers arts industriels 
et à l’agriculture : ainsi, on trouve dans les nombreux 
magasins de quincaillerie des outils pour les menuisiers, 
les tourneurs, les ébénistes , les charpentiers, les maçons, 
les serruriers , etc. On met même assez souvent au rang de 
Ja quincaillerie les ouvrages d’arquebuserie, tels qu’arque- 
buses, fusils, pistolets, et aussi les armes blanches, comme 
sabres , épées, baïonnettes , hallebardes, piques, etc. Le 
négociant qui vend ces objets, de même que l'industriel qui 
les fabrique en grand, porte le nom de quincaillier. 

Longtemps nous avons tiré presque exclusivement de 
l'Allemagne toute notre quincaillerie ; mais aujourd’hui la 
nôtre lui est devenue supérieure, et n’est plus inférieure, 
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sous certains rapports, qu’à celle des Anglais La plus grande 
partie des articles de quincaillerie qu’on trouve en France, 
et particulièrement à Paris, sont donc de fabrication fran- 
çaïse : on les tire surtout de Saint-Étienne , de Thiers, de 
Nevers, et desenvirons de Paris, où il existe plusieurs grandes 
manufactures en ce genre, ainsi que de Beaumont, dans le 
Haut-Rhin, de Châtillon-sur-Loire, etc. Cependant, il en 
vient aussi beaucoup de Liége, d’Aix-la-Chapelle et de Nu- 
remberg. f 

QUINCONCE (en latin guincunx), plantation d’ar- 
bres également espacés et disposés de manière à présenter 
des lignes droites de quelque sens qu'ils soient vus, ainsi 
appelée parce qu'ordinairement on dispose ces arbres par 
carrés de quatre en tous sens, avec un cinquième au mi- 
lieu. 

QUINCONCE (Tactique). Voyez Écniquien. 

QUINCTIUS ou QUINTIUS, nom d’une race romaine 
qui comprenait des familles patriciennes et des familles plé- 
béiennes. A l’une des premières appartenait le célèbre Lucius 
Quinctius Cincinnatus, et à une autre Tilus Quinctius 
Flamininus, qui, bien que très- jeune encore (il sortait de 
Ja questure), fut élu consul, en l’an 198 av. J.-C., pour di- 
riger les opérations de la guerre que la république avait dé- 
clarée à Philippe F1 de Macédoine. I1sut rattacher les Achéens 
à la cause de Rome , enleva au roi ses derniers alliés grecs, 
les Béotiens, et par la victoire décisive qu'il remporta sur 
lui en l’an 197, près du rocher de Cynocéphales, aux en- 
virons de Scotussa, ville de Thessalie, le contraignit à ac- 
cepler un traité de paix qui le refoulait en Macédoine et 
paralysait sa puissance. Polilique aussi consommé que guer- 
rier habile, il annonca aux Grecs, réunis à Corinthe en l’an 
196 pour la célébration des jeux isthmiques, que Rome leur 
rendait leur liberté et leur indépendance ; mais en cela son 
but unique était de provoquer parmi eux de nouvelles dis- 
sensions. Il humilia le tyran de Sparte Nabis aulant que 
l’exigeait l'intérêt de la république ; et après avoir, en l’an 
193, mis en ordre les affaires de la Grèce à Élatée, ville de 
la Phocide, il s’en revint à Rome recevoir les honneurs du 
triomphe. En l’an 189 il revêlit la censure, avec Marcus 
Claudius Marcellus; et en l’an 183 il fut envoyé comme 
ambassadeur auprès de Prusias, roi de Bithynie, pour ré- 
clamer de lui l’extradition d'Aunibal, qui, pour se sous- 
traire au sort qu’on lui réservait , se donna la mort. 

QUINDECAGONE. Voyez PENTÉDÉCAGONE. 

QUINDECEMVIRS (Quindecemviri), prêtres pré- 
posés chez les Romains à la garde des livres sibyllins, et 
chargés de la célébration des jeux séculaires. 

QUINDENTE, terme de botanique, qui se dit des 
parties des plantes qui ont cinq dents. 

QUINE, combinaison de cinq numéros pris et sortis 
ensemble à la loterie. 11 se dit aussi, au jeu de loto, de cinq 
nyméros sortis sur la même ligne et sur le même carton , et 
au trictrac, lorsque du même coup de dés on amèue deux 5. 

QUINET (Epcar) est né en 1803, à Bourg en Lresse, 
Après avoir terminé ses études à Paris, il alla faire un assez 
long séjour à Heidelberg, où il s’initia à la connaissance de 
la langue et de la littérature allemandes, e: en 1826 il pu- 
blia vnetraduction des /dées de Herder (3 vol., Strasbourg). 
La mêmeannée l’Institut lefitcomprendre parmi les membres 
de la commission scientifique jointe à l'expédition de Mo- 
rée; mission qui lui fournit l'occasion de recueillir les ma- 
tériaux de son livre intilulé : De La Grèce moderne et de 
sesrapports avec l'Antiquilé (Paris, 1830 ; 2°éd., 1832), où 
d’ailleurs il fait preuve d’études archéologiques insuffisantes. 
1 s’occupa ensuite du moyen âge français ; et dans son Rap- 
port sur les épopées françaises du treizième siècle (Paris, 
1831 ), il s’abandonne trop à l'influence de son imagination 
pour que ce puisse être là un travail satisfaisant. Avec un 
style bnillant et imagé, il manque de lucidité et de logique. 
Ses ouvrages poétiques, Ahasverus, mystère (Paris, 1833), 
Napoléon, poème (1836), et Prométhée, tragédie 1838), 
contiennent sans doute des détails agréables ; mais le vrai 
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poëte y est constamment absent. Après avoir, dans un 
livre intitulé A//emagne et Italie (2 vol., Paris, 1839), émis 
sur ces deux pays des jugements favorables, il les a plus tard 
appréciés avec une extrème sévérité. Appeléen 1840 à occu- 
per une chaire au Collége de France, lamanièreexcentrique 
dont il y fit son cours et surtout ses perpétuelles excursions 
sur le domaine des questions politiques alors à l’ordre du 
jour, lui firent une position qu’un homme de tact et de sens 
se fût bien gardé d'accepter. Il obtint de la sorte, il est vrai, 
les applaudissements frénétiques d’une turbulente et fort peu 
studieuse jeunesse, el encourut le bläme non-senlerment u 
gouvernement, mais encore de tous les hommes sérieux. Ses 
incessantes divagations dans chacune de ses leçons, et surtout 
ses violentes sorties contre le clergé etle parti clérical, qu’il 
prit en outre corps à corps dans un pamplet intitulé Les 
Jésuites (1844), écrit de compte à demi avec M.Michelet, 
déterminèrent entin le ministre de l'instruction publique à 
le suspendre de sa chaire. Élu après larévelution de Février 
1848 colonel de la onzième légion de la garde nationale, où 
les étudiants étaient plus particulièrement nombreux, il fut 
nommé dans l’Ain député à la Constituante et plus tard à la 
Législative. 11 y vota avec les représentants qui composaient 
le cercle démocratique du Palais-Royal; mais il évita avec 
soin la tribune, oùileut inévitablement fait naufrage, car il 
n’est rien moins qu’orateur. Le décret du 9 janvier 1852 l’a 
éloigné de France pour un temps indéfini : et depuis lors il 
habite la Belgique. 

QUINETTE (Nicocas-ManiE), né à Paris, en 1762, ne 
mériterait point sans doute de fixer les regards de la pos- 
térité s’il n’eût élé, avec ses camarades de prison, échangé 
contre l’auguste fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette ; 
honneur dont il ne sentit peut-être pas tout le prix, quoique 
seul il ait rendu son nom historique. C'était l’un de ces êtres, 
malheureusement trop nombreux , que les événements mo- 
difient au point de les montrer en contraste perpétuel avec 
eux-mêmes. En effet, on le vit successivement royaliste, or- 
léaniste, montagnard furieux, modéré, plat courtisan de Na- 
poléon, puis sous la Restauration libéral; constant comme 
la girouette, religieusement fidèle au vent qui souffle. Clerc 
de notaire a Soissons en 1789, et hantant la bonne compagnie 
de cette petite ville, ses opinions étaient à ce moment tout 
à fait contraires au mouvement ; et il dissimulait si peu sua 
antipathie pour larévolution naissante, qu'il publia alurs une 
brochure où les novateurs étaient vertement tancés. Mais la 
victoire des masses populaires une fois décidée, Quinelte, par 
l’exagération de son civisme, pe tarda point à se faire nom- 
mer administrateur de son département, quien 1791 l’en- 
voya à l’Assemblée législative. Membre de la Convention, il 
vota la mort de Louis XVI sans sursis , et devint ensuite 
membre du terrible comité de salut public. 

Envoyé alors près de Dumouriez pour le décider à se pré- 
senter à la barre de la Convention, il fut arrêté et livré aux 
Autrichiens, le 1° avril 1795, avec Beurnonville, Lamarque, 
Camus, Bancal. Sur trente-trois mois de captivité, il en passa 
vingt-neuf au Spielberg, fut échangé, ainsi que ses compa- 
goons d’infortune, contre Madame, duchesse d'Angoulême, 
etentra dans le corps législatif du gouvernement pentar- 
chique. Là, il fit sur sa longue détention un rapport aussi 
mensonger dans le fond que ridicule dans la forme, et devint 
successivement secrétaire et président du Conseil des Cin4 
Cents. Ce fut alors qu’il commença à se montrer modéré 
dans ses discours et ses actes : il proposa même d'accorder 
des secours aux enfants des émigrés. A la suite du coup 
d’État du 18 fructidor, il fut nommé administrateur de l’en- 
registrement et des domaines, puis ministre de l’intérieur à la 
place de François de Neufchâteau après la révolution di- 
rectoriale (4 juin 1799). Plus homme de parti qu'adminis- 
traleur, plus homme du monde que de cabinet, il fit assez 
mal le ministre, mais joua passablement le grand seigneur, 
donnant des diners, des audiences, des signatures, et lais- 
sant tout letravail à son secrétaire. Il ne favorisa ni ne con- 
traria la faction du 18 brumaire; mais Napoléon, mécontent 
29 
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de ce qu’on ne pouvait réellement nommer son administra- 
tion, car il y songeait moins aux affaires qu’à ses plaisirs, 
le relégua dans la préfecture de la Somme, et là commence 
son rôle d’obséquieux courtisan. Ce fut lui qui fit adresser 
à l'empereur les cygnes que la ville d'Amiens était jadis dans 
l'habitude d'envoyer au roi ; et c’est à ce trait d’adulation ser- 
vile de l’ex-montagnard que Paris est redevable des cygnes 
qui depuis lors ornent les bassins des Tuileries. Napoléon 
se montrait sensible à ces attentions, qui semblaient ajouter 
à l'éclat de sa dynastie naissante. Quinette les lui prodigua, 
s'imprégna de l'esprit deson maître, et en fit sa religion po- 
litique : il fut donc appelé au conseil d'État, et désigné même 
pour faire partie du sénat conservateur, dans lequel il eût 
été l’un des plus utiles instruments du pouvoir absolu ; 
mais la Restauration l’empécha d’y entrer, Devenu baron de 
Rochemont, ayant fondé un majorat, il adhéra bien vite à 
la déchéance de Napoléon, n’en perdit pas moins sa place 
de conseiller d'État, et ne reparut sur la scène politique qu'’a- 
près le 20 mars. Napoléon lui accorda alors les éphémères 
honneurs de sa pairie. Exilé aprés les cent jours comme 
régicide ayant pris du service pendant l’usurpation, il passa 
en Amérique, en revint, s'établit en Belgique, et mourut 
à Bruxelles, en 1821, d'une attaque d’apoplexie foudroyante. 
Il était redevenu libéral; et s’il eût vécu jusqu'en 1830, il 
aurait probablement joué alors, comme tant d’autres, le 
rôle que son intérêt du moment lui eût inspiré. Quinette 
nous rappelle ce pasteur anglican qui, ayant conservé son 
bénéfice sous Charles 1°", Cromwell, Charles 1I et Jacques I, 
disait : « Je n’ai jamais changé, car jai voulu toujours être 
vicaire de Bray. » Cte Armand D'ALLONVILLE. 
QUINGEY. Voyez Douss (Département du). 
QUININE. La découverte de cette substance, si impor- 
‘“ante dans la médecine, ne remonte qu’à 1820; elle est due 
a Pelletier et Caventou, quiont rendu par là un ser- 
vice-éminent à la science médicale, puisqu'ils lui ont fourni 
un des médicaments les plus précieux qu’elle possède. Déjà, 
à une époque plus éloignée, Fourero y d’abord, puis Séguin 


et Vauquelin, avaient fait l'analyse de diverses écorces de | 


quinquina; toutefois, l'opinion généralement admise que 
les végétaux devaient leurs propriétés à des sels essentiels 
dont on ne connaissait pas la nature, mais que l’on signa- 


lait dans les substances végétales, éloigna peut-être ces sa- | 
vants chimistes de l'idée d’un alcali végétal que l’état de la | 


science à cette époque ne permettait pas d'admettre. M. Des- 
champs, pharmacien à Lyon, était bien parvenu à extraire 
du quinquina une matière fébrifuge; mais l’examen appro- 
fondi qui en fut fait par Vauquelin vint démontrer que 
ce n'était que du qguinate de chaux, dont les vertus 
fébrifuges n'étaient que chimériques. Peu de temps après, 
Duncan d’Édimbourg découvrit la cinchonine, sub- 
stance alcaline, dont les propriétés sont bien moindres que 
celles de la quinine. Enfin, guidés par les recherches et 
peut-être aussi par les idées dominantes alors, que les 
principes actifs des végétaux étaient des alcalis organiques, 
Pelletier et Caventou découvrirent le nouvel alcali, qu'ils 
nommèrent quinine. Dès lors la nature chimique du quin- 
quina, de cette écorce si précieuse dans les fièvres inter- 
mittentes, fut parfaitement connue; l’analyse ne Jaissait 
plus rien à désirer, la découverte la plus importante était 
faite : on était parvenu à retirer le principe actif du quin- 
quina. Dès lors tous les praticiens, à l’exception de quelques 
hommes ennemis des améliorations et fortement attachés 
aux méthodes suivies par les anciens, rejetèrent le quin- 
quina, dont l'emploi rebutait toujours le malade, pour lui 
substituer cette substance, qui, à la dose de quelques grains 
sealement, produisait des effets si merveilleux. Loin de 
nous la pensée de prétendre que la quinine soit le seul prin- 
cipe actif du quinquina : certes, la cinchonine, rejetée 
peut-être à tort de la pratique médicale, le tannin, la matière 
grasse, ne sont point des substances inertes, et les médecins 
instruils savent fort bien que les préparations pharmaceu- 
tiques dont le quinquina est la base jouissent d’une répu- 


tation justement méritée, soit comme toniques, soit comme 
antiputrides, La quinine ne peut donc pas remplacer d’une 
manière absolue les préparations de quinquina; seulement, 
quand on a des fièvres à couper, il faut employer la quinine 
à la place du quinquina, parce que c’est là surtout que réside 
la vertu fébrifuge de cette écorce. 

Le procédé donné par Pelletier et Caventou pour l’extrac- 
tion de la quinine était d’abord long et dispendieux : il récla- 
mait des perfectionnements. Plnsieurs chimistes cherchèrent 
à l'obtenir plus rapidement et à moins de frais ; M. Henri 
tils est celui qui le premier est arrivé à cet heureux résultat. 

Nous donnerous ici le procédé de Liebig : on fait digérer 
à une température de 75 à 90° centigrades de la poudre de 
quinquina avec quatre ou cinq fois son poids d’eau aiguisée 
par 1,5 d’acide sulfurique ou chlorhydrique; on agite fré- 
quemment le mélange; au bout de vingt-quatre ou quarante- 
huit heures, on exprime fortement, et on traite de nouveau le 
résidu par l’eau acidulée.On concentrelesextraits, on en sépare 
3 l’aide du filtre les flocons qui s’y sont déposés, el on ajoute 
au liquide filtré du carbonate de soude en poudre, jusqu'à 
ce que le mélange se trouble. Le précipité ayant été conve- 
nablement lavé, on le sèche, et après l'avoir pulvérisé, on 
le traite, à la température ordinaire, par cinq ou six fois son 
poids d’alcool à 80 ou 90° de l’alcoolomètre centésimal. Si Ja 
solution alcoolique est colorée, on la décolore à l’aide du 
charbon animal ; puis on chasse, par la distillation, le quart 
de l'alcool , et on laisse refroïdir. S'il cristallise un peu de 
cinchonine, on décante la partie liquide. Ensuite on y ajouts 
de l'eau, et on chasse le reste de l'alcool par la distillation. 
La quinine reste alors dans le résidu, à l'état hydraté, jaune 
et résinoïde. Sa formule est C2° H'? Az O*. 

C’est ordinairement à l’état de sulfate que l’on emploie 
la quinine en médecine; mais si on voulait en retirer Ja 
base, il suffirait de saturer l'acide par une substance alcaline, 
et de traiter le précipité par l'alcool bouillant, qui dissou- 
drait la quinine, laquelle se déposerait par le refroïdisse- 
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M. Boudin, médecin attaché à l’armée, a cherché à sub- 
sfituer l'arse ni c au sulfate de quinquine dans le traitement 
des fièvres intermittentes, motivant cette préférence sur l’ef 
ficacité plus constante de l’arsenic, sur son innocuité alors 
qu’on l’administre prudemment à faibles doses (voyez Toxi- 
corgaces), et aussi sur son prix plus modique. On a d’ailleurs 
constaté que le sulfate de quinine, alors qu'on l’administre 
à hautes doses, peut amener des névroses, des gastralgies, 
la surdité, des bruissements d’oreilles, même la cécité. Tou- 
tefois, M. Mélier a tiré de ce moyen des effets jusque alors 
peu généralisés dans ce qu’il appelle les maladies intermit- 
tentes à courte période. Quand au quinquina en nature, on 
ose à peine le prescrire aujourd’hui, tant ilest fréquent dele 
rencontrer déja épuisé de sa quinine par des fabricants de sul: 
fate, qui re livrent au public quele caput mortuum de leurs 
extractions. D' Isidore BourDoN. 

QUINIQUE (Acide). Cet acide, qui se trouve dans le 
quinquina combiné avec la quinine, a été découverl 
en 1790 par Hoffmann. Il cristallise en prismes à base rhombe, 
transparents, et semblables aux cristaux d’acide tartrique: 
Il est soluble dans l'alcool et l’eau bouillante. Sa formule 
est C7 HS O6. Pour obtenir l'acide quinique, on chauffé 
doucement un mélange de sept parties de quirate de chaux, 
d’une partie d’acide sulfurique et de dix parties d’eau. Il se 
forme du sulfate de chaux. On décante le liquide qui sur- 
nage, on l’évapore jusqu’à consistance sirupeuse, on l’abar- 
donne au repos, et l’acide quinique cristallise. 

QUINOA. Voyez ANSÉRINE. 

QUINOLA, l’un des coups du rev ersi. 

QUINQUAGÉSIME (en latin guinguagesima) , nom 
consacré dans l’Église au dimanche qui tombe le cinquan- 
tième jour avant Pâques, précède immédiatement le mercredi. 
des cendres, et que le peuple appelle communément le di- 
manche gras. Autrefois, on appelait aussi quinquagésime 
le dimanche de la Pentecôle, parce que c’est le cinquantième 
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jour après Pâques ; et pour le distinguer, on disait quinqua- 
ésime pascale. t 

QUINQUATRIES (Quinquatriæ), fêtes que les an- 
ciens Romains célébraient en l'honneur de Minerve, le cin- 
quième jour avant les ides de Mars, et qu'on appelait autre- 
ment les Panathénées. : 

QUINQUENNAL (du latin quinquennalis), qui dure 
cinq ans, ou qui se fait, qui revient de cinq ans en cinq ans. 
On appelait à Rome Quinquennales des fêtes qui se célé- 
braient du temps des empereurs, au bout des cinq premières 
années de leur règne, et ensuite de cinq ans en cinq ans. 

On désignait aussi dans les colonies et les villes munici- 
pales, sous le nom de quinquennales, des magistrats élus 
à chaque cinquième année pour présider au cens des villes 
et recevoir la déclaration que chaque citoyen était tenu de 
faire de ses biens. 

QUINQUENNIUM, mot latin désignant un espace de 
cinq ans. Ou nommait ainsi, dans l'ancienne université, un 
cours d’études de cinq ans, deux en philosophie, trois en 
théologie. ; 

QUINQUENOVE ( des mots latins guinque, cinq, et 
novem, neuf), sorte de jeu à cinq et à neuf points, qui se 
joue avec deux dés. 

QUINQUEPORTE (des mots latins quinque, cinq, et 
porta, porte), terme de pècheur, sorte de filet ou de nasse 
soutenue sur des cerceaux, de forme cubique, et qui a cinq 
entrées correspoadant à autant de faces du cube. 

QUINQUET. Voyez AncanD et LAwPE. 

QUINQUINA. De toutes les découvertes faites par la 
médecine depuis plusieurs siècles, on peut dire que celle du 
quinquina est une des plus importantes. C’est en effet le 
fébrifuge le plus puissant que nous conuaissions; on peut 
dire que depuis sa découverte il a prolongé l’existence de 
plusieurs millions de malheureux dévorés par des fièvres opi- 
niâtres, qui les entraînaient rapidement au tombeau, 

Le mot quinquina est péruvien; il a été altéré par diffé- 
rents peuples. Le Aina des Péruviens a été transformé en 
china par les Espagnols, eten quinquina par les Français. 
On l’a longtemps confondu avec la racine de squine, que l’on 
appelait radix Chinæ : c'est pour cela qu’on le nommait 
cortex Chinæ. 

On a fait tant de contes sur la découverte du quinquina 
que l’on ne sait vraiment quelle version est la vraie : ainsi, 
les uns ont prétendu que l’eau d’une mare dans laquelle se 
trouvaient des écorces de quinquina avait servi de boisson 
à un malade et l’avait complétement guéri ; d’autres assurent 


(et cette version me paraît la plus fondée) que la comtesse | 
del Chinchon, femme du vice-roi de Lima, étant atteinte | 


d'une maladie grave, fut guérie par l'emploi du quinquina, 
et que cele dame et son médecin, à leur retour en Europe, 
firent connaître ce remède à l'Espagne. Ce qui rend cette 
opinion très-probable, c'est que pendant longtemps la poudre 
de quinquina porta le nom de poudre de la comtesse. 
Longtemps aussi le quinquina n’eut au Pérou d’autre nom 
que celui de poudre des jésuites ; et les bons Pères expé- 
diérent des quantités considérables de leur poudre en Eu- 
rope, où elle se vendait à leur profit un écu d’or la prise. 

Ce fut vers l’année 1638 que le quinquina arriva en Eu- 
rope ; mais, comme toutes les substances nouvelles intro- 
duites dans l’art de guérir, le quinquina éprouva une vive 
résistance de la part des médecins , alors ennemis de toute 
innovation. Ce qui contribua le plus à sa popularité, ce fut 
l'empressement, fortpeu désintéressé, desjésuites à le répan- 
dre. Ils firent constater son efficacité dans les fièvres inter- 
mittentes, et dès lors il devint tellement en vogue que les 
forêts de Loxa, du bas Pérou et de la Nouvelle-Grenade ne 
purent bientôt plus suffire à la consommation. Heureusement 
plus tard on découvrit cet arbre précieux dans un grand 
nombre de localités en Bolivie et dans le haut Pérou, et l’on 
put étendre bien davantage ses emplois médicaux. 

On avait prétendu d’abord que les Espagnols avaient reçu 
ce remède des Indiens; mais tout porte à croire que cette 
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assertion est inexacte ; car, malgré les fièvres intermittentes 
qui règnent presque continuellement dans l'Amérique cen- 
trale, les habitants ne se servent point du quinquina pour les 
combattre, et pendant longtemps ils ont pensé que c'était 
pour la teinture que les Européens recherchaient cette pré- 
cieuse écorce. Ce n’est qu'après les voyages scientifiques des 
Rey, des La Condamine, des Jussieu, des Mutis, que l'on a 
su que celte écorce proveuait de plusieurs arbres de la famille 
des rubiacées, auxquels on donna le nom générique de 
quinquina (en latin cinchona). 

Le genre guinquina est composé d’arbres de différentes 
tailles, qui habitent la Cordillère du Pérou et le Brésil, et 
qui ont pour caractères communs ; Calice à tube adhérent, 
à limbe libre, quinquéfide, persistant; corolle à tube cy- 
lindrique, à limbe régulier, étalé, quinquéfide; cisq 
étamines insérées sur le tube de la corolle et incluses ; 
ovaire adhérent, à deux loges, qui renferment chacune 
de nombreux ovules portés sur un placenta linéaire ; style 
terminé par un stigmate à deux branches courtes; capsule 
ovoïde ou oblongue, se partageant en deux à Ja maturité. 

Comme on le pense bien, les propriétés remarquables 
de l’écorce de quinquina ne pouvaient manquer de provoquer 
l'examen des chimistes, Pelletier et Caventou en retirèrent 
une matière cristalline blanche, à laquelle ils donnèrent le 
nom de quinine. Une opposition presque aussi vive que 
celle qui avait frappé le quinquina semblait d’abord devoir 
lutter contre l'emploi de la quinine comme fébrifuge ; mais 
grâce aux lumières des hommes placés à la tête de la science, 
grâce surtout aux nombreuses expériences qui ont confirmé 
pleinement toutes les opinions avancées par les auteurs de 
la découverte, la lutte n’a pas été longue, et la victoire est 
restée à la quinine. Aujourd'hui la fabrication de ce pro- 
duit est devenue une des branches importantes de notre 
industrie chimique, et son emploi est si répandu que, par 
suite des dévastations imprudentes que commettent les 
cascarilleros (on appelle ainsi les coupeurs de quinquina ) 
dans les forêts où croit cet arbuste précieux , sans qu’on 
songe à le replanter, nous sommes peut-être menacés d'être 
contraints d'avoir bientôt recours aux uccédanés qui ont 
été découverts dans les écorces de saule et de peuplier. Le 
meilleur serait d'introduire en Algérie la culture du quin- 
quina, qui semble devoir y prospérer, C. FAvROT. 

QUINT et REQUINT, du latin quintus. On appelle 


| quint la cinquième partie d’un tout, et requint la cinquième 


partie du quint. Le Quinr était anciennement un droit qu’on 
payait en quelques lieux, pour l'acquisition d’un fief, au 
seigneur dont ce fief était mouvant, et qui consistait dans la 
cinquième partie du prix de vente. On appelait droit de 
quint el de requint le droit de la cinquième partie de ce 
prix et de la cinquième partie de cette cinquième partie 
elle-même. 

Quixr mis après un nom, comme dans CHARLES-QuINT, est 
synonyme de cinguième du nom. 

QUINTAINE, pal ou poteau servant de but. Les joutes 
à la quintaine, ou courses de bague, étaient un ancien 
exercice chevaleresque. 11 est fait mention de la quintaine 
dans la vie en vers de Du Guesclin et dans le roman de 
Dolopathos , mais d’une manière générale , Car elle admet- 
tait toutes sortes de jeux et de behourderies. 


D'une part li uns behourdoient, 
Li autres la pierre jetoient; 

Li uns corent, li autres saillent, 
De bien faire tot se travaillent, 


Louis XIV, brillant de Jeunesse, courait la bague habillé en 
empereur romain, c'est-à-dire la tête chargée d’une forêt 
de plumes , le corps revêtu d’une cuirasse de drap d’or étin- 
celante de pierreries, sans oublier les dentelles et d’autres 
sompluosités parfaitement ignorées à Rome. Au reste, Flé- 
chier a décrit en beau latin les merveilles de ce costume, 
que Charles Perrault s’est chargé de retracer en français : 


29. 


ER 
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c'est le principal sujet d'un ouvrage intitulé : Festiva ad 
capita annulumque decursio (1662, in-fol. ). 
De REIFFENBERC, 

QUINTAL, poids de cent livres : Quintal de foin, de 
poudre, etc. Celapèse des quintaux se dit, par exagéralion, 
d’une chose fort lourde. Le quintal métrique est un poids 
de cent kilogrammes. 

QUINTANA (Manvez-Jose), l'un des plus célèbres 
poëles espagnols modernes , assez peu nombreux, dont le 
nom à franchi les Pyrénées, né à Madrid, le 11 avril 1772, 
suivit d’abord la carrière du barreau. {1 remplit ensuite suc- 
cessivement les fonctions d'agent fiscal de la junte de com- 
merce, de censeur des théâtres, de secrétaire général de 
la junte centrale, de secrétaire en titre du roi, et fut afta- 
ché pour les traductions au département des affaires étran- 
gères. A l'époque du premier gouvernement des cortès , il 
fut élu membre de la junte suprême de censure. Il est l’au- 
teur de la plupart des proclamations et manifestes que pu- 
blia alors le gouvernement insurrectionnel. Il composa aussi 
à cetteépoque plusieurs chants patriotiques (Odas a España 
libre; 1808). J1 rédigea en outre le journal intitulé : Va- 
riedades de Ciencias, Literatura y Artes, et fonda le Se- 
manario palriotico, journal spécialement dirigé contre la 
domination de Napoléon. Après la restauration, il fut en- 
fermé dans une forteresse, et ne fut rendu à la liberté que par 
la révolution de 1820. On le rétablit en même temps dans 
ses précédents emplois, et en 1821 on le plaça à la tête de 
la direction générale des études créée à ce moment. Les 
événements de 1823 lui enlevèrent de nouveau ses places ; 
et il passa alors plusieurs années au sein de sa famille, à 
Cabeza del Buers, en Estramadure, jusqu'à ce qu'il eut 
obtenu, au mois de seplembre 1828, l'autorisation de re- 
venir à Madrid. Les changements politiques survenus en 
1833 eurent pour résultat de lui faire rendre son ancienne 
position au ministère des affaires étrangères. Il fut en 
outre créé pair du royaume et nommé conseiller d'État. Lors 
de la transformation que subit la chambre des pairs, il fut 
élu sénateur, et remplit à diverses reprises les fonctions de 
secrétaire de la chambre du sénat. On le nomma ensuite pré- 
cepteur de la jeune reine et président du conseil des études. 
La meilleure et la plus complète édition de ses œuvres poé- 
tiques est celle qui a paru à Madrid en 1821 (2 volumes). 
Ses poésies lyriques parurent pour la première fois en 1802 ; 
l'édition la plus récente est celle qui a été imprimée à Paris 
en 1837. On en trouvera un choix dans la Flores!a de Rimas 
modernas Castellanas, de Wolf. II s’est fait aussi un nom 
comme historien par ses Vidas de Españoles celebres 
(1833). 

QUINTE (Musique), intervalle consonnant, la se- 
conde des consonnances dans l'ordre de leur génération. ]1 
se compose de quatre degrés diatoniques, et peut être al- 
téré ou modifié de plusieurs manières, Lorsqu'il est dans 
son état diatonique on naturel, c’est-à-dire sans altération, 
il comprend trois tons et demi, c’est la quinte juste ; lors- 
qu'il est altéré par diminution, il ne renferme que deux 
tons et deux demi-tons , et prend alors le nom de quinte 
mineure, où mieux quinte diminuée ; enfin, lorsqu'il est 
altéré par augmentation, il comprend trois tons et deux 
demi-lons : on l’appelle alors quinte augmentée. Nos an- 
ciens, qui ne se piquaient guère d'employer en musique 
des dénominalions rationnelles, appelaient improprement 
Ja quinte diminuée fausse quinte, et Ja quinte augmentée 
guinte superflue. Xl est défendu en bonne composition de 
faire deux quintes justes de suite entre deux parties quel- 
conques lorsqu'elles suivent le mouvement semblable ou 
parallèle : la règle cesse si la seconde est une quinte dimi- 
nuée (voyez HARMONIE). 

On appelle aussi quin/e un instrument à cordes nommé 
plus généralement allo ou viole, parce qu'il est accordé à 
la quinte inférieure du violon et qu'il tient le milieu entre 
celui-ci et la basse, Charles BecHrn. 

Au jeu de piquet, on appelle quinte une suite de cinq 


cartes de la même couleur ; en termes d'escrime, c’est 
la cinquième garde; en termes de médecine, une toux 
violente avec redoublement ou un acces violent et un re- 
doublement de fièvre. 

Enfin , au figuré, on donne le même nom à ces accès de 
caprice , de bizarrerie ou de mauvaise humeur, qui prennent 
tout à coup à quelqu'un sans motif bien plausible ou du 
moins apparent ; de là la dénomination de quinteux, donnée 
à ceux qui sont sujets à ces inégalités d'humeur, de caractère 
ou d'esprit. 

QUINTE-CURCE (Quiros Currius Rurus), lhiste. 
rien latin d'Alexandre le Grand. Alfonse V, roi d'Aragon 
étant tombé malade à Capoue, Antoine de Palerme, cet 
écrivain qui vendit une de ses terres pour acheter nn exem- 
plaire de Tite-Live, lutà ce prince érudit la Vie d'Alexandre 
par Quinte-Curce. Il ne voulait que le distraire, il le guérit, 
dit-on; et le roi s’écria : « Fi d’Avicenne et des médecins! 
Vive Quinte-Curce, mon sauveur ! » Voilà la première 
mention authentique que l’on ait faite de l’ouvrage de cet 
historien, et elle date du milieu du quinzième siècle, On 
ne sait rien de sa vie; l’âge où il vécut est resté un pro- 
blème; on lui a même contesté son nom ; trois points, outre 
l'analogie du talent, par lesquels il rappelle Florus. Mais, 
plus incertaines encore qu’à l'égard de ce dernier, les con- 
jectures de la crilique ont erré pour trouver l’époque où 
florissait Quinte-Curce, du premier siècle au quinzième; et 
l'on a compté jusqu’à treize opinions diverses avancées par 
les savants sur celte question, devenue le sujet d’une pe- 
lite guerre , où nul n’est demeuré vainqueur. 1l vécut avant 
Je règne d'Auguste, a dit Moréri; sous ce prince, sans 
contredit, avait dit le père Pithou ; non certes, mais sous 
Tibère, répondit Perizonius ; sous Caligula, reprit Saïnte- 
Croix; à La cour de Claude, répétèrent , après Juste-Lipse, 
Brisson, Crévier, Tillemont, Michel Le Tellier, Dubos et 
Tiraboschi , phalange imposante; sous Vespasien, assuré- 
ment, répliquèrent Freinsheim, Voss, Gui-Patin, La Harpe; 
sous Trajan, fut-il aussitôt riposté par d’autres, aussitôt 
combattus par Bagnolo, lequel désigna le règne de Cons- 
fantin, dans une longue Dissertation (1741), qui devait 
plus tard conquérir Cunze à son opinion. Barth fit de Quinte- 
Curce un contemporain de Théodose, et Schneider un chré- 
tien. 11 écrivit après Tacite, dit un commentateur, car il l'a 
souvent imité ;erreur reprit un autre, l’imitateur est Tacite. 
Les passages même du livre de Quinte-Curce qui pouvaient 
Je plus aider à éclaircir la question ne firent que l’embroniller 
davantage : et le champ est encore ouvert au doute et à la 
discussion. Remarquons-le toutefois, si Quinte-Curce, et 
cela est vraisemblable, appartient au premier siècle , il eut, 
comme Silius Italicus, une singulière destinée : pendant une 
longue suite de siècles, aucun écrivain ne le nomma. L'ou- 
vrage, quels qu’en soient l’époque et l’auteur, n'a pas été 
médiocrement admiré. Le cardinal du Perron en prélérait 
une page à trente de Tacite; Voss, qui le croyait écnt 
sous Vespasien, le déclarait digne du siècle d’Auguste. La 
Mothe Le Vayer, Rapin, Bayle, Sainte-Croix, La Harpeet 
des critiques modernes s'accordent à le louer presque Sans 
réserve ; mais Bodin, Moller, Mascardi, Brucker, Rollinet 
d’autres l’ont sévèrement jugé du point de vue historique 
et littéraire. On peut sans doute reprocher à Quinte- 
Curce ses erreurs en géographie, son ignorance de la tac- 
tique, son dédain pour la chronologie, son goût pour le 
merveilleux, san peu de discernement dans le choix des 
faits, et jusqu’à Ja pompe de son style et l’appareil de ses 
harangues, qui ne montrent souvent en lui que le talent 
d’un rhéteur habile. Mais, comme l’a fait observer Bayle, 
une partie de ces reproches peut ’adresser à presque toules 
les compositions historiques de l’antiquité ; et l’on doit être 
moins surpris de trouver des faits incroyables que de ne 
pas en rencontrer un plus grand nombre dans l’histoire de 
cet homme extraordinaire, dont le portrait, longtemps après 
sa mort, faisait trembler de tous leurs membres, a dit Plu- 
tarque, les rois qui le regardaïent, Qu'on songe aussi à ses 
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descriptions animées, à l'éclat de ses peintures , à la no- 
blesse et à l'élégance de sa narration, au pathétique et à 
l'énergie de plusieurs de ses harangues , à son impartialité 
surtout, laquelle le préserva de tout entraînement pour le 
héros de son livre, lui fit relever toutes ses fautes, cen- 
surer tous ses vices, et préférer le ton sévère de l'histoire 
aux faciles déclamations du panégyrique. Le sujet de cet 
ouvrage le destinait à un grand succès auprès de ceux des 
rois qui avaient un peu de la fougne de celui-là, On a vu 
qu’Alfonse d'Aragon , conquérant de Naples, lui attribuait 
tout le mérite de sa guérison; Vasquez de Lucène en fit 
pour Charles le Téméraire, ce houillant adversaire de 
Louis XI, une traduction dont on conserve le manuscrit à 
la Bibliothèque impériale; et Charles XII, qui, tout jeune 
encore, se passionna pour cette lecture ,'Y puisa peut-être 
le goût, sinon l'excuse anticipée, de ses aventureuses en- 
treprises. Mais par une fatalité commune à presque tous 
les historiens de l'antiquité, l’œuvre de Quinte-Curce ne 
nous est parvenue que mutilée et incomplète : les deux pre- 
miers livres, la fin du cinquième, le commencement du 
sixième et une partie du dixième sont perdus. 

Les éditions de Quinte-Curce sont innombrables, et il fut 
traduit non-seulement en suédois , en russe, en danois, bref 
chez tous les peuples qui ont une littérature, mais même en 
turc, dit-on. Nous avons en français huit traductions de son 
ouvrage; celle qui fit la plus belle fortune littéraire est 
de Vaugelas, et le nom du traducteur est désormais si in- 
timement lié à celui de l'historien lalin qu'on ne peut plus 
parler de l'un sans parler un peu de l’autre. Publiée par les 
soins de Chapelain et de Conrart, amis de Vaugelas,, cette 
traduction, qui devait avoir plus de vingt éditions, excita le 
plus vif enthousiasme, fut unanimement appelée un chef- 
d'œuvre, mérita l'admiration de Bayle, et fit dire à Balzac : 
« Si l’Alexandre de Quinte-Curce est invincible, celui de 
Vaugelas est inimitable. » Aussi trente ans d’une vie labo- 
riense avaient-ils été consacrés en partie à cette œuvre qu’a- 
chèverait aujourd’hui en trente jours une dédaigneuse et 
déplorable facilité. Trois copies différentes trouvées après sa 
mort, et chargées de corrections sans nombre , attestèrent 
encore les scrupules de son dernier travail. Toutefois, ce 
travail de trente années n’avait pas encore atteint, Jors- 
qu'il mourut, à la perfection qu'il voulait lui donner. 
Si, selon l'usage du temps, la traduction est parfois 
très-libre, si des difficultés, si des phrases même y sont 
omises, si les erreurs de sens y sont nombreuses , ces dé- 
fauts sont plus que rachetés par le bonheur et l'énergie des 
expressions, par la naïveté des tours, et par les gràces 
faciles de cette prose du dix-septième siècle, qui n'étail 
plus abandonnée à elle-même, et n’était pas encore sa- 
vante; ajoutons, avec un écrivain de nos jours, que 
cet ouvrage, publié avant les Leftres provinciales, est 
dans notre langue le premier que distingue une pureté 
continue. T. BAUDEMENT. 

QUINTER, ancien terme de monnayage, qui signifiait 
marquer l'or ou l'argent après lavoir essayé et avoir fait 
payer le droit du quint. 

QUINTERON. Voyez NÈGRE. 

QUINTESSENCE. Ce terme, composé de deux mots 
latins, quinta et essentia , dont le premier veut dire cin- 
quième, et le second essence, signifie cinquième essence. 
Qu'est-ce donc que cette cinquième essence? Rappelons-nous 
qu'ontre la terre, l’eau, l'air et le feu, généralement admis 
chez les anciens comme les éléments ou essences des corps, 
quelques philosophes pythagoriciens en reconnaissaient une 
autre, à laguelle ils donnaient le nom d'éfher, et qu’ils pla- 
çaïent dans les régions supérieures du ciel. Cette cinquième 
essence était la plus subtile et la plus pure; mais dans ce 
sens premier, le inot quinlessence est tombé en désuétnde. 

Quintessence se dit aussi de la partie la plus subtile 
extraite de quelque corps : quintessence d'absinthe. JL si- 
gnifie, au figuré, ce qu'il y a de principal, de plus fin, de 
plus caché dans une affaire , dans un discours, dans un 
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livre : J'ai tiré la quintessence de cet ouvrage. Il se dit en- 
core de tout le profit qu'on peut tirer d’une affaire d'in- 
térêt, d’une charge, d’une entreprise, d’une terre prise à 
ferme, etc. 

QUINTETTE. Voyez QuaTuor. 

QUINTAIDI. Voyez CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 

QUINTILE , terme d’astronomie, position de deux 
planètes distantes l’une de l’autre de 72 degrés ou de la 
cinquième partie du zodiaque. 

QUINTILIEN (Marcus Farius QUINTILIANUS }), 
l'un des plus célèbres rhéteurs romains du premier siècle 
de notre ère, L'époque précise de sa naissance el celle de 
sa mort nous sont inconnues; on lui a même contesté sa 
qualité de Romain, au mépris des vers de Martial, qui le pro- 
clame la gloire de la Loge romaine : 

Gloria romanæ , Quintiliane, tozæ. 
On a voulu en faire un Espagnol , tiré de sa patrie par Galba. 
Quoi qu’en dise la chronique d’Eusèbe, nous ne le ferons 
donc pas naître l'an 42 de notre ère, à Calagurris, ou Ca- 
lahorra , puisque Quintilien lui-même vient contredire cette 
chronique. J1 nous apprend en effet que , fils d’un avocat, 
il connut dans sa jeunesse Domitius Afer, lune des nom- 
breuses victimes de la cruauté de Néron, et dont la mort 
remonte à l'an 55, plusieurs années avant celle où Ensèbe 
fait quitter l'Espagne à Quintilien. Ses talents nefurent pas 
méconnus. Après avoir épousé une jeune femme d’une 
haute naissance, il fut chargé par Domitien de l’instruction 
de ses petits-neveux. On porta devant lui les saïisceaux du 
consulat, et par un insigne honneur, qu’on n'avait encore 
accordé à personne, on lui assigna nn traitement sur le trésor 
public. Aussi, poussé du noble désir de répondre à l’es- 
time générale qui l’entonrait, renonça-t-il au barreau , qui 
Jui offrait tant d’attrait , tant de gloire, pour consacrer vingt 
ans de sa vie à donner des leçons de rhétorique à la jeunesse 
romaine. Ce qui ne lui fait pas moins d'honneur, c’est 
d’être resté pauvre, lorsqu'il se trouvait à la source des 
faveurset des richesses. Juvénal a bien voulu à la vérité éga- 
ler sa fortune à son crédit, mais il est clair pour nous que 
cette opulence n’exista que dans l'imagination du poëte 
satirique, ainsi que le démontre la noble action de Pline 
le jeune, qui dota la fille de l’illustre rhéteur. Sa fille, qui 
devint l'épouse de Novius Celer, homme distingué, était 
tout ce qui lui restait de sa famille , dont il avait vu succes- 
sivement mourir tousles membres, à commencer par sa 
jeune épouse. Ses Znstilutions oraloires sont le seul ou- 
vrage de Quintilien qui soit parvenu jusqu’à nous avec {ous 
les caractères de l’authenticité. 11 futexhumé, en 1419, des 
archives de l’abbaye de Saint-Gall, par Poggio, quile ren- 
dit aux lettres. Il est divisé en douze livres : le premier 
traite de l’éducation de l'orateur, le second de Part ora- 
toireen général, les suivants de l'invention , de la disposition, 
de lélocution, de la mémoire et de l’action; le douzième, 
des mœurs de l’orateur. Tous les critiques qui ont parlé de 
Quintilien ont reconnu d’une voix unanime le mérite émi- 


! aent et incontesté des Jns£litutions oratoires. C’est le cours 


de rnétorique le plus complet que nous aient laissé les an- 
ciens. Cependant , un reproche mérité que l’on adresse à 
l’auteur, c’est de s’y être fait le flatteur de Domitien, qui 
n’eut guère que des titres à la haine publique. 

L'édition princeps des Institutions oratoires est celle que 
Campanus publia à Rome, en 1470 ; les plus estimées sont 
celles de Burmann (2 vol., Leyde, 1720) et de Capperonier 
(Paris, 1795). Théodore Le More. 

QUINTILLUS (Marcus AURELIUS CLAUDIUS AUGUSTUS ) 
était frère de l'empereur Claude If, qui lui avait donné le 
commandement des troupes d'Italie. A peine le bruit de la 
mort de l’empereur, arrivée à Sirmium en Pannonie ( an de 
Rome 1023, et de l'ère vulgaire 270), se fut-il répandu en 
Italie, que Quintillus prit le titre d’Auguste et revêtitla pour 
pre. Cependant, l’armée que commandait Aurélien en JI- 
Iyrie - voulant aussi élire un empereur, proclama son chef 
qui aussitôt partit de Sirmium et marcha vers lItalic. An 
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lieu de disputer le trône à son rival, Quintillus se fit ouvrir 
les veines dans un bain, et finit ainsi ses jours à Aquilée, 
avec autant de liberté d'esprit et plus de résignation que 
Sénèque. Suivant Vopiscus , il avait régné vingt jours, et 
dix-sept seulement selon Pollion. Les honneurs de l’apo- 
théose lui furent décernés , moins sans daute par reconnais- 
sance de la part des Romains, qu'en vertu de l'usage. 

QUINTIN. Voyez Côres pu Nono (Département des). 

QUINTINIE (Jean p8 La), jardinier célèbre, né à 
Saint-Loup, en 1626, fitses études à Poitiers, et fut ensuite 
reçu avocat à Paris. Ayant accepté la place de précepteur 
ou plutôt de mentor du fils de M. Tambonneau, président 
de chambre à la cour des comptes, il employa ses loisirs à 
relire Columelle, Varron et Virgile, car toujours les traités 
tüéoriques et pratiques d'agriculture avaient eu pour lui 
un charme indicible,. Chargé de servir de guide à son 
élève dans un voyage en Italie, la vue de ce qui s'y prati- 
quait pour le jardinage devint pour lui une source précieuse 
de réflexions, qui le conduisirent à se créer en cette matière 
une théorie particulière ; et bientôt, à son retour à Paris, il 
y put joindre l'expérience et la pratique, M. Tambonneau lui 
ayant abandonné la direction absolue de son jardin. Dans les 
premières années du règne de Louis XIV, on n'avait point 
encore d'idées du jardinage. Une complète inäifférence sur 
les qualités qu’une terre doit avoir pour être propre à un 
jardin empêchait de s'occuper soit de la situation ou de 
l'exposition , soit de la distribution du fond de cette terre. 
Le caprice seul présidait au choix des arbres et à leur place- 
ment. La Quintinie, frappéde ces erreurs et des obstacles mul- 
tipliés que lui opposaient les préjugés de la routine, s’arma 
de courage et de patience pour en triompher et faire préva- 
loir des idées qui devaient le faire proclamer le législateur 
des jardins. Cependant, il eùteu de la peine à dicter des lois 
à son siècle sans la grande renommée que lui acquirent l’es- 
time et l’amitié de plusieurs personnages illustres. Condé 
s’entretenait familièrement avec lui, et le héros engageait 
souvent notre jardinier à le venir voir à Chantilly. La 
Quintinie fit deux voyages en Angleterre, où il fut accueilli 
avec distinction par Charles 11, qui voulut lattacher à la 
culture de ses jardins. Un homme que son mérite nous 
avait fait envier par le roi de la Grande-Bretagne ne pou- 
vait rester plus longtemps inconnu à Louis X{V. Colbert le 
Jui présenta, et fit créer en sa faveur la charge de directeur 
des jardins fruitiers et potagers de toutes les maisons 
royales. 

Revêtu de cette espèce de magistrature, La Quintinie eut 
alors assez d'influence pour faire exécuter les lois qu’il avait 
créées pour la perfection du jardinage. Les arbres, anan- 
donnés autrefois à eux-mêmes , couvrirent maintenant de 
leurs branches, de leurs feuilles, de leurs fleurs et de 
leurs fruits, la nudité et la rusticité des murs. Il opéra 
de véritables prodiges dans les jardins de Versailles, où 
le terrain Je plus ingrat devint, par son industrie, aussi 
orné que fertile. A sa voix, la terre parut se transformer : 
celle qui était ou trop forte, ou trop pierreuse , ou trop lé- 
gère, vit mêler avec elle une terre dont le défaut opposé 
devint par le mélange une vertu. Il creusa les fonds re- 
belles, et les rendit féconds par de nouvelles couches. 
Comme il connaissait parfailement la nature des différents 
arbres, l'aspect qui leur convient et les lois de leur cul- 
ture, il transporla dans les jardins de Versailles les terrains 
et les climats divers, de telle sorte que les plantes étran- 
gères s’y développaient comme sous le ciel de leur patrie. 
Jaloux d’être utile, même après sa mort, à ceux qui vou- 
draient s’adonner au jardinage, il réduisit en art sa mé- 
thode, sous le titre modeste d’{nstruclion pour les jar- 
dins fruiliers el polagers. 

C’est lui qui inventa les serpettes ,et perfectionna les scies 
usitées de nos jours dans le ja: dinage, Le premier il enseigna 
l'art d’avoir des jardins bien garnis pour toutes les saisons 
de l’année, et prescrivit la distribution des jardins pour les 
espaliers, depuis quatre cents toises jusqu'a douze cents. C’est 
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lui aussi qui fit connaltre et mit en honneur certains bons 
fruits, tels poire de Colmar, l’eschasserie, la virgoulée, 
et qui en discrédita justement d’autres, tels que lorange 
verte, le portail, poire autrefois si chère aux Poitevins; 
l’amadotte, les délices des Bourguignons, Les primeurs 
étaient presque entierement inconnues avant lui, Le 
mier il parvint à obtenir dans le terrain froid, tardif et 
infertile de Versailles des asperges et des laitues pommées en 
janvier, et mêmeen décembre, des fraises à la fin de mars 
des cerises , des pois vertsen avril, des figues en juin, ete, 
11 échoua pourtant dans la culture du pêcher, Insenteur 
de la manière heureuse d'appliquer lesarbres aux murailles, 
il n’y plaça qu’en tremblamt le pêcher, tandis qu'il avait 
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dont il s'était bien trouvé. Malgré cette erreur, comment 
ne pas admirer encore aujourd’hui l'ouvrage de La Quin- 
finie, qui fut traduit en anglais par Evelin, et dont le 
succès fut tel que pour Boileau le jardinage n’est plus que 
l'art de La Quintinie; Santeuil, dans un poëme latin, 
engage toutes les nymphes du jardinage à couronner La 
Quintinie; et Perrault, en des vers français bien infé- 
rieurs aux vers latins de Santeuil, le loue aussi fort ingé- 
nieusement. Que si le jésuite Rapin, dans son poëme des 
jardins, n’a point parlé de La Quintinie, un autre poëte de 
la même société, Vannières, la vengé de cet injurieux 
oubli. 

On n’a que peu de renseignements sur la vie et la fa- 
mille de Jean de La Quintine. On sait vaguement qu'il épousa 
une certaine Marguerite Joubert, dont il eut trois fils. Le 
second seul Jui survécut, et publia son ouvrage. 

H.-A. Briquer (de Niort). 

QUINTIN MESSIS , célèbre peintre hollandais. Voyez 
Messis. 

QUINTIUS CAPITOLINCUS, frère de Cincinna- 
tus, fut six fois consul, vainquit les Eques et les Volsques, 
et mérita les honneurs du triomphe en raison des victoires 
qu'il remporta sur ces deux peuples. Le sénat chercha à 
donner la plus grande pompe à cette cérémonie, et ac- 
compagna à cette occasion le triomphateur jusqu'au capi- 
tole. On croit que c'est à cette circonstance qu'il dutson 
surnom de Capitolinus. 

QUINTUPLE , du latin quintuplex, quantité cinq 
fois plus grande qu’une autre quantité donnée. 

Quinruecen, répéter une <hose jusqu’à cinq fois. 

QUINTUS CALABER, Quintus de Calabre, appelé 
ainsi parce que son poëme fut retrouvé en Calabre, et nommé 
aussi quelquefois Quintus de Smyrne, parce qu'il habi- 
tait la ville de Smyrne, poële grec de la décadence, qu'on 
suppose avoir vécu au quatrième siècle de l'ère chrétienne, 
esi l’auteur des Paralipomena Homeriou Post Homerica, 
assez vaste épopée en quatorze chants, espèce de continualion 
de l’Zliade, qui contient le récit de la guerrede Troie depuis 
la mort d’Hector jusqu'au retour des Grecs dansleurs foyers; 
imitation du poëme d'Homère, mais n'ayant ni la même 
grâce, ni la même simplicité, non plus que la même faci- 
lité. La première édition en fut publiée vers 1505, à Venise, 
par Alde. Parmi les éditions postérieures on peut citer celles 
de Rhodomann (Hanovre, 1604), de De Pauw (Leyde, 
1734), de Tychsen (Deux-Ponts, (807 }, etc. 

QUINTUS DE SMYRNE. Voyez Quinrus CALABER: 

QUINTUS ICILAUS. Voyez Güiscnaro. 

QUINZAINE, nombre collectif qui renferme quinæ 
unités. Ondonnelenom de quinzaine de Pâques aux quinze 
jours qui suivent le dimanche des Rameaux jusqu'au di- 
manche de la Quasimodo inclusivement. 

k QUINZE, nombre cardinal. 

Le jeu du quinze est encore une des prodigieuses variétés 
offertes par les combinaisons des cartes. On y emploie deux 
jeux entiers, mais distribués de telle manière que tous les trè- 
fles et les piques sont réunis d’un côté, tous lescœurs et les 
carreaux de l’autre. De lales dénominations de jeu rouge & 
de jeu noir. Celte singularilé n’est pas da seule ; au lieu de 
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distribuer les cartes une à une, en prenant les premières 
sa dessus, on donne successivement les dernières en des- 
sous du talon. Le quinze se joue entre deux, trois, 
quatre, cinq ou six personnes. Chacun reçoit d'abord une 
carle ; il a le droit de passer, soit parce qu’il a mauvais jeu, 
soil parce qu'il se réserve la faculté de renvier ou de ré- 
clamer ceux qui ouvriront avant lui. On a en effet une cave, 
comme à la bouillotte , et l'on peut risquer depuis un seul 
jeton jusqu’au va-tout. Lorsque les propositions sont faites 
et acceptées, les joueurs engagés demandent tour à tour des 
cartes, jusqu’à ce qu'elles soient épuisées, ou que les points 
réunis soient parvenus au nombre suprême de quinze où 
très-peu au-dessous, car il ne faut point le dépasser. Au- 
dessus de quinze, on crève et lon perd sa mise. À égalité 
de points, la primauté décide. Ce passe-temps aurait, Comme 
on le voit, la simplicité d’un jeu d’enfant ; mais ici, comme 
à la bouillotte, la science consiste à s'engager, à renvier ou 
à reculer à propos. BRETON. 
QUINZE-VINGTS, mot qui s’est dit autrefois pour 
trois cents, et qui est demeuré le nom d’un établissement 
spécial, ou hospice, fondé à Paris, en 1254, par saint Louis 
pour y recevoir les a veu gles qui erraient dans les rues, à la 
mercides charités des passants. Cet hospice, dont la construc- 
tion, confiée à l’architecte Eudes de Montreuil, fut terminée en 
1260, était situé au voisinage du cloître ou couvent de Saint- 
Honoré, sur un terrain appelé primitivement Champourri, 
et dont l'acquisition avait été faite par le pieux roi afin d'y 
élever les bâtiments nécessaires à l'établissement projeté. 
En 1309 le nombre des malheureux privés de la vue était si 
considérable à Paris, que, pour distinguer ceux d’entre eux 
qui avaient mérité à un titre ou à un autre d'être recueillis 
dans le royal asile, de ceux qui continuaient à n'avoir 
d'autre ressource que la charité publique, Philippe le Bel 
ordonna qu’ils porteraient une fleur de lis sur leurs vête- 
ments. En 1412 le chapitre des Quinze-Vingts fut placé par 
le pape Jean XXII sous Ja juridiction du grand-aumônier 
de France, qui conserva cetle tutelle jusqu'en 1789. En 
mai 1546 un édit de François 1° réglementa le régime in- 
térieur de l’hospice, et astreignit les Quinze-Vingts à des pra- 
tiques religieuses d’une grande rigueur. Ils devaient en outre 
assister à toutes les processions royales, apporter à la maison 
tous leurs biens, meubles et immeubles, ne rien vendre de la 
part de vivres qui leur était allouée, ne jamais découcher plus 
d’une nuit sans autorisation, etc. Ce règlement intérieur 
demeura en vigueur jusqu’en 1779, époque où, par suite de 
immense valeur acquise par les terrains de l'hospice, eu 
se trouvait maintenant non plus dans les champs, mais au 
cœur de Paris, avec entrée sur la rue Saint-Honoré, on 
comprit l'avantage qu'il y aurait, ne füt-ce aue sons le rap- 
port hygiénique, à le transférer à une des extrémités de la 
grande ville. On fit choix à cet effet d'une caserne située dans 
le faubourg Saint-Antoine, à l'entrée de la rue de Charenton, 
et occupée jusque alors par les Mousquelaires noirs de la 
maison du roi. Des lettres patentes, en date du 16 décembre 
1779, aulorisèrent en conséquence le cardinal de Rohan, 
grand-aumônier de France, supérieur immédiat de l’hospice, 
à l'y transférer et à vendre au profit de l'établissement tous 
les terrains et bâtiments dont il se composait. Une compa- 
gnie de spéculateurs en donna 6,000,000. Il fut stipulé que 
sur ce prix 5,000,000 seraient versés au trésor royal, et ser- 
viraient à constituer uve rente de 250,000 fr. au profit de 
l’hospice. Sur le surplus, 450,000 fr. devaient être affectés 
à l'acquisition de l’Aôtel des Mousquetaires noirs (on n’em- 
ployait pas alors le mot roturier caserne pour désigner les 
quartiers occupés par des corps privilégiés), et le surplus 
employé en travaux d’appropriation. Les acquéreurs des ter- 
rains et bâtiments des Quinze-Vinsts comnsencèrent aussitôt 
les travaux de démolition. L'église des Quinze-Vingts, édi- 
fice dent la construction remontait à 1260, ne fut toutefois 
complétement démolie qu'en 1787. Elle avait un portail 
simple, de forme et de style, décoré des statues en pied de saint 
Louis et de la reine sa femme. Ces statues, remarquables 
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pour la perfection du modelé, véritables chefs-d’œuvre de 
ressemblance et d'exécution, furent plus tard, par les soins 
de notre vénérable collaborateur feu Alexandre Lenoir, trans- 
férées à Saint-Denis, où on peut encore les voir aujourd'hui. 
Sur l'emplacement , devenu libre, on ouvrit cinq rues nou- 
velles, sous les dénominations de Beaujolais, de Rohan, de 
Chartres,. de Montpensier et de Valois, avec un passage 
mettant la rue de Rohan en communication avec la rue Saint- 
Nicaise. Toutes ces rues, passablement étroites, bordées 
de maisons à six étages, construites sur un plan à peu près 
uniforme, et n'ayant que des portes d’allées, furent de tous 
temps généralement mal habitées ct mal famées, Elles ont 
complétement disparu de nos jours par suile des vastes tra- 
vaux entrepris pour l'achèvement du Louvre et la régulari- 
sation de ses abords et de ceux du Palais-Royal. 

La communauté des Quinze-Vingts, transférée rue de 
Charenton, conserva son administration primitive jusqu'a 
la révolution. Un décret de la Convention, en date du 31 jan- 
vier 1793, en chargea le département. En 1797 un arrêté du 
Directoire plaça l’hospice dans les attributions du ministre 
de l'intérieur, qui le fit administrer par une commission 
spéciale. La Restauration remit les Quinze-Vingts sous la tu- 
telle de la grande-aumônerie. La révolution de Juillet les 
replaça sous la direction du ministre de l’intérieur ; et cette 
organisation subsista jusqu’au 22 juin 1854, époque où un 
décret impérial plaça l’hospice des Quinze-Vingts sous le pa- 
tronage spécial de l’impératrice des Français. C’est aujour- 
d'hui cette princesse qui seule a le droit de pourvoir aux 
nominations des aveugles internes et qui préside à la dis- 
tribution des secours accordés chaque année aux aveugles 
externes. 

QUIPOS, espèce d'écriture en nœuds dont se servaient 
avant la découverte de l’Amérique quelques peuplades du sud 
de cette contrée, notamment les Péruviens, en guise d’écri- 
ture en lettres. Les quipos consistaient en cordes de coton 
d’une certaine grosseur, auxquelles s’en trouvaient attachées 
d’autres plus petites, qui, par le nombre et la variété des 
nœuds qu'elles portaient, servaient aux Péruviens à tenir 
compte du nombre de leurs bestiaux, de la quantité de leurs 
denrées, etc. Les quipos ne remplaçaient pas seulement ainsi 
au Pérou l’usage que nous faisons aujourd'hui de l’arithmé- 
tique, ils servaient encore à établir entre le prince et ses su- 
jets, et entre ces derniers eux-mêmes, des relations de toutes 
natures. L'on conçoil en effet aisément que, par suite de 
conventions faites d'avance, relatives au nombre, à la forme 
et à la couleur des nœuds, l’inca pouvait s’en servir pour 
faire parvenir à ses généraux ou à d’autres fonctionnaires 
les ordres les plus secrets, à peu près comme les Signaux 
télégraphiques passaient naguère encore sous nos yeux sans 
que nous en Comprissions le sens, 

QUIPROQUO, du pronom latin qui, de la préposition 
pro (pour) et de l’ablatif quo, c’est-à-dire un qui pris pour 
un guo, une méprise. On fait remonter l’origine de cette 
expression à l’époque où les médecins rédigeaient leurs or- 
donnances en latin; et on raconte qu'une ordonnance, qui 
renfermait un qui pour un guo, ou bien où l’apothicaire 
lut un qui au lieu de quo, fut cause d’un empoisonnement 
aux suites duquel le malade succomba. Aussi disait-on alors 
proverbialement : Dieu vous garde des quiproquo d'apothi- 
caire et des ef cætera de notaire! 

[Serait-ce juger trop sévèrement notre pauvre humanité 
de prétendre que la moitié au moins de tout ee qui à été 
écrit est Ja part de l'erreur ? 11 semble que Bayle était de cette 
opinion, lorsqu'il abandonna, comme gigantesque, son 
projet de faire le dictionnaire des erreurs accréditées Dour 
s'arrêter au plan, bien plus restreint, de celui qu'il er a 
on neue mers a 
de volumes. Cette sorte es ri Due RENE 
ie pas 010 TE eo nita tan % à moins grave de toutes, 
temps. Qu’ya-til, par exem l RTE ao ke e 

S L ; Par exemple, de plus généralement admis 
que l’incendie de la bibliothèque d'Alexandrie par le khalife 
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Omar, et ces bains publics chauffés pendant quinze mois 
avec les livres des Plolémées? Je me rappelle un mouve- 
ment oratoire très-remarquable du géneral Foy, motivé 
par cette tradition. Elle n’a contre elle que cette objection : 
c'est que la fameuse bibliothèque des Ptolémées fut brûlée 
sous le dernier de ces princes, frère de la belle Cléopâtre, 
lorsque Jules César s'empara d'Alexandrie , et que celle qui 
se reforma depuis fut brûlée à son tour sous Théodose. 
L’entière extermination de Carthage par les Romains est 
une opinion qui n’est guère moins généralement répandue. 
Les ruines mêmes avaient péri, eliam periere Tuinæ, à 
ditle poëte. Or, un savant académicien a prouvé récemment, 
par les auteurs mêmes, que cette malheureuse cité, après 
sa prise, avait été seulement démantelée par Scipion, et 
que les démolitions opérées sous ses ordres par l’armée ro- 
maine pendant le temps, fort court, qu’elle resta encore sur 
la plage punique, avant le retour à Rome , s'étaient bornées 
aux édifices principaux. 

Une opinion également fausse, mais moins protégée par 
le temps, et qu’on a pu combattre avec plus de succès, 
était l’excessive exagération de la population de l’ancienne 
Rome. La cause en était bien légère; on avait pris pour 
base du calcul un mot dont on ignorait l’acception dans les 
anciennes topographies. Znsula, qui signifie à la vérité une 
île ou un pâté de maisons bordé par quatre rues, a aussi 
le sens de boutique ; et pour faire servir ce mot comme lun 
des termes d’une multiplication dont le produit doit donner 
la population de Rome, il fallait prendre pour Pautre terme 
le nombre approximatif des habitants, non pas d’une ile de 
maisons , mais d’une boutique, ce qui, au lieu de plusieurs 
millions , ne donne guère plus de trois cent mille. C’était là 
un véritable quiproquo, tenant aux deux sens d’un mot. 

Il y a dans la circulation générale du langage une foule de 
locutions reçues, qui ne sont que des quipraquaos , et dont 
le recueil ne remplirait pas seulement un simple article, 
mais un gros volume, J’indiquerai dans le nombre les Joca- 
lités dont le nom, par suite de quelque malentendu , a été 
changé ou altéré au point d'être méconnaissable. Pour men 
tenir à notre bonne ville de Paris, les noms des plus an- 
cieunes rues y offrent souvent de ces bizarres corruptions 
de la désignation primitive. Plus d’un bibliophile, en bou- 
quinant dans la rue des Grès, oublie que c’est celle des 
Grecs. La place Maubert réveille encore moins, par les 
clameurs habituelles dont elle retentit, le souvenir d'A 1- 
bertle Grand, dont les leçons furent suivies avec une 
telle affluence, lorsqu'il vint à Paris, que de la rue du Fouarre, 
célèbre dans les annales de l’université, et où se tenaient 
alors les cours de philosophie, ses auditeurs refluaient jusque 
sur la place prochaine. Du nom de ce grand philosophe, 
elle fut appelée place de Maistre-Albert, d'où la pronon- 
ciation usuelle a fait Maubert. Du moins est-ce l’une des 
étymologies : car les noms de ces anciennes rues en ont 
ordinairement plusieurs , sur lesquelles les savants ne sont 
pas d'accord. Telle est la rue du Petit-Musc, dont le nom 
est évidemment corrompu; mais les uns le font venir de 
Pelimus, premier mot de tous les placets qu'apportaient à 
l’hôtel Saint-Pol, séjour du roi, les nombreux solliciteurs, 
logés ordinairement dans cette rue, située tout auprès; 
l'autre opinion, plus probable, est celle qui regarde les mots 
pelil musc comme une corruption de pute y musse. Ce 
nom est encore conservé dans certaines localités à des rues 
jadis très-mal farmées à cause des habitantes qu'elles rece- 
laient ; et la brillante cohue de l'hôtel Saint-Pol n’excluait 
pas absolument dans ses alentours de pareilles voisines. 

Taudis que les plus bizarres modifications font ainsi dis- 
varaître des dénominations anciennes, il nous arrive à tra- 
vers les siècles les noms de quelques grands personnages, 
encadrés dans des locutions burlesques dont il est souvent 
fort difficile de suivre la transmission traditionnelle, Pour- 
quoi un prince aussi magnifique que Dagobert figure-t-il 
dans cette foule de proverbes populaires, non pas comme 
un type de magnificence, mais comme un type de triviale 
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bonbomie? Pourquoi un noble seigneur de la maison de 
Montmorency, Jean, sire de Nivelle, a-t-il dû à son chien 
la baroque popularité de son nom? Ces questions n’ont pas 
été dédaignées par la curiosité des savants. Maïs une tra- 
dition du même genre, dent la grotesque trivialilé provient 
d’une facétie plate et antinationale, c’est l'emploi niaïs du 
nom de La Palice. Par quelle fatalité Fami particulier du 
chevalier Bayard et le compagnon de ses exploits, l’habile 
lieutenant de François 1‘, et qui fut tué à ses côtés, n’a- 
t-il laissé de lui dans les traditions populaires que le ridi- 
cule privilége de présider à l’un des plus sots genres de 
niaiseries ? L’acception , aujourd’hui usilée , d’un autre nora, 
qui est loin de réveiller, comme le précédent, aucun pé. 
nible souvenir, est à noter ici par le peu de rapport du mot 
avec l’idée qu’il exprime. C’est le nom d’Amphitryon,ap- 
pliqué à la personne qui donne à diner, depuis ces vers du 
Sosie de Molière : 


Je ne me trompais pas, messieurs, ce mot termine 
Toute l’irrésolution, 
Le véritable Ampbhitryon, 
C’est l’Ampbhitryon où l'on dine. 


Dans le premier succès de cette délicieuse comédie, des per- 
sonnes de bonne humeur s’amusèrent entre elles à faire en 
ce sens l’application du nom d’Amphitryon, qui devint ainsi 
un symbole moins fâcheux qu’on n’aurait pu le craindre pour 
le rival légitime de l’heureux Jupiter. Aujourd’hui cette 
expression s'emploie si naturellement que bien des gens s’en 
servent sans avoir réfléchi d’où elle vient. 

Après ces exemples de mots isolés , détournés si étrange: 
ment de leur sens primitif, on couçoit que la structure des 
phrases doit offrir des quiproguos plus fréquents, surtont 
dans les deux Jangues classiques, par l'absence de celte 
quantité de relatifs, qui chez nous allanguissent le discours, 
mais en l’éclaircissant. Les personnes curieuses des brou- 
tilles de l’érudition s'amusent parfois à recueillir beaucoup 
de petits traits de ce genre, comme le testament de ce Ro- 
main qui léguait à un temple, objet de sa dévotion parlicu- 
lière, staluam auream haslam tenentem; ce qui, sui- 
vant les prètres légataires , signifiait une statue d'or tenant 
une lance; et au dire des héritiers, une statue tenant une 
lance d’or : selon que ladjectif auream se rapportait au 
mot suivant ou au mot précédent. Les rhéteurs anciens fai- 
saient un grand usage de ces sortes d’amphibologies dans 
les causes fictives appelées declamationes , auxquelles ils 
exerçaient la jeunesse. Ici, d’après notre manière actuelle 
d'écrire, la question aurait roulé sur la place d’une virgule, 
comme dans le Mariage de Figaro. C’est de même au 
déplacement d’un simple signe de ponctuation que le moine 
Martin dut la perte du prieuré d’Azelle pour avoir confié 
l'inscription hospitalière de son couvent : 


Porta, patens esto ; nulli claudaris honesto, 
à un écrivain ignorant, qui la ponctua ainsi : 
Porta, patens esto nulli; claudaris honesto 


Refusant par là à tout le monde, surtout aux honpètes 
gens, la porte qui, d'après la véritable ponctuation, leur 
était constamment ouverte. Privé de sa dignité par suite de 
cette négligence, le pauvre prieur a vu son nom figurer dans 
un second vers léonin, qui rime avec le premier : 


Pro solo puncto, caruit Martious Asello. 


Du double sens du dernier mot de ce vers est résullé le 
quiproquo de ce proverbe, si usité : Faute d'un point, 
Martin perdit son âne. 

Une observation que je n'ai vue nulle part, mais qui 
doit souvent avoir été faite, c'est que l'expression histoire 
naturelle, appliquée depuis longtemps en France à la science 
zoologique, est un véritable quiproquo, remontant tout 
simplement au titre que Pline l’ancien avait donné à son 
ouvrage encyclopédique. Le titre de Histoire de la Nature 
(Naturalis Historia) allait bien à un pareil plan. La partie 
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zoologique de cet ouvrage, étudiée principalement à une 
certaine époque, habitua à donner à la zoologie le nom 
d'histoire naturelle. Depuis, on a été plus loin, on a dif : 
l'histoire naturelle de tel ou tel animal, c’est-à-dire la 
description de son organisation et de ses habitudes. [1 y a 
aussi des écrivains qui ont cité l’Histoire nalurelle d’A- 
ristote. L'ouvrage dont ils ont voulu parler est intitulé His- 
toire des Animaux (et encore le mot grec icropiz ne 
répond-il pas bien à notre mot kis{oire). Mais si le livre 
de Pline a donné lieu à ce malentendu, l’un des livres les 
plus célèbres du grand philosophe grec’ et la science qu’il y 
a fondée doivent leur nom à une origine à peu près sem- 
blable; car l'opinion le plus généralement admise attribue 
le nom que nous allons dire à un ancien arrangement des 
œuvres d’Aristote , où le traité des opérations intellectuelles, 
placé, sans titre, à la suite de la physique, fut d’abord dé- 
signé par les mots meta physica, c’est-à-dire traité qui 
vient après celui de la physique, puis en un seul mot 
metaphysica (métaphysique). 

Un dernier quiproqguo, que nous citerons comme reçu gé- 
néralement, a une telle portée que nous mettons quelque 
hésitation à le faire figurer ici sous un pareil titre. Il offre 
cependant tous les caractères du genre, bien qu'il tienne à 
Jun des plus vénérables préceptes de la religion. C'est dans 
l'Évangile que, par un contre-sens auquel les termes n’au- 
torisaient nullement, on a puisé une maxime bizarre que 
les plus éclairés des catholiques et des protestants reconnais- 
sent aujourd’hui comme faussement attribuée au texte sacré, 
bien qu’ils pe lui substituent pas , des deux parts, la même 
explication. Nous voulons parler du passage si souvent cité 
de saint Matthieu : Bienheureux les pauvres d'esprit. 
Remarquons tout de suite que ni dans le grec, langue ori- 
ginale de l'Évangile, ni en latin, ni en français, l’adjectif 
pauvre ne se construit avec un autre mot pour exprimer la 
privation de la chose que ce mot exprime; car si nous 
l’employons ainsi quelquefois , ce n’est que par allusion à la 
manière dont on croyait devoir entendre ce verset de l'É- 
vangile , qui a donné lieu à tant de développements éloquents 
et à tant d’irréligieuses moqueries. D'après ce contre-sens, 
un pauvre d'esprit était un homme dépourvu d'intelligence. 
Dès lors les rapprochements avec le caractère surnaturel 
que le peuple accorde presque partout aux idiots n’ont pas 
manqué, etc., etc. Apres tout ce qui a été dit, écrit, prêché, 
chanté, mis en vers et en prose, respectueusement ou iro- 
niquement, sur cette maxime ainsi entendue, l’on pence 
bien que nous ne prétendons pas lutter contre le droit de 
prescription Le plus solennel que puisse invoquer une erreur 
de ce genre. Constatons seulement que la raison et l’esprit 
de l'Évangile aussi bien que la grammaire demandent, au 
lieu de cette étrange sentence, un de ces deux sens égale- 
lement bienfaisants : Bienheureux ceux qui sont pauvres 
par l'esprit , c’est-à-dire qui, sans être réellement du nombre 
des pauvres, ces privilégiés de la charité évangélique, s’as- 
similent à eux par leur humilité; ou: Bienheureux ceux 
qui sont affligés d'esprit. Ce dernier sens est moins beau, 
mais il est peut-être plus conforme au style particulier de 
saint Matthieu , qui, écrivant pour les Juifs d'Alexandrie, 
se servait du langage de la Septante. Or, les hébraïsants ont 
remarqué que dans cetle première version, où est employé 
l’idiome populaire d'Alexandrie, le mot grec xw66 (pauvre) 
répondait le plus souvent au terme hébreu qui signifie af- 
Jligé, malheureux. C'est donc une raison philologique en 
faveur de la dernière interprétalion. On ne pourrait appli- 
quer le même argument à un passage de saint Luc, dont le 
style élégant est si différent de celui de saint Marc et de saint 
Matthieu. Ainsi, une palme offerte à l'humilité ou une cé- 
leste consolation promise à Ja tristesse doivent être substi- 
tuées à l’apothéose de la bêtise, et ne le seront pas cepen- 
dant. B. DE X1YREY, de l’Institut]. 

QUIRINAL (Mont), nom de l’une des sept. collines 
sur lesquelles Rome était bâtie , et ainsi dénommée à canse 
d’un temple qu'y avait Quirinus, comime on appela Ro- 
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mulus une fois qu’il eut été mis au nombre des dieux. C'est 
aujourd'hui le monte Cavallo. 

QUIRINALES, en latin quirinalia, nom d’une fête 
politique qui se célébrait à Rome, le 17 février, en l’hon- 
neur de Romulus, et qui était dérivé de Quirinus, nom 
sous lequel le fondateur de la ville éternelle fut adoré après 
sa mort. Quirinus élait aussi l’un des noms du dieu Mars, 
et il avait pour étymologie le mot sabin quiris, qui voulait 
dire lance. 

QUIRINUS, dérivé du mot sabin quiris ou curis, si- 
gnifiant lance, était chez les Sabins un surnom de Mars. 
Chez les Romaios il devint le nom de Romulus, fils de Mars, 
qu’on divinisa après sa disparition de la terre. 

QUIRITES, mot ayant la même étymologie que Qui- 
rinus, ou bien dérivé de la ville sabine de Cures, ou en- 
core, suivant Niebubr, de Quirium, lieu situé sur le mont 
Quirinal, était vraisemblablement le nom des Sabins qui, 
avec Titus Tatius à leur tête, vinrent sous le règne de Ro- 
raulus se réunir aux Romains. Ensuite, il devint la dénomi- 
nation commune des deux peuples fusionnés, et dans le 
discours ordinaire il était surtout employé pour désigner les 
citoyens à l’état de paix. C’est ainsi qu’il suffit à César, 
pour apaiser une sédition de ses soldats, de les traiter de 
Quirites (libérés du service), et non de Milifes (soldats au 
service). Ce qui prouve que ce mot ne désignait autrefois 
qu’une partie du peuple, c’est l’ancienne composition de la 
formule Populus Romanus Quiriles, équivalant à celle de 
Populus Romanus et Quiriles, d'où l’on fit ensuite Po- 
pulus Romanus Quirilium. 

QUIROGA (Awroxio), chef de l’armée constitutionnelle 
d’Espagne en 1820, né en 1784, à Betanzos, en Galice, des- 
cendait d’une famille des plus honorables. D'abord aspirant 
de marine, il entra, en 1808, dans l’armée de terre. En 
1814 il fut nommé lieutenant-colonel, puis en 1813 colonel 
dans l’armée destinée pour l'Amérique. Compris dans la 
conspiration tramée sous les auspices du comte de l’Abisbal, 
il fut arrêté dès le 8 juillet 1819; mais l'insurrection mili- 
taire qui éclata en janvier suivant sous les ordres de Riego 
le rendit à la liberté. De l'ile de Léon, où il s'était mis à la 
tête du mouvement insurrectionnel, il dirigea si habilement 
la lutte engagée pour le triomphe de la constitution de 1812, 
que Ferdinand VII se vit réduit à l’accepter., Nommé alors 
général de brigade, il fut en mème temps élu par la Galice 
membre des cortes extraordinaires, où il fit constamment 
preuve de modération et de sagesse. En 1821 il fut nommé 
gouverneur militaire de la Galice; et les cortès avant voulu 
lui donner une terre en témoignage de la reconnaissance 
nationale, il refusa ce don en disant que le peuple avait déjà 
bien assez de charges à supporter sans lui en imposer de 
nouvelles. Pendant la campagne de 1823 contre les Fran- 
çaïs, il servit en Galice et en Asturie sons les ordres du 
général Morillo. Celui-ci étant entré en négociations avec 
les Français, Quiroga se mit à la tête de la garnison de la 
Corogne qui était décidée à se défendre jusqu’à la dernière 
extrémité. Toutefois, il ne tarda pas à comprendre qu’il lui 
serait impossible de résister aux Français avec une poignée 
d'hommes, si résolus qu'ils fussent. 1l résigna en consé- 
quence son commandement entre les mains du général No- 
vella, puis ilse rendit à Cadix , et de là en Angleterre. Il passa 
alors plusieurs années dans l'Amérique du Sud, et revint 
en Espagne à la suite de l’amnistie rendue par la reine ré- 
gente. En 1835 il fut nommé capitaine général à Grenade, et 
mourut à Santiago, en 1841. 

QUIROS (Archipel de). Voyez NouvELLEs-HÉBRIDES. 

QUITO , capitale de la république de Équateur ou 
de l'Ecuador (Amérique du Sud), chef-lieu du département 
de l’Ecuador ou de Quito, autrefois de l'audiença de Quito, 
dans la vice-royauté de la Nouveile-Grenade, est l’une des 
villes de la terre bâties à une plus grande élévation au- 
dessus du niveau de l'Océan. Elle est située à 25 kilomètres 
au sud de l'équateur, à 2,985 mètres d’altitude, dans une 
vasle et belle vallée, bornée à l’est par une chaîne de mou- 
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tagnes appelées Paxicilla, à l’ouest par le Pichincha, vol- 
can haut de 4,980 mètres, tandis qu'au sud et au nord elle 
forme une plaine immense , à l’horizon de laquelle s’élèvent 
les pics de montagnes couverts de neiges éternelles. Un 
printemps perpétuel règne dans la vallée; la température 
moyenne de toutes les saisons y est 12° Réaumur. Par con- 
tre, le sol y est presque constamment en effervescence, et 
les volcans qui l'entourent menacent à chaque instant d'y 
tout détruire. En 1797 notamment, la vallée fut toute bou- 
leversée par un affreux tremblement de terre. A l’exception 
des quatre grandes rues principales , qui viennent conver- 
ger sur la grande place, toutes les autres rues de la ville 
sont tortueuses, irrégulières et garnies de maisons basses et 
construites en torchis. Toutefois, on y voit un grand nombre 
d’édifices remarquables et de belles places publiques. Jus- 
qu’en 1852, époque où la résidence du gouvernement a été 
transférée à Guayaquil, port de mer, elle fut le siége du con- 
grès, du président de la république et des diverses autorités 
supérieures. Elle est encore aujourd’hui la résidence d’un 
archevêque et le siége d’une université. On y compte un 
graud nombre d’églises et de couvents d’une ornermenta- 
tion exagérée, divers établissements scientifiques, et environ 
70,000 habitants. Elle est le centre d'un commerce assez 
important, et possède un certain nombre de manufactures. 
En fait d’édifices publics, on y remarque surtout le palais 
du gouvernement, édifice immense; le palais archiépiscopal, 
la cathédrale, et l’ancien collége des jésuites, aujourd'hui 
propriété de l’université, 

QUITTANCE. C'est un acte par lequellecréancier 
déclare qu’il a reçu du débiteur tout ou partie de son 
obligation et qu'il l'en tient quitte. Une quittance peut 
être donnée sous seing privé ou devant notaire. Sous l’une 
ou l’autre forme elle opère la libération du débiteur, si le 
créancier qui l’a consentie était capable de recevoir. Quel- 
quefois une quittance est valable sans qu'elle ait été passée 
devant notaire et signée du créancier. C'est ce qui a lieu dans 
le cas où un marchand écrit sur son registre le payement qu'il 
a reçu etlorsque le créancier écrit la même chose au dos de 
l'obligation, Les frais de quittance sont à la charge du débi- 
teur. C’est à lui, s’il veut la quittance devant notaire, qu’ap- 
pattient le choix de ce fonctionnaire. Lorsque la quittance 
énonce la somme payée, sans exprimer la cause de la dette, 
le débiteur peut l’imputer sur la dette qu’il lui importe le 
plus d’acquitter; si la quittance n’énonce que la cause de la 
dette, sans exprimer la somme payée, elle fait foi du payement 
de tout ce qui était dû auparavant pour la cause énoncée. 
Quand une quittance n’énonce nila somme payée n1 la cause 
de la dette, elle s’étend alors à tout ce que pouvait alors exi- 
ger du débiteur le créancier qui l’adonnée; mais elle ne s’ap- 
plique pas aux dettes qui n'étaient pas exigibles au temps 
de la quittance, 

QUITUS. En termes de finance et de comptabilité ad- 
ministrative on appelle ainsi la quittance définitive délivrée 
au comptable de deniers publics, et qui constate que, ses 
comptes ayant été vérifiés et reconnus exacts, il se trouve dé- 
sormais libéré ou quitte envers le trésor public. 

QUOJOS MORAS. Voyez CHIMPANZÉ. 

QUOLIBET. Dans le principe on disait quod Libet, et 
ces deux mots latins, qui signifient ce qui plait, ce qui est 
de fantaisie, désignaient des propos de pur amusement, 
sans ordre, sans portée. Cette expression doit son origine 
aux questions équivoques, énigmatiques, quelquefois bur- 
lesques et ridicules , qu’on adressait sur des matières méta- 
physiques à des étudiants en philosophie ou en théologie, 
pour exciter leur sagacité. Ces questions s’appelaient quæs- 
tiones quodlibeticæ (questions quolibétaires) ou guodli- 
bets. Elles étaient d'ordinaire si impertinentes que le mot 
est resté aux questions solles etridicules. Molière a dit : 


De quolibets d’amour votre tête est remplie, 


« Les quolibets, dit le père Bouhours, ne sont, à pro- 


sur rien : ce sont des allusions froides, insipides, qui fa- 
tiguent et ennuient les personnes raisonnables, 1j y a pour- 
tant des oecasions où le quolibet peut trouver sa place, 
mais il faut qu’il soit bien délicat et ingénieusement appliqué; 
autrement, il est rampant, et on le prend pour la marque 
d’un petit esprit. » Voyez CoQ A L’ANE. 

QUOTE s’est dit autrefois pour quote-part (du latin 
quota pars), qui signifie la part que chacun doit supporter 
de quelque charge. 

QUOTIDIEN (du latin guof, autant que, et dies jour), 
ce qui arrive chaque jour. 

QUOTIDIENNE (La), journal royaliste, fondé au com- 
mencement de l’année 1792, par Michaud, et qui disparut 
en même temps que le trône, mais que son fondateur s’em- 
pressa de reconstituer après la chute du gouvernement de 
la terreur. Les tendances évidemment contre-révolution- 
naires de La Quotidienne la firent comprendre dans la Saïnt- 
Barthélemy de journaux hostiles que le Directoire opéra à la 
suite de la journée du 18 fructidor. A la chute de l’empire, 
en 1814, Michaud, qui dans l'intervalle était devenu impri- 
meur-libraire, fit reparaître cette feuille, dont la léthargie da- 
tait de près de vingt ans; et La Quolidienne ne tarda point 
a ueveuir entre ses mains un journal des plus influents. Cette 
feuille, éminemment monarchique et religieuse, fit à sa ma- 
nière de l'opposition aux différents ministres de la Restau- 
ration qui lui parurent compromettre le principe méme da 
gouvernement. Elle poursuivit Villèle et Martignac, 
comme elle avait fait de M. Decazes, etcrut la révolution 
à jamais vaincue et la France sauvée le jour où elle put an- 
noncer à ses abonnés que Charles X avait enfin placé M. de 
Polignaeà la tête des affaires. Un an après, la branche aÿnée 
de la maison de Bourbon cédait la place à la branche cadette; 
et La Quotidienne se trouvait rejetée par la force des événe- 
ments dans l'opposition. Jusqu’à sa mort Michaud continua 
d'en diriger la partie politique, aidé dans cette tâche ingrale 
et difficile par quelques hommés d'un vrai talent et de con- 
victions sincères, parmi lesquels on doit surtout citer 
M. Laurentie, Dans les dernières années du règne de Louis- 
Philippe, La Quotidienne absorba deux autres feuilles légi- 
timistes, L'Echo français et Le Rénovateur, courrier de 
l'Europe ; maïs des motifs d’amour-propre mirent pour con- 
dition à cette fusion, que la feuille absorbante renoncerait dé- 
sormais à son titre pour en adopter un nouveau, ayant l’a- 
vantage d’une part de rappeler la transaction intervenue entre 
es intérêts différents, et de l’autre d’être un symbole poli- 
tique. Ainsi naquit L'Union, journal demeuré fidèle, en dé- 
pit aes révolutions, à ses principes et à ses convictions. Ces 
exemples si honorables, il faut bien le dire, on ne les trouve 
aujourd’hui que dans la presse légitimiste. 11 est vrai que les 
écrivains qu’elle compte dans ses rangs n’obtiennent pas 
depuis longtemps le plus petit bout de ruban, pas une senle 
action de chemin de fer au pair, bref aucun de ces mille 
petits revenants-bons dont se montrent généralement si 
friands les défenseurs du progrès et de la démocratie. On 
se moque d’eux dans le journalisme; mais ces railleries 
mêmes les vengent suffisamment de leurs adversaires. 

QUOTIENT (du latin guoties, combien de fois). On 
appelle ainsi le nombre servant à indiquer combien de fois 
une quantité quelconque est contenue dans une autre, ce qui 
se détermine au moyen de celle des quatre règles fondamen- 
tales de l’arithmétique qu'on a nommée division : ainsi 
5 est le quotient de la division de 20 par 4, ou indique 
que 4 est contenu 5 fois dans 20 : 3 1/3 est le quotient du 
même nombre 20 divisé par 6, ou indique que ce dernier 
est contenu 3 fois plus 1/3 de fais dans 20 . ce quotient est 
appelé dans ce dernier cas nombre fractionnaire, parcæ 
qu'il est formé de nombres entiers et d’une fraction. 

QUOTITE (Impôt de). Voyez CoNTmIBUTIONS. 

QUOTITE DISPONIBLE. La loi accorde la faculté 
de disposer de ses biens par donation entre vifs et pat 
testament; maiselle a mis des limites à cette faculté pour 


prement parler, que de misérables pointes qui ne tombent |! ceux qui en mourant laissent des descendants ou des ascen- 
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dants. Les biens se divisent dès lors en portion disponible et 
en portion indisponible. La quotité disponible est celle qui 
peut être donnée par donation entre vifs ou par testament. 
La portion indisponible est celle que la loi réserve aux des- 
cendants ou ascendants, qu'elle leur transmet par sa propre 
autorité, et indépendamment de la volonté du défunt. Cette 
portion de biens, ainsi que la réserve, élait connue au- 
trefois sous le nom de légitime. 

Dans le cas où il y a des héritiers en ligne directe descen- 
dante, les libéralités, soit par actes entre vifs, soit par testa- 
ment, ne peuvent excéder la moitié des biens du disposant 
s’il ne laisse à son décès qu’un enfant légitime, le tiers s’il 
laisse deux enfants, le quart s’il en laisse trois ou un plus 
grand nombre.Les descendants, en quelque degré qu'ilssoient, 
sont compris sous le nom d'enfants ; néanmoins, ils ne sont 
comptés que pour l'enfant qu'ils représentent dans la succes- 
sion du disposant. 

Dans le cas où il n’y a que des héritiers en ligne directe 
ascendante, les libéralités par actes entre vifs ou par testa- 
ment ne peuvent excéder la moitié des biens, si le défunt 
laisse un ou plusieurs ascendants dans chacune des lignes 
paternelle et maternelle; et les trois quarts, s'il ne laisse 
d’ascendant que dans nne ligne. Les biens ainsi réservés au 
profit des ascendants sont par eux recueillis dans l’ordre où 
la loi les appelle à succéder. 

La valeur en pleine propriété des biens aliénés, soit à 
charge de rente viagère, soit à fonds perdu, ou avec réserve 
d’usufruit, à l’un des successibles en ligne directe, est impu- 
tée sur la portion disponible, et l’excédant, s’il y a lieu, rap- 
porté à la masse. Cefte imputation et ce rapport ne penvent 
être demandés par ceux des autres successibles en ligne di- 
recte qui ont consenti à ces aliénations, ni dans aucun cas 
par les successibles en ligne collatérale. La quotité dispo- 
nible peut ètre donnée en tout ou en partie, soit par acte 
entre vifs, soit par testament, aux enfants ou autres succes- 
sibles du donateur, sans être sujetteau rapport par le dona- 


taire ou le légataire venant à la sucéession , pourvu que la 
disposition ait été faîte expressément à titre de préciput ou 
hors part. La déclaration que le don ou legs est à titre de 
préciput ou hors part peut être faite soit par l’acte qui con- 
tient la disposition, soit postérieurement dans la forme de 
dispositions entre vifs ou testamentaires. 

La réduction des dispositions excédant la quotité dis- 
ponible est une conséquence nécessaire de la réserve affectée 
aux hériliers en ligne directe descendante et ascendante, 

La quotité disponible dont les époux peuvent disposer au 
profit l'un de l’autre est fixée par l'article 1094 du Code Na 
poléon. D’après cet article, l'époux peut, soit par contrat de 
mariage, soit pendant le mariage pour le cas où il ne laisse 
rait point d'enfants ni de descendants, disposer en faveur de 
l'autre époux, en propriété, de tout ce dont il pourrait disposer 
en faveur d’un étranger, et en outre de l’usufruit de la tota- 
lité de la portion dont la loi prohibe la disposition au préju- 
dice des héritiers. Et pour le cas où l'époux donateur laisse 
des enfants ou descendants, il peut donner à l’autre époux 
ou un quart en propriété et un autre quart en usufruit ou 
la moilié de tous les biens en usufruit seulement. L'homme 
ou la femme qui ayant des enfants d’un autre lit contracte 
un second ou subséquent mariage ne peut donner à son nou- 
vel époux qu’une part d'enfant légitime {e moins prenant, et 
sans que dans aucun cas ces donations puissent excéder le 
quart des biens. 

Le mineur parvenu à l’âge de seize ans ne peut disposer 
que par testament, et jusqu’à concurrence seulement de la 
moitié des biens dont la loi permet au inajeur de disposer. 
Le mineur ne peut, par contrat de mariage, donner à l’autre 
époux, soit par donation simple, soit par donation réci- 
proque, qu'avec le consentement et l’assistance de ceux dont 
le consentement est requis pour la validité de son mariage ; et 
avec ce consentement il peut donner tout ce que la loi permet 
à l’époux majeur de donner à l'autre conjoint. 
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fi (erre suivant l’épellation ancienne, re suivant la 
nouvelle). C’est la dix-huitième lettre et la quatorzième 
consonne de notre alphabet. La consonne r est le signe re- 
présentatif d’une articulation linguale, qui est le résultat 
d’une vibration très-vive de la fangue dans toute sa longueur. 
Il est beaucoup de personnes qui ne peuvent prononcer cette 
lettre sans grasseyer d’une manière plus ou moins dé- 
sagréable (voyez GRASSEYEMENT ). Ses liaisons sont presque 
toujours d’une extrême douceur; mais dans une foule 
de cas cette consonne ne se fait point sentir dans la 
prononciation, et demeure absolument muette, comme 
à la fin des infinitifs de la première conjugaison, et dans 
un grand nombre de finales en er et en üer. Il n’y l’a que 
très-peu d’exceptions à cette règle, comme: dans amer, 
cancer, char, hiver, mer, et quelques autres mots que 
l'usage fera connaître. La finake de l’infinitif des verbes de 
la première conjugaison à élé l’objet d'une vive discus- 
sion parmi nos anciens grammairiens, La difficulté roulait 
sur deux points, savoir si, hors le cas de la liaison dur, 
et devant les consonnes ou à la fin des phrases, on de- 
vait prononcer l’e ouvert ou le r sonore, et si dans la 
liaison de cette finale le son de le devait être ouvert ou 
fermé. L'aflirmative sur la première de ces questions pa- 
raît avoir eu longtemps pour elle l'opinion générale. Ainsi, 
dans nos anciens poêles, il n’est pas rare de rencon- 
trer des vers où les finales des infnitifs des verbes en er 
riment avec des finales incontestablement {formées de l’e ou- 
vert et du r sonore, comme ceux-ci de Corneille : 


Et souffrez que je tâche enfin à meriter, 
Au défaut de Phinée, un fils de Jupiter. 


Vaugelas était opposé à cette prononciation, qu’il appelait 
normande, et son sentiment a prévalu. 

Dans l’antiquité, le R était au nombre des lettres numé- 
rales : elle valait 80; et surmontée d’un trait horizontal, 
elle signifiait 80,000. 

Les monnaies qui portent la lettre R ont élé frappées à 
Orléans. CHAMPAGNAG. 

RA , nom égyptien du dieu du Soleil, en langue copte 
Re, et avec l’article pk-re, le Soleil. On le retrouve souvent 
faisant partie d’autres noms connus, comme Putiphar ( Puti- 
bhra), Pharaon ( Phra), Ramsès ( Ra-messou). Ra est 
en Egypte le Dieu suprême, le dieu le plus ancien, parce 
que le culte primitif de l'Égypte était le culte du Soleil. Tous 
les autres grands dieux n'étaient d’abord que des formes 
localisées du dieu du Soleil , qui avec le temps arrivèrent à 
une personnification particulière, et finirent par être placés 
à côté de lui. De là la fréquence des noms doubles, tels 
que Ammon-Ra, Mentou-Ra, Almou-Ra, Hor-Ra, Osiris- 
Ra, etc. L’épervier lui était consacré, de mème qu’à Horus, 
le dieu plus récent du Soleil ; et c’est généralement avec une 
lèle d’épervier, surmontée du disque du soleil, qu’on le 
trouve représenté sur les monuments. Il était dans deux 
villes d'Égypte l’objet d'un culte particulier, et y avait un 
temple à par sous son nom primitif, à Héliopolis dans la basse 
Egypte, l'On de l'Écriture, et dans la localité du même 
oui située en basse Nubie, où existe encore aujourd'hui un 
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grand temple taillé dans le roc vif par Ramsès IJ, près d 
Derr, chef-lieu actuel de la province. 

RAAB , en hongrois Gyœr ou Nagy-Gyœr, en latin 
Jaurinum, l’'Aarrabona des Romains, ville libre et chef-lieu 
du comitat du même nom (16 myr. car. el 87,141 hab,) 
dans le district d'Œdemburg (Hongrie), siége d’évêché et 
de diverses autorités supérieures, tant civiles que mili- 
taires, ainsi que de divers établissements d'instruction pu- 
blique et de bienfaisance, est situé au confluent de la 
Raab et de la Rabnitz avec le Danube, dans une plaine ma- 
récageuse , et compte 16,426 habitants , dont 9,586 de race 
magyare. La ville intérieure est bien bâtie et bien pavée, 
mais manque d’eau potable. Ses huit églises catholiques et 
surtout sa magnifique cathédrale, le palais épiscopal, l'hô- 
tel de ville et l’hôtel du comitat sont des édifices qui méritent 
d’être vus. Située sur la grande route de Vienne à Olen, 
Raab est le centre d’un commerce important, et est en 
même temps une des principales stations de la navigation 
à vapeur sur le Danube. Fortifiée en 1527, par l’empereur 
Ferdinand 1*, les Turcs s’en rendirent maîtres par trahi- 
son en 1595; mais les Impériaux la leur æeprirent en 1598, 
et leur prirent en outre 180 bouches à feu. Érigée par Mon- 
tecuculi en forteresse de premier ordre, ses fortifications fu- 
rent détruites en 1783, sous Joseph II, puis rétablies en 1809, 
et rasées de nouveau en 1820. Le 14 juin 1809, le vice-roi 
Eugène Beauharnais y comprima l’insurrection hongroise. 
Dans les guerres de 1848 et 1849, Raab, que les Hongrois 
avaient entourée de formidables ouvrages de défense, fut à 
diverses reprises le théâtre de luttes acharnées. Le 28 juin 
1849 elle fut prise d’assaut par les Autrichiens, électrisés 
par la présence de leur jeune empereur, François-Joseph. 

RABAN-MAUR. Voyez HraBan-Maus. 

RABAT ou NOUVEAU SALÉ, ville de l'empire de Ma- 
roc, située vis-à-vis de Salé, à l'embouchure d’un petit 
fleuve appelé Baragog, et quise jette dans l’océan Atlantique. 
On y trouve un vaste port, jadis siége de la piraterie maro- 
caine et aujourd’hui station de la marine militaire de l’em- 
pire. La population de Rabat s'élève à 27,000 âmes; celle 
de Salé n’est que de 23,000 habitants. 

RABAUT DE SAINT-ÉTIENNE (JEan-Pau), né 
d’une famille protestante, à Nimes, en avril 1743, était tout 
à la fois ministre protestant et agocat au moment où éclala 
le grand mouvement régénérateur de 1789. Littérateur dis- 
tingué, il serait sorti des rangs de la foule par la seule force 
de son talent s’il n’eût été poussé par les événements de 
son époque à une illustration politique qui lui coûta la vie. 
Déjà, au commencement du règne de Louis XVI, il s’était 
signalé dans une importante mission, qui touchait aux plus 
chers intérêts de ceux de sa croyance. Député alors à Paris 
par ses coreligionnaires pour obtenir l’abrogation formelle 
des édits rendus par Louis XIV contre les protestants, il avait 
réussi; et le succès dans cette négociation, facilité par le 
mouvement général des esprits à cette époque, le désigna 
tout naturellement au choix des électeurs de la sénéchaus- 
sée de Nimes lorsqu'ils enrent à élire un député aux étais 
géneraux. A l'assemblée nationale ilse montra tout d’abord 
des plus progressifs. Dans la mémorable puit du 4 août, il 
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provoqua avec ardeur l'abolition de tous les priviléges : le 
protestantisme et la liberté religieuse par conséquent eurent 
en lui un soutien plein de logique et de chaleur. Ce fut le 
23 août qu'il plaida avec le plus de vigueur la grande cause 
de l'égalité de tous les cultes, et qu'il la gagna. En un mot, 
Babaut s’associa à toutes les mesures d'amélioration de l'é- 
poque. Avec Cerut ti, il fut l’un des fondateurs et l'un des 
rédacteurs les plus actifs de La Feuille villageoïse. | donna 
aussi bon nombre d'articles au Moniteur. D'une àme 
pure et candide, d’un caractère plein de douceur et de man- 
suétude, il ne fut point montagnard à la Convention, où 
l'avait envoyé le département de l'Aube : ses habitudes, ses 
goûts et ses sympathies l’entrainérent dans le parti mora- 
lementplus avancéet plus philosophique que celui des mon- 
tagnards. Il fit de l'opposition à tout ce qui lui sembla sortir 
des limites de la constitution; et quand vint le moment de 
se prononcer sur le sort de Louis XVI, il déclara bien l’ac- 
cusé coupable, mais il vota pour l’appel au peuple, pour la 
détention jusqu’à la paix et pour le sursis. Rabaut porta 
la peine de sa modération. Nommé, après le jugement du 
monarque, membre de la commission établie par le parti de 
Ja Gironde pour surveiller les opérations du tribunal révo- 
lutionnaire , il netarda pas à être enveloppédansla sanglante 
catastrophe du 31 mai, Mis en état d’arrestation chez lui, le 
2 juin, il s’évada, puis se réfugia dans une retraite qui lui 
fat offerte à Paris : il y fut découvert, et monta sur } écha- 
faud, le 5 décembre 1793. Rabaut avait écrit un grand nombre 
de ces ouvrages éphémères nés des circonstances et qui 
meurent avec elles; heureusement pour sa mémoire, il est 
auteur du Précis historique de la Révolution depuis 89 
jusqu’à la fin de la session de l’Assemblée nationale cons- 
tituante, ouvrage plein de conscience et d’élévation. 

Rabaut de Saint-Étienne eut deux frères, Rabaut-Pom- 
mier et Rabaut-Dupuis : le premier fut aussi ministre dn 
saint Évangile et député à la Convention, le second fut né- 
gociant à Nimes et député du Gard au Conseil des Anciens ; 
il avait été proscrit en 1793, comme fédéraliste. Leurs opi- 
nions furent celles de leur frère aîné. Rabaut-Dupuis est 
mort en 1808; et Rabaut-Pommier dès 1802. Tous deux 
sont auteurs de différents epuscules, et Rabaul-Dupuis a 
en outre écrit dans plusieurs journaux. Jules PAUTET. 

RABBAN. C'était, chez les Juifs, un titre d'honneur 
encore supérieur à celui de r a bbi. H ne fut porté que par 
sept docteurs de la loi. Le premier à qui il ait été donné 
fut Siméon Ben-Hillel, qui vivait au temps de Jésus-Christ. 

RABBI, mot hébreu qui répond à notre mot maitre, 
et en même temps titre d'honneur qui se donnait d’abord, 
parmi les Juifs, aux docteurs de la loi. Équivalent de notre 
mot docteur, il n'appartenait à l’origine qu'aux savants; 
par la suite, il n’est plus devenu qu’une simple formule de 
politesse, comme notre mot monsieur. 

RABBINIQUE (Langue). C’est ainsi qu’on désigne 
souvent la forme nouvelle de la langue hébraïque, dans la- 
quelle les savants juifs du moyen âge écrivirent leurs ou- 
vrages, forme qui l’enrichit et la perfectionna. Mais en ce qui 
touche la terminologie, ces savants, qui avaientà mentionner 
tant d'idées et d’objets dont il n’est pas question dans les livres 
bibliques , durent attribuer à d’anciens mots hébraïques un 
sens nouveau, créer d’après les anciennes racines hébraïques, 
et en conformité avec les règles de la grammaire, des mots 
nouveaux, qui d’ailleurs ont une conformation tout hé- 
braïque; ou bien ils empruntèrent à l'arabe des mots ayant 
déja reçu dans ce sens une acception scientifique, emprunts 
qui étaient d'autant plus faciles que l'arabe a de nombreuses 
analngies avec l’hébreu. Les sources à consulter pour ap- 
prendre la langue rabbinique sont le Rabbinismus de 
Cellarius (Zeïtz, 1684), les Analecta Rabbinica de Reland 
(Utrecht, 1702) et le Lexicon Chaldaicum, Talmudicum 
el Rabbinicum de Buxtorf (Bäle, 1639 ). 

: ro As ( Littéralure). Voyez Juive ( Littéra- 
ure ). 
RABBINS, C'est la qualification sous laquelle on dé- 


231 


signe les docteurs du judaïsme talmadique, instilués ou re- 
connus par l'État. A l’origine, comme c’est encore le cas 
dans les pays musulmans, ils n'étaient pas seulement char- 
gés d’enseigner la jeunesse qui étudiait la loi et de présider 
aux formalités du mariage ou du divorce; mais ils étaient 
en même temps prêtres, juges, et quelquefois scribes de la 
commune. Aujourd’hui leur sphère d'activité se borne le plus 
souvent à décider de tout ce qui a rapport au rituel, à la 
célébration des mariages et aux divorces, ainsi qu'a l'enseigne- 
ment du Talmud. En France, où ils sont salariés par l’État 
depuis le 1°° janvier 1831, les rabbins sont placés sous la 
juridiction du consistoire israélite ; dans d’autres pays, ils 
sont soumis à une hiérarchie oflicielle, et on distingue les 
rabbins de province, d'arrondissement et de bourg. II 
existe à Padoue un séminaire pour l'éducation des rabbins. 
Les prédicateurs israélites forment une classe distincte de 
celle des rabbins. Dans beaucoup de contrées de l'Allemagne, 
où l'on n’admet plus comme rabbins que des hommes ins- 
truits, ils sont tout à la fois chargés du soin de donner l’en- 
seignement religieux , de prêcher et de présider aux céré- 
monies du culte. 

RABELAIS (François) , célèbre satirique et l’un des 
pères de la prose française , naquit vraisemblablement en 
1483, la même année que Luther et Raphael, à Chinon, 
petite ville de Touraine, où son père était aubergisle ou 
apoibicaire. On manque absolument de dates certaines Sur 
les événements des quarante-sept premières années de sa 
vie, dont l'histoire est semée d’anecdotes apocryphes, écrites 
dans le style des fous de cour d’alors. Tout ce qu’on sait, 
c'est qu’il était encore assez jeune lorsqu'il entra dans le 
couvent des franciscains de Fontenay-le-Comte, en bas 
Poitou ; qu'il y reçut les ordres , et que par l’ardeur qu’il 
apporta au travail il ne répara pas seulement ce que son 
éducation première avait eu d'’insuffisant, mais qu’il acquit 
encore des connaissances étendues en grammaire, en 
poésie, en médecine, en philosophie, en droit, en aslro- 
nomie et dans les langues anciennes. Plus tard il apprit 
en outre les langues italienne, espagnole, allemande, hé- 
braïque, arabe, etc. Tant de savoir ne lui valut que la ja- 
lousie , la haine et les persécutions des autres moines dont 
il partageait la vie. Aussi, grâce à ses protecteurs, Rabe- 
lais obtint-il du pape Clément VII ( vraisemblablement vers 
1523) l'autorisation d'abandonner l'abbaye de Fontenay-le- 
Comte, pour l’abbaye de Maillezais en Poitou, maison plus 
riche, et où la vieétait beaucoup plus douce et plus agréable, 
mais qu'il quitta cependant quelques années plus tard, sans 
se soucier cette fois d’en demander la permission à personne. 
En 1530 ilse rendit à Montpellier, pour y étudier la médecine ; 
eten 1532 il s'établit comme médecin à Lyon, où il] fut attaché 
à un hôpital, et publia divers ouvrages de médecine, ainsi 
que le premier livre de son fameux roman Pantagruel 
(devenu plus tard le second, lorsqu’en 1533 Gargantua eut 
été imprimé et mis en tête du tout, intitulé maïntenant : Gar- 
gantua et Panlagruel). La mème année 1533 il accompagna 
à Rome, en qualité de médecin, le cardinal du Bellay, son 
camarade de classes, devenu son protecteur. Dans un second 
voyage, qu'il y fiten 1535, il obtint du pape l’absolution 
pour avoir déserté l’abbaye de Maillezais, ainsi que la per- 
mission d'entrer dans telle maison de bénédictins qu'il vou- 
drait et d'y pratiquer la médecine. Le cardinal lui fit accor- 
der alors une place à l’abbaye de Saint-Maur; et cette 
maison ayant été sécularisée en 1536, il se trouva chanoine 
séculier, comme il le désirait ardemmment depuis longtemps. 
Par son protecteur il obtint encore, plus tard ( 1545), l’a- 
gréable cure de Meudon, près Paris, qu'il administra avec 
la plus grande régularité pendant sept années, jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1553 à Paris, où i: s'était rendu, dit-on, parce 
qu'il était à la veille d’être nommé curé de Saint-Paul. 

[Par cette manie des critiques et des admirateurs d’ap- 
pareiller la vie d’un écrivain avec le caractère de ses ou- 
vrages, on à fait à Rabelais une vie anecdotique burlesque, 
dont le dernier acte aurait été ce testament-ci : « Je n’a 
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rien , je dois beaucoup, je donne le reste aux pauvres. » 
On termine cette vie de diverses manières. Ceux-ci le font 
finir au milieu de facéties et de bons mots : selon eux, il 
se serait fait affubler d'un domino, pour parodier la parole 
de l'Évangile : Beali qui in Domino moriuntur ; ceux-là 
Jui prêtent une mort athée, ou au moins sceptique : selon 
ces derniers, il aurait dit avant d'expirer : « Je m’en vais 
chercher un grand peut-être, Tire le rideau, la farce est 
jouée. » Tout ce qui dans la biographie populaire de Rabe- 
lais est authentique et incontestable est insignifiant ; tout 
ce qui est douteux est exagéré. Si j’en fais la remarque, 
c’est pour amener cette autre remarque que ce qu'on a fait 
pour sa vie, on l’a fait pour la pensée de son livre. Les ad- 
wirateurs y ont voulu voir une épopée , une pensée admi- 
rablement suivie, une œuvre de déduction puissante, une 
combinaison supérieure ; que sais-je? une critique sanglante 
jusque dans les détails les plus indifférents. On l’a comparé 
à Brutus, dont la folie cachait tant de sagesse, de courage 
et de haine. Ceux qui ne aiment point l'ont qualifié de 
fou, avec à peine un grain de génie. L'opinion vraie ne 
serait-elle pas au milieu? 

Dans son livre, il y a une partie de fantaisie pure, de 
facétie, de libertinage d’esprit, de farce ; il y a une autre 
partie d’obscénités, vrai cloaque, qui ne peut pas avoir de 
qualification en littérature ; il y a, enfin, unetroisième partie, 
philosophique, évidemment écrite dans un but d’allusion 
satirique, pleine de bon sens, de raison élevée, et d’un 
style très-supérieur en originalité réelle, en maturité, à celui 
des deux autres parties. Il faut rire de la première partie, 
si l’on peut, et si l’on en comprend toutes les finesses, mais 
sans se mettre à la torture pour y découvrir un sens sé- 
rieux, qui n’y est pas. fl faut glisser sur la seconde, qui 
souille la vue, et ne peut chatouiller qu'une intelligence 
très-grossière ou très-affadie. Enfin , il faut admirer la troi- 
sième , l’étudier, en faire son profit, en retenir les pensées 
durables , en méditer les richesses de style, en apprendre 
par cœur quelques aphorismes d'un sens et d'uneapplication 
pratique éternels. 

L'étrange diversité d'opinions des critiques qui ont voulu 
donner un sens unique et imperturbable au livre de Rabe- 
lais et expliquer toutes ses énigmes fera comprendre Ja 
puérilité et l’inanité de leurs efforts. Il s’agit des person- 
nages. Gargantua , dit \'un, c’est François 1“. C’est Henri 
d’Albret, dit l’autre. L’un veut que Grandgousier, père de 
Gargantua, représente Louis XII ; l’autre, Jean d’Albret. 
Selon quelques-uns, Pantagruel, ce serait Antoine de 
Bourbon ; selon d’autres , ce serait Henri IL, quoiqu’en 1529, 
année où Geoffroy Tory copia et publia un passage au pre- 
mier livre de Pantagruel , Henri n’eût que dix ans. Panurge 
c’est tour à tour le cardinal d’Amboise, le cardinal de Lor- 
raine, Jean de Montlue, évêque de Valence ; c’est Rabelais 
lui-même. Picrochole, le roi de Lerné, qui fait la guerre à 
Grandgousier, c’est, suivant les uns, le souverain du Pié- 
mont ; suivant les autres, Ferdinand d’Aragon ; c’est Charles- 
Quint, c’est François 1‘. La meilleure critique qu’on pût 
faire de toutes ces interprétations, c’est Rabelais qui l’a faite : 
ce qu’il dit des gens qui le calomniaient de son temps, et 
trouvaient des offenses à Dieu etau roi dans ses follastries 
Joyeuses, peut se dire de ses divinateurs, lesquels interprè- 
tent « ce que, à poine (à peine) de mille foys mourir, si au- 
tant possible estoyt , ne vouldroys avoir pensé : comme qui 
pain interpreteroyt pierre, poisson, serpent, œuf, scorpion». 

Nul doute que le roman de Rabelais ne soit plein d’allu- 
sions aux hommes et aux abus de son temps. C’est le propre 
de tout ouvrage satirique, et évidemment le roman de Ra- 
belais, quoiqu’en beaucoup de parties fait pour l’amusement 
de Rabelais, est principalement un ouvrage satirique. Mais 
il ne fait pas la guerre à outrance, comme l’ont dit quel- 
ques-uns de ses Œdipes, à son siècle : il se moque de ses 
ridicules, il s’en amuse; il se dilate à les exagérer par l'i- 
magination, cette faculté qui grandit les sensations, comme 
da définit Buffon; il s’aide dans ses inventions de ses expé- 
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riences ; et là où son siècle lui épargne la peine d'imaginer, 
il copie. 

Deux influences diversement fécondes agissent sur l'es, 
prit de Rabelais et lui inspirent la plus grande partie de 
son ouvrage : la réforme et l'érudition, alors facilitée par 
un immense développement de l'imprimerie, 

Rabelais était-il protestant? Non. Il allait plus loin peut 
être; et c'est ce qui le sauva du fagot. En le jugeant sur 
les apparences, et il faut bien s’en tenir aux apparences en 
matière d'opinions religieuses , c’est un catholique libre pen- 
seur, ne touchant pas au dogme , mais ne ménageant pas les 
personnes. 1] raille tout: les papegots, les evegots, les car- 
dingots , les moines surtout, toujours attaqués et toujours 
florissants. En restant entre les deux religions, Rabelais 
échappa au feu et à l’estrapade, Protestant, il eût couru le 
risque au moins de l’exil de Marot sous François I‘, et du 
supplice d'Anne Dubourg sous Henri 11. Catholique libre 
pensant , il servait les desseins de la royauté. Les rois fai- 
saient la guerre aux protestants, moins comme hérétiques que 
comme ennemis sourds de l’autorité royale, dont ils allaient 
être bientôt les ennemis armés: et d'autre part, quoique 
catholiques, esclaves inquiets du clergé catholique, ils 
voyaient sans déplaisir qu’on affaiblit cette puissance parle 
ridicule. C’est peut-être ce qui explique la protection accor- 
dée par les rois François * et Henri II, grands brûleurs 
d'hérétiques , à l’auteur de Gargantua et de Pantagruel. 

Désiré NisaRD, de l'Académie Française, ] 

RABUTIN (Rocer pe ). Voyez Bussy. 

RACAN (Honorar DE BEUIL ou BUEIL, marquis De), 
disciple de Malherbe, est connu surtout, dans l’histoire de 
notre poésie, par les vers où Boileau le cite avec éloge. Son 
nom est resté plus populaire que ses ouvrages, qui ne sont 
guère lus que d’un petit nombre d’amateurs, curieux d'é- 
tudier tous les monuments de notre langue. Il ya cependant 
un mérite réel dans les vers de Racan, qui, avec moins de 
nerfet de correction que son maître , conserva à la poésie 
française le caractère de noblesse et d'élégance que Mal- 
herbe lui avait imprimé. Il a de plus que ce dernier une 
certaine grâce négligée etune douce mélancolie, qui fait le 
charme principal de ses écrits. Mais il est juste de dire qu'il 
r’alteint jamais à l’énergie de son modèle, et qu’on peutlui 
reprocher un laisser-aller extrême, qui dégénère souvent en 
monotonie , même dans ses plus belles pièces, telles que les 
Stances sur la Retraite. L'ouvrage qui lui valut sa réputa- 
tion, Les Bergeries, est une espèce de tragédie pastoraie, 
où règne ce ton de galanterie si fort à la mode pendant la 
première moitié du dix-seplième siècle, et cette métaphy- 
sique amoureuse qui faisait les délices de l’hôtel Rambouil- 
let. Néanmoins, on y trouve des beautés de détail, des pas- 
sages remarquables par l'harmonie ou par l’élévation des 
pensées et un grand nombre de vers pleins de grâce et de 
naïveté. Cetouvragelui valut l'honneur d’être compté parmi 
les premiers membres de l’Académie Française. Outre Les 
Bergeries, on à de Racan des odes , des stances et desson- 
nets. Les sujets que Racan traite de préférence dans ses poé- 
sies diverses se rapportent à la philosophie morale : il imite 
volontiers, et reproduit souvent avec bonheur, la pensée et 
l'expression des odes philosophiques d’Horace. On aurait 
quelque lieu d’en être surpris si l’on ajoutait foi à certaines 
traditions des biographes sur son peu de goût pour l'étude; 
telle était, disent-ils, son aversion pour le latin, que ses 
maltres ne purent jamais lui faire apprendre par cœur le 
Confiteor. 

Racan était né en 1589, d’une famille noble ,; au château 
de la Roche-Racan , dans la Touraine. Son père était maré- 
chal de camp dans les armées du roi. Destiné au métier des 
armes, Racan fut élevé dans une grande liberté : ses jeunes 
années se passèrent dans les loisirs de la campagne. De 
bonne heure son âme s’ouvrit aux impressions des beautés 
de la nature, dont le reflet se répandit plus tard sur ses 
ouvrages. Bientôt , nommé page de la chambre de Henri IV, 
il fut reçu chez le duc de Bellegarde, un des courtisans du 
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roi. Ce fut là qu'il fit la connaissance de Malherbe : ils 
prirent du goût l’un pour l’autre, etleur liaison dura toute 
leur vie. Le jeune Racan devint disciple du poëtequi régnait 
alors À la cour : il apprit de lui les secrets de cette versi- 
fication à la fois élégante et correcte, que Malherbe défendait 
avec lant de rigorisme. Jl eut à la cour des succès de tous 
genres. Mais de retour de sa première campagne, au MO” 
ment d’entrer dans le monde, il vint trouver son ami, et 
lui demander conseil sur la manière de s’y conduire. Ce fut 
alors que Malherbe lui répondit par l’ingénieux apologue de 
Poggio Bracciolini, dont La Fontaine a tiré ensuite la fable 
du Meunier, son Jils et l'âne. Racan se maria vers Sa trente- 
huitième année. 11 eut un fils, qu'il perdit à l’âge de seize 
ans , et dont il fit l'épitaphe. 11 mourut lui-même en 1670, 
âgé de quatre-vinst-un ans, après avoir joui de toute sa 
gloire. ARTAUD. 

RACCORDEMENT. C’est, en termes d'architecture, 
la réunion ct l’ajustement convenable de deux bâtiments, 
ou portions de bâtiment non semblables, de deux systèmes 
différents de décoration en sculpture ou en peinture, ou seu- 
lement de quelques parties de ces décorations. Lorsqu'il 
y a dissemblance plus'ou moins grande entre les niveaux, 
entre les systèmes de construction, ou entre les détails d’or- 
nement, le travail de raccordement devient fort difficile; 

parfois même il est impossible à l'artiste, quelque ingé- 
hieuses que soient ses combinaisons , de satisfaire les gens 
de goût et de se satisfaire lui-même. S 

En hydraulique, raccordement se dit de la jonction de 
tuyaux de grosseurs différentes au moyen d'un tambour en 
plomb qui réunit deux tuyaux, dont lun s’embranche à 
l'autre pour aller distribuer l’eau aux fontaines ou pour 
d’autres distributions. 

RACCOURCI se dit, en peinture, de certains aspects de 
figures entières, ou de parties de ces figures, qui sont des- 
sinécs de manière à n'être pas vues dans tout leur dévelop- 
pement. Un bras représenté étendu vers la droite ou la 
gauche du tableau est vu dans tout son développement; un 
bras représenté venant plus ou moins directement vers le 
spectateur est vu en raccourci. Il est d'usage, en parlant des 
lignes d'architecture, et en général des objets autres que 
les corps animaux vus sous la mème condition, c’est-à-dire 
n'offrant pas à l'œil tout leur développement, d'employer 
le mot perspeclive au licu du mot raccourci. 

Le tableau qui offre le plus de raccourcis, le plus de 
tours de force en ce genre, indépendamment de ses autres 
anérites, est le grand tableau du Jugement dernier, peint 
à fresque par Michel-Ange, dans la chapelle Sixtine à Rome. 
Dans le genre de peinture dite peinture de plafond et 
peinture de coupole, les raccourcis sont la principale con- 
dition de la composition du sujet. De beaux plafonds et de 
belles coupoles on été exécutés, notamment du temps de 
Louis XIV et de Louis XV, par des peintres qui ont laissé 
une grande réputation. Ce genre, rempli de difficultés, a 
été ensuite négligé et presque abandonné. La coupole la plus 
remarquable parmi les œuvres modernes est celle du Pan- 
théon , par le célèbre Gros. Charles Farcy. 

RACE, lignée, lignage, extraction, tout ce qui vient 
d’une même famille : génération continuée de père en fils, 
ascendants et descendants : Bonne, illustre, ancienne, noble 
race ; race royale; race des Héraclides, des Carlovingiens, 
de saint Louis, Ce mot s'applique par extension à une 
multitude d'hommes originaires du même pays, et se res- 
semblant par les traits du visage, par la conformation ex- 
térieure : Race caucasienne, mongole, malaise (voyez Races 
HUMAINES). 

Race se dit quelquefois d’une classe d'hommes exerçant 
la même profession, ou ayant des inclinations , des habi- 
tudes communes, En ce sens, il se prend toujours en mau- 
vaise part : Les usuriers sont une méchante race; La race 
des pédants est insupportable; La race des fripons est fort 
nombreuse, Ce mot désigne aussi des espèces particulières 
d'animaux , tels que chiens, chevaux, etc. : Cheval de 
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race. Proverbialement, bon chien chasse de race signe 
que les enfants tiennent des mœurs, des inclinations de 
leur père. 

Race de vipères, expression de l’Écriture pour désigner 
les Pharisiens , et qu’on applique aujourd’hui à de méchantes 
SNS 

RACÉMIQUE! Acide), du latin racemus, grappe de 
raisin, Nom donné à un acide particulier, que l’on a cru 
trouver dans les raisins aigres. 

RACES HUMAINES. La question de savoir si par 
son organisation l’homme appartient ou non à la famille 
des singes a beaucoup occupé au siècle dernier les philo- 
sophes, parce qu’on y voyait une relation directe avec sa 
destination supérieure ; et c’est Blumenbach qui le premier 
en a donné une solution ralionnelle, Avant lui Linné avait 
avouéne pas connaître de signe certain qui autorisät l’homme 
à constituer un ordre particulier parmi les marnmifères ; 
aussi dans son Système de la Nature l’avait- compris avec 
les singes et les chauves-souris dans l’ordre des primats 
(avec! quatre dents incisives parallèles, et deux mamelons 
sur la poitrine). Il avait en outre distingué deux espèces 
d'hommes, l’homo sapiens et l’homo troglodytes ou noc- 
turnus ; comprenant dans cette dernière espèce l’orang- 
outang d’Asie et d’Afrique, dont l’histoire était alors pleine 
de fables. A l'Aomo sapiens ou diurnus il avait ajouté une 
variété particulière, l’omo ferus (à quatre pieds, muet et 
couvert de poils); idée qui lui avait été suggérée par de 
prétendus hommes sauvages trouvés dans les forêts comme 
débris de populations antérieures, tels que l’individu ren- 
contré, en 1344, dans la Hesse au milieu des bois, nn autreren- 
contréen 1661 parmi les ours des forêts dela Lithuanie, et d’au- 
tres encore, notamment le sauvage Pierre de Hameln, 
trouvé en 1726 par un habitant de Hameln dans les bois, où 
il avait longtemps vécu de baies et de racines, et qui, comme 
on l’apprit plus tard, n’était autre qu’un enfant idiot échappé 
de chez ses parents. Blumenbach le premier débrouilla ce 
chaos de faits et d'idées contradictoires, et dans sa célebre 
thèse inaugurale De generis humani varielale nativa 
(1775; 5° édit., 1795), il émit l'idée des diverses variétés de 
races humaines, qui depuis a servi de base à toutes les 
investigations scientifiques faites sur cette matière. 

La division par Blumenbach du genre humain en cinq 
races, à savoir la caucasienne, la mongole, l'éthiopienne, 
l'américaine et la malaise, s’appuyait sur la configuration 
constante du squelette, surtout du crâne, puis sur la cou- 
leur de la peau, la forme et la couleur des cheveux, quoi- 
qu'il admit en mêmetemps que ces diverses races sont Je pro- 
duit de tant de gradations et de transitions différentes qu’on 
ne saurait les établir que dans des limites arbitraires. Selon 
lui la race caucasienne était la race primitive et centrale, 
dont les races mongolique et éthiopienne n'étaient que des 
dégénérescences. Les races américaine et malaisene sont que 
des formes de transition. Kant, dans sa dissertation Des diver- 
ses races humaines (1775), sans se rattacher au système de 
Blumenbach, précisa plus exactement l’idée d’espèces diffé- 
rentes en prenant pour point de départ la diversité de procrea- 
tion. Cuvier adopta les idées de Blumenbach, mais réduisit 
les cinq races à trois. Oken revint aux cinq races de Blumen- 
bach. Bory de Saint-Vincent établit qu’ilexistait quinzetypes 
complétement différents les uns: des autres. Desmoulins 
admit seize espèces. Suivant Prichard il n’y en a qu’une 
seule, mais présentant sept variétés. Cette question a 
été l’objet de recherches ultérieures de la part de Morton 
pour l'Amérique du Nord, de d’Orbigny pour l'Amérique 
du Sud, de J. Van der Hæœven à Leyde, et de Retzius à 
Stockholm ; ce dernier, en établissant de nouveaux types 
généraux de la conformation du crâne. J1 s’en faut donc 
de beaucoup que ce soit encore la une question résolue et 
fixée. Quelques différences qu’on puisse remarquer dans les 
classifications spéciales établies par les auteurs précités, 
on peut dire qu’ils ont démontré l'existence de trois types 
complétement dissemblables, à savoir : 
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1° Le type caucasien, en Europe, dans la partie sud- 
ouest de l'Asie et an nord de l'Afrique : visage ovale, crâne 
grand, proportionné au visage , le sommet de la tête cintré, 
angle facial variant de 80 à 83 degrés, nez grand et efhlé, 
bouche petite et menton proéminent. La couleur de la peau 
est blanche, tirant sur le brun chez les peuples méridionaux ; 
la barbe forte. 11 règne en outre une infinité de nuances 
dans les yeux, foncés, bruns ou bleus dans fes cheveux, 
noirs, bruns , rouges ou blonds. A ce type appartiennent en 
Asie les Persans, les Afghans, les Béloutches, les Bulgares, 
les Circassiens et d’autres encore; en Europe, les Germains, 
mélangés au sud et à l’ouest avec les Celtes, au nord et à 
l’est avec les Slaves. Les Slaves en Russie, en Pologne, en 
Bohème, et dont font également partie les Wendes et les 
Slovaques, forment avec les Finnois, les Esthoniens, les 
Karéliens, les Livoniens et les Lapons la transition au type 
{atare et mongol. An rebours, le raimeau araméen en Syrie, 
en Arabie, en Abyssinie et en Mauritanie se rapproche par 
PEgypte et la Nubie du type nègre. Il en est de même dans 
YHindostan. Enfin, les Malais de l'archipel Indien, des 
îles Mariannes et des Iles Carolines, ainsi que Jes naturels 
de la Nouvelle-Zélande, des îles des Palmiers, des îles Sand- 
wich, des îles Marquises , des îles des Amis et des îles de 
la Société, se rapprochent plus ou moins du type cauca- 
sien. 

2° Le {ypemongol, caractérisé par la largeur générale du vi- 
sage. Les Mongols proprement dits, surtot les Kalmoucks, 
ont la stature petite, la poitrine étroite, le cou court, la tête 
grande, anguleuse, le visage grand, plat, serétrécissant en haut 
et en bas, le front étroit et bas, des sourcils étroits, peu ar- 
qués, des yeux petits, bruns, fort écartés l’un de l’autre, 
tendus obliquement, le nez petit, à racine plate, avec de Jar- 
ges ailerons, des pommettes saillantes, de grandes oreilles 
s'écartant de la tête, de larges lèvres, le menton court et 
pointu, la barbe clair-semée, les cheveux noirs et rudes, la 


peau jaune sale. Les Chinois en diffèrent par une stature plus | 


grande, par des sourcils fortement arqués, par une peau 
joune-brun, et par des cheveux d’un noir brillant. Tous les 
Asiatiques du Nord, les Samoyèdes, les Iakoutes, les Kamt- 


chadales, les Tschouktsches, etc., appartiennent au type | 
mongol. Une partie des habitants des îles Carolines, de Ni- | 


cobar et de la Nouvelle-Guinée, ainsi que les trois différen- 
tes formes fondamentales qu’on rencontre en Amérique : les 
Esquimaux ou habitants des terres Polaires, proches parents 
des Tschouktsches, depuis le détroit de Béring et Alaschka 
jusqu’au Groëénland, aussi bien que les Indiens rouges ou 
cuivrés depuis le cercle polaire jusqu'au détroit de Magel- 
lan , avec leur large face, leurs pommettes saillantes, leurs 
traits forts et leur nez proéminent; enfin, les Pécherais de la 
Terre de Feu, se rapprochent de même à des degrés divers du 
fype mongol. Aussi est-ce une hypothèse fort accréditée 
chez beaucoup de naturalistes que l'Amérique dut avoir pour 
habitants primitifs des Mongols émigrés. 

3° Le /ype élhiopien , qu'on rencontre dans sa plus grande 
pureté à l’ouest de l’Afrique, notamment en Guinée ; crâne 
étroit, comprimé vers le sommet, l'occiput aplati, la face 
étroite, s’'avançant, avec la mâchoiresupérieure proéminente, 
les yeux saillants, le nez aplati, les lèvres bouffies, des na- 
rines disposées obliquement, un menton rentrant, des che- 
veux noirs, crépus et laineux et un corps peu velu. En outre, 
la peau est noire, épaisse, flasque, veloutée et froide au 
toucher : la transpiration accompagnée d’une odeur forte et 
toute particulière. La taille est élancée , le bassin de l’homme 
long et étroit, l’avant-bras long, les mains et les pieds très- 
plats, les doigts longs et pointus, de même que les dents. 
Parmi ceux-ci, les Cafres, peuple jaune-brun, au front 
élevé, qui habitent des pays de montagnes, les Foulabs, 
peuple jaune-brun, habitant le plateau de la Guinée, les 
Mandings, d’un jaune noir, assez semblables aux Hindous, 
et les Madécasses, peuple jaunâtre-brun, se rapprochant 
quelque peu du {ype caucasien. Tout au contraire, chez les 
Holtentots et les Boschimans, letype nègre tient du type mon- 
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gol. Les Papouas jaunâtres-noirs sont les nègres de l’Aus- 
tralie, inférieurs aux nègres de l'Afrique comme organisa. 
tion, sans menton comme les Hottentols, et avec des bras 
longs comme ceux des singes. Les Alfouras ou Horafouras, 
aux îles Moluques, en forment la transition avec les Malais, 
Ce qui a fait comprendre tous les hommes de la terre en 
une seule et même espèce, c’est que les diverses races res. 
tent fécondes en se croisant, De tous les caractères qui dis- 
tinguent les races humaines, le plus variable, c’est la cou- 
Jeur ; car pour l'Européen qui va se fixer dans une antre partie 
du monde il y a dès la seconde génération changement de 
couleur ; si c’est au nord de l'Amérique, le teint blanchit; 
si c’est en Afrique, il se rembrunit. Les Portugais qui au qua- 
torzième siècle s’établirent à peu de distance de fa Sénégarnbie 
ne diffèrent plus aujourd’hui des nègres pour la couleur, de 
même que les Juifs d’Abyssinie, demeurés pourtant purs de 
tout mélange. Les enfants des nègres naissent blancs; ifs ne 
brunissent que quatre jours après, et ne deviennent compléte- 
mentnoirs qu’au bout de trois ou quatre semaines. Sous ce rap- 
port le changement s'effectue avec d’autant plus de rapidité 
qu’on les expose plus souvent au grand air. Le principe de co- 
loration des hommes bruns et noirs ne git pas dans l’épiderme, 
mais dans la membrane réticulaire qui se trouve en dessous, 
dont la viscosité est blanche chez les blancs, noire, au con- 
traire, chez les nègres, en raison d’une plus grande accumn- 
jation de carbone, et brune chez les bruns. Toutes les parties 
liquides, même la cervelle et la semence, ont une teinte noi- 
râtre chez les nègres. On peut blanchir la peau d’un nègre 
en quelques minutes avec du chlorate de soude. On 
remarque quelquefois chez des blancs qu'ils deviennent 


| partiellement ou complétement noirs, par exemple à Ja suite 


de jaunisse, de grossesses, d'usage immodéré de pierre in- 
fernale à l'intérieur, d’exécutions, etc. Au rebours, une 
maladie de la peau transforme le nègre en albinos. Con- 
sultez Desmoulins, Histoire naturelle du Genre Humain 
(Paris, 1826 ); Bory de Saint-Vincent, Essai zoologique sur 


| Le Genre Humain (3° édit., Paris, 1836); Virey, Histoire 


| naturelle du Genre Humain (1829) ; Prichard, Researches 


into the physical History of Manhind (Londres, 1847); - 
le même, The natural History of Man (1543); Bur- 
munster, Histoire de La Création (en allemand ; 4° édi- 
tion, Leipzig, 1551); Arthur de Gobineau, Essai sur l'In- 
cgalité des Races humaines (Paris, 1853); Hollard, 
De l'Homme et des races humaines (1852). 

Notre collaborateur feu M. Virey reconnaissait dans la 
famille humaine deux espèces , formant six races, divisées 


comme suit : 
arabe, 
1° Race eLANCRE hindoue, 


(iapétique}, caucasienne ( scythique). 
eelto-germanique. 
Premiere espece , ongle chinoise-thibétaine, 
facial de 85° ; cheveux / 2° Race JauxE kalmouke-mongole, 
lisses, (ou de Sem), laponne-ostiaque , ou 
byperboréenne. 


américaine, colombique, 
caraibe et patagone. 

| malaie ou polynésique, 
Cafres et Mosambes. 
Nègres et Ethiopiens. 
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4° Race maUNE , 
5° Race notse 


Deuxieme espece, »ngle {de Cham), 


facial de 75 a 80° ; che 


Ée ; Hottentots. 
dar aineux ou Cré- | Co Rice warnaras, Papous, Mélaniens, 
pus. Australiens. 


RACHAT ou RÉMÉRÉ (Faculté ou Pacte de). La con- 
vention par laquelle un vendeur se réserve le droit de re- 
prendre la chose vendue, moyennant la restitution du prix, 
reçoit le nom de pacte de rachat ; elle est également connue 
sous le titre de faculté de réméré. Les règles de cette es- 
pèce de contrat, dont l’origine est fort ancienne, ont été 
d’ailleurs clairement et précisément fixées par les articles 
1,659 et suivants du Code Civil. Nous allons en tracer l’ana- 
lyse. Disons d’abord que la vente avec faculté de rachat dif: 
fère essentiellement du contrat d'engagement ou contrat 
pignorulif, en ce que celui qui engage des hérilages en 
conserve la propriété, et qu'il ne transfère à l’engagiste que 
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le droit de les posséder et d'en percevoir les fruits, tandis 
que celui qui vend un immeuble avec faculté de rachat 
transfère à l'acheteur la propriété de cet immeuble, et con- 
serve seulement le droit de le racheter. ; ‘ 
La faculté de rachat, lorsqu'elle a été régulièrement sti- 
pulée, est considérée comme tellement importante et es- 
sentielle qu'elle passe aux héritiers du vendeur, et qu il peut 
même la céder à un étranger. Toutefois, on comprend que 
cette faculté ne puisse durer au delà d’un certain terme; car 
l'état d'incertitude où se trouve l'acquéreur doit écarter l’idée 
de tous travaux d'amélioration, de conservation même : 
aussi la faculté de rachat ne peut-elle être stipulée pour 
une période excédant cinq années; dans toute convention 
contraire le terme doit être réduit. Bien plus, la rigueur du 
terme convenu est telle qu’il ne peut être prolongé par les 
tribunaux , et que, faute par le vendeur d’avoir exercé son 
action dans le délai prescrit, l'acquéreur doit devenir pro- 


priétaire irrévocable (art. 1,662). Si l'acquéreur avaitrevendu | 


l'héritage sans déclarer que ce fonds était soumis à la faculté 
de réméré , le nouvel acquéreur, nonobstant sa bonne foi, 
n’en pourrait pas moins être dépossédé. 


On conçoit qu’en rentrant dans son héritage le vendeur | 


doive indemniser complétement l'acquéreur dépossédé : aussi 
l’article 1,673 du Code Civil décide-t-il, en termes formels , 
que le vendeur qui use du pacte de rachat doit rembourser 
non-seulement le prix principal, mais encore les frais et 
loyaux coûts de la vente, les réparations nécessaires, et 
celles qui ont augmenté la valeur du fonds, jusqu’à concur- 
rence de cette augmentation. Il ne peut entrer en possession 
qu'après avoir satisfait à foutes ces obligations. Mais en 
compensation de ces charges légitimes, il est juste que le 
vendeur retrouve son héritage aussi libre de dettes qu’au 
moment où il l'avait vendu : c’est pourquoi le même article 
1,673 ajoute que « le vendeur, en rentrant dans son héritage 
par l'effet du pacte de rachat, le reprend exempt de toutes 
les charges et hypothèques dont l'acquéreur l'aurait grevé ». 
Quant aux fruits ou revenus de l'héritage, l'acquéreur n’est 
lenu de les rendre qu’à compter du jour où le rembourse- 
ment du prix de la vente lui a été offert. Que si la récolte 
n’est pas faite lors de l’exercice de la faculté de rachat, les 
fruits doivent se partager entre le vendeur et l'acquéreur, 
eu égard au temps qui s’est écoulé de l’année de la récolte, 
c’est-à-dire que si le vendeur est rentré en possession six 
mois avant la récolte, l'acquéreur a droit à la moitié des 
fruits. 

L'exercice de la faculté de rachat opère la résolution de la 
vente; mais comme, du reste, l’acquéreur avait le droit 
de jouir de la chose, le Code Civil oblige le vendeur qui rentre 
dans son fonds par l'effet du réméré d'exécuter Les baux 
Jails sans fraude par l'acquéreur. Dugano. 

Ainsi, le rachat, en général, est l’action par laquelle on 
rachète, on recouvre une chose qu’on avait vendue, en en 
rendant le prix à l'acheteur, Le rachat d’une rente, d’une 
pension, est le payement d’une certaine somme pour l’amor- 
tissement, pour l'extinction d’une rente, d’une pension. 
On dit de même : Le rachat d’une servitude. 

Ce mot signifie enfin délivrance, rédemption : Le rachat 
des captifs ; Jésus-Christ a donné son sang pour le rachat 
du genre humain. 

RACHE. Voyez Gourme. 

RACHEL , seconde fille de Laban , une des plus belles 
filles de son temps, épousa Jacob, et lui donna deux fils, 
Joseph et Benjamin. 

RACHEL FÉLIX (M'°), qui est aujourd'hui et qui, es- 
pérons-le, sera longtemps encore la gloire du Théâtre-Fran- 
çais et l'interprète éloquente de tous nos grands poëtes tra- 
giques, a eu les débuts les plus pénibles. Née en 1821, de 
parents israélites appartenant à la classe la plus infime de la 
population , elle courut pendant longtemps les cafés et les 
places publiques de Lyon, chantant d’une voix cheyro- 
tante de mauvais vaudevilles, qu’elle accompagnait des 
criants accords d’une vieille guitare, et ne rapportant pas 
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tous les jours au logis, à la fin de la journée, l'argent né- 
cessaire pour acheter le pain du lendemain. Elle s’en vint de 
la sorte à Paris avec sa famille, voyageant à petites jour- 
nées et sans autres ressources que ses chansons. Les secours 
de quelques coreligionnaires , qui prirent intérêt à la pauvre 
famille, soulagèrent sa misère, et permirent au père de Ra- 
chel de faire suivre à sa fille les cours du Conservatoire. 
A l'âge de seize ans, en 1837, elle débuta obscurément au 
Gymnase dans le vaudeville La Vendéenne, et les dispen- 
sateurs jurés de la gloire, les princes de la critique, les 
maréchaux de France du feuilleton, ne daïgnèrent seule- 
ment pas faire attention à elle. Seul, Jules Janin en parla; 
et il pressentit tout de suite (feuilleton du Journal des 
Débats du 2 mai 1837) qu’il y avait là l’étoffe d'une grande 
artiste. Si M! Rachel s'était condamnée à jouer le vau- 


| ‘deville , c'était bien à contre-cœur; car elle ne s’ignorait 


pas elle-même à ce point qu’elle ne sût parfaitement que 
telle n’était point sa vocation. Mais elle avait espéré par- 
venir ainsi à être engagée comme u/ililé à douze ou quinze 
cents francs par an, et à ce prix-là du moins elle avait 
du pain assuré. Aussi n’interrompit-elle pas les études de 
déclamation qu’elle faisait au Conservatoire, sous la direc- 
tion intelligente de Samson; car-elle avait l'audace de 
viser au Théâtre-Français. Vint enfin le jour solennel, le 
jour du début sur la scène du théâtre de la rue Richelieu 
(7 septembre 1838), en présence d’une cinquantaine d’in- 
trépides amateurs, habitués à venir en quelque saison que 
ce soit faire leur sieste à la Comédie-Française, et des mu 
siciens de l'orchestre, ces artistes que vous savez. La re- 
cette fut de 300 et quelques francs. Pendant que la malheu- 
reuse enfant s’évertuait sur la scène, la critique se prome- 
nait dédaigneusement au foyer et faisait de la haute poli- 
tique. Grand fut donc l’étonnement du monde parisien en 
lisant le feuilleton du Journal des Débats du lundisuivant, 
10 septembre, où Jules Janin, habitué à faire partout et 
toujours consciencieusement son métier de critique ,appre- 
nait à ses lecteurs, avec ces formules originales d’admiration 
dont seul il a le secret, que la tragédie de Racine et de Cor- 
neille, qu’on croyait à jamais enterrée, avait retrouvé une vie 
nouvelle et pour longtemps, grâce au hasard providentiel 
qui lui envoyait dans la débutante une interprète devinant 
d'instinct le génie et la pensée de nos auteurs classiques. Pas 
un autre journal ne disait pourtant un mot des débuts de 
M!° Rachel. Honteux et confus, messieurs les feuilletonistes 
essayèrent de crier à ia mystification, et refusèrent d’abord 
de constater un fait qui les constituait en flagrant délit 
d’inattention, tout au moins. Une grande et admirable 
tragédienne nous était venue on ne sait d’où ni comment, 
et ces messieurs ne s'en étaient seulement pas aperçus ! 
Faites que J, Janin eût été à ce moment en voyage, ma- 
lade, aux eaux, personne ne prenait garde aux débuts de 
M€ Rachel, et la Comédie-Française perdait à tout jamais 
l’incomparable artiste qui a fait tout à la fois sa gloire et 
sa fortune. A quoi tient la réputation! Dès la troisième ap- 
parition de la nouvelle tragédienne sur la scène de la Co- 
médie-Française la recette atteignit un chiffre fabuleux pour 
les tragédies du vieux répertoire, 2,048 fr. Au reste, l’édu- 
cation de M" Rachel était encore à ce moment bien impar- 
faite, car J. Janin raconte que peu de jours après la pu- 
blication de son article , ayant reçu d’elle un matin la visile 
d'usage que tous débutants et débutantes doivent à l’aris- 
larque du Journal des Débats, Hermione lui dit de sa 
voix la plus douce: C'est moique j'étais-t-au Gymnase l'an 
passé. A quoi Janin de répondre avec un impayable sourire : 
Je Le savions! L 
po ms a pajens, . Rachel a abordé tous 
talent revient de droit à J a Tanin, eq Re ë Een ae 

ules Janin, à qui nous laissons la 
paie, au grand profit du lecteur : 
G Bee Re son domaine : elle a mieux fait que 
ra ee couvert, et maintenant elle y règne 
en souveraine, L'avez-vous vue parcourant à grands pas la 
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tragédie de Corneille? L’avez-vous vue s'inspirant des Jar- 
mes de Racine? L’avez-vous vue prêtant au drame de Vol- 
. faire cette animation passionnée, si admirablement indiquée 
par Voltaire? Et dans les divers efforts de ce précoce génie 
avez-vous rien découvert qui sentit l'école, qui rappelât 
le Conservatoire, qui indiquât le maître caché derrière cette 
déclamation notée à l'avance ? Non. Tout ce qu'elle a trouvé 
est à elle. C’est elle qui à pénétré la première, et sans que 
personne la guidât , dans ces merveilleux secrets de la tra- 
gédie classique, Quand elle se trompe, son erreur est à elle; 
quand elle s’élève au plus haut point où se puissent élever 
’amour, la haïne, la terreur, son triomphe ni appartient. 
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sœur, cette aimable Rebecca tant pleurée, Cléopâtre 
Lady Tartufe, de M" de Girardin, l'auteur de Za Joie 
fait peur ; elle à été tour à tour souriante, touchanté on 
terrible à propos de ces héroïnes de la fable ou de Phistoire, 
Lucrèce, Virginie, Lydie, Citheris, Rosemonde; Émile Au. 
gier lui a fait un drame intitulé Diane; elle à joué de 
M. Legonvé Louise de Liynerolles ; elle à fait revivre, et 
longtemps (même il fallut que deux bons juges plus un 
troisième vinssent en aïde à ses répugnances), Adrienne 
Lecouvreur; et elle a fini par La Czarine. Jules Janin. | 

La meilleure harmonie n’a pas toujours régné entre 


| M‘le Rachel et ses camarades de la Comédie-Française; et 


Elle dédaigne les sentiers frayés ; elle fait mieux , elle ne les | 
conpaît pas. Souvent le vieux tragédien qui joue avec elle, | 


habitué qu'il est à une certaine mélopée notée à l'avance, 
s'arrête éperdu et presque épouvanté du mot nouveau que 
cette enfant lui jette et qui s’illumine tout d’un coup d’une 
clarté inaccoutumée. Autour d’elle toutes les traditions sont 


dépassées, tous les gestes indiqués depuis cent ans sont dé- | 


sertés ; il faut que le comédien la suive avec autant d’intérêt 
et d'attention que le parterre, ou bien gare à lui, le pauvre 
diable! car elle lui échappe par un bond quand il croit la 
saisir ; ou bien quand il se figure (selon la tradition) qu’elle 
doit être bien loin de jui qui joue et qui déclame en furieux, 


il la trouve à ses côtés froide, calme, immobile; et notre | 


comédien de s’arrêter tout interdit! Et ne demandez pas à 
Rachel d'indiquer à l’avance ce qu’elle veut faire : elle n’en 
sait rien, elle ne peut rien prévoir; il faut que le mouve- 
ment qui la retient ou qui l'emporte parte spontanément de 
son âme, Aussi bien , quand elle joue , acteurs et spectateurs 
sont-ils dans l’éveil et dans l’attente. Qui sait: cet éclair 
dans le regard, cette douleur dans la voix, ce grand geste 
qui vous frappe, peut-être ne les reverrez-vous plus jamais 
ainsi t Elle est comme la pythonisse de Virgile, d’abord pâle, 
mourante, affaissée sur elle-même, assez mal faite figure 
triviale, les bras pendants, le corps plié en deux, jeunesse 
sans fraîcheur et sans vigueur; mais tout à coup, quand le 
dieu arrive, — Deus ! ecce Deus! — soudain toute cette na- 
ture anéantie se relève et s’anime, le feu monte de l'âme au 
regard , le cœur bat violemment dans cette poitrine dilatée, 
le souffle en sort puissant, irrésistible ; toute cette personne 
s’embellit outre mesure, et alors regardez-la : est-elle assez 
belle? Quelles poses! quelle taille! quels bras ! On la pren- 
drait pour une de ces statues antiques sans nom d'auteur, 
à demi ébauchées, mais si belles, que nul ne serait assez 


hardi pour vouloir donner un coup de ciseau de plus à ce | 


marbre informe. Et tant qu'on lui parle, tant qu'on excite 
sa passion, tant qu'elle agit dans le drame, elle est ainsi 
tout entière occupée, cœur, âme , esprit, regard, des pieds 
à la tête; têle immobile, sein qui s’agite. Son pied tient à 
la terre avec une énergie inimitable. Parfois, quand le geste 
Jui manque, quand sa voix ne suffit plus, elle frappe du 
pied la terre, et sous ce pied rien ne sonne creux. Jamais 
elle n’abandonne la passion dominante de son rôle, même 
pour produire un plus grand effet ; puis, quand enfin elle 
n’en peut plus, quand elle est fatiguée et lassée de douleurs, 
mais non pas assouvie, alors, ma foi! elle va commeelle 
peut jusqu’à la fin; elle ne joue plus , elle n’écoute plus, sa 
voix retombe comme son geste; elle a déployé toutes ses 
forces, elle ne doit plus rien , ni à vous ni au poëête, que lui 
importe ? Soyez donc indulgents quand vous la verrez ainsi 
aller à tâtons dans cette route qu’elle parcourait tout à l'heure 
avec tant d'énergie : le flambeau qui la guidait s’est étemt. 

Je vais vous dire ici le nom de ses plus beaux jours : 
Cinna, Horace, Andromaque, Tancrède, Iphigénie, 
Mithridate, Bajazet, Polyeucte, Esther, Marie Stuart, 
le Cid, Phèdre, Athalie, Britannicus ! Elle a joué, mais 
pas assez souvent pour les ajouter victorieusement à sa longue 
entreprise, le rôle de Laodice dans Nicomède, le rôle de 
Frédégonde et celui de Bérénice. Elle a joué avec des for- 
tunes diverses, mais non sans y laisser son empreinte, la 
Thisbé , dans Angelo , tyran de Padoue, à côté de sa jeune 


l’on pressent tout de suite que la question d’argént a été 
pour beaucoup dans les interminables démêlés à Ja suite 
desquels la grande artiste a fini par donner sa démission 
du titre de sociétaire , pour se contenter de la position mo- 
deste de pensionnaire, qu’elle a su rendre infiniment plus 
lucrative pour elle-même que n’eût pu l’être le vain honneur 
auquel elle renonçait, tout en faisant d'ailleurs la fortune du 
théâtre. 11 n’y a certes rien d’exagéré dans l’expression dont 
nous nous servons là, puisque de septembre 1838 à avril 
1855, c'est-à-dire en dix-sept années, les représentations 
de M£!° Rachel ont produit à la Comédie-Française un 
total général de 4,394,231,000 fr. 10 c. de recette: M°l® Ra. 
chel par l'exercice de son talent a donc pu acquérir une 
grande fortune, à laquelle ont contribué non-seulement toutes 
les grandes villes de France , mais encore les principales ca- 
pitales de l’étranger. Car partout on a voulu voir et admirer 
la grande tragédienne qui était venue si à propos donner 
une vie nouvelle à notre vieux répertoire. On pourra juger 
de ce qu'ont dù Jui produire ses nombreuses pérégrinalions 
dramatiques, quand on saura qu’elle n’exigea pas moins 
de 400,000 fr. pour aller donner en 1853 quelques répré- 
sentations à Saint-Pétersbourg. Depüis plus d’un an la 
grande artiste s’est éloignée de la scène dont elle est la 
gloire. Menacée de phthisie pulmonaire, elle est allée sous 
le ciel si pur de l'Égypte combattre les germes d’une ma- 
ladie qui prise à temps pourra, nous l’espérons, avec des 
soins intelligents être arrêtée et guérie. 
RACHIMBOURGS ou RATHIMBOURGS. A:t-il 
existé du cinquième au dixième siècle une classe nombreuse 
et importante d’hommes libres étrangers à la condition 
de leudes, soit du roi, soit de quelque autre propriétaire, 
affranchis de toute dépendance envers tel ou tel individu, 
obligés seulement envers l'État, ses lois et ses magistrats, 
formant enfin, en présence et à côté des associations par- 
ticulières qu’enfantaient de toutes parts les engagements 
d'homme à homme, un corps de véritables citoyens ? Les 
seuls noms sous lesquels on puisse croire qu’une telle con- 
dition sociale est désignée sont ceux d’arimanni, eri- 
manni, herimanni, hermanni chez les Lombards , et de 
rachimburgi , rathimburgi, regimburgi chez les Francs; 
le nom d’arimanni se trouve aussi dans des monuments 
qui appartiennent à la France. Ces mots désignent, tout 
porte à le croire , les hommes libres en général , les citoyens 
actifs. Les arimanni lombards siègent dans les plaids ou 
assemblées publiques en qualité de juges, marchent à la 
guerre sous les ordres du com{e , paraissent comme témoins 
dans les actes civils. Les rachimburgi francs exercent les 
mêmes droits ; il est également certain que ces mots nedé- 
signent point des hommes investis de fonctions spéciales, 
judiciaires ou autres, et distinctes à ce titre du reste des 
citoyens. Dans une foule de documents, les arimanni sont 
mentionnés comme témoins, comme simples guerriers; le 
même nom est donné aux bourgeois libres des villes. Les 
rachimbur gi francs paraissent de même en des occasions où 
il ne s’agit d’aucune fonction publique à remplir; le mot 
rachimburgi est souvent traduit par celui de boni Lomines. 
Mais ces hommes libres, ces ahrimans, ces rachimbourgs 
étaient-ils distincts des leudes comme des esclaves? for- 
maient-ils une classe de citoyens indépendants, liés seule- 
ment entre eux et à l'État? Les monuments prouvent que 
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les leudes, les vassaux d’un seigneur étaient appelés ahri- | 
mans où rachimbourgs ; aussi bien que s’il se fût agi 
d'hommes étrangers à toute dépendance individuelle, Un 
homme vient se placer sous la foi du roi, se déclarer son fi- 
dèle ; il vient, dit la formule, cum arimannia sua, c’est-à- 
dire suivi de ses guerriers. Voilà donc des ahrimans qui 
sont déjà les leudes, les vassaux d’un homme, et vont 
devenir les arrière-vassaux du roi; ils n’en demeureront 
pas moins des akrimans, c’est-à-dire des hommes libres. 
La dénomination de rachimbourgs, employée plusieurs fois 
dans la loi salique, est plus rare que celle d'ahrimans dans 
les monuments des siècles postérieurs ; mais tout autorise à 
porter sur le sens de ce terme le même jugement que sur 
celui des termes analogues. Les uns et les autres désignaient 
des hommes en possession des droits attachés à la liberté, 
mais non une classe particulière de citoyens placés dans 
une condition distincte, d’une part de celle des esclaves, 
d'autre part de celle des leudes et des vassaux. Originaire- 
ment sans doute, on appelait akrimanni ou rachimburgi 
des hommes non-seulement libres, mais exempts dans leur. 
vie politique de toute dépendance individuelle. Telle était en 
effet la condition générale des hommes libres, des guer- 
riers lombards ou francs , tant que la relation du compagnon 
au chef fut une relation purement militaire , accessoire et 
subordonnée à la qualité de citoyen. Mais lorsque cette na- 
tion errante, dont les akrimans etles rachimbourgsétaient | 
les citoyens , se fut dispersée sur un vasteterritoire, lorsque 
les compagnons furent devenus des leudes , des bénéficiers, 
des vassaux , alors on put bien continuer, et on continua en 
effet longtemps de les appeler ahrimans ou rachimbourgs ; 
mais ces mots ne désignaient plus la même condition so- 
ciale. Cettemétamorphose s’opéra par des transitions main- 
tenant obscures, et dans ce passage les anciens hommes 
libres apparaissent quelque temps sous la forme et avec les | 
droits de leur condition primitive. On les voit appelés à ce | 
titre dans les assemblées publiques, délibérant, jugeant, | 
comme ils faisaient jadis, quand ils étaient citoyens de la | 
bande guerrière ou de la tribu. De là est née l'erreur des 
publicistes qui ont vu dans les ahrimans et les rachim- 
bourgs une classe particulière d'hommes libres, encore in- 
vestis de toute l'indépendance germaine, tandis que d’autres, 
sous les noms de leudes et de vassaux, s’engageaient dans 
la féodalité naissante ; ils ont été trompés par la perma- 
nence des mots et par les restes de l’ancien état social, 

F. Guizor, de l’Académie Francaise, 
RACHIMBURGI. Voyez RACHIMBOURGS. 
RACHIMETRE ( du grec fayu, épine du dos, et 

de pétpov, mesure), instrument dont l'invention est due à 
M. Charrière, et avec lequel on mesure avec précision les 
courbures anormales de la colonne épinière. 

RACHIS, mot grec signifiant épine du dos. Voyez Co- 
LONNE VERTÉBRALE et RACHITIS. 

RACHITIS ou RACHITISME. On doit désigner sous 
Pune ou l’autre de ces expressions la déformation des os 
par suite de leur ramollissement spontané, avec dévelop- 
pement du tissu spongieux, sans carie ni production de 


tissus accidentels. Le nom de rachitis (du grec p&ytç, épine 
du dos ) rappelle seulement l'un des symptômes principaux 
de cette maladie, qui le plus souvent est accompagnée de 
déviation plusou moins prononcée de la colonne vertébrale, 
Le rachitisme n’affecte le plus ordinairement que les enfants 
de l’âge de six à huit mois, jusqu’à celui de deux ou trois 
ans ; dans quelques cas il se manifeste vers l’époque de la 
deuxième dentition ou de la puberté : quand il s’est montré 
chez des adultes, c'était toujours après des maladies longues 
et graves. On l’observe particulièrement dans les lieux 
froids , humides, marécageux , exposés à des brouillards 
fréquents, dans les grandes cités, telles que Londres, Paris, 
Amsterdam, etc. Les enfants nés de parents rachitiques, 
scrofuleux , scorbutiques ou syphilitiques , y sont plus ex- 
posés. Un air concentré, le défaut de propreté, des vête- 
ments froids, trop étroits, une nourriture malsaine , un lait 
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de mauvaise qualité, le défaut de mouvement sont les causes 
les plus ordinaires de cette maladie. 

Les moyens thérapeutiques que l’on emploie contre le ra- 
chitisme sont loin de répondre constamment aux effets 
qu'on en attend. 11 faut placer les malades dans un air 
chaud, sec, et souvent renouvelé ; éviter qu’ils subissent 
l'action brusque du froid, et prévenir les suppressions de 
transpiration en les couvrant de vêtements chauds. 1] faut 
les faire coucher sur des lits fermes et composés de plantes 
aromatiques; les frictionner avec des flanelles chaudes ou 
une brosse douce; leur prescrire l’usage des bains aroma- 
tiques , sulfureux , des bains de mer; un régime animal, 
varié suivant l'âge; le lait d’une nourrice robuste, dans les 
premiers mois. A un âge plus avancé , le bouillon , les pré- 
parations d'osmazome, les viandes rôties d'animaux adultes, 
un vin généreux. On doit leur recommander l'exercice actif 
et passif dirigé méthodiquement, de manière à provoquer 
la contraction des muscles propres à redresser les courbures 
des os et de la colonne vertébrale. On joint à ces moyens 
hygiéniques, qui tiennent la première place, l'usage des 
médicaments amers et stimulants. Dans plusieurs circons- 
tances , il est nécessaire d’avoir recours aux moyens ortho- 
pédiques. À D° Hucuier. 

RACHITOÔME (du grec fäyu, épine du dos , etrépvw, 


| je coupe), scalpel d’une forme particulière et dont on se 


sert pour ouvrir le rachis. 

RACINE, partie des plantes dont le double objet est 
de les fixer à la terre et d’en tirer les sucs propres à leur 
accroissement, La radicule dans les graines germinantes est 
l'élément de la racine, et se montre la première. La radicule 
en se développant forme le pivot, puis les racines secon- 
daires, qui, se divisant et se subdivisant un grand nombre 
de fois, donnent naissance, dans la plupart des végétaux, 
au chevelu, terminé par des spongioles absorbantes, Les 
racines, qui sous le rapport de la forme et de la structure 


| ont été réparties en trois grandes divisions (bulbeuses, tubé- 


reuses , fibreuses) , sont de plus distribuées en annuelles, 
bisannuelles , vivaces , ligneuses, pivotantes, fusiformes, 
rameuses, etc. 

Destinées à vivre dans l'obscurité , à pénétrer à travers les 
diverses couches de la terre et loin de nos regards , la nature 
semble avoir refusé aux racines l'élégance de Ja forme, les 
agréments de la parure dont elle a embelli les tiges; mais 
elle leur a prodigué les organes de Putilité. 

Les racines et les tiges ont la plus grande analogie; elles 
offrent à peu près la même composition. En outre, la racine 
ligneuse se transforme souvent en tige lorsqu’elleest exposée 
à l'air, et réciproquement la tige devient racine lorsqu'elle 
est mise en terre. Les circonstances les plus favorables au 
développement des racines, et par suite du végétal, sont 
une terre meuble, suffisamment humide, et une position 
naturelle. L'habitude de rafraichir les racines des végétaux 
transplantés est convenable pour la plupart; elle est né- 
cessaire pour ceux dont les racines ont été contournées for- 
tement, comme il arrive dans les caisses et les pots. Les 
branches et les racines sont liées dans leur développement 
par des actions directes des unes aux autres; les racines 
donnent la première impulsion au bourgeon lorsque vient le 
printemps, et les bourgeons développés en branches et en 
feuilles aident à leur tour le développement des racines. 

Racine se dit, dans un sens plus restreint, de [a racine de 
certains arbres qui sert à faire des meubles et différents ing- 
truments : bois de racine, meuble de racine, etc. Le bois 
des racines d'orme, d'if, d'olivier, de buis, est souvent 
préféré au tronc, parce qu'il est plus dur, et à raison de sa 
couleur et des veines dont il est orné. Ce mot s'applique aussi 
par extension à l’ensemble d'un végétal dont la racine seule 
est comestible. Les betteraves, les navets, les carottes, sont 
des racines (voyez FOURRAGES ). 4 

C'est encore le nom de tout organe, de toute production 
vivante implantée dans un tissu : Racine des dents, des 
cheveux, des ongles, d'un polype, d’une loupe , etc. 
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On appelle aussi racines les mots primitifs de chaque lan- 
gue, d'où les autres sont dérivés, P. GAUBERT. 

RACINE (Mathématiques ). On nomme ainsi un nom- 
bre qui, multiplié par lui-même un certain nombre de fois, 
produit une somme dite élevée à une puissance, dont le 
degré est indiqué par la quantité de fois que la racine a été 
facteur. Les racines prennent elles-mêmes le nom des puis- 
sances qu'elles produisent. On désigne une racine dans l’al- 
gèbre au moyen d’un signe appelé à cause de cela radical, 
et on caractérise le degré de cette racine en mettant en haut 
du radical un petit chiffre qu’on nomme exposant. C’est 
ainsi que le petit chiffre 3surmontant un radicai indique ja ra- 
cine cubique, un 4 la racine quatrième, etc. Quandil s’agit de 
racines carrées, on peut se dispenser d'écrire aucun expo- 
sant, il est entendu que tout radical sans exposant exprime 
la racine seconde. Pour exprimer la racine d'un polynôme 
quelconque, on le surmonte d’une barre partant du radical, 
ou bien on l'enferme entre parenthèses en lui donnant un 
exposant fractionnaire. 

On donne encore le nom de racines aux valeurs des 
quantités inconnues qui entrent dans les équations. Ces 
racines des éqnations se divisent en racines réelles et en 
racines imaginaires. Les premières se subdivisent en racines 
commensurables et en racines incommensurables. 

. LOUVET. 

RACINE D'ABONDANCE, ne DISETTE. Voyez 
BETTERAVE. 

RACINE (Jean), naquit à La Ferté-Milon, le 21 décembre 
1639, de Jean Racine, contrôleur du grenier à sel de cette 
ville, et de Jeanne Sconin, fille d’un procureur du roi aux 
eaux et forêts de Villers-Coterets. Sa famille, anoblie par 
acquisition d’une charge, avait un cygne dans ses armoiries; 
et cerles jamais armes parlantes ne furent mieux justifiées. 
L'antiquité, qui disait que des abeilles étaient venues déposer 
du miel sur les lèvres d’un poëte encore au berceau, n'aurait 
pas manqué de voir une prophétie dans une circonstance 
due au simple hasard. Orphelin de père et de mère à l’âge 
de trois ans, Racine passa sous la tutelle de son aïeul pa- 
ternel, nommé aussi Jean Racine, qui légua peu de temps 
après cette tutelle à sa veuve. Le précieux enfant étudia 
d’abord à Beauvais, puis à Paris, au collége d’Harcourt; il 
vintensuite écouter les leconsdes Lemaitre,desSacy, des 
Lancelot, des Nicole, auteurs célèbres de la logique, de 
la Grammaire générale et d’autres ouvrages classiques, 
connus sous le titre de Méthodes de Port-Royal. Lancelot 
se chargea particulièrement d'enseigner le grec au jeune 
Racine , qui seutit de bonne heure en lui les dispositions du 
poêle. Enspiré par les Grecs, il duten partie à la connais- 
sance intime de leur langue la divine mélodie de ses vers. 
Le premier essai du rival naissant d'Euripide fut La Nymphe 
de La Seine, ode qu’il composa pour le mariage de Louis XIV. 
Clhiapelain, qui n'était ni sans connaissances littéraires 
ni sans critique, reconnut d'heureuses dispositions dans 
l'auteur, et olilint pour lui une gratification de cent louis, 
envoyée par Colbert au nom du roi; une pension de six 
cents livres suivit cette première libéralité. Quatre ans plus 
tard, vers la fin 1663, une seconde oce, La Renommée aux 
iluses, valut encore au poëte une gratilication royale ac- 
compagnée de la grâce qui double le prix du bienfait. La 
critique de cette ode par Boileau lia les deux écrivains, 
ct commença entre eux cette amitié qui devint si utile à 
Racine, en lui procurant les précieux avis d'un censeur aussi 
sincère qu'éclairé. Un peu avant cette époque, il connut 
holière, qui lui donna le plan des Frères ennemis, La 
pièce eut quelque succès; celle d'Alexandre, qui lui suc- 
céda, fut plus heureuse encore; cependant, toutes deux 
tlaient des ouvrayes médiocres, qui rappelaient tous les 
iéfauts de Corneille, sans les racheter par ces beautés su- 
blimes qui ravissaient d’admiralion tous les grands hommes 
\u siècle. Le véritable début de Racine fut Andromaque , 
jouée en 1667. La pitié, la terreur, maniées avec le plus 
grand art dans cette pièce, empreinte de {out l'éclat de la 
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jeunesse qui commence à mûrir, produisirent des impres: 
sions nouvelles et profondes sur les spectateurs. On ne 
connaissait rien de pareil aux orages du cœur de la jalouse 
Hermione, à la fatalité d'Oreste et aux transports de son 
délire après l'assassinat de Pyrrhus et la mort d'Hermione. 
Jamais non plus on n’avait versé d'aussi douces larmes que 
celles que venait de faire couler la veuve d’Hector et la 
mère d'Astyanax. En 1668, après cette grandeœuvyre tragique, 
parurent Les Plaideurs, pièce imitée des Guépes d’Aristo- 
phane, et le public ne vit pas sans étonnement celui qui 
venait de prendre place auprès d'Euripide exceller dans Ja 
plaisanterie et cueïllir une palme dans le champ de Molière, 
Molière reconnut lui-même la verve comique de l’auteur, 
Cependant, la gaieté de la pièce est plutôt dans le genre de 
Regna r d que dans le genre de Molière. Andromaque avait 
été accueillie avec le même enthousiasme que Le Cid; Bri- 
tannicus, donné l’année suivante, n’obtint pas d’abord la 
même faveur ; mais Boileau soutint Racine contre l'injustice 
du public. « C’est ce que vous avez fait de mieux, » disait- 
il à son ami. Oser mettre des Romains sur la scène après 
Corneille, l'entreprise était hardie; Racine Ja rendit plus 
hardie encore, en s'imposant l'obligation de lutter contre 
Tacite. 11 se montra digne de ses deux modèles , et fut à Ja 
fois grand peintre d'histoire et grand auteur tragique. Les 
rôles d’Agrippine et de Burrhus , si fièrement tracés, celui 
de Néron, conçu avec tant d'habileté, le personnage de 
Narcisse, qui représente si fidèlement la profonde corrup- 
tion d’un affranchi devenu le ministre d’un prince prét à 
commencer sa carrière de crimes par un fratricide, sont 
des créations de premier ordre; quant au style, moins bril- 
Jant que celui d'Andromaque, il offre un genre de perfec- 
tion dont nous n'avions pas de modèle; il soutient souvent 
la concurrence avec le style de Tacite, dont il n’a point les 
défauts, c’est-à-dire l'excès de concision et l'obscurité. 

Bientôt, à la prière d’'Henriette d'Angleterre , Corneille et 
Racine entreprirent chacun une tragédie de Bérénice ; on 
sait pourquoi Corneille échoua : des deux rivaux, Racine 
était le plus jeune , il peignit l’amour avec toute sa tendresse, 
avec toutes ses séductions ; sa pièce eut {rente représenta- 
tions consécutives à l'hôtel de Bourgogne : c’est la plus 
faible des tragédies de l’auteur, ou plutôt ce n’est point une 
véritable (tragédie. Elle renferme pourtant des traits dignes 
de Corneille dans le rôle même de Titus, quoiqu'il parle 
d'amour comme un courtisan de Louis XIV ou un héros de 
la Fronde; mais que de beautés de détail! ct quel charme 
inexprimable dans la diction ! 

L'année 1692 vit paraître Bajazet, pièce du second ordre, 
qui ne pouvait avoir été faite que par un écrivain du pre- 
mier. Roxane, jalouse comme Hermione, et plus cruelle 
encore dans ses emporlements, puisqu'elle fait mourir elle- 
même son amant, qu’elle livre au fatal cordon envoyé par 
Amurat son frère, montre quelle était Ja flexibilité de Racine 
dans l’art de traiter les passions. Voltaire n’avait point assez 
d’éloges pour témoigner son admiration du caractère d’A- 
murat; toutefois, Corneille dit avec raison de Ja pièce en 
général : « Les habits sont à la turque , maïs les caractères 
sont à la française. » Boileau reprochait des négligences au 
style de Bajazet : la censure était sévère , injuste peut-être. 

Mithridate, représenté pour la première fois en 1673, 
est, suivant La Harpe, l'ouvrage où Racine parait avoir 
voulu lutter de plus près contre Corneille, en mettant sur 
la scène de grands personnages de l'antiquité tels qu'ils sont 
dans l’histoire; mais déjà cette intention avait éclaté dans 
Britannicus. Quoi qu’il en soit, le Mithridate de Racine 
égale en grandeur, sinon en sublimité, les plus beaux ca- 
ractères de Corneille; malheureusement, et ce fut ce défaut 
peut-être qui contribua au succès de la pièce, Racine a fait 
son héros amoureux et jaloux; mais ces faiblesses, qui ra- 
baissent Je plus redoutable ennemi des Romains et l’un des 
plus grands rois de l'Asie, nous ont valu le rôle de Mouime, 
le plus parfait, le plus touchant du théâtre de Racine, et 
par conséquent de la scène française. Monime est une créa» 
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tion grecque transportée sur notre théâtre pure de dessin | moins, la religion, toujours vive dans son âme, vint à son 


comme une statue de Praxitèle, avec un charme inexpri- 
mable dans l'expression. 

Racine allait croître en renommée par une nouvelle créa- 
tion, par son /phigénie, qui parut en 1674. Voltaire la re- 
gardait comme le chef-d'œuvre de la scène. Iphigénie 
trouva cependant des critiques pour la blâmer, et des sots 
pour lui préférer un moment la pièce de Leclerc et de son 
ami Coras, très-indignes confrères de l’illustre poête, qui 
se vengea par une épigramme assez maligne. 11 y eut aussi 
des barbares qui tentèrent de défigurer ce chef-d'œuvre, 
en substituant un dénouement en action à l’admirable récit 
d'Ulysse. 

Trois ans s'écoulèrent entre Jphigénie et Phèdre. 
Une cabale, à la tète de laquelle se trouvaient plusieurs 
personnages importants, et notamment le duc de Nevers, as- 
sura d’abord un succès complet à la Phèdre de Pradon, 
tandis que celle de Racine fut accueillie avec une outrageuse 
indifférence. Il est fâcheux pour M®° Deshoulières qu’elle 
ait compromis la réputation de son goût en faisant de mé- 
chants vers contre un chef-d'œuvre. La reprise de Phèdre, 
qui eut lieu au bout d’un an, mit les deux pièces à leur place, 
Pradon tomba plus bas, si cela était possible ; Racine vit sa 
gloire augmenter encore, mais il eut alors de nouveaux 
chagrins. Ses ennemis publièrent une édition fautive de la 
pièce, et substituèrent aux plus beaux vers des vers de leur 
façon, ridicules ou plats. Dégoûté par tant d’intrigues , et 
trop sensible aux blessures de l’'amour-propre, Racine quitta 
le théâtre à l’âge de trente-huit ans, c’est-à-dire dans toute 
la force du talent. On ne conçoit pas que Louis XIV, dont 
cet illustre écrivain contribuait à honorer le règne , n’ait pas 
su trouver alors quelque noble et encourageante parole pour 
relever le courage de Racine et exciter son génie à de nou- 
veaux chefs-d'œuvre. 

Après un long silence, le poële fut enfin arraché à son oi- 
siveté par les prières de M®* de Maintenon; il composa 
Esther pour les jeunes pensionnaires de Saint-Cyr (1689). 
M°° de Sévigné fut admise à lune de ces représentations, 
rare faveur accordée seulement à quelques personnes privilé- 
giées; et dans ses lettres elle témoigne pour la pièce une 
admiration qui va jusqu’à l’enthousiasme. Peut-être l’invita- 
tion du monarque, qu'elle trouvait si grand après avoir eu 
l'insigne honneur de figurer dans une conlredanse avec lui, 
lavait-elle encore plustouchée que la tragédie même. Comme 
on veut toujours trouver des allusions aux circonstances 
du jour, par suite de ce désir irrésistible de paraître plus 
clairvoyant que les autres, chacun s’efforça de reconnaitre 
M°° de Maintenon dans Esther, et M°° de Montespan 
dans Paltière Vasthi. Quelques-uns même s’obstinèrent à 
reconnaitre Lou vois dans le personnage d’Aman. 

Depuis la composition d’Esther, Racine avait renoncé à 
traiter l'amour paien et à faire de la littérature profane; il 
voulait expier quelques erreurs de sa vie passée par us retour 
sincère aux idées religieuses et à la littérature sacrée. Alhalie 
suivit de près Esther ; mais l'indifférence qui avait accueilli 
Phèdre était réservée à la nouvelle tragédie chrétienne, 
Ceite œuvre admirable, représentée d'abord dans une 
chambre, à Versailles, sans pompe théâtrale, sans costumes, 
et devant un public d’amis, obtint l’assentiment de quelques 
connaisseurs, et ne produisit aucun effet quand elle fut 
exposée au grand jour de la scène. Le public, qui avait ac- 
cueilli Polyeucte avec enthousiasme, méconnut un chef- 
d'œuvre où lous les genres de beautés sont prodignés par la 
magnificence du génie parvenu au plus haut degré de perfec- 
tion. Pendant longtemps dans les jeux de société on s’im- 
posait la lecture d'Afhalie comme une punition. L'auteur 
mourut avec la crainte d’avoir fait un mauvais ouvrage, 
Athalie, dont la première représentation date de 1690, ne 
réussit qu’en 1716. Racine s’élait de nouveau décidé à quitter 
le théâtre. 11 avait la faiblesse de se chagriner même des 
mauvaises critiques, et sa sensibilité exquise devait lui rendre 
plus cruel encore le nouveau coup qui l'avait frappé ; néan- 


secours , en l’aidant à supporter son malheur. 

Depuis la disgrâce de Phèdre, Racine avail apporté la 
plus grande régularité dans sa conduite. Après l'outrage fait 
à son 4/halie , la piété, dans laquelle il avait été nourri par 
les sages de Port-Royal, se réveilla facilement et lui offrit 
des consolations. On assure même qu’il forma un moment 
le projet de se consacrer tout à fait à Dieu. La réflexion 
lui fit préférer des chaines plus légères. IL se maria, en 
1677 , à la fille d’un trésorier de France d'Amiens; il fit un 
bon choix, qui lerendit heureux. Ce fut cette même année 
que Louis XIV nomma Racine et Boileau ses historiographes, 
poste difficile, où le courage des écrivains qui soumettaient 
leur travail au prince pouvait être mis à de difficiles épreuves. 
Et en effet, comment la critique, sans laquelle il n’y a point 
d'histoire, puisqu'il n’y a pas de vrai jugement sans-elle, 
aurait-elle pu trouver sa place dans une œuvre commandée ? 
Le feu a consumé l'ouvrage auquel Racine avait particu- 
lièrement donné ses soins. ee 

Le monarque accordait à Racine une faveur particulière et 
méritée. Une circonstance honorable , et pourtant fâcheuse, 
pour le poëête, lui attira une sorte de disgrâce. En 1697 
Ja France était en proie à de grandes calamités , suites iné- 
vitables d'une guerre longue et désastreuse. M®° de Main- 
tenon, pleine de confiance en Racine, et touchée comme 
lui des maux de la patrie, lui conseilla de rédiger pour 
Louis XIV un mémoire sur les moyens de remédier à tant 
d'infortunes. Racine s’abandonna dans cette composition 
à tout l'élan d’une âme chaleureuse. Le roi, piqué de ce 
qu’un poëte osait lui donner des avis, répondit avec fierté 
à cette œuvre, qu'il aurait dû récompenser : « Parce qu'il 
fait bien des vers, croit-il tout savoir? Et parce qu'il est 
grand poëte veut-il être ministre? » Racine fut aflligé de cet 
accueil fait à un travail qu'il regardait comme une bonne 
action; mais l’humeur de Louis ne dura pas; il conserva 
son estime el sa bienveillance an poëte, et ne cessa jamais'de 
le voir. Durant la dernière maladie de Racine, le roi se fit 
donner chaque jour de ses nouvelles avec un touchant in- 
térêt, et ses bienfaits le suivirent au delà du tombeau. Ce- 
pendant, on re peut nier que le chagrin d’avoir déplu au roi 
n’ait contribué à augmenter le mal incurable (un abcès au 
foie) dont Racine était atteint depuis plusieurs années. Mort 
en 1699, le grand poëte fut enterré à Port-Royal, comme 
il l'avait demandé, et transporté ensuite à Paris, dans l’église 
de Saint-Étienne du Mont, où sa tombe, enlevée pendant 
la révolution , fut rétablie en 1818. 

On a reproché à Racine d’avoir été trop enclin à la rail- 
lerie; suivant la tradition, il lançaïit dans la conversation 
des traits d’autant plus piquants qu’ils étaient assaisonnés 
de beaucoup d'esprit. Il aurait pu égaler la mordante ironie 
de Pascal, et surpasser Catulle ou Martial dans l’art d’ai- 
guiser l’épigramme ; il se corrigea des dispositions qui au- 
raient pu le conduire à ce genre de talent, dangereux et peu 
digne de lui. En lisant sa correspondance avec sa famille 
etses amis, on ne peut s'empêcher de remarquer combien 
le ton en est peu familier. Dans un volume entier de lettres, 
on ne trouve pas nn seul exemple de lutoiement. Racine lut 
lié intimement avec les écrivains les plus célèbres de son 
temps. 11 est fächeux pour lui d’avoir perdu l'amitié de 
Molière; an reste, ils ne cessèrent pas de s’estimer : Racine 
défendit Ze Misanthrope, et Molière Les Plaideurs, contre 
un public ignorant ou prévenu. On ne peut s'empêcher de 
regrelter ici que l’auteur de Cinna et celui d’/phigénie 
n'aient pas vécu ensemble dans un commerce de génie et 
d’attachement. Racine était naturellement mélancolique; il 
avait l'âme tendre et recherchait les émotions tristes ou re- 
ligieuses. Économe et généreux , il aïdait de ses secours 
beaucoup de parents éloignés. IL prenait un soin {out par- 
ticulier de sa nourrice, qu'il n'oublia point dans son tes- 
tament. Il avait un cœur d'époux et de père. L'éducation 
chrétienne de ses enfants était son affaire principale, et ja- 
mais il ne leur a parlé de religion qu'avec des termes d'a- 
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mour et de respect; il croyait et faisait croire. Sur les dix 
ikernières années de sa vie, Racine allait peu à la cour; et 
cependant combien n’avaitil pas de moyens d’y plaire et 
d'y acquérir des partisans! Une noble et belle figure , des 
manières gracieuses, tous les charmes de l'esprit, tout l’é- 
clat de la renommée, avec l’art heureux de la faire oublier, 
Racine possédait encore au plus haut degré le talent de la 
déclamation; aucun homme de son temps ne lisait et ne ré- 
cilait mieux que lui. Baron et la Champmèlé durent 
en partie leurs succès sur le théâtre à ses leçons. Mais qui 
nous dira ce qu’il dut lui-même , sous le rapport de la com- 
position ct du style, aux conseils éclairés de Boileau ! De 
combien de fautes ce judicieux Aristarque a purgé les écrits 
de son ami! Quel prix dans cette critique de tous les mo- 
ments, offerte par la raison en personne au génie de l’auteur 
de tant de chefs-d’œuvre! L'amitié des plus grands écri- 
vains du siècle de Louis XIV est un des plus nobles exem- 
ples de ce siècle qui en a donné de si beaux. 

Racine avait aiméla gloire avec passion; sur la finde sa vie, 
il ne revoyait pas même les nouvelles éditions de ses œuvres ; 
la religion occupait toutes ses pensées, la vie à venir rem- 
plissait toute son âme. Outre les ouvrages dont nous avons 
déjà parlé, il a laissé : 1° un Abrégé de l'Histoire de 
Port-Royal, imprimé en 1673; 2° des Cantiques spiri- 
tuels, composés pour Saint-Cyr. Fénelon n'en parlait 
qu'avec enthousiasme ; mais leur caractère religieux le {ou- 
chait peut-être plus que le mérite poétique, qui n’approche 
pas des grâces, de la tendresse et du charme des chœurs 
d’'£sther et d’Athalie. 

On a tout dit sur les ouvrages et le talent de Racine. On 
proposait un jour à Voltaire de faire un commentaire de 
ce grand poëte, comme il en avait fait un de Corneille. « Il 
n’y a, répondit-il, qu’à mettre au bas de chaque page : beau, 
pathétique, harmonieux , admirable, sublime. » Cette ré- 
ponse d’enthousiaste n'empêche point que l'on ne puisse 
commenter Racine avec succès et même avec utilité, parce 
qu'il importe surtout de noter des défauts que l'autorité 
d'un grand nom peut excuser et l'éclat d’un grand talent 
rendre ‘contagieux. Plus tard, Voltaire lui-même a pensé 
ainsi; et La Harpe, son disciple, a laissé sur l’auteur d’7- 
phigénie une suite d'observations d’autant plus précieuses 
qu'elles sont des souvenirs de la conversation du patriarche 
de Ferney. L'éloge de Racine par La Harpe est l’un des 
meilleurs morceaux de cet écrivain, bien plus habile en 
prose qu’en poésie, et profondément pénétré des beautés de 
notre Euripide. P.-F. Tissor, 

de PAcadémie Française, 

RACINE (Louis), second fils de l’auteur d’Andromaque 
et d’Iphigénie, naquit à Paris, le 6 novembre 1692. Son 
père, qui avait cultivé avec le plus grand succès les heu- 
reuses dispositions de son enfance, le recommanda avant 
de mourir au bon Rollin, alors principal du collége de 
Beauvais. Le jeune Racine manifesta de bonne heure un vif 
penchant pour les vers, et il s’y livrait déjà avec succès, 
quoiqu’à l'insu de sa mère , que les triomphes de Jean Ra- 
cine, son glorieux époux, n'avaient pu réconcilier avec la 
poésie. Boileau , consulté sur la valeur des premiers essais 
de cette muse naissante, se montra d’une grande sévérité. 
Dacile d’abord aux conseils du grave Aristarque , Louis Ra- 
cine fit son droit au sortir du collége, etprit sa licence ; mais 
il se dégoûta bientôt du barreau, prit l'habit ecclésiastique, 
et se retira quelque temps au sein de la congrégation de 
l’Oratoire. Ce fut pendant le séjour qu’il fit dans la maison 
religieuse de Notre-Dame-des-Vertus qu'il composa son 
poëême de La Grâce. Quelques amis lui conseillèrent alors 
d'entrer dans la carrière où son père s’était immortalisé. Ra- 
cine n’était pas loin de suivre cet avis : lui-même avoue que 
la gloire du poete tragique l’avait souvent et fortement 
tenté. Mais comme la vocation tragique lui manquait com- 
plétement, il eût probablement échoué dès ses premiers 
essais, s’il eût eu la faiblesse de céder à quelques flatteurs, 
qui voulaient lui persuader qu'il avait hérité du génie de 
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son père. Le chancelièr d'Aguesseau s’attacha de boñng 
heure le jeune Racine, et l’appela près de luï à sa résidence 
de Fresnes, Le poëête y passa les plus heureux moments de 
sa vie, et se concilia pour jamais l'estime et l’affection de 
son protecteur. En 1719 ses premières œuvres, maïs sur? 
tout le souvenir de son père, lui firent ouvrir les portes d8 
l’Académie des Inscriptions; et quelque temps aprèsil se pré: 
senta à l’Académie Française. Le cardinal Fle u ry s’opposa 
à son élection , et le dédommagea en lui donnant une place 
d’inspecteur général des fermes en Provence. Louis Racine 


. se vitobligé, par des nécessités de position , d'accepter cet 


emploi, et remplit consciencieusement des fonctions si péu 
en harmonie avec ses goûts et ses travaux habituels: Mälgré 
des voyages fréquents et desoccupations nombreuses, il sut 


‘consacrer quelques loisirs à la poésie, et travailler à des mé- 


moires, qu'il lisait chaque année avec succès à l’Académie 
des Inscriptions, et qui ont été insérés dans le recueil de cette 
compagnie. C’est à cette époque qu’il publia le poëmede 
La Religion, son meilleur titre au souvenir de la postérité, 

Dans un séjour de quelques mois à Lyon, il épousa 
M! Presle, la fille d'un secrétaire du roi, et trouvadans 
cette union à la fois fortune et bonheur. Il ne tarda pas à 
demander sa retraite et à se démettre de ses fonctions pour 
revenir à Paris, avec l'intention de consacrer le reste de ses 
jours aux lettres et à la poésie. En 1750 il se présenta une 
seconde fois pour une place vacante à l’Académie Française, 
et retira sa candidature, dans la crainte de la voir traverser 
par la cour, qui le soupçonnait de jansénisme. 

Louis Racine venait de terminer sa traduction du Po 
radis perdu de Milton, et se préparait à la publier, quand 
il apprit la nouvelle de Ja mort de son fils, qui s'était noyé 
à Cadix, lors de l’inondation causée par le tremblement de 
terre qui détruisit Lisbonne, Ce fut un coup terrible pour 
lui, et il faillit y succomber. Dans sa douleur, il résolut de 
renoncer à l'étude, et vendit sa bibliothèque, ne conservant 
de ses livres que ceux qui pouvaient détacher son àme des 
biens terrestres et le préparer à une autre vie. Sa seule dis- 
fraction était de cultiver des fleurs dans un petit jardin qu'il 
possédait au faubourg Saint-Denis, et où il recevait les 
personnes qui venaient lui porter un tribut de consolation 
et d'amitié. Ce fut là que Delille alla le consulter sur sa 
traduction des Géorgiques : « Je le trouvai, dit-il, dans 
un cabinet au fond du jardin, seul avec son chien, qu'il 
paraissait aimer extrêmement. J'ai senti peu de plaisirs 
aussi vifs dans ma vie. Cette entrevue, cette retraite mo- 
deste, ce cabinet, où ma jeune imagination croyait voir 
rassemblées la pièté tendre, la poésie chaste et religieuse; 
ia philosophie sans faste, la paternité malheureuse, mais 
résignée, enfin le reste vénérable d’une famille illustre et 
prête à s'éteindre, faute d’héritiers, mais dont le nom ne 
mourra jamais, m'ont laissé une impression forte et du- 
rable. » Le Brun parle également de Louis, Racine dans 
des termes de profonde et pieuse estime , et se fait honneur 
d’avoir reçu de lui les premières leçons de poésie. 

Louis Racine mourut le 29 janvier 1763, avec le courage 
et la résignation que donne une foi vive et éclairée. C'était 
un homme d’une grande simplicité de caractère , d'une hu- 
meur douce, égale et facile, Sa modestie était extrême. Il 
se fit peindre les œuvres de son père à la main , et le regard: 
arrêté sur ce vers de Phèdre : 


Et moi, fils inconuu d’un si glorieux père. 


C'était un excès d’humilité, car, sans avoir eu les grands 
dons que la nature fit à son père , il eut cependant un talent 
élevé, et a laissé d’admirables vers. Rien ne manque à là 
partie didactique de son poëme de Za Religion ; maislle plan 
aurait pu être fécondé par une imagination plus forte, etla 
poésie être plus entraînante, plus lyrique, plus. inspirées 
c’est un flambeau qui luit sans échauffer et sans darder ja- 
mais une vive lumière. Malgré ces justes reproches, il faut 
dire qu’il y a dans ce poëme des passages où le nombre des 
bons vers est considérable. Le premier chant est consacré 
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aux preuves de l'existence de Dieu; la nécessité d'une ré- 
vélation est démontrée dans le second ; au troisième, le poëte 
cherche à. établir que la religion chrétienne est fondée sur 
une révélation; l'historique de son établissement fait le 
sujet du quatrième ; enfin, les deux derniers ont pour objet 
de répondre aux objections et aux sophismes. Le poëme de 
La Grûce est inférieur sous tous les rapports à celui de La 
Religion : c'est l'œuvre d'essai d’un jeune homme, dont 
l'instinct poétique se révèle et demande à être müûrement 
développé. On estime sa traduction en prose du Paradis 
perdu, qu'il a enriehie de notes et d’éclaircissements pleins 
de goût et d’une saine érudition. Ses odes manquent géné- 
ralement d’inspiration-et n’ont querarement l’accent lyrique ; 
quelques-unes sont d’une poésie pleine de grâce et d’élé- 
gance, comme l’ode sur l’Harmonie, où le précepte et 
l'exemple sont heureusement joints, a dit La Harpe. Les 
Mémoires sur la vie de Jean Racine, avec ses lettres et 
celles de Boileau, sont un monument de piété filiale et un 
morceau biographique d’un vif intérêt; malheureusement, 
Ja vérité y est quelquefois altérée. 
P.-F. Tissot, de l’Académie Francaise. 

RACK. Voyez ArAKk. 

RACLA WICE, village du cercle de Miechow (royaume 
de Pologne), au nord de Cracovie. Attaqué par le général 
Tormassoff dans la vallée voisine de ce village, le 4 avril 1794, 
après l'insurrection de Cracovie, Kosciuszko, qui n'avait 
sous ses ordres que des paysans armés de faux, y remporta 
sur les Russes une vicloire qui produisit sur la Pologne 
l'effet de l’étincelle électrique. 

RACLOIR, nom d’un outil employé par les graveurs 
(voyez GRAVURE , tome X, page 503 ). 

RACOLEUR. Ce mot, de style trivial, ne s’est répandu 
que depuis le règne de Louis XIV , et s’est d’abord écrit et 
prononcé raccoleur, ce qui autorise à supposer qu’il a été 


imité du verbe italien raccogliere ; il servait à désigner les. 


recruteurs que les chefs de corps entretenaient , à fonctions 
permanentes, dans les grandes villes, et qui étaient des 
espèces d'entrepreneurs de levées. Outre un salaire fixe, ils 
avaient par chaque soldat qu’ils enrôlaient un profit pro- 
portionné à la taille et à la beauté de l’homme de recrue. Ce 
genre de commerce prit surtout de l’extension à mesure 
que la durée du service à accomplir devint plus prolongée; 
quand les aventuriers, soit d'Italie, soit de France , s’en- 
gageaient mois par mois, il m'était pas difficile de trouver 
des amateurs décidés à essayer le métier des armes, ou 
des vagabonds prêts à chercher un refuge contre les pour- 
suites de la justice. Les capitaines , intéressés à garder plus 
longtemps sous les armes ceux qu’ils incorporaient dans 
leurs compagnies, proportionnaient la prime d'engagement 
aux bonnes dispositions du nouveau venu, ou quelquefois 
abusaient de l’ignorance d'hommes illettrés pour faire sous- 
crire des actes d'engagement dontles conditions écrites étaient 
autres que les conditions verbales. Pour remédier en partieà 
ces abus, les plus anciennes ordonnances de Louis XIV défen- 
dirent d’enrôler pour moins d’un an; c'était du moins un 
minimum connu. La loi accrut successivement la proportion 
du service; il fut de trois ans et ensuite de huit, Cette durée 
prolongée rendit et plus difficile l’enrôlement, et plus chers la 
prime etles pour-hoire ; de là toutes ces hideusessupercheries 
des racoleurs, qui, vivant dans l’écume des cités populeuses, 
avaient pour domicile une maison de prostitution, pour bu- 
reau de recrutement un cabaret, et pour dépôt un four : on 
appelait ainsi un lieu où ils gardaient sous clef les malheu- 
reuses victimes qu’ils avaient saisies dans de subalternes 
biribis, et qu’ils avaient enivrées en les faisant boire à La 
santé du roi. G* BaRDIN. 
RACORNISSEMENT. Voyez CRISPATION. 
RADAMANTHE. Voyez RHADAMANTHE. 
RADCLIFFE (Anne WARD), célèbre romancière an- 
glaise , naquit à Londres, le 29 juillet 1764, et mourut aux 
environs de cette villé, le 7 février 1823. Elle avait épousé 
en 1784 le jurisconsulte William Radcliffe, devenu plus tard 
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le propriétaire et l'éditeur du journal The Englis!i Cluwoni- 
cle. Ses premiers ouvrages, Les Châteaux d'Athlus et de 
Dumbaini (1789), Le Roman sicilien (1790), annonçaient 
déjà un talent remarquable; mais il ne devint populaire 
que lorsqu'elle eut publié La Forêt ou l'Abbaye de Sainte- 
Claire ( 1791 ) etiLes Mystères d’Udolphe. Son dernier ro- 
man, dans le genre auquel est demeuré son nom , Z’Ita- 
lien, parut en 1797. Elle a raconté, sous le titre de Travels 
through Holland and along the Rhine (1795), unetournée 
qu’elle avait entreprise en 1793 sur le continent. Dans la 
dernière partie de sa vie, elle jouit d’une telle aisance, 
qu’elle n’écrivit plus que fort peu. Après sa mort on publia 
encore d’elle un roman posthume, intitulé : Gaston de 
Blondeville, ou la cour de Henri III (4 vol., Londres, 
1826). 

[ de son enfance , Anne Radcliffe (miss Ward) annonça 
cette exaltation d'esprit, cet amour du merveilleux et du 
grandiose qu’elle devait pousser si loin dans ses romans ; 
elle se plaisaitau récit de ces légendes terribles dont abonde 
l'histoire d'Angleterre, et son imagination s’alimentait à 
ces sources de terreur. Tous ses romans portent le cachet 
de cette disposition d'esprit; ils semblent composés sous 
l'étreinte d’une puissance irrésistible qui guide la main de 
la romancière. Le monde réel disparait; les habitudes de 
la vie commune s’effacent ; le ciel perd sa sérénité; le soleil 
qui nous éclaire s’abime derrière la montagne ; des ombres 
vigoureuses annoncent la nuit, et la lune se montre au 
milieu des nuages, non pas la lune qui plait aux amants, 
qui éclaire de sa douce lumière les scènes d'amour et de 
plaisir, mais la lune sanglante, celle qui prête sa lumière 
blafarde aux crimes , aux sacriléges , celle qui ne recoit que 
d’horribles invocations. Alors le drame et le roman com- 
mencent. L'imagination de la romancière s’est placée dans 
ce milieu sinistre, dont elle a besoin ; son cœur se serre, 
son œil devient fixe et sa plume frissonne. La conception 
se ressent de cette agitation sibyllique; les scènes s’assom- 
brissent, et tous les personnages semblent marqués au front 
d’un sceau réprobateur ou fatal. On peut dire que tout le 
talent d'Anne Radcliffe se trouve dans le délire de son ima- 
gination , tant elle semble subjuguée dans ses écrits par une 
pesante terreur. A côté de l’horrible , le merveilleux domine : 
ce ne sont que bois sombres , châteaux mystérieux, cloitres, 
donjons, souterrains , hantés par des spectres et visités à 
minuit par des fantômes gémissant sous le poids des chaînes. 
Les principaux romans d’Anne Radcliffe ont été traduits en 
français à plusieurs époques; c’est à l’abbé Morellet qu’on 
en doit les premières et les meilleures traductions. On ne 
saurait nier l’habileté avec laquelle les scènes y sont liées les 
unes aux autres, la correction du style et l'intérêt toujours 
croissant de l'intrigue. Chénier a dit qu’Anne Radcliffe avait 
quelques tons de Shakspeare, et cela est vrai. 

JONCIÈRES. ] 

RADE. Après le port, dont l'enceinte, limitée detoutes 
parts, défend le navire des dangers de la mer, il est une 
autre anfractuosité des côtes où il trouve un abri moins 
sûr, mais enfin souvent plus commode, et surtout plus 
spacieux. Cette anfractuosité, qui n’est en quelque sorte 
qu’une dépression plus ou moins profonde du rivage , est 
ce que lon appelle rade : statio est, sed non portus, dit 
Sénèque. Une bonne rade doit être à l'abri des vents du 
large, de l’assaut de la mer et de la violence des cou- 
rants. L’appareillage doit y être facile, la tenue bonne, le 
fond net, et le brassage moyen, dix brasses environ, Elle 
doit être assez spacieuse pour contenir aisément les na- 
vires qui peuvent la fréquenter, et leur offrir une chance 
suffisante en cas d'accidents. La rade qui ne jouit pas de 
tous ces avantages, où le vaisseau est ballotté par la vague, 
en proieaux vents qui balayent le ciel, est ce que l’on nomme 
une rade foraine, Quand une rade est abritée d’un certain 
vent, et qu’elle a en outre tous les avantages qu’exige ce 
genre de mouillage, on dit: bonne rade d'est, de sud, etc. 
Quelques ports sont précédés de rades où les navires at- 
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tendent le moment de pénétrer dans le port. L'une des 
plus belles rades de l’Europe est celle de Spithead, 
Oscar Mac-CanTay. 

RADEAU. Espèce de plate-forme flottante, consistant 
dans la réunion de pièces de bois assez rapprochées pour se 
toucher dans le sens de leur longueur et attachées les unes 
aux autres par des liens qui les empêchent de se séparer. 
On fait dans les ports de mer un usage assez fréquent de 
radeaux construits avec des bois équarris , des planches, et 
fortement assemblés. Ils servent aux ouvriers qui ont à ré- 
parer où à peindre quelque partie voisine de la ligne de flot- 
taison d’un bâtiment équipé, et qui se trouve au mouillage 
dans un port ou dans une rade. 

KADET (Jean-Baptiste), auteur dramatique et l’un des 
doyens et des régénérateurs du vaudeville français, naquit à 
Dijon, le 21 janvier 1751, Quoique privé de la main droite, 
par un accident arrivé en bas âge, il embrassa la carrière de 
la peinture, et y obtint quelques succès jusqu'au moment 
où il se vit forcé d’y renoncer, à cause d’une critique du 
Salon en vaudevilles qu’il avait publiée, et qui avait soulevé 
l’animosité de ses confrères. Recueilli par la duchesse de 
Villeroy, qui lui offrit une place de bibliothécaire et un loge- 
ment dans son hôtel, Radet garda cette modeste sinécure 
après la révolution, lorsqu'on y eut établi l'administration 
des télégraphes. Il se consacra alors tout entier au théâtre, 
et commença par celui d’Audinot (l'Ambigu-Comique ); 
puis il écrivit pour la Comédie-Italienne, et ensuite pour le 
Vaudeville, que dirigeait son ami Barré. 11 a composé plus 
de cent cinquante pièces, parmi lesquelles nous citerons : 
La Fausse Inconstance, comédie en un acte, en vers, en 
collaboration avec Barré ; Renaud d'Ast, La Matrone d'É- 
phèse, Le Faucon, Les Deux Henrielte, Le Vin et laChan- 
son, Les Deux Edmond, Gaspard l’Avisé, Michel Morin, 
L'Ile de la Mégalanthropogénésie, Lantara ou le peintre 
au cabaret, La Maison en loterie, en collaboration avec 
Picard, etc., etc, Radet fut un des fondateurs de la Société 
des Diners du Vaudeville, dont les recueils contiennent 
plusieurs de ses chansons. L'empire lui avait accordé une 
pension de 4,000 fr,. qui fut réduite à 1,000 sous la res- 
tauration. On trouvait que c'élait payer assez cher les trom- 
pettes de Bonaparte. Radet, devenu aveugle sur la fin de 
sa vie, mourut en 1830. 

RADEGONDE , reine de France, femme de Clo- 
taire 1°", était fille de Berthaire, roi du pays de Tongres en 
Thuringe. Elle naquit vers 519, et fut emmenée prisonnière 
par Clotaire à l’âge de dix ans. Ce roi la fit élever dans le 
christianisme, et l’épousa, Plus fard il ni permit de se faire 
religieuse, et Radegonde fonda à Poitiers le monastère de 
Sainte-Croix, auquel elle donna une abbesse, en y restant elle- 
même simple religieuse. Cette princesse, dans ces temps de 
barbarie, cultiva les lettres sacrées, et se rendit familière la 
connaissance des Pères de l'Église grecs et latins, des his- 
toriens et même ces poëtes, alors si oubliés; Fortunat lui 
fut attaché en qualité de secrétaire et de chapelain. 11 nous 
reste de Radegonde un testament en forme de lettre adressée 
aux évêques de France. L'Église l’a canonisée. Elle fut en- 
terrée dans une église de Poitiers qu’elle faisait bâtir, et 
qui prit son nom. 

RADETZRY ( Josepu-WWeNcesLas, comte RADETZ- 
KY DE RADEY%Z), feld-maréchal autrichien, né le 2 no- 
vembre 1766, à Trzebnitz, dans le cercle de Klattau (Bo- 
hème), entra en 1782, en qualité de cadet, dans un résiment 
de cavalerie hongroise, et prit part en 1788 et 1789 à la 
guerre contre les Turcs, puis de 1792 à 1795 aux campa- 
gnes dans les Pays-Bas et sur les bords du Rhin. Capitaine 
et aide de camp de Beaulieu, en 1796, il fut promu en mai 
de la même année comme officier de distinction au grade de 
major et nommé commandant du corps de pionniers. Lorsque 
la guerre recommença en 1799, aide de camp de Melas, il 
passa lieutenant-colonel, Toutelois, en septembre 1800 il fut 
rappelé d'ftalie et placé comme colonel à ja tête du régiment 


de cuirassiers de l’archiduc Albert, avec lequel il se distingna | 


à la bataille de Hohenlinden. Au rétablissement de la paix 4l 
alla avec son régiment tenir garnison à Œdenburg , d’où au 
commencement de la campagne de 1803 il fut rappelé en 
Italie, avec le grade de général major, et en qualité de brigadier 
du corps de Davidovitsch il y rendit des services signalés, 
Attaché dans laguerre de 1809 au cinquième corps, il sou: 
tint de nombreux combats, commandant tantôt l’avant-garde, 
tantôt l’arrière-garde, Promu au grade de feld-maréchal-lien- 
tenant, il assista avec la plus grande distinction à la bataille 
de Wagram ainsi qu’à la série d'engagements qui eurent lieu 
pendant la retraite de l’armée autrichienne, Au rétablisse- 
ment de la paix, Radetzky fut nommé chef de l'état-major 
général et membre du conseil aulique; posilion dans laquelle 
il prit une part active à la réorganisation de l’armée autri- 
chienne, 11 assista également comme chef de l'état-major 
général aux campagnes de 1813 à 1815, el se distingua no- 
tamment aux affaires de Kulm, de Leipzig et de La Rothière 
en France. Le plan de la bataille de Leipzig, où il fut blessé, 
fut à bien dire son œuvre. Au rétablissement de la paix gé- 
nérale, Radetzky commanda en qualité de général division: 
naire à OEdenburg, plus tard à Ofen, puis à partir de no- 
vembre 1821, promu au grade de général de cavalerie, comme 
commandant de place à Olmütz. De là on l’envoya en 1831 
en Italie, où, lorsqu'il eut pris le commandement supérieur 
des troupes autrichiennes stationnées dans ce pays, un vaste 
champ s'ouvrit à son activité créatrice. Il ne s’attacha pas 
seulement à l'instruction théorique et pratique de son armée 
et à la tenir toujours prête à entrer en campagne; à partir 
de l’automne de 1834 il exécuta sur tous les anciens champs 
de bataille de la haute Italie ces célèbres manœuvres d'au- 
tomne auxquelles accouraient des officiers de toutes les ar- 
mées de l’Europe. En 183 il fut nommé feld-maréchal. Lors 
du commencement de l'agitation italienne, en 1847, il prévit 
bien la catastrophe qui approchait; mais on ne mit point 
à sa disposition les ressources nécessaires pour la prévenir, 
Lorsque l'insurrection éclata le 18 mars dans les rues de 
Milan, il y soutint pendant plusieurs jours une guerre de 
rues; mais dans la nuit du 23 il évacua la ville avec ses 
troupes, et se retira à Vérone. Cette retraite, chef-d'œuvre de 
stratégie, fut, en raison du soulèvement général du pays, de 
l'impossibilité de rappeler les garnisons éloignées, et de l'ap- 
proche de l’armée piémontaise, un acte de prudence et en 
même temps de profonde politique, qui conserva à l'Autriche 
les moyens de continuer la lutte. Tandis que le roi Charles: 
Albert franchissait le Mincio à la tête des forces ila- 
liennes, Radetzky grossissait à Vérone son armée du corps 
du général Nugent arrivant du nord; puis, mettant à profit 
l'inaction de son adversaire, il reprenait dès le 27 mai lof- 
fensive en marchant sur Mantoue, franchissait le Mincio et 
eulevait les lignes de Curtatone; mais, battu à l'affaire de 
Goito, par suite de l'insuffisance des ressources dont il 
disposait, force lui fut alors de se rapprocher de Mantoue: 
En même temps Peschiera (30 mai), puis les hauteurs de 
Rivoli, tombaient au pouvoir de l'ennemi, libre désormais 
d'opérer le passage de l’Adige et dès lors menaçant Vérone; 
base d'opérations des Autrichiens en Italie, Ceux-ci 
avaient beau pendant ce temps-là se rendre maîtres de Wi- 
cence , de Trévise, de Padoue, etc., la position de Radelzky 
à ce moment n’en était pas moins assez difficile. Comme 
la solution de la question était à Mantoue, cernée par les Ita: 
liens, Radetzky fit enlever le 22 juillet les hauteurs de Sona 
et de Somma Campagna, puis occuper celles de Custozza; 
et le résultat de ces habiles opérations fut de le rendre 
maître de tous les points où l'ennemi aurait pu effectuer le 
passage du Mincio. En mesure dès lors de porter aux Pié- 
montais un coup décisif, il leur livra le 25 juillet la bataille 
de Custozza. Charles-Albert battit en retraite sur Milan, 
au milieu de pertes continuelles , et force lui fut encore d’é- 
vacuer celte ville, le6 août, à la suite d’un courtengagement. 
Par ses talents, son énergie et la sûreté de son coup d'œil, 
Radetzky avait sauvé la haute Italie à la maison d'Autriche; 
et pourtant il était déjà arrivé à un âge où de tels services 
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étaient encore sans exemple. Le 9 août il accorda au roi 
Charles-Albert l'armistice déjà maintes fois demandé, en 
vertu duquel les Piémontais durent évacuer toutes les 
places qu'ils occupaient encore et rendre leurs prisonniers. 
Pendant que le feld-maréchal s’occupait de compléter la 
soumission du pays, notamment en entreprenant le siége 
de Venise, l'armistice était dénoncé le 9 mars 1849 par le 
roi de Sardaigne; et le vieux capitaine, qui d’ailleurs avait 
bien prévu cette nouvelle rupture , dut reprendre les armes. 
Quoique cette fois encore ce fût lui qui eût le moins de 
troupes à sa disposition, il concentra rapidement le gros de 
ses forces à Pavie, franchit le Tessin le 20 mars, puis, mar- 
chant sur trois colonnes, batlit le 21, avec sa droite, l’ennemi 
à Vigevano, et le 22 avec son centre à Mortara; affaire par 
suite de laquelle les Piémontais se trouvèrent coupés de 
leur véritable ligne de retraite. Le lendemain 23 s’engagea 
la bataille de Novare, qui fut si décisive que les débris de 
l'armée piémontaise cherchèrent leur salut en s’enfuyant 
dans les montagnes et que Charles-Albert se vit réduit à 
abdiquer sa couronne. Grâce à la rapidité et à l’énergie des 
mouvements de Radetzky, trois jours avaient suffi pour ter- 
miner cette campagne; et dès le 26 mars le feld-maréchal 
concluait avec le nouveau roi de Sardaigne l’armistice qui 
amena le rétablissement de la paix en même temps que 
celui de la domination incontestée des Autrichiens en Italie. 
Venise, où les hommes placés à la tête du mouvement ré- 
volutionnaire repoussèrent de nouveau ses propositions 
d’accommodement, tomha au pouvoir de Radetzky, à la 
suite d’un siége diflicile, au mois d’août suivant. Gouverneur 
général de la Lombardie, réunissant dans sa personne les 
pouvoirs civil et militaire, il y maintint la tranquillité à 
iorce d'énergie et de sévérité. Lorsqu’en 1850 on put crain- 
dre un instant que la guerre n'éclatât entre la Prusse et 
VAutriche, il fut appelé à Vienne pour y arrêter le plan d'o- 
pérations ; mais il s’en retourna bientôt à Milan. Le feld-ma- 
réchal a pris sa retraite en 1856, à l'âge de quatre-vingt- 
dix ans, après avoir parcouru une des plus glorieuses 
carrières militaires qu’on puisse ciler, Inutile sans doute 
d'ajouter que les grand’s-croix de presque tous les ordres de 
l'Europe brillent sur sa poitrine. Propriétaire des terres de 
Neumark en Carniole et de Redzko en Bohême, les états 
de la Carniole lui ont donné en 1852 la jouissance viagère 
du domaine de Thurn, près de Laybach. En 1798 il 
avait épousé la comiesse Franziska Strassoldo-Gralenberg , 
qui mourut, à Vérone, le 12 janvier1854. De ce mariage sont 
issus cinq fils et trois filles, dont les seuls aujourd’hui sur- 
vivants sont le comte Théodore RapeTzky, colonel au ser- 
vice d’Autriche, et une fille, mariée au comte Weick- 
heim. 

RADIAIRE ou ASTRANCE. Genre de plantes de la 
famille des renonculacées. L’astrance à grandes feuilles croît 
dans les Alpes et les Pyrénées. C’est une grande et belle 
plante, remarquable par l'élégance de ses involucres en forme 
d'étoile, à folioles nombreuses, blanchâtres, renfermant 
beaucoup de petites fleurs blanches ou rougeâtres. Elle fleurit 
dans l'été, et produit un assez bel effet dans les bosquets 
et sur le bord des bois. 

RADIAL (du latin radius, rayon), adjectif synonyme 
de rayonnant : Couronne radiale. 

RADIATION , terme de finance et de Palais , action 
de rayer. Il se dit lorsque, par autorité judiciaire ou admi- 
nistrative, on raye quelque article d’un compte, ou lorsqu'on 
biffe quelque acte, quelques parties d’un acte, pour les an- 
nuler : Radiation de compte, radiation de l’écrou d’une 
personne détenue injustement, radiation d’une inscription 
hypothécaire ( voyez HYPoTHÈQUE). C’est aussi l’action de 
rayer une personne des matricules d’un corps auquel elle ap- 
partenait, ou l’action d'effacer le nam de quelqu'un d’ure 
Uste sur laquelle il avait été porté injustement ou par er- 
reur : Demander, obtenir sa radiation du rôle des contribu- 
ions. 

Radiation, en termes de physique, est l’action d’un corps 
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qui lance des rayons de lumière : La radiation du Soleil. H 
est d’ailleurs peu usité dans ce sens. 

RADICAL (du latin radix, racine). Ce mot s'emploie 
en chimie pour désigner les sübstances, métalliques ou non 
métalliques , qui forment des acides en se combinant avec 
l'oxygène. Le phosphore, le soufre, l’arsenic et le chrome 
sont les radicaux des acides phosphorique, sulfurique , ar- 
sénique et chromique. On devrait bien bannir enfin ce mot 
du langage chimique, où il a été introduit lorsqu'on croyait 
à tort que tous les acides étaient formés d’oxygène et d’un 
ou de plusieurs corps simples. 

En botanique, on nomme feuilles radicales, pédoncules 
radicaux, les feuilles, les pédoncules qui naissent de la ra- 
cine d’une plante. 

Au figuré, radical se dit de ce qui est regardé comme 
le principe , comme l’essence de quelque chose et de ce qui 
a rapport au principe d’une chose, à son essence. Un vice 
radical est celui qui en produit d’autres : une guérison, 
une cure radicale, celle qui détruit le mal dans sa racine; 
elle est l'opposé de la cure palliative. On appelle en 
jurisprudence nullité radicale celle qui vicie un acte de 
telle manière qu’il ne puisse jamais être valide. 

En termesde grammaire, le radical d’un mot est sa partie 
invariable , par opposition aux différentes terminaisons ou 
désinences que ce mot est susceptible de reeevoir : chant, 
par exemple, est le radical du verbe chanter. 

En algèbre, on appelle signe radical celui qu'on place 
devant les quantités dont on veut extraire la racine, et qui 
est figuré de cettemanière \/. La quantité radicale est celle 
qui est précédée du signe radical. 

RADICAUX,RADICALISME (du latin radix, racine). 
On désigne ordinairement ainsi un parti et un système 
politiques poussant foutes choses jusqu'aux dernières consé- 
quences d’un principe, et pour ainsi dire jusqu’à sa racine. 
C’est en Angleterreque le motradicalisme fut pour la pre- 
mière fois employé comme dénomination de parti et à cela 
iln’y avait rien que de fort naturel. En effet, dans la plupart des 
autres pays les libéraux étaient toujours des espèces de 
radicaux, tant du moins qu'ils n'étaient pas parvenus à peu 
près au bnt qu’ils se proposaient; but consistant à opérer 
une transformation plus ou moins complète de l’ordre de 
choses existant, c’est-à-dire à apporter de profondes modi- 
fications à la constitution ainsi qu’à l’ensemble de l'organi- 
sation administrative et judiciaire. En Angleterre, au con- 
{raire, les libéraux ou whigs tenaient tout autant que les 
lories au maintien des principales bases de l'édifice social ; 
ils ne prétendaient opérer d’autres modifications politiques 
que celles qui étaient compatibles avec les institutions exis- 
tantes, et ne visaient guère qu’à placer le pouvoir entre les 
mains d'hommes animés de sentiments plus larges et plus 
libéraux. On conçoit facilement dès lors qu’il s’y soit formé 
peu à peu un parti ayant des exigences plus grandes, un parti 
distinct de celuides libéraux proprement dits, et quece parti 
se soit donné lui-même la dénomination de parti radical, 
ce qui voulait dire qu’il était composé d’hommes décidés à 
trancher le mal dans sa racine et à opérer une transfor- 
mation fondamentale du système jusque alors en vigueur, 
La constitution britannique est sans doute très-large dans 
l'attribution des droits politiques ; mais en fait, et par suite 
d’une foule d’influences organiques, ce libéralisme , en ce 
qui touche les masses, n’est qu’apparent, et la constitution 
concentre toute la puissance entre les mains soit de l'aristo- 
cratic de naissance, soit de l'aristocratie territoriale, ou en- 
core de l'aristocratie d'argent, et quelquefois aussi de l’aris- 
tocratie de talent (voyez RerorMERs et GRANDE-BRETAGNE). 

RADICULE. Vovez RACINE 

RADIEÉES. Voyez CoRYMBIFèREs. 

RADIS, nom vulgaire de plusieurs plantes du genre 
raphanus. Ce genre de crucifères a pour caractères : Calice 
à folioles droites, conniventes ; siliques-presque coniques, 
renflées, à plusieurs loges pulpeuses indéhiscentes ou arti- 
eules; feuilles rudes, découpées en lyre, avec un grand 
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lobe terminal; fleurs blanches ou d’un blanc rougeâtre 

Tous les radis dont on sert les racines sur nos tables sont 
des variétés du radis cultivé (raphanus sativus , L.). Si 
ces racines sont grêles, allongées, fusiformes , de ceuleur le 
plus souvent rouge, on les nomme raves ; elles prennent le 
nom de radis lorsqu'elles sont arrondies, blanches ou rouge4- 
tres, celui de gros radis quand elles sont beaucoup plus gros- 
ses, arrondies, un peu fusiformes. A cette dernière variété se 
rattache Île gros radis noir ouraifort cullivé, dans lequel 
Mérat voit une espèce distincte, qu'il nomme raphanus 
niger. 

Leradis sauvage ouraifort ravenelle (raphanus rapha- 
nistrum, L.)infecte les moissonsde presque tonte l'Europe. 
Les graines, très-âcres, si elles se mêlent à celles des céréales, 
en altèrent la qualité. 

RADIUS. Le radins, qui avec le cubitus constitue 
le squelette de l'avant-bras , est un os long, asymétrique, 
prismalique , un peu moins long et moins volumineux que 
te cubitus. Le corps du radius offre vers son milieu une 
courbure légère, dont la concavité regarde en dedans 
L'extrémité supérieure (téle du radius) s'évase en forme 
de coupe; sa concavité reçoit le condyle de l'humérus; 
son bord arrondi roule dans la petite cavité sigmoide du 
cubitus. Au-dessous de la tête du radius on remarque un 
étranglement (col du radius), que surmonte en dedans 
une apophyse très-saillante , la tubérosité bicipitale. L'ex- 
trémité inférieure ou carpienne du radius est la partie la 
plus volumineuse de cet os; elle représente à peu près une 
pyramide, dont la base offre une surface articulaire divisée 
en deux par une crête antéro-postérieure, concourant à 
Varticulation du poignet. En dehors de cette surface articu- 
laire se trouve l’apophyse styloide du radins. 

RADJA ou RADSCHA, mot hindon, que les Anglais 
écrivent »4)a où rajah, qui répond à nos mots roi ou prince, 
et qui est l’antique titre des princes indigènes de l'Inde en 
deçà du Gange. 11 n’y a plus aujourd’hui qu'un très-petit 
nombre de radjas indépendants, tous les autres sont vas- 
saux de l’Angleterre ( voyez INDES ORIENTALES). 

Maharadja où maharadscha, grand-roi ou grand-prince, 
est le litre qu’on donne à celui dont dépendent plusieurs 
autres radjas, 

RADJPOUTES ou RADSCHPOUTES, suivant l’or- 
thographe anglaise Rajpoots, en sanscrit Rajaputras, c’est- 
à-dire Jils de rois, race de nation et de souverains, 
très-répandue aux Indes orientales, faisant remonter son 
origine à la seconde caste, c’est-à-dire à la caste des 
guerriers des anciens Hindous, qui provient très-certai- 
nement des contrées situées sur la rive septentrionale du 
Gange, mais qui à la suite du torrent de la conquête s’éta- 
blirent au sud de ce fleuve et subjuguèrent au centre et 
au sud-ouest de l’Hindostan une foule d’autrestribus, comme 
les Bis, les Bhilalas, les Djäts, les Minas, et mème 
en partie les Mhairs on Meras (Maiwaras). Les Radj- 
poules vivent dans des rapports de féodalité sous un grand 
nombre de princes et de chefs dans le vaste territoire 
compris entre le Pendjab et le plateau de Malwa, prolon- 
gement septentrional du mont Vindhya. Ce sont d'assez 
tièdes sectateurs de Brahma; les ckarouns et les bhats, au 
caractère chevaleresque et respecté, remplacent chez eux 
les brahmanes, généralement peu considérés; ce sont en 
même temps les compagnons et les conseillers ordinaires 
des princes, et ils exercent une grande influence comme in- 
terprètes des présages, comme bardes, comme annalistes 
et comme généalogistes. Tous les chefs radjpoutes consti- 
tuent une orgueilleuse noblesse, qui se sépare du reste de la 
population; et ils s’en distinguent par leur maintien, de 
même que par leur figure et leur costume. Les uns vivent 
dans la mollesse depüis la perte de leur indépendance, Suc- 
cessivement restreinte par les Mahrattes et par les Anglais ; 
les autres persistent toujours dans leur goût pour la vie de 
guerres intestines et de brigandages. 1ls forment de nom- 
breuses tribus, parmi lesquelles celle des Rhaftories est la 
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plus puissante; il faut encore mentionner celles des Seso. 
dias, des Chohans, des Bhathis et des Djarcjahs. 

Les États radjpoutes, dont les territoires, notamment ceus 
du centre et de l’ouest, sont désignés sous les noms de 
Radjpautana ou Rüdjastän ; les uns, tels que Adjmir, 
Djcipour et Schekawati, sont des possessions anglaises in- 
médiates et comprises dans la régence d’Agra ; les antres, de. 
puis Je traité d'union conclu à Oudipour le 18 janvier1818, 
formaient une confédération placée sous la protection de 
l'Angleterre, à laquelle ils servaient comme de rempart contre 
les Sikbs et les princes du Sind, qui n’ont été incorporés 
que tout récemment aux possessions britanniques. 

On peut diviser les États radjpoutes en trois groupes 
principaux : 

Le premier, comprenant les États radjpoutes de l’est sur 
le plateau de Malwa et ses prolongements, les terrasses de 
Harauti ou Harawali, sur le Tschourmboul, en descen- 
dant vers le nord, et de Bagour sur le Mhaï à l’ouest. Les 
uns se trouvent placés dans certains rapports de féodalité 
vis-à-vis des anciens Étatssouverains mabrattes deScindiah, 


| de Holkar et de Guicowar, et les autres sous la protection 


immédiate des Anglais. Les plus importantes de ces prin- 
cipautés sont : 1° Ko£ah (214 myr. carrés ), ayant pour ça- 
pitale la ville du même nom, résidence d’un prince des 
iribus hara des Chohanradjpoutes ; 2° Bundi (72 myr. car.), 
avec la ville du même nom, résidence du haradja, au nord- 


: ouest de Kotah; 3° les petites principautés de Tschoupra, 


Seronge, Rahgugqurhk,Radighur ou Radighar, au sud-est 
de Kotah (formant ensemble 94 myr. car. ); 4° les princi- 
pautés de Wünassar, Pertabghur, Dangharpur ou Don- 
garpur el Banswara , au sud-est de Kotab. 

Le second groupe est formé par les États radjpoutes du 
centre, sur le plateau de Mewar, limité à l’ouest par les 
monts Arawalli et par les chaînes du Mewar, entourant l'an. 
cien État d’Adjmir, aujourd’hui possession britannique, de 
100 myr. carrés de superlicie, mais dont le nom, comme 
nom de province, a passé à tout le Radjastän. On y trouve 
dans le Radjastän supérieur les principautés : 1° de Mewar 
ou d'Oudeypour, Odeypour où Oudajapour, formant la 


| moitié sud du plateau de Mewar (445 myr. car.), avec les 


territoires de seize grands vassaux et de deux à trois milie 
villes ou bourgs, entre autres Oudeypour, résidence du Rana 
où prince, et l’ancienne capitale de Chiforé ou Tschiltoré, 
remarouable groupe de ruines, remplie de monuments ma- 
gnifiques; 2° de Xischenghour ou Krischnagar (31 myr. 
car.), au nord-est d’Adjmir; 3° les deux ci-devant prin- 
cipautés soureraines, aujourd’hui districts anglais, de Djey- 
pour (les Anglais écrivent Jeipoor) ou Djapoura (365 myr. 
car.), et de Schekawoutty ou Schekawati (180 myr. car.) 

Le troisième groupe, enfin, comprend les États radjpoutes 
de l’ouest, dans la vallée du Radjastän, qui s’étend depuis 
le plâäteau de Mewar jusqu'à l’Indus et au Setledge, et se 
compose en grande partie de landes, à savoir : 1° la grande 
principauté de Djôdpour, Djoudpour ou Thoudpour 
(1,041 myr. car.), dans la partie est du bas Radjastän ou le 
pays de Marwar, dont le radja, chef de famille des Rhat- 
tories, compte sous son obéissance huit grands vassaux et 
seize vassaux du second rang, avec plus de deux millions 
d'habitants répartis entre cinq mille villes et bourgs, parmi 
lesquels on remarque la capitale Djodpour, avec 60,000 ha- 
Litants, Palli avec 50,000 hab. et la forteresse de Djalor 
ou Jallore ; 2 Sirohi où Serowey (80 myr. car.), au sud 
de Djodpour; 3° Bikanir (680 myr. car.), au nord de 
Marwar, formant aussi un État de Rhattories , dont lara- 
pitale, Bikanir, compte 60,000 habitants ; 4° Djasalmier ou 
Djesalmir (les Anglais écrivent Jessulmer), au sud-ouest 
de Bikanir (370 myr. car.), la plus vaste oasis de foutle 
désert de l'indus , dominé par les Bhatti-Radjpoutes, avec 


la capitale Djasalmer, constrnile sur un roc et comprenant 


20,000 habitants; 5° Daudpoutra où Doadpotra, entre le 
désert et la fertile vallée de l’Indus et du Setledge (603 my 
car.), avec la capitale Bhawalpour ou Bouhawalpour, 
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autrefois dépendance de Djasalmer, et en dernier lieu tribu- 
taire des Sikhs ; 6° Koutsch ou Katsch, le plus méridional 
de tous les États radjpoutes, dominé par les Djarejah-radj- 
poules (242 myr. car.), territoire formant une île entre le 


delta de f’Indus, [es marais safants du Roun où Rin, et fa | 
| que éclata la révolution de Février, dont le contre-coup eut 


presqu'ile Goudjerât, avec la capitale, Boudj (les Anglais 
écrivent, Boodj), et le port anglais de Mandawi. 
RADOWITZ (Josepn DE), général et homme d'État 
prussien, néle 6 février 1797, à Blankenbourg, était le fils 
d’wa gentilhomme catholique, originaire de Hongrie, et dont 
la fortune était des plus modestes. Élevé par sa mère, qui 


était luthérienne, dans les croyances maternelles, à l’âge de | 


quatorze ans son père, qui le prit alors sous sa garde, lui 
fit adopter le catholicisme. Destiné à l’état militaire, il fit à 
cet vffet des études distinguées à Paris ainsi qu’à l’école mili- 
taire que le roiJ 6 r dm e avait créée à Cassel, et entra en 1813, 


à la suite de brillants examens, comme sous-lieutenant dans | 


l'artillerie westphalienne. Blessé et fait prisonnier à la bataille 
de Leipzig, où il commandait une batterie, il reçut la croix de 
Ja Légion d'Honneur des mains de Napoléon. Redevenu alle- 
mand après la dissolution du royaume de Westphalie, il 
passa au service de l'électeur de Hesse, et lit ea 1814 la 
campagne de France dans un régiment d'artillerie. Nommé 
an rétablissement de Ja paix professeur de mathématiques à 
l'école de cadets de Cassel, quoique àgé de dix-huit ans tout 
au plus, il fut en outre chargé de donner des leçons de celte 
science au jeune prince électoral (l'électeur actuel). Par 
suite des démélés du père de son élève avec sa femme (sœur 
du roi de Prusse Frédéric-Guillaume 11f), il se vit forcé d’a- 
bandonner le service de ce prince, et obtint en 1823 le grade 
de capitaine dans l'état-major de armée prussienne. Quelque 
temps après il fut attaché, pour les sciences militaires, à j'é- 
ducation du prince Albert de Prusse. Promu major en 1828, 
it fut nommé en 1530 chef de l'état-major général du corps de 
l'artillerie. Cette position le fixa à Berlin, où, par suite de son 
muriage avec la comtesse Marie de Voss, en 1898, ilse trouva 
tout de suite lancé dans les cercles de la haute aristocratie ; 
et il ne.farda pas à jouer un rôle éminent parmi les chefs du 
parti conservateur et contre-révolutionnaire. Dès le premier 
jour où il avait paru à la cour, il avait été distingué par le 
psince qui règne aujourd’hui en Prusse, et dont il fut cons- 
tamment depuis l’ami et le conseiller, En 1836 il fut nommé 
plénipotentiaire militaire de [a Prusse près la diète de Franc- 
fort ; ét en 1840 il passa colonel. Sa nomivation au grade 
Je général major eut lieu en 1845. Depuis trois ans seulement 
il était accrédité comme ministre plénipotentiaire auprès 
des cours de Wurtemberg , de Darmstadt et de Nassau ; 
mais il y avait déja longtemps que son influence sur Frédéric- 
Guillaume IV était connue de chacun en Prusse. Tous deux 
en effet étaient unis par la conformité de leurs idées politiques 
etrreligieuses, où il entrait beaucoup de romantisme et de 
mysticisme ; tous deux avaient le culte du moyen âge, le 
désir d’en ressusciter les institutions et la ferme conviction 
de faire de la sorte le bonheur de leurs contemporains. Con- 
fident des plans conçus par Frédéric-Guillaume 1V pour ré- 
former la constitution fédérale de l'Allemagne et donner 
aux princes dans leurs États respectifs plus de liberté per- 
sonnelle d'action, il publia en 1346, sous le titre de Dialo- 
gues d'actualité sur l'Etat et l'Église, un ouvrage écrit 
avec un rare talent de style. ]l cherchait à y faire goûter et 
à populariser d'avance Jes idées politiques qui devaient pré- 
sider à la rédaction des lettres patentes en date du 3 fé- 
vrier 1844, par lesquelles Frédéric-Guillaume 1V accordait 
à ses sujets une constitution d'états, qui, dans l'esprit 
de ses deux auteurs, devait autant diflérer de l'absolutisme 
administratif (régime que M. de Radowitz traitait de paien) 
que du système constitutionnel, démocratie bâtarde, ajoutait 
J'écrivain, où Ja tyrannie des majorités et des journaux rern- 
plaçait, au grand détriment du peuple, l'autorité paternelle 
et légitime du souverain. C’est dans le retour aux idées et 
aux principes du moyen âge, où l’individualisme tevait une 
plus grande place que dans les institutions de nos jours, où 
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tout est sacrifié au besom de l'unité et de la centralisation, 
qu'il voyait le salut de la société. Tout en rendant justice 
au mérite éminent de l'écrivain, le public persista à ne pag 
vouloir goûter ses utopies. M. de Radowitz venait d’être 
chargé par son royal ami d’une mission en Suisse, lors- 


lieu le 18 mars suivant à Berlin, et força le roi à s’incliner 
devant l'insurrection triompbante. M. de Radowitz se démit 
aussitôt de tous ses emplois en Prusse, Mais bientôt, par 
uue de ces contradictions qu’on remarque si souvent en po- 
litique, le champion du moyen âge et de ses institutions fut 
élu à une immense majorité membre de l'assemblée natio- 
nale de Francfort, qui avait mission de constituer l’unité 
allemande, cette pierre philosophale à la recherche de la- 
quelle les populations germaniques, en dépit des plus tristes 
déceptions, persistent à se livrer avec, une bonne foi digne 
d’un meilleur sort. Inutile sans doute de dire que dans cette 
assemblée le général Radowitz siégeait à la droite. Son in- 
fluence y fut des plus grandes. Quand on l’entendait prendre 
en mains la défense du grand principe de la nationalité al- 
lemande , déclarer qu'il ne fallait pas détacher du Holstein 
ua seul hameau du Schleswig , et qu'on devait comprendre 
Ja meilleure partie du grand-duché de Posen dans l'union 
germanique; quand il demandait qu'on secourût l'Autriche 
menacée en Italie, afin de lui assurer tout au moins la fron- 
tière du Mincio, nécessaire à la sécurité et à l'indépendance 
de l'Allemagne, on battait des mains de toutes parts dans 
la vieille église de Saint-Paul. Après avoir en réalité dirigé 
les affaires étrangères de la Prusse à partir de mai 1849, 
il accepta officiellement ce ministère en 1850; et au mo- 


| mént où, par suile de la crise provoquée par la question de 


l'hégémonie de l'Allemagne, une guerre paraissait imminente 
entre la Prusse et l'Autriche, il publia un programme où il 
s’exprimait avec une extrême énergie contre la politique 
de l’Autriche et celle de ses alliés. Le revirement survenu 
deux mois après dans la situation le décida à donner sa dé- 
mission. [{ se relira alors (janvier 1851) à Erfurt, où il 
fit paraître ses Nouveaux Dialogues d'actualité, ouvrage 
où il faisait preuve du même talent de style, écrit pour 
justifier ses actes et ses dires pendant la période révolution 
uäire, et où il se rapprochait visiblement des idées et des 
principes coustitutionnels. En 1852 le roi de Prusse le 
nomma inspecteur général des écoles militaires; mais 
le 25 décembre 1853 il succomba à une longue et doulou- 
reuse maladie. Une fois que le général Radowitz avait eu re- 
noncé à la politique active, l'opinion s'était montrée juste 
à son égard. Elle avait su rendre hommage à ce qu'il y avait 
d'éminemment loyal dans son caractère. On a de lui, outre 
les deux ouvrages ci-dessus mentionnés et diverses brochures 
politiques de circonstance , un Manuel des Mathématiques 
pures appliquées (1827), un Essai sur la Théorie, ou 
degré de confiance qu’on peut avoir dans les observa- 
tions et les expériences (1828 ), une Thcorie du Ricochel 
(1835), un Essai sur les Devises du moyen àge; et il a, 
dit-on, laissé en manuscrit une Histoire du règne de Frédéric- 
Guillaume IV. 

RADZLWILL, nom de l’ane des familles princières les 
plus anciennes et les plus illustres de la Lithuanie, possédant 
d'immenses propriétés en Lithuanie, dans le ci-devant 
royaume de Pologne et dans le grand-duché de Posen, Un 
Radziwill, maréchal de Lithuanie en 1405, reçut le baptème 
en même temps que Jagellon. En 1518 l’empereur Maxi- 
milien J* accorda au palatin de Wilna et chancelier de 
Lithuanie Nicolas IL Ranzwiz le titre de prince du 
Saint-Empire, dignité qui lui fut confirmée par le roi de 
Pologne Sigismond, 

_La famille de Radziwill se partagea de bonne heure en 
diverses branches. Le chef actuel de la branche atnée 
est Léon RADZrWILL » prince de Kleck , né le 10 mars 1808. 
Au moment où éclata l'insurrection de Pologne, il étcit 
officier dans Ja garde royale polonaise. Il accompagna le 
grand-duc Constantin dans sa retraite, et pendant toutc la 
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campagne de 1831 se batlit dans les rangs del’armée russe 
contre ses concitoyens. L'empereur récompensa sa fidélité en 
le nommant son officier d'ordonnance; et lorsqu'en 1833 il 
épausa à Saint-Pétersbourg la jeune princesse Sophie Au- 
roussoff, l'empereur lui fit don, à titre de cadeau de no- 
ces, des domaines appartenant à son oncle Michel, et dont la 
confiscation avait été ordonnée. Fréquemment chargé par 
Nicolas de missions diplomatiqueset militaires, il fut nommé 
en 1849 général major, et envoyé alors à Constantinople 
réclamer l’extradition des réfugiés hongrois; mais il ne réus- 
sit pas dans sa mission. C’est l’un des plus grands proprié- 
taires qu’il y ait en Russie, et on évalue sa fortune à plus 
de 10 millions de roubles d’argent. 

Antoine-Henri RapziwiLe, prince d’Olyka et de Nieswisz, 
oncle du précédent, né le 13 juin 1775, épousa en 1796 la 
fille unique du prince Ferdinand de Prusse. En 1815 le roi 
de Prusse le nomma gouverneur général du grand-duché de 
Posen ; mais il n’en était pas moins demeuré polonais de 
cœur, Excellent musicien, il a composé pour le Faust de 
Gæthe des mélodies restées à bon droit populaires. Il mourut 
du choléra, à Berlin, le 7 août 1833. Sur quatre fils, deux 
seulement Jui survécurent. L'un, Guilldume RADziWiLL, né en 
1797, lieutenant général au service de Prusse, a épousé en 
secondes noces une comtesse Clary ; l’autre, Boguslas Rapzi- 
wILL, né en 1809, est marié également à une Clary. 

Michel-Géron Rsnziwil, autre oncle de Léon, né en 1778, 
fitla guerre de l’indépendance sous Kosciuszko, en 1794. 
En 1807, lors dela prise d’armes générale ordonnée par Dom- 
browski et Wybicki, il reçut le commandement d’un ré- 
giment; et dans la campagne de Russie il eut sous ses 
ordres le 8°. Sa brillante conduite à Smolensk, à Witepsk 
et à Plock lui valut l'honneur d’être promu par Napoléon, 
sur le champ de bataille, au grade de général de brigade. 


11 n’abandonna l’armée française qu'après la prise de Paris | 


et l’abdication de Fontaineb'eau, et se retira alors dans ses 
terres en Pologne. A l'époque de la révolution de 1830, 


lorsque Chlopicki eut abdiqué la dictature, la diète, dans | 


sa séance du 21 janvier 1831, lui déléra le commandement 
supérieur de l’armée, Son patriotisme sans limites et à toutes 


. ce : . | 
épreuves, ses immenses sacrifices à la cause nationale, sa | 


modestie, où l’on voyait une garantie contre tout abus 
possible des pouvoirs dont on allait l'investir, lui mérilèrent 
cet honneur, Maïs se défiant de ses propres forces, il s'ad- 
joignit Chlopicki; et la gloire des journées de Dobre, de 
Milosna, de Grochow et de Praga, revient moins à lui qu'au 
génie militaire de Chlopicki et à la froide intrépidité de 
Skrzynecki. C’est sur la demande expresse du prince Rad- 
ziwill que, le 26 février 1831, ce dernier fut nommé gé- 
néral en chef; et il rentra alors dans les rangs de l'armée. 
Après la prise de Varsovie, il fut interné dans l'intérieur 
de la Russie jusqu’en 1836. 11 obtint à cetie époque ja per- 
mission de se retirer à Dresde, et mourut en 1850, laissant 
deux fils: Charles, né en 1821, et Sigismond, né en 1822. 

RAFALE. Onappelle ainsi, en termes de marine, le pas- 
sage subit d'un vent modéré à un vent violent et momen- 
tané. La rafale produite par un nuage égaré n’est, dans le 
langage des matelots, qu'une risée. La risée a lieu par un 
bean temps; la rafale, au contraire, se fait sentir avant, 
pendant et après le mauvais temps. 

RAFFET (Denis-Aucusre-Mane), peintre, dessinateur 
et lithographe, est né à Paris, en 1804. Élève de Gros, chez 
Jequel il entra en 1827, et ensuite de Charlet, il semble qu'il 
doive bien plus sa manière à ce dernier maître qu'a l’hé- 
rique auteur dela Balaille d'Eylau. Eneffet, bien que 
M. Raflet se soit souvent essayé dans la peinture , on ne peut 
dire qu’il soit resté peintre. Les succès de Charlet et de 
Bellangé , dans leurs lithographies empruntées aux scènes de 
la vie militaire, et mieux que cela, un vif sentiment de la 
réalité et du drame, firent de M. Raffet un excellent dessi- 
nateur de vignelles, Au salon de 1835, il exposa plusieurs 
lithographies où il avait reproduit divers épisodes du siége 
d’Aavers, Ce début réussit, mais l’auteur s’abstint cependant 
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depuis lors de montrer ses œuvres aux expositions publiques, 
Très-fécond et très-habile, M. Raffet a composé des illus 
trations pour l'Histoire de la Révolution de M. Thiers et 
pour celle de Louis Blanc, pour Ze Consulat el l'Empire, 
la Némésis de Barthélemy et le Napoléon en Égypte du 
même poëête. Ses dessins, déjà innombrables , sont ordinai. 
rement exécutés à l’aquarelle. Quant à ses lithographies, 
elles ne sont pas moins nombreuses. M. Raffet, est devenu 
pour la noble histoire des guerres de la république et de 
l'empire un historien fidèle, charmant, inspiré. Maïs son 
chef-d'œuvre en lithographie, ce sont les grandes planches 
qu'il a composées pour le Voyage en Crimée et dans la 
Russie méridionale de M. Demidof{. Il est difficile de 
pousser plus loin le caractère et l'expression dans les types, 
et quant au procédé lithographique, il n’est guère possible 
d’en user avec plus d'adresse, de vigueur et de puissance. 
Paul Mawrz. 

RAFFINAGE,. Voyez AFFINAGE. 

RAFFINERIE. Les raffineries sont des établissements 
où s'opère le raffinage, c’est-à-dire l’épuration de certaines 
matières, telles que le sucre, le salpêtre, etc. 

RAFFINES, ribauds de cour, élégants du moyen âge. 
Les mignons de Henri III étaient des raffinés du premier 
ordre. L'espèce s’est perpétuée d’âge en âge ; le nom seul 
a changé avec le costume. A l’accoutrement riche, mais 
étriqué, au toquet brillant, au court mantel, bariolé d’or, des 
Valois, les raffinés de la branche des Bourbons substiluë- 
rent les larges hauts-de-chausses, le manteau espagnol, le 
grand chapeau des vieux Bretons, retroussé d’un côlé et 
orné de plumes. A la perruque près, les roués de la régence 
n’élaient que les dignes successeurs des courtisans du grand 
roi, avec un vice de moins , l’hypocrisie. Après eux sont 
venus les petits maîtres, qui ne sont plus aussi que de lhis- 
loire ancienne. Nos heureux du siècle s'appellent viveurs. 
lis s’habillent comme tout le monde, mais ne visent que 
pour eux. Le mot viveur durera plus que celui de raffiné. 
Ce mot peint toute une époque. Dore (de l'Yonne). 

RAFFINÉS (École des). Voyez CULTORISME. 

RAFFLES (Sir Taomwas Srawroro), administrateur 
qui a laissé les plus glorieux souvenirs dans l’Inde anglaise. 
Né le 6 juillet 1781, à bord d’un navire en vue de la Jamäi- 
que, il entra à l’âge de quatorze ans comme expéditionnaire 
dans les bureaux de la Compagnie des Indes, et sut si bien 
uliliser ses loisirs pour acquérir des connaissances positives 
relativement à l'Inde, que lorsqu'en 1805 la Compagnie des 
Indes résolut de fonder un établissement à Poulo-Pinang, 
il fut appelé à remplir les fonctions de secrétaire auprès du 
gouverneur de la nouvelle colonie. Plus tard des raisons de 
santéle déterminèrent à aller s'établir à Ja va. Ji fit alors com- 
prendre à lord Minto, gouverneur général des Indes, de quelle 
importance la possession d’une telle colonieserait pour l’An- 
gieterre. Il'accompagua dans l'expédition qu'on y entreprit 
en 1811, etapresla prise de Batavia il fut nommé gouverneur 
de Java. En cette qualité il y organisa le système judiciaire, 
rédigea un code , introduisit le jury, fonda des écoles, pré- 
para l'abolition de l'esclavage, rétablit la Société de Batavis, 
et encouragea les recherches des naturalistes. En un mot, 
cette colonie se trouvait dans le plus florissant état lorsqu'elle 
fut restituée à la Hollande. En 1816 il revint en Angleterre 
avec de précieuses collections, et publia ensuite son His{ory 
of Java (Londres, 1517), qui lui valut le titre de baronet 
en même temps que sa nomination au poste de gouverneur 
de Bencoolen. Là, comme à Java, ses efforts furent cou- 
ronnés des plus brillants succès, bien que la Compagnie des 
Indes fût loin de toujours faire ce qu'il aurait voulu. L'un 
des monuments les plus célèbres de l’activité qu’il déploya 
dans l’Inde est la fondation, en 1819, de l’établissement 
de Singapore, dont le but était de procurer au commerce 
de l'Angleterre un base d'opération dans l'archipel Indien. 
Forcé par le mauvais état de sa santé de revenir en Angleterre 
en 1824, Raffles eut le malheur, quelques heures après s'être 
embarqué, de voir an incendie dévorer toutes ses collections, 
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J1 utilisa alors la relâche qu’il dut faire à Bencoolen, pour 
faire de nouvelles collections; et à son retour en Angleterre 
il s'occupait de divers ouvrages, lorsque la mort vint le 
surprendre , le 5 juillet 1827. C'est en son bonneur qu'une 
espèce de plantes a reçu le nom de rafflésia. 

RAFFLÉSIA , remarquable espèce de plantes de Ia 
petite famille des Rafflésiacées , qui croissent en parasites 
sur les racines de quelques arbres dans l’île de Java. On en a 
aussi rencontré dans l'Amérique méridionale. Ces plantes 
se réduisent souvent à une seule fleur, d'abord enveloppée 
de grandes bractées, et qui quelquefois acquiert des dimen- 
sions énormes, jusqu'à près d'un mètre de diamètre et pèse 
jusqu'à cinq kilogrammes. L'espèce type, la rafflésia de 
Sumatra (rafflesia Arnoldi), fut découverte en 1818, à 
Sumatra, par le docteur Arnold. Une espèce plus petite, 

. la rafflésia de Java (rafflesia patrua) est très-estimée 
par les Javanais comme médicament , parce qu’elle est très- 
styptique. Une autre espèce particulière à l'ile de Java, la 
rafflesia Horsfieldii, ne produit que des fleurs de huit à 
neuf centimètres de diamétre. 

RÂFLE, terme particulier au jen de dés, d’où l’on 
a fait le verbe réfler, qui, s'emploie aussi au figuré, dans 
le style vulgaire. On donne encore le nom de rdfle à une 
espèce de chasse au moineau. 

RAFN (CnarLes-CaRÉTIEN), archéologue danois, est 
né en 1795, à Brabesbourg, en Fionie. Après avoir d’abord 
étudié le droit à l’université de Copenhague, il se voua plus 
tard exclusivement à l’étude des antiquités et de la noésie 
scandinaves. Nommé en 1821 sous-bibliothécaire de l’univer- 


sité de Copenhague, il fonda la Société d'Archéologie scan- : 


dinave, dont le but principal est de faire imprimer des mo- 
numents encore inédits de la littérature scandinave et de 
soumeltre à une critique nouvelle ce qui en a déjà été publié. 
La vie tout entière de ce savant a été consacrée à des travaux 
de ce genre. On a de lui, entre autres, une traduction en 
danois des Histoires héroiques du Nord, ou Sagas 
mylhiques et romantiques des Scandinaves (1830) ; 
une collection complète des Tradilions héroïques, his- 
toriques et romantiques du nord de l'Europe, dont une 
notable partie appartiennent au grand cycle des traditions 
sur lesquelles reposent l'Heldenbuch et le poëme des Mie- 
belungen des Allemands. En 1832 il a publié Færeyinga 
Saga, histoire des habitants des îles Fœroë et de l’'intro- 
duction du christianisme parmi eux; texte islandais, avec 
traductions en danois et dans le dialecte des îles Fœroé. 
Dans ses Antiquitates Americanæ (Copenhague, 1837) 5 
ila prouvé d'une manière irréfragable que les anciens 
Scandinayes avaient découvert l'Amérique dès le dixième 
siècle; que du onzième au quatorzième siècle ils avaient 
maintes fois visité une grande étendue des côtes de l’Amé- 
rique du Nord et créé même des établissements dans les 
contrées qu’on appelle aujourd’hui Xhode-{sland et Mas- 
sachuselts ; résultat confirmé sur plusieurs points par les 
recherches topographiques et archéologiques auxquelles se 
sont livrés différents savants des États-Unis, ]I a pris en 
outre une part importante à la publication des Antiquités 
russes, collection publiée à Copenhague (1850-1852), et con- 
tenant [es principaux ouvrages islandais relatifs à l’histoire 
de la Russie et des contrées de l’est. 

RAFRAICHISSANTS. Ce nom , aussi improprement 
appliqué en thérapeutique que celui d'échauffants , se 
donne à divers médicaments propres à calmer la plupart 
des symptômes de l’état appelé échauffement, et 
même à remédier entièrement à cette incommodité. 

Les rafraîchissants les plus usités sont : les boissons 
froides, comme l’eau à Ja glace; les liqueurs aqueuses aci- 
du'es, telles que la limonade ; la plupart des remèdes appelés 
déluyants, etc. 

RAGE, délire furieux, qui est accompagné d'horreur 
pour des liquides et d'envie de mordre, et qui revient ordi- 
nairement par accès (voyez HYDROPHOBIE). 

On dit proverbialement et au figuré : Quand on veut noyer 
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son chien, on dit qu'il a la rage ; ce qui signifie que quand 
on veut nuire à quelqu'un , lui faire une injustice, leperdre, 
on lui suppose destorts, des défauts, des vices qu’il n’a pas. 

Rage se dit par exagération d’une douleur violente : Une 
rage de dents, et figurément d’un violent transport de 
dépit, de colère , de haine, de cruauté, etc. : Les martyrs 
domptaient par leur résignation la rage des persécuteurs. 
11 se dit encore familièrernent d’une violente passion, d’un 
penchant outré, d’un goût excessif : La rage du jeu, la rage 
d'amour, la raye d'écrire. Aimer quelqu'un, quelque chose 
à la rage, c'est Paimer à excès, avec fureur. 

RAGGLI. Voyez Razz. 

RAGLAN (Firzrov-James-Hexry-Souerser, baron), 
commandant en chef de l'armée anglaise pendant la guerre 
de Crimée, mort du choléra sous Sébastopol, le 28 juin 1855, 
était le neuvième fils du cinquième fils du duc de Beaufort, 
et né en 1788. Entré à l’âge de seize ans dans l’armée, avec 
le grade de cornette an 4° de dragons, il obtint les épaulet- 
tes de lieutenant en 1805. En 1808 il passa capitaine, en 1811 
major, en 1812 lieutenant-colonel, en 1815 colonel. C’est 
en 1825 qu'il avait été créé général de brigade et en 1838 
lieutenant général. Appelé le 20 juin 1854 au commande- 
ment en chef de l’armée anglaise qui devait agir de concert 
en Orient avec l’armée française aux ordres du maréchal 
Saint-Arnaud, la manière distinguée dont il avait dirigé les 
opérations du débarquement, la part brillante qu’il avait prise 
aux batailles de l'Alma et d'Inkerman, avaient été récom- 
pensées en novembre 1854 par la dignité de feld-maréchal. 
Les soldats français s’associèrent sincèrement à la douleur 
que cetle mort cruelle répandit dans les rangs de leurs ca- 
marades de l’armée anglaise ; et de même qu’ils partageaient 
depuis deux années leurs fatigues, leurs périls et leur gloire, 
ils prirent aussi part à leurs regrets, Un ordre du jour pu- 
blié à cette occasion par le général Pélissier, qui y parlait 
de son collègue dans les termes les plus honorables, ne fit 
qu’exprimer les sentiments de l’armée tout entière. 

Lord Raglan avait épousé en 1814 une nièce du duc de 
Wellington, la fille cadette du comte de Mornington. 

RAGOT. C'est, en termes de vénerie, un sanglier de 
deux ans et, demi (voyez SANGLIER ). 

RAGREER. C’est, en termes de marine, polir avec l’her- 
minette la surface extérieure, les bordages, les ponts, etc., 
d’un bâtiment dont la construction est achevée. 

RAGUSE (en slave Dubrownik, en turc Paprownik), 
chef-lieu de la préfecture du même nom ( 17 myr. car., avec 
51,094 hab.), dans le royaume de Dalmatie ( Autriche), 
est située au pied et sur les versants escarpés du mont Ser- 
gio, de sorte que les rues supérieures ne communiquent avee 
les rues basses que par des escaliers. Ses nombreuses tours 
et ses hautes murailles lui donnent l'aspect d’une forteresse 
du moyen âge ; cependant , elle est assez bien bâtie, et ses 
rues, quoique étroites et inégales, sont propres. Le Corso, 
long de 400 pas et fort large, la partage en deux parties 
égales. La ville a deux faubourgs, de vieilles fortifications 
et 6,000 habitants. Elle est depuis 1830 le siége d’un éve- 
ché; tandis qu'autrelois, à partir de 1121, il y résidait un 
archevêque. On y trouve divers établissements d'instruction 
publique , entre autres un collége de piaristes, une école de 
navigation, un théâtre et un hôpital militaire. La cathédrale 
et l’ancien palais du recteur de la république (aujourd'hui 
siége de la préfecture) sont des édifices remarquables. La 
tour de Mincetto etle Fort impérial, construit par les Fran- 
çais sur la montagne, maisresté inachevé, dominent la ville; 
les deux forts San- Lorenzo et Leveroni commandent le port, 
qui est petit et exposé au Sirocco. Près du Leveroni se trou- 
vent fa quarantaine et le bazar pour la caravane turque qui 
arrive {rois fois par semaine, 

Le véritable port de Raguse est [a baie de Gravosa ou de 
Santa-Croce, très-sûre et assez spacieuse pour abriter la 
plus grande flotte, d’ailleurs abondamment pourvue de ma- 
gasins et de chantiers de construction. C’est sur les bords 
de cette déliciense baïe que sont situées les villas des riches 
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habitants de Raguse. Le Ragusain est très-religieux et plus ! 
civilisé que ses voisins dalmates ; et il existe encore dans la 
ville beaucoup de vieille noblesse, mais très-appauvrie. Le 
langage qu'on y parle est un mélange d’esclavonet d’italien. 

Raguse fut pendant près de quatre siècles nn centre très- 
actif de commerce et d'indnstrie ; et elle possédait une ma- 
rine considérable. Aujourd’hui l'industrie s’y borne à la fa- 
brication de quelques étoffes de soie, d’un peu de cuir et 
de liqueurs. L'huile qu'on récolte dans ses environs est ex- 
cellente. Le commerceavec la Turquieest plutôt un commerce 
de transit et G’expédition qu'un commerce actil. En'1847 
la valeur des importations s’était élevée à 532,000 florins, et 
celle des exportations à 962,000 florins. 

Cette ville fut fondée en l'an 656 de notre ère, par des ré- 
fugiés de la vieille Raguse, qui venait d’être détruite par 
les Tréburiens , peuplade slave. A l'exemple de Venise, elle 
se constitua en république aristocratique , avec un recteur 
à sa tête. En 1358 elle se plaça sous Ja protection de la on- 
grie; plus tard aussi elle paya tribut à la Porte. L'époque | 
de sa plus grande prospérité fut de l'an 1427 à l’an 1437, où | 
la ville compta 35,000 hab. Le territoire de la république ne | 
dépassa jamais 17 myriamètres carrés. La peste en 1548 et 
1562, de fréquents tremblements de terre, dont l’un anéan- 
titia ville presque complétement, en 1667, et dont le dernier | 
y exerça encore, le 14 avril 1850, les plus effroyables dévas- | 
tations, enfin le changement survenu dans la direction du 
commerce du monde, ruinèrent la prospérité de cette petite 
république marchande, Sous prétexte de neutralité violée, 
Napoléon fit occuper en 1805 le territoire de Raguse, qui 
fut alors ravagé par les Russes et par les Monténégrins. 11 | 
en coûta au commerce ragusain 350 navires. En 1811 la ville | 
fut comprise dans le nouveau royaume d’fllyrie, avec lequel ! 
elle fut adjugée à l'Autriche en 1814. 

Le bourg de la Vieille-Raguse, Ragusa-Vecchia, l'Épi- | 
daure des anciens, fut fondé lan 589 av. J.-C., par des co- | 
lons grecs. Ce n’est plus aujourd’hui qu’un misérable bourg 
d’un millier d'habitants, situé à environ 15 kilomètres de la 
ville neuve. 

RAGUSE (duc de). Voyez Marmowr, 

RAIAH , RAJAH ou RAYA, mot arabe qui signifie au 
propre troupeau, et par extension la population d'un État, 
est un terme officiel dont on se sert aujourd’hui en Turquie 
pour désigner tous les sujets non mahométans de la Porte. 

RAIBOLINI. Voyez Francia (Francesco). 

RAIE, genre de poissons del’ordredeschond ro ptér y- 
giens et de la famille des siluriens. Les raies ont le corps 
aplati horizontalement ; leur bouche est au-dessous du mu- 
sean ; les deux narines sont ouvertes au-devant de la fente 
transversale de la bouche; les yeux sont tantôt au-dessus, 
tantôt sur les côtés de la tête. 

La rate et le foie des raies sont très-développés. Ces pois- 
sons pondent de irès-grands œufs enveloppés dans une co- 
que d'apparence plus ou moins cornée. Les mâles ont, de 
chaque côté des nageoires ventrales, des appendices au 
moyen desquels ils acerachent leurs femelles pendant l’émis- 
sion de la laitance. 11 y a donc dans ces poissons une fécon- 
dation interne à la manière de celle des reptiles ou des oi- 
seaux. Quelques espèces paraissent ovovivipares. 

La peau des raies est lisse et mince, et toujours enduite 
d’une abondante mucosité sécrétée par des cryptes muqueu- 
ses, disposées quelquefois avec beaucoup de symétrie, Cette 
peau est souvent hérissée d’aspérités plus ou moins fines et 
elle porte en même temps des sortes d’écussons armés d’épi- 
nes recourbées qu'on appelle boucles : de là le nom de 
raies bouclées que portent certaines espèces. Dans d’autres, 
la peau est recouverte de granulations calcaires serrées les 
unes contre les autres,’ et y adhérant avec une telle force 
que les arts en ont su tirer parti pour la fabrication du ga- 
luchat. 

Presque toutes les raies habitent les eaux de Y'Océan; 
quelques espèces sont fluviatiles : ce sont celles qui vivent 
dans les grands fleuves de l'Amérique. 


RAIFTORT, Ce nom s'applique vulgairement à diver- 
ses plantes de la famille des crucifères, telles que le raifort 
noir et le raifort ravenelle (voyez Ranis), qu'il ne faut 
pas confondre avec ke grand raifort ou raifort sauvage, 
espèce du genre cochléaria. 

RAIL, mot anglais, synonyme d’ornière, de rainure, 
terme impropre aujourd’hui que les roues des locomotives 
sont creuses et que les ornières des chemins de fer ne le 
sont plus (voyez Cain ne FER). 

RAILLERIE, arme dont la puissance dépend de celui 
qui l’emploie; tantôt elle blesse à mort, tantôt elle n’effleure 
pas même en passant; il arrive même souvent qu’on la 
tourne avec avantage contre celui qui le premier s'en est 
servi. Les sciences peuvent s’acquérir, une longue habitade, 
du monde en donne quelquefois les manières extérieures, 
on parvient à s’énoncer avec facilité en public; maïs la rail- 
lerie est un genre particulier d'esprit qu’on n’acquiert ja- 
mais : il naît avec nous, il est indépendant de toute ré- 
flexion, et forme un véritable instinct qui nous entraîne et 
nous subjugue. La raillerie échappe sans qu'on puisse la 
retenir, et maintes fois aux dépens de la vie; on la voit dé- 
sunir des familles et armer des populations les unes contre 
les autres. Si elle ne se montrait que dans l’épanchement 
d’un petit cercle, elle serait sans péril; mais il lui faut le 
grand jour de la publicité, De même qu’il existe dans la so- 
ciété un grand nombre de hiérarchies, il y a des plaisanteries 
qui sont particulières à chaque classe et qui amènent les 
conséquences les plus désastreuses, parce qu’elles désespè- 
rent la vanité, et que celle-ci ne pardonne jamais. On aurait 
tort au reste de croire que les railleries qui laissent les plus 
profonds souvenirs tiennent toujours à la malice de la pen- 
sée ou au piquant de l'expression : ces dernières sont loin 
d'être généralement comprises ; les personnes au contraire 
qui ont quelque chose de railleur dans le sourire ou le re- 
gard peuvent, au moyen de certains mots presque indiffé- 
rents, déconcerter l’homme de mérite et le rendre l’objet 
d'une moquerie complète. En résumé, la raïllerie ne sup- 
pose pas une grande force d'esprit ; elle élude les difficultés 
au lieu de les attaquer de front. Le plus habile railleur de 
l'antiquité, Cicéron, n’a pas fait preuve d'une rare énergie 
au milieu des troubles civils de Rome. SAinT-ProsPeR. 

RAIL-WAYS, mot à mot chemins à vrnières. C'est 
ainsi que les Anglais appellent ce que nous nommons che- 
mins de fer ; merveilleux engin de civilisation, qui dans 
un délai plus ou moins rapproché aura complétement trans- 
formé notre vicille organisation sociale et fait disparaître 
les préjugés de races et de nationalités. 

RAIMOND , comte de Toulouse. Voyez RAYMOND. 

RAIMOND, scolastique célèbre, surnommé de Penna 
forti, ou de Rupe forti, non moins distingué comme ca- 
noniste que comme casuiste, descendant des comtes de Bar- 
celone et des rois d'Aragon, naquit en 1175, au château de 
Pennaforl, en Catalogne. 11 se consacra à l’étude du droit, 
fut ensuite nommé professeur de droit canon à Boloyne, de- 
vinten 1218 chanoine et archidiacre à Barcelone, et entra 
en 1222 chez les dominicains. Les services qu'il rendit au 
saint-siége comme protecteur de l’inquisition et comme pré- 
dicateur contre les Maures infidèles déterminèrent, en 1230, 
Grégoire à le prendre pour confesseur et à le nommer grand- 
pénitencier; et ce pape lui fit rédiger (1234) un recueil de 
lois composé en grande partie des anciennes décrétales, qui 
est généralement connu sous le titre de Decretalium Gre- 
gorii P. IX Libri V. C'est aussi lui qui par sa Summa 
de Pæœnitentia el Matrimonio, ordinairement appelée 
Summa Raimundiana, donna à la casuistique une forme 
scientifique. Revenu en Espagne, il fut élu en 1238 général 
de son ordre; mais dès l’an 1240 il déposait cette dignilé, 
pour pouvoir uniquement se livrer à la vie contemplative. Il 
mourut centenairé, en 1275, ét fut canonisé par Clément VII, 
en 1601. 

RAIMOND »e SABUNDA , le dernier réaliste impor- 
tant à l’époque de Ja scolastique, natif de Barcelone, aban- 
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donna la médecine pour se consacrer à fa philosophie et à 
la théologie, sur lesquelles il érivit à Toulouse, vers lan 1430. 
il eut surtout pour but d'opérer une réconciliation entre la 
scolastique et le mysticisme, et publia à cet effet, entre au- 
tres, son livre intitulé Liber Creaturarum, seu theologia 
naturalis (1487 ; Strasbourg, 1496 ). Il y prétend que Dieu 
a donné à l’homme deux livres qui ne se contredisent point : 
le livre de la nature et l'Écriture Sainte. C'est du premier 
de ces deux livres, celui qui s’offre tout de suile à nous, 
qui est parfaitement compréhensible et que les hérétiques 
ne sauraient falsifier, que toule notion doit provenir. L’É- 
criture Sainte ayant été falsifiée par les hommes, il faut 
contrôler et vérifier ses décisions par le moyen du premier 
livre, c’est-à-dire par Ja raison, de même que par l'expérience, 
tant intérieure qu'extérieure. L'amour de Dieu est suivant lui 
la notion suprême ; et d’après ces idées il reconstruisait tout 
le système de doctrines de l'Église. 

RAIMONDI (Marco-ANrowio ), ordinairement désigné 
sous le nom de Marc-Antoine, célèbre comme ayant été 
le graveur de Raphael, naquit à Bologne, en 1475 ou 1488. 
Les circonstances de sa vie sont très-peu connues. Cepen- 
dant, on sait qu'il apprit l’orfévrerie chez Raibolini, et 
que du travail des niclles il passa à celui de la gravure. 
En 1509 il se rendit à Venise, où il copia au burin la Vie de 
Marie d'Albert Durer. Vers 1510 il était déjà à Rome, où 
il continua d’abord de graver au burin, d’après les gravures 
sur bois de Durer. Mais bientôt Raphael le choisit pour 
multiplier ses œuvres, et les rendre de la sorte célèbres en 
Europe, comme avait fait Durer. Ce travail prit tout de 
suile un essor grandiose. Raïmondi vit accourir autour de 
lui un grand nombre d'élèves remarquables, tels que Marco 
di Ravenna, Agostino Veneziano, etc.; mais il eut de bonne 
heure aussi force contrefacteurs. Les véritables ouvrages 
de Raimondi ont pour principal mérite d’avoir fait pas- 
ser à la postérité un grand nombre de dessins et d'esquisses 
de Raphael que celui-ci ou n’exécuta point sur toile ou bien 
tmodifia complétement, comme Le Massacre des Innocents ; 
La sainte Cène, La Prise d'Oslie, Le Jugement de Pé- 
ris, etc. En effet, il était alors généralement d’usage de graver 
d’après l’esquisse, et non pas d’après le tableau même. C'est 
ce qui explique la manière du graveur, Il n'existe pas chez 
Raimondi la moindre trace d'indication des différences de 
tons et de couleurs, des reflets , des perspectives aériennes, 
de la mollesse que nous exigeons aujourd'hui de la gravure. 


Les ombres sont d’une simplicité extrême el souvent con- | 
fuses ; la gravure est inégale, souvent dure. En revanche, le | 


dessin et l'expression, ce but unique de lartisie, y sont ad- 
mirablement rendus. On peut mêine dire que jamais graveur 
n'a aussi parfaitement reproduit les couleurs de Raphael ; 
cest ce qui a donné lieu à quelques personnes de penser 
que Raphael lui-même seconda Raimondi dans son travail. 
Après la mort de Raphael, Raimondi grava d’après Jules 
Romain, entre autres, vingt attitudes obscènes, qui lui 
valurent une condamnation à l’emprisonnement, et encore 
d'après Bandinelli, ete. Lors de la prise de Rome par les Es- 
pagnols, Raimondi perdit tout ce qu'il possédait, et s’en 
revint en mendiant dans sa ville natale, A partir de ce mo- 
ment on perd toutes traces de Jui. On n’a pas même pu 
découvrir l’année de sa mort. Suivant Malvasia, il aurait été 
assassiné, On compte environ 400 planches de sa main; 
mais dans le nombre il yen a beaucoup de peu authenti- 
ques. Consultez Benjamin Delessert, Marc-Antoine Rai- 
mondi (Paris, 1853), 

RAIMOND LULLE, Voyez Luce. 

RAINE. Voyez RAINETTE. 

RAINETTE, genre de batraciens anoures, dépourvus 
de dents aux deux mâchoires. Ces reptiles ont les doigts 
terminés par des pelotes ou des disques élargis, à l’aide des- 
quels ils se fixent sur les arbres, les feuilles et même Jes 
Corps lisses entièrement verticaux. Nous n'avons en Europe 
qu'une seule espèce de rainette, qui se trouve également dans 
les régions médilerrancennes de l'Asie et de PAfrique, aux 
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fles Canaries, et aussi au Japon. C'est la rainefte d'Eu- 
rope (rana arborea, L.; hyla arborea et hyla viridis des 
auteurs modernes ), vulgairement raine, rainelle, grasset, 
grenouille d'arbre, etc. Elle est très-commune dans les 
jardins, dans les bois et dans le voisinage des élangs. Con- 
fiante dans sa couleur verte qui ne permet guère de la dis- 
tinguer des feuilles , elleest moins craintive que la grenouille. 
Sa voix, qui n’esi pas sans analogie avec celle du canard 
domestique, se fait entendre de très-loin. Les rainelles ne 
s'éloignent jamais beaucoup du bord de lean : à l’époque 
des amovrs, c’est dans J'ean qu’elles s’accouplent. 

Les espèces exoliques du genre rainetle sont très-nom- 
breuses. Elles ont les mêmes habitudes que la nôtre. Leurs 
couleurs sont aussi fort jolies ; celle qui prédomine est gé- 
néralement le vert cendré ou bleuâtre. Leur nuance change 
d’ailleurs avec promptitude , suivant les circonstances dans 
Jesquelles Jes rainettes sont placées, et suivant Jes impres- 
sions qui les dominent. La versicoloréité des rainettes est 
presque aussi grande que celle descaméléons. 

RAINOISE. Voyez CaRaBine. 

RAINS (Berrrann ve), le faux Baudouin. Voyez JEANNE 
de FLANDRE. 

RAINURE, En technologie, on appelle ainsi une en- 
taillure en long dans un morceau de bois, pour y assembler 
une autre pièce au moyen d’une languette, ou pour servir 
de coulisse, Les rainures doivent être bien droites et assez 
profondes. Les bords qu’elles forment se nomment épuale- 
ments. 

En anatomie, on appelle rainure une cavité légère mais 
prononcée d’un os, 

RAIPONCE ( Campanula ranunculus, L.), plante du 
genre campanule et de la famille des campanulacées, 
que l’on cultive dans les potagers. C’est une herbe bisan- 
nuelle, dont la tige cannelée, rameuse, s'élève à 66 centimètres 
etplus. Les feuilles radicales sont ovales, oblongues, spa- 
{ulées, un peu velues ; les feuilles supérieures sont étroites, 
en fer de lance, dépourvues de pétiole. Les fleurs sont dis- 
posées en panicule au sommet de la tige. La corolle est 
bleue , le stigmate a trois lobes, la capsule a trois loges ; 
la racine s’allonge en fuseau. On recueille au printemps cette 
racine avec les feuilles qui commencent à poindre, et on les 
mange en salade, 

RAISIN, fruit de la vigne. Pour le botaniste, c’est une 
baie globuleuse, biloculaire, à loges dispermes ou mono- 
Spermes par avortement ; letest des graines est dur et osseux ; 
leur embryon est très-petit, logé dans l'axe d’un albumen 
charpu, mais d’un tissu dense. Pour l'industriel viticole, fe 
raisin est un produit d’une haute importance, qu'il trans- 
forme en vin, ensuite en eau-de-vie, en alcool ou en vi- 
paigre, réservant pour la table les variétés les moins riches 
en sucre (voyez SUCRE DE Raisin). 

Des innombrables variétés de raisin que , depuis Noé, la 
culture à produites, nous ne pouvons citer que les princi- 
pales. Parmi les raisins de table, nous nommerons le rai- 
Sin de la Madeleine, le chasselas de Fontainebleau et 
quelques muscats. 

Les vins rouges du Bordelais sont surtout fournis par les 
variétés nommées carmenet , gros et pelit verdot , nerlot 
où vifraille, Tarney coulant, Cauny, etc. Les vins blancs 
de Barsac, de Sauterne, etc., sont donnés par le sémillon 
le Sauvignon, la musquelte, etc. Le chauché noir et le 
Sainlongeois fournissent les vins rouges de là Charente; la 
Jolle-blanche donne les vins blancs d’où provient la meilleure 
eau-de-vie de Cognac. 

C'est sur la race des pineaux que reposent ies hautes 
qualités des vins de Bourgogne, Les cépages que les Bour« 
Buignons nomment Plants nobles offrent pour variélés- 
principales : le pineau noir, le morillon Où gros plant 
doré d'Ay, le plant meunier, le pineau rougin, le pineuu 
blanc, le morillon blanc ou auvernat blanc, ete. Mais 
la race des gamais, proscrite au quatorzième siècle par les 
ordonnances des ducsde Bourgogne, qui la déclaraientinfäme,, 
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fait aujourd’hui une concurrence fâclieuse aux pineaux, La 
Champagne cultive les mêmes variétés que la Bourgogne. 

En Lorraine, en Alsace, en Franche-Comté, on trouve, 
outre les pineaux et les gamais, quelques nouveaux cépages, 
tels que le noir-menu, la varenne noire, le savagnin 
vert (ou savoignin ou servoyen) ou fromenteau, etc. 

Enfin, dans la région la plus méridionale de la France, on 
cultive l’aramon, le terret, le quillard, le Grenackhe, 
les pique-poules, les muscals, etc. 

Suivant M. Bouchardat , c’est une erreur de penser que le 
climat a plus d'influence que les cépages de vigne sur la qua- 
lité des vins. 11 prétend même que si l'on cultivait le raisin 
pineau à Suresnes ou à Argenteuil , on y récolterait encore 
aujourd’hui, dans les bonnes années, des vins d’une qua- 
lité passable, sinon excellente comme autrefois ; et que si, 
au contraire, on remplaçait le raisin pineau de la Bourgogne 
par les gamais et les gouais d'Argenteuil, on aurait du vin 
de Bourgogne qui ne vaudrait pas mieux que notre Suresne 
actuel. Au reste, comme la quantité du sucre contenu dans 
le raisin rend exactement compte de la quantité d’alcoo! que 
contiendra le vin, on a pu mesurer la vinosité des divers 
cépages en recourant à l'appareil à polarisation. En exami- 
nant dans un tube de 500 millimètres , et à la température 
de 15° centigrades, du suc de raisin récemment exprimé, 
chaque degré de déviation obtenu dans l'appareil de M. Biot 
correspond, ou peu s’en faut, à un demi pour cent d'alcool. 
Voici à ce sujet neuf expériences décisives quant à l'influence 
foute-puissante des cépages : Le raisin gouais blanc occa- 
sionne 6° degrés de déviation optique, ce qui représente à peu 
près 3 pour 100 d'alcool; le gros gamai, 9° f/2 ou 5 p.100 d’al- 
cool; le gros verreau, 14°, soit 7 p. 100 d'alcool; le petit verreau, 
16°, ou 8 p. 100; le melon, 18°, on 9 p. 100; le servoyen vert, 
179,5, ou 9 p. 100; le servoyen rose, 20°, ou 10 p. 100; le pineau 
noir, 21°,ou 10,5 p. 100 ; le pineau blanc, 20°, ou 19 p. 100 
d'alcool. Ajoutons que le raisin gouais contient beaucoup plus 
de potasse et d'acide tartrique que le pineau , condition inesti- 
able pour la supériorité de ce dernier; mais il faut con- 
venir que pour la quantité absolue du vin le gouais a un 
grand avantage sur le pineau, puisqu'il en produit seize 
fois davantage. Un hectare de gouais produit en effet en- 
viron 240 hectolitres de vin mauvais, tandis qu’un hectare 
de pineau blanc ne donne tout au plus que 15 hectolitres 
d’un vin excellent. Le gamai produit un tiers de moins que le 
gouais, mais dix fois plus que le pineau. Ce dernier, par une 
beureuse compensation, de même que le verreau, peut 
durer des siècles sans dégénérer ni s’affaiblir, et il n’a besoin 
d'aucun engrais; tandis que le gouais et le gamai n'ont 
qu'une courte durée, et ne peuvent se passer de fumage. 

L'expression proverbiale : Il n’est ni figue ni raisin, sert 
à désigner un homme qui n’a ni vice ni vertu. 

On nomme grand-raisin un papier empioyé d'ordinaire 
à certaines publications de luxe. 

RAISIN DE BOIS. Voyez AIRELLE. 

RAISIN DE MER. Voyez ÉruÈènre et POULPE. 

RAISINS SECS. On appelle ainsiles raisins riches en 
sucre que dans les pays chauds on fait sécher soit au soleil, 
soit au four. Par le premier procédé ils conservent une 
grande douceur, tandis que le second leur communique une 
certaine âcreté. On distingue les grands raisins secs, dits rai- 
sins de Damas, ei les petits, dits raisins de Corinthe. 
Les grands proviennent de signes à gros grains ou à grains 
gros et oblongs , et sont désignés dans le commerce suivant 
leur lieu de provenance : Raisins secs de France, de Ca- 
labre, d’Espagne ou du Levant, lesquels constituent Jes 
premières sortes. Parmi les raisins secs d’Espagne, on dis- 
tingue les raisins muscats , les raisins an soleil (séchés sur 
cep, au soleil}, les raisins fleuris, les raisins Malaga et les 
raisins Lexias. Les meilleurs raisins secs de France provien- 
nent du Languedoc et de la Provence; ce sont les Jubis, les 
Piccard, etc. En fait de raisins secs d'Italie, on vante sur- 
tout ceux de Calabre, à cause de leur belle chair et de leur 
goût délicat, et ils viennent en masses dans le commerce at- 
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grains sont surtout désignés sous le nom de raisins de 
Damas, auquel on ajoute parfoïs le nom particulier du lie 
d’où ils viennent. On vante surtout ceux d’Espagne à goût 
de miel , dont les grappes , après avoir été détachées du cep, 
sont trempées dans une lessive de cendre de vignes, puis 
séchés au soleil, Par ce procédé, les grains se fendillent le 
plus souvent, le jus en sort et les grains ressemblent alors à 
une masse confite dans du sucre. Les raisins de Damas 
provenant du Levant et de quelques contrées du midi de 
l'Europe sont ronds, allongés, comprimés, ratatinés, de com 
leur brun jaunâtre, souvent sans pepins, et viennent ordi 
nairement dans le commerce en caisses du poids de 7 à 30 
kilogrammes. Une espèce plus petite, et aussi sans pepins, 
appelée raisins de La sultane, provientsurtout de Smyrne. 

Les raisins secs à petits grains, dits raisins de Corinthe, 
proviennent d’une variété de vignes croissant surtont aux 
iles loniennes et en Grèce. La liqueur vineuse qu’on fa- 
brique avec des raisins secs et du vin qu'on fait fermenter 
ensemble, déjà connue des anciens sous le nom de vinum 
passum, était une des boissons favorites des Romains. ë 

RAISINE, confiture de raisin doux , qu'on fait cuire el 
réduire, en y ajoutant des poires et des coings, et dont 
l'enfance est très-friande. 

Dans l'affreux argot des voleurs le raisiné est le sang. 

RAISON, RAISONNEMENT. Ces mots sont chargés, 
dans notre langue, d'emplois si multipliés et si divers qu'ils 
ne peuvent les remplir tous avec la même exactitude sans 
laisser apercevoir quelques fautes au préjudice de la clarté 
et de Ja justesse d’expression. 11 faudra pourtant les suivre 
partout où ils se sont introduits, car c’est en les voyant en 
place, et pour ainsi dire à l’œuvre, que l’on parvient à con- 
naitre le sens qu’on y attache, 

Commençons par le plus noble usage que l’on fasse du 
mot raison. Il désigne la puissance régulatrice des opéra- 
tions de l’âme humaine, l’éminente faculté de coordonner 
des affections et des intérêts fort peu disposés à se conci- 
lier, de les contraindre à céder une partie de leurs prétentions 
(voyez Facuzrés [Psychologie 1, tome IX, p. 246). Comme 
cette faculté est en possession du pouvoir de juger, il semble, 
au premier aperçu, qu'elle w’est pas autre chose que lun 
des attributs de l'intelligence, le jugement; mais un 
examen plus attentif et une analyse plus approfondie font 
abandonner celle opinion. En effet, le jugement fait les 
comparaisons , établit les rapports entre les objets de même 
nature dont les notions lui sont fournies, conduit anx cen- 
naissances, et dirige leurs applications ; sa marche n’est pas 
moins régulière que celle de la raison, maïs il ne parcourt 
qu'un espace plus limilé et n’aperçoit point l'ensemble de 
ce qui affecte l’âme simultanément ; il conserve quelquefois 
toute sa vigueur, quoique la raison sait faible : Video meliora 
proboque , deteriora sequor, adit Horace. Cetie disposition 
morale du plus grand nombre des hommes fut remarque 
de tous temps, et cependant les anciens n'avaient pas poussè 
bien loin l'analyse philosophique des facultés de l'âme. 1l est 
évident que la raison ne peut subsister séparée du jugement, 
mais il n’est pas moins incontestable que toutes les fonctions 
du jugement peuvent être très-bien remplies sans que 
l'homme aussi judicieux se conduise conformément à la 
raison. Un bon jugement n'est pas moins nécessaire au 
scélérat qu'à l’homme vertueux , et sert indifféremment l’un 
et l’autre; c’est un instrument mis à la disposition de tous 
ceux qui peuvent en faire usage ; laraison commande, etse 
retire dès que son autorité est méconnue. C’est à elle seule 
qu'il appartient de réduire les prétentions excessives des 
intérêts opposés, et de les forcer à se concilier, täche sou- 
vent lahorieuse, et qui suscite de vifsdébats intérieurs , de 
longues délibérations après des plaidoyers dont le juge con- 
serve fidèlement le souvenir. Pour ces actes d’une hante 
importance, l’âme fait agir à la fois toutes ses facultés; 
Pimaginalion seule est exceptée, en qualité de folle du 
logis ; mai ne trouve-{-elle point quelquefois le moyen de 
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s'introduire furfivement et de prendre aux discussions une 
part inaperçue? Il est si difficile et si rare que l'homme se 
soustraye totalement aux séductions de cette enchanteresse, 
dont il ne peut se séparer que pour quelques moments, 
et avec une pénible contention d'esprit. On se dispensera 
d'énumérer et d'apprécier les services que la raison peut 
rendre aux individus qu'elle gouverne constamment, aux 
sociétés dont elle a dicté les lois; on sait que l’ensemble des 
vérités morales compose la science qui la dirige, et son 
code est le recueil des préceptes déduits de celle science 
morale pour que les individus et les sociétés puissent jouir 
de k plus grande somme de bonheur. 

Comment descendre des hauteurs où nous sommes par- 
venus et nous abaisser jusqn’aux autres sens du mot raison ? 
Voyons d'abord comment il a pu se trouver réduit à n'être 
plus qu'un équivalent de ceux de vérité, de justice, de droit. 
En tout ce qui est du ressort de Ja raison, les arrêts pro- 
noncés par ce juge sont définitifs, sans appel; pour qu'ils 
soient reconnus comme tels, il suffit d’indiquer le tribunal 
dont ils émanent, De là vient sans doute la locution abrégée : 
Il a raison, en parlant d’un homme que l'on soupçonnait 
mal à propos d'erreur ou d'injustice, etque l’on rétablit dans 
la bonne opinion qu'on doit en avoir. Les mathématiques 
employèrent longtemps le mot raison comme synonyme de 


phrases telle que la suivante : « La terre peut recevoir des 
habitants plus ou moins nombreux en raison de la surface 
etde la fertilité du sol. » Comme cette évaluation est juste et 
conforme à laraison, nul motif n'engage à changer son énon- 
ciation. A propos de m0 lif, observons que ce mot est fré- 
quemment remplacé par celui de raison, lorsque la déter- 
mination de la volonté est l'effet du raisonnement. C’est 
aussi par un raisonnement que l’on explique un fait et la 
raison de son existence, quoique l'intelligence seule ait 
part à cette opération lorsqu'il ne s’agit point de faits moraux. 
Mais comment justifier l'expression du spadassin qui prétend 
tirer raison, l'épée à la main, des tortsqu'il impute à ceux 
qu'il provoque? Au reste, lorque l'opinion publique sera de- 
venue raisonnable (celle heureuse époque arrivera-t-elle 
jamais?), elle frappera d’une flétrissure méritée le temps où 
Von mit sur les canons la fastueuse inscription : Ultima 
ratio regum ; elle n’accordera pas plus d'estime aux duels 
des nations qu’à ceux des individus; il n’y aura plus de 
couronnes pour les vainqueurs; un deuil expiatoire succé- 
dera dans les deux camps au crime de lèse-humanité commis 
sur le champ de bataille. 

Dans l'état actnel de nos sociétés et de nos opinions, il 
nous est impossible d’entrevoir ce que serait le genre hu- 
main sous l'empire de la raison universelle; mais on ne 
craindra point d'affirmer qu'il y aurait alors une tout autre 
répartition de la louange et du blâme, et qne des prétentions 
ce aujourd’hui seraient peut-être abaissées jusqu’au 
néant. 

Dans la conversation on décore da nom de raison tout ce 
qu'on allègue pour soutenir son opinion, justifiersa conduite, 
défendre les absents auxquels on s'intéresse, etc.; il y a par 
conséquent de bonnes et de mauvaises raisons. Dans le dis- 
cours familier, le mot raisonner est toujours pris en mau- 
vaise part lorsqu'on l’applique aux observations qu’un infé. 
rieur ose faire sur les ordres qu’il reçoit ou les réprimandes 
qui lui sont adressées. L'homme raisonnable est celui qui 
se conforme en tout aux préceptes de la raison ; mais pour 
obtenir ce titre il suffit ordinairement d’être modéré, de ne 
manifester ni passions nienthousiame. Il est cependant des 
circonstances où il convient de n’être pas trop raisonnable 
dans le sens rigoureux de ce mot. Quant aux raisonneurs, 
comme ils sont {rop souvent ennuyeux, on est loin de dé- 
sirer que leur nombre s’accroisse et de chercher les moyens 
de les multiplier. En bonne logique on ne raisonnerait 
et il n’y aurait de raisonnement que lorsque la raison est 
en activité. Cette règle du bon sens est généralementabolie, 
ainsi que beaucoup d’autres, auxquelles nne langue bien 
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faite se conformerait. Toute suite d'opérations inteilectuelles 
dirigées vers un but usurpe le titre de raisonnement, quoi- 
que le jugement dirige seul le travail, et non cette faculté 
supérieure, essentiellement morale, quidoit conserver exclu- 
sivement lenom de raison. Autre inconséquence de notre 
langue et de plusieurs autres : la logique est, dit-on, la 
science du raisonnement; la définition est exacte, s’il est 
question des méthodes d'exposition du raisonnement, soit 
par le discours, soit par l'écriture. En considérant les opéra- 
tions intellectuelles dans les facultés qui les exécutent, on ne 
trouvera ni science qui les éclaire, ni méthode qui puisse les 
diriger; on reconnaitra que chaque intelligence est aban- 
donnée à ses propres forces, et choisit sans assistance ni con- 
seils Ja ronte qui pentla mener aux découvertes. La logique 
n’aide réellement pas à faire les raisonnements, etne devient 
utile que pour mettre en ordre et revêtir des formes du lan- 
gage les résultats des investigations intellectuelles, qui ont 
eu lieu sans qu’elle y participât. FERRY. 

RAISON (Mathématiques). En arithmétique, ce mot 
est synoyme de rapport. 

Quand une ligne est divisée de manière que la ligne entière 
est à l’unede ses parties comme cette même parlieest à l’autre, 
on dit, en géométrie, que cette ligne estdivisée en moyenne 


| el extrême raison. 
rapport, et le discours ordinaire ne renoncera jamais aux | 


RAISONNEUR, celui qui raisonne. Ce mot se prend le 
plus ordinairement en mauvaise part, et se dit d’une personne 
qui fatigue, qui importune par de longs et mauvais raisonne- 
ments, et de celui qui au lieu de recevoir docilement les ré- 
primandes qu’on lui fait ou les ordres qu’on lui donne, ré- 
plique et allègue beaucoup d’excuses, bonnes ou mauvaises, 
Au théâtre, il se dit de personnages de comédie dont je lan- 
gage estordinairement celui de la moraleet du raisonnement, 
Cléante de Tartufe est le plus beau rôle de l'emploi des rai- 
sonneurs. 

RAISON SOCIALE. Voyez Now, 

RAIÏITZES, RATZES ou encore RASCIENS (en slave 
Ral=i, Raschlzi, Raschane, en magyare Ràfz, au pluriel 


| Ràlzok, en latin du moyen âge, Rassiani). On comprend 


sous cette dénomination générique les diverses peuplades 
slaves professant la religion grecque qui habitent la Servie, 
l'Esclavonie, la basse Hongrie, la Transylvanie, la Moldavie 
et la Valachie. Leurs compatriotes non slaves, les Magyares 
notamment, les appellent aussi S/ovaques. Ce nom provient 
de l’ancienne ville de Rassa, appelée aujourd’hui Nouwy-Pus= 
sar, sur la Raschka, dans la Servie méridionale, où en 1159 
les Nemanjites fondèrent la grande Zupanie de Rassa, de- 
venue plus tard le royaume de Servie ou de Rava, et eurent 
pour première résidence la ville du même nom. Lorsque ce 
royaume fut arrivé à s'étendre jusqu'aux côtes de la Dal- 
mätie, les princes de la maison de Nemauja continuèrent à 
prendre le titre de rois du littoral et du pays rassien (Ser- 
vie). Plus tard, il se divisa en plusieurs territoires ayant des 
HO et Rassie ne signifia plus au propre que 
ervie. 
RAJAH, Voyez Raïau. 
RARCHAÂSAS, démons des Hindous. 
RARHAING. Voyez ARACAN. 
RAKOCZY, célèbre famille princière de Transylvanie 
aujourd’hui éteinte dans sa descendance mäle, qui régna 
pendant quelque temps sur cette province, qui joua aussi un 
rôle éminent en Hongrie etquiserendit redoutable àla maison 
d’Autriche en prenant en mains la défense des droits poli- 
tiques et religieux de ces deux pays. Le premier prince de 
Transylvanie de ce nom fut Sigismond Raroczy, l’un des 
Pnncipaux acteurs dans l'insurrection de Bocskai, qui, 


landis qu'il opérait de sa personne en Hongrie, le nomma 


gouverneur de la Transylvanie. Après la mort de Bocskai 


les états de Transylvanie le proclamèrent leur prince, le $ 


février 1607, malgré son grand âge. Cependant Gabriel Ba. 
thori le détermina bientôt après à abdiquer en sa faveur. }} 
mourut le 3 mars 1608. 


Son fils, Georges 1er Rakoczr, fut proclamé prince de Tran. 
33 
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sylvanie, en 1631, après la mort de Gabriel Bathori et celle 
de Béthlen Gabor, et par ses victoires contraignit l’Au- 
triche et la Turquie à le reconnaître en cette qualité. En vertu 
d’un traité d’alliance signé (26 avril 1643) avec les ambas- 
sadeurs de France et de Suède, il envahit au mois de fé- 
vrier 1644 la Hongrie et l'Autriche, où, opérant de concert 
avec Torstenson, il combattit pour la défense des protes- 
tants ses coreligionnaires, à qui il fit obienir la célèbre paix 
de Bacz (16 décembre 1645), qui assurait les libertés poli- 
tiques et religieuses de la Hongrie et accordait notamment 
de grands avantages aux protestants de Hongrie et de Tran- 
sylvanie. Jl mourut le 11 octobre 1648. 

Son fils, Georges 11 Rakoczy, lui succéda sur le trône de 
Transylvanie en même temps que le sultan Mohammed 1V 
lui accordait les droits de souveraineté sur la Moldavie et la 
Valachie. Toutetois, il ne tarda point à se brouiller avec son 
protecteur turc; et il mécontenta aussi les états de Transyl- 
vanie, en prenant parti pour Gustave-Adolphe, qui avait en- 
vabi les États de Jean Casimir, roi de Pologne, et en met- 
tant un corps auxiliaire à sa disposition. Battu et contraint 
de signer une paix désastreuse , il trouva à son retour en 
Transylvanie le trône occupé par un autre. Attaqué le 2 
juin 1660 aux environs de Klausenburg par les Turcs, qui 
étaient de beaucoup supérieurs en nombre, il mourut peu 
de temps après, de ses blessures, à Grosswardein. 

Son fils, qui dès 1652 avait été reconnu comme devant 
lui succéder, sous le nom de François Ier Rakoczy, fut alors 
évincé. Agé seulement de quinze ans, il se trouvait encore 
sous ja tutelle de sa mère, Sophie Bathori, qui avait em- 
brassé le catholicisme, était toute dévouée aux jésuites et 
entretenait de secrètes négociations avec Léopold 1%". Marié 
à Helena Zrinyi, François Rakoczy se trouva impliqué dans 
la conspiration hongroise qui avait pour chefs son beau-père, 
Pierre Zrinyi, et le palatin Wesselenyi. Découverte à temps, 
les principaux conspirateurs furent punis; mais grâce à l’in- 
tervention de sa mère, François Rakoczy fut amnistié. Il 
mourut à Munkacs, le 8 juillet 1670. 

François 11 RAroczY, fils du précédent, fut la plus im- 
portante individualité de toute cette race. A la mort de son 
père, et lorsque sa mère, après avoir tenu pendant trois an- 
nées dans Munkäcs contre tous les efforts de Caraffa, gé- 
néral de l’armée impériale, eut été contrainte de capituler 
(15 janvier 1688), il tomba au pouvoir des Autrichiens, et 
fut élevé dans les colléges des jésuites de Prague et de Neu- 
haus. 

Quandil eut épousé la fille du landgrave de Hesse, on lui 
restitua, à la considération de son beau-père, une partie 
de ses biens situés en Hongrie, et on lui permit même de 
s’y fixer. Cependant, il fut arrêté en mai 1701, par suile 
des relations qu’il entretenait avec les mécontents de Hon- 
grie, et conduit à Vienne , d’où il parvint à s'échapper et à 
gagner la Pologne. Mis au ban de l’Empire, il vivait depuis 
plusieurs années tranquille dans ce pays, quand une dépu- 
tation des paysans hongrois, qui s'étaient insurgés dans les 
comitats du nord, vint lui offrir de se mettre à leur tête; 
proposition qu’il se décida effectivement à accepter, sur les 
promesses de secours qui lui furent faites par la France d’un 
côté et par la noblesse polonaise de l’autre, Par son mani- 
feste en date du 7 juin 1703 il réussit à donner au soulèvement 
le caractère d’une insurrection nationale et à décider toutes les 
classes de la population à prendre part à la lutte, que favo- 
risaient singulièrement les embarras causés à l'Autriche par la 
guerre de succession d’Espagne. En deux années Rakoczy se 
trouva maître de presque toute la Hongrie, de la Transylva- 
nie et d’une partie de la Moravie. ]1 parvint jusqu'aux por- 
tes de Vienne, de sorte que Léopold 1° et son successeur, 
Joseph 1°, furent réduits à entrelenir avec lui pendant plu- 
sieurs années, sous la médiation de l’Angleterre et de la 
Hollande, des négociations, restées d’ailleurs sans résultat, 
Pendant ce lemps-là la Transylvanie, elle aussi, s'était sou- 
levée 2t avait proclamé (1707) Rakoczy pour son prince sou- 
reraiu. Toutefois, Celui-ci n’accepta ce titre qu'avec répu- 
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gnance, parce qu’il aurait voulu se consacrer exclusivement 
à la cause hongroise, Le même motif lui avait fait refuser 
dès 1703 la couronne de Pologne, que Charles XII, après en 
avoir dépouillé Frédéric-Auguste, lui offrait; et il la refusa 
denouveau lorsqu’elle lui fut offerte une seconde fois parleczar 
Pierrel®”", en 1707. Les confédérés hongrois (c’est la dénomi 
nation qu’avaient prise les insurgés) le nommèrent de même 
leur chef suprême; à son insligation eut lieu à Onod, à la 
fin de juillet 1707, la déclaration d’indépendance de la Hon- 
grie. Le trône, toutefois, demeura vacant, parce que l'in- 
tention de Rakoczy était d’y appeler plus tard le prince Louis 
de Bavière. Cette démarche décisive fut une source de dis- 
cordes parmi lee Hongrois; de sorte qu’on finit par signer [a 
paix avec l’Autriche, le 1°" mai 1711, à Szathmar. Dédaignant 
l’amnistie, dans les bénéfices de laquelle il se trouvait com- 
pris, Rakoczy se retira en France d’abord, et plus tard à 
Radosto, en Bessarabie, où il mourut, le 8 avril 1735. Ses 
Mémoires sur les Révolutions de Hongrie (La Haye, 1738) 
donnent une foule de détails intéressants sur sa vie et sur 
ses actes. 

RAKOCZY (Marche de), air hongrois , d’une mélodie 
simple et héroïque, mais profondément triste, dont l’auteur 
est demeuré inconnu, qui était, dit-on, la marche favorite 
de François Rakoczy, et qui en tous cas se jouait heau- 
coup dans ses troupes. Le thême originai en à élé publié par 
Gabriel Matray (Vienne, 1825). La marche qui se joue gé- 
néralement aujourd’hui en Allemagne et en Hongrie n’en 
est qu'une faible paraphrase, Berlioz en a utilisé les motifs 
dans sa Damnation de Faust (1846). 

A l’époque des luttes de 1848 et 1849, la Marche de Ra- 
koczy joua en Hongrie le même rôle que ia Marseillaise en 
France. Aussi le gouvernement autrichien avait-il édicté des 
peines très-sévères dès 1830 et 1840 contre tous ceux qui 
la feraient entendre. Pendant la dernière révolution, divers 
poëêtes hongrois ont essayé d'y adapter des paroles ; mais pas 
un n’a pu atteindre le sublime et l'énergie de l'antique com- 
position. 1} va sans dire que cet air sédilieux est aujourd'hui 
plus rigoureusement interdit que jamais. 

RAKOW, petite ville de la voivodie de Sandomir (Po- 
logne), fut longtemps célèbre, comme le siége des soci- 
niens.Seniawski, seigneur héréditaire de Rakow, leur y ayant 
accordé un refuge ainsi qu’une église, en 1570, ils y fondé- 
rent en 1602 l’école célèbre où professèrent un Ostorod, un 
Statorius et divers autres savants, et où étudièrent plus de 
mille élèves appartenant en partie aux plus nobles familles 
de Pologne. Les sociniens y créèrent aussi une imprimerie, 
des presses de laquelle, indépendamment des nombreux 
écrits de Socin, sortit le catéchisme dit de Rakow (1605, en 
polonais; 1609, en latin). Mais en 1638 leurs adversaires 
réussirent à (aire fermer l’école et l'imprimerie, en même 
temps que l’église de Rakow était rendue aux catholiques. 

RÂLE, RALEMENT (Pathologie), murmure bruyant 
que l'air fait entendre chez les mourants en traversant les 
crachats que les poumons ne peuvent plus rejeter. Hippo- 
crate l’a comparé au bruit de l’eau bouillante (voy. AGOMIE)+ 

Laënnec donne au mot réle une acception plus étendue; 
il désigne sous ce nom tous les bruits produits par le passage 
de l'air pendant l'acte respiratoire à travers les liquides 
quelconques qui se trouvent dans les voies aériennes : ilen 
admet quatre espèces principales ; le rdle humide ou cré- 
pitation, le râle muqueux ou gargouillement , le räle 
sec sonore ou ronflement , et le rdle sibilant sec on sif- 
flement. 

RÂLE (Ornithologie), genre d'oiseaux de l’ordre des 
échassiers, à bec comprimé, queue courte, doigts allongés. Il 
y a diverses sortes de rdles : râle de genêt, râle ronge, râle 
noir, râle d’eau , etc. Les chasseurs appellent le râle de genêt 
le roi des cailles. 

RALEIGH (Sir Wazrter), marin anglais, célèbre par 
son esprit entreprenant et par les vicissitudes de sa vie, 
descendait d’une ancienne famille, et naquit en 1532, à Hayes, 
près de Bodjey, dans le Devonshire. Après avoir étudié le droit 
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à Londres et à Oxford, il accompagna en 1569 le corps auxi- 
liaire envoyé en France par Élisabeth aux huguenots; et 
en 1578 il alla seconder les insurgés des Pays-Bas dans 
leur lutte contre les Espagnols. A son retour, en 1579, il en- 
treprit dans l'Amérique du Nord, avec son frère utérin, 
Humphrey Gilbert, un voyage de découvertes, qui ne fut suivi 
d’aucun résultat. Une insurrection appuyée par l'Espagne 
ayant éclaté en Irlande en 1580, il alla y servir sous les or- 
dres du due d’Ormond; et en récompense de la bravoure 
qu'il y déploya, Élisabeth le nomma gouverneur de Cork 
et lui fit don de divers domaines. Sa bonne mine et ses ma- 
nières chevaleresques lui avaient concilié au plus haut degré 
les bonnes grâces de celte princesse. En 1584 il équippa à 
ses frais plusieurs navires, avec lesquels il partit pour l’A- 
mérique du Nord, dans l'intention d’y tenter, de l'agrément 
d'Élisabeth, le premier essai sérieux de colonisation qu’aient 
fait les Anglais. Après une traversée de neuf semaines, 
il débarqua en juillet dans la baie de Chesapeak, fonda sur 
cette côte une colonie dont deux ans après il ne restait plus 
de traces; et en l'honneur de la reine vierge, il donna à la 
contrée où il avait pris terre le nom de Virginie. La faveur 
que la reine lui témoigna à son retour en Angleterre inquiéta 
tellement le favori Leicester, que celui-ci, pour faire contre- 
poids, jugea à propos de lui opposer le comte d'Esse x. 
Quand la fameuse Armada de Philippe Il menaça les 
côtes del’Angleterre, Raleïigh vint grossir la flotte de la reine 
avec les vaisseaux qu’il possédait en propre; et les ser- 
vices qu’il rendit en cette occasion (urent récompensés par 
une place au conseil privé. Ambitieux et prodigue à la fois, 
il s’attacha tellement à exploiter de toutes les manières 
possibles la faveur dont il était l’objet de la part de la reine, 
quil devint en butte à la haine et à la jalousie des autres 
courtisans. En 1592 il arma, de compte à demi avec di- 
verses autres personnes, une escadre qu’il conduisit dans 
les Indes occidentales pour y donner la chasse aux navires 
espagnols. Toutefois, la spéculation réussit peu, car 
toutes ses prises se bornèrent à un seul bâtiment. Les mer- 
veilleux récits qui circulaient alors au sujet des incommen- 
surables trésors en or et en argent que contenait la Guyane 
le déterminèrent à y entreprendre une expédition. Il mit à 
la voile pour l'Amérique méridionale en 1595, s’empara de 
l'ilede La Trinité et remonta l’Orénoque. Mais il netarda point 
alors à reconnaître que lestrésors sur lesquels il avait compté 
ne pourraient provenir que de la pénible exploitation de 
mines argentilères on aurifères; et alors, découragé, il s’en 
revint en Angleterre, où il ne manqua pas d’ailleurs d’entre- 
tenir les bruits accrédités au sujet des richesses de ces con- 
trées. Après avoir pris part en 1596 à une expédition contre 
Cadix, il commanda l’année suivante en qualité de contre- 
amiral une partie de la flotte avec laquelle le comte d’Essex 
élait chargé d’enlever la flotte espagnole des Indes occiden- 
tales. Séparé du gros des forces britanniques par un coup 
de vent, il s'empara avec sonescadre de l'ile de Fayal au mois 
d'août, sans’attendre qu'il eût rallié le reste de la flotte. 
11 s’attira ainsi le ressentiment de l’ambitieux Essex ; 
et quoique celte victoire eût été l’unique résultat obtenu 
dans cette expédition, dont le but fut complétement man- 
qué, il n’échappa alors à une destitution que grâce à la 
protection d'amis puissants. L’ardeur que Raleigh apporta 
bientôt après à enlever la condamnation et l'exécution du 
comte d’Essex lui aliéna singulièrement l'opinion. A larri- 
vée au trône de Jacques 1, ce pédant couronné qui jalou- 
sait et avait instinctivement en défiance tous les caractères 
nobles et énergiques, Raleigh fut frappé d’une destitution 
ininéritée. 11 fut même accusé par les courtisans d’avoir 
parlicipé à un complot formé par les prêtres catholiques 
Watson et Clarke, de complicité avec lord Cobham, et ayant 
pour bat d'élever sur le trône d'Angleterre, avec l'appui de 
l'Espagne et de l'Autriche, Arabella Stuart, parente éloignée 
du roï; et en décembre 1603 il fut mis en prison. Quoiqu’on 
n'eût pu rien prouver contre lui, des juges complaisants le 
condamnèrent à mort, sur l'unique témoignage de lord Cob- 
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bam, qui d’ailleurs se rétracta. Le roi fit alors emprison 
ner Raleigh à la Tour, où pendant une captivité de douze 
années, qu’il partagea avec sa noble épouse, qui avait nom 
Élisabeth Trockmorlon , il se livra à l'étude des sciences. 
C'est là qu’il écrivit, entre autres, sou Æistory ofthe World 
(2 vol., Londres; 11° éditiou, 1730; et souvent réimprimée 
depuis), qu’on estime encore aujourd’hm, et dont il brûla la 
suite, découragé qu'il était de l'incertitude des témoignages 
historiques. Le comte de Somerset, l'ennemi le plus acharné 
qu'il eût à la cour, ayant été disgracié, il fut enfin rendu à 
la liberté, en 1616. 

Pendant sa captivité, Walter Raleigh, moitié conviction, 
moitié dans le but de se faire remettre en liberté, avait ré- 
pandu le bruit de l’existence à la Guyane d’une mine d'or, 
qu’il prétendait avoir découverte , et qui devait valoir d’in- 
calculables richesses à celui qui l’exploiterait. La cour elle- 
même ne douta point de la vérité de cette assertion, et Jac- 
ques 1°, qui se trouvait alors dans de grands embarras 
d'argent, consentit à ce qu’une expédition fût entreprise en 
Guyane. Des lettres patentes nommèrent Raleigh comman- 
dant en chef de Pentreprise, et l’investirent des pouvoirs les 
plus étendus, en même temps qu’on lui attribuait le cin- 
quième de tous les trésors qu'on découvrirait à l'étranger. 
Comme les Espagnols exploitaient déjà des mines d’or à la 
Guyane, il fallut, pour faire cesser les réclamations de Pam- 
hassadeur d’Espagne, que Raleigh s’engageät à ne se permet- 
tre aucune hostilité à l'égard des sujets espagnols et à ne point 
violer les territoires dépendant de la couronne d'Espagne. 
Dès le mois de juillet 1617 il partait de Plymouth avec sa 
flotte, qui se composait de quatorze voileset était montée 
par une bande nombreuse d’aventuriers. On n’atteignit les 
côtes de la Guyane que dans les premiers jours de novembre, 
Gravement malade, Raleigh demeura avec une partie de 
son monde à l'embouchure de l’Orénoque, et chargea son 
fils et le capitaine Keymis de remonter le fleuve avec le 
reste, de chercher la mine aux lieux qu'il leur indiquait et 
d’en commencer aussitôt la mise en exploitation. Mais les 
Anglais ayant eu maille à partir avec les Espagnols près de 
Saint-Thomas, les repoussèrent et livrèrent cette ville aux 
flammes. Le jeune Raleigh fut tué dans cette bagarre, 
Keymis, trop faible pour pénétrer plus avant, revint alors 
à l'embouchure de l'Orénoque, el se tua de désespoir en 
arrivant. Les aventuriers, qui jusque alors s'étaient tou- 
jours bercés de l'espoir de recueillir sans grande peine les 
trésors promis, accusèrent Raleigh de les avoir trompés, 
et refusèrent d'obéir aux ordres qu'il donna pour qu’on 
continuât les recherches. Dans une telle situation, Raleigh 
dut renoncer à son entreprise et s'en relourner en Angle- 
terre, quoiqu'il y eût en perspective la disgrâce certaine 
du roi. Effectivement, il ne fut pas plus tôt arrivé que Jac- 
ques Ier le fit arrêter, puis traduire devant une commission, 
qui déclara cependant que sa conduite pendant l'expédition 
avait été exempte de tout reproche. Mais l'Espagne fit des 
menaces à raison des actes d’hostilité commis sur son ter. 
ritoire, et Jacques 1‘, pour se tirer d’embarras, n’hésita 
point à sacrilier l’innocent. Raleigh fut cité devant la cour 
du Xing’s Bench, où on lui déclara, par ordre exprès du 
roi, que l'arrêt de mort précédemment rendu contre lui dans 
l'affaire du complot Watson et Clarke allait maintenant re- 
cevoir son exécution. En vain il allégua que cette condam- 
nation avait nécessairement été annulée par sa nomination 
postérieure à un commandement; il lui fallut marcher au 
supplice, le 79 octobre 161$, et il mourut avec la plus 
froide intrépidité, Par sa conduite, aussi injuste que cruelle, 
à l'égard d’un homme objet des respects de la nation, Jacques 
S'allira la haine de son peuple. On a publié sous le titre 
de Miscelleanous Works (2 vol., Londres, 1768) les œu- 
vres diverses de sir Walter Raleigh; elles se composent 
d'essais de politique, d'histoire et de poésie, 

RALLENTANDO ou RITARDANDO, etencore LEN- 
TANDO. Ces mots en musique indiquent que l'exécution du 
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lieu plus lentement. Les mots a tempo indiquent l'endroit 
où l’exécutant doit revenir à la mesure précédente. 

RALLIEMENT , action des troupes qui après avoir 
été rompues ou dispersées se rassemblent. On dit de même 
le ralliement d’une flotte, d’une armée navale. 

RALLIEMENT (Mot de). Voyez Mor D'ORDRE. 

Par signes de ralliement on désigne certains signes dont 
on convient aux armées pour se reconnaître, comme de 
frapper sur la giberne ou dans la main. 

Par extension, et au figuré, ces termes mot, signe de 
ralliement, s'appliquent aux sectes religieuses et aux partis 
politiques, dent les initiés adoptent d'ordinaire certains mots, 
certains signes, auxquels ils se reconnaissent entre eux. 

RSMADAN, RAMASAN, neuvième mois du calendrier 
turc. Comme les musulmans calculent leur année d’après le 
cours de la Lune, elle a onze jours de moins que la nôtre; 
et au bout de trente-trois ans le ramadan à parcouru toutes 
les saisons de l’année. C'est dans ce mois que les Turcs ob- 
servent un jeûne sévère depuis le lever jusqu’au coucher du 
soleil, La fète du ramadan et celle du beir am, qui vient 
immédiatement après, sont les principales solennités reli- 
gieuses des mahométans. 

RAMAGE (de la basse lalinité ramagium, fait de 
Tanus, rameau), chant des oiseaux. Cette dénomination 
particulière lui a été donnée , parce que c’est le plus souvent 
perchés sur des rameaux que les oiseaux chantent. 

RAMAGES (Étofies à). Voyez Damas, Damassé. 

RÂMAÂYANA. Voyez Ixnienxe (Littérature ). 

RAMBOUILLET, chef-lieu d'arrondissement, dans le 
département de Seine-et-Oise, sur la grande route de 
Paris à Chartres, avec 4,130 habitants, à 51 kilomètres de 
Paris, et à 32 kilomètres au sud-ouest de Versailles, est 
remarquable par son château impérial, entouré d’une forêt 
d'environ 13,000 hectares. Le parc, dessiné à l'anglaise, 
contient de belles pièces d'eau et offre de magnifiques points 
de vue. On y admire une laiterie célèbre, dont l’intérieur est 
tout revêtu de marbre et rafraichi par des jets d’eau. D’im- 
portants souvenirs historiques se rattachent à cette rési- 
dence. C’est là que mourut François 1°", le 21 mars 1547. 
Le domaine de Rambouillet, qui avait le titre de marqui- 
sal, après avoir longtemps appartenu à la famille d’Angennes, 
puis à celle d'Uzès, fut acheté en 1711 au garde des sceaux 
Fleuriau, par le comte de Toulouse, l’un des fils léziti- 
més de Louis XIV, et érigé en duché-pairie en faveur de ce 
prince, dans la famille duquel il resta jusqu’à la révolu- 
tion. Le dernier propriétaire en fut son fils, le duc de Pen- 
thièvre. ll fut alors réuni au domaine de l'État. Charles X 
y faisait de grandes parties de chasse. C’est là qu’il abdiqua 
le 2 août 1830, à la suite des journées de Juillet. La ferme 
créée à grands frais à la fin du siècle dernier, au milieu du 
parc, dans le,but de naturaliser en France la belle espèce de 
moutons mérinos d'Espagne, et qui a tant contribué à l’a- 
mélioration des laines françaises, a été supprimée en 1848. 

RAMBOUILLET (Hôtel de). C'est sous cette déno- 
mination qu'est resté célèbre dans l’histoire de la civilisation 
et de la littérature un salon qui s’ouvrit à Paris, vers 
l'an 1600, sous le règne de Henri LV. L'hôtel de Rambouillet 
était, situé rue Saint-Thomas du Louvre, une des rues du 
vieux Paris qu’a fait disparaître de nos jours l'achèvement 
du Louvre. 

[Ce salon de beaux esprits, qui régenta la littérature pen- 
dant la première moitié du dix-septième siècle, et qui fut 
l'arbitre du goût, le sanctuaire de la morale, l'académie 
du beau langage, après avoir joui longtemps d’une gloire 
incontestée, vit décliner son autorité sous le règne de 
Louis XIV, et le dix-huilième siècle n’a plus eu pour lui 
que le sarcasme ou le dédain; on l'a vu à travers les Pré- 
creuses ridicules de Molière, et on a détourné contre lui des 
iraits que le grand comique n'avait dirigés que contre les 
maladroits imitateurs de son langage et de ses manières. Il 
«st temps de se placer entre l’engouement des contemporains 
w! le dénigrement de la postérité pour apprécier justement les 
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services et les torts de cette réunion célèbre. L'esprit de cette 
société à son origine fut politique et moral. Le marquis da 
Rambouillet, ami du duc d’Épernon, était hostile à Sully, 
alors au comble de la faveur; Catherine de Vivonne, sa 
chaste et noble femme, voyait avec mépris les déréglements 
de la cour : ces rancunes politiques et ces scrupules de pu- 
deur Les déterminèrent à se tenir sur la réserve, et à faire de 
leur hôtel un centre d'opposition modérée qui combattrait 
indirectement les barbarismes et les orgies dela cour par la 
pureté du langage et des mœurs. L'hôtel de Rambouillet n6 
tarda pas à devenir le rendez-vous des beaux esprits et des 
femmes les plus distinguées. On briguait ardemment l’hon- 
neur d’y être admis, car l'admission était un double brevet 
de culture intellectuelle et de vertu. Une pareille réunion, 
que Bayle appelait un véritable palais d'honneur, ne pouvait 
pas manquer d’exercer une grande influence. Les circons- 
tances extérieures en favorisèrent l'accroissement. La sévère 
économie du roi et de son ministre Sully et plus tard l'in- 
différence littéraire de Louis XIII et des divers ministres qui 
se succédèrent jusqu’à Richelieu abandonnèrent à l'hôlel de 
Rambouillet le patronage et la direction des lettres : cette 
espèce de dictature eut ses avantages et ses inconvénients. 

L'hôtel de Rambouillet continua le travail de Malherbe 
sur la langue française : celui-ci avait donné à notre idiome 
la force et la noblesse; ses continuateurs l’assouplirent, 
l’aftinèrent et ajoutèrent aux qualités qu’il possédait déjà 
la finesse et la délicatesse. 11 faut encore rapporter à ce 
cercle ingénieux l’art de converser, qui fut une des princi- 
pales gloires de la France, et d’où découlèrent la politesse, 
l’urbanité et le savoir-vivre, dont le nom même n'existait 
pas avant cette époque. On ne saurait non plus nier sans in- 
justice les services rendus à la morale par cette suciété d’é- 
lite : elle rendit chastes, au moins en paroles, les auteurs 
qu’elle admettait, et plus relenus ceux qu’elle n’avait pas 
enrôlés. Son influence se fit sentir sur le théâtre , d’où furent 
bannies les obscénités qui le déshonoraient : l'accueil que 
hôtel de Rambouillet fit à l’Astrée de d'Urfé contribua beau- 
coup à cette réaction, et miten honneur les beaux sentiments 
dans les livres et dans le commerce de la vie. 

Malgré l'excellence de ses intentions , le cercle de la mar- 
quise de Rambouillet ne put échapper à la loi qui domine les 
coteries littéraires. Ces réunions exclusives se font toujours 
des idées et un langage à part; de sorte que ceux qui les fré- 
quentent sont des initiés, et les étrangers des profanes. €e 
besoin de se distinguer engendre la manière et l'affectation. 
L'hôtel de Rambouillet pouvait d'autant moins s’y soustraire 
que , dans l'indifférence de la cour et l'ignorance du peuple, 
aucun contact extérieur, aucun avertissement du dehors ne 
pouvait le réprimer dans ses écarts. 

Le règne des salons, dans le sommeil des grandes ques- 
tions religieuses et politiques, devait non-seulement donner 
cours aux petits genres littéraires, tourmenter les phrases, 
les mots, les syllabes, les lettres même, mais fausser ce 
qu'il y a de plus naturel au cœur humain, la passion. Les 
femmes réglaient et dominaient la conversation; elles de- 
vaient y introduire le sentiment. Cornment ne pas parler 
d'amour, et comment en parler avec bienséance? On prit un 
biais pour le faire en tout bien, tout honneur ; on sépara 
le sentiment de son but matériel et grossier; on prit pour 
point de départ et pour but la galanterie ; on l’épura, on la 
subtilisa, on en tira la quintessence, et l’on en fit sortir ce 
qu’on peut imaginer de plus fin, de plus délicat et de plus 
faux; et, comme si ce n’était pas assez de fausseté comme 
cela, on s'avisa de transporter ce sublimé sentimental dans 
l'antiquité, et de mettre toute cette belle métaphysique sur 
le compte et à la charge des héros de l'Italie et de la Perse 
(voyez Scunéry [ME de ]). 

Les femmes qui fréquentaient l'hôtel de Rambouillet pri- 
rent le nom de précieuses: c'était un titre d'honneur, et 
comme un diplôme de bel esprit et de pureté morale. Les 
précieuses se divisaient, suivant l’âge, en jeunes et ancien- 
nes ; le nom de vieilles aurait été trop dur pour leur délica- 
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fesse ; et, dans l’ordre moral, elles se classaient en galantes 
ou spirituelles, selon leur vocation pour les délicatesses du 
sentiment ou les finesses de l'esprit. Les principaux arti- 
cles de leur code de morale consistaient à fuir la fausseté et 
la perfidie; à honorer cette sage contrainte qui est le prin- 
cipe et la garantie de la politesse; à demeurer fidèle à l’a- 
milié, et à donner à l'esprit le pas sur les sens. La matière 
était leur partie adverse; et ne pouvant la supprimer, elles 
voulaient du moins l’asservir. Ce mépris des choses sensi- 
bles, sans les réduire au célibat, ieur donnait de l’aversion 
pour le mariage, dont elles reculaïent toujours la conclusion. 
Ce futen vertu de cette poétique matrimoniale que M. de 
Montausier attendit courageusement que Julie d’Angen- 
nes eût dépassé ses trente ans avant de l’épouser : il n’en 
fallait pas moins pour faire un séjour convenable sur tous les 
points de la carte du Tendre : c’est pour cela que Ninon 
appelait les précieuses les jansénistes de l'amour. 

Les précieuses s'étaient fait une langue de convention, 
propre à dépayser les profanes ; Paris n'était plus Paris, mais 
Athènes; l'ile Notre-Dame s'appelait Délos; la place Royale, 
place Dorique; Poitiers était Argos; Tours, Césarée; Lyon, 
Milet; Aix, Corinthe ; la France avait fait place à la Grèce; 
non-seulemnent les villes, mais les hommes , étaient débapti- 
sés ; Louis XIV avait échangé son nom contre celui d’Alexan- 
dre; le grand Condé devait répondre au nom de Scipion; 
Richelieu était devenu Sénèque, et Mazarin Caton. Tous les 
beaux esprits avaient subi la même métamorphose. Ne par- 
lez plus de Chapelain, c’est Chrysante qu’il faut dire ; Voi- 
ture, c’est Valère; Sarrasin, Sésostris ; La Calprenède, Cal- 
purnius; Scudéry, Sarraïdès : Scudéry et La Calprenède 
devaient être deux fois plus fiers avec ces noms sonores et 
pompeux. 

Les scrupules des précieuses en matière de langage les 
portaient à éviter les mots vulgaires, et à les remplacer par 
de nouvelles métaphores et par des périphrases : elles faisaient 
du miroir le conseiller des grâces, des fauteuils les com- 
modités de la conversation, du prosaique bonnet de nuit 
le complice innocent du mensonge. Ce sont là les ridicules 
de leur manière; mais souvent elles ont rencontré juste, et 
leur vocabulaire a enrichi la langue. C’est des précieuses 
que nous viennent les locutions suivantes : « Cheveux d’un 
biond hardi, » pour ne pas dire roux ; « n'avoir que le mas- 
que de la vertu; revêtir ses pensées d'expressions nobles ; 
être sobre dans ses discours; tenir bureau d'esprit; danser 
proprement , » et une foule d’autres que l'usage a consacrées. 
Croïraït-on que le mot énergique s’encanailler, auquel 
Chamfort a donné pour complément s’enducailler, soit sorti 
de la fabrique des précieuses ? En somme, le procédé des 
Précieuses se réduisit à substituer la périphrase aux mots vul- 
gaires, et à rajeunir les métaphores usées : or, les grands 
écrivains ne font pas autre chose, mais ils le font avec goût 
et mesure. Ce n’est pas là ce que Molière a attaqué. Dans sa 
critique, l'hôtel de Rambouillet était bors de cause; et il fant 
l'en croire lorsqu'il nous dit que les plus excellentes choses 
sont sujettes à être copiées par de mauvais singes, qui mé- 
ritent d’être bernés, et que les véritables précieuses au- 
raient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules, qui 
les imitent mal. Malgré cette protestation de notre grand 
comique, l'hôtel de Rambouillet a été compris dans le 
ridicule qu’il destinait à des parodistes sans esprit et sans 
goût; et le nom dont s’lhonoraient fes Longueville, les 
La Fayette, les Sévigné et les Deshoulières n’est 
plus aujourd’hui qu'un sobriquet injurieux. 

L'hôtel de Rawbouillet, qui était avant {out un sanc- 
fuaire de pureté morale et une académie de beau langage, 
laissait cependant passer la médisance et la chronique scan- 
‘aleuse. Nous avons vu que l'esprit d'opposition entrait pour 
beaucoup dans son institution; car essayer sous le règne 
passablement graveleux du Béarnais de mettre en honneur 
la-pureté des mœurs, c'était élever autel contre autel. Les 
beaux sentiments dont le chaste salon de la marquise de 
Rambouillet donnait le précepte et l'exemple étaient déjà la 


261 


satire indirecte de la cour; mais pense-t-on que celte satire 
discrète fût la seule qu’on se permit : c’eût été trop de vertu; 
le diable a toujours sa petite place de réserve dans les 
meilleures âmes, et la faiblesse humaine voulait qu’on tra- 
çât quelquefois le tableau des désordres que l’on condamnait 
par la puretéde sa conduite. Je pense, toutefois, que ces anec- 
dotes empruntées à la chroniquede Ja cour et de la ville se 
racontaient à voix basse, lorsque le vieux marquis prenait à 
part, dans un coin du salon ou dans l’embrasure d’une fenêtre, 
Chaudebonne, Voiture, Sarrasin et le naïn de Julie, Go- 
deau, qui, malgré son évêché, entendait la plaisanterie. 
Cette partie secrète des entretiens du salon d’Arthénice (c'é- 
tait le nom précieux de la marquise de Ramhouillet; Mal- 
herbeetRacan avaient trouvé en commun cet anagramme 
du nom de Catherine) nous a été transmise par le caustique 
et spirituel Tallemant des Réaux ; et, Dieu soit loué de ses 
indiscrétions! sans cela nous aurions perdu ces bons contes 
qui nous égayent aux dépens de Henri IV et qui ternissent 
un peu son auréole de vert-galant; nous ne saurions rien des 
peccadilles de son grave ministre le duc de Sully. L’opposi- 
tion de l’hôtel de Rambouillet, plus réservée sous Louis XIII, 
ne laissa pas de suivre son cours; on s’y entretenait des ga- 
Janteries de la cour ; on glosait sur le compte de Louis XIII, 
qui faisait si sottement son métier de roi. On n’épargnait pas 
non plus le cardinal-ministre, dont le patronage littéraire 
faisait concurrence, et l’on se permettait de le railler sur ses 
amours avec la belleMarion, sur ses bévues d’érudit, lors- 
qu’il faisait du poëte Terentianus Maurus une comédie de 
Térence, et sur son admiration pour les vers où Guillaume 
Colletet se plaisait à peindre dans le bassin de la place 
Royale : 


La canne s’humectant de la bourbe de l’eau, 


Les témoignages de l’admiration contemporaine ne man- 
quèrent pas à l'hôtel de Rambouillet, et la considération 
dont il jouissait ne fut pas détruite pendant la durée du dix- 
septième siècle. Fléchier a parlé ainsi dans son langage an- 
tithétique de ce salon , « où se rendaient tant de personnes 
de qualité et de mérite, qui composaient une cour choisie, 
nombreuse sans confusion, modeste sans contrainte, savante 
sans orgueil, polie sans affectation » ; jugement qui serait 
plus près de la vérité si l’on transformait les correctifs en 
compléments. {1 vaut mieux s’en tenir au jugement du duc 
de Saint-Simon, qui constate sans commentaire l’impor- 
tance historique de cette illustre société : « C'était le rendez- 
vous de tout ce qui était le plus distingué en condition et en 
mérite; un tribunal avec qui il fallait compter, et dont la 
décision avait un grand poids dans le monde sur la con- 
duite et sur Ja réputalion des personnes de la cour et du 
grand monde. » 

L'héritage de l'hôtel de Rambouillet fut recueilli par lea 
duchesses de Montausier et d’Orléans, et par M de Mainte- 
non, qui continuèrent les traditions de la conversation spi- 
riluelle et polie , qui se maintinrent , au dix-huitième siècle, 
à la petite cour de la duchesse du Maine et dans les cercles 
de M° de Tencin et Geoffrin. GÉRUZEz. ] 

RAMBUTEAU (CuarLes-PmLuIRBERT BERTHELOT, comte 
DE), ex-préfet de la Seine et ancien pair de France, 
est né en Bourgogue, vers 1780, d’une famille noble et an- 
cienne. En 1809 il lit partie de la députation envoyée, sui- 
vant l'usage, par le départément de la Saône pour compli- 
menter Napoléon à la fin de la campagne d’Autriche. L'année 
suivante il épousa la fille du comte de Narbonne-Pelet , fut 
nommé chambellan de l’empereur, autorisé à assister aux 
conseils d'État, puis chargé d’une mission en Westphalie, 
Préfet du Simplon en 1812, il déploya dans ce poste beau- 
coup d’habileté et d’activitéadministrative, eten 1814 il passa 
à la préfecture de la Loire, où il s’efforça de réunir tous les 
éléments de résistance à l'invasion. 1] fut du petit nombre de 
préfets que la Restauration conserva en fonctions. Dans les 
cent jours Napoléon lui confia successivement les préfec- 
tures de l'Allier et de l'Aude ; dès lors la seconde restauration 
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le révoqua, et le tint en légitime suspicion de libéralisme. 
Jusqu'en 1827 M. deRambuteau ne s'occupa donc quedetra- 
vaux agricoles ; mais à cette époque le département de Saône: 
et-Loire lenomma dépulé, Le 22 juin 1832 il succéda à M. de 
Bondy dans les fonctions de préfet de la Seine, où il a laissé 
les plus honorables souvenirs. C’est à lui qu'on doit l’achè- 
vement de l'hôtel de ville et le merveilleux développement 
douné aux travaux de la ville sous le règne de Louis-Phi- 
lippe. Les événements de 1848 ont fait rentrer M. de Ram- 
buteau dans la vie privée. Prosper BaiLLy. 

RAME (du latin ramus, rameau). On appelle ainsi , on 
encore aviron, une longue pièce de bois dont on se sert 
pour faire avancer une embarcation. La partie qui entre dans 
l'eau s'appelle plat ou pale; celle que le rameur tient à la 
main s'appelle manche. 

Les horticulteurs donnent Jlenom de rames à des branches 
sèches, qu’ils piquent en terre pour servir de tuteur à des 
plantes flexibles ou grimpantes : de là l’expression de pois 
ramés, qui signifie qu'on en a fait monter les tiges à l’aide 
de rames, qui leur ont servi d'appui. 


Les fabricants de papier donnent le nom de rame à une | 


quantite de 500 feuilles, divisée ordinairement en vingtmains 
de vingt-cinq feuilles chacune. En ce sens le mot rame à 
pour étymologie l'allemand ramen, liasse. En termes de 
librairie , mettre un livre à La rame, C’est le vendre au poids 
à l’épicier ou à la fruitière, pour envelopper de la chandelle 
ou du beurre. Fort heureusement pour nos grands hommes 
du jour, ce sont là des industriels discrets, se gardant bien 
de lire les chefs-d'œvuvre qu'ils achètent, et ne se vantant 
guère de leurs bonnes fortunes. Ah! si jamais ils s’avisaient 
de parler, on en entendrait de belles ! Quels scandales dans 
la république des lettres ! 

RAMEAU, petite branche d'arbre : unrameau d’olivier. 
Figurément, présenter le rameau d’olivier , c’est offrir Ja 
paix , faire des propositions d’accommodement. 

Rameau se dit par extension, en termes d'anatomie, des 
diverses branches ou divisions des artères , des veines et des 
nerfs. Figurément, ce mot se dit en termes de généalogie 
des différentes sous-divisions d’une branche d'une même 
famille. On l’applique aussi aux subdivisions d’une science, 
d’une secte, etc. 

RAMEAU (Jean-Puiuipre ), célèbre compositeur fran- 


— RAMEAUX 


çais, né à Dijon, le 23 septembre 1689, fils,d’un organiste | 


qui lui enseigua de bonne heure les éléments de la musique 
ét l’art de jouer du clavecin, étudia pendant quelque 
temps la langue latine, mais il n’acheva pas ses classes. A 
dix-huit ans, il fit un voyage en Italie. En 1703 il se 
fitentendre à Paris sur l'orgue des jésuites de la rue Saint- 
Autoine, puis à Lille. 11 fut alors nommé organiste de la 
cathédrale de Clermont. Il séjourna assez longtemps dans 
celte ville, et s’y occupa de la rédaction deson Traité d'Har- 


Mmonie. À son retour à Paris, en 1722, il ne tarda pas à jouir 


de la réputation de grand organiste, Cependant, en 1727, 
il échoua dans un concours avec le célèbre D'Aquin pour 
obtenir l'orgue de Saint-Paul. Ce qui reste des œuvres de D’A- 
quin est tellement médiocre qu'aujourd'hui il n’est pas per- 
mis de révoquer en doute l'inmense supériorité de Rameau 
sur son rival. En 1726 il avail publié son Nouveau Système 
de Musique théorique. Voltaire, qui avait pressenti les 
succès de Rameau dans le genre dramatique, lui confia la 
musique de Ja tragédie de Samson ; mais cet ouvrage ne 
put être représenté, parce qu'il parut peu convenable de 
laisser jouer une pièce dont lesujet étaittiré des livres saints. 
Ramean avait alors près de cinquante ans ; tourmenté du 
désir d'essayer son génie dans la musique dramatique et d'y 
appliquer ses études consciencieuses , ses théories profon- 
des, et surtout les idées nouvelles, les ressources variées 
que l'habitude de l'improvisation lui avait données , il ob- 
tint un poéme de l’abbé Pellegrin. Celui-ci, qui augurait 
assez al du talent de Rameau, exigea de lui, un billet de 
500 liv. avant de lui livrer son opéra. Mais après la pre- 
miére représentation ses préventions et ses craintes se 


dissipèrent, et il anéantit l'obligation que Rameau avait 
contractée. Hyppolyle fut représenté en 1733, et le succès 
fut complet. Les Indes galantes , Castor et Pollux, Dar- 
danus, Zoroastre, et une foule d’autres pièces, suivirent 
de près Æippolyte, et obtinrent le même-succès. Louis XV 
donna alors à Rameau une pension de 2,000 liv., et quel- 
que temps avant sa mort il fut anobli et décoré du cordon 
de Saint-Michel. 

La liste des opéras et des ouvrages de Rameau est trop 
longue pour la rapporter ici; il suffira, pour donner une 
idée de sa prodigieuse fécondité et de son étonnanteactivité, 
de faire remarquer que de 1733 à 1760, depuis l’âge de cin- 
quante ans jusqu’à sa soixante dix-septième année , il com- 
posa trente opéras, environ douze volumes sur la théorie 
de la musique, et en particulier sur son système de la basse 
fondamentale, Il mourut en 1764 , âgé de plus de quatre- 
vingts ans. 

C'était incontestablement un très-habile organiste, et ses 
compositions pour le clavecin, écrites souvent dans le style 
de l'orgue, sont pour la plupart des chefs-d'œuvre en ce genre. 
Toutefois, doué d’un génie essentiellement dramatique , ila 
dû ne pas conserver à l’orgue le caractère grave el austère 
qui appartient au chant ecclésiastique ; et son exemple ne 
fut pas sans influence sur la décadence de l’art de jouer l'orgue, 
qui de son temps commença à prendre les formes de la 
musique dramatique. Les théories de Rameau sur lab asse 
fondamentale sont abandonnées aujourd’hui, Néan- 
moins, en soulevant des discussions animées et savantes 
sur la théorie de l'harmonie, il a beaucoup avanté les progrès 
de cette science. 

Comme compositeur dramatique , Rameau estun des plus 
grands génies que la France ait produits. Avant lui l'opéra 
était un spectacle monotone, où le récitatif et les chœurs 
présentaient seuls quelque intérêt. Rameau y introduisit 
une grande variété par ses mélodies toujours dramatiques, 
par ses airs de ballet, dont plusieurs seraient encore enten- 
dus avec plaisir ; enfin, par ses ouvertures, auxquelles il 
sut donner une forme neuve, un plan et des développe- 
ments mieux conçus. Le seul reproche fondé qu'on puisse 
lui faire, c’est d’avoir souvent écrit ses ouvrages avec né- 
gligence. Son style est moins pur et moins correct que 
celui de Lulli, eton doit regretter qu'il ne se soit pas livré 
avec plus de soin à l'étude des grands maîtres italiens, qui 
avaient poussé alors jusqu'à ses dernières limites la science 


| décrire pour les voix. 11 régna sans partage sur la scène 


de l'Opéra jusqu’à la révolution opérée dans la musique 
dramatique par Gluck, Piccini et Sacchini. Au- 
jourd’hui les œuvres de ce grand compositeur sont ense- 
velies dans les rayons poudreux de quelques bibliothèques , 
d’où personne ne songe à les exhumer, malgré les beautés 
réelles qu’elles renferment, F. Danioc. 
RAMEAUX (Dimauche ou Jour des).On appelle ainsi 
le dimanche qui précède celui de Pâques, à cause des ra- 
meaux qu'on porle ce jour-là à la procession en commé- 
moration de l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem. Danslenord 
de la France, c’est le buis qu’on emploie; et par un abus 
bizarre les charreliers appendent alors le rameau hénit au li- 
cou de leurs chevaux. En Provence, on met à contribution 
l'arbre de ja paix et celui de la victoires, olivier et Je lau- 
rier ; sur les rives du Var, le myrte, jadis consacré à Vénus, 
figure sur les autels. Dans le Jura, on va couper sur la 
montagne les jeunes branches des hêtres ; et cette pratique 
a eu pour résultat d'y dévaster à la longue @es forêts en- 
tières. Dans les grandes îles de la Méditerranée, dans toute 
la péninsule Italique, sur les côtes méridionales de l'Espagne 
et du Portugal, ce sont de véritables palmes que l'on con- 
sacre. Quand on se rend à Gènes par la Corniche, on re- 
marque un site original, environné d'arbres longs etgrèles, au 
tronc écaillé, au feuillage ébouriffé, un petit village tout en- 
touré de palmiers. C’est de ce recoin de l'antique Ligurie que 
Rome la sainte tire toutes ses palmes. Tous les ans un na- 
vire chargé de rameaux se dirige à l'approche de la semaine 


RAMEAUX — RAMLER 


saïnte vers l'embonchure du Tibre, et va porter à [a ville 
éternelle le tribut de Vareggio. 

RAMÉE, assemblage de branches entrelacées naturelle- 
ment ou de main d'homme : Danser sous la ramce, Ce 
mot se dit aussi de branches coupées avec leurs feuilles 
vertes. , 

RAMEE (Pienne DE La). Voyez Ramus. 

RAMEL (Jean-Pierre ), général de brigade , l’une des 
victimes de fa réaction de 1815, né en 1768, à Cahors, entra 
comme engagé volontaire dans les rangs de l'armée au 
commencement de la révolution. Chef de bataillon en 
1793, adjudant général en 1796, il fut nommé la même an- 
née commandant de la garde du corps législatif, et à la suite 
de la journée du 18 fructidor fut déporté à Sinamari. 11 
s'évada de cette colonie en 1798, passa quelque temps à 
Londres, et obtint enfin l'autorisation de rentrer en France. 
Après avoir fait la plupart des glorieuses campagnes de l'em- 
pire, il n’obtint le grade de général qu’à la première res- 
tauration. Nommé en 1815, après la rentrée de Louis XVIII 
à Paris, au commandement du département de la Haute- 
Garonne, les mesures qu'il prit pour opérer le désarme- 
ment des verdets irritèrent ces bandes d'égorgeurs. Le 15 
août un rassemblement se forma devant l’hôtel que le géné- 
ral habitait à Toulouse, en faisant retentir l’air des cris 
de : À bas Ramel! Mort à Ramel! Il se présenta intré- 
pidement aux émeutiers, en leur demandant ce qu’ils lui 
voulaient. Sa ferme contenance imposa pendant quelques 
instants à ces furieux; mais au moment où il se relirait, 
ils se ravisèrent, se précipitèrent sur lui et sur le factionnaire 
placé à sa porte, et les massacrèrent tous deux. Ce fut seu- 
lement deux années plus tard , en 1817, que la justice osa 
instruire cette affaire ; et encore le résultat du procès fut-il, 
on peut le dire, dérisoire. De tous les accusés il n’y en eut 
que deux de condamnés à la réclusion; le reste fut acquitté. 

RAMENGHI(BARTOLOMMEO), peintreitalien. Voyez 
BAGNACAVALLO. 

RAMEY (Enenxe-Juces ), statuaire célèbre et membre 
de l'institut, était fils de Claude Ramey, sculpteur dis- 
tingué de l'époque impériale et qui siégea aussi à l’Académie 
des Beaux-arts. Élève de son père , ilobtint le prix de Rome 
en 1815, et débuta au salon de 1822, où il exposa L’Inno- 
cence pleurunt un serpent mort, Jésus-Christ à La co- 
lonne, et le modèle d’un groupe de Thésée et le Minotaure. 
Son talent, sage et froid, évita tout écart, et, au milieu du 
mouvement qu’on a appelé romantique, demeura complé- 
tement fidèle aux traditions de l’école impériale. Aussi 

Ramey n’eut-il aucune peine à se faire nommer membre 
de l'institut, en 1828, à la place de Houdon. Ses œu- 
yres ne sont pas d’ailleurs très-nombreuses. 11 nous suflira 
de citer La Gloire et la Paix et La Tragédie et La Gloire, 
bas-reliefs pour la cour du Louvre ; le fronton de l’église 
de Saint-Germain-en-Laye, où l'artiste a représenté La Re- 
ligion entourée des Vertus ; enfin, Thésée combattant le 
Minotaure (1828), groupe en marbre qu'on voit au jardin des 
Tuiléries. Ramey avait aussi été chargé de l'exécution des 
Statues de saint Jean et de saint Luc, destinées à décorer 
la façade de La Madeleine du côté de la rue Tronchet; mais 
une seule de ces statues, celle de saint Luc, a été faite, 
et, grâce à la lenteur académique , elle attend encore son 
pendant. Ramey est mort en octobre 1852. P. Manrz. 

1ER, oiseau de la famille des colombes. Lera- 
Mier, où pigeon ramier (columba palumbus, L.), qui 
Purte aussi le nom de palombe, est répandu dans toute l'Eu- 
rope. 11 visite en hiver le nord de l'Afrique; car il voyage 
du nord au midi dans le mois d'octobre, et du midi au nurd 
dans le mois de mars. Le ramier, dont le gris cendré esl la 
couleur principale, est légèrement gris-rose au-dessous du 
cou, jusqu’au ventre, qui devient gris-blanc vers la queue, 
ainsi que le croupion ; les ailes, presque ardoisées, sont mar- 
quées d'une bande noire ; le con, à deux ou trois travers 
de doigt de la tête, porte un joli collier blanc, entouré de 
plumes foncées, de couleur changeante, à reflet doré; les 
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pattes sont d’un rouge brun un peu terne; et le bec, rou- 
geâtre à son origine, devient presque aussi jaune que celui 
d'un merle à son extrémité. Le bec du ramier diffère de 
celui des espèces du même genre , par la couleur, par la 
finesse de sa forme, et par les narines, beaucoup moins pro- 
tuhérantes que celles des pigeons. Cet oiseau, d'une gros- 
seur supérieure à celle du biset, est dans des proportions 
qui ne manquent pas d'élégance : son œil vif, ses allures 
sauvages, décèlent un grand besoin d'indépendance, un 
violent amour de la liberté. Le ramier est un animal timide : 
il se perche au sommet des plus grands arbres, sur les 
branches sèches quand il y en a. J1se nourrit de préférence 
de grainesrondes, comme tous ses analogues ; mais lorsqu'il 
est en course, tout lui est bon, même le gland. Dans le mois 
d'octobre, la plus grande partie du passage se compose de 
jeunes sujets, produit de la dernière ponte. On les recon- 


| naît à la couleur du bec, qui est alors celle du biset, et à 


l'absence de la collerette blanche. Dans cet état.-de jeunesse, 
le ramier est un assez bon manger cuit à la broche, à la 
manière des viandes noires. 

RAMILLIES, village de la province du Brabant méridio- 
nal (Belgique), à 22 kilomètres au sud-est de Louvain, avec 
environ 500 habitants, est célèbre par la victoire que les 
coalisés, aux ordres de Marlborough, et au nombre de 
65,000 combattants, y remportèrent pendant la guerre de la 
succession d'Espagne, le 23 mai 1706, sur l'armée française, 
commandée par le maréchal de Villeroy, et qui ne présentait 
guère qu’un effectif de 45,000 hommes. Après avoir brave- 
ment soutenu l'attaque de l'ennemi, à qui elle enleva même 
des canons et fit quelques prisonniers, l’armée du maréchal 
battaiten retraite en assez bon ordre, lorsque cette retraite, 
par suite d’une panique, 8e changea en un effroyable dé- 


| sastre. La perte des Français ne fut pas moindre de 20,000 


hommes tués ou prisonniers. Villeroy, au désespoir et n’o- 
sant annoncer celte défaite à Louis XIV, resta cinq jours 
sans envoyer de courrier à Versailles. 

RAMIRE £°", roi d'Aragon, fils naturel de Sanche II, 
dit {e Grand, roi de Navarre, eut l’Arazon pour apanage; 
il y réunit les comtés de Sobrarve et de Ribagorce à la mort 
de Gonzale, son frère, en 1038, battit le roi maure de Sa- 
ragosse, et porta ses armes dans le royaume d’Huesca. C'est 
à l’aide de ces étranges vassaux, et d'un autre roi de Tolètle , 
qu’il fit la guerre à son frère, don Garcie de Navarre; 
mais il fut battu, et reporta sa vengeance sur les Maures. 
L'un d’eux, roi de Saragosse, s'étant mis sous la protection 
du roi de Léon et de Castille, Ramire trouva devant lui le 
fameux C i d, qui venait défendre le tributaire de son maître; 
et il périt en 1063, à la bataille de Graos. 

RAMIRE I1, roi d'Aragon. Les Aragonais cassèrent le 
testament par lequel Alfonse le Batailleur léguait son 
royaume aux Templiers. Is allèrent retirer du cloître de Saint- 
Pons-de-Thomières, en Languedoc, le troisième fils de San- 
che I‘, don RamiRE 11, tandis que les Navarrais allaient 
chercher dans un autre asile un don Garcie Ramire, arrière- 
petit-fils de leur roi Sanche IV. Alfonse VIIL, roi de 
Castille, se hâta d’apaiser cette division ; mais il leur en fit 
payer les frais. Le nouveau roi d'Aragon lui donna Saragosse, 
et celui de Navarre lui fit hommage de ses États. Cette. fai- 
blesse d’un moine couronné ayant révolté quelques seigneurs 
aragonais, Ramire les assembla dans Huesca, sous prétexte 
de régler les affaires d'Aragon, et les fit égorger par ses sol- 
dats ; il en avait d'avance obtenu l’absolution de l'abbé de 
Saint-Pons, et pour en, faire pénitence il alla s’enfermer 
dans un autre monastère, après avoir fiancé sa fille Pétro- 
nille, âgée de deux ans, à Raymoud-Bérenger IV, conte de 
Barcelone, dont la maison acquit ainsi la couronne d’Ara- 
gon, Pétronille étant la seule et unique héritière de cette 
dynastie, qui s’éleignit avec elle. 

VIENNET, de l’Académie Francaise. 

RAMLER (Cnances-GuILLAUME), poëte lyrique alle- 
mand, né en 1725, à Kolbers, fit ses études à Halle, Profes, 
seur de belles-leltres au corps des cadets de Berlin à partir 
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de 1748, il devint en 1790 co-directeur du théâtre de Berlin, 
et mourut le 11 avril 1798. 11 consacra sa muse à célébrer 
la gloire de Frédéric 11, et s'efforça d'imiter Horace chan- 
tant les louanges d’Auguste. S'il demeura bien loin de son 
modèle, hâtons-nous de dire que du moins il eut le mérite 
d'enrichir la langue allemande de tours nouveaux et heu- 
reux. Ses ouvrages en prose sont un Abrégé de Mythologie 


et un traité de tous les personnages allégoriques, à l’usage | 
| trahison, Ramorino prétendit justifier sa conduite en allé- 


des artistes. Jia traduit en outre les Principes de Liltéra- 
ture de l'abbé Batteux, 

RAMON-ARRIALA. Voyez Lanna (MARIANO-JOSE 
DE). 
RAMON-MUNTANER. Voyez CATALANE ( Grande- 
Compagnie). 


RAMORINO (GmoLamo), aventurier militaire, que sa | 


triste fin a rendu célèbre, fils naturel du maréchal Lannes, 
dit-on, naquit à Gènes, en 1792. Doué de facultés remarqua- 
bles, il entra de bonne heure dans es rangs de l'armée 
française, et fit comme simple soldat la campagne de 
1809 contre Autriche. Dans la campagne de Russie il fut 
nommé capitaine d'artillerie et décoré de la Légion d'Hon- 
neur. En 1815 l’empereur le pril pour oflicier d'ordonnance. 
Après la seconde restauration, il se retira chez son frère, 
en Savoie. Lors de l'insurrection qui éclata en Piémont en 
1821 , il se mit avec le comte de Santa-Rosa à la têle des 
troupes insurgées, que par une retraite habile de Casal sur 
Alexandrie il empécha d’être exlerminées par les Autrichiens. 
Le mouvement une fois comprimé, il se réfugia en France, 
d'ou dès le début de linsurrection polonaise, en 1830, il 
alla offrir ses services aux chefs du gouvernement insurrec- 
tionnel. Nommé d’abord colonel, puis placé avec le grade 
de général à la têle d’un petit corps de troupes avec lequel 
il remporta quelques avantages sur les bords de la Vistule, 
il se réfugia en Gallicie apres la chute de Varsovie. A cette 
époque déjà il agit en désobéissance formelle aux ordres de 
ses supérieurs, et le succès de ses opérations aventureuses 
empécha seul alors de le traduire devant un conseil de guerre. 
Revenu en France, il alla pendant quelque temps prendre 
part à laguerre civile dont l'Espagne était devenue le théâtre ; 
à la fin de 1833 ce fut lui qui dirigea l'invasion de la Savoie 
organisée par Mazzini et la Jeune Italie, et dont le 
but était d’arborer la bannière républicaine dans les États 
Sardes. Les conjurés, qui n'avaient déjà pas grande con- 
fiance en Ramorino, la lui retirèrent complétement quand 
ils virent leur chef différer l'expédition pendant plusieurs 
mois, se promenant avec les 40,000 fr. de la caisse militaire 
tantôt à Londres, tantôt à Paris. Enfin, au printemps 
de 1834, Ramorino, parli de Genève à la tête de quel- 
ques centaines de conspirateurs, envahit la Savoie, dont la 
population l’accueillit avec la plus entière indifférence, de 
sorte qu’à la première rencontre avec les troupes sardes, 
toute sa bande s'enfuit en désordre, Depuis lors, Ramorino 
fut souvent accusé de trahison longuement préméditée , sans 
qu’on pût jamais produire contre lui de preuves convain- 
cantes, Il vécut ensuite dans la pauvreté et l'isolement à 
Paris, jusqu’au moment ou l'éruption dn mouvement révo- 
lutionnaire de 1848 l’attira en Italie. Constamment repoussé 
pendant la première insurrection italienne par les gouverne- 
ments de Turin et de Milan , il réussit enfin, peu de temps 
. avant l'ouverture de Ja seconde campagne, au commence- 
ment de 1549, et grâce à la protection des clubs démocra- 
tiques, à se faire admettre parmi les chefs de l’armée sarde. 
Chrzanowski, qui la commandait en chef, lui confia le com- 
mandement de la 5° division (lombarde), à la tête de laquelle 
peu de jours avant la reprise des hostilités il recut ordre de 
prendre position sur la rive gauche du P6, dans l'important 
défilé de la Cava, afin d’empècher ainsi l'ennemi de franchir 
le Gravellone. Ramorino agit d’une façon précisément toute 
contraire à cet ordre en plaçantses troupessur la rive gauche 
du P6, de telle sorte que les troupes autrichiennes purent 
sans obstacles gagner les frontières du Piémont. Appelé par 
Charles-Albert à rendre compte de sa conduite, qui fut tout 
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aussitôt considérée dans l’armée sarde comme un acte de 
trahison, et qui y produisit l'impression morale la plus 
fâcheuse, Ramorino se rendit à Borgomanero, où il croyait, 
à ce qu’il prétendit , que devait se trouver le quartier géné- 
ral, Mais arrêté à Arona par des gardes nationaux, il fut mis 
en prison, et immédiatement traduit sous l'accusation d’in- 
subordination devant un conseil de guerre, qui lecondana 
à la peine de mort, sans toutefois le déclarer coupable de 


guant la faiblesse numérique de sa division, qui, suivant 
jui, rendait impossible toute tenfative de résistance à l’armée 
autrichienne. Le 22 mai 1849 on le fusilla, sur la Piazza 
d’'Arma, près de Turin, après qu'il eut à diverses reprises 
protesté de son innocence. II mourut en soldal courageux, 
et commanda lui-même le feu. La question de savoir s'il 
avait mérité son sort est encore très-controversée. 

RAMPHOLITE (du grec éâuzoz, bec, 766, chélif). 
Famille de l’ordre des échassiers, comprenant ceux de 
ces oiseaux qui ont le bec grêle. 

RAMPONNEAU (GréÉcorme). Denx grandes célébrités, 
bien appropriées à la frivolité de l’époque, surgirent tout 
à coup dans la capitale en 1760 : ce furent celles de Ni- 
colet, fondateur du premier théätre du boulevard, et de 
PRamponneau, cabaretier aux Porcherons ; tous deux fon- 
dèrent leurs succès sur la mème base : procurer au peuple 
du plaisir et du vin, au meilleur marché possible. 

Pamponneau avait encore d’autres moyens pour acha- 
lander sa guingnette. Doué d’une de ces faces et de ces ro- 
tondités qui rappelaient sur-le-champ que Bacchus était son 
patron, son seul aspect eùt donné l’envie de consommer 


| sa marchandise; et, buveur intrépide, il eüt au besoin 


tenu tête à toute sa clientèle; aussi son nom devint bientôt 
populaire : on le citait, on le chantait de toutes parts; tous 
les ivrognes et tous les curieux de Paris firent le pèlerinage 
des Porcherons; que l’on juge de l’affluence qui s’y porta! 
Parmi ses pratiques les meilleures et les plus assidues, on 
comptait surtoutles principaux auteurs et acteurs du théâtre 
de Nicolet. Taconnet, lhabitué à double fitre du lieu, 
venait y échauffer sa muse grivoise et se préparer à jouer 
le soir ses rôles d'ivresse au naturel. C’est avec lui surtout 
que Ramponneau était toujours invité à faire les honneurs 
de son nectar à six sous la pinte; lorsqu'il fallait se lever 
de table , tous deux semblaient plus unis ue jamais : 


Et ces deux grands buveurs se soutenaient entre eux, 


A force de se frotter aux acteurs, Ramponneau se senfit 
un jour le désir de devenir acteur lui-même ; il signa, entre 
deux bouteilles, un engagement avec un nommé Gaudon, 
directeur du spectacle de la Foire Saint-Laurent, et s’apprèla 
à y débuter. Tout Paris se disputait d'avance pour ce grand 
jour les places de l'humble théâtre forain, lorsqu'il survit 
au cabaretier futur comédien un scrupule religieux. Les ac- 
teurs n’étaient-ils pas tous excommuniés, et devait-il en 
montant sur les tréteaux risquer son salut, qu’il ne doutait 
nullement de faire dans sa profession, en ne mettant point 
d'eau dans son vin? Cette crainte prit tant d’empire sur 
lui, qu’il renonça à son projet, et déclara à Gauaon qu'il 
ne paraïtrait point sur son théâtre. Ce n’était point la le 
compte de ce dernier, qui avait spéculé sur la renommée d8 
son pensionnaire récalcitrant, auquel il intenta un procès. 
Un procès! il ne manquait plus que cela à la gloire de Ram- 
ponneau. Le clergé alors prit le procès au sérieux, et crut 
devoir intervenir en soutenant qu’on ne pouvait obliger un 
homme à se damner malgré lui. Un argument plus convain- 
cant pour Gaudon, ce fut une indemnité pécuniaire qu'on 
lui paya, et moyennant laquelle Ramponneau devint libra 
de rompre son engagement. 

Ici s'arrête tout ce que la tradition nons a appris sur l'il- 
lustre Ramponneau ; mais sa gloire lui a survécu, et nombre 
de cabarets offrent encore l’image de ce Véry des Por- 
cherons, et, le broc en main, à cheval sur son tonneau, sem- 
blant sourire aux buveurs. Ou. 


fi 
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RAMPSINIT, roi d'Égypte dont Hérodote fait le suc- 
cesseur de Protée. Il répond historiquement à Ra msèslJIl, 
chef de la vingtième dynastie manéthonienne. Diodore l’ap- 
pelle Remphis , nom qui sans doute s’écrivait primitivement 
Rempsis. C'était, suivant la tradition grecque, un roi extrè- 
mement riche; et il paraît tel aussi dans de magnifiques 
monuments encore existants. Le temple le plus beau et 
le plus remarquable qu’il ait laissé est situé à l'ouest de 
Thèbes , près de la ville aujourd’hui en ruines de Medinet- 
Habou. Ces monuments, comme on doit bien le penser, ne 
portent pas de traces de la fable du trésor dont son archi- 
tecte aurait révélé à ses fils l'entrée secrèle; tradition qui 
se reproduit dans celle des frères Agamides et Trophomos 
de Pausanias, ainsi que dans le scoliaste d’Aristophane. 


Consultez Lepsius, Chronologie des Égyptiens (Berlin, 1849). | 


RAMSA Y (Cnarzes-Louis) ressuscita en Europe, vers 
Ja fin du seizième siècle, la sténographie, ou l’art ti- 
ronien, entièrement oublié depuis que les chartes du moyen 
âge avaient cessé d’être écriles en caractères abrégés. Son 
premier essai parut à Londres, sous le nom de Tachy-Gra- 
ghia ; la traduction française, faite par Ramsay lui-même, 
sous lenom de Tachéographie, fut publiée en 1681, et dé- 
diée à Louis XIV. C’est à l’un des adeptes de Ramsay que 
l'on doit la conservation du Pelit-Carëême de Massillon, qui 
avait coutume d’improviser tous ses sermons. 

RAMSAY (Axpré-MicHez) naquit en 1668. Docteur 
de l’université d'Oxford, et livré dès sa première jeunesse à 
l'habitude des controverses, alors générale, il ne savait 
peut-être pas bien lui-même s’il était anglican, presbytérien, 
quaker ou anabaptiste; et peu s’en fallut qu'il ne finit par 


devenir docteur de Sorbonne. Réfugié en France avec les | 


jacobites, il fut converti au catholicisme par Fénelon, 
dont il devint le disciple et l’admirateur le plus ardent. Le 
prétendant, fils de Jacques II, appela Ramsay à Rome, et lui 
confia l'éducation de ses enfants; mais les intrigues de cour 
conservent toute leur force même auprès des princes exilés. 
11 se vit bientôtcontraint à revenir en France, où il fut chargé 


d'élever deux rejetons de la maison de Bouillon, le duc de | 


Château-Thierry et le prince de Turenne. 1l composa pour 
leur éducation les Voyages de Cyrus, où lon trouve de trop 
fréquentes réminiscences de Fénelon et de Bossuet. Cet ou- 
vrage, anglais et français, a pendant plus d’un siècle été placé 
entre les mains de tous ceux qui commençaient à étudier la 
langue anglaise, 

La reconnaissance a guidé la plume de Ramsay dans son 
Histoire de la Vieet des Ouvrages de Fénelon et dans son 
Histoire du Maréchal de Turenne. D'autres ouvrages de cet 
écrivain, beaucoup moins connus, sont : 1° le Psychomètre, 
ou réflexions sur les différents caractères de l'esprit, par 
un mylord; 2 un Plan d’Éducation; 3° de Petites Pièces de 
J’oésie, en anglais; 4° Principes philosophiques de La Re- 
ligion naturelle et révélée, développés et expliqués dans 
l'ordre géométrique. 11 mourut à Saint-Germain-en-Laye, 
le 6 mai 1743, malheureux de n’avoir point été membre de 
l’Académie Francaise, 

RAMSAY (ALLAN), poète écossais, né en 1686, à Lead- 
hills, dans le comté de Lanark, mort en 1758, commença 
par être garçon perruquier, s'établit ensuite à son compte, et 
consacra à la poésie les loisirs que lui laissa l'exercice de son 
métier. Les succès qu'obtinrent ses vers lui permirent de re- 
noncer à sa première profession pour se faire libraire; ce 
qui le mit en rapport avec un grand nombre de lettrés et 
d'hommes distingués. Son meilleur ouvrage a pour titre 
The gentle Shepherd (Le gentil Berger), pastorale en dialecte 
écossais, dans laquelle le ciel de l’Écosse el les mœurs de 
ses habitants se trouvent reproduits avec une grande fidélité, 
Jl composa anssi un bon nombre de chansons, la plupart 
eubliées aujonrd'hui. Des recueils d'anciennes chansons po- 
pulaires, qu'il publia sous les titres de The Tea-Table Mis- 
cellany (1724) et de The Evergreen (1725), furent l’objet 

de vives critiques, à cause des modifications arbitraires qu'il 
s'élait permis de faire au texte original. BRETON. 
DIET. DE LA CONVERS, — T. XV. 
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RAMSDEN (Joux), célèbre fabricant d'instruments de 
physique et d'optique, naquit en 1730, à Halifax, dans le 
comté d’York, où son père était fabricant de drap. Une voca- 
tion particulière l’engagea à se rendre à Londres pour s’y con- 
sacrer à la gravure. Chargé souvent de graver des dessins 
d'instruments, cette occupation ne tarda pas à lui révéler sa 
véritable vocation. Il eut pour maître le célèbre opticien 
Dollond, dont plus tard il épousa la fille, et dès 1763 les 
instruments sortis de ses ateliers jouissaient d’une grande 
réputation. On lui estredevable de perfectionnements impor- 
{ants apportés notamment au théodolite, au pyromètre, au 
baromètre destiné à mesurer les hauteurs, ainsi qu’au quart 
de cercle et au sextant d'Hadley; mais sa principale inven- 
tion est la balance qui porte son nom. Ramsden mourut 
en 1800. . 

RAMSES, nom de rois d'Égypte, que portèrent qua- 
torze pharaons différents. Le premier Ramsès fut le chef 
de Ja dix-neuvième dynastie manéthonienne, et régna vers le 
milieu du quatorzième siècle av. J.-C., mais pendant un an 
et quatre mois seulement. Le plus célèbre des Ramsessides 
fut son petit-fils, Ramsès IT, qui entreprit encore en Asie 
eten Éthiopie de plus grandes expéditions que son père Sé- 
thos 1°", avec qui les Grecs l’ont confondu sous le nom de 
Sésostris. Sous son règne l'Égypte atteignit l'apogée de sa 
puissance et de sa prospérité. D'après les relations grecques, 
confirmées en partie par les monuments, et notamment d’après 
Germanicus (dans Tacite), il possédait une armée de 700,000 
hommes en état de porter les armes, avec laquelle il subju- 
gua la Libye, l’Éthiopie, les Mèdes et les Perses, les Bac- 
triens et les Scythes, ainsi que le territoire des Syriens, des 
Arméniens et des Cappadociens, leurs voisins, jusqu’à la 
mer de Bithynie et à la mer de Lycie. 11 rapporta deses con- 
quètes en Égypte un immense butin ; et les prêtres lurent à 
Germanicus sur les murailles du temple de Thèbes l’énumé- 
ration des {ributs imposés aux peuples par Ramsès, du poids 
de l’or et de l'argent, des chevaux et des armes, de l'ivoire 
et de l’encens, des présents qu’il adressa aux temples , et 
de ce qu'il distribua à chaque nation en grains et autres 
objets. Ces tributs, ajoute-t-on, n'étaient à aucun égard 
moindres que ceux qui furent imposés plus tard à ces mêmes 
peuples par les Parthes on par les Romains. C’est de la sorte 
que ce roi se trouva en mesure d'entreprendre et d'exécuter 
les innombrables constructions et travaux de sculpture dont 
il couvrit toute l'Égypte et l’Éthiopie, soumise jusqu’au mont 
Barkal. En même temps il ajouta à la prospérité du pays 
ei: le dotant d’une foule de nouveaux canaux. Le plus re- 
marquable de tous fut celui qu’il fit creuser à l’est du désert, 
dans le pays de Gosen, depuis le Nil jusqu’au lac des Croco- 
diles, et que des rois postérieurs continuèrent-jusqu'à la mer 
Rouge. Aux deux extrémités de ce canal, qui rendit la ferti- 
lité et la vie à un vaste territoire, il fonda deux villes, dontilest 
mention dans l'Ancien Testament, parce qu’à cette occasion 
il imposa aux Israélites le travail des corvées, savoir Pithous 
(appelé Iérousos dans Hérodote), située à l'extrémité occi- 
dentale , et Ramsès à l’est. Le roi donna à cette dernière son 
propre nom, et s’y fit élever à lui-même un temple comme 
dieu Ramsès, du culte duquel on retrouve encore quelques 
traces sur les monuments de l’ancienne ville. C’est à la cour 
de ce Ramsès que fut élevé Moïse, et c’est sous le règne 
de son fils et successeur, Menephthès, que, vers-l’an 1314 
av. J.-C., ce méme Moise sortit du pays avec les Israélites. 
C’est encore de ses expéditions que proviennent les célèbres 
sculptures égyptiennes qui existent aux environs de Beyrout, 
à l'embouchure du Nabr-el-Kehb (le Lycos des anciens ). 
Elles portent la date de la deuxième et de la quatrième année 
du règne de ce roi, qui, suivant Manéthon et les monuments, 
régna pendant soixante-six ans. Son quatrièmesuccesseur lé- 
gitime fut Ramsès LIT, le premier roi de la vingtième dynastie. 
Ce roi se distingua aussi par ses expéditions guerrières et 
par ses immenses constructions. C’est le richeRampsinit 
dont parle Hérodote. Tous ses onze successeurs, appartenant 
à la même dynastie, se nommèrent comme lui Ramsès, 
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et ne diffèrent entre eux que par les prénoms qui leur furent 
ajoutés. Sous eux le royaume, affaibli par sa richesse, tomba 
en décadence, de sorte qu’à l'extinction de cette dernière 
dynastie thébaine, la souveraineté passa à une fanille de rois 


de la basse Égypte. 

RAMSGATE, ville d'Angleterre, dans la presqu’ile de 
Thanet (comté de Kent). Elle a un grand port, pouvant con- 
tenir 300 bâtiments , et protégé par une jetée en pierres, de 
18 mètres de largeur, avec un développement de 266 mètres. 
En été on vient y prendre les bains de mer ; et sa population 
est de 8,200 habitants. A peu de distance en mer sont situés 
les Goodwin Sands, banc de sable extrêmement dangereux. 

RAMUS (Perros), nom latinisé, suivant l’usage de l'épo- 
que, d’un des plus célèbres penseurs du seizième siècle, Pierre 
DE La RAMÉE, né en 1512, dans un village du Vermandois. 
Appartenant à des parents trop pauvres pour faire les frais 
de l’éducation que réclamait son génie, il ne dut qu'à son 
courage et à sa persévérance la culture qui développa enfin 
ses heurenses facultés. Il vint deux fois à Paris, poussé par 
le désir d'apprendre, la première à l’âge de huit ans; deux 
fois la misère l’en chassa. Admis enfin comme domestique 
au collége de Navarre, il y fit, presque sans maîtres, de ra- 
pides progrès dans la littérature et dans les sciences. 

A cette époque d’imminente réforme, un homme soutenu 
dans sa vie laborieuse par linsatiable besoin de savoir ne 
pouvait demeurer étranger au mouvement qui poussait l’es- 
prit contemporain. Aussi Ramus, à peine sorti de son cours 
de philosophie, qui avait duré trois ans et demi, ayant ob- 
tenu le grade de maître ès arts, se déclare-t-il l'adversaire 
d'Aristote, C'était moins Aristote qu'attaquaient les novateurs 
que l'étrange abus qu’avaient fait depuis plusieurs siècles 
du nom de ce grand homme les chefs de l’enseignement, 
aidés dans leurs prétentions exclusives par les conciles et la 
Sorbonne. Aristote, aussi profond quePlaton, son maître, 
mais profond d’une autre manière, fournissait, contre son 
intention, dans sa doctrine analytique et positive, desmoyens 
d'imposer de sévères entraves à l'esprit, toujours aventureux, 
des libres penseurs. Il avait donc servi d’instrument invo- 
lontaire à ce besoin du pouvoir religieux, et il fut dès lors 
attaqué avec tout l’emportement inspiré à ses adversaires 
par mille motifs qui lui étaient complétement étrangers. 

Malgré la supériorité de son génie, Ramus n’a certaine- 
ment compris ni la logique ni la métaphysique d’Aristote, 
1l avait jugé ses ouvrages avec la partialité irréfléchie d’un 
réformateur enthousiaste, sans pénétrer jusqu’au génie pro- 
fondément analytique duquel ils témoignent, quelles que 
fussent d'ailleurs les critiques légitimes qu’on eût pu leur 
adresser dès lors. La témérité ne manqua point aux rélor- 
imateurs; elle était justifiée à leurs yeux par leur enthou- 
siasme, elle l'était dans le fait par la faiblesse de leurs ad- 
versaires. Ramus , qui en 1543 avait publié ses Instlitu- 
tionum Dialecticorum Libri ILI et ses Animadversationes 
in dialecticam Aristotelis, libri XX, s'engagea à disputer 
tout un jour contre Aristote. Disons-le franchement , ce défi 
était imprudent. On ne dispute pas contre les subtilités de 
‘ Ja scolastique , on la laisse. Dans l’artificieux enlacement 
de ces arguments captieux, il est impossible de savoir quel 
est celui des adversaires qui a raison. Offrir le combat, 
c’est reconnaître la valeur des armes à employer. Ramus, 
toutefois, triompha complétement ; mais Govea, son adver- 
saire , irrilé de sa défaite, le peignit comme un impie et 
un séditieux. Le parlement informa sur cette grave affaire, 
et prit sous sa protection l’amour-propre blessé d’un pédant 
vaniteux ; enfin, le roi évoqua à son conseil le jugement de 
ce duel aristotélique. Ce ridicule procès se termina par un 
arrêt plus ridicule encore. Forcé d'abandonner dès le com- 
meucement la partie, par la mauvaise foi de ses adversaires, 
Ramus fut condamné pour avoir osé dire qu’Aristote n’avait 
pas bien défini la logique. Le chevaleresque François 1er, 
l'ami des dames, le poëte élégant, le troubadour couronné, 
&pposa sa signature à un arrêt digne de l'arrêt burlesque 
de Boileau, et qui déclarait Ramus téméraire, arrogant, 
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impudent, ignorant, homme de mauvaise volonté, médisant, 
menteur. Pour que rien ne manquât au ridicule, cet étrange 
arrêt, publié à son de trompe dans les rues de Paris, y 
excita une joie qui n’eût pas été plus grande pour la plus 
brillante victoire. 

Le loisir que donna à Ramus l'arrêt qui le condamnait 
fut consacré de sa part à de nouvelles études, et à préparer 
l'édition des Éléments d’Euclide, qu’il publia en 1544, et qu'il 
dédia au cardinal de Lorraine. 

Après avoir professé la rhétorique au collége de Presles 
à Paris, avec l’autorisation du parlement et contre le gré de 
la Sorbonne, il vitenfin, à la prière du cardinal, le roi an- 
nuler, en 1545, l'arrêt qui lui défendait d'enseigner la philo- 
sophie. Ses ennemis lui disputaient encore le droit de pro- 
fesser à la fois les mathématiques et la rhétorique, lorsque 
Henri II le nomma professeur de philosophie et d’éloquence 
au Collége de France, en 1551. Cette faveur du prince ne de- 
vait pas toutefois mettre un terme aux malheurs de Ramus. 
Son esprit hardi et inquiet le poussa bientôt à se déclarer 
partisan enthousiate de la réforme. Dans l’ardeur de son zèle, 
il enleva dela chapelle du collége de Presles les images des 
saints, et s’exposa ainsi à la colère de ses collègues. Reltiré 
à Fontainebleau, sur l'invitation et sous la protection de 
Charles IX, dont ses plans sur la réforme de l’université en 
1562 avaient attiré l’attention, il y mit sa personne à cou- 
vert des effets de leur haine; mais sa maison et sa riche bi- 
bliothèque furent pillées. II reparut au Collége de France 
l’année suivante (1563), où il empêcha bientôt Jean Dam- 
pestre, qu’il convainquit d'incapacité, d'occuper une chaire 
de mathématiques due à la faveur. Il fut moins heureux 
contre Charpentier, successeur de Dampestre, auquel il avait 
en secret acheté sa charge. Ramus voulait le punir, en le 
privant de son emploi, de cette sorte de simonie littéraire. 
Il ne réussit pas; Charpentier resta, et lui garda rancune. 

L’édit d'Amboise maintenait, depuis 1563, une sorte de 
paix entre les réformés et les catholiques. Ramus vivait 
tranquille à l’abri de cette transaction passagère; mais lors- 
que les troubles religieux recommencèrent, en 1567, il fut 
obligé de se réfugier dans le camp du prince de Condé. Le 
rétablissement de l'édit de janvier 1562 le ramena encore 
une fois au Collége de France; mais l’état des esprits ne lui 
ayant pas paru rassurant, il prit le parti de voyager. Il par- 
courut l'Allemagne, où partout il reçut les honneurs dus à 
sa haute capacité. Ce fut à Heidelberg qu'il fit profession 
publique de protestantisme. Ramené en France par une sorte 
de fatalité, en 1571, il périt l’année suivante, victime de la 
Saint-Barthélemy, à l’instigation de son rival , Charpentier. 

Ramus a écrit sur de nombreux sujets (rélorme gramma- 
ticale, mathématiques, antiquités, philosophie). Ses prin- 
cipaux ouvrages sont ceux qu'il a composés contre Aristote. 
Comme philosophe, il a beaucoup plus renversé qu'édilié. 
11 ne reste aucune doctrine de quelque importance qui lui 
soit due. Cependant, il ne laissa pas que de devenir chef 
d'école; et le ramisme fut longtemps la seule philosophie 
professée dans la plupart des Etats protestants; longtemps 
aussi les ramistes furent en France de la part des autorilés 
l'objet d’une foule de petites persécutions. Consultez Wad- 
dington, Ramus , sa vie, ses écrits et ses opinions (Paris, 
1855). H. BoucriTré. 

RANBRAS (Le). Voyez Finistère ( département du). 

RANCE (ArmanD-JEAN LE BouTHiLiER pE), célèbre par 
la réforme de l’abbaye de La Trappe, avait passé la première 
moitié de sa vie au sein des plaisirs mondains, quoiqu'il 
eût été de bonne heure revêtu du caractère ecclésiastique. 
Né à Paris, le 9 janvier 1626 , d’une famille dont les mem- 
bres avaient été élevés à d’éminentes fonctions dans le mi- 
nistère et dans le clergé, il avait eu le cardinal de Richelieu 
pour parrain, et pour marraine la marquise d’Effiat, fenme 
du surintendant des finances. On le destinait d'abord à la 
profession des armes; mais la mort de son frère aîné ayant 
laissé vacants de riches bénéfices, il reçut la tonsure à dix 
ans pour pouvoir y succéder. Doué de facultés brillantes, il 
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reçut une éducation propre à les développer. L'astrologie 
judiciaire, qui excilait alors une curiosité générale, l’oc- 
cnpa quelque temps ; mais la théologie devinl sa principale 
étude; il se livra à la lecture de l'Écriture Sainte et des 
Pères de l'Église. Dès son début dans la prédication, il se 
fit remarquer par une élocution facile et par l'autorité de sa 
parole. Une grande fortune, des avantages extérieurs, un 
esprit agréable, le firent rechercher dans le monde, et les 
succès qu'il y obtint le détournèrent longtemps de cette vie 
régulière que doit imposer le sacerdoce. Il passait alors pour 
avoir des liaisons très-intimes avec le parti de Port-Royal, 
qui commençait à soutenir son ardente controverse contre 
les jésuites. D'un autre côté, il était en relalion avec le coad- 
juteur, depuis cardinal de Retz, ce quine contribuait pas 
à lefaire bien venir du cardinal Mazarin, ministre dirigeant. 
Ses liaisons dans le parti de la Fronde ne se bornaiïent pas 
là. La duchesse de Montbazon, appelée La belle des belles, 
avait inspiré au jeune abbé de Rancé une vive passion, 
que l’on disait même partagée. On a prétendu que la mort 
de cette dame avait été un des principaux motifs de sa con- 
version et de sa retraite du monde. Quoi qu'il en soit, ce 
fut peu Üe temps après cette mort, arrivée le 8 avril 1657, 
que l'abbé de Rancé se retira d’abord à la campagne pour 
réfléchir au parti qu'il devait prendre. De cette époque date 
la réforme qu'il commença par opérer sur lui-même et sur 
sa vie dissipée. Il bannit desa maison le luxe et les plaisirs ; 
il congédia la plupart de ses domestiques, vendil sa vaisselle 


ét ses meubles précieux pour en distribuer le prix aux pau- | 


vres; il régla sa table de la manière la plus frugale, et s’in- 
terdit jusqu'aux récréations [es plus innocentes, pour ne 
s'occuper que de la prière et de l'étude des choses saintes. 
Regardant tous ses biens comme le patrimoine des pauvres, 
il se hta de les leur distribuer ; et se démit de tous ses béné- 
fices, à la réserve de l’abbaye de La Trappe, que le roi lui 
permit de tenir non plus en commende, mais comme abbé 
régulier : ce fut en 1662 qu'il s’y retira. 


L'ancienne discipline monacale s'était relàchée depuislong- | 


temps dans cette maison, et des abus s’y étaient introduits. 
L'abbé de Rancé entreprit de les réformer. Pour mieux se 
préparer à l’entreprise qu’il méditait, il s’enferma dans le 
monastère de Notre Dame de Perseigne , et le 13 juin 1663 
il y prit l’habit de l’étroite observance de Citeaux. ]1 passa 
tont le (emps de son noviciat dans les pratiques de la règle 
la plus austère, et il n’en voulut rien relâcher, malgré le 
mauvais état de sa santé. De là il revint à La Trappe, où il 
jeta les fondements de sa célèbre réforme. 11 se borna d’a- 
bord à interdire à ses religieux l’usage du vin et du poisson, 
et à leur prescrire le silence et le travail des mains. En 1664 
il se rendit à une assemblée des supérieurs de l’observance 
de Citeaux , et il fut député à Rome pour y soutenir la né- 
cessité d'étendre la réforme à tous les monastères de l’ordre; 
, Mais son opinion ne put prévaloir dans le collége des car- 
dinaux. A son retour à La Trappe , il assembla ses religieux, 
et leur fit part de son projet.de rétablir la règle primitive 
dans toute sa sévérité. Tous y consentirent, et renouvelè- 
ren! leurs vœux entre ses mains. Dès lors les pratiques de la 
pénitence la plus rigoureuse, jointes à la prière et au tra- 
vail des mains, sé partagèrent le tempsde ses moines. Cette 
austérité même de La Trappe y attira bientôt des religieux 
des autres ordres en si grand nombre que les supérieurs 
récoururent au pape pour obtenir un bref qui délendit de 
les y recevoir. L'abbé rétablit à La Trappe l'usage de l’an- 
cienne hospitalité, pratiquée par les premiers fondateurs. 
Quoique l’abbaye n’eût pas 10,000 livres de revenu, cette 
somme lui suffit pour subvenir aux dépenses des visiteurs, 
qui venaient s’édifier dans cette solitude et pour fournir 
aux besoins des pauvres du voisinage. 

Les relations qu'il avait eues autrefois avec Port-Royal 
semblaient devoir le mêler aux querelles du jansénisme, 
et l'on essaya de l’amener à y prendre part ; mais il se con- 
tenla de signer le formulaire, sans y joindre aucune expli- 
cation. L'excessive austérilé du régime auquel les solitaires 
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de La Trappe étaient goumis fit naître parmi eux diverses 
maladies, qui provoquèrent des représentations de la part 
de plusieurs évêques; ceux-ci engageaient l'abbé à se relà- 
cher un peu de la rigueur de sa règle, mais ilne voulut pus 
y consentir, Au nombre des ouvrages qu’il composa dans <a 
retraite, on distingue le traité De La saintetéet des devoirs 
de La vie monastique, qui parut être une critique dela vie 
studieuse des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, 
et qui suscita plusieurs réfutations, 

Tout en passant ses jours au fond du désert, l’abbé de 
Rancé ne put jamais se détacher complétement du monde, où 
il avait laissé un grand nombre d'amis; il entretenait une 
correspondance très-active avec eux, et une foule de per- 
sonnes , même étrangères, lui écrivaient pour lui demander 
des conseils de conduite et pour le consulter sur les inté- 
rêts de leur salut. Enfin , il mourut, cornme tous les reli- 
gieux de La Trappe, couché par terre sur la paille et sur la 
cendre, à l’âge de soixante-quinze ans, le 26 octobre 1700. 

ARTAUD. 

RANCHEROS (de l'espagnol rancho,compagnonnage). 
On appelle ainsi au Mexique les gens des campagnes pro- 
venant d'un mélange de sang espagnol et de sang indien, 
et qui, toujours en selle depuis leur enfance, sont aussi in- 
trépides cavaliers que bons chasseurs, et forment la plus 
grande partie des troupes à cheval, une espèce de cavalerie 
irrégulière. Dans la dernière guerre contre les Etats-Unis 
on a eu la preuve que cette cavalerie pouvait rendre de bons 
services. Les rancheros , hommes à la taille maigre, à la 
figure rembrunie, aux membres musculeux, sobres et durs 
à la fatigue, sont toujours prêts à fenter les entreprises les 
plus audacieuses. Ils vivent dans la polygamie. 

RANACIO. Voyez GRENACUE (Vin de). 

RANÇON (de l'allemand ranzion ). Jadisil fallait rache- 
ter les prisonniers de guerre moyennant une somme d'argent 
qu’on payaït à celui qui les avait pris. Cet usage dura jus- 
qu'aux guerres de la révolution. En 1780 un traité avait en- 
coreété conclu entre la France et l'Angleterre pour l'échange 
des prisonniers de guerre. On y spécifiait les rapports des diffé- 
rents grades entre eux et les sommes à payer comme rançon. 
Un vice-amiral français, un amiral commandant en chef an- 
glais, un maréchal de France ou un feld-maréchal anglais, 
étaient évaluésvaloir soixante matelots ou simples soldats. La 
somme à payer pour un simple soldat était 25 fr., et elle aug- 
mentait en raison du grade. Mais à l’époque des guerres de la 
révolution, la France déclara qu’elle ne payerait plus de ran- 
çon ; et depuis lors on n’a plus échangé de prisonniers qu’à 
égalité de grade. Il n’y a aujourd’hui que les forbans ou, en 
temps de guerre , les corsaires qui exigent des rançons. 

RANELA GH. Quelques années avant la révolution, lors- 
que l’anglomanie était devenue générale, on emprunta ce nom 
à un établissement de divertissements publics existant alors 
aux environs de Londres pour le donner à une vaste rotonde 
construite dans le bois de Boulogne , à peu de distance du 
château de La Muette, et destinée à des bals publics. 11 n’y a 
pas longtemps encore que les bals du Ranelagh étaient en 
possession presque exclusive l'été d’attirer les Rigolelte, 
les Friselte, les Brididi et autres célébrités du quartier 
Breda. Maïs depuis que les chemins de fer ont mis à cinq mi- 
nutes de Paris les fêtes d'Enghien et celles du parc d’Asniè- 
res, les lorettes qui se respectent rougiraient autant d’être 
aperçues au Ranelagh qu’à la Closerie des Lilas. C'est vers 
un autre point du bois de Boulogne, régénéré, que se porte 
maintenant la foule; et les fêtes champêtres du Pré Ca- 
telan ont fait oublier les splendeurs du Ranelagh. 

RANELLE , genre de mollusques de la famille des ca - 
naliféres. L'animal étant semblable à celui desrochers, 
ce genre est caractérisé seulement par la forme de la coquille 
ovale ou oblongue, subdéprimée, canaliculée à sa base, et 
ayant à l'extérieur des bourrelets distiques , c’est-à-dire for- 
mant une rangée longitudinale de chaque côte à interval!e 
d’un demi-tour. On ronnait près de quarante espèces de ce 
genre. 
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RANG. Ce mot est synonyme d'ordre, de disposition de 
plusieurs choses ou de plusieurs personnes sur une même 
ligne. En termes d'art militaire, c'est une suite de soldats 
placés à côté les uns des autres, soit qu'ils marchent, soit 
qu'ils se touvent rangés en bataille; ou bien encore l’ordre 
établi pour la marche et le commandement des différents 
corps. 

Au figuré, c’est la place qui appartient, qui convient à 
chacun ou à chaque chose parmi plusieurs autres. Les ques- 
tions de préséance, parfois très-difliciles à résoudre , et si fré- 
quentes en France entre fonctionnaires publics, proviennent 
des classifications de rang introduites dans la société , et con- 
sacrant d’une manière plus ou moins formelle les distances 
sociales. Les souverains se considèrent tous comme égaux 
entre eux, et d'ordinaire bannissent toute étiquette dans les 
occasions où il leur arrive de se rencontrer. Dans les con- 
grès l’usage s’est établi depuis 1814 qu’on suivrait toujours 
l'ordre alphabétique pour les signatures de traités et autres 
pièces officielles. 

Les États de l’Europe ont été classés par les publicistes 
en puissances de premier, de second, de troisième et de qua- 
trième ordre. Les États de premier rang sont ceux quicomptent 
une population de dix à douze millions d’âmes et au-dessus ; 
les États de second rang sont ceux qui ont depuis trois millions 
jusqu’à dix millions d'habitants ; les États de troisième rang, 
ceux qui n’ont que d’un à trois millions d'habitants. Enfin, 
les petits souverains d'Allemagne et d’Italie composent les 
États de quatrième rang. 

Il n’y à pas de pays au monde où l’ordre des rangs entre 
les différentes classes de fonctionnaires et d'habitants soit 
aussi rigoureusement tracé et déterminé qu’en Angleterre. 
Sans parler des princes de la famille royale, on y compte 
soixante-deux degrés de classification, depuis l'archevêque de 
Canterbury et le lord chancelier jusqu'aux simples mauœu- 
vres. Les fils ainés de barons y ont encore le pas sur les 
membres du conseil privé, et les fils aînés de simples ba- 
ronets où chevaliers sur les colonels , après lesquels vien- 
nent les docteurs en droit et ceux des diverses facultés, les 
esquires, les gentlemen, etc. 11 en résulte qu’on n’y voit 
jamais éclater dans les occasions officielles, entre fonc- 
tionnaires publics, de ces querelles de préséance qui sur le 
continent prêtent tant à rire aux spectateurs désintéressés. 
En Russie le rang des fonctionnaires de l’ordre administratif 
est complétement assimilé à la hiérarchie militaire, 

RANGIER (Blason). Voyez MEuBLEs. 

RANGOUN (Les Anglais écrivent Rangoon ; les Bir- 
mans écrivent Rankong et prononcent Yangang), c’est-à- 
dire ville de la paix ; ville du Pégu, province de l'Empire 
Birman, dans l’Inde au delà du Gange, incorporée à l’Inde 
Brilannique depuis le 20 décembre 1852, jusque alors le 
principal port de mer et la seule ville maritime importante 
des Birmans , est située à quatre myriamètres de la mer, 
sur le bras oriental de l'embouchure de l’Irrawaddy, qui, 
communiquant dans toutes les saisons avec la principale ar- 
tère de ce vaste système de navigation intérieure, et offrant 
à marée basse 6 mètres d’eau, et de 8 à 10 à marée haute, y 
forme un excellent port, capable de recevoir les navires de 
commerce des plus fortes dimensions et même des vaisseaux 
de guerre. En outre, par le voisinage de riches forêts de 
teaks, dont le bois de charpente peut commodément y être 
amené par la simple voie du flottage, Rangoun est devenu 
le premier chantier de construction de l’Inde Anglaise, où, 
sous la direction de constructeurs anglais, se sont formés 
de très-laborieux et très-adroits charpentiers, qui ont déjà 
construit pour les Européens une foulede batiments jaugeant 
jusqu’à 1,000 tonneaux. La ville est entourée de palissades ; 
elle a des rues étroiles, traversées par des canaux, de mi- 
sérables maisons bâties sur pilotis de bambous, un fort ou 
plutôt un retranchement entouré d'un côté de pieux de 
teak, et de Pautre de marais. On n’y voit point d'édifices 
jportants et utilité publique, mais en revanche une foule 
de constructions inutiles, comme des monuments à Houddha 
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et des couvents. Les données sur le chiffre de la population 
varient depuis 12,000 jusqu’à 30,000 habitants. 

Rangoun était autrefois le seul point de l'Empire Birman 
où il fût permis aux Européens de séjourner et le seul ou- 
vert au commerce étranger, un port libre pour tous les pa- 
villous, quoique le commerce s'y trouvât depuis longtemps 
pour la meilleure partie aux mains des Anglais. Parmi les 
nombreux articles d'exportation figure en première ligne le 
bois de {eak, dont il se consomme dans l'Inde Anglaise d'im- 
menses quantités comme matériaux de construction. La plus 
grande curiosité de Rangoun est la vaste pagode qui l’avoi- 
sine, et qu’on appelle Sckæ-Dagong, c’est-à-dire maison d’or; 
massif et imposant édifice, avec une tour d'environ 100 mè- 
tres de hauteur, dont le couronnement, haut de 12 mètres, 
est en or. Toutefois, elle le cède encore pour la grandeur et 
la magnificence à la bien autrement grande Schæ-Mandau , 
à Pégu, quoiqu’elle soit plus célèbre à cause de ses reliques 
(huit cheveux de Gautama ou du quatrième Bouddha) 
et de sa cloche, du poids d'environ 25,000 kilogrammes. 
Aussi est-ce un lieu de pèlerinage très-fréquenté, au- 
quel se rattache une foire des plus actives, tenue au prin- 
temps. C’est seulement après la destruction des villes de 
Pégu etde Syriân, en 1755, par le despote Alompra, que Ran- 
goun fut érigée en capitale du Pégu; et depuis lors elle forma 
la seconde ville de l'Empire Birman. Une amende dont le 
gouverneur birman de la ville frappa, en juin 1851, deux né- 
gociants anglais et son refus d’en donner satisfaction ser- 
virent de prétexte au renouvellement de la guerre entre les 
Anglais et les Birmans; guerre dans laquelle les premiers, 
aux ordres du général Godwin et de l'amiral Austin, s'em- 
parèrent après une opiniâtre résistance , le 14 avril 1852, 
de la grande pagode, et peu de jours après de la ville elle- 
même. : 

* RANRKE (Léorou), l’un des plus célèbres historiens 
de notre époque, professeur d'histoire à l’université de 
Berlin et historiographe de Prusse, né le 21 décembre 1795, 
en Thuringe, se destina de bonne heure à l'enseignement, 
et consacra les rares loisirs que lui laissaient ses fonctions 
de professeur au gymnase de Francfort-sur-l’Oder, à l'étude 
de l’histoire. Le premier fruit de ses travaux historiques fut 
son Aisloire des Populations Romaines et Germaines, de 
l'an 1494 à l'an 1535 ( Berlin, 1524 ); et tout de suite après 
il fit paraitre un Essai sur La Critique des nouveaux 
Historiens (1824 ) ; ouvrages qui attirèrent tellement surlui 
l'attention, que dès l’année suivante on lui offrait le titre 
de professeur agrégé près l’université de Berlin. Les secours 
que le gouvernement mit à sa disposition lui permirent 
ensuite de visiter Vienne, Venise et Rome, où il recueillit 
de précieux documents historiques, notamment dans les 
archives de Venise. Il consigna le résultat des travaux que 
ce voyage lui fournit occasion de faire, dans le livre intitulé 
Les Princes et les Peuples de l'Europe méridionale aux 
seisième et dix-septième siècles (Berlin, 1827) et dans sa 
Conspiralion contre Venise en 1682 (1831); deux pro- 
ductions où il a fait preuve d’un rare talent d'exposition, 
d’une sagacité toute particulière et de la connaissance ap- 
profondie de la situation où se trouvaien à cette. époque la 
monarchie espagnole et l'empire des Osmanlis. Le livre 
qu’il publia ensuite sous le titre de : Les Papes de Rome, 
leur Église et leur politique au seizième et au dix-sep- 
tième siècle (3 vol., Berlin, 1834-36; 2° édition, 1837-39), 
eut une portée encore plus élevée. Mais de toutes les pro- 
ductions que M. Ranke a publiées jusqu’à ce jour, celle qui 
occupe le rang le plus distingué sous le rapport de la pro- 
fondeur des recherches, comme aussi pour la distinction 
de la forme, est son Histoire d'Allemagne à l'époque de 
la Réformation (1839-1843). On peut considérer comme 
la suite de cet important ouvrage les neuf livres de l’Ais- 
loire de Prusse, que l’auteur fit paraître en 1847, et qu'il 
acheva au milieu des tempêtes de 1848. Élu alors député au 
parlement de Franclort, il y fit partie de la députation 
chargée d’aller offrir a l’archiduc Jean le vicariat de l'Em- 
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pire. En 1852 il a commencé la publication d'une Histoire de 
France pendant le seisième et le dix-septième siècle 
(tomes I et II; Stuttgard, 1853). 

RANTZAU (Famille de). Cette maison illustre, qui 
prétend remonter au huitième siècle, compte des branches 
établies en Danemark, en Holstein et en Mecklembourg. 

Henri de RanrtzAu, de la branche de Breitenbourg en 
Holstein, né en 1526, mort en 1599, fils de Jean de Rantzau, 
et qui lui succéda dans ses fonctions de gouverneur général 
des duchés de Schleswig-Holstein, ordinairement désigné 
par le surnom de Le Savant, fut aussi célèbre par ses ri- 
chesses que par le noble emploi qu’il en fit pour récompenser 
les savants et encourager les sciences. Il composa lui-même 
divers ouvrages en latin, et fit les frais de la publication de 
divers autres livres, par exemple de la première édition du 
Chronicon d’Albert de Stade, d'après un manuscrit qui se 
trouvait dans sa magnifique bibliothèque. 

Daniel de RANTzAU, né en 1529, le membre le plus il- 
lustre de cette famille, avait fait ses études à Wittemberg, 
et servit plus tard dans les armées de l’empereur Charles- 
Quint. A son retour dans sa patrie, il prit part aux expé- 
ditions du roi de Danemark, Frédéric IL, contre les Dith- 
marses et ensuite contre les Suédois; plus tard ce monarque 
lui confia le commandement en chef de ses troupes. 11 fut 
tué en 1569, au siége de Warburg. 

Josias de RANTZAU, né en 1609, maréchal de France et 
gouverneur de Dunkerque, avait d’abord été au service du 
Danemark, et vint à Paris en 1635, avec Oxenstierna. 
Son courage personnel et ses rares talents comme général 
le rendirent célèbre à bon droit. Dans ses nombreuses cam- 
pagnes il n'avait pas été blessé moins de soixante fois ; il 
avait perdu un bras et une jambe. 11 mourut en 1650. 

Christophe de Ranrzau, petit-fils de Henri, né en 1625, 
fut créé comte de l'Empire par l’empereur Ferdinand Il]; 
après s’être converti à la foi catholique, il remplit à la cour 
de ce prince la charge de grand-chambellan. 

Chrislian-Detlew , comte de RanTzAU, périt en 1721, 
assassiné, à l’instigation de son frère cadet, qui expia ce 
crime par un emprisonnement perpétuel. Le comté de 
Rantzau fit alors retour à la couronne de Danemark. 

La famille de Rantzau est partagée aujourd’hui en trois 
branches, à savoir : celles de Rastorff, de Breitenburg 
et de Sekmoll et Hohenfelde. La première et la dernière 
se subdivisent en deux rameaux. 

RANZ DES VACHES {en allemand KXuhreihen ou 
Kuhreigen). C'est le nom qu’on donne à l’antique mélodie 
nationale que les bergers de la Suisse ont l'habitude de chan- 
tonner ou de faire résonner dans leurs pipeaux en menant 
paître leurs troupeaux; air bucolique, sans art, grossier 
même, mais devenu fameux, européen, par les effets 
sympathiques qu'il exerçait sur les montagnards helvétiens, 
au temps de l’âge d’or de l’Helvétie , il y a un siècle. Dans 
les régiments suisses à la solde de France, sitôt que la 
cornemuse s’enflait pour jouer cet air, une douce joie bril- 
lait dans les yeux de ces fiers soldats ; mais aussi ils n’en- 
tendaient pas plus tôt ces sons rustiques et si connus que 
répètent si souvent les échos de leurs montagnes, que la 
patrie, leurs chalets, leurs rochers, leur enfance, leurs 
sœurs , leur vieux père, leur fiancée, se reflélaient dans 
leur âme avec tant de vivacité, qu'une mélancolie profonde 
succédait à cette première joie. La plupart d’entre eux n’y 
pouvaient résister ; les uns désertaient , d’autres tombaient 
dans une langueur incurable , et beaucoup mouraient. Dès 
lors le code militaire défendit de jouer cet air, sous peine 
de mort. Telle est la puissance des chants nationaux qu’elle 
électrise comme le feu du ciel. Que de pleurs ruisselaient 
sur les joues des Juifs captifs à Bahylone, si au pied des 
saules pâles de l'Euphrate quelques voix mélancoliques qu’ils 
avaient entendues dans le temple venaient à leur tour chanter 
un des cantiques des Montées, c’est-à-dire le chant du dé- 
part si désiré pour Jérusalem, bâtie sur les hauteurs de Sion ! 
On nous dira que le Rans des Vaches, tout rustique, com- 


269 


posé sans doute par quelque ancien bouvier inconnu, na 
peut être comparé aux magnifiques cantiques des enfants da 
Coré. Nous répondrons que villanelle sans art, il n’en a pas 
moins une des conditions voulues par toute musique, l’art 
detoucher. C’estun trois-huit qui commence d’abord par un 
adagio plaintif, où quatre mesures de suile redisent les mêmes 
notes, et rien n’est plus mélancolique que ces répétitions ; 
les grands compositeurs l’ont bien senti : Mozart et Beetho- 
ven surtout, génies aimant la solitude, en eurent le senti- 
ment comme le bouvier helvétien : tous les trois l’avaient 
pris dans la nature. Après ladagio du Ranz des Vaches, 
vient un allégro où l’âme semble secouer sa mélancolie; 
puis elle y retombe par un court adagio, puis elle se relève 
par un allégro, puis , enfin, elle semble s’absorber à jamais 
dans sa tristesse, sous les notes d’un adagio de vingt-et- 
une mesures qui termine l’air. DENNE-BaRoN. 

Depuis Viotti jusqu’à Lafont, la plupart de nos virtuoses 
ont essayé d’introniser le Ranz des Vaches dans nos con- 
certs; la reine Anne avait fait aussi de vains efforts pour 
le naturaliser à sa cour ; mais il est pareil à une fleur bien 
indigène, qui ne veut briller que sur le sol où Dieu l’a 
mise et qui se fane partout ailleurs. C’est dans les Alpes 
qu’il faut l'entendre, c’est « dans les lieux mêmes où il fut 
fait, dit Bridel, au milieu des rochers des Alpes, sur la 
porte d’un chalet. Il lui faut les accompagnements de la 
nature , le fracas d’un torrent et le bruissement des sapins 
agités, qui sert de basse continue, la voix de l'écho qui le 
répète et le prolonge, les beuglements des vaches qui y ré- 
pondent , le carillon de leurs cloches qui y jette au hasard 
des sons aigus à intervalles inégaux ; il est du plus grand 
effet dans nos hautes solitudes, et semble donner aux 
paysages alpestres quelque chose de solennel et de mys- 
térieux, surtout quand il est exécuté de nuit sur les flancs 
de l’Alpe opposée, sans qu’on aperçoive ni les chanteurs, 
ni les instruments, et que le silence absolu de l'heure ou 
du lieu est brusquement rompu par des modulations sim- 
ples, tristes et presque sauvages, dont la répélition n'est 
point monotone. » 

Il ne faudrait pas croire que le Ranz des Vaches fût le 
même pour toute la Suisse ; au contraire , sans rien perdre 
de sa nationalité, on a varié à linfini le type primitif qui le 
caractérise. Chaque canton a le sien, marqué de son génie 
particulier. Ainsi , celui de l’Oberhasli, composé sans doute 
originairement dans le canton d’Appenzell, est doux et suave 
comme le lait de ces vallées, sa longue énumération des 
vaches du troupeau; Brauni, Gyge, Rami, Braudi, 
Chaggi, etc., fait souvenir des érodes de la Bresse, qui se 
terminent aussi par l’appel nominal des attelages. Le 4uA- 
reihen de l'Emmenthal peint la gaieté des vachers de cette 
contrée, dont il nomme joyeusement les magnifiques prai- 
ries. Les pâtres du Niesen ont également le leur , qui semble 
se bercer , s’éhattre mollement comme la brise dans les pä- 
turages boisés du Siebenthal. Mais de tous les ranz c'est 
celui du canton de Vaud qui prend le pas sur les autres 
pour la beauté de la mélodie, c’est aussi le plus fameux de 
tous. G. OLivier. 

RAOUL ou RODOLPHE, duc de Bourgogne, fils 
de Richard, usurpa la couronne de France après la mort de 
Robert, son beau-père, qui s’en était emparé au détriment 
de Louis d’Outre-mer, fils de Charles le Simple. 
Raoulétait monté sur le trône du consentement de Hugues, 
son beau-frère, en 923, et mourut en 936. Sa mort fut 
suivie d’un interrègne. 

RAOULX., l’un des quatre sergents de La Rochelle. 
Voyez BoRiEs. 

RAOUSSET-BOULBON (Gasron Raoutx, come 
de), aventurier contemporain, né à Avignon, en 1817, 
d’une bonne famille noble de Provence, fut élevé au col- 
lége des jésuites de Fribourg, et arrivé à l'âge de sa ma- 
jorité, se trouva mis par son père en jouissance de Ja for- 
tune considérable laissée par sa mère, qu'il avait eu le mal- 
heur de perdre au berceau. Le jeune homme, ainsi prémue 
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turément émancipé, et qui dès son enfance avait témoigné 
d'une humeur impétueuse et passionnée, accourut à Paris 
dissiper cette fortune dans les plaisirs du monde élégant, où 
un nom brillant, une figure belle et expressive et d’insou- 
ciantes prodigalités l’eurent bientôt fait remarquer. Compté 
pendant plusieurs années au nombre des viveurs de l’épo- 
que, il s'aperçut un beau jour qu'il ne lui restait presque 
plus rien de l'héritage maternel, grossi pourtant encore de- 
puis par l’héritage paternel. Alors, il recueillit les derniers 
débris de fortune qui lui restaient , et renonçant au tourbillon 
parisien, il partit bravement en 1845, à l’âge de vingt-huit ans, 
pour l’Algérie, où par son activité et son intelligence il espé- 
rait parvenir à se reconstituer une grande et belle existence. 
Il y tenta sur une vaste échelle des travaux de colonisation, 
que la révolution de Février ruina complétement, et s’én 
revint alors en France, où il se jeta dans le mouvement ré- 
publicain. 1! fonda à Avignon un journal intitulé La liberté, 
où il défendit d’abord avec ardeur les idées du jour ; mais 
comme il avait l’Ame honnète, il eut encore une fois perdu 
bien vite ses illusions, et se vit réduit à combattre énergi- 
quement dans ce même journal les démagogues, qui déjà 
étaient en train de perdre la pauvre république, à laquelle 
il avait cru un instant, sur la foi de M. de Lamartine. 
Dégoûté du gâchis effroyable résultat de la lutte de la dé- 
magogie et de la réaction contre-révolutionnaire, Raousset- 
Boulbon, qui avait épuisé toutes ses ressources, était de re- 
tour à Paris en 1850. Les quatrièmes pages de journaux 
n'étaient à ce moment remplies que des mirobolantes pro- 
messes des sociétés en commandite qui se créaient à l’envi 
pour aller exploiter les fabuleuses richesses aurifères de 
la Californie. Raousset-Boulbon avait de bonnes raisons 
pour ne pas songer à devenir actionnaire de l’une de ces 
sociétés, de l'avenir prospère desquelles il ne doutait pour- 
tant pas; c’est seulement comme sef{ler, comme pionnier, 
comme chercheur d’or dans les placers, qu'il pouvait avoir 
sa légitime part dans les bénéfices de quelqu'une de ces asso- 
ciations. Son parti fut donc bientôt pris; et après s'être 
équipé du mieux quil put, fort à la légère comme il est 
facile de le penser en raisan du profond dénûment dans le- 
quel il était tombé, il débarqua à San-Francisco en août 
1850. Ainsi que tant d’autres il n’y eut pendant quelque 
temps d’autres moyens d'existence que le produit de son 
travail comme portefaix. Ensuite, il s’associa avec quelques 
autres aventuriers pour aller se procurer au Mexique un 
troupeau de vaches, qu’ils ramenèrent en Californie en le chas- 
sant devant eux de savanne en savanne. La spéculation 
réussit médiocrement ; mais elle fit naître dans l'esprit émi- 
nemment aventureux de Raousset-Boulbon une grande et 
féconde pensée. Il avait sainement apprécié l’état de décom- 
position où le Mexique en est successivement arrivé à 
force de passer par d’incessantes et éphémères dictatures 
militaires ; il avait compris qu'avant peu ce beau pays devait 
être entièrement absorbé par les yankees des États-Unis, et 
il conçut le projet de grouper danslaSonora, longtemps l’une 
des plus fertiles et des plus populeuses provinces du Mexique, 
l'émigration française qui végétait en Californie. Sur ses in- 
dications, une compagnie française se forma en Californie 
pour l’exploitafion des mines de la Sonora, et notamment 
des riches mines d’Arrizona , depuis longtemps abandonnées, 
à cause du voisinage immédiat des Indiens Apaches, dont les 
dévastations s’étendaient sur toute la Sonora. Un traité ré- 
gulier fut passé avec le gouvernement mexicain pour la cons- 
titution d'une association commerciale et militaire à la tête 
de laquelle on plaça le comte de Raousset-Boulbon. Celui-ci 
réunit sous ses ordres 270 hommes déterminés, et débarqua 
à Guaymas; mais une cruelle déception y attendait la petite 
expédition. Manquant à la parole donnée, le gouvernement 
mexicain avait concédé à une autre compagnie les pouvoirs 
précédemment aecordés à la compagnie française de Cali- 
fornie. La place était donc déjà prise, et les autorités locales 
avaient ordre de s'opposer, même par la force des armes, 
à ce que le comte de Raousset-Boulbon tentât de revendiquer 


RAOUSSET-BOULBON — RAPACES 


l'exercice de ses droits. Aprés un délai de cinq à six se: 
maines, passées d’une part à protester contre la vivlation 
du contrat, à invoquer la garantie et la protection du re- 
présentant de la France à Mexico contre le manque de fui 
du gouvernement mexicain, et de l’autre à user de tous les 
moyens pourrépandre la discorde et le découragement dans 
les rangs des 270 aventuriers, Raousset-Boulbon prend la 
résolution d'obtenir par la force des armes ce qu’on lui refuse 
par la voie amiable, et il déclare la guerre au Mexique! 
Leslettres qu’ilécrivit à cetteépoque à ses amis en Californie 
et en Europe prouvent qu’il avait songé dès lors à doter la 
France de la province dont il entreprenait la conquête, et qui 
serait faciiement devenue fa plus magnifique de nos colonies, 
Après avoir battu en diverses rencontres, et nolarnment à 
Hermosillo , les troupes mises par le gouvernement mexicain 
à la disposition du général Blanco, ainsi que les gardes na- 
tionales réunies par celui-ci pour repousser l'invasion de la 
petite armée d’aventuriers français, Raousset-Boulbon vit 
misérablement avorter son entreprise, parce que la compagnie 
dont il était l’agent consentit à l’abandon de ses droits moyen- 
nant une indemnité de 40,000 piastres. Il revintalors à San- 
Francisco, révant plus que jamais aux moyens de mettre à 
exécution ses grands projets sur la Sonora. Bientôtil lui arriva 
une lettre du ministre de France à Mexico, qui l'invitait de la 
manière Ja plus pressante à se rendre dans cette capitale, 
Santa-Anna, triomphant, venait d’y réinstaller pour la 
troisième ou quatrième fois sa dictature. Il offrit le com- 
mandement d’un régiment mexicain à notre aventurier, qui 
se mêla imprudemment à un complot de généraux contre le 
dictateur. Prévenu à temps de la découverte de ce complot, 
Räousset-Boulbon fut assez heureux pour pouvoir s'échapper 
de Mexico et arriver sain et sauf à Francisco, où il reprit 
de plus belle l'exécution de ses projets sur la Sonora, que 
semblait favoriser la résolution prise par le gouverne- 
ment mexicain d'engager lui-même en Californie quelques 
milliers d'aventuriers français comme colons-militaires , à 
Veftet d'exploiter la Sonora. Ce projet fut pourtant abandonné, 
lorsque déjà uu bataillon de ces aventuriers était arrivé a 
Guaymas. Trompant alors la surveillance des autorités de 
San-Francisco, Raousset-Boulbon s’embarque avec quelqnes 
centaines d'hommes déterminés, débarque de nouveau à 
Guaymas, et se met à la tête du bataillon français qui s’y 
trouve caserné. La population mexicaine s’insurge contre les 
envahisseurs, qui finissent par être accablés sous le nombre 
et sont contraints de mettre bas les armes. Raousset-Boulbon 
était du nombre des prisonniers ; comme chef du soulève- 
ment, il fut traduit devant un conseil de guerre, condamné 
à mort et fusillé le 12 août 1854. IL mourut avec le plus 
grand calme. Consultez Jules de La Madelène, Le comle 
Gaston de Raousset-Boulbon, sa vie et ses aventures 
(Paris, 1855). 

RAPACES, premier ordre de la classe des oiseaux. 
Les rapaces, que l’on appelle encore oiseaux de proie, 
accipitres, etc., se nourrissent presque tous de chair, soit 
qu'ils attaquent les animaux vivants, soit qu'ils se repais- 
sent de cadavres. Leur organisation répond parfaitement à 
ce but : ainsi, doués de moyens puissants de locomotion 
aérienne , ils offrent pour principaux caractères un bec ro- 
buste, crochu à la pointe et couvert à sa base d’une mem- 
brane [vayez Cire (Ornithologie ) | ; des jambes charnues, 
emplumées jusqu’au talon et quelquefois jusqu'aux doigts; 
des doigts au nombre de quatre, trois devant, un en arrière, 
libres, très-flexibles, verruqueux en dessous; des ongles 
mobiles , plus ou moins rétractiles, épais à la base, com- 
primés latéralement , et généralement (rès-crochus. 

Les méthodistes divisent les rapaces en deux grandes fa- 
milles, celles des diurnes et celle des nocturnes, division 
basée sur une différence de mœurs. La famille des diurnes 
renferme les vautours (vaulours proprement dits, 
cathartes, pérenoptères, griffons), les faucons 
(faucons proprement dits, gerfauts),etles aigles 
(aigles proprement dits, aigles-pécheurs, balbu- 
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zards, circaëtes, harpies, aigles-autours 
autours,éperviers, milans, élanions, bon- 
drées, buses, busards, messagers), tous ayant 
les yeux dirigés sur les côtés. La famille des nocturnes, ca- 
ractérisée par de grands yeux dirigés en avant, entourés d’un 
cercle de plumes effilées, dont les antérieures recouvrent 
la cire du bec, et les postérieures l’ouverture de l'oreille, 
se compose des chouettes (hkibouzx, chouettes propre- 
ment dites, effrayes,chats-huants, ducs,che- 
vêéches, scops). 

RAOUX (Jean), peintre français, et l’un des chefs de 
l'école trop facile qui eut tant de succès au dix-huitième 
siècle, était né à Montpellier, en 1677. 1l eut d'abord pour 
maître le portraitiste Ranc le père, mais l'ayant quitté fort 
jeune , il vint à Paris, et entra dans l'atelier de Bon Boul- 
logne. C'était faire choix d’un guide peu sûr; heureuse- 
ment qu’un prix remporté à l’Académie, en 1704, conduisit 
Raoux à Rome, puis à Veuise, où il apprit, en matière de 
couleur et de lumière, ce que Bon Boullogne n’aurait pas 
su lui enseigner. Rentré en France en 1714, il peignit avec 
un grand succès des têtes de fantaisie, des pastorales, des 
portraits de femmes et quelques compositions un peu plus 
sérieuses , sinon par le faire, du moins par le sujet. L'Aca- 
démie de Peinture le reçut, en 1717, comme peintre d’his- 
toire, sur un tableau de Pygmalion amoureux de sa 
statue. L'argent pas plus que la gloire ne manqua à Raoux. 
Le grand-prieur de Vendôme, qu’il avait connu en Italie, 
lui donna un logement en son hôtel du Temple avec une 
pension de mille livres. Quand le prieur vint à mourir, le 
chevalier d'Orléans, son successeur, accorda à Raoux es 
mêmes libéralités. Se sachant fort goûté en Angleterre, 
l'artiste alla faire un voyage à Londres, et il y laissa plu- 
sieurs ouvrages importants. Puis il revint mourir à Paris, en 
1734. 

La renommée n’est pas demeurée fidèle à Raoux. C’est 
qu’en effet sa peinture est molle et sans consistance : il a 
poussé le flou bien au delà des limites permises. Mais sa 
couleur ne manque pas d’une certaine fraicheur, séduisante 
et fine. Grâce à ces qualités, dont les gens du monde seront 
toujours touchés , les tableaux de Raoux ont conservé de la 
valeur. Le musée du Louvre ne possède de Raoux qu'une 
fade composition, Télémaque chez Calypso ; le musée de 
Versailles conserve le portrait de M°* Boucher en Vestale 
(1733). Paul Manrz. 

RAPATEL (Pauz-Mane, baron), général de division, 
ancien représentant de la Seine à l’Assemblée législative, 
ancien pair de France, etc. , naquit à Rennes, le 13 mars 
1782. Entré au service sous l'empire, il était lieutenant 
forsqu'en 1806 il reçut la décoration de la Légion d'Hon- 
neur. Nominé colonel le 22 juin 1814, baron en 1816, il 
commandait Je 3° léger lors des troubles de Nantes, le 15 
juillet 1822, et fut alors accusé par la presse royaliste de 
n'avoir Pas agi avec toute la vigueur nécessaire ; assertion 
contre laquelle le baron Rapatel réclama par une lettre où 
il prolestait de sa fidélité envers Le roi et son auguste 
famille. Quelques jours après, il paraissait comme témoin 
dans l'affaire de Saumur, 11 accusa Berton de lui avoir 
offert d'entrer dans un complot contre le gouvernement 
royal, en Jui promettant le grade de maréchal de camp et 
une dotation de 10,000 fr. de rentes. Berton protesta contre 
celte déposition , s'étonnant que le colonel re l’eût pas fait 
arrêter. Rapalel répondit qu'il avait averti le ministre de 
la marine, etle procureur général félicita le colonel en lui 
disant : « Nous sommes pénétré de l’excellente conduite que 
Vous avez tenue dans cette circonstance. » Le gouvernement 
Prouva encore sa satisfaction à Rapatel en le nommant 
Maréchal de camp, le 11 août 1823, et en lui donnant un 
commandement dans l'expédition d’Espagne. Mis ensuite en 
disponibilité, il fut nommé lieutenant général le 9 janvier 
1833, et employé à l’armée d’Afrique. En 1836, après le 
départ du maréchal Clauzel, il fut appelé à la place de gou- 
verneur général par intérim en attendant le général Damré- 
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mont. En 1837 il fut rappelé en France, recnt le cordon 
de grand-oficier de la Légion d'Honneur, et fut élevé à la 
dignité de pair de France le 4 juillet 1846. La révolution de 
Février lui fit prendre sa retraite. Après la journée du 15 
mai, la 2° légion de la garde nationale de Paris le choisit 
pour colonel. Dans les événements de juin, il se battit bra- 
vement à la tête de sa légion contre les insurgés. Porté sur 
la liste de l’union électorale, il fut élu le dernier, dans le 
département de la Seine, représentant à l’Assemblée lésis- 
lative par 107,827 voix. Il est mort en 1852. 
RAPHAEL. Devant le trône et la face de Dieu, une 
multitude d’anges, on messagers (en hébreu, melakein), 
attendent prosternés, et le front ombragé de leurs ailes , les 
ordres du Seigneur. Mais parmi ces anges il en est sept 
principaux , au nombre desquels on compte Raphael. Il tire 
son nom de la racine hébraïque rapha (il guérit) et 
de El ( Dieu ), comme qui dirait médecin divin, Le nom de 
cet ange ne se trouve que dans l’histoire de Tobie; eneffet, 
les appellations hébraiques des messagers célestes ne furent 
connues qu'après la captivité de Babylone. Dans cette tou- 
chante légende de Tobie , si simple, si naïve, si patriarcale, 
Rapliael jette un merveilleux divin, tout caché qu'il est 
sous la figure d’un guide à un drachme par jour. 
RAPHAEL SANTI ou SANZIO, le prince de la pein- 
ture moderne, naquit le 6 avril 1483, à Urbino, et mourut à 
Rome, le vendredi saint, 6 avril 1520. Son pere, Giovanni 
SaNTi, peintre assez remarquable, mourut le 1° août 1494, 
lorsque Raphael n'avait encore que onze ans, mais annon- 
çait déja les plus rares dispositions pour l’art. Son tuteur, 
Bartolommeo Sanri, le plaça donc dans Patelier du célèbre 
P érugin, à Pérouse ; et sous la direction bienveillante de ce 
grand maître, Raphael s’appropria si bien sa manière, que 
plusieurs de ses tableaux de 1500 à 1504 peuvent être con- 
fondus avec ceux du Pérugin. De ce nombre sont Le Christ 
crucifié de Ja galerie de lord Ward, à Londres, La Résur- 
rection du Christ et Le Couronnement de Marie, tous 
deux placés au Vatican, et Le Mariage de La Vierge de 1504, 
à la Brera de Milan. Une petite toile fort originale de Raphael, 
qui fait aujourd’hui partie de la Galerie nationale à Londres, 
représente un jeune chevalier endormi, à qui apparaissent les 
figures allégoriques de L’Etude et de La Lutte, en opposition 
aux plaisirs sensuels , tandis qu'un pelit laurier qui pousse 
derrière lui indique sa résolution d’obéir à la première des 
deux. Ilmettait constamment avec la plus aimable prévenance 
son inépuisable don d’invention au service de ses condisci- 
ples , et en donna surtout [a preuve à l'égard de Bernardino 
Pinturicchio, lorsqu’en 1502 celui-ci fut chargé d’orner la 
salledes Antiphonaires de la cathédrale de Siennede peintures 
à fresque représentant l'histoire d’Ænéas Sylvius Piccolo- 
mini (le pape Pie 11). Raphael lui composa à cette occasion 
divers projets, dont quelques-uns existent encore aujourd’hui. 
Venu en 1504 visiter sa ville natale, il peignit pour le duc 
Guidubaldo d’Urbino un Christ enprières sur la montagne 
des Oliviers, d'une exécution pareille à celle d’une minia- 
ture, puis un Saint Michel et un Saint Georges, qui font 
tous deux aujourd'hui partie de la collection du Louvre, à 
Paris. Raphael reçut encore une autre preuve de la faveur 
toute parliculière de la cour ducale ; la sœur du duc, Jeanne, 
duchesse de Sora, afin de seconder le vif désir qu'il exprimait 
d'aller se perfectionner à Florence, lui remit pour le gonfa- 
lonier Soderini une lettre conçue dans les termes les plus 
chaleureux, et grâce à laquelle il put tout aussitôt se créer 
les relations les plus utiles. Il ne fréquenta donc pas seule- 
ment à Florence de jeunes peintres du plus grand talent S 
mais iise trouva encore lancé dans la société des vieux artistes 
et des amis de l’art les plus distingués de cette ville. J1 se 
lia d'amitié pour le restant de sa vie avec plusieurs jeunes 
peintres, et étudia dans leur compagnie avec tant d'enthon- 
siasme les œuvres du Masaccio, que plus tard à Rome il 
reproduisit encore de la manière la plus exacte sa composi- 
tion de lexpulsion d'Adam et d'Êve du paradis. H recher- 
cha avec d'autant plus d’ardeur à faire la connaissance de 
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)à même celui-ciexécutait l’une de ses plus magnifiques créa-. 


{ivns, son célèbre carton de la lutte pour le drapeau, dans le 
tableau représentant la bataille d'Anghiari. Raphael fit de 
cette composition une esquisse qui existe encore, et pour 
perfectionner ses études il s’efforça de s'approprier en géné- 
ral la manière de Léonard. Admis de Ja manière la plus 
amicale aux soirées de l'architecte et sculpteur Baccio d'A- 
gnolo , il s’y trouva en relation avec un grand nombre 
d'hommes distingués, parmi les artistes avec Michel- 
Ange, parmi les savants avec Taddeo Taddeiï, qui conçut 
pour lui l'amitié la plus vive. Raphael y répondit en lui 
donnant deux madones, La Sainte Famille sous les pal- 
miers (aujourd'hui propriété de lord Ellesmere, à Londres) 
etla Vierge dite au vert (aujourd’hui au Belvédère, à Vienne). 
Chez Baccio d’Agnolo Raphael se lia en outre avec un jeune 
el riche Florentin, appelé Lorenzo Nari, pour lequel il peignit 
La Vierge au chardonneret, aujourd’hui l'une des plus gra- 
cieuses toiles de la Tribune, à Florence. C’est aussi à cette 
époque qu'appartient l’'admirable Madonna del Granduca 
du palais Pitti, où se trouvent en outre les portraits du riche 
ami des arts Agnolo Doni, el de son aimab'e femme, Madda- 
lena. Raphael finit cette dernière toile avec un amour tout 
particulier. Pendant ce temps-là il était retourné en 1505 à 
Pérouse, afin d'y exécuter pour la famille Ansidei un tableau 
d'antel (aujourd'hui dans la galerie du château de Blenheim) 
et de commencer dans l'église San-Severo la fresque repré- 
sentant La Frinité entourée de six saints camaldules, et que 
pour la composition on peut déjà regarder comme le modèle 
de sa célèbre fresque de la Dispula au Vatican. Toutefois, 
il laissa inachevée la partie in(érieure du tableau de Pérouse, 
qui ne fut terminée qu'après sa mort par le Pérngin et d’a- 
urès son plan. Raphael acheva encore dans cette ville, 
pour les religieuses du couvent de San-Antonio de Padoue, 
un beau tableau d’autel précédemment commencé et repré- 
sentant la vierge Marie avec quatre saints à ses côtés. I] se 
trouve aujourd'hui dans le palais du roi, à Naples, avec la 
toile représentant Dieu Le Père adoré par les Anges. En 
1506 Raphael répéta sa visite à la cour d'Urbino, qu’il trouva 
alors extrèémement brillante, par suite de la présence de la 
fine fleur de la noblesse italienne et des savants les plus dis- 
tingués de l'époque. Dans ce cercle poli il n'arriva pas seu- 
lement à connaître les hautes sphères de la civilisation et 
de la vie sociale, il se fit en outre des amis qui, fidèles jus- 
qu'à la mort, lui furent plus tard d’une extrême utilité à la 
cour pontificale, à Rome. 1] faut mentionner entre autres le 
comte Baldassare Castiglione, Pierre Bembo et Ber- 
nardo Divizio da Bibiena, dont le dernier voulut même lui 
faire épouser une de ses nièces. Parmi les toiles qu’il exécuta 
alors à Urbino se trouvait le portrait, aujourd'hui disparu, 
du duc Guidubaldo lui-même, {1 peignit en outre pour ce 
prince deux petites madones et un second saint Georges, 
aujourd’hui à Saint-Pétersbourg. C'est vraisemblablement 
pour lun de ses amis de la cour d’Urbino que Raphael exé- 
cuta celte ravissante petite toile des Trois Grâces, pour 
laquelle le groupe antique de Sienne, en marbre, lui servit 
de motif, et dont il existe encore une esquisse dans son 
album. Enfin, à fit encore à Urbino son propre portrait, qui 
est aujourd’hui l’un des ornements de la partie de la gale- 
rie de Florence consacrée aux portraits d'artistes peints par 
eux-mêmes. Revenu à Florence, il exécuta pour le Florentin 
Canigiani La Sainte Famille qu'on voit aujourd’hui à la 
Pinacothèque de Munich. A celte époque de sa carrière 
appartient égatement la délicieuse petite toile représentant 
la vierge Marie faisant chevaucher l'Enfant-Jésus sur un 
agneau , appartenant aujourd'hui au musée de Madrid, et 
ja demi-figure de sainte Catherine, qui, pleine d’une cé- 
leste extase, lève les yeux au ciel (aujourd’hui dans la Ga- 
lérie nationale, à Londres ). Cependant, la plus grande étude 
que fit alors Raphael fut un carton représentant l'ensevelis- 
sement du Christ, parce qu'il avait à y lutter avec les maitres 
florentins pour la perfection du dessin el parce qu'il voulait 
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montrer ce qu’il avait gagné à les fréquenter. A Florence 
Raphael se rattacha à l'illustremaître Frà Bartolommeo, 
en cherchant à s’approprier son brillant coloris ainsi que sa 
manière grandiose de peindre les plis. L'influence exercée 
sur son talent par Frà Bartolommeo apparut tout desuite dans 
la Madonna del baluchino, qui se rapproche infiniment 
de la manière de ce maître. Toutefois, Raphael laissa à l'état 
d'ébauche ce tableau d’autel, ainsi que d’autres pelites toiles 
représentant des madones, entre autres le gracieux por- 
trait dit La belle Jardinière (aujourd’hui au Louvre), parce 


que dans l’été de 1508 la protection du Bra mante le fit . 


appeler à Rome par le pape Jules IT; invitation à laquelle 
il s’empressa de se rendre. 

C'est à Rome que s'ouvrit pour la première fois l'immense 
cercle d'activité qui convenait au génie de Raphael. J ulesTL 
et son successeur Léon X lui confèrent les entreprises les 
plus remarquableseties plus grandioses. Le premier travail 
dont le chargea le pape fut d'orner de peintures la salle du 
Vatican dite della Signatura; et l'artiste s'arrêta à lidée 
dy représenter les quatre directions de l'esprit répondant à 
l’ensemble des connaissances humaines, à savoir La Théologie, 
La Philosophie, La Jurisprudence et La Poésie, dans leurs 
inspirations les plus élevées, Si ce plan sourit tout aussitôt 
au souverain pontife, celui-ci fut encore bien autrement 
satisfait lorsque le maître eut exécuté sa première peinture 
murale, représentant La Théologie. Son attente fut tellement 
dépassée et il reconnut si bien alors la supériorité du génie 
de Raphael, qu’il le chargea d'orner de peintures tous ses ap- 
partements du Vatican. Toutefois, Raphael, prenant en con- 
sidération les belles divisions qu’Antonio Ra zZi avait exé- 
cutées dans ses tableaux mythologiques peints sur le plafond 
de la première salle, laissa subsister ces conceptions, et se 
borna à remplir les panneaux de compositions répondant à ses 
autres sujets. Dans les quatre panneaux ronds du plafond il 
plaça, comme autant d'épigraphes pour ses grandes peintures 
murales, quatre figures allégoriques de femmes, dont celle de 
La Poésie notamment est de la plus ravissante beauté. Dans 
les petits panneaux d'encoisnure il peignit, en rapport avec 
les grands tableaux, La Chute del’ Homme, Le Jugement de 
Salomon, La Punilion de Marsyas par Apollon, et L'Ob- 
servation des corps célestes. Le grand tableau mural de 
La Théologie, dit La Disputa, montre dans sa partie su- 
périeure La Trinité entourée des saints de l’ancienne et de 


| la nouvelle Alliance, tandis que dans la partie inférieure les 
| chrétiens d’une époque postérieure sont réunis autour d'un 


autel placé au centre et sur lequel le saint sacrement est 
exposé deas un ostensair. Tout à côté sont assis les quatre 
grands Pères de l’Égliselatine, entourés de beauconp d’autres 
ecclésiastiques distingués, parmi Jesquels figurent aussi le 
Dante et Savonarola. Plus loin sont agenouillés des 
hommes du peuple en adoration, et l’on aperçoit jusqu'à 
des prêtres séparés de l’Église et des sectaires. Ainsi se 
trouve représentée sous une multitude de faces l'existence 
de l'Église sur cette terre, et c'est là en même temps un 
tableau qui fait facilement comprenûre l’essence de la théo- 
logie chrétienne. Pour le second tableau, La Poésie, Raphael 
représenta le Parnasse dont ont pris possession tout à Ja 
fois des poëtes antiques et des poëtes italiens. ]1l nous y 
donne une image des plus gracieuses de la vie intellectuelle, 
telle qu’elle existait alors en Italie, Le tableau de La Philo- 
sophie, dit L'Ecole d'Athènes, nous introduit dans une 
réunion de philosophes grecs, qui, avec Platon et Aristote 
à leur centre, sont rangés de telle facon qu'ils offrent un 
aperçu du développement historique de la philosophie 
grecque depuis ses sublimes commencements jusqu’à sa 
décadence. La dernière des peintures murales exécutées par 
Raphael, avec une fenêtre à son centre, est partagée en 
trois compartiments. Celui d’en haut contient les figuresal- 
légoriques de La Prudence, de La Modérationet de La Force, 
qui avec La Justice contemplent dans le tableau rond servant 
d’épigraphe les quatre Vertus cardinales soutenant l'autorité 
judiciaire. Les comoartiments latéraux inférieurs montrent 


à gauche l’empereur Justinien remettant le droit romain à 
Tribonien, et à droite le pape Grégoire X remettant 
les décrétales à un avocat consistorial. Que si Raphael s’est 
montré ici maître consommé de l’art, en faisant voir de la 


manière la plus simple et en même temps la plus saisissante ! 


ces sujets, qu’on aurait crus à peine présentables aux sens, 
il n’est pas moins admirable par le grandiose de ses dis- 
positions, par la plénitude et la profondeur des caractères 
qu'il représente, par la beauté et la perfection de son dessin 
et de son coloris. On remarque une certaine diversité dans 
ces tableaux les uns à l'égard des autres; dans le premier, 
celui de La Disputa, Raphael n’était pas encore compléte- 
ment passé maitre dans l’art si difficile de la peinture 
à fresque ; il tenait encore à la disposition compassée et au 
mode de représentation en forme de portraits de l’ancienne 
école de Florence; mais c'est précisément pour cela que 
son exécution est si soignée, sa composition si bien tenue 
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et si calme, comme il convient au sujet, et c’est aussi pour | 


cela que les différents personnages n’en ont qu'une plus 
frappante individualité. 1] se montre maître accompli dans 
L'École d'Athènes, aussi bien sous le rapport des procédés 
matériels de l’art que sous celui d’une ordonnance plus facile, 
et qui, quoique plus. grandiose et plus riche, n’en est pas 
moins de la symétrie la plus calme. Le coloris de ce tableau 


est éclatant, vrai et harmonieux. L’art dela peinture à fres 


que a atteint ici l'apogée de la perfection. 

Dans la seconde salle peinte par Raphael, il a représenté 
la Protection accordée directement par Dieu au genre hu- 
main et à l'Église. Le plafond avait été partagé par d’anciens 
maîtres en quatre grands compartiments, pour lesquels Ra- 
phaelcomposa quatre sujels tirés de l'Ancien Testament, à sa- 
voir Dieu apparaissant à Noé, bénissant le genre humain 
dans sa postérité et lui promettant de le conserver ; Le 

. Sacrifice d'Abraham ; Le Réve de Jacob ;et Dieu apparais- 
sant à Moïse dans Le buisson ardent. Dans le dernier de ces 
tableaux on voit pour la première fois l'influence du style de 
Michel-Ange sur Raphael. En effet, vers 1511, saisi à la vue 
d’une partie des figures du plafond de la chapelle Sixtine, 
du grandiose et de la puissance des créations de son rival, 
il s’efforça d'adopter une manière analogue, et l’imita dans 
son Prophète Isaie, fresque exécutée à l’église des Augustins. 
Si dès lors Raphael conserva un dessin plus complet du 
au, il ne tarda pas à s’abandonner à son génie particulier, 
comme on en est tout de suite frappé à la vue de sa magni- 
fique fresque des Sibylles, qu'il peignit pour Agostino Chigi 
dans sa chapelle de Santa Maria da Croce, à Rome, et où 
brillentune foule de beautés originales. Dans la seconde salle 


du Vatican les peintures murales exécutées sous le pontificat | 


de Jules II sont encore fort remarquables. L'une représente 
Héliodore, le ravageur de temples, chassé du temple de Jé- 
rusalem par un messager céleste ; l’autre, la foire tenue en 
1263 à Bolzena, et à l’occasion de laquelie eut lieu l'institn- 
tion de la fête du Saint-Sacrement. Dans ces deux toiles l’or- 
donnance et le dessin sont encore plus grandioses qu’ils.ne 
l'ont encore été dans les œuvres de Raphael; mais ce qui y 
domine surtout, c’est la recherche des effets de lumière et 


d'ombre, ainsi que la large couche de couleur ou le principe 


du coloris. Or, comme à cette même époque Raphael traita 
dans la même manière le ravissant portrait de femme de 
1512 qu'on voit à la Tribune à Florence et le portrait de 
Bindo Altoviti, aujourd’hui à la Pinacothèque de Munich, en 
même temps que par l'arrivée à Rome de Sébastien del 
Piombo il apprit à connaître la manière du Giorgione, 
qui le premier suivit ce principe en peinture, on pent ad- 
. Müéltre que c’est cette circonstance qui porta Raphael à 
adopter sa nouvelle manière. Mais il s’y montra tout aussitôt 
mäîlre supérieur, surpassant tout ce qu'on avait encore en fait 
de coloris et de peinture à fresque. En même temps, son 
dessin, son modelé et ses caractères sont si vrais et si vi- 
vants que la peinture à l'huile elle-même ne saurait atteindre 
une plus haute perfection. Raphael n’exécuta les deux autres 
Peintures murales qne sous le règne de Léon X, qni, à son 
DICT. DE LA CONVERS. — T. XV. 


273 


avénement au trône pontifical, l'en chargea aussitôt. Léon X 
choisit pour sujets La Délivrance de prison de l'apôtre saint 
Pierre,et L'Expulsion d’Attila. Ces fresques appartiennent 
également aux chefs-d’œunvre de limmortel artiste. 

Dans la troisième salle da Vatican peinte par Raphael, 
dite {orre Borgia, le plafond est décoré par Perngino; notre 
artiste, par respect pour son maître n’ayant pas permis qu’on le 
détruisit. Les sujets saïnts qui y sont représentés n’ont donc 
aucun rapport avec les peintures murales, représentant des 
sujets tirés des règnes de deux papes du nom de Léon, et 
dont le but général est de donner une idée de la diguité et 
de la puissance de la papauté. L'une représente le cou- 
ronnemeut de Charlemagne par Léon IN, et signilie que la 
puissance temporelle est une émanation de la puissance spi- 
rituelle. Le pape voulut en même temps par ce tableau per- 
péluer le souvenir de son entrevue avec François 1** à Bo- 
logne, dans l'hiver de 1515 à 1316, et les principales figures 
du tableau reproduisent ses traits et ceux du roi. Dans un 
autre tableau on voit Léon III, en présence de Charlemagne, 
au lieu de se justifier , comme celui-ci aurait voulu, devant 
une assemblée tenue dans l’église Saint-Pierre, au sujet des 
accusations élevées contre lui parles neveux du pape défunt 
Adrien 1°", se borner à un simple serment prêté sur l'Évan- 
gile : circonstance dans laquelle on entendit une voix pro- 
noncer ces paroles : « C’est à Dieu, ef non aux hommes, 
qu'il appartient de juger les évêques ! » La troisième fresque 
représentela défaite des Sarrasins dans le port d’Ostie, opérée 
par la prière mentale de Léon IV ; après quoi, une violente 
tempête fit sombrer les naviresennemis. Pour toutes ces pein- 
tures murales, Raphael, surchargé de travaux, eut recours à 
l'assistance de ses élèves bien plus qu’il ne lui était encore 
arrivé. Elles ont en outre beaucoup souffert et ont étégrossie- 
rement restaurées ; aussi sont-elles de beaucoup inférieures 
aux peintures des deux premières salles. Au contraire, la 
quatrième peinture murale de la dernière salle est dans un 
bien meilleur état, et constituait à l’origine l'une des œuvres 
les plus remarquables du maître. Elle représente l'incendie 
qui éclata en 847 dans le quartier des Saxons, au voisinage 
de l’église Saint-Pierre. Les magnifiques groupes de peuple 
qu’on voit dans cette grande page, animés des passions les 
plus diverses, la variété infinie des figures suivant le sexe et 
l’âge, depuis l'enfance la plus tendre, la florissante jeunesse 
et le vigoureux âge mûr, jusqu’à l’impuissance de la vieil- 
lesse, sont quelque chose de vraiment admirable. 

Le pape eut encore recours à l’inépuisable talent de Ra- 
phael pour beauconp d’autres ouvrages. I] dessina pour l'an- 
tichambre des appartements ponlificaux les figures isolées du 
Christ et des douze apôtres, qui, détruites aujourd’hui, ne 
nous sont plus connues que gràce au burin de Marc-An- 
toine. Il dirigea en outre la décoration des loges du troi- 
sième élage du Vaticas. Elles se composent de treize divi- 
sions avec de petites coupoles, pour lesquelles il dessina 
52 sujets tirés de l’Ancien et du Nouveau Testament ( c'est 
ce qu'on appelle la Bible de Raphael), et il en entoura d’or- 
nements dans le goût antique et du genre le plus grand gra- 
cieux les encadrements, qui souvent ont d’étroites relalions 
avec les tableaux principaux, déployant dans ce travail une 
richesse d'imagination et un sentiment du beau auxquels l’art 
ancien et l’art moderne n'ont rien à comparer. Il en aban- 
donna l'exécution à ses élèves. Ce fut Jules Romain qui 
fit les cartons des principales figures, et Giovanni de Udine 
la partie vrnementale. Une œuvre de Raphael bien autre- 
ment importante encore, ce sont les dix cartops représen- 
tant des traits de la vie des apôtres, exécutés en détrempe 
et qui servirent de modèles à des tapisseries fabriquées en 
Flandre. Les sujets que Raphael emprunta pour cela àl’his- 
toiredes apôtres, sont : La Pêche miraculeuse ; « Paissez, 
mes brebis »; La Guérison du Paralytique; La Mort d’A- 
nanias; La Lapidation de saint Étienne ; La Conversion 
de saint Paul; Elymas frappé de cécilé ; Saint Paul et 
Barnabé à Lystra; Le Sermon de saint Paul à Athènes 
et sa captivité. Pour l'autel il composa un Couronnemen! 
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de La Vierge Marie, qui {nt également tissé en Flandreen 
tapisserie mêlée de fil d’or. Sept des cartons originaux se 
trouvent aujourd’hui en Angleterre , à Hamptoncourt. Toute 
celle suite de tapisseries, qui arrivèrent à Rome en 1519 et 
excilérent une admiration extrême , orne aujourd'hui le Va- 
tican. Enfin, Raphael avait encore dessiné pour la chapelle 
d’un château de chasse appartenant au pape, appelé La Ma- 
gliana, et situé dans les domaines du couvent de Sainte- 
Cécile, un tableau du martyre de la sainte, qui fut exécuté 
en fresque par un de ses élèves et qui est universellement 
connu par la belle gravure de Marc-Antoine désignée sous 
lenom de Martyre desainte Félicité. 

Ces immenses travaux, qui semblent avoir dû exclusive- 
ment occuper toute l’activité d’une longue vie d’artiste, n'em- 
péchèrent pas Raphael, quoiqu'il n’eût que trente-sept ans, 
de se charger de beaucoup d’autres commandes faites par des 
princes et des particuliers. Cependant, pour un grand nombre 
de ces ouvrages il se borna à composer les carlons, qu’il 
chargeait ensuite ses élèves d'exécuter, se contentant le plus 
souvent de leur donner an dernier coup de pinceau. C’est de 
sa propre main que furent peintes à fresque les magnifiques 
figures déjà mentionnées des Sibylles, dans la chapelle d’Agos= 
tino Chigi, et pour le même ami des arts la belle Galatée, 
dans son petit palais, appelée aujourd’hui La Farnesina. 
Pour le vestibule du même édifice il fit les cartons des ma- 
gnifiques sujets tirés de la fable de L'Amour et Psyché, et il 
exécula aussi à fresque l’une des trois Grâces, puis il fit ter- 
miner le reste par ses élèves Jules Romain et Giovani de 
Udine. Pour la salle de bain du cardinal Bibiena il dessina 
d’après ses indications les pelits sujets mythologiques qui 
représentent à la manière antique la puissance de l'amour, 
el fit pour une maison de campagne, qui n'existe plus aujour- 


d’hui et qu’on désigne à tort sous le non de Villa Raphaele, | 


un dessin représentant Alexandre et Roxane, l’une des plus 
rayissantes créations de ce grandl artiste en cegenre, Il pei- 
gnit à l'huile pour Sigismondi Conti le tableau d’autel connu 
sous le nom de Madonna de Foligno , aujourd’hui au Va- 
tican ; pour la chapelle des aveugles de l'église des Domini- 
cains, à Naples, la Vierge dite aux Poissons; pour Giovanni 
Batista Branconi d’Aquila, La Visilalion; pour Palerme, Jésus 


portant sa croix, tableau connu aujourd'hui sous le nom de | 


Lo Spasimo di Sicilia ; pour San-Giovanni in Monte, à 
Bologne, il envoya une Sainte Cécile à Francesco Francia, 
avec qui il était lié d'amitié depuis 1506, en le chargeant de 
réparer quelques endommagementset de veiller à ce que le ta- 
bleau fût convenablement placé. Raphael envoya en outre 


à Bologne le petit tableau de La Vision d'Ezéchiel, où il a | 
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prouvé qu’on pouvait représenter quelque chose de grand | 


dans un très-petit cadre; etau comte Canossa, à Vérone, 
une Naissance du Christ, avec une Aurore, toile dont on a 
perdu aujourd'hui toutes traces. Il nous suflira sans doute 
de mentionner ici dans la foule de grandes et de petites 
toiles représentant tantôt des Sainte Famille, tantôt des ma- 
dones, celles dont suit l'indication. On ne connaît aujourd’hui 
que par des copies la Sainte Famille de Loreto; en revanche, 
ja belle Sainte Famille qu'il avait peinte pour Lionello Pio 
da Carpi s’est conservée : elle orne maintenant le musée de 
Naples. La Madone aux trois enfants, peinte en 1506 
chez le duc de Terranuova, et celle provenant de la maison 
d’Albe, qui se {rouve aujourd’hui à Pétersbourg; une petite 
Madone provenant de la maison Tempi, aujourd’hui à Mu- 
nich; la sainte Vierge au diadème, de la galerie du Louvre; 
la Vierge à l’enfant couché, provenant de la galerie d'Orléans, 
aujourd’hui propriété de lord Ellesmere, à Londres ; la ma- 
done aux Candélabres, chez Munro, à Londres; ce qu’on 
appelle La pelite Sainte Famille, du Louvre; et surtout la 
ravissante, la délicieusement belle Madonna della Sedia, 
du palais Pitü, sont autant de chefs-d’œuvre. 

Raphael est demeuré aussi sans rival pour le portrait. On 
conserve au palais Pitti l'original des nombreux exemplaires 
gui existent du portrait de Jules II : c’est là aussi que se 
{ouvert l'adrmirable portrait de Léon X avec les cardinaux 


Jules de Médicis et Lodovico de Rossi ainsi que celui &s 
Phædra Inghirami. Par contre, on ignore ce que sont de- 
venus les portraits de Giuliano et de Lorenzo de Medici 
tant vantés par Vasari; ceux de Tibaldeo, du Parmesan, 
de Navagero et de Beazzano. En fait de portraits délicieux, 
1! faut encore citer ceux du Joueur de violon, de 1518, au 
palais Sciarra Colonna; de Lorenzo Pucci, appartenant à 
lord Aberdeen; et du cardinal Bibiena, aujourd’hui à Ma- 
drid; la belle Jeanne d’Aragon; le Portrait de femme, en 
date de 1517, qu'on voit à la Tribone, à Florence, qui vraisem- 
blablement n’est autre que la Béatrice de Ferrare dont parle 
Vasari; enfin, le portrait de la maltresse de Raphael, au- 
jourd’hui au palais Barberini, à Rome. Une foule d’asserlions 
contradictoires ont été avancées et écrites au sujet de cette 
jeune fille, plus généralement désignée dans l’histoire de 
l’art par le surnom de La Fornarina. Tout ce que nous 
savons d'elle, c’est qu’elle s'appelait Margarita, et que Ra- 
phael lui resta attaché jusqu'a la fin de sa vie. Parmi les 
derniers grands tableaux à l'huile peints par Raphael figurent 
un Saint Michel et une Sainte Famille, tous deux exécutés 
en 1518 par ordre de Lorenzo de Médicis pour le roi Fran- 
çois 1°", qu’on voit au musée du Louvre. Il peignit sur toile 
un jeune saint Jean-Baptiste dans le désert, qu'on vaït au- 
jourd'hui à la Tribune, à Florence, et dont il existe denom- 
breuses copies. Enfin, le tableau d’autel de La Madonna 
de San-Sislo, qu'il exécuta de sa propre main pour Plai- 
sance, aujourd’hui l’un des princisaux ornements de la ga- 
lerie de Dresde. 

Raphael mérite aussi notre admiration comme architecte, 
A la mort du Bramante, et sur sa recommandation expresse, 
il fut nommé architecte de l'église Saint-Pierre. Il conçut 
pour cette basilique un nouveau plan, dont il fit exécuter 
un modèle, qui excita la plus vive admiration. Mais, par suite 


| du peu de temps qu'il lui fut donné de vivre, on n’en mit 


à exécution que les constructions fondamentales : et plus 
tard son plan subit une complète transformation. Déjà au- 
paravant Raphael avait fait le plan de sa propre maison, et 
il avait chargé le Bramante de la construire. Il éleva pour 
Agostino Chigi une chapelle funéraire à Santa-Maria del 
Popolo, et non-seulerment il l’orna de mosaïques représen- 
tant la création des étoiles , mais encore il fit exécuter d'a- 
près ses dessins les statues en marbre des prophètes Jonas 
et Élie, qu'il voulut retoucher lui-même. Toutefois, après 
s'être essayé à travailler le marbre en exécutant un groupe 
représentant un Enfant mort porté par un dauphin, il ne 
termina que Ja statue de Jonas, qui sous le rapport de la 
beauté du dessin et de la perfection du modelé est une des 
œuvres les plus remarquables que la sculpture eût encore 
produites. Raphael fit aussi des plans pour l’église San-Gio- 
vanni dé Fiorentini, à Rome, et pour la façade de celle 
de San-Lorenzo, à Florence ; mais on préféra ceux que pré- 
sentèrent d’autres architectes. En revanche, ce fut sur ses 
données qu'on construisit la cour San-Damaso du Vatican, 
qui a trois loges superposées et qui est l’une des plus belles 
qui aient jamais été faites. Les édifices suivants furentencore 
bâtis d’après ses plans : le palais Pandolfni et la maison 
Uguccioni à Florence ; les Palais de Giovanni-Battista Bran- 
coni d’Aquila, et Coltroni près San-Andrea della Valle, 
à Rome; enfin, il est aussi l’auteur du plan de la grande 
salle de la Villa-Madama au Monte-Mario, qu'après sa mort 
Jules Romain acheva pour le cardinal Jules de Médicis. Vers 
la fin de sa vie Raphael apporta une ardeur extrème à re- 
chercher les anciens édifices de Rome et à en lever les 
plans, afin de pouvoir ainsi dresser un plan complet de la 
Rome du temps des empereurs et dans toute sa magnificence. 
I existe encore un projet de rapport au pape à ce sujet, et 
la bibliothèque de Munich en possède un exemplaire. Les 
contemporains de Raphael parlent avec la plus vive admi- 
ration de la manière dont il avait ainsi relevé la Rome an- 
tique; malheureusement ces dessins sont perdus. 

Jl apporta tant d’ardeur à ces divers travaux au printemps 
de Pan 1520, qu’il Eut pris d’une fièvre qui l’emporta en quel 
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ques jours, à la fleur de l’âge, au moment où il avait entre- 
pris le plus de tableaux. On ne saurait décrire la douleur que 
Rome tout entière éprouva à la nouvelle de cette irréparable 
perte, mais qui fut ressentie encore plus profondément par 
le pape en personne, ainsi que par ses amiset ses élèves. 
On plaça au chevet du lit sur lequel eut lieu l'exposition mor- 
tuaire de Raphael la dernière œuvre sortie de ses mains, 
quoique encore inachevée, La Transfiguration , toile dont 
la perfection ne fit que rendre plus pénible encore la perte 
du grand artiste. 11 fut enterré au Panthéon, dans un caveau 
qu'il avait choisi et désigné lui-même à cet effet, derrière 
un autel de sa composition; et il avait ordonné que dans Ja 
niche du tabernacle on plaçât une statue de la sainte Vierge 
en marbre par Lorenzelto. Son ami Pietro Bembo composa 
son épitaphe. 

L'immense réputation que Raphael s’est assurée dans tous 
les siècles à venir a pour base autant ses talents extraor- 
dinaires comme artiste, les remarquables qualités de son 
esprit et la noblesse ainsi que l’amabilité de son caractère, 
que l’heuveux développement de toutes ces qualités à une 
époque où la peinture avait atteint son apogée et où il put 
passer pour en ètre la dernière expression. Tous ses con- 
temporains parlent avec la plus grande admiration de son 
amabilité, et racontent comment avec la plus charmante 
bienveillance il aidait de ses conseils ses élèves et les autres 
artistes, retouchant au besoin les tableaux des uns et des 
autres; comment il secourut jusqu’à des savants et entre 
autres Marco Calvo, homme profondément érudit et très- 
vertueux, mais brisé par l’âge, dont il prenait volontiers les 
avis, et qu’il recueillit à son propre foyer, où il lui prodi- 
gaa les soins les plus touchants. Dans les querelles surve- 
nant entre artistes , on le choisissait souvent pour arbitre, 
en raison de la nature éminemment conciliante de son es- 
prit. Très-bienveillant dans ses appréciations, il savait re- 
connaître le talent des autres, el être juste même à l'égard 
de Michel-Ange, quoique celui-ci eût avancé que tout ce 
que Raphael savait en fait d’art c'était de lui qu'il l'avait 
appris. Ce propos ayant! été rapporté à Raphael, celui-ci 
répondit qu’il remerciait Dieu de l’avoir fait vivre dans un 
siècle qui comptait des artistes tels que Michel-Ange. Il 
faisait profession d’une estime toute particulière pour Albert 
Dürer, dont il avait peut-être fait la connaïisssnce en 1506, 
à Bologne. Celui-ci lui avait envoyé plusieurs de ses gravu- 
res ainsi que son propre portrait, peint en détrempe sur toile ; 
hommage auquel Raphael se montra très-sensible et auquel 
il répondit en adressant à Albert Dürer un de ses dessins, 
qui existe encore, et sur lequel se trouve cette mention 
de la main d’Albert Dürer, « que Raphael le lui a envoyé en 
1515, pour lui donner un échantillon de son savoir-faire ». 
Peut-être est-ce la vue des gravures d'Albert Durer qui lui 
donna l’idée de faire graver beaucoup de ses dessins par 
Marco-Antonio Raimondi, venu à Rome en 1510; circons- 
tance à laquelle seule nous devons la conservation de ces 
compositions. 

Parmi les arlistes distingués que la réputation de Raphaël 
attira à Rome, et qui dès lors suivirent sa direction, il faut 
citer Benevenuto Garofalo de Ferrare, Timoteo Viti 
d'Urbino, et Gaudenzio Ferrari, un Lombard; ces deux 
derniers travaillèrent en commun avec lui. Les plus remar- 
quables d’entre ses élèves furent Jules Romain, qui plus 
tard fonda à Mantoue une école particulière, et Giovanni 
Francesco Penni, de Florence, qu'il instilua aussi héritiers 
de tous les objels garnissant son atelier, et qu’il chargea de 
terminer tous les tableaux qu'il laissait inachevés. Dans le 
nombre se trouvait un Couronnement de la vierge Marie c’est 
pour les religieuses du couvent de Monte-Luce, près de Pé- 
rouse , dont Jules Romain exécnta la partie supérieure, et 
Penni la partie inférieure. Ce tableau est aujourd’hui au Va- 
tican. Raphael avait déjà, en manière d'essai, fait peindre 
par ces deux élèves, à l'huile, sur muraille, pour la salle 
Constantin du Vatican, deux figures allégoriques, exécuter le 
carlon de la bataille de Constantin contre Maxence, et tracer 
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l’esquisse d’un tableau représentant l'empereur hâranguaut 
son armée au moment de l'apparition de la croix qui lui 
promettait la victoire. L’ornementation de cette salle ne fut 
reprise par Jules Romain et par Penni que sous le ponti- 
ficat de Clément VII, et seulement à fresque. La plus im- 
portante des peintures murales qu'on y trouve est la Bataille 
de Constantin, page qui par la richesse de sa composition 
et par son ordonnance grandiose surpasse tout ce qui existé 
en ce genre et a toujours excité la plus vive admiration, 
li faut encore mentionner parmi les élèves de Raphael Cal- 
dara, dit le Caravage, Maturinc et Giovanni de Udine. 
Le beau Perino del Vaga et Vincenzo de San-Geminiano 
firent preuve aussi d’un vrai talent. Bagnacavallo et 
Tommaso Vincitore rapportèrentla manière de Raphael dans 
leur ville natale, Bologne, Carlo Pellegrino Munari à Modène, 
Andrea Sabatini à Naples. Bernard d’Orley et Pedro Campaña, 
ce dernier né à Bruxelles, de parents espagnols, sont deux 
peintres flamands qui vinrent à Rome suivre l'atelier de Ra- 
phael. A Rome même, l’école de Raphael ne tarda point à 
prendre fin, quand le siége et le sac de cette ville, en 1527, 
dispersèrent dans toutes les parties du monde les artistes 
qui y résidaient. La notice biographique publiée par Vasari 
sur Raphael, dans son ouvrage sur les artistes italiens, est 
la source commune à laquelle ont puisé Lous ceux qui ont 
écrit l’histoire de ce maître. Guglielmo della Valle et Bottari 
l'ont complétée par les notes qu’ils ont ajoutées aux éditions 
qu’ils en ont données ; et Pungileoni, dans son Ælogio sto- 
rico di Giovanni Sani (Urbino, 1820), a rapporté des dé- 
tails fort curieux sur ja naissance et la jeunesse de Raphael. 

RAPHAEL DES CHATS (Le). Voyez Mwo. 

RAPHELENGHI ou RAPHELING (François), cé- 
lèbre comme imprimeur et comme érudit, naquit le 27 
février 1529, à Lanoy, près de Lille. Il avait commencé ses 
études à Gand , lorsque la mort prématurée de son père le 
contraignit à ermbrasser la carrière commerciale , à laquelle 
toutefois il ne tarda pas à renoncer, pour suivre le penchant 
qui l’entraînait vers la cullure des lettres et des sciences. Il 
vint alors à Paris, afin d’y apprendre à fond les langues grecque 
et hébraïque; et ses progrès furent tels qu'a peu de temps 
de là on le chargeait d’une chaire de langue grecque à Cam- 
bridge. Mais ilne séjourna que peu de temps en Angleterre. 
Revenu dans les Pays-Bas, il ÿ épousa, en 1565, la fille aînée 
du célèbre imprimeur Christophe Plantin; et ce mariage 
le conduisit à se faire imprimeur. La rare correction des édi- 
tions plantines est due en grande partie à ses soins. Quand 
Plantin, par suite des troubles de la guerre, transféra à Leyde 
une partie de son imprimerie, Raphelengh resta à Anvers, 
et dirigea seul l'imprimerie de son beau-père. Puis quand 
celui-ci revint à Anvers, en 1585, Raphelengh alla prendre 
la direction de la maison de Leyde, qui jouit bientôt d’une 
grande prospérité. Sa réputation d’érudit était telle qu'on 
lui confia la chaire des langues arabe et hébraïque à l’uni- 
versité de Leyde, qu'il occupa jusqu’à sa mort, sans pour 
cela abandonner son imprimerie. J1 mourut le 20 juillet 1397. 
On a de lui, entre autres, Variæ Lectioneset Emendationes 
in Chaldaicam bibliorum paraphrasin, une grammaire 
arabe, un dictionnaire chaldéen el un dictionnaire arabe. 

RAPIDES (du latin rapidus, violent, impétuenx ). 
On appelle ainsi certains passages d’un fleuve, par exemple 
du Saint-Laurent, où l’eau descend avec une telle rapidité, 
qu'il y a impossibilité non pas seulement de remonter, mais 
mème de descendre, et qu'il y a alors nécessité de faire por- 
Lage, c’est-à-dire de transporter par terre les marchandises, 
et parfois jusqu'aux embarcations. 

RAPIN (Nicoras), né vers 1540, à Fontenay-le-Comte 
(Poitou), fut pourvu de la charge de vice-sénéchal de sa 
province, puis, sur la recommandation du président Achille 
de Harlay, de celle de lieutenant de robe courte à Paris. 
Le zele qu'il montra pour le service du roi Henri J14 lui 
valut la haine des Ligueurs, qui le chassèrent de la capitale 
Ayant pris avec ardepr parti pour Henri LV, il coopéra à !a 


! Salire menippée. Quelques écrivains lui en ont mêmeattribue 


2 
29, 


276 


tous les vers. En 1599 ilse démit de ses fonctions, et mourut 
à Poitiers, en 1608. I avait composé diverses poésies, dont le 
recueil parut sous le titre d'Œuvres latines et françaises de 
Nicolas Rapin (Paris, 1620). On y trouve deux livres d'épi- 
grammes latines estimées, des élégies, des odes, des stances 
et des sonnets ; des traductions ou imitations en vers français 
des satires et épitres d'Horace, de L'Art d'aimer d’Ovide, des 
Psaumes de la Pénitence, et quelques écrits en prose, On 
a encore de lui une traduction en vers français du 28° chant 
de Roland le Furieux (Paris, 1572), une pièce charmante 
inlitulée La Puce de madame Desroches, et les Plaisirs 
du Gentil homme champêtre (1583 ). Rapin est un des potes 
de cette époque qui essayèrent sans succès de supprimer 
Ja rime dans les vers français et de les construire à la ma- 
nière des Grecs et des Latins. 

RAPIN (RENÉ), né à Tours, en 1621, entra à l’âge de 
dix-huit ans chez les jésuites. 11 professa les belles-lettres 
à Paris pendant neuf ans, et mourut dans cette ville; le 27 
octobre 1687. Il avait débuté dans les lettres par quelques 
pièces en vers latins, qui eurent le plus grand succès à 
cette époque où l’on faisait cas de ce genre d: littérature, 


aujourd’hui si dédaigné. La plupart de ces pièces étaient | 
inspirées par la circonstance. La première en date s'adresse L 
1 la sérénissime République de Venise, sur Sa vicloire 


sur les Turcs et le rappel de la Société de Jésus (Paris, 
1657); une autre de la même année a pour titre : Trophée 
à la gloire de S. Zm. le cardinal Mazarin. Il adressa à 
ce même cardinal un Chant triomphal sur la paix des 
Pyrénées (Paris, 1659). Ses Églogues sacrées, accom - 
pagnées d’une dissertation sur le poëme pastoral (Paris, 
1659), accrurent encore sa réputation. Les beaux esprits 
dutemps, entre autres Santeuil et Huet, lui prodiguèrent 
des éloges ; Costar le prochama Thcocrite second, d'autres 
le comparèrent à Virgile. La renommée des églogues de 
Papin s'est si bien maintenue que vers la fin du siècle dernier 
elles ont encore trouvé un traducteur en Ilalie, Pietro Al- 
pini (Turin, 1790). Deux autres pièces en vers latius, 
dignes de leurs aînées, La Paix entre Thémis et les Muses, 
et Le Dauphin pacificateur (Paris, 1659), précédèrent la 
publication du poëme des Jardins ( Hortorum Libri IV) 
en quatre chants (Paris, 1665), qui est demeuré le prin- 
cipal titre littéraire du père Rapin. La latinité en est pure, 
et le style plein de grâce. On a critiqué avec raison le peu 
d'intérêt et de variété du plan, et surtout la profusion des 
détails mythologiques, mêlés d’ailleurs à des allusions au 
christianisme : ainsi, l’auteur, à côté du nom de tant de 
divinités paiennes, a placé celui de Jésus-Christ, à propos 
du lis et de ja fleur, Quoi qu'il en soit, le poème des Jar- 
dins de Rapin jovit encore de sa première réputation. La 
dissertation latine sur la culture des jardias qui accompagne 
le poëme du père Rapin mérite d’être lue; ainsi que son 
poëme , on l’a traduite en plusieurs langues. On a dit que 
les vers de Rapin « n’approchent pas de la délicatesse et 
de la pure latinité de ceux du père Commire, ni de la gran- 
deur et de la majesté de ceux du père De la Rue, ni de la 
facilité et de la netteté de ceux du père Cossart, etc. » Au- 
jourd’hbui, on fait peu de cas de ces parallèles, qui suppo- 
sent un sentiment si délicat des beautés et des nuances de 
la langue latine, Après la publication de ses Jardins, le 
père Rapin composa encore un grand nombre de pièces de 
vers latins. Il fit aussi dans cette mème jangue des livres de 
théologie polémique, entre autres une Dissertation sur la 
nouvelle doctrine, ou l'Evangile des jansénistes (Paris, 
1658). Au mérite de bien faire le vers latin, ce savant jé- 
suite joignait celui d'écrire avec pureté et avec goût dans 
sa propre langue. Ses Réflexions sur l'Éloquence et sur la 
Poésie, ses Instruclions pour l'Histoire, ses Réflexions 
sur la Poétique d’Aristote sont des productions didactiques 
remarquables par la précision du style et la sagacité des 
observalions; mais on y trouve peu de profondeur et une 
érudition souvent superficielle. Comme ce jésuite laborieux 
{ravaillait alternativement sur des sujets littéraires et sur 
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des matières de religion, on disait de lui qu’il servait Dien 
et le monde par semestre. Toutes les poésies latines du 
Rapin ont été réunies en deux tomes in-12 (Paris, 1781); 
ses Parallèles et Réflexions sur l'Éloquence, la Poé- 
tique, etc., en deux tomesin-4° (Paris, 1784) ; enfin, ses 
traités de piété, en un volume in-12 (Amsterdam , 1795). 
Charles Du Rozom. 

* RAPIN-THOYRAS (PauL pe), né à Castres, en 1661, 
d'une famille protestante originaire de la Savoie, fut d’abord 
destiné au barreau, reçu avocat, et plaida une cause; 
mais les chambres de l’édit ayant été supprimées, il s’at- 
tacha à l'étude des langues et des littératures anciennes et 
modernes, ainsi qu’à celle des mathématiques et de la mu- 
sique. L’édit de Nantes ayant été révoqué en 1685, deux 
mois après la mort de son père , il ne tarda pas, pour éviter 
la persécution, à se rendre avec son plus jeune frère en An- 
gleterre, où il arriva au mois de mars 1686. J1 passa bientôt 
après en Hollande. Son cousin germain y commandait à 
Utrecht une compagnie de cadets français. Paul de Rapin 
y entra, passant ainsi du barreau dans la carrière des armes. 
Ayant suivi en Angleterre le prince d'Orange, devenu en 
peu de temps le roi Guillaume IIf, il servit avec beaucoup 
de courage et de distinction en Irlande, combattit à la 
bataille de la Boyne, fut grièvement bessé à l'assaut de 
Limerick, et contraint, par suite de ses blessures, à quilfer 
les drapeaux. {l eut pour récompense du roi Guillaume une 
pension de 100 livres sterling, convertie après la mort de 
ce prince en une charge dont la vente ne lui valut qu'un 
mince capital. Mais lord Galloway lui procura l'éducation 
du fils du comte de Portland; et quoiqu'il se fût marié en 
1699, il continua cette éducation, accompagnant son élère 
en Allemagne, en Italie et en France. De retour à La Haye, 
auprès de sa famille, il transporla , par raison d'économie, 
sa résidence à Wesel, en 1707. Ce fut là qu'il composa ses 
ouvrages, dont le plus important est son Hisloire d’Angle- 
terre (8 vol., La Haye, 1724). Elle ne conduit que jusqu'à 
Ja mort de Charles 1°, Un travail presque sans relâche 
pendant dix-sept ans ruina sa santé, quoiqu'il tint de la 
nature un tempérament robuste : il succomba le 16 mai 
1725, à l'âge de soixante-quatre ans. 

On n’a jamais refusé à cet historien une grande connais- 
sance des faits, l’art de les débrouiller et d’en déduire les 
causes avec nelteté et exactitude. Son ouvrage, même après 
ceux de Humeet de Lingard, est encore regardé comme 
celui où les annales anglaises sont déroulées avec le plus 
de fidélité et de franchisse. Quant à son style, s’il est trop 
fréquemment ou sec ou prolixe, il a du moins le mérite de 
la clarté. On lui a reproché de la partialité contre son pays 
natal : les malheurs de ses ancêtres et les siens explique- 
raiest son ressentiment sans le justifier. 

AUBERT DE VITRY. 

RAPP (JEAN, comte), né à Colmar, le 29 avril 1772, 
entra au service en 1788. 11 fit les premières guerres de la 
révolution avec distinction aux armées du Rhin, sous Cus- 
tines, Pichegru, Moreau, Desaix , et y reçut plusieurs bles- 
sures. Devenu aide de camp de Desaix, il le suivit en 
Égypte, où de nouvelles blessures, reçues sous les ruines 
de Memphis et de Thèbes, témoignèrent assez que le jeune 
aide de camp ne reculait point devant l’ennemi. Ce fut après 
la bataille de Marengo, où il eut la douleur de voir Desaix 
expirer dans ses bras, qu’il devint aide de camp du pre- 
mier consul Bonaparte, et, nous pouvons le dire, un de ses 
favoris. Ce fut lui qui décida de la bataille d’Austerlitz; à 
la tête des Mamloucks , de deux escadrons de chasseurs et 
d’on escadron des grenadiers de la garde, il se précipita sus 
la garde impériale russe, enfonça et culbuta tout devant 
lui, infanterie, cavalerie, artillerie, et fit prisonnier le prince 
Repnin; ce beau fait d'armes lui valut le grade de général 
de division, A Iéna , il poursuivit avec Murat les débris de 
l’armée prussienne; à Golymin, il fut blessé au bras pour 
la neuvième fois. Dans la campagne de 1809 il contribua 
puissamment 5 ‘a prise d’Essling, dont dépendait le salut 
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de l'armée. A Schænbrunn Il fit arrêter le jeune Allemand 
qui voulait assassiner Napoléon, dans lequel son patriotisme 
germanique voyait le tyran de la patrie. A la Moskowa ,. il 
reçut sa vingt-deuxième blessure. Après la désastreuse retraite 
de Moscou, il se jeta dans Dantzig, et y soutint pendant 
un an un siége glorieux, qui suffirait à la gloire de son nom. 
Conduit prisonnier à Kiew, en violation de la capitulation 
qu'il avait signée, il ne revint en France qu'après la restau- 
ration. Appelé pendant les cent jours au commandement de la 
cinquième division, Rappeut à arrêter, avec de faibles forces, 
la marche d’une armée autrichienne, et ne se retira dans 
Strasbourg qu'après une glorieuse résistance. Après le licen- 
ciement de l’armée, il jugea prudent de se rendre en Suisse, 
et ne rentra en France qu’en 1818. Louis XVIII lui rendit 
alors la dignité de pair que Napoléon lui avait conférée 
dans les cent jours, et bientôt l’admit dans son intimité. 
Rapp se trouvait à Saint-Cloud lorsqu'on y reçut la pre- 
mière nouvelle de la mort de Napoléon, et ne put retenir 
ses larmes en l’apprenant. Louis XVIII lui en sut gré, et le 
félicita hautement d’être du nombre de ces hommes si rares 
qui ont la mémoire du cœur. Rapp ne survécut pas long- 
temps à l'Homme du Destin. Affaibli par les nombreuses 
blessures dont son corps était couvert, il mourut le 8 no- 
vembre 1821. On a de lui, outre une Relation du siége de 
Dantzig, d'intéressants Mémoires, qui ont été publiés dans 
la collection des Mémoires contemporains (1 vol.; Pa- 
ris, 1823). 

RAPP (Geonces), paysan fanatique, fondateur de la 
secte des karmoniles, né en Wurtemberg, en 1770, crut dès 
sa première jeunesse ressentir des inspirations divines et 
être appelé à rétablir la religion chrétienne dans sa pureté 
primitive. Le rétablissement de la religion des Apôtres im- 
pliquait, suivant lui, la communauté des biens. Gêné par 
le gouvernement dans ses prédications, il passa aux États- 
Unis en 1803, et y fonda l’année suivante, près de Pittsburgh, 
la colome d’Harmony , parini les membres de laquelle de- 
vait régner l’Aarmonie complète , c’est-à-dire l'unité et l'é- 
galité. Plus tard il vendit cette colonie à Robert Owen, et 
alla s'établir dans l’État d’Indiana. Mais il revint en 1811 à 
Pittsburgh, et fonda alors, sur la rive droite de l'Ohio, la 
colonie d’Economy , devenue bientôt le principal établisse- 
ment des Harmoniles. Pour être admis dans l'association, 
il fallait faire an noviciat d’un mois et donner tout son bien 
à la société. S'il y avait communauté absolue de biens entre 
1es sociétaires , il y avait aussi entre eux égalité de travail. 
Rapp remplissait les fonctions de président et de grand- 
prêtre, préchait tous les dimanches, exigeait de ses fidèles 
une foi absolue, ne leur permettait pas de contracter ma- 
riage sans son consentement , et était unique administrateur 
des biens de la communauté. Vers 1831 un aventurier alle- 
mand, appelé Proli, qui se donnait pour un soi-disant comte 
Maximilien de Léon, se fit admettre dans l’association des 
harmonites, et parvint à se faire bien venir de Rapp, qui 
le déclara prophète. Ce Proli ne tarda point à déserter Eco- 
nomy avec trois cents karmoniles, et, emportant prudem- 
ment avec lui la plus grosse partie du trésor social, s’en alla 
fonder à Philippsburgh la Nouvelle Jérusalem , en faisant 
appel d’ailleurs à tous les vrais croyants. L'opération ne réus- 
sit pas : Proli dépensa follement le trésor commun; toutefois , 
ses dupes, enfin désabusées, ne l’'abandonnèrent que lorsqu'il 
n’était plus temps de rien sauver. Beaucoup périrent de faim, 
et l’apôtre lui-même se noya dans le Missouri. Cette déser- 
tion, tout en portant un coup fatal à la colonie d’Economy, 
né la détruisit pas; et Rapp, qui est mort le 7 août 1847, 
a eu pour successeur comme grand-prètre et chef supérieur 
des harmonites un marchand appelé Becker. 

RAPPEL, contraction de ré-appel. Ce mot est pris 
dans diverses acceptions. Au propre, c’est l’action par la- 
quelle on rappelle : Cet envoyé a obtenu son rappel. Dans 
les assemblées délibérantes, on nomme rappel à l’ordre , 
rappel au règlement , l’action de rappeler à l’ordre, au rè- 
glement, l’orateur qui y manque. 
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Entermes d'administration, rappel se dit lorsqu’après avoir 
payé à un employé ou à un fournisseur une somme qui libé- 
rerait l’État envers lui, intervient ultérieurement une décision 
aux termes de laquelle on lui paye encore quelque chose de 
surplus : Ses appointements ayant été augmentés à partir 
de cette époque, il y a lieu de lui faire un rappel. 

En termes d'art militaire, rappel est une manière de battre 
le tambour pour rassembler sur-le-champ une troupe de 
soldats et la grouper autour du drapeau : Les temps sont 
heureusement passés où nous entendions chaque jour battre 
Le rappel dans nos rues. 

RAPPEL (Association du). Voyez REPEAL’S ASsOCIA- 
TION. 

RAPPOLTSTEIN. Voyez RIBEAUPIERRE. 

RAPPOLTSWEILER. Voyez RIBEAUVILLÉ. 

RAPPORT. Ce mot est pris dans notre langue dans 
de nombreuses acceptions : il signifie, suivant l'occurrence, 
revenu, produit, récit, témoignage, convenance, con- 
formité , liaison, relation. C’est aussi le compte que l’on 
rend à quelqu'un d’une chose, d’une mission dont on a été 
chargé. Les chefs de troupes envoient tous les jours un de 
leurs soldats au rapport, c’est-à-dire qu'ils envoient au 
commandant de place lexposé de ce qui s’est passé dans 
leurs postes respectifs. Les agents, de police font des rap- 
ports à leurs chefs sur ce qu’ils ont vu et entendu. Les 
ministres font des rapports à l'empereur sur les questions 
qu’ils veulent soumettre à son examen. Dans les assemblées 
délibérantes, les projets de lois, les propositions, les péti- 
tions sont renvoyés à une commission qui les examine , les 
discute et charge un de ses membres de présenter un rap- 
port à l'assemblée; ce rapport n’est autre que le résumé de 
la discussion préliminaire qui a eu lieu dans la commission. 

Le rapport de juge est l'exposé sommaire que fait un 
juge à l'audience des faits et des moyens contradictoires qui 
se raltachent à un procès. 

Le rapport d'experts est le témoignage que rendent par 
ordre de justice, ou autrement, les médecins, chirurgiens, 
architectes, écrivains, teneurs de livres ou experts en quelque 
sorte d’art que ce soit, sur un sujet soumis à leurs lumières. 

Le rapport pour minule est un acte par lequel un no- 
taire constate la mise au rang de ses minutes d’un acte dont 
il n'avait point gardé minute, parce qu’il avait été délivré 
en brevet. 

Rapport se dit encore, en arithmétique et en géométrie, 
de la comparaison de deux quantités, relativement à leur 
grandeur ; mais l’on emploie plus généralement dans ce cas, 
quoique à tort, le mot raison. 

Les pièces de rapport, en termes de marqueterie et de 
mosaique, sont les pièces de bois ou de pierre de couleurs 
diverses à l’aide desquelles l'artiste parvient à représenter 
toutes espèces de dessins et de figures. 

RAPPORT (Arithmélique), résultat de la compa- 
raison de deux quantités. Cette comparaison pouvant s’ef- 
fectuer de diverses manières, il y a plusieurs sortes de rap- 
ports. On en reconnaît généralement deux : le rapport 
arilhmélique ou rapport par différence, et le rapport 
géométrique ou rapport par quotient. Le rapport arith- 
métique s'obtient en cherchant de combien l'un des termes 
du rapport (c’est-à-dire l’une des quanlités que l'on com- 
pare )surpasse l’autre. Le rapport géométrique exprime com- 
bien de fois l’un des termes du rapport contient l’autre. Par 
exemple, le rapport arithmétique de 12 à 4 est 8, et le rap- 
port géométrique des mêmes nombres est 3. Le premier 
terme du rapport est dit an{écédent , le second conséquent. 

Wronski, qui nomme le premier de ces rapports rapport 
de sommation, et le second rapport de reproduction, 
admet avec raison une troisième sorte de rapport, le rap- 
port de graduation, qui exprime à quelle puissance il 
faut élever l’un des termes du rapport pour obtenir l’autre. 

La théorie de ces trois sortes de rapports est basée sur les 


| principes suivants : 


{° Si l'on ajoute ou si l’on retranche une même quantité 
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aux deux termes d’un rapport de sommation, ce rapport 
ne change pas. 

2° Si l’on multiplie ou si l’on divise par un même nombre 
les deux termes d'un rapport de reproduction, ce rapport 
ne change pas. 

3° Si l’on élève à une môme-puissance entière ou frac- 
tionnaire les deux termes d’un rapport de graduation, ce 
rapport ne change pas. E. MERLIEUX. 

RAPPORT A SUCCESSION. C’est la réunion réelle 
ou fictive à la masse d'une succession des objets donnés par 
le défunt à l'un des héritiers, pour le tont être partagé entre 
les divers cohéritiers. L'article 843 du Code Civil soumet au 
rapport tout héritier, qu'il soit pur et simple, ou sous bé- 
néfice d'inventaire, en ligne directe ou collatérale. Le do- 
nateur peut dispenser l'héritier du rapport en exprimant, 
soit dans l'acte de donation, soit dans un acte postérieur, 
que les dons ou legs sont faits expressément à titre de pré- 
ciput et hors part ou avec dispense de rapport, pourvu, 
toutefois, que ces dons ou legs ne dépassent pas la quotité 
disponible. Le rapport w’a pas lieu non plus de la part 
du successible qui renonce à la succession. Le rapport n’est 
dû que par le cohéritier à son cohéritier, et non aux léga- 
taires ou aux créanciers de la succession. La loi veut que 
l'héritier rapporte tout ce qu’il a reçu du défunt, par do- 
nation entre vifs, directement ou indirectement ; cette dis- 
position admet toutefois beaucoup de restrictions. Les frais 
de nourriture, d'entretien, d'éducation, d'apprentissage, 
les frais ordinaires d'équipement, ceux de noces et présents 
d'usage, ne doivent pas être rapportés. 

RAPPORTEUR, instrument en cuivre ou en corne, 
formé d’un limbe demi-circulaire, divisé en 180 degrés. II 
sert à tracer sur le papier des angles dont la mesure est 
donnée, et aussi à mesurer ceux qui ont été tracés. 

RAPSODES , RAPSODIES, RAPSODISTES (du grec 
É46èw &üeuv, chanter avec un rameau à la main, suivant 
Me Dacier, ou encore de pxbovtes Wôa:, ceux qui cousent 
des chants les uns aux autres). Les premiers rapsodes ou 
rapsodistes composaient eux-mêmes des poèmes en l’hon- 
neur des hommes illustres, puis, un rameau d’olivier à la 
main, allaient de ville en ville, chantant leurs ouvrages, 
pour gagner leur vie. Ceux qui croient à l'existence d’Ho- 
mère ( nous sommes de ce nombre) pensent que Île chantre 
d'Achille faisait ce métier, et regardent Homère comme le 
plus sublime des rapsodistes ; mais des savants, entre les- 
quels il faut citer pour le siècle précédent le célebre Wolf, 
et pour notre temps Dugas-Montbel , ne veulent point qu'il 
ait jamais existé un poëte du nom d'Homère, et s'efforcent 
de prouver que les deux poëmes qu’on lui attribue sont les 
ouvrages de plusieurs rapsodisles ; ouvrages d’abord épars, 
mais plus tard recueillis et mis dans l’ordre où nous les 
voyons. 

Quand les poëmes d’Homère furent répandus, les rap- 
sodes, renonçant à composer eux-mêmes, se bornèrent à 
chanter les divers épisodes de l'Iliade et de l'Odyssée. Jls 
cousaient ces chants l’un à la suite de l’autre, suivant les 
désirs de leurs auditeurs : par exemple, ils faisaient suivre 
la Colère d'Achille, devenue le premier chant de l’Iliade, 
par le Combat de Pris et de Ménélas, qui en forme le 
troisième; chacun de ces chants, pris à part, s'appelait une 
rapsodie. Les nouveaux rapsodes élaient fort recherchés 
par les Grecs, si passionnés pour les arts et les jouissances 
qu’ils procurent, On donnait des prix et de magnifiques gra- 
tilications à ceux qui, par leur habileté à exprimer les dif- 
lérentes passions , réussissaient à Les faire passer dans l’Ame 
de leurs auditeurs; ils chantaient ordinairement assis sur 
un théâtre, et s’accompagnaient eux-mêmes avec le luth. 
Ils étaient fort soigneux de leur parure extérieure, et ne 
se montraient jamais qu'avec de riches habits, quelquefois 
même, à limitation des poëtes , avec une couronne d’or sur 
la tête. Mais le soin de leur parure n'était rien en compa- 
raison de la peine qu’ils prenaient pour prononcer chaque 
gaorceau de poésie suivant le rhythine qui lui était propre 
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aussi bien que pour entrer dans l'esprit du poëte; car la ré 
compense était proporlionnée au succès. . 

Aux chantres si élégants de l’ancienne Grèce ont succédé 
d’abord les gondolicrs de Venise, puis, ce qui est cent fois 
pis, nos chanteurs publics, aussi dégoûtants de leur per- 
sonne que par les chansons qu'ils font entendre ; et tandis 
que dans la plus belle langue qui fut jamais parlée une ra- 
psodie faisait naître l’idée d’un chant délicieux, tel que les 
Adieux d’Heclor et d'Andromaque , le même mot, dans 
notre moderne idiôme, ne signifie plus qu'un mauvais 
ramas soit de vers, soit de prose; de mème que ce fitre 
de rapsodiste, dont le peuple le plus poli honorait le plus 
g'and des poëtes, n’est plus de nos jours qu’une injure jetée 
au faiseur de mauvaises compilations, dans n'importe quel 
genre. E, LAVIGNE. 

RAPT, enlèvement, du latin rap{us. Ce mot, sous l'an- 
cienne législation, s’appliquait exclnsivement à tout enlève- 
ment de file mineure ou de femme mariée, Ji se dit encore 
dans le langage juridique pour spécifier l’enlèvementavec 
violence. On distinguait jadis le rapt pur violence et le 
rapt par séduction, que le droit romain appelait raplus in 
parentes, parce qu’alors la violence était exercée contre les 
parents, auxquels le ravisseur arrachait une fille qui ne 
pouvait pas encore disposer d'elle, Ce crime de rapt était 
ordinairement puni de mort. L'Église avait dans l’origine 
ajouté à ces rigueurs la peine de l’excommunicalion, et elle 
avait eu à punir un nouveau genre de rapt, celui d’une reli- 
gieuse enlevée à l'autorité ecclésiastique, En France la peine 
de mort était prononcée non-seulement pour le rapt exercé 
sur des jeunes filles, mais pour celui des fils defamille, dans 
le but de prévenir les mésalliances. Cependant, chaque parle- 
ment modifiant à son gré la législation criminelle, le rapt 
avait donné naissance en Bretagne à l’usage bizarre des ma- 
riages par aulorilé de justice. Le suborneur était con- 
damné à mort, si mieux n'aimait, ajoutait l'arrêt, épouser 
la plaignante. Et comme le condamné préférait toujours 
le mariage à Ja potence, un commissaire du parlement le 
conduisait à l’église les fers aux mains, et l’on procédait au 
mariage par la seule autorité des juges séculiers. Ailleurs on 
appliquait rarement la peine de mort, si ce n’est dans le cas 
où le coupable se trouvait de condition fort inférieure à la 
personne ravie, comme le domestique qui avait enlevé la 
fille de son maître, et dans le cas où il exerçait quelque poste 
de confiance auprès d'elle, quelque autorité, par exemple 
l'instituteur vis-à-vis de son élève, le tuteur vis-à-vis de sa 
pupille. + 

RAQUETTE (AnniLLERIE). On désigne ainsi dans 
les armées du Nord ce qu'on appelle dans la nôtre fusée. 

RAQUETTE (Botanique). On donne vulgairement 
les noms de raquette, nopal, à plusieurs plantes de la fa- 
mille descactées, Ce nom de raquette rappelle la forme 
aplatie, ovale ou cblongue de leur tige ou de leurs rameaux 
articulés. Les autres caractères de ces plantes, que Decan- 
dolle range dans le genre opuntia, sont : des feuilles ré- 
duites à l’état de petites écailles ; une fleur rosacée, non 
tubuleuse; des écailles calicinales naissant également sur 
toute la surface de l’ovaire , de sorte que le fruit porte aussi 
leur empreinte ou leurs débris. Les articulations de la tige 
et des rameaux sont tantôt nues, tantôt munies d’aiguillons 
plus ou moins grands. 

L'une des espèces les plus importantes est la raquette à 
cochenilles (opuntia coccinellifera, Mill.), sur laquelle 
vit principalement ce précieux insecte, On la reconnait à sa 
tige dressée, rameuse;, à ses articulations ovales-oblon- 
gues, presque sans épines ; à ses fleurs rouges, peu ouvertes, 
où les étamines et le style sont plus longs que les pétaies. 

La raquette fique d'Inde (opuntia ficus indica , Haw.) 
a des fleurs jaunes, auxquelles succède un fruit violet, 
connu sous les noms de fique d’Inde, fique de Barbarie, 
et offrant un aliment assez agréable au goût. La plupart des 
opuntia ne se trouvent que dans l'Amérique équatoriale ; 
mais cette dernière espèce s'est depuis longtemps accli- 
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matée en Grèce, dans l'Espagne méridionale et dans le nord | 
de l'Afrique. ; k 

RARÉFACTION (dulatin rarum Jfieri, devenir rare). 
On appelle ainsi, en physique, l'action par laquelle un | 
corps arrive à occuper plus d'espace, sans que pourtant il 
reçoive uneaddition de matière nouvelle. Quoiqu'il ÿ ait une 
grande analogie d’effets entre la raréfaclion et {æ dilata- 
tion, ces deux mots ne sont point synonymes. La dilata- | 
tion est le plus souvent le résultat de l’action du calorique 
qui augmente le volumedes corps, soit solides, soit liquides, | 
soit gazeux, eu écartant et disjoignant leurs molécules ; 
tandis qu’il peut y avoir raréfaclion, par exemple pour les 
gaz , sans accroissement de la températare. Les effets de la 
poudre à canon sont le résultat de la raréfaction; et c'est 
sur Je principe de Ja rarcfaction qu'est basée Ja construction 
des éolipiles, des thermomètres , etc. Le degré de raréfaction 
auquel l'air peut parvenir dépasse la puissance de limagina- 
tion; peut-être même sa force d'expansion est-elle illimitée ; 
mais plus il se raréfie, plus il devient impropre à la vie; et 
à une certaine élévation, il cesse même d’être propre à la 
combustion. 

RASCHI , dont le véritable nom était Salomon-Ben- 
{saac, et que quelques-uns appellent à tort Jarchi, savant 
tif, né en 1040 , à Troyes en Champagne, suivit les cours des 
écoles rabbiniques de Mayence ct de Worms, devint premier 
docteur de Ja loi et rabbin dans sa ville natale, et y mourut, 
Le 13 juillet 1105.11 s’est fait un nom dans la littérature juive 
par son commentaire sur les trente traités du Talmud de 
Babylone, ouvrage resté indispensable, car on n’a jamais 
rien fait de mieux jusqu’à ce jour, et qu’on ajoute au texte 
dans toutes les édilions du Talmud. Il est aussi l’auteur d’une 
Interprétation de la Bible hébraïque (la chronique exceptée), 
qui, maintes fois réimprimée, a été traduite en latin par | 
Breithaupt (3 vol., Gotha, 1714). 11 règne dans les écrits | 
de Raschi une brièveté intelligible, beaucoup de clarté et 
de naïveté; ils annoncent un caractère humble et bien- 
veillant. 

RASCIENS. Voyez RAITZEs. 

RAS DE MAREE, phénomène assez mal dénommé, 
puisqu'il n’a aucun rapport avec les marées, et qu’on ob- 
serve plus particulièrement dans les contrées intertropi- 
cales. 11 consiste en une élévation subite des eaux de la mer 
aux abords de ses rivages, alors pourtant qu’elle est calme 
au large et que, aussi loin que l’œil peut s'étendre, aucune 
brise, si légère qu’elle soit, n’en trouble la surface. Près de 
la côte, au contraire, elle soulève des lames furieuses 
qui viennent battre le rivage comme dans la plus effroyable 
des tempêtes. Les navires au mouillage en deçà du point où 
commence le ras de marée ne peuvent le plus souvent ré- 
sister à ce mouvement extraordinaire. Ils chassent sur leurs 
ancres et viennent se jeter et se briser à la côte malgré tous 
les efforts des équipages, car le calme absolu qui règne dans 
l'atmosphère ne leur permet pas de tirer parti de leurs 
voiles pour essayer de gagner le large. On a vu des ras de 
marée se prolonger pendant une semaine, mais le plus ordi- 
nairementils ne durent que vingt-quatre heures. La cause de 
ceteffrayant phénomène’est demeurée jusqu'à ce jourinexpli- 
quée; Ja baisse énorme du mercure dans le baromètre, qui 
en est loujours le corollaire, permet de l’attribuer avec 
quelque apparence de raison à une perturbation atmosphé- 


rique assez éloignée pour ne pouvoir être observée aux lieux 
où le ras de marée se manifeste, mais agitant assez la masse 
des eaux pour que le mouvement sous-marin se communique 
en rayonnant, par la seule force ondulatoire, jusqu’au 
moment où il rencontre un obstacle qui l’arrête et le brise ; 
obstacle qui serait la déclivité de la côte. On a remarqué en 
oufre qu'il précède assez souvent les effroyables Ouragans 
auxquels sont si sujettes les régions intertropicales. 

On appelle ras de courant certains passages étroits en 
mer, entre des terres et des îles, où la marée entravée dans 
son cours, produit des courants irréguliers et violents, qui 
en rendent la navigation très-dangereuse. 
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RASK (Rasmus-Cinisrian), philologue distingué, naquit 
en 1787, près d'Odensée, en Fionie, fit ses études à Copen- 
hague, où il s’occupa surtout des anciennes langues du Nord, 
et plus tard il entreprit dans le même but divers voyages 
scientifiques en Suède, en Islande, en Finlandeet en Russie. 
En 1814 il eut terminé son grand ouvrage de philologie 
comparée, Recherches sur l'Origine de l'ancienne Langue 
du Nord ou de l'islandais, qui ne fut imprimé qu’en 1817. 
Pendant le séjour qu’il fit en Finlande et en Russie, dans les 
années 1818 et 1819, il étudia le finnois, le russe, l’armé- 
nien, le persan et l'arabe. 1] se rendit ensuite par Astrachan à 
Tillis, et de là, en 1820, en Perse, où il séjourna à Eriwan, 


| à Téhéran, à Ispahan, à Schiraz et à Persépolis. Dans l’Inde, 


outrel’hindoustani et le sanscrit, il s’occupa surtout de l'étude 
de l’ancienne langue persane, comme en témoigne sa Dis- 
serlation sur l'antiquité de la langue send et l’authen- 
licilé du Zendavesta. Dans les Grandes Indes et dans l’ile 
de Ceylan, il recueillit une précieuse collection de manuscrits 
en langue pali et en langue cingalaise, dont plus tard il fit 
don à la Bibliothèque royale de Copenhague. De retour à Co- 
penhague en 1823 , il s'occupa exclusivement de mettre en 
ordre et d'utiliser les matériaux qu’il avait réunis sur l’ori- 
gine des diverses langues. C’est ainsi qu'il publia successive- 
ment une Grammaire Espagnole (1824), une Grammaire 
Frisone (1825) et une Grammaire Islandaise; qu'il travailla 
à un Dictionnaire Mæso-Gothique, et qu'il entreprit de 
vastes travaux pour débrouiller l’ancienne chronologie des 
Éuyptiens et des Hébreux. 

Il avait été nommé professeur des langues orientales et 
bibliothécaire en chef de l’universitéde Copenhague, lorsqu'il 
mourut, le 14 novembre 1832. 

RASROLNIRS ou ROSKOLNIKS. C’est en Russie une 
qualification équivalant à celle d’Acrétiques ou de schis- 
maliques, et qu'on applique à une secte qui s’est séparée de 
l'Église dominante. Les membres de cette secte se donnent 
eux-rnèmes la qualification de s{arowerzi, vieux croyants, 
ou encore celle de prawoslawniije, orthodoxes. Cette secte 
surgit vers le milieu du dix-septième siècle, à la suite de la 
résolution prise en 1642 par Nikon, patriarche de Moscou : 
de faire procéder à une révision et à une correction de la 
traduction de la Bible, défigurée suivant lui, ainsi que des 
livres de prières et de cantiques en usage dans l'Église russo- 
grecque. Dans ce travail on eut garde , au reste, de toucher 
en rien aux dogmes reçus par cette Église; mais beaucoup 
de Russes ne voulurent point entendre parler de cette révi- 
sion, qu’ils considérèrent comme une profanation des Saintes 
Écritures, et dans un concile tenu à Moscou, en 1666, ils 
se séparèrent de l’Égliserusso-grecque dominante. Toutefois, 
d’autres querelles éclatèrent bientôt entre ces séparatistes, 
et donnèrent lieu à de nouvelles sectes, dont les plus re- 
marquables sont celle des duchoborzes et celle des po- 
poftschini, leurs adversaires, qui ont des prêtres et qui 
adoptent, outre la Bible, les ouvrages des docteurs de l'Église 
russe qui ont écrit jusqu’au milieu du dix-septième siècle. 
Les philippons constituent une secte à part. Le nombre 
des raskolniks est assez considérable; car, en dépit des 
persécutions et de l’oppression dont ils ont maintes fois été 
l'objet, notamment sous le règne de Pierre le Grand , ils ne 
s’en sont pas moins répandus dans la plupart des provinces 
de l’empire, surtout dans la Petite-Russie, en Sibérie et en 
Pologne; maisil a diminué dans la Russie proprement dite. Fn 
1762 Catherine leur accorda le libre exercice deleur culte ;en 
1781 elle les assimila, en matières d'impôts, aux fidèles del’É- 
glise dominante ; et en 1783 elle leur permit de bâtir destem- 
ples. Ce qui les distingue de l'Église dominante, c’est qu'ils 
n’admettent pas plus le sacrement de la communion que ceux 
de la confirmation et du mariage ; que c’est un Slorik, c'est- 
à-dire un ancien, qui dirige les cérémonies du culte et admi- 
nistre le baptème ; c’est qu’à la prière ils ne disent que deux 
ALLÉLUIAU , et substituent au troisième les mots Gloire à 
Dieu ; qu'ils font le signe de la croix non pas avec les trois 
premiers doigts dela main, mais seulement avec l'index et le 
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doigt du milieu, entendant par là symboliser la double nature 
de Jésus-Christ. Ils portent la barbe et les cheveux longs. 
RASOIR , instrument d’acier au tranchant très-fin, et 
dont on se sert pour raser la barbe, Les Juifs se coupaient la 
barbe avec des ciseaux, et dans beaucoup de pays ils ont 
encore conservé de nos jours cet usage. Une lame sans 
ressort, avec un manche appelé chässe, formée de deux 
côtés réunis à leur extrémité par un clou, voilà le rasoir dans 
sa plus simple expression. Pour qu'il soit bon, il faut que la 
lame en soit d’un acier fondu de première qualité ; que cette 
qualité n’ait point souffert de l’opération de la fonte non 
plus que par celle de la trempe; enfin, que l'épaisseur du 
dos soit proportionnée à la largeur de la lame, et cela dans 
toute sa longueur. La supériorité des rasoirs anglais est depuis 
longtemps incontestée; toutefois, voilà une trentaine d'années 
que nos fabricants de Langres et de Thiers sont parvenus 
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et publia ensuite son Histoire de la Fièvre pétéchiale de 
Gênes, qui eut plusieurs éditions et fut traduile en diverses 
langues, La bataille de Marengo Île ramena à Milan, En 
1802 il publia les Annales de Médecine, journal qui ne 
parut que six mois, et où il attaquait peut-être avec trop 
peu de ménagements des ouvrages et des auteurs qui jouis- 
saient alors d’une certaine réputation. Il mit ensuite au jour 
sa traduction de la Zoonomie de Darvin (6 vol.). Vers cette 
époque, il fut nommé inspecteur général de salubrité pour la 
République Cisalpine, transformée bientôt après en royaume 
d'Italie. X obtint, en 1506, l'aulorisation de créer une 
clinique médicale gratuite au grand hôpital de Milan, et 
l'année suivante il en fonda également une à lhôpital 
militaire de Saint-Ambroise. Les observations nombreuses 
qu'il eut lieu d’y faire sur l’action des médicaments lui 


| servirent à fonder sa nouvelle doctrine médicale, connue 


à en fabriquer d’assez bonne qualité, et surtout à assez bon | 


marché, pour pouvoir exporter de leurs produits. Le prix 
moyen d'une bonue douzaine de rasoirs ordinaires varie 
aujourd'hui, dans ces deux grands centres de la coutellerie 
française, entre 10 et 11 francs. Les couteliers des grandes 
villes, qui vendent des rasoirs et autres instruments tran- 
chants comme provenant directement de leur fabrication , 
tirent leurs lames de Langres et les y font frapper à leur 
uom. Les manches sont l’objet d’une industrie spéciale. Ceux 
en os et en baleine viennent de Méru, en Picardie, ou bien 


de Paris; ceux de corne fondue, de Thiers. C’est à Paris | 


seulement qu’on fabrique des manches en ivoire. Les beaux 
manches tout incrustés d’or et d'argent ne se font aussi que 
dans la capita'e. 

Au figuré, on dit familièrement d’une homme arrogant qu’il 
est {ranchant comme un rasoir. 

RASORI (Jean), célèbre médecin italien, l'un des plus 
heureux réformateurs de la thérapeutique , naquit à Parme, 
le 20 août 1766, et fut recu docteur en médecine à l'université 
de cette ville dès l’âge de dix-neuf ans. Le célèbre Girardi, 
V'élève de Morgagni etlhéritier de ses manuscrits, le prit 
en affection, le dirigea dans ses études, et lui procura l'amitié 
de Spallanzani. Bientôt il obtint du duc de Parme 
une pension pour aller perfeclionner ses études dans les uni- 
versités étrangères. 

Rasori, qui n’avait encore que vingt-et-un ans, se rendit 
d’abord à Florence, et durant les {rois ans qu’il y séjourna 
il étudia la chirurgie sous les célèbres Ange et Laurent 
Nannoni. C’est là aussi que pour la première fois il entendit 
parler de la doctrine médicale de J. Br o w n. Le professeur 
Giannetti jui procura nn exemplaire du livre de cet auteur 
anglais, et il en entreprit immédiatement la traduction. En 
1791 1 se rendit de Florence à l’université de Pavie, où 
brillaient alors les Volta,les Spallanzani,les Franck, 
les Scarpa, etc. ; et ilÿ séjourna deux ans. Il alla ensuite 
visiter l'Angleterre et l'Écosse, toujours pensionné par le 
duc de Parme. Après dix-huit mois de séjour en Angleterre, 
il revint en Italie, sans passer par la France, et se fixa vers 
lafin de 1793 à Milan, qui moins d’un ap après fombait 
au pouvoir de Bonaparte. Rasori, comme tous les hommes 
au cœur généreux, à l’esprit noble et élevé, pensa que les 
gouvernements absolus avaient fait leur temps , et avec les 
autres patriotes italiens il favorisa par fous les moyens en 
son pouvoir les entreprises de l'armée républicaine, qui 
occupa Milan dans le mois de mai 1796. Vers la fin de la 
même année 1796, on réorganisa l'université de Pavie, dont 
il fut nommé recteur ; en mème temps, il fut à y oc- 
cuper la chaire de pathologie. Au commencement de 1798 il 
accepta les fonctions de secrétaire général du ministère de 
l’intérieur, à Milan ; mais dès l’année suivante il revint à sa 
chaire. Contraint à la fin de cette même année 1799 par les 
victoires des armées austro-russes de se réfugier à Gênes 
avec les débris de l’armée française, il y resta jusqu'à la 
reddition de cette place. Une maladie épidémique s'étant 
dévelappée durant le siéze , il employa pour la combattre 
une méthode detraitement basée sur sa doctrine particulière, 
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sous le nom de Théorie du Contre-Stimulisme, et qui 
opéra une réforme complète dans la thérapeutique , mais qui 
n’en fut pas moins d’abord l’objet des attaques les plus pas- 
sionnées. 

Le royaume d'Italie disparut en 181%, avec celui qui 
l'avait fondé, et on reconstitua alors autant que possible 
l'Italie telle qu’elle était avant 1796, sauf bien entendu 
Venise. Redevenu sujet du duc de Parmeet éfranger au 
Milanais, Rasori perdit toutes ses fonctions publiques, et 
fut réduit à vivre de la pratique de son art. 

Après avoir gardé le silence jusqu'en 1830, il publia à 
cette époque, en deux volumes, la collection de ses Opus- 
cules cliniques, qu'il fit précéder de l'Ezamen d'un ju- 
gement de Sprengel, etc. Enfin, dans les premiers mois 
de 1837, il mit sous presse sa Théorie de La Phlogose ou 
inflammation, dernier fruit de longues années de recher- 
ches et d'expériences. L'impression de cet ouvrage n'était 
pas encore complétement terminée , lorsqu’une violente af- 
fection catharrale l'enleva à ses amis et à la science, le 13 
avril 1837. Fossari. 

RASORISME. Voyez CONTRE-STINULISME. 

RASOUMOFFSRY (ALExEI GRIGORJEWITSCH, comfe), 
feld-maréchai général russe et grand-veneur de limpératrice 
Éfisabeth, fils d’un paysan de la Petite-Russie, naquit en 
1709, dans un village du gouvernement de Tschernikoff, et 
fut destiné au service dela chapelle de la cour, où la beauté 
de sa voix et sa bonne tournure frappèrent tellement lim- 
pératrice Élisabeth, alors encore simple grande-duchesse, 
qu'elle le prit pour favori et qu’elle finit même par l'épouser 
secrètement dans Péglise de Perowo, village voisin de Mos- 
cou. Après avoir obtenu en 1744 de l’empereur Charles VI£ 
qu'il l’élevät au rang de comte de l’Empire, elle le créa 
comte russe. Tous les enfants issus de son union avec l'im- 
pératrice moururent en bas âge. 

RASOUMOFFSKY (CYRILLE GRIGORJEWITSCH, Comte), 
frère du précédent, né le 30 mars 1728 , fut également créé 
comte par l'impératrice Élisabeth, en 1744 ; et en 1750, âgé 
de vingt-deux ans à peine, il obtint les dignités de Leman 
dela Petite-Russie et de feld-maréchal de l'Empire. I espérait 
déjà les voir déclarer toutes deux héréditaires dans sa fa- 
mille, lorsque l'impératrice Catherine 11 l'en dépouilla, en 
1764. 

Les denx frères, quoique parvenus de si bas à une posi- 
Uon si brillante et entourée de tant de séductions, se dis- 
finguèrent par la noblesse de leur caractère, par leur 
loyauté, leur générosité, ainsi que par le digne usage qu’ils 
firent constamment de jeur immense influence et de leur 
grande fortune. Alexei mourut en Pétersbourg, le 18 juin 
1771; Cyrille survécut à son frère jusqu’en 1803, et laissa 
deux fils : Pierre, comte Rasoumorrsky, ministre de l’ins- 
truction publique sous Alexandre, mort en 1827, à Odessa, 
sans laisser de descendance; et Andrei, comte Rasou- 
MOFFskY, ancien ambassadeur à Vienne, créé prince en 
1815,et mort en 1836, sans laisser non plus d'enfants; de 
sorte que la famille Rasoumoffsky se trouve aujourd’hui 
éleinte. 


RASPAIL 


RASPAIL (François-Vineenr ), est né à Carpentras le 
29 janvier 1794. Un prètre lui enseigna les éléments des 
langues anciennes, et il termina ses études au séminaire 
d'Avignon, où il fut chargé en 1811 de répéter la philo- 
sophie, et en 1812 de suppléer le professeur de théologie. Il 
refusa pourtant de s'engager dans les ordres et accepta une 
place de régent d’humanilés au collége de sa ville natale. 
Proscrit par une cour prévôtale, après les Cent jours, il vint 
en 1816 à Paris, où la vie fut d’abord bien difficile pour lui. 
Forcé de quitler un pensionnat, puis un collége, à cause 
d'articles qu’il avait écrits dans des journaux, il s’occupa de 
préparations au baccalauréat. En même temps, il suivait les 
eours de l’École de Droit et prenait ses inscriplions ; puis il 
entrait chez un avoué en qualité de clerc. Bientôt las de la 
procédure, il se consacra aux recherches scientifiques en 
continuant de donner des leçons pour vivre. En 1824, il 
présenta ses premiers travaux à l'Institut : ils avaient pour 
objet des questions de physiologie végétale. L'un des pre- 
miers en France, M. Raspail appliqua avec succès le micros- 
cope à l’étude des êtres organisés, et pour cela il inventa 
un instrument très-simple et peu coûteux, qui a gardé son 
nom. Dans ses recherches, il reconnut la véritable compo- 
silion des grains de fécule, et débarrassa la nomenclature 
chimique d’une foule de noms inutiles. M. de Férussac le 
chargea de la partie chimique de son Bulletin; s'y fit 
remarquer par une critique très-vive, mue par un ardent 
amour de la vérité. Il abandonna cette publication lorsque 
VPéditeur la mit sous la protection du duc d'Angoulême, et 
fonda en 1829, avec M. Saigey, les Annales des sciences 
d'observation, qui tombèrent l’année suivante. 

Lorsque éclata la révolution de juillet 1830, M. Raspail, qui 
avait été affilié aux carbonari, descendit avec M. Kersausie 
daus la rue, un fusil à la main, et fut blessé à l'attaque de 
Ja caserne Babylone. On lui offrit de créer pour lui la place 
de conservateur général des collections du Muséum d’his- 
toire naturelle ; mais il la refusa et déclara dès lors renon- 
cer à toute position officielle. En 1831, le roi lui donna la 
croix d'honneur, qu'il refusa également. Quelques jours 
après il avait à répondre devant la justice d’une lettre pu- 
bliée par La Tribune et fut condamné à trois mois de prison 
et 300 fr. d'amende. Il reparut encore devant le jury avec 
plusieurs membres de la Société des Amis du peuple et fut 
acquitté ; mais la cour se déclara offensée par le discours 
qu'il avait prononcé ct Jui infligea une condamnation à 
quinze mois de prison et une amende de 500 fr., le 12 jan- 
vier 1832. Il termina en prison son Cours d'agriculture, 
et fit paraître en 1833 un Nouveau système de chimie or- 
ganique , ouvrage auquel Geoffroy-Saint-Hilaire voulait 
faire donner un prix de 10,000 fr. par l’Académie des 
Sciences. Le ministre s’y opposä, en disant que ce serait 
solder l’'émeute. En outre, on fit arrêter M. Raspail sous 
prévention de complot, à la suite d’une séance de la Société 
des Amis de la presse qu’il avait présidée. H comparut de- 
vant la cour d'assises et fut absous, mais l'institut avait 
autrement disposé du prix. En 1834, M. Raspail fonda le 
Réformateur. L'année suivante, il dut suspendre Ja pu- 
blication de ce journal, qui avait été accablé d'amendes. 
Choisi par les accusés d'avril 1834 comme un de leurs défen- 
seurs, il se vit condamner solidairement à 10,000 fr. d’a- 
mende, avec la Tribune, pour avoir publié une lettre des 
défenseurs aux accusés. Arrêté de nouveau en 1835, il ri- 
posta avec vivacilé à une demande du juge d'instruction et 
passa encore devant Ja justice pour ce fait. 

Depuis longtemps pourtant il avait rompu avec les émeu- 
tiers et refusé de $’associer aux pratiques des sociétés se- 
crèles. En 1834, il avait fait paraître un mémoire remar- 
quable sur l’insecte de la gale. En 1836, il donna un Nou- 
. veau système de physiologie végétale et de botanique. 

En 1840, il fut appelé par les défenseurs de Mme Lafarge à 
venir contrôler lexperlise de M. Orfila, qui contrairement 
aux-prerhiers experts, avait frouvé, à l’aide de l'appareil de 
Marsh des traces d’arsenie dans les restes de Lafarge. Quapa 
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il arriva à Tulle le jugement était prononcé; il développa son 
opinion dans un mémoire à consulter à l'appui du pourvoi 
en cassation , et montra que les taches obtenues pouvaient 
provenir de l’arsenic contenu dans Je réactif employé. 

En 1839, M. Raspail préconisa les cigarettes de campbre. 
En 1843, dans l’Hisloire nalurelle de La santé el de la 
maladie, en 1845 dans le Manuel annuaire de la santé, 
il classa les causes des maladies en neuf groupes : limpu- 
reté de l'air respirable ; le défaut d’assimilation des ali- 
ments ; l'influence de la température ; les blessures; l'intro- 
duction dans les organes ou les tissus, soit d’une subs- 
tance vénéneuse, soit d’un corps étranger qui les déchire ou 
y opère quelque solution de continuité ; le parasitisme des 
insectes ou des vers intestinaux ; et les impressions morales. 
Convaincu que la plupart des maladies proviennent de l’inva- 
sion des parasites internes et externes, il recommanda le 
camphre comme la meilleure substance à employer pour les 
détruire. Le campbre, l’aloès et l'eau sédative devinrent la 
base de sa médication, qui eut un grand succès. Un méde- 
cin ouvrit un bureau de consultation suivant ce système ; 
M. Raspail y venait quelquefois : il fut poursuivi et con- 
darné pour exercice illégal de la médecine en 1846. 

Le 24 février 1848, M. Raspail se rendit à l'Hôtel-de-Ville, 
et, au nom du peuple assemblé sur la place, il somma le 
gouvernement provisoire d’avoir à proclamer la république. 
11 cuvrit un club, et dès le 27 il fonda {Ami du peuple. Au 
15 maïil fit partie de la manifestation qui porta des pétitions 
à l’Assemblée constituante en faveur de la Pologne. Arrivé à 
la grille de la chambre on le fit entrer comme délésué ; l’as- 
semblée était déjà envahie : il lut sa pétition à la tribune, 
apostropha durement les envahisseurs et tomba en syncope. 
Pendant ce temps, Huber prononça la dissolution de l’assem 
blée, et Barbès partit pour l'Hôtel-de-Ville. M, Raspail monta 
dans une voiture qui le conduisit au quai Napoléon et de là 
il gagna le quartier du Panthéon. On l’arrêta le soir, chez son 
fils, et on le conduisit au fort de Viucennes. Le 17 septembre 
il fut élu représentant du peuple par le département de Ja 
Seine , avec Louis-Napoléon et M. Fould. Lors de l'élection 
pour la présidence de la république, sa candidature fut posée 
comme une protestation contre cette instilution, On compta 
36,226 suffrages en sa faveur. Traduit devant la haute cour 
siégeant à Bourges, il exposa lui-même sa défense , et fut 
condamné, le 2 avril 1849, à cinq années de détention. 1] subit 
sa peine dans la prison de Doullens, où il eut à repousser 
uue attaque d’Huber, qui tenta de l'étrangler, 11 y reprit 
avec ardeur le cours de ses travaux scientifiques, mais il eut 
la douleur, en 1853, de perdre sa femme , qui n’avait jamais 
voulu céder à personne le soin delui préparer el de lui appor- 
ter ses aliments. Quelque temps après, M. Raspail recouvra sa 
liberté et se retira en Belgique. L estrentréen Franceen 1565. 

M. Raspail a trois fils : Emile, ingénieur civil, Benja- 
min, né le 16 août 1823, représetitant du Rliône à l’Assem- 
blée législative, banni de France en 1852 ; et Camille > qui 
exerce depuis 1857 la médecine à Paris d'après le système 
de son père, L. Louver. 

RASSEMBLEMENT , action de réunir dans un lieu 
donné des troupes éparses, Ce mot s'applique aussi à un 
concours, à un attroupement de personnes, surtout à 
ceux que la loi interdit (voyez MARTIALE [Loi]). 

RASTADT ou RASTATT, chef-lieu du cercle du Rhin 
central (grand-duché de Bade) et forteresse fédérale, sur 
la Murg et le chemin de fer badois, à 14 kilomètres de Carls- 
ruhe, possède 6,500 habitants non compris la garnison, trois 
faubourgs , deux ponts, un beau château avec parc ; trois 
églises catholiques, une église évangélique, un couvent de 
femmes, un hôtel de ville, un lycée, un musée et divers éta- 
blissements d'instruction publique, des fabriques très-actives 
de quincaillerie, d'armes à feu, de tabac, etc., et.un com- 
merce d'expédition considérable. 

Rastadt n'élait autrefois qu’un gros bourg, que les Fran- 
çais incendièrent en 1689. Le célèbre général des armées 
ipériales Louis de Bade le reconstruisit bientôt après dans 
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sa forme actuelle de ville; et ce fut sa femme, la margrave 
Sibylle-Augusla, qui termina le château commencé par lui 
et qui construisit aussi, en 1725, Le chäteau de plaisance des 
grands-ducs de Bade, La Favorite, situé à environ deux ki- 
lomètres de Rastadt. A partir de ce moment jusqu’en 1771 
cette ville fut la résidence des margraves de Bade. 

Par suite du cri de guerre poussé par la France en 1840, 
sous le ministère de M.Thiers , la diète germanique érigea 
Rastadt en quatrième place forte fédérale. Les travaux com- 
mencèerent immédiatement, sous la direction d'ingénieurs au- 
trichiens , et ils étaient presque terminés en mars 1848. 

C’est à Rastadt qu’éclata, le 11 mai 1849, l'insurrection 
militaire de Bade, qui amena l'intervention de la Prusse et 
qui se trouva comprimée dès le 23 juillet, quand les troupes 
vrussiennes se furent emparées de Rastadt. 

11 s’est tenu à Rastadt deux congrès célèbres : 

Le premier s’ouvrit en 1713. Les négociations, commen- 
cées du côté de l'Autriche par le prince Eugène de Savoie 
et du côté de la France par le maréchal de Villars, ame- 
nèrent la fin de la guerre de succession d’Espagne au moyen 


de la paix de Rastadt, signée le 6 mars 1714. L'Empire | 


w’y ayant point été compris, un second congrès eut lieu à 
Baden, en Suisse, entre les mêmes négociateurs, et amena, 
le 7 septembre 1714, la signature de la paix entre la France 
et l'Empire; paix qui valut à la France la cession de Landan, 
qui rétablit les électeurs de Cologne et de Bavière dans leurs 
États, et confirma toutes les stipulations de la paix d’Utrecht, 
à l'exception de ce qui concernait l'Espagne. Cette puissance 
demeura seule alors en état de guerre avec Autriche. 

Le second congrès de Rastadt s’ouvrit le 9 décembre 1797. 
L’Autriche y était représentée par le comte de Metter- 
nich; l'Empire, par une dépufation que présidait le baron 
d’Albini, subdélégué directorial de lPélecteur de Mayence ; 
la Prusse, par le comte Gœrz, par Jacobi et par Dohm; la 
France, par Treïlhard et Bonnier, puis le premier ayant été 
appelé à faire partie du Directoire, par Raberjot et par Jean 
Debry. La vieille dignité allemande se montraen celte occa- 
sion scrupuleusement fidèle à un vain et inutile cérémonial, 
qui contrastait étrangement avec la brusquerie et le ton par 
trop franc, par trop sans gêne, des plénipotentiaires fran- 
çais. Au reste, la négociation elle-même pourrait être compa- 
rée à un homme dont on aurait lié les bras et les jambes 
et bandé les yeux, car les articles secrets du traité de Ca rm- 
po-Formio et de la convention secrète de Rastadt, du 
1er décembre 1797, élaient inconnus aux négociateurs, qui 
se heurtaient à chaque instant à une foule d'obstacles. Si la 
diplomatie française, à Rastadt, méprisa toutes les formes, 


montra mesquineet pusillanime. Les négociationsne furent 
qu’une lutte confuse et impuissante contre des intérêts se- 
crets d’une part, et contre l’orgueil républicain de l’autre. Le 
tout aboutità un odieux attentat. Ce congrès fut déclaré dis- 
sous par le plénipotentiaire de l'Empire, au moyen d’un dé- 
cret de commission, le 7 avril 1799. La députation de l’'Em- 
pire chargée de négocier la paix s'étant déclarée suspendue 
le 23 avril, les plénipotentiaires français Roberjot, Bonnier 
et Jean Debry partirent de Rastadt le 28 avril à neuf heures 
du soir, munis de passe-ports signés du baron d’Albini. Ils 
n'étaient guère encore qu’à cinq cents pas du faubourg de la 
ville, sur la route de Rastadt à Plittersdort, lorsqu'ils fu- 
rent assaillis par une troupe de hussards barbaczy. Roberjat 
et Bonnier furent assassinés. Jean Debry, quoique gravement 
blessé, et le secrétaire Rosenstiel, furent assez heureux pour 
s'échapper et pouvoir regagner Rastadt, d’où un détache- 
went de hussards-szeklers les reconduisit ensuite jusqu’à la 
frontière. 

Les Français accusèrent de cet attentat le gouvernement 
autrichien, qui aurait fait ainsi assaillir les plénipotentiaires 
de la France sur une grande route pour s'emparer de 
certains papiers d’une haute importance; et les soldats bru- 
taux, chargés de l’accompiissement de ce guet-apens diplo- 
matique, auraient poussé le zèle inintelligent jusqu’à l’as- 
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sassinat, C’est là une question qui ne fut jamais bien éclair. 
cie, et la diète de Empire siégeant à Ratisbonne ordonna 
vainement une enquête. Un rapport bien curieux, toutefois, 
c'est celui dans lequel l’envoyé prussien, Dobhm, parlant au 
nom de tous les plénipotentiaires, èmel au sujet de cet as. 
sassinat deux suppositions, ou plutôt deux accusations, aux- 
quelles on ne se serait guère attendu. La première, c'est que 
le crime aurait été organisé et commis par ordre du gouver- 
nement français lui-mème; la seconde, C’est que le coup 
pourrait avoir été le fait des émigrés français. 

RAT (de l'allemand ratt, ou du celte bas-breton ract, 
qui signifie la même chose). Les naturalistes donnent le nom 
de rat à un nombre assez considérable d'espèces animales 
appartenant à l'ordre des rongeurs, et constituant un 
genre distinct dans l’immense famille que Linné et Pallas 
avaient jadis créée sous cette même dénomination , et qui 
renfermait, outre les rats véritables, lesloirs, les campa- 
gnols, les gerbilles, etc. Ils différencient les rats des autres 
genres de la même famille par les caractères suivanls : à 
chaque mächoire, deux dents incisives et tranchantes, et 
six molaires à couronne tuberculeuse ; aux pattes antérieures 
quatre doigts et un pouce rudimentaire ; aux pattes posté- 
rieures, cinq doigts non palmés ; une queue nue, longue et 
couverte d'écailles épidermiques furfuracées : des mamelles 
dont le nombre varie de quatre à douze. Ainsi limité, le genre 
ral renferme encore un assez grand nombre d’espèces dis- 
tinctes , et la plupart de ces espèces comptent elle-mêmes 
de nombreuses variétés. Les plus communes et les plus ré- 
pandues sont le rat noir, la souris, le mulot, le sur- 
mu lot ou rat brun, etc. 

Nous ne parierons ici que du rat noir (mus rattus, 
L.). Cette espèce n’est paint autochthone : elle paraît's'être 
introduite pour la première fois en Europe vers le quator- 
zième ou le quinzième siècle, el nous ignorons complétement 
le pays où elle a pris naissance. Aristote ne fait ancunement 
mention du rat; Pline Je naturaliste, Élien et même tous 
les zoologistes anciens ne s'en occupent pas davantage; 
et Conrad Gesner de Zurich, qui écrivait vers le milieu du 
seizièine siècle, nous paraît être à peu près le premier natu- 
raliste qui se soit arrêté à le décrire. 

Le rat est essentiellement un animal domestique ; il aime 
la vie de famille; il affectionne la demeure du pauvre, et il 
prélère de beaucoup aux palais de nas raïs la chétive masure 
aux murs de boue et d'argile, à la toiture de chaume. Les 
mœurs du ratsontpatriarcales : sa longue moustache blanche, 
ses sourcils proéminents , son regard vif et pénétrant, ses 


| habitudes sournoises, lui donnent une physionomie à la lois 
parfois même les convenances, Ja diplomatie allemande se | 


fine et respectable. Son pelage est noirâtre, et ce caractère, 
sur lequel on ne saurait trop insister, le différencie du sur- 
mulot, dont le pelage est brun-fauve, et avec lequel le vul- 
gaire des mortels le confond sans cesse, 

La malédiction de Cain semble peser sur la famille en- 


| tière des rats, et « quiconque les rencontre cherche à les 


détruire », L'homme leur fait une guerre d’extermination; 
il les circonvient par des piéges, il les poursuit par le fer, 
par le feu, par le poison ; notre tigre domestique , le chat, 
ne leur accorde ni paix ni trêve; le milan, l’épervier, Le 
bibou, s'engraissent de leur sang, et en repaissent leurs pe- 
tits; mais la marte, Je furet, la belette, les tuent pour les 
tuer, froidement, scientifiquement, par pure haïne : is leür in- 
cisent d’un coup de dent les veines du cou, et les laissent 
mourir baignés dans leur sang. La belette n’a qu’un cri de 
guerre : Mort aux rats! Enlin, les dienx eux-mêmes leur 
ont déclaré la guerre : Minerve les a anathématisés pour 
avoir rongé ses filets et mangé ses sacrifices ; et Apollon en 
a exterminé des colonies entières, comme nous apprend 
son épilhète deSmintheus (exterminateur des rats ), et ainsi 
que le confirment les monnaies frappées à son honneur par 
les habitants de Ténédos. BELFIELD-LEFÈVRE. 

Le mot rat a donné naissance à un grand nombre d'ex- 
pressions figurées et proverbiales : La mort-aux-rats est 
une composition où il entre de l'arsenic, et dont on se sert 
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pour détruire les rats; Être gueux comme un rat d'église, 
gueux comme un rat, c’est être fort pauvre; À bon chat, 
bon rat, c'est-à-dire : Bien attaqué, bien défendu ; Un nid 
à rats, c’est un logement étroit, obscur et sale; Avoir des 
zas en téte, c'est avoir des caprices, des bizarreries, des 
fantaisies ; donner des ras, c’est, de la part des enfants, 
marquer dans la rue, en temps de carnaval, les habits des 
passants avec de la craie dont on a frottéun pelit morceau 
de drap ou de feutre coupé en forme de rat. 

Enfin, depuis une trentaine d'années, on donne figurément 
Je nom de rat aux filles d'opéra, à ces dames du corps de 
ballet de l'Académie impériale de Musique. Les uns expli- 
quent cette dénomination par la maigreur osseuse qui est le 
plus généralement le partage de ces dames; les autres y 
voient un trope destiné à faire comprendre que le propre 
de l'espèce trotte-menu à laquelle on l’applique est de 
ronger et dévorer rapidement la fortune de ceux qui se 
plaisent dons leur compagnie. 

RAT (Queue de). Voyez FÉTUQUE. 

RATAFIAT , liqueur qu'on obtient par l'addition des 
principes odorants ou sapides de plusieurs végétaux à de 
l'alcool et du sucre. On la prépare de trois manières : ou 
. par le mélange de sucre avec lalcool, ou par-linfusion 
et la macération des substances dont on veut extraire les 
principes solubles, ou encore par la distillation de l’alcoo! 
sur des matières odorantes. On fabrique du r'atafiat aux 


framboises, aux cerises, aux groseilles, aux coings, au ma- | 


rasquin , étc. Quant à l’étymologie du mot ralafut , qu’au- 
cups écrivent sans £, elle est fort incertaine. 1l en est qui 
veulent absolument qu'il soit d’origine persane; d’autres 
l’expliquent ainsi : Chez nos ancêtres, disent-ils, les libations 
étaient en usage dans toutes les négociations et conventions ; 
et c’est là une pratique dont on retrouve encore maintes 
traces dans les classes inférieures. Au moyen âge, les ta- 
bellions ou notaires terminaient toujours une affaire avec 


leurs clients en choquant ensemble un godet de vin, et en | 
prononçant ensemble cette formule latine rata fiat (que | 


la chose soit ratifiée). De là le nom de ratafial, gardé, par 


dans les cabarets. 

RATATINE. Voyez CRISPATION. 

RATCHIMBOURGS. Voyez RACHIMBOURGS. 

RAT D'EAU, espèce du genre campagnol, de 
l'ordre des rongeurs. Il est un peu plus gros que le rat 
commun : son Corps a généralement de 18 à 20 centimètres 
de longueur; sa tête large , à museau court et épais, est 
longue de 54 millimètres; ses yeux sont petits, ses oreilles 
courtes ; sa queue, qui a un peu plus de 14 centimètres, 
est écailleuse comme celle du rat, mais plus velue ; de pe- 
tites écailles couvrent également la peau de ses pieds. Son 
poil est long et hérissé; la tête et le dessus du corps sont 
noirs avec un mélange de roussâtre; cette dernière teinte, 
nuancée de gris, est celle du ventre; les poils de la queue 
sont noirs et terminés par du blanc. Le mâle se distingue 
de sa femelle par sa couleur plus foncée, son poil plus long, 
sa lèvre inférieure blanche, ainsi que l’extrémité de sa queue. 
Les quatre incisives sont d’un jaune orangé, comme celles 
de l’écureuil, mais plus longues et plus grosses. Les mamelles 
sont peu apparentes dans les deux sexes : on en compte 
huit, dont une moitié est sur le ventre, et l’autre sur la 
poitrine. Cet animal se trouve dans toutes les parties de 
l’Europe, et son nom indique sa manière de vivre. Il ne 
fréquente pas nos habitations, comme le rat commun, et 
on ne le rencontre pas non plus dans les terres sèches et 
élevées ; il établit sa demeure au bord des eaux douces et 
dans les vallons humides et marécageux. Il nage avec fa- 
cilité, quoiqu’un peu pesamment; il plonge aussi, et peut rester 
une demi-minute au fond de l’eau. Le frai de poisson, les 
petits. poissons eux-mêmes , les grenouilles , les insectes 
aquatiques , composent une partie de sa subsistance ; mais 
il mange principalement des herbes et des racines, qu’il 
cherche en creusant dans les terrains marécageux : les ra- 
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cines de {ypha, par exemple, sont un des aliments qu'il 
préfère. Quoique la chair de ces animaux ne soit pas bonne, 
on s’en nourrit pourtant dans quelques pays : c’est proba 
blement le seul usage dont ils puissent être pour l’homme, 
DÉMÉZIL. 

RAT DE CAVE. Voyez CAvE (Rat de). 

RAT DE PHARAON. Voyez MaNGousTE. 

RAT DES CHAMPS et RAT FOUISSEUR. Voyez 
CAMPAGNOL. 

RATDOLT (ou RATHOL D'Ernarr), célèbre impri- 
meur du quinzième et du seizième siècle, natif d'Augsbourg, 
alla vers 1475 s’élablir à Venise, où il publia des livres de 
toute beauté etappartenant aujourd’hui aux plus précieuses 
raretés bibliographiques. Jusqu’en 1480 il imprima en so- 
ciétéavec Pierre Loslein et Bernard Pictor ou Maler, d'Augs- 
bourg; mais plus tard il dirigea seul la maison. Son édition 
d’Appien, qui parut en 1477, témoigne de la perfection des 
produits de ses presses, et sous le rapport des types l'em- 
porte même sur la première édition de cet historien, publiée 
à Venise en 1472, par Vindelinus de Spira. Son édition 
d'Euclide, de 1482, le premier ouvrage dans le texte du- 
quel soient intercalées des figures de mathématiques, est 
précédée d'une dédicace au doge Giovanni Mocenigo, im- 
primée, suivant un procédé alors nouveau, en lettres d’or. 
En 1486 il revint dans sa ville natale, où l’année suivante 
il imprima en rouge et en noir le beau Rituel du diocèse 
d’Augsbourg. On lui attribue l'invention des Lettres ornées, 
c’est-à-dire des lettres enrichies de fleurs on formées à 
l’aide de fleurs, ce qu’on appelait alors lilteræ florentes. 
Ratdolt exerça son art jusqu’en 1516. A partir de l’an 1490 
ses éditions portent au frontispice un fleuron représentant 
un homme nu, qui de la main droite tient deux serpents 
enlacés, et de la gauche une étoile. Le casque fermé, placé 
au-dessus de ce fleuron, est surmonté de deux cornes de 
bufle entre lesquelles se trouve également une étoile. 

RATE , organe spongieux et vasculaire, appelé par les 
Grecs oxév, dont les fonctions, peu connues, paraissent liées 


| à celles du système veineux abdominal. Profondément si- 
certaines liqueurs, rien moins que fines, mais fort prisées | 


tuée dans l’hypochondre gauche , la rate est maintenue dans 
sa position par plusieurs vaisseaux et replis du péritoine, 
qu’on peut nommer, d’après leurs insertions, gastrospléni- 
ques, spléno-phréniques et spléno-coliques ; en sorte que 
suspendue à des parties mobiles , la rate doit participer à 
leurs mouvements, et ressentir une influence non équi- 
voque de la contraction du diaphragme et des alternatives 
de distension et de relächement de l’estomac. La rate est 
unique dans l'espèce humaine ; cependant , il n’est pas rare 
de rencontrer dans son voisinage quelques petites rates 
surnuméraires, disposition qui peut être considérée comme 
le vestige de celle qui existe chez un grand nombre d’ani- 
maux, dont la rate est mulliple. Le volume de la rate est 
assez considérable ; sa longueur, terme moyen, est d’envi- 
ron dix centimètres ; sa masse est à celle de tout le corps 
comme un est à deux cents. Ce volume est susceptible de 
beaucoup de variétés relatives à l’âge, aux conditions phy- 
siques, el surtout aux maladies. 

On ne connaît pas encore d’une manière positive les 
fonctions de cet organe , et les opinions qu’on a émises à ce 
sujet sont aussi nombreuses que diverses; ainsi, sans par- 
ler de plusieurs, qui sont évidemment hypothétiques, comme 
celles, par exemple, qui en font le siége de l’âme sensitive, 
celui du rêve, de la mélancolie, du sommeil, des appétits 
vénériens , elc., nous nous restreindrons à trois opinions ou 
conjectures plus raisonnables. La première, soupçonnée 
par Malpighi et Keil, et admise par plusieurs physiolozistes 
modernes, c’est que la rate est un organe excréteur du foie. 
Mais quel est le rôle que joue la rate dans la sécrétion bi- 
liaire? Nous l'ignorons complétement. Ce n’est donc là qu'une 
supposition probable. La denxième opinion, qui fait de la 
rate un ganglion vasculaire, lymphatique ou sanguin, 
compte aussi de nombreux partisans. Chaussier considérait 
la rate comme un corps gangliforme, dans l’intérieur uu 
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quel éfait sécrété un sue, ou séreux ou sanguin, qui repris 
par l'absorption allait concourir à la lymphose. Selon Tied- 
maun et Gmelin, la rate serait un ganglion destiné à pré- 
parer un fluide qui sert à animaliser le chyle. Enfin, une 
troisième opinion, admise par Haller, Sœæmmering, Blu- 
menbach, soutenue par Broussais, et adoptée par Cru- 
velhier, c’est que la rate est un diverticulum du sang; 
elle est fondée sur la structure spongieuse el vasculaire de 
cet organe, et sur l'absence de valvules, qui permet au 
sang veineux de refluer dans la rate lorsqu'il existe quel- 
que obstacle à la circulation, et de rétablir ainsi Péquilibre 
du système veineux abdominal. Un moyen de connaître les 
véritables usages de la rate serait son extirpation ; et d’après 
Pline, elle aurait été pratiquée sur des hommes pour les 
rendre plus aptes à la course, ce qui serait un argument 
en faveur de la dernière opinion, puisque c’est au gonfle- 
ment de la rate produit par l’afflux du sang dans cet organe, 


et à la compression qu’exerce sur lui le diaphragme, qu’on | 


doit attribuer Ja douleur que l’on éprouve à la région splé- 
nique à la suite d’une course forcée, Le fait est que la rate 


ne succombent quelquefois que des suites de l'opération. 
Nous conclurons donc en disant : Que La rate n’est qu'un 
organe accessoire , el dont la nécessilé n’est pas l'entre- 
lien de la vie. 


Figurément et familièrement, Désopiler, épanouir la | 


rate, c’est divertir, réjouir, faire rire : Les songes drolatiques 
de Rabelais désopilent , épanouissent la rate. 
D' Hucuier. 

RÂTEAU, instrument de culture et de jardinage, qui sert 
à de nombreux usages. Une pièce de bois traversée par des 
coutres légers en fer ou en bois, et portant sur son milieu 
un long manche : tel est le râteau au moyen duquel on peut 
gratter légèrement la terre. On se sert aussi de cet instru- 
nent pour réunir en tas les pailles , les (ourrages, etc., 
dispersés sur le sol. Dans ces derniers cas on emploie sou- 
vent un large râteau, auquel on attelle un cheval. 

RATEAU ( Proposition). La majorité qui avait porté 
Louis-Napoléon Bonaparte à la présidence de la république 
appelait de ses vœux lélection d’une Assemblée législative. 
Un membre de Assemblée constituante, M. Rateau, for- 
mula une proposition dans ce but. Elle fut prise en consi- 
dération et renvoyée au comité de justice et de législation, 
qui nomma M. Grévy pour rapporteur, Le rapport con- 
cluait à ce que l’assemblée actuelle fit toutes les lois orga- 
niques qu'elle avait inscrites sur son programme, et qu’elle 
s’occupât ensuite de grandes réformes financières. Le ven- 
dredi {2 janvier 1849 le débat s’ouvrit à l’Assemblée. M. de 
Montalembert, tout en ne méconnaissant aucun des services 


rendus depuis huit mois au pays par l’Assemblée, essaya de | 


prouver que l’heure de la retraite était sonnée. Le scrutin 
repoussa les conclusions du comité à la majorité de 400 voix 
contre 396. Le lendemain on décida que les bureaux pro- 
céderaient à la nomination d’une commission chargée de se 
livrer à un nouvel examen de la proposition, ainsi que l’exi- 
geait le règlement , et qu’on renverrait à cette même com- 
mission les sous-amendements proposés. Tous les bu- 
reaux nommèrent des commissaires opposés à la fixation 
d’un terme pour la dissolution de l’Assemblée. 

Le lundi 29 janvier, au milieu de l'appareil militaire qui 
annonçait l'orage du dehors , la discussion s’ouvrit, M. Fres- 
neau, Victor Hugo, etc., parlèrent en faveur de la propo- 
sition, que M. Jules Favre combattit avec énergie : « L'as- 
semblée est gênante, s'écria-t-il, il est vrai ; savez-vous pour- 
quoi ? C’est qu’elle défend la république! Votre retraite 
serait une désertion, et peut-être une désertion devant 
l'ennemi. » Le vote au scrutin secret donna 416 voix 
pour rejeter les conclusions Grévy et 405 seulement pour 
les adopter. Ce dernier résultat assurait la troisième lec- 
ture ‘le la proposition et préjugeait son succès définitif, Le 
mardi 6 mars les débats recommencèrent, sur la motion de 
M. Laujuinais, qui proposait de procéder immédiatement aux 
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délibérations sur la loi électorale, après le vote de laquelle 
il serait aussitôt procédé à la formation des listes électo- 
rales, les élections devant avoir lieu le dimanche qui suivrait 
la clôture définitive desdites listes, M. Rateau lui-même 
donna son adhésion à la proposition Lanjuinais , qui fut 
adoptée, malgré un sous-amendement de M. Senard, à une 
majorité de 133 voix, après des discours prononcés par 
MM. Félix Pyat, Lamartine, Dufaure, etc. L'Assemblée dé- 
cida en outre que dass le même laps de temps elle voterait 
le budget de 1849. 

RATELIER. Voyez ÉCURIE. 

RATELIER D’ARMES. Voyez FAISCEAU D’ARMES. 

RATIONAL. Voyez PecroraL et PonTiFE ( tome XIV, 
p. 750.) . 

RATIONALISME (du latin ratio, raison). C’est, par 
opposition au super naturalisme, l'opinion qui nau- 
torise pas seulement l’usage de la raison en matières de 
religion, mais encore le croit nécessaire ; le rôle de la rai- 


| son devant consister, d’une part à comprendre et à s’appro- 
| EE x ; 

> à! L e | prier ce qui lui est présenté comme révélation, et de l'autre 
peut être enlevée impunément chez les animaux, et qu'ils | 


à en apprécier la vérité. Le rationalisme, comme on peut 


| bien le penser, est proserit par le catholicisme; au sein 
| du protestantisme lui-même il a provoqué et provoque en- 
| core tous les jours les plus vives controverses, et ses ad- 


versaires n'hésitent pas à le qualifier de pur déisme. 
RATIONALISTES (Les). Voyez COMMUNISME. 
RATIONNEL (du latin ratio, raison, intelligence), 
Ce mot signifie raisonné. Il s'applique à tout système, à 
tout précepte fondé sur des principes avoués par la raison, 
et qui déduit de ces principes leurs conséquences naturelles 
et rigoureuses. On dit par exemple agriculture rationnelle, 


| médecine rationnelle, pratique rationnelle. 


L’opposé de rationnel ou raisonné est irrationnel. 

En mathématiques, un nombre est dit rationnel quand 
il peut s'exprimer complétement par l'unité et ses fractions; 
un nombre est dit irrationnel quand au contraire il ne 
peut pas être exprimé par des chiffres précis. 

RATISBONNE, en allemand Regensburg, chef-lieu 
du Haut-Palatinat bavarois , autrefois ville libre impériale et 
siége de la diète de l’Empire , sur la rive droite du Danube, 
au confluent du Regen. On y compte 23,000 habitants, dont 
3,000 protestants, 18 églises catholiques, 3 églises pro- 
testantes et 3 couvents. Les rues en sont pour la plupart 
étroites et tortueuses, garnies de hautes maisons à pignon, 
mais ne laissent pas que de présenter beaucoup de remar- 
quables édifices de l'architecture gothique, entre autres 
l'hôtel de ville, où la diète impériale siégea pendant cent qua- 
rante-trois ans, la cathédrale, les églises Saint-Pierre et de 
La Trinité, etc. On y trouve plusieurs bibliothèques publi- 
ques, diverses collections de tableaux , entre autres celle du 
palais de la Tour et Taxis, de nombreux établissements 
d'instruction publique, des fabriques de sucre, de faïence, 


| de savon, de chandelles, d'articles de bijouterie et de quin- 


caillerie, d'importantes brasseries et distilleries, etc. Elle est 
le centre d’un actif commerce d’expédition en bois, en cé- 
réales et surtouten sel. C’est une des plus antiques cités de 
l'Allemagne. Fondée par les Romains, quila nommèrent Re- 
ginum , c’était dès le deuxième siècle de notre ère un grand 
centre commercial. En l'an 740 elle fut érigée en évêché; 
et c’est l’empereur Frédéric 1° qui lui accorda le titre et les 
priviléges de ville libre impériale. Assiégée et prise tour à 
tour pendant la guerre de trente ans par les Suédois et par 
les Impériaux, elle devint à partir de 1663 et resta jusqu’en 
1806 le siége de la diète de l’Empire. En 1684 on y trans- 
féra le congrès ouvert à Francfort en 1681, et où fut conclue 
une trêve de vingtannées entre l’Empire et la France; néan- 
moins, dès 1688 une armée française envahissait de nouveau 
l'Allemagne. En 1803 la ville et l’évêché avaient été érigés en 
principauté en faveur de l'électeur de Mayence, Charles de 
Dalberg. Mais en 1810, Napoléon ayant créé Dalberg grand- 
duc de Francfort, l’un et l’autre passèrent sous la souverai- 
neté de la Bavière. 
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RAT MUSQUÉ ou ONDATRA. Cet animal forme à Jui | à Gênes et à Rome, où il se fitun protecteur de Guillaume 


seul, dans la classification de Cuvier, un sous-genre du genre 
camp agnol. A est caractérisé par ses pieds de derrière 
à demi palmés et par sa queue longue, comprimée et écail- 
leuse. Ce rongeur est à peu près de la taille des lapins; 
mais ses jambes sont plus courtes. Le poil qui le couvre est 
de deux sortes ; l’un, soyeux et long, de couleur brune , tra- 
verse le second, formé par un duvet très-serré, plus court, 
plus fin, et dont la teinte est grise. Les doigts de londatra 
sont armés d'ongles robustes. Près des organes de la géné- 
ration existe une glande, qui secrète un liquide laiteux, dont 
l'odeur musquée est excessivement pénétrante à l'époque du 
rut. 

Le rat musqué, dont les mœurs rappellent celles du cas- 
tor, habile l'Amérique du Nord, où on lui fait la chasse 
pour s'emparer de sa peau. Mais celle-ci, conservant tou- 
jours une odeur de muse, ne donne qu’une fourrure peu es- 
timée. 

RATON, genre de carnassiers plantigrades , voisin des 
blairea u x. Les ratons, que Linné avait réunis aux ours, 
ont une forme générale beaucoup moins massive; leur tête, 
large à la région des tempes, est terminée en un museau 
effilé; les oreilles sont médiocrement prolongées , droites et 
terminées en pointe obtuse; les yeux sont assez ouverts 
et à pupille ronde; les pattes, peu fortes et à peu près dans 
les proportions de celles des chiens, sont terminées par 
cinq doigts ; la queue est cylindrique, longue et poilue. Les 
ratons habitent l'Amérique, où ils vivent principalement 
de fruits et de racines. Leur fourrure est douce et épaisse 
comme celle du renard, 

On ne connaît bien que deux espèces du genre ralon. 

Le raton laveur (ursus lotor, L.; procyon lotor, Storr) 
doit, dit-on, ce surnom à la singulière habitude qu’il aurait 
de toujours plonger ses aliments dans l’eau et de les rouler 
ensuite quelque temps avant deles avaler. Cet animal, que 
l'on trouve dans toutes les parties de l'Amérique septen- 


trionale , a le corps long d’environ 0,60, avec une queue | 


de 0,23. Sa couleur générale est le gris noirâtre, sauf le 
ventre et les jambes, qui sont plus pâles. 


Le raton crabier (ursus cancrivorus, L.; procyon can- | 


crivorus , Et. Geolf.), un peu plus grand que le précédent, 
mange volontiers les crustacés qu’il trouve sur les rivages. 
Il habite l'Amérique méridionale, et principalement la 
Guiane. Son pelage est d’un gris fauve mêlé de noir et de 
gris. 

La fourrure des ratons, employée autrefois dans nos fa- 
ad de chapeaux, est encore recherchée par la pelle- 

ere. 

RATRAPOURA. Voyez Ava. 

RATZEBOURG, principauté d'environ 20 kilomètres 
carrés, enclavée dans le territoire du duché de Holstein et 
dans celui de Lubeck, avec environ 16,500 habitants, et dé- 
pendant du grand-duché de Mecklembourg-Strelitz. A l’ori- 
gine, c'était un évêché qui avait été fondé en 1154, par 
Henri le Lion, après qu'il eut fait la conquête du pays des 
Wendes. En 1554 son dernier évêque catholique l’abandonna 
au duc Christophe de Mecklembourg. 

RATzEROURG, Ville admirablement, située dans une île du lac 
du même nom, reliée à la terre ferme d’un côté par un pont et 
de l’autre par une jetée, appartient (à l'exception de la ca- 
thédrale et du terrain qui l'entoure, restés tous deux meck- 
lembourgeois) au duché de Saxe-Lauenbou rg, dont elle 
est la capitale. On y compte environ 3,500 habitants ; et il 
8’y fait un commerce de fransit assez actif. 

RATZES. Voyez Rares. 

RAUCH (Csrisrian), l’un des plus célèbres sculpteurs 
de ce temps-ci, est né en 1777, à Arolsen, dans la princi- 
pauté de Waideck, et apprit les éléments de son art à Cassel, 
sous la direction du sculpteur Kuhl. Le hasard l’'amena en 
1797 à Berlin, où il eut à triompher de grandes difficultés, 
mais Où il fit d'importants progrès. En 1804 il accompagna 
le comte Sandreczky dans un voyage au midi de la France, 


de Humboldt et un ami de Thorwaldsen , sans cependant ja- 
mais avoir été son élève. Pendant son séjour à Rome il exé- 
cuta les deux bas-reliefs Æippolyte et Phèdre, Mars et Vé- 
nus blessée par Diomède, ainsi que la statue d’une jeune 
fille de onze ans, qui plus tard fut exécutée en marbre; le 
buste colossal du roi de Prusse, et le buste de la reine 
Louise, de grandeur naturelle; celui du comte Wengerski, 
et enfin celui de Raphael Mengs pour le roi de Bavière, En 
1811 le roi de Prusse l’appela à Berlin, afin de présenter, avec 
d'autresartistes , des projets pour lemonument qu'il avait l’in- 
tention d'élever à la mémoire de la reine Louise. Son projet 
ayant réuni tous les suffrages, l'exécution du monument lui 
fut confiée. A peine les travaux enétaient-ils commencés que 
l'artiste fut atteint d’une fièvre nerveuse; et il obtint du roi la 
permission d’aller exécuter son œuvre en Italie. J1 travailla 
d’abord à Carrare, et termina la statue de la reine à Rome, en 
1813. Dans l'hiver de 1814 il revint à Berlin pour y exposer 
son œuvre, qu’on voit aujourd'huià Charlottenbourg, dans un 
mausolée en forme de temple d’ordre dorique, construit à cet 
effet. En 1815il fut chargé d'exécuter les statues des généraux 
Scharnhorst et Bulow, qu’il dégrossit à Carrare même et qu'il 
exposa en 1822. En 1824 il existait déjà de lui 70 bustes en 
marbre, dont 20 de grandeur colossale, Durant son séjour à 
Carrare, il fut chargé par la province de Silésie d'exécuter, en 
brouze, une statue colossale en l’honneur du feld-maréchal 
Blucher et de son armée;statue qui fut exposée en 1827. Les dif- 
ficuftés qu'offrait cette image en costume moderne n'étaient 
pas sans charme pour le talent créateur de l'artiste. II fit 
choix du moment où Blucher, tenant l’épée de la main 
droite , levant la gauche au ciel , s'élance en criant aux peu- 
ples de la Silésie : Avec Dieu, pour le roi et la patrie! La 
fonte de cette statue réussit complétement; sa hauteur est 
de 3 mètres 36 centimètres. Elle fut solennellement érigée à 
Breslau , le 9 juillet 1827. Après la mort du maréchal, le roi 
Jui en commanda une seconde, qui fut érigée à Berlin en 
1826. Il a aussi coopéré à l'érection des douze statues qui 
ornent le monument national élevé sur le Kreuzberg, aux 
portes de Berlin. En 1829 il acheva, à Munich, la statue 
en bronze du roi Maximilien de Bavière. La statue de Gæ- 
the est encore son ouvrage. En 1840 il termina aux frais du 
comte Raczynski, pour la cathédrale de Posen, les statues 
des rois de Pologne Miecislas et Boleslas Chrobry. La colonne 
qui orne la place de Belle-Alliance, à Berlin , est surmontée 
d’une statue de la Paix, de sa composition. Outre une foule 
de bustes , dont beaucoup de grandeur colossale , il exécuta, 
à partir de 1840, le monument à la mémoire de Frédéric le 
Grand, qui a été inauguré à Berlin en 1851. Depuis cette 
époque, les statues en bronze de Gneisenau et d’York, et 
une Danaïde en marbre, sont encore sorties de son atelier. 

RAUCOURT ( FraANÇoISE-MARIE-ANTOINETTE SAUCE- 
ROTTE), Célèbre actrice de la Comédie-Française, naquit à 
Nancy, en 1756. Son père, François-Éloi Saucerotte, qui 
avait débuté deux fois sans succès au Théâtre-Français, et 
qui s’élait résigné au triste emploi de comédien ambulant, 
emmena avec lui en Espagne, n'étant encore âgée que de 
douze ans. Elle y joua, dit-on, quelques rôles tragiques. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que vers la fin de 1770, étant à 
Rouen, du Bello y lui donna à créer, bien qu’elle n’eût pas 
encore quinze ans, le rôle d'Euphémie dans sa tragédie de 
Gaston et Bayard, qui n’avait pas encore été jouée à Paris. 
L’essai qu'il en fit sur le théâtre de Rouen surpassa ses es- 
pérances, et le succès de sa pièce fut surtout attribué au 
talent de l'actrice. Avertis, les gentilshommes de la cham- 
bre donnèrent aussitôt à la jeune artiste un ordre de début ; 
et après avoir encore pris quelques leçons et reçu quelques 
conseils de Brizard, elle parut pour la première fois en 1772 
sur la scène du Théâtre-Français, dans le rôle de Didon. Ja- 
mais il ne s'était vu plus belle femme au théâtre, jamais 
début n'avait annoncé plus de talent : aussi l'enthousiasme 
fut-il à Son comble. Elle joua ensuite, et avec le mème suc- 
cès, Émilie, Idamé, Monime ; et chaque nouveau rôle était 
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pour elle occasion d'un nouveau triomphe, Celte vogue se 
soutint constante une année durant, au bont de laquelle 
vinrent les tribulations, causées par la jalousie de quelques 
autres artistes. Mais les applaudissements du parterre ven- 
geaient amplement la jeune débutante detoutes ces intrigues 
de coulisses. Rien ne lui manqua, pas même de petits vers à 
son adresse signés Voltaire, L’engouement qu'elle excitait 
passa de la ville à la cour, et elle reçut de Louis XV, de la 
dauphine et de monsieur le comte de Provence , des témoi- 
gnages de satisfaction et des preuves de munificence. I! n’y 
eut pas jusqu'à madame Dubarry, qui fui remit un fort Joli 
écrin, en lui recommandant d'étre sage. Bientôt, cependant, 
il courut sur son compte les bruits les plus injurieux, œuvre 
de la calomnie ou de la médisance, mais qui lui aliénèrent 
tellement l'opinion publique qu’elle ne pouvait plus paraître 
en scène sans être outrageusement sifflée. Ses plus fervents 
adorateurs eux-mêmes l’abandonnèrent. Le prince d'Hénin, 
celni qu’on appelait /e nain des princes, fit seul tête à l'a- 
rage, et demeura fidèle à la beauté injuriée et délaissée, Peu 
après, cependant, elle eut un retour de fortune dans le rôle 
de Galatée. Larive, qui jouait Pygmalion, partagea avec elle 
les applaudissements de toute Ja salle; et en effet il était 
difficile de réunir pour ces deux roles deux plus belles person- 
nes et qui eussent plus de falent. Mais les tribulations ayant 

recomimencé après ce succès d’un jour, Me Raucourt, d'ail 

leurs criblée de dettes, il faut bien ledire, disparut du théâtre, 
et alla se réfugier dans l’enclos du Temple, asile ouvert 
alors aux débiteurs insolvables, C'était le bon temps : au- 
jourd'huileur seul asile est la prison de Clichy. Après quel- 
ques jours de retraite, M!U° Ravcourt s’évada du Temple 
pendant la nuit, alla voyager quelque temps dans les cours 
du Nord, et revint en France, où Marie-Antoinelte , deve- 
nue alors, pour son malheur, reine de France, l’accueillit 
avec sa bonté ordinaire, paya généreusement ses deites et la 
fit rentrer à la Comédie-Francaise. Elle y reparut en 1777, 
dans ce même rôle de Didon qui lui avait valu ses premiers 
succès. Ce fut alors qu'elle se livra entièrement à des études 
sérieuses sur son art, et qu’elle reconquit à force de talent 
les suffrages du public, qui cette fois ne l’abandonnèrent 
plus. À l’époque de la révolution, bien différente de sa ca- 
marade M°®% Vestris, de Dugazon, de Lais, de Trial, et 
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e urs Spir k 
dont elle avait refusé es sec telle l'entrée de son épli 


son tour refuser à sa dépouille MORE 
Une multitude Aer en enfonça les portes, et après 


n istes excès, 4CCOMPAgNA religieuse. 
Potier rs É “grande actrice jusqu'au cimetière dy 
Père Lachaise. A 

Me Raucourt manquait de sensibilité au fliéâtre, mais 
elle y suppléait à force d'art; et dans l'emploi des reines, 
comme dans tous ceux qui demandent de la vigueur et dela 
majesté, elle était sans rivale, Atbalie, Cléopâtre, Agrip- 
pine étaient ses rôles de prédilection. Son organe était nalu- 
rellement dur et voilé, quelquefois même rauque, malgré 
les efforts qu'elle faisait pour l’assouplir; mais on s’aperc 
vait à peine de ce défaut lorsqu'elle se livrait à son inspira: 
tion. Georges Duvag. 

RAUGRAVES. C'était, au moyen âge, un titre parli- 
culier à certaines familles de comtes allemands. Il y avait des 
raugraves à Dassel et sur les bords du Rhin (appelés aussi 
Rheingraves), aux environs de frèves, de Kreuznach et 


| d'Alrey. 


RAUMER ( Fnénéric-Louis.Gronces ne ), historien al: 
lemand distingué, est né en 1781, à Werlitz, dans le du- 
clé de Dessau. En 1801, ses études universitaires lerminées, 
il entra dans l'administration des domaines, et en 1810 il 
fut nommé à un ermploi dans le cabinet de M. de Hardenberg. 
Tout en s'acquittant de ses devoirs administratifs, if ne négli- 
geait pas pour cela ses travaux littéraires; et le moment 
vint où il aima mieux pouvoir s’y livrer exclusivement, 
que de courir les chances d’honneurs et de fortune que 
lui présentait la carrière où déjà il était arrivé à une belle 
position. ll sollicita donc et obtint, en 1811, une chaire 
à l'université de Breslau. De 1815 à 1817 il fit aux frais du gou- 
vernement up voyage scientifique en Allemagne, en Suisse et 
en Italie; ef en 1819 il fut nommé professeur d'économie 
politique et d'histoire à l’université de Berlin. Après avoir 


| été longtemps membre de la commission supérieure de cen- 
| sure , il se démit de cet emploi en 1831 ; et cette démarche 


autres bistrions, qui, comblés des bienfaits de la cour, s'é- | 


taient jetés à corps perdu dans le parti jacobin, M!° Rau- 
court woublia pas les bontés qu'avait eues pour elle Marie- 
Antoinette, et lui resta constamment attachée. Aussi, lorsqu’à 
propos des représentations de Paméla, la Convention or- 
donna l'incarcération en masse des Comédiens Français, 
M!Ie Raucourt alla ocenper une cellule aux Madelonnettes, 
en compagnie de Saint-Phal, de Saint-Prix, de Larive, de 
Naudet, et de M°* Lange, Joly, Devienne et Contat. Elle 
sorlit de prison avec eux après le 9 thermidor ; ils abtinrent 
la permission de rouvrir leur théâtre, qu’on appelle aujour- 
d’hui l’Odéon , et ils y joudrent jusqu'au premier incendie de 
celte salle, arrivé en 1796. Ce fut alors que M!° Rancourt 
fonda un second théâtre français à Louvois, où la suivirent 
quelques-uns de ses camarades. La faveur publique s’atta- 
cha à elle, en raison des persécutions dont elle avait été la 
victime sous le règne des jacobins ; et son théâtre était en 
voie de prospérité, quand la journée du 18. fructidor ayant 
remis pour un moment le sceptre aux mains des jacobins, 
elle vit toutes ses espérances détruites de nouveau. Le Direc- 
toire en effet se lâta de l’exproprier. Lorsque Napoléon 
ordonna, en 1799, la réunion de tous les Comédiens Français 
dans la salle qu'ils occupent maintenant , il donna des mar- 
ques de bienveillance particulière à M! Raucourt, dont il 
admirait le jeu savant et profond; et il lui assigna une forte 
pension sur sa cassette. Quelque reconnaissance qu'elle 
éprouvât pour lui, elle se souvenait toujours que la famille 
royale exilée l'avait comblée de bienfaits, Aussi vit-elle avec 
une véritable joie la restauration. Monsieur, comte d'Artois, 
Jui accorda une audience, et il l'assura de toute sa protec- 
tion, Elle ne devait pas en jouir longtemps. Une maladie 


produisit alors une vive sensation. On a de lui, entre autres, 
un Manuel des morceaux les plus remarquables des his: 
toriens du moyen dge (1813); un Cours d'Histoire ancienne 
(1821 ; 2° édit,. 1847); une Histoire des Hohenstaufen et 
de leur époque (1823; 2° édit., 1842), ouvrage qui témoigne 
d'une grande profondeur d’aperçus, du jugement müri de 


| l’homme versé dans les affaires, d'un esprit exempt de pré- 


jugés, et de savantes investigations ; Lettres de Paris et de 
France, écriles en 1830 (1831) ; Lettres de Paris sur l’his- 
toire du quinsième et du seizième siècle (1831); Histoire 
de l'Europe depuis la fin du quinzième siècle (8 vol., 1832- 
1850). Des voyages faits en 1835 en Angleterre, en 1839 en 
jtalie, en Amérique en 1841, jui ont fourni le sujet de livres 
intitulés L'Angleterre en 1835 (Leïpzig, 1836 ; 2° édit., 1841), 
L'Italie (1840), et Les États-Unis de l'Amérique du Nord 
(1845), où l’on retrouve toutes les qualités qui distinguent 
cet écrivain, la sagacité et l'originalité de la pensée, la 
justesse d'observation, la clarté et l'élégance du style. 

Le mauvais effet produit en baut lieu par nn discours pro- 
noncé par M. de Raumer en 4647 en l'honneur de Frédéric lé 
Grand le détermina à donner sa démission des fonctions 
de secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences de Ber- 
lin. Aussi l’année suivante fut-il élu par cette capitale Pun 
de ses représentants au parlement de Francfort , où il vota 
constamment avec la droite. En 1853 il aété, sursa demande, 
nommé professeur émérile de l’université. 

RAUPACH (ERNEST-BENIaMIx-SaLomon), l’un des 
poètes dramatiques les plus féconds qu’ait produits l'Allema- 
gne, naquit le 21 mai 1784, aux environs de Liegnitz ( Silésie ). 
Précepteur pendant dix ans en Russie, il finil par être 
nommé professeur de philosophie à l'université de Péters- 
bourg ; mais en 1522 il dut quilter la Russie, par suite d'une 


nm nie 
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erquêle de police dont 1l était l'objet avec quelques-uns de 
ses collègues. Depuis lors il habita successivement divers 
points de l'Allemagne ; et après un voyageen Italie, il se fixa 
à Berlin , où il travailla pour le théâtre jusqu'à sa mort, 
arrivée le 18 mars 1852. Ses principaux drames sont Les 
princes Chawansky (1818), Les Prisonniers (1821), Le 
Cercle magique de l'Amour (1824 ), Les Amis (1825), 
Isidore el Olga (1826), Rafaële (1828), La Fille de l'Air 
(1829), d’après Calderon, pièce qui se rattache à toute une 
série de poésies dramatiques qui ont les Hohenstaufen pour 
sujet. Raupach a aussi abordé la scène comique, et il faut 
surtout citer de luien ait de comédies : Critique et Anlicri- 
tique, Les contrebandiers, L'Esprit du Temps, Le Sonnet ; 
et les larces Pense à César, L' Échelle dans la Lune. Dans 
les dernières années de sa vie il fit paraître Jacqueline de 
Hollande, drame (1852), le conte Le joueur de Boule et 
la tragi-comédie Mulier taceatin Ecclesia! Ces différentes 
productions se font remarquer par des situations neuves et 
intéressantes, un style énergique, l'empreinte de passions 
fortes , une poésie aussi riche de pensées que brillante d’or- 
nements, et un rhythine non moins harmonieux qu’habile- 
ment varié. 
RAURACIENNE (République). Voyez PoRENTRuy. 
RAUZAN (Les). Voyez CuasrTeLLux et Duras. 
RAVAILLAC (Fraxçois), l'assassin de notre bon roi 
Henri, IV, naquit à Angoulême, vers l'an 1578. D’abord 
scribe chez divers jurisconsulles , il fit aussi lui-même de 
la procédure pralique, puis finit par s'établir maître d’école 
dans sa ville natale. Emprisonné pour dettes, il tomba 
dans le myslicisme, s’occupa beaucoup d’affaires de religion, 
et eut des visions. Dans un voyage qu'il fit à Paris, il entra 
dans l’ordre des Feuillants; mais ces religieux le ren- 
voyèrent bientôt après, comme visionnaire etinsensé. Il s’en 


revint alors à Angoulême, où son état de misère s’accrut | 
avec son fanatisme, qui s'exprimait surtout par une haine pro- | 
fonde pour les protestants. Telle était la disposition de son | 
esprit, lorsqu'il fut déterminé (très-vraisemblablement par | 
les jésuites) à assassiner Henri JV, qu'il tenait pour le | 


principal ennemi du catholicisme. Le 14 mai 1610 il trouva 
l'occasion de mettre enfin son projet à exécution. Ce jour- 
là le roi sortit en carrosse, vers les quatre heures de l’a- 
près-midi, pour aller visiter Sully, malade, à l’Arsenal, 
et en même temps voir les préparatifs qui se faisaient pour 
le couronnement de la reine. Dans l’étroite rue de la Fé- 
ronnerie le carrosse du roi fut arrêté par un embarras de 


charrettes. Ravaillac, arrivé depuis peu à Paris, monta sur | 
la roue de derrière de droite, plongea un couteau dansla poi- | 


trinedu roi, assis au fond du carrosse, surlagauche, à côté du 
duc d'Épernon. Le premier coup manqua, mais au second 

Ravaillac atteignit Henri IV au cœur. L’assassin prit la 
fuite, mais il fut bientôt arrêté avec son couteau encore 
tout sanglant à la main, et ne chercha point à nier son 
crime. Par sentence du parlement Ravaillac fut soumis à 
la question ordinaire et extraordinaire, tenaillé, puis 
écarlelé, le27 mai, en place de Grève, après avoir eu la main 
droite brûlée. II crut mourir de la mort des martyrs. 
On n’a jamais bien su à l’instigation de qui il avait com- 
mis son crime. Les juges chargés de l'instruction du procès 
n’osèrent point émettre d'opinion, et évilèrent toujours de 
répondre aux questions qu’on leur adressa à ce sujet. Les 
uns l’attribuèrent à la reine et à son favori Concini; les 
autres au duc d’Épernon et à la marquise de Verneuil. Le 
plus grand nombre accusa de cet attentat la cour d’Espa- 
gne, dont les jésuites, incontestablement mêélés à l'affaire, 
n auraient été que les complaisants instruments. 

RAVE. Voyez Ranis. 
RAVE (Chou-). Voyez Cnov. 

. RAVEAUX (Franz), l'un des chefs du parti démocra- 
tique allemand en 1848, né à Cologne, en 1810 , avait mené 
auparavant une existence assez agitée. Après avoir servi 
en 1834 comme officier dans l'armée de la reine d'Espagne, 
il était revenu se fixer dans sa ville natale, où il se livra au 
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commerce, el où il ne tarda pas à se slgnaier comme | unfes 
meneurs le plus remuants de l'opinion libérale. Nommé 
membre du parlement préparatoire, en 1848, il fit partie du 
fameux comité des cinquante, puis alla représenter la ville 
de Cologne à l'Assemblée nationale allemande, où il se 
montra orateur éloquent. Plus d’une fois il électrisa l’as- 
sistance par sa chaleureuse parole; et s'il avait toutes les 
sympathies de la gauche démocratique, il ne laissait pas 
aussi que d'inspirer par satenue et sa modération une grande 
confiance à la droite. Lors de l'établissement d’un ministère 
de l'Emyire, il accepta d’abord les fonctions d’envoyé de 
l'Empire en Suisse; mais il donna sa démission après Ja 
signature de l'armistice de Malmc, qu'il regardait avec rai- 
son comme la désertion de la cause éminemment alle- 
mande des duchés de Schleswig-Holstein. A partir de ce mo- 
ment il se rattacha d’une manière encore plus étroite au parti 
démocratique, mais sans pourtant partager ses extrava- 
gances. Lorsque la réaction l’emporta sur toute la ligne , il 
se réfugia en Belgique, où il acheta une propriété modeste, 
aux environs de Bruxelles. C’est là qu'il mourut, frappé d’a- 
poplexie , le 13 septembre 1851. 11 venait d’être condamné 
à mort par contumace, sous l’accusation de haute trahison, 
par les tribunaux prussiens. 

RAVELIN. Voyez Demi-Lune. 

RAVENNE, l’une des plus anciennes villes d'Italie, 
dans la délégation du même nom, formant la partie septen- 
trionale de la Romagne ( 22 myr car. et 170,000 hab. }, siége 
d’archevèché, compte une population de 16,000 âmes. Elle 
est entourée de marais, dont l’étendue a été dans ces der- 
niers temps diminuée considérablement par des travaux de 
dérivation ayant pour but de donner aux eaux stagnantes une 
issue dans la Montone et le Ronco. Le port de Ravenne sur 
l’Adriatique , jadis station d'hiver des flottes de Painpée et 
d’Octave, a été tellement détérioré par des atterrissements 
successifs ainsi que par le retrait de la mer vers la côte d’Il- 
lyrie, que celte ville, située jadis au voisinage de la mer, 
s’en trouve aujourd'hui éloignée de près d’une heure de 
marche. Les principaux édifices sont la cathédrale, avec une 
magnilique coupole, et la riche chapelle Aldobrandini ; l’é- 
glise Santa-Maria della Rotonda, à l’origine mausolée 
élevé à sa fille par Théodorie, roi des Ostrogoths, ef l'église 
de Minorites de Saint-François , où se trouve le tombeau 
du Dante. La ville possède une bibliothèque publique et 
un musée d'antiquités, un séminaire, une académie des 
beaux-arts, un hospice d'orphelins et plusieurs couvents. 
C’est dans ses environs, sur la route de Forli , qu’est situé 
le champ de bataille où le célèbre général français Gaston 
de Foix trouva Ja mort, le 11 avril 1512, après avoir battu 
les troupes espagnoles , vénitiennes et pontificales comman- 
dées par Pietro Navarro. « Jamais dans ce siècle, dit Sis- 
mondi, champ de bataille ne fut couvert de plus de morts que 
celui de Ravenne. Les plus modérés affirment que l’armée 
française y perdit six mille hommes, et l'armée espagnole 
douze mille. » 

Ravenne fut la résidence des empereurs d'Occident, puis 
après la chute de l'empire romain d'Occident, des rois 
goths, et enfin des exarques. Ces derniers en furent chassés 
en 752 par les Lombards, à qui le roi de France Pépin 
l'enleva , ainsi que tout l’exarchat, pour en faire don au 
saint-siége. Au moyen âge, de l’an 1440 jusqu’à l'an 1508 

Ë « : r Vénit: é : : » 
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: a, € . puis lors elle est demeurée 
sous la domination des papes. 

RAVENNE (L’Anonymede), auteur inconnu d’une géa- 
graphie fort curieuse, publiée pour la première fois | ar 
dom Placide Porcheron , bénédictin et bibliothécaire Le 
l'abbaye Saint-Germain-des-Prés , Sous le titre de : Ano- 
a be Er Do or viril, De 

À » Etc. (Paris, 1688). J. Grono- 
vius a fait parailre de nouveau cet ouvrage, à - 
Pompouius Mela, avec & sf Ha ee suite de 

] » ne prélace toute parsemée d'in: 
vectives contre dom Porcheron. 


RAVENNE (Jean pe), célèbre professeur, en Italie, 
lors de la renaissance des lettres , était né vers 1350, de pa- 
rents pauvres et obscurs , dans un village situé non loin de 
Ravenne, dont il prit le nom. Très-jeune encore, il devint 
le secrétaire et l’ami de Pétrarque. Ce grand poëte se 
plaisait à l’appeler son fils; et dansles lettres qu’il écrivait 
à son ami Boccace il exaltait avec effusion de cœur 
la tempérance, la gravité virile, la douceur et le désinté- 
ressement de son adolescent secrétaire. D’après le conseil 
de son maître, Jean prit l’état ecclésiastique; et, sur la 
foi d’une lettre de recommandation écrite par Pétrarque, 
l'archevêque de Ravenne lui promit un bénéfice dont le 
revenu suffirait à ses besoins. Jean, dont l’inconstance était 
le principal trait de caractère, habitait depuis quatre ans 
avec Pétrarque, lorsqu'il lui prit fantaisie de parcourir Le seul 
monde alors civilisé, la précoce Italie. Il exécuta son projet 
grâce aux recommandations, et même aux secours en 
argent que lui donna Pétrarque, Après la mort de Pétrar- 
que, ce maître si indulgent, qui ne se vengea de son fan- 
tasque élève qu’en lui écrivant une lettre portant pour sus- 
cription : Vago cuidam (à un certain vagabond ), Jean ou- 
vrit une école à Bellnne; mais il! fut renvoyé de cette ville 
au bout de quelques années, parce qu'on le trouvait trop 
savant pour enseigner les éléments de la grammaire. Ap- 
pelé à Udine, il y reçut un traitement annuel de quatre- 
vingt-quatre ducats, et l’on fit fermer une école que diri- 
geait un certain Gregorio, pour donner plus d'éclat à celle 
de Jean de Ravenne. Toutelois, son caractère inconstant le 
poussa bientôt vers Florence, où en 1412 encore il expli- 
quait le poëme du Dante. On conjecture qu'il mourut en 
1420, à l’âge de soixante-dix ans. 

Jean de Ravenne avait beaucoup écrit, comme le prou- 
vent ses nombreux manuscrits déposés à la Bibliothèque 
impériale de Paris, à celle du Vatican, à Rome, et à celle 
du collége Balliol, à Oxford. Le cardinal Querini a publié, 
d'après le manuscrit du Vatican les prologues de deux 
nouvelles de Jean de Ravenne ; ce sont les seuls fragments 
de cet écrivain qui aient été imprimés jusqu’à ce jour. 

E. Lavicwe. 

RAVESTEYN (Jan van), portraitiste, né en 1572, à 
La Haye, et mort en 1657, ou suivant d’autres en 1660. Ses 
toiles les plus célèbres sont trois grands tableaux représentant 
des officiers et des arquebusiers à la maison de tir { Schut- 
ters doele) de La Haye, exécutés de 1616 à 1618, ainsi 

- qu'un grand tableau placé à l'hôtel de ville de cette ca- 
pitale, et où il représenta, en 1636, différents magistrats 
éminents. 11 existe en outre de lui des portraits dans beau- 
coup de galeries. Ses tableaux sont vigoureux, pleins de 
vie et de vérité, bien modelés et savamment exécutés. La 
couleur en est claire et harmonieuse. On a son portrait par 
Van Dyck. 

RAVEZ (Sruon }, homme d'État distingué de la Restau- 
ration, sous laquelle il remplit de 1819 à 1827 les fonctions 
de président de la chambre des députés, naquit en 1770, à 
Rive-de-Gier, d’un père marchand de parapluies, et qui dans 
cette humble profession trouva les ressources nécessaires 
pour donner à son fils uneéducation distinguée et lui faciliter 
ainsi l'accès des carrières libérales. En 1791 le jeune Ra- 
vez était avocat à Lyon. Deux ans plus tard , par suite des 
tristes événements qui avaient ensanglanté cette ville, il alla 
s'établir à Bordeaux. Il y conquit en peu de temps une des 
premières places au barreau, et garda pendant tout l'empire 
sa plus entière indépendance en même temps que dans 
son cœur le culte de la légitimité. Les événements de 1814 
lui permirent de faire hautement profession de royalisme 
et de s'associer, le 12 mars, au mouvement anti-impérialiste 
de Bordeaux. Il était difficile que dans la foule de dévoue- 
ments ardents qui surgissent immédiatement en France en 
faveur de tout nouveau gouvernement Ravez fût sur le 
champ distingué et apprécié par les Bourbons. L'année 
1814 s’écoula donc sans modifier en rien sa position. Mais les 
cent jours et la catastrophe qui les termina le mirent en 
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relief. À ce moment, oubliant ce qu’il se devait à lui-même, 
ce qu'il devait à son titre d'avocat, il refusa en effet de dé- 
fendre les infortunés jumeaux de la Réole (voyez Fau- 
cuer | Les frères ]), ses amis, ses parents, lui depuis longues 
années le défenseur habituel detous leurs intérêts, Ce refus, 
qu'il fûtune lâcheté ou qu'il lui eût été dicté par les passions 
politiques de cette époque, est une tache dans sa vie. Cette 
désertion du devoir sacré de la défense le signala au pou- 
voir réactionnaire d’alors commeun homme sur qui on pou- 
vaitcompter. A quelques jours de là, il fut nommé président 
du collége électoral de Ja Gironde. C'était le désigner aux 
électeurs comme le députéle plus agréable au gouvernement. 
Ravez fit donc partiede la chambre introuvable. Quand un 
système plus modéré sembla vouloir l'emporter dansles con- 
seils de la Restauration, il appuya de son influence les ten- 
dances semi-libérales du favoride Louis XVIII, M. Decazes. 
Mais bientôt aussi la réaction ultra-royaliste provoquée par 
le crime de Louvel compta peu de soutiens plus ardents: 
Ravez, par l'autorité de sa parole, facile et élégante, était 
déjà devenu l’un des hommes les plus influents de la chambre 
élective, et la majorité l’avaitsuccessivement porté aux fonc- 
tions de vice-président et de président. La session de 1821 
fut l’une des plus orageuses de la Restauration. Homme du 
pouvoir et de la majorité, chargé, à ces titres, de diriger 
les débats d’une assemblée qui renfermait une minorité com- 
posée de bon nombre d'hommes à talent et à convictions 
énergiques, et redoutable par les sympathies populaires sur 
lesquelles elle s’appuyait au dehors, Ravez fit preuve alors 
d'une grande présence d'esprit dans plus d'une circonstance 
décisive. Nous mentionnerons, entre autres, l'affaire Gré- 
goireetl’expulsion de Manuel; inqualifiables actes de la 
majorité, dans l'accomplissement desquels le président eut 
à déployer une énergie qu’on regrette de voir si malemployée, 
qui luialiéna profondément l'opinion, mais qui fit désormais 
de lui un des hommes indispensables du parti ultra-royaliste. 
Ce parti arriva bientôt aux affaires, incarné dans la triade 
si déplorablement célèbre formée par MM. de Corbière, 
de Peyronnetet de Villèle. Ravez, toujours porté dès 
lors à la présidence, fut comblé de grâces par la cour, 
anobli et même nommé chevalier du Saint-Esprit. 

Les élections de 1827, en se prononçant en faveur du parti 
libéral, renvoyèrent Ravez à Bordeaux, où legouvernement 
lui donna pour fiche de consolation la première présidence 
de la cour royale. Son refus de serment à la royauté nou- 
velle, en 1830, le fit rentrer dansla vie privée. Il vécut d’ail- 
leurs assez pour voir s’écrouler dans la bouede Paris le trône 
élevéen juillet. Nommé représentant du peuple à l’Assemblée 
lésislative, dans la Gironde, en 1849, il mourut à Bordeaux, 
le 3 septembre de la même année. 

RAVIGNAN (Juzes-Abriex DELACROIX pe), célèbre 
orateur sacré contemporain, néà Bayonne, en 1793, fut nommé 
en 1816 auditeur à la cour royale de Paris. Cinq ans après 
il devint l’un des substituts du procureur du roi, et les talents 
oratoires dont il fit preuve alors comme organe du ministère 
public lui permettaient d'espérer un avancement aussi bril- 
lant que rapide dans la magistrature debout. Mais alors un 
changement total s’opéra dans la direction de ses idées; et 
un beau jour le monde ne fut pas peu surpris d’apprendre 
que l’habile avocat général, renonçant à une carrière déjà 
faite, venait d'entrer au séminaire de Saint-Sulpice. Après 
deux années de séjour dans cette maison, il se retira chez les 
jésuites de Montrouge, où il fut ordonné prêtre. Quelque 
temps après, M. de Quélen le chargea de remplacer lepère 
Lacordaire aux célèbres conférences de Notre-Dame. Son 
premier sermon produisit une telle sensation, qu’au second 
on vit figurer parmi ses auditeurs toutes les notabilités de 
l'époque, Chäteaubriand, Dupin, Berryer, La Mennais, Gui- 
zot, etc. Quoique jésuite, le père Ravignan se fit fort goûter 
des Parisiens. Logicien plus serré que le père Lacordaire, il 
s'adresse moins à l’esprit qu’à la raison de ses auditeurs ; 
et tandis que chez son confrère c’est l'imagination qui l’em- 
porte, lui il brille par la dialectique. Ses sermons sont des 
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thèses et ceux de Lacordaire des morceaux d'éloquence re- 
ligieuse. Le père Ravignan a écrit pour la défense de son 
ordre L'institut des Jésuites (1546). 

RAVIN, RAVINE. La ravine engénéral est une espèce 
de torrent formé d’eaux qui tombent subitement et impé- 
tueusement des montagnes ou d’autres lieux élevés, après 
une grande pluie. Le ravin estle lieu quela ravine a creusé, 
ou quelquefois un simple chemin creux, quelle qu'en soit 
l'origine. Les récits d'actions de guerre, les relations de 
siéges offensifs, présentent fréquemment ces deux mots sans 
en caractériser d’une manière satisfaisante le sens. En cam- 
pagne, les troupes qui parcourent des lieux accidentés s’as- 
surent s’il n’est pas recélé d’embuscades dans les ravins. Si 
une place que des ravins avoisinent estattaquée ,l'assiégeant 
s'empare de ces ravins, les occupe, s’en fait un lieu d’ap- 
pui, de dépôt, de sauvegarde, et les relie à ses tranchées. 
C’est pour parer à ce désavantage que les constructeurs de 
forteresses ou de camps retranchés s'appliquent à rester 
maîtres des ravins, à y avoir des vues, à yplonger, ou mêree 
se décident à les combler, s’il y a possibilité. Un jour de ba- 
taille, les ambulances s’établissent, si faire se peut, dans des 
ravins. Les cartes topographiques dressées à l'usage des 
armées ne sauraient énoncer les ravins transitoires, mais 
elles doivent signaler ceux quisont d’une nature permanente 
ou finiraient en fondrières. Gal BanDix. 

RAVISSEMENT, enlèvement exécuté avec violence; 
il n’est guère d’usage que dans ces locutions : « Le ravis- 
sement d'Hélène; le ravissement de Proserpine. » Il signifie 
plus ordinairement l’état d’extase, d'exallation, où se trouve 
Vesprit lorsqu'il est saisi d’admiration ou transporté de 
joie (voyez EXTASE ). 

RAVITAILLEMENT. Ce mot, réduplicatif d'avilail- 
lement, est resté en usage dans la langue de la guerre de 
siége, tandis que son primitif simple a cessé depuis long- 
temps d’y être employé. Du mot latin vic{ualia on a formé 
d’abord viclaillement,vituaillement, vitaillement, avic- 
tuaillement. On trouve dans Le Rozier des Guerres, livre 
attribué à Louis XI, le substantif vifuailles, pris sous l’ac- 
ception de vivres militaires ; cette expression est tombée en 
désuétude, ainsi que tous ses dérivés, hormis ravilaille- 
ment. Sous François 1‘, le chancelier de France avait 
le ministère des approvisionnements de guerre: il en- 
vilaillait , suivant l'expression du Dictionnaire de Tré- 
voux. 

Le ravilaillement d’un lieu fort est regardé, depuis 
Louis XIV, comme une importante opération d’une armée 
de secours ; on à dit dans le même sens : Rafraichir une 
garnison, c’est-à-dire la pourvoir de troupes fraîches et de 
munitions. G2! Bannix. 

RA WLINSON (Hexny-Creswicre), célèbre archéo- 
logue anglais, était major et servait dans l’armée des grandes 
Indes , où il acquit une profonde connaissance des langues 
orientales. Dans ses voyages en Perse et en Asie turque, 
entrepris d’abord à ses propres frais, mais à partir de mars 
1844 en qualité de consul d’Angleterre à Bagdad, les nom- 
breux monuments de l’antiquité qu’on rencontre dans ces 
contrées frappèrent son attention. Après avoir publié en 1839 
et en 1841, dans le Journal de la Société de Géogaphie de 
Londres, de curieuses recherches sur la situation de l’an- 
cienne Ecbatane, puis sur les habitants du KousistAn, il 
s’appliqua à déchiffrer l’écriture cunéiforme, et y consacra 
plusieurs années de travail assidu. C’est ainsi qu'il réussit 
à déchiffrer la grande inscription de Darius de Behistoûn, 
qui est d’une si haute importance pour là connaissance de 
J'ancienne langue perse, à arriver aux merveilleux résui- 
tats qui ont élé le fruit des découvertes faites par Layard 
à Kojoundschik à Nimrud, et qu'il fit connaître en 
1850 à la Société Asiatique de Londres dans son Mémoire 
On the inscriptions of Assyria and Babylonia. Bien 
que les explorations de M. Rawlinson aient été vivement 
critiquées dans le monde savant , le public n’en a pas moins 
dù rendre justice à son zèle pour la stienre. Son gouverne- 
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ment lui décerna la croix du Bain, le promut au graac de 
lieutenant-colonel et le renvoya à Bagdad en 1851, avec le 
titre de consul g‘néral. 

RAYAH. Voyez Raïau. 

RAY-GRASS, désignation générique sous laquelle on 
comprend en agriculture moderne diverses herbes impor- 
tantes pour l’agriculture, et parmi lesquelles on distingue 
le ray-grass de France, celui d'Angleterre et celui d’I- 
talie. Le ray-grass français ou avoine lisse (arrhenothe- 
rum elatius) est une herbe haute, croissant vite et très- 
abondante dans les prairies. Il atteint de 66 centimètres à 
1 mètre €6 centimètres d’élévation, crolt daus les prairies, 
les pâturages et aux bords des chemins. Le ruy-grass an- 
glais (Lolium perenne) donne un des gazons les plus épais 
et les plus unis qu’on puisse voir, et convient dès lors par- 
ticulièrement aux boulingrins. Le ray-grass italien (/olium 
italicum) n’en diffère que par ses feuilles radicales, qui 
ne restent enroulées que dans leur première jeunesse, et par 
ses fleurs, généralement granulées. , 

RAYMOND. Toulouse, avant sa réunion à la France 
(en 1271), a eu sept comtes de ce nom. Les plus célèbres 
furent : 

RAYMOND IV, dit Raymond de Saint-Gilles , né vers 
1042, mort en 1105. Après avoir envoyé ses ambassadeurs 
au concile de Clermont, où fut décidée la première croi- 
sade (1096), il prit la croix lui-même. Il reçut à Toulouse 
le pape Urbain 11, qu’il accompagna au concile de Nimes, 
vendit une partie de ses domaines , et quitta l’Europe à la 
tête de cent mille vassaux pour s’en aller délivrer le saint 
Sépulcre. C'était le plus puissant et le plus riche de tous les 
princes qui passèrent en Asie. Après la prise de Jérusalem , 
où il planta sur la tour de David l’étendard de Toulouse, de 
gueules , à la croix vidée, clichetée et pommetée, il refusa 
deux fois la couronne, d’abord huit jours après que la 
ville fut {ombée au pouvoir des croisés, et ensuite à la mort 
de Godefroid. II se contenta d’appeler son fils Bertrand en 
Syrie , et d’y établir sa dynastie, et mourut en Syrie, près 
de Tripoli. 

RAYMOND V1, dit Le vieux, né en 1156, qui régna de 
1194 à 1222, eut à soutenir avec la cour de Rome de vio- 
lents démélés à l’occasion des albigeois, qu’il protégeait. Le 
pape Innocent IIL envoya vainement des commissaires et 
des légats pour extirper l'hérésie. Raymond VI, peu fidèle 
à ses promesses, agissait loujours avec lenteur et mauvais 
vouloir. Pierre de Castelnau, l’un des légats du souverain 
pontife, finit par lui reprocher publiquement dans l'église 
Saint-Gilles ses hésitalions, et l’excommunia. Innocent LL 
désavoua son envoyé, qu’il rappela auprès de lui, mais qui 
périt assassiné au moment où il se disposait à passer le 
Rhône. Raymond fut accusé d’avoir commandé le crime, 
et une croisade fut prêchée contre lui en France. Simon 
de Montfort,comte de Leicester, fut le chef des nouveaux 
croisés, et s'empara des États de Raymond, dont il resta 
maitre de 1212 à 1218, et où il fit réguer la plus horrible 
tyrannie. Une insurrection des habitants de Toulouse les 
délivra de l’oppresseur, et Raymond VI, dont les cheveux 
avaient blanchi, dont l'âge, l'exil et les malheurs inspi- 
raient d’universelles sympathies, pat rentrer dans sa capitale. 
Simon de Montfort fut tué au siége qu'il vint mettre devant 
Toulouse, mais Raymond VI ne put jamais obtenir son 
pardon du saint-siége. Il mourut excommunié, et ses os. 
sements, frappés par l'anathème, ne reposèrent jamais dans 
un tombeau. 

RAYMOND VIT, dit Le jeune, fils du précédent, né à 
Beaucaire, en 1197, parlagea l’excommunicalion dont avait 
été frappé son père. A la mort de celui-ci, il poursuivit bra- 
vement la guerre contre Amaury de Montfort , fils de Simon. 
Cependant Raymond, fatigué de la lutte, finit par faire sa 
paix avec le pape et avec le roi de France, et par accepter 
toutes les conditions qu’on lui imposa. C’est ainsi que pour 
arriver à l’extirpation complète de l'hérésie, on exigea de 
lui qu’il consenit à l'établissement de l’inquisition à Toue 

37 


290 


louse (1233), dont on chargea l’ordre des Frères prêcheurs. 
*aymond VII assista souvent aux jugements rendus par ce 
tribunal; et cependant il Voulut quelquefois essayer de recon- 
quérir l'indépendance dont ses aïeux avaient joui à l'égard 
du pouvoir spirituel. Ses efforts furent vains. Déjà le pouvoir 
central s’établissait, et la puissance royale brisait successi- 
vement la résistance de tous les grands vassaux. 1 mourut 
à Milhau, en 1149. En lui Toulouse vit s’éteindre la race 
de ses valeureux comtes. Jeanne, sa fille unique, avait 
épousé Alfonse, comte de Poitiers et frère de Louis IX. 
C’est par ce mariage que le comté de Toulouse se trouva fina- 
lement réuni à la couronne de France. 
: Ch®% Alexandre pu MÈGE. 

RAYMOND-BÉRENGER. Quatre comtes de Bar- 
celone ont porté ce nom : 

RAYMOND-BÉRENGER 1°", législateur etguerrier célèbre, 
rendit tributaires douze rois maures d’Espagne (1048), af- 
franchit Tarragone de leur domination, et fut le premier 
prince chrétien qui fit rédiger par écrit les lois constitution- 
nelles de ses États et les coutumes de son peuple (1068). 
Ses deux fils, Raymonp-BÉRENGER II et Bérenger-Ray- 
mond II lui succédèrent, en 1076. Tous deux furent re- 
nommés par leurs exploits contre les Maures. Le premier 
fut assassiné en 1082, le second mourut à la Terre Sainte, 
en 1093. 

RAYMOND-BÉRENGER JII n'avait que onze ans lors- 
qu'il succéda à son oncle. L'héritage qu'il fit en 1111 des 
comtés de Besalu, Fenouillédes, Vallespir et Pierre-Per- 
tuse, puis plus tard (1120) des comtés de Cerdagne, de Con- 
flans et de Capcir, compensa amplement la perte du Car- 
cassès, du Rasès et du Lauragais, que lui avait enlevés 
Bernard-Aton, vicomte d’AIbi, nonobstant la cession qui 
en avait été faite par le père de ce dernier à Raymond-Bé- 
renger 1°", en 1068. Raymond-Bérenger III ayant entrepris 
la conquête des îles Baléares, les Sarrasins, pour faire üi- 
version, firent assiéger Barcelone (1114). Le comte vole au 
secours de la place, taille en pièces les infidèles, et, secondé 
par les Génois et les Pisans, il va s'emparer des îles d’Iviça 
et de Majorque (1116). 11 commence ensuite une guerre 
très-animée contre Alfonse Jourdain, comte de Toulouse, 
avec lequel il s'accorde enfin par un traité (1125) sur le 
partage de la Provence. Le caractère belliqueux de ce comte 
est peint à grands traits jusque dans le dernier acte de sa 
sie, De son temps, lorsqu'un prince sentait les approches 
de la mort, il se faisait agréer dans une communauté reli- 
gieuse, pour être enseveli dans des habits sacrés. Raymond- 

>érenger imila cet exemple; mais ponr ne pas démentir sa 
prédilection pour les armes, il embrassa l'institut des Tem- 
pliers, le 14 juillet 1431, et mourut à la fin du même mois. 

RAYMOND-BÉRENGER IV, son fils, dernier comte de 
Barcelone et premier roi d'Aragon de sa race, par son ma- 
riage avec Pétronille, fille et héritière du roi Ramire le 
Moine, continua avec la plus grande activité la guerre contrée 
les Maures d’Espagne, auxquels il enleva d'assaut Almeria et 
Tortose (1147). 11 soumit les vicomtes de Carcassonne à 
sa suzeraineté, mais il échoua dans la guerre qu'il entreprit 
de concert avec Henri J1, roi d'Angleterre, contre Ray- 
mond V, comte de Toulouse. Il conduisait une armée en 
Provence contre la maison de Baux , lorsque la mort le sur- 
prit, le 26 août 1162. Laixé. 

RAYMOND-BERENGER V, comte de Provence, 
mort en 1245, Cultivait la poésie provençale et protéseait 
ceux qui se distinguaient dans les lettres et les sciences. 
Béatrix, sa femme, partageait ses goûts éclairés ; tous deux 
figurent au nombre des troubadours de leur époque. 

RAYMOND-LULLE. Voyez LuLLe (Raymond). 

RAYNAL(GuiLLauue-Tnomas-François), l’un des phi- 
lasophes qui (rent le plus de bruit dans la seconde moitié 
du dix-huitière siècle, naquit à Saint-Geniez, petite ville 
du Rouergue, le 11 mars 1711. Élève des jésuites , il entra 
dans leur société, et obtint d’abord quelques succès, en pro- 
vince, dans l’enseignement et comme prédicateur, En 1747 
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il quitta les jésuites, et vint à Paris, où il vécut d’abord uni. 
quemeut du produit de ses messes, comme prêtre allaché à 
la paroisse de Saint-Sulpice, Peu à peu, il se fit bien venir 
auprès de quelques seigneurs en crédit, qui lui firent obtenir 
la rédaction du Mercure de France. Ce fut en 1748 qu'il 
publia ses premiers ouvrages, une Histoire du Stat houdé- 
rat et une Histoire du Parlement d'Angleterre. Grimm 
reproche à ces écrits un style fatigant et entortillé, la fureur 
des antithèses et des portraits faits an hasard. En 1753 il 
fit paraître deux volumes, sous le titre d’Anecdotes hislo- 
riques, mililaires et politiques de l'Europe, depuis l’élé. 
valion de Charles-Quint au trône de l'Empire jusqu'au 
traité d'Aix-la-Chapelle, en 1748 ; ouvrage réimprimé avec 
des additions en 1754 eten 1772, sous letitre de Mémoires 
historiques, militaires et politiques de l'Europe. Par ces 
publications et par le genre d’esprit qui y domine, l’abhé 
Raynal se trouva enrôlé parmi les écrivains qui sous le nom 
de philosophes donnaient alors le ton à la société française, 
en attaquant le vieux régime eten prêchant la réforme des 
abus. A ce litre, il fut accueilli dans les salons à la mode 
où se faisaient les succès littéraires, et qui dispensaient la 
gloire, chez madame Geoffrin, Helvétius, le baron 
d'Holbach. 

Dans les premiers mois de 1772 parut l'Histoire philo- 
sophique et politique des établissements el du commerce 
des Européens dans les deux Indes, en 6 volumes in-8°. 
a Ce livre, tel qu’il est, disait alors Grimm, est certaine- 
ment d'un parfaitement honnête écrivain, d'un grand ennemi 
du despotisme, d’un homme qui a de vastes connaissances 
des forces politiques et commerçantes des différentes puis- 
sances de l’Europe, et qui ne manque pas de vues. Vous 
trouverez peut-être, dans un ouvrage de si longue haleine, 
quelquefois de l'inégalité dans le style, souvent un ton dé- 
clamatoire et de prédication, peu d'art dans les transitions, 
des idées d’un bonhomme plutôt que d’un vrai philosophe, 
et des vues plus humaines que vraiment philosophiques pour 
ceux qui ont étudié la nature humaine avec un certain soïn; 
quelquefois aussi des vues plus conformes à la politique 
établie qu’à la justice, Je ne doute pas qu'il n’y ait aussi 
beaucoup d’inexactitudes dans un ouvrage qui renferme des 
détails si immenses. Avec tous ces défauts, dont j'ai entrevu 
quelques-uns, et d’antres peut-être que je n’ai pu apercevoir 
encore, c’est un livre capital. » Les éditions s’en multipliè- 
rent, celle de 1774 était déjà fort augmentée, elle contenait 
un volume de plus. Grimm, qui tout en vantant le livre n’en 
dissimule pas les défauts, ajoute : « Que de livres brûlés et 
persécutés, même de nos jours, qui ne sauraient être com- 
parés pour la hardiesse à l’Histoire philosophique ! Cepen- 
dant, elle s’est vendue partout assez publiquement : serait- 
ce parce que ce livre attaque toutes les puissances de la 
terre avec la même audace, que toutes l’ont supporté avec 
la même clémence? Rois, ministres, prêtres, il dit à tons 
les vérités et souvent les injures les plus dures; il a den’y 
sacré à ses yeux que la morale, les femmes et les philo-* 
sophes. J’en felicite l’auteur, et j’en bénis le ciel, mon siècle 
et ma patrie. » 

Mais il semble que celte tolérance n’était pas tout à fait 
le compte de l'abbé Raynal, qui se serait fort bien arrangé 
d’un peu de persécution, pourvu qu’elle enflàt un peu le 
bruit de sa renommée. Après avoir encore retouché son 
livre, il en prépara donc à Genève, en 1780, une édition 
beaucoup plus hardie que toutes celles qui l'avaient précédée. 
Mais les digressions inutiles ou déplacées y causaient tou- 
jours la même faligue; de plus l'abbé Raynal, pour vouleir 
être sûr d'exciter une grande sensation, s'était laissé empor» 
ter au delà de toute mesure; tout ce que lui et ses amis pou- 
vaient penser de plus hardi sur les différentes puissances 
du ciel et de la terre, sur les prêtres, sur les ministres, L 
avait pas craint de l’imprimer et de le signer. Cette édi- 
tion parut en 1781. Des ordres rigoureux avaient été en- 
voyés sur toutes les fronlières pour en défendre l’entrée dans 
le royaume. Malgré la surveillance, on trouva cependant 
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moyen d'en introduire un très-grand nombre d'exemplaires. 
Le 21 mai 1781, le parlement, sur le réquisitoire de l’avo- 
cat général Seguier, rendit un arrêt qui condamnait l’His- 
toire philosophique et ordonnait que Le nommé Raynal, 
dénommé au frontispice dudit livre, serait saisi et appré- 
hendé au corps, et amené ès prisons de la Conciergerie du 
Palais, pour y être oui et interrogé par-devant le conseiller 
rapporteur sur les faits dudit livre, ses biens saisis et confis- 
qués, etc. 

Raynal se réfugia d’abord à Bruxelles. Le prince Henri de 
Prusse, auquel il s'était adressé pour y obtenir un asile, en 
fit, à Spa, la demande au comte de Falkenstein, qui s’em- 
pressa de l’accorder. 

Ce fut précisément depuis cette dernière édition de l’His- 
toire philosophique, à laquelle Raynal avait mis son nom 
et son portrait, que l’on s’obstina à nommer ses collabora- 
teurs, et à leur faire honneur des parties de l'ouvrage dont 
il s'était montré le plus jaloux. En effet, il est à peu près 
avéré que plusieurs mains étrangères travaillèrent à ce 
livre : Diderot surtout paraît en avoir fait des parties im- 
portantes ; parmi les autres coopérateurs , on citait Naïgcon, 
d'Holbach, Pechmeja, etc. 

De Bruxelles Raynal passa en Allemagne, et séjourna 
quelque temps à Berlin. Thiébaut, dans ses Souvenirs, a 
raconté l’entrevue du philosophe avec Frédéric. Celui-ci 
avait conservé ua vif ressentiment de l’apostrophe dirigée 
contre lui dans l’Æisloire philosophique : Raynal, au bout 
de plusieurs mois, voyant que Frédéric ne l'avait point fait 
appeler, se rendit à Potsdam, et demanda une audience, qui 
lui fut accordée. Le roi lni dit : « Monsieur l'abbé, asseyons- 
nous ; nous sommes vieux l’unet l’autre. 11 y a bien longtemps 
queje vous connais de nom; j'ai lu, il y a de longues an- 
nées, el je m'en souviens bien, voire Histoire du Stathou- 
dérat et votre Histoire du Parlement d'Angleterre. — 
Sire, dit l’abhé, j'ai fait depuis des ouvrages plus importants. 
— Je ne les connais pas, dit le roi. » Cette réplique fut 
vive comme l'éclair, et elle eut le degré de fermeté néces- 
saire pour faire comprendre qu'il ne fallait pas parler de 
ces ouvrages plus importants. 

Raynal obtint en 1787 la permission de rentreren France. 
Mais l’arrêt du parlement subsistant toujours, il ne put ha- 
biter Paris, ni même dans le ressort du parlement. Il se 
relira d’abord à Saint-Geniez, lieu de sa naissance; mais le 
besoin de société et delivres l’en fit bientôt sortir, Malouet, 
intendant de la marine à Toulon, lui offrit l'hospitalité. 
Lors de la convocation des états généraux, Paynal, élu 
dépulé du tiers état de Marseille, n’accepta pas, à cause de 
son grand âge, et il fitélire Malouet à sa place. En pré- 
sence de la crise qui annonçait une grande rénovation so- 
ciale, le philosophe, autrefois si ardent, était revenu à des 
opinions plus modérées. En décembre 1789 parut une Lettre 
de l'abbé Raynal à l'Assemblée nationale, qui contenait 
une vive critique des travaux de l'assemblée. Celte lettre, 
qui n’était pas de lui, mais du comte de Guibert, parait 
avoir exprimé du moins ses propres sentiments. En effet, 
le 31 mai 1791 il adressa réellement au président de l’As- 
semblée nationale (alors Bureau de Puzy) une lettre qui dé- 
sapprouvait formellement les actes et les doctrines de Ja 
Conslituante, et qui contenait le désaveu des principes 
qu'il avait avancés lui-même autrefois dans ses ouvrages. 
La lecture de cette lettre excita un violent orage dans l’as- 
semblée : Robespierre se borna à dire qu’il fallait pardon- 
ner à l’auteur, à cause de son grand âge; mais Rœderer 
demanda le rappel à l’ordre du président qui l'avait lue, 

Raynal traversa les années de la révolution dans une re- 
traite à Montlhéry. Le Directoire le nomma membre de la 
troisième classe de l’Institut. Lors d’un petit voyage qu’il 
avait fait à Paris, il mourut, le 6 mars 1796, à l’âge de 
quatre-vingt-cinq ans. ARTAUD, 

RAYNOUARD ( Fnançois-Jusr-Mante ) naquit le 8 
septembre 1761, à Brignolles (Var). {1 se livra à l'étude du 
droit, et se lit recevoir avocat, Les lettres Vattiraient, il est 
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vrai, mais il résolut de ne s’y livrer qu'après s'être préala- 
blement assuré une existence qui le mit à l'abri des pro- 
tecteurs. Sous ce rapport, il réussit complétement; car il 
parvint en peu de temps à se faire non pas seulement de 
l’otium cum dignilale, mais encore une grande fortune, 
que des habitudes de rare économie, jointes à la prise de parts 
d'intérêt dans des affaires d'escompte, accrurent encore sin- 
gulièrement vers les derniers temps de sa vie. 

En 1791 il fut nommé suppléant à l'Assemblée législative, 
Arrêté par le parti de la Montagne, après le 31 mai 1793, 
il fut amené à Paris en charrelte, et jeté dans les prisons 
du Plessis. La réaction thermidorienne le sauva. Le calmo 
étant rétabli vers 1800, il se fixa définitivement à Paris, et 
le 6 nivôse an xu il vit couronner par l’Académie Fran- 
çaise son poëme de Socrate au temple d’Aglaure. Ce pre- 
mier succès fut suivi d’un autre, plus flalteur encore : le 14 
mai 1805 Les Templiers parurent, etleThéätre-Français re- 
tentit d'applaudissements qu’on avait cessé d'entendre depuis 
Voltaire. Ce succès ouvrit à Raynouard les portes de l’Aca- 
démie Française : il y fut reçu le 24 novembre 1807. Enfin, 
il fut nomme membre du corps législatif, et élu l'un des 
cinq candidats pour la présidence. Les £tats de Blois, tra- 
gédie composée dès 1804, furent joués à Saint-Cloud par 
ordre de Napoléon, le 22 juin 1810, à l'époque de son ma- 
riage avec Marie-Louise; mais il faut ajouter que la repré- 
sentation en fut défendue à Paris. Cette pièce fut publice en 
1814. Le public l’accueillit assez froidement au Théâtre- 
Français, où elle fut donnée alors. Raynouard avait été ap- 
pelé une seconde fois, en 1811, au corps législatif. A ja fin 
de 1813, choisi le premier pour faire partie de la comimis- 
sion de l’adresse, il fut chargé de la rédaction par ses col- 
lègues, Gallois, Lainé, Maine de Biran et Flaugergues. 
Jusque alors ces harangues n'avaient été que des cérémo- 
nies vaines, que Napoléon souffrait sans y faire trop d’at- 
tention. Le discours de Raynouard, plein de hardiesse cette 
fois, excita la colère de l’empereur. L’opportunité de cet 
acte a été diversement appréciée. Dans les cent jours, il fut 
maintenu à la nouvelle chambre par le collége électoral de 
Draguignan, et Carnot, alors ministre de l'intérieur ni of- 
frit le portefeuille de la justice. Raynouard n'accepta qu’un 
siége au conseil de l'instruction publique. La destitution 
dont il fut frappé à la seconde reslauration le blessa : dés 
lors il renonça à la politique et à tous ses dégoûls, et voua 
sans retour ce qui lui restait de vie à l'achèvement d’une 
œuvre qui l’occupait alors, l’exhumation, pour ainsi dire, 
de la langue et de la littérature romanes. Quelques lectures 
qu’il fit sur ces matières, nouvelles alors, excitèrent un vif 
intérêt au sein de l’Académie, et celle des Inscriptions le 
reçut parmi ses membres en 1816. L'année suivante, il fut 
nommé secrétaire perpétuel de l’Académie Française, en 
rémplacement de Suard; et depuis lors il demeura entière- 
ment étranger aux affaires publiques, uniquement livré à 
ses études sur les troubadours. L'année 1821 vit paraitre le 
dernier des six volumes de son Choix des Poésies originales 
des Troubadours. C'était la première fois qu’on voyait Ja 
philologie reconstruire une langue dans ses principes, fixer 
sa place parmi toutes les autres langues Sorties du latin, 
apprécier en passant, et comme en se jouant, les mérites des 
nombreuses productions enfantées par la lillérature de cette 
langue, déterminer la forme et les règles de ces productions, 
poser enfin d’une main ferme la base entière d’un édilice 
dont à sa mort il allait élever le couronnement, Ce cou- 
ronnement, c’est le Lexique Roman, ou dictionnaire de 
la langue des troubadours 6 voi. Paris, 1836-1845). 
L'auteur nous montre ainsi la langue romane l'intermédiaire 
entre le latin et les langues qui en sont venues, teiles que 
l'italien, l’espagnol, le français et le portugais. Ce système 
(car on lui a donné ce nom) fut vivement et ingenieuse- 
ment combatlu. Quelque parti qu’on pre?ne sur cette ques- 
tion, il reste toujours dans ce qu'a donné Rayÿnouard, outre 
le matériel des publications, la partie qu’on peut appeler 
philosophique, c'est-à-dire cette poursuite étymologiqne de 
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la signification des mots, cet effort pour pénétrer dans le sens 
intime des vocables, lequel n’est autre que l'étude de les- 
prit humain, dans son produit le plus élevé, le langage. 

Ces études philologiques, on les retrouve encore dans 
nombre d'articles donnés par Raynouard au Journal des 
Savants. Cependant, la langue romane ne l’occupait pas 
tellement qu’ilne tronvât du temps à donner à autre chose. 
Chemin faisant, il avait écrit l'Histoire du Droit municipal 
en France (2 vol. in-8°, 1829), qui contient tout ce que 
l'érudition peut fournir sur ce sujet et tout ce que la saga- 
cité connue de l’écrivain pouvait tirer des données que lui 
seul peut-être était capable de rassembler ; du reste, les 
formes en sont peu attrayantes. On a encore de lui des 
Recherches sur l’Ancienneté de la Langue Romane (1816), 
des Éléments de la Grammaire de la Langue Romane 


avant l’an 1000 (1816), des Observations grammaticales | 


sur le roman de Rou (1829), qui témoignent qu'il n'avait 
pas moins bien étudié la langue et la littérature du nord de 
la France; enfin, des Monuments historiques relatifs à 
la condamnation des chevaliers du Temple. L'un des ré- 
dacteurs du Journal des Savants, depuis sa reprise, en 
1816, il a donné 192 articles à ce recueil. Raynouard est 
mort dans sa maison de Passy, le 20 octobre 1836. 

RAYON et RAYONNEMENT. Dans le langage géomé- 
trigue, le rayon est la ligne allant du centre d’un cercle à 
la circonférence. Quelques courbes, telles qne l’ellipse et 
l'hyperbole, ont aussi des rayons qui vont de leur centre 
à leur contour; mais on y joint généralement l’épithète de 
vecteur pour les distinguer du rayon du cercle qui a seul 
la propriété de rester égal à lui-même dans une mème cir- 
conférence. 

La propriété générale des rayons, dans leur signification 
géométrique est, comme on voit, d'émaner d’un centre 
unique pour diverger dans tous les sens : c’est de là que 
sont venues lesdiverses acceptions du mot dans les sciences 
physiques, où l’on nomme rayon toute émission en ligne 
droite d'un agent naturel, pondérable ou impondérable, et, 
en particulier, du feu , de la lumière et de la chaleur. 

On appelle rayon direct celui qui arrive à l'œil en ligne 
droite; rayon rompu, celui qui s’écarte de cette ligne en 
passant d'un milieu dans un autre; rayon réfléchi, cel 
qui, après avoir rencontré une surface polie, est renvoyé 
par elle suivant une nouvelle direction ; rayons parallèles, 
ceux qui partant de divers points conservent toujours la 
même distance entre eux; rayons convergents, Ceux qui 
partant de divers points, aboutissent à un même centre ; 
rayons divergents, ceux qui partant du même point s'é- 
cartent et s’éloignent les uns des autres, et rayons visuels, 
ceux qui partent des objets et par le moyen desquels les ob- 
jets sont vus, 

C’est aussi par des raisons du même genre, quoique 
moins précises, que l’on se sert vulgairement de certaines 
expressions, telles que rayons de soleil, rayons de 
miel, etc. Il serait plus difficile de faire rentrer dans l’idée 
qui précède le sens du mot rayon employé pour désigner 
les divers compartiments horizontaux d’une bibliothèque ou 
d’une armoire. 

Rayon se dit, par analogie, de certaines choses qui par- 
tent d’un centre commun, et vont en divergeant : Une étoile 
à cinq rayons. En botanique : Les rayons d’une ombelle; 
les rayons médullaires ; Certaines fleurs composées ont des 
demi-fleurons ou rayons à leur circonférence. 

On entend par rayons d’une roue les rais, ou bâtons qui 
vont du moyeu de la roue aux jantes ; et par rayon en agri- 
culture, un petit sillon tracé le long d'un cordeau tendu sur 
une planche labourée et passée au râteau, ou sur le bord 
d’une allée pour en fixer la largeur. 

Rayon s'emploie, enfin, figurément au sens moral, et si- 
gnifie émanalion, lueur, apparence : Un rayon de la sa- 
gesse divine éclaira son âme; 11 ne faut qu'un rayon de la 
grâce pour éclairer le pécheur. 

Le sens de rayon en physique, tel que nous l'avons dé- 
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fini plus haut, trouve surtout de fréquents emplois dans I 
théorie de la lumière; il est moins employé dans la théorie 
de la chaleur, pour laquelle on a cependant presque exclu- 
sivement créé le mot de rayonnement. 

Par rayonnement l’on doit entendre en général l’action 
d'émettre des rayons, et lorsqu'il s’agit de chaleur, l’action 
d’un corps qui transmet aux autres sa chaleur à travers l’espace 
par une sorte d'émission ou de projection de ses propriétés 
calorifiques. Du mot rayon vient aussi l’adjectifrayonnant, 
qui s'emploie pour qualifier la chaleur de rayonnement. 

L.-L. VAUTHIER. 

RAYONNANTS (Animaux). Voyez ANIMAUX RAYOS- 
NANTS. 

RAYON VECTEUR (du latin vector, qui voiture. 
Voyez ELLIPsE. 

RAZOUMOWSRI. Voyez RASOUMOFFSEY. 

RAZZI où RAGGI (GiovaNNI ANTONIO), dit Sodoma, 
l’un des peintres les plus remarquables qu’ait produits VI- 
talie, naquit en 1479, à Verceil, en Piémont, et suivant d’an- 
tres à Vergelle, village du pays de Sienne, et appartint 
d’abord à l’école milanaise, mais passa ensuite la plus grande 
partie de sa vie à Sienne. Il peignit pour Jules IT au Vatican, 
et Léon X le créa chevalier. On voit aussi de lui dans la 
partie supérieure du palais Chigi plusieurs portraits ravissants 
et d’une parfaite conservation; mais c’est à Sienne que se 


| trouvent ses plus importants ouvrages. 11 faut citer entre 


autres La Flagellation du Christ, dans le couvent des Fran- 
ciscains; Sainte Catherine de Sienne évanouie, dans la cha- 
pelle Saint-Dominique ; les peintures murales de la confrérie 
de San-Bernardimo, et surtout la Descente de croix de l'é- 
glise San-Francisco. Vasari a beaucoup nui à sa réputation 
en le traitant avec une antipathie injuste. Les modernes ont 
reconnu en lui l’un des plus importants et des plus gracieux 
peintres de son époque, qui pour la suavité et la délicatesse 
peut quelquefois être comparé à Léonard de Vinci. S'il n’a 
pas tout le renom qu'il devrait avoir, c’est que ses ouvrages, 
ne consistant guère qu’en fresques, sont peu connus hors 
d'Italie. 

RAZZIA, mot d’origine arabe, par lequel on désigne sur 
toute la côte septentrionale d'Afrique des sortes d’invasions 
de troupes sur un territoire hostile, dans le but d’enlever 
les troupeaux, les grains, les richesses enfin d’une peuplade 
qu'on veut châtier. C’est, à bien dire, le pillage des tentes 
de peuples nomades qu’il est impossible d'atteindre autre- 
ment que par la perte de leur récoltes et de leurs troupeaux. 
Les razzias étaient déjà en usage du temps du gouverne- 
ment turc à l'égard des tribus qui refusaient l'impôt. Souvent, 
à la suite de ces expéditions, les chefs viennent demander 
l’aman et offrir leur soumission. Des Arabes du goum sou- 
mis sont quelquefois adjoints à la colonne expéditionnaire ; 
et c’est un moyen. de récompenser les alliés fidèles, que de 
leur livrer ainsi les richesses des tribus hostiles qu'ils aident 
alors volontiers à combattre et à dépouiller, dans l'espoir 
du butin qu’on leur laissera s'approprier. 

RÉ, note de musique que les Allemands et les Anglais 
appellent D dans leur solmisation. C’est le second degré de 
notre échelle musicale. Il porte accord parfait mineur, et 
s’emploie en harmonie comme second degré de la gamme 
majeure naturelle d’uf, ou comme quatrième degré du relatif 
mineur de cette même gamme. Dans ce dernier cas , on le 
fait quelquefois majeur, pour éviter la mauvaise relation que 
ferait la tierce mineure avec la sensible du ton (voyez 
Mon). 

Ré est aussile nom qu’on donne quelquefois à la troisième 
corde du violon et à la seconde de l'alto, du violoncelle et 
de la contrebasse parce que, dans l’accord ordinaire ces 
cordes sonnent l’unisson ou l’octave de cette même note. 

é Charles BECHE. 

RÉ (Ile de). Située sur la côte du département de la 
Charente-Inférieure, en face de La Rochelle, dans 
l'océan Atlantique, elle n’est séparée du continent que par 
un bras de mer de 400 mètres de largeur, et comprend une 
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superficie d'environ deux myriam. Carrés avec une population , 


de 18,000 âmes. On n’y trouve ni sources , ni prés, ni bois 
(elle en était encore couverte au dixième siècle), peu de terres 
labourables, mais en revanche beaucoup de marais salants 
et de vignes , dont les produits sont transformés en eaux-de- 
vie, qui avec le sel constituent ses principaux articles d’ex- 
portation. La mer la divise presque en deux parties, la lan- 
gue de terre sur laquelle est situé le Martrai n'a que 70 mè- 
tres de largeur. Au nord de cette langue de terre, la mer forme 
un vaste bassin peu profond, appelé La Mer du Fur d'Ars, 
duquel partent et se prolongent dans les terres des bras nom- 
breux qui vont alimenter les marais salants. 

L'ile a pour chef-lieu la ville de Saint-Martin, avec 
2,400 hab. fortifiée, de mème que son port, sur les plans de 
Vauban. 

REACTIFS (de la particule itérative ré, et du latin 
agere, agir). On appelle ainsi, en chimie, les substances 
dont on se sert dans les analyses, et qui opèrent sur les 
corps avec lesquels on les met en contact un changement 
qui frappe les sens et sert à les faire reconnaître. Lorsque, 
par exemple, l’on ajoute une dissolution de savon dans de 
l'eau renfermant du sulfate ou du carbonate de chaux, il se 
forme à V'instant on précipité blanc, qui indique la présence 
des sels terreux ; dans ce cas, le savon joue le rôle de réac- 
tif. Le contraire arrive lorsqu'il s’agit de reconnaître quel- 
ques traces de savon à l’aide d’une dissolution des mêmes 
sels calcaires; bien que le phénomène soit absolument le 
même, ce sont alors les sels calcaires qui sont considérés 
comme réactifs, parce que ce sont réellement eux qui ser- 
vent à démontrer la présence du savon. En un mot, deux 
corps qui par leur réaction moléculaire manifestent des ca- 
ractères bien tranchés peuvent être considérés l’un à l'égard 
de l’autre comme des réaclifs. 

Le nombre de réactifs employés dans les laboratoires des 
chimistes n’est pas aussi considérable qu'on pourrait le 
croire de prime abord; dans la plupart des cas un petit 
nombre suffit pour déterminer rigoureusement la nature et 
les proportions des divers éléments renfermés dans les com- 
posés que l’on soumet à l'analyse. Les principaux sont le 
sous-acétate de plomb, le protosulfate de fer, le proto et 
le deutohydrochlorate d’étain , la teinture d’iode, la tein- 
ture alcoolique de noix de galle, le sous-carbonate de po- 
tasse, le sous-carbonate d’ammoniaque, le bicarbonate de 
potasse, le prussiate de potasse et de fer, l’hydrosulfate sul- 
furé de potasse, l’hydrosulfafe de potasse, le muriate de 
platine, l’arséniate de potasse, l’eau de chaux, l’eau de baryte, 
l'ammoniaque, le nitrate d’argent, le nitrate de mercure, 
lechromate de potasse, le sulfate de soude, l'hydrochlorate de 
‘soude, le sulfate de cuivre ammoniacal, le sous-carbonate 
de soude, les acides sulfurique, nitrique, hydrochlorique, 
oxalique, hydrosulfurique, tartrique et gallique, la potasse, 
la soude , l’éther, l’alcool , le chromate de potasse. 

Grâce aux travaux d’Orfla, Barruel et autres savants, 
les réactifs sont devenus aujourd'hui des moyens infail- 
libles d'éclairer les tribunaux dans presque tous les cas de 
médecine légale. L'usage des réactifs n’est pas encore très- 
répandu ; quelques-uns cependant sont d’un emploi très- 
facile, et pourraient rendre à chaque instant de grands se- 
cours, même dans l’économie domestique. C'est ainsi qu’à 
Vaide de l’iode on pourrait s'assurer si le lait renferme de la 
fécule; à l’aide du muriate de baryte, si le vinaigre est 
allongé avec de l'acide sulfurique étendu d’eau ; à l’aide de la 
potasse caustique, si certains tissus renferment de la laine. 

Les jongleurs font un fréquent usage de réactifs pour 
frapper les yeux des personnes pen familiarisées avec les 
phénomènes chimiques ; Jeurs principales expériences con- 
sistent à mêler des liquides incolores, et qui par leur réunion 
donnent lieu à des composés fortement colorés, ou bien à 
combiner des liquides très-fluides et qui jouissent de la sin- 
gulière propriété de former instantanément une inasse com- 
pacte. Tout le monde a pu voir transformer uns foule de 

‘fois la teinture d’indigo en liquide bleu ov rouge, selon que 
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l'on ajoute alternativement un acide ou bien un alcali. Per- 
sonne n'ignore que la vapeur de soufre donne aux fleurs 
bleues une belle couleur blanche ; que lon rougit les vio- 
lettes en les trempant dans de l’eau acidulée, que le borax 
colore les immortelles en ronge, etc., ete. Ce qu précède 
pous dispense de donner l'explication de ces diverses expé- 
riences, que l’on peut multiplier à l'infini. TourxaL. 

REÉACTION (de la particule itérative ré et du latin 
agere, agir). Le phénomène de résistance, en opposition 
avec la puissance lorsqu'il donne lieu à un mouvernent en 
sens contraire de celui qui a été d’abord communiqué , 
est désigné par les physiciens sous le nom de réaction ; en 
d’autres termes, lorsqu'un corps agit sur un autre, ce der- 
nier réagit à son tour sur lui, et lui communique un mou- 
vement en sens inverse, Cest-à-dire de réaction. La loi 
qui régit les phénomènes de ce genre peut être réduite à 
deux propositions principales : 1° la réaction est toujours 
égale à l’action ou à la compression ; 2° elle double le mou- 
vement communiqué, et réciproquement. 

Les corps célestes présentent un exemple très-curieux 
des mouvements occasionnés par l’action et la réaction 
des corpsles uns sur les autres. Chacun sait que leur trans- 
lation à travers l’espace est due à une force primitive d’im- 
pulsion , et que leur mouvement se continue en vertu de la 
loi d'inertie et de la nature du milieu dans lequel ils se 
meuvent. Ladirection qu’ils suivent dépend donc de l’action 
et de la réaction qu’ils exercent les uns sur les autres. C’est 
ainsi que la puissance d'attraction exercée sur là Lune par 
la Terre, combinée avec sa force impulsive , oblige cet astre 
à suivre la Terre dans son mouvement autour du Soleil; 
mais la Lune à son tour exerce une grande influence sur 
la Terre, puisqu'elle détermine les mouvements réguliers 
dela mer connus sous les noms de flux et de reflux . 

Ce mot réaction s'applique figurément au mouvement 
des partis opprimés qui cherchent la vengeance et agissent 
à leur tour comme leurs oppressenrs. TourNAL. 

REAL, nom d’une petite pièce de monnaie d’argent 
ayant cours en Espagne, et valant la vingtième partie d'un 
douro ou piastre d’argent ( 0 fr., 54,30 ). On frappait au- 
trefois des monnaies de ce nom de diverses valeurs, et les 
plus anciennes datent de 1497. Le réal d’argent (real de 
plata) valait la huitième partie de la piastre , et le réal 
de billon ou de cuivre (real de vellon ), équivalant à la 
vingtième partie du douro, représentait par conséquent 
la même valeur que Île réal actuel. Le réal provincial d’ar- 
gent ( real de plata provincial) valait un dixième de piastre. 
Aujourd’hui encore dans divers États de l'Amérique, par 
exemple au Mexique, la piastre est divisée en huit réuux, 
et on y frappe en argent des pièces d’un réal. 

Real est encore le nom d’une monnaic de compte portu- 
gaise, équivalant à 40 reis. Enfin , réal est encore à Batavia 
le nom d’un poids pour les matières d’or et d’argent, répon- 
dant à 27 grammes 343 milligrammes, 

REAL (Pierre-FRanÇois, comte), ancien préfet de po- 
lice à Paris, était né vers 1765, dans les Pays-Bas autri- 
chiens, J1 vint de bonne heure s'établir à Paris, où en 1784 
il était procureur au Châtelet. 1 embrassa avec ardeur 
les idées de la révolution, et à la suite du 10 août fut élu 
accusateur public près le tribunal exceptionnel tout aussitôt 
établi par les vainqueurs , et qui était destiné à devenir, 
très-peu de lemps après, le tribunal révolutionnaire, de san- 
glante mémoire. Réal ne laissa pourtant pas que de faire 
preuve d’une certaine modération dans l'exercice de ces 
fonctions, et rompit même ouvertement en visière à Ro- 
bespierre, qui bientôt le destitua et le fit même dé- 
créter d'accusation. Les vives sympathies qu’il avait exci- 
tées et les puissants amis qu’il s’était faits par la manière 
dont il avait compris son rôle d’accusateur public le 
sauvèrent de l’échafaud. En 1795 il fonda une feuille 
politique intitulée : Journal de l’Opposition, et quelque 
temps après le Journal des Patriotes de 1789, qui 
acquit rapidement assez d'importance pour que le Direc. 
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toire jugeñt utile à ses intérêts d’en attacher le rédacteur à 
sa cause. En 1796 Réal fut donc nommé historiographe 
ile La république; et, suivant l'usage, de gros émoluments 
furent attachés à cette sinécure. Nommé ensuite commis- 
saire du gouvernement directorial près le département de 
la Seine, il rendit des services essentiels à Bonaparte lors 
de la révolution du 18 brumaire, et en fut récompensé 
par sa nominalion au poste de conseiller d’État. Plus tard, 
le premier consul le nomma adjoint au ministre de la po- 
lice générale. Dans ces fonctions , Réal fit partie avec S a- 
vary et Dubois d'une espèce de triumvirat chargé de tous 
les détails relatifs à l’organisation et à la direction de la 
police de sûreté, et se trouva mêlé à la triste affaire à la 
suite de laquelle le malheureux duc d’'Enghien fut fusillé 
dans les fossés du château de Vincennes, Plus tard, Na- 
poléon accorda à Réal une dotation de 100,000 fr. et le 
titre de comte. Privé de tout emploi sous la Restauration, 
l'empereur pendant les cent jours l'appela à diriger la pré- 
fecture de police ; et il fut en conséquence inscrit par la Res- 
tauration sur la liste des hommes qu'elle condamna au ban- 
nissement. Réal passa d'abord dans les Pays-Bas, puis se 
retira aux États-Unis, où il acheta des terres et établit une 
fabrique de liqueurs. Mais dès 1818 il obtint l'autorisation 
derentrer en France; cette faveur s'explique facilement par 
les secrets dont restent toujours en possession les hommes 
qui ont tenu les fils directeurs de la police, secrets qui les 
rendent toujours redoutables à certaines gens, heureux d’a- 
cheter leur silence. Réal après la révolution de Juillet devint 
l'un des visiteurs assidus du Palais-Royal. 1lavait la promesse 
formelle de rentrer au conseil d'État, quand il mourut, à 
Paris, au mois de mars 1834. 

RÉAL (Saint-). Voyez Saist-RÉAï. 

REALGAR, mot d'origine arabe, et qui est le nom vul- 
gaire du protosullure d’arsenic, appelé aussi arsenic 
rouge ou soufre (le rubis. On l'obtient en grand par la 
distillation de la pyrite de soufre avec la pyrite d’arsenic, ou 
bien encore par une combinaison d’acide arsenieux avec 
du soufre; mais on le rencontre aussi dans la nature à 
l’état de cristallisation, en Chine, au Japon, en Bohême, 
dansies produits volcaniques, ete. I est fusible. fl forme alors 
une masse solide, transparente, vilreuse, à cassure con- 
choïde , de teinte aurore, qui ne se dissout point dans l’eau. 
Mèlé à trois fois et demie son poids de fleur de soufre et 
douze parties de salpêtre, il sert aux artificiers à produire 
les feux blancs. 

RÉALISME , RÉALISTES (du latin barbare realitas , 
réalité). Qui n’a remarqué que jamais deux hommes ne se 
ressemblent de telle sorte qu’on puisse les confondre; que 
du côté du corps et du côté de l’âme il se trouve toujours 
une mullitude de différences qui les distinguent; que ce- 
pendant ils ont fa même nature, puisqu'ils sont également 
hommes? Cette nature est ce qu’on appelle un universel, 
parce qu’étant commune à tous les individus , elle est leur 
unité et l’opposé de ce qu'il y a de particulier dans chacun 
d'eux. L’universel n’est donc que le général, et ce que 
nous disons de la nature humaine s’applique de soi-même à 
toutes{es autres choses générales , comme l’animal, le végé- 
tal, le minéral, la vertu, le vice, letriangle, le cercle, etc., etc. 
Mais cet universel a-t-il quelque réalité, ou n’est-il qu’une 
chimère, qu'une œuvre pure de l'esprit, qu’un mot enfin? 
Ceux qui soutiennent l’un s'appellent réalistes, où encore 
réauz; ceux qui soutiennent l'autre s'appellent nomi- 
naux, et mieux nominalisles (voyez NomiNALISME ), quoi- 
que le premier soit seul consacré par l'usage; car les dé- 
nominations de réaux et de nominaux conviennent aux 
objets , celles de réalistes et de nominalistes aux adeptes. 

Voilà les sectes fameuses qui de leurs querelles, quel- 
quefois sanglantes, ont agité la scolastique du moyen âge. 
La fin du onzième siècle vit paraître les nominalistes, et 
entre eux et les réalistes commencer Ja lutte. Depuis l’o- 
rigine de la scolastique, la réalité des nniversaux n'avait 
point été mise en doute, Le premier auteur de renom qui 
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se prononça contre fut Roscelin, Portant sa doctrine dans 
la théologie, il débita que les trois personnes dé la Trinité 
étaient trois choses séparées , indépendantes , comme le sont 
trois anges, trois âmes; de facon que si l'usage le permet- 
tait, on pourrait les appeler trois dieux. Celte application 
\néanmoins se faisait d'elle-même, Si l’universel n’est rien, 
si le particulier est tout dans l'individu , il ne saurait 
exister un être divin commun à plusieurs personnes : cha- 
cune d'elles doit avoir son être à part, comme chaque ange, 
chaque âme, Seulement , on est curieux de savoir ce que 
Roscelin faisait des trois personnes divines, ainsi que des 
anges, des âmes, en un mot des individus, quels qu’ils 
soient. 11 saute aux yeux que le principe par lequel il 
anéantissait l'être divin anéantit l'être de chacune des per- 
sonnes divines , et celui de chaque ange , de chague âme, 
de chaque individu ; car luniversel étant l’une des deux 
parties intégrantes de l'individu, dont le particulier est 
l'autre, des qu’il pésit, l'individu périt avec lui. Qui ne 
reconnaît là, pour le fond, l'opinion de Protasoras, sou- 
tenant que rien n’exisle en soi, que tont n’est qu’appa- 
rence, si bien rélutée dans le Théctèle de Platon, le sys- 
tème sensualiste, qui nie les idées générales, et par suite 
la réalité des substances? Roscelin, vivement combaltu par 
saint Auselme, archevêque de Cantorbéry, fut condamné 
dans un concile à Soissons, en 1092. Le réalisme, qui aupa- 
ravant régnait comme préjugé, triomphe dès lors comme doc 
trine raisonnée ; mais ses partisans se divisent bientôt. Tan- 
dis que les uns, comme Guillaume de Champeaux 
sur ses derniers jours, saint Thomas et ses disciples, 
soutiennent que l’universel ne subsiste que dans les in- 
dividus, ou dans les esprits, en tant qu'idée, les autres, 
come paraissent ètre Amaur y de Chartres et David 
de Dinant, prétendent qu'il a une existence indépendante. 
De cela seul qu'ils lui attribuent une pareille existence, 
ils supposent qu'il ne se multiplie point; car s’il se mul- 
tipliait, il ne pourrait le faire que pour se fondre, ou 
plutôt qu’en se fondant avec le particulier dans les indi- 
vidus, puisque ces reproductions de lui-même, parfaitement 
identiques et qui ne se trouveraient plus différenciées par 
leur fusion avec le particulier, impliqueraient contradiction, 
étant contradictoire de donner comme plusieurs des choses 
quinese distinguent absolument en rien, et qui, par cette ab- 
sence complète de différence , se réduisent nécessairement 
à une seule. Mais si l’universel a une existence indépen- 
dante, s’il est immultipliable où unique , il s’en suit qu'il 
est une substance dont participent tous les individus , c’est- 
a-dire qu’il est leur substance commune, et qu'ils ne diffèrent 
entre eux que par les accidents ou apparences. Or, ce qui a 
lieu des individus hommes, des individus animaux, des in- 
dividus végétaux, des individus minéraux, à l'égard des uni- 
versaux humanité, animalité, végétalité, minéralité, selon 
les expressions de la scalastique, a lieu de l'humanité, 
de l’annalité , de la végétalité, de la minéralilé, à l'égard 
de Y'universel être, par rapport auquel elles sont comme 
des individus, et qui est lui-même l'être nécessaire ou 
Dieu, puisque rien de plus universel que Dieu. Voila donc 
Dieu substance de tous les autres êtres, lesquels se trou- 
vent simplement des accidents, des modilications de lui; 
et au panthéisme aboutit la séparation de l'universel, 
comme au nihilisme sa négation. 

Abeïlard, toul en étant cause que Guillaume de Cham- 
peaux est arrivé à la vérité, ne peut y parvenir lui-même. 
11 veut un milieu entre la doctrine des réalistes et celle des 
nominalistes, et il donne naissance au conceptua- 
Lisme, qui n’est qu'un nominalisme déguisé, et qui con- 
duit droit au sensualisme. A l'instar de Roscelin, il attaque 
la Trinité; et non moins inconséquent que lui, qui niait 
la réalité de l'Être divin, sans nier celle des personnes di- 
vines , il nie ou tenil à nier, car il est embarrassé, hésitant, 
il tend à nier la réalité des personnes divines sans nier celle 
de l’Être divin. Il est condamné dans deux conciles de Sois» 
sons, l’un de 1121, l’autre de 1144. 


PT 


RÉALISME -— RÉAUMUR 


Frappé dans le disciple, après l'avoir été dans le maître 
(Abeilard avait étudié sous Roscelin), le nominalisme de- 
mevre longtemps abattu. Duns Scot et ses adhérents 
soutiennent contre saint Thomas et les siens que l'universel 
est bien dans l'individu , mais non point tellement fondu 
avec le particulier qu'il ne reste jusqu’à un certain degré 
indifférent à faire partie d’un individu plutôt qued’un autre. 
Or, ce commencement, au moins cette possibilité de désunion, 
là où doit régner une parfaite et indissoluble unité, équivaut 
à Ja séparation effective, et ce n’est que par inconséquence 
ou par timidité que Scot et ceux qui le suivent refusent de 


la prononcer. Cependant, au plus fort de cette lutte, où | 


les deux écoles , surtout celle de Scot , à cet égard passée 
en proverbe, s’arment de loutesles subtilités qui se peuvent 
mnventer, le nominalisme, un peu masqué de conceptualisme, 
se relève avec bruit en la personne d'Occam; mais, enfin, 
ces interminables discussions tombent devant la révolution 
que Descartes opère dans la philosophie. Toutelois, le 
problème qui en formait l’objet n’est point abandonné. D'une 
façon ou de l’autre, l'esprit humain se le pose, parce que 
c’est le problème mème de la philosophie, et au fond il en 
donne toujours les mêmes solutions. 

L’universel ne répond-il pas aux idées générales relevées 
par. Descartes? Qu'est-ce qui, dans les esprits, constitue 
le penser, et par suite le vouloir, commun à tous, sinon les 
idées générales , ainsi que nous l’avons déjà remarqué? Dans 
les autres êtres , l’universeln’est pas à leur égard les idées, 
puisque les idées sont relatives à la pensée, et que ces 
êtres ne pensent point; mais il l’est à l'égard des esprits, 


qui ne le saisissent dans les êtres non pensants que par les | 


idées, lesquelles se trouvent ainsi pour eux l'universel 
qu’elles leur représentent (voyez Pensée). C’est pourquoi les 
nominalistes tombarent dans le sensualisme en niant la 
réalité de l’universel, comme on y tombe quand on nie la 
réalité des idées. C’est pourquoi Amaury de Chartres et 
David de Dinant se perdaient dans le panthéisme en isolant 
des êtres l’universel, commeon s’y perd quandde la pensée, 


soit humaine, soit divine, on isole les idées (voyez Mare: | 


BRANCIIE, FICutE, Kant). Et c’est pourquoi les thomistes 
échappaient à ces deux erreurs souveraines etse soutenaient 
dans le vrai, en affirmant que l’universel est réel et insé- 
parable des choses, comme on le fait quand on affirme que 
les idées sont réelles et inséparables de notre pensée et de 
celle de Dieu. 

Dans les œuvres inédites d’Abeilard, publiées par M. Cou- 
sin, se trouvent plusieurs morceaux importants, jusque 
ici inconnus, sur le réalisme et le nominalisme. L'intro- 
duction offre une histoire succincte, mais soignée, de ces 
systèmes. Suivant nous, M. Cousin est pour la vraie doc- 
{rine ; aussi convient-il de ne point prendre dans leur rigueur 
quelques expressions où il semble exagérer à l'excès le rôle 
de l’universel. BorDAs-DEMOULIN. 

RÉALITÉ, RÉEL (du latin barbare realitas). La 
langue philosophique oppose ordinairement le mot réalile 
à ces expressions : conception idéale, idée, pensée, abs- 
traction , etc. Réalilé emporte le plus souvent avec lui la 
supposition d'une existence physique. Ainsi, on dit : le 
monde réel, c'est-à-dire le monde physique, par oppo- 
sition au monde intellectuel ou monde des idées. Cepen- 
dant , on ne doit pas méconnaître que le monde des idées 
a aussi une réalité propre, quoiqu’elle soit d’une autre 
nature. 

Plusieurs écoles de philosophie, les sceptiques en parti- 
culier et les idéalistes, ont mis en question la réalité du 
monde extérieur, et ont prétendu que l’homme vivait dans 
une espèce d’illusion continuelle, toujours trompé par le 
rapport de ses sens. Jci le mot réalilé exprime incontes- 
tablernent l'existence physique du monde, existence qui se 
montre comme indépendante des sensations qu’elle cause 
et qui la font connaître. Cependant, le mot de réalité ne 
peut pas se borner à exprimer l’existence des objets phy- 
siques ; il doit s'étendre nécessairement aux êtres spirituels, 
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Dieu, par exemple, est la plus haute des réalités. Aucune 
autre ne saurait exister sans cette réalilé première qui en 
est la source et le soutien. Entendu de cette manière, le 
mot réalité s'applique à tous les êtres-substances , quel 
que soit d’ailleurs l’ordre auquel ils appartiennent, et qui 
sont l'objet de la science appelée onlologie. 

Il y a cette différence entre les mots vérité et réalité, 
que le premier s’applique aux idées, le second aux choses. 
On dit d'une idée qu'elle est vraie, on ne dit pas qu'elle 
est réelle. Elle est vraie loutes les fois qu’elle exprime un 
jugement conforme à la vérité; pour être réelle, il faudrait 
qu’elle cessät d’être idée pour devenir un être substantiel. 
Le mot réalité contient donc toujours l’idée d'existence, 
et d'existence substantielle, tandis que le mot vérilé ex- 
prime la conformité entre le jugement porté et la nature 
mème des choses. La théologie n’emploie guère le mot de 
réalité que dans la question de l’eucharistie. É 

H. BoucmTTé. 

RÉATE , antique ville d'Italie, l’une des places princi- 
pales des Sabins, qui l'avaient enlevée aux aborigènes, était 
sous la domination romaine le chef-lieu d’une préfecture. 
C’est là qu'était né Marcus Terentius Varro, qui en avait 
reçu le surnom de Realinus. Les environs de Réate étaient 
célèbres chez les anciens par leur beauté et leur fertilité, 
surtout lorsque Curius, vers l'an 280 av. J.-C., en perçant 
une montagne qui fermait la vallée à quelques milles au nord, 
eut procuré an Velinus un écoulement qui forme aujourd’hui 
les célèbrescascades de Terni, et eut desséché par ce travail 
les étangs et les marais que ce cours d’eau formait autrefois 
dans cette contrée. Les mulets de Réate étaient en grand 
renom, à cause de leur constance. 

Aujourd’hui cette ville s'appelle Rieli; elle est située à 
peu dedistance des frontières napolitaines, et compte environ 
12,000 habitants. C’est le chef-lieu d’une des délégations des 
États de PÉglise (16 myr. carrés, avec 70,000 hab.) et le 
siége d'un évêque. On y trouve un château forlifié, une 
cathédrale avec huit autres églises, douze couvents, une 
source d'eau minérale et quelque industrie en lainages, cuirs 
et étoffes de soie. 

REA UMUR (REXÉ-ANTOINE FERCHAULT pe), membre 
dé l’Académie des Sciences et l’un des physiciens les plus dis- 
tingués de son siècle, naquit à La Rochelle, en 1683, et 
mourut en 1757, des suites d’une chute, à sa terre de La 
Bermondière , dans le Maine. Destiné à succéder à son père 
dans le présidial de La Rochelle, les sciences lemportèrent 
sur le Digeste et le Code; et à l’âge de vingt ans il quitta 
sa province , et vint élonner les savants de la capitale par 
la multitude et la nouveauté des sujets traités dans les mé- 
moires qu'il apportait. En 1708 l'Académie des Sciences 
l’'admit au nombre de ses membres. Le travail des forges, 
la fabrication de l'acier, l'emploi de la fonte de fer, lui du- 
rent le premier ouvrage que l’on ait publié en France sur 
cette partie essentielle de l’industrie nationale ; et ilindiqua 
des procédés auxquels on a peu ajouté depuis que la chimie 
a mieux éclairé le travail du fer. Plusieurs autres travaux 
analogues à celui que Réaumur avait fail sur le fer attirèrent 
l'attention du gouvernement ; une pension de 12,000 fr, fut 
accordée au laborieux académicien , qui fit transférer à l’A- 
cadémie des Sciences le don que le prince destinait au bien- 
faiteur de plusieurs industries d'une haute importance. Le 
nom de Réaumur n'est plus allaché de nos jours qu'au 
thermomètre, qu’il a perfectionné et régularisé; on ne 
se rappelledéjà plus qu'il introduisit en France les fabriques 
de fer-blane , de porcelaine aussi belle que celle de Save; 
qu’il perfectionna l’art du verrier, et parvint à donner au 
verre la blancheur el toutes les apparences extérieures de 
Ja porcelaine. On a tout à fait oublié ses recherches sur les 
rivières aurifères de la France et l'histoire qu'il en a 
écrile. Les nombreux mémoires où il a consigné ses obser- 
valions et ses expériences sur la chaleur, ses effets , sa pro- 
pagation, etc., ne sont plus consultés, et l’on sera peut- 
être contraint de réinventer beaucoup de choses qu'il nous 
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avait apprises: cependant, quelques-uns de ces mémoires 
offrent une lecture des plus intéressantes, où des faits im- 
prévus sont révélés à chaque page, où la curiosité n’est pas 
moins satisfaite que le désir d’une instruction solide; tel 
est par exemple le récit des expériences sur des animaux 


soumis à l’action d’un air beaucoup plus chaud que l’eau | 


bouillante , et que Réaumur fit sur lui-même, etc. On a 
reproché à l'Histoire naturelle des Insectes, le plus volu- 
mineux des écrits de notre savant (6 vol. in-4° ), la diffu- 
sion du style, quelques détails trop minutieux ; on s’accom- 
mode mieux aujourd’hui de la sécheresse des abrégés , de ce 


qui fait acquérir promplement et sans peine une instruction | 


superficielle. Si le goût des études approfondies peut revenir 
en France, on ne redoutera plus la prolixité de Réaumur ; 
ses œuvres sur l’histoire naturelle deviendront classiques, 
parce qu’on ÿ trouve l'exposition complète des faits tels 
qu'ils ont été vus par un observateur très-attentif et très- 
exercé. Quant aux écrits du même savant sur les arts, dont 
il s’occupa spécialement, comme ils ne sont plus au niveau 
des connaissances acquises , ils ne serviront désormais qu’à 
fournir des matériaux pour l’histoire de ces arts, déstinée 
commune des ouvrages scientifiques. On voit même ap- 
procher l’époque où le fkermomètre centigrade , substitué 
généralement à celui de Réaurmur, dont on se sert encore 
aujourd’hui dans une partie de l’Europe, fera perdre à ce 
savant le peu de célébrité qui lui reste. Cette sorte d’ingra- 
titude, que l’on serait tenté de reprocher à la génération ac- 
tuelle, n’est que l’inévitable résultat de causes qui subsis- 
teront dans tous les temps, quel que soit notre état social. 

Réaumur, entièrement absorbé par les objets qui atti- 
raient son attention, ne vécut que pour l'observation des 
phénomènes de la nature, et pour faire le bien qui était 
en son pouvoir. Il ne passait point, comme Buffon, des 
jours entiers à polir quelques phrases. Son style a dû se 
ressentir de la précipitation de l'écrivain, du peu de soin 
qu’il accordait à tout ce qui ne concourait pas à rendre 
l'expression plus exacte, à représenter plus correctement 
les observations et les faits. Ferry. 

REBAPTISANTS. Voyez ANABAPTISTES. 

REBEC, vieux mot qui signifiait autrefois un violon à 
trois cordes, accordé de quinte en quinte. Ménage le fait 
venir de l’arabe rebab, rebaba, dont la signification est la 
mème. Borel le dérive de l’hébreu rebiac, qui est l’équiva- 
lent de sistrum. D’autres, enfin, trouvent son origine dans 
le celte reber (violon) et rebeter (jouer du violon). Les 
Portugais désignent encore cet instrument par le vieux mot 
rebeca. On menait autrefois les épousées à l'église avec rebec 
et tambourin. Regnier a dit : 


Bref, vos paroles, non pareilles, 
Résonnent doux à nos oreilles 
Comme les cordes d’un rebec, 


REÉBECCA. Abraham, fort vieux et vivant dans la 
terre de Chanaan, fait jurer au plus ancien de ses serviteurs, 
Eliézer, qu'il ira chercher une épouse pour son fils dans 
le pays où il laissa ses parents; le serviteur se dirige vers 
la Mésopotamie, mais Dieu doit toujours intervenir 
quand il s’agit de la race d’où sortira son Christ, et il dé- 
signe lui-même Rébecca, que le serviteur reconnait près 
du désert à ses gracieuses et prévenantes manières : c’est la 
fille de Nachor, frère d'Abraham. Le serviteur rend grâce 
au Très-Haut. Sa suite, ses chameaux, les présents qu'il 
offre, annoncent la richesse de son maître. Les parents de 
Rébecca accordent leur fille, qui part avec sa nourrice et 
ses suivantes. Après un voyage rapide, sur le déclin du jour, 
Rébecca aperçut un homme qui méditait dans la campagne : 
« C’est mon jeune maître, lui dit le serviteur. » Alors Ré- 
becca se couvre de son voile. Isaac la fait entrer dans la 
tente de Sara, sa mère, dont il bleurait encore la mort, la 
prend pour femme, et l’afiection qu'il conçoit pour elle est 
si grande que sa douleur filiale en est tempérée. Deux fils 
naissent de Rébecca : Esa ü et Jacob. Sa préférence pour 
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le dernier est dans l’ordre de la Providence, et Jacob Ja 
justifie par son amour et son obéissance envers sa mère. 

Les mœurs bibliques l’emportent ici sur les mœurs homé- 
riques par la délicatesse et la chasteté des sentiments, la 
naïveté des peintures et la fidélité des détails. Rébecca, fille, 
épouse et mère, est le type de la femme dont le naturel 
n’a point été altéré. Son histoire est une des plus intéres- 
santes de celles qui sont renfermées dans la Bible. 

C*° DE BraDI. 

RÉBECCA (Fils et fillés de ), et encore RÉBECCAITES. 
C’est le nom que prirent, à partir de 1843, en Angleterre, et 
plus particulièrement dans Le pays de Galles, les réfractaires 
qui essayèrent de s'opposer à la perception des droits de 
chaussées. Ils l'avaient emprunté au Deutérorome, liv. 1°, 
Y. 42 et 60. 

REBECQUE (Beau CONSTANT DE). Voyez Coxs- 
TANT ,NE REBECQUE. 

REBELLION (du latin rebellium , fait de retro, en 
arrière, et bellare, faire la guerre), révolte , soulèvement, 
résistance ouverte aux ordres de l'autorité légitime, action 
de se mettre en guerre, iterum bellare. La loi qualifie 
ainsi, selon les circonstances, toute attaque, toute résis- 
tance avec violence et voies de fait envers les officiers mi- 
nistériels, les gardes champêtres et forestiers, la force 
publique, les préposés à la perception des taxes et des con- 
tributions, leurs porteurs de contraintes , les préposés des 
douanes , les officiers ou agents de la police administrative 
ou judiciaire, agissant pour l'exécution des lois , des ordres 
ou ordonnances de l’autorité publique , des mandats de jus- 
tice ou jugements. Le Code Pénal détermine les faits qui 
constituent le crime de rébellion et les peines qui doivent 
punir ceux qui s’en rendent coupables. Il doit être dressé 
procès-verbal de rébellion par tout officier public insulté dans 
l'exercice de ses fonctions, Lorsque la rébellion est commise 
par un débiteur soumis à la contrainte par corps, et qui 
oppose de la résistance à l'exécution du jugement , l'huissier 
peut établir garnison aux portes pour empêcher l'évasion, 
et le débiteur est poursuivi conformément à la loi. 

REBOISEMENT. Le reboisement des montagnes a 
longtemps été la panacée préconisée contre les inonda- 
tions. La nature prévoyante, disait-on, avait couvert de 
végétaux de toutes tailles les pentes des montagnes. Dans son 
lent mais incessant travail la végétation accroissait par ses 
débris la couche de terre dont elles étaient couvertes. Mais 
l’homme, à qui le sol de la plaine ne suffit pas longtemps, 
rompit les gazons, arracha les végétaux des pentes et ameu- 
blit, pour le cultiver, le sol qui les couvrait. Qu’arriva-t-il? 
Les pluies entraînèrent ce sol, et le rocher mis à nu au- 
jourd’hui laisse couler instantanément les eaux, qui avant 
le défrichement étaient retenues, divisées par les terres 
gazonnées, par les tiges, les feuilles et les racines nom- 
breuses des petits et des grands végétaux. Elles s’infiltraient 
dans les profondeurs, et alimentaient les réservoirs des 
sources, qui manquant d’aliment ont pour la plupart tari. 
Ainsi, toutes les eaux de pluie qui tombent à la surface ne 
s'y arrêtent plus; elles s'écoulent en masses torrentueuses 
et deviennent un fléau, au lieu d’être un bienfait comme daus 
leur destination primitive. Par l'écoulement en quelques 
heures de quantités énormes d’eau qui se distribuaïent au 
moyen des sources dans tout le cours de l’année , les tor- 
rents et tous les cours d’eau grandissent instantanément, et 
produisent d’effroyables inondations. 11 faut donc reconsti- 
tuer l’œuvre de la nature et détruire le mal en recouvrant 
toutes les pentes de montagnes de petits et de grands végé- 
taux. 

A ces arguments les adversaires du reboisement des mon- 
tagnes répondent par ces considérations : 1l est vrai que la 
dénudation croissante des pentes les rendent de moins en 
moins aptes à retenir les eaux; mais les inondations ont 
une auffe cause, bien autrement puissante, les progrès de 
la culture, la rectification et la régularisation des cours 
des ruisseaux et des petites rivières, les nombreux fossés 
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d'asséchement établis depuis peu, et qui débarrassent le sol 
des eaux jadis stagnantes, qui s’y infiltraient lentement. 
D'ailleurs les déboisements imprudents qui ont été faits sur 
les pentes sont déjà anciens ; voilà longtemps que la loi les 
interdit, et le mal empire tous les jours. Pour que l’opéra- 
tion du reboisement produisit quelques effets, il faudrait 
qu’elle fût générale et immédiate; ce qui exigerait des dé- 
penses énormes pour un résultat qui ne serait produit que 
dans quinze ou vingt ans. D'ailleurs, elle aurait peu d’in- 
fluence sur la rapidité de l’écoulement des eaux lors des 
pluies très-abondantes ou continues, ou des fontes de neiges 
subites, qui sont la cause réelle des débordements. 

W.-A. DUCKETT. 2 
- REBORD. Voyez BoRDAGE. 

REBOUILLAGE. Voyez DÉCREUSAGE. 

REBOUILLES. Voyez Éroure. 

REBOUL (JEean-CuarLes-DOMINIQUE), né vers 1565, 
dans le Dauphiné, appartenait à l'opinion réformée, 
mais ne tarda pas à se brouiller avec divers ministres lan- 
guedociens, et dirigea contre eux les traits de la satire la 
plus âcre- Ses Actes du Synode de la sainte Réformalion, 
sa Cabale des Réformés , ses Salmoniennes, sont de longs 
écrits où il y a beaucoup de verve, d’entrain, d’érudition, 
de cynisme, de colère. L'auteur emploie alternativement le 
latin, le français et le patois , afin de vouer ses adversaires 
au ridicule. 11 semble parfois avoir pris Rabelais pour mo- 
dèle , et cette imitation est encore plus flagrante dans deux 
écrits qui ne portent point le nom de Reboul, mais qu'il 
est difficile de ne point lui attribuer : l’un, Le Nouveau 
Panurge, quoique rare, n’est cependant pas introuvable ; 
mäis l’autre, Premier Acte du Synode des Lemanes et 
Propétides, peut figurer au premier rang des livres les 
moins ComBups : on assure qu'il w’en existe qu’un seul 
exemplaire, celui de la Bibliothèque impériale. Au milieu 
d’une foule de citations, de quolibets, de hardiesses trop 
pantagruélines , on distingue dans ces compositions des 
traits fort plaisants et une originalité réelle, 

Reboul avait embrassé le catholicisme ; mais son style 
ne donne pas une très-favorable idée de ses mœurs. Fatigué 
de la polémique à laquelle il s'était consacré, il se rendit 
à Rome, et il ÿ composa un écrit plein de virulence contre 
Jacques I‘. Le roi d'Angleterre, le champion du protes- 
fantisme, ne paraissait pas devoir trouver au Vatican un 
appui bien actif; ce livre fut toutefois le motif ou le 
prétexte des rigueurs extrêmes déployées contre son auteur. 
Mis en prison et condamné à mort, Reboul fut, l’an 1611, 
décapité dans le château Saint-Ange. On a dit que la véri- 
table cause d’une fin aussi tragique fut l'esprit de déni- 
grement , de raillerie injurieuse, qui semble avoir constam- 
ment possédé toutes les facultés intellectuelles de Reboul ; 
après avoir criblé de ses traits empoisonnés les pasteurs de 
Montpellier et de Nimes, il ne put s'empêcher de diriger 
ses coups contre le saint-siége. Une lettre insérée dans la 
Correspondance de Æasaubon, lettre qui ne dissipe pas 
toutes les ténèbres , est le seul renseignement qu’on possède 
sur cette mystérieuse et tragique affaire.  G. Bauer. 

REBOUL (Jean), le poëte de Nimes, est né dans 
cette ville, le 23 janvier 1796. Son père exercait la profession 
de serrurier, L'honnête aisance que lui procurait son travail 
lui permit de donner quelque éducation à son fils. Jean 
Reboul fut donc placé dans un pensionnat de Nimes, et 
apprit ce qu’il fallait savoir pour exercer avec profit une 
profession manuelle. A l’âge de treize ans, Reboul fut em- 
ployé pendant quelque temps à des transcriptions chez un 
avoué; mais le métier de copiste ne pouvait convenir à son 
âme ardénte, et puis il fallait s’assurer un avenir. Sa mère, 
restée veuve avec quatre enfants, dut restreindre ses dé- 
penses, Reboul eut à choisir un état : il prit celui de bou- 
langer. Dans cette condition le goût de la lecture lui vint, 
et sous cette culture toute spontanée, toute libre, son ins- 
tinct poétique s’éveilla et se manifesta bientot par diverses 
broductions. Dès 1520 Reboul était membre d’un cercle de 
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joyeux vivants qui se réunissaient dans un café de Nimes, 
11 y apporta des chansons et des satires qui ne sortaient pas 
de ce cercle ami, et qu'il a depuis condamnées à l'oubli, 
En 1824 il composa une cantate sur la guerre d’Espagne, 
qui fut chantée aux applaudissements du public sur le 
théâtre de Nimes. Marié de bonne heure, Reboul perdit sa 
première femme après quelques mois de mariage. Une se- 
conde union ne Jui donna encore qu’un bonheur sans durée. 
Cette solitude plusieurs fois renouvelée autour de lui par 
la perte d’un père, d'une mère et de deux femmes, toute 
cette série de douleurs domestiques tourna son esprit vers 
les tristes méditations, et changea le caractère de ses pro- 
ductions poétiques. Les révolutions politiques contribuérent 
encore à répandre sur sa poésie des teintes sérieuses et mé- 
lancoliques. Mais au lieu de maudire ou de chercher dans 
les doctrines nouvelles un remède aux maux de Ja terre, il 
le cherche dans le sein du Christ, défend l’Église, l’auto- 
rité, et dit à sa lyre : 


.... C'est du ciel que tu descends. 


En 1328 La Quotidienne publia, et divers journaux répé- 
tèrent avec éloges L'Ange et l'Enfant. Nul chant n'eut plus 
de succès. La peinture, la musique et la sculpture s’inspi- 
rèrent à l’envi de cette composition, d’un sentiment si pur 
et si religieux. M. de Lamartine applaudit dans une Har- 
monie le génie dans l'obscurité. Châteaubriand, Alexandre 
Dumas rendirent visite au poète de Nimes, et gravèrent son 
nom dans l’airain de leurs œuvres. Alexandre Dumas décida 
Reboul à publier son premier recueil de poésies. 11 parut 
en 1836 , et il a eu huit éditions depuis. En 1839 M. Reboul 
vint à Paris publier son poëme du Dernier Jour. I1 fut ac- 
cueilli et fêté dans la capitale par les notabilités de l’époque ; 
mais le poëte ne se laissa pas éblouir, et bientôt il retourna 
à sa laborieuse existence, à ses anciennes habitudes. Après 
la révolution de Février, M. Reboul fut élu représentant à 
l’Assemblée constituante, dans le département du Gard , par 
51,470 voix. Il n’y brilla pas toutefois d’un vif éclat, et ne 
fut pas réélu à la Législative. 

Légitimiste et catholique dans ses tendances, M. Reboul 
a gardé avec soin les formes et le caractère classiques à ses 
poésies. Ses vers sont inégaux, brillants parfois, fortement 
imaginés, et quelquefois d’un prosaisme extrême ou d’une 
grande dureté. Une teinte philosophique se répand toujours 
sur ses vers et les allanguit. Ce qui a fait surtout le succès 
de M. Reboul, c’est donc sa foi religieuse et politique, qui 
lui valut le patronage de Lamartine et de Châteaubriand , 
étonnés de rencontrer un homme du peuple dont la muse, 
reflet de leur âme, maudissant l'impiété et la révolution, 
chantait les louanges de Rome et priait pour un royal exilé. 

L. Louver. 

REBOUTEURS. C’est ainsi qu’on appelle dans quel- 
ques parties de la France les guérisseurs sorciers , faisant 
encore métier en plein dix-neuvième siècle de guérir bêtes 
et gens par la puissance de leurs sortiléges mélés à des pra- 
tiques superstilieuses. 

RÉBUS. C’est l'expression figurée d’une pensée par une 
suite d'images d’objets dont les noms rappellent des mots 
ou des syllabes, images entremélées de chiffres, de syllabes 
et de mots selon le besoin, et le tout disposé souvent de 
manière que l’arrangement même y a son effet particulier. 
Quelquefois de simples lettres mises en ligne et prononcées 
par leurs noms alphabétiques font un rébus : G, À, C, O, 
B, I, A, L. La suite des noms de ces lettres fait entendre 
ces mots : J'ai assez obéi à elle... Ingénieuse et sublime 
exclamation d'un amant, lassé du joug de sa mattresse! 
Quelquefois la disposition de certaines syllabes, mises les 
unes sur les autres , ou les unes sous les autres , Ou les unes 
entre les autres, fail tout le mystère du rébus, qui s'explique 
par les prépositions sur, sous , entre, etc. : 

Pir vent venir 
Un vient d’un; 


un Sous pir vient sous vent d’un sous venir, c'est-à-dire 
33 
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un soupir vient souvent d’un souvenir. Dans quelques rébus, 
on joint aux mots la peinture de certains objets, afin qu’en 
nommant ces objets on fasse entendre les mots qu’on n’écrit 
pas. C’est cette espèce de r'ébus illustrés qu’on voit encore 
sur quelques écrans, sur des assiettes, et sur le papier qui 
enveloppe les bonbons du premier de Pan : manière adroite 
de flatter le goût et de développer l'intelligence des enfants. 

Les clercs de la Bazoche faisaient tous les ans, au car- 
naval, certains libelles, qu'ils appelaient : De rebus quæ 
gerantur ; c’étaient des espèces de satires où l’impudence 
se cachait un peu sous le voile de l’équivoque et del’expres- 
sion grotesque qui constitue la nature de cet amusement 
de Pesprit ; le peuple, qui entendait dire en latin de rebus, 
croyait que c’étaient en français des rebuts. Telle est l’o- 
rigine du rébus ; elle n’est pas noble, mais il en est de plus 
honteuses. Jules SANDEAU. 

RECAMIER (JEANNE-FRANÇOISE-JuLiE- ADÉLAINE BER- 
NARD), née à Lyon, le 3 décembre 1777, morte à Paris, à 
l’âge de soixante-douze ans, le 11 mai 1849, était fille d'un 
employé des postes, et avait épousé, le 24 avril 1793, à l’âge 
de seize ans, le banquier Jacques-Rose Récamier, homme 
déjà arrivé à l’âge mûr, que d'heurenses spéculations d’a- 
giotage ne tardèrent pas à ranger au nombre des puissances 
financières de l’époque, et qui pendant longtemps habita 
le magnilique hôtel qu’on aperçoit encore aujourd’hui (1857) 
à l'entrée de la rue de la Chaussée-d’Antin, à l’extrémité 
d’une ombreuse avenne de vieux tilleuls. 

Julie ou Juliette Berxanp était douée d’une beauté peu 
commune, objet de l'admiration enthousiaste de tous ceux 
de ses contemporains que nous avons connus. Mais, en l'é- 
pousant, malgré la grande disproportion ée leurs âges ré- 
ciproques, notre banquier n’obéissait point, comme on pour- 
rail d’abord être tenté de le croire, à une folle passion. I 
aimait Julielte de cet amour pur et désintéressé qu’un père 
porte à sa fille, et savait qu’en retour de Ja brillante exis- 
tence et des éléments de bonheur qu'il assurait à cette jeune 
femme, objet d’une si grande affection, il n'avait à en espérer 
qu'un sentiment de gratitude toute filiale; cela suffisait 
au bonheur qu'il avait rêvé pour le soir de sa vie. 

Sous le Directoire M Récamier était une des reines 
de la société parisienne , société au sein de laquelle régnait 
la plus étrange, la plus naïve corruption de mœurs, mais 
à tous les travers de laquelle il lui fut exceptionnellement 
donné de pouvoir prendre part sans rien perdre de cette 
pureté et de cette honnêteté qui constitueront toujours le 
charme le plus réel et le plus puissant d'une femme. Ceci 
explique comment, en se rappelant avoir vu M®° Récamier 
danser avec M°° Tallien et M Hainguerlot aux fêtes par 
souscription de l’hôtel Thélusson ou de l’hôtel Beaujon , et 
toutes trois vêtues avec une légèreté qui aujourd’hui scan- 
daliserait même dans les coulisses de l'Opéra, recevoir intré- 
pidement les hommages empressés et peu délicats des mer- 
veilleux, quelques contemporainsles ont presque toujours 
confondues dans la même appréciation, De ces trois femmes, 
dont les charmes exercèrent de si puissantes fascinations 
sur les principaux personnages d’une époque où on ne se 
piquait pas précisément d’une grande sévérité de mœurs ; 
M°° Récamier est d’ailleurs celle qui sesurvécut le plus long- 
temps à elle-même, et qui inspira les sentiments les plus 
vifs et les plus durables. 

Nous n’en finirions jamais s’il nous fallait essayer de nom- 
brer les hommes célèbres de notre siècle que M Réca- 
imier enchaîna à son char, et qui, après avoir longtemps 
brûlé de l'amour le plus ardent pour celte belle et insen- 
sible statue, restèrent attachés jusqu'à leur dernier soupir 
à l'être charmant et bon dont ils avaient fini par recon- 
naître et apprécier l'angélique nature, espèce de terme 
moyen, disaient-ils, entre la faible et malheureuse humanité 
et les célestes biérarchies. 

La brillante existence que la position financière de son 
mari permet{ait à M%€ Récamier de mener à Paris dura peu. 
Des crises commerciales et des faillites anéantirent au bout 


de quelques années une fortune basée surtout sur le crédit, 
L’opulent banquier fut un jour réduit à se déclarer en fail- 
lite, et alla se réfugier au fond d’une province pour y cacher 
sa honte et ses chagrins ; mais ses créanciers, reconnaissant 
la loyauté qui avait présidé à toutes ses opérations , se mon- 
trèrent généreux. Sur le produit de la liquidation , ils cons- 
tituèrent en sa faveur une rente viagère, modeste sans donte, 
mais qui, à la rigueur, mettait la vieillesse de leur débiteur 
à l'abri des poignantes privations de la misère. Ils respec- 
tèrent en outre les libéralités que, par contrat de mariage, 
il avait assurées à sa jeune femme, et qui permirent à celle-ci 
de vivre dans une honorable indépendance à Paris, où elle 
continua à fréquenter les cercles les plus brillants. 

Pendant ce temps-là l'empire était venu; et une oppo- 
silion sourde, mais profondément malveillante, s'était tout 
aussitôt formée contre l’heureux César dans certains salons 
dont M" de Staël était l’âme. M°®° Récamier, par toutes 
ses relations sociales, appartint à cette opposition, à laquelle 
elle se fût instinctivement rattachée alors même qu’elle 
n’eût pas été l’une des amies intimes de M"° de Sfaël. Elle 
fit donc constamment, sous le consulat comme sous l’em- 
pire, partie de la coterie de libres penseurs qui reconnais- 
saient M”° de Staël pour chef, et qui allaient régulièrement 
en pèlerinage à Coppet, s’y retremper dans la bonne et 
franche haine qu’ils avaient vouée à Napoléon. Quand vint 
la Restauration , elle était encore trop femme à la mode pour 
ne pas se faire dévote. Sa conversion fut aisée à opérer autant 
qu’elle fut sincère, dit-on. Il ne lui fut d’ailleurs que bien 
peu pardonné, par l’excellente raison qu’elle n'avait que 
bien peu péché. Grâce à un heureux privilége, qui fut sans 
doute le résultat et en même temps la compensation de ce 
qu'il y avait d’exceptionnel dans sa conformation, eile resta 
jeune et belle jusqu’à un âge où d'ordinaire les autres 
femmes font preuve de tact et d'esprit en avouant tout fran- 
chement qu’elles sont vieilles. Cependant, l'heure fatale sonna 
aussi pour elle; et s’il vint bien tard, ce moment n’en fut 
pas moins cruel. M®° Récamier, toutefois, s’y résigna de la 
meilleure grâce du monde. Vers 1819, par suite de nouveaux 
revers, qui ébréchèrent singulièrement $a fortune, elle se 
retira dans un modeste appartement de la rue de Sèvres 
dépendant du couvent de l’Abbaye-aux-Bois. Son salon de- 
vint alors tout à la fois un bureau d'esprit et un salon poli- 
tique; et elle sut admirablement lui conserver ce double 
caractère jusqu’à la fin de ses jours. Pour qui sait dire il 
y a dans la plupart des recueils périodiques publiés à Paris 
depuis cette époque comme l’histoire du salon de M®° Ré- 
camier; et on retrouve la preuve de l'influence toute-puis- 
sante de cet aréopage politico-liltéraire dans les élections 
et les concours académiques, comme dans la distribution 
des portefeuilles ministériels ou celle des chaires de faculté, 
voire dans Ja collation des emplois administratifs à tous les 
degrés de la hiérarchie. Être protégé par M®° Récamier fut 
en effet pendant plus de trente ans la plus infaillible des 
recommandations ; et il n’y avait pasgusqu'aux bâtards de 
son apothicaire et de son portier que cette femme essen- 
tellement bonne et obligeante ne trouvät moyen de con- 
venablement caser dans les bureaux des ministres. Ra- 
rement, en effet, ceux-ci pouvaient lui refuser quelque 
chose; et le plus souvent même ils s’en seraient bien gardés. 
Etre admis dans le petit cénacle de la rue de Sèvres fat 
toujours une ‘faveur et une distinction singulièrement re- 
cherchées et enviées parmi la gent littéraire ; mais, suivant 
l'usage, cette faveur et cette distinction n’allèrent pas tou- 
jours trouver les plus dignes et les plus méritants. Pour un 
Châteaubriand ou un Ballanche, que de Trissotin et de Va- 
dius! e : 

RECCARED. Voyez Gorus. 

RECEL ou RECÉLÉ, RECÉLEUR (du latin refro, 
en arrière, et celare, cacher ). Le recel ou recélé consiste à 
recevoir en tout ou en partie, à quelque titre que ce soit, des 
choses enlevées, détournées ou obtenues à l’aide d’un crime 
ou d’un délit, si au mounent où l'accusé a reçu la chose recélée 
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il savait qu’elle provenait d’une source illicite. Le coupable | juillet 1841, après l’arrivée d'un nouveau préfet, M. Mahul. 


de recel est puni comme complice du crime ou du délit 
par suite duquel l’objet recélé est tombé entre ses mains. AUX 
termes de l’article 40 de la loi du 21 mars 1837, quiconque 
sera reconnu coupable d’avoir recélé ou d’avoir pris à son 
service un soldat insoumis sera puni d’un emprisonnement 
qui ne pourra excéder six mois; et celte peine pourra être 
portée à deux ans si le délinquant est fonctionnaire public. 

RECELEMENT (du latin retro, en arrière, et celare, 
cacher ), action de celui qui s’approprie frauduleusement, 
en ne les faisant pas connaître, des objets dépendant soit 
d'une succession, soit d’une communauté au partage de 
laquelle il a droit de concourir. Si les objets sont enlevés on 
détournés, l’action prend alors le nom de divertissement. 

Les héritiers qui auraient diver li ou récélé des effets d’une 
succession sont déchus de la faculté d’y renoncer; ils de- 
meurent héritiers purs et simples, nonobstant leur renon- 
ciation, sans pouvoir prendre aucune part dans les objets 
divertis ou recélés. L’héritier bénéficiaire qui s’est rendu 
coupable de recélé, ou qui a omis sciemment et de mauvaise 
foi de comprendre dans l'inventaire des effets de la succes- 
sion, est déchu du bénéfice d'inventaire. 

En ce qui concerne le recélé ou divertissement des objets 
dépendant d’une communauté, la loi statue que la veuve 
qui a diverti ou recélé quelques effets de la communauté 
est déclarée commune nonobstant la renonciation qu’elle 
aurait faite; il en est de même à l'égard de ses héritiers. 
Le mari ne pouvant jamais répudier la communauté dont 
il a été le chef et l'administrateur, ces dispositions ne sau- 
raient lui être appliquées ; mais il est atteint par l’article 
1477, lequel dit : Celui des deux époux qui aurait diverti 
ou recélé quelques cffets de la communauté est privé de sa 
portion dans lesdits effets. De simples omissions dans lin- 
venfaire, si elles étaient faites sciemment et dans un but 
frauduleux, constitucraient le recélé. Lorsque la fraude n’est 
pas constante , on peut seulement demander que les objets 
omis soient rapportés à la masse. Mais, en cas de fraude, 
la modicité de ces objets ne saurait servir d’excuse ni de 
justification. 

RECENSEMENT (de Ja particule itérative re, et du 
latin censere, faire le cens, supouter), dénombrement de 
personnes , d’eflets, de droits, de suffrages, etc. C'est dans 
la première acceplion surtout que ce mot est le plus fré- 
quemment employé. Il y eut une pensée profonde dans le 
recensement fait d’une population pour y chercher lappré- 
ciation des forces de l'État et les moyens de répartir égale- 
ment les charges. De ce premier essai devaient jaillir, comme 
d'un germe fécond, toutes les théories de l’économie poli- 
tique. La France sous ce peint de vue, comme sous beau- 
coup d’autres, a une grande obligation à sa révolution de 89, 
qui, transférant les registres de Pétat civil des mains du clergé 
dans celles des magistrats du peuple, fonda à côté de la so- 
cicté religieuse une société civile, et fournit ainsi aux recen- 
sements bien plus d'éléments d’exactitude et de vérité. 

RECENSEMENT (Affaire du) à Toulouse. L’opéra- 
tion du recensement des propriétés bâties et des portes ct 
fenêtres, prescrite par les chambres pour l'exécution des 
dispositions de l’article 2 de la loi du 14 juillet 1838 , dans 
Je but d'arriver à une réparlition plus équitable de l'impôt 
entre tous les départements, rencontra une vive opposition 
sur quelques points du midi, et surtout à Toulouse, Les frac- 
tions les plus ardentes du parti républicain et du parti lé- 
gitimiste se saisirent de ce prétexte pour agir sur l'esprit des 
populations. Ilstraitèrent d’i//égale, d’arbitraireet de vexu- 
toire cette mesure, toute dans l'intérêt des contribuables. 
C'était s'élever contre les droits des chambres plus encore 
que contre ceux du gouvernement, et vouloir les subor- 
donner à des prétentions municipales mal entendues ; c'était 
mettre la représentation suprême du pays au-dessous des 
représentations locales. L'opération du recensement, rendue 
impossible par le mauvais vouloir des habitants de Toulouse, 
fut suspendie par le préfet, M. Floret, et ne reprit que le 5 


Des tentatives de désordre eurent lieu dans la soirée du 6 
et dans celles du 7 et du 8. Après avoir paru calmée pen- 
dant quelques jours, l’émeute se ranima tout à coup dans 
les journées du 12 et du 13 avec un caractère plus sérieux. 
Elle en voulait surtout au préfet et au procureur- général, 
M. Plougoulm. Le lundi 12 uu rassemblement considérable, 
composé d'ouvriers en majeure partie, se dirigea vers la 
porte Saint-Étienne. Dix barricades furent élevées avec des 
matériaux pris dans les maisons des particuliers. Les insurgés 
marchèrent alors sur la préfecture. Ils furent repoussés, et 
se replièrent derrière les barricades. Des forces imposantes 
étaient arrivées. Les séditieux avaient envahi les toits des 
maisons de la place de la préfecture, d'où ils faisaient pleu- 
voir sur la troupe une grêle de pierres et de tuiles. Le lieu- 
tenant général commandant la division fut blessé à la cuisse 
d’un ceup de pierre; le général commandant le département 
eut son cheval blessé. Du côté de l’émeute un jeune homme, 
le sieur Charvadès , garçon de caisse, fut percé d'un coup 
de baïonnette par un chasseur de Vincennes; il ne survécut 
que quelques instants à sa blessure. Sur ces entrefaites la 
municipalité provisoire demanda au préfet la convocation 
de la garde nationale, qui releva la troupe de la plupart des 
positions qu’elle occupait. Alors les sédilieux réclamérent 
la mise en liberté des individus arrêtés les jours précé- 
dents. Le détachement de la garde nationale qui se trou- 
vait à la maison d’arrêt fut forcé, et l’on allait en briser 
les portes, lorsque le maire provisoire promit la délivrance 
sans caution des détenus pour le lendemain. Le 13 les 
rues furent envahies de bonne heure par des rassemble- 
ments plus menaçants que ceux de la veille. De nouvelles 
barricades furent élevées. Les télégraphes de Toulouse et de 
Blagnac furent brisés. Ce fut alors que le préfet prit la ré- 
solution de quitter la ville. Le procureur général en avait 
fait autant, et son domicile fut deux fois forcé par une bande 
animée de sinistres desseins. Les individus arrêtés avaient 
été remis en liberté. 

A la réception de ces graves nouvelles, le gouvernement 
fit diriger sur Toulouse de nombreux renforts, et y envoya 
M. Maurice Duval en qualité de commissaire extraordi- 
naire. Dans l'intervalle M. Bocher, préfet du Gers, avait été 
chargé de l’administration provisoire du département de la 
Haute-Garonne. Un des premiers actes de M. Maurice Duval 
fut la dissolution de la garde nationale et du conseil muni- 
cipal de Toulouse. Une nouvelle administration provisoire 
fut formée et installée malgré l'opposition de celle dont 
M. Avzac était le chef, et qu’il fallut sommer, par commis- 
saire , d’obéir à la loi. Le recensement reprit le 15 août, et 
fut terminé en quelques jours, grâce à un appareil militaire 
fornñdable qu'avait fait déployer l'autorité. Des piquets de 
{roupes occupaient tous les endroits où des rassemblements 
auraient pu se former, Des canons avaient été braqués sur 
les points principaux, comme la place Royale, la place La 
Fayette, la place Saint-Étienne, le pont, l'Esplanade, etc. Cet 
épisode de l’histoire contemporaine se termina par la con- 
damnation à quelques mois de prison de gens appartenant 
pour la plupart à la classe ouvrière. W.-A. Duckerr. 

RECENSEMENT (Conseil de). Voyez Conseiz nERE- 
CENSEMENT. ji 

RECEPISSE, mot latin signifiant avoir reçu, et qui 
est souvent employé comme synonyme de décharge, de 
reçu : Donner récépissé d’un envoi de marchandises, c’est 
reconnaître l'avoir reçu. 

RECETTE (du latin recepta, ce qui est reçu en ar- 
gent ou autrement), action de recevoir, de recouvrer ce qui 
est dû, soit en denrées, soit en espèces. C’est, par extension, 
le lien, le bureau où l’on reçoit. 

Ce mot sert encore à désigner la formule suivant laquelle 
Sont composés certains médicaments, ou leur composition 
raême : Une bonne recette pour la fièvre. 11 se dit aussi dans 
les deux acceptions de certaines méthodes, de certains pro- 
cédés employés dans les arts, dans l'économie domestique : 
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Une recelle pour conserver les fruits, une recette pour faire 
l'encre , etc. En ce sens recelle est synonyme de moyen , et 
c’est ainsi qu’on dit : Une excellente recelle pour se faire 
des amis, c’est d’être obligeant. 

RECEVEURS GENÉRAUX et PARTICULIERS. 
Avant la révolution de 1789, la gestion des deniers publics 
etait livrée à un petit nombre d'agents supérieurs , dont les 
uns, appelés fermier sgénéraux, prenaient à bail les ga- 
belles , la vente du tabac, l'octroi de Paris et plusieurs taxes 
de ce genre, et dont les autres percevaient la taille et la 
capilation. Ceux-ci portaient le titre de receveurs géné- 
Taux. 

On sait que la France se divisait en pays d'états et en 
pays d'élection : les premiers se taxaient eux-mêmes, les 
autres l’étaient par le bon plaisir du souverain. Or, chaque 
pays d'étatsavait son receveur particulier, indépendamment 
des receveurs généraux, dont les fonctions consistaient à 
recevoir le produit des impôts versés entre leurs mains par 
les collecteurs et fermiers. Mais il n'existait aucun moyen 
de vérifier les opérations des gens de finance. Desmarets 
essaya de combler cette lacune en créant des charges d’ins- 
pecteurs ; mais les receveurs généraux obtinrent la permis- 
sion de les acheter, et s’investirent ainsi du droit de se con- 
trôler eux-mêmes. Après avoir encaissé les sommes puisées 
par les collecteurs, ils fournissaient en retour de l’argent 
ou des rescriptions, sorte de mandats à l'ordre du con- 
trôleur général. Sous Louis XVI, le nombre des généra- 
lités s'élevait à vingt-deux, et celui des receveurs généraux 
au double ; mais ils n’exerçaient leurs fonctions que tous les 
deux ans, arrangement bizarre et qui devait enfanter de 
graves inconvénients. Quelquelois ils faisaient des avances 
au gouvernement, qui en 1714 les substitua aux frailants, 
chargés de pourvoir à ce qu'on appelait les affaires extra- 
ordinaires. On voit que les finances formaient dans leur 
ensemble un véritable chaos : un petit nombre d’adeptes 
seuls avaient la clef de son organisation mystérieuse. 

A l’article DÉcImE nous avons dit quel était le rôle que le 
receveur général du clergé jouait dans la machine admi- 
nistrative et financière de l’ancien régime. 

Quand l’Assemblée constituante porta la hache de la ré- 
forme dans tout notre édifice social , elle imagina une nou- 
velle division du territoire, qui fut parlagé en départe- 
ments et en districts ; elle créa en même temps des agents 
financiers, sous la dénomination de receveurs des départe- 
ments et des districts : ce sont aujourd'hui les receveurs 
généraux et particuliers. Traçons en peu de mots les at- 
iributions des premiers de ces comptables. 

Au chef-lieu de chaque département réside un receveur 
général, ayant soussa direction des receveurs particuliers 
et des percepteurs; il est responsable de la gestion des 
receveurs particuliers, lesquels caulionnent à leur tour 
celle des percepteurs. En entrant en exercice , il est tenu de 
verser une somme plus ou moins forte, appelée cautionne- 
ment ; elle sert de garantie pour ses opérations, et ne lui 
est remise, s’il perd ou abdique son office, que sur la pré- 
sentation de son guitus, délivré par la cour des comptes. 
11 faut de plus qu'il mette à Ja disposition du trésor une 
somme à titre de fonds particuliers, c’est-à-dire que le crédit 
de son compte soit toujours égal au montant de son cau- 
tionnement. Les receveurs doivent verser par avance les 
revenus des contributions directes et indirectes, car s'ils ne 
perçoivent pas par eux-mêmes certaines taxes, telles que 
Jes douanes, les droits d'enrepistrement, les frais de justice, 
leur caisse en recueille le produit par les mains des collec- 
teurs de ces mêmes droits. Depuis 1806 ils sont devenus les 
banquiers du trésor, pour le compte duquel ils font des 
payements de toutes espèces. Cette mesure a pour but d’é- 
viter les frais de déplacement de fonds et de servir les in- 
térêts des particuliers, qui, munis de mandats à terme, 
touchent sur tous les points du territoire l'argent dont ils 
ont besoin, sans aucun déboursé de leur part. Ils sont encore 
autorisés à opérer des virements , en d’autres terme, à tirer 


des effets les uns sur les autres, afin d’être toujours en état 
de faire face aux besoins du service, 

Chargés de faire l'avance des impôts et d'effectuer des 
payements pour le compte de l’État, les receveurs génémux 
obtiennent en retour certains avantages, sous les dénoini- 
nations suivantes : {axalions, intérêls et commissions. 
Les premières sont prélevées sur les contributions directes 
et indirectes, les seconds sur les mêmes impôts recouvrés 
par anticipation, et les troisièmes sur les recouvrements, 
payements et remises de fonds pour le compte du trésor, Le 
receveur général touche encore un traitement de 6,000 francs 
en qualité de receveur particulier, car il en exerce les fonc- 
tions dans l’arrondissement du chef-lieu du département, 
Quoique très-succinct, cet aperçu des attributions des rece- 
veurs généraux suflit pour apprécier cette institution, 
dont le mécanisme est aussi habile qu’avantageux à l’État et 
aux contribuables. fl importe en effet tout autant aux gou- 
vernants qu'aux gouvernés de posséder un bon système de 
recouvrement des impôts. Est-il vicieux, le pays paye en 
plus ce que le trésor reçoit en moins. Chez les Romains, 
le pouvoir rendait le corps municipal ou la curie de chaque 
ville responsable des contributions , et faisait peser sur quel- 
ques-uns un poids qui les écrasait. Aussi les provinces de 
l'empire s’appauvrissaient de jour en jour. Les Turcs ont 
adopté le même expédient, et recueillent le même résultat ; 
car les impôts ruinent bien moins les peuples que le mode 
de les percevoir. Les impôts sont les nerfs de l’État, puis- 
qu'ils donnent le mouvement à toute la machine; il faut 
donc prendre garde de gêner leur action. Ce but a été at- 
teint par la création des receveurs généraux; on peut per- 
fectionner certains détails, mais l’excellence du principe 
est désormais hors de doute, puisqu'il a produit les plus heu- 
reux effets, et qu'il a reçu la sanction d’une longue expé- 
rience. SAINT-PROSPER jeune. 

indépendamment des receveurs généraux et particuliers, 
il y a encore des receveurs des douanes, de l’enregis- 
trement et des domaines, des contributions in- 
directes, de l'octroi, etc. 

RECEZ DE L’EMPIRE. On appelait ainsi (par cor- 
ruption du latin recessus, fait de recedere, se retirer), dans 
l'Empire d’Allemagne, le registre dans lequel, à la fin de la 
réunion des diètes impériales , on consignait les différents 
arrêtés qui y avaient été pris, ainsi que les résolutions de 
l’empereur à ce sujet. Les ulus anciens recez de l'Empire 


n'existent plus ; mais on en trouve des extraits, ainsi que les 


recez postérieurs à partir du règne de Maximilien 1°", dans 
la collection de Senkenberg et d'Œhlenschlæger (4 vol.; 
Francfort, 1747). A partir de 1663 jusqu’à la fin de l’exis- 
tence de l'Empire d'Allemagne, la diète impériale n'ayant 
pas cessé d’être réunie, il ne put plus y avoir derecez de 
d'Empire proprement dits. 

RÉCHAUD , ustensile de cuisine propre à contenir de 
la braise ardentce et à faire chauffer ou réchauffer les mets. 

Les chimistes et les teinturiers se servent aussi de ré- 
chauds, et ces derniers se servent des expressions donner 
lepremier réchaud, ou le second réchaud, pour dire passer 
une première ou une seconde fois l'étoffe qu’on veut teindre 
dans une chaudière où est la teinture chaude. 

RECHUTE (recidivus morbus), retour des phéno- 
mènes caractéristiques d’une maladie qui avait disparu en ap- 
parence ou réellement. Le plus souvent les rechutes n’ont 
lieu qu’en raison de la disposition intérieure de tout l’orga- 
nisme. 11 ny avait point eu de guérison réelle ; l'organe 
malade était resté affecté d’un principe morbide, dont les 
symptômes apparaissent avec une nouvelle énergie. L'or- 
ganisme étant plus affaibli, dès lors plus prédisposé à des 
rechutes, chez l'individu qui sort de maladie que chez 
l'individu en état de santé, on doit dans la marche de la 
guérison apporter une attention extrême à prévenir les 
rechules. 

Dans le sens figuré, rechute se dit du retour au péché, 
ouen général à la même faute. 
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RÉCIDIVE (de la particule itérative re et du latin 
cadere, tomber). C’est, dit l'Académie, la rechute dans 
une faute; dans le langage des lois, c'est l’action de com 
mettre un délit du même genre que celui à raison duquel 
on a déjà été condamné. Dre : 

La raison, d'accord avec la loi, veut que celui qui retombe 
dans les mêmes délits soit puni plus sévèrement que -la 
première fois. Aussi le Code Pénal contient-il à cet égard 
des dispositions expresses, et prévoit-il les différents cas 
d’aggravalion : « Quiconque, ordonne- l'art. 56, ayant été 
condamné pour crime, aura Commis un second crime 
emportant la dégradation civique sera condamné à Ja 
peine du bannissement. Si le second crime emporte la 
peine de la réclusion, il sera condamné au maximum de la 
même peine. Si le second crime entraine la peine de la dé- 
tention,, il sera condamné au Maximum de la même peine, 
qui pourra être élevée jusqu’au double. Si le second crime 
entraîne la peine des travaux forcés à temps, il sera con- 
damnéau maximum de la même peine. Si le second crime 
entraine la peine de la déportation , il sera condamné aux 
travaux forcés à perpétuité, Si, après une condamnation 
motivée par un crime, le condamné se rend coupable d’un 
délit passible d’une peine correctionnelle , cetie peine doit 
être appliquée dans son maximum , el même elle peut être 
élevée jusqu'au double (art. 97). Pareillement, les cou- 
pables condamnés correctionnellement à un emprisonnement 
de plus d’une année doivent être en cas de nouveau délit 
condamnés au maximum de la peine portée par la loi; et 
cette peine peut de même être élevée jusqu’au double : 
de plus, ils doivent être mis sous la surveillance spéciale du 
gouvernement pendant au moins cinq années et dix au plus 
(art. 58). » La rigueur de ces dispositions ne peut pas être 
adoucie : le maximum de la peine doit toujours être ap- 
pliqué au cas de récidive. 

RÉCIF. Ce mot, qui n’est plus d'usage que dans la géo- 
graphie, désigne soit une roche continue, soit une chaîne 
de rochers peu éloignés les uns des autres, à peine élevés 
au-dessus de la mer, à une petite distance le long de la- 
quelle cette chaîne s'étend. Un récif offre en quelques lieux 
un bon mouillage, un port où les vaisseaux peuvent sta- 
tionner en sûreté; on rencontre surtout cette disposition 
avantageuse dans les roches discontinues et qui ne laissent 
entre elles que des passes assez étroites. Plusieurs îles du 
grand Océan équinoxial n’eussent offert aux navigateurs 
que des côtes inhospitalières, si les récifs n’avaient point 
formé autour d’elles des ports très-commodes , en leur pro- 
curant en même temps les ressources d’une pêche facile et 
abondante. Les récifs paraissent en général appartenir à une 
formation postérieure aux côtes qu’ils bordent. La plupart 
de ceux que des naturalistes ont visités sont des roches de 
madrépores, même autour de quelques îles granitiques. 

L FERRY. 

RECIPIENT (du latin recipere, recevoir ). L'étymo- 
Jogie indique suffisamment que ce mot est susceptible d’un 
très-grand nombre d'applications. On voit qu’il peut trouver 
sa place dans l'anatomie, la physiologie animale et végétale, 
Yhydrographie, etc., etc. En physique, on connait le réci- 
pient de la machine pneumatique. Dans Ja chimie 
du laboratoire, le récipient est un vase dans lequel on re- 
cuéille à l’état de condensation les produits vaporeux d’une 
distillation, qui s’y transforment en liquides, ou les produits 
gazeux permanents. La forme du récipient est très-variable, 
et dans beaucoup de cas il est muni d’appendices : ce sont 
le plus souvent des {ubulures pratiquées dans la fabrication 
même des ballons ou récipients. Ces tubulures servent à 
recevoir des tubes de verre qu'on y lutte. PELOUZE père. 

RECIPROQUE (du latin reciprocare, renvoyer ). Ce 
mot est synonyme de mutuel, et s'applique aussi bien aux 
faits de l’ordre intellectuel qu'à ceux de l’ordre physique. 
On appelle idées, jugements réciproques, les idées, les ju- 
gements qui peuvent facilement se substituer les uns aux 
eutres, où Je sujet peut à volonté remplacer l’attribut, et l’at- 
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tribut prendre la place du sujet (voyez Conversion [| lo- 
gique |). En grammaire, on distingue des pronoms et des 
verbes réciproques, c’est-à-dire exprimant l’action réci- 
proque de plusieurs sujets les uns sur les autres. 

RÉCIPROQUE (Mathématiques). Une proposi- 
tion est dite réciproque d'une autre lorsque ses conclu- 
sions sont les données de celle-ci, et vice versa. Par 
exemple, celte proposition : Toute parallèle à l'un des 
côtés d'un triangle divise les deux autres côtés en par- 
ties proportionnelles , à pour réciproque celle-ci : Si deux 
côtés d'un triangle sont divisés en parties proportion- 
nelles , la droite qui unit les points de division est pa- 
rallèle au troisième côté. 

En algèbre, deux quantités sont dites réciproques l’une 
de l’autre lorsque leur produit est l'unité; telles sont 
Diper 
= Et—- 

a à 
RÉCIT (Rhétorique), du latin recitare, réciter. Voyez 
NARRATION. 

En musique, cette expression 4 vieilli, et n’est plus 
guère en usage aujourd’hui ; elle est remplacée par le mot ita- 
lien sala (seul), qui paraît plus convenable, puisque réciler, 
dans le langage suranné , signifiait chanter ou jouer seul, 
par opposition au chœur ou à la symphonie. 

RÉCITATIF (Musique). Un opéra entièrement com- 
posé d’airs chantés sans interruption nous ennuierait et nous 
fatiguerait à la seconde scène, malgré le charme, la beauté, 
l'expression, qui pourraient se trouver réunis dans ces airs. 
Pour remédier à ce grave inconvénient, il faut avoir recours 
au dialogue parlé, ou imaginer un langage de convention 
qui tienne le milieu entre la parole ordinaire et la parole mu- 
sicale, un moyen d'union, enfin, qui fasse disparaitre ce qui 
nous choque dans la transition immédiate de la parole au 
chant. Le récitatif semble remplir toutes ces conditions. 
C’est une sorte de déclamation notée, soutenue par une 
basse ou qu'accompagne l'orchestre, et contre laquelle il 
n’y aurait rien à dire sans Ja monotcnie de son accentua- 
tion, sans la pauvreté de ses formes musicales, dont les 
combinaisons sont extrêmement restreintes. Tel qu'il est en- 
core aujourd'hui, le récitatif offre cependant quelquefois 
des passages remarquables, surtout lorsqu'il est entremèlé 
de traits de symphonie qui lui donnent de l'expression , et 
lui impriment ce caractère énergique qui nous le rend sup- 
portable. 

Il y a deux espèces de récitatifs : celui qui n’est accom- 
pagné que par la basse ou le piano, quelquefois par tous 
les deux ensemble, et qu’on appelle récitatif libreou sim- 
ple, et celui qui est accompagné par l'orchestre, et dont les 
intervalles de repos sont remplis par des traits de sympho- 
nie: il prend alors le nom de récitatif obligé. Les Italiens 
font grand usage du premier dans leurs opéras boufles ; la 
second est plus particulièrement usité dans les tragédies 
lyriques , les drames et les opéras d’un caractère mixte, 
tels que nos opéras comiques français. 

Tout le mérite du récitatif réside dans l’expression et l’é- 
nergie de l’accentuation Il diffère des airs en plusieurs 
points. D'abord je rhythme y est presque nul ; il faut même 
qu'il s’y fasse peu ou point sentir, puisque le récitatif doit 
se rapprocher autant que possible de la parole ordinaire, 
en imiter les accents et les diverses inllexions. Ensuile, il 
n’est pas aussi rigoureusement soumis à la mesure, quoi- 
qu'il ne soit pas exact de dire qu'il faille entièrement laf- 
franchir de ses lois, puisque dans ce cas il serait impos- 
sible de l'accompagner. Ainsi, quand on dit que le récitatif 
ne se mesure pas , cela doit s'entendre uniquement de la li- 
berté laissée à l'acteur dans la déclamation récitative de 
presser ou de ralentir la mesure et de modifier à son gré 
les différentes valeurs des notes. Charles BEcREM. 
.RECKE (Éuisa von der ), l'une des femmes les plus dis= 
tinguées de son siècle, née le 20 mai 1754, en Courlande, était 
fille du comte Frédéric de Médem, A l’âge de seize ans, sa 
rare beaulé la fit rechercher en mariage rar le baron von 
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der Recke, dont le caractère et les habitudes formaient avec 
les siens le plus choquant contraste. Au bout de six ans , une 
séparation amiable entervint entre les deux époux; et Élisa 
von der Recke vécut dès lors dans le plus complet isolement, 
à Millau, avec une fille, unique fruit de cette union mal as- 
sortie. La mort de cette fille, puis celle de son frère, la pré- 
disposèrent à admettre les doctrines des illuminés sur le 
monde des esprits ; et quand Cagliostro vint à Mittau, 
en 1779, il ne lui fut pasdiflicile de faire de la baronne von 
der Recke une de ses Gupes. L'opinion ne larda pas à être 
parfaitement édifiée sur ce charlatan; mais Elisa persista 
longtemps encore à croire à la possibilité d’avoir des rap- 
ports avec les trépassés. Un voyage à Karisbad, en 1784, lui 
fit faire la connaissance de divers hommes distingués , tels 
que Burger el les deux Stolberg, dont la société contribua 
à la guérir de ses idées mystiques. Quand ses yeux furent 
completement dessillés sur le compte de Cagliostro, elle 
écrivit son Cagliostro démasqué (Berlin, 1737 ), avec une 


préface de Nicolai : ouvrage qui fut traduit en russe par | 


ordre de l’impératrice Catherine. En 1795 cette princesse 
l'invita à se rendre à Saint-Pétersbourg, et lui accorda Pu- 
sulruit d’une grande terre en Courlande; mais dès l’année 
suivante l’affaiblissement de sa santé la força d’aller habiter 
un climat plus doux. Elle mourut à Dresde, le 13 août 1833. 


tiques el de Prières ,dont un grand nombre ont été admis 
dans les livres liturgiques des églises réformées de Brême, 
de Dresde et de Leipzig, et divers ouvrages ascétiques. 
RECLAME, Dans l’argot qui leur est particulier, les 
courtiers d'annonces appellent ainsi un certain nombre de 
lignes placées à la fin d'un journal, mais séparées de la par- 
tic de la feuille ostensiblement consacrée à la publicité payée 
a prix fixe, el qui sont censées contenir une recommandation 
particulière du journaliste signalant spontanément et impartia- 
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leur déposition faite à des témoins qui ont été entendus dans 
une procédure criminelle, pour voir s'ils y persistent. 

Faire lerécolement de meubles et d'effets saisis, c’est vé- 
rifier s’ils sont tous portés sur le procès-verbal de saisie, ou 
s'assurer si tous ceux qui ont été portés sur un procès-verbal 
antérieur existent encore. On nomme procès-verbal de 
récolement l'acte que l'on dresse en remplissant cette for- 
malité. 

Aux termes de l’articie 611 du Code de Procédure civile, 
l'huissier qui, se présentant pour saisir, trouve une saisie 
déja faite et un gardien établi, ne peut saisir de nouveau; 
mais il peut procéder au récolement des meubles et effets 
sur le procès-verbal, que le gardien est tenu de lui représen- 
ter. Il saisit les effets omis, et fait sommation au premier 
saisissant de vendre dans la huitaine. Le procès-verbal de 
récolement vaut opposition sur les deniers de la vente. 

Dans l'administration forestière, le procès-verbal der é- 
colement est celui que dressent les agents de l’administra- 
tion de la visite qu'ils font pour vérifier si une coupe de bois 
a été faite conformément aux ordonnances. 

BECOLLETS, Recollecti fratres , ordinis Minorum 
regularis et striclioris Observantiæ. Dès la fin du qua- 
torzième siècle, des moines scrupuleux, désirant revenir à 


| la règle de Saint-François, dont on ne s'était que trop écarté, 
On a d'elle, outre un Voyage en Italie, un recueil de Can- 


s'assemblèrent dans un nouvel ordre, appelé de l'Obser- 
vance. Les plus timorés d’entre eux jugèrent bientôt qu'on 
ne s'était point encore assez rapproché de l’austérité primi. 


| tive, et forinèrent la résolution de se réunir pour vivre dans 


des maisons de récollection ou de recueillement selon la 


| stricte rigueur des anciennes institutions : ils prirent le nom 


lement à ses lecteurs l'importance ou l'excellence du livre, de |! 


la marchandise, dont ils verront l'annonce un peu plus bas. 
Dans Pusage, la réclame est une bonification que le journal 
fait aux individus qui achètent sa publicité. Cette bonilica- 
tion est calculée sur le pied de 10 p. 100, c'est-à-dire que 
le client qui fait une annonce de 100 lignes , a droit à une 


réclame gratuite de 10 lignes. Les bons clients, c’est-à-dire | 


ceux qui dépensent beaucoup d’argent en annonces , obtien- 
nent que leurs réclumes ne passent que le lendemain dn 
jour où paraissent leurs annonces. Le grand art est de ré- 
diger ces réclames de telle façon qu'elles puissent à la ri- 
gueur valoir une seconde annonce. Quand la réclame prend 
les proportions du fail-Paris, il lui est bien difüicile de 
garder un ton humble et modeste, et de ne point affecter 
les allures superbes et les grands airs du puff; aussi, dans 
l'usage, ces deux mots en sont-ils venus à être presque sy- 
nonyines. 

Le pu ff et la réclame se fourrent aujourd’hui partont, 
même au théâtre, dans le vaudeville nouveau; et souvent 
il vous arrive d’y rire d’un bon mot qui n’est qu'une an- 
nance déguisée. Que de procès en contrefaçon, en diffama- 
Gon, qui ne sont en réalité que d'habiles réclames. 

RÉCLAME (Liturgie). Voyez Répons. 

RECLUSION (du latin recludere, enfermer), peine 
qui ue peut être infligée que par les cours d'assises : elle est 
affliclive et infamante. Elle consisté à être détenu dans 
une maison de farce, et être astreint dans l'intérieur de cet 
établissement à des travaux déterminés par les règlements 
administratifs ; une partie du salaire affecté à ces travaux 
est appliquée aux condamnés , et leur est remise au moment 
de leur libération. La durée de cette peine est de cinq ans au 
moins, et de dix ans au plus. La réclusion emporte néces- 
sairement la dégradation civique et l'interdiction légale : il 
est donc nommé au condamné un tuteur, dont les fonctions 
cessent avec Ja peine. 

RECOGNITIONS. Voyez Cuéuexnines. 

RECOLEMEN'T (du latin recolere, revoir, examiner 
une seconde fois) se dit, en jurisprudence, de la lecture de 


de frères de l'étroite observance ou de récollects , mot que 
l’eupbonie adoucit par la suite en celui de récollets. En 
Italie on leur donne aussi le nom de Zoccolanti, parce qu'ils 
vont nu-pieds, avec des sandales. Cette nouvelle réforme 
prit commencement en Espagne, vers l’an 1484, par le 
zèle de Jean de la Puebla y Sottomajor, comte de Bellalca- 
zar, ét fut admise en Italie dès 1525. Elle eut plus d'efforts 
à faire pour pénétrer en France; mais, en 1592, Louis de 
Gonzague, duc de Nevers, parvint à l’y introduire. Le pre- 
mier couvent de récollets de France fut fondé à Tulle, en 
Limousin ; peu de temps après, il s'en ouvrit deux autres à 
Montargis, et à Murat, en Auvergne. Partout les anciens 
frères de l'Observance montraient une vive opposition à 
l'établissement de la nouvelle réforme. Afin de mettre un 
terme aux tracasseries qu’on leur suscitait , les récollets eu- 
rent recours au pape Clément VIS, qui, par un bref adressé 
au cardinal de Joyeuse, lui commanda d’affermir par auto- 
rité apostolique l'instilut des frères de l'étroile obser- 
vance ; le cardinal rendit, en 1600, un mandement con- 
forme aux ordres du souverain pontife. Désormais à l’abri 
de toute atteinte, les récollets vinrent, en 1603, former un 
nouvel établissement à Paris. D'abord, ils se logèrent au 
Sépulcre, dans la rue Saint-Denis ; mais ils ne tardèrent pas 
à se transporter au faubourg Saint-Martin , dans une maison 
qu’ils devaient à la piété généreuse de deux nolables bour- 
geois. Henri IV angmenta cette modeste demeure d’une 
grande pièce de terre, en joignant à ce don le privilége d’une 
prise d’ean à la fontaine placée devant le monastère. Par 
suite des libéralités du bon roi, les nouveaux moines purent 
bâtir, en 1605, une église plus grande que l'ancienne. Le 
couvent des récollets dn fanbourg Saint-Martin a été trans: 
formé depuis la révolution en hospice pour la vieillesse. 
; E. Lavicxe. 

RECOLTE. Ce mot désigne et l’action de recueillir les 
biens de la terre ,etles fruits récoltés. Dans le premier sens, 
on dit: « Le temps de la récolle ; » dans le second : « Ré- 
colles de blé, de vin, de pommes, etc. » La récoite des dif- 
férents produits du sol dure à peu près toute l’année dans 
les climats tempérés, si l'on y comprend les végétaux culti- 
vés dans les jardins. Pourtant, il est pour la grande cuiture 
quatre ou cinq récoltes principales qui méritent spécialement 
ce nom : cesont la coupe des foins et autres fourrages (voyez 
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Fox, Fexalson), la moisson, les vendanges, la ré- 
colte des pommes à cidre, dans les pays où la vigne n’est 
pas cultivée, et celle des pommes de terre. La première a 
lieu vers la fin du printemps, la seconde en été, et les au- 
tres en automne, Les pluies, contraires pour toutes, sont 
surtout funestes à celle des foins et à celle des céréales. 

On appelle récoltes améliorantes celles qui, coupées 
avant la floraison, ou avant la maturité des graines, n’épui- 
sent pas le sol par les derniers actes de la végétation; les 
plantes qui produisent ces récoltes, telles que les prairies ar- 
tiicielles, fertilisent là terre par l'humidité qu’elles y main- 
tiennent , par la stagnation de l’air au collet des racines, par 
les débris de leurs feuilles et de leurs tiges, par la destruc- 
* tion des mauvaises herbes, etc. 

Les récolles enterrées pour engrais sont les plantes que 
l'on sème dans l'intention de ies enterrer vertes pour la 
bonification du sol; celles qui ont les racines épaisses, les 
tiges charnues, les feuilles nombreuses conviennent surtout 
pour cet objet : ce sont les raves, le sarrasin, le trèfle, les 
fèves de marais , le lupin, etc. Français de Nanles, par la 
succession intelligente des assolements, a fait produire à 
une terre vingt-quatre récoltes en vingt-et-un ans, sans au- 
tres engrais que quelques récolles enterrées. 

Les récoltes épuisantes sont celles qui sont cultivées pour 
leurs graines , telles que l'orge, le froment, le seigle, le 
chanvre, etc. 

On dit , au figuré : Ce savant a fait nne brillante récolte 
de faits, d'observations, de coquilles nouvelles, d’antiqui- 
tés, etc. ; P. GAUBERT. 

RECOLTES ALTERNEES. Voyez ASSOLEMENT. 

RECOMMANDATION (Droit féodal), pratique 
au moyen de laquelle une foule d’alle u x furent convertis 
en bénéfices. Le propriétaire d’un alleu se présentait de- 
vant l'homme puissant qu'il voulait choisir pour patron, et 
tenant à la main soit une touffe de gazon, soit une branche 
d'arbre, il lui cédait sonalleu, qu’il reprenait aussitôt à titre 
de bénéfice, pour en jouir selon les règles et les charges, 
mais aussi avec les droits de cette nouvelle condition. La 
recommandation avait pris naissance dans les forêts de la 
Germanie : elle n’était alors que le choix d'un chef, acte 
libre de tout guerrier germain, qui établissait entre le guerrier 
et le chef qu'il avait, choisi un lien personnel fondé sur des 
obligations et des engagements réciproques. Après l’établis. 
sement territorial, le même usage subsista : la relation du 
compagnon ,ou recommandé, à son chef ou seigneur de- 
meura d’abord purement personnelle et aussi libre qu’aupa- 
ravant. Cependant, les effets nécessaires de la substitution 
de la vie fixe à la vie errante, et cette influence de la pro- 
priété territoriale qui attache l’homme au sol , commençant 
à se faire sentir, ils devaient restreindre la liberté de se 
choisir un patron. Aussi lit-on dans un capitulaire de Pépin, 
roi d’Italie : « Quant aux hommes qui ici quittent leur sei- 
gneur, nous ordonnons que personne ne les reçoive sous 
son patronage sans le congé dudit seigneur, et avant de sa- 
voir au vrai pour quelle cause ils l’ont quitté. » Cette sépa- 
ration n’était donc plus tout à-fait arbitraire : on voulait 
qu’elle eût des causes légitimes. Charlemagne les détermina : 
a Que tout homme, dit-il, qui a reçu de son seigneur la 
valeur d’un solidus ne le quitte point, à moins que son sei- 
gnéur n’ait voulu le tuer ou le frapper d’un bâton, ou dé- 
shonorer sa femme ou sa fille, ou lui ravir son héritage. » 
Les liens qui résultaient de la recommandation se resser- 
raient donc de jour en jour, et les lois dirigeaient leur puis- 
sance contre ces hommes qui, changeant sans cesse de sei- 
gneur et de séjour, semblaient vouloir mener au milieu 
d’une société que la propriété commençait à rendre stable 
la vie errante et aventurière de leurs sauvages aïeux. Vers 
la même époque, en Angleterre, les lois anglo-saxonnes 
exigeaient que tout homme libre fût engagé sous le patro- 
nage d’un seigneur ou dans quelque corporation, responsable, 
jusqu’à un certain point, de sa conduite. Charlemagne paraît 
avoir tenté une mesure analogue et imposé à tout homme 
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libre l'obligation de se recommander à un supérieur, qu’il 
ne pourrait plus quitter sans cause légale : « Nous autres, 
écrivent les évêques à Louis le Germanique, nous ne sommes 
point, comme les laïques, obligés de nous recommander à 
quelque patron. » La pratique de la recommandation dimi- 
nuait le nombre des vagabonds, et promettait à ceux qui 
voulaient vivre dans leurs champs l’appui d’un supérieur. 
Son extension fut donc très-rapide , car tout y poussait, les 
lois aussi bien que les intérêts individuels, que la propriété 
avait rendus permanents, On recommanda ses terres pour 
en jouir avec quelque sécurité, comme on avait jadis re- 
commandé sa personne pour suivre un chef à la guerre et 
avoir sa part du pillage. A quelle époque la recommanda- 
lion commença-t-elle à s'appliquer aux terres? quelles furent 
dans l’origine les obligations réciproques qu'elle fit naître 
entre le recommandé et le seigneur qu'il se donnait? On 
pe peut répondre à ces questions d’une manière précise : 
ce qu’on voit clairement, c’est que par cet usage un grand 
nombre d’alleux passérent dans une condition qui les assi- 
milait aux bénéfices. 
F. GuizoT, de l’Académie Francaise. 

RECOMMANDATION ( Procédure). Acte par lequel 
un débiteur déjà incarcéré pour dettes peut être retenu en 
prison par ceux qui ont le droit d’exercer contre lui la con- 
{rainte par corps. Celui qui est arrêté comme prévenu d’un 
délit peut aussi être recommandé; et il est retenu par 
l'effet dela recommandation , encore que son élargissement 
soit prononcé et qu'il soit acquitté du délit, Le recomman- 
dant est dispensé de consigner des aliments, s’il y en a déjà 
de consignés; mais alors le créancier qui à fait emprisonner 
le débiteur peut se pourvoir contre le recommandant à l’efiet 
de le faire contribuer au payement des aliments par portion 
égale, 

RECOMPENSE NATIONALE, sorte de pension 
extraordinaire accordée pour des services hors ligne par une 
loi expresse, votée par le corps législatif et le sénat. Tons les 
gouvernements ont accordé desrécompenses nationales.On 
a gardé le souvenir de la commission des récompenses na- 
tionales établie par un décret du gouvernement provisoire 
en date du 1“ mars, pour gratifier de pensions viagères un 
certain nombre de condamnés politiques du règne de Louis- 
Philippe. Le projet élaboré par cette commission fut présenté 
et sontenu sous l'administration du général Cavaignac par 
les ministres de l’intérieur Senard et Recurt. La veuve de l’as- 
sassin Pépin y était porlée pour douze cents francs. La di- 
vulgation de ces faits nuisit singulièrement à l'élection du 
général à la présidence de la république. 

RECONNAISSANCE , action par laquelle on se re- 
met dans l’esprit l'idée, l’image d’une chose ou d’une per- 
sonne , quand on vient à la revoir. Dans un grand nombre 
de pièces dethéâtre, le dénoùment se fait par une reconnais- 
sance. 

Reconnaissance se dit aussi de l’action d'examiner en dé- 
tail et avec soin certains objets pour en constater l'espèce, 
le nombre : Faire la reconnaissance des lieux, des meubles 
et des papiers. 

En termes d'art militaire, c'est une opération ayant 
pour objet d'examiner la topographie et la statistique du 
théâtre de Ja guerre » de découvrir el de vérifier la force, 
l'emplacement , les dispositions, les projets de l'ennemi que 
Il on doit combattre. Les reconnaissances mililaires peuvent 
se diviser en deux grandes classes : 1° celles qui ont pour 
objet l'exploration de l'ennemi; 2° celles qui ont pour but 
plus spécial l'étude et la connaissance du terrain (voyez 
CowBaT ). 

En termes de marine, c’est l’action d’apercevoir, de dé- 
couvrir, de reconnaître, d'explorer des côtes, des rades , des 
baies inconnues. Ce mot désigne aussi des marques , telles 
que balises, qui indiquent des passes ou quelque danger. 
Ayant de s'exposer à mouiller dans un lieu peu fréquenté, on 
envoie un officier faire la reconnaissance. Ceci a lieu sur- 
tout dans les voyages d’observalion ou de découvertes, Les 
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vaisseaux de la marine impériale ont des signaux de re- 
connaissance de jour et de nuit : le jour avec des pavil- 
lons, la nuit avec des feux. Le signal change tous les jours, et 
suit un ordre indiqué pour revenir à jour nommé, On en 
dresse un tableau qui n’est confié qu’an capitaine. 

En termes de droit, c’est J’acte écrit, contenant l’aveu 
d’un fait ou d'une obligation préexistante, Ainsi, on re- 
connaît avoir reçu une chose soit par emprunt, soit en 
dépôt ; on reconnaît qu’on est obligé à quelque chose. Plu- 
sieurs reconnaissances conformes, soutenues de la posses- 
sion, et dont l’une a trente ans de date, dispensent de re- 
présenter le titre primordial. La reconnaissance de pro- 
messe ou d'écriture est une déclaration contenue dans un 
acte authentique ou faite en jugement, par laquelle celui à 
qui un écrit privé est représenté reconnaît qu’il émane de 
lui ou qu'il a souscrit. La reconnaissance d'enfant est 
une déclaration par laquelle on reconnait être le père ou la 
mère d’un enfant naturel. Elle doit être inscrite sur les re- 
gistres de l'état civil (voyez ÉCRITURES , ENFANT NATUREL). 

En termes de diplomatie, c’est l’action de reconnaitre 
un gouvernement étranger : Pour les nouvelles républiques 
de l'Amérique du Sud, la reconnaissance des Etats-Unis a 
précédé celle de toutes les autres puissances. 

RECONNAISSANCE ( Morale), souvenir des bien- 
faits reçus. « Les branches d’un arbre, dit le Bramineinspiré, 
rendent à la racine la sève qui les nourrit; les fleuves rap- 
portent à Ja mer les eaux qu'ils en ont empruntées. Tel est 
l’homme reconnaissant; il rappelle à son esprit les services 
qu'il a reçus, il chérit la main qui lui fait du bien; et s’il 
pe peut le rendre , il en conserve précieusement le souvenir. 
Mais ne reçois rien de l’orgueil ni de l’avarice! la vanité de 
Y'un telivre à lhumiliation, et la rapacité de l'autre n’est 
jamais contente du retour, quel qu’il puisse être. » « Il ne 
faut point subtiliser en matière de reconnaissance, dit Ni- 
cole; la reconnaissance s'évapore en subtilisant. » Selon La 
Rochefoucauld, ce qui fait qu’on se trompe dans la recon- 
naissance d’un bienfait, c’est que celui qui donne et celui qui 
reçoit ne conviennent point du prix du bienfait, 

La reconnaissance est le souvenir , l’aveu d'un service, 
d'un bienfait reçu. La gratitude est le sentiment , le retour 
inspiré par un bienfait, par un service. 11 suffirait, ce semble, 
d’être juste pour avoir de la reconnaissance; il faut être 
sensible pour avoir de la gratitude ; la reconnaissance est 
le commencement de Ja gratitude; la gratitude est le com- 
plément de la reconnaissance. La gratitude peut être consi- 
dérée comme la reconnaissance d’un bon cœur. La recon- 
paissance rend ce qu’elle doit ; elle s’acquifte. La gratitude 
ne comple pas ce qu’elle rend; elle doit toujours. La re- 
connaissance est la soumission à un devoir; la gratitude 
est l'amour de ce devoir. 

On a beaucoup vanté cette réponse du sourd-muet Mas- 
sieu : La reconnaissance est la mémoire du cœur. On se 
serait beaucoup moins extasié sur cette définition si l’on 
avait su qu’elle n’est que la traduction littérale dans La langue 
des sourds-muets du mot français reconnaissance, et que 
pas un de ces enfants n’eût fait une autre réponse que Mas- 
sieu. 

RECONVENTION ( Droit). La reconvention con- 
siste à opposer pour défense à une demande principale une 
demande également principale. C’est le cas d’un débiteur 
qui, sans nier la dette qu'on lui réclame, revendique de 
son côté une somme au moins égale que lui devrait son 
créancier. Si cette somme est liquidée, il ya compensa- 
tion de plein droit. Mais si la répétition qu’élève le défen- 
deur est de nature à entraîner quelques débats, et qu'il y 
ait compte à faire , il y a reconvention, c'est-à-dire qu’a- 
vant toute procédure ultérieure , on doit débattre le compte 
présenté par le défendeur primitif, qui sous ce rapport 
devient reconventionnellement demandeur. La demande 
reconventionnelle a pour effet de proroger la juridiction du 
tribunal et de lui attribuer une compétence qu’il n'aurait 
pas sans cela : c’est ainsi que les juges de paix peuvent pro« 


noncer sur des réclamations supérieures à celles que la loi 
laisse à leur compétence quand ils en sonf saisis par une de- 
mande reconventionnelle. 

RECORD (en basse latinité recordum). On appelle 
ainsi dans le droit anglais un document écrit sur parche- 
min , conservé dans une cour de justice à ce autorisée (court 
of record ) et relatif à une instance introduite en justice ainsi 
qu’à la décision dont elle a été l’objet. Ces documents font 
tellement foi en-justice, qu’ils ne sauraient être sujets à con- 
testation. Mais il n’ya queles cours supérieures qui possèdent 
le droit de record (jus archivi); les tribunaux inférieurs 
en sont exclus. Les archives judiciaires de l'Angleterre re- 
montent jusqu’à l’époque de Guillaume le Conquérant, et 
de tous temps elles y furent l’objet de bien plus de soins 
que dans les autres pays. En 1800 le parlement établit une 
commission (record commission) chargée d’inventorier les 
frésors de ses archives ; et plus tard cette commission pu- 
blia aux frais de l’État une grande quantité d’antiques re- 
cords , notamment les statuts du parlement , les traités , ete. 
Consultez Cooper, Account of the most important Records 
of Great Britain (2 vol., Londres, 1832). 

RECORDER, titre d’un fonctionnaire établi dans les 
grandes villes d'Angleterre pourvues du droit de juridiction et 
où existe une court of record, dont la mission est de 
veiller en matières judiciaires à l’exacte observation des lois, 
Le recorder de Londres est un des magistrats les plus émi- 
nents de cette capitale. Chef suprême de la justice dans la 
cité, il assiste aux délibérations de la cour des aldermen, 
soumet au roi les condamnations capitales, et publie tous 
les jugements rendus par les cours de justice de Londres. 

RECORS (du latin recordari, se souvenir, être té- 
moin), C’est ainsi qu'on qualifie les individus dont tout 
huissier se fait assister dans tous les actes qu'il signilie, dans 
toutes les saisies qu'il pratique, pour lui servir de témoins 
et au besoin pour lui prèter main forte si on prétendait 
mettre obstacle à l'exercice de son ministère. 

RECOUPE, débris de pierres qu’on taille; farine gros- 
sière que l'on tire du son remis sous ja meule, et avec la- 
quelle on fait de mauvais pain, nommé pain de recoupe. 
C'est aussi le nom que l'on donne à la chapelure de pain. 

Pour ce que l’on entend par recoupe , en termes de gra- 
vure sur bois, v0ye3 COUPE. é 

RECOUPETTE , troisième sorte de farine plus gros- 
sière encore quelarecoupe, et qu’on tire de cette dernière; 
grain tombé en bas du bluteau. 

RECOURS (du latin recurrere, courir de nouveau}, 
action par laquelle on recherche de l'assistance, du secours : 
Avoir recours à Dieu , à la justice , à la clémence du prince. 
Il signifie aussi refuge : Tout mon recours est en Dieu, 
Dieu seul est mon recours ; ]l ne faut pas attendre à l’extré- 
mité pour avoir recours aux médecins du corps et de 
l'ame. 

En termes de jurisprudence, c’est le droit de reprise par 
voie légale, l’action qu’on peut avoir contre quelqu'un pour 
être garanti et indemnisé. 

Le recours en cassation est Yacte par lequel on aftaque 
devant la cour de cassation les jugements ou arrêts rendus 
en dernier ressort, pour violation de formes ou pour in- 
fraction à la loi (voyez Cassarion et Pourvot). 

Le recours en grâce est la demande par laquelle on s’a- 
dresse au prince pour obtenir la remise ou la commutation 
d’une peine infligée par jugement. 

RECRUE , nouvelle levée de gens de guerre, pour rem- 
placer les fantassins ou les cavaliers qui manquent dans une 
compagnie, dans un régiment. Recruter , c’est l’action de 
lever des recrues. Ce mot se dit familièrement en parlant des 
personnes qu’on attire dans une association, dans un parti : 
Les saciétés politiques se recrutent d'ordinaire parmi les 
hommes à imagination exaltée. 

RECRUTEMENT. Le principe fondamental de notre 
état militaire se trouve inscrit pour la première fois 
dans la loi de l'an vi, qui porte : Tout Français doit le 
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seriice à sa patrie. Confirmé par la loi de 1818, qui sub- 
fitua les nom de recrutement à celui de conscriplion, ce 
principe fut consacré de nouveau et organisé d'une ma- 
pière complète par Ja loi dn 21 mars 1832. En vertu de 
celte loi, le service militaire personnel et gratuit est obli- 
gatoire pour tous les Français âgés de vingt ans. Tous les 
jeunes gens ayant atteint cet àägesont soumis au recrutement ; 
des listes sont dressées à cet effet dans chaque canton, et 
l’ensemble des jeunes gens portés sur ces listes forme ce 
que l’on appelle la classe de l'année. Une loi, votée comme 
l'impôt, détermine annuellement le nombre d'hommes mis 
à la disposition du gouvernement pour entrer dans les rangs 
de l’armée. Un tirage au sort fixe l’ordre dans lequel les 
jeunes gens doivent être examinés par les conseils de 
révision, pour savoir s'ils sont propres au service. Ceux 
qui sont reconnus aptes au service forment la liste du con- 
tingent jusqu'à concurrence du nombre fixé par la loi. Les 
conseils de révision arrêtent cette liste et proclament libérés 
du sérvice tous ceux qui par le bénéfice du sort ne s’y trou- 
vent pas compris. La loi reconnaît à tout individu faisant 
partie du contingent le droit de fournir un autre homme à 
sa place, c’est le droit de remplacement. 

Le recrutement a lieu dans toute l'Allemagne d’une ma- 
nière analogue à celle qui est suivie en France , C'est-à-dire 
que les jeunes gens se présentent spontanément. Mais en Po- 
logne le terme du recrutement reste un profond secret; il 
est porté à la connaissance des autorités compétentes sans 
avis préalable, L'opération commence à l'heure de minuit et 
est terminée à six heures du matin. Les hommes désignés 
sont tirés de leur lit et conduits immédiatement au dépôt 
provisoire. 

RECRUTEMENT MARITIME. Voyez IxscrieTion 
MARITIME. 

RECTANGLE (du français angle , et de l’adjectif latin 
rectus , droit). Ce mot, tantôt substantif, tantôt adjeclif, 
désigne sous sa première forme une figure de quatre côtés 
dont tons les angles sont droits; et sous sa seconde il 
qualifie diverses figures planes ou divers solides contenant 
des angles droits. Le rectangle est une espèce dun genre des 
parallélogrammes , figure de quatre côtés dont les côtés op- 
posés sont égaux et parallèles deux à devx, et qui font 
partie de la famille des quadrilatères, Un très-grand 
nombre d'objets façonnés par la main de l’homme ont pour 
contour un rectangle ; tels sont surtout les produits de l’art 
du menuisier, qui ne procède guère que par figures de 
cefte sorte. Ainsi, les cadres, les châssis de portes et de 
croisées, les tables de nos appartements sont rectangles. 

Comme qualificatif , le mot rectangle se joint surtout fré- 
quemment au mot triangle, pour désigner une figure de 
trois côtés, dont un angle est droit, et qui jouit alors de 
propriétés particulières. 

RECTANGULAIRE , adjectif destiné à qualifier les 
figures ou les solides contenant des rectangles. 

RECTEUR (du latin rector , dérivé de regere , régir, 
gouverner). Tel était le titre que portait sous l’ancien ré- 
gime le chef de l’université. 11 n’était élu que pour trois 
mois; mais onle continuait communément pendant deux ans. 
Il ne pouvait être pris que dans la faculté des arts , et cette 
faculté seule le nommait. Pour obvier à toute intrigre, 
chaque nation chargeait un électenr de faire la nomina- 
tion, en se réservant le droit de la confirmer. Le recteur 
portait une marque distinctive , même hors de ses fonctions : 
c'élait une ceinture violette, avec un bourdaloue d’or au 
chapeau. Quand le recteur se présentait chez le roi, on 
ouvrait les deux battants; dans ces occasoins solennelles , 
le recteur marchait suivi des massiers de chaque faculté : 
de là ce trait si connu de Boileau : 


.s...::.... marchant à pas comptés, 
Comme ua recteur suivi des quatre facultés, 


Le recteur avait le titre d’amplissime ; nn appelail man- 
dements les actes émanés de son autorité+ils étaient publié, 
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en latin. Dans les universités allemandes, le recteur porte 
encore aujourd'hui le titre de rector magnificus. Malgré 
tous les honneurs attachés chez nous à cette dignité, le fonc- 
tionnaire qui en était revêtu, hâtons-nous de le dire, ne re- 
nonçait pas aux devoirs nimême aux habitudes modestes du 
professorat. L'institution du rectorat est fort ancienne ; mais 
on ne peut pas en fixer l’époque. Dans nos temps modernes, 
les plus illustres recteurs de l’université ont été Rollin, 
Coffin, Guérin : le dernier recteur, en 1789, était Dumou 
chel, qui devint évêque constitutionnel, en 1791. Après lui 
Binet exerça les fonctions de vice-recleur jusqu’en 1792. 

Dans l’organisation de son université impériale, Napoléon 
plaça les diverses académies de France, au nombrede vingt 
six, chacune sous l'administration d’un recteur, nommé, 
par le ministre grand-maître de l’université , pour cinq ane, 
et choisi parmi les officiers de l’université : il peut étre re- 
nommé autant de fois que cela est jugé utile pour le bien 
du service. Chaque recteur est assisté par des inspecteurs 
particuliers, auxquels il donne des instructions pour la vi- 
site des colléges , des institutions, des pensions et des écoles 
primaires. Dans la circonscription académique à laquelle il 
est préposé, on peut dire que pour tout ce qui a trait à 
l'administration personnelle et temporelle, il est revêtu des 
attributions du ministre, et qu’il les exerce au pelit pied. Le 
maximum des appointements de recteur est de 6,000 fr. 

Kecleur signifie dans quelques provinces de France un 
curé qui administre une paroisse. Les jésuites qualifiaient 
ainsi Jes supérieurs de leurs colléges. Enfin, à Venise, ce 
nom était donné au podestat ou au capitaine d’armes de {a 
république. Charles Du Rozor. 

RECTIFICATION (du latin rectus, droit, juste, et 
Jacere , faire, rendre), action de rendre droit, juste. £n 
termes de chimie, on appelle ainsi une opération par ja- 
quelle on soumet à une nouvelle distillation un liquiie 
quelconque, pour en dégager les parties impures qu'il peut 
encore contenir. Les liquides ainsi traités sont dits rectifies. 
Ainsi on appelle esprits rectifiés des esprils qu'une seconde 
distillation a débarrassésdes parties aqueuses qu'ils pouvaient 
contenir. La rectification s’opère souvent par l'addition d’un 
corps étranger, comme la chaux, le chlorure de chaux, 
la potasse , elc. 

RECTIFICATION ( Géométrie ). Rectifier une 
courbe, c’est mesurer un arc de cette courbe, ou encore 
construire une ligne droite de longueur égale à celle de cet 
arc. Jusque ici la géométrie pure n’est parvenue à rectilier 
qu’un très-petit nombre de courbes, telles que la seconde 
parabole cubique et la cycloide. Mais le calcul ipfini- 
tésimal donne une méthode générale: s désignant la lon- 
gueur d’un arc de courbe rapportée à des coordonnées rectan- 


gulaires, on a : s — f dr V/1+p°, p représentant Je 
coefficient différentiel du premier ordre, ee qui se déduit 


immédiatement de l'équation de la courbe. Le problème ext 
donc ramené à une intégration que l’on peut toujours ef- 
fectuer soit exactement, soit à l’aide des séries. 

RECTILIGNE. Cet adjectif, composé avec le mot 
français ligne, et le latin rectus, désigne généralement 
toutes les figures géométriques dont la surface est terminée 
par des lignes droites. Il s'emploie souvent dans la trigo- 
nométrie, par opposition à l'adjectif sphérique. 

RECTO. Voyez Fouio. 

RECTRICES (Plumes). Voyez PLume. 

RECTUM. On donne ce nom, qui en latin signifie 
droit, à la troisième et dernière portion du gros intestin : 
à raison de sa direction presque droite. Le rectum oc 
cupe la partie postérieure du bassin, et termine les vai: 
digestives en s’ouvrant à l'extérieur par un orifice appelé 
l'an u s. Le rectum reçoit les matières fécales, qui s’y ac- 
cumulent comme dans une sorte de réservoir , avant d'è- 
tre chassées par l'acte de la défécation. Plusieurs animaux 
ont des glandes odorifères à cette extrémité. Chez plusienrs 
ruminants , des insectes s’introdui:ent dans ‘e rec/um vour 
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y déposer feurs œufs, eomme les œstres. Dans l'homme les 
vaisseaux hémorroïdaux s'y engorgent assez souvent d’un 
sang veineux, qui s'écoule quelquefois. 

RECTUM (Chute du). Voyez Cuvre. 

RECUEIL, Voyez CoLLecrion. 

RECUEILLEMENT, concentration volontaire de la 
pensée dans une disposition favorable à laréflexion. 

RECUIRE , RECUIT (Métallurgie). Voyez ÉCROUME. 

RECURT (N....),né vers 1798, dans le départementdes 
Hautes-Pyrénées, étudia Ja médecine à la Faculté de Paris, 
où il se fit recevoir docteur. Fixé dans le faubourg Saint- 
Antoine, il ne tarda pas, grâce à son humanité et à son dé- 
sintéressement, à acquérir une grande notoriété dans Ce quär- 
tier populeux. Animé de convictions républicaines très-ar- 
dentes , il figora dans la plupart des luttes politiques de la 
Restauration et du gouvernement de Juillet, et fut même 
compromis dans l'affaire Fieschi. Ami de Théodore Pépin, 


il paraît avéré que ce dernier lui avait confié l'attentat qu'il ; 


méditait contre Louis-Philippe; c’est du moins ce qui ré- 
suite d'une révélation faite par Pépin lui-même, le 15 fé- 
vrier 1836, par devant M. Pasquier, et relatée dans le Moni- 
teur àla date du 21 du même mois. Dans les dernières années 
de la monarchie de Juillet, M, Recurt prit part à la rédaction 
de La Réforme; et ilfutnommé le 24 février 1848 adjoint au 
maire de Paris. Elu à l’Assemblée nationale par le département 
de la Seine, le 28° sur la liste, avec 118,075 suifrages, el par 
le département des Hautes-Pyrénées le 3° sur la liste, avec 
25,987 voix, il opta pour ce dernier mandat. Le 5 maiil fut élu 
vice-président de l’Assemblée, etnommé ministre de l’intérieur 
six jours plus tard. M. Recurt ne se montra pas homme de 
tribune; mais il fit preuve de zèle dans l’accomplissement de 
ses éminentes fonctions. Le général Cavaignac le fit passer le 28 
juin aux travaux publics, poste qu’il occupa jusqu’à l’époque 
où le chef du pouvoir exécutif se crut obligé de chercher 
des soutiens de la république ailleurs que dans les rangs 
des républicains, Le 28 octobre M. Recurt était nommé préfet 
de la Seine; il conserva ce poste jusqu’à l'élection du 10 dé- 
cembre. Non réélu à l’Assemblée législative, il rentra alors 
dans la vie privée. 

RÉCUSATION (du latin recusalio, refus), action de 
refuser un juge, un juré, un expert, etc. Le Code de Pro- 
cédure civile détermine les cas où il y a lieu à récuser les 
juges de paix , un juge commissaire, des experts, des mem- 
bres d’un tribunal ou d’une cour, des arbitres , et le mode 
suivant lequel la récusation doit être proposée. Les causes 
de récusation relatives aux juges sont applicables au minis- 
tère public, lorsqu'il est partie jointe; mais il n’est pas ré- 
cusable quand il est parlie principale. 

Le Code d’Instruction criminelle détermine le mode de 
récusation des jurés , et les causes et la forme de la récw 
sation de l'interprète donné à laccusé ou aux témoins, 
lorsqu'ils ne parlent pas la même langue. 

REDAN ou REDENT ( par contraction du latin recedens, 
se retirant, rentrant). On appelle ainsi, en termes de for- 
tilication, ou encore ouvrages à scie, des lignes ou des faces 
qui forment des angles rentrants et sortants, pour se flan- 
quer les unes les autres. D'ordinaire, le parapet du chemin 
cuuvert est conduit par redans. On fait également des re- 
dans du côté d’une place qui regarde le bord d’un ma- 
rais ou d’une rivière. Les lignes de circonvallation et de 
contrevallation sont aussi flanquées de redans. De san- 
glants et glorieux souvenirs se rattachent à l’attaque et à la 
défense du grand redan devant Sébastopol, 

En termes d’architecture, on appelle redans les ressauts 
qu’on pratique de distance en distance à la retraite d’un 
mar que l’on construit sur un terrain en pente, pour le 
inettre de niveau dans chacune de ses distances; ou dans 
une fondation, à cause de l’inégalité de la consistance du 
terrain ou d’une pente escarpée 

REDCLIFFE (Vicomte de), titre que porte depuis 
1853 le diplomate anglais connu auparavant sous le nom 
de Stratford-Canning. 
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RÉDEMPTEUR, RÉDEMPTION (du latin redem- 
plio, rachat ). Dans l’Écriture Sainte, comine dans le langage 
ordinaire, rédemption et rachal sont synonymes ; et ré- 
dempteur signifie celui qui rachète. Les Juifs appelaïent 
Dieu leur rédempteur, parce qu'il les avait retirés de 
l'esclavage d'Égypte et, plus tard, de la captivité de Ba- 
bylone. Ils rachetaient leurs premiers-nés en mémoire de 
ce que Dieu les avait délivrés de l'ange exterminateur, 
L’Écriture nomme aussi rédempteur du sang celui qui avait 
droit de venger le meurtre d’un de ses parents en mettant 
à mort le meurtrier. ‘ 

Nous lisons de même dans le Nouveau Testament que 
Jésus-Christ est le rédempteur du monde ; qu'il a donné 
sa vie sur l'arbre de la croix pour la rédemplion de plu- 
sieurs, ou plutôt pour la rédemption de la multitude des 
hommes (Saint Matth., c. xx, v. 28); qu’il s’est livré pour 
la rédemption de tous (1 Tim., €. 11, v- 6); que notre 
rachat n’a point été fait à prix d’argent, mais par le sang 
de l’Agneau sans tache, qui est Jésus-Christ (T Petr., c. 1, 
v. 18). 

Ainsi , le mot rédempteur est particulièrement consacré 
à désigner Jésus-Christ, qui a racheté les hommes par son 
sang. La rédemption est en général le rachat, et en parti- 
culier celui du genre humain par Jésus-Christ. 

On entendait par rédemption des captifs le rachat des 
captifs chrétiens qui étaient au pouvoir des infidèles. Les 
ordres des Mathurins et de la Merci se vouaient principale- 
ment à cette œuvre de charité. 

RÉDEMPTORISTES (Les), ou ordre du Saint-Ré- 
dempteur ( Santo-Redentore ). On appelle ainsi lesmembres 
de l’ordre religieux fondé par Liguo ri; et on leurdonne 
aussi à cause de cela le nom de liguoristes. Très-proche 
parente de la Société de Jésus, cette congrégation se pro- 
pose aussi la conversion des infidèles à la foi catholique 
et romaine, et se consacre surtout à l'éducation de Ja jeu- 
nesse. Cette nouvelle congrégation fit de rapides progrès 
dans le royaume de Naples et en Sicile, et ses premières 
maisons furent établies à Salerne, à Conza, à Noura et à 
Bovino. Bornée d’abord à l’Ilalie, elle réussit bientôt à se 
propager dans les États autrichiens et en Pologne ; mais pen- 
dant l'occupation de ce pays par les troupes françaises 


‘elle fut l’objet d’une foule de tracasseries , et obligée d'en 
déguerpir en 1809. En revanche, quelques-uns des membres 


de la congrégation réussirent à s'établir à Fribourg, en 
Suisse, où on leur abandonna la chartrense des trappistes 
de Saint-Val. En 1820 elle fut officiellement autorisée en 
Autriche, et elle fonda à Vienne une maison où ne {arda 
pas à se faire recevoir Zacharias Werner. Quoiqu'il l'eùt 
quittée peu de temps après, il n'en institua pas moins le 
supérieur de l’ordre son légataire universel. Les rédemp- 
toristes, généralement regardés comme les pionniers 
chargés de préparer la voie aux jésuites, ont déployé de- 
puis une trentaine d'années une activité des plus vives, non 
pas seulement en Allemagne, mais encore en Franceet en 
Belgique. Ils ont aujourd’hui des maisons en Autriche, en 
Bavière, dans le grand-duché de Bade, dans le duché de 
Nassau et en Prusse, où depuis 1850 ils font preuve d'un 
zèle des plus ardents, entreprenant des missions en tous 
lieux et opérant force conversions. 

RÉDHIBITION (du latin redhibitio, action deren- 
dre). C’est, en termes de jurisprudence , l’action attribue 
dans certains cas à l’acheteur d’une chose mobilière défec- 
tueuse pour en faire résilier la vente. 

REDHIBITOIRES (Cas). Les jurisconsultes com- 
prennent sous cette dénomination les vices propres à la 
chose qui a fait l’objet d’un contrat, que le vendeur ou le 
bailleur a eu soin de cacher ou de dissimuler au moment 
de la convention, et dont la découverte instantanée permet 
à l'acquéreur ou au preneur de rompre le contrat, par le- 
quel il vient de s'engager. C’est une action résolutoire fon- 
dée sur une cause déterminée , qui rend nulle l’obligation 
souscrite, parce que celui qui a contracté, dans l'ignorance 
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où il était du vice qu’affectait la chose livrée, n’a point 
donné un consentement volontaire, et qu’ainsi le contrat 
qui a été surpris est le produit de l'erreur ou du dol. Toutes 
les actions résolutoires et particulièrement celles qui se ba- 
sent sur quelque cas redhibitoire doivent être intentées 
dans un très-bref délai, aussitôt que le vice de la chose a été 
découvert, sans quoi il y aurait de la part de celui qui au- 
rail pu invoquer l'exception ratification tacite mais formelle 
du contrat. 

REDI (François), médecin italien, né à Arezzo, le 18 fé- 
vrier 1626, mort le 1°" mars 1694 , fut successivement ar- 
chiâtre des grands-ducs de Toscane Ferdinand If et 
Côme I11. Très-versé dans les lettres et dans les sciences na- 
turelles, Redi s’est surtout faitun nom comme entomologiste. 
Dans l'un de ses plus importants ouvrages, Esperienze in- 
torno alla Generazione degl’ Insetti (Florence, 1668, in-4°), 
il donna une série de bonnes observations , d’où il conclut, 
contrairement à l'opinion alors adoptée, qu'aucune espèce 
n’est reproduite par la pourriture. On doit encore à Redi : 
Osservazioni inlorno agli animali viventi che si tro- 
vano negli animali viventi (Florence, 1684, in-4° ); etc. 

REDIF, mot turc signifiant qui vient après. On appelle 
ainsi aujourd'hui, dans l'organisation militaire de la Tur- 
quie, et par opposition au nizam (c’est-à-dire nouvel ordre), 
une force armée ayant à peu près les mêmes bases que la 
Landwehr prussienne. Pour l’organisation du redif, qui, 
de même que l’armée active, est constitué sur le pied eu- 
ropéen, voyez la parlie statistique de l’article Orroman 
(Empire). | 

REDIMES (Pays). Voyez GABELLE. 

REDITE, REDONDANCE. On appelle redite la répéti- 
tion fréquente et fastidieuse d’une chose qu’on a déjà dite. Il 
ne faut pas la confondre avec la répétition, figure de 
rhétorique qui consiste bien à répéter plusieurs fois le même 
ou les mêmes mots, mais pour insister sur quelque pensée , 
pour exprimer avec plus de force une passion vive, un senti- 
ment profond. Les répétitions de mots qui n’ont pas la vertu 
de produire l’un ou l’autre de ces effets sont oiseuses et fati- 
gantes ; ce sontla des redites, et cette dénomination semble 
en quelque sorte les flétrir. Malheur à l’auteur, malheur au 
discoureur qui tombent fréquemment dans l’ornière des re- 
dites ; mais malheur aussi à ceux qui sont obligés de les lire 
ou de les écouter ! Le défaut des redites provient presque 
toujours ou d’une excessive négligence, ou d’une grande 
préoccupation , quelquefois aussi, et surtout dans la conver- 
sation, il est le résultat de l'habitude. Ainsi le fameux 
comte d'Aranda, ambassadeur d’Espagne à la cour de 
France dans le siècle dernier, avait un tic étrange, et 
même un peu ridicule : presque à chaque phrase il ajoutait 
ces mots: ÆEntendez-vous? Comprenez-vous ? 

La redondance estun autre défaut, moins choquant peut- 
être, mais encore plus soporifique. Ce mot redondance, 
comme le remarque fort bien Ch. Nodier , est une dérivation 
figurée du son que rend un corps dur qui rebondit dans sa 
chute. « Ainsi, ajoute-t-il, on a dit redondance d'une vi- 
cieuse superfluité de paroles, qui ne fait que nuire à la 
netteté du discours, parce que c’est une espèce de bondis- 
sement de la pensée qui, après avoir frappé l'esprit, re- 
jaillit et retombe avec moins de force. » Elle n’a le plus 
souvent pour objet que de cacher le vide des pensées sous 
Vampleur des mots, ou bien encore elle a la prétention d’é- 
puiser un sujet, alors qu’elle néglige le priacipal pour ne 
s’occuper que de futiles accessoires. 


Évitez de Bernis la stérile abondance : 


disait le grand et malicieux Frédéric, et tout en décochant 

une poignaute épigramme il proscrivait la redondance. 
CHAMPAGNAC. 

REDON , ville de France, chef-lieu d'arrondissement 

dans le département d’Ille-et-Vilaine, jolie petite ville 

bâtie au pied d’une montagne, sur la rive droite de la Vi- 

laine, à environ à 50 kilomètres de l'embouchure de cette 
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rivière. avec 5,882 habitants, un tribunal civil, un port de 
commerce , qui peut contenir une centaine de bâtiments el 
joint la ville au département de la Loire-Inférieure par 
le pont fixe de Saint-Nicolas, deux typographies, un entrepôt 
réel dn commerce de vins de Bordeaux et de marchandises , 
des chantiers de construction de navires, des tanneries , 
une exploitation d’ardoisière. On récolte dans ses environs 
quelques vins blancs communs. Le commerce consiste en 
miel, châtaignes, cire, beurre, bois de marine , fer de Lurde, 
sel, grain, etc. Cette ville doit son origine à un monastère 
fondé au neuvième siècle et célèbre dans toute l’Europe. Il 
fut pillé en 869 par les Normands. En 1588 elle fut entourée 
de murailles, et soutint pendant la Ligue un siége contre le 
duc de Mercœur. 

REDOUTE, pièce de fortilication détachée, petit fort 
fermé, construit en terre ou en maçonnerie, et propre à re- 
cevoir de l'artillerie : Redoute revètue, redoute frisée et 
palissadée. ; 

Redoute se dit aussi!, dans quelques villes , d’un endroit 
public où l’on s’assemble pour jouer ou danser. 

REDOUTÉ (Piene-Joseru ), célèbre peintre de fleurs, 
Raquit à Saint-Hubert, dans les Ardennes, le 10 juillet 1759. 
Il était le second fils d’un peintre de quelque mérite, et 
montra dés l'enfance le goût le plus vif pour le dessin. À 
treize ans, emportant pour tout bagage sa palelte et ses 
pinceaux, il voyagea en Flandre et en Hollande, et s’arrêta 
un an à Vilvorde. Il fit dans cette petite ville des décors 
d'appartement, des dessus de porte et des tableaux d'église 
qui lui fournirent les moyens d’aller à Luxembourg. Une 
princesse amie des arts qu’il ÿ rencontra lui donna une lettre 
de recommandation pour Paris. Mais Redouté eut le mal- 
heur de perdre ce passe-port, qui lui eût ouvert les portes 
du grand monde. 11 fut alors obligé de se créer des res- 
sources en peignant des décors pour le Théätre-Ilalien. Il 
acquit ainsi cette manière large et expéditive qui le distingue 
de tous les peintres de fleurs. 1] avait peint quelques essais 
en ce geure, qui tombèrent entre les mains du célébre 
botaniste Lhéritier. Frappé de son talent, celui-ci le déter- 
rnina à se consacrer exclusivement à la peinture de fleurs. 
Redouté a porté l’iconographie botanique à un degré in- 
connu avant Jui, et dans sa spécialité il a fait honneur à 
l'école française. On lui doit les planches de plus de vingt 
grands ouvrages, dont les plus célèbres sont les Liliacées 
et les Roses. Sa fécondité était prodigieuse ; il est peu de 
cabinets d’amateur qui né possèdent quelques-unes de ses 
productions. Ses fleurs sont admirables par leur exactitude 
parfaite sous le rapport scientifique , par l'éclat du coloris 
et la délicatesse de la touche. Ses contemporains le com- 
paraient à l’Aurore, qui sème des roses ( style de l’épo- 
que). Quoique la plupart de ses ouvrages soient des aqua- 
relles, on a de lui quelques peintures à l'huile, qui ne sont 
pas sans mérite. Dessinateur du cabinet de la reine avant 
la révolution , Redouté fut nommé par concours en 1793 
peintre de fleurs du Muséum d'Histoire naturelle, puis dessi- 
nateur de la classe de physique etde malthématiques de l’{ns- 
titut, et en 1803 peintre de fleurs de l’impératrice Joséphine. 
Il avait été membre de l’Institut d'Égypte. 11 mourut le 
19 juin 1840. 

REDOWA, danse de caractère importée dans nos 
salons à la suite de la polka, dont elle n’est qu’une mo- 
dification. La mesure est la même, trois temps, mais 
avec un rhythme moins précipité. 

REDUCTION (du latin reductio, dérivé de reducere, 
réduire), action de diminuer, de réduire ou de se réduire, 
résultat de cette action : Réduction d'impôts ; réduction 
d’un liquide par l’évaporation. C’est encore l’action de 
soumettre, de subjuguer, et le résultat de cette action : 
La réduction de cette ville fut un fait important. En ter- 
mes de jurisprudencé, c’est l’action de ramener à moindre 
valeur une disposition, une libéralité dans laquelle a été 
excédée la faculté permise par la loi. Les libéralités par 
actes entre vifs ou à cause de mort qui excèdent la quotité 
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disponible sont réductibles à cette quotité lors de 
ouverture de la succession. L'action en réduction nepeut 
être exercée que par les héritiers à réserve, leurs successeurs 
ou ayants cause. Elle peut être dirigée, tant contre les do- 
nataires entre vifs que contre les tiers détenteurs des im- 
meubles faisant partie de la donation. Le Code Civil règle la 
forme et les effets de l’action en réduction. 

En peinture , la réduction est l’opération par laquelle on 
copie un objet dans une grandeur moindre que celle de 
l'original, en conservant toujours la même forme et les 
mêmes proportions (voyez Core). On dit, dans un sens 
analogue , la réduction d’un plan. 

En termes de logique, la réduction à l'impossible, à l’ab- 
surde, est un argument par lequel on démontre une pro- 
position en faisant voir que le contraire serait impossible 
ou absurde , ou que la proposition elle-même contient quel- 
que chose d’absurde ou d'impossible, ou conduit néces- 
sairement à des conséquences qui auraient ces mêmes vices. 

La réduction en chimie est une opération par laquelle 
on enlève l'oxygène aux oxydes métalliques. Il est des 
oxydes qui se réduisent par la chaleur seule; il en est 
d’autres pour lesquels il faut, outre la chaleur , un corps 
avide d'oxygène, comme le charbon. Enfin, il en est qui 
ne peuvent être réduits par aucun de ces moyens, et que 
la pile électrique seule peut désoxyder. 

En chirurgie , la réduction est une opération qui a pour 
but de remettre à leur place les parties déplacées. Ainsi 
on fait la réduction d’une luxation, d’une fracture , lors- 
qu'on rétablit les rapports articulaires des os luxés ou 
qu’on affronte des fragments d’un os fracturé. 

RÉDUCTIOK (Mathématiques). En arithmétique et 
en algèbre, on appelle ainsi les opérations qui ont pour 
but de transformer l'expression d’une quantilé en une ex- 
pression plus simple ou plus convenable pour le but que 
l'on se propose : la réduction d’une fraction à sa plus 
simple expression et la réduction de plusieurs fractions 
à un dénominateur commun en sont les exemples les plus 
usuels, 

Pour résoudre certaines questions que l’on traitait autre- 
trefois par les proportions, on emploie aujourd’hui une 
méthode dite de réduction à l’unile. Soit, par exemple, 
proposée cetle question : 30 ouvriers ont fait 50 mètres 
d’un certain ouvrage en 14 heures ; combien faudra-t-il 
d'heures à 25 de ces ouvriers pour faire 60 mètres du 
même ouvrage. On raisonne ainsi : Si 30 ouvriers ont 
fait 50 mètres d'ouvrage en 14 heures, 1 seul ouvrier au- 
rait mis 14 X 30 heures pour faire ces 50 mètres ; 1 seul ou- 


c 2 .. 14 X 30 : 
vrier aurait donc mis X heures pour faire { mètre; 


14 X 30 X 60 


1 seul ouvrier aurait donc mis heures pour faire 


60 mètres; enfin, 25 ouvriers mettront donc pour faire ces 
14 X 30 X 60 
50X 25 

La réduction d’une figure géométrique consiste dans 
Ja construction d’une figure semblable, mais de plus petites 
dimensions. 

La réduction d'un angle à l'horizon est une opération 
géodésique ayant pour but de déterminer la grandeur de la 
projection horizontale d’un angle observé, lorsque l’on 
connaît en même temps les angles que font les directions 
de ses côtés avec la verticale. E. MERLIEUX. 

REDUCTION Élimination par [ Algèbre |). Voyez Éut- 
MINATION. 

REDUCTION (Quartier de). Voyez Quanrier DE Ré- 
DUCTION. 

REDUIT, retraite, petit logement : réduit agréable, 
commode, tranquille. 

En termes de forlification, on appelle réduit un corps- 
de garde ou poste crénelé situé dans les demi-lunes des 
places fortes et près de la place. Les assiégés s'y enferment 


60 mètres heures, ou 20 h., 16. 


RÉDUCTION — REFFRENDAIRE 


et s’y retranchent lorsque la demi-lune est enlevée, Du ré- 
duit, Vassiégé peut, par un feu vivement soutenu, inquiéter 
l'ennemi, l'empêcher de s'établir dans la demi-lune, et peut- 
être même le forcer à l’abandonner. Le réduit est encore, 
à défaut de citadelle, une demi-lune, ou tout autre ouvrage 
fortifié à la gorge, du côté de la place, et pouvant au be- 
soin agir contre elle. On conçoit dès lors combien les abords 
extérieurs de ce réduit doivent être difficiles, combien ils 
doivent être forts, puisque l’ennemi , en s’en rendant maître, 
pourrait de ce point agir plus facilement contre la place. 

4 Martial MERLIN. 
REÉELS ( Droits). Voyez Droir, tome VIII, page 34. 
REFENDS, Voyez Bossace. 

REFENTE. Voyez FENTE. 

REFÉÈRE (de referre, rapporter, s’en rapporter à l'avis 
de quelqu'un). Le référé est une procédure sommaire, qui a 
pour but de faire juger provisoirement et avec rapidité soit 
les difficultés survenues dans le cours de l'exécution d’un 
jugement, soit toute antre affaire urgente. Ce recours est 
porté devant le président d’un tribunal, jugeant seul. La 
loi a pris soin d'indiquer elle-même la plupart des cas d'ur- 
gence pour lesquels il y a lieu à référé; ce sont notam- 
ment : les décharges de séquestration; les ouvertures de 
portes , lors des saisies-revendications ; les contestations sur 
la délivrance ordonnée d'actes impartaits; les difficultés en 
matière de saisie, scellés, inventaires, ventes judiciaires ; 
la mise en liberté ou l'incarcération d’un débiteur qui se 
prétend arrêté illégalement ; le privilége du propriétaire sur 
les deniers saisis, etc. Sous l’ancienne jurisprudence il 
n'existait aucune loi générale sur les référés, qui n'étaient 
usités qu’au Châtelet de Paris. 

Il ne faut pas confondre les cas d'urgence avec ceux 
qui requièrent célérité ; dans ces derniers , on peul assigner 
à bref délai devant Je tribunal composé comme il l’est 
ordinairement; mais lorsqu'il y a urgence, c’est-à-dire 
lorsqu'il faut faire cesser sur-le-champ des entraves, aplanir 
des difficultés sur l'exécution d'un acte, ou empêcher un 
préjudice irréparable en définitive, on peut alors assigner 
en référé, directement et sans permission préalable, à 
audience tenue par le président du tribunal seul, ou par 
le juge qui le remplace; toute la procédure consiste dans 
l’assignation et dans l'exposé verbal des moyens des parties. 
La décision qui intervient s'appelle ordonnance de référé. . 
Ces ordonnances ne préjugent point le fond de l'affaire; 
elles sont exécutoires par provision, el ne sont pas snscep- 
tibles d'opposition lorsqu'elles ont été rendues par défaut. 
L’appel est le seul mode de recours admis contre elles; il 
doit étre interjeté dans la quinzaine, et jugé sommairement 
sans nouvelle procédure. A. Hussox. 

RÉFÉRENDAIRE (du latin referre, rapporter). 
C’est le titre que prenait autrefois un officier chargé du rap- 
port des lettres royaux dans les chancelleries, pour qu’on 
décidàt si elles devaient être signées et scellées. Dans le lan- 
gage administratif de divers pays de l’Europe, il est aujour- 
d'hui donné à certains fonctionnaires spécialement chargés de 
mettre en état, de préparer les affaires au sujet desquelles des 
commissions ou des cours spéciales sont appelées à prendre 
des décisions. Il y a en France, au ministère de Ja justice, 
douze référendaires au sceau. Ces officiers , dont les titres 
sont transmissibles , sont chargés exclusivement de la pour- 
suite des demandes relatives aux majorats et aux dotalious, 
ainsi que du versement au trésor des droits de sceau sur 
les ordres de versement qui leur sont délivrés par le direc- 
teur des affaires civiles. 

Il y a à la courdes comptes deux classes de conseil- 
lers référendaires. 

Dans les premiers temps de la monarchie, on appelait 
grand-référendaire un officier dont les fonctions avaient 
beaucoup d’analogie avec celles des ministres de la justice 
d'aujourd'hui. Nous avons expliqué en son lieu le rôle que 
jouait sons le gouvernement conslilutionnel ce dignilaire 
de la chambre des pairs. 


RÉFLECTEUR — RÉFLEXION 


RÉFLECTEUR. Dans l'acception la plus générale, 
fous les corps de la nature sont des réflecteurs , car tous 
ont la propriété de réfléchir ou de renvoyer la 1u mière et 
la chaleur qui tombent à leur surface ; mais on n'emploie 
ce mot que pour ceux qui jouissent à un degré élevé de 
cette propriété. Encore n'en fait-on guère usage que pour 
les corps réfléchissants ayant une forme particulière, propre 
à donner à la lumière ou à la chaleur qui leur arrive une 
direction déterminée d'avance. Ainsi, l'on nomme plus spé- 
cialement réflecteurs les miroirs métalliques an moÿen 
desquels on concentre la lumière d'une lampe sur un point 
donné. Les formes deces corps, qui, d'après les lois connues 
de la réflexion de lalumière et de la chaleur, peuvent être 
déterminées géométriquement , doivent varier avec l'usage 
qu’on en attend. Avant l'invention de Fresnel, Ja plus belle 
application des réflecteurs était celle destinée à l’éclairage 
des phares. A la partie postérieure des becs de lampe pro- 
duisant la lumière étaient placés des réflecteurs de forme 
parabolique, qui réunissaient en un faisceau de rayons 
parallèles, dirigés vers l'horizon de la mer, les rayons diver- 
gents émanés de la source lumineuse. Ce sont maintenant 
des lentilles de verre qui produisent, avec une bien plus 
grande puissance, la concentration de la lumière en fais- 
ceau. 

Le son se réfléchissant comme la lumière, et d’après 
des lois analogues, il y a des réflecteurs pour lui comme 
pour elle ; mais dans la théorie du son l’on trouve rarement 
des applications de ce mot. L.-L. VAUTHIER. 

REFLET. On appelle reflet, en peinture, l'effet de la 
lumière réfléchie sur des surfaces placées dans l’ombre. Les 
rellets se produisent toujours d’une manière déterminée, et 
donnent au elair-obseur de la vie et du mouvement. D’a- 
près les lois de la réflexion, il arrive généralement dans 
un corps cylindrique que la partie la plus fortement ombrée 
est près de la ligne de passage de la lumière à l'ombre, la- 
quelle va en décroissant successivement d’intensité jusqu’au 
contour extrème où il y a reflet. 

On emploie ce mot au figuré , pour désigner le vague sou- 
venir d’un fait presque oublié , ou l'impression que produit 
en nous, au physique ou au morai, une action ou un fait 
extérieur. L.-L. VAUTHIER, 

RÉFLEXION (Philosophie [ du latin retro jlecti, se 
plier en arrière ] ), faculté de l'esprit humain au moyen de 
laquelle il se replie sur lui-même pour observer les divers 
phénomènes dont il est le théâtre. Son importance est telle, 
que celui qui en est dépourvu, incapable par lui-même de 
comprendre la mission qu'il a reçue, devient infaillible- 
ment le jouet et la victime de ses passions ou de l'erreur, 
et qu'elle assure à celui chez lequel elle s'est développée 
une immense supériorité sous le rapport intellectuel et moral. 
C’estune faculté complexe (voyez FacuLrés [ Psychologie ]), 
C’est la conscience elle-même, devenant active pour éclaircir 
et compléter les connaissances que l’état de spontanéité avait 
laissées dans l’obscurité et la confusion. Ce n’est donc point 
un pouvoir de l’entendement à part et distinct de la faculté 
chargée de nous faire connaître les faits internes, c’est cette 
faculté elle-même passant de l’état spontané à l’état actif, 
et se portant au-devant de la connaissance des phénomènes 
spirituels , au lieu de la laisser venir à elle. Elle ressemble 
à l'observation en ce qu’elle est comme elle une faculté 
intellectuelle mue par l’activité pour se porter au-devant 
des connaissances qui sont de son domaine, et c’est cette 
ressemblance qui a fait réunir ces deux facultés sous une 
dénomination commune, celle d'attention. Mais elle en 
diffère en ce que les faits dont elle s’occupe n’appartiennent 
pas au monde extérieur et matériel, qu’ils appartiennent à 
l'âme seule, et qu’ils ne sont accessibles qu’à l'œil de Ja 
conscience, Ce qui distingue avec le plus d’évidence la ré- 
flexion de l'observation, c’est la différence, on peut dire 
l'opposition des moyens-employés pour exercer ces deux 
facuiiés. En effet, l'homme qui observe, c’est-a-dire qui 
veut connaitre et analyser les phénomènes du monde phy- 
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sique, s’oublie tout entier pour se porter en dehors de lui- 
même , et est sans cesse occupé d'exercer ses S€nS et de les 
appliquer aux objets extérieurs. L'homme qui réfléchit, au 
contraire , loin de s’oublier ainsi, n’est occupé que des faits 
qui se passent au sein de sa pensée; il est obligé de s’isoler 
le plus possible des faits extérieurs qui l’assiègent, et de leur 
fermer tout accès, ensuspendant l’action des organes chargés 
de les percevoir. Il lui faut la retraite, le repos, l'obscurité, 
le silence ; et c'est alors seulement qu’il peut saisir ces 
phénomènes de l'esprit, et distinguer clairement ces objets 
invisibles et impalpables que la lumière lui cachait, que le 
silence et la nuit lui révèlent. 

La réflexion n’est point l’observation ; elle n’est pas non 
plus le raisonnement ni l'imagination. La mé- 
ditation est presque synonymede la réflexion ; cependant, 
ane légère nuance l'en distingue. Méditer, c’est bien réflé- 
chir, mais c’est réfléchir sur un objet déterminé et dont l’é- 
tendue ou l'importance nous oblige à rassembler un grand 
nombre d'idées. Ainsi, ondira : Méditer une vérité, c’est-à-dire 
réfléchir a son importance, aux conséquences qu’elle renferme, 
aux applications qu'on en peut faire.On dira : Méditer un su- 
jet, un poëme, une entreprise; c’est-à-dire préparer et ras- 
sernbler par la réflexion les éléments d’un sujet, d’un poëme, 
d'une entreprise. On voit que le mot méditation offre un 
sens plus restreint et plus précis. Le recueillemen L'dif- 
fère davantage de la réflexion. Se recueillir, c'est se mettre 
dans une disposition favorable à la réflexion, c’est se pré- 
parer à rentrer en soi-même, c'est se dégager de tous les 
obstacles qui peuvent entraver ce mode d’action de l'esprit, 
c’est s’isoler du monde extérieur ; c'est apaiser le bruit des 
passions, imposer silence à toute préoccupation qui gène- 
rait le libre exercice de la pensée, et concentrer toute son 
activité sur le spectacle intérieur de l’âäme. Le recueillement 
est une préparation à la réflexion; il en est la condition, il 
n’est pas la réflexion elle-même. 

La réflexion est la faculté dont l’exercice est le plus dif- 
ficile pour l'homme. Ce retour de l'esprit sur l’esprit, ce tra- 
vail de la pensée sur la pensée, quand il est sérieux et 
prolongé , exige de lui des efforts plus pénibles que Pappli- 
cation de ses forces physiques aux plus rudes travaux, ou 
que l’observation la plus attentive. L'état valétudinaire de 
la plupart des hommes livrés par leurs habitudes à la mé- 
ditation en est une preuve manifeste. Aussi Rousseau a-t-il 
dit avec raison que l’homme qui pense est un animal dé- 
généré. Mais si la réflexion nous coûte tant de fatigues et 
de peines, nous ne payons pas encore trop chèrement ses 
bienfaits ; car tout ce que l’homme possède de plus grand 
et de plus précieux , c’est à elle qu'il en est redevable. Énu- 
mérer tous ses résultats importants, ce serait dire presque 
tout ce que l'humanité doit à la religion, à la philosophie, 
aux beaux-arts : nous ne pouvons ici qu’en rappeler les plus 
généraux. 

De même que de l'observation scrupuleuse des faits de la 
nature physique sont sorties et les sciences physiques et 
leurs merveilleuses applications, de mème de l'attention 
donnée par l’homme aux phénomènes de son esprit est 
sorti tout ce qui peut contribuer à l'éducation et à l’amé- 
lioration de son être moral. Et en effet, la morale est fille 
de la réflexion; c’est par la réflexion seule que l'homme 
arrive à dessiner nettement dans sa pensée les idées de li- 
berté, de bien et de mal, de droit et de devoir, de mérite 
et de démérite; c'est la réflexion seule qui lui révèle les 
sentiments généreux ou pervers que la nature a placés dans 
son cœur ou que les circonstances y ont développées. C’est 
avec son secours qu'il connait de ses propres actions, les 
examine, en pèse les bonnes ou les mauvsises conséquences, 
en apprécie le caractère moral; et c’est ce que le christia- 
nisme à compris quand il a recommandé à ses enfants de se 
recueillir à la fin de Ja journée pour faire l'examen de leur 
conscience. C’est par la réflexion que l’homme est conduit 
à distinguer le principe immatériel qui l'anime, de lorgani- 
sation matérielle qui l'enveloppe; c’est elle qui Ini révèle 


308 


disponible sont réduclibles à cette quotité lors de 
l'ouverture de la succession. L'action en réduction ne peut 
être exercée que par les héritiers à réserve, leurs successeurs 
ou ayants cause. Elle peut être dirigée, tant contre les do- 
nataires entre vifs que contre les tiers détenteurs des im- 
meubles faisant partie de la donation. Le Code Civil règle la 
forme et les effets de l’action en réduction. 

En peinture , la réduction est l'opération par laquelle on 
copie un objet dans une grandeur moindre que celle de 
l'original, en conservant toujours la même forme et les 
mêmes proportions (voyez Come). On dit, dans un sens 
analogue , la réduction d'un plan. 

En termes de logique, la réduction à l'impossible, à l’ab- 
surde, est un argument par lequel on démontre une pro- 
position en faisant voir que le contraire serait impossible 
ou absurde, ou que la proposition elle-même contient quel- 
que chose d’absurde ou d'impossible, ou conduit néces- 
sairement à des conséquences qui auraient ces mêmes vices. 

La réduclion en chimie est une opération par laquelle 
on enlève l'oxygène aux oxydes métalliques. Il est des 
oxydes qui se réduisent par la chaleur seule; il en est 
d’autres pour lesquels il faut, outre la chaleur , un corps 
avide d'oxygène, comme le charbon. Enfin, il en est qui 
ne peuvent ètre réduits par aucun de ces moyens, et que 
la pile électrique seule peut désoxyder. 

En chirurgie , la réduction est une opération qui a pour 
but de remettre à leur place les parties déplacées. Ainsi 
on fait ia réduction d’une luxation , d'une fracture , lors- 
qu'on rétablit les rapports articulaires des os luxés ou 
qu’on affronte des fragments d’un os fracturé. 

RÉDUCTION (Mathématiques). En arithmétique et 
en alsèbre, on appelle ainsi les opérations qui ont pour 
but de transformer l'expression d'une quantilé en une ex- 
pression plus simple ou plus convenable pour le but que 
Jon se propose : la réduction d’une fraction à sa plus 
simple expression et la réduction de plusieurs fractions 
à un dénominateur commun en sont les exemples les plus 
usuels. 

Pour résoudre certaines questions que l’on traitait autre- 
trefois par les proportions, on emploie aujourd’hui une 
méthode dite de réduction à l’unile. Soit, par exemple, 
proposée cette question : 30 ouvriers ont fait 50 mètres 
d’un certain ouvrage en 14 heures ; combien faudra-t-il 
d'heures à 25 de ces ouvriers pour faire 60 mètres du 
même ouvrage. On raisonne ainsi : Si 30 ouvriers ont 
fait 50 mètres d'ouvrage en 14 heures, 1 seul ouvrier au- 
rait mis 14 X 30 heures pour faire ces 50 mètres ; 1 seul ou- 


à : .. 14 X 30 : 
vrier aurait donc mis X heures pour faire { mètre; 


14 X 30 X 60 


1 seul ouvrier aurait donc mis heures pour faire 


60 mètres; enfin, 25 ouvriers mettront donc pour faire ces 
14 X 30 X 60 
50X 25 

La réduction d’une figure géométrique consiste dans 
Ja construction d’une figure semblable, mais de plus petites 
dimensions. 

La réduction d'un angle à l'horizon est une opération 
géodésique ayant pour but de déterminer la grandeur de la 
projection horizontale d’un angle observé, lorsque l’on 
connaît en même temps les angles que font les directions 
de ses côtés avec la verticale. E. MERLIEUX. 

REDUCTION Élimination par [ Algèbre ]). Voyez ÉLr- 
MINATION. 

REDUCTION (Quartier de). Voyez QUARTIER DE Ré- 
DUCTION. 

REDUIT, retraite, petit logement : réduit agréable, 
commode, tranquille. 

En termes de forlification, on appelle réduit un corps- 
de garde ou poste crénelé situé dans les demi-lunes des 
qiaces fortes et près de la place. Les assiégés s'y enferment 


60 mètres heures, ou 20 h., 16. 


RÉDUCTION — REFFRENDAIRE 


et s’y retranchent lorsque la demi-lune est enlevée, Du rd- 
duit, l'assiégé peut, par un feu vivement soutenu, inquiéter 
l'ennemi, l'empêcher de s'établir dans la demi-lune, et peut- 
être même le forcer à l’abandonner. Le réduit est encore, 
à défaut de citadelle, une demi-lune, ou tout autre ouvrage 
fortifié à la gorge, du côté de la place, et pouvant au be- 
soin agir contre elle, On conçoit dès lors combien les abords 
extérieurs de ce réduit doivent être difficiles, combien ils 
doivent étre forts, puisque l'ennemi , en s’en rendant maître, 
pourrait de ce point agir plus facilement contre la place, 
Martial MERLIN. 

RÉELS (Droits). Voyez Drosr, tome VILL, page 34. 

REFENDS. Voyez Bossace. 

REFENTE. Voyez FENTE. 

RÉFÉRÉ (de referre, rapporter, s’en rapporter à l'avis 
de quelqu'un). Le référé est une procédure sommaire, qui a 
pour but de faire juger provisoirement et avec rapidité soit 
les difficultés survenues dans le cours de l’exécution d’un 
jugement, soit toute autre affaire urgente. Ce recours est 
porté devant le président d'un tribunal, jugeant seul. La 
loi a pris soin d’indiquer elle-même Ja plupart des cas d'ur- 
gence pour lesquels il y a lieu à référé; ce sont notam- 
ment : les décharges de séquestration; les ouvertures de 
portes , lors des saisies-revendications ; les contestations sur 
la délivrance ordonnée d’actes impartaits; les difficultés en 
matière de saisie, scellés, inventaires, ventes judiciaires ; 
la mise en liberté ou l’incarcération d’un débiteur qui se 
prétend arrêté illégalement ; le privilége du propriétaire sur 
les deniers saisis, etc. Sous l’ancienne jurisprudence il 
n'existait aucune loi générale sur les référés, qui n'étaient 
usités qu'au Châtelet de Paris. 

Il ne faut pas confondre les cas d'urgence avec ceux 
qui requièrent célérilé; dans ces derniers , on peut assigner 
à bref délai devant le tribunal composé comme il l’est 
ordinairement; mais lorsqu'il y a urgence, c’est-à-dire 
lorsqu'il faut faire cesser sur-le-champ des entraves, aplanir 
des difficultés sur l'exécution d’un acte, ou empêcher un 
préjudice irréparable en définitive, on peut alors assigner 
en référé, directement et sans permission préalable, à 
l'audience tenue par le président du tribunal seul, ou par 
le juge qui le remplace; toute la procédure consiste dans 
l’assignation et dans l'exposé verbal des moyens des parties. 
La décision qui intervient s'appelle ordonnance de référé. . 
Ces ordonnances ne préjugent point le fond de l'affaire; 
elles sont exécutoires par provision, et ne sont pas suscep- 
tibles d'opposition lorsqu'elles ont été rendues par défaut. 
L'appel est le seul mode de recours admis contre elles; il 
doit être interjeté dans la quinzaine, et jugé sommairement 
sans nouvelle procédure. A. Husson. 

RÉFÉRENDAIRE (du latin referre, rapporter). 
C’est le titre que prenait autrefois un officier chargé du rap- 
port des lettres royaux dans les chancelleries, pour qu'on 
décidât si elles devaient être signées et scellées. Dans le lan- 
gage administratif de divers pays de l’Europe, il est aujour- 
d'hui donné à certains fonctionnaires spécialement chargés de 
mettreen état, de préparer les affaires au sujet desquelles des 
commissions ou des cours spéciales sont appelées à prendre 
des décisions, Il y a en France, au ministère de Ja justice, 
douze référendaires au sceau. Ces officiers , dont les titres 
sont transmissibles , sont chargés exclusivement de la pour- 
suite des demandes relatives aux majorats et aux dotalious, 
ainsi que du versement au trésor des droits de sceau sur 
les ordres de versement qui leur sont délivrés par le direc- 
teur des affaires civiles. 

Il y à à la courdes comptes deux classes de conseil 
lers référendaires. 

Dans les premiers temps de la monarchie, on appelait 
grand-référendaire un officier dont les fonctions avaient 
beaucoup d’analogie avec celles des ministres de la justice 
d'aujourd'hui. Nous avons expliqué en son lieu le rôle que 
jouait sons le gouvernement conslitutionnel ce dignitaire 
dela chambre des pairs. 


RÉFLECTEUR — RÉFLEXION 


RÉFLECTEUR. Dans l'acception la plus générale, 
fous les corps de la nature sont des réflecteurs, car tous 
ont la propriété de réfléchir ou de renvoyer la lu mière et 
la chaleur qui tombent à leur surface ; mais on n'emploie 
ce mot que pour ceux qui jouissent à un degré élevé de 
cette propriété. Encore n'en fait-on guère usage que pour 
les corps réfléchissants ayant une forme particulière, propre 
à donner à la lumière ou à la chaleur qui leur arrive une 
direction déterminée d'avance. Ainsi, l’on nomme plus spé- 
cialement réflecteurs les miroirs métalliques an moyen 
desquels on concentre la lumière d'une lampe sur un point 
donné. Les formes deces corps, qui, d’après les lois connues 
delaréflexion de lalumière et de la chaleur, peuvent être 
déterminées géométriquement , doivent varier avec l’usage 
qu’on en attend. Avant l'invention de Fresnel, la plus belle 
application des réflecteurs était celle destinée à l'éclairage 
des phares. A la partie postérieure des becs de lampe pro- 
duisant la lumière étaient placés des réflecteurs de forme 
parabolique, qui réunissaient en un faisceau de rayons 
parallèles, dirigés vers l'horizon de la mer, les rayons diver- 
gents émanés de la source lumineuse. Ce sont maintenant 
des lentilles de verre qui produisent, avec une bien plus 
grande puissance, la concentration de la lumière en fais- 
ceau. 

Le son se réfléchissant comme la lumière, et d’après 
des lois analogues, il y a des réflecteurs pour lui comme 
pour elle ; mais dans la théorie du son l’on trouve rarement 
des applications de ce mot. L.-L. VAUTHIER. 

REFLET. On appelle reflet, en peinture , l'effet de la 
lumière réfléchie sur des surfaces placées dans l’ombre. Les 
reflets se produisent toujours d’une manière déterminée, et 
donnent au clair-obscur de la vie et du mouvement. D’a- 
près les lois de la réflexion, il arrive généralement dans 
un Corps cylindrique que la partie la plus fortement ombrée 
est près de la ligne de passage de la lumière à l'ombre, la- 
quelle va en décroissant successivement d'intensité jusqu’au 
contour extrème où il y a reflet. 

On emploie ce mot au figuré , pour désigner le vague sou- 
venir d’un fait presque oublié , ou l'impression que produit 
en nous, au physique ou au morai, une action ou un fait 
extérieur. L.-L. VAUTHIER. 

RÉFLEXION (Philosophie [ du latin retro Jlecti, se 
plier en arrière ] ), faculté de l’esprit humain au moyen de 
laquelle il se replie sur lui-même pour observer les divers 
phénomènes dont il est le théâtre. Son importance est telle, 
que celui qui en est dépourvu, incapable par lui-même de 
comprendre la mission qu'il a reçue, devient infaillible- 
ment le jouet et la victime de ses passions ou de l'erreur, 
et qu'elle assure à celui chez lequel elle s'est développée 
une immense supériorité sous le rapport intellectuel et moral. 
C’estune faculté complexe (voyez FacuLrés [ Psychologie ]), 
cest la conscience elle-même, devenant aclive pour éclaircir 
et compléter les connaissances que l’état de spontanéité avait 
laissées dans l’obscurité et la confusion. Ce n’est donc point 
un pouyoir de l’entendement à part et distinct de la faculté 
chargée de nous faire connaître les faits internes, c’est cette 
faculté elle-même passant de l’état spontané à l’état actif, 
et se portant au-devant de la connaissance des phénomènes 
spirituels , au lieu de la laisser venir àelle. Elle ressemble 
à l'observation en ce qu’elle est comme elle une faculté 
intellectuelle mue par l’activité pour se porter au-devant 
des connaissances qui sont de son domaine, et c’est cette 
ressemblance qui a fait réunir ces deux facultés sous une 
dénomination commune, celle d'attention. Mais elle en 
diffère en ce que les faits dont elle s’occupe n’appartiennent 
pas au monde extérieur et matériel, qu’ils appartiennent à 
l'âme seule, et qu'ils ne sont accessibles qu’à l'œil de Ja 
conscience, Ce qui distingue avec le plus d’évidence la ré- 
flexion de l'observation, c'est la différence, on peut dire 
l'opposition des moyens-employés pour exercer ces deux 
facultés. En effet, l'homme qui observe, c’est-à-dire qui 
veut connaître et analyser les phénomènes du monde phy- 
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sique, s'oublie tout entier pour se porter en dehors de lui- 
même , et est sans cesse occupé d'exercer ses sens et de les 
appliquer aux objets extérieurs. L'homme qui réfléchit, au 
contraire, loin de s’oublier ainsi, n’est occupé que des faits 
qui se passent au sein de sa pensée; il est obligé de s’isoler 
le plus possible des faits extérieurs qui l’assiègent, et de leur 
fermer tout accès, en suspendant l’action des organes chargés 
de les percevoir. Il lui faut la retraite, le repos, l’obscurité, 
le silence ; et c’est alors seulement qu’il peut saisir ces 
phénomènes de l'esprit, et distinguer clairement ces objets 
invisibles et impalpables que la luraière lui cachait, que le 
silence et la nuit lui révèlent. 

La réflexion n’est point l'observation ; elle n’est pas non 
plus le raisonnement ni l'imagination. La mé- 
ditation est presque synonymede la réflexion ; cependant, 
une légère nuance l'en distingue. Méditer, c’est bien réflé- 
chir, mais c’est réfléchir sur un objet déterminé et dont l’é- 
tendue ou l'importance nous oblige à rassembler un grand 
nombre d'idées. Ainsi, ondira : Méditer une vérité, c’est-à-dire 
réfléchir à son importance, aux conséquences qu’elle renferme, 
aux applications qu'on en peut faire On dira: Méditer un su- 
jet, un poëme, une entreprise; c’est-à-dire préparer et ras- 
sembler par la réflexion les éléments d’un sujet, d’un poëme, 
d’une entreprise. On voit que le mot méditation offre un 
sens plus restreint et plus précis. Le recueillement dif- 
fère davantage de la réflexion. Se recueillir, c'est se mettre 
dans une disposition favorable à la réflexion, c’est se pré- 
parer à rentrer en soi-même, C'est se dégager de tous les 
obstacles qui peuvent entraver ce mode d’action de l'esprit, 
c’est s’isoler du monde extérieur ; c'est apaiser le bruit des 
passions, imposer silence à toute préoccupation qui gêne- 
rait le libre exercice de la pensée, et concentrer toute son 
activité sur le spectacle intérieur de l’âme. Le recueillement 
est une préparation à la réflexion; il en est la condition, il 
n’est pas la réflexion elle-même. 

La réflexion est la faculté dont l’exercice est le plus dif- 
ficile pour l'homme. Ce retour de l'esprit sur l'esprit, ce tra- 
vail de la pensée sur la pensée, quand il est sérieux et 
prolongé , exige de lui des efforts plus pénibles que Pappli- 
cation de ses forces physiques aux plus rudes fravaux, ou 
que l’observation la plus attentive. L'état valétudinaire de 
la plupart des hommes livrés par leurs habitudes à la mé- 
ditation en est une prenve manifeste. Aussi Rousseau a-t-il 
dit avec raison que l’homme qui pense est un animal dé- 
généré. Mais si la réflexion nous coûte tant de fatigues et 
de peines, nous ne payons pas encore trop chèrement ses 
bienfaits ; car tout ce que l’homme possède de plus grand 
et de plus précieux, c’est à elle qu’il en est redevable. Énu- 
mérer tous ses résultats importants, ce serait dire presque 
tout ce que l'humanité doit à la religion, à la philosophie, 
aux beaux-arts : nous ne pouvons ici qu’en rappeler les plus 
généraux. 

De même que de l’observation scrupuleuse des faits de la 
nature physique sont sorties et les sciences physiques et 
leurs merveilleuses applications, de même de l'attention 
donnée par l’homme aux phénomènes de son esprit est 
sorti tout ce qui peut contribuer à l'éducation et à l’amé- 
lioration de son être moral. Et en effet, la morale est fille 
de la réflexion; c’est par la réflexion seule que l’homme 
arrive à dessiner nettement dans sa pensée les idées de li. 
berté, de bien et de mal, de droit et de devoir, de mérite 
et de démérite; c’est la réflexion seule qui lui révèle les 
sentiments généreux ou pervers que la nature a placés dans 
son cœur ou que les circonstances y ont développées. C’est 
avec son secours qu'il connait de ses propres actions, les 
examine, en pèse les bonnes ou les mauvsises conséquences, 
en apprécie le caractère moral; et c’est ce que le christia- 
nisme à compris quand il a recommande à ses enfants de se 
recueillir à la fin de Ja journée pour faire l'examen de leur 
conscience. C’est par la réflexion que l’homme est conduit 
à distinguer le principe immatériel qui l'anime , de l’organi- 
sation matérielle qui l'enveloppe ; c’est elle qui Ini révèle 
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disponible sont réductibles à cette quotité lors de 
ouverture de la succession. L'action en réduction nepeut 
être exercée que par les héritiers à réserve, leurs successeurs 
ou ayants cause. Elle peut être dirigée, tant contre les do- 
natäires entre vifs que contre les tiers détenteurs des im- 
meubles faisant partie de la donation. Le Code Civil règle la 
forme et les effets de l’action en réduction. 

En peinture , la réduction est l'opération par laquelle on 
copie un objet dans une grandeur moindre que celle de 
l'original, en conservant toujours la même forme et Jes 
mêmes proportions (voyez Core). On dit, dans un sens 
analogue , la réduction d’un plan. 

En termes de logique, la réduction à l'impossible, à l’ab- 
surde, est un argument par lequel on démontre une pro- 
position en faisant voir que le contraire serait impossible 
ou absurde, ou que la proposition elle-même contient quel- 
que chose d’absurde ou d'impossible, ou conduit néces- 
sairement à des conséquences qui auraient ces mêmes vices. 

La réduclion en chimie est une opération par laquelle 
on enlève l'oxygène aux oxydes métalliques. Il est des 
oxydes qui se réduisent par la chaleur seule; il en est 
d’antres pour lesquels il faut, outre la chaleur , un corps 
avide d'oxygène, comme le charbon. Enfin, il en est qui 
ne peuvent être réduits par aucun de ces moyens, et que 
la pile électrique seule peut désoxyder. 

En chirurgie , la réduction est une opération qui a pour 
but de remettre à leur place les parties déplacées. Ainsi 
on fait la réduction d’une luxation, d’une fracture , lors- 
qu'on rétablit les rapports articulaires des os luxés ou 
qu’on affronte des fragments d’un os fracturé. 

REDUCTION (Mathématiques). En arithmétique et 
en algèbre, on appelle ainsi les opérations qui ont pour 
but de transformer l'expression d’une quantité en une ex- 
pression plus simple ou plus convenable pour le but que 
l'on se propose : la réduction d’une fraction à sa plus 
simple expression et la réduction de plusieurs fractions 
à un dénominateur commun en sont les exemples les plus 
usuels. 

Pour résoudre certaines questions que l'on traifait autre- 
trefois par les proportions, on emploie aujourd’hui une 
méthode dite de réduction à l’unile. Soit, par exemple, 
proposée cette question : 30 ouvriers ont fait 50 mètres 
d’un certain ouvrage en 14 heures ; combien faudra-t-il 
d'heures à 25 de ces ouvriers pour faire 60 mètres du 
même ouvrage, On raisonne ainsi : Si 30 ouvriers ont 
fait 50 mètres d'ouvrage en 14 heures, 1 seul ouvrier au- 
rait mis 14 X 30 heures pour faire ces 50 mètres ; 1 seul ou- 


1 


; < .. 14 X 30 : 
vrier aurait donc mis À heures pour faire { mètre; 


14 X 30 X 60 
5 


1 seul ouvrier aurait donc mis heures pour faire 


60 mètres; enfin, 25 ouvriers mettront donc pour faire ces 
14 X 30 X 60 
50X25 

La réduction d’une figure géométrique consiste dans 
la construction d’une figure semblable, mais de plus petites 
dimensions. 

La réduction d'un angle à l'horizon est une opération 
géodésique ayant pour but de déterminer la grandeur de la 
projection horizontale d’un angle observé, lorsque l’on 
connaît en même temps les angles que font les directions 
de ses côtés avec la verticale. E. MERLIEUX. 

REDUCTION Élimination par [ A/gèbre ]). Voyez Éui- 
MINATION, 

REDUCTION (Quartier de). Voyez QUARTIER DE Ré- 
DUCTION. 

RÉDUIT, retraite, petit logement : réduit agréable, 
commode, tranquille. 

En termes de forlification, on appelle réduit un corps- 
de garde ou poste crénelé situé dans les demi-lunes des 
places fortes et près de la place. Les assiégés s'y enferment 


60 mètres heures, ou 20 h., 16. 


" 


RÉDUCTION — REFERENDAIRE 


et s’y retranchent lorsque la demi-lune est enlevée. Du rd- 
duit, V'assiégé peut, par un feu vivement soutenu, inquiéter 
l'ennemi , l'empêcher de s'établir dans la demi-lune, et peut- 
être même le forcer à l'abandonner. Le réduit est encore, 
à défaut de citadelle, une demi-lune, ou tout autre ouvrage 
fortifié à Ja gorge, du côté de la place, et pouvant au be- 
soin agir contre elle. On conçoit dès lors combien les abords 
extérieurs de ce réduit doivent être difficiles, combien ils 
doivent étre forts, puisque l’ennemi , en s’en rendant maître, 
pourrait de ce point agir plus facilement contre la place. 
Martial MERLIN. 

RÉELS (Droits). Voyez Droir, tome VII], page 34. 

REFENDS. Voyez Bossace. 

REFENTE. Voyez FENTE. 

RÉFÉRÉ (de referre, rapporter, s’en rapporter à l'avis 
de quelqu'un). Le référé est une procédure sommaire, qui a 
pour but de faire juger provisoirement et avec rapidité soit 
les difficultés survenues dans le cours de l'exécution d'un 
jugement, soit toute autre affaire urgente. Ce recours est 
porté devant le président d’un tribunal, jugeant seni. La 
loi a pris soin d’indiqner elle-même la plupart des cas d'ur- 
gence pour lesquels il y a lieu à référé; ce sont notam- 
ment : les décharges de séquestration; les ouvertures de 
portes , lors des saisies-revendications ; les contestations sur 
la délivrance ordonnée d’actes imparfaits; les difficultés en 
matière de saisie, scellés, inventaires, ventes judiciaires; 
la mise en liberté ou l’incarcération d’un débiteur qui se 
prétend arrêté illégalement; le privilége du propriétaire sur 
les deniers saisis, etc. Sous l’ancienne jurisprudence il 
n'existait aucune loi générale sur Les référés, qui n'étaient 
usités qu’au Châtelet de Paris. 

Il ne faut pas confondre les cas d'urgence avec ceux 
qui requièrent célérité ; dans ces derniers , on peut assigner 
à bref délai devant le tribunal composé comme il l’est 
ordinairement; mais lorsqu'il y a urgence, c’est-à-dire 
lorsqu'il faut {aire cesser sur-le-champ des entraves, aplanir 
des difficultés sur l'exécution d’un acte, ou empêcher un 
préjudice irréparable en définitive, on peut alors assigner 
en référé, directement et sans permission préalable, à 
l'audience tenue par le président du tribunal seul, ou par 
le juge qui le remplace ; toute la procédure consiste dans 
l’assignation et dans l'exposé verbal des moyens des parties. 
La décision qui intervient s'appelle ordonnance de référé. . 
Ces ordonnances ne préjugent point le fond de l'affaire; 
elles sont exécutoires par provision, el ne sont pas suscep- 
tibles d'opposition lorsqu'elles ont été rendues par défaut. 
L'appel est le seul mode de recours admis contre elles; il 
doit être interjeté dans la quinzaine, et jugé sommairement 
sans nouvelle procédure. A. Husson. 

RÉFÉRENDAIRE (du latin referre, rapporter). 
C’est le titre que prenait autrefois un officier chargé du rap- 
port des lettres royaux dans les chancelleries, pour qu’on 
décidàt si elles devaient être signées et scellées. Dans le Jan- 
gage administratif de divers pays de l’Europe, il est aujour- 
d'hui donné à certains fonctionnaires spécialement chargés de 
mettreen état, de préparer les affaires au sujet desquelles des 
commissions ou des cours spéciales sont appelées à prendre 
des décisions. Il y a en France, au ministère de Ja justice, 
douze référendaires au sceau. Ces officiers , dont les titres 
sont transmissibles , sont chargés exclusivement de la pour- 
suite des demandes relatives aux majorats et aux dotalious, 
ainsi que du versement au trésor des droits de sceau sur 
les ordres de versement qui leur sont délivrés par le direc- 
teur des affaires civiles. 

1l y a à la courdes comptes deux classes de conseil- 
lers référendaires. 

Dans les premiers temps de la monarchie, on appelait 
grand-référendaire un officier dont les fonctions avaïenl 
beaucoup d’analogie avec celles des ministres de la jastice 
d’aujourd’hui. Nous avons expliqué en son Jieu le rôle que 
jouait sous le gouvernement conslitutionnel ce dignitaire 
dela chambre des pairs. 


RÉFLECTEUR — RÉFLEXION 


RÉFLECTEUR. Dans l’acception la plus générale, 
tous les corps de la nature sont des réflecteurs, car tous 
ont la propriété de réfléchir ou de renvoyer la lumière et 
la chaleur qui tombent à leur surface ; mais on n'emploie 
ce mot que pour ceux qui jouissent à un degré élevé de 
cette propriété. Encore n'en fait-on guère usage que pour 
les corps réfléchissants ayant une forme particulière, propre 
à donner à la lumière ou à la chaleur qui leur arrive une 
direction déterminée d'avance. Ainsi, l’on nomme plus spé- 
cialement réflecteurs les miroirs métalliques an moyen 
desquels on concentre la lumière d'une lampe sur un point 
donné. Les formes deces corps, qui, d’après les lois connues 
de la réflexion de lalumière et de la chaleur, peuvent être 
déterminées géométriquement , doivent varier avec l'usage 
qu’on en attend. Avant l'invention de Fresne 1, Ja plus belle 
application des réflecteurs était celle destinée à l'éclairage 
des phares. A la partie postérieure des becs de lampe pro- 
duisant la lumière étaient placés des réflecteurs de forme 
parabolique, qui réunissaient en un faisceau de rayons 
parallèles, dirigés vers l’horizon de la mer, les rayons diver- 
gents émanés de la source lumineuse. Ce sont maintenant 
des lentilles de verre qui produisent, avec une bien plus 
grande puissance, la concentration de la lumière en fais- 
ceau. 

Le son se réfléchissant comme la lumière, et d’après 
des lois analogues, il y a des réflecteurs pour lui comme 
pour elle ; mais dans la théorie du son l’on trouve rarement 
des applications de ce mot. L.-L. VAUTHIER. 

REFLET. On appelle reflet, en peinture , l'effet de la 
lumière réfléchie sur des surfaces placées dans l'ombre. Les 
rellels se produisent toujours d’une manière déterminée, et 
donnent au clair-obseur de la vie et du mouvement. D’a- 
près les lois de la réflexion, il arrive généralement dans 
ua corps cylindrique que la partie la plus fortement ombrée 
est près de la ligne de passage de la lumière à l'ombre, la- 
quelle va en décroissant successivement d’intensité jusqu’au 
contour extrème où il y a reflet. 

On emploie ce mot au figuré , pour désigner le vague sou- 
venir d’un fait presque oublié , ou l'impression que produit 
en nous, au physique ou au morai, une action ou un fait 
extérieur. L.-L. VAUTHIER. 

RÉFLEXION (Philosophie | du latin retro flecti, se 
plier en arrière ] ), faculté de l’esprit humain au moyen de 
laquelle il se replie sur lai-même pour observer les divers 
phénomènes dont il est le théâtre. Son importance est telle, 
que celui qui en est dépourvu, incapable par lui-même de 
comprendre la mission qu’il a reçue, devient infaillible- 
ment le jouet et la victime de ses passions ou de l'erreur, 
et qu'elle assure à celui chez lequel elle s’est développée 
une immense supériorité sous le rapport intellectuel et moral. 
C’estune faculté complexe (voyez Facurrés [ Psychologie |), 
C’est la conscience elle-même, devenant aclive pour éclaircir 
et compléter les connaissances que l’état de spontanéité avait 
laissées dans l'obscurité et la confusion. Ce n’est donc point 
un pouvoir de l’entendement à part et distinct de la faculté 
chargée de nous faire connaître les faits internes, c’est cette 
faculté elle-même passant de l’état spontané à l’état actif, 
et se portant au-devant de la connaissance des phénomènes 
spirituels, au lieu de la laisser venir 4 elle. Elle ressemble 
à l'observation en ce qu'elle est comme elle une faculté 
intellectuelle mue par l’activité pour se porter au-devant 
des connaissances qui sont de son domaine, et c’est cette 
ressemblance qui a fait réunir ces deux facultés sous une 
dénomination commune, celle d'attention. Mais elle en 
diffère en ce que les faits dont elle s’occupe n’appartiennent 
pas au monde extérieur et matériel, qu’ils appartiennent à 
l'âme seule, et qu’ils ne sont accessibles qu’à l'œil de la 
conscience. Ce qui distingue avec le plus d’évidence la ré- 
flexion de l'observation, c’est la différence, on peut dire 
l'opposition des moyens-employés pour exercer ces deux 
facultés. En effet, l’homme qui observe, c’est-à-dire qui 
veut connaître et analyser les phénomènes du monde phy- 
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sique, s’oublie tout entier pour se porter en dehors de lui- 
même , et est sans cesse occupé d'exercer ses sens et de les 
appliquer aux objets extérieurs. L'homme qui réfléchit, au 
contraire , loin de s’oublier ainsi, n’est occupé que des faits 
qui se passent au sein de sa pensée; il est obligé de s’isoler 
le plus possible des faits extérieurs qui l’assiègent , el de leur 
fermer tout accès, en suspendant l’action des organes chargés 
de les percevoir. 11 lui faut la retraite, le repos, l'obscurité, 
le silence ; et c’est alors seulement qu’il peut saisir ces 
phénomènes de l'esprit, et distinguer clairement ces objets 
invisibles et impalpables que la lumière lui cachait, que le 
silence et la nuit lui révèlent. 

La réflexion n’est point l’observation ; elle n’est pas non 
plus le raisonnement ni l'imagination. La m é- 
ditation est presque synonymede la réflexion ; cependant, 
ane légère nuance l'en distingue. Méditer, c'est bien réflé- 
chir, mais c’est réfléchir sur un objet déterminé et dont l’é- 
tendue ou l'importance nous oblige à rassembler un grand 
nombre d'idées. Ainsi, ondira : Méditer une vérilé, c'est-a-dire 
réfléchir a son importance, aux conséquences qu’elle renferme, 
aux applications qu'on en peut faire.Ondira: Méditer un su- 
jet, un poëme, une entreprise; c’est-à-dire préparer et ras- 
sembler par la réflexion les éléments d’un sujet, d’un poëme, 
d’une entreprise. On voit que le mot méditation offre un 
sens plus restreint et plus précis. Le recueillement dif- 
fère davantage de la réflexion. Se recueillir, c’est se mettre 
dans une disposition favorable à la réflexion, c’est se pré- 
parer à rentrer en soi-même, c'est se dégager de tous les 
obstacles qui peuvent entraver ce mode d’action de l'esprit, 
c’est s’isoler du monde extérieur ; c'est apaiser le bruit des 
passions, imposer silence à toute préoccupation qui gêne- 
rait le libre exercice de la pensée, et concentrer toute son 
activité sur le spectacle intérieur de l’âme. Le recueillement 
est une préparation à la réflexion; il en est la condition, il 
n’est pas la réflexion elle-même. 

La réflexion est la faculté dont l’exercice est le plus dif- 
ficile pour l'homme. Ce retour de l'esprit sur l'esprit, ce tra- 
vail de la pensée sur la pensée, quand il est sérieux et 
prolongé , exige de lui des efforts plus pénibles que Pappli- 
cation de ses forces physiques aux plus rudes travaux, ou 
que l'observation la plus attentive. L'état valétudinaire de 
la plupart des hommes livrés par leurs habitudes à la mé- 
ditation en est une prenve manifeste. Aussi Rousseau a-t-il 
dit avec raison que l’homme qui pense est un animal dé- 
généré. Mais si la réflexion nous coûte tant de fatigues et 
de peines, nous ne payons pas encore trop chèrement ses 
bienfaits ; car tout ce que l’homme possède de plus grand 
et de plus précieux , c’est à elle qu'il en est redevable. Énu- 
mérer tous ses résultats importants, ce serait dire presque 
tout ce que l'humanité doit à la religion, à la philosophie, 
aux beaux-arts : nous ne pouvons ici qu’en rappeler les plus 
généraux. 

De même que de l'observation scrupuleuse des faits de la 
nature physique sont sorties et les sciences physiques et 
leurs merveilleuses applications, de même de l'attention 
donnée par l’homme aux phénomènes de son esprit est 
sorti tout ce qui peut contribuer à l’éducation et à l’amé- 
lioration de son être moral. Et en effet, la morale est fille 
de la réflexion; c’est par la réflexion seule que l’homme 
arrive à dessiner nettement dans sa pensée les idées de li- 
berté, de bien et de mal, de droit et de devoir, de mérite 
et de démérite; c’est la réflexion seule qui lui révèle les 
sentiments généreux ou pervers que la nature a placés dans 
son cœur ou que les circonstances y ont développées. C’est 
avec son secours qu'il connait de ses propres actions, les 
examine, en pèse les bonnes ou les mauvsises conséquences, 
en apprécie le caractère moral; et c’est ce que le christia- 
nisme à compris quand il a recommandé à ses enfants de se 
recueillir à la fin de la journée pour faire l'examen de Leur 
conscience. C’est par la réflexion que l’homine est conduit 
à distinguer le principe immatériel qui l'anime, de l’organi- 
sation matérielle qui l'enveloppe; c’est elle qui Ini révèle 
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toutes ces nobles facultés de l'âme qui le placent au-dessus 
de tous les êtres créés; c’est elle qui en lui montrant le but 
où l’appellent ces glorieux attributs lève en même temps 
à ses yeux le voile qui lui cachait sa destinée. Pour le phi- 
losophe, c’est-à-dire pour celui qui a consacré sa vie à l’é- 
tude de la vérité, et quia pour but principal la connaissance 
complète et scientifique de la nature humaine, de ses lois, 
de sa destinée et des moyens propres à l’accomplissement de 
cette destinée, tout est dans la réflexion. C’est elle qui d’a- 
bord lui a donné l'existence, c’est elle qui lui a inspiré sa 
noble mission, c'est elle qui sera son guide, ce n'est que 
par ses yeux qu'il pourra voir ; c'est elle qui deviendra dans 
sa main un levier puissant, qui remuera le monde eten chan- 
gera ja face. Armé de la réflexion, le philosophe tracera sa 
route à l'esprit bumain, donnera aux sciences leur méthode, 
posera les fondements de l'éducation, éclairera la religion, 


constituera la morale, dictera à la société ses lois, apprendra | 


leurs droits aux peuples, aux gouvernants leurs devoirs. 
Mais sans parler de la philosophie, qui ne vit que par la 


réflexion, que ne doivent point à cette faculté les arls eux- | 


mêmes? que ne lui doit paint la poésie, qui semble ne vi- 


vre que des couleurs et des images fournies par le monde | 
extérieur, et qui va puiser à la même source que Ja philboso- | 


phie ses beautés les plus réelles, ses inspirations les plus su- 
blimes? On a fait une remarque fort juste : c'est que les 
peuples du Nord, dont l'imagination est plus froide et la 
pensée plus sérieuse, ont néanmoins une poésie plus tou- 
chante et plus élevée que les peuples du Midi. Et en effet, 
contraints par la nature sombre de leur climat à mener une 
vie plus retirée, plus méditative, et à se réfugier pour ainsi 
dire en eux-mêmes, c’est-à-dire à réfléchir, ils sont beau- 
coup plus préoccupés de tout ce qui est relatif à la nature 
«de l’homme et à sa destinée. Or, c’est celte préoccupation 
d'idées toutes philosophiques qui a donné à leur poésie plus 
de vérité, de sentiment et de profondeur, et qui a fait que 
leurs chants entrainent la pensée dans une sphère plus éle- 
vée, nous font rêver davantage, et trouvent dans les âmes 
plus de retentissement et de sympathie. Témoin Milton, 
Shakespeare et Byron, témoin l’Allemagne tout entière, en 
un mot, le véritable romantisme. Un immortel génie a con- 
sacré bien des pages à prouver l’excellence de la poésie ins- 
pirée par le christianisme et sa supériorité sur la poé- 
sie des anciens. Rien de plus vrai, car le christianisme, qui 
avait résumé et développé l'œuvre intellectuelle de la Grèce, 
a eu pour but et pour résultat principal d'arracher l’'huma- 
nité au monde matériel pour la transporter entièrement dans 
le monde de la pensée par la réflexion. Mais la poésie grec- 
que elle-même, qui semble s'être étudiée avant tout à repro- 
duire avec fidélité les beautés de la nature physique, ne doit- 
elle pas un de ses plus grands charmes aux fables ingé- 
nieuses de sa mythologie, où sous des emblèmes sensibles se 
cachent des idées philosophiques , des vérités morales qui 
accusent chez ces poetes une étude profonde de la nature 
humaine, et qui prouvent qu'en Grèce comme en Allema- 
gne la poésie et la philosophie étaient sœurs et se donnaient 
Ja main? C.-M. PAFFE. 

RÉFLEXION (PAysique). La réflexion est une sorte 
de répulsion et de brisement qn'éprouvent la lumière 
ou la chaleur lorsqu'elles rencontrent dans leur marche 
un corps quelconque d’une nature différente de celle du 
mieu où elles se trouvent, Mais pour les corps dont Ja 
surface est irrégulière et raboteuse l’effet de la réflexion 
étant très-faible , et ses lois w’ayant rieu de précis, on dit 
généralement que la réflexion ne s'opère qu’à la surface 
des corps polis. Dans toutes les circonstances où l'on a pu 
l’observer, on a trouvé que la chaleur se réfléchit d’après 
les mêmes lois que la lumière; aussi ne traiterons-nous ici 
que de cette dernière. 

Lorsqu'un rayon lumineux tombe à la surface d'un corps 
poli, il se réfléchit sans sortir du plan mené par ce rayon 
ei par la normale à la surface du corps au point d'incidence. 
De plas, il repart en ligne droite en faisant de l’autre côté 
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du plan un angle égal à celui sous lequel il est tombé, ce 
gu'on exprime généralement en disant que l’angle de ré- 
Jlexion est égal à l'angle d'incidence. Ainsi, parexemple, un 
rayon lumineux qui se réfléchit sur un miroir plan horizon- 
tal ov sur la surface d’une eau franquille ne sort pas du 
plan vertical où il se trouve, et fait, après sa réflexion, mais 
en sens inverse, le mème angle avec l'horizon. Ce lait uni- 
que contient toutes les lois géométriques de la réflexion, et 
il ne s’agit pour chaque cas particulier que d’en déduire 
des conséquences logiques. 

Il ne faudrait pas croire, du reste, trompé par les expres- 
sions que nous avons été obligé d'employer, que pour au- 
cun corps la lumière réfléchie soit toute la lumière incidente. 
s’en perd toujours beaucoup dans ce changement de di- 
rection, et d'autant plus que la lumière incidente se rap- 
proche davantage de la perpendiculaire 3 la surlace réléchis- 
sante. C’est au physicien Bouguer que l’on doit à ce sujet 
les premières expériences dont les résultats ont été vériliés 
ensuite, avec des appareils plus précis, par Fresnelet 
Arago. La quantité de lumière réfléchie varie beaucoup 
aussi avec le poli et la nature de la surface réfléchissante. 
Les miroirs métalliques en général, et particulièrement la 
surface du mercure, produisent une réflexion beauconp plus 
intense que les autres corps de la nature. C’est pour cela 
qu’on enduit d'un amalgame d'étain et de mercure l'une des 
faces des glaces dont on veut faire des miroirs. €'est à 
une réflexion d’un genre particulier, s’opérant à la surface 
des couches d’air de différentes densités et contiguës l’une à 
l’autre, qu’est dû le phénomène du mirage. 

3 L.-L. VAUTHIER. 
RÉFLEXION (Quartier de). Voyez OcTaNT. 
REFLUX. Voyez FLux et MaRÉe. 

REFONTE,, action de refondre les monnaies pour en 
fabriquer de nouvelles espèces. Ce mot se dit aussi en par- 
lant d’un ouvrage d'esprit, d’une législation ,etc., dont on 


| change la forme, l’ordre : Ce n’est pas une simpie correc- 
| tion , C’est une refonte totale ; La législation fut soumise à 
| une refonte complète. 


REFORMATION ou RÉFORME. Ces deux mots sont 
synonymes, et s’emploient indifféremment avec à peu près 
la même acception. Tous deux ils désignent le rétablisse- 


| ment d’une chose dans son ancienne forme, ou plutôt dans 
P 


une forme meilleure, un changement de mal en bien : La 
réformation des mœurs, de la discipline; La réforme des 
finances , des désordres administratifs, etc. 

Fris absolument, l'un et l’autre ont pendant longtemps 
signifié les changements que les protestants introduisi- 
rent au seizième siècle dans les dogmes et la discipline de 
l'Église chrétienne. Mais de nos jours on emploie de préfé- 
rence dans ce sens le mot réformation (voyez RéForua- 
Tiox [ Histoire ecclésiastique ]); tandis qu'au mot réforme 
s’attache plutôt alors une idée politique. Dans les écrivains 
orthodoxes du dix-septième et dix-huitième siècle, le pro- 
testantisme est le plus ordinairement appelé la religion 
prétendue réformée, la prétendue réforme : expressions 
maintenant surannées, et qu'on ne rencontrerait plus que 
dans les ouvrages de controverse catholique. 

La réforme des monnaies était jadis l’acte de rétablir la 
valeur réelle des espèces dont on avait fictivement surhaussé 
le prix; leur réformation est l’acte de les refrapper, sans 
les fondre, soit pour en changer la valeur soit pour en chan- 
ger l'empreinte. 

Le mot réforme s'applique aussi à une réduction opérée 
dans des dépenses exagérées, comme frais d'équipage, de 
table, de domestiques, elc. ; et à une diminution dans le 
personnel trop nombreux d’une administration : On annonce 
de grandes réformes au ministère des finances ; Il vient d’o- 
pérer une grande réforme dans sa maison. En ce sens, ré- 
Jormation est peu usité. 

La réforme d’un ordre religieux est le rétablissement dans 
son sein de l’ancienne discipline dont on s'était à la longue 
relàché. 


RÉFORMATION 


RÉFORMATION ou RÉFORME (Histoire ecclé- 
siastique). On désigne indifféremment ainsi dans l’histoire 
le grand mouvement du seizième siècle dirigé contre la pa- 
pauté et l'Église du moyen âge, qui, parli d’Allemagne, 
ébranla {a plus grande partie de l’Europe, maïs plus violem- 
ment encore les pays du Nord et les contrées germaniques. 
La résistance contre la puissance extérieure des papes et 


contre la décadence de la discipline ecclésiastique remonte | 


fort avant dans le moyen âge; elle est aussi ancienne que 
les prétentions de Rome à la domination universelle. Le droit 
de souveraineté absolue sur tous les princes et les peuples 
chrétiens que les papes s’attribuaient comme représentants 
de Dieu sur la terre ; l’insolence avec laquelle ils frappaient 
les rois et les empereurs d'excommupicalion, essayant deles 
déposer et déliant leurs sujets de leur serment de fidélité 
envers eux; la politique machiavélique, qui ne leur faisait 
envisager en tout et partout que leurs propres intérêts; la 
juridiction exclusive qu'ils s’arrogeaient sur toutes les per- 


sonnes et tous les biens du clergé, entravant ainsi la marche | 


de la justice et affranchissant une grande partie de la ri- 
chesse nationale de toute participation aux charges publi- 
ques ; les énormes richesses et les propriétés immenses que 
les prêtres et les ordres monastiques avaient acquises, et 
qui rendaient presque impossible [a moindre amélioration 
dans l'administration ; les impôts sans nombre et toujours 
plus écrasants que les papes trouvaient moyen de prélever 
dans les pays étrangers ; l’orgueil, l’arrogance et l'insolence 
des prêtres et des moines, unis le plus souvent à la plus 
crasse ignorance ; les débauches auxquelles les entrainait le 
célibat et qui les rendaient aussi méprisables qu'odieux : 
tous ces griefs avaient déjà été signalés à diverses époques 
antérieures, alors même que la puissance morale du saint- 
siége était encore à son apogée, au temps des Hobens- 
taufen. Depuis le renversement de la papauté romaine et 
la translation du pape à Avignon; depuis les attaques aussi 
violentes qu'injustes du saint-siége contre l'empereur d’Al- 
lemagne Louis IV, et le schisme qui en était résulté, la cor- 
ruption s'était propagée avec une extrème rapidité et mena- 
gait de détruire l’organisation hiérarchique, la discipline et 
les mœurs de l’Église. Cet état de choses amena au commen- 
cement du quinzième siècle la convocalion des conciles de 
Pise, de Constance et de Bâle, qui, indépendamment des 
mesures à prendre pour faire cesser le schisme, s’occupèrent 
aussi de réformer l’Église, « chef et membres ». Ces tenta- 
tives de réforme, parties du sein même de l’Église, n'avaient 
pas pour but de limiter l'autorité de l’Église, mais au con- 
traire de la transporter du pape aux conciles, L'abus de la 
puissance pontificale, la prépondérance des Italiens, l’ex- 
ploitation financière des autres pays, la décadence de la 
discipline ecclésiastique et des mœurs, tels étaient les prin- 
cipaux griefs autour desquels s’agitaient les tendances ré- 
formatrices des conciles. Ils n’allaient pourtant pas au delà 
de la constitution extérieure et de la discipline, et ne s’atta- 
quaient ni aux dogmes de l'Église ni au principe même de 
son autorilé. Aussi bien les papes réussirent à éluder en 
grande parlie les réformes concédées sous ces restrictions, 
en Allemagne surtout , où l'on ne se fit pas faute de recourir 
aux plus indigoes manœuvres pour mettre à néant les ré- 
solutions des conciles de Constance et de Bâle. La situation 
de l'Église ne devint pas meilleure avec le lemps. La papauté, 
Ja discipline, les mœurs continuèrent à être en aussi complète 
décadence qu’elles avaient pu jamais le paraître aux conciles. 
Il en résulta que ces assemblées de l’Église laissèrent de 
vifs regrets dans les esprits, surtout en Allemagne ; les griefs 
élevés par l'Église allemande contre les abus et les violences 
de la cour de Rome furent un thème qu’on n’oublia jamais 
et qu’on reprit même avec une nouvelle vivacité au com- 
mencement du seizième siècle , en pleine diète. Tout annon- 
çait la dissolution complète et prochaine de l'organisation 
sociale du moyen âge. Un nouvel ordre s’établissait parmi 
les États; les différences de race qui avaient jusque alors 
sèparé les diverses classes de la société perdaient de leur 
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importance. La chevalerie était en décadence, tant sous le 
rapport militaire que sons celui de Ja richesse. Dans les villes, 
la bourgeoisie arrivait au faite de sa puissance matérielle 
et morale. La découverte de mers et de contrées jusque 
alors inconnues ouvrait des horizons complétement nou- 
veaux au monde del’Ouest. En même temps arrivait d'Orient 
en Occident une civilisation nouvelle, la civilisation classique 
des anciens , qui ébranlait le monopole monacal et religieux 
de la civilisation du moyen âge , et qui, secondée par l’im- 
primerie, découverte toute récente, provoquait une transfor- 
mation complète de la pensée ainsi que de la manière d'en- 
visager la vie. La littérature de celte époque, notamment la 
guerre d'opposition littéraire faite au monachisme, l’anta- 
gonisme théologique qui s’établit entre les mysliques et Ja 
scolastique du moyen âge, la direction didactique et sali- 
rique de la littérature populaire, ce sont là autant d'indices 
de la force et de l'extension qu'avait prises la direction 
nouvelle des idées. {1 ne s'agissait plus seulement de résis- 
tance à la hiérarchie et à la discipline de l'Église, mais il 
avait surgi contre toutes les idées et la poésie du moyen âge 
une opposition qui devait ébranler toutes les bases de l’au- 
torité du saint-siége. 

C’est au milieu de cette fermentation générale des intel- 
ligences que survint la querelle commencée à propos des 
indulgences par le moine augustin Luther. Les papes 
s'étaient attribué au moyen âge le pouvoir d’absoudre dans 
l'éternité des peinesencourues pour les péchés de fous genres. 
Au nombre des pénitences qu'on imposait en donnant l'ab- 
solution figuraient des amendes pécuuiaires, destinées à des 
œuvres pies, et dont le taux se graduait suivant la gravité 
des fautes, 11 en résulla que les indulgences devinrent Ja 
source d’un revenu considérable, et que les papes furent 
portés à en abuser à l’eflet de se créer de plus gros revenus. 
On n'’attendit plus que les pécheurs vinssent à Rome solli- 
citer en personne le pardon de leurs fautes ; les papes main- 
tenant firent prêcher tantôt dans une province, tantôt dans 
un autre, des indulgences générales par des fondés de pou- 
voirs spéciaux , autorisés à les accorder moyennant la remise 
d’une somme d’argent; et après l’accomplissement de cette 
formalité, le vendeur d’indulgences remettait à l’impétrant 
une attestation en bonne et due forme qui devait avoir pour 
effet de mettre sa conscience en repos pour tous les péchés 
et méfails qu'il avait pu commettre jusque alors. Sans doute 
les décrets des papes déclaraient toujours que le repentir 
sincère du pécheur et son désir d’en faire pénitence élaient 
des conditions nécessaires pour l'efficacité des indulgences 
obtenues ; mais les vendeurs s’inquiétaient peu de savoir si 
ceux qui venaient à eux avaient réellement satisfait à ces 
conditions, chose d’ailleurs assez difficile à constater, et ils 
distribuaient leur marchandise à quiconque se soumettait au 
payement de la redevance exigée. Léon X, pape ami du 
liste et qui avait besoin de beaucoup d’argent pour sa cour, 
désireux en outre de doter sa sœur Marguerite en princesse, 
avait de 1514 à 1516 fait prêcher dans les royaumes du 
Nord des indulgences, dont le produit, disait-on, était des- 
tiné à faire les frais d’une guerre à entreprendre contre le 
Turc et de la construction de l’église Saint-Pierre, à Rome, 
Cette indulgence fut prèchée aussi en 1517 dans le diocèse 
de Magdebourg, par le moine dominicain Jean Tezel 
homme fort habile en ces sortes d’affaires, et qui en était 
venu à exercer ce trafic en grand. Quelques bourgeois de Wit- 
temberg étant venus se confesser de péchés graves au moine 
Luther, qui avait en outre reçu l’ordre de la prêtrise , re- 
fusèrent d'accomplir la pénitence que celui-ci leur avait 
imposée, et pour justifier leur refus lui produisirent l’indul- 
gence qu’ils avaient achetée à Tezel. Cette circonstance dé- 
termina Luther non-seulement à prêcher contre les indul- 
gences ef a imprimer son sermon, mais encore à faire afficher 
aux porles de l'église du château de Witlemberg des thèses 
sur la pénitence et les indulgences, en offrant de les dé- 
fendre en dispute publique contre le premier venu. Ces thèses 
etaient dirigées contre Tezel, et Lufher y soutenait que le 
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toutes ces nobles facultés de l’âme qui le placent au-dessus 
de tous les êtres créés; c'est elle qui en jui montrant le but 
où l’appellent ces glorieux attributs lève en même temps 
à ses yeux le voile qui lui cachait sa destinée. Pour le phi- 
losople , c'est-à-dire pour celui qui a consacré sa vie à l’é- 
tude de la vérité, et qui a pour but principal la connaissance 
complète et scientifique de la nature humaine, de ses lois, 
de sa destinée et des moyens propres à l’accomplissement de 
cette destinée, tout est dans la réflexion. C’est elle qui d’a- 
bord lui a donné l'existence, c’est elle qui lui a inspiré sa 
noble mission, c’est elle qui sera son guide, ce n’est que 
par ses yeux qu'il pourra voir ; c'est elle qui deviendra dans 
sa main un levier puissant, qui remuera le monde et en chan- 
gera ja face. Armé de la réflexion, le philosophe tracera sa 
route à l’esprit humain, donnera aux sciences leur méthode, 
posera les fondements de l'éducation, éclairera la religion, 
constituera la morale, dictera à la société ses lois, apprendra 
leurs droits aux peuples, aux gouvernants leurs devoirs. 
Mais sans parler de la philosophie, qui ne vit que par la 
réflexion, que ne doivent point à cette faculté les arts eux- 
mêmes? que ne lui doit point la poésie, qui semble ne vi- 
vre que des couleurs et des images fournies par le monde 
extérieur, et qui va puiser à la même source que la philoso- 
phie ses beautés les plus réelles, ses inspirations les plus su- 


blimes? On a fait une remarque fort juste : c’est que les | 


peuples du Nord, dont l'imagination est plus froide et Ja 
pensée plus sérieuse, unt néanmoins une poésie plus tou- 
chante et plus élevée que les peuples du Midi. Et en effet, 
contraints par la nature sombre de leur climat à mener une 
vie plus retirée, plus méditative, et à se réfugier pour ainsi 
dire en eux-mêmes, c’est-à-dire à réfléchir, ils sont beau- 
coup plus préoccupés de tout ce qui est relatif à la nature 
de l'homme et à sa destinée. Or, c'est cette préoccupation 
d'idées toutes philosophiques qui a donné à leur poésie plus 
de vérité, de sentiment et de profondeur, et qui a fait que 
leurs chants entrafnent la pensée dans une sphère plus éle- 
vée, nous font rêver davantage, et trouvent dans les âmes 


plus de retentissement et de sympathie. Témoin Milton, | 


Shakespeare et Byron, témoin l’Allemagne tout entière, en 
un moi, le véritable romantisme. Un immortel génie a con- 
sacré bien des pages à prouver l’excellence de la poésie ins- 
pirée par le christianisme et sa supériorité sur la poé- 
sie des anciens. Rien de plus vrai, car le christianisme, qui 
avait résumé et développé l'œuvre intellectuelle de la Grèce, 
a eu pour but et pour résultat principal d'arracher l’huma- 
nité au monde matériel pour la transporter entièrement dans 
le monde de la pensée par la réflexion. Mais la poésie grec- 
que elle-même, qui semble s'être étudiée avant tout à repro- 
duire avec fidélité les beautés de la nature physique, ne doit- 
elle pas un de ses plus grands charmes aux fables ingé- 
nieuses de sa mythologie, où sous des emblèmes sensibles se 
cachent des idées philosophiques, des vérités morales qui 
accusent chez ces poetes une étude profonde de la nature 
humaine, et qui prouvent qu'en Grèce comme en Allema- 
ge la poésie et la philosophie étaient sœurs et se donnaient 
Ja main? C.-M. PAFFE. 

RÉFLEXION (Physique). La réflexion est une sorte 
de répulsion et de brisement qn'éprouvent la lumière 
ou la chaleur lorsqu'elles rencontrent dans leur marche 
un corps quelconque d'une nature différente de celle du 
mikeu où elles se trouvent. Mais pour les corps dont Ja 
surface est irrégulière et raboteuse l’effet de la réflexion 
étant très-faible, et ses lois n'ayant rieu de précis, on dit 
généralement que la réflexion ne s'opère qu'à la surface 
des corps polis. Dans toutes les circonstances où l'on a pu 
l’observer, on a frouvé que la chaleur se réfléchit d’après 
les mêmes lois que la lumière; aussi ne traiterons-nous ici 
que de cette dernière. 

Lorsqu'un rayon lumineux tombe à la surface d'un corps 
poli, il se réfléchit sans sortir du plan mené par ce rayon 
et par la normale à la surface du corps au point d'incidence. 
De plos, il repart en ligne droite en faisant de l'autre côté 
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du plan un angle égal à celui sous lequel il est tombé, ce 
gu'on exprime généralement en disant que l'angle de ré- 
Jlexion est égal à l'angle d'incidence. Ainsi, parexemple, un 
rayon lumineux qui se réfléchit sur un miroir plan horizon- 
tal ou sur la surface d’une eau tranquille ne sort pas du 
plan vertical où il se trouve, et fait, après sa réflexion, mais 
en sens inverse, le même angle avec l'horizon, Ce {ail uai- 
que contient toutes les lois géométriques de la réflexion, et 
il ne s’agit pour chaque cas particulier que d'en déduire 
des conséquences logiques, 

Jl ne faudrait pas croire, du reste, trompé par Jes expres- 
ions que nous avons été obligé d'employer, que pour au- 


| cun corps la lumière réfléchie soit toute Ja lumière incidente. 
| Hs'en perd toujours beaucoup dans ce changement de di- 


rection, et d’autant plus que la lumière incidente se rap- 
proche davantage de la perpendiculaire à la surface réfléchis- 
sante. C’est au physicien Bouguer que l’on doit à ce sujet 
les premières expériences dont les résultats ont été vériliés 
ensuite, avec des appareils plus précis, par Fresnelet 
Arago. La quantité de lumière réfléchie varie beaucoup 
aussi avec le poli et la nature de la surface réfléchissante, 
Les miroirs métalliques en général, et particulièrement la 
surface du mercure, produisent une réflexion beaucoup plus 
intense que les autres corps de la nature. C’est pour cela 
qu’on enduit d’un amalgame d'’étain et de mercure l’une des 
faces des glaces dont on veut faire des miroirs. €'est à 
une réflexion d’un genre particulier, s’opérant à la surface 
des couches d’air de différentes densités et contiguës l’une à 
l'autre, qu'est dû le phénomène du mirage. 

s L.-L. VAUTHIER. 
REFLEXION (Quartier de). Voyez OcranT. 
REFLUX. Voyez FLux et Marée. 

REFONTE, action de refondre les monnaies pour en 
fabriquer de nouvelles espèces. Ce mot se dit aussi en par- 
lant d’un ouvrage d'esprit, d’une législation ,etc., dont on 
change la forme, l’ordre : Ce n’est pas une simpie correc- 
tion , c’est une refonte totale ; La législation fut soumise à 
une refonte complète. 

REFORMATION ou RÉFORME. Ces deux mots sont 


| synonymes, et s'emploient indifféremment avec à peu près 


la même acception. Tous deux ils désignent le rétablisse- 


| ment d’une chose dans son ancienne forme, ou plutôt dans 


une forme meilleure, un changement de mal en bien : La 
réformation des mœurs, de la discipline; La réforme des 
finances, des désordres administratifs, etc. 

Fris absolument, l’un et l’autre ont pendant longtemps 
signifñé les changements que les protestants introduisi- 
rent au seizième siècle dans les dogmes et la discipline de 
l'Église chrétienne. Mais de nos jours on emploie de préfé- 
rence dans ce sens le mot réformation (voyez RéFonua- 
TioN | Histoire ecclésiastique ]); tandis qu’au mot réforme 
s'attache plutôt alors une idée politique. Dans les écrivains 
orthodoxes du dix-septième et dix-huitième siècle, le pro- 
testantisme est le plus ordinairement appelé la religion 
prétendue réformée, la prétendue réforme : expressions 
maintenant surannées, et qu'on ne rencontrerait plus que 
dans les ouvrages de controverse catholique. 

La réforme des monnaies était jadis l'acte de rétablir la 
valeur réelie des espèces dont on avait fictivement surhaussé 
le prix; leur réformation est l’acte de les refrapper, sans 
les fondre, soit pour en changer la valeur soit pour en chan- 
ger l'empreinte. 

Le mot réforme s'applique aussi à une réduction opérée 
dans des dépenses exagérées, comme frais d'équipage, de 
table, de domestiques, etc. ; et à une diminution dans le 
personnel trop nombreux d’une administration : On annonce 
de grandes réformes au ministère des finances ; Il vient d’o- 
pérer une grande réforme dans sa maison. En ce sens, ré- 
Jormalion est peu usité. 

La réforme d’un ordre religieux est le rétablissement dans 
son sein de l’ancienne discipline dont on s'était à la longue 
relèché. 
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- RÉFORMATION ou RÉFORME (Histoire ecclé- 
siastique). On désigne indifféremment ainsi dans l’histoire 
le grand mouvement du seizième siècle dirigé contre la pa- 
pauté et l'Église du moyen âge, qui, parli à 
ébranla la plus grande partie de l'Europe, mais plus violem- 
ment encore les pays du Nord et les contrées germaniques. | 
La résistance contre la puissance extérieure des papes et | 
contre la décadence de la discipline ecclésiastique remonte | 
fort avant dans Je moyen âge; elle est aussi ancienne que | 
les prétentions de Rome à la domination universelle. Le droit | 
de souveraineté absolue sur tous les princes et les peuples | 
chrétiens que les papes s'attribuaient comme représentants | 
de Dieu sur la terre ; l'insolence avec laquelle ils frappaient | 
les rois et les empereurs d’excommunicalion, essayant deles | 
déposer et déliant leurs sujets de leur serment de fidélité | 
envers eux; la politique machiavélique, qui ne eur faisait | 
envisager en tout et partout que leurs propres intérêts; la | 
juridiction exclusive qu'ils s’arrogeaient sur toutes les per- | 
sonnes et tous les biens du clergé, entravant ainsi la marche 
de la justice et affranchissant une grande partie de la ri- | 
chesse nationale de toute participation aux charges publi- 
ques ; les énormes richesses et les propriétés immenses que | 
les prêtres et les ordres monastiques avaient acquises , et 
qui rendaient presque impossible la moindre amélioration 
dans l'administration ; les impôts sans nombre et toujours 
plus écrasants que les papes trouvaient moyen de prélever 
dans les pays étrangers ; l’orgueil, l’arrogance et l'insolence 


des prêtres et des moines, unis le plus souvent à la plus | 


crasse ignorance ; les débauches auxquelles les entrainait le 
célibat et qui les rendaient aussi méprisables qu'odieux : 
tous ces griefs avaient déjà été signalés à diverses époques 
antérieures, alors même que la puissance morale du saint- 


d'Allemagne, | 


siége élait encore à son apogée, au lemps des Hohens- 
taufen. Depuis le renversement de la papauté romaine et 
la translation du pape à Avignon; depuis les attaques aussi 
violentes qu’injustes du saint-siége contre l'empereur d’AI- 
lemagne Louis IV, et le schisme qui en était résulté, la cor- 
ruption s'était propagée avec une extrème rapidité et mena- 
çait de détruire l’organisalion hiérarchique, la discipline et 
les mœurs de l’Église. Cet état de choses amena au commen- 
cement du quinzième siècle la convocalion des conciles de 
Pise, de Constance et de Bâle , qui, indépendamment des 
mesures à prendre pour faire cesser le schisme, s’occupèrent 
aussi de réformer l’Église, « chef et membres », Ces tenta- 
tives de réforme, parties du sein même de l'Église, n’avaient 
pas pour but de limiter l'autorité de l’Église, mais au con- 
traire de la transporter du pape aux conciles. L'abus de la 
puissance pontificale, la prépondérance des Italiens, l’ex- 
ploitation financière des autres pays, la décadence de la 
discipline ecclésiastique et des mœurs, tels étaient les prin- 
cipaux griefs autour desquels s’agitaient les tendances ré- 
formatrices des conciles. Ils n’allaient pourtant pas au dela 
de la constitution extérieure et de la discipline, et ne s’atla- 
quaient ni aux dogmes de l’Église ni au principe même de 
son autorilé. Aussi bien les papes réussirent à éluder en 
grande parlie les réformes concédées sous ces restrictions , 
en Allemagne surtout , où l’on nese fit pas faute de recourir 
aux plus indignes manœuvres pour metre à néant les ré- 
solutions des conciles de Constance et de Bâle. La situation 
de l'Église ne devint pas meilleure avec le lemps. La papauté, 
la discipline, les mœurs continuèrent à être en aussi complète 
décadence qu’elles avaient pu jamais le paraître aux conciles. 
11 en résulta que ces assemblées de l’Église laissèrent de 
vifs regrets dans les esprits, surtout en Allemagne; les griefs 
élevés par l'Église allemande contre les abus et les violences 
de la cour de Rome furent un (thème qu’on n’oublia jamais 
et qu’on reprit même avec une nouvelle vivacité au com- 
mencerment du seizième siècle, en pleine diète. Tout annon- 
çait la dissoiution complète et prochaine de l’organisation 
sociale du moyen âge. Un nouvel ordre s’établissait parmi 
les États; les différences de race qui avaient jusque alors 
sèparé les diverses classes de la société perdaient de leur 
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importance. La chevalerie était en décadence , lant sous le 
rapport militaire que sons celui de la richesse. Dans les villes, 
la bourgeoisie arrivait au faite de sa puissance matérielle 
et morale. La découverte de mers et de contrées jusque 
alors inconnues ouvrait des horizons complétement nou- 
veaux au monde del’Ouest. En même temps arrivait d'Orient 
en Occident une civilisation nouvelle, la civilisation classique 
des anciens , qui ébranlait le monopole monacal et religieux 
de la civilisation du moyen âge , et qui, secondée par l’im- 
primerie, découverte toute récente, provoquait une transfor- 
mation complète de la pensée ainsi que de la manière d’en- 
visager la vie. La littérature de celte époque, notamment la 
guerre d’opposition littéraire faite au monachisme , l’anta- 
gonisme théologique qui s’établit entre les mystiques et la 
scolastique du moyen âge, la direction didactique et sati- 
rique de la littérature populaire, ce sont là autant d'indices 
de la force et de l'extension qu'avait prises la direction 
nouvelle des idées. Il ne s’agissait plus seulement de résis- 
tance à la hiérarchie et à la discipline de l'Église, mais il 
avait surgi contre toutes les idées et la poésie du moyen âge 
une opposition qui devait ébranler toutes les bases de l’au- 
torité du saint-siége. 

C’est au milieu de cette fermentation générale des intel- 
ligences que snrvint la querelle commencée à propos des 
indulgences par le moine augustin Luther. Les papes 
s'étaient attribué au moyen âge le pouvoir d’absoudre dans 
l'éternité des peinesencourues pour les péchés de tous genres. 
Au nombre des pénitences qu’on imposait en donnant l’ab- 
solution figuraient des amendes pécuniaires, destinées à des 
œuvres pies, et dont le taux se graduait suivant la gravité 
des fautes. 11 en résulta que les indulgences devinrent la 
source d’un revenu considérable, et que les papes furent 
portés à en abuser à l'effet de se créer de plus gros revenus. 
On n’attendit plus que les pécheurs vinssent à Rome solli- 
citer en personne le pardon de leurs fautes; les papes main- 
tenant firent prêcher tantôt dans une province, tantôt dans 
un autre, des indulgences générales par des fondés de pou- 
voirs spéciaux , autorisés à les accorder moyennant la remise 
d'une somme d'argent; et après l’accomplissement de cette 
formalité, le vendeur d’indulgences remettait à l’impétrant 
une attestation en bonne et due forme qui devait avoir pour 
effet de mettre sa conscience en repos pour tous les péchés 
et méfails qu'il avait pu commettre jusque alors. Sans doute 
les décrets des papes déclaraient toujours que le repentir 
sincère du pécheur et son désir d’en faire pénitence élaient 
des conditions nécessaires pour l'efficacité des indulgences 
obtenues ; mais les vendeurs s’inquiétaient peu de savoir si 
ceux qui venaient à eux avaient réellement satisfait à ces 
conditions, chose d’ailleurs assez diflicile à constater, et ils 
distribuaient leur marchandise à quiconque se soumettait au 
payement de la redevance exigée. Léon X, pape ami du 
faste et qui avait besoin de beaucoup d’argent pour sa cour, 
desireux en outre de doter sa sœur Marguerite en princesse, 
avait de 1514 à 1516 fait prêcher dans les royaumes du 
Nord des indulgences, dont le produit, disait-on, était des- 
tiné à faire les frais d’une guerre à entreprendre contre le 
Turc et de la construction de l’église Saint-Pierre, à Rome. 
Cette indulgence fut prèchée aussi en 1517 dans le diocèse 
de Magdebourg, par le moine dominicain Jean Tezel 
homme fort habile en ces sortes d’aflaires, et qui en était 
venu à exercer ce trafic en grand. Quelques bourgeois de Wit- 
temberg étant venus se confesser de péchés graves au moine 
Luther, qui avait en outre reçu l’ordre de la prêtrise , re- 
fusèrent d'accomplir la pénitence que celui-ci leur avait 
imposée, et pour justifier leur refus lui produisirent l’indul- 
gence qu'ils avaient achetée à Tezel. Cette circonstance dé- 
termina Luther non-seulement à prêcher contre les indul- 
gences et à imprimer son sermon, mais encore à faire afficher 
aux portes de l'église du château de Wittemberg des thèses 
sur la pénitence et les indulgences, en offrant de les dé- 
fendre en dispute publique contre le premier venu. Ces thèses 
etaient dirigées contre Tezel, et Lulher y soutenait que le 
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pape n'avait pas le pouvoir de remettre les peines des péchés 
dans l’éternité, mais seulement celui de remettre les péni- 
tences imposées par les lois de l'Église pour les péchés et les 
peines canoniques ; que quant au pardon des péchés auprès 
de Dieu et à la remise des peines éternelles, le pénitent ne 
pouvait pas les oblenir par des actes de pénitence, mais seu- 
lement par la foi en la satisfaction donnée à Dieu par Ja 
mort de Jésus-Christ, Luther terminait en demandant pour- 
quoi le pape, s’il possédait réellement le pouvoir d’affranchir 
des peines éternelles, n’accordait pas ce bienfait indistincte- 
ment et gratuitement à tous les fidèles, comme l’exigeaient 
incontestablement de lui les prescriptions de la charité chré- 
tienne. Par cette levée inattendue de boucliers, l'autorité 
de l'Église romaine se trouvait singulièrement ébranlée; car 
la conséquence naturelle de tels principes était le retour à 
la lettre et à l’esprit de l’Écriture, placée désormais au-dessus 
de l’autorité des papes. Dans les luttes précédentes, c’est à 
l'édifice extérieur de l’Église qu’on s’en prenait; maintenant 
c'est la constitution intérieure de l’Église et le principe même 
de son autorilé qu'on mettait en question. Ainsi s’ouvrit la 
grande lutte qui devait remplir tout le seizième siècle et une 
partie du suivant. La manière dont Rome essaya d'imposer 
silence à l’audacieux moine ne fut pas précisément habile, 
et ne servit qu'à attiser la flamme de ce commencement 
d'incendie. La guerre de plume faite par Tezel, Eck et Syl- 
vestre de Prieiras, servit mal la cause du saint-siége; et tout 
aussi inutiles furent les efforts du cardinal Cajétan (1518) 
pour déterminer Luther à demeurer tranquille. La courte 
trêve œuvre de Miltitz fut rompue par l’impatience des 
partis en présence et qui brûlaient d'en venir aux mains. 
Dès lors Luther crut être dégagé de tout engagement. Le 
colloque de Leipzig (1519) donna à la discussion le caractère 
le plus grave; c’est la question de l'autorité même du pape 
qu'on agita, et Luther, afin de demeurer conséquent avec 
lui-même, dut finir par rejeter l'autorité du pape et des con- 
ciles pour ne plus reconnaître que celle de l'Écriture. Un 
mouvement analogue (voyez RÉFORMÉE [ Église ]) se mani- 
festait en même temps en Suisse, et gagna bientôt les con- 
trées voisines, surtout les contrées germaniques. 

En ce qui est du développement intérieur de la réforma- 
tion, il fut des plus rapides. Une fois qu'il eut rejeté le joug 
de l’autorité papale, Luther apporta dansJa lufte une vigueur 
et une passion extrêmes. En 1520 il composa ses célèbres 
ouvrages : À la noblesse chrétienne de la nation allemande 
et De La Captivité babylonienne de l'Église. Dans le pre- 
inier il insistait sur une réformation complète de l'Église, il 
invitait les princes à y prêter les mains, et exposait les mo- 
tifs qui devaient les y déterminer. Dans le second il atta- 
quait avec les armes les plus acérées la puissance pontifi- 
cale et les abus del’Église. S'appuyant sur le textede l’Écri- 
ture, il rejetait l’autorité du pape, l’adoration des anges, des 
saints et de leurs reliques, l’existence de sept sacrements, la 
communion sous une seule espèce pour les laïcs, et le cé- 
libat des prêtres. Toujours avec l'Écriture et d'accord avec 
sa doctrine sur la justification par la foi, il rejetait l'effica- 
cité expiatoire de toutes les œuvres de pénitence, telles que 
le jeûne, le célibat, la vie et les vœux monastiques, le sacrifice 
sacerdotal de la messe, les messes pour le repos des trépas- 
sés, le purgatoire, l’extrême-onclion, etc. Mélanchthon, 
Ulrich de Hutten, etc., représentaient auprès de lui les nou- 
velles tendances civilisatrices de la littératureet réveillaient 
la vieille hostilité de la nation allemande pour les artifices 
politiques et financiers de la cour de Rome. La bulle d’excom- 
munication lancée par le pape contre Luther ne servit qu’à 
démontrer au monde l'impuissance actuelle de cette arme, 
jadis si redoutable; et l'autorité impériale elle-mêmese trouva 
trop faible pour étouffer le mouvement. Le nouvel empereur, 
Charles Quint, que des motifs politiques décidèrent alors à 
prendre parli pour Rome, cita le réformateur à comparaître 
devant la diète impériale, à Worms. Luther vint le 22 avril 
1521 s'y justifier en présence de l'empereur et des états de 
l'Empire. Il refusa avec fermeté de rien rétracter, etse laissa 
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mettre au ban de l’Empire. La bulle pontificale ne produisit 
point d’effet en Allemagne; et l'électeur de Saxe, Frédéric le 
Sage, protégea Luther contre les prernières suiles de sa 
mise au ban de l'Empire, en le faisant conduire en sûreté 
à la Wartburg. Luther abandonna bientôt cet asile, à l'effet 
de défendre efficacemment à Wittemberg l'œuvre de la ré- 
formation contre les extravagances de sauvages fanatiques. 
Dès 1523 il publia une nouvelle liturgie, qui ne tarda pas à 
être adoptée en beaucoup d’endroits. En 1524 il quitta son 
couvent, renonça à l’habit monacal et publia son important 
ouvrageintitulé : Avis aux échevins de toutes les villes d'AI- 
lemagne, pour qu'ils aient à fonder et à entretenir des 
églises chrétiennes. En 1525 il ordonna pour la première fois 
un prêtre réformateur, Rosarius, affranchissant ainsi lacon- 
sécration des prêtres nouveaux de l’ordination jusque alors 
donnée par les seuls évêques catholiques. Une autre dé- 
marche non moins hardie, non moins importante de Luther, 
ce fut de se marier la même année, brisant ainsi pour tou- 
jours les chaines du célibat dans la nouvelle Église. Toute- 
fois, l'événement le plus grave de cette année 1525, ce fut 
la mort de l'électeur Frédéric le Sage, lequeleut pour suc- 
cesseur son frère Jean, partisan décidé de la réformation. 
Luther l’engagea alors à prendre le gouvernement de l'Église, 
et ce prince suivit son conseil. C’est ainsi qu'en Saxe la 
réformation se trouva légalement sanctionnée par le pou- 
voir temporel. Désormais il n’y avait plus qu’à marcher en 
avant. De 1527 à 1529 l'électeur ordonna une visite générale 
des églises, et y fit organiser tout ce qui tenait au culte et à 
l'Église d’après les principes des réformateurs. Les progrès 
de la réformation dans la Hesse, dans d’autres principautés 
et dans les villes impériales, ne furent pas moins rapides. 
Toutefois, il lui manquait encore une déclaralion publique 
de ses principes, reconnue par tousles États de l'Empire qui 
avaient accueilli la réformation, La Confession d'Augsbourg, 
rédigée par Mélanch{hon et approuvée par Luther, souscrite 
par tous les États protestants comme contenant la profes- 
sion de foi de leur clergé et de leurs sujets, en tint lieu; 
et on la présenta solennellement à l’empereur, à la diète 
d’Augsbourg. Ces États y répétaient ce qu'ils avaient déjà 
déclaré l’année précédente dans une protestation (voyez Pro- 
TESTANTISME) remise à la dièle de Spire, le 25 avril 1529, à 
savoir : qu’ils ne pouvaient regarder comme règle de foi que 
l'Écriture ; et ils y annonçaient en outre expressément ce 
qu’on enseignait dans leurs églises en conformité avecl’Ecri- 
ture, de même que ce qu'ils rejetaient et avaient dû suppri- 
mer du culte comme contraire à l'Écriture Sainte. L’électeur 
Jean de Saxe, le margrave Georges de Brandebourg, le duc 
Ernest de Lunebourg , le landgrave Philippe de Hesse, le 
prince Wolfgang d’Anhalt et les deux villes impériales de Nu- 
remberg et de Reutlingen, furent, il est vrai, les seuls États 
de l’Empire qui souscrivirent la Confession; mais plus tard 
elle fut acceptée et fermement défendue par tous ceux qui 
se rattachèrent à la réformation allemande. Aussi, dans les 
diètes impériales, les États attachés à la réformation furent-ils 
désignés sous la dénomination d’alliés de La Confession 
d'Augsbourg. Les pays étrangers où la réformation entreprise 
par Luther avait trouvé accès, comme la Prusse, la Cour- 
lande, la Livonie, la Finlande, la Suède, la Norvège et le 
Danemark, adherèrent également à la Confession d’Augs- 
bourg. 

Un autre fait bien important dans l’histoire de la réfor- 
mation, c’est la publication de la traduction de la Bible en 
allemand par Luther: travail auquel Mélanchthon prit aussi 
une grande part. C’est en 1534 que la Bible fut pour la pre- 
mière fois complétement imprimée. Une Église qui avait 
proclamé l'Écriture règle suprême de la foi et de la vie, et 
qui regardait tous les chrétiens comme tenus de la lire assi- 
duement, avait indispensablement besoin d’une traduction 
de ce livre des livres dans la langue nationale. Pour l’époque 
où elle parut, la traduction de Luther était un chef-d'œuvre; 
elle contribua puissamment à la propagation de la réformation, 
et devint tout aussitôt d’un usage universel. La ligue de 
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Sclimalkale, aliance défensive des États protestauts, à la tête 
de laquelle se mirent l’électeur de Saxe et le landgrave de 
Hesse, et ayant pour but de se défendre mutuellement contre 
toute attaque dont l'un des contractants serait l’objet pour 
cause de religion, eut encore une influence immense sur les 
destinées de la réformation. Cette ligue succomba, il est vrai, 
lorsqu’en 1546 et 1547 l’empereur eut recours à la force des 
armes contre les protestants; mais plus tard le nouvel 
électeur de Saxe, Maurice, battit à son tour l’empereur ; 
et sous le règne d’Auguste, son successeur, fut signée, le 
25 septembre 1555, à la diète d’Augsbourg, la paix dite de 
religion entre l’empereur et les États catholiques d’une 
part, etde l’autre les États alliés de la Confession d'Augs- 
bourg. La réformation obtint de la sorte la reconnaissance 
de son existence légale dans l’Empire, et la juridiction des 
évéques catholiques et du pape sur les protestants se trouva 
désormais supprimée en Allemagne. 

Toutefois, le développement intérieur de la réformation ne 
fut point aussi pacifique qu’on aurait pu le soubaiter. Luther 
et Zwingle s'étaient déjà aigrement divisés au sujet de 
l'eucharistie, le premier admettant encore au sujet de ce 
sacrement le dogme de la présence réelle, et l’autre le reje- 
tant absolument ; et toutes les tentatives faites pour les con- 
cilier demeurèrent infructueuses. Après la mort de Luther, 
il s’éleva encore une querelle autrement violente entre les 
rigides partisans de Luther et l’école de Mélanchthon, qni 
fut accusée d'avoir en ce qui touche la doctrine de l’eucha- 
ristie, du libre arbitre de l’homme et de sa coopération à 
l'œuvre de son amélioration morale, déserté le véritable 
type de la théorie luthérienne. Pour mettre un terme à ces 
discussions les princes firent rédiger ce qu’on appelle la for- 
mule de concorde ; puis, en 1580, ils la promulguèrent avec 
la Confession d’Augshourg non modihée et son apologie, en 
même temps que les deux catéchismes de Luther et les 
articles arrêtés dans l'assemblée de Schmalkade, commelivres 
symboliques, et introduisirent le serment de religion, par 
lequel les prétres s'engageaient sous la foi du serment à 
renseigner que conformément aux livres symboliques. 11 en 
résulta un coup funeste porté au développement du principe 
réformateur et à l'union de ses défenseurs. La terrible guerre 
de trente ans, atlisée par Rome et par les jésuites et entre- 
tenue même du côté protestant par l’antagonisme fanatique 
des confessions, faillit faire disparaître toute vie religieuse 
au milieu du cliquetis des armes. Mais les stipulations de la 
paix de Westphalie (1648) consolidèrent l'existence légale 
de la nouvellereligion, à des conditions ct dans des circons- 
tantes, il est vrai, qui entravèrent encore pendant bien jong- 
temps le complet rétablissement de la tranquillité et de la 
paix en Allemagne. 

Les reproches faits à la réformation par les catholiques 
sont de natures très-diverses. L'un des plus fréquents, c’est 
que la réformation ne procède que par négation et n’enseigne 
rien de positif. La Confession d’Augsbourg y répond déjà 
suffisamment, quand bien même il ne serait pas réfuté 
par l’élan intellectuel et moral dont la réformation fut l’âme 
au seizième et au dix-huitième siècle, et dont les effets ont 
exercé une influence décisive sur larégénération de l’Église 
catholique elle-même. On accuse encore la réformation 
d’avoir brisé depuis le seizième siècle l’unité de l'Église et 
de la chrétienté ; mais on peut répondre que celte unité avait 
déja été brisée par les discordes de l'Égliseromaineavec l'Église 
grecque ; qu’elle n’exista même jamais,rigoureusement par- 
Jant , au sein de l’Église romaine, comme le prouvent les 
schismes, les condamnations d'hérétiques, l'inquisition, etc. 
Une autre vieille accusation,et qu’on reproduit toujours contre 
la réformation, c’est encored’avoir, par sa révolte contre la lé- 
gitime autorité du pape, ébranlé le principe d’autorité en gé- 
néral et éveillé l'esprit de révolution politique. On peut ré- 
pondre qu’au temps où la papaué était toute-puissante, il 
se passa déjà bien des faits révolutionnaires, et que ce furent 
des jésuites, tels que Laïnez et Bellarmin, qui les premiers 
proclamèrent le dogme essentiellement révolutionnaire de 
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la souveraineté du peuple. En outre, l'histoire de nos Jours 
ne montre-t-elle pas que le foyer de la fermentalion révolu- 
tionnaire n’a pas été dans les pays qui s'étaient rattachés à 
la réformation, mais tout au contraire dans ceux où elle 
n'avait pas pu pénétrer ? Et beaucoup de bons esprits attri- 
buent même à lalliance qui s’opéra dans l’Allemagne pro- 
testante entre lesréformateurset le pouvoir temporel devenu 
chef suprême du spirituel l'extension et la force qu’y a prise 
en général la puissance souveraine. Un fait incontestable , 
d’ailleurs, c’est que dans les États scandinaves le régime 
monarchique pur ne date, à bien dire, que de la réformation. 
Il n’est pas plus vrai que la réformation ait rompu l’unité 
de la nationalité allemande. En eflet, il y avait déjà long- 
temps que cette unité n’existait plus lorsque vint la réfor- 
mation. La royauté ou la dignité impériale, comme repré- 
sentant de l’unité nationale, y était en complète dissolution 
depuis plusieurs siècles. Une grande partie du sol allemand 
dépendait de Rome ou appartenait à l’Église. Quatre arche- 
vêchés, un grand nombre d’évêchés, de chapitres et d’ab- 
bayes, investis de droits de souveraineté, y constiluaient un 
État ecclésiastique qui ne pouvait qu’entraver le dévelop- 
pement intellectuel et moral de Ja nation. A son début, la 
réformation sembla au contraire devoir provoquer la re- 
naissance politique et l'unité de l'Allemagne ; et elle y eût 
réussi sans la politique anti-allemande de Ja maison de Habs- 
bourg. Qu'on n'oublie pas non plus que la traduction de la 
Bible par Luther a singulièrement contribué à donner à 
l’Allemagne une seule et même langue ; enfin, qu’elle a été le 
point de départ de sa civilisation commune et de tout le 
développement de sa culture intellectuelle au dix-huitième 
siècle. 

REFORM BILL, nom de la célèbre loi qui en 1832 
élargit la base du système électoral de la Grance-Bretagne, 
qui changea complétement les éléments constitutifs de la 
chambre des communes et qui modifia profondément la na- 
ture du parlement, Quoique le bill de réforme ait aussi 
peu répondu aux terreurs des tories qu'aux espérances des 
radicaux, on n’en doit pas moins le considérer comme 
la mesure la plus importante et la plus décisive que la lé- 
gislature et le gouvernement de l’Angleterre aient jamais 
prise. Ce n’est que de ce moment-là que l'influence oppres- 
sive de la plus puissante des aristocraties a cessé de peser 
sur la législature et le gouvernement de ce pays, et que la 
classe moyenne, classe éclairée, riche et augmentant in- 
cessammeut en nombre, a pu devenir la base de la vie 
politique de la nation. Sans la modification du système 
électoral opérée en 1832, les mesures libérales du ministère 
Melbourne eussent infailliblement échoué ; et la réalisa- 
tion des vastes plans économiques du ministère Peel, qui 
succéda à ce cabinet, n’eût pas davantage été possible. Voyez 
GRANDE-BRETAGNE. 

RE FORME (| 4dministration mililaire ). On com- 
prend dans l’acception générale de ce mot tout ce qui est 
hors d’état de servir activement dans les rangs de l’armée. 
La réforme atteint le personnel et le matériel. On réforme 
un soldat en lui donnant son congé, pour cause d’infirmités 
graves ou d'incapacité. Ce congé, délivré par le conseil d'ad- 
ministration du corps, sur un certificat émanant d'officiers de 
santé délégués à cet effet, puis visé par l'intendant ou sous 
intendant militaire, doit étreapprouvé par le général comman- 
dant la division. Les jeunes gens soumis à la conscription peue 
vent être réformés pour défaut de taille ou pour infirmités 
prévues par la législation. On réforme les chevaux d’artillerie 
et de cavalerie lorsqu'ils sont jugés impropres au service. 
Les voitures, les caissons, les armes, les effets de campe- 
ment et de casernement , etc., sont mis à La réforme pour 
cause de vélusté et autres cas prévus par les règlements. 
On opère quelquefois des réformes dans l’armée pour di- 
minuer les charges de l’État. C’est ordinairement à Ja su'te 
d’une longue guerre que l’on procède à cette opéralion , 
soit par la réduction des cadres, soit par la suppression de 
Corps entiers. Après la première restinration { 1814), on ré: 
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de contributions directes ; et jusqu’en 1820 le nombre des 
censitaires ne dépassa guère 180,000. Celui des députés à 
nommer était de %0. Le système antinational suivi tant à 
l'intérieur qu’à l'extérieur par la branche aînée de la maison 
de Bourbon indisposa si profondément l'opinion publique, 
qu’en dépit de toutes les manœuvres employées par les mi- 
nistres pour conserver la majorité dans la chambre élective 
et en écarter systématiquement les libéraux, ceux-ci linirent 
par l'emporter aux élections générales de 1827, qui amenè- 
rent le renversement du ministère Villèle et l’avénement 
aux affaires du cabinet Martignac, auquel succéda en août 
1829 une administration nouvelle présidée par M. de Po- 
lignac. Celui-ci ayant cra devoir, l'année suivante, en 
appeler à des élections nouvelles pour vaincre l'opposition 
systématique à toutes ses mesures qu'il rencontrait de la 
part de la chambre élective, une majorité libérale plus nom- 
breuse et plus compacte encore se forma dans la chambre 
nouvelle; et c'est alors qu'enivré par le succès de l’expédition 
‘l’Alger, Charles X tenta son fameux coup d’État, connu 
sous le nom d'ordonnances du 25 juillet 1830, qui cassait 
la chambre et introduisait de nouvelles bases électorales 
calculées de maniere à assurer au pouvoir la majorité dans 
la chambre élective. On sait ce qui en advint. Après la ré- 
volution des trois jours, le nouveau gouvernement modifia 
la charte de 1814, ainsi que la loi électorale. Le cens fut 
abaissé à 200 fr. de contributions directes, mais il en résulta 
à peine une addition de 80,000 électeurs aux listes électo- 
rales ; de sorte qu’en réalité il n’y avait que 250,000 citoyens 
investis de droits politiques et appelés à prendre part à l’é- 
lection des 450 membres dont se composait maintenant la 
chambre des députés. Le nouveau roi, oubliant bientôt le 
fameux programme de l'hôtel de ville, crut consolider sa 
dynastie en combattant de tout son pouvoir les aspirations 
aux réformes politiques et administratives qui se manifes- 
taient avec une force toujours croissante dans la presse et 
l'opinion publique; et ses ministres eurent à leur tour à 
combattre au sein de la chambre élective une opposition 
aussi vive que celle qu'y avaient rencontrée les ministres de 
la restauration. Pour conserver la majorité et triompher à 
coups de boules blanches de la réprobation de plus en plus 
générale qui s’attachait à leurs actes et à leurs tendances, 
ils eurent recours à toutes les manœuvres de la corruption 
sur le corps électoral pour faire triompher aux élections les 
candidats de leur choix. Les places, les sinécures, les croix, 
furent prodiguées aux électeurs bien pensants ; et pendant 
plus de seize années la France eut sous les yeuxle déplorable 
spectacle de tous les scandales administratifs impunis, et de 
la corruption de plus en plus radicale du gouvernement re- 
présentatif, qui avait Gni par ne plus être que l'exploitation 
en grand du pays au profit d’un petit nombre de privilégiés. 
La réforme électorale, l'abaisseinent du cens, l’adjonction 
des capacités à la liste électorale, toutes mesures qui au- 
raient décuplé le nombre des électeurs et rendu impossible 
l'exploitation du monopole électoral, furent réclamés avec 
instance dès 1835 au sein mème des conseils généraux. Rien 
n’y fit; et un beau jour, à la suite d’un irritant et bien inutile 
parlage de vingt jours consécutifs sur une adresse de la 
chambre élective en réponse à un discours du trône, la 
branche cadette de la maison de Bourbon s’en alla rejoindre 
en exil son alnée (voyez Février [ Révolution de |). 
REFORMERS (en français réformistes). On désigna 
ainsi en Angleterre, lors des longues luttes qu'y provoqua 
la question de la réforme parlementaire, tous ceux 
qui se montraïent partisans d'une mesure ayant pour but d’é- 
sargir les bases du système électoral et de remédier aux vices 
de la représentation nationale (voyez GRANDE-BRETAGNE et 
Reroru BicL), mais qui ne croyaient pourtant pas qu'il fût 
nécessaire ou mème utile d'aller au delà en fait de réformes ; 
à la différence de ceux qui ne voyaient dans une transfor- 
malion de la représentation nationale que le point de départ 
de toute une série de réformes autrement larges et radicales 
à opérer dans loue la machine gouvernementale, et mème 
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dans la constitution du pays. On appela ces derniers radical 
reformers, ou radicaux. C’est par milliers qu'on compte- 
raitles meetings tenus de 1789 à 1832 sur les différents points 
de l'Angleterre pour aviser aux moyens de faire triom- 
pher par les seules voies légales une mesure législative con- 
sidérée comme la sauvegarde de la constitution britannique. 
Cette question agita l'opinion pendant plus de quarante ans; 
et depuis un quart de siècle qu’elle a été résolue conformé- 
ment aux vœux de la population, quelques bons esprits 
n’ont pas laissé que de s'apercevoir, non sans une vive sur- 
prise d’ailleurs, que la machine administrative de l’An- 
gleterre était tout aussi usée, tout aussi vermoulue que 
pousait l'être en 1830 sa machine législative ; que c'était un 
nid dans lequel la routine, le favoritisme et le népotisme 
vivaient grassement et nonchalamment avec tonte l'aisance 
que donne une possession séculaire. Les désastres essuyés 
par l’armée anglaise pendant l’expédition de Crimée, désas- 
tres provenant uniquement de l’impéritie et du manque ab- 
solu d’unité hiérarchique de l'administration, frent ouvrir 
les yeux à ceux-là même qui jusque alors avaient le plus 
ccatesté les avantages de la centralisation et de la hiérarchie. 
Il a donc surgi dans ces derniers temps en Angleterre une 
nouvelle classe de reformers, dont les meetings ont pour 
but la réforme complète d’un système administralif qui à 
la première vue paraît d’une simplicité extrême, mais dont en 
y regardant de plus près on reconnait bien vite les compli- 
cations sans fin et presque inextricables. On s’est mis alors 
hardiment à l’œuvre. Le ministère de la guerre a donné lui- 
mème l’exemple des réformes les plus radicales ; or, une fois 
sur cette pente, il est évident qu'on ne s’arrêtera plus, et 
qu'avant quelques années les nouveaux reformers auront 
atteint le but de leurs efforts : La réforme administrative. 

REFORMES (Les). Voyez PROTESTANTISME et Ré- 
FORMÉE ( Église). 

REFOULOIR, sorte de bâton garni à l’une de ses 
extrémités d’un gros bouton aplati, et qui sert à bourrer les 
pièces de canon. 

REFRACTAIRE (dulatin refragor, résister ; rebelle , 
désobéissant) se dit en chimie des substances minérales 
qui ne peuvent point se fondre ou qui fondent tres-diffici- 
lement : Terre réfractaire, mine réfractaire. 

Dans le langage militaire, l'emploi de ce mot ne date que 
des premières années du consulat. On appela alors conscrit 
réfractaire ou simplement réfractaire celui qui après 
être tombé au sort refusait d’cbéir à la loi de la conscription, 
ou qui, ayant fait partie d’on détachement de conserits, 
avait déserté avant d'arriver à sa destination. Les réfrac- 
taires étaient poursuivis par la gendarmerie, arrêtés et ra- 
menés à leur corps, de brigade en brigade, pour y ëlre 
jagés comme déserteurs, conformément aux loisen vigueur. 
Vers la fin du consulat, le nombre en élait devenu si consi- 
dérable qu’on se vit obligé de créer ( 12 octobre 1803) onze 
dépôts destinés à les recevoir. Réduits à huit en 1508, ils 
furent établis à Flessingue (et plus tard au fort Lillo); à 
Cherbourg; au château de Nantes (et plus tard à Port 
Louis); à Saint-Martin-de-Ré; à Bordeaux; à Bayonne 
(plus tardà Blaye) ; au fort Lamalgue ; à Gênes. Les réfrac- 
taires n'avaient pas d'autre coiffure que le bonnet de police : 
leurs fusils étaient sans baïonnette. Consiamment consignés 
dans les casernes, ils n’en sortaient que pour les corvées, 
les exercices et les travaux auxquels ils élaient assujettis. On 
les employait à la réparation des fortifications, aux travaux 
de route et de canalisation. Ils ne recevaient pour ces tra- 
vaux ni solde ni traitement. Le terme ref{ardataire paraît 
aujourd’hui avoir remplacé le mot réfractaire. La loi du 
10 mars 1818 et celle du 21 mars 1832, qui abrogent toutes 
les dispositions antérieures relalives au recrutement de Par- 
mée, défèrent aux tribunaux civils el militaires l'application 
des lois pénales sur le fait de Ja désertion des re/ardataires. 

; SiCaRD. 

REFRACT3IRE (Clergé). Voyez AssermexTés Prè- 

tres ). * 
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RÉFRACTEUR (As/ronomie). Voyez TÉLESCOPE PA- 
RALLACTIQUE. 

RÉFRACTION. C’est au passage de la lumière à 
fravers les corps diaphanes que se manifeste le phénomène 
de la réfraction, qui change, d'après des lois déterminées, 
la marche de la lumière. Les milieux diapbanes les plus 


communs, tels que l’eau et tous les liquides transparents, | 


le verre et tous les milieux homogènes, brisent seulement 


les rayons lumineux sans les diviser. Il n’en est pas de | 


même des milieux cristallisés non homogènes dans {outes 
leurs parties. Nous n'examinerons ici que le phénomène tel 
qu'il s'opère dans les milieux de la première espèce : il 
porte alors lenom de réfraction simple. Quant à la réfrac- 
tion double, il en a été parlé à l’article POLARISATION. 

La réfraction simple consiste en une déviation du rayon 
lumineux qui s'opère à son entrée dans le second milieu, et 


qui, sans le faire sortir du plan perpendiculaire à la surface | 


du milieu, le rapproche ou l’éloigne de la normale au point 
d'incidence, suivant que le second milieu est plus ou moins 
dense que le premier. Ainsi, quand un rayon de lumière 
passe de l'air dans l’eau, il se brise sans sortir du plan ver- 
tical qui le contient; mais il se rapproche de la verticale, 


parce que l’eau est plus dense que l'air. Inversement, lors- | 


qu’un rayon passe de l’eau dans l'air, il s'éloigne de la verti- 
cale, ou, ce qui revient au mème, il se rapproche de la sur- 


face du liquide. Ladéviation dontnous venons de parler n'est | 


pas seulement variable avec la densité des corps; elle dé- 


pend'aussi de l'angle que fait avec leur surface la lumière | 


qui y tombe. Mais la loi qui régit cette seconde partie du 
phénomène est la même pour tous les corps et de Ja plus 
grande simplicité, de sorte qu'on peut facilement, connais- 
sant la déviation produite par un corps pour un certain 
angle, en conclure pour ce corps toutes les autres dévia- 
tions. 

C’est au phénomène de la réfraclion que sont dues les 
illusions auxquelles donnent lieu les objets plongés dans 
l’eau. On doit voir, par ce que nous venons de dire, que 
lorsqu'on regarde un objet plongé, on le voit au-dessus de 


la position qu’il occupe réellement. C’est pour cela qu'un | 


bâton plongé à moilié, et qu'on regarde à peu près dans le 
sens de sa longueur, paralt brisé à son entrée dans l’eaa 
et relevé vers la surface. Une expérience bien simple, et 
que l’on fait toujours pour convaincre du fait que nous 
venons d'énoncer, consiste à mettre au fond d’un vase une 
pièce de monnaie où un corps quelconque. Si l’on se place 
dans une position telle que les bords du vase cachent l’objet 


en effleurant son contour, et qu’on y verse de l’eau sans | 


changer sa situation, on verra peu à peu l'image de l’objet 
se relever au-dessus des bords et paraître même tout à fait, 
suivant la grandeur et la profondeur du vase. Sans s’en 
rendre comple, les gens habiles à manier les armes à feu 


connaissent parfaiteinent le fait dont nous venons de par- | 


ler, et ils ont bien soin, lorsqu'ils tirent un poisson dans 
l’eau, de viser au-dessous de la position qu’il leur paraît 
occuper. 

Nous avons dit que la réfraction était d'autant plus forte 
que les milieux étaient plus denses; il résulte de là qu’un 
rayon lumineux qui traverseune suite de couches d’air d’une 
densité différente, comme elles le sont lorsqu'on s'élève 
dans l'atmosphère, doit nécessairement ne pas progresser 
en ligne droite. C'est en eflet ce qui arrive, et tous les 
rayons lumineux qui nous viennent de la voûte céleste sont 
déviés de leur direction , excepté cependant ceux qui traver- 
sent l’atmosphère dans la ligne du zénith, c’est-à-dire perpen- 
diculairement à sa surface. Cette déviation, qui est d'autant 
plus sensibleque l’on #’éloigne davantage du zénith, senomme 


réfraction atmosphérique; elle a pour effet constant de : 


recourber les rayons lumineux vers la terre, et de nous 
montrer alors les astres d'où ils émanent au-dessus de leur 
position réelle. Ainsi, le soir, le soleil est déjà au-dessous 
de l'horizon que nous l’apercevons encore. Ces fausses ap- 
parences doivent nécessairement entacher d'erreur les ob- 
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servations astronomiques. On les corrige mainlenant &u 
moyen de tables dressées à cet eflet, mais qui ne pourront 
de longtemps être parfaitement exactes, en égard à la grande 
variabilité des circonstances atmosphériques. 

La loi générale de la réfraction simple, telle que nous 
l’avons énoncée plus haut, est l’unique point de départ que 
l'on puisse et que l’on doive prendre pour étudier la marche 
de la lumière à travers les milieux diaphanes. Tous les phé- 
normènes auxquels donnent lieu les lentilles, les modifi- 
cations qu’elles produisent dans les objets que l’on regarde 
à travers, découlent comme des conséquences mathématiques 
de cette loi unique. Nous remarquerons seulement que, 
pour pouvoir suivre avec certitude la marche d’un rayon 
lumineux à travers divers Corps diaphanes successifs, il 
faut avoir la mesure exacte des déviations successives que 
ces corps sont susceptibles de lui imprimer. On y arrive 
facilement lorsqu'on connaît pour chacun d'eux la dévia- 
tion qu'éprouve un rayon lumineux qui passe de l'air dans 
leur intérieur, où ce qu’on nomme l'indice de réfraction. 
Les physiciens ont employé et emploient chaque jour des 
procédés particuliers pour arriver à la mesure de ces élé- 
ments indispensables de toutes les questions d'optique. On 
connaît maintenant, avec la plus grande exactitude , l'indice 
de réfraction de presque tous les corps transparents de la 
nature. 

Ainsi que nous l’avons remarqué à propos dela réflexion, 
il ne faut pas croireque dans la réfraction toute la lumière 
passe d’un des milieux dans l’autre.fl y a toujours des réflexions 
produites à chaque surface que la lumière traverse, ce qui di- 
minue d’autant {a portion qui se réfracte ; de plus, une autre 
portion est éteinte ou absorbée par le milieu lui-même. 
Cette dernière perte varie beaucoup avec la nature du mi- 
lieu ; ainsi, un morceau de verre à glace de huit centimètres 
d'épaisseur affaiblit d'environ moitié la lumière qui le tra- 
verse perpendiculairement à ses faces, tandis que 37,25 d’eau 
de mer en absorbent tout au plus les deux cinquièmes. 
Dans l’air, la lumière perd à peu près un tiers de son intensité 
sur une longueur de 1,500 mètres. Cette perte, qui varie 
beaucoup d’un lieu à l’autre, change beaucoup aussi avec 
l'état de l'atmosphère ; elle diminue lorsque l'air est par et 
tranquille. Un fait naturel qui arrive chaque jour est propre 
à démontrer la vérité de ce que nous venons: de dire, c’est 
l’affaiblissement rapide de la lumière solaire, lorsque l’astre 
s’abaisse vers l'horizon. L.-L. VAUTHIER. 

REFRAIN (de l'espagnol refran, fait de la basse lati- 
nité referaneus cantus , chant qui revient toujours). On 
appelle ainsi, en poésie et en musique, un ou plusieurs 
mots, ayant toujours quelque chose de sentencieux et en 
même temps d’agréable, qui se répètent à chaque couplet 
d’une chanson, d’une ballade, d’un rondeau, etc. Les an- 
ciens ont, eux aussi, connu les refrains, et ils les em- 
ployaïent pour mieux exprimer la forme et la vivacité de la 
passion. On en trouve notamment des exemples dans l’idylle 
de Bion sur la mort d’Adonis. 

REFRANGIBILITÉ, propriété que possède un corps 
de subir ja réfraction. Ce mot est surtont employé dans 
la partie de l'optique où lon traite de la dispersion qui se 
manifeste dans la lumière lorsqu'elle traverse un prisme 
transparent et qu’elle se sépare en faisceaux de couleurs 
différentes. On dit alors que les divers rayons colorés 
jouissent de réfrangibilités différentes (voyez SPECTRE so- 
LAIRE ). : 

REFRIGERANT. En thérapeutique, on donne le nom 
de réfrigérants à des médicaments que l’on appelle aussi 
rafraichissants. 

En physique, les frigorifiques sont souvent nommés 
mélanges réfrigérants. 

REFROIDISSEMENT, diminution de la chaleur d’un 
corps et plus particulièrement de celle que li communique 
l’atmosphère. Pour le refroidissement de la terre, voyez 
CHALEUR TERRESTRE. 

REFUGIES. C’est le nom qu’on donna aux protestants 
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français qui, lors des persécutions religieuses par lesquelles 
Louis X1V laissa déshonorer la dernière partie de son règne, 
durent abandonner leur patrie pour conserver la liberté de leur 
conscience. En 1685 le grand roi révoqua expressément l'é- 
dit de Nantes, œuvre de la sagesse de son immortel aïeul 
Henri IV; et pour échapper à l'oppression qui les menaçait 
avec la peine de mort pour sanction, les protestants abandon- 
nèrent dès lors à envi un pays où ils n'étaient plus libres 
d'adorer Dieu à leur façon. La plupart de ces fugitifs appar- 
fenaient aux classes instruites et éclairées de la nation, car 
c'étaient celles qui avaient fourni le plus de recrues au pro- 
testantisme. Cette émigration enleva en outre à la France 
ses fabricants et ses ouvriers les plus habiles, qui portèrent 
leur industrie et leurs capitaux à l’étranger, où on les ac- 
cueillit à bras ouverts. « C'est la révocation de l’édit de 
Nantes, dit M. de Sacy, qui en 1688 donna le trône de 
Jacques If à Guillaume d'Orange ; et elle ne lui rendit pas 
moins de services en Hollande. Elle le réconcilia tout à coup 
avec le parti républicain, et détruisit en un jour tout l'effet 
des longues manœuvres de l’ambassadeur de France, le 
comte d’Avaux, pour entretenir la discorde entre le prince 
et les vieux ennemis du stathoudérat, C’est en Hollande 
surtout qu’abondèrent les réfugiés. C’est là que les Bayle, 
les Claude, les Jurieu vinrent chercher un asile, là que 
préchait Sauriu; les presses de Hollande multipliaient avec 
une activité infatigahle et jetaient dans toute l’Europe les 
pamphlets des exilés contre Louis XIV, leurs écrits de po- 
lérnique religieuse, leurs journaux, leurs revues, leurs 
histoires. La Hollande devint ainsi comme une seconde 
France sur Ja frontière même du royaume, mais une France 
libre, une France hardie jusqu'à la licence, protestante, 
philosophique, frondeuse. Pendant tout un siècle les presses 
de la Hollande furent la voix de l’opposition. En Suisse, la 
vieille amitié qui unissait ce pays au nôtre s’altéra sensi- 
blement. Quant an Brandebourg, on pourrait presque dire 
que la grandeur de la Prusse est l’ouvrage de Louis XIV, 
tant ce pays profita de la révocation, grâce à l’habile et 
profonde politique du grand électeur Frédéric-Guillaume et 
de ses successeurs. Nulle part les exilés français ne furent 
accueillis avec plus de faveur, attirés avec plus de persé- 
vérance. Berlin se peupla de nos ouvriers, s'enrichit de nos 
manufactures, s’instruisit el se poliça par nos hommes de 
lettres et par nos savants. » Ces réfugiés formèrent pendant 
longtemps au milieu des pays qui les avaient accueillis, 
notamment en Prusse, en Saxe et dans la Hesse, de véri- 
tables colonies françaises, au sein desquelles la Jangue na- 
tionale se conserva pendant plus d’un siècle. Bon nombre 
de descendants de ces réfugiés ont laissé un nom distingué 
comme savants, comme hommes d'État, comme militaires. 

L'esprit de parti a pu seul en Allemagne être assez injuste 
pour reprocher à cette émigration si morale et si religieuse 
d'avoir corrompu les mœurs nationales, en y introduisant 
la légèreté et la frivolité qui sont le propre du caractère 
français. Il n'y a quelque chose de vrai dans un reproche 
de ce genre que lorsqu'on l’applique aux résultats produits 
au-delà du Rhin par l'irruption des émigrés à la suite 
des événements de 1789, époque où l’on vit effectivement 
des nuées de liobereaux, de prêtres et de chevaliers d’in- 
dustrie s’abattre sur l'Allemagne, et y transporter les vices, 
les ridicules, les principes et les préjugés d’une cour cor- 
rompue. Consultez Ancillon, Histoire de L'Établissement 
des Réfugiés français dans Les États de Brandebourg 
(Berlin, 1690); Erman et Reclam, Mémoires pour servir 
à Phisloire des Réfugiés français (9 vol., Berlin, 
1782-1800); Ch. Weiss, Hisloire des Réfugiés protestants 
de France depuis la révocation de L'Édit de Nantes jus- 
qu’à nos jours (Paris, 1852). 

A la suite des commotions politiques qui eurent lieu sur 
différents points de l’Europe après la révolution de Juillet, 
un certain nombre de Polonais, d’Allemands, d’Italieus et 
d'Espagnols vinrent demander à la France un asile contre 
ks persécutions et les vengeances qui les attendaient sur le 


RÉFUGIES — REGARD 


soi natal, et furent dès lors compris anssi sous ja dénomi- 
nation générique de refugiés. La légion étrangère se 
recruta en grande partie parmi ces réfugiés; qui, sous le gou- 
vernement constitutionnel, figurèrent constamment au budget 
de l'Etat pour une somme de plus de deux millions, répar- 
tis entre les nécessiteux à titre de secours. 
REFUTATION (du latin refutare, repousser un ar- 
gument). La réfutation dans l’art oratoire consiste à répondre 
aux objections de la partie adverse et à détruire les preuves 


| qu'elle a alléguées. Elle participe à la nature de la confir- 


mation,caron ne peutréfuterles moyens d’un adversaire 
sans établir les siens. C’est dans le genre judiciaire que la 
réfutation a le plus d'importance. On conçoit qu’elle peut 
se faire sous les formes les plus diverses. Lorsqu'elle se pro- 
duit sous celle de l'ironie et de la plaisanterie, elle s'appelle 
mieux confutation. 

REGAIN. Voyez Cours. 

RÉGALE (Droit de). « La régale, a dit Voltaire, est 
un droit que les rois ont de pourvoir à tous les bénéfices 
simples d’un diocèse pendant la vacance du siége et d’écono- 
miser à leur gré les revenus de l’évèché. » Une foule de 
documents constatent que ce droit appartenait aux rois des 
deux premières races et aux successeurs de Hugues Capet. 
Mais l'autorité faible et incertaine des souverains dans le dou- 
zième siècle laissa plusieurs papes l’usurper à leur profit. 
Philippe-Auguste revendiqua ce qui n'était qu’un acte d’ad- 
ministration dans son propre royaume, et Innocent III le 
lui reconnut par une bulle de 1210. Philippe le Bel, dans ses 
démélés avec Boniface VII, Philippe de Valois, Charles VII 
et Louis XII rappelèrent aussi dans leurs ordonnances ce 
droit de régale. De nouvelles contestations ayant été élevées 
à ce sujet par Innnocent XI, Louis XIV déclara que la 
régale lui appartenait dans tous les évêchés du royaume, à 
l'exception seulement de ceux qui en étaient exempts à titre 
onéreux. Voyez GALLICANE (Église), tome X, page 101. En 
1681 le clergé de France demanda que le roi fixât lui-même 
par une loi la manière dont il entendait exercer ce droit de 
succéder aux archevèques et évèques pour la collation des 
bénéfices autres que les cures, pendant la vacance des 
siéges. La déclaration du 24 janvier 1682 lui accorda à peu 
près lout ce qu’il demandait, malgré les conclusions de l'a- 
vocat général Talon, qui avait donné des détails très-curieux 
sur l’origine de la régale et démontré que ce droit n’avait 
d'autre but que de soumettre les évêques au serment de 
fidélité. 

RÉGALE (Jeu de). On appelle ainsi dans l'orgue un 
jeu dont les tuyaux sont fermés par le haut, et qui imitent 
la voix humaine. 

REGALIENS (Droits), jura regalia. On comprend 
sous celle dénomination générique l’ensemble des droits 
attachés à l'exercice de la souveraineté, et qui diffèrent 
suivant qu’ils découlent naturellement du principe et du 
but de cette souveraineté, ou bien qu'ils ne sont que le 
résultat accidentel d’une organisation politique particulière. 
Les publicistes dislinguaient autrelois les grands droits ré- 
galiens (majora jura regalia) des petits droits réga- 
liens (minora jura regalia). Les premiers appartien- 
nent au souverain, jure singulari et proprio, et sont in- 
comrmunicables à autrui : ils constituent les attributs essen- 
tiels de la souveraineté : ce sont par exemple le droit de 
légiférer, d'interpréter les lois, de connaitre en dernier 
ressort des jugements de tous magistrats, de créer des of- 
fices, de faire la guerre ou la paix, de battre monnaie, de 
prélever des contributions sur les sujets, de grâcier des con- 
damnés pour crimes ou délits, etc.; les seconds, assez mal 
défnis, consistent, suivant ces mêmes casuistes politiques, 
dans les divers priviléges et prérogatives dont un souverain 
peut déléguer l'exercice à des tiers, et dont il peut même 
affermer le produit. 

REGARD, action de la vue qui se porte sur l’objet 
qu’on veut voir (voyez ŒiLLapE). En termes de peinture, 
on appelle regard deux portraits de grandeur égale ou a 


REGARD — RÉGENCE 


‘peu près, qui sont peints de telle manière que les deux figures 
représentées se regardent l’une l’autre : Un regard du Christ 
et de la Vierge. à 

Regard se dit encore d’une ouverture maçonnée , prati- 
quée pour faciliter la visite d'un conduit, d’un égout, d’un 
aqueduc, et où sont parfois établis des robinets servant à 
Ja distribution des eaux : Regard de fontaine. 

RÉGATTES, enitalien Regatta. On appelait ainsi au- 
trelois les joutes de gondoles qui avaient lieu de temps à 
autre à Venise. La place Saint-Marc était le point de départ, 
et des prix étaient accordés aux patrons des gondoles qui 
avaient conduit avec le plus de rapidité leurs légères em- 
barcations à travers les nombreux canaux dont cette ville est 
entrecoupée. Aujourd’hui on donne indifféremment ce nom 
aux joutes de loutes espèces qui ont lieu sur l’eau, que ce 
soit celle de la mer ou celle d’une rivière. Les régattes du 
Havre ont acquis dans ces dernières années une Cerlaine im- 
portance : figurer sans trop de défaveur à côté des loups de mer 
de la basse Seine est le nec plus ultra de l'ambition du 
canotier parisien. On nesaurait nier que ces fêtes entretien- 
nent et provoquent parmi les maîtres el patrons de bateaux 
unesprit d’émulation qui peut avoir son côté utile sous le rap- 
port des soins plus grands à donner à la construction , au grée- 
ment et à l’entrelien des embarcations ; et c’est aussi ce 
qu'aura pensé le ministre de la marine lorsqu’en 1853 il a 
pris un arrêté portant qu’à l’avenir il pourrait être accordé 
aux régattes qui ont lieu sur le lilloral des prix dits du 
ministère de la marine. 

REÉGENCE (du latin regere, gouverner), administra- 
tion de l’État confiée à une ou plusieurs personnes chargées 
de suppléer le souverain dans les cas où il ne peut gouverner 
par lui-même , soit à cause d'absence, de captivité ou de 
maladie, soit à causede minorité. Ceux qui furentrevétus de ce 
pouvoir furent appelés d’abord gardiens du royaume, admi- 
nistrateurs, lieutenants du roi ou du prince, mainbourgs, 
bailes, etc. Ce ne fut qu’au commencement du quatorzième 
siècle qu’on les désigna sous le titre de régents. Les premières 
régences qu’on trouve dans l’histoire de France sont celles de 
Brunehaut, pendant la minorité de Childebert, et celle de 
Frédégon de pendant la minorité de Clotaire IL. Les reines 
disparaissent bientôt pour faire place aux maires du pa- 


lais. Dagobert 1 nomma en mourant, pour gardien de la | 


personne et du royaume de Clovis II et de Sigebert JIT, ses 
fils mineurs, Pépin , et Ega, le premier de ses leudes. 
Nous trouvons encore, tant en Neustrie qu’en Austrasie, les 
régences d’Erchinoald, de Wulfoad, d’Ebroïn, de Pépin 
d’Héristal, de Théodoald, mis lui-même sous la tutelle de son 
aïeule Plectrude, de Charles Martel et de Pépin le Bref. La 
seule régence de l'époque carlovingienne , celle de Gerberge 
pendant la minorité de Lothaire, fut très-favorable à l’agran- 
dissement des ducs de France, et contribua avec d’autres 
cayses à la chuie de la dynastie carlovingienne. La dynastie 
des Capétiens , de 987 à 1792, et de 1814 à 1848, ne présente 
que Auil régences produites par la minorité des rois, et quel- 
ques autres causées par leur incapacité ou leur absence. La 
première régence fut celle de Baudouin, comte de Flandre, pen- 
dant la minorité de PhilippeI®". Su ger fut régent du royaume 
pendant la croisade de Louisle Jeune. Lorsque Philippe-Au- 
guste partit pour la Terre Sainte il confa l'administration des 
affaires à la reine Adèle, sa mere, et à son oncle Guillaume, 
archevêque de Reims. A la mort de Louis VII, la régence ap- 
partenait, selon le droit féodal, à l'oncle du jeune roi, Philippe 
Hurepel, comte de Boulogne; mais sa mère, Blanche de 
Castille, en évinça en vertu d'un teslament oral du feu 
roi; on sail la sagesse et la fermeté que déploya celte princesse 
dans l’exercice du pouvoir. Blanche de Castille fut encore ré- 
gente du royaume pendant la première croisade de son fils ; 
el au moment de partir pour sa seconde expédition, le saint 
roi confia le gouvernement à Matthieu, abbé de Saint-Denis, 
et à Simon de Nesle. Pendant la captivité du roi Jean la ré- 
gence fut exercée par son fils, le dauphin Charles, qui plus 
lard fixa lui-même (1374) la majorité des rois à quatorze ans ; 
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mesure impuissante, qui n'empécha pas son fils Charles VI 
de rester eu minorité presque toute sa vie. Les oncles du 
roi exercèrent d’abord le pouvoir , et après eux le duc d’Or- 
Jéans, son frère, et le duc de Bourgogne, son cousin, commen- 
cèrent cette rivalité funeste qui divisa la France en deux fac- 
tions, les Bourguignons et les Armagnacs. Les ordonnances de 
1403 et de 1407 offrent au sujet des régences une législation 
précise. Les reines mères sont appelées à régler l'État si elles 
vivent, ainsi que Les plus prochains du lignage. Ala mort de 
Louis XI Charles VII avait atteint sa quatorzième années, 
mais il eût été impuissant à continuer l’œuvre de son père. Ce- 
Jui-cinomma régente sa lille, Anne de Beaujeu, qui joua alors 
à peu près lemème rôleque Blanche de Castille sous Louis 1X, 
et qui rendit des services semblables. Madame de Beaujeu 
fut encore investie de la régence pendant tout le temps de 
l'expédition de Charles VIII en Italie. Les fréquentes absences 
de Louis XIL et de François 1‘ pendant les guerres d'Italie 
nécessitèrent souvent des régences, si l’on peut donner ce nom 
aux courts inl{érims causés pas ces expéditions, Pendant 
la captivité de François à Madrid, l'autorité fut aux mains de 
sa mère Louise de Savoie , duchesse d'Angoulême. La re- 
gence de Catherine de Médicis sous Charles IX vit naître les 
calamiteuses guerres de religion ; celle de Marie de Médicis, 
sous Louis X{11, fit descendre la France du rang où l'avait 
placée Henri IV, exposa la royauté aux atlaques des grands 
et des hugusnots, et suspenditl’abaissementde la maison d’Au- 
triche; celle de la mère de Louis XIV, Anne d'Autriche, 
fut le temps de la Fronde; enfin, la régence du duc d’Or- 
léans sous Louis XV, la moins troublée de toutes celles que 
présente notre bistoire, est aussi la plus fertile en scandales, 
zelle où les mœurs furent le plus corrompues. : 

On appelle encore régences le gouvernement des petites 
principautés germaniques et les administrations municipales 
d'Allemagne, de Hollande et de Belgique. La banque de 
France est également administrée par une régence. Enfin, 
par ce mot on désigne aussi les États Barbaresques. 

La Loi de régence du 30 août 1842 fixait la majorité du 
roi à dix-huit ans accomplis. Elle investissait de la régence 
pendant la minorité du roi le prince le plus proche du trône 
dans l’ordre de succession établi par la charte de 1830. 
Le régent avait le plein et entier exercice de l’autorité royale 
au nom du roi mineur. Le régent était tenu de prèter de- 
vant les chambres le serment d’être fidèle au roi des Fran- 


| çais, d’obéir à la charte constitutionnelle et aux lois du 


royaume , et d’agir en toutes choses dans la seule vue de 
l'intérêt , du bonheur et de la gloire du peuple français. La 
garde et Ja tutelle du roi mineur appartenaient à Ja reine ou 
princesse sa mère non remariée, el, à son défant, à la reine 
ou princesse son aïeule paternelle également non remariée, 

Aux termes du sénatus-consulte du 8 juillet 1836, l’em- 
pereur est mineur jusqu'a l’âge de dix-huit ans accomplis. 
Si l’empereur mineur monte sur le trône sans que l’empe- 
reur son père ait disposé par acte rendu public avant son 
décès de la régence de l’empire, l’impératrice mère est ré- 
gente et a la garde de son fils mineur. L’impératrice régente 
qui convole à de secondes noces perd de plein droit la ré- 
gence et la garde de son fils mineur. A défaut de Pimpéra- 
trice mère ou d’un régent nommé par l’empereur par acte 


prince français n’est habile par son âge à exercer la ré- 
gence, c’est le sénat qui défère subsidiairement ce mandat. 
Bien que la régence entraîne avec elle la plénitude de l’exer- 
cice de l’autorié impériale, certains actes du gouvernement 
d'une gravité exceptionnelle, tels que les questions relatives 
au mariage de l’empereur, les sénatus-consultes organiques 

les traités de paix, d’alliance ou de commerce, sont soumis 
à la délibération du conseil de régence. Ce conseil, foriné 
des princes français et d’un petit nombre de personnages 
choisis par l’empereur ou par le sénat, ne peut être conso- 


qué et présidé que par l’impératrice régente, le r t 
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RÉGENT, titre qu’on donne à celui qui est investi de 
la régence pendant l'incapacité ou la minorité d’un sou- 
verain. 

C’est aussi la qualification des membres du conseil su- 
périeur d’administration de la Banque de France et des 
maîtres chargés de l’enseignement dans les colléges commu- 
naux, Le titre de professeur ne se donne qu'à ceux qui en- 
seignent dans les lycées et les facullés. 

Régent est encore le nom d’un des diamants de la cou- 
ronne de France ( voyez DIAMANT ). 

REGGI10 , ancien duché d'Italie, d’une superficie d’en- 
viron {4 myriamètres carrés , et qui fait aujourd'hui partie 
intégrante de Ja province du même nom(24 myr. carrés, 
161,646 hab.) du duché de Modène, fut dès le treizième 
siècle soumis aux marquis d’Este, et passa successivement 
sous l'autorité des Correggio, des Gonzaga, des Visconti, etc.; 
mais après la prise de Rome, en 1527, il fut restitué par 
l'empereur Charles-Quint à la maison d’Este, qui en est 
restée jusqu’à ce jour en possession, sauf l'intervalle de 1796 
à 1814 , époque pendant laquelle le territoire de Reggio fit 
d’ahord partie de la république cisalpine, puis, saus le na 
de département du Crostolo, fut compris dans le royaume 
d'Italie. En 1809, Napoléon créa duc de Reggio l’un de ses 
rnaréchaux, Oudinot. 

Le chef-lieu du duché, qui portele même nom, le Regium 
Lepidi des Romains, ville bien bâtie, sur la petite rivière 
du Crostolo , avec de larges rues où l’on remarque beaucoup 
d'arcades et de vastes édifices, siége d'un évêché, compte 
environ 20,000 habitants. On y trouve un séminaire épisco- 
pal, un collége de jésuites, un lycée avec la collection de 
minéraux de Spallanzani, une bibliothèque publique, un 
beau théâtre, une citadelle et un vieux château, une cathé- 
drale digne d’être vue et quarante-huit églises paroissiales ou 
chapelles. Elle possède des fabriques assez importantes de 
soieries et de toiles; et il s’y tient chaque année , au moïs d’a- 
vril, une foire importante. L’Ariosle naquit à Reggio, et 
c’est à un village de ce duché que le Corrége emprunta 
son nom. Aux environs sont siluées les ruines du chäteau 
de Canossa. 

Reco, chef-lieu de la province de la Calabre ultérienre 
Première, dans le royaume de Naples, le Rhegium des 
anciens, dans une magnifique et fertile plaine baignée par le 
détroit de Messine, jadis l’une des villes les plus considérables 


de la Grande-Grèce, fut presque complétement détruite par | 


un tremblement de terre , en 1783. Depuis elle a été rebâtie 
sur un bon plan, et compte environ 17,000 habitants, qui 
font un grand commerce en huile et en savons. 
REGICIDE. Dans les États monarchiques, la question 
du régicide, celle de savoir s’il est licite de faire périr un 
roi, est toujours grave en elle-même, et toujours funeste 
Juand elle surgit dans les débats publics. Pour les hommes 
qui considèrent les sociétés comme élablies par Dieu et jn- 
dépendantes des volontés de homme, le régicide est un 
sacrilége. Le crime qui porte k main sur l’homme de 
Dieu s'attaque à Dieu même. Mais dans cette hypothèse 
le roi n’est que l'instrument de Dieu ; il existe au-dessus des 
rois un représentant de Dieu, et le chef de la religion, ju- 
geant les princes selon leurs œuvres, a le droit d’affermir ou 
de briser leur sceptre. La monarchie veut bien régner de 
droit divin, mais la monarchie ne veut pas s’asservir à Ja 
théocr atie; elle adopte tout le pouvoir du pape par le 
roi, moins le pouvoir du pape sur Le roi. Ces débats cau- 
sèrent la perte de la branche de Valois, suscitèrent la Ligue, 
assassinèrent Henri JII, et finirent par le meurtre de 


Henri {V. Cette puissance des conciles sur les papes, des 


papes sur les rois et des rois sur les peuples , fut en partie 
réfrénée par la déclaration du clergé de France de 1682 ; 
mais l'esprit sacerdotal ne voulut pas abdiquer sa souve- 
raineté : la querelle existe encore en théorie, et l’impuis- 
sance du Vatican la rend peu redoutable aux couronnes. 
L'autel ne menace plus le trône; et cependant, par cela 
seul que dans le droit divin la suprématie du prince a été 
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contestée par le prêtre il en est résulté que dans le droit 
national l'inviolabilité du roi a été contestée par le peuple. 


Le droit du peuple étant substitué au droit de Dieu, ce 


résultat était inévitable. Les prétentions sont pareilles, Jes 
arguments les mêmes, et les juges de Charles 1° et de 
Louis XVI ont employé les arguments des ligueurs, des 
Guise et de la cour de Rome. Lorsqu'on établit une doc- 
trine au profit d’un pouvoir, toutes les forces s’en emparent. 

La question se complique lorsqu'on l’envisage selon le 
droit national séparé du droit divin : il faut d’abord savoir 
dans quelles maius est tombé l'exercice actif de Ja souve- 
raineté. Si dans les mains du roi, le régicide est admis 
par toutes les puissances : Romulus frappe Rémus, Henri 
de Transtamare frappe don Pèdre, Élisabeth frappe Marie 
Stuart; si dans les mains de l'aristocratie, le fait s’érige 
encore en droit : les rois de la Grèce furent tous expulsés 
ou meurtris par les sénats des vil’es de l'Hellénie , Romulus 
tomba sous le fer des sénateurs, et Tarquin fut chassé par 
la révolte des patriciens;, si dans les mains de l’armée, la 
victoire légitime l’attentat : prétoriens , janissaires, strelitz, 
soldats de tous les pays, ont joué pendant deux mille ans 
avec la tête des rois. Triste effet du crime lorsqu'il tombe 
de haut ! sa semence est vivace et féconde , et il s'élève en- 
suite pour la ruine des puissances qui n'en voulaient qu’à 
Jeur profit. Le protestantisme, aidé de presque tous les rois, 
de presque toute la féodalité de l'Europe, suscite la démo- 
cratie chrétienne contre la souveraineté et la hiérarchie ca- 
tholiques. Les puissances ne virent que le fait. Aveugles et 
sans prévision, elles ne virent pas la doctrine révolution- 
naire, qui par la paix put étendre ses conquêtes futures , 
devenues légitimes par la sanction de ses conquètes accom- 
plies et acceptées. Tout l'avenir de l’Europe élait la : la 
presse, arme terrible et invincible ; la plume, glaive plus 
redoutable que l'épée , sapa toutes les hiérarchies religieuses 


| et politiques. L'opinion, puissance née de la publicité, s’é- 


leva sur toutes les puissances. L’ennemi commun fut la 
stabilité ; le monde se mit en marche : ici par le progrès, 


| révolution lente; là par la révolution, progrès abrupte. La 


démocratie combattit partout, tantôt par la parole et tantôt 
par l'épée ; elle hérita des droits que toutes les supériorités 
s'étaient arrogés avant elle, et le régicide entra avec bien 
d’autres crimes dans ce redoutable héritage. 
Malheureusement pour les nations modernes, aucune n’a- 
vait pi mœurs, ni lois, ni littérature qui lui appartinssent 
en propre : chacune d'elles puisait sa science à des sources 
étrangères. L'éducation religieuse s’inspirait plus de la Bible 
que de l'Évangile. Le prêtre préférait le Dieu fort au Dieu 
bon , celui qui brise toutes les résistances à celui qui s’insi- 
nue dans tous les cœurs. Là se tronvait un dédain profond 
pour la royauté. L'insiruction scientifique n'avait que deux 
sources, la Grèce et Rome, pays républicain , terre natale 
du régicide. L'histoire écrite de la Grèce commence à l’ex- 
pulsion ou au meurtre deses rois. Rome nous apparaît avec 
une haine plus prononcée encore contre la monarchie, Quel 
triste récit nous ont transmis ses historiens de ses rois et 
de ses triumvirs! Comme l'histoire fait vibrer toutes les 
cordes généreuses du cœur humain entre la tombe du des- 
potisme expirant et le berceau de la liberté naissante ! 
comme la gloire, la puissance , l'immortalité s’amoncèlent 
sur ce Capitole républicain ! comme un Brulus et un Caton 
terminent avec un patriolique courage ce grand drame de 
l'humanité ouvert par un autre Brutus , illustré par un autre 
Caton! Et voyez après, d’Auguste à Augustule, comme Rome 
s'éteint, comme le genre humain s’abaisse, comme la royauté 
s'offre dégoûtante de débanche, de rapines, d'impuissance et 
d'atrocité ! L’instruction politique, je veux dire le livre du 
monde contemporain, est souillé de pages plus hideuses en- 
core. C’est le prêtre réprouvant la race de Clovis pour consa= 
crer l'usurpation des carlovingiens, c’est le prêtre déposant 
le fils de Charlemagne, lançant l’anathème sur Philippeet l'in- 
terdit sur son royaume. C’est le vassal sans cesse armé contre 
son maître, et la féodalité en révolte ouverte et permanente 
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contre la souveraineté, jusqu’au jour où elle fait passer le 
sceptre de la seconde à la troisième race. Et je n'exhume 
pas des jours de barbarie, quoiqu'ils soient l'unique ins- 
truction des siècles barbares. Dans notre époque de civi- 
lisation, dans cette France classique en Europe pour la- 
mour de ses rois, Henri III meurt assassiné, Henri IV meurt 
assassiné, Louis X1I£, Louis XIV , chassés par la révolte, 
sont presque sans asile dans leur royaume ; Louis XV est 
frappé d’un fer meurtrier. 

On s’étonne, on s’indigne toutefois lorsque la démocratie, 
héritant de ces fltales traditions, ose imiter ces funestes 
exemples. Il faut gémir, mais non s'étonner, Tout est dans 
les décrets de la Providence ; et ici tout est encore dans 
l'enchainement inévitable des choses humaines, qui déduit 
l'effet de la cause, et ce qui suit de ce qui précède. Sans 
doute les moyens sont diflérents : la démocratie, forte 
commeun peuple, n’a besoin ni d’une coupe empoisonnée, 
ni d’un poignard assassin, ni d’une révolte d’un jour. Son 
émeute à elle estune révolution. Ce n'est pas un meurtrier, 
c’est par un arrêt qu’elle envoie la mort. Qui n’est glacé 
d'angoisse et d’effroi à l’aspect de Charles 1‘, de Louis XVI, 
devant ces corps politiques qui se transforment en bourreaux 
nécessaires , par cela seul qu’ils se disent juges légitimes ! 
Telle est la justice des peuples quandils osent juger ! Et de- 
puis cet arrêt , et sous nos yeux, quel mépris aveugle de la 
royauté par les rois ! Napoléon jetant du trône ou jetant 
au trône, au gré de son désir, les princes qu'il craint ou 
les soldats qu’il aime; Murat fusillé comme on caporal; 
l'Amérique répudiant ses rois; la France qui les prend ou 
les chasse au souffle d’une émente ; les couronnes en suspens 
devant le glaive en Portugal, en Espagne, en Belgique, et 
le droit attendant sa consécration de la force ; ces monar- 
ques qui fuient, ces princes qui mendient, ces royautés que 
chacun coudoie, mesure, insulte dans la rue! Tout est 
éteint, et la réalité , et les mystères, et les fictions de la 
puissance. L'un a tué des rois, l’autre a tué des royautés; 
le fer, la presse, la parole, le siècle, l’état social , tout est 
régicide, complice du régicide, fauteur de régicide. 

2 J.-P. PAGES (de l'Ariège). 

REGIE , économat, garde, administration et direction 
d’un revenu, à la charge d’en rendre compte : La régie 
d’un bien, d’une succession. Jadis les fermiers généraux 
mettaient en régie les droits qui se prélevaient à Paris et 
affermaient ceux des provinces. 

Régie se dit particulièrement de certaines administrations 
chargées de percevoir les impôts indirects ou de certains 
services publics : La régie des contributions indirectes; Les 
tabacs de la régie sont toujours détestables. 

RÉGILLE (Lac), petit lac situé à l’est de Rome, dont 
le nom est célèbre dans l’histoire par la bataille que les 
Romains , sous les ordres d’Aulus Posthumius , gagnèrent 
dans son voisinage, l’an 496 av. J.-C., sur les Latins. 
Ceux-ci avaient pris fait et cause pour Tarquin Le Su- 
perbe, dont les espérances de restauration se trouvèrent 
anéanties à la suite du désastre essuyé par ses alliés. 

REGILLO DA PORDENONE, dont le véritablenom 
était Giovanni Antonio Recizzo Liciio, peintre de l’école 
yénitienne et rival du Titien, né en 1484, à Pordenone, 
peignit un grand nombre de tableaux pour sa ville natale 
et quelques autres toiles pour Mantoue, Vicence et Gênes ; 


mais ses œuvres principales farent exécutées à Venise. Il | 


y décora entre autres la chapelle de Saint-Roch et, en 
société avec le Tilien , la salle des Pregadi et l’église Saint- 
Jean; travaux qui excilèrent entre les deux artistes la plus 
noble rivalité. Appelé à Ferrare par le duc Hercule I}, afin 
d’y dessiner les cartons destinés à des tapisseries qui de- 
vaient être fabriquées en Flandre, Rezillo da Pordenone y 
mourut, en 1540, empoisonné, à ce qu’on prétend. Les 
compesilions grandioses et passionnées ne sont pas le côté 
fort de ce peintre; en revanche , il l'emporte sur la piupart 
des autres artistes de l'école vénitienne , et ne le cède même 
point au Titien sous le rapport de la beauté et de la viva- 
DICT. DE LA CONVERS, — T. XY. 
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cité extraordinaire du coloris et de la morbidezza du nu. 
11 aimait particulièrement à peindre plusieurs portraits sur 
une même toile. 

REGIAIE (du latin regimen, dérivé deregere, gouverner). 
C'est l’usage raisonné des aliments et de toutes les choses 
essentielles à la vie, tant dans l’état de santé que pendant la 
maladie : Un bon,un mauvais régime ; Se mettre au régime, 
Renoncer au régime, etc. ( Voyez Hyacièxe et DiÈTE.) 

Régime signifie aussi la manière de gouverner, d'admi- 
nistrer les États : Régime paternel ou despotique. Le régime 
féodal, c'était l’organisation, la constitution féodale ; le ré 
gime représentatif, c’est celui où la nation concourt pat 
ses représentants à l'exercice de la puissance législative. Le 
nouveau, ’ancien régime, c’est la nouvelle, l’ancienne forme 
de gouvernement. En jurisprudence , il ya le régime dolal 
et le régime de La communauté. Le premier est l’ensemble 
des dispositions législatives qui régissent la société conju- 
gale lorsque la dot reste la propriété de la femme; le second 
est l’ensemble de ces dispositions lorsque les époux vivent 
en communauté (voyez CONTRAT DE MARIAGE). 

REGIME ( Grammaire ). La plupart des grammairiens 
distinguent par celte dénomination un mot qui restreint la 
signification du verbe et qui lui sert de complément ; et comme 
un mot peut restreindre un verbe directement ou indirecte 
ment, ilsuit de là que l’on reconnaît deux régimes, l’un direct, 
Vautre indirect. Dans cette phrase : « 11 sert bien la pa- 
trie; » la patrie est le régime du verbe servir ; c'est là un 
régime direct. Il sert bien qui ? ou quoi ? Péponse : La 
patrie. Toutes les fois que le régime répond aux questions 
qui? ou quoi? il est direct. S'il ne répond qu’a l’une des 
questions à qui? ou à quoi? de qui? ou de quoi? alors 
il est nécessairement indirect, comme dans les phra- 
ses suivantes : « Envoyer de l’argent à ses créanciers ; Con- 
venir à ses lecteurs ; Se venger d’une injure. » Ces mots, 
à ses créanciers, à ses lecteurs, d’une injure, sont les ré- 
gimes indirects des verbes envoyer, convenir, se venger. 
De savants grammairiens ont donné d’autres noms à cette 
partie constitutive de la phrase. Celui-ci reconnait des ré- 
gimes absolus et des régimes relatifs; celui-là nomme 
complément te que nous avons appelé régime. Suivant 
d’autres, on doit lui donner le nom de modicatif, ou de 
déterminatif,oud'adjonctif, ete., etc. Une pareilleanarchie 
dans les termes et la prétention d’en créer toujours de nou- 
veaux ne sont pas de nature à mettre de l’ordre et de la Iu- 
cidité dans les choses. C’est là un inconvénient qui n’est 
que trop commun dans l’enseignement des sciences. 

. CHAMPAGNAC. 

REGIME ( Botanique), nom que l’on donne vulgaire- 
ment aux grappes de fleurs et de fruits du palmier. Avant 
leur épanouissement, ces grappes de{leurs sont enveloppées 
dans une spathe coriace et quelquefois ligneuse. Après leur 
fécondation , ces fleurs se changent en fruits. Le nombre de 
fléurs qui naissent sur certains palmiers est énorme. On es- 
time à environ douze mille le nombre de fleurs contenues 
dans un régime de dattier (voyez CocoTiIER ). 

REGIMENT, division de troupes formant un tout indé- 
pendant et composé d’un certain nombre de bataillons, 
d’escadrons ou de batteries, et de compagnies. Dès lors il y 
a des régiments d'infanterie, decavalerieet d'artil- 
lerie. Les premiers n’ont en général que trois bataillons. 
En France ils en ont quatre lorsque l’armée est portée sur 
le pied de guerre ; en Russie ce nombre est parfois porté à 
cinq ou à six. Dans les régiments de cavalerie, le nombre 
des escadrons varie suivant les armées ; il est tantôl de 
quatre, tantôt de six et même de huit. Dans les régiments 
de cavalerie légère , il était même autrefois de dix. Les ré- 
giments d'artillerie comprennent plusieurs batteries de di- 
vers calibres, ou bien sont organisés en régiments d’artil- 
lerie à pied, et en régiments d'artillerie à cheval. Quant 
au mot même de régiment, il ne remonte pas au dela 
du seizième siècle. fl ne désignait point alors de corps par- 
liculier, tactique ment orsanisé, Il n’était alors encore que 
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synonyme de forte bande, dont le commandement ou régi- 
ment élait remis à un chef investi de certains droits, comme 
par exemple de celui de nommer les officiers chargés de 
servir sous ses ordres. Peu à peu au mot régiment s’at- 
tacha l’idée d’un corps tactiquement organisé et d’une cer- 
taine force. En France, ce fut Henri IX qui le premier donna 
cette dénomination aux légions qu'il institua en 1558. Voyez 
ARMÉE, COMPAGNIE, GARNISON , LÉGION et ORGANISATION MI- 
LITAIRE. 

REGIOMONTANUS (Jean Muier, dit), à cause 
du lieu de sa naissance, mathématicien distingué, né le 
6 juin 1436 , à Kœnigsberg, en Franconie, fut initié à la 
£onnaissance des mathématiques par le célèbre Georges de 
Purbach, et enseigna ensuite cette science pendant plu- 
sieurs années avec le plus grand succès à Vienne. Le désir 
d'apprendre la langue grecque le décida, en 1461 , à ac- 
compagner le cardinal Bessarion en Italie. A son retour 
de la péninsule , il séjourna à la cour du roi de Hongrie, 
Matthias Corvin, jusqu’en 1471, époque où il alla s’établir 
à Nuremberg. Intimement lié avec Bernard Walther, il fonda 
dans cette ville une imprimerie, devenue célèbre par la 
correction des éditions sorties de ses presses. En 1474 le 
pape Sixte IV l’appela à Rome, pour travailler à la réforme 
du calendrier, et ensuite il fut nommé évêque de Ratisbonne. 
Il mourut dans cette ville, le 6 juillet 1476, Suivant les uns 
de la peste, suivant d’autres assassiné par les fils de Georges 
de Trébizonde, qui voulurent venger dans le sang du critique 
la honte projetée sur le nom de leur père par les fautes 
grossières que Regiomontanus avait signalées dans ses tra- 
ductions. Regiomontanus fut le premier qui s'occupa sérieu- 
sement en Allemagne de l'étude de l’algèbre, jusque alors 
complétement négligée, et d’en améliorer les méthodes. 
Il perfectionna également les procédés scientifiques de la 
trigonométrie, et y introduisit l'emploi des tangentes. La 
mécanique lui doit aussi d'importantes innovations. Ses 
nombreux ouvrages relatifs aux conduites d’eau , aux mi- 
roirs ardents, aux poids et mesures, et à d’autres sujets 
encore , témoignent d’une vaste érudition et d’une rare sa- 
gacité. Ses observations astronomiques, £Ephemerides ab 
anno 1475-1506 ( Nuremberg, 1474), sont très-exactes et 
le mirent en grand renom. Elles furent continuées par Ber- 
nard Walther ( qui à la mort de Regiomontanus acheta ses 
papiers), et publiées par Schonerus (1474). On a de Re- 
giomontanus une foule d'ouvrages , parmi lesquels nous 
nous bornerons à citer: Tabula magna primi Mobilis 
(1474), De Reformatione Calendarü (Venise , 1489 }; 
De Comelæ Magnitudine Longitudineque (Nuremberg, 
1531), et De Triangulis omnimodis (1533), Les traités de 
Chiromancie et de Physiognomonie publiés en latin sous 
son nom sont vraisemblablement apocryphes. 

REGION. Voyez CONTRÉE. 

REGISSEUR, celui à qui est confiée la garde, l’admi- 
nistration, la régie d’un bien, d’un revenu quelconque, à la 
charge de rendre compte des produits au propriétaire, à la dif- 
férence du fermier, qui moyennant une redevance fixe 
V’administre à son profit et comme bon lui semble. 

Au théâtre, les fonctions de régisseur consistent tantôt à 
choisir et à monter les pièces qu'il s’agit de représenter, 
tantôt à les proposer à la direction. Mais c’est toujours lui 
qui est chargé de les mettre en scène; mission dans l’accom- 
plissement de laquelle il doit prouver qu'il a la connaissance 
des caractères et de l’époque dont il est question dans la 
pièce, en même temps que son habileté doit consister à 
grouper toutes les forces diverses de la troupe de manière 
à produire un effet saisissant. Tout cela demande autant 
d'expérience que de sagacité, d'imagination et de force de 
volonté. De la mise en scène dépend l'illusion, et par suite 
le succès d'un ouvrage. Le plus ordinairement le régisseur 
est un comédien encore en service actif, mais sur les grandes 
scènes on confie maintenant cet emploi à un comédien en 
retraite, parfois même à un homme qui sans avoir jamais 
été comédien ne laisse pas que de bien connaître l'art du 
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comédien et toutes les traditions des coulisses. Souvoeïit 
alors on lui donne le titre de directeur de la scène. 

REGISTRE (du latin du moyen âge, regesla, dont on 
se servait dans le même sens) , livre où l’on écrit les actes, 
les affaires de chaque jour, pour yavoir recours au besoin. 
De registre on a fait enregistrement. 

Registre est encore un terme de musique , dont l’expli- 
cation a été donnée à l’article OnGue, t. XILX, p. 794; et 
un terme de typographie. Voyez PRESSE, page 66. 

REGLE (du latin regula), instrument fort simple, de bois 
ou de métal, dont on se sert pour tirer des lignes droites. 

Au figuré, ce sont les principes, les maximes, les lois, 
tout ce qui sert, en un mot, à conduire et à diriger l’esprit 
et le cœur : Les règles du devoir, de la morale, de la bien- 
séance , de Ja politesse; on bien encore, ce sont les lois 
humaines, les coutumes, les ordonnances, les usages : Les 
règles de la justice, de la procédure ; agir en règle, pro- 
céder selon les règles. 

En parlant des sciences et des arts, règle désigne les 
préceptes qui servent à les enseigner, les principes ct les 
méthodes qui en rendent la connaissance plus facile et la 
pratique plus sûre : Les règles de la grammaire, de la lo- 
gique , de la poésie, de la peinture, etc. 

Enfin, ce mot signifie encore les statuts que les religieux 
d’un ordre sont tenus d'observer : La règle de saint Benoît, 
de saint François, de saint Augustin, etc., etc. 

REGLE (Aril/imétique ). On donne ce nomà toute opé- 
ration que l’on exécute sur des nombres donnés. Toutes les 
règles de l’arithmétique peuvent se ramener à l'addition, 
la soustraction, la multiplication, la division, 
l'élévation aux puissances et l’exfraction des racines, qui 
pour cela sont dites règles primilives. On pourrait même 
se dispenser de l’emploi des quatre dernières , et se borner 
à l'addition et à la soustraction; mais ce serait au grand 
préjudice de la rapidité du calcul. 

On a donné le nom de règle de trois à l'opération qui a 
pour but de calculer l’un des termes d’uneproportion géo- 
métrique, quand on connaît les {rois autres. La règle de trois 
était simple ou composée , suivant que la quantité inconnue 
dépendait d’une ou de plusieurs proportions. On résout 
maintenant ces questions par la méthode deréduction à 
l'unité, el nous avons donné un exemple se rapportant à un 
cas où la règle de trois serait composée. La réduction à 
l'unité s'applique à toutes les questions qu'embrassait la 
règle de trois, telles que les règles d'intérêts, d’es- 
compte,decompagnie, ete. 

REGLE DE SOCIETE. Voyez Compacte (Règle de), 

REGLE DE TROIS. Voyez RÈGLE. 

RÈGLEMENT , statut qui détermine et prescrit ce que 
l’on doit faire, action d'appliquer les règles, acte qui est fait 
pour leur exécution. Les décrets impériaux sont des règle- 
ments : ils obligent les citoyens comme les loiselles-mêmes. 
Les règlements de police, qui sont faits par le préfet de 
police à Paris, par les préfets dans les départements, par 
les maires des communes, sont aussi obligatoires pour leurs 
administrés. 

Les tribunaux peuvent faire des règlements pour le ser- 
vice intérieur, et pour l’ordreet la distribution des causes; 
mais il leur est défendu de prononcer par voie de disposi- 
tion générale et réglementaire sur les causes qui leur sont 
soumises. 

Règlement se dit encore des statuts d’un corps délibérant 
et de ceux d’une société savante, d’une communauté , d’une 
manufacture, etc. Enfin, ce mot s'applique encore à l'action 
de régler les mémoires des fournisseurs ou des ouvriers, 
c’est-à-dire d’enréduire les divers articles à leur juste valeur; 
mission le plus ordinairement confiée à un expert vérifica- 
teur. 

RÈGLEMENT D’ADMINISTRATION PUBLI- 
QUE. Les décrets portant règlement d'administration 
publique, sont des décrets organiques établissant de quelle 
manière la loi doit être exécutée. Ce sont en quelque sorte 
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des luis secondaires destinées à déterminer le sens de la loi 
principale. 

Les décrets rendus en forme de règlements d’adminis- 
tralion publique interviennent dans certains cas particu- 
liers, lorsqu'on veut soumettre la décision à des formes 
solennelles et approfondies. C’est ainsi, par exemple, que 
les concessions de mines et tout autre acte important du chef 
de l’État sont l’objet de décrets rendus en la forme des rè- 
glements d'administration publique. Dans les deux cas le 
conseil d'État doit proposer le projet de décret, et ce décret 
contient la mention qu’il a été entendu. 

RÈGLEMENT DE JUGES. C'est, en procédure , 
l'arrêt qui décide devant quels juges un procès doit être 
porté. Il ya lieu à règlement de juges, en matière civile et 
en matière criminelle, lorsque deux ou plusieurs tribunaux 
se trouvent saisis du même différend, de la même contraven- 
tion, ou de délits et de contraventions connexes. Le Code de 
Procédure civile et le Code d’Instruction criminelle prescri- 
vent les formes qui doivent y être observées et déterminent 
les tribunaux qui doiventen conuaître. 

REGLEMENTS D'EAU. Voyez Cours D'EAU. 

REGLISSE. Cette racine, fort connue dans les besoins 
de la vie domestique , porte en latinle nom de glycyrrhiza 
glabra , et appartient à la grande famille des légumineuses. 
La réglisse officinale , la plus importante de toutes les va- 
riétés de racines qui portent ce nom , est ordinairement de 
la grosseur du doigt, jaune en dedans , roussâtre à l’exté- 
rieur ; elle ne peut jamais se rompre dans je sens de sa lar- 
geur, mais setire au contrairetrès-bien en fils, On la trouve 
en grande quantité en Italie, en Espagne et dans le Lan- 
guedoc; elle est vivace, et se cultive en grand dans les 
jardins : on la multiplie très-facilement par rejetons qu’on 
détache des vieilles racines. Elle a une saveur douce et mu- 
cilagineuse , qui la rend précieuse pour les classes indigentes, 
puisqu’elle peut remplacer le sucre dans les tisanes et en 
diminuer l’amertume ; outre sa saveur douce et mucilagi- 
neuse , elle a encore une action marquée sur les voies uri- 
naires ; elle est d’un puissant secours dans les rhumes et 
dans toutes les maladies de poitrine. Mais on ne doit jamais | 
la faire bouillir, à moins que le médecin ne le prescrive d'une 
manière formelle ; au contraire , loutes les fois qu’on l’em-" 
pue à édulcorer une tisane, il faut verser celle-ci toute | 

ouillante sur la racine coupée en petits morceaux, et la 
laisser infuser quelques beures. De cette manière, le principe 
sucré seul se dissout, et la tisane n’a que la saveur agréable 
de la racine de réglisse, et non point son äcreté. 

L'emploi de la réglisse ne se borne point là ; on en prépare 
encore un extrait connu sous le nom de suc ou jus de ré- 
glisse, qui nous vient ordinairement de Calabre, d’Espagne 
et surtout de Catalogne. C’est un très-mauvais produit, qui, 
loin d’avoir l'efficacité qu'on lui attribue, n’est nullement 
propre au traitement des affections de poitrine ; mais cela 
tient à sa mauvaise préparation. On trouve cet extrait dans 
le commerce sous forme de bâtons cylindriques , longs d’en- 
viron six pouces, et enveloppés de feuilles de laurier. 11 
contientune énorme quantité de fécule et un peu de cuivre. 
Ce n’est point ce médicament qu’on trouve dans l’officine 
du pharmacien , qui pour le préparer traite par l’eau froide 
le suc de réglisse du commerce. Après que l’eau froide a 
épuisé tout le principe sucré et le principe mucilagineux qui 
sontsolubles, il filtre et faitévaporer le liquide au bain-marie, 
Quand il est en consistance convenable, il l’'aromatise avec 
un peu d'essence d’anis , et le coule sur une table de marbre 
où il l'étend avec soin; puis il le coupe avec des ciseaux en 
petils fragments. La supériorité de ce médicament sur le mau- 
vais extrait, qu’on désigne dans le commerce sous le nom de 
sue de réqlisse , est incontestable. C. FAvror. 

REGNARD (Jean-Fraxçois), notre premier auteur 
comique après Molière, naquit le 8 février 1655, à Paris, 
sous les piliers des halles, comme l’immortel écrivain au- 
quel il devait succéder. Jusqu’à l’âge de quarante ans, Re- 
gaard, livré tout entier aux hasards d’une vie de plaisirs , ! 
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de voyages et d'aventures, n’annonçait pas que la comédie, 
veuve depuis longtemps du génie de Molière, trouverait 
encore en lui un digne interprète. Quelques pièces de vers 
d’un style et d’un jet faciles, maïs entachées de négligences 
trop répétées; un assez grand nombre de comédies spiri- 
tuelles, mais ébauchées, faites la plupart en collaboration 
avec Dufresny pour le théâtre italien, telles étaient les 
seules preuves qu’il eût données de son talent, lorsque parut 
Le Joueur, cette comédie de haut goût qui le plaça iromé- 
diatement après l’auteur du Misanthrope. La passion pour 
les voyages, pour le jeu, pour le luxe d'une vie dissipée, 
explique naturellement le retard qu’il mit à prendre la place 
que lui assuraient les facultés éminentes de son esprit. Maître, 
à la mort de son père, marchand fort aisé, d’une fortune 
de plus de 40,000 écus, Regnard put satisfaire fort jeune 
ses goûts dominants en allant visiter l’Italie, Il rapporta de 
ce premier voyage 10,000 écus gagnés au jeu, et ce succès 
Vengagea à en faire un second dans les mêmes lieux. A 
Bologne, il conçut une passion très-vive pour une darne 
provençale : cette dame retournait en France, Regnard se 
décida à s’embarquer avec elle et son mari sur une frégate 
anglaise qui faisait route de Civita-Vecchia à Toulon. La 
frégate fut attaquée, à la hanteur de Nice, par deux cor- 
saires barbaresques, prise après trois heures de combat, et 
conduite à Alger. Regnard fut vendu 1,500 livres et la Pro- 
vencale 1,000, « ce qui pourrait, dit La Harpe, faire naître 
des suppositions peu avantageuses sur sa beauté, quoique 
son amant la représente partout comme une créature char- 
mante ». Grâce à son {alent , Regnard sut adoucir sa cap- 
tivité : son goût pour la bonne chère lui avait acquis un 
fonds de connaissances culinaires qui ne lui furent pas mé- 
diocrement utiles en cette occasion. Son maître, Achmel- 
Talem, le nomma son cuisinier, et cette charge de con- 
fiance rendit sa position moins insupportable. Sa famille lui 
fit passer 12,000 livres à Constantinople, où son patron l'a- 
vait conduit, et cette somme servit à sa rançon et à celle 
de sa maîtresse , dont le sort avait dû être plus triste encore 
pendant ceite captivité. Regnard rapporta en France la 
chaîne qu'il avait traînée lors de son esclavage, et la con- 
serva toujours dans son cabinet. Rendu , après cette longue 
mésaventure, à son heureuse vie de Paris, aimé de la belle 
Provençale, qu’il avait ramenée de Constantinople , il était 
sur le point de s'unir avec cette dame , pour laquelle il avait 
tant souffert, lorsque le retour du mari, qu’on avait eru 
mort à Alger, vint rompre {out à coup ces projets de bon- 
heur, Pour se distraire de ses chagrins, Regnard recom- 
mença à voyager. IL alla d’abord en Flandre et en Hollande, 
de là en Danemark, de Danemark en Suède et de Suède 
en Laponie. Deux gentilshommes français, quiavaient voyagé 
en Asie, nommés, l’un Fercourt, l’autre Corberon, l’ac- 
compagnèrent. Parvenus à Tornéo, la dernière ville du globe 
du côté du Nord, ils continuèrent leur route en avant de sept 
ou huit lieues , etarrivés au pied d’une montagne, ils là gra- 
virent, le 22 août 1681, et écrivirent sur le roc ces vers latins, 
que l'antiquité n’eût pas désavoués : 

Gallia nos genuit, vidit nos Africa, Gangem 

Hausimus, Europamque oculis lustravimus omnem ; 

Castbus et varis acti terraque marique, 

Sistimus hic tandem, nobis ubi defuit orbis. 


De relour à Paris en 1682, après avoir encore été visiter la 
Pologne, Reunard acheta une charge de trésorier au bureau 
des finances : les plaisirs, surtout ceux de la table, occu- 
pérent alors ses loisirs; ses soupers eurent une grande YOguE, 
et il eut l’honneur de compter quelquefois les princes de 
Condé et de Conti au nombre de ses convives. La maison 
qu’il possédait au coin de la rue Richelieu , Quartier alors le 
plus reculé de Paris, devint le rendez-vous d’une société 
élégante, spirituelle et des mieux choisies. Regnard à faif 
en vers fort heureux la description de cette 


- - maison modeste et retirée, 
Dont le chagrin surtont ne connut pas l'entrée. 


al. 
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Plus tard, il alla habiter sa helle terre de Grillon, près 
Dourdan, et c'est là qu’il composa la plupart de ses comé- 
dies et ses voyages : ily mourut, le 4 septembre 1709. 

I! n’y a rien à dire des relations de voyage de Regnard : 
à l'exception de celle de son voyage en Laponie, elles ne 
renferment rien de curieux et qu'on ne trouve partout ail- 
leurs. Sa nouvelle intitulée Za Provençale, et dans laquelle 
il raconte, sous des noms d'emprunt et avec des couleurs 
tant soit peu romanesques, ses amours avec la voyageuse 
de Civita-Vecchia, sa captivilé et son retour, n'offre égale- 
ment qu’un fort médiocre intérêt : tout y est pris sur le ton 
chevaleresque et semi-épique des romans d'alors. Ses épi- 
tres , ses satires et ses premières comédies , bien que remar- 
quables par quelques endroits, n'auraient certes pas suffi pour 
faire passer son nom à la postérité, Le Joueur est sans 
contredit le chef-d'œuvre de Regnard, et l’une des meil- 
leures comédies qu'on ait vues depuis Molière. Dufresny 
voulut en revendiquer le plan, et Gacon les plus heureux 
vers : le temps a fait justice de ces prétentions contempo- 
raines. Après Le Joueur vient Le Légalaire universel, la 
pièce la plus gaie sinon la plus comique de notre répertoire; 
puis , par gradation décroissante , Les Ménechmes , Le Dis- 
trait, Les Folies amoureuses, Démocrile amoureux, Le 
Retour imprévu, toutes pièces inégalement bonnes, mais 
dignes de figurer en seconde ligne sur la scène française. 
On prétendait un jour devant Boileau que l'auteur du Joueur 
était un médiocre auteur : « Il n’est pas médiocrement gai », 
répondit celui-ci. Le grand talent de Regnard fut en elfet 


de n’être pas médiocrement qai : il n’a ni la profondeur, | 


ni la philosophie, ni l’éloquence, ni l'esprit d'observation 
de Molière, mais ilen a la gaieté, et cela a sufli pour lui 
donner le second rang parmi les auteurs comiques. 
JONCièREs,. 
REGNAULT (JEeax-BapnistE), peintre d'histoire, a 
longtemps partagé avec Da vid l'honneur de guider l’école 
française. Plus jeune que lui de six ans, plus timide dans 
ses réformes, il est resté moins célèbre que l’auteur du 
Léonidas , bien qu'il ait eu une grande part dans la révo- 
lution qui , aux dernières années du dix-huilième siècle, mit 
fin aux faciles exagérations des élèves de Lemoine et des 
Vanloo. Regnault était né à Paris, le 17 octobre 1754. Des 
nalheurs de famille le conduisirent d'abord en Amérique, 
et tout enfant il erra longtemps au hasard sans trop songer 
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gouvernements employèrent son pinceau. Lors de l’orga- 
nisation de l’Institut en 1795, Regnault, qui avait fait partie 
de l’ancienne académie, entra dans la Classe des Beaux-Arts. 
Professeur très-écouté, il a vu passer dans son atelier 
Hersent, Blondel, Pierre Guérin, le graveur Richomme, 
d’autres encore, qui, à tort ou à raison, étaient illustres 
hier ou qui le sont encore aujourd’hui. On peut dire pour- 
tant que Regnauit a pu assister à la décadence de Y'école 
dont il avait vu la splendeur. En effet, il a vécu jusqu’au 
12 octobre 1829, et à cette date la tradition impériale, de 
toutes parts menacée, s'écroulait déjà sous l'effort de ceux 
que Regnault et ses amis traitaient volontiers de barbares. 
Aujourd'hui le peintre de V'£ducation d'Achille est défini- 
tivement jugé : coloriste, il est terne, sans éclat et harmo- 
nieusement triste; dessinateur, il ne manque pas d’un cer- 
tain goût élégant, mais fade et mesquin; peintre, il reste 
pour nous sans vigueur, sans émotion, sans génie. 
Paul ManTz. 

REGNAULT DE SAINT-JEAN-D’ANGÉLY (Micnez 
Louis-ÉriENNE ), naquit en 1762, dans la petite ville dont il prit 
le nom. I] était avocat à l’époque de la révolution, dont il em- 
brassa avec ardeur la cause, et fut nommé député aux états 
généraux. Après s'être un instant rapproché du parti de la 
cour et avoir publié une feuille monarchique Le Courrier de 
Versailles, il revint à ses premiers principes dans le cours de 
l’année 1790. Après la fuite du roi, il prit la parole pour de- 
mander des mesures d'urgence. En 1791 il se prononça 
contre les pélitionnaires du champ de Mars. La session de 
la Constituante terminée, il écrivit dans le Journal de Paris, 


| à la rédaction duquel il participa jusqu’au 31 mai. Proscrit 


à la peinture. De relour en France, et son goût pour les 
arts commençant à se déclarer, il entra dans l'atelier de Bar- | 


dico, artiste sage et froid, qui conduisit son jeune élève 
à Roine. Regnault n'avait guère alors plus de quatorze ans. 
Après avoir travaillé plus sérieusement qu'on n'avait cou- 
tume de le faire en ce temps de décadence, il revint à Paris 
en 1774, et prit part au concours de cette année. Le sujet 
proposé était L’'Entrevue d'Alexandre et de Diogène. Re- 
gnault remporta le prix, el retourna à Rome, celte fois 
en qualité de pensionnaire du roi. Dès lors la carrière était 
ouverte devant lui, et rien dans le goût public, déjà pré- 
paré par Vien et par David, ne put lui ètre contraire. En 
1782 il fut agréé à l’Académie, sur son tableau d’Andromède 
el Persée, et année suivante il fut reçu membre de ja 
docte compagnie, à laquelle il présenta son Éducation 
d'Achille, composition doublement célèbre, et par sa propre 
valeur et par la gravure que Bervic en a faite. Ce tableau 
est aujourd’hui au Louvre, avec la Descente de Croix, 
qu'il avait peinte pour Fontainebleau , l’'Origine de la Pein- 
ture el le Pygmalion. Les œuvres de Regnault sont trop 
nombreuses pour qu’il soit possible de les énumérer ici toutes. 
I nous suffira de rappeler Les Trois Grâces, L'Amour et 
Psyché (musée d'Angers), Hercule sauveur dAlcyte, 
Iphigénie, Le Déluge, Danaé, La Mort d’Adonis, L'En- 
tévement d'Orythie, Mars désarmé par Vénus, etc. Re- 
gnault a également peint diverses compositions historiques, 
La “tort de Kleber, La Mort de Desaix, el quelques allé- 
gories, dans le goût de l’époque, Zouis XVI acceptant la 
constitution, Le Triomphe de la France, ete. Tous les 


à cette époque par les jacobins, il eut l’adresse de se faire 
employer dans les charrois militaires, ét fut néanmoins arrêté 
à Douay, en août 1793. Le 9 thermidor le sauva, et il fut 
bientôt nommé administrateur des hôpitaux des armées. 
Cette place commença sa fortune, que devait achever La mu- 
nificence de Napoléon, auquel il s’attacha dès les premières 
campagnes d’italie, Devenu membre du conseil d'Élat dès 
l'origine de ce corps , il en fut l'organe habituel auprès du 
sénat toutes les fois qu’il fallut motiver de nouvelles levées 
de conscrits ou justifier par d’éloquents sophismes les actes 
de la politique impériale. Depuis celte époque jusqu’à la 
première abdication de l’empereur, en 1814, Regnault ne 
cessa de faire entendre sa voix adulatrice; et il conserva tout 
le clinquant de son style de courtisan, même après les dé 
sastres de Moscou et de Leipzig. Nommé pendant Ja cam- 
pagne de France chef de légion de la garde nationale, il ne 
fit pas plus preuve alors de courage militaire que de courage 
civil. Simple académicien pendant la première restauration, 
il fut fait ministre d'Etat aux cent jours. Après Waterloo, 
il eut une grande part à la proclamation de Napoléon II. 
Proscrit en 1815, le ministère Decazes lui permit de revenir 
en France. Il mourut la nuit même de son arrivée à Paris; 
son fils est aujourd'hui général commandant en chef de la 
garde impériale et sénateur. 

REGNE (du lalin regnum). Ce mot a différentes si- 
gnilications. 11 sert d’abord à désigner le gouvernement 
d’un roi, d’une reine, ou de {ont autre souverain. li s'em- 
ploie ensuite au figuré en parlant des choses qui ont de 
l'autorité, de l'influence, comme la raison, la justice; ou 
qui sont en vogue, en crédit, comme la mode, les arts, les 
usages. Pour exprimer le pouvoir de la grâce et l'empire du 
péché sur les hommes, la théologie a depuis longtemps 
consacré ces deux locutions : Le règne de la grâce, lerègne 
du péché. 

Mais c’est surtout en histoire naturelle que ce mot joue 
un rôle important. Lorsque les hommes s'occupèrent à re- 
connaître les objets qui les environnaient, ils comprirent 
que leur multitude empêchant de les étudier, il était néces- 
saire d’abord de les ranger dans un ordre propre à faci- 
lier les opérations de l’esprit. Les substances qui présen- 
taient des caractères communs furent réunies sous le même 
titre, et l'on disposa sous différents chefs celles qui jouis- 
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saient de propriétés diverses. De ce premier mode de gé- 
néralisation résultèrent trois grandes divisions parmi les 
corps de la nature, et on leur donna le nom de règnes, 
comme formant des espèces de royaumes. On observa que 
les terres, les métaux et les matières fossiles ne donnant 
aucun indice de vie, de mouvement spontané, de nutrition 
intérieure et de génération, n'ayant aucun organe destiné à 
des fonctions spéciales, étaient des corps bruts ou miné- 
raux. D’autres corps enracinés dans la terre, pourvus d’or- 
ganes, prenant une nourriture intérieure , croissant et-se re- 
produisant, furent reconnus doués de vie ; mais comme ils 
ne donnent aucun signe de sentiment, on les nomma vé- 
gélaux. Enfin, d'autres corps vivants, capables de sentir 
et de se mouvoir d'eux-mêmes, se nourrissant el se repro- 
duisant, furent désignés sous le nom d'animaux. Cepen- 
dant une distance infinie semble séparer le végétal et l'animal 
de la pierre la plus parfaite, du fossile le plus travaillé. La 
vie, les fonctions de la généralion, la forme régulière des 
parties, l'harmonie de l’ensemble, cette sorte d’ipstinct qui 
se manifeste dans les plantes comme chez les bêtes, tout 


annonce que ces êtres ont reçu des qualités bien supérieures | 


à celles du minéral. En conséquence, il était bien plus lo- 
gique de ranger les corps naturels en deux principales di- 
visions , et les trois grandes classes anciennes ont été ré- 
duites à deux : le règne organique, comprenant les animaux 
et les végétaux, et le règne inorganique , comprenant les 
minéraux (voyez ANIMAL, BOTANIQUE, HISTOIRE NATURELLE, 
MIiNÉRALOGIE, etc.). 

REGNIER ( MarTaurin ), né à Chartres, en 1573, poëte 
satirique français, qui non moins que Malherbe contribua 
à réduire la muse gauloise aux règles du devoir, selon 
l'expression de Boileau. On a peu de renseignements bio- 
graphiques sur Regnier. Destiné à l'état ecclésiastique, 
nommé chanoine de Notre-Dame de Chartres, en rempla- 
cement de son oncle Desportes, sa conduite n’en fut pas 
plus édifiante. Ses poésies nous apprennent qu'il fit deux 


voyages à Rome, l'un à la suite du cardinal François de | 


Joyeuse , le second avec l'ambassadeur Philippe de Béthune. 
Il n'eut pas à se louer de ces deux protecteurs, et il est 
probable qu'il n'aurait pu en accuser que ses mœurs, qui 
le conduisirent au tombeau en 1613, pendantun voyage qu'il 
fit à Rouen dans sa quarantième année. 

Il est à regretter que les ouvrages de Regnier, par la na- 
ture des sujets qu’il affectionnait , ne puissent être mis entre 
les mains des jeunes gens. On à dit de notre langue que 
c'était une gueuse fière : je crois qu’on n’eût point émis 
celle opinion si nos grands écrivains du dix-seplième siècle, 
au lieu de prendre Malherbe pour seul guide, eussent aussi 
attentivement éludié les ouvrages de Regnier. Malherbe, 
exclusivement livré à la poésie lyrique, a constamment tendu 
son style à une hauteur souvent sublime; Regnier, plus 
simple, plus naturel, eût donné à notre langue un aspect 
moins dédaigneux : son expression est énergique et pitto- 
resque ; sa pensée force le rire par ses conséquences inal- 
tendues, ou élonne par la profondeur qu’elle cache sous 
une apparence frivole. Pardonnons-lui ce que son langage, 
qui était celui de son temps, peut nous offrir d’étrange et 
dè grossier; passons-lui quelques scènes qui offensent la 
pudeur, mais qui, en ne les considérant que comme objet 
d'étude, ne toucheront pas plus nos sens que le modele 
pu de l'académie ne fait rougir l'élève des arts. Ne peut-on 
d’ailleurs excuser Ja licence de ses peintures et de ses expres- 
sions en remarquant que de son temps le nom seul desatire 
indiquait un ouvrage obscène. VioLLET-LE£-Duc. 

Les éditions des œuvres de Mathurin Regnier faites de 
son vivant sont criblées de fautes, parce qu'il était trop 
insouciant pour en surveiller attentivement l'impression. 
Brossette le premier en donna une édition critique (Lon- 
dres, 1729; réimprimée en 1735), avec commentaire sur 
les passages obscurs. La plus récente et la meilleure est 


celle qu’en a donnée (Paris, 1829) notre honorable colla- 
borateur, M. Viollet-le-Duc. 
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REGNIER (N...), artiste sociétaire de la Comédie-Fran- 
gaise. S'il suffisait pour devenir un comédien de premier 
ordre d’être intelligent, instruit et distingué, Regnier serait 
digne d'être inscrit, dans les annales du Théâtre-Français, 
au rang des artistes les plus illustres. Mais l'esprit et le gé- 
nie même ne suffisent pas pour faire un éminent comédien; 
il faut avoir reçu de la nature un extérieur avantageux , le 
physique, comme on dit dans le langage laconique des cou- 
lisses, un organe agréable, une rare facilité d’élocution; et 
ce sont là des qualités dont Regnier n'a pas lieu de s’enor- 
gueillir, Sa physionomie est vive , expressive, mais elle le 
relègue dans l'emploi trivial des petits bourgeois et de la 
pelite livrée ; il n’a pas un masque assez ample, assez vi- 
goureux pour recueillie la succession de Monruse, dont 
l'originalité, l'audace, le feu, la verve folle et fantasque 
étaient incomparables, et qui de bien longtemps ne sera 
pas remplacé. Samson, Regnier et Got, dans l'emploi 
des grands valets, ne sont que l'ombre de Monrose , qui, 
comme l'a dit un homme d'esprit, était le premier valet de 
l'Europe. J’ajoutérai, pour faire tout de suite la part de la 
crilique, que Regnier n’a de valeur que dans la comédie de 
genre. L'ancien répertoire ne lui va pas. Il a une diction 


| tudesque, une action d’outre-Rhin, qui doivent lui interdire 


l'ancien répertoire et surtout les comédies en vers. 11 n’est 
à l'aise que dans la prose moderne, qu’il peut hacher à son 
gré et où son talent peut s'épanouir par saccades. Il rend 
d'ailleurs à la Société du Théâtre-Français de grands services ; 
Régnier est un juge excellent, et ses conseils ont toujours 
une légitime influence sur le comité. Il est considéré comme 
une des lumières de cet aréopage qui décide du sort de la 
jeune littérature. C’est, d’ailleurs, un artiste zélé, qui met 
le soin le plus consciencieux dans les plus petits rôles, 
et qui, en sa qualité d’archiviste de la Comédie-Française, 
tient les registres avec cet ordre exact et ponctuel qu'avait 
Lagrange, ce comédien qui remplissait si scrupuleusement 
les mêmes fonctions au temps de Molière. Comme acteur, 
Regnier est spirituel, éveillé, franc, mordant, incisif, soigneux, 
qualités qui lui tiennent lieu de celles qu’il n’a pas. Il a, du 
reste, en suivant la carrière du théâtre, cédé à une vocation 
irrésistible. Né à Paris, le 1 avril 1807, Regnier à fait d'ex- 
cellentes études au collège de Juilly. Il étudia ensuite fa 
peinture, et il eut pour maître l’un des peintres les plus gra- 
cieux de la restauration, Hersent, dont les charmantes com- 
positions ont été tant de fois reproduites par la gravure. 
Mais Regnier se dégoûta bien vite de la palette et du pin- 
ceau, et il pensa qu’il valait mieux se faire architecte. 11 
commença cette nouvelle carrière sous le patronage de 
MM. Peyre et Debret. Il était ainsi à vingt ans élève de 
l'Académie des Beaux-Arts; mais il n'avait pas une bien 
grande aptitude pour la géométrie, et il eut la douleur, le 
jour de son examen, d’être refusé. Que faire? Le théätre 
seul lui était ouvert, et il s’y jeta corps et âme. Il avait des 
modèles dans sa famille, et il comptait sur les conseils et 
l'exemple de sa mère. Il débuta donc au théätre Montmartre, 
cetté scène extra-muros où tant d'artistes renommés ont 
fait leurs premières armes, et obtint dans le courant de 1826 
un engagement au théâtre de Metz. L'année suivante il fut 
engagé au grand théâtre de Nantes, où il passa trois ans. 
En 1531 M. Dormeuil, qui venait d'ouvrir le théâtre du 
Palais-Royal, lui proposa un engagement, sur la recomman- 
dation de Gonlier; et il y avait quatre mois qu’il jouait sur 
cette nouvelle scène, quand il trouva l’occasion d’entrer 
comme pensionnaire à la Comédie-Française, où ses débuts 
eurent lieu le 6 novembre 1831, par le rôle de Figaro du 
Mariage. Cet artiste excelle surtout à traduire les per- 
sonnages que M. Scribe et Jes auteurs qui n'écrivent qu’en 
prose ont soin d’esquisser à son intention. Comme homme 
privé, Regnier est, ainsi que son camarade Samson , l’un 
des hommes qui par leur caractère , leurs mœurs et leur 
savoir-vivre, honorent le plus la profession de comédien, 
DARTOENAY. 
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grammairien justement estimé, né à Paris, le 13 août 1639, 
mourut en la même ville, le G septembre 1713. 11 fit ses 
études au collége Montaign. Dès cette époque à traduisit 
en vers français la Balrachomyomachie. Ne recevant que 
peu de secours de sa famille, il rechercha la protection de 
personnages influents, avec lesquels il exécuta plusieurs 
voyages, aussi agréables qu'instructifs. C’est ainsi qu’en 1662 
le duc de Créquy l’emmena avec lui à Rome, en qualité de 
secrétaire. Pendant le séjour qu'il fit dans la ville éternelle, 
il parvint à s’assimiler si complétement le génie de la langue 
italienne, que l'Acadénie de La Crusca altribua d'abord 
à Pétrarque une de ses odes, qu'il lui fit présenter par 
l'abbé Strozzi, et quand elle fut détrompée, elle s’empressa 
de ladmettre au nombre de ses membres. Il était parvenu 
également à acquérir une connaissance tout aussi parfaite 
de la langue espagnole. A l’âge de trente-six ans, ayant ob- 
tenu le prieuré de Grand-Mont, il embrassa l’état ecclésias- 
tique, et deux ans plus tard, en 1670, il fut élu membre de 
PAcadémie Française, dont il devint le secrétaire perpétuel 
à la mort de Mézerai, en 1684. On lui confia plus particu- 
Jièrement la publication du Dictionnaire de l'Académie, 
dont la première édition parut en 1694. Il rendit d’impor- 
tants services à l’Acadéinie dans sa lutte contre Furetière, 
exclu de cette savante corporation en raison du dictionnaire 
auquel il a attaché son nom. Regnier-Desmarais est égale- 
ment l’auteur de la Grammaire Française (2 vol, 1705) 
publiée sous le nom de l’Académie. C’est le premier bon 
traité comjosé sur l'orthographe de notre langue. On en 
blâme d’ailleurs avec raison la prolixité. On a de lui des 
taductions de divers traités de Cicéron, une traduction 
d'Anacréon en versitaliens, et une assez médiocre Histoire 
des Démélés de La France avec La cour de Rome, au sujet 
de l'affaire des Corses (Paris, 1704). A l’âge de quatre- 
vingts ans , il publia le recueil de ses œuvres poétiques, 
sous le titre de : Poésies françaises, latines, italiennes 
el espagnoles (Paris, 1708). Ses poésies italiennes et espa- 
gnoles sont beaucoup plus estimées en Italie et en Espagne 
que nous ne faisons cas de celles qu'il Composa dans notre 
propre langue. 

REGRATTIERS. Voyez BLATIER, 

REGRET, souvenir pénible d’avoir fait , dit on perdu 
quelque chose. Au pluriel ce mot est synonyme de plaintes, 
de lamentations et de doléances (voyez DOULEUR MORALE). 

REGULATEUR. On donne ce nom à un appareil de 
la plus haute importance dans les machines où la force 
motrice est soumise à des variations. Il n’est pas en effet 
de force motrice qui agisse toujours également ; et si l’on 
ne possédait pas le moyen d’équipoller les irrégularités plus 
ou moins fortes qui se manifestent dans la production des 
forces motrices, il serait impossible de faire marcher avec 
régularité une machine quelconque, Ces appareils sont na- 
turellement de différentes espèces, suivant les fonctions de 
la machine à laquelle ils appartiennent. Ainsi, le régulateur 
d'une montre est le ressort spiral; celui d’une horloge 
estle pendule. A l'article CnarRuE , nous avons décrit le 
mécanisme du régulateur particulier à cet instrument ara- 
toire. 

L'un des plus anciens régulateurs dont on fasse usage 
dans les machines est le pendule conique ou régulateur à 
Jorce centrifuge. se compose d’une couple de tiges ri- 
gides, égales, également chargées à leur extrémité libre, et 
fixées à charnière à l’autre extrémité à l'axe d’un arbre ver- 
tical dépendant de la machine, de manière à tourner avec 
lui. Les variations de vitesse dans le mouvement de rotation 
de l'arbre se manifesteront par des variations correspon- 
dantes dans l’écartement entreles tigesetl’axe verticalauquel 
elles sont fixées; écarlement dù à la force centrifuge. On 
peut employer cet appareil à serrer ou à déployer les ailes 
d’un moulin à vent, à augmenter ou à diminuer la quantité 
de grain qui vient s'engager entre les meules, elc. ; de sorte 
que son action s'exerce tantôt sur Jes organes qui trans- 
weltent la puissance, tantôt sur ceux qui produisent la ré- 
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sistance, Dans les machines à vapeur, le pendule conique 
ou régulateur à force centrifuge peut être employé de 
plusieurs manières différentes à régler le monvement du 
feu, soit à l’aide d’un registre qui fait varier le tirage de la 
cheminée , soit en agissant sur le distributeur mécanique 
lui-même, pour augmenter ou diminuer la quantité de char- 
bon fournie à chaque instant. 

Les ventilateurs de sûreté adaptés aux chaudières à vapeur, 
aux gazomètres, aux machines hydrauliques et aux machines 
à air comprimé sont aussi, à bien dire, des régulateurs , 
puisqu'ils ont pour but d'empêcher la pression de la vapeur, 
des gaz, de l'eau ou de l'air, d'être trop forte, ce qui amè- 
nerait l’explosion des récipients. 

Dans beaucoup de métiers à tisser il y a un régulateur, 
composé d’un mécanisme ayant pour but de ranger et de Le- 
nir à distances égales les fils dont se compose la trame. 

REGULATORS, régulateurs. C’est la dénomination 
que prit dans l'État d’Arkansas (Amérique du Nord) une asso- 
ciation qui se forma en 1839 pour suppléer à l'insuflisance 
des lois dans cette partie lointaine de l’Union , qu’on com- 
mença alors à défricher pour la première fois. Une foule 
d’aventuriers et de chevaliers d'industrie des États de l'Est 
et du Sud étaient venus se réfugier au milieu des forèts et 
des marais impénétrables de ces contrées, et y pratiquaient 
plus spécialement le vol des chevaux; d'où résultait des 
pertes sensibles pour les colons, car les chevaux constituaient 
leurs principales richesses. En l'absence de toute répression 
judiciaire de ces méfaits, les régulateurs arganisereut une 
manière de justice de Ly n ch, et se mirent à la chasse des 
voleurs de chevaux. Le moindre châtiment qu’on leur infli- 
geait était la peine du fouet; mais le plus ordinairement 
on les pendait ou on les fusiflait. On concoit que bien des 
erreurs regrettables, bien des cruautés révoltantes étaient 
inséparables d’une telle manière de procéder; mais le but 
de l'association des régulateurs fut du moins atteint. Ainsi 
traqués sans merci, les volenrs de chevaux finirent par être 
forcés de 5e réfugier dans les districts indiens on au Texas ; 
et dès lors l'État d’Arkansas jouit d’un peu plus d’ordre et 
defranquillité, 

REGULE (do latin regulus, petit roi). On a donné ce 
nom aux substances métalliques qui par la fusion ont, été 
séparées du soufre, de l’arsenic ou d’autres matières étran- 
gères, Cette dénomination, qui appartient aux alchimistes, 
est peu usitée aujourd’hui; cependant on nomme encore 
dans Je commerce régule d’antimoine le métal recueilli au 
fond du creuset par l’affinage de l’oxyde métallique obtenu 
après le grillage du minerai ou sulfure d’antimoine qui le 
constitue. 

REÉGULIERS, Regulares. On donne ce nom, dans 
l'Église catholique, à tous ceux qui ont fait vœu de vivre 
suivant une certaine règle, par conséquent à tous les mem- 
bres d’un ordre, d’une congrégation, etc. 

REÉGULUS (Marcus Arriius), Romain de race plé- 
béienne , aussi pauvre que Curius et que Cincinnatus, mais 
célèbre par son dévouement et son amour pour sa patrie, 
obtint le consulat pour la première fois l’an 267 av. J.-C., 
et subjugua au sud-est de l'Italie les Salentins. En 256, 
neuvième année de la première guerre punique, il fut réélu 
consul avec Lucius Manlius Vulso, et chargé de transporter 
en Afrique le théâtre de la guerre. Les deux consuls, à la 
tète de trois cent trente navires montés par 140,000 hom- 
mes, battirent à Ecnôme, près d’Agrigente, sur Ja côte de 
Sicile, la flotte carthaginoïse, forte de 350 navires et portant 
150,000 hommes. C’est l’une des plus grandes batailles dont 
il soit mention dans l’histoire ancienne. A la suite de cette 
victoire, Régulus et Vulso débarquèrent sans obstacle en 
Afrique, et s’emparèrent de Clupea, d’où leur armée se ré- 
pandit dans le pays. Même après le départ pour l’italie de 
Manlius Vulso avec une grande partie de l’armée expédi- 
tionnaire, Réguins réussit à conserver sa supériorité sur 
l'ennemi. IL batlit successivement les différents généraux 
que les Carthaginois envoyèrent contre lui, et se rendit 
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maître de Tunis, près de Carthage, où il passa l'hiver. Les 
négociations entamées pour la paix échouèrent, parce que 
Régulus refusa de modifier en rien les conditions hautaines 
qu’il avait tout d’abord posées, à savoir : la soumission en- 
tière et absolue des Carthaginois, qui devaient livrer aux 
Romains leur flotte et en outre leur abandonner la Sicile et 
Ja Sardaigne. En face de telles exigences, les Carthaginois 


résolurent de pousser la guerre avec plus de vigueur que | is e 
| mariage était entaché , quand les parties consentaient à de- 


jamais, et confièrent la direction supérieure des opérations 
militaires au Spartiate Xantippe, qui venait d’arriver avec 
un corps de mercenaires grecs. Capitaine consommé, Xan- 
tippe battit complétement, en l'an 255, Régulus, dont 
l'armée fut exterminée, à l'exception de 2,000 hommes seu- 
lement, qui parvinrent à se réfugier à Clupea. Fait prisonnier 
sur le champ de bataille, Régulus resta à Carthage jusqu’en 
lan 250, époque où, à la suite de la victoire remportée à 
Panormus en Sicile par Lucius Cæcilius Metellus sur les 
Carthaginois, il fut envoyé à Rome avec une ambassade 
chargée de traiter de la paix, ou tout au moins de l'échange 
des prisonniers. J] s’élait engagé à revenir si les négocia- 
tions échouaient. Mais préoccupé seulement de la grandeur 
de Rome, il dissuada le sénat d'accepter les propositions de 
Carthage, et cette assemblée adopta son avis. Fidèle à sa 
promesse, et sans se laisser toucher par les larmes des 
siens, qui le suppliaient de rester à Rome, il s’en retourna à 
Carthage, où la tradition veut qu’on l'ait fait périr dans les 
plus horribles supplices. On lui aurait coupé les paupières ; 
on l’aurait, au sortir d’un Sombre cachot, exposé tout enduit 
de miel à Pardeur d’un soleil dévorant et aux piqûres des 
insectes ; on l’aurait attaché à une croix, ou fait rouler du 
haut en bas d’une montagne enfermé dans un tonneau hé- 
rissé de pointes de fer. Suivant Florus, il aurait souffert 
ces divers supplices l’un après l’autre. Cicéron, Horace, 
Tite Live, Valère Maxime, Silius Italicus et Dion Cassius le 
font aussi mourir dans l’un ou l’autre de ces supplices ; mais 
Polybe et Diodore de Sicile gardent à ce sujet le plus pro- 
fond silence. Les compilateurs modernes se sont à l’envi 
emparés des circonstances de cette mort, et vraie ou fausse, 
c’est une version qu'il n’est pas permis d'ignorer. Le dé- 
voûment de Régulus a inspiré plusieurs poëtes. Métastase 
Y'a produit sur la scène italienne lyrique. Chez nous, Pradon, 
Dorat, et plustard Arnault fils, en ont fait le sujet de tragédies. 
Le rôle de Régulus fut un des derniers créés par Talma. 
RÉHABILITATION. Le Dictionnaire de l’Académie 
ne voit dans la réhabilitation que le rétablissement dans le 
premier état; mais dans le langage vulgaire on a altéré le 
sens de ce mot, et beaucoup de personnes estiment que la 
réhabilitation est l'anéantissement de la condamnation pro- 
noncée contre un accusé, et en quelque sorte sa rétractation. 


cien régime pouvaient jusqu'a un certain point autoriser 
cette interprétation ; données par le roi , elles faisaient men- 
tion expresse de la volonté de S. M. que pour la condam- 
tion prononcée contre l’impétrant ilne lui fût imputé aucune 
incapacité ou note d’infamie. Aujourd’hui les condamnés aux 


travaux forcés et à la réclusion peuvent demander leur ré- | 


habilitation cinq ans après l’expiration de la peine, et les 
condamnés à la dégradation civique cinq ans après l’exécu- 
tion de l'arrêt ; il faut avoir demeuré cinq ans dans le même 
arrondissement communal, être depuis deux dans la même 
cominune; enlin, la demande déposée au greffe est rendue 
publique, les cours impériales donnent leur avis, et l’'empe- 
reur prononce en conseil privé. Laréhabilitation fait cesser 
toutes les incapacités qui résultaient de la condamnation. 
C’est faute de comprendre ces idées, c’est pour avoir tou- 
jours confondu la réhabilitation avec la révision que l’on a 
fait si souvent des motions, très-généreuses sans doute, 
mais très-peu rationnelles, sur la réhabilitation de quelques 
condamnés célèbres. Dans nos lois, il n’y a point de réha- 
bililation de la mémoire, puisqu'il ne s’agit que de réinté- 
gration dans l'exercice de droits personnels, abstraction 
faite du bien ou mal jugé et sans aucun retour vers le pro- 
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cès.… C’est une récompense offerte à la bonne conduite du 
condamné; elle s'applique au coupable comme à Minno- 
cent. 

La réhabilitation des faillis a des règles particulières ; 
celle des banquerouliers frauduleux est interdite dans le 
commerce. Enfin, dans l’ancien droit civil, on connaissait la 
réhabilitation de mariage, que les parlements ordonnaient 
quelquefois pour réparer quelque vice de forme dont un 


meurer unies ; on procédait alors à une nouvelle célébration. 
Nous termineronus cet article par une anecdote qu’on lit dans 
un registre du Trésor des Chartes, et qui est rapportée par 
le président Hénault. Le roi Charles VI voulant réhabiliter un 
coupable nommé Jean Mauclerc, habitant de Senlis, à qui le 
poing avait été coupé pour avoir frappé un Flamand nommé 


| Jean Le Brun, lui permit, par lettres du 20 juin 1383, de 


remplacer ce poing par un autre, fait de la manière qu’il 
voudrait. DE GOLBÉRY. 

RÉHABILITATION DE LA CHAÏIR. Voyez 
ÉMANCIPATION DE LA FEMME et SAINT-SIMONISME. 

REICHA (ANToiE-Joseru) naquit à Prague, le 27 fé- 
vrier 1770. 11 perdit son père tout jeune encore; mais un 
oncle se chargea de diriger les heureuses dispositions qu’il 
annonçait dès lors pour la musique, Cet oncle ayant été 
nommé maître de chapelle de l'électeur de Cologne, obtint 
pour lui une place d’instrumentiste dans son orchestre, 

Les événements politiques ayant dissous la chapelle de 


! l'électeur, Reicha alla se fixer pour cinq ans à Hambourg; et 


ce fut dans cette ville, alors asile d’une foule d’émigrés, que 
Reicha, qui possédait à fond notre langue, s’essaya à Com- 
poser un opéra sur des paroles françaises. Obaldo, où Les 
Français en Égypte, tel était le titre de cet ouvrage, qui 
était à la veille d’être représenté sur le théâtre de Ham- 
bourg, lorsque Bonaparte revint d'Égypte. A cette nouvelle, 
Reicha partit pour Paris dans l’espoir de pouvoir y faire 
jouer un ouvrage qui, par son titre et le sujet, était tout 
de circonstance; mais le poeme ne valait pas grand’chose. 
Aussi fut-il refusé aux théâtres Favartet Feydeau. Reicha, 
pour s’en consoler, fit exécuter en 1800, au Concert des 
Amateurs de la rue de Cléry, une symphonie à grand or- 
chestre, écrite avec une remarquable pureté de style. Ga- 
rat, qui ne refusait jamais aux jeunes compositeurs lappui 
de son beau talent, chanta souvent dans le monde des can- 
tates italiennes de Reicha. Mais, découragé, il se décida bientôt 
à s’en retourner en Autriche, et arriva à Vienne en 1802. 
Haydn l'y prit en affection, et lui donna d'excellents con- 
seils. Ce fut pendant les six années qu’il passa à Vienne que 


| Reicha se lia étroitement avec Beethoven. Les publica- 
| tions successives d’un recueil de trente-six fugues, de Ja 
Il n’en est pas ainsi. Les lettres de réhabilitation de l’an- | 


cantate Burgers Lenore, d'un opéra seria, d’un oratorio 
et d’un Requiem, établirent alors sa réputation en Allemagne 
sur des bases solides. De retour à Paris, en 1808, il s’y 
fixa pour toujours ; et dès 1809 il ouvrit des cours de com- 
position , où tous les instrumentistes de celte époque, fé- 
conde en talents , se rendirent en foule. 

Reicha , qui s’occupait toujours de composition pratique, 
donna à Feydeau, en société avec Dourlen, l'opéra comique 
en trois actes de Cagliostro. Mais ce fut surtout par ses 
beaux quintetti d'instruments à vent qu'il popularisa son 
nom parmi nous. Ce genre, dont il est le créateur , l’a fait 
placer à côté de Haydn. En 1818 il fut nommé professeur 
de contre-point au Conservatoire. Deux ans auparavant, 
en 1816, il avait fait représenter au grand Opéra, Natalie, 
ou la famille suisse. En 1822 le même théâtre donna son 
opéra de Sapho. Ces deux ouvrages n’obtinrent pas tout le 
succès qu’on était en droit d’en attendre ; mais si Reicha ne 
put jamais réaliser les rêves brillants d’un compositeur dra= 
matique, nous devons dire que comme didacticien il s’est 
placé en première ligne. Son Trailé de Mélodie, ouvrage 
entièrement neuf, est d’une haute portée; ses cours d’Aar- 
monie pratique, de composition, et de composition dra- 
matique, firent une véritable révolution dans l’art des ac- 
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cards. Naturalisé français ea 1829, décoré de l'ordre de la 
Légion d'Honneur en 1831, et appelé en 1835 à remplacer 
Boteldieu dans la section de musique de la Classe des Beaux- 
Arts de l'Iustilut de France, Reicha allait jouir enfin du fruit 
de ses nombreux travaux , lorsqu'une pleurésie l'enleva en 
guelques jours à l'amour de sa famille, le 28 mai 1836. 

A. ELWART, professeur au Conservatoire. 

REICHENAU , île avec un château, située au milieu 
du lac de Constance, longue de 4 kilomètres environ ef 
large de 2 kilomètres, et dépendant de l'arrondissement de 
Constance ( grand-duché de Bade), était autrefois célèbre 
par sa riche abbaye de bénédictins, fondée en l'an 724 et 
où Charles le Gros fut enterré. En 1535 cetle abbaye fut 
réunie à l'évêché de Constance, puis en 1802 au grand- 
duché de Bade, ainsi que les vastes domaines qu’elle possé- 
dait dans le canton de fhurgovie. L'ile comprend trois pa- 
roisses, compte environ 500 habitants et est fertile en cé- 
réales et en vins, 

REICHENAU, château situé dans le canton des Grisons 
( Suisse), au point de jonction du Rhin antérieur et du Rhin 
citérieur, dans une contrée ravissante, est remarquable par 
son institut d'éducation, fondé à la fin du siècle dernier 
par Tscharner , bourgmestre de Coire, dont Tschokke fut 
l'un des copropriétaires, et auquel Louis-Philippe fut attaché 
pendant près d’un an en qualité de professeur de langue et 
de littérature françaises. 

REICHENBACEE, nom commun à diverses villes d’Al- 
lermagne. La plus importante est un chef-lieu de cercle dans 
l'arrondissement de Breslau (Silésie Prussienne); elle est 
située d’une façon romantique, au pied du mont Eulen, à 
14 kilomètres au sud-est de Schleidaitz, et compte environ 
6,000 habitants, qui se livrent sur une assez large échelle à 
{a fabrication des toiles et des draps. 

Cette ville est célèbre par la victoire que Frédéric Il 
y remporta, le 46 août 1762, sur les Autrichiens commandés 
par Loudon, et par fe congrès qui se tint dans ses murs 
en 1799 pour meftre un ferme à la guerre qui avait éclaté 
en 1787 entre l'Autriche et la Russie d’une part, et la Porte 
de l'autre. La Prusse y joua le rôle de médiateur; et la Po- 
logne , Angleterre ainsi que la Hollande s’y firent repré- 
senter. Pour éviter une guerre avec la Prusse, l'Autriche se 
détermina à accepter l'ullimatum du cabinet prussien. Alors 
fut arrêtée, le 27 juillet 1791, la convention de Reichen- 
bach, par suite de laquelle PAutriche conclut la paix avec 
la Porte, le 4 août 1791, à Szistowe, où s'était tenue dès 
le mois de janvier une conférence entre les plénipoten- 
tiaires d'Autriche et de Turquie, et à laquelle assistèrent 
les ministres de la Grande-Bretagne, de la Prusse et de la 
Hollande. Les puissances médiatrices négocièrent ensuite en 
secret à Saint-Pétersbourg la paix de la Russie avec la 
Porte : néanmoins, les articles préliminaires en furent arrêtés 
immédiatement entre le grand-vizir et le prince Repnin, 
le 11 août 1701, à Gallacz, d’où résulla Ja paix de Jassy, 
du 9 janvier 1792. É 

Ce fut aussi dans cetle même ville, au quartier général de 
l'empereur de Russie et du roi de Prusse, qu'eurent lieu, 
pendant l’armistice de juin 1813, entre les ministres de ces 
deux souverains et les plénipotentiaires anglais, lord 
Cathcart et sir Charles Stuart, des négociations à la suite des- 
quelles [ut signé , le 14 et le {5 juin 1513, un double traité 
de subsides, qui amena immédiatement la rupture des 
négociations -entamées à Prague avec la France, Par le pre- 
mmier traité, que sir Charles Stuart signa avec M. de Har- 
denberg, l'Angleterre s'engagea à payer à la Prusse un sub- 
side de 666,666 livres sterling, pour les six derniers 
mois de lannée courante. Par un article secret, l’An- 
gleterre s’obligeait à faire {ous ses efforts pour agrandir 
la monarchie prussienne, ou du moins pour lui rendre 
une position équivalant à celle qu'elle occupait en 1806. 
Le roi de Prusse, deson côté, promettait de céder au Hanovre 
une partie de la province prussienne de la basse Saxe el de 
la Westphalie, avec une population de 300,000 têtes, et 
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notamment l'évéché de Hitdesheim, dont effectivement 
l'Angleterre prit dès le 5 novembre 1813 possession au nom 
de lélecteur de Hanovre. Par le second traité, signé le 
15 juin, au château de Peterswaldau, prés de Reichenbach, 
par lord Cathcart, le comte de Nesselrode, et le baron 
d'Anstett, plénipotentiaires russes, il fut décidé que l’em- 
pereur de Russie mettrait en campagne une armée présen 
tant un effectif net de 160 mille hommes, indépendamment 
des forces nécessaires pour les garnisons; et que l’Angle- 
terre lui payerait, pour la fin de l’année, une somme de 
1,333,334 liv. sterl.; et en outre qu’elle fourniraitaux besoins 
de la flotte russe, qui à cette époque sfationnait dass les 
ports de la Grande-Bretagne : cette dernière dépense était 
évaluée à environ 500,000 liv. sterl. L'Autriche, elle aussi, 
comme puissance médiatfice, conclut vers cette époque à 
Reichenbach avec la Russie et la Prusse un traité éventuel, 
mais qui fut ralilié dès le 27 juillet à Prague. 
REICHENBA CH (Georces pe), l’un des mécaniciens 
et des opticiens les plus distingués des temps modernes, 
naquit le 24 août 1772, à Durlach, dans le pays de Bade. 
Élevé à l’école militaire de Manheim, il se distingua telle- 
ment dans ses études que l’électeur Charles-Théodore voulut 
être accompagné par lui dansde voyage qu'il fit en 1791 en 
Angleterre, et au retour duquel il le nomma lieutenant d’ar- 
tillerie. En 1811 il entra au service de Bavière en qualité 
d'inspecteur des Salines , et il ne tarda pas à fonder à Mu- 
nich et à Benedictbeurn, en société avec Joseph d'Utzschnei- 
der, le mécanicien LiebherretFraunhofer,un établissement 
de mécanique et d’oplique, des ateliers duquel sortirent 
bientôt une foule d'instruments nécessaires aux grands cal- 
culs astronomiques et géadésiques, fabriqués avec une per- 
fection dépassant de beaucoup {out ce qui avait été fait jusque 


| alors en ce genre. Esprit éminemment inventeur, Reichenbach 


excellait à mettre en pratique les données de la théorie. Les 
grands cercles méridiens à {rois pieds, les cercles répéti- 
teurs de douze pouces, les {héodolites et autres instruments 
provenant de cet établissement touchaient aux dernières 
limites de Ja perfection pour la simplicité et l'utilité de l'or- 
ganisme intérieur, pour la précision et fa finesse des di- 
visions. Avec les grands télescopes et réfracteurs astrono- 
miques, entre autres le réfracteur gigantesque de Fraunhofer 
pour l'observatoire de Dorpat, on obtint les plus magnifi- 
ques résultats, à cause de l'excellence du Îint-glass fabriqué 
dans l'établissement même, et de tous les détails de leur fa- 
brication. Son équatorial et l'héliomètre de Fraunhofer ne 
sont pas moins célèbres. En 1812 PReichenbach se sépara 
d'Utzschneïider, et fonda avec Ertel un établissement particu- 
lier pour la fabrication des instruments de mathématiques 
et d'astronomie ; mais nommé en 1820 directeur des routes 
et canaux de Bavière, il le céda l’année suivante à Ertel. 
En 1821 il établit aussi à Vienne une fonderie de canons 
d’après ses propres plans. La fabrique d’armes d’Amberg, 
les hauts fourneaux etles fonderies de fer de Bavière lui doi- 
vent en outre de notables améliorations. Il mourut le 24 
mars 1826, membre de l’Académie des Sciences de Munich. 

REICHSTADT (NaroLÉON-François-JosePH-CHARLES, 
duc pe), fils unique de l’empereur Napoléon I" et de 
Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche, naquit le 20 
mars 1811, à Paris, au château des Tuileries, et fut baptisé 
le 11 juin suivant. Le jeune prince, dans lequel Napoléon 
voyait un gage de la durée de sa domination sur l’Europe, 
reçut en naissant le titre de roi de Rome. Il eut pour gou- 
vernante la comtesse de Montesquiou , qui se montra digne 
à tous égards d'une telle mission. Lorsqu’à l'approche des 
armées alliées Marie-Louise quitla Paris pour se retirer à 
Blois, ce ne fut pas sans résistance que madame de Mon- 
fesquiou put faire quitter au jeune prince son appartement 
des Tuileries = il pleura à chaudes larmes plus d’uye heure. 
« Maman Quiou, disait-il, laisse-moi, je l'en prie, à 
Paris! » Avant de se décider à signer l'acte d'abdication 
absolue de Fontainebleau, l'empereur fit de vaines tenta: 
tives pour assurer à son ils la transmission de sa couronne, 
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Œandis que Napoléon, déchu, gagnait l'ile d’Llbe, on condui- 
sit son fils et la mère au château de Schœnbrunn, près de 
Vienne. Le congrès de Vienne adjugea le duché de Parme 
en toute souveraineté à limpératrice Marie-Louisé, avec 
droit de transmission à son fils. Au retour de l'ile d’Elhe, 
en 1815, Napoléon fit auprès de son beau-père l’empereur 
d'Autriche d’inutiles démarches pour que sa famille lui füt 
rendue. Toutes ses ouvertures ayant élé repoussées, le fils 
de la comtesse Montesquiou forma le plan d'enlever le jeune 
prince de Schœnbrunn et de le conduire en France; mais 
son projet fut découvert peu de temps avant sa mise à exé- 
cution, et on conduisit alors le jeune Napoléon au château 
impérial de Vienne, où il-fut placé sous la garde exclusive 
d’Allemands. On sait qu’apres la seconde abdication de 
l'empereur, à la suite des funérailles de Waterloo, la chambre 
des représentants proclama Napoléon II empereur des 
Français. La rentrée de Louis XVIII à Paris, le 8 juillet, 


it fin à ce règne éphémère d'un enfant absent et prison- | 


nier. Le 29 mai 1815 on rendit , il est vrai, à Marie-Louise 
son tils; mais lorsque, l’année suivante, elle alla prenüre 
en Italie le gouvernement de ses États, le jeune Napoléon 


dut rester à Vienne, sous la tutelle de son grand-père, qui | 


lui donna pour précepteur Matthieu de Collin et pour gou- 
verneur le comte de Dietrichstein. Par suite d’une con- 
xention intervenue en 1817 entre les grandes puissances, le 
jeune prince perdit ses droits d’hérédité au duché de Parme ; 
et l’empereur d'Autriche, pour Pen dédommager, lui assura, 
après la mort du grand-duc de Toscane, la seigneurie de 


Reichstadl en Bobhëme, ancienne propriété de la famille de | 


Deux-Ponts. En même temps son grand-père lui accorda le 
rang venant immédiatement après les princes de la famille 
inpériale, avec le titre d’allesse sérénissime et des armoi- 
ries particulières. C’est le 22 juillet 1818 que le jeune Na- 
poléon prit ce titre de duc de Reichstadt, qui lui faisait 
perdre tout espoir de régner un jour. Quand il eut atteint 
l’âge de douze ans, il obtint le grade d’enseigne. En 1828 
il fut nommé capitaine, et en 1830 il fut placé avec le grade 
de major à la ête d’un bataillon du régiment de Giulay. Le 
jeune prince s'était livré avec ardeur à l'étude des sciences 
militaires, et avait appris le métier des armes dans ses 
moindres détails. En 1829 le poète Barthélemy se rendit à 


Vienne pour lui remettre en personne son poëme de Napo- | 


léon en Égypte, mais ne put jamais parvenir jusqu’à lui. Ce 
fait donna lieu en France à des rûmeurs erronées de tous 
points sur la prétendue ignorance dans laquelle le jeune 
Napoléon aurait été laissé au sujet de sa gloriense origine, On 
prétendit notamment qu'il ignorait complétement l'histoire 
de son père. Cela était faux : le jeune Napoléon connaissait 
la merveilleuse épopée impériale; il avait pour la mémoire 
de son père la vénération la plus enthousiaste , et il brülait 
du désir de se faire, lui aussi, un nom dans l'histoire. Toutes 
les personnes à qui il fut donné de l’approcher affirment 
qu'il était doué des plus brillantes facultés. Au mois d’a- 
vril 1832, les premières traces de phthisie pulmonaire ap- 
parurent chez le jeune prince, et le mal fit des progrès 
tellement rapides que sa mère eut à peine le temps d’ac- 
courir pour lui donner ses soins. | mourut dans ses bras, 
le 22 juillet 1832, à Schœnbrunn, dans la même pièce 
où, en 1809, son père avait rendu le mémorable décret qui 
décidait du sort de l’Autriche et de celui des États de l'É- 
glise. J1 fut enterré dans le caveau de la famille impériale, à 
Vienne. Consultez Montbel, Ze duc de Reichstadt (Pa- 
ris, 1333 ). 


plus de latin qu’il n’en eût jamais appris aux Tuileries sous 
l'œil de son glorieux père, H apprit en outre plusieurs lan- 
gues vivantes. Il a parlé l'allemand et le français comme 


_onles parle dans les meilleures sociétés des deux pays. 
La langue polonaise lui était aussi familière que le fran- 


sais, et il s’en servait avec un plaisir particulier. Le prince 


ft à seize ans un cours de droit public et de droit privé. 


BjCT. DE LA CONVERS, — T, XV, 


_ [Le ducdeReïchstadt avait acquis à quinze ans les notions 
+ que nous appelons les études classiques. Peut-être savait-il 
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A cet âge, on le rencontrait tous les jours à Vienne, el 
souvent, en hiver, aux réceptions du soir à la cour. En 
été, il aimait les riantes allées du Prater, et il y con- 
duisait lui-même son cabriolet parmi les équipages des 
Viennois. Il montait très-bien à cheval, et aimait beaucoup 
cet exercice, quoiqu'il parût le fatiguer. Le théâtre de ses 
courses élait toujours ces vertes allées du Praler et les 
bords pittoresques du Danube. Le duc était né très-agile, 
et avait su conduire un cheval dés l’âge de dix ans. Dans 
la haute société de Vienne, on citait de lui une foule de 
reparties charmantes et de mots spirituels. Ses traits, dans 
l'expression d’une première joie, offraient d’abord une 
grande candeur ; et lorsque cette expression s’y était épa- 
nouie, elle était remplacée par je ne sais quoi de soucieux, 
de grave, de douloureusement imposant, qui annonçait 
de profondes souffrances internes et une réflexion dominée 
var une pensée pénible et habituelle. Ses yeux étaient bleus, 
pleins de tristesse et d’ardeur , son nez fin : les traits de 
son père et de sa mère étaient rappelés dans les siens. 

Dans l’éducation à études si fortes qu’on lui avait donnée, 
les sentiments r’étaient pas négligés. L'archiduc Charles, 
le protecteur et l’ami du duc de Reichstadt, le conduisait 
chaque année , le 5 mai, dans une petite église de Vienne, 
où un service commémoratif était célébré pour son père. 
La douleur du vieux guerrier et du jeune duc était frap- 
pante. Ce jeune homme , qu’on nous peignait à Paris glacé 
par une éducation autrichienne , sans idées ni senti- 
ments élevés, ignorant sa naissance , ne sortait jamais 
de ce service funèbre qu’épuisé, malade pour plusieurs 
jours , et les traits affaissés par la douleur. Pendant sa vie, 
il a tourné sans cesse ses rezards vers la France; il avait 
suivi nos discussions parlementaires depuis 1827, et 
s'était mis au courant de tout ce qui arrivait, 

Les personnes qui l'entouraient l’ont vu sans cesse pen- 
dant quatre années reprendre la lecture des Mémoires dictés 
par Napoléon et le Journal de M. de Las Cases et de 
M. O’Meara, livres où l’empereur a jeté en causant les 
grandes idées qui lui avaient donné le gouvernement de Ja 
France ,et qu'il comptait appliquer longtemps encore. II 
parlait avec attendrissement de cet immortel père, et di- 
sait que ce serait l'objel capital de sa vie de n’en pa- 
railre pas indigne. Il est positif qu'il a désiré vivement 
un rôle, et qu’il a songé à la France , même durant la res- 
tauration. Nous avons à effacer de nos biographies Vas- 
serlion contraire, qu’il n’y pensait pas. C’est pour être prêt 
à commander aux événements et à gouverner, qu’il s'était tant 
passionné pour les études uliles ; c’est parce qu'il prévoyait 
de prochaines batailles, qu’il se jetait avec tant d’ardeur 
au milieu des revues, même malade. Les jeunes gens dis- 
tingués qui surent sa pensée nous ont dit depuis sa mort 
que sa crainte était d’être pris à ’improviste par les événe- 
ments, etc., « et qu'il avait une foi vive dans l'avenir ». Ces 
amis l'ont vu suivre tous les événements de la France, mé- 
diter sur tous, s'informer avec détail de la lutte des partis, et 
comparer sans cesse les paroles aux actes. Lorsqu'il arrivait 
à Vienne des nouvelles importantes de Paris , il courait les 
méditer dans la solitude de ses appartements de Schænbrunn, 
en face du portrait de son père; et là , COMME un général 
compte ses régiments, il comptait ses partisans de France : 
les drapeaux que sa présence au moment venu y rallie- 
rait, les généraux qui étaient tout gagnés à cause. Le plus 
intime de ses amis a écrit qu'il « était convaincu que tôt 
ou tard, à un moment venu, il se serait échappé de l’Au- 
triche pour passer en France, mais seulement quand sa rai- 
son aurait conseillé ce parti », Il discuta souvent cette ac- 
tion en sa présence, Lorsque les difficultés s’étaient grossies 
dans sa pensée , il venait préoccupé dire à quelque officier 
relournant en France : « Monsieur, quand vous reverrez 
la colonne, présentez-lui mes respects! » Lorsqu'on lui 
disait que son nom avait retenti quelque part en France, 
l'espérance lui était rendue. Malgré sa discrétion habituelle, 
il a laissé croire qu’il avait la certitude que « son élévation 
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‘aurait l'assentiment de l'Europe ». Enfin, il Jugeait cette 
éventualité immense avec un calme bien supérieur à son 
âge et avec le sentiment de sa force. A la cour de Vienne, 
les jeunes archiducs croyaient à sa fortune, et ne le lui ca- 
chaient point. 

La fragilité de la constitution et les souffrances internes 
du duc, qui se développèrent tout à coup à la suite de sa 
rapide croissance, attaquèrent sa vie aux sources mêmes. 
Au commencement de 1832 il tomba malade, malgré les soins 
de son médecin, le docteur Malfatti, praticien d’une grande 
habileté, et qui lui élait fort attaché. C’est à cette époque 
que le duc cessa son service militaire. Il le regretta, car 
l'empereur venait de le nommer colonel en second du régi- 
ment où il avait fait ses premières armes, Le médecin or- 
donna le doux voyage de Naples , et l’empereur appronva ce 
déplacement avec beaucoup de sensibilité ; mais déjà le ma- 
lade était par trop épuisé pour en profiter. Quand il se 
releva, toujours très-faible, quelques semaines après , il 
y renonça entièrement. Pendant cette apparente convales- 
cence, il voulut recommencer, malgré toutes les prières 
des siens, ses courses à cheval au Prater. S'étant refroidi 
à la fin d'une journée, au milieu d’un vent fort et humide 
qui soufflait le long des eaux du Danube, il n'en fallut pas 
davantage pour le remettre au lit. Une fluxion de poitrine 
survint, accompagnée des symptômes les plus graves; 
l'art si attentif à conserver en lui l'étincelle de vie par- 
vint un iastant à suspendre le progrès du mal: malgré cela, 
on vil celte fois qu’il était mortel. A la suite des premiè- 
res souffrances, le prince perdit l'usage de l'oreille gauche. 
Son médecin appela à son secours trois de ses collègues 
les plus habiles. L'état du malade empira toujours ; bientôt 
il ne laissa plus d’espoir : tout s’éteignit en lui. Lui, resta 
presque indifférent aux derniers soins qui lui étaient don- 
nés, ne paraissant pas regretter la vie qui lui échappait. 
Quand il vit personnellement que le mal prenait des ca- 
ractères mortels, il fit demander sa mère, L'arrivée de la 
duchesse de Parme causa une scène déchirante dans la 
chambre du mourant : la mère et le fils s'embrassèrent avec 
une émotion convulsive, on entendit longtemps leurs san- 
glots. Celte mère, qui était accourue de l'Italie, ne pres- 
sait plus dans ses bras qu'un cadavre desséché, presque 
vert, et ce cadavre était naguère le plus beau des jeunes 
gens ! Marie-Louise fut emportée à moitié morte. Quel coup 
que cette mort qui la séparait à jamais de son beau passé 
et d'un être si généreux, objet de tant d’espérances ! 

Frédéric Faxor. ] 

REID (Taowas), philosophe écossais, naquit le 26 
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raisonnement géométrique, j'entends la logique. Peu d'an- 
nées après son premier essai de philosophie, ilimprima uns 
Analyse de La Logique d’Aristote, en 1752. Mais depuis 
longtemps un ouvrage de Hume , un livre pesque mort-né 
de ce grand écrivain, préoccupait le ministre de New-Ma- 
char, et Reid devait trouver dans la réfutation de ce vo- 
lume sa mission philosophique et sa gloire. Dans son traité 
De la Nature humaine (1739) et les volumes qui étaient 
venus expliquer et développer ce premier essai, Humc ayait 
complétement anéanti la bonne œuvredeBerkeley, c’est-à- 
dire que de l’idéalisme même, que Berkeley avaitopposéälem- 
pirisme si séduisant de l’école de Locke, Hume avait fait 
jaillir un scepticisme mille fois plus dangereux. Le scepti- 
cisme philosophique allait donc venir renforcer l'indiffé- 
rence et l'incrédulité pratique, qui déjà de toutes parts en- 
vabissaient la religion et la morale : c’est ce que Reïd wit 
avec douleur, et c’est ce qu’il vint combattre avec cons 
tance. Cependant, il ne se hâta pas d’entrer dans l'arène. 
Après son second ouvrage, le collége d’Aberdeen l'avait 
nommé professeur de philosophie, c’est-à-dire de métapliy- 
sique, de morale, de mathématiques et de physique , car 
alors en Écosse comme ailleurs, comme chez nous encore 
dans quelques petites villes, il w’y avait pour toutes les 
sciences qu’une seule chaire. Reid occupait depuis douze 
ans celle d’Aberdeen lorsqu'il porta devant le public sa 
première attaque contre Hume. Ce fut dans son ouvrage 
intitulé : {nquiry on human Unterstanding (Recherches 
sur l'esprit humain [1763 ]). Comme Berkeley avait aspiré 
à détruire l’empirisme jusque dans sa racine , Reid aspiraït 
à détruirele scepticisme jusque dans la sienne. Pour réfuter 
Hurae, il fallait réfuter Berkeley ; il fallait même réfuter Ma 
lebrancheet Descartes, et pour ne par retomber, en 

! 
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sortant des hauteurs de l’idéalisme, dans les régions basses de 
lempirisme, il fallait encore réfuter Épicure,Gassendi 
etLocke. Reid n’entreprit rien moins que cela. Maïs il lui 
sembla que pour accomplir sa tâche il n'avait qu’à débar- 
rasser les écoles de l'erreur où elles étaient sur la na- 
ture de nos idées. Son ouvrage fit une révolution profonde. 
1! n’anéantlit pas l’empirisme, l’idéalisme et le scepticisme, car 
rien ne saurait anéanlir la vérité, et chacun de ces systèmes 
a un côté vrai qui en soutient les exagérations ; mais Reid af- 
faiblit ces systèmes. Il affaiblit surtout le scepticisme de 
Hume, car il démontrait , comme on démontre dans ces 
matières, que la perception externe est directe, et qu’au 


| les saisit immédiatement par les organes des sens. En 


avril 1710, à Strachan , dans le comté de Kincardine, et fut | 


mis à douze ans au collége d’Aberdeen, où il resta assez 
longtemps pour yÿ obtenir l’emploi de bibliothécaire; et 
il men sortit qu’en 1736, pour visiter Londres, Cambridge 
et Oxford, etoccuper ensuite le bénéfice ou la paroisse 
de New-Machar. Cette paroisse, il la desservit avec des ser- 
mons faits par d’autres, lui lisant four à four, au lieu de 
ses propres compositions, celles d’Evans et de Tillotson, 
et donnant à la philosophie morale beaucoup trop de mo- 
inents dérobés à la cure des âmes. Toutefois , il philosopha 
longtemps pour lui seul, et ce ne fut qu’au bout de onze ans 
qu’il se mit en relation avec le public. On essayait alors 
d'appliquer à toutes les études la méthode ou les principes 
des mathématiques. Cela était déjà fait pour la médecine ; 
cela se faisait pour la morale, par le célèbre Hutcheson, 
qui évaluait en fractions les rapports de nos actions à nos 
dispositions. Reid, dont le bon sens se révoltait contre 
cette manie d’assimilation, inséra dans les Transactions 
philosophiques un mémoire intitulé : Essai sur l’applica- 
tion des mathémaliques à la morale , où il combattait 
Verreur d’Hutcheson , en démontrant la différence fonda- 
mentale qui existe entre l’objet de la morale et les matières 
auxquelles s’apliquent les mathématiques. Cependant, Reid 
sut apprécier dans toutesa valeur philosophique une étude 
qui dans ses inductions et ses déductions à la rigueur du 
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analysant toutes les idées qui nous viennent par les cinq 
sens, Reid prouva qu’elles nous donnent réellement non 
pas la connaissance d'images dont l’existence serait concen- 
trée dans notre esprit, mais celle d’objets existant au de- 
bors. Nul philosophe n’a mieux enseigné que lui ce curieux y 
chapitre de la perception, qui dans ses espérances devait 
trancher tant de questions. L'ouvrage de Reïd en trancha 
peu dans l'origine ; il ne fil sensation que dans les écoles, et MW 
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qui s'était exprimé sur ce livre avec la bienveillance d’on 
protecteur avant mème qu'il parût, continua de régner 
dans sa sphère. Cependant, Reïd aussi se trouvait désormais 
sur un plus vaste théâtre et lié avec quelques-uns des lom- 
mes les plus éminents de son pays. Dès l’an 1762 l’univer- 
sité de Glasgow lavait appelé à la chaire de philosophie 
morale, que venait de quitter le célèbre Adam Smith. HY 
erbrassait dans ses leçons non-seulement ce que nous. 
appelons la philosophie proprement dite, c’est-à-dire la 
psychologie , la logique et la métaphysique , mais encore la 
morale, la jurisprudence ou le droit naturel, le droit po- 
Jitique, et même la rhétorique ; toutefois, ilne livra rien aû 
public sur ces dernières éludes , et dans les mémoires qu 
donna sur les premières il ne présenta guère d'idées nou 
velles. Son Examen des opinions de Priestley sur l'es 

et la matière, ses Observations sur l'Utopie de Th 

Morus , ses Réflexions physiologiques sur le syst 


musculaire, écrit composé dans la quatre-vingt-sixième 
année de l’auteur, W’ajoutèrent rien à sa renommée ni à la 
science. S'étart survécu à lui-même, ce fut à peine s’il 
laissa un vide lorsqu'il mourut à Glasgow, le 7 octobre 
1796. Sans avoir jeté un grand éclat, soit par ses leçons, 
soit par ses ouvrages , il avait pourtant joui d’une haute 
considéralion dans les écoles. Son grand tort, à côté de son in- 
contestable mérite, a été son défaut de science et d’érudi- 
tion. Ce défaut était capital. En effet, contemporain de tout ce 
que le dix-huitième siècle a produit de philosophes éminents 
en France et en Allemagne, Reid a ignoré les uns comme 
les autres. Les uns comme les autres lui ont rendu dédain 
pour dédain , et il a fallu la parole des trois premiers pen- 
seurs de nos jours pour lui assurer chez nous le rang qui 
lui appartient. On peut dire que Royer-Collard a découvert 
Reid, que M. Cousin l'a établi, et que Jouffrey l’a légitimé 
parmi nous. 

Les œuvres complètes de Reid furent réunies par son 


| 


» disciple Dugald-Stewart, qui a aussi publié The Life and 
:] Writinys of Th. Reid (4 vol., Édimbourg, 1803 ; et maintes 
nl fois réimprimés depuis). Jouffroy a donné une traduction des 
C Œuvres complètes de Reid, avec des fragments de Royer- 


Collard et une belle introduction de l'éditeur ( Paris, 1828). 
u MATTER. 

* REIFFENBERG (Fnénénic, baron de), l'un des po- 
R lygraphes les plus laborieux de notre époque , et zélé colla- 
| borateur du Dictionnaire de la Conversation, ne saurait 
S être oublié ici. Né à Mons, en 1795, el issu d’une maison de 
2] 


vieille chevalerie allemande, alliée aux Nassau, aux Schwartz- | 


enberg, aux Melternich, aux Reventlow, etc., il embrassa 
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f d’abord la carrière militaire; mais il ne tarda pas à consacrer | 


4 son existence aux lettres, et fut nommé en 1818 professeur 
; de littérature à Louvain. En 1835 il fut appelé à occuper 
d une chaire à l’université de Liége ; puis, à quelque temps de 
il là, on le rappela à Bruxelles, où on le plaça avec le titre de 

conservateur à la tête de la Bibliothèque royale que le gon- 
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[A rernement belge venait de fonder dans cette capitale, et | 
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qui lui est redevable de son excellente organisation. Peu de 
personnes ont autant lu, autant écrit, autant fait d'extraits 


parfois de profondeur, en revanche il est toujours exact, | 


| 

; et de notes , autant aimé à se faire imprimer. S'il manque | 
1 

| 


correct; et il excelle à rendre l'instruction amusante, Le seul 


l reproche qu’on püt lui adresser, c’était de trop étendre ses | 


4 recherches, d'accumuler trop de détails, de renseignements, | 


de citations. Il péchait par excès de savoir et de zèle : c’est 
une faute bien digne d’indulgence. 11 a publié plusieurs 
grands ouvrages historiques , où il accumulait dans de lon- 
gues introductions et dans de copieuses notes les résultats 
d’une immense lecture. Citons en ce genre ses éditions de 
LHistoire des Troubles des Pays-Bas de Van der Vinkt, 
des Mémoires de Jacques du Clercq, de l’Historia Bra- 
bantiæ diplomatica de Petrus a Thymo (Bruxelles, 1830) 
- etde la Chronique rimée de Philippe Mouskes, évêque de 
Tournay, au treizième siècle (1836-1838, 2 vol. in-4° ). 
= N'oublions pas la publication d'une épopée relative à Gode- 
froyde Bouillon, et mentionnons aussi son Histoire de l'Ordre 
de la Toison d'Or (Bruxelles, 1830), son Hisloire du Com- 
merce et de l'Industrie des Pays-Bas aux quinzième et 
seizième siècles (Bruxelles, 1822); ses Documents pour 
servir à l'histoire des provinces de Namur, de Hainaut et 
de Luxembourg (5 vol., Bruxelles, 1844-1848 ); son Histoire 
du Comté de Hainaut (1849); les Notices des Manuscrits 
de la Bibliothèque dite de Bourgogne ; série d’in-4° qui 
Roc fait honneur à linfatigable patience d’un béné- 
ictin. 
Le culte plein de ferveur qu'il avait voué aux études 
… bibliographiques le porta à fonder un journal mensuel dont 
il fut le principal rédacteur (le Bulletin du Bibliophile 
belge); et il publia aussi, à partir de 1840, un Annuaire 
de la Bibliothèque royale de Bruxelles, curieux répertuire 
“le pièces inédites et de dissertations littéraires. Membre de 


351 
moires dans les Actes de cette société savante; il collabora 
à un grand nombre de journaux, de revues, de publications 
historiques et littéraires. La poésie fut un de ses délasse- 
ments favoris ; et il chercha aussi dans la composition de 
quelques Nouvelles une distraction à ses graves études ha- 
bitrelles. 1 mourut le 18 avril 1850. G. BRUNET. 

REIRIAVIR. Voyez REYRIAVIR. 

REILLE (Hoxoné-CuarLes-Micuez-Josern, comte), 
maréchal de France, est né à Antibes, le 17 septembre 1775. 
Entré au service à l’âge de dix-sept ans comme sous-lieute- 
nant dans un régiment de ligne, il devint plus tard l’aide de 
camp de Massena, avec qui il fit les campagnes d’Italie; et 
après le traité de Campo-Formio il fut promu au grade 
d’adjudant général. En 1800 il passa à l’armée d'Italie, et 
plus tard il fut employé, sous Murat, à l'expédition de 
Naples. Nommé général de brigade en 1803, il obtint un 
commandement au camp de Boulogne. Deux ans après il 
commandait en second, sous les ordres de Lauriston, les 
troupes embarquées à Toulon sur l’escadre du vice-amiral 
Villeneuve. Après le combat du cap Finistère, il rejoignit la 
grande armée , et à latêle d'une brigade du cinquième corps 
il assista aux affaires de Saaifeld , d'Iéna et de Pulstu-k. A 
la suite de cette dernière affaire, il fut nommé génal de 
division et chef d'état-major du corps d'armée du maré- 
chal Lannes. A la tête de douze bataillons, il s'illustra par 
sa défense d'Ostrolenka. Napoléon l'appela auprès de lui 
comme aide de camp, et il assista en cette qualité à la ba- 
faille deFriedland. En 1808 il passa en Espagne. Rappelé 
en Allemagne, l’année suivante, il combatlit encore à Wa- 
gram. Ensuite, il fut envoyé à Anvers, el en 1810 il fut 
chargé du commandement de la Navarre espagnole, Jl as- 
sista au siége de Valence, avec deux divisions, Commanda 
l’armée de l'Ebre, puis celle de Portugal ; à la bataille de Vit- 
toria , combattit encore à la Bidassoa , à Saint-Jean-de-Luz, 
à Orthez et à Toulouse, sous les ordres du maréchal Soult, 
et fut ainsi un des derniers à défendre le midi de la France 
contre l'invasion étrangère. 

Au retour de l’ile d’Elbe, Napoléon donna au général Reille 
le commandement du deuxième corps d'armée sur la frontière 
du nord, et le nomma pair de France, le 15 juin. II combattit 
ensuite vaillamment à l'affaire des Quatre-Bras, et après le 


| désastre de Waterloo il vint couvrir Paris avec son corps 


d'armée du côté de Gonesse. Bientôt il dut suivre l’armce 
sur la Loire, el après le licenciement il fut mis en dermi- 
solde. L’ordonnance du 22 juin 1818 le replaça sur la liste 
des lieutenants généraux disponibles. En 1819 il fut rappelé 
à la chambre des pairs, et en 1820 il fut nommé gentil- 
homme de la chambre du roi. Charles X ajouta encore à ces 
faveurs en le décorant de ses ordres, en 1829. Le général 
Reiïlle apporta à la chambre haute des opinions libérales mo- 
dérées et une grande indépendance. Après la révolution de 
Juillet, il continua desiéger à la chambre. 1létait le plus ancien 
des lieutenants généraux du cadre de l'état-major général, 
quand Louis-Philippe lui donna le bâton de maréchal de 
France, en 1847. 

REIMARUS (Herman-SauvEL ), érudit allemand, au- 
teur des Fragments de Wolfenbuttel, naquit le 22 décembre 
1694, a Hambourg, et fut attaché, en 1727, au gymnase de cette 
ville en qualité de professeur de langue hébraïque, chaire 
qu’il curula plus tard avec celle des sciences mathématiques. 
11 mourut dans cette ville, en 1765. Son édition de Dion 
Cassius témoigne de l'étendue de ses connaissances philo- 
logiques ; et il n’était pas moins versé dans les sciences phi- 
losophiques et naturelles. Son principal ouvrage dans cette 
direction d’idées est inlitulé Les principales Vérilés de la 
Religion naturelle (Hambourg, 1754; 6° édition, 1792). 
Il faut encore citer en ce genre ses Considérations sur l’In- 
dustrie des Animaux (1762) et sa Théorie de la Raison 
(1756). H fit l'application des principes qu’il y posait dans 
l’ouvrage intitulé Fragments de Wolfenbuttel, d'un in- 
connu (1777 ), dirigé contre les vérités de la religion chré- 


’Académie royale de Bruxelles, il inséra une foule de mé- | tienne, qu'il n'avait communiqué qu'à quelques amis inti- 
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es, et qui fut publié par Lessing, qui s'en éfait procuré une 
copie. 

REIMS ou RHEIMS, chef-lieu d'arrondissement du dé- 
partement de la Marne, sur la rive droite de la Vesle, avec 
une population de 45,754 habitants. C’est une station du 
chemin de fer de l'Est (d'Épernay à Reims). Siége d’un 
archevêché métropolitain des évêchés de Soissons, Chälons- 
sur-Marne, Beauvais et Amiens, dont le diocèse se compose 
de l'arrondissement de Reims et du département des Ar- 
dennes , cette ville est le lieu où se tient la cour d’assises du 
département de la Marne. On y trouve un tribunal civil, un 
tribunal de commerce, un conseil de prud'hommes , une 
bourse, une chambre de commerce, une chambre consul- 
tative des arts et manufactures, un lycée, une école pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie, une école de dessin, 
une école de commerce, une bibliothèque publique conte- 
nant 30,000 volumes et 1,500 manuscrits, un musée de 
tableaux , ua jardin des plantes, une académie des sciences, 
arts et belles-lettres, une caisse d'épargne, un mont-de- 
piété, etc. 

Reims est un des principaux entrepôts des vins de Cham- 
pagne et un des grands centres de l’industrie des étoffes de 
laine pure au mêlée à la soie et au coton, flanelle, drap, 
casimir, châles, tissus mérinos, mousselines laine, nou- 
veautés dont les produits sont connus dans le commerce 
sous la désignation d'articles de Reims. 

Ceïnte de remparts de 4 kilomètres de circuit, et dont les 
plantations forment les plus agréables promenades , la ville 
de Reims est percée de rues larges, ornées de places régu- 
lières et de beaux édifices , parmi lesquels on distingue l’hôtel 
des comtes de Champagne, décoré d’une foule de statues et 
de sculptures du moyen âge; l'hôtel de Joyeuse, l'hôtel de 
Chevreuse. Sur lhôtel de la Maison-Rouge, on lit: « L'an 
1429, au sacre de Charles VIT, dans cette hôtellerie , nom- 
méc alors l’Ane Rayé, le père et la mère de Jeanne d’Arc 
ont été logés et défrayés par le conseil de la ville. » Sur 
l’ancienne maison dite le Long-Vélu, rue de Cérès : « Jean- 
Baptiste Colbert, ministre d'État sous Louis XIV, est né dans 
celte maison, le 29 août 1619. » La place royale est ornée 
d’upe statue de Louis XV, L'hôtel de ville a une façade de 
39 inètlres 75 centimètres de longueur; la statue équestre 
de Louis XIII s'élève dans le pavillon du milieu; la biblio- 
thèque occupe l'aile gauche. On voit à Reims quelques an- 
tiquités romaines, entre autres les restes d’un arc de triom- 
phe enclavé dans le mur d’enceinte, et qui ne présente 
qu’une de ses façades. L'église de Saint-Remy, construile 
en 1041, et où l’on sacra longtemps les rois de France, est 
un vaisseau de 110 mètres de longueur. Dans l'intérieur on 
remarque je mausolée circulaire de saint Remy, entouré des 
douze pairs du royaume; le prélat est représenté caléchisant 
Clovis. Mais ce qui fait la gloire de Reims, c'est sa cathé- 
drale, un des plus beaux monuments gothiques qui soient 
en Europe. Détruite par le feu en 1210, elle fut rebâtie, telle 
à peu près qu'elle est aujourd’hui, par Robert de Coucy, ar- 
chitecte de Reims; on y célébra l'office divin en 1241. Cet 
édilice a 142 mètres de long, 30 de large; sa hauteur est 
de 42 mètres. Trois arcades en ogive composent le portail, 
qui contient 530 statues de toutes grandeurs. Les deux tours, 
chacune de 7 mètres, carrées, sont formées d'arcades , de 
piliers, de chapiteaux, de pyramides à jour et en décou- 
pures; 35 slatues d'évèques règnent autour des chapiteaux. 
La rose du portail est d’une grande magnificence. Un tom- 
beau porté sur deux colonnes de granit est adossé au côlé 
droit de ja nef. Ii a été érigé dans Île quatrième siècle à Fla- 
vius Jovinus , Rémois, préfet des Gaules, chef des armées, 
consul romain , et transféré de l’église Saint-Nicaise, l'an vit 
de la république. Ce sépulcre est un superbe morceau de 
sculpture antique. Neuf chapelles occupent le pourtour du 
rond-point. En face du sanctuaire est un orgue de 20 mètres 
de hanteur, regardé comme un chef-d'œuvre. il a été fait en 
1481, et réparé en 1647 ; 7,250 kilogrammes d’étain y ont 
été employés. Sous le nom de Durocortorum, Reims fut 
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au temps de la conquête romaine la principale cité de 
Gaule Belgique ; elle prit ensuite le nom de la peuplade gau- 
loise qui l'avait fondée, les Remi on Remigi. Capitale de 
la deuxième Belgique, les empereurs la décorèrent de plu- 
sieurs beaux édifices, Convertie, en 360, à la religion chré- 
tienne, saint Remy, son évêque, y donna, en 496, le baptôme 
à Clovis et à trois mille chefs des Francs. C’est là qu’il joignit 
à l’eau salutaire la cérémonie du sacre et l’onction d'huile 
bénite, cérémonie renouvelée par Philippe-Auguste (voyez 
CraAmPacnE , tome V, page 127), et depuis lui par tous ses 
successeurs jusqu'a Louis XVI inclusivement, excepté 
Henri IV, qui se fit sacrer à Chartres. Charles X est le der. 
nier de nos rois qui ait recu l’onction sainte à Reims, en 18295, 
C’est en 774 que Reims fut érigé en archevêché. 

REIN. Voyez REINs. 

REINAUD (Josern-Toussanr), membre de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-fettres, professeur d’arabe à l'f. 
cole spéciale des Langues orientales , est né le 4 décembre 
1795, à Lambesc ( Bouches-du-Rhône). Parmi les ouvrages 
dont on lui est redevable, il faut surtout mentionner : Monu- 
ments arabes, persans ct turcs du cabinet de M. le due 
de Blacas et d’autres cabinets (2 vol., Paris, 1828); Ex- 
traits des hisloriens arabes relatifs à l’histoire des croi. 
sades (1829) ; Roman de Mahomet, en vers du treizième 
siècle, par Alexandre Dupont, et Livre de la Loi au Sar- 
razin, en prose du quatorzième siècle par Raymond Lulle, 
publié en société avec M. Francisque Michel ( 1831); Inva- 
sion des Sarrazins en France el de France en Savoie, en 
Piémont et dans la Suisse, pendant les huilième, neu- 
vième et dixième siècles de notre ère, d'après les au- 
teurs chrétiens el mahométans (1836). Chargé avec Slane 
par la Société Asiatique &e Paris de publier une édition d2 
la géographie d’Aboulifeda, il Pa enrichie d’une intéressante 
introduction el de cartes (1827-1840). Beaucoup de ses tra- 
vaux ont trait à l’histoire de l’Inde , entre autres ses Frag- 
ments arabes et persans relatifs à l'Inde antérieurement 
auonzième siècle (1843) et une Relalion des Voyages faits 
par les Arabes et Les Persans dans l'Inde et à la Chine 
(1845). Sa dissertation Du feu grégeois, des feux de guerre 
el des origines de la poudre à Canon (1844) est d’uneim- 4 
portance toute particulière pour l’histoire de la guerre. Tout 
récemment il a publié en société avec M. Derenburg une 
nouvelle édition de la traduction des Séances de Huriripar 
Sylvestre de Sacy (1851-1853). 

REINECRE FUCHS. Voyez Renarp (Le roman 
du). 

REINES BLANCHES, surnom donné autrefois en 
France aux reines douairières, parce qu’elles avaient le pri- 
vilége de porter leur devil en blanc. Anne de Bretagne 
fut la première qui renonca à cet usage, dont la suppression, 
ratifiée par les autres reines, fit tomber en désuétude uie 
appellation qui désormais n'avait plus de sens. 

REINETTE , nom vulgaire d’une variété de pom- 
mes. 

REINHART (Frénéric-CHaRLes , comte de), diplomate 
distingué et membre de PInstitut depuis 1795, naquit en 1761, 
à Schorndorf, en Wurtemberg, où son père remplissait les 
fonctions de ministre protestant ; et après avoir fait ses élu- 
des à Tubingue, il vint séjourner quelque temps à Vevay, 
près de Lausanne, pour se perfectionner dans la connais- 
sance de notre langue. 

Il avait trente ans et j'en avais trente-sept quand je le vis 
pour la première fois. 11 entrait aux affaires avec un grand 
fonds de connaissances acquises. ]] savait bien cinq ou six 
langues, dont les littératures lui étaient familières. 1} eût pu 
se rendre célèbre comme poête, comme historien , commé 
géographe; et c’est en cette qualité qu’il fut membre de l'Ins- 
titut, dès que l’Institut fut créé. Il était déjà à cette époque 
membre de l’Académie des Sciences de Gættingue. Né et 
élevé en Allemagne, il avait publié dans sa jeunesse quel- 
ques pièces de vers qui l'avaient fait remarquer par Gessner, 
par Wieland, par Schiller. Plus tard, obligé pour sa santé. 
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de prendre les eaux de Karlsbad, il eut le bonheur d'y trou- 
ver et d’y voir souvent le célèbre Gæthe, qui apprécia assez 
son goût et ses connaissances pour désirer d’être averli par 
Jui de tout ce qui faisait quelque sensation dans la littéra- 
ture française. Reinhart le lui promit : les engagements de 
ce geure entre les hommes d’un ordre supérieur sont tou- 
jours réciproques et deviennent bientôt des liens d'amitié ; 
ceux qui se formèrent entre Reinbart et Gœthe donnèrent 
lieu à une correspondante qui a élé imprimée et a paru en 
Allemagne. On y voit qu'arrivé à cette époque de Ja vie où 
il faut définitivement choisir l'état auquel on se croit le plus 
propre, Reinhart fit sur luimême, sur ses goûts, sur sa 
position et sur celle de sa famille un retour sérieux , qui pré- 
céda sa détermination; et alors (chose remarquable pour 
le temps) à une des carrières où il eût pu être indépen- 
dant il en préféra une où il ne pouvait l'être. C’est à la car- 
rière diplomatique qu'il donna la préférence, et il fit bien. 
Propre à tous les emplois de cette carrière, il les remplit 
tous successivement et tous avec distinction. Je hasarderai 
de dire à ce propos que ses éludes premières l'y avaient 
heureusement préparé. Celie de la théologie surtout, où ilse 
fit remarquer dans le séminaire de Denkendorf et dans celui 
de la faculté protestante de Tubingue, lui avait donné une 
force et en mème temps une souplesse de raisonnement que 
l'on retrouve dans toutes les pièces qui sont sorties de sa 
plume. Et pour m’ôter à moi-même la crainte de me laisser 


aller à une idée qui pourrait paraitre paradoxale, je me crois | 


obligé de rappeler ici les noms de plusieurs de nos grands 
négociateurs , tous théologiens, et tons remarqués par l’his- 
foire comme ayant conduit les affaires politiques les plus 
importantes de leur temps : le cardinal chancelier Duprat, 
aussi versé dans le droit canon que dans le droit civil, et 
qui fixa avec Léon X les bases du concordat dont plusieurs 
dispositions subsistent encore aujourd’hui. Le cardinal d’Os- 
sat, qui, malgré les efforts de plusieurs grandes puissances 

parvint à réconcilier Henri LV avec la cour de Rome. Le re- 
cueil de lettres qu’il a laissé est encore prescrit aujour- 
d'huï aux jeunes gens qui se destinent à la carrière politique. 
Le cardinal de Polignac, théologien, poëte et négocia- 
teur, qui, après tant de guerres malheureuses , fit conserver 
à la France, par le traité d’Utrecht, les conquêtes de 
Louis XIV. C’est aussi au milieu des livres de théologie 
qu'avait été commencée par son père, devenu évêque de 
Gap, l'éducation de M. de Lyonne, dont le nom a reçu un 
nouveau lustre par une récente et importante publication. 

Les noms que je viens de citer me paraissent justifier l’in- 
fluence qu’eurent, dans mon opinion, sur les habitudes 
desprit du comte Reinhart les premières études vers les- 
quelles l’avait dirigé l’éducation paternelle. 

Les connaissances à la fois solides et variées qu’il y avait 
acquises l’avaient fait appeler, en 1787, à Bordeaux pour 
remplir les bonorables et modestes fonctions de précepteur 
dans une famille protestante de cette ville. Là il se trouva 
vaturellement en relation avec plusieurs des hommes dont le 
talent, les erreurs et la mort (voyez Girondixs) jetèrent 
tant d'éclat sur notre première assemblée législative. Reinbart 
se laissa facilement entrainer par eux à s'attacher au service 
de la France. Je ne m’astreindrai point à le suivre pas à pas 
à travers les vicissitudes dont fut remplie la longue carrière 
qu’il a parcourue. Dans les nombreux emplois qui lui fu- 
rent confiés, tantôt d’un ordre élevé, tantôt d’un ordre in- 
férieur, il semblerait y avoir une sorte d’incohérence, et 
comme une absence de hiérarchie que nous aurions aujour- 
d’hui de la peine à comprendre. Mais à cette époque il n’y 
avait pas plus de préjugés pour les places qu'il n’y en avait 
pour les personnes. Dans d’autres temps la faveur, quel- 
quefois le discernement appelaient à toutes les situations 
éminentes. Dans le temps dont je parle, bien ou mal, toutes 
les situations étaient conquises. Un pareil état de choses 
mène bien vite à la confusion. Aussi nous voyons Reinhart 
premier secrétaire de la légation à Londres en 1791, occu- 
pant le même emploi à Naples, ministre plénipotentiaire 
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auprès des villes hanséatiques, Hambourg, Brême et Lubeck 
chef de la troisième division au département des affaires 
étrangères, ministre plénipotentiaire à Florence, ministre 
des relations extérieures, ministre plénipotentiaire en Hel- 
vélie, consul général à Milan, ministre plénipotentiaire près 
le cercle de la basse Saxe, résident dans les provinces turques 
au delà du Danube et commissaire général des relations 
commerciales en Moldavie, ministre plénipotentiaire près 
du roi de Westphalie, directeur de la chancellerie du dé 
partement des affaires étrangères, ministre plénipotentiaira 
auprès de la diète germanique et de la ville libre de Franc- 
fort, et enfin ministre plénipotentiaire à Dresde. 

Que de places, que d'emplois, que d'intérêts confiés à un 
seul homme; et cela à une époque où les talents paraissaient 
devoir être d'autant moins appréciés que la guerre semblait 
à elle seule se charger de toutes les affaires! On n'attend 
pas de moi qu'ici je rende compte en détail, et date par 
date, de tous les travaux du comte Reïnhart dans les dif- 
férents emplois dont on vient de lire l'énumération. 1] fau- 
drait faire un livre. Je ne dois parler que de la manière dont 
il comprenait les fonctions qu’il avait à remplir, qu'il fût 
chef de division, ministre ou consul. Bien que Reiobart n’eût 
point alors l'avantage, qu’il aurait eu quelques années plus 
tard, de trouver sous ses yeux d'excellents modèles, il sa- 
vait déjà combien de qualités et de qualités diverses de- 
vaient distinguer un chef de division des affaires étrangères. 
Un tact délicat lui avait fait sentir que les mwæurs d’un chef 
de division devaient être simples, régulières, retirées; qu’é- 
tranger au tumulte du monde, il devait vivre uniquement 
pour les affaires et leur vouer un secret impénétrable ; que, 
toujours prêt à répondre sur les faits et sur les hommes, 
il devait avoir sans cesse présents à la mémoire tous les 
traités, connaitre historiquement leurs dates, apprécier avec 
justesse leurs côtés forts et leurs côtés faibles, leurs antécé- 
dents et leurs conséquences ; savoir, enfin, les noms des 
principaux négociateurs, et même leurs relations de fa- 
mille; que, tout en faisant usage de ces connaissances, il 
devait prendre garde d’inquiéter l’amour-propre, toujours 
si clairvoyant, du ministre, et qu'alors même qu'il l'eutrai- 
nait à son opinion, son succès devait rester daus l'ombre : 
car il savait qu'ilne devait briller que d’un éclat réfléchi ; mais 
il savait aussi que beaucoup de considéralion s’attachait na- 
turellement à une vie aussi pure et aussi modeste. 

L'esprit d'observation de Reinhart ne s'arrêtait point là; 
il l'avait conduit à comprendre combien la réunion des qua- 
lités nécessaires à un ministre des affaires étrangères est 
rare. Il faut en effet qu’un ministre des affaires étrangères 
soit doué d’une sorte d’instinct qui, l’avertissant promp- 
tement, l'empêche, avant toute discussion, de jamais se 
compromettre. Il lui faut la faculté de se montrer ouvert 
en restant impénétrable ; d’être réservé avec les formes de 
l'abandon, d’être habile jusque dans le choix de ses dis- 
tractions ; il faut que sa conversation soit simple, variée , 
inattendue, toujours naturelle et parfois naïve; en un mot, 
il ne doit pas cesser un moment, dans les vingt-quatre heu- 
res, d’être ministre des affaires étrangères. 

Cependant, toutes ces qualités, quelque rares qu’elles 
soient, pourraient n'être pas suffisantes, si la bonne foi ne 
leur donnait une garantie dont elles ont presque toujours 
besoin. Je dois le rappeler ici, pour détruire un préjugé 
assez généralement répandu : non, la diplomatie n'est point 
une science de ruse et de duplicité. Si la bonne foi est né- 
cessaire quelque part, c’est dans les transactions politiques, 
car Cest elle qui les rend solides et durables. On a voulu 
confondre la réserve avec la ruse. La bonne foi n'autorise 
jamais la ruse, mais elle admet la réserve; et la réserve a 
cela de particulier, qu’elle ajoute à la confiance. Dominé 
par l'honneur et l'intérêt de son pays, par l'honneur et l’in- 
térêt du prince, par l'amour de la liberté, fondé sur l’ordre 
et sur les droits de tous, un ministre des affaires étran- 
gères, quand il sait l'être, se trouve ainsi placé dans la plus 
belle situation à laquelle un esprit élevé puisse prétendre. 
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Après avoir éle un ministre habile, que de choses il faut 
encore savoir pour être un bon consul, car les attributions 
d’un consul sont variées à l'infini ; elles sont d’un genre tout 
différent de celles des autres employés des affaires étran- 
gères : elles exigent une foule de connaissances pratiques 
pour lesquelles une éducation particulière est nécessaire. 
Les consuls sont dans le cas d'exercer dans l'étendue de 
Jeur arrondissement , vis-à-vis de leurs compatriotes, les 
fonctions de juges, d’arbitres, de conciliateurs ; souvent ils 
sont officiers de l’état civil; ils remplissent l'emploi de no- 
taires, quelquefois celui d’administrateurs de la marine; 
il surveillent et constatent l'état sanitaire; ce sont eux qui, 
parleurs relations habituelles, peuvent donner une idée juste 
et complète du commerce, de la navigation et de l'industrie 
particulière au pays de leur résidence. Aussi le comte Rein- 
hart, qui ne négligeait rien pour S'assurer de la justesse 


des informations qu'il était dans le cas de donner à son | 
gouvernement et des décisions qu'il devait prendre comme | 


agent politique, comme agent consulaire, comme adminis- 
trateur de la marine, avait-il fait une étude approfondie du 
droit des gens et du droit maritime. Cette étude l'avait con- 
duit à croire qu’il arriverait un temps où, par des combi- 
naisons habilement préparées, il s’établirait un système gé- 
néral de commerce et de navigation dans lequel les intérêts 
de toutes les pations seraient respectés, et dont les bases 
fussent telles, que la guerre elle-même n’en püt altérer les 
principes, dût-elle suspendre quelques-unes de ses consé- 
quences. Il était parvenu aussi à résoudre avec sûreté et 
promptitude toutes les questions de change, d'arbitrage, de 
conversion de monnaies, de poids et mesures, et tout cela 
sans que jamais aucune réclamation se soil élevée contre 


les infotmations qu’il avait données et contre les jugements | 


qu'il avait rendus. Il est vrai aussi que la considération 
personnelle qui l’a suivi dans toute sa carrière donnait du 


poids à son intervention dans toutes les affaires dont il se | 


mêlait et à tous les arbitrages sur lesquels il avait à pro- 
noncer. 

Mais quelque étendues que soient les connaissances d’un 
homme , quelque vaste que soit sa capacité, être un diplo- 
mate complet est bien rare; et cependant le comte Reinhart 
Paurait peut-être été s’il eût eu une qualité de plus : il 
voyait bien, il entendait bien; la plume à la main, il rendait 


admirablement compte de ce qu’il avait vu, de ce qui lui | 


avait été dit. Sa parole écrite était abondante, facile, spi- 


rituelle, piquante : aussi de toutes les correspondances di- | 
plomatiques de mon temps, il n’y en avait aucune à laquelle | 


l’empereur Napoléon, qui avait le droit et le besoin d’être 
difficile, ne préférât celle du comte Reinhart. 

Mais le même homme qui écrivait à merveille s’expsi- 
mait avec difficulté. Ponr accomplir ses actes, son intelli- 
gence demandait plus de temps qu’elle n’en pouvait obtenir 
dans la conversation. Pour que sa parole interne püt se re- 
produire facilement, il fallait qu'il füt seul et sans intermé- 
diaire. 

Malgré cet inconvénient réel, Reinhart réussit toujours 
à faire, et à bien faire tout ce dont il était cuargé. Où donc 
trouvait-il ses moyens de réussir, où prenait-il ses inspi- 
rations ? 

Il les prenait dans un sentiment vrai et profond qui gou- 
verpait toutes ses actions, dans le sentiment du devoir. On 


ne sait pas assez tout ce qu’il y a de puissance dans ce sen- | 


timent. Une vie tout entière au devoir est bien aisément 
dégagée d’ambition. La vie de Reïnhart était uniquement 
employée aux fonctions qu'il avait à remplir, sans que 


jamais chez lui il y eût trace de calcul personnel ni de | 
| 


prétention à quelque avancement précipité Cette religion 
du devoir, à laquelle Reïnhart fut fidèle toute sa vie, con- 
sistait en une soumission exacte aux instructions et aux 
ordres de ses chefs; dans une vigilance de tous les moments, 
qui, jointe à beaucoup de perspicacité, ne les laissait ja- 
mais dans l'ignorance de ce qu’il leur importait de savoir; 
ec une rigoureuse véracité dans tous ses rapports, qu'ils 
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dussent être agréables ou déplaisants ; dans une discrétion 
impénétraple, dans une régularité de vie qui appelait la con- 
fiance et l'estime; dans une représentation décente ; enfin, 
dans un soin constant à donner aux actes de son gouver- 
nement la couleur et les explications que réclamait l'intérêt 
des affaires qu'il avait à traiter. Quoique l’âge eût marqué 
pour lui le temps du repos, il n'aurait jamais demandé sa 
retraite, tant il aurait craint de montrer de la tiédeur à 
servir dans une carrière qui avait été celle de toute sa vie. 
Il fallut que la bienveillance royale fût prévoyante pour lui, 
et donnät à ce grand serviteur de la France la situation la 
plus honorable en l'appelant en 1832 à la chambre des pairs. 

Le comte Reinhart ne jouit pas assez longtemps de cet 
honneur, et mourut presque subitement, le 25 décembre 1837, 
à l’âge de soixante-seize ans, On a de lui une traduction al- 
lemande de Tyrtée et de Tibulle (Zurich, 1783), et une 
Collection d Épitres en vers allemands (Zurich, 1785). 1 
s’élait marié deux fois. 

Prince TALLEYRAND-PÉRIGORD, de l’Institut. 

REINS (en grec vezpés). On appelle ainsi deux or- 
ganes glanduleux placés dans le ventre au niveau des deux 
premières vertèbres lombaires et des deux dernières dor- 
sales, reposant sur les dernières fausses côtes à droite et à 
gauche de la colonne épinière, à laquelle ils touchent. Ils 
sont plongés dans un {issu cellulaire très-extensible, et 
ordinairement surchargé d'une grande quantité de graisse. 
Les reins sont enveloppés d'une tunique de nature fibreuse, 
qui pénètre dans leur intérieur avec les vaisseaux. Leur 
forme est celle d’un haricot, et leur longueur est de quatre 
pouces chez un adulte. Lenr côté externe est arrondi, l'in- 
terne est échancré, et c'est par cette échancrure, que l'on 
nomme la scissure durein, que parviennent dans l'intérieur 
de l'organe les artères, les veines, les nerfs, et que sor- 
tent les uretères, 

Lorsqu'on fend un rein pour examiner son intérieur, on 
le trouve composé de deux substances, l’une externe, ou 
corticale, de deux lignes d'épaisseur, de couleur rouge brun, 
d’où semblent partir une (oule de petits canaux excréteurs, 
qu’on appelle conduits des reins; l'autre, à l'intérieur de 
ja première, est la substance {ubuleuse : celle-ci est jaunà- 
tre ; elle reçoit tous les conduits de la substance corticale, et 
n’est presque entièrement composée, comme celle-ci, que da 
tubes creux qu’on nomme conduits de Bellini. Is se ter- 
rainent bientôt versla scissuredu rein, par de petits mamelons 
qui viennent s'ouvrir dans les calices. Ces calices sont des 
canaux membraneux d’une autre espèce, qui se réunissent 
pour former unesorte d’entonnoir qu’on appelle le bassinet ; 
celui-cis’allonge enfin de manière à former l'uretère, conduit 
excréteur qui se rend dans la vessie. Les reins sont char- 
gés de sécréter l'urine, qu’ils transmettent à la vessie au moyen 
des urelères. 11 existe entre la transpiration et la sécrétion 
urinaire une sympathie remarquable : quand l’une augmente 
où diminue, l’autre diminue ou augmente en même propor- 
tion ; ainsi, l’on sue davantage et l’on urine moins l’élé que 
l'hiver ; l'urine aussi, par cette raison, est moins abondante 
dans la jeunesse parce qu’on transpire davantage. Hippo- 
crate supposait qu’il existe une communication directe en- 
tre l'estomac et la vessie, à cause de la rapidité avec laquelle 
certaines boissons, comme les eaux gazeuses , la bierre, les 
diurétiques , passent de l’un à l’autre de ces organes ; mais 
l'anatomie a démontré que les reins étaient l'intermédiaire 
indispensable (voyez URINE.) 

Les reins sont sujets à un grand nombre de maladies, qui 
leur sont propres : la plus fréquente est la graveile, qui 
cause des douleurs néphrétiques frès-vives. La plus re- 
marquable des affections des reins est le diubétès , maladie 
durant laquelle les malades rendent d'énormes quantités 
d'urine sucrée. 

C’est sous le nom de rognons que l’art culinaire s'em- 
pare des reins des animaux ; la saveur urineuse qui les ca- 
ractérise est cp que recherchent les amateurs de cette sorte 
de mets. 


REINS — REITRES 


Reins dans l’acception vulgaire, signifie cette partie du 
has du dos que les médecins appellent la région Lom- 
baire;on dit aussi La chule des reins. Avoir mal aux 
reins n’est donc pas une expression juste, si ellese dit d’une 
personne qui s’est tenue longtemps courbée, par exemple, 
ou qui à fait un effort. On devrait dire: avoir mal aux 
lombes, mais l'usage a prévalu. Il est vrai toutefois que les 
reins répondent à peu près à cette partie, mais à l’intérieur, 

L. LABAT. 

Reins s'emploie dans une foule d’acceptions figurées. 
Poursuivre, presser quelqu'un l'épée dans les reins, c’est 
le presser vivement de conclure, d'achever une affaire, ou 
le presser dans la dispute par de si fortes raisons qu’il ne 
sait que répondre. Avoir les reins forts se dit d'un homme 
riche, ayant les moyens de soutenir la dépense qu’exige une 
affaire, une entreprise. 

En architecture , Les reins d’une voûte sont cette partie 
extérieure de voûtes ou de cintres qu’on laisse quelquefois 
vide pour alléger leur charge, et qu'on remplit souvent de 
maçonnerie. 

REINS (Tour de). Voyez ENTORsE. 

RÉINTÉGRANDE. Voyez Possessome (Action). 

REIS, Rees, unité de compte du Portugal et du Brésil, 
d’une valeur réelle extrêmement minime, qui à l’origine 
se frapjait en cuivre, mais qui aujourd’hui ne circule qu’en 
pièces assez fortes. Ainsi on frappe encore en Portugal des 
pièces de cuivre de 5, de 10 et de 20 reis , et des pièces d’ar- 
gent de 100, de 200, de 500 et de 1,000 reis ,des pièces d’or 
de 2,500 et de 5,000 reis ; mais ces pièces d’or gagnent sur 
l'argent. Le milreis équivaut à 1,000 reis. 

Au Brésil on ne frappe plus de monnaie de cuivre depuis 
1832. Avant cette époque on avait fini par y frapper en 
cuivre des pièces de 10 et de 20 reïs. Aujourd'hui on y 
frappe en argent des pièces de 500, de 1,000 et de 2,000 
r'eis, et en or des pièces de 10,000 et de 20,000 res. Le 
titre des monnaies du Brésil est aujourd’hui de beaucoup 
inférieur à celui des monnaies du Portugal; et le reis n’y 
vaut pas la moilié du reis portugais. 

Le nom de l'unité du reis est à bien dire real ; mais en 
Portugal real est aussi la dénomination de 40 reis. 

REIS EFFENDI. On appelle ainsi dans l'Empire Ot- 
toman le chancelier d'État, ministre des affaires étrangères. 
Il est le chef de la chancellerie d'Etat du grand-seigneur, et 
se trouve presque toujours auprès du grand-vizir, afin de 
pouvoir expédier les ordres, les décisions et les rapports 
relatifs soit aux diverses provinces, soit aux négociations avec 
les puissances étrangères. Il est en outre chargé de la direc- 
tion exclusive et immédiate des relations diplomatiques de 
l'Empire Ottoman. Ses attributions sont donc aussi vastes 
qu'importantes. £ 

REISCH ( Grorces), prieur d’un couvent de chartreux, 
auprès de Fribourg, à la fin du quinzième siècle. Oublié 
durant plus de trois siècles, ce moine a récemment été 
l'objet de l'attention et des éloges de quelques penseurs du 
premier ordre. Il a laissé un recueil de dialogues intitulé 
Margarita philosophica, et partagé en douze livres : c’est 
une encyclopédie des plus remarquables pour l’époque. 
M. de Humboldt a signalé ( Cosmos , p. 444 ) la grande in- 
fluence qu’elle exerça sur la diffusion des connaissances ma- 
thématiques et physiques au commencement du seizième 
siècle. M. Chasles , le savant auteur de l’Aperçu historique 
des Méthodes en Géométrie, a fait voir combien cet écrit est 
important pour l’histoire des mathématiques au moyen âge. 
On y trouve en germe bien des idées qui passent pour être 
d’origine moderne : le système phrénologique du docteur 
Gall y est déjà développé tout au long. L'édition originale 
(Fribourg, 1503), renferme des figures en bois très-bien 
gravées. Elle fut réimprimée sept ou huit fois durant le 
seizième siècle, etune traduction italienne vit le jour à 
Venise en 1599. Gustave BRUNET. 

REISKRE (J.-J.), philologue et orientaliste distingué, 
né en 1716, à Zœrbig , en Saxe, était fils d’un tanneur, qui 
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ne put lui faire donner qu’une éducation fort incomplète. fl 
y suppléo par son travail assidu, et ses progrès remar 
quables lui vaturent des protecteurs. Épris d’une passion 
des plus vives pour la langue et la littérature arabes , ilalla, 
malgré l’exiguité de ses ressources, les étudier à Leyde, alors 
le grand centre des études orientales. D'Orville et Burmann, 
qui y professaient, l'employèrent à des traductions et à 
des corrections ; et ses travaux philologiques ne l'empê- 
chèrent pas de mener de front l'étude de la médecine. J1 
passa ses examens avec une telle distinction , que la faculté 
lui conféra sans frais le diplôme de docteur. Il refusa les 
places qui lui furent offertes à Leyde, et revint en 1746 à 
Leipzig, où deux ans plus tardil oblint une chaire d’arabe. 
Les faibles émoluments attachés à cette place rendaient son 
existence des plusdifficiles, et la gène contre laquelle il avait 
à lutter ne cessa que lorsqu'il eut été nommé, en 1758, 
recteur de l’école Saint-Nicolas, fonctions qu'il conserva 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1774. La littérature grecque doit 
à Reiske d'excellentes éditions de Théocrite, des orateurs 
grecs (Leipzig, 1770-1775), de Plutarque (1774-1779), de 
Denys d'Halicarnasse(1774-1777), de Maxime de,Tyr (1774). 
Il a corrigé et rétabli dans ses Animadversiones in græcos 
auclores, un grand nombre de passages d'auteurs grecs 
défigurés par d’ignorants copistes. Sa traduction des discours 
de Démosthène et d’Eschine (Lemgo, 1764) manque de 
goût et d'élégance, bien qu’elle soit fidèle et exacte. 

REITRES, cavaliers allemands qui combattaient en 
troupes ou en cornettes de forces diverses, du treizième 
au dix-septième siècle. A Moncontour les corneltesétaient de 
mille reitres. L'histoire des reitres serait à faire, et jetterait 
du jour sur celle des lansquenets, qui n'étaient dans le 
principe que des valets de piedattachés au service individuel 
des reitres ; ils s’en détachèrent par la suite, pour former, 
à part, des corps mercenaires qu'on appelait enseignes ou 
bandes. La forme primitive des corps de reitres rappelle 
celle des aventuriers germaniques qui combattaient sous les 
condottieri ; ils étaient, comme la chevalerie, comme toutes 
les cavaleries du moyen âge, un composé de maîtres et de 
valets, semblables par conséquent aux mameloucks,aux 
chevauchces féodales, aux Lancesfournies;cétaient 
d'abord des vassaux anoblispar leur maître, qui les vendait 
avec armes et chevaux aux souverains ou aux États qui se 
faisaient la guerre. Quand la révolution helvétique, quand 
les fameuses /erces castillanes régénérèrent l’infanterie dans 
toute l’Europe, les reitres, qu'on appelait aussi maîtres, 
jusque là espèce de gendarmerie, ne furent plus que de 
simples soldats pourvus d'un seul cheval et tenus de le panser 
en personne. Cette transition d’une forme à l’autre, cette 
substitution du système de l’escadron au système de la 
lance fournie, apportaient, dans le seizième siècle, un 
changement immense dans l’art de la guerre, et furent le 
rétablissement de la vraie cavalerie, devenant, de prin- 
cipal agent qu’elleétait , l'agent auxiliaire de l'infanterie; ses 
hommes de troupe conservèrent cependant bien plus fard 
ce nom allemand de maître, meisler, quoiqu’en réalité ils 
ne fussent plus que soldats. Mais le nom de soldats ré- 
pugnrait aux successeurs des maîtres; un reste d'orgueil, 
autrefois légitime, les dominait, et ils se firent appeler 
pistoliers, parce qu'ilscombattaient du pistole, arme qu'il 
ne faut pas confondre avec le pistolet. 

Les reitres du temps de la féodalité marchaient conduits. 
par leur suzerain; les reitres dépourvus de leurs lansque- 
nels étaient conduits par des puinés de grandes maisons , 
par des bâtards de grands seigneurs ; la troupe était un ra- 
mas d’aventuriers de tous pays , de serts échappés à la glèbe 
et ayant contracté à la guerrele goût du pillage. Le luthé- 
ranisme s'étant répandu principalement dans les provinces 
peu distantes du Rhin, et dans les cercles, qui étaient des 
pépinières d’aventuriers, lesreitres appartinrent en général 
à la religion réformée; et ce fut peu après cette révolution 
que la France commença à recourir à leur épée. Leur nom, 
que desécrivains ontcorrompu en l’écrivantreytreetreistres 
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dérivait de rilter, chevalier, ou de reiler, cavalier ; ces 
deux substantifs répondent aux époques où les reitres , d’a- 
bord vassaux d’un ordre un peu relevé, n'étaient plus de- 
venus que de simples hommes de cheval ; comme chevaliers, 
où hommes de tenure, ils avaient eu ja lance ; comme sol- 
dats volontaires , ils portaient le pistole , arme d’abord à 
rouet , et ensuite à pierre. Ce pistole à silex devint l'arme 
des mousquelaires à cheval, qui furent institués sur le mo- 
dèle des reitres. Au temps de Montluc, ils porfaient la 
barbe longue sous un casque ouvert, et montaient de petits 
che’aux non bardés; ils avaient une épée longue, qui au 
besoin leur servait de lance, comme en servait l'épée des 
hussards ; mais rarement ils y recouraient, parce qu’élant 
devenus porteurs d'armes à feu, ils étaient surtout, par 
cette raison, devenus voltigenrs, {Is avaient, à la manière 
orientale, des atlabales : c'était un souvenir des croisades. 
Déjà les reitres français étaient soumis à un colonel général, 
alors que ce mot colonel était inconnu encore dans la lan- 
gue française; ils en avaient apporté l'usage d'Italie. Les 
auteurs ne sont pas d'accord touchant les services que ren- 
daient les reitres aux partis dont ils épousaient la querelle ; 
il yen a qui les peignent comme des pillards incapables de 
tenir tête aux hommes d'armes d’Espagne ou de France. 
Montluc les préconise, au contraire, comme habiles à se 
garder, et courant aux armes avec une remarquable célérité. 
Les reitres du quinzième siècle, formés en bandes noires, 
s’appelaient les diables noirs. Dans les dissensions reli- 
gieuses de nos pères, des reitres vinrent prêler leur secours 
à leurs co-religionnaires , tandis que d’autres embrassaient 
le parti des catholiques ; il y en avait à Ivry dans les 
deux partis adverses. 

La langue française doit aux reitres et aux lansquenets le 
mot barbare abresac ou havresac; voici comment. Les 
reitres chargeaient de Padiministration du Aafer-sach où 
habersack, ou sac à avoine, leurs valets, les lansquenels ; 
ceux-ci, devenus fanlassins par émancipation, continuèrent 
à appeler, par routine, Aavresac leur carnassière, leur 
cauapsa. L'infanterie française, car ainsi s’est faite la Jangue 
des armes, eut la bonhomie de les en croire, et plus d’un 
grenadier est mort à la peine, en ignorant qu'il avait porté 
pendant vingt Campagnes un sac à avoine sur son dos. 

G°! Barpin. 

RÉJOUISSANCE, démonstration de joie : 51 y a eu 
à cette occasion de grandes réjouissances. Au jeu du lans- 
quenet, ce mot désigue la carte que le joueur qui doune 
tire après la sienne, ct sur laquelle tous les coupeurs et au- 
tres peuvent mettre de l'argent. 

Réjouissance, en termes de boucher, se dit encore d’une 
certaine partie d’os ou de basse viande que l'acheteur est 
obligé de prendre avec sa viande et de payer au même prix. 
Voici, dit-on, l'origine de ce terme. Sous le règne de Henri IV, 
sur la proposition du prévôt des marchands Nuiron, parut 
une ordonnance qui, vu le prix extraordinaire de la viande, 
décidait que les basses viandes seraient à l'avenir vendues 
au peuple débarrassées des os ; les as devaient être répar- 
tis sur la vente des viandes de qualités supérieures, achetées 
dès lors par les seules classes riches ou aisées. Le peuple, 
ajoute--on, accueillit cette ordonnance par de vives réjouis- 
sances, de grandes démonstrations de joie, et Paris fut illu- 
miué le soir. Delà ce nom de yéjouissance donné à un 
usage qui ne réjouit plus que les bouchers, parce qu’à Ja 
longue on les a partout laissés glisser dans la balance des os 
pour compléter les pesées de viande, quelle qu’en fût Ja qua- 
lité. Le renchérissement excessif survenu depuis quelques 
années dans cet objet de première nécessité a fait vivement 
sentir ce qu'il y avait d’abusif dans une pratique que les 
bouchers ne manquent pas de justifier en disant qu’ils achè- 
tent les os comme la viande de l'animal qu'ils abattent : et 
on à vu souvent les tribunaux obligés de condamner à l'a- 
mende et à la prison des bouchers qui l'avaient tellement 
perfectionnée, qu'ils en étaient arrivés à donner au con- 
sommafeur, au lieu d'os pour compléter une peste de 
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viande, un petit morceau de viande peur compléter 
une pesée d'os. Partout l'autorité municipale s’est émue des 
plaintes élevées à ce sujet par le public; des arrètés d’ad- 
ministration publique ont décidé que les os ne pourraient 
être ajoutés à la pesée pour compléter le poids, et qu'il 
fallait, pour que le consommateur Les payät, qu’ils adhéras- 
sent au morceau vendu. Les bouchers n’y ont rien perdu, 
à Paris du moins, car alors ils se sont arrangés de façon à 
débiter leur viande en parfaite conformité avec les ordon- 
nances de police. 

Les questions de réjouissance amènent donc encore chaque 
jour à Paris des querelles entre les bouchers et les consom- 
mateurs ; peut-être le meilleur moyen de mettre un terme à 
ces discussions serait-il de proclamer libre le commerce de 
la boucherie, qui dans la capitale, sous prétexte d’en 
mieux assurer l’approvisionnement, continue à être l’objet 
d'un fructueux monopole, 

REKRIHTA (Langue). Voyez InDiennes (Langues), 
tome XI, p. 363. 

RELAIS, station de poste, lieu où l’on réunit plusieurs 
chevaux frais, soit de selle, soit d’attelage, pour que les 
voyageurs ou les chasseurs s’en servent à la place de ceux 
qu'ils quittent (voyez Postes ). I se dit aussi des chiens que 
l’on poste à ja chasse au cerf ou à la chasse au sanglier. 

C’est encore le terrain que laisse à découvert l’eau courante 
qui se retire insensiblement de l’une de ses rives en se por- 
tant sur l'autre. Il se dit de même des terrains que la mer 
abandonne entièrement (voyez Lais). 

RELAPS, bérétique qui retombe dans une erreur qu'il 
avait abjurée, L'Église accorde plus difficilement l’absolu- 
tion aux bérétiques relaps qu’à ceux qui ne sont lombés 
qu'une fois dans l’hérésie; elle exige des premiers de plus 
longues, de plus fortes épreuves, parce qu'elle craint avec 
raison de profaner les sacrements en les Jeur accordant, 
Dans les pays d'inquisilion, les héréliques relaps étaient 
condamnés au feu, et dans les premiers siècles les idol4- 
tres relaps étaient pour toujours exclus de la société chré- 
tienne. 

RELATEF (du latin relatum, supin de referre, avoir 
relation ou rapport à). L'idée que présente ce mot est l'op- 
posé de celle dont le mot absolu est l'expression (solutus 
ab, sans relation). 11 s'applique à ce qui n’existe ou n’est 
affirmé que dans de certains rapports. Toute grandeur , tout 
signe particulier des choses d’ici-bas, n'existe pour nous 
que relativement. Par exemple, la terre est relativement 
grande en comparaison d’un grain de mil, mais elle est re- 
lativement petite par rapport au soleil. Les idées relatives 
sont donc celles qui ne proviennent que de la comparaison 
d’un objet avec un autre. 

En termes de grammaire, on a pendant des siècles ap- 
pelé pronoms relatifs , les mots qui, que, etc., qu'on ap- 
pelle aujourd’hui adjectifs conjonctifs. Mais on distingue en- 
core les verbes, les adjectifs, les noms rela/ifs, de cenx qui 
sont absolus. Par exemple, dormir est un verbe absolu, car 
ilindique un sens complet; tandis que faire est un verbe 
relatif, c’est-à-dire ayant besoin d'un complément, d'un 
rapport, pour exprimer un seus complet. Il en est de même 
des propositions, dont les unes sont dites relatives et les au- 
tres absolues. 

RELEGATION (du latin relegare, exiler, bannir), 
peine publique qui s’introduisit à Rome, surtout au temps 
des empereurset qui durait tantôt toute la vie, tantôt un 
certain nombre d'années seulement. L’exil, qui, de même 
que le bannissement, impliquait encore le mépris publie, 
élait un degré supérieur de relégation. 

Dansles universités de l’Allemagne la relégation estauiour- 
d’hui une peine disciplinaire dont on frappe les él diants qui 
se sont rendus coupables de quelque faute ou délit; le sim- 
ple consilium abeundi (conseil de s’en aller) en est une 
forme plus adoucie. La perte des droits civils n’est pas atta- 
chée à cette espèce de relégation, comme elle l'était à celle des 
Romains; et il y à longtemps que la relegatio cum infanua a 
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disparu du code des universités allemandes. Toutefois, cette 
peine est aujourd’hui plus rigoureuse qu’ellene l’a jamais été, 
parce que rien n’est plus difficile à un édudiant qui en a été 
frappé que de se faire admettre à suivre les cours d’une 
autre université; pour peu qu'on le soupçonne de faire 
partie d'associations illicites , il est partout impitoyablement 
repoussé, el voit dès lors se fermer pour lui la carrière dans 
laquelle il avait espéré assurer son avenir. 

RELEVAILLES. Voyez Coucnes. 

RELEVES (Art culinaire). Voyez ENTRÉES. 

RELIEF , ouvrage de sculpture plus ou moins relevé 
en bosse (voyez Bas-ReuiEr). On appelle plan en relief 
un plan géométral sur lequel on place le modèle, la repré- 
sentation en bois ou en plâtre de chaque objet. 


Relief s'applique figurément à l'éclat que certaines choses | 
reçoivent de l’opposition ou du voisinage de quelques autres : | 
Certaines couleurs opposées les unes aux autres se donnent | 
du relief. 11 se dit aussi figurément de l'éclat, de la consi- | 
| sollicite l'adhésion, elle leur présentera le motif de la foi; 


dération que donne une dignité, un emploi, une bonne ac- 
tion : Les emplois qu'un homme à occupés donnent souvent 
du relief à sa famille. 


Reliefs, au pluriel, signifie ce qui reste des mets qu’on 


à servis : 
Autrefois le rat de ville 
*  Jnvita le rat des champs, 
D'une facon fort civile, 
A des rcliefs d’ortolans, 
, RELIEF (Droit de). Voyez FÉopauiTÉ, t. IX, p. 343. 

RELIGIEUX , RELIGIEUSE, celui où celle qui se 
sont consacrés à Dieu par un vœu solennel, qui ont em- 
brassé la vie monastique, qui se sont enfermés dans un 
cloître pour y mener une vie pieuse, austère, sous quel- 
que règle ou institution. Ji y avait des religieux profès , des 
religieux réformes, des religieux rentés, des religieux 
mendiants. Voyez COMMUNAUTÉS, CONGRÉGATIONS, COUVENTS, 
MonasTÈRES. 

RELIGION , satisfaction donnée aux plus mystérieux 
besoins de l'âme, expression des rapports qui unissent la 
créature au Créateur. Lien du ciel et de la terre, Ja religion 
forme le nœud le plus ferme et le plus haut placé des so- 
ciétés humaines. Par ses dogmes, par les préceptes moraux 
qui en découlent , par la sanction que leur réserve l’inévi- 
table justice d’un Dieu rémunérateur et vengeur, elle har- 
monise sous la loi du devoir les volontés que mettraient in- 
cessamment en conflit les passions et les intérêts terrestres. 
Aussi est-elle appelée la loi par excellence, le premier des 
liens sociaux : Religio, religare. Lex est religio, disait 
énergiquement la sagesse romaine. 

Si la religion touche en plus d’un point à la philosophie 
par la matière de ses enseignements, elle n’en diffère pas 
seulement en ce que par le culle elle organke extérieu- 
rement la vérité sacrée et incline devant elle toutes les puis- 
sances de l’homme, le corps non moins que l'intelligence; 
elle en diffère surtout par les titres d'autorité qu’elle invo- 
que. Travail solitaire de l’esprit humain , réagissant sur lui- 
même et sur les objets extérieurs, la philosophie ne se com- 
munique qu’à la condition de soumettre au contrôle de cha- 
cun de ses disciples la vérité intrinsèque de chacune de ses 
conceptions. Le doute, l'examen, son unique moyen d’ac- 
tion, deviennent en méme temps la source de sa faiblesse. 
Inaccessible aux masses, elle ne peut même (l’histoire de 
ses plus florissantes époques l’atteste) conserver dans le 


cercle restreint de l’école l'unité traditionnelle d'un sys- ! 


. fème. Se formant et se déformant incessamment par le 


libre travail des opinions individuelles, elle n’abdique cette | 
perpétuelle mobilité que lorsque l'esprit de foi s’est sub- | 


repticement introduit dans son sein, a enchaîné son in- 
dépendance propre, dénaturé son principe; le moyen âge.en 
offre un exemple frappant. 

Ce n’est point comme issues du génie de l'homme, et 
laborieusement enfantées par sa raison, que les religions 


se produisent au milieu des peuples. Vraies ou fausses, elles 
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commandent la foi à leurs enseignements au nom de l'au- 
{orité surhumaine dont elle les prétendent émanés. Le po - 
lythéisme grec ou romain se gardait de discuter rationnelle- 
ment les droits de ses fabuleuses divinités aux hommages des 
mortels ; il plaçait leur manifestation terrestre dans la nuit 


| des origines nationales, sous le prestige de lointaines et 


poétiques traditions. Mahomet s'élance dans la carrière 
de conquérant, tout illuminé des visions de lasolitude ; il dit 
ses entretiens avec l’ange Gabriel, et des prodiges d’audaceet 
de fortune, le sacrant définitivement p r op hè Le aux yeux 
de ses belliqueux disciples, érigent en religion nonvelle un mé- 
lange detraditions juives et chrétiennes, modifiées par les pré- 
tendues inspirations de l’homme de génie; puis le glaive fait 
taire les incrédules. Si une religion a confiance dans les ti- 
tres qui établissent son origine surnaturelle; si elle est en 
mesure de prouver l’authenticité des lettres de créance qui 
lui conférent mission de la part du ciel près de la terre, elle 
appellera sur ces documents l'examen de ceux dont elle 


mais l’objet même de cette foi elle déniera à l'homme le droit 
de le mesurer , de le juger, de laccommoder aux vues de sa 
raison bornée. Saint Augustin, cet homme si grand et par 
le génie et par le cœur, se promenait un jour sur le bord de la 
mer, pensif, absorbé dans une méditation laborieuse. 11 scru- 
laitle mystère de la sainte Trinité, et ses pensées se perdaient 
dans les ténébreuses profondeurs de l'être divin. Il aperçoit 
un petit enfant qui, muni d’une coquiile et allant du rivage 
à la mer et de la mer au rivage, semblait vouloir déverser 
l'océan dans une petite fosse que ses mains avaient prati- 
quée au milieu du sable. Augustin, souriant au spectacle de 
ses puérils efforts : « Es-tu moins présomptueux , 6 homme, 
dont l'esprit, faillible et borné, prélend contenir et épuiser 
la sagesse infinie! » Ce disant, l'enfant déploie des ailes 
d’ange et prend son vol vers les cjeux. Leçon donnée, sous 
le voile d’une gracieuse allégorie, aux féméraires questions 


| que la curiosité humaine adresse à Dieu ! 


L'existence de croyances religieuses chez tons les peuples 
est un fait qui ne trouve plus de contradicteurs sérieux. 
« Jetezles yeux sur la surface du globe, disait Plutarque, 
vous y verrez des villes sans fortifications, sans magistrature 
régulière, sans lettres; des peuples sans habitations fixes, 
sans l’usage des monnaies ; Vous n’en verrez point sans con- 
naissance des dieux. » Lucrèce félicitait Lpicure, sou 
maître, d’avoir été comme le premier qui eût osé s’affian- 
chir de luniverselle superstilion du genre humain. Les 
peuples du Nonveau Monde offrirent également aux regards 
des navigateurs européens un culte, plus ou moins grossier, 
par lequel se manifestait leur foi à une puissance surna- 
turelle. Des observations superficielles avaient fait d’abord 
soupçonner d’athéisme quelques peuplades : les Otaitiens, es 
Souriquois, les Hurons. Bayle et Helvétius ne se tenaient pas 
d’aise. ‘Triste et éphémère triomphe! Cook, Vancouver et 
d’autres auteurs de relations subséquentes, plus fidèles et 
plus circonstanciées, constatèrent chez ces peuplades des li- 
néaments, bien imparfaits et bien grossiers, il est vrai, mais 
non équivoques, de religion ; et l’on peut dire aujourd’hui 
avec le savant Schæll : « Il n’est pas prouvé qu’il exisfe un 
peuple sans religion. » Que signifierait après tout, dans l’im- 
mense concert du genre humain élevant la voix vers le ciel, 
le silence de quelques sauvages habitants des bois, êtres 
abrutis qui n’ont d'homme que la forme et le nom? Dans 
l'étude des lois qui régissent l’organisation de notre espèce, 
tient-on compte des cas exceptionnels et monstrueux ? 

Les plus auciens monuments historiques connus et les 
traditions antérieures dont ils sont l'écho nous montrent les 
religions assises près du berceau des sociétés, dictant leurs 
premières lois, présidant à leur formation. Rechercher l’ori- 
gine de Ja religion, c’est donc rechercher l'origine de Ja so- 
ciété elle-même. 

Une école philosophique, qui tend à ruiner le christianisme 
par sa base, en éliminant complétement la notion de révé- 
lation surnaturelle et divine, et qui, dans la philosophie 
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de l’histoire, efface Dieu derrière l'humanité, veut que 
l'homme soit parti de l’état sauvage, du mutisme, de la pro- 
miscuilé, de l’abrutissement , d’un état voisin de celui des 
orangs-outangs, pour inventer successivement le langage, la 
famille, la société, la religion. Toutes ces conquêtes auraient 
été un développement spontané, un progrès purement na- 
ture] de l'humanité. La religion, en particulier, n’est dans 
ce système qu’une création subjective de l'esprit humain, ou 
tout au plus un instinct de notre nature, s’épurant chaque 
jour davantage par le progrès de la civilisation et de l’acti- 
vité intellectuelle. Les phases successives de l'épuration reli- 
gieuse auraient été celles-ci : primitivement,lefétichisme, 
forme grossière du culte des éléments; puisle sabéisme, 
Padoration des corps célestes; ensuite le polythéisme, 
sous des castes sacerdotales; le polythéisme indépendant ; 
le monuthéisme, sous forme théocratique; enfin, le mo- 
nothéisme libre. 

Cette hypothèse d’une stupidité primitive, la philosophie 
matérialiste du dix-huitième siècle l’admettait hardiment : 
non pas qu’elle l’étayat sur aucun fait, puisque, au contraire, 
tous les faits connus la démentent, mais elle l’admettait 
comme une conséquence forcée du rejet préalable de la 
révélation primitive, proclamée par le christianisme. Aujour- 
d'hui elle n’est plus combattue seulement par les écrivains 
orthodoxes; elle est à peu près désavouée par d’illustres 
représentants de cette philosophie spiritualiste du dix-neu- 
vième siècle, qui hésite et s’arrête quand elle se voit conduite 
à des conclusions décidément chrétiennes, et qui semble 
avoir peur de trouver les enseignements du catéchisme à la 
dernière page du grand livre de la science. Benjamin Cons- 
tant, dans son ouvrage De la Religion considérée dans sa 
source, ses formes et ses développements, s’est posé la 
question : « L’élat sauvage a-t-il été l’état primitif de notre 
espèce? » Voici le résumé de sa réponse : « Des philosophes 
du dix-huitième siècle se sont prononcés pour l'affirmative 
avec une grande légèreté. Tous leurs systèmes religieux et 
politiques partent de l'hypothèse d'une race réduite primiti- 
vement à la condition des brutes, errant dans les forêts, et 
s’y disputantle fruit des chènes et la chair des animaux ; mais 
ei {el était l’état naturel de l’homme, par quels moyens 
lhomme en serail-il sorti? Les raisonnements qu’on lui 
prête pour lui faire adopter l’état social ne contiennent-ils 
pas une manifeste péfition de principe? Ces raisonnements 
supposent l’état social déjà existant. On ne peut connaître ses 
bienfaits qu'après en avoir joui. La société dans ce système 
serait le résultat du développement de l'intelligence, tandis 
que le développement de l'intelligence n’est lui-même que le 
résultat de la société. Invoquer le hasard, c’est prendre pour 
cause un mot vide de sens. Le hasard ne triomphe point de 
la nature. Le hasard n’a point civilisé des espèces inférieures 
qui, dans l'hypothèse de nos philosophes, auraient dû ren- 
contrer aussi des chances heureuses. La civilisation par les 
étrangers laisse subsister le problème. Vous me montrez 
des maîtres instruisant des élèves, mais qui a instruit les 
maîtres ? » 

Mais si l’homme n’a point débuté par l'état sauvage, 
comment a-t-il pu naître civilisé? Si les développements 
naturels de son intelligence, sous la seule incitation de ses 
besoins et du spectacle de la nature, n’ont pu l’élever aux no- 
tions sociales et religieuses, de qui les a:t-il reçues? Sous 
peine de tourner éternellement dans un cercle vicieux, ül 
faut dire avec Fichte ( Droit de La Nature): « Qui a instruit 
les premiers lhiommes? Car nous avons prouvé que tout 
homme a besoin d'enseignement. Aucun homme n’a pu les 
instruire, puisqu'on parle des premiers hommes. Il faut donc 
qu’ils aient été instruits par quelque être intelligent qui n’é- 
tait pas homme, jusqu’au moment où ils pouvaient s’instruire 
réciproquement eux-mêmes. » 

Ainsi, la révélation primitive serait encore la conception la 
plus philosophique, lors même qu’elle ne serait pas un fait 
traditionnel consigné dans leslivres de Moïse, qui l’em- 
portent incontestablement eur tous les monuments écrits du 
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genre humain, par l'authenticité, l'antiquité, l’intégrité. Ts 
nous enseignent que Dieu, qui s'était complu dans la création 
d’un être intelligent et libre, ne dédaïgna point de Vins- 
{ruire lui-même par un mode de communication approprié 
à sa double nature, spirituelle et corporelle. « Qu'importe , 
dit avec raison un écrivain catholique (M. l'abbé Gerbet), 
que nous ne nous représentions pas clairement ce genre de 
communication? Nous représentons-nous mieux la création 
elle-même? Et qui ne voit que dans toutes les suppositions 
imaginables le commencement des choses implique l’ex- 
traordinaire? En rejetant les prodiges de Ja bonté divine, on 
n'échappe pas au wiracle; on ne fait que leur substituer 
des prodiges d’un autre genre. » 

L'homme ne commença donc point par un état d’abrulis- 
sement et de stupide ignorance, mais, au contraire, il con- 
nut dès le principe le Dieu unique et immatériel. Ses no- 
tions ne s’altérèrent, suivant le récit de la Genèse, qu'après 
que, soumis à une épreuve, il eut mésusé du libre arbitre 
qui lui avait été donné pour glorifier le Créateur et se faire 
à lui-même ses destinées. Il aspira à devenir le centre indé. 
pendant de la vie et de la science, et, en châtiment de cette 
révolte de l’orgueil, il fut livré en proie aux passions sen- 
suelles, aux erreurs, aux misères physiques et morales. De 
là l'obscurcissement croissant de sa raison et de son cœur: 
le culte des astres et des éléments substitué à celui du Dieu- 
Esprit; puis le culte des idoles de hoïiset de métal, des images 
d'hommes, d'animaux et de reptiles; les vices eux-mêmes 
et les plus honteuses passions divinisés. Cependant, pour 
conserver au milieu du chaos des cultes idolätriques les 
vérités révélées au père de la race humaine et la promesse 
de rédemption qu’emportèrent les exilés d’Éden, Dieu se 
choisit quelques familles fidèles, puis un peuple, dont il 
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législation qui fut jamais. Tandis qu'ailleurs les ténèbres s’a- 
joutent aux ténebres, et que les nations chez Jesquelles la 
civilisation et le génie humain brillent d’un vif éclat sont 
livrées aux plus grossières superstitions, ce petit peupleadore 
le Dieu unique ; ses prophètes annoncent de jour en jour 
plus clairement le Sauveur salué de loin par les patriarches. 

On sait les efforts tentés, à une époque peu éloignée, 
pour infirmer l'autorité du récit mosaïque. D'équivoques 
systèmes, imposant à la multitude par un appareil scien- 
tifique, des témoignages suspects, des assertions où lau- 
dace de l'affirmation suppléait à la solidité de la preuve, 
semblèrent d’abord réduire au silence la religion contristée, 
Mais de haineux préjugés ont disparu tandis que la science 
marchait, et voici qu'appelée à déposer contre la Genèse, 
elle confond les accusateurs et fait justice des témérités ou 
des mensonges produits en son nom. Par la bouche de l’illustre 
et vénérable Ampère, la science a proclamé « que la for- 
mation du globe , telle que l'expose la Genèse , est la plus 
plausible des hypothèses que l’on puisse adopter dans l'état 
actuel de nos connaissances ; de sorle que si l’on ne recon- 
nait pas Moïse pour divinement inspiré, il faut admettre 
qu'il possédait toutes les notions conquises depuis lui par 
l'observation et le calcul ». 

Avec l'imposante autorité de Cuvier, la science met au 
néant toutes les objections élevées contre l’unité originelle 
de notre espèce. Elle refuse positivement aux Hindous, 
aux Égyptiens, aux Chinois, les centaines de siècles qui 
leur avaient été si libéralement octroyés par l’école voltai- 
rienne. Elle lit sur les murs où sont scuiptés les zodiaques 
d'Esné et de Denderah, auxquels on avait atfribué une 
si haute antiquité , des inscriptions qui nomment les empe- 
reurs romains du règne desquels ils datent. 

La Bible nous enseigne que Dieu, pour punir une nou- 
velleet sacrilége tentative de l’orgueil humain , mit la con- 
fusion dans le langage des hommes et les dispersa sur la 
surface de la terre. Sur ce point encore, les résultats de la 
science moderne semblent converger vers la donnée fournie 
par la révélation, Car, ainsi que le remarque un judicieux 
écrivain, M. Edmond de Cazalès, « les travaux philolo- 
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giques de la science contemporaine, en ramenant de plus 
en plus toutes les langues connues à un très-petit nombre 
de familles, et en constatant entre ces familles des simili- 
tudes essentielles et des différences non moins essentielles, 
conduisent à cette conclusion : qu'il y eut d’abord unité de 
langage, et que cette unité, au lieu de s’altérer par des 
modifications graduelles, a dû se rompre par une sépara- 
tion brusque et instantanée ». 

Ce que nous savons de l’histoire et de la doctrine des 
anciennes religions n’est nullement d'accord avec le système 
du perfectionnement naturel et incessant de l’idée religieuse. 
Tout conspire au contraire contre le système de l’école phi- 
losophique qui représente l'humanité comme aspirant et 
expirant tour à tour, en vertu des lois propres de son orga- 
nisation, l’aliment de sa vie religieuse, de plus en plus 
épuré à mesure que Ja civilisation progresse. 

Empreintes , dans leur diversité, du cachet des circons- 
tances locales au sein desquelles chacune s’est développée, 
les religions présentent, d’autre part, des traits de simi- 
litude qui deviennent un nouveau titre de parenté entre les 
membres dispersés de la grande famille humaine. Dans plu- 
sieurs de ces croyances communes à tous les peuples, et 
non moins remarquables par leur caractère mystérieux que 
par leur universalité, on reconnait les vestiges des dogmes 
révélés, des souvenirs et des espérances que l'humanité 
déchue emporta de son berceau. Le paganisme ne détruisait 
pas radicalement la vérité, il l'altérait ou l’intervertissait. 
Tous les anciens peuples gardèrent ur confus souvenir du 
paradis terrestre, de l’âge d’or, où les dieux ne dédai- 
guaient pas de descendre parmi les hommes innocents et 
heureux. Le péché originel par lequel fut interrompu l’ordre 
primordial des communications et des grâces divines, mys- 
tère sans lequel, dit Pascal, l’homme est beaucoup plus 
inexplicable à lui-même que ce mystère n’est inexplicable à 
l'homme , n’a pas seulement été entrevu par quelques gé- 
nies méditatifs cherchant le nœud du dualisme qui travaille 
douloureusement l’homme et le monde. Non-seulement 
Platon, le théologien par excellence du paganisme, a écrit 
« que la naiure et les facultés de l’homme ont été changées 
dans son chef dès sa naissance ( Tim.) v. « Mais les reli- 
gions de presque tous les anciens peuples ont pour fonde- 
ment la chute de l’homme dégradé, et l'attente d’un répara- 
teur était générale ( Voltaire, Phil. de l'Hist.). » L'espoir 
d’une régénération par un médiateur est l’idée mère de toutes 
les religions sacerdotales , comme de toutes les doctrines 
philosophiques traditionnelles. 

Lorsque se furent accomplis les temps annoncés pour la 
venue du Messie, tout l’univers , faisant silence sous César 
comme dans l’attente d’un grand événement, Jésus-Christ 
parut. Réduite d’abord à chercher dans la nuit des cata- 
combes un asile contre la sanglante publicité de l’amphi- 
théâtre, sa religion vit au bout de quelques siècles l’empire 
à genoux devant ses autels. L'école philosophique dont 
nous avons parlé salue dans le christianisme un grand pro- 
grès social ; elle luiconcédera même l’épithète de divin, car 
pour elle toute manifestation de l'esprit humain est par 
cela seul une révélation de Dieu , en ce sens qu’il fait pro- 
gresser l’hurnanité vers la notion de la vérité pure. Pour 
infirmer le prodige de l'établissement du christianisme et 
écarter l'idée d’une assistance directe et surnaturelle de la 
Providence, elle attribue les succès rapides de la foi chré- 
tienne au scepticisme général qui régnait à l’époque où elle 
vint rallier les intelligences et les cœurs; elle montre l’hu- 
manité se dépouillant spontanément de ses anciennes 
croyances, comme d’un manteau usé, et revêtant des 
croyances nouvelles, mieux appropriées à ses besoins nou- 
weaux. Attribuer au scepticisme les étonnants progrès de 
la foi chrétienne, ce n’est pas seulement méconnaitre que 
le scepticisme, presque toujours fils de l’orgueil et de la 
volupté, est l’état moral le plus rebelle aux efforts de la 
charité évangélique ; ce n’est pas seulement reléguer dans 
Vombre les noms de Julien , Libanius, Symmaque el autres 
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personnages haut placés dans l’histoire, qui détendirent le 
paganisme à outrance ou pleurèrent son agonie comme s’il 
allait emporter la civilisation dans sa tombe; c’est aussi 
oublier les longues et terribles persécutions qui protestent 
avec une trop réelle énergie contre les envahissements 
du christianisme. Les divinités étrangères introduites 
dans les murs de Rome, à la suite des peuples vaincus, 
étaient à ses yeux comme autant de témoins sacrés de la 
suprématie qui lui avait été promise par d’antiques oracles. 
Elle s’honorait elle-même dans ces images de la fortune 
des nations, dans ces représentants du monde groupés au 
tour du Capitole. Seul, le Dieu des chréliens fut traité sans 
merci. Il ne voulait point subir des hommages parlagés : 
ces disciples du Nazaréen refuser un grain d’encens à la 
statue de la Victoire, aux aigles qui avaient porté par 
toute la terre la domination romaine, aux dieux solidaires 
des destinées de la ville éternelle ! c'était une chose inouie 
et sacrilége. De là un acharnement général contre la sédi- 
tion chrétienne. L'orgueil chez les empereurs, la sensua- 
lité chez la multitude , étaient deux terribles zélateurs de 
l’ancien culte, La mollesse des convictions, la ductilité da 
croyances attiédies que l’on présente comme facilement 
rmalléables aux enseignements du christianisme, contre lui, 
et contre lui seul, se tournaient en fureur. 

Au surplus, l’'universalité des triomphes de la foi chré- 
tienne exclut toute cause purement locale et passagère. Elle 
avait pénétré an sein d’une société savante, elléminée et 
sceptique; elle ent prise sur la nature vierge et abrupte des 
barbares, Œuvre de celui qui a formé le cœur et l'intelligence 
de l’homme, elle s’est montrée supérieure aux influences 
de climat, d'histoire, de mœurs. de civilisation, par lesquelles 
s'explique le développement des religions fausses, dans ce 
qu'elles ont d’étranger aux traditions primitives et univer- 
selles. Malgré les larges blessures faites à l'Église par le glaive 
de l’islamisme, le christianisme n’a pas cessé de présider 
aux destinées de l'humanité ; il éclaire de sa lumière les 
peuples qui marchent à la tête de la civilisation, et il est de 
toutes les religions du monde, celle qui embrasse dans ses 
ramifications le plus grand nombre de croyants. 

La religion ne se Jaisse point imposer comme chose sim- 
plement utile. Semblable aux enfants, le peuple voit, en- 
tend et commente avec une merveilleuse sagacité ce qui se 
passe au-dessus de sa tête. Croyez et praliquez ; édifiez par 
l'exemple et par la foi, sinon n'espérez point que l'intérêt 
de votre sécurité et l'empire des considérations administra- 
tives fassent pleuvoir sur les âmes la rosée qui rafraichit et 
féconde. Ou plutôt, contentez-vous de laisser libre carrière 
à ceux qui portent en eux-mêmes la chaleur des convictious 
communicalives, la source divine du dévouement, la charité 
qui se donne tout entière et place au ciel son repos, ses 
espérances , le prix de ses efforts. N’entravez point par de 
mesquines et jalouses défiances l’action de l’Église et des mer- 
veilleux instruments qu’elle sait organiser pour son œuvre 
morale. L'Église bénira les événements qui consomment en 
France la séparation du pouvoir spirituel et du pouvoir tem- 
porel si, en échange de priviléges enviés et d’une dangc- 
reuse tutelle, elle est admise dans la plénitude du dro't 
commun, et peut déployer librement toutes ses puissances 
contre l’esprit d’indifférence et de doute au sein duquel gran- 
dissent les jeunes générations. 

Donner satisfaction à la matière, dans le sens où l’enten- 
dent les épicuriens , ce ne peut être ici-bas l'affaire de la re- 
ligion ; sa mission est au contraire de former contre-poids à 
ces instincts toujours trop dominateurs et trop volontiers 
obéis , à ces appélits de chair et de sang qui tendent inces- 
samment à ravaler l'homme au rang des brutes. Aux mons- 
trueux excès de corruption dans lesquels s'était abimé le 
monde antique, le christianisme, venant renouveler la face 
de la terre, opposa des prodiges d’austérité et de pénitence, 
La Thébaïde expia Carthage, Antioche, Rome, Parthénopé 
et Alexandrie. La chair, la matière, fut domptée au désert 
par des légions de saints athlètes, et le spiritualisme ehréticu 
hè. 
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y puisa le souffle puissant de vie qui a {ransformé le monde 
barbare , et qui soutient aujourd’hui ce qui reste de vigueur 
et de noblesse dans les âmes allanguies. L'Église ne cesse 
pointd’inviter des hommes d'élite à montrer par leur exemple 
jusqu'à quel point la volonté humaine, aidée de la grâce, 
veut dompler les sens et s'affranchir de la tyrannie de la 
matière. Dans un but analogue à celui des Spartiates, qui, 
pour inspirer à leurs fils le dégoût de l'ivresse, livraient à 
leurs risées des esclaves dégradés par cette grossière pas- 
sion, l'Église agit en sens inverse; elle propose aux respects 
des peuples les représentants de la liberté morale élevée à 
sa plus haute puissance. Mais demander si elle espère que 
le monde prononce entre ses mains les vœux de pauvreté , 
d’humilité, de chasteté, et endosse pieusement le cilice des 
anachorètes, c’est confondre à plaisir le précepte et le con- 
seil, la vocation commune et la vocation privilégiée. La re- 
ligion bénit la fécondité de l'épouse et toutes les joies pures 
de la famille. Elle place la paresse au rang des péchés ca- 
pitaux , érige le travail en loi divine, et ennoblit, en la 
stimulant, Pactivité humaine. Comment l’Église comman- 
derait-elle au monde d’abjurer entre ses mains son savoir 
et ses richesses , elle qui en a conservé ou préparé les pre- 
miers éléments , elle qui a sauvé les lettres et les arts d’une 
ruine totale, défriché les landes et les intelligences incultes 
de l’Europe, édifié les plus magnifiques monuments dont 
s'enorgueillissent nos cilés, fondé les grands centres d’ins- 
truction , fait prévaloir la notion de supériorité intellectuelle 
et morale sur l'empire de la force et la fatalité de la naïs- 
sance? Voyez ATHÉISME, CATHOLICISME, CHRISTIANISME, 
Cuzre, Devoir, Dieu, Docue, Féricuisse, For, MONOTHÉISME, 
POLYTHEISME , SABÉISME , etc. Louis de CARNE. 

Le sentiment religieux qui a pour source Île caractère de 
la nature humaine en général, et qui se produit dans des 
circonstances données, a reçu le gom de religion de La 
raison ou religion naturelle. La croyance que Dieu a com- 
muniquée a certains hommes par des voies surnaturelles, et dès 
lors incompréhensibles pour nous, des dogmes religieux et 
les a appelés à une contemplation intellectuelle de sa nature, 
a reçu la dénomination de religion surnaturelle, révélée 
ou posilive. La philosophie religieuse est l'examen des 
motifs d’une {elle autorité et la comparaison de leurs en- 
seignements avec ceux de la religion naturelle. 

L'Aisloire des religions est une des plus importantes 
parties de l’histoire de la civilisation humaine, mais pré- 
sente des difficultés presque insurmontables, à cause de 
J'obscurilé qui règne sur la source du sentiment religieux chez 
l'hornme. 

Religion se dit aussi de l’état des personnes engagées 
par des vœux à suivre une certaine règle autorisée par l'É- 
glise. Mettre une fille en religion, c’est la faire religieuse; 
entrer en religion, c’est se faire religieux ou religieuse. 

Religion a encore plusieurs acceptons : se faire un point 
de religion de ne point divulguer un secret, c’est s’en faire 
une obligation sacrée; violer la religion du serment, c’est 
manquer à sa parole, se parjurer; surprendre la religion 
de quelqwun , c’est le tromper par de fausses paroles. 

RELIGION | Edit de). On donne ce nom à une ordon- 
nance ou décret du souverain qui a trait à la foi religieuse 
de ses sujets. C’est ainsi qu’en l’an 313 Constantin le 
Grand rendit l'édit de Milan en faveur des chrétiens, et 
Henri IV, en 1598, l’édit de Nantes, dans l'intérêt des 
huguenots. On trouvera à l’article Enir l'indication des 
édits de religion les plus célèbres qui aïent été publiés en 
France. 

RELIGION (Guerres de). De1562 à 1629, on en compte 
onze dans l'histoire de France. Voyez Hucuexors. 

RELIGION (Paix de). Voyez PAIX DE RELIGION. 

RELIGION REFORMÉE. Voyez CALvINISuE. 

RELIGIONNAIRES, nom que l’on donnait, au temps 
des guerres de religion qui suivirent Ja réformation, à 
ceux qui professaient les nouvelles doctrines et pratiquaient 
le culte réformé. Voyez Proresranrs et HuGuENors. 
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RELIQUAIRE. Boîte, coffret, vase ou cadre varié de 
formes et de dimensions, dans lequel on consacre et on 
expose à la vénération quelques reliques , telles que : une 
dent, une phalange, un fragment, ou même l’esquille d’un os, 
quelquefois aussi des morceaux d’étoffes provenant des vé- 
tements d’un martyr, ou ayant seulement enveloppé ou tou- 
ché quelques précieuses reliques. 

La différence entre une châsse et un reliquaire ne con- 
siste donc pas seulement dans la forme, mais aussi en ce 
que la chdsse peut contenir le corps entier ou au moins des 
fragments d’assez grande proportion, tandis que les reli- 
quaires ne contiennent que des parcelles toujours mini- 
Ines. 

Lesreliquaires sont très-multipliés ; il seu trouve souvent 
plusieurs sur le même autel; quelques personnes pieuses 
en ont chez elles, soit dans leur oratoire, soit même sur 
une console. DucHEsxE aîné. 

RELIQUAT, RELIQUATAIRE (du latin reliquiz, 
restes). On appelle reliquat, en termes de jurisprudence, 
de comptabilité et de commerce, le reste de compte ou débet 
dont le rendant compte se trouve redevable par la clôture 
ou l'arrêté de son compte. Le reliquataire est celui qui 
doit ce reliquat. . 

RELIQUES (du latin reliquiæ, restes). On appelle 
ainsi les restes que les chrétiens ont conservés, ou croïent 
avoir conservés, du corps de Jésus-Christ ou de ceux deses 
saints, notamment des martyrs. C'est surtout à partir des 
croisades que le nombre des reliques devint considérable. 
A l’origine, les divers objets considérés comme reliques n’a- 
vaient qu’une valeur historique et religieuse ; maïs à partir 
du pontificat de Grégoire le Grand on leur attribua en outre 
diverses guérisons merveilleuses; croyance qui donna lieu 
à bon nombre d'impostures et au culte presque divin des 
reliques. L'Église romaine étendit ce culte aux reliques saints 
canonisés par elle. 

RELIURE , RELIEUR. Il n’est personne qui n’ait re- 
marqué à quelles détériorations sont exposés les livres bro- 
chés, dont les feuilles réunies par une couture légère ne 
sont protégées que par une fragile couverture de papier. 
Les volumes manquant de soutien s’affaissent sur les rayons 
de la bibliothèque, le dos se fendille, et chaque page cé- 
dant à l’action réitérée de la main se crispe et se sépare de 
manière à compromettre l'ouvrage entier. Le relieur est 
l'artiste chargé de prévenir ou de réparer ce désordre. Son 
premier soin, après avoir débroché le volume, doit étre 
d'en collationner les feuilles, de replier celles qui auraient été 
mal pliées, de redresser les coins et d’intercaler les tableaux, 
les planches, les cartons ou feuilles à remplacer. Ces prépa- 
ralifs terminés, il divise son volume en plusieurs cahiers, 
qu'il bat successivement sur un bloc de pierre ou de mar- 
bre avec un marteau à tête convexe. Les cahiers battus sont 
ensuite mis entre deux ais sous une presse fortement serrée. 
De là ils passent entre les mains de la couseuse, qui les 
réunit. 11 s’agit alors de fixer à chaque face externe du vo- 
lume uve feuille de carton de même grandeur, et de l’en- 
dosser en égalisant tous les feuillets, en les {rempant à 
plusieurs reprises avec de la colle de farine pour qu'ils ne 
puissent bouger, et en les polissant avec un frottoir . I faut 
encore rogner la tranche, et la couvrir d’une couleur unie, 
jaspée ou marbrée, ou bien d’une dorure, puis l’orner d’ane 
tranchefle, espèce de cordonnet de soie de deux couleurs, 
qui se place à chacune des extrémités près du dos, En cet 
état, le volume est soumis à un second battage, qui rend 
le carton à la fois plus dur et plus mince. Quand on a ap- 
pliqué sur le dos une bande de parchemin mouillé ou de 
toile, on colle la couverture. Cette couverture est emprun- 
tée à toutes sortes de substances, au parchemin, à la basane, 
au maroquin, au satin, etc. Celle dernière opération demande 
beaucoup de propreté et de précaution pour conserver à la 
reliure son élégance et sa fraicheur. Il ne doit y avoir ni pli, 
ni rides, ni bosses. Enfin, après avoir imprimé les titres en 
or, bruni la tranche, on polit avec un fer chaud, tu l'on 
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vernit. Dans les reliures de luxe, on imprime à froid sur 
chaque côté de la couverture des vignettes en creux, qui sont 
d’un fort bon effet. Les principales qualités d’uve bonne re- 
liure sont d’être à la fois solide, légère, gracieuse et élas- 
tique; les marges doivent être égales, ni trop larges, pi {trop 
étroites; le livre doit s'ouvrir facilement. 

L'histoire authentique de la reliure remonte jusqu’au 
neuvième siècle. 11 existe dans la collection de Stowe, en 
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un volume grossier, lié avec des courroies en cuir et revêlu 
de planches de chène, dont les coins sont protégés par des 
plaques de cuivre. Hugues Capet possédait, dit-on, un al- 
manach écrit sur parchemin en lettres d'or et d'argent, et 
relié en peau de serpent avec des lames d’argent. Quand les 
congrégations religieuses s’occupèrent de multiplier les co- 
pies des ouvrages de l'antiquité échappés à plusieurs siècles 
d’entière barbarie, il y eut dans chaque monastère an lieu 
appelé scriptorium, et où travaillaient les copistes et les 
relieurs. Les moines qui se livraient au travail de la re- 
liure n'étaient pas moins estimés que ceux qui se livraient 
au travail de la copie, et on cite surtout le frère Herman, 
habile relieur venu en Angleterre avec les conquérants 
normands, et qui devint évêque de Salisbury. L'invention 
de l'imprimerie fut d’abord fatale à l’art de la reliure. Les 
manuscrits ayaut, en raison de leur rareté même, une 
grande valeur, une splendide reliure en velours, en or, en 
argent et ornée de pierres précieuses en était l’ornement or- 
dinaire. Mais l'imprimerie ayant multiplié les livres à lin- 
fini, on ne les revélit plus que d’un habit grossier. Les 
premiers incunables sont reliés en bois et en cuir épais, 
comme ce psaulier saxon dont il est question plus haut. C’est 
à Mathias Corvin, roi de Hongrie, grand ami des livres et 
qui possédait une bibliothèque de plus de 50,000 volumes, 
qu’on est redevable de l'emploi du maroquin pour la reliure. 
Les retieurs français avaient acquis dès le seizième siècle une 
supériorité incontestée sur les relieurs étrangers de cette épo- 
que. On cite surtout les reliures qui ornaient les livres de la 
bibliothèque de Grolier, trésorier de François Ier, L'histoire 
n’a pas conservé le nom de l'artiste qui les lui reliait; mais 
ceux qui existent encore aujourd’hui atteignent toujours dans 
les ventes des prix fort élevés. 11 y avait, disent les écrivains 
du temps, pour vingt mille écus de reliure (somme énorme 
alors ) dans la bibliothèque de M. de Thou. Les plus célèbres 
relieurs français du dix-huilième siècle furent Le Gascon 
Desemble, Padeloux, Derome, Bauzonnès, Bozérian, qui 
ont eu de nos jours de dignes successeurs dans les Simier, 
les Thouvenin, les Keller, les Despierres, elc.; en Angleterre 
on citait surtout à cette époque Robert Payne. Ses reliures 
sont un modèle de bon goût et d'élégance; il affectionnait 
surtout un certain maroquin olivâtre, qu’il appelait maro- 
quin à la vénitienne. H était aussi maître passé dans l’art de 
restaurer les vieux livres, porté de nos jours à un si haut 
‘egré de perfection. On ne nomme pas le relieur du siècle 
dernier qui avait confectionné la reliure d’un pelit vo- 
lume in-18 de 103 pages, vendu à la vente de feu Villenave, 
intitulé : Constitution de la république française, et im- 
primé à Dijon, en 1793, chez P. Causse. Il est sur papier 
Yélin et doré sur tranche. La reliure, avec trois filets dorés 
sur plat, imite le veau fauve, et une note écrite de la main 
de Villenave, sur un feuillet placé avant le titre, indique 
que le livre est relié en peau humaine. On a parlé à la 
même époque de culottes, de bottes, de pantoulles en cuir 
humain. Aussi bien, ce n’était pas là un premier essai, 
comme on séfait tenté de le croire ; et une vingtaine d’an- 
nées auparavant le célèbre Hunter avait absolument tenu 
à faire relier en peau humaine un trailé sur les maladies de 
la peau. C’est un procès entre lui et son relieur qui révéla 
cet acte d’excenfricité. 

REMBRAND'® vax RYN, dont le nom complet était 
Rembrandt Harmensz van Rx, l’un des plus célèbres 
peintres et graveurs, naquit le 15 juin 1606, à Leyde, en 
Hollande, où son père, Harmen Gerritsz van Ryx, était un 
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riche meunier. Le dernier desix enfants, le jeune Rembrandi 
annonçait les plus heureuses dispositions ; aussi ses parents 
l’envoyèrent-ils au collége, dans l'intention de lui donner 
une profession savante. Au bout de quelques mois, sa ré- 
pugnance pour la grammaire et la littérature latine de- 
vint manifeste ; il montrait au contraire un goût si prononcé 
pour la peinture, que son père finit par ne plus contrarier 
savocalion. 11 fréquenta les ateliers de divers maîtres, parmi 
lesquels Pieter Lastinan fut celui qui exerça l'influence la 
plus décisive sur le jeune artiste. Après avoir terminé son 
temps d'apprentissage, il revint à Leyde, où il se mit brave- 
ment à travailler d’après ses propres inspirations et où il ne 
tarda pas à se faire une certaine réputation, qui parvint 
jusqu’à Amsterdam. Les commandes de plus en plus nom- 
breuses qui lui arrivèrent d'amateurs de cette ville le déter- 
minèrent à y transférer son domicile, vers 1630. Rembrandt 
fut pour Amsterdam ce que Rubens avait été pour An- 
vers, le fondateur d’une florissante école de peinture, de la- 
quelle sortirent plusieurs maitres importants. 11 eut pour 
protecteurs et pour amis les hommes les plus considérables 
de son époque. En 1631 il épousa une jeune fille frisonne d’une 
des plus honorables familles de Leeuwarden, Saskia Vilen- 
burs, et se trouva bientôt à la tête d’une grande fortune, 
provenant partie de ses talents et de son ardeur au travail, 
et partie de son mariage ainsi que de l’économie de sa 
femme. En 1642 il eut le malheur de perdre sa femme et de 
rester veuf avec un fils àgé d’un an seulement. Ayant, au 
milieu de ses nombreux travaux d’art, à s'occuper en outre 
de l'éducation de son fils et de la gestion de leur commune 
fortune, d’ailleurs naturellement peu porté à une sage éco- 
nomie , on ne doit pas s'étonner que le désordre ait fini par 
se mettre dans ses affaires. 11 lui failut donc en 1653 et 
1654 recourir à divers emprunts et contracter des dettes 
hypothécaires. Deux années plus tard il convola en secondes 
noces; et alors, en vertu du testament de sa première 
femme, il se vit dans la nécessité de rendre à son fils sa part 
de l'héritage de sa mère. N'ayant pu s’exécuter, le subrogé 
tuteur le fit déclarer insolvable; et en vertu de ce jugement 
on dressa, au mois de juillet 1656, inventaire de tout ce qu'il 
possédait. De ce document, qu’on conserveencore aujourd’hui 
à la chambre de commerce d’A nslerdam, il appert que Rem- 
brandt avait dans sa maison un riche cabinet d'objets d’art. 
Les fruits de l’activité de sa vie toutentière, ses fantaisies, 
ses tableaux et ses dessins d'anciens maîtres , ses précieuses 
gravures sur cuivre et sur bois d’anciennes écoles, ses £os- 
tumes, ses armes, ses ustensiles et curiosités de tous genres, 
jusqu'a ses propres esquisses et à ses études, qui lui étaient 
indispensables et que rien ne pouvait lui remplacer, tout 
cela lui futimpitoyablement enlevé ; et par suite des circons- 
tances fâcheuses où se trouvait la Hollande, tout cela fut 
vendu en vente publique, pour la dérisoire somme de 4,984 
florins 4 stuber. La vente de sa maison même ne produisit 
que 11,218 florins; de sorte que tous ses créanciers ne 
purent être désintéressés. Ces circonstances de la vie de 
Rembrandt, constatées par des actes authentiques, mon- 
trent quel compte il faut savoir tenir des récits controuvés 
qui représentent ce grand artiste comme un banqueroutier 
frauduleux, comme un avare sordide, comme un ignoble 
escroc, comme un homme bizarre et désordonné, etc. 
Quoique dépouiilé de tout ce qu’il possédait et de tout cequ’il 
aimait le mieux au monde, Rembrandt n’en continua .pas 
moins à travailler avec plus d’ardeur que jamais ; mais il 
paraît avoir vécu depuis ses malheurs dans un grand iso- 
lement, et avoir fini par être si complétement oublié de ses 
contemporains, que pendant longtemps il fut impossible de 
dire avec certitude où et quand il était mort. C’est tout ré- 
cemment seulement que des investigations faites avec soin 
dans les registres des diverses paroisses d'Amsterdam ont 
établi qu’il était mort le 8 octobre 1669, à Amsterdam, et 
qu'il avait été enterré dans le cimetière de l’ouest de cette 
ville. Son fils, Titus van Ryx, qui avait appris la peinture 
dans l'atelier de son père, sans jamais sy beaucoup disuo- 


542 


. Buer, élait mort une année avant lui, le 4 septembre 1668, 
Én 1852 un monument lui a été érigé à Amsterdam. 
Rembrandt est incontestablement le plus grand et le plus 
original des peintres de l’école hollandaise, Jamais un autre 
artiste ne l’égala pour le charme admirable du clair-obseur, 
pour la manière libre, hardie et délicate de conduire le pin- 
ceau et le burin, pour la vérité , la rigidité etla vivacité de 
l'expression, pour l'énergie et l'harmonie de Peffet. Ses pre- 
mières toiles sont d’une exécution extrêmement soignée, et 
ont en outre la vigueur et la chaleur qui le distinguèrent tou- 
jours. Sa seconde manière (les marchands de tableaux ont 


l'habitude de l'appeler manière Leurrée, par opposition à | 


sa première, qu'ils nomment manière fondue) est plus rude 
et unit à un sévère dessin de toutes les parties une mani- 
pulation plus libre, plus hardie, plus osée, qui peu à peu 
arrive à la suprème habileté de faire particulière aux on- 
vrages de sa troisième et dernière manière. Rembrandt pei- 
gnit surtout le portrait et les sujets bibliques, Dans le 
premier de ces deux genres ila montré une vigueur extraor- 
dinaire et une supériorité incontestée. Les artistes et les 
connaisseurs admirent infiniment ses tableaux historiques, à 
cause de ce qu'ont d’admirableleur expression et leur expo- 
sition; mais de savants critiques les ont singulièrement 
dépréciés ; ils leur reprochent une conception vulgaire et 
d'innombrables fautes de costume, d’idéal, de temps et de 
localité. La vérité est que Rembrandt a souvent confondu 
d’une façon assez bizarre les costumes et les mœurs de con- 
trées et d’époques bien différentes, alors qu’il ne choisissait 
pas ses sujets précisément dans son époque et dans son 
entourage. Mais la manière dont il enjoliva ses figures 
bibliques, auxquelles il prête nofaminent un costume de 
fantaisie, composé de vêtements espagnols , portugais, écos- 
sais, tures, etc., ne provient pas du parti pris de faire du 
bizarre et de l'extraordinaire, maïs du désir sincère de faire 
de la vérité listorique et de la couleur locale. Rembrandt 
croyait sérieusement donner ainsi un caractère plus oriental, 
c'est-à-dire pins hébraïque à ceux de ses {ableaux dont les 
sujets sont empruntés à l'Ancien Testament. Si dans la con- 
ception des sujets bibliques il se moutre en quelque sorte 
peintre de genre, il ne faut l’attribuer qu'au même désir. On 
vante toujours à bon droit la magie de son clair-obscur, 
mais c’est à fort qu'on fait consis{er en cela l'excellence de sa 
peinture. f} ne brille pas moins par la simplicité et ja pré- 
cision de l'expression , par la profondeur et la vérité du sen- 
timent, par la connexion et la netteté de l'ordonnance, 
par l'originalité, la plénitudeet la richesse de la composition, 
que par ses adrmirables effets de luinière et d'ombre. Son 
dessin, s'il n'est pas sévèrement correct, noble et choisi, 
est toujours plein d'expression et de caractère, parfaitement 
exact et réussi en ce qui est du mouvement des figures. 
Rembrandt fut le premier qui donna des bases fixes à Fhar- 
monie, à la vigueur, à l'effet et à la tenue. Il forma d’après 
ses principes en matière de peinture un grand nombre 
d'élèves, dont les plus distingués eties plus célèbres furent 
Gérard Do w, Ferdinand Bol, Gerbrand van Eeckhout, 
Govart Flinck, Nicolas Maes et Philippe de Koningk. 

Les plus célèbres tableaux de Rembrandt sont : Le Guet 
et L'Inspecteur du Stahlhot (à Amsterdam); La Leçon 
d’'Anatomie et La présentation de l'Enfant-Jésus (à La 
laye); La famille de Todie, Le bon Samarilain, Le Mé- 
nage du menuisier (à Paris ); La Femme adultère ( dans 
la Galerie nationale, à Londres ); L'Adoration des Mages, 
La dame à l’Eventail, Le Constructeur de Navires et sa 
Femme (dans la collection particulière de la reine d’'An- 
gleterre) ; La Visitation de Marie et Le Fauconnier (dans 
la galerie de lord Grosvenor, à Londres ); Samuel et Anne 
(dans la galerie Bridgewater, même ville); Le Vaisseau de 
saint Pierre (appartenant à l’Anglais Hope); Le Moulin de 
Rembrandt (dans la collection du marquis de Lansdowne, 
au château de Boward); Samson furieux (à Berlin, où on 
l'appelle à tort Le duc Adolphe de Gueldre); Les Noces de 
Samson (à Dresde, sous le faux nom de La fêle d’Akas- 
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verus); Jacob bénissant les flls de Joseph ; Samson fait 
prisonnier ; La Famille du Bûcheron el Le Lancier (à 
Cassel) ; la série de cinq tableaux tirés de La Passion da 
Jésus-Christ (à Munich); Diane et Endymion (dans la 
galerie Liechtenstein, à Vienne) ; Le Sacrifice d'Abrahamel 
La Descente de Croix (dans la galerie de l'Ermitage, à Pé- 
tersbourg ). Les meilleures gravures d’après les tableaux dq 
Rembrandt sont celles qui ont pour auteurs J. de Frey, Claes- 
sens , J.-G. Schmidt, Hess, etc. Rembrandt à aussi produit 
bon nombre de dessins, qui de tous {emps ont élé extrême- 
ment recherchés des arnateurs. La plupart sont dessinés à 
la plume, lavés au bistre et repoussés avec du blanc; el sou, 
vent ils ne produisent pas moins d'effet que ses tableaux à 
l'huile, 

Enfin, Rembrandt est encore célèbre comme graveur, fn- 
correct, mais original et prime-sautier, il savait metre dans 
ses eaux-fortes la même harmonie la mème chaleur, la, 
même morbidezzadeclair-obscur, la même vigueur d'effets, 
que dans ses tableaux. Son poinçon libre, capricieux , pit- 
toresque , ne s’inquiétait pas plus des règles de l’art que des 
procédés de l'école; mais sa manière facile, spirituelle, 
expressive, offre des beautés et des qualités qui fonl toujours 
les délices et l'admiration des vrais connaisseurs. Il ne faut 
pas cependant dissimuler que le prix excessifauquel certaines 
estampes de Rembrandt sont arrivées, à cause de quelques 


| beautés particulières ou bien de leur rareté, {ient à une mono- 


manie chalcographique. Le nombre des eaux-fortes de Rem- 
brandt est très-considérable; il monte à environ 350, parmi 
lesquelles il faut surtout citer : celle quiest connue sous lenom 
de la feuille aux cent florins (Jésus-Christ quérissant les 
malades }, La grande descente de Croix, deux grands Ecce 


| Homo, Le Samaritain, L'Annoncialion aux Bergers, Le 


Juif à la Rampe, Joseph racontant ses Songes , La Ré- 
surrection de Lazare, Le portrait du bourgmestre Six, Le 
grand Copenol, Le vieux Lutina, Le vieux Haring, Le Me- 
decin juif (Zphraim bonus), Le collecteur Witenbogaert, 
Le Prédicateur Sylvius, le portrait de Rembrandi lui-même, 


| Le paysage aux trois arbres, Les Moulins, et La maison 


de campagne du peseur d’or. Les plus célèbres collections 
de ses eaux-fortes se trouvent au cabinet des Estampes de 
la Bibliothèque impériale à Paris, à Amsterdam, à Londres, 
à Dresde et à Vienne. L’Œuvre de Rembrandt, reproduit 
par la Photographie par M. Benjamin Delessert, a été 
décrit et commenté par-M. Ch. Blanc. On trouvera les rensei- 
gnements les plus authentiques sur la vie de Rembrandt dans 
l'ouvrage de Scheltema, intitulé Redevoering over het leven 
van Rembrandt (Amsterdam , 1853). John Smith, dans 
son Catalogue raisonné (tome Vif, Londres, 183€), et 
G. Bathylber, dans ses Annales de la Peinture hollan- 
daise (en allemand; Gotha, 1844), ont donné des catalo- 
gues des tableaux de Rembrandt, mais incomplets et rédigés 
sans critique. Les meilleurs catalogues des eaux-fortes de 
Rembrandt sont : Je cafalogne français de Gersaint, avec 
des additions par A. Barisch (2 vol.; Vienne, 1797); le 
même catalogue, avec des additions par de Claussen (2 vol.; 
Paris, 1822 et 1828); À descriplive Cataloque of the 
Prints of Rembrandt (Londres, 1836), par Wilson, 

{Le procédé de Rembrandt ne ressemble à aucun autre 
procédé connu avant lui dans l’histoire de la peinture. Ce 
qui le préoccupe en effet dans la composition et l’exécution 
d’un tableau, ce n’est jamais ni la beauté des lignes, ni la 
riche ordonnance des groupes, ni la pureté des types; il 
n’emprunte jamais aux chefs-d'œuvre d’un maître ni aux 
marbres de l’antiquité l'élévation et la majesté d’une tête, 
la grâce et l’énergie d’une altitude. Sa pensée se laisse bien 
rarement séduire aux projets solennels, sa volonté ne s’en 
prend guère à la poésie de la forme. Et ainsi il se sépare 
plus nettement encore que Rubens des grandes écoles d'f- 
talie. Bien qu'il rivalise avec les Vénitiens pour l'éclat et le 
charme de la couleur, on ne peut pas, sans injustice ou sans 
ignorance, identifier ces deux manières ; car ce qui distingue 


.les maîtres de Venise, c'est une couleur franche, vive, 
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mais nelte, etl’on peut mêmedire, dans un grand nombre de 
cas, saisissante jusqu’à la crudité. Rembrandt n’a pas suivi 
leur exemple, il.s’en faut de beaucoup. Il se complaît surtout 
dans l'étude attentive el minutieuse des détails de nature, 
que les imaginations italiennes dédaignent constamment , 
comme vulgaires et placées en dehors de la mission poétique 
et presque divine de la peinture, que l'esprit moqueur de 
Ja France couvrirait de risées. Comme il n’a pas promené 
ses yeux sur un grand nombre d'objets, il tire de tout ce 


qu'il voit un parti merveilleux, et apporte dans l'emploi 


de ses moyens une sorte d’avarice. Dans l’imitation de ses 
modèles, il n’omet aucune circonstance, frivole en appa- 


rence, mais importante dans l'exécution; il se défend de | 


négliger un seul des éléments qui composent en se réunis- 
sant une vérité complète. La critique vulgaire, celle qui ne 
voit dans l’histoire de l’art qu’une époque déterminée à l’ex- 
clusion de toutes les autres, qui nomme la poésie latine 
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du Vatican. Mais je m'inscris en faux de toutes mes forces 
contre une pareille doctrine ; car c’est une sottise impardon- 
nable de vouloir parquer le génie humain dans un type donné ; 
de dire à sa fantaisie : « Tu feras ceci, et rien de plus. Tuinven- 
teras sans jamais t'éloigner des lignes et des tons que voici : 
hors de là il n’y a que désordre et impiété. » Ilest réservé 
à Rembrandt, comme à toutes les imaginations d'élite, de 
rencontrer bien des exclusions, parce qu’il est exquis dans la 
forme qu'il a choisie, et qu’il n’est accessible et pénétrable 
qu'aux esprits à qui cette forme agrée pour elle-même et par 
elle-même, non pas pour la pensée qu'elle envelcppe, mais 
pour la cornbinaison qu’elleexprime. Par sa naïveté même, par 
son incomparable simplicité, il s'éloigne de toutes les intel- 
ligences vulgaires, et aussi de tous les effets démonétisés 
depuis longtemps par l'usage. Le mécanisme de sa compo- 


| sition n'appartient qu’à la peinture, et n’a aucune parenté 


Virgile, la prose française Fénelon, et la peinture Raphael, | 


accuse les plus belles compositions de Rembrandt de tri- 
vialité. La Descente de croix, une des plus admirables 
créations de la fantaisie humaine, lui semble volontiers un 
tableau de genre, et même, si on la pousse à bout, elle ne 
se fera guère prier pour traiter de caricatures la figure, l’atti- 
tude et le costume des principaux acteurs de ce beau drame. 
A cette sorte d'opinion, qui veut cacher son ignorance et 
sa niaiserie sous un triple rempart de négations, qui déclare 
inutile la connaissance de toutes les parties du passé qu’elle 
ne soupçonne pas et qu’elle ne devinera jamais, il n’y a 
vraiment rien à répondre. La compassion est le seul devoir. 
N'est-ce pas en effet un malheur très-réel que cet aveugle- 
ment obstiné qui ne voit dans la biographie de l'humanité 
qu’un siècle ou deux tout au plus dignes d'étude ou d’ana- 
lyse, qui se prend à des vétilles, et qui refuse à Rembrandt 
le titre glorieux qu’il a mérité, parce que dans sa préoccu- 


cution des sujets bibliques, les costumes qu’il avait sous 
les yeux, parce qu'il a naïvement affublé un proconsul ro- 
main de la redingote à brandebourgs d'un bourgmestre 
hollandais? Comme si l’art élevé, l’art vrai, l’art profond, 


avec les autres expressions de la pensée. Il ne trouve pas à 
l’'avanceuneidée qui pourrait au besoin se traduire en marbre, 
et devenir statue, on en paroles et devenir poëme. Non : 
il aperçoit du premier coup un groupe lumineux, mais d’une 
lumière mystérieuse et capricieusement découpée, puis au 
centre une tête ou deux tout au plus éclairées en plein, 
vives, saillantes, et sur lesquelles convergent tous les 
rayons. Cette idée, qui ne peut être ni ciselée en Carrare, 
ni versifiée dans aucune langue humaine, il demande à sa 
palette les moyens de la rendre, et sa volonté toute-puis- 
sante la confie à la toile. Ainsi faisait Beethowen, quand ses 
oreillesne pouvaient plus entendre les sons que son génie 
avait prévus et combinés. La Symphonie pastorale et la 
Symphonie héroïque, malgré le titre qu’elles portent, n’au- 
raient pas impunément cédé le germe idéal qu’elles ren- 
ferment au ciseau de Phidias, aux harmonies doriennes de 
Théocrite, ni au pinceau de Michel-Ange. Non, les idées 


| écloses dans un cerveau tel que celui de Rembrandt ou de 
pation pour la vérité il lui a plu de copier, jusque dans l’exé- | 


dépendait de pareilles vétilles! comme si Phèdre et Cinna | 


n'étaient pas des chefs-d’œuvre de grandeur, d'énergie et 


de passion, parce que Pierre Corneille et Jean Racine n’a- | 
vaient pas étudié le costume grec et romain, parceque la | 


belle-mère d'Hippolyte et la généreuse Émilie portaient de 
la poudre et des paniers! Comme si le Jules César de 
Shakespeare n’avait pas rang entre Euripide et Sophocle, 
parce qu'il a négligé de demander aux savants de Ja cour 
d’Élsabeth comment étaient coupées les tuniques et les toges 
des tribuns et des sénateurs! N'est-ce pas une pitié de ra- 
valer au métier de costumier le rôle de l'artiste? 

A coup sûr aujourd’hui, avec les moyens populaires 
d'instruction qui sont à notre usage, ce serait un étrange 
et ridicule caprice d’omettre volontairement une étude qui 
prend quelques jours à peine ; mais au temps de Rembrandt, 
où ces renseignements vulgaires étaient assez rares, je 
conçois très-bien qu’un maître tel que lui s’en soit passé 
sanstrop de répugnance. Qu’est-ce à dire, en effet? La vérité 
bumaine n'est-elle pas la première et la plus indispensable 
condition d’une œuvre pittoresque? Est-on peintre pour 
avoir feuillèté pendant deux ou trois matinées les volumes 
poudreux d’une bibliothèque et calqué servilement quelques 
vieilles gravures ? 

Mais cette objection n’est pas la seule qui ait été faite 
contre Rembrandt. On lui a reproché de manquer d’éléva- 
tion, de prodiguer à tous propos et jusque dans les sujets 
les plus graves les types de taverne. Celte inculpation 
me parait très-acceptable, si l'on entend par élévation les 
lignes pures, mais systématiques, qui se voient aux loges. Je 
comprends très-bien qu’on accuse de trivialité la canaïlle qui 
regarde mourir Jésus en croix, si l’on a décidé à l’avance que 
La-Vierge à La chaise doit servir de modèle à toutes [es fem- 
mes, que tous les hommes devront ressembler aux hommes 


Beethowen participent fatalement du caractère et des habi- 
tudes intellectuelles de celui qui les conçoit etles met en 
œuvre. Avant de s'échapper du front pour descendre sur les 
lèvres, sur le piano, le marbre ou la toile, elles sont déjà 
complètes et armées comme la Minerve qui s'échappa du 
front de Jupiter. Il est dans la destinée de la pensée de 
n'être puissante qu’autant qu’elle est volontaire, et volon- 
taire qu’autant qu’elle est circonscrite et spéciale. II lui faut 
des habitudes, des goûts, des prédilections. Autrement, 
elle demeure à l’état de rêverie, et se prête avec une égale 
et constante facilité à toutes les formes qu'on veut lui don- 
ner. Ainsi faite et menée, elle pourra, selon le caprice on 
Je hasard, devenir tout ce qu'on voudra, poëme ou tableau, 
excepté une belle et grande chose. 

Pour réfuter les objections dont j'ai parlé, il serait fort 
inutile de rappeler l’admirable portrait de deux époux qui 
se voyait encore il y a quelques années dans la précieuse 
galerie de Sébastien Érard, et qui maintenant à quilté la 
France, peut-être pour aller s’enfouir dans quelque château 
de l’aristocratie anglaise, pour reposer les veux dédaigneux 
du landlord au retour d’une chasse au renard, Tout en 
reconnaissant la beauté du velours et du satin, la vérité 
des chairs et du regard, on me contesterait l'élévation et la 
dignité des personnages. Je ne perdrai pas mon temps à 
réfuter ces accusations puériles. Je prie seulement qu’on 
veuille bien vérifier sur la belle composition de Tobie les 
conjectures que je hasarde sur le mécanisme de la pensée 
dans le cerveau des grands artistes prédestinés à des mis- 
sions diverses. Qu'on étudie attentivement chaque figure de 
cette toile inestimable, qu'on essaye de remonter par la 
réflexion à l’existence primitive de chacun des acteurs avant 
que son rôle ne fût réalisé, et qu’on se demande, après une 
sévère et patiente analyse, si Rembrandt n’a pas dû voir 
au dedans de lui-même, comme en un rêve, une lumineuse 
auréole, comme celle dontil est parlé dansla Bible; s’il n’a 
pas dû voir la masse avant de voir les figures. Cette ma- 
nière de procéder est la plus difficile, je le sais bien; mais 
c’est la seule à l'usage des hommes éminents. C’est une mé- 
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thode que l’enseignement ne pourra jamais révéler, méthode 
instinctive, immédiate, à qui le travail et la réflexion peuvent 
venir en aide, mais qu'ils ne peuvent jamais suppléer. De- 
puis Hosnère jusqu’à Byron, elles’appelle l'inspiration. 

" Gustave PLANGHE. | 

REMEDE (du lalin remedior, fait de medicari, guérir), 
ce qui sert à guérir un mal, une maladie, et que l’on emploie 
dans ce dessein. On appelle remède de bonne femme un 
remède simple et populaire. Ce mot a donné naissance à 
plusieurs expressions proverbiales : 11 y a remède à tout, 
fors à la mort; Le remède est pire que le mal; Aux grands 
aux les grands remèdes. 

Au figuré, ce mat se dit de ce qui sert à guérir les maladies 
de l’âme, de ce qui prévient , surmonte, détruit un mal : 
La connaissance de soi-même est un remède contre l’orgüeil; 
La sagesse est un remède contre les accidents de la vie. 

En termes de mennayage, on entend par remède de Loi 
la quantité d’alliage dont la loi tolère l'emploi dans la fabri- 
cation des espèces d'or et d'argent, et par remède de poids 
la quantité de noids dont elle permet de faire les espèces 
plus légères. Ces mots ont vieilli : on dit aujourd’hui £olc- 
rance. 

REMÈDES SECRETS. On comprend sous cette dé- 
nomination générique les médicaments dont les inventeurs 
cuimportateurs gardent par devers eux la formule, et dont 
ils entendent se constituer une propriété que, le plus ordi- 
rairement, ils n’exploitent qu'aux dépens de la crédulité pu- 
Hlique ; car, en dépit de l'expérience, partout et toujours an 
se laissera prendre aux belles promesses des charlatans, 
grands préconiseurs de remèdes annoncés comme autant 
d’iufaillibles panacées pour tous les maux, passés et futurs. 

La venteet la distribution des remèdes secrets, les annonces 
et affiches qui les concernent, sont aujourd’hui prohibées 
par la loï. Elles constituent un délif punissable d’une amende 
de 23 à 600 fr., et en outre, lorsqu'il y a récidive, d’une 
détention de trois à dix jours. Les auteurs et nventeirs 
de remèdes doivent préalablement avoir obtenu la permis- 
sion de les débiter; à cet effet, ils sont tenus d’en remettre 
la recette au ministre de l’intérieur avec l’énumération des 
maladies auxquelles ils sont applicables et l'indication des 
expériences qui en ont été faites. Le ministre nomme 
une commission pour examiner la composition du remède 
et déterminer, dans le cas où il serait bon en sai et où il 
aurait produit des effets utiles à l'humanité , quel prix il 
conviendrait de payer à l'inventeur pour sa découverte. En 
cas de réclamation de la part de ce dernier, il est nommé 
une seconde commission pour examiner le travail de la 
première, entendre jes parties et donner un nouvel avis. Les 
procureurs impériaux et les officiers de police sont chargés 
de poursuisre les contrevenants à la loi qui prohibe la vente 
des remèdes secrets. 

REMÉRÉ (du latin iferum emere, acheter de nouveau, 
racheter). On appelle vente à faculté de réméré celle dans 
laquelle le vendeur se réserve le droit de racheter l’objet 
vendu dans un temps déterminé par l’acte (voyez RacnarT). 

REMI (Saint), sanctus Remiyius, archevéque de Reims, 
convertit le roi des Francs Clo vis (Chlodowig) au christja- 
nisme, en 496. On le fait naître vers l’an 438 et mourir en 
janvier 533, à l’âge de quatre-vingt-quinze ans.Il avait composé 
divers ouvrages, entre autres des sermons, dout Sidoine 
Apollinaire a eu connaissance ; mais il ne reste aujourd'hui 
de lui que quatre lettres, insérées dans les divers recueils 
de conciles et d'actes relatils à l'histoire de France. C’est 
dans la Vifa Remigi écrile au nenvième siècle par Hinc- 
mar qu'ilest pour la première fois fait mention de la légende 
relative à la sainte-ampoule, avec laquelle l'archevêque 
de Reims sacra Clovis. 

Un autre Remi, archevêque de Lyôn en 8352, prit parti pour 
le moine Gottschalk dans la querelle qu’il suscita à Hincmar, 
et fit reconnaître par le synode tenu à Valence, en 555, l’or- 
thodoxie du dogme de la doubleprédestin ation. 1 mou- 
rut en 873. 


Sc 


REMBRANDT — REMONTRANTS : 


RÉMIGES. Voyez PLUMES. > 

RÉMINISCENCE. Voyez Mémorms. 

REMINESCERE ( Dimanche de). C’est le second ài- 
manche de Caréme. Ce nor lui vient du premier mot de la 
tmuesse qu'on dit ce jour-là : Reminiscere miserationum 
luarum (Ps. 25, V.6). 

REMIREMONT, chef-lieu d’un arrondissement du 
département des Vosges, dans lequel on ne comple pas 
moins de 10,000 métiers à lisser le coton en aclivité, sur la 
rive gauche de la Moselle, dans une situation des plus pit- 
loresques, au pied des Vosges, avec un tribunal civil, un 
collége, une bibliothèque publique, deux typographies et 
4,350 habitants. Auquinzième siècle cette ville, aujourd’hui 
centre d’un grand commerce de fromages, façon Gruyère, 
appartenait en toute souveraineté aux comtes de Vaudemont, 
de la maison de Lorraine. Prise par La Hire, sous Je règne 
de Charles VIH, les fortifications en furent démolies en 1670. 
Avant la révolution on y voyait un célèbre chapitre de 
chanoïnesses, dont l'abbesse était princesse de l’Empire. 

RÉMISSION (du fatin remiftere, pardonner), synonyme 
de pardon : La rémission des péchés. Daus une acception 
plus étendue, ce mot se dit de l’indulgence dont use une 
personne quia autorité sur une autre : Il a usé de rémission 
envers ses débiteurs. C’est un homme qu'il faut payer 
sans rémission, C'est-à-dire sans attendre de lui de grâce 
ni de merci. 

En termes de médecine, rémission signifie modification, 
diminution d’une fièvre continue, d’une affection aigüe, qui 
subsiste toujours. 

Dans notre ancienne législation on appelait lettres de 
rémission, ou lettres de grâce, et encore absolument ré- 
mission , des lettres patentes expédiées en chancellerie ou 
adressées au juge et par lesquelles le prince accordait à un 
criminel la rémission, c’est-à-dire le pardon de son crime, 
en cas que ce qu'il avait exposé à sa décharge se trouvât vrai, 
et de son autorité privée le déchargeait de toutes poursuites. 
Voyez GRACE. 

RÉMIZ. Voyez MÉSANGE. 

REMONTE, achat de nouveaux chevaux pour un corps 
de cavalerie afin de remplacer ceux qui sont morts ou de- 
venus impropres au service; répartition de ces chevaux 
dans ce corps; chevaux eux-mêmes donnés à des cavaliers 
pour les remonter. La remonte (rançaise se fait principale- 
ment en Normandie, Bretagne, Poitou, Limousin, Basse-Na- 
varre, Franche-Comté et Lorraine; mais le plus souvent, la 
production chevaline de ces contrées ne suffisant point aux 
besoins de l’armée, il y a nécessité de recourir, surtout en 
temps de guerre, à des achats faits à l’étranger ( voyez Ca- 
VALERIE êt CHEVAL ). 

REMONTRANCE, discours par lequel on représente 
à quelqu'un les inconvénients d’une chose qu'il a faite ou 
qu'il est sur le point de faire. Le mot remontrance implique 
toujours d’ailleurs une idée de blâme. 

Remontrer à quelqu'un ses fautes, c’est lui faire des 
représentations, des remontrances ; c'est lui donner des 
avis utiles pour qu'il vienne à résipiscence. On dit d’un 
ignorant qui prétend faire la leçon à qui en sait plus que 
Jui que « c’est gros Jean qui veutremontrer à son curé ». 

Sous l’ancienne monarchie le droit de remontrance 
constituait l’un des plus importants priviléges des parle- 
ments; et ces corps ne se faisaient pas faute d’en user, 
lorsque le pouvoir se trouvait en des mains faibles ou af- 
faiblies. | 

REMONTRANTS ou REMONSTRANTS. C’est le nom 
qu’on donna au dix-septième siècle aux théologiens protes- 
an(s qui embrassèrent les doctrines émises sur le dogme de 
la prédestination par Jacques Herman où Arounius, et 
combattues par les gomaristes. La querelle roulait sur le 
sens qu’il fallait attacher à l'opinion émise par Calvin sur le 
prédestination. Arminins soutint, le 7 février 1607, quelques 
thèses où il posait en principe que tous les hommes pou- 
vaient renoncer à leurs péchés, et que tous ceux qui par 


REMONTRANTS — REMPLACEMENT 


viendraient à y renoncer seraient reçus en la gloire éter- 
nelle : ces propositions impliquaient nécessairement le libre 
arbitre, qui choisit entre le bien et le mal, et qui préfère le 
bien. Aussitôt , et dès la même année, son collègue, l'ortho- 
doxe François Go mar ou Gomarus, soutint au contraire que 
le décret éternel en vertu duquel les hommes sont sauvés ou 
réprouvés est absolu, qu'il est subi et nullement consenti 
ou discuté par les créatures en vertu de leur libre arbitre. On 


. woit que les deux théologiens se plaçaient chacun aux anti- 


podes de la question. Diverses conférences, soit devant le 
grand conseil, sait devant les états, ne firent qu’aigrir la con- 
troverse ; cependant, si le clergé en général penchait pour 
Gomar, le pouvoir civil semblait au contraire se ranger du 
côté d'Arminius, qui pouvait compter sur l'appui des premiers 
penseurs de son pays, entre autres Jean Uytenbogart et 
Grotius, et dont les partisans furent appelés de son nom 
arminiens. La remon/rance des arminiens aux états 
de Hollande, qui les fit nommer yar la suite remontrants, 
est de 1609. Arminius venait de mourir, jeune encore, sans 
avoir vules controverses obstinées et sanglantes auxquelles 
ses idées donnèrent lieu. Mais à la même époque parurent 
deux hommes, illustres par leur constance et leur savoir, 
qui, venus comme pour remplacer le chef du parti ration- 
nel, allèrent plus loin que lui : ce furent Simon Episcopius 
et Conrad Vorstius, qui furent nommés , l’un ministre près 
Rotterdam, et l’autre successeur d’Arminius à Leyde. La 
destitution de ce dernier ne tarda pas à être imposée aux 
états par l’ombrageuse orthodoxie du roi d'Angleterre. Car 
outre les ministres orthodoxes, qui appelaient en chaire les 
remontrants #ammeloucs et diables, un plus formidable 
ennemi se déclara contre eux. Un pédant couronné, Jac- 
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cure par des moyens artificiels ne dure qu'un instant ; et au 
réveil il n’en sent que plus vivement l’aiguillon du remords. 
Voyez CONSCIENCE et REPENTIR. 

REMORQUE, action de faire avancer sur l’eau un ba- 
feau, un vaisseau ou tout autre corps flottant au moyen 
d’une corde, appelée remorque ou céble de remorque, et 
attachée à un autre bateau ou vaisseau mis en mouvement 
par des rames ou des voiles. 

REMORQUEUR, bateau où vaisseau qui en conduit 
un autre à la remorque. Depuis l'application de la va- 
peur à la navigation, l'emploi des remorqueurs s’est con- 
sidérablement étendu. Dans beaucoup de ports et de ri- 
vières, des bateaux à vapeur sont spécialement établis pour 
prendre à la remorque les bâtiments qu'un vent contraire 
empêche d’entrer dans le port à la voile, ou ceux qui, 
voulant remonter la rivière, ne pourraient le faire qu’en se 
faisant hâler par des bateaux à rames, des chevaux ou au- 
trement. 

Par analogie, depuis l'invention des chemins de fer, on a 
donné également ce nom de remorqueur à la machine L0- 
comotive. 

REMOUS. Ondonnecenom, en marine, au fournoiement 


, et à l'agitation partielle des eaux, provenant soit d’un choc, 


soit du passage d’un bâtiment, ou encore de quelques dis- 
posilions du fond, des rochers ou des courants. 
REMPART (de l'italien amparo, défense). On appelle 
ainsi la hauteur des terres qui couvrent le corps d’une place 
ou le terre-plein d’un ouvrage, et qui porte le parapet du côté 


| de la campagne. On à d’abord nommé /errail, terraux, les 


ques 1° d'Angleterre, traita le professeur de Leyde de | 


peste, de monstre, et d'archi-hérélique, non moins digne 
du feu que son livre. Malgré la nomination d’un autre sa- 
vant et pacifique thélogien à la régence de Leyde, Gérard-Jean 
Vossius, ce fut vers cette époque que les magistrats d’Amster- 
dam, irrités des sages conseils de l’un d’eux, Pierre Hooft, 


côté, le prince Maurice, homme d’État et de guerre, assez 
indifférent sans doute au fond de toutes ces querelles, mais 
voyant que lirritation faisait des progrès alarmants, prit 
parti pour les contre-remontrants où gomaristes, comme 
ennemis de tout changement de religion et de gouvernement. 
Lesarminiens ne fardèrent pas à être représentés par leurs en- 
nemis comme des novateurs politiques, d'autant plus que Ba r- 
neveldt avait beaucoup insisté auprès des élats généraux 
sur la nécessité d’imposer silence à tout docteur fanatique. 
Bientôt une sédition grave éclata contre les arminiens dans 
Amslerdam même (1617). En vain le sage Duplessis-Mornay 
écrivait aux états et à l'ambassadeur de France du Mourier, à 
La Haye, les plus sages avis de modération et de paix : tout 
céda à l'entrainement du parti gomariste, aux conseils de 
Jacques 1°, età la défiance du prince Maurice envers les no- 
valeurs. Il ne paraît pas d'ailleurs douteux que les partis 
républicain et arminien ne se fussent alliés pour opposer 
une résistance commune à l'orage. La prise d’armes des mé- 
contents fut partout déjouée par l’activité de Maurice ; Olden 
Barneveldt, Hogerbeets et Grotius furent arrêtés et bientôt 


tradnits devant le fameux synode de Dordrecht. 


Charles CoQuerEL. 

REMORDS, reproche secret que la conscience adresse 
au coupable, regret poignant qu’inspire le souvenir d’une 
faute grave, d’un crime. C’est leremords qui venge la justice 
humaine impuissante, car jamais le criminel ne parvient à 
s’y soustraire; et cet homme , que le vulgaire croit heureux 
parce qu’il est riche, souffre souvent plus que le pauvre 
obligé de lui tendre la main, parce qu’il a le cœur rongé de 
remords qui empoisonnent toutes les délices dont il s’efforce 
d'entourer son existence. Son supplice est de tous les ins- 
tants. En vain , pour s’y soustraire, il se jette dans toutes les 
dissipations, dans tous ies excès qu'il croit propres à lui 
faire onblier ses souffrances secrètes , l'ivresse qu'il se pro- 

DICT, DE LA CONVERSE, — T. XV. 


remparts non revêtus : c’étaient des massifs en terrasse, qui 
ont succédé aux murailles en maçonnerie pleine du moyen 
âge ; car le système de fortification changeant depuis l’inven- 
tion de la poudre, le temps etles bras manquaïent pour cons- 
truire des remparts à chaux et à ciment. Un rempart a son 
terre-plein formé de la terre extraite du fossé; il consiste en 
une enceinte rasante, composée de bastions et de cour- 


| fines, couronnée d’un parapel, garnie d'artillerie ou suscep- 
inclinèrent de plus vers les voies de rigueur. D'un autre | 


tible d’en recevoir, entourée d’un fossé polygonal, et percée 


| de portes et de poternes. La fortificafion ancienne avait 


son fossé accessible à l'ennemi ; la fortification moderne en in- 
terdit l'approche par la construction du chemin couvert, 
protégé lui-même par des dehors : une dissemblance aussi 
marquée a totalement changé la forme des siéges et la marche 
des attaques, puisque le cordon du rempart n’est apperçu que 
du chemin couvert, et que l'escarpe et la contre-es- 
carpe sont masquéés par les ouvrages extérieurs. Un rem- 
part étant originairement le produit d’une tranchée et du 
travail des constructeurs que le langage ancien appelait {ran- 
cheours, quelques-uns ont pris comme synonymes rempart 
et retranchement ; maïs il y a maintenant cette différence, 
qu'un retranchement est un travail plus général, et qu’un 
rempart est la pièce principale d'un retranchement. 

Les remparts sont gardés par des guérites, qu’on appelait 
jadis échauguetles et nids de pie; ils sont à fossé sec ou 
inondé ; ils recèlent, s’il ya lieu, des contre-mines; il y en a 
de casemalés ; ils surmontent tant soit peules dehors, rasent 
le glacis, couvrent les casernes, et doivent être à l'abri de 
tout commandement qui les dominerait. 

Rempart se dit aussi figurément : Cette place est le rem- 
part de la province; ce soldat a fait à son capitaine un rem- 
part de son corps. Gal BarDiN. 

REMPLACEMENT, action de substituer une chose 
à une autre; résultat de celte substitution. Ce mot se dit da 
l'emploi utile de deniers provenant d’un immeuble vendu, 
d'une rente rachetée, etc., et qu'on est obligé de placer 
ailleurs. L'obligation de faire le remplacement des biens 
dotaux est une clause ordinaire des contrats de mariage. 

REMPLACEMENT (Zégislalion militaire). La lo} 
de 1832 sur le service militaire avait consacré la faculté du 
remplacement. Le remplacement, en lui-même, était juste, 
parce qu’il profitait à ceux qui s’en servaient sans nuire à 
ceux qui ne s’en servaient pas. 1l ne créait pas d’inégaliié 
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entre ces deux classes; mais il élait seulement la consé- 
quence de l'inégalité des conditions humaines, D’ailleurs, à 
un autre point de vue l'intérêt de l’agriculture et de l’in- 
dustrie, celui des professions libérales, des fonctions et 
des carrières civiles, des progrès des sciences et des arts, 
défend hautement d'imposer à tous indistinctement l’o- 
bligation de passer dans une caserne, à faire le métier de 
soldat , les années les plus fécondes de la vie. Mais la plus 
fausse et la plus injuste de toutes les méthodes de rempla- 
cement est celle qui fut en usage jusqu'à Ja loi de 1555 et 
qui le laissait à la charge de celui qui voulait se faire rem- 
placer, car ilen résullait que le remplacement était devenu 
une spéculation purement mercantile, une véritable traite 
d'hommes, avec concurrence et avec des chances de baisse 
et de hausse, qui toutes retombaient sur les citoyens les moins 
aisés et doublaient où triplaient l'impôt pour eux. On sait 
quels abus résultaient de ces espèces de marchés d'hommes 
appelés compagnies d'assurance pour le recrutement. Les 
agents de remplacement cherchaient les hommes au meilleur 
marché possible, des hommes affectés de défauts physiques 
qu'on déguisait à l'aide de fraudes et de ruses infiniment va- 
riées, ou, à peu d’exceptions près, des vagabonds, des débau- 
chésetdes paresseux. Après un certain temps passé au corps, 
les infirmités déguisées reparaissaient ; il fallait réformer ceux 
qui en élaient atteints, et l'Etat payait les frais de la fraude. 
Dans l'échelle des qualités morales, les remplaçants étaient 
généralement placés fort au-dessous des jeunes soldats ser- 
vant poureux-mêmes. Aujourd’hui on a substitué au rempla- 
cement le système de l'exonération et du rengagement. 

REMUS. Voyez RomuLus. 

REÉMUSAT (Jeax-Pierre-A8eL), sinologue distingué, 
né à Paris, le 35 septembre 1785, n’eut d'autre instituteur que 
son père, quiétait chirurgien, et qu’il eut le malheur de perdre 
à l'âge de dix-sept ans. Pour se conformer à la volonté pa- 
ternelle, il étudia la médecine, et un Lherbier chinois, qu'il 


eut occasion de voir chez l’abbé de Tersan, lui inspira le | 


désir d’apprendrela langue qui pouvait lui en expliquer toutes 
les planches. Encouragé par l'abbé de Tersan, qui lui prêta 
plusieurs livres chinois, il se mit à l'étude sans maître, et 


avec le seul secours de la grammaire de Fonrmont, des ou- | 
vrages des missionnaires en Chine et des livres chinois, que | 


Sylvestre de Sacy lui faisait venir de Berlin et de Saint-Pé- 
tersbourg. Fils de veuve, il échappa aux rigueurs de la cons- 
cription, et put mener de front l'étude de la médecine avec 
celle des langues orientales. Dès 1811 il faisait paraitre son 
Essai sur La Langue et la Littérature chinoises , ouvrage 
qui malgré l’incohérence et la précipitation qui s’y font sentir, 
obtint un succès qu'il n'aurait pas aujourd'hui, où l'étude de 
cette langue a fait tant de progrès. Ala même époque il 
publia un flémoire sur l’élude des langues étrangères 
chez Les Chinois, où il nous apprend que depuis six siècles 
il existe à Pékin un collége pour l’enseignement des langues 


decine, et en 1813 il fut reçu docteur, Sa thèse d’inaugura- 
tion roulait sur la médecine des Chinois. Cette même année, 
les désastres de la guerre de Russie ayant nécessité le rap- 
pel des conscrits libérés des six dernières années, il obtint 
d'entrer dans le service de santé militaire, et, grâce à son 
protecteur Sylvestre de Sacy, d’être nommé chirurgien-aïde 
major des hôpitaux wilitaires de Paris. Abel Rémusat salua 
avec enthousiasme la Restauration, qui lui sut gré de l’ardeur 
de ses opinions monarchiques et religieuses, et qui créa en 
sa faveur une chaire de langue et de littérature chinoises au 
Collése de France. En même temps il fut chargé de faire le 
catalogue de tous les livres chinois dela Bibliothèque royale. 
Admis en 1818 au nombre des rédacteurs du Journal des 
Savants, il publia en 1820 des Recherches sur Les Langues 
Talares, son principal ouvrage, et en 1822 des Éléments 
de la Grammaire Chinoise. En 1825 il fut aussi l’un des fon- 
dateurs de la Société Asiatique de Paris, dont il fut long- 
temps !e secrétaire, puis le président. A cette époque aussi 
Ü élait l'un des lecteurs habituels de la Société des Bonnes 
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Lettres (cercle littéraire fondé, rue de Grammont, en concur- 
rence à l’'Athénée, établissement suspect de libéralisme 
et de voltairianisme), et il lut successivement à l’auditoire 
musqué et dévot qui s’y réunissaitdes épisodes de son roman 
chinois Zu-Kiao-li, ou Les deux cousines, et diverses disser- 
tations relatives à l’histoire et aux mœurs de l'Asie, publiées 
depuis sous le titre de Mélanges Asiatiques (1825 et 1829) 

et où iltrouvait toujours Imnoyen d’intercaler les tirades, alors 
de rigueur, contre les libéraux et les philosophes. Le pouvoir 
Ven récompensa en lenommant conservateur des manuserits 
orientaux à la Bibliothèque royale, sinécure qu'il comula 
avec sa chaire du Collége de France. Abel Rémusat fut lun 
des fondateurs de L'Universel, journal politique et liléraire 
rédigé avec beaucoup de talent, dont le premier numéro parut 
le 1‘ janvier 1829, et qui ébranla un instant l’omnipotence 
scieutifique et littéraire du Journal des Débats et de sa co- 
terie. L'Universel était devenu journalsemi-officiel, l'organe 
du cabinet Poiignac; il disparut dès je 27 juillet 1830, et 
ses rédacteurs allerent se cacher prudemment dans leurs si- 
nécures. Ainsi fit Abel Rémusat, dont il ne fut plus question 
dès Jors que le jour où on apprit qu'il avait été enlevé par 
le choléra, le 3 juin 1832. 

REMUSAT (François-MaARiE-CBARLES DE), ancien dé- 
puté et ministre de l’intérieur sous Louis-Philippe, est néen 
1797, à Paris, d’une famille honorablement connue en Pro- 
vence depuis cinq siècles, Il est le fils du comte de Rému- 
sat, premier chambellan et sous-inten dant des spectacles 
sous le premier empire, puis préfet de la Haute-Garonne et 
du Nord sous la restauration, et par alliances le petit-fils de 
La Fayette et le neveu de Casimir Périer. Reçu avocat 
en 1819, il s’occupa de politique et de littérature, fit ses pre- 
mieres armes dans le Lycée Français et dans Les Tablettes 
universelles, puis fut admis à donner quelques articles au 
Courrier Français. En 1825 il fit partie de la petite coterie 
qui fonda Le Globe ; et après la révolution de Juillet Les élec- 
teurs de Muret (Haute-Garonne) l’envoyèrent à la chambre, 
où il prit tout naturellement place au banc des doctri- 
naires. Cependant, quelques années après, il se rattacha 
à M. Thiers, et alla s'asseoir au centre gauche. En septembre 
1836 il fut nommé sous-secrétaire d'État de l’intérieur, en 
remplacement de M. de Gasparin, appelé lui-même à prendre 
le portefeuille de ce département. L'avénement du ministère 
Molé (17 avril 1837) Le jeta dans les rangs de l'opposition, et 
l’année suivante il fit avec M. Guizot parlie de la fameuse 
coalition qui amena le renversement du seul cabinet de la 
branche cadelte qui eût osé se montrer conciliant et ami du 
progrès. Lorsque M. Thiers fut appelé à constituer sous sa 
présidence, le 1°£ mars 1840, un nouveau cabinet, il y confia 
le nrinistère de l’intérieur à M. de Rémusat , de l’adminis- 
{ration duquelon ne saurait citer une de ces mesures grandes 
et généreuses qui perpétuent le souvenir d'un homme d'État. 
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| Notons toutefois que ce fut pendant son passage aux affaires 
de l'Occident. Il ne négligeait pas pour cela l’étude de la mé- | 


que le gouvernement présenta aux chambres le projet de loi 
qui ordonnait la translation des restes de Napoléon à Paris ; 
mais chacun sait que l'initiative de cette mesure revient à 
M. Thiers. Fidèle à la fortune politique de M. Thiers, M. de 
Rémusat donna en même temps que lui sa démission en oc- 
tobre de la même année; et depuis lors il fit constamment 
partie dans la chambre élective de l’opposition dite dynasti- 
que. Après la révolution de Février, les électeurs du suffrage 
universel le choisirent à Toulouse pour leur représentant à 
l'Assemblée constituante, et lui renouvelèrent encore leur 
mandat à l’Assemblée législative. Au 2 décembre 1851 il 
se rendit chez M. Odilon Barrot, à l’effet d'y protester contre 
Je coup d'État qui mettait fin au gouvernement républicain. 
Arrêté alors et conduit à la prison de Mazas, un décret en 
date du 9 janvier 1852 l’expulsa momentanément de France. 
Il se rendit à Bruxelles; mais dès le mois de septembre sui- 
vant la situation plus calme du pays permettait au gouver- 
nement du Président de se montrer généreux à l'égard de 
tant d'hommes qui lui avaient témoigné naguère une si pro- 
fonde hostilité ; et, avec une foule d’autres Lbapnis, M. de Ré- 
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musat obtenait l’autorisation de rentrer dans sa patrie. De- 
puis cette époque il a complétement renoncé à la politique, et 
semble avoir demandé à la littérature descompensations pour 
ses espérances déçues et'ses illusions perdues. Dès 183% il 
avait publié sous le titre d'£ssais de Philosophie (2 vol. 
ir-8°) les divers articles fournis précédemment par lui au 
Globe, et qui lui valurent en 1841 d’être élu membre de PA- 
cadémie des Sciences morales et politiques. Après la publi- 
cation de son Abélard (2 vol. 1845) il fut nommé membre 
de l'Académie Française. En 1853 il a fait paraître Saint-An- 
selme de Canterbury, tablea intéressant de la viemonacale 
et de lalutte du pouvoir spirituel contre le pouvoir temporel 
qu quinzième siècle; puis, en 1856, L'Anglelerre au dix- 
Yuilième siècle, études et portraits pour servir à l’histoire 
du gouvernement anglais depuis la fin du règne de Guil- 
laume I. 

RÉMUSAT (C£LAIRE-ÉLISABETI-JEANNE, Comtesse DE), née 
Gravier de Vergennes, mère du précédent, naquit à Paris, le 
5 janvier 1780, et épousa en 1796 le comte de Rémusat, de- 
venu plus tard l’un des chambellans de Napoléon. En 1803 
elle fut attachée à la personne deJoséphine, dont plus 
tard elle devint dame du palais. Femme aussi remarquable 


cœur, eilemourut jeune encore, le 21 décembre 1821, Jaissant 
inédit un ouvrage intitulé Essai sur l'Éducation des Fem- 
mes, que son fils publia en 1524, et auquel l’Académie Fran- 
gaise décerna une médaille d’or. 11 a obtenu les honneurs de 
nombreuses éditions, et c’est un des livres qu’on ne saurait 
trop recommander aux mères. 

RENAISSANCE (La), c'est-à-dire La renaissance de 
l'art. C’est le nom qu’en France on donne particulièrement 
au style d'architecture, de peinture et d'ornementation, qui, 
vers la fin du quinzième siècle, remplaça peu à peu le style 
gothique. 1 faut se garder de confondre, comme on le fait 
trop souvent aujourd'hui, le style de La renaissance avec 
le s/yle rococo. 

La statuaire était parvenue en Grèce à un tel degré de 
beauté qu’elle est toujours le but vers lequel on tend et qu’on 
n’a encore pu atteindre. L'architecture aussi ärriva à la per- 
fection. La peinture seuleresfa toujours dans un état inférieur 
à ce que nous ont offert les temps modernes. Mais tous les 
arts déclinèrent peu à peu pendant le Bas-Empire, et ils 
arrivèrentmême partout à une décadence complète. Cepen- 
dant, l'empire de Byzance semblait en conserver encore 
quelques traces, quand la prise de Constantinople par Ma- 
homet If, en 1403, força les artistes à quitter une ville et un 
pays où le sabre était la seule puissance et la seule raison. 
La religion des Turcs ne permettant de faire ni d’avoir au- 
cune figure, les artistes émigrèrent en hâte ; quelques-uns 


se réfugièrenten Allemagne, d'autres en Italie, à Venise ou ! 


à Florence. C’est donc cette époque qu'on a regardée géné- 
ralement comme celle de la renaissance ; mais on est en- 
core loin de pouvoir préciser ce qu’on entend par là, même 
en y joignant la désignation de renaissance des arts ou 
des lettres, en France ou en Italie. fl reste même à savoir 
si l'on veut parler du siècle où vivaient Giotto, le Dante, ou 
bien si on veut parler du règne des Médicis ou de celui de 
François 1°", car toutes ces époques sont désignées comme 
celle de la renaissance. 

C’est en Italie surtout que la renaissance doit être élu- 
diée, puisque c’est là que se réfugièrent les artistes by- 
zantins qui conservèrent le feu sacré. Dès le commencement 
du quatorzième siècle on vit Giotto, berger des environs 
de Florence, abandonner la houlette et la garde de son 
troupeau pour prendre la palette. Vers le même temps, nous 
cilerons Buffalmacco, Bernard Orcagna et Bernard Nelli, 
qui ont peint plusieurs fresques dans le cimetière de Pise. 
Vient ensuite Puccio Capanna, qui peignit en détrempe La 
Vierge tenant l'Enfant-Jésus el entourée de saints et de 
saintes. On trouve à la même époque Thaddée Gaddi , An- 
dré Orcagna , frère de Bernard, né au moment où mourait 
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Florence, peignit L'Enfer d’après les idées émises par Le 
célèbre poële ; Gérard Starnina, qui travailla entre 1334 et 
1403; Simon Memmi, mort à Avignon, en 1344, et dont 
on remarque à Sainte-Marie-Nouvelle, à Florence, une 
fresque représentant Saint Dominique el ses compagnons 
disputant contre les héréliques ; Pierre Cayallini, qui avait 
peint plusieurs fresques dans cette célèbre église de Saint- 
Paul hors les murs, que le feu dévora presque entièrement 
il y a peu d'années ; Thomas et Barnabé de Modène, auquel, 
par cette raison, on a cru devoir donner le surnom de 
Mutina, et dont on trouve aussi des fresques très-remar- 
quables, soit à Trévise, dans le chapitre du couvent des 
dominicains, s6it à Vienne, dans la galerie du Belvédère; 
Stammatico, dont on voit plusieurs peintures à Subiaco; 
Jean-Ange de Fiésole , dont les peintures à fresque ont {ant 
de célébrité ; et enfin André Mantegna, Masaccio , Ghirlan- 
däajo, Jean ct Gentil Bellin, auxquels nous nous arréterous , 
comme arrivé à l’époque où Part de la peinture touchait à 
son plus grand développement en Italie. 

La sculpture n'étant pas tombée dans une aussi forte 


: décadence que la peinture, l’époque de sa renaissance est 
: plus difficile à constater ; cependant, nous croyons pouvoir 
par les charmes de sa personne que par les qualités de son | 


citer comme remarquables dans le quatorzième siècle les 
mausolées des princes Angevins à Naples, entre autres 
celui de Robert d'Anjou, par Thomas, lils d'Étienne, ordi- 
nairement désigné sous lenom de Masuccio. Nous indique- 
rons ensuite Albert Arnold, dont une statue de La Vierge 
se voit dans l'église de la Miséricorde à Florence; Orcagna, 
qui a fait un très-beau bas-relief au maître autel de Saint- 
Michel de Florence ; deux sculpteurs de Pise, désignés sous 
les noms de Jean et de Nicolas : leurs ouvrages se voient 
dans l’égiise de Saint-Dominique à Bologne, au baptistère 
de Pise, à Florence dans l’église de Saint-Jean et dans 
celle du Dôme. Nous terminerons en citant les portraits de 

étrarque et de la divine Laure, sculptés par Simon de 
Sienne en 1344. 

L'architecture n'eut pas, pour ainsi dire, de décadence ; 
mais le style grec, le style romain, furent remplacés par 
l'architecture dite gothique , dans laquelle on retrouve le 
goût mauresque et le goût arabe. Celle-ci fut à son tour 
abandonnée, et c’est là ce qu’on nomme la renaissance. 
Nous n’entrerons dans aucun détail à cet égard , nous cite- 
rons seulement la tour de Sainte-Claire à Naples , par Tho- 
mas, dit AM/asuccio, dont nous venons déjà de parler comme 
sculpteur; le palais de Saint-Marc à Rome, par Julien de 
Maiano ; les églises de Saint-Thomas et du Saint-Esprit a 
Florence, par Philippe Brunelleschi ; celles de Saint-François 
à Rimini, de Saint-André , de Saint-Sébastien à Mantoue, 
par Léon-Baptiste Alberti; et enfin la célèbre basilique de 
Saint-Pierre de Rome, dont le plan est dû à Bramante, 
qui en commença la construction en 1513. 

La renaissance se fit aussi sentir en Allemagne, et on 
peut ciler comme des artistes de cette époque les peintres 
Théodoric de Prague, et Nicolas Wurmser de Strasbourg. 

Nous donnons aussi en France cette dénomination de re- 
naissance au siècle de François J°" et de Henri IL, sous 
lesquels nous avons vu fleurir comme architectes Pierre de 
Lescot, dont le talent se démontre si bien dans l’ancien 
Louvre, dans la fontaine des Innocents, et Philibert De- 
lorme, né à Lyon, où il construisit le portail de Saint 
Nizier. Nous voyons encore de lui le château des Tuileries, 
dont il ne fit que le pavillon du milieu avec les deux ar- 
rière-corps et les pavillons maintenant intermédiaires , et 
qui alors terminaient le palais. Ce fut lui aussi qui cons- 
truisit à Fontainebleau la cour du Cheval-Blanc, et à Anet 
le château récemment relevé dans la cour de l’école des 
beaux-arts de Paris. Jacques Androuet Du Cerceau vint en- 
suite , et nons avons de Jui le pont Neuf, l'hôtel de Car- 
na valet et une partie de la galerie du Louvre, ainsi que 
les deux ailes et les pavillons de chaque bout des Tuileries. 

Parmi les sculptures françaises, nous aurions sans donte 


ie Dante, et qui dans l’église de Sainte-Marie-Nouvelle, à ! à nommer beaucoup de monuments funéraires qui ornaient 
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autrefois plusieurs églises, mais nous aurions bien souvent 
le regret de ne pouvoir faire connaître les artistes qui ont 
exécuté ces sculptures, Nous nous bornerons donc à rap- 
peler les noms de Jean Goujon, Germain Pilon, Jean 
Beuch et son élève Jean de Douay, connu sous le nom de 
Jean de Bologne, parce qu'il résida quelque temps dans cette 
ville, où il se maria, mais que la France peut revendiquer 
comme lui ayant donné naissance; Pierre Francawville et 
Jean-Juste de Tours. 

Pour la peinture, c’est plutôt l'importation que la re- 
naissance dont nous pourrions parler, car C’est de l’école 
de Fontainebleau, où se sont trouvés les maîtres italiens 
Rosso, Primatice, Nicolo del Abbate, André del Sarte et 
Léonard de Vinci, que sont sortis plus ou moins directement 
les peintres français Claude Baudoin, Simon Le Roy, Char- 
les et Thomas Dorvigny, Charles Carmoy, Jean et Guillaume 
Rondelet, Louis Du Breuil, Germain Musnier, Michel Ro- 
chetet. La plupart des travaux de ces artistes étaient dans 
des plafonds ou dans des églises ; ils sont maintenant dé- 
truits, mais on trouve un assez grand nombre de portraits 
peints ou dessinés qui sans doute sont dus aux talents 
de François Clouet de Tours, plus connu sous le nom de 
Janet: Nicolas du Moustier et Foulon , dont je n’ai trouvé 
le nom qu'une seule fois sur le portrait du fils de Henri IV, 


César, duc de Vendôme, fort enfant. Ce portrait fait par- | 


tie d’une suite nombreuse de dessins aux crayons rouge et 
noir sur papier blanc, et dans lesquels on trouve une ex- 
trême naïveté et un vrai talent. Ambroise Dubois, Étienne 


Duperac, Jacques Bunel, Martin Freminet et Jean Cou- | 


sin, dont on peut encore admirer les vitraux peints à Saint- 
Gervais de Paris , dans la chapelle de Vincennes et dans 
l'église Saint-Romain de Sens. Nous aurions quelque peine 
à donper une connaissance exacte des tableaux faits par 
tous les peintres de la renuissance ; on sait qu’ils ont tra- 
vaillé à Fontainebleau, au Louvre et dans d'autres châteaux 
royaux, tels que ceux de Chambord, Blois, Vincennes et 
aussi le chäteau de Bvauté; mais beaucoup de leurs ou- 
vrages sont détruits; ceux qui existent ne portent pas de 
nom : il serait donc difficile de désigner avec certitude 
quels sont positivement les travaux qui leur appartiennent. 
DucHEsNE aîné. 

RENARD, quadrupède carnassier, du genrechien, 
qui se distingue par sa queue longue et très-touffue, sa tête 
plus large, son museau plus pointu que dans les chiens 
proprement dits, et surtout par ses prunelles, qui de jour 
sont en fente verticale. C’est un animal nocturne , généra- 
lement plus petit et plus bas sur jambes que le chien et le 
loup, qui répand une odeur félide, se creuse des terriers, 
n’atlaque que des animaux faibles , montre peu de courage 
et beaucoup de ruse, et cherche, en cas de danger, son 
salut dans la fuite, ou du moins ne se défend qu’à la der- 
nière extrémité, lorsqu'on le poursuit jusque dans sa re- 
traite. Nous signalerons seulement ici les plus remarquables 
espèces. 

Le RenarD commun (canis vulpes, Lin.), dont la longueur 
est de 50 centimètres environ , le pelage fauve semé de poils 
bianchätres et de quelques taches noires , avec la gorge, le 
devant du cou ,le ventre, Y'intérieur des cuisses et les bords 
de la mâchoire supérieure blancs, le derrière des oreilles 
noir, le museau roux, les pattes brun foncé en avant, la 
queue touffue et terminée par des poils noirs. Cet animal est 
fameux par ses ruses, et mérite en partie sa réputation; ce 
que le loup ne fait que par la force, il le fait par adresse, et 
réussit le plus souvent, sans chercher à combattre les chiens 
ni les bergers. Fin autant que circonspect, ingénieux et pru- 
dent , il ne se fie pas entièrement à la vitesse de sa course ; 
il sait se mettre en sûreté en se pratiquant un asile où il 
pénètre dans les dangers pressants, où il s'établit, où il 
élève ses petits : il n’est point animal vagabond, mais ani- 
inal domicilié. 11 se loge au bord des bois, à portée des ha- 
meaux ; il écoute le chant des coqs et le cri des volailles; 11 
les savoure de loin. S'il peut franchir les clôtures, ou passer 
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par dessous, ilne perd pas un instant; il ravage la basse- 
cour ; il y met tout à mort, se retire ensuite lestement, en 
emportant en divers voyages sa proie, qu’il cache sous la 
mousse , ou porte à son terrier, jusqu'à ce que le jour ou le 
mouvement dans la maison l'avertisse qu'il faut ne plus re- 
venir. Ji fait la même manœuvre dans les pipées et dans les 
boqueteaux , où l'on prend les grives et les bécasses an 
lacet. Il chasse les jeunes levrauts en plaine, saisit quelque- 
fois les lièvres au gite, ne les manque jamais lorsqu'ils sont 
blessés ; déterre les lapereaux dans les garennes , découvre 
les nids de perdrix , de cailles, prend la mère sur les œufs, 
et détruit une quantité prodigieuse de gibier. Aussi vorace 
que Carnassier, il mange de tout avec une égale avidilé : 
des œufs, du lait, du fromage, des fruits, et surtout des 
raisins. Lorsque les levrautset les perdrix lui manquent, il 
se rabat sur les rats, les mulots, les serpents,les lézards, les 
crapauds, etc. 11 en détruit en grand nombre. C’est là le seul 
bien qu'il procure. Très-avide de miel, à attaque les abeilles 
sauvages, les gnêpes, les frelons, les oblige à abandonner le 
guépier ; alors il le déterre et en mange le miel et la cire, M 
produit une seule fois par an : les portées sont ordinairement 
de quatre ou cinq, rarement de six , etjamais moins de (rois. 
Ses petits naissent les yeux fermés; ils sont, comme les 


chiens, dix-huit mois on deux ans à croître, et vivent de 


même treize ou quatorze ans. Le renard glapil, aboïe, et 
pousse un son triste, semblable au cri du paon ; il a des 
tons différents, selon les différents sentiments dont il est 
affecté : il a la voix de la chasse, l'accent du désir, le son 
du murmure , le ton plaintif de la tristesse, le cri de la dou- 
leur, qu’il ne fait jamais entendre qu’au moment où il reçoit 
un coup de feu qui jui casse quelque membre, car il ne 
crie point pour toute autre blessnre. L'on fait peu de cas de 
la peau des jeunes renards ou des renards pris en été. La 
chair du renard est moins mauvaise que celle du loup; les 
chiens et même les hommes en mangenten automne, surtout 
lorsqu'il s’est nourri et engraissé de raisins; sa peau d'hiver 
fait de bonnes fourrures. 

L’Isaris ou RENARD BLEU (canis lagopus , Linné) est un 
peu plus petit que le précédent. Il est cendré foncé et a le 
dessous des doigts garni de poils. Souvent en hiver il devient 
blanc. On le trouve dans le nord des deux continents, sur- 
tout en Norvège et en Sibérie, Ses poils sont longs, épais 
el doux, et sa fourrure est très-recherchée, surtout dans sa 
couleur d'été. 

Le RENARD ARGENTÉ (canis aryentatus, Geoffroy ) se 
trouve dans l'Amérique septentrionale, et aussi, dit-on, 
dans les contrées froides de l’ancien continent. Il est de la 
grandeur du renard commun. Son pelage est noir de suie, 
légèrement glacé de blauc, parce que l'extrémité des poils 
est blanche; lextrémité de la queue est également d’une 
blancheur parfaite; le poil est extrêmement fin et léger, et 
Ja fourrure de cet animal est la plus précieuse de toutes 
celles que fournissent les renards. DEMÉzIL. 

Le nom moderne de cet animal, que nos ancêtres appe- 
laient coupiz , du latin vulpes, date du commencement du 
treizième siècle. Ménage le dérive du nom propre Reginardus, 
en se fondant sur ce que, dit-il, on a souvent donné des 
noms d'hommes aux animaux ; maïs il serait plus exact de 
renverser celte proposition. Huetle regarde également comme 
une contraction des noms propres d'hommes Renald et 
Renauld, On le faït encore venir, dit Roquefort, du tu- 
desque reinhart, cœur ou esprit subtil , et ces deux mots 
réunis ont formé en effet le surnom de plusieurs person- 
nages historiques. Suivant Legrand d'Aussy, l’histoire parle 
d’un certain Réginald ou Reinard, politique très-rusé, 
qui vivait au neuvième siècle, dans le royaume d’Austrasie, 
el qui fut conseiller de Zwentibold, Exilé par son souverain, 
il alla, au lieu d’obéir, se mettre à couvert dans un château 
fort, dont il était le maître et d’où il suscita au prince 
toutes sortes d’affaires fâcheuses, armant contre lui tantôl 
les Français, tantôt le roi de Germanie. Cette conduite 
fausse et artificiense rendit son nom odieux. Son siècle fit 
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sur lui différentes chansons, dans lesquelles il est appelé 
Vulpecula; et dans les siècles suivants, on composa plu- 
sieurs poèmes allégoriques satiriques en langue romane où 
il est toujours désigné sous l'emblème de l'animal auquel 
dans la nôtre il a donné son nom. 

Le mot renard figure dans différentes expressions pro- 
verbiales : Prendre martre' pour renard, c’est se tromper, 
prendre une chose pour une autre d’après une sorte de res- 
semblance. Coudre la peau du renard à celle du lion, 
c'est ajouter la ruse , la finesse, à la force. Se confesser au 
renard, c'est découvrir son secret à un homme qui est 
intéressé à en retirer un avantage personnel. 

RENARD (Le roman ou poëme du). Le renard a été 
dès la plus haute antiquité considéré comme le type de la 
ruse et de la fourberie. Les fables indiennes et celles d'Ésope 
lui conservent ce caractère. Mais à qui appartient l’idée de 
choisir cet animal pour le héros principal d’une longue suite 
d'aventures? En second lieu, ces aventures sont-elles une 
perpétuelle allusion historique? 

La donnée fondamentale du poëme du Renard w’appar- 
tient à personne; c'est une de ces fictions cosmopolites 
qui font le tour du monde, et que chaque peuple accom- 
mode à son caractère; un de ces sujets auxquels s'applique 
la sentence d’Horace : Difficile est proprie communia 
dicere , et auquel il est toujours possible d’ajouter. 

Les poëtes du moyen âge semblent avoir pris de bonne 
heure le renard pour sujet de leurs fictions burlesques ou sa- 
Uriques. Les fables où cet animal figure se sont insensible- 
ment multipliées; suivant leur génie, les trouvères y rat- 
tachaient des allusions soit aux mœurs, soit aux événements 
ou aux personnages de leur époque, et chacun donnait à 
ce fonds commun la couleur particulière de son Pays. Plus 
tard, de ces contes populaires on songea à former un tout. 
De là ces poemes dont le renard est le héros, et où les in- 
tentions des poëtes antérieurs se confondent , s’altèrent 
et s’effacent, mais pas assez cependant poun ne pas laisser 
aux commentateurs et aux interprètes le prétexte de faire do- 
miner l’une d'elles aux dépens de toutes les autres, et de 
réduire en système quelques traits fugitifs on même invo- 
lontaires.. De là chez les uns l’idée que le roman du Re- 
nard n’est qu'une histoire déguisée de la Basse-Lorraine 
à la fin du neuvième siècle, chez les autres la persuasion 
que c’est une œuvre philosophique, tandis qu'ailleurs on ne 
veut y voir qu'une bouffonnerie continue. Mais que le Re- 
nard soit d’un bout à l’autre une histoire bien liée où le 
moindre détail réponde à une réalité, c’est ce qu’il n’est 
pas permis de croire , malgré le talent qu'ont déployé les 
partisans de ce système d'interprétation. 11 y a plus: dans 
les branches françaises, l'intention de retracer des faits vé- 
ritables et précis sous une forme emblématique a disparu 
entièrement; on n’y remarque qu’une malignité plaisante, 
qui s'attaque à des abus et à des ridicules généraux. 

Il semble, en examinant les plus anciennes rédactions, 
que ce poëme ait été conçu primitivement dans les provinces 
belges; du moins, la philologie et l’étude approfondie des 
mœurs aux différentes époques paraissent autoriser à le 
penser. Les auteurs des versions en bas-saxon , mème de 
celle en flamand, retrouvée il y a une vingtaine d’années à 
Londres, déclarent expressément avoir puisé à des sources 
françaises, De son côté Perrot de Saint-Cloud, l’auteur de 
la plus ancienne branche en français, annonce avoir tra- 
vaiflé d’après un livre qu’il appelle Aucupre. 

J.-G Eccard, én publiant les Collectanea elymologica 
de Leïbnitz, a prétendu que le Renard mettait en scène 
Zwentibold , qui fut roi de Lorraine à la fin du neuvième 
siècle, et Renier au long Col, comte de Hainaut, opinion 
combattue par Raynouard, dans le Journal des Savants de 
juillet 1834. 

En 1826 Méon donna une édition du Renard français de 
Perrot de Saint-Cloud, avec toutes ses branches ; et l’on 
proclama que le Renard était d’origine française. Six ans 
blus tard, en 1832, Mone, savant philologue, chargé de la 
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direction des archives de Bade, fit paraître une version en 
vers élégiaques latins, qu'il donnait comme du neuvième 
siècle avec des interpolations du douzième; opinion qui 
n’a pas élé adoptée par Jacob Grimm et autres critiques 
d’un grand poids. En 1835 Chabaïlle donnades suppléments 
à l'édition de Méon, qu'il corrigea souvent heureusement. 

Il faudrait un volume pour rappeler tout ce qui concerne 
le poëme du Renard , appelé assez inconsidérément épopée. 
Henri d’Alkmaar l’a donné en bas-saxon, en 1498. Ce texte 
a été reproduit, avec plus ou moins de fidélité, par Gotts- 
ched , Scheltema , Hoffmann de Fallersieben, etc. En 1834 
Jacob Grimm, le Varron de la moderne Allemagne, a gratifié 
le monde savant de son Reinard Fuchs. En 1836, à l’une 
des ventes de sir Richard Heber, M. Van de Weyer, ministre 
de Belgique à Londres, acheta 4,000 fr., pour le compte de 
son gouvernement, l'unique manuscrit flamand complet du 
poëme du Renard. Le gauvernement belge ne s’en tint pas 
là ; jaloux de conserver les monuments de l’ancienne illus- 
tration littéraire du pays , il chargea M. Willems de mettre 
en lumière le précieux manuscrit, et ce liltérateur s’ac- 
quitta de cette flatteuse commission de manière à mériter 
tous les suflrages. DE REIFFENBERC. 

RENARD (Technologie). Voyez Fonte, 

RENARDS (Les). Voyez Devoir (Compagnons du ). 

RENAU D'ELIÇCAGARAY, né en 1652, en Béarn, 
d’une ancienne fanille de Navarre, entra de bonne heure 
dans les bureaux de l’intendance de Rochefort, et fut placé 
en 1679 auprès du comte de Vermandois, l’un des bà- 
tards de Louis XIV, dont ce prince avait fait un grand- 
amiral de France. Dans cette position Renau d’Eliçagaray 
parvint à faire prévaloir les vues nouvelles qu’il avait conçues 
relativement à la construction des navires, et dont Du- 
quesne fut le premier à reconnaître la supériorité. Lors- 
qu’en 1680 on songea à châtier le dey d’Alger, Renau d’E- 
liçagaray démontra la possibilité de bombarder cette ville 
par mer, en élablissant sur des galiotes dont il indiqua le 
genre de construction des mortiers, auxquels jusque alors 
on n’avait cru pouvoir donner qu’une assiette solide. Chargé 
de réaliser ses idées, il fit construire à Dunkerque et au 
Havre cinq galiotes à bombes, dont l'effet tint tout ce 
qu'avait promis l'inventeur; et terrifié par les résultats de 
ce nouvel engin de destruction, le dey d’Alger se hâta de 
faire sa soumission. Après avoir été employé dans l’expé- 
dition entreprise contre Gênes, Renau d’Eliçagaray alla 
servir en 1688 sous les ordres de Vauban en Flandre, et sur 
les bords du Rhin. Tout en demeurant attaché au service 
de terre, il fut nommé inspecteur général de la marine. A 
la suite du désastre de La Hogue, il fut envoyé en Bretagne 
pour mettre les côtes de cette province en état de défense, 
et préserva la ville de Saint-Malo, menacée par les Anglais 
victorieux. Pendant la guerre de succession d’Espagne , il 
fut autorisé à prendre du service dans les armées de Phi- 
lippe V, qui le chargea dela direction des travaux de ré- 
paration d’un grand nombre de places fortes de son royaume. 
Il avait publié en 1709 une Théorie de la Manœuvre des 
Vaisseaux, qui le fit appeler dix ans plus tard à siéger à 
l’Académie des Sciences. Il fit aussi paraître diverses lettres 
dans le Journal des Savants. I mourut en 1719. Le régent 
Pavait nommé conseiller d’État pour la marine et lui avait 
conféré la grand’croix de Saint-Louis. 

RENAUD DE BEAUNE. Voyez BEauxe (Renaud de). 

RENAUD DE CHATILLON, prince d’Antioche. 
Voyez CHATILLON (Renaud de). 

RENAUDIE (Goperroy De Barry, seigneur de LA ). 
Voyez AmBoise ( Conjuration d’). 

RENAUDOT (Tafoparasre), médecin qui, en société 
avec le généalosiste d’'Hozier, fonda la GazettedeFrance, 
le plus ancien de nos journaux politiques, naquit à Loudun, 
en 1584, vint s'établir à Paris en 1623 , et obtint du cardi- 
nal de Richelieu d’abord la charge de commissaire général 
des pauvres du royaume et celle de maître général des bu- 
reaux d'adresses, puis en 1631 le privilége de la Gazette, 
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mêlé en outre de débiler des remèdes secrets, la Faculté le 
fit interdire ; mais il continua de braver ses foudres jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1653. 

RENCHIER. Voyez BLason et MEUBLES. 

RENCONTRE, hasard qui fait trouver fortnitement 
une personne, une chose. Le choc de deux corps de trou- 
pes, lorsqu'il est produit par le hasard, prend le nom de 
rencontre ( voyez ComBat). On donne aussi le nom de 
rencontre à un duel. 

Autrelois rencontre était encore synonyme de trait d’es- 
prit, de bon mot; c’est que souvent en effet ces prétendus 
jeux d'esprit ne sont que des jeux du hasard, De rencontre 
se dit encore d’une chose qu'on a achetée d'occasion. 

RENDSBOURG, ville forte, bâtie sur l'Eider, en Hol - 
slein , à l’extrème limite septentrionale de l'Allemagne. Sa 
population s'élève à plus de 10,000 habitants, qui se livrent 
à une navigation fort active et à un commerce de transit 
des plus importants, que favorisent singulièrement lEider 
et surtout le canal de Schleswig-Hoistein. Cette ville doit 
son origine et son nom à la forteresse de Reinholdsburg, 
que le comte Adolphe IE de Holstein y construisit, en 1196. 
Elle se compose de trois quartiers distincts, l'Alstadt 
{vieille ville), le Neuwerk et le Kronwerk, où se trouvent 
les différents bätiments de la manutention militaire. 

L'importance politique et commerciale de Rendsbourg 
s’est encore accrue depuis la construction du chemin de fer 
de Neumuünster à Rendsbourg, et ira toujours en augmen- 
ant, attendu que toutes les grandes routes de la Chersonèse 
Cimbrique y convergent du nord et du sud, de même que 
toutes les communications par eau aboutissent à Kiel. 
Rendsbourg est la principale place d'armes des duchés de 
Sehleswig-Holstein, qui par leur situation dominent toute la 
côle allemande de la mer du Nord. Le sort du Schleswig- 
Hoïslein ne tient pas seulement à Ja possession de cette 
place; on peut dire encore que Rendsbourg domine tout le 
cours de l'Elbe et par suite Hambourg, le grand centre 
du commerce de l'Allemagne. Comme c’est la seule place 
forte qu'on rencontre au nord de l'Allemagne jusqu’à Mag- 
debourg et Erfurt, son importance stratégique s'étend 
mème au delà de lElbe. Lors de l'insurrection nationale des 
duchés de Schleswig-Holstein, en 1848, cette ville tombait 
dès le 24 mars, à la suite d’uu hardi coup de main, au 
pouvoir des Holsteinois commandés par le prince Frédéric 
de Holstein-A u gusten bu rg-Noer, et devint aussitôt un 
boulevard redoutable, Depuis que la contre-révolution a aussi 
triomphé dans ces contrées, les Danais, appréciant l'impor- 
tance de cette ville, à cheval sur les limites du Holstein et du 
Schleswig, se sont elforcés d’en faire une ville du duché de 
Schleswig, pour la soustraire au duché de Holstein, et dès 
lors à la juridiction de la Confédération Germanique. Leurs 
prétentions ont été victorieusement contredites par divers 
publicistes ; mais que peut aujourd’hui le droit contre la 
force? 

RENE 1° D'ANJOU, surnommé Le Bon , roi titulaire 
de Naples et comte de Provence, né à Angers, en juin 
1408, était fils puiné du duc Louis If, de la branche ca- 
ilette de la maison d'Anjou, et de folande , fille du roi d’A- 
ragon Jean 1°. 11 porta d’abord le titre de comte de Guise, 
et après la mort de son père, arrivée le 29 avril 1417, fut 
élevé par son grand-oncle maternel, le cardinal et duc de 
Bar. Son grand-père Louis 1°*, duc d'Anjou, second fils du 
roi de France Jean le Bon, avait été adopté, en 1380, par 
Jeanne, reine de Naples, qui l'institua son héritier. Ce- 
Jui-ci étant venu à mourir en 1384, le père de René, Lonis If, 
fut couronné roi de Naples par le pape Clément VI à Avi- 
gnon, mais ne put pas se metre en possession de ses États. 
À Sa mort, Îe frère aîné de René, Louis III, prit le titre de 
rai de Naples, et, après avoir été adopté, en 1423, par Jeanne, 
pril possession de son (trône ; puis, à sa mort (15 novembre 
1454), il légua l’Anjou et la Provence ainsi que ses droits 

à la couronne de Naples, de Sicile et de Jérusalem, à son frère 
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et enfin l'autorisation d'ouvrir une maison de jeu. S'étant , 


René, que Jeanne, morte en 1435, inslitua également pour 
héritier. Comme héritier de son grand-oncle, René était déjà 
devenu duc de Bar en 1430; et par sa femme Isabelle, fille aînée 
du duc Charles 1° de Lorraine, il se trouva en outre, à la 
mort de son beau-père, arrivée le 25 janvier 1431, duc de 
Lorraine en vertu des droits de succession qui lui avaient 
élé garantis par les états de ce duché. Mais dès la même 
année l’agnat de Charles 1°, son beau-frère, le comte de 
Vaudemont, exclu de sa succession, lui déclarait la guerre 
et le faisait prisonnier. En suite de quoi la noblesse du 
duché de Lorraine soumit la question de succession à l'ar- 
bitrage de l’empereur Sigismond. Le 1° mai 1432 René fut 
remis en liberté pour un an, mais à charge de laisser ses 
fils en otage. Les deux parties invoquèrent la décision 
arbitrale du due Philippe de Bourgogne , qui ne parvint qu’à 
faire conclure le mariage de Ilolande, fille aînée du duc 
René, avec Antoine, fils ainé du comte de Vaudemont. L'em- 
pereur Sigismond cita alors les parties contendantes à com- 
paraitre devant lui pour vider le litige, La décision fut 
favorable à René, et Sigismond lui conféra l'investiture du 
duché de Lorraine, Cependant le comte Antoine s’adressa au 
duc de Bourgogne, qui assigna René à comparaître devant 
lui; et le duc de Lorraine ayant fait défaut fut condamné 
par contumace, en même temps qu'il lui était enjoint de 
venir se constituer prisonnier à Dijon. René obéit; mais à 
peu de temps de là une dépulation vint l’inviter à prendre 
possession du trône de Naples et de Sicile. Le duc de Bour- 
gogne refusa de le remettre en liberté. La députation ayant 
offert la couronne à la duchesse fsabelle, le duc captif 
l'institua régente d'Anjou, de Provence, de Naples et de 
Sicile. Isabelle débarqua à Naples le 18 octobre 1435, et 
eut tout aussitôt à y lutter contre le parti à la tête duquel 
se trouvait le roi Alphonse d'Aragon. Pendant ce temps-là 
René avait obteau sa mise en liberté moyennant une rançon 
de 400,000 florins. fl entreprit alors en personne une expé- 
dition en Italie, et débarqua à Naples, le 9 mai 1438. Il avait 
du courage et quelque génie pour la guerre. Longtemps il 
int la fortune en balance entre Alphonse et lui; mais, trop 
faible pour faire tête à la puissance de l’Aragonais, il perdit 
pied à pied son royaume, et se vit contraint de retourner en 
Provence. Il fut rappelé à Naples une seconde fois quelques 
années plus fard; mais il eut encore moins de succès, et ce 
royaume fut perdu pour lui sans retour. Apres avoir rétabli 
l’ordre en Lorraine, il céda ce duché à son fils, Jean, duc 
titulaire de Calabre. Dès lors il ne songea plus qu'à gou- 
verner son comté de Provence et ses duchés d'Anjou et de 
Bar et à rendre heureux les peuples que la Providence lui 
avait confiés. Jamais prince ne réussit mjeux dans cette 
noble tâche ; son règne est unique dans l’histoire, et il doit 
apprendre aux rois que quand ils ne se font pas aimer, c'est 
la volonté qui leur manque. IL appela d’Ilalie des savants, 
établit des colléges , fonda des bourses gratuites, encouragea 
les hommes instruits et expérimentés à faire de bons livres 
élémentaires, les examina lui-même, ets’appliqua à répandre 
la lumière parmi ses peuples. Les beaux-arts, les sciences, 
l'agriculture , le commerce, fureut éxalement l’abjet de ses 
encouragements. Lui-même s’exerça avec succès à la pein- 
ture. On dit qu'il peignit un grand tableau à l'huile repré- 
sentant Ze Buisson ardent. Montaigne raconte qu'il vit à 
Bar-le-Duc présenter au roi François If un portrait que 
René avait fait de lui-même. Il aimait la poésie, et y réus- 
sissait ; il composa L'Abusé en cour, roman en prose et en 
vers; le roman de Trés doulce merci au cœur d'amour 
épris, et le Traité d'entre l'âme dévote et le cœur. Rien 
de plus simple que sa vie privée. Un financier de nos jours 
dépense plus en six mois que ce bon roi ne dépensait en 
un an pour sa maison. Il sortait presque toujours à pied, 
aimait à s’entretenir familièrement avec les gens du peu- 
ple, et se réfugiait contre le froid sous ces abris appelés 
en Provence aujourd'hui encore les cheminées du rai 
René. Jamais celui-là n’engloutit la substance des peuples 
dans de vastes parcs, dans de magnifiques châteaux : il 
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avait une simple maison des champs, {a Bastide. Ta Pro- 
vence fut une fois désolée par une grande sécheresse ; René 
exempta le peuple d'impôts pour un an. 

Ce bon prince ne fut pas heureux comme il le méritait 
dans ses enfants. Sa fille Marguerite d'Anjou remplit le 
monde de ses infortunes, dans les guerres de la Rose rouge 
et de la Rose blanche qui désolèrent si longtemps l’Angle- 
terre; et son fils ainé, le duc de Calabre, périt dans une 
expédition en Espagne, où il avait été appelé par les Cata- 
lans. René chérissait ses enfants : qu’on juge de sa douleur! 
Quelques-unes de ses lettres, qui nous restent, nous montrent 
la profonde afliction de son cœur paternel, et en même 
temps sa résignation à se soumettre sans murmure aux 
épreuves qu'il plaisait à Dieu de lui envoyer. 11 mourut à 
Aix, le 10 juillet 1480, à l’âge de soixante-douze ans. Jamais 
prince ne fut plus regretté de ses peuples ; son nom vit en- 
core dans la mémoire des Provençaux, et ils ne parlent 
qu'avec vénération du bon roi René et de ses vertus, qui 
firent le bonheur de leurs aïeux. En 1819 la ville d’Aix à 
élevé un monument à sa mémoire, et en 1853 la ville d’An- 
gers lui a rendu le même hommage. A. OG. 

RENEGAT , celui qui a renié la religion chrétienne 
pour embrasser une autre religion et particulièrement le 
malhométisme (voyez APOSTASIE ). 

RENFREW, comté de la côte occidentale de l'Écosse 
méridionale, contenant une population de 159,064 habitants, 
sur une superlicie de 8 myriamètres carrés seulement. A 
l’ouest, du côté de la mer, où se trouvent de vastes marais 
et plusieurs lacs, le sol est plat; mais à l’est il devient mon- 
tagneux, et au Misty-Law il atteint 392 mètres d’élévation. 
La Clyde, devenue là un fleuve d’une grande largeur, y re- 
çoit le Cart blanc et le Cart noir. Le climat, quoique très- 
humide et très-variable, n’est ni âpre ni malsain, et permet 
la culture d’un grand nombre de plantes utiles, même 
celle du froment. L'agriculture locale est d’ailleurs loin de 
suffire aux besoins de la population, et pour l’alimenter on 
est obligé de recourir à l'importation. Comme le sol est 
riche en houille, ce comté est essentiellement manufac- 
turier. 

Son chef-lieu, Renfrew, bâti sur le Cart blanc, à peu de 
distance de la Clyde, qui y porte des bâtiments de 150 
tonneaux, relié par des chemins de fer à Glasgow et à 
Paisley, compte 3,000 habitants. Paisley, l’une des villes 
manufacturières d'Écosse les plus peuplées, a bien autrement 
d'importance. 

RENGAGEMENT. Dans le but d'améliorer notre orga- 
nisation militaire, la loi de 1853 a substitué au remplace- 
ment libre, tel qu’il existait depuis la loi de 1832, le système 
du rengagement des anciens militaires. La supériorité de ce 
qu'on appelle vieille armée sur une armée de conscrits 
estun fait incontestable. En temps de guerre, les armées 
trop jeunes fondent, suivant l’expression consacrée, et dis- 
paraissent presque entièrement, laissant leurs hommes sur 
les routes et dans les hôpitaux, tandis que les armées éprou- 
vées arrivent intactes surle champ de bataille et ne trompent 
ni les calculs du général ni la confiance et les besoins de 
la patrie. Une armée qui se compose d’un grand nombre 
d’anciens soldats et sous-officiers contient des cadres toujours 
prêts à recevoir et à s’assimiler de nouvelles levées de cons- 
crits; les anciens soldats communiquent aux jeunes leur 
expérience, soutiennent leur moral, leur apprennent le mé- 
tier, et entre eux il y a un véritable assaut de bravoure. 

Les rengagements sont d’une durée de trois ans au moins 
et de sept ans au plus. Ils ne peuvent être contractés que 
par les militaires qui accomplissent leur septième année de 
service, soit dans l'armée active, soit dans la réserve, ou 
par les engagés volontaires qui sont dans leur quatrième 
année de service. Leur durée est réglée de manière que les 
mililaires ne sôient pas maintenus sous les drapeaux après 
l’âge de quarante-sept ans. Le premier rengagement de sept 
aus donne droit : 1° à une somme de 1,000 francs, dont 100 
francs payables le jour du rengagement ou de l’incorporation ; 


so 
200 francs soit au jour du rengagement ou de l’incorpora- 
tion, soit pendant le cours du service, sur l'avis du conseil 
d'administration du corps ; et 700 francs à la libération du 
service; 2° à une kaule paye de rengagement de 10 cen- 
times par jour. 

Tout rengagement contracté pour moins de sept ans donne 
droit, jusqu'à quatorze ans de service : 

1° A uue somine de 100 fr., par chaque année, payable 
à la libération du service; 

2° A la haute paye de rengagement de 10 c. par jour. 

Après quatorze ans de service, le rengagé n’a droit qu'à 
une haule paye de rengagement de 20 c. 

L'engagement volontaire après la libération, contracté dans 
les mêmes conditions et moins d’un an après cette libération, 
donne droit suivant sa durée aux avantages précédemment 
spécifiés. Les allocations autres que la haute paye peuvent 
en outre être augmentées par arrêté du ministre de la guerre 
sur la proposition de la commission supérieure de la dotation 
de l’armée. 

Les sous-offliciers nommés officiers, ou appelés à l’un des 
emplois militaires qui leur sont dévolus en vertu des lois et 
règlements, ont droit, sur les sommes allouées pour renga- 
gements, à une part proportionnelle à la durée du service 
qu'ils ont accompli. Ces dispositions sont également appli- 
cables aux militaires réformés etaux militaires passant dans 
un corps qui ne se recrute pas par la voie des appels. Néan- 
moins, les sommes dues à ces derniers ne leur sont payées 
en tout ou en partie que sur l'avis du conseil d’administra- 
tion de leur nouveau corps. 

La loi de 1855, réalisant sous ce rapport un incontestable 
progrès, a substitué au remplacement libre le système du 
rengagement effectué par une grande institution, fonction- 
nant sous la surveillance et la garantie de l’État, la caisse de 
la dotation de l’armée. 

Moyennant le payement d’une prestation déterminée con- 
formément à la loi, les jeunes gens faisant partie du con- 
tingent appelé obtiennent leur exonération et leur libération 
définitive sans autres formalités, sans responsabilité, sans 
courir les chances de faillite, comme il arrivait si souvent 
avec les compagnies de remplacement. 

Toutefois, le mode de remplacement établi par la loi du 
21 mars 1852 est conservé entre frères, beaux-frères et pa- 
rents jusqu'au 4° degré. La substilulion de numéro est éga- 
lement maintenue, 

Les sommes attribuées aux rengagés et aux engagés vo- 
lontaires après libération sont incessibles et insaisissables. 
En cas de mort, une part de ces sommes, proportionnelle à 
la durée du service, est dévolue aux hériliers et ayant-cause 
des militaires. En cas de déshérence, les sommes dues pro- 
fitent à la dotation de l’armée, La condamnation à une peine 
afflictive ou infamante, à la peine du boulet, des travaux 
publics, ou à une peine correctionnelle de plus d'une année, 
entraine la déchéance de tout droit aux allocations non sol- 
dées résultant du rengagement dans le cours duquel cette 
condamnation aura été prononcée. Le droit à la haute paye 
est suspendu par l'absence illégale, par l'envoi, à titre de 
punition, dans une compagnie de discipline, et pendant la 
durée de l’emprisonnement subi en vertu d'une condamna- 
{ion correctionnelle. 

Pour les jeunes soldats, la proportion était de 1 prévenu 
sur 80 et de { condamné sur 132; pour les remplaçants elle 
s'élevait à 1 prévenu sur 44 et à { condamné sur 62, c’est- 
à-dire à peu près au double, Cette proportion différente 
augmentait avec la gravité des peines. Ainsi, pour les con- 
damnations capitales ou à des peines afflictives etinfamantes, 
les jeunes soldats représentaient 1 condamné sur 1,954, tandis 
que les remplacants en avaient 1 sur 371. Ce moce de rem- 
placement était la cause et l’occasion d’actes nombreux d’im- 
moralité et d'exploitation. Sur 42 millions payés par les 
familles, 18 seulement arrivaient entre les mains des rem- 
plaçants ; la différence devenait la proie des intermédiaires. 
En outre, les remplaçants, soldats par un contrat vénal, 
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restaient marqués aux yeux de leurs camarades et de leurs 
chefs d’unetache originelle que le sang versé pour la patrie 
ne parvenait pas toujours à effacer. 

RENI (Guivo). Voyez Guine (Le). 

RENNE (cervus Larandus, L.). Ce ruminant, de la 
taille du cerf, au genre duquel il appartient, a les jambes 
plus courtes et plus grosses, les oreilles plus longues, le mu- 
seau plus élargi; le poil épais, d’un brun fauve en été, et 
devenant presque blanc en hiver. Ses bois sont divisés en | 
plusieurs branches, d'abord grèles et pointues, puis se ter- 
minant, avec l’âge, en palmes élargies et dentelées. La fe- 
melle en porte comme le mâle. Ils tombent chaque année, 
et sont refails en quelques mois. Ce mammifère vit par | 
troupes nombreuses, dans les régions glaciales des deux 
continents. Il est surtout tres-commun en Amérique, où on 
lui donne le nom de caribou. 

Le renne est la principale ressource des peuplades du Nord, 
particulièrement en Laponie, où on l'a réduit en domes- 
ticité. Il n’est point de Lapon qui n'en possède quelques 
couples. Les plus riches élèvent des troupeaux composés de 
plusieurs centaines d'individus, qu'ils mènent paître dans 
les plaines, et en été dans les montagnes, où l’on trouve 
un air plus frais et moins de mouches. Quand la terre est 
couverte de neige, on les attèle à des traineaux, dans les- 
quels on parcourt quelquelois plus de douze myriamètres en 
un jour, grâce à l’agilité de ce quadrupède, merveilleusement 
secondé par d'épais sabots, conformés de la manière la plus 
propre à courir sur un sol neigeux sans s’y enfoncer, Mais 
ce n'est pas là le seal service que le Lapon tire de cet utile 
animal : il boit son lait ou en fait de bons (fromages, il 
mange sa chair, qui est d’une saveur agréable, se fait de 
son pelage d'excellentes fourrures, et un cuir trés-souple de 
sa peau. Il n’est pas jusqu'à ses excréments que l’on ne 
sèche pour brûler. En échange de (ant de services, ce pauvre 
animal, aussi doux que laborieux, aussi laborieux que sobre, 
se contente de quelques mousses ou de quelques lichens, 
qu’il va chercher sous la neige. SAUCEROTTE. 

RENNEL (Joux), géographe anglais, né en 1742, à 
Chudleigh, dans le Devonshire, entra à l’âge de treize ans 
dans la marine, puis passa au service de la Compagnie des 
Indes, où il eut maintes occasions de se distinguer. Toute- 
fois, il ne tarda point à quitter la marine et à entrer comme 
ingénieur dans l’armée de {erre de la Compagnie. Il y fran- 
chit rapidement les srades inférieurs, et parvint à celui de 
major. C'est vers celte époque que parut son premier ou- 
vrage, une carte aussi exacte que magnifiquement dessinée 
des bancs de roches et des courants quienvironnent le cap 
Logulhas. A quelque temps de là il fut nommé ingénieur 
géomètre en chef du Bengale, En 1781 il publia son Allas | 
du Bengale et une dissertation hydrographique sur le Gange 
et le Brahmapoutra. {! revint la inêmr année en Angleterre, 
et y fit paraitre son WMemoir of a Map of Hindostan 
(Londres, 1782). Plus tard, il donna une carte de PHin- 
dostan (1738) et son Memoir on {he Geography of Africa 
(1790), auquel il ajouta des suites en 1798 et en 1800. Son 
plus important ouvrage est The Geographical System of 
Herodotus (Londres, 1800), où il défend avec beaucoup de 
talent Vexactitude des données géographiques d’'Hérodote, 
Les derniers fruits de ses savantes recherches furent ses 0b- 
servations on the Topography of the plain of Troy (1814) 
et ses {llustrations of the History of the Expédition of 
Cyrus (1816), onvrage presque tout géographique. 1i mou- 
rut à Londres, le 28 mars 1830. 

RENNES, ville de France, sur la Vilaine, à son confluent 
avec lille, avec 39,505 habitants, C'est une station du che- 
min de fer de l'Ouest. Elle a en outre un débouché sur le 
port de Saint-Malo par, le canai d'ille-et-Rance. Siége d'une 
cour d'appel, à laquelle ressortissent les départements des 
Côtes-du-Nord, du Finistère, d'llle-et-Vilaine, de la Loire- 
Inférieure et du Morbihan, Rennes possède un tribunal ci- | 
vil, un tribunal de commerce, une chambre consultative des | 


artsetmanufactures, une direction des subsistancesmilitaires, 
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une direction des télégraphes, un bureau de l'inscription 
maritime, un arsenal de construction, un entrepôt des tabacs 
et des poudres, une école d'artillerie, une maison centrale de - 
force et de correction pour les condamnés des deux sexes. 
C'est le siége de la seizième division militaire, d’un évéché 
suffragant de Tours, dont le département d’Ille-et-Vilaine 
forme lediocèse, d’une académie universitaire, d’une faculté 
de droit, d’une faculté des lettres, d’une faculté dessciences ; 
elle possède un lycée, une école normale primaire départe- 
mentale, une école préparatoire de médecine et de pharmacie, 
une école de peinture, de sculpture et de dessin, une biblio- 
thèque publique de 30,000 volumes, un musée de tableaux, 
un cabinet d'histoire naturelle, un jardin des plantes , des 
sociélés d'agriculture et d'industrie, des sciences el des arts, 
une caisse d'épargne, une société de charité maternelle, un 
hospice pour les aliénés à Saint-Méen, quatre journaux poli- 
tiques, quatre typographies. On y trouve des fabriques de toile 
à voiles, de fil retors dit de Rennes, de lacet, de tricot, 
de bonneterie, de dentelle, de broderies, de faïence, de 
produits chimiques, d'eaux tuinérales, d’amidon, de colle 
forte; des filatures de laine, des tannéries , des corroieries, 
des teintureries, Le commerce consiste en toile, fil, lin, 
cuirs, macrons, miel roux très-estimé, beurre de la Pré- 
valais, de Bréquigny et du Pacé, cire, etc. 

Pâtie sur la croupe d’une colline, à l'ouverture d’une vaste 
et fertile plaine, cette ville est divisée par la Vilaine, rivière 
aux eaux jaunes et terreuses, en deux parties, la kaule et la 
basse. La première, la plus belle et la plus considérable, 
dévastée en 1720 par un incendie qui dura huit jours et 
détruisit 850 maisons, fut reconstruite sur un plan régulier 
par l'architecte Robelin ; les rues en sont pour la plupart 
spacieuses, propres, quoique mal pavées, et tirées au cor- 
deau. [a seconde, sur la rive gauche de la Vilaine, est en 
voie d’une transformation complète. Rennes possède une 
belle ligne de quais et plusieurs ponts élégants. Ses seuls 
monuments remarquables sont la cathédrale, édifice du 
treizième siècle, le palais de justice, ancien palais du parle- 
ment, d'une architecturesévère et grandiose, l'hôtel de ville, 
la préfecture, où était autrefois l'intendance, l’église Saint- 
Pierre, l’ancienne abbaye de Saint-Georges, convertie en 
caserne , la salle de spectacle, la Porte-Mordelaise, et sur 
la rive gauche l’église Toussaints et le bâtiment univer- 
sitaire, de construction toute récente. Les promenades sont 
fort belles, telles que le Mail, quoiqu’un peu humide, à, 
cause du voisinage de la rivière; le Champ de Mars, plus 
vaste que beau; la Molte, petite, mais agréable par son 
aspect, et surtout le Thabor, point élevé d'où la vue s'étend 
frès-loin, qui communique avec le jardin des plantes, et 
où l’on remarque la statue de Duguesclin et le cénotaphe 
des Rennois morts en combattant pour la liberté à la fin de 
juillet 1830. Rennes compte cinq hospices : l’hôpital général, 
Saint-Yves, Saint-Méen, les Incorables et Phôpital militaire. 
Rennes du temps des Celtes s'appelait Condate (confluent). 
Elle prit ensuite le nom de la peuplade les Redones, dont 
elle était la ville principale. Rennes conserve peu de traces 
du séjour des Romains. Après leur expulsion de lArmorique 
par les Francs de Clovis, elle cessa de faire partie de la Troi- 
sième Lyonnaise, et devint alors la capitale du duché de 
Bretagne. C'était autrefois une place très-forte. Elle sontint 
plusieurs sièges, notamment en 843 contre Charles le Chauve, 
en 873 contre un compétiteur à la couronne de Bretagne, 
en 1155 contre Conan le Petit, qui finit par s'en emparer, 
en 1336 contre les Anglais commandés par le duc de Lan- 
caster. Duguesclin la défendit et la délivra. En 1487 le due 
de La Trémouille ne put la soumettre ; elle refusa d’embras- 
ser le parti de’ la Ligue, quoique le duc de Mercœur s’en 
rendit maître un moment par la ruse. En 1675 il y éclate, 
une émeute au sujet du timbre et du tabac, que madame de 
Sévigné a rendue fameuse. En 1788 elle se prononça en fa- 
veur du mouvement de liberté, et servit fidèlement la cause 
de la révolution pendant toute la durée de la guerre civile 
dans l’ouest. 
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RENNIE (Jonx), l’un des plus célèbres architectes et 
jugénieurs qu’ait produits la Grande-Bretagne, était né le 
7 juin 1761, en Écosse, et attira déjà l’attention comme 
constructeur de moulins, par les améliorations qu'il apporta 
à la construction de ses usines. Mais ce ne fut que plus tard, 
et lorsque le gouvernement lui eut confié la direction des 
travaux des ports et des établissements de la marine, qu'il 
put exécuter les plans grandioses qu’il avait conçus comme 
ingénieur. A ses heures de loisir, il s’occupait d’astrono- 
mie. C’était un ami de jeunesse de l’illustre Watt, et on 
dit qu’il fut pour beaucoup dans les importants perfection- 
nements que celui-ci apporta à la construction des machines 
à vapeur. Parmi les canaux qu'il construisit, l’un des plus 
remarquables est celui d’Avon etde Kennet, qui passe sous une 
montagne pendant près de quatre kilomètres. Rennieexécuta 
aussi des travaux immenses dans les ports de Portsmouth, 
de Chatam et de Plymouth ; et pour la construction d’une 
digue à Sheerness, dont les fondations se trouvent à plus 
de dix-sept mètres de profondeur dans la mer, il tira un ad- 
mirable parti de la cloche à plongeur, instrument qu’il 
perfectionna sous plusieurs rapports. En fait de construc- 
tions maritimes, la jetée qui s'avance au loin dans la rade 


le plus grandiose. On peut la comparer à notre gigantesque 
digue de Cherbourg. Les ponts de Waterloo et de South- 
wark, à Londres, sont de magnifiques monuments de son 


génie comme architecte. 11 avait créé à Londres un vaste | 


établissement pour la construction des machines de tous 
genres. Celles qu’il exécuta pour l’hôtel des monnaies de 
Londres sont surtout remarquables. On doit encore men- 
tionner la grande fabrique d’ancres qu’il fonda à Portsmouth, 
et de laquelle sortent les ancres colossales à l’usage des vais- 
seaux de guerre. Il mourut, à Londres, le 2 octobre 1822, 

RENOM, RENOMMEE, C’est ainsi que nous avons 
qualifié le bruit que fait un nom, dans l'impuissance où fut 
notre langue à traduire le fama des Latins, qui eux-mêmes 
l'avaient emprunté aux Doriens, dont le dialecte sonore était 
passé en Italie. bAux ou gAun en grec signifie proprement 
le bruit des paroles. Les Anglais, si hardis dans leurs em- 
prunts philologiques, ont gardé ce mot ; fame chez eux veut 
dire renommée. Le nom sert à distinguer les personnesetles 
choses, surtout dans leur absence. Un nom qui, par quelque 
célébrité populaire, court de bouche en bouche est mille fois 


redit, et empruntant la syllabe itérative re, devient un | 


renom. Ce mot ne s’applique d’ailleurs qu’aux petites célé- 
brités, surtout à celles des professions. Ainsi, Mignot était 
un cuisinier en renom du temps de Boileau; sans le poëte, 
cet artiste culinaire eût été à jamais oublié, Le berger Daphnis 
eut un grand renom dans la Sicile; sans Théocrite, sans 
Virgile, son renom se sérait perdu avec ses cendres dans 
quelque grotte de l’Etna. Mais il n’y a point d’iles, de conti- 
nents, de mers, d’Alpes, de Pyrénées, dé Cordillères, d'Hi- 
malaya, dont les cimes, de 9,000 mètres de haut, sont dans 
le ciel, que ne franchisse la renommée. C’est avec raison que 
les poëtes, en la personnifiant, lui ont donné d'immenses 
ailes. Laïissant dans les carrefours, dans les marchés, sur 
les tréteaux, le renom, nain timide, que caresse le vulgaire, 
elle prend son vol dans les airs, fait le tour du globe, et ne 
s'attache qu'aux héros, aux conquérants, aux écrivains il- 
lustres, aux grands artistes. Alexandre, César, Na- 
poléon, étaient précédés de leur renommée quand ils en- 
trèrent, l'un dans tes Indes , l’autre dans les Gaules, et je 
dernier... dans les mers du Tropique. 

Le philosophe chrétien, l’honnête homme, se soucient 
peu du renom et encore moins de là renommée; mais ils 
tiennent à la réputalion. La réputation, comme son éty- 
mologie (rursum putare) l'indique, est ce que l’on pense 
encore de vous. Modeste souvent, elle se cache; le Renom 
chemine en bourdonnant ; la renommée remplit les cités, 
la terre et l’espace du bruit de son vol; la gloire éblouit 
de ses rayons, maïs toujours elle à besoin de la renom- 
mée pour la porter sur ses ailes : sans cette dernière, elle 
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périrait consumée dans ses propres feux. Caprieieuse comme 
la Fortune, que de fois la renommée échappe à ceux qui 
veulent la saisir ! que de fois l’a-t-on vue, après plusieurs 
siècles, s'arrêter sur la cendre oubliée d’un mort, la sancti- 
fier ou la consacrer éternellement ! 

Disons aussi qu'il y a mille diverses renommées. Un trai- 
tre traiteur, le perfidus caupo d'Horace, n’a-t-il pas osé 
mettre pour enseigne de son taudis : À La renommée des 
pieds de mouton ! Rappelons , en terminant, ce proverbe de 
nos pères , si juste, si applicable en tous temps, mais dont 
nous n'avons pas à redire ici le sens : « Bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. » DENNE-BARON. 

RENOMMÉE (Mythologie). Dans la foule des divi- 
nités subalternes écloses de l'imagination des Grecs, cette 
déesse est au premier rang. Les Athéniens lui avaient élevé 
un temple, et l’honoraient d’un culte particulier; long- 
temps après, les Romains lui en consacrèrent un sous les 
auspices de Furius Camillus. Virgile fait de Ja Renommée un 
monstre horrible, d’une taille gigantesque ; il lui donne pour 
mère la Terre, qui l’engendra pour dévoiler les turpitudes 
des dieux de l’Olympe, vengeant ainsi les géants, ses fils, 


| foudroyés par l'arme des Cyclopes. « De tous les fléaux, 
de Plymouth, et qui sert à abriter le port, est son ouvrage | 


dit le poëte, il n’en est pas de plus rapide que la Renom- 
mée ; elle tire toutes ses forces de sa mobilité; c’est en cou- 
rant qu’elle les accroît (vires acquirit eundo). D'abord 
de crainte se faisant petite, bientôt elle s'élève dans les airs ; 
les pieds dans la poudre, elle cache son front dans les nues. 
La Terre, dans son ressentiment contre les dieux, l’enfanta, 
à ce que l’on raconte; sa mère lui donna des ailes rapides et 
des pieds non moins légers. Monstre horrible, immense, 
autant qu’il à de plumes sur le corps, autant d’yeux veil- 
lent sous ses ailes, et, chose merveilleuse , autant de lan- 


| gues, autant de bouches s’y font entendre, autant d'oreil- 


less’y dressent. La nuit, il vole entre le ciel et la terre, bruis- 
sant dans l'ombre; et jamais le doux sommeil n’abaisse sa 
paupière. Le jour, il se tient en sentinelle ou sur le faîte 
des palais élevés ou sur les hautes tours, et de là terrifie 
les grandes cités, non moins opiniâtre à semer le mensonge 
que la vérité. » 

Ovide ne fait point de la Renommée un monstre, mais 
une déesse. « Au centre de l’univers, dit ce poëte, est un 
lieu à égale distance de la terre, de la mer et des célestes 
régions; il est la limite de ces trois empires. Malgré son 
éloignement de toutes contrées habitables, on y découvre 
tout ce qui se passe dans le monde; et toutes les voix de 
la terre y viennent frapper l'oreille. Là demeure la Renom- 
mée; c’est le haut d'une tour élevée qu’elle a choisi pour 
séjour ; elle y pratiqua d'innombrables avepues, elle y perca 
mille issues, dont pas une seule porte ne clôt le seuil : jour 
et nuit elles sont ouvertes. Toutes les murailles en sont fai- 
tes d’un airain sonore; elles bourdonnent sans cesse , reper- 
cutent les voix et répètent ce qu’elles entendent. Dans l’in- 
térieur, nul repos, pas un moment de silence; toutefois, 
ce n’est point une clameur qui s’en élève, c’est le murmure 
d’une voix affaiblie, semblable à celui des flots de la mer 
qu’on entend dans l'éloignement, ou au bruit d’un tonnerre 
lointain quand gronde Jupiter dans la nue ténébreuse. Les 
vestibules de ce palais sont encombrés d’une foule immense, 
populace légère, qui toujours va et vient. Mille rumeurs 
fausses et vraies y circulent de tous côtés; des paroles con- 
fuses y roulent continuellement. Ceux-ci remplissent de rap- 
ports leurs oreïlles vides; ceux-là courent les redire à 
d’autres. Le mensonge, sans mesure, y va croissant ; et ce- 
lui qui transmet une nouvelle ne manque jamais d’ajouter 
quelque chose à ce qu’il a entendu. Dans ce palais habitaient 
aussi la Crédulité, l’Erreur imprudente, la vaine Joie, les 
Craintes consternées, la Sédition instantanée, les incertains 
Babils. Du haut de Ja tour, la déesse voit tout ce qui se 
passe dans le ciel, sur la mer et sur la terre, et fait l’en- 
quête de tout le globe, » 

Le poëte anglais Dryden a traduit en vers, avec beaucoup 
de talent, ce beau fragment du XII° livre des Métamore 
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phoses. Stace, Valerius Flaccus, Boileau, J.-B. Rousseau, 
Voltaire, dans leur peinture de cette déesse , se sont traînés 
sur les pas du chantre mantouan. L'auteur de La Henriade 
a tronqué Ovide de deux vers; et tous n’ont produit que 
de ples imitations de deux grands poetes. 

Pour l'ordinaire, la Renommée est représentée sous la 
figure d’une femme pleine de fierté, mais vierge, forte, d’une 
haute stature, les ailes déployées et volant une trompette à 
la bouche , et quelquefois avec deux emblèmes de la vérité 
et du mensonge qu'elle va semant indifféremment. Nous 
devons au ciseau de Coysevox une belle Renommée en 
marbre , jetée à cru sur un cheval ailé, Pégase sans doute, 
et d'un art si merveilleux qu'il semble fendre la plaine éthé- 
rée. Ce chef-d'œuvre orne l’entrée des Tuileries par le Pont- 
Tournant. 11 a pour pendant un Mercure, également jeté à 
cru sur Pégase DENNE-BARON. 

RENONÇANTS (Les), hérétiques des premiers siè- 
cles. Voyez APOTACTITES. 

RENONCIATION (Droit). Rien de plus simple et de 
plus naturel en apparence que la faculté de s'abstenir 
d'exercer des droits acquis on éventuels. Cependant, les dif- 
férentes espèces dedésistements,soit formels et convén- 
tionnels, soit tacites et présumés, ont été entourés de formes 
tutélaires par la législation de tous les peuples. J1 ne fallait 
pas seulement veiller aux intérêts des tiers , ni à la conser- 
vation des principes d'ordre public, il était bon encore de 
prémunir les personnes intéressées elles-mêmes contre un 
entraînement trop aveugle. 

La femme mariée ne peut répudier la communauté de 
biens, et ses héritiers ne peuvent y renoncer pour elle, que 
suivant certaines formes et dans certains délais après Ja 
dissolution du mariage survenue, soit par un jugement de 
séparation, soit par la mort de l’un des conjoints. Il en est 
de même de la renoncialion aux successions. L'article 181 
du Code Civil défend de renoncer, même par un contrat de 
mariage, à la succession d’une personne vivante. On ne 
peut plus faire ce qu’on faisait autrefois en s’engageant dans 
les ordres monastiques , se frapper de mort civile et d'in- 
capacité absolue de recevoir aucune espèce d'héritage. J1 
ne dépend pas non plus d’un héritier d’abdiquer une suc- 
cession opulente, et de frustrer ainsi ses créanciers du meil- 
leur gage sur lequel ils ont dû compter. Le créancier peut, 
en cas de négligence ou de mauvais vouloir de son débiteur, 
exercer les droits qui lui appartiennent. C’est ainsi que les 
créanciers des émigrés et des colens de Saint-Domingue ont 
pu demander, sous leur propre nom, les indemnités accor- 
dées par les lois de 1825 et 1826. 

La renonciation à un héritage, lors même que le droit 
n’en est pas contesté, est soumise à des règles protectrices 
de l'intérêt des tiers. Il serait trop commode, après s’être 
emparé des valeurs les plus portatives, les plus précieuses, 
d'abandonner aux créanciers du défunt les chétifs débris de 
la succession, et de s'affranchir ainsi de toutes espèces de 
charges. BRETON. 

RENONCULE,, genre de plantes de la famille des re- 
nonculacées, ayant pour caractères : Calice presque toujours 
à cinq sépales, très-rarement trois, tombant en cadres, 
en préfleuraison imbriquée; corolle formée de cinq à dix 
pétales pourvus intérieurement et à leur base d’une fossette 
aéctarifère, nue ou plus généralement couverte d’une petite 
lame pétaloide, étamines nombreuses, hypogynes; pistils 
nombreux, libres, uniloculaires, à un seul ovule dressé, 
auxquels succèdent autant de petits akènes groupés sur un 
réceptacle proéminent, globuleux ou oblong. Le genre re- 
noncule se compose de plantes herbacées annuelles ou 
vivaces, dispersées sur toute la surface du globe, mais prin- 
cipalement dans les parties tempérées et froides de l’hé- 
misphère boréal; leurs feuilles, alternes et simples, sont 
entières où divisées plus où moins profondément; leurs 
fleurs sont blanches «u jaunes, très-rarement teintées de 
ronge ou rouges. La slupart de ces plantes sont très-caus- 
tiques et vénéneuses, 
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Le genre renoncule renferme de nombreuses espèces, 
les principales sont : les renoncules rampante, dâcre, æ& 
bulbeuse (voyez Bouton D’On ), la renoncule à feuilles 
d'aconit (voyez Bouron D'ARGENT), la renoncule ficaire 
(voyez ÉcLame), etc. Citons aussi la renoncule aquatique 
(ranunculus aquatilis, L.), qui, née au milieu des eaux, 
étend à leur surface de vastes tapis de verdure, émaillés 
d'une multitude de fleurs blanches, Mais la plus belle de 
toutes est la renoncule asialique (ranunculus asiali- 
cus , L.), la rivale de lanémone : originaire de l'Asie, 
elle était cultivée avec soin à Constantinople, sous le règne 
de Mahomet IV ; sa culture, importée en Occident vers le 
milieu du seizième siècle, a donné d'innombrables variétés, 
qui formèrent longtemps une branche de commerce lucra- 
tive pour les Hollandais. 

RENOUEÉE (Polygonum, L.), plante de la famille des 
polygonacées, dont les caractères essentiels sont : Calice 
coloré, à quatre, cinq ou six divisions, persistant autour 
de la graine; cinq à neuf étamines ; ovaire surmonté de deux 
à trois styles. Le fruit consiste en une seule semence ovale 
ou triangulaire, 

La renouée bislorte (Polygonum bistorta, L.) doit 
son nom spécifique (deux fois torse) à sa racine grosse, 
fibreuse, repliée plusieurs fois sur elle-même. 11 en sort 
des tiges très-simples, garnies de feuilles distantes , assez 
grandes, ovales, oblongues; les supérieures sessiles, les 
stipules cylindriques et roussâtres; les fleurs sont rougeâtres, 
disposées en un épi touffu, imbriqué d’écailles luisantes. 
Cette plante, qui fleurit en juin et juillet, fuit les pays chauds, 
habite les contrées tempérées de l’Europe, s’avance jusque 
dans les Alpes etles Pyrénées, et fournit un bon fourrage 
dans les pays de montagnes. La racine en est la partie la 
plus importante, Elle est très-astringente, et on la prescrit 
pour donner du ton aux organes affaiblis, dans la dyssen- 
terie ou la diarrhée prolongée. 

La renouée ovipare offre de grands rapports avec la 
précédente. Beaucoup plus petite dans toutes ses parties, 
elle affectionne les régions froides , s'étend jusqu’en Laponie, 
et fleurit en juillet, Cette renouée jouit des mêmes propriétés 
que la bistorte, 

La renouce persicaire (polygonum persicaria, L.) 
doit son nom spécifique à la ressemblance de ses feuilles 
avec celles du pêcher (persica). Commune dans les lieux 
humades, sur les bords des fossés et des chemins, elle af- 
fectionne les régions froides et s'étend jusqu’en Suède. On 
la rencontre rarement dans les pays chauds. Cette plante, 
légèrement acide, passe pour astringente, vulnéraire et dé- 
tersive. On la recommande, surtout exlérieurement, pour 
nettoyer les plaies et arrêter les progrès de la gangrène, 
Elle fournit une assez grande quantité de potasse pour en- 
gager à l’exploiter dans les pays où elle abonde. 

On compte encore un grand nombre de renouées, telle 
que la renouée amphibie, ainsi dénommée parce qu’elle a 
la double faculté de produire dans l’eau et sur la terre, la 
renouée poivre d'eau, dont les semences peuvent être sub- 
stituées au poivre dans la préparation des aliments : aucun 
animal domestique n’y touche; la renouée d'Orient, cultivée 
dans tous les jardins comme plante d'ornement ; la renouée 
sarrasin , Vulgairement connue sous Jes noms de blé noir, 
blé sarrasin. Originaire de Perse, il est peu de nos plantes 
économiques qui produisent un plus bel effet (voyez Sar- 
RASIN ). 

RENTE (du latin redifus, revenu). En langage très- 
précis, la rente est ce qu’on vous rend, ce qu’on vous paye 
annuellement comme prix ou intérêt d’un fonds eu d’un 
capital aliéné ou cédé. Mais dans l’usage, le sens est moins 
limité , et on confond assez habituellement la rente avec le 
revenu ct l’intérét. Les jurisconsultes définissent la rente 
un revenu annuel en argent ou en denrées, 

La rente stipulée pour intérêt des prêts d'argent est cellu 
qui se reproduit le plus souvent dans les transactions. Seule, 
elle soulève des questions curieuses ; elle occupe une grande 
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place dans l'histoire, et elle présente les plus intéressants 
problèmes de finance et d'économie politique. Ce fut sur- 
tout dans l’ancienne Rome que les rentes eurent une haute 
importance politique. L'histoire romaine est remplie des 
querelles, entre les débiteurs et les créanciers, sur le taux 
des rentes, sur les garanties de leur payement. Il en résulta 
souvent des troubles, quelquefois des séditions , et toujours 
des plaintes très-vives. Ce fut la cause de la retraite du 
peuple sur le Mont-Sacré. Il n’y eut d’abord point de loi à 
Rome pour régler le taux de la rente. Les citoyens, tou- 
jours engagés dans des expéditions militaires, n’offraient 
pour gage à leurs prêteurs qu’une vie exposée à toutes les 
chances de la guerre. Naturellement, les créanciers cher- 
chaient à se couvrir de ce risque par un gain plus considé- 
rable; et comme une seule bataille heureuse donnait les 
moyens de s'acquitter avec les dépouilles de l’eñnaemi, les 
emprunteurs s’obligeaient assez volontiers à des intérêts très- 
forts. De là l’usage général d’un prix très-élevé pour le loyer 
de l'argent. Mais les débiteurs qui avaient à servir de si 
lourdes rentes ne tardaient pas à se plaindre. Alors, comme 
le peuple , par sa grande puissance, dominait ses magistrats, 
ceux-ci, pour lui plaire, commencèrent à proposer des lois 
contre l’usure. D'abord ces lois n'avaient pour but que la si- 
tuation du moment. C'était une exemption contre les pour- 
suites des créanciers en faveur de ceux qui s’enrôlaient pour 
la guerre; c'était l'ordre de délivrer les débiteurs retenus 
davs les fers, ou de les envoyer dans des colonies. Puis, on 
retrancha une portion de Ja dette ; on diminua les intérêts, 
dont on fixa le taux à un pour cent, et plus tard à demi 
seulement ; enfin, on alla jusqu’à défendre d’en stipuler, et 
même il fut souvent question de prononcer l'extinction des 
dettes. Toutes ces mesures, imaginées par le peuple pour 
son soulagement , tournèrent au contraire à sa ruine. I] s’é- 


tablit à Rome une usure effrénée. Les riches, qui d’après 
Ja constitution portaient seuls tout le fardeau des charges | 
publiques, étaient obligés de chercher un revenu de leur 
argent; mais comme ils ne pouvaient le prêter qu'avec de 
grands risques et sous une menace perpétuelle de spolia- 
tion , ils se payaient de ce danger par le taux immense de 
la rente. Outre le loyer de la somme prétée, il fallait l’in- 
demnité du péril qu'il y avait à braver les peines de la loi. 
Et comme l'intérêt privé dépasse toujours en subtilité le 
législateur, on inventa toutes sortes de fraudes pour éluder 
les prohibitions. A l’aide de ces subterfuges , les Romains se | 
livrèrent sans mesure à leur penchant pour l’avarice et la 
rapacité. Les plus illustres donnèrent l'exemple. Le vieux 
Caion fut un uwsurier, et le second des Brutus prétait aux 
Salaminiens à quarante-huit pour cent. 

Plus tard, les princes établirent un droit plus conforme 
à la nature des choses. 11 devint licite de stipuier des inté- 
rêts, et l’usure tomba avec les prohibitions. 

Dans l’Europe moderne, le régime des rentes a subi les 
variations les plus singulières. D'abord, lorsque Je chris- 
tianisme prévalut chez les barbares, et que le clergé, devenu 
souverain, s’institua ,avec plus de foi que de lumières , juge 
de toutes les questions, un doute s'éleva dans les cons- 
ciences. Était-il licite de stipuler une rente pour le prêt 
d’une somme de deniers ? La question occupa plusieurs 
conciles et les hommes les plus saints. Il fut décidé, par 
les conciles de Milan et de Bordeaux, que ce qui de soi | 
ne rapportait pas de fruits ne pouvait pas non plus être 
l'objet d’une constitution de rentes. Le prêt à intérêt fut 
déclaré usuraire dans tous les cas. La loi civile, alors écho 
fidèle de la loi religieuse, le réprouva également. Saint | 
Louis publia, en 1254, une ordonnance par laquelle il dé- | 
fendit non-seulement aux chrétiens, mais aussi aux juifs, | 
ces stipulations , afin , disait-il, d’extirper de son royaume | 
un crime exécrable entre les péchés qui s'élèvent contre le | 
ciel. Ses successeurs renouvelèrent à diverses reprises les | 
mêmes défenses. 

Cependant, cette législation civile et religieuse devenait de 
plus en plus génante. Ceux qui avaient amassé de l'argent 
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désiraient ne pas le garder stérile ; mais les placements cn 
immeubles étaient alors fort difficiles, en raison du droit 
politique qui régissait les terres ; en outre, il n'existait en- 
core presque aucune valeur mobilière productive; quant à 
prêter leur argent sans en retirer un profit, ils aimaient 
autant le garder. D’un autre côté, il y avait des gens qui 
avaient besoin d'emprunter ces mêmes deniers que d’autres 
désiraient placer. L'Église commença alors à transiger avec 
ces intérêts. Le pape Martin V approuva, en 1425, par 
une extravagante restée célèbre, la stipulation des 
rentes pour prêt d'argent, dites dès lors rentes foncières, 
pourvu que cette stipulatiun fût voilée sous la fiction que 
voici : Le créancier de la rente constituée était censé deve- 
nir propriétaire du fonds qui lui était hypothéqué pour sa 
garantie, jusqu'à concurrence d’une portion en rapport 
avec le capital prêté. Dès lors la rente était considérée 
comme lui tenant lieu de sa part dans les fruits de 
l'héritage; et on conciliait ainsi les besoins nouveaux avec 
les prohibitions antérieures de l’Église. On doit en conve- 
nir, cela ressemblait beaucoup à une capitulation de cons- 
cience. Néanmoins , il paraît que la cuncession fut bientôt 
insuffisante, et qu’on négligea la fiction ; car le pape Pie V 
fut obligé de publier, en 1569 et 1570, deux nouvelles 
bulles pour déclarer illégitime tout prêt fait à des personnes 
qui ne posséderaient pas de terres. Ces bulles ont encore 
force de loi dans plusieurs parties de l'Europe. 

Mais comme le culte des intérêts matériels date de bien 
plus loin qu’on ne le dit de nos jours , dès le temps de cette 
grande ferveur il se trouvait des gens de négoce qui ne se 
souciaient nullement de se soumettre à de pareilles en- 
traves. La puissance spirituelle et la puissance temporelle 
furent obligées de fléchir devant l'indépendance cosmopo- 
lite du commerce. Une première exception fut consentie en 
faveur des marchands fréquentant les foires de Lyon; 
d’autres dispositions semblables eurent lieu successivement. 

Enfin, lorsqu'on commença à avoir une connaissance 
plus exacte de ces malières, et que, par une séparation 
nécessaire entre l’ordre spirituel et l’ordre temporel , la lé- 
gislation civile eut acquis plus d'indépendance , nos lois 


| consacrèrent un nouveau progrès. Elles admirent la cons- 


titution des rentes à prix d'argent, à la seule condition 
que les deniers , au lieu d’être prêtés pour un temps, se- 
raient aliénés pour toujours ; ce qui ne répondait encore 
que bien incomplétement aux exigences des affaires. C’est 
cependant ce régime que la partie de la France soumise 
au droit coutumier a suivi jusqu’à l’époque de la révolu- 
tion. La partie du royaume qui était régie par le droit 
écrit, c'est-à-dire par la loi romaine, admettait purement 
la rente pour prêt d'argent. 

On a beaucoup discuté sur les motifs qui avaient porté le 
clergé à proscrire le prêt à intérêt. On a prétendu qu'il 
avait pour cela des raisons tgutes mondaines ; rendre im- 
possible un placement fructueux de l’argent, c'était, a- 
t-on dit, un moyen de tourner les esprits vers les œuvres 
pies et les donations religieuses, dont le clergé profitait. 
C’est là une explication du dix-huitième siècle. Ce que pro- 
clamait alors le clergé, tout le monde le croyait aussi. 
L'homme de loi pensait sur ce point comme le prêtre. La 
recherche d’une perfection excessive , peut être aussi Ja 
haine et le mépris contre les juifs, qui faisaient seuls le 
commerce de l'argent; enfin, l'ignorance universelle des 
principes de l’économie , voilà des causes palpables et bien 
suffisantes. ;IL n’est pas inutile d’ajouter que beaucoup de 
membres du clergé persévèrent encore dans ces doctrines, 
bien qu’elles ne puissent guère plus leur profiter aujour- 
d’hui; c’est donc une opinion de conviction. A l'époque 
où prévalut la doctrine que la rente provenant de l'ar- 
gent prèlé était une usure, la même opinion régnait par- 
tout. Maliomet aussi avait défendu dans le Coran le prêt 
à intérêt ; prohibition que l'Orient respecte encore. 

Pour achever ce qui touche à la législation générale des 
renles avant la révolution , il fant ajouter que la nature et 
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la forme de ces rentes variaient alors à l'infini. El y avait les 
rentes convenancieres, albergues, calangères, abituaires 
pour le service des morts; la rente de la frésange, consis- 
tant , dit l’ancien droit, en un pourcel farci ou un cochon 
de lait farci. Enfin, il y en avait d'autres bien autrement 
importantes , c’étaient les rentes foncières et les rentes sei- 
gneuriales. 

Autrefois, les rentes foncières n'étaient pas rachetables ; 
en 1789, on décréta la faculté de rachat. Les rentes seigneu- 
riales représentaient quelquefois la terre vendue , quelquefois 
les droits politiques ou féodaux attachés àcetteterre, souvent 
ces deux choses réunies, A l'époque de la grande rénovation 
de Ja France, ces rentes devaient nécessairement changer de 
nature, En effet, dans Ja fameuse nuit du 4 août 1789 elles 
furent non pas abolies, mais converties en rentes foncières, 
et partant rachetables. En 1792 on alla plus loin; on con- 
serva celles qui avaient pour cause une concession primi- 
tive de fonds, mais on abolit sans indemnité celles d’une 
origine purement féodale; mesure dure peut-être, mais 
cependant juste, puisque l'obligation n’avait pas d’autre 
cause que l’aliénation des droits souverains de la nation, 
droits inaliénables et imprescriptibles. Arriva 1793, et la 
borne fut dépassée. La Convention éteignit sans distinction 
toutes les rentes d’origine seigneuriale; ce qui fut une véri- 
table spoliation à l'égard de celles qui avaient été consti- 
tuées en payement d’une terre, puisque celte terre était 
bien la propriété de celui qui l’avait vendue. 

Aujourd’hui le droit nouveau de la France sur les rentes 
est en grande partie basé sur les vrais principes de l’économie 
politique. L'argent est le signe de toutes les valeurs, et il 
est lui-même une valeur. S'il ne produit pas directement 
et matériellement des fruits, il est un instrument de pro- 
duction et le premier de tous. Son emploi intelligent assure 
un bénéfice; il est donc parfaitement légitime d’exiger un 
loyer de celui qui emprunte ou loue des deniers, puisque 
celui-ci doit en recueillir un avantage, et que cet avantage 
doit se payer. Partant de ces principes, nos lois permettent 
maintenant la stipulation d'une rente pour le prêt d'argent. 
Quant aux anciennes complications de tant de natures de 
rentes , elles ont toutes été effacées, IL n’y a plus désormais 
que la rente improprement appelée perpétuelle, puisqu’elle 
est essentiellement rachetable, et la rente viagère, dont la 
durée est bornée au temps de la vie d’une ou de plusieurs per- 
sonnes. Toutes les deux n’ont plus qu’un caractère pure- 
ment mobilier. 

Cependant, il est un point sur lequel notre législation 
me parait laisser désirer un dernier progrès; je veux parler 
de la fixation du taux des intérêts ou de la rente. Un taux 
constamment uniforme dans l'intérêt suppose un risque tou- 
jours égal pour le prêteur, et des probabilités toujours sem- 
blabies de réussite et de bénéfice chez l’emprunteur. Mais 
est-ce la marche que suivent les affaires? Lorsque je confie 
mon argent à un homme qui entreprend une industrie nou- 
velle, et qui ne m'offre d’autre garantie que son intelli- 
geuce ou sa probité, n’ai-je pas loyalement le droit, en 
raison des chances que je cours, d’avoir des conditions 
meilleures que lorsque je prête sur hypothèque à un pro- 
priétaire qui emprunte pour améliorer son fonds? Ce qui est 
encore défendu sur terre est déjà permis depuis longtemps 
sur mer, Leprét à la grosse aventure n’est pas soumis aux 
restrictions des emprunts ordinaire (voyez PRÊT A LA GROSSE). 

Le taux licite de la rente a du reste beaucoup varié. A 
Rome, avant qu'il füt fixé par la loi, et lorsque l'usage seul 
en décidait, il paraît qu'il était généraiement de douze pour 
cent par an. Plus tard, on la vu tout à l'heure, il fut 
abaissé à un, et même à demi pour cent. En France, il a 
subi des variations tout aussi considérables. Avant Char- 
les IX l’intérêt était au denier dix, c’est-à-dire à dix pour 
cent. Ce prince le réduisit au denier douze; Henri IV l'a- 
baissa au denier seize, Louis XIIT au denier dix-huit, ct 
Louis XIV enfin au denier vingt, c’est-à-dire à cinq pour 
cent, chiffre auquel on est constamment revenu depuis, 


RENTE 


quoiqu’on ait souvent essayé d’abaisser le taux légal à quatre 
et jusqu’à trois et demi pour ceut. En 1720 fa rente fut 
même fixée à deux pour cent pour porter secours au système 
de Law, en forçantles capitaux à entrer dans la spéculation, 
Mais cette mesure violente n'eut pas de suite; l’édit ne fut 
pas même enregistré. Aujourd’hui , l'intérêt légal en France 
est de cinq en affaires civiles, et de six en affaires commer- 
ciales. En réalité, il varie entre trois et sept, et même huit 
en raison des garanties offertes, du crédit de lemprunteur, 
ou de l’abondance de l'argent. Dans le monde commercial, 
l'intérêt paraît flotter entre trois et six. 

Après avoir dit ce que sont les rentes consenties par les 
particuliers, il reste à parler des rentes sur l’État. Par la 
grandeur des capitaux qu’elles représentent, par les nom- 
breux intérêts auxquels elles se rattachent, par leur influence 
directe sur la force et l'existence même des peuples, ce sont 
assurément les plus importantes de toutes. 

La rente sur l'État est la somme annuellement payée par 


le gouvernement pour les intérêts des emprunts publics. II 
serait difficile de trouver chez les anciens quelque institution 
qui offrit de la ressemblance avec les dettes fondées des 
modernes. Cette application du crédit appartient aux der- 
niers siècles. De tous temps, sans doute, les princes et les 
États ont emprunté ; mais de tels emprunts n’avaient autre- 
fois que le caractère d’un fait isolé; ils ne constituaient pas 
encore un Inoyen systématique de gouvernement. Dans les 
deux derniers siècles, tous les pays de l’Europe sont succes- 
sivement entrés dans la voie des dettes publiques. Le besoin 
de crédit a amené peu à peu plus de fidélité dans les enga- 
gements, et cette fidélité a donné plus de facilité pour de 
nouveaux emprunts. On s’est abandonné à la pente, et la 
plupart des peuples ont ainsi plus ou moins engagé leur 
avenir. Quelques nations sont endettées pour des sommes 
qui effrayent vraiment l’imagination, pour des masses de 
capitaux dont on aurait autrefois regardé comme impossible 
de soutenir'le faix, Afin de donner une idée de l’immensité 
de ces opérations, il suffira de rappeler l'exemple de l’An- 
gleterre, récemment chargée d'une dette de vingt milliards 
de francs, et encore débitrice aujourd’hui d'environ dix-huit 
milliards. Ce serait maintenant une question oiseuse de de- 
mander quel sera le terme de ces anticipations continuelles, 
et si la dernière conséquence d’un tel système ne sera pas 
une catastrophe. Il y a désormais une impulsion plus forte 
que les volontés, qui entraîne fatalement les peuples. Quel 
que soit le danger des emprunts , dès que l’une des grandes 
puissances est entrée dans cette voie, toutes les autres ont 
dû l’y suivre, sous peine, en cas de lutte, de périr sous son 
effort. Nulle nation ne peut plus soutenir la guerre avec ses 
ressources ordinaires. Est-ce lorsqu'un État demanderait 
un milliard à son crédit, que son adversaire pourrait penser 
à lui résister avec quelques millions péniblement arrachés 
à ses revenus ? Ainsi est constituée l'Europe. Pas d'indépen- 
dance sans grandes armées, pas de grandes armées sans 
crédit. Les rentes publiques sont donc devenues une inévi- 
table nécessité. Théodore BENAZET. 

On trouvera à l'article GRAN9-LIvRE, sur la constitution 
de la dette publique en France depuis la révolution, sur ce 
qu'on appelle rentes sur l'État, de même que sur le paye- 
ment des arrérages qui y sont attachés, des détails que nous 
ne répéterons pas ici. 

Sous l'empire, le taux le plus élevé des rentes sur l'État 
ne dépassa jamais 84 fr. Le 22 juin 1815, pendant les cent 
jours, la certitude de labdication de Napoléon fit monter 
le 5 pour 100 à 60 fr. La veille, aux premières rumeurs de 
déchéance où d’abdication , il s’était porté à 55 fr., ayant été 
Ja surveille ou le 20, à la première nouvelle de la bataille 
de Waterloo, à 53 fr. Le 2 janvier 1830 le 5 p. 100 était 
à 109 fr., et le 3 p. 100 à 84 fr. 70 c. Le taux des rentes 
décrut jusqu’au 96 juillet. Ce jour-là elles étaient, le 5 
p. 100 à 101 fr. 50 c., le 3 p. 100 à 76 fr. Le 27 juillet 
le 5 p. 100 tomba à 99 fr., le 3 p. 100 à 72 fr. Cependant 
| Ja Bourse ferma avec le 5 p. 100 au pair. Dès le 5 août le 
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choix d’un roi faisait reprendre le 5 p. 100 à 102 fr. 50 c., 
et le 3 p. 100 à 75 fr. La rente perdit pourtant de nouveau, 
et le 17 décembre 1830 le 5 p. 100 était à 84 fr. 50 c., 
le 3p. 100 à 55 fr. Elle se releva comme on sait, el le'23 
février 1848, le 5 p. 100 était coté 116 fr. 25 c., le 3 p. 100, 
73 {r. 75 c. Le 7 marssuivant, à la réouverture de la Bourse, 
le 5 p. 100 ne valait plus que 73 fr. 25 c., le 3 p. 100, 57 fr. 
La rente tomba encore, et du 1° au 8 avril on la voit à 
50 fr. 25 c. le 5 p. 100, le 3 p. 100 est à 23 fr. 25 c. 
Bientôt pourtant elle se relève, faiblement d’abord, et après 
les événements de juin le 5 p. 100 revient à 80 fr., le 3 
p- 100 à 51 fr. 50 c. On sait l'immense amélioration que 
l'élection de Louis-Napoléon à la présidence de la ré- 
publique apporta au cours de toutes les valeurs publiques. 
Après le coup d’État du 2 décembre 1851, le 5 p. 100 ne tarda 
pas à dépasser le pair et même à osciller vers le cours de 
110 fr. C’est alors que s’agita de nouveau une question qui 
depuis plus d’un quart de siècle était vivement controver- 
sée, nous voulons parler de la réduction du taux de la 
rente payée par l'État à ses créanciers. 

Déjà, sous l'administration de M. de Villèle , les dévelop- 
pements pris par le crédit public avaient permis de songer 
aux moyens d’alléger les charges du trésor en réduisant le 
taux de l'intérêt ou en offrant leremboursement au pair de 
leurs titres à ceux des créanciers qui ne consentiraient pas à 
la réduction. L'opposition libérale combattit alors cette utile 
et-juste mesure avec la plus insigne mauvaise foi, et pré- 
tenditqu’elleéquivaudrait à unebanqueroute.Laffitte faillit 
perdre son auréole de popularité pour avoir voulu essayer 
d’en démontrer tout à la fois la légalité et la possibilité pra- 
tique. Le ministre s'arrêta devant les clameurs générales 
soulevées par la simple annonce de son projet; et fa loi 
du 1° mai 1825 se borna à commencer une conversion 
volontaire, d’où résulta du moins pour le trésor une économie 
annuelle de six millions. Par cette loi, les portèurs de 
rentes 5 p. 100 pouvaient convertir leurs titres soit en 4 1/2 
P. 100 au pair, avec garantie de non-remboursement pendant 
quinze années, soit en ren£es 3 p. 100 émises au taux de 75 fr. 
Ce fonds, qui était celui qui offrait le plus de marge aux 
oscillations des jeux de Bourse, fut aussi celui qui fut l’objet 
du plus grand nombre de demandes de conversion. On a vu 
plus haut que le 3 pour 100 avait atteint sous la restauration 
le cours de 84 fr. 70 c. 

Après la révolution de Juillet, l'opposition ne tarda point 
à se faire contre le gouvernement de Louis-Philippe une 
arme de cette question de la réduction et du rembourse- 
ment des rentes, qu’elle qualifiait de banqueroute quelques 
années auparavant, mais sur laquelle elle savait que le chef 
de l’État partageait personnellement les idées étroites qui 
avaient prévalu en 1825, A diverses reprises la chambre 
élective vota alors à une forte majorité des propositions 
faites dans son sein pour ce qu’on appelait le rembourse- 
ment , la conversion ou la réduction de la rente, et qui 
toutes consistaient à offrir aux créanciers de l'État, c’est-à- 
dire aux rentiers, le remboursement de leurs titres au 
taux de 100 fr. pour chaque 5 fr. de rente , s’ils n'aimaient 
mieux les convertir en nouveaux titres à 4 p. 100, fonds 
qui dépassait aussi alors le pair. Mais toujours la chambre 
des pairs repoussa cette utile mesure; et en cela elle n’était 
que l'instrument docile du ministère, qui ne croyait pas à 
la possibilité et encore moins à l'opportunité de la mesure. 
En effet, ce qu’il redoutait avant tout, c'était de se faire des 
rentiers, remboursés ou réduits, d’implacables adversaires, 
avec qui il faudrait compter aux plus prochaines élections. 

Après la révolution de 1848, les rentiers eussent été bien 
heureux qu’on leur offritle remboursement au pair de leurs 
litres qui avaient perdu 50 p. 100 de leur valeur nominale, 
L'amélioration successive produite dans les cours par la 
présidence de Louis-Napoléon, et surtout par la réussite du 
coup d’État du 2 décembre 1851, permit enfin de songer 
à réaliser une mesure de Jaquelle devait résulter pour le 
trésor public une économie de près de vingt millions, mais 
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dont l'exécution demandait autant de prudence que d'é- 
nergie. Le 14 mars 1852, un décret ordonna le rembour- 
sement au pair des titres de rentes 5 pour 100 dont les 
porteurs n’accepteraient pas la conversion en titres à 4 1/2, 
avec garantie pendant dix ans contre tout remboursement ; 
et sur une dette de près de six milliards, la somme des rem- 
boursements demandés s’éleva à peine à rente millions. La 
trésor, par des traités passés 2“ec de puissantes maisons de 
banque, s'était pourtant mis en mesure de satisfaire à des 
exigences bien autrement importantes; on peut dès lors 
s’imaginer combien profonde fut la déception des frondeurs, 
à la vue de la complète réussite d’une opération à laquelle 
ils s'étaient hâtés de prédire un insuccès absolu, suivi des 
plus déplorables catastrophes industrielles et commerciales. 

Discuter aujourd’hui la légalité du remboursement des 
rentes sur l’État, argumenter du mot perpétuel, dont s'était 
servi la loi du 9 vendémiaire an vi, constitutive du Liers 
consolidé, pour établir qu’un privilége de plus avait été créé 
en faveur des rentes sur l’État, déjà déclarées insaisissables 
en violation des principes de la plus vulgaire équité que la 
raison d’État avait dû faire taire; prétendre en conséquence 
que l'État avait implicitement renoncé au droit de les ra- 
cheter, c’est-à-dire de jamais se libérer, tandis que le Code 
Civil déclare expressément toutes autres rentes essentielle- 
ment rachetables, serait peine perdue. Les faits ont irrévo- 
cablement tranché une question qui n’intéressait en défini- 
tive qu'environ 250,000 individus; et en 1862, si le trésor 
se trouvait en mesure de rembourser au pair la rente ac- 
tuelle de 4 1/2 p. 100, ou d’enoffrirla conversion à 4 où même 
à 3p.100, aucune réclamation ne pourrait s’élever contre une 
opération financière qui a soulevé de nos jours tant de cri- 
tiques injustes et passionnées, parce que c'était l’égoisme 
qui les dictait et la malveillance qui se plaisait à les répéter. 

RENTE CONSTITUEE (Droit). Sous l’ancienne 
législation, la rente constituce était un contrat par lequel 
l’une des parties vendait à l'autre une rente annuelle et per- 
pétuelle dont celle-ci se constituait débitrice, moyennant 
une somme d’argent qu’elle ne pouvait jamais être contrainte 
de rembourser. Ce contrat avait été imaginé pour qu'on pût 
se passer du prêt à intérêt, défendu par les lois de l'Église 
et par celles des princes catholiques , et pour lui substituer 
un moyen de trouver de l’argent sans être obligé de vendre 
ses fonds (voyez RENTE ). Les rentes constituées différaient 
des rentes foncières en ce qu’elles formaient une dette pu- 
rement personnelle de ceux qui les avaient conslituées , 
tandis que les rentes foncières étaient attachées, inhérentes 
à l'héritage et dues par lui. Les rentes constiluées étaient 
réputées meubles dans les pays de droit écrit et dans quel- 
ques coutumes; ailleurs elles étaient immobilières. 11 était 
de leur essence d’être rachetables, et le débiteur pouvait 
toujours & libérer d’une pareille obligation , indépendam- 
ment de toute stipulation dans le contrat, en remboursant 
au créancier la somme payée à l’origine pour la constituer. 
Les rentes constituées ont été consacrées par le Code Civil, 
dont l’article 1909 porte que l’on peut stipuler un intérêt 
moyennant un capital que le préteur s’interdit d'exiger. 
Cette sorte de prêt prend le nom de constitution de rentes. 
La rente peut être constituée de deux manières, en perpé- 
tuel où en viager. La rente constituée en perpétuel est es- 
sentiellement rachetable. Les parties peuvent seulement 
convenir que le rachat ne sera pas fait avant un délai qui 
ne pourra excéder dix ans, ou sans avoir averti le créancier au 
terme qu’elles auront déterminé d'avance, 

Le débiteur d’une rente constituée en perpétuel peut être 
contraint au rachat : 1° s’il cesse de remplir ses obligations 
pepdant deux années ; 2° s’il manque à fournir au prêteur 
les sûretés promises par le contrat. Le capital de la rente 
constituée en perpétuel devient aussi exigible en cas de fail- 
lite ou de déconfiture du débiteur. Les rentes ne peuvent 
être constituées à un intérêt au-dessus de 5 pour 100. Dans 
le cas où le taux légal a été dépassé, le débiteur de la rente 
a le choix, ou de demander la nullité du contrat, ou de le 
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faire réduire au taux légal. Les arrérages des rentes perpé- 
tuelles se prescrivent par cinq ans. Les rentes peuvent s’é- 
teindre par la prescription trentenaire, c’est-à-dire s’il s’est 
écoulé trente années depuis leur création sans aucun paye- 
ment d’arrérages. k 

RENTES VIAGERES. On appelle ainsi celles dont la 
durée est subordonnée à l'événement du décès d’une où plu- 
sieurs personnesindiquées au contrat. L'incertitude de l'époque 
à laquelle arrivera cet événement a fait ranger la rente via- 
gère au nombre des contrats aléaloires. La rente viagère 
peut être constituée à titre onéreux ou à titre gratuit. La 
loi ne fixe point le taux d'intérêt auquel la reute viagère 
peut être constituée ; les parties sont complétement libres 
à cet égard. La rente viagère n’est point rachetable comme 
la rente perpétuelle. Le créancier peut toutefois demander 
Ja résiliation du contrat si le constituant ne donne pas les 
sûretés convenues. La rente viagère ne s’éteint que par la 
mort naturelle; la mort civile ne l'anéantit pas. La rente 
viagère ne peut être déclarée insaisissable dans le contrat 
que lorsqu'elle est constituée à £itre gratuit. Elle se prescrit 
d’ailleurs comme la rente perpétuelle. 

RENTOILAGE. On désigne ainsi une opération jadis 
longue et diflicile, inventée par Hacquin , vers le milieu 
du dix-huitième siècle, perfectionnée dès lars par Picault, el 
tellement améliorée aujourd’hui qu’elle semble ne plus offrir 
le moindre risque. La peinture à l’huile se ressent peu des 
variations de l'atmosphère , mais il n’en est pas de même 
du panneau ou de ja toile sur laquelle elle est appliquée ; 
aussi arrive-t-il assez souvent qu’un tableau ayant éprouvé 
des alternatives de chaleur et d'humidité, l'impression quilte 
l’objet sur lequel elle est superposée et se détache ou s’en- 
lève par écailles. On a quelquefois voulu remédier à ces 
accidents en cherchant à fixer ces parties. Mais ce travail, 
qu’on appelle quelquelois enlevage, ne réussissait pas 
toujours , ou réussissait d’une manière incomplète : ces 
moyens , d’ailleurs , ne pouvaient être employés avec suc- 
cès lorsque le bois du panneau était vermouln ou forsque 
Ja toile, pourrie, tombait en lambeaux. Hacquin et Picault, 
habiles restaurateurs de tableaux, imaginèrent d'enlever en- 
tièrement la peinture et de la trausporter ensuite sur une 
toile neuve préparée à cet eflet. Pour cela, au moyen 
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blait devoir être bientôt entièrement perdu , on risqua l'o« 
pération, qui réussit parfaitement, ainsi qu'on peut s’en 
convaincre encore en examinant ce tableau, qui est main- 
tenant dans la galerie du Louvre, sous le n° 728. Plusieurs 
des tableaux italiens apportés au musée de Paris, au com- 
mencement dece siècle, eurent besoin d’être renfoilés ouenle- 
vés. Une des opérations de ce genre que l’on peut citer comme 
un prodige de patience et d'adresse est celle dont se chargea 
Hacquin tils pour enlever et restaurer le célèbre tableau 
de Raphael désigné sous le nom de Vierge de Foligno : 
le panneau était brisé; d'anciennes restaurations recou- 
vraient le travail de Raphael ; tout fut rétabli comme il con- 
venait et avec le plus grand succès. 

L'opération du rentoilage est moins difficile que celle de 
l’enlevage, et souvent même, lorsque la toile est encore 
bonne, elle suffit pour maintenir la peinture qui commence 
à s'écailler. Pour bien faire un rentoilage, on commence 
par exposer le tableau pendant quelques jours à l'humidité 
d’une cave; puis, comme pour l’enlevage, on colle du 
papier sur la peinture , mais avec une colle légère, et seu- 
lement pour éviter que le tableau éprouve quelque acci- 
dent pendant les mouvements et les frottements qu’il doit 
éprouver. Alors, ayant tendu une toile neuve sur un 
châssis, on passe dessus une couche de la bonne colle dont 
on faitusage pour enlever les tableaux ; on passeensuite une 
autre couche de la même colle sur l'envers de la vieille 
toile. Cela étant fait promptement, on pose le revers du 
tableau sur la toile neuve, puis, avec un tampon de linge, 
on appuie fortement, en partant toujours du centre vers 
les bords, afin de faire échapper l'air qui pourrait rester 
entre les deux toiles et y occasionner des cloches. Ensuite, 
on retourne le tableau et on continue à le presser forte- 
ment sur la toile neuve au moyen d’un fer chaud, qui, 
rendant la colle plus liquide, la force à s’introduire dans 
les plus petits interstices des deux toiles, consolide ainsi 
l'impression mise originairement sur l’ancienne toile, et 
fait sortir l'excédant de la colle à travers le tissu de la toile 


| neuve. Lorsque le tableau entoilé est bien sec, on humecte 


d’un bon encollage fait avec de la farine de seigle bien | 
| trare), entrer une seconde fois. Ce mot, en termes de 


cuite et une ou deux gousses d’ail, ils couvraient entière- 
ment leur tableau , d’abord avec de la gaze, ensuite avec 
du papier fin, puis avec du papier commun, ce qui se 
pomme cartonnage. Cela fait, Hacquin retournait son ta- 
blean et arrachait avec précaution Ja Loile par morceaux 
et quelquefois fil par fil. Lorsque la peinture était sur un 
panneau en bois, avec des scies, des gouges , des ciseaux, 
des rabots on des ràpes, puis même des morceaux de 
verre, pour faire des copeaux plus fins, il détruisait tout 
le bois en l'enlevant par petites portions. Cette opération 
offrait d'autant moins de difficultés que le panneau était plus 
détérioré ; cependant, elle exigeait beaucoup d'intelligence 


et d'adresse de la part des ouvriers dont on se servait. Pi- 
cault, pour éviter les lenteurs et les inconvénients de ces | 


opérations, imagina d’enlerer d'un seul coup la peinture, | 


qui par la bonté de son encollage se trouvait fixée plus 
fortement sur la nouvelle superficie que sur l’ancien fond. 
On donne plus spécialement à cette opération le nom d’en- 
levage. Il est facile de comprendre que, par une opéra- 
Uon semblable, on réappliquait de nouveauu la peinture 
sur une autre toile neuve et bien tendue; puis, au moyen 
de fers chauds, que l’on passait plusieurs fois sur la pein- 
fure, on lui rendait assez de souplesse pour qu’elle s’ap- 
pliqudt parfaitement à la nouvelle toile. C'est en 1750 que 
Je public put adhnirer les résultats de celte invention, en 
voyant exposer au Luxembourg le vieux panneau sur Îe- 
quel André del Sarto avail, en 1518, peint son tableau de 
La Charilé, el la peinture enlevée, transportée, et res- 
ftaurée par Picault. Ce précieux ouvrage s’écaillait à tel 
point que l'on osait à peine y toucher; et comme il sem- 


avec une éponge imbibée d'eau tiède le papier que l'on avait 

posé sur la peinture, et on procède alors au nettoyage ou 

à la restauration du tableau. DuCHESNE aîné. 
RENTREE (de la particule itérative re et du latin in- 


commerce, est synonyme de recouvrement. Eu musique, 
c'est le retour du sujet, surtout après quelques pauses de 
silence dans une figure, une imitation, ou dans quelque 
autre dessein. En marine, ce mot se dit du rétrécissement 
d’un navire par ses hauts, de sa largeur moindre sur le 
pont que sous l’eau. 

Pour le sens de ce mot en vénérie, voyez Cnasse. 

RENVERSEMENT, synonyme de ruine, de des- 
truction, de chute, de décadence totale : Lerenversement 
des autels, le renversement des lois. 

En termes d’astronomie, ©’est une manière de vérifier 
les quarts de cercle en mettant en bas la partie supé- 
rieure, pour observer la hauteur du mème objet dans 
les deux sens différents. 

En termes de musique, renversement est le change- 
ment d'ordre dans les sons qui composent les accords, et 
dans les parties qui composent l’harmonie, ce qui se fait en 
substituant à la basse par des octaves les sonsou les parties 
qui sont en dessus, aux extrémités celles qui occupent le 
milieu, et-réciproquement. 

RENVOI, addition à un corps d'écriture en marge ou 
à la fin. Les renvois dans les actes notariés doivent être 
écrits en marge, et chacun d’eux doit être particulièrement 
signé on paraphé, tant par l'officier publie que par les par- 
ties contractantes et les témoins instrumentaires. Le défant 
d'approbation des renvois et apostilles , soit en marge , soit 
à la fin de lacte, n’emporte que la nullité de ces renvois, 
et non celle de Pacte lui-même. Dans les actes sous signa- 
ture privée, il est également nécessaire que les renvois. 
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sofent approuvés, signés ou parapl.és par les parties contrac- 
tantes. 

On entend par demande en renvoi, au civil, les con- 
clusions d’une partie qui demande que le tribunal, mal à 
propos saisi, la renvoie devant les juges compétents ; au 
criminel, la demande en renvoi a pour objet d'obtenir, 
soit pour cause de sûreté publique , soit pour cause de sus- 
picion légitime, soit à défaut d’un nombre suflisant de 
juges pouvant connaître de l'affaire, que le jugement soit 
déféré à un autre tribunal. C’est la cour de cassation, 
chambre criminelle, qui statue sur cette dernière sorte de 
demande en renvoi. 

RÉOLE (LA). Voyez GimonpE (Département de la ). 

RÉPARATION D'HONNEUR, déclaration quel’on 
fait de vive voix ou par écrit pour rétablir l'honneur de quel- 
qu'un qu’on avait attaqué. Comme il n’y a rien de plus cher 
que l'honneur, tout ce qui y donne la plus légère atteinte 
mérite une satisfaction ; mais on la proportionne à la qualité 
de l’offensé, et à la nature de l’injure, ainsi qu’à la qualité de 
l’offenseur. Lorsqu'on veut la rendre plus authentique, elle 
a lieu en présence de plusieurs témoins; et notre ancienne 
législation ordonnait même qu’elle eût lieu en présence 
d'un juge commis à cet effet, et qui en faisait dresser procès- 
verbal. Aujourd’hui, Cest à la juridiction correctionnelle 
qu’on peut demander réparation de tout ce qui à porté at- 
teinte à l’honneur et à la considération ; mais trop souvent 
le préjugé exige de l’offensé qu’il demande les armes à la 
main satisfaction à celui qui l’a offensé. Voyez Duez cet 
Poinr »’HONNEUR. 

REÉPARATIONS LOCATIVES. Ce sont en gé- 
néral toutes les menues réparations d’entretien qui ne pro- 
viennent ni de la vétusté ni de la mauvaise qualité des 
choses à réparer. Elles sont à la charge du locataire, On 
dit qu’une chose est en bon état de réparations locatives 
lorsqu'elle est convenablement préparée à recevoir le loca- 
taire, qui est tenu de rendre l’objet loué, ou encore les 
lieux loués , dans le même état qu'ils lui ont été livrés, sauf 
le dépérissement naturel arrivé par le simple usage. 

REPARTIE. Ce mot a une énergie propre et particu- 
lière pour faire naître l’idée d’une apostrophe personnelle 
contre laquelle on se défend, soit sur le même ton, en apos- 
trophant aussi de son côté, soit sur un ton plus honnête, 
en émoussant seulement les traits qu’on nous lance : on fait 
des reparties aux gens qui veulent se divertir à nos dépens, 
à ceux qui cherchent à nous tourner en ridicule, et aux 
personnes qui n’ont dans la conversation aucun ménage- 
ment pour nous. La meilleure repartie ne vaut pas une 
réponse judicieuse. 

On confond souvent dans la conversation les mots ré- 
ponse, réplique, repartie; et pourtant il y a entre eux des 
nuances qu'il ne faudrait pas oublier. La réponse se fait 
à une demande ou à une question ; la réplique , à une ré- 
ponse ou à une remontrance ; la repartie, à une raillerie 
ou à un discours offensant. Une repartie se fait toujours 
de vive voix, une réponse se fait quelquefois par écrit. Les 
réponses, les répliques et les reparties doivent être justes, 
promptes, judicieuses, convenables aux personnes, aux 
temps, aux lieux et aux circonstances. Une repartie peut 
être sentencieuse, spirituelle, flatteuse, galante, noble, belle, 
bonne, heureuse, héroïque. La vivacité et la promplitude en 
sont les caractères essentiels. 

REPARTITION (de la particule itérative re, et du 
lalin partiri, diviser, distribuer), action de faire des parts, 
de diviser, de distribuer. En matière de faillite, le Code de 
Commerce règle le mode de répartition de l'actif mobilier 
du failli entre ses créanciers : ils doivent être avertis de 
l'époque fixée pour l'opérer. Ceux d’entre eux qui n’ont 
point fait l'affirmation de leurs créances ne sont pas admis 
à y prendre part; néanmoins, la voie de l’opposition leur 
est ouverte jusqu’à la dernière distribution inclusivement ; 
mais ils ne peuvent rien prétendre aux répartitions consom- 
mées. 
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On appelle impôt de réparlition celui par lequel on déter- 
mine d’abord ce que chaque commune doit payer, pour 
que la répartilion s’en fasse ensuite au prorata des facultés 
de chacun entre tous les habitants de cette commune, 

REPARTITION (Blason). Voyez Écu. 

REPAS (du latin pastus, d’où les Italiens et les Espa- 
gnols ont tiré pasto, et les Anglais repast). L'homme est 
un animal dégénéré. Prenez la Bible, lisez la description 
des repas que faisaient les patriarches, et cette vérité, qui 
n’est pas neuve du reste, vous sera clairement démontrée. 
Deux exemples suffiront. Le vénérable Abrahain reçoit un 
beau matin la visite de trois anges à figure humaine; il leur 
sert un magnifique veau tout entier, plus trois mesures de 
farine pétries et cuites sous la cendre, ce qui, en réduisant 
à un quintal le poids du quadrupède, établit un total de 
26 hilogrammes par tête, vin, potage, entremets et dessert 
non compris. Plus modeste dans ses goûts, Isaac, l'époux 
de la tendre Rébecca, se contentait pour déjeüner d’une 
couple de chevreaux; hélas ! hélas! deux mauviettes et un 
filet de sole au gratin révolutionnent aujourd’hui nos esto- 
macs les plus robustes. Quant aux héros d'Homère, la 
moitié d’un bœuf, un grand porc de cinq ans et une demi- 
douzaine de moutons, grillés à la pointe des piques, tels 
étaient les hors-d’œuvre qui remplaçaient à leur diner nos 
huîtres, nos crevettes et notre salade d’anchois. 

Les Grecs faisaient habituellement trois repas, qu’ils nom- 
mèrent d’abord &xpatiou6c, äpiorov et sinvoy ou GGonox ; 
entre les deux derniers, quelques appétits impérieux eu 
intercalèrent un troisième, appelé Getpnvoy où éorénioua. Ces 
dénominations changèrent dans la suite : le mol äptoroy 
désigna le premier repas, à6pxos le second, et üeïnvoy le troi- 
sième. On croit que le premier était le principal, et que les 
deux autres étaient de simples collations. I] était rare de 
voir un seul individu faire les frais d’un grand festin; le 
plus souvent c’étaient des pique-niques , ou des festins par 
écot comme ceux dont parle Homère. Les Lacédémoniens 
avaient des salles publiques où, en vertu d’une ordonnance 
de Lycurgue, ils étaient forcés de manger en commun. Dans 
ces repas, les tables étaient d'environ quinze convives, et 
chacun fournissait par mois 1 boisseau de farine, 8 mesures 
de vin, 5 livres de fromage, 2 livres et demie de figues, et 
quelque peu de monnaie pour l’apprêt et l’assaisonnement 
des vivres. Dans le principe, les Athéniens furent aussi 
sobres que leurs rudes émules ; mais lorsqu'ils eurent étendu 
leurs conquêtes en Asie, lorsque leur commerce les eut ap- 
provisionnés de ce qu'il y avait chez les nations étrangères 
de plus exquis et de plus rare, ils s’ahbandonnèrent sans 
réserve à tous les raffinements du luxe et de la gastronomie. 
Alors trois parties distincles composèrent leur sonper. La 
première, nommée xpooiuoy (prélude), consistait en œuis, 
huîtres, herbes amères et autres appéritifs ; la seconde, 
en mets solides étalés à profusion ; et la troisième appelée 
second service, en confitures et pâtisseries d’une délicatesse 
exquise. Le maître de la maison se faisait mème apporter 
d'avance le menu du repas, et chaque convive choisissait 
ensuite les mets à sa convenance, comme chez les restaura- 
teurs de nos jours. Les coupes étaient ornées de guirlandes, 
et toujours pleines jusqu'aux bords; le caprice du roi du 
festin décidait du nombre de rasades que chacun devait 
boire; tantôt c’étaient trois en l'honneur des trois Grâces, 
ou neuf en l'honneur des Muses ; tantôt il fallait vider un 
nombre de coupes égal au nombre de lettres contenues dans 
le nom de sa maîtresse. Puis on se livrait à des délasse- 
ments de tous genres, tels que les chants de table nommés 
scolies, et le jeu chéri du coflabos, qui consistait à jeter 
de haut et avec bruit quelques gouttes de vin dans de petits 
vases placés sur de l’eau, et à les y faire enfoncer. 

Les Romains avaient l'habitude de ne faire par jour qu’un 
repas, appelé cæna (voyez CÈNE), qui avait lieu a trois heures 
en été et à quatre en hiver. S'ils prenaient quelque chose 
vers midi, ce léger diner, nommé prandium. ne peut étre 
regardé comme un repas, puisqu'il ne consistait qu’en un 
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morceau de pain sec ou quelques fruits. Plus tard, l’usage 


s'introduisit de faire le matin un déjeüner (jentaculum), : 


et le soir, en buvant , une collation, commessativ; quei- 
ques-uns mangeaient également entre le prandium et la 
cæna, etce goûter fut nommé merenda où antecæna. 
Dans les premiers temps, à l'exemple des Grecs , les Ro- 
mains mangeaient assis sur des bancs de bois rangés autour 
de la table; ils vivaient d'œufs, de laitage, et de légumes, 
qu’ils apprêtaient eux-mêmes. Mais l’austérité de ces mœurs 
républicaines ne résista pas longtemps à l’or pernicieux 
des conquêtes ; et désormais la seule ambition du peuple 
de Romulus fut d’écraser de toute la supériorité de son luxe 
et de son sybaritisme les nations es plus efféminées de 
l'Orient. Des lits magniliques, chargés de coussins et de 
matelas couverts d’étoifes de pourpre et de broderies, et 
resplendissants d’or et d'argent reinplacèrent le banc mo- 
deste des aieux. Les tables, en bois de citronnier venu de 
la Mauritanie, étaient vernies de couleur pourpre et or, et 
supportées par des pieds d'ivoire du plus riche travail, De 
même que chez les Grecs, on prit le bain avant le souper. 
Les guirlandes etles parfums, dont la vogueétait si répandue 
chez la fashion d'Athènes, furent prodigués à pleines mains 
par l’élégante société de Rome. La plus minutieuse délicatesse 
vint présider au choix des fleurs et des feuillages qui com- 
posaient la couronne des co n vives. Alors on vit des salles 
a manger dont les lambsis, imitant les conversions du 
ciel par un mouvement circulaire, représentaient lesdiverses 
saisons de l’année, qui changeaient à chaque service, et 
faisaient pleuvoir les essences les plus rares. Alors eurent 
lieu ces repas mythologiques dont la dépense ferait pâlir 
nos plus fastueux aristocrates. Là, près du mulet, du turbot, 
du sarget, de la lamproie, du loup-marin et des coquillages 
les plus rares, figuraient en seconde ligne le paon, la poule 
de Guinée, le faisan, le rossignol, et le chevreau d'Ambra- 
cie. Toutes ces pièces étaient servies au son de la flûte par 
des esclaves couronnés de fleurs, dont les attributions res- 
pectives étaient sévèrement réglées ; ainsi, un maître d’hô- 
tel (struclor) était l’ordonnateur en chef du service ; un 
écuyer-tranchant (caplor) découpait les viandes, tandis 
que la foule subalterne remplissait les coupes, chassait les 
mouches et rafraichissait la salle avec des éventails. Le roi 
du festin, ordinairement désigné par le sort, présidait la 
fête et réglait, comme en Grèce, le nombre des rasades. Des 
chanteurs, des jongleurs, des danseurs, des gladiateurs, 
venaicnt développer en présence des convives toute l’habi- 
leté et souvent toute l’atrocilé de leur art. Dans tous ces 
repas il y avait assaut général de gulosité, et il était de bon 
goût de se Jaire vomir après chaque service, afin de re- 
commencer sur nouveaux frais. 

La frogalité primilive des Grecs et des Romains se re- 
trouve chez les Francs et les Gaulois : du porc et de grosses 
viandes ; pour boisson de la bière, du poiré, du cidre et du 
vin d’absinthe, tel était l’ensemble de leur repas. Nos aïeux 
sous François I dinaient à neuf heures du matin et sou- 
paient à cinq heures du soir, suivant cette rime : 


Lever à cinq, diner à neuf, 
Souper à cinq, coucher à neuf, 
Font vivre d’aus nonante-ncuf, 


Sous Louis XJ[, on dinait à huit heures du matin ; mais 
pour plaire à sa dernière femme, le monarque changea de 
régime ; il ne dina plus qu’à midi, et au lieu de se coucher 
à six heures du soir, il se coucha souvent à minuit, Cette 
nouveauté ne fit pas. fortune à la cour de France; aussi 
après la mort de ce roi confinua-t-on à diner de neuf à dix 
beures du matin, et à souper à cinq ou six heures du soir. 
Sous Henri IV et sous Louis XIV, la cour dinait à onze 
beures du matin. Aujourd’hui, on le vait, nous déjeünons 
à l'heure où l’on dinait autrefois, et nous dinons à l'heure 
du sonper (voyez CuinaiRe [Art | et Diner ). 

REPEAL, REPEALERS. Voyez REPEAL’S ASSOCIATION. 

REPEAL’S ASSOCIATION, dénomination d’une 


El 
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société politique fondée à Dublin par O0’ Connell, et qui 
avait pour but avoué et patent la dissolution de l'union lé- 
gislative opérée en 1800 entre l'Angleterre et l'Irlande, L’é- 
mancipation des catholiques n’eut pas plus tôt été ob- 
tenue, en 1829, qu’à l'effet d'entretenir en Irlande le système 
d’agitation qui faisait sa force et son importance, O” Connell 


| déclara que cette tardive concession arrachée à l’oligarchie 


britannique n’était point uve réparation suflisante des maux 
qui depuis tant de siècles pesaïent sur l’Irlande, et que son 
pays ne pouvait espérer de complète justice que le jour oùon 
lui aurait rendu sa législature propre. En conséquence, 
d'accord avec ses amis politiques, il fonda l’Association pour 
le Rappel ( Repeals Association). Cette idée se propagea 
avec une rapidité extrême dans les masses, et provoqua ulie 
agitation non moins menaçante que celle à laguelle avait 
mis fin le bill d'émancipation. Dès 1831 le ministère 
Grey, pour y mettre un terme , était obligé de demander 
au parlement des mesures d’exception, entre autres le bill 
de coercition ; et armé de pouvoirs extraordinaires il fai- 
sait mettre en accusation les principaux chefs du mouve- 
ment. Mais comme l’appoint de la députation catholique ir- 
landaise était nécessaire dans la chambre des communes aux 
whigs pour se maintenir aux affaires et triompher des tories, 
on laissa tomber ce procès dans l'oubli. Enhardi par l'im- 
punité, O’Connell proposa formellement en 1834 à lachambre 
des communes un bill ayant pour objet de faire abolir 
l'union législative des deux pays; mais la chambre le rejeta 
à une forte majorité. La retraite de lord Grey, l'abolition du 
bill de coercition , et surtout la crainte de voir le pays su- 
bir une administration tory, diminuèrent pendant quelque 
temps l'intérêt qui s’attachait à la question du rappel. Mais 
quand , au commencement de 1840, on dut prévoir comme 
très-prochain Je retour des tories au pouvoir, O? Connell 
entreprit de réorganiser complétement l'association sous 
la dénomination d’Association loyale et nationale pour Le 
Rappel. On la divisa en trois classes : celle des confedérés, 
celle des membres et celle des volontaires. La classe des 
confédérés devait comprendre le pauvre peuple, les gens 

du commun. Quiconque se faisait recevoir dans l'association 
versait un shilling dans la caisse de l'association et recevait 
en échange une carte qui le faisait reconnaître comme 
repealer (rappeleur). Les membres payaient une livre 
sterling en entrant dans la société. Ils constituaient à pro- 
prement parler la force de l'association, et recevaient comme 
signe distinctif de leur admission une carte tout à fait ca- 
ractéristique, car à chaque coin se trouvait mentionné le 
nom d’une bataille dans laquelle les Irlandais avaient triom- 
phé de leurs oppresseurs, les étrangers saxons. Les vo- 
lontaires, évidemment destinés à former le noyau d’une 
armée révolutionnaire, portaient également une carle sur 
laquelle on voyait ces mots : « Les volontaires de 1782 sont 
ressuscités, » ainsi que les portraits d’O’Connell, de Grat- 
tan, d'O‘Neil et autres Irlandais célèbres. L'association 
avait en outre ses inspecteurs généraux , ses tuteurs ; Les 
premiers, chargés de la surveillance des districts ; les se- 
conds, plus spécialement de ce qui avait trait aux finances 
de l'association. On organisa sur différents points du pays 
de meetings de repealers ; dans ces réunions, les {uteurs 
du rappel provoquaient les assistants à des contributions 
volontaires, désignées sous le nom de rente du Rappel ( Re- 
peals rente). L'emploi devait en être fait dans l'intérêt de 
la cause commune; mais c’est là un point à l’égard duquel 
il ne fut jamais donné d'explications bien catégoriques. Au 
commencement de 1843, le clergé catholique irlandais ayant 
pris ouvertement parti pour le rappel, eette question prit 
en Irlande les proportions les plus effrayantes. Q’Connell 
convoqua alors des assemblées auxquelles était conviée la 
nation tout entière. La première de ces assemblées-monstres 
(monster-meelings ) eut lieu, le 16 mars 1843, à Trim. Par- 
tout et toujours O’Connell avait bien soin de recomman- 
der le plus grand respect pour la paix publique, car il 
possédait à un haut degré l’art de prêcher l’insurrection 
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tout en parlant de légalité; mais d’autres orateurs, moins 
prudents ou moins habiles, n'hésitaient point à engager le 
peuple irlandais à briser le joug que Jui avaient imposé ses 
oppresseurs. Le 6 août 1843 il se tint à Balltinglass une 
assemblée à laquelle assistèrent plus de cent cinquante 
mille repealers. Quelques semaines après il y en eut en- 
core une tout aussi nombreuse à Tara, lieu où avait lieu 
jadis l'élection des rois du pays. O'Connell y proposa d’é- 
tablir dans chaque commune des arbitres, amiables compo- 
siteurs, chargés de décider de toutes les contestations qui 
surviendraient entre les habitants, lesquels dès lors n’au- 
raient plus besoin d’invoquer l’appui de la magistrature et 
de la justice officielles ; ce qui enlèverait par le fait au pou- 
voir royal l’une de ses plus importantes prérogatives, la 
distribution de la justice. Dans un meeting tenu le 20 août 
à Roscommon , O'Connell recommanda encore à ses com- 
patriotes de s'abstenir à l'avenir de faire usage de lous ob- 
jets de consommation sujets au droit d'accise ; moyen in- 
faillible de diminuer les recettes du trésor, par conséquent 
les ressources fournies par l'impôt à l’oligarchie anglaise pour 
maintenir les Irlandais en servage. Déjà plus de vingt as- 
semblées analogues avaient eu lieu sur différents points de 
Virlande, quand le comité directeur de l’association convo- 
qua pour le 8 octobre, à Clontarf, un autre meeling-mons- 
tre ; et le gouvernement anglais estima alors prudent de con- 
centrer 30,000 hommes de troupes en Irlande. Au moment 
où des milliers de repealers affluaient vers la plaine de 
Clontarf, parut, dans l'après-midi dû 7 octobre, une procla- 
mation qui interdisait toute réunion publique pour ce jour- 
là et les suivants. O’Connell , tout en protestant contre cette 
interdiction, qu’il déclarait être une violation de la constitu- 
tion, dépêcha immédiatement dans toutes les directions des 
affidés chargés de donner contre-ordre aux repealers et de 
les engager à s’en retourner paisiblement dans leurs foyers. 
Le 8 octobre au matin de nombreux détachements de trou- 
pes pourvus de munitions étant venus occuper la plaine de 
Clontarf , les bandes de repealers qui s’y trouvaient n’hé- 
sitérent pas à se disperser; et l’obéissance muette de ces 
masses grossières et si vivement irritées témoigne de la 
toute-puissance que le grand agitateur était parvenu à 
exercer sur ses concitoyens, Le ministère ne s’en tint pas 
là, et traduisit les chefs de l’association pour le Rappel de- 
vant les tribunaux. Le 2 novembre suivant, les débats du 
procès criminel s’ouvrirent devant le jury. L'acte d’accusa- 
tion incriminait plus spécialement O’Connell et son fils, 
John Steele, repealer protestant, les prêtres catholiques 
Lyrrelet Tierney, Ray, le sécrétaire de l’association , Gray, 
le propriétaire du Freeman’s Journal, Duffy, le proprié- 
taire du journal The Nation, et Barret, le propriétaire du 
journal The Pilot. Nsétaient accusés d’avoir cherché à exci- 
ter dans les masses le sentiment de la désaffection et à les 
pousser à la révolte, enfin d’avoir en outre conspiré contre 
l'ordre public. Les débats du procès commencèrent le 15 
janvier 1844, par devant le Queen's Bench. Quoique 
O’Connell eût présenté lui-même de la manière la plus bril- 
lante sa défense et celle de l'association, et quoique les aigles 
du barreau irlandais se fussent chargés de la défense des 
autres accusés, les jurés n’en rendirent pas moins, le 12 
février, un verdict de culpabilité. Le prêtre Tierney , mort 
pendant le cours du procès, fut le seul des accusés à l'égard 
duquel les faits signalés et incriminés par l’acte d'accusation 
ne parurent pas tous parfaitement établis. Le gouvernement, 
poursuivant la victoire qu’il venait de remporter , destitua 
alors les juges de paix et les fonctionnaires publics qui s’é- 
faient fait affilier à l’Association pour le Rappel. O’Connell, 
dans d’éloquentes adresses à ses compatriotes , leur recom- 
manda de nouveau de ne rien faire qui fût de nature à 
troubler la paix publique, puis se constitua prisonnier pour 
un an avec ses coaccusés. Mais alors les condamnés arguèrent 
d’un vice de forme pour introduire auprès de la cour des 
pairs une demande en nullité de toute la procédure ; et le 
1°" septembre cette cour rendit un arrêt qui cassait le juge- 
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ment rendu par la cour du Queen's Bench, et qui en 5on- 
séquence ouvrait aux martyrs les portes de leur prison. 

Quoique O’Connell laïssât toujours subsister Association 
et continuât comme par le passé à en présider les réunions 
hebdomadaires, il témoigna à partir de ce moment des 
dispositions plus conciliatrices et se conduisit avec une 
extrôme réserve. Il en résulta au sein de l’Association une 
opposition de plus en plus vive contre la circonspection de 
sa conduite. Un parti se forma, sous la dénomination de 
Jeune Irlande, qui prit pour bases les idées démocrati- 
ques et proclama la nécessité d'employer au besoin la force 
matérielle pour faire triompher le principe de l'indépendance 
nationale. La Jeune Irlande se prononça énergiquement en 
outre contre la continuation de la perception de la rente de 
l’Assocation ( Repeal’s rente), lourd impôt prélevé sur la 
bonne volonté de populations souffrantes , et qui de 1440 au 
4 août 1846 n’avait pas, dit-on, produit à l'Association moins 
de 132,168 div. stel. (3,316,200 fr.). Enfin, le parti de la 
Jeune Irlande n’hésita point à condamner comme une faute 
et une déception les rapports intimes d’O’Connell avec le 
clergé catholique, et ses infatigables efforts pour amener 
le triomphe de l’idée ultramontaine , d’où il ne pouvait que 
résulter à la longue l’annihilation complète du sentiment ir- 
landais. La scission entre les repealers devint encore plus 
profonde en juillet 1846, lors de la retraite du ministère Peel. 
Tout en promettant de maintenir l’association, O’Connell prit 
ouvertement en main la défense du nouveau ministère whig, 
et, de même que tous ses collègues précédemment destitués, 
il accepta de nouveau les fonctions de juge de paix , en même 
temps que divers membres de sa famille recevaient du minis- 
tère des places salariées. Cette réconciliation évidente avec le 
gouvernement anglais et la condamnation formelle des prin- 
cipes du journal The Nation, que, dans la séance du 1t 
août 1846 de l’Association , O’Connell fit prononcer par ses 
partisans, amena une rupture complète avec les dissidents. 
La Jeune Irlande déclara que toute la conduite d'O'Con- 
nell n'avait été qu’une indigne momerie, jouée dans l’intérèt 
deson ambition particulière, et se sépara de l’Association 
pour en fonder une autre, qui eut pour chef le représentant 
de la ville de Limerick au parlement, Smith O’Brien (voyez 
GRANDE-BRETAGNE). 

REPENTIR. Lorsqu'un homme a commis un crime, 
d’abord il s’étourdit avec le fruit de son forfait. Mais quand 
le feu de la vengeance est éteint, ou quand l'or s’est dis- 
sipé, il se prend à repasser dans sa mémoire la vie de 
l'homme qui fut sa victime, et ce qui le porta à se rongir 
ainsi du sang d'un de ses frères. Au milieu du silence de re- 
cueillement dans lequel il se plonge, il lui vient une pensée 
pénible : c’est d’abord un regret; il n’y a plus là de crainte 
de la justice outragée ou du châtiment qui menace : c’est un 
commencement de remords. Peu à peu sa conscience se 
trouble; bientôt l’ombre de la victime vient plaider sa 
cause devant le coupable ; puis le nuage se dissipe, l'ombre 
s’efface, et le remords apparaît. Alors , si l’âme du coupable 
est faible, il a peur, il tremble ; il voudrait. à tout prix n’a- 
voir pas commis son crime, Dans sa terreur, il se déteste 
lui-même; il maudit l'instant où sa fatale passion l’a poussé. 
Si l’âme du coupable est forte , il réfléchit , et il se dit : J’ai 
mal fait; et lui aussi voudrait à tout prix se débarrasser du 
poids de ce crime qui l’écrase; et l'âme de tous deux est 
pleine de repentir. Si le mal est réparable, l’homme qui se 
repent le réparera; s’il ne l’est pas, l’homme qui se repent 
est presque absous. Car le repentir est le regret amer et 
réfléchi d'une âme qui a commis une faute et qui voudrait 
la réparer. Le repentir est ledernier degré; il vient après la 
pitié et la peur, le regret et le remords. C’est une chose ad- 
mirable que d’avoir fait du repentir, un mérite; et le chris- 
tianisme, qui appelait à lui les Gentils et les pécheurs, a ap- 
pelé aussi le repentir et l’a baptisé chrétien, répondant en 
cela au besoin de notre cœur ; car si le repentir est près de 
l’aveu , il renferme aussi une certaine honte. L'homme qui 
se repent veut une âme pour épancher son âme, pour confier 
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sa honte et son regret. On peut dire ici avec le philosophie 
de Genève : « Vous qui pûtes pardonner mes égarements, 
comment ne pardonnerez-vons pas la honte qu’a produite 
leur repentir : » Et c’est en cela que la religion catholique a 
bien compris le cœur de l’homme; elle lui a fait un devoir 
de la confession, et quand le repentir a mené le coupable 
à l’aveu , il est absous. Théodore Le Moixe. 

REPETITEURS. C’est, depuis un decret de 1853, la 
dénomination officielle de cette classe d’humbles fonction- 
naires de notre système d'instruction publique qu'on dési- 
gnait auparavant dans les lycées et colléges sous les noms 
de maîtres d’élude où de maîtres de quartier. Xs ne 
sont plus maintenant seulement chargés de veiller au main- 
tien de la discipline, mais aussi de concourir à l’enseigne- 
ment. Les candidats aux fonctions de répétiteurs doivent être 
aujourd'hui pourvus du diplôme de bachelier ès lettres ou 
ès sciences. 

Autrefois on appelait répélileurs les maîtres particuliers 
qui se chargeaient de répéter aux élèves la leçon du pro- 
fesseur, de les exercer, de corriger leurs devoirs, de leur 
signaler les fautes qu'ils avaient commises contre la gram- 
maire, les erreurs où ils élaient tombés pour l'interprétation 
des textes grecs ou latins, en un mot de les faire travailler 
et de les préparer à écouter utilement l’enseignement du 
professeur, qui au lieu d’être individuel est nécessairement 
géncral. [17 a encore des répélileurs en droit, en méde- 
cine, qui préparent les étudiants à suivre leurs examens en 
repassant avec eux les matières qui font partie de l’ensei- 
gnement spécial des professeurs dont ils suivent les cours. 

REPETITION, redite, retour de la même idée, du 
même mot. C’est aussi le nom d’une figure de rhétorique 
qui consiste à employer plusieurs fois, soit les mêmes mots, 
soit le même tour. Racine a dit : 


Je le pardonne au roi, qu’aveugle sa colère, 
Et quide mes chagrins re peut être éclairei : 
Mais vous, scigoeur, mais vous, me traitez-vous ainsi? 


C’est encore l'exercice des écoliers qu’on répète (voyez 
RéréniTeurs), et l'action d'essayer en particulier une sym- 
phonie, un ballet, une pièce de théâtre, pour les mieux 
exécuter en public. La répélilion générale est celle qui 
précède la première représentation, 

Répétition, en termes de jurisprudence, iferum petere, 
est l’action par laquelle on réclame ce qu’on a donné par 
erreur, ce qu'on a payé de trop, ce qu’on a avancé pour un 
autre. 

Une montre à répétition est celle qui lorsqu'on prese 
un ressort répète l'heure indiquée sur le cadran. 

REPIC (Jeux de cartes ). Voyez Pic Er Reric. 

REPNIN (Nicozas WassiLiÉwITC#, prince), feld-maré- 
chal russe, l’un des généraux, des diplomates et des hom- 
mes d'État les plus célèbres de l’époque de l'impératrice 
Catherine II, naquit le 23 mars 1734, et fut d'abord ministre 
plénipotentiaire à Berlin, près Frédéric le Grand, puis à 
Varsovie. Lors de la guerre contre les Turcs, en 1770, il 
assista aux batailles livrées sur les bords de la Larga et du 
Kagoul. 11 enleva d’assaut Ismail, le 7 août, et Kilia le 30 
du même mois. Le 22 juillet 1774, il signa La paix de Kouts- 
chouk-Kaïnardschi, qui coûta aux Turcs une grande partie 
de la Nouvelle-Russie et la Crimée. L'année suivante, il 
alla remplir les fonctions d’ambassadeur à Constantinople. 
Lors du congrès tenu à Teschen en 1779, ce fut lui qui dé- 
termina l’Autriche à conclure la paix. Le 19 septembre 1789 
il battit le séraskier sur les bords de la Schlatscha, et en 
1791 il mit complétement en déroute le grand-vizir, dans une 
bataille livrée sur la rive droite du Danube. Pendant les der- 
nières années de sa vie il remplit les fonctions de gouver- 
neur général des provinces de la Baltique, et il mourut à 
Riga, le 24 mai 1801. Le ÿrince Repnin fut l’un des hom- 
mes les plus remarquables de son siècle. Aux talents d’un 
homme d’État de premier ordre il joignit ceux de grand gé- 
néral et de grand administrateur. On n’admirait pas moins 
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sa prudence et sa sagacité que Ja vivacité de son intelligence, 
l'énergie de sa volonté et la résolntion de son esprit. Comme 
son nom s’éleignait avec lui, l’empereur Alexandre autorisa 
son petit-fils, le prince Wolkonski, à s’appeler à l'avenir Mi- 
colas REPNIN-WOLKONSKI. 

Celui-ci, né en 1780, avait de bonne heure embrassé l'état 
militaire, A la bataille d’Austerlitz, où il commandait l’un 
des régiments de la garde impériale, il fut fait prisonnier 
par le général R a pp. En 1809 il fut ambassadeur à la cour 
de Westphalie. En 1812 et 1813 il commanda la cavalerie 
comme lieutenant général, sous les ordres de Wittgenstein. 
Quand le vieux roi de Saxe ent été fait prisonnier par les 
alliés, le prince Repnin-Wolkonski fut nommé gouverneur 
de la Saxe jusqu'au moment où ce pays passa sous l’admi- 
uisfrafion prussienne. Il assista ensuite au congrès de Vienne 
et, en 1815, à la seconde entrée des alliés à Paris; en 1816 
il fut nommé gouverneur de Pultawa. Il mourut en 1845. 

REPONS ( Liturgie ), en basse latinité responsorium , 
espèce de motet composé de paroles de l'Écriture relatives 
à la solennité qu’on célèbre. Il est chanté par deux choristes, 
à la fin de chaque leçon de matines ; on en chante aussi un à 
la procession et aux vêpres. Il est ainsi appelé, parce que 
tout le chœur y répond en répétant une parlie appelée ré- 
clame ou réclamation. 

REPONSE DES PRIMES. Voyez Bourse (Opérations 
de). 

REPORT. Voyez Bourse (Opérations de). 

REPORTERS. C’est le nom qu’on donne en Angleterre 
à ceux des écrivains altachés à la rédaction d’un journal 
qui sont chargés d’y rendre compte des séances du parlement, 
des audiences des cours et tribunaux, enfin des meetings 
publics et des discours qu’on y prononce; et le plus ordi- 
nairement ils ont recours à la sténographie, afin de pouvoir 


| rapporter les discours in extenso. 


Les penny-a-liners (un sou à la ligne ) forment une classe 
inférieure de reporters. Ce sont eux que Le rédacteur en chef 
coarge de lui apporter des nouvelles locales, comme acci- 
dents, incendies, vols, ete., et à défaut de nouvelles pi- 
quantes, d'en inventer et de fabriquer ce que dans les jour- 
naux français on appelle des canards. Le rédacteur en chef 
revoit ce qu’on lui apporte ainsi, en prend ce qu’il trouve 
à sa guise et le paye à raison d’un sou la ligne (tantôt plus 
et tantôt moins, suivant Îles circonstances). 

Ben Johnson avait déjà esquissé le portrait de ces manœuvres 
du journalisme sous le nom de {he emissaries ; mais les re- 
porters du parlement ne datent à bien dire que de la se- 
conde moitié du siècle dernier. Jusque alors en effet les jour- 
naux s'étaient bornés à publier, et encore seulement par 
exception, de très-courles notices sur les séances de l’une 
et l’autre chambre. Aujourd’hui tout journal quotidien pa- 
raissant à Londres doit attacher à sa rédaction un certain 
nombre de sténographes habiles, qui se relayent successive- 
ment pendant les longues séances du parlement. Un tel em- 
ploi n’exige pas seulement de l’habileté mécanique , mais 
encore des connaissances générales et du tact en politique ; 
et par suite de l'importance que les délibérations du parle- 
ment ont prise depuis Ja réforme parlementaire pour toutes 
les classes de la population, les reporters en sont arrivés 
peu à peu à former une corporation distinguée, qui à l’oc- 
casion sait défendreses droits contre le parlement lui-même. 
Plusieurs écrivains remarquables de notre époque , tels que 
le lord grand-juge Campbeli, Dickens, Grant, etc., ont débuté 
dans la carrière comme reporters. 

REPOUSSOIR, cheville de fer qui sert à expulser une 
autre cheville de fer ou de bois. Ce mot sert encore à dési- 
gner divers instruments de chirurgie, d'arts et de mé- 
tiers. 

En termes de peinture, repoussoir se dit des objets vi- 
goureux de couleur ou très-ombrés qu'on place sur le de- 
vant d’un tableau pour repousser les autres objets dans 
Péloïgnement ( voyez Errer, OPPosition, CoLoris). 

REPRÉSAILLES (de l'italien, represaglia, formé 
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-du latin barbare repræsalia, dérivé de reprehendvre, ve- 
prendre ce qui a été pris). On entend par ce mot, employé 
plus ordinairement au pluriel, les actes d’hostilité que les 
États exercent les uns contre les autres, quand ils ne sont pas 
en guerre ouverte, en reprenant ce qu’on leur a enlevé ou des 
choses équivalentes, pour s’indemniser du dommage qu'ils 
ont éprouvé. C’est l'application de la loi du talion, et de la 
vieille maxime par pari refertur. Quand une nation, dans 
ses rapports avec un autre peuple, oublie les préceptes du 
droit des gens, une telle conduite autorise ce peuple à lui 
rendre la pareille, mais à la condition de ne point aller au 
delà du degré de molestation dont il a eu à se plaindre lui- 
même. Si un État, dans l'exercice de ses droits légitimes, 
cause un dommage à un autre État , celui-ci sera en droit 
d'agir de même , à l'effet d'essayer de le faire par là revenir 
sur les mesures qu'il a prises ; et à cet égard il n’a d’autres 
liniles que celles du droit des gens. 

C’est à la guerre, et surtout dans les guerres civiles, dans 
les guerres entre les peuples sauvages ou peu civilisés, que 
les représailles sont fréquentes. 

REPRESAILLES (Droit de). Voyez Course Ex Men, 
tome VI, page 662. 

REPRESENTANT, celui qui tient la place d'un autre 
et qui a recu de lui des pouvoirs pour agir en son nom. Les 
amñäassadeurs sont les représentants des souverains qui les 
accréaitent. 

Dans quelques assemblées législatives, les députés pren- 
nent le titre de représentants , qu’ils soient élus par certai- 
pes classes d’électeurs ou bien par la totalité du peuple. Les 
membres de la Convention nationale se qualiliaient derepré- 
sentants du peuple. A l'époque des cent jours, Napoléon 
avait transformé son sénat conservateur en chambre des 
pairs et son corps législatif en chambre des représentants. 
Comme la Convention, l’Assemblée nationale de 1848 donna 
àses membres la qualification de représentants du peuple. 

En termes de jurisprudence, représentant se dit de celui 
qui est appelé à une succession du chef d’une personne pré- 
décédée et dont il exerce tous les droits. 

REPRESENTATIF (Gouvernement). On appelle 
ainsi le système politique dans lequel le pouvoir législatif 


n'appartient pas uniquement au souverain ou chef hérédi- | 
taire de l'Etat, mais est exercé collectivement par ce chef, | 


quel que soit le titre qu’on lui donne, et par des représen- 
tants, élus directement par la nation tout entière ou seule- 
ment par une partie de la nation, investis de mandats 
temporaires et chargés pendant la durée de leur mandat de 
contrôler les dépenses publiques, de voter l’impôt, et de 
concourir avec le souverain à la confection des lois. Des 
ministres responsables servent d’intermédiaires entre les re- 
présentants de la nation et le chef de l’État, qu’une fiction lé- 
gale déclare ne pouvoir mal faire. S'il y a désaccord entre les 
ministres du prince et les représentants de la nation, les 
règles du gouvernement représentatif veulent que les pre- 
miers ou remettent leur démission au prince, qui dans ce cas 
cheisit des conseillers dont les tendances diffèrent de celles 
de leurs prédécesseurs, et dès lors aptes à ramener la bonne 


intelligence entre la couronne et la représentation natio- | 


nale , ou bien en appellent à des élections nouvelles pour 
que la nalion se prononce au sujet du différend survenu 
entre eux et ses représentants. Ces élections nouvelles 
donnent-elles encore la majorité à l'opposition que les 
inesures proposées par les ministres à la sanction de la lé- 
gislature ont souleyée, les ministres du prince n’ont plus 
qu’à se retirer et à céder le pouvoir à des hommes capables 
de faire cesser ce conflit. L'expérience a démontré qu'une 
assemblée législative unique avait les plus graves inconvé- 
nients ; et que la meilleure garantie contre les entraînements 
possibles de l'esprit d'autorité et ceux de l'esprit démocra- 
tique, était l'établissement d’un corps modérateur, chargé, 
sous le nom de pairie ou de sénat, de tenir en équilibre les 
deux pouvoirs trop naturellement enclins à entrer en lutte. 
En Angleterre, pays qu'on regarde à bon droit comme le 
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berceau du gouvernement représentatif, ce corps mo:léra- 
teur se compose d’un certain nombre de chefs de familles 
aristocratiques que la constitution appelle à y siéger par 
droit de naissance, et qui transmettent ce privilége à l’ainé de 
lenr race. Mais la constitution tempère ce que ce privilége 
a d’exorbitant, en investissant.la couronne du droit de créer 
autant de nouveaux pairs qu’elle juge convenable; droit qui 
lui permet, soit de briser toute opposition systématique et fac- 
tieuse qui surgirait dans la chambre haute, et dont elle ne 
fait d'ailleurs usage qu'avec une discrétion extrême, soit 
encore de récompenser de brillants services rendus à l’État. 
En 1814 les Bourbons essayèrent d'introduire en France une 
pairie héréditaire, mais les idées d'égalité répandues par 
la révolution de 1789 empéchèrent ce corps d'acquérir de 
l'influence sur les masses , et par suile d’avoir dans le sys- 
tème politique dont il était appelé à faire partie l'utilité 
qu’on s'en était promise. Consultez le comte Louis de Carné; 
Histoire du gouvernement représentatif de France, de 
1780 à 1848 ( Paris, 1855). Voyez aussi Cuamupre , Déro- 
TATION, PARLEMENT, elc. 

REPRESENTATIF (Système). Inconnu au monde 
antique et produit à la longue en Angleterre par de tout 
autres institutions, ce système est devenu le moyen de donner 
à des pays étendus des institutions libres et surtout de larges 
droits politiques. L’essence caractéristique du système re- 
présentalif ne consiste pas dans la participation d’une partie 
du peuple au gouvernement, non plus que dans cette partici- 
palion au moyen de l’envoi de députés, mais dans le carac- 
tère représentatif de ces députés. Dans l’ancienne organisa- 
tion des États d'origine germanique, les individus investis 
de droits les exercèrent eux-mêmes. Des classes entières, 
par exemple, la noblesse, les villes, qui possédaient des droits 
seulement comme communes, et non pas comme agréga- 
tions de bourgeois isolées, assistaient aux anciennes diètes. 
Mais alors même qu’elles n’y assistaient que partiellement 
par l'intermédiaire de députés, ce qui était inévitable quand 
il s'agissait d’agrégations formant un être moral, le député 
n’everçait les droits de son mandant qu'au nom de celui-ci, 
et d'après ses instructions spéciales. C'était autrefois la règle 
générale, même en Angleterre. Toutefois, il arriva de bonne 
heure et peu à peu dans ce pays, sans qu’on puisse en in- 
diquer d'une manière bien précise l’époque non plus que les 


| causes extérieures, que le mandat setransforma en système 


de représentation, en ce sens qu’on arriva dans la pralique 
à penser que les élus, les mandataires, pouvaient absolu- 


| ment obéir à leurs propres inspirations sans avoir à suivre 


des instructions, et qu’ils n’en obligeaient pas moins leurs 
électeurs, le peuple. Dès lors le représentant ne fut plus à 
l'égard du mandant comme son simple mandataire, mais 
bien chargé de le représenter, et à ce titre investi d’un droit 
propre, encore bien que ce droit et son exercice découlas- 
sent de l’élection, C'est alors seulement que les délibéra- 
tions parlementaires dépouillèrent le caractere d’une simple 
lutte du caprice arbitraire de quelques-uns contre les droits 
et les priviléges de qnelques autres, pour prendre celui d’une 
discussion sage et patriotique sur ce qui importeau bonheur 
et au salut du peuple et du pays ; c’est anssi seulement alors 
que les assemblées électoraies devinrent le moyen d’assurer 
la prépondérance sur le nombre à ceux qui réunissaient le 
plus de suffrages. I n’y avait qu’un tel état de choses qui 
pôt répondre à l’idée supérieure d’un État comme création 
morale. Sans doute la spéculation chercha encore à rattacher 
ce système aux théories du contrat, en partant de cette 
idée que le droit appartient bien aux électeurs, mais que 
ceux-ci le transmettent, sans réserves ni limites, à leurs élus. 
C’est là une induction forcée et contre nature, et dont l’ex- 
périence à déjà maintes fois démontré la fausseté. Une con- 
ception plus hante de l’État, qui lui donne pour bases non 
pas les caprices de ses membres temporaires , mais les pres- 
criptions élernelles du droit, de la morale et de la sagesse, 
donne aussi pour mission à ses institutions de reconnaître 
et de maintenir aussi fidèlement que possible tout ce qui 


46. 


364 


constitue le bon et le vrai , d'assurer tout ce qui répond aux 
besoins du temps. Aux électeurs le droit d’élire ; quant aux 
autres droits, ils appartiennent aux élus, non pas comme 
droits de propriété personnelle non plus que comme droits 
dérivant du mandat de leurs électeurs, maïs comme droits 
ihérents à la constitution. Toutes les constitutions où l’on 
retrouve ce caractère représentatif appartiennent au sys{ème 
représentalif, quelque différentes qu’elles puissent d’ailleurs 
être les unes des autres. On devra mème reconnaître le 
caractère de système représentatif aune représentation d’a- 
près le système d'états, comme il en existe dans divers pays 
de l'Allemagne, du moment où les membres de cette repré- 
sentation sont autorisés et même astreints à voter suivant 
leurs libres convictions, etnon point en conformité expresse 
avec les instructions de leurs électeurs. 

Pour l'origine du système représentatif, voyez Drorr 
CONSTITUTIONNEL., Son histoire en France a été faite au mot 
DÉPUTATION. 

REPRÉSENTATION (du latin repræsentatio, pour 
rei præsentatio, image, peinture de quelque chose). Ce 
mot est synonyme d’exhibition, de production, d’exposi- 
tion : Représentation de titres, de passe-port. On dit, en 
termes d'optique, que la représentation d’un objet, ou son 
image, se peint sur la réline. Dans la même acception, on 
dit encore qu’une estampe, une statue , un tableau sont 
des représentations de tel ou tel sujet, d’une bataille, d'un 
personnage, d’une tempête, d’un fait historique. 

On désigne encore par représentation l’état que tient 
une personne distinguée par son rang, par sa dignité : On 
aloue à certains fonctionnaires des frais de représentation. 

Représentation est aussi l’action de jouer une pièce de 
théâtre, avec tous ses accompagnements, la déclamation, 
le geste, les machines, le chant, les instruments : Telle tra- 
gédie, tel opéra ont eu jusqu’à cinquante représentations 
consécutives ; Il en est d’autres qui obtiennent bien plus de 
succès à la lecture qu’à la représentation. 

REPRÉSENTATION (Droit de). C'est, en matières 
de succession, une fiction de la loi qui a pour effet de faire 
entrer les représentants dans la place, dans le degré et 
dans les droits du représenté. _ E. de CHABROL. 

REPRÉSENTATION À BÉNÉFICE. On appelle 
ainsi, au théâtre, les représentations données tantôt au 
profit d’un artiste, tantôt à celui d’une institution de bienfai- 
sance ou dans un but de charité, pour venir au secours 
des victimes de quelque accident. Il est rare qu’il arrive 
un incendie, une inondation, un tremblement de terre 
ou quelque autre calamité de ce genre, sans que les 
théâtres s'empressent d'annoncer des représentations au bé- 
néfice des malheureux que le fléau a privés de toutes res- 
sources. Cette initiative dela charité publique, ce sont d’ordi- 
paire les comédiens qui se font un devoir de la prendre. 11 
ne faut toutefois pas oublier que sur le produit brut de la 
recette de toute représentation donnée au bénéfice des vic- 
times d’un accident quelconque, le directeur du théâtre com- 
mence par prélever ses frais généralement quelconques. Or, 
tomme les spectacles ne font pas, à beaucoup près, leurs 
frais tous les soirs, on ne peut s'empêcher de disconvenir 
que le mérite de cet acte de charité diminue quelque peu, 
puisque c’est là pour le théâtre qui l'annonce un moyen 
presque certain d’assurer sa recette du soir. S'il y a excé- 
dant, les victimes en touchent le montant; mais si la re- 
cette ne s'élève juste qu'au prorata des frais, elles sont 
encore trop heureuses quele directeur n’ait pas l’habileté d’en- 
fler ses chiffres de manière à s'établir leur créancier. On 
citera longtemps à ce propos une représentation au bénéfice 
des Polonais par le théâtre des Nouveautés, à Paris. Le direc- 
teur convoqua à cet effet les artistes en tous genres dont les 
noms étaient le plus propres à attirer la foule, suspendit des 
drapeaux polonais à toutes les loges de sa salle, doubla le 
prix des places et fit cambrée complète, La recette alla à 
près de 9,000 francs; mais le mémoire deses frais s’éle- 
sait à 9,500 fr. 11 avait donc un déficit de quelques cen- 
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| taines de francs, En rendant Compte au comité polonais 
du résultat négatif de ses efforts, le directeur ajoutait que 
le comité n’avait pas d’ailleurs à se préoccuper du soin de 
combler cette différence ; que c'était là une perte qu’il voulait 
seul supporter, et qu’il en faisaithommage aux malheureuses 
victimes de l’insupportable tyrannie du czar. On devine 
sans doute que si le préfet de police avait daigné intervenir 
dans l'examen de cette affaire, ileût fait rendre gorge de trois 
ou quatre milie francs au moins à cet habile homme ; mais 
sous tous les régimes les directeurs de théâtre, tant que leur 
salle n’est pas fermée, sont de puissants personnages. Ils ont 
le secret des coulisses, et tant de gens ont intérêt à ce qu'il 
ne soit pas divulgué! 

REPRESENTATION NATIONALE. C’ést le nom 
générique sous lequel on désigne les assemblées représen- 
tatives élues par tout où partie d’une nation et ayant mis- 
sion de concourir avec le souverain à la confection des lois. 
Voyez DÉPUTATION. 

REPRIMANDE, peine disciplinaire que portent les 
lois ou les règlements particuliers des conseils de discipline 
des avocats, des chambres d’avoués, des chambres des no- 
taires, de la garde nationale, de l’université, etc., contre 
les manquements légers de leurs justiciables. 

REPRIS DE JUSTICE, homme qui a déjà subi 
une condamnation criminelle. Tout individu prévenu d’un 
délit, et qui déjà aurait été repris de justice, ne peut être 
mis en liberté provisoire dans le cas où la loi accorde cette 
faculté au juge. 

REPRISE (du latin reprehendere, prendre une se- 
conde fois , reprendre). En termes de droit , on appelle re- 
prise d'instance l'acte par lequel on reprend un procès 
contre une nouvelle partie. 

Par reprises de la femme on entend tout ce que la femme 
qui à renoncé à la communauté a droit de reprendre en 
vertu de son contrat de mariage sur les biens communs ou 
sur les biens de son mari prédécédé. 

La reprise est aussi la réparation qu’on fait à nne étoffe, 
à une dentelle, qui a été déchirée, à un tissu dont une maille 
s’est échappée. En termes de jeu, c’est une partie composée 
d’un certain nombre de coups limités; en architecture, la 
réparation qu’on fait à un mur, à un pilier , etc., soit à la 
surface, soit aux fondations : Reprise en sous-œuvre. 

Reprise sedit encore des vers d’un rondeau, d’une ballade, 
d’un couplet de chanson que l’on reprend, que l’on ré- 
pète pour refrain, . 

REPRISE ( Art dramatique). Méfiez-vous de ce mot 
Reprise sur un affiche de théâtre; ce mot-là ne vous pro- 
met rien de bon. Reprise, cela veut dire : Je n'ai pas une 
pièce nouvelle à mettre sous la dent, pas un poëte qui con- 
sente à me confier ses vers, pas un faiseur de drames ou 
de comédies qui songe à m’apporter les enfants de sa muse ! 
Reprise , ça veut dire : Je renonce au présent, je renonce à 
l'avenir; j'en suis réduit, comme l'ours, à sucer ma patte en- 
gourdie par le froid. Reprise, c’estun mot quisonne presque 
aussi mal à l'oreille du poëte repris qu’à l'oreille du théâtre 
repreneur. Je reviens , dit le théâtre au poëte, à tes vieilles 
comédies , parce que, à tout prendre, j'aime encore mieux 
ce que tu faisais il y a vingt ans que ce que tu fais aujour- 
d’hui; ton esprit d’avant-hier était déjà bien vieux, mais 
de ton esprit de demain , que veux-tu que je fasse? Fais-moi 
grâce de tes inventions présentes, et je consens à me sou- 
venir de tes inventions oubliées. Aussitôt le théâtre se met 
à la recherche de l’œuvre enfouie. Où se cache-t-elle ? dans 
quel recoin du grenier, du vestiaire ou du garde-meuble ? 
Le temps a tout emporté, les comédiens d’abord, et en- 
suite les bardes; on retrouverait difficilement même la 
table , même le fauteuil qui ont servi à monter la pièce. 
Tout est mort autour de cet événement passé de mode. La 
jeune-première a perdu depuis ce jour les cheveux de sa 
tête et les dents de son sourire; l'amoureux , alerte et vif, 
est devenu un gros bonhomme à demi poussif; seule, la 
duègne a résisté, car la vieillesse, même au théâtre, c’est 
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la pièce de résistance ; elle gagne quelque chose chaque jour, 
c’est-à-dire une ride de plus. En même temps, on refait les 
costumes, on rapetasse les vieux habits, on recherche 
quelle était la mode en ce moment fugitif d'une comédie 
nouvelle; on donnerait tout au monde pour retrouver la même 
robe, le même chapeau et la même façon de les porter; 
même les gravures de Martinet ont disparu, et les comé- 
diens, abandonnés à eux-mêmes, s’enharnachent au hasard 
des habits de ce matin et des chapeaux de ce soir. Tout 
cela, ces vieux comédiens et ces vieilles comédies, c’est 
fantômes sur fantômes. 

Amuse-nous tout un soir, comédie que tu es , ton but est 
atteint ; nous te demandons un sourire , et, ceci fait, Lu té- 
vanouis comme une blanche fumée emportée par le pre- 
mier rayon du jour! D'ailleurs, il nous siérait mal d’être 
difficiles en fait de durée, dans un temps où la gloire, la 
popularité, le livre , le journal, le discours, la bataille, la 
paix, la calomnie, la satire, la louange, les fortunes qui 
s'élèvent, les fortunes qui tombent, ne semblent faits que 
pour notre amusement d’un instant. Demander de la durée 
à ja comédie, autant vaudrait nous forcer par décret à 
rester les mêmes hommes que vous connaissiez il y a six 
mois , il y a huit jours. Prenez donc les œuvres dramatiques 
comme elles sont faites, au jour le jour/; profitez-en quand 
elles sont dans leur jeunesse, tant qu’elles restent sur 
l'horizon, tant qu'elles sont vêtues de ce surtout de jeu- 
nesse qui rend tout possible. Mais aussitôt que monsieur le 
Théâtre-Français a remisé le nouveau chef-d'œuvre sous 
ses vastes remises, gardez-Vous, à poëte, de rêver pour les 
vieilleries de votre esprit un effet rétroactif ; soyez prudent 
et soyez modeste; ne demandez pas à feu votre ouvrage ce 
au’il ne peut pas vous donner ; il s’est heureusement plongé 
dans l’abime du silence, laissez-le s’envieillir tout à l'aise 
dans ja renommée sous laquelle il est enseveli, C’est une 
suile nécessaire des lois du mouvement qui nous emporte, 
que rien nesoitresté debout dans ce tableau fait à la détrempe; 
les mœurs ont changé aussi bien que les costumes, vos héros 
ont disparu de la scène du monde, à plus forte raison du 
théâtre; vos comédiens , les créateurs primitifs, sont rentrés 
dans le repos pour n’en plus sortir. Voyons, de bonne foi! 
sur quoi comptez-vous pour revivre ainsi à la façon de Lazare 
ressuscité? La seule chose qui fait que l’on se survit à soi- 
même , le style, ce vernis qui colore la pensée et qui la con- 
serve, est absent de votre comédie; homme habile, vous 
vous êtes bien gardé de faire du style, tant vous savez que 
c’est peine perdue. L'esprit ! vous êtes trop habile pour avoir 
mis dans votre pièce plus d’esprit que le nécessaire; l’é- 
pigramme ! vous savez que les mots dont nous nous servons 
aujourd’hui changent par trait de temps, et que les pointes 
les mieux acérées s’émoussent si fort qu’elles sont bonnes 
à faire de vieux clous tout au plus ; la malice, cet admirable 
savouret de la comédie! une fois que votre malice a produit 
son effet, elle vous représente un vieux pot de confitures 
entamées et moisies sur les bords. D'où je conclus qu'il faut 
être bien cruellement imbibé de la bonne opinion que l’on a 
de soi-même pour s’exposer de gaieté de cœur à se désim- 
Mmortaliser ainsi tout net. Jules Janin. 

REPRISE (Musique). Au sens propre, c'est toute 
partie d’un morceau de musique qui doit être jouée ou chantée 
deux fois; mais généralement on applique cette dénomina- 
tion à la première ainsi qu’à la seconde division d’un mor- 
ceau, quoique cette dernière ne s'exécute presque jamais 
qu’une fois. Dans un sens plus restreint, on entend quel- 
Quefois par reprise la seconde partie seulement; c’est dans 
ce sens qu'on dit : La reprise de cette ouverture est mieux 
faite que Ja première partie. La séparation des reprises se 
marque par deux barres perpendiculaires tracées sur la 
hauteur de la portée et accompagnées de points (:||:). 
Lorsque ces points ne sont marqués que d’un côté, on ne 
répète que la partie qui suit ou précède, selon sa position 
à l'égard de la barre pointée : d’où il suit que dans les mor- 
ceaux à plusieurs reprises, comme les scherzo, les me- 
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puets, etc, on ne répète que les parties comprises entre 
deux barres pointées , l’une à gauche et l’autre à droite. {1 
arrive souvent que dans l’enchainement de la première à 
la seconde reprise les notes finales de la partie qui précède 
ne correspondent pas exactement aùx notes initiales de la 
partie qui suit : on est alors obligé d'écrire deux fois les der- 
nières mesures de la première partie, l’une avant le signe 
de séparation, l’autre après, pour commencer la seconde 
reprise. Puis on trace une ligne circulaire au-dessus de la 
première version pour avertir l’exécutant qu'à la seconde 
fois il doit passer tout ce qui est compris sous cette ligne. 
Pour éviter, en outre, toute méprise, on écrit ordinaire- 
mentau-dessus dechaque variante des mesures finales, prima, 
et seconda volta, ou n° 1et n° 2. Charles BEecHeu. 

REPRODUCTEURS ({ Corps). 1] convient, en l'état 
actuel de l’histoire des êtres vivants, de réunir et de grouper 
sous cette dénomination les œufs ou graines, les bourgeons 
et les boutures des animaux et des végétaux. Ces corps 
peuvent et doivent être divisés en trois grandes catégories, 
déjà consacrées et connues sous les noms usuels et scientifi- 
ques : {° d'œufs etovules, 2° debourgeons et gemmes 
ou gemmules, et 3° de fragments ou boutures. Le cé- 
lèbre Harvey, voulant condenser toutes les notions particu- 
lières relatives à la reproduction des corps organisés en un 
seul aphorisme, avait proposé de rapporter toutes les no- 
tions de détail connues de son temps à une seule conception 
générale d’un primordium vegetabile, et le mot œuf lui 
avaitsemblé jouir d’une élasticité de signification assez grande 
pour formuler tout ce qui a trait à l’origine première quel- 
conque des corps organisés en général. On ne peut s’empé- 
cher de reconnaitre que son aphorisme omne vivum ex ovo, 
c’est-à-dire tout ce qui vit vient d'un œuf, a été assez géné- 
ralement admis et a pu jouir d’un assez grand crédit pour 
être considéré comme un axiome par [a plupart des physio- 
logistes. Les découvertes successives de Regnier, de Graaf, 
et surtout de Purkinje ont conduit à constater que les bour- 
geons où gemmules et les boutures sont dès leur origine 
première de véritables embryons, et que n'ayant point 
passé par l’état d'œufs , on ne peut et on ne doit les comparer 
logiquement et pratiquement qu'aux embryons ovulaires, 
c’est-à-dire aux œufs embryonnés et en voie de dévelop- 
pement plus ou moins avancé. L. LAURENT. 

REPRODUCTION, faculté que possèdent tous les 
êtres vivants, animaux et végétaux, de multiplier leur es- 
pèce sur la terre, pour remplacer les individus qui succom- 
bent. 11 est un fait constamment observé dans les deux rè- 
gnes , c’est que la quantité des êtres produits chaque année 
surpasse immensément (sauf les circonstances extraordi- 
naires de mortalité ou de dépopulation par maladies épidé- 
miques, intempéries de l'atmosphère, inondations, etc.) le 
nombre des êtres qui périssent. 11 y a donc beaucoup de 
germes, d’œufs, de semences qui avortent ou ne trouvent 
point l’occasion de se développer. 

Le simple calcul suivant montre l'inadmissibilité du sys- 
tème de l’emboîtement des germes, ou de leur préexistence 
à l'infini, Prenons, par exemple, un hareng, et ne lui ac- 
cordons que 2,000 œufs, bien qu'il en produise davantage. 
Admettons que le diamètre de chaque œuf soit seulement ja 
centième partie de la longueur d'un pouce. Réduisons ce 
nombre d'œufs à la moitié pour les femelles. Chacune de 
celles-ci, après être parvenue à sa taille ordinaire, pondra 
pareillement 2,000 œufs, dont moitié pour le sexe femelle. 
Donnons cinq ans à chacune de ces femelles pour s’accroître 
avant que de pondre. Certes, on ne peut pas faire des cal- 
culs plus modérés. Cependant, après cinq mille ans il est 
prouvé par le caleul quele nombre des œufs engendré par un 
seul hareng femelle et sa postérité sera l'unité augmentée de 
trois mille chiffres, c’est-à-dire un nombre presque impossible 
à désigner. Ces œufs réunis occuperaient un espace plus 
considérable que l'étendue d’une sphère dont le diamètre 
serait celui d’une étoile fixe à une autre étoilefixe opposée, 
et la plus reculée. Or, comment le premier hareng femelle, 
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ou la mère Lvé de ces poissons, pouvait-elle contenir dans 
son sein les germes, quelque petits et imperceptibles qu’on 
les suppose , de toutesa postérité, qui pourtant n’est pas près 
de s'éteindre, et qui doit se multiplier encore bien des mil- 
liers d'années , sans doute? Et si l'on considère qu'un seul 
ovule de hateng fécondé peut produire une génération de 
deux mille œufs, lesquels se multiplieront à l'infini à leur 
tour, sans s’épuiser jamais, si le monde dure, on verra 
qu'admettre hypothèse de Bonnet et d’autres anteurs, 
c’est avancer la chose la plus incompréhensible ou la plus 
absurde qui ait jamais été prononcée en ce genre; car au 
lieu du hareng si nous prenions la moindre vesse-loup 
(lycoperdon), dont la poussière intérieure se compose de 
milliôns de semences d’une ténuité capable de se dissiper 
dans les airs, nous comprendrons tout ce qu'offre d’abimes 
mystérieux cette puissance de reproduction dans l’univers : 
ce sont des flots qui s’écoulent d’une urne intarissable. 
Comment et pourquoi ? 


Tes pourquoi, dit le Dieu, ne finiraieut jamais. 


Ceux-là sont bien aveugles qui ne voient pas dans cette 
étrange machine de l'univers que nous sommes les instru- 
ments involontaires d’une suprême puissance el d’une 
haute intelligence qui nous crée et nous brise à son gré, 
pour ses desseins inconnus: 

Frappé de terreur à ce débordement de productions, Mal- 
fhus voyant que le nombre des naissances dans l'espèce 
humaine surpasse de beaucoup la quantité des subsistances 
qu'on peut obtenir dans un territoire barné, s’écrie qu’on 
n’a pas le droit de donner l’existence à ceux qu'on ne peut 
pas nourrir, et que celui qui ne trouve pas à subsister par 
son travail daps la société n’a pas le droit de vivre. 1] ne 
veut pas que les pauvres engendrent cette foule de prolétaires 
malheureux et sans fortune, cause de bouleversements et 
de révolutions politiques, ou de guerres etd’exterminations, 


à moins que par des colonies, des exportations, lon ne se | 


décharge de temps à autre de cette vermine et engeance, 
qui finirait par tout dévorer, comme les sauterelles sur la 
terre d'Égypte. Plusieurs statisticiens soutiennent que les 
subsistances se multiplient dans la progression arithmétique 
seulement, et la population dans une progression géomé- 
rique, ou celle-ci comme le cube, la première comme le 
carré. Toufefuis, cette évaluation, fût-elle réelle, n’aurait pas 
lieu dans le même espace de temps, car les subsistances vé- 
gétales se reproduisent chaque année, tandis que l'espèce 
humaine ne renouvelle complétement ses générations qu'a- 
près une période de vingt-cinq à trente ans. Toutefois, 
d'autres causes modifient encore ces résultats (voyez Po- 
PULATION ). 

Les relevés de naissances'en Europe constatent : 1° que les 
villages et les haurgs habités par le bas peuple sont plus 
féconds que les villes riches; 2° que les années de disette 


sont nuisibles à la reproduction ; 3° que les mois d'été et | 
de printemps sont les plus heureux pour la fécondation des | 


femmes; 4° que dans nos climats on compte 1 naissance 
par 25 personnes, tandis que le nombre des morts varie du 
35° dans les villes à un 39° dans les campagnes. 

d a Le J.-J. VirEy. 

REPROUVES. Voyez Damnés. 

REPTILES, Dans l’état actuel de la science, les zoolo- 
gistes désignent sous le nom de reptiles la troisième classe 
de l’embranchement des vertébrés (voyez Antwaz). Ce 
sont des animaux à respiration pulmonaire, à température 
variable, dépourvus de plumes, de poils et de mamelles, 
La forme générale de leur corps n’est pas facile à déter- 
miner, car ils offrent à peu près toutes les formes que 
comporte une organisation symétrique, depuis celle des 
serpents jusqu'à celle des tortues. Le nombre et la dis- 
position de leurs membres ne présentent pas davantage de 
caractères constants; car les serpents sont tous apodes, les 
tortues et les lézards ont quatre pattes, et les batraciens, 
qui sont en général apodes dans la première période de leur 
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vio, ont après leur métamorphose {antôt deux et tantôt 
quatre pattes. Leur enveloppe tégumentaire présente égale- 
ment toutes les variétés possibles, depuis la peau nue et rau- 
queuse des grenouilles jusqu’à la peau squammeuse des lé- 
zards et des serpents, jusqu’à la peau complétement cornée 
des tortues. Enfin, dans leur mode de reproduction existe 
la même négalion de tout caractère général; car on les 
trouve tantôt ovipares et tantôt ovo-vivipares , tantôt à mé- 
famorphoses et tantôt sans métamorphose. Ainsi, l’on se 
trouve dans l'impossibilité complète de définir Jes reptiles 
par des caractères généraux , déduits soit de leur mode de 
locomotion, soit de leur forme générale, soit du nombre 
de leurs appendices, soit de l'apparence de leur peau, soit 
du mode de leur reproduction : or, ce sont là précisément 
les caractères les plus saillants, et ceux que lesprit saisit 
le plus facilement. Nous nous trouvons donc contraints de 
chercher dans l'anatomie générale et dans la physiologie des 
reptiles les caractères généraux qui sont communs aux 
quatre ordres dans lesquels cette classe se divise, savoir : 


| les chéloniens, les sauriens, les ophidiens, et 


les batraciens. 
Les reptiles sont des animaux verlébrés : l'appareil passif 
de la locomotion se compose donc essentiellement chez cux 


| d’une colonne vertébrale, formée par la juxtaposition bout 


à bout , ou l’empilation , d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable de vertèbres distinctes : et c'est là à peu près tout 
ce qu’il est possible de dire de général à ce sujet. En effet, 
quant au nombre de ces vertèbres, il n’y a rien de fixe; car 
on en compte quelquefois jusqu’à trois cents chez quelques 
serpents, tandis que chez quelques batraciens on en comigle 
à peine dix. Hi n’y a rien de fixe encore quant à leu: mode 
darticulalion ; car cette articulation est très-imparfaile “hez 
la plupart des sauriens : elle est transformée en une ankylose 
complète pour toutes les vertèbres dorsales chez tous les 
chéloniens ; et dans tous les serpents au contraire elle offre 
nne élégance et une perfection que l’on ne trouve dans au- 
cune autre classe de la série animale. 1] n’y a rien de fixe 
non plus quant aux formes relatives de ces vertèbres; car 
les sauriens ont des vertèbres cervicales, dorsales et cau- 
dales parfaitement distinctes de forme; tandis que chez les 
serpents toutes les vertèbres, depuis celle qui s'articule avec 
la tête jusqu'a celle qui termine la queue, ont une forme 
très-analogue , sinon identique. 11 n’y a rien de fixe enfin 
quant aux appendices annexés à ces mêmes vertèbres, car 
nous trouvons chez quelques ophidiens jusqu'a deux cents 
verlèbres à côtes, tandis que chez quelques batraciens 


| nous n’en trouvons pas uneseule. 


Les appendices locomoleurs ne présentent pas de carac- 
fères plus constants : les pattes manquent totalement chez 
tous les vrais serpents : elles existent à l’état rudimentaire 
chez les ophisaures et les orvets : les pattes antérieures 
existent seules chez les chirotes et les sirènes, les pattes pos- 
térieures chez les hystéropes : enfin, les sauriens et les ehé- 
loniens ont tous quatre pattes. 

Une multitude d'expériences communes dans la science, 
surtout depuis Swammerdam, constatent que les muscles 
des reptiles, lorsqu'ils ont été détachés du corps, conservent 
leur contractilité et feur irritabilité bien plus lonstemps que 
ne le font ceux des autres vertébrés. Ainsi, le cœur conti- 
nuera à batlre pendant bien des heures après qu'il aura été 
arraché du corps; la queue, que perdent si facilement les le- 
zards, se contracte et se tord longlemps après son évalsion ; 
enfin, les paties arrachées à une grenouille peuvent encore, 
dans quelques circonstances , se contracter convulsivement 
quarante-huit heures après qu’elles ont étéséparées du corps. 

Le système nerveux est très-peu développé dans toute la 
classe des repliles, et la centralisation en est extrémmement 
imparfaite : l’existence même de cette centralisation est à 
nos yeux fort douteuse. Nous avons lieu de croire que si 
l'ablation du cerveau était faite avec un soin suffisant, cette 
ablation n’empêcherait aucunement un reptile de vaquer 
encore, et pendant longtemps, à toutes ses fonctions de le- 
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comotion, de nutril‘on et de reproduction ; et l'on sait par- 
failement que ces animaux vivent et produisent des mouve- 
ments volontaires longtemps après leur décolfation. 

Parmi les sens spéciaux , la vue seule paraît avoir acquis 
chez les reptiles quelque perfection; encore les organes de 
la vision sont-ils souvent très-petits el fort incomplets quant 
‘à leurs annexes, comme dans les pipas et les amphisbènes, 
si mêmeils ne disparaissent pas complétement, comme dans 
les cœcilies et le protée anguillard. Quelques espèces cepen- 
dant , parmi les chéloniens, les sauriens et les batraciens , 
ont des lames osseuses développées dans la portion anté- 
rieure de la selérotique, et cette structure coïncide générale- 
ment avec une vision assez parfaite. L’oreille externe manque 
à peu près chez tous les repliles, les crocodiles exceptés : 
l'oreille interne, si elle ne fait pas complétement défaut , 
est peu développée. Néanmoins , comme la plupart des rep- 
tiles ne sont pas muets , on est presque fondé à admettre 
qu'ils ne sont pas non plus absolument sourds. L'appareil 
olfactif est un peu plus parfait, et il est assez probable 
qu'un grand nombre de reptiles n'ont pour découvrir leur 
proie d’autres indications que celles qui leur sont fournies 
par leur odorat. Quant aux sens du goût ct du {toucher , nous 
n’avons absolument aucun moyen d'en apprécier chez eux 
le degré de perfection. 

Les reptiles sont presque en totalité carnivores , et 
parmi ceux-ci la grande majorité s'attaque exclusivement 
aux animaux vivants. Les chélonées , toutefois , ainsi que 
les tortues terrestres et lacustres sont généralement phyto- 
phages. Les chéloniens sont tous complétement dépourvus 
de dents, et dans les autres ordres on trouve rarement 
des dents qui soient composées d'un cément et d'une partie 
éburnée : presque toujours elles sont acérées, légèrement 
courbes et coniques , et elles sont implantées en nombre 
considérable , non-seulement sur les maxillaires, mais en- 
core sur les os du palais, et jusqu’à l'origine de l’œsophage. 
Les dragones seules , parmi les sauriens vivants, présentent 
de véritables dents tuberculeuses. Le canal intestinal est 
d'autant plus long et plus flexueux que le reptile lui-même 
est moins exclusivement carnivore ; ainsi, les tortues, qui 
sont phytophages, ont des intestins sinueux et longs, tandis 
que les serpents qui tous sontcarnassiers, les ont au con- 
traire grèles et courts : ainsi, le canal alimentairedes batraciens 
anoures, qui est extrémement allongé dans la première pé- 
riode de la vie de ces animaux , alors qu'ils se nourrissent 
de végétaux, perd les quatre cinquiémes de sa longueur fors- 
que ces animaux subissent leur métamorphose et devien- 
nent carnassiers. 

Les reptiles ne divisent pas leurs aliments et ne les tri- 
turent pas par la mastication, ils les engloutissent. Mais leurs 
forces digestives sont extrêmement énergiques , et ils épui- 
sent complétement de toute matière assimilable la proie 
qu’ils ont ainsi engloutie, et qu’ils ne remplacent qu’à de 
longs intervalles de temps. La grande puissance d’absorp- 
tion dont sont doués les intestins des reptiles devient sur- 
tout évidente lorsque l’on examine ce qui est survenu à la 
proie avalée. J] n’est pas rare, par exemple, de rencon- 
trer dans nos forêts des éjections fécales de serpents qui 
ne sont autre chose que le résidu épuisé, lecaput morluum 
d’ün animal tout entier. Toutes les parties assimilables ont 
été absorbées : les parties inabsorbables sont demeurées 
intactes, et elles occupent dans le résidu les positions rela- 
tives qu’elles occupaient dans l'animal avant qu'il n’eût 
traversé le canal intestinal du serpent. 

A celte grande puissance digestive s’unit, chez les rep- 
tiles, la faculté de supporter des jeûnes extrêmement pro- 
longés , des abstinences vraiment incroyables. M. Duméril a 
vu une émyde au long col demeurer une année entière sans 
prendre un atome de nourriture ; il en est de même des 
tortues vertes qui nous viennent des Indes pour le service de 
nos tables, et qui, ce quiest plus singulier encore, s’engrais- 
cent souvent en ne mangeant pas. Une salaman dre sup- 
portera sans aucune espèce d’inconvénient un jeûne de 
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six mois; et un protée s’abstiendra pendant denx ou tru1s 
ans de toute nourriture. Mais Pabstinence des crapauus, 
s'il faut en croire certaines traditions et même certains sa- 
vants, dépasse véritablement toute créance, car 1l ne s’agit 
plus d’une abstinence de quelques années , mais d’un jeûne 
absolu prolongé pendantplusieurs siècles. 

Les reptiles sont des vertébrés à respiration pulmo- 
naire, C'est-à-dire que l'air atmosphérique est reçu chez 
eux dans une cavité spéciale, le poumon, et que leur 
sang est dirigé vers cette même cavité pour y être mis 
en contact médiat avec l'air. Mais la circulation pulmo- 
paire des reptiles est fort incomplète : leur cœur est dis- 
posé de telle façon qu’à chaque contraction il n’envoie 
vers le poumon qu’une faible portion du sang qu’il a reçu 
du corps; le reste de ce sang retourne d’où il vient sans 
avoir subi unenouvelle oxygénation. La respiration pulmo- 
paire ne semble donc pas absolument indispensable à la 
vie des reptiles; aussi trouvons-nous qu'ils ont la faculté 
de rendre cette respiration arbitraire en quelque sorte : 
tantôt , en la suspendant pour un temps assez considérable, 
ils se plongent dans une espèce de somnolence léthargique ; 
et tantôt, au contraire, en l’accélérant outre mesure, ils 
s’excitent à une énergie véritablement frénétique. Ainsi, 
l’on remarque assez généralement que Îles reptiles avant 
de tenter quelque effort musculaire surnaturel s’y préparent 
par une respiration accélérée et profonde; c’est ce qui ex- 
plique le sifflement du crotale, sifflement qui précède Lou- 
jours ef qui annonce son fatal élan. 

Parce que la respiration des reptiles est incomplète, leur 
tempéralure est variable ; elle dépend toujours de la tempé- 
rature du milieu dans lequel ils se trouvent plongés. Aussi 
l'élévation et l’abaissement de cettetempérature exercent-elles 
sur toutes leurs fonctions une puissante influence. Tous 
par l’action du froid tombent dans une léthargie comateuse 
qui simule Ja mort; et l'excès de chaleur dans les terres 
iatertropicales produit chez quelques espèces un effet sem- 
blable . Toutefois, la vie, quoique dissimulée, n'est point 
éteinte; et dans cet état de mort apparente les reptiles, 
comme tous les animaux hivernants, absorbent encore 
la graisse déposée à cet effet dans les replis du péritoine, 
dans les feuillets du mésentère, et dans certains appen- 
dices spéciaux, que les anatomistes regardent comme ana- 
logues aux épiploons des mammifères. 

Il nous reste à nous occuper d’un phénomène extrême- 
ment curieux que présente, d’une manière plus ou moins 
complète, toute la classe des reptiles. Pline et Élien avaient 
déià remarqué que les reptiles qui sont sujets à perdre leur 
queue, les lézards, les scinques , les orvels, etc., elc., re- 
produisaient en fort peu de temps l'organe qu'ils avaient 
perdu de manière à faire disparaître toute trace de mutila- 
tion : mais ce n’est que plus récemment que des expé- 
riences ont été tentées dans le but d'établir les limites et 
les conditions de cette reproduction. Blomenbach , après 
avoir extirpé les yeux à un lézard vert, vit ces yeux inté- 
gralement reproduits au bout d'un temps fort court. Plater- 
relti, Spallanzani, Murray et Charles Bonnet ont pleinement 
constaté que les salamandres aquatiques, les tritons, etc. 
reproduisaient constamment, quoique avec des déviations 
considérables du plan normal, les bras et les cuisses qui 
leur avaient été amputés ; et quelquefois l'expérience fut 
répétée jusqu'à quatre fois sur le même membre. Enfin, 
M. Dumérit à extirpé les trois quarts de la tête à un triton 
marbré ; et non-seulement l’animal a survécu à cette opéra- 
tion, mais encore Île travail de reproduction était déjà fort 
avancé lorsqu'une négligence fit périr l'animal. 

L BELFIELN-LEFÈVRE. 

RÉPUBLIQUE (dulatinres publica, la chose publique). 
Pris dans un sens absolu, ce mot désigne une constitution 
aux termes de laquelle la puissance suprême dans l’État ne 
se transmet pas en vertu du droit d'hérédilé ou encore par 
suite d’une désignation faite en mourant par le dernier ti- 
tulaire, mais est confiée par l’élection populaire à une as- 
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semblée élue et représentant le peuple. Suivant les bases 
données à cette élection et le cercle comprenant les électeurs 
ainsi queles éligibles, le caractère d’une république peut varier 
à l'infini, depuis celui de l’aristocratie la plus orgueilleuse 
jusqu’à celui de la démocratie la plus absolue, On donnait jadis 
à la Pologne la dénomination de république, parce que le 
roi y était élu par les membres de la noblesse; et dans les 
actes publics du siècle dernier, iln’est pas rare non plus de voir 
l'Empire d'Allemagne désigné sous le nom de république 
des princes. On appelait les grandes villes commerciales 
d'Italie, Gênes et Venise, des républiques, parce qu’elles 
étaient gouvernées par une aristocratie de familles nobles qui 
instituaient, en vertu d’une élection faite dans leur sein, un chef 
suprème de l'État, appelé doge. Les constitutions républi- 
caïnes de la plnpartdes États grecs et celle de Rome, du moins 
dans les temps postérieurs, eurent un caractère plus démocra- 
tique. Dans l’Europe moderne, saufles républiques-villes dont 
nous venons de parler, la confédération des sept provinces- 
unies des Pays-Bas, après leur séparation d'avec l’Espagne, 


offre le premier exemple digne d'être mentionné de l'organi- | , pl 
| science ne l'indique, et mème il y a tont lieu de croire que ce 


sation d’un État en forme de république. La Suisse, quandelle 
se fut complétement soustraite à la souveraineté de l'Empire 
d'Allemagne, en accrut le nombre. Dans le cours de sa ré- 
volution, l’Angleterre (ut aussi pendant quelque temps en 
république (1649-1660); mais la restauration des Stuarts 
ramena bientôt ce pays à la forme de la monarchie hérédi- 
taire. C’est précisément le même espace de temps, c’est- 
à-dire onze ans, de 1793 à 1804, que dura la première répu- 
blique française. La France a encore fait il n‘y a pas Jong- 
temps un nouvel essai de cette forme de gouvernement , qui 
n’a pu durer fout à fait cinq ans (de 1848 à 1852). Les ré- 
publiques créées en Hongrie, en Italie, dans le pays de Bade 
et dans la Bavière Rhénane, à la suite des mouvements révo- 
Jutionnaires de 1848, furent encore plus éphémères. Comme 
depuis 1815 les Pays-Bas ont adopté la forme de la monar- 
chie héréditaire, il n’y a plus aujourd'hui en Europe (sauf 


les quatre villes libres d'Allemagne, Bremen, Francfort, | 


HambourgetLubeck,etencorele diminutif derépublique 
de San-Marino en Italie) qu'un seul État constitué en ré- 
publique, la Suisse. En revanche, l'Amérique, à l’exception 
des territoires qu’y possèdent encore diverses nations eu- 
ropéennes et de l’empire du Brésil, a partout adopté la 
forme du gouvernement républicain. Dans l'Amérique du 
Nord, cefurent d’abord les États-Unis, après leur séparation 
d'avec l'Angleterre (1785). Au sud, les anciennes colonies 
espagnoles, devenues successivement indépendantes de leur 
ancienne métropole à partir de 1820, imitèrent cet exemple. 
Il s’en faut d’ailleurs que dans ces derniers États la (orme 
du gouvernement républicain ait pris un grand caractère de 
fixité et de solidité; et c’est aux États-Unis qu'elle a poussé 
les plus vigoureuses racines et produit les résultats les plus 
féconds, parce que l'élément démocratique y a toujours 
gardé l'empreinte féconde des bases solides de l’antique 
constitution anglo-saxonne. 

En théorie, la république est la forme de gouvernement 
Ja plus parfaite et la plus conforme à la nature, à Ja condition 
gue le principe du gouvernement du pays par le peuple y soit 
réellement mis en pratique. Elle offre en outre de nombreux 
avantages sur la souveraineté héréditaire, par exemple : Ja 
possibilité d’un gouvernement à meilleur marché, l’éloigne- 
ment des dangers qu'entraînent pour un pays les vacances du 
trône, sa réunion en vertu du droit d'hérédité aux États d'une 
dynastie étrangère, les troubles qui prennent leur source 
dans les régences qu’il faut instituer pendant la minorité des 
légitimes héritiers du trône, ou encore lorsqu'ils se trouvent 
frappés de toute autre incapacité. Mais en pratique l’his- 
toire est là pour démontrer que l'introduction du gouverne- 
ment républicain dans la plupart des États, notamment dans 
ceux de l’ancien monde, est entourée des plus graves diffi- 
cultés, suivi d'inconvénients périlleux , provenant des habi- 
tudes profondément enracinées qui rattachent depuis tant de 
siècles les populations au souvernement monarchique, de l'i- 
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négalité des classes saciales provenant des mûmes causes et 
pe pouvant pas être détruite par la proclamation du principe 
d'égalité que la république inscrit sur son fronton, enfin de 
l'existence d’un nombreux prolétariat qui doit toujours faire 
redouter la transformation de la démocratie en ochlo- 
cralie, etc., etc. 

[En nous appuyant sur ce qu’il nous plaît de nommer les 
leçons de l'istoire, nous résolvons très-lestement des 
questions politiques d'une extrême complication, sans prendre 
la peine de les soumettre à l’analyse afin d'étudier avec 
plus de succès chacun des éléments dont elles sont compo- 
sées. Mais que nousapprennent ces annales du temps passé? 
Peut-on y trouver autre chose que d’inutiles répétitions des 
mêmes faits, des résultats parfaitement identiques, et aux- 
quels on devait s'attendre, puisque rien n'avait changé dans 
toutes les causes qui concouraient à leur production? L’art de 
gouverner peut, aussi bien que les autres, atteindre son but 
par des procédés très-différents en apparence, et réellement 
équivalents : s’il en est un qui mérite la préférence comme 
plus simple, plus courtet plus sûr que tous les autres, aucune 


maximum est encore à découvrir; l'État qui aurait eu lebon- 
heur de le mettre en pratique eût résisté plus que tous les 
autresaux agents de destruction, il subsisterait encore aujour- 
d’hui. Le meilleur gouvernement serait sans contredit celui 
qui gouvernerait le moins, qui laisserait à chacun le plus 
d'indépendance, en garantissant à tous une entière sécurité, 
Une république offre-t-elle la solution de ce beau problème 
social? ou si les devoirs imposés aux citoyens sont plus 
onéreux que les charges supportées par les sujets d’une 
monarchie, la liberté civique a-t-elle assez de charmes, est- 
elle une source d'assez grandes jouissances pour faire pen- 
cher la balance du côté de ce titre de citoyen? On le croit 
dans la jeunesse ; dans l'âge mûr on examine, on reste in- 
décis; mais on espère encore que le premier jugement sera 
confirmé par des observations ultérieures, et malgré ce que 
l'on voit dans les républiques autant que dans les monar- 
chies, on fait des vœux pour que le Nouveau Monde par- 
vienne, avec ses gouvernements républicains, à la haute 
félicité que tout semble lui promettre. En attendant, sachons 
nous borner aux légers perfectionnements qui se trouveront 
à notre portée. Lorsque nous aurons tout ce qu’il faut pour 
fonder l'édifice social sur une base immuable, de le cons- 
truire et de le distribuer convenablement, alors seulement 


| il sera temps de procéder à quelques démolitions si elles 


sont jugées absolument nécessaires. 

Quelques peuplades barbares ont formé des républiques 
avant le temps où leur civilisation a commencé : tels furent, 
en Amérique, les Tlascalans, les Araucaniens, etc. Si l'on 
s’en rapporte à Tacite au sujet des anciens Germains , l’Alle- 
magne {ut couverte autrefois de petites républiques, A cette 
époque, suivant le même historien, les mœurs de ces peu- 
ples, que les Romains nommaient barbares, eussent dû 
servir de modèle à cette Rome si fière d'être la capitale du 
monde civilisé. Les républiques de la Grèce perdirent leurs 
vertus à mesure qu’elles firent des progrès dans la culture 
des lettres, des beaux-arts, des sciences, de la philo- 
sophie; ce fut au prix de leur indépendance qu’elles ob- 
tinrent l'honneur de civiliser leurs vainqueurs. Lorsque les 
Romains se mirent à fréquenter les écoles des Grecs, à 
gréciser (græcari), la chute de leur république devint 
inévitable; ils abdiquèrent le titre d'hommes libres, et 
restèrent au-dessous de leurs instituteurs, quoique leur puis- 
sance s’accrût encore au dehors, et que Virgile pût leur 
dire : 

Excudant alü spirantia mollius æra; 
Tu, regere imperio populos, romane, memento. 


Lorsque Rome eut cessé d’être vertueuse, des richesses 
immenses s’y accumulèrent etlacorrompirent ; des monstres 
souillés de tous les crimes y exercèrent leur affreuse domi- 
nation, et l’abandonuèrent enfin aux barbares. « La vertu 
est le mobile du gouvernement républicain, » dit Montes- 
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quieu ; et l’histoire justifie cette assertion, Mais en détour- 
nant nos resards de ce triste passé pour nous occuper d'un 
avenir qui n’interdit point l'espérance , on demandera si les 
républiques modernes peuvent être assimilées à celles 
d'autrefois ; si les observations de l’auteur de P£Esprit des 
Lois leur sont également applicables. Comme l’effet d’un 
bon gouvernement est de rendre les vertus moins néces- 
saïires, si les États républicains avaient, plus que tous les 
autres , besoin de ce supplément à la puissance des lois et 
à l’autorité des magistrats, on douterait qu'ils fussent bien 
gouvernés, on contesterait les avantages attribués à leur 
organisation. On est donc réduit à solliciter de nouvelles 
obsersations, non sur les faits accomplis et appartenant au 
domaine de l'histoire, mais sur ceux que le temps amènera. 
Que les différentes formes de gouvernement établissent en- 
tre elles la plus noble concurrence au profit de l'humanité ; le 
prix de louanges , d'actions de grâces et de bénédictions sera 
décerné par une postérité plus heureuse que nous ne le fümes. 
On saura mieux alors par quelle voie la plus grande somme 
de bien peut arriver à la société tout entière, et comment 
il convient de la répartir entre les membres suivant les lois 
de la justice et pour l’intérêt commun. 

L’effervescence des passions politiquesa misen mouvement 
en France un parti républicain dont l'intolérance ne peut 
être excusée. Ennemi déclaré de tout gouvernement qui ne 
ni semble pas conforme à ses vues, il ne craint pas de 
s'exposer en l’attaquant, brave leslois et la volonté nationale, 
va droit à son but,et, en cas de non-succès , accepterait le 
supplice comme une couronne civique. Sa conduite décèle 
trop l’aveuglement du fanatisme pour qu’on ne le reconnaisse 
point, Malheureusement , ces écarts des âmes fortes et pures, 
égarées par de fausses notions du juste, du bon et de l’utile, 
passeront Jongtemps encore pour des actes d’une vertu de 
l'ordre leblus élevé. La doctrine de Montesquieu sur les ré- 
publiques devrait être modifiée pour les temps modernes, 
et il nous faudrait aussi une définition plus exacte et plus 
précise du motver/u, quenous chargeons souvent d'emplois 
fort au-dessous de sa dignité. FERRY. ] 

REPUDIATION (du latin repudiare , repousser comme 
avecle pied ), action par laquelle on congédie une femme, on 
fait divorce entier avec elle. Dans la loi de Moïse, la répudia. 
tion fut jugée légitime pour le cas d’adultère. Elle est généra- 
lement permise chez tous les peuples qui ne sont pas chré- 
tiens (voyez Divorce). Au moyen âge, la répudiation était 
chose commune. Aussi on voit Philippe-Auguste répudier 
successivement Ingeberge, fille du roi de Danemark, et Agnès 
de Méranie. Par son contrat de mariage avec Marie de Mont- 
pellier, Pierre d’Aragon s’engageait non-seulement à nejamais 
la répudier, mais encore à ne jamais en épouser une autre 
de son vivant. g 

La répudiation est aussi l’action de renoncer à une 
succession. 

REPUGNANCE. Voyez RÉPUISION. 

REPULSION. Lorsqu'une ou plusieurs forces agissent 
sur deux corps de manière à les écarter l’un del’autre, comme 
le ferait un ressort bandé qu'on interposerait entre eux , on 
nomme répulsion l'etfet de,ces forces. On nomme au con- 
traire attraction l'effet des forces qui tendent à rapprocher 
deux corps les uns des autres. Onconçoit que, suivant leur 
position par rapport aux corps qu’elles sollicitent, les mêmes 
forces peuvent produire tantôt une attraction, tantôt une ré- 
pulsion. 

Dans la nature, unelutte continuelle existe entre les forces 
répulsives et attractives, et c’est de leur égalité que résulte 
l'équilibre du monde. Elles agissent partout, dans l’infiniment 
grand comme dans infiniment petit, dans le mouvement 
des astres comme dans l'équilibre de la moindre parcelle de 
matière. 

La matière est iner£e, c’est-à-dire qu’elle ne jouit pas du 
mouvement par elle-même. D'après cela, lorsqu'on imprime 
à un Corps un Certain mouvement, il doit y persévérer en 
ligne droite. Aussi, lorsque, par une cause quelconque, un 
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corps est forcé de se mouvoir en ligne courbe, il doit tou- 
jours et à tous les points du chemin qu’il décrit tendre à 
suivre la tangente de la conrbe au point où il se trouve. 
Il doit donc résulter du mouvement curviligne une force 
tendant à éloigner le corps qui en est doué du centre autour 
duquel il se meut. C’est cette force répulsive, nommée gé- 
néraiement force centrifuge, qui dans les mouvements 
des astres fait équilibre à la force attractive qui les attire 
à travers l’espace les uns vers les autres. 

Outre les répulsions dont nous venons de parler, il y en 
a d’autres particulières, qui naissent entre les corps sous l’ac- 
tion de l'électricité, dumagnétisme,delachaleur, 
delalumière. Nous ne traiterons pas ici de ces phénomènes, 
dont on doit chercher le détail aux articles relatifs à ces 
agents physiques. 

Le mouvement que l’on fait instinctivement pour s’éloi- 
gner des objets qui inspirent de la répugnance a rendu le 
mot répulsion synonyme de ce dernier. D'ailleurs, ici 
comme dans toute synonymie, il y a quelque légère difé- 
rence entre le sens des deux mots : répulsion s'applique 
plutôt aux personnes qu'aux choses, et s’entend aussi plus 
particulièrement des répugnances instinctives que de celles 
qui sont raisonnées. L.-L. VAUTHIER. 

REPUTATION (du latin rursum putare), renom, 
estime, opinion que le public a d’une personne. Lorsqu'il 
s’emploie absolument et sans épithèle, ce mot se prend tou- 
jours en bonne part. Rien , dit Duclos, ne rendrait plus indif- 
férent sur la réputation que de voir comment elle s'établit 
souvent, se détruit, se varie, et quels sont les auteurs de 
ces révolutions. 11 arrive souvent en effet que le public est 
étonné de certaines réputalions qu’il a faites ; il en cherche 
la cause, et ne pouvant la découvrir, parce qu’elle n’existe 
pas, il n’en conçoit que plus d’admiration et de respect pour 
le fantôme qu’il a créé. Ces réputalions ressemblent aux for- 
tunes qui, sans fonds réels, portent le crédit, et n’en sont que 
plus brillantes. Comme le public fait des réputations par 
caprice, des particuliers en usurpent par manége, ou par une 
sorte d’impudence qu’on ne doit pas même honorer du nom 
d’amour-propre. On entreprend de dessein formé: de se 
faire une répulation, et l’on en vient à bout. Quelque bril- 
lante que soit une telle réputation, il n’y a quelquefois que 
celui qui en est lesujet qui en soit la dupe : ceux qui l’ont créée 
savent à quois’en tenir ; quoiqu'il y en ait aussi qui finissent 
par respecter leur propre ouvrage. D’autres, frappés du 
contraste de la personne et de sa réputation, ne trouvant 
rien qui justifie l'opinion publique, n’osant manifester leur 
sentiment propre, acquiescent au oréjugé par timidité, com- 
plaisance ou intérêt, de sorte qu'il x’est pas rare d’entendre 
quantité de gens répéter le même propos, qu’ils désavouent 
tous intérieurement. Les réputations usurpées qui pro- 
duisent Je plus d’illusion ont toujours un côté ridicule, qui 
devrait empêcher d’en être flatté, Cependant, on voit quel- 
quefois employer les mêmes manœuvres par ceux qui auraient 
assez de mérile pour s’en passer. Quand le mérite sert de 
base à la réputation, c’est une grande maladresse que d’y 
joindre l'artifice, parce qu’il nuit plus àla réputation méritée 
qu’il ne sert à celle qu’on ambitionne. Une sorte d’indiffé- 
rence sur son propre mérite est le plus sûr appui de la ré- 
putation. Si les réputations se forment et se détruisent avec 
facilité, il n'est pas étonant qu'elles varient et soient sou- 
vent contradictoires dans la mème personne. Tel a une ré- 
putation dans un lieu qui dans un autre en a une toute dif- 
férente ; ila celle qu’il mérite le moins, et on lui refuse celle 
à laquelle il a le plus de droit. Ces faux jugements ne partent 
pas toujours de la malignité: les hommes font beaucoup 
d’injustices sans méchanceté, par légèreté, précipitation, sot- 
tise, témérité, imprudence. Les décisions hasardées avec le 
plus de confiance font le plus d'impression. Eh1 qui sont 
ceux qui jouissent du droil de prononcer? Des gens qui à 
force de braver le mépris viennent à bout de se faire res- 
pecter et de donner le ton; qui n’ont que des opinions, et 
jamais de sentiments, qui en changent, les quittent et les re- 
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prennent sans le savoir et sans s'en douter, et qui sont opi- 
niâtres sans être constants. Voilà cependant les juges des 
réputalions: voilà ceux dont on méprise le sentiment et 
dont on cherche le suffrage, ceux qui procurent la considé- 
ration sans en avoir eux-mêmes aucune (voyez CÉLÉBRITÉ, 
OPINION et RENOMMÉE ). 

REQUESENS Don Luis pe Zunica x) a laissé un nom 
dans l’histoire, comme ayant été le compagnon et le guide de 
. don Juan d'Autriche dans ses diverses expéditions contre 
les Maures et les Turcs. Après avoir assisté à.la bataille de 
Lépante, il remplit pendant quelque temps les fonctions de 
gouverneur du Milanais , puis alla remplacer le farouche duc 
d’Albe dans le gouvernement des Pays-Bas (1573). L’es- 
prit de modération et de conciliation qu'il y montra Je 
fit bien venir des populations ; et il put dès lors apporter 
une grande énergie dans sa lutte contre les insurgés des pro- 
vinces septentrionales. Une maladie l’enleva en 1576, pen- 
dant qu'il était occupé au siége de Ziriksée. 

REQUEÈTE (du latin requirere, demander), demande 
par écrit présentée à qui de droit et suivant certaines for- 
mes établies. On donne aussi ce nom aux mémoires fournis 
par les avoués des parties dans les causes qui sont instruites 
par écrit , et l'acte par lequel une partie qui s’est laissé con- 
damner par défaut forme son opposition motivée au juge- 
ment rendu contre elle. 

La section des requêtes, à la cour de cassation, est celle 
qui stalue sur l’admission ou le rejet des requêtes en cassa- 
tion. 

Néant à la requête est une locution familière exprimant 
un refus, par allusion au mot néant qu'on apposait autre- 
fois sur les requêtes rejetées. 

REQUETE CIVILE. On appelle ainsi un mode ex- 
traordinaire de requérir justice contre les arrèts des cours, 
contre les jugements contradictoires rendus en dernier res- 
sort par les tribunaux , et contre les arrêts et jugements en 
dernier ressort qui, étant rendus par défaut, ne sont plus 
susceptibles d'opposition. Le Code de Procédure civile en 
règle la forme; il indique le délai dans lequel elle doit être 
signifiée, le tribunal devant lequel elle doit être portée, les 
formalités dont elle doit être accompagnée et ses effets; il 
signale aussi les jugements qui ne peuvent être attaqués par 
cette voie. 

REQUETES (Maîtres des). C’est le titre qu'on donnait 
autrefois à des magistrats chargés de faire, dans Îe conseil 
du roi, présidé par le chancelier de France, le rapport des 
requêtes présentées par les parties qui en appelaient des 
arrêts du parlement à l'autorité administrative. Au mot 
CoxseiL D'ÉraT on peut voir ce qu’est aujourd’hui un mat- 
tre des requêtes. 

REQUIEM (du latin requies , repos). C'est le nom 
qu’on donne dans l’Église catholique à une messe solen- 
nelle en musique qu’on célèbre pour le repos de l'âme d’un 
défunt, et dont l’introit commence par les mots Re- 
quiem ælernam dona eis. Les principaux morceaux qui 
viennent ensuite sont le Dies iræ, le Domine, le Sanctus 
et l'Agnus Dei. Le Benedictus, le Lux æternaet le Libera 
n’en sont que des sous-divisions. Les messes de Requiem 
composées par Mozart, Jomelli, Winter, Cherubini, Neu- 
komm et Vogler sont justement célèbres. 

REQUIN. Voyez SQUuALE. 

REQUIN D'EAU DOUCE. Voyez BROCHET. 

REQUINT (Droit de), Voyez Quinr. 

REQUISITION (du latin reguirere, demander). C’est, 
en termes de jurisprudence, une demande incidente formée 
à l’audience, soit par l'organe du ministère public, soit par 
Vavoué où l’avocat de l’une des parties, soit par la partie 
même. Cette demande a pour objet l'apport au greffe ou la 
communication d’une pièce, de requérir acte d’une assertion, 
d’un fait articulé dans les plaïdoiries ou Les actes d’un pro- 
cès, etc., etc. 

En termes d'administration, réguisition est l’action de 
requérir, la demande faite par une autorité publique, pour 
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le service de l'État de denrées et autres objets appartenant 
à des particuliers. C’est surtout au début des guerres de la 
révolution que l'État fut contraint de recourir à cette res- 
source extrême, car tout manquait alors : vivres, armes, 
munitions, et il s’agissait de défendre et de sauver l’indé- 
pendance nationale. Le droit de réquisition pour cause 
d'utilité publique réelle ou supposée n’est, du reste, pas 
nouveau. Au temps de la féodalité les habitants des lieux 
par où passaient les rois et les princes avec leurs principaux 
officiers étaient obligés de leur fournir, sous le titre de droit 
de prise, tout ce qui leur était nécessaire, et les objets four- 
nis n'étaient jamais payés. Si notre législation moderna 
l’a conservé , elle en a restreint l’usage à des cas d'utilité 
publique bien constatés , et elle stipule expressément le 
payement d’une juste indemnité. L'autorité a encore aujour- 
d’hui le droit de mettre en réquisition des hommes dans 
certains cas urgents, comme lorsqu'il s’agit d'arrêter les pro- 
grès d’un incendie, d’une inondation, etc, 

En termes d’art militaire, on entend par système de ré- 
quisilions le mode d’approvisionnement qui consiste à tirer 
de gré ou de force les objets nécessaires à l’entretien d’un 
corps d'armée des localités mêmes où il se trouve campé ou 
bien où il passe. Autrefois les corps d’armée ne tiraient leurs 
approvisionnements que de magasins formés longtemps à 
l'avance; ce nouveau système ne s’introduisit qu'à partir 
des guerres de la révolution. Napoléon l’organisa de la ma- 
nière la plus large , surtout dans la campagne de 1811. Cette 
méthode a sans donte de grands avantages : Jes opérations 
en sont devenues plus libres et plus rapides ; mais à côté de 
ces avantages , il y a aussi de notables inconvénients, Il est 
impossible qu’il y ait toujours beaucoup d’ordre et de rés 
gularité dans les distributions de vivres, de fourrages, etc., 
ainsi faites; le pays soulfre énormément, et se trouve bientôt 
épuisé. Les réquisilions vont toujours au delà du néces- 
saire; de là beaucoup de gaspillage, et la démoralisation 
toujours croissante des troupes, qui contractent des habi- 
tudes de pillage et se livrent à des excès de tous genres. Le 
système de réquisition ne doit donc être mis en pratique que 
là où il y a impossibilité de pourvoir à l’approvisionnement 
des troupes par la création de magasins, ou encore lorsque 
la rapidité des opérations l’exige absolument. Quand la 
grande armée s’enfonça dans l’intérieur de la Russie en 1812, 
le système de réquisitions devint une nécessité ; mais les 
suites déplorables ne tardèrent pas à s’en faire sentir. 

REQUISITION (Histoire militaire). Lors de la pre- 
mière invasion des armées coalisées, une loi, du 24 février 
1793, ordonna la levée detrois cent mille hommes. Tous les 
Français de dix-huit à quarante ans non mariés ou veufs sans 
enfants furent mis en état de réquisition permanente jusqu’à 
la concurrence du nombre de soldats requis par cette loi. Les 
citoyens compris dans ce recrutement extraordinaire reçu- 
rent le nom de réquisitionnaires ; et des lois ultérieures 
mirent encore en réquisition des officiers de santé, des 
médecins, des chirurgiens et des pharmaciens pour le ser- 
vice des armées. Cette levée extraordinaire rencontra sur 
quelques points du pays une forte opposition et rendit né- 
cessaires des mesures sévères pour en assurer l’exécution. 
L'opposition se fit surtout sentir dans les départements de 
l'Ouest; elle contribua beaucoup aux progrès effrayants de la 
guerre civile ; et il fallut, pour en atténuer les funestes résul- 
tats, suspendre, par des ordres secrets, l'exécution de la 
mesure dans ces contrées. 

Sous le consulat et l’erapire les réquisitions de personnes 
donnèrent lieu à une (oule de lois dont il est heureusement 
inutile de faire la vaste nomenclature et de motiver les dis- 
positions. Ces lois et les causes qui les ont produites appar- 
tiennent à l’histoire de cette époque. Laréquisition d'hommes 
pour le servicemilitaire fut remplacée parlaconseription, 
formulée dans des limites plus restreintes, maïs dont l'objet 
était le même; il n’y eut de changé que le noïn. Les pre- 
mières proclamations des Bourbons (1814) promettaient 
l'abolition de la conscription et des droits réunis : c'était 
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un puissant moyen de popularité. Cependant il n'y eut 
encore qu’un changement de mots dans le vocabulaire. La 
conscription fut appelée recrutement, les conscrits 
ieunes soldats, et les droits réunis contributions indi- 
rectes. 

RÉQUISITIONNAÏRE. Voyez RÉQUISITION. 

RÉQUISITOIRE. Voyez ConcLusions et MINISTÈRE 
PUBLIC. 

RESCHID-PACHA (Rescnm-MusraPnaMÉÉMET - 
Pacua), célèbre homme d’État turc, chef du parti de la 
réforme en Turquie, est né en 1800. Sa carrière publique 
cominença dès l’année 1820, époque où il obtint au divan 
des affaires étrangères une place d’amedi (rapporteur). 
Lors de la guerre dela Porte contre l'Égypte, il fut chargé 
à la fin de 1832, après la bataille de Konieh (21 décembre), 
d’une mission diplomatique auprès d’Ibrahim-Pacha, qui se 
trouvait à Koutahia. Plein de talents, plus initié que tout 
autre Turc à la civilisation de l'Occident, d’ailleurs d’un ca- 
ractère aussi ferme que modeste, il fut élevé ennovembre 1837 
par le sultan Mahmoud aux fonctions de ministre des affaires 
étrangères. Reschid-Pacha devint ainsi l’âme des opérations 
de réforme à l’aide desquelles le sultan Mahmoud comptait 
régénérer l'empire ottoman; et ce fut lui qui réussit, mais 
non sans avoir dû préalablement triompher d’une foule de 
difficultés, à conclure en 1838 avec l’Angleterre un traité 
de commerce auquel la France ne tarda point à accéder. 
Toutefois, dans l'automne de 1838, on vittoutà coup Res- 
chid-Pacha succomber sous les intrigues du vieux parti turc, 
et aussi, à ce qu’il paraît, de la diplomatie russe, et être con- 
traint d'abandonner son portefeuille pour aller remplir les 
fonctions d’ambassadeur de la Porte Ottomane successive- 
ment à Londres, à Berlin et à Paris, où il fut chargé de 
défendre les intérêts de la Porte contre le vice-roi d'Égypte. 
Il se trouvait ainsi à Paris avec ses trois fils, qu'il s’efforçait 
de gagner à la cause de la civilisation européenne , lorsque 
dans le courant de l'été de 1839 le sultan Mahmoud recom- 
mença sa lutte contre le vice-roi d'Égypte. Mais ce prince 
étant venu à mourir dans cette même année 1839, et le dé- 


sastre de Nisib ainsi que la trabison du capoudan-pacha | 


ayant alors placé l'empire turc à deux doigts de sa ruine, 
Reschid fut rappelé en toute hâte à Constantinople, où, le 5 
septembre, il reprit le ministère des affaires étrangères. Sous 
le grand-vizirat de Khosreff-Pacha, puis sous celui du vieil 
Halil-Pacha, Reschid-Pacha eut en mains les destinées de 
l'Empire Ottoman, et au milieu des circonstances les plus 
critiques on le vit déployer un zèle extrême pour favoriser 
et hâter son progrès intérieur en même temps que pour 
maintenir son indépendance extérieure. Charmé du système 


parlementaire et constitutionnel de l'Occident, notamment | 


de celui dont la France était alors en possession, c’est à son 


instigation que fut rendu, le 3 novembre 1839, le célèbre | 


hatti-schérif de Gulhané, espèce de constitution dont il 
avait sincèrement à cœur la mise à exécution, rendue impos- 
sible cependant par la situation générale des choses. Ses 
efforts pour amener en 1840 la conclusion de la quadruple 
alliance de Londres, l’expédition de Syrie et l’humiliation 
finale du vice-roi d'Égypte, furent couronnés de plus de suc- 
cès. Toutefois, il n’était pas réservé à Reschid-Pacha de 
conclure lui-même la paix extérieure; en mars 1841 des 
intrigues de sérail amenèrent sa chute. Il eut pour succes- 
seur aux affaires étrangères Rifat-Pacha,partisan moins habile 
du principe de réforme; et dès le mois de décembre de la 
même année il s’effectua un changement complet de système 
dans la politique turque, par suite de la nomination d’Izzet- 
Mehemed-Pacha, chef du vieux parti turc, aux fonctions de 
grand-vizir, Reschid-Pacha, qui dans sa chute s'était vu 
abandonné et attaqué par toutle monde, avait été envoyé de 
nouveau dès le mois de juillet 1841 à Paris en qualité d’am- 
bassadeur. En janvier 1843 il fut rappelé à Constantinople, où 
il arriva avecses deux fils en février, après avoir traversé l’AI- 
lemagne et passé par Vienne. Rendu suspect au sultan comme 
méprisantle vieux système turc, comme partisan exagéré de 
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l'Occident et en particulier de la France, il ne fit pas partie 
du ministère; mais au mois de mai il fut nommé gouver- 
neur d’Andrinople. On ne tarda pourtant pas à avoir besoin 
de ses talents dans les relations de l'empire avec les puis- 
sances européennes, et à l'accréditer de nouveau à Paris en 
qualité d'ambassadeur. A la chute de Riza-Pacha, vers la 
fin de 1845 il lui fallut encore une fois quitter ce poste et 
venir reprendre à Constantinople la direction des affaires 
étrangères. Quoique dès le mois de septembre 1846 Reschid- 
Pacha eût été appelé à remplir les fonctions de grand-vizir 
et de président du conseil du grand-seigneur son influence 
ne laissa pas que d’être toujours singulièrement diminuée par 
celle que le vieux parti turc continuait d'exercer. Le sultan 
sut, il est vrai, apprécier les services qu’il lui rendit alors 
pour le rétablissement de la tranquillité générale de l'empire, 
et en janvier 1848, indépendamment des traitements attachés 
à ses différents emplois, il lui accorda une pension viagère 
de 600,000 piastres. Cependant Reschid-Pacha se vit tout 
à coup, le 27 avril 1848, mis à la retraite en même temps 
que Rifat-Pacha, ministre des affaires étrangères. C’est 
l'influence de la camarilla qui l’emportait encore une fois. 
Au milieu des intrigues du sérail et de celles de la diplo- 
matie étrangère, dont le sultan Abd-ul-Meschid se trouvait 
maintenant plus que jamais le jouet, Reschid-Pacha fut alors 
à diverses reprises nommé et révoqué, suivant le parti qui 
l'emportait dans les conseils de la Porte. Dès le 25 juillet 
1848 il était appelé de nouveau à faire partie du ministère, 
mais sans portefeuille. Puis, le 11 août suivant, il fut encore 
une fois nommé grand-vizir. Il garda ce poste jusqu’au 25 
janvier 1852 ; trois jours après il était nommé président du 
conseil d’État; puis, le 25 mars, il reprenait le poste de 
grand-vizir. Cinq mois après, le 5 août, c’est le parti de la 
réaction qui l’emportait : il lui fallait alors céder ja place à 
Ali-Pacha, ennemi acharné de toute idée de réforme. Mais 
quand, au printemps de 1853, les complications des affaires 
russo-turques prirent un caractère sérieux, Reschid-Pacha 
obtint de nouveau le portefeuille des affaires étrangères dans 
le changement partiel de cabinet qui s’effectua alors. Comme 
c'était la un échec visible pour le vieux parti turc, qui 
avait conseillé de résister aux exigences de la Russie, on 
crut un moment que la politique turque allait encore une 
fois changer de direction. La seule modification survenue 
pourtant dans la situation, c'est que la grosse affaire des 
relations de la Turquie avec la Russie se trouvait désormais 
confiée à des mains plus habiles et plus fermes. 

En mars 1854, Ali-Galib-Pacha, fils de Reschid-Pacha et 
âgé alors de dix-huit ans, épousa Fatime, fille ainée du 
sultan Abdul-Meschid. Manar-Pacha, autre fils de Reschid- 
Pacha, de quelques années plus âgé, obtint au printemps 
de 1854 le commandement d’un pelit corps d'observation 
sur les frontières de la Servie. 

RESCHT, chef-lieu de la province persane de Ghilàn, 
située à l'extrémité sud-ouest de la mer Caspienne, à deux 
heures de marche de la mer, sur la rive occidentale du Delta 
et le bras principal du Sefroud , tout près d’Ænselli, qui lui 
sert de port, l’une des villes d'industrie et de commerce les 
plus florissantes de la Perse, est enveloppée en grande 
partie par d’épais groupes d’arbres. Avant les ravages que 
le choléra a exercés depuis une vingtaine d'années dans ces 
contrées, on n’y comptait pas moins de 60,000 habitants. La 
ville a des rues pavées, des maisons fort proprement bâties 
pour la plupart, un aqueduc, des caravansérails, de grands 
bazars contenant 1,200 boutiques et qui attirent une foule 
de marchands étrangers, persans, arméniens, turcs, juifs, 
banians de l’Inde, mais en même temps une foule de men- 
diants, de fakirs, de derviches, etc. Les marchandises de 
VInde y arrivent de Balfrousch par le Masanderân; celles 
d'Europe viennent d’Astrachan, et sont apportées par des 
Arméniens russes. Rescht est le grand entrepôt de la Perse 
pour la soie, l'endroit où la production en est le plus abon- 
dante. On n’y compte pas moins de 2,000 métiers battants 
constamment en activité pour répondre aux demandes de 
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l'intérieur et de l'étranger. Elle n’est la capitale du Ghilân 
quedepuis environ 155 ans (depuis le règne de Pierre le Grand, 
qui, en 1722 et 1723, enleva aux Persans le Ghilân et le 
Masanderän , et qui les conserva pendant quelque temps). 
Auparavant, c'était Lahidschän , au sud de l'embouchure 
du Sefiroud et à l’ouest du port de Zangaroud ou Langhe- 
roud , lieux que les navires russes fréquentaient autrefois 
et qui étaient alors plus importants qu'aujourd'hui, Rescht 
lui-même a beaucoup perdu de son ancienne prospérité, 
et présente des traces visibles de sa décadence. Des traités 
de paix furent signés entre la Perse et la Russie à Rescht, en 
1729 et en 1732. 

RESCIF. Voyez RÉcir. 

RESCISION (du latin rescindere, retrancher, annuler). 
On appelle action en rescision celle qui a pour but de faire 
annuler un acte. Elle doit toujours reposer sur des vices 
radicaux de l’acte attaqué, tels que la violence, le dol , l’er- 
reur, la fraude , la lésion. Pour l'exercer, il fallait autrefois 
obtenir des Lettres de rescision, dont les tribunaux pronon- 
çaient l’entérinement après examen des faits. Dans l’état 
acluel de la législation , les causes de cette espèce sont 
directement déférées au juge, qui rend un jugement in- 
terlocutoire si les faits l’exigent, ou prononce immédiate- 
ment sur Île fond de la contestation. 

Il existe trois catégories principales de cas où la rescision 
peut être demandée ; 1° par Les mineurs : la simple lésion 
donne lieu à laresçision en faveur du mineur non émancipé 
contre toutes sortes de conventions qui excèdent les bornes 
de sa capacité; 2° par les vendeurs d'immeubles : pour 
qu’il y ait lieu à rescision dans ce cas, il faut qu’une lésion 
d’outre moitié, soit des sept douzièmes de la valeur de l’objet 
vendu, soit prouvée, ou qu'il y ait eu dol ou fraude lors de la 
vente: 3° par les cohériliers d’une succession à l'occasion 
du partage : la rescision peut avoir lieu pour cause de dol 
ou de violence, ou si l’un des cohéritiers établit à son pré- 
judice une lésion de plus d’un quart. La simple omission 
d’un objet de la succession ne donne pas lieu à l’action en 
rescision , mais seulement à un supplément à l’acte de par- 
tage. Pour juger s’ily a eu lésion, onestime les objets suivant 
leur valeur à l’époque du partage. Le défendeur à la demande 
en rescision peut en arrêter le cours, et empêcher un 
nouveau partage , en offrant et en fournissant au demandeur 
le supplément de sa portion héréditaire, soit en nature, soit 
en numéraire. 

Les effets de la rescision sont de rendre nul J’acte qui a 
été attaqué et de placer les choses dans l’état où elles étaient 
avant cet acte, La prescription contre toute action en res- 
cision est acquise deux ans après la date de l’acte que l’on 
voudrait attaquer, si elle n’a été interrompue pour cause de 
minorilé du poursuivant. > 

RESCRIPTIONS MÉTALLIQUES. Voyez Mé- 
TALLIQUES. 

RESCKIT (du latin rescribere, récrire), littéralement : 
réponse par écrit à une demande, ou consultation aussi pré- 
sentée par écrit. On appelle ainsi, dans le droit romain, les 
réponses que les empereurs faisaient par écrit aux requêtes 
des particuliers ou aux questions sur lesquelles ils étaient 
consultés par les magistrats. Les rescrits des papes s’appel- 
lent aussi bulles ou monitoires, et portentsur des points de 
théologie. 

Les empereurs, mettant leur autorité à la place des lois 
et des sénatus-consultes, adressaient leurs réponses aux ma- 
gistrats des provinces, aux corporalions , ou même aux par- 
ticuliers : ces réponses étaient d’abord des lettres ( epistolæ 
seu litleræ), ou des sanctions pragmatiques, ou encore des 
annolationes. Quelquefois le prince rendait la sentence 
lui-même, en pleine connaissance de cause; et quand laf- 
faire semblait d’un intérêt plus général, les rescrits deve- 
naient des édils ou des conslitutions. Vespasien paraît avoir 
le premier donné un rescrit de ce genre, mais ses successeurs 
ne l’imitèrent que fort rarement. Adrien, au contraire, en 
fit un grand usage ; et c’est le plus ancien des empereurs 


. 


RESCHT — RÉSERVE 


dont les constitutions ont pris place dans le Code. Les An- 
tonins et les autres empereurs continuèrent à faire eux-mêmes, 
ou dans leur conseil, ces réponses, qui souvent sont des 
monuments de jurisprudence. Les rescrits particuliers n’é- 
taient pas loi pour tous les cas semblables, mais ils formaient 
un grand préjugé ; ceux que Justinien adinit dans son Code 
acquirent une grande autorité. Les rescrils des papes concer- 
nent ou les bénéfices , ou les procès, ou la pénitencerie en 
toute matière. En France, ils ne sont reçus que sous réserve 
des libertés de l'Église gallicane, DE GOLBÉRY. 

RÉSEDA sgenretype des résédacées. En voici les prin- 
cipaux caractères : Calice à quatre ou six divisions ; quatre 
ou six pétales irréguliers ; ovaire presque sessile, avec trois 
ou cinq styles, très-courts; dix à vingt étamines; capsule 
auguleuse, monoculaire, s’ouvrant au sommet : graines 
nombreuses, attachées aux parois de la capsule. 

Le réséda odorant (reseda odorata , L.) est l’espèce la 
plus importante de toute cette famille. Tout le monde con- 
nait cette plante au parfum délicieux, qui ne nous fut puur- 
tant apportée de l'Égypte et de la Barbarie qu’il y a envi- 
ron un siècle, On la sème au printemps, en pleine terre, où 
elle fleurit tout l'été, ou dans des pots, que l'on peut forcer 
sur couche. Le réséda, rentré dans la serre, dure deux ou 
trois ans, et forme alors un petit arbuste; mais il est plutôt 
considéré comme plante annuelle, et semé partout comme 
tel. 11 produit tout le printemps, l’été et l'automne, une 
telle abondance de fleurs qu’elles embaument l'air. 

RESERVATS ou RÉSERVES (Reservata cæsarea). 
On désigne ainsi , dans l'histoire d’Allemagne , certaines pré- 
rogatives inhérentes à la dignité impériale, dont le conseil 
aulique, institué en 1501 par l'empereur Maximilien 1°", 
était spécialement chargé de maintenir l'exercice contre les 
empiétements des électeurs. Ces prérogatives étaient ou ec- 
clésiastiques ou politiques. Parmi les premières on comp- 
tait le droit de protéger l’Église romaine, le droit de con- 
voquer le concile , le droit de nommer aux premiers bénéfices 
venant à vaquer après l’avénement au trône; et parmi les 
secondes , le droit de légilimer les bâtards, le droit de réba- 
biliter, de relever du serment , d'accorder des foires , l’ins- 
pection générale des postes et grandes routes, elc. 

RESERVATUM ECCLESIASTICUM où RÉ- 
SERVE ECCLÉSIASTIQUE. Voyez PAIX DE RELIGION. 

RESERVE. Ce mot, pris au moral, est synonyme de 
discrétion, circonspeclion, retenue. La réserve est l’ar- 
mure des femmes ; on n’en peut retrancher une pièce que 
la partie qu'elle était destinée à couvrir ne reçoive quelque 
blessure. C’est une précaution que commande leur propre 
sûreté; elle assure Ja vertu, avertit la pudeur, et garantit 
là décence, que l'honnêteté même ne sait pas toujours suf- 
lisamment conserver. La grande différence qui existe entre 
un homme et une femme réservés, c’est que l’homme le sait 
et s’en fait un devoir, tandis que la femme l'ignore; c’est 
là son instinct, sa disposition , son habitude; le naturel 
vient chez elle avant le devoir , et le charme de l’un se joint 
à la solidité de Pautre. L’indiscrétion est le contraire 
de la réserve. 

En droit, le mot réservesignifie en général une exception, 
une restriction au moyen de laquelle une chose n’est pas 
comprisesoit dans la loi, soit dans un jugement ou dans un 
acte ; il signifie en même temps la chose réservée. La ré- 
sarve des dépens, des dommages et intéréts a lieu de la 
part du juge lorsque, en rendant quelque jugement prépa- 
ratoire ou interlocutoire, il remet à faire droit surles dépens, 
dommages et intérêts après qu’on aura fait quelque instruc- 
tion plus ample. 

Sous toutes réserves est une formule qui se trouve 
preqe, invariablement à la fin de tous les actes de procé- 

ure. 

RESERVE ( Art militaire). On entend par réserve, 
sur un Champ de bataille, la partie de l'armée qui en est 
distraite momentanément parle généralen chef pour se porter 
sur tous les points où son action devient nécessaire. La ré- 
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serve est ordinairement placée en arrière de la ligne de ba- 
taille, mais surtout au centre, et à portée du point sur le- 
quel on doit principalement avoir à faire effort pour attaquer 
ou se défendre; elle est, autant que possible, formée de 
corps d'infanterie et de cavalerie; son objetest d’achever 
la défaite de l'ennemi, ou de faciliter la retraite. La réserve 
doit étre composée des meilleures troupes, ét commandée 
par un homme capable et audacieux. Dans nos guerres de 
la république et de l'empire, le gain de plusieurs batailles 
et leurs résultats les plus importants furent dus à l’action 
décisive de la réserve. 

On applique également la dénomination de réserve à des 
corps de troupes qui sont destinés à n’entrer en ligne que 
pour suppléer à l'insuffisance de ceux qui ont été les pre- 
miers engagés, ou que des revers forceraient à chercher 
un appui. La force de cette réserve, les positions qu’elle 
doit occuper , ses points de liaison avec l’armée qui combat 
en ligne, rentrent dans la sphère des combinaisons straté- 


giques arrêtées par le général en chef au début de la cam- | 


pagne. 


On donne encorede nom de réserve à une armée qui au- | 


rait une organisation à part, ou qui réunirait tous les élé- 


ments et toutes les conditions pour combattre seule dans une | 


campagne. Le projet de créer pour la France une réserve 
de ce genre est devenu l’une des questions les plus impor- 
tantes de notre organisation militaire. « Si les armées ga- 
gnent les batailles, a dit un grand homme de guerre, les 
réserves sauvent les empires. » EM. PiLLIVUYT. 
RÉSERVE APOSTOLIQUE ou ECCLÉSIASTIQUE, 
faculté que, depuis Clément IV, les papes prétendent avoir 
de retenir la collation des bénéfices, au préjudice des col- 
lateurs ordinaires. Mais il faut que les bénéfices vacants 
soient conférés dans le mois de la vacance ; sans quoi le cok 


lateur ordinaire peut en disposer comme s’il n’y avait pas | 


de réserve. 

On a aussi donné le nom de réserve ecclésiastique ou 
apostolique à des droits d’annates exigés par les papes sur 
les bénéfices transférés ou résignés en cour de Rome. 


RÉSERVE LÉGALE. On appelle ainsi, en droit, | 


la portion de biens que la loi déclare non disponibles en les | 


réservant à certains héritiers. Les articles 913 et 915 du 
Code Civil réglementent cette matière. On disait autrefois, 
dans un sens analogue : réserves coulumières. 
RÉSERVOIR, récipient qui contient une quantité 
d’eau quelconque, réservée pour divers ouvrages. Si le ré- 
servoir est pratiqué dans un corps de bâtiments , il consiste 
ordinairement en un bassin revêtu de plomb. En plein air, 
c’est un grand bassin de forte maçonnerie avec un double 
mur, appelé mur de douve, et glaisé ou pavé dans le fond, 
où l’on conserve de l’eau pour élever du poisson ou alimenter 


les fontaines jaillissantes des jardins. On cite pari les | 


plus grands réservoirs celui du château de Versailles, qui 
est revêtu de lames de cuivre étamé, et soutenu par trente 
piliers de pierre, Pour les questions de droit qui se rattachent 
à l’existence des réservoirs , voyez Eaux ( Législation). 

On donne aussi, en anatomie, le nom de réservoirs à 
diverses cavités du corps humain où s’amassent des liqui- 
des. Ainsi, la vessie est le réservoir de l'urine, le vésicule 
da fiel le réservoir de la bile, le sac lacrymal le réservoir 
des larmes. Le réservoir du chyle est une dilatation consi- 
dérable que présente le canal thoracique au-devant de:la ré- 
gion lombaire de la colonne vertébrale. On lui a donné aussi 
le nom de réservoir de Pecquet, parce que Pecquet de 
Dieppe en a fait la découverte. 

RESIDENCE (du latin residere, demeurer), la de- 
meure ordinaire ef habituelle d’une personne, sedes ejus. La 
résidence diffère quelquefois du domicile; on ne réside 
pas toujours dans le lieu où l’on est domicilié. Au domi- 
cile sont attachés des droits qui n’ont rien de commun avec 
la résidence. 

: Ce mot se dit aussi du séjour actuel et obligé d’un évêque, 
d'un préfet, d’un administrateur dans le lieu où ils exercent 
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leurs fonctions. Un des premiers décrets du concile de 
Trente sur la discipline ordonne la résidence à tous les 
ecclésiastiques pourvus d’un bénéfice ayant charge d’ämes. 

C’est aussi le lieu ordinaire de la résidence d’un prince, 
d’un seigneur : Rarement les voyageurs manquent d’aller 
visiter les résidences impériales ou royales. 

RÉSIDENT (Ministre). On donne ce nom, en diplo- 
matie, depuis le congrès d'Aix-la-Chapelle, à une classe 
d'agents accrédités près d’un État étranger, qui diffèrent peu 
des ministres plénipotentiaires ( qualifiés en outre ordinai- 
rement du titre d’envoyés extraordinaires), mais accré- 
dités seulement par le ministre des affaires étrangères d'un 
État auprès de celui d’un autre État, occupant dans l’ordre 
des puissances un rang inférieur ; choisis dès Jors parmi des 
personnages de moindre importance , et astreints aussi à de 
moindres frais de représentation. Les ministres résidents 
n’ont pas droit à la qualification d’Excellence, qui n’appar- 
tient qu'aux ambassadeurs et aux envoyés extraordinaires , 
représentant les uns le souverain lui-même , les autres seu- 
lement son gouvernement. 

RÉSIGNATION, entière soumission , sacrilice absolu 
de sa volonté à celle d’un supérieur. Le chrétien se résigne à 
la volonté de Dieu, parce qu’il envisage les événements de 
Ja vie comme dirigés par une providence paternelle et bien- 
faisante, etqu’il accepteles afflictions sans murmures, comme 
un moyen de satisfaire à la justice divine, d’expier le péché 
et de mériter un bonheur éternel. 11 sait qu’il n’est aucun 


! malheur auquel Dieu ne puisse remédier; que quand il 


nous aflige, il nous. donne aussi la force de souffrir, et 
que s'il ne nous délivre pas de nos maux en ce monde, il 
nous en dédommagera dans une autre vie. La résignation , 
dit Bossuet, n'éteint pas la volonté; elle la captive seule- 
ment. Quand la religion chrétienne n'aurait produit aucun 
autre bien dans le monde que de consoler l’homme dans ses 
souffrances , elle serait encore le plus grand bienfait que Dieu 
ait pu accorder à l'humanité. 

En termes de jurisprudence, résignation est synonyme 
d'abandon fait en faveur de quelqu'un. I] se dit aussi de la 
démission d’une charge, d’un office , d'un bénéfice. 

RESILIATION (du latinresilire, rebrousser chemin, 
se retirer ), action d'annuler un acte, La résiliation est une 
faculté que la loi accorde à l’une des parties contractantes, 
et quelquefois à toutes les deux, de se faire replacer dans 
la même situalion où elles se trouvaient avant le contrat. 

En matière de vente, il y a lieu à prononcer la rési- 
liation quand l’acquéreur se trouve évincé d’une partie 
du fonds acquis tellement considérable qu’il n’eût point 
acheté s’il eût prévu devoir en être privé. La résiliation peut 
encore être demandée par lui sile fonds se trouve grevé 
de servitudes non apparentes, qui n’aient pas été déclarées 
par le vendeur, lorsque ces servitudes sont d’une telle im- 
portance qu’il est à présumer aussi que l'acquéreur n'aurait 
point acheté s’il les eût connues. 

Le bail est résilié de plein droit lorsque la chose louée 
est détruite en totalité pendant sa durée. Si elle n’est dé- 
truite qu’en partie, le preneur a aussi le droit de le faire ré- 
silier. 11 peut user du même droit dans le cas où les répara- 
tions dont lachose louée a besoin la rendraient inhabitable, La 
faculté de faire résilier le bail est accordée au bailleur lorsque 
le preneur fait servir la chose louée à un usage auquel elle 
n'était pas destinée et qui puisse lui causer du dommage. 

RESINES. De toutes les substances fournies aux arts 
et à la médecine par les végétaux, les résines sont sans con- 
tredit les plus nombreuses et les plus susceptibles d’appli- 
cations. On désigne sous ce nom générique toutes celles qui 
découlent des arbres de la famille des conifères et de celle 
des térébinthacées, ou que l’on en extrait à l’aide de pro- 
cédés chimiques ou physiques. 

Dans le langage ordinaire, on désigne ainsi le résidu de 
la distillation de la térébenthine connu sous le nom de 
voix-résine : C'est par analogie que l’on a appliqué à toutes 
les aulres substances la même dénomination ; seulement, 
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pour les distinguer, on ajoute au mot résine un nom par- 
ticulier, tel que résine animé, mastic, sandaraque , etc. 

En général, elles contiennent une assez forte proportion 
d'huile volatile, qui leur communique l'odeur propre à cha- 
cune d'elles; ce sont des substances solides, dont la cassure 
est vitreuse et transparente; quelques-unes cependant se 
ramollissent facilement. Les résines brülent très-bien, en 
répandant une fumée fuligineuse, que l’on recueille dans des 
tuyaux disposés à cet effet : c’est ce que l’on nomme le noir 
de fumée. L'eau est sans aclion sur elles, leur dissolvant 
est l’alcoo! ou l’éther et les huiles fixes; les huiles volatiles 
et les lessives alcalines possèdent également la propriété de 
les dissoudre : c’est ce qui les a fait considérer comme des 
acides, 

Les substances végétales ne sont pas les seules qui don- 
nent des résines: on en a trouvé dans les corps organisés 
animaux; mais leurs propriétés diffèrent sous certains rap- 
ports des résines végétales ; elles sont peu nombreuses, mais 
jouent un grand rôle en médecine. Les principales sont : 


l'ambre gris, le prapolis, le castoreum , le muse, la ci- | 


vetle. On trouve également dans le sein de la terre deux 
substances résineuses dont l’origine paraît organique, ce 
sont : le succin ou ambre jaune, et la résine kighgate, qui 
n’est peut-être qu’une variété de succin. Les térébinthacées 
et les conifères ne sont pas les seuls végétaux qui fournis- 
sent des résines; la chimie est parvenue à lirer de quelques 
autres familles des substances tout à faif semblables : telles 
sont les résines de gaiac, jalap, turbith, etc. 

Les résines les plus importantes à connaître sont la résine 
élemi (voyez BaLsauter ), qui découle par des incisions 
faites au tronc d’un arbre de la famille des térébinthacées, 
et le mastic, originaire d'Orient et des bords de la Médi- 
terranée. 

On donne , avons-nous dit, le nom de résine au résidu de 
Ja distillation de la térébenthine : c'est la la véritable résine 
du commerce, celle qu’on désigne encore sous le nom de 
bkraisec,de colophane,etquiestemployée pour frotter 
les crins des archets. On a reconnu que lon pouvait l'utiliser 
pour faire un gaz très-lumineux. Le produit de Ja distilla- 
tion de la résine, séparé de l’eau et des acides, porte le 
nom d'huile de résine, et est très-propre à l'éclairage au 
gaz; elle ne pourrait directement brûler dans les lampes, 
parce qu’elle est peu fluide, et donne beaucoup de noir de 
fumée. On fait avec la résine des vernis communs, du 
mastic de fontaine ou de réservoir, du brai américain, de 
la poix jaune, des savons jaunts , de la cire à bouteilles, 
des chandelles pour le pauvre et des torches pour le riche. 

. C. FAYROT, 

RESISTARKCE (du latin resislere, fait de retro et de 
sistere, demeurer en arrière, résister }, défense que les 
hommes opposent à ceux qui les attaquent : Les assiégés 
on fait nne belle résistance. 1 a fait une belle résistance se 
dit aussi de quelqu'un qui s’est refusé longtemps aux pro- 
positions , aux instances qu'on lui faisait. {| signifie encore 
Opposition aux desseins, aux volontés, aux sentiments d’on 
autre. « La vérité, dit Nicolle, tronve toujours de la résis- 
tance dans notre cœur : elle n’y entre point sans violence 
et sans effort. » 

H n’y a pas longtemps que les deux partis qui se parta- 
gent le monde politique élaient signalés dans les chambres 
és dans les journaux par les deux mots mouvement et résis- 
ance. 

RESISTANCE (Physique). La mobilité appartient 
à tous les corps ; elle est une de leurs propriétés essentielles ; 
mais Comme aucun de ces corps n'est absolument indépen- 
dant des autres, et que de celte dépendance résulte néces- 
sairement une résistance plus ou moins grande au mouve- 
ment, il s'ensuit que physiquement iln'y a pas de mouvement 
possible sans résistance, Le premier genre de résistance se 
présente lorsqu'on veut séparer l’une de l’autre les molécules 
d’un corps, c’est-à-dire le diviser par une rupture. Ces mo- 
cules tiennênt lune à l'autre par une force appelée force 
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de cohésion, qu'il s’agit de surmonter. C’est par Ja force 
de cobésion que les corps durs résistent aux forces de trac- 
tion et deviennent capables de supporter des poids consi- 
dérables sans se rompre, Sous ce rapport, les corps présen- 
tent autant de résistances particulières que de propriétés 
spécifiques différentes. Chaque corps, chaque substance est 
douée d’une force de résistance qui lui est propre ; mais une 
question digne d'intérêt, et qui n’a cependant pas même 
encore été posée, est la connaissance du rapport qui existe 
entre la force qui surmonte la résistance et la vitesse iniliale 
que prennent les parties séparées immédiatement après leur 
rupture. La science est beaucoup plus avancée, relative- 
ment à la résistance que les corps de diverses natures op- 
posent au mouvement les uns des autres. Ici on est presque 
entièrement débarrassé de la considération des forces mo- 
léculaires , et de plus la question a des applications pratiques 
qui lui donnent un af{rait bien plus puissant. Ainsi, il était 
extrêmement important, pour la navigation par exemple, 
de connaître les lois suivant lesquelles s'exerce la résistance 
de l'air et de l’eau au mouvement des corps solides. Eh 
bien, le raisonnement comme l'expérience n'ont pas tardé 
à nous apprendre que celte résistance augmente proportion- 
nellement au carré de la vitesse du solide. C’est cette loi 
jnportante qui s'oppose à ce qu'on puisse augmenter in- 
définiment la vitesse d'un mobile. F. P4ssoT. 

RESOLUTION (du latin resolutio, fait de resolvere , 
délier, détacher }, cessation totale de consistance, réduction 
d’un corps en ses premiers principes, En médecine, ce mot 
se dit de l’action par laquelle une partie tuméfiée , engorgée, 
revient peu à peu et sans suppuration à son état normal, 

En termes de jurisprudenre , la résolution est l'action de 
rompre un contrat, une convention , d’en faire cesser l’exis- 
tence. Elle résulte soit du consentement des parties, soit 
d'une décision du juge. La résolufion des contrats est une 
peine que la loi prononce contre celle des parties qui manque 
à remplir ses engagements. Celle envers laquelle l’obliga- 
tion prise n’est pas tenue a le droit de forcer l’autre à l’exé- 
cuter, si l’exécution en est possible, ou d’en demander la 
résolution en justice avec dommages et intérêts. En ma- 
lière de ventes, la résolution a lieu de plein droit faute de 
payement du prix dans le terme convenu, lorsqu'il y a à 
cet égard stipulation expresse entre le vendeur et l’acqué- 
reur. 

Résolution signifie aussi décision d'une question, d’une 
difficulté : 11 a donné de ce problème une résolution par- 
faitement claire. 

Ce mot signifie encore dessein qu’on prend (voyez Dé- 
TERMINATION ), ét par extension fermeté, courage. 

RESOLUTOIRE ( Clause ). Voyez CLAUSE. 

RESORPTIGN. On désigne ainsi un mode particulier 
d'absorption. Le système des vaisseaux sanguins et des 
vaisseaux [ymphatiques possède à un haut degré la puissance 
d'absorption; et au moyen de l'endosmose, c'est-à-dire 
de la vertu qu'ont les liquides , ou, ce qui revient au même, 
les corps en dissolution dans des liquides, de pénétrer les 
tissus organiques , il reçoit dans toutes les parties du corps 
où se trouvent des vaisseaux les parties liquides en contact 
avec eux. Quand il est question de matières amenées dans 
les vaisseaux par les voies ordinaires et dans l’état régulier 
da corps, par exemple de parties nutritives , de substances 
gazeuses ou à l'état de vapeurs, la fonction des vaisseaux 
s’appelle dans ce cas absorption. Maïs quand on parle de la 
diaposition de substances complétement étrangères au corps, 
ou bien n'appartenant ordinairement qu’a quelques-unes de 
ses parties, par exemple du sang extravasé, du pus, des 
tumeurs, on donne à ce phénomène le nom de résorplion. 
Foutes les matières qui doivent être recueillies par les vais- 
seaux ont besoin, pour que le phénomène de la résorption 
de même que celui de l'absorption puissent avoir lieu, d’être 
en complète dissolution. Eu égard à cette condition, et en 
raison des organes qui président à cette fonction, on peut 
dire qu’il n’y a pas de différence bien essentielle entre l'ab- 
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sorption et la résorption , quoique dans l'usage on soit ha- I 
bitué à en faire une. + 

RESPECT, égard , déférence, vénération , qu'on a pour 
quelqu'un, pour quelque chose, à cause de son excellence, 
de son caractère, de sa qualité, de son âge. L'enfant à tout 
âve, dit le Code Civil, doit honneur et respec{ à ses père 
et mère. « Il y a depuis longtemps, dit Duclos, deux sortes de 
respects : celui qu’on doit au mérite, et celui qu'on rend 
aux places, à la naissance. Cette dernière espèce de respect 
n’est plus qu’une formule de paroles ou de gestes, à laquelle 
les gens raisonnables se Soumettent et dont on ne cherche à 
s'affranchir que par sottise ou par orgueil puéril. Mais en 
même temps rien de sitriste qu'un grand seigneur sans 
vertus, accablé d'honneurs et de respects, à qui l’on fait 
sentir à tous moments qu’on ne les rend, qu'on ne les doit 
qu’à sa naissance, à sa dignité, et qu’on ne doit rien à sa 
personne. Heureusement l’amour-propre, qui est le plus 
grand des flatteurs, sait le plus souvent lui cacher son in- 
suffisance. » Tenir quelqu'un en respect, c'est le contenir , 
lui imposer : La crainte du châtiment tient quelquefois le 
coupable en respect ; Une bonne citadelle tient souvent une 
ville rebelle en respect. 

Le respect humain est la crainte qu'on a des discours et 
du jugement des hommes. 

RESPIRATION. C’est le nom qu'on donne à la fonc- 
tion des corps orgeniques consistant dans l’aspiration et 
l'expiration alternatives de matières gezeuses ; et on définit 
cette fonction l'acte par lequel le sang s’approprie les élé- 
ments gazeux du monde extérieur. Dans les plantes el 
les animaux inférieurs, comme les animaux rayonnés, 
les mollusques et les crustacées, de même que dans 
les œufs des animaux, elle semble n’être pas attachée à un 
organe particulier, mais s'exercer par toute la surface du 
corps. Toutefois, chez le plus grand nombre d'animaux, 
ilexiste, pour l'opération de la respiration, un appareil 
particulier, dont la construction et l’organisation varient 
suivant les diverses classes d'animaux (voyez BRANCHIES, 
Poumons, TRACRÉES). Presque toujours l’activité de cet appa- 
reil se rattache à quelques mouvements extérieurs, plus ou 
moins visibles, de certaines parties du corps. Ces mouvements 
sont le plus visibles chez les êtres qui possèdent des pou- 
mons, par conséquent chez l’homme, chez les mammifères, 
les oiseaux et les amphibies. Chez l’homme l'introduction 
de l’air dans les poumons, l’aspiraticn ou inspiration, a 
lieu en ce que [a cavité de la poitrine se dilate ; aftendu que, 
par l’activité de divers muscles respiratoires, le fond de cette 
cavité, le diaphragme voûté vers la partié supérieure, s’a- 
baisse et descend vers la cavité du bas-ventre, et que de 
l’aute côté les parois latérales de la cavilé de la poitrine, 
formées par les côtes et les parties molles qui les rattachent 
et les recouvrent, se soulèvent et se voûtent davantage. Or, 
comme les poumons , organe élastique, touchent avec leur 
surface extérieure la surface intérieure des parois de la poi- 
trine partout remplie d’air, il faut nécessairement qu’ils 
suivent les mouvements de celles-ci et se dilatent avec la 
dilatation de Ja cavité de la poitrine, ce qui a lieu par une 
extension plus forte des innombrables petites vésicules ou 
cellules dont le tissu des poumons se compose pour la plus 
grande partie. L'air contenu dans ces cellules ou vésicules 
(car après la première inspiration par laquelle commence 
la vie, le poumon ne devient plus jamais vide d’air) devrait 
alors se raréfier en proportion de l’extension qu’elles ont 
prise, si en même temps l'air extérieur, en vertu de la 
propriété qu'il possède de se distribuer également dans tous 
les espaces où il peut pénétrer, ne s’y précipitait pas par 
les conduits aériens et leurs ramifications qui viennent 
aboutir aux petites cellules des poumons ; de sorte que l’air 
y perd aussi bien de sa densité qu’il y gagne en quantité. 
Comme après une {rès-courte durée, l’activité des muscles 
respiratoires cesse de nouveau, ilen résulte, par l'élévation 
du diaphragme et l'abaissement des parois latérales de la 
poitrine, un nouveau rétrécissement de la cavité de la poi- 
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trine, et de la même manière les poumons, en vertu de l’é- 
Jasticité de leur tissu, se contractent de nouveau en un vo- 
lume moindre. De là une pression exercée sur l'air qui y est 
contenu, et qui le contraint à en sortir dans une quantité 
répondant au rétrécissement de la cavité de la poitrine. C’est 
cette sortie de l’air qu’on nomme expiration. 

Les poumons, avec les parois de la cavité de la poitrine 
qui les entoure, se comportent par conséquent dans l'acte 
de l'aspiration et de l'expiration absolument comme un 
soufflet qu’on enfle et qu’on comprime alternativement. Au 
reste, la cavité de la poitrine, dans l’aspiration, ne se dilate 
pas également dans toutes ses parties, et il y a à cet égard 
des différences qui tiennent à l’âge et au sexe. Dans l’enfance, 
elle se dilate surtout au moment où le diaphragme s’abaisse, 
acte qui fait décrire à l'abdomen une courbe convexe; chez 
l’homme, plutôt au moment où a lieu l'extension de la partie 
inférieure, et chez la femme l'extension de la partie supé- 
rieure des côtes. L'air s’'introduit dans les conduits aériens 
par le nez et la cavité buccale dans l’acte de l'aspiration et 
en sort par la même voie dans l'acte de l'expiration. La 
cavité nasale forme seule à bien dire le commencement des 
conduits aériens, et dans l’état calme la plupart des hommes 
respirent la bouche fermée. C’est seulement lorsque les pou- 
ons se dilatent tellement que, pour les remplir, l'air qui 
entre par le nez est insuflisant, ou bien lorsque le passage 
de Pair par le nez est rendu difficile ou même complétement 
obstrué (ainsi qu’il arrive dans diverses maladies du nez, 
comme rhumes, ete., ou encore à la suite de mauvaises 
babitudes, que l’air entre et sort par la bouche). Il en résulte, 
lorsque cela dure longtemps, la sécheresse et un enduit blan- 
châtre des parties de la cavité buccale, et surtout des 
poumons, avec lesquels il se trouve en contact. L'observa- 
tion des mouvements respiratoires démontre facilement que 
tout ce qui s'oppose à la dilatation de la cavité de la poi- 
trine doit nuire à la respiration, par conséquent non pas 
seulement les vétements qui compriment la poitrine et 
l’'ebdomen, mais encore l’acte de remplir immodérément 
l'estomac de mets ou de matières à évacuer. 

D'ordinaire, les mouvements de la respiration ont lieu in- 
dépeñndamment de notre volonté. Celle-ci n’exerce sur eux 
d'influence qu’autant que l’activité des muscles, qui les 
produit, est rendue par nous plus grande (respirer plus 
profondément ) ou bien que nous la suspendons momentané- 
ment (retenir sa respiration ), de même qu’on peut les ac- 
célérer ou les retarder, les répéter plus fréquemment ou 
plus rarement. Aussi bien l'intensité et la fréquence des 
mouvements respiratoires se règlent sur les besoins de l’or- 
ganisme , C'est-à-dire suivant la mesure où les rend néces- 
saires aux fonctions de la vie l'échange de gaz qui a lieu 
dans les poumons. L’air inspiré entre en effet en contact 
avec les vaisseaux sanguins, très-fins et très-délicats, qui 
forment un épais réseau dans les parois des vésicules des 
poumons, et, par la membrane extrêmement mince de ces 
vaisseaux, communique une partie (environ le quart )de son 
oxygène au sang qui y coule, tandis que le sang fait passer 
dans les poumons une partie de gaz acide carbonique 
avec des vapeurs aqueuses et un peu d’azote ; et par l'acte 
de l’expiration ces gaz se trouvent expulsés des poumons 
avec les parties d’air inspiré qui y étaient restées. C’est cet 
échange de gaz qui donne une couleur rouge clair au sang, 
lequel à son entrée dans les plus petits vaisseaux des pou- 
mons paraît noirâtre, et qui lui fait subir d’ailleurs des mo- 
difications d’une importance extrême pour l'existence de 
tout l'organisme. La respiration appartient en eflet aux con 
ditions vitales des corps organisés; plus leur organisation 
est élevée, moins ces corps peuvent se passer, même 
momentanément, de respirer. Un homme ne peut guère 
rester plus d’une minute sous l’eau. Dans beaucoup d'états 
de maladie, au contraire, par exemple dans l’évanouisse- 
ment, la respiration est souvent suspendue bien plus long- 
temps, parce qu’alors le besoin de respirer et la vie en 


| général sont presque tombés à zéro ; tandis que les maladies 
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qui n'amènent d’ebord qu'une détérioration de l'air et du 
sang dans les poumons, lorsqu'elles persistent, ont pour 
suite un dérangement dans toutes les autres fonctions du 
corps. Quand le besoin de respirer n'est pas salisfait d’une 
manière suffisante, il se manifeste un sentiment d’oppres- 
sion et d'inquiétude, 

Pour la conservation de la santé, il est nécessaire que 
Vair qu’on respire réunisse les conditions requises , c’est-à- 
dire que ce soit de l’air atmosphérique pur. La corruption 
de l'air par certains gaz, comme le gaz carbonique, l’hy- 
drogène carbonique, le gaz hydrogène sulfureux, etc., opèrent, 
tout au moins sur les corps de l’organisation la plus élevée, 
l'effet du poison. Mais l'air atmosphérique complétement 
pur devient lui-même peu à peu impropre à la respiration 
dans un espace fermé et où il ne peut pas se renouveler, rien 
déjà que par l'effet de la respiration, attendu qu’il perd de 
plus en plus de son oxygène, tandis que son contenu d'acide 
carbonique va toujours en augmentant. De là la nécessité 
de veiller à ce que les appartements habités par des gens en 
bonne santé, et même ceux des malades, soient toujours 
entretenus dans un bon état d'aération. 

Quant au nombre d'aspirations et d’expiralions qui ont 
lieu dans un temps donné (fréquence de fa respiration), il 
varie à l’infini chez les individus, même à l’état de santé et 
dans des conditions extérieures exactement pareilles. Les 
adultes respirent en moyenne de douze à seize fois par mi- 
nute ; les enfants plus souvent. La fréquence de la respira- 
‘ion est plus grande quand on est debout ou assis que lors- 
qu’on est couché. Dans les maladies elle peut offrir de très- 
grands écarts. La quantité d’air aspiré et expiré chaque fois 
(la grandeur des aspirations ) chez l'adulte de taille 
inoyenne, dans un état de calme parfait, est d'environ 
cinquante décimètres cubes, tandis qu'il y a des poumons 
d'homme qui dans leur plus grande dilatation (la plus 
grande aspiration) possible peuvent contenir jusqu’à 400 dé- 
cimètres cubes. Le nombre et la grandeur des aspirations 
diminuent tous deux pendant le sommeil; deux ou trois 
heures après le repas (par conséquent pendant la digestion}, 
elles sont plus grandes qu’aux autre” moments de la journée. 
Le mouvement du corps l’augmente, et l'élévation de la 
chaleur atmosphérique la diminue. Après l'ingestion de 
boissons spiritueuses de même que du café et du thé, la 
grandeur tout au moins des aspirations diminue visible- 
nent. 

[C’est par une inspiration que la vie commence, mais 
une expiration la termine; l'existence des animaux, à dater 
de leur naissance, n’est pour ainsi dire qu’une grande res- 
piralion. Cette vérité a toujours paru si évidente pour tous, 
que le langage de chaque nation l’a consacrée dès l’anti- 
quité, Vie et respiration sont deux mots équivalents dans 
tous les idiomes, et expirer est synonyme de mourir. 

L’expiration alterne sans relâche , et quinze à vingt fois 
par minute, avec l'inspiration. La première rend à l'atmos- 
phère la portion d’air que le poumon lui avait empruntée; 
mais cet air est plus chaud, plus humide, moins oxygéné, 
et il renferme par compensation du gaz acide carbonique, 
lequel provient de l’union de l’oxygène de l’air avec le car- 
bone du sang vemmeux. C’est par l'expiration que l'air se 
trouve corrompu, et que plusieurs hommes renfermés dans 
le même lieu s'asphyxient les uns les autres. 

Chaque expiration ne rend pas exactement tout l'air ren- 
fermé dans les poumons : il reste toujours dans la poitrine, 
même après l'expiration la plus profonde, environ 40 à 36 
centimètres cubes d’air, qui ne se renouvelle que peu à peu. 
Voilà même quel est le motif le plus plausible des quaran- 
taines et des lazarets dans les pays où l’on croit encore 
abusivement à la contagion du choléra, de la fièvre jaune 
et de la peste, 

Au moment où l’on s'endort, il se fait une expiration 
convulsive comme au moment du trépas. Ensuite, tant que 
dure le sommeil, les expirations sont plus profondes, plus 
sares, plus brusques et plus bruyantes ; et cela même est 
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favorable au cours du sang, que l'immobihté du corps ra- 
lentirait, La mème chose a lieu dans l’apoplexie, dans le 
narcotisme et le délire. | à 3 

Une vive surprise est toujours accompagnée d’une expi- 
ration brusque, tout comme l'assoupissement. Le besoin de 
soupirer, qui se manifeste alors, résulte à la fois de cette 
expiration soudaine et des battements plus rapides du 

ur. 
É des bienfaits de l'exercice du corps provient des 
expirations plus profondes et plus parfaites que déterminent 
les mouvements : la marche, les courses à pied , à clieyal 
ou en voiture, ont l'utile effet de renouveler le vieil air que 
l'immobilité accumule dans les poumons. Les personnes sé- 
dentaires devraient, dès qu'elles respirent le grand air, exé- 
cuter de ces expirations forcées, qui nettoient les poumons, 
stimulent le cœur et accélèrent la digestion. 

C’est pendant Vexpiration et par l’effet du choc de Pair 
contre les lèvres contractées du larynx ( la gholte) que s’ef- 
fectuent la voix, la toux, le rire et les autres bruits respi- 
ratoires. Les efforts eux-mêmes, quel qu’en soit le but, ne 
sont que des expirations à glotte fermée, ainsi que nous 
l’avons démontré à l’Institut en 1819, 

L'expiration fait cheminer le sang dans les artères et en 
retarde le cours dans les veines. Aussi voit-on des vieillards 
en qui les veines se gonflent et palpitent comme les artères 
à chaque expiration. Voilà même ce qu’on appelle le pouls 
veineux. Si les hémorrhagies augmentent souvent durant 
l'expiration, si une veine ouverte donne alors un jet de sang 
plus rapide, la cause de ces phénomènes est celle que nons 
venons d’énoncer, la compression des poumons. 

L'expiration à glotte fermée, quand elle est portée à un 
certain degré, peut donner lieu à l’apoplexie, à des ruptures 
de vaisseaux : elle a du moins pour effet constant d’entraver 
le cours du sang. C'était ainsi que les esclaves se donnaient 
Ja mort en présence de leurs maîtres couronnés ou de {yrans 
cruels : nos recherches et nos expériences ne nous laissent 
aucun doute sur ce point (voyez nos Mémoires sur La res- 
piration, couronnés par l'Institut en 1820). 

Si le cœur continue de palpiter après le dernier soupir, 
cela est dû à celte profonde expiration qui termine la vie. 
L'engorgement des veines après la mort est un autre effet 
de la même cause. Ê Isidore BourDon. 

RESPONSABILITE. En droit, c'est l'obligation im- 
posée à chacun par Ja loi (article 1382 du Code Civil) de 
répondre du dommage qu'il cause à un tiers par ses actions 
et de le réparer, comme aussi de réparer celui qui a été 
commis par les personnes que l’on a sous son autorité, sous 
sa surveillance, et par Jes choses que l’on a sous sa garde. 


" Cette obligation s'étend aux fonctionnaires publics, admi- 


nistratifs et judiciaires, à raison de leurs fonctions; mais 
Pautorisation de les poursuivre doit être préalablement ob- 
tenue du conseil d’État. La loi déclare en outre les com- 
munes responsables des délits commis dans leur territoire et 
non réprimés par leurs habitants. Consultez Sourdat, Traité 
général de la Responsabilité civile, ou de l'action en 
dommages-intérêts en dehors des contrats (Paris, 1853). 
En politique, la responsabilité est l'obligation morale ou 
légale de répondre de ses actions, de ses discours et de ses 
écrits. Dans les États représentatifs, le souverain, platé 
par une fiction légale en dehors des discussions, est déclaré 
irresponsable, inviolable, parce que, ne pouvant agir sans 
l'assistance de ministres solidairement responsables de leurs 
œuvres, son rôle doit se borner à sanctionner les lois. Dans 
les États absolus, il ne saurait être question de responsa- 
bilité pour le souverain. Il n’est justiciable que de l'opinion, 
laquelle quelquefois ne se fait pas faute d’user de ses M 2 
pour fétrir et déshonorer l’homme devant Ja Be de qui 
tout fléchit. Quant à la responsabilité des ministres, elle di. 
fère essentiellement dans les États absolus et ae! e Ê 
constitutionnels. Dans les premiers, ils ne sont me MR 
qu’envers le prince , et doivent obéir sans Rare : 2 
ordres, Dans les États constitutionnels, à celle responsa- 
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bililé à l'égard du prince vient s’en ajouter une autre, d’une 
importance bien plus grande en pratique, leur responsa- 
bilité à l'égard de la représentation nationale. 11 en résulte 
qu'ils peuvent être attaqués pour fous les actes du gouver- 


- nement aux lieu et place du prince, déclaré irresponsable. 
Cette responsabilité des ministres est en partie parlementaire 


ou politique, et en partie se rattache au droit criminel. Au 
premier de ces points de vue, elle consiste en ce que comme 
conseillers de la couronne, compte peut être demandé aux 
ministres, tant dans les délibérations des chambres que dans 
Ja presse, aux yeux de leur pays et de l'étranger, de tous 
leurs actes et de toutes leurs fautes politiques. Dans les États 
à système constilulionnel perfectionné, comme en Angleterre, 
le principe essentiel de cette responsabilité ministérielle, c’est 
qu’un ministère dont la majorité de la représentation natio- 
nale blâme décidément la politique et les actes doit céder 
la place à des hommes qui s'accordent mieux avec les vues 
de cette majorité. C'est là ce qu’on appelle un gouvernement 
représentatif. Le souverain y nomme bien pour la forme 
ses ministres, mais en réalité il est limité dans ses choix 
par la majorité de la représentation nationale, attendu qu’un 
ministère qui ne sait pas l'avoir pour lui ne peut ni se main- 
tenir au pouvoir, ni faire convertir ses propositions en lois, 
ni enfin obtenir le vote des subsides nécessaires à la marche 
du gouvernement. Prise dans l’acception qu’on lui donne 
en droit criminel, la responsabililéministérielle est quelque 
chose de plus grave. Il s’agit alors d’actes ou de fautes du 
gouvernement qui semblent ou criminels ou simplement 
dangereux pour les intérêts de l’État. Le droit constitu- 
tionnel en déclare les ministres responsables, et d’abord 
celui d’entre eux au département duquel se rattache l'acte 
incriminé ou qui l’a laissé commettre en y apposant sa signa- 
ture. Aucun acte gouvernemental n'étant valable qu’aulant 
qu’il est contresigné par un ministre, et chaque ministre 
en assumant la responsabilité du moment où il le contresigne, 
il ne saurait alléguer pour excuse qu’il a dù exécuter les 
ordres du souverain. De là , dans les États constitutionnels, 
une grande indépendance des ministres à l'égard du prince. 
Les principes en vigueur relativement à l’application de la 
responsabilité ministérielle, au droit de mettre les ministres 
en accusation, à la juridiction chargée de juger ces accusa- 
tions, à la procédure qu’il faut instruire au sujet des actes, 
objets d’une accusation, enfin aux conséquences pénales et 
politiques d’une condamnation, varient extrêmement dans les 
différents États constitutionnels. Le plus ordinairement, c’est 
la chambre élective qui exerce le droit d'accusation, et c’est 
l'autre partie de lareprésentation nationale (chambre haute, 
chambre des pairs, sénat) qui en est juge. Souvent aussi c’est 
une cour spéciale ; et dans les États du continent qui pos- 
sèdent des institutions représentatives, il faut le concours 
des deux chambres pour mettre un ministre en accusation, 
A l'égard des crimes et délits susceptibles de devenir lobjet 
d’une mise en accusation, et aussi des peines à infliger en 
cas de condamnation, deux systèmes sont en présence : 
celui de l’Amérique du Nord, où tout se borne à faire per- 
dre son emploi au ministre reconnu coupable et à le déclarer 
incapable de jamais remplir à l'avenir des fonctions publi- 
ques, mais qui élargit beaucoup le cercle des délits punissables 
et qui y comprend les simples fautes d'administration ou er- 
reurs commises en politique extérieure; et le système an- 
glais, qui domine généralement sur lecontinent. Celui-cin’ad- 
met d’accusation contre un ministre qu’en raison d’actes 
tombant réellement sous le coup de la loi pénale, mais en 
fait de pénalités à prononcer il admet même la mort. 
RESSAC. C'est le choc des vagues de la mer qui se 
déploient avec impétuosité contre une terre, un obstacle 
quelconque, et s’en éloïgnent de même. 
RESSEMBLANCE, similitude de conformation, de 
traits on d’habitudes de corps et parfois d'esprit entre des in- 
dividus, soit qu'ils appartiennent à la même famille ou race, 
soit qu'ils émanent d’une tige différente. Dans ce dernier cas, 
laconfor mité desressemblances est fortuite ou résulte d’un 
DICT. DE LA CONVEUS. — T, XY, 
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concours d’analogies qui peut se rencontrer parmi une grande 
multitude née sousdes circonstances semblables. Ainsi l’on rap 
portedes exemples d'hommes parvenant à se faire passer pour 
les maris, les fils, les frères dans le sein d’une autre famille, 
après l'absence de plusieurs années ou la mort de la véri- 
table personne qui lui appartenait. On a fondé sur ces si- 
militudes et sur les quiproquos qu’elles amènent des pièces 
de théâtre, comme la comédie des Ménechmes, etc. On cite 
des frères parfaitement ressemblants et dont les goûts, les ma- 
nières de penser, d'agir, étaient si bien correspondants , que 
leur destinée est devenue pareille. De tous temps on a si- 
gnalé en effet les fréquentes ressemblances des jumeaux en- 
tre eux, et cette règle s’étend aux produits des animaux 
mullipares. On comprend que, nés du même père, par k 
méme acte et sous des influences parfaitement identiques, 
les petits se développent égaux de forme , de structure, de 
couleur, etc. Mais ce qui a lieu d’ordinaire sous l’état sau- 
vage ou de nature change beaucoup dans l'état de domes- 
ticité. Néanmoins, cette prétendue uniformité ne paraît telle 
qu’à des yeux inattentifs. 11 n’y a nulle part de parfaite 
ressemblance, comine il n’y a point de synonymes absolus. 
Il est certain, au contraire, que la civilisation ou plutôt les 
immenses modifications nées de tant de genres de vie dit- 
férents par l’état de la fortune, les conditions sociales, Ja 
variété des nourritures, des vêtements et logements, des 
habitudes, des métiers ou arts, etc., ont transformé les indi- 
vidus à tel point qu’on ne saurait rencontrer deux hommes 
exactements semblables. Joignez-y les mélanges de sang ou 
des races de peuples tant de fois conquérants et conquis , 
incorporés par les migrations, irruptions, colonisations, etc, 
vous aurez des motifs suffisants pour expliquer les dissem- 
blances ou plutôt la filiation de certaines ressemblances ori- 
ginelles. Ainsi, tel homme relient les traits avec les che- 
veux erêpus du nègre, tel autre rappelle l'habitude du corps 
des anciens Cimbres ou Teutons. Les habitants de Marseille 
et de la Provence offrent encore les caractères des figures 
grecques. Malgré les prodigieuses transformations de nos 
races à travers les siècles et les coutumes imposées par des 
régimes successifs, politiques ou civils, l’antique trace de 
leurs aïeux ressuscite parfois comme l’empreinte ineffaçable 
du type originel. Le Russe ne peut pas toujours abjurer le 
sang tatare qui se manifeste avec ces grosses pommettes, 
ce nez épalé des Mougiks, commun aux paysans mosco- 
vites. Les familles patriciennes ou nobles, qui ne s’allient 
qu'entre elles, bien que leur race ne se transmette pas tou- 
jours de Lucrèce en Lucrèce, gardent longtemps les attributs 
qui leur sont propres (voyez PHYSioNOMIE) : on cile ceux 
de certaines familles régnantes d'Europe, comme à Rome 
on cilait sous ce rapport les Catons, les Domitius, les Fla- 
vius, etc. d 

La civilisation pour les peuples, comme la domesticité 
pour les animaux, la culture pour les plantes, ont pour 
effet de mélanger les races, de modifier les formes, d’ältérer 
plus pu moins profondément les qualités des êtres. De là 
résultent leur variété et la perte de leurs ressemblances, 
soit entre eux , soit avec leur tige primordiale, Mais si ces 
causes modificatrices viennent à cesser, l'être ressaisit son 
type originel, et les individus rentrent dans l'assimilation à 
l'espèce pure, qui est l'harmonie dans les ressemblances 
générales. J.-J. VIREY. 

RESSOUVENIR. Voyez MÉMOIRE. 

RESSORT. En physique, ce mot peut être appliqué à 
tous les corps élastiques susceptibles de changer considé- 
rablement de forme ou de volume lorsqu'ils sont soumis À 
la pression, au choc, ou à toute autre force qui manifeste 
leur élasticité. Ainsi, entre la dureté absolue et le premier 
degré de mollesse, les solides peuvent être considérés comme 
des ressorts; mais en mécanique industrielle le sens de 
ce mot est restreint aux corps dont la forme se prête à 
des changements visibles, comme les james métalliques qui 
peuvent: être courbées plus ou moins , le bois dont on fait 
les ares, ete., etc. On sait qu'un très-grand nombre d'arts 
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font usage de ressorts métalliques; Vhorloger ÿ trouve la 
force motrice des montres et des petits instruments qu'il 
fabrique, quelle que soit leur destination; le serrurier, l'ar- 
quebusier, le carrossier, etc., composent aussi, pour leur 
usage, des ressorts, dont Ja forme varie suivant l'effet à pro- 
duire et la place assignée à ces parties du mécanisme. Il ar- 
rive mème quelquefois que des motifs étrangers à la méca- 
nique et à la composilion des machines font introduire quel- 
ques modifications dans les ressorts; ceux des voitures 
suspendues, par exemple, pourraient et devraient même 
être d’une seule pièce, et non un assemblage de lames su- 
perposées , si l’on n'avait en vue que de résoudre le pro- 
blème d’une suspension douce, opérée par le moyen le plus 
simple et le plus économique ; mais lorsqu'il s’agit du trans- 
port des personnes, on doit s'occuper avant tout de leur 
sûreté, prévoir les accidents, faire en sorte qu’ils ne causent 
ni danger ni crainte. Les ressorts composés de lames ne cas- 
sent jamais en totalité, et conservent toujours assez de force 
pour que les voyages puissent être achevés : l’art du carros- 
sier les a conservés. 

Les ressorts donnent le moyen de lancer des projectiles 
avec une grande vitesse, en accumulant dans une petite 
masse une quantité de mouvement que l’on peut augmenter 
à volonté, et dans un temps très-court, car il n’est que la 
durée de la détente des ressorts. On sait qu'avant l'invention 
de l’artillerie moderne , la balistique des anciens n'était pas 
dépourvue de machines assez puissantes (voyez BALISTE, 
CATAPULTE) ; mais aucun de ces instruments de destruction 
n’était comparable à ceux d'aujourd'hui. Le ressort des Qlui- 
des élastiques comprimés et chauffés peut devenir une force 
limitée seulement par les parois qui les renferment. Quelques 
onces d’eau vaporisée peuvent fournir une force motrice su- 
périeure à celle que le volume entier des eaux de la Seine 
procurait à l’ancienne machine de Marly. Les fluides élas- 
tiques (gaz ou vapeurs) sont les ressorts capables des grands 
effets, et lorsqu'on n’a besoin que d’un effort médiocre ou 
très-peu durable, ce sont des corps élastiques solides qu’il 
faut mettre en œuvre. 

En passant aux sens figurés du mot ressort, on voit qu’il 
se prête à des analogies que la raison ne désapprouve point. 
Les intrigants font jouer des ressorts, moteurs cachés jus- 
qu'au moment où il devient utile de les faire agir. Plusieurs 
autres loculions familières assignent à ce mot des emplois 
plus nobles : Les caractères forts et généreux ne manquent 
point de ressort; c’est-a-dire que sachant unir la prudence 
au courage, ils ne cèdent que lorsque l'honneur le permet, 
et que le calme les retrouve tels qu’ils étaient avant l’o- 
rage. 

La jurisprudence, qui ne se pique point toujours de pré- 
cision ni de lucidité dans son langage, désigne par le mot 
ressort deux choses très-différentes : l'étendue territoriale 
de la juridiction d’un tribunal, et l’ensemble des objets sou- 
mis à ses décisions, On comprend très-bien ce que sont les 
jugements en dernier ressort. L'usage a cependant prévalu, 
pour le premier degré de juridiction, de substituer le mot 
instance à celui de ressort ; mais quoique les deux expres- 
sions soient, quant au fond, réellement équivalentes, elles 
ne sont pas synonymes; car le mot ins/ance exprime la 
part que les plaideurs prennent à un procès, au lieu que 
le mot ressorf ne convient qu'à ce qui appartient aux 
juges. Ferry. 

RESSORT (Jurisprudence). Juger en dernier ressort, 
c’estla même chose que juger souverainement et sans appel. 
Ji peut arriver, et il arrive en effet qu’un tribunal, quellesque 
soïent les lumières des hommes qui le composent, quelle que 
soit l'intégrité des magistrats chargés d’appliquer la loi, ne 
puisse saisir exactement la vérité au milieu des efforts multi- 
pliés que l'intérêt personnel, aidé de l'esprit de chicane, peut 
essayer pour l’obscurcir. Une première décision peut être 
le résultat d’une erreur ou d’une surprise : une seconde 
épreuve, environnée d’une plus grande solennité, faite de- 
vantun tribunal composé d’un plus grand nombre de juges, 
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des anciens de la magistrature, doit donc présenter une der- 
nière, une plus complète garantie. Ce n'est pas que l'erreur 
ne puisse encore se glisser dans celte assemblée d'hommes 
graves, éclairés par une longue expérience; mais si l’erreur 
est une infirmité attachée à l'espèce humaine, du moins quand 
on a remis le jugement des contestations dans des mains pures, 
quand on a confié la justice à des consciences éclairées, on 
a fait tout ce que commandait la prudence, tout ce qu’exi- 
geait la raison; il faut que les discussions aient un terme, il 
faut que les querelles s’éteignent : les juges supérieurs ont 
prononcé en dernier ressort : Res judicala pro verilale 
habetur. 

L'ordre judiciaire se compose aujourd’hui : 1° des juges 
de paix; 2°, et dans l’ordre supérieur, des tribunaux de 
première instance, chargés de prononcer en dernier ressort 
sur toutes les contestations relatives aux impôts indirects, 
tels que les droits d'enregistrement et de timbre, les pa- 
tentes, les droits sur les tabacs, sur les boissons, etc., 
ainsi que de toutes les affaires personnelles et mobilières, 
jusqu’à la valeur de 1,000 fr. de principal, et des affaires 
réelles dont l'objet principal est de 50 fr. de revenu déter- 
miné, soit en rente, soit par prix de bail; 3° enfin, des 
cours impériales, qui , sur l'appel des jugements rendus par 
les tribunaux de première instance et de commerce, connais- 
sent souverainement de toutes les affaires civiles que ces tri- 
bunaux ne jugent pas en dernier ressort. Ce n’est pas qu'il 
n'existe, ainsi que nous venons de le dire , un tribunal su- 
périeur aux cours impériales et dont la juridiction embrasse 
toute l'étendue du territoire français; mais la cour de cas- 
sation, instituée plus spécialement pour veiller à l’appli- 
cation des lois, et pour maintenir parmi tous les tribunaux 
l'uniformité de jurisprudence, ne forme point un degré de 
juridiction, dans l’acception ordinaire de ce mot : elle est 
le premier tribunal de l'empire, mais ses attributions tien- 
nent plus du législateur que du juge, de la discipline 
judiciaire que de la distribution de la justice. 

11 nous reste à parler du dernier ressort en ce qui con- 
cerne les matières criminelles. J1 y a trois sortes de procès 
criminels : ceux du grand criminel, ceux de palice cor- 
rectionnelle, ceux de simple police. En général , dit Merlin, 
l'appel n’a lieu ni dans les procès du grand criminel ni 
dans ceux de simple police, mais il est admis dans les af- 
faires de police correctionnelle (art. 199 du Code d’Instruction 
criminelle) : cet appel doit être interjeté par les parties 
auxquelles le Code en accorde le droit, dans les dix jours, 
à dater de sa prononciation ; il est porté, suivant les cas 
déterminés par les art. 200 et 201, soit devant la cour im- 
périale , soit devant le tribunal du chel-lieu du département, 
et c’est là qu'interviennent les décisions en dernier ressort. 

Dugarp. 

RESTAURANT , RESTAURATEUR. Le premier da 
ces deux mots, qui dans leur acception actuelle ne da- 
tent que de Ja révolution, s'applique à des établissements 
qui furent longtemps particuliers à Paris, et qu’encore au- 
jourd’hui on trouve seulement dans les grandes villes. Par. 
tout ailleurs Phomme pressé par la faim n’a d'autre res- 
source que la vulgaire auberge ou bien l’Aôtel et sa table 
d'hôte. 

Le restaurateur estl'industriel qui tient on restaurant, 
c'est-à-dire une boutique, plus ou moins brillamment décorée, 
où il vend à tous venants à boire et à manger, en d’autres 
termes de quoi rétablir, restaurer les forces d’un estomac 
vide. 1] est proche parent de humble traiteur, qui dans 
les beaux quartiers usurpe le plus souvent la qualification 
de son confrère ; ce qui les différencie, c’est le nombre, la di- 
versité, la délicatesse et le prix des mets, ainsi que le Inxe 
et le comfort du service. Chez le restaurateur, on ne peut 
diner qu’en dépensant quatre fois plus que chez le traiteur; 
et pour peu qu’il ait mal diné, ou seulement mal digéré, le 
consommatenr n'hésite pas à les confondre tous deux 
sous la dénomination avilissante de gargoliers. 

Les premiers res/aurateurs furent des maitres d'hôtel 
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et des cuisiniers de grands seigneurs, à qui l'émigration 
faisait perdre leur gagne-pain, et qui, ne sachant plus à 
quel saint se vouer, imaginèrent d'ouvrir boutique et de 
mettre désormais leurs talents au service de la démocratie. 
C'était de leur part évidemment déroger ; aussi, pour sauve- 
garder la question d’amour-propre et ne pas être confondus 
avec les traiteurs, inventèrent-ils les mots res/aurant et 
restaurateur, qui avaient l'avantage d’ennoblir leur indus- 
trie. Les rares contemporains ne parlent qu'avec componc- 
tion des succulents dîners qu’on faisait chez Méot, de l'air 
avenant et sémillant de sa femme, qui trônait au comploir. 
Le restaurant de ce Méot, ancien chef des cuisines de 
M. le prince de Condé, occupait les brillants salons de la ci- 
devant chancellerie d'Orléans, rue Neuve-des-Bons-Enfants 
et rue de Valois. A la mort de Méot, on n’eut plus en fait de 
restaurateurs que la petite monnaie de ce grand artiste cu- 
linaire ; et c’est seulement alors qu’il commença d’être ques- 
fun des Beauviiliers, des Véry, des Grignon, des Godeau, 
des Legacque, des Borel, des Hardy, des Ledoyen, des 
Fiche, etc., qui jamais d’ailleurs ne parvinrent à faire ou- 
blier leur illustre maître, 
Il y a Paris deux classes de restaurants : les restaurants 
à la carte, et les restaurants à prix fixe. Dans les premiers, 
le consommateur choisit ce qui lui plaît sur une cæte où 
- sont indiqués les mets et leur prix, et paye au prorata de 
sa consommation ; mais On n’y dine guère qu’à la condition 
de dépenser à un seul repas ce qui ferait vivre une nombreuse 
famille toute une semaine. Dans les seconds, moyennant une 
dépense fixe, qui, suivant la proprété et l'élégance des éta- 
blissements, varie depuis quatre-vingts centimes jusqu’à deux 
francs par tête, on lui sert un potage, une demi-bouteille de 
vin, trois plats et un dessert, qu'il choisit sur une carte tout 
aussi variée que celle de l’autre restaurant. Seulement, il ne 
devra y entrer qu'armé d’une foi robuste ou complaisante en 
ce qui touche les dénominations données aux ragoûts qu’on 
lui servira et d'un courage à toute épreuve à l'égard de leur 
provenance. C'estostentationet misère. Une révolution im- 
portantes’ésttout récemment opérée dans les restaurants à 
prix fixe : c’est la suppression de cette carte des mets du 
jour, dont la seule lecture rassasie déjà, mais qui n’est plus ou 
moins une vérité que dans les restaurants de premier ordre ; 
et l'honneur de cette suppression, hâtons-nous de le procla- 
mer, revient a un journaliste contemporain. En 1830 on avait 
vu Maréchal, restaurateur rue Montorgueil, éteindre ses four- 
neaux pour sefaire vaudevilliste-journaliste, et devenir l’un 
des fournisseurs habituels du Journal de Paris, du Messa- 
ger et autres feuilles de police. En 1854 Placide Justin, an- 
cien rédacteur du Courrier français, se trouvant sans ou- 
vrage à la suite du coup d'Etat du 2 décembre 1851, imagina 
lui de se faire restaurateur. Il n’était pourtant ni maître 
d’hôtel ni cuisinier, mais tout simplemeut omme de progrès 
et d'initiative. N n'eut garde d’ailleurs d’attacher à sa créa- 
tion le nom vulgaire et passablement décrié de restaurant. 
En fondant Le Diner de Paris, dans un immense local situé 
boulevard Montmartre ,il annonça hardiment au public qu’il 
faudrait diner chez lui & La fortune du pot, el se contenter 


d’un potage et de quatre plats avec dessert, qu'il s’efforce- | 


rait du reste de varier autant que possible; mais que pour la 
basatellede 3 fr. 50 c., payés d’avance, avant toute consom- 
mation (précaution et innovation qui peignent bien l’état des 
mœurs publiques au dix-neuvième siècle), on trouverait 
en tous lemps chez lui un diner abondamment servi, saine- 
ment composé, aussi délicatement apprêté que dans la meil- 
Jeure cuisine de Paris, et arrosé d’une bouteille de vin 


si 


paturel. Or, notre homme tint religieusement toutes les | 


conditions de son programme ; et l'immense succès de son 
élablissement, à l'instar duquel il s’en est créé aussitôt 
nombre d'autres, prouva qu'il avait calculé juste en pen- 
sant qu’il restait, en fait de restaurants, à trouver un sage 
milieu entre les ignobles gargotes où l’on empoisonne im- 
punément le public à raison de 2 fr. par tête, et les établis- 
sernents tout étincelants de glaces et de dorures où le consom- 
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mateur est servi en damassé et en vaisselle plate, mais d’où 
il ne peut sortir qu'après avoir dépensé de quinze à vingt 
francs. 

San-Francisco, en Californie, est peut-être la ville du 
monde où relativement au chiffre de la population on trouve 
aujourd’hui le plus grand nombre de restaurants de toutes 
les catégories. Il y existe jusqu’à des restaurants chinois, et 
nous noterons ici les prix de quelques articles qui figurent 
sur la carte de ces établissements ; côlelette de chat, 25 
cents (environ 1 fr.); soupe au chien, 12 cents; rô/i 
de chien, 18 cents; pâté de chien, 6 cents; rats braisés, 
6 cents. Dans la rue saint-Jacques et dans la Cité, à Paris, 
on n’est pas si sincère. 

RESTAURATION, action de réparer une chose, de 
la rétablir dans son état primitif. En politique, ce mot in- 
dique le retour absolu à un régime qui avait été une fois 
détruit, à des personnes dynastiques qui avaient été repous- 
sées par la violence des révolutions, à des principes qui 
avaient été complétement renversés dans une crise gouver- 
nementale. Le plus ordinairement les restaurations pren- 
nent pour devise : « Point de concessions, point de trans- 
actions avec ce que nous avons remplacé! »; et en consé- 
quence elles cherchent à rétablir tout ce qui a été, les mêmes 
abus, les mêmes principes, bons ou mauvais, qu'au moment 
où a commencé la révolution, sans tenir aucun compte 
des idées émises et des progrès accomplis dans l'intervalle 
qui a existé entre la chute et le retour de la dynastie. Les 
restaurations ont rarement lieu dans l'intérêt des peuples, et 
ceux-ci ont tout à perdre dans ces réactions de temps qui ne 
sont plus et d'hommes qui veulent y ramener, en détruisant 
ce qui les a momentanément remplacés. Charles Fox, dans 
son Histoire des Révolulions d'Angleterre, dit avec 
raison qu’une restauration est d'ordinaire la plus dangereuse 
et la pire des révolutions. Telles furent les restaura- 
tions qui eurent lieu en Angleterre en 1660, après la mort de 
de Cromwell, par le rappel de Charles Stuart au trône de 
ses pères, et en 1814 en France, par le retour des Bour- 
bons à la suite des armées de la coalition qui venait de dé- 
trôner Napoléon. Cette dernière avait été précédée ou fut 
suivie des restaurations d'Espagne, de Naples, de Hol- 
lande, de Sardaigne et d’une foule de petits États allemands 
ou italiens, dont les souverains avaient été dépossédés à 
la suite des guerres de la révolution. 

Nous avons encore eu la restauration de la république, 
en 1848; puis la restauration impériale, en 1852. Mais 
dans l'usage ordinaire le mot restauralion pris absolu- 
ment s'applique aujourd’hui au rétablissement du trône des 
Bourbons, d’abord en 1814, puis en 1815 après le court 
épisode des cent jours; et quand il est question de lL’é- 
poque de la Restauration, on entend désigner l'intervalle 
compris entre 1814 et 1830 , où partout en Europe les gou- 
vernants s’efforcèrent de reconstruire le passé et ne réus- 
sirent par là qu’a provoquer de nouvelles révolutions. 

RESTAURATION ( Beaux-Arts), mot également 
employé en architecture, en sculpture, en peinture et en 
gravure; sa valeur n’est pourtant pas tout à fait la même 
dans ces différents arts. 

La restauration d’une gravure consiste à la recoller 
avec assez d'adresse pour faire disparaître les déchirures, à 
reméttreune petite pièce dans les angles, à boucher les trous 
de vers, à donner au nouveau papier une teinte pareille à 
celle de l'estampe , et enfin à refaire quelques tailles ou des 
portions un peu plus importantes. 

Faire la restauration d'un tableau ou le restaurer, 
c’est rétablir quelques parties enlevées, remplir les craque- 
lures , on seulement repiquer les points où la toile se trouve 
à nu. Souvent la res{auration consiste à faire disparaître 
une déchirure, un trou ; alors on applique par derrière un 
morceau de toile collé, ce que l’on nomme maroufler ; on 
rétablit les fils cassés le mieux possible, on met sur cette 
partie une impression ou pâte semblable à celle qu’a reçue 
primitivement toute la {oile, et on repeint en imitant le 
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mieux possible le ton, la manière du maître; travail qui 
éxige une connaissance approfondie des procédés employés 
dans les différentes écoles et une longue expérience pour 
prévoir, dans le choix et l'emploi des couleurs , ce que le 
temps peut apporter de changement dans les teintes nou- 
velles afin de prévenir la discordance qui arriverait bientôt. 
Si la pourriture a gagné la toile, si le panneau est ver- 
moulu, si la vétusté fait écailler le tableau, alors il faut 
rentoiler ou plutôt enlever le tableau (voyez RENTOILACE ). 
Un habile restaurateur est un homme précieux sans doute, 
mais on ne peut se dissimuler que souvent par de mauvaises 
restaurations on a entièrement perdu ce qui restait d’un 
ancien tableau , et qu'en place des débris du talent d’un 
ancien et habile maître on ne voit plus maintenant qu'un 
travail moderne el sans mérite. 

Dans la sculpture, la restauration est aussi de plusieurs 
natures : souvent elle consiste à réunir les parties brisées, 
et dans ce cas c’est une opération bien simple ; mais quel- 
quefois il faut aussi réparer des parties mutilées, telles que 


le nez, le menton, ou bien des draperies. Là encore on a | 


souvent lieu d’être satisfait de la restauration ; mais s’il faut 
aller plus loin, s’il faut non pas réparer, mais restituer 
des parties importantes , les mains , les bras, même la tête, 
alors quelle habileté devrait avoir le resfaurafeur pour bien 


saisir le style du statuaire ancien! Souvent avec les extré- | 


raités ont disparu les syraboles, les emblèmes caractéris- 
tiques; en en remettant de nouveaux, la sagacité durestau- 
rateur s’est souvent trouvée en défaut, le manche d’un mi- 
roir a été pris pour le fragment d’un arc, et d’une Vénus 
on a fait une Diane; ou bien des têtes de pavots ont été 
prises pour des pommes, et Morphée est devenu Vertumne; 
un prêtre égyptien avec une longue robe a reçu une tête de 
feromme , et on lui a donné le nom de l’impératrice Sabine. 
Beaucoup de statues furent probablement brisées et restau- 
rées dans l'antiquité. Pendant les guerres civiles de la 
Grèce, surtout celle des Achéens contre les Étoliens , les 
monuments publics furent souvent dévastés; d’autres 
ont pu être brisés lors de leur transport à Rome, Combien 
de statues grecques doivent avoir souffert dans le grand in- 
cendie de cette ville sous Néron, et lors des troubles de 
Vitellius , pendant lesquels on se défendit dans le Capitole 
en lançant des statues sur les assailiants! Combien d’autres 
Vont été lors des invasions des barbares et dans le sac de 
Rome , en 1529! A toutes ces époques, il s’est fait des res- 
taurations, et alors elles se faisaient comme aujourd’hui par 
le moyen d’un tenon que l’on introduisait dans des trous 
prätiqués dans la partie endommagée et dans la portion que 
l’on ajoutait; puis on assujettissait le tout en coulant du 
plomb fondu. Quelquefois, soit par erreur , soit pour éviter 
la peine de refaire une jambe, on en prenait une antique, 
mais qui n'avait jamais appartenu à cette statue ; et on doit 
penser qu'alors il éfait presque impossible que le mouve- 
ment (üt le même et qu’elle s’adaptât parfaitement. 

Les artistes modernes auxquels on doit les plus habiles 
restaurations sont : Guillaume della Porta, Sansorino Tutta, 
François-Jean Agnolo, Pierre Tacca et Salvetti. On sait que 
Michel-Ange Buonarotli a aussi fait des restaurations, entre 
autres le bras élevé du magnifique groupe de Laocogn, mais 


il le déposa au pied de la stalue sans oser le mettre en | 


place. Lorsque ce groupe vint à Patris, Napoléon mit ce 
travail au concours, et donna un prix de dix mille francs 


pour celui dont le travail serait jugé digne d’être mis en | 


place. 
En architecture, on dit bien qu’une maison a besoin 


d’être restaurée ; pourtant on ne dit pas qu’il faut y faire | 


des restaurations, mais des réparations, de grosses ré- 
parations. S'il est question d’un grand édifice tombé en 
ruine, alors au contraire on dit que tel architecte à été 
chargé de la restauralion de tel monument, telle église, tel 
palais. 

Lexisteune autresorte de resfauration à laquelle le nom 
de restitution conviendrait beaucoup mieux : il s’agit de 
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suppléer, d’imaginer ce que le temps a détruit et fait dispa- 
raître dans un édifice antique. Les élèves d'architecture qui 
ont obtenu le grand prix de l’Académie sont obligés , pen- 
dant le cours de leur pensionnat à Rome, de composer la 
restauration de quelqu’une des plus fameuses ruines de 
l'Italie, Ducuesne aîné. 
RESTAUT (Perse), grammairien français, né à 
Beauvau, en 1694, et mort à Paris, en 1764, fut d’abord 
pourvu d’une charge d’avocat au conseil du roi, Il était 
très-laborieux ;et quand il voulait se distraire un moment 
des travaux de sa profession, c'était aux sciences, aux 
belles-leitres et aux beaux-arts qu'il allait demander ses 
seuls délassements. Ses Principes généraux et raisonnés 
de la Grammaire Françuise sont le fondement de sa répu- 
tation de grammairien. Les principes de la langue y sont 
en général exposés avec justesse et netteté; quelquefois 
aussi on y désirerait moins de longueur dans les dévelop- 
pements. Quelques critiques l’ont blâmé d’avoir adopté pour 
sa grammaire le système des demandes et des réponses. 
Sans doute, cette forme doit donner lieu à des répétitions ; 
| mais dans un livre destiné à linstruction élémentaire, c’est 
plutôt un avantage qu'un inconvénient ; car par la question 
que leur adresse le maitre, les enfants, si celte question est 
| bien posée, se trouvent mis pour ainsi dire sur la voie; 
| l'éveil est donné à leur intelligence , et la réponse leur de- 
vient plus facile. 11 est un autre reproche dont il ne serait 
pas aussi aisé de justifier Restaut ; c'est celui d’avoir man- 
qué quelquefois de tact en faisant étalage d’nne métaphy- 
sique obscure, plus propre à rebuter les intelligences vul- 
gaires qu'a les éclairer. Sans doute Restant ne saurait être 
comparé aux Dumarsais, aux Beauzée, aux Court de Gébelin 
et autres esprits du premier ordre qui ont cherché à résoudre 
les questions les plus abstraites et les plus ardues de la 
grammaire générale; mais il a sur eux l'avantage d’avoir 
rendu de grands services à l’enseignement public. Le judi- 
cieux Rollin trouvait dans son livre toutes les notions élé- 
mentaires qu’il désirait ; les membres les plus éclairés de 
l’aniversité l’adoptèrent comme ouvrage classique. 
CHAMPAGNAC. 
RESTIF pe LA BRETONNE. Voyez RÉTIF DE La BRE- 
TONNE. 
RESTITUTION. Ce mot exprime généralement l’ac- 
tion de restituer ou de rétablir. En termes d’architecture, 
la restitution d'un édifice antique est le dessin par le- 
quel on tâche de {e représenter tel qu’il était jadis (voyez 
RESTAURATION ). 
En droit, on entend spécialement par restitution : 
1° la remise, volontaire ou forcée, de ce qui a été indue- 
ment exigé; 2° l’action de se faire relever d’un engagement 
qu'on n'avait pas la capacité de contracter. Le Code Civil 
énumère, sous les différents tres qui concernent la mi- 
norité, le régime dofal , les quasi-confrats, la vente , le 
dépôt , le gage, etc., les causes de restitution légale ou 
conventionnelle. Ces causes résultent pour la plupart soit 
de la nature même des contrats, soit de l'incapacité des 
contractants, soit de l’absence du libre consentement des 
personnes , soit enfin du dommage dont elles se déclarent 
| lésées. La disposition la plus générale du Code sur ce point 
est celle qui pose en principe (art. 1376) que celui qui, 
| sciemment ou par erreur, reçoit ce qui ne Jui est pas-dû , 
| est soumis à l'obligation de restituer. Ici toutefois, quant 
| au mode de resfitulion., une distinction essentielle est 
| nécessaire : s’il a reçu de bonne foi, il n’est tenu de ren- 
| dre la chose qu’antant qu’elle existe encore en sa posses- 

sion, ou qu’il s’enestenrichi, et dans l’état où elle se trouve. 
| Mais s’il s'agit d’une somme d’argent, ou d’autres choses 
qui se consomment par l’usage, il doit toujours restituer 
en somme pareille ou en égale quantité. S’il a reçu de mau- 
vaise foi, il est soumis à des obligations beaucoup plus rigou- 
reuses : il doit tenir compte des intèrts du jour mème du 
payement; ets’ils’agit d’une chose de nature à produire des 
| fruits , il doit faire raison et de ceux qu'il a perçus, et de 
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ceux même qu'il a manqué de percevoir. Enfin , de quelque 
xsanière qu’une chose volée ait péri, ou ait été perdue , sa 
perte ne dispense pas celui qui l’a soustraite de la restitu- 
tion du prix (art. 1302). Cependant, la loia voulu que le pro- 
priétaire réclamant tint compte, même au possesseur de 
mauvaise foi, de toutes les dépenses utiles et nécessaires 
qui auraient été faites pour la conservation de la chose 
(art. 1381). Mais c’est surtout à l'égard des mineurs que 
Ja restitution est, dans une foule de cas, impérieusement 
exigée par la loi ; le moindre dommage suffit pour la rendre 
sbligatoire, contre toute espèce de conventions; elle ne l’est 
pas moins en faveur même du mineur émancipé, contre 
toutes les conventions qui excèdent les bornes de sa ca- 
pacité, à moins que le dommage ne résulte d’un événement 
casuel et imprévu. Toutefois, la loi ne pouvait se dispenser 
d'admettre des exceptions légitimées par des motifs graves 
qu'il est facile de comprendre : c’est ainsi qu’elle a statué 
que le mineur commerçant , banquier ou artisan, n’était 
reslituable, ni contre les engagements pris par lui à raison 
de son commerce ou de son art, ni contre les conventions 
lésalement stipulées en son contrat de mariage ( art. 1305 
et suiv.). Les interdits et les femmes mariées non autori- 
sées jouissent à peu prèsdu même privilége que les mineurs. 
Le dépositaire doit rendre identiquement la chose même 
qu'il a reçue ; ainsi le dépôt de sommes monnayées doit être 
restitué dans les mêmes espèces qu’il a été fait, soit dans le 
cas d'augmentation, soit dans le cas de diminution des va- 
leurs (art. 1932). Les notaires, avoués, huissiers et autres 
officiers publics , qui auraient exigé de plus forts droits que 
ceux qui leur sont accordés par les tarifs sont soumis à la 
restitution, et mème, s’il y a lieu, punis de l'interdiction. 
Le mot restitution désigne en physique le retour d’un 
ressort au repos, en astronomie le retour d’une planète à 
son apside. En numismatique, on appelle médailles de 
restilution celles qui représentent un ancien édifice res- 
tauré. A. Husson, 
RESTITUTION ( Édit de). On désigne ainsi, dans 
l’histoire d'Allemagne , un édit rendu par l’empereur Fer- 
dinand 11, le 6 mars 1629 , à l’époque de la guerre de trente 
ans , par lequel il était ordonné aux protestants de rendre 
aux catholiques tous les biens de l'Église dont ils s'étaient 
emparés depuis le traité de Passau de 1552 , et en vertu du- 
quel les réformés étaient exclus de lapaixdereligion. 
line fut d’ailleurs que partiellement exécuté. 
RESTOUT (Jean), élève et neveu de Jou venet , est 
de tous les peintres français celui qui a le plus approché de 
la manière de ce maitre. Fils et petit-fils de peintres dont 
la renommée n’a pas dépassé les limites de la Normandie, 
il naquit à Rouen, le 26 mars 1692, et vint fort jeune à 
Paris , travailler chez son oncle, dont il adopta les procé- 
dés expéditifs, la manière lâchée et le coloris roux et chaud. 
Agréé à l’Académie en 1717, il ne fit pas le voyage de 
Rome : aussi son œuvre resta-t-elle toute française, on 
pourrait presque direnormande. Son morceaude réception 
fut un tableau d'Aréthuse poursuivie par Alphée (1720). 
Bientôt professeur, recteur, directeur, chancelier, il passa par 
toutes les dignités académiques, et mourut couvertde gloireet 
d’honneurs , le 1** janvier 1768. Peu d’artistes ont été plus 
laborieux : à la fois peintre de sujets religieux et de galantes 
pastorales, il a travaillé pour les églises et les couvents, 
pour les châteaux et les boudoirs. Parmi les ouvrages qui 
le caractérisent le mieux , je citerai le Christ guérissant le 
Paralytique (Musée du Louvre) ; le plafond de l’ancienne bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève, SaintBenoit en extase (1730), 
et la Mort desainte Scholastique ( 1730 , musée de Tours); 
la Présentalion de la Vierge au Temple (musée de Rouen); 
Le Bon Samaritain (musée d'Angers); et Les Pèlerins 
d'Emmaüs (1735, musée de Lille). Restout était plein 
d'imagination et d'idées ; mais son dessin, ses types sont 
toujours de la plus déplorable vulgarité. Sur ce point il a 
trouvé moyen de renchérir encore sur son maître. Sa cou- 
leur, je le répète, abonde, comme celle de Jouvenet, en 
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tons jaunis, bruns et sales. Si an moment où brilla Res- 
tout l'école française n’avait déjà été à demi perdue, nul 
mieux que lui n’eût été en mesure de hâter sa décadence. 

RESTOUT ( Jean-Bernano ), fils et élève du précédent, est 
resté moins habile et moins célèbre que lui. Né vers 1733 
et mort en 1796, il fut, on peut le dire, le dernier des pein- 
res de l’école normande, sur laquelle Jouvenet avait jeté tant 
d'éclat. 11 a eu tous les défauts de son père, sans avoir une 
seule de ses rares qualités. Ses tableaux , d’ailleurs, ne 
sont pas très-nombreux; les meilleurs, etils ne sont pas 
bons, sont le Saint Bruno du Louvre et Jupiter el Mer- 
cure chez Philémon et Baucis (musée de Tours). 

Paul Manrz. 

RESTRICTIFS (Droits). Voyez Douanes, ProuI- 
mine (Système), PROWIBITION, et PROTECTION. 

RESTRICTION (Jurisprudence). Voyez RÉDUCTION. 

RESTRICTION MENTALE, reservalio menta- 
lis. On appelle ainsi la réserve d’une partie de ce que l’on 
pense, pour induire en erreur celui à qui l’on parle. Partout 
et toujours on a vu des hommes plaçant la main sur leur 
cœur pour attester et jurer la vérité de ce qu'ils disaient, 
penser tout le contraire, et mettre leur conscience en repos 
au moyen de quelque subtilité ou réserve mentale. Rien 
évidemment de plus contraire à la morale; cependant, les 
jésuites sont accusés d'avoir autorisé ces mensonges, surtout 
quand il s'agissait des intérêts de leur ordre. En diploma- 
tie et en politique, les restrictions mentales sont chose or- 
dinaire; et ceux qui en usent n’ont certes pas cru néces- 
saire de lire préalablement les casuistes de la Société de 
Jésus; c’est chez eux une inspiration toute naturelle. 

RÉSULTANTE, terme de dynamique. Voyez Force 
(Mécanique ). 

REÉSURRECTION (du latin resurgere, se relever), 
retour à la vie avec le même moi individuel, et dans les 
mêmes organes matériels qu'auparavant. En ce sens, la 
résurrection ne peut être que le fait d’un miracle, comme 
un en vit beaucoup dans l’origine du christianisme. Jésus- 
Christ en a opéré trois, entre lesquelles la résurrection de 
Lazare est regardée comme la plus éclatante. C’est en l’hon- 
neur de larésurrection de Jésus-Christ lui-même, fait prouvé 
par les témoignages les plus irréfragables et qui raffermit 
invinciblement la foi ébranlée des apôtres en sa mission di- 
vine, que se célèbre encore aujourd’hui la fête de Pâques. 

La résurrection des morts est une croyance commune 
aux Juifs et aux chrétiens. Toutefois, cette idée demeura 
étrangère aux Juifs jusqu’à la captivité de Babylone, et ils 
pensaient qu'après la mort les âmes des bons et des mauvais 
descendaient dans les ténèbres du monde souterrain (scheol), 
où elles sommeillaient sans vie et sans conscience. C'est à 
l'époque de l'exil qu’ils connurent la doctrine de Zoroastre. 
Ils se l’approprièrent et établirent alors que ceux qui mou- 
raient martyrs pour l’adoration du vrai Dieu et de sa loi ne 
descendaient point dans le monde souterrain, mais, comme 
Enoch et Elie, allaient droit à Dieu en reprenant leur corps 
primitif, et étaient transfigurés. Ces idées se retrouvent éga- 
lement dans le Nouveau Testament, à l'égard des premiers 
martyrs. Les pharisiens et très-certainement aussi les doc- 
teurs de la loi croyaient, au rapport de Josèphe, que les 
âmes des hommes pieux obtenaïent pour récompense de quit- 
ter le monde souterrain et de renaître comme hommes avec 
de nouveaux corps; ce qui explique les questions adressées 
à Jésus-Christ dans saint Matthieu (13, 16 et suiv.), dans 
saint Luc (9,19) et saint Jean (1, 21). Les Sadducéens n’ad- 
mettaient point cette résurrection. Mais l’on rattacha aussi 
ce dogme à l'attente du règne du Messie ; et l'on pensa queles 
justes décédés seraient réveillés d'entre les morls au moment 
où commenceraitle règne du Messie, qu'ils régneraient avec lui 
(premièrerésurrection), et qu’à la fin de ce règne aurait lieu 
la résurrection générale (la seconde) des bons et des méchants, 
ainsi que le jugement par suite duquel les bons seraient 
admis dans le ciel à partager la vie éternelle avec le Christ, 
tandis que les méchants seraient précipités dans l'enfer. 
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L'Église rejeta plus tard ceue première résurrection, comme 
une idée juive, et n’admit comme dogme que la seconde , 
c'est-à-dire la nouvelle animation à la fin des choses des 
corps des morts et leur réunion nouvelle et perpétuelle avec 
les âmes. Toutefois, cette doctrine rencontra des adversaires 
dès les temps des apôtres, ainsi que plus tard au sein de 
l'Église, et mème à l’époque de la Réformation. Ce dogme 
appartient en réalité à la doctrine de fa rémunération, et 
non à celle de l'immortalité de l’âme, avec laquelle elle n’est 
point identique. C’est une idée préparatoire, une idée de 
transition à l’idée de l'immortalité, parce qu’elle pose l’im- 
portant principe qu'après la mort l'âme doit aller au ciel et 
y revêtir un nouvel organe pour la perception du monde 
des sens. 

On dit figurément : C’est une résurrection, une vraie 
résurreclion, d’une guérison inopinée, surprenante. 

RESURRECTIONNISTES, resurrection-men. On 
appelle ainsi en Angleterre les individus qui déterrent les 
cadavres pour les vendre à des anatomistes. Le préjugé qui 
règne dans ce pays et empêche de livrer à la dissection Île 
corps de ses proches a rendu de plus en plus difficile aux 
anatomistes de se procurer des sujets pour leurs travaux de 
dissection; et il en est résulté que le vol des cadavres 
est devenu une véritable industrie. Le prix des sujets a 
toujours été en augmentant avec le besoin de plus en plus 
grand d'instruction générale ; et la valeur des cadavres, qui 
avait commenté par être de 2 fiv, st. (50 fr.), ayant 
successivement monté jusqu’à 16 liv. st. (400 fr.), l’immo- 
rale industrie du vol de cadavres prit un essor incroyable. 
Les resurrection-men volaient surlout les cadavres des 
individus morts dans les hôpitanx, parce que leurs tombes 
creusées moins profondément étaient aussi l’objet d’une sur- 
veillance moindre. Souvent l’appât du gain porta des in- 
dividus à commettre des assassinals rien que pour se pro- 
curer des cadavres (voyez BuRkE). Une loi spéciale a fini 
par prononcer de six à douze mois de prison contre le vol 
des cadavres. Une mesure plus efficace pour arriver à la sup- 
pression de cet abus, ç’a été l’acte du parlement qui, en 1828, 
a permis de livrer aux amphithéâtres d'anatomie les corps 
d'individus morts dans les hôpitaux ou les prisons qui ne 
seraient pas réclamés par leurs proches. Depuis lors le 
nombre des crimes de cetle espèce a beaucoup diminué, 
En 1831, cependant, on vit encore à Londres un certain 
Bishop voler des enfants pour les assassiner et vendre leurs 
cadavres à de jeunes étudiants en médecine. 

RETABLES, motifs d'architecture religieuse qui servent 
de décoration aux aulels de nos églises catholiques. Le 
marbre, la pierre, le stucet le boïs sont les matériaux em- 
playés à ces sortes de constructions, qui en Italie et en 
Espagre sont parfois des œuvres importantes, et dans l’exé- 
cution desquelles les architectes, les peintres et les sculpteurs 
ont rivalisé de génie. Les retables sont le plus souvent 
d’une ordonnance (rès-riche, et de plusieurs styles mélan- 
gés : ainsi, les colonnes, corniches, entablements qui es 
composent, etc., sont, au gré des artistes, de tel ou tel 
ordre, et accompagnés d’un choix d'ornements qui peut 
varier à plaisir, pourvu qu’il soit d’on effet harmonieux. 

H y à dans l’ensemble de touf retable un détail distinct, 
qu'on appelle contre-retable ; c’est le fond placé au-dessus 
de l’autel, en manière de panneau ou de lambris, dans lequel 
on enchässe un tableau, un bas-relief ou une statue, et contre 
leqnel sont adossés le tabernacle et les petits gradins. 

I est à remarquer que les maîtres autels, toujours isolés, 
ne sont pas surmontés de retables, parce que ces décora- 
tions n’ont été inventées que pour servir de revétement aux 
ours contre lesquels sont appuyés les autels des chapelles 
latérales d'une église. 

Les retables n’ont rien de commun avec l’art chrétien 
ou gothique ; ils sont fous exécutés dans nne style moderne 
et quasi païen : ce n’est qu’au temps de la renaissance qu’on 


les voitapparaître ct figurer dans l’ornementation des églises, | 


Pendant les deux derniers siècles, ces ouvrages d’architec- 


RÉSURRECTION — RÉTICENCÉ 


{ure furent en grande vogue; mais la variété plutôt que 
le bon goût caractérise les nouvelles formes que leur don- 
nèrent les capricieux artistes d’alors. Nous ne voyons dans 
les édilices religieux modernes que les retables des chapelles 
latérales de La Madeleine qui méritent d’être cités avec éloge : 
ils sont riches, mais d’un style lourd et par trop païen. 
Le plus beau relable que nous ayons à Paris est celui de 
la chapelle de la Vierge, à Saint-Sulpice : il fut exécuté sur 
les dessins de l'architecte De Wailly. On voit aujourd'hui 
au musée des Thermes le retable d’or donné à la cathé- 
drale de Bâle par notre roi Henri If; il a fourni à M. Pros- 
per Mérimée la matière d’une notice insérée dans le Moni- 
teur du 20 juin 1854. À. FILLIOUX. 

RETENTION (Droit de). On appelle ainsi le droit en 
vertu duquel le détenteur d’un objet qu’il est tenu de re- 
mettre à un tiers peut cependant en conserver la possession 
jusqu’à ce qu'il ait été indemnisé de certaines avances ou 
dépenses qu’i a faites dans l'intérêt de cet objet. 

RÉTENTION DURINE, maladie dont le principal 
caractère est un défaut plus ou moins complet d'évacuation 
d'urine, Un sentiment de pesanteur vers l’anus accompagne 
de fréquentes envies d’uriner; des douleurs , qui se propa- 
gent le long du dos, et qui augmentent lorsque le malade 
marche ou fait quelque effort, amènent souventune fièvre vio- 
lente. La rétention d'urine est un accident grave : lorsqu’elle 
persiste, la vessie, distendue, perd son ressort; son tissu 
peut se déchirer et l'urine s’épancher dans les parties en- 
vironnantes. Celte maladie, lorsqu'elle est prise à temps et 
qu’elle ne provient pas d’une paralysie complète de la vessie, 
cède fréquemment à l'usage des sondes de gomme élastique 
et à l'emploi des bains. La rétention d'urineest souvent causée 
par l’âge; souvent aussi, elle est le produit d’une altération 
de la moëlle épinière, l'effet d’un rétrécissement du canal de 
l’urètre, ou la suite d’habitudes vicieuses. 

RETENUE, en termes de finance et de droit, se dit de 
ce qu’on retient sur un traitement, un salaire, ou sur une 
rente, en vertu d’une loi ou d’une convention. Avant la loi 
du 5 septembre 1807, les débiteurs des rentes constitnées 
étaient autorisés à faire la retenue du cinquième de la rente 
en représentation de la contribution foncière payée par eux, 
à moins que par le titre constitutif la rente ne fût déclarée 
exempte de retenue. Cette retenue n'existe plus aujourd’hui, 
à moins qu’elle n’aitété formellement stipulée dans le titre. 

Dans les lycées et colléges , on dit d’un écolier qu'il est 
eu retenue quand pour quelque faute on l'empêche de 
sortir ou de prendre part à une récréation. 

RETENUE ( Morale ). Voyez CiRCONSPECTION. 

RETHEL, ville de France, chef-lieu d’arrondissement 
dans le département des Ardennes, à 50 kilometres de Mé- 
zières, sur la rive droite de l'Aisne, avec une population 
de 7,500 habitants, un tribunal civil, une chambre consul- 
tative des manufactures , un conseil de prud'hommes, un 
collése, une caisse d'épargne, une maison de correction, 
une typographie. On y trouve de nombreuses fabriques de 
tissus de laine, flanellé, mousseline-laine, mérinos , drap, 
des filatures de laine peignée et cardée, des fabriques de 
laine et de cachemire peignés, des ateliers de construction 
de machines et de mécaniques spéciales à l’industrie des 
laines, des tanneries, des fabriques de savon graset d'huile, 
une fonderie de fer et de cuivre. C’est une ville très-an- 
cienne, et qui doit son origine à un fort ou castrum bâti 
par les Romains ; une grosse tour très-élevée., dont on voit 
encore les ruines, paraît en avoir fait partie : elle est mal 
bâtie, et ne renferme aucun monument, Rethel fut prise 
en 1653 par les Espagnols, qui en furent chassés la même 
année par le maréchal du Plessis-Praslin, mais qui s’en em- 
parèrent de nouveau en 1654. Peu de mois après Turenne 
les força de capituler. 

RETIAIRES, gladiateurs dont l’art consistait à 
envelopper leurs adversaires avec un filet (rele) et à Les 
tuer açec un trident. 

RETICENCE , figure de rhétorique, qu'on appelle 
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aussi souvent inferruplion, par laquelle on s’interrompt 
brusquement, mais de manière à laisser très-hien com- 
prendre ce qu’on affecte de taire. Cette figure exprime quel- 
quefois très-énergiquement la colère et Pindignatior. Tout 
le monde connaît le fameux quos ego. que Virgile mel dans 
la bouche de Neptune haranguant les vents mutinés ; c'est 
un des plus heureux modèles de réticence. Mais nous en 
pouvons citer aussi de beaux exemples dans notre langue. 
Athalie dit au grand prêtre Joad : 

En l'appui de ton Dieu tu L'étais reposé; 

De ton espoir frivole es-tu désabusé ? 3 

Il laisse en mon pouvoir et ton temple et ta vie, 

Je devrais sur l’autel où ton bras sacrifie 

Te... mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter. 


La réticence est une figure fort adroite, en ce qu'elle fait | 


entendre non-seulement ce qu'on ne veut pas dire, mais | 


souvent beaucoup plus qu’on ne dirait. Telle est la réticence 
suivante dans le rôle d’Agrippine de la tragédie de Brilan- 
nicus : 

J'appelai de l'exil, je tirai de l’armée 

Et ce même Sénèque et ce même Burrhus 

Qui depuis. Rome alors estimait leurs vertus, 


Dans la conversation , l'esprit de médisance et de äénigre- 
ment emploie fréquemment la réticence avec une adresse 
et une perfidie qui manquent rarement leur elfet. « La ma- 
lignité et la haine, dit La Harpe, out bien connu tout ce 
que pouvait la réticence par le chemin qu’elle fait faire à 
l'imagination : aussi n’ont-elles point d'armes mieux affilées 
ni de traits plus empoisonnés. C’est la combinaison la plus 
profonde de la méchanceté de savoir retenir ses coups et 
de les porter par la main d’autrui, et malheureusement 
c’est aussi la plus facile. Rien n'est si aisé et si commun que 
de calomnier à demi-mot, et rien n’est si difficile que de 
repousser cette espèce de calomnie ; car comment répondre 
à ce qui n’a pas été énoncé? » 

RETIF pe LA BRETONNE (Nicozas-Ebe), l’un des au- 
teurs les plus féconds, les plus originaux , mais aussi les 
plus décriés du dernier siècle, naquit à Sacy, près d’Auxer- 
re, en 1734, d'honnêtes cultivateurs. 11 eut son frère 
aîné, honnête ecclésiastique, pour premier maître de grarn- 
maire française et laine; mais son esprit trop précoce, 
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qui lui semblait tolérer de tels abus. Dénoncé par son ges- 
dre pour ses opinions politiques, poursuivi souvent par la 
populace À coups de pierres, mandé chez le commissaire de 
son quartier, il fut forcé de rentrer comme ouvrier dans une 
imprimerie. Sa femme ayant été assassinée, en 1793, par 
son gendre , il se remaria l’année suivante avec une femme 
de soixante-trois ans, qu’il aimait dès sa première jeunesse. 
H fut compris pour 2,000 francs , en 1795, parmi les gens 
de lettres auxquels la Convention accorda des secours. 
Quand ses infirmités l’'empêchèrent d'écrire, il obtint un 
emploi subalterne dans une administration , et mourut ou- 
blié, en 1806, à soixante-douze ans. Dans ses dernières an- 
nées, il reçut des bienfaits de la comtesse Fanny Beau- 
harnais; mais il aimait trop son indépendance pour con- 
sentir à être son commensal, comme l'avait été Dorat, 
comme l'était encore Cubières-Palmezeaux. Quoique Rétif 
écrivit pour le peuple, il avait tout à la fois l’orgueil per 
sonnel et provincial. Il se vantait de compter parmi ses 
ancbtres des Cœur-de-Lion, des Courtenay, etc. Faisant 


‘ allusion à la signification latine de son nom, il se disait 


son imagination ardente et son caractère indomptable, | 


rendirent son éducation incomplète. Une intrigue amou- 
reuse qu’il eut à quinze ans dans son village, et qui pou- 
vait avoir des suites fâcheuses, forca ses parents de le 
placer à Auxerre pour y apprendre l’état d’imprimeur. Il y 
séduisit la femme de son maître , fut chassé, et, n'ayant pu 
retourner dans sa famille, vint à Paris, où il ne tarda 
pas à tomber dans la misère, se livra à des liaisons et à 
des habitudes crapuleuses , exerça plusieurs métiers hon- 
eux, et trouva enfin de l'ouvrage dans une imprimerie, Il 
commença alors à publier des romans qui obtinrent une cer- 
taine vogue, parce qu’à travers des fautes d’ignorance et 
de mauvais goût on y trouve de la verve, du naturel et de 
la sensibilité. Fier de ses succès, il se crut un homme supé- 
rieur, et quitta l'imprimerie pour mettre au jour tout ce qu’il 
avait pensé, vu ou appris , mais sans renoncer à sa vie dé- 
sordonnée , sans cesser de fréquenter les petits spectacles , 
les tavernes et les lieux de débauche : il y cherchait des 
sujets de composition, qu’il traitait avec une inconcevable 
rapidité. Après vingt-cinq ans d’un mariage mal assorti, il 
se sépara scandaleusement de sa femme. La désobéissance 
de sa fille aînée, qui avait épousé malgré lui un homme 
méprisable, ses malheurs et les turpitudes de son gendre lui 
fournirent le sujet de plusieurs romans , où il ne rougit pas 
de se mettre lui-même en scène, comme il l’avait fait déjà, 
ge sacrifiant ainsi avec sa famille, disait-il, à l'instruction 
de ses conciloyens. Rétif vit avec peine la révolution de 1789, 
qu'il se vantait pourtant d’avoir préparée par ses écrits. 
Deux banqueroutes qu'il essuya et les nombreuses contre- 
façons de ses ouvrages lui firent hair le nouveau régime, 


issu de l’empereur Pertinax. 

Rétif de La Bretonne a écrit près de 250 volumes. Il n’a 
pas seulement fait des romans et des ouvrages dramatiques , 
il aeu la prétention d’être moralisteet législateur. I! a publié 
entreautres: Le Pornographe, ouidée d'un honnéte homme 
sur un projet de règlement pour les prostituées (1770 ); 
cet ouvrage, où l’auteur propose de donner une position 
sociale aux: filles publiques, est encore recherché ; Le Mi- 
mographe, ou théâtre réformé (1770) ; Le Gynographe , 
ou la femme réformée (1777); L'Andrographe ou An- 
thropographe, ou l'homme réformé (1782); Le Thesmo- 
graphe, ou les lois réformées (1759). Ces cinq livres , 
publiés sous lelitre commun d’/dées singulières, devaient 
être suivis d’un sixième, Glossographe, ou projet de ré- 


forme de la langue, qui heureusement n’a jamais vu le 
J J 


jour. L'auteur s’est borné à donner dans quelques-uns de 
ses ouvrages un échantillon de son orthographe baroque. 
Le roman le meilleur, le plus décent de Rétif de La Bre- 
tonne, c'est La Vie de mon Père. Celui qui a eu le plus 
de vogue, c'est Le Paysan perverti, qui contient, dit-on, 
une partie de ses propres aventures , et dont Za Paysanne 
pervertie est la suite. Dans Les Contemporaines (42 vol.), 
dans Les Nuits de Paris (14 vol.), dans Les Provinciales 
(qui en forment 12), l’auteur a mérité le reproche d'avoir divul- 


| gué des anecdotes scandaleuses, où à des noms méprisables 


il a accolé ceux de plusieurs femmes du grand monde, dont 


| quelques-unes moururent de chagrin d’avoir vu révéler des 


erreurs de jeunesse que leurs remords avaient expiées. Nous 
croyons inutile de rapporter ici les titres de ses autres ro- 
mans; la plupart, publiés sous le voile de l’anonyme ou du 
pseudonyme , obtinrent de la vogue, surtout dans les pays 
étrangers, où on les regardait comme un tableau fidèle des 
mœurs de Paris, tandis qu'ils ne peignent le plus sou- 
vent que les turpitudes des basses classes. Les détails obs- 
cènes qu’ils contiennent on fait croire que la police, qui 
en autorisait la publication , n’y était pas étrangère. On l’a 
surnommé le Rousseau du ruisseau.  H.AUDIFFRET. 

RETINE. Voyez Œir et OPriQue (Nerf ). 

RETIRATION, terme de typographie. Voyez PRESSE, 
P. 66. 

RETONDEURS. Voyez Éconcueurs et GRANDES Cow. 
PAGNIES. 

RETORSION (du latin retorsio, dérivé deretorquere, 
retorquer ), terme de dialectique par lequel on désigne l’em- 
ploi que l’on fait contre son adversaire, des raisons , des 
arguments , des preuves dont il s’est servi. Certains écono- 
mistes s’en servent aussi pour désigner les mesures nuisi- 
bles aux intérêts des sujets d’une puissance étrangère qu'un 
État adopte par esprit de réciprocité et comme juste appli= 
cation de la loi du talion , pour des mesures analogues que 
cette même puissance étrangère a cru devoir prendre et 
quilèsent les intérêts de ses voisins. La rétorsion a beau 
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coup de ressemblance avec les re présailles; elle n’en 
diffère que par un caractère moins franchement hostile et 
n'excédant jamais d’ailleurs les limites de la striête légalité. 

RETORTE. Voyez Connu. 

RETOUR. Au propre , c'est l'action de revenir sur ses 
pas, de retourner au lieu d’où l’on était parti. Au figuré, 
ce mot entre dans une foule de locutions. Ainsi, l’on dit : 
Être sur Le relour, pour exprimer que l’on commence à 
vieillir, comme si l’ou revenait alors sur ses pas; cette lo- 
cution s’est appliquée surtout à la beauté qui s'enfuit. Faire 
un retour sur soi-méme, c’est scruter sa propre conduite 
pour retourner à de meilleures voies. Pris au pluriel, il se 
dit des vicissitudes de la fortune et aussi des ressources de 
l'adresse et de l’habileté. En termes de vénerie, on appelle 
retours du cerfla ruse de l'animal qui, pour faire perdre 
ses voies, retourne sur ses premières traces. 

Dans la langue du droit on connait le drait de retour 
{voyez l'article suivant) et l'esprit de retour. On consi- 
dère l'esprit de retour par rapport aux établissements faits 
à l'étranger, qui produisent aux yeux de Ja loi des effets di- 
vers, suivant que l’on suppose qu’ils ont été formés ou non 
parles nationaux avec l'intention de retourner un jour dans 
leur patrie. Si l'établissement a un caractère permanent , si 
des circonstances qui l’ont accompagné on peut induire la 
volonté formelle d'abandonner la patrie, on dit qu’il a été 
fait sans esprit de retour, et il entraîne alors aux yeux de 
Ja loi française l'abdication de la qualité de français. Les 
établissements de commerce ne peuvent jamais être consi- 
dérés comme ayant été faits sans esprit de retour. 

On donne aussi le nom de retour ou de soulte, en ma- 
tières de partage, à ce qui est fourni par l’un des coparta- 
geants à l'autre en rentes ou en argent, à titre de compen- 
sation de l'inégalité des lots en nature. 

En matières de commerce, on appelle refour le renvoi 
qui est fait après protèt d'une lettre de change, du 
lieu sur lequel elle était tirée à celui d'où elle était tirée ; et 
compte de retour celui qui contient la liquidation des sommes 
dues à cette occasion, lesquelles se composent du principal 
de la lettre de change, du prix du change et des frais de pro- 
têt, commission de banque, courtage, timbre et ports de let- 
tres. Le Code de Commerce (art. 180-182 ) indique les forma- 
lités qui doivent y être observées et ses effets relativement 
aux tireurs et endosseurs, I! peut être fait plusieurs comptes 
de retour sur une même lettre de change. L'indication de 
reiour sans frais se place souvent au bas d’une lettre 
de change ou de tout autre effet de commerce transmissible 
par la voie de l’endossement ; elle a pour but d’éviter des 
frais et des poursuites en cas de non-payement. Elle dis- 
pense le porteur du protét et lui fait même une loi de son 
‘omission. 
| RETOUR (Droit de). C’est le droit en vertu duquelun 
donateur rentre dans la possession des objets par lui donnés 
en cas de prédécès du donataire et de ses descendants, On 
distingue le retour conventionnel et le retour légal. 

Le droit de relour conventionnel est celui qui est stipulé 
dans Pacte de donation soit pour le cas du prédécès du do. 
nataire seul, soit pour le cas du prédécès du donataire et de 
ses descendants. Il ne peut avoir lieu qu’au profit du do- 
nateur seul; cette prescription de la loïa pour but d'éviter 
qu'on r’élude les dispositions qui prohibent les substi- 
tutions. L’eflet du droit de retour conventionnel est de 
résoudre toutes les aliénations des biens donnés, et de 
faire revenir au donateur les biens francs et quittesde toutes 
charges et hypothèques, sauf néanmoins l'hypothèque de 
la dot et des conventions malrimoniales de la femme du 
donataire, si les autres biens de ce dernier ne suffisent pas, 
et encore dans le cas seulement où Ja donalion lui a été 
faite par le même contrat de mariage duquel résultent ces 
droits et hypothèques. L'action pour exercer le droit de 
retour conventionnel dure trente ans. à partir du jour où 
il s’est ouvert. . 


Le droit de retour légal est celui en vertu duquel les as- 
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cendants succèdent à l'exclusion de tous autres, aux choses 
mobilières ou immobilières par eux données à leurs enfants 
ou descendants décédés sans postérité, lorsque les biens 
donnés se retrouvent en nature dans la succession. Si Jes 
onjets ont été aliénés, les ascendants recueillent le prix qui 
peut en être dù; ils succèdent aussi à l’action en reprises 
que pourrait avoir le donataire, Le droit de retour légal 
ou de réversion a été établi, dit la loi romaine, pour épar- 
gner aux ascendants le désagrément de supporter la perte 
de leurs enfants et du bien dont ils s'étaient dépouillés en 
leur faveur, et pour ne pas refroidir leur bienfaisance par Ja 
crainte de cette double privation. 1 a lieu à titre de succes 
sion , d’où la conséquence que les objets retournent à l’as- 
cendant grevés des charges et hypothèques créées par Je do- 
nataire durant sa vie. Par suite de sa qualité d’héritier l’as- 
cendant devient obligé aux dettes, et doit avoir la précau- 
tion de n’accepter que sous bénéfice d'inventaire, s'il 
veut éviter d'en payer au delà de la valeur de l’objet re- 
couvré. Lorsque l’ascendant est en concours avec d’autres 
héritiers, il commence par prélever les objets donnés et par- 
tage ensuite dans Je surplus suivant ses droits. 

RETRACTATION (de iterum tractare, traiter de 
nouveau). C’est dans ce sens que saint Augustin a intitulé 
un livre Rétractlations , ce qui ne veut pas dire qu’il se 
soit rétracté ou dédit , mais qu’il a trailé une seconde fois 
Ja même matière. 

La rétractation pourtant, en général, est plutôt un acte, 
un discours, un écrit contenant le désaveu formel dece qu’on a 
fait, dit ou écrit précédemment : Réfractation publique, 
volontaire, forcée ; Signer une rétractalion (voyez Pazino- 
DIE ). Ce mot s'applique aujourd’hui spécialement , en juris- 
prudence, à l’action de révoquer un jugement rendu par 
défaut. 

RETRACTER. Voyez DÉDire. 

RETRAIT (du latin retrahere, retirer), Dans son ac- 
ception vulgaire, ce mot indique la diminution de volume 
du mortier, de la terre, et autres corps humides, lorsqu'ils 
sont secs, el des métaux lorsqu'ils se refroidissent après la 
fusion. 

En termes de droit, c’est l’action de reprendre un bien 
qu’on avait aliéné. Anciennement on comptait un grand 
nombre de retraits, par exemple : 

Le retrait féodal ou seigneurial, droit que la cou- 
tume donnait au seigneur de retirer et de retenir, par puis- 
sance de fief , le fief mouvant de lui, lorsque ce fief avait 
été venda par son vassal, en remboursant à l'acquéreur le 
prix de son acquisition et les coûts loyaux. On l’appelait 
aussi prelation et retenue féodale. 

Le retrait lignager , action par laquelle, en cas de vente 
d’un héritage, les parents de la ligne d'où provenait cet hé- 
ritage pouvaient le relirer des mains de l'acquéreur en lui 
en remboursant le prix dans un délai fixé et à la charge 
d'observation de certaines formalités. 

Le retrait conventionnel ou coutumier, qui s’exerçait 
en vertu de la faculté conventionnelle de réméré. 

Tous ces droits, qui avaient leur principe dans le système 
féodal, ont disparu avec la féodalité, 

Le Code Civilne reconnaît plus quetrois sortes de retraits : 
leretrait conventionnel, qui résulte, comme nous venons de 
le dire, d’une convention spéciale stipulée dans le contrat de 
vente (voyez RACHAT ); le retrait de droits litigieux, qui 
est la faculté accordée par l’article 1699 du Code Napoléon 
à celui contre lequel on a cédé un droit litigienx de s’en 
faire tenir quitte par le cessionnaire en lui remboursant le 
prix de la cession ; enfin, le retrait successoral, consacré 
par l’article 841 du Code , et qui consiste dans la faculté ac- 
cordée aux héritiers ou à l’un d'eux, d’écarter du partage 
tonte personne , même parente du défunt, si elle n’est pas 
son successible, qui s’est rendue cessionnaire d’une paré 
de l'héritage, en lui remboursant le prix de Ja cessiun. 

RETRAITE (du jatin retrahere, retirer). C'est l'ac- 
bon de se retirer. Ce mot se dit en morale de la séparalion 


L RETRAITE 


du monde pour mener chez soi one vie tranquille et privée. 
On demande quand cette retraite doit se faire. Cen est pas 
dans la force de l'age , où l’on peut servir la société et rem- 
plir un poste qu'on occupe avec fruit , mais quand la vieil- 
lesse vient graver ses rides sur notre front : c’est la le vrai 
temps de la retraite ; il n’y a plus qu’a perdre à se montrer 
dans le monde, à rechercher des emplois et à faire voir sa 
décadence. Le public ue se transporte pas à ce que vous 
avez été : c’est un travail et une justice qu’il ne rend guère ; 
ÿ ne s’arrête qu'au moment présent et ne voit que votre in- 
capacité. Ayons done aiors le courage de nous rendre heu- 
yeux par des goûts paisibles et convenables à notre état. il 


faut savoir se retirer à propos ; il conviendrait mème que’ 


notre retraite füt un choix du cœur plutôt qu’une nécessité. 
Chi" DE JAUCOURT. 

Par extension, refraite signifie aussi le lieu où on se 
relire : J'irai le visiter dans sa refraile; et figurément 
un refuge : Ce lieu sert de retraite aux animaux sauvages; 
Donner retraite à quelqu'un. Ce mot se dit encore d’un em- 
ploi tranquille, d’une pension , d’une récompense accordée à 
quelqu'un qui se retire du service militaire ou administralif. 

La retraite du soir, qui s’annonce ordinairement aux mi- 
litaires par le son du tambour , de la trompette ou du clai- 
ron, se fait dans les ports de l'État au moyen de ce qu'on 
appelle le coup de canon de retraite , qui indique plus par- 
ticulièrement le commencement du service de nuit, dont la 
fin s'annonce également à la pointe du jour par un autre 
coup de canon, celui de diane. 

Retraite est aussi dans plusieurs arts et mélierssyuonyme 
deretrait. 

Retraite, en architecture, se dit de la diminntion pro- 
gressive d'épaisseur d’un mur, à mesure qu’il s'élève, ou 
plutôt de l’angle que forme le plan d’une construction lége- 


est en dedans du plan de cette dernière. 

RETRAITE (Art militaire). Rigoureusement parlant, 
tout mouvement d’un corps de troupes en arrière de son 
front est une retraite ; mais dans la langue stratégique, on 
ne donne ce nom au mouvement en arrière d’un corps d’armée 
que lorsqu'il s'étend au moins à une marche de distance. 

De toutes les opérations de la guerre, une retraite est la 
plus délicate et la plus difficile; et ses difficultés augmen- 
tent à mesure qu’elie se prolonge. Tout mouvement retro- 
grade en présence de l’ennemi a pour effet naturel d’aug- 
menter la confiance et l'audace de cet ennemi, en mème 
temps qu'il inquiète et intimide nos propres troupes. Jl en 
résulte une cause de désordre, qui elle-même ne peut que 
tendre à augmenter successivement et à amener la désorga- 
nisation de notre armée. Le danger est plus imminent si la 
retraite a lieu après une bataille perdue, parce qu’alors il y 
a non-seulement dans l’armée vaincue le découragement de 
Ja défaite, mais encore un commencement de dé:organisa- 
tion. Si la poursuite de l'ennemi est vive et soutenue, le 
temps et es moyens de réorganisation manquent. Mais mème 
lorsque la retraite est causée par les manœuvres de l'ennemi, 
ou qu'elle est faite dans le dessein d'éviter une bataille, si 
elle se prolonge, les conséquences en sont toujours désa- 
vantageuses. Dans le premier cas, il est évident que l’ennemi 
aura gagné sur nous des avantages de position qui nous 
raenacent; que pour nous dégager nous serons contraints 
à des sacrifices, et que pendant ce temps même, s'il est 
entreprenant, il aura regagné de nouveaux avantages, en 
sorte que nous serons obligés de suivre l'impulsion, ou, si 
nous voulons l’arrèter, de livrer une bataille avec des chances 
désavantageuses. De même, si nous nous retirons pour éviter 
une bataille, nous risquons de nous placer dans une situation 
pire que si nous l’eussions livrée et perdue; car si la vic- 
toire a élé disputée avec vigueur, il est très-probable qu’elle 
aura assez affaibli l'ennemi pour que sa poursuite ne puisse 
être ni vive ni soutenue. Nous lui donnerions donc gratui= 
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tement des avantages qu’il n'aurait pas eus. Il ne faut dès 
lors pas s’élonner si, tandis que l'histoire présente un grand 
nombre de batailles gagnées par une armée inférieure, on 
n’y voit qu’un bien petit nombre de retraites qu’on puisse 


| citer comme modèles, car une retraite sans bataille est d’au- 


tant plus désavantageuse qu’elle sera nécessairement forcée. 


: On marche toujours plus lentement en retraite, parce que 


tont ce qu’on laisse en arrière étant perdu, nous sommes 
obligés de tout rallier et de proportionner notre marche à 
celle de ce qu’il y a de plus lent dans notre armée; que 
nous sommes forcés de nous éclairer, afin de n'être pas sur- 
pris par des mouvements de flanc : il en résulte que nous 
sommes rarement dans la possibilité de choisir nos positions 
de halte. D'un autre côté, comme celui qui avance couvre 
ce qui est derrière lui, il n’est pas gêné dans sa marche : ce 
qu’il laisse momentanément en arrière peut facilement le 


| rejoindre; il ne s’éclaire qu’en avant et sur les flancs, ce 


qui ne le retarde pas. Il ne peut donc manquer de nous at- 
teindre que par sa propre faute, et il doit se trouver le maitre 
de choisir le terrain où il nous forcera à combattre, 

On peut distinguer deux espèces de re/raites , l’une qui 
rentre dans la classe des manœuvres stralégiques, et l’autre 
qui est un mouvement rétrograde simple et prolongé. Si, 
par une cause quelconque , la position que nous occupons 
cesse d’être bonne, c’est-à-dire de nous donner des avan- 
tages sur notre adversaire, il n’y a que deux manières de 
remédier à cet inconvénient : livrer bataille ou changer de 
position. Si celle qui doit nous donner les avantages que 
nous cherchons est en arrière de notre front, nous ferons 
un mouvement rétrograde pour nous y placer. Lorsque cette 
nouvelle posilion n’est qu’à deux ou trois marches, tout 


| au plus quatre, de celle que nous occupons, la retraite que 
| nous faisons peut ne présenter aucun danger, parce qu'il 
rement inclinée en arrière avec la verticale du lieu. Un mur | 
fait ainsi souvent retraite sur son empattement; eten gé- | 
néral toute partie est en refraile d’une autre quand elle | 


nous est facile de dérober une marche à l’ennemni, qui ne 
pourra nous atteindre que lorsque nous serons ‘placés, Si, 
au contraire, cette position où nous devons pouvoir livrer 


| avec succès une bataille, s’il le faut, est plus éloignée de 


ns, mn 


nous , et que la retraite se prolonge pour y arriver, nous ne 
pouvons guère éviler de tomber dans les inconvénients que 
nous avons signalés ci-dessus. La retraite de Jourdan en 
1796, des bords de la Naab jusque sur la Lahn, appartient 
à ce dernier geure, et peut servir de preuve à ce que nous 
venons d'avancer. 

Un livre qui a fait assez de bruit , l'Esprit des Systèmes 
de Guerre moderne de Bulow, donne sur les retraites des 
règles que nous nous contenterons d’appeler originales. 1 
est facile de se convaincre en lisant ce livre, qui renferme 
au reste de fort bonnes choses, que l’auteur, quoique ho- 
monyme d’un général assez médiocre, n’était pas militaire. 
Nous laïsserons donc reposer les règles de retraite qu'il 
veut établir, avec les leçons théoriques qui impatientaient 
tant Annibal à la cour d’Antiochus. Nous croyons qu'il est 
impossible d'établir des règles méthodiques d'exécution, 
et moins encore de les figurer géométriquement, relative- 
ment aux retraites, parce que ce problème repose sur une 
foule d'éléments variables, non-seulement d’un lieu à l’autre, 
mais souvent même d’un instant à l’autre. On ne peui ici 
que tracer quelques principes généraux, qu'il ne faut point 
perdre de vue, mais dont l’application, mobile comme les 
circonstances qui peuvent se présenter, dépend de l’appré- 
ciation du générai d'armée, et par conséquent de ce qu'on, 
peut appeler son génie militaire. 

do il faut avoir ses troupes sous la main, de manière à 
pouvoir toujours, quelque mouvement que fasse l'ennemi 
opposer le fort au faible, c'est-à-dire être au moins assez 
fort au point menacé. 11 n’est cependant pas nécessaire pour 
cela de rester pelotonné : ce serait un mal, parce qu’en ne 
couvrant que l’espace qu'on occupe, on finirait par s'y 
trouver comme bloqué; mais il faut savoir calculer avec 
justesse les mouvements possibles à l’ennemi, et propor- 
tionner les distances de nos corps entre eux , et l’élendue 
du ‘errain que nous occupons au temps qu’il faudrait à 
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l'ennemi pour se concentrer en forces sur un point de notre 
ligne, de manière à pouvoir prévenir et à ne jamais être 
prévenus. 

2° Nous avons déjà dit qu’une retraite ne peut jamais se 
prolonger au delà de peu de jours sans ébranler le moral 
des troupes , augmenter progressivement les pertes, et com- 
promettre l’armée qui y est contrainte, en multipliant les 
éléments de dissolution. 

3° Nous avons également vu qu’une bataille perdue, si 
elle avait été vivement dispntés, pouvait affaiblir l'ennemi 
assez pour retarder sa poursuite, ou au moins l’obliger à la 
mesurer, et nous laisser le temps de mieux régler nos mou- 
vements. Il résulte de ces considérations qu’on pourrait 
poser les principes généraux des retraites d'armée de la 
inanière suivante : Dans quelque position qu’on se trouve, 
tant qu’on n’a pas remporté une victoire décisive, il faut 
être, pour ainsi dire, échelonné derrière soi par une série 
de positions avantageuses, à deux ou trois marches l’une 
de l’autre, désignées à l'avance, et en quelque sorte pré- 
parées à recevoir une armée. La chose peut être facile, parce 
que ces positions peuvent être celles où sont échelonnés 
les magasins et dépôts qui doivent exister sur nos commu- 
nications. 

Il faut que chaque mouvement de retraite ne nous con- 
duise qu’à la position la plus prochaine , et le plus possible 
en dérobant une marche. 

Dans une de ces positions , où ilest possible de multiplier 


les moyens matériels de défense, afin de ménager les dé- | 


fenseurs, et qui soit une des plus rapprochées du point de 
départ, il est utile de livrer une bataille, surtout si l’on 
s’applique encore plus à augmenter la perte de l'ennemi qu’à 
remporter une simple victoire de champ de bataille. Si l’on 
réussit, même en perdant une ou deux batailles de ce genre, 
il sera possible de poser un terme à la retraite; mais pour 
cela il faut savoir évacuer le champ de bataille à propos, 
et sans trop s’y obstiner; c’est ce que fit Jourdan à Wurtz- 
bourg. Alors, on peut le quitter en bon ordre, et, par un 
effet du désordre inévitable où se trouve le vainqueur, on 
gagne encore une marche. G*! G. DE VAUDONCOURT. 

RETRAITE DES DIX MILLE, Voyez Dix MilLe 
(Retraite des ). 

RETRAITES ( Caisse des), Une loi de mai 1851 a créé 
sous cetle dénomination une institution de prévoyance des- 
tinée à garantir à l’ouvrier laborieux et économe, moyen- 
nant un prélèvement minime , mais complétement libre de 
sa part , sur son salaire peudant tout le temps qu’il est dans 
la force de l’âge et capable de travailler, des ressources qui 
mettent sa vieillesse à l'abri de l’indigence , en lui consti- 
tuant une rente viagère dont le maximum a été lixé à 600 
francs. Depuis six ans que cette institution fonctionne, on 
a toujours vu le nombre des souscripteurs déposants aug- 
menter; et il y a dans ce fait une preuve de la prospérité 
croissante du pays, en même temps que des progrès que 
les idées d'ordre, d'économie ct de prévoyance font dans les 
Inasses. 

RETRANCHEMENT (dulatin truncare, trancher). 
Ce mot désigne également l’action de retrancher quelque 


partie d’un tout, ou l’ouvrage par lequel on se fortifie contre | 


un mode quelconque d'attaque. Daus le premier de ces cas, 
on l’emploie aussi, par extension, à désigner la suppression 
ou le retranchement total de la chose dont il s’agit, comme 
quand on dit : Le reranchement des abus ; Le retranche- 
ment de ces fêtes du calendrier a rendu autant de jours 
au travail; L'emplacement et la construction de retranche- 
ments pour fortifier un poste ou en accroître la défense, 
constituent l’une des parties les plus importantes de la 
science militaire. 

L’acception du mot retranchement est la même, en ju- 
risprudence, que celle de réduction; c’est Yaction de 
réduire , de.ramener à moindre valeur une disposition, une 
libéralité, dans laquelle a été excédée la faculté permise 
par la loï; ainsi, les libéralités par actes entre vifs ou à cause 


RETRAITE — RETZ 


de mort, quiexcèdent la quotité disponible, sont rélue- 
tibles, à cette quotité lors de l'ouverture de la succession. 

RETROACTIVITE (du latin retro agere, agir en 
arrière), terme de jurisprudence qui exprime l'acte de re- 
venir sur le passé : Laré/roactivilé des lois est formellement 
interdite par le Code Napoléon, qui, à l’article 2, dit : « La 
loi ne dispose que pour l'avenir ; elle n’a point d’effet ré- 
troactif. » C'est en voulant, dans des intérêts politiques 
du moment, violer ce grand et salutaire principe de toute 
législation, qu’un gouvernement court à sa perte. 

En jurisprudence, cette maxime, regardée aujourd'hui 
comme fondamentale, n'a pas laissé que d’avoir quelque 
peine à s'établir : et c’est précisément parce qu'il régnait eu- 
core à cet égard beaucoup de vague et d'incertitude dans 
les esprits, que le législateur a cru devoir inscrire cette 
grande et salutaire maxime au frontispice du Code. Dans 
toute contestation qui leur est soumise, les tribunaux doivent 


| avoir égard à Ja législation particulière, au temps et au lien 
| auxquels peuvent appartenir les faits sur lesquels ils ont 


à prononcer. Le jugement qu’ils rendent doit attribuer à 


| chaque partie ce qui lui était dû au moment où ont com- 


mencé ses droits, sans avoir égard à la législation particu- 


| lière qui seraît intervenue depuis sur la matière et qui ne 


saurait avoir de rétroaclivité. Il ne peut y avoir d'excep- 
tion que pour les cas formellement prévus par le législateur 
lui-ème, comme firent par exemple la loi de 1792 qui 
abolissait toutes les substilutions, même celles qui n'étaient 
pas encore ouvertes, et la loi de l’an n1 qui faisait remon- 
ter au 14 juillet 1789 l'égalité absolue des partages entre tous 
les cosuccessibles. 

Pour qu’un délit puisse encourir une pénalité, il faut, aux 


| termes formels de l’article 4 du Code Pénal, que cette péna- 


lité soit déjà édictée et en vigueur au moment où Je délit a 
été commis. À plus forte raison l'accusé doit-il être absous 
si avant le jugement la loi a complétement effacé le carac- 
tère de délit ou de crime attribué à son action. 

RETS, lacet de plusieurs ficelles qui forment des mail- 
les carrées, et dont on se sert pour la chasse et la pêche. 


| Au figuré, Amener quelqu'un dans ses rels, c’est le faire 


Il 
| 


tomber dans les piéges qu’on Jui tend. 

RETTINO. Voyez CaANDIE. 

RETZ (Gizces ne LAVAL, baron et maréchal ne). Ce 
nom s’écrivait , de son temps, Rayz, Reys ct même Réez, 
en latin Radesiarum dominus. Ce seigneur puissant, qui 
combattit vaillamment auprès de Jeanne d’Arc, et qui 
obtint le bâton de maréchal de France , périt misérablement 
sur le bûcher, convaincn, d’après ses propres aveux, deg 
crimes les plus atroces comme les plus infâmes. Né vers 


| 1396, d’une des illustres familles de la Bretagne, Gilles de 


Retz avait vingt ans lorsqu'il perdit son père, Gui II de La- 
val, seigneur de Retz. Après avoir passé quelques années 
au service du duc de Bretagne, son souverain, il entra 
vers 1426 au service du roi de France Charles VII, et se 
distingua dans plusieurs circonstances mémorables. Il aida 
Jeanne d'Arc à secourir Orléans, assiégé par les Anglais 
(1429). Cetle même année, le 17 juillet, il assista au sa- 
cre du roi dans la ville de Reims, où il fut un des quatre 
seiencurs de haute distinction qui apportèrent la sainte 
ampoule de l’abbaye de Saint-Remy à la cathédrale pour la 
cérémonie. Le même jour il fut promu au grade de maréchal 
de France. En 1420 il avait épousé Catherine de Thouars, 
de laquelle il n’eut qu’une fille, qui, quoique mariée deux 
fois, mourut saus laisser d’enfants. 

Le maréchal touchait à sa quarante-quatrième année, com- 
blé d’honneurs et d’apparentes félicités, n’encourant encre 
de reproches que pour ses prodigalités. Tout à coup, au 


; mois de juillet 1440, l’évêque de Nantes ( Jean III de Malé- 


troit), qui avait eu à se plaindre du maréchal, accueillit dans 
une visite diocésaine les réclamations qui s’élevaient -sour- 
dement contre ce seigneur, et ne négligea pas l'occasion fa 
vorable d’attaquer son justiciable. Des témoins entendus 

presque tous pères et mères des victimes, révélèrent, au 
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raeu des sauglots et des pleurs, les atrocités dunt le baron 
de Retz avait depuis longtemps coutume de se rendre cou- 
pable. L'inquisilion s'en mêla. Dans ses mandements du 
30 juillet et du 13 septembre 1440, l'évêque acusa le ba- 
ron des plus abominables excès, de débauches contre nature, 
d'enlèvement et d’égorgement d'enfants des deux sexes, d'hé- 
résie, et de violence contre un abbé Ferron, dans l’église de 
Malemort. Le maréchal refusa d’abord de reconnaître le tri- 
bunal devant lequel il était traduit, et qui était composé d’un 
grand nombre de personnages ecclésiastiques,prétendant que 
ceux qui voulaient le juger étaient « des simoniaques el des 
ribauds, et déclarant qu'il aimait mieux être étranglé que de 
reconnaître de tels juges ». Enfin, il se détermina à mettre 
un terme à son opposition, et, les larmes aux yeux, il fit 
l'aveu de ses forfaits, aussi nombreux qu’épouvantables. Il 
fut constaté, tant par ses déclarations que par d’irrécu- 
sables témoignages, que depuis quatorze ans, c’est-à-dire 
depuis 1426 environ, le baron de Retz avait attiré dans ses 
châteaux ou fait enlever par des affidés plusieurs centaines 
d'enfants et de jeunes gens des deux sexes; qu’il les avait 
tous violés contre nature ( more sodomitico), presque tous 
au milieu des tortures les plus cruelles, dans les angoisses 
de l’agonie, quelquefois même après leur mort; qu'il les 
avait égorgés de sa propre main ou fait massacrer sous ses 
veux , en poussant de grands éclats de rire, se repaissant 
avec délices du spectacle de leurs tourments, baisant 
tendrement celles des têtes coupées dont les traits lui sem- 
aient agréables. Les principaux théâtres de tant d’horreurs 
avaient été les châteaux de Machecoul, de Tiffauges, de 
Chantacé, l'hôtel de la Suze, à Nantes (tous appartenant 
à l’accusé ) ; la ville de Vannes, l'auberge de la Croix-d'Or, 
à Orléans, le couvent des frères mineurs du Bourg-Neuf, à 
Re!z, et d'autreslieux. Ce monstre s'était, en 1439 ( dix-huit 
mois avant son procès), associé un prètre italien, François 
Prelati, âsé de vinst-trois ans, pour faire des actes de magie 
el invoquer les diables Barron, Orient, Béelzébuth, Satan 
et Bélial. Ainsi, Retz croyait réparer le désordre de ses 
finances en obtenant de puissances surnaturelles l’argent qui 
Jui manquait souvent et dont il avait sans cesse besoin. A 
ces actes de superstition, et à des sacrifices aux esprits in- 
fernaux , il mélait des aumônes aux pauvres, des prières et 
de fastueuses cérémonies religieuses exécutées par sa riche 
chapelle. Rétractant bientôt ses premières déclarations , l’ac- 
cusé voulut désavouer tout ce qu’il avait dit; mais, menacé 
d’être mis à la question, il se détermina à faire une confes- 
sion extra-judicielle ( ex{ra-judicialis confessio), qui offre 
en détail le récit de tous les horribles forfaits spécifiés tant 
dans les accusations des juges que dans les dépositions des 
quarante-neuf témoins, et dans les déclarations de Corvillaut 
et de Griard, ses complices. Le bénédictin Lobineau ( His{. 
de Bretagne, 1,616) dit en propres termes : « Il s’'abandon- 
nait aux plus infâmes débauches que l'imagination puisse se 
représenter, et, par un déréglement inconcevable, les mal- 
heureuses victimes de sa brutalité n’avaient de charme pour 
Ini que dans le moment qu'elles expiraient , cet homme abo- 
minable se divertissant aux mouvements convulsifs que 
donnaient à ces innocentes créatures les approches de la 
mort qu’il leur faisait lui-même souffrir assez souvent de 
sa propre main. » La sentence prononcée le mardi 25 oc- 
fobre 1440 déclara le baron de Retz convaincu d’apostasie, 
d’hérésie, d’invocation des démons, de sodomie exercée 
sur des enfants des deux sexes, et du sacrilége de violation 
des immunilés ecclésiastiques. En conséquence , le tribunal 
condamna le coupable à être puni et salutairement corrigé. 
Livré au bras séculier, le criminel fut bientôt exécuté. La 
peine encourue était celle du feu. L’exécution eut lieu dans 
Ja prairie de Nantes; mais en considération de ses digni- 
tés , que fant de crimes devaient pourtant faire oublier, il 
fnt étranglé et seulement déposé un instant sur le bûcher, 
d'où sa famille ent la permission de le faire enlever. 

On voit que dans ce qu’on est convenu si légèrement d’ap- 
peler le bon vieux lemps, plus de trois cent cinqnante 


381 


ans avant l'apparition de l'affreux roman de /usline, un 
grand seigneur du quinzième siècle en avait par avance 
réalisé les plus atroces conceptiens. On souffre en pensant 
que sans ses altercations avec l’évêque de Nantes le mons- 
trueux exécuteur de tant de cruelles infamies serait vrai- 
semblablement mort honoré, qu'il était déjà sovillé d’in- 
nombrables crimes quand il combattait devant Orléans à 
côté de la Pucelle et assistait au sacre de son roi, portant 
dans ses mains la sainte ampoule, et participant, sous les 
insignes des plus éminentes dignités, à la plus augnste des 
solennités de notre ancienne monarchie, Louis pu Bois. 

RETZ (Jean-François-PAuL DE GONDI, cardinal DE), 
naquit, en 1614, à Montmirail. Sa noblesse ne remonta:l 
pas très-hant; mais sa famille occupait dans l’État un rang 
distingué. Son père, Emmanuel dE Gonnt, était général 
des galères, fonction dont il se démit pour se retirer à l’ora- 
toire. L'illustration des Gondi remontait à Albert, devenu 
maréchal de France par la faveur de Catherine de Médicis ; 
il était fils d’un banquier de Florence, qui était venu s'é- 
tablir à Lyon. Le sang florentin qui coulait dans les veines 
des Gondi ne se démentit pas en la personne du jeune Paul 
de Gondi, et lui transmit cet esprit d'intrigue qu'ildéveloppa 
avec éclat pendant la Fronde. Son éducation fut confiée 
à Vincent de Paul; mais le saint confesseur d'Anne d’Au- 
triche ne put former à sa guise le caractère pen évangélique de 
son élève ; et il en fit un saint à peu près comme les jésuites 
firent de Voltaire nn dévot. 

La vocation de Paul de Gondi n'était point l’état ecclé- 
siastique ; mais il y avait eu deux archevêques de Paris dans 
sa famille , et il en était devenu le cadet, par la mort du 
second de ses frères. Pour se soustraire à cette obligation, 
il se fit duelliste, galant, conspirateur, se battit deux fois, 
tenta d'enlever sa cousine et conspira contre Richelieu, 
Admiratenr passionné de Fiesque, dont il se fit l'histo- 
rien , ou plulôt le panégyriste , à dix-huit ans, et des grands 


| hommes de Plutarque, il voulait, par tous les moyens, se 


faire un nom dans l’histoire. Ses galanteries, malgré leur 
éclat, ses duels et ses conspirations , ne purent détacher de 
ses épaules lasoutane qu'il portait avec tant de répugnance. 


| Condamné à étre homme d'église, il voulut du moins se 


distinguer dans son ordre; il étudia la théologie avec ardeur, 
avecsuccés, passa des thèses brillantes, futreçu docteur en 
Sorbonne en 1643, se fit convertisseur, eut des conférences 
publiques avec un protestant, et le ramena dans le sein de 
l'Église catholique. Cette conversion fit grand bruit, et 
Louis XILX, à son lit de mort, le nomma coadjuteur de l’ar- 
chevêque de Paris. 11 prêcha dans la cathédrale aux applau- 
dissements de tout Paris ; cette éloquence n'a pas laissé de 
traces aprèselle , mais on ne peut la mettre en doute. Balzac, 
dans son ouvrage intitulé Le Socrate chrétien, le compare 
à saint Jean Chrysostome. C’est par la discussion théolo- 
gique et la prédication qu’il se forma à cette éloquence qu’il 
déploya dans ses conférences avec le parlement et vis-à-vis 
du peuple. Pour augmenter sa popularité, il répandit denom- 
breuses largesses ; et comme autrefois César avait intéressé 
à son succès, dans l'espoir d'un remboursement, ses créan- 
ciers, qui formaient la majorité de la république, le co- 
adjuteur fit des dettes pour imiter un des héros de Plu- 
tarque. Toutefois, il ne se jeta pas de gaieté de cœur dans 
les factions. 1 refusa d’entrer dans les cabales formées par 
le duc de Beaufort contre Mazarin ; et dans Jes premières 
émotions soulevées par la lutte du parlement et de la cour, 
il parut disposé à servir seulement les intérêts de la régent + 
Anne d’Antriche. Mais provoqué par une injustice, sou 
caractère l'emporta naturellement dans la faction. Le jour 
de l'emprisonnement de Broussel, il sortit en habit pon- 
tifical, avec son rochet, courut les plus grands dangers 

calma le peuple; le soir, quand il se présenta à la cour la 
“eine li dit: « Vousdevez être fatigné, allez vousreposer. ï 
fl ne se reposa point, et le lendemain Paris était en armes: 
il devint le chef de la Fronde avec le duc de Beaufort fe 
en réalité il dirigeait seul le mouvrment; Je blocus , qui 
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ne coûla la vie à personne, lassa la patience des Parisiens; 
le parlement fit des ouvertures. Le coadjuteur pouvait sou- 
lever le peuple contre le parlement, mais son but n’était 
pas révolutionnaire. Il acquiesça au traité qui détruisait 
son influence ; et, après cette transaction, la période bril- 
lante de sa vie politique fut promptement terminée. Après 
la rentrée de la cour à Paris (1650), il obtint de la cour de 
Rome le chapeau de cardinal. 

Ayant abdiqué son rôle de tribun et de chef du parti 
populaire, il s’'exposait, malgréles ressources de son génie, 
à voir la paix définitive se faire à ses dépens. 

Ce n'est plus le représentant énergique des intérêts dé- 
mocratiques ; il louvoie entre les princes, la bourgeoisie et 
la cour, se tournant, suivant les besoins du moment, vers le 
côté qui peut lui conserver une importance politique. 

Le cardinal de Retz, malgré l'importance que tous les 
partis lui accordèrent successivement, ne prit racine nulle 
part, tout en laissant partout des (races profondes, et l’ar- 
rangementdes factions fut le signal de sa disgräce. Comme il 
avait perdu terre au milieu de ses mille intrigues, cet homme 
babile, qui avait tenu dans ses mains les destinées de la monar- 
chie, futenlevé par un coup de main et jeté àla Bastille sans 
que personne fût ému de cet étrange dénouement (1652). 
Transféré au château de Nantes, il s’évada au bout de quinze 
mais; mais, mauvais cavalier qu'il était, il tomba dans 
sa fuite, se démit l'épaule, et cette épaule démise lui 
ôta l'énergie nécessaire pour reparaitre sur l’ancien théâtre 
de sa gloire. On ne saurait prévoir ce qu’eût produit alors 
son arrivée à Paris. Mais le reste de sa vie active, près de 
quinze années , fut dépensé en courses vagabondes; l’Es- 
pagne , l'Italie, la Hollande, le virent essayant vainement 
de nouer de nouvelles intrigues, et, si l'on en croit Guy 
Joli, souillant son caractère de prêtre et la poupre romaine 
par de vulgaires débavuches. Enfin, après la mort de Ma- 
zarin , il obtint de Louis XIV la permission de rentrer en 
France, et consentit à échanger l’archevêché de Paris contre 
l'abbaye de Saint-Denis. Dès lors il parait se ranger, comme 
tous les héros et les héroines de la Fronde, qui firent en 
général une fin si pieuse ou si monarchique. 

Il offrit même de quitter le chapeau de cardinal pour se 
retirer chez les chartreux , proposition qui fut repoussée 
par le pape (etsurtout par le sacré collége, qui aurait craint 
qu'un tel précédent n’autorisât plus tard des démissions 
Jorcées), et paya bourgeoisement les deltes qu'il avait con- 
tractées en sa qualité de faclieux et de grand seigneur. La 
résipiscence sincère du cardinal de Retz n’a pas été mise en 
doute par ses contemporains ; cependant, il est permis d’ad- 
mettre que ce n’est qu’en désespoir d'ambition qu'il donna 
officiellement ce spectacle d’une vie simple et régulière, 
qui devenait encore dramatique par le contraste, et offrait 
ainsi un dernier aliment à son désir immodéré d'être en scène. 

Telle fut la carrière de cet homme singulier, doué au plus 
haut degré du génie de l'intrigue , éloquent, intrépide, in- 
différent aux petits intérêts, et jouant ainsi le désintéresse- 
ment parce qu'il visait plus haut. Il ne lui manqua pour 
prendre place parmi les hommes d'État qu'un système de 
conduite et un but déterminé. 

Il est temps de dire quelques mofs de l'écrivain. 

Le cardinal de Retz était un de ces esprits lucides ,comme 
Malherbe et Pascal, débrouillant Jes questions dans un 
style plein de netteté et d’une merveilleuse transparence. 
Nourri de la lecture des anciens, il a imité leur manière 
dans trois discours qu'il a placés dans sa Conjuration de 
Fiesque. Le seul côté qui trahisse l’inexpérience et la jeu- 
nesse de l'écrivain, c’est l’abondance des détails ,le luxe 
des incidents. Quelques réflexions jetées sans ordre dans le 
cours de cet ouvrage dénotent sa profonde préoccupation du 
rôle politique qu'il était appelé à jouer; il semble que ce 
livre soit un manifeste de parti. Fiesque , voilà le héros du 
coadjuteur. Pour ce grand conjuré sont les éloges les plns 
ardents, les sympathies les plus vives. La veille du jour 
des barricades, le 25 août 1648, il prononçadevant la cour 
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l'éloge de saint Louis, seul monument en ce genre-qui nous 
soit resté de lui. La question qui préoccupait alors tous les 
esprits était ceïle de la paix; le coadjuteur se fit l’organe 
des vœux populaires. Le style de son discours est soutenu 
et clair, sans être très-élevé ni très-persuasif; le sentiment 
religieux manque. 

L'œuvre capitale du cardinal, ce sont ses Mémoires, qui, 
outre l'intérêt toujours soutenu d’une narration animée, 
contiennent une foule de maximes et de portraits dignes de 
La Bruyère et des plus grands moralistes. Rien n’égale la 
puissance d'intelligence avec laquelle l'écrivain saisit l’en- 
semble des idées, la manière convenable dont il traite chague 
sujet, la sagacité qu’il déploie pour apprécier les événements, 
pour en montrer les ressorts ; enfin, la touche délicate et 
énergique qui lui sert à caractériser, à peindre, à faire re- 
vivre les principaux personnages de sou temps. L'homme 
politique, le moraliste, l’écrivain, sont réunis dans la per- 
sonne de l'auteur des mémoires sur la Fronde. Le cardinal 
de Retz a poussé à l’excès ce talent de démèler et d’expli- 
quer les faits. Comme moraliste, il sème son récit de sen- 
tences et de maximes qui ne dépareraient pas le recueil du 
duc de La Rochefoucauld. Comme publiciste, l’auteur des 
Mémoires, qui a étudié à fond et sur le terrain la marche 
des partis, les retours et les caprices de la faveur populaire, 
donne d’excellents conseils qui rendraïent moins entrepre- 
nants les hommes de parti si les conseils de l’expérience 
pouvaient quelque chose sur les passions. Il y a dans ces 
admirables Mémoires toute une poétique à l'usage des partis 
politiques, poétique mise au rebut comme les poétiques lit- 
téraires, et qui toutefois préviendrait bien des fautes et des 
malheurs. Comme narrateur, le cardinal de Retz est incom- 
parable ; nul ne-ménage mieux que lui l'intérêt, nul ne met 
mieux en scène ses personnages, et ne conduit les faits jus- 
qu'au dénouement avec plus de naturel et de clarté. Ji y a 
loin de cette manière aisée à Part grossier de la plupart des 
narrateurs contemporains, qui remuent l’attention par de 
violentes secousses et de brasques interruptions. Ici, Je fil 
ne s’interrompt point, et l'intérêt ressort de l’enchaînement 
des faits, fandis que dans le procédé moderne l'attention 
est tenue en haleine par des solutions de continuité qui 
remuent les lecteurs en rapprochant sans transition les cir- 
constances et les faits; méthode vulgaire, qui fatigue promp- 
tement par la monotonie du procédé et des effets, 

On a souvent tracé le portrait du cardinal de Retz. Per- 
sonne n’a mieux peint son caractère politique que le prési- 
dent Hénault : « On a de la peine à comprendre, dit l’auteur 
de l'Abrégé chronologique de l'Histoire de France, com- 
ment un homme qui passa sa vie à cabaler n’eut jamais de 
vérilable objet. I1 aimait l'intrigue pour intriguer : esprit 
hardi, délié, vaste et un peu romanesque; sachant tirer parti 
de l'autorité que son état lui donnait sur le peuple, et faisant 
servir la religion à sa politique; cherchant quelquefois 
à se faire un mérite de ce qu'il ne devait qu’au hasard, et 
ajustant après coup les moyens aux événements. Il fit la 
guerre au roi; mais le personnage de rebelle était ce qui 
le flattait le plus dans la rébellion. Magnifique , bel esprit, 
turbulent, ayant plus de saillies que de suite, plus de chi- 
mères que de vues, déplacé dans une monarchie, et n'ayant 
pas ce qu’il fallait pour être républicain, parce qu’il n’était 
ni sujet fidèle ni bon ciloyen. Aussi vain, plus hardi et 
moins honnête homme que Cicéron; enfin, plus d'esprit, 
moins grand et moins méchant que Catilina. » 

La vie politique du cardinal de Retz se termina, en 
1661, par sa démission de l’archevèché de Paris déposée 
sur la tombe de Mazarin, qui n'avait pu l’ohtenir pendant 
sa vie. Le cardinal, devenu abbé de Saint-Denis, passa ses 
dernières années dans la retraite, occupé de régler ses comptes 
avec ses eréanciers , qu'il satisfit complétement, et avec la 
postérité, qu’il mit en demeure de le juger d’après ses Mé- 
moires. I fit plusieurs voyages à Paris, et ily passait son 
temps dans la société de M"° de Sévigné, qui a laissé dans 
sa correspondance des traces de sa vive affection. 
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Le cardina! de Refz mourut à Paris, à l'hôtel de Lesdi- 
guières, le 24 août 1679, trente-et-un ans jour pour jour 
après [a prédication de son panégyrique de saint Louis. 

: GÉRUZEZ. 

REUCHILAN (Jeax ), l’un de ceux qui cultivérent les 
premiers et avec le plus de succès la littérature ancienne en 
Allemagne, naquit en 1455, à Pforzheim, résidence du mar- 
grave de Bade. Comme la mode était alors de gréciser les 
noms propres, on le frouve fréquemment désigné sous le 
nom de Capnio, C’est ainsi que Mélanchthon , son parent, 
avait traduit en grec son nom allemand Schwarz-Erde 
(terre noire). Le jeune Reucblin, né d’une famille honnête, 
reçut une éducation soignée. Sa voix agréable et son goût 
pour le chant ie firent attacher comme enfant de chœur à la 
chapelle du margrave Charles de Bade. Plus tard, celui-ci 
le donna pour compagnon de voyage à son fils, qui fut de- 
puis évêque d'Utrecht. En 1473 ils vinrent tous deux à 
Paris étudier aux écoles les plus célèbres de ce temps-là. 
En 1475 il quitta Paris avec le jeune prince, mais sans in- 
terrompre ses études. Pendant le séjour qu'il fit alors à 
Bâle, son savoir dans [es langues excita l'admiration ; il donna 
des leçons publiques de grec. Le dictionnaire qu’il composa 
à cette époque, sous le titre de Breviloquus, sive dictio- 

, Aarium Singulas voces Latinas breviter explicans (Bâle, 
1478), et sa grammaire grecque (Micropædia, sive gram- 
malica græca) sont presque les premiers ouvrages élémen- 
taires de ce genre qui parurent en Allemagne. En 1478 le 
désir d'apprendre le ramena en France; il alla étudier le 
droit à Orléans, tout en enseignant les langues anciennes, 
el à Poiliers il reçut le titre de docteur. Il revint en Alle- 
magne en 1481, et se fixa d’abord à Tabingue, où il se pro- 
posait d'enseigner le droit. Eberhard le Barbu , comte de 
Wurtembers, étant allé à Rome en 1482, l'emmena avec 
lui comme secrétaire. Reuchlin saisit avec empressement 


cetle occasion de visiter l'Italie ct de se lier avec les sa- | 


vants que la protection des Médicis y attirait en foule, tels 
que Georges Vespuce, Ange Politien, Marsile Ficin ù 
Démétrius Chalcondyle, Ermolao Barbaro, etc. A son 
relour en Allemagne, le comte Eberhard le garda auprès 
de lui ;.et l'empereur lui octroya des titres de noblesse. Après 
Ja mort d'Eberhard , Reuchlin se retira auprès du prince 
palaün, qui protégeait les sciences , et il vécut plusieurs 
années dans Ja société du chancelier Dalberg et d’autres 
savants d'Allemagne. 11 enrichit la bibliothèque de Heidel- 
berg de manuscrits et de livres imprimés qui étaient encore 
rares, Car l'invention de l'imprimerie était toute récente. 

L’électeur palatin ayant eu quelques démélés avec Rome, 
où il ent même à se défendre de excommunication, y en- 
voya Reuchlin, qui fit au pape Alexandre VI l'apologie de 
son maitre et obtint pour lui l’absolution. Reuchlin profita 
de ce nouveau séjour à Rome pour étendre ses connaissances 
en grec el en hébreu. 

De retour en Allemagne, il remplit alors pendant onze an- 
nées les fonctions de président du tribunal de la Ligue de 
Souabe, chargé de réprimer les usurpations de l'électeur de 
Bavière. Mais tout en remplissant les devoirs attachés à cette 
vlace, il ne laissa pas que de trouver le temps de travailler 
à une traduction des Psaumes de la Pénitence, à une gram- 
maire et à un dictionnaire hébraïques; il corrigea aussi Ja 
traduction de la Bible. Sa qualité d’érudit très-versé dans 
les langues anciennes limpliqua dans des controverses 
suscitées contre la langue hébraïque par quelques zélateurs 
aveugles et fanatiques. Un juif converti, Jean Pfefferkorn, 
soutenu par Hoogstraten, moine dominicain et inquisi- 


teur à Cologne, persuadèrent à empereur Maximilien que | 


tous les livres hébreux, l'Ancien Testament excepté, ne 
contenaient que des choses pernicieuses et condampables ; 
en conséquence, ils obtinrent un édit impérial , du 19 août 
1509, pour faire brûler tous les livres juifs comme contraires 
à la religion chrétienne. Reuchlin représenta que ces ou- 
vrages, loin de nuire au christianisme, tonrnaient an con 
traïre à son honneur, parce que leur lecture suscitait des es- 


389 


prits savants et profonds, qui employaiïent [eurs veilies à 
faire triompher la vérité, Cette guerre de plume dura dix 
aus. 

Les universités de Paris, Louvain, Erfurt et Mayence 
se prononcèrent contre Reuchlin; mais les hommes les 
plus savants et les plus éclairés de tous les pays prirent 
parti pour lui. C’est lorsque la lutte en était arrivée à son 
plus haut point d’irritation, après l’insuccès de démarches 
conciliatrices faites auprès du pape par l’empereur Maximi- 
lien lui-même pour y mettre un terme, que le noble cheva- 
lier François de Sickingen et ie spirituel Ulrich de Hutten 
s’élevèrent avec énergie contre ses perséculeurs et ses dé- 
tracteurs; et vers lan 1515 parurent les fameuses £pis- 
lolæ obscurorum virorum, qui couvrirent de ridicule les 
adversaires de Reuchlin , hommes voulant trouver partout 
des hérétiques pour se donner la satisfaction de les brûler. 


| Ce pamphlet étincelant d’esprit a survécu à la circonstance, 


Ulrich de Hutten passe pour en êtrele principal auteur. Toute- 
fois, de nouveaux déboires étaientencore réservés à Reuchlin, 
Quoiqu'il eût cessé de faire partie du tribunal de la Ligue de 
Souabe, il se trouva mêlé aux querelles des ducs de Bavière 
contre cette ligue, et fut fait prisonnier lors dela prise de la ville 
de Reutlingen, qui en faisait partie. Heureusement, le duc 
Guillaume de Bavière le remit noblement en liberté, et en 
1520 il lui donna même une chaire à l’université d’Ingolstadt. 
On lui offrit vainement une chaire d’hébreu et de grec à Wit- 
temberg, maisil recommanda Mélanchthon pour l’occuper. La 
peste ayant éclaté en 1522 à Ingolstadt, il se rendit à Tu- 
bingue afin de pouvoir y vivre loin du monde et des affaires 
et tout entier à la science : mais il ne tarda point à tomber 
malade, et se fit transporter à Stuttgard, où il mourut, le 
30 juin 1522 , léguant à sa ville natale sa bibliothèque, qui 
était considérable pour l’époque. 

Déjà les controverses entre Luther efle moine Tezel au 
sujet des indulgences avaient éclaté et partageaient les es- 
prits. Reuchlin ne paraît pas avoir pris une part aclive à ces 
débats, maïs il avait préparé les voies par ses attaques contre 
l'ignorance monacale; et s’il a exercé quelque influence sur 
ces grands événements, ce ne peut avoir été que par les le- 
çons qu'il avait données à son jeune parent Mélanchthon, qui 
joua un si grand rôle à côté de Luther. Comme philologue, il 
introduisit dans Ja prononciation des diphthongues de la 
langue grecque un système à lui, se rapprochant beaucoup 
de la prononciation des grecs modernes, et qu’on appelle 
prononciation Reuchlin, ou encoreiotacisme, à cause de 
la fréquence avec laquelle le son de l’iota y revient. On a de 
Jui, outre les ouvrages que nous avons déjà cités, une édition 
del’Apologie de Socrate de Xénophon, des Rudimenta Hæ- 
braica (Pforzheim, 1306 )et un livreintitulé: De Accentibus 
et Orthographia Hebræorum, libri ITI (Haguenau, 1518). 
L'édilion qu’il a donnée des Sept Psaumes de la Pénitence 
(Tubingue, 1512) est regardée comme le plus bean livre en 
Jangue hébraïque qui ait paru en Allemagne. 11 a traité de la 
doctrine secrète des Juifs dans les ouvrages qui ont pour titre 
De Arle Cabalistica, libri LII (Haguenau , 1517) et De 
Verbo mirifico (Bâle, 1494). Sa comédie satirique, Ser- 
gius, sive capilis caput (Plorzheim, 1507), où il signale 
ee les inconvénients du régime sacerdotal, fut beaucoup 

ve, 

REUNION (Chambre de). Voyez Cnauvre DE Réu- 
NION. 

REUNION (Droit de ). Nulle association de plus de vingt 
personnes dont le but est de se réunir tous les jours ou à 
certains jours marqués, pour s’occuper d'objets religieux, lit- 
téraires, politiques ou autres, ne peut se former qu'avec la. 
grément du gouvernement et sous les conditions qu’il plait 
à lavtorité publique d'imposer à cette société. 

La loi du 10 avril 1834 prévit le cas où les associations 
seraient partagées en sections de moins de vingt personnes, 
et traita comme complices les individus qui prétaient ou 
Jouaient leurs maisons et appartements pour la rénnion de 
ces associalions non auforisées. Après 1848 le gouvernement 
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provisaire, dans une proclamation du 19 avril, prit sous sa 
protection les clu bs qui s'étaient établis spontanément dans 
toute la France, en proscrivant toutefois celles de ces 
réunions dans lesquelles on délibérerait en armes. Le 28 
juillet de la même année, une loi fut rendue pour organiser le 
droit de réunion des citoyens, et pour réglementer la (tenue 
des clnbs. L'effet de cette loi fut suspendn à deux reprises 
successives par les lois des 19 juin 1849 et 6 juin 1850. Enfin, 
la loi du 28 juillet 1848 a été abrogée par le décret du 25 


mars 1852, à l’exceplion de l'article qui interdit les sociétés | 


secrètes. En conséquence, quiconque fait partie d'une as- 
sociation non autorisée est aujourd’hui puni de deux mois à 
un an d'emprisonnement et de cinquante francs à mille francs 
d'amende. En cas de récidive, les peines peuventêtre portées 
au double ; et le condamné peut, dans ce dernier cas, être pla- 


cé sous la surveillance de la haute police pendant un temps | 


qui n’excédera pas le double du maximum de la peine. 
On désigne aussi, dans l’histoire de France, sous le nom 
de droit de réunion celui en vertu duquel Louis XIV réu- 
nit à la France, en 1680, diverses dépendances des villes et 
des contrées qni lui avaient été cédées par les traités de West- 
phalie, d’Aix-la-Chapelle et de Nimègue. L'Alsace fit partie 
de la France à titre de réunion. Le roi avait établi trois 
chambres deréunion, à Metz, à Besançon et à Brisach, 
REUNION (Ile de La). Elle fut découverte en 1505, par 
des navigateurs portugais, qui la nommèrent Mascarenhas, 
du nom de leur chef. Jis n'y trouvèrent ni hommes ni qua- 
drupèdes. De Pronis, agent de la compagnie française des 
Indes orientales, y exila, en 1646, quelques Français ré- 
voltés. Sept années après, Flacourt, son successeur, prit 
solennellement possession de l'ile, an nom du roi de France, 
et changea le nom de Mascareigne, qu’elle portait, en celui 
d'ile Bourbon, Pendant assez longtemps l'ile ne fut fré- 
quentée que par des flibustiers de Ja mer des Indes; mais 
Louis XIV, par sa déclaration du mois de mai 1664, ayant 
concédé Madagascar et ses dépendances à la Compagnie des 
Indes, cette compagnie envoya dès l’année suivante à Bour- 
bon vingt-deux ouvriers (rançais sous les ordres d’un chef 
nommé Regnault. La santé, l’aisance, la liberté qui furent 
bientôt le partage des nouveaux colons, aitirèrent et fixè- 
rent sur leurterritoire plusieurs matelots des navires qui re- 
lächaient dans l’île, et même quelques flibustiers. Ce com- 
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France), à 56 myriamèlres à l’est de Madagascar, à 120 
myriamètres des côtes d'Afrique et à 1,400 myriamètres de 
France. Elle doit son origine à des éruptions volcaniques, 
Deux cratères principaux s’y font remarquer : au nord, 
celui de la montagne du Gros-Morne (2,400 mètres d'alli- 
tude), éteint depuis longtemps; au sud-est, celui du Pifon 
de Fournaise (2,500 mètres), qui brûle encore, qui est 
même l’un des plus puissants volcans qu’on connaisse, et dont 
les feux ont rendu entièrement stérile une vaste portion de 
terrain (à peu près le cinquième de la superficie totale de 
l'île), que les habitants nomment Pays-Brülé. L'ile a Ja 
forme elliptique et renflée d’une écaille de tortue. Une chaîne 
de montagnes escarpées la {raverse dans son centre, du nord 
au sud, et la divise en deux grands districts naturels , dif- 
férant de formation, de climat et de production, et appelés, 
lun, au nord-est, PARTIE pu VExT, et l’autre, au sud- 
ouest, PARTIE SOUS LE VENT. On à partagé ces deux dis- 
tricts en six quarliers, subdivisés en douze communes, 
qui sont : pour la Partie du Vent, Saint-Denis, sur la côte 
nord-ouest, chef-lieu de toute la colonie (avec 9,000 habi- 
tants, un collége, un jardin botanique et une rade exposée 
à tous les vents), Sainte-Marie, Sainte-Susanne, Saint- 
André, Saint-Benoit et Sainte-Rose ; et pour la Partie sous 
le Vent, Saint-Paul, chef-lieu, avec un meilleur ancrage 


| que Saint-Denis, et où les Français créèrent leur premier éta- 


blissement, Saint-Leu, Saint-Louis, Saint-Pierre, Saint- 


| Joseph et Saïint-Philippe. On évalue la superficie de l'ile à 


mencement de colonisation détermina le gouvernement de |! 


Lonis XIV à y envoyer de France des orphelines pour être 
mariées aux habitants. Un petit nombre de Français qui , lors 
des massacres du Fort-Dauphin, en 1673 , eurent le bonheur 
d'échapper à la fureur des naturels de Madagascar, vinrent en. 
core accroître la population. Pourtant, la prospérité de l'ile 
ne date à bien dire que de l’introduction du café (1718). 
Les premiers plants furent tirés d'Arabie. C’est de l’île Bour- 
bon que partit, en 1720, l'expédition française qui alla prendre 
possession de l'ile Maurice, qne les Hollandais venaient 
d'abandonner, et à laquelle on imposa désormais le nom 
d’ile de France, qu'elle devait perdre encore. Sous l'admi- 
nistration de La Bourdonnaye (1733-1746), l'ile Bourbon par- 
vint à un laut degré de prospérité. Elle demeura entre les 
mains de la Compagnie des 1ndes jusqu’en novembre 1767, 
époque où elle rentra sous la domination directe de la cou- 
ronne. Une nouvelle ère de prospérité s’ouvrit alors pour 
la colonie, lorsque le gouverneur Poivre y eut introduit 
Ja culture des épices des iles Moluques. A la révolution 
on changea son nom en celui d’le de La Réunion, qu'elle 
porta jusqu’en 1809, époque où le nom d’ile Bonaparte 
lui fut donné par le gouvernement impérial. Prise en 1810 
par les Anglais, ainsi que l'Ile de France, elle nous fut 
restiluée par le traité de Paris du 30 mai 1814; elle reprit 
alorsle nom d’ile Bourbon, qu’elle garda jusqu’en 1848. Mais 
alors sa dénomination officielle redevint celle d’ile de La 
Réunion, qu'elle a conservée jusqu'à ce jour. 

L'Ile de La Réunion, située dans la mer des Indes ; par 
le 21° de latitude sud et le 73°de longitude, est à 14 myria- 
æètres au sud-oues{ de l'ile Maurice ( autrefois Jle de 


29 myriamètres Carrés, sa plus grande longueur, du nord 
au sud, à 6 myriamètres, sa largeur à environ 4 myria- 
mères, et sa circonférence, er suivant la route de ceinture 
qui longeles bords de la mer et dont Ja construction, entreprise 
en 1825, ne fut terminée qu’en 1854, à un peu plus de 22 
myriamètres. Les sommités de ses plus hautes montagnes 
sont couvertes de neige presque toute l’année : l’une d’elles, 
le Piton de neige, n’a pas moins de 3,166 mètres d'élévation. 
Les navigateurs l’aperçoivent de loin en mer; et elle est 
pour eux une indication utile, car les côtes sont entourées 
d’une foule de récifs, et on n'y rencontre en tout que deux 
rades , peu sûres d’ailleurs. 

Un grand nombre de petites rivières encaissées, pour 
Ja plupart guéables en été, mais devenant dans Ja saison 
des pluies des torrents impétueux , descendent parallèle- 
ment et presqu’en droite ligne de la chaîne des hauteurs, et 
viennent se décharger dans la mer : aucune n’est navigable. 

Rafraïchie par l’abondance de ses eaux et par des brises 
perpétuelles , l’ile de La Réunion, quoique située entre l’é- 
quateur et le tropique du Capricorne , jouit d’une tempéra- 


| ture moyenne qui ne dépasse pas 20° Réaumur. Son beau 


ciel, son air pur, la douceur de son climat, en font uu 
pays délicieux , et qui passe pour le plus sain de l'univers. 
C'est ce pays favorisé de la nature qui a donné le jour à 
deux de nos poëtes les plus gracieux et les plus suaves, 
BertinetParn y, etàun savant mulâtre, Listet Geoffroy. 
On n’y connaît guère d'autre fléau que les ouragans; mas 
ils y sont terribles ,et dévastent quelquefois en peu d'heures 
lesplus riches récolles. Le sol de La Réunion est très-fertile, 
particulièrement sur le littoral. Les terres cultivées s’élè 

vent en plan incliné jusqu'aux deux tiers environ des hau- 
teurs, c’est-à-dire de 800 à 1,000 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Onestimait en 1847 leur étendue à 85,000 hectares, 
c’est-à-dire à environ le quart de la superficie totale, tandis 
que lesriches parties de l'intérieur demevrent encore incul- 
tes. Tous les produits de l'Arabie, de l'archipel Asiatique et 
delEurope méridionale y croissent à merveille, notamment 
le café, le sucre, le cacao, le coton, le girofle, la muscade, 
la cannelle, le tabac, le froment, leriz, le maïs, les ignames, 
les patates , les bois de teinture et d'ébénisterie, elc. En 
1806 un violent ouragan ayant bouleversé une grande partie 
des caféteries, on substitua, en beaucoup d’endroits, à Ja 
culture du café, que ce sinistre avait ruinée, celle de la canne 
à sucre, qui a fait depuis lors des progrès si considérables 
qu'aujourd'hui sa récolte dépasse de plus de quarante (ois 
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celle du café. Sous le régime de la Compagnie des Indes , les 
Lies de France et de La Réuaion avaient chacune leur destina- 
tion propre: la première, favorisée de deux ports et d'un abord 
facile, était le comptoir ; la seconde, dépouvue de ports et 
n'ayant que des rades mal abritées, était le lieu de pro- 
duction; les colons de La Réunion déposaient, dans de 
vastes magasins, bâtis exprès, leur café, leur coton, 
leur blé, achetés par la compagnie; ces denrées étaient 
envoyées à l'Ile de France et de là expédiées en Europe. 
Aussi le développement du commerce de La Réunion ne 
date-t-il que de 1815, époque où l'Ile de France cessa de 
nous appartenir. 1{ est arrivé aujourd'hui à représenter un 
mouvement annuel de près decinquante millions de francs. 
Le sucre, dont la eulture y a pris depuis ce siècle de si vastes 
développements, en constitue la principale partie. 

Le chiffre de la population s'élève à environ 105,000 ha- 
bitants. Sur ce nombre on comptait en 1847 31,100 blancs, 
11,500 hommes de couleur libres , et 62,200 nègres escla- 
ves (représentant une valeur de 84 millions de francs ); 
Le reste se compose de Malais, d’Hindous et de Chinois in- 
troduits dans l'ile comme travailleurs libres, surlout depuis 
1848, époque où le gouvernement républicain abolit l’es- 
clavage et rendit leur complète liberté aux nègres , qu'une 
ordonnance royale du 21 juillet 1846 avait déja déclarés faire 
partie du domaine de l’État. Comme depuis 1815 le produit 
des plantations n'avait pas cessé de figurer pour la plus 
grosse partie daus le chiffre des exportations, de beaucoup 
supérieur à celui des importations, les planteurs de La Réu- 
nion étaient généralement peu favorables à l'émancipation 
des esclaves , question qui alors préocupait tant les esprits 
dans la métropole. D’ailleurs, on leur rendait la justice de 
reconnaitre qu’ils traitaient leurs esclaves avec la plus grande 
humanité, Il est facile de croire que la brusque abolition de 
l'esclavage en 1848 apporta une perturbation profonde dans 
les conditions du travail et dans ses produits. Comme toutes 
les révolutions, elle entraîna des ruines et des calastro- 
phes; mais une fois revenus de leur première émotion, 
les colons se remirent à la culture du sol avec une ar- 
deur nouvelle. Aidés de travailleurs libres, qu’ils ont fait 
venir de l'Inde ou de larchipel Asiatique pour suppléer 
aux nègres, qui, maintenant libres, ne voulaient plus tra- 
vailler à aucun prix, ils sont parvenus en moins de huit 
années à accroître de moitié la superlicie du sol cultivé; 
et le produit net des cultures, qui en 1847, avant l’émanci- 
pation, était de 12,517,551 francs, s'était élevé en 1856 à 
22,756,674 francs. 

Differenle des autres colonies françaises, qui toutes reçoi- 
vent une subvention de la métropole, l’île de La Réunion 
pourvoit sans secours étrangers, et par le seul produit de 
ses impôts, à ses dépenses intérieures. La solde et l’entre- 
tien de sa garnison, forle d'environ 1,800 hommes, sont les 
seuls frais à la charge de l’État. 

REUS ( on prononce Re-ous ), industrieuse et commer- 
çante ville d'Espagne, dans la province de Tarragone ( prin- 
cipauté de Catalogne). Ce n’était encore qu’un village il y a 
une soixantaine d’années, tandis qu’on y compte aujour- 
d’hui plus de 28,000 habitants. Située à environ un myria- 
mètre de la mer, son commerce se fait au moyen de la rade 
de Salon. Le tissage de la soie et du coton constitue la prin- 
cipale industrie de la population , et son commerce consiste 
en vin, eau-de-vie, anisette, amandes et avelines. Beau- 
coup de négociants de Barcelone y ont des factoreries. 

REUSS, nom de deux principautés souveraines situées 
au cœur de l'Allemagne , entre le royaume et les duchés de 
Saxe. Le cercle de Neustæit du grand-duché de Saxe- 
Weimar les divise en deux parties inégales. Leur superficie, 
jadis beaucoup plus considérable, n’est plus aujourd’hui 
que de 20 myriamèlres carrés, avec une population de 
115,000 âmes, qui, à l’exceplion de 400 herrnhutes et de 
200 catholiques , professe la religion protestante. La maison 
des princes de Reuss remonte fort avant dans l'histoire 
d'Allemagne ; et il cu est queslion dès le commencement 
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du douzième siècle. Elle se partage aujourd'hui eu deux 
lignes, Aux termes d'une convention de famille en date da 
1668, tous les princes de Reuss portent le nom de Henri; 
ils se distinguent entre eux par les chiffres 1,11,11], etc., 
allant jusqu'à C. dans la ligne aînée, où alors on reprend la 
pumération 1,11,11T, etc. Dans la branche cadette on recom- 
mence chaque siècle à compter par I, JI, LIL, etc. La quali- 
fication oflicielle est donc toujours Henri (1°, IN, IL, etc.), 
prince souverain de Reuss (branche aînée, ou branche ca- 
dette), comte et seigneur de Plauen, seigneur de Greitz, de 
Kranicheld, de Gera, de Schleiz et de Lobenstein. Pour toutes 
les affaires communes aux deux lignes, il existe un droit de 
sénioral, dont est toujours investi celui des deux souve- 
rains qui règne depuis le plus long espace de temps, et 
qu'il exerce en commun avec le prince régnant le plus âgé 
de l’autre ligne. Les deux lignes fournissent en commun à 
l’armée fédérale un contingent de 751 hommes, qui en cas 
de besoin doit servir à renforcer les garnisons des places 
fortes fédérales et former avec les contingents des autres petils 
États la réserve de la Confédération. Dans le petit conseil de 
la Confédération, la maison de Reuss exerce conjointement 
avec les maisons de Hohenzollern, de Liechtenstein, de 
Schaumbourg-Lippe de Lippe-Detmold et de Waldeck, la 
seizième voix curiale; mais dans le grand conseil chacune 
des deux lignes jouit d’une voix particulière, En vertu d’une 
convention passée en 1816 avec les maisons ducales de 
Saxe, les deux principautés relèvent, pour ce qui est des 
affaires judiciaires, d’une cour d’appel commune, établie à 
Jléna ; d’ailleurs, elles ont chacuue leur ordre judiciaire par- 
ticulier. Tout ce qui concerne l'administration des postes 
dépend , en vertu de traités, de la maison de La Tour et 
Taxis. 

Le territoire de la ligne aënée de la maison de Reuss, 
ou principauté de Reuss-Greilz, se compose de la princi- 
pauté deGreitz, avec la ville du même nom pour capitale, 
une superficie de G inyr. carrés, une population de 35,000 
âmes, et un revenu d’environ 400,000 francs. 

La Ligne cadette possèdeun territoire de 15 myriamètres 
carrés environ, avec plus de 85,000 habitants et plus d’un 
million de francs de revenu. Sa ville la plus importante est 
Gera. Jusqu'en 1848 ce territoire avait élé partagé entre les 
trois branches de Reuss-Schleitz, Reuss-Lobenstein-Ebers- 
dorf, et Reuss-Gera ; mais par suite de l’abdication du 
prince Henri LXXII de Lobenstein-Ébersdorf , qui eut lieu 
le 1°* octobre 1848 , les trois principautés, qui avaient au- 
paravant chacune leur administration particulière, sont au- 
jourd'hui réunies. 

Les princes de Reuss-Kæstriz forment une ligne colla- 
térale et apanagée de la maison de Schleitz. 

REUTLINGEN , ville du cercle de la Forêt-Noire 
(royaume de Wurtemberz), dans une contrée qui produit 
beaucoup de fruits et de vin, sur l’Echaz, compte 12,250 
habitants, qui se distinguent par leur industrieuse activité. 
On y trouve des tanneries importantes, des fabriques de 
colle, de drap, de couleurs, de toile rnétallique, de pa- 
pier, de pompes à incendie, des filatures de coton, des 
fonderies de cloches , etc. Les femmes y confectionnent en 
outre beaucoup de dentelle. La ville a trois églises protes- 
tantes et une église catholique. La principale église, qui 
est d'architecture gothique , est ornée d’une tour de 103 
mètres d'élévation ; son vaisseau en a 20. Commencée en 
1267 , elle fut achevée en 1343. 

Reutlingen , érigée en ville libre impériale par l’empereur 
Frédéric I, en 1240, perdit ses priviléges en 1803 et fut 
alors adjugée au Wurtemberg. Ce fut la première ville 
de la Souabe qui adopta la réformation ; et à la diète 
d’Augsbourg de 1530, elle figurait au nombre des villes im: 
sons qui présentèrent la célèbre Confession d'Auys- 

ourg. 

REV ACCINATION. On sait que la découverte de la 
vaccine ue fut bien connue et utilisée sur le continent qu'en 
1800. On ne vaccina en France et en Suisse qu'a partir des 
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premiers jours de mai de cette année-la. Or, pendant trente 
et quelques années on eut lieu de penser que fa vaccine 
préservait constamment de la petite vérole. Cependant, vers 
1834 et 1836, il se montra quelques incrédules. Maïs les 
hommes prudents attendirent pour se prononcer que l’ino- 
culation préservatrice du vaccin eût la sanction d’un demi- 
siècle. Comment en effet se prononcer sur la préservation 
viagère du vaccin, lui qu'on n'avait encore étudié que du- 
rant un quart de siècle? Des médecins attentifs, à quelque 
temps de là, cbservèrent dans le Wurtemberg , que 630 
personnes, sur une population de 1,600,000, avaient eu la 
petite vérole. C’est peu; mais sur ce nombre de 630 vario- 
lés , il fut constaté que 39 avaient déjà eu la petite vérole, 
et que 186 avaient été vaccinés. On dut arguer de la que 
pour quelques individus la vaccine ne préserve que pour 
un temps et non pas jusqu’à la mort; conclusion qui n’a 
rien de particulier au vaccin, puisque la petite vérole elle- 
même récidive en quelques personnes. Comment exiger du 
vaccin qu’il préserve mieux que la variole même ? 
Toutefois, l'observation faite en Allemagne eut de promptes 
conséquences en plusieurs contrées, En Prusse, On revac- 
cina l'armée entière. Sur 47,300 militaires nouvellement 
vaccinés qu’on étudia avec soin, on vit que 44,000 portaient 
des traces d’une première vaccine, des cicatrices incontes- 
tables. Or, sur les 47,000 vaccinés, Le vaccin, a-t-on assuré, 
se développa régulièrement sur 21,300 ; et sur les autres 
26,000, l’éruption avorta. Vite on s’empressa de conclure | 
que les 21,000 sur qui léruption avait bien pris étaient 
aptes, si non destinés, à être affectés tôt ou tard de la pe- 
tite vérole. Cette manière d’expérimenter et de raisonner 
fit impression sur les médecins de toute l’Europe, et sur- | 
tout en France. Les hornrmes d’État eux-mêmes se préoccupè- 
rent desrevaccinafions.M. de Salvandy, alors ministre, con- | 
sulta l'Académie de Médecine surla convenance qu'il pouvait 
y avoir à revacciner les pensionnaires de j'universilé à leur 
sortie des colléges. Influencé par l'inébranlable confiance des 
premiers vaccinateurs de 1800, l’Académie opina négative- 
ment , attribuant au vaccin une vertu de préservation sans | 
limites. Mais cette réponse, plus politique que sincère, | 
n’empêcha pas qu'un certain nombre de médecins, même | 
à l’Académie, ne se fissent revacciner. Des princes, et mème 
quelques bourgeois , imitèrent cette prudence. Et en effet , | 
pourquoi craindre de répéter une opération qui ne comporte 
ni péril ni douleur, et dont le seul inconvénient serait d’être | 
inutile ? Si d’ailleurs on consulte la théorie, c’est-à-dire la 
raison s’appliquant à l’incertain , on y trouve des motifs | 
favorables aux revaccinations. Voyez en effet si le vaccin |! 
de Jenner a üù être altéré, épuisé, usé, corrompu, depuis 
1798 , où il fut définitivement découvert et une première 
fois inoculé ! Depuis le 11 mai 1800, époque de sa première 
introduction en France (pour ne citer que notre pays), un 
enfant est à peine vacciné depuis une semaine , qu’on pique 
les boutons bombés de ses bras pour inoculer d’autres en- 
fants; et toujours ainsi, sans interruption , depuis mai 1500, 
c'est-à-dire depuis près de 3,000 semaines, Serait-il donc | 
impossible que la vaccine, inslillée dans nos humeurs d’une 
pureté si contestable, ne possédät plus après tant de géné- 
rations , les vertus merveilleuses que lui reconnut Jenner, 
quand il la puisa aux trayons des vaches, sa première ori- 
gne? Ne sail-on pas que plusieurs filiations d'arbres ou 
d’arbustes engendrés successivement l'an de l'autre sans 
grelfes, mais de graine en graine, finissent par dégénérer 
ou par ne plus produire? Ne sait-on pas qu’un certain nom- 
bre de végétaux hybrides et d'animaux adultérins ou mé- 
tis ou ne produisent plus aucun rejeton, ou n'en ont plus 
que de stériles? Or, pourquoi n’en serait-il pas ainsi du 
vaccin? Puisque le cow-pox fut primitivementtiré du pis d'une 
vache pour être inséré dans les chairs et le sang du premier 
vacciaëé, qui l’a transmis depuis plus de cinquante ans , à 
des milliards d'individus, ne serait-il par urgent de le re- 
nouveler en le repuisant à sa source primitive? C’est ce qu'a | 
proposé dans le temps l’estimable docteur Bousquet. 
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| ville se trouve un port inililaire construit par Pierre le Grand, 


| tenir la moitié d’une des trois divisions dont se compose la 


| bourgs, où les Russes et les Esthoniens sont bien plus nom- 


Ceux qui pensent que le corps humain se renonvelle inté- 
gralement au bout de quelques années, ceux-là ont un autre 
motif pour conseiller les revaccinations. Ce motif, que per- 
sonne encore n'a fait valoir, et qui s'applique à 3a petite 
vérole comme au vaccin , le voici, Si l'homme est inces- 
samment soumis à une renovation totale de ses organes et de 
ses humeurs, le même indiviëu après un temps plus ou 
moins long n’a plus une seule parcelle des organes ni un 
atome des humeurs qui constituaient autrefois son être. 
C’est toujours la mème identité morale et nominale, mais ce 
n’est plus absolument la mème identité physique, puisque 
chaque partie du corps a élé peu à peu détruite et insensi- 
Llement renouvelée. Que pourrait-il encore subsister du 
vaccin autrefois inoculé, et qu’elle préservation pourrait-on 
s'en promettre? Rien ne subsiste plus ni du vaccin préserva- 
teur ni des organes contemporains à son insertion et qu'il 
devait garantir des atteintes de la petite vérole. Done, il y 
aurait lieu de revacciner non-seulement après une vaccine 
datant de vingt ans, mais après une petite vérole qui remon- 
terait à l’enfance, Isid. Bouxnox. 

REVAL (enesthonien Tallin, en letton Dannupils et 
Rehwele, en russe Revel et aussi jadis Koliwan), chef-lieu 
de gouvernement d’Esthonie, sur le golle de Finlande. Son 
origine remonte aux premières années du treizième siècle; 
dès cette époque l'élément allemand dorina dans sa popu- 
lation, et en 1248 Erich Plogpennig y mit en vigueur le droit 
commercial de Lubeck. Par son commerce et sa navigation 
elle devint dès lors le grand centre d'activité de l’Esthonie. 
En 1561 les chances de la guerre en firent une ville sué- 
doïise, pour devenir une ville russe à partir de 1710. Reval 
a tout à fait la physionomie d’une vieille ville de PAllemagne 
du nord , des rues étroites et irrégulières, bordées de mai- 
sons noirâtres à pignon, avec force tourset vieilles murailles 
noircies par letemps. On y compte 24,000 habitants. Près dela 


parfaitement fortifié et organisé de manière à pouvoir con- 


flotte russe de la Baltique. Autrefois siége d’évêché catholi- 
que, Reval possède aujourd’hui, en fait d’églises luthériennes, 
trois églises allemandes, une église esthonienne et une église 
suédoise , une église catholique, une église grecque , et âi- 
verses chapelles consacrées à ce dernier culte dans les fau- 


breux que les Allemanës. Le palais de Katharinenthal, 
construit par Pierre le Grand pour l’impératrice Catherine , 
à peu de distance de la ville, sur un charmant coteau, et 
son parc, orné d'arbres de toute beauté, servent de but de 
promenade et de lieu de divertissement habituel aux habi- 
tants de Reval. On y a établi des bains de mer, qui sont ex- 
trémement fréquentés dans la saison. 

RÈVE, RÈVERIE, RÊVASSERIE, ou SONGE. Ces 


| termes expriment des états fort analogues entre eux, qui 
ll . . a 
| sont comme un mélange de veille et de sommeil; selon l'é- 


tymologie, le réve est plus voisin du réreil, et le songe 
appartient davantage au sommeil; 1nais l'usage fait em- 
ployer indifféremment ces mots comme synonymes, et nous 
traitons des uns et des autres en cet article. 


Un songe... me devrais-je inquiéter d’un songe, 


dit Athalie, Sans doute c'est la plupart du temps chose 
bien frivole ; cependant , il n’en est pas ainsi pour beaucoup 
de personnes : dirai-je du peuple? Mais de grands person- 
nages y ont ajouté foi, comme Brutus, qui aux champs de 
Plilippes crul voir son génie lui prédisant sa défaite. L’an- 
tique sagesse des Égyptiens, des Chaldéens, des Arabes, 
des Perses, cultiva la science de Y'oneiromantie; Daniel, 
après Joseph, connat l’art d'interpréter les songes ; el quoique 
le livre de l’Ecclésiaste dise que les seuls imprudents s’at- 
tachent à ces réveries, comme ceux qui s'efforcent de saisir 
uae ombre ou d'atteindre le vent, ne voyons-nous point 
parmi nous encore de bonnes femmes s’enquérir de leurs 
songes, soit pour deviner l'avenir, soit pour connaître leur 


sol 
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senification L'illustre Bacon de Verulam assurait que | endormi, an délire, qui est le songe de l’homme éveillé. 


notre âme, recueillie et ramassée sur elle-même dans le 
sommeil, possède alors une prénotion ou sorte de connaïs- 
sance du futur, comme dans l'état d’extase des prophètes 
et des devins. : 
Le sommeil est principalement déterminé, selon les in- 
génienses recherches de Bichat, par la prédominance du 
sang noir ou veineux dans les vaisseaux et sinus de lencé- 
phale, comme le réveil est dû à celle du sang artériel. 
Quand toutes les parties de l’encéphale sont égaiement as- 
soupies par l'accès du sang noir, le sommeil devient complet, 
sans aucun songe, et tous les sens qui reçoivent du cerveau 
des cordons nerveux restent fermés, inertes comme fenêtres 
closes, aux impressions extérieures. Mais si quelque partie 
du cerveau, fortement ébranlée par certaines impressions 
de l'état de veille, conserve de l'excitation, celle-ci ne s’en- 
gourdit guère, ou n’admet que faiblement du sang veineux : 
de Jà vient qu'elle ne s'endort pas et qu’elle continue 
(quoique irrégulièrement , faute du concours des autres 
parties) à reproduire les images ou impressions diverses 
qui l’agitèrent si vivement. Ces ébranlements persistants 


peuvent même avoir assez d'intensité pour se transmetire | € 
\ celles de nos modernes romantiques. 


par les cordons nerveux aux organes des sens et aux mns- 
cles, pour les faire agir automatiquement comme dans l'etat 
de veille. Tel est le phénomène si remarquable du so m- 
nambulisme naturel faisant sortir du lit les individus, 
les faisant parler, se mouvoir, et opérer avec beaucoup de 
précision et d'assurance , d'autant mieux qu’ils sont isolés 
ainsi de toute idée étrangère du danger, qu’ils n’aperçoivent 
pas, et des obstacles environnants. Et c’est ainsi qu’on peut 
accorder à Descartes que l’âme pense toujours , alors que 
le sommeil l’obscurcit complétement , et que nous n’en avons 
aucun souvenir à notre réveil. De même, il est certaine 
élaboration tacite de nos idées qui fait souvent trouver à 
notre réveil la solution d’un problème qui nous avait em- 
barrassé la veille précédente. 11 y a plus, comme l’a remarqué 
Darvin (Zoonomie), C’est qu'on se souvient d'autant moins 
d'un rêve qu’on a davantage parlé et agi pendant 53 durée, 
tandis qu'on serappelle mieux lessonges qui n'ont pas été ainsi 
exhalés au dehors. Pareillement, les songes profonds du 
premier sommeil restent d'ordinaire inaperçus ou enfouis, 
tandis que les rêves du matin, plus voisins de la veille, 
se retracent plutôt à la mémoire, selon Formey (Mémoi- 
res de l'Acad. de Berlin). Quant aux rêves qui agitent si 
manifestement les chiens , les chevaux , les perroquets, etc. 
(et déjà signalés par Aristote), ils ne sont guère qu'uue 
reproduction imparfaite de ce qui leur est arrivé, ou diffè- 
rent peu en cela de la réalité, comme l’a remarqué Buffon. 

De la s'explique naturellement pourquoi toutes nos im- 
pressions dominantes, ou les plus familières et répétées, 
se reproduiront fréquemment dans nos rêves. Les habitudes 
en effet on les occupations, surtont de la fin des journées, 
se continuent en quelque sorte dans nos agitations men- 
tales nocturres. Alors, dit avec raison Hippocrate, si nos 
actions quotidiennes sont retracées dans notre esprit, si 
elles conservent la teneur et l'allure ordinaires, on en doit 
conclure que l’organisme conserve son heureux équilibre 
de santé. 

Les gens d’esprit, dont le système nerveux est plus im- 
pressionnable et plus mobile que celui des manouvriers, épais 


et grossiers , éprouvent par cette cause bien plus de songes | 


et d’agitations nocturnes que ces derniers; car il est méme 


des êtres brutaux, idiots, ou stupides et inoccupés, qui, | 


ronflant profondément chaque nuit, sans souci ni inquié- 
tude, n’ont jamais rêvé, ou ne s’en souviennent pas. L'in- 
nocence enfantine rêve peu , et cependant il est des enfants 
qui rient dans leurs petits rêves : quant aux songes d'effroi 
qui réveillent d’autres enfants en sursaut, ce sont ou des 
vers intestinaux qui leur causent des coliques, ou les dou- 


leurs de la dentition qui suscitent au cerveau ces rêves pé-" 


nibles, avec des spasmes ou des terreurs nocturnes. 
L'état de rêve peut être comparé, dit-on, dans l’homme 
DICT. DE LA CONYEHS, — T, XV. 


| fantômes, de spectres, de visions , 


Ces denx états, l’un maladif, l’autre en santé, ont de com- 
mun en effet l'incoercibilité de l'association des idées : ils 
divaguent à quimieux mieux. On a dit qu’alorslesidées étaient 
jetées au hasard , éparses comme ces phrases on lettres mê- 
lées formant tantôt un sens, tantôt un autre par leur mé- 
lange fortuit; mais il n’en est pas tout à fait ainsi : quel- 
ques images ou impressions restent duminantes et mènent 
les autres. À la vérité, les révasseries sont souvent des 
groupements de scènes incohérentes : c’est ce qu’on éprouve 
par l'état de somnolence, comme dans les voyages en voi- 
ture, ou en se berçant dans un hamac, ou par ces légers 
délires que procurent le thé, une pointe de vin, ou l'i- 
vresse des préparations d’opium et de bendjé chez les Orien- 
taux, ete. La prolongation des veilles amène encore cet état 
réveur dans lequel voltigent des ombres passagères , chi- 
mériques , étranges, qui s'associent ou se brisent, et se di- 
visent avant de disparaitre. 

Ainsi, le songe peut être défini : un drame défectueux ; 
sans unité de temps et de lien : c’est ponrquoi l'on peut 
le comparer à ces pièces de théâtre qu'Horace dit être velut 
œgri somnia, aussi bizarres et décousues qu'ancune de 


Dans nos songes , les images sensibles prévalent sur les 
idées abstraites ; c'est pourquoi l’on croit apercevoir tant de 
et notre imagiration ou 
fantaisieest principalement en jeu ( Aristote, De Insomniis , 
c.1}). Les hallucinations sensoriales sont donc plus fréquentes 
que celles de l'intelligence, et celles dela sue plus quecelles de 
l'ouie ; probablement les peintres doivent plus rêver que les 
musiciens. Les vestiges des images , plus puissants que ceux 
des socs , et persistant davantage dans n0S nerfs’, se transmet- 
tent mieux dansle sensorium intérieur, ils l’éveillent plus faci- 
lement. Plus les impressions sont tenaces, pluselles peuvent 
se reproduire ; c'est pourquoi les vieillards rèvent plutôt aux 
choses agréables de leur jeunesse qu'aux impressions amorties 
de leur caducité, D’ailleurs, pendant que les impressions ac- 
tuelles de la vie journalière tiraillent de divers côtés notre 
sensibilité, nous sommes distraits de la plupart des sensa- 
tions intérieures de nos viscères; nous nous ignorons ou 
nous déguisons ; mais pour nous rendre à notre individua- 
lité, il n’est rien tel que l'isolement du sommeil et le rêve. 
Alors surgit ce murmure secret de nos douleurs intimes. 
C’est en quoi l'étude de nos songes devient un examen digne 
de la philosophie ou de la psychologie, L'homme réduit à 
sa vie primitive se dépouille de tout mensonge, et le scélé- 
rat, en présence de ce tribunal auguste et sacré, fait l’aveu 
de son crime. L'activité intérieure s’accroit de tout ce qui 
lui manque alors du côté du monde extérieur , et l'obscurité 
de celui-ci ajoute à la lucidité de celle-là. 

Y a-t-il des songes prophétiques et des rêves qui pré- 
sagent des maladies ? 

Pourquoi donc un esprit profondément absorbé d’affaires 
pese trouverait-il point dans un tel étal de concentration 
nocturne qu'il lui ferait prévoir ou habilement conjecturer 
des événements à veuir? Franklin crut avoir été instruit 
de cette manière de l'issue des négociations qui le tour- 
mentaient, dit Cabanis, comme la voix de Jupiter reten- 
tissait encore à l'oreille d’Agamemnon , soucieux des com- 
bats dès le lever l'aurore, dit Homère. Ainsi, Cardan et 
Paracelse, ces fous parfois sublimes, se vantaient de com- 
poser des ouvrages sous l'inspiration de leurs rêves. Voltaire 
cite un charmant impromptu en sers, fait dans un songe; 
et qui ne connaît la fameuse sonate du diable de Tartini ? Ce 
musicien , dans la fatigue d’une composition, s'endort préoc- 
cupé. Plein d’agilation , il rêve que le diable lui apparait, 
lui demande s’il veut abandonner son âme pour une sonate 
ravissante, Tartini accepte, et le démon aussitôt, saisissant 
un violon, exécute la plus déliciense musique. Dans son 
enchantement , Tartini se réveille en sursaut, encore ému, 
retrouve les motifs du chant qui l’enivrait, et il produit 
ainsi l’œuvre la plus étonnante de son talent. Car l'extase 
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peut naître d’un songe ou le précéder ; elle ferme comme lui 
les portes extérieures de la maison humaine pour s'isoler 
toute au dedans. Ce mode appartient surtout aux constitu- 
tions immodérées , grêles, hypocondriaques ou hystériques, 
qui sentent profondément les passions et concentrent leurs 
amours, leurs folies. A peine si elles dorment d'esprit; leurs 


membres, leurs sens s’assoupissent seuls ; mais ces àmes | 


toujours brûlantes les consument!, soit de jouissances et de 
douleurs dans le jour, soit de tourments et de délices du- 
rant leurs rêves. On a vu des cataleptiques, dans un état 
analogue (catochus )d’exaltation encéphalique, par fa mort 
apparente des sens externes, se monter au ton dela prophé- 
tie, réciter des vers, mème en une langue étrangère qu'on sait 
à peine, comme sainte Thérèse, qui expliquait le latin dans 
ses paroxysmes ascétiques. 

Telle est parfois aussi l’exaltation dans les mourants, 
signalée déjà par Arétée, et dont a traité Alberti. La sa- 
gacité et je discernement qui les distinguent, et dont nous 
avons vu un singulier exemple chez l'illustre géomètre La- 
grange, à la veille de sa mort, annoncent que les forces 
se concentrent au cerveau, mais au détriment des autres 
organes, qui tombent ensuite dans l’abattement le plus com- 

let. 

F Cette disposition chez les hommes qui ont Je plus exercé 
leurs facultés encéphaliques complique dangereusement 
leurs maledies ; l’état de révasserie, la fréquence des songes 


est un funeste prélude de la concentration au cerveau, dans | 


les fièvres ataxiques, les convulsions, les manies , l'apo- 
plexie, etc., qu’elles rendent imminentes, et plusieurs sorn- 
nambules finissent par l’apoplexie ou la démence. Esquirol 
les a signalées au début de la folie, Hildebrand à celui du 
typhus. Les rêves de plusieurs blessés ou d’autres malades 
font souvent découvrir quel organe latent est souffrant et 
lésé, qu'on ne devinait point dans les distractions de l’état 
de veille; car ces songes deviennent des vérités. Le médecin 
doit done la plus grande attention à ces indices de notre na- 
ture intérieure (Double, Considéralions séméiologiques 
sur les Songes). 

Lesrèves pénibles, tels que lecauchemar, dénoncent 
pour lordinaire l'oppression abdominale, la plénitude de 
l'estomac , l'embarras des viscères , surfouten dormant sur 
le dos. De même, l’engorgement variqueux des gros vais- 
seaux artériels ou veineux, l’obstruction des organes cireu- 
latoires, les spasmes da cœur suscitent des songes horribles 
ou funestes, 

Il y a tel état de constipation, telle disposition spasmodique 
des organes utérins, etc., qui sollicitent des émissions de 
sperme froides et énervantes par leurs répétitions. 

Ainsi, nos rêves varient d’après les diverses conditions 
de l'organisme, suivant la nature des aliments; de là 
vient, assure-t-on, qu’on rève davantage en automne, à 
cause de l’abondance et de la variété des fruits. La 
jeunesse a des songes gais, la femme éprouve ceux ana- 
logues à son sexe, surtout à l’époque des règles; la vie cé- 
libataire engendre des rêves voluptueux. Les vapeurs de 
l'ivresse peuvent exciter des sommeils furibonds chez les 
hommes robustes, Les temps pluvieux même apportent des 
songes plus tristes que n’en font naître les beaux jours, et 
si quelque excrétion accoutumée ne s'opère pas, les rêves 
deviennent plus inquiets. C'est donc dans ces anomalies qu’on 
peut découvrir les signes des dérangements même les plus 
secrets de l'économie, où ke défaut d’un parfait équilibre 
dans la santé. Les préludes d’une hémorrhagie se prévoient 
par «ne couleur rouge, comme un excès de bile par des 
ipyarences jaunes, dans les images des rêves, dit-on. Les 
incendies vus en rêve dénoncent les inflarmmations ; les sen- 
cations d’eau glacée, une prédominance de lymphe ou 
l'immiuence d’une paralysie, etc. La (aim rend le cerveau 
ereuz on fait divaguer davantage ,et les rêves de précipices, 
de chutes en des abimes , ou de pénibles voyages sous des 
voûtes, menacent la vie de quelque danger. Nous pensons 
done qu’il ne faut point ah<oiument mépriser tous les son- 
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ges, et qu'un mauvais rève parfois peut donner un bon avis. 
À ; J.-J. VIRE. 

RÉVEIL, cessalion de sommeil : Un doux réveil, un 
réveil pénible. 1 a ea on fâcheux réveil, se dit figurément 
d’un homme qui a été détrompé cruellement de quelque 
espérance, de quelque illusion flatteuse. 

Réveil signifie encore une machine d’horlogerie appelés 
aussiréveille-matin, \aquelleaunesonnerie battant à l'heure 
précise sur laquelle on a mis l'aiguille quand on l’a montée, 

REVEIL ou RÉVEILLE-MATIN (Art militaire), 
Voyez DIANE. 

RÉVEILLE-MATIN (Botanique). Voyez Euvrnonses, 

REVEILLERE-LEPAUX. Voyez La RÉVEILLÈRE- 
LEPaux. 

REVEILLON. Voyez NoE. 

RÉVEILLON (N...), riche fabricant de papiers peints 
du faubourg Saint-Antoine, au nom duquel se rattache le 
souvenir de {a première émeute qui ait signalé l’année 1769. 
H1 s'était montré partisan enthousiaste des découvertes 
aérostatiques, et avait prêté, eu octobre 1783, le jardin de sa 
maison à Pilâtre des Rosiers pour une de ses ascensions. 
Le 98 avril 1789 sa maison fut pillée et dévastée par la 
populace , à laquelle il était signalé comme un accapareur 
et comme hostile au monvement des esprits qui avait amené 
la convocation des états généraux. C’est huit jonrs après 
ces scènes déplorables que cette assemblée se réunissait 
pour la première fois à Versailles. 

REVEL. Voyez REYAL. 

REVÉLATION. On appelle ainsi l’action de révéler, 
c’est-à-dire de lever le voile qui dérobait la connaissance 
d'une chose, demeurée dès lors inconnue et secrète. 

En termes de droit, ce mot est synonyme de dénoncia- 
tion, avec cette différence que la révélation suppose tou- 


| jours complicité dans le crime dénoncé, tandis que le dé- 


nonciateur peut avoir été étranger aux faits, dont le plus 
souvent il n’a eu connaissance que par leffet du hasard. 
La loi fait un devoir de la révélation des crimes qui com- 
promettent la sûreté de l'État, et punit ceux qui, en ayant 
eu connaissance, ne les auraient pas révélés. Elle punit 
également la non-révélation du crime de fausse monnaie 
et de contrefaçon des sceaux de l'État, des effets publies, 
et des poinçons-timbres et marques destinés à être apposés 
au nom du gouvernement. 

REVELATION (Philosophie et Théologie), Les re- 
ligions positives (christianisme, mahométisme, boud- 
dhisme, etc.), qui se partagent les croyances du genre hu- 
main, sont toutes fondées sur des révélations. La révélation 
est immédiate où transmise. Elle est immédiate pour le 
législateur religieux ou révélateur auquel elle est commu- 
niquée directement par Dieu lui-même; elle est transmise 
quant à la masse des fidèles, qui la reçoit de sa bouche et 
la puise après sa mort dans le livre où il en a consigné la 
doctrine ; livre qui demeure en général entre les mains du 
corps sacerdotal, héritier de sa mission. Ces deux sortes 
de révélations ne sauraient donc étre confondues. La pre- 
mière est Ja condition nécessaire de la seconde, et la seconde 
la conséquence de la première. La première porte en elle- 
même sa certitude pour l'homme privilégié qui en est l’objet. 
La nature de l'inspiration qu'il reçoit, la manière dont elle 
s'éveiile en lui, les circonstances qui l'accompagnent, sont 
pour lui des garants qu'il ne peut qu’imparfaitement faire 
apprécier aux autres. Mais comme une révélation n'arrive 
pas sans être amenée par une phase nécessaire du déve- 
loppement de la loi providentielle qui régit le monde, la 
multitude est en quelque sorte préparée à la recevoir, et elle 
y aquiesce comme à une chose qui s'adapte parfaitement à 
sa conscience, et que réclamaient dès longtemps ses besains 
moraux. C’est à cette cause, plus qu'à toute autre, que furent 
dus les progrès rapides et sûrs que fit le christianisme à sa 
naissance, malgré les obstacles de tous genres qui lui furent 
opposés. 4 

Y a-t-il un moyen de distinguer une révélation véritable 


RÉVÉLATION — REVENANT 


des prédicalions d'un inposteur habile, ou de celles d’un 
enthousiaste qui commence par se tromper lui-même sur 
sa mission imaginaire avant d'en saisir la crédulité des au- 
tres? La distinction nous parait quelquefois difficile. Néan- 
moins, nous sommes disposé à admettre qu'à diverses 
époques, sur des points éloignés du globe, il y a eu des 
révélations partielles, proportionnées aux besoins et aux 
dispositions des peuples auxquels elles s’adressaient, 
et qui ont pu avoir lieu sans infirmer en rien la supério- 
rité absolue de la révélation chrélienne. A nos yeux 
Mahomet,en proclamant au milieu des tribus idoïätres 
de l'Arabie l’unité de Dieu, a remplacé une doctrine gros- 
sière par un dogme plus élevé et plus pur. Pourquoi nous 
obstinerions-nous à ne voir qu’une imposture dans l'établis- 
sement d’une vérité supérieure à l’état religieux du peuple 
auquel il s’adressait et qu’il parvint à faconner à ce dogme 
nouveau? De quelle manière Mahomet était-il arrivé lui- 
même à cette connaissance? Était-ce par l'étude, par la 
connaissance des livres de Moïse, par quelques traditions 
mystérieuses, ou par une lumière soudaine? C’est ce qu'il 
est impossible de décider. 

Ici se place naturellement cette question, fort difficile à 
résoudre : « Que doit-on entendre par révélation ? » Est-il 
nécessaire, pour qu’une révélation ait lieu, de faire inter- 
venir entre Dieu et l’humanité quelque être intermédiaire 
qui se revête d’une forme angélique ou de toute autre? 
Est-ce à l’oreille physique de l'homme qu'une révélation 


doit être annoncée par ces ministres de la volonté divine? | 


La voix de Dieu ne peut-elle pas se faire entendre dans 
notre inlérieur avec un caractère de certilude auquel nous 
ue puissions nous soustraire? La pensée seule ne serait- 
elle pas le plus légitime intermédiaire entre Dieu et lâme 
humaine? Bien plus, ne l’est-elle pas réellement? Newton, 
après de longues méditations, découvrant instantanément 
la loi de la gravitation dans un fait qui se passait sous ses 


yeux, n'a-t il pas eu le droit de regarder cette lumière sou- | 
daine comme une inspiration d'en haut, comme une révé- | 


lation? Disons mieux : homme pieux et sincère ne devait-il 
pas en remercier Dieu, et par cet acte de reconnaissance 
ne le considéra-t-il pas comme la source de l'inspiration 
qu’il avait reçue? 11 est donc évident que, dans l'intervalle 
compris entre la plus simple pensée et l'intervention d’êtres 
surnaturels, il est difficile de déterminer où commence la 
révélation et où se termine l’action naturelle de Ja raison. 
Cette limite, impossible à poser d’une manière précise, 
varie nécessairement selon les diverses intelligences. Nous 
savons que l’on répondra de deux manières à ce que nous 
venons de dire. Les uns nieront qu'il y ait dans Ja pensée 
de l’homme autre chose que le fruit spontané de son intel- 
ligence et de sa raison ; d’autres admetlant partout la pré- 
sence de Dieu, le verront sous la moindre pensée comme 
sous la doctrine la plus formeliement inspirée. A force de 
ne voir que révélations, ceux-ci en ferent disparaître l’im- 
portance. Malgré ces prétentions opposées, el quoiqu’on ne 
puisse en déterminer les caractères d’une manière bien pré- 
cise, on reconnaitra toujours que certaines idées et certaines 
doctrines portent un caractère d'inspiration particulière, 
et semblent le résultat d'une intervention spéciale de la 
Providence, soit par leur nature même, soit par les résul- 
tats immenses qui ont suivi dans le monde leur apparition, 
toujours opporlune, 

Mais, dit-on , Où est la nécessité d'une révélation > Pour- 
quoi la raison liumaine, sortie des mains du Créateur avec 
toutes les conditions nécessaires à son développement , ne 
satisferait-elle Pas à tous les besoins intellectuels et moraux 
de l’homme? Pourquoi admettre la nécessité d’avoir sans 
cesse recours à l'intervention extraordinaire de Dieu lui- 
méme, lorsqu’il est plus naturel de croire que le monde, dé- 
positaire de tous les éléments nécessaires à son existence 
et à son développement, n’a qu'à marcher dans [a voie qui 
lui est ouverte? Quelle que soit la force apparente de ces 
réflexions , nous croyons £ependant que l’on peut démontrer 
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Ja possibilité, Ja nécessité mème, d'une révélation par de 
solides arguments. Nous ne nous appuierons pas, Coibiue 
on l'a fait souvent, sur la faiblesse de la raison. Cette allé- 
galion nous paraît sans force. La raison est ce que Dieu l'a 
faite, et es conditions bornées ou étendues qu’elle a reçues 
sont l’œuvre de la Providence. Mais la raison n’a pour s’é- 
lever à la vérité absolue des choses que l’expérience et l’in- 
duction. Elle part d’axiomes ou de principes innés en elle, 
qu’elle doit à sa constitution même. Or, avec ces ressources 
elle s'élèvera à quelques vérités importantes, toutes les fois 
que celles-ci se présenteront comme des déductions rigou- 
reuses de principes admis; mais elle ne pourra deviner des 
faits qui ont jusqu’à un certain point quelque caractère de 
contingence. Ainsi, elle s'élèvera jusqu'à {a notion de Dieu, 
mais elle n’en atteindra la connaissance comme essence 
trinitaire que par une lumière spéciale, Elle obtiendra égale- 
ment la connaissance de l’antagonisme du bien et du mal, 


| maïisle fait contingent et libre dela chute du premier homme 


ne saurait sortir d'une déduction, quelle qu’elle soit ; il doit 
être à la lettre révélé pour être connu, ou il se présente 
comme une hypothèse plus ou moins heureuse, imaïis sans 
valeur absolue. Il en est de même du système de rédemp- 
tion sur fequel est fondé le christianisme. Incontestablement 
il ne saurait être conclu des données actuelles de la raison. 
11 faut pour parvenir à le connaître une véritable révélation. 
Ceci, nous le répétons, n’accuse point la raison de faiblesse. 
11 suflit pour s'en convaincre de n’attribuer à la raison que 
ce qui Jui appartient. Elle est constituée pour induire, dé- 


| duire, en un mot raisonner ; elle ne l'est pas pour deviner 


les faits passés ou prophétiser Îles faits à venir. Or, toutes 
les révélations consistent dans un système de faits nécessaire 
peut-étre aux yeux de la Providence, mais qui, vu linlinie 
liberté que nous attribuons au Créateur, ont pour nous un 
vérilable caractère de contingence ; car nous ne pouvons 
refuser à Dieu le pouvoir de créer le monde sur un plan tout 
autre que celui qu'il lui a plu de réaliser, et la raison, appelée 
à former des déductions nécessaires , n’a rien qui puisse lui 
faire connaitre les motifs de déterminations libres placés 
hors de sa portée légitime. 11 y a donc des choses de la plus 
grande importance que nous ne pouvons connaître que par 
révélation. Quant à la possibilité d’un fait de cet ordre, 
ceux-mêmes qui ne seraient pas disposés à admettre l'inter- 
vention d'êtres surnaturels, ne peuvent refuser de recon- 
naître la légitimité de la pensée considérée comme intermé- 
diaire entre Dieu et l’homme, intermédiaire qui dans 
certaines condilions peut s'ouvrir aux inspirations supé- 
rieures. H. BouCHITTÉ. 

REVENANT, On désignait autrefois par ce mot les 
morts qui quittaient l’autre monde et venaient faire des 
apparitions sur [a terre; on disait alors qu’ils revenaient. 
On se servait encore de cette dernière expression en parlant 
des esprits; mais il existait néanmoins une assez grande 
différence entre ces deux sortes d’êtres mystérieux : les 
esprits étaient les âmes des défunts qui manifestaient leur 
présence jici-bas, soit par des flammes voltigeantes, soit 
var le son de la voix humaine, par des cris iuconnus el 
lugubres. Les revenants n'étaient autres que ces mémes 
âmes, mais placées dans un corps d'homme ou d’animal , 
le plus souvent dans l’enveloppe matérielle qu'elles avaient 
habitée durant leur vie. Au reste, le but de ces différentes 
apparitions était toujours le mème : c'était tantôt de récla- 
iér l’exécution d’une volonté dernière oubliée ou mal ac- 
complie , tantôt d'annoncer quelque fâcheuse nouvelle, ou 
seulement d’effrayer les téméraires qui osaïent troubler la 
demeure des morts. Non contents d’être pour tes hommes 
un objet de terreur, plusieurs de ces revenants s’attachaient 
à certaines personnes en particulier, et causaient infaillible 
ment leur mort (voyez Vampire). 

Ainsi que les esprits, les spectres avaient avee les re- 
venants une grande analogie : aussi les a-t-on souvent con- 
fondus. Au lieu d'être taugibles , palpables, presque sem- 
blables à un homme ou à un autre étre animé comme le 
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revenant, le spectre, au contraire, ainsi que l'indique l’é- 
tymologie, n’était qu’une apparence formée habituellement 
par lair ou le leu. Lerevenant, distinct en cela duspectre, 
ne pouvait être évoqué; s'il se montrait, c'était par une 
permission divine, peut-être aussi par une punition céleste, 
mais jamais par une œuvre infernale, Sa nature n'était point 
différente de celle de l’homme, puisque c’est presque tou- 
jours l’homme lui-même. L'origine des spectres, plus mys- 
tériense, plus impénétrable, fut pour les pniiosuphes de 
l'antiquité, les démonograpbes et les astrologues du moyen 
âge, un sujet de controverse. La plupart des anciens ont 
penché à croire que c'étaient des ombres ecnappées des 
enfers, et, en adoptant cette manière de les définir, ces 
spectres offriraient beaucouji d’analogie avec les esprits des 
superstitions chrétiennes, Cependant, telle ne fut pas s'opiuion 
des modernes, qui les ont presque universellement regardés 
comme formés par la puissance du démon. Ces spectres pou- 
vaient, il est vrai, avoir des formes presque humaines ; 
mais ces ossements désunis, ces chairs décomposées qui se 
rapprochaient momentanément, ce n'était qu’une matière 
inerte à laquelle le pouvoir satanique donnait le mouvement 
et des apparences de vie; la preuve, c’est que si la voix de 
l'exorciste se faisait entendre, tout s’évanouissait, et l’on 
ne trouvait plus à ses pieds qu’un assemblage immonde de 
chairs et d’ossements. Ce qui n’est plus aujourd’hui que le 
patrimoine des esprits faibles a jadis arrêté les pensées des 
esprits les plus élevés. 

Chez quel peuple la croyance aux revenants a-t-elle pris 
naissance? C’est ce qu’il est presque impossible de décider. 
On peut cependant affirmer avec assez de certitude que la 
foi aux revenants, tels que nous les avons définis, est pos- 
térieure à l’avénement du christianisme. Ces retours des 
morts sur la terre, c’étaient comme des résurreclions antici- 
pées du corps humain que devait suivre la résurrection der- 
nière et définitive; cette superstition se liait intimement au 
dogme chréliea ; elle lui doit probablement sa naissance, non 
pas toutefois sans se rattacher à des croyances paiennes ana- 
logues. Quand une religion nouvelle eut remplacé la vieille 
religion romaine, on vit les vieux dogmes du paganisme 
venir seranger sous forme desuperslitions autour des dogmes 
nouveaux. C’est ainsi que les larves, les lémures ont été 
remplacés par les esprits et les revenants, où plutôt se sont 
fondus avec eux. On retrouve dans les idées attachées à ces 
génies inquiets et malfaisants, sortis des enfers, un grand 
nombre d'idées qu’on reporta ensuite sur les revenants et ap- 
paritions analogues. On pourrait pour ainsi dire suivre la gé- 
néalogie de ces superstitions depuis lestemps les plus reculés 
jusqu’à nos jours, sans de bien nombreuses transformations. 
Hobbes, cet écrivain paradoxal qui avait arraché de son 
cœnr toute croyance consolante, qui avait cherché à con- 
fondre la vertu et le crime dans un chaos commun, voyait 
ses sens l’entourer de revenants, tandis que sa bouche niait 
la Divinité, Maintenant la croyance aux revenants a presque 
disparu, la foi superstitieuse a fui devant la foi raisonnable : 
à peine dans les chaumières trouveriez-vous encore quel- 
ques croyants; les revenants sont partis quand les esprits 
sont devenus moins crédules : ils ont entraîné avec eux, ils 
entraïinent encore bien des idées analogues, car à mesure que 
la civilisation vieillit, les véritables croyances religieuses se 
détachent des superstitions qui les étouffaient presque à leur 
enfance. A. Maury. 

REVENDICATION (du latin vindicare rem, récla- 
mer une chose qui nous appartient), c’est l’action de reven- 
diquer, c’est-à-dire de réclamer une chose dont on est légi- 
time propriétaire, et qui se trouve momentanément entre 
les maïns d’un tiers, qu'il soit ou non de bonne foi, Ce mot 
est donc synonyme d'action en répélition ou en restitution. 
Il s'emploie plus spécialement lorsqu'il s’agit de meubles. Le 
détenteur de la chose revendiquée est toujours tenu de la 
rendre au légitime propriétaire ; il doit de plus lui faire 
compte des produits qu'il en a retirés lorsqu'il a été posses- 
seur de mauvaise (ui, 


REVENANT — REVENU 


Le propriétaire n’est pas tenu d’indemniser le possesseur 
actuel du dommage que peut Jui causer l'action en revendi- 
cation. On applique alors cet adage populairé qui permet de 
reprendre son bien partout où on le trouve, parce que l’on 
suppose qu'il ya faute, ou tout au moins négligence coupable, 
de la part de celui qui est possesseur d’une chose perdue ou 
volée : si le recours contre le précédent détenteur est illu- 
soire, il doit s’imputer d’avoir traité trop légèrement avec 
quelqu'un par quiil a été trompé. ; 

En matières de faillite, l'exercice de l’action en revendi- 
cation du vendeur, à raison de marchandises par lui ven- 
dues et livrées, et dont le prix ne lui a pas été payé, est sou- 
mis à des règles particulières. Le Code de Commerce en 
détermine les conditions et les effets (voyez Salsie-REVEN- 
DICATION), Les syndics peuvent d’ailleurs empêcher son 
recours en exécutant eux-mêmes le contrat au profit de la 
faillite par le payement de marchandises dont on pour- 
rait trouver le placement avantageux. 

REVENTLAU ou REVENTLOW (Les comtes de). 
Cetie famille , originaire du pays des Dithmarses, et dont 
il est question dans l’histoire de ces contrées dès le douzième 
siècle, est établie en Danemark et dans les duchés de 
Schleswis-Holstein. Elle est partagée aujourd’hui en ligne 
ainée et ligne cadette. La première a pour auteur Henning 
de Keventiau, né en 1640, mort en 1705, créé comte da- 
nois en 1765; la seconde fut fondée par Conrad de Revent- 
lau, né en 1644, morten 1708, et créé comte danois en 1672, 
Elle possède la terre de Christiansade dans l’ile de Laaland, et 
celle de Sandbery en Schleswig. La fille cadettede ceCourad 
Reventlau, Anne-Sophie de Reventlau, née en 1693, morte 
en 1743, après avoir vécu depuis l’année 1712 en mariage 
morganatique, sous le titre de duchesse de Schleswig, avec 
le roi Frédéric IV de Danemark, épousa formellement ce 
prince et fut couronnée reine après la mort de ja reine 
Louise, 

Les Reventlow-Criminil proviennent du mariage con- 
tracé à l'époque de l'émigration par un comte de Criminil, 
attaché autrefois à la maison militaire de M. le comte d’Ar- 
lois, qui s’était réfugié en Danemark et qui y épousa la fille 
unique d'un comte de Reventlow-Emkendorf. Les enfants 
issus de ce mariage ont pris le nom de leur mère et celui de 
jeur père. L’alné est mort en 1850, préfet d’Altona ; le cadet, 
d’abord bailli, fut ensuite nommé ministre plénipotentiaire 
à Vienne, et ne quitta ce poste que pour revenir prendre à 
Copenhague le portefeuille des affaires étrangères peu avant 
la révolution de 1848, qui le mit à la retraite. Plus tard, 
il fut nommé ministre dirigeant pour le Holstein. 

REVENU. Ilse compose de Ja somme de tous les pro- 
fits que chaque personne retire des fonds productifs qu’elle 
possède; c’est-à-dire de sa capacité industrielle, de ses ca- 
pilaux et de ses terres, ou de la valeur entière de tous les 
produits; car les frais qu’un producteur déduit de son 
produit brut pour connaitre son produit net font partie des 
revenus de quelque autre producteur. L'importance des re- 
venus est proportionnée à la quantité des produits qu’ils pro- 
curent. Ainsi, par exemple, le revenu d'un verger, si le pos- 
sesseur en consomme les produits en nature, est propor- 
tionné à la quantité de fruits qu’il entire ; s'il vend ses fruits, 
à la quantité de produits qu’il peut acheter avec le prix qu'il 
a tiré de ses fruits. Dans les deux cas, limportance du 
revenu est proportionnée à la quantité de produits obtenue, 
La monnaie ne fait pas partie du revenu de la nation, puise 
qu’elle ne présente aucune nouvelle valeur créée; mais les 
valeurs qui composent les revenus se transmettent souvent 
sous forme de monnaie. La monnaie est alors le prix de 
la vente qu’on a faite d’un service productif ou d’un pro- 
duit dont la valeur constituait le revenu. Cette monnaie, 
acquise par un échange, est bientôt cédée par un autre 
échange, lorsqu'on s’en sert pour acheter des objets de con- 
sommation. Les mêmes écus dans le cours d’une année ser- 
vent ainsi à payer des portions de revenus successivement 
acquises ; mais leur plus ou moins grande abondance ne rend 
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pas 1es revenus plus ou moins considérables. En somme, le 
revenu est ce qu'on relire annuellement d’un domaine, d’un 
emploi, d’une pension, d’une constitution de rente. 

On entend par revenus casuels certains profits qui ne sont 
point compris dans les revenus ordinaires, et par revenus 
publics, ou revenus de l'État, tout ce que l'État relire soit 
des contributions, soit des propriétés. 

J.-B. Say, de l'Institut. 

REVENUS INDIRECTS. Voyez CONTRIBUTIONS INDI- 
RECTES, tome VI, p. 443. 

RÉVERBÉRATION , réfléchissement, réflexion. 
11 ne se dit guère que de la lumière et de la chaleur. 

RÉVERBÈRE, miroir réflecteur, ordinairement de 
métal, que l’on adapte à une lampe pour ramener vers les 
objets qu’on veut éclairer la portion de sa lumière qui se 
perdrait dans l’espace. Ce mot se dit, par extension et plus 
ordinairement, des lanternes de verre, qui contiennent une 
lampe munie d’un ou plusieurs réflecteurs, et qui servent à 
l'éclairage de la voie publique pendant la nuit dans les villes 
où l'éclairage au gaz n’est pas encore parvenu. En 1766 l'in- 
troduction des réverbères à Paris et leur substitution aux 
simples lanternes passèrent pour un triomphe notable du 
parti des lumières; et il y eut même un poëme composé à 
cette occasion. 

En termes de chimie, on appelle feu de réverbère celui 
qui est appliqué de manière que la flamme est obligée de se 
rabattre et de se rouler sur les matières qu'on expose à son 
action, comme dans un four ou sous un dôme, 

REVERBÈRE (Fourneaux à). On appelle ainsi, en 
chimie et en métallurgie, des fourneaux où les corps qu’on 
veut soumettre à l’action de la chaleur sont directement 
exposés à la flamme concentrée et repoussée par la coupole 
et les parois en vertu de la construction particulière de 
l'appareil. Ces fourneaux jouent un grand rôle dans la 
métallurgie anglaise , parce qu'ils se prêtent parfaitement à 
être chauffés à la houille. 

REVERE (Giuseppe), l’un des poêtes dramatiques les 
plus importants qu’il y ait aujourd’hui en Italie, est né en 
1812, à Trieste. Destiné d’abord au commerce, il montra 
tant de goût pour les lettres que ses parents se décidèrent 
à l'envoyer à Milan, où il reçut une éducation soignée. Les 
études historiques et philosopüiques et la poésie charmèrent 
sa jeunesse, et de bonne eure il se fit un nom par ses ro- 
inans et par les articles qu’il publia dans les journaux. Son 
premier drame historique, Lorenzino de’ Medici, obtint un 


immense succès ; et de 1829 à 1840 il en fit encore paraître | 


trois autres à Milan: J. Piagnoni e gli Arrabiali, Sam- 
piero di Cartelica et IL Marchese di Bedmar. Tous ces 
ouvrages, dont le but est surtout d’inspirer l'amour de Ja 
patrie, se distinguent par un style noble, par des situations 
fortes et des caractères heureusement tracés. Un travail 
historique, La Cacciata degli Spagnuoli da Siena (Milan, 
1847) prouva qu’il était éminemment propre à écrire l’his- 
toire. Vers la fin de 1847 il quitta Milan, et vint s'établir à 
Turin, où il prit part à la rédaction du journal La Concordia, 
et s'efforça de préparer le soulèvement de la Lombardie. 
Quand la révolution eut lieu, il revint en 1848 à Milan, où 
il joua un rôle dans les événements de ce moment-là. Obligé 
de se réfugier en Piémont, après l'avortement des espérances 
de 1848 et 1849, il vit depuis lors dans une retraite profonde. 
On a de lui un grand nombre de sonnets remarquables, qui 
ont été publiés sous les titres de Sdegno e affetto et de 
Nemesii, nuovi sonelti (Turin, 1851). Les drames de Re- 
vere se jouent encore souvent sur les différentes scènes de 
l'Italie. Son Lorenzino de Medici a été traduit en français 
par Alexandre Dumas. 

. RÉVEÉRENCE. Ce mot, assez peu usité au propre, 
indique le respect, la vénération qu’on a ou qu’on doit avoir 
pour certains hommes ou certaines choses : Traiter la reli- 
gion avec révérence. Il s'applique, par extension, au signe 
par lequel se manifeste quelquefois la révérence : faire la 
révérence à quelqu'un, luitirer sa révérence. Cette politesse 
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a lieu chez nous! soit en se décoiffant, soit en faisant un 
léger mouvement de flexion de la tête, des genoux et de 
tout le corps. La manière de fairelarévérence ou de saluer, 
ce qui est à peu près la même chose, a varié d’ailleurs à 
l'infini, suivant les lieux et les temps. 

Révérence est encore un titre d'honneur, qu’on donnait 
autrefois aux religieux qui étaient prêtres : « Je prie votre 
révérence de... 

RÉYEREND (du latin venerandus, respectable), titre 
qui ne se donne qu'aux religieux : Mon révérend père. On 
l’emploie aussi au superlatif : Révérendissime, très-respec- 
table ; il se donne alors aux évêques, archevèques et géné- 
raux d'ordre. 

RÊVERIE, genre de réve; les réves extravagants et 
continuels du délire sont des réveries. La réverie est d’un 
réveur ; le réve est d'un homme révant. Le réve vous à 
fait voir un objet comme présent; la réverie vous ferait 
croire qu'il est réel. Un hon esprit fait quelquefois des réves 
comme un autre; mais, au rebours d’un esprit faible, ilne 
les prend que pour des réveries. On est distrait par des 
réves ; à force de réveries on devient fou. Il faut bien des 
réves avant de découvrir une vérité; combien de réveries 
ne débite-t-on pas avant de dire une/chose sensée! Aux 
yeux de l’homme le plus intelligent quelques ouvrages de 
J.-J. Rousseau peuvent bien n'êtreque lesréves d’un homme 
de bien; aux yeux d’un sot ils passent pour des réveries. 

Dans une autre acception, la réverie est l’état de l'esprit 
occupé d'idées vagues qui l'intéressent, la situation de l'âme 
qui s’abandonne doucement et se livre tout entière à des 
pensées riantes ou tristes, selon le caprice de l'imagination. 
Ordinaire et dangereux apanage des organisations tendres 
et privilégiées, cette investigation mystérieuse et réfléchie 
dévaste plus d’existences à elle seule que les théories scep- 
tiques les plus absolues. On veut poétiser toutes choses , et 
Von subit nécessairement tous les mécomptes d’une extra- 
vagante utopie; car le vrai ne s’invente pas, il existe es- 
sentiellement, et ne dépend point des caprices d’une imagi- 
nation fantasque et maladive. C’est pour avoir déilaigné ces 
premiers rudiments de la science de la vie que tant de Wer- 
ther manqués se trouvent réduits, lorsqu'a sonné l'heure 
du réveil, à réclamer lâchement l'hospitalité d’une tombe 
creusée par le suicide. 

REVERMONT (Pays de). Voyez BRESSE. 

REVERS. Voyez MaLnEur et MÉDAILLE. 

REVERSI où REVERSIS, jeu d'origine espagnole, 
ainsi que l’indiquent le nom primitif reversino et le nom 
d’espagnotette, donné à l’un de ses coups les plus rares. 
Son grand attrait est dans ses vicissitudes. On se sert de 
quarante-huit cartes, c’est-à-dire d’un jeu entier dont ona 
retranché les dix. Les quatre joueurs ont chacun un panier 
carré à compartiments remplis de jetons, contrats et fiches ; 
celui qui donne a de plus à sa droite un panier rond où 
“l’on dépose les remises ou bêtes. Le panier se grossit à 
chaque coup d’un jeton, et il est doublé quelquefois par celui 
dont on a forcé le quinola. 

La règle générale est de ne faire aucune levée ou de réu- 
nir le moins de points possible dans celles qu’on s’est vu 
forcé de prendre. Ces points sont formés par les grosses 
cartes : l'as compte pour quatre, le roi pour trois, la dame 
pour deux, le valet pour un; de là résulte naturellement le 
besoin de se débarrasser en renonce de ses plus grosses 
cartes, et le désir quelquefois décevant et dangereux de 
s'esquicher en jouant toujours sur les cartes moyennes des 
cartes basses de la même couleur, et en ne prenant la 
la levée qu’à la dernière extrémité. 

Nous venons de parler du qguinola, c’est le valet 
Il ne faut ni le jouer le premier ni le donner sur du cœur, 
mais toujours en renonce. Placé à propos, le quinola vaut 
à celui qui a réussi non-seulement le panier, mais une re- 
tribution convenue de la part de l'adversaire qui est reçe. 
Le payement est double si le quinola est placé à La bonne, 
c'est-à-dire à la dernière levée. Si l’on a eu l'imprudence de 
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ne point écarter le quinola lorsqu'il n’élait pas soutenu 
d'un nombre de cœurs suffisants, c’est-à-dire de quatre ou 
de cinq, ou lorsqu'on était dépourvu de sorties, c'est-à-dire 
de basses cartes pour faire rentrer un des adversaires, on 
fait la bé£e, et l’on donne encore une consolation à celui 
par qui l'on a été forcé. Aussi le guinola est rarement sur 
le jeu ; ilarrive quelquefois qu’on le prend à l'écart et qu’on 
est forcé dès les premiers coups. En effet, ceux qui le 
prennent ont soin de jouer cœur, à moins qu'ils ne mé- 
ditent le reversis. Ce coup brillant consiste à faire toutes 
les levées. Si ce reversis est interrompu à l’une des neuf 
premières levées, on en est quitte pour la perte de la partie, 
à cause de l’énormité des points que l’on a nécessairement 
accumulés et qui peuvent aller jusqu’à quarante. Mais in- 
terrompue à {a bonne, c’est-à-dire à Ja dixième ou à Ja on- 
zième levée, la tentative coûte fort cher. A ces deux der- 
nières levées, le quinola ne compte plus que comme un 
simple valet de cœur, n’a plus droit au panier, et, par réci- 
procité, il ne fait plus encourir le payement de la remise. 
Lorsque le reversis a eu un plein succès, le quinola, qui 
aurait été placé sur l'une des premières levées, devient nul : 
le premier est réintégré dans son état primitif, .et les fiches 
de consolation sont restituées. Il est possible que le joueur 
qui entreprend le reversis ait lui-même le quinola, Dans ce 
cas, pour profiter du panier, il doit le jouer à l’une desneuf 
premières levées, sans qu’il ait été pris par l'as, le roi ou 
la dame de cœur. 

L’espagnolette consiste dans la réunion des quatre as, ou 
seulement de trois as et du valet de cœur. 

La vogue du jeu de reversis est un peu passée aujour- 
d'hui; on a préféré les combinaisons plus faciles et plus 
variées du boston, et les calculs plus froids , mais plus sa- 
vants du whist. D’autres préfèrent les chances plus rapides, 
mais aussi infiniment plus ruineuses, de la bouillote et de 
l'écarté. BRETON. 

REVETEMENT , espèce de placage de plàtre, de 
mortier, de bois, de marbre, de stuc, etc., qu'on fait à 
une construction pour la rendre plus agréable, ou plus ri- 
che, où même plus solide. « Le revêtement est donc, dit 
Quatremère de Quincy, selon le sens propre du mot, une 
sorte d’'habit qui cache la nudité des constructions et sou- 
vent la pauvreté de leur matière. » 

On donne aussi ce nom à un mur, soit en pierres, soit 
en moellons, qui sert à fortifier l’escarpe ou la contrescarpe 
d'un fossé, ou à retenir les (erres d'un fossé, d’un bas- 
tion, d'une terrasse. Ces derniers revêtements sont ordinai- 
rement en talus, afin demieux soutenir la poussée des terres. 

RÉVISION (de la particule itérative re, et de videre À 
voir), action par laquelle ou revoit, on examine de nouveau. 
Ce mot se dit particulièrement en matière de comptes et de 
procès. En politique , on s'en sert pour désigner les modi- 
fications qu’on fait subir par des voies légales, et par des 
autorités investies de pouvoirs spéciaux, aux traités, aux lois, 
aux conslitutions dont on a reconnu les inconvénients. En 
ce qui est des actes constitutionnels, c’est là un moyen 
amiable dont la réaction s’est plus d’une fois servie dans ces 
derniers temps. C’est pour prévenir les dangers qui en 
peuvent résulter que certaines constitutions, telles que 
celles des Etats de la Suisse et Ja constitution française de 
de 1848 fixent une époque avant laquelle il ne peut ëêlre 
procédé à la révision de la constitution. Mais c’est là une 
règle dont les partis vainqueurs ne s'inquiètent guère, 

On appelle en jurisprudence révision le nouvel exa- 
men d’un procès qui a été jugé en dernier ressort. Dans 
quels cas et paur quelles causes y a-t-il lieu à la révision 
des procès? C'est ce que les articles 443 et suivants du 
Code d'instruction criminelle ont réglé pour ce qui con- 
cerne la justice criminelle. Ainsi, lors que deux accusés 
sont condamnés par deux tribunaux différents, et chacun 
comme unique auteur du même crime, il est évident que 
ces deux arrêts ne peuvent se concilier et qu’ils sont la 
preuve de l'innocence de l’un ou de l'autre condamné, Alors 
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l'exécution des deux arrêts doit être suspendue; le mi- 
nistre de la justice , soit d’affice , sait sur la réclamation des 
condamnés, ou de l’un d'eux, où du procureur général, 
charge le procureur général près la cour de cassation de 
dénoncer les deux arrêts à cette cour; et celle-ci, après 
vérification, casse les deux arrêts et renvoie les accusés de- 
vant une autre cour. Lorsque après une coudamnation pour 
homicide on découvre des pièces propres à faire naître de 
suffisants indices sur l'existence de Ja personne dont la 
mort supposée a donné lieu à la condamnation, la cour de 
cassation , saisie de la connaissance de ces pièces , désigne 
unecour impériale pour vérifier l'identité et l'existence dela 
personne qu’on croyait homicidée, et les constater par l'in- 
terrogatoire de cette personne, par audition de témoins, et 
par tous les moyens propres à mettre en évidence le fait 
destructif de la Condamnation, qui , cela va sans dire dans ce 
cas, doit être suspendue jusque après la décision définitive 
de la cour de cassation, rendue après que {a cour impériale 
désignée a prononcé simplement sur j'identité ou la non-iden- 
tité de la personrre. Enfin, lorsqu’on découvre qu’une personne 
qu'on croyait homicidée est vivante, si l'individu con- 
damné comme l'auteur de l’homicide n'existe plus, la cour de 
cassation doit nommer un curateur à sa mémoire, avec le- 
quel se fait l'instruction; et si par le résultat de la nouvelle 
procédure la première condamnation est reconnue injuste, 
la cour de cassation décharge la mémoire du condamné 
de lPaccusation qui avait été portée contre lui. 

Il est un cas où la révision peut être ordonnée par la 
cour d'assises elle-même ; c'est celui qui est prévu par 
l’article 352 du Code d’Instruction criminelle. « Lorsque les 
juges, dit cet article, seront convaincus que les jurés, 
tout en observant les formes , se sont trompés au fond, 
la cour déclarera qu’il est sursis au jugement, et renverra 
l'affaire à la session suivante pour être soumise à uu 
nouveau jury. » Cette mesure ne peut être prise qu’en 
faveur de l’accusé, jamais contre lui. Elle n'a reçu que 
rarement une application , mais elle n’en est pas moins 
précieuse dans l'intérêt de l'innocence. 

Ajoutons que, dans une acception plus étendue, les 
cours impériales ou d’appel ne font autre chose, en matière 
civile, que réviser les décisions des tribunaux inférieurs , 
quand ces jugements feur sont dénoncés. 

Les lois militaires elles-mêmes ont établi une juridiction 
supérieure sous le nom de conseil de révision. La révi- 
sion, suivant les principes proclamés par la loi créatrice 
du 17 germinal an 1v, n'est pour les jugements des 
conseils de guerre et des tribunaux maritimes queee qu'est 
la cassation pour les jugements des tribunaux ordinaires. 
Elle a pour objet non de faire juger de nouveau les accusés 
qui ont été condamnés, mais de faire décider s'ils ont élé 
jugés suivant les formes légales , et si les peines qui leur 
ont été appliquées sont celles que la loi détermine. 

; x Dugarp. 

BEVOCATION DE L'EDIT DE NANTES. 
Voyez Énir pe Nantes. 

RÉVOLTE, rébellion, soulèvement des sujets 
contre le souverain, ou d’un inférieur contre son supérieur. 
Cemat s'emploie figurément, au sens moral : La révolte des 
passions, la révolte des sens contre la raison, de l'esprit 
contre la chair. 

REVOLUTION (du latin revalvere, rouler, touruer 
autour, revenir sur soi). Ce mot s'applique au propre mou- 
vement régulier de tous les corps circulant dans l’espace, 
aux cieux, aux astres, au globe terrestre, aux figures géo- 
métriques, aux moyens mécaniques que l'horlogerie emploie 
pour mesurer je temps. 

En géométrie, on appelle révolution d'une figure le 
mouvement qu’elle exécute autour d'un axe immobile. La 
révolution d’un triangle rectangle, qui tourne autour d’un 
de ses côtés, engendre un cône; celle d'un demi-cercle une 
sphère. 

En astronomie, la révolution d'un astre, d'une planète, 
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d'une comète, s'entend du chemin qu'a fait chaque corps 
céleste depuis le point d’où il est parti jusqu'à ce qu'il 
ÿ soit revenu. C'est ainsi que la course circulaire elliptique 
de la Terre autour du Soleil, en 365 jours environ, accomplit 
sa révolution chaque année, et que la rotation de ce globe 
comme de chaque autre planète autour de leur axe pro- 
duit leur révolution diurne. 

Les révolutions de la Terre quant à son sol , révolu- 
tions dont les traditions signalent et dont les savants s’ef- 
forcent d'expliquer les causes et d'indiquer les époques, rap- 
pellent les événements ou les phénomènes naturels qui ont 
changé et qui peuvent encore altérer la face du globe. 

On entend par révolution, en horlogerie, les effets pro- 
duits par l’action des roues les unes sur les autres au moyen 
des engrenages. 

Pris au figuré, le mot révolulion désigne tous les grands 
changements qui s'opèrent dans les mœurs, dans les scien- 
ces, dans les arts, dans les lois et le gouvernement des na- 
tions. Dans ces acceptions métaphysiques, pour qu'il y ait 
révolution générale il faut que l’état d’une société, sous le 
rapport moral , intellectuel ou politique, soit complétement 
changé et renouvelé. 

La souveraine intelligence, en douant l’homme de l’ins- 
tinct social, en lui donnant des besoins et lui prescrivant 
des devoirs , la doté de sentiments qui les lui révelent et 
les lui font aimer ; d’une raïson qui, en éclairant sa cons- 
cience, les lui fait connaître, et d’une volonté pour les ac- 
complir. Maïs les passions et les vices altèrent et corrompent 
les sentiments, obseurcissent les lumières de la raison, éga- 
rent ou paralysent la volonté. De là les vicissitudes des mœurs 
dans les sociétés humaines, la santé, la vigueur morale 
des nations, aux époques où dominent les bons instincts 
sociaux, dirigés par une raison droite et ferme. De là le re- 
lâchement, la corruption, la dépravation des mœurs quand 
les passions égaïstes, étouffant les sentiments généreux, 
éteignent le flambeau de la raison. Les annales des peuples 
sont remplies de ces révolutions. Mais c’est surtout à l’em- 
pire des croyances morales et religieuses qu'est attaché le 
triomphe des nobles et purs instincts sur les penchants per- 


vers. Si ces croyances sont saines, elles ne dominent les | 


âmes que pour les épurer et les enflammer d’une sainte ar- 
deur pour tout ce qui est beau et bon, grand et utile. C’est 
alors que, chez les peuples libres de l’antiquité, l'amour de 
la patrie , de ses institutions, de la gloire, enfante des mer- 
veilles, En vain chez ces peuples l'abus de la force et de 
Ja victoire a-t-il rivé les fers de l’esclave ; en vain le fana- 
tisme national a-til proscrit l'étranger comme un ennemi : 
à des moments imprévus le cri de l'humanité se fait encore 
entendre à leurs cœurs. Quand l’affranchi Térence proclame 
au fhéâtre cette vérité éternelle dont l'Évangile allait faire 
la seconde table de la loi : « Homo sum, humani nil a 
me alienum puto, » Je peuple romain, ce peuple habitué 
à repaitre ses yeux de luttes sanglantes et de la mort des 
vaincus se lève tout entier, et répond par ses acclamations 
à l'élan du cœur du poëte. Mais les croyances et le dévoue- 
ment à la patrie une fois affaiblis, et enfin étouffés par la 
passion du pouvoir et de l'or, où par la fureur des jouis- 
sauces, Athènes ne lèvera plus de tributs que pour s’enivrer 
du plaisir des spectacles. Bientôt sa gloire s'ensevelira dans 
les plaines deChéronée. Marius, Sylla, César, Antoine, Octave 
se baigneront dans le sang des Romains ; et la lâche dépra- 
vation de ces maîtres du monde ne connaîtra plus de bornes, 
11 faudra qu’une religion descende du ciel et vienne, par 
la sublimité de sa morale, renouveler la face dn monde à 
force de prodiges d’abnésation, de dévouement et de cha- 
rité. Il faudra que le chrétien, les yeux sans cesse tournés 
vers les cieux, sacrifie chaque jour avec joie tous les biens 
de laterre et sa vie même à Dieu el à ses semblables. Ce 
sera désormais la lutte constante des vertus chrétiennes 
contre les passions de l'humanité, dans ses alternatives de 
triomphe et de chute, qui décidera les révolutions dans 
les mœurs des peuples de J'Europe. Le christianisme, bien 


899 


où mal compris , tolérant on fanatique, éclairé ou obscures 
par la rouille des superstitions, rendra ces mœurs où dou- 
ces, honnêtes et polies, ou licencieuses, cruelles et même 
atroces. 

Les révolutions dans l’ordre intellectuel commencent 
pour fes sciences, les lettres et les arts, avec les premiers 
efforts de l'esprit humain, et se continuent tous les jours 
sous nos yeux. Chez les Hébreux, laphilosophie, la morale, 
la science, la sagesse, la poésie, tout est dans le temple; 
tout en sort pourinstruire et régler le peuple et ses chefs. Les 
traditions antiques des patriarches, la loi de Moïse, les 
chants sacrés de David, les maximes de Salomon, sont 
pour le peuple hébreu les sources de toute lumière , jusqu’au 
moment où le Christ, accomplissant l’enseignement des 
siècles, vient renouveler Israel et l’univers par la révélation 
complète des lois morales de la nature. Un voile épais, à 
peine soulevé aujourd’hui , couvre l'histoire des révolutions 
de la philosophie et des sciences dans l'antique Égypte et 
dans l'Inde. Concentrées d’ailleurs au sein de castes domi- 
pantes, enchaîinées dans Jes liens du privilége, que pou- 
vaient ces Muses de l’Asie, aux ailes coupées, pour les 
progrès des lumières et de la félicité générale? A la Chine, 
l'esprit humain , plus libre d’entraves , fait des efforts plus 
heureux pour Ja première des sciences, celle de l’ordre et 
du bonheur publics, qu'il fonde sur l’amour et le respect de 
la famille , l'un de nos meilleursinstincts moraux. De grandes 
découvertes, celles de la boussole, de l’imprimerie et des 
armes à feu, la perfection de l’agriculture, y ont devancé 
les conquêtes scientifiques de l’Europe. Mais l’orgueil chi- 
nois, qui méprise et repousse toute race étrangère, une vé- 
nération superstitieuse pour les habitudes, les usages, les 
rites consacrés par le temps, une excessive timidité de ca- 
ractère, paralysant toute émulation, retiennent le Chinois 
dans l’ornière tracée par ses ancêtres. Si quelquefois il in- 
vente, presque toujours il se montreinhabile à perfectionner. 
Religion, morale, science, humanité même, tout chez ce 
peuple est resté incomplet. Toutefois, l’ordre social, tel du 
moins que ses lumières, demeurées imparfaites dans un iso- 
lement trop absolu, fui ont permis de le concevoir, se si- 
gnale par de belles époques. Mais la domination des Talars, 
une ardeur effrénée pour l'or et les voluptés, ont perverti 
les mœurs de ce peuple immense. Aux vertus créées par 
l'amour de [a famille ont succédé un attachement hypocrite 
aux rites, aux cérémonies, la fourberie, l'égoisme sans en- 
trailles. 

Pour l’Europe, la religion et la morale viennent de la 
Judée. Notre science des mœurs s’est cependant aussi formée 
à l’école de laGrèce; mais ce qu'est surtout pour nous 
cette contrée privilégiée, c’est le foyer primitif de la philo- 
sophie, des sciences, des lettres et des arts. 


» Salve, magna pareus wirum, pelasgica tellus ! » 


O contrée bénie du ciel, partout où fleuriront les arts, tes 
lettres, le génie et le goût, tu recueilleras à jamais les 
hommages des hommes! 

Reflet du génie grec, le génie romain ne fait guère que 
reproduire en disciple habile et en digne émule les belles 
œuvres du maître. Rivaux et imitateurs des Grecs, les phi- 
losophes, les orateurs, les historiens , les poëtes de Rome 
se sont formés à leur école. Fidèles aux doctrines et à 
l'exemple de ces instituteurs, ils marchent sur les voies 
qu’ils ont tracées. Principes, croyances, manière de sentir 
et de raisonner, méthode de composition, art d'écrire, tout 
est à peu près commun aux deux peuples. 11 y a diversité 
das les physionomies ; mais d’une époque à l’autre il n’y a 
pas eu de révolution dans les idées. Un grand mouvement 
dans la pensée se fait toutefois remarquer dans les écrivains 
de la seconde époque, et ce sont les plus originaux de la 
société romaine. Sénèque, Tacite, Juvénal, Perse, Lucrèce, 
qui les a devancés , Lucain, n’ont point d'analog gues parmi 
les Grecs venus jusqu'à nous. A l’école du malheur, ces 
tares esprits avaient pressenti des idées nouvélles, nne 
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morale plus épurée et plus humaine, Il y a en eux l’augure 
d'unavenir prochain. 

C'est à la foi, c'est à l'esprit de la loi chrétienne qu’il a 
été donné de changer en même temps le cœur et la pensée 
humaine. Le renouvellement du vieil homme , voilà le vrai 
miracle du christianisme ; et quoi en effet de plus merveil- 
leux? Déraciner du fond des âmes et des esprits les illusions 
de ja gloire et du bonheur terrestres, appeler tous les 
hommes à une communauté de croyances et d’idées, à une 
fraternité uuiverselle, leur montrer la patrie véritable dans 
les cieux, leur apprendre à compter pour peu, à mépriser 
au besoin tout ce qui ne sert pas à rendre l’âme humaine 
digne de cette patrie, tout ce qui ne contribuerait pas à 
éclairer notre conscience et notre raison sur nos devoirs , à 
adoucir les maux de nos frères, à lier notre bonheur an 
bonheur du genre humain, quelle œuvre prodigieuse! et 
c’est celle de la révélation évangélique aux premiers siècles 
de notre ère ! En vain répète-t-on sans cesse que, les philo- 
sophes et les sages ayant déjà professé toutes les vérités de 
Ja religion et de ja morale, le Christ n’a rien enseigné 
de nouveau. Sans doute ces vérités avaient été aperçues, 
énoncées. Comment, si le germe n’en eût pas existé dans 
fa raison , dans le cœur de l’homme, dans les doctrines 
reçues, eût-il pu se former une seule société durable? Mais 
les philosophes n'avaient pu conquérir que quelques disciples. 
Le Christ parlant à tous les hommes au nom de la Divinité 
leur a commandé la foi avec l'autorité céleste; et partout 
il s’est fait croire et obéir. Quel philosophe avant Jui avait 
convaincu les horames de tousles pays qu'ils étaient tous 
frères, tous enfants du même Dieu, tous égaux devant lui, 
tous obligés de s'aimer, de se protéger, de s’entr’aider les 
vns les autres; que tous, étant faibles et sujets à l'erreur, se 
devaient réciprocité d'indulgence et le pardon de leurs torts? 
Qui avant lui avait ordonné de faire du bien à ses ennemis, 
donnant l’exemple de cette générosité sublime en priant 
pour ses bourreaux? Qui avant lui avait imposé tous ces 
devoirs, avait prescrit la pureté de l'âme et du corps, une 
piété humble et douce, comme les lois éternelles de la mo- 
rale, les règles inflexibles de la vie et les conditions obliga- 
toires d’une immortelle félicité ? 

Entre les écoles de philosophie avec le petit nombre de 
leurs adeptes, entre des doctrines professées par des hommes 
de science pour des auditeurs et des lecteurs d'élite , et une 
religion aussi simple que sublime dans sa morale, préchée 
par des hommes sans let{res à des multitudes d'hommes, sans 


distinction de savants ou d’ignorants , de grands ou de petits, | 


de riches ou de pauvres ; entre des maximessouventsans liai- 
san , souvent sécheset froides, et l’enseignement complet de 
J'Evangile portant la conviction dans les âmes par sagrandeur 
naïve, par l'autorité d’uneraison exquise autant que profonde, 
et par les inspirations de la plus ardente charité, il y a une 
révolution immense , il y a le plus grand des miracles. Ce 


ne sont plus de vains applaudissements ; ce n’est plus une ! 
orgueilleuse renommée que sollicitent ces savants et éloquents | 


apôtres du christianisme, à qui l’Église a décerné l’auguste 
nom de Pères : les Paul, les Irénée, les Justin, Tertullien, 
Augustin, Jérôme, Clément d'Alexandrie, Origène, Jean 
Chrysostome; c’est la perfection des mœurs dans la pensée , 


dans le cœur et dans les actes par les doctrines chrétiennes. | 


Ce que les philosophes enseignaient doctoralement dans les 
écoles comme l’œuvre de leur intelligence, ces missionnaires 
du Christ le préchent avec une humble et ardente convic- 
tion comme une doctrine émanée du ciel, et la sanction 


de cette doctrine, ils la manifestent dans leurs vertus et dans | 


leur exemple. Et gardez-vous de croire que dans tout ce 
{ravail pour la propagation de Ja foi nouvelle l'esprit humain 
demeure inaclif. Jamais, au contraire, toutes les questions 
les plus ardues de la philosophie sur la nature de Dieu, de 
l'hofnme et de l’univers, n'ont été débattues avec un intérêt 
plus vif, plus de savoir et de logique, avec une intelligence 
plus pénétrante et plus profonde, Jamais on n’a creusé plus 
a fond tous ces mystères qui inquiètent de {ous temps la 
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pensée, dès qu’elle veut se rendre compte d'elle-même et 
du monde. Les lois qui régissent l'esprit et la matière, les 
rapports de la souveraine puissance avec l'univers et avec 
l'homme, la liberté, la nécessité, tous ces problèmes dont 
Pesprit humain cherche sans cesse la solution, toutes ces 
difficultés de la plus haute métaphysique sont exposées, 
discutées par les Pères avec autant de sagacité et de pra- 
fondeur pour le moins que dans les livres les plus renommés 
de philosophie, Qui mieux que les philosophes chrétiens 
a sondé les abimes du cœur et de la pensée humaine? qui 
en a mieux révélé les secrets? qui a mieux expliqué la lutte 
de nos penchants avec la raison, mieux signalé les carac- 
tères éternels du bien et du mal, du beau et du jaïd en mo- 
rale, mieux tracé les limites qui séparent à jamais les vices 
des vertus? Quelle plus grande, quelle plus féconde révo- 
lution pouvait-il se faire dans l'esprit humain ! 

Cette connaissance, ce sentiment parfait de la vertu ou de 
la volonté mue par l'amour embrassant dans son zèle d’a- 
bord Dieu, comme le père des hommes, ensuite le genre 
humain, ce double amovur donné pour pivot à la morale, 
pour mobile et pour guide à nos penchants, pour régula- 
teur à nos actions; c'était une révolution complète dans 
l'homme intérieur, dans cette créature sensible et pensante, 
œuvre mixte de la chair et de l'esprit. Aussi une nouvelle 
flamme va-t-elle désormais animer le génie humain ; aussi 
une nouvelle lumière va-t-elle éclairer la raison humaine, dès 
que l’intelligence s’élancera sur les ailes de l'imagination dans 
l'immense carrière des arts et de fa poésie, ou tentera des 
routes inconnues pour les recherches de la science. C’est 
cet esprit nouveau qui au moyen âge préside aux chants des 
poëles, à toutes les études, à (out essor de l'imagination, 
à tout effort de la pensée. 

La dangereuse manie des controverses, la manie nor 
moins funeste d'expliquer les mystères inexplicables, l’oubl 
de la morale pour des questions oïiseuses et insolubhles, l’in- 
tolérance née de ces égarements, fomentée par l’esprit de 
contention et de dispute, accrue par la fureur de dominer, 
par la soif toujours ardente des richesses et des jouissances, 
par toutes les passions rebelles à la loi chrétienne, neutra- 
lisent en vain, pendant des siècles trop lents à s’écouler, Jes 
bienfaits de l'Évangile, Envain ces fatales erreurs s’effor- 
cent-elles trop :ongtemps d’en dénaturer l’esprit et le but, 
d’en corrompre les doctrines, d’asservir même par le fer 
des bourreaux et par la flamme des bûüchers la pensée, 
toujours active, toujours ardente à la poursuite de Ja vérité. 
L'intelligence et la conscience briseronL toutes ces entraves. 
Telle est la révolution qui éclate au seizième siècle, d'a- 
bord dans les questions religieuses, et bientôt après dans 
les sciences et dans les lettres, Le sentiment moral et Ja rai- 
son réclament leurs droits. Les peuples veulent enfin que 
l'autorité des traditions et des enseignements dogmaliques 
se mette d'accord avec nos instincts primitifs dejustice et 
de lumière. 

C’est vers la fin du seizième etau commencement du dix- 
septième siècle que s'accomplit, dans la philosophie et dans 
les sciences, l’émancipalion de l'intelligence. Kepler et 
Copernic avaient donné le signal par de sublimes décou- 
vertes. Mais c’est un fils de l'Angleterre, c'est Ba con de 
Verulam qui secoue le premier sans réserve le joug de l’auto- 
rité. Le premier 1l ase protester contre un enseignement qui 
compte trois mille ans de règne ; le premier il ose soumettre à 
un examen sévére les méthodes que le temps semble avoir à 
jamais consacrées, et sa critique hardie les condamne toutes 
cormme convaincues d'erreur et d’impuissance. C’est par une 
méthode toute nouvelle que son génie éclaire toutes les rontes 
de la science. Avant lui, on a demandé la vérité à la logique, 
à une contemplation méditative, à d’audacieuses hypothèses, 
Tous ces moyens, il lessignalecomme autant de sources d’illu- 
sions et de déceptions. C’est l'expérience, c'est l'ob- 
servation attentive des faits; c’est l'induction lente et 
habile à en tirer les conséquences et à en déduire les résul- 
tats généraux , que Bacon invoque comme les sniques pro- 


RÉVOLUTION 


404 


cédés légitimes à l'usage de l'esprit humain. Dans celte idée | Ce fut seulement lorsque les Prussiens eurent été forcés d'é- 


de Bacon il y avail Loule une série de révolutions pour les 
sciences. Cette méthode, quoique inconnue à peu près à l'é- 
poque où il la révéla au monde, ne fut cependant pas com- 
plétement étrangère aux grands génies qui Pavaient précédé. 
D'anciens philosophes y avaient eu recours avec plus où 
moins d’exactitude et de succès. L'Histoire des Animaux 
atteste qu’Aristote ne l'avait point ignorée. L’art des expé- 
riences n'avait pas non plus échappé à l'homonyme, au com- 
patriote de Bacon, linfortuné moine Roger. Tandis que 
Verulam rouvrait [a route des études en la perfectionnant , 
une autre victime de la science, méconnue par Bacon lui- 
même, Galilée, complétant la docirine de Copernic, ré- 
1ablissait les lois du mouvement de notre globe. Mais c’est 
par notre grand Descartes que s'opère une révolution 
immense dans la philosophie, et cette œuvre sublime est 
encore celle d’une nouvelle méthode créée par ce rare génie. 
C'est un doute absolu, c’est la négalion de toute connais- 
sance qu’il ose invoquer comme point de départ. Ainsi, 
de prime abord il rompt avec toute autre autorité que la 
raison , et fait table rase de toute notion d'emprunt. Le pre- 
mier pas à faire pour sortir du doute absolu, c’est de se 
reconnaître soi-même; nécessité évidente, puisque notre 
faculté de connaître ne saurait être hors de nous. Cette ap- 
titude se révèle donc à nous par la pensée dont nous nous 
sentons investis. C’est donc sa pensée que l'homme interro- 
gera sur son existence individuelle et sur celle de tout ce 
qui est hors de lui. Le caractère de certitude pour les opéra- 
tions de sa raison se trouvera dans l'évidence des idées dont 
son esprit aura [a perception claire, et quise déduiront nette- 
ment les unes des autres. Ainsi, l'univers sera créé pour nous 
par la pensée. Toutes les révolutions faites ou à faire dans la 
philosophie et dans les sciences prennent leur origine dans 
les deux méthodes de Bacon et de Descartes. 

Au point où nous sommes parvenus, il s’agit de sceller 
l'accord entre les raisons individuelles et la raison univer- 
selle, entre l'autorité des traditions et l'examen, entre la 
conscience intelligente du genre humain et les croyances, 
entre les lois morales de la nature et les lois sociales. Æoc 
opus, hic labor. 

C’est dans Thucydide et dans Plutarque, c’est dans les œu- 
vresimmortelles de Sallusteet de Tacite, c’est surtout dans les 
chefs-d’œuvre de Bossuet et de Montesquieu , qu'il faut étudier 
les révolutions politiques de l'antiquité. Machiavel, Gui- 
chardin, de Thou, Montesquieu, Voltaire, Hume, Jean de 
Müller, Grotius, Schiller, et tant d’autres doctes écrivains, 
dérouleront sous nos yeux le tableau de tous ces grands 
mouvements qui ont renouvelé à plusieurs époques l’aspect 
de notre Occident. On à vu aux articles spéciaux de cet 
Ouvrage (voyez ANGLETERRE, ÉTATS-UNIS, CONSTITUANTE 
| Assemblée], Convention, Directoire EXÉCUTIF , JuILLEr 
1830 { Révolution de], Février 1848 { Révolution de ]) par 
quelles phases politiques ont passé, entre autres depuis 
1776, 1789, 1830, et 1848, l’Amérique, l'Angleterre et 
notre pays. Puissent les esprits plus éclairés, les passions 
mieux dirigées, ne pas chercher plus longtemps en vain 
dans ces contrées favorisées de tant de lumières, et dans 
toutes les régions qu'éclairera le flambeau de l'intelligence, 
cette grande loi de l'harmonie entre la force et le droit , en- 
tre la puissance et la liberté, à laquelle aspire le geure hu- 
main, depuis l'origine du monde ! AUBERT DE VITRY. 

REVOLUTION (Guerres de la). On comprend sous 
cette dénomination générale les diverses guerres que la 
France révolutionnaire eut à soutenir contre l'Europe coa- 
lisée, de 1792 à 18092, et auxquelles succédèrent les guerres 
de l'empire, de 1805 à 1815. Tandis que lAufriche et {a 
Prusse, en vertu de la convention de Pillnitz, faisaient leurs 
préparatifs pour attaquer la France, celle-ci, prenant elle- 
même linitiative, déclara fièrement la guerre en avril 1792 
à l’empereur François II en sa qualité de roi de Hongrie ; et 
de tons les alliés de ce prince il n’y eut d’abord que ja 
Prusse, puis la Sardaigne, qui prirent fait et cause pour Jui. 
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vacuer la Champagne et après l’entrée victorieuse des Fran- 
çais dans les provinces rhénanes et en Savoie, que se conclut 
par divers traités, signés sous l'intervention de l'Angleterre, 
la première coalition des grandes puissances de l'Europe, qui 
étendit.le théâtre de la guerre dans les l'ays-Bas, sur fe Rhin, 
en Italie, en Espagne et même en France. Malyre les alterna- 
tives très-variées de celte lutte, les Français déployèrent une 
tellé énergie, que la Toscane se défacha de la coalition dès 
le 15 avril 1795; la Prusse, épuisée, le 5 avril suivant, par 
la paix de Bâle ; et l'Espagne, le 22 juitlet suivant. £a France 
ne se trouva donc plus avoir affaire qu’à Autriche, à l’Alle- 
magne du sud et à la Saxe, tandis qu’en organisant la ré- 
publique batave en Hollance, elle se créait un utile allié. A 
partir de ce moment la guerre eut le caractère d'une lutte 
décisive et toute personnelle entre l'Autriche et la France, 
Elle avait recommencé avec un nouvel acharnement dès Ja 
fin de 1795 sur les bords du Rhin et en ffalie. Toutefois, 
dans l’un et l’autre pays elle ne prit des proportions vrai- 
ment formidables qu'à partir de 1796. Sur le Rhin, Jour- 
dan et Moreau firent obtenir à l’armée française d’écla- 
tants avantages, qui eurent pour résultat de détacher dans le 
cours de cette même annéele Wurtemberg, Bade, les cercles 
de Souabe, de Franconie et de la haute Saxe, ainsi quela Ba- 
vière, de l'alliance autrichienne, quoique, grâce aux talents 
delarchiduc Charles, l'armée autrichienne eût fini par forcer 
les Français à se replier jusque sur les bords du Rhin. En 
Italie, la campagne ne s’ouvrit pas plus tôt que le génie et 
la fortune militaire de Bonaparte firent essuyer à l’Autriche 
une suite non inferrompue d'immenses désastres, dont le 
résultat fut aussi de lui faire perdre ses alliés de ce côté-ci ; 
et il n’y eut pas jusqu’à la Sardaigne qui ne finit par signer 
avec la république française un traité d'alliance offensive 
et défensive. Cependant, après un armistice factice de six se- 
maines, la lutte recommenca dès le mois de mars 1797 dans 
la haute Ttalie. Bientôt ce fut par delà les Alpes, au cœur 
même de PAutriche, que le théâtre des opérations militaires 
fut transporté ; et Vienne se trouva compromise. Compléte- 
ment épuisée à ce moment, l'Autriche consentit seulement 
alors, 18 avril 1797, aux préliminaires de paix de Leoben = 
suivis le 17 octobre de la même année de la paix de Campo- 
Formio, aux termes de [laquelle fut reconnue la républi - 
que cisalpine ; ce qui donna à la France encore un allié de 
plus. Le congrès de Rastadt, ouvert le décembre 1797, 
avait pour but l’arrangement des affaires intérieures de PAL. 
lemagne; mais après de longues délibérations il se sépara 
sans résultats autres que des défiances et des haines. De ce 
moment date la troisième période des guerres de Ja révolu- 
tion, dont le théâtre et l’énergie semblent {oujours s’a- 
grandir. Tandis que par l'envoi d’une expédition en Égypte 
la France portait ses armes jusque sur la terre d'Afrique, 
qu'elle fondait dans Pltalie centrale une république ro- 
maine, et dans la basse Jtalie une république parthéno- 
péenne ; tandis qu'elle envahissait la Suisse et y instiluait 
une république helvélique, VAngleterre, la Russie, lAu- 
triche, Naples, le Portugal et la Porte concluaient dans le 
courant de l'année 1798 une nouvelle coalition pour detruire 
la prépondérance de la république française. La lutte éclata 
tout à la fois sur les bords du Rhin et du Danube, dans toute 
l'Italie, en Hollande, et cette (ois encore, après avoir duré 
plus de deux années, elle n’eut d’autre résultat que d’ac- 
croitre les forces de la France et de consolider son gouver- 
nement. Le 9 février 1801 la France signa la paix à Luné- 
ville avec l'Autriche et l'Allemagne; et le 27 mars 1802 on 
conclut enfin à Amiens Je traité qui mettait momentanément 
un terme à la lutte de l'Angleterre contre la France, la répu- 
blique batave et l'Espagne; traité anquel la Porte accéda 
aussi le 13 mai suivant. La guerre avait également ravagé 
les colonies européennes d'Afrique, d’Asie et d'Amérique ; 
mais là elle n’avait abouti qu’à agrandir ja puissance de l’An- 
gleterre. On devra consulter, pour ce qui se rapporte aux 
épisodes, aux campagnes, aux événements et aux géne- 
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raux des guerres de la révolution, les articles spéciaux aui 
leur sont consacrés dans ce dictionnaire, de même qu'aux 
pays, aux États, aux batailles et aux traités de paix qui s’y 
rattachent. 

RÉVOLUTION DE FÉVRIER. Voyez FÉVRIER 
(Révolution de). 

REVOLUTION DE JUILLET. Voyez Juier 1830 
(Révolution de). 

REVOLUTION FRANÇAISE, après la Réfor- 
mation le plusimportant événement des temps modernes. 
On en trouvera l’histoire aux articies CONSTITUANTE ( Assem- 
olée), CONVENTION NATIONALE, DIRECTOIRE, FRANCE, elC., etc. 
Tous les hommes qui ont figuré dans ce grand drame, de 
même que ses principaux épisodes, sont d’ailleurs dans ce 
dictionnaire l’objet d’articles spéciaux, auxquels nous ren- 
voyons également le lecteur. 


RÉVOLUTIONNAIRE (Tribunal). C’est la qualifi- 
cation que reçut et prit lui-même, au temps de la terreur, 
Je tribunal de sang à l’aide duquel les hommes qui avaient 
détourné la révolution française de son cours régulier et lé- 
gitime pour la jeter dans les voies de la violence, s’effor- 
cèrent de consolider l'œuvre deleur politique. CefutDanton 
qui, le 9 mars 1793, entre autres motions, en présenta une 
pour la création d’un tribunal extraordinaire, qui serait 
chargé de veiller à la répression de tous les crimes et délits 
commis contre la sûreté de la république, et de les punir 
sans appel ni sursis. Les girondins combattirent avec 
énergie celte mesure, qui obtint les suffrages unanimes de la 
Montagne. A la suite d’une longue discussion, la Conven- 
tion l’adopta, en faisant subir au projet primitif de très-lé- 
gères modifications. Au tribunal devaient être adjoints des 
jurés présentés par les départements et choisis par la Con- 
ventian, Dès le 11 mars 1793 le tribunal fut installé; mais 
ce ne fut qu’au mois d'octobre, et après la chute du parti de 
Ja Gironde, qu’il reçut la dénomination si signilicative de 
tribunal révolutionnaire. 

Le parti de la terreur attacha alors à ce tribunal, en qua- 
lité d'accusateur public, le trop fameux Fouquier-Tin- 
ville; et bientôt je tribunal révolutionnaire ne fnt que l'a- 
veugle exécuteur des ordres de mort donnés par Robespierre 
et par les membres du comité de salut public, 11 ny eut 
plus d’audition de témoins, plus de défense ; et les infortunés 
qu’y envoyaient les hommes auxquels la France abandon- 
nait ses destinées étaient immanquablement condamnés à 
mort etexécutés quelques instants après. Robespierre, trou- 
vant que cette procédure sommaire était encore entourée de 
trop de formalités et entraînait trop de lenteurs, insista, à 
diverses reprises, dans le sein de la Convention, pour que le 
tribunal eût ordre d’abréger tous délais inutiles. Fouquier- 
fiaville comprit alors dans les mêmes poursuites des pré- 
venus n'ayant jamais eu de rapports entre eux , mais accusés 
du même crime, c’est-à-dire d'avoir conspiré contre la ré- 
publique. On les tirait des prisons où ils étaient enfassés; 
on leur donnait lecture d’un même acte d'accusation, lequel 
d'ailleurs n'établissait pas la moindre connexité entre les 
faits mis à leur charge, puis de l'arrét commun qui les con- 
damaait tous à mort. Du 11 mars 1793 au 27 juillet 1794, 
Jour où la guillotine dévora à son tour Robespierre lui-même, 
le fatal instrument dressé sur la place de la Révolution avait 
abattu 2,774 têtes! Au nombre des victimes avaient figuré 
un vieillard de quatre-vingt-dix-sept ans et un enfant de 
quatorze ans. Le tribunal révolutionnaire , après avoir par 
représailles envoyé à la guillotine les hommes de la terreur, 
leurs suppôts et jusqu’à l’affreux Fouquier-Tinville, cessa 
derendredes arrêts de mort, et se borna à prononcer des con- 
daranations à la détention au à la réclusion. Un décret de 
la Convention le supprima formellement, le 22 mai 1795. 

La plupart des départements imitèrent, eux anssi, exemple 
de Paris, et voulurent avoir chacun leur fribunal révolu- 
tionnaire, dont les commissaires, à l'instar de l’infâme 
Carrier, abrégeaient, suivant leur caprice, les formalités 
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de la procédure, et faisaient fusiller ou noyer en masses 
leurs victimes. 

REVOLVERS, nom d'une nouvelle espèce d'armes à 
feu ayant la forme d’un pistolet à plusieurs canons avec le- 
quel on peut tirer rapidement plusieurs coups l’un après 
l'autre, inventée par le colonel Colt aux États-Unis, et dont 
on se sert déjà beaucoup dans ce pays. Les canons sont 
tournants, et quand on monte le chien cela met en mou- 
vement un levier qui opère Ja rotation, de telle sorte que 
le canon chargé le plus proche peut partir tout de suite après 
que l’autre a fait feu. 

REVUE. Au sens propre, et suivant la stricte étymo- 
logie, ce mot signifie voir une seconde fois, bien que dans 
une acception plus générale il soit pris à peu près pour sy- 
nonyme de recherche, inspection, examen, etc. Faire la 
revue de ses livres , de ses papiers, signifie les examiner 
avec soin afin d’y découvrir quelque chose qu’on y cherche. 
C'est dans us sens figuré que revue s'emploie pour désigner 
l'examen de quelques situations morales, de choses appar- 
tenant à ce qu’on appelle l'ordre des êtres métaphysiques : 
Cest ainsi qu'on dit : Faire La revue de sa vie passée, de 
sa conscience. On dit de cenx qui ont souvent occasion de 
se revoir, qu'ils sont gens de revue. 

Le mot revue s'emploie particulierement pour désigner 
l'examen ou inspection qu’un chef fait de ses troupes rangées 
en bataille ; opération où le soldat doit déployer tout le luxe 
de sa condition, sa bonne tenue, sa propreté, le brillant 
de ses armes et le soin de sa toilette. 

On désigne au théâtre, sous le nom de revues, des pièces 
de circonstance jouées ordinairement à la fin de chaque 
année sur les théâtres de vaudeville, et où les auteurs pas- 
sent en revue les bévues , les ridicules, les modes, les grands 
succès de l’année écoulée , et en font la critique avec plus 
ou moins de bonheur. Il est rare d’ailleurs qu’une revue 
aille bien loin ; au bout d’une vingtaine de représentations, . 
elle est déjà vieille de plusieurs siècles. 

Enfin, on a donné, d'abord en Angleterre, puis en France, 
le nom de revues à des recueils périodiques consacrés à la 
critique scientifique et littéraire. Les revues abondent de 
l'autre côté du détroit, et occupent un rang distingué parmi 
les productions de la presse anglaise. En France, elles ont 
toujours eu beaucoup de peine à s'acclimater ; et elles ne sont 
jamais parvenues à exercer une influence morale comparable 
à celle dont jouissent par exemple PEdinburgh-Review, 
le Quarterly-Review et une foule de Magazines, autres re- 
cueils absolument analogues quant au fond et à la forme, 
mais publiés avec un titre différent, Peut-être le succès 
moindre des revues publiées en France tient-il à leur carac- 
tère essentiellement frivole ; car toujours, et aujourd'hui plas 
que jamais, le roman, la nouvelle, y tiennent le premier 
rang. Ce sont autant de tribunes ouvertes le plus souvent à 
{outécolier qui quitte les bancs, et qui veut livrer au publie 
les premiers bégayements de sa pensée philosophique et buma- 
nifaire. Jadis il débutait par une tragédie calquée sur le mo- 
dèle des Grecs et des Romains; aujourd’hui c'est par une 
nouvelle, contrefaçon plus ou moins adroite de celles qui 
ont fait la réputation des Mérimée, des Sand, des Balzac, 
des Sandeau, des Musset, etc., etc., et insérée dans 
quelque revue, qu’il révèle son existence au monde litté- 
raire; mais en définitive on ne voit pas trop ce que le pu- 
blic y a gagné. Les écrivains qui alimentent les revues an- 
glaises mettent d’ailleurs autant de soin à garder l’anonyme 
que leurs confrères français à imprimer leur nom dans nos 
revues, où la personnalité joue évidemment un trop grand 
rôle pour être longtemps intéressante. 

RÉVULSION, RÉVULSIES ( Médecine ). On appelle 
révulsion l’action de divers moyens thérapeutiques désignés 
par le mot révulsifs, l’un et l’autre dérivés du verbe latin 
revellere (rappeler ), et comportant l’idée d’une médication 
ayant pour objet de déplacer le foyer d’une maladie, Les 
médecins tentent d'abord de guérir une affection morbide 
sur le lieu même où elle a pris naissance. À cet elfet, ils ont 
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recours à une série de moyens compris sous les noms de 
sédatifs, résolutifs, calmants, elc., et qui se composent 
principalement de saignées générales et locales, de spécifi- 
ques, de préparations opiacées, de substances émollientes 
et réfrigérantes, etc. Ce premier effort est le plus rationnel : 
s'il échoue , si la maladie passe à l’état chronique, alors kes 
médecins ont recours aux évulsifs. En employant ces 
agents thérapeutiques, puisés parmi les irritants, ils se pro- 
posent de produire une excitation locale, soit afin de faire 
dévier le foyer d’une affection, soit aussi pour ranimer le 
ressort des sympathies. La liste des révulsifs est aussi 
nombreuse que variée : les uns, employés extérieurement, 
sont les vésicatoires, les cautères, les moxus, les sélons, 
les sinapismes , les friclions rubéfiantes, l’urlication, en 
général toutes les irritations qu’on peut produire artilicielle- 
ment sur la surface cutanée. D’autres révulsifs sont appli- 
qués à l'intérieur : tels sont les purgatifs, les éméliques , 
les divers liquides irritants, qu’on administre par injection. 
Quand une affection se transporte du dehors au dedans, 
chacun comprend combien il est nécessaire de la rappeler 
à son siége primitif. Ainsi, dans les rétrocessions communes 
de la goutte et de la rougeole, on n'hésite pas à tenter le 
rappel appelé révulsion ; on le tente d’autres fois pour dé- 
placer une affection de son siége primitif : ainsi, quand une 
dartre apparaît au visage, on s'efforce de la transporter en 
irritant une partie moins visible. 

Les grandes vues des sympathies exposées par Bichat et 
le dogme de l’irritation rectifié si fructueusement par Bro us- 
sais onf notablement amélioré fa théorie des révulsions : 
c’est aujourd’hui une des parties de l’art de guérir qui sont 
es mieux éclairées. Chaque jour on emploie utilement Îles 
révulsifs, mais parfois aussi on en abuse. On croit trop 
généralement que l’application d’un vésicatoire, d’un cau- 
tère ou d’un séton n’expose pas à des inconvénients graves : 
cette persuasion est malheureusement erronée. 

CHARBONNIER. 

REWBELL (Jean-Baptisre), qui fit partie du gou- 
vernement directorial de la France, lors de sa première ré- 
volution, naquit à Colmar, en 1746. 11 était bâtonnier des 
avocats de sa ville natale quand le suffrage des bailliages de 
Colmar et de Schelestadt l'appela aux étals généraux, L’As- 
semblée nationale constituante le vit se rallier aux quelques 
républicains qu'elle renfermait déjà dans son sein; cepen- 
dant, il manifesta plusieurs fois d’étroites opinions peu en 
harmonie avec celles des hommes les plus avancés de cette 
assemblée. C’est ainsi qu'il vota contre la loi qui accoruait 
aux juifs les droits de citoyen, et qu’il voulut faire accorder 
aux colonies l'initiative sur les décisions qui devaient fixer 
l'état politique des hommes de couleur. A part ces questions, 
kewbell se prononça toujours avec énergie contre ceux qu’il 
regardait comme coupables d’entraver la révolution. Procu- 
reur syndic à Brisach lorsque la Convention nationale fut 
convoquée, ses concitoyens le choisirent pour les y repré- 
senter; mais il ne tarda pas à être envoyé en mission aux 
armées; ils’y trouvait Jors du jugement de Louis XVI. Pen- 
dant la glorieuse défense de Mayence, Rewbell assistait, en 
qualité de représentant, les généraux qui commandaient 
notre armée dans celte place, A son retour, il fut accusé par 
Montaut de n’y avoir pas bien fait son service; mais le co- 
mité de salut public déclara qu'il n'avait point démérité, 
et l’envoya en mission aux armées de Ja Vendée. Là il se 
montra chaud montagnard ; mais après le 9 thermidor, à son 
retour des armées, il prit part à toutes les mesures réaction- 
paires des thermidoriens, qui l’appelèrent successivement 
à la présidence de la Convention, au comité de sûreté gé- 

-nérale, et à celui de saluf public, où il s’occnpa d’une ma- 
nière spéciale des relations extérieures. L'influence que Rew- 
bell avait exercée dans la Convention , à la fin de son règne, 
lui aplanit sans doute beaucoup le chemin du Directoire, 
dont il devint même le président. Homme de loi, admi- 
nistrateur et diplomate, il ent dans ses attributions Ja jus- 
tice, les finances et les relations extérieures. Lors du coup 


403 


d'Etat du 18 fructidor, il fut du nombre des directeurs qui 
ne voulaient point que le sang coulât, et Barras ne se rallia 
qu’à grand’peine à cette opinion. Ce ne fut qu’en 1799 que 
le sort désigna Rewbell comme devant sortir du Directoire, 
où il fut remplacé par Sieyès. « Pendant les quatre années 
de ses fonctions directoriales , dit un biographe, la roideur 
extrême de son caractère, l’opiniâtreté avec laquelle il te- 
nait à ses opinions se signalèrent dans toutes les circons- 
tances importantes. Ses ennemis, dont le nombre s’accrut 
de jour en jour, l'accusèrent d’une morgue et d’une hauteur 
excessives. » Aussi dès qu’il fut sorti du Directoire et entré 
dans le conseil des Anciens, l'opinion se prononca-t-elle avec 
force contre lui : de toutes parts on lui reprochaïit les mal- 
heurs de la patrie; de nombreuses dénonciations l’accusaient 
de s'être enrichi, lui et les siens, aux dépens de la nation, 
en participant aux malversations et aux concussions des 
généraux et des fournisseurs, Plusieurs séances furent con- 
sacrées à ces débats honteux ; il se défendit pourtant avec 
assez d’éloquence et de dignité pour obtenir de ses collègues 
un verdict d’acquittement; mais il n’en fut pas lavé dans 
l'opinion publique. Ce fut vraisemblablement à cette tache 
que Rewbell dut de ne point être appelé par le consulat à 
ces fonctions sénatoriales que Bonaparte donnait si géné- 
reusement à tous les débris corrompus du Directoire. Retiré 
dans le Haut-Rhin, if y mourut obscurément, en 1810. 
REX , c’est-à-dire roi. Tel est le titre que porta le ma- 
gistrat suprême de Rome pendant les deux cent cinquante 
premières années qui s’écoulèrent après la fondation de cette 
ville par Romulus. ff était élu à vie par le peuple dans les 
comices de curies, auxquels Servius Tullius substitua à cet 
effet les comices de centuries, dirigés par un inferrez, qui 
en vertu d’un décret du sénat proposait les candidats. Après 
lélection on procédait à une inauguration propitiatoire, de 
même que pour la dignité de grand-prêtresacrificateur jointe 
à cette magistrature. Ensuite, une loi que le roi présentait 
lui-même aux comices de curies déterminait l'étendue de ses 
pouvoirs (lex curiata de imperio). La puissance royale 
comprenait les pouvoirs illimités du général d'armée, ceux 
de juge supérieur, mais des décisions duquel on pouvait 
appeler au moyen de la provocation au peuple, la pré- 
rogative de convoquer et de présider les assemblées du sénat 
et du peuple. C'est dans ces dernières qu’on délibérait sur 
l'élection des magistrats, sur ta guerre et sur la paix, ainsi 
que sur les lois proposées par le roi et appelées en consé- 
quence leges regiæ. Les insignes du pouvoir royal étaient 
les douze licteurs armés de faisceaux , le siége d’ivoire (sella 
curulis), la toge de pourpre, le cercle frontal d’or (corona), 
et un bâton d'ivoire (scipio eburneus , sceptrum ). Quand 
Servius Tullius se fut fait élire roi sans préalablement con- 
sulter lesenat, son successeur, que la tradition désigne 
comme le septièrne roi de Rome, Tarquin lé Superbe, usurpa 
le trône par le meurtre et la violence. Les Romains le chas- 
sérent, en l’an 509 av. J.-C. ; et alors, au lieu de rex, il y eut 
des consuls à la tête d’un État républicain. La charge de 
grand-prêtre, que le roi avait revêtue concurreminent avec 
les flamines, fut maintenue ; et on la réunit à celle de roi des 
sacrilices (rex sacrificulus ou rex sacrorum) , qui était 
toujours confiée à vie à un patricien. Il habitait un logement 
particulier dans la Via sacra, et était atfranchi du service 
mililaire; mais il ne pouvait exercer aucune magistrature. 
REYRJA VIR (c'est-à-dire baie de la fumee ), capi- 
fale de l'Islande, sur la côte sud-ouest de cette ile, située 
dans ur golfe, sur un cap, entre deux montagnes basses. Elle 
se compose de petites maisons de buis, qui lui donnent à 
peine l'air d’une ville, et ne compte que 700 habitants. Elle 
est le siége du bailli, du tribunal supérieur et de l'évèque 
de l'ile. On y trouve un lycée, une ecole d'enseignement mu- 
tuel, une bibliothèque publique d'environ 8,000 volumes, 
avec une collection de cartes géographiques, une impri- 
merie, ‘une pharmacie (la seule qu'on trouve dans loute 
l'Islande), une société savante, qui forme une section de fa 
Société royale des Antiquaires de Copenhague, ainsi qu'une 
si. 
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autre Société savante affiliée à la Société de Littérature [s- 
landaise existant à Copenhague, une société pour la propa- 
gation des connaissances utiles, une société biblique et un 
observatoire. La prison est le plus vaste et l’église cathé- 
drale le seul édifice en pierre qu'on y voye 

REYNIER (Jeas-Louis-Esexezer, comte) naquit à 
Lausanne, le 14 janvier 1774. Élevé à Paris, il y reçut une 
éducation assez solide pour pouvoir à dix-huit ans gagner 


sa vie comme ingénieur civil. En 1792 la recommandation | 
de La Harpe lui valut son admission dans l'état-major de | 
Dumouriez, en qualité d'ingénieur en second. Devepu | 


bientôt après aide de camp de Pichegru, il assista en 1794 
à la conquite de la Hollande par ce général, et obtint le 


grade de général de brigade. 1 fut nommé ensuite chef de | 


l'état-major de l’armée du Rhin, commandée par Moreau. 
En 1798 il fut attaché à l’armée expéditionnaire d'Égypte. 
Bonaparte lui confia le commandement d’une division, à la 
tête de laquelle il se comporta vaillamment à la journée des 
Pyramides, Après la prise du Caire, il fut chargé de refouler 
Jbrahim-Bey en Syrie et de prendre je commandement su- 
périeur de la province de Charki, sur les confins du désert 


tances il fit preuve dans ses rapports avec les populations 
musulmanes le mirent parmi elles dans la plus haute es- 
time. Quand Kleber succomba sous le poignard d’un fana- 
tique, ce fut à Menou qu'échut à l'ancienneté le comman- 
dement en chef; mais le choix de l'armée , si les règles de 
la discipline eussent permis de la consulter à cet égard eût 
infaillibiement porté sur Reynier. Un jour Menou fit arrêter 
à l’improviste son rival, qui fut conduit à bord d’un bâti- 
ment et renvoyé en Europe sans autres explicalions, 

A son arrivée en France, Reynier trouva le premier consul 
extrèmement prévenu contre lui par les rapports accusateurs 


de Menou. Ji fut envoyé en résidence dans la Nièvre, où pour | 


sa justification il écrivit l'ouvrage intitulé : 
après la bataille d’'Héliopolis (Paris, 1802). 
Napoléon, malgré sa répugnauce instinctive pour un ca- 
ractère à La fois ferme et lier comme celui de Reynier, le 
remit cependant en activité dans Ja campagne de 1805, et 
jui confia alors en Italie le commandement d'un corps à Ja 
tête duquel il opéra, sous les ordres de Joseph Bonaparte, 
Ja conquête du royaume de Naples. En dépit de son expé- 
rience consommée et de toute sa bravoure, il perdit, le 4 
juillet 1806, la bataille de Maida , et, par suite de cet échec, 
se trouva dans la nécessité d’évacuer la Calabre. Après le 
départ de Jourdan, ce fut Jui que l'empereur investit du 


De l'Égypte 


commandement supérieur de l’armée française dans le | sident, à l'unanimité. Dans toutes les séances solennelles, 
royaume de Naples. Lorsque les hostilités recommencèrent, | 


en 1809, entre lAutriche et la France, il fut rappelé et 
placé à la tête d’un corps avec lequel il se distingua à l’af- 
faire de Wagram. Au rétablissement de {a paix, empereur 
V'envoya en Espagne, où il commanda le deuxième corps de 
Y'armée destinée à opérer en Portugal. Pendant la campagne 
de Russie, en 1812, Napoléon lui confia le commandement du 


septième corps, composé en grande partie de troupes saxonnes ! 


et stationné en Volhynie. La campagne de 1813 lui fournit 
l’occasion de se signaler entre tous. Après la rupture de 


l'armistice, il eut ordre, ainsi que Bertrand, d'aller rejoindre | 


le corps d'armée d'Oudinot, Mais ces forces réunies furent 
battues à Grossbeeren d’abord, et ensuite à Dennewitz. À 
la bataille de Leipzig, où son corps d’armée fut presque 
anéanti, il fut fait prisonnier. Échangé à peu de temps de 
là, il revint en France, et mourut des suites de ses fatigues, 
le 27 février 1814, à Paris. 
Son frère aîné, Jean-Louis-Antoine Revnier , fut un bo- 
taniste, un orientaliste, un historien et un économiste dis- 
; tingué, qui travailla d'abord à l'Encyclopédie méthodique, 
et qui à l’époque de la révolution vint se fixer en France, 
dans la Nièvre, où il acheta la terre de Garchy, dont il fit 
bientôt un modèle de culture rationnelle. Bonaparte l'attacha 
à l'expédition d'Égypte pour la partie administrative et finan- 
cière. Plus tard, il accompagna Joseph Bonaparte à Naples, 
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où bientôt il fut nommé directeur général des Postes; fonc- 
tions qu'il conserva sous Murat. A la restauration de Fer 
dinand, il se retira dans le pays de Vaud, où il mourut, 
en 1894. s à 
REYNOLDS (Sir Josnua), célèbre peintre anglais, né 
en 1723, à Plymton (comté de Devonshire), manilesta dès 
son jeune âge pour les arts du dessin un goût très-prononcé, 
que son père, qui était ministre, favorisa de tout son pou- 
voir. 11 le confia aux soins de Hudson, peintre distingué de 
cette époque, Reynolds fit, sous les yeux de ce maître, des 
progrès rapides ; mais il parait qu'il se brouilla avec lui, et 
il revint en 1743 dans le Devonshire, où, de son propre 
aveu, son amour pour la peinture sembla sommeiller pen- 
dant quelques années. Cependant, il fit en 1746 Je portrait 
d’un jeure homme lisant à la lueur d'un flambeau; et, soit 
que son talent eût été animé par le feu de l'amitié, soit que 
l'âge et les méditations auxquelles s’abandonne toujours un 
esprit vivement préoccupé eussent müri et développé les 
études qu'il avait faites, il n’en est pas moins vrai que, 
{rente ans après, Reynolds, en revoyant ce portrait, ne put 


| se défendre de l'admirer, 
de Syrie. La sincérité et la loyauté dont en toutes circons- | 


En 1749 le capitaine Keppel, depuis amiral, l’emmena 
en Italie; il confesse, dans ses propres écrits, qu'à la vue 
des ouvrages de Raphael il fut obligé de reconnaître quil 
était bien loin de pouvoir même en apprécier l'excellence : 
« N'ayant pas eu, dit-il dans un écrit trouvé dans ses pa- 
piers, après sa mort, l'avantage de recevoir de bonne heure 
une éducation académique, je n’ai jamais possédé cette fa- 
cilité de dessiner le nu qu'un artiste doit avoir. Ce fut lors 


| de mon voyage en Ilalie que je m'en aperçus, mais il était 


trop tard, ele. » C'est ce qui explique peut-être pourquoi 
Reynolds s’at{acha principalement à imiter le coloris des 
Vénitiens. 

Après un séjour de quelques années en Italie, il vint s’é- 
tablir à Londres ; le portrait en pied de son bienfaiteur, l'a- 
miral Keppel, {ut l’objet de l'admiration générale. De ce 
moment son pinceau fut toujours occupé, et il acquit une 
grande réputation. J1 ne faisait pas de portrait à moins 
de 200 iv, st. Il avait pris l'habilude de réunir à sa table 
les hommes les plus distingués en tous genres de l'Angleterre; 
il faisait aussi partie d’un club littéraire composé des gens 


| de lettres les plus célèbres de son époque. Tels étaient les 


seuls délassements qu'il crût pouvoir se permettre : le reste 
de sa vie était {out entier consacré à son art. L'Académie 
royale des Arts, dont il avail vivement souhaité et pour- 
suivi l'établissement, ayant été créée, il en fut nommé pré- 


Reynolds lisait des discours où il traitait des questions re- 
latives à la peinture. 

Après une longue carrière, Reynolds fit, en 1783, deux 
voyages sur le continent pour étudier les ouvrages des pein- 


| tres hollandais et flamands; il visita aussi la galerie de 


Dusseldorff. En,1784 il fut, après Ramsay, qui venait de 
mourir, nommé peintre ordinaire du rai; dans ses der- 
nières années, il perdit presque l'usage de la vue, et il mourut 
le 23 février 1792, laissant une fortune considérable, et re- 
vêtu depuis longtemps du titre de baronet. 
P.-A. Coupin. 

REZAT', nom commun à deux petites rivières de Ba- 
vière. La Reza! de Franconie passe par Anspach, la Rezat 
de Souabe prend sa source à Weïssenburg; tontes deux s8 
réunissent à Petersgmünd, et forment alors la Rednitz. 

REZ-DE-CHAUSSÉE. Voyez Érace. 

REZZONICO (CnarLes). Voyez CLÉMENT XIIL 

RHABDOLOGIE (du grec fi6èoz, baguette, et ),6yos, 
discours). Voyez CALCULER (Instruments à). 

RHABDOMANTIE (du grec f6630ç, baguette, et puve 
reta, divinalion), l'art de deviner au moyen de baguettes, 
Voyez BAGUETTES DIVINATOIRES. 

RHADAMANTHE ou RADAMANTHE est l’un des 
trois juges infernaux. Assis à la droite de Minos , Qui à sa 
gauche voit siéger Éaque, ilterrifie les Ombres parses pres- 


à * 
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sants interrogatoires. Les seuls Asiatiques et Africains sont 
du ressort de son tribunal, les Européens sont du ressort 
du tribunal d'Éaque; Minos, qui les préside tous deux, 
revise leurs jugements, les casse ou ordonne de les mettre 
à exécution, Généralement les mythes font Rhadamanthe 
fils de Jupiter et d’Europe et frère de Minos I", le légis- 
lateur; ils lui donnent pour berceau Gnosse, ville fameuse 
de Crète; selon quelques-uns, il aurait, on ne sait comment, 
tué son frère, ce qui le força de s’expafrier. JT passa en 
Béotie, alla à Thèbes, où il épousa Alemène , récemment 
veuve dAmphitryon. De la Béotie, ce héros descendit 
dans la plupart des Cyclades, alors presque toutes à l’état 
sauvage. 11 les conquit encore plus par sa douceur et sa 
justice que par la force de ses armes, puis en distribua 
Ja souveraineté à plusieurs héros de l’époque. 

Plusieurs prétendent que Rhadamanthe était le frère de 
Minos IE, le conquérant , qu’il était le fils non d'Europe et de 
Jupiter, mais de Lycaste, roi de Crète, et d’Ida, fille de 
Corybas; qu'il disputa le trône à son frère, etque, vaincu, 
il s’exila comme nous venons de le dire. Sa justice était non 
moins célèbre par toutes les iles de la mer Égée que celle de 
Minos I, C’est à lui que l’on doit la plus équitable des peines, 
celle contre laquelle le coupable même ne peut élever au- 
cun murmure, celle du talion. Ses belles institutions, sa 
justice et sa vertu, non sans quelques taches d’ambition, 
comme nous l'avons vu, méritèrent à ce prince l'amour et Ja 
reconnaissance des peuples, et la seconde place de juge aux 
enfers à côté de Minos le législateur, son frère ou son oncle. 

À DENNE-BARON. 

RHAMSÉS. Voyez Rawsès et Écypre, t. VIII, p. 424. 

RHAPSODES, Voyez Houère et RAPSODES. 

RHAPSODOMANTIE (du grec féxywêtæ, poëme, et 
uavretx, divination), divination qui se faisait en tirant au 
sort dans un poëte. Chez les anciens , c’était ordinairement 
Homère et Virgile qu’on choisissait. On la pratiquait de 
plusieurs manières. Tantôt on ouvrait lelivre , etl'on prenait 
l’endroit sur lequel on tombait pour une prédiction. On rap- 
porte que l’élévation d'Alexandre Sévère à l'empire avait été 
prédite par ce vers de Virgile, qui s’offrit à l'ouverture du 
livre : Tu regere imperio populos, Romane, memento. 
(Romain, souviens-toi de gouverner les peuples). Tantôl on 
écrivait sur de petits morceaux de bois des sentences ou des 
vers détachés du poëme, et après les avoir ballottés dans une 
urne, le premier qu'on en tirait donnait pour prédiction la 
sentence qu’il portait. D’autres fois on écrivait des vers sur 
une planche ; on y jetait des dés ,etles vers sur lesquels les 
dés s’arrélaient passaient pour contenir la prédiction. On ap- 
pelait ces sortes de divinations sorts virgiliens. Le plus 
souvent les sorts étaient des espèces de dés sur lesquels 
étaient gravés quelques caractères ou quelques mots dont on 
allait chercher le sens ou l'explication dans des tables faites 
exprès. Dans quelques temples, on les jetait soi-même; 
d’oa est venue cette expression : Le sort est lombé. Dans 
d’autres temples on les faisait sortir de l’urne , où ils étaient 
conservés. Cette superstition passa dans le christianisme; 
seulement, ce fut dans les livres sacrés qu'on chercha les 
sor(s. Saint Augustin paraît ne désapprouver cet usage que 
Pour ce qui concerne les affaires du siècle. Grégoire de Tours 
nous apprend comment il pratiquait fui-même celte ma- 
nière de connaître l'avenir. Ce mode de consulter les saintes 

critures se nomraait le sort des saints. I1 fut très-usité 
dans le moyen âge. Il est même encore employé dans les 
Classes ignorantes de plusieurs sectes chrétiennes. 

RHAZES , célebre médecin arabe, né à Raï, dans le 
Khoraçan, s’adonna particulièrement dans sa jeunesse à 
l'étude de la musique , et plus tard à celles de la médecine 
et de la philosophie. Attaché comme médecin aux hôpitaux 
de Bagdad et de Raï, il enseigna également son art avec 
une grande distinction dans la première de ces villes » Ct 
mourut en 926. 

Rhazès estle médecin arabe dont nous possédons le plus 
d'écrits. Cependant, on n’a encore imprimé en langue arabe 
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que sa dissertation sur la petite vérole volante et sur la rou- 
geole, avec traduction latine par Channing (Londres, 1760), 
On considère comme son œuvre capitale son traité de la gué- 
rison desimaladies, £lhdwy (Brescia, 1468 ; Venise, 1500); 
oavrage qu'il ne fit sans doute que commencer, que d’autres 
achevèrent, et qui n’est parvenu jusqu’à nous que fort incom- 
plet. On a aussi de lui un Aperçu général de fa Médecine 
(Milan, 1451; Bâle, 1544), 

RHÉA ou RHÉIA était la fille d'Uranus et de la Terre, 
par conséquent une Titanide, l'épouse de Cronos (Saturne), 
qui la rendit mère d'Hestia, de Démêler, de Hêra, de 
Hadès, de Poséidôn et de Zeus, On confondit de bonne 
heure, vraisemblablement dans l'ile de Crète même, cette 
déesse, dont le culte était originaire de Crète et qui n’était 
à bien dire que la Nature personniliée, avec Cybèle, que 
plus tard fit complétement oublier Rhéa, laqueile ne figure 
plus seule que dans un petit nombre de mythes. 

- RHÉA-SYLVIA ou ILIA. Ainsi s'appelait, suivant 
l’ancienne tradition de la fondation de Rome, la fille de 
Numilor, que son oncle Amulius, usurpateur du trône 
d’Albe, contraignit à se consacrer au service de Vesta et 
par suite à faire vœu de virginité, mais que les embras- 
sements de Mars rendirent mère de deux jumeaux, Romulus 
et Rémus. 

RHEÉE. Voyez Rnféa. 

RRHEGIUM, ville située à l'extrémilé sud-est de VIta- 
lie, dans le pays des Bruttiens, sur les bords du détroit de 
Sicile,et qui avait été fondée, l'an 743 av, J.-C., par des 
Grecs, des Chalcidiens d’Eubée et des Messéniens. Le com- 
merce la fit prospérer , et elle fut puissante sur mer jusqu’à 
l’époque où elle fut conquise par Denis Ancien, l'an 387 
av. J.-C. Toutefois , elle recouvra son indépendance sous 
Denis le jeune. Les soldats originaires de la Campanie, que 
les Romains envoyèrent tenir garnison à Rhegium, pour la 
défendre contre Pyrrhus, s’en emparèrent traitreusement, 
en l'an 280 , comme les Mamertins firent de Messana ; mais 
les Romains les rnirent à la raison, en l'an 271. Depuis cette 
époque, Rhegium obéit toujours à Rome, el acquit une 
grande importance comme place de commerce et comme 
point stratésique dans les guerres maritimes, par exemple 
à l’époque de Ja première guerre punique, et aussi de celle 
qu'Auguste eut à soutenir contre Sextus Pompée, 

Aujourd’hui, cette ville s'appelle Reggio. 

RIIEEMS. Voyez Reims. 

RHLINA WOLBECRK. Voyez Looz Et ConsWAREM. 

RISEINGAU (Le), c’est-à-dire gau du Rhin, contrée 
d'environ 4 myriamètres de long sur 2 de large, s’éten- 
dant le long de la rive droite du Rhin , autrefois dépendance 
de l’archevèché de Mayenceet faisant aujourdhui partie’du 
duché de Nassau. Elle commence au-dessous de Mayence, 
au village de Niederwalluf et se termine au village de Lorch, 
L’anlique et jolie petite ville d’Elfeld ou Eltville, résidence 
ordinaire des archevèques de Mayence au quatorzième et 
au quinzième siècle, avec 2,200 habitants, est la localité 
a plus importante du Rheïingau. En font également par- 
tie Erbach : Hattenheim , Œstrich, Mittelheim, Winckel, 
Johannisberg, Geissenheim , Rudesheim, Asmannshausen 
Dreieckshausen, Niederheimbach et Lorch, Cette contrée : 
l'une des plus belles de l'Allemagne , est justement célèbre 
par les ravissants points de vue qu'elle offre à chaque pas. 
Protégée par de hautes montagnes contre l'influence des 
CS LD 
Des s ofeil, elle se prête mer- 
veilleusement à la cuiture de la vigne ; et c’est là que se 
récoltent les plus célèbres vins du Rhin. Sous ce rapport on 
Ja divise en haut et en bas Rheingau, à savoir les villages 
des hauteurs et ceux qui sont bâtis sur les bords du fleuve. 
Les vins du Rhin les plus spiritueux proviennent du haut 
Rheingau, et les plus sains sont ceux qu'on récolte à mi- 
côte. On y cullive aussi heaucoup d'arbres fruitiers. 

; A partir du onzième siècle , le Rbcingau fut entouré à 
est par une haie pour ainsi dire impénétrable, formee 
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gure par horreur du mot propre ou par impuissance. Le- 
gouvé, dans sa Mort de Henri IV, se sert de cette péri- 
phrase curieuse pour rendre la fameuse poule au pot du 
Béarnaïs : 
Je veux que dans les jours marqués pour le repos 
(le dimanche) 
Le modeste habitant des paisibles hameaux 
(le paysan) 
Sur sa table, moins humble, ait, par ma bienfaisance, 
Quelques-uns de ces mets réservés à l’aisance 
(La poule). 
L'ellipse est le contraire de la périphrase; elle sup- 
prime, et celle-ci ajoute, On en fait une figure de mots, 
parce qu’elle parte sur les mots; mais on pourrait tout aussi 
bien la ranger parmi les figures de pensées , puisqu'elle tient 
à la vivacité de l'intelligence, qui, pour atteindre plus rapi- 
dement son but, supprime les mots parasites. On pourrait, 
par un raisonnement analogue , ramener à la même classe 
la’ périphrase, qui n’est qu’une longue métonymie, On cite 
volontiers comme exemple de l’ellipse ce vers de Racine : 
Je l'aimais lucoustant : qu'eussé-fe fait , fidèle ? 
On pourrait en rapprocher la comparaison suivante, lirée 
de l'Alaric de Scudéry, où l'ellipse n'est ni moins hardie 
ni moins heureuse : 
Comme on voit l'Océan recevoir cent rivières, 
Sans être plus enfé, ni ses ondes plus fiéres, 
L'antithèse est-elle figure de mots ou d'idées? C’est une 
figure rebelle, qui se classe difficilement, puisqu'elle fait jouer 
les mots et les idées ; sa perfection consiste dans le rapport 
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nne feuille de papier. La métaphore découle d'une com- 
paraison complète dans l'intelligence, et dont les termes 
sont supprimés dans le langage. Quand Voltaire, au lieu de 
nommer Fénelon et Bossuet, écrit : 


Le Cygne de Cambray, l'Aigle brillant de Meaux, 


il fait entrer deux métaphores dans sa périphrase, et ces 
métaphores expriment sous une forme abrégée la compa- 
raison qu’il a faite, d’un côté entre la pureté, l'harmonie et 
la grâce du style de Fénelon et le chant du cygne, et de 
l’autre entre l'élévation et l'audace des idées de Bossuet et 
le vol de l'aigle. Ainsi la comparaison engendre la méta- 
phore; mais l’esprit va pius loin, il ne se contente pas de 
supprimer la formule de comparaison , il fait ellipse de l’objet 
même et s'élève jusqu’an langage symbolique. C’est ainsi 
que Victor Hugo a dit, en parlant de Napoléon : 


Il a placé si baut son aire impériale, 


Le poète n’a pas même donné métaphoriquement le nom 
d’aigle à son héros ; mais, franchissant deux degrés, il fait 


: de son trône une aire qu'il place au-dessus des nuages, tant 


est rapide l'essor de sa pensée. La métaphore est partout, 
nous en faisons à chaque instant et sans le savoir, car il en 
est que l’usage nous 4 rendues si familières que le sentiment 
de la figure s’est effacé pour nous. Le besoin de donner du 
relief au langage amène sans cesse dans la circulation des 
métaphores nouvelles, dont l'empreinte s’efface avec plus 


| ou moins de rapidité. Il en est de ces figures comme des 


des mots et le contraste des idées, comme dans cet admi- | 
| faphore de la liberté de la presse, le Lit de Procuste, mé- 


rable vers de Senèque le tragique : 


Ducunt volenterm fata, volentem trahunt, 


Cette figure est la principale lumière du discours lorsqu'on 
l'emploie avec discrétion ; si on la prodigue, elle éblouit et 
trouble l'esprit par la confusion des élincelies qu’elle fait 
jaillir. Son faux éclat obscurcit les meilleurs ouvrages des 
époques de décadence, 

Parmi les figures que les rhéteurs appellent figures de 
pensées, il faut mettre au premier rang la prosopopée, 
qui ranime les morts et qui prête la vie aux choses inani- 
mées. Les grands orateurs de la chaire en présentent de 
nombreux exemples, trop souvent cités pour qu'on les re- 
produise ici; il faut les aller chercher dans Bossuet, Mas- 
sillon et Fléchier. A côté de la prosopopée, il faut placer 
l’Aypotypose, qui met sous les yeux du lecteur des tableaux 
vivants qui rivalisent avec le spectacle de la nature, Cette 
figure est le triomphe de l’éloquence et de la poésie. On peut 
encore citer, parmi les figures de pensées , l'ironie, forme 
familière à la passion , et que la raïllerie et l'indignation em- 
ploient également. L'ironie exprnne Îe contraire de ce qu'elle 
vent faire entendre, et par ce détour elle donne plus d’é- 
nergie el de relief à la pensée. Racine l’a employée dans 
Les Fureurs d'Oreste, et Voltaire l'a prodiguée dans ses 
amères railleries contre ses adversaires. Les premières 
Provinciales de Pascal offrent les meilleurs modèles de 
celte forme ingénieuse et puissante de la pensée. 

Il est temps d’arriver à la troisième classe de figures éta- 
blies par les rhéteurs, je veux dire les {ropes, par lesquels 
les mots sont détournés de leur sens habituel par similitude, 
exagération, extension ou restriction. On peut rapporter 
tous les tropes à deux figures principales, la métaphore, 
qui transporte les mots a’un objet à un autre en vertu d’une 
comparaison mentale, et la métonymie, qui restreint ou 
étend le sens des mots. 

La métaphore est née de l’indigence des langues , et elle 
en est devenue la principale richesse. Lorsqu'un mot manque 
à l’expression d’une idée , au lieu de se mettre en frais d’in- 
+ention, on applique à un usage nouveau un mot déjà connu. 
C’est ainsi qu'Horace a dit chcvaucher sur un bâton (equi- 
fare in arundine longa), et que nous disons tous les jours 


livres, elles ont leurs destinées ; il y en a d’excellentes qui 
passent inaperçues, et d'autres deviennent bientôt ridicules 
par l'abus. De nos jours, on a vu briller et périr l'arche 
sainte, métaphore de la charte, La lance d'Achille, mé- 


taphore des restrictions légales, et tant d’autres que Paris 
dédaigne aujourd'hui, et que la province lui renvoie quel- 
quefois comme des nonveautés. 

La mélonymie est la plus multiple des figures, j'allais 
dire, c’est le Protée de la langue, si Profée n'avait pas en 
le sort de l’arche sainte, du Lif de Procuste et de la lance 
d'Achille : je me résigne donc à en énumérer les formes, 
sans métaphore. La mélonymie prend : 1° la cause pour 
l'effet : Bacchus pour le vin, Cérès pour le grain, Pallas pour 
l'huile, el autres métonymies mythologiques ; 2° l’eflet pour 
la cause : Pélion n’a plus d’ombres , pour n’a plus d’arbres ; 
ele ete USAIDAM désespérée 
M'a fait loire La mort dans la coupe sacrée : 
la mort, pour le poison qui cause la mort; 3° le contenant 
pour le contenu : Il boit la coupe écumante : coupe pour 


| breuvage ; 4° \e lieu pour la chose qui s’y fait : Le portique, 


pour la philosophie de Zénon ; le lycée, pour celle d'Aris- 
tote, etc. ; 5° le signe pour la chose signifiée : Le sceptre, 


; pour l’autorité royale; l'épée, pour la profession militaire; la 


robe, pour la magistrature, etc. 

Telles sont les principales figures dont la rhétorique re- 
commande l'emploi. Ces indications suffisent pour en don- 
ner une idée sommaire et signaler les vices de la classifi- 
cation adaptée dans la plupart des traités. 

Les rhéleurs anciens ont donné place dans leurs traités 
à une partie de l’éloquence qui a dans la pratique une grande 
importance; c’est l’action, qui comprend les règles du geste 
et de la prononciation. L'action est la parole du corps au 
corps; mais la secousse qu’elle donne à l'intelligence, la puis- 
sance qu’elle prête à la pensée, justifient lé mot de Démos- 
thène, qui lui assigne dans l’éloquence le premier, le second 
et le troisièmerang. Cetle exagération, par laquelle l’orateur 
plaçait dans cette partie extrinsèque toute la vertu de l’art 
oratoire, montre au moins qu’elle est indispensable au suc- 
cès de l’éloquence. 

Aristote a divisé l’éloquence en trois genres : le délibéra- 
tif, le judiciaire, et le démonstratif ; genres qui se confon- 
dent souvent et ne pouvaient produire qu’une division défec- 
tueuse, car il est rare qu'un sujet n'embrasse pas le conseil, 
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Ja discussion , le blâme et la louange; il vaut mieux diviser 
les genres d'après un signe extérieur, Comme la tribune, la 
chaire , le barreau, et l'académie, et assigner à chacun 
quelque caractère spécial tiré du style et du sujet. : 

Les rhéteurs sont les philosophes ou les littérateurs qui 
enseignent la rhétorique : ce mot a pris une acception dé- 
favorable , parce que l’enseignement de la rhélorique a sou- 
vent dégénéré en une étude puérile des mots et des formes, 
sans égard à la pensée que tous les arts doivent tendre à 
fortifier, s'ils veulent conserver leur dignité. On donne aussi 
le nom de rhéteurs aux orateurs qui font des mots l’uni- 
que objet de leurs discours, et qui sacrifient à l’arrange- 
ment des phrases et à la vaine harmonie des mots la soli- 
dité des pensées. 

Toutle mondesait ce que c’est qu'un rhéloricien; c’est le 
commencement et la matière d’un rhéteur ou d’un orateur, 
suivant la place que Fes mots ou la pensée prendront plus 
tard dans ces intelligences novices, 

Quant à la rhétorique en elle-même, elle est, comme 
toutes les sciences, utile aux bons esprits, nuisible aux 
esprits faux ; c'est la liqueur que le vase améliore ou corrompt, 
selon sa nature. L'étude sérieuse de la rhétorique donnera 
aux esprits bien faits de nouvelles forces; mais il faut la 
digérer avant de s’en servir, et la posséder si bien qu’elle 
pénètre dans les habitudes de l’esprit pour s’y confondre; 
qu’elle y soit présente et invisible tout à la fois, comme la 
lumière qui éclaire et qu’on ne voit pas. GÉRUZEZ. 

RHÉTORIQUE ( Chambres de). Voyez ChamBres DE 
RHÉTORIQUE, 

RHIGAS ou RIGHAS (ConsranriNos), né à Velestini 
(le Pheræ des anciens), en Thessalie, vers 1753, est célèbre 
par la part qu'il pritau réveil de la nationalité grecque. En 
1796 il quitta le service de l’hospodar de Valachie, et se 
rendit à Vienne, d’où il alla à Venise pour y faire la con- 


naissance personnelle de Bonaparte. Reliré à Trieste en | 


1797, quelques propos indiscrets le rendirent suspect à la 
police autrichienne, qui l’arrêtaet l’envoya à Vienne. L'année 
suivante on le livra au commandant turc de Belgrade; 
mais il avait eu la prudence de brûler tous ses papiers, qui 
auraient pu compromettre une foule de personnages haut 
placés et faisant même partie de l'entourage du sultan, et 
il eut le courage de ne nommer personne. Quoique le ministre 
de l’intérieur turc eût promis de le sauver moyennant une 
somme de 150,000 fr., il fut condamné à mort et exécuté. 
Aujourd’hui encore on le considère comme l’un des précur- 
seurs de l'insurrection grecque. On lui attribue la fondation 
de lPhétairie. Homme doué d’une vaste instruction clas- 
sique, il composa des poésies populaires et patriotiques en 
grec moderne, et traduisit entre autres Za Marseillaise. 

RHIN, le Rhenus des anciens, en allemand Rein, le 
plus beau fleuve de l’Allemagne et en même temps l’un des 
plus importants de l’Europe, car sur un parcours de 105 
myriamètres, il reçoit les eaux de 12,200 rivières ou ruisseaux 
qu’il déverse dans l'Océan, et comprend un bassin de 2,856 
myriamètres carrés. Il prend sa source en Suisse, dans le 
canton des Grisons, et provient de la réunion de trois 
sources principales, dites le Rhin antérieur, le Rhin du 
milieu et le Rhin postérieur. Le Rhin antérieur prend 
sa source au mont Crispalt, au nord-est du Saint-Gothard, 
et provient de trois sources différentes, La première pro- 
vient des lacs de Toma et de Palidulca, au pied du Main- 
thalerstock, e&s’accroit du tribut du glacier de Badus ; la 
seconde est située au Monte de la Sceina de la Reveca; la 
troisième au pied de la Cresta alta. La réunion de ces trois 
sources , dont la première parcourt d’abord le Val cornera 
et la troisième la vallée de Kæmer, a lieu à Camot ( Chia- 
mut). La source du Rhin du milieu est dans le lac de 
Skur, vallée de Dim, à l’ouest du mont Lukemanier. Elle 
traverse la vallée de Medels, et se réunit au Rhin postérieur 
à Dissentis. A partir de Dissentis les deux bras du Rhin an- 
térieur et du Rhin du milieu réunis portent le nom de 
Rhin antérieur. Is continuent à couler dans la direction 
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de l'est, et se réunissent à Reichenau au Rhin postérieur, qui 
se grossit au Vogelberg des eaux d’un glacier, appelé le gla- 
cier de Rheinwald , el parcourt pendant six myriamètres la 
vallée de Rheinwald avant d'arriver à Reichenau. Dès lors 
réunies, les trois sources prennent le nom commun de Rhin 
et forment un cours d’eau large de 40 à 45 mètres, et déjà 
flottable. Toutefois, ce n’est qu’à Coire que le Rhin devient 
à bien direnavigable, après avoir reçu le tribut des eaux dela 
Plessur. En mêmetempsil se dirige dès lors au nord, et ce n’est 
qu'après s'étregrossi des eaux de la Lanquart, qu'il aban- 
donne le canton des Grisons. [1 forme alors la limite du canton 
Suisse du Saint-Gail d’une part et des territoires de Liech- 
tenberg et de Vorarlberg de l’autre, dont le dernier lui envoie 
VIN ; réuni à divers autres cours d’eau , il forme ensuite de 
Rheinecke à Constance le Lac de Constance, d’où il sort entre 
Stiegen et Eschenz pour former aussitôt le lac de Zell ou lac 
inférieur (Untersee) ;et après en être ressorti en se dirigeant 
à l'ouest et en séparant la Suisse du territoire de Bade, il con- 
tinue son cours jusqu’à Schaffhouse et à Bâle, recevant à sa 
gauchela Goldach, la Their, la Thæss, la Glatt et l’Aar, et à sa 
droiteles eaux des montagnes de la Forêt-Noire, la Wutach 
et l'Alb. A partir de Bâle, il se dirige de nouveau au nord, 
sépare les départements français du Haut- et du Bas-Rhin 
(la ci-devant province d'Alsace) du territoire badois, 
forme ensuite la délimitation entre ce pays et le duché de 
Nassau ; puis plus loin, entre 1e duché de Nassau et la pro. 
vince prussienne du Rhin, jusqu’à ce qu’à partir d’Ober- 
lahnstein et de Coblentz il traverse complétement cette 
partie du territoire prussien. Dans ce parcours il reçoit de 
France les eaux de l’Ill et de diverses petites rivières; de 
Bade, la Wiese, l’Else, la Kinzig, la Murg, la Pfnz et le 
Neckar; de la Bavière rhénane, la Lauter et la Queich; 


| de la Hesse rhénane, le Main ; et du duché de Nassau la 


Labhn, en même temps qu'il baigne les villes de Brisach, 
de Strasbourg, de Germersheim (où il se divise en plusieurs 
bras, qui se réunissent un peu plus loin), de Spire, de 
Manbeim, de Worms , d’Oppenheim, de Mayence, de Bi- 
berich, et de Bingen. Dans la Prusse Rhénane , il reçoit à 
sa droite la Wied , la Sieg, la Wupper, la Rubr et la Lippe, 
à sa gauche la Nahe, la Moselle, l’Abr et l’Erift, en baignant 
les villes de Coblentz, de Neuwied, de Bonn, de Cologne, 
de Dusseldorf et de Wesel. Après quoi, au-dessous d'Em- 
merich, il entre dans la province de Gueldre (royaume des 
Pays-Bas). Il s’y divise bientôt, à Schenkenschanz, en 
deux bras, le bras méridional et le bras septentrional. 
Le bras méridional, qu’on appelle la Waal, lui enlève les 
deux tiers de ses eaux, se réunit ensuite deux fois avec la 
Meuse, et va comme vieille Meuse se jeter dans la mer du 
Nord sous le nom de Merwe. Le bras seplentrional, après 
avoir fait divers détours jusqu’à Arnheim, coule en con- 
servant le nom de Rhin pendant quelque temps dans un 
canal qui date de 1720 (le canal de Paunerden); mais 
avant d'arriver à Arnheim , il se divise de nouveau à Wes- 
tervoort en deux bras. Celui de droite, auquel on donne 
le nom de nouvel Yssel, coule dans le lit du canal que 
Drusus fit construire pour unir le Rhin au vieil Yssel, jus- 
qu’à Doesbourg, où il mêle ses eaux avec celles du vieil 
Yssel ; et leurs masses d’eau, désormais confondues, vont se 
jeter dans le Zuyderzée. Le bras droit coule sous le nom de 
Rhin et à peu près parallèlement à la Waal devant Wage- 
ningen et Rhenen, où il prend le nom de Leck, en se di- 
rigeant vers Wyk by Durslede. De ce point, il envoie un 
faible bras, considéré toutefois comme le bras principal, et 
auquel on donne le-nom de Rhin tortu, à Utrecht, où un 
canal, appelé la Vaart, le relie au Leck. Tandis maintenant 
que le Leck coule à partir de Vianen jusqu'à Schoohoven 
et se mêle avec la Meuse au-dessus de Crimpen-op-de- 
Leck, un autre bras se sépare des eaux du Rhin à Utrecht, 
prend le nom de La Vecht,et, après un parcours de six my- 
riamètres environ, va se jeter dans le Zuyderzée à Muyden. Le 
reste du Rhin, qui maintenant n’a plus que les proportions 
d’un simple fossé, se dirige depuis Utrecht, en passant devant 
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Leyde à Rhynsburg, jusqu'a Katwycl-op-Rhyn, où trois 
kilomètres plus loin il se perdait encore dans les sables au com- 
mencement de ce siècle. Autrefois il se jet{ait dans la mer à 
Kaltwyck-op-Zee. Dans ces derniers temps on est parvenu, 
non sans avoir eu à triompher de nombreuses difficultés, à 
réunir dans un canal les eaux qui auparavant se perdaient 
dans les sables, et à l’aide de trois écluses, à rendre au Rhin 
son embouchure. 

La source la plus élevée du Rhin est à 2,080 mètres au- 
dessus du niveau de l’Océan ; à Reichenau il n’a plus que 615 
mètres d’élévation, à Bäle 254, à Mayence 82, à Bingen 72, 
à Coblentz 59, à Cologne 37, à Wesel 16 et à Aruheim 10. 
Dans ce long parcours la largeur du fleuve et la nature de 
son lit varient beaucoup. A Bâle il à en temps ordinaire 
250 mètres de large, à Strasbourg 367, à Manbheim 400, à 
Mayence dans la partie haute de la ville 600 mètres et dans 
la partie basse 833, à Bingen 667, à Coblentz 373, à Unkel 
seulement 275, à Bonn 480, à Cologne 433, à Wowingen 
650, à Dusseldorf 400, et à Schenkenschanz sur les frontières 
de Hollande 683. Sa profondeur varie d’un mètre 66 centi- 
mètres à 10 mètres ; elle est même à Dusseldorf de 16 mètres 
66 centimètres. Depuis le lac de Constance jusqu’à Bâle, 
il coule à fravers les gorges du Jura sur un lit rocail- 
leux. Plus loin ilest entrecoupé par un grand nombre d’iles 
formées de bancs de sable et de cailloux. A partir de Bri- 
sach, les îles commencent à se couvrir de végétation et même 
à être cultivées. Entre Strasbourg et Germersheim elles sont 
couvertes de broussailles. 

Le Rhin est très-poissonneux. On y pêche des saumons, 
des esturgeons, des lamproies, des brochets et des carpes. 
Ses îles abondent en gibier à plume de toutes espèces, Ce 
fleuve roule aussi dans son sable quelques parcelles d’or, 
provenant des montagnes de la Suisse et de la Forèt-Noire. 

La navigation du Rhin est d’une importance extrême pour 
l’ouest de l’Allemagne. Sa navigabilité commence à partir 
de Coire, dans le pays des Grisons; mais c’est seulement à 
partir de Bäle que sa navigation devient facile et régulière. 
La grande navigation ne commence toutefois qu’à Spire. De 
Strasbourg à Mayence le fleuve peut porter des bateanx 
chargés de 2,000 à 2,500 quintaux, de Mayence à Cologne des 
bâteaux chargés de 2,500 à 4,000, et depuis Cologne jusqu’en 
Hollande des bâteaux chargés de 6,000 à 9,000 quintaux. Les 
cataractes, désignées sous le nom de chutes du Rhin, of- 
frent beaucoup de difficultés à la navigation. Elles sont au 
nombre de quatre. La plus importante est située à quelques 
kilomètres au-dessous de Schaffhouse, au village suisse de 
Laufen. Il est impossible de la franchir, et il fant en consé- 
quence décharger les bateaux et :charrier leurs cargaisons 
jusqu’à Schaffhouse, La chute a de 20 à 23 mètres d’éléva- 
tion, 100 de largeur; et le bruit qu’elle produit s’entend Ja 
nuit jusqu'à 14 kilomètres de là. Les autres chutes sont celies 
de Zurzach, de Laufenburg et de Rheiïnfelden. Le Binger- 
Loch, près de Bingen, présente aussi à la navigation des 
difficultés toutes particulières. Les montagnes qui encais- 
sentle fleuves’ rapprochent tellement qu’on peut même voir 
dans son lit des traces évidentes de l’ancienne liaison des ro- 
chers dont elles se composent. Les premiers travaux entre- 
pris pour faciliter la navigation sur ce point remontent à 
Charlemagne : et les vastes travaux exécutés en 1836 par 
le gouvernement prussien en ont fait disparaître à peu près 
tous les dangers. 

En raison de sa largeur et de sa rapidité, le Rhin offre de 
grandes difficultés au passage des armées. Jules César, dans 
ses guerres-des Gaules, fit jeter un pont de pilotis sur le Rhin, 
Dans la guerre de trente ans ce fleuve fut à diverses reprises 
franchi à l’aide de ponts de bateaux; et un obélisque in- 
dique à Oppenheim l’endroit où Gustave-Adolphe le fit passer 
à son armée. Les campagnes de la fin du siècle dernier of- 
frent divers exemples du passage du Rhin. Lorsque J our- 
dan effectua le sien, en 1795, à Urdingen el Neuwied , les 

Autrichiens avaient établi sur la rive droite 98 batteries 
présentant un total de 411 bouches à feu; et les Français 
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leur opposèrent 476 canons et mortiers. L'année suivante 
Jourdan effectua encore une fois le passage du Rhin, et 
avec moins de difficultés, quoique les Françaiseussentencore 
à soutenir le feu de la formidable artillerie des Autrichiens. 
La même année (1796 ) Moreau franchit le Rhin à Kebl, 
et sans grande perte, grâce à une diversion par laquelle il 
trompa l’ennemi en faisant vivement attaquer la tête du 
pont de Manheïm. En 1797 il éprouva plus de difficultés 
à effectuer son passage au-dessous de Strasbourg , à Sinz- 
heim. 

Le Rhin ne se distingue pas moins par la beauté de ses 
rives que par la richesse et la fertilité des contrées qu'il 
traverse. Aussi est-ce de tous les fleuves de l'Allemagne, 
surtout depuis l'introduction de la navigation à vapeur, 
celui qui est parcouru par le plus grand nombre de voya- 
geurs. C’est en 1827 que la compagnie des bâteaux à va- 
peur de Cologne commença son service, et elle transporta 
cette année là 18,000 voyageurs ; dix ans plus tard, ce 
chiffre était plus que décuplé. Aujourd’hui, grâce à l'abais- 
sement des prix qui a été le résultat de la concurrence, le 
mouvement des voyageurs dépasse chaque année le chiffre 
d'un million. Les principales compagnies de bateaux à va- 
peur ont leur siége à Rotterdam et à Cologne; il en existe 
aussi à Rubrort, à Dusseldorf, à Mayence, à Manheim, à 
Ludwigshafen et à Francfort. Le Rhin n’est pas seulement 
le plus majestueux, mais encore au point de vue commercial 
le fleuve le plus important de l'Europe, bien que le Danube 
etie Volga le dépassent en longueur et en largeur. Traver- 
sant les contrées les plus peuplées, les plus industrieuses 
et ies plus riches du continent, aboutissant à l'une des mers 
les plus fréquentées dela terre, en face de la Grande-Bretagne, 
il est relié par ses affluents à l’intérieur de l’Allemagne, à 
la France, à la Belgique et aux Pays-Bas. Le canal de Louis 
raffache son bassin à celui du Danube; et les canaux du 
Rhône et du Rhin, de la Marne et du Rhin, tous deux abou- 
tissant à Strasbourg, le mettent en communication avec le 
midi et le centre de la France. En outre, de nombreux che- 
mins de fer parallèles à ses rives ou venant y aboutir, y 
favorisent un mouvement de circulation tel que n’en offre 
aucun autre fleuve du monde. Les mouvements réunis du 
Danube et du Volga n’en approchent même pas. On conçoit 
que, traversant un grand nombre d'États différents, sa na- 
vigation ait constamment été une question de première im- 
portance pour tous les riverains. Le congrès de Vienne 
posa en principe la complète liberté de la navigation du 
Rbin. La Hollande essaya de s’y opposer, et éleva à ce sujet 
difliculté sur difficulté ; mais à la suite de la séparation de la 
Belgique, le gouvernement hollandais se montra enfin plus 
accommodant. Une commission centrale siégeant à Mayence 
est chargée de prononcer sur toutes les diflicultés de détail 
auxquelles peut donner lieu l'interprétation des traités 
spéciaux qui règlent les droits de tous les Etats intéressés. 

RHIN (Cercles du). Il existait autrefois dans l’Empire 
d'Allemagne un cercle du Haut-Rhin, un cercle électoral 
du Rhin et un cercle du Bas-Rhin. 

Aujourd’hui encore le Rhin done son nom däns le grand- 
äuché de Bade aux cercles du Haut-Rhin, du Rhin central 
et du Bas-Rhin. 

RHIN (Confédération du). Voyez CONFÉDÉRATION 8 
Rai. 

RHIN (Département du BAS-), l’un des deux que 
forme l'Alsace. Il est borné au nord par lg Bavière rhénane 
et par le département de la Moselle, à l’est par le Rhin, 
au sud par le département du Haut-Rhin, à l’ouest par ceux 
des Vosges, dela Meurthe et de la Moselle, 

Divisé en 4 arrondissements, 83 cantons et 543 commu- 
nes, sa population est de 587,434 individus; il envoie quatre 
députés au corps législatif; il est compris dans la sixième 
division militaire, Je diocèse de Strasbourg et le ressort de 
la cour d’appel de Colmar. 

Sa superficie est de 455,034 hectares, dont 180,921 en terres 
labourables; 117,755 en bois; 56,024 en prés; 19,995 en 
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landes, ptis, bruyères ; 13,124 en vignes ; 5,924 en vergers, 
pépinières, jardins ; 3,890 en propriétés bâties ; 762 en ose- 
raies, aulnaies, saussaies ; 206 en cultures diverses ; 47 en 
étangs, abreuvoirs, mares et canaux ; 41,893 en forêts, do- 
maines non productifs; 20,689 en routes, chemins, places 
publiques, rues; 2,781 eu rivières, lacs, ruisseaux ; 460 en 
cimetières, églises, presbytères, bâtiments publics. 11 paye 
1,899,587, francs d'impôt foncier. 

Situé daps le bassin du Rhin, sur la rive gauche de ce 
fleuve et arrosé par un très-grand nombre de ses affluents 
ou sous-affluents, dont les principaux sont la Lauter, le Mo- 
der avec le Torn, VIII avec la Brusche et l’Andlau , arrosé à 
Vouest par la Sarre, affluent de la Moselle, c’est un pays de 
plaines dans toute sa partie orientale ; à l’ouest il s’appuie à [a 
chaîne des Vosges quille sillonne de ses contre-forts. Les points 
culminants sont le Champ-du-Feu (1,095 mètres au-dessus 
de la mer }), le Climont (935), et l'Ungersberg (856). La hau- 
teur des autres varie de 856 à 936. Il y a de belles vallées, 
cellede Villers, entre autres ; elle s'ouvre versle val de Liep- 
vre, et découvre les pittoresques châteaux d’Ortenberg et de 
Ramstein ; à l’opposite, elle est dominée par celui de Fran- 
kepburg, et s’enfonce vers Sfeig jusqu’au pied de la montagne 
qui porte le Champ-du-Feu et le ban de la roche. La vallée 
d’Andlau, arrosée par la rivière de ce nom, et celle de Barr 
que parcourt le Kirneck , sont peuplées d'usines et de scieries. 
Le Klingenthal est célèbre par la manufacture d’armes blan- 
ches qui y existait naguère. Il n’est point de plus beaux 
sites que ceux que l’on admire dans les vallées de la Bruche 
et de Hasiach; à la séparation de ces deux embranchements 
se trouve le vieux château de Nideck, qui pèse sur la roche 
escarpée ; on s'enfonce dans une noire forêt de sapins qui 
va se rétrécissant toujours; enfin, l’on entend, avant de 
Y'apercevoir, un torrent qui se précipite de la hauteur de 
33 mètres, le long d’une belle paroi de porphyre. 1l y a en- 
core dans les environs deux autres cascades, mais moins 
belles. Derrière la jolie petite ville de Wasselonne est le 
Cronenthal, vallée assez solitaire, mais fort jolie, et près 
de Reichshofen, le Bærensthal, le Tægerthal ; les montagnes 
ne sont pas aussi élevées, elles s’abaissent toujours à me- 
sure qu’on avance vers le nord; mais les vallées retentissent 
au loin du bruit des forges. [l y a près de Kuttolsheim des 
ruisseaux dont les eaux ont la singulière propriété de pétri- 
fier les objets qu’on y dépose. Les sources minérales abon- 
dent; celles de Niederbronn, Brumath, Sulzbad, sont fer- 
rugineuses : il en existe une infinité d’autres. Le Bas-Rhin 
ne possède point de lacs; les hauteurs sont occupées par les 
forêts; néanmoins, celle de Haguenau, qui est en plaine, 
compte plus de 15,000 hectares. 

Le pays est riche, agricole et manufacturier, mais surtout 
agricole. La culture y est fort avancée et très-variée; on y 
récolte des céréales, des avoines, des vins en grande sura- 
bondance, des pommes de terre, des légumes, du chanvre, 
du tabac, du houblon, des graines ,oléagineuses, des four- 
rages, des betteraves à sucre. Les vins de ce département, 
comme ceux du département du Haut-Rhin, appartiennent 
à l'espèce de vins secs dits vins du Rhin, mais sont en 
général inférieurs en qualité à ceux du Haut-Rhin. Les 
rouges, peu ahondants, ne sont que des vins communs; les 
blancs les plus estimés, ceux de Molsheim et de Wolxheim, 
sont classés parmi les meilleurs vins du Rhin que produit la 
France et parmi les bons vins fins; quelques crus donnent 
des vins muscafs et des vins liquoreux estimés. I1 se fait 
dans ce départefhent une élève importante de gros bétail, et 
les races d'animaux domestiques y sont belles. 

L'exploitation minéraleest assez considérable, On y trouve 
des mines de fer, de houille, de fignite, d’ocre, d’asphalte, etc., 
des carrières d’ardoises, de pierre, de plâtre, de marne, 
de sable, de pierre à bâtir, d'argile propre à la fabrication 
de la poterie, des tourbières considérables. 

Le département du Bas-Rhin possède un grand nombre 
de manufactures ef de fabriques, telles que forges, ateliers 
de construction, fabriques d’acier, manufactures impériales 
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d'armes à feu et d'armes blanches, verrerie, machines, 
grosse quincaillerie, taillanderie, chaudronnerie, orfévrerie, 
carrosserie, filatures de coton, fabriques de calicot, per- 
cale , toile à voiles, tabac, sucre indigène, garance, draps, 
pelleteries, tanneries, chamoiseries , fabriques d’amidon, de 
produits chimiques, papeteries , fabriques de faience, pote- 
ries, tuiles, briques. 

Les principales branches du commerce du département 
sont l'exportation des productions naturelles et industrielles 
du pays, l'importation des marchandises françaises et étran- 
gères, l'expédition et la banque. Les principaux articles im- 
portés sont : avoine houblon, vin et eau-de-vie, liqueurs 
fines , huile d'olive, soieries , chapeaux de paille , indiennes. 

Les canaux de la Bruche, du Giesen, de Mossig, le canal 
Français, le canal du Rhône, le chemin de fer de Paris à 
Strasbourg, de Strasbourg à Wissembourg, de Strasbourg à 
Bâle , 7 routes impériales, 33 départementales, sillonnent ce 
département, dont le chef-lieu est S/ras bourg, les villes 
et endroits principaux: Saverne, Schelestadt, Wis- 
sembourg; Brischwiller, chef-lieu de canton, stalion du 
chemin de fer de Strasbourg à Wissembourg, avec 7,862 ha- 
bitants, un conseil des prud'hommes, d'importantes fabri- 
ques de drap et un commerce de laine et de houblon; Ha- 
guenau, chef-lieu de canton, jolie ville, place de guerre de 
cinquième classe, située près de la forêt de son nom, sur la 
Moder, station du chemin de fer de Strasbourg à Wissembourg, 
avec 11,351 babifants, un collége, une bibliothèque publi- 
que, un théâtre, une maison de détention, des savonneries, 
des filatures , une culture importante de houblon et de ga- 
rance; Wasselone, chef-lieu de canton, petite ville sur la 
Mossig, avec 4,731 habitants; Obernay, chef-lieu de canton, 
petite ville située au pied du Hohembourg, avec 5,356 habi- 
fants; Xlingenthal, etc. 

Le département du Bas-Rhin est riche en antiquités celti- 
ques et romaines ; il a de nombreuses enceintes de pierre 
et de murailles, parmi lesquelles la plus célèbre est celle de 
Saint-Odile, sar laquelle Schweighæuser a publié un très- 
savant Mémoire. Les routes romaines, les pierres calcaires, 
les inscriptions , les autels, les statues et les vases y abon- 
dent ; sous ce rapport fes lieux es plus célébres étaient 4r- 
gentoratum ( Strasbourg), Brocomagus (Brumath), Ta- 
bernæ (Saverne), Concordia (Altstadt), etc. Le docteur 
Schnæringer a fait il y a quelques années de très-belles dé- 
couvertes à Oberbronn, à une lieue des eaux thermales de 
Niederbronn, où les Romains paraissent avoir eu des éta- 
blissements. De magnifiques châteaux du moyen âge bordent 
la ligne des Vosges. DE GoLeÉRry. 

RHIN (Département du HAUT-), formé d’une partie de 
l'Alsace et de la ci-devant république de Mulhouse, Il est 
borné au nord par les départements du Bas-Rhin et des 
Vosges , à l’est par l'Allemagne et la Suisse, au sud par la 
Suisse et le département du Doubs , à l’ouest par les dépar- 
fements du Doubs, de la Haute-Saône et des Vosges. 

Divisé en 3 arrondissements, 29 cantons, 490 communes, 
sa population est de 494,147 individus. Il envoie trois dé- 
putés au corps législatif, est compris dans la sixième divi- 
sion militaire, le diocèse de Strasbourg et le ressort de la 
cour d’appel de Colmar. 

Sa superficie est d'environ 410,720 hectares, dont 155,371 
en terres labourables; 115,216 en bois; 52,567 en prés; 
28,637 en landes, pâtis, bruyères; 11,141 en vignes ; 5,819 
en vergers, pépinières, jardins; 1,975 en propriétés bâties ; 
1,770 en étangs , abreuvoirs, mares, canaux ; 1,202 en cul- 
tures diverses; 104 en oseraies, aulnaies, saussaies ; 
23,092 en forêts, domaines non productifs; 7,089 en routes, 
chemins, places publiques, rues, etc. ; 3,595en rivières, lacs, 
ruisseaux ; 254 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments 
publics. Il paye 1,600,981 fr. d'impôt foncier. 

Situé pour la plus grande partie dans le bassin du Rhin 
et pour une petite fraction dans celui du Rhône, il est baigné 
dans {oute sa longueur par le Rhin, qui le sépare du grand- 
duché de Bade. Après le Rhin , le principal cours d’eau est 
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VIE, qui lui porte toutes les eaux du département. Dans la 
partie méridiouale les rivières prennent une autre direction ; 
l’Alaine et la Savoureuse sont des affluents du Doubs. C’est 
un pays de plaines à l’est, assez élevé au sud, où se trouvent 
les contre-forts du Jura, et qui s'appuie à l’ouest au faite des 
Vosges. Les points culminants sont le ballon de Soultz, dont 
l'altitude est de 1,433 mètres au-dessus du niveau dela mer ; 
le Bærenkopf ou Tête-de-l’'Ours en a 1,400, le Graïsson 1,300, 
le Bressoir 1,239. On cite encore le ballon de Giromagny, 
le grand Ventron et le Potabac. Les vallées des Vosges sont 
fort belles; Les principales sont celles de Giromagny, Mas- 
vaux, Saint-Amarin, Florival, Soultzmatt, Munster, la Pou- 
troie, Ribauviller et Liepvre, Les Vosges contiennent des 
lacs, mais ils sont très-petits, et on les remarquerait à peine 
s'ils n’offraient cette singularité qu'ils sont sur le sommet 
des montagnes. Au-dessus des ruines de l’abbaye de Pairis 
est Je lac Noir, qui se présente comme dans un profond 
entonnoir de roches dé couleur foncée, et dont on ne peut 
approcher que d'un seul côté; plus loin est le lac Blanc, 
qui repose sur un sable blanc et quartzeux : il y a de beaux 
échos qui se répètent dans les rochers dont il est environné. 
Du reste, il n’a pas tout-à-fait 25 hectares de superfcie. Le 
lac de Daren, ou lac Vert, est entouré de sapins : on le 
voit près de Soultzern. Enfin, il est un autre lac au ballon 
de Guebwiller, et l’on en compte quelques-uns dans la val- 
lée de Masvaux. 11 y a dans la vallée de Saint-Amarin, der- 
rière la verrerie de Wildenstein, une belle cascade, qu’on 
appelle Heidenbad, où Bain des Païens. X\ y er a une 
autre encore dans la vallée de Masvaux. On compte dans 
le Haut-Rhin plusieurs sources d'eaux minérales, à Soultz- 
bach, à Soultzmatt et à Wattwiller. 

Le sol est fertile dans les vallées, le pays riche, agricole 
et surtout manufacturier. L'agriculture y est très-avancée ; 
la récolte, ordinairement suflisante en grains et en pommes 
de terre, est surabondante en vins, les mexleurs de l'espèce 
dite vins du Rhin qui soient récollés en France. Les plus 
estimés, les blancs de l'arrondissement de Colmar et surtout 
le Æitterle de Guebwiller, le Brond de ‘furckheim et les 
vins gentils de Requewihr et Ribeauviller, sont classés parmi 
les bons vins fins de France. Les vins de paille des vignobles 
de Colmar, Olwiller, Kientzheim, Kaisersberg et Ammer- 
schwihr sont aussi de très-bons vins de liqueur. Les vins 
rouges sont peu abondants; les meilleurs, ceux de Reque- 
wibr, Ribauviller, Ammerschwibr et Kaiserberg, ne sont que 
d'excellents vins d’ordinaire. On fait dans ce département 
une élève assez importante de gros bétail de belle espèce et 
d'abeilles. 

Les productions minérales sont importantes et variées dans 
le département du Haut-Rhin. Le granit des vallées de 
Munster, d'Orbeg, et des environs de Giromagny est es- 
timé. On remarque aussi du porphyre, des cristaux de roche, 
du grès, du marbre, de la pierre à chaux en grande abon- 
dance, de l’ardoise, du jaspe, de l’agate, des cailloux roulés 
du Rhin, dont on fabrique les pierres de strass, de la terre 
glaise, de la marne, Le sol produit aussi du charbon de terre, 
de la tourbe. L'or se trouve accidentellement par petits mor- 
ceaux aux environs de Giromagny, et par paillettes assez 
rares dans les sables du Rhin; l'argent et surtout le plomb, 
dans la vallée de Sainte-Marie-aux-Mines, qui fournit aussi 
du cuivre, du cobalt et de l’arsenic; le fer se rencontre en 
divers endroits, et supporte la comparaison avec les fers de 
Suède. L'exploitation minérale est d’ailleurs peu importante, 
mais l’industrie métallurgique, surtout celle du fer, est con- 
sidérable, Les usines à fer, avec des martinets et des lami- 
peries de cuivre, alimentent des fabriques considérables d’ou- 
tils d’horlogerie et autres ustensiles et outils de tous genres, 
de clous, de cardes, d'horlogerie commune, etc. 

Mais l’industrie manufacturière est une des plus considé- 
rables et des plus renommées de France. Son centre est 
Mulhouse, et ses branches principales sont le filage du 
coton, la fabrication des tissus de coton de toutes espèces 
et des étoffes de laine, l'impression sur étoffes diverses et 
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eurtout sur toile de coton, dite foile d'Alsace, la fabri- 
cation de riche papier de tenture et autres. Parmi les au- 
tres produits importants de l’industrie, nous citerons les 
cuirs, le verre, la faïence, la poterie, la bière. Les vins et 
les bois sont les principaux articles d’exportation. 

2 rivières navigables, le Rhin et l'Ill; 1 canal, celui du 
Rhône et du Rhin ; les chemins defe” de Strasbourg à Bâle, 
de Paris à Mulhouse, et de Mulhouse à Thann ; 7jroutes impé- 
riales, {7 routes départementales et 1,115 chemins vicinaux 
sillonnent ce département, deut le chef-lieu est Colmar; 
les villes et endroits principaux : A{{kirck, chef-lieu d’arron- 
dissement, jolie et forte ville, avantageusement située pour 
le commerce, dans un pays riche en manufactures , sur la 
rive gauche de la Savoureuse , avec 7,510 habitants, un 
collége, une bibliothèque publique, des tribunaux civil et 
de commerce, une chambre consultative d'agriculture; Bel ‘ 
fort, Neuf-Brisach; Ensisheim, avec une maison cen- 
trale de détention ; Ribauviller, chef-lieu de canton et station 
du chemin de fer de Strasbourg à Bale, avec 7,338 habi- 
tants;, Sainte-Marie-aux-Mines, chef-lieu de canton, avec 
11,613 habitants, une chambre consultative des arts et ma- 
vufactures, un conseil de prud’hommes ; Saint-Hippolyte, 
Mulhouse;Thann, chef-lieu de canton, sur Ja Thure, avec 
un collége, un conseil de prud'hommes et 5,864 habitants. 
L’antiquité a laissé queiques débris sur ce sol si fertile : 
des tombelles s'élèvent du milieu de la plaine ou dans le 
sein des forêts ; etsur la crête des montagnes, une longue 
muraille part du Taennchel, pic qui s'élève au-dessus de 
Ribauviller et s'étend jusqu’au-dessus de la vallée de Liepvre, 
c’est-à-dire l’espace de 8 kilomètres. Ces débris sont encore 
appelés Heidenmauer ou Muraille des Païens : iln’y est 
point entré de ciment. Le moyen âge a laissé ses châteaux 
forts sur le versant oriental de la chaîne des Vosges qui 
borde l’Alsace à l’ouest, de Belfort à Wissembourg. 

DE GOLBÉRY. 

RHIN ( Vins du). On appelle amsi en général tous les 
vins qu'on récolte sur les bords du Rhin, mais plus spé- 
cialement ceux qui proviennent du Rheingau. Les sortes les 
plus estimées et les plus chères sont celles du Chäâfeau de 
Johannisberg, de Hachheim (provenant des coteaux de ce 
nom, autrefois propriété du chapitre de Mayence, et situés 
en déhors du Rheingau), du couvent d'Erbach, de Ru- 
desheim, de Steinberg, de Græfenberg, de Ruenthal, de 
Rothenberg, Scharlachberg et de Markobrunn. Les vins 
rouges du Rhin, dont l’Asmannshæuser est le plus distin- 
gué, sont bien moins estimés que les blancs, et n’en ont ni 
je feu nile bouquet. On comprend souvent parmi les vins du 
Rhin le Liebenfraumailch, qu'on récolte aux environs de 
Worms; mais c’est un vin du Palatinat. Les vins qu’on 
récolte dans le bas Rhin, aux environs de Dusseldorf et plus 
bas encore sont de qualités médiocres ; cependant, il en est 
encore quelques sortes assez estimées des connaisseurs. 

Dans l’acception la plus étendue on comprend aussi sous 
la dénomination de vins du Rhin tous les vins du Palatinat 
et dela Moselle. Au point de vue hygiénique, on admet 
généralement aujourd'hui que Îles qualités supérieures devins 
du Rhin doivent être consommées après trois ou quatre 
annés de soins. Les vins vieux ne trouvent plus de débit 
qu’en Russie et en Angleterre, 

RHINIQUE. Voyez CLAVECIN OCULAIRE, 

RHINOCEROS (de éiv, brvôs , nez, et xépas, corne), 
genre de mammifères de l’ordre des pachydermes, caractérisé 
par une, deux et quelquefois trois cornes sur le nez, trois 
doigts et trois grands sabots, et divisé en deux espèces princi- 
pales, celle d’Afriqueet celled’Asie. Ces deux espèces, que la 
science ne connaît bien que depuis quelques années, offrant 
Puneet l’autre une grande analogie de caractères, on ne par- 
vient à les distinguer que par lenombre et la position de leurs 
dents : ainsi, le rhinocéros d’Afrique en a 28 toutes mo- 
laires, et celui d'Asie 34, savoir 28 molaires et 6 incisi- 
ves. D’après Cuvier, cependant, tout porterait à croire 
qu’il y a encore au moins deux espèces vivantes parfaite- 
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ment distinctes de l’africaine et de l’asiatique. Quoi qu'il en 
soit de cette assertion, il reste toujours prouvé que les 
rhinocéros fossiles d'Allemagne, de Sibérie et de France, dif- 
féraient essentiellement des espèces aujourd’hui existantes. 

A bien considérer les habitudes et les mœurs brutes du 
rhinocéros, on lui trouvera plusieurs traits de ressemblance 
avec l'éléphant, l’hippopotame, le tapir et nos sangliers; 
même activité dans les sens de l’odorat et de l’ouie, même 
insensibilité detact, même faiblesse de vue, même rudesse 
de goût. Tous ont une peau très-épaisse, garnie en dessous 
d’un tissu cellulaire graisseux ; la forme de leur corps est 
grossière et mal dessinée; au lieu de poils ils portent des 
soies roides et clair-semées. Espèces voraces en général, 
ils vivent de racines, de fruits , de jeunes rejetons d'arbres ; 
tous ont les pieds terminés par des sabots; tous craignent 
Ja sécheresse et l’extréme chaleur , aiment à se vautrer dans 
la fange et nagent avec assez de facilité. Indépendamment 
de ces caractères, qu’il réunit à un très-haut degré, ce qui 
est surtout remarquable dans le rhinocéros , c’est l’épaisseur 
et la dureté de sa peau, lâche sur le cou et pendante en 
fanon vers la gorge. Cette peau, brune , presque nue, âpre 
et ridée comme l'écorce d’un vieux chêne, forme d’abord 
un pli aux épaules , puis elle s’étend sur le dos assez uni- 
formément, et reforme de nouveaux plis sur les hanches, 
à l’origine de la queue, terminée par un bouquet de soies 
rudes et noires, et dans les quatre membres. Ses oreilles, 
semblables à celles du cochon, sont droites, longues et 
nues, Sa corne, brune, olivâtre, conique , recourbée en ar- 
rière et composée d’une multitude de fibres ou de poils 
réunis et collés ensemble, est lisse à son extrémité: elle n’est 
jamais creuse, tient seulement à la peau, et sa longueur est 
de 0%, 30 à 0,65. Chez les races à corne double , lanté- 
rieure, placée sur le devant du museau, lequel est fort al- 
longé, est la plus grosse et la plus cônique ; la postérieure, 
placée plus avant etentre les yeux, est ordinairement plus 
courte, ets’aplatit sur les côtés comme une lame. Quoique 
moins gros que l'éléphant, et malgré la briéveté de ses 
jambes, massives, le rhinocéros n’en occupe pas moins en 
grandeur le second rang parmi les quadrupèdes; sa hau- 
teur est de 2 mètres à 2,30, sur une longueur de 3,30 
à 4 mètres ; et sa taille, plus épaisse que celle de deux 
bœufs, atteint dans une quinzaine d’années toutes ses di- 
mensions, d’où il résulte que la durée de sa vie peut être 
linitée entre quatre vingts et quatre vingt-dix ans. Si nous 
parlons maintenant des épaules larges et puissantes, du cou 
ramassé, de la tête massive, contenant à peine le tiers de la 
cervelle d’un homme, des yeux, placés très-bas, enfoncés , 
petits, ternes , du regard stupide, des narines basses, de 
la lèvre supérieure, extensible et mobile à volonté, de la 
langue, qui acquiert avec l’âge la rudesse d’une lime, et du 
ventre, gros et pendant jusqu’à terre, assemblage hideux 
qui complète la description de ce redoutable animal, qui 
pourrait s'étonner de l’effroi qu’il inspire et de son imbé- 
cillité proverbiale? Et cependant, dans l’état de nature, le 
rhinocéros est paisible, à moins qu’on ne l’inquiète. Voyez- 
Je dansses solitudes du Bengale, de Sumatra et du Mogol, 
ou bien dans ses marais fangeux du pays des Shangallas et 
des Anzicos : il se roule philosophiquement dans la boue, 
qui se durcit au soleil sur sa peau nue; et bravant sous 
celte cuirasse improvisée la piqûre des insectes, il broute 
en paix les buissons épineux, et s'amuse à déraciner les 
jeunes arbres qu’il tord sous ses dents puissantes comme 
nous tordrions un feuille de laitue. 

La femelle du rhinocéros met bas ordinairement un seul 
petit. 11 paraît que le temps de la gestation ne s’étend pas 
au delà de neuf mois; le fœtus à terme a déjà plus d’un 
mètre de longueur, et porte sur le chanfrein une callosité 
qui est la marque de sa corne naissante. . 

On est fondé à croire que cet animal n’était pas connu 
d’Aristoteet des autres anciens Grecs; cependant, nous le 
trouvons désigné sous le nom de réem dans le livre de 
Job. Les premiers que l’on#it en Europe parurent à Rome, 
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dans un triomphe de Pompée ; plus tard, les Romains s'en 
servirent jusqu'au règne d’Héliogabale pour les faire com- 
battre contre des éléphants. Le sang , les dents et les on- 
gles de cet animal ont passé pour des remèdes alexipharma- 
ques, qui ne le cédaient pointen efficacité à la thériaque. 
Les Africains et les Asiatiques font encore le plus grand 
cas de ses cornes; ils les considèrent comme un antidote 
excellent contre les poisons. Charles Durouy. 
RHINOPLASTIE (du grec fiv, nez, et macoeiy, 
former ), art de refaire le nez à ceux qui l’ont perdu, partie 
de la greffe animale, ou transplantation sur le corps humain 
d’un morceau de peau d’un lieu dans un autre, pour corriger 
une difformité nalurelle ou accidentelle. L'horreur et le dé- 
goût qu’inspirent les individus qui sont privés du nez ex- 
pliquent la préférence sur les moyens purement mécaniques, 
que l’on a donnée à la réparation de cette mulilation. Du 
reste , les occasions de pratiquer cette opération ont dû se 
présenter souvent, soit à cause des maladies internes qui 
peuvent détruire cet organe , telles que la syphilis, les dar- 
tres, les scrofules ; soit à cause des blessures qui ont pu 
amener le même résultat; soit, enfin, à cause du genre de 
punition que certains peuples infligeaient aux voleurs pour 
les signaler à l’animadversion publique, et qui consistait 
dans l’ablation du nez : on sait que Sixte Quint punissait 
ainsi les voleurs qui infestaient les campagnes de Rome , et 
que les Grecs et les Romains infligeaient le même châtiment 
aux adultères. Cette pratique était surtout usitée chez les 
Indiens de temps immémorial ; aussi on doit rapporter à ce 
peuple l’origine de la rkinoplastie. Les brahmes, qui prati- 
quaient cette opération depuis longtemps nous ont laissé un 
procédé qu’on emploie encore aujourd’hui, En Europe, un 
médecin sicilien appelé Branca exerçait la rhinoplastie dès 
l'an 1442; et son fils porta cette spécialité dans la famille 
Bajani. Les procédés employés étaient tenus secrets, et nous 
n’en connaissons donc que le résultat. Le dernier rejeton de 
la famille Bajani mourut en 1571 ; et peu de temps après 
Tagliacozzi, transportait cette opération du midi de l'Italie à 
Bologne, et la faisait connaître dans son livre intitulé De 
Curtorum Chirurgia (Venise, 1597). Mais après la mort 
de Tagliacozzi, arrivée en 1799, la rhinoplastie semble être 
retombée dans l'oubli. On cite comme le dernier qui s’en 
soit occupé Molinetli, qui vivait à Venise au commence- 
ment du dix-septième siècle. Quelques années plus tard on 
la tenait pour inexécutable; et cette opinion se maintint 
jusqu’en 1816, époque où Græfe la renouvela avec succès. 
Aujourd’hui on suit trois procédés pour refaire le nez, et 
Græfe leur a donné les noms de procédés indien, italien et 
allemand. Tous ont cela de commun que l'opérateur appli- 
que sur les débris du nez, dont les rebords ont été mis au 
vif, et consolide au moyen d’une suture, la partie saignante 
d'un morceau de peau coupé sur une autre partie du 
corps, qui doit avoir la grandeur convenable et, à cause de 
Ja nutrition, se raltacher par un point à la peau voisine, 
afin que delinflammation adhésive des deux parties blessées 
qui a lieu alors résulte la cicatrisation. Cette réunion une 
fois opérée , la peau employée poar refaire le nez est com- 
plétement séparée de la partie à laquelle elle appartenait 
auparavant ; et peu à peu on arrive par l’emploi de moyens 
chimiques et mécaniques à lui donner la configuration d’un 
nez. Suivant la méthode indienne, on coupe une partie de 
Ja peau du front de telle façon qu'après avoir ravivé le pour- 
tour du nez mulilé, on incise la peau dans le point corres- 
pondantaux ailes du nez et de la lèvre supérieure, puis après 
avoir fait exécuter une demi-rotation au lambeau de ma- 
nière à ramener l’épiderme en dehors, on l’applique sur le 
tronçon du nez en mettant les bords en contact, et l’on 
maintient le tout avec un bandage approprié, qu’on n’enlève 
que le quatrième jour; la réunion n’est complète que le 
vingt-cinquième. Suivant le procédé italien ou de Togliacozzi, 
on taille le nez futur dans la peau du haut du bras; mais 
on laisse d’abord le morceau de peau se cicatriser complé- 
tement, après quoi on l’avive de nouveau et on l’applique su: 
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le nez, en ayant soin de maintenir le bras dans une position 
convenable sur le nez et la tête jusqu’à ce qu'on puisse 
couper la communication du nouveau nez avec le bras sans 
qu'il y ait lieu de craindre pour sa nutrition, La méthode al- 
lemande ou de Græfe consiste à prendre un morceau de la 
peau du haut du bras, mais à ’appliquer immédiatement sur 
le tronçon du nez; et pour le reste on procède de même. 
Chacune de ces trois méthodes a ses avantages. La méthode 
indienne est la plus expédilive; mais elle a l'inconvénient 
de déligurer le visage par une cicatrite du front qu’on ne 
peut diminuer que par diverses opérations supplémentaires. 
Les chirurgiens français ne se sont point bornés à la res- 
tauration du nez, ils ont encore fait une application ingé- 
nieuse de cette ente animale à la régénération plus ou moins 
complète de lune ou l’autre lèvre et au rétablissement de 
l'ouverture antérieure de la bouche. Cette opération a pris 
le nom de chciloplastie. Ainsi, une des lèvres peut avoir 
été détruite par une affection gangréneuse, un ulcère on 
une brûlure profonde, Dans ce cas un lambeau a été détaché 
du cou , surtout pour la réparation de la lèvre inférieure , 


et après l'avoir retourné sur son pédicule, on l’a appliqué et | 


maintenu sur la parlie à réparer, et la réunion a eu lieu. 11 
faut avoir vu l'état de marasme du malade par la perte 
continuelle de la salive pour comprendre utilité de pareilles 
restaurations. 

RHODE-ISLAND), le plus petit, mais après le Mass a- 
chusets le plus peuplé des États-Unis de l'Amérique du 
Nord, compris dans ce qu’on appelle la Nouvelle-Angleterre, 
renferme sur une superficie de 44 myriamètres carrés Ja 
partie la plus tempérée, la plus saine et la plus agréable de 
l'Amérique, Cet État, composé de trois grandes îles de la 
baie de Narraganset et de deux prolongements formés par la 
côte le longde ces iles, est borné à l’est et au nord par l'État 
de Massachusetts, à l’ouest par le Connecticut et au sud par 
l'Océan. Il est divisé en cing comtés, .et comptait en {850 
une population de 147,544 habitants, dont 3,544 hommes de 
couleur libres. La baie de Narraganset, qui s’enfonce dans 
les terres sur une profondeur d'environ 21 myriamètres, 
abonde en îles et en lieux d’ancrage. Le pays, généralement | 
plat, ne devient montagneux et pierreux qu’au nord-ouest ; 
il est arrosé par le Pawtucket, par le Providence au Seckouk, 
par le Pawtuxet, le Pawcatuk et le Wood, qui n'ont guère 
d'importance, il est vrai,pour la navigation, mais qui rendent 
d'excellents services pour l'établissement de moulins à eau 
et d'usines en tous genres. A l'exception des côtes et des îles, 
où il est fertile, le sol est sablonneux, et convient moins en 
général à l’agriculture qu'à l'élève du bétail. Ce pays est cé- 
lèbre par sa production de bœufs, de moutons, de beurre 
et de fromage. On y récolte assez de maïs, de seigle, d’a- 
voine, d'orge et de pommes de terre pour la consommation 
Jocale; plus, du chanvre, du lin, un peu de vin etde soie, et 
beaucoup de foin, de fruits et de légumes. En 1850 on comp- 
tait déja plus de 18 myriamètres carrés du sol de l’État mis 
en culture et répartis entre 5,385 fermes représentant une 
valeur de plus de 17,000,000 dollars. Les fabriques n'y 
ont pas pris un développement moindre. En 1850 on y 
comptait 1,144 usines, dont 158 fabriques de coton (relati- 
vement plus que dans tout autre État de la confédération), 
roulant sur un capilal de 6,673,000 dollars et fabriquant 
pour 6,447,120 dollars d'étoffes et de cotons filés, plus 45 
fabriques d’étoffes de laine, 20 fonderies de fer, 1 fabrique 
de fer en barres , 10 tanneries et 16 imprimeries. Le com- 
merce et la navigation ainsi que la pêche y ont pris de grands 
développements. L’exportation consiste surtouten chevaux, 
gros bétail, viandes salées, gibier à plume, beurre, fro- 
mage, graine de lin, oignons, cotonnades, lainageset articles 
de quincaillerie. Le commerce extérieur donne lieu annuel- 
lement à un mouvement d’environ 30,000 tonneaux. En 
1850 l’exportation par mer s'était élevée à 235,777 dollars, 
et l'importation à 310,610 dollars. En 1852 on y comptait 
50 milles de chemin de fer en exploitation et 32 étaient en 
coustruction, Il existait 60 banques avec un capital de 
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l’État se trouvaient 


ars, Les finances de 
13,000,000 dollar il m'avait d'autre dette 


dans la situation la plus florissante : 
qu'une somme de 382,255 dollars, empruntée au fond de dé- 


pôts de l'Union. En 1852 les recettes de l'État ne : 
124,945 dollars, et ses dépenses ai 15,855 do Y ur ce 
chiffre lipstruction publique figurait pour 56,314 dollars: 
En fait d'établissements d'instruction publique, on remarque 
surtout la Brown-University, et on compte de 50 à 60 
écoles secondaires et de 4 à 500 écoles primaires. Les princi- 
paux partis religieux en présence sont les anabaplistes, 
les congrégationnalistes, les épiscopaux et les méthodistes, 

Le premier établissement fondé à Rhode-Island remonte 
à l'an 16936 ; il fut l'œuvre du prêtre Roger William et de 
ses adhérents, qui réclamaient la liberté absolue en matières 

de conscienceet qui avaient été expulsés du Massachusetts 
par les calvinistes. En 1663 Rhode-Island obtint du roi 
Charles II une charte qui était demeurée jusque dans ces 
derniers temps la base de la constitution du pays, sans avoir 
été modifiée par la révolution.C’estseulement en 1842qu'après 
avoir été vivement agité par le suffrage parly, c'est-à- 
direle parti qui réclamait une plus grande extension du droit 
électoral, cet État a obtenu une constitution nouvelle, mise 
en activité en 1843, et qui a encore subi depuis quelques 
modifications. Le pouvoir exécutifest confié à un gouverneur 
élu anpuellement et recevant un traitement de 400 dollars. 
L'assemblée législative, qui se réunit tous les six mois, en 
mai à Providence et en octobre à Newport, se compose 
d’une chambredes représentants de 69 membres et d’un sénat 
de 31 membres, les uns et les autres élus annuellement. 
L'Etat envoie au congrès de l’Union deux merabres de cha- 
cune de ces deux assemblées. Providence, alternativement 
la capitale politique avec Newport, est la ville la plus im- 
portante de l'État, et l’une des plus florissantes de la Nou- 
velle-Angieterre. On y compte 43,000 habitants, qui se dis- 
tinguent par leur esprit industrieux, possèdent de grandes 
fabriques de cotonnades, de lainages, de fer, decuivre, d'étain 
et de machines, et font un commerce d’exporlation considé- 
rable avec l'Ouest, notamment avecla Chine. Elle fut fondée 
en 1636, sur les deux rives du Providence-River et à l’extré- 
rnité du Blackstone-Canal; son port est situé à l'extrémité 
nord de la baie de Narraganset. Un service quotidien de 
bateaux à vapeur existe entre New-York et Providence. On 
compte dans la ville 26 banques, 21 églises, un bel hôtel 
de ville; et on y remarque les bâtments de la Brown-Uni- 
versily, qui à 10 professeurs, 120 étudiants et une biblio- 
thèque de 31,000 volumes avecun beau cabinet de physique, 
ainsi que le Providence Athxneum, institut littéraire fondé 
en 1850, avec une bibliothèque de 12,000 volumes, et le col- 
lége des quakers, où setiennent les assemblées annuelles de 
ces sectaires de la Nouvelle-Angleterre, an beau théâlre, un 
établissement d’aliénés, une maison de correction, fondée 
en 1850 et une prison. 

RHODES, ile de la Méditerranée, célèbre déjà dansl’an- 
tiquilé par l’excellence de ses fruits, et située à 15 kilomètres 
de la côte sud-ouest de l'Asie Mineure, présente unesuperficie 
de 15 myriamètres carrés. Elle à 21 kilomètres de large sur 
56 de long. Suivant la tradition elle aurait été peuplée d’a- 
bord par les Telchines et les Héliades, ou descendants du 
dieu du Soleil, puis par des Phéniciens et des Crétois, Elle 
formait autrefois une république dorique, très-puissante sur 
mer, et qui avait fondé des colonies en Sicile, en Italie et 
en Espagne. Les lois maritimes des Rhodiens, reconnues 
pour être parfaitement appropriées aux besoins du com- 
ne étaient en vigueur sur toutes les côtes et dans tous 

Re : : 
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sitions (lex Rhodia de Jactu). À l’époque PP 
de Rhodes subit, elle aussi, la domination des Macédoniens ; 
mais après la mort du conquérant elle reconvra sou indépen- 
dance; et grâce à la Sagesse de son gouvernement ainsi 
qu’à la prospérité intérieure dont elle jouissait, elle la con - 
servalongtemps encore. Les Romains adjugèrent même aux 
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Rhodiens la Carte et la Lycie. Mais bientôt Rhodes éveilla [ 


les jalouses défiances de Rome. On lui enleva alors ses 
possessions de l'Asie Mineure; puis Vespasien la priva de 
son indépendance et du droit de se gouverner d’après ses 
propres lois. La capitale de l'ile devint à partir de ce moment 
le point central d’une province romaine, composée de toutes 
les îles voisines de la même côte; et dès lors l'ile de Rhodes 
parlagea toutes les destinées de l'Empire Romain. 

Elle ne reprit quelque importance qu’au moyen âge. Le 
khalife Moawiah s'en empara, en l'an 651. Les croisades la 
remirent aux mains des chrétiens ; et en l'an 1209, après 
Ja perte dela Palestine, on l’abandonna pour résidence aux 
chevaliers de l’ordre de Saint-Jean deJérusalem, qui 
dès lors prirent la qualification de chevaliers de Rhodes. 
L'ordre ahandonna cette île en 1522, et l’échangea contre 
celle de Malte, parce qu'il lui était impossible de s’y 
maintenir plus longtemps contre les entreprises du sultan 
Soliman. 

Aujourd’hui, avec huit petites îles qui lavoisinent, entre 
astres Stanchio, l'ile de Cos des anciens, Rhodes forme un 
sandjak de l'éialet turc de Djésair. Elle est la résidence d’un 
pacha et d’un archevêque grec, et relève du gouverneur des 
îles de lArchipel. On y compte 20,000 habitants, dont 
14,000 Grecs et environ 500 Juifs. La richesse de ses forêts 
en fait un des principaux chantiers de construction des Turcs, 
et on en exporte du vin, des graines, de l’huile, du bois 
de Rhodes (voyez l'article ci-après), du coton, des fruits 
secs, de la cire, du miel, du bétail, elc. Traversée par 
une chaine de montagnes volcaniques, elle a été fréquem- 
ment ravagée par d’horribles tremblements de terre, et tout 
récemment encore, en 1851. 

Ruopes , sa capitale, bâtie en amphithéâtre sur la côte 
nord-est, pourvue de deux ports, dont le plus petit seul 
était sûr et fortifié, élait célèbre dans l’anliquité par son 
colosse et par l’école de rhéteurs qu’Eschine y avail fondée, 
en l’an 324 av. J.-C. Sa population est aujourd’hui d’en- 
viron 10,000 âmes ( moitié Tures et moitié Grecs), et elle 
est défendue par une ligne de triples remparts flanqués de 
fossés. 

RHODES (Bois de ). Le bois ainsi appeléest celui d’une 
racine que l'on tirait autrefois de Rhodes (d’où il a pris 
son nom), de Chypre et de quelques autres iles de larchi- 
pel grec. Il nous vient aujourd’hui principalement des Ca- 
naries. Produit d’une espèce arborescente de liseron, 
c’est une racine noueuse et contournée de deux à dix 
centimètres de diamètre, couverle d’une écorce un peu 
fongueuse , d’un gris rougeâtre. Elle est dure, pesante, à 
couches concentriques très-serrées, d’un jaune fauve, ou 
couleur feuille morte, plus foncée au centre qu’à la circon- 
férence. Sa saveur est un peu amère, son odeur de rose 
d’une extrême intensité, surtout quand on l’échauffe en la 
râpant ; elle semble huileuse sous la scie; la poussière de 
sciage s’enflamme facilement à l'approche d’une bougie 
allumée. Par la distillation, on en extrait une huile dont 
il ne faut qu’une goutte pour parfumer de grandes masses. 
On s’en sert quefquefois pour aromatiser le tabac à priser, 
auquel elle communique un parfum qui approche de celui 
du macoubac naturel. Dans le commerce, on confond quel- 
quefois cette racine avec le bois de rose proprement dit. 
Dans Ja marqueterie et les ouvrages de tour, on emploie 
quelquefois la racine de Rhodes pour de très-pelits ouvra- 
ges, qui conservent indéfiniment odeur de cette racine. 

» PELOUZE père. 

RHODES ( Chevaliers de). Voyez JEAN-DE-JÉRUSALEM 
(Ordre de Saint-). 

RHODIUM, métal découvert en 1804, par Wollaston, 
dans la mine de platine, où il existe pour environ quatre 
millièmes, dans un état de combinaison avec ce métal même. 
La séparation en est difficile. A l’état de pureté, il est d’un 
blanc grisâtre, solide, cassant, très-dur, un peu moins 
duetile que le platine, le plus infusible des métaux après 


même par l'eau régale concentrée, à moins qu'il ne soit 
allié à quelque autre métal. Réduit en poudre , et chauffé 
à une chaleur rouge , il se convertit en un oxyde qui se ré- 
duit à une température plus élevée. Son poids spécifique 
est de 11.11 se combine avec le soufre, le phosphore et 
l'arsenic, ainsi qu'avec beaucoup de métaux, qu'il rend 
très-durs et cassanfs ; if donne lieu quelquefois à quelques 
alliages malléables. Ses oxydes s’unissent aux acides, et 
produisent divers sels. JULIA DE FONTENELLE. 

RHODODENDRON (du grec goë6v, rose, et Géy2gov, 
arbre). Voyez AzaALées et ROSAGE. 

RHODOPE, l'une des chaînes du mont Hæmus, 
aujourd’hui le Balkan, dont, vers la source du Nestus, 
elle se détache, à la hauteur de la Thrace, qu’elle séparait 
de la Mæsie par un rempart de rochers escarpés, auxquels 
l'éclat qu'ils jettent au soleil levant et couchant ont mérité 
des Italiens le nom de Monté-Argentaro. Ses mines, qui 
n'existent plus, mais dont parlent Pline et Ptolémée, lui 
valurent des Grecs celui de Basilissa, la Reine. Ajoutons 
que Rhodope, en grec, signifie front de rose, et que ce 
nom charmant s'accorde merveilleusement avec les teintes 
pourprées dont le soleil à son lever et à son concher colore 
ces cimes fameuses. DENNE-BARON. 

RHODOPE, célèbre courtisane, native de Thrace, 
vivait du temps d’Ésope, avec lequel elle fut esclave. Cha- 
rax de Lesbos, pirate et frère de Sapho, la rachela; plu- 
sieurs prétendent qu’il en fit sa maîtresse, sous le nom de 
Dorica. Peu de temps après, elle passa à Naucratis, ville 
luxueuse d'Égypte, où elle fit le métier de courtisane avec 
tant de succès qu'Hérodote raconte, bien qu'il en doute, 
qu’elleéleva, dit-on, une des fameuses pyramides de Memphis 
à ses frais, tant ses charmes et ses faveurs étaient à haut 
prix. Toutefois, il paraît que cette courtisane fleurissait 
sous Amasis, roi d'Égypte, et que la pyramide dont il 
s’agit avait été bâtie bien avant le règne de ce prince. 

DENNE-BARON. 

RHOMBE (en grec £6u60ç). En géométrie, ce terme est 
synonymede losange :ildésigne toutparallélogramme 
dont les quatre côtés sont égaux. D’après cette définition , le 
carré serait un rkombe ; mais on ne lui applique guère cette 
dénomination que dans les ornements d'architecture où il 
est placé de manière à avoir une de ses diagonales verticale 
et l’autre horizontale. 

Rhombe, en histoire naturelle, se dit d’un genre de poïis- 
sons de l’ordre des acanthoptérygiens , famille des scombé- 
roïdes. , 

RHÔNE, le Rhodanus des anciens et le principal cours 
d'eau du midi de la France. ]l prend sa source au milieu 
des Alpes, dans le glacier du Furca, à l’ouest dn Saint- 
Gothard, à une élévation de 1,800 mètres, traverse d’abord 
la grande vallée de Længen, du haut Valais, longue de 11 my- 
riamètres , avec une largeur variant entre 1 et 2 kilomè- 
tres, s'étendant entre les Alpes Pennines et celles de Berue, 
où de nombreuses vallées latérales lui envoient le tribut de 
leurs ruisseaux, provenant des glaciers et formant une suite 
de cascades. A Martinach (l'élévation n’est plus que de 477 
mètres), la vallée se rétrécit; et à Saint-Maurice (424 mètres), 
la Dent de Morcle et Ja Dent du Midi se rapprochent telle- 
ment qu’il ne reste plus au fleuve qu’un étroit passage. Cette 
vallée transversale du bas Valais s'ouvre peu à peu devant 
une vallée de 7 myriamètres de long et de 14 kilomètres 
de Jarge, dont le lac de Genève occupe le fond. Le Rhône 
traverse le lac, dont il exhausse incessamment le lit dans 
sa partie supérieure par les dépôts de Ja vase qu'il charrie. 
Il en sort à l’extrémité sud-ouest, à Genève (383 mètres 
d’élévation) ; mais sa vallée se rétrécit tout aussitôt de nou- 
veau. Il traverse alors les prolongements occidentaux du 
Jura dans un étroit sentier en zigzag et avec des rapides ñ 
quelque fois même souterrainement, car il disparait tout à 
coup un peu au-dessous du fort L'Écluse, en formant ce 
qu’on appelle la Perte du Rhône. Au-dessous de Saint-Génis 


l'iridium , inaltérable à lair, inattaquable par les acides, | (207 mètres) le Rhône atteint une vallée plus besse; mais 
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c’est seulement à l'embouchure de l'Ain, au delà des hauteurs 
du Jura, que cette vallée s’élargit. Le Rhône coule alors dans 
la direction de l’ouest jusqu’à Lyon, où il reçoit la Saône, 
venant du nord, Un peu au-dessous de celte ville, à Pierre- 
Encise , il coule au sud à travers une étroite vallée, avec 
de nombreux rapides, et sur un lit rocheux ; et il conserve 
cette direction méridionale dans son cours par Vienne, Saint- 
Vallier, Valence, Montélimart, Pont-Saint-Esprit, Avignon 
et Arles jusqu’à son embouchure dans le golfe de Lyon. Sa 
vallée, célèbre par le charme de ses paysages , par sa végé- 
tation méridionale et sa grande fertilité, ne s'élargit qu'au- 
dessous de Pont-Saint-Esprit , et ce n’est qu'après Avignon 
qu’elle se transforme en une plaine horizontale , large, uni- 
forme, aride et d’une pauvre végétation, où le fleuve, jusque 
alors profond et rapide, se traîne désormais lentement entre 
des rives marécageuses, dans un lit aplati par des dépôts con- 
sidérables de détritus de montagnes et de cailloux. A Arles, 
au-dessous de Beaucaire et de Tarascon , commence le delta 
formé par les deux principales embouchures du Rhône, le 
Grand-Rhône à Vest , etie Petit-Rhône à ouest, ce qu’on 
appelle l'ile de la Camargue. A l’est de cette île on trouve 
la Crau, et à l'ouest une vaste contréemarécageuse. La lon- 
gueur du Rhône est de 42 myriamètres ; mais le déveleppement 
total deson cours estde 73 myriamètres , et même de 88 ente- 
nant compte de ses nombreux zigzags. La superficie de son 
bassin tout entier est de 1,232 myriamètres carrés. Ses af- 
fluents les plus importants sont, à droite, l'Ain , la Saône avec 
le Doubs, l'Ardèche et le Gard ; à gauche, l’Arve, l'Isère, la 
Drôme et la Durance. Il devient navigable pour les bateaux à 
vapeur comme pour les bateaux à voiles à partir de Le Parc, 
au-dessous de la Perte du Rhône; mais dans les montagnes le 
courant est si rapide qu’il faut un vent favorable pour pou- 
voir le descendre. Là mème où il devient moins rapide, 
des ensablements et des bancs de gravier en rendent très- 
pénible la navigation, qui à partir de Lyon cependant devient 
extrèmement active. C’est pour y remédier qu’on a eu le 
projet de creuser un canal latéral de Lyon à Arles; et les 
canaux déjà exécutés d’Arles à Port-de-Boux et de Beau- 
caire à Aigues-Mortes permettent d'éviter les dangers que 
présente la navigation des deux bras formant l'embouchure 
du fleuve. D’Aigues-Mortes diverses voies artificielles de 
communication par eau conduisent à la mer ; la plus impor- 
tante se relie au canal des EÉtangs , qui traverse les fagunes 
des côtes et se relie par des embranchements aux villes 
de Lunel, de Montpellier et de Cette, et non loin d’Agde 
au canal du Languedoc ou du Midi. D’un autre côté, le bas- 
sin du Rhône est relié à la mer du Nord par le canal du 
Rhône et du Rhin (appelé autrefois canal de Napoléon, 
puis canal de Monsieur), qui n’a été terminé qu'en 1832. 
Son développement total est de 30 myriamètres. Ilcommence 
à Saint-Jean-de-Lône, sur la Saône , et aboutit à LIN, 
rivière navigable, à peu de distance de Strasbourg. Le canal 
de Bourgogne conduit également de Saint-Jean-de-Lône à 
Dion, et de cette manière au bassin de la Seine, tandis que 
le canal du Centre, partant de Chälons-sur-Saône, conduit à 
Digoin, sur la Loire, Ces deux canaux mettent le Rhône en 
communication avec Paris et le cœur de la France. 

RHÔNE (Département du). Formé d’une partie de 
l’ancien Lyonnais et du Beaujolais , il est borné au nord et 
au nord-ouest par le département de Saône-et-Loire, à 
l'est par les départements de l’Ain et de l'Isère , au sud 
et au sud-ouest par celui de la Loire. 

Divisé en 2 arrondissements, 26 cantons, 258 communes, 
sa population est de 574,745 habitants ; il envoie quatre dé- 
putés au corps législatif, et est compris dans la huitième di- 
vision militaire, le diocèse de Lyon et le ressort de la cour 
impériale de la même ville, 

Sa superfcieest de281,256 hectares, dont 143,120 en terres 
Jabourables; 35,399 en prés; 34,466 en bois; 30,552 en 
vignes’; 12,239 en landes, pâtis, bruyères ; 4,499 en cultures 
diverses ; 3,384 en vergers, pépinières, jardins ; 1,791 en pro- 
priétés bâties ; 670 en oseraies, aulnaies, saussaies ; 9,166 en 


routes, chemins, places publiques , rues ; 3,620 en rivières, 
lacs , ruisseaux, etc. Il paye 2,254,646 francs d'impôt foncier. 

Situé en grande partie dans le bassin du Rhône et sur la 
rive droite de ce fleuve , à l’ouest dans le bassin de Ja Loire, 
il est arrosé à l’est par le Rhône, la Saône et un grand 
nombre d’autres petits aflluents et sous-affluents du Rhône, 
parmis lesquels l’Azergue, la Brevanne, l’Ardière et le 
Gier sont les principaux ; à l’ouest par de petits affluents 
de Ja Loire, C'est un pays presque entièrement montagneux, 
traversé dans toute sa longueur, à Vest par la chaîne 
des Cévennes, dont les contre-foris s'étendent jusqu'au 
Rhône et à la Saône. Le sol est en général peu propre à 
la culture des céréales ; il est cependant riche dans le fond 
de quelques vallées. Les principales cultures sont celles de 
Ja vigne et du mûrier, La récoltedes céréales est insuffisante, 
mais celles des pommes de terre et des châtaignes, dites 
marrons de Lyon, sont très-considérables. Les vins sont de 
qualité excellente; ceux du nord du département ou de 
l’ancien Beaujolais sont des vins de Mäcon; ceux du sud 
sont des vins du Rhône; jes plus estimés, parmi les pre- 
miers, sont les vins fins rouges de Chenas, et parmi les se- 
conds les rouges de Côte-Rôlie et les blancs de Condrieu. 
L'élève la plus importante est celle des vers à soie; les chè- 
vres sont la grande richesse des habitants du Mont-Dor. 
L'exploitation minérale est assez considérable ; ses deux pro- 
duits principaux sont le cuivre, dont les mines à Chassy et à 
Saint-Bel sont les plus riches de la France, et la houille. On 
y exploite encore du plomb argentifère, de beaux marbres , 
de belles pierres de taille , de la marne, des grès et de l’ar- 
gile à poterie. 

Par l'importance de son industrie manufacturière, ce dé- 
partement est l'un des premiers de l'empire ; et la ville de 
Lyon en particulier est le centre et le siége principal de 
l'industrie la plus considérable et la plus renommée de la 
France, celle des soieries de toutes espèces. Une autre in- 
dustrie qui occupe un grand nombre de bras est celle des 
mousselines brodées et autres, dont Tarare est le centre de 
fabrication. Le filage et le tissage du coton ont encore une 
grande importance, et les autres produits renonmés sont 
les cuirs, la bière, les verres, les poteries, les fromages du 
Mont-Dor, la chapellerie et la charcuterie de Lyon, Les 
grands articles d'exportation sont les vins, les soies et les 
mousselines. 

Deux rivières navigables, le Rhône et la Saône, un canal, 
celui de Givors, les chemins de fer de Paris à Lyon, de 
Lyon à Roanne, 6 routes impériales, 9 routes départemen- 
tales, 1,118 chemins vicinaux sillonnent ce département, dont 
le chef-lieu est Lyon; les villes et endroits principaux : 
Villefranche; Condrieu, chef-lieu de canton, avec 3,200 
habitants; Givors, chef-lieu de canton, jolie petite ville, avec 
9,118 habitants ; Tarare, etc. 

RHONE ( Département des BOUCHES-DU). Voyez 
Boucars pu RHÔNE (Département des). 

RAUBARBE. Cette racine, employée si fréquemment 
et à si juste titre en médecine, appartient à la famille des 
polygonées. La plante qui la produit est remarquable par ses 
feuilles, larges et grandes, par ses fleurs, réunies en panicules, 
et par les volumineuses racines qui lui servent de support, 
et dans lesquelles résident des propriétés efficaces. Venue 
des contrées les plus sauvages, on a été longtemps sans 
pouvoir désigner la plante qui la fournit ; on l’a successive- 
ment attribuée à quatre espèces de rheum ; maintenant on la 
croit produite principalement par le reum palmatum, ou 
rhubarbe palmée. Elle est l’objet d’un commerce très-im- 
portant en Russie et en Chine. Le commerce en distingue 
deux espèces : la rubarbe de Chine et la rhubarbe de 
Moscovie. 

Voici comment Murray raconte la culture et la récolte 
de la rhubarbe. Le rheum palmatum croit spontanément 
sur une longue chaîne de montagnes , en partie dépourvues 
de forêts , qui, bordant à l'occident la Tartarie Chinoise, 
commence au nord non loin de Selin, et s'étend au midi 
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jusque vers le lac Koconor, voisin du Thibet. L'äge pro- 
pre à la récolte des racines est indiqué par la grosseur des 
tiges ( c’est ordinairement la sixième année). On Îles arra- 
che dans les mois d'avril et de mai, quelquefois en autorne. 
On les néttoie, on les coupe par morceaux, et après les 
avoir percées et enfilées, on les suspend, soit aux arbres voi- 
sins, soit dans les tentes, soit même aux cornes des bre- 
bis. Lorsque larécolte est finie, on les porte aux habitations, 
où l'on achève de les faire sécher. Selon Dubalde, les Chi- 
nois terminent cette dessiccation sur des tables de pierre 
chauffées en dessous par le moyen du feu. 

IL y a encore d’autres racines de rhubarbe, dont les pro- 
duits n’entrent pas dans le commerce. La plus importante 
est le rheuwm ribes des Persans, remarquable par l'acidité 
agréable de ses pétioles, de ses feuilles et de ses jeunes tiges ; 
on la vend sur les marchés de la Perse comme plante po- 
tagère, et on en consomme des quantités considérables. On 
ja confit au sucre, et on en fait une gelée qui ressemble 
beaucoup à celle de groseilles. 

Voici les caractères que présente la vraie rhubarbe du 
commerce. La rhubarbe de Chine, qui nous vient du 
Thibet, et traverse la Chine méridionale pour arriver à Can- 
ton, où les vaisseaux européens viennent la chercher, est 
en morceaux arrondis, d'un jaune sale à l'extérieur , d’une 
texture compacte, d’une marbrure serrée, d'une odeur 
prononcée qui lui est particulière, d’une saveur amère. 
Elle colore la salive en jaune orangé et croque fortement 
sous la dent. Elle est en général plus pesante que celle de 
Moscovie, et sa poudre tient le milieu entre le fauve et 
l'orangé. La rhubarbe de Chine est souvent percée d’un 
petit trou dans lequel on trouve encore la corde qui a 
servi à la suspendre pendant la dessiccation. Sa couleur, 
plus terne que celle de la rhubarbe de Moscovie, peut pro- 
venir du long voyage qu’elle a fait sur mer. C’est à la 
même cause qu’il faut attribuer les altérations que l’on 
trouve dans l’intérieur. 

. Quant à la rhubarbe de Moscovie, qui est à juste titre 
la plus estimée dars le commerce , elle est originaire de la 
Tatarie Chinoise, d'où elle est transporlée en Sibérie par 
des marchands buchares, qui la vendent au gouvernement 
russe. Là des commissaires l’examinent scrupuleusement, 
Ja font monder avec soin , et l’expédient à Pétersbourg, où 
elle subit encore un nouvel examen avant d’être livrée au 
commerce. Elle est en morceaux irréguliers, percés de 
grands trous, d’un jaune plus pur à l'extérieur, d’une cas- 
sure moins compacle que celle de la rhubarbe de Chine, 
marbrée de veines rouges et blanches très-apparentes et 
très-irrégulières ; son odeur est très-prononcée,et sa saveur 
est astringente et amère. Elle colore fortement la salive en 
jaune safrané, et croque sous la dent, Sa poudre est d’un 
Jaune plus pur que celle de la rhubarbe de Chine; elle 
est très-esfimée. Une troisième variété de rhubarbe est 
celle que l’on connaît sous le nom de rhubarbe plate ou 
de Perse. Elle vient de l’Inde par la Russie, et appar- 
tient à la même espèce que la rhubarbe de Chine, dont 
elle se rapproche beaucoup par ses caractères physiques. 

La rhubarbe opère comme tonique lorsqu'elle est adminis- 
(rée à faible dose , {andis qu’à la forte dose de quatre gram- 
mes environ elle agit comme purgatif et tonique à la fois. 
La médication qu'elle produit est douce ; aussi administre- 
t-on journellement cette substance, particulièrement aux 
enfants et aux femmes. On en fait évalement usage pour 
combattre les faiblesses d’estomac et d’intestins , les diar- 
rhées, etc, Enfin, on la recommande comme vermifuge pour 
les enfants. On administre la rhubarbe , soit en poudre , en 
suspension dans un liquide , ou incorporée dans une autre 
substance, soit en infusion, soit en décoction ; quelquefois 
aussi on la donne à mâcher, en recommandant d’avaler Ja 
salive avec tout ce qu’elle a dissous. 

La rhubarbe était une racine trop importante dans ses ap- 
plications médicales pour ne pas exciter l’attention des chi- 
mistes; aussi l’a-t-on soumise plusieurs fois à l'analyse. On 
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y a fronvé une substance nommée rAubarbarine, une hui 
douce fixe, du surmalate de chaux , dela gomme, de J'ami- 
don ; duligneux, de l’oxalate de chaux, du suifate de chaux 
et de l’oxyde de fer. C. FATROT. 

RHULLIÈRES. Voyez RULRIÈRES, 

RAHUM. C’est ainsi que les Anglais ont appelé l'alcool 
qu'ils retirent des sirops de sucre fermentés ; ce nom, Comme 
on sait, a prévalu en Europe, sur celui de {a/ia, son sy- 
nonyme français d’outre mér. À quel titre le taña, cet élixir 
de nègre abâtardi, aurait-il pu réclamer un passavant à l'oc- 
troi des nations civilisées ? Serait-ce par hasard son appella- 
tion barbare ou son goût érugineux et empireumatique qui 
lui auraient valu cette singulière faveur ? Aussi le rhum, 
quoique d’origine essentiellement anglaise, n'a-t-il pas eu 
de peine à triompher de notre susceptibilité nationale , et à 
trouver chez nous, au préjudice de son indigne rival , l’hos- 
pitalité la plus chaude ‘et la plus constante. Il n’est pas 
jnutile d’ailleurs de rappeler ici que le rhum est d’abord un 
liquide blanc , et que c’est à l’aide de pruneaux , de râpures 
de cuir tanné , de clous de girofle et d’une certaine quan- 
tité de goudron, qu’on lui donne la couleur jaune et am- 
brée et la saveur qui le caractérisent. Après le kirsch- 
wasser les amateurs tiennent le rhum pour la première 
liqueur du monde; et lorsqu'il est majeur , ils le mettent 
même au-dessus du kirsch : malheureusement la majorilé 
du rhum ne commence guère avant trente ans. A cet âge, il est 
aussi doux que fort, huileux, plein d’esprits balsamiques ; 
et on ne le rencontre tel à Paris que dans quelques caves 
privilégiées. Quant à celui des cafés et estaminels, ana- 
thème , anäthème sur lui! C’est un liquide àcre, corrosif, 
qui , par des mélanges répétés , est devenu un je ne suis 
quoi qui échappe à toute définilion, à toute analyse. 

Charles Durocux. 

RHUMATISME. Est-il une expression, sauf toutefois 
celle d'affection nerveuse, dont on ait aulant abusé que du 
mot rAumalisme, qu’on emploie chaque jour pour dési- 
gner des douleurs qui en diffère” essentiellement, et par 
leur siége et par leur nature? Jusqu'au dix-septième siècle, 
on a rattaché à cette dénomination (son étymologie feüue , 
écoulement, le dit assez) l’idée d’une {lu xion humorale. 
Jusque là, sous lenemd’aréhrite, depodagre,ec.,on 
confondait la goutte et le rhumatisme, maladies encore 
aujourd'hui séparées par des caractères peu précis. Sous le 
nom de rhumatisme, on désigne une affection très-snjette 
à se déplacer et à récidiver, dont le principal symplôme est 
la douleur, et qui affecteles articulations, les muscles et anssi 
les membranes séreuses, fibreuses et musculaires qui entrent 
dans Ja composition de certains viscères. Dans l’état actuel 
de la science, clle est considérée soit comme une inflam- 
mation franche, soft comme une inflammation ayant un 
caractère spécial (MM. Chomel, Louis, etc.), ou comme uné 
névrose, ou encore comme le résultat d'un état maladif de 
sang. Rare dans l'enfance, le rhumatisme se montre surtout 
de quinze à quarante ans, peu après cet âge , comme pre- 
mière attaque. Les hommes en sont plus souvent affectés que 
les femmes. L'hérédité semble y prédisposer., Commun dans 
tous les pays du globe, le rhumatisme l’est davantage dans 
les climats lempérés, où règne une atmosphère variable, 
bumideet froide. 11 a été décrit comme en dé miqu e et aussi 
par quelques auteurs comme épi démique. Parmi ses 
causes, comme pour beaucoup de phlegmasies , on indique 
l'usage des boissons excitantes, l'abus des plaisirs vénériens, 
l'oisiveté , surtout après une vie active. D’autres causes lui 
sont plus particulières; telles sont l’habilude d'une vie 
renfermée et d'un appartement très-chaud, un exercice 
violent etinaccoutumé , un refroidissement brusque, général 
ou partiel, le repos et surtout le sommeil sur le sol humide 
ou dans une chambre doni les plâtres ne sont pas suff- 
samment secs, enfin des vêtements mouillés, 

Les prodrômes dans le rhumatisme articulaire aiqu 
manquent ou sont de courte durée : ce sont des frissaus 
vagues , l'inappétence, la soif, la courbalure, un ayparcil 
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Kbrile d’une médiocte intensité. Bientôt les douleurs sur- 
viennent, dans une ou plusieurs articulations , ordinairement 
plus intenses la nuit que le jour. Si elles sont superficielles ; 
il s’y développe du gonflement parfois avec fluctuation, de 
Ja chaleur et de la rougeur, quelquefois un bruit de cra- 
quement pendant le mouvement. Le rhumatisme se porte 
souvent d’une articulation à une autre, particulièrement 
pendant la nuit. Toutes peuvent être successivement enva- 
hies. Si la fièvre s'accompagne de sueurs , c’est sans aucun 
soulagement; si elle se prolonge après la cessation de la 
douleur, on doit croire à une complication phlegmasique ou 
à un retour prochain de la douleur. Quand la fièvre est 
intense, la maladie s'étend fréquemment aux membranes 
séreuses du cœur, plus rarement des poumons, etc., d'oùré- 
sulte la nécessité d’une surveillance assidue. On voit quel- 
quelois, dans le cours où au déclin de l’arthrite aiguë, 
même la plos régulière, survenir inopinément une série d’ac- 
cidents qui donnent le plus ordinairement la mort et sem- 
blent se passer dans le système nerveux central ou dans ses 
enveloppes (MM. Bouillaud, Gubler, etc.). Le sang tiré 
de la veine dans le rhumatisme se couvre, comme dans cer- 
taines phlegmasies, d’une couche jaunâtre, dite couenne 
pleurélique, due à la proportion très-augmentée de la fi- 
brine (MM. Andral et Gavarret) et à sa séparation des globules 
rouges. La durée du rhumatisme aigu varie beaucoup; 
celui qui est limité à une articulation dure généralement 
beaucoup plus : si la maladie est très-aigué et fort intense, 
rarement elle se prolonge au delà de vingt-et-un jours. 
Le rhumatisme peut manquer de phénomènes généraux et 
se montrer sous forme chronique, rarement après avoir été 
aigu til est alors très-opiniâtre, et n’attaque qu’un petit 
nombre d’articulations. Souvent à sa suite les jointures 
restent empatées, à demi ankylosées, et même sont le siége 
de déformations et de lésions plus ou moins graves, qui 
à tort ont été confondues avec les concrétions de la goutte. 
Quant à la dégénérescence en tumeurs blanches, elle résulte 
d’une complication avec la serofule. Le rhumatisme chronique 
est plus commun chez les femmes que chez les hommes : gé- 
néraiement il attaque des individus de constitution lympha- 


tique ou affaiblis par les chagrins , les privations ou l’action | 


prolongée du froid humide. Les saignées sont ici inutiles, à 
moins de recrudescence très-aigué , plus souvent l'opium 
est nécessaire; mais c’est surtont à la médicalion externe 5 
à la stimulation de la peau qu’il faut recourir. L'on obtient 
alors surtout de bons résultats de l'hydrothérapie et des 
eaux thermales. Dans lechoix de celles-ci, il ne faut pas ou- 
blierque la température deseaux a une grande importance. 
Ainsi à Ems, où l’on obtenait autrefois de grands succès en 
provoquant la transpiration par des bains très-chauds et 
prolongés, on ne voit presque plus de rhumatisants depuis 
que l’on donne les bains courts et tempérés. Le diagnostic 
du rhumatisme articulaire est rarement difficile : toutefois : 
l'empoisonnement par le plomb, la syphilis, le ramollisse- 
ment sénile (Astley Cooper), la morve et la phlébite don- 
Bent lieu à des douleurs arthritiques qui pourraient tromper. 
il est bon, dans le rhumatisme fixe, de s’assurer qu’une 
blennorrhagie n’a pas précédé la douleur articulaire, La 
terminaison du rhumatisme dans l'immense Majorité des 
cas à lieu par la guérison, souvent après une convalescence 
accompagnée d’une grande faiblesse. La mort ne survient 
guère que par l'extension de la maladie aux séreuses des 
viscères. Aussi n’a-t-on que très-rarement occasion de re- 
chercher les lésions anatomiques, nulles souvent au de na- 
ture inflammatoire , que la maladie laisse à sa suite. 

Le traitement diminuerait bien plus souvent la violence 
et la durée du mal, s'il était plus tôt et plus énergiquement 
administré. L'affection est-elle accompagnée d’une fièvre 
intense , le malade est-il robuste , il faut débuter par des 
Stignées générales, pour recourir ensuite aux saignées lo- 
cales, si le rhumatisme n'est pas très-mobile. Dans {ous les 
cas les cataplasmes simples ou laudanisés, les boissons 
tempérantes ettièdes, quelques laxatifs, les opiacés en cas 


d'insomnie ou de vives douleurs, une diète rigoureuse, le 
repos et une position des membres qui n’y fasse point af- 
fluer Le sang, devront être conseillés. Le tartre stibié à haute 
dose est aujourd'hui peu employé; le sel de nitre à dose 
élevée l'est plus souvent, mais moins que le sulfate de qui- 
nine (M. Briquet). 11 ne faut pas oublier en prescrivant ces 
médicaments énergiques, l'opium, le sulfate de quinine, etc., 
que l’action toxique est à côté de l’action thérapeutique : 
il faut donc tâter la susceptibilité médicamenteuse des ma- 
lades. 

Dans le rumatisme musculaire , la douleur siège dans 
un Ou plusieurs muscles : elle est augmentée par le mouve- 
ment, c’est-à-dire par la contraction des organes malades, 
Sa durée, très-variable, peut se prolonger même pendant des 
années. Cette maladie a Je plus grand rapport avec les né- 
vralgies ; seulement, au lieu d’être disséminée par points ou 
par lignes dans une direction déterminée , elle est étendne à 
une grande surface. Quelques auteurs ( Sendamore, M. Ro- 
che, etc.) n’assignent pas au rhumatisme musculaire d’au- 
tre siége que le système nerveux lui-même. Le traite- 
ment consiste en applications locales de sangsues, puis de 
cataplasmes émollients ou narcotiques, en douches, bains de 
vapeur, frictions et eaux thermales. Le rhumatisme de 
la tête ou épicränien peut être confondu avec l’érysipèle, 
qui cependant est reconnaissable par de l’ædème et une co- 
loration rosée où bleuâtre. Il cède parfois à quelques précau- 
tions contre le froïd, par exemple en remédiant à l'ab- 
sence des cheveux. Le torticolis (rhumatisme du cou), 
quand il se prolonge, peut occasionner une inclinaison per- 
manente de la tête. Le rhumatisme des muscles de la poi- 
trine, ou pleurodynie, serait souvent confondu avecla pleu- 
résie si l’on n’avait recours à l’anscultation. Au ventre, le 
rhumatisme préabdominal a 616 souvent méconnu et traité 
comme le serait une inflammation plus profonde. Le lum- 
bago (rhumatisme de la région lombaire ) est très-opi- 
nitre et très-douloureux : il récidive souvent et passe fa- 
cilement à l’état chronique. Il peut occasionner des erreurs 
de diagnostic, car on retrouve la douleur lombaife au 
début d’une variole, dans les maladies des vertèbres, 
des reins, de l'utérus, etc. Aux membres, lerhumatisme af- 
fecte particulièrement les muscles voisins du tronc , le del- 
toide, ete. Il a pu quelquefois, en se prolongeant, déterminer 
une atrophie difficile à guérir. Le rhumatisme peut-il s’é- 
tendre aux viscères, au cœur, au pharynx, à l'estomac, aux 
intestins , à la vessie, à l'utérus ? MM. Chomel et Bouillaud, 
dans ces derniers temps, n’ont pas hésité à admettre cer- 
tains rhumatismes viscéraux. 

Quel que soit le siéze du rhumatisme , il faut , si l’on veut 
se garantir des récidives, stimuler, activer les fonctions de 
la peau. Si cette maladie est rare chez les enfants et même 
chez les jeunes gens, s'ils peuvent guérir radicalement, n’est- 
ce point à la grande vitalité de la peau entretenue par l’ac- 
tivité de la circulation qu’il faut l’attribuer? Tandis que les 
causes d’affaiblissement telles qu’une vie sédentaire , l’état 
puerpéral, la convalescence, par leur action sur le système 
nerveux et sur les fonctions de la peau, prédisposent au 
rhumatisme , celui-ci cède à l’exaltation artificielle de l’ac- 
tivité cutanée obtenue par l’hydrothérapie et la médication 
thermale. Les individus sujets à cette maladie devront 
donc se soustraire le plus possible aux causes indiquées du 
rhumatisme, notamment au froid humide. Ils porteront des 
vêtements chauds et légers et sur la pean de la flanelle. 1Is 
auronl fréquemment recours aux frictions sèches, au mas 
sage, aux bains alcalins et sulfureux. Quelque exercice sera 
pris chaque jour. 

Ceux-là, dit Hofmann, sont exempts du rhumatisme qui 
font beaucoup d'exercice, vivent sobrement et ne boivent 
que de leau. En 1745 Belloc, dans sa thèse sur celte ques- 
tion singulière : La paume est-elle un préservalif du rhuma- 
tisme ? répondait par l'affirmative. Terminons cet article, 
qui demanderait d’amples développements, en conseiliant 
d’opposer aux causes nuisibles, si souvent inévitables, 
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moins des vélements très-épais que la stimulation de la 
peau par tous les moyens possibles et des essais gradués pour 
s'habituer à l’influence de ces causes. Quand même on 
ne parviendrait pas ainsi à se préserver entièrement des 
attaques, tout au moins on les éleignera et on les rendra 
moins violentes. D° Auguste GouriL. 

RHUMB ou RUMB. On donne ce nom à chacune des 
trente-deux directions qu'indique la rosedes vents. A la 
mer on nomme aussi quarts chacun des cesrhumbs, et c’est 
ainsi qu’on dit d’un vaisseau qu'il a plus ou moins de 
quarts dans sa voile , suivant la manière dont il est orienté 
entre le vent arrière et le plus près. On appelle aussi pointe 
de compas, ou simplement pointe, cette trente-deuxième 
partie du cercle. C’est à l’aide d’une très-légère girouette on 
d’un fil garni de plumes , le penaud , que se reconnaît à la 
mer le rhumb , d'où souffle la brise toujours opposée à la 
direction suivant laquelle se soulève cet instrument, à part 
la petite variation que Jui fait subir la force du sillage. 

RHUME (du grec sou, écoulement, fluxion). Les an- 
ciens désignaient ainsi de prétendues fluxions humorales 
qui s'opéraient de la tête vers les parties inférieures; aussi 
ce terme générique a-t-il reçu diverses dénominalions, sui- 
vant les parties affectées , comme le constate ce distique de 
l’école de Salerne : 


« SiAuat ad pectus, dicatur rheuma catarrbus ; 
Si ad fauces, branchos ; si ad nares, esto coryza. » 


Les gens du monde emploient encore aujourd’hui la même 
expression pour désigner ce qu'ils appellent rume de poi- 
trine, ou catarrhe, et rhume de cerveau, ou coryza. 
Pour les médecins modernes , les rhumes ne sont plus que 
le résultat de l’inflammation ou du moins de l’irritation sé- 
crétoire de la membrane muqueuse qui tapisse soit les fosses 
nasales (coryza), soit les bronches (bronchile, catarrhe 
puimonaire ). 

Le rhume est dans la plupart des cas plutôt une incom- 
modité, une simple indisposition, qu’une maladie proprement 
dite. La nature suffit pour en opérer la guérison, dans van 
temps plus ou moins court, et sans l’assistance du médecin. 


Cette fréquente innocuité des rhumes inspire malheureuse- | 


ment une sécurité qui dans certains cas peut devenir fatale. 
C'est un rhume qui souvent est Le principe ou le point de dé- 
part du croup, de la pneumonie, etc., et notamment de cette 
funeste maladie qui figure pour une si grande part dans la 
mortalité des contrées septentrionales, Ja phthbisie tuber- 
culeuse, que l'observation vulgaire fait ordinairement dé- 
river d’un rhume négligé. C’est le passage du rhume à l'état 
chronique qui constitue ces cafarrhes secs, humides £ 
suffocants, dont sont tourmentés tant de vieillards, et qui 
amènent à leur suite de si graves accidents. 

La cause principale desrhumes est le froid. Il engendre les 
rhumes avec d'autant plus de facililé, qu’il alterne avec l’irn- 
pression de la chaleur, qwil surprend la surface du corps dans 
un état de transpiration , qu’il agit localement sur certaines 
parties, telles que les pieds, la tête, la poitrine, et qu'il se 
trouve joint à l'humidité. C'est donc surtout dans les climats 
et pendant les saisons où la température est froide ; humide, 
et surtout variable, que les rhumes sont le plus fréquents 
et le plus opiniätres. Pour ce qui est du rume de cerveau, 
nous nous. contenterons de renvoyer le lecteur à l’article 
Conyza. Quant au rhume de poitrine (bronchite), qu’il 
ait débuté par le coryza, ou qu’il se manifeste d'emblée, 
il s'annonce par une sensation de gêne, de chaleur dans 
la région antérieure du thorax. Le besoin de tousser se fait 
sentir, la toux devient fréquente, quinteuse ; Sonore Où rau- 
que, douloureuse, même déchirante, d'abord sèche , fa- 
tigante, puis plus humide, plus facile, à mesure que le rhume 
mürit; elle est suivie de l'expulsion de crachats de quan- 
tités et de caractères variables, S'il s'y joint des crachats 
striés de sang, un point de côté, de la fièvre, etc., le 
rhume est grave et voisin de la pneumonie ou de la pleus 
résie, si celles-ci n'existent déjà, Lorsque le rhume sévit 


sur une personne de constitntion grêle, de tempérameut 
lymphatique, issue de parents poitrinaires, sujette à s’en- 
rhumer, sisurtout cette personne a crachéou crache actuel- 
lement dusang, il est bien à craindre que le rhume ne soit 
un symptôme de phthisie pulmonaire. 

Le rhume, avons-nous dit, se termine le plus souvent de 
lui-même, ou à l’aide de moyens très-simples, tels que la 
chaleur, le repos, la diète, quelques boissons émollientes, 
calmantes ou diaphoréliques, des bains de pieds, etc. Mais 
lorsqu'il se prolonge, qu’il se montre avec une certaine in- 
tensité ou accompagné de symptômes insolites, il est pru- 
dent et même urgent de recourir aux conseils d’un homme 
de l’art. Quant aux moyens préservatifs, chez les personnes 
sujettes à s’enrhumer, nous en indiquerons un seul qui con- 
siste à éviter l'impression du froid, de l'humidité el sur- 
tout des variations de température. Les vêtements de 
flanelle portés immédiatement sur la peau ont suffi pour pré 
venir ou dissiper des rhumes opinüâtres et leurs graves con- 
séquences. Forcer. 

RHYNCOPS. Voyez Bec-EN-CiSEAU. 

RHYTHME (Poésie). Ce mot vient du grec fubués, 
qui signifie nombre, mesure, cadence. En poésie, il dé- 
signe généralement la mesure complète d’un vers. Un pied 
de moins dans un vers est une faute contre le rhythme, et 
une longue à la place d’une brève une faute contre la qu an- 
tité; donc ils sont loin d’être les mêmes : la quantite 
constitue le rhythme, etle rhythme le vers. Les langues 
d’Athènes et du Latium, dont les longues et les brèves 
élaïient si déterminées, étendirent l'application du mot 
rhythme à chaque pied de leurs vers : ainsi, dans cet 
hexamètre si connu : 


Tityre, tu patulæ recubans sub tegmine fagi, 


chacune des césures ou plutôt des mesures constitue nn 
rhythme. Le dactyle Tityre, formé d’une longue et de deux 
brèves, el le spondée fagi , faît dedeux longues, sont tous deux 
des rhythmes, mais deux rhythmes divers seulement quant à 
Ja disposition des longues et des brèves: ainsi, l'iarubique’ 
(brèveet longue) et le trochée (longueet brève) sont deux 
rhythmes bien opposés :le premier , vif et saccadé, fait assaut 
à l'oreille et à la pensée; il est propre à l’indignation ou à la 
furie de la satire ;le second, lent dans sa marche, est propre à 
Ja douce émotion ; du reste, l’art des poëtes anciens mélait ces 
deux rhythmes , selon leur convenance , dans le corps des vers 
de la poésie lyrique. Sapho inventa le vers saphique, Aj- 
cée l'alcaique; Pindare et Horace y furent les plus habiles. 
Nous venons de citer des rhythmes égaux entre eux en du- 
rée de temps, tels que sont aussi l’anapeste (deux brèves 
et une longue), l'amphibraque (une longue entre deux brè- 
ves), le double pyrrhique (quatre brèves); mais un rhy- 
time est différent si}, comme celui du double spondaique 
(quatre longues [incrementum ]) il double sa mesure, ainsi 
que ferait en musique la mesure à deux temps large, à 
côté d’un deux quatre tant soit peu animé. Admirons donc 
ici Ja poésie des anciens, qui sans chœurs, sans flûtes et 
sans lyres, était déjà toute une mélodie : pleurons notre 
pauvreté, et étlonnons-nous des obstacles qu'ont eu à 
vaincre nos grands écrivains. Le rhythme ou mesure est 
si bien caractérisé dans le vers antique qu'il est impossible 
de déclamer le vers de Virgile que nous avons cité plus 
haut sans battre, malgré soi, comme en musique, la me- 
sure à deux temps. Dans le vers antique, la voix , l'accent 
d’un déclamateur exercé sont un véritable bâton de mesure. 
La poésie française n’est point rhy{hmée ; son seul rhy- 
thme est la césure, exigée seulement dans lalexandrin 
et le dissyllabe , la césure, dont trop de nos jeunes poëtes 
du jour s’affranchissent. Tout rhythme ne peut se bannir 
de la prose; il faut nécessairement qu'il y en àït. Une pé- 
riode de prose est coinposée de phrases et de membres du 
phrases et de mots, et nécessairement aussi elle est pleine 
de rhythmes infiniment variés, Il semblerait qu’ils se sèment 
au hasard, mais il en est autrement; l'oreille de l’homme est 
93. 
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naturellement rhythmique; elle cherche sans en s’apercevoir 
l'harmonie, comme lœil cherche à son insu les proportions 
et l'accord des lignes. En effet, si une période n’était point 
snythmée , l’orateur perdrait haleine, et l'auditeur l’atten- 
tion. C’est pourquoi la prose a subi, comme la poésie, les 
règles d’un art, mais beaucoup plus larges et plus libres. 
On sait de quelle subite recrudescence de douleur fut frappé 
l'auditoire de Bossuet à cette seule phrase, si merveilleuse- 
ment rhythmée : « O nuit désastreuse! 6 nuit effroyable, 
où retentit tout à coup comme un coup de tonnerre cette 
étonnante nouvelle : Madame se meurt! madame est 
morte! » DENNE-BARON. 

RHYTHME (Musique). Ce n’est autre chose que la 
symétrie appliquée au mouvement , la différence de vitesse 
ou de lenteur modifiée d’une manière symétrique, et dont 
les formes se reproduisent à certains intervalles disposés 
dans un ordre assez régulier pour former une sorte de me- 
sure cadencée. Tout mouvement qui se succède ainsi nous 
affecte déjà agréablement, même sans le secours d'aucune 
espèce de sonorité musicale , comme nous en pouvons faire 
l'expérience par les battements réguliers du tambour. Quel 
charme n’aura pas ce même mouvement si nous appliquons 
à chacun des temps qui le composent des sons choisis et 
dont la succession soit telle qu’elle flatte l'oreille! L’utilité 
du rhythme une fois établie, reste à en distinguer les es- 
pèces , à en énumérer les modifications faciles. Et d’abord 
constatons la parfaite analogie qui existe entre le rythme 
etla mesure ordinaire; remarquons que le rhylhme est à 
la mesure comme la mesure elle-même est aux temps simples 
qui la composent. On peut donc considérer les mesures 
comme les éléments simples qui rentrent dans la composi- 
tion du rythme, et les divisions de celles-là comme des 
subdivisions ou des fractions de celui-ci. Le rhythime est de 
deux espèces, ou binaire ou ternaire ; il est simple ou 
composé : simple lorsqu'il ne renferme qu’un seul genre de 
mouvement, composé lorsqu'il en renferme plusieurs. On 
conçoit que si un rhythme simple est facilement appréciable, 
il n’en est pas de mème de celui dont les éléments sont mul- 
tipliés et combinés de différentes manières. Mais si la symé- 
trie rhythmnique s'affaiblit peu à peu par la continuité, l’o- 
reille n’en est pas moins affectée, quoique moins sensiblement, 
et de nouveaux rapports s’établissent pour former de nou- 
relles combinaisons au moyen de certains repos qui se re- 
produisent à des intervalles correspondants. De là un nouvel 
ordre symétrique qu’on peut appeler la phraséologie musi- 
cale ; car les rhythmes composés qui ont une certaine étendue 
sont de véritables phrases. Ainsi, lorsque la symétrie s’af- 
faiblit dans les éléments rhythmiques des temps, elle se 
reforme nécessairement dans le nombre des mesures corres- 
pondantes; c’est ce qu’on appelle improprement carrure 
des phrases, parce que cette expression, consacrée par 
usage, semblerait faire croire qu’il n'existe de véritable 
rhythme que celui de quatre mesures, ce qui n’est pas. Il 
w'y à en musique aucune proseription absolue; car ce qui 
est mauvais dans une circonstance donnée peut produire ur 
effet agréable dans des conditions différentes ; on ne doit done 
rejeter aucune combinaison rhythmique. Il y en a de paires 
et d’impaires , les unes de 2, 4, 6 et8 mesures; les antres 
de 3 et de 5. D'ailleurs, un rhythme quelconque peut tou- 
jours , malgré son étrangeté , être régularisé par une phrase 
correspondante analogue. 

Ga donne aussi en musique le nom de rAyfhme à certaines 
formules ou dessins d'accompagnement, qui se reproduisent 
symétriquement pendant un certain espace de temps. 

Ce. Becuem. 

RIBAGE ou BROYAGE, l’une des préparations qu’on 
fait subir au chanvre pour le réduire en fils. 

RIBAUDEQUIN, arbalète de grande dimension. 
Voyez aussi CANON. 

RIBAUDS, « Les progrès du mal sont sensibles, fait dire 
Marchangy à Tristan le Voyageur, le héros de sa France au 
quinzième siècle ; je n’en veux pour preuve aue les variations 
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qu'ont subies dans leur acception coutumière quelques-uns 
des termes de notre langue. Il y a cent ans qu’on appelait 
ribauds les chevaliers les plus distingués; c'était un vrai 
titre d'honneur que Philippe-Auguste donnait aux barons 
qui méritaient le mieux sa confiance et qui approchaient de 
sa personne. Aujourd'hui , on appelle ribauds les ivrognes, 
libertins, experts aux jeux de dés et de brelan. » Cette as- 
sertion est peu exacte. 11 y avait bien dans l’armée de Phi- 
lippe-Auguste des espèces d'enfants perdus , dont l’intrépidité 
était connue, et qu'on appelait ribauds ; mais ce n'étaient 
pas les plus distingués des chevaliers, puisque Guillaume 
le Breton, chapelain de Philippe-Auguste, les relègne avec 
les piquenaires et les marchands qui suivaient l’armée. 

Roi des ribauds était autrefois le titre que prenait le pré- 
vôt de l'hôtel, officier de police attaché aux maisons du roi 
de France, du duc de Bourgogne, etc. 11 faisait le soir la 
visite du palais, se tenait à la porte le jour, et exerçail avec des 
sergents une sorte de juridiction sur les jeux et les filles de 
joie ; les mauvais garçons et les femmes perdues ayant avec 
lui et les siens de fréquentes relations , ce commerce trop 
intime avilit insensiblement sa charge. DE REIFFENBERC. 

RIBAUDS ( Clercs). Voyez CLercs. 

RIBBONISME , Riband-lodges. On a désigné ainsi 
en Irlande des sociétés secrètes exclusivement composées de 
paysans catholiques , et dont le but, plus ou moins avoué, 
est d’exlirper l'hérésie du sol irlandais, en d’autres termes, 
de faire rentrer la propriété du sol aux mains des catho- 
ligues. Ce serait tout à la fois une société religieuse et une 
société agraire. Dès que pour un motif ou un autre l'Irlande 
s'agite, on peut être sûr de voir les journaux anglais évoquer 
le monstre du rébbonisme, et montrer les riband-men 
promenant le fer et le feu sur cette terre désolée, choisissant 
d’ailleurs prudemment la nuit pour se livrer à leurs dévas- 
tations et à leurs assassinats. A en croire les orangistes 
et les journaux organes de leur parti, les ribbonistes ou 
riband-men seraient des espèces de francs-juges au petit 
pied , chargeant l’un d’eux de l'exécution de la sentence de 
pillage ou de mort que dans un conciliabule ils ont rendue 
contre un protestant. 

RIBE ou RIPEN, le plus méridional des évêchés du 
Jutland(Danemark), compte une population de 161,000 
habitants sur une surface de 120 myriamètres carrés. Lesolen 
est généralement marécageux, et dès lors peu fertile. L’evêché 
est divisé en trois baïlliages : Ribe, Veile et Rinkjæbing. Le 
bailliage de Ribe compte 45,000 habitants sur une surface de 
38 myram. carrés. Son chel-lieu na guère que 2,500 habi- 
fants. Dans sa cathédrale, dont la construction remonte au 
douzième siècle, setrouve les tombeaux du roi Erich Edmond, 
assassiné en 1137, et du roi Christophe le Bavarois, qui 
y fut couronné, en 1252, et qui mourut dans cette ville, 
en 1259. C'est à Ribe, ville alors d’une tout autre impor- 
tance qu'aujourd'hui, que le roi Christophe conclut, en 1330, 
la paix avec Waldemar JII, et que le grand-électeur de 
Brandebourg y signa avec le roi de Danemark Frédéric II, 
le 21 janvier 1659, un traité d’alliance offensive et défensive. 

RIBEAUPIERRE, en allemand Rappoltstein, château 
avec parc, situé sur une hauteur, à l'entrée d’une belle 
vallée dn département du Haut-Rhin, était autrefois la ré- 
sidence des seigneurs de Rappoltstein, dont la ligne mâle 
s’éteignit sous le règne de Louis XIV. 

Une famille du même nom quitta l'Alsace au temps de la 
révocation de l'édit de Nantes, et aïla se fixer dans le pays 
de Vaud. C’est à cette famille Ribeaupierre qu'appartien- 
nent les Ribeaupierre aujourd'hui établis en Russie. Elle a 
pour chef le comte Alexandre DE RIBEAUPIERRE, né en 
1783, diplomate distingué, qui prit une part importante aux 
négociations à la suite desquelles fut reconnue l'indépendance 
de la Grèce. En 1831 il alla remplir à Berlin les fonctions 
d'ambassadeur. Rappelé en 1839, il fut nommé membre du 
sénat dirigeant, et grand-chambellan en 1846. 

RIBEAUVILLER, en allemand Rappoltsweiler, in- 
dustrieuse petite ville du département du Haut-Rhin, située 
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au pied de la montagne sur laquelle s'élève le château de 
Rappoltstein ou Ribeaupierre. On y compte 7,500 habitants, 
et elleest le centre d’une très-active fabrication de cotonnades 
et de siamoises. Aux environs on révolte un vin (le rap- 
poltsweiler ) qui jouit d’un certain renom. 

RIBERA (Juserre), dit l’£spagnolet , naquiten 1589, 
à Jativa, dans le royaume de Valence, en Espagne, et vint 
très-jeune encore en Italie; circonstance qui l’a fait consi- 
dérer à tort comme italien par quelques auteurs. En dépit 
d’une extrême misère, il travailla assidument à Naples, 
notamment dans l'atelier du Caravage, qui fut aussi cons- 
tamment son modèle. Plus tard il se perfectionna à Rome 
et à Parme par l'étude des œuvres de Raphael et du Corrége. 
Maïs il revint bientôt à la manière du Caravage, qu'il essaya 
toutefois de perfectionner par un emploi plus agréable des 
couleurs. Revenu à Naples, le vice-roi duc d’Ossuba le 
nomma peintre de la cour et inspecteur des beaux-arts. En 
cette qualité il agit avec beaucoup de hauteur à l'égard des 
autres artistes; le Dominiquin et les autres éclectiques de 
l'école de Bologne notamment eurent plus d’une fois à 
souffrir de son mauvais vouloir, qui mit même leur vie en 
danger. Un jour il lui arriva, dans un accès de jalousie, de 
détruire en y jetant de l’eau forte un tableau composé par 
Massimo Stangioni, peintre napolitain qui s’élait formé à son 
école, mais qui le surpassa sous le rapport de la noblesse du 
style. 

Il mourut à Naples, en 1659, dans une grande aisance. 
Suivant d’autres, il serait tombé dans un état de profonde 
mélancolie par suite du chagrin qu’il aurait éprouvé d’avoir 
vu sa fille séduite par don Juan d'Autriche, fils naturel de 
Philippe IV, puis renfermée dans un couvent de Palerme; 
et il serait disparu sans qu’on ait jamais su deouis ce qu’il 
était devenu. 

Ribera n’a peint que des tableaux de chevalet. Il excellait 
surtout à représenter les scènes horribles et effrayantes que 
lui suggérait une imagination capricieuse et désordonnée, 
comme on en a un exemple dans son Saint Barthélemy 
écorché, qui fait partie du musée espagnol du Louvre. Sa 
représentation est Ja nature même prise sur le fait, et il 
excellait à reproduire les diverses parties du corps humain, 
par exemple la peau, les rides, les cheveux, etc. Il y a de 
lui de magnifiques toiles dans les collections de Naples, de 
Paris, de Vienne et de Dresde. Ses feuilles gravées appar- 
tiennent aux productions les plus distinguées de l’école ita- 
lienne. Luc Giordano et Salvator Rosa furent les plus remar- 
quables d’entre ses élèves. 

RIBERAC. Voyez DORDOGNE. 

RIBES (François), un des médecins de Napoléon, naquit 
à Bagnères-de-Bigorre, le 4 septembre 1764, et mourut à 
Paris, le 21 février 1845. Troisième et dernier fils d’un paysan 
aisé du Béarn, F. Ribes se voua à l’art de guérir. Il quitta 
Bagnères à dix-huit ans (en 1783), et ne vint à Paris qu’à 
vingt, après avoir passé deux années dans les écoles et les 
hospices de Bordeaux. Ce voyage, il le fit à pied, ayant pour 
compagnon le jeune Bérot, mort il y a quelques années 
doyen de la faculté de médecine de Strasbourg : ils furent 
reçus et d’abord guidés dans la capitale par leur ami Larrey, 
compatriole de Ribes, que son noble caractère et les circons- 
tances ont conduit à une grande célébrité. Ribes commenea 
par compléter aux grandes écoles de Paris des études litté- 
raires qu’il n'avait qu'ébauchées à Bagnères. 

Doux et timide encore plus que modeste, aussi dévoué 
que facile à vivre, il eut de bonne heure pour amis des 
bommes du premier ordre pour l'intelligence : de ce nombre 
élaient Bichat, Antoine Dubois, Chaussier, Larrey, Dupuy- 
tren, le peintre Girodet, etc. ; il eut en même temps utile 
protection d’une dame de Bagnères, sa marraine, qui plus 
d’une fois le soutint de son crédit. H s’adonna non sans 
succès au professorat et aux démonstrations publiques; 
ais sa supériorité ne fut en rien moins contestée qu’en 
anatomie , science qu’il a enrichie de ses observations et 
découvertes. Il faisait ses cours el ses dissections comme 
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Bichatlui-même, dans cette vieille tour des commandeurs 
de Saint-Jean -de-Latran, qui existait naguère encore près du 
Collége de France. Il avaitsurtout suivies leçons de Desauit. 
Plusieurs fois il s’y était trouvé voisin d’un tout jeune 
homme qui, même au plus fort de l’hiver, attendait patiem- 
ment le matin l'ouverture de l’amphithéâtre de l’hôtel-Dieu ; 
et l’on découvrit que ce jeune homme était le duc de Char- 
tres, depuis Louis-Philippe. 

Le docteur Ribes, comme médecin militaire, passa dansles 
camps une partie de sa vie. En sa qualité de médecin de la 
maison de l’empereur, il assista à de nombreux combats, 
eut pour clients Duroc, Moncey, Masséna. Napoléon le dé- 
cora de sa main à la journée d’Eylau; Duroc blessé aurait 
voulu que le maître lenommät baron, titre alors fort ambi- 
tionné et que plus d’un titulaire mérita moins que lui, C’est 
Ribes que l’empereur chargea en 1813 d’évacuer les blessés 
sur la ligne du Rhin. Alors régnait le typhus. Il fut éga- 
lement chargé, en février 1814, d'accompagner jusqu'à Sa- 
vonne Pie VII, qui souffrait beaucoup d’un catarrhe vésical 
aggravé de fièvre hectique ou de consomption. 

Avant la campagne de Moscou, dans laquelle il suivit 
l’empereur comme partout, il avait brâlé de nombreux ma- 
nuscrits qu'il jugeait trop imparfaits pour mériter d’être pu- 
bliés. Il se persuadait que l’empereur, toujours victorieux, 
pousserait ses entreprises jusqu'aux possessions anglaises de 
l'Inde , et ne s'attendait point à revoir Paris. 

Si modeste qu'il pôt être, il devint un des médecins de 
quatre souverains, savoir : l'empereur Napoléon, Pie VII, 
Louis XVIII et Charles X. Ce fut Ribes qui ouvrit le corps de 
Louis XVIII, et qui publia l’autopsie instructive de ce roi. 
Devenu enfin médecin en chef des Invalides, il eut {a doulenr 
sur ses vieux jours de se voir évincé de ce glorieux établis. 
sement , ou il était entré sous-aide le 24 septembre 1792. 

Ribes comptait onze campagnes, etil s’élait trouvé comme 
médecin et chirurgien actif et zélé à quarante-cinq affaires, 
batailles, siéges ou prises de capitales, pansant des plaies et 
partageant des privations et des fatigues, 

Il était officier de la Légion-d’Honneur, et avait été reçu 
docteur en 1868. Ginguené, directeur de l'instruction pu- 
blique, l'avait nommé en 1796 prosecteunr de l’École de Santé. 
En trois points sa légitime ambition se trouva déçue : il ne 
fut ni du conseil de santé des armées, ni de l’Institut, ni 
baron. Son principal ouvrage, en trois volumes in-8°, a pour 
titre : Mémoires et observations d’Analomie , de Physio- 
logie et de Chirurgie ( Paris, 1841-1845). 

Ona de lui : Exposé des recherches faites sur quelques 
parties du cerveau (1839). Bagnères, maintenant en- 
richie d'un musée, doit un monument quelconque à Fran- 
çois Ribes. b Isid. Bounpon. 

RIBESIACÉES. Voyez GROSSULARIÉES. 

RICARDO (Davm), économiste anglais, né en 1772, 
descendait d’une famille de juifs portugais venue de Hol- 
lande s'établir en Angleterre. Son père était un riche ban- 
quier de Londres, et en embrassant le christianisme il se 
brouilla avec lui. Quoique presque sans aucune fortune, il 
n’en réussit pas moins par son habileté, son activité et sa 
loyauté enaffaires à devenir, lui aussi, un des premiers ban- 
quiers de l'Angleterre. En 1819 il fut élu membre de la 
chambre des communes, où, sans se rattacher spécialement 
à aucun parti, il exerça une influence efficace sur l'adoption 
de sages mesures d'économie dans les finances publiques et 
du principe de libre concurrence en matière de législation 
industrielle et commerciale, J1 mourut en 1853, générale- 
ment regretté, à cause de sa bienfaisance et de [a mo- 
deslie aimable qui formait le fond de son caractère: Voici 
les titres de ses principaux ouvrages : The high Price of Bul- 
lion, a proof of the depreciation of banknotes (1810), où 
il fait justice des erreurs et des préjugés alors en crédit au 
sujet de la banque d'Angleterre; On the Influence of a Low 
Price of Corn on the profits of Stock (1815), où il développe 
les lois naturelles du revenu foncier exposées par Malthus 
etpar West, en même temps qu'il y défend la libre impor- 
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tation des gras; Proposals of an economical and secure 
Currency (1816), où il expose le meilleur système à suivre 
pour rétablir les payements en espèces de la banque, qu’elle 
s'était trouvée forcée de suspendre, et que Peel mitplustard 
en pratique; Principles of Political Economy and taxation 
(1812); enfin, son principal ouvrage systématique, On {he 
funding System (1820), où il recommande de demander à 
l'impôt direct les ressources nécessaires pour couvrir des 
dépenses extraordinaires , au lieu de se les procurer par la 
création de dettes nouvelles. 

Ricardo est généralement reconnu comme l’économiste le 
plus remarquable que l'Angleterre ait produit depuis Adam 
Smith, et il appartient sans conteste aux plus savants 
hommes du dix-neuvième siècle. Cela est d'autant plus re- 
marquable que son éducation première avait été très-défec- 
tueuse, et que pour étudier plus tard il Ini fallut trouver le 
moyen d’épargner sur le temps qu’exigeaientde luiles affaires. 
Ricardo excelle à ramener à leurs éléments les plus simples 
les questions les plus compliquées, et ce talent tout spécial 
l'a conduit à la découverte d’une foule de nouvelles lois na- 
turelles : par exemple, celle de la division de la richesse na- 
tionale en revenu de la terre, salaire du travail et loyer du 
capital; celle du prix de l'argent; celle de Ja balance du 
commerce international, et celle de l'influence de l'impôt 
sur le prix des marchandises. Ses ouvrages ne peuvent 
d’ailleurs, en raison de leur concision et de leur abstraction 
extrêmes , être lus que par des lecteurs exercés, que n'’ef- 
fraye pas la nécessité de sérieusement méditer pour com- 
prendre. Ricardo aime à déveloper toutes les conséquences 
d’une loi naturelle qui se peuvent déduire en partant d'un 
principe donné. Des disciples et des compilateurs maladroits 
ont cherché à généraliser d’une manière absurde quelques- 
unes de ses théories , et par là ils ont valu à leur maître la 
réputation {rès-mal fondée d’être d’une exagération qui rend 
ses idées inapplicables. Quoique praticien distingué, Ricardo 
n'a pas voulu écrire un manuel à l’usage des commençants ; 
il n’a eu en vue que des hommes compétents sur les matières 
qu'il traite et auxquels il communique sous une forme con- 
cise le résultat de ses recherches, afin qu’ils l'utilisent pour 
leurs propres travaux ultérieurs, Par exemple, sa célèbre pro- 
position sur laquelle tant d’Anglais sont habitués à jurer, que 
le prix de toute marchandise ne provient que dutravail néces- 
saire pour sa prodnction, est précisément fausse sous cette 
forme. Mais qu’on lise l’ouvragede Ricardo en entier, éton com- 
prendra bientôt qu’il savait parfaitement tout ce qu’on pou- 
vait objecter contre cette proposilion, et qu’il ne l’a émise 
que sous des suppositions qui la rendent soutenable de tous 
points. La chaire d'économie politique à l’université de 
Londres porte le nom de Ricardo, 

RICARDOT. Voyez PEIGNE (Malacologie). 

RICCI (Sciriox), réformateur de l'Église catholique en 
Toscane, sous le règne du grand-duc Léopold 1, né à 
Florence, en 1741, et élève du séminaire de Rome, voulut 
d'abord entrer dans l’ordre des Jésuites, mais en fut em- 
pêché par ses parents, D’abord auditeur du nonce à Florence, 
puis vicaire général de l'archevêque Incontri, il fut nommé 
en 1780 évêque de Pistoie et de Prato. Léopold donnait 
alors à la Toscane ces institutions libérales qui ont immor- 
talisé son nom, et qui auraient préservé l’Europe de révo- 
lutions et de guerres si les princes avaient su faire à propos 
ces concessions que la raison publique réclamait de toutes 
parts. Le grand-duc fut sagement secondé par Ricci pour ce 
qui regardait la réforme, si urgente, à introduire dans les 
couvents, et principalement au milieu de ces horreurs obs- 
cènes et impies qui rappelaient au fond les désordres des 
ursulines de Loudun etde Louviers. On sait d’ailleurs que 
beaucoup plus anciennement les fabliaux et les contes du 
moyen âge, plus véridiques souvent que l’histoire même, 
avaient signalé l'inconduite des moines et des religieuses, 


contre laquelle avaient échoué les canons, pourtant si for- 


midables et si réitérés, des synodes et des conciles. Grâce 
au zble que l'évêque déploya pour seconder le prince, plu- 
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sieurs confréries ridicules furent abolies, le vagabondage, 
protégé par le titre de processions, fut réprimé, et le 
culte replacé dans de sages limites, en même temps qu'on 
interdisait au faux zèle età l'hypocrisiele trafic d'un mysti- 
cisme abrutissant. Les ennemis des réformes auraient trop 
perdu à la destruction des abus pour ne pas faire une oppo- 
sition systématique : leurs menées , d’abord sourdes et mé- 
nagées avec art, devinrent bientôt insolentes. Is suscitèrent 
en mai 1787, dans la ville de Pistoie même, une émeute 
scandaleuse, dans laquelle le trône épiscopal et les livres 
du prélat furent brûlés; puis, äu mois d’avril 1790, on souleva 
une partie du diocèse, Le pacifique Ricci ne {arda pas à 
donner sa démission : c’est ce que voulaient ses ennemis, 
ses calomniateurs, qui toutefois ne cessèrent de le persécuter. 
Ses actes et ses principes furent condamnés par une bulle 
du 28 août 1794 : c'était le moment de la plus violente exas- 
pération de la cour de Rome contre toute espèce d'innova- 
tion , contre tout ce qui pouvait ébrauler son omnipotence, 
contre tout ce qui n'était pas soumission aveuglément ser- 
vile à ses volontés. Accablé de dégoûts, emprisonné, affaibli 
par l’âge et le malheur, le bon prélat céda à de prépondé- 
rantes obsessions : il signa une rétractation, le 9 mai 1805. 
Devenu libre, Ricci, homme de conviction sincère el de 
lumières supérieures, n’hésita pas à rentrer dans ses pre- 
mières voies, et ne donna pas le démenti à ses anciens prin- 
cipes et à son ancienne conduite : il y mourut fidèle, en 1810. 
M. De Potter a publié à Bruxelles, en 1827, la Vie de Scipion 
Ricci,camposée sur les manuscrits autographes de ce prélat 
et suivie de pièces justificatives tirées des archives de M. le 
commandeur Lapo de Ricci, à Florence. L'édition donnée à 
Paris, en 1826, avait été mutilée par de nombreux retranche- 
ments. Louis Du Bois, 
RICCIARELLE (Dame), peintre et sculpteur, na- 
quit en 1509, à Volterra ; c’est pourquoi il est plus générale- 
ment connu sous lenom de Daniel A VozrErrA. Formé d’a- * 
bord à Sienne par Baldassare Peruzzi et par Sodoma, plus 
tard, à Rome, il suivit la direction de Perin del Vaga, et sur- 
tout de Michel-Ange. Ce dernier prit le jeune artiste en amitié, 
le seconda dans ses travaux et plus tard l’admit au nombre 
de ses plus actifs collaborateurs. Ricciarelli avait en effet 
réussi à s'approprier au plus haut degré le faire de son maï- 
tre, et à arriver à une remarquable perfection de dessin, 
notamment dans les raccourcis les plus difficiles, sans pour- 
tant atteindre à la hauteur originale de Michel-Ange. Son co- 
loris est aussi un peu froid. Ricciarelli travailla surtout aux 
travaux exécutés au Vatican et à la Farnesina. On vante 
surtout sa Descente de croix de Trinità de’ Monti. Cette 
toile, endommagée par la chute de la coupole, n'a pas été 
très- heureusement restaurée par Palmaroli. Elle a été à di- 
verses reprises reproduite par la gravure. On voit aujour- 
d’hui au musée de Naples une autre Descente de croix de 
Ricciarelli ; il en existait une troisième dans la galerie d’Or- 
léans, qui se trouve maintenant en Angleterre. Il faut encore 
citer de lui un Ensevelissement du Christ, d’après Michel- 
Ange, à Castle-floward, en Angleterre, une Sainte Vierge 
auprès du Christdans la galerie de Schleissheim, une Sainte 
Famille dans la galerie de Dresde, Le Massacre des Inno- 
cents, toile célèbre, contenant plus de soixante-dix figures, la 
Tribune, à Florence, David et Goliath dans la galerie du 
Louvre. Les toiles de Ricciarelli sont rares, parce qu’il pei- 
gnait lentement, afin de mettre plus de perfection dans ses 
œuvres. Plus tard il s’adonna aussi à la plastique, et de 
même sous la direction de Michel-Ange, Plusieurs ouvrages 
en stuc à San-Trinità de Monti sont de lui. Vers la fin de 
sa vie il commença une statue de saint Michel pour la grande 
porte du château Saint-Ange; mais elle est restée inachevée. 
Chargé d'exécuter la statue équestre de Henri IT , il ne l'a- 
cheva qu’en partie. IL n’y eut de fondu en bronze que le 
cheval, sur lequel on plaça plus tard Louis XITL, et qu’on 
voyait avant la révolution au milieu de la place Royale, à 
Paris. Ricciarelli mourut en 1567. 1] faut encore remarquer 
que c'est à lui qu’on est redevable que le Jugement dernier 


RICCIARELLI — RICHARD 


de Michel-Ange n'ait pas été enduit d'une couche de blanc ; 
il fit à la pruderie la sacrifice des nus, ce qui lui valut le 
 sobriquet de il Braghettone (le peintre de culottes). 

RICUIOLI (Giovanmi-Barrisra), savant astronome , 
né à Ferrare, en 1598, entra de bonne heure dans la société 
de Jésus , où il professa longtemps l’histoire et les belles-let- 
tres. Plus tard il se consacra exclusivement à l'astronomie. 
11 combattit par ordre de ses supérieurs le système de Coper- 
nic, et prétendit faire tourner la Lune, le Soleil, Jupiter 
el Saturne autour de la Terre, que par ordre aussi il déclarait 
immobile au centre de l'univers malgré Galilée. S'il ne fut 
pas très-heureux dans ses travaux pour mesurer exactement 
la Terre, il fit du moins d'excellentes observations, sur 
la Lune. On a de lui, entre autres ouvrages importants, un 
Almagestum novum (Bologne, 1651), livreencore classique 
aujourd’hui en astronomie et contenant la liste de toutes les 
éclipses citées par les historiens depuis celle qui arriva à la 
naissance de Romulus (an 772 av. J.-C.) jusqu’à l’année 1647; 
etde précieuses recherches sur les longitudes et les latitudes 
observées et déduites des meilleures observations faites jusque 
alors. 11 les consigna dans un livreintitulé : Geographiæ et 
Hydrographiæ reformatæ Libri XII (Bologne, 1661), qui 
contribua beaucoup au perfectionnement des cartes, lant géo- 
graphiques qu'hydrographiques. Le père Riccioli mourut à 
Bologne, en 1671. 

RICCOBONI (M. et M”). Un acteur et une actrice, 
tous deux italiens, également distingués par leurs talents 
mimiques et littéraires, etqui, après avoir réussi sur la scène 
à Paris ,où ils avaient été appelés en 1716, par le régent, se 
retirèrent du théâtre pour vivre et mourir chrétiennement, 
donnèrent le jour à Antoine-François Riccogoni. Né à Man- 
toue, en 1707, et amené par ses parents à Paris, il y débuta 
à son tour dans la troupe que l’on appelait alors i{alienne. 
11 eut moins de succès que son père dans les rôles de ZLelio 
ou d’amoureux, et s’en consola en composant plusieurs 
pièces, qui réussirent, et dont une, entre autres, Les Co- 
quels, fut reprise avec succès en 1802. Les gais écrivains 
de son temps le recherchèrent, et il fut de la société du 
Caveau avec Coflé, Gentil-Bernard, etc. Mais les scien- 
ces n'ayant pas moins d’attraits pour -lui que les lettres, il 
passa de l'étude de la chimie à celle de l’alchimie, et dépensa 
plus qu’il ne possédait en voulant découvrir Ja pierre philo- 
sophale. 11 ne réussit pas davantage dans l'établissement 
d’une magnanerie, et n’eut pour consolation dans sa vieil- 
lesse que les succès de sa femme. 

Celle-ci, Marie-Jeanne LaBorAas DE MÉZIÈRES, née à 
Paris, en 1714, d’une famille ruinée par le système de Law, 
avait reçu une excellente éducation, et contracté dès sa jeu- 
nesse l'habitude du travail. Orpheline, sans fortune, laissée 
maîtresse d’elle-même par une tante qui lui servait de mère 
et abusée par quelques succès de société, elle crut réussir à 
la Comédie-Italienne , et parut dans La Surprise de l'Amour, 
comédie de Marivaux. On la trouva médiocre; et Riccoboni, 
qui ne l'était pas moins, comme acteur, que la débutante, 
J'épousa. Chagrinée par la froideur du public, les tracasse- 
ries de ses camarades et les infidélités de son mari, M°* Ric- 
coboni chercha à se distraire en composant des romans, 
qui furent plus ou moins bien accueillis du public, et quitta 
le théâtre, en 1761, pour ne plus s'occuper qu'à écrire. La 
Harpe, Grimm, Sainte-Foix, Palissot et les écrivains de son 
temps s’accordèrent pour louer dans ses ouvrages la pureté 
et les agréments du style, la finesse des réflexions, la délica- 
tesse des sentiments , le charme des détails. Son esprit flexi- 
ble, piquant et naturel, joint à des qualités solides, telles 
que l’ordre, l’économie, l'amour du travail, le désintéres- 
sement et Ja droiture, lui fit beaucoup d'amis, quoiqu’on 
lui reprochât une inégalité d’humeur, qui ne provenait peut- 
être que d’une sensibilité trop souvent froissée. Sa physio- 
nomie, peu expressive, était douce et pleine de candeur; 
elle avait les yeux noirs, le teint blanc, une belle taille. La 
révolution, qui fit supprimer la pension qu’elle recevait de 
la cour, l'aurait réduite à l'indigence, si elle n’était morte 
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en 1792, âgée de soixante-dix-huit ans, après vingt ans de 
veuvage. 

Les œuvres de Riccoboni sont oubliées, tandis que 
M: Riccoboni occupe dans la littérature agréable une place 
très-distinguée, qu’elle conservera. Ses meilleurs ouvrages, 
selon quelques critiques, sont les Lettres de Fanny Butler, 
qui contiennent , dit-on, l’histoire de l’auteur; les Lettres 
de Julie Catesby ; les Lettres de la comtesse de Sancerre, 
dont Monvel tira la comédie de L'Amant bourru, et Er- 
nestine. La plupart ont été traduits en anglais et en italien. 

C*® de Brani. 

RICHARD I‘, dit Cœur de Lion, roi d'Angleterre 
(1189-1199), fils du roi Hen ri IL, de la maison de Planta- 
genet, naquit en 1157. De même que ses frères et à l’ins- 
tigation de sa méchante mère , Éléonore de Poitou , il prit les 
armes contre son père, à la mort duquel il monta sur le 
trône, en 1189. Son couronnement, auquel il était défendu à 
tout juif d'assister, lui servit de prétexte pour persécuter et 
dépouiller les juifs dans toute l'étendue de ses possessions. 
Ce ne fut pas l'esprit de religion , mais l’amour des aventures 
et des prouesses chevaleresques qui le déterinina à entre- 
prendre une croisade fout aussitôt après son avénement à 
la couronne. L'immense trésor amassé dans ce but par son 
père ne lui suffisant pas, il eut recours aux exactions les 
plus inouies pour l’augmenter. El vendit tout : domaines, di- 
gnités, charges; et il disait lui-même qu’il eût vendu Ja 
ville de Londres s’il s'était rencontré à cet effet un assez 
riche acquéreur. Enfin, il imagina de dire qu'il avait perdu 
le sceau de l'État, en fit fabriquer un autre, et contraignit ses 
sujets à faire sceller à nouveau et à grands frais tous leurs 
titres et actes de quelque importance. Pendant la croisade, 
il confia la régence à levêque d’Ely, Guillaume de Long- 
champ, qui était en même temps légat du pape. Après une 
entrevue qu'il eut avec le roi de France Philippell, ces 
deux princes mirent sur pied une armée de 100,000 hommes 
parfaitement équipés. Richard s’embarqua le 7 août 1190, 
à Marseille, et débarqua le 23 septembre suivant à Messine, 
où son ailié était déjà arrivé quelques jours auparavant. 
Tous deux, en raison de l’élat avancé de la saison, résolurent 
de passer l'hiver en Sicile, où le roi Tancrède les avait 
accueillis avec empressement. Mais l’arrogance de Richard 
suscita bientôt d'ignominieuses querelles entre les trois rois. 
Tandis que Philippedébarquait à Plolémais, le30 mars 1191, 
Richard resta à Messine pour attendre sa fiancée , ‘la prin- 
cesse Bérengère de Navarre, par qui il voulait être accom- 
pagné en Palestine. Enfin, il quitta la Sicile le 10 avril avec 
150 grands navires et 53 galères : mais une violente tempête 
le contraignit de relächer, d’abord à Candie, et ensuile à 
Rhodes. Quelques-uns de ses navires, jetés sur les côtes de 
Chypre, y furent pillés et incendiés par le prince Isaac Com- 
nène, qui y régnait, Le 6 mai Richard arriva avec toute sa 
flotte devant Chypre, conquit cette île, s’empara de la per- 
sonne et du trésor de Comnène, et déclara Chypre province 
anglaise. Après avoir déployé un magnificence extrême lors 
de la célébration de son mariage avec sa fiancée, il arriva à 
Ptolémais le 8 juin. La présence des deux rois imprima 
une aclivité nouvelle aux opérations du siége, qui durait 
déjà depuis trois ans; et il s’y distingua par des actes d’une 
brillante bravoure. Les affaires des chrétiens en Orient pre- 
naient à ce moment la meilleure tournure ; mais la jalousie 
et la rivalité des deux rois vinrent alors perdre tout. Phi- 
lippe prétendait placer sur le trône de Jérusalem Gui de 
Lusignan, et Richard destinait cette couronne à Conrad 5 
marquis de Montferrat. Dès lors l’armée des croisés se divisa 
en deux grands partis. Ptolémaïs étant tombée, le 12 juillet 
1191, au pouvoir des assiégeants, Philippe prétexta de sa 
santé pour s’en retourner en France. 11 dut, il est vrai, s’en- 
gager par serment à ne point attaquer les Élats de Richard 
tant que celui-ci n’y serait pas de retour; mais c'était Jà une 
promesse qu’il était résolu d'avance à ne pas tenir. Avec 
10,000 Français restés en Palestine sous les ordres du duc 
de Bourgogne, Richard continua alors la croisade. Arrivé le 
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7 septembre sous les murs de Césarée, il remporta une bril- 
Jante victoire sur Saladin, à Assour, et s'empara de Joppé, 
d’Ascalon et d’autres places évacuées par les Arabes. Avec 
sa protection , le marquis de Montferrat monta enfin sur le 
trône de Jérusalem; mais dès le 27 avril 1192 celui-ci pé- 
rissait à Tyr, égorgé à l'instigation du prince des Assassins, 
dit Le Vieux de la Montagne. Richard conféra alors la 
couronne de Jérusalem à son neveu, le comte Henri de 
Champagne, et indemnisa Lusignan en lui donnant Chypre 
en échange. Le roi de France, mécontent à divers égards de 
cet arrangement, ftrépandre en Europele bruit que Richard 
avait assassiné le marquis de Montferrat , et se prépara à 
attaquer les possessions de son rivai, tant en France qu’en 
Anglelerre. Cette circonstance, le manque de vivres et aussi 
les mauvaises nouvelles qu'il recevait d'Angleterre, déter- 
minèrent Richard à s’en retourner précipitamment ; et le 8 
octobre 1192 il s'embarqua à Ptoléinais pour Corfou. N'o- 
sant pas traverser la France, il songea à passer par l'Italie 
et l'Allemagne, déguisé en pèlerin. Mais le hasard le jela 
sur la côte autrichienne, à Aquilée; et ce fut alors par les 
États du duc Léopold VI d’Autriche, qu’il avait grossière- 
ment offensé à Ptolémaïs, qu’il lui fallut passer. Le duc, 
apprenart la présence de Richard, le fit enlever, le 11 dé- 
cembre 1192, dans les environs de Vienne et conduire pri- 
sonnier au château de Dürrenstein. Cependant, l’empereur 
Henri VI contraignit Léopold à lui livrer le prisonnier, sous 
la promesse de 60,000 marcs; et pour ea obtenir à son 
tour une plus forte rsucon, il fit détenir étroitement Richard 
pendant plus d’une année, -d'abord à Mayence, puis à 
Worms et au château de Triefel. Le parlement d'Angleterre 
et le pape Célestin JIE intervinrent inutilement en faveur de 
Richard. Au mois d'avril 1193 l'empereur fit conduire son 
prisonnier a Haguenau, et à, en présence des états de l'Em- 
pire, il l'accusa du meurtre du marquis de Montierrat, de 
s'être allié avec Tancrède et d’avoir insulté en toutes occa- 
sions la nation allemande. Richard se défendit avec bonheur, 
et parvint à gagner les princes de l’Empire à sa cause. 
Comme en définitive l’empereur n'avait d'autre vue que 
d'obtenir de lui une plus grosse rançon, Richard s’engagea 
enfin à lui payer une somme de 150,000 marcs, dont les 
deux tiers furent prélevés en Angleterre à l’aide des plus 
violentes exactions. Le 2 février 1194 il obtint enfin sa mise 
en liberté, à Mayence. C’est la légende seule qui le fait déli- 
vrer par son fidèle écuyer Blondel. C’est tout à fait gratui- 
tement que Roger Hoveden a avancé que Richard pour prix 
de sa liberté avait reconnu tenir la couronne d'Angleterre 
à fitre de fief de l'Empire. Après quatre années d'absence, 
Richard arriva, le $3 mars 1194, au port de Sandwich, et fut 
accueilli par les Anglais avec les démonstrations de la joie la 
plus vive. L’évèque d'Ely, Longchamp, avait été chassé par les 
grands, à cause de son abominable tyrannie, et s’élait ligué 
avec Philippe H pour détrôner Richard. Le prince Jean 
sans Terre, frère de Richard, avait aussi formellement 
accédé à ce pacte, en promettant au roi de France de lui 
abandonner la Normandie à la condition qu’il lui aiderait à 
usurper la couronne d’Angleterre. Philippe avait en consé- 
quence fait diverses irruptions en Normandie, mais il y avait 
toujours rencontré la plas opiniâtre résistance. Une fais de 
retour dansses États, Richard eut de nouveau recours àtoutes 
sortes d’extorsions à l'effet de se procurer les ressources néces- 
saires; et après s'être fait couronner pour la deuxième fois, le 
17 avril1194, à Winchester, il passa en France, obil rattacha 
tout aussitôt à ses intérêts son lâche frère ; et, au mois de juin, 
il fitessuyer à l’armée française une grande déroute à Fré- 
teval, près de Vendôme, Cette guerre meurtrière dura avec 
diverses interruptions pendant plusieurs années, jusqu’à ce 
aue enfin le pape détermina les deux rois à signer, le 13 jan- 
vier, 1199 une trêve de cinq ans. Après être scrti sain et 
éauf de tant de batailles, Richard Cœur de Lion devait trou- 
ver la mort en France. L'un de ses vassaux, le vicomte 
Vidomar de Limoges, avait trouvé un trésor, dont il livra le 
tiers à son suzerain. Mais Richard en exigea la totalité, et 
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s'en vint assiéger le château de Limoges, où se trouvait 
trésor. Le 28 mars 1199, en allant faire la reconnaissance 
des murs du château , il fut blessé au bras par un arbalé- 
trier ennemi , Bertrand Gordon. La maladresse avec laquelle 
le chirurgien retira la flèche de la blessure amena une fièvre 
inflammatoire à laquelle Richard succomba, fe 6 avril 1199. 
Son goût pour la guerre , en développant un orgueilleux es- 
prit de galanterie et d'aventures chevaleresques , nuisit sin- 
gulièrement à la prospérité et au bien-être du peuple an- 
glais. Néanmoins, la nation révéra le héros, et la poésie che- 
valeresque entoura son nom d’une auréole brillante que 
l'histoire ne justifie aucunement. , 

Richard 1° doit ce surnom de Cœur de Lion à une ro- 
mance qui, dans un défi, lui fait briser d’un coup de poing la 
mächoire du fils de l’empereur, et qui le représente ensuite 
come ferrassant un lion affamé qu'on avait lâché contre 
lui. 31 eut pour successeur sur le trône d’Anglelerre son 
frère Jean sans Terre. 

RICHARD I, roi d'Angleterre (1377-1399), petit-fils 
d'Édouard 111, et fils d'Édouard, dit Le Prince Noir, 
naquit en 1366, et succéda à son grand-père à l’âge de onze 
ans. La jalousie des lords et des communes eut pour ré- 
sultat d'empêcher de créer une régence régulière, et la puis- 
sance souveraine tomba aux mains des oncles du roi, les 
ducs de Lancastre, d'York et de Glocester (voyez PLANTA- 
GENET). Ces princes continuèrent d’abord avec vigueur, mais 
sans succès, la guerre contre la France. Les dépenses néces- 
sitées par celte guerre, jointes aux profusions de la cour, 
firent établir en 1380 un impôt de capitalion qui opprima 
cruellement les pauvres gens. A la voix d’un ancien prêtre, 
appelé John Bill, qui les appelait à la liberté, cent mille 
paysans prirent les armes; commandés par un forgeron du 
comté d'Essex, nommé Wat-Tyler, et par un certain Jack 
Strau:, ils parcoururent le pays en incendiant tout sur leur 
passage et en massacrant les nobles et les fonctionnaires 
royaux. Le jeuneroi marcha en personne contre les révoltés, 
les apaisa en leur faisant délivrer des lettres d’affranchis- 
sement, et fit arrêter leurs principaux chefs. Maïs quand le 
calme fut une fois rétabli, la noblesse sut bien s’arranger 
de façon à rendre plus insupportable que jamais le joug 
qui pesait sur le bas peuple, La résolution et l’habileté dont 
le roi avait fait preuve dans cette circonstance firent 
naître des espérances que la suile ne réalisa pas. Richard JE 
reçut une mauvaise éducation ; doué de peu de moyens, 
il fréqueuta la société la plus corrompue, et se jeta dans 
tous les excès, En 1385 les Écossais, secondés par un corps 
auxiliaire français, ayant envahi le Northumberland, Richard 
alla à la rencontre de ennemi; mais il ne fit rien, et se hâta 
de dissoudre sa nombreuse armée, pour pouvoir s’en revenir 
vivre au sein des plaisirs. Tandis que le duc de Lancaster 
partait avec la flotte et une armée de 20,000 bommes pour 
conquérir le trône de Castille, Richard essaya de se sous- 
traîre à la tutelle de ses oncles, notamment du duc de Glo- 
cester. A cet effet, il se jeta dans les bras d’un favori, Robert 
de Vere, qu'il créa aussi duc d’Irlande. Les lords se liguèrent 
en conséquence avec Glocester pour renverser le favoris 
ils commencèrent par déposer le chancelier de La Pole, et, ap- 
puyés par le parlement, instituèrent un comité de quatorze 
personnes chargées d'exercer pendant une annéela puissance 
souveraine, sous la direction du duc de Glocester. Richard If 
et Robert de Vere essayèrent bien de s'opposer à cetarrange- 
ment; mais Glocester et les comtes d’Arundel et de War- 
wick parurent aux portes de Londres avec 40,000 hommes, 
et contraignirent le roi à céder. Roi et peuple durent en- 
suite s’engager par serment à suivre l'avis des barons. Dès 
l’année suivante Richard 11, profitant des divisions des 
barons, meltait fin à un pareil état de choses et déclarait 
qu’à partir de ce moment il prenait l'exercice du pouvoir 
royal. Sa nonchalance et sa vie crapuleuse l’empéchèrent 
de conserver ces avantages. Sa cour, alors la plus brillante 
de l’Europe , ne se composait pas de moins de 10,000 in- 
dividus, dont 300 employés dans ses cuisines. Pour mener 
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ne vie pareille, il contracta des dettes et exerça d’odieuses 
exactions sur les habitants de la ville de Londres, Fatigué 


* de guerroyer, il conclut, en 1396, avec Ja France, et à des 


conditions très-désavantageuses, une lrêve de vingt-huit ans. 
Sa première femme, Anne de Bohème, fille de l’empereur 


Charles IV, étant venue à mourir, ilse fiança, dans le but | 


de consolider ainsi la paix, avec la fille du roi de France 
Charles VI, Isabelle, qui n’était encore âgée que de onze ans. 
Le duc de Glocester profita de cette démarche du roi pour 
le rendre de plus en plus méprisable aux yeux du peuple 


et en même temps pour se populariser lui-même. Richard. 


osa enfin faire arrêter le duc, qui visait évidemment au 
trône, ainsi que les comtes d’Arundel, de Warwick, etc. 
Arundel périt sur l'échafaud, et Warwick fut condarnné au 


bannissement. Quant à Glocester, on le conduisit à Calais, | 


où, vers la fin de 1397, on l’étouffa entre des matelas, dans | 
sa prison. En même temps le roi faisait déclarer par un 


parlement à sa dévotion le comitédes quatorze dissous pour 
toujours, mettait à néant ses décisions , et, en violation de 
J'amnistie, faisait intenter un grand nombre de procès, IL 
bannit en France les ducs de Norfolk et de Hereford, et 
dépouilla ce dernier de l'héritage de son père, après la mort 


neutre jusque alors, se décida pour le parti de la noblesse, et 
s’efforça surtout dese rattacher Buckingham, ennemi mortel 
de la reine. Avec son secours il enleva à Rivers le jeune roi, 
de même qu’à la reine mère son second fils, le duc Richard 
d’York, Agé de huit ans. Tandis qu'il forcait le conseil privé 
à lui décerner le titre de protecteur, il faisait enfermer à 
la Tour les deux princes ses neveux, sous rétexte de plus 
de sûreté. Quant à Rivers, ilfut décapité sans autre forme do 
procès; et ses principaux adhérents furent jetés en prison. 
Richard fit ensuite répandre le bruit que les deux fiis d'É- 
douard IV étaient des bâtards, attendu que ce prince aurait 
été déià marié secrètement lorsqu'il avait épousé la reine 
Élisabeth. Maïs comme alors même les enfants du duc de 
Clarence, mort sur léchafand, arrivaient avant iui au trône , 
il prétenditen outre que sa mère, la duchesse d’York, femme 
estimable, qui vivait encore, avait eu ses deux fils aînés, 
Édouard LV et Clarence, d’un commerce adultère, et qu’il n’y 
avait que lui d’enfant légitime du duc Richard d’York. I1fit 
même débiter ces infamies du haut dela chaire. Le lord maire 
de Londres eut ordre en outre de convoquer une assemblée 


| de bourgeois dans laquelle Buckingham, après un discours 


du vieux duc de Lancaster, arrivée en 1399. Ce nouvel acte | 
de violence, contre un prince qui jouissait de l'estime géné- 


rale, révolta le peuple et la noblesse. Dans la situation 
critique où il se trouvait, Richard J1 commit l’imprudence 
de se rendre en Irlande, à la tête d’une nombreuse armée, 
pour y venger le meurtre de son cousin, le comte Roger 
Mortimer de la Marche. Pendant ce temps-là Hereford dé- 
barquait, le 4 juillet 1399, dans lecomtéd”York, avec une poi- 
gnée d'hommes ; et, appelant à son aide les comtes de Nor- 
thumberland et de Westmoreland, il ne tardait pas à se trou- 
ver à la tête d’une armée de 60,000 combattants. Deja un 
nombre presque aussi considérable de troupes royales étaient 
venues se ranger sous les drapeaux de Herelord, quand Ri- 


emphatique, demanda aux assistants s'ils voulaient avoir le 
protecteur pour roi. Des acclamations soldées répondirent 
affirmativement à cette question; et Buckingham accourut 
avec le lord maire offrir au nom du peuple la couronne à 
Richard, qui ne l’accepta qu'après d'hypocrites hésitations. 
Après celte comédie, eut lieu à Londres, le 6 juillet 1483, le 
couronnement du nouveau roi, suivi tout aussitôt après de 
l'assassinat des deux fils d'Édouard IV. Le coup fut d’abord 
proposé au gouverneur de la Tour, sir Robert Brankenbury ; 
et sur son refus de s’en charger, on lui retira les clefs de la 


| Tour pour les confier au chevalier Fyrrel. Celui-ci ordonna 


chard revint en Angleterre; et il se vit bientôt abandonné 
de tous ses partisans. Ne sachant plus que faire ni que de- | 


venir, ilselivra lui-même, au mois d'avril 1399, à son ennemi, 
qui le fit conduire d’abord à Flinteastle, puis au mois de 
septembre à la Tour de Londres. Le 29 septembre le parle- 
ment contraignait Richard à signer son acte d’abdication. 
Tandis que Herelord, sous le nom de Henri IV, usurpait 


féré au château de Pomfret, dans le comte d’York. I1y mou- 
rut de faim, le 14 février 1400 , privé depuis quinze jours 
de toute espèce de nourriture, et ne laissa point d'héritier. 
Consultez Knyghton, Historia Vitæ el regni Ricardi II 
(publiée par Hearne; Oxford, 1729 ). 

RICHARD III ou Le Bossu , roi d'Angleterre (1493- 
1485), né en 1450, était le plus jeune des fils du duc Richard 
d'York (voyez PLANTAGENET), mort, en 1460, à la bataille 


à trois coupe-jarrets de pénétrer la nuit dans la chambre des 
deux jeunes princes, qui, dit-on, furent étoulfés dans leur 
litet au milieu de leur sommeil, puis enterrés sous un es- 
calier, où le hasard fit découvrir leurs restes en 1674. 
Richard III combla ses complices de présents, et s’eñforça 
en général de gagner le clergé à ses intérêts. Mais l’avide 
Buckingham se sentit bientôt si offensé, qu'il conspira se- 


| crètement avec les partisans et les adhérents de la maison 


de Wakelield. Quand son frère ainéÉdou ar d1V eutusurpé | 


le trône, il fut créé duc de Glocester. Quoique très-mal 
conformé , il était doué de grands moyens, d’un caractère 
résolu , rusé et ambitieux. Dans les luttes desa maison contre 
celle de Lancastre, il montra beaucoup de courage, de 
même qu'il fit preuve de fidélité et de dévouement envers 
Édouard IV. En revanche, on l’accuse de complicité dans 
l'assassinat de Henri V1 , après que ce prince eut été déposé, 
de même que d'avoir contribué par un tissu d'intrigues au 
supplice de son frère le duc de Clarence. A la mort d'É- 
douard IV, arrivée le 9 avril 1483, Richard prit la régence 
au nom de son neveu Édouard V , qui n’avait que douze ans. 
11 le fit proclamer roi; mais chacun savait que son ambition 
était de ceindre lui-même la couronne. Ce projet fut favorisé 
par le besoin que le peuple éprouvait de la paix et d’un gou- 
vernement fort, de même que par les divisions des seigneurs, 
1! y avait deux partis à la cour : l’un composé des partisans 
de la reine douairière Élisabeth et de ceux dont elle avait 
fait la fortune, aux ordres du frère de cette princesse, le 
comte Rivers ; l’autre, de la vieille noblesse, et ayant à sa 
lle leduc de Buckingham et lord Hastinzs. Richard, demeuré 
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de Lancastre, à laquelle ilétait allié par sa mère, pour ren- 


‘ E | verser Richard IL£. D’abord il jeta les yeux sur le comte de 
le trône sans rencontrer de résistance, Richard IT était trans- | Richmond (voyez Henri VII), qui séjournait en France ; et 


ses droits à la couronne en qualité de prince de la maison 
de Lancastrene paraissant pas parfaitement établis, il chercha 


| à lui faire épouser Élisabeth, fille aînée d'ÉdouardIV. Élisa- 


beth, la reine douairière, consentit, elle aussi, à entrer dans le 
compiot, et procura à Richmond de l’argent pour lever des 
troupes. Mais l’usurpateur fut instruit à temps de la conspira- 
tion, que Buckinzham paya de sa tête. En janvier 1484 Ri- 
chard {I convoqua un parlement, qui reconnut ses droitsà la 
couronne, et auquel il fit la concession qu'a l’avenir la nation 
ne pourrait plus être chargée de taxes illégales. En même 
temps il chercha à seréconcilier avec la maison d’York ; et par 
ses protestations derespect et d'attachementil réussitäinspirer 
unetelle confiance à la reine douairière, que celle-ci abandonna 
son asile, l’abbaye de Westminster, pour venir avec ses filles 
se placer sous sa protection. Une occasion de faire tourner 
cette hypocriteréconciliation à son profit se présenta bientôt 
au rusé Richard III. Douze années auparavant, il avait 
épousé la fille du comte de Warwick, Anne de Neville 

veuve du fils de Henri VI, qu'après Ja bataille de Tewkes- 
bury il avait tué de sa propre main (voyez MarcurkiTe 
p’AnJou); et il avait eu d’elle un fils, Ce prince mourut, à 
son grand regref, au mois d'avril 1484; mais peu de temps 
après Anne de Neville mourut également, et, à ce qu’on 
prétendit, du poison que son mari lui avait présenté lui- 
même. Richard III demanda alors à la reine douairière la 
main de sa fille aînée Élisabeth, afin d'accroître par celle 
union ses droits à la couronne et de primer ceux du comte 
de Richmond. La mère consertit facilement ,ilest vrai, à 
cet arrangement ; mais sa fille repoussa avec horreur la mag 
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ensanglantée que lui offrait son oncle. Pendant ce temps-là 
Richmond terminait à la hâte les préparatifs de son expédition 
projetée ; et le G août 1485 il débarquait à la tête de 2,000 
hommes à Milford-Haven, au sud du pays de Galles, Tandis 
qu’il marchait sur Schrewsbury en voyant sa petite armée 
se grossir à chaque instant, Richard 115 ordonnait des pré- 
paratifs de défense dans tous les comtés; puis il marcha 
contre son adversaire, à la tête de 12,000 hommes. Les deux 
armées se rencontrèrent, le 22 août 1485, à Bosworth. Avant 
que la bataille s’engageàt, le lord Stanley, qui jusqu’a ce 
moment ne s'était prononcé pour aucun des deux partis en 


ce qui porta les armées au même nombre, mais en même 
temps découragea profondément l’armée royale. Dans la si- 
tuation critique où il se trouvait, Richard II fit preuve de 


courage etde résolution : il se précipita au plus épais des | 


bataillons ennemis, dans l'espoir d’y rencontrer son rival et de 
terminer la lutte par un duel avec lui; mais il n’y rencon- 
tra que la mort. Son corps fut retiré de dessous un mon- 
ceau de cadavres et enterré dans la chapelle du couvent de 
Leicester. Cette lutte mit fin aux guerres des deux Roses; et 
la maison de Plantagenet perdit alors le trône d'Angleterre, 
sur lequel, profitant de la lassitude de la nation, Tudor 
äichmond s’assit sans conteste, sousle nom de Henri VII. 

Shakespear, dans une de ses tragédies, a représenté Ri- 
chard ILE comme un illustre criminel; les historiens anglais, 
au contraire , qui voulaient justifier l’usurpation de Tudor, 
le dépeignent comme un criminel vulgaire et crapuleux : 
portrait qui paraît moins que l’autre se rapprocher de la vérité 
historique. C'est ce qui a fourni à Horace Walpole le sujet 
de ses Historic Doubts on the life and reign of king Ri- 
chard III (Londres, 1768). 

RICHARD, comte de Cornouailles et de Poitou, empe- 
reur d'Allemagne (1256-1276) pendant ce qu’on appelle l’in- 
terrèqne, appartenait à la maison de Plantagenet, était 
le fils cadet du roi d’Angleterre Jean sans Terre, elna- 
quit en1209. Dans sa jeunesse il commanda avec succès en 
France l’armée de son frère, le roi Henri III d'Angleterre. 
En 1256 il prit la croix, s’embarqua pour Ptolémais contre 
la volonté du pape Grégoire, qui l’eût volontiers dispensé 
de son vœu moyennant finances; mais il fit peu de chose en 
Orient, quoique fort considéré des croisés, en sa qualité de 
neveu de Richard Cœur de Lion. Il revint à Londres en 
1249, en passant par la Sicile, où, dans une entrévue qu'il 
eut avec l’empereur Frédéric IH, il chercha inutilement à 
amener un rapprochement entre ce prince et le pape; et il 
reprit alors les armes contre les Français pour la défense de 
son frère Henri, qui cependant confisqua ses domaines si- 
tués en France et menaça même sa liberté. En 1243 Richard 
épousa Sanche de Provence. Ala mort de Conrad IV, aucun 
prince allemand n’ayant voulu accepter la couronne impé- 
riale, et le pape Alexandre IV ayant interdit l'élection du 
jeune Conradin de Hohenstaufen, les archevêques de Cologne 
et de Mayence, d'accord avec quelques autres princes de 
l'Empire, élurent le riche Richard empereur d'Allemagne, 
en même temps que les électeurs de Trèves, de Bohéème, 
de Saxe , etc., lui opposaient comme concurrent Alphonse X 
de Castille. Alphonse ne mit jamais le pied en Allemagne ; 
il lui fut impossible d'y faire passer lesriches présents qu’il 
avait promis, et il ne fitjamais actede souveraineté. Richard 
au contraire se montra d’un munificence extrême. Favorisé 
par le pape, ilréussit par son affabilité et son habileté à se faire 
aimer, et le 17 mai {287 il futsolennellement couronné avec sa 
femme, à Aix-la-Chapelle. Bien qu’il soit démontré par des 
diplômes et autres documents qu’il exerça tous les droits 
d'un empereur, les historiens ne l'ont cependant pas ad- 
mis sur la liste des empereurs d'Allemagne, parce que son 
autorité ne fut en réalité reconnue que par les princes et 
les seigneurs qui y avaient intérêt. Une fois couronné, il se 
hâta de revenir à Londres, pour délivrer son frère des mains 
des barons anglais. 11 reparut ensuite une seconde fois, en 
1260, en Allemagne avec ses immenses richesses ; il y con- 
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voqua une diète, rendit d'excellentes lois pour la sûreté des 
routes, intervint comme médiateur dans les querelles entre 
les villes et les seigneurs, et indemnisa à ses propres frais 
ceux qui se crurent lésés par ses décisions. En 1262, pen- 
dant son séjour en Allemagne, il conféra à Ottokar de Bo- 
hême l'investiture de la Styrie, confirma en même temps 
les priviléges de diverses villes impériales , par exemple de 
Strasbourg, et augmenta le trésor impérial d’Aix-la-Cha- 
pelle de la couronne, du sceptre, du globe impérial et de 
précieux vêtements impériaux. Les troubles qui éclatèrent 
en Angleterre en 1264 le rappelèrent dans son pays natal, où 


présence , rejoignit Richmond à la tête de 7,000 hommes; | il fut fait prisonnier lors de Ja défaite des troupes royales à 


Leves, par l’armée de Simon de Montfort, Ce ne fut qu’au 
bout de quatorze mois qu’il recouvra sa liberté. En 1268 ilre- 
tourna encore en Allemagne; l’année suivante il tint à 
Worms une diète à laquelle se firent représenter les élec- 
teurs de Trèves, de Mayence et quelques autres encore, ct 
il rendit des lois très-sages sur la navigation du Rhin. De- 
venu veuf, il épousa, le 16 juin 1269, une Allemande, la 
belle Béatrice de Falckenstein, et la ramena avec lui en 
Angleterre. L’assassinat de son fils Henri, prince de Ja plus 
belle espérance, par les fils de Simon de Montfort, attrista et 
abrégea ses derniers jours. Il mourut le 2 avril 1272, et fut 
enterré dans l’abbaye d’'Hayles, qu'il avait fondée. L'année 
suivante Rodolphe de Habsbourg fut élu empereur, 
et une nouvelle ère commença pour l'Empire d’Allemagne. 

Richard, le prince le plus riche qu’il y eût alors dans 
toute lachrétienté, était remarquable par de belles qualités. 
J1 devait ses richesses à l'exploitation intelligente des mines 
d’étain et de plomb du pays de Cornouailles ; et malgré la 
magnificence extrême qu’il déployait partout et en toutes 
occasions , il apportait une rigoureuse économie dans la ges- 
tion de sa fortune. 

RICHARD 1°, troisième duc de Normandie, surnommé 
Sans Peur, succéda à Guillaume Zongue épée, son père, 
assassiné, en %44, par quatre gentilshommes qu'avait apostés 
Arnoul. Richard n'avait que dix ans ; son éducation et l’ad- 
ministration de son duché furent confiées par l’assemblée 
des états à Bernard le Danois, vicomte de Rouen et premier 
comte d’Harcourt; à Raoul, seigneur de La Roche, aux 
sires de Briquebec, et à Osmond de Centvilles. Louis 
d’Outre-mer voulut profiter de cette minorité pour s’em- 
parer du prince et réunir la Normandie à la France. Mais 
toutes ses tentatives furent rendues inutiles par la sagesse 
et le dévouement de Bernard le Danois. Le courage de 
Richard grandit avec l’âge. Il avait épousé en premières 
noces Agnès, fille de Hugues Capet, comte de Paris, et en 
secondes noces Gonor, fille d’un chevalier danois, dont il 
eût un fils, qui lui succéda. Il fonda les riches abbayes de 
Fécamp, du mont Saint-Michel et de Saint-Ouen; fit cons- 
truire son tombeau dans le cimetière de Fécamp ,et ordonna 
que chaque vendredi l'enceinte de ce tombeau fût remplie 
de froment destiné aux pauvres qui se présenteraient. Sui- 
vant l'usage adopté par les rois de France, il fit reconnaître 
son fils pour son successeur. Quelques historiens fixent 
l'époque de sa mort à 996; Dudon indique 1002. Il est le 
héros d’une légende du moyen âge, qui fait partie de la 
collection de contes populaires connue sous le nom de 
Bibliothèque bleue. 

RICHARD 1, fils du précédent, lui succéda. Son règne 
fut paisible. 11 eut trois fils de son premier mariage , avec 
Judith de Bretagne, et deux du troisième : Maugez, qui 
fut archevèque de Pouen, et Guillaume, comte d'Arques. 
1! mourut en 1026. Il avait légué les deux tiers de ses meu- 
bles aux pauvres, et fut inhumé auprès de son père. 

RICHARD TILL fut reconnu duc de Normandie du vivant 
de son pèreRichard 1 I, auquel il succéda, en 1026. 1] était 
alors fort jeune, et prit néanmoins le gouvernement de ses 
États. Son règne fut très-court. Robert, son frère, réduit à 
son comté d'Hiesmes, et humilié de n'être que le vassal de 
son aîné, se révolta contre lui, succomba dans son entre- 
prise, et obtintson pardon, Il fut plus qu'ingrat, et, ne pou- 
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gant par la force parvenir au trône qu'il ambitionnait, ilne 
recula pas devant le plus lâche fratricide. Richard mourut 
empoisonné, le 3 février 1028. Al fut inhumé dans l’église 
abbatiale de Saint-Ouen. ; x 

RICHARD IV, douzième duc de Normandie et roi d'An- 
gleterre. Voyez Ricuarn Cœur de Lion. 

Durex (de l'Yonne). 

RICHARD (Lours-CLaune-Manie), botaniste célèbre, 
fils de Claude RicuaR», jardinier du roi à Anteuil, naquit 
à Versailles, le 4 septembre 1754. Il avait à peine quinze 
ans, et allait entrer en rhétorique, lorsque l'archevêque de 
Paris ni proposa d'embrasser la carrière ecclésiastique ; mais 
déjà Richard avait une vocation décidée , et il résista ätoutes 
les instances de son père, qui en cédant aux vœux de l’ar- 
chevèque espérait acquérir un puissant protecteur. 
Les choses en vinrent à un tel point que Richard dut 
quitter la maison paternelle et se réfugier à Paris, où il se 
livra sans relâche à sa passion pour l’histoire naturelle. Son 
courage fut mis à une rude épreuve lorsqu'il se trouva là 
sans autre ressource qu’une pension dérisoire (douze francs 
par mois) que lui fit son père. Celui-ci comptait sans doute 
sur la misère pour faire plier la résistance de son fils; d’ailleurs, 
Claude Richard avait quinze enfants, et peut-être ne pou- 
vait-il faire davantage. Le jeune naturaliste ne recula devant 
aucune privation, et fit sa rhétorique et sa philosophie au 
collége Mazarin. Son talent dans l’art du dessin lui fit bien- 
{ôt trouver des ressources : il s’employa à copier des plans 


né en 1689, était fils d’un menuisier du comté de Derby. 
L'exiguité de ses ressources ne lui permettant pas de le faire 
étudier, celui-ci le mit en apprentissage chez un imprimeur, 
de sorte que si le jeune Samuel ne sut jamais que sa lan- 
gue maternelle, du moins il eut ainsi occasion de satisfaire 
le goût pour la lecture qu’il avait témoigné dès sa plus tendre 
enfance. De bonne heure aussi il s’était fait remarquer par 
son talent pour raconter des histoires, et par sa facilité à 
écrire des lettres. La sagesse de sa conduite lui mérita la 
main de la fille de son patron. En relation directe dès lors 
avec des libraires de Londres, il essaya son talent littéraire 


| en écrivantdes préfaces, des notices. Un libraire lui demanda 


un recueil de modèles de lettres pouvant s'appliquer aux 


| diverses circonstances de la vie crdinaire. Il était occupé de 
| ce travail, lorsqu'il lui vint à l’idée de lui donner plus 


pour les architectes. La nuit était consacrée à ces travaux, | 


qui grâce à son habileté lui étaient assez bien payés; le 
jour il cultivait à la fois les diverses branches de l’histoire 
naturelle. 

Richard avait déjà présenté plusieurs mémoires à l’Aca- 
démie des Sciences, lorsque, en 1781, cette compagnie le 
proposa au roi pour une expédition scientifique dans la 
Guyane française et aux Antilles. Richard mit buit ans à 
accomplir ce voyage, fécond en résultats. 11 revint au mois 
de mai 1789; les événements dont la France fut alors le 
théâtre expliquent comment au milieu des graves préoccu- 
pations du moment il resta sans récompense. Cependant, 
à la réorganisation de l’enseignement, il fut appelé à remplir 
la chaire de botanique à l’École de Médecine. Quelques 
années après l’Institut voulut se l’attacher, et, n’ayant pas 


de place vacante dans la section de botanique, il lui en | 


offrit une dans la section de zoologie, où, du reste, ses 
profondes études dans cette dernière science lui donnaient 
droit de siéger. 11 mourut le 7 juin 1821. 

Parmi les principales publications de Richard, nous cite- 
rons: Dictionnaireélémentaire de Botanique (Amsterdam, 
1800, in-8° ), édition entièrement refondue du travail de 
Pulliard; Démonstrations Botaniques, ou analyse du 
fruit considéré en général (Paris, 1808 , in-8°); et d’im- 
porlants mémoires insérés dans divers recueils scientifiques, 
notamment un Mémoire sur les hydrocharidées , dans 
les Mémoires de l'Institut (1811); Annofationes de 
Orchideis europæis, dans les Mémoires du Muséum 
(t IV, p. 23), etc. 

RICHARD ( Acmee), fils du précédent et, comme lui, 
botaniste, naquit à Paris, le 27 avril 1794. Ses Nouveaux 
Eléments de Botanique et de Physiologie, végétale, rangés 
au nombre des ouvrages classiques les plus estimés, ont 
eu depuis 1819 de nombreuses éditions. On doit à Achille Ri- 
chard de nombreux mémoires, lus à l’Académie des Sciences, 
à la Société Philomatique et à la Société d'Histoire naturell= 
de Paris, dont il était membre. On y remarque entre autres 
une excellente Monographie des Orchidées des Iles de 
France et de Bourbon. Nommé professeur de botanique 
a la faculté des sciences de Paris, Richard remplaca en 1834 
La Bilardière dans la section de botanique de l’Académie des 
Sciences. 11 mourut le 6 octobre 1832. 

RICHARD CROMWELL. Voyez CRONwELL et 
GRANDE BRETAGKNE, t. X, p. 465. 

RICHARDSON (Sauver), célèbre romancier anglais, 


d'intérêt en y intercalant un récit et des préceptes de morale. 
Ainsi naquit, en 1740, le roman de Paméla : le succès de 
ce livre fut immense, et la lecture en fut recommandée même 
du baut de la chaire sacrée. Certes, ce premier roman de Ri- 
chardson n’est pas sans défaut; il y a dans la conduite de 
Paméla un égoisme habile qui révolte, et la délicieuse pa- 
rodie de Fielding (Joseph Andrews) fit ressortir les défauts 
de l'héroïne. Mais enfin c'était un début dans une nouvelle 
route, et toute l’Angleterre applaudit. Richardson eut bien: 
tôt gagné assez d’argent pour pouvoir acheler une imprime 
rie, et s’enrichit par la publication de divers recueils pério - 
diques. 

Paméla fnt suivie de Clarisse, qui est certainement l’un 
des plus beaux livres qui soient sortis de la main des hom- 
mes, 11 ne parut pas d'abord complet, mais on pouvait pres- 
sentir la fin. Aussi les femmes, pour qui surtout ce roman 
est fait, s'émurent; elles écrivirent à l’auteur de ne pas ac- 
complir la perte de Clarisse, et s'intéressant ainsi à ce Lo- 


| velace, qu’elles auraient dù tant détester, elles supplièrent 


Richardson de sauver au moins son âme. Richardson fut 
inexorable : Clarisse saccomba, et Lovelace ne se convertit 
pas. Mais que cette fin est belle, que Lovelace meurt bien! 
11 souffre tant sur la terre en présence de ce Morden, pro- 


| vidence vengeresse, froide, calme, prenant son temps pour 


la vengeance, qu’on espère qu’il lui sera tenu plus tard compte 


| de ce supplice; si surtout, ce qui est très-probable, la faible 


| Clarisse intercède pour lui là-haut. 


A Clarisse succéda Grandisson. Sir Charles Grandisson 


| est un caractère trop parfait, trop exempt de passion pour 


être aimable ; et de quelques beautés que ce roman soit 
rempli, quel que soit l'intérêt qu’y jette Clémentine, on le 


| placera toujours au-dessous de Paméla et de Clarisse. 


La vie de Richardson ne fut pas exempte de chagrins do- 
mestiques ; il subit les malheurs qu’entrainent les événe- 
ments ordinaires de la nature, mais aucun de ceux que font 
naître les passions et les désordres moraux. Aussi sut-il 
passer d’une affection à une autre, et tout en regrettant sa 
première femme , il put trouver le bonheur dans la société 
de la seconde. Il vivait éloigné de la compagnie des gens de 
lettres, et on peut reprocher aux deux plus grands roman- 
ciers de l’Angleterre avant Walter Scott de ne s'être pas 
aimés. Richardson ne pouvait pardonner à Fielding ce 
qu’il y avait d'immoral dans ses livres, el il était comme 
révolté de cette admirable verve qui contrastait avec la pen- 
sée calme et digne de l’auteur de Clarisse. D'un autre côté, 
Fielding, .ce romancier varié, animé, vif, entraînant, s’im- 
patientait des compositions savantes de Richardson, et il a 
manifesté l’humeur qu’il en ressentait dans Joseph An- 
drews , satire excellente, qu’on lit plus que Paméla. Sa- 
muel Richardson mourut le 4 juillet 1761, à l’âge de soixante- 
douze ans. Ernest DESCLOZEAUX. 

RICHARDSON (Sir Joux), célèbre par ses voyages 
aux mers du pôle Arctique, né en 1787, à Dumifries, en 
Écosse, éludia la médecine à Glasgow, et entra dans la ma- 
rine en qualité de chirurgien. De 1819 à 1822 et de 1825 
à 1827 il fut chargé d'accompagner Franklin dans sesex- 
péditions à la recherche d’un passage au pôle Nord, et ilen 
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rapporta de précieuses collections d'histoire naturelle et [ 
d'observations scientifiques, qu'il déposa dans sa Fauna Ba- 
realis Americana. En 1838 fot nommé médecin en chef dela 
flotte, en 1840 inspecteur de Phôpital de la marine, et six ans 
plus tard il fut créé baronet. En 1848 et 1849 il entreprit à 
Ja recherche de son ami Fanklin un voyage en bateaux sur 
Je Mackensie, et par terre jusqu’au cap Krusenstern et à la 
Terre de Wollaston. Si cette expédition demeura inutile, elle 
lui fournit du moins l’occasion de recueillir de précieux ma- 
tériaux pour l'histoire naturelle des régions hyperhoréen- 
nes. Consultez l'ouvrage qu'il a publié sous le titre de Boat 
Voyage through Ruperts Land, along the central artic 
coasts, in search of sir John Franklin (2 vol., Londres, 
1851 ). 

RICHARDSON (James), connu par ses voyages de 
découvertes dans l'intérieur de l'Afrique, naquit er cossé, 
vers 1810, et embrassa l’état ecclésiastique. Le désir de con- 
tribuer à l'abolition de l'esclavage des nègres ‘8 conduisit 
en Afrique, dans ie but d'établir des relations d'amitié et 
de commerce avec les peuples de l’intérieur de ce continent. 
11 visita d’abord l'empire de Maroc, puis en 1845 il entre- 
prit une exploration du grand désert, pour laquelle le consul 
d'Angleterre à Tripoli parvint à lui faire fournir un escorte 
par le dey. Richardson pénétra jusqu'au cœur du Sahara, 
séjourna quelque temps chez les Ghadamés et les Ghats, où 
il recueillit des détails intéressants sur les Touariks, et 
s’en revint à Tripoli à travers le Fezzan, non sans avoir 
à triompher de dangers de toutes espèces, Le résultat de 
cette expédition fut d'ouvrir aux Anglais le marcté de Ghal, 
et ilen a raconté les détails, sous le titre de Travels in the 
grand desert of Sahara (Londres, 1849). En 1850 James 
Richardson, richement aidé cette fois par son gouvernement, 
repartit de Tripoli, pour une expédition au Soudan et au 
lac de Tschad, dans laquelle il élait accompagné par les Al- 
lemands Barth et Overweg. Pour la seconde fois il était ar- 
rivé à Ghat, et il avait été le premier Européen qui eût en- 
core traversé le désert pierreux d'Hormadah. De la il s'était 
dirigé par les royanmes d’Aïr et de Bornou, et ne se trou- 
vait plus fort éloigné de ce mystérieux lac de Tschad, lors- 
qu’il mourut de fatigue, le 4 mars 1851, à Oungouratoua, 
village à six jours de marche de Kouka. Bayle Saint-Jobn 
a publié le journal de son voyage, sous le titre de Narrative 
of a Mission Lo central Africa (Londres, 1853). 

RICHELET (Pisnre), né en 1632, à Cheminon, en 
Champagne, s’est fait un nom parmi les lexicographes, moins 
par son talent que par les grossièretés satiriques dont son 
dictionnaire fourmille. 11 vint à Paris en 1660, el s’y fit 
recevoir avocat. L'étude des mots de la langue française fit 
Jongiemps sa principale occupation. D'une humeur inquiète 
et vagabonde, il quitta ensuite Paris, et visita successivement 
différentes villes de province. Son penchant à la satire lui fit 
des ennemis partout. A Lyon il publia une nouvelle édition 
de son Dictionnaire, dans laguelle il dit « que les Normands 
seraient les plus méchantes gens du monde s’il n’y avait pas 
de Dauphinoïs ; » addition qui préterait quelque vraisem- 
blance à l’anecdote suivant laquelle , à la suite d’un souper, 
il aurait été chassé de nuit à coups de canne de la ville 
de Grenoble, où il se trouvait de passage. De ja l'expression 
proverbiale de faire à quelqu'un la conduite de Grenoble, 
pour dire le chasser à coups de bâton. Richelet mourut à 
Paris, le 18 novembre 1698. Son Dictionnaire français, 
contenant l’explication des mots, plusieurs remarques sur 
la langue française, les expressions propres, figurées et 
burlesques, n’est pas un bon ouvrage; et pourtant il à été 
beaucoup plus heureux que d'autres dictionnaires que nous 
pourrions citer, et qui montrent partout l'harmonieux ac- 
cord de la science, de la raison et du goût; les éditions 
s'en succédèrent rapidement; la première était de Genève 
(1688). L'abbé Goujet publia lui-même une édition (Lyon, 
1759, 3 vol. in fol.), puis un abrécé de ce Dictionnaire, 
en un volume in-8° ; cet abrévé a été réimprimé depuis en 
2 vol. in-8° par les soins de De Wailly. Comme on avait 
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justement reproché à Richelet son orthographe vicieuse, 
on avait eu soin de purger cet abregé de toutes fnutilités 
et detoutes grossièretés malignes. Aussi les curieux préfèrent- 
ils les éditions pures, à cause des méchancetés qu’elles ren- 
ferment, On a encore de-Richelet : Un Choix des plus 
belles Lettres des meilleurs auteurs français, avec notes ; 
une traduction de l'Histoire de la Floride, traduite de 
Garcias-Laso de la Vega; enfin, un Dictionnaire des Rimes, 
qui eut aussi quelque réputation dans son temps, et qui fut 
longtemps le seul Apollon de nombre de rimeurs. En :é- 
sumé, Richelet, très-médiocre grammairien et pauvre écri- 
vain, ne dut qu’à la malignité de son esprit la vogue passa- 
gère de ses compilations mal digérées. CrAmPAGNAC. 

RICHELIEU,. Voyez Ixone-et-Lotre (Departement d'}. 

RiCHELIEU (Anmanb-JEan DUPLESSIS, cardinal 
de) était fils de François Durcessis, seigneur de Richelieu, 
et naquit au château de Richelieu, quelques auteurs disent 
à Paris, le 5 septembre 1585. Destiné d’abord à la profes- 
sion des armes, il reçut, sous fe nom de marquis du Chillon, 
l'éducation convenable à cetle carrière. Son frère aîné 
Amand-Louis Durcessis ve RiCneLIEU, évêque de Luçon, 
renonça, dans un accès de piété, aux dignités de l’Église, 
et se fit chartreux, Les parents du jeune Armand lui repré- 
sentèrent que l'évêché du Luçon était depuis longtemps 
dans leur famille, qu'il fallait conserver soigneusement 
une si honorable partie de leur héritage. Ce motif le 
détermina à entrer dans la carrière ecclésiastique. IL étu- 
dia en toute hâte, mais avec ardeur, la théologie, et fut 
nommé évêque à l’âge de vingt-deux ans. En 1614 le clergé 
du Poitou le députa aux états généraux , où par ses ma- 
nières insinuantes il réussit à gagner les faveurs de la cour, 
Barbin, contrôleur général des finances , et Léonora Galigaï, 
marquise d’Ancre, le présentèrent à Marie de Médicis, 
qui le nomma son aumoônier et le fit entrer au conseil avec le 
titre de secrétaire d'État. Louis XIIL avait naturellement de 
Ja répugnance pour le nouveau ministre; mais cette anti- 
pathie céda par degrés à l’ascendant d’un esprit supérieur 
et fécond en ressources. Richelieu affecta pour la reine mère, 
sa bienfaitrice, un dévouement sans bornes. Après La fin 
tragique du maréchal d’Ancre et la disgräce de Marie de 
Médicis, il résista aux instances da favori triomphant. Le 
duc de Lu ynes voulait le retenir à la cour; mais il suivit 
la princesse dans son exil. Retirés tous les deux à Blois, il 
entreprit le rôle difficile de conciliateur entre la mère et le 
fils, Louis XIII ayant conçu quelques soupçons de la bonne 
foi du prélat, le renvoya dans son diocèse. Là il se livra en- 
tièrement aux méditalions scolastiques, et se mit à composer 
des ouvrages destinés à l'instruction des réformés. Le duc 
de Luynes, peu rassuré par cette chaleur de prosélytisme, 
le fit reléguer dans les États du pape, à Avignon. Le désir 
d’apaiser les soupçons du roi et de son favori fit reprendre 
à Richelieu avec un zèle très-apparent ses travaux d’apôtre; 
il composa le livre De la Perfection du Chrétien, ouvrage 
d'une morale austère, dans lequel il ne puisa pas toujours 
des règles de conduite, mais qui lui valut une réputation 
utile à son avancement dans le monde. 

Pendant que Richelieu s’efforçait de ramener Îles protes- 
tants au giron de l’Église, Marie de Médicis cherchait les 
moyens d'échapper au pouvoir du duc de Luynes. Des 
négociations s’auvrirent entre elle et le duc, et se termi- 
nèrent par le traité d'Angoulême; la reine revint à la cour, 
et fit rappeler Richelieu, dont le premier soin fut de gagner 
les bonnes grâces du favori. Il maria sa nièce de Pont-Cour- 
lay au marquis de Combalet, neveu du duc de Luynes, 
nommé connétable de France, et se contenta de emploi 
modeste de surintendant de la maison de la reine mère. 
Elle sollicitait pour lui le chapeau de cardinal ; mais ilue 
l’obtint, en 1622, qu'après la mort du connétable. Le duc 
d'Épernon s'aperent bientôt que son crédit s’affaiblissail 
devant celui de Richelieu ; c’est probablement à cette époque 
qu’il faut rapporter l'anecdote suivante, racontée par Val- 
taire. Le duc, descendant l’escalier du Louvre, rencontra 
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le cardinal, qui lui demanda s’il ne savait point quelques 
nouvelles : « Oui, lui répondit-il : vous montez, et je des- 
cends. »° 

L’élévation de Richelieu était contrariée par là répngnance 
qu'il inspirait à Louis XIII; mais Marie de Médicis , à force 
de persévérance, triompha de cette antipathie, et parvint à 
faire rentrer au conseil l’homme qui allait désormais régner 
en souverain et condamner sa vieillesse aux ennuis et aux 
misères de l’exil. 

Après avoir enlevé à là domination autrichienne les pas- 
sages de la Valteline, Richelieu songea aux affaires de 
Y'intérienr, et fit convoquer à Paris une assemblée de nota- 
bles (1626), dont le résultat fut d'accroître sa puissance. Sa 
politique se proposait surtout trois objets : 1° la concentra- 
tion du pouvoir royal aux dépens des priviléges oppressifs 
d’une noblesse impatiente du joug des lois ; 2° la soumission 
entière des protestants, qui tendaient à élever un État dans 
PÉtat ; 3° l'abaissement de la maison d'Autriche, qui n'avait 
pas encore abandonné ses idées de domination universelle. 
De puissauts obstacles, dont le moindre n’était pas le ca- 
ractère même du roi, s’opposaient à l'exécution de ses des- 
seins ; il fallait à Richelieu une résolution inébranlable, un 
mélange d'audace et de finesse qui s’allient difficilement, une 
parfaile connaissance des hommes et des choses, une in- 
flexible fermeté que les affections humaines ne pussent af- 
faiblir; toutes ces qualités se rencontrèrent dans l’homme 
qui disait à l’un de ses confrères : « Je n’entreprends rien 
sans y avoir bien pensé; mais quand une fois j’ai pris une 
résolution , je vais à mon but, je renverse, je fauche tout, 
et ensuite je couvre tout de ma soutane rouge. » 

Fidèle à son système ,Richelieu songea d’abord à soumet- 
tre le parti protestant, qui trouvait des sympathies et des 
appuis en Allemagne et en Angleterre. La Rochelie 
était le boulevard de la réforme ; c’est dans les murs de 
cette ville que les chefs protestants tenaient leurs confé- 
rences et bravaient l’aulorité du roi. Le dernier édit de pa- 
cification n’était observé ni par les catholiques ni par les 
protestants. Des noms injurieux, tels que de ceux de Augue- 
nols et de papistes, enflammaient les haines muluelles. 
Les tribunes des temples, les chaires des églises retentis- 
saient d’anathèmes, d’accusations et de paroles menaçan- 
tes ; tous infidèles à leurs promeses, tous impatients de la 
guerre civile, invoquaient la foi des serments et le Dieu de 
paix. Cet état de choses ne pouvait durer. Il fallait que le 
gouvernement expirât dans l'anarchie ou qu’il rétablit son 
autorité sur les débris des factions. Comme le pouvoir des 
lois n’était plus respecté, la force était l'unique moyen de 
commander l’obéissance, sinon la fidélité des sujets ; car, 
à la honte de l’espèce humaine, le despolisme a élé jus- 
gw’ici le seul remède à l'anarchie. Dans cette efferves- 
cence des esprits, il ne fallait qu’une étincelle pour tout 
embraser ; elle partit de la Grande-Bretagne. Ce pays était 
alors gouverné par le duc de Buckingham, qui conser- 
vait sur l’esprit de Charles 1°" le même empire qu’il avait 
exercé sur son prédécesseur. Sa première jeunesse avait été 
livrée à la séduction des plaisirs; le goût des aventures 
romanesques ne l’abandonna jamais. Lorsque Charles 1°° 
épousa, par procuration , la princesse Henriette, fille de 
Henri LV , le duc de Buckingham fut chargé de conduire la 
nouvelle reine en Angleterre. Arrivé à Paris , il fixa tous 
les regards. La beauté remarquable de sa figure, les grâces 
de ses manières , la finesse de son goût, le faste de sa dé- 
pense, justilièrent les rapports de la renommée. Au milieu 
des caresses et des fêtes dont il était l'objet, l'audace de 
ses vaux s'éleva jusqu’à la reine de France. Anne d’Autri- 
che, élevée dans les idées d'une galanterie chevaleresque, 
perinise en Espagne, ne regarda, dit un historien célèbre, 
les témérités du duc de Buckingham que comme un hom- 
mage à ses charmes, qui ne pouvait offenser sa vertu. Le 
duc se laissa bercer d’espérances si flatteuses , qu'après son 
départ il retourna secrètement à Paris, sous quelque vain 
prétexte , et, s'étant présenté chez la reine, il fut congédié 


avec un reproche où il entrait moins de ressentiment, que 
de bonté. Richelieu fut bientôt instruit de cette audacieuse 
démarche. On assure que sa vigilance était excilée par un 
sentiment de jalousie. La politique ou la vanité lui avait 
fait, dit-on, désirer de plaire à la reine. Repoussé avec 
dédain, Richelieu ne songea qu’à déconcerter les pro- 
jets de son rival. Pendant que le duc faisait des prépa- 
ratifs pour une nouvelle ambassade à Paris, il reçut de 
France un courrier qui lui interdisait ce voyage. Dès ce 
moment la guerre fut résolue. 

La maison de Rohan était alors à la tête du parti protes- 
tant. Les deux frères , le duc Henri de Rohan et le duc de 
Soubise, se trouvaient à Londres. Le duc de Buckingham 
se concerta avec eux; il fit armer une flotte de cent voiles 
avec sept mille hommes de débarquement, prit le comman- 
dement de la floite et de l’armée , et alla descendre dans 
l'ile de Ré (20 juillet 1627). Toiras, gouverneur de Pile, 
et depuis maréchal de France, se défendit avec courage et 
avec succès. Buckingham leva le siége, et se retira sans 
gloire en Angleterre. 

Cependant, la capitale du protestantisme, La Rochelle, 
était investie. Richelieu, jaloux de se signaler dans cette 
guerre, plus politique encore que religieuse , dirigeait les 
opérations. La Rochelle fut prise. Le mercredi 1°" novem- 
bre 1628, le cardinal , qui venait de faire le métier de ca- 
pitaine et d'ingénieur, célébra la messe dans l'église de 
Sainte-Marguente. Le roi fit, l'après-midi, son entrée 
‘dans la ville. Les rues étaient encombrées de cadavres, 
plusieurs étaient inhabitées. Le nombre des habitants, qui 
l'année précédente s'élevait à près de 30,000, n’était plus 
que de 5,000; la famine, plus meurtrière que le glaive, 
avait presque tout moissonné. La réduction de La Rochelle 
mit fin aux guerres de religion. L'un des grands objets de 
la politique de Richelieu était désormais accompli. Le parti 
protestant abattu lui permettait de disposer de toutes les 
forces de la monarchie contre des ennemis extérieurs ; mais 
il Jui restait une tâche plus grande et plus pénible à rem- 
plir ; c'était de réduire à l’obéissance les grands de PÉtat, 
toujours prêts à négocier avec l'Espagne et à se mettre en 
révolte contre l'autorité royale. 

L’emprisonnement du maréchal d'Ornano, confident et 
favori de Gaston, duc d'Orléans, frère du roi, fut le pre- 
mier acte qui souleva la haine des grands contre Riche- 
lieu : le maréchal , soupçonné de se servir de son influence 
auprès du prince pour lui faire refuser la main de made- 
moiselle de Montpensier , alliance agréable au roi et sur- 
tout à son ministre, fut conduit au château de Vincennes. 
Ce coup d’autorité mit toute la cour en nouvement. Les 
seigneurs qui se trouvaient à Paris accoururent à Fontai- 
nebleau , et résolurent d’assassiner un prélat ambitieux et 
vindicatif. Le comte de Chaïais , de l’illustre maison de 
Périgord, jeune étourdi, séduit par la duchesse de Che- 
vreuse, qu’il aimait, se chargea de porter le premier coup. 
Le grand-prieur , le duc de Vendôme, le comte de Cha- 
lais, furent arrêtés. Les deux frères furent détenus au 
château d’Amboise; le comte fut traduit devant une 
chambre extraordinaire de justice. L'instruction , les in- 
terrogatoires, tout se passa dans le secret. Le cardinal 
s'abaissa jusqu’à pénétrer lui-même dans le cachot où sa 
victime était plongée; et faisant luire à ses yeux un rayon 
illusoire d'espérance, il en tira d’infâmes révélations. On 
assure que la reine Anne d’Autriche se trouva compromise 
dans ces aveux, arrachés par la perfidie. Elle avait, dit-on, 
avoué l'espérance d’épouser le duc d'Orléans après la mort du 
roi, que les médecins etles astrologues , alors fort en crédit, 
croyaient peu éloignée. Cette délation resta gravée dans le 
cœur de Louis XIL ; la sentence du comte fut exécutée, le 
19 août 1726. Le supplice fut long et terrible : l’exécuteur, 
inexpérimenté et tremblant, frappa Chalais à diverses 
reprises avant de pouvoir séparer la tête du corps. Tous les 
complices du comte furent arrêtés ou dispersés. L'année 
suivante , la duchesse d'Orléans mourut, en donnant le jour 
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ù y ses meilleurs amis , il eut le malheur d'être fait prisonnier. 
ses {y Le duc d'Orléans, frappé de consternation, cherche un re- 
\ by, fuge à Béziers , et ne songe plus qu'à désarmer la colère 
6, du roi par des actes de repentir et de nouvelles promesses 


age 
ss 


fidélité. 
duc de Montmorency , encore souffrant de ses blessu- 


es res , fut conduit à Toulouse pour y subir un procès comme 
x, criminel de lèse-majesté. Il parut devant ses juges avec la 
‘tm, rnème grâce et la même fermeté qui avaient accompagné 
‘ls, toutesles actions d’une vie glorieuse ; la religion lui prêta son 
“ak, dernier secours ; les lois étaient précises : il fat condamné à 
LIT mort. Quand l'heure fatale fut venue, Montmorency monta 


sans faiblesse et sans ostentation sur l’échafaud, tendit, avec 
sa constance ordinaire, ses mains pour être liées, parla au 


. bourreau avec douceur, et reçut le coup mortel en recom- 


ls, mandant à haute voix son âme à Dieu. Avec lui finit la 


branche ainée de cette maison de Montmorency, si féconde 
en héros. 

Tandis que Richelieu déconcertait les factions intérieures 
et livrait ses ennemis à la hache du bourreau, son génie 
veillait au dehors, et suivait les mouvements de la poli- 
tique autrichienne dans fous les États de l’Europe. Son 
attention se porta principalement sur l’Allemagne, destinée 
à servir de théâtre aux plus grands événements du siècle. 
L'empereur Ferdinand, élevé par des prêtres , avait résolu 
de rétablir dans ce pays l’unité de religion, ou du moins 
d’arrêterles progrès de la réforme. L’exécution de ces vastes 
desseins amena la fameuse guerre de trenteans, si 
féconde en catastrophes, guerre politique autant que reli- 
gieuse , et dont l'influence sur le sort de l’Europe n’est pent- 


être pasencore épuisée. Walste in fut l’hormme le plus éton- | 
nant de celte époque; Gustave-A dolphe en fut le héros. | 
Richelieu , qui avait abat{u le parti protestant en France, | 


l'encouragea et le soutint en Allemagne. On s'étonnait de 
voir un cardinal, un prince de l’Église catholique , favoriser 
au delà du Rhin la cause de la réforme; ses ennemis lui 
en faisaient un crime ; il s’en faisait un mérite et un hon- 
neur. L'intérêt politique l’emportait en lui sur l'intérêt reli- 
gieux ; ilétait revenu au système de François 1°", de Henri IV 
et de tous les bommes d’État qui avaient eu en vue la gran- 
deur et la gloire dela France. 


Pendant que la guerre sévissait en Allemagne, deux in- | 
cidents, que l’histoire ne peut oublier, signalèrent l'immense | 
vouvoir et l'esprit vindicatif du cardinal de Richelieu : la | 


querelle du duc d’Épernon avec le cardinal de Sourdis, ar- 
chevêque de Bordeaux, et l’épouvantable supplice du prêtre 
Urbain Grandier, qui marque d’une éternelle flétrissure 
la mémoire du ministre de Louis XIII. Je me bornerai à 
parlerici du premier de ces incidents, le second étant l’objet 
d’une article spécial dans ce dictionnaire. 

Le äuc de d’Épernon, gouverneur de Guienne, n'avait ja- 
mais vécu en bonne intelligence avec Henri de Sourdis, l’un 
de ces prélats guerriers que Richelieu aimait à favoriser ; 
l'étroite liaison de Sourdis avec le cardinal-ministre augmen- 
tait l’aversion du duc, qui haïssait cordialement Richelieu 
et sescréatures ; ils en vinrent à une guerre ouverte pour une 
cause assez frivole. L’anecdote peut servir à faire connaître 
les mœurs et les usages de cette époque. Le duc d'Épernon 
jouissait sur la vente du poisson à Bordeaux d’un ancien 
droit féodal, qui consistait à pouvoir exclure les habi- 
tants de la ville de l'entrée du marché au poisson. Ji fit 
usage de ce privilége à l'égard des gens de l’archevèque ; 
cette interdiction arbitraire força le prélat de diner sans 
poisson un vendredi : l’offense ne pouvait se pardonner ; 
l'archevêque se plaint juridiquement, et menace , si on né- 
glige de faire droit à ses justes plaintes, d'abandonner la 
ville avec tout le clergé. Le duc, de son côté, envoie le 
lieutenant de ses gardes braver le prélat jusque dans son 
palais : celui-ci excommunie l’officier et Jes soldats qui l'ac- 
compagnent, et dans la sentence d'excommunication im- 
plore le secours de la divine bonté pour la conversion des 
pécheurs. D'Épernon, irrilé de cette allusion , rend une 
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ordonnance par laquelle il interdit toute assemblée extra- 
ordinaire dans le palais de l'archevêque. La querelle s’en 
venime ; et dans une rencontre entre ces deux fiers rivaux, 
le duc lève sa canne , et fait sauter le chapeau du prélat : 
on ne sait comment celle scène scandaleuse se serait termi- 
née, si quelques gentilshommes qui se trouvaient présents 
n’eussent séparé les deux champions. Les suites de cette 
aventure furent fâächeuses pour le duc. Le cardinal de Riche- 
lieu prit, comme on devait s’y attendre, le parti de l'Eglise; 
l'orgueilleux d’'Épernon fut obligé de se retirer dans ses 
terres, confus et excommunié. Pour rentrer en grâce , il lui 
fallut écrire une lettre d’excuses et se rendre dans la petite 
ville de Coutras, où il reçut à genoux, devant l’église, la 
réprimande et l’absolution de l’archevèque. L'habitude de la 
soumission à l’autorité royale était prise : il fallait obéir. 
Dix ans auparavant, une telle aventure aurait excité une 
guerre civile. 

Richelieu, alors au plus haut point de sa puissance, 
comblé d’honneurs et de dignités , semblait gouverner non- 
seulement la France, mais l'Europe entière; son génie 
était partout présent et partout actif. Tout fléchissait de- 
vant lui; le duc d'Orléans lui-même, fatigué de son exil, 
était venu se remettre sous le joug. Le cardinal n'avait 
jamais perdu de vue les affaires de l’extérieur. Mécontent 
de Charles I, roi d’Angleterre, qui avait donné un 
asile dans sa cour à Marie de Médicis, il souleva par ses 
agents la révolte d'Écosse, encouragea les factieux de 
l'Angleterre, et prépara l’échafaud où devait tomber cette 
tète royale. Ce fut lui aussi qui attira en Allemagne Gus- 
tave-Adolphe , et lui fournit les subsides nécessaires pour 
ébrauler le trône impérial. Puis, quand le roi de Suède 
eut remporté de grands avantages, Richelieu retira de lui 
sa main puissante, parce qu’il redoufait maintenaut de voir 
les protestants prendre trop d’'asceudant en Allemagne; 
et lorsque ce prince trouva la mort à Lutzen, glorieuse- 
ment enseveli dans sa victoire, ses intrigues assurérent à la 
France les conquêtes qu'il avait faites sur la rive gauche du 
Rhin, en même temps que son or décidait le corps d'armée 
du duc de Saxe-Weïimar à passer au service de France. Enfin, 
croyant que l'heure favorahle était arrivée pour humilier la 
cour de Madrid , il envoya un héraut à Bruxelles déclarer 
solennellement la guerre à l'Espagne. Ses premiers efforts 
ne furent pas heureux : l’armée espagnole pénétra en France, 
et y fit quelques conquêtes. Mais [a constance de Richelieu 
ramenala fortune ; les Espagnols , repoussés de toutes parts , 
furent réduits à craindre pour leur royaume de Navarre, et 
la Catalogne se sépara violemment de la monarchie. Louis XIJ£ 
serenditlui-mêmeen Roussillon pour surveiller les opérations 
militaires; la prise de Perpignan attesta la supériorilé des 
généraux et des armées de la France. 

Cependant, les intrigues de cour étaient toujours dirigées 
contre Richelieu. Ses ennemis avaient gagné le P. Caussin, 
et ce fut à l’aide de ce jésuite, confesseur de Louis XIII, 
qu’ils résolurent d'attaquer sa conscience. Le confessionna} 
était le théâtre de cette nouvelle conjuration; et l’oppres- 
sion de la religion catholique en Allemagne était le pré- 
texte mis en avant. La conscience du roi ne laissait pas 
d’être alarmée. En outre, Louis, malgré la froideur de son 
tempérament, était alors épris de M!° de La Fayette, 
fort jolie brune qui avait la confiance d'Anned’Autriche ; Au- 
près de qui elle était placée. Anne d'Autriche, qui savait 
que sa fille d'honneur n'aurait pas de violents combats à 
soutenir, voyait sans jalousie ces pudiques amours. Le 
P. Caussin confessait M'° de La Fayette, et suivait avec 
intérêt les progrès de l'affection mutuelle qui unissait 
ses deux pénitents ; il ne s’arma point d’un front sévère ue 
et, loin de chercher à briser ces liens, il engageait Mie de 
La Fayette, tourmentée de quelques scrupules ; à rester à 
Ja cour. « Si vous êles attachée au roi, lui disait-il, vous 
devez penser à son salut. Le prince est entièrement livré au 
cardinal de Richelieu, qui écarte de sa personne ses amis 
les plus dévoués, et ne songe qu'à se rendre nécessaire en 
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troublant la France et l'Europe. Quelle glaire pour vous 
de rendreun fils à sa mère, une femme à son époux , nn frère 
à son frère, et de faire cesser les horreurs d’une guerre 
dont la religion est affligée! Me de La Fayette était pariai- 
tement disposée à seconder les projets du P. Caussin, et 
dans ses fréquents entretiens avec le roi, elle saisissait 
toutes les occasions de perdre dans son esprit le cardinal- 
ministre. Louis, ainsi placé entre son confesseur et sa fa- 
vorite, ne pouvait dissimuler entièrement ses inquiétudes et 
les peines de son cœur; maisil ne prenait aucun parti. 
Soit secret dépit de ne pouvoir inspirer plus de fermeté au 
roi, soit qu'elle fût alarmée de son amour, qui arrivait à 
prendre plus de vivacité, soit enfin qu’elle fût véritahl2- 
ment animée d’un zèle pieux, elle se relira au couvent de 
ja Visitation, à Chaillot. Le roi ne pouvait se détacher de 
cette jeune et jolie visitandine, et ils avaient à la grille du 
couvent de fréquentes entrevues, qui donnaient à Richelieu 
plus d’inquiétudes que toutes les affaires de l'Europe, il 
sentit l'imminence du danger; il écrivit une lettre au roi, 
lui offrant ja démission de ses emplois et manifestant le désir 
de s’ensevelir dans une profonde retraite. Cette lettre pro- 
duisit une révolution complète dans l'esprit de Louis XIE. 
11 congédia son confesseur, et le P. Sirmond , autre jésuite, 
âgé de quatre-vingts ans, qui s’était jusque alors uniquement 
occupé de littérature et d'érudition , fut nommé directeur de 
la conscience royale. L'intrigue se retira du confessionnal. 

Il est temps d'examiner quels furent les effets de ladmi- 
nistration du cardinal sur la situation in{érieure de la France. 
Le commerce maritime prenait denouveaux développements. 
Richelieu favorisait l'industrie, et cherchait à faire fleurir 
les sciences et les arts. Il était impossible qu'un homme de 
cette trempe n’aperçût pas le mouvement qui depuis la ré- 
formation entraînait l'esprit humain, et il voulut que dans 
cette nouvelle carrière les Français fissent de nobles efforts 
pour devaucer les autres peuples. Le cardinal, au milieu de 
ses immenses travaux politiques, s’occupait de littérature; 
il savait que sans la gloire des lettres les nations n'arrivent 
jamais au premier rang. Ce (ut une des raisons qui le déci- 
dèrent à fonderl Académie Francaise (1635). Cet éta- 
blissement, qui a survécu à toutes les révolutions, marque 
l'époque où le génie national prit un essor sublime, et fonda 
cetle domination littéraire que la France a exercée pendant 
deux siècles sur les autres peuples de l’Europe, et qui n’est 
encore aujourd'hui contesiée que par des écrivains sans falent 
et sans avenir. La philosophie avait fait ailleurs des progrès 
rapides : Bacon, en Angleterre ; Galilée, en Italie; Kepler, en 
Allemagne, avaient déja porté un coup d'œil rapide et pro- 
fond dans les sciences exactes; mais à peine l'impulsion fut- 
elle arrivée en France, qu’elle s'éieva dans les lettres, dans 
les sciences et dansles arts à un point de perfection qui ne 
cessera jamais d’exciter la surprise et l'admiration. Trois 
génies du premier ordre, dont un seul sufhrait à l'illustra- 
tion d'un siécle : Corneille, Descarteset Pascal, pa- 
rurent presque en même temps, et ouvrirent cette grande 
époque du dix-septième siècle, à jamais célèbredans les an- 
uales de l'esprit humain. 

Je ne dissimulerai pas une anfre vue toute personnelle de 
se grand politique. 11 avait trop de sagacité pour ne pas 
s’apercevoir que depuis l'invention de l'imprimerie l’opi- 
nion publique devenait une puissance dirigée par les hommes 
éclairés ou éloquents, En favorisant les homunes de lettres, 
il agissait par eux sur l'opinion; et leur reconnaissance 
élait intéressée à soutenir sa réputation. Aussi, nol ministre 
n'a-t-il été en butte à plus d’éloges que Richelieu. L'Aca- 
démie naissante Jui avait voué une admiration sans bornes, 
et cette habitude d’adulation ne s’est jamais entièrement 
perdue, Le prince qui règne, le ministre qui gouverne, ou qui 
a l'air de gouverner, sont toujours, quels qu'il soient, d'ha- 
biles ministres et de grands princes. On ne saurait cependant 
sans injustice méconnaître les éminents services que l’Aca- 
démie Française a rendus à Ja langue et à la littérature na- 
Uuuales, moius par ses travaux collectifs que par ceux qu’eile 
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ainspirés en offrant un objet d'émulation et une noble ré- 
compense aux hommes qui se vouent à la culture des lettres. 
Presque tous les grands écrivains dont ja France s'honore 
ont été membres de ce corps illustre; et si quelques-uns 
ont été privés de cet honneur, c’est par un orgueil déplace 
ou par des circonstances qui enchainaient la bonne volonté 
de l’Académie. 

Les mœurs françaises éprouvèrent à cette même époque 
un changement remarquable; elles perdirent beaucoup de 
cette rudesse dont l'habitude se forme si aisément au mi- 
lieu des révolutions et des guerres civiles. Elles se polirent 
sans s'épurer. L'esprit de galanterie était général; et tandis 
que la passion de l'amour s’affaiblissait, la courtoisie envers 
les dames faisait des progres dans toutes les classes de la 
société. On doit attribuer queique chose de ce raffinement 
social à l'influence des reines de la maison de Médicis et de 
celle d'Autriche. Le respect presque religieux des Italiens 
et des Espagnols pour les dames modifièrent l'inconstante 
vivacité frauçaise, et il en résulta une manière d’être entre 
les deux sexes qui leur plaisait également, Le rigorisme 


| de Louis XIII tranchait avec les manières de sa cour. Ce 


prince, que les terreurs religieuses n’abandonnèrent jamais, 
et dont la conscience avait constamment besoin d’être ras- 
surée, n’adressait qu’en tremblant ses timides vœux aux 
dames qui devenaient l'objet desatendresse: IL se conduisait 
en héros respectueux de roman, tandis que Je cardinal de 
Richelieu, qui avait peu de temps à perdre en assiduités et 


| en soupirs, déposait souvent la pourpre, et, vétu en cavalier 


à bonnes fortunes, soupait chez Marion Delorme et 
obtenait les premières faveurs de Ninon de Lenclos, Ce 
n'est pas qu'il pe füt versé dans tous les mystères du pla- 
tonisme amoureux. Il assistait souvent à des thèses d'a- 
mour; mais ces doctrines sublimes ne convenaient ni à ses 
penchants ni à ses occupations. ]l approuvait, comme 
tant d’autres , des théories qu’il ne meltait jamais en pra- 
tique. 

Les grands seigneurs vivaient à la cour, devenue le centre 
des intrigues et de la politique, et dont leur présence augmen- 
tait l'éclat. C'était laqu'ils se disputaient la faveur, les places, 
les pensions, et qu'en se familiarisant avec les favoris dela 
fortune et du pouvoir, ils effagaient peu à peu ces distinctions 
nobiliaires dont leurs nobles ancêtres étaient si orgueilleux. 
On ne parlait aiors que de la cour; les beaux esprits ne 
travaillaient que pour obtenir ses suffrages. 

A J'époque dont je parle l'esprit de controverse religieuse 
était une passion dominante ; la partie dogmatique du chris- 
üanisme occupait l'attention plus que ja morale, qui en est 
la partie essentielle ; et, par une conséquence nécessaire, on 
s'attachait à la pratique des cérémonies religieuses plus qu’à 
celle des vertus et du devoir ; aussi, les idées superstitieuses 
triomphaient, même à la cour. La puissance de la magie 
était généralement admise; le cardinal y croyait tout comme 
un autre, de même qu’à l'astrologie et aux revenants ; et il 
n'arrivait point d'événement remarquable qui n'eût été 
l'objet des révélations particulières du ciel. Lorsque la gros- 
sesse d'Anne d’Autriche fut déclarée, en 1638, les prophètes 
parurent en foule. Celui qui approcha le plus de la vérité 
lut un gardeur de troupeaux, nommé Pierre Roger, du vil- 
lage de Sainte-Geneviève des Bois. Étant venu à Paris, il dé- 
Gara que la reine accoucheraitie samedi 4 septembre, se fon- 
dant sur une révélation dont sainte Anne l'avait favonsé. Cet 
homme, ayant été interrogé par l'archevêque de Paris, de- 
meura depuis ce temps dans l’abbaye de Saint-Lazare, avec 
les pères de la mission, Sur les onze heures du soir du même 
jour, la reine commença à sentir quelques douleurs; mais 
elle ne fut célivrée que le 6. Sainte Anne ne s'était trompée 
que de deux jours. Ce fut à l’occasion de ce grand événe- 
ment que Louis XJIJ, par un vœu solennel, mit la France 
sous la protection spéciale de la sainte Vierge. 

La naissance d’un petit-fils n’apporta aveun changement 
dans les dispositions du roi à l’ésard de la reine mère. Cette 
vrincesse, dont l’infortune excitait [a pitié, même des étran 
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gers, errait alors en Europe, sans asile et sans consolation. | lors Louis ne vit plus eu luf que le seul homme capable de le 


L'inimitié de Richelieu la poursuivait en tous lieux. Elle 
avait demandé un refuge à sa lille Henriette, reine d’Angle- 
terre ; arrivée à Londres, elle tenta, pour se rapprocher de 
sou fils, des démarches qui n’eurent aucun succès, Les trou- 
bles qui agitaient l'Angleterre rendirent bientôt sa présence 
importune; et l'épouse de Henri IV, devenue presque étran- 
gère à sa propre famille, privée de son douaire, accablée 
de dettes, abandonnée des anciens adorateurs de sa fortune, 
alla vivre à Cologne, dans l'obscurité et dans une détresse 
qui accuse la mémoire du cardinal de Richelieu, et surtout 
celle de Louis XI. Marie de Médicis {raina encore pendant 
trois ans sa malheureuse existence, et mourut à Cologne, 
le 3 juillet 1642. On assure qu'à son lit de mort cette prin- 


cesse pardonna à son persécuteur. Le nonce du pape, qui | 


renplissait auprès d'elle les devoirs que la religion impose à 
ses ministres, voulant l’engager à une parfaite réconciliation, 
lui proposa d'envoyer à Richelieu un bracelet où le portrait 
de la reine était enchässé ; elle se retourna en disant : « C’est 
trop! » et rendit le dernier soupir. * 

Les ennemis du cardinal disparaissaient successivement 
devant lui. Le comte de Soissons, prince du sang, s’arma 
contre lui , rassembla des troupes, livra à l’armée royale, aux 
environ de Sedan (6 juillet 1641), une sanglante bataille, où 
il eut l’avantage. Mais comme il se préparait à profiter de 
ce succès, il fut tué, ainsi que Gustave-Adolphe à Lutzen, 
sans qu’on ait jamais pu savoir de quelle main il reçut la 
mort. Quelques historiens rapportent qu’on vit passer de- 
vant lui un cavalier qui, plus prompt que l'éclair, lui porta 
le coup mortel et disparut. Cette dernière opinion a pré- 
valu, comme offrant un champ plus vaste aux conjectures 


désavantageuses à la mémoire du cardinal de Richelieu. La | 


mort de ce prince était nécessaire au ministre; el cette né- 
cessité a fait croire qu'il l'avait procurée. Mais l’histoire 
n’admet point de si graves accusations sur de simples con- 
jectures. Assez de crimes dont il n’est pas permis de douter 
souillent les annales des peuples. 

La politique de Richelieu avait porté ses fruits. Toute 
l'Europe était en feu : la maison d'Autriche avait enfin perdu 
sa prépondérance, elle était humiliée eu Allemagne; le Por- 
lugal s’était séparé de la monarchie espagnole, et le parti 
français dominait dans la Catalogne ; Angleterre , en proie 
aux discordes civiles, poursuivait sa sanglante révolution. 
La France seule était tranquille et florissante ; elle avait ré- 
paré toutes ses pertes, et son ascendant sur le reste de l’Eu- 
rope ne pouvait être contesté. Mais les ennemis que Riche- 
lieu avait à la cour ne lui pardonnaïent ni son infuence 
ni son élévation. Les complots formés contre sa personne 
naissaient les uns des autres. Il fallait qu’il se tint cons- 
famment sur ses gardes. {1 ne pouvait même compter sur 
la gratitude des hommes qu'il accablait de bienfaits. La (a- 
ineuse catastrophe de l'infortuné de Thou et du jeune 
Cinq-Mars, favori du roi, en est une preuve mémo- 
rable. 

Cinq-Mars, élevé par Richelieu lui-même à la dignité de 
grand-maître de la garde-robe du roi, pour lui servir d’es- 
pion auprès de ce prince, entra dans les intrigues du duc 
d'Orléans et du duc de Bouillon pour renverser le tout-puis- 
sant ministre. Les conjurés résolurent, pour perdre leur 
ennemi, d’avoir recours à une guerre civile, car à cette épo- 
que rien ne semblait encore plus naturel; et à cet effet ils 
négocièrent en mars 1642 avec la cour d’Espagne un traité 
par lequel cette puissance leur promettait des subsides et 
des troupes. Dès Je mois de mai suivant Richelieu était ins- 
truit du complot. Il se trouvait alors malade à Narbonne, 
tandis que le roi était avec Cinq-Mars à l’armée du Rous- 
sillon et paraissait lui avoir retiré ses bonnes grâces. Une 
défaite que l’armée française essuya, le 26 mai 1642, à Hon- 
necourt, et que le cardinal fut accusé d’avoir facilitée, lui 
fournit l'occasion de se remettre en faveur auprès de 
Louis XIIL. Il envoya au défiant monarque une copie du 
traité secret conclu avec l'Espagne par les conjurés , et dès 
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tirer dece péril. 11 accourut à Narbonne auprès de son minis- 
tre, pour se concerter avec lui sur les mesures à prendre et 
pour décider quelles victimes on choisirait. Le duc d'Orléans, 
suivant son habitude, fit les révélations les plus complètes, 
et livra ses complices à la vengeance du terrible cardinal. 
Le 12 septembre de Thoc et Cinq-Mars périrent sur l’é- 
chafaud, à Lyon. 6 

Richelieu partit de Lyon le jour même de l'exécution, et 
se rendit à Paris comme un triomphateur, porlé par ses gar- 
des dans une chambre où étaient son lit, une table et une 
chaise pour une personne qui l’accompagnait pendant sa 


| route; les porteurs ne marchaient que la tête découverte, à 
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maisons se trouvaient trop étroites, on les abattait avec des 
pans entiers de muraille, afin que son éminence n’éprouvät 
ni secousse ni dérangement. Arrivé à Paris , il alla descen- 
dre au Palais-Cardinal, où se trouvaient une foule de gens en- 
pressés, les uns de voir, les autres d’être vus. Il adressa la 
parole à plusieurs d’entre eux, et congédia la foule d’un coup 
d'œil obligeant. Sur son visage, jauni par la maladie, on 
aperçut un rayon de joie lorsqu'il se vit dans sa maison, au 
milieu de ses parents et de ses amis, qu’il avait appréhendé 
de ne plus revoir, et encore maitre de cetle cour où ses en- 
nemis s’élaient flattés qu’il ne reparaîtrait plus. 

Lorsque enfin l’ascendant de Richelieu, au dedans et au 
dehors de la France, ne parut plus douteux ; lorsqu'il eut 
fait tomber sur l’échafaud la dernière tête ennemie et porté 
les armes françaises au sein de l’Espagne ébranlée ; lorsqu'il 
eut vaincu toutes les résistances, qu'il ne lui restait plus 
qu’à jouir de ses triomphes et à user librement d’un pouvoir 
sans limites, la mort vint le surprendre, et d’un soulfie 
éteignit ce génie dont la vive lumière éclairait les plus som- 
bres détours de la politique et dont les conceptions agitaient 
le monde. 11 cessa de vivre justement à l’époque de sa plus 
haute élévation, laissant dans le souvenir des hommes une 
renommée qu’aucun revers n'avait obscurci; dernier bienfait 
de la fortune, qui a manqué à tant de personnages illustres. 

Louis XII, instruit du danger qui menaçait le cardinal, 
lui rendit visite (2 décembre 1642) : « Sire, lui dit Riche- 
lieu , voici le dernier adieu. En prenant congé de Votre Ma- 
jesté, j'ai la consolation de laisser son royaume plus puis- 
sant qu’il n’a jamais été et vos ennemis abattus. La seule 
récompense de mes peines et de mes services que j'ose vous 
demander, c’est la continuation de votre bienveillance pour 
mes neveux et mes parents. Je ne leur donnerai ma béné- 
diclion qu'a condilion qu’ils vous serviront toujours avec 
uue fidélité inviolable. Le conseil de Votre Majesté est com- 
posé de personnes capables de la servir, elle fera sagement 
de les retenir auprès d'elle. » On prétend qu'il parla aussi 
du cardinal Mazarin, comme de l’homme le plus propre 
a remplir la place de premier ministre. Louis promit d'a- 
voir égard aux avis de Richelieu ; ensuite, comme on appor- 
tait au malade deux jaunes d'œuf, le roi les prit et les lui 
présenta de sa propre main. 

Richelieu remplit avecexactiludeles cérémonies religieuses 
recommandées par l’Église. Le 3, au point du jour, il voulut 
recevoir l’extréme-onction. Le curé de Saint-Eustache lui 
dit qu’une personne de son rang pouvait se dispenser de 
remplir toutes les formalités auxquelles le commun des ti. 
dèles est soumis. Richelieu, averti par la natüre du néant 
des grandeurs et peu touché à sa dernière heure des illu- 
sions de lorgueil, repoussa la fatterie, qui le poursuivait 
jusqu’à son lit de mort, et accomplit toutes les formalités 
requises ; enfin, il n’omit rien de ce que la religion, la dé- 
cence et l’esprit du siècle exigeaient d’un homme de son 
caractère et de sa profession. Il mourut le 4 décembre 1642, 
à l’âge de cinquante-huit ans. Son titre de duc et pair passa 
à son neveu, Armand-Jean de Vignerod. Quelques meis 
après, le 14 mai 1643, Louis XJ1I descendit au tombeau. 

Jamais ministre n’a été l’objet de plus d’éloges et de plus 
d’accusations que le cardinal de Richelieu. C'est le so { de 
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tous les hommes qui vivent dans des temps agités par les 
factions. La postérité reproche à Richelieu d’avoir trop sou- 
vent exercé ses vengeances personnelles sous le prétexte 
des intérêts de l’État, et donné même à la justice les formes 
de la tyrannie. Le maréchal de Marillac, Urbain Grandier, 
de Thov, exciteront toujours Ja pitié pour leur infortune, 
l'indignation pour leur implacable ennemi. Mais les grands 
services qu’il a rendus au peuple ne seront jamais oubliés ; 
il le délivra de l'oppression, courba une insolente aristocratie 
sous le joug des lois, favorisa le mouvement de la civilisa- 
tion en protégeant les lettres et les arts, plaça la France à 
la tête des nations européennes, et, pour tout dire en un 
mot, prépara les destinées du grand siècle. 
A. Jay, de l’Académie Française. 

Outre les écrits religieux dont il est question dans l’ar- 
ticle qu’on vient de lire, le cardinal de Richélieu est géné- 
ralement regardé comme l’auteur d’un livre intitulé : Histoire 
de la Mèreet du Fils ,qui parut à Amsterdam en 1730. Petitot 
a tiré des archives de l’État et publié dans sa collection de 
Mémoires relatifs à l’histoire de France, d'après un manus- 
crit corrigé de sa main, et qui existe encore au dépôt des 
affaires étrangères, mais rédigés par Soulavie, les Mémoires 
du Cardinal de Richelieu, qui embrassent l'intervalle com- 
pris entre les années 1632 et1635. On considère aussi comme 
anthentique le Testament politique du Cardinal de Ri- 
chelieu (2 vol., 1734), ainsi que le Journal du Cardinal 
de Richelieu, quil a fait durant Le grand orage de la 

cour (2 vol., Amsterdam, 1664). 

Le frère aîné du cardinal, qui s’était fait chartreux , ar- 
raché vingt-un ans plus tard, bien malgré lui, à sa solitude 
par Richelieu , fut nommé archevêque d’Aix en 1626, et pas- 
sa l’année suivante sur le siége de Lyon. Créé, lui sussi, car- 
dinal, en 1629, il fut nommé grand-aumônier de France en 
1632, et mourut en 1653, à l’âge de soixante-onze ans. 

Richelieu avait eu deux sœurs, Françoise et Nicole; la 
première épousa René de Vignerod, Elle en eutun fils, Fran- 
cois, mort en 1646, à l’âge detrente-sept ans, laissant deux 
fils, dont l'aîné, Armand-Jean, fut substitué par son grand- 
oncle à la duché-pairie de Richelieu. Nicole épousa le ma- 
réchal de Maïllé-Brezé, dont elle eut un fils, mort en 1646, 
sans avoir été marié. 

RICHELIEU (Louis-FrANÇoIs-ArmanD DUPLESSIS, 
maréchal DE), né le 13 mars 1696, mort le 8 août 1788, à 
plus de quatre-vingt-douze ans, était fils d’Armand-Jean de 
Vignerod, duc de Richelieu, quise maria en troisièmes noces 
avec la veuve du marquis de Noailles , se brouilla avec elle, 
alla loger chez Cavoie etsa femme, qui prirent soin de lui, 
et mourut, en 1715, à quatre-vingt-six ans. Témoin ou acteur 
dans toutes les intrigues de la cour et de la diplomatie, sous 
la régence et sous Louis XV, Richelieu appartient à l'histoire 
par la part tantôt brillante, tantôt honteuse, qu’il prit aux évé- 
nements de cette longue période. Petit-neveu du grand cardi- 
nal, ilétait surtout destiné à rendre, pour ainsi dire, populaire 
ce non quele redoutable ministre de Louis XIIL avait rendu 
historique. 

A peine sorti de l'enfance, le jeune Fronsac, car c’est le 
nom qu'il portait alors , fixe l’attention d’un vieux monarque 
à qui une longue expérience avait appris à connaître les 
hommes. Il excite l'intérêt presque maternel de la marquise 
deMaintenon, reine sans en avoir le titre; enfin, ilins- 
pire à la jeune duchesse de Bourgogne un autre genre 

d'intérêt, et Fronsac, que la princesse n’appelait- que sa 
jolie poupée , est mis à la Bastille, Ce n’était pas son seul 
crime : marié malgré lui dès l’âge de quatorze ans à M!* de 
Noailles, femme sans attraits, d’un caractère acariâtre et 
plus âgée que lui, il lui témoignait un éloignement invin- 
cible; mais celle-ci trouva dans son écuyer un consolateur. 
Telles étaient alors les mœurs de la cour ; personne n’y trou- 
vait à redire, pas mème Richelieu, qui n’en fit qu'un sujet 
de plaisanterie. 

Après sa sortie de la Bastille (1712), il servit sous Vil- 
lars, et fut blessé au siége de Fribourg. Sous la régence, il 
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se montra peu empressé de plaire au duc d'Orléans ; mafs 
il n'en fut pas de même à l'égard des filles de ce prince , la 
duchesse de Berry , M!° de Charolais et M!° de Valois, qui 
prodiguèrent à ce jeune seigneur leur amour avec un éclat 
qui a retenti d’une manière authentique dans l’histoire. Il 
semblait d’ailleurs se plaire à désoler le régent et son âme 
damnée , le cardinal Dubois, en leur enlevant toutes leurs 
maîtresses, ou du moins en partageant avec eux les faveurs 
de ces courtisanes titrées. Philippe d'Orléans et Dubois ne 
furent sans doute pas fâchés de saisir le prétexte d’un duel, 
dans lequel Richelieu fut blessé, pour le mettre à la Bastille 
(1716). Au sortir de prison, il entra dans là conspiration de 
Cellamare, dont la découverte le conduisit pour la troi- 
sième fois dans cette prison, où il fut plongé d’abord au 
fond d’un cachot. L'amour cependant trouva moyen de 
forcer les verrous de sa prison; deux des filles du régent, 
M'e de Valois et M!° de Chärolais, abjurant leur rivalité, 
réunirent leurs efforts pour obtenir sa liberté. 11 fut d’abord 
transféré dans une charobre plus saine, puis il obtint la 
permission de prendre fair, pendant une heure chaque jour, 
sur une des tours de la Bastille. Cette distraction devint 
pour lui loccasion d’un triomphe : les femmes qu’il avait 
séduites, oubliant ses torts et le soin de leur propre répu- 
tation, prirent l'habitude de venir se promener dans la rue 
Saint-Antoine pour le voir. Pendant une heure, une foule 
de voitures élégantes parcouraient à la file l’espace qui s'é- 
tendait depuis le pied des tours jusqu’à la porte Saint-An- 
toine. Des gestes expressifs établissaient une espèce de dia- 
logue entre les belles promeneuses et le fortuné captif, Enfin, 
la duchesse de Valois obtint d’abord la délivrance, puis la 
grâce entière de Richelieu, en consentant à donner sa main 
au duc de Modène, après avoir eu pour son père ces com- 
plaisances incestueuses que ce prince , si souvent alors com- 
paré au patriarche Loth, exigea, dit-on, de toutes ses filles. 

Les amis de Richelieu, ou plutôt la cabale des femmes, 
lui procurèrent un honneur assez bizarre pour un seigneur 
qui jamais ne sut l'orthographe : il fut élu membre de l'A- 
cadémie Française, et reçu, le 12 décembre 1720, à l’âge de 
vingt-six ans, vingt-trois ans avant Voltaire, qui n'y fut 
adinis qu’à cinquante ans. Trois académiciens, Fontenelle, * 
Destouches et Campistron, se chargèrent à l’envi de 
composer la harangue du noble récipiendaire; Richelieu 
prit les principaux traits de chacune de ces compositions, 
et, guidé par ce tact exquis que la nature lui avait donné, il 
en tira un discours qu'il écrivit de sa main, et qui avait le 
mérite rare de la concision jointe à la convenance du style. 

En 1722 Richelieu reçut une première favenr du régent: 
il fut nommé gouverneur de Cognac ; mais il ne tarda pas 
à être disgracié pour quelques propos trop libres qu'il s'était 
permis sur la politique de ce prince. 

Avec la régence finit la première partie de la vie de Ri- 
chelieu, qui est comme divisée en trois portions égales : la 
première , entièrement livrée aux plaisirs , à tous les genres 
de débauche et à quelques intrigues de cour, sans aulre 
résultat que les disgrâces de ce seigneur; la seconde se par- 
tage entre l’ambition, les affaires , la guerre et les plaisirs; 
la troisième est marquée par tous les abus du pouvoir, par 
les intrigues les plus avilissantes, et quelquefois même par 
le mépris des convenances. A quatorze ans il avait débuté 
par une galanterie qui le rapprochait de l’héritière présomp- 
tive. A seize ans il développa, dans son intrigue avec l'in- 
fortunée M°° Michelin, une atrocité froide, monstrueuse à 
cet âge. M” Michelin, femme d’un tapissier du faubourg 
Saint-Antoine, n’était qu’une bourgeoise : faut-il s'étonner 
de la conduite du jeune duc à son égard? Mais souvent il 
ne traitait pas avec plus d’égards les femines de la plus 
haute qualité. M®° de Guébriant lui avait écrit un billet, 
daté du Palais-Royal, pour lui indiquer un rendez-vous à 
la cour des Cuisines : « Restez-y, lui répondit Richelieu ù 
et charmez-y les marmilons, pour lesquels vous êtes faite. 
Adieu, mon ange... » Imbu d’un orgueil nobiliaire qui 
le rendait capable de la plus froïde cruauté envers qui n'é- 
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tait pas de sa caste, il fit enfermer à Bicêtre une femme 
du peuple qui se plaignait de ce que son mari avait été 
battu jusqu’à mort d'homme par un des gens du duc de 
Pichelieu. Une autre fois, il fit incarcérer au Fort-l’Évêque 
un de ses valets de chambre à qui une jolie ouvrière avait 
donné sur lui la préférence; il fit aussi mettre pour six 
mois à l’hôpital cette fille, « pour la punir, disait-il, d’a- 
voir un mauvais goût, et de préférer un valet à un grand 
scigneur ». Les désordres dans lesquels se plongeait la jeu- 
nesse du duc de Richelieu lui étaient communs avec toute 
la jeune noblesse de France; mais il surpassait tous ses 
rivaux dans l’art de revêtir le vice de l'agrément des ma- 
nières, de toutes les grâces de l'esprit. On peut le regarder 
comme un des plus brillants adeptes d’une école d’immora- 
lité prétendueagréable et d’une perversilé réputée charmante. 
Mais il joignait à ses vices quelques qualités heureuses ; et 
aux préjugés de caste, qui dégradaient sa raison, il unissait 
un esprit fin, une sagacité supérieure, un tact heureux et 
prompt, qui en toute affaire lui faisait saisir le point juste 
de la difficulté et chercher les moyens de la vaincre. Re- 
chercher tous les plaisirs, tirer de leur publicité même une 
sorte de gloire et une source de richesse, courir à la for- 
tune par tous les moyens à son usage, se maintenir auprès 
du maître, avoir une place à la cour et un gouvernement 
où il pourrait agir en souverain , voilà les idées qui l’occu- 
paient dans le sein même des plaisirs; et c'est ce mélange 
d’ambition et de dissipation qui va marquer la seconde partie 
de sa vie. La mort du régent lui ouvre cette nouvelle carrière. 

Nommé ambassadeur à Vienne (1724), par le crédit de la 
marquise de Prie, maîtresse du duc de Bourbon, premier 
ministre , il s’acquitte avec autant de bonheur que d’habileté 
d’une mission difficile , fait échouer les folles espérances de 
Ripperda, ambassadeur d’Espagne, enfin contribue à faire 
obtenir le chapeau de cardinal à Fleury, devenu premier 
ministre après la disgrâce du duc de Bourbon. On ne vit 
pas sans étonnement Richelieu suivre avec constance les dé- 
fails d’une négociation épineuse , travailler souvent pendant 
quinze heures par jour, et, pour triompher des préventions 
de Charles VI, assister assidûment à vêpres, à tous les 
offices, qui étaient d’une longueur insupportable à tout au- 
tre que le dévot empereur. Quelques intrigues qu'il employa 
pour connaitre et détourner les projets hostiles du prince 
Eugène sortaient des procédés ordinaires de la diplomatie. 
C’étaient toujours des femmes qu’il faisait servir à ses des- 
seins. Ainsi, après avoir, à son début militaire comme aide de 
camp de Villars, attaché à son char la femme de son général ; 
à son entrée dans la carrière diplomatique, il souffla au prince 
Eugène madame Badiani, sa maîtresse. De retour à Versailles 
(1729), il fut nommé chevalier des ordres, et jouit d’un 
crédit réel auprès du vieux cardinal de Fleury. Au mois de 
novembre 1732 il fut nommé membre honoraire de l’Aca- 
Aémie des Inscriptions , à la place du président de Maisons, 
dont il fut aussi le successeur auprès de sa tendre veuve. En 
1733, lors de la guerre pour le trône de Pologne, il servit 
en Allemagne à la tête de son régiment, se distingua au 
siége de Kehl, et fut nommé brigadier des armées du roi, 
en janvier 1734. Veuf de sa première femme depuis quinze 
ans, il s’allia alors (7 avril 1734) au sang impérial en épou- 
sant M'° de Guise, princesse de Lorraine, à laquelle il fut 
fidèle six mois, ce qui parut une merveille. 1l eut d’elle un 
fils, appelé le duc de Fronsac, et une fille, qui épousa le 
comte d’Egmont. 

Malgré tout l’orgueil de Richelieu, on peut dire qu'une 
princesse de Lorraine s'était mésalliée en entrant dans la 
famille des Vignerod, soi-disant Duplessis de Richelieu; 
du moins une partie des parents de M'° de Guise pen- 
saient ainsi, entre autres le comte de Lixen , qui se trou- 
vait au siége de Philipsbourg avec Richelieu. Celui-ci, 
venant de commander un détachement, arriva un soir, cou- 
vert de sueur et de poussière, pour souper chez le prince 
de Conti. Irrité de quelques épigrammes du duc, Lixen lui 
dit de s’essuyer, ajoutant qu'il était surprenant qu'il ne fût 


pas décrassé après l'avoir été en entrant dans sa famille. 1} 
fallut sur-le-champ mettre l'épée à la main. Lixen fat tué 
dans cette même tranchée où quelques jours après Riche- 
lieu, qu’on n’osa punir, fut blessé en faisant tête à l'ennemi ; 
et la querelle que lui avait suscitée ce mariage dispropor- 
tionné ne servit qu’à rehausser sa gloire. 

Toutes les faveurs de cour se réunirent alors eur lui. Élevé 
au grade de maréchal de camp en mars 1738 , il fut 
nommé quelques mois après lieutenant général du roi en 
Languedoc. 11 s’honora dans cette province en refusant de 
se prêter à des mesures violentes contre les protestants. 11 
eu assez d'adresse pour déterminer les états, au commence- 
ment de la sanglante guerre de 1741, à offrir au roi de lever, 
armer, équiper, monter et entretenir à leurs frais un régi- 
ment de dragons, sous le noin de Seplimanie. Flatté de ce 
présent, le roi nomma colonel de ce beau régiment Fronsac, 
fils du duc de Richelieu , quoiqu'il eût à peine neuf ans, 
et conféra au père la charge de premier gentilhomme de la 
chambre (février 1744). Richelieu paya tant de faveurs en 
se faisant ce qu'on appelle l'ami du prince. Au surplus, il 
meltait peu d'importance à cette sorte de complaisance : il 
disait que c’était bien la moindre qu’on puisse avoir pour son 
roi, et qu’il y avait peu de différence entre lui procurer 
une maîtresse ou lui faire agréer un bijou. A Fontenoy 
(1745) la fortune, qui ne cessait de le favoriser, lui fit sai- 
sir, dans la mêlée, une heureuse idée émise par le comte 
de Lally, officier d'artillerie, et le conseil d'emprunt que 
Richelieu donna au roi décida la victoire. Après avoir eu 
une heureuse ambassade à Dresde (1746), il prit part à la 
victoire de Laufeld , où il fut blessé. Demandé par les Gé- 
nois , il délivra leur ville, assiégée par les Anglais (1748), 
vit son nom inscrit parmi les nobles Génois et sa statue 
placée dans le palais du sénat; enfin, il fut créé maréchal 
de France , à la sollicitation des Génois. 

De retour en France , il sut se maintenir dans la faveur 
de Louis XV, et fut le courtisan assidu de la marquise de 
Pompadour; mais il eut le malheur de lui déplaire en témoi- 
gnant peu d’empressement pour le mariage qu’elle lui pro- 
posait entre le duc de Fronsac et une fille qu’elle avait 
eue de Lenormand d’Elioles, son époux. Par malheur, ces 
méprisables tracasseries décidaient trop souvent du sort 
d’une campagne et de la destinée de l’État; elles pensèrent 
faire échouer l’entreprise de Minorque, dont Richelieu 
avait la conduite (1756); mais, toujours heureux à force 
d’audace, le vainqueur de Mahon, dépourvu du matériel 
nécessaire à une aussi grande entreprise, s’assura le plus 
beau triomphe en mettant de côté les règles de la vieille 
tactique pour tirer tout le parti possible de l’héroïsme du. 
soldaf français. 

Envoyé, l'année suivante, en Allemagne, Richelieu s’em- 
para de tout le Hanovre, et dicta au duc de Cumberland 
la capitulation de Closter-Seven, qu'il eut l’imprudence 
de changer en une sorte de traité politique dont l’exécu- 
tion dépendait des puissances belligérantes. Ses bons amis 
de Versailles mirent un délai perfide dans le renvoi du 
courrier dépêché au roi par Richelieu; et quand la rati. 
fication arriva, Frédéric avait vaineu les Français à Ros- 
bach; puis le prince Ferdinand de Brunswick ; Qui avait 
remplacé Cumberland, prit une attitude hostile contre Ri- 
chelieu, qui toutefois, par ses habiles dispositions, ne se 
laissa pas entamer. La cour, qui affectait de juger la con- 
vention de Closter-Seven d’après ses résultats, rappela le 
maréchal, qu'on accusait en outre de s'être tenu dans l’inac- 
tion au lieu de se joindre au comte de Soubise. Quoi qu’il 
en soit, Richelieu aurait mérité son rappel par les horribles 
brigandages qu'il commit dans le Hanovre, laissant d’ail- 
leurs la discipline se corrompre et permettant tout à ses 
us » qui le surnommèrent le petit père de la maraude. 
î tra ES d’une giire contestée, mais réelle. 
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tous les hommes qui vivent dans des temps agités par les 
factions. La postérité reproche à Richelieu d’avoir trop sou- 
vent exercé ses vengeances personnelles sous le prétexte 
des intérêts de l’État, et donné même à Ja justice les formes 
de la tyrannie. Le maréchal de Marillac, Urbain Grandier, 
de Thou , exciteront toujours la pitié pour leur infortune, 
l'indignation pour leur implacable ennemi. Mais les grands 
services qu’il a rendus au peuple ne seront jamais oubliés ; 
il le délivra de l'oppression, courba une insolente aristocratie 
sous le joug des lois, favorisa le mouvement de la civilisa- 
tion en protégeant les lettres et les arts, plaça la France à 
la tête des nations européennes, et, pour tout dire en un 
mot, prépara les destinées du grand siècle. 
A. Jay, de l’Académie Française. 

Outre les écrits religieux dont il est question dans l’ar- 
ticle qu’on vient de lire, le cardinal de Richélieu est géné- 
ralement regardé comme l’auteur d’un livre intitulé : Histoire 
de la Mèreet du Fils, qui parut à Amsterdam en 1730. Petitot 
a tiré des archives de l’État et publié dans sa collection de 
Mémoires relatifs à l’histoire de France, d’après un manus- 
crit corrigé de sa main, et qui existe encore au dépôt des 
affaires étrangères, mais rédigés par Soulavie, les Mémoires 
du Cardinal de Richelieu, qui embrassent l'intervalle com- 
pris entre les années 1632 et16335. On considère aussi comme 
anthentique le Testament politique du Cardinal de Ri- 
chelieu (2 vol., 1734), ainsi que le Journal du Cardinal 
de Richelieu, qu'il a fait durant le grand orage de La 
cour (2 vol., Amsterdam, 1664 ). 

Le frère ainé du cardinal, qui s'était fait chartreux , ar- 
raché vingt-un ans plus tard, bien malgré lui, à sa solitude 
par Richelieu , fut nommé archevêque d’Aix en 1626, et pas- 
sa l’année suivante sur le siége de Lyon. Créé, lui sussi, car- 
dinal, en 1629, il fut nommé grand-aumônier de France en 
1632, et mourut en 1653, à l’âge de soixante-onze ans. 

Richelieu avait eu deux sœurs, Françoise et Nicole; la 
première épousa René de Vignerod. Elle en eutun fils, Fran- 
cois, mort en 1646, à l’âge detrente-sept ans, laissant deux 
fils, dont l'aîné, Armand-Jean, fut substitué par son grand- 
oncle à la duché-pairie de Richelieu. Nicole épousa le ma- 
réchal de Maïllé-Brezé, dont elle eut un fils, mort en 1646, 
sans avoir été marié. 

RICHELIEU (Lovis-FranÇois-Arman DUPLESSIS, 
maréchal DE), né le 13 mars 1696, mort le 8 août 1788, à 
plus de quatre-vingt-douze ans, était fils d’Armand-Jean de 
Vignerod, duc de Richelieu, qui se maria en troisièmes noces 
avec la veuve du marquis de Noailles , se brouilla avec elle, 
alla loger chez Cavoie etsa femme, qui prirent soin de lui, 
et mourut, en 1715, à quatre-vingt-six ans. Témoin ou acteur 
dans toutes les intrigues de la cour et de la diplomatie, sous 
la régence et sous Louis XV, Richelieu appartient à l’histoire 
par la part tantôt brillante, tantôt honteuse, qu'il pritaux évé- 
nements de cette longue période. Petit-neveu du grand cardi- 
nal, il était surtout destiné à rendre, pour ainsi dire, populaire 
ce non quele redoutable ministre de Louis XIII avait rendu 
historique. 

A peine sorti de l'enfance, le jeune Fronsac, car c’est le 
nom qu’il portait alors , fixe l’attention d’un vieux monarque 
à qui une longue expérience avait appris à connaître les 
hommes. Il excite l'intérêt presque maternel de la marquise 
de Maintenon, reine sans en avoir le titre; enfin, il ins- 
pire à la jeune duchesse de Bourgogne un autre genre 
d'intérêt, et Fronsac, que la princesse n’appelait: que sa 
jolie poupée , est inis à la Bastille. Ce n’était pas son seul 
crime : marié malgré lui dès l’âge de quatorze ans à M!* de 
Noailles, femme sans attraits, d’un caractère acariâtre et 

plus âgée que lui, il lui témoignait un éloignement invin- 
cible; mais celle-ci trouva dans son écuyer un consolateur. 
Telles étaient alors les mœurs de la cour ; personne n’y trou- 
vait à redire, pas même Richelieu, qui n’en fit qu'un sujet 
de plaisanterie. 

Après sa sorfie de la Bastille (1712), il servit sous Vil- 
las, et fut blessé an siége de Fribourg. Sous la régence, il 
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se montra peu empressé de plaire au duc d'Orléans ; mafs 
il n'en fut pas de même à l'égard des filles de ce prince , la 
duchesse de Berry, M'* de Charolais et M'° de Valois, qui 
prodiguèrent à ce jeune seigneur leur amour avec un éclat 
qui a retenti d’une manière authentique dans l’histoire. IL 
semblait d’ailleurs se plaire à désoler le régent et son âme 
damnée , le cardinal Dubois, en leur enlevant toutes leurs 
maîtresses, ou du moins en partageant avec eux les faveurs 
de ces courtisanes titrées. Philippe d'Orléans et Dubois ne 
furent sans doute pas fâchés de saisir le prétexte d’un duel, 
dans lequel Richelieu fut blessé, pour le mettre à la Bastille 
(1716). Au sortir de prison, il entra dans la conspiration de 
Cellamare, dont la découverte le conduisit pour la troi- 
sième fois dans cette prison, où il fut plongé d’abord au 
fond d’un cachot. L'amour cependant trouva moyen de 
forcer les verrous de sa prison; deux des filles du régent, 
M'e de Valois et M!!° de Chärolais, abjurant leur rivalité, 
réunirent leurs efforts pour obtenir sa liberté. 11 fut d’abord 
transféré dans une chambre plus saine, puis il obtint la 
permission de prendre Pair, pendant une heure chaque jour, 
sur une des tours de la Bastille. Cette distraction devint 
pour lui l’occasion d’un triomphe : les femmes qu’il avait 
séduites, oubliant ses torts et le soin de leur propre répu- 
{ation , prirent l'habitude de venir se promener dans la rue 
Saint-Antoine pour le voir. Pendant une heure, une foule 
de voitures élégantes parcouraient à la file l’espace qui s'é- 
tendait depuis le pied des tours jusqu’à la porte Saint-An- 
toine. Des gestes expressifs établissaient une espèce de dia- 
logue entre les belles promeneuses et le fortuné captif, Enfin, 
la duchesse de Valois obtint d’abord la délivrance, puis la 
grâce entière de Richelieu, en consentant à donner sa main 
au duc de Modène, après avoir eu pour son père ces com- 
plaisances incestueuses que ce prince , si souvent alors com- 
paré au patriarche Loth, exigea, dit-on, de toutes ses filles. 

Les amis de Richelieu, ou plutôt la cabale des femmes, 
lui procurerent un honneur assez bizarre pour un seigneur 
qui jamais ne sut l'orthographe : il fut élu membre de l'A- 
cadémie Française, et reçu, le 12 décembre 1720, à l’âge de 
vingt-six ans, vingl-trois ans avant Voltaire, qui n'y fut 
adinis qu’à cinquante ans. Trois académiciens, Fontenelle, : 
Destouches et Campistron, se chargèrent à l’envi de 
composer la harangue du noble récipiendaire; Richelieu 
prit les principaux traits de chacune de ces compositions, 
et, guidé par ce tact exquis que la nature lui avait donné, il 
en tira un discours qu'il écrivit de sa main, et qui avait le 
mérite rare de la concision jointe à la convenance du style. 

En 1722 Richelieu reçut une première faveur du régent : 
il fut nommé gouverneur de Cognac ; mais il ne tarda pas 
à être disgracié pour quelques propos trop libres qu'il s’était 
permis sur la politique de ce prince. 

Avec la régence finit la première partie de la vie de Ri- 
chelieu, qui est comme divisée en trois portions égales : la 
première , entièrement livrée aux plaisirs, à tous les genres 
de débauche et à quelques intrigues de cour, sans autre 
résultat que les disgrâces de ce seigneur ; la seconde se par- 
tage entre l’ambition, les affaires , la guerre et les plaisirs; 
la troisième est marquée par tous les abus du pouvoir, par 
les intrigues les plus avilissantes , et quelquefois même par 
le mépris des convenances. À qualorze ans il avait débuté 
par une galanlerie qui le rapprochait de l’héritière présomp- 
tive. A seize ans il développa, dans son intrigue avec l'in- 
fortunée M°° Michelin, une atrocité froide, monstrueuse à 
cet âge. M" Michelin, femme d’un tapissier du faubourg 
Saint-Antoine, n’était qu’une bourgeoise : faut-il s'étonner 
de la conduite du jeune duc à son égard? Mais souvent il 
ne traitait pas avec plus d’égards les femmes de la plus 
hante qualité. M®* de Guébriant lui avait écrit un billet, 
daté du Palais-Royal, pour lui indiquer un rendez-vous à 
la cour des Cuisines : « Reslez-y, lui répondit Richelieu, 
et charmez-y les marmitons, pour lesquels vous êtes faite. 
Adieu, mon ange... » Imbu d’un orgueil nobiliaire qui 
le rendait capable de la plus froide cruauté envers qui n'é- 
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tait pas de sa caste, il fit enfermer à Bicêtre une femme 
du peuple qui se plaignait de ce que son mari avait été 
battu jusqu’à mort d'homme par un des gens du duc de 
richelieu. Une autre fois, il fit incarcérer au Fort-l’'Évêque 
un de ses valets de chambre à qui une jolie ouvrière avait 
donné sur lui la préférence; il fit aussi mettre pour six 
mois à l’hôpital cette fille, « pour la punir, disait-il, d’a- 
voir un mauvais goût, et de préférer un valet à un grand 
scigneur ». Les désordres dans lesquels se plongeait la jeu- 
nesse du duc de Richelieu lui étaient communs avec toute 
la jeune noblesse de France; mais il surpassait tous ses 
rivaux dans l’art de revêtir le vice de l'agrément des ma- 
pières, de toutes les grâces de l’esprit. On peut le regarder 
comme un des plus brillants adeptes d’une école d’immora- 
lité prétendue agréable et d’une perversilé réputée charmante. 
Mais il joignait à ses vices quelques qualités heureuses ; et 
aux préjugés de caste, qui dégradaient sa raison, il unissait 
un esprit fin, une sagacité supérieure, un tact heureux et 
prompt, qui en toute affaire lui faisait saisir le point juste 
de la difficulté et chercher les moyens de la vaincre. Re- 
chercher tous les plaisirs, tirer de leur publicité même une 
sorte de gloire et une source de richesse, courir à la for- 
tune par tous les moyens à son usage, se maintenir auprès 
du maître, avoir une place à la cour et un gouvernement 
où il pourrait agir en souverain, voilà les idées qui l’occu- 
paient dans le sein même des plaisirs; et c'est ce mélange 
d’ambition et de dissipation qui va marquer la seconde partie 
de sa vie, La mort du régent lui ouvre cette nouvelle carrière. 

Nommé ambassadeur à Vienne (1724), par le crédit de la 
marquise de Prie, maîtresse du duc de Bourbon, premier 
ministre , il s’acquitte avec autant de bonheur que d’habileté 
d’une mission difficile , fait échouer les folles espérances de 
Ripperda, ambassadeur d’Espagne, enfin contribue à faire 
obtenir le chapeau de cardinal à Fleury, devenu premier 
ministre après la disgrâce du duc de Bourbon. On ne vit 
pas sans étonnement Richelieu suivre avec constance les dé- 
tails d’une négociation épineuse , travailler souvent pendant 
quinze heures par jour, et, pour triompher des préventions 
de Charles VI, assister assidûment à vêpres, à tous les 
offices, qui étaient d’une longueur insupportable à tout au- 
tre que le dévot empereur. Quelques intrigues qu’il employa 
pour connaitre et détourner les projets hostiles du prince 
Eugène sortaient des procédés ordinaires de la diplomatie. 
C’étaient toujours des femmes qu’il faisait servir à ses des- 
seins. Ainsi, après avoir, à son début militaire comme aide de 
camp de Villars, attaché à son char la femme de son général ; 
à son entrée dans la carrière diplomatique, il soufla au prince 
Eugène madame Badiani, sa maitresse. De retour à Versailles 
(1729) , il fut nommé chevalier des ordres, et jouit d’un 
crédit réel auprès du vieux cardinal de Fleury. Au mois de 
novembre 1732 il fut nommé membre honoraire de l'Aca- 
émie des Inscriptions , à la place du président de Maisons, 
dont il fut aussi le successeur auprès de sa tendre veuve. En 
1733, lors de la guerre pour le trône de Pologne, il servit 
en Allemagne à la tête de son régiment, se distingua au 
siége de Kehl, et fut nommé brigadier des armées du roi, 
en janvier 1734. Veuf de sa première femme depuis quinze 
ans, il s’allia alors (7 avril 1734) au sang impérial en épou- 
sant M'° de Guise, princesse de Lorraine, à laquelle il fut 
fidèle six mois, ce qui parut une merveille. 11 eut d’elle un 
fils, appelé le duc de Fronsac, et une fille, qui épousa le 
comte d’Egmont. 

Malgré tout l’orgueil de Richelieu, on peut dire qu’une 
princesse de Lorraine s'était mésalliée en entrant dans la 
famille des Vignerod, soi-disant Duplessis de Richelieu; 
du moins une partie des parents de M'° de Guise pen- 
saient ainsi, entre autres le comte de Lixen, qui se trou- 
vait au siége de Philipsbourg avec Richelieu. Celui-ci, 
venant de commander un détachement, arriva un soir, cou- 
vert de sueur et de poussière, pour souper chez le prince 
de Conti. Irrité de quelques épigrammes du duc, Lixen lui 
dit de s'essuyer, ajoutant qu'il était surprenant qu'il ne fût 


pas décrassé après lavoir été en entrant dans sa famille. 1 
fallut sur-le-champ mettre l'épée à la main. Lixen fat tué 
dans cette même tranchée où quelques jours après Riche- 
lieu, qu’on n’osa punir, fut blessé en faisant tête à l'ennemi ; 
et la querelle que lui avait suscitée ce mariage dispropor- 
tionné ne servit qu’à rehausser sa gloire. 

Toutes les faveurs de cour se réunirent alors eur lui, Élevé 
au grade de maréchal de camp en mars 1738 , il fut 
nommé quelques mois après lieutenant général du roi en 
Languedoc, ]1 s’honora dans cette province en refusant de 
se prêter à des mesures violentes contre les protestants. 11 
ew assez d'adresse pour déterminer les états, au commence- 
ment de la sanglante guerre de 1741, à offrir au roi de lever, 
armer, équiper, monter et entretenir à leurs frais un régi- 
ment de dragons, sous le non de Seplimanie. Flatté de ce 
présent, le roi nomma colonel de ce beau régiment Fronsac, 
fils du duc de Richelieu , quoiqu'il eût à peine neuf ans, 
et conféra au père la charge de premier gentilhomme de la 
chambre (février 1744). Richelieu paya tant de faveurs en 
se faisant ce qu'on appelle l'ami du prince. Au surplus, il 
mettait peu d'importance à cette sorte de complaisance : il 
disait que c'était bien la moindre qu’on puisse avoir pour son 
roi, et qu’il y avait peu de différence entre lui procurer 
une maîtresse ou lui faire agréer un bijou. A Fontenoy 
(1745) la fortune, qui ne cessait de le favoriser, lui fit sai- 
sir, dans la mêlée, une heureuse idée émise par le comte 
de Lally, officier d'artillerie, et le conseil d'emprunt que 
Richelieu donna au roi décida la victoire. Après avoir eu 
une heureuse ambassade à Dresde (1746), il prit part à la 
victoire de Laufeld , où il fut blessé. Demandé par Îles Gé- 
nois , il délivra leur ville, assiégée par les Anglais (1748), 
vit son nom inscrit parmi les nobles Génois et sa statue 
placée dans le palais du sénat; enfin, il fut créé maréchal 
de France , à la sollicitation des Génois. 

De retour en France , il sut se maintenir dans la faveur 
de Louis XV, et fut le courtisan assidu de la marquise de 
Pompadour; mais il eut le malheur de lui déplaire en témoi- 
gnant peu d’empressement pour le mariage qu’elle lui pro- 
posait entre le duc de Fronsac et une fille qu’elle avait 
eue de Lenormand d’Elioles, son époux. Par malheur, ces 
méprisables tracasseries décidaient trop souvent du sort 
d’une campagne et de la destinée de l’État; elles pensèrent 
faire échouer l’entreprise de Minorque, dont Richelieu 
avait la conduite (1756); mais, toujours heureux à force 
d’audace, le vainqueur de Mahon, dépourvu du matériel 
nécessaire à une aussi grande entreprise, s’assura le plus 
beau triomphe en mettant de côté les règles de la vieille 
tactique pour tirer tout le parti possible de l’héroisme du. 
soldat français. 

Envoyé, l'année suivante, en Allemagne, Richelieu s’em- 
para de tout le Hanovre, et dicta au duc de Cumberland 
la capitulation de Closter-Seven, qu'il eut l’imprudence 
de changer en une sorte de traité politique dont l’exécu- 
tion dépendait des puissances belligérantes. Ses bons amis 
de Versailles mirent un délai perfide dans le renvoi du 
courrier dépêché au roi par Richelieu; et quand la rati. 
fication arriva, Frédéric avait vaineu les Français à Ros- 
bach; puis le prince Ferdinand de Brunswick, qui avait 
remplacé Cumberland, prit une attitude hostile contre Ri- 
chelieu, qui toutefois, par ses habiles dispositions, ne se 
laissa pas entamer. La cour, qui affectait de juger la con- 
vention de Closter-Seven d’après ses résultats, rappela le 
maréchal, qu'on accusait en outre de s'être tenu dans l’inac- 
tion au lieu de se joindre au comte de Soubise. Quoi qu’il 
en soit, Richelieu aurait mérité son rappel par les horribles 
brigandages qu'il commit dans le Hanovre, laissant d'ail- 
leurs la discipline se corrompre et permettant tout à ses 
soldats , qui le surnommèrent le petit père de la maraude. 
I revint à Paris jouir d’une gloire contestée, mais réelle. 
Il ajouta à son hôtel un pavillon magnifique, à qui le pu- 
blic donna le non de pavillon de Hanovre, dénomination 
adoptée par Richelieu lui-même soit pour la faire tourner 
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à sn gloire, soit pour braver le public, plaisir auquel il 
n'était pas indifférent. 

Là se termine la seconde partie de la vie de Richelieu ; 
désormais en commence la troisième partie, et ici durant 
trente années on voit dans Richelieu, à Versailles, le cour- 
tisan le plus souple et le plus intrigant; à Paris, un des- 
pote redouté des comédiens; dans son gouvernement de 
Guienve, un tyran qui foule aux pieds toutes les lois et 
toutes les convenances ; d’ailleurs, livré dans sa vieillesse à 
tous les goñts d'une jeunesse débauchée , il semble à la fois 
braver les lois de la nature et celles de la morale. Ce fut 
en 1758 qu'il alla prendre possession de son gouvernement 
de Guienne. Son entrée à Bordeaux fut celle d’un souverain. 
Accueilli d'abord avec un enthousiasme motivé par sa bril- 
lante réputation militaire, il s’aliéna bientôt les cœurs par 
son faste, sa hauteur, par des vexations et des actes arbi- 
traires, qui l'ont fait comparer au trop fameux duc d'Éper- 
non, comme lui gouverneur de Guienne, et qui comme lui 
s'était poussé à la cour par la dépravation de ses mœurs. 
Il scandalisa tous les haunêtes gens par les encouragements 
qu'il donnait au libertinage et au jeu le plus effréné. Parta- 
geant son temps entre son gouvernement et le service de 
premier gentilhomme, il n’était pas à Versailles lorsque 
M°* du Barry y prit rang de favorite. Après lui avoir {émoi- 
gné durant quelque temps une froïideur calculée, ilse voua 
à elle corps et âme , et emporta par sa décision et sa pré- 
sence d'esprit la présentation de celle-ci à la cour. Ennemi 
personnel des Choiseul, il forma contre eux une sorte de 
triumvirat avec son neveu, le duc d’Aiguillon, et le chan- 
celier Maupeou; mais la chute du duc de Choiseul fut inutile 
à l'ambition de Richelieu. En vain M°* du Barry demanda 
pour lui une place au conseil : Louis XV refusa. Lors de la 
suppression des parlements, il se montra très-chaud partisan 
de cette mesure : il avait eu plusieurs démêlés avec le par- 
lement de Lordeaux, qui avait opposé une résistance ferme 
à son despotisme : ce fut pour lui un triomphe d'aller à 
Bordeaux faire enregistrer l’édit qui supprimait cette cour. 
incapable de dissimuler sa joie, il mêla le sarcasme aux ri- 
gueurs qu'il était chargé d'exercer. 11 montra la même hau- 
teur lorsque, le 9 avril 1774, il alla dissoudre Ja cour des 
aides de Paris. A a Comédie Italienne, dont il s'était attribué 
la direction, il se montrait le protecteur intéressé des ac- 
trices qui avaient de la figure, et pour elles le vieux sultan 
était toujours disposé à commettre des injustices. Tout allait 
mal, là comme en Guüienne; et quand on s’en plaignait : 
“ Ce sera bien pis, répondait-il, sous mon successeur, » 
faisant ainsi les honneurs du duc de Fronsac, son fils, qui 
promettait d’avoir tous les vices de son père, sans posséder 
aucune de ses brillantes qualités. 

Louis XV, sans estimer Richelieu, s’attachait de plus en 
plus à lui par l'effet de l'habitude. La mort sisubite de ce 
monarque fut un coup bien funeste pour le vieux courtisan. 
Louis XVI, dont les mœurs étaient pures, dédaignait de 
jeter les yeux sur lui quand il se présentait à Versailles : il 
en était de même dela reine. Richelieu partit alors pour son 
gouvernement , où son orgueil s’enivra de nouveau des hon- 
neurs qu'il exigeait impérieusement ; mais un procès scan- 
daleux avec une M° de Saint-Vincent, qui, voulant se payer 
de quelques faveurs passagères accordées au maréchal, avait 
contrefait où du moins mis en circulation pour plus de trois 
cent mille francs de billets souscrits par lui, hâta le retour 
de Richelieu à Paris, où le roi le fixa par une défense ex- 
presse de retourner en Guienne. Cependant, une légère incom- 
modité l'ayant averti qu'il vieillissait, il se maria une troi- 
sième fois, en 1780; calcul bien entendu, qui intéressait à 
sa Conservation une femme vertueuse, dont les soins prolon- 
gèrent probablement sa vie, C'était M€ de Rotho, veuve 
d’un gentilhomme irlandais. Le plaisir de punir son fils, qui 
Kémoignait trop souvent à l’égard de son père l’avidité 
d'un héritier, entra, dit-on, pour beaucoup dans ses motifs, 
Le duc de Fronsac n'apprit ce mariage qu'avec peine : 

. « Soyez tranquille, lui dit Richelieu avec ironie, si j'ai un 
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!_ fils, j'en ferai un cardinal; et vous savez que cela n’a pas 
pui à notre famille, » Si le duc de Fronsac était un vaurien 
dans toute la force du terme, il faut convenir aussi que le 
vieux maréchal se montra toujours À son égard un fort 
mauvais père. Au mariage de son fils avec M'° de Galiffet , 
Richelieu, qui était l’avarice personnifiée, ne lui avait ac- 
cordé que six mille livres de pension, Il se plaisait à le dé- 
soler par ses railleries et par la perspective de sa longue vie. 
On a prétendu que pour mieux prouver sa jeunesse, il se 
battit en duel, ou offrit de se battre, à soixante dix-huit ans. 
La troisième duchesse de Richelieu avait tout ce qu'il fallait 
pour fixer son époux ; il fut infidèle néanmoins : on le vit 
même balbutier de vils hommages à des beautés vénales; et 
le rebut des passants ne fut pas toujours le sien. C'était, au 
reste, le seul chagrin qu’il donnait à son épouse, pour la- 
quelle il montra toujours les plus grands égards. Grâce à la 
protection du premier ministre Maurepas, Louis XVI avait 
fini par recevoir avec bonté ce courtisan octogénaire, qui 
n'avait qu'à puiser dans ses souvenirs pour lui apprendre 
beaucoup de choses. Dans les (rois dernières années de sa 
vie, ses organes commencèrent à s’altérer ; il devint sourd 
et sujet à des absences, Cependant, quel homme avait fait 
plus d'efforts que lui pour déguiser sa vieillesse? Chaque 
matin, pour cacher ses rides , il se faisait tirer et attacher 
en tampon sur le sommet de la tête la peau de son front et 
de ses bajoues. Pour conserver en apparence un visage frais 
et plein, il se faisait tous les soirs appliquer sur chaque 
joue un ris de veau qu’on enlevait le lendemain. Qui ne se 
rappelle avec quel soin il se chargeait d'odeurs, faible que, 
dans un but plus innocent, nous avons vu partager par son 
petit-fils, le vertueux duc de Richelieu ministre de 
Louis XVII? Si l’on considère que le maréchal de Riche- 
lieu, venn au monde à sept mais , était faible de complexion, 
on s’étonnera de la multiplicité de ses aventures; mais le 
pins souvent, dit-on, il cherchait plutôt le scandale que le 
plaisir; et là, comme ailleurs, il n’était qu’un avare fas- 
tueux. Les mémoires du temps attestent ses prodigalités dans 
les ambassades , dans la construction de bâtiments, mais ils 
ne parlent pas de ses bienfaits. Jusqu’à ses derniers jours, 
il se permit, comme par habitude, des injustices odienses , 
des vexations coupables et d'énormes abus de crédit. Mal- 
gré l’odieuse arrogance de son caractère , il y avait de l’en- 
traînement et du progrès dans ses idées ; et ce n’était pas 
vainement qu’il se disait le disciple de Voltaire. Plus heu- 
reux que son maître, il vit approcher la mort sans faiblesse, 
et termina sans souffrance, le 8 août 1788, une vie qui, si 
elle se fût prolongée, aurait exposé sa décrépitude à la tem- 
pête révolutionnaire. Soulavie a publié les Mémoires du Ma- 
réchatl de Richelieu (10 vol., Paris, 1794), qui contien- 
nent souvent des choses précieuses pour l’histoire, mais 
dont la plus grande partie est apocryphe. 
Charles Du Rozorm. 

Le duc de Fronsac dont il est question dans l'article 
précédent, singe maladroit de son père, et qui a laissé une 
si triste réputalion dans les mémoires scandaleux du dix- 
huitième siècle, où l’on peut aller chercher l’histoire de ses 
fredaines, ne porta pas longtemps le titre de duc de Riche- 
lieu, et ne survécut que quelques années à son père. Ses dé- 
bauches avaient de bonne heure ruiné sasanté , etilétait tout 
perelu de goutte et de rhumatismes. Il mourut en émigration, 
en1792, laissantun fils, qui du vivant du maréchal porta le 
titre de come de Chinon. Devenu due ce Fronsac en 1788, 
en même temps que son père héritait du titre de duc de Ri- 
chelieu, il fut envoyé à Vienne au commencement de‘la 
révolution par Louis XVI, et entra ensuite zu service de 
Russie, qu’il ne quitta qu’en 1814, pour rentrer en France. 
C’est à lui qu'est consacré l’article qui suit. 

RICHELIEU, ( ARmAND-EMMANUEL DUPLESSIS, duc 
de), connu d’abord sous le nom de comte de Chinon , 
naquit à Paris, le 25 septembre 1766; son père était le duc 
de Frousac , {ils de ce maréchal de Richelien, vieillard à ja 
coquetlerie cffrontée, dont il est question dans l'article 
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qui précède; sa mère était issue des Hautelort. 1 fit ses 
premières études au collége Duplessis, où il obtint quel- 
ques succès, et parvint dès lors à parler avec facilité l’al- 
lemand, l'anglais et l'italien, puis, plus tard, la langue 
russe. À quatorze ans, il épousa une fille des Rochechouart. 
On convint qu'il voyagerait pendant quelques années. Il par- 
tit pour l'Italie, où il se trouvait encore lors des premiers 
troubles de la révolution, et se hâla de retourner à Paris. 
Quelques, jours après, Louis XVI le chargea d’une mission 
auprès de Joseph IL, il avait pris depuis la mort de son 
grand-père, c’est-à-dire depuis une année environ, le titrede 
duc de Fronsac. Les intrigues politiques ne convenaient pas 
à son caractère, loyal et plein de franchise; il résolut de 
quitter Vienne et d'aller assister, en 1790, aux opérations du 
siége d'Ismail, sous les ordres de Souwarow. Il y fut légè- 
rement blessé. L'impératrice Catherine lui envoya une épée 
d’or et la décoration de l’ordre de Saint-Georges ; il accepta 
aussi le grade de colonel dans l’armée russe. Le duc de Fron- 
sac, qui venait d’hériter du titre de duc de Richelieu, par la 


mortde son père, alla en 1792 remplir prèsles cours de Berlin | 


et de Vienne les fonctions d’agent secret des princes émigrés, 
et en 1793 il assista au siége de Valenciennes par les ar- 
mées coalisées. 11 s’en retourna ensuite en Russie, où l’em- 


pereur Paul lui témoigna peu de sympathie. Son régiment | 


lui fut ôté, et ilreçut même l'injonction de ne pas se pré- 
senter dans la capitale. Le duc de Richelieu produisit une 
impression plus favorablesur l'esprit du jeune Alexandre. 
En 1801 le duc de Richelieu profita du rétablissement de 
la paix entre la France et la Russie pour rentrer en France, 
recouvrer quelques débris de sa fortune et s'acquitter avec les 


créanciers de son père et de son aïeul. Del’immense héritage | 


du cardinal de Richelieu il lui resta à peine 10,000 fr. de rente. 
Bonaparte, alors dans toutes les gloires du consulat, et qui 
toujours montra un grand faible pour les noms historiques, lui 
offrit de prendre du service dans ses armées : le duc refusa. 
Faut-il lui en faire un reproche? Il était gentilhomme, vi- 
vement attaché à la maison des Bourbons ; il ne voulait 
combattre que pour son drapeau. Le duc de Richelieu vint 
rejoindre l'empereur Alexandre, qui lui confia une grande 


tèchie dans l'administration des provinces méridionales de son | 


vaste empire. La barbare ignorance des musulmans, les ra- 
vages de la guerre avaient convertien désertsincultes toutes 


les provinces qui avoisinent la mer Noire. Les vieilles co- | 


tonies romaines du Palus-Méotide n’existaient plus que de 
nom; il fallait rappeler des habitants et y ramener la civili- 
sation européenne. Au commencement de 1803 le duc de 
Richelieu fut nommé gouverneur d'Odessa, puis appelé 
à l’administration générale de la Nouvelle-Russie. La colonie 
d'Odessa remontait à Catherine ; quand le duc de Richelien 
viot en prendre l’administration, aucun établissement n’y 
était achevé : on y comptait à peine 5,000 habitants. Le 
nouveau gouverneur reçut de l’empereur Alexandre le pou- 
voir le plus absolu ; il put tout faire mouvoir dans son 
administration. C'est toujours à l’aide de ce pouvoir absolu 
que les grandes-choses ont été faites! A peine le duc 
de Richelien avait-il pris le gouvernement de la Nouvelle- 
Russie, que tout revêtit une face de rajeunissement. Le 
commerce , débarrassé d’entraves, avait pris l’essor le plus 
rapide ; à Odessa la population avait décuplé. L’adminis- 
tration du gouverneur s’étendait des vastes contrées du 
Dniéper an mont Caucase. Plus de cent villages peuplés 
par des colons étrangers donnèrent l'exemple des pratiques 
les plus éclairées de l’agriculture, au milieu des plaines 
qui naguère offraient à peine aux Tatars quelques herbages 
pour leurs troupeaux. Il fallut établir là une sorte de système 
féodal pour défendre le pays contre les invasions des Cir- 
cassiens. Le duc de Richelieu devint le chef militaire de sa 
colonie. Les établissements de la mer Noire ne pouvaient 
réussir avec sécurilé qu'après la soumission de la Circassie 
au système russe, plan militaire que le cabinet de Saint- 
Pétersbourg a accompli aujourd’hui. Plusieurs fois, pour 
rettre un terme aux @éprédations des Circassiens, le duc 


| de Richelieu fut obligé de pénétrer dans leurs montagnes 
à la tête de quelques régiments russes ; il fallait les civiliser 
et les dominer tout à la fois. Le duc de Richelieu ne né- 
gligea rien pour étendre dans ces pays barbares les bienfaits 
de la civilisation européenne. Plusieurs jeunes Circassiens, 
que le cours des événements avait mis entre ses mains , fu- 
rent élevés sous ses yeux, façonnés à nos mœurs, instroits 
dans nos arts; ils retournèrent au milieu de leurs compa- 
triotes , dont ils commencèrent à adoucir les coutumes. Celte 
administration si aclive agissait au milieu de la peste, qui 
dépeupla Odessa en 1813. 

Bientôt une carrière nouvelle se montra devant lui; les 
événements de 1814 avaient amené la restauration des 
Bourbons. Louis XVIII nomma le duc de Richelien à la 
päirie : il retronva aussi auprès du roi la charge de premier 
gentilhomme de la chambre, que son père avait remplie. 11 
ne fut d’ailleurs mêlé en rien aux négociations de cette épo- 
que, La catastrophe de 1813 força de nouveau le duc de Ri- 
| chetieu à s’exiler. A la seconde restauration, Louis XVIII 
forma un ministère présidé par M. de Talleyrand , qui pro- 
posa le duc de Richelieu pour ministre de la maison du 
roi, Le duc n’accepta point ; il avait quelque répugnance de 
siéger à côté de Fouché. Quand le ministère Talleyrand 
fut dissous , Louis XVIII nommale duc de Richelieu minis- 
| tre desaffaires étrangères et président du conseil. Pour appré- 

cier les services qu’il rendit alors au pays il faut se reporter 

à l’affligeant tableau qu'offrait la France en 1815. Sept cent 

mille soldats couvraient notre sol; les populations germa- 

niques étaient profondément irritées ; on achevait avecpeine, 
de l’autre côté dela Loire, de dissoudre les restes de l’armée ; 
le trésor était vide, et la rentrée de l'impôt interrompue 
par un long abus de la force. C’est dans cette position crilique 
que le duc de Richelieu accepta la direction des affaires. 

Après de longues discussions, les alliés avaient réduit 

leurs demandes à quatre points : une cession de territoire, 
| comprenant les places de Condé, Philippeville, Mariem- 
| bourg, Givet et Charlemont, Sarre-Louis, Landau et les 
forts de Joux et de l'Écluse ; la démolition des fortifications 
d'Huningue; le payement d’une indemnité de 800 millions, et 
l'occupation pendant sept ans d'une ligne , le long des fron- 
tières , par une armée de 150,000 hommes entretenus aux 
frais de la France. L’Angleterre insistait surlout pour que 
la ligne des forteresses au nord füt tellement restreinte, 
| que Dunkerque en devint le dernier point. An delà du Rhin, 
un parti né au milieu de cette énergie nationale qui sou- 
leva l’Allemagne contre Napoléon insistait pour que l'Alsace 
et la Lorraine fussent réunies à la Contédération germanique. 
Déjà la carte qui représentait la France dépouillée de ces 
belles provinces était dessinée. C’est au milieu de ces tristes 
circonstances que le nouveau ministre de Louis XVII 
adressa à l’empereur Alexandre un mémoire dans lequel il 
peignait avec l'énergie de la conviction le désespoir d’un 
grand peuple et les effets qu’on pouvait en redouter. Celte 
note fit une grande impression sur l'esprit de l’empereur ; et 
s’il ne fut pas possible d’en faire adopter les bases générales, 
au moins le duc de Richelien obtint-il que les importantes 
places de Condé, de Givet et de Charlemont, les forts de 
Joux et de l'Écluse, ne seraient point compris dans les ces- 
sions territoriales ; que l'indemnité pécuniaire serait dimi- 
nuée de 100 millions ; enfin, que l'occupation ne durerait que 
cinq ans, et pourrait finir même à l'expiration dela troisième 
année. Ce fut le 21 novembre 1815 qu'il signa ce traité 
mémorable. Le discours qu’il prononça cinq jours après en 
le communiquant aux chambres est empreint d'une patrio- 
tique douleur, d’une noble résignation ; on sentait, en l’é- 
coutant , que le négociateur n’avait cédé que parce que la 
nécessité était inflexible. 

Ici se présente le procès du maréchal Ney, auquel est 
mêlé le nom du duc de Richelieu. Aujourd’hui que les idées 
politiques sont plus nettes, on s’explique très-bien les motifs 
qui aux yeux des hommes de la Restauration justifisient 
| de telles poursuites. Le maréchal fut traduit devant un 


458 RICHELIEU 


conseil de guerre, qui se déclara incompétent. Dès lors 
il dut être jugé par la cour des pairs. Le duc de Richelieu 
porta, le 4 novembre, à la chambre l’ordonnance royale 
qui la constituait en cour de justice. La condamnation fut 
sévère, parce que les circonstances étaient impérieuses : il 
eût été habile et surtout plus utile de faire grâce. Après la 
condamnation du maréchal, le due de Richelien présenta 
aux chambres un projet d’amnistie générale, ne compre- 
nant d’autres exceplions que les noms compris dans la liste 
de Fouché. C’est d’après ce projet que la chambre de 1815 
imagina son fameux sys{ème des catégories, et que les ré- 
gicides furent bannis du royaume. Dans le cours de la dis- 
cussion, il fut même proposé de confisquer les biens des 
bannis et des condamnés; mais M. de Richelieu repoussa 
cette mesure : « Les confiscations, dit-il, rendent irrépa- 
rables les maux des révolutions. » 

lci commence la belle partie de la vie du duc de Riche- 
eu. Le noble but qu'il s'était proposé, c'était la cessation 
de l'occupation étrangère pour la France. La situation du 
royaume faisait pourtant naître encore bien des inquié- 
tudes à l'étranger. Pour rassurer les cabinets, le duc leur 
représentait que les divisions qui s'élevaient dans les cham- 
bres n'étaient qu’une agitation peu dangereuse, suite naturelle 
du jeu des institutions constitulionnelles accordées sponta- 
nément et librement à la France par son roi. Qui ne se 
rappelle encore aujourd’hui les tristes années 1816 et 1817, 
la cherté des grains, la famine et la révolte en plusieurs 
provinces? Au milieu de ces calamités , le duc de Richelieu 
proposa aux alliés de diminuer leur armée d'occupation; 
cette négociation ouvrait la route à un plus grand résultat. 
Le 11 février 1817 il lui fut donné de pouvoir annoncer aux 
chambres que 30,000 hommes allaient repasser la frontière, 
et que la dépense de l’armée d'occupation serait diminuée de 
30 millions. Il était indispensable de recourir au recrutement 
forcé pour assurer l’indépendance et la dignilé du pays; à 
l'ouverture de la session de 1817, une loi nouvelle de recru- 
tement fut donc proposée et adoptée comme formant un 
système militaire complet; cette loi existe encore dans ses 
bases. En signant la paix de 1814, les divers gouvernements 
avaient déclaré éteintes toutes leurs dettes et réclamations 
respectives; mais en renonçant aux droits du fisc, on réser- 
vait ceux des particuliers. Quand l’Europe dicta le traité 
du 20 novembre 1815, les réclamations vinrent de tous 
côtés; et on stipula que les payements seraient effectués 
en inscriptions sur le grand-livre. Neuf millions de rente 
furent d'abord affectés à cette destination, Le terme lixé 
pour les réclamations n’expirait que le 28 (évrier 1817; le 
total s’en éleva à la somme fabuleuse de 9 inilliards 600 mil- 
Jions. Que faire au milieu de tant d’exigences? L'empereur 
Alexandre, convaincu que si la négociation n’était pas di- 
rigée par un modérateur commun, elle échouerait par la 
divergence des vues et des prétentions, proposa de confier 
celte mission au duc de Wellington; le modérateur fixa à 
16,400,000° francs de rente [a somme destinée aux paye- 
ments des dettes de la France. Le duc de Richelieu obtint 
en mème temps que les souverains signataires du traité 
de 1315 se réuniraient à Aix-la-Chapelle, pour examiner si 
l'occupation finirait au bout de trois années , ou si elle se- 
rait prolongée comme le traité en laissait l’alternative. 
Alexandre arriva à Aix-la-Chapelle le 26 septembre; les ob- 
stacles furent aussitôt presque entièrement levés. Les vues 
pacifiques de l’empereur de Russie avaient dominé la Prusse 
et l'Angleterre. Dès le 2 octobre l'évacuation des provinces 
françaises fut décidée, et es dernières traces de l'invasion 
disparurent. Le due de Richelieu obtint en outre une réduc- 
tion notable sur la partie de l'indemnité que la France 
n’avail point encore acquittée. 

Cependant, une autre crise se préparait; le cours des 
rentes, par l'effet de spéculations exagérées, s'était élevé à 
un taux exorbitant; en 1818, il baissa rapidement, et les 
alliés pouvaient abimer le crédit en jetant sur la place les 
rentes qu’on leur avait données comme payement de sub- 


sides. La parole du duc de Richelieu suffit pour obtenir que 
les délais fixés pour les payements à faire aux puissances 
fussent doublés; et les embarras de la bourse ayant con- 
tinué, il obtint encore que 100 millions en inscriptions ae 
rentes, qui étaient entrés dans les payements, fussent 
restitués et remplacés par des bons du Trésor à échéance de 
dix-huit mois. On n'eût jamais osé l’espérer ; mais aussi que 
de sueurs pour obtenir de tels résultats ! Ce fut le terme des 
belles négociations du duc de Richelieu avec l'étranger ; dé- 
sormais il avait atteint le but de sa vie. 11 avaît organisé 
l’armée et fondé le crédit, il avait réconcilié la France avec 
l’Europe. Souvent on l’avait entendu déclarer à ses amis 
que lorsque le crédit personnel dont il jouissait auprès des 
souverains étrangers ne serait plus nécessaire, il descendrait 
du poste qu'il avait été contraint d'accepter, pour rentrer 
dans la vie privée; il offrit donc alors sa démission, mais 
elle ne fut point acceptée. Le vieil esprit libéral se réveil- 
lait; beaucoup d'hommes, sans avtre capacité que le parlage 
politique, avaient cherché à s'emparer dès élections; le 
résultat des opérations de plusieurs colléges électoraux 
excita, et à bon droit, l’inquiétude du gouvernement. M. de 
Richelieu dut rester aux affaires. Mais quelques mois plus 
tard l’homme d’État qui avait si puissamment contribué à 
délivrer notre territoire de l’occupation étrangère fut obligé 
de se retirer devant de petites combinaisons de politique 
doctrinaire. Les chambres, néanmoins, comprirent que le 
pays devait récompenser tant de services, et M. de Lally 
demanda à la chambre des pairs que le roi fñt sup- 
plié d'accorder au duc de Richelieu une récompense natio- 
nale, La même proposition fut faite dans l’autre chambre, 
au moment même où, dans une leltre pleine de noblesse, 
le duc de Richelieu déclarait au président de cette assem- 
blée « qu'il serait fier d’un témoignage de hienveillance 
donné par le roi avec le concours des deux chambres; mais 
que comme il s'agissait de lui décerner aux frais de l’État une 
récompense nationale, il ne pouvait se résoudre à voir ajou- 
ter à cause de lui quelque chose aux charges qui pesaient 
sur la nation ». Tout le monde savait que le duc de Riche- 
lieu était sans fortune; cela n’empècha pas qu’il y eût des 
pelitesses commises dans la chambre des députés quand il 
s’agit de lui constituer un majorat de 50,000 fr. de revenu. 
On changea ce majorat en une pension viagère. Le duc 
accepta cette récompense de ses services par déférence pour 
la volonté du roi, mais il en cousacra noblement le produit 
tout entier à la fondation d’un hospice dans la ville de Bor- 
deaux. 

Son rôle politique n’était point fini. Le ministère De- 
cazes était detoutes parts atlaqué par le vieux libéralisme; 
on exploitait la loi des élections, M. Decazes n’en pouväit 
plus; les concessions succédaient aux concessions. Le for- 
fait de Louvel vint plonger la France dans Ja douleur et 
la consternation. M. Decazes donna sa démission. Ce fut 
dans ces circonstances que le roi rappela pour la seconde lois 
M. de Richelieu à la direction des affaires. Le duc ne céda 
qu'aux plus vives instances, car la situation était triste: le 
pays était dans l’alarme , et l’irritation des partis à son com- 
ble; au dehors, l’Europe était effrayée, et il fallait d’abord 
la rassurer, Tout fut prévu : à Ja suite d’une longue et pé- 
nible discussion , les chambres votèrent des lois exception- 
nelles. L'opposition crut alors pouvoir intimider le gouver- 
nement et les chambres; des rassemblements séditieux se 
formèrent avec des intentions évidentes de bouleversements 
politiques. La moindre hésitation pouvait entraîner d’affreuses 
calamités. On déploya un appareil militaire formidable, et on 
acquit alors la preuve de l'existence d’un complot au fond du- 
quel se trouvaient des noms exaltés depuis dans une autre 
révolution, Aujourd’hui on s’étonnerait de lire les déclama- 
tions que le vieux libéralisme proféra contre les mesures in- 
dispensables à la sûreté publique que force fut de prendre 
alors. Après avoir miné tous les liens de l’ordre civil e 
la révolution voulait affaiblir le sentiment de l'obéissance 
chez le soldat. Dans presque tous les corps lés officiers se 
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montrèrent loyalement décidés à tenir leur serment ; il n'y 
en eut qu’un lrès-petit nombre qui ne surent pas résister. 
Une conspiration dont les ramifications s’étendaient sur divers 
points fut tramée dans quelques régiments, à Paris; elle de- 
vait éclater le 20 août 1820 dans les casernes. Le conseil des 
ministres décida que les conspirateurs seraient arrêtés avant 
qu'ils eussent pris un étendard; les chefs de ce complot 
militaire sont aujourd'hui connus, quelques-uns même ont 
été récompensés et glorifiés pour la part qu’ils avaient prise 
à cette conjuration; mais la réalité du complot n’en fut pas 
moins audacieusement niée alors par le parti libéral. La 
chambre des pairs se montra d’ailleurs indulgente , comme 
font toujours les pouvoirs d'expérience et de capacité, 
quand il n’y a pas indispensable nécessité de punir. 

Les élections de 1820 furent faites sous l’heureuse im- 
pression de la naissance de M. le duc de Bordeaux. JI arriva 
alors dans la chambre un côté droit fort et puissant. MM. de 
Villèle et de Corbière s’en étant posés comme les chefs, l’un 
et l’autre ne fardèrent pas à être appelés à faire partie du 
conseil. 

A cette époque, les grandes puissances se réunirent à 
Carlsbad pour arrêter un vaste projet de répression contre 
la révolle armée. L’Orient aussi s'était agité : les Grecs 
avaient relevé l’étendard de la croix. La France se décida à en- 
voyer des forces navales imposantes dans les mers de la Grèce 
pour y protéger efficacement son commerce. C’est au moment 
où ilétait ainsi tout occupé des relations avec l'extérieur, que 
le cabinet Richelieu fut menacé dans sa propre existence. La 
réponse au discours de la couronne de 1821 devint le champ 
de bataille des grandes passions. La commission insista pour 
que dans le projet présenté à la chambre on insérât la phrase 
suivante : « Nous nous félicitons, sire, de vos relations ami- 
cales avec les puissances étrangères, dans la juste con- 
fiance qu’une paix si précieuse n'est point achetée par des 
sacrifices incompatibles avec l'honneur de la nation et avec 
la dignité de la couronne. -» C'était une rupture ouverte 
avec le cabinet. M. de Richelieu soulint qu'une pareille in- 
Sinuation était offensante pour la dignité de la couronne, 
et les ministres offrirent leur démission ; la chambre persista 
dans son évidente hostilité, et vota l'adresse; c'était dire 
qu’on ne voulait plus du ministère Richelieu : le cabinet se 
relira donc tout entier et {ut remplacé par MM. de Montmo- 
rency et de Villèle. 

Ce fut la fin de la vie politique du duc de Richelieu ; sa 
sensibilité avait été fortement ébraniée par les injustices des 
partis. Bientôt on s’aperçut chez lui d’une décadence rapide, 
et dans un voyage au château de Courteille, qu’habitait {a 
duchesse de Richelieu, le duc se trouva mal, perdit tout d’un 
Coup Connaissance, et mourut à Paris, dans la nuit du 16 mai 
1821. 11 n’avait encore que cinguante-cinq ans. Sa taille était 


élevée, ses traits simples et réguliers, tels qu'ils sont re- | 


produits dans le beau portrait de Lawrence. Tous les partis 
se sont accordés à faire l'éloge des nobles qualités du duc 
de Richelieu; ce m'était pas une capacité éminente, mais 
l’homme d'État probe et loyal par excellence; il est des épo- 
ques où la probité est la plus grande habileté des caractères 
publics ; il y a une grande force dans les intentions loyales: 
il est une puissance infinie dans l’homme qui fait peser les 
vertus et l'honneur dans la grande balance des affaires po- 
litiques. CAPEFIGUE. 

RICHEMOND. Voyez Ricuwono. 

RICHEMONT (Arraur III, comte de), connétable de 
France, était né en 1393 et fils du duc Jean V de Bretagne. 
Entralné d’abord dans le parti anglais, il ne {arda point à 
se détacher du duc de Bedford, qu'il détestait. Charles Vif, 
qui fut instruit de ses dispositions, l’engayea à son service 
en lui offrant Ja dignité de connétable, qu’il accepta à Chi- 
non, en 1425. Richemont s’appliqua tout aussitôt à opérer 
un rapprochement entre son nouveau maître et son frère le 
duc de Bretagne Jean VI, etil y réussit. I] rendit ensuite d'im- 
portants services à Charles VII; et contribua avec Jeanne 
d'Arc et Dunois à relever la fortune de la France. Devenu 
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duc de Bretagne en 1457, par la mort de son neveu Pierre 1, 
il voulut garder sa charge de connetable de France, malgré 
ses nobles , qui la trouvaient inconciliable avec son nouveau 
rang. Toutefois, il refusa alors l'hommage lige au roi de 
France, prétendant qu'il ne le devait que simple. Il ne 
porta qu’un an la couronne ducale de Bretagne, et mourut 
en 1458. 

RICHEMONT (Le baron de). C’est sous ce nom qu’é- 
tait généralement désigné l’un des nombreux aventuriers qui 
de nos jours essayèrent de se faire passer pour le fils de 
Louis XVI, mort au Temple (voyez Daurans [ Faux ]). 11 
se fit tour à tour appeler colonel Saint-Julien , Legros, Re- 
pard , Victor, colonel Lemaître, prince Gustave, Henri de 
Transtamare, Charles-Louis de France, duc de Normandie, 
enfin baron de Richemont; et toujours il avait rencontré 
des imbéciles pour croire à la royale origine qu'il cachait 
sous l’un de ces noms. Suivant les dossiers de la police, 
il serait né aux environs de Rouen; ses véritables noms au- 
raient été Henri-Ethelbert-Louis-Hector HÉBERT ; il aurait 
d’abord été pendant longtemps employé subalterne à la pré- 
fecture de Rouen, puis verrier à Lisuire, et, en cette qua- 
lité, il aurait été condamné comme banqueroutier. Quoi 
qu'il en ait été, dès 1828 et 1829 il adressait des pétitions 
aux chambres pour faire reconnaitre ses droits ; et en 1833 
La Tribune, la feuille de l’époque la plus hostile à toute 
idée monarchique, le prit ouvertement sous sa protection, 


. parce que le prétendu fils de Louis XVI déclarait révendi- 


quer le trône, non par ambition personnelle, mais pour le 
renverser et ne vouloir être que le dernier roi de sa race, 
attendu, disait-il, que le meilleur roi ne vant rien. A l'en 
croire, il avait été élevé par Kleber, et avait même été son 
aide de camp. En 1808 il serait passé aux États-Unis , et ne 
serait revenu en France qu’en 1814. Fort bien accueilli alors 
par Louis XVIII, il aurait été froidement repoussé par sa 
sœur, la duchesse d’Angoulème, qui aurait refusé de le re- 
connaître et l’aurait forcé à s'éloigner de France. Cons- 
tamment persécuté depuis lors par la police française, il 
aurait été, en 1821, arrêté à Milan et jeté dans la prison de 
Sainte-Marguerite, où le hasard lui fit rencontrer Silvio Pe]- 
lico, qui dans ses Mémoires raconte effectivement qu'il eut 
un instant pour compagnon de captivité un individu qui 
prétendait être le duc de Normandie, fils de Louis XVI, et 
qui se donnait pour la victime de la police française achar- 
née contre l'héritier Zégitime du trône de France. Richemont 
n’est pas au reste le seul qui se soit appliqué ce témoignage 


| de Pellico; et Naundorff, autre faux dauphin dont nous 


avons raconté les aventures , en revendiquait également le 
bénéfice, 

Traduit en 1834 devant la cour d’assises de la Seine ; SOUS 
la prévention d’usurpation de nom et de complot tendant à 
renverser le gouvernement établi, le baron de Richemont 
refusa de répondre aux interpellations du président, mais 
présenta lui-même sa défense dans une improvisation cu- 
rieuse et qui ne manquait pas d’une certaine chaleur. Dé- 
claré par le jury coupable sur tous les points , sauf celui de 
complot contre la vie de Louis-Philippe et celui d’escroquerie, 
il fut condamné à douze années de détention. Or, par une 
de ces inexplicables bizarreries qui se rattachent À la vie de 
la plupart des faux dauphins, celui-là réussit aussi, on ne 
sait comment, à s'échapper de prison; et dès le mois de mai 
1835 il était à Londres, où il vivait dansune grande aisance. 
Trois ans plus tard il rentrait encore en France, et se faisait 
arrêter denouveau en 1840. Maison le relächa après un court 
interrogatoire. A cette époque on nommait parmi ses plus 
fidèles croyants le comte de Bruges, ancien aide de camp 
de Charles X et lieutenant général en retraite, et le chevalier 
d’Auriol, introducteur des ambassadeurs Sous la Restaura- 
tion. Richemont Jutta alors contre Naundorff, et publia 
mémoire sur mémoire pour démontrer que son rival n’é- 
tait qu’un intrigant; et an journal de celui-ci. La Juslice, 
il opposa L'Inflexible. Après la révolution de 1848 notre 
baron continua d'habiter Paris, sans être antrement 1n+ 
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quiélé par la police, changeant très-souvent de logement, 
ot vivant avec beaucoup d'économie, quoiqu'il affectat en 
payaut sa dépense de montrer toujours une bourse bien 
garnie d’or, En 1849 il s’en alla trouver le pape à Gaëte ; et 
ses croyants lirent alors grand bruit de l’accueil que lui 
avait fait fe saint-père. fls y voyaient une preuve que la cour 
de Rome était prête à reconnaitre les droits de leur préten- 
dant, oubliant sans doute que le premier venu peut en tous 
(emps obtenir audience du père commun des fidèles; et que 
dès lors l'audience accordée au prétendue duc de Nor- 
mandie ne préjugeait rien sur son origine, 

Le baron de Richemont mourut en 1853, aux environs 
de Villefranche; et comme le gouvernement crut devoir faire 
mettre les scellés sur ses papiers, ses partisans virent dans 
celte précaution , assez singulière, la contirmation des droits 
légitimes de leur prince, en même temps que la justification 
de leur intrépide crédulité. 

RICHERAND ( ANTHELME-BALTHAZAR ) a été un des 
premiers chirurgiens du commencement de ce siècle et un 
des meilleurs écrivains de la médecine. Né à Belley, le 4 
février 1779, il eut pour compatriotes contemporains Xavier 
Bichatet Brillat-Savarin. Après avoir fait ses huma- 
nités au collége de Belley, il voua son zèle aux graves 
études d’amphithéätre, où Bichat brillait et régnait déjà et 
dès son début, Quoique sans élocution et prompt à s’em- 
barrasser dans sa parole, à se troubler au seul bruit de sa 
voix , il avait à peine deux années d’études en médecine, 
que déjà il enseignait à ses condisciples ce qu’il venait d’ap- 
prendre et quelquefois même ce qu'il ignorait. 11 eut de 
bonne heure l'esprit meublé, un jugement prompt, une 
plume alerte, le goût et l'accès du monde, l’applaudisse- 
ment de ses maîtres et leur protection. Ami d'Alibert, et 
comme lui pressé de produire, il composa comme lui quel- 
ques ouvrages précoces, et ce furent les siens dont le style 
fut le plus goûté, comme plus sobre et plus substantiel. 
Jamais les phrases de Richerand ne vont à vide ;il s'adresse 
constamment à l'esprit, ou au moins à la passion, Sa pre- 
mière production a suffi à sa renommée, et si arriérée 
quelle soit, elle compte encore des admirateurs. Je veux 
parler deses Nouveaux Eléments de Physiologie, ouvrage 
dont il composa l’ébauche à vingtans, quicomptedix éditions, 
et dont il s’est écoulé environ 30,000 exemplaires ; qu'on a 
traduit dans la plupart des langues, même, dit-on, en hé- 
breu et en chinois. 

C'est un livre d’une lecture attachante, comme une nou- 
velle ou un pampbhet, dans lequel on trouve assez de phi- 
losophie terrestre pour avoir valu à lPauteur des partisans 
sceptiques et l'avoir fait passer pour mécréant, ce qu'a suf- 
fisamment démenti son orthodoxie finale, On y rencontre 
un nombre tel d'épisodes romanesques et de souvenirs 
poétiques, que ce luxe de fictions dégénère en défaut ; mais 
ce défaut même a fait la fortune de l’ouvrage, dont 
la vogue a duré près de quarante ans. La science de Ri- 
cherand ressemble le moins possible à celle de la Sorbonne 
et de l’Institut. Peu difficile sur les preuves , insouciant des 
objections dn jugement comme des démentis des sens, 
il interprète et systématise à sa manière ce qu’il ne peut dé- 
montrer. Là où les faits manquent , il en suppose; s'ils se 
{aisent , il les fait parler; ses arguments sont des images , 
ses analogies , des démonstrations : dédaignant d’instruire, il 
veut plaire, et ses enseignements, traduits dans tous les 
idiomes , font errer l’univers. Richerand a publié plusieurs 
autres ouvrages, dont le principal mérite est de rappeler de 
loin en loin le rare talent du premier. Dans le nombre nous 
citerons son livre intitulé : 1° Des Erreurs populaires rela- 
tives à la Médecine , et dont la 2° édition remonte à 1812; 
2° la Nosographie chirurgicale (4 vol., 1821), ouvrage 
d'une partialité passionnée, composé à limitation et comme 
en parallèle de celui de Pinel (la Nosographie philoso- 
phique), 3° l'Histoire des Progrès récents de la Chirurgie, 
(1825); 4° un pamphlet politique sur la population dans 
ses rapports avec la nature des gouvernements (1837). 


Mais dans la plapart de ces ouvrages on ne retrouve plus 
cette mesure tempérante des Eléments de Physiologte. On 
s'aperçoit que l’auteur, devenu une célébrité et un person- 
nage, a cessé d’être indulgent, convenable et impartial , et 
qu’il néglige d'observer les plus vulgaires bienséances. Quel- 
quefois il se montre jaloux, haineux, vindicatif, querelleur, 
emporté, et ses critiques vont jusqu’à l’outrage , sa sévérité 
jusqu’à l'injustice. Lui qui témoigne de ses prétentions 
comme historien, il ne craint pas d'appeler Montesquieu 
un Gascon cautleleux , O'Connell un Thersite révolution- 
naire, et ainsi du reste. Enfin, il a des épithètes désobligeantes 
pour tous et pour toutes choses, même pour le pain blanc 
de Paris; Nous sommes loin de compte avec son aîné et ami 
Brillat-Savarin, qui, dans la préface de la Physiologie du 
Gout, dit à Richeraud en le tutoyant : « Je n'aurai garde de 
révéler au public que personue plus que toi n’a la parole 
consolante, la main douce, l'acier rapide...; mais je te 
perdrai de réputation en divulguant ton grand et unique 
défaut. — Vous m’effrayez ! quel est-il donc? — Tu manges 
trop vite! » Le grand défaut de Richerand, bien qu'homme 
distingué par l'éducation et le talent, ce fut la jalousie. 
Cependantsonambition, d’ailleurs fort modérée, reçut toute 
sati-{action par beaucoup de succès, de hautes fonctions, 
de titres, d'honneurs même et de richesses, Il était chirur- 
gien en chef de l’hôpital Saint-Louis, professeur &e médecine 
opératoire à l’École de Médecine , décoré des ordres de la 
Légion d'Honneur et de Saint-Michel, commandeur de Saïnte- 
Anne de Russie, chevalier de Saint-Wladimir et de l’ordre 
du Mérite civil de Bade, membre des Académies de Méde- 
cine de Paris, de Saint-Pétersbourg, de Lisbonne, de Pa- 
lerme, de Naples, etc. Le gouvernement de la restauration 
l'avait créé baron. Ne pratiquant plus son art qu’a son 
hôpital, Richerand cessa de vivre le 23 juin 1840, après avoir 
reçu des mains de l'archevêque d’Auch, son ami, les secours 
religieux qu’appelait sa foi. 11 voulut, comme son premier 
maître le baron Boyer , que la voix de la religion eût seule à 
se faire entendre à ses funérailles, qui eurent lieu à Saint- 
Sulpice, non sans regrets, non sans larmes, car il était aimé. 
Ses restes furent transportés à sa campagne de Villecresne. 
Isid. Bouxpox. 

RICHESSE. Selon Hobbes, richesse veut dire pou- 
voir. C'est confondre la cause avec l'effet. Mais Hobbes a 
raison s’il entend seulement que la richesse donne non 
une autorité directe, mais la puissance d'obtenir tout ce 
qui peut s’échanger avec la chose possédée. Smith définit 
la richesse un droit de commandement sur tout Le tra- 
vail d'autrui ; il serait plus exact de dire que c’est la faculté 
d'acquérir par échange le produit de ce travail offert sur 
le marché. 

Lorsqu'on a recherché la source de la richesse, on a 
beaucoup différé d’opinions. Les uns ont voulu la trouver 
uniquement dans l'argent ; c'était le système de l’école mer- 
cantile, qui date de Colbert. Les autres, tout aussi exclusils, 
ont placé cette source dans les seuls produits de la na- 
ture; théorie mise en honneur par la fameuse école fran- 
gaise dite des économistes, l’école des Quesnay, des Tur- 
got, des Mirabeau le père; d’autres, enfin, disciples de 
Smith, ont proclamé après lui qu’il n’y avait de richesse 
que dans le {ravail, parce que le travail seul servait de 
mesure à toutes les autres valeurs. Chacune de ces trois 
écoles s’est renfermée dans des principes trop restreints ; 
elles ont eu le tort de prendre la partie pour le tout. C’est 
la réunion des divers éléments qu’elles avaient signalés 
qui concourt à former l’ensemble de la richesse générale. 

Pour qu’un objet, de ceux qu’on range parmi les capitaux, 
entre dans le compte de la richesse, il ne suffit pas qu'il 
existe matériellement ;: à cet égard, une chose inconnue ou 
délaissée est comme si elle n’existait pas. Un peuple n'est 
riche que des capitaux qu'il connaît et qu’il exploite. Sup- 
posez incultes les plus fertiles terres , que Jes mines les plus 
abondantes soient ignorées : la nation qui possédera ces élé- 
ments de richesse sans en tirer parli n’en recevia aucun 
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aceroissement dans sa fortune aucsi longtemps que subsis- 
tera ce délaissement. 

On distingue entre les richesses celles qui produisent 
de celles qui ne produisent pas. Les premières forment cé 
qu'on appelle le capital fixe, c'est-à-dire le capital qui donne 
un revenu sans changer de maitre, comme la terre; les se- 
condes composent le capital circulant : c’est celui qui ne 
veut rapporter de fruit qu’en étant consommé ou échangé, 
comme l'argent, les vivres et les autres approvisionnements 
propres à être usés par les hommes. 

Ce n’est pas une condition essentielle de la richesse de 
donner un revenu ou de procurer un avantage matériel. IL y 
a des choses qu’il faut incontestablement ranger parmi les 
capitaux, bien qu’elles ne produisent aucune rente; tels 
sont les tableaux, les ebjets d’art, destinés à l’ornement et a 
l'agrément de la vie. Ils ne rapportent d'autre fruit que le 
plaisir qu’ils procurent. Aussi les appelle-t-on communément 
capitaux morts, désignation bien impropre cependant. Tous 
les besoins de l'homme ne sont pas circonscrits à la vie 
matérielle. N'est-ce donc pas un emploi utile de la richesse 
que de la faire servir au charme de l'existence, de la desti- 
ner à procurer à l’âmeles jouissances les plus nobles et les plus 
élevées, celles qui ont leur source dans l'intelligence et dans 
le sentiment du beau? 

On peut envisager les richesses sous quatre aspects prin- 
cipaux. Elles sont matérielles ou intellectuelles, réelles 
ou ficlives. 

Examinons d’abord les richesses matérielles. 11y en a 
de deux sortes. Les unes sont offertes par la nature, les 
autres sont produites par l'art des hommes. Les premières 
comprennent les terres, les forêts, les mines, les ani- 
maux ; les secondes se composent des machines et des ins- 
truments de travail de toutes espèces, des constructions et 
des grands travaux d'amélioration de Ja terre, des métaux 
mis en œuvre, enfin de tout ce qui a reçu de l’industrie hu- 
Aaine une forme nouvelle. 11 faut remarquer que toutes les 
richesses matérielles procèdent à la fois de cette double ori- 
gine; aucune n'appartient exclusivement à l’une des deux 
espèces. Le produit de la nature ne devient richesse que 
par l’exploitation de l’homme; et l’œuvre de l'industrie a 
toujours pour base une matière naturelle. Le classement ne 
peut donc s’opérer qu’en appréciant pour chaque chose la 
cause principale de sa valeur. 

Quelquefois le travail de l'homme ne compte que pour 
une part très-minime dans l'exploilation des richesses na- 
{urelles; par exemple, dans la découverte des pierres pré- 
cieuses, où le salaire de la recherche n'entre que pour une 
proportion insignifiante. Quelquefois, au contraire, un pro- 
duit naturel d’une valeur tout à fait méprisable acquiert 
un prix immense par le travail de l’horame. Il n’est pas 
inême question ici d’un travail d'art ou d'intelligence; sou- 
vent une industrie toute matérielle suffit pour produire ce 
résultat. Je me bornerai à en citer une preuve, mais la plus 
frappante de toutes peut-être. On connaît ces ressorts de 
montre amenés à la ténuité d’un cheveu. Le fer qui sert à 
les former vaut à peine quelques centimes le demi-kilo- 
gramme; mais ce même demi-kilogramme de fer préparé 
en ressorts représente une valeur de plus de quatre cent 
mille francs. Dans ce cas, la part de l’industrie dépasse dans 
une proportion infinie la part de la nature. 

Par opposition aux richesses matérielles, il y'a les ri- 
chesses intellectuelles, c'est-à-dire celles qui résident pu- 
sement dans les facultés de l'esprit. Quelquefois la pature 
seule les donne directement en dot à certains hommes, pro- 
digue lorsqu'elle crée leur intelligence comme lorsqu'elle 
forme l'or et les diamants. Il ÿ a des esprits éminents, des 
génies exceptionnels, qui ont une valeur propre en dehors 
de toute éducation; il y a des hommes qui naissent grands 
poêles, grands orateurs, grands guerriers. Mais c’est l'ex- 
ception : plus habituellement la richesse intellectuelle s’ac- 
quiert par le bienfait d’une éducation libérale. Lorsque, par 
des avances de femps, de travail, et souvent d'argent, on 
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s’est initié à la connaissance d'une profession intellectuelle, 
on s’est constitué un capital véritable, quoique d’un ordre 
particulier. L'homme versé dans l’art de construire, de na- 
viguer, de gnérir ou d'instruire, celui qui sait les lois, celui 
qui peut expliquer les problèmes de l’économie ou de la poli 
tique, tous ceux-là possèdent une fortune intellectuelle qui 
prend réellement place dans l’ensemble de la richesse. 

Ici, je ne peux pas m'empêcher de faire remarquer nne 
erreur bien étrange du code électoral qui a régi la France 
depuis 1814 jusqu'en 1848. 11 fondait, comme on sait, 
les droits politiques sur la propriété, qu'il regardait 
comme la seule présomption légale de capacité et d'in- 
dépendance. C'était une base parfaitement raisonnable et 
légitime. Mais par la plus fansse application d’un excellent 
principe, d’un principe vraiment social, la loi n’avait admis 
à la jouissanc des droits politiques que la richesse malc- 
rielle, et elle en avait exclu la richesse intellectuelle. 
Une telle exclusion n'avait pu être dictée que par une 
science économique bien peu avancée. 

La richesse intellectuelle a des inconvénients particu- 
liers. Elle ne peut pas se mesurer exactement; elle n’est pas 
susceptible d’être transmise à la famille; elle périt avec 
son possesseur. Mais aussi elle à des avantages qui Jui sont 
propres : elle ne peut étre ni ravie ni perdue; elle est à l'a- 
bri des révolutions, des banqueroutes, des sinistres de toutes 
sortes ; elle suit partout son possesseur, et elle dure autant 
que l'intelligence de celui-ci. C’est la plus indépendante et 
la plus noble des fortunes. 

Il faut maintenant distingner entre les richesses celles 
qui sont réelles de celles qui sont jictives. 

Au premier aperçu, rien ne semble plus facile que de 
reconnaitre la différence entre les capitaux réc{s et les ca- 
pitaux Jictifs. Le caractère matériel, l'existence saisissable 
des uns paraissent Îes séparer, par dessignes incontestables, 
des autres, qui n’ont d’autre base que le commu consen- 
tement des hommes. Cependant, de profondes dissidences 
ont éclaté entre les économistes qui ont voulu tracer cette 
démarcation, et ces dissidences sont loin d'avoir entière- 
ment cessé. La seule régle infaillible peut-être pour recon- 
naître les richesses réelles, c'est d’examiner si l'objet dont 
on recherche la nature a une valeur intrinsèque en dehors 
de toute convention des hommes. Tout ce qui n’est pas dans 
cette condition doit être rejeté dans la classe des capitaux 
Jfictifs. 

Parmi les richesses réelles , il y en a qui sont entièrement 
positives, parce que le rapport de leur valeur avec tous les 
autres objets d'échange est constant et reconnu. On peut 
calculer d’une manière précise combien il faut de blé, d'huile 
où de vin pour payer un bœuf, une maison, un navire. Mais 
il y a d’autres capitaux dont la valeur est moins fixe, et 
est déterminée en grande partie par la convention , bien que 
ce soient certainement des capitaux récls. Le prix d'un bon 
tableau se défermine par mille circonstances extérieures. 
Et cependant, malgré toutes les variations que peut éprouver 
sa valeur vénale, il est impossible de nier qu'il ait une va- 
leur propre et intrinsèque. Aussi, toutes les éventualités 
qui peuvent modifier son cours dans le commerce n’empé- 
chent pas que ce tableau soit un capital réel ; à la différence 
d’un billet de banque , qui, cessant d'être monnaie, n’est 
plus qu’un chiffon de papier. 

1 y a des richesses qu’on à longtemps rangées à tort 
parmi les capitaux fictifs , ce sont les pierres précieuses, 
l'or et l'argent. Par le salaire de leur recherche et de leur 
extraction, par le travail de leur taille , les pierres précieuses 
représentent déjà une grande valeur industrielle. Elles ont 
en outre leur rareté et leur beauté admirable ; double qua- 
lité que les hommes priseront toujours très-haut. L'or et 
l'argent sont non-seulement les plus beaux, mais aussi les 
plus utiles des métaux. Le fer seul l'emporte sur eux sous 
le rapport de l'utilité. Peut-être même ne doit-il cet avar- 
tage qu'à son extrême abondance, qui permet de l'appliquer 
aux usages les plus variés ; tandis que la grande rareté Ce 
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l'argent, et surtout de l'or, n’a guère permis de destiner | celles qui n’ont d'autre base que la confiance , qui ne for- 


cessmélaux précieux qu'aux objets de luxe et à la monnaie. 
Et néanmoins , malgré l'élévation de prix qui empêche que 
leur application ne devienne vulgaire , la qualité que seuls is 
possèdent d’être à peu près incorruptibles rend inestimable 
leur emploi dans une infinité d'occasions. La valeur attribuée 
d’un commun accord à l'or et à l'argent n’est donc pas de 
convention, comme on l’a répété si souvent ; elle est basée 


sur l'utilité la plus grande, la plus incontestable, sur les | 


qualités qui leur sont propres, sur le privilége qu'ils ont de 
ne pouvoir être remplacés par aucun métal pour certains 
emplois essentiels. La plupart des économistes n’ont pas assez 
tenu compte de cette vérité que l’or et l’argent avaient une 
valeur intrinsèque. Enfin, ce qui a achevé de porier la con- 
fusion dans les esprits sur la véritable nature de cette sorte 
de capitaux, c’est l'emploi constant qu’on a fait de l’argent 
et de l'or pour former le signe monétaire ; emploi tellement 
exclusif que leur nom est devenu synonyme de #onnaie 
et entraine la même signification. 

Mieux que tous les raisonnements, l'expérience démontre 


qu'un État d’un territoire stérile et borné peut arriver à une | 
| taux fictifs ne valent que comme moteurs des forces pro- 


grande richesse par la seule possession des métaux pré- 
cieux. Dans l'antiquité, Tyr et Carthage, dans les temps 
modernes, Venise, la Hollande, ont dû à l'accumulation du 
puméraire une haute splendeur. On peut en dire autant de 
l'Espagne , puisqu’à l’époque de sa puissance elle négligeait 
ses richesses naturelles ; et l'Angleterre même fournit un 
exemple contemporain de la même vérité : en effet, sa for- 
tune est hors de toute proportion avec l'étendue et la fertilité 
de son territoire. Parmi les États modernes que je viens de 
citer, deux surtout, la Hollande et l'Espague , ont été riches 
par la seule abondance de leurs capitaux monnayés, indépen- 
damment de leurs sources propres d'opulence. Mais il y avait 
entre les deux nations une grande difiérence dans la manière 
dont elles entraient en possession des métaux précieux, 
et il en résultait des conséquences dignes d’être remarquées. 

L'Espagne recueillait l'or et l'argent; c’étail sa nature de 
récolte. Mais comme ce produit ne se consomme presque 
pas , la masse en augmentait chaque année. Dès lors, par 
une loi commune à toutes les productions, à mesure que 
cette sorte d'objet d'échange se multipliait, elle perdait de 
sa valeur, par cela seul qu’elle se présentait en plus grande 
abondance sur le marché. Ainsi, il y avait dans le mode 
même de production des richesses de l'Espagne une cause 
de détérioration. La Hollande , au contraire, ne se livrait 
pas à l'extraction des métaux précieux. Elle se bornait, par 
son commerce de commission et d'économie, à faire affluer 
chez elle le numéraire des autres États, sans en jeter con- 
tinuellement de nouveau dans la circulation. Ainsi, plus 
elle en accumulait , moins les autres en possédaient ; et la 
valeur de cette sorte de capitaux augmentait entre ses mains 
en raison de leur rareté plus grande sur les marchés étran- 
gers. La Hollande était donc dans les conditions les meil- 
leures pour l'acquisition de la richesse en numéraire. Plus 
elle était opulente, plus le mode par lequel elle aecroissait 
sa masse de capitaux tendait à agrandir encore son opulence, 
La prospérité de l'Espagne devait, au contraire , décroitre 
sans cesse, puisqu'elle ne pouvait développer son élément 
de richesse sans l’avilir, et qu’en augmentant l'abondance 
de son moyen d'échange, de ses métaux, elle en diminuait 
nécessairement la valeur. Cette affluence, toujours plus 
grande, de numéraire, qui enrichissait la Hollande, tendait 
donc au contraire à appauvrir l'Espagne. 

Les progrès de la science économique rangent donc dé- 
sormais parmi les richesses réelies l'or, l'argent, et beaucoup 
d’autres valeurs que des connaissances moins avancées re- 
etaient dans la classe des capitaux fictifs. 

Maintenant, après avoir constaté le caractère des richesses 
réelles, il reste à examiner la nature et les conditions d’exis- 
teuce des richesses ficlives. 

Le nom même de ces capitaux en indique assez bien l’es- 
wuce. Ce sont loutes les valeurs purement de crédit , toutes 


ment aucune richesse intrinsèque, et qui n’ont de prix que 
par le consentement ou la convention; tels sont les effots 
de commerce et les billets des banques de circulation. Ainsi, 
un négociant qui n’a que cent mille francs, et qui au moyen 
de sa signature et de la confiance qu’elle inspire fait pour 
deux cent mille francs d’affaires, ce négociant, dis-je, 
opère avec un capital réel de cent mille francs et un capital 
fictif de cent mille francs. De même, lorsqu'une banque, 
avec cent millions de réserve, émet deux cents millions de 
billets, cette banque met en circulation une masse fictive 
de cent millions. Cela n’empêche pas d’ailleurs que très-fré- 
gvemment ces capitaux fictifs ne remplissent tout à fait l'office 
de capitaux réels, el n’en tiennent complétement lieu. Lors- 
que le commerçant fait honneur à sa lettre de change, lorsque 
la banque rembourse son billet , le détenteur de ce billet ou 
de cette lettre de change en retire le même profit que d’une 
somme équivalente de numéraire. Mais qu’une banqueroute 
survienne, alors paraît le caractère fictif de ces valeurs. La 
richesse s’évanouit, et il ne reste qu’un titre sans force, 
une feuille de papier qui ne représente plus rien. Les capi- 


ductives de la société. Définir ainsi leur véritable destination, 
c'est faire pressentir leurs avantages, leurs inconvénients, 
et l'abus qu'on en peut faire. Il est inutile de s’arrêter sur 
les richesses fictives que crée un simple particulier. Le 
négociant , toujours surveillé par la vigilance inquiète des 
gens qui traitent avec lui, ne peut guère abuser de son 
crédit ; ceux qui se laisseraient surprendre n’en devraient 
accuser que leur négligence ou une confiance déplacée. 
D'ailleurs , les opérations restreintés d'une personne privée 
ne sauraient fournir l’occasion d’observer les grands phéno- 
mènes des capitaux fictifs. C’est principalement dans les 
banques qu'il faut étudier les lois de la richesse fictive. Là 
seulement se développe en entier le principe de sa généra- 
tion, le mécanisme de sa puissance; là aussi se trouve 
l’exemple des terribles conséquences de son abus (voyez 
Banque, Law, et PHYSIOCRATIQUE [Système |). 
Théodore BÉNAZET. 

Le mot richesse s'applique aussi à certaines choses dont 
la matière ou les ornements sont précieux : richesse d'un 
ameublement, d’une parure, etc. La richesse d’une lan- 
gue est l’abondance d'une langue en tours et en expressions. 
On appelle richesse de rimes l'exactitude, la justesse des 
rimes portée au delà de ce qui suffit. En peinture, Za ri- 
chesse d'une composition est le nombre et la belle ordon- 
nance des figures d’un tableau, la beauté de leur expres- 
sion, de leurs formes, de leurs attitudes. 

Richesses, au pluriel, signifie grands biens : Sénèque, 
dans l'abondance, exaltait le mépris des richesses. 

RICHMOND (Familles de). En 1343 Édouard JII, roi 
d'Angleterre , donna le titre de comte de Richmond à son 
fils, Jean de Gand, devenu ensuite duc de Lancastre. Ed- 
mond Tudor épousa en 1452 Marguerite de Beaufort, fille 
du duc de Somerset et arrière-petite-fille de Jean de Gand; 
mariage qui lui valut le titre de comte de Richmond, que 
porta ésalement son fils avant de monter sur le trône d'An- 
gleterre sous le nom de Henri VIL 

En 1525 Henri VIII conféra à son fils naturel, Henri, 
comte de Nottingham, le titre de duc de Richmond. Celui- 
ci épousa Marie Howard, fille du duc de Norfolk, et mou- 
rut en 1536, sans laisser de descendance. 

En 1623 Jacques Ier renouvela le titre de duc de Rich- 
mond en faveur de son cousin Lodowick Stuart, duc de 
Lennox et comte de Darnley, mais qui mourut dès le 
mois de février 1624. En 1641 Charles ler fit passer ce titre 
au neveu du défunt, James; mais cette branche collatérale 
de la maison des Stuarts s’éteignit dès lan 1672 dans sa des- 
cendance mâle. Ensuite de quoi Charles I{ conféra les ti- 
tres de duc de Richmond et de Lennox , de comte de March 
et de Darnley, au fils naturel, Charles, qu'il avait eu, 
en 1670, de Louise-Renée de Quérouailles, créée en 1673 du- 
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chesse de Portsmouth. Celle-ci, issue d'une famille noble 
de Bretagne, était dame d'honneur de la duchesse Henriette 
d’Orléans, et devint la maîtresse de Charles II. Comme elle 
rendait de notables services à la politique de Louis XIV, ce 
prince lui fit don, en 1684, de la duché-pairie d’Aubigny, en 


Normandie, avec droit de transmission. Le fils de la duchesse | 


de Portsmouth mourut le 27 mai 1723. Son petit-fils, Charles, 
troisième duc de Richmond et de Lennox, né le 22 février 
1735, prit part à la guerrede sept ans, alla en 1765 remplir les 
fonetions d’ambassadeur en France, et fut nommé secrétaire 
d'État l'année suivante. li joua on grand rôle dans les luttes 
politiques de son temps, et se rendit redoutable à la chambre 
baute par l'implacable dureté avec laquelle il attaquait le 
grand Chatham lui-même. Il finit par être nommé feld- 
maréchal, et mourul eu 1806. Son neveu, Charles Lennox, 
Jui succéda comme quatrième duc de Richmond. Il était né en 
1764, et mourut gouverneur du Canada, en 1819, à Montréal, 
des suites dela morsure d’un renard enragé. Par son mariage 
avec l'héritière des Gordon, une grande partie du riche hé- 
ritage de cette maison passa, en 1836, à son fils, le duc de 
Richmond actuel, né en 1791, qui en conséquence prend le 
nom de Gordon-Lennox, et qui y joint le titre de duc 


d’Aubigny en France. 11 a été longtemps directeur géné- | 


ral des postes, mais a montré un caractère assez vacil- 
lant en politique. Marié depuis 1817, à la fille du marquis 
d’Anglesey, il a eu d'elle plusieurs filles et cinq fils, dont 
l'aîné, Charles, comte de March, né en 1818, est mem- 
bre de la chambre des communes. 

RICHMOND, chef-lieu de l'État de Virginie (Amérique 
du Nord), dans une belle etsalubre position, sur la rive gauche 
du James-River, immédiatement au-dessous de ses calaractes, 
et relié à Manchester par deux ponts, possède un port si- 
tué à 19 myriamètres de la baie de Chesapeak, et où les 
navires tirant 10 pieds d’eau peuvent entrer avec la marée 
haute. Les cataractes du fleuve ont environ { myriamètre 
de long et se terminent par une chute de 27 mètres d’élé- 
yation. On les franchit au moyen d’un canal commençant 
près de la ville et conduisant à Lynchburg, à 16 myriamè- 
tres de distance. Par suite de celte situation avantageuse, la 
navigation est très-activé à Richmond, et il s’y fait un 
grand commerce en blé, farine, chanvre, tabac, etc. La 
chute d’eau dont on dispose a permis d’y établir un grand 
nombre d'usines. Plus detrois mille nègres sont employés dans 
les quarante fabriques de tabac qu’on y compte. On trouve à 
pen de distance de la ville de ja houilie, du fer et du cuivre. 
La fondation de Richmond date de 1742. En 1800 on n’y comp- 
tait encore que 5,557 âmes. D’après le recensement de 1850 
le chiffre de la population était déjà à cette époque de 27,487 
habitants, dont les deux cinçquièmes sont nègres et parmi 
lesquels se trouvent 3,500 Allemands. Richmond possède 
3 banques, plus de 300 maisons de commerce, 3 écoles 
supérieures et un grand nombre d'écoles primaires. Les 
principaux édifices sont le capitole, où l’on voit une statue 
en pied de Washington, le palais de justice, l’arsenal, et 
le séminaire des anabaplistes. 

RICHMOND sur Swale, bourg du North-Riding du 
comté d’York (Angleterre), dans une contrée pittoresque, 
avec 4,500 habitants, qui se livrent à la fabrication des étof- 
fes de laine, ou bien vivent de leur travail dans les mines de 
plomb, situées à peu de distance. Cet endroit est remarqua- 
ble par les ruines majestueuses d’une forteresse construite 
par Allan, comte de Richmond, neveu de Guillaume le 
Conquérant, et par celles d’un couvent dont la fondation 
remonte à l’an 1158. 

RICHMOND sur Tamise, paroisse du comté de Sur- 
rey (Angleterre), célèbre par sa magnifique terrasse et par 
son avenue conduisant au pare, d’où l’on a un des plus ad- 
mirables poinis de vue qu’on puisse trouver en Angleterre. 
Avec les débris de son château royal et le beau parc qui 
l'entoure, ce bourg rappelle encore aujourd'hui les temps 
où il était la résidence favorite des rois d'Angleterre. L'é- 
giise offre quelques tombeaux remarquables. La popuiation 
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de Richmond, forte d'environ 6,000 âmes, vit en grande par- 


| tie de l'argent qu'y versent lesnombreux visiteurs qui s’y ren- 


dent de Londres, où on l'appelle le Frascati d'Angleterre. 
Autrefois ce bourg était le siége d’une assez importante 
fabrication d'articles de bonneterie. 

RICHOMME (Joseru-Taéopore), membre de la sec- 
tion de gravure à l’Académie des Beaux-arts, n’élait mal- 
gré son titre qu’un artiste médiocre. Né à Paris, le 28 mai 
1785, il avait d'abord voulu faire de la peinture, et dans 
ce but il était entré dans l'atelier de Regnault. C’est là 
qu'il apprit à dessiner ; mais &’est J.-J. Coiny qui fit de lui 
un graveur. Richomme obtint en 1806 le prix de gravure, 
et partit pour Rome. Là il étudia beaucoup Raphael; on 
le dit du moins, car son œuvre est loin de prouver qu’il ait 
eu une exacte notion de la grandeur du peintre dont il a 
reproduit le plus volontiers les admirables compositions. 
Richomme a gravé d’après lui la Vierge de Loretleel Adam 
et ve (1814), Les Cing Saints (1819), le Triomphe de 
Galatée et la Sainte Famille (1822). On lui doit aussi 


| Neptune et Amphitrite, d'après Jules Roinain (1817 ); 


| Andromaque et Pyrrhus, d'après Guérin (1824); et Thé- 


tis portant les armes d'Achille, d’après Gérard (1827). 
Ces planches firent tant d'honneur à Richomme , que l’Ins- 
titut crut devoir l’admettre, en 1826, au nombre de ses 
membres. 11 passa du reste les dernières années de sa vie 
à se reposer sur les lauriers de sa jeunesse, et mourut à 
Paris, en 1849, laissant à l’Académie une place qui a été 
donnée à M. Henriquel Dupont. Les gravures de 
Richomme sont soignées et consciencieuses, mais elles sont 
inexactes, en ce sens qu'il a singulièrement amoindri, ar- 
rondi, féminisé les types virils et grandioses du maître im- 
mortel qu’il a essayé de traduire. Paul MaxrTz. 

RICHTER (JEAN-PAuL-FRÉDÉRIC), connu en Allemagne 
sous le nom de Jean-Paul, né le 21 mars 1763, à Wunsie- 
del, dans le pays de Baireuth, mort à Baireuth, le 14 no- 
vembre 1825, a écrit soixante volumes, dont la bizarrerie 
égale la spirituelle profondeur. Contemporain de Gæthe et 
de Schiller, aussi grand qu'eux peut-être, et non moins 
célèbre , il passe à juste titre pour l'écrivain le plus original 
de son pays et de son lemps. Sa vie fut naïve, simple, can- 
dide et toute livrée aux études et aux rêveries de l’homme 
de lettres. 

Voici une grande salle enfumée. Au centre est un vaste 


| poêle, avec deux niches propres à s'asseoir, en hiver, pour 


y fumer, y sommeiller ou y rêver. Les solives noires sil- 
lonnent le plafond janne. Des pigeons domestiques voltigent 
çà et là, en murmurant leur roucoulement mélancolique. 
Une vieille femme, armée de ses lunettes, tricote des bas 
près du poêle; une jeune femme fait la cuisine près de la 
grande fenêtre à gauche; le cliquetis des ustensiles de mé- 
nage se mêle, sans s’accorder, avec la voix sourde et mono- 
tone des pigeons qui ramassent, en coquetant, leur grain 
sur le carreau. 1l y a une petite table de bois blanc vers la 
droite et un large coffre de chêne tout à côté. L'homme as- 
sis à cette petite table, c’est Jean-Paul, génie admirable, un 
Sterne si vous voulez, un Rabelais s’il vous plaît encore, quel- 
que chose de plus ou de moins que tout cela, le plus original 
des écrivains modernes. Il est enveloppé d’une grosse re- 
dingote dont la boutonnière est ornée d’une fleur des champs. 
Observezses traits, c’est une étude physionomique curieuse : 
rien ne s’y accorde; ils sont gigantesques et irréguliers; le 
feu jaïllit de ses yeux mal fendus ; et sur celte figure osseuse, 
vous trouvez un mélange de bonhomie et de fougue. Il tire 
a chaque instant du coffre ouvert à ses pieds de petits 
morceaux de papier qu’il arrange et rattache bout à bout : 
citations , réveries, extraits, recherches d’érudition, rognu- 
res, recoupes, amalgame de toutes ses études , sragments 
de mille couleurs, arlequinade savante, mystique, rêveuse, 
cynique, mélancolique. C’est ainsi qu’il compose ses ouvra- 
ges! Et ses ouvrages ne seront pas oubliés. 

Les Allemands l’ont surnommé l’Unique ( Jean-Paul Der 
Einzige). Jls ont raison. Son isolement est tel que, dans 
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toutes les langues de l'Europe, pas une traduction de ses 
œuvres n’a été tentée. Madame de Staél a esquissé son por- 
trait littéraire; on y remarque plus d'éclat que de fidélité. 
Lui-même s’en est plaint avec assez d’amertume. « Ah, 
madame { s’écrie-til avec une bonhomie railleuse, laissez- 
moi barbare; vous me faites trop beau! » Les traducteurs 
ont reculé devant ce phénomène complexe. Jamais on ne 
vit style pareil. C’est un chaos de parenthèses, d’ellipses, 
de sous-entendus ; un carnaval de la pensée et du langage; 
une population de mots nouveaux, qui viennent, sous le bon 
plaisir de l'auteur, prendre droit de bourgeoisie dans Je dis- 
cours; des périodes de trois pages, composées de cent phra- 
ses singulièrement juxtaposées, et se heurtant sans s’éclai- 
rer; images sur images, empruntées aux arts, aux métiers, 
à l'érudition la plus obscure. Dans ce labyrinthe, point de 
til d'Ariane pour vous guider ; une géographie toute nouvelle; 
des villes qui n’ont existé nulle part : Haarau, Scheerau, 
Blenlocb, Flachsenferigen ; un lexique, une grammaire , une 
esthétique imaginaires ; des princes dont on n’a jamais enten- 
du parler, et qui viennent, comme dit Molière, montrer le 
bout de leur nez on ne sait pourquoi; des conseillers d’É- 
tat qui arrivent on ne sait d’où , et se laissent patiemment 
railler ; le tout curieusement entrelacé, bardé de citations , 
d'interjections, d’exclamations, de calembours, d’épigram- 
mes, mêlé d’élans inattendus, de scènes pathétiques, de 
feuilles blanches, de digressions qui s’enflent démesurément, 
d'épisodes qui envahissent le sujet. Jean-Paul ne procède 
que par dissonnances, Il ne sait ou ne veut point les sauver, 
Avant de le traduire, force est de le comprendre, et ce n’est 
pas le plus facile, 

Ce philosophe, ce poëte, ce houffon , ce moraliste, dont 
le génie est un hiéroglyphe confus et continuel , nous essaye- 
rons de pénétrer dans sa pensée, de lui demander ses se- 
crets. Nous extrairons de ses œuvres fout ce qui peut fa- 
ciliter la connaissance d’un si bizarre auteur, Titan de la 
plaisanterie et Rabelais de la métaphysique. Richter avait 
bien apprécié le ridicule de son temps : il a créé Schmelzle. 
Mais il faut lire Tilan, Levana et dix autres ouvrages du 
même Jean-Paul, pour connaître toute sa folie ; cette pensée, 
qui semble un carnaval, un travestissement puéril et gi- 
gantesque ; cette imagination triviale, fantastique , bauffonne, 
immense , infinie, qui se moque de tout, et mêle les ins- 
truments du ménage à la danse des planètes ; qui plonge un 
regard dans les abimes de l'être, et revient esquisser une 
caricature de Callot. Vous diriez un colosse qui se joue, tant 
ses mouvements sont pesants et capricieux; il parcourt 
sans transition, par élans irréguliers, l'échelle entière de 
ses idées les plus disparates. A propos d’un aumônier en 
voyage, voici la lune qui bombarde la terre. Dans un autre 
de ses romans, Mars devient prédicateur, et tient aux 
autres mondes un discours hétérodoxe. Entre les mains de 
Richter, l'univers est un jouet frivole, dont il brise et réunit 
tour à tour les fragments; ses idées les plus métaphysiques 
revèlent un costume bouffon; il prête une marotte au temps 
et à l’espace. Débauche iromense et incroyable, anarchie 
sans frein, atelier magique, forge cyclopéenne, où, au mi- 
lieu des vapeurs de la fumée, vous voyez apparaître de 
petites caricatures humaines, finement esquissées, telles 
que celle de Schmelzle l’aumônier ; puis des formes vagues, 
sombres , inouies, fantôt éclatantes, tantôt lugubres ; puis 
des traits de sensibilité profonde, tels que nous les avons 
admirés dans Sicbenkæse, l'histoire déchirante d’un pauvre 
étudiant qui s’est marié par amour. 

Jean-Paul ressemblerait à Rabelais s'il n’y avait pas 
chez l’auteur allemand d'émotion, une sympathie avec 
l'humanité qui manquait au grand comique du seizième 
siècle, au Pantagruel des bouffons. Richter est aussi pro- 
fondément sensible à la beauté, à la grâce, à l'harmonie, 
qu'il est frappé de la laïideur. Accessible à Vironie, une 
tendresse de cœur intime l’associe à toutes les actions hu- 
inaines, à toutes les mélodies de la nature; il nous intéresse 
œême à la poltronserie de Schmelzle et à la vanité de sa 
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femme, Teuloberge. Quand il a présenté l'humanité sous un 
aspect ridicule, il nous contraint à la plaindre et à l'aimer, 
toute ridicule et toute vicieuse qu’elle soit. ; 

Dans l’histoire de l’aumônier esthétique, if se moque Évi- 
demment de tout son pays, de tant de travaux qui n’abou- 
tissent à rien, de tant de réveries scientifiques , républicaines, 
titaniques, Mais comparez cette douce ironie à celle de 
Swift et de Voltaire. Si l’on suivait jusqu’au bout la chaîne 
logique des idées, si l’on croyait aveuglément à Voltaire et 
à Swift, qui nous présentent le monde comme une prison 
remplie d'esclaves qui s’entre-tuent , on n’aurait qu'un parti 
à prendre : quitter bien vite cette caverne de brigands, 
Richter ne nous désespère pas ainsi. Comme eux, il aime à 
pénétrer dans les ‘profondeurs, il analyse les détails, il 
eherche le ridicule du sublime et le sublime du ridicule. 
Voilà l’homme : ange et démon, néant et génie, ver de terre 
et intelligence, objet de compassion et de risée, Île voilà ; 
pleurez, raillez, plaignez-le, méprisez-le, pardonnez-lui. 
Sous ce rapport, Richter s'approche de Cervantes; chez 
eux, point de mépris, point de haine; ils ont un sourire 
et des larmes ; leur gaieté émane d’une sensibilité vraie, Ne 
croyez pas qu’ils dédaignent leurs héros : ne voyez-vous 
point qu’ils les aiment avec tendresse, et qu'il y a dans 
leur moquerie un mélange de pitié et de douleur, 

Si l’on considère Jean-Paul sous le rapport de l’art et 
del’exécution, il reste inférieur àC ervantes. La fusion, l'en- 
semble, la cohérence, manquent aux productions de Richter, 
Leur lecture laisse une impression confuse et hétérogène : 
le voyage de l’aumônier est une de celles où l’unité, la 
grande loi des œuvres de l'esprit, est le moins hardiment vio- 
lée. De ce chaos de pensées et de sentiments jaillissent, 
comme du fer embrasé, des milliers d’étincelles ardentes, 
sublimes, comiques; mais c’est un chaos. Le style de ces 
incroyables œuvres est lui-même un phénomène : une forêt 
vierge, dont toutes les branches forment un inextricable 
rempart et vous offrent un obstacle invincible. Langage, mé- 
taphores, orthographe, tout se revêt chez Jean-Paul de 
cet habit de saturnales. 1] a des phrases de trois pages sans 
virgules, et des mots de trois lignes sans traits d’union. 
1l a des parenthèses, des sous-parenthèses, mères à leur 
tour de petites parenthèses, Il vous jette des allusions sans 
nombre à ce que vous ne savez pas, à Ce Que VOUS ne sau- 
rez jamais, à une ligne égarée d’un auteur Beébreu inconnu, 
à une expérience physique tentée par un savant d’Odessa. 
Le ciel, la terre et l'enfer sont convoqués dans une période 
de Jean-Paul; non-seulement les mots, mais les idées se 
beurtent chez lui d’une manière inouie : saillies épigramma- 
tiques lancées au milieu d’une narration sentimentale ; allu- 
sion grossière, licencieuse, au milieu d’une idée profonde ou 
mystique; mélange sans égal de calembours, de jurons, 
d'images gracieuses, de rébus, de citations savantes, de 
dissonnances, de fantaisies. 11 n’y a pas jusqu’à la géographie 
européenne que notre auteur travestit à son gré. Il invente 
des altesses, crée des marquisats, plante des rois à la Ra- 
belais sur des trônes fictifs, fait des ministres pour se 
moquer d'eux, s’embarque dans des digressions qui usur- 
pent des volumes, et fait un volume d'un erra{um. 

- Philarète CuasLes. 

RICHTER (JÉRÉMIE-BENJAMIN ), chimiste distingué, né 
en 1762, à Hirschberg, en Silésie, aprés avoir étudié les 
sciences naturelles et la médecine fut reçu docteur en mé- 
decine, et s’adonna ensuite plus particulièrement à la chi- 
mie ef à la minéralogie. {1 mourut à Berlin, en 1807, em- 
ployé à la manufacture royale de porcelaine de cette ville. 
Ses principaux ouvrages, publiés de 1789 à 1802, ont trait à 
la partie mathématique de la chimie, 

RICIMER , fils d’un Suève et de la fille de Wallia, roi 
de Visigoths, commandait les mercenaires étrangers avec 
ol see EAU s empara, en 455, du trône de 

vire d'Occident; e il l'en précipita dès l’année suivante 
pour élever à sa place Majorien, homme autrement digne 
d'exercer le souveraine puissance. Perdant que celui-ci élait 
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occupé dans de lointaines guerres, Ricimer, élevé par l’em- 
pereur de Byzance, Marcien , à la dignité de patrice, gou- 
verra l'empire. Au retour de ses expéditions, Majorien 
ayant désapprouvé les mesures qu'ilavait cru devoir pren- 
dre, Ricimer le fit assassiner, et le remplaça par le faible 
Sévère , à la mort de qui le trône resta vacant, de l'an 465 
à l'an 467, époque où, d'accord avec Léon, emperenr de 
Byzance, il revêtit de la pourpre impériale Anthémius, gen- 
dre de Marcien , et dont lui-même épousa la fille. L’expé- 
dition qu'ils entreprirent en commun contre les Vandales 
ne fut point heureuse; et tandis que les Visigoths conqué- 
raient tout fe midi de la France et franchissaient les Pyrénées, 
en Italie la mésintelligence du gendre et du beau-père dé- 
générait en une guerre ouverte, qui finit par la priseet le sac 
de Rome, ainsi que par le meurtre d’Anthémius (an 472). 
Après quoi, Ricimer proclama empereur Olybrius, gendre 
de Valentinien HT; mais tous deux, le protecteur et le pro- 
técé, moururent dès la même année. 

RICIN (Bolanique), genre de plantes de la famille 
des euphorbiacées, de la monœcie-monadelphie du système 
sexuel. Sa principale espèce est le ricin commun (ricinus 
communis , L.), qui embellit les forêts de l'Inde et de l’A- 
mérique, où il acquiert jusqu’à 10 mètres d’élévation; mais 
cet arbre ne conserve point son port majestueux et sa lon- 
gévité dans nos climats ; il n’y a que les serres qui puissent 
prolonger son existence au delà d’une année. Ses feuilles, larges 
et palmées, lui ont mérité le nom de palma-christi. Ses fleurs 
occupent la partie supérieure des tiges et des rameaux, sous 
forme de longs épis ramifiés , accompagnés de petites bractées 
membraneuses. Les mâles sont à la partie inférieure ; leur 
calice est d’un vert glauque; les étamines forment un gros pa- 
quet presque globuleux; les filaments, réunis à la base, se 
ramifient versie sommet. Les fleurs femelles sont nombreuses, 
situées à la partie supérieure de lépi; ce qui est contraire 
à la disposition habituelle des monoïques, dont les femelles 
sont toujours situées à la partie inférieure, afin que le pollen 
des mâles tombe aisément sur leurs stigmates. Ces fleurs 
femelles sont pourvues d'un ovaire surmonté de trois styles 
et d’autant de stigmates , de couleur purpurine. Le fruit est 
formé de trois coques conniventes, ovales, hérissées de 
pointes subulées ; chaque coque renferme une semence mar- 
quée de taches inégales. Ce fruit, lorsqu'il est parvenu à 
sa maturité, s'ouvre avec explosion, et les graines s’en échap- 
pent. 

Il y a plusieurs variétés de ricins, mais deux seulement 
doivent fixer notre altention , celui d'Amérique et celui de 
France ; le premier, parce qu'il fournit presque toute l'huile 
de ricin employée en médecine; le second , parce qu’il dé- 
core nos jardins. Pendant longtemps on a confondu avec 
les ricins plusieurs fruits de la famille des conifères et des 
euphorbiacées , dont les semences produisent une huile très- 
âcre et très-purgative ; ce qui justifie les propriétés toxiques 
que les anciens attribuaient au ricin, dont quelques semences 
pouvaient, disaient-ils, donner la mort. On sait cependant 
aujourd’hui par expérience qu’on peut prendre impunément 
jusqu'à 60 grammes d’huile de ricin sans éprouver de super- 
purgalion. Celte huile est en effet un purgatif très-doux. La 
meilleure qualité, incolore et inodore, doit se dissoudre 
fans l'alcool. Celle qu’on expédie d'Amérique est souvent 
colorée en brun, parce qu’on en fait torréfierles graines avant 
de les soumettre à la presse; ce procédé est vicieux, il dé- 
veloppe un principe âcre, qui porte à un très-haut degré 
l'énergie purgative de l’huile, Pour extraire l'huile de ricin, 
on broïe les graines dans un mortier, et on en exprime la 
pulpe à froid. Ainsi, elle n’éprouve aucune altération, se 
conserve beaucoup mieux, et rancit difficilement. On à 
prétendu que les feuilles du ricin possédaient la propriété de 
calmer les douleurs de tête et les souffrances de goutte en 
les appliquant sur la partie malade ; cette propriété est trop 
merveilleuse pour qu'on y croie, 

Quant au ricin de France, il possède comme celni d’A- 
mérique &es verlus purgatives, mais à un degré bien in- 


férieur, et cependant la plus grande partie de l'huile em- 
ployée chez nous en médecine vient du midi de la France, 
de V'Italie et de l'Espagne. On peut reconnaitre aisément le 
mélange de l'huile de ricin avec une autre huile fixe : c’est 
la seule qui se dissolve en totalité dans l’alcool, et sa solu- 
tion est parfaitement transparente. C. FAYROT. 

RICIN ( Zoologie), insecte parasite de la nombreuse fa- 
mille des mandibulés. I ressemble tellement au pou, que 
longtemps les naturalistes les ont confondus. Cependant, il y 
a entre eux des différences notables ; ainsi le pou n’a que 
deux yeux, le ricin en a quatre; la bouche de ce dernier est 
composée de deux mandibules écailleuses en forme de cro- 
chets , de deux lèvres rapprochées, et de deux mâächoires 
portant chacune une très-pelite palpe , et cachées sous ces 
lèvres. La lèvre inférieure est en outre pourvue de deux 
autres palpes, et l’insecte est muni d’une langue. D'après 
M. Leclerc de Laval, le ricin ne se nourrit que de fragments 
de plumes d'oiseaux; un autre naturaliste a trouvé du sang 
dans l'estomac de l’un de ces animaux, ce qui semblerait 
les classer dans l’ordre des suceurs; mais un fail assez re- 
marquable , c’est qu’une fois attachés à un animal, leur vie 
semble liée à la sienne, etsi l’un meurt, le parasite ne tarde 
pas à éprouver le même sort ; on le voit bientôt errer autour 
du bec de l'oiseau mort, manifestant une inquiétude causée 
par la prévision de sa fin prochaine. C’est presque toujours 
sur les oiseaux que le ricin £e rencontre ; il se fixe principa- 
lement sous les ailes, aux aisselles, à la tête, et s’y cram- 
ponne au moyen des deux crochets robustes et égaux qui ter- 
minent ses larses. Il faut avoir le soin de nettoyer souvent 
les animaux quien sont atteints, car le ricin se multipl'e 
avec une rapidité effrayante, fatigue les oiseaux, les amai- 
grit et les tue. L C. FAYROT. 

RICIN D'AMERIQUE. Voyez MÉDICINER. 

RICOCHET. Ce mot se dit en mécanique d'une espèce 
de mouvement par sauts que fait un corps jeté obliquement 
sur une surface , et dont la cause est la résistance de cette 
surface, On dit qu'une pierre fait des ricochets lorsque 
ayant été jetée obliquement sur Ja surface de l'eau, elle 
s’y réfléchit au lieu de la pénétrer, et y retombe pour se 
réfléchir de nouveau. Avec une pierrre ou tout autre corps 
convenablement taillé, il est aisé de produire jusqu’à ure 
série de dix et douze ricochets. 

En termes d'artillerie, battre en ricochet, c’est char- 
ger des pièces d’une quautité de poudre suffisante pour 
porter leurs volées dans les ouvrages qu’eiles enfilent. C’est 
le maréchal de Vauban qui inventa le ricochet. Il en fit 
usage pour la première fois en 1679, au siége d’Ath. Les 
propriétés des balleries à ricochet sont: 1° de démonter 
promplement les batteries et toutes les autres pièces mon- 
tées le long des faces des bastions et des demi-lunes ; 2° de 
chasser l'ennemi des défenses de la place qui sont opposées 
aux altaques; 3° de plonger dans les fossés, y couper les com- 
munications de la place aux demi-lunes ; 4° de tourmenter 
l'ennemi dans le chemin couvert, au point de le forcer de 
l’abandonner ; 5° de prendre le derrière des flancs et des 
courtines et rendre leur communication inutile. On place 
ordinairement ces batteries sur laligne d’une face ou d’un 
flanc, afin que le boulet enfile et nettoie toute la longueur. 

RICOS-HOMBRES, hommes riches. C’est le titre 
que de temps immémorial on donna en Espagne aux grands 
feudataires de la couronne , ou barons, qui, de même que 
les grands d’Espagne de nos jours , Jouissaient du privilége 
de parler couverts au roi. On connaît la fameuse formule 
dont se servaient les ricos Aombres d'Aragon pour déférer la 
Couronne au nouveau roi qu'ils venaient délire : Nos que 
valemos tanto como vos, vos hasemos nuestro rey y senor, 
con tal que vos guardies nuestros fueros y libertades ; 
y sino no (Nous qui valons autant que vous, nous vous 
faisons notre roi et seigneur, à condition que vous respec- 
terez nos lois el nos priviléges ; sinon, non). 

RICOTTE. Voyez FromAGr. 

RIDE (Médecine). L'exténeur du corps humain, si 
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mollement arrondi, et coloré d’un rose si frais dans l’'en- 


fance, d'une forme si gracieuse, si noble et si élégante | contraire, dans les affairi 


dans la jeunesse, se dégrade par la succession des années. 


Ces époques de beauté et de décadence, que les poëtes | sence de tout le monde. 


assimilent aux destins des fleurs, se lient à des condi- 

tions anatomiques sur lesquelles nous devons jeter un 

coup d'œil. Le tissu cellulaire prédomine chez les 

enfants et chez les jeunes gens, et il est en outre baïgné 

chez eux par une grande quantité de fluides , surtout de 
sang ; c'est ce lissu qui concourt principalement à donner 
au corps de l'enfant les formes et les couleurs avec les- 
quelles les peintres représentent les anges elles amours. 
C'est l'inégale répartition de ce tissu qui, après la puberté, 
dessine le modelé différent qu'on remarque entre les deux 
sexes, etdont la Vénus de Médicis et l’'Apollon du Bel- 
védère sont les types. Ces conditions de la beauté se 
perdent graduellement ; le tissu cellulaire s’affaisse, la vas- 
cularité diminue avec l’âge; alors, la peau, n'étant plus 
soutenue, se plisse el se couvre de sillons qu'on nomme 
rides. Cet effet produit par le temps peut être prématuré 


chez des enfants malades ; mais à leur âge, avec le re- | 
tour de la santé, le tissu cellulaire renait et reçoit de 
nouveau des fluides abondants. Pour le vieillard , ces avan- 
tages sont plus ou moins perdus sans retour. L’insufflation 
du tüssu cellulaire sur des cadavres démontre très-claire- 


ment la part qu'il prend à Pétat extérieur de la peau. 


Les outrages du temps, auxquels nous sommes condam- 


RIDE — RIDICULE 


: devant les juges; au 
ad vela sisti, pour ge a porte, on lévait le 


voile, et elles se jugeaient /evato velo, c'est-à-dire en pré- 


dait souvent un rideau de- 


14] 
Dans les temples , OÙ Pt je temps qu'on ne 


vant la statue de la divinité, pen 


sacrifiait point. Romains , c'était l'usage de fermer 


Da des 
la pre = d'un rideau , avant le commencement du 


spectacle, Ce rideau était appelé aulæum et siparium. IL 
ne paraît pas que dansles anciens térnps les Grecs aient eu 
de pareils rideaux devant la scène. Le peripetasma dont 
Pollux fait mention était plutôt une toile qu’on étendail 
par-dessus le théâtre pour mettre les spectateurs à l'ombre, 
Lorsque le spectacle commencait, on ne levait pas la toile 
ou le rideau, comme cela se pratique aujourd'hui, mais on 
le baissait. Pendant Ja représentation, on le laissait sur Ja 
partie antérieure du prosceniurn , ou bien il pendait devant 
| l'Ayposcenium, auquel il servait en même temps d'orne- 
ment, ou bien on le faisait entrer par une trappe sous le 
proscenium. Lorsque le spectacle était fini, on levait len- 

tement le rideau pour refermer la scène. Un passage d’O- 
| vide, dans le troisième livre de ses Métamorphoses (vers 
9 et suiv. ), prouve évidemment que le rideau se levait in- 
sensiblement, el que les différentes parties du corps pa- 
| raissaieut successivement , à commencer par la tête. On l’or- 
nait communément de représentations historiques, et les 


Romains choisissaient toujours de préférence des événe- 
|! ments de la dernière guerre qu’ils avaient soutenue, et les 
figures des héros d’un des peuples récemment soumis. Ces 
figures étaient ou peintes , ou brodées , ou tissues. 

En termes de jardinage , on appelle rideaux des palissades 
de charmille qu’on pratique dans les jardins pour arrêter la 
vue, alin qu'elle n’en saisisse pas tout d’un coup l'étendue. 

En termes d’art militaire, rideau se dit d’une petite émi- 
nence qui règne en longueur sur une plaine, et qui est 


nés en naissant, sont hâtés et favorisés par les tempéra- 
ments , par les affections de l’âme et par les maladies, Les 
personnes sanguines se rident moins promptement que 
celles qui sont bilieuses : les passions, qui se rattachent si 
étroitement aux tempéraments, creusent surtout et plissent | 
l'enveloppe de notre corps. En général, tous les individus 

qui couservent de l'embonpoint se rident tardivement et | 
peu, comparativement aux autres : ils conservent une ap- 
parence qui révèle leur naturel au premier aspect ; aussi 


dit-on proverbialement : « Grosses geus, bonnes gens. » 
Les personnes passionnées se rident plus vite, parce que 


chez elles les muscles du visage sont souvent contractés, | 
et notez bien qu'il n’est aucune partie où cet effet soit aussi | 


marqué, parce que le visage, tissu en grande partie de 
nerfs cérébraux , reflète les diverses actions dont le cerveau 
est le théâtre. 11 faut que la pluralité subisse avec résigna- 
tion la condamnation prononcée contre les fils d'Adam. 
C’est en vain qu’on a recours à l’art pour préserver la peau 
des rides; aucun cosmétique n’a la propriété que le char- 
latanisme lui attribue. Les principes hygiéniques peuvent 
seuls affaiblir les effets du temps dans la jeunesse, nous les 
recommandons; mais c'est un devoir qui, nous le craignous 
bien, aura été stérilement rempli. CHARBONNIER. 

RIDEAU, voile ou pièce d’'étoffe qu'on étend pour con- 
vrir ou fermer quelque chose, qu’on attache à des an- 
peaux conlant sur une tringle, et servant à le tirer facile- 
meut pour l'ouvrir et le fermer. Par extension, c’est Ja 
oile qu'on lève ou qu’on baisse pour montrer ou cacher 
la scène aux spectateurs, 

Dans l’intérieur des maisons et des palais des anciens 
l'entrée des chambres n’était quelquefois fermée qu’au 
moyen d'un rideau ou tapis, appelé velum cubiculare, 
aulæum. C’est derrière un semblable rideau que, selon 
Lampride, Héliogabale se cacha lorsque les soldats entrè- 
rent dans sa chambre pour lassassiner. Selon Suétone, 
Claude, de peur d’être assassiné, s'était aussi caché der- 
rière de semblables rideaux , lorsqu'il y fut découvert par 
un S0ldat et proclamé empereur, Quand l’empereur don- 
nait audience, on.levait le tapis ou rideau, placé devant 
sa porte. Les juges dans les causes criminelles, et qui de- 
mandaient un examen réfléchi, avaient coutume de lais- 
ser tomber un voile devant leur tribunal, pour se dérober 
aux regards des coupables et du peuple. C'était une marque 
de Ja difficulté qu’ils trouvaient dans l'affaire qui demandait 
à être discutée. Cette coutume donna lien à l'expression 


quelquefois comme parallèle au front d’une place : Cacher 
l'infanterie derrière un rideau. Miss, de l'{ustitut, 
RIDEAU (Canal). Voyez ONTARIO (Lac). 
RIDICULE, Je me demande, dit le chevalier de Jaucourt, 
| ce qu’on entend par ridicule ; car c'est nn de ces mots qu'on 
n’a point encore bien définis, c’est un terme abstrait dont le 
sens n’a pas été fixé. Il varie perpétuellement; et, pareil à la 
mode, il relève du caprice et de la fantaisie. Chacun applique 
à son gré l’idée du ridicule; chacun Ja change, la modifie, 
l'étend , la restreint, et toujours arbitrairement. Un homme 
| est taxé de ridicule dans un certain cercle pour n’avoir pas 
| adopté certaine mode. L’adopte-t-il, un autre cercle le gra- 
tifiera de la même épithète. Ainsi va le monde. Le ridicule de- 
vrait se borner aux choses indifférentes, aux habits, au lan- 
gage, aux manières, au maintien, L’usurpation commence 
quand il s'attaque au mérite, à l'honneur, aux talents, à la 
vertu ; et malheureusement sa caustique empreinte est ineffa- 
çable. Le ridicule est plus fort que la calomnie, qui peul se dé- 
truire en retombant sur son auteur. Aussi est-ce le moyen que 
l'envie emploie le plus sûrement pour ternir l'éclat d’une 
réputation. Le pouvoir de son empire est si fort que quand 
l'imagination en est une fois frappée, elle n’obéit plus qu’à 
sa voix. On sacrifie souvent son honneur à sa fortune, et 
quelquefois sa fortune à la crainte du ridicule. Le ridicule 
s'attache fréquemment à la considération, parce qu'il en veut 
aux qualités personnelles ; il pardonne aux vices, parce que 
les hommes s'accordent à les laisser passer sans opprobre 
ayant tous plus ou moins besoin de se faire grâce les re 
aux autres. Il y a, suivant Duclos, un essaim de petits hommes 
HE le 
qui, s'ils ne s'étaient pas emparés de l'emploi de distrib; 
teurs de ridicules, en seraient accablés. Is ressemble ie à 
ces criminels qui se font exécuteurs Pour sauver leur ss 
Le ridicule est essentiellement l’objet de Ja comédi 1 
philosophe disserte contre le vice, un satirique le ie. Un 
aigrement, un orafeur le combat avec feu ; le com Sens 
taque par des railleries, et il réussit quelquefois qe a 
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ne ferait avec les plus forts arguments. La difformité qui 
constitue le ridicule sera donc une contradiction des pensées 
de quelque homme, de ses sentiments, de ses mœurs, de son 
air, de sa façon de faire avec la nature, avec les lois reçues, 
avec ce que semble exiger la situation présente de celui qui 
en est la difformité. Il faut observer que tout ridicule 
n’est pas risible. 1 y a un ridicule qui nous ennuie, qui 
est maussade; c’est le ridicule grossier. 1] y en a un qui 
nous cause du dégoût , parce qu’il tient à un défaut qui prend 
sur noire amour-propre : tel est le sot orgueil. Celui qui se 
montre sur la scène comique est toujours agréable, déiicat; 
ilne nous cause aucune inquiétude secrète. Le comique, ce 
que les Latins appelaient vis comica, est donc le ridicule 
vrai, mais chargé plus ou moins, selon que le comique est 
plus ou moins délicat. Il y a un point exquis en deçà duquel 
on ne rit point , et au delà duquel on ne rit plus, du moins 
les honnêtes gens. Plus on a le goût fin et exercé sur les 
bons modèles, plus on le sent ; mais c’est de ces choses qu’on 
ne peut que sentir. Le ridicule se trouve partout; il »’y a 
pas une de nos actions, de nos pensées, pas un de nos gestes, 
de nos mouvements, qui n’en soient susceptibles. On peut 
les conserver tout entiers, et les faire grimacer par la plus 
légère addition. D’où il est aisé de conclure que quiconque 
est vraiment né pour être poëte comique a un fonds inépui- 
sable de ridicules à mettre sur la scene , dans tous les ca- 
ractères des gens qui composent la société. 

RIEGO Y NUNEZ ( Don RAPaaEL DEL), général es- 
pagnol, célèbre par sa fin tragique, était né en 1786, à Tuna, 
en Asturie, etentra au service dans les gardes du corps. 
Lors de la révolte d’Aranjuez, dans la nuit du 19 mars 1808, 
il protégea contre la fureur du peuple le favori renversé, 
Godoï. Arrêté par ordre de Murat, comme ayant pris part 
à ces scènes, il parvint à s'échapper et à rejoindre son frère, 
le chanoine don Miguel, pour défendre la patrie contre Na- 
poléon, et servit dans le régiment d’Asturie avec le grade 
de capitaine. Fait prisonnier, il fut conduit en France, où il 
s’occupa d’art militaire, d'histoire et d'économie politique. 
Remis en liberté au rétablissement de la paix, il alla voyager 
en Allemagne et en Angleterre, puis revint daps sa patrie, 
où il obtint le grade de lieutenant-colonel. Quand, par suite 
de l’affreuse tyrannie de Ferdinand VII, des projets de révo- 
lution se formèrent en 1819 au sein de l’armée, Riego s’y 
raltacha, Le général en chef lui-même, O’Donnell, sem- 
blait partager ces plans ; mais levant tout à coup le masque, 
le 8 juillet 1819, il désarma une partie des troupes, et fit ar- 
rêler les chefs de la conspiration. Riego ne fut pas compris 
dans cette mesure : et alors, avec des officiers qui pensaient 
comme lui, il se mit en devoir de poursuivre l’œuvre commen- 
cée. Le 1‘ janvier 4820 son bataillon se réunit au village de 
Las Cabezas de San-Juan, et proclama la constitution des 
cortès, Cet exemple ayant été suivi par divers autres corps, 
Quiroga se mil à la tête du mouvement, et occupa l'ile de 
Léon, près de Cadix, où le 6 janvier Riego opéra sa jonction 
avec lui. Peu de temps après le général Freyre vint investir 
l'ile à la tête de forces dix fois plus considérables. Le 27 
Riego, à la tête de 500 hommes, entreprit une pointe au- 
dacieuse sur Algesiras et Malaga, d’où il atteignit, vivement 
poursuivi, Cordoue avec 350 hommes. La constitution comp- 
tant dans cette ville un grand nombre de partisans, les 
troupes royales restèrent tranquilles spectatrices de ce qui 
se passait, de même que les autorités n’osèrent rien faire, et 
Riego avec sa petite bande parvint à gagner la Sierra Morena. 
Ici ses hommes se dispersèrent pour tâcher de gagner isolément 
l'île de Léon. C'est depuis cette expédition que l'hymne pa- 
triotique composé à Algesiras par Riego devint le chant na- 
tional de l'Espagne. Quand le roi eut reconnu la constitution 
de 1812, Quiroga confia à Riego le commandement de l’armée 
de l'ile de Léon ; et au mois de septembre celui-ci fit à Madrid 
une entrée presque triomphale. Toutefois, à l'admiration 
dont il était l’objet Riego ne tarda pas à voir succéder toutes 
sortes de persécutions, parce qu’aux yeux de la cour il était 
suspect de républicanisme, L'armée de l'Ile de Léon fut dis- 
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soute et Riego exilé; cependant , quelques mois plus tard il se 
vit appelé aux fonctions de capitaine général de l’Aragon. 
Quand il perdit cette position, il se retira à Lerida. Élu peu 
de temps après en Asturie député aux cortès, il revint à Ma- . 
drid en février 1822. L'assemblée des cortès l’élut pour pré- 
sident, et en cette qualité il fit preuve d’une grande modéra- 
tion. Lorsqu'au commencement de juillet 1822 la garde royale 
tenta de renverser la constitution, Riego entra comme simple 
soldat dans les rangs des constitutionnels. Lors de l'invasion 
de l'Espagne par lesFrançais, Ferdinand le nomma comman- 
danten second de l’armée constitutionnelle sous les ordres de 
Ballesteros. Quand celui-ci eut conclu une capitulation avec les 
troupes françaises, Riego refusa d’y adhérer; imais poursuivi 
de près par l'ennemi, force lui fut bientôt d’évacuer Malaga 
et de se retirer sur Jaen. Après le combat livré à Jodar, il li- 
cencia le petit noyau de troupes qui lui restaient; et malgré 


| les périls évidents d'une pareille entrepriseil résolut d'aller 


rejoindre Mina en Catalogne. Mais il n’eut pas plus tôt at- 
teint la Sierra Morena, que des paysans Îe reconnurent, l’ar- 
retèrent et le livrèrent aux Français; et ceux-ci, confor- 
mément aux ordres du duc d'Angoulême, le remirent aux 
autorités espagnoles, le 21 seplembre. Condamné à être pendu, 
il subit son supplice à Madrid , le 7 novembre 1823. En 1833 
la reine-régente Christine réhabilita solennellement sa mé- 
moire. Consultez Miguel del Riego, Memoirs of the Life of 
Riego and his family (Londres, 1824); Nard et Perala, Vida 
mililar e polilica de Riego ( Madrid , 1844). 

RIEN , lenéant, le non-être, nihil. Ce mot, d’après 
Pasquier et Ménage, vient du latin res, chose. On disait 
autrefois nuls riens et tous riens pour nulles choses et 
toutes ehoses. Dieu a créé toutes choses de rien. Les phi- 
losophes anciens soutenaient qu'on ne fait rien de rien : 
ex nihilo nihil, et Socrate prétendait qu’il ne savait qu’une 
chose, c'est qu’il ne savait rien. Dans le siècle où nous 
sommes, dit Molière, on ne donne rien pour rien. Suivant 
Boileau : 


Qui vit content de rien possède toutes choses. 

La devise d'Enguerrand de Marigni était : 
Chacun soit content de ses bieus! 
Qui n’a suffisance, il n'a riens. 

Un anonyme a fait l'Éloge de rien, dédié à personne, 
avec une postface (Paris, 1730). C’est une des plus jolies 
bagatelles de l’époque. Un Lomme de rien était autrefois 
un homme d’obseure naissance. Depuis notre immortelle 
révolution de 1789, les hommes de rien sont devenus quelque 
chose. 

Riens, au pluriel, signifie bagatelles , choses de peu d'im- 
portance : les enfants s'amusent à des riens ; le monde est 
plein de diseurs de riens. La Fontaine a peint les amants 
s’occupant de mille riens amoureux, pour eux seuls impor- 
lants; et Boileau a blâämé les auteurs qui mettent au jour 
des riens enlermés dans de grandes paroles. 

RIENZI (Coca n1), dont le véritable nom était Nicolas 
GaBriNi, Romain appartenant à la classe moyenne et qui 
vers le milieu du quatorzième siècle tenta de rétablir dans 
sa patrie l’ancienne constitution républicaine, A une intelli- 
gence des plus vives il unissait de vastes connaissances en 
histoire et en archéologie, et forma de bonne heure le plan 
d’arracher par une révolution sa patrie à l’oppression des 
grands et des nobles. Remplissant les fonctions de notaire 
public, il acquit à tel point par sa loyauté, son désintéres- 
sement et sa chaleureuse éloquence l’anour des classes in- 
férieures, qu'on l'élut pour président de la députation que 
Rome envoyait au pape Clément VI à Avignon pour le sup- 
plier de revenir habiter la ville éternelle et mettre par là un 
terme à l’insupportable oppression que la noblesse faisait peser 
sur le peuple. Mais le pape s’y étant refusé , et la tyrannie des 
seigneurs devenant de plus en plus intolérable aiusi que le 
mécontentement du peuple plus profond, Rienzi crut le mo- 
ment enfin venu de mettre ses projets à exécution. Le 20 
mai 1347 il convoqua le peuple, l'enflamma par un discours 
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passionné, se fit proclamer £ribun du peuple, et chassa les 
nobles de Rome. IL apporta d’abord taut de sagesse dans 
lous ses actes de même que dans les lois qu'il rendit, que 
les Romains se montrèrent extrémement satisfaits des ré- 
sultats de la révolution, et que Clément VI lui-même ainsi 
que plusieurs princes étrangers lui promirent leur appui. 
Toutefois, il ne farda pas à s’éloigner des règles de prudence et 
de modération qu'il s'élaittracées enentreprenant son œuvre. 
Au lieu de traiter avec évard les adhérents du pape, il les 
priva peu à peu de {toute parkicipation aux affaires. Beaucoup 
d'actes arbitraires qu’il se permit en outre vis-à-visdu peuple 
lui enlevèrent son affection; résultat auquel ne contribua 
pas peu la création d'une garde particulière qu’il crut devoir 
aftacher à sa personne. Par son orgueil, toujours croissant, 
il s’aliéna les cours étrangères, tandis qu'il ne soupçonnait 
rien des dangers qui le menaçaient. C’est ainsi qu’au bout de 
sept mois, les nobles qu'il avait chassés de Rome purent y opé- 
rer une contre-révolution, dont fe résultat fut d’en chasser àson 
tour Rienzi. I chercha alors un asile en Allemagne, auprès de 
l'empereur Charles IV, qui le livra à Clément VE. Après la 
mort de ce sonverain pontife, son successeur Innocent VI 
crut que le meilleur moyen de dompter la noblesse romaine, 
devenve aussi insolente que jamais, était d’etnployer contre 
elle Rienzi. Effectivement, celui-ci réussit encore en 1354 à 
chasser une seconde fois les nobles de Rome; et il se fit 
&lors décerner le titre de sénaleur romain. Mais cette fois 
encore, par son faste et ses actes arbitraires , il finit par s’a- 
liéver complétement la classe populaire ; et bientôt une cons- 
piration nouvelle se forma contre lui à l’instigation de l'aristo- 
cratie. Expulsé successivement de divers quartiers de la ville, 
poursuivi par une populace furieuse, qui ne voyait plus en lui 
qu'un oppresseur, Rienzi s'échappa déguisé en mendiant ; mais 
on courut après lui, et bientot il se vit aux mains d’une 
bande d'hommes armés. 11 parla alors pendant près d’une 
heure à la foule qui hésitait encore entre la haine et l'admi- 
ration, et qui ne savait trop si elle devait lui obéir ou 
le massacrer. Enfin, survint un domestique de la maison des 
Colonna, qui plongea son glaive dans la poitrine de l'infor- 
tuné. La foule se ruaaussitôt sur ce cadavre sanglant , et alla 
le suspendre au gibet. La vie et le caractère de Rienzi ont 
été étrangement défigurés par les poêtes et les romanciers, 
et mème par certains historiens. 

RIESENGEBIRGE ( Montagnes des Géants, en lan- 
gue bohème Xrkonossy) , la partie centrale etla plus élevée 
des monts Sudètes. Cette chaîne s'étend, sur une Îon- 
gueur de 35 kilomètres, entre la Bohème et la Silésie, de- 
puis les sources du Queisi jusqu'à celles du Bober. La partie 
supérieure de tout ce plateau se trouve sur le versant qui 
regarde la Silésie, où ces montagnes s'élèvent presque à pic, 
sur une grande étendue, entrecoupées par d’effrayants pré- 
cipices, tandis que le versant qui regarde la Bohème offre 
des pentes inclinées , dont l'élévation n’augmente que gra- 
duellement. La base de ces montagnes se compose de cou- 
ches de granit recouvertes de terre végétale et plus ou moins 
fertiles. Du reste, plus on approche des cimes, plus cette 
couche de terre devient mince. Aux environs des pics, 
elle se change en tourbières. Les boïs situés à la base se 
composent en majeure partie d'essence de hêtres, de 
bouleaux , d’ormes et d’aulnes, Sur les flanss, on rencontre 
des bouquets considérables de sapins et de pins. Dans les 
régions supérieures, on ne voit que quelques arbres rares 
et rabougris. A mesure qu’ils disparaissent, ils font place à 
de vastes prairies remplies d’anfractuosités, de mares, de 
marais, et même de lacs, sources de plusieurs cours d’eau 
importants, tels que l'Elbe, l’Isser, l’Aupe, le Bober, le 
Queïs , elc. Le ScAnechoppe (1,652 mètres) est le pic dont 
les voyageurs entreprennent de préférence l’ascension, da 
æ&ûté de Schmiedeberg. On y voit une chapelle , placée autre- 
fois sous l’invocation de saint Laurent, mais abandonnée 
depuis quelques années et tombant en ruines. On rencontre 
sur ces montagnes les pierres de violette, ainsi nom- 
aées parce qu’en les frottant l’une contre l’autre, il s’en 


1 exhale une odeur suave, absolument semblable au parfum 
de cette fleur, On attribue ce phénomène à la fine mousse 
de violette qui recouvre ces pierres. Du haut de la crête du 
Koppe, on découvre un panorama d’un aspect vraiment 
ravissant : à l’ouest , les plaines de la Silésie s’étendant jus- 
qu'aux frontières du grand-duché de Posen; vers la Bo- 
hôme, une vallée étroite, située à plus de 509 mêtres de 
profondeur de l'observateur, et nommée Teufelsgrund. 

RIETS. Voyez Reate. 

RIEUR, RIEUSE, c’est tour à tour celui ou celle qui 
rit, celui ou celle qui fait rire, celui ou celle qui raille, qui 
se moque. Scarron prétend qu'il n’y a pas de petite ville 
qui n'ait son rieur : Boileau dit : 


Mais un malin auteur, qui rit et qui fait rire, 
De ses propres rieurs se fait des cunemis, 


Mettre les rieurs de son côté, c’est avoir l'approbation du 
plus grand nombre. N'a pas qui veut les rieurs de son côté, 
| et les gouvernements en général y réussissent moins que 
ceux qui les frondent (voyez RIRE). 

| RIEUX (Famille de). Cette maison, l’une des plus an- 
ciennes de la Bretagne, tirait son nom d’une seigneurie de 
| cefte province. Elle formait trois branches : 1° celle des 
marquis d'Asserac, du chef de François de Rieux ; 2° celie 
des comtes de Châteanneuf, issue de Jean de Rieux ; 3° celle 
des comtes de Sourdéac, Parmi ses plus illustres membres, 
figure Jean, deuxième du nom, sire de Rieux, Rochefort et 
autres lieux, l'un des plus vaillants capitaines de son temps 
et qui servit glorieusement sous Chartes VI. Il avait d’abord 
accompagné le prince de Galles, lorsque ce prince marcha 
au secours de don Pèdre, roi de Castille, en guerre ouverte 
avec Henri de Transtamare. Changeant de bannière, il de- 
vint le compagnon d'armes de Du Guesclin, rejoignit à Saint- 
Malo le roi Charles VI, et fit la campagne de ce prince contre 
le duc de Bretagne. ['un des négociateurs de la seconde 
paix de Guérande, il commanda une partie de l'armée en- 
voyée par le roi au secours du comte de Flandre , et se fit 
| remarquer par son courage et son habileté à ja bataille de 
Rosebecq. Son dévouement et son zèle pour le service de 
Charles VI ne restèrent pas sans récompense; et lorsque 
Louis de Sancerre fut élevé au rang de connétable, Jean 


| de Rieux fut nommé maréchal (19 décembre 1397), aux 


gages de 2,000 livres. 1] battit peu d'années après les An- 
glais, qui ravageaient la Bretagne, La démence du roi livra 
je gouvernement à Jsabeau de Bavière et aux rivalités 
des grands vassanx. Le vieux Breton, plus guerrier que 
courtisan, fut suspendu de ses fonctions de maréchal, en 
1411, et rétabli l’année suivante. Fatigué des intrigues 
d'une cour sans mœurs, sans religion et sans pudeur, il se 
démit de sa charge en faveur de son fils, et se retira dans 
son château de Rochefort, où il mourut, le 7 septembre 
1417, à l’âge de soixante-quinze ans. 

RIEUX ( PIERRE DE), son fils, ne conserva pas longtemps 
le bâton de maréchal. Révoqué par suite des intrigues de 
la faction de Bourgogne, il embrassa le parti du dauphin 
(depuis Charles VII), alors malheureux , et obligé de dé- 
fendre les derniers débris du royaume, envahi par les An- 
glais. Pierre de Rieux eut foi dans l'avenir de Charles : que!- 
ques faits d'armes honorables encouragèrent ses efforts et 
sen dévouement, Il défendit avec succès Saint-Denis en 
1435, chassa ensuite les Anglais de Dieppe, et les força, en 
1437, de lever le siége de Harfleur. Il revenait heureux et 
fier de sa dernière victoire , et se dirigeait sur Paris, lors- 
que Guillaume Flavi, commandant de Compiègne, et vendu, 
comme tant d’autres seigneurs , aux Anglais, le fit arrêter 
et jeter dans les prisons du château, oùil mourut de douleur 
et de misère, en 1439. 

RIEUX (Jean ne), petit-neveu de Jean If, né en 1447, 
n'avait que dix-sept ans quand il suivit le duc François dans 
la guerre du bien public. I fut nommé maréchal de Bretagne 
en 1470, et lieutenant général en 1472. Obligé de se réunir 
aux mécontents en 1484, il saisit la première occasion d'a- 
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bardonner ce parti; et le duc lui confia la tutèle de sa fille, 
Anne de Bretagne. Aussi habile négociateur que brave guer- 
rier, il conclut le mariage de cette princesse avec Char- 
les VIIL, et suivit ce roi à la guerre de Naples. Louis XI 
le nomma commandant du Roussillon. Une maladie qu’il 


+ avait contractéeau siége de Saluces minait sa vie ; il mourut 


s 


en 1518, à l'âge de soixante-et-onze ans. 

RIEUX ( RENÉE), plus connue sous le nom de lu belle 
Châleauneuf, V'une des filles d'honneur de Catherine de 
Médicis, longtemps célèbre à la cour par sa merveilleuse 
beauté, qui était devenue proverbiale, naquit vers 1550, re- 
çut les hommages de Charles IX, puis de Henri LI, dontelle 
fut la maîtresse pendant plusieurs années. Elle épousa ensuite 
un Florentin, appelé Antinotti, qu'elle poignarda dans un 
accès de jalousie. L'ancien amour du roi la fit absoudre de 
ce crime; et elle épousa en secondes noces Philippe Altoviti, 
capitaine de galère, que Henri IL! créa à cette occasion comte 
de Castellane. Ce second mari périt encore de mort violente; 
il fut assassiné par Henri d'Angoulême , grand-prieur de 
France, contre lequel il avait conspiré (1586 ). On ignore 
ce que devint après cela la belle Châteauneuf. 

RIEUX, ligueur fameux, végéta d’abord employé su- 
balterne dans l'administration des vivres; mais, s'étant en- 
rôlé dans les troupes de la Ligue, il parvint par son intelli- 
genceet son courage, au commandement de Pierrefonds, 
entre Senlis et Compiègne, et obtint plusieurs succès contre 
le due d'Épernon et le maréchal de Biron. Il ne sortait de 
ce repaire que pour piller et massacrer les royalistes. Sur- 
pris dans une deses expéditions par un nombreux détache- 
ment de l’armée royale, il fut pris dans les environs de 
Compiègne, en 1594, et pendu comme voleur insigne. Ce 


sont les expressions de l'historien de Thou. 


F 


Durex (de l’Yanne.) 

RIFF (Le), partie de la côte du Maroc qui s'étend à 
l'entrée de la Méditerranée depuis le détroit de Gibraltar 
jusqu’au voisinage de la frontière occidentale de l’Algérie, 
sur une longueur d'environ 53 myriamètres et une largeur 
moyenne de 5 myriamètres. Ce nom est moins celui d’une 
contrée que la désignation en langue berbère d’un littoral 
montueux. Les montagnes du Riff, généralement boisées et 
verdoyantes, sont coupées, comme en Kabylie, par des val- 
Jons fertiles ou d’étroits ravins, au fond desquels coulent 
des ruisseaux qui descendent vers la Méditerranée. Une 
belle et fertile plaine, arrosée par divers cours d'eau, sépare 
cette zone montagneuse ( dont les points extrêmes sont 
Tanger à l’ouest, et les rives de la Montonia à l’est) de la 
chaîne secondaire de l'Atlas, au pied de laquelle est bâtie 
la ville deFez, l’une des résidences impériales. 

RIFLOIR, espèce de lime, dont se servent les sculpteurs, 
les graveurs, les ciseleurs, les serruriers, les arquebusiers, 
les orfévres, etc., et dont la forme varie suivant la spécialité 
des artistes ou des ouvriers qui l'emploient. 

RIGA, chef-lieu et place forte du gouvernement de Li- 
vonie (Russie), siége du gouverneur général des trois pro- 
vinces de la Baltique (Livonie, Ésthonie et Courlande), 
qui est en même temps gouverneur militaire de la ville, 
après Pétersbourg la ville de commerce la plus importante 
de la Russie sur la Baltique, bâtie sur la rive droite de la 
Duna, qu'on ytraverse depuis 1701 sur un pont de bateaux 
long d'environ 500 mètres, est siluée à quelques kilomètres du 
golfe de Riga, dans une contrée autrefois sablonneuse. Après 
s'être allégés, les navires peuvent remonter jusqu’à la ville; 
mais le veritable port se trouve à l'embouchure du fleuve, 
que défend la forteresse de Dünamiünde. La ville, entourée 
de remparts, de forts bastions, et du côté de la terre de 
fossés profonds remplis d'eau, comprend trois faubourgs, 
celui de Mittau, celui de Pétersbourg, et celui de Moscou. 
Les deux premiers en sont séparés depuis 1812 par un glacis 
et d’autres espaces libres. La construction en est générale- 
ment moderne, mais les maisons sont en hois. Les rues 
d’ailleurs en sont droites et larges, et contrastent avanta- 
geusementavec celles de la ville, qui sont étroites, tortueuses 
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et obscures. Les principaux édifices sont l'hôtel de ville, le 
château, construit en 1515 et souvent réparé depuis, où 
habite le gouverneur général et où sont établies les princi- 
pales administrations locales; l'hôtel de la noblesse livo- 
nienne, la nouvelle maison des orphelins, la bourse, les 
deux maisons des quil ds,le grand magasin de la couronne, 
sur la place de la Parade, servant d’entrepôt aux marchan- 
dises qui n’ont pas encore acquitté les droits de douane, et 
le grand hôpital militaire. En 1853 on y complait 65,833 
habitants, dont 7,756 raskolniks. On y trouve un 
collége, deux écoles de cercle, de nombreuses écoles élé- 
mentaires et beaucoup d'établissements particuliers d’ins- 
truction publique, 12 églises en pierre (dont 4 russes, 1 ca- 
tholique, 1 réformée, 1 anglicane ,et parmi les églises 
luthériennes la belle église Saint-Pierre, remarquable par ses 
hautes tours), et 11 églises en bois (dont 3 luthérisnnes), 
1 chapelle de herrnhutes, 1 chapelle de raskolniks et 1 sy- 
nagogue. Jl existe un séminaire pour l'éducation de prêtres 
lettons, esthoniens et russes, placé sous la direction d’un 
archimandrite ; diverses sociétés littéraires, scientifiques et 
artistiques ; un théâtre et un grand nombre d'établissements de 
bienfaisance. Entre la ville et le faubourg de Pétersbourg se 
trouve le pare Wæœhrman ; et la ville est entourée de belles 
promenades. Les habitants, pour la plupart Allemands et pro- 
testants , se distinguent par leurrichesse et l’élégante urbanité 
de leurs mœæurs. Ils sonttrès-industrieux, et font un commerce 
considérable, surtcutengrains, qu’ilsexpédient dans toutes les 
parties du continent, demême qu’en chanvre, lin et bois. En 
1853 lenombre des navires entrés dans le port de Riga s'était 
élevé à 2,113,et celui des navires sortis à 2,109, dont 820 pour 
l'Angleterre et 300 pourla Hollande. La valeur des expo*ta- 
tions s'était élevéecette même année à plus de 19 millions de 
roubles argent, et celle des importations à 7 millions sen- 
lement. En 1854 le commerce de Riga possédait 10 Eâti- 
ments à vapeur ef 62 navires au long cours. On y compte 
62 fabriques. 

Riga fut fondée en 1201, au confluent du Rigebach et de 
la Duna, par l’évêque de Livonie Albert d’Apeldorn , ancien 
chanoine de Brême, après que des navigateurs de Brême 
eurent fait connaître cette contrée dès l'an 1150. Ce même 
évêque y établit en 1202 l’ordre livonien des chevaliers du 
Glaive, que le pape réunit en 1257 à l’ordre Teutonique. Dès 
1522 Riga avait adopté les doctrines de la réformation. 4ux 
termes d’un traité intervenu en 1561 entre la Pologne et 
le dernier grand-maître de l’ordre Teutonique, Conrad Kett- 
ler, celui-ci se reconnut vassal de la couronne de Pologne, 
et prêta foi et hommage en qualité de duc de Courlarde. 
C’est ainsi que la Livonie passa sous l'autorité de la Pologne ; 
mais Riga conserva encore son indépendance pendant vingt 
ans , et ne devint une ville polonaise qu'en 1581. Gustave- 
Adolphe s’en empara en 1621. En 1700 elle fut assiégée, 
sous Auguste IT, par les Saxons ; et les Suédois, aux ordres 
de Charles XII, s’en emparèrent le 18 juillet 1701. Après le 
désastre de Charles XII à Pultawa, elle passa sous la do:ni- 
nation russe, le 4 juillet 1710, à la suite d’un siége opiniätre 
soutenu contre le feld-maréchal Scheremeteff, 

RIGA (Golfe de). Voyez Barrique. 

RIGAS (Coxsranrix). Voyez Rmicas 

RIGAUD (Hyacirue ), l’un des plus célèbres portrai- 
tistes de l’école française, naquit à Perpignan , en 1659 sui- 
vant les uns, en 1663 selon d’autres, d'un peintre distingué 
de cette ville, fils lui-même d’un peintre en réputation. Par 
des dispositions naturelles cultivées avec soin, par un travail 
assidu, que fortifièrent les leçons de son père, il parvint sans 
douteau premier rang de son époque; maisilest inconvenant, 
ridicule même de le comparer à Van Dyck, comme l'ont fait 
tous les écrivains qui en ont parlé. Poussé par le désir de se 
perfectionner, il vint à Paris en 1651, etremporta le grand 
prix de l’Académie. Sur l'avis de Le Brun, il n’alla pas à 
Rome, s’adonna exclusivement au portrait, et fut recu 
membre de l’Académie en 1700, pour un tableau représen- 
tant.un crucifiement. Le caractère distinctif de cet artiste, 
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est sans doute l'extrême fini de ses compositions ; il ne né- 
gligeait aucun détail dans l'ombre ni dans la lumière, et 
cherchait à imiter la nature, plutôt dans la précision de ses 
formes que dans la variété de ses teintes. Son coloris est 
vigoureux, mais il manque souvent d'harmonie, et tend au 
rouge et au ton de brique :en général, ses tons n'ont ni 
finesse ni légèreté; on y désire cette transparence agréable 
que produit le clair-obscur bien entendu. Cet artiste, au- 
quel la nature avait refusé le sentiment du coloris, s'est 
particulièrement attaché à l'étude des contours : on peut dire 
de son dessin qu'il est parfait. Cependant, il mefiait tant de 
précision dans son travail qu'on peut lui reprocher d’avoir 
terminé les choses les moins importantes autant que les 
plus essentielles. Si à l’affectation des belles mains on 
ajoute la recherche des contrastes pittoresques et des riches 
accessoires, on devinera les causes qui impriment aux por- 


traits de Rigaud je ne sais quoi de théâtral, et en écartent ; 


toute simplicité naturelle. Exiger du peintre de Louis XIV 
ce laisser-aller d’attitude et cette naïveté du faire qu’on ad- 
mire dans les portraits de Van Dyck, au talent duquel il se 


flattait de ressembler, c’eût été demander une chose impos- | 
sible, une chose contraire au sentiment qui le faisait agir ; .! 


c'eût été lui demander ce qu’ilne soupçonnait pas. Rigaud 
voulait, au contraire, que dans son {ableau rien ne fût 
négligé. La mode, sous le grand roi, était de faire parade 
de ses mains; l'artiste n’a jamais négligé de les mettre en 
évidence dans ses portraits, assez souvent même aux dépens 
de l'attitude. M°° de Maintenon fut cause du succès de 
cette mode : elle avait les mains fort belles. 

Malgré le beau talent de Rigaud, ce qui écarte maintenant 


ses ouvrages des galeries de tableaux, ce sont ses énormes | 


perruques, aujourd'hui passées de mode, et qui font de ses 
personnages autant de caricatures. Elles seraient plus suppor- 
tables si elles ne coiffaient que des médecins ou des magis- 
trats ; mais les voir figurer sur la tête d’un artiste, d’un homme 


de lettres , les voir orner le visage d'un pelit-maitre, ou celui | 


d’un mâle guerrier armé de son épée etrevêtu de sa cuirasse, 
c’est le comble du ridicule, Ce qui l’est plus encore, c’est 


de voir dans la galerie de Versailles Louis XIV vêtu à larc- : 


maine et coiffé d’une perruque in-folio : on donnait ce nom 
aux plus belles comme aux plus considérables. Elles étaient 
si volumineuses que les boucles qui en descendaient cou- 
vraient les épaules , tandis que le toupet s'élevait d'environ 
un pied. Les belles perruques blondes in-folic coûtaient 


les porta blanches ; elles étaient d’un prix encore plus élevé. 
Rigaud a mis infiniment d’art dans l’imitation de ces im- 
menses et sottes coiffures ; il a donné beaucoup de légèreté 
aux groupes de leurs boucles. Largillière, son contem- 
porain ef son rival, les a peintes avec plus de légèreté encore. 
Rigaud avait un goût sûr, formé par la bonne compagnie 


qu'il fréquentait. Une excellente méthode le dirigeait dans | 


son travail : les portraits de Louis XIV en pied et assis sur son 
trône , et celui de Bossuet , en fournissent la preuve. Le der- 
nier est sans duute un des plusremarquables qui soient sortis 


de son pinceau. Au milieu du pompeux appareil qui environne | 


l'évêque de Meaux, représenté debout et de grandeur natu- 
relle, le peintre a su lui donner cet air à la fois aisé, simple 
et grand, apanage ordinaire des hommes de génie. Rigaud 
n'a jamais rien produit de plus parlait. L’acquisition faite en 
1816 de ce chef-d'œuvre, que l’on voit au musée, est due au 
goût éclairé de Louis XVIII, qui voulut que le plus célèbre 
des orateurs chrétiens du règne de son aïeul parût avec 
éclat au milieu des peintures de l’école française. Le portrait 
en pied de Louis XIV, vêtu de ses habits royaux, figure 
également au musée du Louvre; ilest si inférieur à celui de 
Bossuel, qu’on se persuade difficilement qu'il soit de la même 
main. 

Enfin, quoique Rigaud n’ait pas toujours égalé dans les 
diverses parties de son art ceux qui ont suivi la même car- 
rière, il a pourtant un méritetrès-grand, et qui lui est parti- 
culier, celui de reproduire avec &ignité les choses les plus 
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ordinaires, et de donner de la noblesse aux figures les plus 
communes. Louis XIV lui témoigna sa munificence par d’he- 
norables pensions, et des lettres patentes cunfirmèrent les 
lettres de noblesse qu’il avait reçues (1709) de la ville de 
Perpignan , laquelle avait le droit d’anoblir tous les ans un 
des plus distingués de ses citoyens. Au commencement 
du règne de Louis XV, le régent choisit Rigaud pour peindre 
le nouveau monarque, qui était à Vincennes. Il le repré- 
senta de grandeur naturelle, avec tous les ornements de la 
royauté. Le prince, quoique très-jeune , lui donna des mar- 
ques de sa satisfaction, en le créant chevalier de l’ordre de 
Saint-Michel et en lui assurant une pension de 3,000 livres 
sur sa cassette, Avant sa mort, il peignit encore une Pré- 
sentation au Temple, morceau très-fini, qui se trouve dans 
la collection du Louvre, 

Rigaud mourut à Paris, directeur de l’Académie de Pein- 
ture, à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, le 27 décembre 
1743, Chfr Alexandre LEnoïn. 

RIGAUDON ou RIGODON, sorte de danse dont l'air, 
qui porte aussi le nom de rigaudon, d’un mouvement vif et 
gai, se bat à deux tempset se divise ordinairement en deux 
reprises phrasées de quatre en quatre mesures, et comrmen- 
çant par la dernière note du second temps. Dans les ballets, 
le rigaudon est également employé dans les caractères sé- 
rieux, dans le comique élevé, et dans le bas comique, 

RIGHE ou RIGI, montagne isolée, de cinq à six myria- 
mètres de circuit , qui s'élève à 1,850 mètres au-dessus du 
nivean de la mer, dans le canton de Schwyz, entre les lacs 
de Zug , de Lucerne et de Lowerz, l’un des pics de la Suisse 
qui attirent le plus grand nombre de voyageurs, présente 
surtout au nord et à l’est les points de vue les plus pittores- 
ques. Au pied dela montagne on trouve un grand nombre 
de villages et hameaux, et plus de 150 chalets sur ses hau- 
teurs. Les plantes alpestres y abondent. Du côté du lac de 
Zug les pics du Righi sont froids, déserts elescarpés. Au sud, 
où Les pentes sont plus douces , on trouve des châtaigniers, 


! des amandiers et des figuiers. La montagne se compose de 


couches aiternatives et très-régulières de brèche et de grès. Au 
bas de la montagne, élles ontde 17 à 20 mètres d'épaisseur, 
etplus haut leur puissance dépasse souvent encore 10 mètres. 
Diverses routes et sentiers pour les piétons et les cavaliers 
y ont été pratiqués, et conduisent au faite de la montagne, 
sur l’un des versants de laquelle se trouvent un hospice 


Ù PAT RS ; É | (Xlæsterli) et plusieurs auberges. Quand on a atteint le point 
jusqu'à mille écus. Plus tard, dans la vieillesse du roi, on 


culminant, appelé Righikulm, on découvre toute la partie 
orientale et septentricnale de la Suisse jusqu’à la Souabe, le 
Jura jusqu’à Biel, les Alpes jusqu’à la Jungfrau de Berne, 
ainsi que dix grands et sept petits lacs. De cet endroit, 
l'aspect du soleil levant ou du soleil couchant est un des 
plus sublimes spectacles qui puissent frapper l'imagination. 
L'air pur et viviliant qu’on y respire, joint au traitement 
par le pelit lait, y rend la santé à une foule de malades. 
RIGHINI (Vixcezo), l’un des plus remarquables com- 
positeurs que l'Italie ait produits dans les temps modernes, 
néà Bologne, en 1760, entra comme enfant de chœur au con- 
servatoire de sa ville natale, à cause de la beauté de sa voix. 
Plus tard sa voix fut celle d'un ténor; et sa méthode de 
chant eut un tel succès, qu’il devint bientôt l’un des 
Inaïîtres les plus en renom. En 1788 le dernier électeur de 
Mayence le nomma son maître de chapelle; et en 1793 il 
devint celui du roi de Prusse. Iimourut en 1819, dans sa ville 
natale, pendant une visite qu’il était venu y faire. Ses œuvres 
tiennent plus du caractère de la musique allemande que de 
celui de la musique italienne. Son principal ouvrage est 
l'opéra de Tigrane. En fait de musique d’église, on n’a de 
lui qu’une messe exécutée lejour du couronnement de l'em- 
pereur à Francfort, en 1790, et un Te Deum écrit en 1810 
à l’occasion de f’anniversaire de la naïssance de la reine 
Louise de Prusse. Ses solfèges sont pleins de l'instruction 
la plus solide et du goût le plus pur; ils réunissent Ja gra- 
vité des anciens maïlres à la grâce des maîtres modernes. 
Ses duos , ses canzone, ses morceaux avec accompagnement 


- 
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de piano se distinguent par unemélodie expressive soutenue 
par une riche harmonie. 

RIGIDITÉ (dulatin rigiditas, dureté), grandesévérilé, 
exactitude rigoureuse, austérité : Il est des lois que les ma- 
gistrats font exécuter avec trop de rigidité; Nous n'avons 
plus la rigidité de mœurs des puritains et des jansénistes. 

RIGNY (Henu, comtes), vice-amiral, naquita Toul, en 
1782. Neveu de l’abbé Louis, il entra dans la marine en 1798; 
mais quoique porté comme novice-timonier sur les matricules 
de la frégate L'Embuscade , il obtint, par le crédit de quel- 
ques amis de sa famille, la permission de rester à terre pour 
compléter ses études spéciales ; et en moins d’une année se 
trouvant en état de passer son examen, il fut reçu aspirant 
de deuxième classe. Embarqué en 1799 sur la frégate La 
Bravoure, il passa sur le vaisseau Le Formidable , puis 
sur Le Muiron, qui suivit l'amiral Linois au combat d’AI- 
gésiras, et croisa deux ans dans les Antilles et sur les côtes 
d’Espagne. C’est en 1803, au retour de cette croisière, qu’il 
obtint le grade d’enseigne et reçut l’ordre d’aller prendre à 
Boulogne le commandement d’une péniche. Entré en 1804 dans 
les marins de la garde , il suivit par terre la fortune du con- 
quérant de l'Autriche et dela Prusse, assista à la bataille 
d’Iéna , au siége de Stralsund, aux combats de Pultusk et 
de Graudentz , où il fut blessé. Passé en Espagne , à la suite 
du maréchal Bessières , il combattit à Rio-Secco, Somosierra, 
et Sepulveda. H reprit la mer en 1810 sur le brick Le Rait- 
leur, à bord duquel il gagna, après dix-huit mois de naviga- 
tion, les épaulettes de capitaine de frégate; et on lui confia 
le commandement de la frégate L’'Érigone. Ce fut sur cette 
frégate que la Restauration {e surprit. I[ naviguait afors dans 
la mer des Antilles; et le grade de capitaine de vaisseau 
lui fut conféré le 10 juillet 1816, entre un voyage aux iles 
du Vent etune croisière dans lArchipel. Un travailimportant 
sur le commerce du Levant, dont il venait d’explorer les dif- 
férentes échelles, lui fit une spécialité de cette navigation. 
11 fut renvoyé en février 1822 sur la frégate La Médée, pour 
cominander les forces navales qui croisaient dans l’Archi- 
pel. Cette mer était devenue lethéâtre de grands événements. 
L'insurrection des Grecs avait éclaté. A l'exception des der- 
niers six moix de 1824 , Rigny y commanda pendant huit an- 
nées, d’abord sur La Médée, ensuite sur La Syrène, enfin 
sur le vaisseau Le Conquérant, et y gagna les grades de 
contre-amiral et de vice-amiral. Sa mission fut d’abord de 
protéger notre commerce et de servir les intérêts de l’hu- 
mapilé envers et contre les deux partis. Plus tard, il eut à 
soutenir en secret, et bientôt plus ouvertement, la cause 
des Grecs. Pour dire ce qu’a fait l'amiral de Rigny dans ces 
parages , il faudrait raconter l'histoire entière de cette grande 
insurrection, retracer la lutte du Péloponnèse et de lAttique 
contre les Turcs , les exploits de tant de héros improvisés, 
leurs siéges , leurs assauts, leurs épouvantables désastres, 
leur dévouement sublime , l'énergie de leur désespoir , l’ir- 
ruption d’fbrahim et de ses barbares, le triomphe des 
Grecs enfin , résultat de leur longue persévérance et de la 
journée de Na varin. L'amiral de Rigny était partout, re- 
vueillant les victimes échappées aux massacres qui ensan- 
glantaient ces rivages , forçant les pirates à restituer les vais- 
seaux , les richesses qu’ils dérobaient aux navigateurs de tous 
les pays, à ceux-là même dont les gouvernements leur prodi- 
guaient des secours, offrant sa médiation aux factions achar- 
nées que ne réconciliaient ni l'imminence du danger ni l'in- 
térêt de la patrie. On a dit qu'il était peu favorable à cette 
grande cause : on s’est trompé. Il était arrivé dans l’Archi- 
pel avec tout enthousiasme dont son caractère froid et 
observateur pouvait être susceptible. Si le spectacle des 
atrocités , des ingratitudes, dont les Grecs se rendaient cou- 
pables avait refroidi son cœur, il n’en désirait pas moins 
leur triomphe. Ce fut sur ses données qu’on rédigea à Lon- 
dres le traité du 6 juillet 1827. La bataille de Navarin fut en- 
fin le résultat de sa détermination. Ce fut lui qui décida les 
amiraux anglais et russe à se lancer dans la rade, et Co- 
drington lui dit le lendemain : « Vous avez dirigé votre 
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escadre d’une manière qui ne pourrait être surpassée par 
personne. » Tous ces actes ne sont pas d’un ennemi des 
Grecs. Mais il faisait fort peu de cas des comités philhel- 
lènes, qui envoyaient aux Grecs des armes ou des vêtements 
dont ils ne voulaient pas se servir, qui créaient des géné- 
raux , des officiers civils et militaires, que les Grecs ne 
voulaient pas reconnaître. Les Grecs éventraient fes ballots, 
cherchaient de l'argent, et jetaient ce qui n’en était pas. 
Ces comités remplissaient les gazettes de récits de batailles 
imaginaires ; leurs émissaires ne songeaient qu’à se faire 
valoir. On parlait d'enseignement mutuel, de constitution 
à des hommes qui se battaient tous les jours, et qui ne 
pouvaient songer qu'à se battre. L'amiral se moquait des 
charlatans, qui nous couvraient de ridicule, et les charla- 
tans de philanthropie publiaient que l'amiral n’aimait pas 
les Grecs. 

La réputation de Rigny avait fixé sur lui les yeux de 
Charles X. A son retour de l’Archipel, il reçut, en passant 
à Moulins, lenuméro du Moniteur qui lui donnait le porte- 
feuille de la marine dans le ministère Polignac; mais il 
écrivit immédiatement à Charles X que ses convictions ne 
lui permettaient point d’accepter. 

Après la révolution de 1830, il prit le portefeuille de la 
marine, le 13 mars 1831, dans le ministère Périer. Il y 
resta après la mort de ce grand citoyen, et jusqu’au jour où 
les embarras d’un remaniement lui inposèérent le sacrifice 
de sa spécialité pour entrer aux affairesétrangères. Mais son 
nouveau portefeuille faisait envie; et quelques jours après 
avoir signé le traité de la quadruple alliance, il dut le céder 
au duc de Broglie (mars 1835). Le repos lui était depuis long- 
temps devenu nécessaire. Il voulut et crut en vain profiter 
de sa liberté pour aller prendre les eaux de Savoie; la po- 
litique vint lui enlever cesoulagement. Une impertinence du 
roi de Naples exigeait une explication. Rigny fut chargé 
d’aller la demander, et s’acquitta de sa mission avec l’é- 
nergie d’un soldat à qui le moindre ménagement eût semblé 
de Ja faiblesse. Son langage fut noble, sévère, dur même ; 
et au sortir d’un palais dont il avait humilié le maître, il 
monta sur une frégate qui l’atteudait dans le port de Na- 
ples pour le ramener en France. L’excuse officielle l'y avait 
déjà devancé par la voie de terre. Ce fut là son dernier ser- 
vice, Un ou deux mois après, en novembre 1835, une 
maladie aiguë , que les bains et les eaux auraient prévenue 
pent-être , conduisit l'amiral au tombeau. 1l était peu riche 
par lui-même; mais un mariage honorable venait de lui 
donner une grande fortune et une femme digne de lui. H 
se livrait à l'espoir d’être père. La mort vint le frapper au 
moment où il avait tant de motifs de tenir à une vie qu'il 
avait si souvent exposée pour son pays. 

VIENNET, de l’Académie Française, 

RIGNY, (ALexanDre, comte DE), frère du précédent, 
fit à partir de 1507 les campagnes de Pologne et d'Autriche. 
À la suite de la bataille de Wagram, il fut nommé aide de 
camp du maréchal Suchet, qui l’emmena avec luien Espagne. 
Promu en 1813 au grade de chef d’escadron , il faisait partie 
À la bataille de Leipzig de l'état-major dé Berthier, et fut 
fait prisonnier. Dans la campagne d’Espagne de 1823, il com- 
mandait un régiment. Nommé plus tard maréchal de camp, 
il fit partie en 1836 de la première expédition de Constan- 
tine ; et le maréchal Clauzel rejeta sur lui la responsabilité du 
désastre qui la termina. Traduit devant un conseil de guerre 
à Marseille, il fut après une longue instruction honorable- 
ment acquilté, le 1° juillet 1837. 11 n’obtint cependant de 
nouveau un commandement que quelques années plus tard. 

RIGORISME. Ce mot est ancien : il semble même ne 
plus appartenir à nos mœurs. Ilest probable qu’il reçut le jour 
dans un cloître, et qu'il fut baptisé français, sinon chrétien, 
pat un moine. Il désigne cette sévérité dans l'appréciation 
des actions de la vie humaine que certaines gens arrivent 
à pousser si loin, qu’à leurs yeux les actes les plus indiffé- 
renfs acquièrent nne immense importance au point de vue 
de la règle morale, Le rigoriste s'efforce de réduire la 
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morale à un ensemble de règles éssentiellement liées entre 
elles et excluant toute liberté individuelle, Nous peu- 
sons que si les mots rigorisme et intolérance ne sont pas 
toujours identiques , ils sont du moins bien souvent corré- 
latifs. Or, qu’y a-t-il de plus antichrétien que l'intolérance 
prise dans un certain sens ? L’homine rigide, austère, roide 
(rigidus), qui se fait fondateur d'une secte, d’une associa- 
tion quelconque , en déduisant des principes qu’il pose des 
conséquences rigoureuses, bases de la morale ou des idées 
qu'il veut faire prévaloir, trouve d'ordinaire dans la rigidité 
de sa propre conduite, c’est-à-dire dans la conformité parfaite 
de toutes ses actions avec la loi donnée, un motif pour faire 
preuve à l'égard des autres de plus d’inflexibilité, 11 n’admet 
pas que la règle qu’il veut imposer à une grande agglomé- 
ration d'hommes ne puisse convenir qu’à un petit nombre 
d'individus pensant comme lui. Les aspérités de sa morale, 
jusqu’à un certain point surmontables pour ce caractère de 
fer, ne sont-elles pas souvent inabordables pour les hom- 
mes à passions bien ditférentes? Que si donc il lui arrive 
ensuite de les voir manquer aux prescriptions de la règle 
qu'il leur a imposée , il devra bien vivement déplorer son 
rigorisme, Car il se trouvera placé dès lors dans la tristeal- 


ternative ou de les laisser entrainer par le débordement de la | 


licence, ou de les soumettre aux excessives rigueurs de la 
sanction qu'il aura imposée à sa loi. Théodore Lemoine, 

RIGSDALE., Voyez RispaLe, 

RIGUEUR , sévérité, dureté, austerité : Bien des gens, 
dans un accès de dévotion, se jettent dans on cloitre, qu'ils 
abandonnent ensuite, sous prétexte qu'ils ne peuvent 
s’habituer à la rigueur de la règle; beaucoup se plaignent 
aussi des rigueurs du sort, des rigueurs d'une belle, etc. 
Ce mot s'applique également à la température : La rigueur 
de la saison, de l'hiver, du climat, 

Rigueur signifie encore grande exactitude, sévérité dans 
Ja justice : Les jurés s’eflorcent souvent de tempérer la ri- 
gueur des lois. La loi de Moïse est appelée la Loi de rigueur, 
par opposition à la Loi de grâce , qui est la loi nouvelle, 

RIRERI. Voyez Boissons. 

RIME, RIMEUR, RIMAILLEUR. La rime est l’unifor- 
mité de son dans la finale de deux mots dont chacun ter- 
mine un vers : c’est une Corruption euphonique du sub- 
stantif grec u0u6:, rythme, cadence. On dit d’un vers qu'il 
est en rime masculine lorsque la dernière syllabe de son 
dernier mot ne comprend point un e muet, par exemple 
fierté, beauté, soupirs, désirs, etc. Dans cette sorte de 
rime , on ne considère que la dernière syllabe pour Ja res- 
semblance du son, et c’est cette syllabe qui fait la rime. 
Les mots qui ont un e ouvert rimeraient très-mal avec ceux 
qui ont un € fermé à la dernière syllabe. Par exemple, 
enfer et élouffer seraient des rimes vicieuses. La rime est 
dite féminine quand le vers se termine par un mot dont 
la dernière syllabe a pour voyelle un e muet (excepté dans 
les imparfails, aimaient, charmaient), par exemple , vic- 
toire, gloire, armes, charmes. Dans la rime féminine la 
ressemblance de son se tire de la pénultième syllabe, parce 
que l’e muet ne se faisant point sentir, n’est compté pour 
rien. Dans le dernier hémistiche des vers à rime féminine 
il y à toujours une syllabe de plus que dans les vers mas- 
culins, qui est la syllabe formée par cet e muet. On appelle 
rimes régulières où plates celles de deux vers qui se sui- 
vent et qui sont terminés de même, c’est-à-dire de deux 
masculins et deux féminins, toujours continués de même, 
On s’en sert dans la haute poésie. Quand on entrelace les 
deux espèces, un masculin après un féminin, ou deux 
masculins de même rime entre deux féminins qui riment 
ensemble, ainsi qu'on en voit dans le rondeau, le son- 
net, l’ode, etc., de telles rimes sont dites rimes croisées. 

Quelle est l’origine de la rime ? C’est encore une question. 
D'abord , elle est dans la nature ; la voix répercutée , souvent 
mullipliée par les antres, les bois , les voûtes, les ruines, 
et que nous nommons écho , a pu en donner l’idée à quel- 
que poête pasteur ; ainsi que les roseaux de Ladon, harmo- 


niés par le souffle des vents, passent pour avoir donné à 
Pan l’idée de la syrinx ou flûte. La rime existait de toute 
antiquité dans les Gaules ; on attribue son invention au roi 
Bardus, qui donna son nom aux bardes. Ce cinquième roi 
de nos ancêtres vivait, dit-on, sept cents ans avant la 
guerre de froie, J1 est avéré d’ailleurs par la Bible, ses 
psaumes et ses cantiques , que la rime était une des parties 
constituantes de la poésie hébraïque, dont le rhythme est 
resté à peu près inconnu. Chez les Juifs, les scribes ou 
calligraphes affectaient mème à chaque fin de verset 
d’allonger la figure de la dernière lettre , qui , à raison de la 
consonnance ou écho , est la même, comme s'ils eussent 
voulu y reposer les yeuxen même temps que l'esprit et l'o- 
reille, La rime existait aussi dans l’Inde et dans la Chine, 
et on la retrouva encore dans le Nouveau Monde, avec les 
colonnes à chapiteau grec. Au temps classique d’'Ennius, 
de Virgile et de Properce, elle s’introduisait parfois dans 
l’hexamètre et le pentamètre ; elle ne déplaisaït point à l’o- 
reille de ces poëtes harmonieux, qui la toléraient et peut- 
être la recherchaient. Aux siècles de la chrétienté, dans les 
hymnes sacrés, l'ignorance ou la simplicité abandonna 
comme profanes fes rhy{hmes d’Horace, que la rime rem- 
plaça entièrement. Une chanson attribuée à Clotaire II, 
quand le septième siècle commençait à peine, est toute 
rimée, Mais bientôt on abusa de Ja rime, ce délicieux éeho 
des Muses; elle devint pour le poëte et fureur et fatigue ; 
on alla jusqu’à faire consonner un vers quatre fois avec lui- 
même; poëmes latins, chansons romanes, tout alors était rimé. 
Quant à la combinaison , aux entrelas el aux noms detoutes 
ces rimes gauloises, ils sont si variés que nous renvoyons 
les versificateurs au Dictionnaire des Rimes de Richeket. 
On trouvera ci-après quelques-unes de leurs burlesques ap- 
pellations. Peu de poëtes ou beaux esprits se servaient alors 
des rimes plates ou régulières; elles furent mises en 
vigueur non par Marot, comme on le veut généralement, 
mais par un poëte médiocre qui vivait au commencement 
du seizième siècle, Depuis ce temps elles constituent nos 
poèmes dramatiques, héroïques, élégiaques, satiriques et 
autres. L'ode conserva les enlacements, mais réguliers , et 
la fable, si libre dans son allure, les irréguliers. Aujour- 
d'hui, cependant, un de nos grands poêtes rime jusqu’à 
quatre fois de suite sur la même consonnance : C’est une li- 
cence qui doit faire frémir, et avec raison, l'ombre de Mal- 
herbe et de Boileau. Dans ces combinaisons de la rime, 
il y en avait de bien bizarres; mais il en était de char- 
mantes , et qui convenaient merveilleusement à la naïveté 
gauloise. 

Ces combinaisons de la rime, ces tours de force plus ou 
moins heureusement mis en œuvre sont tous aujourd’hui 
tombés en désuétude. Nos versificateurs sont donc d'obliga- 
tion des rimeurs, bons ou mauvais. Toutefois, rimeur 
west plus, ainsi que du temps de Boileau, synonyme de 
poëte, pas plus que versificateur ne l’est. Le rimailleur 
est au dernier échelon de la littérature. Rimer est pour lui 
une fureur, une manie, un besoin. Le Dic/ionnaire des 
Rimes est toute sa bibliothèque ; il parle en rimes à sa 
femme, à ses domestiques, à son chien, à ses chevaux s’il 
en a. On préfère et le vent, et la pluie et la grêle, à sa ren- 
contre. C’est une tête vide, une langue automate , un écho 
ambulant. DENNE-BaRoN. 

Nous devons tenir compte ici de différents usages de la 
rime, que nos anciens poêtes avaient imaginés, et qu'ils re- 
gardaient comme merveilleux, Dans l’espoir de jeter du ri- 
dicule sur ces futilités brillantes, on a raconté souvent la 
manière dont Alexandre récompensa ce cocher qui avait ap- 
pris, après bien des soins et des peines, à tourner on char 
sur la tranche d’un écu. Que fit-il? IL le lui donna. C'est 
qu’en vérité Alexandre le Grand ne pouvait pas trouver de 
cadeau plus riche à lui faire. 

La rime annexée , concaténée, enchaînée, n’est autre 
chose que l’anadiplosis des Latins. Elle consiste à com- 
mencer un vers var la dernière syllabe du vers précédent » 
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ou par une partie considérable du dernier mot, ou par le der- 
nier mot tout entier. 

Dieu gard” ma maitresse et régente, 

Gente de corps et de facon ; 

Son cœur lient le mien dans sa tente, 

Tant et plus d’ua ardent frisson. 


Rime bâtelée. C’est le nom qu'on donnait autrefois aux 
vers dont la fin rimait avec le repos du vers suivant. Voici 
un exemple de Clément Marot : 

Quand Neptunus, puissant dieu de la er, 
Cessa d'armer caraques et galées, 

Les Gallicaos bien le durent aimer 

Et réclamer ses grands ondes salées. 


Rime brisée. Cette rime consistait à construire des vers 
de façon que les repos des vers rimassent entre eux, et 
qu’en les brisant ils fissent d’autres vers, Lisez Octavien 
de Saint-Gelais, qui a fait en ce genre des choses fort remar- 
quables. 

Rime couronnée. La rime était couronnée lorsqu’elle se 
présentait deux fois à la fin de chaque vers. 

Ma blanche Colombelle , belle, 
Souveut je vais priant, criant ; 
Mais dessous la cordelle d'elle 
Me jette un œil friant réant, 

En me consommant et sommunt, 


Rime empérière. C'était le nom de celle qui au bout du 
vers frappait l'oreille jusqu’à trois fois. 


Bénins lecteurs, très-diligens gens, gens, 
Prenez en gré mes impar/aits faits, faits. 


Rime équivoque. Clément Marot se servait souvent de 
cette gentillesse, qui veut que les dernières syllabes de 
chaque vers soient reprises en une autre signification au 
commencement ou à la fin du vers qui suit : 

En m’ébattant, je fais rondeaux en rime, 

Et en rimant bien souvent je m'enrime. 

Bref, c’est pitié entre nous rémailleurs ; 

Car vous trouvez assez de rime ailleurs. 

Et quand vous plait, mieux que moi rimassez, 
Des bicos avez et de la rème assez. 

Nous pensons que le lecteur est parfaitement de l'avis du 
dernier vers, et nous lui faisons grâce du reste. 

Jules SANDEAU. 

RIMIER. Voyez JACQUIER. 

RIMINI, l’Ariminum des anciens, ville des États Pon- 
tilicaux, dans la délégation de Forli, en Romagne, à l’em- 
bouchure de la Marecchia dans la mer Adriatique, et siége 
d’un évêché, compte environ 18,000 habitants, et est sur- 
tout célèbre par ses antiquités romaines. A la porte San- 
Giuliano, on admire le pont magnifiquement orné qui y fut 
construit avec le plus beau marbre des Apennins, sous Jes 
règnes d’Auguste et de Tibère, à l'endroit où venaient se 
confondre les deux voies consulaires, via Flaminia et 
via Æmilia. C’est lun des monuments de l’antiquité les 
mieux conservés que nous ayons en ce gebre. À une autre 
porie de la ville existe encore un arc de triomphe élevé en 
l'honneur d’Auguste. La cathédrale de Rimini a été cons- 
truite sur les ruines d’un temple de Castor et Pollux, et, 
comme plusieurs autres églises, avec le même marbre qui 
avait servi à la construction du pont. L'église San-Francisco, 
qui date de la moitié du quinzième siècle, se distingue par 
son architecture noble et grandiose. Elle fut bâtie par Pan- 
dolfo Malatesta, dont la famille régna pendant longtemps sur 
Rimini, au moyen âge, et embellit la ville d’un grand nom- 
bre d’édifices publics. Sur la Piazza del Commune on voit 
une belle fontaine jaillissante ainsi qu’une statue de bronze 
du pape Paul V; et sur la place du Marché, un piédestal du 
haut duquel Ja tradition veut que César ait harangué son 
armée après qu'il eut franchi le Rubicon. Neuf arcades du 
couvent des capucins sont considérées comme les débris 
d’un amplithéâtre construit par le consul Publius Sempro- 
nius. Il nous faut encore mentionner la riche bibliothèque 


du comte Gambalunga et la collection d'inscriptions et au- 
tres antiquités intéressantes fondée par Bianchi. 

RIMINL (Françoise DE). Voyez Françoise DE Ri 
MINI. 

RINALDO RINALDINH, titre d'un roman fameux, 
écrit dans le genre qui charmail tant nos mères, tout rem 
pli de brigands, de trappes, de cavernes, etc. Voyez Vur.- 
PIUS. 

RINCEAU. On appelle ainsi, en termes d’architecture, 
une espèce de branche d'ornement prenant naissance d’un 
culot , formée de grandes feuilles naturelles ou imaginaires 
et de fleurons, graines et boutons, dont on décore les frises , 
les gorges, les rudentures , etc. 

On appelle aussi rinceau un ornement de parterre for- 
mant une espèce de ramage ou de grand feuillage. 11 prend 
naissance d’un culot, et se porte vers le milieu du tableau, 
en rejetant d'espace en espace des palmettes, des fleurs , des 
graines , et autres ornements. Les rinceaux sont à peu près 
passés de mode. 

RIO, mot commun à la langue espagnole et à la langue 
portugaise, qui signifie rivière, et forme le commencement 
d'un grand nombre de noms géographiques, notamment de 
fleuves et derivières de l'Amérique espagnole et portugaise. 
On devra chercher sous la seconde partie de leur nom ceux 
dont l'indication manque ici; par exemple, pour Rio de la 
Plata, voyez PLATA. 

Le Rio-Bnanco ou Rio-ParimA, dans la Guyane brési- 
lienne, prend sa source dans la Sierra-Parima, sur les fron- 
tières de Venezuela, coule d’abord à l’est, puis au sud, et, 
après avoir formé plusieurs cataractes, se jette dans le R10- 
Necro, l’un des plus grands affluents du fleuve des Ama- 


zones, provenant de la Nouvelle-Grenade et coulant dans 


la direction du sud-est, qui vers son embouchure n’a pas 
moins de 12 à 15 kilomètres de large, et qui communique 
avec l'Orénoque par le Cassiquiare. 

Le Rio Bravo ou Ri0-GRANDE-DEL-NorTe traverse le Nou- 
veau-Mexique, et forme ensuite la frontière entre le Mexi- 
que et les États-Unis de l'Amérique septentrionale (voyez 
None). 

Rio-CoLoraADo est le nom d’un fleuve de 182 myriamètres 
de parcours, qui prend sa source sous le nom de Green- 
River (Rivière Verte) au Fremonts-Park, dans les Monta- 
gnes Rocheuses, qui coule au sud à travers les Territoires de 
l'Orégon, d’Utah, du Nouveau-Mexique et l'État de Califor- 
nie, et qui, après avoir reçu au nord-est les eaux du Grand- 
River, puis à l’est celles du Rio-Gila, rivière formant la li- 
mite de l’Union du côté du Mexique, se jette dans le golfe 
de Californie, 

Un autre Rio-CoLorapo, de 114 myriamètres de parcours, 
traverse le Texas, et va se jeter dans le golfe du Mexique, à 
Matragorda. 

Un troisième Rio-CoroRADo, appelé aussi Cabou-Leou- 
wou, prend sa source dans les Cordillères, coule dans la 
direction du sud-est à travers l’extrémité méridionale de la 
république Argentine, parallèlement au Rio-Negro ou Cou- 
sou-Leouwou , qui forme la frontière de cet État vers la 
Patagonie. 

R10-GRANDE est le nom d’un grand nombre de cours d’eau 
autres que celui dont il vient d’être question plus haut ; il y 
a, par exemple, un Rio-Grande dans la Sénégambie méri- 
dionale; un Rio-Grande do Norte ou do Sul, dans la pro- 
vince du Brésil du même nom; un Rio-Grande ou Parana 
du Brésil, célèbre par ses cataractes et ses rapides, qui occu- 
pent une étendue de 14 myriamètres , et qui, après avoir 
confondu ses eaux avec celles du Paraguay, forme la Plata. 
Citons encore le Rio-Grande-Saintiago, ou Rio-de-Lerma, 
le fleuve le plus important qu'il y ait au Mexique, qui prend 
sa source sur le plateau de Toluca , traverse le lac Chapala, 
forme de nombreuses cataractes, et, après un parcours ée 
63 myriamètres, va se jeter dans l'océan Pacifique. 

Le Rio-Roxo ou Red-River prend sa source sur la fron- 
tière du Nouveau-Mexique, sépare l’Indian-Territory du 
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Texas, traverse l'extremité sud-ouest de l’Arkangas, puis 
l'État de la Louisiane , où il se jette dans le Mississipi, après 
un parcours de 225 myriamètres, dont 60 seulement navi- 
gables. 

Le Rio-SAn-FKanGisco, l’un des plus grands cours d’eau 
du Brésil, traverse, dans la direction du nord, la province de 
Minas-Geraès, entre la Serra-Geral à l’ouest, et la Serra do 
Espinhaço à l’est, franchit en formant un grand nombre de 
rapides les dernières ramilications de cette chaîne , tourne à 
l'est sur les frontières des provinces de Sergipe et d’Alagoas, 
et se jette par plusieurs embouchures dans l'océan Atlanti- 
que. Sa vallée forme un plateau onduleux , de 300 à 550 mè- 
tres d’élévation, exposé à de fréquentes inondations, en rai- 
son des rives basses du fleuve, et qui le serait encore bien 
davantage sans les calaractes de son cours supérieur, 

RIO DE BOGOTA. Voyez Bocota. 

RIO-DE-JANEIRO , capitale du Brésil, est située 
dans la province et à l'embouchure du fleuve du même nom, 
dans une baie formée par un vaste bassin, tout entouré de 
montagnes et où l’on ne pénètre que par une passe étroite. 
De hautes montagnes, entrecoupées de bois d’orangers, l’en- 
vironnent en amphithéâtre ; et rien en général de plus beau et 
de plus grandiose que la contrée d’alentour. Elle est défendue 
sur l’une des pointes du promontoire par un fort, et sur 
l’autre par un couvent de bénédictins parfaitement fortifié. 
L'un et l’autre dominent la ville et la rade, qui avoisine l’île 
des Serpens ( J{lia da Cobras), également fortifiée. Rio-de- 
Janeiro a G faubourgs, 2 grandes places -et 11 moin- 
dres, et environ 270,000 habitants, dont plus de 100,000 es- 
claves il est vrai, étun grand nombre d'étrangers. Les rues 
sont pavées et garnies de trottoirs, mais la plupart très-étroi- 
tes. Les maisons, généralement bâties en granit, ont le plus 
ordinairement deux étages ; mais on en trouve aussi beau- 
coup de plus considérables, notamment dans la ville neuve, 
qui forme le plus beau quartier de Rio-de-Janeiro. En fait 
d’édifices publics , on remarque la cathédrale, l’arsenal, le 
ministère de la guerre, la douane, le palais de l'empereur et 


celui de l'archevèque, qui d’ailleurs réside à Bahia , tandis | 


qu'il n’y a à Rio-de-Janeiro qu'un évêque et un chapitre. 11 
faut encore mentionner la chapelle impériale et Ja monnaie, 
ainsi que le couvent des bénédictins , dans une magnifique 
situation. Les marchés sont ornés de fontaines jaillissantes , 
et la ville est alimentée d’eau par un aqueduc composé de 
deux rangs d’arcades superposées ct qui amène l’eau de près 
d’un myriamètre de distance. On trouve à Rio-de-Janeiro 
un grand nombre d'établissements de bienfaisance, une uni- 
versité, une école des beaux-arts, une école de marine, 
une académie des sciences et des arts, des écoles du génie, 
d'artillerie, de droit, de médecine et de chirurgie, divers 
établissements d'instruction du degré supérieur, plusieurs 
imprimeries, un musée , une bibliothèque nationale, riche de 
70,000 volumes, une bibliothèque impériale, la bibliothèque 
du couvent des bénédictins et plusieurs autres encore, un 
observatoire, un grand jardin botanique, une société histo- 
rique, une société de géographie , une société pour l’encou- 
ragementde l’industrie nationale , elc., etc. L'industrie, sur- 
tout en ce qui regarde la navigation et la préparation à 
donner aux divers produits coloniaux, a fait de notables 
progrès dans ces derniers temps. Rio-de-Janeiro est d’ail- 
leurs le grand marché du Brésil. Indépendamment du com- 
merce avec l'intérieur de ’empire, il s’y fait de grandes af- 
faires avec les ports du nord et du sud, et un cabotage des 
plus actifs. Rio-de-Janeiro est un des portsles plus heureu- 
sement situés et les plus fréquentés de la terre, Ja grande 
étape du commerce de l'Amérique méridionale, un point de 
relâche pour la navigation de la mer du Sud de même que 
pour celle du sud-ouest de l'Afrique et des Tudes orientales. 
En 1850 il y entra 3,652 navires , venant de tous les pays, 
et la valeur des importations s’éleva à cent millions de francs. 
Les principaux articles d’exportation sont les produits du sol 
du Brésil ; l'importation consiste surtout en produits maru- 
facturés de l’Europe, en vivres provenant de la zone tempé- 
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rée, et aussi, il faut bien le dire, en nègres ; car, bien que 
la traite soit formellement prohibée au Brésil, Rio de Janeiro 
continue toujours à être en fait le plus important marché à 
esclaves du monde. Le commerce y est aux mains d’un grand 
nombre de maisons allemandes, anglaises et françaises, 
qui s'y sont fixées. Depuis 1829 on y trouve une église pro- 
testante, entretenue surtout par la Prusse. Aux environs de 
Rio de Janeiro, on trouve le palais impérial de Saint-Chris- 
tople, ; 

[L'expédition de Duguay-Trouin contre Rio-Janeiro, en 
1711, est un modèle admirable d’une descente opérée contre 
une place forte, dans une rade dominée par des batteries 
et des forts dont les feux se croisent en tous les sens; c’est, 
croyons-nous, la plus glorieuse page de l’histoire de la ma- 
rine française. La voici : La baie de Rio-Janeiro est fer- 
mée par un goulet, d’un quart plus étroit que celui de Brest; 
au milieu de ce détroit estun gros rocher, qui met les vais- 
seaux dans la nécessité de passer à portée de fusil des forts 
qui en défendent l'entrée des deux côtés. A droite était un 
fort garni de 48 gros canons, et une batterie de 8 pièces 
de siége ; à gauche, deux batteries de 48 canons et nn fort; 
au dedans , à l'entrée de la rade à droite ,sur une presqu’ile, 
un autre fort, armé de 16 canons, puis vis-à-vis un bastion 
de 20 pièces, et en avant de ce dernier un fort de 16 canons 
qui battaient la plage; ensuite, une petitelle, à portée 
de fusil de la ville, défendue par une batterie et un fort 
arimé de {4 canons, et vis-a-vis de l'ile, à une des extré- 
mités de la ville, le fort de La Miséricorde, muni de 18 
pièces de canon et s’avançant dansla mer ; enfis, plusieurs 


| autres batteries de l’autre côté de la rade, C'était à faire fris- 


sonner le plus intrépide. Duguay-Trouin avaitsept vaisseaux 
de ligne et huit frégates. Le 12 septembre, à la pointe du 
jour, il forma sa ligne de bataille, et se présenta à l'entrée 
du goulet : le vent était favorable. Quatre vaisseaux et trois 
frégates portugaises s’embossèrent à l'entrée du port pour 
lui barrer le passage ; il força tout. L'officier qui comman- 
dait le navire de tèle s'appelait de Courserac. Ce fut une 
rude et glorieuse tâche que de guider une pareille ligne : 
la première volée est toujours foudroyante ! J} fallut une 
journée entière pour forcer lentrée du port: le lendemain 
matin Duguay-Trouin enleva l'ile et arbora son pavillon sur 
l’un des quatre vaisseaux qui avaient été s’échouer près de 
la ville ; les Portugais eux-mêmes en firent sauter deux au- 
tres en l’air. Tout cela se passait au milieu des boulets et de 
la mitraille. Afin de donner lechange à l'ennemi sur le point 
qu’il avait choisi pour opérer le débarquement de ses troupes, 
il fit quelques fausses attaques et diverses manœuvres ; le 14 
septembre, au matin, ses 2,200 soldats, soutenus par 800 
matelots , armés et exercés, se formaient en bataille sur le 
rivage sans confusion et sans danger. Le reste de cette ex- 
pédition, qui fut admirablement conduite, montre qu’au 
courage et aux talents de l'officier de marine il joignait en- 
core la valeur du soldat et la capacité du général. 
Théogène PAGE. ] 

RIO-DE-JANEIRO (Province de), appelée aussi, par abré- 
viation, Rio. Sur une superficie de 598 myriamètres car- 
rés, elle compte environ 560,000 habitants, dont plus de la 
moitié sont des nègres esclaves. Elle est presque entière- 
ment montagneuse et occupée par le Serro do Mar et par le 
Serro de Mantiquiera ; son cours d’eau le plus important est 
le Parahyba do Sul, de 70 myriamètres de parcours. Ses pro- 
duits consistent principalement en sucre, café, coton , indigo, 
épices , riz, mais, patates, légumes, fruits, bois précieux 
el plantes médicinales. 

En 1845 on a fondé aux frais de l'empereur et de Ja pro- 
vince, à environ cinq myriamètres de la capitale, sur une 
montagne dont le climat pent être comparé à celui de l'Jla- 
lie méridionale, mais moius chaud en été, la colonie aile- 
mande de Pelropolis , qui compte déjà plus de 4,000 habi- 
tants. 11 y a aussi été construit un château où l’empereur 
dom Pedro IL réside pendant l’été. 

RIO DE LA PLATA. Voyez PLata. 
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RIO-GRANDE DO NORTE — RION 


RIO-GRANDE DO NORTE, l'une des provinces 
de la côte orientale du Brésil, située entre celles de Ceara 
-et deParahyba, d’une superficie de 560 myriamètres carrés, 
avec 100,000 habitants. A l’exception d’une étroite plaine de 
côtes, quise termine au cap Saint-Roque, et forme l'extrémité 
orientale de l'Amérique du Sud, elle présente partout ailleurs 
un sol montagneux, et est traversée par divers cours d’eau, 
duntles plus importants sont le Rio-Grande ou Potengi, le Se- 
rido et le Japanema où Massacro. Le climat en est chaud, 
ais l'air pur et sain. Les produits du sol sont les mêmes que 
ceux des autres parties du Brésil tropical. L'éducation du 
bétail, un peu d'agriculture et l’exploitation des bois consti- 
tuent les principales ressources de la population. Le chef- 
lieu, Natal ou Natal do Rio-grande, fondé le jour de Noël 

1599, circonstance à laquelle il doit son nom, et situé à 
l'embouchure du Rio-Grande, possède un petit port etcompte 
3,000 habitants. 

RIO-GRANDE DO SUL ou RIO-GRANDE DESAO- 
PEDRO DO SUL, la province qui forme l'extrémité mé- 
ridionale du Brésil compte, sur une superficie de 2,842 
myriamètres carrés 310,000 habitants, dont 190,000 libres et 
120,000 esclaves. Sur une côte plate s’étendentune suite de 
lagunes formant deux vastes lacs, assez semblables aux 
haffs de la Prusse sur les bords de la Baltique , le Zagoa 
dos Patos etle Lagoa de Mirim ou Merim, qui dépend 
eu partie de l’Uruguay , et communiquant avec l’Océan par 
le Rio-Grande de Sao-Pedro, dont on peut considérer les 
nombreux cours d’eau qui se jettent dans les lacs comme au- 
tant d’aflluents. Au versant occidental de ce système ap- 
partiennent l’Uruguay, qui y prend sa source, de même 
que le Porana et ses affluents ; aussi cette partie de la pro- 
vinceest-elle comprise dansle bassin de la P1a ta. Elle forme 
au total trois zônes : celle du nord, comprenant la par- 
tie traversée par la Serra-Geral jusqu’au 30° degré de lati- 
tude sud , et la ville de Porlo-Alegre , où des forèts vierges 
couvrent encore de vastes étendues de territoire, et qui, fa- 
vorisée par l'humidité chaude du climat , produit encore les 
végétaux parliculiers aux régions tropicales. La seconde 
s'étend au sud jusqu’à la ville de Rio-Grande, ou le 32° 
degré de latitude sud , et contient déjà beaucoup de pays 
plat entremêlé de montagnes, une végétation moins luxu- 
riante, mais cependant encore sous-tropicale, et tous les 
éléments qui peuvent fonder le bien-être et la prospérité 
d’une population agricole. La troisième, qui s’étend jusqu’à 
l'extrême frontière méridionale de l'empire, se compose 
généralement de plaines onduleuses peu boisées , où domine 
la végétation des prairies; de sorte que cette contrée se 
rattache aux Pampas, et est particulièrement propre à 
l'élève du bétail. Les principaux produits de cette province, 
qui se distingue par son climat et la nature de son sol, 
sont le café, le sucre , les noix de coco , les bananes, 
les ananas, les olives, les oranges, les coings , les pêches 
etautres fruits , les céréales , notamment le froment et l'orge. 
Les plantations de vignes y ont aussi réussi à souhait, et le 
yerba mate, ou thé da Paraguay, est l’objet d’un commerce 
considérable. Le cactus nopal croit spontanément dans 
les plaines sablonneuses , et se couvre de cochenille. On 
y réculte aussi diverses plantes officinales. Avec une forte 
administration et une population plus nombreuse, cette pro- 
vince deviendrait bientôt l’une des plus importantes de l’em- 
pire. Jusqu'à ce jour, c’est l'éducation du bélail qui constitue 
sa principale industrie. Autrefois elle avait pour chef-lieu 
Rio-Grande ou Sao-Pedro do Sul, à l'embouchure du lac 
de Patos, avec 6,000 habitants, une navigation à vapeur et 
un cabotage assez actif; depuis 1773, c’est Porto-Alegre, 
Situé sur une hauteur, du côté de ce lac qui regardele con- 
tinent, avec 14,000 habitants, un port, une rade, des 
chantiers de construction et un commerce fort actif. Le 
troisième port de mer de la province est Sao-Jose do Norte; 
il admet les navires du plus fort tonnage, qui ne sauraient 
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par l’habileté de leurs ouvriers, de leurs cultivatieurs et de 
leurs vignerons ; à savoir : Suo-Leopoldo, avec 11 à 12,000 
habitants , fondé en 1824, à environ 4 myriamètres au nord 
de Porto-Alegre; Torquilhas , à l’est, avec 500 habitants; 
et Torres, à trois myriamètres plus au nord, avec 600 ha- 
bitants. La première de ces colonies est dans l’état le plus 
florissant ; les deux autres ne manquent que de débouchés 
pour les riches produits de leur sol. 

RIOJA (Francisco DE), poëéte lyrique espagnol, naquit 
vers 1600, à Séville, et étudia d’abord le droit, puis, plus 
tard, la théologie. Olivarez, dont il était devenu le fa- 
vori, lui fit ohtenirune prébende à la cathédrale de Séville. 
Ensuite , il le fit successivement nommer historiographe du 
royaume , inquisiteur à Séville, et enfin inquisiteur du tri- 
bunal suprême du saint-office. Mais à la chute de son pro- 
tecteur il fut jeté en prison, et ne recouvra sa liberté 
qu'après une minutieuse enquête. Il devint alors directeur 
de la bibliothèque royale, et fut en outre nommé représen- 
tant du clergé de Séville à Madrid, où il mourut, en 1659. 
Ses Silvas, tableaux de la vie des champs pleins de grâce 
et de vérité, sont de ravissantes compositions ; et dans son 
ode si célèbre Aux ruines d’Ilalica ( nom d’une ville d’An- 
dalousie ), il fait preuve d’un profond sentiment élégiaque 
uni à une grande force de pensées , à tout le charme d’une 
versification délicieuse et à un style vraiment classique. Ses 
poésies n’ont paru qu’assez tard, réunies avec celles de quel- 
ques autres poëtes andalous, dans la Colleccion de don Ra- 
mon Fernandez (dix-huitième volume , Madrid, 1797 ). 

RIOM, petite ville de l’ancienne Auvergne, assez impor- 
tante par son industrie et son commerce de serges, de quin- 
caillerie, etc., aujourd’hui chef-lieu d’arrondissement du 
département du Puy-de-Dôme, siége d’une cour impé- 
riale, à laquelle ressortissent les départements du Puy-de- 
Dôme, du Cantal, de l’Allier, de la Haute-Loire, avec 12,386 
habitants. On y trouve un collége, une bibliothèque publi- 
que, de 9,000 volumes, une chambre consultative d’agricul- 
ture, deux imprimeries , un théâtre, une maison centrale 
de détention, des fabriques de peluche, de chapeaux de 
paille, et il s’y fait un commerce assez important en blé, 
vin, Chanvre , fil de chanvre, pâtes façon d'Italie, pâtes 
d’abricots, fécule, eau-de-vie, huile de noix et de chene- 
vis, etc, Les rues , éclairées au gaz, sont larges et bordées 
de trottoirs. On y voit quelques belles fontaines, et elle 
est environnée de belles promenades. On y remarque les 
restes du palais ducal, bâti par Jean 1°" de Berry, duc 
d'Auvergne, en 1382. Elle fut longtemps la capitale de l’Aa 
vergne, avant Clermont. 

RION (Le comte de). Tel était le titre que portait dans 
le monde un des amants de la duchesse de Berry, fille du 
régent, qui finit par l’épouser de la main gauche. Après 
maintes passades, nous dit Saint-Simon, la duchesse s'était 
tout de bon éprise de Rion, jeunc cadet de la maison d’Ardic, 
fils d’une sœur de M°° de Biron, qui n’avait ni figure ni 
esprit. C'était un gros garçon court, joufflu, pâie, qui 
avec force bourgeons ne ressemblait pas mal à un abcès. 
Il avait de belles dents, et n'avait jamais imaginé causer 
une passion, qui en moins de rien devint effrénée et qui dura 
toujours, sans néanmoins empêcher les passades et les goûts 
de traverse. IL n’avait rien vaillant, mais force frères et 
sœurs, qui n'avaient pas davantage. M. et M”° de Pons, 
dame d’atours de la duchesse de Berry, étaient de leurs pa- 
rents et de même province. Ils firent venir ce jeune lemme, 
qui était lieutenant de dragons, pour tâcher d’en faire 
quelque chose. A peine fut-il arrivé que le goût se déclara , 
et qu’il devint le maître aü Luxembourg. M. de Lauzun, 
dont il était petit-neveu , en riait sous cape. 11 était ravi, ik 
se croyait renaître au Luxembourg du temps de Mademoi- 
selle ; il lui donnait des instructions. Rion sentit bientôt le 
pouvoir de ses charmes, qui ne pouvaient captiver que l’in- 
compréhensible fantaisie dépravée d’une princesse. J} fut 


entrer à Porto-Alegre. On remarque dans cette province à bientôt paré des plus belles dentelles et des plus riches Ira- 
diverses flerissantes colonies allemandes, qui se distinguent 1 bits, plein d'argent, de bottes, de joyaux et de pierreries, 
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Il se faisait désirer, 11 se plaisait à donner de la jalousie à 


de n'oser rien faire sans sa permission , non pas même les 
choses les plus indifférentes. Enfin, elle en était venue à 
lui envoyer des messages par des valets affides, car il logea 
presqu’en arrivant au Luxembourg, et ses messages se réi- 
téraient plusieurs fois pendant la toilette, pour savoir quels 
rubans elle mettrait ; ainsi de l’habit , et des autres parures, 
et presque toujours il lui faisait porter ce qu’elle ne voulait 
point. Si quelquefois elle osait se licencier à la moindre 
chose sans son congé, il la traitait comme une servante, et 
les pleurs duraient quelquefois plusieurs jours. Cette prin- 
cesse si superbe, et qui se plaisait tant à montrer et à exer- 
cer le plus démesuré orgueil, s’avilit à faire des repas avec 
lui et des gens obscurs, elle avec qui nui homme ne pou- 
vait manger s’il n'était prince du sang. Un jésuite, qui s’appe- 
laitle père Réglet, qu’elle avait connu enfant , et qui l'avait 
toujours cultivée depuis, était admis dans ces repas par- 
ticuliers, sans qu’il en eût honte ni que la duchesse de 
Berry en fût embarrassée. Cette vie était publique : tout au 


Luxembourg s’adressait à M. de Rion, qui de sa part avait | 


grand soin d’y bien vivre avec tout le monde, même avec 


un äir de respect qu'il ne refusait même en public qu’à la | 


seule princesse. La duchesse de Berry mourut, comme on 
sait, le 21 juillet 1721. Rion, en apprenant à l’armée une si 
terrible nouvelle, fut plus d’une fois sur le point de se tuer, 


RION — RIPPERDA 


: chambre des communes, et accompagna, en 1807, lord Pem- 
la princesse, à en paraitre [ui-même encore plus jaloux. I ! 
la faisait pleurer souvent. Peu à peu il la mit sur le pied | 


et longtemps gardé à vue par des amis que la pilié lui fit, I | 


vendit bientôt, après la fin de la campagne, son régiment et 
son gouvernement. Comme il avait été doux et poli avec 


ses amis, il en conserva, et fit bonne chère avec eux pour | 


se consoler. Mais au fond il demeura obscur, et cette obs- 
curité l’absorba. 

La race des Rion est de celles qui ne finissent jamais. Le 
Rion du siècle dernier portait, tant bien que mal, une épée, 
et se faisait entretenir par une princesse du sang. Le Aion 
de nos jours manie tant bien que mal une brosse , un ciseau 
ou une plume. Homme de lettres, journaliste, toute son 
ambition est d'arriver à être entretenu par une actrice ou 
par quelque Phryné de haut parage, à défaut d’une prin- 
cesse du sang. Alorsil fonde un journalou achète une part 
de journal, devient de la sorte un personnage avec qui on 
compte, et consent quelquefois, par reconnaissance , à don- 
ner.son nom à la créature qui a fait sa fortune, et qui devient 
ainsi une manière de grande dame. 

RIONT , nom actuel du Phase. 

RIPAILLE, bourg et chàteau du duché de Savoie, à 
deux kilomètres de Thonon, sur le lac de Genève, fondé 
en 1434, par le duc Amédée VIII de Savoie, et où ce 


prince, alors qu’il secroyait guéri de toute ambition, établit | 


la principale commanderie de son ordre de Saint-Maurice, 
C'est là qu’il se retira, en 1438, lorsqu'il eut abdiqué pour 
mener sous l'habit d’ermite une vie voluptueuse et tran- 
quille ; d’où l'expression vulsaire de faire ripaillcemployée 
pour désigner des habitudes de bombance et de plaisirs. 
C’est là aussi que les pères du concile de Bâle l’allèrent 
prendre pour le faire pape, sous le nom de Félix V, au 
lieu d'Eugène IV, qu'ils avaient déposé. Voltaire a dépeint 
le caractère inconstant de ce prince dans ces jolis vers : 
O bizarre Amédée ! 
De quel caprice ambitieux 
Tou âme est-elle possédce ? 
Ab! pourquoi l'arracher à La douce carrière ? 
Comment as-tu quitté ces bords délicieux , 
Ta cellule, ton vin, ta maitresse el Les jeux, 
Pour aller disputer la barque de saint Pierre ? 


PIPEN. Voyez Rire. 

RIPON (Frénéricx-Joan ROBINSON, vicomte GODERICE, 
comte DE), frère cadet de lord Grantham, est né en 1781. 
{l entra en 1804 aux affaires en qualité de secrétaire de lord 
Hardwick, son parent, alors gouverneur de l’Irlande. En 
1806 il revint en Angleterre, où il fut élu membre de la 


brocke à Vienne, comme secrélaire de légation. L'énergie 
avec laquelle, en 1509, il insista dans le parlement pour que 
là guerre d'Espagne fût conduite avec vigueur, fut récom- 
pensée par une place de sous-secrétaire d'État; successive- 


| ment trésorier de la marine et vice-président du bureau du 


commerce, après la bataille de Leipzig il accompagna Cas- 
tlereagh sur le continent, où il prit part aux négociations 
de Châtillon et de Chaumont. En 1815 il fit adopter un bill 
sur les céréales qui, dans l'intérêt des grands propriétaires 
de terres, mettait des restrictions à la libre importation des 
grains. Cette loi excita une vive irritation dans les masses , 
et provoqua même à Londres plusieurs émeutes. L'hôtel de 
Robinson fut un jour envahi par la foule, qui saccagea sa 
collection de tableaux. Cependant, il appartenait dès lors au 
parti des tories modérés, et sympathisait avec les idées libé- 
rales de l'époque. Aussi, après la mort de Castlereagh, se 
rallia-t-il complétement aux principes de Canning. Quand 
celui-ci devint, en 1822, ministre des affaires étrangères, 
Robinson fut nominé chancelier de l’échiquier ; et lorsque, 
en avril 1827, son chef de file passa premier ministre, il eut 
le portefeuille des colonies et fut créé pair, sous le titre de 
vicomte Goderich de Nocton. 11 put alors défendre dans la 
chambre haute la politique libérale de Canning, notamment 
l'émancipation catholique; et à la mort de cet homme d’État 
(août 1827), ce fut lui que Georges JV chargea de composer 
un nouveau cabinet, dont il devint le chef en qualité de pre- 
raier lord de la trésorerie. Quoiqu’il apportt aux affaires 
les dispositions les plus loyales, il n’avait pas l'énergie et 
l'habileté nécessaires pour déjouer les intrigues de ses ad- 
versaires, Il avait pour antagoniste au sein même du conseil 

Herries, tory pur sang et ennemi prononcé de l’émancipa- 

tion, et dans l'intimité royale lord Lyndhurst, ultra-tory. 
Aux complications qu’entraînèrent la question de l’émanci- 
pation, les lois sur les céréales ainsi que les affaires de Por- 

tugal et d'Orient, vint se joindre l’embarrassante victoire de 
Navarin. Pressé de tous côtés par les tories, lord Gode- 
rich reconnut qu’il n'était pas de taille à dominer les difi- 
cultés de la situation, et, en décembre 1827, il remit au 

roi une démission qui ne fut accepléeque quelques semaines 

plus tard. Quand, en 1830, Wellington dut abandonner la 

direction des alfaires à un cabinet whig présidé par lord 

Grey, Goderich fut encore une fois appelé au ministère des 
colonies, et défendit contre les tories le bill de laréforme 

parlementaire. C’est après le succès de cette grande 

et sage mesure qu'il fut créé comle de Ripon. En 1833 il 

abandonna le portefeuille des colonies à lord Stanley, et fut 

créé lord du sceau privé, en remplacement de Durham. 

Mais dès le 29 mai 1834, et avant la retraite de lord Grey, 

il se séparait de ses collègues avec Graham, Stanley et Rich- 

mond, par suite d’un grave dissentiment survenu dans le 

sein du cabinet au sujet de la clause d’appropriation. Dès 

lors on le vit se rapprocher de nouveau des tories, qui, dis- 

ciplinés par Peel, en étaient venus à prendre, sous le nom de 

parti conservateur, une attitude moins hostile à l’idée de 

progrès; eten 1841, quand ce parti prit la direction des af- 

faires, il entra dans le nouveau cabinet comme président du 

bureau de commerce; mais par suite d’un dissenliment sur- 

venu entre lui et Peel sur des questions commerciales, il 

échangea ces functions contre celles de président du contrôle 

de l'Inde, qu’il conserva jusqu’en 1846, époque où il renonça 

à la vie politique. 

Son fils unique, Georges-Frédérick-Samuel Roinsow, 
vicomte GopEricn, né en 1827, s’est rattaché au parti radi- 
cal, et est depuis 1853 membre de la chambre des com- 
munes. r 

RIPPERDA (Jonanx WiLHELy, baron pe), aventurier 
fameux du siècle dernier, était né en 1680, et appartenait à 
une vieille famille de la Frise orientale possessionnée dans 
l'évêché de Minden et dans le nord des Provinces-Unies. 
Élevé chez les jésuites de Cologne, il embrassa plus tard le 
calvinisme, afin de pouvoir épouser une riche protestante, 
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Suivant d’autres, son père, après avoir acheté la terre de 
Roolgerst, dans la province de Groningue, se serait d’abord 
converti à la foi réformée, et aurait ensuite fait élever ses 
enfants dans sa nouvelle religion. Quoi qu'il en ait été, ce 
changement de religion permit à Ripperda de jouer en Hol- 
jande un rôle qui lui eût été interdit comme catholique. 11 
parvint au grade de colonel; et lors de la guerre de succes- 
sion il se trouva par son service en fréquents rapports avec 
le prince Eugène. Il prit une part importante aux délibé- 
rations des états de la province de Groningue, et acquit aux 
yeux des éfats généraux une telle importance, qu'après la 
paix d'Utrechtilsle chargèrent d'aller en Espagne négocier un 
traité de commerce. En Espagne, Ripperda fit encore autre- 
ment fortune qu’en Hollande, où son génie pour l'intrigue se 
trouvait mal à l'aise en présence d'hommes d’État mesurés , 
froids et timorés. 11 réussit à jouir du plus grand crédit au- 
près du cardinal del Giudice, tant que celui-ci fut ministre, et 
ensuite auprès d'Alberoni. Les dispositions à rentrer dans 
le giron de l'Église catholique qu'il témoigna alors le firent 
bien venir de la reineet même admettre dans l'intimité du roi. 
Revenu en Hollande pour y rendre compte de sa mission, 
on ne larda pas à y soupçonner qu'il avait l'intention de 
s'établir en Espagne et d’y changer de religion ; projet qu'il 
réalisa en effet à quelque temps de là. D'abord ce parti ne 
parut pas le mener à grand’ chose. Alberoni se borna à l’em- 
ployer dans des affaires financières. On le chargea entre 
autres de fonder une manufacture royale de draps, et 
d'aller à cet effet acheter des métiers et recruter des ou- 
vriers en France et en Hollande. Mais il ne put mettre le 
nez dans les affaires de la grande politique; et il semble 
qu’Alberoni, tout. en le comblant d’égards et de distinctions, 
Vait toujours vu avec une certaine défiance. Après la chute 
du tout-puissaut cardinat, Ripperda se retira dans un do- 
maine qu’il avait acheté aux environs de Ségovie, et ne fit plus 
que de rares apparilions à la cour. 

A quelque temps de là la surprise fut grande et générale 
en Europe lorsqu'on apprit, au milieu des longues et inu- 
tiles négociations du congrès de Cambray, ouvert au mois 
d'avril 1724, qu'un rapprochement, aussi inexplicable qu’in- 
attendu, s'était opéré entre les cabinets de Vienne el de Ma- 
drid ; or, il paraît à peu près certain que Ripperda, qui lou- 
chait en secret une pension de l'Autriche, en fut l'instigateur 
et l'instrument. En effet, en novembre 1724 il fut envoyé 
avec le plus profond mystère à Vienne, où il prit le nom 
de baron de Pfæffenberg et se logea modestement dans un 
faubourg. Longtemps il ne négocia que direetement avec 
l’empereur, auprès duquel on l’introduisait dans le plus strict 
incognito et par un escalier dérobé; les seuls tiers admis 
aux conférences étaient le marquis de Realp et le comte de 
Sinzendorf. Les autres ministres de l’empereur et l'im- 
pératrice elle-même ignoraient complétement ce qui se 
passait. L'Espagne proposait le mariage de l’infant don Carlos 
avec une archiduchesse : plan qui promettait à l'Autriche 
de voir renaitre les temps où deux lignes collatérales de la 
maison de Habsbourg régnaient en Autriche et en Espagne. 
L'empereur Charles VI est représenté par quelques histo- 
riens comme ayant dans tout cela dupé le cabinet de Madriü, 
et n'ayant eu d'autre but que de détacher l'Espagne de l’al- 
liance de la France et des puissances maritimes. L’intrigue 
fut singulièrement secondée dans ses progrès par l'incident 
qui amena la rupture du mariage projeté entre Louis XV et 
la princesse espagnole Marie-Anne-Victoire de Bourbon ( née 
en 1718 ); projet de mariage qui avait scellé la réconciliation 
des deux branches de Ja maison de Bourbon, à la suite de 
la découverte de la conspiration de Cellamare. Le gou- 
vernement français se décida tout à coup à renvoyer en 
Espagne l'infante, âgée alors de sept ans; et Louis XV, qui 
avait quinze, épousa Marie Leczinska, fille de l’ex-roi de 
Pologne. L'abbé de Livry, ambassadeur de France à Madrid, 
reçut l'ordre de quitter cette capitale dans les vingt-quatre 
beures; et par représailles, M!° de Beaujolais, qui avait 
été envoyéeen Espagne afin d’y être élevée et d’épouser plus 
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tard l'infant don Carlos, fut renvoyée, elle aussi, à ses pra- 
rents. En même temps, Ripperda eut ordre de presser par 
tous les moyens possibles la conclusion de l'alliance pro- 
jetée entre l'Espagne et l’Autriche. C’est à ce moment 
seulement que l’impératrice et les autres ministres de l’em 
pereur furent mis au courant de ce qui se tramait, et ils éle- 
vèrent alors de nombreuses objections, dont Ripperda ne 
triompha qu’en dépensant plus d'un million en cadeaux di- 
plomatiques. Le 5 avril 1725 un premier traité fut signé, qui 
renouvelait toutes les stipulations de la quadruple alliance 
relativement à la reconnaissance de Philippe V et aux re- 
nonciations, et par lequel l'Espagne adhérait à |a prag- 
matique sanction. Un second traité, en date du 2 mai, ouvrait 
les ports de l'Espagne aux sujets de l’empereur , confirmait 
les priviléges de la compagnie d'Ostende, et accordait en 
Espagne les mêmes droits aux villes anséatiques qu’à l’An- 
gleterre et à la Hollande. Enfin, un quatrième trailé, à la date 
du 7 juin, renouvelait toutes les stipulations relatives aux 
États d'Italie. On convint verbalement du mariage de deux 
archiduchesses avec deux infants, de la reprise de Gibraltar 
et même de la restauration éventuelle des Stuarts. Le 29 no- 
vembre 1725 Ripperda quitta Vienne , puis alla s’embarquer 
à Gènes pour Barcelone. Philippe V avait tellement hâte de 
le voir, qu'à son arrivée à Madrid , il voulut le recevoir 
immédiatement et sans même lui laisser le temps de quitter 
ses vêtements de voyage. Ce prince se montra si satisfait du 
résultat de toute cetite négociation qu'il eréa Ripperda duc 
et grand d'Espagne, et qu'il le nomma en outre ministre de 
la guerre, de la marine et des finances. En même temps il 
donna à son fils l'ambassade de Vienne. Maïs aucune des 
belles promesses qu’apportait Ripperda n'aboutit. Sa haute 
et inconcevable fortune lui donna le vertige; il blessa les 
grands par son insolence, et ne montra pas assez d'égards 
pour le ministre de l’empereur, le comte de Kænigseck, de 
qui la reine attendait beaucoup plus que des häbleries de Rip- 
perda. En outre, de fausses opérations financières excitèrent 
les murmures du peuple , en même temps que des réformes 
et des réductions faisaient pousser les hauts cris aux cour- 
tisans; et un beau jour de mai 1726 Philippe V se décida à 
congédier son ministre, tout en lui conservant ses titres et 
en lui promettant même une pension de 30,000 fr. 

Il semble que ce brusque revirement de fortune ait achevé 
de tourner la tête à Ripperda, qui, croyant alors sa sûreté 
personnelle compromise, imagina d’aller demander asile à 
l'envoyé de Hollande à Madrid, Van der Meer. Celui-ci Je 
lui refusa , mais lui conseilla de se réfugier chez l’ambas- 
sadeur d'Angleterre, lord Stanhope, à l'hôtel de qui il le con- 
duisit dans son propre carrosse, en même temps qu'il Jui 
prêta ses mulets pour y faire transporter en toute hâte ses 
objets les plus précieux. Stanhope, qui se trouvait alors à 
Aranjuez, n’apprit tout cela qu'à son retour, et ne consentit 
à la chose que sur l'assurance formelle de Ripperda qu'il 
n’était plus au service d'Espagne, et qu'il n’était prévenu 
d'aucun crime ni délit. Stanhope demanda une audience 
au roi, lui raconta tont, et ce prince approuva sa con- 
duite. Maïs à la cour on se ravisa bientôt. On vit de graves 
dangers dans les relations que Ripperda irrité pouvait avoir 
avec le représentant de l'Angleterre ; en vertu d’un décret 
rendu par le conseil de Castille, l'hôtel de l'ambassade fut cerné 
par un détachement de troupes, en même temps que somma- 
tion était faite à Stanhope d’avoir à livrer Ripperda; et après 
quelques protestations, l’envoyé dut céder à la force. 

Ripperda fut conduit alors au château de Ségovie, où il 
resta enfermé pendant plus de deux ans. Une belle Castil- 
lane, dont il avait fait sa maîtresse, facilita.en septembre 
1728 son évasion. Il réussit à gagner le Portugal; et de 
Lisbonne il revint en Hollande, où il reprit publiquement 
l'exercice du culte réformé. A La Haye, il se lia avec un 
juif appelé Perez, que l’empereur de Maroc, Muley-Abdallah, 
venait de charger d’une mission en Hollande. Les entretiens 
qu'il eut avec cetenvoyé lui donnèrent à penser que le nord 
de l'Afrique était le terrain le plus sûr d’où il pôt porter des 
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coups à l'Espagne et assouvir la soif de vengeance dont il 
élait Lourmente, Pour préparer les voies à l'exécution des 
projets qu’il méditait, il passa en Angleterre, où il ohtint 
bien une audience de Georges 1; mais il semble que ce 
prince ait montré des défiances que justifiaient les antécé- 
dents de son visiteur, et Ripperda partit d'Angleterre presque 
aussi irrité contre ce pays que contre l'Espagne. De retour 
en Hollande, il se munit de lettres de recommandation de 
Perez, et s’embarqua avec sa belle et fidèle Castillane, qui 
lui donna plus tard plusieurs enfants, et avec un valet de 
chambre, pour Tanger, où il {ut très-gracieusement reçu 
par l’empereur de Maroc. Il réussit bientôl à exercer une 
grande influence sur Muley-Abdallah ; mais pour obtenir 
une position officielle il lui fallut embrasser l’islamisme, 
parti devant lequel il recula assez longtemps, moins par 
serupule religieux que par répugnance pour la circoncision, 
à laquelle pourtant il finit par se soumettre. 11 prit alors le 
nom d'Osman-Pacha, et un décret du roi d'Espagne lui en- 
leva (1732) sa grandesse et son titre de duc. Des préparatifs 
formidables ne tardèrent pas à être faits par les Marocains 
sous Ja direction d'Osman-Pacba contre les possessions es- 
pagnoles du nord de l'Afrique. Mais l'Espagne se décida à y 
envoyer, sous les ordres du marquis de Villadarias , une 
armée qui châtia sévèrement les bandes indisciplinées des 
Marocains, Une tentative pour s'emparer de Ceuta de vive 
torce où par surprise leur réussit tout aussi mal. Osman- 
Pacha, à la suite de ces revers, se vit {rès-froidement ac- 
cueilli à Méquinez, et à quelque temps de là il fut même 
arrêté et jeté en prison. Toutefois, l'adresse qu'il mit à se 
justifier et les influences qu’il s'était créées dans le sérail, 
le tirèrent de ce mauvais pas; et il s’occupa alors d'un 
projet de fusion entre le judaisme et le malhométisme. A la 
suile des troubles qui éclalèrent dans le Maroc, et qui fini- 
rent par y amener un changement de règne, Ripperda jugea 
prudent de se retirer auprès du pacha de Tétouan (1734), 
dont il s'était fait un ami et avec qui il mena désormais une 
vie tout épicurienne , troublée uniquement de temps à autre 
par quelques attaques de goulte. On prétend que, cédant 
aux sollicitations de sa Castillane , il s'était secrètement ré- 
concilié avec l’Église par l’intermédiaire d’un père Zacharie, 
chef du couvent de La Trinité, entretenu par la France à Mé- 
quinez. Ce qu’il y a de certain, c’est que lorsqu'il mourut, 
à Tétouan, le 17 octobre 1737, il fut enterré suivant le rite 
mahométan. Ripperda avait acquis une grande fortune par les 
moyens les moins honorables , et avait su la mettre en sûreté 
au snilieu des péripéties dont sa vie avait été mêlée; mais il 
finil par en dissiper la plus grande partie, dit-on, en voulant 
aider Théodore Neu hof, autre aveuturier du même genre, 
a se faire roi de la Corse. 

RIPUAIRES , tribu de la nation des Francs. Elle 
était, après celle des Francs Sa'iens, la plus puissante de la 
confédération Franque. Ils habitaient la rive occidentale du 
khin, et recurent évidemment leur nom des Romains (« 
ripa ). A mesure que les Francs Saliens s’avancèrent vers le 
sud-ouest dans la Belgique et dans la Gaule, les Francs 
Ripuaires se répandirent aussi à l’ouest, et occupèrent le 
pays entre le Rhin et la Meuse jusqu’à la forêt des Ardennes. 
Les Saliens sont devenus à peu près les Francs de Neustrie, 
les Ripuaires les Francs d'Austrasie, Au temps de Clovis, 
ils avaient pour roi Sigebert, qui résidait à Cologne, et 
qui avait combatlu contre les Allemands , comme auxiliaire 
de Clovis, à la journée de Tolbiac, où il fut grièvement 
blessé; de là son surnom de Claude (Boiteux). Vers la fin 
de son règne, Clovis, voulant établir l’unité de l’armée 
barbare en Gaule, fit périr tous les petits rois des Francs, par 
une suite de perfidies. Il commença par Sigebert, qu'il fit 
assassiner par son fil Chlodovic, après quoi il se débarrassa 
du parricide par un autre meurtre, et se fit élever sur le pa- 
sois à Cologne par les Francs Ripuaires. Cette réunion des 
deux peuples ne fut pas de longue durée. A la mort de Clovis 
(511), son fils Théodoric fut roi des Francs orientaux, 
c’est-à-dire des Francs Ripuaires ; il résidait à Metz. 


RIPPERDA — RIQUET 


On attribue à ce prince, qui régna de l'an 511 à l’an 534, 
la rédaction de la Loi des Ripuaires, qui est parvenue jus- 
qu’à nous. Des auteurs, entre autres M. Guizot, retran- 
chent à cette législation un siècle de vie, êt soutiennent que 
ce fut seulement sous Dagobert 1°", de l’an 628 à l’an 638, 
qu’elle reçut la forme sous laquelle elle nous est parvenue. 
Elle contient 89 ou 91 titres et (selon les distributions di- 
verses) 224 ou 277 articles, savoir 164 de droit pénal et 
113 de droit politique ou civil, de procédure civile ou cri- 
minelle. Sur les 164 articles de droit pénal , on en compte 
94 pour violences contre les personnes, 16 pour cas de 
vol, et 64 pour délits divers. Législation essentiellement 
pénale, la loi ripuaire ressemble assez à la loi salique, et 
révèle à peu près le même état de mœurs. Cependant, on 
y découvre des différences essentielles. Le combat judi- 
ciaire est plus souvent mentionné dans la loi ripuaire 
que dans Ja loi salique ; le droit civil y tient plus de place. 
La royauté apparaît bien plus que dans l’autre législation; 
le roi yest considéré comme propriétaire ou patron, comme 
ayant de nombreux domaines et toute autorité sur les co- 
lons qui les exploitent. L'Eglise est partout assimilée au roi; 
les mêmes priviléges sont accordés à ses terres et à ses co- 
lons. La loi ripuaire admet quelques dispositions de la légis- 
lation roiaiue , entre autres pour l’affranchissement des es- 
claves. Charles Du Rozors. 

RIQUET (Pigrre-Pauz ve), le créateur du canal de 
Languedoc (voyez Mini [Canal du |), né à Béziers, en 1604, 
descendait du Florentin Gérard Arrighetti, lequel ayant été 
proscrit de sa patrie comme gibelin, vint s'établir en Pro- 
vence en 1268. Avec le temps , ce nom d'Arrighel{i se mo- 
difia en celui de Riquetti, qu’on francisa plus tard, et dont 
on fil Riquet. 

La famille Riquetliétait destinée à illustrer la France. Deux 
branches, dont chacune a eu ses hommes célèbres, sortirent 
d'Antoine Riquetti, sixième du nom. Cet Antoine, mort 
en 1508 , eut sept enfants. L’aîné, Honoré Riquetti, donna 
naissance à la branche des marquis de Mir abeau ; Regnier, 
le quatrième des enfants, est la souche des comtes de Ca- 


| raman. Celle-ci vint se fixer en Languedoc, où elle ne 


prit plus désormais que le nom de Riquet. C’est d'elle 
qu'est sorti l’homme à qui la France est redevable de l’un 
de ses monuments les plus gigantesques : la communication 
de l'Océan à la Méditerranée. 

Doué d’une intelligence vaste, d’un caractère persévérant, 
naturellement géomètre, suppléant la science par la per- 
spicacité , Paul de Riquet avail toutes les qualités nécessaires 
pour entreprendre une pareille œuvre. L'idée d’un canal qui 
uuit les deux mers n’était point nouvelle. Dès l'antiquité la 
plus reculée, ce besoin avait été senti. Tacite dit que les 
Romains eurent ce projet, vers l’an 18 ; Charlemagne, ce 
prince à qui toutes les grandes pensées étaient familières, y 
songea ; on le suggéra à François 1° ; la même question fut 
agitée dans le conseil de Charles JX ; le cardinal de Joyeuse, 
ministre d'Henri [V, donna desordres en 1398 pour examiner 
la possibilité d’un semblable projet; on s’en occupa sous 
Louis XIIL; mais il était réservé au règne de Louis XIV de 
recueillir la gloire d’une pareille entreprise. Elle exigeait une 
intelligence qui comprit l’ensemble et pénétrât dans les dé- 
tails ; qui devinät les difficultés et eût une parfaite connais- 
sance de la nature des localités ; qui possédât assez de fortune 
pour faire des expériences, eût assez de foi dans ses plans 
pour les croire possibles , et assez d'attachement à son œuvre 
pour la poursuivre jusqu’au bout. Tel était Paul de Riquet. 
Placé au pied de la montagne Noire, par la situation 
d’une partie de ses propriétés, il avait pu étudier la marche 
des eaux, leur pente naturelle, l'abondance des sources, 
leur déviation générale ou particulière. Accompagné de son 
fontainier, homme fort entendu dans les nivellements , il al- 
lait souvent dans la montagne Noire se livrer à ses observa- 
tions. On dit même qu’il avait construit en petit, dans ses 
châteaux du Petit-Mourave et de Bonrepos, ce qu'il devait 


, un jour exécuter sur une échelle colossale. Déjà avant lui 
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RIQUET — RIRE 


des tentatives avaient été faites et n'avaient point réussi. 
La distance qui sépare les deux mers, la nature du terrain, 
l'absence apparente des eaux , et surtout leur conduite aux 
pierres de Naurouse, élevées au-dessus de l’une et l’autre 
mer de plus de 200 mètres, avaient fait regarder toute espèce 
de plan comme impossible. Cette persuasion où l’on était 
devait nécessairement créer de grands obstacles à Riquet. 1] 
ne lignorait pas; mais il eut la satisfaction de voir Colbert 
entrer dans ses vues avec enthousiasme , et ce grand ministre 
fit passer son admiration dans l’âme de Louis XIV. Cepen- 
dant, le peu de succès des premières tentatives rendait en- 
core méliant. On nomma, en 1663, des commissaires 
chargés de procéder à une enquête. Elle fut terminée en 1665 
et la possibilité du canal reconnue. Dès lors on s’oceupa de 
faire les fonds nécessaires. Riquet fut autorisé à prendre 
toutes les terres qu’exigeait la construction du canal. Bien- 
tôt le roi l’érigea en un fief, relevant immédiatement de la 
couronne, sous la foi et l’hommage d’un louis d'or à 
chaque mutation. 11 le déclara bien propre, non domanial 
el non sujet à rachat, mais à la charge par le possesseur 


459 
On évalue, terme moyen, les transports sur le canal à 75,000 
tonneaux , dont le produit, joint à d’autres revenus acces- 
soires, forme une somme de 1,500,000 fr. D'après les sta- 
tuts de l'administration, la moitié de cette somme est ordi- 
nairement prélevée pour les dépenses d’entretien et de 
personnel. Le mode de régie suivi encore de nos jours, et 
dont on ne peut s'empêcher d'admirer la sagesse, est celui 
dont Riquet avait posé les règles et fait une loi à ses descen- 
dants. Louis DE TOURREIL. 

RIQUETTI, nom de famille des Mirabeau (voyez Mi- 
RABEAU et RIQUET.) 

RIRE ou RIS. Il existe deux sortes de rires bien dis- 
tincts. Le premier est ce rire doux et tranquille par lequel 
se manifeste la joie de l’âme en présence d’un événement 
heureux et inattendu, ou bien à la vue ou à la pensée d’un 
objet qui nous intéresse vivement. C’est le rire d'un père 
qui retrouve son fils après une longue absence, de l’exilé 
qui revoit sa patrie, du prisonnier à qui l’on rend la lumière 


| et la liberté ; dans un ordre de sentiments moins élevé, c’est 


de salisfaire aux travaux d'entretien. Il fut concédé à ce ! 


titre à Riquet, pour en jouir, lui et ses successeurs à perpé- 
tuité, incommutablement. En 1666 la construction du canal 
Jut définitivement arrêtée : il était presque achevé au bout 
de quatorze ans. Huit mille ouvriers y travaillaient habi- 
tuellement , et quelquefois ce nombre s’éleva à douze mille. 


Plusieurs fois, pour pousser les travaux avec ardeur, Riquet | 


avait été obligé de recourir à ses propres fonds. Jl touchait 
enfin au terme de son entreprise, et il ne restait plus qu’en- 
viron trois kilomètres de canal à faire encore près le Somail, 
lorsqu'il mourut, le 1‘" octobre 1680. Ses fils , Jean-Mathias 
de Riquet de Bonrepos, maître des requêtes, et Pierre-Paul 
de Riquet, comte de Caraman , ainsi que ses gendres, M. de 
Grammont , baron de Santa , et de Lombrail , trésorier de 
France, achevèrent son œuvre. Le 15 mars 1681, M. d'A- 
guesseau , père du chancelier, fit l'expérience de la première 
navigation. Enfin , le 19 novembre 1684, le conseil du roi 
déclara que les travaux du canal de communication entre 
les deux mers étaient achevés et reçus. 

Onévalue que la construction du canal du Languedoc coûta 
euviron 17 millions de ce temps-là, rien qu’en premiers 
frais de construction, ce qui fait plus de 34 millons de 
notre monnaie. Riquet y dépensa 3 millions de ses deniers, 
et laissa en mourant à ses enfants au delà de 2 millions de 


le rire du gastronome en présence d’une table couverte de 
mets exquis , du buveur au bruit du champagne qui petille. 
C’est encore à cette espèce de rire que se rattache le rire de 
bienveillance, que l’on appelle aussi sourire, et par lequel 
on témoigne à une personne le plaisir qu’on trouve à la voir. 
On a dù remarquer que les hommes animés de sentiments 
affectueux et bienveillants ont presque toujours le sourire 
sur les lèvres. Au reste, la bienveillance est tellement en 
honneur parini les hommes que tous se montrent jaloux de 
la manifester, et qu'il est passé en habitude de sourire en 
abordant une personne que lon connaît. Si la plupart du 
temps il ne se {rouve rien dans le cœur qui réponde au 
sourire qu’on a sur les lèvres, avouons du moins que c'est 
un secret hommage rendu par l'indifférence au plus noble 
des sentiments. 

Lerire de laseconde espèce est l'expression d’un sentiment 
bien différent; aussi se produit-il d’une autre manière : il 
est énergique, bruyant, quelquefois même nous ne sommes 
point maîtres d'en modérer la vivacité et les éclats. Le sen- 
timent dont il est la manifestation est le plaisir momentané 
que nous fait éprouver la perception d’un rapport d'oppo- 
sition entre ce qui est et ce qui doil élre. Prenous pour 
premier exemple ces aberrations dela nature que nous pré- 


| sente quelquefois la structure du corps humain. Une des 


dettes. Ce ne fut guère qu’en 1724 que ses héritiers en reli- | 


rèrent quelque revenu; et pour cela ils avaient dû dépenser 
encore près de 3 millions en frais d'améliorations. 

La longueur du canal, depuis l’étang de Than jusqu’à Tou- 
louse, où il finit, est d'environ 250 kilomètres. Sa largeur 
à la surface de l’eau est presque partout de 20 mètres et de 
10 mètres 66 centimètres dans le fond. L’eau n’a pas moins 
de 2 mètres de profondeur dans toute l'étendue. Les che- 
mins, y compris les francs-bords, ont environ 12 mètres de 
chaque côté ; ils servent au dépôt des terres provenant du 
creusement. Des bermes de 2 et 3 mètres pour le tirage des 
barques longent ces chemins. Les glacis sont couverts de 
gazon. Des peupliers d’Italie et des frênes bordent le canal 
dans presque toute sa longueur. Exlérieurement, des fossés 
servent de contre-canaux pour conduire les eaux des pluies 
aux aqueducs. Le point de partage du canal est à Naurouse, 


près de Castelnaudary. Il y a 101 bassins, formant 62 corps | 


décluses, L'eau, dans les bassins d’écluse, s'élève à près de 
5 mètres, On y compte 55 aqueducs, 150 cales de maçon- 
nerie, 21 déversoirs ou passelis, 38 ponts, dont 12 de 
grande route, et 26 de communicalion. Les eaux de la 
montagne Noire sont rassemblées dans deux grands bassins 
successifs, celui de Lampy et celui de Saint Ferréol. Le pre- 


plus remarquables, c’est assurément la déviation de la co- 
lonne vertébrale : et plus cette déviation est prononcée , plus 
est grande la gaieté qu’elle excite, Pourquoi donc ne pouvons- 
nous regarder un bossu sans rire? N'est-ce pas parce que 
nous sommes frappés de l'opposition qui existe entre cette 
forme anormale et la forme régulière du corps chez tous les 
autres hommes ? Il en sera de même d’une tête énorme ou 
affectant une forme conique , d'un nez d’une proéminence 
démesurée; en un mot, detoutes les anomalies que préseate 
une disproportion outrée des membres ou des traits du vi- 
sage. De là ces imilations burlesques et ces exagérations des 
erreurs de la nature, par lesquelles on cherche à provoquer 
le rire dans les jours consacrés aux plaisirs el à la folie. 
Et à ce sujet demandons-nous encore pourquoi le rire 
est excité par ces costumes bizarres et extravagants dont 
s’affublent alors les enfants de Momus ? C’est qu’ils contras- 
teut étrangement avec ceux que nous voyons tous les jours, 
et que de plus nous remarquons une opposition frappante 


| entre ces travestissements et les personnages qui les portent, 


mier, creusé en 1782, contient 2,300,000 mètres cubes d’eau, | 


et le second 6,950,000. En outre du bassin de Lampy, plu- 
sieurs autres anéliorations ont été opérées depuis la cons- 
trustion primitive; l’aquednc Saïnt-Agnet, construit en 1765, 
et le superbe pont-aqueduc de Fresquet, terminé en 1810. 


entre les mœurs, les habitudes qu’ils rappellent et la réalité 
qu'ils déguisent. 

Avant d'aller plus loin, remarquons que l'opposition qui 
existe entre l’élat accidentel et l’état normal n’excite pas 
toujours le rire. Ainsi , un personnage de carnaval habillé en 
malade nous amusera beaucoup , parce que nous savons du 
reste que le malade se porte bien. Maïs nous ne serons pas 
disposés à rire à la vue d’une difformité qui cause un ral 
réel à celui qui en est affecté. Pour que le sentiment dont 
le rire est l'expression puisse avoir accès dans notre âme ct 
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se manifeste zu dehors, il fant que l'âme soit dégagée de 
toute préoccupation pénible. La joie seule engendre le rire 
et en est l'indispensable condition, Vient-elle à s'éloigner 
de nous, le rire s'enfuit avec elle. 

Mais ce qui provoque le plus fréquemment le rire et four- 
nit le plus de ressources à notre gaieté, ce sont les contra- 
dictions sinombreuses que l’on peut remarquer entre l’homme 
et la raison; ce sont ses infirmités morales et intellectuelles, 
ses erreurs, ses travers, ses manies , ses extravagances, 
ses ridicules de toute espèce. La nature se trompe quelque- 
fois; mais l’homme se trompe si souvent! Nous rions du 
distrait qui s'arrête à la porte d’un salon, où il laisse nom- 
breuse compagnie , et qui, se croyant à la porte de la rue, 
s'écrie : « Le cordon, s’il vous plaît ! » Nous rions de l’homme 
crédule qui craint de plaider un vendredi, ou qui, sur la 
fai d’une pompeuse annonce, plantera chez lui le chou ca- 
lossal (voyez PuguicirÉ) pour se reposer sous son ombre; 
nous rions du fat qui fait consister ie mérite de l’homme 
dans la couleur de ses gants et les plis de sa cravate ; nous 
rions d’une vieille coquette croyant encore au pouvoir de 
ses appas surannés ; nous rions de l’avare qui entasse des 
trésors pour vivre dans l'indigence ; nous rions de l’auteur 
qui voit dans ses platitudes boursouflées un gage de triomphe 
et d’immortalité; en un mot, foutes les méprises, tous les 
mécomptes, toutes les niaiseries, toutes les sottises dont 
l'huwnanité fourmille, voilà la pâture du rieur, voilà l’excuse 
de Démocrite. 

L'art s’est emparé de bonne heure de ce moyen de plaire : 
les poëtes ont senti qu’ils intéresseraient vivement en of- 
frant sur la scène le spectacle de nos erreurs , et la comé- 
die a été créée. Elle s’est emparée de tous les travers, de 
tous les ridicules dont la société, cette grande comédie, lui 
offrait une si ample moisson, et tous les jours elle nous fait 
rire de nous-mêmes, etelle ne nous fait jamais si bien rire 
que quand elle reproduit avec une fidélité scrupuleuse quel- 
ques-unes de ces innombrables absurdités qui caractérisent 
cet être doué par la nature du privilége de la raison. 

Nous rions quelquefois nous-mêmes de nos propres mal- 
heurs, mais C’est alors cette ironie amère que Racine a 
prêtée avec tant d'art à Oreste, frappé du contraste qu'il 
aperçoit entre la justice prétendue des dieux et l’excès des 
maux dont l’accable un injuste destin. 

Un des moyens les plus fréquemment employés pour ex- 


citer le rire, ce sont les contradictions apparentes que nous | 


présentons à dessein entre nos paroles et la raison : c'est ce 
qu'on appelle des bons mats. Un bon mot en effet doit être 
une absurdité, ou du moins une absurdité dans l'expression. 
La facilité à trouver de ces sortes d’absurdités qui cachent 
une pensée fine, une observation pleine de sens, est ce 
qu’on appelle de l'esprit. 

Pourquoi, d’un autre côté, les calembours nous font- 
ils rire? C’est qu’à la faveur d'une éertaine ressemblance 
dans les mots on accouplera des idées entre lesquelles il 
n'existera pas le moindre rapport : ainsi l'on vous dira que 
pour m'avoir pas froid l'hiver il suffit d’avoir chez soi une 
ligure de Napoléon à laquelle on aura eu soin de casser un 
bras; et si vous demandez pourquoi, on vous réponära que 
vous ne sauriez avoir froid si vous avec un Bonaparte 
manchot (un bon appartement chaud),  C.-M. Parre. 

RIRE CANIN ou CYNIQUE. Voyez Canin. 

RIRE SARDONIQUE. Voyez SARDONIQUE. 

RIS. Vogez RIRE. 

RIS (corruption de l'anglais reef}). Les ris des voiles 
sont une partie de leur surface destinée à être repliée quand 
le vent est trop fort. A cet effet, on y pratique en ligne droite 
un rang d’œillets dans chacun desquels on passe des gar- 
celles au de petites cordes, arrêtées par un nœud de cha- 
que côté de l’æœillet. Les basses voiles n’ont qu'un ris, mais 
les huniers en ont trois. De là ces expressions : Étre au bas 
ris, pour avoir tous les ris pris lorsque la violence du vent 
augmente ; Larguer les ris, pour détacher les garcettes qui 
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tiennent cette parte de la voile repliée snr la Yet lorsque 
le vent devient plus modéré. 

RISDALE , RIGSDALE ou RIXDALE, monnaie de 
Suède et de Danemark, d’une valeur de 5 fr. 50 c. environ. 

RISÉE, grand éclat de rire que font plusieurs person- 
nes ensemble, en se moquant de quelqu'un ou de quelque 
chose : Ce discours provoqua d’universelles risées. 

Ce mot est aussi synonyme de moguerie : fl est l'objet 
de la risée publique. 

RISEE (Marine). Voyez RAFALE. 

RISQUE (de l'espagnol risco), hasard ou chance qu’on 
court d’une perte, d'un dommage (voyez DANGER) : Il con- 
rut risque de la vie, Entreprendre une chose à ses risques 
el périls, c'est l’entreprendre en s’exposant sciemment à 
toutes les chances défavorables, à toutes les pertes, à tous 
les périls qui peuvent en résulter. Familièrement , à fout 
risque est synonyme de à tout hasard. Qui ne risque rien 
n’a rien, dit la sagesse des nations. 

Les risques locatifs sont les risques ou la responsa- 
bilitéencourus par le locataire vis-à-vis du propriétaire pour 
les dommages qu’il neut causer par sa faute à la propriété 
de ce dernier, L’incendie est au nombre des risques laca- 
tifs, ou dont la responsabilité incombe aux locataires; et des 
compagnies spéciales d’assurance se sont établies pour, 
moyennant une prime annuelle, garantir à cet égard le lo- 
cataire et se charger en son lieu et place de ses risques Lo- 
califs généralement quelconques. 

En droit maritime, on appelle plus spécialement risques 
les chances résultant du contrat d'assurance par lequel l’as- 
sureur s'engage à indemniser l'assuré de toutes pertes qui 
peuvent résulter pour lui ou ses marchandises d’un voyage 
de mer. Ce mot en est venu à s'appliquer également aux 
autres contrats d'assurance , pour désigner la chance que 
court l'assureur. 

RISQUONS-TOUT {Affaire de). Voyez BeLcique, 
tome II, page 735. 

RIT ou RITE, terme de dogmatique indiquant la manière 
ou l’ordre suivant lequel doivent se pratiquer les cérémonies 


| du culte, notamment en ce qui regarde la religion chré- 


tienne. Les rites diffèrent suivant les croyances, quelque- 
fois même suivant les diocèses : ainsi, ceux de l'Église To- 
maine ne sont pas ceux de l’Église grecque; et le rit de 
Paris diffère de celui de Lyon. 

li y a à Rome une congrégation des rites, chargée de 
fixer dans toute l'étendue du monde catholique les céréme- 
nies ecclésiastiques et les canonisations. 

RITOURNELLE (de l'italien ritornello, petit retour), 
au propre phrase qu'on repète, parce qu'autrefois l’accora- 
pagnement se bornait à répéter la dernière phrase du chan- 
teur. La ritournelle a acquis avec le temos en musique un 
plus grand degré d'importance, et ne s’en tient plus à ces 
imonotones répétitions qu’autrefois l’on ne se donnait même 
pas la peine de noter, et qu’on abandonnaïit le plus souvent 
au goût de l’accompagnateur. C’est aujourd'hui une sorte 
de prélude instrumental, un trait de symphonie plus ou 
moins développé qui annonce le début d’un chant vocal 
ou remplit les repos et les silences que, dans toute mu- 
sique bien sentie, le compositeur a su ménager à la voix ; on 
bien encore elle complète d’une manière brillante, expres- 
sive ou piquante, le morceau après que la voix a cessé de 
se faire entendre. Les rifournelles sont d’un effet admi- 
rable dansla musique dramatique : elles expriment souvent 
les affections de l’âme avec bien plus de sensibilité, de 
force ou d'énergie que la parole; mais c'est surtout dans les 
airs déclamés et le récitatif qu’elles montrent jusqu’à quel 
degré de puissance elles peuvent atteindre, en traduisant 
merveilleusement la pantomime , le jeu de physionomie, et 
même jusqu'aux regards de l’acteur à ces moments supré- 
mes d’une scène pathétique où Ja parole devient impuis- 
sante à exprimer les émotions del’âme. Charles BECHEM. 

Dans la poésie italienne on désigne aussi sous le nom de 
ritournelles de petits chants populaires composés de trois 
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lignes, le plus ordinairement locaux et chantés par des monta- 
gaards, et sur lesquels il arrive souvent aussi à l’improvisa- 
teur de broder. Le rhythime en est complétement arbitraire ; 
fe premier vers est ordinairement le plus court, et les deux 
autres ont rarement moins de cinq pieds. Les mélodies qu'on 

adapte ont un caractère simple et mélancolique. 

RITTER (CuanLes ), créateur d’une science toute nou- 
velle, la géographie comparée, est né le 7 août 1779, à 
Quedlimbourg. Destiné de bonne heure à l'instruction pu- 
blique , il fut d’abord chargé de l'éducation des fils d’un 
riche banquier de Francfort, qu’il accompagna plus tard 
à l’université et dans ses voyages en Suisse, en Italie, en 
Savoie et en France. En 1819 il fut nommé professeur 
d'histoire au gymnase de Francfort; mais dès l’année sui- 
vante ilétait appelé à remplir les fonctions de professeur 
agrégé de géographie à l’université de Berlin, où ses travaux 
ne tardèrent pas à le faire apprécier et à le mettre en renom. 
Son principal ouvrage est: La Géographie dans ses rap- 
ports avec lu nature et l'histoire de l’homme (2 vol., 
Berlin, 1817-18). Dans une seconde édition, il agrandit ce 
livre d’après un plan nouveau, de telle sorte que la pre- 


mière partie ( Berlin, 1821; 3° édition, 1834), qui traite de | 
| aussi spirituels qu'élégants. » Sans partager toute l’admira- 


V'Afrique, forme un tout séparé. Les parties suivantes pu- 
bliées jusqu'à ce jour (tomes 2 à 17, Berlin, 1832-1854) 
sont consacrées à la description de l’Asie. Nous citerons en- 
core de lui: L'Europe, tableau historique, géographique 


et statistique (2 vol., 1807), et une Zntroduction à l’lus- | 


toire des peuples avant Hérodote (1820). 

RITUEL, livre qui contient les cérémonies, les instruc- 
tions, les prières, etc., relatives à l’administration des sa- 
crements, et particulièrement aux fonctions curiales. Le 
Rituel paraît avoir été autrefois le même livre qu’on nom- 
mait le Sacramentaire, car on trouve dans celui de saint 
Grégoire noneseulement la liturgie, ou les prières et les cé- 
rémonies de la messe, mais aussi celles par lesquelles on ad. 
ministre plusieurs sacrements : aujourd'hui, les premières 
composent ce qu’on nomme le Missel, les secondes forment 
le Rituel, qui contient ‘également les bénédictions et les 
exorcismes en usage dans l’Église catholique. 

RITZEBUTTEL, bailliage dépendant du territoire de 
la ville libre de Hambourg, limité par l'embouchure de 
l'Elbe, la mer du Nord et le duché hanovrien de Brême, 
Avec l'ile de Neuwerk, située en avant de J’embouchure du 
fleuve, il comprend une superficie d'environ un myriamètre 
carré, avec 6,000 habitants, qui vivent du jardinage, de la 
pêche et de l’exploïtation des tourbières. Son chef-lieu, Rit- 
zebuttel, qui serattache à Cuxhaven, compte 1,800 habi- 
tants. On y trouve un château entouré de remparts et de 
fossés, avec un parc, une église nouvelle, un corps-de-garde 
el une prison. L'ile de Neuwerk, non peut gagner à pied 
à marée basse, est déserte et dépourvue d'arbres. On y a 
élevé un phare, haut de 33 mètres. 

RIVAGE, RIVE. Voyez CÔTE. 

RIVAROL (ANTOINE, comte be), fut un des hommes 
les plus spirituels de ia fin du dix-huitième siècle, de cette 
époque où l’esprit était la première des puissances, où les 
plaisirs de l'esprit étaient le premier des besoins. Né à Ba- 
gnols, en Languedoc, au mois de juin 1753, il prétendait 
descendre d’une famillenoble d'Italie. Destiné d'abord à l’état 
ecclésiastique, des goûts plusmondains l’emporterent bientôt, 
et il vint à Paris à l’âge de vingt-deux ans. Accueilli avec 
bienveillance par D'Alembert, il fut admis dans quelques-uns 
de ces salons de la capitale où se faisaient les réputations 
Il ne tarda pas à s’y faire remarquer par un tour d'esprit 
caustique. Ses saïllies, ses bons mots et ses épigrammes, 
tout en lui valant des succès, ne laissèrent pas de lui faire 
des ennemis. Il s’était d’abord produit sous le nom de de 
Parcieux, illustre dans les sciences : son aïeul avait épousé, 
en 1720, une nièce de ce savant : c'était là son seul titre 
au nom qu’il avait pris. Un neveu du véritable de Parcieux 
força Rivarol à reprendre le nom de sa famille. Mais alors 


| 
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d'Italie, puisque son père, aventurier piémontais, n'était 
qu'un simple aubergiste; et on disait la vérité, 11 serait dè< 
lors difficile de dire d’où lui venait son titre de comte. I\s’était 
marié à l’âge de vingt-sept ou vingt-huit ans ; il avait épousé 
Louise Materflint, auteur elle-même de quelques écrits. Mais 
il ne paraît pas que cette union ait été fort heureuse; car 
on lit dans les mémoires du temps que l’Académie Fran- 
çaise décerna, en 1783, le prix de vertu à une garde- 
malade qui avait nourri et soigné la femme de Rivarol : 
ce qui aftira à celui-ci bon nombre d'épigrammes. 

Le premier écrit par lequel il s’annonça dans la littéra- 
ture fut une critique amère et très-piquante du poëme des 
Jardins de l'abbé Delille, qu'il publia au mois d'août 1782, 
sous le titre de Leltre de M. le Président *** à M. Le 
comte de ***. Un dialogue en vers intitulé Le Chou et Le Na- 
vet, autre critique du poeme de Delille, est aussi de lui. 

Ce fut en 1784 que parut son chef-d'œuvre, le Discours 
sur l'universalité de la lanque française, couronné par 
V'Académie de Berlin. Le grand Frédéric , à qui il avait en- 
voyé son discours, avec une épitre en vers, lui répondit : 
« Depuis les ouvrages de Voltaire, je n’ai rien lu de meil- 
leur en littérature que votre discours, etj’ai trouvé vos vers 


tion exagérée des contemporains, on ne peut méconnaître 
dans cet écrit des aperçus d'une rare finesse et des pages 
élincelantes d'esprit. La question était d’ailleurs alors toute 
neuve, et l’on peut pardonner à l’auteur de s'être montré 
plus tranchant que profond. En 1785 Rivarol publia sa tra- 
duetion de l'Enfer du Dante. Aujourd'hni Je public est de- 
venu beaucoup plus exigeant en fait de traductions. 

La réputation que Rivaroi s'était acquise comme écrivain 
ne fit qu'ajonter à ses succès comme homme du monde. 
Vers cette époque, il fit courir des parodies du songe d’A- 
thalie et du récit de Théramène, contre M€ de Genlis et 
Beaumarchais. Dans toutes ces plaisanteries, il avait pour 
collaborateur son ami Champcenetz, qui passait pour 
lui servir de compère dans les salons. Le Petit Almanach 
de nos grands Hommes, imprimé au commencement de 
1788, élait un cadre satirique très-commode pour flageller 
toutes les médiocrités littéraires. « Depuis les satires de 
Swift et de Pope, dit Grimm, nous n'avons rien vu de plus 
original et de plus gai que ce petit ouvrage. » Pendant la 
mème année parurent ses Lettres à Necker, apologie assez 
hardie du système d’Épicure, où il cherche à prouver qu’il 
existe une morale indépendante de tout culte et de toute 
religion , et où il parle de l'Évangile avec une irrévérence 
que nese permettrait pas aujourd’hui un écrivain incrédule. 

Dès les premiers jours de la révolution, Rivarol se déclara 
ua des plus fougueux adversaires de toute réforme politique. 
Peut-être était-il dans l'ordre que ce rôle fût choisi par un 
petit gentilhomme dont la naissance avait été suspectée. On 
raconte qu'aux approches de la révolution, Rivarol, dans 
un cercle de personnes titrées, s’écriait avec importance : 
Nos droits, nos priviléges sont menacés. Un des assistants, 
le duc de Créqui, répétait avec une sorte d'affectation : 
Nos droils!.… nos priviléges!.. — Eh oui, reprend Riva- 
rol, que trouvez-vous là de singulier? — C'est, répliqua le 
duc, votre pluriel que je trouve singulier. 

Quoi qu'il en soit, Rivarol travailla aux Actes des Apôtres 
avec Peltier et Champcenetz; il fit le Journal politique et 
nalional avec de La Porte. Les résumés politiques insérés 
dans cette feuille par Rivarol ont été réunis et réimprimés en 
1797, sous le titre de Tableau historique et politique de 
l’Assemblée constituante. On les a insérés depuis dans la 
collection des mémoires sur la révolution française. En 
1790 51 fit paraître le Petit Dictionnaire des grands Hom- 
mes de la révolulion,par un ciloyen actif, ci-devant rien. 

L'épitre dédicatoire à M de Staël, ambassadrice de 
Suède auprès de la nation, est un amer persiflage. J1 émi- 
gra en 1792 : réfugié d’abord à Bruxelles, il y écrivit ses 
Lettres au duc de Brunswick et à la noblesse française 


méme on contesla sa prétention de descendre des Rivarola | émigrée. De là il passa à Londres, où il fut accueilli par 


462 


Pittet par Burke. I se rendit ensuite à Hambourg, en 
1796. Dans le dénüment où il 8e trouvait, ses talents au- 


raient pu lui offrir des ressources, si sa paresse naturelle | 


lui eût permis d’en tirer parti. Cependant, il prit des arran- 


gements avec un libraire pour la composition d’un nou- | 


veau dictionnaire de la langue française. Le libraire lui 
payait pour cet ouvrage mille francs par mois. Mais l’ou- 
vrage avançait peu : déjà le terme fixé pour l'impression 
élait arrivé, sans que l’auteur eût écrit le premier article. 1} 
n'en parut jamais que lediscours préliminaire (Hambourg, 
1797 ), le libraire s'étant lassé de faire des avances pour un 


{ravail dont il était impossible de prévoir le terme. Sur ces | 


entrefaites, Rivaroi quitta Hambourg, où son humeur caus- 
tique avait indisposé les esprits. Ce fnt dans cette ville que, 
voyant à un souper les convives embarrassés pour com- 
prendre un trait qui venait de lui échapper, il dit en se tour- 
uant vers un Français placé à côté de lui : « Voyez-vous ces 
Allemands, ils se cotisent pour entendre un bon mot! » De 
là il se rendit à Berlin, où il vécut quatre ans. Il fit auprès 
du Directoire plusieurs tentatives infructueuses pour obtenir 
sa rentrée en France. Le 18 brumaireranima ses espérances ; 
elles allaient, dit-on, se réaliser lorsqu'il fut atteint à Berlin 
d’une maladie mortelle. 11 mourut, le 11 avril 1801, à l’âge 
de quarante-sept ans, après six jours de maladie. 

En somme, Rivarol, après avoir en pendant sa vie de 
brillants succès comme homme du monde, n’a laissé qu’une 
réputation destinée à décroître avec les années, parce qu’il 
ne l’a fondée sur aucun travail sérieux, et que les écrits qui 
restent de lui ne contiennent que d’ingénieuses bagatelles 
ou des ébauches incomplètes. ARTAUD. 

RIVE. Voyez CÔTE. 

RIVE DE GIER , ville importante, sur le Gier, à l'en- 
droit où commence le canal de Givors, qui communique an 
Rhin, station du chemin de fer de Saint-Étienne, et chef- 
lieu de canton du département de la Loire, avec 13,186 
habitants, une importante exploitation de houille, des ver- 
reries, des manufactures de miroirs à l'instar de l'Allemagne, 
des fabriques d’acier fondu, cémenté et corroyé, de ressorts 
de voiture, de machines à vapeur, des filatures de laine, 
des fonderies de fer et de cuivre, des forges, des laminoirs 
pour tôle et grosse quincaillerie, etc. Elle possède une 
chambre consultative des manufactures et une caisse d’é- 
pargne. 

RIVERAINS ( Droit). Voyez FLEUVE. 

RIVERAINS (Histoire naturelle). Voyez MÉsANGE. 

RIVESALTES, chef-lieu de canton du département des 
Pyrénées-Orientales, sur la rive droite de l’Agly, avec 
3,839 habitants et un important commerce de vin et eau- 


de-vie. On récolte aux environs un excellent vin muscat, | 


le meilleur de ce genre que produise la France et qui sou- 
tient avantageusement la comparaison avec ceux de lEs- 
pagne et de l'Italie. On le désigne généralement sous le nom 
de vin de Grenache et dans le nord de l'Europe sous 
celui de Rancio. 

RIVIERE. Voyez FLEUVE. 

RIVIERE (CuarLes-Francois de RIFFARDEAU, d’a- 
bord marquis, puis duc pe) naquit en 1765, à La Ferté-sur- 
Cher, et émigra en 1789, à Turin, où il rencontra le comte 
d'Artois. Celui-ci le prit en amitié, l’attacha à sa personne, 
et lui confia diverses missions dans l'intérêt de la cause 
royale. Arrêté en Vendée, il parvint à s'échapper des pri- 
sons de Nantes et à rejoindre Charette. En 1804 il entra 
dans la conspiration de Pichegr u , et fut condamné à mort, 
le 10 juin. Les supplications de sa famille auprès de José- 
phine Jui sauvèrent la vie; la peine capitale fut commuée 
en détention au fort de Joux. La Restauration le rendit à Ja 
liberté, et lui conféra je grade de maréchal de camp. Nommé 
après les cent joursau commandement dela huitième division 
militaire (Marseille), il ne fit rien pour s'opposer aux san- 
glantes réactions commises alors dans tout le midi de la 
France par les volontaires royalistes, Chargé ensuite d'aller 


RIVAROL — KIZ 


| avoir atteint le but de sa mission. En 1819 il fut nommé à 

l'ambassade de Constantinople, et y fit preuve de peu de 
| capacité. Après avoir négocié et signé un tarif de douanes 
rien moins qu’avantageux au Commerce français, il revinten 
France, fut créé duc et pair, et nommé capitaine des gardes 
| de Monsieur. A l’avénement de Charles X au trône, il se 
| trouva tout naturellement ainsi capitaine des gardes, et 
| à la mort de Matthieu de Montmorency, ce fut sur lui 
| qu’on jeta les yeux pour le remplacer dans les fonctions de 
gouverneur du duc de Bordeaux. 11 ne les exerça pas long- 
temps, mourut en 1828, à l'âge de soixante-trois ans, et eut 
pour successeur M.de Damas. C'était au total une nullité, 
etilne dut qu’à l'amitié du comte d'Artois la haute po- 
sition qu'il occupa sous la Restauration. 

RIVOLH, village de la province vénitienne d'Udine, 
au pied et au sud-est du mont Baldo, sur les versants 
abruptes et occidentaux de la vallée de l’Adige, non loin du 
détilé de Chiusi, par lequel passe, sur les bords de l’Adige, 
la grande route de Trente à Vérone, est célèbre dans l'his- 
loire par la sanglante bataille qui s'y livra, le 14 et le 13 
janvier 1797, entre les Autrichiens et les Français, et qui 
décida du sort de l'Italie. Wurmser était enfermé dans 
Mantoue,et de cetle place dépendait en quelque sorte 
la possession de la Lombardie et de Venise. Alvinczy 
avait réuni des forces considérables dans le Tyrol : son 
intention était de marcher sur Rivoli, tandis qu'il ferait 
traverser le pays de Vicence à un second corps d'armée, aux 
ordres de Provera, pour de là gagner Mantoue, et qu'il ferait 
attaquer Vérone pour relier les deux opérations. Bonaparte 
pénétra ce plan, et marcha d’abord en toute hâte sur Rivoli, 
avec tout ce qu'il avait de troupes disponibles. Pendant 
qu'il faisait observer les Autrichiens par Augereau sur son 
aile droite, à Ronco, par Serrurier devant Mantoue, et par 
un autre petit corps à Vérone, Bonaparte arrisa avec Mas- 
séna et 22,000 hommes à Rivoli, où Alvinezÿ pensait ne 
trouver que Joubert avec 9,000 hommes, Alvinezy avait pris 
toutes les disposilions nécessaires pour écraser ce faiblecorps; 
la division Lusignan, forte de 4,000 hommes, se détourna 
sur sa droile, et un autre corps, fort de 22,000 hommes 
et marchant en deux colonnes, sur sa gauche. Le reste de 
ses troupes prit position entre Caprino et Sarco, en face des 
Français. Bonaparte sut admirablement profiter de la faute 
qu'avait commise son adversaire en divisant ses forces. 
Joubertet Vials'emparèrent de San-Marco, clef de la position 
des Autrichiens. Par contre , les Françaïs perdirent du ter- 
rain sur leur gauche, et leur centre commençait mème déjà 
à fléchir. Mais Berthier rétablit bientôt l'équilibre, et Mas- 
séna donna à l'aile gauche une nouvelle fermeté. Pendant ce 
temps, la colonne autrichienne qui avait pénétré par la 
vallée de l'Adige se développait sur le plateau situé devant 
Rivoli, et inquiétait les Français. Mais cette manœuvre ne 
fut pas seulement tout à fait déjouée par la cavalerie fran- 
çaise, aux ordres de Leclerc et de Lasalle, ainsi que par un 
mouvement en arrière fait de San-Marco par Joubert ; la co- 
lonne autrichienne fut en outre taillée en pièces, dispersée et 
rejetée dans la vallée de l’Adige. La division Lusignan ne fut 
pas plus heureuse dans son mouvement. Elle <e croyait 
déjà sûre de la victoire, lorsqu'elle se trouva placée entre 
la réserve des Français et le corps de Ney, et dut mettre 
bas les armes. Alvinczy lui-même fut rejeté jusque dans la 
position de Corona, et Bonaparte eut encore le temps de se 
retourner pour écraser Provera, qui, le 15, se vit enfermé à 
La Favorite, près de Mantoue, battu et fait prisonnier avec 
6,000 hommes; ce qui amena la reddition de Mantoue 
même, Les Français firent plus de 20,000 prisonniers, et 
s’emparèrent de 45 pièces de canon. 

En récompense des services qu'il lui avait rendus dans 
cette journée, Napoléon créa en 1807 Masséna duc de 
Rivoli. 

RIXDALE. Voyez RispALe. 


RIZ (oryza sativa), plante de la famille des graminées, 


traquer Murat en Corse, il dat abandonner cette île sans | de f'hexandrie-digynie, originaire des Indes on de ja Chine, 
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cullivée en Asie, en Afrique, en Amérique, etdans les par- 
ties méridionales de l’Europe. Son grain (riz) nourrit plus 
de la moitié des habitants du globe ; d’une conservation fa- 
cie, il se mange cuit à l’eau, souvent sans autre apprèt, 
avec un peu de sel ou de sucre. 

On compte plusieurs espèces et variétés de riz ; c’est une 
plante annuelle, à racines fibreuses, assez semblables à 
celles du froment ; à tiges d’un peu plus d’un mètre, plus 
grosses et plus fermes que celles du blé; à feuilles longues, 
étroites, embrassant la tige par la base , à fleurs termina- 
les, purpurines, en panicules comme celles du millet, 
composées chacune d’un calice à deux valves inégales, 
creusées en forme de bateau, l’extérieure surmontée d’une 
arète, de six étamineset d'un ovairemuni à sa base de deux 
écailles opposées, et soutenant deux styles à stigmate plu- 
meux ; à graine dure, obtuse, demi-transparente, ordinai- 
rement blanche. 

La culture du riz varie suivant les pays. A la Caroline, 
la terre destinée à cette plante est labourée à la bêche et en 
sillons, à la profondeur de vingt à vingt-deux centimètres ; 
le riz est semé dans les raies des sillons; cette opération est 
faile par une femme : les nègres recouvrent aussilol le 


grain avec Ja terre des sillons. La semence commence à | 


haute de seize à dix-huit centimètres el que les nègres l’ont 
nettoyée à la bèche des plantes étrangéres qui lui nui- 
sent, on fait entrer l’eau dans le champ de manière à ne 
Jaisser à découvert que la cime de la plante. Le riz profile 
ets'élève, tandis que les mauvaises herbes ne poussent plus 
et meurent en parlie. Après trois ou quatre semaines, on 
laisse couler l'eau ; on pratique un nouveau sarclage, puis 
une dernière inondation du champ qui dure jusqu'à la 
veille de la récolte. Les indices de la maturité du riz sont la 
couleur jaune de l’épi et la consistance de la païlle, Dans 
l'Inde, le riz est d’abord semé dans un coin derivière ou 
d’étang , et ensuite transplanté dans les champs. Au Japon, 
Ja submersion du champ précède l’ensemencement : le riz 
est aussi transplanté le plus souvent. Les inondations ulté- 


- lever au bout de dix à douze jours. Dès que la plante est ! 
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Stuart, s'appelait en réalilé Ricci, el était Je fils d’un pau- 
vre musicien de Turin. 11 embrassa la profession de son 
père, et ayanteu occasion, à Nice, de donner des preuves 
de son talent devant la cour de Savoie, qui résidait alors 
dans cette ville, il entra au service du comte Moretto, qui 
l'emmena avec lui dans son ambassade en Écosse, Marie 
Stuart le trouva bon chanteur, et en 1564 lui donoe un 
emploi dans sa chapelle. Plus tard elle en fit son secré- 
taire pour ses aflaires de France. Par son zèle et sa fidé- 
lité, Rizzio obtint au plus haut degré la confiance et la 
faveur de la reine; et peu à peu il s’empara tellement de 
son esprit qu'on ne put parvenir auprès d'elle que grâce 
à lui. 11 ne parait pas du reste qu’il y ait eu de liaison 
d'amour entre lui et Marie Stuart, car il était déjà assez 
âgé et plutôt laid que beau. Mais par son arrogance et sa 
cupidité il s’attira la haine descourtisans. Darnley, l’époux 
de la reine, et à la fortune de qui Rizzio avait beaucoup 
contribué, vit en cet étranger la cause de la froïdeur que 
Marie Stuart avait fini par lui témoigner. Il résolut donc de se 
débarrasser de son prétendu rival, se ligua à cet effet avec 
les ennemis particuliers de Rizzio, le chancelier Morton, 
le secrétaire d’État Lethington, les lords Rutven et Lindsay 
et Georyes Douglas. Dans la soirée du 9 mars 1566, comme 
la reine soupait au château d’Holyrood avec la comtesse 
d’Argyle, quelques courtisans et son favori, les conjurés 
envahirent Pappartement, armés d’épées et de poignards. 


La reine, qui était enceinte à ce moment , parut vivement 


rieures sont pratiquées , en tout cas, comme à la Caroline. | 


En Égypte, de petits champs sont ensemencés de grains 
germés, puis inoudés : la plante s'élève à quelques centi- 
meétres, et est alors transplantée dans les rizières. 

L'époque de la récolte du riz varie aussi beaucoup : elle 


a lieu, selon les climats et le temps des semailles, du mois | 


d’août au mois de novembre. Le riz est coupé à la faucille, 
misen meule ou serré dansles granges. On le bat au fléau ou 
on le sépare de la paille par l’action des pieds du bétail ; 
mais cette opération n'isole pas le riz de sa balle : il doit 
être soumis, pour cette dernière préparation , à des mou- 
lins dont les meules sont en bois, ou placé dans des auges 
et battu avec des pilons. 

IL est une autre espèce de cette graminée appelée riz sec, 
qui se cultive dans des champs, ne recevant aucune prépara- 
tion spéciale , et arrosé seulement par les pluies. Si, par 
les progrès de la culture, le riz sec pouvait remplacer celui 
des rizières (riz humide), on ferait disparaitre les ma- 
rais infects où sur tant de points du globe le riz prospère, 


au milieu d’une population qu’empoisonnent chaque apnée | 


les miasmes des eaux slagnantes. 

Comme médicament, le riz a des propriétés adoucis. 
santes; sa décoction convient dans la diarrhée en boisson 
et en lavements ; les cataplasmes de cette graine sont préfé- 


rables à ceux de graine de Jin pour étre appliqués sur les ! 
parties fines de la peau, sur les organes délicats, dans les | 


opbthalmies aïguês , par exemple; Ja farine de rizsert à pré- 
parer des potages maigres à l’eau ou au lait, de facile diges- 
tion dans les convalescences. Le riz, comme aliment, se 
mange en pofages , en gâteau, préparé de mille manières 
w lon les pays, etaussi mêlé à la plupart des viandes. 


P. GauBerr. 
RIZOPHORA. Voyez PALÉTUVIER. 
RIZZIO (Davi ), confident de la reine d'Écosse Marie 


1 


effrayée ; on la rassura en Jui disant que ce n’était pas à 
elle qu'on en voulait, mais à l’infâme Rizzio. Tandis que 
Darnley relevait Marie Stuart, Douglas enfonçait son poi- 
gnard dans le cœur du favori. Le malheureux fut ensuite 
trainé, mourant, dans l’antichambre, où cinquinte-six coups 
de poignard l’achevèrent. 

Rizzio excellait à exécuter les vieilles mélodies écossaises, 
et on lui attribue la haute perfection à laquelle sont parve- 
nus ces chants nationaux. 

RJÆSAN ou RÆSAN, gouvernement de la Russie 
d'Europe, d’une étendue de 534 myriamètres carrés, et 
comptant une population de plus de 1,366,000 âmes. Jlcom- 
prend l’ancienne principauté du même nom, et est situé 
entre les gouvernements de Moscou, de Wladimir, de 
Tambof et de Toula. C’est l’une des provinces les plus fer- 
tiles et les plus tempérées de l'empire. Er raison de fa bonté 
toute particulière de son sol, elle est partout cultivée avec 


| le plus grand soin et produit plus particulièrement des cé- 


réales, des fruits, parmi lesquels on vante à bon droit les 
pommes de Rjæsän. On estime aussi beaucoup les cailles de 
Rjæsän. Le principal cours d’eau est l’Oka, sur fes rives de 
laquelle s'élèvent les importantes cités de Ajæsän Spask et 
et Kassimof. Les habitants se livrent avec succès à l'éduca- 
tion des bestiaux, des chevaux, des moutons et des abeilles ; 
les haras de Rjæsän sont justement renommés, et leurs pro- 
duits appréciés dans {out l’empire. En fait de productions 
minérales, on peut citer en première ligne le fer, le vi- 
triol et le soufre. En fait d'industrie, il faut surtout men- 
tionner la fabricalion des draps , des cuirs et des articles de 
quincaillerie, ainsi que la verroterie. Le Paysan y est gé- 
néralement aussi plus industrieux que dans beaucoup d’au- 
tres parties de l'empire. Il s’occupe du filage de la laine et 
du lin, ainsi que de Ja fabrication de tous les meubles et 
outils propres aux exploitations agricoles. Le commerce 
favorisé par l’Oka, qui déverse ses eaux dans le Volga, et par 
de belles routes, y est très-florissant et a pour centres prin- 
cipaux Rjæsän et Kassimof. Indépendamment des Russes 
qui forment Ja partie la plus considérable de la population ; 
beaucoup de Tatares y prennent aussi une part active. ; 
RJÆSAN, chef-lieu de ce gouvernement, appelé autrefois 
Pereslawl-Rjæsansky, au confluent de la Lebeda dans le 
Trubesch, non loin de l’'Oka, est une belle ville , régulière- 
ment construite, avec des rues droites, larges, bien pavées 
et garnies de trottoirs, et de jolies maisons ayant presque 
toutes des jardins. On y trouve un séminaire, un gyranase, 
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uaeécole noble et huit antres écoles, quarante fabriques, vingt 
églises , environ 25,000 habitants, qui se livrent surtout 


à la fabrication des draps et des toiles, et font un actif com- | 


merce en objets de quincaillerie avec Moscou et les autres 
villes de l'empire. 

ROANNE, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département de la Loire, à 92 kilomètres au nord 
de Montbrison , sur la rive gauche de la Loire, à la jonc- 


tion du chemin de fer d'Andrézieux avec le canal de Roanne | 
à Digoin, communiquantavec ceux de Digoin à Briare et de | 


Digoin à Chälons-sur-Saône; c'est une station du chemin de 
fer de Roanne à Lyon. Sa population est de 18,397 habi- 
tants; elle possède un tribunal de première instauce, un tri- 
bunal de commerce, un collége, une école gratuite de des- 
sin, une bibliothèque publique de 10,000 volumes, des 
sociétés d'agriculture et de commerce, deux journaux, 
deux typographies, des fabriques importantes de cotonna- 
des , d’indiennes, de calicots, de mousselines ; des filatures 
de coton, desteintureries, des fabriques d'huile, de li- 
queurs, des brasseries, des tanneries, des corraieries, des 
confiseries , une fabrique de faïence , des fonderies de cuivre 
et des chaudronneries. Le commerce principal consiste en 
quincaillerie et en rouennerie en gros, en charbon de terre, 
en cotonen bourre, filé, écheveaux pelotonnés, moulinés, 
et laine, en lin, huile, épiceries, quincailleries, ardoises. 
Roanne sert d’entrepôt aux marchandises de Lyon, des 


départements méridionaux et du Levant, spécialement à 


destination de Paris. C’est une ville avantageusement située, 
bien percée, bien bâlie et propre. Quelques restes de mo- 
numents antiques attestent son importance du temps des 
Romains ; mais elle en était depuis singulièrement déchue, 
car ce n'était encore il y a un siècle qu’un village, qui s’ac- 
crut par les fabriques que vint y établir un Anglais. 

ROB ou ROBUB, inot arabe conservé en latin et en 
français, et dont on se servait dans l’ancienne pharmacie 
pour désigner des extraits ou gelées de fruits ou d’autres 
substances appelées aussi sapa ou defrutum, mots barbares, 
qui ont peut-être le mérite de ne rien signifier du tout. 

Accompagné d’une épithète très-caractéristique , le mot 
0b indique des pilules confectionnées pour la cure de cer- 
{aines maladies contre lesquelles la faculté s’obstine à croire 
qu’il n’y a guère d’autres spécifiques que les préparations 
mercurielles. Ces robs ont ed beaucoup de vogue lorsque 


la composition en était un secret. À présent que les bre- | 


vets d'invention sont périmés, et que toutes les pharmaco- 
pées en donnent la recette, il semble que la mode se soit fixée 
sur d’autres espèces de médicaments , qui cependant revien- 
nent à peu près au même résultat. 


ROBBIA (Les Della), célèbre famille d’artistes ila- | 
| et il a composé quelques hymnes que la tradition a respec- 
Luca DELLA RogBiA, dit l'ancien, né en 1400, à Flo- | 


liens. 


rence , inventeur des terres cuites émaillées ou de la sculp- 
ture revêtue d’émail, prit une part importante à l’exécu- 
tion des bas-reliefs qu’on admire sur les célèbres portes 


du Baptistère de Florence. On remarque dans ces œu- | 


vres une grande sobriélé de coloration, une couche d'émail 
très-fine , tournant dans les blancs au ton de l’ivoire 
vieilli, et surtout une grâce particulière qui fait de lui en 
sculpture ce qu'était le Pérugin en peinture. Vasari lui 
attribue le médaillon des Emblèmes des ouvriers en bä- 
timents placé encore aujourd’huisur une des façades d'Or- 


siècle par les Arabes d'Espagne. Luca della Robbia mou- 
rut en 1481. 

Andrea DELA Roggia, son neveu, fut aussi l'héritier de 
son talent. Ses œuvres sont celles qu’on rencontre le plus 
souvent dans les collections. De la maigreur dans les extré- 


tnités, plus de manière que de style, des entourages formés | 
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| de tètes de chérubins et de lourdes guirlandes, tels sont 
les caractères des monuments sortis de ses ateliers. 
Giovanni, Luca et Girolamo Deza Rogia, fils d'An- 


| 
| drea, continuèrent l’art et les traditions de la famille, mais 
] 


en en exagérant les défauts et en en atténuant les qualités, 
En 1525 Luca quitta Florence pour aller s'établir à Rome, 
et Girolamo vint chercher fortune en France. En 1528 il 
construisaitle château de Madrid, dans le bois de Boulogne, 
près Paris, qui n'existe plus malheureusement depuis long- 
temps (il fut démoli en 1792), et que nous ne pouvons 
juger que par la description qu’en a donnée Androuet du 
Cerceau. Les sculptures émaillées dont Girolamo della Rob- 
bia avait orné cet édifice furent adjugées à un maître pa- 
veur, qui les pulvérisa et les couverlit en cinent. Après 
avoir commencé les travaux de Madrid et les avoir long- 
temps dirigés, Girolamo, disgracié par Philibert Delorme, 
que Henri II nomma en 1550 intendant de ses bâtiments, 
relourna en Italie, vers 1553. 11 nerevint en France qu’en 
1559, lorsque François II donna le Primatice pour 
successeur à Philippe Delorme, et fut alors réintégré dans la 
direction des travaux de Madrid, qu’il eut la gloire de 
terminer en 1557.11 mouruten France, vers 1367, Consultez 
Laborde, Le Chüteau du bois de Boulogne ( Paris, 1855); 
Barbet de Jouy, Les Della Robbia (Paris, 1833). 

ROBE D’ARMES. Voyez CAsaQuE. 

ROBE PRETEXTE. Voyez PRÉTExTE ( Robe). 

ROBERT , dit Le Pieux, roi de France, succéda à 
Hugues Capet ,son père, en 996, Il fut d’abord sacré 
à Orléans, où il était né, et ensuile à Reims , après l’em- 
prisonnement et la mort de Charles de Lorraine, à qui ap- 
parteuait la couronne, en sa qualité d’oncle et de plus proche 
parent de Louis V, décédé sans postérité. Robert avait 
épousé sa cousine Berthe, princesse de la maison de Bour- 
gogne. Le pape Grégoire V déclara le mariage nul, et ex- 
communia le roi Robert. Cette excommunication produisit 
l'effet que le pape s’en était promis. Le roi Robert se vit 
abandonné par toute sa cour. Deux seuls valets restèrent 
pour le servir ; et ils faisaient passer par le feu tout ce qui 
avait été servi au roi, les plats de sa table et les vases dans 
lesquels il avait bu, Le cardinal Pierre Dainien raconte 
sérieusement qu'en punition de l'inceste prétendu, la reine 
Berthe était accouchée d'un monstre qui avait la tête et le 
cou d’un canard. Le roi, épouvanté, se sépara spontanément 
de sa femme. ]l se remaria avec Constance de Provence. Ce 
mariage fut fatal au rai et à la France. Constance porta le 
désordre dans la famille royale et dans le gouvernement. 
Tous les genres de calamités pesèrent sur le roi et sur les 
peuples. Robert n’aimait le faste et la magnificence que dans 
les cérémonies religieuses. Il se plaisait à chanter au lutrin, 


tés. I fit bâlir un grand nombre d’églises, et fit restituer 
au clergé les dimes et les biens donnés à la noblesse pour 
l’indemniser de ses pertes dans les guerres d'Orient et celles 
de l’intérieur. Robert avait fait couronner a Reims son se- 
cond fils, Henri, qui lui succéda. Son règne eût été heu- 
reux et paisible, sans l’injustifiable excommunication ful- 
minée par le pape. Robert mourut à Melu», en 1031. 
Durey (de l'Yonne). 
ROBERT ou RUPRECHT, dit {e Bon, électeur palatin, 
né en 1352, fut élu empereur d'Allemagne, en 1400, après 


| la déchéance prononcée contre Wenceslas; mais beaucoup 
san-Michele, C’est à tort qu'on lui attribuel'invention de la | 
peinture sur majolique; il ne fit que perfectionner les | 
moyens déja connus et employés pour décorer et protéger | 
la faïence ; et il eut le mérite d'appliquer à la sculpture | 
polychrome la glaçure à l’étain pratiquée dès le treizième | 


d'États de l'Empire refusèrent de le reconnaître. 1] dut se 
faire couronner à Cologne, faute d’avoir pu entrer dans 
Aix-la-Chapelle, qu’il mit au ban de l’Empire. En 1401 il 
franchit les Alpes, pour aller se faire couronner à Rome et 
soumettre son rival, le duc Galeas de Milan. Mais battu par 
celui-ci sur Jes bords du lac de Garda, il lui fallut repasser 
les monts et revenir en Allemagne, sans avoir atteint le but 
de son expédition. Quoique Wenceslas continuät toujours 
à être retenu prisonnier par son frère Sigismond, Robert 
ne réussit pas à faire reconnaître universellement son au- 
torité, Les populations de l'Allemagne lui furent redevables 


E = R 


EN LL r à © 


ur » 


ROBERT 


de la destruction d’un grand nombre de châteaux forts de 
la Wettéravie, dont les nobles possesseurs avaient fait au- 
tant de repaires des brigands. En 1406 il tenta de réunir à 
l'Empire les fiefs impériaux du Limbourg et du Brabant, 
tombés en déshérence ; mais il en fut empêché par la maison 
de Bourgogne. En 1409 il se fit représenter au concile fort 
inutilement convoqué pour faire cesser le schisme. 11 s’était 
remarié en secondes noces avec Élisabeth, fille du burgrave 
de Nuremberg. 11 mourut à Oppenheim , en 1410. Après sa 
mort, Jodonis de Moravie fut choisi pour empereur par les 
électeurs de Mayence et de Cologne, tandis que Sigismond, 
roi de Hongrie et frère de Wenceslas, était élu par l'électeur 
de Trèves et l'électeur palatin. La Saxe seule continua à 
tenir pour Wenceslas. 

ROBERT 1, II et HI, comtes de Dreux, Voyez 
Dreux 

ROBERT (NicoLas), peintre en miniature et graveur 
à la pointe, né à Langres, vers le commencement du dix- 
septième siècle, mort en 1684, excella surtont dans la pein- 
ture des fleurs, des plantes, des animaux, des insectes, 
et fit pour Gaston d'Orléans une magnifique collection de 
ce genre. Ce prince, non content de pensionner quelques bo- 
fanistes célèbres et de faire fleurir dans ses jardins les fleurs 
les plus rares, voulut encore orner son cabinet de leuts 
peintures. Dans ce dessein, il yemploya Robert, dont per- 
sonne n’a jamais égalé le pinceau en cette partie. Cet habile 
artiste peignit chaque plante sur nne feuille de vélin, in-folio, 
et représenta les oiseaux et les animaux rares de la collection 
du prince, en sorte que Gaston se trouva insensiblement 
posséder un assez grand nombre de ces miniatures, pour en 
former divers portefeuilles, dont la vue lui servait de récréa- 


tion. A sa mort (1660), ces portefeuilles furent acquis par | 


Louis XIV, qui nomma Robert peintre de son cabinet ; et à 
l'instar de Gaston, il lui donna cent francs de chaque minia- 
ture. C’est ainsi que Robert, pendant les vingt années qu'il 
vécut encore, composa un recueil de peintures d'oiseaux et 
de plantes aussi singulières par leur rareté que par la beauté 
et l'exactitude de leur dessin. Son œuvre fut continuée après 
lui par Joubert et Aubret. 

C’est lui qui avait dessiné les fleurs de la célèbre Guir- 
lande de Julie (voyez Ancexwes [ Julie d’]). 

ROBERT (Hweert), peintre d'architecture et de paysage, 
né à Paris, en 1733, annonça dès sa jeunesse un talent si 
remarquable pour le dessin que ses parents, qui le desti- 
naient à l’état ecclésiastique , consentir 2nt à le laisser aller 
à Rome, où pendant douze ans ses crayons retracèrent 
les plus beaux sites etles plus précieux monuments de lI- 
talie. De retour à Paris, en 1867, il fut reçu de l’Académie 
de Peinture à l’unanimité, et nommé garde des tableaux du 
roi et dessinateur des jardins royaux. La révolution le dé- 
pouilla de ses places et lui ravit sa liberté. Enfermé àSainte- 
Pélagie, il y dessina ce portrait de Roucher que le poëte 


envoya à sa femme en allant à l’échafaud. Robert, rendu | 


à la liberté apres dix mois de détentiun, fut nommé en 1800 
conservateur du musée du Louvre, et mourut subitement 


a peints, l'agencement des figures, l'observation des cos- 
tumes. On cite parmi ses tableaux une Vue du pont du Gard, 
Le tombeau de Marius. Le Temple de Vénus, la Maison- 
Carrée de Nimes, L'incendie de l'Hôtel-Dieu de Paris, 
L'Escalier du Vatican, Les Catacombes de Rome, Le Chà- 


compositions : on lui doit aussi un plan de réunion des ga- 
leries du Louvre aux Tuileries. 

ROBERT (Léorou»), célèbre peintre de genre, contem- 
porain, naquit le 13 mai 1794, à la Chaude-Font (canton 
de Neufchätel). Destiné d’abord au commerce, il vint 
à Paris, en 1810, pour étudier la gravure en taille-donce. 
Quoiïqu’a son arrivée à Paris il füt loin de posséder 
complétement les principes du dessin, il s’aperçut bientôt 
cependant que les leçons de Girardet, son maltre, ne pour- 
raient lui suffire. Aussi, tout en continuant de s'exercer à 
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la pratique de la gravure, il fréquenta l'atelier de David. 
En 1814 il obtint le second grand prix de ‘gravure. L'an- 
née suivante, il concourut, dans l'espérance d'obtenir le 
premier prix; mais après la chute de Napoléva , en 1815, 
le comté de Neufchâtel ayant été rendu à la Prusse, Léoe- 
pold Robert n’appartenaït plus à la France, et perdait le 
droit d'exposer son ouvrage. Ce fut pour lui sans doute 
une cruelle épreuve , car sa famille avait fait de nombreux 
sacrifices pour l’entretenir à Paris pendant cinq ans, et la 
pension accordée par le gouvernement français aux lauréats 
de l’Académie était alors foule l'ambition de Léopold Ro- 
bert. Toutefois, il ne perdit pas courage; sans déméler 
encore bien nettement sa véritable vocation, il se remit à 
l'étude de la peinture avec une nouvelle ardeur. L'enseigne- 
ment de David , impérieux, systématique, étroit sans doute 
en quelques parties, ne décourageait que la médiocrité ; et il 
est permis de croire que sans ses conseils l'élève de Girar- 
det fût demeuré graveur. En 1816 David fut condamné à 
l'exil, et Robert alla retrouver sa famille. fl fit à Neufchätel 
un assez grand nombre de portraits, remarquables surtout 
par la finesse de l'expression ; mais, malgré le succès de 
ses ouvrages , il eût sans doute attendu longtemps l’occasion 
de montrer tont ce qu’il pouvait faire , si quelques-uns de 
ces portraits n’eussent appelé l'attention d'un amateur dis 
tingué de Neufchätel, M. Roullet-Mézerac. Frappé du talent 
de Robert, celui-ci conçnt la généreuse pensée de l'envoyer 
en Italie, en faisant pour ses études toutes les avancés né- 
cessaires ; et pour mettre à l'aise la conscience de son pro- 
tégé, il lui offrit non pas de lui donner, mais de lui pré- 
ter argent nécessaire à ses études, Robert devait pendant 
trois ans étudier la peinture en Italie, sans chercher à tirer 
de son travail aucun profit immédiat ; au bout de trois ans, 
il devait ne plus compter que sur son talent; M. Roullet 
n'exigeait le remboursement de ses avances que dans 
un avenir indéterminé, et se fait sans réserve à la loyauté 
de Robert. C’est en 1818 que fut conclu ce traité généreux, 
et dix ans plus tard, en 1828, non-seulement Robert s’é- 
{ait acquitté avec M. Roullet-Mézerac, mais il avait rendu 
à sa famille tout ce qu’elle avait dépensé pour ses études. 

Outre M. Roullet-Mézerac, qui fut pour lui un protecteur 
si utile, Léopold Robert eut encore le bonheur de rencon- 
trer dans M. M...e un ami qui lui demeura fidèle jusqu’au 
dernier jour. En 1825, après l'exposition de L'Improvisa- 
teur napolitain , qui parut au salon de 1824, il reçut de 
Paris une lettre signée d’un nom qu'il ne connaissait pas. 
Dans cette lettre, M. M...e, après l'avoir félicité sur son 
talent et ses succès, lui témoignait le désir de posséder 
quelques-uns de ses ouvrages. Dès lors s’engagea entre 
Léopold Robert et M. M...e une correspondance active, 
qui à duré jusqu’à la mort de Robert, c’est-à-dire pendant 
dix ans, et qui se continua jusqu’à 1831, sans qu'ils se 
fassent jamais vus. M. M...e sut inspirer à Robert une vive 
et solide amitié ; aussi Robert n'a-t:il pas hésité à Jui con- 
fier, dans ses lettres , ses chagrins et ses espérances. L'Im- 


| provisateur napolitain et La Madone de l'Arc avaient 
dans son atelier, en 1808. On loue la variété des sites qu'il | 


ouvert à Léopold Robert les premiers salons de Rome et 
de Florence. Son nom, sans avoir encore l'éclat que devait 
lui donner la belle et harmonieuse composition des Mois- 
sonneurs , devenait de jour en jour plus célèbre. Parmi les 
nobles familles qui s’empressèrent de l’accueillir, une sur- 


| tout sut inspirer à Robert une vive et durable sympathie. 
teau de Meudon, etc. Le musée possède plusieurs de ces | 


C’est au sein de cette famille qu’il puisa le germe de la pas- 
sion qui l’a conduit au suicide. M®*° Z., pour qui Robert 
conçut un amoër violent, était d’origine française, et cul- 
tivait elle-même la peinture; peu à peu une familiarité 
presque fraternelle s’établit entre le jeune peintre et les 
diverses personnes de cette famille , qui se composait alors 
de M°° Z., de son mari et d’une parente. Pour encourager 
la timidité de Robert et triompher de sa réserve, ils en- 
treprirent avec lui une suite de compositions. Cette com- 
munauté de travaux, ce rapide échange de questions et de 
conseils , ne permirent pas à Robert Je pénétrer d’abord la 
59 
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nature du sentiment qui l'animait. Ji était heureux auprès 
de M" Z., il se sentait compris à demi-mot , et cette rapide 
interprétation de sa pensée élait pour lui une joie toute 
nouvelle, car jusque alors il n'avait connu d’autre amour 
que celui d’une Fornarine ignorante et naïve. IL ignorait 
complétement la partie intellectuelle de la passion. Tant 
que vécut le mari de M Z., Robert ne soupçonna pas le 
véritable caractère des liens qui l'unissaient à elle. D’après 
le témoignage de son frère, d’après sa correspondance , 
il n’eut pas besoin de se faire violence pour retenir l’aveu 
de sa passion , Car il ne savait pas lui-même jusqu’à quel 
point il aimait MZ, Il la voyait souvent, il lui contiait 
ses projets, ses espérances, il vivait, il pensait sous ses 
yeux; mais il ne songeait pas à se révolter contre les de- 
voirs qui enchaînaient M°° Z. à un autre. Dans ses rêves 
de bonheur, il ne la séparait jamais de son mari; la voir et 
l'entendre, être de moitié dans ses travaux, suffisait à son 


mbition. {1 ne désirait rien au delà de cette amitié sainte; 


mais la mort du mari l’éclaira tout à coup sur l'amour qu’il 
avait conçu et qu'il ignorait encore. Après avoir prodigué 
à la veuve les consolations les plus assidues et les plus sin- 
cères, il s’aperçut, avec une joie qui l’effraya lui-même, 
qu’elle était libre, et qu’elle pouvait lui offrir, en échange 
de son dévouement, autre chose que l'amitié. Quand Robert 
comprit que MZ, ne partageait par sa passion et qu'elle 
n'aurait jamais pour lui qu’une amitié sincère, mais pai- 
sible ; quand il se fut démontré que les lois de la société au 
milieu de laquelle vivait M®° Z. ne permettaient pas à une 
femme riche et noble d’épouser un artiste, si célèbre qu'il 
fût, et que l'amour n’imposerait jamais silence à ces lois 
iopérieuses, ne comblerait jamais Pintervalle qui séparait 
Ja patricienne du plébéien, il n’essaya pas de lutter contre 
son malheur, et se coupa la gorge à Venise, le 20 mars 1835, 

Quoique la popularité de Léopold Robertne remonte pas au 
delà du salon de 1831, époque où parut au Louvre le beau 
tableau des Moissonneurs , il est utile cependant d'étudier 
avec attention deux compositions envoyées aux salons de 
1824 et 1827, je veux dire L'Improvisaleur napolilain et 
La Madone de l'Arc. Nous sommes loin de partager l’admi- 
ration des amis de Robert pour ces deux compositions ; 
mais nous reconnaissons qu’il y a dans ces deux ouvrages 
une vérité qui les recommande à la sympathie, sinon à l’ap- 
probalion des juges éclairés. Dans L’Improvisaleur napoli- 
tain , assurément Le dessin des figures laisse beaucoup à dé- 
sirér ; mais l’improvisateur est bien posé, et tous les per- 
sonnages groupés à ses pieds écoutent bien. Si ce n’est pas 
un bon tableau ,c’est du moins une scène copiée naivement. 
Quoique la couleur soit crue, quoique les têtes soient mo- 
delées avec une gaucherie évidente, quoique les mains et 
les preds soient à peine dégrossis, on ne peut se défendre 
d’une vive sympathie pour limprovisateur et son auditoire , 
car il règne sur tous les visages un bonheur sérieux. Dans 
La Madone de l'Arc, la disposition des personnages révèle 
chez Robert l'intention d'échapper àla reproduction littérale 
de ses souvenirs; mais il est malheureusement vrai que 
cetle intention est demeurée inaccomplie. Les figures placées 
sur le char manquent de simplicité dans leurs mouvements, 
et celles qui entourent le char posent plutôt qu’elles n’agis- 
sent. Je n’ignore pas tout ce qu’il y a de théâtral dans la 
physionomie et les attitudes du peuple napolitain; mais 
je crois que Robert, animé du désir d'inventer, a voulu 
imposer silenee à ses souvenirs, et que, livré sans guide 
aux caprices impuissants de son imaginatwn , 11 n’a pas su 
créer des mouvements simples et vrais. Les personnages 
de ce tableau sont nombreux, et la composition manque 
d'intérêt, Le regard ne sait où s'arrêter. Quant à la couleur 
de ce tableau , elle a quelque chose de criard; on a peine 
à comprendre comment l’Italie, si justement célèbre par la 
pureté de son ciel et par la variété harmonieuse de ses cos- 
tumes, a pu inspirer à Léopold Robert une composition 
partagée en tons si crus. Le dessin des figures n’est ni plus 


savant ni plus pur que celui de la toile précédente. Si Ro- ! 


bert , au lieu de se moquer des études anatomiques, comme 
nous le voyons dans-.les fragments de sa Correspondance 
qu'a publiés M. Delécluze , eût consenti à examiner atten- 
tivement tous les éléments dont se compose le corps 
humain, sauf à ne traduire sur la toile que les éléments 
qui appartiennent à la peinture, L’Improvisateur napoli- 
tain et La Madone de l'Arc, au lieu de choquer le goût par 
leur incorrection, résisteraient à l'épreuve sévère de l’a- 
nalyse. 

Le succès obtenu par Les Moissonneurs est-il compléte- 
ment légitime? Nous n'hésitons pas à nous prononcer pour 
l’aflirmative. Les admirateurs passionnés de Léopold Robert 
ont pu ne pas apercevoir les défauts de cet ouvrage etdéclarer 
excellents plusieurs morceaux qui donneraient lieu à degraves 
reproches ; mais les juges les plus sévères, tout en faisant 
dans leur conscience de nombreuses réserves, ont compris 
qu'ils ne devaient pas protester contre l'enthousiasme po- 
pulaire, puisqu’en cette occasion la foule couronnait un ta- 
bleau vraiment digne d’admiration. Le sujet tel que l’a com- 
pris Léopold Robert rapoelle les plus beaux ouvrages de la 
statuaire antique, et n’a rien cependant de limmobilité com- 
mune à la plupart des tableaux inspirés par les marbres grecs 
ou romains. L’attention se porte et se concentre sans effort 
sur le char, qui occupe le centre de la toile. Le maitre du 
champ , placé au sommet du char, la femme qui tient son 
enfant dans ses bras, Je vigoureux paysan assis sur lun des 
bufiles, celui qui s'appuie sur le timon, composent un groupe 
plein d’élévation et d'intérét. Les jeunes moissonneuses qui 
occupent la partie gauche de la toile ont la grâce et les 
gravité des canéphores du Parthénon. Le moissonneur qui 
danse armé de sa faucille et le pifferaro qui souffle 
dans sa cornemuse remplissent dignement la partie droite 
du tableau. Les personnages dn fond , sans être nécessaires , 
garnissentia scène et ne distraient par l'attention. Il est donc 
évident, pour les esprits les plus difficiles à contenter , que 
le tableau des Moissonneurs mérite les plus grands éloges. 
Nous savons, par la correspondance de Robert, qu'il trou- 
vait ses tableaux plutôtqu’il ne les inventait. Mais lors même 
que le tableau des Moissonneurs ne serait qu’unetrouvaille, 
lors même que l’imaginalion ne jouerait aucun rôle dans cette 
œuvre, nous ne serions pas dispensé d’applaudir à la beauté, 
à la vérité des personnages, à la naïveté des mouvements, 
à la grâce élégante et grave des jeunes moissonneuses , à 
la mâle vigueur de l’homme assis sur l’un des bufiles du 
char, et de celui qui s'appuie sur le timon. Le visage de 
la mère que tient son enfant dans ses bras est empreint 
d’une tendresse réveuse et contraste heureusement avec le 
visage du vieillard, à demi couché, qui ordonne de dresser 
la tente. Sur quelque point de cette toile que s’arrêtent nos 
regards, ils ne rencontrent ni un personnage inutile ni un 
mouvement contraire au caractère général de la scène; si 
donc Léopold Robert en peignant ses Moissonneurs n’a 
rien inventé, s’il a transcrit ses souvenirs sansles interpréter, 
sans les agrandir, sans y graver l'empreinte de sa personna- 
lité, nous devons le féliciter du choïx de son modèle et de 
la fidélité avec laquelle il a su le reproduire. 

Les Pécheurs de l’Adriatique, dernier ouvrage de Ro- 
bert, n’ont pas obtenu et ne devaient pas obtenir le même 
succès que Les Moissonneurs. Cet ouvrage en effet man- 
que de clarté. M, M...e a bien voulu laisser graver la pre- 
mière esquisse peinte des Pécheurs, et cette esquisse est 
assurément beaucoup plus obscure que la composition dé- 
finitive, qui appartient à M. Paturle. Mais, tout en recon- 
naissant que Robert a fait subir à sa pensée d’heureuses 
modifications , nous sommes forcé d’avouer que le tableau 
exposé à Paris en 1835 ne s'explique pas par lui-même 
comme Les Moissonneurs. Dans la première esquisse, il 
est vrai, le spectateur pouvait à peine deviner si les pê- 
cheurs de l’Adriatique arrivaient ou partaient, et la com- 
position définitive a résolu ce doute. Il est évident, dans 
le tableau que nous connaissons, que les pêcheurs vont 
quitter le port ; mais cette indication est loin de suffire à 
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contenter le spectateur. Les sentiments qui animent les dif- 
férents personnages de cette toile demeurent indécis , ou 
du moins ne se révèlent pas assez franchement et surtout 
assez vite pour répandre sur la composition entière l'intérêt 
qui domine Les Moissonneurs. L'attention, au lieu de se 
concentrer sur le groupe qui entoure le patron , interroge 
successivement toutes les parties de la toile et ne sait où 
{se fixer. Or, c’est là un grave défaut. Si Robert, égaré par 
le désespoir, n’eût pas cherché dans le suicide un refuge 
contre ses douleurs, il est permis de croire qu’il eût encore 
fait de nombreux progrès; car pour ses travaux il était 
doué d'un courage et d’une patience à toute épreuve, et 
pour s’en convaincre il suffit de comparer L’Improvisateur 
napolitain aux Pécheurs de l’Adriatique. Éclairé par la 
destinée si diverse des Moissonneurs et des Pécheurs, il 
eût compris lanécessité de ne pas diviser l'attention, et tout 
en ralliant à l’unité poétique et linéaire les éléments de ses 
tableaux , il eût cherché, il eût réussi sans doute à élever 
de plus en plus son style. 

Que si l’onnous demande quel rang occupe Léopold Robert 
dans l’école française, nous répondrons que notre admiration 
pour lui ne va pas jusqu’à le placer , comme.font ses amis, 
entre Lesueur et Nicolas Poussin. Lapostérité, nous en 
avons l’assurance, ne ratifiera pas cette flatterie de l'amitié. 
L'habile historien de Saint Bruno, le peintre des Sabines 
et du Déluge, sont séparés de Robert par un immense in- 
tervalle ; car ils possédaient une faculté qui lui a toujours 
manqué, et que le travail le plus persévérant ne peut con- 
quérir : la fécondité. Il a fait dans l’espace de seize ans un 
beau tableau, dont la peinture n’est pas excellente ; c’est 
assez pour que son nom prenne un rang honorable dans 
l’histoire de l’école française. Mais ce tableau, si beau qu’il 
soit, est loin de valoir la biographie de saint Bruno et Les 
Sacrements de Nicolas Poussin. Gustave PLANCHE. 

ROBERT BRUCE, roi d'Écosse. Voyez Bruce et 

SSE. 

ROBERT D’ALENÇON , quatrième dunom, dernier 
héritier mâle des comtes d’Alençon , mort en l’année 1309. 
Sa sœur, Élie du Hella, donna cette principauté à Philippe- 
Auguste. Celte donalion étaitinutile , puisque cette province 
revenait de plein droit à la couronne, comme toutes celles 
qui en avaient été détachées par apanage, dans le cas 
d'extinction de la ligse masculine; elle en fut depuis déta- 
chée pour apanage à François II et au dernier duc d’Alen- 
çon, son frère. 

ROBERT D’ANJOU, dit Le Sage et Le Bon, roi de 
Naples et de Sicile, était le troisième lils de Charles 1J, le 
Boiteux. Le roi de Hongrie, Charibert, son neveu, lui dis- 
putait le trône. Le pape Clément V, pris pour arbitre, 
décida en faveur de Robert. Ce prince mérita le double 
surnom de Sage et de Bon par sa bienveillance pour les 
savants et les artistes et par son dévouement pour le bien- 
être de ses sujets. Convaincu que la guerre était toujours 
un fléau, il détermina par ses conseils, en 1339, Philippe 
de Valois à éviter d’en venir aux mains avec les Anglais. 
Marié deux fois, il survécut aux deux enfants qu'il avait 
eus d’Yolande d’Aragon, et n’en eut point de la fille du roi 
de Hongrie, sa seconde épouse. IL institua pour héritière 
Jeanne, sa pelite-filie, et mourut le 19 janvier 1343, âgé 
de soixante-quatre ans ,enla trente-quatrième année de son 
règne. 

ROBERT D’ARBRISSEL. Voyez AnBRiSsEL. 

ROBERT D’ARTOIS, premier du nom, fils de 

Louis VIII, roi de France, et frère de saint Louis, qui 
érigea en sa faveur l’Artois en comté-pairie, en 1237. Lors 
de sa querelle avec l’empereur Frédéric IT, le pape Gré- 
goire IX, qui, comme ses prédécesseurs , s’arrogeait le droit 
de disposer des trônes, offrit la couronne impériale à Ro- 
bert d'Artois. L'offre du pape fut refusée; et les seigneurs 
francais que Robert avait consultés répondirent au souve- 
rain pontife que le come Robert se tenait assez honoré 
d'être frère d’un roi de France, qui surpassait en puissance 
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et en dignité tous les autres potentats du monde. Dans la 
première croisade de Louis IX, Robert d’Artois, qui y ac- 
compagna son frère, contribua puissamment à l’éclatante 
victoire de Damiette (4 juin 1249) et à la prise de cette cé- 
lèbre etopulente cité. N’alliant pas toujours à l’intrépidité du 
guerrier la prudence et le sang-froid qui doivent avant 
tout être le propre d’un chefd’armée, aussi bien dans les con- 
seils que sur les champs de bataille, il s’opposa à toutes les ou- 
vertures de paix faites par les Sarrasins ; et, contre les ordres 
exprès de sen frère, se laissant entraîner par l’impétuosité de 
son courage, ce fut luiqui, par une charge imprudente, occa- 
sionna le désastre de la Massoure, où il périt (8 jaavier 1240 ) 
et à la suite duquel le roi saint Louis lomba au pouvoir des 
infidèles. 

ROBERT D’ARTOIS IL, Üls du précédent, hérita de 
sa valeur et de sa témérité. La noblesse de son caractère lui 
fit donner le surnom d’Jllustre; il fut tué à la bataille de 
Courtray (11 juillet 1302), qu’il engagea, malgré l’opposition 
du connétable de Nesle, contre les Flamands. Armé cheva- 
lier dès l’âge de dix-sept ans , en 1267, il avait guerroyé avec 
succès en Palestine, en Navarre, en Sicile, en Guienne et 
en Flandre. Le pape Boniface VIII, arbitre d’une querelle 
entre l’Angleterre et la France, rendit son jugement le 28 
juin 1298. Le comte d’Arlois, révolté de la partialité du sou- 
serain pontife, arracha la bulle des mains de l’évêque de 
Durham, qui la lisait en plein conseil, et la jeta au feu, 
jurant que le roi de France ne souscrirait jamais à des 
conditions honteuses ni ne recevrait la loi de personne. 
Mahaud, sa fille, hérita du comté d’Artois, qu’elle apporta 
en dot à Othon V, duc de Bourgogne. 

ROBERT D’ARTOIS 11, petit-fils de Robert II, 
disputa à sa tante Mahaud le comté d’Artois. Deux arrêts 
de 1302 et 1318 rejetèrent ses prétentions. Il renouvela sa 
réclamation en 1329, sous le règne de Philippe de Valois. 
11 s’appuyaitsur denouveaux titres, qui furent déclarés faux. 
Condamné au bannissement en 1331, et retiré auprès d’É- 
douard JL, roi d'Angleterre, il n’eut pas de peine à déter- 
mniner ce prince à se déclarer roi de France. Telle fut l'ori- 
gine des guerres désastreuses qui ont si longtemps affligé la 
France. Robert, blessé au siége de Vannes, en 1342, se fit 
transporter en Angleterre , où il mourut. 

ROBERT DE COURTENAY, empereur latin de 
Constantinople. Voyez COURTENAY. 

ROBERT DE GENEVE. Voyez CLÉMENT VII, anti- 


pape. 

ROBERT DE LUZARCHES, célèbre architecte de 
Ja fin du douzième siècle, ainsi appelé d’un bourg de l'ile 
de France où il naquit, est regardé comme ayant fourni 
les plans d’après lesquels a été construite la cathédrale 
d'Amiens. 

ROBERT DENORMANDIE, surnommé Le Diable, 
était le fils cadct du duc de Normandie Richard’ II et de 
Judith, fille du comte Godfroy de Bretagne. Il succéda en 
1027 à son frère aîné, Richard IT, qu’on l’accuse d’avoir 
empoisonné. Il employa les premières années de son 
règne à faire rentrer dans le devoir ses vassaux insoumis. 
Brave jusqu’à Ja témérité, il dédaïgnait de négocier avec 
les récalcitrants, s’emparait de leurs châteaux et les dé- 
truisait. Il enleva la ville d’Évreux à son oncle Robert, 
archevêque de Rouen, et l’évêque de Bayeux fut réduit a 
se rendre à lui. à discrétion. Après avoir complétement 
soumis le territoire de son duché, son humeur guerrière le 
porta à entreprendre des expéditions à l'extérieur. Il ra- 
mena dans ses États le comte Baudoin de Flandre, qui en 
avaitété chassé par ses propres fils. Il secourut aussi d’une 
manière énergique le roi Henri 1‘* de France contre sa mère 
Constance, et humilia notamment le comte Odon de Cham- 
pagne. Le roi Henri, voulant le récompenser de ses bons 
services, lui donna l'investiture du Vexin ; acte de générosité 
qui plus tard amena de sanglantes luttes entre les ducs de 
Normandie et la France. De retour dans ses États , le duc 
Robert marcha contre le duc Alain de Bretagne, qu’il vain- 
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quit et qu'il déclara son vassal. En l’an 1034 il arma pour 
venir en aide à ses deux neveux, Alfred et Édouard , que le 
roi Canut de Danemark avait exclus de la succession au 
trône d'Angleterre. Mais il (ut battu avec sa flotte à la 
hauteur de l'ile de Jersey, où il conclut avec Canut un traité 
aux fermes duquel les deux princes obtinrent des droits 
sur la moitié d'Angleterre. Arrivé à l'apogée de sa for- 
tune, il éprouva des remords au sujet des fautes de sa jeu- 
nesse et des croautés dont il s'était rendu coupable à l'égard 
des vaincus ; et suivant l'esprit du temps il résolut de les 
expier par un pèlerinage aux lieux saints. Après avoir 
veillé à ce que ses États fussent bien gouvernés pendant son 
absence, il partit pour Rome avec une suite nombreuse, Il 
fil son entrée dans la ville éternelle sur une mule dont tout 
le harnachement était d’or et arrangé de façon que les 
pièces s’en détachassent lune après l’autre pour rester la 
propriété de ceux qui les ramasseraient. L'année suivante, il 
s’embarqua pour Constantinople, d’où il gagna Jérusalem 
à pied. A son retour, il mourut de mort subite à Nicée, 
le 2 juillet 1035, et on soupçonna qu'il avait été empoisonné 
par ses serviteurs. Son fils unique, enfant naturel qu’il avait 
eu d'Herlotte on Herleva, fille d'un pelletier de Falaise, 
Guillaume, surnommé Le Conquérant, lui succéda comme 
duc de Normandie sous la tutelle du roi Henri, Le courage 
bouillant et irrésistible de Robert est vraisemblablement l'o- 
rigine du surnom que lui donne l’histoire. Ses exploits et 
ses œuvres expialoires ont servi de sujet à une foule de 
récits romanesques. Dès 1496 il parut à Paris un roman 
intitulé : La vie du terrible Robert le Diable, lequel fut 
après l’homme de Dieu, qui eut de nombreuses éditions 
etimitations, mais qui s'éloigne beaucoup de l’histoire. C’est 
Jà que l’auteur du vaudeville de Robert le Diable, joué à 
Paris en 1813, a l'ouvé son sujet; c’est la aussi que M. Scribe 
a trouvé celui du célèbre opéra qu'il fit représenter en 1834 
et dont Meyer Beer composa la musique. 

ROBERT II DE NORMANDIE, dit Courte-Cuisse, 
duc de Normandie (1087-1134), fils aîné de Guillaume 
le Conquérant, se révolta contre son père, pour le forcer à 
lui abandonner son duché. Après avoir disputé la couronne 
d'Angleterre à Guillaume le Roux, son frère, il prit part à la 
première croisade, où il sesignala par de nombreux exploits, 
et à son relour il eut à défendre son duché contre son autre 
frère, Henri, qui avait succédé à Guillaume le Roux. Battu 
à la bataille de Tinchebray, en 1106, il fut fait prisonnier, et 
mourut en 1134, au château de Cardiif, après une captivité 
de vingt-huit années. 

ROBERT DE VAUGONDY (Guves), géographe 
ordinaire de Louis XV, naquit à Paris, où il mourut, en 1766, 
âgé de soixante-dix-huit ans. Les services qu’il a rendus à 
la géographie par ses nombreux ouvrages lui ont assuré 
un rang honorable dans la science. Nous signalerons notam- 
ment son Pelif Atlas, contenant 293 cartes (1848, 2 vol. 
in-8°); son Atlas portatif(in-4°), de 54 cartes; son Grand 
Atlas universel (1758, in-fol. ), renfermant 108 cartes, parmi 
lesquelles on remarque surtout celle de Bretagne. 

ROBERT-FLEURY (Joseru-NicoLas), malgré la na- 
ture des sujets qu’il a reproduits d'ordinaire, ne saurait 
être considéré comme un peintre d'histoire. La dimension 
de ses tableaux , et plus encore le style vulgaire qui les dé- 
pare, nous oblige à le ranger parmi les peintres de genre : 
nous reconnaissons d’ailleurs les qualités sérieuses de son 
talent. Les débuts de M. Robert-Fleury datent déjà de 1824, 
et depuis cette époque il fut l’un des plus assidus aux ex- 
positions publiques, Les ouvrages de cet artiste qui ont 
laissé le plus de traces dans le souvenir des connaisseurs 
paraissent être : Le Tasse au monastère de Saint-Onufre 
(1827 ); une Scène de la Saint-Barthélemy (1833, musée 
du Luxembourg); HenrilV rapporté au Louvre (1836); 
l'Entrée de Clovis à Tours (1838, musée de Versailles ); 
je Colloque de Poissy (1840, Luxembourg); une Scène 
d'inquisition (1841); un Aufo-da-fé (1845); Christophe 
Cilamb, Galilée (1847), Jane Shore, Le Sénat de Venise 


(1850); Derniers moments de Montaigne (1853), etc. N 
y a, nous le répétons, un mérite réel d'expression et d'ar- 
rangement dans ces compositions diverses , mais le dessin, 
la forme ysont d’une regrettable banalité. La couleur aussi, 
uniformément bistrée et chaude, est d’une monotonie fà- 
cheuse. M. Robert-Fleury, chevalier de la Légion d'Hon- 
neur le 1** mai 183%, officier du même ordre le 23 octobre 
1845, a été élu le 19 janvier 1850 membre de l’Académie 
des Beaux-arts. 1! a succédé à Granet. 

ROBERT GUISCARD. Voyez Guiscarp (Robert). 

ROBERT LE FORT, duc de France et abbé de Saint- 
Martin de Tours. Voyez CAPÉTIENS. 

ROBERT MACAIRE. Voyez Macare (Robert). 

ROBERTSON (Wizuraw), historien anglais, naquit en 
1721, à Borthewick en Écosse, paroisse dont son père était 
le ministre, et étudia la théologie à Édimbourg. Recu lui- 
même ministre à l’âge de vingt-deux ans, il se fit un grand 
renom d'éloquence, dans la paroisse de Gladsmuire , qui lui 
fut confiée. 

Cette nomination lui permit d’élever sessæurs etson frère, 
que la mort prématurée de son père et de sa mère venait de 
laisser à sa charge. Il n'avait que 100 liv. st. de revenu; cette 
faible somme lui suffit pourtant, et ce ne fut qu'après avoir 
rempli les devoirs d'une piété fraternelle et établi tous les 
petits êtres que la Providence lui avait confés, qu’il osa 
songer à son propre bonheur. Il épousa sa cousine, Marie 
Nisbet, fille d’un ministre d'Édimbourg. En 1755 il prit rang 
parmi les plus savanis prédicateurs de l’Angleterre, par le 
célèbre discours qu'il prononça à la société de la propagation 
de l'instruction chrétienne. Cependant à celte époque Ro- 
bertson hésitait; il ne savait point à quel travail littéraire il 
pouvait se livrer avec le plus de succès. Une circonstance 
fortuite le jeta dans la polémique. Un peintre d'Édimbourg, 
Allan Ramsay, s'imagina de former unesociété dans laquelle 
on devait traiter différents sujets, Robertson fut appelé à 
faire partie de cette association savante, qui fonda la Revue 
d'Édimbourg. Les principaux rédacteurs étaient D. Hume, 
Smith, Blair et Robertson ; malheureusement, ils commen- 
cèrent leur täche d’un ton si sec et si dogmatique, qu’ils s’at- 
üirèrent une foule d’ennemis, et au bont de quelques années 
leur Revue cessa de paraitre. Robertson entreprit alors d’é- 
crire l'Histoire d'Écosse. Le sujet était difficile : il fallait 
rester vrai, patriote, et ne pas déplaire aux Anglais. Deux 
points de l’histoire d’Ecosse présentaient surtout d’immenses 
difficultés à l’auteur : l'un était la réformation, l’autre Marie 
Stuart. Robertson, presbytérien zélé, se servittrop dans ses 
recherches de l’autorité de Jean Knox et de G. Buchanan,; 
aussi sent-on continuellement sa ferveur religieuse et l’opi- 
nion de ses guides. Toutefois, comme il est historien honnête, 
et, ainsi qu’il le disait lui-même, comme il se croit toujours en 
présence d’une cour de justice , il se garde bien de faire le 
panégyrique d'Élisabeth , dont il décèle avec un rare bonheur 
et une rare dignité toutes les petites faiblesses, S'iln’intéresse 
pas son lecteur pour Marie Stuart, s’il ne le passionne pas 
pour l'Écosse, il déroule gravement la vie de l’une, et pro- 
clame avec orgueil tout ce qu'il y a de fort et de brillant 
dans le génie des enfants de la Tweed. Aussi l’Hisloire 
d'Écosse, qui parut en 1759, obtint-elle dans les trois 
royaumes un succès d'enthousiasme : et Hume, Gibbon, Lyt- 
telton, H. Walpole, le sévère Warburton, en parlèrent comme 
d'un chef-d'œuvre de savoir et de style. Un succès pareil 
devait naturellement faire la fortune de Robertson; en effet, 
en 1760, chapelain de lady Yester, bientôt après chapelain 
du château de Stirling, en 1761 chapelain ordinaire du roi 
en Écosse, en 1762 principal de l’université d’Édimbourg, 
il vit toutes ces sources d’honneur et de fortune couronnées, 
en 1764, par le titre d’historiographe du roi GeorgeslIL pour 
l'Écosse. 

Lord Bute, premier ministre du cabinet de Saint-James, 
engagea Robertson à écrire l'histoire d'Angleterre; il met- 
tait à sa disposition toutes les archives du royaume : la 
crainte d’une rivalité avec Hume, et la retraite du ministre 
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empêchèrent Robertson d'entreprendre ce grand ouvrage. 
Hume voulut alors le dissuader d'écrire l'Histoire de 
Charles Quint ; mais depuis longtemps Robertson avaitété 
frappé par ce sujet, et il crut pouvoir persister dans le pro- 
jetqu'ilavait forméde letraiter. L'Histoire de Charles Quint 
parut en 1769. Sous la main puissante de Robertson, toute 
celte grande époque devient nette et précise, les faits se 
tienneut et se coordonnent naturellement; partout la pensée 
est profonde, le style vigoureux ; l'introduction surtout est 
d’une science et d’une rapidité remarquables. Comme tou- 
iours, Robertson est dessinateur ferme et puissant, mais la 
couleur manque. Nulle part de l'émotion, nulle part de ces 


teintes fortes qui font ressortir une tête ; jusqu’à Luther lui- | 


même, dont les traits ne sont pas chaudement accusés. Quoi 
qu'il en soit, l’œuvre dans son ensemble forme un des plus 
beaux livres qui existent en histoire. 

Huit ans après parut l’His/oire d'Amérique, ouvrage 
plein d’érudition et de patience, qu’attaqua vainement le jé- 
suile mexicain Clavigera. Les Recherches historiques sur 


la connaissance que les anciens avaient des Indes occu- ; 


pèrent les derniers instants de l’illustre savant. William Ro- 


bertson mourut à sa campagne de Grange-House, près d'É- | 


dimbourg, le 11 juin 1793, à l’âge de soixante-dix ans. 
A. GENEVAY. 
ROBERVAL (Gizces PERSONNE De) naquit en 16072, 
dans un petit village près de Bauveais, à Roberval, dont il 
prit le nom. Il vint en 1627 à Paris, où il fit la connaissance 
des principaux géomètres de l’époque, tels que Pascal, Des- 
carles, Fermat, le père Mersenne, et il ne tarda pas à tenir 
parmi eux un rang distingué. Ainsi, il fut pendant près de 
quarante ans titulaire de la chaire de mathématiques du col- 
lége Gervais, qui, suivant les statuts de son fondateur, Ra- 
mus, était remise au concours tous les trois ans. 
En examinant avec soin les travaux de Roberval, il pa- 
raît hors de doute que le géomètre français possédait la 
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supérieur d’Artois, après avoir dissipé une partie de la for- 
tune qu'il avait acquise au barreau, passa aux colonies, lais- 
sant dans une médiocre aisance sa femme et ses trois en- 
fants. On n’ajamais su depuis ce qu’il était devenu. Madame 
Robespierre mourut peu après. Maximilien, l'aîné de ces 
trois orphelins, alors âgé de neuf ans, fut recueilli, ainsi que 
son frère, par M. de Conzié, évêque d’Arras, qui lui fit obtenir 
une bourse au collége Louis-le-Grand à Paris. Robespierre 
fit de bonnesétudes, et plus d’une fois son nom fut proclamé 
aux distributions de prix du concours général. Il est à re- 
marquer que dès le collége il professait des opinions quasi- 
républcaines. Au surplus, cetenthousiarme pourlesrépubliques 
anciennes n'était point particulier à Robespierre, tous les 
écoliers à peu près en étaient là; et à force d'entendre 
vanter par nos professeurs Sparte, Rome et Athènes, nous 
sortions des colléges plutôt Grecs et Romains que Français. 
1] enestencore un pen ainsi. Ce fut au collége Louis-le-Grand 
qu’il contracta avec Camille Desmoulins cette amitié qui 
s’est maintenue constamment jusqu’au jour où il J’abandonna 
enfin à sa fatale destinée. 

Lorsqu'il eut terminé ses études, il fit son droit, et après 
s’être fait recevoir avocat, il revint en exercer la profession 


| dans sa ville natale. En 1784 on le voit remporter le prix dé- 


cerné par l’Académie d’Arras au mémoire établissant le mieux 
l'injustice du préjugé qui fait rejaillir sur une famille entière 
la honte du supplice infligé à l’un de ses membres. Vers le 
même temps, il gagna un procès contre les échevins de Saint- 
Omer, qui voulaient s’opposer à ce qu’on plaçât dans leur 
ville des paratonnerres. Mais l'époque de laconvocation des 
états généraux élait arrivée; et Robespierre, grâce à la po- 
sition honorable qu'il s'était faite dans la littérature et au 
barreau, parvint aux honneurs de la députation. Il avait alors 


, trente ans. Dès l'abord il se fit peu remarquer à l’assem- 


blée; et ce ne fut guère qu'après la prise de la Bastille qu’il 


| se mit {out à fait en évidence. Mais son éloquence produi- 


théorie des indivisibles avant la publication du livre de Caval- | 


leri. Seulement, il la tenait secrète, pour conserver parmi les 
géomètres la supériorité qu’elle lui donnait pour la résolution 
des problèmes qu’elle le mettait en état de résoudre. « Mais, 
dit Montucla, il éprouva ce qui arrive souvent à ceux qui 
cachent un secret que mille autres cherchent avec empres- 
sement, Pendant qu'il se réjouissait juvenililer, c'est son 
expression, Cavalleri publia ses ir-ivisibles, et le frustra de 
l'honneur que lui aurait fait sa méthode s’il l’eût publiée ; 
juste punition de ceux qui, par des motifs aussi peu dignes 
d’un philosophe, font un mystère de leurs inventions. » 

Roberval eut de vifs démélés avec Torricelli et Des- 
cartes. Mais le premier eut tortenvers lui. Roberval montra 
vis-à-vis du dernier beaucoup plus de passion que de science, 
en se livrant à d’injustes critiques contre la Géométrie du 
créateur de l’analyse moderne. Nommé membre de l’Aca- 
démie des Sciences lors desa fondation, en 1665, il mourut 
en novembre 1675. 

Les principaux ouvrages de Roberval, publiés presque 
fous après sa mort, par l'abbé Galois, et reproduits depuis 
dans les Mémoires de l’Académie, sontun Traité des Mou- 
vements composés, un autre intitulé De Recognitione et 
constructione Æquationum, le Traité des Indivisibles, 
et le Traité de la Trochoïde. Le style de tous laisse beau- 
coup à désirer sous le point de vue de la netteté et de la 
précision. 

Le nom de Roberval est resté attaché à certaines courbes 
que Torricelli a nommées robervalliennes. On appelle encore 
balance de Roberval une machine singulière, dont il eut 
l'idée, et qui présente une espèce de levier où deux poids 
égaux se font toujours équilibre, quoiqu’on les suspende à 
des bras de levier quelconque inégaux : de là résulte une 
espèce de paradoxe, dont M. Poinsot a donné une explication 
complète dans ses Éléments de Statique. 

E. MERLIEUX. 

ROBESPIERRE ( FrANÇoIS-MAxIMILIEN-JosEeP4-Is1- 
CORE ) naquit à Arras, en 1759. Son père, avocat au conseil 
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sait encore peu d'effet sur ses collègues. Que lui importait ? 
C’était le peuple qu’il voulait émouvoir, le peuple dont il se 
déclara dès lors le protecteur, et dont il ne tarda pas à de- 
venir l'idole. 

Néanmoins, nous ne le voyons prendre aucune part aux 5 
et 6 octobre; mais quand dans cette dernière journée la fa- 
mille royale eut été frappée à mort, il parut sur la brèche. 
Après le meurtre du boulanger François, Bailly, maire de 
Paris, vient demander à l’Assemblée une loi contre les attrou- 
pements. Robespierre combat cette proposition, et malgré 
Jui la loi martiale est décrétée. Une chose plus digne encore 
de remarque peut-être, c'est qu'il proposa dans le même 
temps d'augmenter le traitement des ecclésiastiques avancés 
en âge, et que, dans un discours empréint des plus nobles 
sentiments d'humanité, il s’opposa de toutes ses forces à l’a- 
doption d’un projet de loi présenté par Alquier contre les 
prêtres, et empêcha en effet l’Assemblée de l’adopter. Lors- 
qu’on créa le jury, il demanda que la peine de mort ne pût 
être prononcée qu’à l'unanimité, et cet homme qui plus 
tard, maîtrisé par les circonstances et le danger de la pa- 
trie, devait en faire un si fréquent et si terrible usage 
proposa même de l’abolir entièrement, disant que cette loi 
de sang altérait le caractère national et entretenait des 
préjugés féroces. On ne l’écouta pas, et la peine de mort 
resta inscrite dans nos codes. 

Toutefois, jusqu’à l’époque où nous sommes arrivés , Ro- 
bespierre était demeuré sans beaucoup de crédit à l’Assem- 
blée. 11 ne brillait guère davantage à la société des Jacobins. 
Maïs il avait pour lui le peuple, près duquel ses discours 
avaient un immense retentissement. Il en devenait peu à peu 
l'idole : les journaux de l'opinion la plus avancée procla- 
maient dans Jeurs colonnes son ardent patriotisme ; SON no- 
ble désintéressement , et lui décernaient déjà le nom d’in= 
corruptible. Ce fut dans le même temps qu'ils donnèrent à 
Pétion, son ami alors, et qui marchait sur la même ligne 
celui de vertueux. Chaque soir on entendait les colporteurs 
annoncer dans les rues le discours de Robespierre en faveur 
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du peuple. Ainsi sa popularité allait chaque jour en aug- 
mentant, et plus d'une fois, au sortir de l’Assemblée, il fut 
reconduit jusqu’à sa demeure aux acclamations de la foule, 
Lorsque Louis XVI eut été ramené de Varennes par Pé- 
Lion, le 25 juin 1791, Robespierre parut à la tribune, récla- 
nant des couronnes civiques pour Drouet et pour tous 
ceux qui avaient arrêté le monarque fugitif, Le lendemain 
il demanda que de roi et la reine fussent jugés selon les for- 
mes ordinaires de la justice, c’est-à-dire la reine comme 
simple citoyenne, et le roi comme fonctionnaire public res- 
ponsable. 

Après les troubles qui éclatèrent le 16 juillet aa Champ- 
de-Mars, troubles comprimés par La Fayette et Bailly, 
il publia une pièce assez peu connue, qui a pour titre: 
Adresse de Maximilien Robespierre, député à l'Assem- 
blée nationale, justification complète de la conduite qu'il 
a tenue jusque alors. 11 terminait cet écrit en déclarant que 
si dans la nouvelle Assemblée qu'il serait utile de créer, il se 
trouve seulement dix hommes d’un grand caractère, qui 
sentent tout ce que leur destinée a heureux et de su- 
blime, fermement déterminés à sauver la liberté ou à 
périr avec elle, la liberté sera sauvée. Celle dernière 
phrase a ceci de remarquable, qu’elle est une sorte de pro- 
phétie de la création du comité de salut public de la Con- 
vention nationale, lequel fut en effet régi par dix hommes 
d'un grand caractère , déterminés à Lout pour sauver la 
liberté, et qui reconnurent si longtemps pour chef Maxi- 
nilien Robespierre lui-même, 

La dernière fois qu'il prit la parole à l’Assemblée consti- 
fuante, ce fut le 21 août. On venait de lire une lettre de 
M. de Blanchelande, gouverneur de Saint-Domingue , an- 
nonçant à l’Assemblée que le décret sur les hommes de cou- 
leur avait répandu la consternation et le désespoir parmi les 
colons de Saint-Domingue; que les nègres avaient rompu 
Jeurs fers, et que tout était perdu si on ne les forçait à les 
reprendre. Robespierre alors ne se possède plus, il prend 
parti pour les nègres poussés par la misère à la révolte, non- 
seulement excuse leurs excès, mais y applaudit, et, après 
avoir formulé un acte d’accusation contre leurs incorrigibles 
oppresseurs , il prononce ces fameuses paroles : « Périssent 
les colovies plutôt qu'un principe! » 

La dernière séance de la Constituante eut lieu le 30 sep- 
tembre. Au moment où Robespierre en sortait, la foule, 
qui l’attendait à la porte, lui posa sur la tête une cou- 
ronne de chêne, et le porta en triomphe jusque dans une 
voiture qui stationnait à la cour des Feuillants. Il y fut placé 
avec Pétion; et le peuple, attelé au char des deux triom- 
phateurs, parcourut une partie de Ja rue Saint-Honoré aux 
cris redoublés de : Vive Robespicrre ! Vive Pétion! Vivent 
Les amis du peuple ! 

Peu après la clôture de la session, on songea à faire quel- 
que chose pour lui; et on le nomma accusateur public près 
Le tribunal criminel du département de la Seine. Il refusa ; 
et l’on devait s’y aftendre. Ici l’histoire le perd pendant 
quelque temps dej vue. Tandis que l’Assemblée législative 
détruit pièce à pièce l'édifice de la vieille monarchie, Robes- 
pierre, se réduisant au rôle d’observateur, se tient soigneu- 
sement à l'écart, et semble éviter de faire parler de lui. A 
aucune époque, il ne mit dans sa conduite autant de circons- 
pection : il publia même alors un journal. intitulé : Le Dé- 
Jenseur de la Constilution, rédigé en termes assez mo- 
dérés. On ne voit pas qu'il aitété question de lui au 20 juin, 
dont il abandonne la responsabilité tout entière à Pétion et 
aux autres membres de la commune. Il ne paraît pas, et 
Danton Jui en a fait publiquement le reproche, aux con- 
ciliabules de Charenton, où se préparaient les éléments de 
la conjuration du 10 août. Mais les Tuileries emportées d’as- 
saut et le trône renversé dans des flols de sang, Robes- 
pierre se rend en toute hâte à l’hôtel de ville, où il est pro- 
ciamé membre de la commune régénérée. La république 
n’est pas encore décrétée que déjà les yeux se tournent vers 
lui et qu'on senge à le placer à sa tête, La place de prési- 


dent du tribunal criminel extraordinaire du {0 août lui ayant 
été offerte au moment de sa création, il la refusa, comme il 
avait refusé en 1791 celle d’accusateur public. Quoique 
membre de Ja commune du 10 août, Robespierre demeura 
entièrement éfranger aux massacres de septembre. jl y a 
plus, illes désapprouva hautement au sein de Ja Convention; 
ce qui lui valut, quelques jours après, de violents repro- 
ches de la part de Danton, qui les regardait comme le 
seul moyen qu'il y eût alors à employer pour sauver la 
patrie. 

Quand vinrent les élections pour la Convention nationale, 
Robespierre fut nommé député de Paris. Le 21 septembre, 
jour où la Convention tint sa première séance, il y prit place 
entre Marat et Danton, et garda le silence pendant toute 
la discussion qui eut lieu relativement à l'abolition de la 
royauté et à l'établissement de la république. Le premier 
assaut sérieux qu'il eut à soutenir, ce fut dans la séance du 
19 octobre, où Lou vet l’accusa très-positivement d’aspirer 
à la dictature. Son discours, fort de preuves et d'argumenta- 
tion , produisit sur l'assemblée une impression profonde. Ro- 
bespierre, pris au dépourvu, demanda à l’assemblée de lui 
accorder quelques jours pour préparer une réponse, On y 
consentit. Au jour dit, il ne fit pas faute, 11 s’empara tout 
d’abord de l’attention de l'Assemblée, même de ceux qui 
étaient le plus prévenus contre lui. Il repoussa avec beau- 
coup d’adresse et de modération l’attaque dont il venait d’être 
l'objet, parla de lui avec modestie , noblesse et dignité; et 
avant qu'il eût terminé son discours sa cause était gagnée 
dans l'esprit des trois quarts de ses auditeurs. Il y eut néan- 
moins un moment d’hésitation, pendant lequel la victoire pa- 
rut indécise. Des cris tumultueux s’élevèrent, demandant 
la mort de Robespierre et de ses complices; d’autres, plus 
tumullueux, proclamaient Robespierre le sauveur du pays. 
En ce moment critique, le cauteleux Barrère, qui jusque 
là avait marché ou paru marcher dans les rangs des giron- 
dins, demanda l’ordre du jour, qui fut adopté. Cette levée 
de boucliers de la Gironde ne servit donc qu’à augmenter la 
popularité et la gloire de Robespierre, qui à compter de ce 
jour de victoire fut rapidement porté vers le pouvoir su- 
prème, et devint en réalité dictateur, après s'être défendu 
d’avoir aspiré à la dictature. 

A compter de ce jour aussi, en lui se révèle un autre 
homme, sous le double r2pport de la logique et du talent. 
En effet, le discours qui venait de lui valoir absolution et 
triomphe ne ressemblait en rien à ceux qu'il avait prononcés 
depuis qu’il siégeait dans les Assemblées politiques; et un 
grand nombre de pages éloquentes, telles qu’il n’en avait 
jamais écrit, prouvèrent qu'il s'était grandement formé aux 
combats de la tribune, et que son talent avait grandi avec 
les circonstances. Oui, il faut le dire, parce que cela est vrai, 
l'obscur tribun de la Constituante devint alors un homme 
d'État, d’une haute portée politique, et digne en lous points 
du rôle qu'on Jui avait confié, pour en rendre compte plus 
tard. 

Robespierre, bien que continuant à venir assidûment aux 
séances de la Convention, y garda quelque temps le silence, 
Il le rompit quand l’Assemblée en fut venue à délibérer sur 
la question de savoir si Louis XVI serait jugé par elle. Il prit 
la parole après Couthon, Ichon et Saint-Just, et débita un 
discours fort étendu , dans lequel il se prononça pour l'affir- 
malive, et prétendit que la Convention ne devait pas s’as- 
treindre aux règles ordinaires. Malgré l’ascendant déjà im- 
mense de Robespierre et les clameurs des tribunes, la Con- 
vention fut ramenée à des formes plus rapprochées de la 
jurisprudence criminelle; et la discussion dura jusqu'aux 
premiers jours de décembre. Il n’est pas nécessaire de dire 
qu'il prit plusieurs fois la parole dans cette discussion, el 
qu'il proposa toujours les moyens les plus prompts d’en finir. 
Dans la question de l’appel au peuple, Guadet avait pro- 
noncé un discours qui renfermait tous les moyens imaginés 
par un grand nombre de députés pour sauver le roi, sans 
trop compromettre leur popularité, Ce discours, fort adroit 
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avait produit une impression capable d'entraîner un assen- 
timent général. Robespierre vit le danger, et, dans une im- 
provisation de plus d’une demi-heure, il détruisit l’un après 
l'autre les arguments de Guadet, et ramena insensiblement 
la majorité de l’Assemblée à son opinion. Mais ce fut sur la 
question de la peine à infliger à Louis que Robespierre exerça 
une immense influence ; et la harangue qu’il prononça à cette 
occasion rallia à la peine de mort une foule de députés. Ce- 
pendant, les députés qui ne voulaient pas que le monarque 
périt ne se tinrent pas pour battus, etimaginèrent la ques- 
tion du sursis. Robespierre, voyant que, malgré les vocifé- 
rations des tribunes publiques, cette proposition de sursis 
prenait faveur dans l’Assemblée, monta de nouveau à la tri- 
bune, encombrée de députés, parlant les uns pour, les 
autres contre, mais ne pouvant les uns ni les autres parvenir 
à se faire entendre; et, après avoir obtenu du silence, il 
combattit le sursis, et le fit rejeter. Alors fut résolue la 
mort immédiate de Louis XVI; et Robespierre, celui de 
tous les députés qui y avait le plus contribué, vit son in- 
fluence augmenter d'autant au sein de la Convention. De 
cette époque date la scission complète entre Pétion et 
Robespierre. Peu de temps après, c'est-à-dire vers les der- 
niers jours de février, une pareille scission eut lieu entre 
lui et Danton, qui restait à Paris le véritable chef des or- 
léanistes. 

Un pillage général des épiciers ayant eu lieu dans les pre- 
miers jours de mars, Robespierre s’en plaignit hautement : 
« Quand le peuple s’insurge, dit-il, ce ne doit pas être pour 
piller du sucre. » Il ne se mêla point à l'insurrection qui 
précéda de deux jours et amena le 10 mars la création du 
tribunal révolutionnaire. Au 31 mai il laisse à 
Danton, Hérault de Séchelle et Lacroix l'honneur et les 
fatigues de la journée, Son règne commençait; de fait il 
était déjà par son ascendant le dominateur de la Convention, 
et par la Convention le dominateur dé la France. 

Devenu maître absolu de la république, il faucha sans 
pitié sur sa route tout ce qui portait obstacle à la consolida- 
tion de cette terrible unité ; il envoya pèle-mêle à l’échafaud 
les girondins , les hébertistes , les dantonistes ; et quand 
cette grande hécatombe fut consommée au bruit des applau- 
dissements de toutes les sociétés populaires de France, une 
idée lui surgit, idée étrange, idée hors de toutes les prévi- 
sions de l’époque : il réva qu’au bout du compte il était 
possible que l'univers ne fût pas précisément l’effet du ha- 
sard, et qu’une cause première eût débrouillé le chaos et 
arrangé le monde tel que nous le voyons. De là à l’idée de 
Dieu il n’y avait qu'un pas, Robespierre le franchit; le 7 
prairial de l'an n &e la république il monta à la tribune, 
etaprès avoir foudroyé, dans un discours vraiment éloquent, 
la faction athée dont Hébert était le chef, il demanda qu’on 
voulût bien abjurer le sensualisme et le matérialisme pour 
en revenir à l’idée d’un Être suprême. Robespierre, mal 
jugé sous le rapport du talent , a laissé de très-belles pages, 
les pages les plus empreintes de spiritualisme et de sensibi- 
lité qui soient sorties des presses de la Convention. A part 
quelques inspirations touchantes de Brissot, et qui res- 
pirent une tendre et touchante mélancolie, ce n’est pas à 
la Gironde qu’il faut demander ce genre d’impressions qui 
descendent de haut. Essentiellement classique, elle ne re- 
présente l'esprit de la nature que sous des formes maté- 
rielles; son langage est l'expression élégante et forte de la 
philosophie et de la littérature du dix-huitième siècle, ani- 
mées de toutes les ressources d’un beau génie qui réunit 
quelquefois la véhémence entrainante de Rousseau à la pi- 
quante ironie de Montesquieu; mais il n’y a point de Dieu 
dans sa froide mythologie, et Robespierre accusait Guadet 
de n’avoir jamais entendu sans sourire le nom de Providence. 
Robespierre, au fond, n’était nullement organisé en homme 
religieux, et son éducation, séchement philosophique, n’avait 
certainement fait de lui qu’un athée ; mais les circonstances, 
en le portant sur un terrain tout à fait nouveau, le for- 
eèrent à pénétrer dans les mystères de l’organisation des 


471 


peuples. Sa popularité, acquise par deux grandes qualités 
de l’homme d’État, l'austérité des mœurs et le désintéres- 
sement le plus éprouvé, lui donnait le pouvoir presque sans 
son aveu; et pour assumer sur sa tête toute cette puissance 
qui régénère les {nations , il n'avait plus besoin que de la 
faire écrire dans la loi. Ce fut alors qu'il rêva sans doute 
aux éléments essentiels des institutions politiques , et qu'en 
suivant les conséquences d’une ambition qu’il pouvait croire 
salutaire avec quelque motif, il arriva jusqu’à un Dieu. Une 
fois cette pensée acquise, il dut sentir intimement que la 
civilisation recommencait; et la France répondit à cette ré- 
vélation de son cœur par un cri de joie unanime. 

Les orgies scandaleuses des athées, le mythisme impor 
et dégoûtant des fêtes de la Raison, les stupides emblèmes 
de cette idolâtrie absurde qu’on essayait de substituer à des 
traditions au moins respectables par leur ancienneté, toutes les 
extravagances d’un temps extravagant parmi tous les temps, 
avaient ouvert à Robespierre les avenues d’un trône. Mé- 
diocre peut-être, mais exhaussé par l’opinion et les événe- 
ments, il comprit les avantages de sa position et de sa for- 
tune, comme Bonaparte dut les comprendre un peu plus lard. 
Robespierre n’était pas parvenu an temps de souscrire un 
concordat avec le pape, il le fit avec le ciel; il rendit la 
France à Dieu pour la prendre, et ce charlatanisme solennel, 
renouvelé de tous les voleurs de couronnes anciens et mo- 
dernes, n'eut pas moins de succès chez le peuple le plus 
perfectionné des temps modernes qu’il n’en avait eu chez les 
peuples barbares des temps anciens. J'ai entendu souvent 
ridiculiser la déclaration du peuple français, qui reconnais- 
sait Être supréme et l'immortalilé de l’âme. J'avoue 
que, les dogmes admis, le côté bouffon de cette formule 
m’échappe tout à fait; et, pour compléter ma pensée, j’a- 
voue que je la trouve très-convenable et très-belle. Seule- 
ment, pour l’apprécier, il faut prendre la peine de se trans- 
porter au temps. Rien n'était plus. C’est donc ici la pierre 
angulaire d’une société naissante; c’est le renouvellement 
d'un monde ; c’est le cri de ce monde éclos d’un autre 
chaos, qui serend compte de sa création , et qui en fait hom- 
mage à son auteur; l'élan de la sociéte entière, le jour où 
elle a retrouvé les titres oubliés de sa destination éternelle. 
Quand on juge ces choses-là dans de petites circonstances, 
avec de petits organes, dont les petites impressions se réflé- 
chissent dans de pelites âmes, on a peut-être le droit de 
trouver ridicule ce qui serait effectivement ridicule dans les 
temps ordinaires; mais telle n’était pas la situation de Ro- 
bespierre. Au point où il était placé et où il était venu, il 
fallait recommencer, et il recommençait, en homme sense, 
par le commencement. 

Tout se ressentit de ce mouvement immense ; et la parole 
de l'homme, qui est le signe essentiel de l'esprit social, 
s’en ressentit plus que tout le reste. Il y a une éloquence 
de temps, une éloquence d'événements, de passions et de 
sympathies qui ressemble à celle du génie dans ses causes et 
dans ses effets, parce que son génie, à elle, réside dans la 
pensée universelle et qu’elle ne jette pas un son du haut de 
la tribune qui m’aille exciter un long retentissement et un 
enthousiasme simultané dans l’âme de la multitude. 

Je n’ai pas dissimulé que c'était là tout au plus l’éloquence 


-de Robespierre, et cependant je conviens que son talent a 


grandi à mes yeux dans une proportion indéfinissable de- 
puis que je lai comparé. La nature n'avait rien fait pour 
lui qui semblât le prédestiner aux succès de l’orateur. Qu'on 
s'imagne un homme assez petit, aux formes grêles, à la 
physionomie effilée, au front comprimé sur les côtés comme 
une bête de proie, à la bouche longue, pâle et serrée, à 
la voix rauque dans le bas, fausse dans les tons élevés, et 
qui se convertissait dans l’exaltation et la colère en une 
espèce de glapissement assez semblable à celui des hyènes : 
voilà Robespierre. Ajoutez à cela l’attirail d’une coquetterie 
empesée, prude-et boudense, et vous l'aurez presque tout 
entier. Ce qui caractérise l'âme, le regard, c’est en lui je ne 
sais quel trait pointu qui jaillit d’une prunelle fauve entra 
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deux paupières convulsivement rétractiles, et qui vous blesse 
en vous touchant. Vous devinez tout au plus au frémisse- 
ment nerveux qui parcourt ses membres palpitants , au tic 
Labituel qui tourmente les muscles de sa face, et qui leur 
prêle spontanément l'expression du rire ou de la douleur, 
au tressaillement de ses doigts qui jouent sur la planche de 
la tribune comme sur les touches d’une épinette, que toute 
l'âme de cet homme est intéressée dans le sentiment qu’il 
veut communiquer, et qu'à force de s'identifier avec la pas- 
sion qui le domine, il peut devenir de temps en temps grand 
et imposant comme elle. C’est une singulière méprise d’a- 
voir appelé Bonaparte la révolution incarnée. Il n’y arien 
de plus dissident dans toutes les combinaisons des événe- 
ments et de la pensée. Bonaparte était tout simplement le 
despotisme incarné. La révolution incarnée, c'est Robes- 
pierre avec son horrible bonne foi, sa naïveté de sang et ca 
conscience pure et cruelle. 

Les combinaisons de Robespierre devenu maître de la 
terreur n’étaient pas mème le calcul d’une ambition spécu- 
lative. Il avait senti que ce système ne pouvait pas durer, 
et il croyait sa main assez forte pour retenir le char de la 
révolution sur la pente où il descendait dans l’abime. Quant 
à s’en faire à lui un char d’ovation et de triomphe, je doute 
qu'il y ait pensé avec une grande puissance de résolution, 
puisqu'il ne profita point de la fête religieuse du 20 prairial 
pour franchir ce qui restait de barrières entre la dictature 
et lui. 

J'ai le malheur d’être assez vieux pour me rappeler dis- 
tinctement cette cérémonie , et j'étais, grâce au ciel, assez 
jeune pour en jouir sans mélange des terribles impressions 
delépoque. Jen’y voyais qu'une pieuse solennité , à laquelle 
je portais toute l’effusion d’un cœur disposé à craire , et que 
l’idée de Dieu a toujours charmé, même dans ces moments 
d’amère déception où elle ne l’a pas convaincu. Jamais un 
jour d'été ne s'était levé plus pur sur notre horizon. Le 
peuple y voyait du miracle, et s'imaginait qu'il y avait 
dans cette magnilicence inaccontumée du ciel et du soleil 
un gage certain de la réconciliation de Dieu avec la France. 
Les supplices avaient cessé; l'instrument de mort avait 
disparu sous des tentures et des fleurs. Un bruit d'amnistie 
se répandait de tous côtés, et si Robespierre avait osé con- 
firmer cette espérance, toutes les difficultés s’aplanissaient 
devant jui. Mais il s'enivra dela joie publique, et , trop con- 
fiant dans cette faveur mobile dont aucun homme ne fut 
investi au même degré, il remit peut-être à d’autres jours 
un projet dontl'exécution ne paraissait plus lui offrir aucun 
obstacle. 

IL avait pourtant fait tous les frais de sa tentative, et la 
foule comprenait, sans s'étonner, qu’elle allait avoir un 
maître. C'était partoutun sentiment d’ordre qui faisait sentir 
à tout le monde le besoin de la sécurité, et sans doute celui 
d’un pouvoir modéré qui maintient la société avec sagesse 
dans des bornes légales. 11 n’y avait pas une seule croisée 
de la ville qui ne fût pavoisée de son drapeau, pas un seul 
batelet de la rivière qui ne voguät sous des banderoles. La 
plus petite maison portait sa décoration de draperies ou de 
guirlandes, la plus petite rue était semée de fleurs, et, dans 
l'ivresse générale, les cris de haine et de mort s'étaient 
évanouis comme la dernière rumeur d'une tempête à l'aspect 
d’une matinée pacifique. On se rapprochait sans se con- 
naitre, on s’embrassait sans se nommer; les banquets pu- 
blics servis dans les rues réunissaient le riche au pauvre, 
V'aristocrate au jacobin; et cette cohue énorme fut sans 
confusion, sans dispute, sans accident. Le repos était une 
nécessité si universelle! Les uns avaient si grande hâte de 
jouir sans trouble de ce qu’ils avaient acquis; les autres 
étaient si fatigués de douleurs et si altérés de consolations, 
le peuple si las d'émotions qui ne sont pas faites pour sa 
simple et saine intelligence! 

Enlin, le corlége arriva. C'était la première fois qu’on 
voyait les membres de la Convention astreints à un costume 
uniforme , et cette particularité, propre à la monarchie et 


aux gouvernements aristocraliques, pouvait passer pour une 
espèce de révélation. Léonard Bourdon avait presque de 
la tournure, et Armonville lui-même ne manquait pas d'une 
sorte de dignité. L’habit de cérémonie des conventionnels 
faisant la Fête-Dieu par l’ordre de Robespierre élait bleu 
barbeau, noué de la ceinture tricolore. Leurs sabres, leurs 
chapeaux, leurs rubans , leurs panaches, la majesté affectée 
de leur marche processionnelle , ce mélange d’hiérophantisme 
et de patriciat sauvages, ces cris d’un peuple émerveillé à 
qui l’on vient de rendre Dieu par décret, il faut avoir vu 
tout cela pour le croire et pour comprendre que tout cela 
était très-beau. Cliaque député tenait un bouquet de fleurs. 
Robespierre portait seul un habit bleu foncé. Il avait un bou- 
quet sur le cœur et un bouquet énorme à la main. 1] lui élait 
trop difficile de donner à sa morne physionomie l'expres- 
sion du sourire qui n’a peut-être jamais effleuré ses lèvres; 
mais je me souviens qu’il tenait levés avec fierté sa tête 
blême et son front lisse, et que son œil, ordinairement voilé, 
exprimait quelque tendresse et quelque enthousiasme, Ce 
sont ces qualités qu’on lui conteste, même comme orateur, 
et dont jai dit qu’il restait des traces dans ses discours, sur- 
tout depuis l’époque dont je parle, et où il avait nécessai- 
rement compris la nécessité de rattacher la France révolu- 
tionnaire à la société européenne. Celui du 20 prairial est si 
connu qu'il serait superflu d’en rapporter quelques fragments. 
C’est le seul qu’on ait jamais cité; mais il y a de beaux 
mouvements dans les autres, des sentiments qui n'avaient 
jamais été rendus avec cet air d'énergie et de nouveauté, 
et dont le développement ne manque pas, je pense, de ce 
mérite du style que notre délicatesse française fait passer 
avant toutes les autres puissances de la parole. Ce que j'y 
remarque, c’est ce sentiment de courageuse tristesse et de 
prévision tragique, qui me paraît l’expression tout entière 
de l’époque, et dont cependant je trouve peu d’autresexem- 
ples dans les oraleurs révolutionnaires. 

Les esprits absolus, quine veulent rien accorder à Ro- 
bespierre, ont été obligés de recourir à la supposition com- 
mune et commode d’un faiseur obligeant qui fournissait à 
ses travaux oratoires, et aussi sans doute à ses improvisa- 
tions, le fruit de quelques veilles éloquentes dont il n’a jamais 
trahi le secret. Robespierre avait pour secrétaire à l’époque 
de sa mort un jeune homme nommé Duplay, fils de son 
hôte le menuisier, et dont on prétend qu'il avait secrète- 
ment épousé la sœur. On l’appelait Duplay Le Boileux, parce 
qu'il avait été grièvement blessé à Valmy, dans une des pre- 
mières journées militaires de la révolution. C'était un de 
ces esprits jeunes et fervents en qui la fermentation des 
idées nouvelles avait hâté le développement de quelques fa- 
cullés que toute autre époque aurait laissées stériles et mé- 
connues ; mais rien n’a prouvé dans le reste de sa vie, et il 
a survécu de beaucoup à Robespierre, que la nature l’eût 
doué à un degré remarquable du talent de parler et décrire. 
C’est d’ailleurs sur des lambeaux écrits en entier de la main 
de Robespierre, et qui avaient toute la soudaineté, tout 
l'abandon , tout le désordre même d’une composition hâtive, 
qu’a été imprimé le fameux discours du 8 thermidor, qui 
précéda sa catastrophe de moins de vingt-quatre heures; et 
ce discours est certainement ce que Robespierre a laissé de 
plus remarquable. }1 est surtout vraiment monumental, 
vraiment digne de l’histoire, en ce point qu’il révèle d’une 
manière éclatante les projets d’amnislie et les théories li- 
bérales et humaines qui devaient faire la base du gouverne- 
ment à venir, sous l'influence modératrice de Robespierre, 
si la terreur n'avait triomphé le 9 thermidor, et qui triom- 
phèrent à leur tour, malgré ce sanglant coup d’État, parce 
que la nation, fatiguée d’oppression et de massacres, ne 
comprenait plus de coup d’État qui ne dût être lé signal de 
son affranchissement. , 

« Je ne connais que deux partis, » dit Robespierre (et il 
n'est pas inutile de rappeler aux lecteurs prévenus que c’est 
Jui qui parle aïnsi), « je ne connais que deux partis, celui 
des hons et celui des mauvais citoyens... Le cœur flétr 
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par l'expérience de tant de trahisons, je crois à la nécessité 
ppeler la probité et tous les sentiments généreux au se- 
ours de la république. Je sens que partout où se rencontre 
homme de bien, en quelque lieu qu'il soit assis, il faut 
lui tendre la main et le serrer contre son cœur. Je crois à 
des circonstances fatales, qui n’ont rien de commun avec 
les desseins criminels ; je crois à la détestable influence de 
intrigue, et surtout à la puissance sinistre de la calomnie…. 
Ce sont les méchants seulement qu’il faut punir des crimes 
et des malheurs du monde. Ceux qui nous font la guerre 
ne sont-ils pas les apôtres de l’athéisme et de l’immoralité? 
Que m'importe qu'ils poursuivent l'aristocratie, s'ils assas- 
sinent la vertu. » 

Je continue à copier, et je m'y crois autorisé: le dernier 
discours de Robespierre est devenu si rare qu’il peut passer 
pour inédit : 

« On veut, s’écrie-t-il, m’arracher la vie avecle droit de dé- 
fendre le peuple! Oh! je leur abandonnerai ma vie sans 
regret. J’ai l'expérience du passé, je vois l'avenir! Quel 
ami de la patrie peut survivre au moment où il n’est plus 
permis de la servir et de défendre l'innocence opprimée?.… 
Comment supporter le supplice de voir celte horrible 
succession de traîtres, plus ou moins habiles à cacher 
leurs âmes hideuses sous le voile Ge la vertu ou sous celui 
de l'amitié, et qui laisseront à la postérité l'embarras de 
décider lequel des persécuteurs de mon pays fut le plus 
lâche et le plus atroce? En voyant la multitude des crimes 
que le torrent de la révolution a roulés pêle-mêle avec les 
vertus civiques , j'ai craint quelquefois, je l’avoue, d'être 
souillé aux yeux de l’avenir par le voisinage impor de tant 
de pervers , et je m’applaudis de voir Ja fureur des Verrès et 
des Catilina de mon pays tracer une profonde ligne de dé- 
marcation entre eux et les gens de bien. J'ai vu dans toutes 
les histoires les défenseurs de la liberté accablés par la ca- 
lomnie, égorgés par les factions ; mais leurs oppresseurs sont 
morts aussi. Les bons et les méchants disparaissent de la 
terre, mais à des conditions différentes. Non, Chaumette, 
non, la mort n’est pas un sommeil éternel : La mort est 
le commencement de l’immortalité. » 

Les probabilités de la haute fortune politique de Robes- 
pierre étaient changées, Il devait se défendre, le 8 thermidor, 
de ce plan, vrai ou faux, de dictature réparatrice, qu’il au- 
rait trouvé, six semaines auparavant, trop facile à exécuter. 
Sa réponse à celte accusation est un de ces modèles d’ironie 
spirituelle dont on citerait à peine l'équivalent dans les meil- 
leurs discours de Mirabeau. Il n’y a rien nulle part de plus 
ingénieux , de plus fin, de plus noble à la fois : « Quel ter- 
rible usage les ennemis de la république ont fait, dit-il, du 
seul nom d’une magistrature romaine! Et si leur érudition 
nous est si fatale , que n’avons-nous pas à redouter de leurs 
intrigues et de leurs trésors! Je ne parle pas de leurs ar- 
mées. Mais qu’il me soit permis de renvoyer au duc d'York 
et à ses écrivains royaux les patentes de cette dignité ridi- 
cule qu'ils m'ont expédiées les premiers. 11 y a trop d’inso- 
lence à des rois qui ne sont pas sûrs de conserver leurs 
couronnes de s’'arroger le droit d'en distribuer si largement. » 
Ce trait sublime : Je ne parle pas de leurs armées, est 
de la hauteur de Nicomède et de Corneille. 

Le chant du cygne de Robespierre ne manque pas , comme 
on voit, de beautés de style et de beautés de sentiment ; 
luais il est vagne et rnal ordonné : ce qui ne prouve rien, à 
la vérité, contre la logique de l’orateur, car on s'aperçoit 
qu’il a été composé d’un jet et qu’il n’a pu être revu. C’est 
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; na conscience... je suis le plus malheureux de fous les 


Lhommes. » 

Ces citations sont choisies dans les meilleures pages da 
Robespierre ; elles donnent sa mesure la plus large comme 
personnage politique et comme écrivain. Aussi la seule io- 
duction que je prétende en tirer, je le répète, c’est que Ro- 
bespierre n'était pas tout à fait si nul qu’on l’a fait au gré 
des thermidoriens , et que la tribune a souvent retenti de- 
puis d'accents moins imposants et de périodes moins so- 
nores; mais encore une fois il n’a jamais figuré qu’au se- 
cond rang parmi les orateurs de la Montagne. Jusqu’au 
mois d'avril 1794, il y fut dominé de très-haut par l’ascen- 
dant de Danton, l’homme à la voix stentorée , aux impro- 
visations jaculatoires, aux idées abruptes, aux images 
fortement colorées, espèce de tribun voluptueux, dans lequel 
il y avait l’étofle d’Aristippe et de Démosthène. Depuis la 
mise en accusation de Danton , la première place appartient 
à Saint-Just, écolieraventureux, qui était sorti tout forrné 
du moule d’une révolution ; type unique chez les modernes 


| du Spartiate de Lycurgue et du légiste de Dracon; âme 


stoïque et inflexible, que la nature n'avait peut-être pas faite 
cruelle, mais qui ne répugnait pas à la rigueur, ni même à 
la cruauté, quand il s’agissait d’attester son impassibilité 
par quelque résolution féroce ; l’homme le plus puissamment 
organisé de cette partie de l'assemblée, et qui, séide fidèle 


| et sincère de Robespierre, dont l’intègre et incorruptible 
| austérité l’avait soumis, s’exerçait dans une carrière plus 


forte à la vocation de Mahomet. 
Pour ne plus revenir sur cetle question, dont je ne me 


| dissimule pas l’étrangeté ; pour me justifier de cette justiti- 


cation tout à fait relative d’un homme qu'on ne peut dé- 
fendre de tout sans démence; pour en finir avec la polé- 
mique excitée par cette hypothèse que j'ai hasardée le premier, 
et qui ne pouvait pas, à la vérité, être admise sans contes- 
tation, il suffit de reporter le lecteur sur la statistique et la 
physionomie morale de la Convention au 9 thermidor. Si la 
yrannie méthodique, si la terreur organisée en système 
avaient un siége quelque part, c'était dans ces comités de 


| gouvérnement, depuis longtemps déjà désertés par Robes- 


un plaidoyer improvisé en face de l’échafaud , et qui n'offre | 


au total que la paraphrase diffuse, mais éloquente, d’une 
seule pensée. « Eh quoi!. je n’aurais passé sur la terre que 
pour y laisser le nom d’un Lyran.… Un tyran ! Si je l’étais, 
ils ramperaient à mes pieds; je les gorgerais d’or, je leur 
assurerais le droit de commettre tous les crimes , et ils se- 
raient reconnaissants !.. Qui suis-je, moi que l’on accuse ? 
{ n esclave de la liberté, un martyr vivant de la république, 
la siclime encore plus que le fléau du crime... Otez-moi 
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pierre. L'attaque partit du sommet de la montagne, et des 
hommes le plus aveuglément dévoués aux excès furieux de 
la démocratie en délire : de Billaud-Varennes, le lion des 
jacobins ; du farouche Collot-d’Herboïis, le plus cruel de leurs 
proconsuls ; d’Amar, de Vadier, de Voulland, de Lesendre, 


! de Fréron, ligue de furieux ou de malades, qui sauva la 


patrie sans le vouloir, et dont le seul but était d’exploiter 
la révolution au profit de la dévastation et de la mort. Tels 
étaient les chefs de cet exécrable parti des thermidoriens, 
qui n’arrachait la France à Robespierre que pour la donner 
au bourreau, et qui, trompé dans ses sanguinaires espé- 
rances, à fini par la jeter à la tête d’un officier téméraire ; 
de cette faction, à jamais odieuse devant l’histoire , qui a tué 
la république au cœur, dans la personne de ses derniers 
défenseurs , pour se saisir sans partage du droit de décimer 


| le peuple, et qui n’a pas même eu la force de profiter de 


ses crimes. Robespierre la connaissait si bien qu’il dédaïgna 
de lui adresser la parole, et que, se tournant vers une autre 
parlie de l'assemblée, pure, mais mobile et méticuleuse, 
qui renfermait beaucoup de vertus privées, mais peu de 
forces politiques, ï! implora de cette majorité flottante l'appui 
des honnêtes gens ; elle ne répondit pas. Brutus, plus expert 
que Robespierre dans la science des révolutions, ne serait 


| point tombé dans cette erreur. 11 r’attendit rien de la vertu 


dans les champs de Philippes ; il la nia, et livra son cœur 
au poignard amical de Straton. L'histoire montre partout 
quelle espèce de secours il y a lieu d'attendre des honnêtes 
gens dans les circonstances extrêmes comme celle-ci, où il 
ne s’agissait de rien moins que du triomphe de la tyrannie 
des comités sur la cause de l’humanité et de la justice. Un 
chef de parti qui n’a plus de ressources que dans le dévoue 
ment et l’énergie de ce qu’on appelle les honnéles gens, 
doit s’envelopper de son manteau et se brûler la cervelle, 
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On confraîit l'issue fatale, pour Robespierre, de la séance 
du 9 thermidor. On sait qu'après avoir lutté vainement 
contre les deux factions acharnées à sa perte, il succomba 
avec Saint-Just, Couthon, Le Bas, et tous ceux qui s’é- 
faient déclarés ses partisans. Le décret d’arrestation ayant 
été rendu contre lui et les siens, ! fut conduit au comité 
de sûreté générale. Pendant ce temps, Henriot, à Ja tête 
de son état-major, parcourait les rues de Paris, en criant : 
« Aux armes! réunion à la municipalité; on égorge les pa- 


triotes. » Le conseil municipal s’assemblait sur l'invitation, 


du maire, Fleuriot-Lescot, et rédigeait une proclamation 
par laquelle on sommait tous les citoyens de courir à la 
délivrance de Robespierre. Elle eut lieu en effet, et il alla 
se réfugier à l'hôtel de ville. Mais les portes en ayant été 
forcées vers minuit, par lés troupes de la Convention, Ro- 
bespierre arrêté par un gendarme, et voulant se défendre , 
réçut un coup de feu qui lui brisa la mâchoire inférieure, 
et la détacha entièrement de la supérieure. On fut obligé, 
pour les rapprocher l'une de l’autre, de lui passer sous le 
menton une bande de toile et de la nover sur Ja tête. Il se 
vit porté en cet état au comité de sûreté générale, et couché 
sur une table, où il resta étendu une partie de la nuit. Au 
point du jour, ou le transporta à l'hôtel-Dieu, au milieu des 
flots du peuple accouru sur son passage. Là un chirurgien 
mit un appareil sur sa blessure, et il fut envoyé dans les 
prisons de fa Conciergerie. Le lendemain , 10 thermidor, il 
allait à l’échafaud. Une dernière et horrible souffrance l'y 
attendait : le bourreau , après l'avoir bouclé sur la planche, 
arracha brusquement l'appareil mis sur sa blessure. Ji jeta 
un cri affreux ; et les deux mächoires se détachant tout à 
coup, une fontaine de sang jaillit par la bouche béante âe 
ja plaie; c'était affreux à voir. Ainsi périt, âgé de trente- 
cinq ans, Maximilien Robespierre; il avait régné environ 
quinze mois. CuanLes Nonier, de l’Académie Francaise. 
ROBESPIERRE (Aucuste-Bow-Joseru), dit Le jeune, 
né à Arras, en 1764, fut, comme son frère, le protégé de 
Pévèque d’Arras, et comme Jui il obtint par les soins du 
prélat une bourse au collége Louis-le-Grand, Nommé au 
commencement de la révolution procureur de la commune 
d'Arras, il suivit à Paris sun aîné, député à l’Assemblée 
constituante. Modeste , retiré, jusqu’à l’époque des élections 
de septembre 1792, il dut alors au renom populaire de ce 
frère honneur de siéger à la Convention comme député de 
Paris. Assis dans l'assemblée à côté de Maximilien, il parla 
une première fois pour demander qu’une gratilcation de 
300 fr. fût accordée à chacun des insurgés blessés dans la 
journée du 10 août. Peu de jours après il dénonça Roland 
pour avoir employé l’argent de l'État à répandre les écrits de 
son ami Brissot. Au 31 mai il fit décréter que la com- 
mune avait bien mérité de la patrie ; et le 2 juin il se 
joignit à Legendre pour arracher Lanjuinais de latri- 
buve. Envoyé deux fois en mission à l’armée d'Italie, il se 
trouvait dans le département de la Haute-Saône au mois 
de mai 1794, trois mois à peu près avant le 9 thermidor. A 
Vesoul, après avoir prononcé dans le sein de la société po- 
pulaire de cette ville un discours dans lequel ildéclarait qu’on 
s'était trompé dans les départements sur La juste et bonne 
direction du gouvernement révolutionnaire, qui n’avait pour 
objet que le bien de tous , et qui ne devait se faire connaître 
que par dee bienfaits, il fit mettre en liberté huit cents dé- 
tenus pour opinion politique. L'aspect de la ville changea 
en un moment ; elle offrit le tableau d'une fête. Les cris de 
vive Robespierre ! se firent entendre partout. Des jeunes 
filles en robes blanches, des épouses consolées , des mères 
qui revoyaient leurs enfants qu’elles croyaient perdus à ja- 
mais, entourèrent la modeste retraite du représentant, et la 
décorèrent de fleurs et de rubans. Cet acte de clémence fut 
dénoncé à fa société populaire de Besançon par Bernard de 
Sainles, qu’on avait adjoint à Robespierre jeune pour collègue 
dans sa mission. Robespierre s’y défendit avecesprit et talent. 
11 commença par rappeler les faits de son passage à Vesoul, 
« par expliquer là conduite qu'il y avait tenue : puis, en- 
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{rant franchement dans le fond de la question, il déclara, 
comme il l'avait fait, qu’à l'exception de quelques grandes 
communes il n’y avait point de fédéralistes dans les dé- 
partements , et que le nombre des suspects avait été mul- 
tiplié par une extension cruelle des lois et porté beaucoup 
au delà de son expression raisonnable. 1l insinua adroite- 
ment que c'était une manœuvre de l'aristocratie, cachée 
sous lemasque d’une fausse ferveur patriotique et qui cher- 
chait à prouver à l’Europe que ce n’était pas l'immense ma- 
jorité de la France, la France presque unanime, qui vou- 
lait la révolation. I] termina cette déduction adroite de 
principes en déclarant que le devoir des patriotes était de 
faire adorer La montagne et non de la faire craindre. Ji] 
n'évita pas de laisser échapper le nom de la erreur, terme 
alors sacramentel, et de lui rendre des actions de grâce, 
mais en ajoutant, ce sont ses termes, que ce système était 
sauveur et non conservateur, et qu’utile au triomphe de la 
liberté, il ne pouvait que nuire à son affermissement. 1] 
passa ensuite à ce qui lui élait particulier, c'est-à-dire à ses 
rapports avec Bernard de Saintes et à la dénonciation que 
celui-ci avait portée contre lui. A ce moment, le président 
de la société populaire, Viennot de Vaublanc , crut devoir 
faire intervenir son autorité conciliatrice. Il interrompit 
Robespierre, et conjura sa colère au nom des intérêts de la 
liberté, dont les défenseurs ne se divisaient pas sans dan- 
ger pour elle; au nom de l'harmonie des citoyens, qui était 
froublée par ces débats ; au nom de sa propre gloire et de 
l'illustration d’une famille appelée à dehautes destinées. 
Cette phrase, échappée à une mauvaise habitude de cour 
ou à un faux calcul de convenances, suggéra à Robespierre 
jeune un mouvement remarquable; il me parut éloquent, 
et c’est une raison pour que je ne cherche pas à rendre ses 
paroles. Il s'éleva contre cette illusfralion etces destinées 
promises à une famille. Il s’indigna contre le penchant de 
certains hommes à rétablir dans l'opinion les priviléges qu'on 
venait d’arracher à Ja noblesse; il indiqua cette tendance 
comme un des plus grands obstacles qu’on püt opposer à la 
liberté.‘}l ajouta que si son frère avait rendu quelques ser- 
vices à la cause de la patrie, son frèreen avait reçu le prix 
dans la confiance et l'amour du peuple, et qu’il n’avait, lui, 
rien à réclamer. « Ces acceptions de noms, continua-t-il, 
sont une des calamités de l’ancien régime! Nous en sommes 
heurensement délivrés; et tu présides cette société , toi qui 
es d’une famille d’aristocrates et qui es le frère d'un trai- 
tre !.., Si le nom de mon frère me donnait ici un privilége, 
le nom du tien ’enverrait à la mort. » Il descendit de la 
tribune au milieu des acclamations générales , traversa 
l'enceinte, et rejoignit sa chaise de poste, dans laquelle 
J’'attendait une femme que je ne trouvai ni belle nijolie, et 
dont ’aspect fit cependant sur moi une profonde impression. 
31 y avait quelque chose de pénétrant, de caustique et 
presque d’infernal dans son regard et son sourire. On sup- 
posait à peine qu’elle fût la maîtresse de Robespierre, dont 
l'âpreté cénobitique et la physionomie pâle et macérée sem- 
blaient exelure l’idée de l'amour. Chose étrange ! dans ce 
temps où l’idée de Dieu passait pour un préjugé, le bruit 
se répandit que Ja compagne de Robespierre était une créa- 
ture d’une organisation supérieure, qui avait le privilége de 
lire dans les âmes, et qu’il la conduisait avec lui pour le 
seconder dans un mystère de rédemption, où elle était 
chargée de la séparation des bons et des mauvais. J’at- 
teste ce fait pour l'avoir entendu répéter cent fois. Pauyre 
peuple! 

Mais revenons à Robespierre. La cour de l'auberge élait 
pleine de femmes qui l’attendaient avec impatience pour 
lui présenter les réclamations des détenus de Besançon. Il 
n'avait qu'on mot à dire pour éteindre toutes ces espérances 
qui se manifestaient par mille démonstrations de tendresse ; 
car il était dans ce temps-là facile d’être aimé. Maïheu- 
reusement les pouvoirs de sa mission avaient cessé aux 
bornes du département , il ne pouvait plus rien pour per- 
sonne ; mais il promit à la foule, si émue par son refus, qu'il 
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porterait sa plainte à la Convention ; qu'il dévoilerait devant 
elle les injusteset horribles rigueurs des proconsubs, et finit 
par cette phrase, que je n’ai pu oublier : « Je reviendrai ici 
avec le rameau d’or, ou je mourrai pour vous; car j'ai à 
défendre à la fois ma tête et celles de vos parents. » La 
voiture partit , suivie de cris de douleur ; toute la famille 
des proscrits pleurait, et, chose qu'on aurait peine à croire 
ei on ne le savait pas de toute la certitude du souvenir, 
elle pleurait Robespierre! 

J'ai très-peu lu l’histoire contemporaine , parce que je sais 
comment elle se fait. Il peut donc arriver que je me trouve 
quelquefois en contradiction avec le Monileur, avec le 
Bulletin ou avec quelque autre autorité de la même force, 
ef j'avoue sincèrement que je ne m’en soucie guère : ce que 
j'ai à cœur, moi qui écris pour moi, moi qui n’écris que 
pour moi et pour ceux-là seulement qui consentent à sentir 
comme moi parce qu'ils m’estiment, parce qu’ils m’ai- 
ment, parce qu’ils me croient, ce qui m'importe par- 
dessus toutes choses, c’est de ne pas être en contradiction | 
avec ma conscience. Aussi bien, par un hasard tout à fait | 
inattendu , Robespierre jeune lui-même s’est chargé, à mon 
insu, de raconter cette séance de la société populaire de 
Besançon dans le feu et sous l’action d’une émotion récente. 
Ce fragment précieux de notre histoire révolutionnaire est 
tiré d’un grand recueil de pièces authentiques publié cinq 
mois après sa mort. C’est une lettre adressée à son frère 
et datée de Commune affranchie, le 3 ventôse an 11 de la 
république. Ce n’est donc plus moi qui parle cette fois; 
c’est Robespierre, le terrible Robespierre jeune, l’expres- | 
sion jumelle d’une âme de tigre; c’est lui qui, au juste mi- 
lieu de cette sanglante époque de la terreur qui sépare le 
31 mai du 9 thermidor, et dans une communication dont 
la nature et la forme annoncent tout l’abandon qui résulte 
d’une parfaite simullanéité de sentiments ; c'est [ui qui, 
dans cette intimité confidentielle du frère avec le frère, 
dont ses assassins devaient seuls violer un jour le secret, 
reconnaît franchement qu'on l’a traité de contre-révolu- 
tionnaire, qu’on l’a accusé de mettre les villes en contre-ré- 
volution, et de méditer des moyens d’oppression contre les | 
patriotes , C'est-à-dire contre les agents de l’épouvantable 
système qui désolait alors le pays; c’est lui qui repousse 
avec horreur une popularité acquise aux dépens de l’in- 
nocence, qui manifeste l'intention trop tardive et trop im- 
puissante de La défendre; c'est lui quise flatte d’avoir fait 
adorer La montagne ; LA MonrTAGnE ! Et cela était vrai, car 
la reconnaissance la plus vive que puisse éprouver le cœur 
de l’homme, il la ressent pour un pouvoir cruel qui se 
désarme, qui se dépouille, en faveur du malheur, de 
l'instinct et du besoin de faire le mal. Et, remarquez-le 
bien, c’est à dater de ce moment, de cette lettre peut-être, 
que Robespierre l’atné disparaît tout à coup des comités 
de la Convention, et cherche à étendre au dehors l'influence 
qu’il avait perdue dans l’enceinte de son pandæmoniumn en 
brisant violemment son pacte avec le crime ! Et c’est trois 
mois après que cet homme, qu’on charge aujourd’hui de 
toutes les iniquités, comme la victime piaculaire des an- 
ciens, ose proférer le nom de Dieu, et rappeler à l’Ame son | 


| 


immortalité parmi les saturnales sauvages d'une société 
ivre et délirante, qui a érigé l’athéisme en culte ; et c’est 
deux mois plus tard qu’il monte à l’échafaud , comptable, 

* sans le savoir, de tous les attentats d’une génération de | 
cannibales ! Que m'importe après cela qu’on vienne infrmer 
encore que le 9 {hermidor ait été fait, comme je l’ai sin- | 
cèrement écrit, dans l'intérêt de la terreur! L'histoire a dit 
Je contraire, sans doute, et je sais bien qu’elle le dira. | 
Pauvre autorité que l’histoire! Quoi qu'il en soit, au 9 ther- 
midor Robespierre jeune, qui n’était pas accusé, s’écria 
qu'il voulait partager le supplice de son frère, puisqu'il avait 
été complice de ses vertus. Dans ce temps-là on faisait 
beaucoup de phrases à effet ; mais les phrases à effet ne sont 
pas ridicules quand l’homme qui les prononce a un pied eur 
le seuil de la tribune et l’autre sur le premier decré de l’é- 
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chafaud. Maintenant, cela fait pitié ; on avouera que le dévon- 
ment de Robespierre jeune respirait quelquechose de l'anti- 
quité. Prisonnier à la commune, quand il vit son frère mutilé 
et agonisant sur une table, il s’élança des hautes croisées 
sur les baïonnettes de la troupe qui entourait l'hôtel da 
ville, et s’y roula comme Régulus. Il ne vécut que ce qu'il 
fallait de temps pour mourir sous la main du bourreau; 
et cette mort a sans daute expié tout ce qu’on reproche à 
sa vie. 

La nouvelle du 9 thermidor, parvenue dans les départe- 
ments de l’est, développa un vague sentiment d'inquiétude 
parmi les républicains exaltés, qui ne comprenaient pas le 
secret de cet événement, et qui craignaïent de voir tomber 
le grand œuvre de la révolution avec la renommée presti- 
gieuse de son héros; car derrière cette réputation d’incor- 
ruptible vertu qu’un fanatisme incroyable lui avait faite, 
il ne restait pas un seul élément de popularité universelle, 
un nom auquel les doctrines flottantes de l’époque pussent 
se rattacher. Mais ce fut bien autre chose dans les rangs 
opposés : Hélas! se disait-on à mi-voix , qu’allons-nous de- 
venir! Nos malheurs ne sont pas finis, puisqu'il nous reste 
encore des amis et des parents, et que MM. Robespierre 
sont morts! Et cette crainte n'était pas sans motif; car le 
parti de Robespierre venait d’être immolé par le varti de la 
terreur. Ce que je dis là est si bizarre, si abrupt, si inopiné, 
que tout mon scepticisme politique ne saurait me dispen- 
ser d’une espèce de profession de foi. Ce n’est pas moi, 
grâce au ciel, qui viendrai déterrer les linceuls couverts de 
boue et de sang de ces tribuns frénétiques de la montagne, 
pour les ériger en drapeau, à la tête d’un parti. Il n'y en a 
pas un qui puisse exciter une noble sympathie ; et c’est tout 
au plus si quelque attraction involontaire me déciderait 
aujourd'hui entre la larve hideuse de Marat et le spectre 
gigantesque de Danton. J'ai besoin de répéter que je 


| suis loin de plaider pour Robespierre, et que je cherche 


l'intelligence des faits. Jetez cent assassins ensemble sur 
une terre déserte avec quelques moyens d'existence : au 


| bout de dix ans ils auront un chef, des institutions et des 


mœurs ; c’est ainsi que finissent toutes les grandes aberra- 
tions sociales. C'est ainsi que Robespierre avait entrepris ce 
qu’a exécuté Napoléon. Sa fête de l'Être suprême est l'é- 
bauche du concordat; ses pages, plus belles qu’on le dit 
communément, sur les vertus républicaines; cette vaste 
et confuse improvisation du 8 thermidor, où il accuse les 
excès et les fureurs passées, rappellent l'interpellation de Bo- 
naparte aux infracteurs de la constitution; son recours du 
9 thermidor à la partie calme et saine de l'assemblée, c’est 
le cri de Bonaparte qui atteste les acclamations de recon- 
naissance et d'amour qui l’ont accueilli aux Anciens. Voilà 
la marche éternelle des sociétés : Œdipe qui règne après avoir 
vaincu le Sphinx, Alexandre qui tranche le nœud gordien, 
le héros après le sophiste, et le sabre après la parole. Il ne 
s’agit pas ici de comparaïson de facultés, quoique je ne m'a- 
buse pas sur ces grandeurs contemporaines qu’on bätit À 
coups de plume pour la postérité, et qu'elle adoptera niai- 
sement comme nous en avons adopté tant d’autres. Je ne 
vois dans Robespierre qu'un homme médiocre, porté par 
des événements, et je vois dans Napoléon un homme pour 
lequel mon imagination conçoit à peine la possibilité d’une 
vie vulgaire. Cette comparaison ne repose que sur un fait 
qui leur est commun : leur nom exprime, à deux époques 
très-rapprochées, Le pouvoir absolu. 

Jele crois dans toute la sincérité de mon eœur, les Robes- 
pierre avaient été, de leur mauvaise nature, les premiers 
instruments de Ja terreur; mais, doués d’un esprit d’ob- 
servation et de finesse qui s'explique par leurs études, par 
leurs mœurs, par leur physionomie, ils avaient prévu à la 
longue la solution nécessaire des choses, et ils avaient eu 
l'envie assez naturelle de s'en emparer, parce qu'ils étaient, 
comme je l’ai dit, les seuls représentants de la popularité 
révolutionnaire, Leurs adversaires déjouèrent cette manœu- 
vre, à laquelle se rattache essentiellement le voyag de Ro- 
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bespierre le jeune, la désertion de Robespierre l'ainé du 
comité de salut public, et sa théocratie sacrilége, et la phi- 
lanthropie tardive de ses discours patelins. Le parti de Ro- 
bespierre périt sous l’action de la terreur, représentée par 
quelques membres du comité de salut public; et cependant 
la terreur ne triompha point, parce qu’elle avait mal calculé. 
Dans tous les États possibles, depuis le despotisme le plus 
absolu, où cela ne fait plus de doute, jusqu’à la démocra- 
tie la plus diffuse, l'opinion, c'est un homme; et quand 
cet homme n’est pas là, tout n'est rien, et quand cet homme 
mest plus là, tout s’en va. Barrière, disert et poli, monta 
inutilement à la tribune veuve de Robespierre , qui n'était 
ni l’un ni l’autre. La pierre de la voûte était tombée, l'arc 
de Nemrod était rompu, et la terreur se trouva toute sur- 
prise d’avoir enfanté la contre-révolution. 

Ces pensées, que j’émettais sous la Restauration, avec 
une liberté dont je souhaite que la tradition se conserve en 
France, appartenaient à l'histoire morte, ou que je regar- 
dais comme morte d'un âge de démence qui menace parfois 
de se renouveler. J'avais trouvé ces éléments bons à remuer 
dans leur grandeur sauvage, sous les yeux d’un pouvoir 
oublieux et mal conseillé, qui marchait témérairement sur 
cette terre de liberté comme dans un pays de conquête, 
parce que j'espérais qu’il en surgirait pour lui quelques utiles 
leçons. Il se fâcha un peu, et n’apprit rien du tout. C’est sa 
faute et son affaire; mais je ne veux pas qu’on tire de mon 
consciencieux dévouement des inductions qui trahiraient 
ma pensée. Je répudie formellement la solidarité de ces fu- 
reurs, dont la licence de mon imagination pourrait bien avoir 
trop embelli le principe. On dit maintenant que j'ai étendu 
Robespierre sur le lit de Procuste ; cela est possible, mais 
Jai peur de l'y avoir grandi. Malédiction sur la tyrannie po- 
pulaire ! C’est la pire de toutes. 

Charles Nonier, de l’Académie Francaise. 

ROBESPIERRE (CuarLorre), née à Arras, vers la fin 
de 1761, aimait tendrement ses deux frères, sans partager 
leurs idées. Elle obtint de Bonaparte une pension de 2,000 fr., 
que les Bourbons de la branche ainée lui conservèrentnoble- 
ment, mais que la révolution de Juillet lui supprima. Elle mou- 
rut à Paris,le 1°" août 1834, âgée de plus de soixante-quatorze 
ans. Quelque temps auparavant, la plupart des journaux de 
Paris avaientreproduit une lettre où elle repoussait l’accusa- 
tion d’avoir vendu ses souvenirs non effacés à l'éditeur 
des prétendus Mémoires de son frère. 

Voici cette lettre : 

«Il est vrai, monsieur , que la sœur de Maximilien Ro- 
bespierre, non son aînée, mais sa puinée d’une vingtaine de 
mois, végèle, accablée de misère, d'années, et vous auriez 
pu ajouter de graves et douloureuses infirmités, dans un coin 
obscur de la patrie qui la vit naître; mais elle a constam- 
ment repoussé les offres des intrigants qui, dans le laps 
de trente-six ans, ont tenté à diverses reprises de trafiquer 
de son nom; mais elle n’a rien vendu à personne; mais 
elle n’a aucun rapport direct ni indirect avec l’éditeur des 
prétendus Mémoires de son frère; et ceux qui ont dit que 
Maximilien Robespierre avait connu le besoin dans son en- 
fance et qu'i avait été enfant de chœur à la cathédrale 
d’Arras sont des imposteurs. » 

« Je regarde, monsieur, comme injurieuse à mon hon- 
beur et à ma probité l’idée qu’on ait pu acheter de moi des 
souvenirs non effacés. J'appartiens à une famille à laquelle 
on n’a pas reproché la vénalité. Je vais rendre au tombeau 
le nom que je reçus du plus vénérable des pères, avec la 
consolation que personne au monde ne peut me reprocher 
un seul acte, dans le cours de ma longue carrière , qui ne 
soit conforme à ce que prescrit l'honneur. » 

« Quant à mes frères, c’est à l’histoire à prononcer défini- 
tivement sur eux; c’est à l’histoire à reconnaître un jour si 
réellement Maximilien est coupable de tous les excès révo- 
lutionnaires dont ses collègues l’ont accusé après sa mort, 
J'ai lu dans les annales de Rome que deux frères aussi fu- 
éænt mis hors la loi, massacrés sur Ja place publique; que 
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leurs cadavres furent traïinés dans le Tibre, leurs têtes 
payées au poids de l'or; mais l’histoire ne dit pas que leur 
mère, qui leur survécut, ait jamais été blämée d'avoir cru 
à leur vertu. De ROBESPIERRE. » 

La particule aristocratique qui précède la signature de 
cette lettre, parfaitement authentique, donne raison à ceux 
qui prétendent que la famille Robespierre était d'extraction 
noble, et qu’elle descendait d’un gentilhomme irlandais, qui 
se réfugia en France après la chute des Stuarts. En 1747 
le prétendant Charles-ldouard admit le grand-père de Ro- 
bespierre, qui élait aussi avocat, dans une loge de rose- 
croix, composée de ses partisans, qu’il institua sous la 
dénomination d'Écosse Jacobite. La particule de précède 
également le nom de Robespierre sur les registres de l’uni- 
versité, de même que sur l'original de la protestation du Jeu 
de Paume, déposée aux archives du corps législatif. 

Le dernier représentant de ce nom à jamais fameux dans 
histoire, Isidore-Justin De RoBEsPienre, mourut à un 
âge très-avancé, en juin 1852, au Chili, où il s'était retiré 
depuis près de soixante ans. Il y possédait aux environs de 
Santiago un petit domaine, qu’il faisait valoir lui-même. 

ROBINIER ou FAUX ACACIA, genre de lézumineuses, 
tribu des papilionacées, ainsi nommé en l'honneur du bo- 
taniste Robin, qui apporta du Canada à Paris les premières 
graines de cet arbre, en 1655. Le père de tous les robiniers 
ou faux acacias qu’on voit aujourd’hui en Europe existe 
encore, mais accablé de caducité, dans un carré du Jardin 
des Plantes, du côté de la rue de Buffon, près du café. 


| Dans son pays natal, cet arbre s'élève au-dessus de trente- 


quatre mètres ; son bois est dur, et ne peut être altéré ni par 
l'air ni par l’eau, et il fournit les échalas les plus durables 
que l'on puisse employer. Ilest fort commun dans les forêts 
du Maryland , de l'Etat de New-York , de la Pennsylvanie, etc. 
C’est un des plus beaux arbres que l’on puisse employer à 
l’ornement des jardins et des bosquets, et son accroissement 
est des plus rapides. Les usages nombreux auxquels il peut 
servir jui assignent un des premiers rangs parmi les végé- 
taux utiles qui nous ont été apportés de l'étranger. Les trou- 
peaux mangent avec avidité les feuilles du robinier nouvelle- 
ment cueillies ; et lorsqu'elles sont sèches, elles fournissent 
un excellent fourrage pour l’hiver. Ses fleurs, quirépandent 
vue odeur des plus suaves, sont employées en médecine 
comme antispasmodiques ; elles entrent dans la préparation 
d’un sirop agréable et rafraîchissant. On est aussi parvenu 
à eu tirer une teinture jaune. Il fut d’abord fort recherché 
en France, où M. François de Neufchâteau le mit à la mode; 
mais depuis on s’en est un peu dégoûté à cause de ses 
épines, et parce que son bois est sujet à être brisé par le 
vent. Lorsqu'on veut cultiver l’acacia pour fourrage, il faut 
en couper tous les ans les pousses près de terre avant 
qu’elles soient devenues ligneuses. 

ROBINSON (FrRÉDÉRICR JouN). Voyez RIPoN. 

ROBINSON CRUSOE est le héros d’un roman de 
l'Anglais Daniel De Foë, qui parut sous le titre de The 
Life and prising Adventures of Robinson Crusoë (Lon- 
dres, 1719), et dont le succès fut tel que l’auteur se détermi- 
na à en publier une suite, puis une troisième parlie toute mo- 
rale sous le titre de Serious Reflexions during the life of 
Robinson Crusoë, wilh his vision of the angelic Wort 
(Londres, 1719), Cette dernière partie réussit peu, tandis 
que le roman proprement dit non-seulement eut une foule 
d'éditions en Angleterre, mais encore serépandit rapidement 
à l’étranger. Dès 1720 on le traduisait en français, puis en 
allemand. A partir de 1722 on ne compte pas moins d’une 
cinquantaine d'imitations. Rousseau, en signalant Robinson 
Crusoë dans son Émile comme un livre qui présentait le 
tableau réel de la vie primitive, propre dès lors à faire 
comprendre à l'enfant les moyens que la nature a mis entre 
les mains de l’homme pour subvenir à tous ses besoins, 
contribua à le populariser encore davantage parmi nous. 
On prêta au livre une idée philosophique et pédagogique à 
laquelle l’auteur n'avait jamais songé en l’'écrivant. La 
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xeilleure imitation qu’on en ait faite à ce point de vue est 
sans contredit celle de Campe (Le jeune Robinson [Ham- 
bourg, 1780; 46° édition, illustrée, 1853 ]). L'ouvrage de 
Campe, traduit à son tour dans toutes les langues vivantes, a 
provoqué une foule d'imitations, qui sont loin d’ailleurs d'a- 
voir eu le même succès. 

On croyait autrefois que Daniel De Foë avait frauduleu- 
sement tiré le sujet de son Robinson, en se bornant à chan- 
ger les noms et les dates, du journal d’un matelot écossais, 
Alexandre SELkIRK , né en 1676, à Largo, qui, à lasuite d'une 
querelle avec son capitaine, aurait été abandonné par celui- 
ci, en février 1704, dansl’ileJuan-Fernandez avec quelques 
provisions et outils, et qui y aurait vécu solitaire jusqu’en 
1709, époque où le capitaine Wood Rogers l'aurait recueilli 
et ramené en Angleterre. C’est ce que le capitaine Rogers a 
raconté lui-même dans le récit de ses voyages insérés dans 
la Collection of Voyages (Londres, 1756). Consultez Ho- 
well, The Life ad Adventures of Alexander Selkirk 
(Londres, 1828). Des recherches plus récentes n’ont point 
confirmé cette opinion, quoiqu'il soit possible que les aven- 
tures de Selkirk aient fourni à De Foë l’idée première de 
son roman. Consultez Philarète Chasles, Le dix-huitième 
siècle en Angleterre (Paris, 1845), et la traduction du roman 
de De Foë par le même (Paris, 1835). 

ROBOTES (du slave robota, travail ). C’est ainsi qu’on 
nomme les corvées dans les pays slaves, notamment dans 
les provinces slaves de la monarchie autrichienne. Elles ont 
été tout récemment supprimées en Autriche, après indem- 
nité préalable. 

ROBRE, que l’on a souvent le tort de prononcer rob, 
se dit au whist d’une certaine manière de lier les parties. On 
a faitun robre lorsqu'on à gagné deux parties de suite, 
ou lorsqu’après avoir réussi dans la première et perdu la se- 
conde (ou vice versé), on gagne la troisième. 

ROBUSTI (Jacques). Voyez TINTORET. 

ROC. Voyez Rocnes. 

ROC ou RUC, oiseau gigantesque, dont parlent plusieurs 
contes orientaux. Marco-Polo cite le roc comme habitant 
Madagascar et quelques autres iles. L'existence du roc, 
longtemps regardée comme une fable digne de figurer parmi 
les récits de Simbad le marin, est devenue admissible de- 
puis la découverte faite à Madagascar des débris de l’é- 

yornis. 

ROCAILLE, assemblage de plusieurs coquillages avec 
des pierres inégales et mal polies, qui se trouvent autour 
des rochers. On donne aussi ce nom à une composition 
d'architecture rustique qui imite les rocailles naturelles, et 
qui représente des grottes, des fontaines. On appelle encore 
rocaille des petils morceaux de verre de diftérentes cou- 
leurs, qui ont la forme de grains de chapelet, dont se 
servent les peintres sur verre pour faire leurs couleurs. 

On donne le nom de rocailleur à l’ouvrier qui met les 
rocailles en œuvre, et qui fait des grottes, des fontaines, etc. 

ROCAMBOLE ouÉCHALOTTE D’ESPAGNE (allium 
scorodoprasum, L.), espèce d’ail qui croît naturellement 
dans les contrées méridionales de l’Europe. On la rencontre 
aussi en Allemagne, en Hongrie, en Danemark, etc. Les 
bulbes sont employées dans la cuisine comme assaisonne- 
ment; elles sont plus douces que celles de l'ail commun. Les 
petites bulbes qui se trouvent parmi les fleurs se servent 
sur table : on les mange crues. 

Au figuré, rocambole s'emploie familièrement pour dési- 
gner ce qu’il y a de plus piquant dans quelque chose : Les 
plaisanteries sont la rocambole de la conversation. 

ROCANTIN, chanson composée de fragments de plu- 
sieurs autres, en forme de centon. Destouches en fait le 
synonyme de vieillard, et le peuple dit encore en ce sens 
vieux rocantin. C’est également une ancienne expression 
Militaire, qui a précédé celle demorte paye. Les rocan- 
lins , institués par François 1°, étaient de vieux militaires 
enretraite, qui jouissaient d'une demi-paye dans les châteaux, 
les citadelles, les lieux forts, les rocs, où on leur faisait 
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tenir garnison. Le soir, à la veillée, chaque rocantin chan- 
tait sa vieille chanson ; de là peut-être la première acception 
de ce mot, 

ROCH (Saint) naquit en 1225, à Montpellier, d’un riche 
négociant de cette ville; sa mère, Libère, appartenait à 
une très-noble famille. Restée veuve de bonne heure, elle 
prit à tâche d'incliner le cœur de son fils unique vers la loi 
divine, et non point vers l’avarice. Aussi Roch, quand il eut 
perdu, à l’âge de vingt ans, cette mère tendre et pieuse, dis- 
tribua-t-il aux pauvres tout ce qu'il put recueillir de ses 
revenus, et, laissant à un oncle l’administration des biens dont 
Ja Joi ne lui permettait pas de disposer, partit pour l'Italie. 
Il trouva cette contrée en proie aux ravages de la peste, et 
se dévoua sans réserve au service des pestiférés. Aqua- 
pendente, Césène, Rimini, Rome, proclamèrent hautement 
tout ce qu’elles devaient à sa courageuse charilé. Les mêmes 
dangers lattirèrent à Plaisance. Le mal, qui jusque alors 
l'avait respecté, l’assaillit ici avec une violence extrême. 
Réduit par sa pauvreté volontaire à chercher un refuge dans 
l'hôpital de cette ville désolée, il s’y rendit presque mou- 
rant. Les cris que lui arrachait la douleur troublaient le 
repos des malheureux excédés par la contagion; sa bonté 
l'en avertit, et, sans vouloir écouler aucune remontrance, 
il se retira dans une solitude voisine. Il y fut découvert 
par le chien d’un noble voisin, qui, guidé par l’animal in- 
telligent et fidèle, accourut pour donner au vénérable ma- 
lade des soins qu'il continua jusqu'à parfait rétablissement. 
Le chien auquel Roch fut redevable de sa conservation 
devint dès lors son inséparable compagnon. 

Délivré de son mal, Roch se mit en route pour sa ville 
natale. Montpellier, cédée en fief par le roi de France Phi- 
lippe le Bel au roi de Majorque, était alors revendiquée 
par le roi d'Aragon, comme partie de son domaine : la 
guerre sévissait autour de ses murs. En s’y présentant Roch 
fut pris pour un espion, et conduit devant le juge de Mont- 
pellier, qui n’était autre que son oncle, le curateur préposé 
à l’administration de ses biens. Sous des haïillons hideux, 
tristes produits d’une trop insouciante charité, le magistrat 
ne put reconnaitre son neveu; et il le fit conduire en prison. 
Roch, refusant toujours de se faire connaître, supporta 
pendant cinq ans les fers dont on l'avait chargé ; il mourut 
accablé de leur poids. Ce ne fut qu’à sa mort, le 13 août 
1327, qu’on trouva dans le cachot où il était renfermé des 
papiers constatant son nom, ses qualités et le lieä de sa 
naissance. De grands honneurs funèbres , auxquels son oncle 
présida, lui furent rendus par la population de Montpellier. 
La ville d'Arles obtint une partie de ses reliques; et des 
aventuriers vénitiens, convaincus que les restes de saint 
Roch préserveraient à jamais leur patrie de toute maladie 
contagieuse, enlevèrent furtivement, en 1485, de Montpellier 
ce que celte ville possédait encore des dépouilles mortelles 
de ce bienheureux. Tout le clergé, le sénat et le peuple allè- 
rent les recevoir avec d’indicibles transports de joie. Une 
église magnifique fut bientôt bâtie en l'honneur du saint 
préservateur de la peste, et l’on y déposa ses ossements 
avec toute la ferveur de ces temps religieux. 

Quoi qu’on puisse en dire, il est certain que pour la 
canonisation de saint Roch la voix publique prit une pré- 
coce et glorieuse iniliative. Du moment qu'il expira, le 
peuple lui décerna le culte que nous rendons aux saints. 
Le clergé refusa longtemps de participer à ces hommages : 
encore en 1666, Hardouin de Péréfixe , archevêque de Paris, 
défendait de célébrer la fête de saint Roch ; et même, en 
1670, François de Harlay, successeur immédiat d’Har 
douin de Péréfixe, réitérait cette défense. Mais enfin la sacrée 
congrégation des rites ecclésiastiques permit , par deux dé- 
crets, de fêter le saint vénéré du peuple au 16 du mois 
d'août, concurremment avec saint Hyacinthe, jusque alors 
possesseur exclusif de cette journée. E. LAVIGNE. 

ROCHAGE, Ce curieux phénomène, qui a été étudié 
et décrit par Gay-Lussac, est causé par la propriété que 
possèdel’argent pur en fusion d’absorber jusqu’à vingt-deux 


278 


(ois son volume d'oxygène, qu'il abandonne ensuite en se 
solidifiant. Si l’on opère sur une masse d'argent un peu 
considérable, vingt ou vingt-cinq kilogrammes par exemple, 
et qu'après l'avoir longtemps maintenue à l’état de fusion, on 
la laisse refroidir, la partie supérieure commence par se 
solidifier. 11 se forme une croûte; mais elle se fendille biea- 
tôt, et de l'argent très-fluide s'échappe par les fissures, se 
répandant en couche mince sur la croîte solide. Ce n’est 
que quelques instants après que commence le dégagement 
gazeux : la croûte est soulevéeen plusieurs points; il se 
forme de véritables petits cratères, par l'ouverture des- 
quels s’échappe un courant d'oxygène, tandis que des laves 
d’argent fondu se répandent par-dessus leurs bords. A me- 
sure que le dégagement gazeux continue , la hauteur de ces 
cratères augmente et peut atteindre jusqu’à deux ou trois 
centimètres, le cône d’éruption ayant à la base six ou huit 
centimètres de diamètre. Avec la quantité d’argent que 
nous avons supposée , la durée de ce phénomène est d’une 
demi-heure à trois quarts d'heure. Le rochage ne se produit 
qu’autant que l'argent est très-pur : la présence de quelques 
centièmes de cuivre, d’or ou de plomb, suffit pour empè- 
cher l'absorption de l'oxygène par Pargent. 
ROCHAMBEAU (JEAN-BaPristE-DONATIEN de Vi- 
MEUX, comte DE), maréchal de France, célèbre par le com- 
mandement qu'il exerça dans l'Amérique da Nord, à l’époque 
de la guerre de l'indépendance, naquit en 1725, à Vendôme, 
dont son père était gouverneur. Comme tous les cadets de 
famille , il fut voué à l’état ecclésiastique, Mais, son frère 
aîné étant mort, le petit abbé abandonna les autels pour les 
camps, et à dix-sept ans entra en qualité de cornette dans le 
régiment de cavalerie de Saint-Simon. Capitaine en 1744, 
aide de camp du duc d'Orléans en 1745, Rochambeau était 
colonel du régiment de La Marche en 1747, brigadier d’in- 
fanterie en 1756, et maréchal de camp en 1761. Il s'était 
distingué dans plusieurs occasions périlleuses, en Allemagne, 
au siége de Maëstricht, lors de lexpédition de Minorque, 
et il avait été blessé à la bataille de Lanfeldt et au combat de 
Clostercamp. Les services de Rochambeau durant cette pé- 
riode lui valurent à la paix les grades de major général et 
d’inspecteur de l'infanterie d'Alsace. Le cordon rouge , l’ins- 
pection de la Bretagne et de la Normandie, et enfin, en 
1780, le grade de lieutenant général, témoignaient assez 
qu’il possédait les bonnes grâces de la cour, Cependant, per- 
sonne ne s’avisera de le classer parmi ces généraux de l’an- 
cien régime qui gagnaient paisiblement' leurs épaulettes à 
essuyer la poussière des antichambres royales et ministé- 
rielles. C’est à lui que fut confié le commandement du corps 
auxiliaire que Louis X VI se décida, en 1780, à envoyer aux 
insurgés d'Amérique. Le 10 août il débarquait à Rhode- 
Island; mais le général Ginton f’empêcha d’aller plus en 
avant. Ce ne fut qu’à l’arrivée d’une formidable flotte fran- 
çaise aux ordres de l'amiral de Grasse, qu’il put opérer 
(7 août 1781) sa jonction avec Washington. Tous deux pé- 
nétrèrent alors rapidement en Virginie , et ils acculèrent dans 
Yorktown l’armée anglaise de 7,000 hommes aux ordres de 
Cornwallis, tandis que la flotte française l’y bloquait par 
mer; et force lui fut alors de capituler, le 24 octobre. Le con- 
grès américain jugea ne pouvoir donner au général trop de 
preuves de reconnaissance pour les services qu'il avait 
rendus à la cause de l'indépendance; il lui fit don de deux 
pièces d'artillerie prises aux Anglais, et le recommanda vi- 
vement, ainsi que son armée, an roi de France. Louis XVI 
acquitfa généreusement cette lettre de change tirée sur lui 
par ses nouveaux alliés : Rochambeau obtint tout ce qu'il 
demanda pour son armée et ses officiers, et reçut lui-même 
le cordon bleu ainsi que le gouvernement de Picardie et de 
l’Artois. A l’époque de la révolution il obtint le commande- 
ment del’armée du nord, et fut nommé maréchal de France 
en mème temps que Luckner, le 28 décembre 1791, En 
persistant à garder la défensive, en raison de l’état de dé- 
sorganisalion où se trouvait son armée par suite de l'émigra- 
Uon du plus grand nombre des officiers, il perdit la con- 
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fiance du parti révolutionnaire , et se vit en butte à tant de 
tracasseries et d'accusations, qu’il donna sa démission, le 15 
juin 1792, pour se retirer dans une terre qu’il possédait aux 
environs de Vendôme. Après la chute des girondins il fut 
arrêté et traduit devant le tribunal révolutionnaire, c’est-à- 
dire condamné à mort. On raconte qu’il avait déjà pris place 
dans la fatale charrette qui menait au supplice le vertueux 
Malesherbes et quelques autres victimes, lorsque le bourreau, 
trouvant la voiture trop pleine, l'en fit descendre en disant : 
« Va-en, vieux, ton tour viendra une autre fois ! » A quel- 
que temps de là le 9 thermidor rendait la liberté au vieux 
gnerrier. En ceignant la couronne impériale, Napoléon lui 
reconnut le titre de maréchal de France, et lui accorda le 
grand cordon de la Légion d'Honneur avec une pension con 

sidérable. II mourut en 1807 ; il avait écrit ses Mémoires, 
qui parurent en 1809 avec une préface de Luce de Lancival. 

ROCHAMBEAU (DonNaTIEN-Manie-JosEpu DE VIMEUX, 
vicomte de), fils du précédent, naquit en 1750, au château 
de Rochambeau, et dès l’âge de douze ans il avait embrassé 
la carrière militaire. En 1779 on’le tronve déjà colonel du 
régiment de Royal-Auvergne (infanterie), et plus tard on le 
voit suivre son père aux Etats-Unis, et s’y distinguer à ses 
côtés. Maréchal de camp en 1791, lieutenant général en 1792, 
il fut appelé au commandement des îles du Vent, où il eut 
successivement à combattre les nègres révoltés, les colons 
royalistes et les {roupes anglaises, venues pour détruire le 
système républicain. Assiégé dans Fort-Royal par les Anglais, 
quand sonna l’heure d’une honorable capilulation, il n'avait 
plus avec lui que 300 hommes, malades ou blessés pres- 
qu’en totalité. En 1796 il fut nommé gouverneur général de 
Saint-Domingue; mais les luttes qu’il y eut à soutenir sans 
relâche avec l'administration civile et avec ses propres offi- 
ciers le firent bientôt rappeler. 11 commandait, lors de nos 
revers en Italie en 1800, la division chargée de défendre la 
tête du pont du Var, et fit la campagne suivante sur la Piave 
et dans le Tyrol. L'expédition de Saint-Domingue ayant été 
décidée, il fut appelé à en faire partie. Après la mort de Le- 
clerc, il prit le commandement des débris de cette mal- 
heureuse armée de 30,000 hommes , décimée par fe climat, 
la fièvre jaune etles maladies, plus que par le boulet ennemi, 
etdut se renfermer avec eux au Cap-Français , où lui-même 
fut attaqué par la fièvre jaune. Réduit à la plus déplorable 
situation , il fallut bien se remettre avec ses troupes à la dis 
crétion de l’escadre anglaise, qui, le 30 novembre 1803, 
les transporta comme prisonniers de guerre à la Jamaïque, 
et de là en Angleterre. Ce ne fut qu’en 1811 que le général 
fut remis en liberté, par suite d’un échange ; il vint en France 
assez à temps pour voir le commencement de nos désastres, 
et tomba à Leipzig (18 octobre 1813), frappé d'un boulet en- 
nemi : il commandait une division du cinguième corps, 
avec laquelle il s'était distingué à Bautzen. 

ROCHDALE, gros bourg du comté de Lancastre, bâti 
sur les bords d’une rivière qu'on appelle Roch et d’un canal 
du même nom, se compose , à proprement parler, des villes 
de Spotsland , Catleton et Wardleworth. Autrefois propriété 
de la famille de lord Byron, c’est aujourd'hui le grand 
centre de la fabrication des flanelles d'Angleterre. Sa popu- 
lation est de 29,195 habitants (et y compris son district, 
de 72,522). A l’aide de nombreuses machines à vapeur, 
on y fabrique chaque semaine plus de 8,000 pièces de flanelle, 
chacune d’environ cinquante mètres de long, et on y tisse 
plus de 40,000 kilogrammes de fils de coton. 

ROCHE AUX FÉES(La). Voyez Drumiques (Monu- 
ments ). 

ROCHECHOUART (Famille de). Voyez MORTEMART. 

ROCHEFORT, grande, belle et forte ville maritime de 
l'ancien Aunis, aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture du 
département de la Charente-lnférieure et chef-lieu de 
préfecture maritime, avec des tribunaux de première instance 
et de commerce, sur la rive droite de la Charente , à 8 kilo= 
mètres de son embouchure dans l'Océan, compte 24,330 
habitants, possède un collége, une école d'hydrographie de 
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deuxième classe, une école de médecine navale , une société 
des arts et dessciences, et présente un port magnifique, l’un 
des trois plus vastes de France. Rochefort n'était encore 
au milieu du dix-septième siècle que le château d’une terre 
de ce nom, lorsqu’en 1666 il fut retiré des mains du pro- 
priétaire, comme domaineengagéde lacouronne. Louis XIV, 
qui venait de créer la marine française, senlit la nécessité 
d'établir dans le golfe de Gascogne un port militaire où l’on 
pût préparer les expéditions qui devaient porter des secours 
de toutes natures dans nos colonies et attaquer les posses- 
sions ennemies dans les deux Indes. Louis XIV ordonna 
que ce port fût construit à Rochefort, et dès l’origine rien 
ne fut négligé pour le rendre aussi sûr que commode. 1l a 
2,200 mètres de longueur, et contient assez d’eau pour que 
les vaisseaux de haut bord y restent à flot pendant la marée 
basse. Des navires de 600 tonneaux peuvent avec leur car- 
gaison entrer et circuler dans le port marchand. De vastes 
chantiers de construction, des magasins d'armement, des 
bassins de carénage, une belle corderie, ajoutent encore 
à tant d'avantages et à celui qu'offre sa proximité de l’O- 
céan. La ville est bâtie avec régularité. Ses rues, tirées au 
cordeau, sont bien pavées el bordées de maisons élégantes 
mais peu élevées, et se coupent à angle droit. Les trois prin- 
cipales, larges chacune de 20 mètres, sont plantées de deux 
rangs de peupliers et d’acacias. Au centre est la place d’ar- 
mes, parallélogramme régulier, qu'embellit une fontaine et 
que borde une double rangée d’ormes. En fait d'établissements 
publics on y remarque surtout l’A6pital de la marine, situé 
hors la ville, pouvant recevoir 1,200 malades, avec jardin bota- 
nique, amphithéâtre et cabinet d'anatomie, etc.; l'hôtel dela 
marine, sur ie port, avec un superbe jardin servant de prome- 
nade publique; l’école d'artillerie de marine ; la corderie, 
édifice d’une architecture sévère, à deux étages, de 409 mè- 
tres de long sur 8 de large; l'hôpital civil et militaire ; 
l’hospice pour les aliénés du département ; le moulin à 
draguer ; la scierie ; le bagne, qui peut contenir 2,400 for- 
çats; la Jonderie de canons ; l'arsenal, qui renferme une 
belle salle d'armes; la salle de spectacle, etc. Un vaste 
réservoir sert, à l’aide d’une pompe à feu , aux arrosements 
journaliers, précaution d’autant plus utile que depuis le 
mois d’août jusqu’au mois d'octobre l'air de Rochefort n’est 
rien moins que salubre. La défense de cette place consiste 
dans les remparts dont elle est entourée et dans les forts 
construits à l'embouchure de la Charente. Au moyen d’une 
belle route, elle communique par terre avec La Rochelle, 
chef-lieu du département. 

ROCHEFORT (Famille de). Voyez Ronan. 
_ROCHEFOUCAULD (LA). Voyez LA ROCREFOUCAULD. 

ROCHEJAQUELEIN (LA). Voyez La ROCHEJAQUE- 
LEIN. 

ROCHELLE (LA ). Voyez La ROCHELLE. 

ROCHER. Voyez ROCHES. 

ROCHER (Malacologie), genre de mollusques gastéro- 
podes pectinibranches , de la famille des canalifères, ayant 
pour caractères : Coquille ovale ou oblongue, canaliculée, 
portant à l'extérieur des bourrelets rudes, épineux ou tuber- 
culeux , formant trois ou un plus grand nombre de rangées 
continues depuis le dernier tour jusqu’au sommet, où elles 
deviennent plus ou moins obliques; corps ovale, enveloppé 
dans un manteau dont le bord droit est garni de lobes plus 
ou moins nombreux; pied ovale, assez court ; yeux situés à 
la base externe de longs tentacnles coniques et contractiles ; 
bouche pourvue d’une longue trompe extensible armée de 
petites dents. 

Le genre rocher renferme plus de 170 espèces vivantes, 
et on en compte 100 ou 120 fossiles. Ce sont généralement de 
belles coquilles ; parini les espèces vivantes, nous citerons : 
le rocher cornu, de la mer des Indes , long de 16 centimè- 
tres, et nominé autrefois la grande massue d'Hercule ; 
le rocher droile-épine (murez brandaris, L.), long de 8 
à 10 centimètres, très-commun dans la Méditerranée, et 
qu’on regarde comme ayant dû fournir aux anciens leur plus 
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belle teinture pourpre; le rocher forle-épine (murex 
crassispina , Lam.), de la mer des Indes, long de 12 cenli- 
mètres, et nommé vulgairement la grande bécasse cpi- 
neuse; etc. 

ROCHES. Les géologues donnent le nom de roche à 
toute association de parties minérales homogènes ou hétéro- 
gènes qui se trouvent dans l'écorce solide du globe en masses 
assez considérables pour être regardées comme parties es- 
sentielles de cette écorce. Malgré la multiplicité des élé- 
ments minéralogiques et de leurs combinaisons possibles, la 
science a reconnu que les roches ne sont guère formées que 
d'une trentaine d'éléments constituants, les autres ne se ren- 
contrant qu’en dépôts accessoires ou accidentels. 1] résulte en 
effet, des calculs de M. Cordier, que si l’on suppose à l’é- 
corce terrestre consolidée une épaisseur de 80 centimètres 
environ, on trouve, pour 100 parlies de cette croûle so 
lide : 48 parties de feldspath, 35 de quartz, 8 de 
mica, 5 de tale, 1 de carbonate de chaux et de ma- 
gnésie, 1 de péridot, diallage, amphibole, py- 
roxène et gypse, 1 d'argile sous toutes ses formes, 
et enfin pour tous les autres minéraux. 

M. Cordier range toutes les roches connues en trente- 
quatre familles, comprises sous quatre classes. 

1" Classe : ROCHESTERREUSES. — 1° Famille, Roches feld- 
spathiques ; 2°, Roches pyroxéniques : 3°, Roches amphibo- 
liques; 4°, Roches épidotiques ; 5°, Roches granitiques; 
6°, Roches hypersthéniques; 7°, Roches diallagiques; 
8°, Roches talqueuses; 9°, Roches micacées; 10°, Roches 
quartzeuses ; 11°, Roches vitreuses; 12°, Roches argileuses. 

2° Classe : ROCHES SALINES OU ACIDIFÈRES NON MÉTALLI- 
ques. — 13° Famille, Roches calcaires; 14°, Roches gyp- 
seuses; 15°, Roches à base de sous-sulfate d’alumine; 
16°, Roches à base de chlorure de sodium; 17°, Roches à 
base de carbonate de soude. 

3° Classe : ROCHES MÉTALLIFÈRES. — 18° Famille, Roches 
à base de carbonate de zinc; 19°, Roches à base de carbo- 
nate de fer; 20°, Roches à base d’oxyde de manganèse; 
21°, Roches à base de silicate de fer hydraté; 22°, Roches 
à base d’hydrate de fer ; 23°, Roches à base de peroxyde de 
fer; 24°, Roches à base de fer oxydulé; 25°, Roches à base 
de sulfure de fer. 

4° Classe : ROCHES COMBUSTIBLES NON MÉTALLIQUES. — 
96° Famille, Roches à base de soufre ; 27°, Roches à base 
de bitume gris ; 28°, Rocher pissasphaltiques; 29°, Roches 
graphiteuses; 30°, Roches anthraciteuses ; 31°, Roches à 
base de houille; 32°, Roches à base de lignite. 

APPENDICE. — 32° Famille, Roches anomates; 34°, 
Roches météoriques. Ces deux dernières familles ne peuvent 
se placer dans aucune des classes précédentes, 

Cette classification repose sur l'étude des principaux ca- 
ractères des roches, tels que la composition, l’adhérence 
des parties élémentaires, la contexture, le délit, la poro- 
sité, la couleur, la translucidité, la phosphorescence, l’o- 
deur, etc., etc. 

[Dans le langage ordinaire, les mots roc, roche, rocher, 
sont à peu près synonymes, quoique les écrivains y aper- 
çoivent quelques légères différences. Au propre el au figuré, 
le mot roc rappelle spécialement les notions de dureté. 
Toutes choses d’ailleurs égales, les édifices fondés sur le 
roc durent plus que ceux qui reposent sur mn terrain moins 
ferme. Quelques forteresses ont des fossés laillés dans le 
roc : l’assiégeant ne dirigera pas ses attaques vers celle partie 
de leur enceinte. 

La géologie se borne au mot roche, qui lui suffit pour 
ses classifications et sa nomenclature méthodique, La topo- 
graphie, äinsi que les détails géographiques, conserve le 
nom de roche aux masses pierreuses d’une grande étendue, 
mais peu saillantes, qui disparaissent mème quelquefois 
sous des couches de terre végétale ou sous les eaux de la 
mer; le nom de rocher est réservé pour les parties de ces 
masses qui se font le plus remarquer par leur élévation et 
leurs formes imposantes. 
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Rozshe et rocher s'emploient au figuré : Il y a quelque 
anguille sous roche signifie il y a dans cette affaire quelque 
chose de secret, de suspect : Un cœur de roche, de ro- 
cher, est un cœur dur, insensible; Un homme de la vieille 
roche est un homme d’une probité reconnue ; La noblesse 
de vieille roche est une noblesse ancienne et patriarcale; 
enfin, on entend par amis de la vieille roche des amis so- 
lides , éprouvés. Ferry. ] 

ROCHESTER , le Durobrivæ des Romains, ville et 
siége d’évêché du comté de Kent (Angleterre), sur la rive 
gauche de la Medway, qu’on y traverse sur un vieux pont 
de onze arches et long de 187 mètres, est reliée à Chatam 
par une rangée de maisons , et, quoique bien bâtie, a l’air an- 
tique. La cathédrale, fondée vers lan 600, par le roi Ethelred, 
et reconstruite presque entièrement en 1089, n’a de remar- 
quable que sa haute antiquité. Il n’existe plus qu’une seule 
tour du magnifique château fort qu’on y voyait autrefois. On 
y compte 14,000 habitants. La pêche des huîtres est la 
grande industrie locale ; et pour régler tout ce qui s’y rap- 


porte on élit chaque année dans le sein du conseil commu- | 


ual un tribunal d’amirauté. 

ROCHESTER, ville de l'État de New-York (États- 
Unis de V'Amériquedu Nord }, chef-lieu du comtéde Monroe, 
sur l’une et l’autre rive du Genesee, qu’on y passe sur trois 
ponts , non loin de son embouchure dans le Jac Ontario, est 
située aussi à proximité du grand chemin de fer de l'Ouest et 
du canal d’Erié et reliée au territoire du Mississipi par le Ge- 
nesee-Vailey-Channel. Elle est généralement bien bâtie, et 
possède depuis 1859 une université d’anabaptistes. IL y 
existe en outre un séminaire d'anabaptistes, deux hospices 
d’orphelins, un musée et un grand nombre d’écoles. Ro- 
chester est, après Lowell dans le Massachusetts, la ville 
des États-Unis dont Je développement a été le plus rapide. 
En 1812 on n'y voyait encore que quelques maisons de bois. 
En 1817 c'était déja un beau village; en 1834 on lui don- 
päit le rang et les droits de ville, et en 1850 on y comp- 
tail 43,603 habitants, dont plus de 5,000 Allemands. Elle 
en est surtout redevable aux immenses forces motrices que 
mettent à la disposition de l’industrie les chutes du Gene- 
see, qui dans l’intérieur même de la ville ont 189 mètres, et 


qui se composent de (rois chutes principales , de 32 mètres de | 


hauteur perpendiculaire, Rochester est donc une impor- 
tante ville manufacturière. 
ROCHESTER (Joux WILMOT, comte ne), un des 


plus spirituels satiriques anglais, et aussi l'un des libertins | 
loppement de pays et de déserts une ligne de démarcation re- 


les plus effrénés de la cour licencieuse de Charles II, 
naquit en 1647, et fut élevé à Wadham-College. Reçu 
inaître ès arts, il alla voyager en France et en Italie, et ne 
servit pas non plus sans quelque distinction sur mer; mais 
bientôt il s’'abandonna tellement aux plus dégradants excès, 
que de son propre aveu il ne dessoula pas pendant cinq 
annés de suite. Celle conduite désordonnée ruina tellement 
sa santé, qu'il mourut dès l’an 1680. Pécheur repentant, 
il manda à son lit de mort l'évêque de Salisbury, Burnet, 
qui plus tard publia ‘les édifiants détails de cette conver- 
sion, quelque peu tardive. Les Poésies de Rochester (Lon- 
dres , 1681; l'édition la plus complète est celle de 1756), quoi- 
que faciles , sont composées sans soin, et à peu d’exceptions 
près ne valent pas grand’chose. Ses Salires sout sans 
contredit ce qu'il a fait de mieux ; mais le plus souvent la 
licence en est extrème. Ses Lettres, dans lesquelles il se 
montre tendre époux et bon père, offrent le plus frappant 
contraste avec sa vie et ses poésies. 

ROCHET (du latin rochettus, dérivé suivant Mé- 
nage de l’allemand rock, vêtement), ornement de lin que 
portent les évêques et les abbés. 11 ressemble à un sur- 
plis, sauf qu’il est à manches et à poignets , tandis que le 
surplis est entièrement ouvert et sans manches. 

ROCHE TARPEIENNE. Voyez TARPEIA. 

ROCHETTE (Désiré-RaouL), naquit en 1790, à Saints 
Amand (Cher). A vingt ans il épousa la fille du sculpteur 
Houdon, et entra dans l'instruction publique comme pro- 
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fesseur attaché au lycée impérial, En 1815 il fut appelé 
à suppléer dans sa chaire d'histoire, à la faculté des lettres, 
M. Guizot, qui avait déserté l’enseignement pour se jeter 
dans les intrigues de la politique. L'année suivante l’Aca- 
démie des inscriptions lui ouvrait ses portes après avoir 
couronné J’Histoi'e des Colonies grecques, restée son 
meilleur ouvrage. Presqu’en même temps il fut admis au 
pobbre des rédacteurs du Journal des Savants ; et à ja 
mort de Millin, arrivée en 1818, ce fut lui qui lui succéda 
comme conservateur du cabinet des médailles et des an- 
tiques à la Bibliothèqne royale, Nommé censeur en 1820, 
Raoul Rochette, l’un des lecteurs habituels de la Société 
des Bonnes Lettres, fut toujours compris au nombre des par- 
lisans exaltés de la branche aînée des Bourbons, et la rapi- 
dité de sa fortune administrative et littéraire le rendit le 
point de mire d’une foule d’atfaques trop souvent justifiées 
par la précipitation et la légèreté de ses appréciations. Un 
voyage archéologique qu'il fit en Italie et en Sicile, en 1826 
et en 1827, lui a fourni le sujet de magnifiques ouvrages pu- 
bliés aux frais de l'État. En1539, l’Académie des Beaux-Arts 
l'élut pour sociétaire perpétuel. En 1848 le gouvernement 
provisoire le destitua de ses fonctions de conservateur du 
cabinet des médailles ; mais en dépit de la foule de dévoue- 
ments intrépides qui s’offraient alors au pouvoir pour être 


| ms à toutes sauces, on ne trouva personne pour le rem- 


placer. Ilest mort le 5 juillet 1854, laissant la réputation 
mérilée de profond érudit et d’infatigable travailleur. La 
liste de ses ouvrages et de ses mémoires, qui tous ont trait 
à quelque point d'archéologie, occuperait plusieurs colonnes 
de ce dictionnaire. 

ROCHEUSES (Montagnes), Rocky ou Stony-Moun- 
tains, dénomination commune sous laquelle on désigne 
un système de montagnes de l'Amérique du Nord qui dans sa 
vaste étendue présente la configuration la plus diverse. Pro- 
kongation septentrionale des Cordillères centrales du Mexique, 
il traverse tout le territoire des États-Unis, ainsi que l’Amé- 
rique anglaise du Nord dans Ja direction du nord-ouest de- 
puis le 36° et méme le 32° degré de latitude septentrionale 
jusqu'aux côtes de la mer Glaciale du Nord et à l'embouchure 
du Mackensie, c’est-à-dire jusqu'au 70° degré de latitude 
septentrionale, par conséquent sur une étendue de 357 à 399 
myriamètres, en formant la limite entre la grande plaine 
centrale de l’est et les montagnes ainsi que les plateaux de la 
haute Californie, d’Utah, d'Orégon, et dela Nouvelle Calé- 
donie , en même temps qu’il constitue sur un immense déve- 


marquable aux points de vue géologique, hydrographique, 
climatologique , botanique et éthnographique. Du massif de 
la Sierra Vaido, entre le 38° et 40° dégré de latitude nord, se 
détachent deux chaînes dans la direction &ud-sud-est vers le 
Nouveau-Mexique. La chaîne occidentale forme la ligne de 
partage entre le Rio-Grande del Norte et le Rio-Colorado, 
et sous les noms de Sierra de las Grallas, Sierra de los 
Mimbres où de Mogollon, se prolonge jusqu’à la Sierra 
Madre du Mexique, nom sous lequel elle est aussi com- 
prise quelquefois, mais elle en est séparée par le plateau du 
Rio-Gila ; la chaîne orientale, ou la Sierra de los Comanches, 
renferme plusieurs longues vallées, dont la plus importante 
est celle du Rio-Pesos, et ne se termine que par le 20° degré de 
latitude nord, au Texas, sous le nom de mont Guadalupe. 
Toutes deux ont pour base un plateau dont l'altitude varie 
entre 700 et2,400 mètres. La chaîne orientale, qui au nord 
du 30° de latitude prend aussi le nom de Montagnes Rocheu- 
ses (Rocky Mountains), porte sur son versant oriental 
d'énormes pics de granit. Plus au nord , au delà de l'immense 
solution de continuité de l'Arkansas, s'élèvent le James-Peak 
ou Pikes-Peak, et le Long's-Peak où Bighorn, qui est 
peut-être la cime la plus haute de toute la partie des Rocky 
Mountains comprise dans le territoire des États-Unis. À 
partir du James-Peak la grande chaîne orientale et occi- 
dentale est reliée par diverses chaîne transversales à des mon- 
tagnes presque aussi élevées. Il en résulte diverses grandes 
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vallées profondément encaissées, appelées parks, etdont trois 
se trouvent entre le 392 et le 40° de latitude nord : Je 
South-Park où Bayon-Salade, au pied du Pike’s-Peak, et 
au nord-ouest de la source principale de l’Arkansas, le 
Middle-Park où Old-Park, où sont situées les sources 
du Grand-River et du Rio-Colorado; et le North-Park 
où New-Park, contenant les sources du Nebraska ou North- 
Fork, et du Platte-River. Au nord, s’élève dans la direction 
du nord-ouest le mont Windriver, autre massif remar- 
quable, duquel sourdent le Windriver du Missouri, le 
Green-River ou Coloradosupérieur ainsi que le Lewis-Fork, 
aflluent du Columbia, et dont le point culminant, le Fre- 
mont's-Peak, atteint 4,244 mètres d’altitude. Au nord-ouest, 
du côté de l’Orégon , le mont Salmon-River, contenant les 
sources du Salmon-River ou Lewis-River, North-Fork, 
situées seulement à quelques kilomètres des sources les 
plus élevées du Missouri, se détachent de ce massif. Plus 
loin , vers le nord-est, les bas Z/ack-Hills , ou Montagnes 
Noires, se prolongent jusqu’à embouchure du Yellowstone, 
dans le Missouri. Dans la direction du sud-sud-ouest, 
s'étend vers le territoire d’Utah, le Timpanogos ou mont | 
Wasatsch, formant un plateau dont la hauteur ne dépasse 
guère 1,500 à 2,300 mètres, et qui le divise en versant | 
oriental et versant occidental . Le premier occupe tout l’es- 
pace des Rocky-Mountains compris entre le 37° et le 43°, 
st le second celui qui est compris entre le 34° et le 
45° de latitude nord jusqu'aux montagnes maritimes de 
la haute Californie, appelées Sierra-Nevada. Au nord du 
mont Windriver la chaîne principale des Rocky-Mountains 
continue à présenter un caractère aussi sauvage et abrupte, 
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et atteint ses points extrêmes d’élévation entre le 32° et 
le 53° de latitude nord, au voisinage des sources du | 
Saskatschewan , sur le territoire britannique. Mais alors elle 
va toujours en s'abaissant davantage, de sorte que du 56° 
au 65°, où elle prend le nom de Chippewayan-Mounts, | 
elle ne dépasse plus 1,300 mètres, et même au voisinage 
de la mer Glaciale 6 à 700 mètres d’altitude. Les pas- 
saces les plus connus pour franchir les Rocky-Moun- 
tains sont au nombre de six : 1° le passage le plus septen- | 
trional, entre l’Unigah ou Peace-River et le Takutschessih | 
ou Frazer’'s-River ; 2° le passage le plus dangereux, entre 
les sources du Saskatschewan et du Columbia , Situé comme 
le précédent sur le territoire britannique, et tropau nord pour 
être bien fréquenté ; 3° le passage du nord, entreles sources 
du Missouri et le Bitter-Root-River, assez commode et ce- 
pendant peu fréquenté , parce que la route qui y conduit 5e 
trouve trop éloignée du centre des États-Unis; 4° le pas- 
sage du sud ou route de l’Orégon , qui d’Independence, 
dans l’État et sur les bords du fleuve Missouri, conduit à tra- 
vers le Kansas à Lewis : c’est le plus fréquenté de tous; 5° la 
route du Green-River ( Rio-Colorado), conduisant à travers 
les trois Parks dans la vallée de Arkansas ; 6° Ja route 
ordinaire des caravanes, partant d'Independence, fran- 
chissant l’Arkansas, et aboutissant à Santa-Fé, dans le Nou- 
veau Mexique. C’est cette route que le général Kearney suivit 
avec ses troupes dans la guerre contre le Mexique, en 1846. 

ROCRY-MOUNTAINS. Voyez Rocueuses ( Monta- 
gnes). 

ROCOCO (Style). On désigne sous ce nom Le complet 
abâtardissement dans lequel tomba au dix-huitième siècle le 
style de l’architecture et de l’ornementation. Ce mot vient- 
il du nom d’un architecte appelé Rococo, ou bien faut-il le dé- 
river derocaille?C’estcequ'il serait diflicile de décider. La 
meilleure définition qu’on en puisse donner, à notre avis, c’est 
que le style rococo commence la où l'artiste perd de vue ja 
signification intime des formes , tout en l’employant mal à 
propos et uniquement en vue de l'effet. De telles œuvres 
peuvent sans doute flatter encore la vue, mais elles sont la 
fin de l'art. En ce sens, il serait exact de dire que les Ro- | 
mains , eux aussi, eurent un style rococo, comme en témoi- 
gnent les constructions élevées sous Dioclétien. Tout style 
d’architectare qui s’efforce d'innover en matière de déco- ! 

DICT. DE LA CONVERS. — T. XY. 


481 


ration tomhe de même dans le rococo. Ce qui caractéries 
plus particulièrement le style rococo du dix-huitième siècle, 
qui prit naissance en Italie et fleurit surtout en France, cs 
sont les façades hérissées de lignes courbes, les frontons re- 
courbés et brisés, les encadrements tout à fait arbitraires 
des fenêtres et des portes; et à l’intérieur, la profusion d’or- 
nementfs insignifiants ; dans l’ornementation même, la pré- 
férence donnée aux rocailles , aux guirlandes de fleurs en- 
lacées d’une manière affectée; les sophas, les fauteuils, 
les tables, aux formes tourmentées, etc., etc. ; enfin, la 
prédilection pour les chinoiseries, genre d'ornements dont 
la délicatesse barbare convient parfaitement à un style sans 
nom. Vers la fin du dix-buitième siècle une violente réac- 
tion s’opéra contre le rococo ; elle fut occasionnée par le 
succès qu'obtint alors dans les diverses branches de l’art un 
nouveau style classique, qui mit à la mode dans l’ameuble- 
ment comme dans les vêtements tout ce qui était à la 
grecque. Dans ces dernières années, si on a vu le style 
rococo envahir de nouveau toutes les productions des arts, 
ce n’a été là qu’une mode éphémère, à laquelle en a bientôt 
succédé une autre, d’un goût plus pur, et puisant ses ins- 
pirations à ce qu’on appelle la renaissance. Cette ré- 
surrection du rococo provint surtout de la manie qu'eurent 
un instant les heureux du jour de vouloir à toute force faire 
preuve de noblesse de race, en contrefaisant plus ou 
moins heureusement dans leur intérieur les meubles qu’eus- 
sent pu leur léguer, à la rigueur , leurs prétendus aïeux. 
ROCGU ou ROUCOU, matière tinctoriale d’un ronge 
orange. On l’obtient par la fermentation et la cuisson de 
la pulpe qui enveloppe les graines du rocouyer (bixa orel- 
lana, L.), arbrisseau de la famille des liliacées, croissant 
spontanément dans l'Amérique méridionale et aux Antilles. 


| Le bois du rocouver possède la propriété de s’enflammer 
| assez vite par le frottement, et les nègres ont habituellement 


recours à cet expédient pour se procurer du feu. Le rocou 
est d’un grand usage dans la teinture, et arrive en Europe 
en pains ou gâteaux , enveloppés dans des feuilles de bana- 
nier. Le rocou est un des principaux produits de la Guyane 
Française; pour être de bonne qualité, il faut qu’il pré- 
sente unc pâte ferme et une belle couleur rouge sombre. 
Le rocou ne s'emploie pas seulement par les peintres et les 
teinturiers; en Espagne, on en met dans le chocolat et 
dans les ragoûts, parce qu'on le considère comme stomachi- 
que; en Angleterre, il sert à colorer les fromages de Clies- 
ter; et c'est un des nombreux moyens employés paur 
frelater la couleur du beurre. 

ROCROI ou ROCROY, chef-lieu d'arrondissement, dans 
le département des Ardennes, et place de guerre de qua- 
trième classe, dans une belle et vaste plaine entourée de toutes 
parts par la forêt des Ardennes, avec 2,869 liabitants et un 
tribunal civil. Cette ville, située à 27 kilomètres de Méziè- 
res, est célèbre par la bataille qui s’y livra en 1643 entre 
les Français et les Espagnols, et qui est l’une des plus im- 
portantes dont fasse m-nlion l’histo're de l’ancienne monar- 
chie. Don Francisco de Mellos, qui commandait l'armée 
espagnole, y fut tué. La victoire resta aux Français sous les 
ordres du grand Condé, alors duc d’Enghien, qui, s’il faut 
en croire les chroniques du temps, dut beaucoup moins ce 
succès à son habileté de capitaine qu'à l’impétuosité toute 
française avec laquelle lui et ses soldats se précipitèrent sur 
les lignes ennemies. 

RODE (Pierre), violon célèbre, né à Bordeaux, le 26 fé- 
vrier 1774, de parents allemands, annonça dès sa plus 
tendre jeunesse des dispositions extraordinaires pour la mu- 
sique et un goût particulier pour le violon. En 1787 il vint 
à Paris, où Viotti lui donna des leçons, et où, en 1799, il fut 
admis comme second violon à l'orchestre du théâtre Feydeau. 
En 1798 il entreprit un voyage artistique, parcourut une 
partie de la Hollande et de l'Allemagne, puis se rendit à 
Londres, où, par suite des haïines nationales. alors si pronon- 
cées, on ne l’accueillit que très-médiocrement. A son retoue 
à Paris, ‘! fut vommé professeur de violon au Conservalouy 
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À la suite d'un voyage en Espagne et d’un assez long séjour 
à Madrid , il fut attaché comme violon solo à la chapelle du 
premier consul. En 1803 les offres brillantes que la cour 
de Russie lui fit faire ainsi qu'à Buieldieu les détermi- 
nèrent tous deux à se rendre à Saint-Pétersbourg. Cette épo- 
que est celle où son talent jetale plus vif éclat. Rode séjourna 
cingans en Russie; mais alors les soupçons de toutes espèces 
et les haines dont les étrangers y étaient devenus l'objet le 
forcèrent encore à revenir en France, Il avait souffert mora- 
lement et physiquement. Son jeu s’en ressentit,et n'ayant pas 
reçu à Paris l’aceueil sur lequel il croyait pouvoir compter, 
il résolut de ne plus paraître en public dans cette capitale. À 
partir de ce moment ce ne fut donc plus que devant un petit 
nombre d'amis qu'il se fit entendre; et rien n'était plus dé- 
licieux que les quatuors qu’il exécutait avec Baillot et La- 
marre. À la suite d'un nouveau voyage artistique en 1811, 
ji retourna dans sa ville natale, où il demeura jusqu’en 
1828, s’occupant surtout de la publication de ses œuvres. Cé- 
dant eufin aux sollicitations de ses amis, il consentit à se 
faire encore une fois entendre en public à Paris; mais il s'é- 
tait laissé dépasser par des rivaux plus jeunes , et subit alors 
les déceptions les plus amères. 11 était malade quand il 
revint à Bordeaux. Vers la fin de 1829, il y fui frappé d’une 
attaque d'apoplexie, aux suites de laquelle il succomba, :e 
25 novembre 1830. 

Rode s’est fait également un nom comme compositeur. Ses 
douze concertos, qu'exécutent tous les maîtres de l’art, 
sont à bon droit célèbres. On a encore de lui vingt-quatre 
caprices en forme d'études. Il est aussi auteur, avec Baillot et 
Kreulzer, de la méthode de violon adoptée par le Conserva- 
loire de Paris. 

RODENBACH (Azexanore), membre distingué de 
Ja chambre des représentants belges , est né en 1786, à Rou- 
lers, dans la Flandre occidentale, A l’âge de onze ans, il 
perdit la vue sans retour; mais son père ne lui en fit pas 
moins donner une éducation distinguée, et le confia à cet elfet 
aux soins du célèbre Valentin Haüy; aussi sous le gou- 
vernement hollandais fut-il l'un des rédacteurs habituels du 
journal d'opposition publié à Gand, En cette qualité il prit 
une part importante aux actes qui précédèrent la révolution 
belge de septembre 1830. Il rédigea alors un grand nombre 
de proclamations et d'appels au peuple conçus dans les ter- 
mes Jes plus énergiques , et qui ne contribuérent pas peu à 
rendre l'insurrection de plus en plus populaire et générale. Le 
peuple belge se montra reconnaissant; quand un congrès 
ou assemblée nationale eut mission de décider des destinées 
de la Belgique indépendante, M. Alexandre Rodenbach, 
malgré son état de cécité, fut appelé à en faire partie; et 
voilà plus de vingt-cinq ans qu’il est l’un des membres les 
plus actifs et les plus influents de la chambre des représen- 
tants. A la tribune, où sa parole est toujours religieusement 
écoutée, il s’est constamment montré, comme dans tous ses 
écrits, le défenseur zélé des libertés nationales et des droits 
de la presse. C’est le premier aveugle qu'on ait vu faire 
partie d’une assemblée délibérante. Le calme que cette in- 
firmité donne à son extérieur contraste si fortement avec 
Ja vivacité brillante de son esprit, que son langage pittoresque 
et animé produit sur ses auditeurs l’impression la plus dura- 
ble. On à de lui un livre aussi instructif qu’intéressant , in- 
titulé Zeltre sur les aveugles ; une notice sur la Phonogra- 
phie ou langue universelle télégraphique , une Statistique 
politique el géographique de la Belgique, un grand nombre 
de discours prononcés à la tribune nationale sur diverses 
questions d'économie politique ; et tout récemment encore 
Ê a EE : Les Aveugles et les Sourds-Muets (Bruxelles, 

855). 

RODERICH ou RODRIGUE, dernier roi des Visigoths 
en Espagne, à qui les Espagnols reprochent tous les mal- 
heurs qui désolèrent dans ce temps leur pays (voyez CAvA, 
tome IV, p. 715). Il est permis de se défier de leur partia- 
lité quand ils cherchent à ternir jusqu’au dernier acte de sa 
vie, dont l'authenticité, constatée par le témoignage de deux 
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grandes armées, semble cependant inattaquable : nous suf- 
vrons donc dansnotre récit la version, beaucoup moins sus- 
pecte, des historiens arabes. Roderich était fils de Théodefred, 
duc de Cordoue, à qui le roi Witiza avait fait crever les 
yeux ; Roderich, indigné, prit les armes, attaqua, vainquit 
Wiliza, et fut proclamé roi à sa place, en l'an 740. Les par- 
tisans du monarque détrôné se joignirent à quelques seigneurs 
visigoths, et sollicitèrent l'appui de Mouza-ben-Nozen, gou- 
verneur de l’Afrique septentrionale. Celui-ci leur envoya une 
armée sous les ordres de Tarik-ben-Zeiad, un de ses généraux, 
qui avait déjà conquis toute Ja Mauritanie. Ce furent les pre- 
miers Arabes armés qui pénétrèrent en Espagne. Leur dé- 
barquement eut lieu à Algésiras, le 28 avril 711, etils cam- 
pèrent d’abord sur le mont Culpé, là où est aujourd’hui 
Gibraltar. Roderich envoya contreeux l'élite desa cavalerie, 
qui fut mise en déroute par la cavalerie arabe. Le prince 
visigoth marcha lui-même contre Tarik avec une armée de 
près de cent mille hommes. La bataille fut livrée le 17 juillet 
711, sur les bords de la rivière Lethe, nommée depuis 
Guadaiète, et continua trois jours avec acharnement ; mais 


| Tarik, pendant la dernière journée, ayant reconnu le roi 


visigoth à l'éclat de ses vêtements et à la pompe de son en- 
tourage, fondit sur lui, et parvint à le percer de sa lance : il 
put même lui couper le tête, qu’il fit embaumer pour l’en- 
voyer à Mouza, comme signe et trophée de sa victoire. Les 
chrétiens cependant, furieux de la mort de leur chef, se 
battirent encore six jours comme des lions , mais sans plus 
de succès. Ce ne fut que le 26 juillet, après neuf jours de 
carnage , que le triomphe de Tarik fut complet et que se 
trouva définitivement perdue pour les chrétiens la bataille 
de Guadalète, qui ouvrit l'Espagne aux Maures et leur en 
livra la plus grande partie. 

RODEZ , ancienne capitale duRouergue, chef-lieu 


| actuel du département de l'Aveyron. Onla nommait au- 


trefois Segodunum, ou encore d’après les Rulheni, dont 
elle était la capitale, Ruthena, d'où son nom actuel. Bäke 
sur le penchant d’une colline dont f’Aveyron baigne la 
base, elle compte 10,280 habitants, Siége d’évêché, d'un 
tribunal civil et d’un tribunal de commerce, elle possède 
des chambres consultatives d’agriculture, des arts et du 
commerce, un dépôt d’étalons, une bibliothèque publique 
de 16,000 volumes, avec un cabinet d'histoire naturelle et 
de physique, et deux typographies. On y fabrique des serges, 
des tricots et des couvertures de laine. 11 s’y fait un com- 
merce assez important en bestiaux, cadis, cuirs, grosse 
draperie , fromages , toile, cire, paille tressée, etc. 

Rodez s’enorgueillit à bon droit de sa belle cathédrale et 
des noms célèbres dont l’histoire du Rouergue s'honore. 
C’est de cette contrée que sont sortis les héroïques d'Es- 
taing; c’est dans Rodez que, durant le dix-septième siècle, 
un généreux citoyen, Jean de Tuillier, imitant Clémence 
Jsaure, fonda une seconde académie des Jeux Floraux. De 
profonds penseurs, des philosophes vraiment dignes de ce 
nom , des moralistes célèbres , en tête desquels il faut placer 
Bonald, mettent encore le petit pays des Rutheni, bien 
inconnu, hien dédaigné par les hommes frivoles de ce 
temps-ci, au petit nombre des provinces qui contribuent 
le plus aujourd’hui à illustrer la France. 

RODNEY (Grorces BRYDGES ), l’une des gloires de 
la marine britannique, naquit en 1718, et entra de bonne 
heure au service. En 1751 il était déjà commodore, et 
en 1759 amiral. A cette époque il commanda l'expédition 
dirigée contre le Havre , et il bombarda cette ville en dépit 
de la flotte française. En 1762 il s'empara de la Marti- 
nique ; et à la paix il fut nommé gouverneur de l'hôpital 
militaire de Greenwich. Sa passion pour le jeu l'avait ruiné 
et obéré de dettes. Se trouvant dans l'impossibilité de les 
acquitter, il se réfugia en France, où le maréchal de Biron 
l'accueillit et Je secourut généreusement. Leroi d'Angleterre, 
cédant aux instautes recommandations dont il était l’objet, 
lui confia de nouveau, en 1779, le commandement de la flotte 
des Indes. Au mois de janvier 1780 il enleva un nombre con- 
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sidérable de bâtiments de transport espagnols , et huit jours 
après il battit la flotte ennemie, commandée par Langara; 
xicloire qui lui permit de ravitailler Gibraltar. Au mois 
de mai de la même année, il rencontra à la hauteur de la 
Martinique la flotte française aux ordres du comte deGuiche, 
et engagea avec elle trois combats successifs, dont l’issue 
resta indécise. L'expédition que Rodney tenta, en dé- 
cembre , contre l'ile Saint-Vincent échoua ; mais les opéra- 
tions qu’il entreprit au commencement de l’année suivante 
n’en furent que plus brillantes. Au mois de février, il s'em- 
para successivement des îles Saint-Eustache, Saint-Martin 
et Saba, et enleva environ deux cents bâtiments, tant navires 
marchands, que vaisseaux de guerre. Ces succès éclatants 
furent immédiatement suivis de la soumission des colonies 
hollandaises, Esséquébo, Démérary et Berbice, et de celle 
de l'ile Saint-Barthélemy. Sa victoire la plus brillante fut 
cependant celle qu’il remporta, le 12 avril 1782, sur la flotte 
française commandée par le brave comte de Grasse, à la 
hauteur de Saint-Domingue et des îles Saintes, en brisant 
la ligne de bataille de son adversaire. La perte des Français 
fut considérable : cinq vaisseaux de ligne, et dans le nombre 
le vaisseau amiral, La ville de Paris, devinrent la proie 
du vainqueur. Le comte de Grasse lui-même fut fait prison- 
nier. En récompense de cette victoire, qui sauva [a Jamaïque, 
Georges III nomma Rodney pair et baron du royaume, sous 
letitre de Rodney de Rodneystocke, en même temps que le 
parlement lui votait une pension de 2,000 livres sterling. Il 
mourut le 12 mai 1792. 

RODOLPHE DE HABSBOURG ou RODOL- 
PHE 1°, empereur d'Allemagne (1273-1291), le fondateur 
de la monarchie autrichienne, né le 1° mai 1218, élait le 
fils d'Albert LV, comte de Habsbourg et landgrave d’Alsace, 
Dès l'an 1236 il guerroya en Italie sous les ordres de l’em- 
pereur Frédéric 11, et, en 1255, il fit partie de la croisade 
entreprise contre les Prussiens, alors encore idolâtres, par 
le roi de Bohème Ottokar. A la mért de son père (1240), il 
hérila de ses possessions, et les agrandit successivement en 
Suisse aux dépens de ses oncles, le comte de Habsbourg-Lau- 
ternbourg et le comte de Kybourg, ainsi que par son ma- 
riage avec Gertrude, fille du comte de Hombourg ou Hom- 
berg, de sorte que, lorsqu’il fut élu empereur, il possédait 
déjà, outre son manoir héréditaire de Habsbourg en Ar- 
govie, les comtés de Kybourg , de Bade et de Lenzbourg, 
et le landgraviat d'Alsace. Son renom de vaillance et 
de justice détermina d’abord, en 1257, Uri, Schwitz et 
Unterwald à le choisir pour leur protecteur, de même 
que plus tard les Strasbourgeoïs, et en 1264 les Zurichois 
à le prendre pour leur général; situation par suite de la- 
quelle il se trouva entraîné dans de longues et sanglantes 
querelles avec l'évêque de Strasbourg et avec Ludolf de Re- 
gensberg, mais dont il finit par sortir viclorieux. Il eut 
aussi à soutenir, pour une querelle de fief, une guerre contre 
l'abbé de Saint-Gall; mais il ne tarda point à faire sa 
paix avec lui pour, avec son assistance, mettre à la raison 
la ville de Bâle et son évêque, qui avaient expulsé le parti 
patricien, dévoué à Rodolphe. Après une trêve de {rois ans, 
il avait recommencé en 1273 la guerre contre Bâle et assié- 
geait la ville, lorsque le burgrave Frédéric de Nuremberg 
vint Jui apprendre au milieu de la nuit qu'ilavaitétéélu, le 30 
septembre, à Francfort empereur d'Allemagne. Tout aussitôt 
Ja ville de Bâle fit sa soumission et rouvrit ses portes aux 
exilés. Quant à Rodolphe, il partit pour Aix-la-Chapelle, où 
son couronnement eut lieu le 28 octobre. Son premier soin 
alors, pour se faire des alliés contre ses rivaux, Alfonse de 
Castille et Ottokar de Bohème, fut de gagner à ses intéréts le 
pape Grégoire X en concluant avec lui un concordat qui confir- 
mait tous les priviléges et usurpations de l’Église, de même 
que le comte palalin Louis et le duc Albert de Saxe, en leur 
faisant épouser ses deux filles. 11 marcha ensuite contre Ot- 
tokar et Henri de Bavière, qui tous deux persistaient à lui 
refuser foi et hommage; par son invasion subite de la Ba- 
vière, 1l contraïgnit Henri à se soumettre; la conquête de 
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l'Autriche et la prise de Vienne délerminèrent ensuite Ot- 
tokar à implorer la paix. Pour l'obtenir, il dut céder l’Au- 
triche, la Styrie, la Cannthie et la Carniole à Rodolphe, et le 
reconnaître en qualité d'empereur. En 1276 celui-ci accorda 
à Ottokar l'investiture de la Bohême et de la Moravie. Mais 
dès l’année suivante Ottokar rompait le traité, et il fut tué 
à la bataille de Marchfeld, en 1278. Rodolphe rendit, il est 
vrai, à son fils Wenceslas la Bohème et la Moravie; mais, 
du consentement des autres électeurs, il incorpora alors défi- 
nitivement aux possessions de sa maison/l’Autriche, la Styrie 
et la Carniole; et le 1° juin 1283 il en investit son fils 
Albert, tandis qu'il donnait la Carinthie au comte Meinhard 
du Tyrol, en récompense de ses services. Rodolphe se trouva 
plus facilement débarrassé de son autre rival, Alfonse de Cas- 
ille , attendu que le pape, flatté de l’obéissance que lui té- 
moignait l’empereur, contraignit le roi de Castille à renoncer 
à la couronne impériale en le menaçant de l’excommunica- 
tion. A partir de ce moment, tous les efforts de Rodolphe 
tendirent à ramener en Allemagne l’ordreet la tranquillité, qui 
avaient tant souffert de ce qu’on appelle l’interrègne et de 
la lutte des deux prétendus empereurs Alfonse et Richard 
de Cornouailles , à consolider la puissance impériale, à faire 
fleurir le commerce et l’industrie, et à augmenter les lu- 
mières générales. Rien qu’en Thuringe, il détruisit soixante- 
six manoirs féodaux, dont les nobles possesseurs avaient 
fait autant de véritables repaires de brigands; et il parcou- 
rait souvent les diverses parties de l’Empire afin d’aplanir les 
différends qui surgissaient entre les princes et les peuples ; 
aussi l’appelait-on La loi vivante. Respectant les droits des 
électeurs, il n’entreprenait rien d’important sans leur con- 
sentement et savait l'obtenir toutes les fois que cela était né- 
cessaire. L’attention que Rodolphe donnait aux affaires in- 
térieures ne l’empêchait pas de faire respecter l'Empire à 
l'extérieur. Il contraignit le comte de Savoie à restituer dif- 
férents fiefs relevant de l’Empire dont il s’était emparé en 
Suisse, et le comte Othon de la haute Bourgogne, qui, avec 
l’aide du roi de France, prétendait se soustraire à la suzerai- 
neté de l’Empire, à la reconnaître solennellement, Toutefois, 
à la mort de Wenceslas, il échoua dans le plan qu'il avait 
conçu de réunir la Bohème et la Hongrie à l'Empire, de 
même que dans ses efforts pour faire élire son fils Albert 
roi des Romains. Il était déjà âgé de soixante-quatre ans, 
lorsqu'il épousa une princesse de Bourgogne qui n’en avait 
encore que quatorze. Il mourut le 30 septembre 1291, à 
Germersheim, comme il se rendait à Spire, où on l’enterra. 
1! était simple dans ses mœurs et sa manière de vivre, bon et 
affable envers chacun, juste, généreux et d'une bravoure 
à toutes épreuves, C’est lui qui introduisit le premier l'emploi 
de la langue allemande pour la rédaction des chartes et do- 
cuments. Il eut pour successeur Adolphe de Nassau. 
RODOLPHE II, empereur d'Allemagne (1576-1612), 
fils de l'empereur Maximilien II, né en 1552 el élevé par 
des jésuites à la cour d’Espagne, succéda, le 12 octobre 1576, 
à son père en qualité d'empereur, après avoir déjà obtenu 
en 1572 la couronne de Hongrie, et en 1575 celle de Bohème 
ainsi que le titre de roi des Romains. Mis ainsi en pos- 
session des nombreux pays appartenant à la maison d’Au- 
triche, il ne céda point , comme il avait été d’usage jusque 
alors, l'administration de certains d’entre eux à ses frères, 
et les dédommagea en leur constituant des apanages. Timide 
et irrésolu, d’ailleurs adonné à l’alchimie et l’astrologie, ses 
occupations favorites, et grand amateur de chevaux, il s'in- 
quiétait peu des affaires de l’État, mais ne tolérait pas non 
plus que d’autres que lui s’en mélassent. Les jésuites, qui 
sous le règne de son père avaient été obligés d'observer une- 
grande réserve, acquirent maintenant complète liberte d’ac- 
tion, grâce surtout à l'appui de son frère Ernest, Le culte 
protestant fut aboli à Vienne et dans les autres villes de 
l'archiduché ; on ferma les écoles des protestants , et l’exer- 
cice du culte nouveau ne fut permis qu'aux nobles et à leurs 
vassaux. En même temps on expulsait du pays un grand 


. nombre de prêtres protestants, et on rétablissait les catlo- 
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liques en possession exclusive de toutes les fonctions publi- 
ques. Rodolphe prit également en mains les intérêts catho- 
liques daus l'Empire. C’est ainsi que l’archevèque Gebhard 
de Cologne, qui avait embrassé le protestantisme, fot chassé 
de son siége, en 1584, et remplacé par le prince Ernest de Ba- 
vière; que, lors d’une querelle survenue, en 1592, entre 
les chanoines catholiques et les protestants, le prince pro- 
testant Jean-Georges de Brandebourg, qui avait été éluévèque, 
dut céder la place au prince catholique Charles de Lorraine; 
et que le duc Maxirailien de Bavière put, en 1607, s'emparer 
de la ville libre impériale de Donauwærth, dont les habitants 
protestants élaient en querelle avec leur abbé, la réunir à ses 


Etats, et y rendre le culte catholique obligatoire, Cette manière | 


d'agir avec une ville libre impériale protestante, de mème 
qu’en 1608, lors de la diète tenue à Ratisbonne, sa résis- 
tance à la demande de renouvellement de la paix dere- 
ligion faite par les protestants, déterminèrent ces der- 
niers à former, le 4 mai 1608, sous la direction de l'électeur 
palatin Frédéric IV, une confédération à laquelle, dés le 
10 juin 1609, les princes catholiques en opposèrent une autre, 
présidée, sous le nom de ligue, par le duc Maximilien de 
Bavière, « pour le maintien de l'ancienne religion et de la 
conslitulion de l'Empire ». Les hostilités venaient d'éclater 
entre les deux parlis, lorsque l'assassinat de Henri IV, qui 
s'était déclaré pour fa confédération protestante, et la mort 
de l'électeur palatin, qui en était l'âme, vinrent empêcher la 
guerre de prendre plus de développement, 

Les alfaires de Rodolphe avaient pris mauvaise tour- 
pure en Hongrie. Il avait cédé le territoire formant la fron- 
ère de ce pays à son oncle, qui y avait donné asile à une 
foule d’aventuriers de tous pays, et notarument aux Usco- 
ques, chrétiens expulsés de Turquie. Les brigandages commis 
en Turquie par ces différentes hordes amenèrent une guerre 
avec le sullan Amurat IL; guerre suivie de graves revers, 


qui ajouta encore aux calamités de toutes espèces provenant | 


de l’appression religieuse ainsi que de l'inutilité des plaintes 
portées à l’empereur, et détermina une révolle en Hongrie. 
Déjà Bocskai, le chef des révoltés, s'était rendu maitre de la 
Transylvanie et de la haute Hongrie; déjà il menaçait les 
provinces autrichiennes, lorsquele frère puiné de l’empereur, 
Matthias, muni des pleins pouvoirs de ses autres frères, 
rétablit la paix par un trailé signé d’abord à Vienne le 23 
juin 1606 avec les Hongrois, puis le 11 novembre de la même 
année avec le sultan Achmet. En raison de la continuation 
de l’état d'incapacité de l'empereur, Matthias profita de ce 
qu'il avait été déclaré chef de la maison d'Autriche pour 
forcer bientôt après son frère, le 11 juillet 1609, avec l'aide 
des proleslants, à lui céder la Moravie, l'Autriche au-dessus 
el au-dessous de l'Ens et le royaume de Hongrie. Les ca- 
lixtins et les protestants de Bohëme se soulevèrent à cause 
des nombreuses atteintes portées à leurs droits; et, le 11 
juillet 1609, ils contraiguirent l’empereur à signer l'acte ap- 
pelé Lettre de majesté, qui leur accordait le libre exer- 
cice de leur culte; puis, l’archiduc Léopold étant entré en 
Bohème à la tête d’une armée, ils finirent par invoquer le 
secours du roi Matthias, qui, en 1611, obligea l’empe- 
reur a lui céder eu outre la Bohême, la Silésie et la Lu- 
sace. Ainsi dépouillé de tous ses États héréditaires, Ro- 
dolphe fut réduit à implorer l'intervention des électeurs; et, 
ceux-ci ne l’ayant bercé que de vaines promesses, à se con- 
tenter de quelques seigneuries et d’une rente annuelle de 
300,000 florins. Il mourut de chagrin, sans s'être jamais 
marié, le 10 janvier 1612. 

RODOLPHE DE SAXE (Les). Voyez ASCANIENNE 
(Maison). 

RODOLPHINES (Tables). C'est le nom sous lequel 


on désigne les tables que Tycho-Brahé commença pour cal- | 


culer le cours des astres, et qui furent ainsi nommées en 
l'honneur de l’empereur Rodolphe IL. Plus tard, Kepler les 
compléta d’après les observations de Tycho-Brahé, mais en 
suivant vne théorie à lui propre. Elles parurent en latin 
(Ulu, 1627, ia-folio }. 


RODOLPHE — ROEBUCK 


RODOMONT, nom d’un personnage de l’'Orlando Fu 
rioso de l'Arioste, dont on se sert pour désigner un fan- 
faron qui, pour se faire valoir ou se faire craindre, se vante 
d'actes de bravoure qu'il wa pas accomplis. Ses forfan- 
teries se nomment rodomontades. Le rodomont peut à la 
rigueur ne point être làche, quoiqu’en général la modestie 
soit l'apanage de la vraie bravoure comme du vrai mérité : 
mais c’est un rôle qui expose parfois celui qui le joue à bien 
des avanies, à bien des déboires. 

RODRIGUE. Voyez RODERICH. 

RODRIGUES (Ounoe), juif de Bordeaux, d’origine 


| portugaise, né vers 1790, faisait la place de Paris comme 


courtier marron en marchandises el denrées coloniales, lors- 
que le hasard le mit en rapport aves le fameux Saint-Simon. 
Il devint l’un de ses visiteurs habituels et hientôt l’un de ses 
premiers disciples, Avec Bazar d, il coopéra en 1826 à la 
rédaction du Producteur ; et en 1831 il devint un des cardi- 
nauzx de l'église Saint-Simonienne. D'heureuses spéculations 
d’agiotage lui avaient procuré une douce indépendance, lors- 
qu'il mourut en 1851, avant d’avoir pu être témoin des mer- 
veilleuses fortunes qu'ont faites depuis tels et tels saint- 
simoniens qui à Menilmontant s’eslimaient fort honorés de 
cirer ses bottes, 

RODRIGUEZ (Le Père JEAN), jésuite portugais, célèbre 
par ses missions au Japon, était né en 1559. C’est en 1583 
qu'il partit pour ce pays, où il passa plusieurs années, qu’il 
employa non-seulement en travaux apostoliques, mais encore 
à étudier la langue du pays. 11 était parvenu à la parler si 
parfaitement qu'il préchait publiquement en japonais. Il à 
mème composé en portugais une grammaire de cette langue, 
qui fut imprimée en 1604, à Nangasaki. Il mourut en 1633, 
à l'âge de soixante-quatorze ans. 

ROEBUCRK (Jouw-Artaur), membre du parlement d’An- 
gleterre et l’un des principaux chefs du parti ultra radical, 
est le petit-fils d’un médecin distingué du comté de Shefheld, 
et naquit en 1801, à Madras, aux Grandes Indes. Tout jeune 
encore il suivit sa famille au Canada, d’où il alla, en 1824, 
étudier le droit en Angleterre. Il devint bientôt dans la presse 
et les meetings un des plus chauds avocats de la réforme 
parlementaire ; et après l'adoption de cette grande mesure 
il fut élu membre de la chambre des communes par la ville 
de Bath. Il fonda alors, en société avec Molesworth, la West- 
minsler Review, destinée à devenir la tribune littéraire du 
parti radical. Toutefois, il réussit peu comme orateur à la 
chambre basse, tant queles troubles du Canada ne Jui eurent 
pas fourni l’occasion de prendre une attitude faite néces- 
sairement pour attirer sur lui tous les regards. D'accord avec 
son ami Hume, il s’était prononcé de la manière la plus éner- 
gique en faveur des réclamations élevées au Canada par le 
parti français. En 1836 l’assemblée législative du Bas-Canada 
lui en témoigna sa gratitude, en le nommant son agent en 
Angleterre. A ce titre, il combattit avec une grande violence 
dans le sein du parlement, en mars 1837, la résolution prise 
par le gouvernement anglais de briser à coups de lois ren- 
dues par les chambres de la métropole la résistance de l'as- 
semblée législative contre les décrets et décisions du pouvoir 
central ; mais il ne fut soutenu que par les enfants perdus 
du radicalisme. Également mal vu des whigs et des tories, 
il échoua aux élections de 1837; cependant, en 1841, les 
électeurs de Bath lui renouvelèrent leur mandat. Il soulint 
alors énergiquement la croisade entreprise en faveur du libre 
échange par Cobden, et l'indépendance qu’il témoigna 
en celte occasion lui fit perdre encore une fois en 1847 son 
siége au parlement; maïs en 1849 il fut élu par la ville de 
Sheflield. Quoiqu'il se füt précédemment prononcé avec 
énergie contre toute intervention de l'Angleterre dans les 
affaires du continent, il contribua beaucoup en 1857 au vote 
qui approuva formellement la politique d'intervention de 
lord Palmerston; vote qui sauva le ministère, battu à la 
chambre haute. Frappé d’apoplexie en 1852, il n’a plus fait 
depuis, en raison de l’état débile de sa santé, que de rares 
apparitions à la chambre basse, où il continue de représenter 
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les électeurs de Sheffield. L'irritabilité de son caractère et la 
rudesse de ses manières l’ont rendu assez peu agréable à ses 
collègues; mais par sa loyauté, sa résolution et sa fran- 
chise il jouit d’une grande popularité hors du parlement. 
Comme jurisconsulte, c’est un homme instruit. 
ROEDERER (Pierre-Louis, comte) élait lils d’un pro- 
cureur de Melz, et naquit en cette ville, le 15 février 1754. 
Après avoir acheté en 1779 une charge au parlement de Metz, 
il se fit remarquer quelques années plus tard par des bro- 
chures écrites dans le mouvement d'idées alors dominant, 
et fut élu en 1789 par le tiers état de sa province député 
aux élats généraux. A l’Assemblée nationale, il fit preuve de 
connaissances spéciales en matières de finances. Après la 
dissolution de là Constituante il fut élu avocat général 
dans le département de [a Seine, fonctions dans l'exercice 
desquelles il se montra assez modéré. Au 10 août ce fut 
lui qui conseilla à la famille royale de se réfugier au sein de 
l'Assemblée législative; et quoique ce conseil ait déterminé 
la chute du trône, mal vu des jacobins, il crut devoir se ca- 
cher, et nereparut sur la scène qu'après le règne de laterreur, 
comme rédacteur du Journal de Paris. En 1795 il publia 
une brochure intitulée Des Réfugiés et des Émigrés, qui pro- 
duisit une certaine sensation. L'année suivante il fut dé- 
signé pour faire partiede l’Institut,etle Direcloire le nomma 
en même temps professeur d'économie politique à l’école 
centrale. Au 18 {ructidor, l'intervention de Talleyrand le 
sauva de la déportation. Grand admirateur du génie de Bo- 
naparte, Rœderer contribua beaucoup dans la presse à fa- 
“voriser l'établissement du consulat. Il en fut récompensé par 
une place au conseil d’État, et fut chargé d'organiser les pré- 
fectures ; on lui confia ensuite la direction de l'instruction pu- 
blique, Rœderer encourut cependant tout à coup la disgräce 
du premier consul, ce qui ne l’empêcha pas de continuer à 
travailler activement dans ses intérêts. Nommé sénateur, 


ce fut sur sa proposition qu’on décréla le consulat à vie. En | 


1806 Napoléon l’envoya en mission auprès de son frère Jo- 
seph, roi de Naples, dont il devint en même temps le mi- 
nistre des finances. Napoléon le créa bientôt après comte 
de l'empire. En décembre 1810 4 fut nommé ministre secré- 
taire d'État du grand-duc de Berg; et vers la fin de 1813 
l’empereur l'envoya en mission extraordinaire à Strasbourg. 
Pendant les cent jours, il déploya un grand zèle pour lar- 
mement des populations de la Bourgogne et de la Bretagne. 
Nommé pair de France bientôt après, ik se Prononca, à Ja 
suite du désastre de Waterloo, pour Napoléon 11. Pendant 
toute la seconde restauration, il disparut complétement de 
la scène politique et écrivit alors des Mémoires pour servir 
à l’histoire de Louis XII et de François Ier (2 vol., Paris, 
1825). L'ouvrage qu’il publia après Ja révolution de Juillet 
sous le titre de Esprit de la révolution de 1789, et sur Les 
cvénements du 20 juin et du 10 août 1792 produisit une vive 
sensation. En 1832 Louis-Philippe, dont il était devenu le 
gränd admirateur, le comprit dans une fournée de pairs. Il 
mourut, le 17 décembre 1835, laissant des Mémoires qui, 
dit-on, furent brülés pour se conformer à un désir exprimé 
en haut lieu. 

ROENNE. Voyez Bornaozs. 

ROER ou RUBR, affluent de la rive droite de la Meuse, 
qui prend sa source dans l’arrondissement d’Aix-la-Chapelle, 
de la province Rhénane ( Prusse), dans le plateau des kohen 
Veen, à environ 10 kilometres de Malmédy, coule en décri- 
vant de nombreux détours dans la direction du nord-est en 
baignant les murs de Montjoie, Duren et Juliers, se dirige en- 
suile au nord-ouest vers le territoire hollandais, et, après un 
parcours de douze myriamètres, va se jeter dans la Meuse, 
à Ruhremonde, chef-lieu du duché hollandais de Limbourg, 
avec une population de 6,000 âmes, dont la fabrication des 
draps et la navigation constituent les principales industries. 
La Roër n’est pas navigable, et elle déborde souvent. Elle est 
très-poissonneuse, et alimente un grand nombre de canaux 
servant de force motrice à une foule d’usines. Ses eaux con- 
viennent aussi beaucoup au blanchiment et à la teinture. 
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Sous lepremier empire, elle donnait son nom à un départe- 
ment, {e département de La Roër, chef-lieu Aix-la-Chapelle, 
et formant quatrearrondissements : Aix-la-Chapelle, Cologne, 
Crevelt et Clèves. 

ROESRKILDE, ville de l'ile de Séelande ( Danemark), 
sur un golfe appelé Zsifjord, à 28 kilomètres au nord-ouest 
de Copenhague, et reliée à celte capitale par un chemin de 
fer, ne se compose que d’une rue unique, et compte 3,000 
habitants. On y trouve quelques fabriques de drap, de 
cotonnades et de papier, un collége, et un chapitre pour 
les filies nobles. Sa catliédralé, où sont enterrés une ving- 
taiue de rois et de reines de Danemark, est surtout célèbre. 
Autrefois résidence des rois de Danemark, Roeskilde était 
aussi le plus ancien siége épiscopal du royaume; et ce n’est 
quelout récemment qu’on l’a supprimé. Le 28 février 1658 
ils’y signa un traité de paix entre le Danemark et la Suède. 
De nos jours, c’est à Roeskilde que se réunit l'assemblée 
des états des îles danoises. 

ROGATIONS (Lilurgie). On appelle ainsi des prières 
publiques qui se font dans l’église catholique pour deman- 
der a Dieu la conservation des biens de la terre. Saint 
Mamert, évèque de Vienne, qui vivait au cinquième siècle, 
fut le premier qui institua cet usage de parcourir les champs 
en procession, chantant des psaumes, des litanies, des 
antiennes, et invoquant Ja miséricorde de Dieu pour qu'il 
bénisse les travaux de l'agriculture. Pendant le lundi, le 
mardi et le mercredi des Rogations, on s’abstient de viande, 
en esprit d'une pénitence qui doit désarmer la colère du 
Seigneur (voyez Litanies). C’est au mois de mai, dans Ja 
semaine de lAscension, que l’on célèbre les Aogations. 
Les curés des campagnes, suivis de leur clergé et des fidèles, 
font processionnellement, précédés de la croix et des ban- 
nières des confréries, le tour de leur paroisse; on part 
au lever du soleil, et l'on rentre quelques heures après dans 
l'église, où l’on offre le saint sacrilice. Les curés des grandes 
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villes et de Paris, bien que les limites de leur paroisse 


| ne s'étendent pas au-delà des murs, n’en font pas moins la 


procession dans les champs, et c’est un devoir pour les 
tidèles d'y assister, quand nul empêchement ne s’y oppose. 
Ontrouve dans le Genie du Christianisme une description 


| des Rogations où la majesté de la religion et ces scènes 


champètres acquièrent sous la plume de Chäteaubriand une 
nouvelle majesté et de nouveaux charmes. 
C*° DE BRapr. 

ROGATIONS (Droit romain), en latin rogaliones. 
Voyez Comices. 

ROGATOIRE (Commission), du latin rogare, inter- 
roger, s’enquérir. Ces mots désignent, en procédure, le 
mandat spécial donné par un tribunal à un tribunal voisin 
ou à un juge, pour procéder à un examen de lieux ; à une 
vérification de registres, à une perquisition, à une réception 
de caution ou de serment , à une enquête, elc., lorsque les 
justiciables, les lieux ou les objets en litige, étant trop 
éloignés du siége du tribunal saisi de l'affaire, l'opération 
judiciaire ordonnée exigerait un déplacement considérable 
et coûteux. Les cas principaux qui peuvent rendre néces- 
Saire une Commission rogaloire sont indiqués dans les ar- 
ticles 1035 du Code de Procédure civile, 16 du Code "de 
Commerce et 90 du Code d’Instruction criminelle. 

A. Hussox. 

ROGER I", comte de Sicile, était l'un des douze vail- 
lants fils du Normand Tancrède de Hauteville, qui, vers le 
milieu du douzième siècle, quittèrentia Normandie Pour aller 
servir Comme mercenaires dans Ja basse Halie, où Roger le 
plus jeune, et Robert Guiscard , l’ainé de ses frères ‘firent 
des conquêtes qui donnèrent lieu plus tard à la création du 
royaume des deux Siciles. En 1060 Roger se rendit maître 
de Messine, et l’année suivante it remporta à Enna une vic- 
toire signalée sur les Sarrasins. La Calabre, qu'il avait aidé 
son frère Guiscard à conquérir, devint edtre eux la cause 
d’une sanglante querelle, Guiscard ayant refusé de lui en 
donner la moitié ainsi qu'il S'y élait engagé. Quand ils se 
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furent réconciliés el que la Sicile eut été complétement sub- 
juguée, Roger fut créé comtede Sicile; puis à la mort de son 
frère (1185) il devint le chef des Normands en Italie. IL 
aida ses neveux, les fils de Robert, à se maintenir en pos- 
session de la Pouille, et considéra la Sicile comme devenue 
sa propriété, 11 y remplaça le culte grec par le culte romain, 
mais en même temps il accorda à ses sujets sarrasins com- 
plète liberté de conscience. Il ‘’empara ensuite de Malte. 
Une bulle du pape Urbain II, en date du 2 juillet 1098, mais 
dont l'authenticité est contestée, lui conféra la dignité de 
légat-né du saint-siége; dignité qui servit de base au célèbre 
tribunal de la monarchie sicilienne. En conséquence, Roger 
se déclara souverain en toutes matières ecclésiastiques n’in- 
téressant pas directement la foi, et juge suprême en ma- 
tières religieuses, investi du droit de censure et même d’ex- 
communication, sauf approbation subséquente du pape. 
Roger, l’un des héros de son temps, mourut Je 22 juin 1101, 
à Mileto, en Calabre, où il résidait habituellement. Il eut 
pour successeur Roger IT, son ils. 

ROGER 11,roi de Sicile (1101-1154), était fils de Ro- 
ger1*", comte de Sicile, et n'avait encore que cinq ans quand 
il perdit son père. Ce fut d’abord sa mère, Adélaïde, fille du 
marquis Boniface de Montferrat, qui exerça la régence en 
son nom. Mais elle se fit tant détester ‘des Siciliens par 
son orgueilet sa tyrannie, qu’elle fut contrainte de nommer 
son gendre, le prince Robert de Bourgogne, tuteur du 
jeune roi et gouverneur de Sicile. Quand Roger prit lui- 
même les rênes du gouvernement, il fit preuve d’autant 
d’habileté en politique que d’intrépidité dans les combats. 
Il réduisit à l'ahéissance les barons révaltés, remit de l'ordre 
dans les finances, ramena [a prospérité dans le pays, dont 
le commerce avec Gênes, Pise, etc., prit alors d'impor- 
tants développements. Il contraïgnit Malte à se reconnaitre 
de nouveau tributaire de la Sicile; et en 1127, à la mort 
de son cousin Guillaume, petit-fils de Robert Guiscard, il 
s'empara de la Pouille et de la Calabre. Il échangea alors 
son {itre de comte de Sicile contre celui de roi, puis fut 
sacré et couronné en cette qualité à Palerme, le 25 décembre 
1130. Malgré toutes les révoltes tentées par les barons, 
malgré l’empereur d'Allemagne Lothaire et l’empereur grec 
Comnène, ligués contre lui, quoique excommunié même 
en 1139 par le pape Innocent I{, il fit si bonne résistance, 
que je pape se vit forcé de le reconnaître comme roi et 
d'abandonner à lui et à ses héritiers la Pouille, la Calabreet 
Capoue à titre de fiefs. Ayant exercé avec vigueur en Sicile 
les droits que lui conférait son titre de légat-né du saint-siége, 
et ayant en conséquence enlevé aux couvents une parlie 
de leurs richesses, il se trouva entrainéavec le pape dans de 
nouvelles dillicultés, qui ne furent aplanies qu’en 1146. 
Par suite d’une insulte que fit essuyer à son envoyé l’em- 
pereur grec Emmanuel, il ravagea en 1146 l'Épire et la 
Dalmatie, s’empara de Corfou et devasta la Grèce, L'année 
suivante il aftaqua en Afrique l’empire des Zoraiïdes; 
et ses conquètes sur ce continent furent si importantes, 
qu'à sa mort, arrivée le 26 février 1154, l'empire des Nor- 
mands en Afrique s'étendait depuis-Tripoli jusqu'à Tunis, et 
de Mogreb à Kaïrvin. Quatre vaillants fils l'avaient pré- 
cédé dans la tombe, TI eut pour successeur l’incapable Guil- 
Jaume 1°", dit le Mauvais, qui deux années avant la mort 
de son père avait été admis par lui à partager les soins du 
gouvernement. De sa cinquième femme, Béatrice, née com- 
tesse de Rethel, il laissa une fille, Constance, qui, par son 
mariage avec l’empereur Heari LV, porta le trône de Sicile 
dans La maison de Hohenstaufen. 

ROGER (Pierre). Voyez CLÉMENT VI. 

ROGER ou ROGIER dit Van der Weyd ou Wyd, 
peintre remarquable de l’ancienne école flamande, qu’on a 
souvent confondu avec l’ancien peintre Roger de Bruges, 
élève de Van Eyck, était né à Bruxelles, et mourut en 1329. 
Ses toiles, remarquables par leur exactitude et leur vérité de 
détails, sont très-rares. La galerie impériale de Vienne en 
possède deux. 11 existe de Jui au musée de Berlin une Des- 
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cente decroix, sujet quecet artiste semble avoir affectionné ; 
et on voyait autrefois à l'hôtel de ville de Bruxelles quatre 
tableaux allégoriques de sa composition, Roger Van der 
Weyd excella aussi dans la peinture’ sur verre. Les por- 
traits de Charles Quint et de François L°° qu’on voit dans 
l'église Sainte-Gudule sont de remarquables preuves de 
son talent en ce genre. 

ROGER-DUCOS. Voyez Ducos (Roger ). ; 

ROGERS (Sauvez), poète auglais, né en 1762, éfait 
fils d'un riche banquier de Londres, dont il prit la suile 
d’affaires dès qu'il eut terminé ses études universitaires. Ses 
débuts comme poête datent de 1786, époque où il fit pa- 
raître son Ode Lo Superstition and other poems. En 1792 il 
publia ses Pleasures of Memory, qui fondèrent sa réputa- 
tion sur des bases solides ; en 1798, son Epis{le toa Friend; 
en 1812, après un long silence, Voyage of Columbus, a 
fragment; en 1814, le récit poétique Jacqueline; en 1519, 
The human Life, et enfin en 1822 Italy, poëme descriptif 
dont un voyage en Italie lui fournit le sujet et les maté- 
riaux, 1! mourut à Londres, le 18 décembre 1855, à l’âge 
de quatre-vingt-treize ans. Pendant plus d’un demi-siècle la 
maison qu'il habitait dans Saint-James Place fut le renûez- 
vous des illustrations es tous genres. On était sûr d’y rencon- 
{rer les jeunes peintres et les jeunes poêtes d'avenir, les 
voyageurs célèbres de fous les pays. La bonté du poëte 
n'avait pas de bornes, et il serait trop long de ciler {ous ceux 
auxquels sa bourse ouvrit le chemin de la gloire et de la 
fortune. Ilavait la voix faible, la prononcialion embarrassée; 
malgré son teint pâle et son apparence maladive, il a joui 
jusqu’à la fa de sa vie d’une excellente santé, s 

Samuel Rogers brille bien moins par la vigueur de l’inven- 
tion et ja puissance de l'imagination que par la grâce de 
son style et la süreté de son goût. Ses vers ressemblent à 
un fleuve au cours toujours paisible; mais jamais On n’y 
rencontre de grandes et saisissantes inspirations. Le plus 
gracieux de ses ouvrages est son poëme sur les Plaisirs de 
la Mémoire ; et celui dans lequel il ait le mieux réussi, 
son poème sur l’/talie, où l'on trouve de délicieuses des- 
criptions des mœurs et des paysages de celle contrée. Ses 
ouvrages ont obtenu les honneurs de nombreuses éditions. 
La dernière est de 1853; elle se compose de deux volumes, 
magnifiquement imprimés. 

ROGIER (Cnances), homme d'État belge, est né 
en 1800, à Saint-Quentin (France); et à l’âge de douze ans 
il suivit ses parents à Liége, où il reçut son éducation de 
collége, et où il fit ses études universitaires. Reçu avocat à 
Liése, il ne pratiqua guère, et s'établit bientôt maître 
de pension, en mème temps qu'avec ses amis, Lebeau et 
Devaux, il s’associait à la rédaction de diverses feuilles 
d'opposition. Quand éclata à Bruxelles la révolution de 
septembre 1830, on le vit à la tête d’une tronpe de volon- 
taires prendre part aux différents combats dont les rues 
de la capitale furent alors le thétre. Nommé membre du 
gouvernement provisoire, il conserva ces fonctions jusqu'en 
février 1831. Au mois de juin suivant, il fut appelé au poste 
de gouverneur d'Anvers, et en 1832 à celui de ministre de 
l'intérieur. Il conserva ce portefeuille jusqu'au 4 août 1834, 
pour redevenir alors gouverneur d'Anvers et le rester jus- 
qu'en 1840, époque où, à la chute du cabinet de Theux, il fut 
appelé avec MM. Lebeau et Nothomb à faire partie d'un 
cabinet libéral, qui ne dura qu’une année. Chef de l’oppo- 
sition libérale de 1842 à 1847, il revint alors à la direction 
des affaires, et prit le ministère de l’intérieur. C’est celle ad- 
ministration habile, ferme et éclairée, qui en 1848 eut la 
gloire de préserver la Belgique de limitation ou contrefaçon 
de la révolution dont Paris venait d’être le théâtre, et d’a- 
voir ainsi sauvé l'indépendance du pays. Les événements sur- 
venus en France en 1852 ayant amené la chute du cabinet 
dont il faisait partie, depuis lors son activité politique s’est 
bornée au rôle éminent qu'il joue dans le sein de la repré- 
sentation nationale, où les prétentions de l’nltramontanisme 
et du parti prêtre n’ont pas d’adversaire plus prononcé. 
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ROGIER (Firmin), frère aîné du précédent, né en 1791, 
à Cambray, fut de 1811 à 1814 professeur à Liége. Lié de- 
puis longtemps avec les principaux instigateurs de la révo- 
lation belge, il fut à la suite des événements de 1830 chargé 
à diverses reprises de missions diplomatiques. Successive- 
ment secrétaire de légation du comte Lehon, puis du 
prince de Ligne, il fut nommé en 1848 ministre plénipoten- 
tiaire à Paris; et il en remplit encore aujourd’hui les fonc- 
tions. 

ROGNAT (Joseru, vicomte), lieutenant général du 
génie et pair de France, né à Vienne en Dauphiné, en 1767, 
fut élevé à Lyon, et après avoir terminé ses études entra 
à l'École du Génie, à Metz. Dès le début des guerres de la 
révolution, il fut attaché à l’armée active, où il obtint en 
très-peu de temps le grade de capitaine. En 1808 il fut en- 
oyé en Espagne, avec le grade de colonel. Nommé en 1809 
général de brigade, il fut appelé en Allemagne et aftaché, 
comme commandant du génie, au corps du duc de Monte- 
bello. Une fois la paix conclue à Vienne , Napoléon le ren- 
voya en Espagne, où il prit une part active au siége de Tor- 
tose, en 1810, ainsi qu’à tous les siéges entrepris par l’armée 
d’Aragon pendant le courant de l’année 1811. Général de 
division en 1812, il fut envoyé en Allemagne dans les pre- 
miers jouré de 1813 comme commandant du corps du génie. 
C'est sous ses ordres que furent exécutés les nombreux tra- 
vaux entrepris sur la Saale et sur l'Elbe, particulièrement 
aux environs de Dresde. Après la bataille de Leipzig, il eut 
avec l'empereur, à l’occasion d’un pont qu'il avait été chargé 
de faire sauter, quelques difficultés à la suite desquelles il 
donna sa démission. II resta à Metz, quand l’armée française 
eut été forcée de repasser la Moselle. Au retour de l'ile 
d’Elbe, Rognat oublia sa querelle personnelle avec Napoléon, 
et accepta le commandement du génie à armée de Belgique. 
A la seconde restauration, Louis XVIII le nomma inspecteur 
général du génie. Il présida le conseil de guerre qui, en 1816, 
condamna à mort le général Brayer et fit partie de celui qüi 
acquitta le général Drouot. En 1817 il fut nommé vicomte, 
en 1829 membre de l’Institut, et en 1832 pair de France. 
1] mourut en 1840. On à de lui, entre autres, une Relation 
des sièges de Saragosse et de Tortose (1814), et des Con- 
sidérations sur L'Art de la Guerre, ouvrage dans lequel il 
s’est permis une vive critique des opérations stratégiques de 
Napoléon. Elle a été réfutée par celui-ci dans ses Mémoires. 
Son Mémoire sur l'emploi des petites armes dans La 
défense des places a été rédigé par le capitaine Villeneuf, 

ROGNON. Voyez REINs. 

ROGNON (Minéralogie). On donne ce nom à des 
portions deroches cohérentes , d’une forme plus ou moins 
arrondie, souvent étranglées sur plusieurs points, se rap- 
prochant assez de la figure des rognons des animaux, et 
d’un volume généralement supérieur à celui du poing, qu’on 
trouve englobées dans l'épaisseur des couches de la terre, 
ou dans d’autres masses minérales plus ou moins considé- 
rables. 

ROHAN (Les), famille française célèbre par son ancien- 
neté, ses richesses et ses alliances, qui, en raison de sa des- 
cendance de maison souveraine, jouissait à la cour de Ver- 
sailles, avant la révolution, du rang et des bonneurs de 
princes étrangers, et dont on connait l’orgueilleuse de- 
vise : 

Roi je ne puis, 

Prince ne daigne ; 

Rohan je suis, 
Elle descend des anciens ducs de Bretagne, et tire son nom 
d’une petite ville du département du Morbihan. On lui donne 
pour souche Guéthénoc, cadet de la maison de Bretagne, 
qui, vers l’an 1021, reçut comme apanage le comté de Por- 
rhoët et le vicomté de Rennes. Son descendant Jean, fut 
en l’an1100,créé vicomte de Rohan. 1l épousa d’abord l'hé- 
ritière de Léon, et en secondes Jeanne d’Evreux. Ce second 
mariage Le rendit le beau-frère de Philippe de Valois, ainsi 
que des rois d’Aragon et de Navarre. Du premier mariage de 
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Jean provint la branche aînée de la maison de Rohan, qui 
s’éteigniten 1540, avec deux filles, dont l’une portasa portion 
d'héritage à la ligne de Rohan-Gié et l’autre à la ligne de 
Rohan-Guémené. 

La ligne de Roman GUÉMENÉ est issue du second mariage 
de Jean. Elle tire son nom d’une petite villedu département 
du Morbihan, qui en 1570 fut érigée en principauté, Tous 
les Roban postérieurs descendent de cette ligne de Guémené, 
qui dans ces derniers temps est allée s'établir en Autriche, 
où, en 1808, elle a obtenu le rang et le titre de prince 
ainsi que la qualification d’allesse sérénissime. 

En 1588 Louis de RoHAN-GUÉMENÉ fut, en récompense 
de ses services, créé duc de Montbazon et pair de France. 
Son fils Hercule, duc de MonTBAzoN, porta comme son 
père les armes contre la ligue, jouit sous Henri IV d’une 
grande considération à la cour, et mourut en 1654. Sa fille 
fut Ja duchesse de Chevreuse, aussi célèbre par sa-beauté 
et son esprit que par son influence. Le chevalier Louis de 
Rouan, à qui nous consacrons plus loin un article spécial, 
était un des pelits-fils d'Hercule de Rohan-Guémené, duc 
de Montbazon. 

Le dernier rejeton mâle de la ligne aînée des Robhan- 
Guémené fut le feld-maréchal lieutenant autrichien Victor- 
Louis-Mériadec, prince de RoHAN-GuÉMENÉ, duc de Mont- 
bazon et de Bouillon, né le 20 juillet 1766, mort sans laisser 
de postérité, le 10 décembre 1846. IL avait adopté les fils 
d’une branche cadette de la ligne de Rohan-Guémené , les 
Rohan-Rochefort, de sorte qu’à sa mort il a eu pour suc- 
cesseur, comme chef de toutela famille de Rohan-Guémené, 
l'ainé des Rochefort, Camille-Philippe-Joseph-1desbald , 
duc de Bouillon et de Montbazon, prince de Guémené, de 
Rochefort et de Montauban, né le 19 décembre 1801. Il ré- 
side à Prague et à Paris. Pour ce qui est du titre de Bouil- 
lon, voyez BouiLon (Duché de). 

Les Ronan-RoCBEFORT, branche collatérale de la maison 
de Guémené, datent de 1611. Cette ligne fut fondée par nn 
fils cadet des Guémené, qui obtint le titre de comte de Mon- 
tauban ; en 1718, l’un de ses descendants fut créé prince 
de Rohan-Rochefort. 

La ligne de Ronan-Gié, issue des Guémené, fut fondée 
par le célèbre maréchal Roban de Gié, qui fut gouverneur 
de François 1** et qui joua un rôle important à la cour de 
Louis XIT. Son fils, qui portait les mêmes noms, périt à la 
bataille de Pavie. 

Réné Ier, petit-fils du maréchal, fut tué, le 28 octobre 
1552, sous les murs de Metz. 11 avait épousé Isabelle d’AI- 
bret, grand’tante du roi Henri IV ; alliance qui rapprochait 
les Rohan de la couronne de Navarre. Kéné 11, son fils, 
épousa, en 1557, Catherine de Parthenay, héritière de la 
maison de Soubise, femme célèbre par son espritet par 
ses poésies. Elle soutint le siége de La Rochelle avec la 
plus grande intrépidité, et mourut en prison à Niort, en 
1631. Elle eut de son mariage avec René Henri, duc de 
Roma (voyez l’article spécial qui lui est consacré plus loin), 
en faveur de qui Henri IV érigea en 1603 le comté de Pohan 
en duché-pairie, et Benjamin, prince de Soubise, consi- 
dérés tous deux sous le règne de Louis XIII comme les 
chefs des huguenots et demeurés les grandes figures hé- 
roïques de leur race. L’aîné avait épousé, en 1605, Margue- 
rite de Béthune, fille de Sully, qui accompagna son mari 
dans toutes Jes guerres des huguenots, défendit même, avec 
un rare Courage Castres, en 1635, et mourut à Paris, en 660. 
Malgré ses vertus guerrières, elle ne jouissait pas précisément 
comme femme de la meilleure réputation. De son mariage 
avec Henri, elle eut une fille, qui épousa après la mort de 
son père le descendant d’une ancienne famille française, 
Henri de Cuasor, à qui elle apporta en dot les biens im- 
menses de sa maison, à la condition de prendre à l'avenir 
le nom de Rohan-Chabot. Sa mère, Marguerite de Bélhune, 
duchesse douairière de Rohan, protesta contre cette transmis 
sion d’héritage. Elle prétendit être accouchéeen 1630, à Paris, 
pendant le séjour de son mari à Venise, d’un fils légitime 
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appelé Tancrède, dont elle avait alors dissimulé l’exis- 
tence, de peur que le cardinal de Richelieu ne le lui enlevät 
pour le faire élever dans Ja religion catholique. Le dne 
Henri de Rohan, revenu à Parisen 1634, aurait vu son fils 
et consenti à ce que la mère continuât à le cacher dans un 
château de la Normandie. Tancrède aurait été enlevé plus 
tard de cette retraite par ordre de sa sœur Marguerite, qui 
entendait demeurer l’uniqne héritière de sa maison, et aurait 
fini par être mis en apprentissage chez un marchand de Leyde. 
Les mémoires du dix-septième siècle sont remplis de parti- 
cularités romanesques sur l'existence de ce Tancrède, fils 
putatif du duc Henri de Rohan. Ce jeune homme, vraisem- 
blablement quelque enfant naturel de Marguerite de Béthune, 
soulint contre sa sœur, sur sa possession d'état, un grand 
procès, qu'il perdit devant le parlement de Paris, mais non 
devant l'opinion publique. Cela ne l’empêcha pas d'embras- 
ser la cause parlementaire pendant la guerre de la Fronde; 
il périt blessé d’un coup de pistolet, dans une embuscade, au 
bois de Vincennes (1°* février 1649 ). C’est ce qui a fail dire 
à un poêle : 


Il est mort gloricux pour la cause d'autrui; 
C'est pour le parlement qu'il entra dans la lice. 
Il a tout fait pour la justice, 
Et la justice rieu pour lui. 


La duchesse de Rohan-Chabot, sa sœur (car elle l'était 
bien certainement, par sa mère du moins), ne laissa pas 
même reposer en paix les cendres de l’infortuné jeune 
homme, Ce ne fut qu'en 1654, après cinq ans de contes- 
tations, que la duchesse douairière de Rohan obtint de 
Louis XIV la liberté de faire inhumer son fils Tancrède à 
Genève, auprès du tombeau de son père, avec une épitaphe 
qui le qualifiait duc de Rohan. Mais Marguerite de Béthune, 
duchesse douairière de Rohan, étant morte en 1660, les Ro- 
han-Chabot obtiurent que l’épitaphe serait effacée. Consultez 
Grilfet, Histoire de Tancréde de Rohan (Leyde, 1767). 

Le chef actuel de la famille de Rohan-Chabot est Anna- 
Louis-Fernand de Rouax-Cuasor, né le 14 octobre 1789, 
duc de Rohan, prince de Léon, veuf le 23 mars 1844, de Jo- 
séphine-Françoise de Gontaut-Biron. Son fils, CAarles- 
Louis-Joseph, prince de Léon, né en 1819, à épousé en 
1843 la fille du marquis de Boissy. 

Le comte de Raohkan-Chabot, issu d’une ligne collatérale, 
et créé en 1843 comle de Jarnac par Louis-Philippe, s’é- 
tait rallié à la maison d'Orléans, et a rempli longtemps les 
fonctions de premier secrélaire d’ambassade puis de chargé 
d’affaires de France à Londres. 

En 1714 Louis XIV avait érigé la terre de Fontenay en 
duché-pairie de Rouan-Ronan, en faveur de la ligne de 
Rohan-Soubise, qui s'éleignit en 1787, en la personne du 
maréchal Charles de Soubise. 

ROHAN ( Hexri, duc pe), chef du parti protestant sous 
Louis XIII, et qui dans ce siècle si fécond en grands capi- 
taines mérita d’être comparé aux Gustave-Adolphe et aux 
Weimar, était fils de René 11 de Ronan-Gié elde Catherine 
de Parthenay, et naquit le 21 août 1571, au château de 
Blain, en Bretagne. Il débuta dans la carrière sous Henri IV, 
et se signala à ses côtés au siége d'Amiens. Ce grand roi 
lui témoigna d'autant plus d'affection que, n'ayant pas 
d'enfant de la reine Marguerite de Valois, sa première femme, 
il regardait Rohan comme son héritier présomptif pour le 
royaume de Navarre (voyez à l'article Romax [Les], le 
paragraphe relatif à René Ie"). Après la paix de Vervins, 
Henri de Rohan parcourut l'Europe, el fut en Angleterre 
remarqué par Élisabeth, qui l’appelait son chevalier ; en 
Écosse, il fut parrain du prince Charles, fils de Jacques VI. 
De retour en France, il fut créé duc et pair et colonel gé- 
néral des Suisses et Grisons par Henri IV, qui lui fit épou- 
ser la fille de Sully, Marguerite de Béthune, « dont je louerais 
avec plus de plaisir lesprit mâle et le grand courage, dit 
Vhistorien Le Vassor, si elle avait mieux ménagé sa réputa- 
tion sur Le chapitre de la fidélité conjugale » (voyez à l’article 


Ronan [Les |, le paragraphe relalif à René IT). Ce mariage, 
sous le règne suivant, plaça Rohan à la tête du parti calvi- 
niste, 11 prit une part assez peu active aux troubles de Ja 
résence de Marie de Médicis. Condé et d'autres seigneurs 
avaient pris les armes pour des intérêts de cour : ces mo- 
tifs touchaient assez peu le religieux duc de Rohan. En 
1620, lorsque l’édit qui réunissait le Béarn à la couronne et 
y rétablissait la religion catholique souleva les protestants, 
qui virent dans cette mesure une violation manifeste de l'é- 
dit de Nantes, ce seigneur, après s’être opposé d’abord à 
cette prise d’armes, n’en soutint pas moins avec vigueur une 
guerre qu’il aurait voulu empècher. 11 jeta un secours dans 
Montauban, qu’assiégeait Louis X111 en personne, accompa- 
gné du connétable de Luynes et de six maréchaux, Luynes, 
qui voulait sauver l'honneur des armes du roi, offrait à 
Rohan tout ce qu’il pourrait demander pour lui et pour sa 
maison s'il consentait à ce que la place fût rendue : « Ma 
conscience ne me permet pas d'accepter autre chose qu’une 
paix générale pour mon parti, » répondit le duc, et 
Louis XIITse vit forcé de lever le siége après avoir perdu huit 
mille hommes. Dès ce moment presque tout le midi se 
déclara pour Rohan, et il trancha du souverain en Guienne 
eten Languedoc, levant des contributions , altérant les mon- 
paies pour subvenir aux frais de la guerre; mais {ons Jes 
efforts du duc de Montmorency, qui commandait pour le roi 
en Guienne , lui suscitèrent moins d’erabarras que l'humeur 
inquiète de certains ministres brouillons et indocilité des 
gens de son parti. « Tel est le malheur des guerres civiles, 

dit-il dans ses Mémoires, qu’elles mettent entre le chef et 
ses partisans une égalité trop grande. » Toutefois, il sut 

triompher des obstacles, faire lace à quatre armées, et, 

malgré la défection des autres chefs de son parti, dicter à 

Louis XF le traité de Montpellier (19 octobre 1622), qui 

confirmait l’édit de Nantes. L’'infraction de cette paix en 

tous ses articles devint le sujet d’une seconde guerre (1625), 

dans laquelle Rohan déploya la même habileté, et ne né- 

gligea rien pour réchauffer l’enthousiasme des calvinistes, On 

le voyait faire porter publiquement l'Évangile devant lui, et 

prononcer de longues prières du ton d’un inspiré. Les pro- 

testants eux-mêmes virent de l’affectation dans ces praliques 

exlérieures. 

Richelieu, alors premier ministre, plus occupé de se 
délivrer deses rivaux à la cour que d’accabler les protes- 
tants, leur donna la paix, le 6 février 1626. Rohan , pressen- 
fant que cette pacification n'était qu’une trêve, s’occupa 
de fortitier son parti; il comptait sur les secours de l’Angle- 
terre, et se tint prêt pour une troisième guerre civile, qui 
commença en 1627. Le ton religieux qui régnait dans soz 
manifeste le fit comparer à Machabée; et tout en le plai- 
gnant d’avoir été pour son pays un artisan de révolte, on 
ne peut s'empêcher d'admirer fes talents divers qu'il dé- 
ploya alors comme homme d'Etat, comme administrateur et 
comme général. Des atracilés {urent commises de part et 
d’autre dans la guerre de chicane qu'il eut à soutenir en 
Vivarais et dans les Cévennes; maïs jamais il n’en donna 
l'exemple le premier; seulement, il usait du terrible droit 
de représailles. Aussi habile à manier Ja plume que l'épée, 
on le voit dans sa correspondance avec Montmorency, son 
antagoniste, se montrer non moins supérieur en politesse 
et en esprit que sous Je rapport militaire, et, selon l'expres- 
sion d’un biographe, mettre les rieurs de son clé. Loin 
de se laisser abattre par la prise de La Roclelle, il redoubla 
d’efforts au dedans, puis entama avec l’Angleterre, avec 
les protestants d'Allemagne, et même avec la catholique 
Espagne , des négociations fendant à troubler le triomphe 
de Richelieu : mais, dit-il lui-même dans ses Mémoires, 
Dieu, qui en avait tout autrement disposé, souffla sur 
ous ces projets. Après avoir résisté pendant une année, 
tant contre les troupes du roi en personne que contre le 
découragement de ses coreligionnaires, il se montra enfin 
disposé à jeter les armes après la prise de Privas et d’Alais, 
La cour voulait bien lui accorder, aux conditions les plus 
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brillantes, un accommodement particulier : il répondit 
qu'il mourrait gaiement plutôt que de n'avoir pas une 
paix générale; et ce chef de parti, que le parlement de 
Toulouse avait condamné à être écartelé, força Louis XIIL 
de traiter avec lui de couronne à couronne (Voltaire), et 
lui imposa l'édit de juillet 1629, qui laissait l’exercice de 
leur culte aux protestants, désormais privés de leurs places 
de sûreté. Les trois cent mille livres que reçut Rohan furent 
presque entièrement distribuées par lui comme indemnités 
à ceux qui avaient servi le parti : il consacra les soixante 
mille livres restant à la réparation de ses châteaux, ruinés 
par la guerre. Il se retira ensuite à Venise, où il rédigea 
ses Mémoires sur Les choses advenues en France depuis 
1610 jusqu'en 1629 ; puis une partie de ses Discours po- 
litiques. En 1631, étant à Padoue, il composa son Parfail 
Capitaine ; enfin, un Traité de la Corruption de la Milice 
ancienne. Ces divers écrits, ainsi que ses Lettréès sur la 
guerre de la Valteline, trop peu lus aujourd’hui, sont com- 
parables aux Commentaires de César. On y trouve cette 
netteté, cette franchise de style qui caractérisa depuis l’école 
de Port-Royal. Pendant son séjour à Venise, il négocia 
avec la Porte l'achat de l'île de Chypre, dans le dessein 
d’y établir des familles protestantes de France et d’Alle- 
magne. 

Richelieu, appréciant la capacité de Rohan, ne le laissa 
pas longtemps sans emploi. En 1631 il l’envoya à Coire, 
capitale des Ligues-Grises, pour les défendre contre les 
agressions de la maison d'Autriche, Cette mission fut d’a- 
bord toute pacifique; en 1633 un ordre du roile condamna 
de nouveau à l’oisiveté, et il employa ce loisir forcé à 
composer son ouvrage Sur les intéréts des princes , qu’il 
dédia à Richelieu. Enfin, en 1635, une armée de 13,000 
hommes lui fut confiée pour conquérir la Valteline. Dans 
cette campagne , il agit comme César et parla comme Cicé- 
ron : la harangue qu'il adressa à ses troupes, à la journée 
de Cossiano, est comparable aux plus belles des Romains, 
et est, avec le discours d'Henri IV aux notables de Rouen, 
un des plus anciens monuments de notre éloquence natio- 
nale. La conquête de la Valteline, celle des trois vallées du 
Milanais l’année suivante, en mettant le comble à la gloire 
de Rohan, réveillèrent contre lui toutes les défiances de la 
cour. Ji se vit obligé, en 1638, de chercher nn asile dans 
le camp du duc de Saxe-Weimar, son ami, dont il se pro- 
mettait de faire son gendre. Ce fut en combaltant à Rhin- 
feld auprés de ce héros que Rohan reçut, le 28 février, la 
blessure qui , six semaines après, le conduisit au tombeau 
(13 avril 1638). Il avait soixante-six ans. Guerrier compa- 
rable à Coligny, car personne ne sut se montrer plus re- 
doutable après une défaite, son désintéressement égalait 
son courage ; il dépensait prodigieusement en espions : Ce 
sont, disait-il, Les yeux de l’armée. Son activité, sa per- 
sévérance , étaient telles qu'il pouvait, dit-on, travailler 
quarante heures de suite. On sait qu'il voulait diviser la 
France en une grande fédération à la fois féodale et républi- 
caine, projet qui, sous le rapport exclusivement démocra- 
tique, s’est renouvelé pendant les troubles de 1791 et des 
années suivantes, et qui, je crois, fermente encore aujour- 
d’hui dans quelques tétes bordelaises. 

Henri de Rohan avait éu une sœur, Anne de Ronan, 
née vers l’an 1684, qui fut une des lumières de la commu- 
nion calviniste, et qui se conduisit aussi en héroïne au siége 
de La Rochelle. Elle lisait en hébreu l'Ancien Testament, 
et faisait des vers d’une manière très-distingaée pour le 
temps. Ses stances sur la mort de Henri IV, qui commen- 
cent aiusi : 


Quoi ! faut-il que Henri, ce redouté monarque, 
Ce dompteur des humains , soit dompté par la Parque ? 


eurent une grande réputation. Son esprit, dit l'historien 

D’Aubigné , avait été trié entre les délices du ciel. Elle 

inourut en 1646. Charles Du Rozom. 
ROHAN (Louis, prince pe), connu sous le nom de 
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chevalier de Rohan, né vers 1635, était fils de Louis de 
Rohan-Guémené, duc de Montbazon. Doué de toules les 
grâces extérieures , ne manquant ni d'esprit ni de courage, 
il remplit la cour de Louis XIV de l'éclat de ses galante- 
ries. 11 eut les bonnes grâces de M€ de Thianges, sœur de 
M°° de Montespan ; il osa même adresser ses vœux à cette 
favorite ; il enleva à son mari la célèbre Hortense Maucini, 
duchesse de Mazarin, et le scandale de cette aventure fut 
consigné jusque dans les registres du parlement. Le che- 
valier triomphait de son succès; mais Louis XIV ne prit 
pas aussi plaisamment la chose, et Rohan fut obligé de se 
démettre de sa charge de grand-veneur. Perdu de dettes, 
méprisé à la cour, où l’on n’admire que le vice qui triomphe, 
il forma , avec un officier nommé La Truaumont, un com- 
plot tendant à livrer Quillebeuf aux Hollandais pour leur 
donner accès en Normandie, qu'ils se flattaient de faire 
révolter. Divers indices éventèrent ce projet, que le prési- 
dent Hénault traite avec raison de folie. Rohan et ses 
complices furent arrêtés. Son procès s'instruisit : il nia 
d’abord tout ce qu’on lui imputait ; mais le conseiller d’État 
Bezons , usant d’un subterfuge indigne d’un juge, lui arracha 
son secret en lui promettant sa grâce. Rohan, ainsi con- 
vaincu, fut condamné et exécuté avec ses complices, devant 
la Bastille, le 27 novembre 1674. Il montra d’abord quelque 
faiblesse, maïs les exhortations de Bourdaloue l’amenèrent 
à mourir avec une résisnation chrétienne. 

On cite de Jui un trait qui donne une idée exacte des 
mœurs de l’époque. Il jouait chez le cardinal Mazarin avec 
le jeune roi Louis XIV, qui lui gagna une somme considé- 
rable, payable seulement en louis d’or. Rohan en compta 
7 ou 800 et y ajouta 200 pistoles d’Espagne. Le jeune roi, 
âpre au jeu comme tant de princes de sa race, ne voulut 
pas recevoir ses espèces, et dit qu’il lui fallait des louis. Alors, 
Rohan jeta les pistoles par la fenêtre en disant : « Puisque 
V. M. ne les veut pas, elles ne sont bonnes à rien. » 
Louis XIV, mortifé, s’en plaignit au cardinal, qui lui fit 
cette leçon méritée : « Sire, le chevalier de Rohan à joué 
en roi, et vous en chevalier de Rohan. » 

A , Charles Du Pozor. 

ROHAN-GUEMENE (Lous-RexÉ-Évouarp, prince 
DE), cardinal-évêque de Strasbourg, né en 1734, fut d’a- 
bord connu sous le nom de prince Louis. Évèque de Canope 
(in partibus), puis coadjuteur de son oncle au siége de 
Strasbourg , il obtint l'ambassade de Vienne après la dis- 
grâce du duc de Choïseul. Arrivé dans cette ville en janvier 
1772, il fut froidement accueilli par l’impératrice Marie- 
Thérèse, et crut effacer l’impression de cette défaveur 
en déployant un luxe scandaleux ; mais ce vain éclat, pour 
lequel il contracta des dettes énormes , fut en partie la cause 
dé sa ruine. Sa conduite d’ailleurs n’était rien moins qu'é- 
difiante. C’est ainsi, dit-on, qu’on jour de Féte-Dieu lui et 
tout le personnel de son ambassade, en habit vert de chasse, 
coupèrent une procession qui se trouva sur leur passage. 
En outre, l'ambassadeur s’exprimait avec peu de réserve sur 
le compte de Marie-Thérèse et se faisait à Vienne l'écho 
complaisant de toutes les médisances que les frondeurs de 
Versailles et de Paris se permettaient sur je compte de 
Marie-Antoinette. L'impératrice, justement mécontente, 
finit par demander et obtenir son rappel. Toutefois , Rohan 
ne quitta Vienne qu’à la mort de Louis XV; et {el était le 
crédit de sa famille que , quoïque peu estimé de Louis XVH- 
et de Marie-Antoinelle, il n’en fut pas moins nommé grand- 
aumônier de France, abbé de Saint-Waast (bénéfice qui 
rapportait 300,000 fr. de rente), proviseur de Sorbonne et 
administrateur de l'hôpital des Quinze-Vin gts. Ï1 ob- 
tint même, sur la recommandation du roi de Pologne 
Stanislas Poniatowski, le chapeau de cardinal. Écrasé de 
dettes , malgré les 1,200,000 livres de rentes que lui rap- 
portaient ses divers emplois et bénéfices , il se montra aussi 
peu délicat dans ses liaisons que dans ses plaisirs. Ici trouve 
sa place la fameuse affaire du collier, qui jela un si tristerefleg 
sur sa vie (voyez CoLLiEerR [Procès du ]). 
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A sa sorlie de la Bastille, il fut d’abord exilé en Auver- 
gue; puis il obtint la permission de rentrer dans son évêché 
de Strasbourg. Là il fut élu député du clergé du bailliage 
de Haguenau aux états généraux. Admis dans l'assemblée 
des trois ordres réunie sous le nom d'Assemblée consti- 
tuante le 23 juillet 1789 , il prêta le serment civique après 
quelque hésitation. Plus tard , il se sépara des parlisans de 
la révolution, et quitta l'assemblée pour rentrer dans son 
diocèse. I1 y fut accusé de correspondre avec les émigrés et 
d’exciter les fidèles de son diocèse à la désobéissance aux 
Jois nouvelles. Le président de l’Assemblée constituante lui 
écrivit même pour lui intimer l’ordre de revenir à son poste. 
EL y répondit par une offre de démission, qui ne (ut pont 
acceptée. Bientôt il déclara au procureur syndic du dépar- 
tement du Bas-Rhin que sa conscience ne lui permettait pas 
d'établir la constitution civile du clergé dans son diocèse, et 
qu'il protestait contre les atteintes portées à la discipline de 
l'Église. En 1791 un décret de l’Assemblée nationale lui or- 
donna de rendre ses comptes del’administration des Quinze- 
Vingis, et un acte d'accusation {ut proposé contre lui par 
Victor de Broglie, en raison de sa conduite anti-révolution- 
naire sur Ja rive droite du Rhin, où il s'était retiré. Cette 
motion fut rejetée, attendu que Rohan était prince de 
l’Empire. Depuis, son nom cessa d’être prononcé dans les 
assemblées françaises. Réduit à la portion de son diocèse si- 
tuée sur la rive droite du Rhin, et par suite privé de la plus 
grande partie de ses revenus, il mena dès lors une vie obs- 


cure , et se démit de l’évèché de Strasbourg lors du concor- | 


dat de 1801. 11] mourut à Eltenheim, en 1803. 

C’est son frère aîné, Jules-Hercule Mériadec, prince 
DE ROHAN-GUÉMENÉ, qui en 1783 fit cette honteuse faillite 
de trente-trois millions dont il est tant question dans les 
mémoires du temps. Né en 1726, il élait entré dans la ma- 
rise, et était parvenu au grade de vice-amiral. 

Son frère cadet, archevêque de Cambray et grand-au- 
mônier de l'impératrice Joséphine, mourut en 1815. 

ROHAN-SOUBISE. Voyez Sousse. 

RO (du latin rez), souverain héréditaire ou électif d’un 
État ayant le titre de royaume. On écrivait autrefois roy, 
d’où l’on a fait royaume, royauté, royal, royaliste. Avec 
les empereurs les rois partagent le droit exclusif à la quali- 
fication de majesté. Au titre de roi se rattachent en outre 
divers autres priviléges, la plupart relatifs au cérémonial, 
et désignés en diplomatie sous le nom d’Aonneurs royaux. 
Ces honneurs royaux ( honores regii ) appartiennent cepen- 
dant quelquefois aussi à des États dont les souverains ne 
portent pas le titre de roi. L'ancienne république de Ve- 
nise et les Provinces-Unies des Pays-Bas en étaient jadis 
en possession, comme aujourd’hui la Suisse, l'électeur de 
Hesse et tout au moins une partie des grands-ducs. En 
Europe le litre de roi n’est porté que par des princes qui 
règnent réellement ou qui ont abdiqué. 

Dans l’ancien Empire d'Allemagne, le successeur élu d’un 
empereur portait pendant la vie de ce prince le titre de roi 
des Romains; et Napoléon, quand il réunit les États de 
l'Église au territoire français, donna à son fils le titre de 
roi de Rome. 

À Athènes, on donnait le titre de roi (6xauec) au second 
des neuf archontes chargés de l’administration de la répu- 
blique. Ses attributions consistaient à présider aux fêtes pu- 
bliques et aux cérémonies religieuses et à rapporter à l A - 
réopage les causes criminelles. 

ROI D’ARMES. Voyez HÉRAUT. 

ROI DE LA FÈVE. Voyez FÈve (Roi de la). 

ROL DES GOBE-MOUCHES. Voyez Moucue- 
ROLLE. 

ROI DES SACRIFICES, à Rome. Voyez REX. 

ROI DU FESTIN. La coutume d’avoir pour chaque 
festin public ou privé un ordonnateur, qui en règle tous les 
détails et maintient l’ordre parmi les conviés, est fort an- 
cienne. Le mot régal {de regalia) va point d'autre origine. 
Les Israélites choisissaient un roi du festin ; il portait une 
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couronne de fleurs ou de feuillage, et recevait en cérémonie 
cet insigne de sa puissance de quelques heures. Le roi du fes- 
tin chez les Grecs avait la suprême inspection sur tout 
ce qui concernait l’ordre des services, et chaque convié 
était, sous peine d'amende , obligé de déférer à ses ordres, 
de hoire, de chanter, de haranguer même la compagnie, de 
l’amuser s’il possédait quelque talent agréable (voyez Re- 
pas). Le même usage se conserva longtemps chez les Ro- 
mains. Aujourd’hui en France et en Angleterre celui qui 
préside à un banquet prend le titre de président. 

ROIS (Jour ou Fête des), Voyez ÉPIPHAME. 

ROIS (Le livre des). Les deux livres de l’Ancien Tes- 
tament qui portent ce litre sont vraisemblablement un extrait 
des annales des rois de Juda et d'Israel ; et fout porte à 
croire qu’ils furent composés vers la fin de l’exil ou peu de 
temps après. L'auteur en est resté inconnu. Les deux livres 
ne font qu’un seul et même ouvrage ; ce sont les Septante 
qui le divisèrent en deux parties. Le récit se rattache aux 
livres de Samuel, et va jusqu’à l'an 570 av. J.-C. environ. 
D'après leur contenu, ils forment {rois parties distinctes : 
1° le livre Ier (chapitres 1 à 17) commence à la mort de 
David, comprend le règne de Salomon, et montre le com- 
mencement de la décadence de l'État juif; 2° suite du .li- 
vre Ier (chapitres 20 à 22), et livre II (chapitre 8), his- 
toire synchronique des royaumes de Juda et d’Israel; jusqu’à 
la ruine de celui-ci; 3° livre IL (chapitres 8 à 25), con- 
£enant l'histoire des rois de Juda jusqu'à Zédéchias. Les 
fragments du livre 1‘* (chapitres 17 à 20 )et du livre II (cha- 
pitres 1 à 7) racontent d’un ton profondément mythique, et 
avec une prédilection toute particulière, l’histoire des pro- 
phètes Élie et Élisée. Des motifs tirés du fond même des 
deux ouvrages rendent peu probable la supposition émise 
par quelques critiques que les livres des Rois et les livres 


| de Samuel appartiendraïient au même anteur et à la même 


époque. 

ROIS ( Les trois), légende chrétienne qui se rattache au 
récit de saint Matthieu (IT, 1 et suiv.). Il y est question 
de mages qui, sous la conduite d’une éloile, arrivèrent vrai- 
semblablement d'Arabie à Bethléem pour adorer le Christ, 


| nouveau-né, et lui offrir de l’or, de l’encens et de Ja myrrhe. 
| Plus tard on induisit de cette triple offrande qu’ils étaient 


au nombre de trois, et des psaumes 70, 10, Isaie, 49, 7, 
que c'étaient des rois. On alla même jusqu’à préciser leurs 
nôéms (Melchior, Gaspar et Balthasar). 

Le silence de toutes les histoires laissant la carrière libre 
à l'imagination des commentateurs, ils se sont demandé d’où 
venaient ces mages, quelle était leur profession, combien 
ils étaient, en quel temps ils arrivèrent à Jérusalem, et en- 
fin ce qu'était l'étoile qui leur apparut. Le texte sacré dit 
bien que les mages vinrent de l’orient de la Judée, mais il 
ne détermine pas le pays. Quelques-uns les amènent des 
trois parties du monde connu alors, d’autres de Ja Perse; 
mais nous ne voyons pas pourquoi on irait les chercher si 
loin. 11 est très-probable qu'ils partirent du pays situé à lo- 
rient de la mer Morte, habilé autrefois par les Madianites, 
par les Moabites et par les Ammonites. Dans ces contrées, 
voisines d’Israel, la tradition du Messie futur devait s'être 
conservée, puisque nous la trouvons chez tous les peuples. 
On poavait de plus y avoir gardé le souvenir de la prophétie 
de Balaam, qui annonçait l'étoile sortie de Jacob. On croit 
communément que les mages étaient des rois; mais cette 
opinion, dont on ne trouve presque point de traces dans 
l'antiquité, pourrait bien n'être fondée que sur la considé- 
ration dont jouissaient ces sages à cause de leur science. 

L'Église, considérant que parmi les étrangers idolâtres ils 
avaient été les premiers à qui la venue du Christ avait été 
annoncée par l'apparition d’une étoile extraordinaire, a insti- 
tué une fête en leur honneur (voyez Éripmanie), appelée 
aussi à cause de cela féle des trois Rois ou féte des Rois, 
qui se célèbre dans les trois jours qui viennent immédiate- 
ment après le nouvel an. : 

ROJAS-ZORILIO (Fraxcisco DE), l’un des plus cé- 
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lèbres poëtes dramatiques qu’ait produits l'Espagne, naquit } 
à Tolède, en 1601. Tout ce qu’on sait de sa vie privée, c’est | 
qu'il était chevalier de l'ordre de Saint-Jacques et qu’il ba- | 
bita presque constamment Madrid. J] réussit aussi bien | 
dans la comédie que dans la tragédie. Ses pièces les plus |; 
célèbres sont : Del Rey abajo,ninguno y Garcia del Cas- | 
tañar; Donde hay agravios no hay zelos et Entre bobos | 
anda el Inego. On les trouvera toutes trois dans le Tesoro | 
del Teatro Español d'Ochoa (Paris, 1838). Les œuvres | 
de Rojas-Zorillo sont si inégales, qu’on serait tenté de | 
les attribuer à deux poëtes différents. Tantôt il est plein de | 
feu, d'énergie et de précision, et offre tous les charmes du | 
style; tantôt non-seulement il sacrifie au mauvais goût de | 
son époque, mais encore il pousse à l’excès l'enflure, l’exa- 
gération et les redondances. 

ROJAS (FERNanDO ve), auteur de [a Celestina, vivait 
vers la fin du quinzième siècle. Il n’y a dans la littérature de 
l’Europe de cette époque rien à comparer à ce roman dra- 
matique, œuvre pleine de vie et de mouvement, et qui ne 
contribua pas peu à créer le drame espagnol. 

ROJAS VILLANDRANDO (AuGusrix pe), comédien, né 
vers 1577, est auteur du roman comique Viage entretenido 
(Madrid, 1603) , où il décrit les mœurs des anciennes troupes 
de comédiens espagnols, et fournit de précieux renseigne- 
ments sur l’histoire de l’art dramatique en Espagne jusqu'a 
Lope de Vega. 

ROKROSZ. On appelait ainsi en Pologne les confédé- 
rations armées que la noblesse formait contre le roi dès que 
celui-ci encouraït le soupçon de manquer aux engagements 
qu'ilavait pris lors de son élection, ainsi qu'il arriva aux 
rois Sigismond ILL et Jean Sobieski. Le rokosz donnait lieu 
à tant d’excès de tous genres, qu’il était un objet d'horreur 
pour tous les bons citoyens. 

ROLAND ou ROTLAND, le plus célèbre d’entre les héros 
de la légende carlovingienne, des paladins de Charlemagne, 
mais dont l’existence historique ne repose que sur un pas- 
sage d’Éginhard , lequel aa nombre des seigneurs qui péri- 
rent au milieu des Pyrénées, en l’an 778, lors d’une attaque 
tentée par les Vascons contre larrière-garde de l’empereur 
Charles, à son retour d’uneexpédition en Espagne, mentionne 
un certain Hruodlandus, Brilannici limilis præfectus. 
Cette mention ne se trouvant pas dans tous les manuscrits 
de la VitaCaroli Magni d'Éginhard parvenus jusqu'à nous, 
il ne serait pas impossible que ce fût à la légende que l’his- 
toire eût emprunté ce personnage. 

D’après les chroniques, Charlemagne, à la sollicitation de 
Vémir de Saragosse (Cæsar-Augusta) Ibn-l-Arabi, qui 
tenait pour le khalife de Bagdad et qui menaçait le khalife 
ommeyadede Cordoue Abd-er-Rahman , désireux aussi peut- 
être de rétablir la religion chrétienne en Espagne, aurait 
franchi les Pyrénées au commencement de l’année 778, et 
avec toute son armée se serait dirigé sur Saragosse, dans l’es- 
poir qu'Ibn-el-Arabi lui livrerait cette place. Mais ce chef, 
que les chroniques représentent comme ayant été de bonne 
foi dans ses négociations avec Charlemagne, ne put décider 
les musulmans placés sous son autorité, ni les émirs de 
plusieurs villes voisines, à se soumettre à un Frack, à un 
infidèle, à préférer Karilah, nom sous lequel ils dési- 
gnaient le grand Charles, à Abd-el-Rahman, quoique ce 
dernier ne füt qu’un avide et sanguinaire (yran. Dans [a 
peusée de Charlemagne, tout le succès de l'expédition dé- 
peudait de la prise de Saragosse. Trompé dans son espoir, 
et instruit en outre que Witikind venait de reparaitre et 
d'appeler les Saxons à la révolte, l’empereur résolut de re- 
tourner au plus vitedans ses États, et commenca à opérer sa 
retraite. Il détruisit en passant les fortifications de Pampe- 
June; puis, suivant es vallées d'Engui et d’Erro, il entra | 
dans celle de Roncevaux. Son armée était partagée en 
deux corps : le premier, auquel s'étaient joints sans doute 
les Arabes qui avaient embrassé le parti de la France, 
marchait à une assez grande distance du second , qui formait | 
Varrière-garde. Le premier avait déjà franchi le port d’I- 
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bayetta , ou les ports de Césarée , et les êtes de colonne 
étaient déjà dans la vallée de la Nive, lorsque les Vascons, 
qui, sous la conduite de leur duc, Loup I1, s’étaient embus- 
qués dans les forêts de la vallée de Roncevaux, fondirent 
avec impétuosité sur la seconde division, qui marchait en 
désordre, et en triomphèrent sans peine. Éginhard affecte de 
ne présenter cette défaiteque comme une simple affaire d’ar- » 
rière-garde ; mais elle produisit cependant une si vive im- 
pression sur les contemporains que pendant plusieurs siècles 
le souvenir s’en conserva dans les traditions populaires, au 
nord et au midi de la Loire. Voici en quels termes l'histo- 
rien du grand Charles raconte cet événement : « L’empe- 
reur, dit-il, ramena ses troupes saines et sauves. Mais 
néanmoins il eut, lors de ce retour, et dans les Pyrénées, 
à souffrir de la perfidie des Vascons; l’armée était forcée 
de défiler sur une ligne étroite et longue , à cause de la con- 
figuration du terrain ; les Vascons se placèrent en embuscade 
sur les hauteurs, protégés par l'étendue et l'épaisseur des 
bois qui en recouvraient les déclivités. Ce fut de là que, se 
précipitant sur les bagages et sur l’arrière-garde, ils culbu- 
tèrent celle-ci au fond de la vallée, tuèrent, après un com- 
bat opiniâtre, tous les hommes jusqu’au dernier, pillèrent 
les hagages, et profitant des ombres de [a nuit qui déjà cou- 
vraient la terre, ils s’enfuirent dans diverses directions. 
Les Vascons eurent poureux en cette circonstance la lé- 
gèreté de leurs armes et l'avantage de la position qu'ils 
occupaient. Outre les difficultés du terrain, les Franks eu- 
rent encore contre eux la pesanteur deleurs armes. Egghiard, 
maître d'hôtel du roi, Anselme, comte du palais, Rotland, 
commandant de la frontière de Bretagne (Hruodlandus, 
Britannici limitis præfectus), et plusieurs autres, péri.- 
rent dans cette occasion. » 

Ici finit le domaine de l’histoire. Nous allons entrer dans 
celui des fictions et de la poésie. 

La légende fait de Roland un chevalier accompli, un 
neveu de Charlemagne , le fils de sa sœur Berthe et de Milon 
d’Anglant, l’un des barons les plus distingués de la cour du 
grand empereur. De tontes les aventures qu’elle lui prète 
la plus célèbre d’ailleurs est celle qui fait le sujet de la chan- 
son de Roland, si longtemps chantée en chœur dans les 
armées francaises. Suivant La Spagna, poëme en vieille 
langue italienne, dont l’auteur, Sostegno di Zanobi, puisa 
le sujet aux sources françaises ou provençales, Charlemagne, 
après avoir vaincu tous les mécréants du Nord, conçoit le 
projet de conquérir la Péninsule et d’en chasser les Sarra- 
sins. Il assemble ses barons, il leur rappelle qu'en mariant 
son neveu , le beau Roland, avec Alde la Belle, il Jui avait 
promis la couronne d'Espagne ; et il ajoute qu’il est temps 
d'accomplir cette promesse. Mais tont à coup Roland manque 
de respect à l’empereur ; celui-ci jette son gantelet de fer 
au travers du visage de son neveu. Cet affront met le pa- 
ladin en fureur ; il veut tuer Charlemagne ; on le retient avec 
peine, et s’il consent à ne point tirer sa redoutable épée, 
c’est qu’il conçoit le projet de la rougir bientôt dans le sang 
des infidèles. 11 part, et fait en courant la conquête de la 
Syrie, de la Palestine , de tout le pays que l’auteur nomme 
la terre de Lamech ; il tue ou convertit les nations, les 
rois, les armées, et revient, « après avoir ainsi passé son 
humeur, se réconcilier avec son oncle ». Ces conquêtes, ces 
exploits dignes d’une éternelle mémoire, n'étaient pas d’ail- 
leurs les premiers faits d’armes qui eussent honoré Roland. 
Bien jeune encore, il était parti avec son frère Thierry pour 
combattre les Huns, et avait fait dans cette guerre des 
prodiges de valeur. « 11 ne s’était pas moins distingué contre 
les Bretons, qui, s'ils n'étaient pas des mécréants, étaient 
des rebelles. » Mais il allait bientôt conquérir une palme 
que le temps ne devait pas flétrir. Excilé par la résolution 
qu’il avait prise de placer la couronne d’Espagne sur Je front 
de son neveu, le grand Charles désira encore plus d'entrer 
dans cette partie de l'Europe lorsqu'une vision surnaturelle 
parut lui en faire un devoir. Une nuit, saint Jacques , ls de 
Zébédée, lui apparut pour lui dire qu'on était « moult es- 
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merveillé qu’il n’eust pas encore conquis la terre de Galice, » 
et se plaindre que son corps restât sur cette terre inconnu 
au milieu des mécréants, au lieu d’y être révéré. C’est cette 
vision qui détermina Charlemagne à porter la guerre en Ga- 
lice, tandis qu’il voulait marcher sur Cordoue, pour y cou- 
ronner son neveu bien aimé. 11 partit enfin avec Roland. 
Rien ne lui résista. Les murailles de Pampelune et de beau- 
.coup d’autres forteresses tombèrent devant lui. 11 bâtit à 
Compostelle une magnifique église en l'honneur de saint 
Jacques, et, revenu sur les limites d'Espagne, il ficha sa 
lance dans la mer, et rentra dans ses États. Bientôt Aygoland 
reconquit les terres conquises par les Franks. Charlemagne 
envoya contre lui Miles ou Mülon, son beau-frère. Tout fut 
merveilleux dans cette expédition, où Roland paraît comme 
leplus brave parmi les braves. L'armée y contempla avec un 
saint respect les lances des chrétiens, qui devaient obtenir 
en combattant les couronnes du martyre, prendre racine et 
se couvrir de feuilles et de fleurs; le comte Milon fut du 
nombre de ceux qui perdirent la vie dans cette mémorable 
action ; Roland le vengea; Aygoland abandonna le champ 
de bataille, et les Franks, vainqueurs, rentrèrent dans leur 
pays. Cette retraite encouragea Aygoland; il envahit lAqui- 
faine; il assiégea Agen et s’en empara. Le grand Charles 
marcha lui-même contre le prince infidèle, Aygoland avait 
pris Saintes; Charles le chassa de cette ville, le poursuivit 
jusqu'en Espagne, et d'un coup de son espée Joyeuse, lua 
et occit cet ennemi des chrétiens. Roland combattit ensuite 
et vainquit le terrible Ferragus. Il fallut se mesurer aussi 
avec les rais de Séville et de Cordoue. Le succès accompagna 
encore les armes de l’empereur, Mais celui-ci se ressou- 
venant que Marsille et Belligant, maitres de la cité de Sa- 
ragosse, élaient encore musulmans, et qu'on ne pourrait 
se lier à leurs promesses, il voulut que, renonçant à l'alliance 
du soudan de Babylone(le sultan de Bagdad ), ils se fissent 
tous baptiser. Ganes ou Ganelon fut envoyé vers eux ; et sa 
trabison prépara le dénouement de l'épopée dont Roland 
est le héros. 11 demanda, après son retour de Saragosse, le 
commandement de l’arrière-garde pour Roland. Le cheva- 
lier félon a déjà fait préparer dans la vallée de Roncevaux 
des embüches où doit tomber cette partie de l’armée fran- 
çaise. Roland n’avait avec lui que vingt mille hommes. Il 
est tout à coup attaqué par l'ennemi. Olivier, l’un de ses 
compagnons, l’eugage à sonner de son fameux cor d'ivoire ou 
olifant ; signal auquel Charlemagne ne manquera par d’ac- 
courir à son secours. Roland ne s’y décide qu’à la dernière 
extrémité. L'empereur, qui l'entendit, voulut revenir sur ses 
pas; mais il en fut dissuadé par le traitre Ganelon. Aban- 
donné ainsi à lui-même et déjà blessé de quatre coups de 
de lance, Roland continua dans le meilleur ordre qu’il put 
le mouvement de retraite, et « dolent de la mort de tant 
de nobles hommes qu’il voyait, s’en alla droict à la voye, 
disent les Grandes Chroniques , tirant après Charlemaigne 
parmi le bois. Tant alla qu'il vint jusqu'au pied de la mon- 
taigne de Césarée , au dessoubs de la vallée de Roncevault, 
où il trouva un beau préau d'herbe verte, auquel avoit un 
bel arbre et un grand perron de marbre. Là descendit de 
cheval et s’assil pour soy reposer, Car il estoit si las des 
grands coups qu'il avoit donnés et receus, qu'il se trouva 
si malade que plus ne se pouvoit soustenir, et se mist le vi- 
saige vers Espaigne , en faisant de griefves complainctes , et 
surtout regrestoil son oncle Charlemaigne, et dist que pour 
le reconforter il vouloit qu'il le trouvast mort le visaige 
devers ses ennemis, afin qu'il ne dist qu'il avoit fui, » Ro- 
land tira alors son épée Durandal toute nue, et après l’a- 
voir contemplée avec tristesse il essaya vainement de la 
briser pour empêcher qu’elle ne tombât aux mains des in- 
fidèles. « Quant il vist qu’il ne la povait briser, son cor d’i- 
voire mist en sa bouche , et commença de corner de si grant 
force comme il put, affin que sil y avoit illec-près aucuns 
chréliens, qu'ils allassent à lui, et que ceux qui avoient jà 
passé les ports retournassent et prinssent son espée et son 
cheval, et sonna son dit cor de si grant force et vertu qu’il 


se fendit par la force du vent, et lant s’esforça de souffler 
qu'il se rompit les nerfs et veines du col... À son frère 
Beauldouin, qui à lui estoit survenu au son du cor, fait 
signe qu'il lui donnast à boire. En grant peine se mist d'en 
chercher; mais trouver n'en peust, et quant il retourna à 
luy, il le trouva prenant mort. il benist l'âme de luy; son 
cor, son cheval et son espée print, et s’en alla droit à l'ost 
de Charlemaigne. Thierry semblablement survint là où 
Roland estoit avant qu'il mourût. Fermement le commença 
à plaindre et regrester, et luy dist qu'il garnist son corps et 
son ame de confession à Dieu. Ce jour mesme, ayant la ba- 
taille, s’estoit le bon Roland confessé et reçeu le corps de 
Jésus-Christ ainsi que de coutume estoit lors aux vaillants 
batailleurs. Lors Roland leva les yeux vers le ciel, à Dieu se 
confessa et cria mercy, et sa benoiste ame partist de son 
corps; et l’emportèrent les anges en perdurable repos, » 

Les poëtes et fes chroniqueurs n’ont pas terminé par la 
mort de Roland leurs récits épiques sur ce paladin : quelques- 
uns ont montré le désespoir d’Alde la Belle, tous la douleur 
du grand Charles et Ja punition du traître Ganelon. 

Roland devint le sujet de chants en langue française et 
en langue provencale demeurés longtemps populaires ; et en 
1066, avant le commencement de la fameuse bataille de Has- 
tings, Taillefer entonna la chanson de Roland devant 
les lignes de l’armée de Guillaume le Conquérant pour en- 
flammer son courage. On a d’un certain Théroulde ou Tlhur-old 
un poëme en langue franco-norrmande, iatitulé : La Chanson 
de Roland, dont feu Génin a publié une édition, avec tra- 
duction du texte original et notes critiques. Le nom et les 
aventures de Roland vivent encore aujourd’hui dans les Pyré- 
nées. La Brèche de Roland est, selon les uns, ce perron 
de marbre qu’il perça alors qu'il voulut briser sa terrible 
épée ; mais, suivant d’autres, qui ont observé que cette brèche 
est trop éloignée de la vallée de Roncevaux, on doit y re- 
connaître le passage que, dans son impatience d'entrer sur 
Jes terres ennemies , Roland avait ouvert dans les Pyrénées. 
On montre encore le Pas de Roland, près le village d’It- 
saxoit, dans le Roussillon; les bergers indiquent aux voya- 
geurs les empreintes des pas du cheval du paladin : ils leur 
douuent le nom de ferraduras del cavall de Roland. Si 
l’on montrait en Turquie, au temps de Belon, l’épée du 
neveu de Charlemagne, qu’on croyait encore posséder à 
Blaye ct dans d’autres lieux, Toulouse montrait aussi et 
montre même aujourd'hui l'oliphant ou le cor de ce guer- 
rier. Les poëtes , les romanciers du moyen âge et ceux qui 
ont paru après la renaissance des lettres ont célébré avec 
enthousiasme Roland, Olivier, Renaud et les autres pala- 
dins ; et leurs ouvrages sont remplis de ces traditions pyré- 
néennes que l’on retrouve encore dans la bouche des ha- 
bitants de nos vallées. C’est de ces divers chants populaires 
que s’est formé vers le milieu du douzième siècle La chanson 
de geste de Roland ou de Roncevaux, dont M. Francisque 
Michel a publié une édition en 1837. L'auteur de La Spagna 
n'est pas le premier qui ait puisé dans les Chroniques et dans 
Li Romans de Roncivals le sujet d’une composition épique : 
les poèmes de Beuve d'Antone et de la reine Ancroÿa sont 
des compositions romanesques dont les aventures, afttri- 
buées à Charlemagne et à ses douze pairs , forment le sujet. 
Il Morgante maggiore, de Luigi Pulci, et le Mambriano, 
de Cieco di Ferrara, poésies antérieures à l’Orlando ina- 
moralo de Boyardo, et à l'Orlando furioso de FArioste, 
et dont Roland est le héros, retracent également une partie 
des aventures des guerriers du cycle carlovingien. 

Ch°r Alexandre nu MÈGE. 

ROLAND, nom de l’un des principaux chefs des Ca- 
misards. . 

ROLAND DE LA PLATIÈRE (M. et M#°). Nous réu- 
nissons dans un même article les deux vies de Roland et de sa 
femme, parce que l’une est invinciblement liée à l’autre. 
Quoi qu’ait pu dire la modestie habile de M" Roland, 
Roland ne commença à être un homme historique qu'après 
s'être placé sans s'en douier sous une tutelle ingénieuse et 
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endre. M€ Roland trouva dans son mari un esprit sérieux 
et réfléchi, qu’elle éleva, par un entretien assidu, dont la 
raison non moins que l'amour faisaient le charme, à la 
hauteur du sien. Quand la révolution vint les surprendre 
et les enthousiasmer tous deux, le citoyen courageux se 
trouva dans cet homme mûr, dont une jeune femme vive 
et passionnée, et pourtant réfléchie et austère , avait déve- 


loppé l'intelligence et assoupli le caractère. Si, quand Roland | 
eut un rôle politique, sa femme eut le talent admirable de | 


s’effacer derrière lui, et de parler par sa bouche sans qu’on 
la vit et peut-être sans qu'il s’en doutât, il n’en reste pas 
moins démontré que la femme seule pensait et agissait: 
Voilà ce qui nous a fait confondre ces deux vies, réunir 
dans un seul tout ces deux parties, et dans un seul tableou 
ces deux têtes, dont l’une était la lumière et l’autre le reflet. 

Vers le milieu du dix huitième siècle, un artiste, obscur 


aujourd’hui, mais alors assez célèbre, Gralien Pazipon, | 


graveur et peintre, qui avait plus de cœur que de tête, épousa 


âge, excepté une fille, Manon-Jeanne, qui était venue au 
monde en 1756. Cette paisible famille vécut longtemps à 
Paris, dans la Cité, d’une vie moilié bourgeoise et moitié 
artiste. Marguerite idulâtrail son unique enfant. A quatre 
ans, sans l’avoir jamais sérieusement appris, dit-elle, Manon 
savait lire. Dès lors un besoin immense d'apprendre qui 
germait en elle se développa et dépassa merveilleusement 
les limites de son âge. Elle avait découvert une cachette 
où un des élèves de son père mettait des Jivres. Elle en 
prenait au hasard pour les lire en cachette, et ce fut ainsi 
qu’elle ut le Plutarque de Dacier, Le génie de l'historien 
grec, qui faisait revivre sous ses yeux l’admirable antiquité, 
la reudit dès lors républicaine, nous dit-elle dans ses Mé- 
moires. 

L'esprit de cette enfant , qui l'avait été si peu, arrivait à 
une de ses phases les plus importantes. La religion, que sa 
inère pratiquait sévèrement, lui avait toujours paru grande 
et respectable. Sur le point de faire sa première commu- 
aion, elle qui devait être philosophe à seize ans et sceptique 
à vingt, elle ne se crut pas suffisamment préparée à cette 
œuvre sainte; et frappée de l’idée qu’en restant dans le 
monde elle serait trop profane pour s'approcher de la table 
de Dieu, elle supplia ses parents en pleurant de permettre 
qu'elle entrât pour un an dans un couvent. On céda à ses 
vœux, et on choisit pour elle une congrégation établie rue 


Neuve-Saint-Étienne, faubourg Saint-Marceau. Il faut lire | 


dans ses Mémoires le récit de ses extases religieuses, et 
avec quelle ardeur elle offrait à Dieu son sacrifice volontaire. 
M°° Roland en reçut des impressions qu’elle garda toute 
sa vie. Au milieu des philosophes fougueux dont elle fut 
entourée plus tard, et malgré le scepticisme dont elle se 
vantait, elle garda toujours une conviction spiritualiste, qui 
fut;sa meilleure égide. Elle le dit elle-même; dans sa triste 
et ignoble prison, déux mois avant de porter sa têle sur 
l'échafaud , elle se rappelait souvent sa première nuit passée 
au couvent , à sa fenêtre, quand la lune , quand le vent qui 
passait sous les grands arbres, quand la nuit pure et douce, 
lui révélèrent plus intimement Dieu, le créateur suprême de 
la nature. 

Me Phlipon, en sortant du couvent au bout d’un an, 
ne retourna pas aussitôt à la maison paternelle. On la plaça 
chez son aïeule paternelle. Dans cette tranquille maison , la 
jeune Manon se trouvait heureuse d’aller le jour à l’église 
et de passer la soirée avec quelques voisins et quelques pré- 
tres. Elle avait formé en secret le dessein de se consacrer 
au cloître. Elle nourrissait mystérieusement cette pensée , 
qui traverse la tête de tant de jeunes filles, et y rapportait 
toutes ses actions et toutes ses études. Saint François de 
Sales, le plus aimable saint du paradis, comme elle l’ap- 
pelle, avait en elle une admiratrice ardente et déjà convertie. 
Mais ce n'était cependant pas l'unique lecture de la jeune 
néophyte. Souvent, dans ses livres de controverse religieuse 
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à côté d’une réponse se trouvait une objection philosophique 
à laquelle on n’opposait pas toujours des armes bien fortes. 
Ainsi elle commença malgré elle à raisonner sa croyance; 
et ce fut de ses livres même de piété que le doute s’in- 
troduisit dans son esprit. Elle retourna, au bout d’un an, 
chez son père. M” Roland raconte et place à cette époque 
de ses Mémoires certaines sensations involontaires qui an- 
nonçaient une constitution ardente et hâtive. Nous glisserons 
légèrement sur ces premières années si tranquilles d’une 
vie dont la fin devait être si orageuse. Nous renvoyons donc 
à la lecture de ses Mémoires pour le récit des dimanches 
passés à Meudon ; pour les portraits ingénieux et caustiques 
de tous les prétendants, bourgeois de Paris. ou gentils- 
hommes de province à demi ruinés, qui se presentèrent pour 


| obtenir la main d’une belle jeune fille de dix-sept ans, et 


auxquels son père la chargeait elle-même d’écrire une ré- 
ponse sérieuse et motivée, qu'il ne faisait que signer. Elle 


| fut alors gravement atteinte de la petite-vérole, qui ne lui 
une jeune femme douce et belle, Marguerile Bimonr. De | 


ce mariage sept enfants naquirent ; ils périrent tous en bas | 


ôta rien de sa beauté, mais qui menaça ses jours. Celle au 
chevet de qui on venait de passer bien des nuits devait se 
traîner bientôt au chevet d'une autre mourante : la jeune 
fille perdit sa mère. Dès que le deuil fut entré dans cette 
maison, le malheur, la ruine l'y suivirent bientôt. Le pére 
rechercha les ressources habituelles des àmes faibles contre 
la douleur : il se jeta dans les distractions. Il négligea son 
état; sa vue baissait, sa main tremblait, et chaque jour il 
enlevait quelque chose du patrimoine de sa fille pour le 
donner à une maîtresse ou aux exigences de la vie de café. 
Les élèves s’en allaient, il n’en restait plus que deux, La 
pauvre orpheline se mit courageusement à combattre cette 
ruine, mais elle y parvint mal. Son père s’ennuyait chez 
lui : sa partie de piquet avait peu d'intérêt pour lui, faite 
avec une belle jeune fille qui cachait ses bâillements sous 
les cartes. Comme distraction, elle écrivit quelques essais 
qui ont été recueillis depuis sous le titre d'Œuvres diverses. 
Elle composait un serimon sur l'amour du prochain : elle 
construisait dans son imagination la chimère d’une nation 
républicaine. De temps en temps aussi elle allait chez une 
de ses cousines, M®° Trudet, tenir un comptoir d’orfévrerie. 
Malgré toutes ses résistances, la misère faisait chaque jour 
un pas dans la maison paternelle. Elle avait été obligée de 
soustraire légalement à son père, pour se réserver la possi- 
bilité de le nourrir, ce qui lui restait de sa fortune particu- 
lière. Quoique forte contre le malheur, l'espoir l’abandon- 
pait souvent : ce fut dans ces circonstances qu’elle connut 
Roland. 

Roland de la Plätière était né en 1732, à Villefranche, 
près de Lyon. Sa famille était ancienne dans la robe. Ro- 
land était né riche ; mais des malheurs imprévus ruinèrent 
inopinément ses parents, et lui, le dernier de cinq enfants, 
se trouva à l’âge de dix-neuf ans sans aucune ressource et 
sans avenir. On lui proposa d'entrer dans les ordres , il avait 
trop d'indépendance pour y consentir ; ilaima mieux prendre, 
presque sans argent , le bâton de voyage, et il traversa la 
France à pied. 11 arriva à Nantes. Un armateur qui le vit 
par hasard remarqua en lui un esprit posé et solide, et le 
fit entrer dans sa maison. Il passa de là dans l’administra- 
tion des manufactures, dont il devint par la suite inspecteur : 
les travaux et les voyages partageaient sa vie. Lui aussi de 
son côté lisait Plutarque et Platon , rêvait aux anciennes ré- 
publiques, et écrivait en même temps des mémoires sur l’é- 
ducation des troupeaux. 11 vint à Paris plusieurs fois, et 
il eut occasion de voir la charmante jeune fille qui devait 
être sa femme plus lard. Ces deux esprits étaient {trop sym- 
pathiques pour ne pas se rencontrer sur bien des sujets 
communs. Roland fut obligé de partir pour l'Italie. En fai- 
sant ses adieux, il osa demander un baiser qu’on accorda 
sans peine à un homme qui se posait comme philosophe, 
Il écrivait des notes de voyage, qu'il adressait à son frère, 
prieur au collége de Cluny, à Paris, et le prieur les faisait 
lire à M! Phlipon. Ce commerce de longues et rares visites 
de lelires communiquées , dura cing ans. Roland ne lutta 
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pas davantage contre une passion irrésistible, et il eut l’es- 
prit de s'adresser directement à Mle Pblipon. Elle lui ré- 
pondit qu’elle était honorée de sa demande, mais qu’elle 
était obligée de le refuser. « Je n'ai rien, lui dit-elle, 500 
livres de rente an plus, et ma garde-robe : comment vivrions- 
nous? » Roland persista, il écrivit à M. Phlipon; cet ar- 
tiste, aux mœurs faciles, n'aimait pas cet horame austére, 
dont la parole était pure et correcte comme la conduite, et 
dont labord était un peu hautain. 11 ne voulait pas avoir 
un censeur dans son gendre, et il fit une réponse sèche et 
presque impertinente, qu'il Jut à sa fille. Elle prit alors un 
parti violent : elle rentra dans cette congrégation, lieu rempli 
pour elle du souvenir de ses douces extases religieuses. Ro- 
land revint à Paris, Quand il revit à la grille ce visage tou- 
jours gracieux et souriant, tout son amour revint, et, après 
de longues et nouvelles réflexions, M'° Phlipon, qui ne 
dépendait plus que d’elle-même, devint M”° Roland (1779). 
Il n’y avait pas d'amour dans la résolution qu’elle prit; elle 
estimait seulement beaucoup son mari : vingt ans de plus 
qu’elle, et un caractère dominant et absolu étaient des 
obstacles à l'amour. « Mariée, dit-elle, dans tout le sérieux 

de la raison, je ne trouvai rien qui m'en tirât. A force de 
ne considérer que la félicité de mon partner, je m'aperçus 
qu’il manquait quelque chose à la mienne. » Ainsi, cette 
âme passionnée et ardente comprit bien tout de suite qu’elle 
avait fait un sacrilice, Elle avait besoin d'aimer quelque 

chose, et peut-être fut-ce pour cela qu'elle exagéra un peu 

son amour pour la liberté. Dans la solitude , avec son mari, 

elle trouvait souvent, dit-elle, certaines heures bien longues. 

Dans le monde, aussitôt qu’elle paraissait, les cœurs s’é- 

Jançaient vers elle, les regards suivaient cette jeune femme 

attachée au bras d'un homme sévère et presque soucieux : 

« Je sentais, dit-elle, que parmi ces hommes je pourrais 

en aimer quelques-uns. » Alors elle était effrayée : pour rien 

au monde elle n’aurait voulu tromper la loyauté de son 

mari. Elle n'avait rien connu des principes frivoles de son 

siècle : la religion et la philosophie sérieuse sont deux sauve- 

gardes pour la vertu. Mais pour éviter et combattre les ten- 

tations, elle ent besoin de se replonger dans le travail, Elle 

s'associait à toutes les études , à toutes les occupations de 

Roland : « Notre malheur, dit-elle, fut qu'il s'habitua à ne 

penser, à n’écrire rien que par moi. » 

La première année du mariage se passa à Paris. Roland fut 
alors nommé inspecteur à Amiens, et M®° Roland y devint 
mère. En 1784 Roland passa dans ce qu’on appelait alors la 
généralité de Lyon. 1l habitait cette ville pendant deux mois 
de l'hiver, et le reste du temps Villefranche et Thé- 
sée, village voisin, où étaient les propriétés de sa famille. 
Une âme comme celle de M*° Rolland était faite pour ap- 
précier les charmes de la campagne et d’un pays pittores- 
que. Elle décrit admirablement, dans quelques lettres qui 
ont été reproduites, le coin du feu dans une petite ville 
ignorée , quand la neige tombe et que le vent souffle; et les 
belles journées d’automne à l’époque si riante de vendan- 
ges assez médiocres, qui se changeaient en bien peu d’argent. 

Cependant l'heure de la révolution était sonnée; bientôt 
des préoccupations politiques vinrent remplacer tout autre 
soin chez M®° Roland, Elle avait établi par hasard des re- 
lations épistolaires, et sans l'avoir jamais vu, avec un des 
révolutionnaires les plus ardents, Brissot., Des voyages en 
Suisse et en Anglelerre, deux pays où la liberté régnait 
sous des modes différents, avaient achevé son éducation 
politique. Lesidées de Roland se dirigeaient aussi du même 
côté ; et tous les deux ils étaient prêts pour l'action, tant 
il est vrai que des études solitaires et fortes sont les plus 
utiles. 

L'hiver de 1791 fut rude. À Lyon vingt mille ouvriers se 
trouvérent tout d'un coup nus et sans pain, sur je pavé de 
la ville. Les métiers n’allaient plus, l'argent était gaspillé. 
Roland fut envoyé en députation extraordinaire pour ex- 
poser à l’Assemblée les plaintes des fabricants et des ou- 
wriers. Ce fut le premier pas qu'il fit dans la carrière poli- 


tique, M Roland vit Brissot. L'appartement qu’elle prit 
alors élait grand etcommode : elle et son mari prirent quatre 
jours par semaine, oùils recevaient tous ceux que leur 
nommait Brissot, et avec lesquels une sympathie d'opi- 
pion les avait liés d'avance. Toute la Gironde afllua dans 
ce cercle, où présidait une jolie femme , qui, malgré le si- 
lence qu'elle s’imposait, dit-elle, dans les discussions poli- 
tiques, laissait deviner ses sympathies par le mouvement 
involontaire de ses lèvres et le regard de deux beanx 
yeux, tour à tour approbateurs et courroucés. Quelques 
hommes, qui devinrent terribles plus tard, mais qui n’é- 
taient pas encore fortement dessinés, tels que Robes- 
pierreet Danton, se mêlaient aux groupes sans s’y faire 
remarquer. On décidait dans ces réunions ce que l’on ferait 
le lendemain , et comme l'influence de la Gironde était la 
plus forte dans l’Assemblée, c'était, par le fait, du salon 
de M®° Roland que l'impulsion était donnée. 

Cette femme, illustre par ses malheurs et la générosité 
de son cœur, était-elle faite pour donner un caractère fort 
etsage en même temps à ce mouvement ? Nous ne le croyons 
pas; nous sommes forcé d’avouer que si l’amour du bien 
public et le patriotisme dominaient dans son cœur, il s’y 
trouvait trop de place aussi pour la haine : pour une haine 
iustinctive et irréfléchie, qui s’attachait à tout ce qui sub- 
sistait des vieilles institutions ; qui n’accordait jamais un 
caractère auguste et respectable à tout ce qui n’était pas 
nouveau et philosophique ; qui voulait tout détruire , et n’ac- 
ceptait pas même les vieux débris pour rebâtir ; et qui en- 
fiu ne se changea en une pitié profonde que lorsque les 
horribles massacres de septembre vinrent démentir ses 
rêves par d’effrayantes réalités. M®° Roland haïssait, nous 
persévérons dans le mot, et haïssait, pour ainsi dire, in- 
pocemment la famille royale et tout ce qui tenait au parti 
aristocratique. Elle fut sans commisération pour sa chute, 
elle y aida même; et nous avons assez d’admiration pour 
son caractère pour pouvoir en toute liberté Jui faire cet 
unique et sérieux reproche. 

La mission de Roland finie, il retourna à Lyon : l'As- 
semblée supprima bientôt après ces inspecteurs des manu- 
factures; et le mouvement révolutionnaire ramena alors 
Roland et sa femme à Paris. Or, précisément à celte épo- 
que, le ministère de Delessart et de Bertrand de Mol- 
leville était en dissolution. La cour tenta de se rappro- 
cher du parti extrême, et de modérer quelques-uns de ses 
chefs en les appelant au ministère. La probité, les talents 
administralifs de Roland étaient connus de tout le monde. 
Brissot le mit en avant; des propositions lui furent faites, 
et, d’après les conseils de sa femme, il accepta. M®° Roland, 
qui était l’esprit et le bras du ministère, se posa tout de 
suite comme antagoniste du roi, Louis XVI refusait sa sanc- 
tion au décret contre les prêtres et pour le camp de 20,000 
hommes. A chaqueinstant des rassemblements se formaient 
dans les rues et les jardins publics autour d’orateurs 
vagabonds débitant d’infâmes invectives contre la famille 
royale. Le péril était imminent des deux côtés. Il fallait 
réunir et non diviser : ce fut dans ces circonstances que 
M Roland eut l’idée d'écrire au roi, sous le nom de son 
mari, cette lettre devenue célèbre, où elle donne de cruels 
conseils au roi sans un seul mot de bienveillance et d'encou- 
ragement. La leltre fut envoyée. Comme Roland n’obtenait 
pas de réponse, il la lut en plein conseil. Deux jours après, 
lui et trois des collègues signataires reçurent leur démission. 
Dumouriez, quise sépara alors nettement de Roland, 
garda le portefeuille. M®° Roland envoya sa lettre à l'As- 
semblée, et les transports qu’elle y excita vengèrent suf- 
fisamment à ses yeux laffront que son mari venait de 
recevoir de Ja cour. Cette lettre devait avoir un long reten- 
tissement : on saît qu'elle fut l’occasion de la journée du 
20 juin. Celle-ci fut en quelque sorte la préface du 10 août. 
Après cette sanglante journée, le ministère girondin fut 
constitué de nouveau. Roland accepta avec de grandes es- 
pérances pour la liberté. Entre ce second ministère et le 
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premier {l y à un ablme. Dans le premier, la conduite de 
M°° Roland ne fut ni grande ni énergique; elle fut toujours 
dans une fausse voie : elle voulait le juste, mais elle n’ar- 
rivait qu'à des hostilités funestes. Dans le second , lors- 
qu’elle eut à lutter avec le crime et avec tous les principes 
anarchiques et sanguinaires, elle fut sublime de courage 
tant que le combat fut possible, de résignation quand elle 
fut définitivement vaincue. 

Une des premières douleurs de M®° Roland fut de voir 
Danton collègue de son mari : Danton, homme publique- 
ment déshonoré, qui ne renouvelait son patriotisme que pour 
Je revendre, lui fit plus de mal que Robespierre lui-même. 
Roland était sévère et d'une probité en quelque sorte pu- 
ritaine : c'était un collègue gênant pour Danton. Le parti ja- 
cobin se prononça presque aussitôt contre Roland ; il n’y 
avait sorte de calomnie qui ne retentit contre sa femme 
dans les clubs; les sans-culottes ne lui pardonnaient pas 
d'être belle; c'était une aristocratie qu'ils ne pouvaient 
lui contester ; elle était distinguée dans ses manières : tout 
celal, suivant eux, était fierté et despotisme. Elle voyait 
souvent Barbaroux : c'était le plus beau de ses amants, 
disait-on dans les sociétés populaires. La femme d’un mi- 
nistre républicain était devenue aristocrate et allière en 
. mettant le pied dans l’hôlel du ministère ; elle donnait tous 
les soirs des festins où l’or du peuple se gaspillait, où les 
plus infâmes débauches étaient pratiquées, où cette nou- 
velle Circé répandait pour tous l'ivresse du vin, de ses 
charmes et de son esprit. L'hôtel du ministère de l'intérieur 
était devenu un lieu de saturnales; la cour de Louis XV 
était remplacée, et laGironde avait son p arc-aux-cerfs. 
Danton cessa bientôt d’aller chez M®€ Roland : « Il se prépa- 
rait, dit-elle énergiquement, à chanter les matines de sep- 
tembre, et il craignait Roland et ses enlours. » Et en eflet 


septembre se préparait : Danton et ses créatures n'épar- | 


gnaient rien pour effrayer le peuple. La prise de Verdun 
les servit merveilleusement : les ennemis n'étaient plus qu’a 
six jours de distance de Paris; on parlait de sourdes cons- 
pirations qui se framaïient dans les’ prisons, d’armes se- 
crètes qui y étaient renfermées, et on ne disait pas que 
la plupart des prisonniers étaient des femmes et des vieil- 
lards. Le drapeau noir fut déployé à Notre-Dame ; et dans 
toutes les rues des bourreaux aiguisèrent des armes contre 
les victimes. 

Nous voici arrivés au moment où M°° Roland touche à 
l’héroïsme. A dater de ces hideuses journées de septembre, 
elle abandonna des spéculations hasardées et fausses, et ne 
se hwra plus qu'aux nobles inspirations de son âme. Écrire 
à la Convention, dénoncer l’infamie des massacres , provo- 
quer des mesures de sûreté et de justice, c'était se dévouer 
pour l'humanité, et dans one lutte dont l'issue était très- 
incertaine, atlirer sur sa tête, en cas de non-succès, d’ef- 
froyables représailles. M. et M®° Roland eurent ce courage; 
ils l'eurent spontanément. La lettre de Roland à l’Assemblée 
eut presque un retentissement égal à celui de sa fameuse 
lettre au roi. L'Assemblée eut le courage inerte des gens 
faibles et dominés. Elle osa applaudir à certains passages 
de la lettre, mais écouta indifféremment les rapports qui 
lui furent faits, et ne prit aucune mesure en faveur de la 
justice et de l'humanité. Du moment qu’il ne réussit pas à 
faire partager sa noble indignation, Roland était perdu sans 
retour : il se Pavoua parfaitement; sa ferme et lui entrevi- 
rent dès lors le rôle de victimes et de martyrs qui les at- 
tendait, et ne reculèrent pas devant cette noble et terrible 
perspective. Le drapeau de la justice et de la liberté avait 
été déployé par eux; il fallait le soutenir d’une main forte : 
c'est ce que firent les deux illustres époux. La lettre de Ro- 
land se terminait par ces mots : « Je reste à mon poste 
jusqu’à la mort si j’y suis utile et qu'on me juge tel. Je de- 
mande ma démission et je la donne si quelqu'un est re- 
connu pouvoir mieux l’occuper, ou si le silence des lois 
m'interdit toute action. » Les massacres durèrent quatre 
jours; l’Assemblée fut avertie officiellement dès le second; 
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et, comme nous l'avons dit, elle n'osa prendre aucune me- 
sure. Bien plus, septembre eut son apologiste dans le ministre 
de lajustice. La lutte courageuse que Roland soutenaitausein 
du ministèren’aboutissant à rien, tous ses efforts restant vains 
et inutiles, le 22 janvier 1793, le lendemain d’une date fu- 
nèbre, le ministre girondin envoya sa démission. En se 
retirant, Roland avait envoyé à la Convention ses comples, 
où sa conduite politique était justifiée, et où sa probité était 
démontrée dans tous ses scrupules et toute sa délicatesse. 
Il insista éloquemment pour qu'un rapport fût fait sur ses 
comptes, et pour que l’Assemblée les connût. Il écrivit huit 
fois à la Convention, et n'obtint ni réponse ni mention de 
sa lettre. On répandait des bruits sinistres dans la ville sur 
le sort qui était réservé au courageux girondin et à sa fa- 
mille, Ses amis lui conseillèrent unanimement de se sous- 
traire à une vengeance certaine. Roland devait aller dans le 
Nord, et M®° Roland partir pour Villefranche, où des in- 
térèts de fortune la réclamaient. Elle fait demander des pas- 
seports : on ne fes livre pas sans peine. Au moment du 
départ, elle se sent atteinte de coliques nerveuses, aux- 
quelles elle était très-sujette. Elle reste au lit six jours. Quand 
elle se releva et voulut partir, il était trop tard (31 mai 1793). 
Le tocsin sonnait, six hommes armés se présentèrent chez 
Roland, et lui signifièrent un ordre du comité de salut pu- 
blic. Roland déclina la compétence et l'existence légale du 
comité. Un de ces hommes sort pour aller chercher la pré- 
tendue instification des pouvoirs qu'on lui a confiés, les au- 
tres gardent Roland. M®° Roland eut alors l'idée d'aller en 
personne dénoncer à la Convention l'arbitraire de la me- 
sure dont son mari était victime. Elle relevait d’une grave 
maladie : mais elle n’hésita pas, et se fit conduire aux Tui- 
leries. Les canons encombraient la cour, mèche allumée ; 
l'émeute faisait entendre tout autour du palais ses clameurs 
sinistres ; des pétitionnaires de toutes sortes assiégeajent la 
barre. M®° Roland trouve assez de force pour percer toute 
cette foule : elle arrive jusqu'aux huissiers, aux sentinelles 
qui gardaient toutes les portes : partout l'entrée lui est m- 
terdite; elle fait appeler Vergniaud : Vergniaud est päle, 
absorbé; c’est un grand homme éteint, et qui n'aura plus de 
courage que pour monter à l’échafaud. Il ne sait que lui dire, 
ne lui conseille rien. M®° Roland attendit vainement toute 
la journée : les portes ne s’ouvrirent pas pour elles ; elle 
revint dans la nuit : la séance était levée! Quand, épuisée 
de fatigue , elle rentra chez elle, rue dela Harpe, le portier 
lui annonça que Roland s'était débarrassé de ses gardiens, 
en leur envoyant porter une protestation contre l’illégalité 
qui s’exerçait sur lui, et avait pu fuir. Il était allé à Rouen 
demander asile à d’anciens amis. Elle aurait pu elle aussi 
quitter une maison où sa notoriété la compromettait : elle 
le négligea. A minuit, on la réveille, lui présentant un ordre 
d’arrêler son mari, la sommant de désigner sa retraite. 
Elle parvient à renvoyer tous ces hommes armés. A six 
beures du malin, une nouvelle bande se présente : ce 
n’est plus son mari, c’est elle qui est décrétée par la com- 
mune. Elle résista peu; sa douceur, sa résignation, furent 
admirables. Ses papiers furent saisis, les scellés furent mis 
partout. Elle obtint de passer dans sa chambre; là elle 
prit une robe élégante, noua ses beaux cheveux noirs, et 
mit un soin qui ne lui était pas habituel à sa oilette. Ce n’é- 
tait pas qu’elle espérät aucune séduction de sa beauté; mais 
elle voulait faire voir à ces hommes de quelle noble victime 
ils s'emparaient. Quand elle fut prête, deux cents personnes 
à figures sinistres circulaient dans toutes les pièces, regar- 
dant et touchant à tout. Un fiacre s’avança ; les cris hideux : 
A la guillotine ! retentirent et accompagnèrent sa marche. 
terrible. Ce fut au milieu de ce cortége sinistre el menaçant 
que les commissaires et M®® Roland arrivèrent à l'Abbaye. 
M®° Roland obtint de la femme du concierge une chambre. 
séparée. Rien n’égala la tranquillité de son âme en entrant 
dans cette étroite et solitaire demeure. Elle arrange.avec 
un soin minutieux les meubles chétifs de sa cellule, et il 
faut le bruit des verrous et les cris des sentinelles pour lui 
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la prison, elle avait quelque argent et les habitudes sinon 
du luxe, au moins d’une large aisance. Elle diminua peu à 
peu ses dépenses personnelles , et (init par déjeûner avec du 
pain et de l'eau et diner avec quelques légumes. Ce qu'elle 
épargna ainsi sur ses besoins particuliers , elle le faisait dis- 
tribuer incognito aux pauvres prisonniers qui couchaïent 


sur la paille, pratiquant ainsi toutes les vertus de l'Évan- | 


gile : la patience et la charité. [L y a des détails pleins de 


charme dans les notessur la prison, sur l'emploi que M Ro- | 


Jand faisait de son temps. L'étude, toujours l'étude, un peu 
de dessin ; plus tard, elle put jouer du piano. Cependant, 


la marche du procès qu’elle aurait à subir ne s’annonçait par | 


rien : il ne transpirait rien du motif qui l’avait fait arrêter, 
On parlait vaguement auprès d’elle d'une conspiration en 
faveur du duc d'Orléans, conspiration qu’au contraire son 
mari avait été le premier à déjouer. Quelques curiosités ba- 
nales venaient sous divers prétextes observer la figure de 
l'héroïne de la Gironde sous les fers; quelques vrais amis 
venaient aussi dans cette prison répaudre des larmes sincères 


devant un beau visage, toujours calme et toujours animé | 


d’un bienveillant sourire. Un jour (il y en avait vingt-quatre 


qu’elle était à l'Abbaye), M®* Roland est mandée à ja geôle: | 


« Vous êtes en liberté, lui dit-on : il n'y a plus aucune 
charge contre vous, » Cette nouvelle était si brusque, que 
M°° Roland y crut à peine. Elle demanda un fiacre et se it 
conduire chez elle. Quand elle vit que sa mise en liberté 
n'était pas un rêve, tout son cœur tressaillit : elle allait re- 
voir sa lille, ses amies. Elle était si contente, qu’elle des- 
cendit en sautant de sa voiture, et traversa la cour en cou- 
rant. Elle montait l'escalier quand deux liormmes l’accostent. 


« Vous êtes la citoyenne Roland? Au nom de la loi nous vous | 


arrêtons. » Elle lut en tremblant ie mandat d'arrêt ; elle était 
transférée à Sainte-Pélagie, Ainsi le gouvernement révolu- 
tionnaire usait envers ses victimes d’infâmes et vulgaires 
raflinements de cruauté : celle qui le matin était mise en 
liberté, parce qu’il n’y avait aucune charge contre elle, était 
reprise le soir. A Sainfe-Pélagie, M Roland obtint en la 
payant bien cher une chambre pour elle seule. La résignation 
stoique l’attendait dans sa nouvelle prison. Cependant elle 
avait autour d'elle un hideux voisinage : des filles publiques 
de son côté, et aux grilles d’en face des assassins! Là, 
quoique fermant les oreilles, elle entendait d'ignobles propos; 
et il ÿ avait aux fenêtres une correspondance monstrueuse 
de libertinage. El bien, au milieu de ces cris, de ces obscé- 
nilés detoutes natures, dont ses yeux étaient les involontaires 
témoins, telleétait la force de concentration de M®° Roland, 
qu'elle ne vécut plus que dans le monde de ses lectures, 


qu’elle commentait sans cesse la politique de Shaftesbury, | 


ou qu’elle errait dans les paysages de Thompson ! Elle reprit 
ses crayons, et elle était réellement heureuse, dit-elle sans 
aucune affectation. On était au mois de juillet : le soleil ren- 
dait intolérable le séjour d’une cellule de six pieds. La 
femme du concierge la reçut dans son appartement. Bientôt 
(car elle était douce et compatissante) elle obtint pour 
Me Roland une chambre au rez-de-chaussée , presque jolie 
et isolée. Des pots de fleurs sur Ja fenêtre, un piano près du 
lit, des crayons, tels étaient les objets qui révélaient la 
femme : ce fut là qu’elle écrivit ses Mémoires, où il y a 
tant d'âme, tant d'imagination, tant de style; ses Nofes sur 
la révolution, si pleines d’aperçus profonds; des portraits 
d’une esquisse sûre et forte! On est confondu qu’elle ait tant 
écrit en si peu de temps, et encore une partie de ses Mé- 
muires a-t-elle été perdue. 

M Roland était enfermée depuis quelque temps dans 
cette retraite presque douce. Un jour, un inspecteur passe 
dans le corridor : il entend frémir un piano, il ouvre brus- 
quement, et il n’est pas touché à la vue de la belle et pai- 
sible tête qui lui apparaît. I! appelle la femme du concierge, 
la blâme sévèrement d’avoir permis que M”* Roland habitat 
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rappeler que cette retraite est une prison, et que cette pri- | 
son est la mort, Son âme compatit bientôt à {ontes les mi- | 
sères que renfermaient les murs de Abbaye. En arrivant à ! 


cetle chambre : {l lui donne l'ordre de déménager ; et elle 
dnt retourner près de son infüme voisinage, M®° Roland se 
soumit de nouveau, Les mauvaises nouvelles lui arrivèrent 


|_en foule. Tous ses amis étaient proscrits; une lettre d'elle, 


un regard bienveillant qu’elle avait pu autrefois accorder, 
étaient des titres de proscription. Elle n'était pas certaine de 
la retraite de son mari; elle pressentait qu’elle allait laisser 
sa fille sans appui au milieu d'une révolution qui engloutissait 
tout. De quelque côté qu’elle regardàt , elle voyait des mal- 
heurs. À chaque instant elle reconnaissait des figures amies 
parmi les prisonniers qu’on amenaîit. Chaque jour sa prison de- 
venait plus rude; et tousles matins quelques-uns de ses amis 
allaient porter leur tête dans une mer de sang. Ce fut alors 
qu'elle prit et discuta froidement avec elle-même la résolu- 
tion de se donner la mort. Déjà, ses derniers et déchirants 
adieux étaient écrits à sa fille, à son ancienne bonne, aux 
rares amis que l’échafaud n'avait pas encore immolés. Le 
poison était prêt, et l’âme stoïque était préparée. Le procès 
des girondins avancait, et M°** Roland est appelée comme 
témoin. Dès lors, puisqu'il lui reste des compagnons de 
misère à défendre, puisqu'elle n’est pas inutile à tous comme 
elle l'a dit elle-même, sa résolution est changée. 

Le tribunal révolutionnaire appela bientôt M7 Roland 
pour elle-même. Les accusations qu’on avait amassées contre 
elle étaient vagues et contradictoires : les formes de procé- 
dure furent impudemment violées. La plaidoirie de M. Chau- 
veau-Lagarde, son avocat, fut chaleureuse et éloquente. 
Rien ne pat la sauver. Du jour où elle s’était séparée de 


| Danton et Robespierre, M° Roland était condamnée, Cette 


| 


condampation devint irrévocable le 18 brumaire an 5. 
Nous nous arrêterons ici : nous n’aurons pas le courage de 
faire voir sur les degrés hideux de l’échafaud révolutionnaire 
une femme belle encore, pleine de toutes les vertus du 
cœur. Le jour de son exécution, elle mit une robe blauche, 
sur laquelle retombèrent les anneaux de ses beaux chevenx 


| noirs. Elle salua en passant la statue de la Liberté, en s’é- 
| criant tout haut : « Que de crimes on commet en ton nom! » 


Ceux qui virent pour la dernière fois cette charmante tête 
admirèrent pieusement le calme qui y régnait, le sourire qui 
Y'animait et le regard doux et bienveillant qui sollicitait La 
pitié et les larmes de la foule. C'était le 8 novembre 1793. 
Ce noble front se coucha sur la mème planche chaude en- 
core du sang de Marie-Antoinette. 

Huit jours ne s’écoulèrent pas sans que Roland s’asso- 
ciât au sort de sa sublime compagne. IL était caché depuis 
huit mois à Rouen, comme nous l'avons dit. A la nouvelle 
de la mort de sa femme, toutes les résolutions qui avaient 
traversé la tête de la prisounière de Sainte-Pélagie assailli- 
rent Roland; et il écouta sur le dernier acte de sa vie cette 
voix qui l’avait toujours dirigé. Il embrassa en pleurant ses 
vieilles amies, et sortit muni d'une canne à épée. Il fit quatre 
lieues sur ja grande ronte, et, se détournant dans une avenue 
de château, il se donna Ja mort de Caton, puisant un dernier 
exemple dans cette antiquité qui avait toujours été son guide 
et sa passion. On retrouva son Corps : on injuria ses restes; 
on exécra sa mémoire. Roland s'était danné la mort le 15 
novembre 1793. LACRETELLE, de ’Académie Française. 

ROLE ( de rutulus ou rotulus , rouleau , car autrefois 
on roulait ces rôles comme toutes les expéditions de justice), 
une ou plusieurs feuilles de papier, de parchemin, collées 
bout à bout, sur lesquelles on écrivait des actes , des titres : 
grand rôle, petit rôle. C’est aujourd’hui, en termes de 
pratique, un leuillet ou deux pages d'écriture : il y a tant 
de rôles de minute, tant de rôles à celte grosse. 

Rôle signilie encore Lis!e, calaloque : Le réle des contri- 
butions. Au Palais, c’est l'état, la liste sur laquelle on ins- 
crit les causes dans l'ordre où elles doivent être plaidées : 
Rôle ordinaire, rôle extraordinaire; cause inscrite au rôle. 
Au figuré, à tour de rôle veut dire chacun à son tour, à 
son rang. 

RÔLE (Art dramatique). C’est la partie d’une œuvre 
dramatique qui doit être récitée par tel ou tel acteur. Dans 
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fa cople qui lui en est remise, on a soin d'écrire non-seu- 
lement les tirades et les phrases qu'il a à débiter, mais aussi 
les derniers mots de celles qui les précèdent, et qui lui in- 
diquent l'instant où il doit prendre la parole : c’est ce que, 
dans Ja langue théâtrale, on nomme les répliques. Son 
rôle doit également renfermer les diverses indications des 
actions et des mouvements qu'il aura à exécuter sur la 
scène. 

Depuis que, tombant d’un excès dans un autre, nous 
avons donné aux acteurs, traités autrefois en parias de 
la société, une importance exagérée, tous ceux qui ont ou 
croient avoir quelque talent ne veulent accepter que ce 
qu’ils appellent de bons rôles. Or, pour plusieurs d’entre 
eux , afin qu’un rôle soit bon, il faut d'abord qu’il soit long, 
et c’est au poids qu’ils en jugent le mérite. Qui ne sait ce- 
pendant que tel rôle qui n’a que quelques pages , ou même 
quelques lignes, peut être du plus grand effet? Il suffira 
de citer pour exemple celui de Victorine dans Ze Philo- 
sophe sans le savoir. D’autres appellent mauvais rôles 
ceux où ils ne dominent pas toute l’action , et ils voudraient 
que tout fût sacrifié au leur, J1 n’en était pas ainsj au temps 
où la Comédie-Française possédait une réunion de talents 
que nous sommes loin d’y retrouver aujourd'hui. Bons ou 
mauvais, de grande ou de petite dimension, l'acteur était as- 

. freint à jouer tousles rôles de son emploi. En toutes choses, 
en effet, ne faut-il pas prendre les charges avec les béné- 
fices ? 

Un désir très-naturel, très-légitime chez un acteur, c’est 
celui de créer un rôle, c'est-à-dire de le jouer le premier, 
sans avoir à consulter ce que l’on nomme au théâtre la 
tradition, et en s’abandonnant à ses seules inspirations, 
sans craindre de comparaison avec celles d’ün autre, ou 
sans se laisser entraîner à leur imitation. C’est en effet pour 
le comédien un si grand avantage , que l’on a vu parfois un 
rôle créé par un sujet médiocre avoir moins d'attrait pour 
le public, si quelque circonstance le faisait passer entre les 
mains d’un acteur plus habile. Mais ce qui n’est que le 
partage du véritable talent, c’est l’art de composer un rôle. 
Cet art consiste d’abord à se pénétrer du personnage qu’on 
représente, de manière à ce que tout dans le jeu, la dé- 
marche, les gestes, le costume, la voix, soit empreint de 
la physionomie spéciale de ce personnage. Il faut en outre, 
dans cette composition , savoir sacrifier quelques parties du 
rôle pour faire mieux valoir les principales. Il est de plus 
une foule de nuances délicates, et qui seraient très-diff- 
ciles à détailler dans un art qui fut celui de Talma et de 
Me Mars. 

On appelle rôles muets ceux où l'acteur paraît seulement 
pour entendre ou exécuter ce que disent ou conmandent 
ceux qui sont chargés du dialogue. 

Le terme de rôle , dans le sens que lui a donné le théâtre, 
a passé de la dans la société, où l’on dit tous les jours de 
tel homme peu sincère dans ses paroles, que c’est un rôle 
qu’il joue; de tel autre, qu'il a un beau , un mauvais rôle 
a remplir. Oury. 

ROLLIN (Caarzes), l’on de nos historiens les plus 
populaires, né le 30 janvier 1661, à Paris, était le fils 
cadet d’un pauvre coutelier, originaire de Montbéliard. La 
protection d’un bénédictin blanc-manteau, dont il avait sou- 
vent servi la messe comme enfant, lui valut une bourse au 
collége des Dix- Huit, établissement qu’il ne quitta que pour 
aller étudier la théologie en Sorbonne. Sans avoir encore 
obtenu tousises grades, il fut nommé en 1683 professeur 
de seconde au collége du Plessis, en 1687 professeur de 
rhétorique , et l’année suivante professeur au Collége de 
France, où il occupa activement sa chaire pendant qua- 
rante-huit ans (de 1688 à 1736). Recteur de l’université 
en 1694, et continué alors pendant deux ans, il fut nommé 
en 1699 principal du collége de Beauvais. En 1701 l’A- 
cadémie des Inscriptions l’admit au nombre de ses membres, 
et en 1720 il fut de nouveau élu recteur de l’université. 
Dans son enseiynement au collége, Rollin commença une 
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utile réforme en étendant le cercle des études, en y infro- 
duisant les lettres françaises, trop ignorées, en y rappelant 
{a littérature grecque, trop négligée, en y mélant l’histoire 
à la critique. Recteur, il remit en vigueur cet usage qui 
ordonnait au chef de l’université de faire la visite des col- 
léges. Ses beaux mandements (ainsi l’on appelait les actes 
émanés du recteur) attestent son zèle pour la religion et 
les mœurs, le maintien de la discipline, l'avancement des 
études. Dans le principalat du collége de Beauvais , il releva 
les études et la discipline, entièrement tombées, au sein de 
cet antique établissement ; les sacrifices pécuniaires sur ses 
économies personnelles ne lui coûtèrent point pour arriver 
à ce but, pour s’entourer de jeunes maîtres pleins de savoir 
et de vertu, entre autres de Guérin, Coflin, Crevier, 
dont la renommée vit encore dans nos colléges. Rollin avait 
trouvé ce collége presque désert; sous sa direction, celte 
maison devint bientôt trop étroite pour la jeunesse qui y 
affluait, Que manquait-il à une vie si bien remplie? Le 
stygmate glorieux de certaines persécutions du pouvoir. 
Nourri des doctrines de Port-Royal, ami de plusieurs de 
ces pieux et savants solitaires, Rollin étaitun janséniste 
zélé, trop zélé peut-être. En 1712 il reçut l'ordre de quitter 
le collége de Beauvais ; il avait à peine cinquante-deux ans 
lorsqu'on prétendit priver l’université d’un serviteur si utile, 
La manière dont il employa les loisirs forcés qu'on lui avait 
faits trompa les espérances de ses persécuteurs , et a véri- 
tablement été la source de sa gloire. fl s'occupa d’abord 
d'une édition classique de Quintilien , l'un de ses auteurs 
favoris, qu’il expliquait au Collége royal. Plus tard, la publi- 
cation de son Traité des Études (1726-1728) mit le comble 
à sa réputation. Dans ce livre immortel, Rollin n’a pas la 
prétention d'innover ; il se borne modestement à rappeler les 
pratiques d'enseignement les plus approuvées chez les an- 
ciens et les modernes. 11 s’y est peint lui-même, sans le 
vouloir, dans fe tableau qu'il a tracé d’un excellent prin- 
cipal , d’un zélé et judicieux professenr. 11 y renversait l’é- 
chafaudage des anciennes rhétoriques et tout cet artifice de 
procédés oratoires que le génie grec lui-même avait trop 
réduit en système, et qui était devenu la plus fausse et 
la plus puérile des sciences. Son Traité des Études est une 
continuation de l’enseignement de Port-Royal ; seulement , 
son âme affectueuse adoucit l’austérité de cette grave école, 
et rend la même pureté plus aimable. Le succès du Traité 
des Etudes V’encouragea à écrire l’histoire ancienne. Il avait 
alors soixante-sept ans. Il se mit à l’œuvre avec toute la 
diligence d’un homme qui n’a pas de temps à perdre, et, 
comme il le dit lui-même , avec toute l’ardeur d’un ouvrier 
qui attend sa subsistance du travail de sa journée. De 1730 
à 1738, les onze volumes dont se compose cette histoire se 
succédèrent rapidement et avec la plus grande faveur pu- 
blique. Le nom de Rollin devint alors célèbre dans l'Europe. 
Un prince polonais traduisait dans sa langue les volumes 
de l’histoire ancienne à mesure qu’ils paraissaient, « Je ne 
sais, disait le duc de Cumberland , comment fait M. Rollin . 
partout ailleurs les réflexions m’ennuient; elles me char- 
ment dans son livre, et je n'en perds pas un mot. » On 
félicitait Rollin de toutes parts ; et le jeune prince royal de 
Prusse, qui rendit bientôt si célèbre le nom de Frédéric, 
lui écrivit une suite de lettres dans lesquelles il rend hom- 
mage à son talent, à sa vertu , et le compare à Thucydide. 
Voltaire alors rendait les mêmes respects à Rollin, pour 
lequel plus tard il ne fut pas toujours juste. Qui n’a re- 
tenu ces vers du Temple du Goût : 


Non loin de là Rollin dictait 
Quelques lecons à la jeunesse , 
Et quoiqu’en robe on l’écoutait, 


C’est encore Vollaire qui, dans le Siècle de Louis XIV, a 
dit de l’Histoire Ancienne : « C’est encore la meilleure com- 
pilation qu’on ait faite en aucune langue, parce que les 
compilateurs sont rarement éloquents, et que Rollin l'était. » 

Ce fut à soixante-seize ans que Rollin entreprit la pénible 
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tâche d'écrire l'histoire romaine. En trois années il publia 
cinq volumes, faissant le sixième et le septième prêts à 
paraître, le huitième achevé et le neuvième fort avancé. 
Crevier eut peu de chose à faire pour conduire cette histoire 
au terme fixé par l’auteur, c'est-à-dire jusqu’à la bataille 
c’Actium. 

Croirait-on que lorsque Rollin s’occupait si activement 
d’instruire par ses écrits et la jeunesse et le public, l’auto- 
rité, qui déjà l'avait éloigné des fonctions du principalat et 
du rectorat, vint encore le troubler dans le champêtre 
asile qu'il avait choisi dans un des faubourgs de a capi- 
tale. On accusa Rollin de prêter les mains à la publica- 
tion de quelques pamphlets jansénistes ; et une descente de 
justice eut lieu dans sa modeste maison (rue Neuve Saint- 
Étienne, n° 28 ); on visita tout jusqu'aux combles ; on des- 
cendit dans le puits, et l’on explora surtout les caves, que le 
lieutenant de police appelait soulerrains. Cette recherche 
inguisitoriale fit éclater l'innocence de Rollin, qui, dans 
une lettre adressée au cardinal de Fleury, se plaignit avec 
ce ton de respectueuse liberté qu'il savait si bien prendre 
avec les grands. Ce fut dans cet asile que Rollin termina 
ses jours, le 14 septembre 1741. J'ai plus d’une fois visité 
avec respect cette maison si petite d'un grand homme. Elle 
est aujourd'hui (1857) habitée par un nourrisseur de bes- 
iaux. On y lit encore, au-dessus d’une porte intérieure, 
celte inscriplion, dans faguelle Rollin s’est peint tout entier. 


Ante alias dilecta domus, qua, ruris et urbis 
Jncola tranquillus, meque Devque fruor. 


(Asile chéri, où, bôte paisible des champs et de la ville, 
je jouis de moi-même et de Dieu ). 

Plus riche que le roi, comme il disait lui-même , il s’é- 
tait formé de ses économies el de ses pensions une petite 
jortune de mille écus de rente. C'était le patrimoine du pau- 
vre : chaque mois il donnait cent francs pour eux, outre 
les libéralités extraordinaires. Son vieux domestique Dupont, 
devenu son ami, était le distributeur de ses charités. 

Grâce au mauvais vouloir de l’autorité, Rollin ne fut pas 


de l’Académie Française; et il fut interdit à l’université | 


de lui consacrer une oraison funèbre comme à tous les rec- 
teurs ; mais la postérité ne lui a pas failli. Louis XVI vou- 
lut que Rollin eût sa statue parmi les grands hommes de la 
France; il est pour ainsi dire devenu le patron de notre nou- 
velle universilé, son nom a été donné à un des co:léges de 
Paris; enfin, c’est avec applaudissements que, dans une 
chaire de la Sorbonne , une bouche éloquente le proclamait 
le saint de l’enseignement. Charles Du RozorR. 

ROLLON, HROLF ou RAOUL, premier duc de Nor- 
man lie, élait l’un de ces chefs norvégiens qui, expulsés de 
Norvège par Harall Haarfager (875), s'en vinrent à la tête 
de noinbreux Danois chercher fortune sur les côtes d’Angle- 
terre el de France. Repoussé par le roi Alfred, Rollon dé- 
barqua sur les côtes de France, dont il ravagea plu- 
sieurs provinces. Charles le Simple, par un traité conclu avec 
Jui à Saint-Clair-sur-Epte, lui céda une partie de la Neustrie, 
appelée depuis Normandie, et lui donna en mariage sa 
fille Gisle ou Giselie, à condilion, disent quelques chro- 
nigueurs, qu'il se ferait chrétien et qu'il lui ferait hom- 
mage de son duché. I!prit alors le nom de Robert. J] sufti- 
sait, ajoutent-ils, de prononcer son nom pour être appelé 
en justice ; de la l'origine de ce cri de karo ( Ha raoul), resté 
Jonglermps en Normandie la dénomination d’un privilége 
varticulier à celte province (voyez CLAMEUPR ). 

Rollon abdiqua en 927, en faveur de son fils Guillaume. 

ROMAGNE, Romagna, ancienne province des États de 
VÉglise, dont les principales villes étaient Imola, Faenza, 
Forli, Cesena, R‘mini, et le chef-lieu Ravenne, et qui est 
comprise aujourd'hui dans les délégations de Ravenne 
et de Forii. Sous l'empire romain , c'était une portion de 


la Flaminia. Au sixième siècle et après l'invasion des |, 


Lombards , elle constitua la province centrale de l’exarchat 
de Ravenne. Elle avait été donnée par Pépin au paye 
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Étienne 11 ; mais Charlemagne l’érigea en comté particulier. 
En 1221 l’enpereur Frédéric II en disposaen faveur de deux 
comtes de Hohenlohe: etcinquante ans plus fard les Polenta 
se l'approprièrent, En 1441 Venise leur en ravit une partie, 
Aidé de Louis XII, Jules 11 enleva la Romagne à Oscar 
Borgia, qu'Alexandre VI'avait créé duc de la Romagne, et 
réunit cette province aux autres possessions du sainl-siège. 

ROMAIN, à moins qu'il ne s'agisse de la religion, ne 
se dit guère que des citoyens de l’ancienne Rome. On ne 
les appelle aujourd’hui , sans doute par un sentiment de pu- 
deur, que les habitants de La Rome moderne. 

Romain désigne aussi figurément tout ce qui rappelle la 
grandeur d'âme, le courage, les vertus patriotiques ; et ce 
n’est que par une bien pitoyable parodie qu’on emploie ce 
mot daos les prisons ou dans le bas peuple à signaler quel- 
qu’un d’extrémement misérable , ou bien encore à qualifier 
les claqueurs en titre quise chargent dans les {léâtres d’as- 
surer le succès d’une première représentation. 

On appelle chiffres romains des lettres inajnscules de 
J'alphabet auxquelles on a donné des valeurs déterminées, 
soit qu’on les prenne séparément , soit qu’on les considère 
relativement à la place qu’elles occupent avec d’autres let- 
tres. Les chiffres romains sont surtout usités dans les ins- 
criptions, sur les cadrans, etc. 

Ea (ypographie on donne le nom de romain à une espèce 
particulière de caractères (r0yez CARACTÈRE | Imprimerie ]). 

ROMAIN (Gazzesix, pape, connu sous le nom de}, 
successeur d’Étienne Vi, en 897, cassa la procédure de son 
prédécesseur contre Formose, et mourut le 8 février 598, 
11 fut remplacé par Théodose I. On a de lui une Épitre. 
Lenglet-Dufresnoy le traîte d’usurpateur. 

ROMAIN, On compte quatre empereurs d'Orient de ce 
nom. : 

ROMAIN 1", né en Arménie, avait eu le bonheur de sauver 
la vie à l'empereur Basile, dans une bataille contre les Sar- 
rasins. Cet exploit lui ouvrit la carrière des honneurs. Cons- 
tantin X lui donna la main de sa fille, et l’associa à l'empire 
en 919. Romain fut bientôt maître de l'Etat, et Constantin 
n'eut plus que le titre d’empereur. Aussi habile politique 
que vaillant homme de guerre, Romain s’unit par un traité 
avec les Bulgares, tailla en pièces l’armée moscovite qui avait 
envahi la Thrace, et contraignit les Turcs à cesser leurs 
incursions sur les terres de l'empire. } ne fut pas moins 
heureux dans l'administration intérieure. Enfin, voulant 
prouver qu'il ne s'était arrogé le pouvoir suprême que dans 
l'intérêt public, il se disposait à rendre à son beau-père 
toute l’autorité impériale, quand Étienne, l’un de ses fils, 
informé de sa généreuse résolution , le fit arrêter el continer 
dans un monastère, où il mourut, en 948. 

ROMAIN 1, dit Le jeune, fils de Constantin Porphyro- 
génète, succéda à son père, qu'il avait fait empoisonner. }} 
pe s'arrêta point à ce premier crime; il chassa Hélène, sa 
mère, du palais; et l’on vitavec horreur ses sœurs, réduites 
à la plus affreuse misère, forcées de se prostituer pour ne 
pas mourir de faim. Ce monstre ne jouit pas longtemps d'un 
trône acheté par tant de forfaits. Épuisé de débauches, il 
mourut en 963, après un règue de trois ans. 

ROMAIN LIL, surnommé Argyre, fils de Léon, général 
des armées impériales, dut son avénement au trône à son 
mariage avec la princesse Zoé, fille de Constantin le jeune. 
Proclamé empereur le 9 novembre 1028, il se distingua 
d’abord par les plus heureuses qualités, et surtout par une 
générosité et une magnificence qui lui concilièrent tous les 
cœurs; mais il changea bientôt, et l'avarice devint sa pas- 
sion dorainante. Zoé, dont l'âge n'avait pas amorti l'unpu- 
dique lubricité, se prit d’une passion ridicule pour son ar- 
gentier Michel. Résolue de donner sa main et le trène à son 
auaut, elle empoisonna son époux. Le breuvage agissant 
trop lentement au gré de ses désirs, elle l’étrangla dans le 
bain, le jeudi saint , 11 avril 1034. Romain était âgé de qua- 
rante-six ans, et avait régné cinq ans et six mois. 

ROMAIN 1V, dit Diogène, élait en exil à l'époque de la 


ROMAIN — ROMAN 499 


mort de l'empereur Constantin Ducas, qui avait laissé 
trois fils sous la tutelle de leur mère Eudoxie. Cette prin- 
cesse avait promis de ne point se remarier, mais elleoublia 
bientôt ses serments, rappela Romain de l'exil, et lui donna 
sa main et le trône. Romain fut couronné le 1°° janvier 
1068. Il marcha immédiatement contre les Turcs, qui rava- 
geaient les frontières de l'empire , et les vainquit. Moins heu- 
reux en 1071 , il fut pris par Azan, chef des infidèles. Le 
vainqueur lui demanda quel sort il lui aurait fait s’il fût 
tombé entre ses mains. « Je t’aurais fait percer de coups, 
répondit Romain. — Je n’imiterai point, répliqua Azan, une 
cruauté aussi contraire aux préceptes de ton législateur 
Jésus-Christ ; » etil le renvoya sans rançon. De retour à 
Constantinople, Romain eut à disputer le trône à Michel, 
fils de Constantin Ducas, qui pendant sa caplivité s'était 
fait proclamer empereur. Romain fut vaincu : on lui creva 
les veux, et ce supplice lui coûta la vie. Ses blessures ne 
furent point pansées , sa tête enfla, et, à la suite d’une lon- 
gue et douloureuse agonie, ilexpira, après un règne de trois 
ans et quelques mois. * Durey (de l'Yonne ). 

ROMAIN (Droit). Voyez Droit Rouaix. 

ROMAIN (Empire). Voyez Ron. 

ROMAIN (Juces). Voyez Juces Romain. 

ROMAINE ou BALANCE ROMAINE. On ignore pour- 
quoi cet instrument porte le nom particulier de romaine : 
est-ce pour avoir été inventé à Rome, ou parce que les Ro- 
mains le répandirent dans toutes les provinces de leur vaste 
empire? Quoi qu'il en soit, l'inventeur de la romaine se 
proposa de rémédier à l'inconvénient de la multiplicité des 
poids qu'exigent les balances ordinaires ; pour cela il plaça 
le point de suspension de son fléau entre deux bras inégaux, 
puis il divisa la totalité de sa longueur en un certain nombre 
de parties égales : supposons que c'était en 144, el que le 
bras le plus court contenait 12 de ces divisions ; en suspen- 
dant à l'extrémité de ce bras un corps pesant une, deux, 
trois... onze livres, on pouvait lui faire équilibre avec 
un seul poids d’une livre. En effet, si le corps pesait une 
livre, on plaçait le contre-poids sur la douzième division 
du bras le plus long, à partir du point de suspension, et 
l'équilibre s’établissait. Le corps pesait-il trois livres, on por- 
tait le contre-poids sur la 36° division du bras le plus long ; 
pesait-il 2 livres 7 onces , on portait le contre-poids sur la 
31° division , parce que la livre romaine conlenail 12 onces, 
et que dans la supposition que nous avous faite chaque 
division du fléau aurait répondu à une once. 

Les romaines ont ordinairement deux points de suspen- 
sion; par là le fléau est divise en trois bras, deux pelits 
et un beaucoup plus long. Pour les grandes pesées on sus- 
pend la marchandise au bras le plus court, mais quand le 
poids des matières à peser est peu considérable , on suspend 
ces matières au plus long des deux pelits bras : par ces deux 
suspensions, on peut doubler, tripler les usages de la ro- 
maine, ce qu’explique parfaitement la théorie du levier. 
Les mathématiques enseignent des moyens directs pour di- 
viser le fléau d’une romaine en parties d’une longueur con- 
venable ; mais il est plus court et plus sûr d’employer des 
poids parfaitement équivalents aux étalons. 

Les ouvriers qui fabriquent ces instruments marquent les 
divisions par des crans qu'ils font sur les arêtes du fléau : 
cette méthode est vicieuse, parce que l'anneau qui soutient 
le contre-poids s’use lui-même, et alière la régularité de ces 
crans en courant dessus. Il serait mieux de suspendre le 
contre-poids à une coulisse qui coulerait à frottement sur 
le fléau, et de diviser celui-ci par des traits. 

L'emploi de la romaine est souvent plus commode que 
celui de la balance ordinaire. Mais aussi il favorise plus fa- 
cilement la fraude, ainsi que le constatent tous les jours des 
jugements rendus par la police correctionnelle. Parmi les 
moyens de fausser le pesage, on cite l'emploi de l’aimant, le 
changement de crochet, le soulèvement de la marchandise 
avec le pied ou avec une sorte d'hamecon habilement dis- 
posé, l'appui du genou contre la marchandise, etc. 


Pour se faire une idée approximative du poids de gros 
ballots de marchandises, on fait usage dans les magasins de 
la balance-bascule. C’est une espèce de plate-forme, sur 
laquelle il suffit de rouler le ballot pour connaître la quan- 
tité de matière qu'il contient, au moyen d’un petit nombre 
de poids ; le principe de cette machine est le même que celui 
de la romaine, seulement elle se compose d’un système de 
plusieurs leviers agissant les uns sur les autres de telle sorte 
qu’un poids d’un kilogramme suspendu à l'extrémité d’un 
des bras du dernier peut faire équilibre à un poids 100, 
200, 1,000 fois plus fort qui agirait sur l’un des bras du pre- 
mier levier. Les machines qui servent à peser les voitures 
aux bureaux d'octroi sont construiles sur ces principes. 

TEYSSÈDRE. 

ROMAINE (École). Voyez ÉcoLes DE PEINTURE. 

ROMAINE (Histoire). Voyez Rome. 

ROMAINE ( Laitue). Voyez Lairue. 

ROMAINES (| Langue et Littérature). Voyez Roue et 
Larines (Langue et Littérature ). 

ROMAINS (États). Voyez Écuise (États de l’). 

ROMAINS ( Jeux) ou GRANDS JEUX. Voyez Cirque. 

ROMAN. On désigne sous ce nom un genre de la lit- 
térature moderne qui s’est surtout développé à partir de la 
seconde moitié du dix-huitième siècle, et dont la forme st 
le sujet ont subi d’ailleurs les vicissitudes les plus diverses. 
Dans l’acception la plus large, on appelle ordinairement ainsi 
le récit d’un événement imaginaire, mais présenté comme 
une réalité. Quant au mot même, l’étymologie en est facile à 
trouver. On voit tout de suite qu'il vient de Langue romance, 
ou de roman, nom de la langue (corruption de la langue 
latine) en usage dans les pays conquis autrefois par 
les Romains, et qui fut longtemps la langue dominante en 
France, ou du moins celle qu’on parlait à la cour des princes. 

[1 est un titre de gloire qu'on n’a jamais contesté au 
roman , c’est l'antiquité de son origine. Mais, quelque éloi- 
gnée de nous qu’on la suppose, on pourra toujours remonter 
à une origine antérieure. Comme tous les genres vraimert 
dignes de ce nom, le roman existait, avant d’être décou- 
vert, dans une disposition naturelle de l'esprit humain. Par 
une sorte d'indépendance, dans laquelle Bacon trouvait un 
témoignage de la force et de la dignité de notre être, nous 
aimons à nous soustraire au cours ordinaire des choses , à 
nous créer un ordre imaginaire d'événements, plus varié, 
plus éclatant, où le hasard ait moins d'empire, où nos fa- 
cultés trouvent un plus libre exercice. C’est le pencliant 
involontaire de toutes les intelligences ; il n’en est pas de 
si grossière qu’un rêve passager n'ait transportée de la vie 
réelle au sein d’un monde idéal; et l’auteur du premier 
roman avait été devancé par les 1maginations les plus vul- 
gaires. Le roman n’est donc pas, comine on Pa prétendu, 
une conception arbitraire; C’est un genre nécessaire, en 
quelque sorte, et qui a des droits légitiines au respect de la 
critique. Il tient de la nature qui l’a fait naître un charme 
universel , dout ne préservent pas toujours la gravité du ca- 
ractère et la maturité des années. 

Je sais que des espiils sévères se sont révoltés contre un 
empire auquel eux-mêmes n'avaient peut-être pas échappé. 
Oubliant que la fable emprunte à la vérité son attrait le plis 
puissant, ils ont accusé de mensonge les fictions du roman, 
et, pour en faire ressortir la frivolité, ils se sont plu à les 
mettre en parallele avec les récits de l'histoire. Seraital 
vrai que l’histoire fât la condamnation du roman? Les li- 
mites de ces deux genres, qui se touchent quelquefois, n2 
sont-elles pas tout à fait distinctes? Si, pour donner un 
fond à ses tableaux , le romancier se transporte au sein d'une 
époque réelle, au milieu d'événements et de personnages 
conaus , il n’usurpe pas en cela les droits de l'historien ; car 
il se propose de peindre un tout autre ordre de choses. 
L'historien ne recueille dans ses annales que ce qui a laissé 
quelques traces dans la mémoire des peuples. 11 n'en est 
pas ainsi du romancier : il va chercher ses héros daus cette 
mu:tilude sans non où ne pénètre point le regard de l'iis- 
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torien ; il fait revivre dans ses peintures ce qui passe, ce 
qui périt, ce qui change et varie sans cesse, ces rapports 
d’un moment qu’établissent entre les hommes leurs intérêts 
et leurs passions, ces accidents de tous les jours qui se pres- 
sent et se succèdent sur la scène changeante du monde. Le 
romancier écrit en quelque sorte l’histoire de la vie privée; 
et s'il lui est permis d’ensretrouver les faits dans son ima- 
gination , il n’est pas dispensé de donner à ses récits, à la 
place de la vérité qui leur manque, cette autre vérité, qui 
est le besoin commun de tous les arts. {1 faut que l’homme 
se reconnaissse dans son image, qu’elle lui offre l’expres- 
sion fidèle de ses passions , de ses vertus, de ses vices, de 
ses ridicules, et, sons l'apparence inconstante des mœurs 
- et des usages, les inaltérables traits de la nature humaine. 
La vérité et la fiction, voilà les conditions premières du 
roman, comme de toutes les productions de l’art. Ce n’est 
pas que pour la force et la profondeur de la peinture on 
puisse le comparer ni au poème ni au drame : il s'empare 
moins vivement de l'imagination, il la retient dans une ré- 
gion moins idéale; réduit à la simplicité du langage ordi- 
naire, il place ses héros sur le théâtre de la vie commune, 
presqu’au niveau des spectateurs. Mais aussi quelle liberté 
il permet à l'écrivain! Le romancier n’est soumis qu'a ce 
petit nombre de lois générales dont l'empire est universel, 
parce qu’elles sont fondées sur la nature même de notre es- 
prit; pour tout le reste, il ne recoit de règles que de lui- 
même, ou plutôt que de son sujet. Cette matière inépuisable 
que le spectacle du monde présente à son imitation, il en 
dispose à son gré; il choisit du noble ou du familier, du 
pitoyable où du ridicule, du terrible ou du bouffon ; rien ne 
lui est étranger de tout ce qui appartient à la nature hu- 
maine, Il peut même tenter de la rendre avec toute sa di- 
versilé, rassembler dans un même ouvrage ce que sépa- 
rent les autres geures, associer tous les contrastes, mêler 
tous les tons , prétendre à tous les effets. Une vaste carrière 
lui est oùverte, carrière toujours nouvelle et cependant tou- 
jours la mème. Sous quelque variété de formes que se pro- 
duisent ses innombrables compositions, elles ont toutes pour 
objet commun d’embrasser dans un seul tableau le cours 
entier d'une destinée, d’en rapprocher et d’en réunir, par 
une sorte de perspective, les moments les plus intéressants, 
ceux qui la caractérisent le mieux. C’est là l'unité du roman; 
mais quelle unité féconde! Loin de borner le domaine de 
Yécrivain, elle l’étend et l'agrandit. Plus libre que le poëte, 
le romancier pourra prodiguer les développements et les 
détails ; il ne lui sera pas interdit de mêler au langage de 
l'imagination celui de la critique , de peindre et d’expliquer 
tout à la fois, de développer le jeu des ressorts secrets qui 
nous font agir, parler et sentir. Le roman est en effet parmi 
toutes les compositions liltéraires une de celles qui cachent 
le moins le dessein de nous instruire. C’est une forme vivante 
donnée aux leçons du philosophe et du moraliste, Les vé- 
rités spéculatives y prennent une apparence sensible, qui les 
révèle aux esprits les moins attentifs. Forcé de les aperce- 
voir, le iscteur croit les découvrir; l’artifice du romancier le 
transforme en observateur; ce qui se passe tous les jours 
sous n0$ yeux et que nous ne voyons jamais , le romancier 
le fait voir. Ses fictions ont même en cela quelque avan- 
tage sur la réalité : elles attirent plus vivement notre atten- 
tion; elles rendent à notre juxement celte indépendance que 
lui retirent trop souvent nos intérêts et nos passions ; elles 
nous permettent d'apporter à l’observation morale un esprit 
plus libre et plus entier. Une lecture de quelques heures 
nous donne l'expérience d’une longne vie; nous acquérons 
en nous jouant celle science des hommes et du monde qui 
s’achète d’ordinaire par tant d’erreurs et d’infortunes. C’est 
ainsi que dans le roman plus que dans tout autre genre de 
composition, les plaisirs de l’imagination peuvent tourner 
au profit de l'instruction pratique. 
Des ouvrages qui répondent aux besoins les plus impé- 
rieux de notre esprit ; qui, offrant à la raison la représen- 
talion de ce qui est, transportent en même temps limagi- 
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nation au delà des limites de la réalité; qui réunissent aïnsi 
la vérité et l'idéal; qui participent en quelque chose à la 
gravité de l'histoire et de la philosophie, et ne sont point 
étrangers aux charmes de la poésie ; qui touchent à tant de 
genres sans se confondre avec eux, qui s’en distinguent par 
plus d’un caractère, qui ont surtout cet avantage de cap- 
tiver la frivolité des lecteurs , et de les conduire à leur insu 
vers un but sérieux et utile; de tels ouvrages ne peuvent 
être relégués dans les rangs inférieurs de la littérature : ils 
forment un genre qui ne manque point d'importance et que 
sa difticulté place bien au-dessus des efforts de la médiocrité. 

On fait naître le roman chez ces peuples ingénieux qni 
les premiers jetèrent sur la vérité le voile transparent de 
la fiction. Ils durent naturellement lui donner, comme aux 
autres productions de leur littérature, la forme de l’apologue 
et de l’allégorie. Une leçon morale est en effet le but caché 
vers lequel semblent tendre les romanciers orientaux; mais 
ils choisissent pour y arriver une route bien détournée, et 
aux soins qu’ils prennent de l’embellir il est facile de juger 
que le terme sérieux qu'ils se proposent est bien platôt le 
prétexte que l’objet réel du voyage. Ils appartiennent à cette 
classe nombreuse de conteurs qui cherchent dans l'agrément 
de Ja fiction le principal intérêt de leurs récits; c’est à i- 
magination qu'ils s'adressent, et ils possèdent le secret de 
la charmer. Quelle fertilité d'invention ! quelle disposition 
ingénieuse! quel art d’attacher l'esprit au développement 
d’une fable souvent invraisemblable, de l’introduire sans 
efforts dans un monde surnaturel ! Transportées dans notre 
Occident, ces compositions ravissantes n’ont rien perdu de 
leur attrait ; nous les avons accueillies avec cette avide cu- 
riosité, celte crédulité docile que les peuples de l'Orient 
apportent aux récits des histoires fabuleuses. Elles ont même 
pour nous, grâce à l'éloignement des lieux, une sorte d’in- 
térêt qu’elles ne pouvaient offrir dans leur première patrie, 
celui d’une peinture de mœurs. Nous y recherchons ces traits 
d’une vérité locale que leurs auteurs y ont exprimés sans 
dessein ; nous croyons en les lisant voyager dans les contrées 
lointaines où elles ont pris naissance. 

Les romans que les Grecs nous ont laissés doivent à l’é- 
loignement des temps un intérêt du même genre. Comme 
tous les ouvrages de l’art, ils ont acquis en vieillissant une 
valeur historique tout à fait indépendante de leur mé- 
rite littéraire. Si le goût les rejette, la critique les recueille 
comme des monuments curieux, qui peuvent aider ses re- 
cherches. Les Grecs n’ont conau le roman qu’à l’époque de 
leur décadence. Ces jouissances oisives que donne la lecture 
leur furent longtemps étrangères ; des ouvrages oniquement 
destinés à distraire aux heures de loisir, à remplir les vides 
de l'existence par un délassement agréable, auraient diffici- 
lement trouvé place au milieu de cette littérature active, et 
pour ainsi dire vivante, qui se produisait par la parole dans 
les temples, sur les théâtres, dans les jeux, dans les fes- 
tins, à la tribune politique, dans les écoles des rhéteurs et 
des philosophes ; qui se mélait aux institutions du pays et 
participait à leur dignité ; qui était une sorte de langage pu- 
blic parlé par tout un peuple dans des circonstances solen- 
nelles. Il est d’ailleurs permis de douter que l’état des mœurs 
eût offert une matière favorable à ce genre de composition. 
L'égalité républicaine devait elfacer en partie cette variété 
de caractères que présentent, sous d’autres formes de gou- 
vernement, les diverses conditions de la société, et que font 
ressortir le poëete comique et le romancier. Une vie dont le 
cours, tracé d'avance, se partageait nécessairement entre 
les affaires de l’État et les soins domestiques, ne se prêtait 
pas plus aux jeux de l'imagination qu'aux caprices du ha- 
sard. La vie publique appartenait aux pinceaux de l’histoire 
ou à ceux de la comédie, qui fut d'abord, dans la démo- 
cratie d'Athènes, un des organes de l'opposition populaire 
ou aristocratique. La vie privée s’accomplissait loin des re- 
gards, dans une sorte de sanctuaire soustrait à l’observa- 
tion, Que restait-il donc au roman? Les désordres particu- 
liers que la morale facile des Grecs ne se mettait pas en 
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peine de cacher, des aventures d'esclaves et de courtisanes, 
des travers et des ridicules peu nombreux dont se contentait 
le poête comique, mais qui n’eussent pu suffire au cadre 
plus vaste du romancier. 11 eût cherché bientôt hors de la 
réalité d’autres intérêts, d’autres sentiments, un ordre nou- 
veau de personnages et d'événements. C'est en effet dans 
cette carrière que s’engagea le roman lorsqu'il parut pour 
Ja première fois chez les Grecs, après le siècle d’Alexandre. 
Mais dans le monde qu'il s'était créé, il se trouva plus à 
l'étroit qu’il n’eût pu être dans le monde véritable. Ses pro- 
ductions se succédaient sans offrir autre chose que la répé- 
titior insipide d’un méchant original, des peintures sans 
vérité, et, ce qui en est la suite nécessaire, des fictions sans 
intérêt. La naiveté de Longus, naïveté un peu factice, à la- 
quelle notre A myot prêla des grâces trop négligées peut- 
être, mais aussi plus naturelles; l'élégance assez froide 
d'Héliodore, qui charma, dit-on, la jeunesse de Racine, 
jetèrent seules quelque éclat au milieu de cette longue nuit 
dans laquelle s'éteignait par degrés une littérature autrefois 
si brillante; car nous ne louerons pas le talent qui se mon- 
tre encore dans ces tableaux où sont exposées sans voile 
les mœurs dépravées de l'antiquité. Le temps les a purifiés 
en leur donnant le earactère d’une satire morale ; mais ils 
n'étaient alors que des ouvrages licencieux, par lesquels la 
Grèce esclave cherchait à amuser la vieillesse dissolue de 
l'empire romain. 

Les romans grecs nous ont fait voir que toute littérature 
qui n’a pas son fondement dans les mœurs de l’époque où 
elle prend naissance, en perdant tout rapport avec la vie 
réelle, se condamne elle-même à manquer de chaleur et 
d'intérêt. Le moyen âge a vu sortir du sein des mœurs che- 
valeresques une littérature plus originale et plus naturelle. 
Ses romanciers ne relraçaient pas un état de choses imagi- 
naire et des folies sans réalité : leurs paladins, leurs dames, 
et jusqu'à leurs enchanteurs, avaient eu plus d’un modèle; 
et de merveilleuses aventures avaient intéressé le sentiment 
populaire avant que l’ingénieux trouvère en eût fait 
le sujet de ses chants. Aussi une crilique éclairée doit-elle 
voir dans les monuments trop peu connus de cet âge une 
des parties les plus précieuses de nos richesses littéraires. 
Mais les mœurs chevaleresques passèrent : avec elles au- 
raient dû passer lesromans de chevalerie; et cepen- 
dant, par une fatalité bizarre, ce fut alors qu'ils se multi- 
plièrent et se répandirent daïs le monde : tristes imitations 
de temps écoulés sans retour, qui, sans avoir retenu le 
charme attaché à une peinture fidèle, avaient pris en quelque 
sorte sur leur compte le ridicule des mœurs chevaieresques 
outrées et flétries. 

Enfin, vint un homme de génie, qui fit pour le roman ce 
qu'avait fait Socrate pour la philosophie : il le ramena sur 
la terre, Il sut placer dans un jour comique les extrava- 
gances banales de la chevalerie errante. Il les mit gaiement 
aux prises avec la réalité; il opposa , dans une fable ingé- 
nieuse, les réclamations du bon sens aux froides visions d’un 
enthousiasme suranné, Sancho Pança à Don Quichotte. La 
vérité était depuis si longtemps exilée de la littérature que 
lorsqu'on la vit reparaître dans l’œuvre de Cervantes, 
elle excita une surprise et une admiration universelles. Cette 
production originale eut pour les contemporains tout l’at- 
trait d’une découverte : elle leur offrait quelque chose de 
plus qu’une excellente satire littéraire; elle leur révélait un 
genre à peu près inconnu. Il y avait eu jusque là des ro- 
manciers, mais un roman élait encore à faire, et le Don 
Quichotte est le premier qu’on puisse citer. Peinture pi- 
quante des mœurs, développement profond des caractères 
et des passions, artifice habile de l'intrigue, ton naturel 
et vrai de la narration, presque tous les caractères du 
genre, presque toutes les formes qu’il peut revêtir, cet ou- 
vrage les réunit. Cervantes possède à lui seul les mérites 
divers que se sont partagés depuis ses successeurs. Mais 
avant qu'ils profitassent de ses exemples il devait s’écouler 
encore un assez grand nombre d’années. Quelque éclatant 
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qu'eût été son triomphe, la défaite du mauvais goût n'avait 
pas été complète : la chevalerie vaincue g'était retirée dans 
un dernier retranchement. 

Un <icrivain spirituel a peint dans une fable charmante 
Don Quichotte devenu berger : le roman avait subi au Com- 
mencement du dix-septième siècle cette métamorphose. La 
fadeur de la pastorale avait en partie remplacé les folles 
peintures de la chevalerie errante ; aux Amadis avaient suc- 
cédé les Artamène, race de héros langoureux et fanfarons 
aussi peu confcrmes à l’histoire qu’à la nature. Celte nou- 
velle espèce de fictions était moins merveilleuse que celle 
qui l'avait précédée, mais elle n’était pas moins chimé- 
rique. Il fallait un nouveau Cervantes pour rappeler le roman 
à la vérité : Le Sage acheva cette révolution, commencée 
avant lui par les plaisanteries de Boileau, et plus encore par 
les ouvrages de deux écrivains dont les noms (voyez La 
Fayerre [M®° ne] et Scarron) offrent un rapprochement 
bizarre, mais qui empruntèrent tous deux à un modèle com- 
mun ces traits d’une vérité grossière ou d’une exquise dé- 
licatesse qui distinguent, dans des genres si divers, la 
Princesse de Clèves etle Roman comique. Les auteurs de 
ces deux romans s’élaient du reste renfermés dans des li- 
mites assez étroites : l’un n’avait exprimé qu’une seule silua- 
tion, l’autre n’avait crayonné que quelques scènes groles- 
ques. En peignant comme eux la nature, Le Sage sut se 
proposer un sujet plus vaste et d’un intérét plus général. 
Il entreprit de rassembler dans un même tableau les travers 
et les ridicules de l'humanité tout entière, ces imperfections 
nombreuses qui appartiennent à l’intirmité primitive de notre 
être et auxquelles nous avons ajouté toutes celles de l’or- 
dre social. 11 créa leroman de mœurs, genre fécond , dont 
la matière existait pour ainsi dire dés l’origine du monde, 
que d’autres avaient dù entrevoir et essayer avant lui, mais 
dont ses ouvrages offrent le premier comme le plus parfait 
modèle. 

L'exemple qu'il avait donné ne fut pas sans influence 
sur les destinées du roman : on le vit se renouveler aux 
sources, jusque alors négligées, de la vérité et de la nature. 
avait d’ailleurs rencontré des circonstances bien favorables 
à ses progrès. Au moment où l'esprit philosophique mena- 
çait de prévaloir sur le génie des beaux-arts, où la poésie 
commençait à se retirer d’un domaine épuisé par la culiure, 
où les recherches spéculatives attiraient à elles tous les es- 
prits, dans ce moment de crise qui marquait le passage du 
siècle de l’imagination au siècle de la critique, on dut se 
porter avec ardeur vers un genre de composition qui, satis- 
faisant aux besoins de tous les deux, pouvait accueillir à la 
fois les méditations du philosophe et les conceptions du 
poëte, et prêter aux découvertes de l’observation morale 
tous les charmes de la fiction. Tantôt, dans une suite de 
scènes fidèlement imitées du cours ordinaire de la vie, on 
s'attachait à retracer les progrès naturels des passions et 
leurs effets inévitables ; tantôt du développement de quelques 
caractères et de leur habile opposition on faisait naître une 
intrigue qui captivait l'esprit par la variété des situations 
et l'attente du dénouement. Quelquefois une fable ingé- 
nieuse servait d’emblème à une vérité morale; plus tard, 
l'imagination, s’emparant des connaissances rassemblées par 
l'érudition, entreprit de ranimer cette froide poussière du 
passé, de faire revivre dans ses peintures, à l’aide de per- 
sonnages et d'événements supposés, les usages, les mœurs, 
l'esprit d’une époque historique. A côté de l’histoire s’éleva 
une histoire nouvelle, chargée de nous apprendre ce que la 
première avait pu omettre ou ce qu’elle n’avait pas dû nous 
dire. Ces formes générales du roman se trouvèrent, il est 
vrai, confondues plus d’une fois dansune même composition. 
La plupart des écrivains qui s’y exercèrent tour à tour lui 
donnérent l’empreinte particulière de feur génie ; mais dans 
cette longue succession &’ouvrages remarquables, dont cha- 
cun a son caractère, et qui semblent former à eux seuls, 
dans le genre auquel ils appartiennent, une classe dis- 
tincte, il en est peu qui ne puissent se rapporter aux types 
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originaux créés par les Richardson, les Fielding, les 
Voiltaire, les Walter-Scott 
PATiN, de l’Académie Francaise). 

ROMAN ou RHÆTO-ROMAN (Dialecte). On appelle 
ainsi l’idiôme, branche des langues romanes, qu’on parle 
dans one partie du canton des Grisons, mais dont l'usage 
a été insensiblement circonscrit par le néo-allemand, sans 
presque jamais se mêler avec lui. 11 forme deux dialectes ; 
dont l’un, parlé dans la partie hante do canton des Grisons, 
a beaucoup d’analogie avec le provençal, et dont l’autre, en 
usage dans l’Engadine, se raprroche davantage de la langue 
italienne. Ce dernier dialecte, désigné sous le nom de ladin 
(latin) et sensiblement distinct du premier, se subdivise 
à son tour en deux patois différents : celui du hant Engadine 
et celui du bas Engadine. Un grand nombre d'anciens mo- 
numents écrits dans ce dialecte qu'on conservait à l’abbaye 
de bénédictins de Disentis, fondée au septième siècle, furent 
brûks en 1799 par les troupes françaises en mème temps 
que ce monastère. Il n’en subsiste plus aujourd'hui qu'un 
fragment du mystère Les Vierges Jolles et les Vierges sages, 
etun poëme La nobla Leyzon. Le premier livre imprimé en 
ladin d'Engadine est une traduction du catéchisme (1551). 
Au reste, il n'existe qu’un fort petit nombre de livres impri- 
més dans ce dislecte. Le curé Matthias Conradi a publié 
une grammaire allemaude et romane (Zurich, 1820) et un 
Dictionar de Tosca dilg linguaing romansch-tudisc (Zu- 
rich, 1823). 

ROMANA (Pierr0 CARO Y SILVA,marquis pe La), gé- 
néral espagnol, né vers 1770, dans l'ile de Majorque, étudia 
quelques années à Leipzig, et entra ensuite au service de 
son pays. Il se distingua dès la première campagne qu'il fit, en 
1793, contre les Français. Au rétablissement de la paix, il 
alla voyager en Europe. En 1807 il fut chargé du comman- 
dement des 15,000 Espagnols que Napoléon envoya en Alle- 
magne. Placé sous les ordres de Bernadotte, il protesta 


seph; mais bientôt, profitant de son séjour en Fionie, il entra 
en pourparlers avec le commandant des forces britanniques 
qui croisaient dans ces parages. Du {7 au 20 août 1808 il em- 


barqua à Nybors et à Swenborg, à bord de navires anglais, les | 


15,000 hommes sous ses ordres, et vint débarquer avec eux 
à La Corogne. Des lors il déplova la plus infatigable acti- 


vité pour repousser du sol espagnol les envahisseurs étran- | 


gers. Le premier il ent l'idée féconde d’armer les populations 
rurales, et d'en former les bandes, devenues depuis si fa- 
meuses sous le nom de guerillas, afin d'intercepter les 
routes et de rendre ainsi de plus en plus difhciles les com- 
munications des différents corps françaisentre eux. Au com- 
mencement de 1811 il se disposait à quitter le Portugal pour 
marcher contre les Français, quand il mourut, à Cartaxo, 
des suites de ses faligues. 

ROMANCE (Littérature). On donnele nom de ro- 
mances aux chants populaires de l'Espagne, c'est-à-dire à 
ces chants dans lesquels sont célébrés les principaux événe- 
ments de l’histoire nationale, les hauts faits des béros et des 
rois dont le nom a mérité de vivre dans la méraaire des 
hommes. L'Espagne sans doute n’a pas eu seule dans l’Eu- 
rope méridionale le privilége de posséder de ces chants 
nationaux ; mais c’est le seul pays où, par certaines circons- 
tances qu'il serait trop long de rappeler ici, les romances 
ont eu une existence durable, qui a permis de les recueillir 
dela bouche du peuple, Le même phénomène s’est repro- 
duit au Nord, dans Angleterre, l'Écosse et l'Irlande, où 
les ballades ont tant de renommée ; on trouve des traces de 
chansons de ce genre en Suisse et en Allemagne, et même 
dans l'Inde. 

D'où vient ce nom de romance ? Probablement du nom 
ñe la langue dans laquelle ont été composées les premières 
poésies de cette espèce. La langue romane ou romance était 
alors en vigueur en Espagne aussi bien qu'en France, et 
l'on sait qu'on donnait le nom de romans aux poëmes com- 
posés dans celte langue, où l'on célébrait les exploits d’un 
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héros historique on imaginaire. Des jongleurs allaient les 
chanter en pompe de cour en covr, devilleen ville, dechätean 
en château. Rien n'égalait la célébrité de ces poëmes dans 
le moyen âge, car ils composaient à eux seuls tous les plaisirs 
dramatiques de ces populations enthousiastes, qui ont un 
si grand besoin d'émotions vives et poétiques. Tel était aussi 
le rôle des rhapsodes dans l’antiquité. Un nom propre 
manque aux romances espagnoles, mais elles n’en sont pas 
moins pour cela des chants épiques , des épopées du genre 
de toutes les épapées uatives. L'art y est bien moins parfait, 
les combinaisons bien moins sasantes, les développements 
moints complets, le faire en somme bien plus grossier, mais 
Je fond, le mouvement, et même parfois la forme, en sont 
approchants; par où l’on peut comprendre ce que doit si- 
gniler ce nom de romance on de roman (c'est presque la 
même chose). Elles se parlagent en deux classes, qui ne 
sont peut-être pas aussi distinctes qu’on l’a prétendu; sa- 
voir, les romances historiques et celles qu’on peut appeler 
de chevalerie : celles-ci sont, à un moindre degré, les ro- 
mances de chevalerie des troubadours provençaux. Les r9- 
mances historiques sont presque innombrables. Quelques- 
unes se rapportent au temps de la domination romaine et 
même aux époques antérieures; mais la plupart célèbrent 
des événements contemporains. Fixer l’âge des plus an- 
ciepnes n’est pas chose facile; il parait pourtant qu'elles ne 
remontent guère plus bant que le règne des derniers rois vi- 
sigoths. Ces romances, en passant de génération en généra- 
tion dans la bonche du peuple, ont dû sensiblement s'alté- 
rer et se modifier à l'égard du langage , selon les besoins du 
moment. Les dernières datent de la chute du trône musal- 
man de Grenade. Depuis lors la muse nationale ne se fit 
plus entendre; la liberté et l'indépendance avaient cessé de 
l'inspirer : Ferdinand_le Catholique régnait. Corneille a eu 
raison de dire, dans la préface du Cid, que ces poèmes sont 


É : | comme les originaux décousus de l’histoire d'Espagne; cela 
alurs de sa fidélité et de celle de son armée à la cause de Jo- | 
| 


est si vrai qu'ils ont servi à composer certaines chroniques. 
La plupart ne sont guère que des chroniques en redon- 
dillas. Le poëte ne se met pas trop en frais d’imagination. 
Il raconte siraplement les faits sans autre peine que de se 
soumettre à la mesure. Quelques pièces cependant ont de la 
grâce, de V’attrait, et leur simplicité sans apprèt empêche 
qu’on ne sente en les lisant la fatigue ou l'ennui que donnent 
souvent les compositions étudiées de poëles plus exercés. 
Ces romances sont généralement divisées en couplets 
(coplas) de quatre vers de huit syllabes chacun : c’est ce 
qu'on appelle redondillas ; elles ne sont point rimées , mais 


| assonnantes. Aussi la facilité de ce genre de composition 


est probablement la cause de la multiplicité des pièces et 
même de leurs variantes ; car il est bien rare qu’une même 
romance n’ait pas en certains couplets cinq ou six leçons 
différentes. Les plus fameuses sont celles où sont chantés 
les exploits de Bernard del Carpio, de Fernando Gonza- 
lez, et surlout du Cid. On en a fait des imitations dans 
presque toutes les langues de l'Europe, et les principales 
de celles du Cid ont été traduites en allemand par l'illus- 
tre Herder. 

Quant aux romances chevaleresques, la farme en est la 
même que celle des romances historiques ; mais la matière 
en est généralement empruntée aux romans provençaux et 
français. Néanmoins , il faut ajouter qu’elles ont reçu une 
teinte particulière du commerce des Espagnols avec les Mau- 
res. Toutefois, limitation n’a rien de servile; le poëme fran- 
çais,en passant dans la redondilla , est devenu espagnol : 
n'y cherchez plus l'agrément et la finesse du récit avec ses 
longueurs, la naïveté malicieuse et les détails piquants: il est 
maintenant bref, simple, grave, et légèrement emphatique ; 
il n’a plus rien de français. A. Oc. 

ROMANCE ( Musique ). Dès le dixième siècle, alors que 
la langue vulgaire commence à balbutier ses premiers mots, 
elle s'allie à la musique. Aux douzième et treizième siècles , 
à la suite du mouvement qui entraîne les populations à la 
croisade , ces chansons se multiplient et se répandent dans 
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toute l'Europe. Comme les rhapsodes, comme les ba r- 
des et tous les poêtes primitifs et populaires , les trovères 
et les troubadours chantaient les vers que leur avaient ins- 
pirés soit un fait historique, soit quelque événement in- 
iéressant de la vie domestique. La plupart du temps ils 
ajustaient ces vers sur une cantilène déjà connue , comme 
le font encore de nos jours les ‘‘ansonniers, ou bien ils 
inventaient une mélodie qu’ils allaient ensuite faire inscrire 
par un musicien de profession, qu’on appelait karmoniseur. 
Cette division dans le travail du gai sçavoir subsista 
jusqu’à la fin du treizième siècle. Quoiqu’on ne sache rien 
de positif sur la partie musicale de l’art des troubadours 
et des trouvères , il y a tout lieu de présumer que la mé- 
lodie de leurs romances était de courte haleine, d’un 
rhythme indécis et sans tonalité précise, consistant en 
quelques notes plaintives et monotones, dont la persistance 
finissait par saisir Poreille et toucher le cœur. Dès le quin- 
zième siècle, l’art d'écrire fait de très-grands progrès sous 
la nain des contre-pointistes. La mélodie s’avise , s’étend 
et se dégage des obstacles que lui opposait l’immobilité 
tonale du plain-chant. Elle participe aussi à ce grand mou- 
vement de l'esprit humain qu’on appelle larenaissance, 
qui réveille la fantaisie assoupie par l’ascétisme catho- 
lique et donne l'essor à toutes les puissances de la vie. La 
romance s’égaye, elle emprunte aux airs de ballet un rythme 
plus accusé. La galanterie française du seizième siècle lui 
communique sa grâce exquise, Les poëles, les beaux-es- 
prits, les nobles dames, les princes, les rois, toute la so- 
ciélé polie de la France, rime , compose ctchante de tendres 
et nzives romances. Les poêles les plus fameux de la pléiade 
ont laissé de vrais chefs-d’œuvre dans ce genre, éminem- 
nent français. Ils ajustaient leurs vers sur des airs déjà con- 
nus et que tout le monde pouvait chanter. L'air de Char- 
manle Gabrielle , attribué à Henri 1V, est un vieux noël 
de Gustave de Caurroy, son maltre de chapelle. Nous 
avons aussi des romances de Louis XIII. Son maitre de 
nusique, Pierre Guedron, en a composé également de char- 
mantes. Cilons encore les airs de cour de Boïsset, surinten- 
dant de la musique de Louis XIII, les cantates de Lambert, 
beau-père de Lulli. Bernier, Colin de Boismont, de Bury, 
Campra, Colas et beaucoup d’autres cultivent la romance 
avec succès sous la régence; mais c’est surtout dans la se- 
coude mnoitié du dix-huitième siècle qu’ou la voit se multi- 
plier et s'épanouir avec une grâce charmante, exhalant un 
parfum d’adorable mélancolie. Écoutez donc ce doux ra- 
mage de poëtes et de musiciens faciles qui chantent, au 
déciin d’une sociélé qui va disparaître, la beauté du soir, 
les charmes de la vie champètre, le bonheur d’aimer à 
l'ombre d’un frais bocage , au bord d’un ruisseau paisible! 
Qui n’a présent à lamémoire le passage des Confessions où 
Rousseau, vieux, pauvre, inlirme, le cœur rempli de cette 
tristesse profonde qui a lait sa gloire et son malheur , verse 
des larmes abondantes en se rappelant une romance naïve 
que sa bonne taule lui chantait dans les jours fortunés de 
son enfance : 


Tircis, je n’ose écouter ton chalumeau 
Sous l’oriueau, 
Car on en cause deja dans le hameau, 


C’est au dix-huitième siècle qu’appartient l’adorable petit 
chel-d'œuvre : 


De mou berger volage 
J'entends Le chaluucau, 


Pourquoi ne puis-je vous citer le nom de celui qui a trouvé 
dans Île fond de son âme ce chant presque digne d’un Per- 
golèse où d’un Paisiello? Mais voici le ciel qui s’obs- 
curcit, l'orage gronde, La révolution approche : adieu ! 
adieu! siècle charwant, où régnaient la grâce et l’urbanité 
françaises, ou l'on savait aimer, causer et rire dans un 
coin paisible de la vie; adieu, femmes charmantes que 
Watleau faisait danser sous la charmille au son du tam- 


bourin et du chalumeau, à qui Greuze arrachait des pleurs. 
Quels sont ces cris tumultueux, ces hourrahs qui montent 
et sifflent comme les vagues de la mer? C’est la France qui 
se lève et marche contre l'ennemi qui la menace, en chan- 
tant la Marseillaise. Puis vient le Directoire, rayon 
de soleil après une horrible tempête. Victimes et bonrreaux, 
oubliant leurs crimes et leurs malheurs, se livrent au 
plaisir avec frénésie. C’est une scène de la régence qui 
éclate tout à coup comme un dernier reflet du dix-huitième 
siècle ; on court les spertacles , les concerts, les bals, on 
s’enivre de sensualité dans les bosquets de Tivoli, dans le 
parc de Monceaux, dans les jardins de Paphos. Alors on 
voit paraître Garat, chanteur admirable, dont les ro- 
mances : Je l'aime tant, Bélisaire, Le Ménestrel, dites 
par cet artiste incomparable, enlèvent tous les cœurs. 
Plantade, Carbonel, Lambert, Boieldieu, Pradher, 
se disputent l'attention publique et chantent sur un ton 
anacréontique La Feuille de rose, L'Haleineduprintemps, 
au milieu des éclats de rire de cette génération étourdie, 
dansant ét chantant sur les débris d’une société qui a été la 
merveille du monde, Une autre grande célébrité de la ro- 
mance, ce fut Martin-Pierre d’Alvimare, harpiste de l'Opéra. 
On ne peut compter le nombre de mélodies tendres, vives 
et coquettes qni sont sorties de sa plume facile. Les édi- 
teurs se les arrachaient, et une romance nouvelle de d’Al- 
vimare était un événement pour les jolies femmes des an- 
nées 1806 et 1807, dont les maris ou les amants faisaient la 
campagne de Prusse, 

Si depuis Lulli jusqu’à Rossini les Italiens ont large- 
ment contribué à la naissance et au développement de notre 
grande musique dramatique, ils ont aussi cultivé la romance 
française avec beaucoup de distinction, Après Albanèze et 
Mengozzi, Blanginiest celui qui a infusé dans la ro- 
mance française quelque chose de la morbidesse qui ca- 
ractérise la can:onetla italienne. Doué d'un physique agréa- 
ble et d’une jolie voix de ténor, chanteur exquis, bon ac- 
compagnateur et musicien instruit, il fut à la mode, et devint 
le professeur de chant de toutes les grandes dames de la 
première période de l'empire. On se le disputait comme 
un vrai cherubino d’amore. Une illustre princesse de la 
maison impériale l’enleva bientôt à ses nombreuses concur- 
rentes, et l’emporta dans un coin retiré du monde, à Nice. 
C’est là, loin des soucis de la grandeur et du fracas de la 
guerre, à l'ombre des orangers en fleurs et sous les tièdes 
brises de la Méditerranée , que Blangini a composé ces dé- 
licieux nocturnes qu’on chantait dans toute l'Europe, depuis 
Londres jusqu'a Saint-Pétersbourg. 

Au milieu des splendeurs de l'empire, on vitune femme 
charmante, une reine comme il y en ent autrefois sous les 
Valois, qui joignait au prestige de la grandeur les grâces de 
la personne et le goût des talents aimables. Blonde, bonne 
et tendre, la reine Hortense quittait souvent la Hollande 
pour Paris, où son cœur venait chercher un aliment qui lui 
manquait dans son froid royaume. Elle réunissait dans son 
hôtel tout ce qu’il y avait alors d'artistes distingués, de 
poëtes, de musiciens et d'hommes de loisir que le tour- 
billon des affaires n’avait point absorbés. Là 9n causait 
beaucoup de galanterie, de théâtre, et surtout de musique. 
Lorsqu'un sentiment doux ou pénible, une espérance ou un 
regret traversaient le cœur de la reine, elle se mettait au 
piano, et cherchait à exprimer dans une mélodie simple, 
les soucis dont son âme était pénétrée, Le chant une fois 
trouvé, on le communiquait aux initiés avec liberté entière 
de blâämer ou d'approuver, puis on le passait à Carbonel ou 
à Plantade pour qu’ils fissent un accompagnement. Les 
choses se passaient chez la reine Hortense absolument 
comme aux douzième et treizième siècles, alors qu’une noble 
chätelaine allait chez un harmoniseur faire noter la ro- 
mance que son cœur lui avait inspirée. On pense bien que 
celles de la reine Horlense étaieut recherchées des ama- 
teurs. On les chantait dans tous les salons, et les orgues 
de Barbarie les faisaient retentir dans tous les carrefours 
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de l’Europe, Celles qui ont eu le plus de succès sont les 
suivantes : Quoi ! vous parlez pour aller à la gloire ? 
Colin se plaint de ma rigueur : Partant pour la Syrie, 
et surtout Reposez-vous, bon chevalier, mélodie simple et 
touchante. 

Au début de la Restauration, nous voyons s’épanouir une 
des gloires les plus vives de la romance. Romagnesi débuta 
en effet vers 1807. Modeste amateur, il préludait dès lors 
à une réputation qui ne prit de l'éclat qu'à partir de 1816. 
En 1820 if était en pleine floraison, el depuis le salon de 
Ja marquise jusqu’à l’échoppe de l’artisan on entendait 
partout retentir ses mélodies gracieuses. Il a composé plus 
de trois cents romances et chansonneltes. A côté de lui il 
faut placer Amédée Rousseau, dit de Feauplan, composi- 
teur plein de verve, de fraicheur et de gaieté. Édouard Bruyère 
appartient aussi à cette époque. On doit se rappeler ses 
romances, parmi lesquelles Mon léger bateauet Laissez-moi 
Le pleurer, ma mère, firent couler de si douces larmes. 

La femme qui sous la Restauration a eu le plus de cé- 
lébrilé comme compositeur de ce genre aimable, c’est 
M®* Duchambge. La Brigantine, Le Bouquet de bal, 
L'Ange gardien,.chaste et douce prière, ne Sont pas 
oubliées , ainsi que Penses-lu que ce soil aimer ? cri su- 
prême d’un cœur que les illusions abandonnent. 

A la suite de l’explosion de 1830 il y eut un grand mou- 
vement littéraire, qui en fut l'expression et le complément 
inévitable. La romance ne resta pas en arrière de ce mou- 
sement , et ce fut Hippolyte Monp ou qui lui imprima son 
nouveau caractère. Monpou est vif, hardi et coloré dans 
ses pelits tableaux, où il excelle surtout à peindre l’espace 
lumineux, le lointain azuré de la mer, les doux mystères 
du crépuscule, les béatitudes de l'amour voguant sur l'onde 
docile à la recherche d’une île fortunée, Vers 1832, alors 
que Monpou était en pleine popularilé, on vit surgir une 
jeune fille blonde, vive, spirituelle, qui s’acquit bientôt 
use grande renommée parmi les compositeurs de romances. 
Elle se mit à chanter les petits épisodes de la vie bourgeoise, 
la modération des désirs, le contentement du cœur dans une 
humble condition, la paix , l'innocence, l’amour du travail 
et la résignation à la Providence , qui veille sur l’enfant du 
pauvre et donne la pâture aux petits des oiseaux. Ses mé- 
lodies , claires, vives, d’un rhythme guilleret, bien pointées, 
bien prosodiées, ne montant pas trop haut, ne descendant 
pas trop bas, et pouvant être abordées par la moindre éco- 
lière, eurent une vogue étonnante. Le règne de M}* Loiïsa 
Puget a duré à peu près dix ans. Elle a composé un nombre 
considérable de romances et chansonnettes , qui forment 
toute une épopée de la vie bourgeoise. M, Masini a un 
talent d'un genre tout différent. 11 a été le troubadour 
chéri des fermes de la haute finance et de celte portion de 
la classe moyenne qui tournait à l'aristocratie sous la der- 
nière monarchie, C’est le barde des cœurs aftristés, des 
ânes froissées par la discipline du mariage; c'est le musi- 
cien des nuances, des soupirs refoulés, des regrets incon- 
solables : c’est le Bellini de la romance. M. Th. Labarre est 
un talent plus franc et plus coloré. Ses belles mélodies, La 
jeune Fille aux yeux noirs, La pauvre Négresse, Le 
Ælephte, ont balancé le succès de celles de Monpou. M. Bé- 
ral, qui a tant chanté sa Normandie, où il a vu le jour, est 
un compositeur naturel et facile, très-aimé du peuple, dont 
il sait toucher le cœur. Viennent ensuite un grand nombre 
de noms plus ou moins connus, qui se sont illustrés dans 
ce genre modeste et charmant. P. Scono. 

ROMANCERO. On donne ce nom à une collection, à un 
livre de romances comme il en a paru en Espagne de- 
puis le miliea du seizième siècle. Les romances étaient pu- 
bliées d’abord en feuilles détachées, et non point tirées de 
romanceros pour circuler sous forme de feuilles volantes. La 
première collection de romances proprement dile fut la 
Silva de Romances qui parut pour la première fois en 1550, 
à Saragosse, en deux parles, qui se suivaient. Un petit 
nombre de romances avaient déja été imprimées dans le Can- 
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cionero de Castillo (1511). La Silva de Romances obtintun 
tel succès que dans l’espace de cinq ans il en fai fait trois 
éditions, dont la dernière ( Anvers, 1555), dite ordinaire- 
ment le Cancionero d'Anvers, est la plus complète ef la plus - 
connue, En mème temps que la Silva, mais cependant seu- 
lement après sa première partie, parut un Cancioners de Ro- 
mances (Anvers, 1550) qui desla méme année obtint les bon- 
neurs d'une seconde édition. D’autres collections deromances 
furent publiées par Sepulveda (1551), Timoneda (1573), 
Linares (1573), Padilla( 1583 ), Maldonado (1586) et Cueva 
(1587); mais elles consistent surtout en romances composées 
par les éditeurs eux-mêmes. Le Flor de varios y nuevos 
Romances, dont les neuf parties parurent de 1592 à 1597, en 
diverses localités, constitue le premier essai fait pour composer 
un romancero puisé à toutes sources. Sauf un petit nombre 
de modifications, il servit à composer la première édition 
du Romancero general (Madrid, 1600), la plus vaste col- 
lection de ce genre, suivie des éditions de 1602, 1604 et 
1614. Déja Miguel de Madrigal en avait publié une seconde 
partie ( Valladolid , 1605 ). Ces collections générales de ro- 
mances étant trop étendues pour lusage du peuple, on en 
imprima de moindres, comme le Jardin des Amadores de 
Juan de la Puente (1611), la Primavera y flor de Pedro 
Arias Perez (1526, souvent réimpriméedepuis ), les Mara- 
villas del Parnaso y flor de los mejores romances( 1637 ) 
de Pinto de Morales, les Romances varios ( 1655) de Pablo 
de Val, et beaucoup d’autres, bien moindres encore, ne se 
composant même que d'une ou deux feuilles d'impression, 
présque continuellement réimprimées jusqu'a nos jours. 
Pour satisfaire les goûts belliqueux de l'époque, d’autres 
coliections furent composées en partie avec des matériaux 
tirés des collections générales, telles par exemple que la 
Floresta de Romances de los doce pares de Francia de 
Tortajada (Alcala, 1608), et le Romancero del Cid de Juan 
de Escobar ( 1°‘° éditiun, Alcala, 1612). 

L'intérêt pour les anciennes romances espagnoles ne se 
réveilla que vers la fin du dix-huitième siècle. Tandis que les 
efforts de Ramon Fernandez et de Quintana ne produisaient 
qu'une médiocre sensation en Espagne, on faisait beaucoup 
dans cette direction à l'étranger, notamment en Allemagne. 
A la Silva de Romances de Grimm (Vienne, 1813) succéda 
bientôt le Romancero Castillano de Depping (Leipzig, 
1817; 2° édition, 2 vol., 1844 , avec une troisième partie, 
Rosa de Romances, par Ferdinand Wolf, 1846), tandis que 
Diez (Francfort, 1818 ) et Geïbel ( Berlin, 1843 ) traduisaient 
en allemand des romances espagnoles. Toutefois, c’est en- 
core en Espagne qu'a paru la meilleure de toutes ces col- 
lections , le Romancero general de Duran (3 vol., Madrid, 
1828-1832), dont la seconde édition (2 vol. , Madrid 
1849-1851 , formant aussi les tomes 10 et 16 de la Biblio- 
teca de Autores Españoles ), peut être considérée comme un 
ouvrageentièrement neuf. 

ROMANE (Architecture). C’est le nom de plus en 
plus généralement adopté pour désigner le style d’architec- 
ture qui se forma à partir du dixième siècle , lors de l’ex- 
tinction des réminiscences directes de l'antique, et qui se main- 
tint jusqu’au treizième siècle. Cette expression, dérivée par 
analogie de celle de langues romanes, sert également à dé- 
signer la transformation subie, chez les nations d’origine 
germaine , par l'élément romain pour en constituer un nou- 
veau. Elle a le mérite de convenir à tout l'Occident chrétien ; 
tandis que les expressions de styles /ombard, suxon ou 
normand, dont on s'était servi jusqu’à présent, élaient et 
trop étroites et trop vagues. Mais de toutes celles qu’on ait 
pu employer, celle de style byzantin, la plus généralement 
en usage d’ailleurs, est pourtant la plus fausse , attendu 
qu'il est parfaitement élabli aujourd'hui que Byzance n’a 
pu influer que par exception, et en tous cas d’une manière 
imperceplible, sur l'architecture de l’Europe occidentale. 

ROMANEE (LA) ou LA ROMANÉE-CONTI, village 
du département de ja Côte-d'Or, arrondissement de Beaune, 
près de Vosnes, est célèbre par ses vins, dont les premiers 
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<rûs appartiennent aujourd’hui à la famille Ou vrard, qui 
en fait opérer la vente pour son compte. On regarde les vi- 
gnobles de La Romanée comme les premiers de la Bourgogne. 

ROMANELLI (Jean-François), peintre de l’école 
florentine, né en 1617, à Viterbe, mort dans la même ville, 
en 1662, entra dans l'atelier de Pietro da Cortona, et s’y fit 
bientôt remarquer. 11 fut au nombre des artistes italiens que 
Mazarin attira en France. Ses principaux ouvrages sont à 
fresque ; on en voit encore au vieux Louvre, dans les lam- 
bris du cabinet de la reine. Dessinateur habile, bon colo- 


riste, et gracieux dans ses airs de tête, Romanelli manque | 


cependant de feu et d'expression dans ses compositions. 
ROMANES (Langues). On désigne ainsi les idiomes 
particuliers dérivés de la langue latine, qui se formèrent 


dans les contrées soumises à la domination romaine, telles | 


que l'Italie, la Gaule, l'Espagne, une partie de la Rhétie, et 


la Dacie, devenue romaine pendant l’espace d'environ cent | 


cinquante ans, grâce aux victoires de Trajan. Ces idiomes 
empruntèrent leurs éléments , non à la langue écrite des Ro- 
mains, à la langue que parlaient les hautes classes, mais à 


lalangue populaire (Zingua romana rus!lica), dialecte moins | 


choisi pour ce qui était des mots, de leur application, et aussi 
plus libre, dont se servirent d'abord dans le Latium, puis peu à 
peu dans le reste de l'Italie, les paysans, de même que les 
basses classes de la population des villes, et par suite l’é- 
norme quantité de soldats qui se recrutaient dans leur sein. 
Ceux-ci lui firent franchir les limites de l'Italie et le trans- 
portèrent dans les pays conquis. C’est là que du latin popu- 
laire, et par suite du contact avec les peuples vaincus , tels 
que les diverses peuplades de l'Italie, les Celtes , les Ibères, 
les Daces et les Gètes, se formèrent, par un travail long et 
obscur, les diverses langues romanes que nous trouvons 
tout à coup au neuvième siècle arrivées à une certaine ri- 
chesse, et séparées de leur mère commune par de profondes 
différences. La transformation de cette Lingua romana rus- 
tica en idiome roman, point de départ de diverses langues 
aujourd’hui complétement distinctes les unes des autres, 
s'opéra dès le sixième siècle, sous l'influence d'éléments 
étrangers, notamment du germain ou de l’allemand, langne 
parlée par les conquérants. En opposition à la langue latine 
(lingua latina), demeurée la langue des classes élevées 
et instruites, la langue de l'Église, du droit et des sciences, 
on donna à la nouvelle langue populaire et des relations or- 
dinaires de la vie le nom de lingua romana ; dénomination 
à laquelle divers ouvrages de littérature écrits dans la langue 
populaire, comme le roman et la romance, doivent 
leur nom. De ces différentes langues romanes se sont for- 
mées à leur tour six langues particulières, séparées les unes 
des autres par des différences bien tranchées, à savoir : l'i- 
talien, l'espagnol, le portugais, le provençal, le français 
et le daco-romain ou langue valaque. L'élément germain 
n'a pas laissé que d'exercer une influence puissante sur la 
formation des cinq premières de ces langues ; tandis que l’é- 
lément slave a prédominé dans la formation de la sixième. 
L’arabead’ailleurs laissé aussi quelques traces dans la langue 
espagnole et dans la langue portugaise. Par la publication 
du sa Grammaire comparée des Langues de l'Europe la- 
line (Paris, 1821), Raynouard a mérité d’une manière 
toute particulière de l’histoire et de la grammaire des langues 
romanes ; mais la Grammaire des Langues Romanes de Diez 
(en allemand ; 3 vol., Bonn, 1836-1843) et son Dictionnaire 
étymologique des Langues Romanes (en allemand; Bonn, 
1853) sont les livres les plus complets qu’on ait encore pu- 
bliés sur cette matière. 

ROMANIE ou ROUMANIE. Voyez ROUMÉLIE. 

ROMANIE (Assises de). Lorsque les Francs se furent 
établis dans l’empire de Constantinople, dans le royaume 
de Salonique et dans la principauté de Morée , au freizième 
sièele, leur première pensée fut d'examiner quelles lois 
étaient nécessaires au maintien de leur conquête. Le pays 
avait été divisé en grands fiefs pour satisfaire les hommes 
puissants. J1 fallait convenir de la défense de ces fiefs et de 
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leurs droits, en même temps que de la défense générale du 
pays, et régler leur transmission. Sur ce point des précé- 
dents étaient établis en France : on n’eut qu'a les appliquer. 
Les seigneurs francs avaient été suivis d’une nombreuse po- 
pulation des villes de France et de leurs propres domaines, 
et cette armée victorieuse avait aussi des droits à faire va- 
loir. De plus, il existait une grande quantité d’indigènes 
grecs domiciliés dans le pays, partie de la population dont 
il fallait constater les droits. Les conquérants du royaume 
de Jérusalem, fondé en 1097, s'étaient trouvés dans la mème 
situation, et une suite de règlements royaux et de décisions 
féodales avait été la première base sur laquelle s’élait ensuite 
fondé le code des Assises de Jérusalem. Des décisions 
du mème genre, quelquefois empruntées à l'expérience, plus 
vieille, des Francs de Jérusalem, quelquefois fondées sur 
des besoins locaux, devinrent aussi la base sur laquelle se 
fonda le code des Assises de Romanie ou des lois qui ré- 
gissaient toutes les conquêtes des Francs dans l'Empire Grec. 
Dès que les assises de Jérusalem eurent été rédigées, au qua- 
forzième siècle, elles furent traduites ‘en grec pour l'usage 
de la principauté française de Morée. Ce code était composé 
de deux parties : le code de la haute cour, ou cour féodale, 
présidée par le prince; le code de la basse cour, ou cour des 
bourgeois, présidée par le vicomte. 

Lorsque après l'affaiblissement de la principauté française 
de Morée, vers la fin du quatorzième siècle, les Vénitiens 
étendirent leur domination sur toute l'ile d'Eubée ou Né- 
grepont , ils comprirent la nécessité d'accommoder à leur 
propre usage les Assises de Romanie, qui faisaient la loi 
du pays. Devenus maîtres de l’ile de Chypre, en 1489, par 
la cession de la reine Catherine Cosme, veuve du roi Jac- 
ques, ils y établirent aussi le code de Romanie, qu'ils firent 
traduire en italien. Bucuox. 

ROMANISTES, On appelle ainsi, en Allemagne, les 
jurisconsulles qui se livrent à l'étude spéciale du droit ro- 
main. 

ROMANO (Giuuto). Voyez Juces Rowaix. 

ROMANOFF (Famille). C’est la maison dont la des- 
cendauce mâle a régné en Russie de 1613 à 1730, et dont 
la descendance féminine a depuis lors continué d’occyper ce 
frône. Elle est issue d'une illustre el antique race de hoyards, 
dont le fondateur fut André, surnommé Xobyla (Ja cavale A 
que la fable fait descendre d’un prince de Lithuanie, Wey- 
dewied, qu’on prétend avoir régné au quatrième siècle, Cet 
André serait venu en 1341 de Prusse à Moscou, où il serait 
entré au service du grand-prince Siméon le Fier. Le fils 
d'André, Fedor, surnommé Xoschka (le chat), jouissait 
d’une grande considération sous Démétrius Donskoï et sous 
Wassilii 1, et eut cinq fils, dont descendent, outre les Ro- 
manoff, les familles de Suchowo-Kolylin, de Kalytscheff et 
de Scheremelielf. Son petit-fils, Sacharii Iwanowitsch 
Koscakix, boyard du grand-prince Wassilii III (1425-1462), 
laissa deux fils. Jakoff Sachariewitsch, général célèbre , 
dont la descendance prit le nom de Sachariin Iakoffteff, 
et Jurii, dont la descendance porta le nom de Sachariin 
Jurieff, et dont le fils, le boyard Roman Juriewitsch : 
mourut en 1543. Par le mariage de la fille cadette de ce 
dernier, Anastasia RoManoFFrxA, avec le tsar Iwan Was- 
siliewitsch 11, en 1567, et de son frère, Nikita Rowano- 
WirsCH, avec £udorie Alexandroffna, née princesse de Sus- 
dal, qui faisait remonter son origine au grand-prince André 
Jaroslawitsch, frère d'Alexandre Newski, la famille se 
trouva directement rattachée à la maison régnante des R o u- 
rick. 


Après la mort d’Iwan IL, et sous le règne de ses suc- 


.cesseurs, Féodor {‘", son fils, Boris Godunof lusurpateur, 


et les quatre faux Démétrius, la Russie devint en proie 
à la plus anarchique confusion, augmentée encore par les pro- 
jets de conquête des rois de Pologne et de Suède. C’est alors 
que les seigneurs et le haut clergé, d'accord avec les députés 
des villes, élevèrent au trône, le 21 février 1613, Michaïil 
Féodorowitsch Rowaxore, jeune homme âgé de dix-sept 
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ans, fils du métropolitain de Rostoff, Filarète (nommé au- 
paravant, comme boyard, Féodor Nikititsch Romanoyrr), 
qu'a son lit de mort le dernier des Rouriks, Féodor Was- 
siliéwitsch, avait désigné pour Ini succéder. Filarète, que 
Godunof avait contraint d'embrasser l'état ecclésiastique, 
reçut le titre de patriarche de Moscon, et seconda son fils 
dans les affaires de gouvernement jusqu'à sa mort (octa- 
bre 1634). Michaïl, prince bon et bienveillant, qui s’efforça 
de guérir les plaies faites au pays par la guerre civile, mourut 
le 12 juillet 1645. Il eut pour successeur le fils qu'il avait 
eu d'Eudoxie Lukianoffna Stretschneff, Alexis Michaïla- 
wilsch, qui combattit avec des succès divers les Polonais 
et les Suédois, et qui acquit plus de gloire comme sauverain 
et comme législateur. IL mourut le 10 février 1676. De sa 
première femme, Maria Iinischna Miloslaffsky, il laissa 
deux fils, Féodor 111 Alexejewitsch, prince à l'intelligence 
puissante, qui brisa le pouvoir de l’aristocralie, mais faible 
de corps , et qui mourut à l’âge de vingt-cinq ans, le 27 
avril 1682, sans laisser de postérité, et-Zwan 111. Au mé- 
pris des droits de son frère Iwan, issu du même père et de 
la inême mère que lui, Féodor avait désigné pour lui suc- 
céder sur le trône son frère consanguin Pierre 1°". Mais 
la czarine Sophie, sœur d'Iwan, femme d'esprit et d’ambi- 
tion, éleva sur le trône Iwan,en lui adjoignant Pierre, en- 
core mineur. Elle se nomma régente avec l'intention de 
s'emparer de la couronne à la première occasion favorable ; 
mais ses plans furent déjoués. Iwan IL abdiqua volontai- 
rement, et en 1689 Pierre I*° devint seul souverain. A 
Pierre le Grand succéda, en 1725, sa femme, Cathe- 
rine Ir; et à celle-ci, en 1727, le petit-fils de Pierre I‘, 
Pierre IT, dernier rejeton mâle de la maison de Romanoff, 
mort le 29 janvier 1730. 

La descendance féminine d’Ivan IIf, issue de son ma- 
riage avec Proskowia Féodoroffna Soltikoffa, monta alors 
sur le trône de Russie en la personne d'Anne Iwanoffna ; 
puis le petit-fils de sa sœur, Zwan IV. Celui-ci ayant été 
renversé du trône en 1741, Élisabeth Petrownu, fille 
de Pierre le Grand et de Catherine, monta sur le trône, 
qu'elle légua, à sa mort, à Pierre III, fils de sa sœur 
Anne Petrowna, morte en 1728. C’est depuis cette époque 
que règne en Russie la maison de ÆHolstein-Gotlorp ou 
Oldenbourg-Romanoff. A cette ligne appartiennent, outre 
Pierre III, assassiné l’année même de son avénement 
(1762), Catherine II (1762 à 1796), Paul Ier (1796- 
1801), Alexandre Ie (1801-1825), Nicolas Ier et l’em- 
pereur aujourd’hui régnant. Consultez Dolgoroucki, Nolice 
sur les principales Familles dela Russie (Bruxelles, 1843). 

ROMANOFFSRI (Prince). Voyez LEUCHTENBERG. 

ROMANS, sur la rive droite de l’Isère, chel-lieu de 
canton, à 18 kilomètres au nord-est de Valence, avec 
10,869 habitants, un tribunal de commerce, un collége, un 
séminaire diocésain ; une Caisse d'épargne, une salle de 
spectacle, une typographie. L'industrie de la soie y a une 
haute importance. Cette ville doit son origine à une ancienne 
abbaye, fondée vers le commencement du neuvième siècle 
par saint Bernard et un nommé Romain. Aussi la ville 
s’appela-t-elle d’abord Saint-Romain. Elle est maintenant 
rès-bien baie, environnée de jolies promenades, et se dis- 
tingue par l'activité de son commerce. 

De l’autre côté de l'Isère est un gros bourg, nommé le 
Bourg-du-Péage, propre et bien construit, et réuni à Ro- 
mans par un superbe pont en pierre. Il renferme 4,258 ha- 
bitants. 

ROMANS DE CHEVALERIE. De même que la 
chevalerie fut le produit de la fusion du germanisrne et du 
christianisme , Le but idéal de la nouvelle direction intellec- 
{uelle du moyen âge, et reçut des nations romano-germaines 
sa forme et son génie, la poésie chevaleresque devint lex- 
pression que cet esprit nouveau devait chercher et trouver 
aussitôt qu'il eut la conscience de lui-même : l'expression 
dexla fusion du génie des castes nobles et guerrières ger- 
maniques, du respect des Germains pour les femmes et de 
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l'enthousiasme de ces populations si bien disposées à re- 
æevoir la nouvelle doctrine religieuse, le spiritualisme clré- 
tien. Aussi l'amour, l'honneur et la religion en sont-ils les 
principaux sujets. Il suffisait dès lors d’un mouvement 
religieux comme les croisades, cette forme effective de 
la chevalerie, pour donner naissance au besoin d'exprimer 
poétiquement l’idée qui enthousiasmait les esprits et qui 
était arrivée à avoir conscience d’elle-même, enfin pour 
l'ériger en forme d'art, soit dans la construction de ca- 
thédrales et de manoirs, soit dans les chants choraux des 
églises ou encore dans les aventures de la chevalerie. 11 
était par conséquent naturel que la-poésie chevaleresque 
naquit là où l'esprit chevaleresque s’élait le plus développé, 
où il avait pris déjà des formes précises et arrêtées, et où, 
en outre, s’offrait à elle un organe déjà propre à lui servir 
d'expression. Comme c’est dans le midi de la France qu'exis- 
tait la société chevaleresque la plus polie, qu'on trouvait 
des mœurs adoucies et policées par l'influence des cours 
et des femmes (courtoisie et galanterie), ainsi que cette 
langue d’oc,si harmonieuse et si douce, la poésie des 
troubadours fut la plus ancienne des poésies chevale- 
résques de cour. Le système germano-chevaleresque de la 
féodalité ayant pris ses formes les plus précises et les plus 
régulières au nord de la France, et son esprit aventureux et 
guerrier ayant encore été accru par les Normands, la lan- 
que d'oil , quoique moins douce et moins riche que sa sœur 
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servir d'expression à cet esprit du temps. Aussi est-ce le plus 
ancien berceau des chansons de gestes et des romans 
d'aventures, d'où provinrent plus tard les romans de 
chevalerie. A ces éléments chrétiens , germains et romans, 
se joignirent plus tard, d’une part, les traditions et les my- 
thes antiques rapportés de Byzance et d'Orient par les croisés, 
ainsi que les histoires merveilleuses et :es apologues des 
contrées les plus lointaines de l’est; et de l’autre, les tra- 
ditions du druidisme provenant des Celtes, la croyance 
aux fées, et mème encore quelques traditions nationales de 
géants et de nains conservées par les Normands. Cette poésie 
chevaleresque se répandit de France dans le reste de l'Eu- 
rope, et trouva en Angleterre et en Allemagpe le sol le mieux 
préparé et où elle n'avait pour ainsi dire qu'à revêtir les 
vieilles traditions locales du costume de la chevalerie, C’est là 
ce qui fait que toutes les nations policées du moyen âge 
eurenten commun diverses épopées chevaleresques, dont il 
est souvent diflicile de déterminer la patrie primitive. Le 
plus ordinairement elles roulent dans le cycle des traditions 
relatives à Arthur ét à sa Table Ronde, parce que des tradi- 
tions populaires celliques, revètues du costume des cours 
et de la chevalerie, étaient à l’origine employées à gloriñer 
la chevalerie, la courtoisie et la galanterie, comme par 
exemple dans le Roman de Brut de Wace; on y ajoulait 
aussi des doctrines soit druidiques, soit gnostico-chrétiennes, 
pour célébrer le génie de la chevalerie, de celle du Temple 
surtout, comine dans les Romans de la Quête du saint 
Graal. Viennent ensuite les traditions relatives à Charle- 
magne et à ses paladins (Romans des douze Pairs), dont 
les plus anciennes branches ont trait à des traditions frankes 
et carlovingiennes sur l’origine des peuples (comme le Ro- 
man des Lorrains), puis se rattachent anx croisades (par 
exemple les Chansons de Roncevauzx , les romans relatifs 
à Godefroy de Bouillon, etc.), et qu'on amalgama ensuite 
avec des mythes celtes et orientaux (tels qu'Ogier, Huon 
de Bordeaux); enfin, le cycle des vieilles traditions clas- 
siques, des sujets grecs et romains affublés du costume de 
la chevalerie (comme la guerre de Troie, les expéditions 
imaginaires d'Alexandre le Grand, l’Énéide, etc. }. Toutes 
ces épopées chevaleresqures se transformèrent par la suite en 
ronans en prose, et furent encore imilées et parodiées plus 
tard par les poëles d’art italiens, comme lArioste, Luigi 
Pulei, ‘etc. C'est seulement lorsque l'esprit chevaleresque 
se fut évanoui et qu'il ne resta plus de la chevalerie que de 
vaines formes, que naquirent les romans en prose relatifs 
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À Amadis et à sa race. Ces romans, n'ayant point de base po- 
‘pulaire, portaient déjà depuis longtemps en eux-mêmes le 
germe de leur mort, avant que la chevalerie ironique de 
don Quichotte les eût rendus complétement ridicules. C’est 
ainsi que la poésie chevaleresque , comme toute forme d’art 
dont l'existence ne se peut justifier par le principe qui la- 
nime, devait finir en imitations ridicules et en parodies. Con- 
sultez Dunlop, History of Fiction (2 vol., Édimbourg, 1816). 
ROMANTISME. L'origine de ce mot est la même que 
celle de roman. Les populations romanes ayant ies pre- 
mières nourri et développé le génie du moyen âge, le mot 
romantisme arriva bientôt à être employé pour désigner 
tout ce qui a trait au moyen âge. C’est ainsi qu’on a donné 
à l’art du moyen âge le nom d'art romantique par opposi- 
tion à l’art antique ou classique ainsi qu’à l'art moderne, 
quoique dans certains cas il appartienne au style roman ou 
germain et même à l’art mahométan. A cette acception gé- 
nérale on en a ajouté beaucoup d'accessoires. Si le calme, la 


tranquille simplicité, la noblesse et la clarté constituent | 


l'essence de l’art antique, l’art du moyen âge, en visant à re- 
présenter l'infini , tourne volontiers au sublime, au merveil- 
leux , au fantastique. C’est ainsi qu'on qualifie de roman- 
tique ce qui terrifie, et en général ce qui est extraordi- 
paire et ce qui frappe l’imagination : Une contrée roman- 
tique , des aventures romantiques. 

Ce mot, né en Allemagne, où depuis longtemps il était 
en usage, reçut au commencement de ce siècle une signi- 
fication nouvelle, lorsque quelques jeunes poêtes et cri- 
tiques, tels que les frères Schlegel, Novalis, Ludwig 
Tieck, etc., eurent créé ce qu'ils appelèrent l’école ro- 
mantique; expression par laquelle ils voulaient faire com- 
prendre qu’ils cherchaient l'essence de l’art et de la poésie 
dans le merveilleux et dans le fantastique, par conséquent 
dans Padmiration et l’imitation de ce qui appartient au 
moyen âge et même aussi à l'Orient. 

On adopta également en France, au commencement de 
la Restauration, les mots romantisme et romantique, pour 
désigner une nouvelle direction donnée au goût, la préten- 
tion de s'affranchir des règles étroites de l’ancien classicisme 
de Corneille et de Racine, pour adopter des formes plus li- 
bres, et pour ainsi dire plus capricieuses, plus prime-sau- 
tières. Consultez Michiels, Histoire des Idées littéraires 
(Paris, 1841); Tenuet, Prosodie de l’École moderne (Pa- 
ris, 1844). 

Les développements pris par ce néo-romantisme allemand 
et français firent ajouter une nouvelle acception aux mots 
romantisme et romantique , employés désormais pour dé- 
signer un parti littéraire, et aussi comme sobriquet rail- 
leur. En Allemagne l’école dite romantique, sortant des 
limites de la littérature et de l’art, prétendit envers et contre 
tous ramener le moyen âge non pas seulement dans la 
poésie, mais encore dans la vie sociale, la religion et la 
politique; et de ces tentatives de réaction religieuse et poli- 
tique il résulta que par romantisme on désigna tout ce qui 
tendait à réédifier le passé et à le glorifier. Ainsi compris, 
lé romantisme, l'école romantique, ont rencontré en Al- 
lemagne des adversaires aussi acharnés qu’en France. 

ROMANZOFF. Voyez ROUMJIANZOF. 

ROMARIN (en latin rosmarinus, dérivé de ros, 
rosée, et marinus, maritime, parce qu’en général les ro- 
chers sur lesquels croissent ces plantes sont peu éloignés 
de la mer ), genre de plantes de la famille des labiées, qui 
exhale une odeur fortement aromatique, soit à l’état frais, 
soit à l’état de dessiccation, et dont les caractères sont : 
Calice comprimé au sommet, à deux lèvres; corolle labiée 
à lèvre supérieure bifide; deux étamines fertiles; filets ar- 
qués, munis chacun d'une dent latéral. Le rosmarinus of- 
ficinalis , L., est un arbuste d’un à deux mètres de hauteur, 
qui abonde sur les côtes de l’Europe méridionale , de l’Asie 
Mineure et du nord de l'Afrique. De ses feuilles, toujours 
vertes, on obtient par la distillation une huile volatile, lim- 
Piue ét très-udorante, renfermant même du camphré en 
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telle quantité qu’on en obfient jusqu’à une drachme par livre. 
C'est à cette huile volatilisée qu'il fant attribuer le parfum 
et la vertu fortifiante des feuilles da romarin, qu’on emploie 
en médecine comme tonique et excitant : à l'extérieur, dans 
les relâchements des parties solides, pour diviser les tu- 
meurs, pour prévenir la gangrène et rétablir la sensibilité 
dans les membres frappés d’atonie; et à l’intérieur, en fusion 
théiforme, contre les diarrhées chroniques, etc. L'huile de 
romarin, qui se distingue de toutes les huiles éthérées par 
l'énergie avec laquelle elle dissout le copal ctle caoutchouc, 
mais que dans le commerce on rencontre trop souvent fal- 
sifiée avec de l'huile de thérébentine, entre dans la prépa- 
ration de divers cosmétique. C’est notamment l’un des prin- 
cipaux ingrédients de l'esprit concentré du romarin connu 
sous le nom d'Eau de la reine de Hongrie, qu’on 
prétend avoir été inventée par une reine de Hongrie, qui di- 
sait en avoir reçu la formule d’un ange. 

En Italie, le romarin sert d’aromate au riz, et chez nous 
au jambon. Il est fréquemment cité dans les vieilles chansons 
érotiques, dans les fabliaux et dans les chants des trouba- 
dours. Son arome, en exaltant le cerveau, favorisait l’en- 
thousiasme et ajoutait à l'ivresse des fêtes de l'amour. Dans 
certains pays, on en plaçait une branche dans la main des 
morts ; ailleurs, on le plantail sur les tombeaux. Au midi de 
la France on forme avec cet arbuste de jolies palissades. 
Les anciens l'avaient surnommé Lerbe aux couronnes, parce 
qu'ils le faisaient entrer dans la composition des bouquets, 
et que dans les couronnes ils l’entrelacaient avec le mryte 
et le laurier. 

ROME (Roma), que les anciens déjà avaient surnommée 
la Ville Éternelle (Urbs æterna), autrefois la dornina- 
trice de l'univers, d’abord par le glaive et ensuite par les 
armes de la foi, capitale des États de l'Église, est située 
sur les bords du Tibre, qui, à son entrée dans la ville, 
peut avoir 100 mètres de large, et qui se jette à Ostie 
dans la mer Tyrrhénienne, à environ 5 myriamètres de là. 
C’est dans une plaine onduleuse, appelée aujourd'hui Cam- 
pagne de Rome, sur la rive gauche ou orientale du 
fleuve, où se trouvait située l’'Urbs Roma proprement dite, 
de mème qu'aujourd'hui la plus grande partie de la Rome 
moderne, au sud de la Collis Hortorum (Colline des Jar- 
dins ), haute d'environ 70 mètres au-dessus du niveau de la 
mer et appelée plus tard Mons Pincius, que s'élèvent les 
Sept-Collines (suivant l’ancienne appellation cinq d'entre 
elles portaient le nom de Montes, et deux, le Quirinal et 
le Viminal, celui de Colles), dont le nombre a fait surnommer 
Rome urbs seplicollis, c'est-à-dire la ville aux sept col- 
lines. Trois de ces collines, le Quirinalis et derrière lui le 
Viminalis et l’Esquilinus, semblent être les contreforts sud- 
ouest d’une plaine élevée (le Campus Viminalis et ’'Esqui- 
linus), où Servius Tullius, pour protéger la ville, fit cons- 
truire un baut rempart (appelé Agger Servi Tullii et aussi 
Tarquinii), où le point culminant de cette partie de Rome, 
Situé dans la Villa Massimo, ci-devant Negroni, à l'endroit 
où se trouve la statue de la déesse Roma, atteint une élé- 
vation de 79 mètres. Les quatre collines situées plus au sud 
sont séparées par des vallées autrefois marécageuses. La 
plus rapprochée du fleuveestle Capitolinus, dont le sommet 
nord-est, appelé autrefois A4rx, et aujourd’hui hauteur 
d’Aracæli, est séparé par un assez large intervalle du sommet 
nord-ouest, où se trouvaient le Capitole proprement dit et la 
Roche Tarpéienne. Vient ensuite le Palatinus, puis, au sud 
de celui-ci, lAventinus , au delà duquel s’élève encore au 
sud la montagne artificielle appelée Monte Testaccio (mon- 
tagne des Tessons ); et enfin, au sud-est du Palatinus, le 
Caœlius. En avant du Quirinal s'étend vers le fleuve, quisedé- 
tourne au loin à l'ouest en une vaste plaine, l’ancien Champ 
de Mars, avec le Circus Fiaminius. Au sud, à l'endroit 
où le fleuve, après avoir formé une île (/nsula Tiberina), dé- 
cri un nouveau délour-à l'ouest, cette plaine se relie en 
avant du mont Capitolin avec la petite plaine située devant 
le mont Aventin, et apvelée autrefois Forum Boarium et 
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Velabrum. Entre PAventin, qui fouche presque au fleuve, 
et le Palatin, se trouve la Vallis Murciæ, la vaste vallée 
du Cirque. Au nord-est du Palatin, là où se trouve l'arc de 
Titus, une hauteur, appelée Velia, se prolonge vers l’ex- 
trémité méridionale de l'Esquilin, et portait le nom de 
Carinæ (c’est là que s'élève aujourd’hui San-Pietro in 
Vincoli); elle sépare la vallée sud-est du Colosseum, âe la 
vallée nord-ouest du Forum Romanum, d'où partait la 
grande rue de l’ancienne Rome, la via Sacra. La vallée 
du Forum s’élargit au nord entre le mont Capitolin et le 
mont Quirisal pour devenir le Champ de Mars, et au sud- 
ouest, entre le Capitolin et le Palatin, pour former le Vela- 
brum, Ce bas-fond, entouré par les Carinæ, par l'extrémité 
septentrionale de l’Ésquilin, et qui formait autrefois la partie 
la plus vivante de Rome, s'appelait Subura, Sur la rive 
droite du Libre s'élève au nord le mont Vatican, qui de 
même que la plaine qui le sépare du fleuve, ne faisait pas 
partie de l'ancienne Roine. Au sud s’étend le Janicule, qui 
à la Fontana Paolina atteint 90 mètres de hauteur, et sur le 
versant duquel, compris dans intérieur de la courbe décrite 
par le fleuve, avait déjà lieu du temps de la république, et 
surtout sous les empereurs, la construction de la ville, là où 
se trouve aujourd'hui ce qu'on appelle au propre le Traste- 
vere. Au nord de la ville, au delà du Teverone (YAniv) est 
situé le mont Sacré (mons Sacer), et derrière le Vatican 
s'élève le monte Mario. Les environs de Rome, aussi bien 
que l'emplacement de la ville même, étaient déjà considérés 
du temps des anciens comme malsains, non pas seulement 
les vallées et les bas-fonds, mais encore les hauteurs, no- 
tarmment le mont Vatican et le mont Esquilin, sur lequel 
se trouvait un bois sacré avec un temple de la déesse Mé- 
phitis. Il existait un grand nombre d’autels consacrés à la 
déesse de la Fièvre ( Febris), entre autres sur le mont Pa- 
latin; et, comme de nos jours, les fièvres y étaient très-com- 
iaunes, surtout vers la fin de l'été. 

Le point de départ d’où l'ancienne Rome s'étendit succes- 
sivement dans diverses directions est le mont Palatin; 
c'est là qu’au dire de la tradition romaine Romulus avait 
fondé la plus ancienne ville latine, le jour de Ja fête des 
Palilies (le 21 avril de l’an 753 av. J.-C., suivant l’ère de 
Varron, et 752 suivant celle de Caton). Autour de la ville 
qu'il y construisit, Roma, qui reçut le surnom de qua- 
drata, à cause de la forme de cette montagne, il avait tracé 
sur ses versants le premier pomœærium. Il est cependant 
très-vraisemmblable que déja avant la Rome de Romulus il 
existait sur cette montagne un bourg pélasgique, confedéré 
avec six pelites localités situées sur les hauteurs boisées envi- 
ronpantes, qui, en s’agrandissant successivement, arrivèrent 
par leur juxta-position à constituer ce qu’on appela Rome 
proprement dite, et dont le souvenir se retrouve dans la fête 
nommée Seplimontium. Des Sabins s'étaient établis sur le 
sommet du Quirinal. Il en résulta avec eux une lutte, suivie 
d’une réunion pacilique , et dès lors le premier agrandis- 
sement de la ville, dont firent désormais partie comme 
citadelle le mont Saturnin ou Capitolin ( sur lequel Ja tradi- 
tion , il est vrai, fait déjà fonder par Romulus la citadelle, 
J'Asile et le temple de Jupiter Feretrius), et comme marché 
(£orum Romanum ) le bas-fond situé au nord-est du mont 
Palatin. Tuilus Hostilius renferma daus la ville le mont 
Caælius, ainsi appelé, dit-on, de Cœles Vibenna, chef d’une 
bande de Tusci ; il y transféra les habitants de ja ville d’Albe, 
qu’il venait de détruire ; Ancus Marcius ÿ ajoula le mont 
Aventin, et l'assigna pour demeure à des Lalins. Ancus éleva 
aussi sur le Janicule, du côté des Étrusques, une fortifñication 
pour protéger la ville, et unit les deux rives du fleuve par 
un pont de poteaux ( Pons sublicius). La construction du 
grand égout (cloaca mazxima) par Tarquin l'ancien, qui 
éleva aussi le Cirque, entre l’Aventin el le Palatin, fut d’une 
grande importance pour le dessèchemnent des bas-fonds. Ce 
ne fut que sous Auguste qu'il ÿ eut besoin de le réparer ; et 
il existe encore aujourd’hui en partie (très-visiblement près 
de San-Georgio in Velabro). Ses triples voûtes, hautes cha- 
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Rome antique datant de l'époque des rois. Servius Tullius 
entoura de retranchements tout l'emplacement de la ville, 
maintenant considérablement accru par adjonction da reste 
du mont Quirisal, du Viminal et de l'Esquilin, où était 
située sa demeure, et qui très-cerlainement comprenait en- 
core divers champs en culture et prairies. Ces retranclie- 
ments se composaient du rempart en terre dont il a déja 
été question, large de 16 à 17 mètres, pourvu de murailles, 
de tours et de fossés, et situé au nord-est de la parlie 
la plus faible de Rome, ainsi que d'une muraille garnie 
de tours, pour la construction de laquelle on avait utilisé 
les roches taillées à pic; muraille qui se prolongeait le long 
des versants de Ja montagne, de sorte qu’elle ne compre- 
nait pas la plaine du Champ de Mars, et qui vraïsemblable- 
ment rejoignait le fleuve en deux endroits, à l'ouest du mont 
Palatin. En même temps on recula le Pomærium , qui paur- 
tant ne renfermait pas encore l’Aventin, sur lequel Remus 
avait autrefois pris des auspices défavorables ; et le territoire 
de la ville [ut divisé en quatre arrondissements ( regiones), 
qui ne comprenaient ni l'Aventin ni je Capitolin, à savoir : 
1° le quartier Suburana (Cælius, Subura et Carinæ); 
20) Esquilina ; 3° le Collina (Viminai et Quirinal); 4° le 
Palatium. Les plus connves d’entre les portes par les- 
quelles an sortait de la ville de Servius, qui avait environ 
sept kilomètres de circuit, étaient : sur le rempart, la porta 
Collina, la porta Viminalis et la porta Esquilina; sur 
le mont Cœælius, la porta Capena ; à l'extrémité nord-est 
du mont Aventin, la porta Trigemina ; enfin, à l’extrémité 
sud-ouest du Capitolin, la porla Carmentalis et la porta 
Flumentana. 

A l’époque de la république, la ville, à l'exception du 
Capitole, fut détruite par les Gaulois, qui y étaient entrés 
par fa porte Collina. On la reconstruisit à la hâte et irré- 
gulièrement ; travail pour lequel on utilisa les pierres de la 
ville de Véies, précédemment détruite. Plus tard l'institution 
es censeurs et des édiles fut d'une grande importance pour 
la construction des édifices publics et pour celle des maï- 
sons particulières. 11 faut à cet égard citer surtout la censure 
d’Appius Cœcus (315 av. J.-C.), qui construisit, à partir 
de la porta Capena, la première bonne chaussée (la via 
Appia) , et qui le premier aussi fournit la ville de bonne 
eau potable, au moyen d’un aqueduc (aqua Appia) qu'a- 
limentaient des sources déconvertes par son collègue Plau- 
tius, à environ un myriamètre de là. Cet aqueduc était 
presque entièrement souterrain. L'aqueduc de l’Anio 
vetus, construit quarante ans plus fard, par Marcus Curius 
Dentatns, avec le butin fait sur P yrrhus, évitait les collines 
au moyen de nombreux détours, et n'était supporté par des 
arcades que pendant quelques centaines de mètres. C’est peu 
de temps après la première guerre punique qu'eut lieu l'é- 
tablissement d’un lieu de débarquement et d’un emporium 
sur le mont Aventin. Au voisinage du cirque Flaminien, 
construit vers l'an 220, il se forma un petit faubourg, puis 
un autre en avant de la porta Capena. Sous les censeurs 
en exercice pendant l'année 174 on commença à paver les 
rues. Lorsque plus tard la république arriva au faîte de sa 
puissance politique, l'État de même que les particuliers ti- 
rèrent des guerres et des provinces d'immenses richesses, 
qui désormais contribuèrent pour une partie aux frais de 
cons{ruction des monuments, et surtont des rontes et des 
aqueducs, auxquels on donna maintenant les plus larges pro- 
portions. Dans la ville, dont la population s'augmenta in- 
cessamment d’Italiens et de provinciaux, l'influence de 
l'architecture gréco-macédonienne s'était manifestée dès Pan 
184 dans la construction de la première basilique par Caton 
Yancien ; c'est sous cette influence que se développa ensuite 
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une architecture particulière aux Romains et du caractère , avant où mont Cœlius ; 2° Cœlimontana ; 3° Isis et Serapis 


Je plus gandiose. Les premiers temples dans lesquels on 
employa le marbre au lieu de pierre, celui de Jupiter Stator 
et celui de Junon, furent construits en l’an 149, par Me- 
tellus, avec le produit de la guerre de Macédoine ; mais 
c'est seulement depuis S y1la que le luxe des constructions 
fit de rapides progrès. Le templé du Capitole, qu'il construisit 
en l’an 80, d'après les plans de l’ancien, mais avec de plus 
précieux matériaux, demeura, malgré sa toiture en airain 
doré et ses cinquante colonnes de marbre rapportées d’A- 
thènes, de beaucoup inférieur à des édifices plus grandioses 
et plus magnifiques construits plus tard. Parmi les hommes 
qui après Sylla élevèrent des édifices consacrés aux dieux, ou 
à l'utilité publique, ou encore aux plaisirs du peuple, édifices 
qui en vinrent bientôt à remplir tout l’espace environnant le 
Cirque de Flaminius et le Forum, on distingue surtout 
Pompée et César. Pompée, trois ans après avoir déployé 
un luxe extraordinaire dans l’ornementation d’un théâtre en 
bois, construisit le premier théâtreen pierre qu'ait eu Rome; 
il pouvait contenir 40,000 spectateurs. Les ruines de cet 
édifice, qui existent dans les souterrains du Palazzo Pio, 
appartiennent aux débris du petit nombre d'édifices de la 
république qui se sont conservés jusqu’à ce jour. Parmi les 
constructions de César, il faut citer en première ligne son 
forum, avec le temple de Venus Genitrix. L’acquisition 
des bâtiments qu'il fallut démolir pour lui faire de la place 
ne coûta pas moins de 20 millions de francs. Sa mort arrêta 
l'exécution des vastes plans qu'il avait conçus pour agrandir 
et embellir le Champ de Mars. Le luxe des constructions 
particulières devint extrême aussi, quoiqu’un peu plus tard. 
L'usage de construire en briques crues les grands bâtiments 
donnés en location (insulæ) se perpélua, il est vrai, 
jusqu'au temps des empereurs; et au commencement du 
septième siècle de la fondation de Rome les maisons particu- 
lières (domus ) des riches étaient encore dépourvues de tout 
luxe. C’est ainsi que Lucins Crassus, dont la maison reve- 
nait à environ 180,000 fr., et qui l’orna de six petites co- 
lonnes provenant du mont Hymette, fut considéré comme 
un dissipateur ; mais à la fin de ce même siècle Mamurra 
possédait sur le mont Cælius la première maison toute re- 
vêtue de marbre qu’on eût vue à Rome. Clodius mit plus de 
2,200,000 fr. à l'acquisition d’une habitation; celle de Ci- 
céron, et pourtant il n’était pas compté à beaucoup près 
parmi les riches, lui revenait à plus de 600,000 fr. On ne 
dépensait pas moins pour l'ornementation des villus que 
pour la construction des habitations de ville. 

La première époque impériale ne le céda point sous le 
rapport de la magnificence des constructions aux derniers 
temps de la république. Pendant son règne, si long et si pai- 
sible, Auguste, secondé à cet égard par Agrippa, apporta no- 
tamment une sollicitude extrême et une générosité tenant 
de la prodigalité dans tout ce qui pouvait contribuer à l’em- 
bellissement et à l'utilité de la ville ainsi qu’à y maintenir 
le bon ordre. Le temple d’Apollon avec sa bibliothèque, 
construit sur le mont Palatin, où était situé le palais d'Auguste 
lui-même, et celui de Hars Ultor, construit dans le magnifique 
forum qu'il avait créé, étaient comptés au nombre des plus 
magnifiques édifices de Rome. Agrippa transforma le Champ 
de Mars, resté jusque alors un espace vide, en une ville nou- 
vellede temples et d’édifises consacrés soit aux services pu- 
blics, soit aux divertissements du peuple. On restaura une 
foule de temples qui tombaient en ruines ; les belles habita- 
tions particulières devinrent de plus en plus nombreusés ; 
et Auguste put dire avec raison qu’il laissait une ville de 
marbre au lieu de la ville de briques qu’il avait trouvée, On 
dépensa six millions de francs pour réparer le grand égout, 
et on le prolongea. De nouveaux aqueducs furent ajoutés à 
ceux qui existaient déjà. Tout le territoire de la ville, qui 
s'était étendue dans toutes les directions au delà du mar de 
Servius Tullius, dont il ne reste maintenant presque plus de 
traces, fut divisé par Auguste en quatorze arrondissements 
(regiones) : 1° Porta Capena, le plus méridional detous, en 


(cette dénomination ne lui fut donnée que par la suite) ou 
les Carinæ ; 4° Sacra Via, dit plus tard Templum Pacis ; 
5° Esquilina ; 6° Alta Semita, le Quirinal, le Viminaletune 
partie du collis Horlorum ; 7° Via Lala, versant occi- 
dental du Quirinal, avec la partie du champ de Mars qui 
l’avoisine, et que traversait cette via, appelée aujourd'hui 
Corso; 8° Forum Romanum , avec le Capitole ; 9° Circus 
Flaminius, comprenant le reste du Champ de Mars; 
10° Palatium ; 11° Circus Maximus, entre le mont Palatinet 
le mont Aventin ; 120 Piscina Publica, entrelemontAventin 
etla porta Capena ; 13° Aventinus, comprenant l'emporiuin 
et s’avançant au sud jusqu’au mont des Tessons ; 14° Trans- 
liberina, entre le Tibre et le Janicule. Des institutions de 
policese rattachaient à celte division, à laquelle vint s'ajouter 
à la fin du huitième siècle la division ecclésiastique en sept 
régions, mais qui subsista pendant tout le moyen äge dans 
les treize rioni cilérieurs. Pour chacun des quartiers (vicus) 
dont se composait une regio, il existait deux curateurs et quatre 
mayistrals élus annuellement au sein de la population ple- 
béienne. Une cohorte du guet (vigiles), forte de 700 hommes, 
et commandée par un préfet , était chargée de veiller à tout 
ce qui concernait la police de sûreté, les cas d'incendie, ete., 
dans deux arrondissements (regiones). Les règlements 
d'édilité fixaient à 23 mètres 33 centimètres le maximun de 
hauteur que pouvaient avoir les constructions nouvelles, Des 
calculs approximatifs, qui paraissent présenter tous les carac- 
tères de la vraisemblance, évaluent la population de Rome à 
cette époque à deux millions d’âmes environ. Tibère fit cons- 
truire à l'extrémité nord-est de Rome le grand camp retranché 
des Prétoriens , et Claude deux aqueducs gigantesques. L’in- 
cendie de Néron (en 64 de notre ère), qu’on ne maitrisa 
qu'au bout de six jours, et qui dura encore pendant troisjours 
entiers, dévora complétement trois arrondissements, vrai- 
semblablement le troisième, le dixième etle onzième, et sept 
autres aux trois quarts. 11 n’y en eut que quatre d’épargnés, 
le quatorzième, et à ce qu'il paraît le premier, lecinquième et 
le sixième, ainsi que le Capitole. La ville fut reconstruite par 
Néron lui-même et par ses successeurs jusqu’à Domitien 
d’une manière plus magnifique, plus solide, avec de larges 
rues ornées d’arcades. Elle s'agrandit encore ainsi, de même 
que par la construction du palais (Domus Aurea), qui, 
d’après le plan de Néron, devait s'étendre, avec une foule 
de constructions magnifiques et de vastes jardins, depuis le 
Palatin jusqu’à la porte Esquiline. Les Flaviens réduisirent 
ce plan; mais jusqu'au commencement du troisième siècle 
on continua toujours de travailler sur le mont Palatin et 
dans ses environs à la construction des palais impériaux, 
dont les ruines imposantes existent encore dans les jardins 
Farnèse et dans la villa Smith (autrefois Mills, et avant 
Spada), et dont faisait vraisemblablement partie le Septizo- 
nium de Septime Sévère, dont on fit disparaître les ruines 
au seizième siècle. Sous Vespasien, qui reconstruisit le Ca- 
pitole, détruit par les adhérents de Vitellius, qui bâtit en outre 
le superbe temple de la Paix, qu'ornaient des chefs-d'œuvre 
del'art en tous genres, et qui commença l'amphitheâtre 
du Colisée (Colosseum), terminé seulement par Domitien, on 
mesura la ville. Le passage de Pline qui parle de cette opé- 
ration, bien interprété, indique que l'enceinte de la ville 
proprement dite était alors d’un peu plus de quatorze kilo- 
mètres; et en dehors de cette enceinte on trouvait encore 
toute la Campagne, qui avec ses villas, ses maisons et 
ses jardins , formait comme un immense faubourg de Rome. 
Sous Titus, un second incendie, qui dura trois jours, de- 
truisit de nouveau une partie notable de la ville, notamment 
le Champ de Marset le Capitole ; et il éclata encore plus tard, 
sous Commode, un troisième incendie, qui ravagea plus par- 
ticulièrement le quatrième arrondissement. Mais le goût des 
empereurs pour les constructions se montra infatigable jusqu'à 
Alexandre Sévère. Ceux qui se distinguërent fe pins sous ca 
rapport furent Titus, Domitien, Trajan, Adrien, qui lui-même 
était architecte, les Antonins, Seplime Sévère qui s’occupa 
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surtout du Janicule, Caracalla et Alexandre Sévère, sousle 
règue duquel an construisit pour la première fois des mai- 
sons particulières dans le Champ de Mars. A partir des An- 
tonins l'architecture dégénéra, par l’exagération apportée 
dans la décoration et par la confusion des formes. C’est à 
partir de Caracalla qu’elle arriva au point extrème de sa 
décadence, encore bien qu'on ne puisse nier le caractère 
grandiose des derniers monuments dont Rome fut redevable 
à Dioclétien et à Constantin, C’est à l'intervalle compris 
entre l'incendie de Néron et le règne de Constantin, à partir 
duquel Rome fut effacée par Byzance, devenue la nouvelle 
capitale de l'empire , qu'appartiennent la plus grande partie 
des restes encore visibles aujourd’hui de l'ancienne Rome. 
A partir de Constantin commença la construction des églises 
chréliennes, pour laquelle on employa le style des basili- 
ques, et beaucoup plus rarement la forme en rotonde, 
comme à San-Slefano- Rotondo, sur le mont Cœlius, qui 
date du cinquième siècle. Parmi les églises dont la fonda- 
tion est antérieure à lachuté de l'Empire Romain, il faut men- 
lionner Santa-Agnese et San-Lorenzo fuori le mura, 
qu'on prétend avoir été bâties par Constantin lui-même , 
Santa-Crocein Gerusalemme, l'ancienne église Saint-Pierre, 
San-Clemente-San-Giorgio in Velabro, San-Pietra in 
Vincoli, et surtout la magnifique basilique de San-Pcolo 
fuori le mura , au sud du mont Aventin et en avant de la 
porte Saint-Paul, Construite vers la fin du quatrième siècle, 
par Valentin IL et Théodose, en remplacement de la pelite 
église que Constantin avait fait élever sur le tombeau de 
saint Paul, elle subsista avec sa charpente en bois de 
cèdre, sa foule de superbes colonnes , ses portes d’airain 
fondues en 1070, à Constantinople, etses richesses en mosai- 
ques , en sculptures et en peintures, jusqu'au 15 juin 1823, 
qu’elle devint la proie des flammes. La reconstruction ne 
tardera point, il est vrai, à en être terminée; mais elle n'a 
pas eu lieu sur le modèle de l’ancienne église. Malgré les 
sommes énormes qu'on y a dépensées et la magnificence 
extrême qu’on y a déployée, cet édifice aux proportions im- 
menses satisfait peu aux exigences d’un goût pur et éclairé. 
Les dangers dont Rome élait menacée par les invasions 
des peuples germains, qui dès lan 255 étaient parvenus 
jusque sous les murs de Milan, déterminèrent l'empereur 
Aurélien à entourer d'une muraille la ville, restée depuis 
plusieurs siècles sans aucune espèce d'ouvrage de dé- 
fense. Le travail commencé par cet empereur fut terminé 
bientôt après lui par Probus, en l'an 276; et comme ce mur 
était tombé en ruines, Honorius la releva en l’an 400. Le 
mur de ceinture de Rome formait un cireuit de près de 
18 kilomètres ; la muraille actuelle, où l’on peut remarquer 
des traces des quatorze anciennes portes, n'est autre que 
cet ancien mur, saufque celui-ci ne comprenait point encore 
l'emplacement du Vatican , et qu'il décrivait pour renfermer 
le Janicule une courbe plus restreinte. En dépit de cette mu- 
raille, Rome fut prise plusieurs fois au cinquième siècle; la 
première (ois ce fut en 410, par le roi des Visigoths Alarie, 
auquel elle avait déja dù payer une rançon deux années au- 
paravant. Il la livra au pillage; maïs le Vandale Genséric, 
eu 455, et Ricimer en 472, y commirent de bien autres dé- 
vastations. 

Parmi les monuments publics de l’ancienne Rome, nous 
menlionnerons d’abord les pon{s. L'ancien pons Sublicius, 
qui vraisemblablement conduisait du forum Boarium au 
Janicule, resta en bois même au temps des empereurs. On 
présume qu’à peu de distance de là, à l'endroit où est au- 
jourd’hui le ponle Rollo, qu’un pont moderne en chaînes à 
malheureusement, défiguré, se trouvait le pons Æmilius, 
construit en pierre, vers lan 179 av. J.-C. Plus loin, au cord, 
le pons Fabricius (aujourd'hui ponte di Quatro-Capi) 
conduisait à l'ile du Tibre, d'où l’on gagnait le Janicule par 
le pons Cestius (aujourd’hni ponte di San-Bartolommeo). 
Verait ensuite le pons Aurelius, appelé aussi Janiculensis 
{aujourd'hui ponte Sisto). Un pont construit par Néron, 
el des piles duquel il ne reste plus que quelques ves- 


tiges, conduisait au terrifoire du Vatican; plus loin se 
trouvaient le pons Alius (aujourd'hui ponte Sanl'Angelo) 
construit par Adrien, et le pons Triumphalis, dont il ne 
reste plus maintenant de traces. Les débris de pont qu'on 
voit près de PAventin proviennent du pont de Probus, L’an- 
cien pons Melvius (aujourd'hui ponte Molle) est situé 
au nord de la ville. 

Les agueducs sont au nombre des constructions les plus 
grandioses des Romains. Aux plus anciens , que nous ayons 
déjà mentionnés, l'aqua Appia et l’'Anio Vetus, on ajoula, 
en Van 146 av. J.-C., l'aqua Marca, qui avait plus de 
100,000 mètres de longueur, dont 11,666 sur arcades; en 
Van 127, l'aqua Tepula; sous Auguste, l’aqua Julia, 
aqua Virgo, le seul ancien agueduc existant sur la rive 
gauche du Tibre, ef qui aujourd’hui encore amène de l’eau 
à la ville, et l’'Afsietina, destinée aux jardins et aux nauma- 
chies du Janicule; sous Claude, agua Claudia, de-83,333 
mètres de long , dont 18,000 sur arcades , et l’Anio Novus , 
d'environ 100,000 mètres, avec les arcades les plus élevées 
(quelques-unes ont jusqu'à 36 mètres 33 de hauteur). Des cinq 
aquedues construits postérieurement, on ne peut indiquer 
avec certitude que l’agua Trajana (aujourd'hui agua 
Paola) et l'aqgua Alexandrina, qui commençait à peu de 
distance de l'aqua Felice d'avjourd’hui. Avec les nombreux 
eténormes réservoirs (castella) où ces aqueducs amenaient 
de Peau, on alimentait une foule de bassins (lacus) et de 
fontaines. Dans l'année de son édilité, Agrippa créa 130 ré- 
servoirs, 700 bassins et 105 fontaines jaillissantes(salientes), 
et employa pour les décorer 409 colonnes de marbre. 4 l’un 
de ces réservoirs on voit les trophées que la tradition pré- 
tend, mais à tort, avoir été élevés par Marius au retour de 
son expédition contre les Cimbres, et qui depuis lepontificat 
de Sixte Quint ornent la balustrade du Capitole. Ce qu’on 
appelle la Meta sudans , près du Colisée, n’est autre que le 
reste d’une fontaine jaillissante construite par Domitien. 
Les campi étaient des places publiques ; le plus’ célèbre etle 
plus vaste de tous était le campus Martius. Venaïent en- 
suite les areæ, avant-places qui se trouvaient devant les 
fora, outre l’ancien forum Romanum, les uns véritables 
marchés, les autres fora de parade, bâtis par les empe- 
reurs, dant les bâtiments à construire alentour demeu- 
raient d’ailleurs toujours ja grande affaire. 

Dans la foule innombrable de {emples construits à Rome 
dans le cours des siècles, nous signajerons surtout les sui- 
vants : Sur le mont Capitolin s'élevait le principal sanctuaire 
de la religion d’État de Rome , le temple de Jupiter Opti- 
mus Maximus , avec les chapelles de Junon et de Minerve. 
Construit par le dernier roi, il brûla en l’an 84 av. J.-C., et 
fut reconstruit alors par Sylla : puis, à la suite de deux au- 
tres incendies, par Vespasien d’abord et ensuite par Do- 
mitien. Près de là étaient situés les vieux sancluaires de 
Terminus et de Juventas. A côté de ce temple Auguste en 
éleva un autre, à Jupiler Tonans, et Domitien un autre 
encore, à Jupiter Custos. Dans la citadelle (arx), où se 
trouvait aussi l’Auguraculium , la pierre où se plaçait J’au- 
gure pour observer les présages, s'élevait le temple de Juno 
Monela : et tout près de là étaient situés les ateliers de 
la monnaie. Dans le Forum, près du Clivus Capitolinus, 
on trouvait le temple de la Concorde , bâti pour la première 
fois par Camille, et le temple de Saturne, qui, après avoir 
été consacré en l’an 498 av. J.-C., fut reconstruit lan 44 ay. 
J.-C., puis encore une fois par Septime Sévère. C’est à ce 
temple qu'appartenaient les colonnes qu’on voit à l'extrémité 
du Forum , et qu’on attribue ordinairement à un temple de 
Jupiler Tonans. Il reste encore des débris importants des 
voûtes du bâtiment, qui contenait le trésor et les archives 
(lÆrarium et le Tabularium), attenant à ce temple, 
ainsi que ce qu’on appelait la Schola Xantha. En avant 
se trouvaitle Milliarium Aureum d’Auguste, et au sud le 
temple de Vespasien, dont il subsiste encore aujourd'hui 
huit colonnes. J1 ne faut pas ometlre ici de dire qu’une 
autre version, tout aussi accréditée, attribue ces huit ca- 
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Jonnes au temple de Saturne, et les trois qui sont devant 
au temple de Vespasien. Plus loin on rencontrait le temple 
de Castor, construit en accomplissement d’un vœu fait à 
Ja bataille de Régille, le temple de Minerve, les Ædes 
Vestæ avec la Reyia, habitation du pontifez maximus, à 
l'extrémité sud-est du forum de divus Julius, et tout près 
de là le temple de Faustine (où s'élève aujourd’hui San-Lo- 
renzo in Miranda) ; à extrémité nord-est du Forum, l’an- 
cien et célèbre petit temple de Janus Geminus , servant de 
passage pour arriver au forum Julium , où était situé le 
temple élevé par César à Vénus Genitrix. Dans le forum 
d’Auguste on voyait le magnifique temple de Mars Ultor, 
dont il reste encore trois colonnes près du couvent de Santa- 
Annunziata; dans le forum de Nerva, un temple de Mi- 
nerve, dont Paul V fit disparaître les ruines ; et dans le forum 
de Trajan, le temple de Trajan. Dansla Velia étaitle temple 
des Pénates , et dans le forum de Vespasien , près de la via 
Sacra, le magnifique templum Pacis construit par cet 
empereur, qui l'avait richement orné d'œuvres d'art. Entre 
l'église Santa-Francesca Romana et le Colisée on trouve 
les ruines du temple de Rome et de Vénus, construit par 
Adrien, d’après ses propres plans, dont la critique hasardée 
par Apollodore coûta la vie à ce célèbre architecte de Tra- 
jan, et qui était peut-être le plus magnifique temple qu'il y 
eût à Rome. Sur le mont Palalin existaient un antique sanc- 
tuaire de la Victoire, le temple d’Idæa, la Magna Mater, 
ainsi que le célèbre temple d’Apollon, construit par Auguste 
et auquel était adjointe une bibliothèque publique. Sur le 
versant nord-est de ce mont, du coté de la via Sacra, 
Romulus avait construit le premier temple consacré à Ju- 
piter S{ator. Sur le mont Aventin Servius Tullius avait 
construit le temple de Diane, sanctuaire de la confédération 
latine, Camille celui de Juno Regina enlevée de Véies, 
et Gracchus celui de la Liberté. Près et dans la vallée 
du Cirque on trouvait l’ancien temple plébéien de Cérès, 
l'ara Maxima, consacrée à Hercule, un temple de Mercure 
et de Flore. Dans le Jorum Boarium, où se trouvait le 
temple d’Hercules Victor ; il s’est conservé dans l’église 
San-Slefano delle Carozze ou Santa-Maria del Sole 
un autre temple de forme ronde et consacré à Hercule ( ordi- 
nairement désigné sous le nom de temple de Vesta), ainsi 
que le temple de Pudicilia patricia, qui appartenait à l’é- 
poque républicaine, dans l’église de Santa-Maria Egiziaca. 
On y voyait aussi, sur l'emplacement occupé aujourd'hui 
par Santa-Maria in Cosmedin , le temple élevé à la For- 
tune par Servius Tullius; puis, près de la porta Capena, 
celui que Metellus, après la prise de Syracuse, avait élevé à 
l’Honneur et à la Vertu, et en avant de cette église le temple 
de.Mars, où le sénat avait habitude de donner audience à 
ceux qui réclamaient les honneurs du triomphe. Dans les 
Carinæ on voyait le temple d’Isis et de Sérapis, qui après 
Auguste donna son nom au troisième arrondissement de la 
ville, et sur le mont Esquilin, un temple de Minerva Me- 
dica, mais qui ne s’est point conservé dans Je vieil édifice 
de forme ronde qu’on donne aujourd’hui pour lui, ainsi que 
le temple de Méphitis et de Juno Lucina. Sur le mont Qui- 
xinal, outre l’ancien Capitole et un ancien sanctuaire con- 
sacré à Jupiter, à Junon et à Minerve, il y avait les temples 
de Quirinus, de Dius Fidius, de Flore, de Pudicilia ple- 
beia, le temple du Salut, orné de peintures par Fabius Pictor, 
en lan 302 av. JC. et celui du Soleil, construit par Auré- 
lien; près du circus Flaminius , le seul temple d’Apollon 
datant de l'époque de la république, le temple de Bellone 
avec la colonne Guerrière (co{lumna Bellica), d'où, lors- 
qu'on déclarait la guerre, le fécial, d'après un usage symbo- 
lique, feignait de jeter sa lance dans le territoire ennemi, 
et le temple d'Hercules Musarum. Dans le Champ de 
Mars se trouvaient le Panthéon, sur l'emplacement oc- 
cupé aujourd'hui par Santa-Maria sopra Minerva, le 
temple de Minerva Chalcidica, construit par Domitien, 
ainsi qu'un temple dédié à Isis et à Sérapis. Dans l'ile exis- 
tait, depuis l’an 232 av. J.-C., un temple consacré à Escu- 


lape. Après le règne d’Antonin les mystères de Mithras trou: 
vèrent un asile sur le territoire du Vatican. ; 

Pour les réunions du sénat , qui avaient souvent lieu aussi 
dans lestemples, Tullus Hostilius, consiruisit dans le Forum 
la célèbre Curia Hostilia. Reconstruite par Sylla , elle fut in- 
cendiée lors des funérailles de Clodius, l’an 52 av. J.-C. ; 
elle fut encore réédifiée , puis définitivement démolie par 
César, qui sur son emplacement fit construire un temple du 
Bonheur ainsi qu'une nouvelle Curia Julia, à laquelle ap- 
partenaient peut-être les trois colonnes siluées à l’extrémité 
sud-ouest du Forum, à moins qu’elles ne fissent partie du 
temple de Minerve, qui l’avoisinait. Pompée avait construit 
aux environs du cèrcus Flaminius la Curie, dans laquelle 
César fut assassiné. Derrière le temple de Janus, près de 
Santa-Martina, Domitien fit construire un palais pour les 
assemblées du sénat. Dans le forum KRomanum on voyait 
la plus ancienne des basiliques, la basilica Porcia, dont la 
construction remontait à l’an 184 av. J.-C., la basilica 
Æmilia et la basilique de Jules César : du côté de la Velia, 
près San-Cosma-e-Daumiano, la basilique de Constantin, 
construite par Maxence, et entre le Forum et le temple de 
Trajan la grande basilique Ulpia, exhumée presque tout en- 
tière en 1812. 

En fait d'édifices consacrés à des jeux scéniques, le plus 
ancien était le circus Maximus, construit entre le mont 
Aventin et le mont Palatin par Tarquin l’ancien ; et il resta 
le seul jusqu’à ce que, en l'an 220 av. J.-C., Flaminius en 
eut construisit un autre, auquel il donna son nom. Néron 
en éleva un troisième sur le territoire du Vatican; et il s’en 
trouvait un quatrième en avant de la ville, que Maxence 
avait fait bâtir, et qui est faussement attribué à Caracalla 
(voyez Cinque). Ce qu’on appelait le circus Alexandri- 
nus, situé où est aujourd’hui fa piazza Navona, était pro- 
bablement un stade construit par Domilien pour les jeux 
gymniques. Le premier théâtre en pierre fut celui de Pom- 
pée, dont nous avons déjà parlé (palazzo Pio), qui brûla 
à diverses reprises, mais qu’on reconstruisit toujours, jus- 
qu'aux derniers temps de l'empire. Rome possédait en outre 
deux autres théâtres, tous deux inaugurés lan 13 av. J.-C., 
celui de Cornelius Balbus, et celui qu'avait commencé 
César, qu'Auguste dédia à Marcellus, qui pouvait contenir 
vingt mille spectateurs assis, el sur les ruines duquel s’élève 
aujourd’hui près de la piazza Montanaru le palais Orsini. 
L’Odeum , dans le Champ de Mars, était un théâtre plus 
petit, destiné à la musique, dès lors couvert; pent-être 
avait-il été construit par Domitien. Le premier amphi- 
théâtre en pierre fut construit dans le Champ de Mars, 
Van 29 av. J.-C., par Statilius Taurus; vint ensuite, en 
l'an S9 après J.-C., le Colisée. 11 est en outre fait men- 
tion d’un amphitheatrum Castrense, qui doit avoir été 
situé dans le voisinage du champ des Prétoriens, et pour 
lequel on donne à tort les ruines d’un vieil amphithéâtre qui 
se trouvent près de San{a- Croce dansla muraille de la ville. 
Il y avait des naumachies Sur le mont Janicule. 

Agrippa consfruisit les premiers bains publics, au sud du 
Panthéon. A l’ouest de cet édifice se trouvaient les {hermæ 
Neronianæ, Parmi les autres, dont il existe encore d'im- 
posantes ruines, il faut mentionner les thermes de Titus 
(c’est la que fut trouvée la statue de Laocoon) ; et tout près 
de là les petits thermes de Trajan, sur le mont Esquillin ; les 
thermæ Antoninianæ, construits par Caracalla, en avant 
de la porta Capena, au-dessous de l'église Santa-Balbina, 
et ceux de Dioclétien, dont on voit les immenses ruines 
entre le Quirinal et le Viminal, près de l'église Santa-Ma- 
ria-degli-Angeli. C'est dans les ruines, aujourd'hui dispa- 
rues , des thermes de Constantin, sur le Quirinal, dans 
l'emplacement occupé par le palais Rospigliosi, que fut 
trouvé le célèbre colosse de monte Cavallo. Les vastes 
ruines d’un édifice situé sur le mont Esquilin passent, mais à 
tort, pour les thermes de Caïus et de Jules César. 

Parmi les portiques les plus fameux nous indiquerons 
celui que Lutatius Catulus Gt construire sur le mont Palatin, 
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après une victoire remportée sur les Cimbres, près du 
théâtre de Marcellus; le portique de Metellus, qui renfer- 
mait deux temples, celui de Jupiter et celui de Junon, 
construit l'an 149 av. J.-C., et sur l'emplacement duquel 
Auguste fit bâtir le portique d'Octavie, qui contenait une bi- 
bliothèque, et qu’il ne faut pas confondre avec le portique 
d’Octavie construit par Cneius Octavius après la victoire 


remportée par lui sur le roi Persée de Macédoine, parce que | 


ce fut peut-être le premier exemple qu'on eut à Rome d’une 
disposition de colonnes d'ordre corinthien : d’où je nom de 
porticus Corinthia, qu'on lui donnait aussi. Tout près de là 
et da théâtre se trouvait le portique de Pompée , ainsi qu’on 
autre, appelé Hecalostylon, en raison du nombre de ses co- 
lonnes. 11 faut encore citer le portique d'Europe, ainsi 


nommé d’après un tableau qui représentait les amours de | 


Jupiter et d'Europe, appelé aussi, du nom de son construc- 
teur, portique de Vipsanius Agrippa ; le portique Julia de 
Caius et de Jules César, celui de Livie et celui dit des Mille 
Pas ( Milliarensis) dans les jardins de Salluste. 

Il fau!, à cequ'il paraît, ranger parmi les arcs de triomphe 
(arcus)la porta {riumphalis qui s'élève isolée à l’extré- 
mité du Champ de Mars, du côté du cirque de Flaminius, 
etsous laquelle passaient les triomphateurs lorsqu'ils faisaient 
leur entrée solennelle dans la ville. On a conservé les arcs 
de triomphe ornés de bas-reliefs qui furent élevés en l’hon- 
neur : de Titus, dans la Velia, à l’occasion de la destruction 
de Jérusalem (an 70 après J.-C.); de Seplime Sévère, à 
l'extrémité nord-est du Forum, à l'occasion de la victoire 
qu'il remporta, en l'an 203 de notre ère, sur les Parthes 
et les Arabes; de Constantin, près du Colisée, à l’occasion 


de sa victoire sur Maxence (312), et dont les bas-reliefs | 


proviennent en grande partie du forum de Trajan. fl existe 
aussi près de la porta San-Sebastiano des ruines de l'arc de 
triomphe élevé en l'honneur de Drusus, à l’occasion de sa 
victoire sur les Germains (an 9 ay. J.-C,). Enfin, on voit 
encore l'arc de triomphe de Dolabella sur le mont Cælius 
(construit en l’an 12 après J.-C.) ; celui de Gallien, bätivers 
Van 260 après J.-C., sur le mont Esquilin; celui qu'on ap- 
pelle Arcus Argentariorum, près de Sun-Giorgio in Vela- 
bro, construit l'an 204 de notre ère, en l’honneur de Seplime 
Sévere, par les changeurs et les marchands du forum Boa- 
rium. Il s'est également conservé en cet endroit un Janus, 
c'est-à-dire un arc de triomphe servant de passage, avec 
des salles intérieures, comme il en existait aussi dans je Fo- 
rum, et qu’on appelait quadrifons parce qu'il présentait 
quatre faces. 

Déja, dans les anciens temps de la république, il était 
d'usage d'exposer des statues de dieux et d'hommes célèbres 
uon-seulement dans les édifices publics, dans les temples, 
mais encore dans les places publiques. C’est ainsi que la sta- 


anssi celie de l’augure Attus Navius, celles des Sibylles et de | 


Marsyas, symbole de la liberté urbaine. Au temps des emn- 
pereurs, on exposa surtout des statues d’empereur. Nous 
nous bornerons à mentionner la statue équestre d’Auguste 
sur le pont du Tibre, celle de Domitien dans le forum Ro- 


“ianum, Celle de Trajan dans le forum qui portait son | 


norn, et celle de Marc Aurèle qui existe encore, qui fut re- 
trouvée dans ses jardins près de Latran, et qui orne aujour- 
d'hui la place du Capitole. 

L'usage d’ériger des colonnes honorifiques (columnæ) 
existait déja à l’époque de Ja république; c’est ainsi qu'on 
en avait érigé une dans le Forum à Mænius (columna 
Mænia), vainqueur des Antiates (an 338 av. J.-C.), et que 
fa fameuse columna Rostrata avait été dressée en l'hon- 
ner de Duilius, C’est à l’époque impériale qu’appartient la 
magnifique colonne de marbre dite de Trajan, haute de 39 mè- 
tres, ornée de superbes bas-reliefs, sur laquelle la statue 
de l’apôtre saint Pierre remplace acjourd’hui celle de l’em- 
pereur, ainsi que la colonne de marbre de Marc Aurèle, 
appelée ordinairement colonne Antonine, ornant la place 
qui en a reçu le nom de piazza Colonna et que 
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surmonte ja statue de l'apôtre saint Paul. La colonne de 
granit d’Antonin le Pieux n’est plus qu'une ruine. C’est de 
fragments d'anciennes colonnes qu'a été composée celle qui 
orne le Forum, et que l’exarque Smaragdus érigea l’an 608 
de l'ère chrétienne à l’empereur Phocas. 

Auguste érigea dans le Champ de Mars un obélisque d'É- 
gypte pour servir de gnomon, Pie IV le transféra sur le 
monte Cilorio, petite éminence située au nord-ouest de la 
piazza Colonna. Des deux autres obélisques qui setrouvaient 
devant le Mausolée d'Auguste , l'un est aujourd’hui dressé 
devant Santa-Maria-Maggiore, et l’autre sur le monte Ca- 
vallo, C’est aussi Auguste qui fit transporter à Rome l'obé- 
lisque qu’on voit encore aujourd’hui à la piazza del Popolo. 
C’est de Caligula que provient celui qu’on voit au Vatican, 
de Caracalla celui de la piazza Navona, de Constance (an 
357) le plus grand de Lous, placé aujourd'hui devant Saint- 
Jean-de-Latran. Les petits obélisques placés devant Trinità 
de’ Monti et le Panthéon appartiennent aussi à l’ancienne 
Rome; celui d'Aurélien est en morceaux, près du Vatican. 

Suivant l'usage romain la voie Appienne, qui dans ces 
dernières années a été retrouvée jusqu'aux environs de l’an- 
cien Bovillæ, était garnie de tombeaux devant la porla Ca- 
pena , et par suite de l'agrandissement de la ville, il s’en 
trouva beaucoup de placés en deçà des portes, On y mon- 
trait les tombeaux d’Horalia, des Servilii, des Melelli, des 
Furii ; et c’est là aussi que Septime Sévère avait placé son 
tombeau, qui était dans le style du Septizonium. On a re- 
trouvé près des thermes de Caracalla fun des tombeaux les 
plus intéressants, celui des Scipions. En dehors des murs, 
et en avant de la porta Sebastiano, on voit la célèbre ro- 
tonde du tombeau de Cæcilia Metella, femme du triumvie 
Crassus, appelé aujourd'hui parle peuple Capodi Bove, à 


| cause des tètes d'animaux qui en ornent ja frise. On à 


retrouvé également en avant de la porte Esquiline, dans le 
campus Esquilinus, de nombreux monuments funéraires , 
entre autres le (tombeau des Arruntii. C’est là aussi que se 
trouvait le cimetière commun, et qu'avaient lieu les exé- 
cutions, transportées ensuite plus loin, à cause de l’agran- 
dissement de la ville, en avant de la porte de Tibur et de 
la porte de Preneste ; et l’on y voyait le tombeau d'Hélène, 
mère de Constantin. Dans le Cliamp de Mars on voit encore 
aujourd'hui le tombeau de Bibulus, qui date de l'époque 
de la république. Tout au nord Auguste fit bâtir pour Jui 
et sa famille un mausolée dont les fondations ont été con- 
servées dans l'amphileatro Correa, situé près de la s{radæ 
Rippelta. Près des {hermes de Dioclétien se trouvait le 
tombeau des Flaviens, le templum gentis Flaviæ. Au delà 
du Tibre Adrien fit construire son énorme mausolée, terminé 


| par Antonin, utilisé en l’an 537 par Bélisaire contre les. 


L S | Goths comme forteresse, et qui, d’une chapelle qu’au sep- 
tue d’Horatius Coclès décorait le Forum, où l'on voyait 


tième siècle Grégoire le Grand érigea sur son sornmet à l'ar- 
change saint Miche), a recu le nom de chûteau Saint-Ange. 
A l'extrémité sud du monte Testaccio, il reste encore du 
tombeau de Ceslius, construit vers l'an 13 av. J.-C., la 
pyramide, à l'endroit où se trouve aujourd’hui l2 cime- 
tière des protestants. En fait de tombeaux ornés de diverses 
constructions, et élevés au milieu de jardins traversés souvent 
par des routes, on citait surtout celui de Lucullus, sur le 
collis Horlulorum, celui de Salluste dans la vallée située 
entre cette colline et le Quirinal, celui de Jules César snr 
le Janicule avec sa naumachie, celui de Mécène sur le rem- 
part el dans la plaine Esquiline, celui de Pallas, l’affranchi de 
Claude, au même endroit encore, et ceux de la première 
Agrippine et de Domitien sur le territoire du Vatican. 

En fait d'endroits considérés comme sacrés ou célèbres 
autrefois, nous citerons, outre celui qui se trouvait sur le 
mont Palatin, l’autel d'Évandre, l’antre de Cacus, la Re- 
muria, où Remus avait placé des auspices, le Lauretum, 
où le roi Tatius était enterré, sur le mont Aventin; la vallée 
d'Égérie, l’amie de Numa, avec lebois des Camen&, la grotte 
etla source sacrée près de la porta Capena; le ‘igillum 
Sororium et le vicus Sceleratus, où Tullie, épouse de 


GE Gr D ON M of Me D ns 


=" 


ER — 


ROME 


Tarquin, fit fouler aux pieds par ses chevaux le cadavre 
de son père, Servius Tullius, aux Carinæ près du Colisée; 
le Vulcanal, près du Comitium, espace libre consacré à 
Vuleain, où Romulus et Tatius s'étaient réunis, et où exis- 
tait encore du temps de Pline un vieux lotus, dernier dé- 
bris de la forêt qui couvrait cet endroit avant la fonda- 
tion de la ville; le Zacus Curtius, auquel se rattachait la 
double tradition de l’entèvement des Sabines et du sacrifice 
de Marcus Curtins, dans le Forum; le palus Capræ, dans 
le Champ de Mars, où Romulus, disait-on, avait disparu; 
l'ara fontis, sur le Jauicule, où l’on prétendait que se trou- 
vait le tombeau de Numa; et enfin le campus Sceleralus, 
près de la porte Collina, où les vestales qui manquaient à 
leur vœu étaient enfermées vivantes dans une fosse murée, 
qui devenait leur tombeau. La maison paternelle de Jules 
César était située dans la Subura, et celle de Pompée aux 
Carinæ ; les maisons de Cicéron, de Clodius et de Scaurus 
sur le mont Palatin; celle d’Atticus sur le Quirinal; celles 
de Virgile, de Properce et de Pline le jeune sur PEsquilin, 
et celle de Marc Aurèle sur le Cœælius. Consultez Donatus, 
Homa vetus ac recens (Rome, 1638); Nardini, Roma an- 
tica(Rome, 1660; 4° édition, 1818); Venuti, Descrizione 
topografica dell’ Antichità di Roma (Rome, 1763 ; 4° édi- 
tion, 1824); Fea, Nuova Descripzione di Roma anlica e 
moderna (Rome , 1820); Canina, /ndicazione topografica 
de Roma antica (Rome, 1831 ; 3° édition, 1810 ); le même, 
Del Foro Romano (1834; 2*édition 1835); et en fait d’ou- 
vrages à gravures, du Pérac, 1 Vestigi dell Antichità di 
Roma (Rome, 1674); Desgodets, Les Édifices de Rome 
(Paris, 1682); Michel d’Overbeck, Les Resles de l'an- 
cienne Rome ( La Haye, 1763 ); Piranesi, Antichilà Romane 
(Rome, 1784 ); Rossini, Anlichilà Romane (Rome, 1823); 
Canina, Gli Edifici di Roma (Rome, 1849-1852). 

Après la chute de l'empire d'Occident et la défaite d'O- 
doacre, Rome passa sous la domination des Ostrogoths. 
Leur grand roi veilla à la conservation et à la restauration 
de la ville, qui ne présentait plus de traces de faubourgs, et 
était réduite à son enceinte, dans l’intérieur de laquelle il 
s’en fallait encore de beaucoup qu'elle fût partout habitée. 
Rome fut prise six fois dans les guerres des Goths et des 
Byzantins; cependant, la ville fut épargnée par Bélisaire, 
qui, il est vrai, renfermé en 537 dans le château Saint-Ange, 
repoussa les assauts des Gothis en faisant tomber sur eux 
une pluie de pierres provenant du bris des statues antiques, 
de même que par Totila, lorsque la ville tomba en son 
pouvoir, en l’an 546. Pendant l’époque bizantyne, de 553 
à 720, où le pape Grégoire II se rendit indépendant de By- 
zance, beaucoup de causes contribuèrent à la décadence 
et à la dépopulation de Rome, notamment au sixième 
siècle les inondations, les famines et la peste. Les rapines 
de quelques empereurs, celles que Constance 11, entre 
autres , exerça aux dépens du Panthéon en l’an 663, et 
le zèle chrétien qui laissait tomber en ruines les monu- 
ments de l’antiquité païenne et qui employait leurs pierres 
et leurs ornements à bâtir et à décorer des églises, furent en- 
core d’autres causes de destruction. Mais devenue au hui- 
tième siècle, grâce à la protection accordée aux papes par 
les Francs, la capitale d’un État ecclésiastique, où vers l'an 
850 ilse forma sur le territoire du Vatican, près de l’église 
Saint-Pierre et sous le pontificat de Léon IV, un faubourg 
(Borgo) qui reçut de la le nom de civifas leonina, 
Rome souffrit encore bien davantage des luttes de partis 
qui y éclatèrent déjà de bonne heure, mais surtout à partir du 
«ixième siècle, où les guerres privées des nobles eurent pour 
théâtre le territoire même de la ville; guerres pendant les- 
quelles les anciens édifices furent utilisés comme autant de 
citadelles. Vinrent ensuite, après que l’empereur Henri JV 
eut occupé Rome pendant quelque temps et eut restreint 
Grégoire VII à la possession du château Saint-Ange, les dé- 
‘astations commises dans la ville par Robert Guiscard 
etson armée, qui était composée de Normands et de Sarra- 
sins, pour se venger des adversaires de Grégoire, ct qui at- 
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teignirent surtout le Champ de Mars, dont tous les édifices 
furent détruits , ainsi que la partie de la ville qui s'étend de 
Saint-Jean-de-Latran au Colisée, qu'on livra aux flammes. 
Ces guerres privées confinuèrent encore, même après que 
le sénateur Brancaleone degli Andalo eut démoli, en 1227, 
une foule de châteaux forts qui avaient été élevés dans la 
ville, et qu'il eut dompté et mattrisé pour quelque temps 
lorgueil et l’insolence des castes nobles. Vinrent ensuite, 
vers le milieu du quatorzième siècle, où l’effroyable peste de 
1348 n’épargna pas non plus Rome , les luttes qui résultèrent 
de la tentative faite par Nicolas de Rienzi pour rétablir à 
Rome la forme du gouvernement républicain, puis les désor- 
dres et la confusion produits par le schisme, et qui plus 
d’une fois provoquèrent au sein même de la ville des guerres 
sanglantes, et qui atteigoirent leur apogée sous le pontificat 
d'Urbain VI, jusqu’à ce que Boniface IX fut parvenu en 
1389 à rétablir l’ordre dans Rome, aux dépens , il est vrai, 
d’une foule de monuments antiques, dont les pierres ser- 
virent à fortifier le château Saint-Ange et le Valican, C’est 
ainsi que, sauf de bien courts intervalles de repos et da 
tranquillité, Rome se trouva pendant plusieurs siècles sous 
l’action incessante d’une foule de causes de décadence et en 
mème temps livrée à une série de destructions auxquelles on 
ne saurait comparer celles qui eurent lieu plus tard dans le 
but de contribuer à la construction de nouveaux édifices, 
encore bien que ces destructions modernes n'aient pas laissé 
que d’être assez importantes. On s’explique dèslors com- 
ment de l'accumulation d’une si énorme masse de débris, 
il a pu arriver que des bas fonds qui séparaient autrefois 
des hauteurs aient insensiblement été comblés, et comment 
il a pu se former de nouveaux monticules, tels que le monte 
Citorio, le monte Cesarina, etc.; enlin, comment l'an- 
cien sol se trouve aujourd’hui de beaucoup au-dessous du 
sol actuel, par suite de l'accumulation successive des dé- 
combres. Quand le pape Martin V revint à Rome, après la 
terminaison du schisme , il trouva une ville récemment dé- 
vastée et où on ne comptait plus qu’un petit nombre d’ha- 
bitants. C’est très-certainement alors qu’on donna le nom de 
campo Vaccino au forum Romanum, parce qu’il était de- 
venu un lieu de pacage pour les bestiaux. Eugène IV (1431- 
1437) est désigné par l’histoire comme le pape qui commença 
la grande œuvre de la restauration de la ville, laquelle se 
releva de ses ruines, mais comme cité nouvelle. Son exemple 
fut imité par Nicolas V (1447-1455), qui commença la 
construction du Vatican, et par Paul Il, qui, ilest vrai, 
pour construire le palais de Venise se servit de pierres 
arrachées du Colisée, comme fit encore au seizième siècle 
Paul IL pour construire le palais Farnèse. Une époque 
bien importante pour l’art, c’est celle qui est comprise entre 
la fin du quinzième et le commencement du seizième siècle, 
celle des règnes d'Alexandre VI, de PiellT, où des mesures 
sévères furent prises pour empêcher la démolition des an- 
ciens monuments, de Jules 11 et de Léon X, où des archi- 
tectes tels que Bramante et Balthazar Peruzzi créèrent une 
nouvelle architecture romaine d’après les modèles antiques ; 
époque où l’art italien atteignit son apogée avec Raphael, 
lequel dressa un plan pour régulariser les fouilles dans 
l’ancienne Rome, et avec Michel-Ange ; enfin, où la chrétienté 
tout entière contribua aux dépenses immenses qu'entraina la 
seule construction de l'église Saint-Pierre. Les dévastalions 
qu'entrainèrent le siége et la prise de Rome, en 1527, suus le 
pontificat de Clément VIL, par les mercenaires aux ordres 
du connétable de Bourbon , ne furent pas à beaucoup près 
aussi graves qu’on veut bien le dire. Une nouvelle ville s'é- 
tait formée alors dans le Champ de Mars. Les papessuivants, 
tels que Paul I{f, Pie IV, Grégoire XIII et surtout Sixta 
Quint, firent preuve d’une sollicitude toute particulière pour 
ce qui pouvait contribuer à embellir et à agrandir Rome; vu 
améliora les voies publiques et on répara les fortifications, 
même celles que Léon X avait construites, qui protégeaient 
le Vatican et le reliaient au Janicule. On sauva alors beau- 
coup de débris de l'autiquité ; c'est ainsi que Sixte Quint 
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tit dresser trois obélisques sur leurs bases. Cependant on en 
détruisit encore bien davantage, notamment Sixte-Quint, 
pour enemployer les matériaux à des constructions nouvelles. 
Les édifices bâtis par Fontana sous lerègne de ce pape témoi- 
gnent déjà de la décadence de l'architecture, qui devient au- 
trerment visible dans ceux de Maderno (1557-1629), auteur 
de Ja façade de Saint-Pierre, et enfin au dix-septième siècle, 
sous le règne d'Urbain VIII et d’Innocent XI, dans les mo- 
numents élevés par Bernini. C’est Urbain VIII qui dépouilla 
le portique du Panthéon (auquel Bernini ajouta deux tours, 
qu’on appela Les oreilles d'âne) de sa loiture en cuivre doré, 
du poids de 250,000 kilogrammes, pour en faire des canons et 
aussi pour que Bernini pût employer je reste à la cons- 
truction du baldaquin de mauvais goût qu'on voit à Saint- 
Pierre, Parmi les papes du dix-huitième siècle on cite sur- 
tout comme ayant contribué à embellir Rome Benoît XIV, 
qui préserva le Colisée de toutes dégradations ultérieures, 
en en dédiant l’intérieur à la Passion de Jésus-Christ; Clé- 
ment XIV, qui créa la belle collection d'objets d’art connue 
sous le nom de Muséum Pio-Clementinum, et Pie VI. Les 
Français, pendant leur domination à Rome, en enlevèrent 
une foule de tableaux et de statues; mais en revanche Na- 
poléon fit exécuter d’immenses déblayements pour rendre 
l'ancienne Rome à la lumière, travaux dont le résultat fut de 
complétement restituer le forum Trajani, quelques parties 
du forum Romanum et l'arène du Colisée. En même temps 
il fut alors beaucoup fait pour la conservation des débris 
de l'antiquité encore existants. Pie VII, après sa resfaura- 
tion sur le trône pontifical, et son ami le cardinal Con- 
salvi se signalèrent également par la sollicitude éclairée 
qu’ils témoignèrent pour tout ce qui avait trait à cet objet. 
Un décret rendu en 1849 par le gouvernement républicain 
pour déblayer tout le Forum n’eut d'autre résultat que de 
détruire les magnifiques allées qui l’ornaient. Dans ces 
derniers temps le gouvernement pontifical a entrepris de dé- 
blayer l'emplacement occupé dans le Forum par la basilique 
Julia. De même, ainsi que nous l'avons déjà dit, la via 
Appia a pu être reconnue jusqu'a Bovillæ; et on n’a pas 
montré moins de zèle pour conserver les anciens monu- 
ments. Ilest seulement à regretter qu’on cède trop souvent 
à la manie de restaurer ; car les travaux de ce genre qu’on 
a exécutés au Colisée, par exemple, l'ont en quelque sorte 
défiguré. En revanche, les démolitions de maisons opérées 
autour du Panthéon ont dégagé cet édifice de la manière la 
plus heureuse pour la perspective. 

Par l’adjonction du territoire du Vatican et l’agrandisse- 
ment de celui du Janicule, la Rome moderne se trouve 
d'environ deux myriamètres plus grande que l’ancienne. 
Depuis Sixte Quint toute sa superficie est de nouveau di- 
visée en quatorze arrondissements (rioni), très-inégaux : 
1° Rione de’ Monti, au sud-est; 2° de’ Trevi, aunord-est ; 
3° di Colonna, et 4° di Campo Marzo, au nord; 5° di 
Ponte, 6° di Parione, 7° della Regola, à l’ouest vers la 
courbe que décrit le Tibre derrière ces arrondissements ; 
S° di San-Eustachio, et 9° della Pigna ; 10°, vers l'ile du 
Tibre, di SanlP-Angelo ; 11° , sur le Capitolin et autour 
du Palatin, di Campitelli; 12° la partie sud-ouest da 
mont Aventin, di Ripa; 13°, sur la rive droite du Tibre, 
Trastevere (le Janicule) ; et 44° Borgo (le Vatican). Mais 
il n’y a guère qu’un tiers de cet espace qui soit couvert de 
constructions, lesquelles, sur la rive gauche du fleuve, oc- 
cupent principalement la superficie de l’ancien Champ de 
Mars et de l’ancien circus Flaminius, le mont Capitolin, 
l'espace situé entre le Palatin et le fleuve, la partie sud- 
ouest du mons Pincius, les parties ouest et sud du Qui- 
rinal , et le bas-fund situé entre le Quirinal , le Viminal et 
l'Esquilin jusqu’au Forum, Au sud et à l'est, les maisons 
sont disséminées au milieu de vignes et de jardins tra- 
versés par des rues. Sur la rive droite une longue ruelle, 
la via Lungura, réunit à partir de la porta Seltimania le 
Trastevere (habité encore aujourd'hui, comme du temps 
les eapereurs, par les basses classes de la population) au 
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Borgo contenant les constructions du territoire du Vatican, 
Nous avons déjà parlé des quatre ou cinq ponts de Rome, 
du ponte Rotlo de 1598, remplacé aujourd’hui par un pont 
suspendu, des deux ponts de l'ile, du ponte San-Sisto , 
construit en 1475, par Sixte IV, et du ponte San!’ Angelo. 
Parmi les portes on remarque au nord la porta del Po- 
polo, près de l’ancienne porta Flaminia, avec la place du 
même nom, ornée d'un ohélisque, et d’où partent les 
trois principales rues de la ville : la Ripetla, qui longe le 
Tibre, le Corso, long de 2,700 pas, et à l’est la strada 
del Babbuino; à l'est, la porta Pia, entre l'ancienne 
porta Salaria et Yancienne porta Nomentana, la porta 
San-Lorenzo (Vancienne Tiburtina) et la porta Maggiore 
(l’ancienne porta Prænestina) ; au sud, la porta San- 
Giovanni, de Latran, la porte San-Sebastiano (l'ancienne 
porta Appia), la porta San-Paolo (l'ancienne porta 
Ostiensis ); à l'ouest du Janicule, la porta San-Pancrazio 
(l'ancienne porta Aurelia), et sur le Vatican la porta 
Cavalleggieri, conduisant à Civita-Vecchia. En fait de rues, 
outre celles que nous avons déjà citées, il faut encore 
mentionner la via della Quattro Fontane, qui se dirige 
au sud-est en traversant le Quirinal jusqu'a Santa-Maria- 
Maggiore, et la strada Giulia, qui conduit du ponte San- 
Sisto au nord-ouest, par delà le Tibre. En fait de places 
cilons , outre la piazza del Popolo, la piazza Navona, 
après la place Saint-Pierre la plus grande de Rome, ornés 
d'un obélisque, et qu’on remplit d’eau à volonté au mois 
d'août; la piazza del Monte-Cavallo , devant le palais 
Quirinal , avec un obélisque et les deux célèbres colosses 
des Dioscures ; la piazza Colonna, avec la coloune d'An- 
tonin; la piazza del Pantheon, avec un obélisque; la 
place d’Espagne, où vient aboutir la rue Babbuino et 
d’où un escalier célèbre conduit à Trinità de Monti; la 
piazzia di Termini, près des bains de Dioclétien, et la 
place du Capitole. La Rome moderne possède trois aque- 
dues : l'antique agua Vergine, reconstruit en 1450, qui 
alimente de la meilleure eau la plus belle fontaine jaillis- 
sante qu'il y ait à Rome, la fontana di Trevi, au nord 
de la place du Quirinal; l'agua Felice, construit par 
Sixte Quint, dont le ném de moine était Fra Felice, qui 
alimente la fontaine de la place Termini; et sur la rive 
droite du Tibre, l’'agua Paola, construit par Paul V, et qui 
alimente la fontana Paolina, située sur le sommet du 
Janicule, ainsi que les deux fontaines du Vatican sur la 
place Saint-Pierre. Outre celles que nous avons déjà nom- 
mées, il faut encore citer dans cette foule de fontaines, toutes 
richement sculptées, que posséde Rome, celles de la place 
Navona, de la place Barberini et de la place d’Espagne, 
ainsi que la petite fon{ana della Tartarughe, qui l'em- 
porte de beaucoup sur celles-ci comme œuvre d’art. 

On compte à Rome 364, et suivant d’autres 328 églises. 
La plus célèbre de toutes, et la plus grande de la chrétienté, 
est Saint-Pierre du Vatican. A l’endroit où l’apôtre Saint- 
Pierre avait souffert le martyre, et sur l'emplacement 
même de son tombeau , Constantin et Hélène avaient déjà 
construit la riche basilique dans laquelle Léon III couronna 
Charlemagne. Elle menaça ruine, et Nicolas V la fit démo- 
lir; mais son projet de reconstruire à sa place une nouvelle 
église ne reçut un commencement d'exécution que sous 
le pontificat de Jules If, qui confia ce travail à Bramante. 
La première pierre en fut posée le 18 avril 1506. Après 
la mort de Bramante (1514) plusieurs maîtres y travaillè- 
rent, entre autres Raphael jusqu’en 1520, Peruzzi jusqu’en 
1536, et Michel-Ange de 1546 à 1564. C’est d’après son 
plan que la forme de la troix grecque fut invariablement 
adoptée par Paul HE, et que la conpole fut exécutée sous 
Sixte Quint. Maderno construisit Ja façade, large de 124 m. 
et haute de 50, assez peu favorable du reste à l'effet total de 
l'édifice, où se trouve le porche et au-dessus la Zoggia du 
haut de laquelle, à Päques, le pape donne sa bénédiction 
urbi et orbi, et où le pape nouvellement élu est couronné 
en présence du peuple. Le bâtiment de la sacristie fut cons- 
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fruit sous le pontifical de Pie VI (1776-1784). La dédicace 
de l'église, dont les frais de construction dépassèrent la 
somme de 46 millions de scudi, et dont l'entretien coûte 
annuellement 30,000 scudi , eut lieu le 18 novembre 1626. 
La longueur totale de l'édifice est de 207 mètres 33 centi- 
mètres, et celle du vaisseau transversal de 153 mètres 
66 centimètres; l'élévation du vaisseau centrel est de 50 
mètres, et celle de la coupole, à l'intérieur, de 137 mètres 
66 centimètres. Les dalles de porphyre dont est revêtu le sol 
proviennent de l’ancienne église où les empereurs venaient 
s'agenouiiler avant leur couronnement. Le maitre autel, où 
le pape seul a le droit d’officier, est revêtu d'une table de mar- 
bre de 4 mètres 66 cent. et surmonté de ce tabernacle en 
bronze dont nous avons déjà parlé ; il pèse 93,000 kilogram- 
mes et 65 m. 66 c. d'élévation. Parmi les œuvres de sculp- 
tures qu'ony admire nous citerons l’ancienne statue en bronze 
de l'apôtre saint Pierre, la Pieta de Michel-Ange, le 
tombeau de Clément XILI par Canova et celui de Pie VII 
par Thorwaldsen. On conserve dans la s/anza Capilolare, 
ornée de peintures par Giolto, la vieille dalmatique dont 
on revêtait l'empereur le jour de son couronnement , en sa 
qualité de chanoine de saint Pierre. Parmi les reliques , les 
plus célèbres sont les ossements de saint Pierre et le suaire 
deSainte-Véromque ; dans les caveaux se trouvent beaucoup 
d’antiquilés provenant de l’ancienne église. La coupole a 
une double voûte, surmontée d’une lanterne au sommet 
de laquelle un globe de 2 m. 66 c. soutient une croix haute 
de 4 m. 66 cent. et dont l'extrémité est à 160 métres 66 c. 
au-dessus du sol. La place, de forme ovale, longue de 
266 mètres et large de 183 m. 66 c., qui se développe de- 
vant l’église Saint-Pierre , décorée d’un obélisque dressé par 
Sixte Quint et de deux fontaines jaillissantes, est bordée de 
chaque côté d’une triple rangée de colonnades construiles 
par Bernini. La première des sept grandes églises de Rome, 
l'église épiscopale ou paroissiale proprement dite du pape, 
omnium urbis et orbis ecclesiarum mater et caput, 
ainsi que la qualifie une inscription, est l’église de Latran, 
laquelle tire ce nom de l’ancienne famille romaïne des Plau- 
tii Lalerani, dont la magnifique habitation , déja mention- 
née par Juvénal, devint plus tard le palais de Constantin, 
et dont, à ce que rapporte la tradition, ce prince fit don à 
l'évêque de Rome avec l’église y attenant. Vers l'an 900 le 
pape Serge I1I remplaça l’ancienne église qu'avait détruite un 
tremblement de terre, par une église nouvelle, placée sous 
l'invocation de saint Jean-Baptiste (d’où son nom de San- 
Giovanni-in-Laterano) ; et c’est sur les fondements de 
cette église que fut commencée, vers l’an 1570, l’église ac- 
tuelle , qui ne fut complétement terminée qu’au dix-huitième 
siècle. On y voit la belle chapelle Corsini et une foule de 
reliques. Le maître autel, avec son tabernacle d'Urbain V, 
restauré depuis peu, provient , ainsi qu’une vieille image 
du Christ et les deux statues de saint Pierre et de saint 
Paul, de l’ancienne église, dont beaucoup de débris sont 
conservés dans Ja cour du cloître. Près de l’église se trouve 
le baptistère, édifice octogone , construit , dit-on, par Cons- 
tantin, mais rebâti depuis par Léon II1 et nombre de fois 
restauré, où jadis le samedi, veille de Pâques, le pape 
baptisait, et où l’on baptise aujourd’hui encore les juiis con- 
vertis ainsi que tous les mécréants en général. Devant cette 
église se trouve l’obélisque le plus haut qu’il y ait à Rome. 
Jusqu'au quatorzième siècle l'église de Latran fut le lieu 
de sépulture des papes, et après son élection chaque nou- 
veau pape vient en prendre solennellement possession. C'est 
dans cette église que l’ancienne liturgie romaine s’est con- 
servée avec le plus de pureté. Parmi les autres églises, gé- 
néralement ornées d'œuvres d’art, nous nous bornerons 
a menlionner : Santa-Maria-del-Popolo, sur la place 
du même nom, dans le couvent de laquelle Luther fit 
quelque séjour, ornée de fresques par Pinturicchio, et où 
on voit la chapelle Chigi avec des mosaïques exécutées 
d’après les dessins de Raphael ; Santa Trinita de’ Monti, 
avec Ja célèbre descente de croix de Daniel da Volterra” 


dans le voisioage de la piazza Navona, San/o-Agos/i- 
no, avec le prophète Isaïe par Raphael et une bibliothèque, 
ainsi que Santa-Maria-della-Pace, avec les Sibylles 
de Raphael; San-Luigi-de-Francesi, avec les fres- 
ques du Dominiquin , tirées de la légende de sainte Cécile; 
Santo-Antonio, où le 17 janvier on asperge d’eau bénite 
les animaux qu’on y amène , et Santo-Andrea-della-Valle , 
avec les quatre évangélistes du Dominiquin ; Santa-Mariu 
ad Martyres ou della Rotunda , où l’on voit les 1ombeaux 
de Raphael et d’Annibal Carrache, ainsi que le tombeau 
du cardinal Consalvi, par Thorwaldsen; Santa-Maria-s0- 
pra-Minerva , la seule grande église à ogives qu'il y ait 
à Rome , avec une statue du Christ par Michel-Ange, placée 
sur un antique autel, le tombeau d'Angelico da Fiesole, 
avteur du tableau d’autel, une Annonciation, et celui de 
Léon X, qu’on voit dans la sacristie, autrefois chambre de 
sainte-Catherine de Sienne, transformée en chapelle (Cest 
à cette église qu’appartient la précieuse Bibliotheca Ca- 
sanatensis); sur le mont Capitoliu : la basilique Santa- 
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de 124 marches, avec des fresques de Pinturicchio, le 
tombeau de Sainte-Hélène et une image miraculeuse de la 
Vierge Marie, qu'on prétend être l'wuvre de l'évangéliste 
saint-Luc ; près et sur le mont Palatin : San-Cosma-e-Da- 
miano, Santa-Francesca-Romana, San-Teodoro, qu'on 
prétend être l’ancien temple de Romulus et de Remus ,toutes 
trois ornées de mosaïques provenant d'anciennes églises du 
sixième, du huitième et du neuvième siècle; sur le versant 
occidental du mont Palatin : San-Giorgio-in-Velabro, l’une 
des plus anciennes diaconies de Rome, ornée de peiutures 4 
fresque attribuées à Giotto ; l'église de Léon IT, construite en 
652,avecson porche bâti au neuvième siècle, par Grégoire IV, 
et Santa-Maria-in-Cosmedin, construite sur les fondations 
de l’ancien temple de la Fortune d’Adrien I*", reconstruite 
au neuvième siècle, pour une communauté grecque, d’où son 
nom de Schola Græca, appelée aussi dans la langue du 
peuple Bocca della Verita, à cause d'un masque qui se 
trouve scellé dans le porche , et qui suivant la tradition ser- 
vait à reconnaître les faux serments; elle a été modernisée 
dans le courant du dix-huitième siècle, mais son église sou- 
terraine est la plus ancienne de Rome. La basilique San£a- 
Scbina, modernisée an seizième siècle, qu’on voit sur le 
mont Aventin, estun antique édifice datant du cinquième 
siècle ; au sud-est on trouve San-Saba , avec 14 colonnes 
antiques, et Santa-Balbina ; au sud du mont Cœælius : 
San-Nereo-ed-Achilleo , œuvre de Léon 111 (en 800 ), et 
San-Sebas!iano ; sur le mont Cælius : San-Gregorio, cons- 
truit au septième siècle, par saint Grégoire le Grand, sur 
l'emplacement où il avait transformé en couvent son palais 
paternel, et complétement modernisé au dix-huitième siècle ; 
San-Giovanni-e-Paolo (dans le jardin du couvent y atte- 
nant s'élevait autrefois le plus beau palmier qu'on püt 
voir, abattu il y a longtemps par un orage); San-Stefano- 
Rotondo , l’une des plus anciennes et jadis des plus magni- 
fiques églises de Rome, datant du cinquième siècle, au- 
jourd’hui déserte ei abandonnée; San!i-Qualtro-Coronati, 
construit au septièmesiècle, reconstruit au douzième, époque 
de laquelle date la chapelle de Saint-Sylvestre qu'on y voit, 
raodernisé au dix-septième siècle; au nord de cette église 
la basilique San-Clemente, mentionnée déjà par saint Jé- 
rôme, eu l'an 392, restaurée au huitième, au douzième et 
enfin au dix-huitième siècle, la seule des basiliques de Rome 
qui ait conservé son ancien portique. Dans la chapelle 
Della Passione existent des fresques de Masaccio. L'église 
Santa-Maria-in-Gerusalemme, dont la fondation est at- 
tribuée à l’impératrice Hélène, fut reconstruite au huitième 
et au douzième siècle, et a été complétement modernisée 
au seizième siècle. Sur le mont Esquilia on trouve San 
Pietro-in-Vincoli, ainsi appelée des chaînes de Saint-Pierre 
qu’on y conserve, bâtie au cinquième siècle, reconstruite 
par Sixte IV et par Jules Il; San-Martino-ai-Campi, ay- 
pelée aussi San-Silveslro-c-Mortino, datant An sixième 
65. 
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siècle, modernisée au dix-septième, avec des pelntures du 
Poussin; Santa. Prassede, où la belle chapelle latérale della 
Colonna, appelée autrefois Or£o de Parndiso, a été conser- 
vée à peu près telle qu’elle avait été bifie, au neuvième 
siècle, par Pascal 1°, dans l’église nouvelle construite plus 
tard sur l'emplacement de l’ancienne; Santa-Maria-Mag- 
giore, bâtie au quatrième, et reconstruite au cinquième sièclo, 
puis de nouveau, sans aucun changement, vers le milieu du 
douzième siècle, et très-modernisée à la fin du seizième 
siècle, avec quarante-deux colonnes en marbre d’ordre ioni- 
que, de belles mosaïques, les chapelles de Sixte-Quint et 
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une colonne d'ordre corinthien de 5 m. 33 c. de haut, et 
derrière un obélisque. Sur le Viminal : San{a-Maria-degli- 
Angeli, la grande salle des baïns de Dioclétien, que Michel- 
Ange transforma en église, en 1561, en forme de croix 
grecque, longuede 18% m.66c., large de 102 m. 66 c., haute 
de 28 m., et ornée de seize massives colonnes antiques de 
granit. En avant de la porta Pia, au nord de la ville, se 
trouve l’église Sant’-Agnese fuori le mura, dont le vaisseau 
est soutenu par seize colonnes antiques d'ordre corinthien, 
construite, suivant la tradition, par Constantin sur le tombeau 
de la sainte, restaurée au cinquième siècle, et décorée au 
septième siècle de mosaïques par Honorius 1°; tout près 
de là, Santa-Costanza, édifice antique, peut-être un 
ancien mausolée; en avant de la porta San-Loren:o, on 
rencontre l’église San-Lorenzo fuori le mura, bâtie à 
l'est de la ville par Constantin, sur le tombeau du saint, 
reconstruite plus tard, et décorée au sixième et au hui- 
tième siècle, ainsi qu'au treizième par Honorins III, d’an- 
ciennes mosaïques, de vingt-deux colonnes antiques d’ordre 
ionique, et de douze colonnes d’ordre corinthien dans l’an- 
cienne partie de derrière; Santa-Cecilia, sur l’emplace- 
ment de la maison de la sainte, reconstruite au neuvième 
siècle, par Pascal 1, et de nos jours dans le style moderne 
avec beaucoup de goût. Au delà de l’église saint Paul, sur 
la route conduisant à Ostie, on trouve l’abbaye alle tre 
Fontane, avec trois églises, dont la plus grande, San- 
Vincenzo-ed-Anastasio, date du septième siècle. Dans l'ile 
s'élève San-Bartolommeo. Dans le Trastevere on remarque : 
Santa-Maria-in-Trastevere, bâtie dès l'an 340 suivant la 
tradition, avec de nombreuses antiquités et vingt-deux co- 
lonnes antiques; Santa-Cecilia, sur l’emplacement de le 
maison de la sainte, rebâtie au neuvième siècle, par Pas- 
cal 1; San-Pietro-in-Montorio, édifice du quinzième 
siècle, avec des tableaux de Sébastien del Piombo, orné 
autrefois de Ja célèbre Transfiguration de Raphael, bâti à 


l'endroit où cet apôtre fut crucilié, dit-on, petit temple | 


œuvre de Bramante ; près de la villa Barberini, Sant’-Ono- 
frio, contenant le tombeau du Tasse, Des places qui précè- 
sent ces deux dernières églises, on découvre les plus ma- 
gnifiques points de vue sur Rome. Dans plusieurs églises , 
comme Sanla-Agnese et San-Lorenzo, mais surtout San- 
Scbastiano, surnommée delle Catacombe, et située au sud 
de Rome , en ayant de la porte du même nom (l’ancienne 
porta Appia), on trouve des entrées/conduisant aux ca- 
tacombes, galeries creusées dans le tuf, le sable et la 
pouzzolane , composées de plusieurs étages superposés et 
reliés par des escaliers, intéressantes comme lieu d'asile 
et de méditation, et aussi comme lieu de sépulture des 
premiers chrétiens. Les monuments et les inscriptions qu’on 
y trouve, et dont les plus anciens remontent an deuxième 
siècle, ont été réunis dans Je musée chrétien du Vatican. 

Le Vatican occupe la première place parmi les palais de 
Rome, comme résidence du souverain pontife et àcause du 
varactère grandiose de ses proportions et des trésors artis- 
tiques qu’il renferme, C'est Nicolas V qui résolnt de rebätir 
Vancien palais, qui antrefois servait, alternativement avec le 
palais de Latran, d'habitation aux papes, et devenu, après 
la fin du schisme, leur résidence exclusive. Son plan fut con- 
tinué par Alexandre VI et par ses successeurs ; et sous le 
résne de Pie VI on y ajouta encore une nouvelle partie 


| 


ROME 


(braccio nuovo). Parmi les divers corps de bâtiment dont 
il se ‘compose nous mentionnerons : la chapelle Sixtine, 
constfuite sous Sixte IV, en 1473, par Pintelli, comme cha- 
pelle de cour, où le pape officie en personne le jour de la 
Toussaint, aux dimanches de l’Avent et à Pâques, et où on 
exécute alors les anciennes compositions musicales de Pa- 
lestrina, Allegri, etc. Les peintures qui en ornent les mu- 
railles, œuvres de Signorelli, de Botticelli et du Perugin, ar- 
tistes de l’époque de Sixte IV, sont éclipsées par les fresques 
du plafond (les histoires de la Genèse , les prophètes et les 
Sibylles ) et celles de la muraillede derrière (le Jngement der- 
nier), œuvres de Michel-Ange. Il existe aussi des fresques de 
,Jni dans la chapelle Saint-Paul, construite sous Paul 111, par 
San-Gallo ,où l'on expose le corps de Jésus-Christ pendant 
la semaine sainte, et des fresques de Fiesole dans la cha 
pelle particulière de San-Lorenzo, construite par Nicolas Y. 
Les loges , commencées sous Jules II, par Bramante, furent 
terminées sous Léon X, par Raphael. C'est d'après ses dessins 
que furent exécutés à fresque les arabesques et les ta- 
bleaux des treize premières coupoles du second étage, par 
Jean d'Udine, qui peignit aussi les arabesques du premier 
étage, de même que par Jules Romain, Penni, etc. Dans le 
nombre on distingue surtout, dans les appartements de gala 
de Léon X, quatre salles dite stances (chambres) de Raphael, 
et ainsi appelées du nom du maître dont l’art divin, secondé 
dans l’exécution de sa pensée par ses élèves, les décora en 1511 
et années suivantes. La première, où se trouvent la Dis- 
puta, le Parnasse et l'École d’Athènes, porte le nom dé 
slanza della Segnatura ; les trois autres sont dénommées, 
d’après les tableaux principaux qu'on y voit, stanza d’E- 
liodoro, stanza del Incendio etsala de Costantino. Parmi 
les chefs-d'œuvre de la collection du Vatican, nous mention- 
nerons seulement la Transfiguration et la Madonna di Foli- 
gno , de Raphael. Les antiques sont exposés dans l'appar- 
temento Borgia (celui d'Alexandre VI), où se trouvent 
également depuis 1840 les livres imprimés de la bibliothè- 
que (au nombre de 30,000 seulement}, mais surtout au 
Belvedere, à bien dire la villa d’Innocent VII, que Ju- 
lesIT réunit au Vatican et qui fut alors augmentée. C’est là 
qu’on a réuni les grandes collections : la galeria Lapidaria, 
contenant plus de 3,000 inscriptions; le museoChiaramonti, 
établi en grande partie par Pie VII, avec la nouvelle salle 
construite par ordre du même pape (braccio nuovo); le 
museo Pio-Clementino , la première collection d’antiques 
du monde, ainsi nommé en l'honneur de Clément XIV et 
de Pie VI, qui donnèrent son étendue et son éclat actuel 
à la collection fondée par Jules II, enrichie par Léon X, 
Clément VII et Paul II, et où on admirait déjà le Torse, 
le Laocoon, l’Apollon , le‘Nil; la galeria de’ Candelabri; 
le museo Gregoriano, collection d’antiquités étrusques 
fondée en 1837, par Grégoire XIV ; la tor de’Venti, con- 
tenant des antiquités égyptiennes ; et le giardino della Pi- 
gna, où l'on voit la pomme de pin-pignier de 3 m. 66 c. 
qui surmontait le mausolée d’Adrien. C’est aussi au Belvé- 
dère que se trouve le local construit par Sixte Quint pour la 
bibliothèque, dont les divisions , portant chacune un nom 
particulier, contiennent plus de 23,000 manuscrits. Elle fut 
fondée par Sixte IV, après que Calixte IIL eut dispersé 
celle qu'avait créée Nicolas V ; et à partir du dix-septième 
siècle elle a reçu de notables agrandissements ; elle contient 
en outre les onze salles occupées par les Archives que 
fonda Sixte Quint. A l'extrémité méridionale de la galerie, 
longue de 316 mètres, et dont le côté occidental est 
Y'œuvre de Jules 11, se trouve le musée chrétien, fondé 
en 1756, par Benoît XIV. Dans une salle voisine on admirait 
les Noces de Cana; dans une autreon voit les tapisseries que 
Léon X fit exécuter en Flandre, d’après les dessins de Ra- 
phacl, pour la chapelle Sixine. Enlin, il faut encore men- 
tionner les salles d'audience, sala regia et ducale (c’est 
dans cette dernière qu’a lieu la cérémonie du lavement de 
pieds ), et les jardins du Vatican. Sur le territoire du Vatican 
et près de l'église Saint-Pierre, on trouve le palazzo del 
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Sant'Officio, ou palais de l’Inquisition, et en avant du pont 
le château Saint-Ange (castello Sant'Angelo), aujourd'hui 
prison d'État, originairement mausolée d’Adrien, utilisé au- 
trefois comme forteresse, détruit, autant que possible en 1379, 
par les Romains, dans leur guerre contre l’anti-pape Clé- 
ment VII, de telle sorte qu’il n’en restait plus que le centre 
de la rotonde, de 61 mètres de diamètre, où se trouvait la 
grande salle sépulcrale. La forteresse fut ensuite rebâtie sous 
Boniface IX. C’est Urbain IX qui en fit élever les imposants 
ouvrages extérieurs ; et c’est sous Benoit XIV qu'on plaça 
l'ange qui en occupe le faîte. On y remarque surtout les 
salles où furent détenus prisonniers Cagliostro, Ricei, etc., 
et celle où, en 1561, le cardinal Caraffa fut égorgé par ordre 
de Pie IV. Un chemin couvert conduit de là au Vatican ; 
c’est par ce passage secret que lors du siége de 1527 Clé- 
ment VIL parvint à s'évader. 

Sur le Capitole ( Campidoglio), où on arrive du nord 
et du sud par des escaliers et des voies carrossables , et dont 
la place est décorée aujourd'hui de la’statue équestre de 
Marc Aurèle, on trouve au sud le Palazzo Senatorio, où 
avaient lieu au moyen âge les réunions du sénat, qui sert 
aujourd'hui d'habitation au sénateur, le magistrat le plus 
élevé qu'il y ait à Rome; ainsi qu'une prison, avec une 
tour dont la cloche annonce la mort du pape et le com- 
mencement des mascarades du Corso. A l’ouest se trouve 
le palais des conservateurs (magistrati), avec une collec- 
tion d'antiquités, entre autres les fastes Capitolins, et des 
tableaux ; à l’est, du côté de l’ara Cæli, le bâtiment du 
musée Capitolin, avec une riche collection d’antiquités créée 
par Innocent X, et successivement enrichie par Clément XII, 
Benoît XIV et Clément XIII. En fait de palais appartenant 
an pape, il faut encore mentionner le palazzo Quirinale 
ou di Monte-Cavallo, préféré par les papes , comme rési- 
dence d'été, à cause de la salubrité de l'air qu’on y respire, 
à l’insalubre Vatican, aux constructions duquel on travailla 
depuis Grégoire XIII jusqu'à Alexandre VII, orné de ta- 
bleaux et de sculptures, entre autres du triomplie d’Alexandre 
par Thorwaldsen, d’une loggia du haut de laquelle le pape 
donnesa bénédiction, de même qu’on y proclamele pape nou- 
vellement élu lorsque le conclave s’y réunit, et de jardins 
magnifiques, créés sous Urbain VIII ; le palais de Latran, 
avec le museo Lateranense (de création récente et consacré 
aux antiques), construit par Sixte Quint et restauré par 
Grégoire XIV. Il ne reste plus de l’ancien palais, résidence 
habituelle des papes jusqu’au moment où ils transférèrent le 
saint-siége à Avignon, que la capella sancta Sanctorum, 
reconstruite à la fin du treizième siècle dans le stylegermano- 
italien , mais qui date du quatrième siècle. Sixte Quint x 
transféra du palais la Scala-Santa l'escalier par lequel, dit- 
on, Jésus-Christ arriva autrefois auprès de Ponce-Pilate. 
Citons encore le palazzo della Cancellaria, au sud de la 
piazza Navona, constreit avec des pierres du Colisée, d’a- 
près les dessins de Bramante ; de même que le palais Vé- 
nitien, aujourd’hui propriété du gouvernement autrichien, 
et situé à l'extrémité du Corso. Parmi les palais apparte- 
nant à des particuliers, les plus remarquables sont : près 
dela Ripetta, le palais Borghèse, terminé sous Paul V, conte- 
nant une riche collection de tableaux, et les fresques reti- 
rées de la villa de Raphael; le palais Braschi, à l'extrémité 
sud de la piazza Novona, où l’on voyait autrefois une su- 
perbe collection de tableaux, aujourd’hui vendue, entre au- 
tres La femme adultère du Titien, et la statue colossale 
d’Antonin (aujourd’hui au musée de Latran ). C’est au coin 
de ce palais que se trouve le fragment du groupe de Méné- 
las et Patrocle, connu sous le nom de Pasquino. On voit 
aussi de précieuses collections de tableaux au palais Co- 
lonna, sur le Quirinal, dans le jardin duquel se trouvait 
le plus beau pia qu'il y eût à Rome et qui a été fracassé par 
la foudre; au palais Doria-Pamfili, sur le Corso; au pa- 
lais Rospigliosi, où l’on voit L'Aurore par le Guide; au 
palais Barberini, sur le Quirinal, où est La Fornarina 
de Raphael, avec une salle peinte par Pietro da Corlona et 
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une bibliothèque. Nommons encore le palais Sciara, près 
du Corso; le palais Farnèse (appartenant aujourd’hui au 
roide Naples, qui a fait transporter à Naples, à très-peu d'ex- 
ceptions près, les antiquités qu’il contenait autrefois, entre 
autres le célèbre sarcophage de Cæcilia Metella), situé sur la 
place du même nom et la rue Giulia, avec une galerie peinte 
à fresque par Annibal Carrache; la maison du baron Cu- 
muccini ; le palais Torlonia, avec des sculptures moder- 
nes; le palais Spada, où se trouve la statue de Pompée 
près de laquelle, dit-on, César fut assassiné, dans la strada 
Giulia ; le palais Mattei, dans le circus Flaminius ; le 
palais Massimi , le palais Valentini (autrefois Imperiali), 
le palais Bidoni, près Sant’Andrea-della- Valle (où se 
trouvent des fragments des Fastes de Préneste); le palais 
Corsini, qu'habita la reine Christine de Suède et où elle 
mourut, dans le Trastevere, avec une riche collection de 
gravures, de tableaux et de sculptures, une bibliothèque 
et de vastes jardins; le palais Albani, sur le Quirinal, avec 
une bibliothèque à laquelle Winckelmann fut attaché ; le 
palais Falconieri, dans la sfrada Giulia , où l’on voyait 
autrefois la riche collection de tableaux du cardinal Fesch ; 
enfin, le palais Giustiniani, dont les antiques sont aujour- 
d'hui au Vatican , etle palais Chigi, avec une bibliothèque 
riche en manuscrits. 

Parmi les charmantes villas construites dans les parties 
désertes de Rome ou aux environs, l’une des plus impor- 
tantes est la Villa Albani, construite par Alessandro Albani, 
le protecteur de Winckelmann, au nord de la porta Sa- 
lara, tant en raison de sa situation et de la beauté de ses 
jardins qu’à cause de la riche collection d’antiques réunie 
dans le palais et les bâtiments contigus. En avant de la 
porta del Popolo on trouve la villa Poniatowski, dévastée 
malheureusement pendant le siége de 1849, sous prétexte de 
travaux dedéfense élevés pour protéger Rome ; la villa Bor- 
ghese, construitesous Paul V, par le cardinal Borghèse, avec 


| de vastes jardins, qui servaient autrefois de promenade pu- 


blique, mais qui depuis les dévastations qu'y ont commises 
les républicains en 1849 ne sont plus ouverts que le di- 
manche; tout près de là, la villa de Raphael (villa Ol- 
giati), démolie pendant la mème année; dans les jardins de 
Salluste, la villa Ludovisi, aujourd’hui propriété du prince 


| de Piombino ; près de la por{a del Popolo, la villa Medici, 


avec un beau palais, où est aujourd'hui établie l’académie 


| de peinture que la France possède à Rome, avec de vastes 


jardins; sur le mont Palatin, au milieu des ruines des pa- 
lais impériaux, la villa Smith, ci-devant Mills, et autre- 
fois Spada, et les jardins Farnèse , créés par Paul JIT, au- 
jourd'hui dévastés; sur le mont Cœlius, la belle villa 
Mattei, la villa Massimi (ci-devant Giusliniani), avec 
des fresques exécutées par Koch, Veyt, J. Schnorr et Over- 
beck, d’après le Dante, l’Arioste et le Tasse; sur la rive 
droite du Tibre, près du monte Marco, la villa Madama 
(ainsi appelée de Marguerite d'Autriche, épouse d’Octavio 
Farnèse), depuis 1731 la propriété du roi de Naples, et main- 
tenant fort délabrée, avec une vue de toute beauté sur la 
campagne de Rome; la villa Doria Pamjili, située en 
avant de la porte San-Pancrazïio, avec des antiques et de 
grands jardins; la villa Farnesina, sur les bords du Tibre, 


| propriété du roi de Naples, construite par Peruzzi pour 


Agostino Chigi, ornée de fresques par Raphael; et à l’ouest 
de celle-ci, la villa Lante, construite et peinte par Giulio 
Romano, habitée aujonrd’hui par des religieuses. Nous ter- 
minerons cette énumération en mentionnant les restes du 
moyen âge : la maison de Crescentius, appelée aussi 
maison de Pilate ou de Rienzi, sur les hords du Tibre, près 
du ponte Rotlo, construite au commencement du onzième 
siècle par le fils de l'adversaire du pape Jean XV et de l’em- 
pereur Othon JIT; la {orre Mesa ou delle Milizie, dans 
le jardin Colonna, sur le mont Quirinal, appelée aussi au- 
trefois la tour de Néron ou de Mécène, et la {orre Conti. 

La Roin actuelle, dont les rues sont éclairées au gaz 
depuis le 1°’ janvier 1854, eomple environ 35,000 maisons 
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et, d’après le recensement de 1852, 175,838 habitants, 
dont 4,000 juifs, auxquels est assigné pour demeure, dans le 
dixième rione, un très-petit quartier, appelé le GAetto. La 
plus grande partie de cette population descend d'émigrés, entre 
lesquels ce qu’on appelle les églises nationales continuent 
à entretenir des rapports, La plupart proviennent de Na- 
ples; beaucoup sont lombards, et ont pour église San- 
Carlo- Borromeo, dansle Corso. Les Français, qui ont l’église 
San-Luigi, et les Allemands Santa-Maria-dell'-Anima, sont 
moins nombreux. Les anciennes familles romaines se trou- 
vent surtout parmi fa pelite noblesse, et dans certaines 
basses classes du peuple, comme les charreliers et les cor- 
royeurs. La population du Tras{evere suytout passe pour 
être de pur sang romain. On compte environ 5,360 ec- 
clésiastiques, dont 2,000 moines et 1,500 religieuses. Les cou- 
vents sont au nombre de trente. Les généralats de la plupart des 
ordres habitent Rome. Dansles dix-neuf hôpitaux, parmi les- 
quels on remarque celui de Santo-Spirilo, pouvant contenir 
3,000 malades, avec une division spéciale pour les aliénés el 
une maison d’orphelins, il entre environ 20,000 malades 
par an et 4,400 dans les maisons de pauvres et d’orphe- 
lins. De 1829 à 1833, il fut exposé 3,840 enfants, dont jes 
deux tiers moururent. 50,000 individus reçoivent des se- 
cours de la charité publique; et à Trinilà dei Pellegrini 
les pèlerins étrangers trouvent le gite et la nourriture. Parmi 
plus de 350 établissements d'instruction publique en tous 
genres vient en première ligne l’archiginnasio della Sa- 
pienza, où l'université, fondé par Boniface VILF, en 1303, 
et par Clément V, organisé par Léon X, divisé depuis 1830 
en écoles spéciales, el comptant environ 900 étudiants ; 
viennent ensuite le collegium Romanum, l'école des jé- 
suites avec l’église de Sanl’-Tgnazio et la précieuse col- 
lection d'antiques créée par le père Kircher, le museum 
Iürchereanum ; le collegium de Propaganda Fide, situé 
au sud de la place d’Espagne et destiné à (ormer des mis- 
sionnaires (voyez Pnopacanne ); le collegiv Inglese, maison 
d'éducation pour les prêtres anglais ; le collége allemand, 
le collée grec, etc., etc. 

Les plus remarquables d’entre les académies existant à 
Roine sont l’Académie de Peinture de San-Luca, non loin 
du Capitole, avec des tableaux du Poussin et de Salvator 
Rosa, et un Saint-Luc attribué à Raphael ; l'académie de 
peinture des Frauçais , établie à la Villa Medici ; V Accade- 
mia d’Arcadia, société poétique dans laquelle Gæthe fut 
reçu; l'Académie d'histoire naturelle de’ Lincei;  Accade- 
mia d'Archeologia, et l'institut Archéologique, fondé à 
Rome par des savants allemands, sous la protection du roi 
de Prusse , et situé près du Capitole. 1l existe également 
à Rome un certain nombre de manufactures , plus particu- 
lièrement pour les cuirs, les étoffes de soie et de coton.On 
y fabrique aussi des cordes de boyau, des articles d’orfé- 
vrerie, des fausses perles, des mosaïques, des impres- 
sions en soufre, des ouvrages en coquillages, des fleurs 
et des essences. Le commerce est assez important. Le 
port, situé à l’extrémilé sud de Trasterere , et appelé Ripa 
Grande, ne peut recevoir que des navires du plus faible 
tonnage; la Kipelta reçoit les embarcations provenant du 
haut Tibre. La vie sociale se concentre surtout sur la 
piazza Colonna, près de laquelle se trouvent la bourse 
£t la douane, tandis que la poste a été transférée au palais 
Madama , près la piazza Navona. La piazza Monlanara, 
près du théâtre de Marcellus, dans l’ancien forum Olito- 
rium, est le grand rendez-vous des gens de Ja classe in- 
férieure, Parmi les cafés il faut citer le célèbre cafe del Greco, 
dans la via Condotti, le lieu de réunion des Allemands, et 
le cafe Nuovo, au palais Ruspoli. Les thédtres sont ceux 
d'alberli, d'Argentina, d'Apollo, ou Tordinone, della 
Valle, della Pace, Metastasio et Cesarini. Le célèbre 
théâtre de marionnettes de’ Burralini a été transféré du 
pulazzo Fiano au palaz:o Capranica. Les fêtes religieuses 
tnt une partie importante de la vie publique, surtout Pà- 
«yes, les cérémonies de la semaine sainte dans la Sistina, 
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la grande procession du pape à Saint-Pierre, le jour de 
Pâques, le soir l'illumination de la coupole avec 4,400 
lampes , 700 torches, et le bouquet composé de 4,500 [u- 
sées qui se tire du château Saint-Ange, Les mêmes dé- 
monstrations de joie ont lieu à la fin de juin pour la fête 
de saint Pierre et de saint Paul. En fait de fêtes populaires, 
ou doit mentionner le carnaval (la semaine qui précède le 
mercredi des Cendres) ; les fêtes des dimanches et des jeu- 
dis, où la population romaine se réunissait autrefois au 
jardin Borghèse et au monte Testaccio pour danser et se 
divertir, sont maintenant bien déchues, et se bornent à des 
visiles aux guinguettes situées aux portes de la ville. N'ou- 
blions pas les jeux du ballon à Quat{ro-Fontane et au 
Vatican, On joue avec fureur au loto, sur le mon£e Ciforio. 
Les sermons du Carème , à une époque où tous les théâtres 
sont fermés et la musique interdite , sont très-Courus. Parmi 
les promenades, les plus fréquentéessontla Passeygiata sur 
le monte Pincio et le Corso, ainsi que le jardin San-Gre- 
gorio, près du Colisée. 

[ On éprouve en franchissant les portes de Rome une 
émotion qu’on pe rencontre point ailleurs, Ses murailles ren- 
ferment des feuilles éparses de l'histoire de toutes les na- 
tions, son nom a rempli l'adolescence studieuse et pas- 
sionné la jeunesse ; ses portraits ont longtemps arrêté les 
regards et les désirs du voyageur qui la contemple enlin. 11 y 
a quelque chose de solennel dans les premiers pas qu’on fait 
à travers les rues désertes pour aller toucher du doigt les 
pierres qu’on connait si bien. Beaucoup en restent à ce tour- 
billon de souvenirs classiques, à ces ruines qui font revivre 
l'histoire sous un jour nouveau. D'autres vont plus loin ; ceux- 
là seuls ne perdent rien des grandes pensées que Rome fait 
concevoir. Un des plus illustres et des plus malheureux pè- 
lerins qui vinrent y mourir, le Tasse s'écriait : « Ce ne sont 
pas les colonnes, les arcs de triomphe, les thermes que je re- 
cherche en (oi, mais le sang répandu pour le Christ et les 
os dispersés sous cette terre maintenant consacrée. » Là en 
effet est la grandeur, là est le miracle, là est la beauté. Rome 
chrétienne, si longtemps et si souvent infortunée, saccagée 
par tant de barbares, attaquée partant d’impies, mais vivante 
et victorieuse, est le symbole d’éternité terrestre le plus frap- 
pant qui soit dans l’univers. Sur tous ces temples élevés près 
des ruines, entre les débris de la puissance qui posséda la 
la terre comme une ferme et l'humanité comme un bétail, 
je ne sais quoi est écrit qui dit que la promesse ne tombera 
pas. Les restes mutilés qui s'élèvent çà et la, les füts de 
colonnes triomphales placés comme des bornes au coin des 
rues, les murailles impériales enfonies dans les champs où 
la charrue se promène, trophées du paganisme qui font cor- 
tége à l’Église triomphante, servent de thèmes aux lieux 
communs philosophiques du passant, et lui sont une belle 
occasion de pleurer la courte durée des choses humaines. 
Hs offrent une leçon plus salutaire an chrétien, en lui rap- 
pelant combien sont rapides les destinées d’ici-bas. 11 y a là 
une pensée qui éperonne la paresse, terrasse l’égoisme, al- 
lège le malhear, et vous élève au sentiment des choses éter- 
nelles. Travaillez, faites bien, ayez courage : la vie est courte 
aux vaines espérances, aux ineples voulairs, aux joies de 
l'orgueil , aux voluptés de la matière; mais aux belles œuvres 
de l'âme, à l’action haute et noble de l'esprit, elle est pleine, 
elle est longue, elle ne finit pas. Pour la foi, qui fait des jours 
de l’homme un instant d'épreuve et d'attente, äux portes 
d'une éternité glorieuse, ces pierres qui crient si haut : Tou£ 
passe, ont un accent consolateur bien énergique et bien 
solennel en ces lieux. Il faut plaindre ceux qui ne l'entendent 
pas. 

Rome brille dans le monde catholique comme une étoile, 
vers laquelle se sont à toutes les époques dirigés de nom- 
breux pèlerins. 1l y venait jadis de véritables armées de 
Francs, de Saxons, de Frisons, pour lesqueiles on avait bâti 
Loute une ville, qui fut plus tard renferimée dans les murailles 
par Sixte Quint. Ils se rendaient processiaunellement au 
lotnbeau de saint Pierre çu chantant un cantique dont cette 
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strophe est restée : « O noble Rome, maîtresse du monde, 
la plus excellente des villes, rouge du sang des marlyrs, 
blanche de la blancheur des vierges, nous te saluons, 
nous te bénissons, à travers tous les siècles, à jamais! » 
La célébration d’un jubilé y réunissait jusqu'à 200,000 de 
ces fervents voyageurs. Aujourd'hui ce nombre à bien di- 
minué sans doute, maisil est immense encore, comparé 
au troupeau qu'y poussent la science et la curiosité. Ceux 
qui viennent ainsi prier devant la croix du Colisée ou s’age- 
nouiller aux marches de Saint-Pierre ne sont pas seulement 
des pauvres paysans d'Italie, de Hongrie, d'Allemagne et de 
Franse; on voit parmi eux beaucoup de leurs compatriotes 
dont la dévotion ne saurait être plus sincère, mais qui pour 
lerang et le savoir n’ont rien à envier aux plus élevées de 
toutes les nations civilisées. 

Rome est une terre de repos , de résignation et d'espérance. 
C’est un séjour doux aux fortunes abattues, un asile, cher aux 
Ames troublées. On y a des respects pour toutesles infortunes, 
des consolations pour toutes les souffrances, des solutions 
pour tous les doutes. Le souverain tombé du trône, l’homme 
obscur déchu de ses croyances, trouvent là des amis qui leur 
rendent courage, des trésors qu’ils ne connaissaient pas, 
une paix qu'ils n’espéraient plus. Lorsque l'on a parcouru 
cette cité, pleine de tant de ruines et de souvenirs, où les 
arts parlent un si noble langage, où tant d'hommes ont fait 
d'eux-mêmes une si entière abnégation , l’'âmeest prédisposée 
à prendre en pitié mille choses qui la préoccupaient ; les pro- 
jets qu'on nourrissait avec le plus de complaisance paraissent 
mesquins , la passion s’apaise , le désir s’amortit , on conçoit 
une autre grandeur, on devine quelque chose à travers le 
mur d’airain de la destinée. Vienne alors nne main qui vous 
conduise, il ne vous reste plus qu’un pas à franchir, et la 
vie est changée. Beaucoup d'hommes ont eu ce bonheur sur 
la terre des grands martyrs, A ceux-là restent des souvenirs 
éternels, et du foyer lointain où les a ramenés la Providence 
ils contemplent Saint-Pierre de Rome comme l’exilé dans ses 
rêves contemple son berceau. Louis VEUILLOT. | 


HISTOIRE. 


1° Sous les rois. La ville de Rome et par conséquent 
l'État Romain furent fondés suivant la tradition romaine par 
Romulus, fils de Mars et de Rhéa Sylvia, fille du roi 
d’Albe. L'ouverture d’un asile sur le mont Capitolin, qui 
l'avoisinait, y attira, dit-on, les premiers habitants. La 
ville s’accrut ensuite par l’adjonction de la tribu naguère hos- 
tile des Sabins , qui était fixéesur le mont Quirinal, ainsi que 
d’autres habitants, vraisemblablement d’origine étrusque, 
qui occupaient le mont Cælius. Il en résulta que le peuple 
forma trois races ou tribus , dont chacune renfermait dix 
curies, provenant de la réunion des familles de citoyens li- 
bres auxquelles se trouvaient subordonnés des clients qu’elles 
protégeaient. Organisés en trente curies, les communes 
populaires se réunissaient en comices de curies (voyez Co- 
miCEs), auxquels appartenaient l'adoption ou le rejet des 
propositions de lois (/eges), le droit de décider de la guerre 
ou de la paix et le choix des magistrats, notamment celui 
du chef de l'Etat, élu à la vie, auquel on donnait le titrede 
rex ou de roi, et auquel était adjoint le sénat comme 
conseil desanciens. Toute l’organisation civile de l'État était, 
suivant la tradition, l’œuvre de Romulus; tandis que le 
second roi, le Sabin Numa Pompilius, passait pour le 
fondateur des diverses institutions relatives auculte et à la 
religion ; institutions dont l'esprit réagissait sur le droit 
public et privé, et auxquelles présidait le collége des 
pontifes, chargé avec celui des angures d'interroger 
et d'interpréter la volonté directrice et sanctifiante des dieux. 
On assure qu’une paix profonde exista pendant toute la 
durée du règne de Numa Pompilius (716 à 673 av. J.-C.); 
mais sauf cette exception Rome fut sous ses rois constamment 
en guerre avec les localités latines, sabines et étrusques du 
voisinage. Tullus Hostilius, son troisième roi (673 à 640), 
vainquit et détruisit Albe ( Alba-Longa ), dont les habitants 
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furent transportés sur le Cœlius, peut-être bien pour ren- 
forcer la troisième tribu, La puissance de Rome s'accrut en- 
core davantage sous le règne du successeur de Tullus Hos- 
tilius, AncusMarcius (640-617), qui fonda le port d’Oslia 
ét soumit une partie du Latium. Une partie des habitants 
de cette contrée furent transférés sur le mont Aventin, 
tandis que le reste était autorisé à demeurer dans ses foyers. 
Mais au lieu d’être admis dans l'ordre des patriciens , les 
uns et les autres formèrent dans les environs de Rome, 
comme agriculteurs personnellement libres et astreints au 
service militaire, mais dépourvus de droits politiques, un 
tout qui fut à bien dire l'origine de la plebs. Tarquin 
’Ancien (617-578) agrandit le territoire par ses guerres 
contre les Sabins et les Latins, et construisit à lome même 
d'importants édifices ; mais l'opposition des patriciens et de 
V'augure Attus Navius l’empêcha de réaliser les changements 
politiques qu'il avait projetés. Son successeur Servius 
Tullius (578-534), qui fit admettre Rome dans la confé- 
dération des Latins , introduisit le premier dans l’État une 
nouvelle organisation politique, devenue ensuile Ja base 
de la constitution républicaine. La division du territoire et 
de ses habitants en trente tribus locales, dont quatre furent 
fixées par lui dans la ville, agrandie et fortifiée, et vingt-six 
dans la campagne, convint peut-être également aux pa- 
triciens et aux plébéiens; mais il paraît qu’à cette division 
se rattachaient des combinaisons par suite desquelles les 
plébéiens se trouvèrent former une commune populaire 
proprement dite, à côté des anciennes races patriciennes 
investies de droits politiques. Une nouvelle division opérée 
par Servius Tullius fit un tout de ces deux parlies consti- 
tutives de l’État , les patriciens et leurs clients , et les plé- 
béiens, à qui il fut donné de participer à l'exercice de la 
puissance du peuple. Ce but fut atteint par la création des 
centurieset l'établissement du cens, qui en fut le ré- 
sultat. Tout le peuple en état de porter les armes compesa 
alors cent quatre-vingt-treize centuries, très-inégales en nom- 
bre, dont dix-huit formèrent la chevalerie ou cavalerie, et 
les autres l'infanterie. Celles-ci furent subdivisées en cinq 
classes , déterminées par le taux de l'impôt qu’elles payaient 
au trésor public : les assidui ou locupletes, c’est-à-dire 
ceux qui possédaient des terres; et dans la dernière cen- 
turie on rangea les prolétaires. C’est d’après la position 
qu'il occupait dans ce classement que se déterminaient son 
rang et son armement dans la guerre, de même que la pro- 
portion dans laquelleil était tenu de contribuer aux dépenses 
publiques ({ributum) et sa valeur personnelle dans la com- 
mune populaire. Car c’est là le rôle que jouaient les centuries 
dans les comices de centuries qui se tenaient dans le Champ 
de Mars, à l’effet d'exercer les droits suprêmes de la puissance 
publique, transférés par Servius Tullius des curies aux cen- 
turies. Comme dans ces comices chaque centurie avait une 
voix en propre, et que la première classe des citoyens posses- 
seursde terres comprenailä elle seule quatre-vingts centuries, 
les riches étaient sûrs:d’y avoir la prépondérance. Toutefois, 
cette direction timocratique n’effaça pas tout à fait ce qu'il 
y avait de généocratique dans la constitution. Servius accorda, 
du moins aux patriciens dans la chevalerie, des centuries 
particulières ; de même qu'aux comices de curies, demeurés 
après comme avant des institutions toutes patriciennes , il 
réserva le privilége, resté pendant longtemps important, de 
conférer par leur vote l’imperium aux magistrats élus. 
Servius Tullius périt assassiné par sa fille Tullia et son mari, 
Tarquin le Superbe, quifut le septième roi. Celui-ci fit 
preuve d'autant de cruauté que d’orgueil, mais déploya 
comme roi une grande énergie. Les Latins , les Herniques 
et les Volsques durent reconnaître la souveraineté de Rome; 
des alliances furent conclues avec les Étrusques et avec les 
Grecs de l’Italie méridionale, notamment ceux de Cumes, 
avec les Phocéens de Massilia ; et des relations commerciales 
s’établirent avec les Carthaginoïis. L’attentat commis sur Lu- 
crèce par Sextus, fils du roi, fit éclater une conspiration 
tramée parmi les patrisiens. Le roi et son fils furent chas- 
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sés ; on rétablit la constitution de Servius Tullius, que Tar- | taché à leurs fonctions, les tribuns , à qui on adjoïgnit ansai 


quin avait supprimée, et on abolit la royauté, 

IL. À l’époque de la république. Devenue une république 
{an 509 av.J.-C.), Rome eat alors à sa tête deux consuls pa- 
triciens, élus pour un an, et dontles premiers furent leschefs de 
la conspiration qui venait de réussir, Lucius Junius Brutus 
et Lucius Tarquinius Collatinus; et le sénat, qui resta d’a- 
bord un corps essentiellement patricien, prit alors dans l'État 
un rôle bien plus important qu'auparavant, attendu que Les 
consuls, que des intérêts de caste lui rattachaient étroite- 
aient , n'étaient en quelque sorte que ses organes et les exé- 
cuteurs de ses volontés. Dès la première année de la répu- 
blique on couclut un traité de commerce avec Carthage. On 
délendit courageusement contre les tentatives de restauration 
de Tarquin la liberté qu’on venait d'acquérir. Brutus lui 
sacrifia mème ses fils, qui avaient noué de secrètes intelli- 
gences avec le tyran; et son collègue dans les fonctions de 
consul dut quitter la ville parce qu’il appartenait à la même 
famille que le roi détrôné. On le remplaça par Publius V a- 
lerius Publicola; et Brutus, qui trouva la mort dans la 
vicloire qu’il remporta dans la forêt d’Arsia contre le roi, 
qui avait pour auxiliaires les Étrusques de Véies et de Tar- 
quinii, eut pour successeur Spurius Lucretius, à la mort 
de qui on élut Marcus Horatius Pulvillus. Porsenna, roi 
de Clusium, ville d’Étrurie, étant venu assiéger Rome pour 
le compte de Tarquin, la république naissante, malgré le 
courage héroïque d'Horatius Coclès et de Mucius Scæ- 
vola, dut acheter la retraite de l’agresseur et la paix 
(en 507) par la cession d’une partie de son territoire ; de 
sorte que le nombre des tribus se trouva diminué d’un tiers. 
En l'an 501 des périls intérieurs amenèrent, dans l'intérêt 
des patriciens, la création d’un nouveau magistrat, à élire 
dans des circonstances extraordinaires et investi alors d’une 
autorité absolue. On lui donna lenom de dictateur. Trois 
ans plus tard, en l'an 498 av. J.-C., un magistrat de cette 
espèce, Aulus Posthumius Albus, remporta auprès du lac 
Régille une victoire complète sur les Lalins, qui, comme les 
autres peuples voisins, s'étaient affranchis de la domination 
de Rome et avaient pris parti pour Tarquin. En 493 le consul 
Syurius Cassius renouvela l’alliance avec les Laiins, qui 
obtinrent de nouveau les mêmes droits que les Romains. 
Peu de temps auparavant une lutte avait éclaté dans Rome 
même entre les deux ordres; lutte qui, après avoir duré 
plus d’un siècle, se termina par la victoire remportée par 
les plébéiens, dont le nombre s’accroissail avec tous les 
agrandissements de territoire, sur Jes patriciens, qui n’ac- 
cueïllaient que bien rarement de nouvelles familles dans 
leur ordre, ainsi qu'il arriva en l’an 509 des plébéiens admis 
au sénat, et en l’an 506 du Sabin Claudius. Cette lutte, au 
milieu de laquelle grandit et se développa la constitution 
même de Rome, et qui n’empêcha pas les Romains d’être 
toujours upis entre eux dans leurs perpétuelles guerres contre 
leurs voisins, rarement d’accord entre eux et heureusement 
pour Rome, jamais unis par une alliance durable, les Sabips, 
les Herniques, les ques, les Volsques et les Véiens, eut pour 
origine l'oppression que les patriciens commeéncèrentäexercer 
tout de suite après l’abolition de la royauté, sur la classe 
des plébéiens qui portaient déjà la plus grande partie du 
poids des charges résultant de la guerre, et qui avaient 
contracté des dettes envers eux. L'appel au peuple (pro- 
ocation), accordé dès l'an 509 par Valerius Publicola, 
n'offrait pas de garantie suffisante contre la sévérité avec Ja- 
quelle les magistrats patriciens faisaient exécuter les lois 
cruelles relatives aux dettes ainsi qu’au recrutement, tant 
que les plébéiens n'auraient pas obtenu des représentants 
officiellement reconnus par l'État, et auxquels pussent s’a- 
dresser les individus molestés. Ils les obtinrent dans les 
tribuns du peuple, {ribuni plebis, dont l'élection fut ac- 
cordée par le sénat, l'an 494 av. J.-C., lorsque l’armée plé- 
béienne, au retour d’une expédition militaire, eut pris une 
position menaçante (c'est là ce qu’on appelle la première 
session). Assurés par le caractère sacré d’inviolabilité at- 
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des édiles plébéiens pour la direction des affaires particu- 
lières de la plebs, usèrent de leur droit d’intercession 
contre les résolutions des magistrats et bientôt même contre 
celles du sénat, non-seulement comme protecteurs de quelques 
individus isolés, mais encore comme représentants de l’ordre 
des plébéiens tout entier et de ses intérêts. C’est ainsi qu’on 
les voit dès l'an 491 traduire le patricien Coriolan, cou- 
päble d'actes de violence à l’égard du peuple, devant un tri- 
bunal populaire pour Ja formation duquei ils ne convoquèrent 
pas le peuple en comices de cenluries, parce que ces comices 
étaient présidés pardes patriciens et placés sous des influences 
patriciennes, mais par tribus, en comices de tribus, qu'ils 
dirigeaient eux-mêmes. Coriolan fut bapni. Il revint avec 
l’armée des Volsques ; mais sa générosité sauva alors Rome 
d’une ruine qui paraissait inévitable. A quelque temps de là 
(486 ) Spurius Cassius admit aussi les Herniques dans la con- 
fédération romano-latine. Les membres de son ordre lui 

firent payer de sa vie la tentative qu'il fit pour procurèr aux 

plébéiens une part dans la propriété des terres de l'Élat, 
ager publicus ; mais la loi agraire, dont le premier il avait 
eu l'idée, devint une arme nouvelle aux mains des tribuns, 
bien que d’abord ils n'aient pas réussi à obtenir ce qu'ils 
espéraient avoir en lemployant. La guerre contre les Véiens, 
dans laquelle les Fabius s'étaient sacrifiés pour la patrie, 
ayant momentanément cessé en 474, les Romains n’en con- 

tinuèrent pas moins à lutter contre les Êques, les Sabins et 
les Volsques. Pendant ce temps-là, en l'an 472, le tribun 
Popilius Volero fit passer en loi que l'élection des tribuns 
et des édiles plébéiens serait désormais transférée des co- 
mices de centuries aux comices de tribus; et en l’an 462 le 

tribun Terentillus Ansa proposa de déterminer par une loi 

l'étendue précise des pouvoirs des consuls ; et malgré l’oppo- 
sition des patriciens, les tribuns subséquents étendirent celte 
mesure à l'ensemble de a législation générale. Jis l'empor- 
tèrent en l'an 461. On supprima alors {ous les autres ma- 
gistrats, et on remit leurs attributions aux mains de dix 
individus , qualifiés de decemuiri (voyez Déceuvir), qu'on 
chargea de rédiger un corps de loi comprenant toute la lé- 
gislation alors existante. L'attentat commis en l’an 449 sur 
la personne de Virginie par AppiusClaudius amena use 
seconde sécession du peuple. Les décemvirs furent ren- 
versés ; mais les Douze Tables, dont les lois constituéreut 
la base de tout le droit romain postérieur, furent publique- 
ment reconnues et exposées sous les consuls Lu£ius Vale- 
rius Publicola et Marcus Horatius Barbatus , élus après le 
rétablissement de l’ancienne constitution. Une loi rendue 
sous les mêmes consuls rendit obligatoires pourtoutle peuple, 
sans distinclion de classes, les résolutions prises dans les 
comices des tribus, auxquels assistèrent désormais les pa- 
{riciens. La prohibition des mariages entre patriciens et 
plébéiens , que les décemvirs de la seconde année , appuyés 
sur l’autique usage, avaient formellement érigée en lai , fut 
supprimée en l’an 445 par Ja loi du tribun Canuleius, qui 

déclara ces mariages valables en eux-mêmes et dans leurs 

résuitats ; de sorte que les divers ordres se trouvant main- 
tenant sur un pied complet d'égalité dans ce qui touchait les 
relations de la vie civile et religieuse , elle mit fin au rigou- 
reux isolement dans lequel s'étaient tenues jusque alors.les 
genes patriciennes, et prépara la fusion complète des ordres. 

En revanche, la proposition faite pour admettre les plé- 
béiens an consulat fut rejetée; et, soit modération de la part 
des plébéiens, soit résultat des intrigues des patriciens, ce 
ne fut qu’en l'an 400 que les plébéiens profitèrent de la 
concession qui leur fut faite alors par la loi qui les déclarait 
éligibles à la magistrature d'institution récente des tribuns 
miitaires, investis de pouvoirs consulaires, en même temps 
qu'une nouvelle magistrature patricienne était créée dans les 
censeurs, chargés de tout ce qui était relatif au cens; ils 
n’en usèrent que vingt-deux ans après qu’ils eurent été dé- 
clarés admissibles aux fonctionsdequesteurs, qui donuaient 
droit à être appelé par le sénat à l’exercice de la censure. 
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La conlinualion non interrompue des guerres avec les peu- 
ples voisins rendit alors nécessaire l'établissement de la solde. 
Le plus grand et le plus proche ennemi de Rome était sur- 
lout à ce moment la ville étrusque de Véies. A la suite de 
Ja dernière guerre, qui avait duré dix années consécutives ; 
elle fut enfin prise et détruite par Marcus Furius Camillus 
(voyez Came). Quant aux autres ennemis de Rome, 
les uns avaient été subjugués, ou bien des traités de paix 
et d'alliance avaient été conclus avec le reste, quand, en 
lan 390, elle faillit être anéantie par les Gaulois Senonais 
(voyez Gauue). Après avoir battu l’armée romaine sur les 
bords de lAllia, ils s'emparèrent de la ville, qu'äs pillèrent 
et livrèrent aux flammes. La forteresse de Rome, le Capitole, 
que sauva Marcus Manlius, leur résista; Camille, oubliant 
les injustices qui l'avaient condamné à l'exil, délivra les as- 
siégés, qui étaient prêts à se rendre et chassa les Gaulois. Les 
années suivantes, lorsque les Latins et les Herniques, et ses 
anciens ennemis les Èques, les Volsques et les Étrusques, pro- 
fitèrent des revers de Rome pour se détacher de son alliance 
et l’attaquer de nouveau, ce fut lui encore qui protégea sa 
patrie et lui rendit sa prééminence politique. La ville fut 
bientôtreconstruile ; mais la plebs, appauvrie, setrouvaalors 
plus que jamais en proie à l'oppression et à l’usure des pa- 
triciens. En 384 Manlius paya de sa vie une tentative faite 
pour lui venir en aide, ainsi qu’il était déjà arrivé, en l’an 
440, à Mælius, sous la dictature deCincinnatus.Toutefois, 
le peuple rencontra des défenseurs dans les tribuns Lucius 
Licinius et Lucius Sextius, qui pendant dix ans luttèrent 
contre la résistance des patriciens , mais qui finirent par voir 
leurs rogations obtenir, en l’an 467, le caractère de lois 
(leges Liciniæ). Une limite fut fixée à la possession des 
terres publiques, que les plébéiens purent aussi acquérir ; la 
législation relative aux dettes fut revisée. Mais de ces lois 
celle qui eut les résultats les plus importants fut la troisième ; 
elle accorda une des charges de consul aux plébéiens, qui 
maintenant se trouvèrent exclus du tribunat militaire. Ce 
fut là le terme des querelles des deux ordres. Les patriciens 
cherchèrent bien à se dédommager en faisant déclarer que 
l'édilité et la préture constituaient des charges exclusive- 
ment patriciennes ; et il leur arriva souvent aussi de par- 
venir, en violation formelle de la loi, à faire élire consuls 
deux des leurs à la fois. Mais leurs efforts pour se main- 
tenir en possession de leurs priviléges furent en définitive 
impuissants ; et les plébéiens réussirent toujours de plus en 
plus à partager avec eux les honneurs et les dignités. Déjà 
éligibles au consulat, la plusélevée des charges qu'il y eût 
dans l’État, ils obtinrent successivement l’édilité, la dicta- 
ture (en 356), la censure (en 351 ), la préture (en 337); et 
lorsque la loi Ogulnia (en 300) eut déclaré les plébéiens ad- 
missibles aux fonctions de pontifices et d’augures, il n’y eut 
plus désormais au point de vue politique de différence es- 
sentielle entre les deux ordres. Le patriciat fut même effacé 
par la nouvelle noblesse qu’arrivèrent à constituer les fa- 
milles, tant plébéiennes que patriciennes, de ceux qui étaient 
parvenus à des fonctions curules; et le sénat se remplit de 
plus en plus de plébéiens, attendu que l’exercice des grandes 
charges publiques, depuis la questure jusqu’au consulat, 
donna le droit d’y être admis. Quant aux comices de curies, 
ce ne fut plus qu'un vain simulacre, lorsque la loi rendue 
en Van 339 par le dictateur Publilius Philo eut restreint 
l'approbation qu'ils devaient donner aux résolutions des cen- 
turies, et la loi de Mænius en 286 la confirmation par eux 
des diverses élections, à ne plus être que de simples for- 
malités. La loi Valeria-Horatia sur la validité des résolu- 
tions prises dans les tribus fut renouvelée par le même Pu- 
blilius, et en 286 par le dictateur Hortensius, lorsque celui- 
ci eut apaisé la troisième et dernière sécession des plébéiens, 
causée par la dureté impitoyable dont les créanciers en 
usaient avec leurs débiteurs. En l’an 304 l'édile Cneius 
Flavius publia les fastes; l'ancienne loi Valeria relative 
à la provocation fut renouvelée en l'an 300, puis con- 
firmée et corroborée encore plus tard par les lois porciennes. 
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Enfin, il est probable qu'il s'effectua an {troisième siècle 
avant notre ère dans la division en centuries une modifica- 
tion ayant pour but de donner aux comices de centuries un 
caractère plus démocratique. 

Une fois que les luttes intérieures eurent cessé, la puissance 
de Rome à l'extérieur devint bien vite plus grande qu’elle 
n'avait encore été, Des guerres heureuses contre les Tibur- 
tins, les Herniques, les Étrusques et les bandes gauloises ou- 
vrirent une série d’expéditions, où les héros patriciens et 
plébéiens luttèrent entre eux de courage et de dévouement à 
la patrie, où la tactique militaire des Romains se perfec- 
tionna , et qui, après avoir duré pendant près d’un siècle, se 
terminèrent par la soumission complète de l'Italie. La pre- 
mière guerre contre les Samnites, de tous les peuples 
italiques le plus brave et le plus attaché à ses libertés, 
éclata en l’an 343, lorsque les Sidicins et les Campaniens 
implorèrent contre eux l’assistance de Rome. Marcus Valé- 
rius Corvus les vainquit dans les batailles livrées sur le mont 
Gaurus et dans les plaines de Suessula ; et en l’an 341 Rome 
conclut avec eux un traité de paix et d’amitié. Les Latins 
ayant pris ensuite les Campaniens sous leur protection et 
ayant rompu l'alliance qu'ils n'avaient renouvelée avec les 
Romains qu’en l'an 358, la guerre dite Latine éclata alors 
entre les deux peuples; guerre qui, décidée déjà à bien direen 
l'an 340 par la victoire que remportèrent Titus Manlius 
Torquatus et Publius Decius, se termina en l’an 338 par la 
complète soumission des Latins et des Volsques, leurs alliés. 
La seconde guerre samnite éclata en J’an 326, et, inter- 
rompue par diverses trêves, dura jusqu’en 304. Les succès 
obtenus d’abord par le dictateur Lucius Papirius Cursor et 
son général de la cavalerie, Quintus Fabius Maximus Rul- 
lianus, furent annulés en l'an 321, par le Samnite Caïus 
Pontius, aux defilés deCaudinæ. Bientôt on vit aussi se sou- 
lever les Ausones, qui furent extermiués en 314, les Étrusques, 
que Fabius battit en 310, à Sutrium et sur les bords du lac 
Vadimona, les Ombriens, vaincus en 308 à Mevania, et 
les Herniques, subjugés en 306. En 304, époque où Rome 
conclut la paix avec les Samnites et les Marses , ainsi que 
les Peligniens , peuples de même race que les Samnites et 
leurs alliés, les Êques, qui avaient pris de nouveau les ar- 
mes contre Rome, furent aussi vaincus et subjugués. L’al- 
liance contractée en 298 par les Lucaniens avec les Romains 
donna lieu à la troisième guerre samnite. Commandés par 
Gellius Egnatius, les Samnites trouvèrent des alliés chez les 
Étrusques, les Gaulois , les Ombriens et les Apuliens. Mais 
grâce à la bravoure de ses soldats et de ses généraux, entre 
autres de Quintus Fabius, du jeune Decius, de Lucius Vo- 
lumnius, et de Lucius Papirius Cursor, Rome sortit égale- 
ment victorieuse de cette guerre, que signalèrent les ba- 
tailles décisives livrées à Sentinum, en 295, à Aquilouia, 
en 293, et pendant laquelle elle eut l’art de diviser ses ad- 
versaires en concluant une paix séparée avec les Samnites 
en 290, époque où Curius Dentalus réussit également à sou- 
mettre les Sabins révoltés. Une nouvelle guerre éclata en 
283 avec les Étrusques et les Gaulois, qui battirent à Arre- 
tium une armée romaine commandée par le préteur Lucius 
Cæcilius; mais la même année Publius Cornelius Dolabella 
subjugua le territoire des Gaulois Senonais. Les Gaulois 
Boiens et les Étrusques, qui marchaient sur Rome, furent 
battus sur les bords du lac Vadimona, et de nouveau, en 282, 
par Quintus Æmilius Papus; après quoi la république con- 
clut en 280 la paix avec les premiers, et un traité d'alliance 
avec les derniers. Pendant ce temps-là, les Samnites, Les 
Lucäniens et les Bruttiens avaient denouveau prisles armes. 
Fabricius les vainquit : mais alors ils se liguèrent avec 7 a- 
rente, qui, par suite de la guerre injuste que lui déclara 
Rome, invoqua les secours de Pyrrhus, roi d’Épire. Ce lui- 
ci, grâce à son habileté stratégique et aussi à leffroi ca usé 
par la vue de ses éléphants, vainquit les Romains à Héra- 
clée, et encore une fois, en l'an 279, à Asculum, dans la 
Pouille, après s'être avancé jusqu’à Préneste et après avoir 
vu ses ouvertures de paix rejetées par le sénat, sur l'avis 
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du vieux Appius Claudius. Pendant que ce prince était 
allé guerroyer en Sicile contre les Carthaginois, les Romains 
faisaient la guerre avec succès contre les peuples de l'italie; 
et à son retour, la défaite que Curius lui fit essuyer à Bé- 
névent, en l'an 275, le contraignit à s’en relourner dans ses 
Elats. Les Samnites, les Lucaniens et les Bruttiens furent 
alors subjugués. Tarente fut prise en l'an 272; et par suite 
de la soumission des Salentins de Brundusium etde celle des 
Ombriens de Sarcinatum, en l’an 266, l'Italie se trouva en- 
tièrement subjugée par les Romains depuis la Gaule cisal- 
pine jusqu’à son extrémité méridionale. Les situations faites 
alors aux vaincus varièrent beaucoup. Beaucoup de villes 
furent admises, à titre de municipes, à la jouissance du 
droit civil et à faire partie de l’État Romain; les autres, 
cotuprises sous La dénomination d’alliés (socii) ou de nomen 
Latinum , eurent cela de commun entre elles que privées 
extérieurement de toute indépendance politique, elles furent 
soumises à la souveraineté de Rome et astreintes à lui payer 
tribnt ainsi qu’à lui fournir des troupes. Les diverses villes 
conservérent bien leurs anciennes institutions particulières, 
el la plupart mème demeurèrent libres de s’administrer elles- 
mêmes ; mais leurs rapports entre elles furent ou détruits 
enlièrement ou très-affaiblis. Des colonies, jouissant les 
unes du droit romain etles autres seulement du droit latin, 
furent envoyées dans certaines villes pour y tenir garnison, 
et, avec l'institution des municipes, contribuèrent à assurer 
la domination des Romains sur l'Italie vaincçue. 

Depuis l’an 509 les rapports d'amitié entre Rome et Car- 
thage avaient été confirmés à diverses reprises par des traités, 
et en dernier lieu, en l’an 278, par un traité qui les Jiguait 
contre Pyrrhus, Quand les Romains furent maîtres de toute 
la basse Jalie, ils virent un danger pour evx dans la domi- 
nation exercée sur la Sicile par les Carthaginois; et une de- 
maude de secours que leur adressèrent les Mamertins 
leur offrit le prétexte de rupture qu'ils cherchaient. Les 
inmenses efforts et l’inébranlable constance déployée par les 
Romains de l'an 264 à l’an 242, dans la première guerre 
punique (voyez CARTHAGE), où pour la première fois ils ar- 
werentune véritable flotte, dont le commandement fut confié 
à Duilius, et pendant laquelle ils éprouvèrent un grand dé- 
sastre en Afrique, sous les ordres de Reguius, eurent 
pour résultat après la victoire de Lutatius Catulus, près des 
iles Ægades, l'acquisition de la première possession qu'ils 
aient eue hors d’Italie, les Carthaginoïs ayant été contraints 
par la paix signée en l’an 241 de leur abandonner une partie 
de la Sicile. Les Romains enlevèrent ensuite, en 238, contre 
tout droit, la Sardaigne et la Corse à Carthage, qui avail à 
lutter contre ses mercenaires révoltés ; cependant, il leur 
fallut encore soutenir une lutte acharnée contre les popula- 
lions de ces deux iles avant de réussir à les subjuguer. 
C'est de la même époque que datent la conquête de Ja Li- 
gurie et le commencement des deux guerres heureuses en- 
treprises par Rome contreles pirates de l’Illyrie; la première, 
en l’an 228, contre leur reine Teuta, puis, en 219, contre le 
tuteur de son fils, Démétrius de Pharos. L'origine de la 
première guerre désignée de préférence dans l’histoire sous 
le nom de guerre des Gaules, et que Rome eut à soutenir 
de 225 à 222 contre les Boïens et les Insubriens, qui avaient 
envahi l'Étrurie, fut la proposition de partager entre les 
citoyens le territoire des Gaulois Senonais; proposition à 
l'occasion de laquelle, en l’an 232, le tribun Caïus Flaminius 
donna pour la première (ois depuis bien longtemps l'exemple 
d'une attitude systématiquement hostile prise à l'égard du 
sénat par les tribuns. Les Gaulois furent, il est vrai, VainCus, 
après une résistance opiniâtre, mais Rome reperdit la 
possession de la Gaule Cisalpine, qu’elle venait d'acquérir, 
Jorsqw’elle se trouva entrainée dans une guerre qui plus 
que touie autre la menaça dans sa propre existence. 

Ce fut la seconde guerre punique, laquelle éclata lors- 
que par la prise de Sagonte, en l’an 219, Annibal eut dé. 
chiré le traité qui fixait des limites à l'extension de la do- 
mination carthaginoise en Espagne. L'année suivante (218), 
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Annibal parut avec son armée en Italie mème, où  rallis 
les Gaulois à ses drapeaux. A Ja suite des victoires qu’il rem 
porta la méme année sur les bords du Ticinus et de la Trebia, 
en l'an 217, sur les rives du lac Trasimène, et en l’an 216, 
à Cannes, après avoir rencontré en Fabius Cunctalor 
un redoutable adversaire, la perte de Rome semblait inévi- 
table. Elle fut sauvée par la prudence et la fermeté avec les- 
quelles le sénat usa de toutes les ressources possibles pour 
continuer la guerre, et par l’inébranlable constance dont fl 
fit preuve dans cette Jutte,d’accord en cela avec le peuple et 
fidèle à sa vieille maxime de n’accepter jamais la paix et 
seulement de l'accorder. Laïissé sans secours par Carthage, 
Annibal se vit bientôt réduit à ne déployer ses talents de 
capitaine que dans une simple guerre défensive, jusqu’au 
mornent où sa patrie, menacée elle-même par de graves 
dangers, le rappela dans son sein. Syracuse et en même 
temps tout le reste de la Sicile furent subjugués par Me- 
tellus, en l'an 212. En Espagne, le grand Publius Corue- 
lius Scipion vengea la mort de son père et de son oncle en 
chassant les Carthaginois de la péninsule ; et en l’an 202, à 
la bataille de Zama, livrée sur le sol africain même, il rem- 
porta sur Annibal une victoire qui mit fin à la guerre et 
fut suivie d’une paix qui anéantit à toujours la puissance de 
Carthage en la plaçant sous la domination de Rome. 
Rome, dont la politique, dirigée par le sénat et favorisée 
par la passion du peuple pour les constructions, se dessina 
de plus en plus, et à partir de ce moment visa ouvertement 
à l'empire du monde, s’occupa alors des affaires de l’Orient, 
dans lesquelles sa première intervention eut pour objet de 
lirer vengeance des secours prêlés à Annibal par le roi 
Philippe 1if de Macédoine. Elle jui déclara la guerre dès 
l'an 200, à la suite de son refus d’obéir à l'ordre que lui don- 
nait le sénat d’avoir à s'abstenir de toutes hostilités contre 
Athènes, Attale de Pergame et les Rhodiens. Le roi de Ma- 
cédoine fut vaincu, en l’an 197, à la bataille de Cynoscéphales 
par Quintus Titius Flaminius, dont la politique cauteleuse 
fonda ensuite l'influence de Rome sur les États grecs, qui célé- 
brèrent en lui le restaurateur de leurslibertés. La guerre éclata 
contre Antiochus III de Syrie, lorsqu’en 192 ce roi répondit 
à l'appel des Étoliens, qui ne se tenaïent pas pour snffisam- 
ment récompenses par les Romains de l'assistance qu'ils 
leur avaient prélée dans la guerre de Macédoine, et envahit 
la Grèce. Il en fut bientôt chassé, et en 190 Lucius Carne- 
lius Scipion termira la guerre en Phrygie par la victoire de 
Magnesia. Les Romains donnèrent la partie de l’Asie Mi- 
eure située au dela du mont Taurus, qu’Antiochus fut obligé 
de leur céder, à leur allié Eumène 11, roi de Pergame, et 
aux Rhodiens. Quant aux Étoliens, ils furent châtiés et sou- 
mis, en 189, par Marcus Fulvius. A la même époque, la Gaule 
Cisalpine fut de nouveau assujettie, On combaitit encore con- 
tre les Liguriens, dont la résistance continua opiniätrément 
jusqu’en l'an 150, et en Espagne. La seconde guerre de Ma- 
cédoine contre le fils de Philippe, P ersée, avec qui Gen- 
tius, roi d’Illyrie, faisait cause commune, et contre qui 
Eumène et les Rhodiens avaient porté plainte à Rome, fut 
commencée par les Romains sans succès, en 170, mais se 
termina en l'an 168 par l’éclatante victoire que remporta 
Paul Émile, qui ramena à Rome les deux rois prisonmers 
et en même temps un butin si considérable, que le trésor 
public put faire remise aux citoyens du payement du fri- 
butum, complétement supprimé à partir de ce moment. La 
Macédoine et l'Illyrie furent déclarés pays libres ; et les 
Bhodiens, accusés d’avoir secrètement secouru Persée, en 
furent punis par la perte de leurs possessions sur le conti- 
nent. On se débarrassa d’Eumène par la ruse. Antiochus IV 
de Syrie dut se conformer à l'orgueilleuse volonté de Rome, 
qui lui fit défendre par Popilius Lænas de faire la guerre à 
l'Égypte; mille Achéens, accusés d’avoir secondé Persée, 
farent conduits comme otages à Rome; et lorsque après le 
retour dans leur patrie des trois cents qui restaient encore, la 
liguedes Achéens, commandée par Diæus et Critolans, déclara 
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la pataille de Scarpliée, par Quintus Cæcilius Metellus, qui 
venait de châtier le pseudo-Philippe de Macédoine , puis une 
seconde {ois, à Leucopetra, par Mummius, qui, en l’an 146, 
détruisit Corinthe. La Grèce devint alors , sous le nom d’4- 
chaire, une province romaine , à l'exception des deux villes 
de Sparte et d'Athènes, qu’on déclara libres. La Macédoine 
et l'Illyrie eurent le même sort. Carthage fut détruite la 
même année que Corinthe, par Publius Cornelius Scipion , 
à la suite de la {roisième guerre punique, déclarée surtout 
à l’instigation de Caton l’ancien, et danslaquelle les Car- 
thaginois combattirent avec toute l'énergie du désespoir. On 
érigea son territoire en province romaine, sous le nom d’4- 
frique. En Espagne, dont le midi et l’est appartenaient aux 
Romains depuis la seconde guerre punique, les Lusita- 
niens à l’ouest , ainsi que les Celtibériens et autres penples 
au nord, continuaient toujours à défendre leur indépendance. 
En l'an 150, Servius Sulpicius Galba ayant fait traitreuse- 
ment massacrer plusieurs milliers de Lusitaniens, la guerre 
prit sous le commandement de Viriathe le caractère le 
plus horrible; et ce ne fut qu’en l’an 140, et en recourant 
à l’assassinat, que Quintus Servilius Cæpio put y metre un 
terme. Junius Brutus soumit ensuite au nord-ouest les Ga- 
læciens, en l'an 138; mais Numance, place d'armes des 
Celtibériens, ne fut prise qu’à la suite d’une guerre de dix 
ans, entremélée de graves revers pour les Romains, par le 
vainqueur de Carthage, Scipion, en l’an 133. L'organisation 
provinciale des Romains fut alors étendue à toute l'Espagne; 
mais plus tard des révoltes y éclatèrent encore souvent, et 
ce ne fut que sous Anguste qu’on parvint à complétement 
dompter les Cantabres de la côte septentrionale. En Asie, le 
royaume de P ergame, léguéaux Romains par le dernier roi, 
Attale II, fut érigé en province romaine , en l'an 133. 
Pendant ce leraps-là d’importants changements s’élaient 


opérés à Rome, tant dans sa civilisation que dans sa situation | 


politique intérieure. Dans ces guerres incessantes , dont la 
conquête formait le but pour l’État , et où les individus n’a- 
vaient en vue que le pillage et le butin, le peuple n’avait pu 
que contracter de plus en plus des mœurs grossières. Les 


armées , à leur retour à Rome, et les flots d'étrangers qui y | 


arrivaient incessamment, parce qu’elle était devenue le siége 
de la domination du monde, y rapportèrent , surtout d’Asie , 
des débauches et des vices de toutes natures. D'immenses ri- 
chesses entrèrent dans le trésor public, et les particuliers 
s’enrichirent dans la même proportion. L’orgueil et la per- 
fidie signaïèrent maintenant en toutes occasions la politique 
de l'Etat. C’est de la sorte que peu de temps après la se- 
conde guerre punique disparurent, surtout dans la capitale, 
cette sévérilé de mœurs, ces habitudes d’hospitalité et de 
simplicité, qui avaient autrefois caractérisé le peuple ro- 
main, tandis qu’elles se maïntinrent un peu plus longtemps 
dans les villes provinciales d'Italie. En lan 186, la prohibition 
des bacchanales avait encore été une digue contre la 
démoralisation étrangère. Caton le censeur lutta énergique- 
ment pour le maintien de l'antique discipline; mais pas 
plus lui que la censure, ni les lois rendues encore au deuxième 
siècle avant J.-C. contre le luxe, pe purent réprimer les 
progrès incessants de la corruption. Sous l'influence de la 
littérature grecque, qui pénétra pour la première fois à Rome 
peu après la première guerre punique, il se forma une litté- 
rature romaine qui prit d’abord la forme de la poésie dra- 
roalique et épique, puis celle des narralions historiques. 
L'ambassade envoyée en l'an 155 à Rome par les Athéniens 
contribua surtout à y faire connaitre la philosophie des 
Grecs, avec laquelle la civilisation grecque s’infiltra dès lors 
de plus en plus parmi les classes supérieures , mais au dé- 
triment des antiques mœurs nationales. L'éloquence politique 
et judiciaire, pratiquée depuis longtemps, ne fut pourtant 
érigée formellement en art que plus tard. 

Les progrès incessants de Ja Corruption des mœurs eurent 
Pour corollaire un état de choses intérieur qui, à partir 
de la chute de Numance, provoqua des troubles et des 
lattes qui continuèrent d’ébranler Rome jusqu’à la résur- 


523 
rection de la monarchie, sans toutefois arrêter les pro- 
grès ni la consolidation de sa puissance à l'extérieur. Deux 
choses contribuèrent surtout à ce résultat : la position prise 
dans l'État par la noblesse, et l’inégalité qui s'était introduite 
dans le partage de fa propriété. Les nobles composaient au- 
dessus du peuple une aristocratie de familles; et comme 
les fonctions publiques étaient presque toutes le partage 
des nobles, chargés aussi le plus souvent dé l’administration 
des provinces, c’est entre les mains de cette aristocratie 
que se trouvaient agglomérées les richesses provenant de 
ces deux sources. En outre, il se constitua dans la che- 
zalerie, chargée de la ferme des revenus publics, un ordre 
tenant le milieu entre les sénateurs et les plébéiens ; ordre 
auquel donnait facilement accès la possession d’une cer- 
taine fortune, et dans lequel se confondaient les riches, 
qu'ils fussent nobles ou non. Les richesses s’accumulèrent 
d'autant plus dans cette petite fraction du peuple, qu'on 
n’y reculait pas pour s'enrichir devant l'emploi des moyens 
les plus honteux , tels que lesexactions commises au détri- 
ment des provinces et des alliés, et qui donnèrent lieu, en 
lan 145, à l'établissement de la première cour de justice per- 
manente qu’il y ait eu à Rome (quæstio perpetua repetun- 
darum), ou encore le péculat et les malversations. Par 
contre, une grande partie du reste de la masse du peuple, 
formant maintenant la classe plébéienne, s'appauvrit de 
plus en plus; et ce qui y contribua surtout, ce fut la manie 
des riches de posséder en Italie d'immenses domaines (La- 
tifundia), qu’on parvenait à constituer tantôt par l’acquisi- 
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tantôt en s’emparant illégalement de terres appartenant à 
l'Etat, domaines qu’on faisait ensuite exploiter par des 
esclaves, dont les guerres accrurent successivement Je 
nombre hors de toutes proportions. La plupart des citoyens 
et des alliés, ainsi expulsés de leurs terres et détournés de 
l’agriculture, jadis en Italie la grande occupation des 
hommes libres, vinrent s’établir à Rome, dont le nombre 


| d’habitants ne pouvait qu’augmenter, et qui alla toujours 


enaugmentant, surtout depuis qu’au milieu de ces troubles 
civils l’usage s’introduisit de faire des distributions de blé, 
d’abord (en l'an 123) à bas prix , mais plus tard (à partir 
de l'an 59) gratuites. Des affranchissements de plus en plus 
fréquents accrurent aussi ce qu’on appela la factio foren- 
sis, la masse d'individus dont des chefs de parti pouvaient 
seservir, soit qu’ils eussent recours ouvertement à la violence, 
soit qu’ils employassent leur influence dans les comices. 
Les comices, où une suitede lois (/eges tabellariz) rendues 
de 139 à 131 introduisirent le vote par écrit, devinrent le 
théâtre delalutte des deux grands partis politiques qui avaient 
fini par se former à Rome, celui des oplimates et celui des 
populares, lesquels surtout à l’occasion des élections em- 
ployèrent à l’envi l’un contre l’autre la corruption et les au- 
tres pernicieuses pratiques désignées sous le nom d'ambitus. 
Dès l'an 118 ces pratiques devinrent l’objet d’un grand nombre 
de lois, et on chercha tout aussi inutilement à les réprimer 
en instituant une cour de justice permanente , chargée de 
les punir. Or, comme pour voter dans les comices il fallait 
que les citoyens comparussent en personne, la population de 
la capitale conserva toujours une grande supériorité sur les 
municipes lointains, où le génie de l’ancienne plebs romaine 
se maintint longtemps dans toute sa pureté. 

Pour mettre un terme à la disproportion existant entre les 
riches et les pauvres, siluation dans laquelle il voyait une 
cause de ruine pour l’État, et aussi pour augmenter en Italie 
le nombre des propriétaires libres, le généreux Tiberius 
Sempronius Gracchus, qui appartenait pourtant à l’ordre 
de la noblesse, proposa, lorsqu'il eut été nommé tribun, en 
l’an 133, une loi agraire, qui fixait un maximum d'étendue 
à la propriété en terres provenant du domaine public; et 
il la fit adopter, non sans violer les anciennes formes 
légales. Mais s'étant mis de nouveau Fannée suivante surles 
rangs pour le Wibunat, et ayant alors annoncé de nouvelles 
rogations, il fat assassiné avec bon nombre de ses par- 
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lisans dans le Forum, le jour même où avait lieu l'élection, 
par les sénateurs, ayant à leur tête Publius Scipio Nasica.Tel 
fut le sanglant début de la lutte qui s'établit dès lors entre les 
optimates et les populares ; et il arriva souvent à ceux- 
ci de trouver des chefs dans les rangs de la noblesse elle- 
même. Caïus Gracchus, frère de Tiberius , plus jeune et plus 
violent que lui, mûü non pas <eulement par l'amour ,de la 
patrie, mais aussi par le désir de la vengeance, éprouva le 
même sort, après avoir, dans la première année de son tri- 
bunat (en 123), renouvelé la loi agraire, introduit l’usage 


des distributions de blé et attaqué directement la sénat, : 


par des lois, dont l’une transférait à l’ordre des chevaliers 
les fonctions judiciaires, que jusque alors les patriciens 


seuls avaient pu remplir. Le sénat réussit à lui faire perdre | 


une partie de la faveur du peuple et à la reporter sur un autre 
tribun, Marcus Livius Drusus. Tiberius Gracchus ne tut 
point réélu, et périt dans la révolte provoquée par la proposi- 
tion que le consul Opimius fit en l'an 121 d’abolir ses lois. La 
plupart de ses partisans furent massacrés en même temps que 
lui, entre autres Marcus Fulvius Flaccus, qui dès l’an 125 avait 
voulu accorder les draits de citoyens aux alliés (oraposition 


par laquelle Caïus Gracchus s’aliéna le peuple), et que le | 


sénat avait alors envoyé dans la Gaule, dont il commença la 
conquête. Peu de temps après cette vicloire remportée par 
les oplimates, la profonde corruption du parti dominant 
apparut d’abord dans fa manière dont on agit à l'égard de 
Jugurtha,et enfin lorsque le tribun Mummius fut parve- 
nu, en l’an 112, à faire déclarer la guerre à ce roi de Nu- 
midie. Le tribunal que le tribun Caïus Mamilius fit créer 
pour rechercher ceux à la vénalité et à la négligence desquels 


Jugurtha devait ses succès ébranla la considération dont | 
jouissait la noblesse. A partir de l’an 109 Quintus Cæcilius | 


Metellus exerça, il est vrai, avec succès le commandement 
de l'armée envoyée contre le roi de Numidie; mais Calus 
Marius, un hommenouveau (novus homo ), déjà l'adversaire 
prononcé des prétentions des nobles, lui enleva ce commande- 


nent lorsqu'ileut été nommé consul, en l'an 107,etterminala | 
: Lucius Cornelius Cinna rappela Marius, et les plus 
les Cimbres et les Teutons, qui anéantirent les armées ro- | 
maines envoyées contre eux, d’abord dans le Noricum, en | 


guerre l’année suivante. L'invasion de deux peuples du Nord, 


l'an 112, puis, en l'an 109 et en lan 105, dans la Gaule, frappa 
alors les Romains de terreur, et les détermina à investir des 


fonctions consulaires pendant quatre années successives, de | 


104 à 101, ce même Marius en qui ils voyaient le seul 


homme capable de les préserver de ces redoutables ennemis. | 


Ce fut en l’an 102 seulement que celui-ci osa attaquer les 
Teutons, qui traversaient la province de Gaule en se dirigeant 
vers l'Italie, et il les extermina dans un bataille livrée à Aguæ 
Sezxliæ, En l’an 101, avec le proconsul Quintus Lutatius 
Catulus, il battit les Cimbres dans la Gaule cisalpine. Il 
obtint encore le consulat pour l’année 100, et se ligua alors 
avec le tribun Saturninuset le préteur Servitius Glaucia, pour 
attaquer le sénat ; mais il dut combattre lui-mèmeses propres 


amis, lorsqu'ils eurent recours au meurtre et à la révolte ou- | 


verte. C’est à la même époque qu’eut lieu en Sicile la seconde 
révolte des esclaves ( en 103), qui fut étouffée comme 


l'avait déjà été celle qui avait éclaté en l'an 135 et avait duré | 


jusqu’en 132. Rome ne jouit alors que de quelques années de 
repos, pendant lesquelles le territoire romain s’accrut de 
la Cyrénaique, léguée, en l’an 96, aux Romains par son roi. 
Ce calme ne tarda pas à être troublé par la guerre des al- 
Liés, par de nouvelles luttes de partis et par une expéditionen 
Orient. Depuis l’insuccès des tentatives faites en leur faveur 
par Fulvius et par Gracchus, les alliés d'Italie n'en aspiraient 
qu'avec plus d’ardeur à obtenir les droits de citoyens ; et ils 
‘furent vivement blessés par la loi Licinia Mucia, qui expul- 
sait de Rome tous ceux qui n'étaient pas citoyens et empé- 
chait ainsi toute inscription subreptice <ur les rôles des 
citoyens. Une grande partie d’entre eux s'étaient ligués pour 
faire réussir un plan d’après lequel on aurait mis fin à la 
domination de Rome. L'Italie ne devait plus former dé- 
sormais qu'un seul État, ont la capitale aurait été Cor- 
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sinium, dans le pays des Peligni, qui aurait pris le 
nom d'{talica , et qui serait devenue le siége du sénat, des 
consuls et des préteurs. L’assassinat par les optimales de 
Marcus Livius Drusus, qui proposa de nouveau d'accorder 
les droits de citoyens aux alliés, donna , en l’an 91, lesignalde 
“l'insurrection, qui éclata d'abord à Asculum dans le Picenum. 
Rome s'assura le concours efficace de ceux de ses alliés 
qui Jui étaient demeurés encore fidèles , en faisant admettre, 
aux termes dela loi de Lucius Julins César, les Latins, les 
Étrusques, et bientôt aussi les Ombriens parmi les ci- 
toyens. Par cette mesure elle n’eut plus à combattre que les 
peuples de race sabellienne. La guerre, faite de part et d'autre 
avec un acharnement extrême, fut d’abord malheureuse 
pour les Romains ; mais lorsque les Picéniens, les Marses 
(de là le nom de” guerre des Marses, qu'on donne aussi 
quelquefois à cette lutte), après la mort de leur général 
Pompædius Silo, les Marrucins et les Vestins eurent été 
soumis par Cneius Pompeius Strabo, et les Hirpins de 
même que les Apuliens par Sylla, et lorsque la loi de Pa- 
pirius et de Plautius les eut admis au nombre des citoyens, 
il ne resta plus sous les armes, en l'an 88, que les Saranites 
et les Lucaniens ; et la guerre contre eux prit fin par 
la victoire que remporta Sylla sur le parti de Marius, au- 
quel ils s'étaient rattachés. L’hostilité qui existait depuis 
Jongtemps déjà entre ces deux hommes dégénéra en guerre 
ouverte, lorsque Sylla, regardé par les opfimates comme 
leur chef, eut obtenu, en l’an 88, le consulat et le comman- 
dement contre Mithridate, roi de Pont, qui avait déclaré 
en Asie une guerre acharnée aux Romains. Marius voulut 
lui enlever ce commandement au moyen du tribun Publius 
Sulpicius Rufus ; mais Sylla rentra à la tête de son armée 
dans Rome, où il vainquit ses adversaires, dont il pros- 
crivit les chefs, entre autres Marius lui-même ; et ce ne fut 
qu’alors qu'il passa en Grèce pour y diriger les opérations 
de la première guerre contre Mithridate , puis de la en Asie, 
où il conclut Ja paix, en l’an 84. Mais pendant ce temps-là 
le parti de Marius l'avait de nouveau emporté. En l'an 87, 


horribles excès furent commis alors dans Rome, tombée 
en son pouvoir. Marius mourut en l'an 86, peu de temps 
après avoir été investi du consulat pour la septième fois ; et 
Cinna, lui aussi, trouva la mort en l’an 84, avant le retour 
de Sylla. Celui-ci débarqua à Brindes ( Brundisium), en 83. 
Metellus Pius et le jeune Pompée lui amenèrent des ren- 
forts. Après la défaite du jeune Marius à Sacriportus, celle 
de Cneius Papirius Cursor en Étrurie, celle des Samnites com- 
mandés par Pontius Telesinüs, à peu de distance de Rome, 
et après la reddition de Préneste, Sylla se trouva décidément, 
en l’an 82, maître de Rome. Il sefitnommer dictateur pour un 
temps illimité et satisfit ses vengeances par les plus horribles 
proscriptions. Il distribua des terres en Italie à ses 120,000 
soldats , qu’il concentra en colonies militaires , et renforça à 
Rome sa faction en faisant accorder les droits de citoyens 
à 100,000 esclaves affranchis. Après avoir dépouillé les tri- 
buns de leur puissance en leur interdisant de délibérer avec 
le peuple, après avoir au contraire augmenté celle du sénat, 
notamment en lui rendant l’exercice exclusif des fonctions 
judiciaires; enfin, après avoir pourvu au rétablissement de la 
sécurité publique par une législation aussi vaste que sévère, en 
matière criminelle surtout, il déposa la dictature , en l’an 79. 
Sylla mourut simple particulier, l’année suivante, à Pu- 
teoli ; et tout aussitôt le consul Lépide essaya , mais vai- 
nement, de renverser sa constitution. Pompée, qui avec 
Quintus Lutatius Catulus le vainquit et déjoua ses projets, 
passa ensuite en Espagne pour combattre le plus redoutable 
des partisans de Marius, Sertorius, qui y résidait depuis 
l'an 83 et à qui Metellus avait inutilement fait la guerre. 
Ce ne fut qu’en l’an 72, lorsque Sertorius eut été assas- 
siné par Perpenna, que l’Espagne se trouva paciliée, Pen- 
dant ce temps-là le calme avait régné dans Rome, obligée 
de soutenir contre les esclaves révoltés, sous les ordres de 
Spartacus, une guerre commencée dès l'an 73. Marcus 
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Licinius Crassus délit Spartacus, en 71; et à son retour 
d’Espagne Pompée massacra les derniers débris des esclaves. 
Pour gagner la faveur du parti populaire, redevenu tout 
puissant, Pompée, consul en lan 70, rétablit.la puis- 
sance tribunitienne, et fitdécider par la loi Aurelia que Les 
fonctions judiciaires seraient à l'avenir partagées entre les 
trois ordres. Il en fut récompensé, en l’an 67, par la loi de 
Gabinius, qui, malgré l'opposition du sénat, lui conféra 
des pouvoirs illimités pour diriger la guerre contre les pirates 
qui infestaient la Méditerranée, Il la termina en quarante 
jours. L'année suivante il fut investi par la loi de Manilius 
de pouvoirs identiques pour diriger la guerre contre Mithri- 
date, contre qui Licinius Lucullus avait lutté avec succès 
depuis l'an 74. Il recueillit ainsi la gloire qui appartenait à 
Lucullus. Mithridate fut chassé de ses États, et mourut peu 
de temps après. Mais tandis que Pompée réduisait la Syrie 
et la Phénicie en provinces romaines, qu’il soumettait la Ju- 
dée, et s’occupait de pacifier l'Asie Mineure, dont les parties 
nord et est devinrent alors presque des provinces romaines, 
sous le nom de Bithynie et de Cilicie, Rome se trouva 
gravement menacée à l'intérieur par la conjuration de Lucius 
Sergius Catilina. Marcus Tullius Cicéron, qui par son 
éloquence, que jamais autre Romain ne surpassa, avait déjà 
fait rejeter la pernicieuse loi agraire proposée par le tribun 
Publius Servilius Rullus, sauva encore, lorsqu'il eut été élu 
consul en l'an 63, par son éloquence et sa vigilance l'État de 
la ruine dont la réussite des projets de Catilina eût été le ré- 
sultat. Cependant, déjà la république marchait rapidement 
vers le pouvoir d’un seul. Sans doute l’antique constitution 
était toujours debout ; mais en réalité un petit nombre d’in- 
dividus en étaient venns à posséder de telles richesses et 
une telle puissance, que la république ne pouvait plus 
durer, rien ne devant leur être plus facile que de se débarras- 
ser dés entraves mises à l'exécution de leurs projets par les 
formes de la constitution. Tel, entre autres, était Pompée, 
qui revint d’Asie en lan 61. Toutefois, Pompée ne se ju- 
gea pas de taille à lutter seul contre les optimales, dans 
les rangs desquels Caton le jeune, républicain sincère, se 
montrait son ardent adversaire. En conséquence, il se ligua, 
en l'an 60, avec Jules César, revenant de Lusitanie, 
où il avait rempli les fonctions de préteur, et avec le ri- 
che Crassus, pour constituer un triumvirat. César 
obtint le consulat en l’an 59. Il réalisa immédiatement les 
désirs de Pompée, sans consulter le sénat, par un simple 
décret du peuple rendu malgré l'opposition de son collègue, 
Marcus Calpurnius Bibulus, et celle de Caton; et ce ne fut 
que lorsqu'il eut éloigné ce dernier de Rome, en le faisant 
charger pas l’audacieux tribun Publius Claudius de déposer 
dans l'île de Cypre le roi Ptolémée et de transformer cette 
île en province romaine, de même que lorsqu’il eut exilé Ci- 
céron, qu'il se rendit dans les provinces (la Gaule Cisal- 
pine avec l’Illyricum, et la Gaule Narbonnaise) qu’il s'était 
fait assurer pour cinq ans. Parti de la Gaule Narbonnaise, 
il soumit dans l’espace de huit années (an 58 à 51) tout le 
reste de la Gaule, rehaussa ainsi, de même qu’en franchis- 
sant le Rhin et en passant en Bretagne, l'éclat de son nom 
aux yeux de ses concitoyens , acquit les richesses dont il avait 
besoin pour l'exécution de ses plans, et se forma une armée 
nombreuse, brave et aguerrie, qu’il attacha à sa fortune par 
ses qualités personnelles autant que par ses succès. Une 
réunion des triumvirs eut lieu à Lucques , en l'an 56. Avec 
Vassistance de César, Pompée et Crassus obtinrent le con- 
sulat pour l’année 55; et les propositions de Tribonius de 
confier de! nouveau à César ses provinces pour cinq an, 
l'Espagne à Pompée et la Syrie à Crassus pour le même 
espace de temps, furent enlevées de vive force à l'assemblée 
du peuple, Mais quand la mort de Crassus , tué en l’an55, 
dans l'expédition contre les Parthes, vint dissoudre le 
triumvirat, Pompée, à qui Cicéron s’était rattaché depuis son 
rappel, serapprocha des oplimates, et revint au milieu d’eux 
en l’an 52, lorsque le sénat le chargea de mettre fin aux brigan- 
dages des bandes de Milo n et de Claudius, et lenomma con- 
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sul unique pour cette année. Toutefois, il n'éclata de rupture 
ouverte entre lui et César qu'en l'an 50, lorsque celui-ci, 
ayant annoncé l'intention de briguer le consulat pour l’an 
49, le sénat lui intima l’ordre de déposer son commande- 
ment. Après d'inutiles négociations, et César n’ayant point 
obtempéré aux sommations réitérées qui lui étaient adressées, 
il fut procédé à son égard, au commencement de l’an 49, 
comme vis-à-vis d’un ennemi public; et le sénat chargea les 
consuls et Pompée de veiller au salut de l'État. César fran- 
chit le Rubicon, qui formait les limites de sa province, 
commença ainsi la guerre civile, eteut bientôt expulsé d'Italie 
ses adversaires, qui n'avaient pas fait de préparatifs de dé- 
fense. 11 contraignit les légats de Pompée en Espagne et la 
ville de Massilia à se rendre, se fit proclamer dictateur à 
Rome , rétablit les exilés et les descendants des proscrits de 
Sylla dans la jouissance de leurs droits, et débarqua en Illyrie 
au commencement de l'an 48. La bataille livrée à P ha rsale 
en Thessalie, le 9 août lui donna l'avantage sur Pompée, qui 
périt peu de temps après en Egypte. Après avoir terminé la 
guerre d’Alexandrie et subjugué Pharnace , roi de Pont, il 
rentra, en l’an 47, à Rome, où il fut de nouveau élu dictateur. 
En lui accordant pour toujours la puissance tribunitienne , 
ainsi quele droit de faire la guerre et la paix, on avait fait les 
premiers pas vers la monarchie et le renversement de l’an- 
cienne constitution. Après Ja guerre d'Afrique, à laquelle 
mit fin, en 46, la victoire de Thapse, on lui conféra la dic- 
tature pour dix ans et la surveillance des mœurs , partie 
importante de la censure, pour trois ans ; puis, après que 
la bataille de Menda en Afrique eut anéanti en Espagne les 
derniers débris du parti de Pompée, en lan 45, le titre 
d’imperator (empereur) comme signe de la puissance sou- 
veraine. À tous ces honneurs le sénat, qui s’engagea par 
serment à veiller sur sa vie, ajouta la divinisation. L'in- 
tention qu’il avait de se faire décerner la puissance et le 
titre de roi, que les populations lui avaient déjà donné, 
dit-on, hors de d'Italie, dans son expédition contre les 
Parthes, provoqua une conspiration ayant à sa tête Marcus 
Brutus et Caïus Cassius Longinus, sous le poignard de 
qui César succomba, le 14 mars de l’an 44, avant d’avoir 
pu réaliser les vastes plans qu’il avait conçus pour la réor- 
ganisation intérieure de l’État. 

Ce crime ne sauva point la république, qui se trouva li- 
vrée de nouveau pendant treize années consécutives à toutes 
les horreurs de la guerre civile. Les conjurés, à ce qu’il 
semble , n'avaient arrêté ancun plan pour l'avenir, et du- 
rent chercher au Capitole un refuge contre la fureur du 
peuple. Sur la proposition de Marc Antoine, qui d’'ac- 
cord avec Lépide s'était emparé du pouvoir, les dis- 
positions de César furent confirmées par le sénat, en même 
temps qu'on accordait à ses meurtriers une amnistie qui 
leur permit de quitter la ville. On ne tarda pas à y voir 
arriver Octavianus ou Octave (voyez AuGusTE ), fils adoptifet 
principal héritier de César, qui en réclamant sa succession 
se brouilla avec Antoine, parce que celui-ci reconnut bien 
vite en lui un rival. Le sénat, que dirigeait Cicéron, consi- 
déra Octave comme son sauveur ; et Antoine ayant voulu enle- 
ver à Decimus Brutus sa province, la Gaule Cisalpine, 
fut déclaré ennemi public, en même temps qu’on confiait, en 
l'an 43, à Octave et aux consuls la mission de le poursuivre. 
Grâce à Hirtius , Antoine fut battu à Mutina. Il s'enfuit en 
Gaule, où il se ligua avec Lépide, Asinius Pollion et Mu- 
natius Plancus. Mais à Rome Octave se fit décerner le con- 
sulat avec Pedius, à qui il fit rendre une loi contre les meur- 
triers de César et rapporter le décret qui bannissait An- 
toine et Lépide. Puis à quelque temps de là il se rencontra 
avec eux dans une ile près de Bononia pour constituer or 
nouveau triumvirat et rétablir l’ordre dans la république, 
dont ils se partagèrent le territoire. Le triumvirat fut ensuite 
confirmé par le peuple, comme une charge publique dont 
la durée devait être de cinq années, et inauguré par de 
sanglantes proscriptions, dont Cicéron fut l’une des premières 
victimes. À la bataille livrée à Philippes en Macédoine, 
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Cassius et Drotus furent battus par Antoine et Octave. Leur 
chute décida de la défaite du parti républicain dès l'automne 
de l'an 42. Les triumvirs se partagèrent de nouveau les pro- 
vinces. Pendant qu’Antoine se rendait en Orient, Octave 
restait en Italie, contrée qui avait élé déclarée commune 
aux trois triumvirs. Par là 5l conserva son influence sur 
Rome, et ses généraux, Marcus Vipsanius Agrippa el Salvi- 
dienvs, le tirèrent du mauvais pas où il avait été entraîné 
dans la guerre de Pérouse par Fulvia, femme de Marc 
Antoine, et son frère, Lucius Antonius. Le traité conclu 
à Brindes, en l'an 39, mit fin à la mésintelligence d'Oc- 
tave et d'Antoine, qui se partagèrent de nouveau les provin- 
ces. Dans la même année un arrangement amiable fut égale- 
ment conclu à Misène avec Sextus Pompée, qui yicom- 
mandait une flotte formidable, En l'an 37 le peuple confir- 
ma de nouveau pour cinq ans l'existence du triumvirat, et les 
hostilités, qui dès l’an 38 avaient encore une fois éclaté entre 
Antoine et Octave, furent encore une fois apaisées, Le pre- 
mier s’occupa d’une expédition contre les Parthes, qui ne 
réussit pas, et le second d’une guerre contre Sextus Pompée, 
qui dès l’an 38 avait repris les armes, Pompée fut vaincu 
par Agrippa, à la bataille de Mylæ,eton se débarrassa ensuite 
de Lépide. Mais une guerre ouverte ne tarda pas à éclater 
entre Antoine et Octave, lorsque le premier, accompagné de 
sa maitresse, la reine d'Égypte Cléopatre, passa en Grèce 
avec son armée el envoya une lettre de divorce à sa noble 
épouse, Octavie, sœur d'Octave. Agrippa gagna encore à 
Octave la bataille navale d’Actium, le 2 septembre de l'an 
31. Antoine et Cléopatre se donnèrent la mort, quand le 
vainqueur vint les poursuire en Égypte, qui fut alors érigée 
en province romaine. Après avoir mis ordre aux affaires d'O- 
rient, Octave revint, en l’an 29, à Rome, où en son absence 
Mécène avait dirigé les affaires. Trois triomphes et la 
fermeture du temple de Janus signalèrent la (in de la guerre. 
111. Sous Les empereurs. C'est à partir de ce moment que 
commence la période de l’histoire romaine désignée sous le 
nom de période de l'empire. En ce qui touche la constitu- 
tion, elle se divise en deux parties, dont les limites sont dé- 
terininées par la disparition des formes républicaines et la 
transformation, sous Dioclétien et Constantin, de l’État en 
une monarchie différant fort peu du dispotisme. Dès l’an 29 
Octave ou Auguste, pour nous servir désormais du nom 
honorifique qui Jui fut donné en lan 27, avait créé et en- 
touré de formes légales cette position d’empereur, qui, mal- 
gré la puissanceillimitée qui y était attachée, demeura tou- 
jours, dans la première partie de la période à laquelle nous 
sommes arrivés, la magistrature suprême mais viagère de 
l’État. II se fit décerner l’im per i um dans le même sens que 
César l'avait déjà eu , et se trouva de la sorte investi en sa 
qualité d'imperator de la puissance suprèmeen matières mi- 
litaires et criminelles; de même que du droit de prendre 
toutes les mesures d'administration publique qui lui parat- 
traieni nécessaires ( constitutiones }, IL cumulait en outre les 
attribotions des plus hautes magistratures républicaines, 
celles de consul, de censeur, de tribun et de proconsul, 
ainsi que la dignité de grand-pontife. Refusant prudemment 
les titres de dicfator et de rex, il se contenta de la qualifi- 
cation de princeps ou prince, qui d’abord ,en l’an 28 , eut 
l'avantage d'indiquer sa prééminence sur le sénat, et en 
même temps de le désigner comme le premier d’entre Les 
citoyens ; qualification devenue ensuite Ja véritable dénomi- 
nation donnée aux empereurs par les Romains. Mais comme 
il ne se saisit pas de tous ces différents pouvoirs à la fois , et 
qu’au contraire il se les fit successivement accorder, il con- 
serva ainsi l'ombre des formes républicaines. Indépendam- 
ment des préfets, nouveaux fonctionnaires impériaux qu'il 
créa pour l’exercice de sa puissance particulière, il laissa sub- 
sister toutes les anciennes magistratures populaires, qui ne 
furent plus conférées qu'en vertu d'élections faites dans les co- 
mices, tandis que César s’était mêlé de les distribuer ; et par 
là il ajouta à la considération et à l’éclat du sénat. Quant aux 
provinces, placées maintenant sous la surveillance du prince, 


laquelle comprenait toutes les malières, et dès lors bica 
plus à l'abri qu'autrefois contre les actes arbitraires et les 
exactions des gouverneurs, il en partagea l'administration 
particulière entre le prince, le sénat et le peuple; division qui 
eut pour corollaire la distinction établie entre le trésor im- 
périal (fiscus cæsaris ) et Yærarium du peuple. Le com- 
mandementsupérieur qu’il exerçait par ses légats sur la force 
armée était la prérogative exclusive du prince. D'ailleurs, 
sous le règne long et doux d’Auguste, secondé jusqu'à lan 12 
av. J.-C. dans sa tâche de gouvernant par Agrippa, les 
plaies de l'État Romain se cicatrisèrent. On rétablit l’ordre 
dans l'administration des diverses parties de l'empire, on 
améliora le système judiciaire, on rétablit la discipline mili- 
taire; et pour porter remède au célibat, qui devenait de plus 
en plus général, on rendit des lois restées célèbres (lex Julia 
et Lex Poppia Poppæn). L'Italie fut partagée en onze ré- 
gions ; Rome, où l'on prit toutes les mesures propres à 
maintenir l’ordre et la sécurité au milieu d’une si énorme 
population, composée presque tout entière;de prolétaires, 
témoigna du goût de l'empereur pour les arts et le luxe, 
encore bien que ce prince fût doué d’un sage esprit d'éco- 
nomie. Sous son règne sans doute l’éloquence dut garder 
le silence ; mais grâce à la protection d’Auguste , de Mécène et 
d'autres patrons, aussi généreux qu'éclairés, la littérature ro- 
maine jeta son plus vif éclat, On subjugua, l’an 25 av. J.-C., 
daas la Gaule Cisalpine, réunie maintenant à Italie, les 
Salassiens, et en Espagne, de l'an 25 à l’an 19, les Cantabres 
et les Asturiens; en Asie, la Galatie et la Lycaonie furent 
érigées en provinces romaines. En l’an 22, l'Égypte reçut 
de notables agrandissements de terriloire vers l'Éthiopie; la 
Rhétie et le Noricum furent subjugués en l'an 16, ainsi que 
la Dalmatie etla Pannorie, en l’an 9, à la suite de nombreuses 
guerres. Drusus fonda également Ja puissance romaine en 
Germanie, où le Chérusque Hermann la détruisit, il est 
vrai, dès lan 9. Après la mort d'Auguste, arrivée f’an 14 
de J.-C., Tibère, son beau-fils par Livie, lui succéda, et 
régua de l'an 14 à l’an 37. La révolte des légions en Pannonie 
et sur le bas Rhin fut comprimée par Drusus, son fils ger- 
main, et par Germanicus, son fils adoptif, qui rétablit en- 
suite le prestige des armes romaines en Germanie. Tibère 
enleva les élections aux comices; et dès l'an 16 commen- 
cèrent les accusations de lèse-majesté et les odieuses me- 
nées des délateurs. Toutefois, le génie tyrannique de l’empe- 
reur ne se manifesla que peu à peu, surtout à partir de lan 
23, lorsqu'il eut pris pour favori le préfet du prétoire Sé- 
jan, sous l'administration de qui les prétoriens furent 
concentrés à Rome, pour servir de garnison permanente à 
cette ville. Tibère lui abandonua complétement l’adminis- 
tration de l'empire, comme il fitencoreaprèssa chute,en31, 
à Macron, pour pouvoir, quoique la têteblanchie déjà par les 
neiges de la vieillesse, se livrer en toute liberté, à Caprée, 
aux plus révoltantes débauches. Après lui régna, de 37 à 41, 
le fils de Germanicus, Caligula, prince dissipateur, vo- 
luptueux et cruel. Quand il eut été assässiné, il eut pour 
successeur le frère de Germanicus, l’imbécile Claude (de 
l'an 41 à l'an 54), quedominèrent complétement ses deux in- 
fâmes épouses, Messalineet A grippine, etsous le règne 
duquel on commença la conquête de la Bretagne (en 43), 
on réduisit la Mauritanie en province romaine , el on com- 
battit avec succès en Germanie. Claude périt empoisonné, et 
eut pour successeur son beau-fils Néron (54 à 68), quisur- 
passa encore Caligula, et du règne duquel datent les premières 
persécutions des chrétiens, qui se renouvelèrent ensuite fré- 
quemment, même sous le règne de princes vertueux. Néron 
se donna la mort à la nouvelle de la révolte des légions dela 
Gaule et des prétoriens, et en Jui s’éteignit la maison des 
Césars. Mais ce nom de césar fut conservé par ses successeurs 
comme un titre d’honneur. Galba, qu’on éleva alors sur 
letrône, en fut renversé dès le mois de janvier de l’an 69, à 
Vaide des prétoriens, par Othon, qui dès le mois d'avril 
cédait la place à Vitellius, proclamé en même temps que 
lui par les légions de Germanie; et celui-ci à son tour fut 
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renversé au mois de décembre suivant par Vespasien, 
proclamé au mois de juillet par les légions qu il comman- 
dait en Judée. Ce dernier s'empressa de faire légalement con- 
sacrer ses pouvoirs par une lex de imperio, administra avec 
une prudente économie, rétablit la discipline militaire , et it 
entrer quelques hommes de mérite dans le sénat, dont la dé- 
considération était.devenue extrême. C'est sous son règne 
qu’eut lieu la formidable insurrection du Batave Civilis, que 
Petilius Cerealis parvint à comprimer. Jérusalem fut con- 
quise par son fils Titus, qui régna après lui » de l'an 79 à 
Van 81 , avec autant de sagesse que de modération. Le frère 
et successeur de Titus, le cruelDomitien (81 à 96), inter- 
rompit seul Ja suite de bons princes que l’Empire Romain 
eut le bonheur d’avoir depuis l’avénement de Vespasien jus- 
qu'à Marc Aurèle, intervalle de plus d’un siècle de calme 
et de prospérité. Sous le règne de Domitien, Agricola ter- 
rina complétement la conquête de la Bretagne , tandis que 
l'empereur entreprenait lui-même d’inutiles et honteuses 
expéditions contre les Germains, et contre Décébale, roi 
de la Dacie. Il fut assassiné en l’an 96, et en lui s’éteignit la 
la maison des Flaviens. A Ner va (96-98) succéda son fils 
adoptif T rajan (98-117), qui réduisit la Dacie à l’état de 
province romaine , et qui, à la suite de ses guerres contre les 
Parthes, en fit autant de l'Arménie, de l’Assyrie et de la 
Mésopotamie. Pline le jeune a célébré les vertus de cet 
empereur. Son successeur fut. Adrien (117-138), prince 
ami des arts, zélé pour le bien de l'État, et veillant at- 
tentivement à la bonne administration de la justice, qui 
ramena de nouveau les frontières orientales de l'empire 
sur les bords de l’Euphrate, et qui diminua l'influence 
exercée par le sénat sur les affaires d'État, en insti- 
tuant un conseil particulier de l’empereur. Après lui régna 
Antonin (138-161), qui fit sur le trône preuve des 
sentiments les plus humains. Son fils adoptif Marc 
Aurèle(161-180), qui iusqu’en 172 partagea le pouvoir 
suprême avec Lucius Verus, et sous le règne duquel des 
guerres contre les Parthes, mais plus encore contre les 
Marcomans et les Quades, interrompirent la paix dont le 
monde avait joui sous ses prédécesseurs, termine la belle 
époque de l’Empire Romain. Commode, son fils et suc- 
cesseur, prince débauché et cruel, fut assassiné en décem- 
bre 192 par des conjurés, et en mars 193 le sévère Per- 
tinax par les prétoriens, à qui Didius Julianus acheta 
l'empire, qu’il ne conserva que jusqu'en juin de la même 
année, époque où il périt assassiné, à l’approche de Sep- 
timeSévère, que les légions de la Pannonie venaient de 
proclamer empereur. Celui-ci vainquiten 194 et en 197 les 
concurrents que les armées de Syrie et de Bretagne lui 
avaient opposés, Pescenius Niger et Clodius Albinus, puis 
fit avec succès la guerre aux Parthes et aux Calédoniens. 
Sous sa domination, à laquelle il donna pour base princi- 
pale la force armée, notamment le corps des prétoriens, 
dont l’effectif s’éleva jusqu’à 50,000 hommes, Ulpien, Paul, 
Paypinien et Modestinus donnèrent un éclat encore inoui à la 
jurisprudence, qui atteignit alors sa perfection. Ses fils, le 
cruel et dissipateur Caracalla et Géta, lui succédèrent ; 
mais dès l’an 212 le second fut assassiné par son frère, 
qui périt à son tour,en 197, sous les coups de Macrin, à qui 
le vicieux Héliogabale enleva le trône. Après l’assassi- 
nat de ce dernier, en 222, Alexandre Sévère monta 
sur le trône. C’est sous son règne que commencèrent les 
guerres contre le nouvel empire des Perses, fondé par les 
Sassanides. Il rendit d’ailleurs pour quelque temps la paix 
et la prospérité au monde romain. Après sa mort, qu'il 
reçut en l'an 235, dela main du Thrace Maximin, alors 
qu’il était occupé à combattre sur les bords du Rhin les 
Germains, dont les invasions dans la Gaule et au delà du 
Danube datent de cette époque, commença pour l’em- 
pire une déplorable époque d’anarchie et de confusion, 
où les empereurs, élus tantôt par le sénat et tantôt par 
la soldatesque, se succédaient rapidement , et pendant la- 
quelle les provinces, qui jusque alors n’avaient que peu 


souffert du règne des mauvais princes , éprouvèrent toutes 
sortes de misères et de dévastations, par suite des luttes 
des différents rivaux à l'empire de même que des invasions 
réitérées des barbares qui les avoisinaient, et aux yeux des- 
quels le prestige du nom romain était désormais effacé. 
Le titre d’empereur fut disputé à Maximin (235-238) en 
Afrique par Gordien Letil, quisuccombirenten 237,sous 
les efforts du gouverneur de Mauritaine, Pupienus et Bal- 
binus, proclamés en 237 par le sénat, périrent égorgés par 
les prétoriens , lorsque Maximin lui-même eut été tué par 
ses propres troupes, peu de temps après être entré en Italie. 
Gordien III, proclamé alors par les prétoriens , fut tué 
en l'an 244 par Philippe, dit l’Arabe, qu'on lui avait donné 
pour collègue , en 243. Philippe régna avec vigueur jus- 
qu’en 249, époque où les légions stationnées en Mésie pro- 
clamèrent empereur le centurion Marinus; puis lorsque 
leur candidat à l’empire eut été vaincu par le brave Decius, 
que Philippe avait envoyé contre lui, ce fut Decius lui- 
même qu’elles contraignirent à accepter la couronne impé- 
riale. Decius vainquit Philippe à Vérone, mais périt dés 
l'an 251, dans une expédition contreles Goths qui avaient 
envahi la Mésie, trahi par Gallus, qui assassina le fils de 
Decius, Hostilianns , proclamé empereur en même temps 
que lui, et qui conclutavec les Goths la paix la plus désho- 
norante. {1 éclata sous son règne une peste effroyable, qui 
sévit dans l’empire pendant quinze années. Gallus fut ren- 
versé du trône en l'an 253, par Émilien, que Valérien, à 
son tour, détrôna la même! année; et celui-ci s’associa à 
l'empire son fils Gallien, puis fut fait prisonnier en l’an 
260 par les Perses, qui, sous les ordres de Sapor, avaient 
envahi la Syrie. Les Goths dévastèrent alors l’Asie Mineure, 
les 1les de l’Archipel et les côtes de la Grèce, en même 
temps que les 4/emant , traversant l'Helvétie, pénétraient 
en Italie jusque sous les murs de Milan, et que les Franks 
parcouraient la Gaule et arrivaient en Espagne jusque sous 
les murs de Tanaco, Chaque province eut alors son em- 
pereur ; c’est ce qu’on appelle l'époque de trente tyrans 
(260-270), parmi lesquels on doit une mention particu- 
lière à celui de la Gaule, Posthumius, qui eut pour succes- 
seur Tetricus; à celui de la Syrie, Odénat, qui se défendit 
contre les Perses, et à qui son épouse Zénobie succéda 
dans la souveraineté de Palmyre. Gallien ayant fini par 
être assassiné (268), Claude II, prince capable (268-270), 
qui battit les Goths, commença à rétablir un peu d'ordre 
dans l'empire. Aurélien (270-275) acheva son œuvre 
avec autant de vigueur que d'énergie. Il expulsa les Mar- 
comans et les A/emani d’Italie, où Rome fut alors entourée 
d’un mur de défense, et les: Goths de la Mésie, en leur aban- 
donnant la Dacie. Il mit fin à la domination de Tetricus dans 
les Gaules, et à celle de Zénobie à Palmyre, ville qu’ildétruisit. 
Son successeur, Tacite, que le sénat ne se décida à pro- 
clamer qu'après six mois d’hésitation, et qui mourut dès 
l’an 276, fut aussi un prince capable, de même que P ro- 
bus, qui détrôna le frère de Tacite, Florianus , après trois 
mois de règne, et qui fut l’un des meilleurs empereurs qu’ait 
eus Rome ( 276-282). Vainqueur des Germains et d’antres 
ennemis qui avaient envahi l'Empire Romain, dont le bien- 
être et la tranquillité lui furent toujours à cœur, il commit 
la faute d’y établir des barbares à titre de colons et d’en 
admettre aussi dans les rangsdes légions. Assassiné par ses 
soldafs, impatients du joug de la discipline, il eut pour suc- 
cesseur Carien, qui périt dans une expédition contre les 
Perses, en 284; et à celui-ci succéda son fils Numérien 

qui mourut peu de temps après. Son second fils , Carinus ! 
qu’il avait chargé de l'administration de l’ouest de l'empire 

fut égorgé par ses troupes, en 285, lorsque Dioclétien : 
proclamé empereur, en 284, par l’armée de Carus, marcha 
contre lui. Dioclétien s’associa Maximien à l'empire, en 286 : 
et six ans après, en 292, tous deux partagèrent encore avec 
Galère et avec Constance Chlore, par qui ils se firent aider 
dans l'administration del’empire, sous le titre de césars. 
Les Germains furent alors expulsés des provinces formant 
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de ce côté les frontières de l'Empire Romain; Constance sou- 
mit de nouveau la Bretagne, où Carausius et Allecius 
avaient successivement pris la pourpre, et en même temps 
Galère étendit jusque par delà le Tigris les frontières de 
empire du côté de la Perse. L'ordre fut reconstitué à 
l'intérieur; mais tous ces résultats ne purent être obtenus 
sans qu’une écrasante augmentation d'impôts n'en füt la 
conséquence forcée pour les populations. Plusieurs autres 
villes étant devenues alors autant de résidences impériales, 
Rome cessa d'être le grand centre du gouvernement de 
l'empire. £’apparence de gouvernement républicain qui 
s'était conservée dans la forme de la constitution s’eflaça 
complétement. Désormais ce fut l’empereur qui, même 
dans les formes, concentra entre ses mains toute l’autorité et 
toute la puissance; et bientôt il se fit adorer à l'instar des 
despotes de l'Orient. Les deux empereurs Dioclétien et 
Gaïère ayant abdiqué le pouvoir souverain, en lan 305, 
Constance prit le titre d'empereur en Occident, et Galère 
en Orient. Le premier mourut dès la seconde année de 
son règne, en 206; et son fils Constantin, surnommé plus 
tard Le Grand , lui succéda comme césar. Valerius Severus 
fut déclaré augusle par Galère ; et à Rome Maxence prit 
le mème titre, en concurrence contre son père Maximien. 
Severus périt en combattant ce dernier (307), et on éleva à 
la place Licinins, en même temps que Maximin Daza et 
Constantin se faisaient proclamer empereurs. Après la mort 
de Maximien et de Galère, Maxence périt, en 312, dans une 
bataille livrée contre Constantin, et Maximin en 313, en 
combattant Licinius. En 314 Constantin conclut ja paix 
avec ce dernier; mais dans une seconde guerre, qui éclata 
en 232, Licinius fut vaincu, fait prisonnier et mis à mort. 

Constantin se trouva dès lors souverain unique (324- 
337). C’est comme tel qu’il se prononça en faveur du chris- 
tianisme, érigé par lui en religion d’État. En 330 il transféra 
le siége de l'empire à Byzance, qui fut appelée d’après lui 
Constantinople, et ilexécuta dans les moindres détails l'œu- 
vre de la transformation de la constitution politique déjà 
commencée par Dioclétien. L'empereur fut proclamé et 
reconnu maître absolu de l’État et des sujets : ses cour- 
{isans devinrent en même temps les principaux fonction- 
naires de l'Etat; mais, de même que la nuée d'employés 
supérieurs etinférieurs de l’adininistration de l'empire, di- 
visé maintenant en diocèses, subdivisés chacun en petites 
provinces, ils ne furent plus tous que de simples instru- 
ments aux mains du maître suprême. Pour sa sécurité per- 
sonnelle, mais au grand détriment de la défense des fron- 
üères, l'administration civile, jusque alors réunie à l’admi- 
nistration militaire, en fut soigneusement séparée. Les villes 
qui, par leur admirable constitution, remontant à l’organisa- 
tion des municipes par Jules César, avaient été jusque alors 
les plus fermes soutiens de l'empire, furent ruinées par 
l’exagération des impôts dont on les accabla. A la mort de 
Constantin, ses trois fils, Constantin, Constance et Constans, 
se partagèrent l'empire, sous le titre d'augus/es, après avoir 
assassiné les neveux de leur père, qui avait aussi songé à 
eux. Constantin périt assassiné, en 340, dans la guerre qu’il 
avait déclaré à Constans, et celui-ci fut tué par Magnence, 
qui, en 350, s'était fait proclamer empereur dans les Gaules. 
Autant en advint à Nepotianus, qui essaya de se faire pro- 
clamer empereur à Rome. Constance, après avoir confié à 
son cousin, le césar Gallus, la conduite de la guerre des 
Perses, qui l’avait jusque alors occupé, contraignit Vetranio, 
qui s'était fait proclamer empereur en Illyrie, à abdiquer, 
et battit en 351 Magnence, qui se donna la mort, en 353, 
Demeuré augusle unique, Constance fit alors assassiner 
Galius, et mourut lui-mème,en 361, au milieu de l’expédi- 
tion qu'il avait entreprise contre son autre cousin Julien, 
lequel, en qualitédecésar, avait heureusement combattu dans 


les Gaules depuis l’année 355 les Alemani et les Francs, et | 


qui y avail été proclamé empereur par les légions, en 360. 


Julien, qui mourut en 363, daps une expédition contre les ! 
! sousles ordres de Genséric, pillèrent Rome. Maxime avait 
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que Jovien, désigné par les troupes pour lui succéder, 
et mort dès le mois de février 364, s’empressa de rétablir 
comme religion de l'Etat. 11 eut pour successeur Va len- 
tinien, lequel s’associa à l'empire son frère Valens, en 
lui confiant l’administration de l'Orient. Il régna lui-même 
avec énergie et sévérité jusqu’en 375, et son règne prolita à 
l'empire, dont il vainquit les ennemis en Bretagne , dans les 
Gaules, sur les bords du Danube et en Afrique, tant par 
lui-même que par Théodose, général de ses armées. À sa 
mort, arrivée en 375 , dans une expédition contre les Qua- 
des, il eut pour successeurs en Occident ses deux fils, Gra- 
tien, qu'il avait lui-même proclamé auguste dès l’année 
368, et Valentinien II, âgé alors de quatre ans seule- 
ment. En Orient Valens avait vaincu Procope, qui s'était fait 
proclamer empereur à Constantinople, et il était allé ensuite 
guerroyer contre les Perses et les Visigoths. En 375 ces der- 
niers, à l'approche des Huns, serefugièrent sur le territoire 
de l'empire; et une guerre ne {arda point à s’engager avec les 
nouveaux venus, guerre dans laquelle Valens périt en 378. 
Gratien, prince capable, qui en 377 avait vaincu les Ale- 
mani , donna en 379 l'empire d'Orient à Théodose, dit 
le Grand , et fut vaincu en 353 par Maxime, que les légions 
de la Bretagne avaient proclamé empereur, et que Théodose, 
vainqueur des Visigoths, s'empressa de reconnaître, mais 
qu’il battit ensuite et fit mettre à mort, en 388, lorsqu'il es- 
saya d'enlever à Valentinien l'Italie et lAfrique, qui lui 
avaient été garanties. Eugène, que le Franc Arbogaste avait 
fait empereur, en 392, après la mort de Valentinien, éprouva 
le mème sort, en 394. Mais Théodose monrut dès j'annéesui- 
vante, après avoir auparavant partagé l'empire entre ses 
deux fils, Arcadius et Honorius. 

Le premier eut pour lot l'empire d'Orient ou de By- 
zance, qui, après avoir eu des destinées diverses, ne fut 
complétement anéanti que vers le milieu du quinzième siècle. 
Honorius (395-423) eut en partage l'empire d'Occident, 
qui comprenait l'Italie avec l’ouest de l'Illyrie, l’Afrique, 
les Gaules, la Bretagne et l'Espagne, et il établit sa ré- 
sidence d’abord à Milan, puis à partir de 403 à Ravenne. Le 
Vandale Stilicon, qui vainquit le Visigoth Alaric, en 397 
en Grèce, puis en 403 en Italie, et qui en 406 extermina 
sous les murs de Florence Radegis et ses bandes de Ger- 
mains, gouverna avec une grande énergie en son nom jus- 
qu’en 408, époque où il périt assassiné. L’Italie fut alors dé- 
vastée par Alaric, qui en 410 s’empara de Rome. En 409 
l'Espagne passa sous la domination des Vandales et des Suè- 
ves, qui à partir de 407 avaient pu avec les Alains traverser la 
Gaulesansobstacle. Au nord de la Gaule ses possessions farent 
diminuées par les Francs, et à l’est par les Alemani et les 
Bourguignons. Au sud, les Visigoths commandés par Ataulf, 
quiépousa Placidie, sœur d'Honorius, fondèrent un empire qui 
plus tard comprit aussi l'Espagne. Constance avait vaincu 
Constantin, qui s’était fait proclamer empereur en Bretagne, 
et dont la puissance s’étendait aussi sur la Gaule. Quant à 
la Bretagne même, elle fut abandonnée en 421 par Hono- 
rius, qui mourut en 423. Constance , le second mari de Pla- 
cidie, était mort avant Ini, en 421, l’année même où Ho- 
norius se l'était associé à l'empire. Jean, qui s'empara de la 
souveraineté en 423 , se la vit enlever en 425 par Valen- 
tinien III, fils de Constance, que l’empereur d’Orient 
Théodose 11 plaça sur le trône, et que sa mère Placidie di- 
rigea jusqu’à sa mort, arrivée en 450. En 429 l'Afrique tomba 
au pouvoir des Vandales. Les Romains, commandés par le 
brave Aélius et unis aux Visigoths, remportèrent, en 451, 
dans les champs Catalauniques, une glorieuse victoire sur les 
Huns et leur roi Attila, que cette défaite n’empécha pour- 
tant pas d'entreprendre l’année suivante une expédition en 
Italie. Après avoir fait mourir en 454 Aétius , quiavait encore 
une fois relevé le prestige du nom romain, Valentinien (ut as- 
sassiné en 455, par Petronius Maximus. La veuvede Valenti- 
nien, Eudoxie, qu'il avait contrainte à l'épouser, se vengea 
dès la même année en appelant en Italie les Vandales, qui, 
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été égorgé dans une révolte. Le Visigoth Ricimer renversa 
en 456 Avitus, qui avait pris la pourpre dans la Gaule, puis 
en 461 Majorien, qu'il avait lui-même fait empereur en 457 : 
après quoi, il donna le trône à Sévère, et après la mort de 
celui-ci, arrivée en 465, il laissa s’écouler un espace de 
deux années avant d’en disposer encore une fois, en 467, en 
faveur d’Anthemius. En 472 il détrôna aussi ce fantôme 
d’empereur, et mourut la même année, peu de temps avant 
Olybrius , le nouvel empereur qu'il avait créé. Le successeur 
de ce dernier, Glycère, dut céder la place dès l’an 474 à 
Julius Nepos, remplacé lni-même, en 475, par Romulus 
Augustulus, élevé au trône par Oreste, son père, général 
romain. Un autre chef, le Rugien Odoacre, marcha contre 
eux à la tête de son armée, composée de mercenaires ger- 
mains. Oreste fut fait prisonnier, et en août 476 Romulus 
Augustulus abdiqua à Ravenne la dignité impériale. Telle 
fut la fin de l'empire romain d'Occident. Odoacre régna 
avec le titre de roi sur l'Italie, où l’empereur d'Orient Zé- 
non prétendit à un droit de suzeraineté. 11 subsista encore 
dans la Gaule un débris de la puissance romaine sous Sya- 
grius jusqu’en 486, époque où le Franc Chlodwig le détruisit. 
Consultez Montesquieu, Considérations sur les Causes de 
la Grandeur et de la Décadence des Romains (Paris, 
1734); Gibbon, History of the Decline and Fall of the 
Roman Empire (6 vol., Londres, 1782); Niebuhr, His- 
toire Romaine (traduite de l’ailemand par de Golbéry; 3 vo- 
lumes, allant jusqu'aux guerres puniques) ; le même, His{ory 
of Rome, from the first PunicWar to the death of Cons- 
tantine (2 vol., Londres, 1844); le même, Leçons sur 
l'Histoire Romaine (3 vol., Berlin , 1847). 


INSTITUTIONS POLITIQUES ET ADMINISTRATIVES, MOEURS. 


C’est par unc sécession des Latins d’Alba-Longa que la 
ville de Rome fut fondée comme urbs quadrala, sur le 
mont Palatin, près des bords du Tibre. Des Sabins et des 
Étrusques vinrent augmenter le nombre des premiers ha- 
bitants; et leur réunion constitua le Populus Romanus 
Quiritium (ce dernier nom provenait de la ville de Cures). 
La période des rois (754 à 510 av. J.-C.) offrit les rudi- 
ments d’une constitution dans laquelle le peuple, en raison 
de la réunion de ces trois races , était partagé en autant de 
tribus : Ramnes, le peuple primitif de Romulus ; Tilies, les 
Sabins; et Luceres, les Étrusques et les Albains. Chacune 
de ces trois tribus se divisait en dix curies, chaque curie en 
dix races, et chaque race en dix et peut-être même en trente 
familles. Cette division était donc basée sur des rapports 
d’'affinité, si non réels, du moins fictifs. C’est seulement 
comme membre de l’une de ces corporations de races que le 
citoyen était apte à exercer ses droits. Ces corporations (les 
patriciens), fondées sur certains rapports de nombre, de- 
vaient naturellement rester isolées, et rendre très-difficile à 
un étranger l’acquisition des droits de citoyen. C’est sur 
cette division qu'étaient basées toutes les institutions reli- 
gieuses et militaires de l'État, ou relalives à l'exercice des 
droits politiques proprement dits. Les sacrifices et autres 
actions saintes étaient attachés à certaines races et curies. 
Trois légions, chacune forte de 3,000 hommes, et {rois cen- 
turies de cavaliers, chacune de 300 hommes, composaient 
l’armée, qu'on formait rigoureusement d’après les tribus. Les 
chefs des familles se réunissaient dans l'assemblée du peuple, 
où l’on votait par curies (comitia curiata); les chefs des 
races formaient le sénat, qui dès lors se composait de trois 
cents membres, et qui, à l'instar des trente curies, se divi- 
sait en trente décuries. Le roi était le grand prêtre, le com- 
mandant suprême en temps de guerre, le juge principal ; il 
était investi de toute la puissance gouvernementale, qui 
fut plus tard divisée entre divers magistrats. Le peu de 
fonctionnaires publics qui existaient au temps de la royauté 
étaient nommés par le roi lui-même, et exerçaient dès lors 
leurs pouvoirs en son nom et par son ordre. Mais le sénat 
et lassemblée du peuple, quoique leur convocation et la 
détermination des objets sur lesquels ils auraient à délibérer 
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dépendit du roi ou de ses représentants, ne laissalent pa 
que d’exercer une grande influence, par le droit qu'ils avaient 
de rejeter les lois proposées, et surtout par l'élection du 
roi. En effet, à la mort du roi, sa puissance faisait relour 
à l'État, qui dans l'intervalle l'exerçait par des interreges ; 
le sénat procédait à l'élection préliminaire du nouveau roi, 
et une résolution du peuple la confirmait, Entre ces patri- 
ciens et les esclaves, une partie de la population formait 
encore une classe intermédiaire, celle des clients, colons li- 
bres, sans droits de citoyens, qui élaient tenus de prendre 
certains patriciens pour patrons, et qui se trouvaient à 
leur égard dans la position du fils mineur vis-à-vis de son 
père. Mais quand une grande quantité de Latins eurent élé 
admis dans la commune politique, sans toutefois faire par- 
tie des corporations patriciennes, il se forma une classe de 
plébéiens astreinte à remplir tous les devoirs des citoyens, 
mais ne jouissant d'aucun de leurs droits. C’est ainsi quo 
les patriciens et les plébéiens formèrent comme deux peuples 
différents, et que le désir d'acquérir des droits égaux à 
ceux des premiers dut devenir d'autant plus vif chez les 
seconds que leur nombre élait de beaucoup supérieur à ce- 
lui des anciens citoyens. Tarquin l’ancien avait déja songé à 
faire participer les plébéiens aux principaux priviléges dont 
étaient investis les patriciens; mais n'ayant pu mettre son 
projet à exécution, il admit du moins les plus nobles races 
des nouveaux citoyens dans les anciennes tribus, et les di- 
visa en primi et secundi, en majores et minores gentes. 
Servius Tullius eut le premier la gloire de poser dans une 
nouvelle constitution la base d’un progrès successif, et, en 
accordant des droits aux corporations d’agriculteurs et d’ar- 
tisans, d’avoir conféré à tous les autres citoyens un commen- 
cement de droits civils. 1] sépara le territoire de la ville-de 
celui de la campagne, et partagea la ville en quatre divisions 
locales (appelées également tribus), et tout le reste de 
l’Ager Romanus en vingt-six tribus. ]1 répartit ensuite l’en- 
semble des citoyens, d’après leur fortune, en cinq classes, 
communes aux deux ordres, afin de pouvoir délermiper 
d’après cette mesure l’étendue des charges publiques que 
chacun aurait à supporter pour la guerre et celle de sex 
droits politiques. Dans la première de ces classes il rangea 
tous ceux qui possédaient 100,000 asses ; dans la seconde, 
ceux dont l'impôt (census) comportait une (ortune d'au 
moins 75,000 asses; et les chiffres de 50,000, de 25,000. 
de 12,509 (suivant quelques auteurs de 11,000) asses, 
constituèrent la gradation décroissante pour les autres clas- 
ses. Tout le reste de ceux qui possédaient moins que cela 
forma la masse des prolétaires, des capite censi, c'est-à- 
dire de ceux qui n'étaient évalués que d’après le nombre 
de têtes qu'ils formaient. Chacune de ces classes était di- 
visée en un certain nombre de centuries : la première en 
80; la seconde, la troisième et la quatrième chacune en 
20; la cinquième en 30; tandis que les prolétaires n’en 
formaient qu'une seule. A ces 171 centuries on ajouta 18 
centuries de chevaliers, 2 centuries de charpentiers (fabri) 
pour le service de l'armée, et autant de musiciens (corni- 
cines et lilicines ou tubicines), de sorte que leur nombre 
total fut de 193. Dans les assemblées du peuple, constituées 
d’après ces bases (comitia centuriata), on votait par cen- 
turies ; de sorte que le rapport des voix dans les diverses 
centuries était très-inégal et exactement calculé sur la for- 
tune. C’est d’après la même division que se réglait la con- 
tribution de guerre ({ributum), base de l’organisation de 
l’armée. On peut même dire que le peuple réuni dans les 
centuries formait, à proprement parler, l’armée romaine. C’est 
aussi pour cela que dans les diverses classes on divisait les 
citoyens en vieux et en jeunes, ceux qui avaient plus et 
ceux qui avaient moins de quarante-six ans; ces derniers 
étaient seuls astreinis au service militaire. On confia aux 
nouveaux comices l'élection des magistrats dont les pou- 
voirs s'étendaient sur les deux ordres, le droit de décider 
en dernier ressort de la guerre et de la paix, la confirmation 
ou le rejet des propositions législalives du sénat. Tel fut là 
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tecraia sur lequel les plébéiens purent s'organiser en oppo- 
silion aux patriciens. Le dernier roi, Tarquin le Superbe, 
supprima la constitution de Servius Tullius. 11 fut renversé. 
A la royauté succéda, enl’an 509, la république, qui se main- 
tint pendant cinq siècles, et qui, au milieu des luttes intes- 
tines des deux ordres, parvint à une hauteur à laquelle J'his- 
toire n’a rien à comparer. 

Le fractionnement de la puissance souveraine et sa répar- 
litiou entre diverses fonctions caractérisent Ja république ro- 
maine, On partagea tout d’abord les trois attributions essen- 
lielles de la royauté. La dignité de grand-prêtre fut conférée 
au rex sacrificus , et les autres fonctions à des hommes 
élus annuellement , qui portaient comme généraux d’armée 
le titre de prætores, comme présidents de sénat celui de 
consules, et comme juges celui de judices. L'élection des 
consuls se faisait tout à fait de Ja même manière que celle 
des rois; chaque élection avait lieu dans les comices de 
centuries. Successivement on établit d'autres magistratures, 
qui, à l’exception de la dictature seule , étaient choisies per 
suffragia populi. Les patriciens seuls avaient le droit de 
se mettre sur les rangs pour en être revêtus , et ce ne fut 
qu'à la suite des luttes les plus violentes que les plébéiens 
obtinrent aussi le droit d'y participer. La r'ogatio licinienne 
fut la première loi qui déclara (an 376) que l’un des deux 
consuls devrait toujours à l'avenir appartenir à l’ordre des 
plébéiens ; elle réserva aux patriciens la préture, magistra- 
ture judiciaire. La première sécession de la plebs lui 
avait donné des défenseurs et par suite de sûres garanties 
dans les {ribuni plebis (an 493), auxquels on adjoignit 
ensuite les ædiles plebis. De courtes interruptions du con- 
sulat par les decemviri legibus scribundis (451-449), par 
les tribuni mililares consulari potestate (445), coutri- 
buèrent au développement de la liberté. En 443 on établit 
la censure, fonction à l’origine exclusivement patricienne, 
en 367 la préture et l’édilité curule ; et comme les quæsto- 
res existaient depuis longtemps, là se termina la série des 
magistratures républicaines. 

On distinguait les magistratus patricii et plebeii d’a- 
près les auspices qui reposaient sur eux ; les Mmajores (con- 
suls, préteurs et censeurs ) etles minores, les curules et les 
non curules, enfin les exéraordinarii, parmi lesquels on 
comprenait le dictateur et le magister equilum , l'inter- 
rex , es décemvirs et les tribuns consulaires. Les consuls, 


qui exerçaient alternativement pendant un mois limpe- | 


rium , convoquaient le peuple et le sénat, commandaient 
Varmée à la guerre (imperium) et administraient les ac- 
auisitions qui en étaient le fruit (provincia), où ils jouis- 
saient alors d’un pouvoirillimité. Leur entrée en fonctions 
avait d'abord lieu à diverses époques ; plus tard, vers la fin 
de la république, on fixa une époque précise, celle des Ka- 
tendæ Januariæ. Dans les circonstances difficiles les consuls 
étaient remplacés par un dictateur armé d’un pouvoir 
absolu', devant lequel s’effaçaient toutes les autres magistra- 
tures. Il n’y avait que les anciens consuls qui pussent être 
élus dictateurs ; la nomination en avait lieu par l’un des 


deux consuls (dicere diclatorem). La durée de la dictature | 


était limitée à six mois. En tous temps on adjoignait au dic- 
tateur un magister equitum , dont la nomination était laissée 
a son choix , et quiétait chargé du commandement supérieur 
de la cavalerie. On suppléait à la dictature par la formule 
Videant consules ne quid respublica detrimenti capiat, 
qui investissait les consuls de pouvoirs extraordinaires. Le 
prétenr, établi à l’origine afin que les patriciens plaçassent 
la juridiction entre les mains d’un homme de leur orûre, 
fut d'abord unique ; en 247, à cause des affaires de la Si- 
cile, on en créa un second, qu'on chargea de décider 


des procès entre étrangers , et entre étrangers et Romains | 


(qui inter peregrinos jus dicit), tandis que le premier 
portait le titre de prælor urbanus, qui jus inter cives 
dicit. En 227 le nombre en fut porté à quatre, à canse 
de la Sardaigne, et en l'an 177 on en ajouta encore deux 
autres. La constitution de Sylla en porta le nombre à huit, 


| 
| 


ROME 


et il en fut ainsi jusqu’à la chute de la république, où 
César en créa d’abord dix, puis quatorze et enfin seize. 
Quand le nombre des provinces s’accrut , on les y envoya 
aussi à l’expiration de l’année de leurs fonctions officielles 
dans la ville. En l'an 443 la censure fut établie comme une 
fonction particulière, dont la durée fut d’abord fixée à cinq 
années, jusqu’à ce que la lex Æmilia V'eut limitée à six 
rois. Les patriciens demeurèrent assez longtemps en pos- 
session exclusive de cette magistrature, qu’en raison de 
ses attributions, aussiimportantes qu’influentes, on considé- 
rait corame la clôture d’une carrière publique. Il y eut tou- 
jours deux censeurs, chargés de la taxation des cifoyens 
(census), altribulion à laquelle se ratiachaient la Zectio 
senalus et la recognilio equitum, le regimen morum (po- 
lice des mœurs) et l'administration des biens de l'État; et 
sous ce rapport c’étaient eux qui en fait établissaient le bud- 
get de chaque lustre. L’édilité plébéienne fut créée en même 
temps que le tribunat populaire : on nommait deux édiles, 
chargés de représenter le peuple en ce qui concernait l’ad- 
ministration des deniers publics et la police, et subordonnés 
aux tribuns. Il paraît toutefois que leur action s’étendait 
sur foute la ville et sur toute la population. Les ædiles cu- 
rules partagèrent plus tardavec eux la gestion des affaires. 
Ce fut la direction des jeux publics qui donna plus d'éclat 
à ces fonctions, et qui , à cause des préparatifs grandioses 
que nécessitaient ces solennités , ouvrirent aux édiles la voie 
des magistratures supérieures. Les questeurs , qui fonction- 
naient déjà à l’époque de la royauté comme juges d’instruc- 
tion (quæsilores), étaient chargés de l'administration du 
trésor public. Ils n'étaient d’abord qu’au nombre de deux, 
et toujours patriciens; mais en l’an 42 on en doubla le 
nombre, et les plébéiens purent aussi être élus à ces fonc- 
tions. Deux d’entre eux restaient dans la ville ( questores 
urbani), et tenaient compte dés revenus de l'État ({abu- 
læ publicæ) ; les deux autres accompagnaient les consuls 
à l’armée. En lan 267 leur nombre fut porté à huit, Sylla 
l'éleva à vingt, et César même à quarante. Les stations 
résulières des questeurs étaient Ostie, grand centre de 
l'importation des grains, Cales et la Gaule Cisalpine ; les 
autres étaient répartis suivant les besoins dans les provinces. 
L'accession à ces fonctions était considérée comme le pre- 
mier degré pour arriver aux honneurs ( primus gradus ad 
honores). 

A l’origine les tribuns du peuple ( éribuni plebis) n’ap- 
parlenaient point à la série des mayjistrats : c'était une 
concession obtenue en l’an 493 par les plébéiens lors des 
sécessions. Les tribuns( d’abord au nombre de cinq, et plus 
tard de dix) étaient chargés de protéger les plébéiens con- 
tre toute molestation et à cet effet d'assurer surtout l'appel 
au peuple. En conséquence, ils ne devaient jamais s’éloigner 
de la banlieue de la ville, et étaient tenus de tenir la porte 
de leur maison toujours ouverte. Pour pouvoir protéser, ils 
élaient revêtus d’une inviolabilité absolue (sacrosancti ). 


| Ils ne tardèrent pas non plus à exercer une grande influence 


sur le sénat par leur intervention ( intercessio ), au moyen 
du mot veto. Le principal théâtre de leur activité était 
dans les comilia tributa , qu’ils présidaient et dirigeaient, 
auxquels ils donnèrent insensiblement la valeur de la re- 
présentation du peuple, et au moyen desquels ils s'arro- 
gèrent une puissance qui domina tout. La constitution 
de Sylla limita cette puissance, devenue excessive; Pompée 
la rétablit; et cette magistrature subsista même sous les 
empereurs. Ils va sans dire qu’à côté de ces diverses ma- 
gistratures il en existait encore beaucoup d’autres , en vertu 


| de commissions régulières ou extraordinaires, de même 


qu'elles rendaient nécessaires une foule de fonctionnaires 
subalternes (scribæ, accensi, lictores, viatores, præco- 
nes), dont les titulaires servaient, les uns de la tête et de 
la main, les autres du bras , des pieds ou de la voix. Un 
nombre immense d'esclaves étaient en outre à la disposi- 
tion des magistrats. Telle était l’organisation du pouvoir 
exécutif. s 
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Le sénat exerçait le pouvoir délibératif, et son influence 
dut s’augmenter dès l'époque des rois, à cause du renouvel- 
lement annuel des magistrats, qui, à l'expiration de leurs 
fonctions, entraient dans son sein. A l'époque de sa toute- 
puissance, il fut l'âme de l'État et le véritable fondateur dela 
grandeur romaine. Lenombre de trois cents membres dont il 
se somposait primitivement fut augmenté dèsla première an- 
née de la république par l'admission des plus notables d’entre 
les plébéiens (conscripti, c’est-à-dire choisis) ; et c’est de- 
puis lors qu’en s'adressant au sénat on employa la formule 
de patres (el) conscripli. Aux censeurs appartenait la lectio 
senatus. On exigea d’abord des candidats à ces fonctions un 
certain âge, et plus tard aussi une grande fortune. L'exercice 
de la censure donnait droit à une place dans le senat. Les 
magistrats supérieurs (et aussi les tribuns ) pouvaient seuls 
convoquer le sénat, qui le plus souvent se réunissait dans 
la curia hostilia. Le droit de proposition (rcferre ad sena- 
tum) appartenait au magistrat qui convoquait le sénat, où 
on allait aux voix d’après un ordre déterminé à l’avance. 
La déclaration de la décision prise s'appelait auctorilas, 
et la rédaction écrite d’une résolution régulière senalus- 
consultum. Comme autorité politique suprême, le senat était 
particulièrement chargé de la direction des affaires étran- 
gères, de la solution à donner aux questions du droit des 
geus, de la surveillance du culte, de la religion et des 
finances ; et l'extérieur des sénateurs répondait à leur haute 
position. 

Le peuple exerçait la puissance déterminatrice ; les ter- 
mes de majestas et d'imperium désignaient sa souve- 
raiveté. 11 l’exerçait dans les comilia, qui, comme comilia 
curiata, conféraient Vimperium au nom des anciens ci- 
toyens, accomplissaient les consacrations sacerdotales et 
prenaient des décisions dans les affaires de famille jusqu’à 
ce que le patriciat eut été éclipsé, à partir des guerres pu- 
niques , par la nobilitas , c'est-à-dire par la noblesse prove- 
nant de l'exercice des fonctions publiques. Depuis la cons- 
titution de Servius Tullius, les comilia curiata furent 
remplacés par les comilia centuriata. C'est là qu'avait 
heu Pélection des magistrats supérieurs, qu'on décidait de 
la guerre et de la paix, et qu’on exerçait la juridiction sur 
les actes dangereux pour l’État. Les comilia tributa , pro- 
venant d’assemblées locales, avaient le choix des magistrats 
inférieurs, notamment des tribuns du peuple, et des attribu- 
tions lécisiatives, surtout depuis que les plebiscita eurent 
reçu force de lois. Les décisions ne pouvaient être rendues 
qu’au moyen de votes émis dans les comices. 11 »xistait 
en outre des assemblées du peuple ( conciones), que tou 
les masistratsavaient le droit de convoquer pour proposer ou 
conseiller quelque chose au peuple, ou encore pour l’en 
dissuader (suadere, dissuadere). Les tribuns surtout y exer 
çaient une grande influence. Il n’y avait que les seuls ci- 
toyens ( cives) qui possédassent de tels droits, par exemple : 
en ce qui touchait la vie publique, le jus suffragii, droit 
de vote ; le jus honorum, droit de pouvoir prétendre à 
toutes les magistratures, accordé à tous indistinctement de- 
puis lan 300; le jus provocationis, droit d’appeler des 
décisions d’un magistrat au peuple, et exemption des peines 
infamantes; le connubium, droit de contracter un ma- 
riage complétement valable; commercium, ‘droit d’ac- 
quérir de la propriété et de la vendre valablement. On dé- 
signait sous le nom de caput l'ensemble des draits paliti- 
ques , de race et de familie; et sous celui de manus ceux 
qui avaient trait au mariage, à la puissance paternelle et 
à la propriété. Toute modilication de ces droitsétait ce qu’on 
mommait capilis diminulio; comme mazxima, elle en- 
traînait la perte de la liberté et celle des droits de citoyen, 
et par suite l'extinction du droit de famille ; comme media, 
la perte des droits de citoyen, et par suite des droits de 
famille; comme minima , la perte des droits de gens el 
d’agnatio. L'extraction, la collation et la manumission 
pouvaient conférer le droit de civilas ; des citoyens unis 
en justum malrimonium donnaient naissance à des ci 


toyens. Les villes sabjuguées, quand elles oblenaieat le 
droit de citoyen , prenaient le nom de aunicipia; et on 
leur assimilait Les colonies , ou les villes qui étaient tenues à 
certains services, comme par exemple de servir de posi- 
tion militaire pour des troupes, civilales fœderatæ , au 
nombre desquelles il faut aussi comprendre les coloniæ 
latinæ. La sanglante guerre sociale eut pour résultat de 
faire accorder, en Jan 91, les droits de civitas à tous les 
Italiens; les habitants de la Cispadane les obtinrent en 
89 , et ceux de la Transpadane en 49. Enfin, sous les em- 
pereurs toutes différences disparurent peu à peu entre les 
divers éléments de la population. 

Quand la puissance romaine s'étendit au delà de l'Italie , 
il devint de plus en plus nécessaire d'organiser l’administra- 
tion des provinces. Celles qui étaient encore le théâtre de la 
guerre furent placées sous l'autorité de consuls, à qui on 
donna le titre de proconsuls ; on confia les autres à des pré- 
teurs. 

C’est le sénal qui décidait quelles provinces seraient 
administrées par des consuls ou des préteurs ; et ceux qui 
étaient nommés à ces fonctions s’en rapportaient au sort 
pour le choix de la province qu’ils devaient administrer, où 
bien s’entendaient amiablement à cet égard avec leurs col- 
lègues. Ces fonctions n'étaient conférées que pour une année, 
mais elles pouvaient être prolongées. Les fonctionnaires in- 
férieurs se composaient de légats, quos comiles et adju- 
tores negotiorum dedit ipsa respublica, d’un questeur 
chargé de l’aministration de la caisse et de nombreux aides 
(cohors ) et subordonnés. L'autorité absolue dent les fonc- 
tionnatres publics étaient investis dans les provinces donnait 
lieu à une foule d'actes tyranniques, pour la répression des- 
quels toutes les lois demeuraient impuissantes, et contre les- 
quels les provinciarx ne furent véritablement garantis que 
sous les empereurs. 

L'organisation de l'armée était d’une importance toute 
particulière pour les provinces, La légio n se composait de 
quatre espèces de soldats : 1,200 Aastati, autant de prin- 
cipes, 600 {riarivet 1,200 velites, ce qui portait à 4,200 hom- 
mes son chiffre normal , élevé parfois dans certaines circons 
tances à 5,200 et même à 6,200. 300 cavaliers en faisaient 
en outre partie. Les trois premières espèces desolilats avaient 
un armement complet et portaient l'épée et la lance. L’in- 
fanterie d’une légion était divisée en manipuli, subdivisés 
chacun en deux centurixæ, placées sous le commandement de 
deux centurions. Les 300 equites formaient 10 {urmæ. La 
légion se formait regulièrement sur trois rangs , le premier 
comprenant les has/ati, lesecond les principes, le troisième 
les triarii. Le commandement alternait entre six {ribunt mi. 
litum, dont chacun commandait deux mois toule la légion. 
Le peuple s’en était attribué la nomination. Il n’y avait que 
les citoyens des cinq classes qui servissent dans la légion. 
Le temps légal du service durait depuis l'âge de dix-sept ans 
jusqu’à quarante-cinq ans accomplis ; et il y avait obligation 
pour le citoyen d’avoir fait vingt ou tout au moins seizo 
campagnes. En outre, les nombreux contingents fournis par 
les alliés ( socii) formaient à l’état normal quatre légions pré- 
sentant un effectif de 21,160 hommes d'infanterie et de 3,660 
cavaliers. Ils ne constituaient qu'une partie de l’armée ro- 
maine combinée , et en bataille ils prenaient position sur les 
ailes. C'est sur ces bases qu'était réglé l’ordre à suivre 
au camp, en bafaille et en marche. 

_À partir de Marius, le cens cessa d’être la base de la cons- 
litution, Les hautes classes abandonnèrent alors le service 
militaire, qui devint un métier pour les classes inférieures. 
L’armée ne se COMposa plus , au lieu de citoyens, que da 
mercenaires, toujours à la disposition du chefqui les payait 
ne se souciant, au lieu des intérôts de la patrie, que de solda 
et de butin. Avecla monarchie, l’armée se transforma en 
armée permanente, qui demeura réunie en temps de paix 
et prêta serment à l’empereur. Aux légions on ajouta des 
corps auxiliaires plus solidement constitués, surtout la garde 


* des empereurs (præloriæ cohoïles), et la garnison de la 
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capitale, ainsi que les forces navales, dont Ravenne et Misène 
étaient les principales stations. 

Nous ne possédons pas sur l'administration financière des 
Romains les riches matériaux qui ont jeté une si vive lu- 
mière sur celle des Athéniens. Le culte, les constructions pu- 
bliques, et depuis la guerre de Véies la solde des troupes 
wintanterie, formaient les principaux chapitres du budget 
des dépenses publiques. Les plus anciens revenus du trésor 
provenaient de la propriété foncière de l'État et d’une taxe 
particulière prélevée sur le revenu ({ributum). 

Les provinces conquises offrirent de si larges ressources 


{ « . F ( 
que dès l'an 167 on put songer à la suppression du tribu- | 


tum, Toutes-les dépenses étaient à la charge des pro- 
vinces, où les domaines (ager publicus), les terres des- 
\inées an pacage (pascua) et les mines étaient affrrmés 
à des fermiers publics (publicani); et on prélevait en 
outre des contributions directes sur les propriétés particu- 
lières des habitants. Il y avait encore, comme impôts indi- 
rects , les droits de douane perçus à l'importation et à l’ex- 
portation (portoria), et diverses autres recettes extraor- 
dinaires. 

L'organisation du culte (jus divinum), due à Numa, fut 
de toutes les institutions romaines celle qui se mainlint le 
plus longtemps. Il avait été pourvu à l'entretien des temples 
et des prêtres au moyen de propriétés territoriales et de do- 
maiues. I! existait une nombreuse corporation de prêtres, 
sous la surveillance du collegium pontificum, et parmi les- 
quels venaient en première ligne les prêtres des diverses di- 
vinités(flamines et sacerdoles), le collége des vingt léciaux , 
pour l'observation du droit des gens, et les augures, qui fai- 
saient connaître à de certains signes la volonté de la divi- 
nité. Ils iraient leurs observations de cœlo, par conséquent 
de Ja foudre et des éclairs; ex avibus, c’est-à-dire du vol et 
du cri de certains oiseaux; ex fripudiis, C’est-à dire du 


plus ou moins de voracité avec lequel des poulets qu'on | 


avait à dessein fait jeüner se jetaient sur la nourriture qu'on 
leur présentait, où encore suivant certains pronostics fournis 
par des quadrupèdes ; et enfin ex diris, de signes extraor- 
dinaires ne rentrant dans aucune des classes ci-dessus men- 
tionnées. Les conservateurs des livres sibyllins et les Aa- 
ruspices faisaient également partie des autorités sacerdo- 
tales. 

Les jugements éfaient ou des judicia privala (procès 
civils) ou des judicia publica ( procès criminels). Pour ces 
derniers, ce fut le peuple réuni en comices qui décida 
jusqu'à l'introduction de tribunaux permanents ( qguæs- 
tiones perpeluæ), inslitués par diverses lois pour certains 
crimes, Les jugements civils étaient rendus, d’après les legis 
acliones, en stricte conformité avec des formules établies, 
d’où résulta la procédure formulaire. Les jnges chargés de 
prononcer d’après le principe de droit exposé par le ma- 
gistrat étaient tantôt des jurés (judices), d’abord élus 
parmi les sénateurs, puis à partir de Gracchus parmi les che- 
valiers, et plus tard parmi Îles sénateurs et les chevaliers ; 
tantôt des arbitres (arbitri), choïsis par les parties elles- 
mêmes; tantôt des recuperatores (en matière de différends 
avec des étrangers) ; tantôt, eufin, c'était le tribunal cen- 
tumviral, qui avait particulièrement dans ses attributions 
les procès relatifs aux propriétés et aux successions, C'est 
surtout à l’époque des empereurs que le droit devint une 
science, et qu'on lui donna pour base des codes, restés la 
règle et le modèle des âges postérieurs. 

Dans le dernier siècle de la république, la constitu- 
tion {ut l’objet de profondes modifications , d’abord de la 
part de Sylla, qui fonda une oligarchie, et ensuite de la 
part de César, qui chercha à détruire peu à peu la répu- 
blique. Comme tout le monde était fatigué de la guerre ci- 
vile, Auguste réussit à tonder la monarchie et à la conso- 
lider. 11 conserva les (ormes républicaines ; mais en se con- 
férantles divers pouvoirs politiques en qualité de consul, 
d’imperator,de censeur, de {ribun et de pontifez , il se 
trouva de fait en possession de la puissance souveraine, et 
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put dès lors sans mquiétude laisser une ombre de pouvok 
au sénat, aux comices et à des divers fonctionnaires publics, 
qui relevaient uniquement de lui. Les souverains, qui pre- 
naient les titres de principes, d'imperatores, d'augusti, de 
cæsares, nommèrent leurs successeurs jusqu’au moment où 
l'armée s’attribua cette prérogative, et avaient auprès d'eux 
pour délibérer sur les affaires d’État un consilium. Mais 
les attributions de ces conseils passèrent bientôt au sénat, 
qui était entièrement à la discrétion de l’empereur. On 
introduisit un recensement général de l'empire, afin de 
fixer la quote-part d'impôt que devait acquiiter chaque ci- 
toyen, et le trésor public (ærarium) fut séparé du trésor 
impérial (fiscus). 

Aux magistratures républicaines on ajouta les magis- 
tratures impériales, celles du præfectus urbi, chargé de 
la police et de l'administration de ja justice, des præfecti 
prælorio, du præfeclus vigilum, et du præfeclus annonz. 
On confia la tenue des registres du fisc à des procura- 
dores, et l'administration des provinces impériales simulta- 
nément à des legati et à des pracuralores. Quand Rome, 
en l’année 248 de l'ère chrétienne, célébra l'anniversaire de 
sa fondation, à y avait longtemps que tonte nationalité ro- 
maine avait péri; et c’en était déjà fait de la ville autrelois 
dominatrice du monde bien avant que surgit l’empire d’oc- 
cident et que les hordes germaines entrassent victorieuses 
à Rome. 

La constitution romaine est un des phénomènes les plus 
importants et les plus curieux de l'antiquité; elle provint, 
dans son continuel développement, du fond mème du carac- 
tère romain et des instructives expériences de la vie pu- 
blique. L'esprit de moralité et le principe d'ordre qu’on y re- 


| inarque apparaisseut également dans la vie privée, qui à notre 


sens n’est pas l'opposition naturelle de la vie publique. C’est 
là qu’on trouve, pour bien comprendre l'organisation civile 
et politique des Romains, une source inépuisable de ren- 


| seignements. Les familles, constituées sur le mariage (justæ 


nuptiæ )et sur une vie commune continuelle (connubsum), 
avaient pour principal but politique de donner des citoyens 
à l'État. La femme prenait à l’égard du mari la position de 
fille; fils et filles étaient sons la pafria potestas, la puis- 
sance paternelle, en vertu de laquelle le père avait droit 
de vie et de mort sur son enfant à partir de la troisième 
année de sa naissance. Une éducation sévère, d’abord dans 
le giron maternel, confiée ensuite à des maîtres, et rendue 
pratique par la fréquentation des hommes publics, conser- 
vait les vertus indigènes, en même temps que la considé- 
ration dont on entourait Fagriculture maïntenait en honneur 
le goût pour celte occupation ainsi que la simplicité des 
mœurs. Mais lorsque Rome cessa d’être pauvre, elle tomba 
dans Vesclavage des jouissances; et en raison des énormes 
richesses qui s’y trouvaient accumulées, cet esclavage se pro- 
duisit sous la ferme du raflinement inoui des délicatesses 
de Ja table et des autres voluptés. Une partie des campagnes 
lut tranformée en villas , en pares, en viviers, et le reste 
en pâturages, paree qu’on cessa de cultiver soi-même le 
sol, et que de paresseux esclaves ne l’auraient qu’impar- 
faitement utilisé. 

[On a beaucoup vanté la paix profonde dont l’Empire 
Romain a joui sous Auguste. Mais il ne fant pas que cette 
apparence de calme extérieur nous fasse illusion sur les vices 
monstrueux de l’organisation sociale. Jarais oppression plus 
universelle ne pesa sur les peuples, jamais le mépris de 
l'espèce humaine ne fut poussé plus loin, jamais aussi le 
despotisme n’engendra plus de misère et de corruption. La 
conquête romaine, en étendant son jengsur Yupivers, avait 
porté partout l'extermination ou la servitade : tel était alors 
le droit de la guerre; et Rome avail fait des déserts là où 
elle ne pouvait garder des provinces. Au nord, les forêts de 
la Germanie , où erraient des hordes barbares; au midi, 
les gorges de l'Atlas , asile de quelques tribus de Numides ; 
en Asie, lempire des Parthes, tels étaient les limites où 
s’arrètait sa domination. Au centre s'agilaient tous les 
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désordres de la tyrannle la plus effrénée. Le despotisme des 
empereurs semble avoir été perinis pour montrer au monde 
l'exemple des excès auxquels l’enivrement du pouvoir absolu 
peut emporter les hommes. Le règne des Tibère, des Ca- 
ligula, des Néron, des Domitien, le dévergondage 
d'une Messaline, présentent, en fait de cruautés et de 
débauches, tous les écarts auxquels peut s’emporter une 
imagination délirante au service d’une autorité qui ne connait 
pas de frein. 

La tyrannie sous laquelle était courbé l'univers enfantait 
tous les vices odieux qui forment son cortége ordinaire. 
Armée du crime de lèse-majesté pour se défaire de tout citoyen 
qui lui portait ombrage ou dont les biens étaient à confis- 
quer, elle avait suscité la délation , empressée de lui fournir 
des victimes. Alors s'élève le crédit de ces affranchis, 
bas adulateurs, insolents parvenus et pourvoyeurs des 
tyrans; pour contre-poids à la tyrannie, un sénat servile, 
dont la bassesse a fatigué Tibère; le règne de la soldatesque, 
les séditions militaires et les prétoriens mettant l'empire 
à l’encan. Puis , au-dessous, une populace grossière, sans 
nulle habitude de travail, vivant des largesses des em- 
pereurs, recevant chaque jour les distributions des blés 
de l’Afrique et de la Sicile; et, dans les intervalles de sa 


tout un peuple que la misère et le vice avaient blasé sur 
les sentiments naturels cherchait à réveiller sa langueur 
par la vue du sang et de l’agonie, et puisait des émotions 
passagères dans les convulsions des gladiateurs expirants. 
Voilà le spectacle qu'offrait la capitale de l'empire, Les pro- 
vinces étaient en proie à l’avidité des proconsuls, pressés 
de se gorger de richesses pour rapporter à Rome le fruit de 
leurs déprédations. Les Verr ès exerçaient impunémentleurs 
rapines, et les populations dépouillées restaient sans secours 
contre la tyrannie qui les écrasait. Jamais on ne vit plus 
révollante disproportion entre les diverses classes sociales. 
Ce que nous appelons aujourd'hui les classes moyennes 
existait à peine. Les Lucullus étalaient un luxe mons- 
trueux à côté de la disette d’une multitude qui mourait de 
faim. Tout ce qui n'avait pas le titre de ciloyen, c’est-à- 
dire l'immense majorité des habitants, déshérités de toute 
garantie sociale, vivait à la merci d'une petite minorité, 
Pour se faire une idée de l’état misérable des classes labo- 
rieuses, il suffit de se rappeler quelles étaient la condition des 
esclaves et la condition des femmes. L'empire était peuplé 
d'esclaves, que leurs mailres ne regardaient pas comme des 
hommes. Condamnés à un travail dont le produit ne leur ap- 
partenait pas, vendus sur les marchés comme du bétail, assi- 
inilés par la loi à une chose, dont le propriétaire pouvait 
user et abuser, leur personne, leurs enfants, étaient la pro- 
priété deleurs maîtres, qui en disposaient selon leur bon plaisir, 
11 n'était pas extraordinaire de compter dans une maison 
opulente deux mille ou trois mille esclaves, destinés à ser- 
vir tous les caprices du luxe le plus extravagant. Si f’on 
rapportait les lois et les règlements des États les plus civi- 
lisés de l’antiquité concernant les esclaves, si l’on retraçait 
le traitement qu’ils recevaient des personnes les plus re- 
nommées pour feur vertu, if y aurait de quoi frémir de 
pitié et d’indignalion. Les esclaves infirmes étaient rejetés 
par leurs maîtres. On les livrait aux tortures pour éclaircir 
le moindre soupçon. Sous le prétexte le plus frivole, pour 
un vase fèlé, le chevalier romain les faisait jeter dans ses 
viviers pour engraisser ges lamproies. 

L’esclavage , vice radical des sociétés antiques, était un 
germe de destruction qu'elles recélaient dans leur sein, 
une institution inique , non moins funeste aux maîtres qu'aux 
esclaves : car si l’état dépendant de ceux-ci, dégradés, sans 
espérance, éleignait dans leur cœur les principes de tout 
sentiment noble et généreux , aux maîtres il inspirait l’or- 
gueil , l’insolence, la cruauté, la débauche et tous les vices 
qu'engendre le pouvoir arbitraire. Ces désordres nés de la 
satiété devaient fausser jusqu'aux relations de famille et 
appesantir la tyrannie domestique. Le règne de la corruption 
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a pour effet fmmanquable d’empirer la condition des fem 

mes et de la faire déchoir. Un double fléau, la polygamie 
dans l'Orient , et l’excessive facilité du divorce dans l'Occi- 
dent, ruinait l’esprit de famille. La facilité des séparations 
rendait les époux peu soigneux des vertus qui font le charme 
de la vie intérieure. Le mariage devint une honteuse pros- 
titution ; il tomba dans le mépris, et il fallut contraindre 
les hommes par des lois pénales à une union qui ne pro- 
mettait que le malheur. Qu'on juge ce que devait être l’é- 
ducation des enfants. L’indifférence ou la misère encoura- 
geait l’usage barbare de les exposer. Saint Basile retrace le 
désespoir d’un père forcé de vendre les siens pour avoir du 

ain. 

: Que si des mœurs et des relations sociales nous en 
venons aux doctrines, nous les verrons en parfait accord. 
L'épicuréisme, qui n'avait guère été chez les Grecs qu’une 
doctrine spéculafive, passa dans la pratique chez les Ro- 
mains, et régla la vie d’une foule de voluptueux opulents, 
qui cherchaient dans la débauche Poubli de la liberté et 
des nobles emplois de la vie. Ces patriciens si riches , effrénés 
dans leurs voluptés comme dans leur pouvoir, puisèrent 
dans la philosophie épicurienne un nouveau raffinement de 
corruption. A son tour, la dépravation engendrée par cette 


vie oisive, se repaissant des jeux sanglants du cirque. Là | doctrine accrédita le scepticisme. Si pour les patriciens 


pervertis l’incrédulité naïssait de la corruption des mœurs, 
pour la populace elle naissait de l'ignorance et de lPimita- 
tion. De part et d'autre la philosophie sceplique faisait al- 
liance avec une sensualité brutale. Quelques âmes plus 
fortement trempées, cherchant un asile dans une philo- 
sophie plus mâle, se réfugiaient dans lestoïcisme; noble 
consolation pour les âmes solitaires, mais stérile pour la 
société. Le Courage des grandes 4mes aboutissait à s’affran- 
chir de l'esclavage par la mort; le stoïcisme les conduisait 
au suicide. Tels étaient les Romains les plus éclairés. Quant 
à la populace, elle avait à la fois tous les vices de la super- 
slition et ceux de l’incrédulité. Avec son insouciance ou son 
mépris pour les anciennes divinités, la foule n’était pourtant 
pas affranchie des superstitions les plus grossières. Le 
polythéisme en décadence était tombé dans un décri profond 
parmi les esprits éclairés. Cependant, le besoin de croire à 
quelque chose vivait toujours au fond des âmes : mais cette 
disposition religieuse n’était pas satisfaite. 

Cet état du monde , tel que nous venons de le retracer, 
était évidemment intolérable : ses vices monstrueux, la 
disposition des esprits, les besoins nouveaux qui travail- 
laient l'humanité, appelaient un changement. L'époque 
d’une grande révolution était arrivée. Au milieu du malaise 
universel, c'était dans l'enthousiasme religieux que les âmes, 
entourées de ruines et de misères, et dégoûtées du monde 
réel, devaient chercher un asile et une consolation. Une 
crise religieuse était donc nécessaire. En effet, le poly- 
théisme avait parcouru toutes ses phases ; il était usé, il ne 
suflisait plus aux esprits. Le sacerdoce avait perdu toute 
puissance : quelques fanatiques errants d'Égypte et de 
Syrie, vivant des crédules superstitions de la populace, 
étaient le seul ordre de prêtres qui trouvât dans le culte un 
moyen de subsistance. On peut voir dans Apulée les arti- 
fices, les mœurs scandaleuses et les vices de la prêtresse 
syrienne. Avant Tertullien et Lactance, Cicéron et Lucien 
avaient déjà bien décrédité le paganisme. Le respect extérieur 
que l’on lémoignait encore pour le culte public couvrait un 
mépris réel ; l'incrédulité s'était répandue dans tous les rangs. 
Mais le scepticisme pèse à l'esprit de l'homme ;ilne peut s’y ré- 
sigver : 0n penchant invincible le porte toujours à étendre seg 
espérances elses craintes au delà du monde visible. A cette épo- 
que donc, le sentiment religieux, cette corde de notre âme 
qui vibre surtout aux époques de souffrance générale, ré- 
clamait une forme plus pure, plus en rapport avec l'état 
desintelligences. L'espèce humaine ne pouvait retrouver le 
calme et rentrer dans l'ordre que lorsqu'il aurait conquis la 
forme religieuse qu’appelaient ses besoins. Sous les obser- 
Yations des pratiques superstitieuses s’agitait le pressenti- 
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went d'un cuite meilleur. L'esprit hnmain , dévoré du be- 
soin d'espérer et de craire, et révolté par les absurdités 
de la mythologie, aspirait à l’uvité; un instinct puissant, 
né du progrès des lumières, le portait vers le théisme. 

A ja même époone, une rénovation universelle s’opérait 
dans toutes les sectes : toutes les religious se transformaient, 
polythéisme grec et romain, judaïsme, doctrines égyptienne, 
persane, orientales , tous ces cultes avaient traversé l’époque 
sacerdotale et l’époque poétique ; ils en étaient alors à l’époque 
philosophique, c’est-à-dire à cet âge où l'on recherche le sens 
inoral des mystères, l'interprétation mystique des théo- 
gonies, où l’on allégorise les dogmes, les rites et les sym- 
boles. Pour le polythéisme grec, cette époque remonte jus- 
qu’à Socrate, Le judaïsme lui-même se modifiait dans les 
écrits de quelques-uns de ses enfants. Les doctrines juives 
se transformaient par le contact de la Grèce et le mélange des 
dogmes platoniciens. P hilon travaillait à concilier la Bible 
et Platon. La loi mosaïque était ébranlée à la fois par l’o- 
rientalisme de Babylone et par le mysticisme alexandrin, 
Les Juifs revenus de Babylone, après une longue captivité, 
en rapportèrent les doctrines orientales, qui laissèrent leur 
empreinte sur les croyances judaïques. En même temps 
les livres juifs étaient traduits en grec, et la version des 
Septante faisait connaître la théisine juif à l'Occident. 

Considéré de ce point de vue, le gnosticisme n’est pas 
une secte particulière : c’est un esprit général, qui à cer- 
taines époques transforme les doctrines religieuses , c’est 
läge philosophique des religions. Ce temps est celui du syn- 
crétisme ou des tentatives faites pour amener la fusion de 
toutes les doctrines. Une inscription grecque trouvée dans 
la Cyrénaïque , et attribuée aux carpocratiens, réunit les 
noms d’Osiris, de Zoroastre , de Pythagore, d'Epicure et de 
Jésus-Christ. L'empereur Alexandre Sévère avait dans son 
palais une chapelle où il avait placé la statue de Jésus- 
Christ à côté de celles d'Abraham , d'Ornhée et d’Apollonius 
de Tyane. Ji n’était pas rare de voir des esprits ardents ,in- 
quiets , corame Grégoire de Nazianze, Origène, saint Augustin, 
rarcourir toules les écoles, Alexandrie, Athènes, Antioche, 
explorer tout le domaine de la philosophie grecque , avant 
le chercher un dernier refuge au sein de l'Évangile. Le père 
de saint Grégoire de Nazianze avait été gnostique avant de 
devenir évêque. Au fond de toutes ces agitations et de toutes 
ces recherches était le besoin de se reposer dans une 
<royance fixe , fondée sur des dogmes plus raisonnables. 

Ainsi, quoique le sensualisme fût la loi du monde grec et 
romain, déjà cependant ce monde recélait dans son sein 
le germe du principe contraire, qui devait lutter contre 
je sensualisme et le remplacer un jour. Dans les mys- 
tères, on révélait aux initiés les grandes vérités du théisme 
et du spiritualisme, mais enveloppées de voiles et à 
travers d’obscurs symboles. En ce sens, tous les sages qui 
ont. prêché ou pressenti le spiritualisme et le théisme, 
Auaxagure, Socrale , peuvent être regardés comme les pré- 
curseurs de Jésus-Christ. Cicéron , qui dans ses discours a 
quelquelois nié l’immortalité de l'âme et une seconde vie, 
finit pourtant son traité de la Divination par une magni- 
fique profession de théisme. La morale stoïcienne était une 
gravitation vers l'Évangile : Marc Aurèle était à moitié 
chrétien, et tout ce qu’il y avait d'âmes élevées dans Je 
paganisme l'étaient avec lui. D'un autre côté, le peupie juif 
avait conservé le théisrne au milieu des nations idolâtres : 
nous avous vu que les livres de Moïse, traduits en grec, 
avaient contribué à propager cette doctrine. Néanmoins, la 
croyauce d'un Dieu unique et de l'immortalité de l'âme r'a- 
vait revèlu chez les païens que la forme d’une doctrine phi- 
losophique. Jésus s'empara de cette doctrine, et en fit ur 
principe social. J1 y joignit cet autre principe : Les hommes 
sont tous frères, cornme enfants d’un méme Dieu ; til travailla 
avec ses disciples à réaliser ce double principe dans la so- 
ciété. À une Inythologie sensuelle, qui n’était que l’apo- 
théose des forces de la nature, et qui descendit souvent jus- 
qu'au fétichisme , le christianisme substitua l'adoration d'un 
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Dieu pur esprit, d'un étre unique, pure intelligence, source 
de toule vie, qui veille avecune providenceinfatigable sur la 
raonde qu'il a créé : au Dieu-nature il substitua on Dieu 
spirituelet moral. 1 proclama clairement le dogme de l'im- 
mortalité de l'âme, confusément pressenti par quelques phi- 
losophes, obscurément révélé auxinitiés dans les mystères, 
sous le voile des mytheset des symboles. Ilremplaça les sa- 
crifices sanglants par un sacrilice mystique ; les symboles 
grossiers disparuren!; et si les besoins de l'imagination et 
denotre nature sensible en ont conservé encore quelques-uns, 
ils sont plus épurés et une raison plus sévèretend à faire pré- 
valoir l’adoration de Dieu en esprit et en vérité. Il parla de 
vie à venir , d'égalité et de salut, et il changea La face du 
monde. ARTAUD. | 
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Les habitants de l’ancienne Italie formèrent de bonne 
heure plusieurs races , dont chacune se divisa en plusieurs 
langues. Dans la haute Italie nous trouvons des Étrusques, 
des Ombriens et des Liguriens, auxquels vinrent se mêler 
des Celtes, Dans le reste de italie on peut parfaitement 
déterminer le territoire de la langue osque, celui de la lan- 
gue latine, celui de Ja langue ombrienne et celui de la 
langue étrusque. Le premier comprend Lloutes les races 
samnites; les autres se bornent aux contrées correspon- 
dantes. Toutes ces langues ont de laffinité entre elles et 
appartiennent à la grande famille des langues indo-germa- 
niques, dont elles forment autant de branches plasou moins 
développées (à cet égard Ja langue osque était la plus 
avancée ). Les philologues modernes sont parvenus à mieux 
connaître que leurs devanciers ces diflérents dialectés et à 
en démontrer l’affinité. Les travaux de Grotefend ( Rudi- 
menta Linguæ Oscæ {[Hanovre, 1839] et Rudimentc 
Linquæ Umbricæ | Hanovre , 1835 |) ont été dépassés par 
les ouvrages, plus récents, d’Aufrecht et Kirchhoff (Monu- 
ments de la Langue Ombrienne [ Berlin, 1849]) et de 
Mommsen ( Dialectes de La basse Italie [ Leipzig, 1850 ]). 
La Grammatica Cellica de Zeuss (Leipzig, 1853) a jeté 
un grand jour sur l'influence des élements celtes. Quand 
les Romains étendirent leur puissance et subjuguèrent les 
autres peuples de l’ftalie, la langue de ceux-ci tomba 
bientôt dans l'oubli; et sous ce rapport encore la force 
des armes imposa l'unité. La langue qui domina dès 
lors, et qu’on désigna sous Je nom de langue latine, 
se developpa lentement dans l’espace de cinq siècles et 
sous des influences diverses, parmi lesquelles manque 
toutefois celle d’une littérature. Quelques monurments 
linguistiques ( linscriplion en l’honneur de Duilius , les 
inscriptions provenant des tombeaux des Scipions; le dé- 
cret du sénat relatif aux bacchanales) nous montrent une 
langue encore grossière et irrégulière, ne témoignant d'au- 
cun effort fait pour arriver à l'harmonie. Les poëêtes épiques 
et dramatiques commencèrent à la dégrossir, jusqu’au mo- 
ment où, à partir de la première moitié du troisième siècle 
av. J.-C., se fit sentir l'influence grecque , qui alla tou- 
jours en grandissant depuis la seconde guerre punique, Des 
hommes d'Etat, tels que le grand Scipion, favorisèrent ce 
mouvement, qui rencontra une résistance énergique de la 
part des partisans de l’antique sévérité de mœurs, tels que 
Cato n. Ennius fit tomber en désuétude l’ancien vers accen- 
tué; et en adoptant l’hexamètre des Grecs il n'introduisit 
pas seulement Ja prépondérance du rhythme dactylien, 
mais encore la mesure calculée d’après la durée du temps. 
A partir du deuxième siècle av. J.-C., la Lingua urbana, 
se forma dans la capitale en opposition à la fangue des pro- 
vinces; et une société raflinée s’en appropria d'elle-même 
les formes, désormais consacrées. Cicéron donna acettelangue 
le caractère oratoire en y introduisant le nombre et la eons- 
truction harmonieuse des périodes ; elle Iui est anssi rede- 
vable de l'observation rigoureuse des lois de la grammaire. 
C’est en effet de l’époque de Cicéron que date nne correction 
commune et générale dans la langue écrile, Avec fa chute 
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dela république et la fondation de l'empire on voit appa- 
raître le génie d’une ère nouvelle, et depuis Auguste lélé- 
gance de formes travaillées délicatement , caractérisée sur- 
tout par l'adoption des locutions grecques , mais qui con- 
tribue à !a faire dégénérer en recherche et en afféterie. Les 
écrivains les plus célèbres de ce qu’on appelle l’âge d'argent 
de la latinité étaient originaires des provinces. La langue ne 
servit plus dès lors à des buts politiques ; elle ne fut plus que 
l'organe de l’érudition ; elle passa à l’état de langue écrite mo- 
derne, dont les contemporains discernaient parfaitement les 
différences avec l'ancienne. Après Trajan le développement 
intérieur de la langue s'arrêta. Il y entra une foule d’élé- 
ments étrangers ; l'élément chrétien lui-même dut la mo- 
difier profondément; et ce furent surtout les écrivains ori- 
ginaires d'Afrique qui contribuèrent à ce résultat et à donner 
à la langue un caractère oriental. Elle porta alors l’em- 
preinte d’un mysticisme aimant à s’entourer de symboles, 
et témoignant de la corruption générale du goût. Quand 
enfin l'Empire Romain se trouva anéanti et que la nation se 
. fut mêlée aux barbares, la langue romaine resta bien en- 
core celle des églises, des écoles et des cours de justice; 
mais à partir du septième siècle on ne voit plus un seul 
écrivain qui ne l’emploie toute défigurée. De nouyelles 
langues naquirent alors de la langue latine, qui par suite 
du contact avec tant de langues barbares, avait constam- 
ment admis de nouveaux éléments, jusqu’à ce qu’à la fin 
du moyen âge le réveil de la littérature classique ait eu pour 
résultat d'engager les savants à entreprendre la recherche 
des trésors perdus et à poser des règles de style, grâce 
auxquelles Ja langue romaine put rester la langue des scien- 
ces jusqu’à notre temps, après avoir été celle de la diplo- 
iatie jusqu’au dix-septième siècle. 
Les Romains commencèrent de bonne heure à étudier et 
à poser les règles grammaticales de leur langue ; ils eurent 
un grand nombre de grammairiens, parmi lesquels brillent 
surlout Varron et César. Sous ce rapport le moyen âge ne 
nous offre que l'ouvrage, beaucoup trop succinct et trop ses, 
eonnu sous le nom de Donatus. C’est à partir du quatorzième 
siècie qu’on voit les grands humanistes italiens s’occuper 
spécialement de travaux relatifs à la grammaire latine. 


gantiarum , collection d'observations pleines de finesse sur 
la grammaire et la phraséologie, mais décousues et sans 
ordre, et q’Alde Manuce , l'Anglais Thomas Linacer, puis 


l'Allemand Mélanchthon, l'Espagnol Alvarez, coordonnèrent | 


successivement au seizième siècle. Plus tard il faut citer les 
travaux de J. Perizonius, de Scaliger, de Sciappius, de Vos- 
sius, etc. Tout aussi nombreux furent les lexicographes. 
En 1498 Perotti donna son Cornu copiz; en 1531, Robert 
Étienne son Thesaurus. Au dix-huitième siècle Forcellini 
fit paraître son Tofius Lalinitatis Lexicon, sans parler de 


la foule de compilations dont ces grands onvrages furent | 


et sont encore tous les jours la base et la source communes 
dans les différents pays où la culture de la langue latine est 
demeurée en honneur. 


LITTÉRATURE. 


Pendant plusieurs siècles les sciences furent une chose 
inconnue des Romains; et il ne pouvait en être autrement 


dans un État fondé à l’origine par des bergers, des agricul- | 


teurs et des fugitifs. Toute l’éducation s’y bornait à former 


citoyens. Des notions sur les lois civiles, sur les institutions 
et sur le cuite religieux, que le plus souvent on savait for- 
muler en préceptes concis et animer par de bons exemples, 
de même que sur les éléments les plus simples de l’arithmé- 


tique et de la géométrie, furent donnés de bonne heure | 


dans les écoles de Rome. Les premières sciences idéales à la 
culture desquelles on s’appliqua avec plus de.soin furent 
la poésie et l’éloquence. La poésie eut pour point de dé- 
part des chants qu’on chantait tantôt dans les repas pour 
célébrer la mémoire des hommes vertueux, tantôl dans un 
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but religieux pendant les sacrifices, notamment à l’occasion 
des fêtes agraires, et dans les processions. On mentionne 
surtout parmi les chants de cette dernière espèce ceux des 
Saliens, les Carmina Saliaria, recueillis et mis en ordre 
par Numa , ainsi que les chants liturgiques d’une autre cor- 
poration sacerdotale, celle des fratres arvales. Les fescen- 
nins avaient une égale valeur poétique, mais le contenu en 
était diflérent. C’est de la campagne qu'ils arrivaient dans la 
capitale, où on les chantait soit dans les noces, soit dans les 
triomphes, et finalement sur le théâtre avec toute la licence 
qui caractérisait les comiques grecs. {1 en était de même 
des atellanes, espèces de comédies de polichinelle. On 
désignait généralement sous le nom de vers saturnins le 
genre de vers qu’on y employait, 

Une véritable lillérature romaine ne naquit que vers l'an 
246 av. J.-C., lors de l’introduction à Rome de [a poésie 
grecque, qui provoqua d’abord la création d’une poésie ro- 
maine formée sur le modèle de la grecque, et suivie bientôt 
après d’essais en prose. Son histoire se divise en quatre pé- 
riodes, dont la première comprend les temps les plus an- 
ciens jusqu'à la mort de Sylla (an 78 av. J.-C.). Dans la 
seconde période (de l'an 78 av. J.-C. à l'an 14 de notre ère), 
se trouve l’âge d'or de la littérature romaine, celui où règne 
l'influence de la civilisation grecque. C’est à cette époque en 
effet que l’éloquence se développa de la façon la plus in- 
dépendante et la plus originale, et qu’elle influa sur tous les 
autres genres delalittérature d’une manière si décisive, que le 
caractère de la rhétorique y domine généralement. A l’ex- 
ception de la satire, les différents genres de poésie prirent 
pour modèle Ja poésie grecque : ce fut même à la mytho- 
logie grecque qu'on en emprunta les sujets, et on chercha 
à suppléer l'originalité de l'invention par une construction 
savante et élégante de la langue. La troisième époque, qui 
est l’âge d’argent de la littérature romaine, va depuis ia 
mort d’Auguste jusqu’à Adrien (de Van 14 à l'an 130 de J.-C. }; 
ce qui la signale, c’est la tendance générale à remplacer par 
Fenflure et l’exagération le caractère simple, beau et su- 
blime de la période classique. Cette dépravation du goût ne 
se manifeste pas seulement dans la poésie, qui a perdu sa 


| grâce naturelle, et dans l'éloquence, demeurée toujours la 
C’est ainsi que Laurent Valla composa ses Libri VI Ele- | 


principale occupalion des Romains et la base de toute édu- 
cation lettrée, mais se communique encore aux autres 
sciences et donne aux œuvres de celte époque un caractère 


| essentiellement déclamatoire. Dans la dernière période, l’ége 


de fer de la littérature romaine (de l’an 130 à l'an 410 ou 
476 de J.-C.), les sciences, manquant de tout appui et de 
tout encouragement extérieurs, perdirent toujours davan- 
tage de leur importance et de leur dignité, jusqu’au mo- 
ment où une enilure, portée à la plus ridicule exagération, 
acheva de faire complétement oublier Îes traditions du bon 
goût, et amera une corruption et un abätardissement de la 
langue et de la littérature qui coïncidèrent avec la chute de . 
l'Empire d'Occident. 

En ce qui est de la poésie, l'épopée et le drame furent 
les premiers genres qu'on cultiva. Pour l’epopée, on se con- 
tenta d’abord tantôt de traductions de poésies grecques, no- 
tamment de poésies homériques, tantôt de récits versitiés 
des guerres et des actes héroiques de la républiqne. C’est 
ainsi que, sous le titre d'Annales, Ennius composala plus 
ancicnne histoire politique de Rome, et qu'en même temps 


| il introduisit l’hexamètre chez les Romains. Quand on con- 
de braves soldats, d’habiles cultivateurs et de courageux | 


nut mieux les savantes doctrines de l'école d'Alexandrie, il sg 
forma dans la poésie épique deux grandes directions, l’é- 
popée historique et l’épopéedidactique. Virgile représente 
ces deux genres à l’époque d’Auguste, etle genre didactique 
a plus particulièrement pour organes Lucrèce et Ovide. 
Dans la période suivante, où l’on revint surtout à l'épopée 
historique, on chercha à suppléer au manque d'originalité 


| par la pompe du langage, comme on peut le voir dans Lu- 


cain,Stace, ValeriusFlaccusetSilinsitalicus;et 
Claudien nous apparaît presque comme un prodige dans 
la dernière période. Quant à la poésie dramalique, les Ro- 
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mains nes’élevèrent pas dans la tragédie beaucoup au-dessus 
dela traduction ou de l’imitation des originaux grecs, soit 
à la première époque avec Livius Andronicus, Cneius 
NæviusetPacuvius, soit à l’époque d’Auguste avec Asi- 
nius Pollion, ou bien encore sous Néron avec Sénèque. 
En effet , chez un peuple qui prenait plaisir aux sanglants 
jeux des gladialeurs et aux combats d'animaux, il ne fallait 
pas s'attendre à l'épurement des passions, but de la tragédie 
altique, ni dès lors à voir ce geure fleurir et se perfec- 
tionner, De même, dans la comédie, on se borna d'abord à 
limitation ou à la traduction libre de ce qu'on appelait la 
nouvelle comédie grecque, ainsi que firentPlaute et 
Téreuce. Mais la différence même qu'on établissait entre la 
Comædia togata et la Comwædiu palliata prouve qu'il 
existait un drame véritablement romain, puisque par la 
première de ces expressions on désignait le drame nationai, 
et par la seconde limitation des modèles grecs. Les mimes 
semblent avoir constitué le genre particulier de draine na- 
tional dont nous parlons. Ils ne représentaient que des scènes 
de la vie romaine, mais dang une langue bien plus formée, 
et avec autrement d'art et d'unité dramatiques que les a/el- 
danes ; et il en fut ainsi jusqu'au moment où ils dégéné- 

rérent en un simple jeu de gestes, accompagné de danse et 
de musique, la pantomime, ce ballet du monde romain, 

Le développement de la poésie lyrique, quoique coinci- 
dant avec l'époque où l'influence grecque était déjà de- 
venue prédominante, ne représente pas toujours une simple 
imitation grecque. Parmi les productions les plus remarqua- 
bles en ce genre, il faut citer les poëmnes élégiaques de Ca - 
tulle, de Tibulle, de Properce et d'Ovide, ainsi que 
les odes et les épodes d'Horace. La satire naquit au con- 
traire sur le sol romain, eile eut pour point de départ un 
ancien divertissement populaire et théâtral des Romains, 
désigné sous le non de satura, dont Lucilius fitun genre 
à part, el auquel une forme plus sévère et plus nable fut 
donnée par Horace, qui peint avec gaieté les travers et les ri- 
dicules humains etflétrit d'un juste blâme les vices du temps. 
L’épigramme fat cultivée aussi depuis l'époque d'Auguste; 
mais il n'existe qu'une seule collection de poésies de ce 
genre, celles de Martial, En revanche, la fable ne fut 
traitée que par un petit nombre de poëtes ; et Phèdre est 
presque le seul qui ait revêtu les fables grecques d'Ésope d’un 
costume romain. Avianus, qui ne vint que beaucoup plus 
tard , mérite à peine d’être mentionné, à cause de son style 
obscur et entortillé. De mème l'idylle ne rencontra que 
dans Virgile un heureux imitateur de Théocrite, tandis qu'a- 
près lui Calpurnius, Némésien et Ausone s'éloi- 
gnèrent plus ou moins de la simplicité du coloris dans le 
styie et dans l’exposilion. 

La prose parvint chez les Romains à un bien plus haut 
degré de perfection Que la poésie; et l’histoire, l’éloquence, 
la philosophie et la jurisprudence sont les principaux genres 
dans lesquels ils se distinguèrent, Les débuts de l'histoire 
furent des récits secs et ternes des événements les plus im- 
portants, entre autres les Annales Mazximi où Pontificum, 
remontant jusqu’à l’époque des Gracques, les Fastes con- 
sulaires, ou Fasti capitolini, ainsi que les éloges funèbres, 
Laudes funebres, où les auteurs d'ouvrages historiques pos- 
térieurs puisèrent les triomphes et autres distinctions hono- 
rifiques attribués aux ancêtres, mais le plus souvent inventés. 
Nous ne connaissons non plus que par les citations qu’en 
font des écrivains postérieurs les nombreux ouvrages des 
premiers annalistes, notamment ceux de Quintus Fabius 
Pictor et de Lucius Cincius Alimentus , qui dataient de l’é- 
poque de la seconde guerre punique. Ennius traita d’une 
façon poétique les événements de l’histoire romaine jusqu’à 
son temps. Marcus Porcius Cato Censorius fil déjà preuve 
d’une critique plus sagace dans ses Origines ; mais le véritable 
art historique ne date à bien dire que de l’ége d'or de la 
littérature romaine, où il est représenté par César et par 
Salluste. L'histoire générale de Rome depuis sa fondation 
jusqu'à l’époque où ils vivaient fut traitée dans un vaste 
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| ouvrage par Tite-Llve, et dans un resumé succinet par 
Velleius Paterculus, dans des extraits insuffisants par Flo- 
rus, Eutrope et mème Justin, César, Salluste, Tacite, 
et beaucoup plus tard Ammien Marcelin, en traitèrent 
des parties séparées. Cornelius Nepos, Suétone, les Scrip- 
Lures Historiæ Augustæ et Aurelius Victor écrivirent des 
biographies. Dans sa Vila Agricolæ Tacite nous offre le mo- 


| dèle le plus achevé du genre biographique. On a de Valère 


Maxime une intéressante collection de traits caractéristiques 


et d’anecdotes, L 
Le côté le plus brillant et le plus inflnent de la littéra- 
ture romaine fut l’éloquence. Dès l’époque où, après l’a- 


| bolition de la royauté, Rome se transforma enwrépublique , 


on atfacha une haute valeur au don de la parole. Le peuple, 
appelé maintenant à prendre une part plus directe à la lé- 
gislation et au gouvernement, devait être éclairéetconvainen 
sur ses véritables intérêts. On écouta dans ce but les discours 
prononcés au sein des assemblées du peuple, dans le Forum, 
au sépat et en tête des armées. C'est ainsi qu'on vit de bonne 


| beure des généraux, des hommes d'État, des amis du 


peuple, tels que Menenius Agrippa, Appius Claudius, Bru- 
tus, Camille, Caton l’ancien, Scipion l’Africainle jeune, Grac- 
chusle jeune, et beaucoup Fautres encore, chereber àinQuer 
sur leurs contemporains par la puissance d’une éloquence 
naturelle, bien avant que des rhéteurs, en dépit des nom- 
breux décrets rendus contre eux par le sénat, enseignas- 
sent à Rome l’art de l'éloquence. On vit paraitre alors aw 
Forum toute une suite d’orateurs distingués, entre autres 


| Crassus, Antoine, Hortensius, etc.; mais la palme en ce 
| genre appartint à Cicéron. Quand l'influence de l’éloquence 
| sur les affaires publiques disparut à Rome avec la républi- 


que , l’éloquence se horna peu à peu aux harangues pro- 
noncées devant les cours de justice et aux exercices sou- 
tenus dans les écales de rhétorique. Enfa, les panégyriques 
des empereurs la réduisirent plus tard à un état de complète 
décadence, quoique le panégyrique de Trajan par Pline 
puisse jusqu'a un certain poiut être considéré comme un 
chef-d'œuvre, Que si on négligea la pratique de l'éloquence, 
il n'en fut pas de mine de sa théorie, que Cicéron d’abord 
et plus fard Guintilien exposèrent en partie d’après les 
systèmes grecs. 

A ce genre se rattache une autre branche de littérature, 
le genre épistolaire, dans lequel britlérent surtont Cicéron, 
et ensuite ses initateurs, Pline le jeune et Sénèque. Tou- 
tefois, leurs lettres ont encore plüs d'importance par le con- 
tenu que par la forme, parce qu'elles nous fournissent, sur- 
tout celles de Cicéron , les renseignements les plus précieux 
sur les circonstances intérieures de la vie politique des Ro- 
mains et sur le caractère d’une foule de personnages. 

Dans la philosophie, les Romains adoptèrent les divers 
systèmes grecs, et s’attachèrent plus particulièrement à 
l'étude des ouvrages des académiciens , d’Épicure et des 
stoiciens , sans tenter de continuer d'une manière originale 


|! l'unde ces systèmes; car ce qu'ils y cherchaient surtout, c’é- 
| taient des applications à la vie pratique, et particulièrement 


à l’éloquence. Ce fut notamment Cicéron qui par une 


| rombreuse série d'ouvrages fit connaître et propagea cette 


philosophie grecque. Dans les premiers temps de l’enpire 
Sénèque fit preuve d’une tendance marquée vers le stot- 
cisme, qui plus tard trouva dans l’empereur Marc Aurèle 
un sectateur zélé et convaincu, mais qui finit par être rem- 


| placé par le néo-platonisme. 


L'histoire naturelle se rattache à la philosophie; et, indé- 


| pendamment de Sénèque, Pline l’ancien chercha à en agrau- 


dir le domaine tout en mettant à profit dans son Historia 
naturalis les recherches faites avant lui. Les autres sciences 


| pratiques ne furent cultivées gue par ün petit nombre d'écri- 


| 


vains ; par exemple l'architecture par Vitruve, la science 
militaire par Végèce, la géographie par Pomponivus 
Méla, la médecine par Celse, la théorie de l'agriculture 


par Porcius Caton, Marcus Terentius Varron,etCo-. 


lumelle, Enfin, l'étude de la grammaire, qui dane une 
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lirge acception comprenait la langue , la littérature et l’ar- 
chéologie, fnt excitée à Rome par l’érudition de l’école d’A- 
lexandrie. Varron composa le premier onvrage important 
sur la grammaire. Cette étude prit de plus grands dévelop- 
pements sous les empereurs ; et avec la décadence de la 
langue on vit s’augmenter le nombre des grammairiens , 
parmi lesquels il faut citer Aulu-Gelle, Festus, Dona- 
tus, et surtout Priscien. Consultez Schæll, Histoire de la 
Litlérature Romaine (4 volumes , Paris, 1813); Demlop, 
History of Roman Literature, from the earliest period to 
the Auguslan age (2 vol., 2° édit., Londres, 1824 ). 


RELIGION. 


Il n’est pas invraisemblable que dans le mélange des {rois 
peuples duquel provint la population romaine chacun avait 
ses dieux et ses usages religieux à lui, dont la fusion ne 
put s’opérer qu’à la longue. C’est à l’égard des Sabins que 
nous possédons sous ce rapport le plus de renseignements, 
Chez eux, en tête de tout le système de dieux, figuraient le 
Firmament ( Dium), la Lune, le Soleil, Vesta, Vulcain et 
le nocturne Summanus, qui lançait les éclairs. C’est une 
religion du feu et des astres, en tant que représentants du feu. 
De là la doctrine de fulguration qui réglait la vie du peuple, 
les augures dans la connaissance desquels consistait surtout 
la-science des prêtres. Junon Quiritis et Quirinus sont les 
divinités de la réunion du peuple, Mavors et Neriana les 
représentants de Ja guerre, Vacuna la déesse de la paix, 
Minerva et Egeria les déesses de l’activilé dans la paix et 
de la science. Saturnus, Ops et Feronia sont les dieux de 
l'agriculture et de la terre. Les Étrusques avaient partagé 
leurs dieux en trois ordres, 11s donnaient à ceux du premier 
ordre le nom de dieux cachés (Junon, Summus, Ju- 
piter); le second ordre contenait les dieux inférieurs, au 
nombre de douze (dii consentes ); le troisième, les génies, 
dont le nombre était indéterminé, et qui se divisaient en bons 
et mauvais. C’est de leur culle que provenait la disciplina 
haruspicina, c’est-à-dire l’art de connaitre la volonté des 
dieux à la forme des entrailles des animaux qu'on leur of- 
frait en sacrifice, comme aussi de se les concilier par des 
sacrifices et autres usages sacrés. Nous ne savons rien du 
culte des Latins. Leur religion était une religion de la na- 
ture; et ils adoraient comme divinités non des êtres per- 
sonnels, mais des choses de la nature. La statue de Jupiter 
exposée à Rome sous le dernier roi est la première qu’on y 
ait érigée. Une pierre étail adorée comme Jupiter; Janus 
était une porte et par suile l’objet d’une adoration divine. 
Le dieu des limites ( Terminus) était une pierre, Vesla le 
feu sacré; et Mars est représenté par des lances saintes. 
C’est ainsi seulement qu’on peut expliquer comment très- 
tard encore les Romains érigèrent en divinités des situations 
et des faits de la vie, des vertus et des attributs purement 
bumains. On dressa des autels sous Numa à la bonne foi 
(Fides), sous Tullus Hostilius à la terreur et à l’inquié- 
tude (Pavor et Pallor). 11 y avait une déesse de l’inquié- 
tude et une déesse du plaisir ( Angeronia et Volupia). H y 
avait encore, en fait de dieux Salus (le salut), Felicitas 
(le bonheur), Faustitas (le succès), le Bonus, l'Eventus. 
La Liberté et la Concorde avaient des temples, de même 
que Vicloria et Pollentia; et il y avait une déesse du 
repos (Quies) à côté d’une déesse de la fatigue ( Fes- 
sonia). Les dieux préservateurs des troupeaux, des seuils 
et des hameçons ( Fornilus, Limentinus, Cardea), et 
surtout une foule de divinités présidant à la naissance 
{ Vitumnus, Sentinus, Vagitunus, Cuba et Cunina, 
Rumina el Pelina, Ossipaga et Statanus, Fabulinus), 
au mariage (Talassus) et à la mort, et notamment des 
divinités morales, telles que Mens, Pielus, Pudicitia, 
Virtus, Honos, Mundilies, Æquitas, Clementia, etc., 
lesquelles témoignent combien celte coutume avait pris 
d'extension. 

. La conséquence paturelle de ces faits, C’est que les pra- 
Vques religieuses, le culte proprement dit, devaient avoir 
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une haute importance; ef on s’explique ainsi la sévérité et 
la scrupuleuse exactitude dans les cérémonies, qui demeure 
le trait caractéristique de Rome. Elles se rattachaient intime- 
ment à l'État, et la religion avait une tendance essentiellement 
politique, ainsi que le prouvent le système d’auspices et 
d'haruspices, bref tous les actes du culte (sacra), dont les 
plus importants étaient les sacrifices. Jls étaient ou publica 
ou privata. Les premiers avaient lieu pour l'État : les frais 
en étaient supportés par le trésor public; le sénat et le peuple 
y prenaient part. Les sacra privata, au contraire, n’élaient 
point payés par les caisses de l'État, et se divisaient en gen- 
tilicia, familiariaet pro singulis hominibus, dont les deux 
premiers dépendaient de la fortune des races et des familles. 
Ils revenaient à des époques déterminées; aussi l'autorité 
chargée de ce service, le corps des ponlifices, avait-elle 
mission de régler tout ce qui était relatif au calendrier, de 
désigner les dies festi et les feriæ, où l'on donnait une 
prenve de respect à ladivinité, et les dies afri, où par esprit 
de religion il fallait s’abstenir de toute entreprise. En raison 
de la grande tolérance que les Romains montraient à l'égard 
des autres dieux , il ne faut pas s'étonner qu'ils aient com- 
mencé par adopter dans leur culte certains éléments grecs, 
parmi lesquels le culte d’Apollon et celui de Bacchus, par 
exemple, leur vinrent de la basse Italie. C’est ainsi que s’ac- 
crnt le nombre des dieux, et qu'avec les progrès «le la ei- 
vilisation grecque les antiques divinités ilaliques s’effacèrent 
de plusen plus. Iln’y eut pas jusqu'au culte de l'Egypte qui 
ne vint s'établir à Rome ; et il résulte d’une foule d’allusions 
d'auteurs contemporains de la chute de la république, que 
les Juifs, avec le zèle pour les conversions qui les caractéri- 
saient, y avaient aussi fait des prosélytes. Le panthéon, qui 
réunissait tous les dieux alors connus, et qui exprimait en 
même temps la domination de Rome sur tout l’univers, en 
est une autre preuve. Les efforts tentés par Auguste pour re- 
mettre en honneur l'antique religion, tombée en discredit, fu- 
rent impuissants. La philosophie et le christianisme délrui- 
sirent la religion romaine. Tibère avait déjà eu lintention 
d'admettre Jésus-Christ au nombre des dieux. L'enthou- 
siasme avec lequel les martyrs marchäient à la mort pour 
leur foi, la résignation avec laquelle les chrétiens suppor- 
ièrent les plus atroces persécutions, forcerent leurs bour- 
reaux à les respecter, jusqu'a ce qu’en l’année 311 parut en 
faveur des chrétiens le premier édit de tolérance, suivi 
bientôt après de mesures encore plus favorables. Entin, dé- 
terminé avant tout par des motifs politiques, l’empereur 
Constantin se déclara ouvertement chrélien, et marqua ainsi 
la transition du monde ancien au monde nouveau. 

ROME (Cour de), Curia Romana. On désigne ainsi 
l'ensemble des cours de justice des États pontificaux, de même 
que le gouvernement des papes et son esprit, notamment 
par rapport aux affaires générales de l'Église. L'organisation 
des autorités supérieuses de l'empire de Byzance fut le mo- 
dèle sur lequel on organisa les autorités pontificales. Léon X, 
Pie IV, Innocent XI et Benoît XIV sont les souverains pon- 
tifes qui ont fail subir à cette organisation les plus impor- 
lantes modifications. 

La cour de Rome comprend aujourd'hui deux grandes di- 
visions ; La curia gratiæ, pour les affaires de gouvernement, 
et la curia justitiæ. 

A la première appartiennent : {° la cancellaria romana 
(chancellerie romaine), chargée surtout de l'expédition des 
affaires provenant du consistoire des cardinaux; 2° la da- 
taria romana (voyez DATERIE); 3° la pœnitenliaria ro- 
mana (pénitencerie romaine), qui expédie les absolutions 
et les dispenses que se réserve le pape dans certains cas te- 
nus secrets; 4° la camera romana (chambre romaine), 
chargée de l'administration des finances pontificales ; 5° le 
cabinet du pape, où s’expédient les affaires d’État et la cor- 
respondance avec les puissances étrangères. 

A la curia jusliliæ appartiennent : 1° la rota romane, 
cour suprême de la justice, réorganisée sous Sixte IV , et 
qui à l’époque où on y apportail des affaires de toutes les 
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pürties de la terre jouissait d’une grande considération ; 
c'est pourquoi ses décisions ont été publiées dans de grandes 
collections; 2° la signatura di giustisia, qui connaît de 
Vadmissibilité des appels, des délégations et des récusalions, 
et dont le nom vient de ce que c'est le pape en personne 
qui signe ses rescrits : el 3° la signatura di grazia, pour 
les atfaires de droit dans lesquelles une décision directe du 
pape est sollicitée comme grâce, et que le pape préside en 
personne. Les aflaires générales de l'Église, les ordonnances 
hinportantes, les béatificalions et les fondations d'ordres 
sont traitées dans les assemblées de cardinaux (consistoi- 
res), que le pape préside. Pour beaucoup d’affaires il y a 
des congrégations composées de cardinaux, et fonction- 
nant soit comme colléges permanents, soit comme congréga- 
tions passagères. 

ROMEITSCHAL. Voyez BonÉmIens. 

ROMIGUIERE (LA). Voyez LAnoMIGUIÈRE. 

ROMILLY (Sir Samuez), célèbre jurisconsulte anglais 
et orateur distingué de la chambre des communes, des- 
cendait d'une famille française réfugiée en Angleterre à la 
suite de la révocation de l'édit de Nantes, et naquit à Lon- 
dres, vers 1738. Ses débuts au barreau eurent lieu en 1783; 
et ses remarquables facultés oratoires ainsi que sa science 
profonde ne tardèrent pas à lui faire une brillante et lucra- 
tive clientèle, En 1789, pour rétablir sa santé délabrée, il 
entreprit un voyage en Suisse et en France, où il eut des 
rapports intimes avec Mirabeau. Celui-ci le détermina à 
publier sur les formes observées par le parlement anglais 
dans la discussion et l’expédition des affaires un mémoire 
qui produisit une vive sensation. A la recommandation de 
son ami le marquis de Lansdowne, autrefois lord Shelburne, 
Romilly obtint, en 1306, du ministère Fox-Grenville les 


fonctions de sollicilor general et le titre de baronet. Ses | 


amis lui procurèrent en même temps un siége à la chambre 
des communes, où, dans l'intérêt du parti whig, auquel il 
appartenait, il put déployer son éloquence, moins entrai- 
nante que claire et persuasive. A la mort de Fox, arrivéeen 
septembre 1806, il perdit sa place de sollicilor general, 
et alla s'asseoir sur les bancs de l'opposition, où il défendit 
chaleureusement la politique des ministres démissionnaires. 
En 1815 il somma le gouvernement d'intervenir en faveur 
des protestants du midi de la France, alors en butte aux plus 
cruelles persécutions; mais celte généreuse initiative fut re- 
poussée par la majorité ministérielle. En 1818 il fut élu 
par la ville de Londres : mais il ne jouit pas longtemps de 
cet honneur ; car à la suite de la perte de sa femme, morte 
le 29 octobre, il tomba dans une noire mélancolie, et le 2 
novembre il profita d’un instant où on s'était reläché de la 
surveillance dont il était objet pour se donner la mort. 
Son livre inlilulé Observations on the criminal Law of 
£England (Londres, 1810) a exercé une grande influence 
sur les réformes ultérieures dn droit criminel anglais. 

ROMNEY (New-), petite ville du comte de Kent 
{Angieterre), comprise au nombre de celles qu’on désigne 
sous le nom des Cing-Pur!s, avec 1,000 habitants, et un 
port comblé depuis longtemps. 

ROMORANTIN, chef-lieu d'arrondissement du dé- 
partement de Loir-et-Cher, au confluent de la Sauldre et du 
Rautin, avec 7,962 labitants, un tribunal de commerce, 
une chambre consultative des arts et manufactures , un con- 
seil de prud'hommes, une chambre consultative d’agricul- 
ture, un théâtre. Une douzaine de fabriques lui donnent de 
Vimportance ; mais la stérilité générale de son territoire in- 
dique assez qu'elle était jadis la capitale de Ja Sologne. 
Elie a donnée jour au célèbre théologien Pajou et à la reine 
Claude, femme de François 1‘, C’est à Romorantin que le 
chancelier L'Hôpital fit rendre le célèbre édit qui sauva la 
France des hontes de Pinquisition, 

ROMUALD ( Saint ), fondateur de l’ordre des Ca- 
maldules, était né à Ravenne , et descendait de la maison 
des ducs de cette ville; son pèrese nommait Serge. Sa ré- 
solution de quitter le monde, où il menait une vie fort dis- 
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sipée, devintirrévocable, par suite de l'impression qu’il reçut 
de la mort d’un de ses parents, tué par Serge, son père, dans 
un combat singulier, auquel celui-ci l’avait forcé d’assister, 11 
se retira au Mont-Cassin, pénétré de repentir d’avoir con- 
senti à être témoin d’une pareille action. Quelque temps 
après, il prit l’habit, et s’'adonna à la vie érémitique, avec 
un solitaire nommé Mazin, qui habitait Venise et était de- 
venu célèbre par l'austérité de sa vie. 1! fit quelques prosé- 
lytes, dont il devint le chef. Son père s'étant fait religieux 
dans le monastère de Saint-Sévère, près de Ravenne, il vint 
pour l’affermir dans sa vocation, où il chancelait, et après 
sa mort fut désigné par l’empereur Othon 111 pour réformer 
le nouveau monastère de Classe, voisin du précédent. Après 


avoir parcouru plusieurs couvents, il essaya d’en établir un : 


à Val-de-Castro, dans les terres des comtes de Came- 
rino; mais sa règle n’y ayant point été observée, il s'arrêta 
dans l’Apennin, dans la allée de Camaldoli, où il fonda 
son ordre, en 1012. Après avoir parcouru plusieurs monas- 
{ères et fait de nombreux prosélytes, saint Romuald se retira 
dans l’abbaye de Classe pour y attendre la mort, à laquelle 
il parvint après un silence et une réclusion de sept années, 
l'an 1027. H. BoucuiTté. 
ROMULUS, suivant la tradition romaine le fondateur 
de Rome et son premier roi, était fils de Rhéa Sylvia, fille 
de Numitor, que son oncle Amulius, après avoir dépouillé 
son père de la souveraineté d’Albe, avait fait entrer dans 
l’ordredes Vestales, afin qu’elle n'eût jamais de descendance 
capable de la venger et de le renverser du trône. Elle eut 
néanmoins de Mars deux jumeaux, Romulus et Remus. La cor- 
beille dans laquelle par ordre d'Amulius les deux nouveaux- 
nés furent abandonnés sur les ondes du Tibre fut entrat- 
aée par le courant vers la rive voisine du mont Avenlin. Une 
louve Jes y nourrit; un pic, oiseau consacré à Mars comme 
la louve, leur apportait aussi d'autre nourriture, Plus tard 
le berger Faustulus les recueillit, et sa femme Acca Laurentia 
les éleva. Devenus grands, les deux jumeaux eurent querelle 
avec les bergers de Numitor , qui faisaient paître leurs trou- 
peaux sur lermont Aventin. Remus fut fait prisonnier par eux, 
et envoyé comme un brigand à Numitor. Faustulns accourut 
prévenir Romulus; c’est alors que se révéla l’origine des ju- 
meaux. Aidés de jeurs compagnons, ils tuèrent Amulius et 
reslituèrent à Numitor sa légitime souveraineté. Quant aux 
deux frères, ils s’en retournèrent sur les bords du Tibre 
pour y fonder une ville. Une querelle s’éleva sur la question de 


| savoir le lieu qu'on choisirait, d’après qui on la nomme- 


rail, et qui y régnerait. On s’en rapporta à la décision des 
auspices; et du mont Aventin Remus apercut six vau- 
tours , fandis que Romulus en vit douze sur le mont Palatin. 
Le sort s'élait prononcé en faveur de ce dernier. Remus ayant 
ensuite franchi par raillerie le misérable rempart dont Romu- 
lus avait entouré sa ville, celui-ci le tua dans un mouvement 
de colère. Un asile ouvert sur le mont Saturnin, appelé 
plus tard mont Capitolin, donna à la ville nouvelle pour sur- 
croît de citoyens un grand nombre de fugitifs et de vaga- 
bonds : mais on manquait de femmes. D’après l’ordre de 
Romulus, les Romains en enlevèrent à leurs hôtes latins et sa- 
bins, venus assister à la célébration de la fête des Consualia. 
Les Latins d’Antemna, de Cænina et de Crustumerium décla- 
rèrent alors la guerre aux Romains ; mais ils furent battus 
par Romulus , qui consacra à Jupiler Feretrius , sur le mont 
Capitolin , les dépouilles d’Acron , roi de Cænina. La guerre 
que les Romains eurent ensuite à soutenir contre les Sabins 
de Cures fut plus dangereuse pour eux. Commandés par 
Titus Tatius, les Sabins occupèrent le Quirinal, et s'empa- 
rèrent, grâce à la trahison de Tarpe‘a, de la forteresse cons- 
truite sur le mont Capitolin. La bataille qui s’engagea dans 
la vallée du Forum se termina par un traité de paix, à la 
suite de l'intervention des Sabines. La ville palatine de 
Romulus et la ville quirinale de Tatius, ayant toutes deux 
la forteresse en commun , demeurèrent conlédérées jusqu'à 
ce que Tatius eut élé tué par les Laurentins; après quoi, 
Romulus les réunit, et régna seul, Plus tard, l'organisation 
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et les règlements de la ville furent attribués à Romulus , 
qui d'ailleurs par des guerres heureuses mit son petit État 
en grande considération auprès des Étrusques de Véies, 
peuple alors beaucoup plus puissant que le sien. Romulus 
régnait déjà depuis longtemps, quand tout à coup, aux nanes 
de Quintil ou aux Quirinales (au mois de février), pendant 
qu’il passait le peuple en revue , on vit surgir un nuage, le 
soleil s’obscurcir et alors Mars, son père, l'enlever au ciel 
dans un char de feu. D’après une tradition postérieure, il 
auraitété assassiné par les sénateurs, qui auraient fait dispa- 
raltre son corps en morceaux. L'endroit du champ-de- 
Mars, appelé le Marais des Chèvies, où il avait disparu, 
demeura sacré. Mais Romulus ne tarda pas à apparaitre à 
Proculus Julius , pour le charger d'annoncer qu'il allait gou- 
verner et protéger son peuple comme dieu Quirinus. 

L'histoire de Romulus et celle de son successeur Numa 
sont purement mythiques. Quand on les fait régner pen- 
dant trente-sept ans, de l’an 753 à l'an 716 av. J.-C., on 
ne s'appuie que sur des suppositions chronologiques. 

ROMULUS AUGUSTULUS , nom du dernier em- 
pereur de l'empire d'Occident, qui finit lorsqu'il eut été 
déposé, l'an 476 de J.-C. Romulus, dont le nom 6e trouve 
quelquefois défiguré en Momyllus, était le fils d'Oreste, 
patrice et général romain , originaire de la Pannonie. Après 
avoir forcé l'empereur Julius Nepos à fuir devant lui et à se 
réfugier à Salona en Dalmatie, où il vivait encore en 480, 
Oreste proclama empereur ou Auguste, à Ravenne, son fils, 
à qui on donna par dérision le sobriquet d'Augustulus, à 
zause de son extrême jeunesse. Oreste mourut dès l’année 
suivante, à Pavie, et Paul, son frère, fut vaincu par Odoa- 
cre, le 31 août 476, dans une bataille livrée sous les murs de 
Ravenne. Romulus Augustulus fut fait prisonnier, et déposa 
la pourpre impériale. Le vainqueur lui fit grâce de la vie, et 
lui assigna encore pour demeure un château fort de Cam- 
panie avec une pension de 6,000 écus d’or. 

RONCE, arbuste sarmenteux, de la famille de rosa- 
cées, de l’icosandrie-polygynie, forme un genre composé 
d’une trentaine d'espèces, dont deux ou trois seulement pré- 
sententun véritable intérêt. La ronce commune (rubus fru- 
licosus ), dont tout le monde connait les racines traçantes , 
les tiges anguleu£es , garnies irrégulièrement d’épines recour- 
bées et soutenues par les branches des autres arbustes, les 
fruitsnoirs à la maturité, si recherchés des enfants, se trouve 
dans les haies, les lieux incultes etles bois de toute l’Europe, 
Ses fleurs blanches, disposées en grappes terminales, apparais- 
sent vers la fin du printemps; ses fruits mûrissent dans le 
courant de l’été. Lorsque l’extrémité d’une tige touche la 
terre, elle prend racine et donne naissance à un nouveau su- 
jet; de nombreux rejetons naissent en outre des racines ; en- 
fin, la ronce se reproduit de semence. Sa tige dégarnie d’é- 
pines , fendue et amincie, sert à former des liens dans plu- 
sieurs de nos départements ; ses feuilles, que mangent la 
plupart des animaux domestiques , ont une saveur astrin- 
gente ; la médecine en prépare des déeoctions pour lotions 
légèrement ioniques ou pour gargarismes détersifs ; ses fruits 
servent en quelques endroits à faire du vin d’un goût assez 
agréable , des confitures et des sirops. 

Ronce se dit au figuré des difficultés qui se rencontrent 
dans les affaires, dans la vie, etc. : la vie est semée de 
ronces et d'épines. P. Gauserr. 

RONCF ODORANTE. Voyez FRAMBROISIER. 

. RONCEVAUX , vallée de la Navarre, située entre 
Pamplune et Saint-Jean Pied-de-Port, est surtout célèbre 
Par la tradition suivant laquelle l’arrière-garde de l’armée 
de Charlemagne, revenant d’une expédition contre les Ara- 
bes d'Espagne, y fut assaillie et complétement mise en dé- 
route par les Vascons, désastre dans lequel périt le brave 
Roland: On y montre encore le champ de bataille, où 
s'élevait jadis une église nommée Notre-Dame de Ronce- 
vaux. Don Sanche le Fort fit bâtir au bourg de Roncevaux 
l'église royale de Roncevaux pour sa sépulture, et y établit 
un prieuré et des chanoïnes. La bataille de Roncevaux joue 


un grand rôle dans l'histoire légendaire de Charlemagne et de 
ses paladins, et elle est le sujet d’une foule de poëmes. Le 
défilé qui de cette vallée conduit à travers les Pyrénées y 
garde le nom de Porte de Roland. En 1794 les Français 
aux ordres de Moncey y battirent les Espagnols; et le 28 juil- 
let 1813 le maréchal Soult fut forcé par Wellington d'éva- 
cugr la forte position qu’il y avait prise. 

RONDACHE. Voyez Boucuien. 

RONDE, visite qui se fait, surtout la nuit, dans une 
place de guerre, dans une ville, dans un camp, pour s'as 
surer que les sentinelles et les corps de garde font leur de- 
voir, et pour voir si tout est en bon état. Les rondes 8e 
désignent par le grade de celui qui les fait. Ainsi il y à la 
ronde officier, la ronde major, la ronde commandant, etc. 
Les rondes ordinaires d'officiers sont reconnues par le ca- 
poral de consigne, qui en reçoit le mot d'ordre. Les rondes 
major et d'officiers supérieurs sont reconnues par Îe chef 
du poste, qui donne le mot d'ordre après avoir reçu le mot 
de ralliement. Dans ce cas seulement la troupe prend les 
armes. Lorsque deux rondes se rencontrent, la moins éle- 
vée en grade donne le mot d’ordre à l’autre, qui lui rend 
celui de ralliement. Les sentinelles isolées reconnaissent les 
rondes sans les arrêter. 

RONDE (Musique). Voyez Notes et Roxpo. 

RONDEAU, très-petit poëme méritant à peine un nom 
si pompeux, né gaulois, selon l’expression de Despréaux, 
mais avant Marot, qui ne fut donc pas le premier, comme 
l'assure Pauteur de l'Art poétique, qui 


Aux refrains mesurés asservit les rondeaux, 


Ce léger poëme, tombé de bonne heure en désuétude, se 
ranima toutefois sous la plume ingénue de La Fontaine, 
puis mourut sans doute à jamais, satisfait de ses honneurs 
et des pensions considérables qu'il avait valus à ses auteure, 
On compte trois genres de rondeaux. Le plus en vogue 

et le premier fut celui qui est composé de treize vers sur 
deux mêmesrimes; après le cinquième, il doit y avoir un 
repos, ainsi qu’à la fin d’une stance, et après le huitième 
doivent revenir les deux ou trois premiers mots du premier 
vers, mots obligés de se retrouver encore après le treizième ; 
c'est ce que l’on appelle le refrain. En voici un exemple 
que nous empruntons à Marot, et que Voltaire crilique 
bien ridiculement suivant nous : 

Au bon vieux temps, un trait d'amour régnoit, 

Qui sans grand art et dons se démeuoit; 

Si qu'un bouquet donné d'amour profoude, 

C’étoit donner toute la terre ronde; 

Car seulement au cœur on se prenoit. 

Et si par cas à jouir on venoit, 

Savez-vous bien comme on s’entretenail ? 

Viogt ans, trente ans : cela duroit un monde 

Au bon vieux temps. 

Or, est perdu ce qu'amour ordonnoit, 

Rien que pleurs feints, rien que ruses on n'oit; 

Qui voudra donc qu'à aimer je me fonde, 

11 faut premier que l'amour on refonde, 

Et qu’on la mène ainsi qu’on la menoit 

Au bon vieux temps. 


Le second est le rondeau redoublé : il est composé de 
six quatrains également sur deux mêmes rimes; dans les 
quatre quatrains qui suivent le premier, un vers complet 
de ce dernier doit s’y retrouver et s’enchaîner à l’idée gé- 
nérale ; quant au sixième quatrain, il suffit qu'après le qua- 
trième vers les premiers mots du premier vers de la pre- 
mière stance viennent se placer naturellement. La troisième 
espèce de rondeau est le rondeau simple; il consistait en 
deux quatrains sur mêmes rimes, et séparés par un distique 
auquel le refrain était attaché ainsi qu’à la fin du dernier 
quatrain. On n’y employait que des vers de huit syllabes. 
Dans les deux autres espèces de rondeaux, l'alexandrin seu- 
lement était banni comme trop pompeux. Nos vieux poëtes 
affectionnaient beaucoup ce genre de petits poëmes, dont la 
naiveté et l’aimable badinage ne conviennent guère à ua 
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siècle positif comme le nôtre. Nous croyons, malgré l'opi- 
nion de Boileau, que le rondeau devait de beaucoup sur- 
passer en difficulté le sonnet, que de nos jours on a ressus- 
cité. Dexne-Baron. 

RONDEAU (Musique). Voyez Roxno. 

RONDE-BOSSE. Voyez Boss. 

RONDELLE. Voyez Boucuier. 

RONDELLE ( Botanique). Voyez CABARET. 

RONDELLE DE SÛRETÉ , RONDELLE FUSIBLE. 
On doune ces noms à l’une des son papes de sûreté dont 
sout munies les chaudières à vapeur. C’est une plaque qui 
crève où qui se fond pour donner issue à la vapeur lorsque 
la température de celle-ci dépasse la limite correspondant à 
la pression que la machine peut supporter. Les meilleures 
rondelles fusibles sout celles que l’on obtient avec l’alliage 
de Danet. 

RONDE MAJOR. Voyez Ronpe. 

RONDO ou RONDEAU, sorte d’air vocal né en Italie, 
qui de là passa en Allemagne et en France, et qui à cause 
de son origine doit s'écrire rondo. C’est un des ornements 
de la scène lyrique, la volupté des dilettanti. Le rondo est 
composé ordinairement d'une première, d'une seconde et 
d'une troisième parties ou reprises, dont la première se re- 
jelle après la seconde et la troisième. Les grands coryphées 


{ 


du rondo scénique sont les Gluck, les Piccini, les Sac- | 
chini, les Paisiello, les Cimarosa, les Mozart, les | 


Rossini. Le premier air de ce genre qui fut entendu à notre | 


grand Opéra fut celui de Gluck, donties paroles commencent 
par ces vers: 


J'ai perdu mon Eurygdice ; 
Rien n'égale ma douleur. 


11 fit tant d’eflet que tous les spectateurs mélèrent leurs 
larmes à celles d'Orphée. Que d'opéras sans intérêt dont 
l'action languissante {ut sauvée par un rondo ressortant dé 
licieux et pittoresque sous les notes d’un géuie de feu! 
Quant au rondo instrumental, dont les maîtres sont 
Haydn, Mozart, Onsjow, Beethoven, il suit les 
règles du rondo vocal. Beethoven seulement, que débordait 
sa fécondité, multiplia souvent les reprises de ses rondos. 
DEXNE-Barox. 
RONFLEMENT. Lesommeilest une heureuse trêve 
accordre à nos peines, même à nos plaisirs. On a eu raison 
de l'appeler La meilleure parlie de notre vie : on ne peut 


toutelois disconvenir que, sauf les petits enfants, il enlai- | 


dit. Ce qui y contribue surtout, c’est le bruit qui accom- 
pazne la respiration, surtout durant inspiration, et qu’on 
désigne sous le nom de ronflement. Ce bruit, qui se fait 
entendre chez plusieurs personnes habituées à dormir la 
bouche ouverte, est atiribué à la vibration des parties que 
l'air rencontre lors de son entrée dans la poitrine, et lors 
de sa sortie de cette cavité. Cette explication n’est pas en- 
tièrement satisfaisante : les physiologistes ont autant de no- 
tions précises à désirer sut ce sujet que sur le mécanisme 
de la voix ; toutes les personnes qui ont la bouche ouverte 
durant leur sommeil ne ronflent d’ailleurs pas. 

Le bruit qui nous occupe est monotone et fatigant pour 
ceux qui l'entendent : devenu trop fort, il réveille même 
celui dont il émane en frappant son tympan ; son réveil dé- 
pend aussi de la sécheresse de son gosier, qui est produite 
par le passage d’uneforte colonne d'air, On n’observe aucun 
effet convulsif durant cette respiration bruyante; on recon- 


naît que le bruit provient des voies extérieures, tandis que | 


dans le ràle on voit que les mouvements de la poitrine sont 
gènés, et que le bruit a une source profonde. D’après l'ob- 
servation banale, le ronflement n’est point réputé pour être 
un signe de danger ; on le considère même plutôt comme 
l'indice d’un sommeil profond. Le ronflement, nous le vou- 
Jons hien, n'est pas dangereux; toutefois, il se rattache à 
l'état du cerveau; il entraîne à nos yeux l’idée d’une con- 
gestion de sang dans l’encéphale. On l'entend, par exemple, 
chez les personnes qui se sont endormies apres des repas 
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copieux, appesanlies par les aliments et les boissons : tel 
qui se trouve dans cet état ne ronîle pas quand il ma pas 
epfreint les lois de la tempérance.  D° CnarBoNNER. 
RONGE (Jean), l’un des principaux fondateurs de V'É- 
glise catholique allemande, est né en 1813, en Silésie. Son 
père, petit cultivateur, le destina à l’Église. Après des études 
préparatoires faites à Neisse, il entra, en 1839, au séminaire 
de Breslavu, qu’il quitta en 1840 pour aller remplir les fonc- 
tions de chapelain à Grottkau. Destitué en 1843, à l'occasion 
d'un écrit qu'il avait publié à propos du long retard que Rome 
apportait à l'expédition des bulles du nouvel évêque de 
Breslau, il écrivit l’année suivante un pamphlet sur les cé- 
rémonies auxquelles avait donné lieu à Trèves l’adoration 
de la prétendue robe de Jésus-Christ, et fut alors interdit 
par ses supérieurs, Cette mesure le détermina à faire pa- 
raitre une suite de pamphlets dans lesquels il se séparait 
ouvertement de la communion romaine, pour se rattacher 
au calholicisme dit allemand, imaginé quelques années 
auparavant de l’autre côté du Rhin, à limitation de l'Eglise 
catholique française, fondée à Paris, en 1830, par le trop 
fameux abbé Chätel. On sait que ce catholicisme allemand 
n’a pas laissé que de faire un certain nombre de prosélytes 
daes les contrées de l'Allemagne habitées par des catholiques. 
ionge devint l’un des plus actifs prédicants du nouveau 
culte; puis en 1848 il se jeta à corps perdu dans la poli- 
tique, sans jamais parvenir à acquérir une bien grande in- 
fluence, Membre du parlement préparatoire de Francfort, il 


| y fignra parmi les membres les plus exaltés du parti radical. 


Enveloppé en 1849 dans la déroute des frères et amis, ïl 
vit depuis lors à Londres, où il fait partie, avec Struve, 
Kossuth et autres, du fameux comité européen présidé par 
Mazzini, 

RONGEBOIS. Voyez Cossus. 

RONGEURS, ordre de mammifères dont le lype estle 
rat, et qui comprend une foule de petites espèces dont les 
formes , les mœurs et l’organisation se rapprochent plus ou 


| moins de celles de cet animal. Les rongeurs se caractérisent 


par la présence à chaque mächoirede deux longues incisives, 
taillées en biseau et propres à ronger les substances dures. 
Jisa’ont pas de canines, et les dents antérieures sont sé- 
parées des molaires par un espace vide. Presque tous les 
animaux de cet ordre sont de petite taille; leur corps, étroit 


| en avant, est ordinairement renflé en arrière. Leurs mem- 


bres postérieurs sont en général plus longs que ceux de de- 
vant; aussi ces quadrupèdes santent-ils plutôt qu'ils ne mar- 
chent, Les rongeurs sont herbivores ou ompivores. Leur 
intelligence est fort bornée; cependant, on rencontre dans 
quelques espèces des instincts surprenants. Leurs pattes 
sont, dans le plus grand nombre, armées d’ongles acérés ; 
ils se creusent des terriers inaccessibles aux carnassiers 
qui leur font la guerre, ou bien ils grimpent sur les arbres 
avec une grande agilité. D'habitudes sédentaires, il est peu 
de rongeurs qui voyagent. Plusieurs espèces passent l'hiver 
en léthargie. On trouve des rongeurs dans toutes les parties 
du globe. Ils sont d'une fécondité extrême. Les espèces qui 
vivent dans le Nord sont recherchées pour leur fourrure. 

L'ordre des rongeurs se divise en deux sections; la pre- 
inière comprend celle des claviculés, et renferme ceux de 
ces animaux qui ont des clavicules, et par cela même des 


| mouvements plus variés et plus étendus. On y trouve l'é- 
| cureuil, lamarmotte,lelair,lechinchilla, les 


rals, le castor, lagerboise, etc. La seconde section se 
compose des rongeurs acléidiens, ou dépourvus de clavicules; 
eile comprend les porcs-épics, les Lièvres et les ca- 
biais. 

RONSARD (Pierre DE), naquit dans le Vendômois, 
en 1524, d’une famille noble, originaire de Hongrie. On Jui 
fit, comme à tous les grands hommes, des fastes héroïques : 
on lui donna des rois pour ancêtres ou pour alliés; on lui 
trouva une parenté au dix-seplième degré avec Élisabeth 
d'Angleterre; par malheur, à ce degré on n’hérite plus. On 
lui constitua un marquisat dans le pays de Thrace, vul- 


, . 
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gairement appelé Bulgarie; enfin, on fixa sa naissance au 
samedi 11 septembre 1524, date dela bataille de Pavie, afin 
qu'on püt dire que le jour où la France avait été frappée du 
plus grand malheur, Dieu lui avait donné en compensation 
le plus grand de ses poëtes. Ce n’est pas Lout : il eut, comme 
les poètes de l'antiquité, un berceau mystérieux. En le por- 
tant au baptême , la porteuse le laissa choir; mais heureu- 
sement ce fut sur des fleurs : une belle damoiselle lui versa 
sur la tête un vase plein d’eau de rose et de jus d'herbes odo- 
riférantes, symbole de sa douce el savoureuse poésie. Ron- 
sard dès sa jeunesse élait devenu sourd; cela lui valut 
d’être comparé à Homère : il n’y avait entre eux de diffé- 
rence que celle de l'organe affecté. 

Ces flatteries devaient l'aveugler étrangement sur son mé- 
rite, outre le penchant qu’il y avait déjà. Sa vie fnt celle 
d'un béat , d’un saint adoré dans sa niche, bien plus que d'un 
poëte militant. Couronné aux Jeux floraux, où on lui donne, 
au lieu de la modeste églantine, une Minerve d'argeut mas- 
sif, avec un décret daté du Capitole. de Toulouse; doté suc- 
cessivement par Henri 11, Charles IX et Henri HE, par 
un d’une cure, par l’autre de pensions, par celui-ci de 
prieurés et d’abbayes, riche, heureux , flatté, adulé comme 
un roi, admiré par des hommes d’une grande science, et 
qui, judicieux et sévères pour d’autres, furent aveugles pour 
lui, Pasquier, Scaliger, Pithou, Turnèbe, Muret, De 
Thou, ete. ; à peine inquiété dans sa gloire universelle par 
des puétes débutants, auxquels il pouvait dire, aux applau- 
dissements de l’Europe lettrée, moius l'Italie peut-être : 


Vous êtes mes sujets : je suis seul votre roi ; 


commenté (et il avait besoin de lêtre) comme Dante, 
comme Homère, dans le même temps et dans les mêines 
écoles ; qualifié de prodige de la nature et de miracle de 
Part; décernant des prix aux poetes contemporains, de 
son droit de législateur et de souverain du Parnasse, et 
composant, à l’instar de la pléiade grecque, une pléiade 
française de sept à huit satellites destinés à tourner autour 
de sa planète, hélas! et à l'accompagner dans sa chute; 
aimé des dames, encore qu'il en ait dit à ce sujet beau- 
coup plus qu’il n'y en avait ; loué par Montaigne et con- 
sulté par le Tasse, qui lui montra les premiers chants de 
La Jérusalem, et qui en reçut des encouragements ; admiré 
par Marie Stuart, qui se consolait de sa captivité en le li- 
sant, et qui lui envoyait un Parnasse d’argent avec cette 
inscription : 
A RONSARD, L'APOLLON DE LA SOURCE DES MUSES ; 


attaqué par les protestants , à cause de son zèle catholique, 
mais dans ses mœurs, non dans ses vers, et remercié 
publiquement par le pape et par la cour, pour s’être donné 
la peine de répondre à je ne sais quels prédicantereaux et 
ministreaux de Genève; d’ailleurs, bien fait de sa personne, 
possédant la santé, ayant la satis{action d'esprit qui l’en- 
tretient, sinon la donne; du reste, comme il arrive, ayant 
abusé de tout, Ronsard mourut dans son prieuré de Saint- 
Côme, le 17 décembre 1585, après quelques années de re- 
{raite piense, ayant, dit-on, de légères inquiétudes sur la 
solidité de sa gloire, quoique son nom fût encore intact 
et qu'on pôt dire de lui aussi qu’il avait été enseveli dans 
son triomphe. Exemple unique, dans l’histoire de la poésie, 
d'un auteur que la gloire, on au moins la vogue, vient 
trouver d'elle-même, comme un courtisan son roi, et qui 
n’a guère qu'à se laisser faire; exemple instructif, qui 
prouve que les hommes d’un vrai génie ne sont si attaqués 
et si méconnus quelquefois , dans le temps où ils vivent, 
que parce qu’ils sont supérieurs à leur époque et que voyant 
plus loin qu’elle, ils n’en sont pas compris; au lieu qu’un 
homme de talent, qui n’a du génie que l'apparence et les 
honneurs, est l’idole de son époque, parce qu’il en repré- 
sente la mesure exacte, et, comme on dit en termes de 
science , la moyenne , qui n’est jamais du génie. 

Ronsard est bien le représentant complet de son époque : 
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savant comme ceux qui létaient le plus’, poëte par l’éru- 
dition , qui est la seule muse de ce temps , et d’ailleurs aussi 
bien doué, si ce n'est mieux, que les hommés éminents qui 
l'admiraient, sauf Montaigne et le Tasse, il a pourtant 
laissé une réputation relativement moins solide que plu- 
sieurs d’entre eux, parce que la postérilé ne juge pas les 
poëtes sur l'étofle ni sur ce qu'aurail pu valoir l’homme 
dans d’autres circonstances ou avec une autre direction, 


| mais sur ses écrits ; et ensuite, parce que les Pasquier, les 


Scaliger, les De Thou, n’eurent pas un rôle au-dessns dé 
jeur force, à la différence de Ronsard, qui voulut étre 
Pindare, Homère, Virgile et Pétrarque tout à la fois, et 
qui ne fut pas même autant que Marot (voyez FRANCE 
[ Littérature |). D. Nisarp, de l’Académie Francaise. 

RONSDORFFIENS. Voyez ELLER, ELLÉRIENS. 

ROOSEBERE ( Bataille de). Voyez RosEgrc. 

ROOTHAAN (Jean-Poiupre pe), général.desjésnites, 
né à Amsterdam, le 25 novembre 1785, descendait d’une 
famille originairement protestante. Son grand-père aban- 
donna le calvinisme pour le catholicisme. Son père était chi- 
rurgien, Roothaan fut élevé à Arnsterdam, et passa en 
Russie à l’âge de dix-neuf ans. C’est là qu'il entra dans l'or- 
dre des Jésuites. Après deux ans de noviciat il alla étudier 
la théologie à Polock. Ordonné prètre en 1812, il était curé 
d'Orszan, lorsque les jésuites furent expulsés de Russie. Il 
fut conduit sur les frontières de la Gallicie, d’où son inten- 
tion était de se rendre en France. Son supérieur en Suisse, 
Gobinot, le détermina à se fixer à Brieg, dans le Valais, où 
il s’occupa d’abord d’instruire dans la rhétorique les novices 
de l'ordre. Chargé ensuite du ministère de la parole et de 
diverses missions, il accompagna le père provincial dans sa 
visite générale des maisons de l’ordre, et parcourut la 
France à deux reprises à cetle occasion. En 1823 le géné- 
ral de l’ordre, Louis de Fortis, le préposa à la direction du 
collége Saint-François de Paule, fondé à Turin, par le roi 
Charles-Félix, où il eut pour élèves les jeunes gens apparte- 
nant aux familles les plus distinguées du royaume. En 1829, 
à la mort de Fortis, le vicaire général Pavani le nomma vi- 
caire provincial d’Italie; et le 9 juillet de la même année la 
congrégation générale l’élut pour général de l’ordre. Son 
généralat a été surtout remarquable, par l’extension que la 
Société de Jésus prit sous sa direction. 11 créa pour elles 
huit nouvelles provinces : deux en Jalie (Turin et Venise), 
deux en France (Lyon et Toulouse), une en Allemagne 
(l'Autriche, sans la Gallicie), une en Belgique, une en 
Hollande et une au Maryland { États-Unis ). Quand, en 1846 
et 1847, une réaction violente se manifesta contre l’action 
des jésuites en Suisse, et même à Rome, Roothaan cher- 
cha ätriompherdecette crise par beaucoup de réserve et de 
souplesse. 11 publia alors diverses déclarations où il repre- 
sente son ordre comme une simple association religieuse, et 
repousse comme mal fondées les accusations d'intervention 
dans les affaires temporelles dont elle est l’objet. Des temps 
meilleurs revinrent pour la Société de Jésus lorsque la po- 
litique de restauration l'emporta partout sur le continent, 
la plupartdes gouvernements ayant compris que cette Société 
ne pouvait être qu’un instrument propre à en assurer de plus 
en plus le succès. 11 mourut le 8 mai 1853, après avoir eu 
la satisfaction de voir l’ordre des Jésuites remis presque 
partout en possession de son ancienne influence. Il a eu pour 
successeur Îe père Jean Berckx, 

ROQUEBRUNE. Voyez Monaco. 

ROQUEFORT. Voyez AvEYa0ON. 

ROQUEFORT (Fromage de). Voyez FROMAGE. 

ROQUELAURE (Les), famille française, issue de la 
maison d’Armagnac. 

Antoine, baron de ROQUELAURE, maréchal de France, né 
en 1543, entra au service de Jeanne d’Albret, reine de Navarre, 
et aida Henri IV à conquérir son trône. C’est d’après ses 
conseils que ce prince se détermina à embrasser le catho- 
licisme. Après la pacification il demeura l’un des intimes de 
Heori IV, et se fit aimer à la cour par son humeur joviale. 
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Il se trouvait dans le carrosse au roi lorsque celui-ci fut 
assassiné par Ravaillac. Sous la régence de Marie de 
Médicis, il se retira dans son gouvernement de Guyenne. Il 
reçut en 1615 de Louis XILS le bâton de maréchal, et mou- 
rut à Lectoure, en 1625. 

Gaslon-Jean-Baptiste, marquis et puis duc de Roque- 
LAURE, fils du précédent, également célèbre par son esprit, 
sa laïdeur et ses brillants faits d'armes, naquit en 1617, et 
entra de bonne heure dans Ja carrière militaire. Ses débuts 
n'y furent point heureux. Blessé et fait prisonnier au 
combat de La Marfée, en 1641, et en l’année suivante à la ba- 
taille de Honnecourt, il fut employé deux ans après en qua- 
lité de maréchal de camp au siége de Gravelines; il figura 
de même au siége de Courtray, en 1646, etobtint en récom- 
pense de sa belle conduite le grade de lieutenant général. 
Une nouvelle blessure qu'il reçut pendant les guerres de la 
Fronde, à l'attaque du faubourg Saint-Severin, à Bordeaux, 
lui valut, en 1652, la dignité de duc el pair. Ayant essuyé 
vers cette époque une légère disgräce pour avoir dit au 
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ment imparfait; on ne se fit pas faute de le lui dire : ausst 
Roqueplan s’abstint-il désormais de traiter des sujets 
si ambitieux ou du moins d'une si haute dimension. On 
vit successivement de sa main Les Côtes de Normandie 
(1831), précieuse marine, qui fut achetée pour le musée 
du Luxembourg; J.-J. Rousseau el Mlle Galley (1833), 
une Scène de la Saint- Barthélemy, L'Amateur de curio- 
silés (1834), J.-J. Rousseau cueillant des cerises, Le Lion 
amoureux (1834), La Bataille d'Elchingen (1837 ), des- 
tinée au musée de Versailles; Van Dyck à Londres 
(1838), etc. Nous ne rappelons que les œuvres les plus 
applaudies ou les plus discutées. Indépendamment de ces 
tableaux, Camille Roqueplan composait des paysages, des 
aquarelles ou des vignettes. On a même dit qu'il n'élait pas 
étranger à l’exécution du décor du troisième acte du ballet 
de La Tentation. Cette fécondité dut pourtant s'arrêter : at- 
teint d'une maladie de poitrine qui inquiéta longtemps ses 
amis, Roqueplan s’abstint d'exposer pendant plusieurs 


| années. On disait mème qu'il avait renoncé à la peinture, 


prince de Condé qu’il regrettait de ne s'être point déclaré | 


en sa faveur, il ne tarda pas à être rappelé par le cardinal 
Mazarin, qui l’envoya cueillir sa part de lauriers dans la 
Franche-Comté, la Hollande, et enfin au siége de Maës- 
tricht, en 1573. Ici se termine l’éclatante période de la vie 
de Roquelaure, 1! mourut gouverneur de Guienne, en 1683, 
emportant les regrets de la cour et du roi qu'il avait tant de 
fois charmés par ses saillies spirituelles. Nous croyons inu- 
ile d'ajouter que les plates et stupides bouffonneries réunies 
sons le titre de Momus français, ou les Aventures diver- 
{issantes du duc de Roquelaure (Cologne, 1727), lui 
sont complétement étrangères; le dernier des Gascous les 
désavouerait. 

Antloine-Gaston-Jean-Baptiste, duc de RoquELAuRE, fils 
du précédent, suivit l'exemple de son père, et, comme lui, 
entra fort jeune au service, Après s'être signalé dans presque 
toutes les guerres de Louis XIV, après avoir gouverné 
le Languedoc, pacifié les Cévennes en 1709, et repris 
aux Anglais le port de Cette, il mourut en 1738, à Lec- 


toure ; ilétait âgé de quatre-vingt-deux ans, et avait reçu en | 


1724 le bâton de maréchal de France. Avec lui s’éteignit la 


maison de Roquelaure; des deux filles qu'il avait laissées, | 


l’une fut mariée au duc de Rohan-Chabot et l’autre au 
prince de Pons. 


Jean-Armand de Bossesous de ROQUELAURE, archevêque | 
de Malines, né en 1725, à Roquelaure, près de Rodez, n'ap- | 


partenait point à la famille de Roquelaure. Au moment où 
éclala la révolution française il était évêque de Senlis. J1 
échappa par hasard à la guillotine, et après la chute de Ro- 


bespierre fit preuve d'un grand zèle pour le retablissement | 


du cuite catholique. En 1801 Bonaparte lui conféra le siége 
archiépiscopal de Malines, auquel il dut renoncer en 1508, 


sans autres explications, pour accepter en échange une | 


place au chapitre de Saint-Denis. Il mourut le 24 avril 1818, 
âgé de quatre-vingt-dix-sept ans. Il avait été élu de l'Aca- 
démie française , en 1770, sans avoir jamais rien écrit. 
ROQUEPLAN (CamiLe-Josers-ÉTiENNE) , peintre de 
genre contemporain, mort en actobre 1855, était né à 
Mallemart (Bouches-du-Rhône), le: 18 février 1802. Arrivé 
très-jeune à Paris, il commença par suivre la carrière ad- 
ministrative., Mais sa passion, dominant bientôt tous les 


obstacles de faille ou de position, le poussa vers la pein- | 


ture. Après avoir quelque temps travaillé chez Abel de 
Pujol, où il ne dut guère trouver ce qu'il cherchait, il 
entra, en 1819, dans l'atelier de Gros, refuge de lous les 
jeunes coloristes. Bonington lui-même y arriva presque 
ala méme date. Roqueplan exposa pour la première fois, 
ausalon de 1822 un Soleil couchant etun Roulier dans une 
écurie ; mais son {alent ne fut sérieusement remarqué qu'en 
1827. La Marée d'équinore, el La Mort de l’espion Morris 
le signalèrent à l'attention de tous ceux qui aimaient la 
couleur et le sentiment. Ce dernier tableau, placé au- 


lorsqu'il reparut au salon de 1847 avec quatre tableaux, 
dont les sujets étaient empruntés à la vie des montagnards 
des Pyrénées. Ces petites toiles révélèrent dans la manière 
de l’auteur un changement fächeux. Son coloris, si brillant 
jadis qu'il en était presque faux, avait perdu tout éclat; ses 
tons ternes et crayeux firent regretter les scintillantes 
nuances du Lion amoureux et de Van Dyck à Londres. 
11 faut tout dire cependant. Moins agréable, moins aimée 
que la première, la seconde manière de Roqueplan 
est plus sérieuse et plus vraie. La touche d’ailleurs est 
restée spirituelle et vive. On peut dire que l'école mo- 
derne a eu dans Camille Roqueplan un de ses plus char- 
mants coloristes. Walter-Scott, J.-J. Rousseau, Mérimée, 
ont trouvé en lui un commentateur ingénieux et vif; la na- 
ture elle-même lui doit plus d’une reproduction fidèle, car, 
j'aurais tort de l'oublier, Roqueplan a signé plus d’ure belle 
marine, plus d’un paysage lumineux. Paul Manrz. 

ROQUER. Voyez Écuecs (Jeu des) et FORTERESSE. 

ROQUET, race de chien de la famille des do- 
gues. Le roquet, qui ressemble beaucoup au petit da- 
nois,en diffère par son museau plus gros, plus court et 
un peu retroussé. 

ROQUETTE (N....). Ce nom est à retenir, car il ap- 
partenait au drôle qui posa devant Molière lorsque cet im- 
mortel peintre des travers et des vices de l’humanité traça 
son admirable caractère de Tarlufe. Voici à cet égard 
ce que nous apprend Saint-Simon : « IL mourut alors un 
vieil évêque, qui toute sa vie n'avait rien oublié pour faire 
fortune et étre un personnage ; c'était Roquette, homme de 
fort peu, qui avait attrapé l'évêché d’Autun, et qui à la 
fin, ne pouvant mieux, gouvernait les états de Bourgogne à 
force de souplesse et de manéges autour de M. le Prince. 
avait été de toutes les couleurs : à Mme de Longueville, à M. le 
prince de Conti, son frère, au cardinal Mazarin, surtout aban- 
donné aux jésuites, Tout sucre et tout miel, lié aux femmes 
importantes de ce temps-là, et entrant dans toutes les intri- 
gues, toutefois grand béat. C’est sur jui que Molière prit 
son Tartufe, et personne ne s’y méprit. L'archevèque de 
Reims passant à Autun avec la cour, et admirant son ma- 
gnifique buffet : « Vous voyez là, lui dit l’évêque, le bien 
des pauvres. —J1 me semble, lui répondit brutalement l'ar- 
chevèque, que vous auriez pu leur en épargner la façon. » 
Il emboursait accortement ces sortes de bourrades, if n’en 
sourcillait pas ; il n'en était que plus obséquieux envers ceux 
qui les lui avaient données, mais allait toujours À ses fins 
sans se détourner d’un pas. Malgré tout ce qu’il put faire, il 
demeuraà Autun, etne put arriver à une plus grande fortune.» 

RORQUAL,. Voyez BAaLEINE el BALEINOPTÈRES. 

ROS. Voyez PELGNE. 

ROSA (Sazvartoz), dit Salvatoriello, célèbre peintre 
et graveur de l'école napolitaine, et en même temps poëte 
satirique remarquable et musicien, l’un des artistes dont 


jourd’hui au muste de Lille, est d'un dessin singnlière- | la vie romanesque offre le plus d’aliraits, bien qu’il n'ait 
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pas eu l'honneur’, ainsi que l'a fait croire une fausse (ra- 
dition, de vivre parmi les brigands, ou d'être brigand lui- 
même. Né à Renella, près de Naples , en 1615, d'une pau- 
yre famille, il avait été destiné à l'état ecclésiastique; mais 
son penchant l’entrainait vers l’art du dessin, et privé de 
lecons, d’après la volonté expresse de son père, il s’en vengea 
en faisant la caricature de ses maîtres ou des autres person- 
nages qui donnaient prise à son crayon. Arrivé à la classe 
de philosophie, celte étude, telle qu'on l'avait affublée à 
cetteépoque, lui parut si ridicule qu’il ne voulut pas aller plus 
loin, et qu'on lutobligé dele reprendre dans sa famille. Là, 
au milieu des privations de toutes espèces, son imagination, 
loin de s'amortir, sembla prendre de nouvelles forces. 
Il s'adonna à la poésie et à la musique, et avec un tel succès 
que plusieurs de ses chants , qu’il faisait entendre lui-même 
dans ses sérénades, devinrent populaires à Naples. Quant 
à ses poésies d'alors, elles furent perdues ; mais des œuvres 
de plus laute portée, satires, sonnels, cantates , les rem- 
placèrent, et ont mérité d'être conservées. Il y a apparence 
que le Greco continuait à lui donner en secret quelques le- 
çons, qui développèrent son talent naturel pour le dessin; 
et bientôt, plus habile que son oncle, il commença à tra- 
vailler sous la direction de Francanzano, élève deRibera, 
qui était devenu son beau-frère. Son temps se partageait 
entre les causeries et les études dans l'atelier de Francan- 
zano, et des courses longues et fréquentes dans les lieux les 
plus sauvages. C’est vers ce temps que l’on a prétendu, 
sans preuve aucune, qu’il avait élé pris par les brigands 
des Abruzzes, et qu'il s'était même associé à leurs méfaits, 

Au moment où son talent commençait à prendre un vé- 
ritable caractère, bien qu’il n’eût encore que dix-huit ans, 
son père mourut. Salvator se vit chargé de subvenir aux 
besoins de sa famille ; et comme ses tableaux n’avaisntencore 
aucune réputation et par conséquent ne lui rapportaient 
rien, il fut longtemps en butte à la plus complète misère, 
souffrant et voyant soulfrir autour de lui ce qu’il avait de 
plus cher, Mais C’est à tort qu’on le fait recevoir membre 
dela Compagnia della Morte, qui joua un si grand role 
dans l'insurrection de Masaniello. Il continua pourtant de 
travailler, et produisit des paysages qui lui assuraient à peu 
près du pain; mais son talent prit dès lors la teinte sombre 
que le malheur avait répandue si opiniâtrément sur son 
existence, Rien n'annonçait qu’elle dût être un jour plus 
douce , lorsque Lanfranc, habile peintre de l’école bolo- 
naise , appelé à Naples pour décorer l’église de Jesu-Nuovo, 
vil avec surprise un tableau du jeune peintre gisant dans une 
échoppe : c'était Agar dans le désert. Lanfranc l’acheta en 
en faisant l'éloge; et dès ce moment on rechercha ses La- 
bleaux. Lanfranc l’engagea à aller se perfectionner à Rome, 
et lui facilita ce voyage. Salvator n'avait alors guère plus 
de vingt ans. Arrivé à Rome, à peine avait-il commencé le 
cours de ses études, que les privations et les fatigues Jui 
donnèrent une fièvre ardente. Son dénûment continuait 
d’étre affreux, et cependant son talent poétique ne perdait 
pas de sa verve. C’est au milieu de ces souffrances physi- 
ques et morales qu’il écrivit une canlate profondément triste 
et touchante, dont lady Morgan a donné une traduction. 
Dès qu’il fut en état de marcher, il reprit la route de son 
pays natal, pensant quelà seulement il pourrait se rétablir. 
De retour à Naples, il travailla de nouveau avec courage, 
et peignit des paysages sévères, ainsi que des batailles, sujets 
en harmonie avec son esprit sombre et inquiet ; ses œuvres 
furent goûtées, etla misère s’éloigna enfin. Une place lui 
fut donnée , suivant les usages du temps, dans la maison 
d’un prélat , le cardinal Brancaccio ; maïs il quitta bientôt 
le prélat, afin de recouvrer son indépendance. Lancé tout 
à fait dans le monde artiste, il reçut des conseils de Ribera, 
dit l'Espagnolet, et n’en prit que ce qu’il pouvait approprier 
à son genre de talent; puis son humeur voyageuse le fit 
refourner à Rome. Homme d'esprit, poéte salirique, en 
méme temps que peintre habile, sa double réputation le fit 
rechercher, soit par plaisir, soit par crainte. 
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Une farce de carnaval, en 1639, augmenta la célébrité 
de Salvator. Déguisé en marchand d’orviétan, il se mit à 
débiter sur la place publique des remèdes contre toutes les 
calamités publiques ; c'étaient des satires aussi spirituelles 
les unes que les autres contre les puissants et contre ses 
rivaux. Cette incartade fit du bruit, et lui suscita force en- 
nemis. Persécuté, menacé de l’inquisition à cause de ses 
tableaux de L’Umana Fragilila et de La Fortuna, il se vit 
ensuile obligé de fuir à Florence, où il trouva enfin une 
existence brillante. Le grand-duc le chargea de décorer le 
palais Pilti; il vécut entouré de gens de lettres, reçut même 
les grands seigneurs, et travailla pour divers souverains. 
Après dix ans detravaux, que n'épargnèrent pas cependant 
l'envie et la cabale, il retourna à Rome, où les mêmes tra- 
casseries le suivirent ; et ce qui le prouve, c'est que ce ne 
fut quetrente ans après son début dans sa laborieuse car- 
rière, qu’il fut admis à mettre trois grands tableaux à l’ex- 
position publique de la Saint-Jean, en 1663, à exposer son 
Catilina au Panthéon, et à faire un tableau d'autel pour 
la basilique de Saint-Pierre. Ce fut vers cette époque aussi 
qu'il fit son grand tableau de bataille , destiné à être offert 
à Louis XIV par la cour de Rome, et qui figure aujourd’hui 
dans la galerie du Louvre. Les dernières années de sa vie 
furent à peu près marquées par les mêmes vicissitudes ; et 
sa vue finit par faiblir ainsi que ses facultés morales. Le tra- 
vail le fatiguait; il se délassa en exécutant des gravures à 
J'eau-forte, qui sont aujourd’hui fort recherchées. Ses amis 
l'engagèrent à exécuter une suite de caricatures , au moyen 
de quoiils espéraient le ranimer et le distraire ; mais il ne 
put la continuer. Tombé sérieusement malade, il mourut 
en 1673. 

Saivator Rosa a une manière de peindre à lui, et qui n’aété 
bien imitée par aucun autre artiste. Sans doute ce n’est pas 
par le dessin des personnages qu’il brille; mais ils sont 
toujours bien conçus et bien posés dans ses paysages, dont 
ils augmentent l'effet. Sa touche est large, heurtée, fière ; 
sa couleur, toujours sévère, tombe parfois dans la mono- 
tonie, et cependant se fait pardonner ce défaut, Les sites 
qu'il choisit ou qu'il invente sont grands, âpres, sauvages, 
et empreints du caractère distinctif qui a fait la réputation de 
l’auteur. ILest difficile de signaler le plus beau de ses nom- 
breux paysages, dont Ja plupart sont en Angleterre et en 
Italie. La plus belle de ses peintures d’hisloire est L'Ombre 
de Samuel , et sa plus belle bataille celle qu'on voit au 
musée du Louvre. Charles Fancy. 

ROSA BONHEUR (M'°), un de nos premiers peintres 
d'animaux et de paysages est née en 1821, à Bordeaux. Son 
père, Raymond Boxueur, peintre de quelque talent, fut son 
seul professeur. Sa vocation d’artiste se révéla dès son en- 
fance. Après avoir consacré quatre années à l'étude des grands 
maitres, elle débuta au salon de 1841 avec deux tableaux in- 
titulés : Chèvres et Moutons et Deux Lapins. L'année sui- 
vante elle ezposa trois nouvelles toiles : Animaux dans un 
pâturage, Vache couchée dans la prairie, Cheval à 
vendre ; en 1843 Chevaux dansun préet Chevaux sortant 
de l’Abreuvoir ; en 1844 trois petits tableaux ; en 1845 douze 
toiles capitales ; en 1846 cinq tableaux, dontun, Les Trois 
Mousquelaires, sortait de son genre habituel ; en 1847 des 
Animaux; en 1848 un groupe en bronze : Taureaux et 
Brebis (car elle maniel’ébauchoir à ses moments perdus ), 
et six {ableaux dont l’un, Les Bœufs du Cantal, fut acheté 
per l’Angleterre. Le jury des récompenses lui décerna cette 
année-là une médaille de première classe, et Horace Vernet, 
président de la commission , lui offrit au nom du gouverne- 
ment un vase de Sèvres d'un grand prix. En 1849 Rosa 
Bonheur envoya au salon nombre de tableaux remarquables, 
parmi lesquels on doit citer le Labourage nivernais, aujour- 
d’hui au musée du Luxembourg, et un Effet du Matin. Les 
dernières grandes œuvres qu’elle ait offertes au public sont 
Le Marché aux Chevaux et La Fenaison. Après l’exposi= 
tion universelle, cette dernière toile fut achetée pour le Musée 
du Luxembourg, et M!'° Rosa Bonheur obtint une médaille 
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de première classe, « l’auteur du tableau ne pouvant pas 
äre décoré , » disait le rapport, M!° Bonheur a succédé à 
son père, mort en 1849, dans la direction de l'école commu- 
nale de dessin pour les jeunes filles, située rue Dupuylren. 

Ses frères Auguste et Isidore, l'un peintre et l’autre 
sculpteur, marchent sur ses traces. 

La peinture de M'< Rosa Bonheur est étudiée, grave, 
admirablement consciencieuse, pleine d’un charme naïf et 
d'un sentiment profond. Son talent ne brille pas par la fou- 
gue, l’audace et l'excès d'éclat; elle n’a point débuté par un 
coup dethéâtre et n'aapporté dans son artni procédé noufeau 
ni système subversif; mais elle réussit par Sa simplicité 
même auprès de ce public blasé des ragoûts bizarres qu’on 
Jui sert depuis si longtemps. La touche de M'° Bonheur 
est loin d'être magistrale; au contraire, cette artiste {trahit 
une inexpérience parfaite dans ses compositions où entrent 
«es figures humaines. Pris à part, chacun de ses person- 
nages est satisfaisant ; mais ils ne sont jamais d'accord pour 
l'ensemble du tableau. ‘Fontefois, elle rachète ce défaut par 
un sentiment très-exquis el très-poélique. W.-A. DuckeTr. 

ROSAGE , nom vulgaire des plantes du genre rhodo- 
dendron, de la famille des éricacées, tribu des rhodo- 
racées , de la décandrie-monogynie du système sexuel. On 
compte environ quarante-cinq espèces de rosages , qui habi- 
tent les montagnes de l’Europe, de Asie moyenne, de l’A- 
mérique septentrionale, de l’Inde et des Îles qui l’avoisinent. 
Ce sont de pelits arbres, ou plus souvent des arbustes, 


remarquables par la beauté de leurs feuilies alternes , en- | 


tières, persistantes, ordinairement coriaces, et surtout par 
leurs fleurs grandes el brillantes, groupées en un magnilique 
bouquet à l'extrémité de chaque branche. Elles ont pour 
caractères : Calice à cinq divisions ; corolle infundibuliforme, 
plus rarement campanulée ou rosacée, à cinq lobes inégaux ; 
dix étamives hypogynes, Ce dernier caractère distingue 
les rosages des azalées: de plus, les feuilles de ces der- 
ières sont tombantes. 

L'une des plus belles espèces cultivées dans nos jardins 
est le rAododendron en arbre (rhododendron arboreurm, 
Smith}, originaire de l'Himalaya, où elle forme un arbre de 
six à sept mètres de haut; chez nous elle s'élève rarement 


au-dessus de trois mètres, Ses grandes et belles fleurs sont | 


d’un rouge écarlate rembruni; mais on en a oblenu de 
nombreuses hybrides de nuances diverses. Introduite en 
Europe en 1517, celte espèce exige la serre tempérée. 

Le rhododendron du Pont (rhododendron Ponticum, 
L.) reussit très-bien en pleine terre de bruyère. 1] croit 
spontanément dans l’Asie Mineure , et aussi près du détroit 
de Gibraltar. Ses fleurs purpurines , fréquemment tachetées 
sur leur lobe supérieur, sont larges de cing à six centimètres. 

Le rhododendron du Pont et le rhododendron élevé 
(rhododendron maximum , L.), vulgairement rododen- 
dron d'Amérique, grand rhododeñdron , arbre du Ca- 
nada, etc., sont les deux espèces les plus recherchées pour 
J'ornement des massils. 

ROSAIRE, formulairede prières fort utileaux personnes 
dévotes qui ne savent pas lire. On en atlribue l'invention à 
saint Dominique durant ja guerre des Afbigeois, au huitième 
siècle. C’est une pieuse combinaison du Symbole des Ap9° 
tres, de l’Oraison Dominicale et de la Salutation Angélique 
à laquelle est jointe la prière Sancla Maria, instituée pat 
le concile d'Éphèse; une espèce de couronne composée de 
grains de difiérentes matières plus ou moins précieuses, 
commençant par une croix sur laquelle on dit le Symbole des 
Apôtres. Sur le grain qui suit on dit le Pater ; sur les quatre 
autres la prière de la sainte Vierge, sur le cinquième le Pafer. 
Suivent quinze dixaines, pendant lesquelles on répète au- 
tant de fois qu’il y a de grains la prière de la sainte Vierge 
elà chaque grain plus gros que les autres on récite le 
Pater. Le liers du rosaire s'appelle cAapelet. Le pape 
Grégoire XIII en a fixé la solenuité au premier dimanche 
l'octobre. 

L'ordre militaire des chevaliers de Notre-Dame du Ro- 
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saire, institué peu après la mort de saint Domin i gue 
a été confondu par quelques auteurs avec l'association de 
croisés qui combattit contre les Albigeois, sous les ordres 
de Simon de Montfort. Il est plus généralement attribué à 
Frédéric, archevèque de Tolède, qui organisa une Corpora- 
tion armée pour garantir sOn diocèse des incursions des 
Maures. Mais l'ordre ne reçut point l'autorisation pontificale, 
et sa durée fut si courte que quelques écrivains ont mis en 
doute son existence. Durey (de l'Yonne). 

ROSALBA (Rosa AzBA CARRIERA , dite), célèbre 
peintre de pastels et de miniatures, née à Venise, en 1675, 
ou, snivant Zanetti, à Vicence, en 1672, morte à Venise, à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans, à joui de la réputation Ja 
plus brillante et la plus méritée. Dans tous les musées de 
l’Europe ses portraits occupent aujourd’hui le premier rang. 
Celni de Dresde en possède à lui seul cent quarante-frois, 
tous historiques et intéressants. Rosalba vint aussi en France 
à l’époque de la Régence;'et pendant Pannée qu'elle passa à 
Paris, il n’est pas un personnage de la cour du régent qui 
n'ait voulu avoir son portrait de la main de la célèbre 
pasteliste. De toutes les parties de Allemagne et de lita- 
lie et même de l'Angleterre on se rendait à Venise pour 
voir cette femme célèbre et obtenir la faveur de poser dans 
son atelier, Sa manière est naïve, gracieuse , et d’une cou- 
leur chaude, qui approche de celle des grands Vénitiens. Ses 
ouvrages, devenus fort rares aujourd’hui, par la raison que 
toutes les grandes collections publiques se les arrachent, at- 
teignent toujours dans les ventes des prix très-élevés. Voyez 
Miiaruee (t. XII, p. 199), et à l'article ÉCOLES DE PEINTURE 
le paragraphe relatif à l'école vénitienne, 

ROSALIE (Sainte), patronne de Palerme, était dit- 
on, uneprincesse espagnole. Suivant une autre version elle 
aurait vu le jour dans la ville de Rosalia, de l'intendance de 
Girgenti (Sicile), et serai morte en 1160 sur le monte Pel- 
tegrino , près de Palerme, après avoir véen de la vie con- 
templative. Ses ossements y ayant été relrouvés au moyen 
àge, au milieu d'une peste qui sévissait cruellement en Sicile, 
et la maladie ayant alors disparu tout à coup, elle fut dé- 
clarée patronne de la ville de Palerme, où sa fèle, qui se 
céièbre le 15 juillet, donne lieu tous les aus à de magnifiques 
processions et à de grandes réjouissances. Une chapelle, 
Lätie sur Je monte Pellegrino, a été placée sous son invo- 
cation. 

ROSAMEL (CLaune-CaanLces-Mare DU CAMPE DE }, 
né en 1776, à Rosamel, entra dans la marine en 1792, et 
parvint rapidement au grade de lieutenant de vaisseau. En 
1796 il fit partie de l'expédition qui sous les ordres de 
Morard de Galles et de Hoche devait apérer un débarque- 
ment en Irlande. Promu dès 1801 au grade de capitaine de 
vaisseau, ce ne fut qu’en 1809 qu’il obtint le comman- 
dement d’une frégate. Le 29 novembre 1809 il fut fait pri- 
sonnier par les Anglais, à la suite d’un brillant combat 
soutenu dans les eaux de l’Adriatique , à la hauteur de Pa- 
lagasa, etne revit la France qu’après la chute de Napoléon, 
en 1814. En 1815 on lui confia le commandement d’un vais- 
seau de ligne. Promu en {8(8 au grade de contre-ami= 
ral et nommé membre du conseil de l'amirauté, il rendit 
sous la Restauration des services essentiels à la marine 
française. En 1830 il commandait sous les ordres de Du- 
perré une partie de la flotte chargée de l'expédition d'Alger. 
Quand l'armée marcha à l’assaut du fort l'Empereur, il 
vint mouiller dans la baie d’Alger et ouvrit le 29 juin contre 
les forts et les batteries du port un feu si effroyable que 
bientôt ilne resta plus au dey d’autre ressource que de 
capituler. Après la révolution de Juillet il fut nominé pre- 
fet maritime à Toulon. Dans Île ministère formé le 25 
août 1836, sous la présidence du comte Molé, Il accepta le 


portefeuille de la marine, et dirigea ce département avec. 


vne remarquable habileté. Après avoir préparé en 1838 le 
blocus des côtes du Mexique, il'se retira avec ses collègues, 
leg mars 1839, devant le triomphe de la coalitiun. U 
mourut en 1846, avec le grade de vice-amiral. 
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ROSAS (Don Juan ManuEL pe), ancien gouverneur et 
capitaine général de Buenos-Aygres, né en 1793, à Bue- 
nos-Ayres, passa sa jeunesse dans les domaines de sa fa- 
mille, originaire de l’Asturie, parmi les Gauchos, dont 
il adopta Le genre de vie; ce qui lai fit obtenir une grande 
influence sur ces populations. C’est en 1820 qu'il parut pour 
la première fois sur la scène politique, à la tête d’un régi- 
ment de milice, pour défendre le gouverneur Rodriguez. 
En 1828 il prit le commandement de la population des cam- 
pagnes, et figura comme chef des fédéralistes dans leur lutte 
contre les unitaires; ensuite de quoi , le 8 décembre 1829, 
il fut nommé gouverneur de Buenos-Ayres. Bien détermi- 
miné à user de tous les moyens pour consolider sa domina- 
tion, ilcommença par faire dans les provinces la chasse aux 
unitaires, contre qui il se mit en campagne dès le mois 
de novembre 1830. Sa dictature légale étant venue à expirer 
le 24 janvier 1832, il entreprit une expédition contre les 
Indiens de la partie méridionale de Buenos-Ayres. Les 
succès qu'il y remporta entourèrent son nom d'un nou- 
veau prestige aux yeux du peuple, de sorte que dans l’état 
d’anarchie où Buenos-Ayres était tombé en son absence, 
chacun vit en lui celui qui seul pouvait sauver la chose 
publique; et le 7 mars 1833 il fut pour la seconde fois élu 
gouverneur el capitaine général pour cinq ans. 11 fitun calcul 
très-sage en relusant d'abord cette dignité, qu’il finit par ac- 
cepter à la condition qu’on l’investirait temporairement de 
pouvoirs extraordinaires, qui faisaient de lui un véritable 
dictateur ; el tous les cinq ans la même comédie se renou- 
vela entre Rosas et les chambres. Toujours confirmé sous 
ces conditions dans sa haute position, il gouverna de la manière 
la plus machiavélique et la plus cruelle jusqu'en 1852. Après 
avoir prolité de circonstances favorables pour se débarrasser 
successivement de ses divers rivaux , il consacra toutes ses 
forces et toute son énergie à exterminer les unitaires, c’est- 
a-dire le parti opposé au sien. Malgré ces luttes, il avait ce- 
pendant réussi à rétablir l'ordre ainsi que la sécurité et à 
organiser la justice d’une manière assez satisfaisante. Grâce 
a lui, Pagriculture prit aussi un remarquable essor dans 
Ja province de Buenos-Ayres; mais tant qu’il fut à la tète 
du gouvernement, la chambre des représentants n'eut 


d'autre mission que d'écouter le rapport annuel qu'il lui 
adressait. Sur quatre ministères il y en avait deux de placés 
immédiatement sous sa direction, celui de l’intérieur et celui 
de la guerre; et en même temps les ministères des finances 
et des affaires étrangères étaient entre les mains d’hom- 
mes entièrement à sa dévotion. Don Felipe Arana, mi- 
nistre des affaires étrangères, excellait surtout à traduire 
dans ses notes et ses dépêches la politique cauteleuse et per- 
fide de Rosas. Comme homme privé, Rosas ne laissait pas 
que de faire preuve d’une certaine dignité, de simplicité 
ct mème de sévérité de mœurs ; et par le charme de sa pa- 
role il réussissait à fasciner non pas seulement les Gauchos, 
mais encore des hommes instruits et éclairés. Objet des 
respects fanatiques deses parlisans, il étaiten généralexécré 
par les classes éclairées, à cause de ses actes arbitraires et 
sanguinaires. On calcule qu’en 1843 Rosas avait déjà envoyé 
à la mort 5,884 individus ( c'est 5 pour 109 du chiffre total 
dela population de Buenos-Ayres ); et l'immense masse de 
Päpier-monnaie qu'il mit successivement en circulation 
indisposa toujours de plus en plus l'opinion publique contre 
li, Après s'être encore une fois fait attribuer le pouvoir su- 
prème, le 12 septembre 1849, ce qu'il y avait d’insoute- 
nable dans sa position se traduisit au grand jour, quand 
Y'Angleterre, la France et le Brésil eurent été obligés d’inter- 
ARR les affaires de Buenos-Ayres (voyez PLATA [Rio 
e la]). 

Le 1% août 1851 le général brésilien Coxeas franchit la 
frontière brésilienne, tandis qu’une flotte aux ordres de 
Grensel remontait le Parana, Le gouverneur et capitaine 
général d'Entre-Rios , Justus Joseph de Urquizza, fatigué 
de l’état de dépendance dans lequel il était tenu par Rosas, | 


bouverneur de Buenos-Ayres , se détacha de lui, et envahit 
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à son tour l’Uruguay, où, le 12 octobre 1851, il contraignit 
le général et président Oribe, allié de Rosas , à signer une 
capilulation. Rosas réussit pour le moment à se maintenir à 
Buenos-Ayres ; et lorsque Urquizza eut franclu avec l’armée 
alliée le Parana, en janvier 1852 , il quitla même la capitale 
pour aller prendre en personne le commandement de l’armée. 
Mais la bataille livrée le 3 février 1852 à Santos-Lugares, 
près de Buenos-Ayres, bataille au succès de laquelle les 
troupes allemandes recrutees pour le compte du Bresil pri- 
rent une part importante, décida du sort du dictateur. Rosas , 
réduit à se déguiser en Gaucho, s'enluit à Buenos-Ayÿres, 
où , travesti cette fois en matelot, il se sauva avec ses deux 
filles, Manuelita et Mercedes, et ses deux fils, Juan et 
Manuel, à bord du vapeur anglais Locust , qui le débar- 
qua le 26 avril 1852 à Cork en Irlande. L'accueil prévenant 
que Rosas éprouva de la part des autorités anglaises pro- 
voqua beaucoup de surprise. Ses immenses richesses, con- 
sistant en fermes et en troupeaux, furent conlisquées 
au profit de l’État, le 4 février 1852, par le gouvernement 
provisoire constitué à Buenos-Ayres par Urquizza. 

Rosas a été l’objet d’appréciations très-contradictoires. 
Tandis que ses partisans voient en lui un héros supérieur 
même à Washington , les autres le tiennent avec plus de 
raison pour un Gaucho pur sang, représentant au plus haut 
degré l'énergie, l’opiniätreté, la finesse et la cruauté de 
sa race. 

ROSAT (Miel). Voyez MIEL ROSAT. 

ROSBACH (Bataille de). Voyez RossBACH. 

ROSCELIN (Jeux ), théologien et philosophe scolastique 
de la fin du onzième siècle, qu'on prétend avoir été k 
maitre d’Abailar d ,élait chanoine à Compiègne, el appliqua 
le premier, à ce qu'il paraît, les doctrines dunominalisme 
au dogme de la Trinité, 11 prétendait que les idées générales 
n'ayant rien de réel bors de notre esprit, il failait com- 
prendre les trois personnes comme trois individualités ( éres 
res per se). Accusé pour cela d’hérésie par Anseline de Can- 
terbury, il fut obligé de se rétracter au synode tenu à Sais- 
sons en 1092 ; mais il n’en continua pas mois de professer 
cette doctrine hétérodoxe et d’autres encore. Il passa en An- 
gleterre; puis, expulsé de ce pays, il reint en France, où 
il mourut, en 1120, sans s’être réconcilié avec l'Eglise. 

ROSCIUS (Quixrus), l’un des plus célèbres acteurs de 
l’ancienne Rome, naquit, suivant l'opinion commune, à 
Lanuvium, ville municipe du Latium. 1] avait reçu en par- 
tage la grâce et la beauté, avantages qui lui valurent d'abord 
à Rome Ja faveur des grands. Cependant, un défaut malheu- 
reusement trop remarquable déparait sa beauté : il était 
louche. On prétend que ce fut pour cacher en partie cette 
difformité qu’il usa le premier d’un masque sur le théâtre. 
Au reste, le masque n’empêchait pas de voir dans les yeux 
de l’acteur l'expression passionnée des divers sentiments 
du personnage. Doué de lous les autres dons extérieurs, 
Roscius était bien {ait de sa personne; il avait l'air noble, 
et respirait en tout la convenance et la grâce. Le théâtre 
n'était pas moins honoré que la tribune dans la ville de 
Romulus, devenue l’émule d'Athènes. Un invincible attrait 
entraîna Roscius vers la carrière dramatique. Admirable 
dans la tragédie, cù \a noblesse de sa personne, l'élévation 
de ses sentiments, la sensibilité communicative de son âme 
et la beauté de sa diction et de ses gestes, jointes à des ins- 
pirations sublimes, transportaient les spectateurs, il réussi:- 
sait également dans la comédie par la fidélité de l’imitation 
et la vivacité d’un jeu plein de verve et de gaieté : son seul 
aspect déridait Jes fronts les plus sévères; mais guidé par 
le goût et par un sentiment délicat des convenances de l’art, 
il ne rabaissaif pas la comédie jusqu'a la charge et à la 
caricature : il était plaisant sans être bouffon. A la fois chéri 
etestimé du publie, il acquit bientôt une telle renommée 
que, au témoignage de Cicéron, tout homme qui exccllait 
dans sa profession en était appelé le Roscius. Comme a 
temps où nos prédicafeurs enx-méêmes allaient écouter la 
célèbre Baron pour profiter à son école et apprendre à tou« 
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cher les cœurs, les élèves accoururent en foule autour de 
Roscius, qui eut la gloire de compter parmi ses disciples 
l'illustre Cicéron. 11 acquit des richesses immenses par ses 
talents ; il recevait des magistrats jusqu’à mille sesterces 
par jour, et finit par jouer gratuitement, pour le seul plaisir 
de cultiver un art dont il faisait sa gloire et ses délices, et 
d'obtenir les applaudissements des Romains, qui ne pou- 
vaient se lasser de l'admirer. Cicéron a rendu ainsi hom- 
mage à ce noble désintéressement : « Dans les dix dernières 
années, il aurait pu acquérir six millions de sesterces, il ne 
l'a pas voulu : il a accepté le travail et refusé le salaire. » 
Roscius joignait les honneurs aux richesses ; le dictateur 
Sylla, qui l’estimait beaucoup, le décora d'un anneau d’or. 
Cicéron le défendit dans un plaidoyer qui est parvenu jus- 
qu'à ñous contre un certain Cherea, espèce de fripon, qui 
essaya d’altaquer la probité du grand et estimable ac- 
ieur. 

Roscius, après avoir parcouru la plus brillante carrière, 
adoré du public, chéri des gens de bien, recherché de tout 
ce que Rome renfermail d’illustre par la naissance, par le 
rang, les lumières et la vertu, mourut dans une extrême 
vigillesse, vers l’an 61 avant J.-C. 

P.-F. issor , de l'Académie Francaise. 

ROSCOE ( Wizuian), écrivain anglais, né à Liverpool, 
en 1753, de parents pauvres, fut d’abord seribe chez un ju- 
risconsulte de Liverpool, et trouva au milieu de ses occu- 
pations le temps d'apprendre Ini-même le latin , le français 
et l'italien. Dès l’âge de seize ans il composa un poëme des- 
criptif, intitulé : Hount Pleasant. Après avoir longtemps 
travaillé sous la direction de son patron, celui-ci finit par le 
prendre pour associé; el bientôt ce fut lui qui mena presque 
seul et avec le plus grand succès le cabinet, Quand Clarkson 
souleva la question de l'abolition de la traite, Roscoe s’en 
émut profundément ; et en 1788 il publia son poême The 
Wrongs in Africa, où il cherchait à gagner l'opinion pu- 
blique, à la cause de l'humanité, En 1795 il fit paraître le pre- 
mier et le meilleur fruit de ses travaux hisloriques : The 
Life of Lorenzo de Medici. Bientôt il abandonya son ca- 
binet d'affaires, pour se faire avocat plaidant ; puis il renonça 
à celte carrière, et ouvrit une maison de banque à Liverpool. 
C’e:t à cette époque qu’il fit les travaux préparatoires né- 
cessaires pour composer son grand ouvrage The Life and 
Pontificate of Leo X (4 vol., Liverpool, 1805), inférieur 
peut-être au précédent, mais qui témoigne de profondes et 
consciencieuses recherches. Dévoué au parti whig, il siégea 
quelque temps au parlement comme représentant de la ville 
de Liverpool. Des spéculations malheureuses, qui amenèrent 
en 1816 la chute de sa maison de banque et le forcèrent 
méme à vendre sa précieuse bibliothèque, l'empéchèrent 
de réaliser le projet qu’il avait conçu d’écrire une histoire 
générale de l’art et de la littérature, Toutefois, il continua 
toujours à s'occuper de sciences et de belles-lettres, et fut 
Jun des fondateurs de la Royal Institution de Liverpool. 
11 mourut le 30 juin 1831. 

ROSCOFF. Voyez FinisTÈRE. 

ROSCOMMON, comté de la province de Connaught 
(Irlande), qui en 1851, sur une superficie d’environ 32 
myriamètres carrés, ne contenait plus que 173,798 habi- 
Janls, c’est-à dire 79,743 de moins qu’en 1841. Près du 
tiers de sa surface est couvert de marais et de landes, et son 
climat est très-humide. Son principal cours d’eau, le Shan- 
non, l’expose à de fréquentes inondalions, parce que {es rives 
en sont très-basses. L'élève du bétail y est favorisée par de 
riches pâturages. Sur sa frontière septentrionale, près du 
lac Allen, on trouve ua peu de houille et de minerai de fer. 
Faute de bois, on y brûle généralemént de la tourbe. La 
fabrication des toiles, jadis importante, est aujourd’hui bien 
déchue. Traversé par le Shannon et par le chemin de fer 
de Dublin à Galway, ce comté exporte surtout de la laine 
brute, des bêtes à cornes, des pores el des viandes salées. 

Son cheflieu, Roscommon, vieux bourg mal con:truit, 
couple environ 3,200 habitants. On y voit un vieux château 


fort, construit en 1268, autrefois résidence des comtes de 
Roscommon, les ruines d’un couvent de dominicains aveg 
le tombeau du roi de Connaught O'Connor, une maison d'a- 
liénés et une belle église anglicane. 

ROSCOMMON (Dico WENTWORTH, comte pe), 
poële anglais remarquable par la correction desa versilication, 
et qu’on regarde en Angleterre comme l’un des restaurateurs 
du bon goût. Néen 1633, en Irlande, il étudia en France 
pendant l’émigration des Stuarts, et ne rentra dans sa patrie 
qu'après la restauration. Capitaine des gardes de Charles 15, 
sa vie fut celle de tous les hommes qui entouraient ce prince 
voluptueux. Il mourut en 1684. On a de lui un Essaisur 
l'art de traduire en vers, et des traductions de l’Ar£ poé- 
tique d'Horace et de la sixième églogue de Virgile. 

ROSE, fleur du rosier, type de la famille des rosacées : 
elle est ordinairement d’un rouge pâle et d’une odeur 
agréable, et était autrefois consacrée à Vénus. Les poëles 
de tous les temps et de tous les pays en ont usé et abusé, 
par imitation des Grecs et des Latins. Si nous les en 
croyons, 

C'est la reine des fleurs dans le printemps éclose, 
Le produit des baisers de Flore et de Zéphyr. 


Suivant Aphtonius, les roses devraient leur couleur ver- 
meille an sang de Vénus. Bion prétend au contraire que 
la rose naquit du sang d’Adonis; et ce poëte a pour Jui non- 
seulement Ovide, mais l’auteur si gracieux du Pervigilium 
Veneris. 

Tous les faiseurs de vers se sont plaints du peu de durée 
de la rose. 11 y a la-dessus une charmante épigramme la- 
tine, que Malherbe a habilement imilée dans une ode qui 
ne périra pas : 

Mais elle etait du mande où les plus belles choses 
Ont le pire destin; 

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d’ua malin, 


Les Romains aimaient passionnément cette fleur, et fai- 
saient d’excessives dépenses pour en avoir lhiver. « Les 
plus délicats, dit Pacatus, dans le temps même de la répu- 
blique, n'étaient pas contents si au milieu des frimats les 
roses ne nageaient pas dans le falerne qu'on leur versait. » 
Ils appelaient leurs maîtresses mea rosa, et la litargie donne 
encore le nom de rosa mystica à la sainte Vierge. 

Les couronnes de roses étaient chez les anciens des em- 
blèmes de joie et de plaisir, Horace n’a garde de les oublier 
dans la description de ses repas. Saint Basile dit qu'à la 
naissance du monde les roses étaient sans épines, et qu’elles 
eurent des pointes à mesure que les hommes méprisèrent 
leur beauté. 

Rose se dit de différentes fleurs qui par l'aspect et la 
forme se rapprochent de la rose : roses pivoines, roses 
trémières , etc. $ 

Les joailliers appellent rose de diamants , de rubis, des 
diamants et des rubis montés en forme de rose. La rose 
d’une guitare est l'ouverture circulaire pratiquée au milieu 
ce sa fable, 

Les grands vitraux circulaires placés dans les églises go- 
thiques, aux extrémités de la nef et au-dessus des portails, 
ont reçu le nom de rose : La rose du portail de Notre- 
Dame à Paris est fort belle. 

Rose est employé dans plusieurs façons de parler, figu= 
rées et proverbiales : « Celle vie n’est pas semée de roses, 
n est pas heureuse; Z{ n'est pas de roses sans épines, c'est- 
à-dire de plaisirs sans peine, ni de joie sans quelque mé- 
lange de chagrin; teint de roses el de Lis, c’est-à-dire teint 
frais et vertneil, découvrir Le pot aux roses, découvrir 
une chose que l’on vonlait cacher. 

ROSE (Bois dej. 11 nous vien{des Antilles, el est le pro- 
duit de Pamyris balsamifera , de l'octandrie-monogynie ; il 
sert également dans la parfumerie et l'ébénisterie. L'arbre 
qui le fournit est un {érébinthacé. I nous arrive aussi de 
Cayenne, sous le même nom de boïs de rose, un bois que 
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dans le pays les naturels appellent Licari, et que Lamarck 
a soupçonné êlre un laurier. 

Quoi qu’il en soit, le bois de rose du commerce est re- 
couvert d’une écorce mince ; il n’a point d’aubier apparent; 
ilest dur, compacte, serré, pesant, résineux, d’un grain 
fin, et d'une couleur rouge pâle ou jaunâtre, veiné de rouge 
vif ou de noir; il exhale une odeur agréable de rose. Il nous 
vient en bûches de dix à quinze centimètres de diamètre. 

ROSE (Le), découverte dans l’un de mes voyages autour 
du monde, au milieu de l’archipel de Bougainville (Océanie). 
« Terre! terre! » crie la vigie. Nous consultons la carte : la 
carte est muette , il ne doit pas y avoir de terre devant nous. 
La voilà pourtant, elle monte, elle se dessine maintenant; 
nous faisons une découverte. Oh! si c'était une île comme 
Bornéo, comme Sumatra, seulement comme Timor ! Si c'était 
un archipel nouveau, une colonie comme on en rêvait une au 
quinzième siècle! Si c'était un continent échappé depuis 
peu du fond des abimes ! La voilà! la terre découverte se 
déploie dans toute sa majesté : elle a, ni plus ni moins, un 
kilomètre de diamètre. Et c’est pour cela que nous regardons 
notre découverte comme fort importante pour la marine. Un 
navire s'ouvre sur une terre vaste et féconde, mais les 
Hommes y vivent; le vaisseau se perd sur un rocher isolé, 
la mort plane sur tout l'équipage, et le rocher devient une 
tombe. L'ilot est entouré de récifs sur lesquels la vague se 
promène avec fracas ; la cime est couronnée de quelques ar- 
bustes, et les flancs déchiquetés semblent vaincus par les 
ouragans océaniques. Un nombre considérable d'oiseaux 
pélassiens viennent chercher un refuge sur cette terre isolée, 
et les navires voyageurs veilleront bien à ne pas la heurter 
dans leur route, Quel nom donnerons-nous à notre décou- 
verte? Le nom est trouvé : Rose estla patronne de la fernme 
courageuse qui achève avec nous ce long pèlerinage, cette 
jeune et vertueuse épouse dont tant de larmes ont accom- 
pagné le départ, dont tant de joies ont salué l’arrivée. 
Pauvre voyageuse! qui a survécu si peu de temps à l'épreuve 
qu’elle avait acceptée avec tant de dévouement! L'ile s’ap- 
pellera île Rose, et c'est en effet le nom qu'elle porte dans 
les nouvelles cartes marines. Elle est seule, basse , désolée, 
sommet presque invisible de quelque montagne sous-marine 
dont le pied repose dans le centre de la terre. 

Jacques ArAGo. 

ROSE (Noble à la), Rosatus nobilis, monnaie d’or que 
le roi d'Angleterre Édouard 11 fit frapper de 1343 à 1277, 
et ainsi appeléeà cause de la rose qu'on voit sur chaque côté 
de ces pièces, el de la finesse de leur titre. Sur l’un des 
côtés on voit un vaissean dont le flanc est armé d'une rose, 
el sur lequel se trouve le roi tenant une épée et un bou- 
clier. Le revers contient la rose à huit feuilles, et pour lé- 
gende : Z HS Aut Transiens Per Medium Illorum 1bat, 
paroles qui peuvent .aussi se rapporter aux querelles qu'É- 
douard IL eut à soutenir contre le saint-siége. Le titre de 
ces monnaies esl en général de 23 carats 10 gr. d’or fin, 
et il faut trente pièces pour faire un marc. La valeur 
en est ordinairement de 24 francs. La difficulté de déchi£- 
frer la légende, jointe à la rareté des nobles à la rose, 
les fit longtemps considérer par la superstition populaire 
comme des amulettes qui préservaient de tous les enchan- 
tements, et notamment de tous malheurs en mer. 

Sous d’autres rois d'Angleterre, on frappa également des 
pièces d’or semblables aux nobles à La rose d'Édouard III, 
Dans le nombre, on distingue surtout les nobles au vais- 
seau frappés sous Henri VII. Jls sont moins fins d’un carat 
et en même temps plus légers; aussi leur valeur intrinsèque 
ne va t-elle guère au delà de 20 francs. 

ROSE (Roman de la), poëme célèbre du treizième 
siècle, commencé par Guillaume de Lorris et terminé par 
Jehan de Meung, dit Clopinel. C’est l’art d'aimer réduil en 
principes, et mis en aclion, Une rose qu’un amant veut cueil- 
lir est tout le sujet de ce long poëme, qui a plus de 22,006 
vers de huit syllabes ct qui foisonne de traits satiriques. 
Cent ans après la publication du Roman de la Rose, Ger- 
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son, chancelier de l'université de Paris, attaqua les deux 
poêtes à qui on en est redevable, dans un livre intitulé : 
Contraromancium de Rosa, qui ad illicilam Venerem cl 
libidonosumamorem excitabat. A la cour de la sainte chré- 
lienté, devant la Justice, l’Éloquence théologique, il fait 
comparaître le malheureux roman, que condamnent l’Æs- 
pril sublil, la Raison, la Prudence, etc. C'est aussi sous la 
voile de l’allégorie que Martin le Franc, dans son Cham- 
pion des Dames, s’eflorce de les venger des malices de Jean 
de Meung. Du reste, si le Roman de la Rose eut des dé- 
tracteurs, il compta force admirateurs enthousiastes , entre 
autres Marotet Pasquier. Ce dernier, dans ses Re- 
cherches, met Guillaume de Lorris et Jean de Meung au- 
dessus de Dante et de lous les poêles ilaliens. 

Depuis longtemps le foman de la Rose souffrait des ma- 
ladresses successives des copistes, lorsque Molinet s’avisa 
de le mettre en prose : 


C'est le Roman de la Rose 
Moralisé clair et net, 
Translate de vers en prose 
Par votre humble Molinez, 


Les premières éditions remontent à la fin du quinzième 
siècle, et sont très-recherchées des bibliophiles. Marot en 
donna une en 1526 ; mais en voulant rajeunir l'ouvrage, il en 
altéra la grâce et l'originalité. Pasquier lui en adresse de 
vifs reproches. Après diverses éditions est enfin venue 
celle de Méon, la meilleure de toutes (4 vol. in-8°; Paris, 
1814). Chaucer à imité notre Roman de La Rose. Piron y 
a puisé le sujet d’un opéra comique. 

[Figurez-vous, parmi beaucoup d’abstractions, d’allégo- 
ries, de subtilités scolastiques, quelques traits piquants de 
mœurs contemporaines, quelques railleries assez fortes 
contre les moines, les plastrons de cette époque, des sou- 
venirs récents el indigestes de l'antiquité, quelque chose 
qui tient de La Somme de saint Thomas et de L'Art d’aimer 
d’Ovide, de l'alchimie et des morceaux d'histoire; les 
cruaulés de Néron, la mort de Lucrèce et de Virginie, 
Samson et Dalila, Zeuxis, Jason, Pygmalion : comme si 
les deux poëtes eussent mis en vers loutes leurs connais- 
sances historiques et mythologiques au fur et à mesure 
qu'ils les acquéraient; du reste, nulle suite, nul plan; des 
dialogues amenés tellement quellement entre des person- 
nages allégoriques, Dangier, Bel-Accueil, Faux-Semblant, 
dame Nature, Aage et autres; nulle pensée religieuse ni 
philosophique, quelque effort qu’on ait fait pour l'y trouver; 
des traits d'esprit français et un certain sens ironique, .go- 
guepard , naïf, qui brillent dans ce fouillis; une langue plus 
facile qu'originale , même en ne la jugeant que relativement, 
et si on peut appeler langue ce qui n'est encore qu'un pa- 
lois ; un livre, enlin, très-bon à consulter pour l’histoire 
des mœurs, mais insipide à lire : voila le Xoman de La Rose. 
Ce livre plaisait pourtant et devait plaire au public de ce 
temps-là, aux seigneurs châtelains, à ceux du moins qui 
savaient lire ; ils trouvaient là de quoi s'amuser et s'instruire 
en gros : ce poëme les mettail au courant du mouvement 
intellectuel et littéraire de leur époque, J'ai peur que dans 
l'admiration un peu factice que les érudits de notre temps 
ont montrée pour le Roman de la Rose il n'y ait de la manie 
moyen âge, outre que c’est assez l'habitude qu'on admire 
un livre en proportion de la peine qu'on a eue à le lire, nul 
ne voulant passer pour dupe de sa. curiosité, 

Pourleromanen lui-même, pour ses personnages étranges, 
pour cet amant qui veut jouir du bouton de rose, qui va 
consulter le dieu des amours, qui n’est point rebuté par 
les conseils de dame Raison , ni par les hypocrisies de Faux- 
Semblant, ni par les menaces de Dangier; qui se fait suivre 
et aider dans son expédition par Bel-Accueil ; qui est tour 
à tour sisubtil et si positif dans son amour, si mélaphysique 
et si matériel, personne n'a su dire ce qu'il représente, et 
si c'est un homme où une allézorie. Quant à la Rose, du 
temps même de Marot, lequel n'avait pas beaucoup plus 
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que nous la vraie clef de cette langue, on variait sur ses si- 
gnilications emblématiques. Marot lui-même en à donné 
quatre explications. La rose, « qui tant est appettée de 
l'amant, » est tantôt l’éfat de sapience, « conforme à la 
rose pour les valeurs, douceurs et odeurs qui sont en lui ; » 
tantôt l'état de grâce, « tant bien spirant et réfragant, 
qu’on peut comparer aux roses, par la vertu desquelles le 
grand Apulée revint en sa première forme; » tantôt Ja glo- ; 
rieuse vierge Marie elle-même, la blanche rose, qu'on 
doit trouver en Jéricho, comme dit le Sage : Quasi plun- 
tatiorosæ in Jericho ; tantôt, enfin, c’est le souverain bien 
infini et la gloire d’éternelle béatitude , « laquelle, comme 
vrais amateurs de sa doulceur et aménité perpétuelle, pour- 
rons obtenir, en évitant les vices qui nous empêchent , et | 
ayant secours des vertus qui nous introduiront au verger 
d'infinie lyesse, jusqu’au rosier de tout bien et gloire, qui 
est la béatifique vision de Pessence de Dieu. » La Fontaine 
aimait le Roman de La Rose, et le feuilletait souvent. £a 
Fontaine, moraliste moqueur, très-peu ami de l'espèce | 
moine, à laquelle il ne manque jamais de lancer quelques 
traits directs ou détournés, 


Fernmes, moines , vieillards, tout était descendu. 


devait aimer les premiers bégayements de cel esprit français, | 
qu'il devait élever jusqu’au génie. 11 ÿ cherchait ct il y | 
trouvait son bien. Mais Guillaume de Lorris et Jean de | 
Meung n'ont été Français que dans La Fontaine. 

D. Nisarp, de l’Académie Francaise. ] 

ROSEAU (arundo, L.), genre de graminées comprenant | 
un grand nombre d'espèces. On distingue d’abord le roseou | 
à quenouille , appelé aussi roseau-canne, ou encore ro- 
seau des jardins ( arundo donax), qui croît dans le midi | 
de la France, et dont on mange les jeunes pousses. fl se | 
multiplie aiséinent de lui-même par ses drageons enracinés, | 
il aime la chaleur et les terrains forts qui sont légèrement | 
humides. Planté le long des ruisseaux et des rivières, il 
protège leurs bords contre l'impétuosité des eaux, et, rnêlé 
par groupes dans les bosquets avec les arbustes et les grandes |! 
plantes à fleurs ,il produit, par la singularité de son port, 

un effet très-pittoresque. On tire un grand parti des tiges 
de ce roseau, On en fait des peignes pour tisser les toiles, 
des supports de ligne pour la pêche, des claies, des échalas, 
des treillages, de jolies quenouilles, des hanches de haut- 
bois et de musette, et enfin des instruments de musique 
champêtre connus sous lenom de chalumeaux. Fendues sur 
leur longueur et aplaties à coups de maillet , ces tiges sont 
encore employées comme lattes , soit pour couvrir les mai- 
sons, soit pour les plafonds qu’on veut enduire de plâtre, 
Cette espèce offre une variété à feuilles panachées qui est | 
plus délicate : on la nomme roseau panaché, raseau-ru- 
ban. Les feuilles sont rayées de vert et de blanc, et sa tige 

s'élève quelquefois jusqu'à deux mètres. | 

Le roseau à balai (arundo phragmiles) croît dans les 
marais, sur les bords des rivières, dans les endroits fangeux. 
Ses tiges noueuses, fistuleuses, hautes de 1 mètre 39 cent. 
à 2 mètres, sont de la grosseur environ du petit doigt. De 
chacun des nœuds sortent des feuilles tranchantes , larges 
d’un pouce, longues d’un pied, et qui enveloppent en par- 
tie la tige. Les fleurs, de couleur d’abord brune , puis cen- 
drée, formant au sommet des tiges des panicules lâches de 
27 centim. à pen près de longueur, sont réunies au nombre ! 
de cinq dans chaque balle et s’environnent de poils longs 
et soyeux. C’est quand ils sont'en fleurs que l'on coupe ces 
roseaux pour en faire de petits balais d'appartement. 

Le roseau plumeuzx (arundo calamagrostis ) se trouve 
dans les lieux couverts, dans les marais des bois , et quel- ; 
quefois dans des bois très-secs. Sa tige est rameuse et haute 
de 1 mètre à 1 mètre 33 cent.; sa panicule longue de 20 à 
30 c., étroite et formant l'épi ;les fleurs, en grand nombre, 
sont serrées contre l’axe, et il n’y en a qu'une dans chaque 
balle. 

Le roseau des sables (arundo arenaria), à fleursenépis, | 
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à balles uniflores, se distingue par ses feuilles, roulées sur 
elles-mêmes, pointues et piquantes, et par la longueur da 
ses racines, propres à arrèler les sables au bord de la mer. 

ROSEAU DES ETANGS. Voyez MASsETTE. 

ROSEAU ou CHARLOTTEVILLE. Voyez LA Dom- 
NIQUE. 

ROSEBEC ou ROSEBECQUE (Bataille de). Rose- 
becque, en flamand Roosbeke, est une petite ville de 1,500 
âmes, qui fail aujourd'hui partie de la province de la Flan- 
dre occidentale, royaume de Belgique. Elle est célèbre dans 
l'histoire par la victoire que notre roi Charles VI y rem- 


: porta, en 1382, sur les Flamands, révoltés contre leurcomte, 


qui s'était vu forcé d’invoquer le secours de la France. Mal- 
gré les difficultés de sa propre situation , et quoique ayant, 
lui aussi, à lutter dans ses propres États contre des révoltes 
provoquées sur divers points par ses oncles, le roi de 
France n'hésita point à entreprendre une expédition coù- 


| teuse et loinfaine , pour aller porter secours à un souverain 


son allié, Louis de Mâle, que ses sujets avaient battu et 


: chassé de ses États. Charles VI, qui n'était alors âgé encore 


que de quatorze ans, avait hâte de paraître à la téle d’une 
armée et de gagner ses éperons. Instinctivement d’ailleurs 
on comprenait déjà à cette époque que les exemples d'in- 
surreclion victorieuse donnés par des populations même 
éloignées ne pouvaient que provoquer dans les autres pays 
des imitations entreprises avec plus ou moins de chances 
de suceès , mais offrant toutes des dangers égaux pour le 
prinäpe d'autorité. Si divisée qu’elle fût, et malgré son état 
de guerre conlinuel contre la royauté, la féodalité nobiliaire 
pressentait aussi ce qu'il pouvait y avoir de contagieux, et 
par conséquent de redoutable pour la durée de ses privi- 
léges, dans l’exemple de ces vils bourgeois flamands prenant 
audacieusement la liberté grande de baître et d’expulser 
leur seigneur et maître; elle prévoyait que le jour pouvait 
venir où ce serait le tour des manants de France à briser 
leurs fers sur la tête de leurs oppresseurs. L'appel que 
Charles VI adressa à sa fidèle noblesse fut donc parfaite- 
ment accueilli. Sur tous les points du pays, ce ne fut qu'un 


: long cri de joie à la nouvelle de lexpédition qui se prépa- 


rait; et il n’y eut pas de gentilhomme qui ne briguât l’hon- 
peur d'en partager les dangers et la gloire. Après avoir forcé 
à Comines le passage de la Lys, l’armée francaise marcha 
sur Ypres, qui se rendit sans coup férir ; et le 26 novembre 
1352 elle se trouva en face de l’armée mise en ligne par 
les marchands flamands qui avaient osé se révolter contre 
leur souverain et seigneur. Les Flamands étaient comman- 
dés par Philippe d’'Arteve ld, déjà vainqueur de Louis de 
Mäle sous les murs de Bruges, et qui comptait sans doute 
sur un succès identique. Mais il avait affaire à forte partie, 
à l'élite de l’armée française, et non à des milices inexpé= 
rimentées comme celles avec lesquelles Louis de Mâle avait 
essayé de défendre ses droits. Le carnage fut affreux ; on 


: ne compla pas moins de vingt-six mille cadavres sur le 


champ de bataille. Philippe d’arteveld, digne fils de ce 
brasseur célèbre qui avait été l’allié du roi Édouard, fat 
trouvé gisant sons, les cadavres d’une foule de Gantois , 
ses compatriotes, morts en défendant bravement eur chel. 

ROSE BLANCHE, ROSE ROUGE. On désigne par le 
nom de guerres de la Rose Blanche et de la Rose Rouge, 
l'horrible lutte qui exista pendant trente ans entre les mai- 
sons d’York et de Lancastre pour la possession du trône d’An- 
gleterre, et qui amena l’extermination de toute la race royale 
des Plantagenets. Cette dénomination provint de ce que 
les adhérents de la maison d’York portaient en signe 
de ralliement une rose blanche, symbole de cette famille, et 
les” partisans des Lancastre une rose rouge, symbole de 
celle-ci. Laiuttecommença en 1432, sous lerègne de Henri VI, 
de la maison de Lancastre, qu'Édoua r d IV, de la maison 
d’York, détrôna, et se termina en 1485, par la chute deRi- 
chard LI et l’avénement au trône de la maison de Tudor, 
en la persone de Henri VII. Un million d'hommes, dont 
une grande partie de la noblesse et plus de quatre-vingls 
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princes ou parents de la maison de Plantagenet, périrent 
victimes de l'ambition et des crimes de quelques individus. 
Si ces guerres firent horriblement souffrir le peuple, la ruine 
de la noblesse eut du moins pour résultat d'amener le rapide 
développement de la puissance de la bourgeoisie. Le comte 
de Warwick fut le héros de la rose blanche, et Margue- 


rite d'Anjou, femme de Henri VI, l'héroïne de la rose- 


rouge. x 

ROSE CHÉÈRI. Voyez MoxtIcNy. 

ROSE-CROIX. C'est le nom que prirent les membres 
d’une société secrète (Société des Frères de La Rose-Croix), 
dont l'existence se révéla tout à conp au commencement 
du dix-septième siècle par la publication d’une foule d’écrits 
bizarres. Elle prétendait avoir pour but l'amélioration gé- 
nérale de l'Église et la fondation d’une prospérité durable 
pour les États et pour les simples particuliers. Mais après 
examen plus attentif on reconnut que la recherche de la 
pierre philosophale avait d’abord été le véritanle but que se 
proposait l'ordre, au quel on donne pour fondateur un cer 
tain Christian Rosenkreuz qui aurait vécu au quatorzième 
siècle et qui aurait passé une grande partie de sa vie parmi 
les brahmanes, dans les pyramides d'Égypte et en Orient, où 
il aurait appris une foule de secrets et de recettes magiques. 
Il se pourrait que le véritable fondateur des Rose-Croix, 
pe fût autre que J.-V. Andreæ, qui essaya en 1614 de re- 
conslituer une association mystérieuse déjà fondée autre- 
fois par Agrippa de Nettesheim, lequel avait eu, à ce qu’il 
paraît, en vue de maintenir dans sa pureté la religion, désho- 
norée par de vaines querelles scolastiques. La Fama Fra- 
ternitalis R. C., incontestablement l’œuvre d’Andreæ, 
donna lieu plus tard aux rêveries des Rose-Croix, ainsi qu’à 
la création d’un ordre qui se répandit dans toute l’Europe, et 
qu'on rattacha comme degré suprême à la franc-ma çon- 
nerie. En 1745 le prétendant Charles-Édouard fondait à 
Arras, en qualité de franc-maçon, et sous le titre distinctif 
d'Écosse jacobite, un souverain chapitre de Rose-Croix, qui 
devait être régi et gouverné, dit la charte de fondation, dé- 
posée aujourd'hui dans les archives de la ville d'Arras, par 
les chevaliers de Lagneau et de Robespierre, tous deux 
avocats, 

La devise des Rose-Croix était une croix de Saint-André 
posée sur une rose entouréed’épines, et avec cette légende : 
Cruz Christi Corona Christianorum. Toutefois, l’ordre 
des Rose-Croix retomba dans la profonde obscurité qui avait 
été son partage pendant si longtemps; et s’il en fut de nou- 
veau question à la fin du dix-huitième siècle, il faut attri- 
buer ce fait à l'influence de plus en plus grande des jésuites 
et à leurs intrigues secrètes, de même qu’aux friponneries 
mystiques de Cagliostro. 

ROSE DE CHIEN. Voyez ÉGLANTIER. 

ROSE DE DAMAS. Voyez Guimauve. 

ROSE DE JERICHO. Voyez Jéricno (Rose de). 

ROSE DE LA CHINE. Voyez CamÉLrA. 

ROSE DE MER. Voyez GuIMAUVE. 

ROSE DE NOEL. Voyez ELLérore. 

ROSE DES VENTS. On appelle ainsi, en marine, un 
morceau de carton ou de corne, coupé circulairement, qui 
représente l'horizon et qui est divisé en trente deux parties 
pour représenter les trente deux aires de vent. On suspend 
sur ce cercle une aiguille aimantée, ou bien on l’attache à 
ce cercle, qu’on suspend dans une boite, et l’on écrit à 
chaque division, en commençant par le Nord , le nom des 
vents. 

ROSE D'INDE, Voyez Œirrer D'INDE. 

3 ROSE D’OR (Présentation de la), cérémonie dont l'o- 
rigine remonte au pontificat de Léon 1X, au onzième siècle, 
et qui consiste dans le présent fait par le pape à un prince 
ou à une princesse catholique d’une rose d’or ou , pour parler 
plus exactement , d’un bouqnet de roses d’or enrichies de 
pierres précienses, et bénies par le souverain pontife le 
quatrième dimanche du Carème, appelé à cause de cela 
dimanche des Roses Il est d'usage de rendre en retour de 


549 


riches présents. Parmi les princesses qui l'ont reçne dans ces 
dernières années on cite la reine douairière de Piémont, 
venve de Charles-Albert, et la reine de Naples. 

ROSE D’OUTRE-MER. Voyez GUIMAUVE. 

ROSE DU JAPON. Voyez Cauéita et HOnTENSIA. 

ROSEE. On dit communément : Z/ tombe de La rosée, 
du serein, de la pluie, de la neige. Pour les personnes ins- 
traites, ces mots 4 lombe ne présentent qu’une expressiou 
impropre et cependant consacrée par l'usage. Pour les au- 
tres, et c’est le plus grand nombre, ils renferment une 
opinion fondée sur l’analogie; et cette opinion est une er- 
reur, La rosée n’est autre chose que la vapeur des plus bas- 
ses couches atmosphériques qui se dépose pendant la nuit à 
la surface des corps, par suite de leur refroidissement. Elle 
ne vient réellement pas de plus haut que ces petites gout- 
telettes qui mouillent en été la surface extérieure d’une ca- 
rafe d'eau fraîche. La rosée se produit toujours lorsqu'il 
existe une assez grande différence entre la température du 
sol ou des corps qui le recouvrent et celle de l'air environ- 
nant. La terre, absorbant la chaleur de la couche de l’air 
qui l’environne, force celle-ci de laisser à sa surface Peau 
que cette chaleur y tenait en dissolution. Elle est quelquefois 
très-abondante, surtout pendant la nuit et le matin. Cepen- 
dant, il s’en forme aussi quelquefois en plein jour, lorsqu'un 
lieu échauffé se trouvant dans l'ombre vient à perdre la 
chaleur qu'il avait acquise, La rosée n'étant que de la vapeur 
contenue dans les couches inférieures de l'atmosphère qui 
se dépose sur le sol refroidi, sa production sera d'autant 
plus abondante que Pair sera plus chargé de vapeur et qu’il 
existera une plus grande différence de température entre 
cet air et le sol. Voila pourquoi il s’en forme plus en 
été que dans foute autresaison, ce qu'il est facile d'appré- 
cier à l’aide du drososcope. Durant les grandes chaleurs, 
la terre et tous les corps qui sont à sa surface s’échauffent 
pendant le jour; mais après le coucher du soleil tous ces 
corps n'étant séparés des espaces planélaires que par lat- 
mosphère, très-perméable à la chaleur, y envoient continuel- 
lement de cette chaleur par le rayonnement, puisque la 
différence de leur température avec celle de l’espace est 
d'environ 70 degrés. Ils se refroidissent donc très-rapide- 
ment, et prendraient eux-mêmes la température 60 degrés 
au-dessous de 0 si l’absence du soleil se prolongeait assez 
pour cela. L'air rayonne aussi, mais il rayonne beaucoup 
moins; en sorte qu'il arrive souvent que la différence de 
température est assez grande pour qu'il y ait production de 
rosée. Ce rayonnement des corps composant la surface de 
la terre vers l’espace peut éprouver des obstacles, tels 
que les nuages, qui, recouvrant la terre comme une sorte 
d'écran, arrêtent les rayons de chaleur, et les renvoient vers 
le soi, en sorte que la terre se refroidit peu. 

ll en est de la rosée comme de la gelée : quand le temps 
est couvert, elle ne se forme pas. Le vent s'oppose aussi à 
sa formation , ou plutôt à son accumulation , en l’entrainant 
à mesure qu’elle se dépose. La rosée ne se distribue pas éga- 
lement sur tous les corps, parce que leur pouvoir rayon- 
nant n’est pas le méme pour tous. La terre végétale rayonne 
mieux que les autres corps; les végélaux qui la recouvrent 
se refroïdissent plus facilement encore que les pierres et les 
rochers, et ceux-ci que les métaux; ainsi, s’il y avait peu 
de rosée, elle tomberait sur le sol plutôt que sur d’autres 
corps; S'il y en avait davantage, les végétaux en seraient 
mouillés, et les autres substances en seraient privées; en- 
fin, les métaux polis seraient les derniers corps sur lesquels 
elle se déposerait. Le rayonnement nocturne est si fort dans 
certains lieux que l’on est obligé d’abriter les végétaux par 
un léger tissu qui fait l'oftice d’un nuage en réfléchissant 
sur eux la chaleur qu'ils perdraient sans cet abri. On ob- 
serve quelquefois une différence de 10 degrés entre unther- 
momètre placé sur le sol et un autre placé quelques mètres 
au-dessus. Aussi a-t-on su mettre à profil ce grand refroi- 
dissement au Bengale et ailleurs, pour se procurer de la 


! glace durant l'été dans des licux où la température atmos- 
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phérique ne descend jamais à zéro. Cependant, on conçoit 
que tous les corps qui peuvent fournir le moindre abri, 
tels que les murs, les cloisons, les haies, les rochers, les 
coteaux, doivent diminuer ce tro lliesements et que ce n’est 
qu'au milieu des plaines qu’on peut tenter l'expérience faite 
au Bengale, F. Passor. 

Comme if n’y a point d'avantage sans inconvénient, Ja 
rosée est la cause d'une maladie qu'on appelle brülure. 
Chaque gontie de rosée, étant sphérique et transparente, 
forme autant de miroirs ardents, qui, pénétrés par les 
rayons, brülent tous les points où ils établissent leurs 
foyers, on bien l'évaporation rapide de chaque gouttelette a 
produit le froid, et par conséquent une suspension de {rans- 
piration qui nuit à la santé du végétal. L'abbé Rozier, le 
plus instruit e{ en même temps le plus circonspect de nos 
anciens agriculteurs, n'a pas osé se décider sur la préférence 
à accorder à l’un de ces deux systèmes. Le fondateur et le 
père de notre agriculture conseille de promener avant le 
point du jour une longue corde tendue sur les céréales abreu- 
vées de rosée, alin que le soleil ne puisse pas les brûler, et 
de secouer les arbres à fruit paur obtenir le mêrne avan- 
tage, Mais ces deux procédés, applicables à un jardin, ne 
le sont pas à un domaine. On peut facilement garantir de 
la brûlure les espaliers exposés au levant, en les protégeant 
contre la rosée par des paillassons. 

On a tort d'attribuer la rouille aux rosées du printemps; il 
est aujourd'hui prouvé que la rouille, la carie, ainsi que 
le charbon, sont produils par des plantes microscopiques 
de la famille des uredo, Je ne dois point omettre de noter 
ici, puisque l’occasion s'en présente, que les terres émiet- 
tées par de fréquents labours, par des platras et des marnes 
calcaires, attirent beaucoup de rosée, qui pénètre jusqu'aux 
racines des plantes, et concourt ainsi à la prospérité de 
l'agriculture. C' FRANÇAIS de Nantes, 

ROSE-GORGE, Voyez Gnos-Bec. 

ROSELLINI (lrrourro), orientaliste, né en 1800, 
fit partie en 1829, avec son frère Gaetano, de J'expédition 
scientifique qu'à la sollicitation du duc de Blacas la France 
et la Toscane envoyèrent en Égypte pour y étudier les mo- 
numents hiéroglyphiques ; et Champoliion étant mort peu de 
temps après son retour, ce fut lui q: i publia les résultats de 
jeurs recherches communes sous le titre de / Monumenli 
dell Egilto (1"° section : Monumenti Storici [3 parties en 
5 vol. |; 2° section : Monumenli civili[3 parties]; Pise, 
1832 1841; avec atlas). Mais il mourut à Pise, où il était 
prolesseur des langues orientales et d’archéologie, avant 
d'avoir pu terminer ce livre, Ses Elementa Linguæ Ægyp- 
hiacæ ,vulgo Copticæ (Rome, 1837), nesont, dit-on, que la 
traduction iiltérale d’un Essai de Champollion, 

ROSELET. Voyez HERMINE. 

ROSEMONDE, fille du baron d'Heresford, maitresse 
de Henri H, roi d'Angleterre, lameuse par sa beauté et par 
ses malheurs. L’ambition et le désir d'ajouter à ses États hé- 
réditaires les plus belles provinces de France avaient seuls 
déterminé ce prince à épouser Éléonure de Guienne, répu- 
diée par Louis le Jeune, roi de France, et fameuse par le dé- 
sordre de ses mœurs. Henri aimait éperdument la jeune et 
belle Rosemonde ; il savait tout ce qu'il avait à craindre de 
Ja jalonsie et de la violence de sa femme : aussi avail-il fait 
construire au château de Woodscott une espèce de laby- 
rinthe où lon ne pouvait pénétrer sans un guide, et où il 
tenait sa maîtresse cachée aux yeux de tout le monde, 
méme à ceux de ses plus intimes favoris. 11 eut d'elle deux 
enfants, Éléonore de Guienne surprit le secret des amours de 
son époux , ef la fit périr pendant une absence de Henri H]. 

ROSENMULLER (Jean Georces), célèbre théolo- 
gien protestant allemand, né en 1736, à Ummerstaût, 
dans le pays d’ Hildbourshausen, mort en 1845, introduisit 
à Leipzig une liturgie plus conforme à à l'esprit du temps, ei 
jouit de son vivant d’une grande réputation comme prédi- 
£ateur. On à de fui différents recueils de sermons et d'homé- 
lies, des livres de dévotion, une Scholia in Novum Testa- 


mentum (6 vol., 6* édition, Leipzig, 1831 ) et une His{oriz 
interpretationis librorum sacrorum in Ecclesia chris- 
tiana (2 vol., Leipzig, 1795-1814). 

ROSÉOLE , variété de la rougeole. 

ROSERÉS. Voyez CaApAssoN. 

ROSES ({ Baillée ou Droit des). Voyez Baisée pes 
Roses. 

ROSES (Eau de). Voyez Eau De Roses, 

ROSES | Essence de }, On la recueille en gouttes figées à 
la surface de l'eau de roses refroidie. La qualité et la quan- 
tité varient selon l'espèce et surtout selon le climat : aucune 
essence n’est comparable à celle quinous vient d'Orient dans 
de petits flacons dorés, fermés hermétiquement. 

ROSES (Guerre des Deux). Voyez ROSE BLANCHE, Rose 
ROUGE. ERET 

ROSE TRÉMIERE. Voyez Guimauve. 

ROSETTE, en arabe Raschid, ville de la basse Égypte, 
à l'embouchure du grand bras occidental du Nil, dans une 
belle situation et offrant avec ses nombreuses mosquées et 
les jardins qui l’entourent l'aspect le plus riant. Avant que la 
coustruction du canal Mahimoudié eût attiré à Alexau- 
drie la plus grande partie de son commerce, on y comptait 
jusqu’à 40,000 habitants. Aujourd'hui le nombre en est ré- 
duit à 16,000, dont la principale industrie consiste dans la 
fabrication de l'huile et celle de quelques tissus. 

C’est à Rosette qu'a été trouvée la célèbre inscription 
qui a été d’une si grande utilité pour le déchiffrement des 
hiéroglyphes. 

ROSIER , genre qui renferme un grand nombre d’ar- 
bustes épineux, quelques-uns à l’état sauvage, la plupart 
cultivés dans les jardins pour la beauté et la douce odeur de 
leurs fleurs , et dont voici les caractères : Tige ligneuse, 
garnie d’épines insérées sur l’épiderme , feuilles alternes, 
ailées , de sept ‘olioles ; péliole élargi et membraneux à sa 
base et parsemé d’épines ; fleurs disposées en corymbes ter- 
minaux et présentant un calice persistant, ovoide ou sphé- 
rique, resserré à l'orilice, à cinq divisions; une corolle à 
cinq pétales, des étamines nombreuses, piusieurs styles; le 
calice, d'un rouge jaune ou couleur vermillon à sa maturité, 
est charnuetrenferme plusieurs semences osseuses, hérissées 
de poils. 

La culture des rosiers remonte à la plus baute antiquité : 
plusieurs espèces ont été acclimatées en France de temps 
immémorial. Une terre légère et fralche est celle qui leur 
convient lè mieux ; un labour d’hiver, des binages pendant 
l'été, sont loutes les façons qu’ils exigent. Les rosiers 
épuisent la terre à la longue; c’est pour cela qu’il est bon 
de les changer de place tous les dix ou douze ans : on peut 
d’ailleurs les transplanter sans aucun inconvénient au 


commencement de l'hiver, Leur multiplication a lieu par. 


toutes les méthodes connues: par semences , par rejetons, 
par déchirement des vieux pieds, par marcottes, par bou- 
lures , par racines et par grelle. Cette dernière méthode, 
offrant plus de promptitude et de facilité, est presque seule 
employée dans les pépinières des environs de Paris. La greffe 
s'y lait sur églantier, en écusson, et à œil dormant le plus 
souvent. 

Le nombre des espèces et des variétés du rosier est con- 
sidérable ; voici les principales : 

Le rosier des haies, sauvage, de chien, qui donne la 
rose de chien (voyez EGLANTIER), ainsi nommé parce qu'on 
lui croyait le pouvoir de guérir ja rage. 

Le rosier velu, qui croit sur les collines et dans les lieux 
montueux de toute la France; ses fleurs, d'un rouge plus 
ou moins vif, naissent sur des pédoncules courts, hérissés 
d’aiguillons droits, en forme d'alène : ses fruits, gros, ar- 
rondis, pulpeux et d’an rouge de sang, servent à faire une 
très-bonne confiture : on le cultive dans les bosquets. 

Le rosier jaune, à fleurs nuancées du jaune au ponceauet 
de plus de six centimètres de diamètre ; fort répandu dans les 
montagnes de l'Allemagne et de l'italie, il donne par la cnl- 
ture un grand nombre de variétés, dont les principales sont : 
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{| cinquante variétés, 


la rose rouge ponceau, la rose à fleurs rouges et jaunes, 
la rose à fleurs doubles (églantier jaune, rose lulipée). 

Le rosier à feuilles simples, arbuste grêle, originaire 
de Perse, qui s’accommode peu de notre climat ; 

- Le rosier de mai, qui porte la rose cannelle; il est ori- 
ginaire de l’Europe méridionale, a les fleurs rouges , réunies 
en bouquets, d’une odeur douce, mais peu enrapport avec 
celle de la cannelle. Cette espèce a plusieurs variétés, et est 
précieuse dans les jardins paysagers, où elle se passe bien 
de culture. : 

Le rosier des champs, le rosier très-épineux, le rosier 
à épines rouges, le rosier luisant, le rosier lurneps, le 
rosier à petiles fleurs, le rosier de la Caroline, le rosier 
en corymbe, le rosier de Pennsylvanie, le rosier glau- 
que, le rosier hérisson, le rosier cilié, le rosier de Pro- 
vence, sont des espèces qui méritent pour leurs belles 
fleurs une place distinguée dans les livres spéciaux ; mais 
nous ne pouvons que les indiquer ici. 

On distingue encore le rosier cent feuilles, qui donne 
la rose cent feuilles (cent pétales), la rose par excellence, 
arbrisseau vigoureux, à tige forte, divisée en rameaux nom- 
breux, verdâtres, garnis d’aiguillons presque droits; à 
feuilles composées de cinq à sept folioles, d’un vert foncé 
en dessus; à fleurs terminales, d’un rouye tendre. Cullivé dans 
tous les jardins, il a produit une foule de variétés. Les pé- 
tales de la rose cent feuilles sont doués de propriétés legè- 
rement purgatives; on en prépare un petit lait et un sirop 
qui relâchent et purgent doucement. L'eau distillée des 


roses qu'elles fournissent a une vertu anlispasmodique | 


sensible ; elle est le résolutif le plus employé dans les in- 


flammations légères des yeux. C’est son parfum délicieux E 


qui se retrouve dans une foule de mets, de gâteaux , de 
plats légers ; il penètre aussi la plupart de nos cosmétiques. 

Le rosier de Provins, transporté, dit-on, de Syrie à 
Provins, par un comte de Brie, au temps des croisades, 


est loujours cullivé avec un grand succès dans les environs | 


de cette ville ; ses fleurs sont d'un ronge foncé, et forment, 
au nombre de deux, trois ou cinq, une sorte de corymbe 


à l'extrémité des rameaux ; elles font un bel effet dans les | 
jardins paysagers; dans la culture elles donnent trois va- | 


riétés principales : 
de blanc. On prépare avec les roses de Provins des con- 
serves, des sirops, des infusions, des décuctions, des 
teintures vineuses et alcooliques, toutes préparations qui 


rouge foncé, rouge pâle ct panaché | 


exercent sur les organes vivauts une impression plus ou | 


moins tonique. 
Le rosier pompon ne s'élève guère à plus de trente-trois 


centimètres ; il se couvre de fleurs très-nombreuses et d’une : 


odeur agréable ; il se reproduit surtout par le déchirement 

des pieds. La rose gros pompon, rose de Bordeaux, ne 
diffère de la précedente que par la grandeur. 

* Le rosier de Damas est cultivé dans les environs de Pa- 

ris pour l’usage des parfumeurs : on le plante à un métre 


de distance ; on coupe ses tiges à trois centimètres de terre | 


environ lorsqu'elles ont atteint leur quatrième année, et on 


arrête a un mètre celles de deux ans; un labour d'hiver et | 


un binage d'été leur suffisent, 

Le rosier des quatre saisons a les fleurs réunies en bou- 
quets , d’une odeur très-agréable ; il fleurit au moins deux 
fois par an, au printemps et en automne; cultivé en pot 
ou en caisse avec des soins convenables , il peut porter des 
fleurs en toules saisons. 

Le rosier blanc, qui s’élève jusqu’à quatre et cinq mètres, 
a un nombre considérable de variétés ; [a cuisse denymphe, 
à couleur de chair, avecses sous-variétés, est la plusintéres- 
sante; ses arbriseaux robustes s’arrangent de toute espèce 
de terrain. 

Le rosier du Benyale, originaire de l’Inde, acclimaté 
en France, où il passe Jhiver en pleine terre sans incon- 
vénient, offreune riche végétation et des fleurs nombreuses, 
qui se succèdent sans interruption pendaut une grande partie 
de l’année. Ce charmant arbuste comple aujourd’hui plus de 
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dont les principales sont le Zengale à 
odeur de thé, le Bengale blanc, le Bengale sans épines , 
le Bengale pourpre, et le Bengale à bouquets. On ne peut 
trop le répandre dans les parterres et les jardins paysagers, 
où ses touffes font le plus bel effet de verdure. 

Les rosiers que nous avons mentionnés ici et tons les au- 
tres, tels que le rosier de La Chine, le rosier multiflorr. le 
rosier Macarthney, le rosier à fruits pendants, le rosier 
à fruits en calebasse, lerosier des Alpes,e rosier tomei- 
teur, le rosier à feuilles odorantes,le rosier muscade, elc., 
ont uneressemblance, un air de famille, qui frappent à la pre- 
mière vue; leurs habitudes et les soins que demande leur 
culture présentent la même analogie. Tonus jouissent des 
mêmes propriétés : leurs fleurs, en infusion , en poudre, en 
sirops, sont plus ou moins purgalives; le rosier de Provins 
seul fait exception; ses pétales ont une vertu lonique et as- 
tringente. P. GaULEnT. 

ROSIER DE CHIEN. Voyez ÉGLANTIER. 

ROSIERES. Au cinquième siècle, un prélat, que visi- 
teient les rois et qui visitait les chaumières, saint Mélard, 
fonda, dit-on, à Salency, village situé près de Noyon (Oise ), 
un prix de verlu, que tous les ans on décernait à la jeune 
fille la plus digne de cet honneur, et dont le premier fut 
donné par lui à sa sœur, qui le méritait. Le $ juin, jour de 
la fête de ce bienheureux, fut ensuite fixé pour cette céré- 
monie. La rosière tirait ce nom gracieux de la charmante 
fieur dont on parait'son front pudique en récompense de ses 
modestes vertus. 

Quelque respectable que puisse étre la fradition qui aftri- 
bue à saint Médard l'institution des rosieres ,il est beezu- 
coup plus vraisemblable qu’elle ne date que du règne de 
Louis XIII. Des documents authentiques élabiissent qu'a 
cette époque le seigneur de Saleney était dans l'usage de 


| choisir la fille la plus mérilante de tout le canton , de la con- 


duire solennellement à son château, où elle était couronnce 
comme rosière et recevait un prix. Un repas et un bal, 
que ie seigneur ouvrait lui-même avec ia rosière, lerininait 
cetie cérémonie. Vers le milieu du siècle dernier, quand le 
trône donnait à la France le déplorable et contagieux exemple 
du libertinage et de la corruption, nos campagnes étaient 
presque seules devenues le reluge des bonnes mœurs. Quel- 
ques philosophes eurent l’idée de restaurer Ja touchante so- 
lennilé de la fète des rosières. Le mot d’ordre une fois 
dopué, tous les théâtres célébrèrent à l’envi la rosière de 
l'humble village de Salency : le marquis de Pezai donna , en 
1774, sa Rosière, pour laquelle Grétry composa une excel- 
lente partition ; ct on institua des rosières dans un grand 
nombre d'autres localités. A l’étranger même cet exemple 
a eu beaucoup d'imitateurs. 
ROSIERES-AUX-SALINES. Voyez MEURTEE. 
KOSINI (Giovanxi}, poêle et historien ilalien, né le 
24 juin 1776, à Lucigsnano, bourg de la vallée de Chiana 
{grand-duché de Toscane ), fut nommé, en 1603, professeur 
de littérature ancienne à l’université de Pise , fonctions qu'il 
conserva jusqu'a sa mort, arrivée le 16 maï 1853. A l'occa- 
sion du mariage de Napolton avec Marie-Louise , il composa 
sun poeme des Noz:e di Giove et di Latone, admis par le 
jury au partage du prix de 10,000 fr. fondé par l’empereur. 
Le premier recueil de ses Poésies parut en 1819. Il y a 
des choses précieuses pour l’histoire de l’art et de la littéra- 
ture dans ses Essais sur Guichardin, publiés à la suite d’une 
nouvelle édition de la Storia d’Ilalia de cet écrivain célèbre, 
qu’il fit paraître en 1819 (10 vol.). Il donna ensuite son édi- 
tion du Tasse (33 volumes; Pise, 1821-1832), dont son Sag- 
gio sugli amore di Tasso e sulle cause della sua prigione 
(Pise, 1832) forme le complément nécessaire, mais qui 
lui valut de nombreuses querelles littéraires. Dès 1818 
il avait conçu le plan d'un roman historique, Érasme; 
mais ce ne fut qu'après les Promessi Sposi de Man- 
zoni, qu'il fit paraitre ses romans hi-toriques Monaca 
di Monza (3 vol., Pise, 1829), Luisa Strozzi, sloria del 
secolo XIV ( 4 vol., Pise, 1833) et 1 conte Ugolino della 
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Gehrardesca ed à Glibellini (3 vol., Milan, 1843). Parmi 
ses œuvres dramatiques , il faut citer son Torqualo Tasso. 
On a aussi de lui une Staria della Pittura italiana en7 vo- 
lumes, avec des dessins faits par lui-même ; et dès 1810 il 
avait publié un excellent Guide au Campa-Santo de Pise. 

ROSKOLNIRKS. Voyez RASKOLNIKS. 

ROSNY, village du département de Seine-et-Oise, sur 
les bords de la Seine, où naquit Sully, lequel, comme on 
sait, porta d’abord le titre de marquis de Rosny. Sous la 
Restauration, les débris de la terre de Rosny avaient été 
achetés par la duchesse de Berry, qui lorsqu'elle voyageait 
incognilo prenait ie titre de comlesse de Rosny. Cette terre 
a été depuis lors vendue ct morcelée. 

ROSOGLIO, nom d'une liqueur qu'on fabrique en ftalie, 
et dont une infusion de feuilles de roses dans de l'esprit 
forme la base, 

ROSPIGLIOSI (Juses ). Voyez CLÉMENT IX. 

ROSS (Sir Joux), naquit en 1777, en Écosse, et entra dès 
1756 dans la marine. L'habileté et Ja capacité dont il donna 
de nombreuses preuves lui firent franchir rapidement les 
grades inférieurs jusqu’à celui de capitaine de vaisseau. Il 
s’est illustré par deux expéditions au pôle nord. La pre- 
mière eut lieu en 1818 , et la seconde en 1829. 11 a publié 
lerécit de ces deux voyages de découvertes sous le titre 
de Narrative of a second voyage in search of a north- 
west passage (Londres, 1834). Plus tard il fut nommé 
consul d'Angleterre à Stockholm. Dans l'été de 1846, il 
entreprit la périlleuse traversée de Stockholm en Angle- 
terre, dans une pelite barque et sans autre équipage qu’un 
seul matelot ; trait de courage passablement inutile et dans 
lequel lexcentricilé entre évidemment pour beaucoup. 
En 1850 il offrit ses services pour aller à la recherche de 
Franklin, et partit le 23 mai avec le vaisseau 7he Felix et 
le transport Mary. Arrivé au mois de septembre dans le 
Wellington's Channel, ilhiverna dans l’Assistance s Bay, 
qu’il ne put quilter qu'en août 1851. Alors, reconnaissant 
} impossibilité de franchir le canal Wellington , il dut bientôt 
songer à s'en retourner; et le 25 septembre 1851 il attei- 
gnait la côte nord-ouest de l'Écosse, ne rapportant d'autres 
résultats de son expédition que de vagues rumeurs suivant 
lesquelles Franklin aurait été tué par des Esquimaux, Pen- 
dant son absence il avait été promu contre-amiral à l’ancien- 
neté. 1 mourut au mois de septembre 1856. 

ROSS (Sir James-CLanx), neveu du précédent, et 
comme lui capitaine dans la marine royale, s’élait déjà fait 
connaître avantageusement dans le voyage qu'il exécuta de 
1329 à 1834, sous les ordres de son oncle, au nord de l’Amé- 
rique septentrionale. C’est lui qui dans cette expédition, 
dont on ne reçut aucune nouvelle pendant quatre ans, par- 
vint, au milieu des plus dures privations et des souffrances 
les plus inoules , à explorer toute la câte occidentale du dé- 
troitdu Prince- Régent, cormme aussi la presque totalité de 
la terre Boothia-Felix, sur laquelle il descendit; c'est lui 
qui détermina , par des observations directes et rigoureuses, 
la position du pôle magnétique boréal , ou, pour mieux dire, 
la position du point de la surface de l'hémisphère boréal où 
l'aiguille aïmantée, librement suspendue par son centre de 
gravité, prend exactement la direction de la verticale. Mais 
ce qui fonde la gloire du capitaine sir James Clark Ross 
sur une base impérissable, ce sont les trois voyages qu'il a 
exécutés de 1839 à 1844, sur les navires de l'État L'£rèbe 
et La Terreur, et dont il a si habilement dirigé les opéra- 
tions parmi les glaces et dans les latitudes les plus élevées de 
l'hémisphère austral. Dans ces trois voyages, uniquement 
consacrés aux progrès de la géographie et des sciences 
physiques et naturelles, le capitaine Ross est parvenu à 
atteindre le 78° degré de latitude sud, où personne encore 
ne l'avait précédé , et cela, après avoir franchi sans hésita- 
tion ces formidables banquises de 150 à 200 milles de lar- 
geur qu’on rencontre toujours au delà du cercle polaire an- 
tarctique, et dans lesquelles aueun navigateur, sans en ex- 
cepter même les Cook et les Bellinghausen, n'avait osé 
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s’aventurer, dans la crainte, qui paraissait légitime alors, 
de ne pouvoir jamais en eortir. Les trois expédilions dont 
nous veuons de parler ont doté la géagrapliie de deux dé- 
couvertes importantes : celle de la Terre Victoria, qui (orme 
la partie orientale des nouvelles Terres anlarctiques siluées 
dans le prolongement du méridien de la Nouvelle-Hollande, 
et que le capitaine Ross a explorées depuis le 68° jusqu'au 
78° degré de latitude australe; et celle d’un vaste golfe, qui 
se trouve être, quant à présent, la partie la plus méridionale 
de la Terre de Pasnia , située dans le prolongement du mé- 
ridien du Sud. De toutes les observations qui ontété faites par la 
capitaine Ross et par ses collaborateurs dans le cours de ces 
périlleuses explorations, nous ne connaissons encore que 
celles qui sont relatives au magnélisme terrestre. Ces der- 

nières ont été publiées d'abord dansles Philosophical Trans- 

actions de la Société royale de Londres. Elles se compo- 

sent des variations diurnes de l’aiguille aimantée et de séries 

de déclinaison, d’inclinaison et d’intensité du magnétisme 

recueillies en très-grand nombre tant à la mer que dans 

toutes les relâches des deux bâtiments. Terminons ce que 
nous avons à dire des travaux de cel habile et intrépide na- 

vigateur, par un fait qui nous paraît mériter encore de fixer 

l'attention : c’est que le capitaine Ross, au milieu des glaces 

et des dangers de toutes sortes qui rendaient la manœuvre 

de ses navires excessivement difficile, a eu néanmoins le rare 

bonheur d'atteindre les régions les plus voisines du pôle 

austral sans qu'aucune maladie se soit déclarée dans les 

deux équipages qu'il commandait. 

Duresrey ,.de l’Académie des Sciences, 

En 1848 le capitaine Ross fut appelé au commandement des 
vaisseaux Ænterprise et Invesligator, envoyés à la recher- 
che de Franklin. Après avoir hiverné dans le port Léo- 
pold , il organisa au printemps de 1849 plusieurs expéditions 
en palins, dont la plus importante, opérée sous sa direction 
personnelle, avait pour but l’exploration des côtes septen- 
trionales eloccidentales de North-Somérset; exploration qu'il 
poussa jusqu’au 72° 38° de latit. nord. Revenu à ses bâtiments 
avec ses infatigables compagnons, son intention était d’ex- 
plorer encore le Wellinglon's Channel ; mais il ne put se 
dégager des glaces qu'au milieu d'août, et il Jui fallut alors 
reprendre le chemin de l’Angleferre à travers des périls de 
toutes espèces. Le 27 septembre 1849 ses deux navires ar- 
rivaient aux iles Orcades, sans avoir éprouvé d’avaries. 
Dans toutes les expéditions ultérieures entreprises à la re- 
cherche de Franklin, on a toujours eu soin de consulier le 
capitaine Ross, dont lexpérience et l'habileté étaient d’un si 
grand poids en pareille question. 

Créé baronet en 1844, au retour de son expédition au pôle 
antarctique, il a publié Je résultat de ses recherches sur le 
magnétisme terrestre et lagiographie dans l’ouvrageintitulé : 
Voyage of discovery and research in the Soulhern and 
Antarctic Seas (2 vol., Londres, 1846), dont la partie 
botanique est du D Hooker. ' 

ROSSBACH, village de l'arrondissement de Merse- 
bourg (Saxe prussienne }), situé entre Weissenfels et Merse- 
bourg, célèbre par la victoire complète que Frédérie IL 
y remporta le 5 novembre 1757, dans le court espace d’une 
heure et demie, sur l'armée française aux ordres du prince 
de Soubise etsur l’armée impériale commandée par le prince 
de Saxe-Hildbourghausen (voyez GUERRE DE SEPT Ans). La 
déroute de Rossbach couvrit les armées françaises d’une 
honte restée longtemps proverbiale. 

Frédéric II avait été contraint de laisser le gros de ses 
forces en Silésie, sous le commandement du duc de Bruns- 
wick-Bevern pour observer de ce côté les mouvements de l'ar- 
mée autrichienne, et n'avait guère plus de 22,000 hommes 
à opposer aux 60,000 que ‘comptait l’armée combinée du 
prince de Soubise et du duc de Saxe-Hildbourghausen. En 
même temps, le duc de Richelieu , après avoir réduit le duc 
de Cumberland à l'inaction, marchait sur Magdebourg, à la 
tête d’un corps fortd’environ 30,000 hommes ; et Haddik, gé- 
néralde Croates, par une marche audacieuse sur Berlin, avait 
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dû rançonner celle ville; de sorte que pour venir au secours 
de la capitale, le roi avait dû quitter Leipzig et s’avancer 
jusqu'à Annabourg, sur la route de la marche de Brandebourg. 
Pendant ce temps-là Soubise et Hildbourglhausen prolitaient 
de l'absence du roi pour marcher sur Leipzig, en annonçant 
avec une présomptueuse confiance qu’ils auraient bientôt 
délivré la Saxe de la présence de tout corps prussien. Mais 
à peine Frédérie, revénu d’Annabours, eut-il rejoint son ar- 
mée , que l'armée combinée, suivie de celle du roi, traversa 
la Saale à Mersebourg et a Weissenfels, et prit position à Mu- 
cheln. Reconnaissant qu'il était dillicile de les en déloger, 
le roi se décida à opérer un mouvement en arrière et à 
établie un camp temporaire entre Rossbach et le village de 
Bedia. 

Persuadés que Frédéric II était en pleine retraite, les 
généraux de l'armée combinée, où plutôt Soubise, qui en 
dirigeait les mouvements, n’eurent pas plus tôt aperçu le 
mouvement rétrograde que la cavalerie prussienne dut faire 
pour prendre sa place de campement, qu'ils passèrent d’une 
réserve pusillanime à une imprudente présomption, qu'on 
ne peut guère comparer qu’à celle des généraux de Crécy et 
d’Azincourt. Ils crurent que le roi s'était effrayé à leur 
vue et ne songeait qu’à leur échapper; ils n’eurent pas 
mème assez d'intelligence pour concevoir qu'il était hors de 
tonte probabilité que Frédéric, qui avait osé diviser son armée 
pour forcer le passage de la Saale , ne s’était avancé jusqu'où 
il était que pour s’en relourner sur-le-champ. Cette folle 
idée enfla tellement le courage de Soubise, qu’il crut pou- 
voir finir la campagne par une victoire complète. Ordinaire- 
ment les intelligences bornées , quand elles arrivent à for- 
mer des projets, les conçoivent toujours sur une échelle 
des plus vastes. Aussi, Soubise ne prétendait-il à rien moins 
qu’à détruire toute l'armée prussienne , en la tournant pour 
se placer entre elle et la Saale, et la couper tout à la fois 
de Weissenfels et de Mersebourg, en l’attaquaut en flanc 
par sa gauche, 11 décida donc que l’armée combinée parcour- 
rait un vaste cercle, en se dirigeant par Beltstædt ct Rei- 
cherswerben sur Wendori, où l’armée prussienne avait eu 
sa droite le 2. 

Le 5, vers onze heures du matin, l’armée combinée sè 
miten mouvement en trois colonnes, la cavalerie allemande 
en tête, toute l'infanterie au centre, et la cavalerie française 
derrière. M. de Saint-Germain reçut l’ordre de se prolonger 
par la droite et de suivre le mouvement de manière à cou- 
vrir le centre et la gauche qu’on supposait réunis à la droite. 
Aucune reconnaissance wavait été faite pour s’instruire de 
la position des Prussiens , aucune avant-garde ne couvrait 
la tête des colonnes ; les troupes s'étaient mises en marche 
à mesure qu'elles avaient rompu Jeur camp sans qu’on se 
füt même occupé de les faire serrer dans les colonnes. 
‘Loute l’armée semblait courir dans une préoccupation folle, 
comme si elle eût craint qu'uve fuite précipitée püût lui dé- 
rober l’enuemi , et sans s’occuper de ce qui se passait à côté 
d'elle. Lorsqu'elle fut arrivée vers Buttelstædt, à la hauteur 
de la gauche prussienne , la cavalerie française passa à la 
tète des colonnes , et se réunit à fa cavalerie allemande. 

Il était à peu près une heure après midi lorsque Frédéric 
fut averti que l’armée combinée, en marche, paraissait à 
la hauteur de son flanc gauche. Il lit prendre les armes à 
ses troupes, sans les mouvoir de place : il attendit encore 
que le mouvement fût mieux décidé. A deux heures , son 
flanc gauche était dépassé, etil vit que le mouvement con- 
tinuait dans la direction de Mersebourg. Il est difficile qu'il 
ait pu, même alors, deviner les véritables projets äe Sou- 
bise, tant ils élaient en désaccord avec le bon sens; mais 
il est certain qu'it aperçut la possibilité d'attaquer. dans 
leur marche des troupes manœuvrant mal , et de les battre 
pendant qu’elles essayeraient de passer de l’ordre de marche 
à l’orctre de bataille. Le roi ordonna done au général Seidlitz 
de s'avancer avec toute la cavalerie et l’artillerie, et de se 
diriger à couvert des collines appelées Janus-Hügel, qui 
sont entre: Lundistædt et Braunsdorf, à a hauteur de Rei- 
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cherswerben, sur la tête des colonnes ennemies. L’inlan- 
terie suivit dans la même direction, 

De l'armée combinée lorsqu'on agerçut des mouvements 
dans les troupes prussiennes et qu'on les vit disparaitre 
derrière les hauteurs, on les cruten pleine retraite. Craignant 
de perdre le fruit de ses belles dispositions , Soubise se porta 
précipilamment en avant avec toute la cavalerie, laissant 
l'infanterie assez loin en arrière, afin d’alteindre au moius 
l’arrière-garde des Prussiens. Arrivé à la hauteur de Rei- 
cherswerben, il vit bien quelque cavalerie en arrière du vil- 
Jage, mais, sans s'en inquiéter, il continua son mouvement. 
Cependant le général Seidlitz, arrivé contre Reicherswerben, 
déploya rapidement ses quarante-trois escadrons sur deux 
lignes, plaça son artillerie sur un mamelon à sa droite , et 
chargea sans balancer les têtes de colonne de l’armée com- 
binée, La brigade autrichienne qui les précédait fut culbu- 
tée et rejetée sur les brigades françaises qui la suivaient. 
Les régiments français de Fitz-Jamwes, Bourbon et Lameth, 
se présentèrent en bon ordre, et auraient peut-être obtenu 
des succès sur les six escadrons par qui Seidlitz les fit at- 
taquer, s'ils n'eussent pas élé chargés en mêrne temps en 
flane par des hussards et des dragons. ls furent culibutés , 
ainsi qu'une brigade autrichieune qui s’avança pour les sou- 
tenir. Le canon prussien, auquel ne pouvait pas répondre 
l'artillerie française, laissée en arrière avec l'infanterie, con- 
tribua encore à augmenter le désordre qui commençait à 
régner dans l'armée combinée. 

Dès que le roi vitle bon succès des charges de sa cava- 
lerie, il se disposa à en profiter pour attaquer l’infanterie 
alliée, qui commençait à arriver sur le champ de bataille. 
Il était important que cette attaque fût rapide et eût lieu 
avant que les colonues fussent parvenues à se déployer. IL 
se contenta doncde faire rapidement former les six bataillons 
de la tête. Le prince Henri en prit le commandement , et 
les porta sur le flanc de l'infanterie alliée, {andis que Seid- 
litz, qui avait reformé sa cavalerie, s'étendant à gauche, 
la menaçait par l’autre flanc. Cette double attaque eut tout 
le succès que le roi pouvait désirer. A peine quelques ba- 
taillons purent-ils se former avant d’être abordés , et encore 
sans pouvoir se serrer entre eux; les grands intervalles 
qui les séparaient les isolaient et leur ôtaient tout appui. Ils 
furent vivement culbutés. En vain la brigade de Piémont, 
qui était un peu plus en ordre , essaya de résister ; chargée 
en flanc par la cavalerie prussienne , elle fut également en- 
foncée et mise en déroule. 

Soubise ne perdit cependant pas l'espérance de rétablir 
l'ordre dans ses troupes ; ilessaya de rallier les fuyards et de 
déployer son infanterie sur les hauteurs, en avant de Lust- 
schiff, La réserve de cavalerie, composée de cinq régunents, 
reçut ordre de se porter en avant, et de couvrir ce déploie- 
ment. Mais il était trop tard ; le point de ralliement ctait trop 
rapproché, et la réserve trop faible pour arrêter les Prussiens. 
Foudroyée par lPartillerie ennemie, et chargée vivement 
par Seïdlitz , cette réserve fut rompue et chassee du champ 
de bataille. L'infanterie, abandonnée, se relira avec assez 
de précipitation, couverte par la brigade Withmer ; et bien- 
tôi, cette brigade ayant été elle-même rompue , le désordre 
le plus complet se mit dans tous les corps. 

Ainsi finit la bataille de Rossbach, où dans moins d’une 
heure 22,000 hommes bien dirigés défirent plus 50,000 
hommes conduits par des chefs ineptes, Les Prussiens ne 
perdirent que 300 hommes; les alliés eurent plus de 1,200 
morts, et perdirent 6,000 prisonniers, dont 11 généraux 
et 300 officiers, 72 canons et beaucoup d'autres trophées mi- 
litaires. Les soldats si honteusement battus à Rossbach 
appartenaient cependant à la mème nation qui a fourni les 
soldats et les généraux d'Iéna. Mais alors et dans toute 
cette malheureuse guerre ces soldats n'avaient point de gé- 
néraux; car on ne saurait donner ce nom aux chefs im 
provisés l’un après l’autre par une camarilla de couwstisans 
avides et corrompus. La France, gouvernée par un vieil: 
lard débauché, qui ne régnait lui-même que sous la pan: 
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toufle des catins, était tombée dans une dégradation dont 
la révolution seule ‘put la relever pendant vingt-cinq-ans, Les 
mèmes intrigues qui faisaient et défaisaient les généraux in- 
fluaient également sur les choix des officiers, On ne voyait 
presque aux armées que des petits-naîtres ignorants et 
elféminés, plus occupés de toilette, de jeu et d’orgies, que 
de l’art de la guerre. Les troupes étaient nécessairement les 
victimes de ce désordre, 

Une seule anecdote qui appartient à l’époque de Rosshach 
servira de preuve à ce que nous venons de dire : 

Le 12 septembre précédent, Frédéric II avait forcé l'ar- 
mée alliée à se retirer d'Erfurt à Éisenach, et, arrétant 
là son mouvement, s'était replié sur la Saale, laissant le 
général Seidlitz à Gotha avec dix-neuf escadrons, appuyé un 
peu en arrière par les dragons de Zetieritz, Soubise forma le 
projet d’enlever le corps de Seidlitz , et fit marcher pour 
cela tous les grenadiers de l’armée et deux régiments de ca- 
Valerie. Mais Seidlitz ne dormait pas ; averti par les recon- 
naissances , il évacua la ville, etse retira un peu en arrière, 
où les dragons de Zelteritz le joignirent. Les généraux al- 
liés, fiers de leur triomphe, vinrent à Gotha, où ils s’oc- 
cupèrent de leur diner sans s'inquiéter de ce qu'étaientdeve- 
nus les Prussiens, ni se couvrir par la moinüre patrouille; 
leurs postes les plus avancés étaient sous fes murs de la 
ville. Seidlitz ne laissa pas échapper une si belle occasion 
de prendre sa revanche, Ayant fait pousser les postes alliés 
par ses hussards, il se précipita sur la ville avec ses dragons 
sur un seul rang, Soubise allait se mettre à Lable lorsqu'on lui 
annonça l’arrivée de l'ennemi. La seule disposition quäl 
prit fut de donner l’ordre et l'exemple de Ja retraite, en 
partant sur-le-champ avec toute sa suite. Les grenadiers 
qui occupaient le château l’évacuèrent sans combat, Ainsi 
Seidlitz avec 1,500 cavaliers chassa d’une ville fermée 
8,000 homines de toutes armes. {1 prit dans Gotha un 
grand nombre de secrétaires, valels de chambre, cuisiniers, 
comédiens, coiffeurs, marchands de modes, etc., et une 
graude quantité de bagages, dont une bonne partie se com- 
posait de caisses d’eau de lavande et d’autres parfums, de 
nécessaires de toilette, de parasols, de manchettes brodées, 
de singes et de perroquets. 

Les temps où sont arrivées ces belles choses sont-ils 
passés sans retour? Espérons-le, Mais toutes les fois que 
les généraux se fabriqueront dans les antichambres et 
non dans les camps , que leur choix sera dicté par des ca- 
prices ou des intrigues de cour, et soumis à l’influence d’une 
camarilla quelconque , nous pouvons étre sûrs de voir nos 
armées commandées par des chefs jetés dans le même moule 
que ceux de Crécy, d'Azincourt, de Poitiers et de 
Rossbach. G*1 G. DE VAUDoNCouURT. 

ROSSE ( WizLram PARSONS, comte ne), le Tycho-Brahé 
de notre temps, est né le 17 juin 1800, en Irlande, et 
porta d’abord le nom de Zord Oxmantown, jusqu’à la mort 
de son pêre, arrivée en 1841. Après avoir fait ses études à 
l'université de Dublin, il entra à la chambre basse et fut 
nommé plus tard lord lieutenant du Aing's County. Porté 
dès sa jeunesse vers l'étude des sciences ; il Consacra sa 
fortune et son activité intellectuelle au perfectionnement 
de l'optique et de l’astronomie. En 1826 il construisit dans 
son château de Parsonstown un observatoire , dont les 
instruments furent tous fabriqués sous sa direction ; tra- 
vail dans lequel il apporta un soin tout particulier au per- 
fectionnement des télescopes. Ses efforts avaient eu d'abord 
pour but la construction de lentilles à échelons ; mais il n’y 
réussit pas. En resanche, ses succès dans la consiruction des 
réflecteurs furent tels, qu'après avoir confectionné d'abord 
un objectif d'un mètre de diamètre, il termina en 1844 la cons- 
zruction d’un télescope gigantesque, qui lui revint à plus 
de 12,000 liv. sterl. (300,000 f. ), dont l’objectif n’a pas 
moins de 2 mètres de diamètre et possédant une force à 
peu prés cinq cents fois plus grande que l'œil nu. Le comte 
le Rosse employa dès lors ce puissant instrument à l’obser- 
tation des nébuleuses, et parvint à des résultats d’une 
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haute importance. Dès 1845 quarante nébuleuses, jusque 
alors tenues pour insoïubles, étaient complétement résolues. 
Ce qui renversait la thévrie de la condensation de Herchell, 
base de la cosmogonie de Laplace. Des observations ul- 
térieures donnèrent de nouvelles preuves de l’existence de 
nébuleuses en forme de spirales, et établirent d’une manière 
non moins convaincante l'existence de rayons obscurs dans 
la matière lumineuse, en même temps qu'elles mirent 
presque hors de doute la possibilité de résoudre toutes les 
masses nébuleuses en étoiles. C’est par ces beaux travaux 
que le comte de Rosse a eu la gloire d'ouvrir une nouvelle 
ère dans l'histoire de l'astronomie, tandis qu'il continuait à 
déployerle zèle le plus infatigable pour accroître par d’ingé- 
uieux perfectionnements la puissance du colossal instrument 
dont il se servait dans ses observations. Ses travaux scien- 
tifiques ne l'ont pas empêché de songer aux moyens à em- 
ployer pour diminuer l’horrible misère à laquelle est en 
proie son pays natal, sujet sur lequel il a publié ses Zet- 
lers on the state of Ireland (Londres, 1847). Depuis 1849 
il est président de la Societé royale de Londres. 

ROSS ET CROMARTHY, comté du nord de l'É- 
cosse, qui en formait autrefois deux, réunis aujourd'hui en 
un seu), et comptant une population de 82,600 âmes, sur une 
surface de 88 myriamètres carrés. Ross, dont fail partie le 
groupe des îles Hébrides, forme Ja plus grande partie de 
ce territoire, où Cromarthy ne comprend que la presqu'ile 
de Black-Isle à l’est, le pays de Croygach à l'extrémité de 
la côte nord-ouest, et diverses enclaves disséminées dans 
le pays de Ross. La côte orientale, composée du district 
de Black-[sle ou de la presqu'ile qui s’étend entre les golfes 
de Beauley et de Moray, et située elle-même entre la baie de 
Cromarthy et celle de Dornoch, depuis Alness-Kirk jus- 
qu'à Tarbet-Ners et à Tain, est relativement plate et assez 
lertile, La côte occidentale, remarquable par ses nombreuses 
anfractuosités formant autant de baies et de fjords, de même 
que l’intérieur du pays, est une contrée couverte d'äpres 
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avec des crêtes très-ardues, de profondes vallées et un grand 
nombre de lacs. Le mont Loch-Brown y atteint 1094 mètres 
d'altitude; et le Ben-Wyvis, haut de 1,163 mètres, le point 
le plus élevé de tous les Higk-lands du nord, reste couvert 
de neiges pendant la plus grande partie de l’année. Le sys- 
lème d'irrigation de ce pays est des plus riches. Ses cours 
d’eau, le plus souvent décharges de ses lacs, aboutissent 
généralement à la mer. Le climat en est très-humide. 

Ross a pour chef-lieu TZain, sur la baie de Dornoch, 
avec 2,600 habitants, une école, une filature de coton et 
quelques tanneries; Cromarthy, a ville du même nom, à 
l'entrée du lac Cromarthy, avec 1952 habitants, un port 
sûr, des chantiers de construction, une fabrique de toile à 
voiles, une pêche assez importante, etc. Ullapool, village 
de pêcheurs situé au fond du golfe de Broom ( Loch-Broom), 
sur la côte nord-ouest, est la principale station de Ja société 
anglaise pour la pèche du hareng. 

ROSSI (PELLEcKINO, comte), homme d’État italien, cé- 
lèbre par sa fin tragique, né à Carrare, duché de Modène, le 
13 juillet 1787, se consacra à l’etude du droit à Bologne; et 
après avoir exercé pendant quelque temps comme avocat 
dans cette ville, y fut nommé professeur de droit romain et 
de droit criminel en 1812. Partisan de la domination fran- 
çaise, ils’éloigna d'Italie après la chute de Napoléon etserendit 
d'abord en Angleterre, puis à Genève, où en 1819 il devint 
professeur de droit criminel et de droit romain à l’Académie. 
En même temps il épousa une femme appartenant à l’une 
des familles les plus considérées de cette ville. Membre du 
grand conseil depuis 1820, il fut après 1830 nommé député 
de Genève à la diète fédérale, où ilse montra partisan zélé de 
la centralisation de la puissance fédérale, La diète lenvoya 
à Paris, négocier avec le gouvernement de Louis-Philippe 
au sujet de l’émigration polonaise. Dans cette capitale il 8e 
lia avec MM. de Broglie et Guizot, qui le déterminèrent en 
1833 à venir s'établir en France, où dès 1834 le gouverne- 
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ment l'appelait à occuper la chaire d'économie politique au 
Collége de France, et bientôt après le nommait professeur 
de droit public à la Faculté de Droit de Paris. En dépit de 
son savoir et de son habileté, Rossi réussit peu comme 
étranger ; imais ses écrits, un Trailé du Droil pénal | Paris, 
1829], un grand nombre d'articles et de dissertations insérés 
dans la Revue des Deux Mondes, une introduction à la 
théorie de la population de Malthus, et son Cours d'EÉcono- 
mie polilique |1840] fixèrent particulièrement l'attention 
de Louis-Philippe, qui le nomma pair de France en 1840. 
Rossi se démit alors de ses deux chaires, et obtint par 
compensation une place au conseil d’État, position qui lui 
donna des rapports si fréquents et si directs avec le roi que 
M. Guizot finit, assure-t-on, par concevoir quelque inquié- 
tude mêlée de jalousie au sujet de ce crédit toujours ascen- 
dant. Louis-Philippe, ajoute-t-on, croyait avoir reconnu 
dans Rossi l’homme dont la main ferme et vigoureuse se- 
rait capable de conserver la couronne à son petit-fils, et qui 
pourrait jouer le rôle d'an Mazarin sous une autre régence. 
Les allaires des États de l’Église ayant rendu nécessaire 
l'envoi à Rome d’un ambassadeur habile, ce fut sur Rossi 
que se porta le choix de Louis-Philippe. Rossi réussit assez 
bien à Rome comme diplomate, mais au total se tira mé- 
diocrement de l'affaire des jésuites. Après l’exaltation de 
Pie IX, il seconda de tout son pouvoir et de toute son in- 
fluence la politique libérale du nouveau pape; puis, lorsque 
Louis-Philippe se prit à redouter les suites que pourraient 
avoir pour Îui-méme et son gouvernement les fendances 
réformatrices de Pie IX, Rossi eut ordre de modérer le zèle 
progressiste du souverain-pontife ; rôle dont ils’acquitta par- 
faitement, mais qui lui valut la haine des libéraux. Dépouillé 
de ses emplois et de ses honneurs en France par la révolu- 
tion de Février, Rossi se retira à Carrare, où il se donna 
pour un vieux patriote italien; et après l'entrée des Autri- 
chiens dans les États pontificaux il revint à Rome, où, en pro- 
mettant au pape de réorganiser les États de l’Église sans vio- 
lence et sans l'assistance de l'étranger , il réussit à se faire 
considérer comme un sauveur. Pie IX finit même par le 
charger de la formation d’un cabinet, qui entra en fonctions 
le 18 septembre 1848, et dans lequel Rossi eut le porte- 
feuille de l’intérieur en même temps qu’il acceptait provi- 
soirement ceux des finances et de la police. Il s’efforça de 
remettre de l’ordre dans les finances , et surtout de réprimer 
l'anarchie; mais par là il devint l'objet des haines les plus 
ardentes de la part des radicaux fanatiques, qui dans ce rôle 
de médiateur pris par Rossi n'avaient jamais vu que le jeu 
d'un homme trahissant les intérêts de la liberté. En dépit 
de divers avis menaçants qui lui étaient parvenus, Rossi 
persista à faire au palais de la Canceliaria, le 13 no- 
vembre 1848, l'ouverture de la chambre des députés, retar- 
dée par son prédécesseur, Fahbri. Une foule nombreuse 
altendait le ministre avec une vive anxiété sur la place, dans 
le vestibule et la cour, et jusque dans les escaliers du palais. 
Quand sa voiture arriva près de l'escalier, Rossi en des- 
cendit, et aussitôt les cris de Tuez-le ! partirent de tous les 
côtés. On se précipita sur lui, et il reçut un coup de stylet à 
la carotide gauche. Relevé mourant et transporté dans 
l'appartement du cardinal Gazzoli, situé au premier étage 
du palais, il expira quelques minutes après, sans avoir pu 
proférer une seule parole. Cet assassinat fut le signal de la 
révolution qui éclata aussitôt à Pome, et par suite de la- 
quelle Pie IX dut fuir de cette ville, le 19 novembre. Le 
procès ullérieurement intenté aux auteurs de ce meurtre, 
et dans lequel se trouvèrent impliqués les principaux me- 
neurs du parti radical, ne se termina qu’en 1854. Un certain 
Constantini, déclaré coupable d’avoir porté le coup de stylet, 
fut condamné à mort le 17 mai, et exécuté en juillet sui- 
vant. 

ROSSI (Comtesse). Voyez Sonrac. 

ROSSIGNOL, petit oiseau dont tout le monde parle 
etque peu de personnes ont vu. On entend partout son éloge, 
ou le liten prose et en vers, il est le sujet de chants popu- 
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laires, et cependant quelques petites villes, dans les contrée 
montagneuses , ont appris avec surprise que cet oiseau n’a 
jamais visité leurs environs, et que par conséquent leurs 
habitants sédentaires n’ont pu ni le voir ni l’entendre ; en effet, 
par un contraste dont la cause mériterait qu'on l'étudiàt, 
quoique le rossignol semble rechercher la solitude , qu’il ne 
se rapproche volontiers d'aucune espèce des autres oiseaux, 
pas même des individus de la sienne, il n’habite point les 
grandes {orêts, et préfère les bosquets, les taillis voisins des 
habitations; au lieu de rechercher les majestueux ombrages 
des hautes futaies, il choisit pour son habitation le feuillage 
plus modeste, mais plus épais, des arbres médiocrement éle- 
vés. On ne le rencontre point dans les jardins de nos cités, 
où d’autres oiseaux chanteurs ne craignent point de placer 
leur nid : il n’y trouverait pas le repos et la sécurité dont 
il a besoin, et dans la saison où il chante presque sans cesse, 
de trop fréquentes interruptions lui seraient intolérablés. 11 
cache son nid encore plus soigneusement que sa personne ; 
mais il n’a pas toujours le bonheur de soustraire sa progé- 
niture aux infatigables recherches des enfants de village. 

On connait en France deux espèces de rossignols, l’une 
un peu plus petite, d’un plumage plus varié, mais dont le 
ramage n’a rien de remarquable : c’est le rossignol de mu- 
raille, ainsi nommé parce qu'il construit son nid dans des 
trous de mur; l’autre est celle du rossignol franc, dont 
les accents printaniers ont tant de charme pour nous et 
rendent la saison des fleurs encore plus agréable. Cet oiseau 
n’est pas fout à fait aussi gros que Île moineau, son habil- 
lement est des plus modestes; une couleur fauve en des- 
sus, un gris cendré en dessous, sont toute sa parure, et ces 
couleurs sont encore plus ternes sur la femelle que sur le 
mâle, qui possède seul le talent qui rend son espèce si di. 
gne d'attention, Son bec, allongé, grêle, un peu courbé «&t 
flexible , indique assez clairement qu’il se nourrit d'insectes 
et de vermisseaux , et que, loin de subsister à nos dépens, 
il nous rend des services trop méconnus , qui devraient au 
moins lui assurer une protection qu'il n’oblient pas. Malheu- 
reusement pour l’agriculture et pour cet oiseau si précieux 
à tant d'égards, les Apicius anciens etmodernes ont trouvé sa 
chair excellente, quelquefois préférable à celle de l’ortolan, 
C’est un oiseau de passage, disent les amateurs de ce mets ; 
par quel motif le réserverions-nous pour la consommation 
des pays où il se retire après nous avoir quittés ? 

Malgré les goûts de solitude et l'humeur un peu sauvage de 
cette espèce de rossignols, on réussit à leur faire supporter 
la captivité, quand même ils auraient joui des douceurs d'une 
sie libre; mais pour vaincre ainsi des instincts fortement ca- 
ractérisés , il faut des soins minutieux, des observations at- 
tentives et continuelles, qui ne sont pas à la portée de tout le 
monde. L'art de soumettre , de nourrir et d'élever ces captifs 
pour les entendre durant plus des deux tiers de l’année, de 
conserver leur santé, de guérir quelques-unes de leurs ma- 
ladies; enfin, de faire disparaître autant qu'il est possible 
tout ce qui déplaît dans une prison, en sorie qu’un couple 
de ces oiseaux puisse s’y livrer aux inspirations de la nature : 
construire un nid, élever une famille, tous ces résultats de 
longues et difficiles expériences sont exposés dans un traité 
spécial publié vers le milieu du siècle passé. L'auteur de cet 
ouvrage y a joint un recueil d'observations et de faits dont 
l’histoire naturelle du rossignol a prolité. L'éducation des ros- 
signols en cage parait abandonnée en France; on leur nré- 
fère les granivores, et surtout les serins, dont le ramage est 
sans doufe beaucoup moins agréable, mais que l’on peut 
considérer aujourd'hui comme un esclave résigné et docile, 
dont la nourrilure est toujours prête et ne s’altère point, au 
lieu que celle du rossignol exige des apprêts et un renouvel- 
lement quotidien. 

Quelques musiciens ont entrepris de noter le chant du 
rossignol. Mais ils n’en ont fait que de très-mauvaise musique, 
Les sons et les modulations de cet oiseau ne sont point 
soumis à nos divisions régulières , et par conséquent elles ne 
peuvent être représentées par les signes de ces divisions. Que 


70. 


556 
lon se contente d'écouter le rossignol sans essayer de le 
contrefaire. Ferry. 

Par une bizarrerie delangage, que nons ne nous chargerons 
pas d'expliquer, on donne aussile nom de rossignal à une 
cruelle etdégoûtante opération queles vétérinaires pratiquent 
sir les chevaux poussifs dans l’espoir de les soulager ; et à 
un instrument à l’aide duqnel le serrurier ouvrira la porte 
dont vous aurez égaré la clef. 

ROSSINI (Gioscumo), le premier des compositeurs 
italiens modernes, est né le 29 février 1789, à Pesaro, cn 
Romagne, Son père élait musicien ambulant, et sa mère une 
cantalrice subalterne des petits théâtres. Déjà comme enfant 
il chanta avec sa mère sur le théâtre de Bologne. Plus 
tard le père Mattei contribua dans cette ville à son édu- 
cation musicale, Toutefois il semble n'avoir pas fait d'études 
fondamentales , et s'être borné à la connaissance des ouvrages 
des compositeurs modernes, de même que pour arriver il 
compta avant sur son remarquable talent de chanteur. 
En 1808 il écrivit à Bologne ses premiers symphonies et la 
cantate JL pianto d Armonia. C’est en 1812 qu'on exécuta 
son premier opéra, Demetrio e Polilio, suivi la même 
année de L’Ingano Jfelice. Depuis lors, outre une foule 
d'autres compositions , il à écrit plus de quarante opéras, 
parce que la réputation de son talent lui attira des demandes 
de toutes les scènes lyriques de l'Italie. Les plus celébres 
sont Tancredi (1813); L'Ilaliana ir Algeri (1815); Au- 
reliano in Palmira (1815); Elisabetta, JL Barbicre di 
Siviglia, et Otello (1815) ; Cenerentola, La Guzza ladru 
et Armida (1817); Mose et Riccardo e Zoraide (1818 ); 
Odoardo e Cristina, La dona del Lago et Bianca e Fu- 
liero (1819); Maometto secondo (1820); Matilde de Cha- 
bran (1821); Zelmira (1822 ); Semiramide (183); Le 
Siége de Corinthe, retonte du Maomelto (1825); Le Comte 
Ory (1826) et Guillaume Tell ( 1829). 

De 1813 à 1522 Rossini eut un emploi à Naples, dans la 
direction de Barbaja. Quand ses chants furent devenus popu- 
laires, il obtint un triomphe encore plus grand à Vienne, où 
il viat en 1522 avec la remarquable troupe d'opéra dirigée 
par Barbaja, el dans laquelle se trouvait une canfatrice ap- 
pelée madame Colbran, que Rossini épousa plus tard. A 
Vienne il exécuta lui-même avec le plus grand succès Zel- 
mira et plusieurs autres de ses opéras, en même temps 
qu'il gagnait tous les cœurs par son amabilité personnelle ei 
par les agréments de sa voix. En 1823 il visita la France 
et l’Angleterre, puis en 1829 il obtint une position fixe à 
Paris. A parlir de 1829 il habila alternativement l'Italie et 
une maison de campagne aux environs de Paris, cédant la 
place sans le moindre sentiment de regret ni d'envie à ses 
successeurs Bellini, Donizetti, etc. Plus tard , ïi vint se 
fixer a Bologne, puis définitivement à Florence, 

Quant au caractère et à la valeur des compositions de 
Rossini, on peut dire qu'il est dans notre siècle le repré- 
sentant par excellence de la musique italienne d'opéra. Ses 
ouvrages participent des qualités et des défauts du caractère 
italieu. San côté le plus brillant, c’est l’art avec lequel il 
sait écrire pour le chant ; et il doit la souveraineté musicale 
qu’il a exercée depuis 1813 jnsqu'en 1830 à sa puissance d'in- 
vention ; à Son inépuisable richesse d'harmonieuses mélo- 
dies , qui caressent délicieusement l'oreille et se gravent 
tout aussitôt dans la mémoire. En revanche, il a beaucoup 
trop négligé la profondeur d'expression en général , et on 
peut lui reprocher en particulier de pendre trop superli- 
ciellement les caractères et de ne pas se préoccuper assez 
du progrès dramatique. Rossini est le musicien de la na- 
ture ; il a fait de la musique comme on fait des vers sous 
le ciel pur et chaud de l'Italie, sans se soucier des lois sé- 
yères de l’art musical et même parfois des lois de l’esthé- 
tique. Avec toul cela , c'est un génie de premier ordre , qu'il 
faut classer Sur la même ligne queBeethove n; et malgré 
es différences si essentielles qni les séparent , ils représentent 
tous deux l'apogée de l’art musical dans la première moitié 
du dix-neuvième siècle. Le Lriomphe de Rossini est surtout 
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le genre comique , et sous ce rapport on peut dire que son 
Barbier de Séville est en chef-d'œuvre plein de la plus in- 
tarissable originalité, 

Rossini est le compositeur de l’époque de la Restauration. 
Après les grandes agitations politiques du commencement do 
ce siècle , le monde aspirait au repos et aux Joies tranquilles 
de l'existence. Rossini donna satisfaction à ce bessin; et 
c'est ce qui explique comment sa royauté musicale a 
cessé le iour où de nouvelles convulsions daus la vie poli- 
tique des peuples réveillèrent leur énergie. 11 ne pouvait pas 
suivre des teñdances nouvelles, il n'était pas l’homme ca- 
pable de devenir l’expression musicale d’une époque de re- 
novation et de répondre à ses exigences. Inutile sans 
doute d'ajouter qu'en raison de la nature même de sun 1a- 
lent et de la direction qu'il avait prise, Mossini n’éfait 
pas propre à écrire de la musique d'église. Son S/abat 
Mater , dont on parla pendant quelque temps, ne pouvait 
offrir d'intérêt qu’en raison du non de l’auteur, 

{ L'histoire du Barbier de Séville de Rossini ne sera pas 
sans intérêt pour le lecteur. Le Zarbier de Paisiello était 
à Rome en grande vogue ; il arriva que l'entrepreneur du 
théâtre Argentina, se trouvant dans un grand emmbarras, 
parce que tous ses libretti avaient été rejelés par la censure, 
il proposa à Rossini de prendre le mème sujet, et d’en re- 
faire la musique. Notre compositeur , qui se sentait de force 
à lutter de génie avec Paisiello, élait cependant effrayé de Pirri- 
tation que pourrait faire naitre son audace. fl lui restait pen 
de temps : donc il fallait se décider. Rossini écrivit au vieux 
maitre, qui se trouvait à Naples, pour lui rendre compte 
de la position dans laquelle il se trouvait. On n’a pas eu un 
succès comme Paisiello sans croire à la prééminence de son 
talent. Paisiello répondit ironiquement à Rossini qu'il ap- 
plaudissait de tout son cœur au choix qu’il avait fait, et il 
annonça dans fout Naples la chute prochaine du jeune 
maestro, Rossini plaça une préface modeste à la tête du 
libretto, montra la lettre de Paisiello à tous les dilet- 
tanti de Rome, et se mit à l'ouvrage. Un bivgraphe 
assure, comme une chose prodigieuse et incroyable, que la 
partition du Barbier futécrite en {reize jours. Néanmoins, 
j'affinme tenir de Manuel Garcia, pour qui l'ouvrage fut 


écrit, qu’il le fut en huit jours. Mais Garcia ajoutait que les - 


recitatifs avaient été confiés à un compositeur dont le nom 
m'échappe, Quoi qu'il en soit, la pièce fut représentée 
dans les premiers jours de janvier 1816. Les principaux 
acteurs étaient, avec Garcia, Rotticelli, Zambonni et 
Me Giorgi Righetti. Les Romains se souvinrent de Pai- 
siello; jis trouvèrent mauvais qu'on porlät atteinte à sa 
gloire, et firent baisser le rideau avant le milieu du second 
acte. Mais dès le lendemain, honteux de ce qu’ils avaient 
fait, ils écoutèrent la pièce, l’applaudirent avec transport, 
et ramenèrent Rossini en iriomyhe chez lui. 

Même chose, ou à peu près, arriva à Paris en 1820, quand 
Garcia fit entendre le Barbier de Séville, à son retour de 
Londres. 11 y avait parmi les dilettanti du théâtre Louvois 
de vieux amateurs dont le cœur battait encore au souvenir 
de l’opéra de Paisiello. Les iouroaux retentirent d'excla- 
mations contre le sacrilége qu'allait commettre l'acminis- 
tration du Théâtre-Italien. Par malheur, la Rosine qu’on avait 
choisie pour le Barbier de Rossini n'était point capable de 
chanter ce rôle ; le public n'était point fait à cette musique 
vive et pélillantedetrails; la pièce ne réussit pas. Les vieux 
amateurs triomphaïent; mais leur satisfaction fut de courte 
durée. On employa le seul moyen de les réduire au silence, 
en faisant jouer le Barbier de Paisiello; en effet, l'auditoire 
s’endormit. L’opéra de Rossini fut repris quelques jours après. 
M°° Fodor fut chargée du rôle de Rosine, et la pièce fut 
recoe avec acclamations. Tel fut le commencement de celte 
fièvre rossinienne qui s’empara du public parisien, el qui 
pendant dix ans ne s’est point calmée. | 

C’est dans 11 Barbiere di Siviglia que le génie comique 
de Rossini s’est le plus particulièrement caractérisé. Cet ou 
vrage est lechef-d’œuvre de l’auteur, et parce qu'il est le plus 
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original, et parce qu’il résume en quelque sorte les qualités } Michel-Ange et du Parmesan, est un des restaurateurs de 


qui brillent dans Cenerentola, Il Turco in Italia, L'Ila- 
diana in Algeri, el autres ouvrages du composileur appar- 
tenant au même genre. L'ouverture avait été écrite pour un 
des premiers opéras de l’auteur ; elle est aujourd'hui insé- 
parable de celui dont nous parlons, et il faut convenir qu'elle 
en est digne. C’est pour celte raison qu’on ne remarque pas 
dans cette symphonie des motifs de lopéra, comme on re- 
frouve dans La Gazza, dans Semiramide, dans Cencren- 
Lola, les tulli, ou l'introduction de celles composées tout ex- 
près pour ces œuvres. La phrase de chant du basson et de la 
clarinette a été souvent employée par Rossini, et notamment 
dans le duo entre Pippo et Ninetla de La Gaz:a. L'andante, 
bien qu’il renferme une incorrection d'harmonie qui prouve 
la négligence du compositeur, est remarquable par son ori- 
ginalilé, son chant élégantet gracieux, et par la manière 
dont le motif est conduit. Tout l'allegro étincelle de verve, 
d'esprit, de coquetterie : les divers motifs en sont liés avec 
beaucoup d’art. Gardez-vous pourtant de chercher dans cette 
symphonie une seconde partie, la moindre intention de dé- 
veloppement. Rossini est expédilif dans sa manière : les ap- 
plaudissements du parterre lui suflisent. La scène de la séré- 
nade est pleine de suavité et d’entrainement. La canzon- 
nella, que Rubini nous avait rendue, est un morceau ra- 
vissant ; mais la ritouruelle de Figaro se fait entendre daus 
la coulisse, l'orchestre la redit, et le malin barbier com- 
mence el achève son air au milieu d'un délire universel. 
Cet air n'est pas le produit du travail, c'est le jet du 
génie; il est écrit de verve, et Rossini en traçant si bien le 
caractère de l’adroit et entreprenant fac{olum s’est peint 
lui-même, c’est-à-dire la vivacité prodigieuse de son esprit. 
Même entrain, même saillie, se font remarquer dans le 
duo du comte et de Figaro : All’idea di quel metallo. Jus- 
qu'ici petillant, plein de mordant et de rondeur, le com- 
positeur se montre sublime dans l’air de La calunnia. Ce 
trait en tierce des violons, qui se poursuit sous la mélodie 
lourde et martelée des chanteurs, et les grupelli des altos; 
ce crescendo, cette explosion de toutes les forces de l’or- 
chestre, ce silence d’abattement, el cette harmonie en sens 
inverse des violons etdes basses, qui procède par deni-tons 
etse traîne sous les tenues des instruments à vent, pour 
operer sa résolution sur la cadence; tout cela porte l’em- 
preinte de l'inspiration la plus puissante, et contraste mer- 
veilleusement avec la mélodie élésante et malicieuse de la 
cavaline de Rosine. Rien de mieux approprié au personnage 
que les couplets de Marceline. Le finale offre la réunion 
de toutes les beautés que nous avons déjà remarquées. C'est 
une scène à la fois de commérage, d'ironie et de stupeur. 
Comine ce trait de Figaro : Guarda, don Bartolo ! repose 
sur celle harmonie lente et sévère! Toutefois, la stretla, 
quoi qu'on en dise, me parait indigne de ce qui precède. Le 
motif en est emprunté à La Vestale. Elle manque de proper- 
tions; les transitions en sont dures; il n y a à louer que la 
chaleur. 

Le second acte est remarquable surtout par le duo de 
pace € gioja, qui est un chel-d’œuvre; par ce trait de vio- 
lon, Pendant que le docteur livre son menton au rasoir du 
barbier, et le £erzello de la fin. Malgre cela, quelques parties 
de ce second acte se ressentent un peu de la précipitation 
du travail. La £empéle est un morceau nul. Celle de Pai- 
siello est bien supérieure, quoique l'instrumentation (ot 
moins avaneée de son lemps. 11 y a plus d’eclat, plus de 
masses, plus d'effets, plus d’anination dans Rossini : lun et 
Pautre ont fail époque dans leur art. Encore un siècle, et 
Paisiello et Russini seront au même niveau. 

J. D'ORTIGUE. ] 

ROSSO ( Rosso nez), célèbre peintre italien que nous 
avons nommé nailre Noux, en raison du privilége que 
ous nous sommes arrogé d’estropier ou ce déligurer la plu- 
part des noms étrangers, naquit à Florence, en 1496, et 
tinit ses jours à Fontainebleau, en 1541. Cet artiste, qui 
n'eut de maître que l'étude particulière des ouvrages de 


la peinture en France, où se trouve aussi la plus grande partie 
de ses œuvres. La galerie de Fontainebleau, construite 
d’après ses dessins, fut décorée de ses peintures; et il était 
également l’auteur des frises et des ornements en stuc qu'on 
y voyait, mais dont la plus grande partie fut détruile après 
sa mort par le Primatice, jaloux du talent de son rival. 
C’est François 1°’ qui, sur la grande réputation que cet ar- 
tiste s’elail faite en Italie, l'attira en France. Il lui accorda 
le revenu d’un des canonicats de la Sainte-Chapelle, 

Le Rossa possédait le clair-obscur, ne manquait pas de 
génie et d'originalité dans ses compositions, dans ses expres- 


| sions et ses attitudes; mais il travaillait à caprice, consul- 


tait peu la nature et aimait le bizarre et l'extraordinaire. 
On a gravé d'aprés lui, entre autres pièces, les Amours de 
Mars et de Vénus, qu'il fit pour le poëte Aretino. 

ROSTACISME. Voyez GRASSEYEMENT. 

ROSTAN (Léow), médecin distingué de Paris, qui a 
fait son chemin vers la haute clientèle de Faristocralie, en 
passant par la clinique des hôpitaux et l’enseignement offi- 
ciel de la Faculté, M. Rostan est en effet professeur en titre 
à l'École de Médecine de Paris et médecin de l’hôtel-Dieu, 
après avoir passé de longues années, des années sindieuses, 
dans le grand hospice de la Salpétrière. Personne n'a mon- 
tré plus de dévouement que lui lors du typhus de 1814 et 
1815, époques où les armées étrangères virent encombrer 
de leurs maux et les soldats français de leurs nobles fati- 
gues el de leurs blessures les hôpitaux et hospices de Pa- 
ris. M. Rostan signala alors son active intelligence en diri- 
geant la vaste inlirinerie de la Sälpétricre, où 12 à 15,000 
Français furent traités dans l’espace de quelques mois. Élu 
professeur après concours, M. Rostan professe la clinique 
médicale a lhôtel-Dieu. 11 plait aux étudiants, non-seule- 
ment par son élocution élégante, mais par ses opinions et 
son indépendance. I s'est longtemps partagé la foule avec 
Choinel, qu'il rivalisait amicalement, autant du moins 
que cela élait possible. On a de lui un certain nombre 
d'ouvrages, dont aucun n’a atteint au grand succès qu’il 
avait dù s'en promettre, et que des soins extrèmes à les 
parfaire semblaient leur présager. La préface, fort roman- 
tique, de ses Eléments d'Hygiène provoqua de nombreuses 


| et murdantes critiques, dont Peffet et le souvenir rejaillirent 


un peu sur ses autres publications. Son Cours de Méde- 
cine clinique, en 3 vol., a eu deux éditions, et il a fixé les 


| regards de la commission Monlyon. Mais son travail le 


mieux accueilli a été le mémoire intitulé : Recherches sur 
le Ramollissement du Cerveau, altération qu'il a été un 
des premiers à bien décrire. 11 a publié aussi des opuscules 
sur l'asthme des vieillards, maladiequ'il envisage comme 
étant toujours organique et comme n'élant jamais nervense ; 
des mémoires sur les anévrysmes, sur Les hydropisies, 
sur les effets heureux des loniques dans les fièvres gra- 
ves, Sur le zona, etc. Sa (hèse sur les trois espèces de 
Char lulanisme à été remarquée et mème critiquée. M. Ros- 
tan, écrivain méditatif el professeur estimé, est un médecin 
honine du monde ct d’une amabilité renommée. {1 a longtemps 
frésjuenté les salons plus volontiers que les sociétés savantes; 
ais aujourd’hui l'Académie compte peu de membres aussi 
assidus : aussi est-il du petit nombre de ceux qui ont eu 
l'henneur de présider ce corps savant.  Jsid. Bourpon. 
ROSTOCK, l'une des plus importantes villes commer- 
ciales de la partie de l'Allemagne qui baigne la Baltique, 
ella plus grande ville du Mecklembourg, est située 
dans la seigneurie de Rostock (33 kilomètres carrés , avec 
35,000 habitants), sur la Warnow, qui se jette dans la 
mer, à quatorze kilomètres plus au nord, au bourg de 
Warnemunde. Eile est entourée de murailles, de remparts 
el de fossés, divisée en trois parties, la vieiile ville, la 
ville neuve, el la ville du milieu, au total bien bâtie, et 
compte plus de 25,000 habitants. Parmi ses six églises, 
on remarque celle de Notre-Dame, où se trouve le tombeau 
de Grotius; et la plus belle de ses places publiques est la 
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place Blucher, avec la statue en bronze de Blucher par 
‘Schadow. La ville possède environ 300 bâtiments au long 
cours, avec lesquels elle fait un commerce des plus aclifs. 
Deux vapeurs en fer et à hélice entretiennent un service 
régulier de communication avec Saint-Pétersbourg, el trois 
autres bateaux à vapeur font un service continue! entre 
Rostock et Warnemunde, Qn trauve à Rostosk diverses 
manufactures de tabac , de savon et de cuir; et il s’y tient 
chaque année une foire importante. Elle est le siége du 
con-istoire, d'un tribunal d'appel et d’une chancellerie de 
justice. L'université de Rostock, fondée en 1419, fut trans- 
férée de 1437 à 1443 à Greilswald, puis en 1760 à Butzow. 
Mais les professeurs nommés par la ville étant restes à 


Rostock, il y ent à bien dire deux universités dans le pays | 
jusqu’en 1789, epoque où on les réunit et réorganisa. Elle | 
compte vingt-trois professeurs et une centaine d'étudiants, | 


et possède une bibliothèque riche de 80,000 volumes. 
ROSTOPCHINE (Févon, comte), gouverneur général 


de Moscou à l’époque de la guerre de 1812, était né en | 
1765, d’une vieille famiile russe. Entré de bonne heure dans | 


la garde impériale avec le grade de liculenant , il alla voya- 


ger à l'étranger, et jouit de la faveur toute particuliere des ! 


deux comtes Roumjanzo(f. L réussit à se {aie si bien venir 
de l’empereur Paul, qu’on le vit en peu de temps passer 
successivement général, grand-maréchal de la cour et mi- 
nistre des affaires étrangères ; et en 1799 il fut créé comte. 
Mais ayant désapprouvé l'alliance conclue alors par l'em- 
pereur avecla France, il tomba en disgrâce et dut s'éloigner 
de ïa cour. Il rentra au service sous Alexandre, mais 
resta sans influence politique jusqu’en 1812, époque où il 
fut nommé, quelque temps avant le commencement des 
hostilités, aux importantes fonctions de gouverneur général 
militaire de Moscou. Après la furieuse et sanglante bataille 
de la Moskowa, et asrès la retraite de Koutousoff, la se- 
conde capilale de l'empire, la ville sainte, se trouva abso- 
lument sans défense; et dès ce moment l’idée d’un sacri- 
fice héroïque, dont l'histoire des nations n'offrait pas encore 
d'exemple, commença à germer dans les esprits. I] serait 
difficile de décider si l'incendie de Moscou fut la suite de 
l'exécution d'un plan arrêté d'avance par Rostopchine. Lui- 
même le nia formellement, dans unécritintitulé: La vérité 
sur l'incendie de Moscou, qu'il fit paraître en 1824 à Pa- 
ris, en réponse à une Histoire de La Destruction de Mos- 
cou publiée en Allemagne par M, de Blumenbach, ancien 
oflicier au service russe, qui accusait Rostopchine d’un 
acte qui fut très-certainement la cause première de la des- 


truction de l’armée française, du salut de la Russie, et par ! 


suite de la chute de Napoléon et de la délivrance de Europe, 
mais qu'il n’en qualiliail pas moins de crime aussi épau- 
vantable qu'inutile. Déjà en 1822 un journal anglais, The 
British Monitor, avait formellement accusé Rostopchine d’a- 
voir été assisté pour l'exécution de cette entreprise par le fa- 
tueux sir Robert Wilson; et dans nne lettre insérée quelques 
Jours après dans la même feuille, Rostopchine s’était borné à 
répondre qu'il avait vu pour la première fois de sa vie sir 
Robert Wilson dix jours après l'événement, et que par 
conséquent il eût élé trop lard et inutile de l’aider. Dans 
sa réponse à M. de Blumenbach, Rostopchine repousse 
formellement l'accusation dont il est l'objet devant l’his- 
toire, Il évalue la perte totale éprouvée par le gouvernement 
et par les particuliers à la suile de l'incendie de Moscou à 
321 millions de francs, et non à plusieurs milliards, comme 
on l’avaif prétendu. 11 réduit à presque rien la destruction 
du K rem lin, essagée par les Français au moment d’évacuer 
la ville. Selon lui , les réparalions n’auraient pas coûté plus 
de 500,000 fr. Enfin, il fait observer avec raison que la 
ville, reconstruite comme par enchantement, est beaucoup 
plus belle qu’autrefois ; et que ses vieilles maisons de bois 
ont partout été remplacées par des habitations entièrement 
en briques et par de splendides palais. Quoi qu’il en soil de 
cette dénégation, il est certain que c’est lui qui donna l’ordre 
debrû!er la maison de campagne qu’il possédait aux environs 
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de Moscou dans la forêt de Sokolnicki, et qui it prendre 
les mesures nécessaires pour assurer la destruction des 
magasins existants dans la ville ; or, son exemple ayant trouvé 
aussitôt un nombre toujours croissant d’imitateurs, on peut 
à bon droit le con<idérer comme celni qui eut le premier l'idée 
de l'horrible incendie à la propagalion duquel Russes et 
Français contribuèrent plus tard comme à l'envi, attendu 
que l’épouvantable confusion qui en fut la suite, et au mi- 
lieu de laquelle les habitants chassés de chez eux par l'ap- 
proche des flammes entassaient précipitamment dans Îles 
rues et les places publiques ce gw'ils avaient de plus pré- 
cieux, ne favorisait que trop le pillage et le vol. 

En 1814 Rostopchine se démit de ses fonctions de gou- 
verneur général de Moscon, et accompagna l’empereur 
Alexandre au congrès de Vienne. Il employa ensuite plu- 
sieurs années à voyager, et passa plusieurs années à Paris, 
où il maria sa fille au petit-fils du comte de Ségur. « Il 
faut convenir, dit notre collaborateur feu Breton, que’ 
pendant son séjour parmi nous le comte Rostopchine 
ne justifia, ni par ses manières ni par son extérieur, 
les portraits hideux qu'avaient tracés de lui les bulletins 
de la grande armée. C'était un homme de haute taille, 
d’une forte comyplexion, avec une physionomie très-ex- 
pressive et des jeux kalmoucks , qui semblaient grands à 
force d'être vifs. !1 était admis à la conr et dans les salons 
les plus distingués ; mais il paraissaitse complaire davantage 
à se promener seni aux Tuileries on au Palais-Royal. ]l ne 
manquait jamais une première représentation de Potier ou 
de Brunet aux Variétés; et on l'a vu souvent spectateur 
dans les grandes affaires à la cour d'assises. Lorsqu'on le 
questionnait avec réserve sur les causes de limmense ca- 
lamité qui avait momentanément fait disparaître une des 
grandes capitales de l'Europe, Rostonchine se défendait 
avec chaleur et sensibilité d’en ètre l’auteur. » 

En 1825 Rostopchine relourna en Russie ; mais il mou- 
rut dès l’année suivante, au mois de janvier, à Moscou, 
Jaissant la réputation d’un homme aussi aimable que spiri- 
tuel; et sa mémoire est encore honorée et respectée aujour- 
d’hui par Le plus graud nombre de ceux qui perdirent dans 
l'incendie de Moscou tout ce qu’ils possécaient. En 1833 
Smerden à publié à Saint-Pélersbourg ses œuvres diverses, 
en russe et en français, entre autres deux comédies, des 
observations recueillies pendant un voyage en Allemagne 


| et les ingénieux Mémoires écrits en dix minutes. 


Sa belle-fille, la comtesse Zlena Rostorcinxe, née Jous- 
chkoff, s'est fait un nom honorable daus la littérature russe, 
par ses poésies. 

ROSTRAL. Voyez RoSTrEs. 

ROSTRES, en latin rostra. On appelait ainsi à Rome 
la tribune aux harangues et l’espace du Forum qui l’en- 
vironnait. Ce non provenait des proues ou ros{ra des na- 
vires enlevés par les Romains aux Anliates, lors de la con- 
quête du Latium, lan 338 av. J.-C. On peut présumer que 
ce trophée temporaire fut converti dans la suite en une 
matière plus durable , et que les proues de vaisseau devin- 
rent dans l'architecture romaine un ornement courant. Il y 
avait à Rome deux rostres : Vetera et Nova ; ces derniers 
furent aussi appelés Julia, soit qu’ils fussent près du temple 
d'Avpuste, soit que cel empereur ou Jules César en eut o0r- 
donné la restauration. 

Rostral, adjectif dérivé de rostres, ne s'emploie guère 
qu'avec les mots couronne ou colonne : La colonne ros/rale, 
ornée de proues de navire, était érigée pour consacrer le 
souvenir des victoires navales. La couronne rostrale, éga- 
lement relevée de proues de navire, se donnait an capi- 
taine ou au scldat qui le prernier s'était élancé sur un vais- 
seau ennerni ou l'avait accroché. 

Tout ornement ayant la forme de bec ou d’éperon de na- 
vire ancicnsenomme rosire en sculpture et en architecture. 

ROTANG, genre de plantes dela familledes palmiers, 
comprenant plus de quarante espèces propres à l'Asie et à 
PAfrique intertropicales. Les rotangs offrent une tize très- 
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grèle, alleignant souvent une longueur considérable, et 
s'étendant ordinairement sur les arbres comme les lianes. 
Cette tige, articulée de distance en distance, porte une 
feuille à chaque articulation. L'inflorescence est un spadice 
rameux, composé de petites fleurs rosées ou verdâtres, dis- 
tiques, dioiques ou polygames-dioïques. 

Le rolung a cannes ( calamus rotang, L.), qui croit 
dans les 1ndes orientales, a la tige très-longue, épaisse de 
plus d’un centimètre , à entre-nœuds longs de cinq à dix 
centimètres. C’est de lui que proviennent les cannes que 
l'on nomme vulgairement rolins, joncs de l’Inde, etc. 

Le rotang a cordes (calamus rudentum, Lour.), dont 
la tigeatteint, dit-on, jusqu’à trois cents mètres de longueur, 
croil dans les Moluques, dans les îles de la Sonde, et en 
Cochinchine. On réduit cette tige en filasse, et on en fabri- 
que des câbles très-forts. 

Le rotang sang-dragon (calamus draco, Wild.) fournit 
à la médecine l’une des substances résineuses rouges con- 
fondues sous la dénomination commune de sang-dra- 
gon. 

Le rolang à cravaches (calamus equestris, Wild. ) et 
le rotang flexible (calamus viminalis, Wild.), qui crois- 
sent tous deux dans les îles de la Sonde, ont des tiges plus 
grêles que les espèces précédentes, Ces tiges divisées en 
lanières minces, servent à faire les garnitures des chaises 
et fauteuils qu’on appelle vulgairement cannés. On les em- 
ploie également, en guise d’osier, pour de nombreux ou- 
vrages de vannerie. Aussi forment-elles l’objet d’un com- 
merce assez important. 

ROTATION. Ce mot, dérivé de rota, roue, rotare, 


tourner, ne désigne pas seulement le mouvement circulaire | 
d’un corps qui tourne sur son centre ou sur son axe, comme | 


le mouvement diurne de la Terre, celui d’une roue de voi- 
ture, mais encore tout mouvement d’un corps quelconque 


autour d’un ou de deux centres, c'est-à-dire autour d’un | 
cercle où d'une ellipse, ou décrivant même une section | 


conique quelconque; et dans ce sens il peut être consi- 
déré comme l’expression du phénomène le plus universelle- 
ment répandu peut-être dans la nature et dans l’action des 
ouvrages mécaniques de l’homme. L'espace immense qui 
nous entoure, ou plutôt les innombrables sphères qui le 
sillonnent dans tous les sens avec une si effrayante et si 
harmonieuse rapidité (puisque notre petite Terre, dans son 
seul mouvement annuel, décrit déjà plus de sept lieues par 
seconde), toutes ces sphères, disons-nous, se trouvent in- 
variablement enchaînées les unes aux autres par des mou- 
vements de rotation de ce genre, dont Kepler a tracé la 
forme , et dont Newton, après lui, a décrit les forces méca- 
niques. L'action de presque toutes les machines sorties de 
la main des hommes se formule en mouvements circulaires 
de ce genre; et c’est là peut-être la plus belle quoique la 
plus abstraite étude qu’ait tentée l'intelligence humaine, 


ROTE ( fribunal de la), juridiction établie à Rome vers le | 


commencement du quatorzième siècle, en remplacement des 
anciens juges du sacré palais, par le pape Jean XXII, pour 
juger par appellation les matières bénéficiales et patrimo- 
niales de tout le monde catholique qui n’a point d’indults 
pour les agiter devant ses propres juges, comme aussi tons 
les procès entre sujets des États de l’Église dont l'importance 
s'élève au-dessus de 500 écus. La role se compose de 
douze docteurs ecclésiastiques, nommés auditeurs de rote , 
et pris entre les quatre nations d’Italie, de France, d’Es- 
pagne et d'Allemagne, dans les proportions suivantes : trois 
Romains, un Toscan!, un Milanais , un Bolonais, un Ferra- 
rais, un Vénitien, un Français, deux Espagnols et un Al- 
lemand (voyez RoE [Cour de ].) Il y a un recueil célèbre 
de leurs jugements, intitulé: Décisions de la Rote (voyez 
Décisions). 

Ce mot, dérivé de rofare, rouler, vient, dit-on, de ce 
que les plus importantes affaires passent à tour de rôle de- 
ant eux , ou «le ce qu’ils s’assemblent en cercle pour rendre 
leurs décisions, ou plutôt encore de ce que le pavé de la 


| 
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salle où ile se réunissent représente une sorte de mosaïque 
ën forme de roue. 

ROTHSAY. Voyez BurTe. 

ROTHSCHILD , la plus grande et la plus riche maison 
de commerce qu'il y ait au monde, fut fondée par Mayer- 
Anselme Rortusciizo, né en 1743, à Francfort-sur le-Mein. 
Fils d’un vulgaire brocanteur juif, il appartenait à une fa- 
mille restée fidèle encore aujourd'hui à toutes les prescrip- 
tions les plus sévères du judaïsme. Après avoir perdu son 
père dès l’âge de onze ans , il fut placé à l'école israélite de 
Furth, et entra ensuite comme teneur de livres dans une 
maison de Francfort. Au bout de quelques années passées à 
Hanovre dans une grande maison de change, il revint à 
Francfort, où il se maria et où, à l’aide d’un petit capital 
acquis à force de travail et d'économie, il fonda une maison 
de commerce à lui. Bientôt ses connaissances, son infati- 
gable activité etsa loyauté, devenue proverbiale, lui gagné- 
rent la confiance des principales maisons de cette ville com- 
merçante. Il reçut des ordres considérables , et son crédit 
et sa fortune augmentèrent dans une égale proportion. Ce 
qui contribua surtout à l'extension prodigieuse que ses af- 
faires arrivèrent à prendre plus tard, ce furent les rapports 
qui s'élablirent dès 1801 entre lui et le landgrave, devenu 
plus tard l'électeur, Guillaume 1°" de Hesse, Ce prince, qui 
avait eu occasion d'apprécier sa loyauté et sa probité, le 
nomma son agent particulier à Francfort. Quand, en 1806, 
l'électeur se vit obligé d'abandonner précipilamment ses 
États à l’approche de l’armée française, c'est à Rothschild 
qu’il se confia pour sauver sa fortune particulière, montant 
à plusieurs millions de forins; et Rothschild réussit à Ja 
lui conserver, non sans subir pour cela des pertes considé- 
rables, ni même sans courir des risques personnels. Quand 
Dalberg, créé grand-duc de Francfort par Napoléon, 
eut rendu aux israélites l'exercice complet de leurs droits 
civils et politiques, il appela Rothschild à faire partie du 
collége électoral de Francfort. 

Rothschild mourut en 1812, laissant dix enfants, dont 
cinq fils, qui prirent alors la suile d'affaires de sa maison 
de banque, savoir : 

1° Anseime ve Rotuscmiv, chef de la maison-mère de 
Francfort, né le 12 juin 1773, consul de Bavière à Franc- 
fort depuis 1835, mort en décembre 1855, laissant une for- 
tune évaluée à plus de 50 millions de florins , dont a hérité 
son neveu Anselme Salomon de RoruscmLp, fils de Sa- 
lomon, né en 1803, consul général d'Autriche à Francfort 
depuis 1836; 

2° Salomon ve Roruscnirp, né le 9 septembre 1774, 


| qui depuis 1816 résidait le plus ordinairement à Vienne, 


mort à Paris, le 28 juillet 1855; 

3° Nathan-Meyer ve RotascmiLv, né le 16 septembre 
1777, fonda dès 1798 une maison à Manchester, qu'il trans- 
féra cinq ans plus tard à Londres, où à partir de 1813 il 
cbtint la confiance des hommes d’État les plus distingués re 
l'Angleterre, et où en 1820 il fut nommé consul, puis en 1822 
consul générai d'Autriche, 11 mourut le 28 juillet 1826, à 
Francfort, laissant quatre fils. L’ainé, Lionel de Roruscmiu, 
né le 22 novembre 1808, succéda à son père comme chef 
de la maison de Londres et en qualité de consul général 
d'Autriche ; 

4° Charles pe Roruscmiro, né le 24 avril 1788, chef de 
la maison de Naples, habite alternativement cette capitale 
4 Francfort, où depuis 1829 il est consul général de Na- 
pies ; 

5° Jacob (James) pe RornscmLp, né le 15 mai 1792, chef 
depuis 1812 de la maison de Paris, et depuis 1822 consul 
général d'Autriche dans cette capitale , est marié avec la fille 
de son frère Salomon , l'une des femmes les plus distinguées 
de notre époque. Ù 

L'accord le plus parfait, l'union la plus étroite, ont cons- 
tamment régné entre les cinq frères, qui se sont fait un dé- 
voir sacré d’obéir en cela aux dernières injonctions de leur 
père mourant. Lorsque l'électeur de Hesse revint dans ses 
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Étate, en 1813, la maison Rothschild offrit non-seulement 
de lui restituer les sommes dont elle était dépositaire, mais 
encore de lui en payer les intérêts, alors qu'aux termes de 
la loi romaine en vigueur en Allemagne, c'était elle qui eût 
été en droit de réclamer du déposant un droit de garde qui 
eût nolab'eraent diminué le capital priunitil. L’électeur re- 
fusa les intérêts qu'on lui offrant; mais il sut parfaitement 
apprécier les sentiments de loyauté et de probité qui avaient 
dicté une pareille proposition (voyez Lareurte ), et il laissa 
encore pendant plusieurs années, et à un très-faible intérêt, 
ses capilaux dans la maison qui avait répondu d’une ma- 
nière si honorable à la confiance qu'il lui avait témoignée, 
Les recommandations que l'électeur donna alors en loutes 
occasions à la maison Rothschild, notamment lors de la 
réunion Gu congrès de Vienne, ne confribuèrent pas peu 
non plus à l'extension prodigieuse que prirent dès lars ses 
affaires. 11 est inutile de rappeler ici la série de grandes opé- 
rations de crédit qui depuis 1813 jusque aujourd'hui ont été 
entreprises par la maison Rothscuild, et qui lui ont valu la 
place éminente qu'elle occupe dans le monde financier. Ces 
opérations l’ont successivement mise-en rapport avec tous 
les États de l’Europe, grands on petits, et furent pour beau- 
coup dans les progrès incessants et dans la consolidation du 
crédit public, dont l'immense développement en tous pays 
donnera toujours une haule importance historique à la mai- 
son de.commerce qu'on peut à bon droit considérer comme 
ayant été en quelque sorte la créatrice de celte source de 


richesses jusque alors méconnue, Presque toutes les puis- | 


sances de l'Europe se sont plu à donner aux chefs de cette 
maison des preuves publiques de leur estime et de leur re- 
connaissance, Dès (815 l'empereur d'Autriche leur conférait 
la noblesse héréditaire; sept ans après, il leur accordait le 
titre de barons. Les croix de tous lesordres de chevalerie de 
l'Europe chamarrent leur poitrine, et les cinq maisons de 
Franciort, de Paris, de Londres, de Vienne et de Naples, 
dirigées la plupart aujourd'hui par les fils deleurs fondateurs, 
continuent à donner l'exemple de cette fraternelle union qui 
fitleur force et de cette loyauté qui [ut la base de leur crédit. 

ROTIN. Voyez RoTanc. 

ROTISSEUR. Voyez CUISINER. 

ROTONDE. Voyez Courore. 

ROTRGU (Jean pe), un des créateurs du théâtre fran- 
cais, naquit à Dreux, le 19 août 1609, d'une famille qui 
exerça longtemps dans ce pays des charges de magistrature. 
Il ne nous reste presque aucun délail sur sa personne et 
sur sa vie, Il n’est guère connu aujourd'hui que par une 
belle tragédie qui est restée à la scène, et par l'acte de 
dévouement qui a causé sa mort. Le premier renseignement 
que les contemporains nous fournissent sur lui est de 1632 ; 
il avait alors vingt-trois ans, et il avait déjà produit sept 
où huit pièces de théâtre : £L'Hypocondriaque, La Bague 
de l'oubli, Cléagénor et Doristee, La Diane, Les Occa- 
sions perdues, peut-être Les Ménechmes, et Hercule 
mourant. À celte époque, le comte de Fresque le présenta 
à Chapelain, qui dans une lettre, du 13 octobre 1632, 
rend compte de cette visite à Godeau : « C'est dommage, 
dit-il, qu'un garçon de si beau naturel ait pris une servitude 
si honteuse ; il ne tiendra pas à moi que nous ne l’en affran- 
chissions bientôt. » De quelle nature était cette servitude 
dont parle Chäpelain? C’est ce que rien n'a pu éclaircir. On 
a conjecturé avec quelque vraisemblance que ce pouvait 
bien être un enga-ement dans une troupe de comédiens en 
qualité d'auteur. Ces sortes d'engagements, dont Hard y 
avail donné le premier exemple, n'éta'ent pas ares alors. 
Mais comment accorder ce genre de vie précaire avec le 
rans de sa famille et l'aisance honorable dont elle devait 
jouir? On sail que Rotrou avait la passion du jeu, ei nons 
apprenons par l'histoire littéraire du temps que lorsqw’il 
avait de l'argent, le seul moyen qu'il eût de le conserver 
était de le jeter dans un tas de lagots; el la difficulté qu'il 
avait ensuile à le retrouver l’aïdait à échapper à la tentation 
de perdre au jeu. Il n'y a rien d’extraordinaire à supposer 
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que ce goût dominant s’alliait à d’autres passions qui unt 
pu entraîner Rotrou dans quelques désordres de jeunesse 
qui l’auront réduit à chercher des ressources mometitanées 
en se mettant à la solde d'une troupe de comédiens. On 


| sait encore qu’au moment où il venait d'achever Ven- 


| 
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ceslas, il fut arrêté pour une petite dette qu'il était hors 
d'état de payer. Dans sa détresse, il offrit son Venceslas 
aux comédiens, et le livra pour vingt pistoles. Ilest probable 
que la bienveillance de Chapelain l’aida à sortir de cet état 
de gène, car il fut bientôt au nombre des cinq auteurs que 
le cardinal de Richelieu pensionnait pour composer sous 
ses ordres. Le roi lui accorda aussi une pension de mille 
livres ; on ignore à quelle époque. 

L'histoire de Rotrou n’est plus que l’histoire de ses ouvra- 
ges. Dans l’espace de vingt-et-un ans, de 1628 à 1649, il pro- 
duisit trente-cinq pièces. Cependant jusqu'à Venceslas, qui 
parut dans ses dernières années (en 1647), rien n’annonçait en 
lui un génie original , tait pour se frayer une route nouvelle, 
Presque tous ses drames sont un tissu d'aventures romanes- 
ques ou d’intrigues banales, d’enlèvements, de reconnais- 
sances, de combats, enfin de tous les incidents si usés qui 
défrayaient alors la scène. ‘Toutefois, on peut déjà remar- 
quer chez lui un (on moins faux, des inventions moins 
plates, et surtout un style plus soutenu, plus spirituel. JL 
imita d’abord le théätre espagnol, ainsi que les farces ita- 
liennes ; mais il lisait aussi les classiques grecs et latins; il 
parait mème avoir eu un goût particulier pour Sophocle, 
auquel il emprunta son Antigone. Ce fut quand Richelieu 
l'eut attaché à sa personne, qu'il connut Corneille, qui 
était un des cinq auteurs chargés de travailler sous les or- 
dres du cardinal, Corneïle, quoique plus âgé que lui de trois 
ans, Pappelait son pere ou son maître, si l'ou en croit une 
tradition contemporaine. Leur début datait à peu près de la 
même époque, puisque le premier ouvrage de Corneille, sa 
Mélile, est de 1629 et, que L'Hypocondriaque , ou le mort 
amoureux, de Rotrou, dale de 1628. Les premiers essais 
de l’un et de l’autre attestent une égale inexpérience. L'es- 
pèce de patronage que semble indiquer ce nom de père ne 
peut guère s'expliquer que par la diflérence de caractère des 
deux poêtes. On sail combien Corneille était simple, timide, 
emprunté dans le monde; il est donc très-possible que Ro- 
trou, doué d’un caractère plus ferme et plus décidé, ait eu 
plus d'une fois l’occasion de protéger ou de faire valoir son 
modeste confrère. Rotrou parait d'ailleurs avoir occupé le 
premier rang parmi les auteurs, et avoir joui sans trouble 
de la réputation que sa fécondité lui avait acquise, 

Entin, Rotrou rencontra le sujet de Venceslas. Là il 
milen œuvre des ressorts vraiment tragiques ; il eut l’art 
d’intéresser par le développement d’un caractère énergique 
et par la peinture des passions. Joïgnez à cela le mérite d’un 
style qui, parmi quelques négligences, qu’il laut rapporter 
surtout à epoque, réunit à la fois la fermeté, la noblesseet 
la simplicité, et l’on comprendra le succès de cet ouvrage, 
qui s’est sautenu à la scène et s’y soulieut encore de nos 
jours. Corneille, seul jusque alors, avait fait parler la passion 
avec autant de naturel et de vérité. 

Rotrou, après avoir traversé une jeunesse orageuse , avait 
trouvé une vie plus calme dans le mariage; il avait achelé 
la charge de lieutenant particulier de la ville de Dreux. J} 
se trouvait par hasard à Paris, lorsqu'il apprit qu'une ma- 
ladie contagieuse exerçait ses ravages dans la viliede Dreux, 
el que les autorités chargées de veiller au maintien de Por- 
dre avaient pris la fuite a l’approche du danger. Il retourne 
aus-ilôt à son poste, pour veiller par lui-même à l'exécution 
des mesures que réclamait la santé de ses concitoyens ; et 
atteint lui-mème du mal peu de jours après, il succomba 
victime de son devouement , le 27 juin 1650, avant d'avoir 
achevé sa quarante-unièine année. ARTAUD, 

ROTRUENGE, mot de notre vieille langue, synonyme 
d'air, chanson, pièces de vers. Voyez MÉNESTREL. 

ROTTECK (Cnanzes pe), historien allemand à bon 
droit populaire, naquit le 18 juillet 1775, à Fribourg en 
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Drisgau, Aussitôt que la constitution représentative octroyée 
à ses sujets par le grand-duc de Bade fut mise en activité, 
Rotteck, professeur d'histoire à l’université de Fribourg, fut 
{lu par cette corporation pour la représenter dans la pre- 
inière chambre (1819) ; et à partir de celte époque on voit 
constamment figurer son nom dans Ja lutte soutenue en 
Allemagne par l’esprit de progrès et de liberté contre le 
génie de la routine et du despotisme. Si Rotteck devint 
alors un des hommes les plus populaires de l’Allemagne, en 
revanche l'aristocratie et les classes privilégiées lui vouè- 
rent une haine acharnée. Un journal qu'il publiait sous 
le titre de Der Freisinnige fut supprimé; et lui-même se vit 
brutalement destituë de la chaire qu'il occupait avec tant 
de distinction depuis plus de trente ans. Ses concitoyens le 
vengèrent de ces criantes injustices du pouvoir, De toutes 
parts les populations votérent des couronnes , des médailles 
el des coupes d'honneur au professeur dont on venait de 
briser la carrière. A deux reprises, les habitants de la ville 
de Fribourg l'élurent pour leur bourgmestre ; mais à deux re- 
prises aussi le gouvernement annula cette élection, éclatante 
protestation contre les indignes traitements qu’il faisait subir 
à un écrivain coupable de croire au progrès et à la liberté. 
Rotteck fit preuve d’une patriotique abnégation, en se refu- 
sant à servir de prétexte à la prolongation d’un état d'hos- 
tilité Nagrante entre l'administration et les administrés. 1] 
refusa les honneurs qu'on voulait lui décerner une troi- 
sième fois, et se condamna à l’abstention et à l’inaction. Il 
mourut le 26 novembre 1840. On à de lui, une Histoire 
universelle (9 vol., 16° édition, 1845), de tous ses ou- 
yrages le plus important et celui qui obtint le succès je plus 
éclatant. 

ROTTEN BOROUGHS. Voyez BourGs PoURRIS. 

ROTTENHAMMER (JEAN) est nn des plus remar- 
quables d'entre les peintres allemands qui se formèrent au 
seizième siècle sous l’influence italienne. Né en 1564, à Mu- 
nich, Rottenhammer entra en 1582 dans l’atelier de maitre 
Donauer, et après y avoir passé six ans se rendit à Venise, 
où il devint l'élève zélé du Tintoret, qui élait alors dans tout 
l'éclat de son talent. J1 fit beaucoup de tableaux à Venise, 
tous de pelite dimension ; plus tard il alla passer quelque 
temps à Rome, où il exécuta de grandes toiles, notamment 
des tableaux d'église. De retour en Allemagne, il habita d'a- 
bord Munich ; puis il se fixa à Augsbourg. C’est la Bavière 
qui possède les meilleurs tableaux qu’il ait peints à cette 
époque. L'électeur palatin lui en commanda un grand nom- 
bre, qu'il lui payait bien ; ce qui n’empêcha pas Rottenham- 
mer, habitué à une vie de luxe, de mourir dans la misère, 
en 1623. Quoique l’on puisse reconnaître dans toutes ses 
œuvres l'influence de l'école vénitienne, il ne laisse pas que 
d’avoir un style à lui. 11 dessine avec grâce et compose avec 
esprit. Toutes les fois qu’il exécutait un tableau d'église com- 
mandé par l'électeur, il y apportait le plus grand soin ; mais 

-quand il travaillait pour quelque marchand de tableaux 
payant ma}, il'avait l’habitude de se contenter de brosser 
ses ouvrages. De là la valeur différente des tableaux qu’on 
a de lui. Les meilleurs sont ceux qu’il exécuta pour l’em- 
pereur Rodolphe, et dans le nombre desquels il y en a beau- 
coup dont les sujets sont empruntés à la mythologie, On en 
voit au Belvédère, à Vienne, à la Pinacothèque de Munich, 
dans la cathédrale de cette ville et aussi dans les églises 
d’Augsbourg. Le musée du Louvre a de juiun Christ por:- 
tant sa croix et une Mort d’Adonis. 

ROTTERDAM, dans la province de Hollande méri- 
dionale, Ja plus belle, et après Amsterdam la plus impor- 
tante villecommerciale des Pays-Bas, a la forme d’un triangle 
dont la base s'appuie sur fa Meuse , un bras des embouchures 
du Rhin, et compte 162,000 habitants. Un canal la met en 
communication directe avec Helvoestluis, Elle tire son nom 
de la Rotte, petite rivière qui s’y jette dans la Meuse, au 
moyen d’une éclnse. C’est en 1272 qu’elle obtint les droits de 
ville, et jusqu'à la fin du seïzième siècle elle alla toujonrs 
eu prenaut plus d'importance, à tel point qu'il fallut à plu- 
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sieurs reprises élargir son enceinte. En 1480 elle fut prise 
par Franz de Brederode, capitaine de l'ile Hæksche- Word, 
dans le district de Dordrecht, qui la défendit pendant long- 
temps avec la plus opinitre valeur contce l’archiduc Marimi- 
lien. En 1563 un incendie en détruisit la plus grande partie. 
En 1572 les Espagnols s'en emparèrent par trahison et la 
livrèrent au pillage. C’est Guillaume 1° qui, en 1580, lui fit 
obtenir une voix délibérative aux états généraux de Hol- 
lande, comme la première de ce qu’on appelait alors Les pe- 
liles villes. Depuis, sa prospérité a été presque constamment 
en augmentant. Dans l'intervalle de 1795 à 1813, Rotterdam 
souffrit même, toutes proportions gardées, beaucoup moins 
que les différentes autres villes des Provinces-Unies ; et après 
les événements de 1830 son commerce et sa prospérité s'ac- 
crurent encore, surtout aux dépens d'Anvers. Cela tient à 
l’heureuse position de cette ville, qui en fait le port naturel, 
le grand entrepôt de commerce des contrées baignéex 
par le Rhin et par la Meuse. 

La ville intérieure ( Binnenstad) est séparée par la rue 
haute de la ville extérieure (Buitenstad), située sur la 
Meuse. La première a une foule de ruelles étroites, et se com- 
pose presque uniquement de maisons habitées par les basses 
classes. La seconde, au contraire, renferme les somptueuses 
babitations à l’usage du haut commerce. La plupart des rue» 
y sont bâties le long de larges canaux toujours encombrés 
de vaisseaux, dont les cargaisons peuvent être ainsi directe- 
ment déchargées dans les magasins des négociants et arma- 
teurs ; elles forment comme autant de quais plantés d’ar- 
bres séculaires, parmi lesquels on remarque surtout ce- 
lui qui longe la Meuse (de Boompjes), et sont traversées 
de distance en distance par des ponts qui se lèvent à volonté 
pour laisser passer les vaisseaux. L'eau est de moitié avec la 
terre pour faire une ville, pour l’enrichir et y entretenir 
l’active circulation du commerce comme par autant d’artères 
qui versent la vie; des maisons magnifiques aux croisées 
garnies de vitres larges et brillantes, toutes entourées d'un 
encadrement de bois blanc verni, orné de sculptures en 
relief et invariablement garnies d’un de ces miroirs, qu'on 
appelle des espions , et qui permettent d’apercevoir les gens 
à plus de cent pas de distance, dès lors de leur faire fermer 
sa porte pour peu qu'ils soient importuns : tel est l’aspec£ 
général de cette partie de Rotterdam. Ajoutez que là, comme 
dans toute la Hollande, on a planté partout où l'on a pu 
planter. Partout où il y a place pour un arbre, vous êtes 
sûr de le trouver. Ces canaux indispensables, ces ponts né- 
cessaires, bien entretenus, ces quais ombragés, spacieux, sont 
une décoration de la ville et lui donnent de prime abord une 
physionomie particulière ; cette ville rejointe, rattachée par 
des ponts, cette verdure, ceite brique rouge encadrant les 
croisées après leur cadre en bois blanc, c’est comme une 
mosaïque jetée sur les eaux. Et puis il ne faut pas oublier 
l’autre ville, la ville flottante , qui est dans les canaux entre 
les ponts ; ces vaisseaux qui arrivent de tous les pays du 
monde, et qui s’arrêtent dans l'intérieur de Roiterdam, dans 
les bassins que leur ouvrent les canaux ; tous ces vaisseaux, 
aux voiles détendues, sont là calmes, immobiles, et au- 
dessus de leurs voiles un long concert se fait entendre : ce 
sont les matelots qui se répondent de vaisseau en vaisseau; 
est la population flottante de cette ville flottante, qui 
jette sa voix mâle et sonore au milieu de Rotterdam. Cela 
nest pas harmonieux, sans doute; ce chant n’est que la 
mesure et la cadence du travail. Cette grande loi du travail 
se fait si bien sentir à Rotterdam, qu’on dirait qu'un méme 
mouvement, qu'un même ressort agit sur cette population , 
tant il y a de pression, de suite et d'ensemble dans le cercle 
de travaux dont on a partout le spectacle sous les yeux. 

Rotterdam fut de bonne heure le grand centre du commerce 
de là Hollande avec l’Angleterre et l'Écosse, et elle est au- 
jaurd’hui le point de départ d’une foule de lignes de comnu- 
nications régulières par bateaux à vapeur. Ses principaux 
édifices sont la Bourse, l'Amirauté et l'église Saint-Laurent, 
où l’on voit les tombeaux des plus illustres héros dont s'en 
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orgueillisse la marine hollandaise. Outre cette belle église, 
on y trouve un grand nombre de temples et de chapelles à 
l'usage des différents cultes et des diverses sectes. Le Nieu- 
we-Werk et la Plantaadje (Plantation) sur les bords de la 
Meuse, sont de magnifiques’ promenades. La ville possède 
d'immenses chantiers de construction, des raffineries de 
sucre, des distilleries d’eau-de-vie de grain, des manufactures 
de tabac, de cotonnades, de produits chimiques, de savon, 
d’aiguilles, d’épingles, de bouchons, etc. Indépendamment 
d'écoles en tous genres et d'une société des sciences , on y 
trouve divers autres établissements scientifiques. Sur la place 
du marché s’élève la statue en pied et en bronze d'Érasme, 
qui naquit à Rotterdam. 

ROTTERDAMI (Fort). Voyez CÉILÈRES. 

ROTULE, en latin rulella, diminutif de rofa, roue. 
C'est un os sésamoide, arrondi, situé au-devant du genou, 
et complétant l'articulation. Convexe en avant, et légère- 
ment concave en arrière, la rotule sert d'attache en haut à 
l’aponévrose du muscle triceps fémoral , en bas au ligament 
rotulien qui s’insère au tibia; la peau recouvre la rotule en 
avant. Sa face postérieure est articulaire et glisse sur les 
condyles du fémur. Son tissu est presque entièrement 
spongieux , et recouvert d’une mince couche de tissu com- 
pacte. Dans la très-grande jeunesse, la ro/ule n'existe pres- 
que pas, ce qui rend la marche et la station difficiles; elle 
ne devient entièrement osseuse qu'à un Age assez avancé. 


.-Son usage est de compléter l'articulation du genou, d’en 


défendre accès en avant, et surtout d’écarter la puissance 
du centre des mouvements, afin de les rendre plus faciles. 
Cet os peut être luxé, et le plus sonvent cela a lieu en 
dehors ; mais cet accident est fort rare. La fracture de la 
rotule est la suile d’une violence extérieure, comme un 
coup, ou un effort très-considérable pour retenir le corps 
prêt à tomber en arrière : cetle accident est plus fréquent 
chez les danseurs. Aussitôt que la rotule est fracturée, 
le blessé tombe, ne peut se tenir debout sur la jambe ma- 
jade, Tontefois , il pourrait ja trainer sur la plante dn pied, 
et marcher par ce moyen à reculons. On reconnait aisé- 
ment avec Le doigt la division en travers de l'os; il est facile 
de rapprocher les fragments avec la main; mais Jeur coap- 
tation continue est difficile, à cause des contractions muscu- 
laires qui tendent sans cesse à les éloigner. Aussi Pibrac 
osait-il défier tous les chirurgiens de l’Europe de montrer 
une fracture de la rotule remise d’une manière exactecomme 
dans les autres os. D' L, LaBar. 

ROTURE, un de ces mots dont la révolution de 1789 a 
singulièrement modifié sinon l’acception, du moins le ca- 
ractère. 11 n’a fallu rien moins en effet que cette terrible 
.commotion politique pour effacer à peu près la ligne de dé- 
inarcation si rigoureusement maintenue jusque là entre les 
habitants d'un même pays, sous les noms de noblesse et 
de rature ; deux ordres dont les attributs divers contras- 
taient d’une manière on peut dire si monstrueuse. Ce mot, 
dérivé de ruptura , usité dans la basse latinité pour dire 
culture de la terre, constatait non-seulement alors l’état 
des personnes, mais même celui des terres qui n’étaient pas 
nobles. Celles-ci, considérées comme héritages, se parta- 
geaient également. 

ROUAGE. Comme dans la plupart des machines que 
l'on a le plus souvent sous les yeux les pièces les plus 
remarquables sont lesroues, leur ensemble a reçu le nom 
de rouage, quand même il ÿ aurait aussi des parties d’une 
tonte autre forme. 

Cette expression du langage vulgaire a passé facile- 
ment dans la littérature ; elle indiquait des analogies ins- 
tructives, se prêtait à des comparaisons admises par les 
esprits justes. Les vices d’une administration compliquée , 
surchargée d'agents et de formalités, rappelaient natu- 
rellement la mauvaise organisation des machines aux- 
gnelles on peut faire les mêmes reproches, qui multiplient 
en pure perte les actions intermédiaires entre la force mo- 
{ice et l'effet à produire. L'économie publique prescrit de 


simplifier, autant qu'il est possible, les rouages de toute 
administration ; le gouvernement despotique va encore plus 
loin, suivant Montesquieu : il imite les sauvages, qui cou- 
pent un arbre par le pied pour en cueillir les fruits. Il faut 
donc pour la gestion des affaires publiques et pour lesgrands 
travaux particuliers une organisation qui maintienne et ré- 
gularise le mouvement, qui fasse arrivez au but par la voie 
la plus courte et la plus facile. Si cette organisation est bien 
établie, on n’y trouvera point de rouages inuliles. 11 n’y à 
peut-être encore aucun mécanisme gouvernemental qui alt 
atteint ce degré de perfection. Ferry. 

ROUBAIX, ville de France, chef-lieu de canton du 
département du Nord, avec une population de 39,145 habi- 
tants, un conseil de prud’hommes et d'importantes fabriques 
de belles étoffes de laine et de soie, de chäles, d’étoffes 
pour gilets, pantalons, orléans. Roubaix est une des princi- 
pales villes manufacturières de France ; une grande médaille 
d’or lui a été décernée lors de l’exposition universelle de 
1853 pour l'importance de la fabrication, l'éclat et le bon 
marché de ses tissus de laine purset mélangés. C'était 
un simple bourg il y a cinquante ans; en 1800 sa popu- 
lation n’était encore que de 8,700 âmes, et dès 1830 on y 
comptait 18,187 habitants. Avant la révolution cette ville, 
placée sous la dépendance de la maison Rohan-Soubise, 
possédait déjà quelques établissements manufacturiers, qui 
rivalisaient avec ceux de Tourcoing. Elle est située sur la 
nouveau canal de La Marque, à 11 kilomètres au nord-est de 
Lille. C’est une station du chemin de fer de Lille à Donay. 
La ville est en général bien bâtie et d’une propreté remar- 
quable. : 

ROUBLE. Ce n’est guère que vers le commencement du 
quinzième siècle que les fourrures et pelleteries cessèrent 
d’être en Russie le moyen ordinaire des échanges, et qu'on 
commença à se servir d'espèces de barres d'argent pour les 
payements de quelque importance. On en retranchait le 
poids nécessaire pour faire l’appoint d'un payement, Ce 
retranchement, en russe rubat, est l’origine de la déno- 
mination de l’unité monétaire russe le rouble. 

Le rouble d'argent actuel, divisé en 100 Æopeks ou 10 
griwes, au litre légal de 750 et du poids de 24 gr. 011, vaut 
4 francs de notre monnaie. On frappe aujourd'hai en 
argent des pièces d’un rouble, d’un demi-rouble, d'un quart, 
d'un cinquième, d'un dixième et d’un vingtième de rouble; 
en or, des demi-impériales , d’une valeur nominale de 5 rou- 
bles, mais représentant légalement une valeur de 5 roubles 
et 15 kopeks , de même que des impériales-ducats, de 3 rou- 
bles. Le papier-monnaie russe actuel, billets de crédit de 
l'empire, est au pair. L'ancien, au contraire, les assigna- 
lions de banque, était beaucoup au-dessous. 

ROUCHEXRK (JEaN-ANToinE ). Ce poële, qui ne conserve 
aujourd’hui quelque célébrité que par son poème des ‘Mois, 
qu'on ne lit presque plus, et par la mort qu'il subit sur V'é- 
chafaud révolutionnaire, était né en 1745, à Montpellier. 
Au collège, il montra de si heureuses dispositions, que, 
vers la fin de sa première année de rhétorique, les jésuites 
qui dirigeaient cet établissement cherchèrent à s'attacher 
leur jeune élève. Roucher, quoique destiné à l'état ecclé- 
siastique, ne céda point à leurs sollicitations. Après avoir 
reçu la tonsure à dix-huit ans, il prononça à Montpellier, 
et dans quelques villages d’alentour, des sermons qui eurent 
du retentissement. Fier de ses premiers succès, il pensa 
que la province n’était pas un théâtre digne de lui; et 
pour se perfectionner dans l’éloquence de la chaire, il par- 
tit, âgé de vingtans, pour Paris, dans le dessein de suivre 
les cours de la Sorbonne, Mais il en devait être autrement, 
et Roucher n’était pas destiné à continaer Bourdaloue et 
Massillon. 11 jeta bientôt le frac aux orties, et se mit à a- 
briquer des vers avec la même ardeur qu’il fabriquait au- 
trefois des sermons. De 1772 à 1787, il fut constamment la 
providence de l’Almanach des Muses. Une cantate qu'il 
avait composée à l'occasion du mariage du Dauphin, devenu 
depuis Louis XVI, lui valut la protection de Turgot, 
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le nomma receveur des gabelles à Montfort-l'Amaury, 
et le mit ainsi à l’abri du besoin. Le poëte s’en montra re- 
connaissant ; et dans son poëme des Mois, qui parut peu 
après la disgrâce de Turgot, il consacra au ministre déchu 
une douzaiue de vers, qui sont au nombre des meilleurs de 
l'ouvrage. Quand ce poëme, dont l’auteur faisait depuis 
plus d’un an la lecture dans des sociétés particulières, où il 
était accueilli avec l'enthousiasme obligé en pareil cas, fut 
enfin publié, les uns l’élevèrent aux nues, usque ad astra, 
les autres le rabaissèrent à proportion. La Harpe fut un de 
ceux qui le déchirèrent avec le plus de brutalité; et l’on 
sait combien sa critique était acerbe quand il s’y mettait : 
il s’acharna pendant plus de six mois, dans le Mercure de 
France, qu'il dirigeait alors, avec une verve de méchanceté 
chaque jour croissante contre ce pauvre Roucher: et dans 
son Cours de Littérature, il revient encore sur ce malheu- 
reux poëême, pour le déchirer avec plus de fureur encore; ou- 
bliant que l’homme qu'il attaquait ainsi avait été June des 
victimes de la terreur, et n'était plus là pour répondre à ses 
injures. Ce n’est pas que La Harpe, quand il critique Rou- 
cher, n’ait souvent raison; mais s’il a raison dans le fond, 
il a constamment tort dans la forme, qui est aigre, dure, 
brutale. Le poême des Mois, quoique rempli de défauts, est 
le seul titre littéraire de Roucher. La Harpe lui-même est 
obligé de convenir qu'on y trouve quelques parties heureuse- 
ment traitées, des pages enlières bien écrites, une foule de 
vers bien frappés. Mais il y règne en général un jargon phi- 
losophique qui en fit le succès lorsqu'il parut pour la pre- 
mière fois, en 1779, et qui plus tard lui a valu les rudes 
diatribes de La Harpe converti. 

Quand vint la révolution, Roucher, par suite de ses liai- 
sons avec les hommes qui l'avaient préparée et des opinions 
qu’il professait, dut s’en montrer partisan. Mais, comme tant 
d’autres honnêtes hommes de l’époque, quand il eut vu à 
l'œuvre tous ces prétendus régénérateurs, il recula. Nommé 
président de l’une des sections de Paris, vers la fin de 1791, 
il n’y fit entendre que des paroles de paix et de modération. 
A l’époque des élections de 1791, il fonda le club de la 
Sainte-Chapelle, où il réunit le plus grand nombre qu'il lui 
fut possible d’amis de l’ordre, pour contrebalancer l'influence 
d’un autre club, formé dans le sein de l'assemblée électorale 
à l'hôtel de ville, créé par Danton et peuplé de coupe-jarrets 
à ses ordres. Danton, comme on pense bien, ne pardonna 
point à Roucher d’avoir osé élever autel contre autel. Le 
temps approchait d’ailleurs où les forfaits contre-révolu- 
tionnaires de Roucher ne devaient pas rester impunis. Sous 
le règne de la terreur il s’efforçade se faire oublier. Livré uni- 
quement à l’étude de la botanique et à l'éducation de sa 
fille, l’intéressante Eulalie, il ne sortait de chez lui que pour 
aller herboriser. Averti un soir qu’on devait l’arrêter pen- 
dant la nuit, il alla se réfugier tantôt chez un ami, tantôt 
chez un autre. Las enfin de cette vie errante, il revint chez 
lui, où il fut arrêté dès le lendemain, mais presque aussitôt 
remis en liberté, grâce aux actives sollicitations de son ami 
Guyot-Desherbiers. Arrêté une seconde fois, le 4 octobre 
1793, il fut conduit à Sainte-Pélagie. Aussi tranquille là que 
s'il eût été dans sa maison, il s’occupait de poésie, de bo- 
fanique, et dirigeait l'éducation de sa fille, alors âgée de dix- 
sept ans, Après sept mois de séjour à Sainte-Pélagie, on le 
transféra à Saint-Lazare, où il lui fut permis d'embrasser 
son jeune fils. Mais il ne devait pas jouir longtemps du bon- 
leur de l'avoir avec lui : le 24 juillet 1794 (6 thermidor 
an 11) on le prévint que son nom était sur la liste fatale; il 
renvoya son fils à sa femme, brûla ses papiers, fit {aire son 
portrait par un de ses compagnons d’infortune, et traça au 
bas ces quatre vers, si conuus : 

Ne vous étonnez point, objets sacrés et doux, 
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage : 

Lorsqu'un savant crayon dessinait cette image, 

On dressait l’échafaud, et je songeais à vous. 


W partit bientôt pour la Conciergerie, parut le lendemain 
dévant le tribunal révolutionnaire, et fut condainné et exé- 


cuté avec trente-septautres, parmi lesquels AndréChénier, 
le marquis de Roquelaure et Créqui de Montmorency. 

Roucher était un homme estimable sous tous les rapports. 
Il faisait le plus noble usage de sa fortune, et répandait 
partout des bienfaits. Le traducteur d’Homère, le respec- 
table Bitaubé, lui dut de ne pas mourir dans la misère. 
Outre le poeme des Mois et une traduction de La Kichesse 
des Nations d'Adam Smith, il a laissé une foule de poésies 
insérées dans l’Almanach des Muses et dans d’autres re- 
cueils. Georges DuvyaL. 

ROUCOU. Voyez Rocou. 

ROUE (du latin rofa), machine simple, consistant en 
une pièce ronde de bois, de mélal ou d'autre matière, et 
qui tourne autour d’un essieu ou axe. L'art des machines 
a tellement diversifié les roues et leur emploi que la seule 
énumération des formes connues serait très-volumineuse. 
Quelques-unes changent de nom suivant leur destination 
spéciale ou la manière dont elles produisent leur effet ; ainsi, 
par exemple , les roues d'engrenage d'un très-petit dia- 
mètre, introduites dans un mécanisme pour accélérer le 
mouvement de rotation ,sont des pignons : on nomme 
turbines des roues hydrauliques où le liquide moteur prend 
un mouvement verticulaire , etc. 

Quelle fut la première application des roues ? Servirent- 
elles d’abord à faciliter les transports, ou les employa-t-on 
comme forces motrices ? 11 est vraisemblable que l’on com- 
mença par les chariots, dont les premières ébauches furent 
très-grossières ; l'usage des roues massives sans rais ni 
moyeu subsista jusqu'aux temps historiques. Les chars qui 
parurent avec éclat aux grandes solennités de la Grèce ne 
méritaient certainement pas d’être comparés aux équipages 
modernes, même en mettant à part les simples embellisse- 
ments, que l’on ne peut considérer comme des améliorations. 
Les progrès de l’art du charron durant une longue suite 
de siècles ont amené la construction des roues très-près de 
la perfection qu’elle ne peut dépasser. Les sciences n'ont 
rien à revendiquer dans ces acquisitions faites par un art 
qu'elles peuvent cependant éclairer. J1 n’en est pas ainsi de 
l'horlogerie ; pour qu’elle produisit ses chefs-d'œuvre, ces 
instruments qui donnent exactement la mesure du temps 
malgré toutes les causes de variations, les secours de la 
mécanique et de la physique étaient indispensables. 

Dans les machines destinées à l'application d’une puis- 
sante force motrice, la transmission et les modifications du 
mouvement sont opérées le plus souvent par des sys/èmes 
de roues , dont les formes ont été l’objet de savantes recher- 
ches : toutes les ressources de la géométrie descriptive, de 
l'hydrodynamique et de l'analyse mathématique, ont été 
mises à contribution, ainsi que les autres connaissances 
qui en dirigent l'emploi. La théorie des roues d’engrenage 
est terminée; cette partie de la tâche imposée aux savants 
par les besoins des arts était la plus facile. Les services 
qu’elle a rendus ne peuvent ètre bien appréciés que par 
le petit nombre de personnes actuellement vivantes qui 
ont pu connaitre l’ancien état de quelques manufactures. Le 
perfectionnement des roues hydrauliques, moteurs 
d’un si grand nombre d'usines , est maintenant à l’ordre du 
jour, et ses progrès sont rapides. Disons un mot des tur- 
bines, roues horizontales qui tournent par conséquent au- 
tour d’un axe vertical, et remplaceraient avantageusement 
celles que l’on voit adaptées aux moulins, puisqu'elles im- 
primeraient directement aux meules leur mouvement de 
rotation rapide et régulière. On serait porté à considérer 
celte forme de roues comme one invention due aux sciences 
mathématiques, si son origine très-ancienne ne se perdait 
poiat dans la nuit des temps, si on ne la trouvait pas ébau- 
chée parmi des peuples asiatiques dont l’industrie est très- 
bornée, et si le midi de la France ne la montrait point déjà 
mieux construite que celles des Tatars, quoïque si loin en- 
core de la perfection qu’elle à atteinte depuis quelques an- 
nées. Ainsi, l’histoire des roues occupe une place dans celle 
des sciences mathématiques ; on y voit que les conceptions 
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du génie inventeur ont quelquefois besoin d’être rectifiées, 

et peuvent être considérablement améliorées par les travaux 

des savants; heureusement, cette ressource ne leur man- 
quera plus. 

Le mot roue s'emploie souvent au figuré. Pousser à la 
roue, c'est aider quelqu'un à réussir dans une affaire; 
Mettre, jeter des bâtons dans Les roues , c'est susciter des 
obstacles, entraver, retarder une affaire; la cinquième 
roue d’un carrosse, c'estla mouche du coche, la personne 
inutile faisant toujours valoir sor. utilité ; la roue de La for- 
tune est une allusion mythologique aux révolutions , aux 
vicissitudes des événements humains. FERRY. 

ROUE (Supplice de la). Les historiens et les crimina- 
listes ne sont point d'accord sur l’époque où remonte l'ori- 
gine de ce supplice, l'un des plus atroces qu'ait pu ima- 
giner la barbarie: la plus sauvage. Les uns en attribuent 
l'invention à l’empereur Commode, dans le second siècle 
de l'ère chrétienne ; d’autres prétendent qu’il fut infligé pour 
la première fois aux assassins du comte de Flandre , sous le 
règne de Louis VI, dit Le Gros ; d’autres, enfin, lui assignent 
une origine moins reculée. Suivant eux, sous le règne de 
l'empereur Albert, pendant la guerre qu'il faisait aux Suisses 
(quatorzième siècle), Rodolphe de Weærth , condamné à 
la peine capitale pour attentat contre ce prince, aurait été 
roué. Ce qu’il y a de certain, c’est que ce supplice ne fut 
légalement institué en France que par nr édit du roi Fran- 
çois 1°", du 4 février 1534, sous le ministère du cardinal 
Duprat. I! ne devait être appliqué qu'aux voleurs de grands 
chemins et à ceux qui se seraient introduits dans les maisons 
avec tontes les circonstances aggravantes. Le supplicié était 
d’abord couché sur quatre soliveaux disposés en X ou croix 
de Saint-André, les bras et les pieds assujéttis par des cordes ; 
le bourreau brisait {es os à coup de barre. Ainsi disloqué, 
le corps était porté sur la roue et plié en rond; Ja foule 
stupide contemplait avec une avide curiosité ce hideux spec- 
tacle, et ne se retirait qu’après avoir entendu le dernier ra- 
tement de la victime. Ainsi, par une injustifiable contradic- 
lion, le supplice le moins cruel , la potence, était réservé 
aux assassins, et le supplice le plus horrible, la roue, aux 
voleurs. Cette contradiction disparut par un édit de Henri LE, 
de juillet 1547, mais dans un sens non moins opposé aux 
principes de justice et d'humanité : le supplice de la rcue 
fut appliqué aux assassins comme aux voleurs ; le vol fut 
puni comme le parricide ; et l'ordonnance de Louis XIV, 
de 1670, maiotint dans toutes leurs dispositions les édits de 
François 1°" et de Henri 11, L'ancienne législation criminelle 
appliquait la peine de mort à cent quinze sortes de crimes 
ou délits. Les magistrats, liés par le texte de la loi, en at- 
lénuaient souvent les rigueurs : ils ordonnaient par une dis- 
position spéciale que le condamné serait étranglé après avoir 
reçu les coups de barre du bourreau. On a vu souvent des 
suppliciés robustes survivre aux fourments de la roue et 
faire retentir le lieu d'exécution de cris de rage et de déses- 
poir. 

L'opinion publique condamnait les rigueurs excessives 
A'une aussi barbare législation. Les cahiers des assemblées 
électorales imposèrent aux députés aux états généraux de 
1789 le devoir de l’abolir : et ce vœu général fut converti 
eu loi par l’Assemblée constituante. 

; Durey (de l'Yonne), 
ROUE, Voyez Rouen. 
ROUE D'ANGLE. Voyez ENCRENAGE. 

ROUE DE CARRIÈRE. Voyez CARRIÈRE. 

ROUE DENTÉE. Voyez EncneNAGE. 

ROUE HYDRAULIQUE.On appelle ainsi une roue 
tournant sans se déplacer autour d'un axe, mue par une 
eau courante, et destinée à mettre en mouvement une ma- 
“hine quelconque, Pour qu’elle puisse recevoir la percussion 
de l'eau, on garnit sa circonférence de palettes appelées 
aubes, ou de cavités qu'on nomme auges. Les unes et les 
gutres, frappées par le liquide qui Les entraine , font tourner 
la roue ainsi que son axe, lequel , au moyen d'engrenages, 


communique le mouvement à la machine. La forme en varie 
suivant que l’eau tombe sur le haut de la roue, ou la frappe 
soit à sa partie inférieure, soit à sa partiemoyÿenne, ou encore 
selon que le mouvement ne lui est imprimé que par le cou 
rant. 

ROUEN , ville de France , autrefois capitale de a Nor- 
mandie, aujourd’hui chef-lieu du département de la 
Seine-Inférieure, à 136 kilomètres de Paris, sur la rive 
droite de la Seine et traversée par les trois petiles rivières 
le Robec, l’Aubette et la Renelle, avec une population de 
100,265 habitants. C’est la cinquième ville de France après 
Paris, Lyon, Marseille et Bordeaux et mise au rang des villes 
maritimes par son port, auquel la marée procure l'avantage 
de recevoir des bâtiments marchands ; son véritable port, tou- 
tefois, c'estQuilleb œuf. Rouen, station du chemin de fer 
de Paris à Rouen , au Havre et à Dieppe, est le siége d’un 
archevèché, qui a pour suffragants les évéchés de Baçenx, 
Coutances, Évreux et Séez, d’un consistoire protestant, d’une 
cour impériale, de tribunaux de première instance et de com- 
merce; d'un bureau de conservation des hypothèques; de 
directions de l’enregistrement , du timbre et des domaines, 
des douanes, des contributions directes et indirectes ; c’est 
aussi la résidence d’agents consulaires, et le chef-lien de 
la deuxième division militaire et du deuxième arrondis- 
sement forestier. Cette ville possède quatorze églises, dont 
six paroïssiales, une église consistoriale , une synagogue, un 
grand el un petit séminaire, une faculté de théologie, une 
école préparatoire de médecine et de pharmacie, un lycée, 
une bibliothèque publique de 111,000 volumes, un musée 
de tableaux, un inusée d’antiquités , une galerie d’histoire 
naturelle , une académie de dessin et de peinture, de nom- 
breuses écu.es primaires , un jardin botanique avec de belles 
serres , r.ne société centrale d'agriculture , une académie des 
sciences, belles-lettres et arts, une société libre d’émulation, 
un hôtel des monnaies , une banque , une chambre de com- 
merce, une chambre consultative d'agriculture , un conseil 
de prud'hommes, un asile des aliénés pour femmes et un 
pour hommes, à Quatremares, près Rouen, trois théâtres et 
quatre journaux, dont deux politiques et quotidiens. L'in- 
dustrie manufacturière a pris à Rouen un prodigieux déve- 
loppement, et cette ville est aujourd’hui connue dans le 
monde entier pour ses tissus de coton dits rouenneries. On 
y fabrique une immense quantité de nankin très-estimé, de 
basins, guinées, siamoises, contils, indiennes, madras, 
molletons, flanelles, étoffes pour pantalons etgilets, velours 
de soie, Loiles cirées et vernies, de la bonneterie, de la ru- 
bannerie de laine, de Ja faïence pour les colonies, des pro- 
duits chimiques; et il y a de nombreuses imprimeries sur 
toiles, des raffineries de sucre, des {anderies de fer et de 
cuivre, des moulins à huile, des teintureries, des tanneries, 
des blanchisseries, etc. Les confitures, les gelées et les 
sucres de pomme que l’on y prépare sont en grand renom. 
Le commerce est proportionné aux nombreux besoins de 
cette industrie; favorisé par la Seine, qui donne les plus 
grandes facilités pour communiquer avec Paris et les autres 
villes importantes situées dans son bassin, par de nom- 
breuses routes qui lui ouvrent l'intérieur, par le port du 
Hävre, il est devenu considérable. Les importations et les 
exportations avec l'Amérique , le Levant , l'Italie, l'Espagne, 
le Portugal, le nord de l’Europe, sont de la plus haute im- 
portance. 

Rouen est divisé en six cantons, y compris le faubourg de 
Saint-Sever, sur la rive gauche de la rivière, et ceux de Bou- 
vreui] et Beauvaisine, Saint-Hilaire, Martainville, Eauplet et 
Cauchoïse. La partie centrale de Rouen est surtout consacrée 
au commerce de détail ; le haut commerce occupe les parties 
qui avoisinent le port vers l’ouest; les bas quartiers, les 
faubourgs Saint-Hilaire, Martainville, et Saint-Sever, sont 
remplis d'usines ; au nord, dans le voisinage de Saint-Ouenet 
de Saint-Patrice, dans le nouveau quartier du faubourg Cau- 
choise, habitent, loin du bruit et de l’agitation, la noblesse 
et la magistrature, 
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Rouen s'élève des bords du fleuve sur ladéclivité d'un pla- 
teau qui s’abaïisse de toutes parts autour d’elle en un amphi- 
t'vâtre de riantes collines. De là elle se présente aux regards 
avec un cerlain caractère de grandeur séŸère, auquel la frat- 
clieur et la grâce des paysages qui l'entourent prêtent un 
charme tout particulier, En arrivant de Paris , on passe avant 
d'y entrer au pied d’un promontoire couvert de verdoyantes 
pelouses , appelé la montagne de Sainte-Catherine , et qui 
joue un grand rôle dans son histoire. La partie de la ville 
qu'il domine immédiatement est arrosée par la petite rivière 
de Robec et embellie par celte magnifique promenade du 
Grand-Cours, l’une des plus belles peut-étre de fa France. 
A l'extrémité tout à fait opposée, les constructions s'arrêtent 
à la rivière de Cailly. Entre ces deux limites, un beau quai 
s'étend le long de la Seine et rappelle tout à fait dans le 
voisinage de la rue Grand-Pont les portions neuves des quais 
de Paris. La bourse, devant laquelle s'étend une petite pro- 
menade entourée d’une grille, est l’un des édifices qu’on y 
remarque. De ses fenêtres l'œil se promène sur le cours de 
la Seine, dont les eaux profondes forment un port commode, 
recevant un grand nombre de navires marchands jaugeant 
jusqu’à 200 tonneaux. Les anciens remparts de Rouen ont 
été transformés en larges et beaux boulevards, qui ne le cè- 
dent en rien à ceux de la capitale, ni pour la grandeur, ni 
pour les constructions qu’on y a élevées. La partie de la ville 
qui s'étend entre les boulevards et les quais est malheureu- 
sement fort loin de jouir de ce dernier avantage. Que l’on 
se représente une ville du moyen âge, avec ses hautes et 
vieilles maisons de bois et de pierre, les unes sur les autres, 
séparées par des rues étroites , tortueuses , sales et fatigantes 
au marcher, à cause de la pente du sol et du plus détestable 
pavé. Tout n’y est cependant pas ainsi, par exemple la rue 
Grand-Pont et la place immense où s'élèvent l'hôtel de ville 
et Saint-Ouen. 

Du moment où Rouen prit quelque importance, et pen- 
dant toute la durée de son accroissement, on y éleva une 
foule de monuments gothiques , qui depuis ont disparu ou 
ontété modiliés et remplacés par d’autres. De tout ce que le 
zèle religieux des populations avait fait surgir du sol, il ne 
reste que la cathédrale, l’église Saint-Ouen, une des merveilles 

* de l’art gothique, celles de Saint-Maclou et de Saint-Gervais, le 
palais de justice , et l’ancien hôtel de ville. Parmi les autres 
édifices, nous citerons Saint-Patriceet Saint-Vincent, œuvres 
de la renaissance ; la tour del’Horloge, Saint-Romain, le nou- 
vel hôtel de ville, le palais archiépiscopal, la romaine, ou la 
douane, le tribunal de commerce, ou les consuls, l'hôtel des 
imonnaies, l’hôpital général , l’hôtel-Dieu, le Îycée, l'hôtel 
Bourgtheroude , la fontaine de Lisieux , celles de la Crosse, 
de la Grosse-Horloge, de la Croix-de-Pierre , qui est d’un 
aspect infiniment gracieux ; celle dite de la Pucelle, élevée 
sur le lieu même du supplice de Jeanne d’Arc, laquelle est 
surmontée d’une mauvaise statue de l’héroïne. 

Il est difficile de dire l'effet que l'on éprouve à la vne de 
Saint-Ouen, cette nef si séduisante et si aérienne, où l’har- 
monie de l’ensemble le dispute au fini, à la délicatesse des 
détails, pour en faire l’une des productions les plus exquises 
de l’art du moyen âge. L'édifice a 135 mètres de long, 25 de 
large, et 33 sous clef de voûte; il est éclairé par 125 fenêtres. 
Au centre s'élève une magnifique tour , dont la partie supé- 
rieure, de forme octogone , est flanquée de quatre tourelles 
qui se rattachent aux angles par de légers arcs-boutants, et 
surmontée d’une couronne ducale, travaillée à jour, de l'effet 
le plus pittoresque. Dans l’intérieur, les regards s'arrêtent 
particulièrement sur trois belles roses, composées avec un 
art singulier, et qui ornent le portail et les deux extrémités 
de la croisée. Elles furent exécutées en 1439, l’une par 
Alexandre Berneval, l’autre par son apprenti. La dernière 
ayant été jugée plus belle et d’une exécution plus hardie 
que celle du maître, celui-ci en conçut tant de jalousie qu'il 
tua son élève. Saint-Ouen a été commencé en 1318, et les 
lravaux durèrent jusqu’au seizième siècle ; son superbe jubé 
fut détruit en 1791. 
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La cathédraie est un peu plus vaste que Saint-Ouen dans 
certaines parlies, moins dans d’autres. Sa façade offre un 
majestueux ensemble de grandeur et de richesse, mais elle 
est plus lourde que celle de Saint-Ouen : elle a 55 mètres de 
largeur et 75 dans sa plus grande élévation. Au centre de 
l'édifice règne la lanterne, haute de 52 mètres sous clef de 
voûte, et soutenue par quatre gros piliers supportant le sou- 
bassement d'une tour carrée , de laquelle s’élançait vers les 
cieux, à la hauteur de 128 mètres, un clocher pyramidal 
que la foudre consuma le 15 septembre 1822. Rétablie depuis, 
elle est, par la nature de la matière employée à sa reconstruc- 
tion , à l’abri d’un événement semblable à celui qui à ren- 
versé l’ancienne flèche; elle est en fonte, travaillée à jour et du 
poids de 531,172 kilogrammes. Après la façade, l’une des 
parties les plus curieuses de la cathédrale, est la tour de 
Georges d’Amboise ou Tour de Beurre, où résonnait jadis 
l'énorme cloche de ce nom, du poids de 18,000 kilogrammes, 
Jaquelle fnt, en 1793, convertie en canons. La troisième des 
basiliques de Rouen, qui méritele plus d'être remarquée, est 
celle de Saint-Maclou, avec son bel escalier travaillé en fili- 
grane et ses portes sculptées en bois par le célèbre Goujon; le 
clocher est aussi une des beautés dece grand édifice. L'église de 
l’hôtel-Dieu est d'ordonnance corinthienne et bâtie dans une 
des positions les plus heureuses pour les effets de la perspec- 
tive ; le dôme et la coupole sont d’une construction très-hardie. 
De tous les autres édifices que nous avons cités, il en est peu 
qui soient vraiment remarquables. Le palais de justice, achevé 
en 1499, est un vaste bâtiment, d’un gothique extrémement 
délicat et très-bardi dans son exécution. La principale salle, 
dite des Procureurs , a 55 mètres de long sur 16 de large; 
sa voûte est très-curieuse, en ce qu’elle représente parfaite- 
ment la carcasse d’un vaisseau renversé ; au fond , à droite, 
souvre une porte qui communique à l’ancienne grand’ 
chambre, regardée comme l’une des plus belles du royaume. 
Le fronton de la Douane, sculpté par Coustou, est un mor- 
ceau d’une exécution précieuse quant au fini. Les halles pas- 
sent pour les plus belles de l’Europe; elles sont aussi spa- 
cieuses que commodes, tant par leur distribution que par 
leur proximité du port. La halle aux rouenneries, au pre- 
mier étage, est une salle voûlée à plein cintre, de 87 mètres 
de long sur 16 de large. Du reste, chaque espèce de marchan- 
dise a sa halle particulière. L'ancien hôtel de ville n’a rien 
de bien remarquable ; le nouveau est une vaste construction, 
d’une architecture simple, mais qui n’est cependant pas sans 
majesté ; il occupe le fond d'une vaste place dont Saint-Ouen 
décore l’un des côtés ; c'est là que se trouvent le musée, 
fondé par Napoléon en 1809, et {a bibliothèque publique. 
Excepté la place de l'hôtel de ville, dont nous avons parlé, 
les autres sont très-peu dignes d’attention. L'hôtel de la pré- 
fecture, qui occupe les bâtiments de l’ancienne généralité de 
Rouen, la Monnaie, la Bourse, le Théâtre des Arts, le Théâtre- 
Français, perdu dans un carrefour au bas de la rue Grand- 
Pont, et quelques autres édifices, méritent à peine un regard. 
L'archevêché n'offre d’intéressant qu'une galerie dite des 
États, ornée de quatre vues de Rouen, du Hävre, de Dieppe 
et de Gaïllon. Il ne reste plus que deux tours et quelques 
ruines du Vieux-Château , forteresse élevée par Philippe- 
Auguste, en 1205. 

La Seine forme à Rouen plusieurs Îles, entre autres l’île 
Lacroix ou de la Moucque; on la passe sur deux ponts, 
l'un de bateaux, qui s'élève et s’abaisse avec la marée, et 
s'ouvre pour le passage des bateaux; l’autre en pierre et 
terminé il y a fort peu de temps. Il est formé de deux parties 
de trois arches chacune, qui s’appuient sur l'extrémité de 
l'ile où s'étend une place circulaire décorée d’une colonne; 
les deux arches du milieu ont 31 mètres d'ouverture; deux 
larges rues, alignées entre elles, ont été percées à travers 
la ville et le faubourg Saint-Sever, et ahoutissent à chacune 
de ses extrémités. Ce beau monument, commencé sur les 
ordres de Napoléon, lors d’un voyage qu'il fit à Rouen 
en 1810, à donné au port plus détendue, en permettant de 
rejeter le pont de bateaux au bas de la ville, 
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Charles de Bourbon, que la Ligue couronna sous le nom 
3e Charles X, était archevêque de Rouen. 
Ona tout lieu de croire que Rouen était de peu d'importance 
ors de l’arrivée des Romains dansla Gaule, car elle ne joua 
aucun rôle dans l’histoire de la conquête, quoique chef-lien 
d’une cité qui comprenait le territoire des Ve/locasses et 
des Caletes (le Vexin et le pays de Caux). Elle ne prit 
d'ailleurs le nom ni de l’un ni de l’autre des peuples dont 
elle était la capitale commune, et conserva toujours celui 
de fotomagus, lalinisation de deux mots celtiques ro (ri- 
vière), et {omagh (tribut), appellation qui lui venait des 
droits qu’y payaient les bâtiments naviguant sur le fleuve. 
Comme toutesles cités (civitates) de la seconde Lyonnaise 
elle fut plus ou moins exposée à toutes les vicissitudes 
qui marquèrent l’histoire de ces contrées durant Ja longue 
décadence de l'empire; et lorsque les Francs envahirent la 
Gaule, ellene lui était plus attachée, ainsi que toute l’Armo- 
rique, que par des liens dont la faiblesse ne paraissait pas à l’é- 
preuve de l'épée des barbares. En 840 elle n’occupait qu’un 
espace oblong, très-peu vaste. Cependant, sous les rois de la 
première dynastie, La ville du tribut était un de ses chefs- 
lieux de gouvernement, la résidence de grands-juges et-com- 
missaires royaux (missi dominici). Sous les successeurs 
de Charlemagne, les Normands en firent l’un des points de 
mire de leurs incursions, et en 841 ils la détruisirent de 
fond en comble. La Neusirie ayant été cédée par Charles 
le Simple à Rollon, ce chef fameux établit sa résidence 
(910) à ftotomagus, quiprit alors le nom qu’il porte encore. 
La ville fut entourée de fortifications, qui en firent une des 
premières places de guerre de l’Europe; et les mémorables 
siéges de 1418, 1449, 1563 et 1591 le prouvent suffisam- 
ment, L'histoire de Rouen se lie d’ailleurs intimement à 
celle de la Normandie. En 1087, Guillaume le Conqué- 
rant y mourut, et ce [ut dans une des tours du palais qu’en 
1203 Jean sans Terre assassina Je jeune Arthur; crime 
qui fut cause de la réunion du duché à la France par Plhi- 
lippe-Auguste, auquel Rouen ouvrit ses portes le 1°* juin 1204. 
Henri V d’Angleterre, profitant des dissensions qui déso- 
laient la France, l’occupa en 1417. Les portesluien furent 
ouvertes par la trahison du gouverneur, Gui Le Bouteillier, 
carla cité avait été vaillamment défendue par le célèbre Alain 
Blanchard. L'héroïque capitaine des bourgeois fut envoyé 
au supplice ; et ce crime devint le prélude de l'attentat, bien 
plus infâme, que les Anglais y commirent sur la personne 
de l’immortelle Jeanne d'Arc. Le 30 mai 1430, celle à 
qui Charles VII devait son trône y expira sur un bûcher, 
après avoir subi pendant plusieurs mois, de la part de ses 
lâches vainqueurs, les plusindignes traitements. Les Anglais 
conservèrent Rouen jusqu’en 1449, que Charles VII les en 
chassa avec l’aide des habitants. Lors des guerres de religion, 
les calvinistes s'emparèrent de cette ville, et y commirent de 
grands désordres; ils ne la conservèrent pas longtemps : le 
duc de Guise y entra le 26 octobre 1562, et la livra pendant 
huit jours au pillage. L'année suivante, Charles 1X y fut dé. 
claré majeur, et en 1588 Henri III, forcé de s’y réfugier, y 
signa le fameux pacte d’union. Dans l'intervalle qui sépare 
ces deux événements avait eulieu la Saint-Barthélemy ; la ville 
en Souffrit peu, grâce à la courageuse humanité de Français 
de Montmorency, son gouverneur. Henri IV, en l’année 1591, 
vint mettre le siége devant Rouen; mais l’arrivée du duc de 
Parme le força à le lever, et la ville ne reconnut le Béarnais 
qu'en 1593. Depuis on n’a plus guère à citer dans ses annales 
que quelques séditions et quelques visites de souverains. La 
révocation de l'édit de Nantes fut fatale à sa prospérité, qui 
s'était accrue par la protection que Colbert accordait aux ma- 
nufactures. Louis XIV y séjourna avec la cour pendant les 
troubles de la Fronde. Le règne de Louis XV vit commen- 
cer les améliorations et les embellissements actuels, qui da- 
tent surtoul de la visite de Napoléon. En 1836 on éleya une 
stalue de bronze à Corneille, dont la maison, située rue de 
la Pie, près du Vieux-Marché, est religieusement conservée 
bar ses compatriotes. Si on n'a pas rendu le même hom- 


mage à la gloire de Fontenelle, le lien qui le vit naître est 
l'objet du même culte. La partie la plus belle du grand quai 
a pris le nom de Boïeldieu. En 1833 son cœur y fut déposé, 
dans un monument élevé par souscription publique. Les 
environs de Rouen offrent de charmantes promenades, des 
sites où les beautés de la nature se marient aux souvenirs 
de l’histoire. Oscar MAC-CaRTHY. 

ROUERGUE, ancienne province de France, qui avait 
pour capitale Rodez, et qui forme aujourd’hui le départe- 
ment de l'Aveyron. Bornée au nord par l'Auvergne, au 
sud et au sud-ouest par le Languedoc, à l’est par les Cé- 
vennes et le Gévaudan, à l’ouest par le Quercy, elle comptait 
100 kilomètres de long sur 60 de large, et se divisait en 
Comté et en Haute et Basse-Marche. Dans le Comté se trou- 
vait Rodez; dans ja Haute-Marche, Milhau, Saint-Af- 
frique; dans la Basse-Marche, Villefranche, Saint-Anto- 
nin, etc. 

Le Quercy et le Rouergue formaient ensemble la généra- 
lité de Montauban et la Haute-Guienne. 

ROUERIE,, c’est l’action d’un roué, le tour d’un roue; 
mais qu'est-ce qu’un roué, dans cette acception-là? Certes 
il n’est question ici ni du cadavre de condamné qui a subi 
Le supplice de la roue , ni de l'expression roué de coups, 
qui dans le langage familier, se dit d’un homme assommé 
à coups de canne, de bâton, ou de tout autre instrument 
contondant. Notre roué est un homme de sac et de corde, 
infecté des vices les plus honteux, ou capable de tous les 
genres decrime; un homme sans pudeur, sans foi, sans 
respect humain : un intrigant rusé , astucieux qui ne recule 
devant aucune considération pour tromper les autres, et 
assez babile pour ne pas se laisser tromper. 

Cette expression injurieuse est montée des halles aux pa- 
lais. Le duc d'Orléans appelait ses roués les courlisans 
complices de ses débauches, Duclos a su, sans altérer Ja 
vérité et sans alarmer la pudeur de ses lecteurs, esquisser ce 
cynique tableau. « Versl’heure du souper , dit-il, il se renfer- 
mait avec ses maîtresses, quelquefois des filles d’opéra, ou 
autres de pareille étoffe, et dix ou douze hommes de son 
intimité, qu’il appelait tout uniment des roués. Les prin- 
cipaux étaient Broglie, l'aîné du maréchal de France, 
premier duc de son nom; le duc de Brancas; Biron, qu'il 
fit duc; Canillac, cousin du commandant des mousque- 
taires, et quelques gens obscurs par eux-mêmes , mais 
distingués par un esprit d'agrément ou de débauche. Il faut 
ajouter à ces nobles noms ceux de Nocé, du maréchal 
Richelieu, etc.; la duchesse de Berry, mesdames de Para- 
bère, de Phalaris, Émélie de FOpéra et d’autres impures. 
Chaque souper était une orgie. Là régnait la licence la plus 
effrénée ; les ordures , les impiétés, étaient le fonds ou l’as- 
saisonnement de tous les propos, jusqu'a ce que l'ivresse 
complète mit les convives hors d’état de parler et de s’en- 
tendre; ceux qui pouvaient encore marcher se retiraient, 
l’on emportait les autres; et tous les jours se ressemblaïent. » 

L'abbé Duboisétait le principal acteur de ces scènes de 
scandale et d’immoralité effrénée ; le maréchal de Riche- 
lieu, qui avait accepté le sobriquet de roud avec toutes 
ses conséquences, a été le dernier des roués de la Régence. 

Durex (de l'Yonne). 

ROUET,, instrument propre à filer la soie, la Jaïne, 
le chanvre, le coton et autres matières textiles, consistant 
en quatre pièces principales, savoir : le pied, la roue, la 
Jusée et l'épinglier. 

Les anciennes armes à feu étaient munies d’une roue d’a- 
cier, qui, étant appliquée sur la platine de l’arquebuse ou 
du pistolet, et montée avec une clef , faisait du feu eu se 
débandant sur une pierre de mine. Il ya plus de trois 
siècles que les armes à rouet ont été abandonnées, et elles 
ne figurent plus dans les panoplies qu’à titre de curiosités. 

ROUGE. Ce mot désigne la première et la plus écla- 
tante, sinon la plus belle, des couleurs du spectre solaire, 
produit par la décomposition de la lumière. C'est aussi la 
couleur du sang et du feu, ces deux principaux et éner- 
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giques ayents de [a vie dans toute fa nature. Le rouge, 
comme toutes les autres couleurs simples ou composées , ne 
résulte souvent que de très-légères modifications apportées 
par Ja lumière sur la surface des corps, comme on le voit 
dans la coloration des fruits, des fleurs, des insectes, etc., 
dont la couleur varie souvent par suite même du moin- 
dre mouvement. 11 suffit d’ailleurs du plus léger change- 
ment de proportion dans les parties constituantes d’un 
corps composé, pour le faire passer de la teinte rouge au 
bleu, au jaune, au noir, etc., comme on le voit dans fa 
combinaison avec un métal, de différentes proportions 
d'oxygène. Mais que la couleur rouge soit considérée comme 
un corps réel existant sur les surfaces qui en sont teintes , ou 
plutôt comme le résultat de la faculté dont jouissent les mo- 
lécules d’un corps de réfléchir cette couleur par ladécomposi- 
tion du faisceau lumineux qui tombe sur leur surface , elle 
n’en joue pas moins un grand rôle dans les arts et métiers, 
notamment dans celui de la teinture, où sa préparation et 
son application doivent être considérées comme un des pré- 
cieux résultats des travaux de la chimie moderne. Ce que 
nous aurions à dire sur la mise en œuvre des substances 
qui produisent cette couleur, s'appliquant également à tous 
les corps d’où s’extraient des principes colorants quelcon- 
ques, ainsi qu'aux procédés de cette extraction et à la 
mise en œuvre de ses produits, constituerait un thème gé- 
néral que nous ne frailerons point à propos du cas par- 
ticulier à la couleur rouge : nous renvoyons donc le lec- 
teur aux traités spéciaux. 

Le mot rouge fournit à la langue un grand nombre d'ex- 
pressions familières, figurées ou proverbiales. Un rouge bord 
est un verre plein de vin jusqu’au bord. On appelle rouge 
trogne un homme dont le visage est devenu rouge et bour- 
geonné à force de boire. Méchant comme un âne rouge se 
dit de quelqu'un de très-méchant; Le rouge Lui monte au 
visage, d'un homme qui rougit de pudeur, de honte ou de 
colère; Tirer sur quelqu'un à boulets rouges, c'est l’atta- 
quer sans ménagement , elc. 

Dans la langue du blason la couleur rouge reçoit le nom 
de gueules. 

ROUGE (Cosmétique). Voyez Fann. 

ROUGE (Le Livre). Voyez LIVRE ROUGE. 

ROUGE ( Maladie du). Voyez Dinnon. 

ROUGE (Mer) ou GOLFE D’ARABIE, appelée dans 
l'Écriture mer Marécageuse et par les maliométans mer de 
La Mecque, golfe du nord-ouest de la mer des Indes, large 
d'environ 20 myriamètres et long d'environ 230 myriamètres, 
silué entre l’Asie et l'Afrique, pénétrant dans l'intérieur 
des terres dans la direction du nord-ouest, et séparant l’A- 
rabie de l'Égypte jusqu’à l’isthme de Suez. Le détroit de 
Bab-el-Mandeb, large de 42 kilomètres et situé par 12° 40 de 
latitude nord, en est l'extrémité méridionale. Il rattache la 
mer Rouge au golfe d’Aden, et Ini sert d'entrée quand on 
arrive par la mer des Indes. A son extrémité septentrionale 
la mer Rouge forme deux golfes, séparés par la presqu'ile de 
Senaï; à l’est le Golfe d'Akaba, appelé par les anciens ÆlLa- 
nilicus Sinus , du nom de la ville d’Ælana ou d'Elath, qu’on 
y trouve; et à l'ouest le golfe de Suez, auquel la Bible 
donne de préférence le nom de mer Marécageuse, qui s’a- 
ance jusqu’au 30° degré de latitude septentrionale et cons- 
litue ainsi l'extrémité nord de la mer Rouge, laquelle sur ce 
point n’est séparée de la Méditerranée que par l'isthme de 
Suez, large d'environ 20 myriamètres. 

La mer Rouge, généralement peu profonde, ne reçoit pas 
un seul fleuve de quelque importance et est bordée dans 
toute sa longueur tantôt par des rivages sablonneux , tantôt 
par de grandes chaînes de montagnes de nature volcanique, 
s'étendant du 11° au 16° parallèle nord, et du district d’A- 
den jusqu’à environ 20 myriamètres en Abyssinie, et se pro- 
longeant sous l’eau en récifs nombreux , eXxtrèmement dan- 

&ereux pour la navigation, On trouve en outre près de ses 
côles une innombrable quantité de bancs de corail , Souvent 
de couleur rougeâtre, et qui vraisemblablement lui ont valu 
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cenom de mer Rouge, parce qu'on aura pensé qu'ils com- 
muniquaient à l’eau la teinte particulière qu’elle offre parfois 
aux yeux des navigateurs. Mais suivant des observations toutes 
récentes, cette coloration particulière tiendrait à Ja présence 
d’une algue, de la tribu des oscillariées, à laquelle on à 
donné le nom botanique de {richodesmium , et dont les 
caractères distinctifs sont : Filaments simples, membra- 
neux, d’un rouge de sang, tranquilles, cloisonnés, réunis 
en petits faisceaux ou en bottelettes par une substance mu- 
cilagineuse, et nageant à la surface des mers, qu'ils colorent 
dans d'immenses espaces. Ce n'est pas d'ailleurs exclusive- 
ment dans la mer Rouge que le genre {richodesmium a ét4 
observé. On l’a rencontré également dans les parages des 
îles Abrolhos et le long des côtes de la Californie. Ainsi 
s’expliquerait cette dénomination de mer Rouge donnée de- . 
puis un temps immémorial au bassin qui nous occupe, et 
qui a été l’objet de tant de systèmes et de suppositions. 

La mer Rouge est sujette à un courant périodique : d'oc- 
tobre à mai, il se dirige du sud-est au nord-ouest, et de 
mai à octobre du nord-ouest au sud-est. D’après les calculs 
de Le Pere, le niveau de la Méditerranée à Alexandrie 
serait de 8 mètres inférieur à celui de la mer Rouge à Suez, 
par la marée basse, et ième de 10 mètres par la marée 
haute ; mais les nivellements opérés récemment dans l’isthine 
de Suez, sous la direction de Bourdaloue, rendent ces don- 
nées très-douteuses. Des côtes périlleuses et les vents du 
nord qui règnent presque constamment sur cette mer, en 
rendent la navigation des plus périlleuses et des plus péni- 
bles, de sorte qu'il n’y a guère que les bâtiments à vapeur 
qui puissent la parcourir avec facilité. Néanmoins, le com- 
merce y eut toujours une importance énorme dans l'antiquité 
ainsi qu'au moyen âge; et de nos jours , après plus de trois 
cents ans d'interruption, il a repris avec une activité nou- 
velle, 

La mer Rouge était l’une des plus anciennes voies de com- 
munication entre l'Inde, l'Égypte, et tous les États riverains 
de la Méditerranée en général. Déjà au temps de Salomon les 
relations commerciales des Juits et des Phéniciens avec 
Ophir avaient lieu par les ports d'Ezeongeber et d’Élath ou 
Ælana. A l’époque de la domination des Ptolémées en 
Égypte le port de Bérénice jouissait d’une prospérité toute 
particulière. Au temps des Romains fa navigation entre Myos, 
Hormos et l'Inde prit un immense essor; et le canal de 
communication que Ptolémée Philadelphe avait fait creuser 
entre le della du Nil et la mer Rouge, réparé ensuite 
par l’empereur Adrien, puis par les Arabes, demeura en 
pleine activité jusqu’à l’an 767. Au moyen âge Venise, 
Gênes, Pise, Marseille, et quelques autres villes mari- 
times de la Méditerranée, faisaient un grand commerce de 
transit par cette mer. Ce ne fut qu'après la découverte 
du Cap de Bonne-Espérance, qui donna dès lors une tout 
autre direction au commerce de l'Orient, et à partir de 
l'établissement de la domination des Turcs en Égypte, 
arrivée à peu près à la même époque , que cette voie com- 
merciale Lomba peu à peu dans l'oubli. Mais quand les efforts 
de Méhémet-Ali eurent rouvert l'Égypte aux Européens, et 
lorsque la création d’un service régulier de poste entre Bom 
bay et Suez eut ramené le commerce de l’Orient sur son 
ancienne route, la mer Rouge et les contrées qu'elle baigne, 
oubliées pendant plusieurs siècles, reprirent toute leur an- 
cienne importance, 

ROUGE (République). Voyez Rouces (Les). 

ROUGE (Russie), voivodie particulière de l'ancien 
royaume de Pologne. Elle formait les provinces de Lemberg, 
Przemysi, Haliez, Chelmno et Lidaczeff, et comprenait Ja 
Gallicie actuelle. On y ajoute souvent aussi la Volhynie et 
Ja Podolie. 

ROUGE BRUN D’ANGLETERRE. Voyez CoL- 
COTAR. 

ROUGE DE PRUSSE. Voyez Coucoran. 

ROUGE-GORGE (Sylvia rubecula, L ), l'un des 
oiseaux les plus familiers et les plus faciles à apprivoiser, Ce 
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joli petit passereau , dont le plumage est gris-brun en dessus, 
blanc en dessous , avec la gorge et la poitrine rousses, forme 
l'espèce la plus répandue et la mieux connue du genre ru- 
bielte. I! n’est pas rare de le voir hiverner dans nos contrées, 
et il se réfugie alors quelquefois dans nos habitations, sans 
témoigner la moindre crainte du voisinage de l’homme. Il ni- 
che dans les bois, près de terre; et pendant l’incubation le 
mâle fait entendre un chant doux et agréablement modulé. 

ROUGEOLE (en latin rubeola), affection très-com- 
mune de la peau, exanthème caractérisé par de petites 
taches rouges, de forme particulière, accompagné de fièvre 
et de symptômes d'irritation des membranes muqueuses des 
yeux, du nez et des bronches; sa durée moyenne est de dix 
à quinze jours ; elle attaque particulièrement les enfants, et 
se communique par contagion ; elle peut être simple, béni- 
gne ou bien maligne, compliquée, avec ou sans fièvre; l'é- 
ruplion même peut manquer, dit-on, et la fièvre éruptive 
exister seule. La rougeole est une des maladies de la peau 
dont nous devons la description aux médecins arabes; ce 
fut Rhazès qui la décrivit le premier, au onzième siècle : 
ce qui ne prouve pas qu'elle n’existät point avant cette 
époque. 

La rougeole simple ou bénigne apparaît avec les symp- 
tômes suivants : frisson, malaise, abattement , rougeur de 
la langue, soif, nausées, elc. ; puis la fièvre s'allume, les 
yeux deviennent larmoyants ; éternûment, toux, douleur à 
la gorge; assoupissement , et parfois, convulsions chez les 
petits enfants. Tous ces symptômes vont s’accroissant jus- 
qu'au quatrième jour, époque à laquelle se montre l’érup- 
tion. Celle-ci débute sous forme de petites taches rouges, 
semblables à des morsures de puce, apparaissant d’abord 
au visage, puis s'étendant successivement au reste du corps, 
avec chaleur et démangeaison; puis ces petites taches se 
rapprochent et forment des groupes ordinairement dessinés 
en forme de croissant, entre lesquels la peau conserve sa 
couleur naturelle. Des rougeurs analogues apparaissent en 
même temps sur la muqueuse de la bouche, et causent une 
sensation douloureuse. Lorsque l’éruption est achevée, les 
symptômes énoncés plus haut s’amendent et disparaissent : 
la toux seule persiste le plus souvent. Vers le quatrième jour 
de léruption, huitième de la maladie, les taches commen- 
cent à pälir dans l'ordre de leur éruption, et l’épiderme se 
détache sous forme de petites écailles, désquamation accom- 
pagnée souvent d’un prurit incommode. La maladie est com- 
plétement terminée vers le dixième ou douzième jour à dater 
de l'invasion. Les suites de la rougeole peuvent être la diar- 
rhée chronique, l'ophthalmie chronique, la phthisie, ete. 
Cette affection peut être sporadique; mais le plus souvent 
elle règne épidémiquement, principalement au printem ps. Elle 
n'attaque ordinairemeut qu’une fois, mais les faits de réci- 
dive ne sont pas rares. Plus commune chez les enfants, 
aprés la première dentition, on l’observe pourtant chez Jes 
adultes ; et on a vu des fœtus uaître avec la rougeole. 

Peu grave dans son état de simplicité, cet exanthème de- 
vient inortel par le fait de complications telles que des in- 
flaminations des intestins, des poumons , du cerveau , etc., 
survenant dans son cours ou à sa suite. 

Le traitement de la rougeole bénigne est des plus sim- 
ples : température modérée, diète, boissons adoucissantes, 
surveillance aftentive à l'égard des complications ; tels sont 
les moyens qui dans la plupart des cas amènent une s0- 
lution heureuse. FoRGET. 

ROUGEOLE, l'un des noms vulgaires de la plante 
que les botanistes désignent sous le nom de mélampyre. 

ROUGE-QUEUE (Sylvia tithys), nom d’une espèce de 
rubielle, qui habite l’Europe, l'Asie et le nord de l'Afrique, 
tres-coinmune en France sur les Alpes et les Pyrénées, dont 
voici les caractères: Plumage en dessus d’un cendré bleuâtre; 
joues, gorge et poitrine d’un noir profond ; les barbes des 
pennes secondaires d'un blanc pur, qui forme une sorte de 
miroir sur l'aile, queue d'un roux ardent. C’est un oiseau 
de passage, qui s'enfonce souvent vers le Nord, et qui se 


montre peu craintif. 11 niche dans les haies, au voisinage 
des villages et des villes. 11se nourrit d'insectes et de baies. 
Il arrive dans nosclimats vers le milieu d’avril, et fait aussitôt 
entendre son chant, qui est fort agréable. La femelle pond 
de cinq à sept œufs, d’un bleu verdâtre, et fait souvent deux 
couvées dans les étés favorables. 

ROUGES (Les). Lors des agitations politiques qui 
éclatèrent.dans la plus grande partie de l’Europe à la suite de 
notre révolution de Février 1848, on donna le nom de rouges 
aux partisans du radicalisme le plus absolu, aux démagogues 
qui se proposaient de fonder la république démocratique 
et sociale, dans laquelle régnerait entre leskcitoyens la plus 
entière égalité de droits, d'obligations et de fortune, Cette 
qualification, dont les démagogues se firent tout aussitôt 
eux-mêmes un titre d'honneur et de gloire, proveuait de 
l'embléme qu'ils avaient adopté. Ils entendaient en effet 
substituer la cocarde rouge , le drapeau rouge, au drapeau 
tricolore, à la cocarde tricolore, devenus depuis 1789 les 
glorieux emblêmes de notre régénération politique ; régéné- 
ralion incomplète, insuffñsante à leurs yeux tant que la loi 
n’aurait pas consacré l'égalité des salaires et surtout la com- 
munauté des biens. En adoptant pour signe de ralliement le 
rouge, couleur du sang, on a prétendu qu'ils voulaient que 
chacun fût bien averli qu’ils ne reculeraient pas au besoin 
devant l’emploi de la violence pour arriver à leur but. 
C'est ainsi qu’il fut alors question en France et ailleurs de 
républicains rouges, par opposition aux républicains mo- 
dérés ; mais après le triomphe de la réaction, les uns et les 
autres, malgré les profondes dissidences qui les divisent, 
ont été confondus par les vainqueurs dans les mêmes ana- 
thèmes et les mêmes mépris ; et la république rouge restera 
sans doute longtemps encore entre les mains des gouver- 
nants un commode épouvantail, destiné à tenir emrespect 
les populations qui viendraient à douler des bienfaits incom- 
mensurables et des douceurs ineffables du despotisme, soit 
militaire, soit monacal. 

ROUGET, espèce de poisson du genre mulle, qui 
habite surtout la Méditerranée , où on le péche dans tous les 
parages, d'ordinaire sur les fonds limoneux. On le ren- 
contre aussi sur les côtes de l'Océan, notamment dans la 
Manche; mais il y devient de plus en plus rare. C'est un des 
poissons que les anciens prisaient le plus, autant pour l'ex- 
cellence de son goût que pour la beauté de ses couleurs. 
Les Romains en avaient fait un objet de grand luxe, et 
pour s’en procurer ne reculaient pas devant les dépenses les 
plus folles. M. d’Orbigny rapporte, d’après Pline, qu’'Asi- 
pius Celer en acbéla un huit mille sesterces (1,558 fr.) aw 
temps de Caligula. Suétone parle de trois rougets payés 
trente mille sesterces (5,844 fr.), ce qui obligea Tibère à 
rendre des lois somptuaires et à faire taxer les vivres apportés 
au marché. Varron dit qu'Hortensius avait dans ses étangs 
une immense quantité de rougets, et qu’il les faisait venir 
dans de petites rigoles jusque sous les tables où il mangeait 
pour les voir mourir dans des vases de terre et observer tous 
les changements que leurs brillantes couleurs éprouvaient 
pendant leur agonie. Beauconp de riches Romains imitèrent 
cet exemple, non pas seulement pour le plaisir des yeux, 
mais aussi pour manger le rouget plus frais. Si le rougrt 
n’est pas aujourd'hui l’objet de folles prodigalitéscommedans 
la Rome ancienne, les gourmets ne savent pas moins l'ap- 
précier, etrecherchent surtout ceux des côtes de la Provence, 
dont la chair, blanche, ferme , friable, agréable, se digère 
aisément, parce qu’elle n’est pas grasse. 

ROUGET-DE-LISLE (Josern), le Tyrtée moderne, 
l’auteur de la Marseillaise, de cet hymne guerrier qui fera 
passer son nom à la postérité, naquit le 10 mai 1760, à 
Lons-le-Saulnier. Officier dans le génie à l’époque de la ré- 
volution, il se trouvait en garnison à Strasbourg lorsque la 
guerre fut déclarée, au commencement de 1792. Un bataillon 
de volontaires allait partir de cette ville, On savait que 
Rouget-de-lIsle , dans les loisirs que lui laissaient ses fonc- 
tions militaires , cullivait la poésie et la musique; et le maire 
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de Strasbourg, Dietrich, lui demanda pour ces jeunes gens 
une marche nouvelle. Rouget se met à l'ouvrage dans la 
soirée; sa tête fermente et avant l’aurore il a composé les 
paroles et la musique de son admirable Chant de guerre 
de larmée du Rhin, car c'était là le titre qu'il lui avait 
donné. Dès le matin quelques artistes du théâtre vinrent 
V'étudier chez lui. Plus tard il fut exécuté sur la place pu- 
hlique où les volontaires s'assemblaient, et tel fut l'effet 
qu'il produisit qu’au lieu des six cents hommes de la veille il 
s'en trouva neuf cents pour le départ, Ce n’était que le prélude 
des prodiges opérés par cet hymne sublime, qui a peut-être 
fait accourir sous le drapeau national plus de cent mille guer- 
riers. Déjà il était connu dans tous les régiments du nord, 
mais n’avait point encore été entendu à Paris; ce furent les 
Marseillais de Barbaroux qui l'y firent connaître : on l’ap- 
yrela dans la capitale l’ Hymne des Marseillais, et ensuite La 
Alarseillaise, nom populaire qui lui est resté. Son auteur 
aurait été loin d'adopter ce titre, et pouvait dire, comme 
Lully, de son motet religieux joué à l'Opéra : « Je ne l'avais 
pas fait pour eux. » En effet, ami sincère de la constitution 
de 1791 , Rouget, dont un des motifs , dans sa belle compo- 
silion, avait été de détrôner l’ignoble Carmagnole,re- 
fusa après le 10 août, comme contraire au serment qu'il avait 
prêté, Le nouveau serment qu'on lui demandait. Il fut destitué ; 
ensuite la terreur le jeta dans ses prisons, et le 9 thermidor, 
qu'il a célébré dans un de ses chants , le rendit à la liberté. 
Revenu sous cet étendard, auquel ilavait procuré tant de 
défenseurs, Rouget fit partie des troupes qui repousserent 
les émigrés descendus sur nos côles , et il se distingua à l’af- 
faire de Quiberon, où il fut blessé. Son nom fut honora- 
blement cité dans les rapports adressés à la Convention ; 
un décret lui promit même une récompense nationale, qu’il 
n’obtint point. De retour à Paris, cet homme simpleet mo- 
deste ne rappela point ses services, qui furent oubliés. A 
Yexception d’un seul, tous les gouvernements qui se succé- 
dèrent chez nous devaient être ingrats, ou du moins peu 
bienveillants pour lui. L'empire le mit à la retraite, où le 
laissa la Restauration. Ce fut seulement après la révolution 
de Juillet que le roi des Français acquitta la dette de la 
France, en plaçant sur la poitrine de ce vieillard une croix 
d'Honneur depuis si longtemps méritée, et en lui donnant 
une pension de 1,200 fr. Retiré à Choïsy-le-Roi, il se faisait 
aimer du peu de personnes qu’il voyait par son exquise po- 
litesse et le laisser-aller, on pourrail dire la bonhomie de sa 
conversation. Rouget-de-l'Isle y est mort, le 27 juin 1836. 
Oury. 

ROUGET-VOLANT. Voyez DACTYLOPTÈRES. 

ROUGE VEGÉTAL, ROUGE VERT D'ATHÈNES. 
Voyez CARTRAME. 

ROUGEUR (Yorale) , suffusion ou coloration involon- 
laïre des joues en rouge produite par différentes causes et le 
plus ordinairement par un sentiment de honte provenant de 
la conscience de quelque faute ou de quelque imperfection. 
Pompée ne pouvait s'empêcher de rougir toutes les fois qu'il 
paraissait dans l'assemblée du peuple. Fabianus, célèbre 
orateur, éprouvait la même chose quand dans une affaire le 
sénat l’appelait en qualité de témoin. Ce n’était pas chez eux 
une faiblesse d'esprit, c'était un effet de surprise qu'ils ne 
pouvaient vaincre , car ce à quoi l’on n’est pas accoutumé : 
dit Sénèque, frappe vivement les personnes qui ont de la 
disposition à rougir. Quoique la raugeur soit en général un 
apanage de la décence et de la modestie, elle n’en est pas 
toujours une démonstration. Sempronia , cette femme d’une 
naissance lustre, qui entra dans la conjuration de Cati- 
lina, avait une beauté incomparable, rehaussée par cette 
apparence de pudeur qui n'aurait jamais fait soupçonner le 
désordrede sa conduite et les crimes dont elle était coupable 
Au siècle dernier, on citait une actrice d’un des grands 
théâtres de Londres qui avait le don de verser des larmes 
et de rougir à volonté, sans que personne se fit d’ailleurs 
illusion sur la licence de ses mœurs. 

. Suivant quelques physiologistes, ce pliénomène serait pro- 
inv. DE LA CUAVERS. — 1, XV, 
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duit par une espèce d'accord ou de sympathie entre les di- 
verses parties du corps, provenant de ce que le méme nerf 
se trouve étendu à tous les autres. Ainsi la cinquième paire 
de nerfs s’embranchant du cerveau à l'ail, à l'oreille, aux 
muscles des lèvres, aux joues et au palais, à la langue et au 
nez, une chose vue ou entendue, si elle est de nature à 
produire un sentiment de honte, colore les joues en rouge, 
en poussant le sang dansles petits vaisseaux des joues, en 
même temps qu’elle affecte l'œil ou l'oreille. Une chose sapide 
affectera les glandes et les parties de la bouche. Si la chose 
qu’on entend est agréable, elle affectera les muscles de la 
face et leur fera produire ce qu’on appelle le rire ; si c’est 
quelque chose de triste, son action portera sur les glandes 
de l'œil, et fera pleurer, etc. 

ROUILLE (du latin rubigilla, diminutif de rubigo ). 
On donne cenom à l’oxyde de fer hydraté qui se forme quand 
on expose ce métal pendant quelque temps à l’action réunie 
de l’ar et de l'humidité. La rouille se trouve en couche plus 
ou moins épaisse sur la surface du métal, et peut à la lon- 
gue le transformer entièrement. 

Par extension , on applique le nom de rouille à tous les 
oxydes, soit purs, soit hydratés ou carbonatés, que l’on 
rencontre à la surface d’un grand nombre de métaux : c'est 
ainsi que le vert degris prend quelquefois le nom de rouille 
de cuivre. 

En agriculture, on donne le nom de rouille à une ma- 
ladie des végétaux, notamment du blé, dans laquelle les 
feuilles et le chaume sont recouverts d’une poussière d’un 
jaune rougeâtre approchant de la couleur de la rouille de 
fer. Cette maladie est produite par une sorte de cryptogame 
parasite (uredo rubigo ), dont le mode de propagation n’est 
pas mieux connu que celui de la carie et du charbon. 
Il se développe sur les feuilles d’un certain nombre de 
plantes, notamment sur celles des céréales, se nourrit de 
leur sève, les rend Janguissantes, altère leur couleur verte, 
et les fait parfois périr avant la maturité des grains. Il com- 
mence ordinairement à se montrer vers le mois de juin, et 
dure jusqu'a la fin de juillet. Les désastres occasionnés par 
la rouille sur les blés sont considérables; on en attribue 
Papparilion à la trop grande humidité du sol ou de l’atmos- 
phère. C’est à la suite des pluies on des brouillards suivis 
d’un soleil ardent que ce champignon se développe avec le 
plus d'intensité, et on n’a malheureusement pas trouvé 
jusqu'a présent de moyen efficace pour en combattre les 
progrès. M. de Gasparin recommande aux cultivateurs de 
LE pas prendre pour semence des blés attaqués de la 
rouille. 

ROUISSAGE (du latin barbare rohiare, dérivé de 
rivus , ruisseau, ou de Fos, rosée). On donne ce nom à 
lopération la plus généralement pratiquée pour faciliter la 
séparation de l'écorce filamenteuse des plantes textiles telles 
que le chanvre , le lin, l’ortie, de la tige ligneuse qu’elle 
recouvre. Lorsque la récolte de ces plantes a été faite, soit 
en les arrachant, soit en les coupant avec la faux, on en 
forme des bottes de grosseur moyenne, que l’on met, après 
les avoir liées avec de la paille, dans une rivière, un ruis- 
seau, un étang ,ou mème une mare, de manière à ce qu’elles 
se trouvententiérement couvertes d’eau, eton les maintient 
dans celte situation en les chargeant de poids assez furts 
pour les y retenir. Elles y restent pendant un temps plus ou 
moins long, depuis huit à dix jours jusqu’à trois semaines 
ou même un mois, selon que la saison est plus ou moins 
froide, que l’eau dans laquelle elles trempent est plus ou 
moins chaude, plus on moins active pour dissoudre la sub- 
stance gommeuse contenue dans l'écorce de Ja plante et 
détruire l’adhérence qui existe pendant la végétation entre 
l'écorce et la parlie ligneuse, On les fait ensuite sécher aa 
soleil ou à l’ombre, et quand elles sont sèches, on les met 
en magasin. Le rouissage ne se fait pas d'une manière éga- 
lement avantageuse dans toutes les localités. 11 est facile 
de comprendre que du lin ou du chanvre mis à rouir dans 
un eleng bourbeux ou une mare fangeuse n'en sortira jamais 
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aussi blanc que celui qu'on.a fait rouir dans un ruisseau dont 
l’eau hmpide coule sur un fond sablonneux. 

Le rouissage du chanvre a le très-grave inconvénient 
d’être dangereux pour la santé des populations voisines des 
eaux dans lesquelles il se fait, surtout lorsque les eaux sont 
stagnantes. On sait avec quelle promptitude s'opère la dé- 
composition des végétaux plongés dans l’eau, et qu'il s’en 
émane alors beaucoup de gaz délétères. Aussi la saison du 
rouissage est-elle pour un grand nombre de localités celle 
où l'on voit s’y déclarer des fièvres intermittentes, souvent 
tenaces, et dont la terminaison est très-lente quand elle 
n’est pas funeste. Le désir de remédier à ce mal a fait 
fmaginer différents moyens pour obtenir sans rouissage la 
filasse des plantes textiles, ou pour les faire rouir de ma- 
nière à ce qu’on n’eût rien à craindre de leurs émanations. 
On a essayé des lexivations avec des dissolvants chimiques. 
Différentes machines , plus ou moins ingénieuses, ont aussi 
été proposées ; mais il est à craindre qu'aucun procédé mé- 
canique ne réussisse à remplacer l’action chimique vaturel- 
lement opérée par le rouissage ordinaire. 

V, DE MoLéoN. 

ROUJOUX (Lovis-Juiien, baron pe), né à Landerneav, 
en 1753, d’une famille noble, originaire d'Écosse et réfugiée 
en France par suite de la condamnation à mort d’un de 
ses membres, capitaine des gardes du roi d'Angleterre Char- 
les Ie, fut élu en 1791 député du Finistère à l’Assemblée lé- 
gislative, où il parla plusieurs fois pour recommander à ses 
collègnes la tolérance à l'égard des prêtres qualifiés d’inser- 
Mmentés, c’est-à-dire qui refusaient le serment à la consti- 
tution civile du clergé. Elu en septembre 1792 membre de la 
Convention, il refusa d’y siéger, et se réunit à Puisaye et 
au général Wimpfen pour tenter un mouvement contre-ré- 
volutionnaire. Mis hors Ja loi par un décret spécial de la 
Convention, il parvint à se soustraire à toutes les recherches ; 
et lorsque le règne de la terreur fut fini, il rentra dans les 
fonctions publiques. Membre du Conseil des Anciens en 
1797, il passa ensuite au Tribunat, et fut nommé en 1802 
préfet de Saône-et-Loire, place qu’il conserva jusqu’en 
1814. La Restauration le laissa sans emploi , et il mourut 
en 1829, 

Son fils, Prudence-Guillaume, baron de Rououx , né 
à Landerneau, en 1779, fut attaché en 1800 à l'état-major 
du contre-amiral Lacrosse, qu'il suivit à La Guadeloupe. 
Rentré en France, il fat uommé sous-préfet de Dôle, puis de 
Baint-Pol, et enfin préfet du département du Ter, en Cata- 
loyne. Revenu en France en 1814, la Restauration n'agréa 
pas ses offres de service. Après la révolution de Juillet, 
Louis-Philippe lui confia Ja préfecture dn Lot; mais il ja 
conserva fort peu de temps. 11 mourut à Paris, en 1836. ]1 
a attaché son nom à une traduction de la grande histoire 
d'Angleterre du docteur J. Lingard. On a aussi de lui une 
Haies des Rois et des Ducs de Bretagne (Paris, 1829, 
4 vol.). 

ROULADE. C'est le nom vulgaire donné, en musique, 
à ces traits rapides, imités de la musique instrumentale, et 
qu'on place ordinairement dans les points d'orgue pour 
faire briller le talent du chanteur, ou dans toute autre cir- 
constance pour donner plus de grâce à la mélodie ou plus 
de force à l'expression (voyez Caanr). Les Italiens sont pro- 
digues de cet ornement de la musique vocale; il est vrai que 
la langue italienne est remplie de syllabes sonores sur les- 
quelles on peut prolonger la voix; mais les chanteurs ul- 
tramontains mettent trop souvent à profit les occasions 
qui leur sont offertes pour qu'une oreille délicate ne se fa- 
ligue pas de leurs éternelles vocalisations. En français, 
nous n'avons que les a et les o sur lesquels on puisse con- 
venablement placer un trait de chant, et comme ces voyelles 
ne se présentent pas assez fréquemment dans notre ver- 
sification lyrique, on est souvent obligé de passer plusienrs 
notes sur des 4, des w et même des e muets, ce qui est 
fort disgracieux. 


On appelle air à roulades un morceau composé pour 
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faire briller ke talent du chanteur et dans lequel on fañ entrer 
une infinité de broderies vocales qui sont le mieux dans sa 
voixet dans ses moyens. C’est ce que nos anciens appelaient 
air de bravoure. Charles Becues. 

ROULAGE. Mode de transport des marchandises ex- 
pédiées d’une piace à une autre, et pour lequel on emploie 
des voitures traînées par des chevaux. Dans les grandes 
villes, et principalement dans celles qui ont des manufac- 
tures ou qui font un commerce considérable, on trouve des 
entrepreneurs de roulage qui se chargent de conduire les 
marchandises, et en général tous les objels qu’on Jeur 
confie, au lieu de leur destination, quel qu'il soit, et 
à quelque distance qu’il soit placé de la ville d’où se fait 
l'expédition, pourvu qu'il ne se trouve pas dans un autre 
royaume ou État que celui dont celte ville fait partie : il 
arrive même assez souvent que les entrepreneurs se chargent 
de conduire en pays étrangers les marchandises dont les 
lois de ces pays ne prohibent pas l’entrée. L’élablissement 
des chemins de fers a presque tué cette industrie, ou du 
moins l’a contrainte à se profondément modilier; et partout 
où il y en a, les entrepreneurs de roulage ne sont plus au- 
jourd’hui que les courtiers des administrations de chemins 
de fer. 

Le roulage emploie des chariots, des charrettes et d’autres 
voilures plus ou moins fortes ou légères, suivant la nature 
des marchandises à transporter et l’état des routes À par- 
courir; et comme le hénéfice des entrepreneurs est néces- 
sairement proportionné au poids ou au volume des objets 
qu'ils chargent, il est de leur intérêt que le chargement de 
chaque voiture soit le plus fort possible. Mais ces voitures 
lourdement chargées dégradent inévitablement les routes 
qu'elles parcourent , et y nécessitent des réparations conti- 
nuelles. 

En France, on à cherché à atténuer autant que possible 
cet inconvénient par des lois et des règlements d'adminis- 
tration publique, désignés sous le nom de police du rou- 
lage, qui fixent la limite du poids que ne peut dépasser la 
charge d’un chariot à quatre roues, celle d'une charrette, et en 
général celle de toute voiture de roulage ; qui déterminent en 
même temps la largeur que doivent avoir les jantes de ces 
voitures, et qui punissent par des amendes les infractions a 
ces lois et règlements. 

Des différents modes de transport maintenant en usage, 
le roulage est évidemment celui qui offre le moins d'a- 
vantages; mais partout où il n’y a ni rivières, ni canaux, 
ni communications maritimes, ni chemins de fer, le com- 
merce se trouve dans la nécessité de s’en servir. 

ROULEAU (Agriculture). On donne ce nom à un 
instrument auxiliaire de la charrue, qui agit par son poids 
en écrasant, plomblant et aplanissant les mottes de terre 
que le scarificateur et la herse ont déja brisées et par le 
travail duquel le sol se trouve aple à recevoir la semence. 
Son diamètre varie selon la matière dont il est formé, et 
qui est le bois, la pierre ou la fonte. La longueur la plus 
convenable est entre trois et cinq mètres. 

ROULEAU-COMPRESSEUR. yoyez MACADA&I- 
SAGE. 

ROULETTE. Voyez CycLoive. 

ROULETTE (Jeu). On ne pouvait imaginer de con- 
ception plus infernale pour achever de séduire ceux qu’au- 
rait pu retenir encore la crainte d'être dupés par des ban- 
quiers fripons, Au pharaon, toute fraude n'est pas 
impraticable, soit de la part de celui qui fait la taille, soit 
de la part des pontes eux-mêmes. Au biribi, les poules 
sumérotées que l’on {ire d’un sac n’offrent pas une sécurité 
entière. Au krabs, les dez peuvent être pipés. Même au 
trente-un, on ne saurait garantir les joueurs contre tout 
artifice de prestidigitation. Il n’en est pas ainsi à la roulette, 
où la chute purement fortnite d’une bille d'ivoire détermine 
seule la perte et le gain. Le vaste tapis vert autour duquel 
se rangent les joueurs à droite et à gauche du banquier et 
de ses Croupiers se divise en plusieurs compartiments.: Aa 
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centre, dans un enfoncement circulaire, est contenu l'ap- | des prétendus bains établis sur les bords du Rhin, à Hom- 


pareil rotatoire. Les compartiments du tapis présentent de | 
chaque côté trente-six numéros, inscrits chacun dans un petit 
carré et dans cet ordre : 


{ 2 3 
4 5 6 
7 8 9 
10711012 


Les numéros dans l'ordre des tranches verticales sont al- | 


ternativement rouges et noirs. Au-dessus se trouvent d’un 
côté un zéro rouge et de l’autre un double zéro noir. Au nas 
sont trois cases latérales. On lit à droite ,en gros caractères, 
les mots : rouge, impair, manque; à gauche, les mots : 
noir, pair, passe. Nous en expliquerons tout à l'heure la 
signification. 

La roulette consiste en un cylindre de 66 centimètres en- 
viron de diamètre, au centre duquel est suspendu un pla- 
teau mobile. Les bords du cylindre sont garnis de petites 
cases numérotées. Les numéros 1 à 36, le zéro simple et 
le zéro double y sont mélangés , et alternativement inscrits 
en rouge et en noir comme sur les tableaux dont nous 
venons de parler. 

Le banquier, après avoir donné une impulsion au plateau, 
qui doit être , ainsi que les bords du cylindre, dans une situa- 
tion parfaitement horizontale, y lance une petite bille d'ivoire, 
La bille, après un certain nombre d'ondulations et de soubre- 
sauts, va nécessairement se loger dans une des trente-six 
cases. Celle où elle s'arrête détermine à la fois un numéro, 
la couleur rouge ou noire de ce numéro, le nombre pair 
ou impair, le manque s’il est au-dessous du 19, c’est à-dire 
de 1 à 18, la passe s'il excède 18, et par conséquent s'élève 
de 19 à 36. 

Il va sans dire qu'avant que la roulette soit mise en mou- 
vement les pontes ont fait leur jeu. Il y a plusieurs manières 
de courir les risques et les profits de la roulette. Si l’on a 
spéculé sur la sortie d’un numéro ou de l’un des zéros simple 
oudouble, le banquier paye trentessix fois votre mise. Si vous 
avez mis votre pièce ou votre pile d’écus à cheval sur deux 
numéros voisins, la sortie d’un seul vous rend dix-huit fois 
votre enjeu. Vous recevez neuf si vous avez placé sur quatre à 
la fois (ce qu’on appelle un carré), et six sur un sixain. On 
voit par là que si toutes les mises étaient égales , le banquier, 
ayant reçu trente-huit, ne rembourserait que trente-six : il au- 
raitdonc un dix-septième de bénélice; mais des chances encore 
plus profitables lui sont ménagées. Les joueurs déterminés 
poursuivent rarement les numéros; ils aiment beaucoup 
tieux les combinaisons, plus simples et plus rapides, de rouge 
et noir, de pair on impair, de passe ou manque. Cela se ré- 
duirait à la chance vulgaire de croix ou pile, ou de un contre 
un, si le banquier, sous prétexte de défrayer sa maison, de 
payer son prix de ferme à la ville ou à l’État, qui autorisent 
ces spéculations immorales, n'avait pas trouvé moyen de 
s'assurer la complicité du sort pour dépouiller ses victimes. 
A cela servent merveilleusement les zéros rouge et noir. 
Les pontes éprouvent alors le même préjudice que leur oc- 
tasionnent le doublet du pharaon et le refait du trente- 
un. La moitié des enjeux appartient au banquier, où, pour 
parler la langue technique, l'argent des joueurs mis en 
prison est réservé pour le coup suivant; en cas de perte, 
banquier prend tout; en cas de gain, il rend seulement la 
mise. S'il survient un nouveau refait (et il y en a des exem- 
bles), la moitié de cette moitié lui appartient encore en pur 
bénéfice. Quel est l’insensé qui voudrait risquer la plus 
faible somme à un jeu de combinaisons tel que le whist 
ou le piquet, si son adversaire, à forces égales, se réservait 
un avantage aussi énorme ? 

C’est à l'époque du consulat que l'infernale roulette 
cominença à faire fureur à Paris; et jusqu’au 1° janvier 
1838 elle régna dans les tripots privilégiés établis au Palais- 
Royal, à Frascati, sur les boulevards. C’est par milliers 
qu'on pourrait compter ses victimes dans ce long inter- 
yalle dé temps, Aujourd'hui encore elle est le grand attrait 


bourg, en Savoie, à Monaco, etc.; et les annonces que les 
fermiers de ces divers tripots font constamment dans les 


| grands journaux de Paris pour attirer les joueurs autour 
| de leurs fables de roulelle équivalent à une subvention 


d’au moins 200,000 fr. qu’encaissent stoïquement ces in- 
corruptibles organes de l'opinion publique, ces vertueux 
champions du progrès et de la liberté. 

ROULEUR, terme de compagnonage. 

ROULIER,, voiturier qui conduit d’une place à une 
autre les chariots, fourgons , etc., chargés de marchandises 
(voyez RouLace). Cet état exige des hornmes sains, 
robustes, et d’une probité éprouvée. Marchant presque 
constamment à côté de ses chevaux, faisant journellement 


| à pied trois à quatre myriamètres , ayant souvent à réparer 


quelque dérangement dans le chargement de sa voiture, 
obligé parfois de la décharger et de la recharger seul sur la 
route, exposé à loutes les intempéries des saisons, forsque 
le roulier arrive le soir au glte où il doit passer la nuit, il 
n’est pas encore au terme de ses faligues ; il lui faut panser 
lui-même ses chevaux ou du moins surveiller ce pansement 
avec un soin scrupuleux , surtout s’il veut que leur ration 
en foin, avoine, etc., leur soit fidèlement donnée. 

Les rouliers doivent étre porteurs de lettres de voiture 
de congés, si ce sont des vins qu'ils transportent, d'ac- 
quits des bureaux où ils ont dû se présenter, et en général 
de toutes les pièces qui sont nécessaires pour assurer la 
liberté de circulation et l’arrivée à leur destination des ob- 
jets dont se compose leur chargement. Et comme ce sont 
eux qui sont chargés de payer les droits de péage, d’oc- 
troi, etc., et en général de toutes les dépenses de la route, 
ils dcivent être porteurs de sommes suffisantespour acquitter 
tous ces frais, Aussi voyagent-ils d'ordinaire en compagnie, 
afin de pouvoir se prêter mutuellement secours contre les 
attaques des malfaiteurs. 

ROUMAINS, ROUMANCHES, ROUMOUNY (Ro- 
meni). On donne ce nom aux populations qui habitent 
la contrée du bas Danube située entre le Balkan et les 
Karpathes, et qui se désignent elles-mêmes par la qualiäca+ 


| tion de Romeni. Elles présentent un tolal de cinq millions 


d'hommes, dont la langue se compose encore aujourd’hui, 
pour les trois quarts, de mots latins, et pour l’autre quart da 
mots slaves, goths, turcs et grecs; elles possèdent d'ailleurs 
de nombreux chants populaires composés dans cette langue, 
divers ouvrages en prose eten vers imprimés depuis le 
seizième siècle , ainsi que deux journaux, paraissant à Bu- 
chare:t et à Jassy. Jean Alexi est auteur d’une Gramai- 
ca Daco-Romana (Vienne, 1826). Un grand dictionnaire 
latin-roumain et hongrois a paru, grâce aux soins de Jean 
Bob, évêque de Togarasbh (3 vol., Klausenburg , 1530 ). 

Les Roumains descendent en partie des colons que l'an- 
ciepne Rome transporta dans ces contrées, notamment de 
ceux qu'y établit Trajan, quand il eut subjngué les Daces, 
et qui, tandis que la race aborigène disparaissait, restèrent 
en possession de ce pays durant toute l’époque de la grande 
migration des peuples. Au septième siècle, ils formèrent un 
État indépendant; et, après avoir pendant quelque temps 
appartenu au royaume des Bulgares, ils eurent, en l’an 
1241, dans la personne de Rodolphe le Noir, issu de l’an- 
cienne famille de Bossoraba, un prince qui s'intitula sou- 
verain seigneur du pays roumain. En 1374 ils furent sub- 
jugués par les Turcs ( voyez VALACHIE ). 

De nos jours encore, dans leur costume d'été, ils res- 
semblent tout à fait aux Romains leurs ancêtres, tels qu’on: 
les voit représentés sur la colonne trajane. Les traits carac- 
téristiques de ces populations sont une férocité innée, 
une propension marquée à la paresse et à la lubricité, ainsi 
qu’une grande insensibilité. 

ROUMÉLIE,, en turc Roumili, c’est-à-dire pays de 
Rome. Ainsi s'appelait autrefois le premier des gouverne- 
ments de la Turquie d'Europe , qui, à l'exception de Cons- 
tantinople, d'Andrinople, de Gallipoli et de la 
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Bosnie, comprenait tout lereste de son territoire continen- : mença, en 1787, on jeta les yeux sur lui pour en diriger 


tal et même la Grèce, et qui était divisé en vingt-quatre à 
ving-six sandjackats. Dans ces derniers temps, après que la 
Grèce eut réussi à secouer le joug de la Turquie, ce gonver- 
nement comprenait encore les anciennes provinces d’Albanie, 
de Thessalie, de Macédoine. II avait pour chef-lieu Sofia, et 
pour gouverneur général un mouschir, auquel étaient sub- 
ordonnés les mirmirane ou pachas à deux queues préposés 
à l'admimistration de ses vingt-deux sandjachats. Mais en 
vertu d’un hatti-schérif impérial de 1836, la Roumélie, ou ter- 
ritoire de Roumili- Walessy , fullimitée aux pays compris 


entre le 40° 54° etle 422 47’ de latitude septentrionale et ! 


entre le 36° 51’ et le 38°43 de longitude orientale, c’est-à-dire 
à l’Albanie septentrionale (entre le Montenegro et l’eyaletde 
Janina) et à la Macédoine occidentale ; et ce territoire, com- 
posé de parties tout à fait hétérogènes , sans aucune délimi- 
tation naturelle, reçut pour chef-lieu administratif la ville 
de Toli Monaster ou Bilolia, située tout à son extrémité 
sud-est, en même temps qu’on le partageait en quinze subdi- 
visions. 

Les géographes occidentaux , sans autrement se soucier 


“_ ET . “us . l 
de la division administrative et politique de la Turquie, | 
qui, à dire vrai, a souvent changé , ne comprennent depuis | 
longtemps sous le nom de ARoumélie où de Romanie que | 


laThrace ancienne, laquelle, bornée au nord par le 
Balkan , à l’est par la mer Noire, au sud par le Bosphore, 
la mer de Marmara, l’Hellespont et la mer Égée, à l’ouest 
parla Macédoine, comprend aujourd'hui, indépendam- 
ment de l'arrondissement de Constantinople, la partie sud- 
est et la plus grande du mouschirlik d'Andrinople, à sa- 
voir les pachaliks de Wisa, de Kirkkilissa, de Tschirmen 
ou Felibe ou encore Philippopel, tandis que la partie nord- 
ouest du mouschirlik, ou le pachalik de Sofia, s’étenà 
entre la Bulgarie et la Macédoine jusqu'aux frontières de la 
Servie. Cette Roumélie ou Romanie constitue la principale 
possession des Osmanlis en Europe. Consultez Hadschi 
Chalfa, La Roumélie et la Bosnie (traduit du turc en 
allemand par Hammer, Vienne, 1812); Muller, L’Albanie, la 
Roumélie et les frontières de l'Autriche et du Montene- 
gro (en allemand; Prague, 1844). 

ROUMJANTZOFF, céièbre famille russe, descendant 
de Wassilji Roumjanez , boyard de Nijnei-Novgorod, qui 
en 1391 aida le grand-prince de Moscou à s'emparer de 
cette ville. 

ROUMJANTZOFF (ALEXANDRE IwanowiTscH), né en 
1684, obtint comme sergent au régiment des gardes Préo- 
brashinski la faveur de Pierre le Grand , qui l'employa dans 
ses négociations diplomatiques avec laSuède et qui le maria 
à l'héritière du comte russe Matfejeff, En 1728 il eut le com- 
mandement en chef de l’armée envoyée contre Ja Perse, 
servit ensuite sous les ordres de Munnich contre les Turcs, 
et le 25 février 1739 il fit essuyer une complète déroute au 
pacha de Belgrade. 11 fut envoyé alors à Constantinop'!e 
comme ambassadeur, pour y traiter de la paix, et prit après 
cela part à la guerre contre la Suède. C’est lui qui signa le 
célèbre traité d’Abo, le 27 juin 1743. Élisabeth récompensa 
ses services par le titre de comte, et il mourutle 15 mai 1749. 

ROUMJANTZOFF - SADOUNAISKOI ( PIERRE ALEXAN- 
vrowiTscu, comte ), fils du précédent, né en 1725, l’un des 
plus célèbres généraux qu’ait eus l’armée russe, put déjà 
dans la guerre de sept ans donner des preuves brillantes de 
ses talents militaires. A la bataille de Kunersdorf ( 1759 ), où 
Frédéric 11 fut battu, c’est lui qui commandait le centre de 
l’armée russe ; et en 1761 il s’empara dé Colberg. Nommé 
en 1770 par Catherine II au commandement en chef de 
l'armée qu’elle envoyait combattre les Turcs, il obtint, 
dans les trois campagnes que dura cette guerre , des succès 
si décisifs qu’en juillet 1774 la Porte se crut contrainte de 
souscrire aux humiliantes conditions du traité du Routs- 
chouk Kaïnardji. L'impératrice récompensa ses services par 
le titre de feld-maréchal, le don d’une terre de 5,000 serfs 
et force décorations honorifiques. Quand Ja guerre recom- 


les opérations ; mais quand il vit qu’il lui faudrait partager 
le commandement en chef avec Potemkin, il allégua son 
grand âge pour prendre sa retraite. 11 mourut en 1796. Des 
monuments commémoralifs lui ont été érigés à Zarskœæ-Selo 
et à Saint-Petersbourg. L'histoire de sa vie a été écrite par 
Sosonoff (4 vol., Moscou , 1803 ) et par Tschitschagoff ( Pé- 
tersbourg , 1849). 

ROUMJANTZOFF (Nicozas Pérrowitsen), fils du pré- 
cédent , né en 1754, homme d'État distingué, fut ministre 
du commerce et directeur général des voies de communi- 
cation sous le règne d'Alexandre I‘. A partir de 1807 il 
eut le portefeuille des affaires étrangères, et fut nommé 
peu de temps après chancelier de l'empire. En 1808 il ac- 
compagna l’empereur à Érfurt; et celui-ci, qui connaissait 
sa vive sympathie pour Napoléon , le charges en 1809 d’une 
mission extraordinaire à Paris, dans laquelle il réussit com- 
plétement. 11 conclut la même année avec la Suède Ja glo- 
rieuse paix de Frederikshavn. A partir de 1812 le délabre- 
ment de sa santé le contraignit à s’éloigner des affaires ; 
et il ne s’occupa plus dès lors que de lettres, de sciences et 
de beaux-arts. C’est lui qui fréta à ses frais le vaisseau Ze 
Rourik pour exécuter sous le commandement d'Otto de 
Kotzebue un voyage de circumnavigation qui a fait époque 
dans les annales de la science. Il consacra en outre une 
partie de sa (ortune à réunir et à imprimer une foule de 
documents et de matériaux d'un haut intérêt pour l’his- 
toire nationale des Russes, {1 mourut le 15 janvier 1826, 
et fut enterré dans le bourg de Homel, gouvernement de 
Mobiloff. L'empereur Alexandre consacra à la mémoire 
de ces trois hommes si distingués un monument commun, 
dû au cisean de Canova : une statue colossale de la Paix. 

La ligne comlale de la famille Roumjantzoff s'est éteinte 
en la personne de Sergei ROUMsIANTZOFF, fils cadet du feld- 
maréchal, ancien ambassadeur à Berlin sous Catherine If, 
mort à Moscou, en 1838. 

ROUPIE , nom d'une monnaie des Indes orientales, 
de dénominations , de genres et de valeurs différents , qu'on 
frappe en or et en argent. En général, on calcule que la roupie 
d’or où mohour équivant à seize roupies d'argent du même 
État ou de la mème place, Depuis que l'Angleterre et la 
Hollande ont des possessions aux grandes Indes, elles sont 
dans l’usage d’y faire frapper des roupies. La plus impor- 
tante de toutes les espèces de roupies est aujourd’hui la 
roupie de la Compagnie des Indes orientales ( Company's 
Rupee), Vunité monétaire et de compte de l'Inde anglaise, 
qui se frappe en argent, est d’une valeur de 2 f. 45 centimes. 
Cette roupie est divisée en 16 aunas de 12 pice chacun, 
et aussi à Bombay en quatre quarlers de 100 reas ou rees 
chacun. Il y a des pièces d’argent de 1, de 2, de */, de ‘’, de 
roupie de la Compagnie ; et on frappe en or des mohours 
à {5 roupies, plus des pièces de 5, de 10 et de 30 roupies. 
D'ailleurs depuis 1853 les espèces d'or ont cessé d’être la 
monnaie légale aux grandes Indes. 

Parmi les anciennes espèces de roupies de l’Indeanglaise, , 
la roupie de Calcutta ou sicca, qui au Bengale figure’encore . 
quelquefois dans les comptes, avait surtout de l’importance. 
Cent de ces roupies équivalent à 106, 62 (presque 106 ‘/s)rou- 
pies de la Compagnie; et d'ordinaire on calcule en nombres 
ronds que 106 roupies d’argent équivalent à 106 */, roupies 
de la Compagnie, ou 15 roupies sicca à 16 roupies de la 
Compagnie. 11 y avait en outre une roupie courante , valeur 
purement idéale, dont 116 équivalaient à 100 roupies sicca. 

ROURIR, issu de la tribu des Varègués, peut être con- 
sidéré comme le fondateur de l'empire russe, attendu que, 
au rapport de Nestor, le plus ancien et le plus important des 
annalistes russes, les Slaves de Novgorod et leurs voisins 
appelèrent à leur secours des Varègues russes, dont l’origine 
était très-vraisemblablement scandinave, comme celle des 
Normands, et permirent à Rourik et à ses frères Sineus et 
Trouvor de prendre possession de la contrée où se fixa leur 
tribu. Vers l’an 862, ces trois chefs d’aventuriers remon- 
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fèrent la Newa à la tête d’une armée peu nombreuse, par- 
vinrent à travers le lac de Ladoga jusqu’au lac d'Ilmen et 
conquirent la contrée qui s'étend depuis Novgorod jusqu'à 
ce qu’on appelle aujourd’hui la Petite Russie, où ils ren- 
dirent tribulaires les populations slaves et finnoises alors 
en possession de ce pays. Dès l'an 864 Rourik établit le siége 
de sa domination à Novgorod, qu’on peut par conséquent 
considérer eomme la plus ancienne capitale de Russie. 

Après la mort de ses frères, Rourik régna seul depuis la 
Newa jusqu’à l'Oka, tandis que d’autres Varègues , renon- 
çant à une expédition projetée contre Constantinople , s’éta- 
blissaient, sous le commandement d’Askolid et de Dir, sur 
les rives du Dniepr, et y fondaient un petit État, appelé 
Kief. 

Rourik vécut jusqu’en 879; mais sa race régna encore 
pendant plusieurs siècles en Russie, jusqu’à l’époque où les 
Tatares réussirent à expulser les princes de la maison de 
Rourik et à imposer à l'empire russe une domination qui 
dura deux siècles. Alors des princes issus de Rourik parvin- 
rent encore à la souveraine puissance. Les premiersils pri- 
vent la qualification de grands-princes, que plus tard ils 
“changèrent contre celle de £zars. Ce ne fut qu’en 1598 que 
la descendance de Rourik en possession de la souveraineté 
s’éteignit, en la personne du faible Féodor, fils d’Iwan-Wassi- 
liewitsch le Terrible; mais aujourd’hui encore il existe en 
Russie un grand nombre de maisons princières (trente-quatre) 
qui peuvent faire remonter leur origine jusqu’à Rourik, 
les unes en ligne directe, mâle et légitime, les autres en 
ligne féminine et indirecte. Au nombre des premières figu- 
rent les familles princières d’Odojefsky, d’Obolensky, de 
Dolgoroucki, de Lfot, de Belosselski-Beloserski et de Gagarin. 
Parmi les descendants de Rourik en ligne féminine nous ci- 
ferons les princes de Romodanofsky-Ladyshenski, et parmi 
les descendants en ligne indirecte les princes Wolkonski et 
Repnin-Wolkonski. 

ROUSSEAU (Améoée), compositeur de mérite, plus 
généralement connu sous le nom d’Amédée de Beauplon, 
qu’il avait cru devoir prendre en entrant dans le monde, 
et qui était celui d’une petite propriété que sa mère possédait 
aux environs de Chevreuse, était né en 1790, et mourut en 
décembre 1853. Son père, maître d’armes des enfants de 
France , périt sur l'échafaud révolutionnaire, Ses tantes 
du côté maternel étaient M”° Campan et M” Augier, 
toutes deux femmes de chambre de la reine Marie-Antoi- 
nette. L'une de ses cousines, fille de M® Augier, épousa 
le maréchal Ney. La talent musical d'Amédée Rousseau, dit 
de Beauplan, se révéla de bonne heure par la composition 
d’une foule de morceaux, romances, nocturnes, chanson- 
nettes, qui devinrent rapidement populaires. M. Scribe en 
plaça un nombre infini dans ses meilleurs ouvrages, à com- 
mencer par La Somnambule, dans laquelle l'air Dormez 
donc, mes chères amours, produisait tant d'effet, ainsi 
qu'une valse dans La Demoiselle à marier.En 1830, Amédée 
de Beauplan composa la musique d'un opéra comique en 
deux actes, qui fut joué au théâtre Ventadour sous le titre 
de L'Amazone. La pièce originale était Le Petit Dragon de 
Vincennes, joué au Vaudeville plusieurs années aupara- 
vant. En 1839 il donna au Théâtre-Français Le Susceptible. 
En 1845 il donna encore à l’Opéra-Comique Le Mari au bal, 
‘dont il avait composé la partition. Dans le nombre des vau- 
‘dévilles qu'il fit jouer à divers théâtres , plusieurs obtinrent 
‘un franc succès, Il était l’auteur des chansonnettes si con- 
nues, Le Père Trinquefort, Un grenadier, c’est une Rose 
et Mon pelit François. 

ROUSSEAU (JEax-Barnisre) naquit à Paris, le 6 avril 
1670. Son père, qui exerçait la profession de cordonnier, 
résolut d'utiliser ses dispositions précoces en lui donnant une 
instruction libérale. L’honnête artisan avaitégalement nn au- 
tre fils, qui témoïignait un penchant décidé pour l’état ecclé- 
siastique. Il les envoya ensemble au collége le plus fréquenté 
‘de Paris. Des deux frères, l’un devintun serviteur de Dieu, 

. aussi respectable qu'éclairé, et s’acquit à Paris une réputa- 
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tion méritée comme prédicateur. Nous allons suivre pag 
pas la carrière de l’autre. 

A l’époque où Jean-Baptiste se fit connaître par ses pre- 
miers essais, le grand siècle venait de clore le cours bril- 
lant de ses immortelles destinées. Boileau vivait encore, 
quoique chargé d'ans; et le vieil Aristarque voyait avec 
une amertume profonde le goût se corrompre, d’autres 
mœurs se faire jour, et des idées nouvelles envahir la litté- 
rature. Rousseau devait rendre moins brusque, moins sen- 
sible la transition nécessaire d’une époque de foi vive, 
d’inspirations religieuses et pleines de génie, à un siècle de 
doute, de critique et d'analyse, où les chants enthousiastes 
de la muse allaient faire place à une poésie didactique, 
sèche, froide, œuvre de travail, de patience plutôt que d’i- 
magination. Formé à l’école sévère de Boileau, notre poëte 
débuta comme lui par des essais saliriques sur les mœurs 
de son temps el par une vive critique-des écrivains contem- 
porains. Aussi eut-il le malheur de se faire dès le premier 
pas dans la carrière une foule d’ennemis qui exaspérèrent 
son ardente susceptibilité. Ses détracteurs essayèrent d’abord 
de le faire rougir de son humble naissance. Une anecdote 
qui cireula vers cette époque prouve, si elle est vraie, que 
Rousseau ne se montra que trop sensible à ce reproche. ]1 
venait de donner la comédie du Flatleur ; et le succès que 
cette première pièce avait obtenu attirait à l’auteur de nom- 
breuses félicitations , lorsque son père accourut, ivre de 
joie, pour serrer dans ses bras un fils qui le dédommageait 
si glorieusement de ses sacrifices. Je ne vous connais pas, 
lui aurait répondu froidement Rousseau; et le malheureux 
artisan se serait retiré l’âme navrée de douleur. Quoique 
l’on ne puisse rien affirmer sur l'authenticité de cette impu- 
tation, on ne peut toutefois s'empêcher de remarquer que 
Rousseau ne fitrien pour la démentir ; et cependant ses en- 
nemis lui donnèrent une éclatante publicité. Le poëte A u- 
treau la consigna dans une complainte , qui fit fureur à 
Paris. 

Rousseau avait eu la bonne inspiration de ne pas continuer 
ses essais criliques et de quitter, au moins momentanément, 
une direction littéraire qui ne pouvait que faire avorter son 
talent et lui créer un avenir plein de déceptions et d’amer- 
tumes. Persuadé que sa vocation l’entrainait au théâtre , il 
avait donné, en 1694, sa comédie du Café, qui ne compta 
qu'un très-petit nombre de représentations et n’en méritait 
pas davantage. Deux ans après, il fit jouer à l'Opéra Jason, 
ou la toison d’or, et Vénus et Adonis, qui n’eurent qu’un 
médiocre succès. Rousseau revint au Théâtre-Français par 
la comédie du Flatteur, dont nous avons déjà parlé; elle 
était alors en prose, et ne fut versifiée par l’auteur qu’assez 
longtemps après. Il termina sa carrière dramatique par la 
comédie du Capricieux, qui subit une chute complète; et 
le poète ne l'en publia pas moins, précédée d’une préface 
dans laquelle il soutenait que la pièce qui venait d’être ou- 
trageusement sifflée n’était rien moins qu'un chef-d'œuvre, 
qu’avaient méconnu des juges ignorants ou partiaux. 

A cette époque , le café Laurent (rue Dauphine) servait de 
rendez-vous ordinaire à une pléiade littéraire et scientifique, 
dont Lamotte, Crébillon et Saurin étaient les mem- 
bres les plus distingués. Rousseau désirait vivement en faire 
partie; mais il paraît que ses premières démarches dans ce 
but n’ayant pas été accueillies avec tout l’'empressement qu’il 
espérait, il ne vit plus dans cette paisible réunion de sa- 
vants, d'hommes de lettres et d'amis, qu’un complot per- 
manent contre sa réputation. Le succès éclatant d’Hésione, 
opéra de Danchet, joué à peu près en même temps que 
Le Capricieux , confirma Rousseau dans la conviction que 
le cercle du calé Laurent lui était décidément hostile. 11 ne 
songea plus dès ce moment qu'aux moyens de se venger. 
La musique du maestro Campra avait popularisé queiques 
couplets du prologue d’Hésione. Rousseau parodia ces cou- 
plets, au nombre de cinq, et y fit entrer les plus grossières 
injures contre ses ennemis imaginaires. D'autres couplets 
succédèrent ; ajoutant aux outrages les plus affreuses calom- 
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nies. Rousseau , qui avait été reconou coupable des premiers, 
ne manqua pas d’être accusé des seconds ; il ne répondit au 
eri général d’indignation qui s’éleva contre lui qu'en quittant 
subitement le café Laurent. Cependant cette malkeureuse af- 
faire n'avait encore eu aucun résultat funeste pour Rousseau 
quand une nouvelle imprudence de sa part vint en réveiller 
le souvenir, au moment le plus inattendu, et lui attirer la 
plus pénible disgrâce. Dix années s'étaient écoulées; Lamotte 
se présentait comme candidat pour le fauteuil laissé vacant à 
l'Académie par Thomas Corneille ; il aspirait aussi à la pen- 
sion que la mort imminente de Boileau allait remettre à la 
disposition du ministre. Rousseau avait lesmêmes prétentions, 
el se flattait du succès. Au milieu des démarches auxquelles 
se livraient les deux rivaux, paraissent tout à coup de nou- 
veaux couplets , plus infâmes que les premiers. L'auteur, 
poussant l’impudence jusqu’au cynisme, les avait fait col- 
porter chez ceux-là même qu'ils outrageaient, ainsi que 
chez leurs amis. Les antécédents de Rousseau lui furent fa- 
tals en cette occasion, car il n’y eut qu'une voix pour l’ac- 
cuser et le condamner. L'une des victimes de cette calomnie 
anonyme, Lesage, rencontrant Rousseau dans la rue, se 
vengea eu lui infligeant une de ces flétrissures publiques qui 
ne se lavent guère que dans le sang de l’offenseur. Rousseau 
porta plainte, et se vit en mème temps attaqué en calomnie. 
A la suite d'une longue instance, qu'avait précédée une pro- 
cédure minutieuse, l’accusé obtint un arrêt de décharge. 
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le comte Du Luc, qui, en 1715, avait passé de l'ambassade 
de Suisse à celle d'Autriche. Le poëte y vit le prince Eugène, 
qui devint son plus zélé protecteur; peut-être le grand capi- 
taine, toujours ennemi de la France, trouva-t-il un plaisir 
secret à relever ainsi celui que son pays humiliait et exilait, 
Ii ne faut pas croire cependant que l'arrêt du parlement 
avait convaincu tout le monde de la culpabilité de Rousseau; 
il conservait au contraire à Paris des amis dévonés et puis- 
sants, au nombre desquels le baron de Breteuil se distingualt 
par la vivacité de ses démarches en faveur du proscrit, Le 
succès couronna ses démarches, car en 1716 des lettres 
de rappel furent expédiées à Rousseau; mais il refusa cons- 
famment d’en profiter : c'était une justice qu’il demandait, et 
non pas une grâce. | est fâcheux de dire que vingt ans après 
Rousseau sollicita, et sans succès, ces mêmes lettres de rap- 
pel qu’il avait d’abord imprudemment refusées. Malade, triste, 
sombre, désespéré , il ne put résister plus longtemps au dé- 
sir de revoir sa patrie, et fit, à la fin de 1738, le voyage de 
Paris incognito; il ne fut point inquiété pendant son court 
séjour dans la ville qui l'avait vu condamner et où il eut le 


| bonheur de retrouver des amis compatissants et affectueux, 


Mais déjà les infirmités de la vieillesse, hâtées par les infor- 
tunes de l'exil, se faisaient sentir au poëte; il repartit pour 
Bruxelles avec le triste pressentiment qu'il disait à son pays 
etaux siens un éternel adieu. En effet, il ne fit que languir 


| pendant les deux années qui suivirent ce voyage, et expira 


Fier de ce succès sur ses ennemis , il eut tort de se montrer | 


plus exigeant en sollicitant une réparation publique et solen- 
nelle. Encouragé par un aveu que lui aurait fail le colporteur 


des couplets , il ne craignit pas de dénoncer publiquement | 


Saurin comme le vérilable auteur des couplets. Saurin jouis- 
sait dans le monde littéraire d’une réputation de probité inat- 
taquable. Une nouvelle instance commença. Rousseau, qui ne 
soutenait sa dénonciation par aucune preuve légale, fut à son 


tour convaincu d’avoir employé la corruption pour obtenir | 


contre Saurin une apparence de culpabilité. Un arrêt du par- 
lement de Paris, rendu par confumace (Rousseau avait pris 
la précaution de fuir ) le 7 avril 1712, déclare « Jean-Bap- 
tiste Rousseau dûment atteint et convaincu d’avoir composé 
et distribué des vers impurs, satiriques et diffamatoires, 
et fait de mauvaises pratiques pour faire réussir l’accu- 
sation calomnieuse qu’il à intentée contre Joseph Saurin ; 
de l’Académie des Sciences; et pour réparation de quoi 
ledit Rousseau est banni à perpétuilé du royaume ; lui 
cnjoint de garder son ban, sous les peines portées par la dé- 
claration du roi. » Tout Paris put lire, le 4 mai suivant, ce 
flétrissant arrêt affiché sor un poteau en place de Grève, par 
l’exécuteur des hautes-œuvres. 

Rousseau était-il réellement coupable? C’est ce que toutes 
les présomptions humaines tendraient à faire croire. Anté- 
cédents fâcheux dans un cas semblable, apparition des der- 
niers couplets dans un moment où il luttait avec ses adver- 
Saires, moyens illégitimes employés pour flétrir un innocent, 
voilà une série de faits graves dont il n’a été que trop facile 
aux juges de tirer une induction défavorable à Rousseau. Ce- 
pendant , comme aucune preuve matérielle n’a surgi des dé- 
bats de ce déplorable procès, le doute est encore permis. 
Voltaire a pris parti pour Saurin et Lamotte ; mais Voltaire 
manquait d'indépendance dans son opinion , car il avait été 
personnellement offensé par leur adversaire, 

Rousseau, échappant à une condamnation qu'il pouvait 
prévoir, s'était réfugié en Suisse dès 1711, L'ambassadear 
français, comte Du Luc, l’accueillit avec la plus grande dis- 
tinction , et lui offrit son amitié, que le fugitif accepta avec 
reconnaissance, et à laquelle il resta fidèle jusqu’à la mort du 
comle, arrivée en 1740, A peine installé à Soleure, Rousseau 


s’empressa de publier une édition de ses œuvres, dans :a- 


quelle il retrancha toutes les pièces que les mœurs , ka mo- 
rale, la religion et le goût ne pouvaient avouer, Ce travail 
vorte avec lui un enseignement curieux; il indique la réso- 
lution de Rousseau de ne consacrer désormais sa plume qu'à 
des sujets nobles, purs etreligieux. Roussean suivit à Vienne 


le 15 mai 1741, en proleslant devant le prêtre qui lui ad- 
ministrait les sacrements qu'il n’était point l’auteur des {a- 
meux couplets. Lefranc de Pompignan a composé en lhon- 
neur da grand lyrique une ode justement célèbre. Piron fit 
pour lui cette épitaphe si connue : 


Ci-git l'illustre et malheureux Rousseau; 
Le Brabant fut sa tombe et Paris son berceau. 
Voici l’abrége de sa vie, 
Qui fut trop longue de moitie : 
Il fut trente ans digne d'envie, 
Et trente ans digne de pitié, 


Rousseau n’a point de génie comme Corneille ; il n'a pas 
la sensibilité, le charme de Racine ; il n’a pas réformé notre 
langue poétique comme Malherbe; il ne possède ni l'esprit 
ni les grâces d'Horace, ni la naïveté de Marot ou l'abandon 
de La Fontaine ; il est peu riche de pensées ; ses odes man- 
quent de l'intérêt dramatique qui s'attache à la peinture des 
passions ; le saint amour de la patrie ne les anime presque 
jamais; mais en revanche on ne saurait lui refuser de la 
pompe et de la magnificence , une harmonie soutenue, une 
élégance digne de celle des maîtres dont il se reconnaissait 
le disciple. S'il n’a pas su reproduire la naïveté, les ten- 
dresses , la simplicité de la Bible, il y puise quelquefois d’ad- 
mirables inspirations et une sorte de sublime qui ne se 
trouve ni dans Horace ni dans Pindare. {1 compose avec art 
et quelquefois avec génie; il s’est montré souvent habile 
dans le choix de ses différents rhythmes, et heureux dans 
leur application à tel ou tel sujet. Plusieurs de ses Cantates 
ont obtenu, pour la force, l'éclat, la grandeur et lhar- 
monie, d’unanimes suffrages. Celle de Circé surpasse en 
mouvement et en chaleur tout ce que les anciens nous ont 
laissé dans le genre lyrique. Elle rappelle sans désavantage 
le sacrifice magique de Didon au quatrième livre de l'Énéide. 
Rousseau a excellé dans l’épigramme. Finesse piquante, 
grâce , trait satirique et habilement aiguisé, il a réuni foutes 
les qualités du genre. Ses épilres, où l’on retrouve cepen- 
dant plus d'une fois l’élégant versificateur formé à l'école 
de Boileau, atlestent qu’à l’époque où il les composa, lau- 
teur avait laissé corrompre en lui ce goût naturel qui, per- 
fectionné par le travail et la réflexion, devient un tact exquis 
et sûr. Ses Allégories sont presque toutes d'assez tristes 
créations, où les beaux traits deviennent de plus en plus 
rares et clair-semés. Il est assez singulier que Rousseau, qui 
avait le génie si éminemment satirique, n'ait pas réussi 
dans la comédie, et que le plus graud de nos poëtes !y- 
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riques n'ait eu dans l'opéra aucune des inspiralions de Qui- 
panlt. P.-F. Tissor, de l'Académie Française. 

ROUSSEAU { Jzan-Jacques ): En l'année 1529, lorsque 
les querelles de religion commençaient d'agiter le monde 
politique, un libraire de Paris, Didier Rousseau, fuyant 
les persécutions, quitta la France avec sa famille, et vint 
s'établir à Genève, où quelques années plus tard le droit 
de bourgeoisie lui fut accordé. L'un de ses descendants, 
Isaac Rousseau , épousa la fille dn ministre Bernard. Deux 
enfants naquirent de cette union : lun, élevé avec négli- 
gence , se dérangea de bonne heure, et disparut sans retour 
dela maison paternelle; l'autre, qui reçut le nom de Jean- 
Jacques , coûta en naissant la vie à sa mère, vint au monde 
presque mourant, et fut conservé par la tendresse d’une 
sœur de son père, qui prit soin de sa première enfance. 

Près de quarante ans s'écoulèrent avant que le num de 
Jean-Jacques Rousseau sortit de l'obscurité : longtemps l’au- 
teur futur d'Émile et de Julie végéta ignoré, jouet de sa 
fortune errante et de sa propre inquiétude. Resté orphelin, 
à la suite d’une affaire d'honneur qui força son père de 
s'expatrier, il entra en apprentissage chez un graveur, 
homme dur et borné, qui le maltraïita et l’abrutit : il fuit, 
et setrouve, à seize ans, sans famille, sans patrie et sans 
asile. Un hasard favorable appelle sur lui l'intérêt d’une 
aimable patrone, la jeune baronne de Warens. Conduit à 
l'hospice des catéchumènes à Turin, il y abjure le protes- 
tantisme. Sorti de l'hospice , il lutte contre la misère ; il est 
tour à tour laquais chez la comtesse de Vercellis, domestique 
chez le comte de Gouvon; de là, il revient auprès de sa 
protectrice, qui, touchée de son sort et de sa jeunesse, 
consent à l’accueillir chez elle. 1] essaye tour à tour diverses 
carrières, étudie au séminaire, travaille au cadastre, en- 
seigne la musique, qu'il ne sait pas encore; il promène sa 
destinée inconstante d'Annecy à Fribourg, de Fribourg à 
Lausanne , de Lausanne à Neufcliätel, de Neufchâtel à Berne 
et à Soleure, de Soleure à Paris, de Paris à Chambéry; 
et, toujours rappelé par son cœur près de M de Warens, 
ne s'éloigne d’elle que pour bientôt s’en rapprocher. Ainsi 
s'écoule sans gloire, et non sans erreurs, sa jeunesse ou 
plutôt sa longue enfance; ainsi préludaït à ses destinées ce 
génie qui devait étonner le monde! 

A vinst-quatreans, Rousseau est atteint d’une maladie long- 


valescence, retiré avec M°*° de Warens dans la paisible 
solitude des Charmettes , il s'applique à l'étude avec plus 
de suite qu’il ne l’avait fait jusque alors ; il acquiert des con- 
naissances, il apprend à réfléchir sur ses devoirs. Plusieurs 
années s'écoulent dans cette douce retraite. Jean-Jacques 
m’aspirait qu’à y passer sa vie entière , près de M®* de Wa- 
rens, devenue pour lui plus qu’une amie. Malheureusement 
une absence de quelques mois la refroidit à son égard : il 
ne put se résoudre à partager avec un autre un cœur qu’il 
avait possédé sans partage, et, renonçant à ses espérances 
de bonheur, il accepta une place de précepteur à Lyon, chez 
M. de Mably. 

Ilne tarda pas à sentir que son caractère était peu propre 
à cet emploi : après un an d'essai, une dernière fois encore 
il revint aux CAarmettes chercher un bonheur qu'il ne 
trouva plus. Alors, désenchanté sans retour, il songea enfin 
à se faire une existence indépendante. J1 avait des connais- 
sances en musique ; il s'était même occupé, dans ses études, 
d’un nouveau système de notation : il se hâta d'y mettre la 
dernière main; puis, muni de quelques recommandations, 
À part pour Paris, et va présenter son travail à l’Académie 
des Sciences. 

Quelques éloges stériles furent le seul fruit de cette dé- 
marche. Déçu de ce côté, Rousseau consentit à suivre en 
qualité de secrétaire le comte de Montaigu, nommé ambas- 
sadeur à Venise : mais bientôt le caractère bizarre et les 
mauvais procédés de l'ambassadeur le ramenèrent en France. 
Là, il chercha de nouvean à tirer parti de ses talents. I]n- 
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elle l'élite des gens de lettres, il y lia connaissance avec 
plusieurs d'entre eux. Le succès, toutefois, ne répondit 
pas à ses premiers efforts : l'opéra des Muses galantes, 
dont il avait composé les paroles et la musique, ne put être 
représenté; le divertissement des Féles de Ramire, ouvrage 
de Voltaire et de Rameau , qu’il fut chargé d’arranger pour 
le mariage du dauphin, n’obtint qu’un succès infructueux ; 
les articles qu'il rédigea pour l'Encyclopédie ne lui valurent 
aucune récompense. Cependant le temps s’écoulait : déjà 
Rousseau entrait dans sa trente-huitième année; déjà, dé- 
couragé par tant de vains essais , il s'était résigné à occuper 
chez M®° Dupin l'humble emploi de secrétaire , avec 800 ou 
900 livres d’appointements, lorsqu'en 1750 l’Académie de 
Dijon mit au concours celte question singulière : Le réta- 
blissement des sciences et des arts a-t-il contribué à cor- 
rompre ou à épurer les mœurs P 

Ce fut en allant visiter au donjon de Vincennes Diderot, 
son ami, emprisonné pour quelques hardiesses littéraires, 
que Rousseau, feuilletant un numéro du Mercure, tomba 
sur le programme de l’Académie de Dijon. Rien n’égale 
l'impression que produisit sur lui cetle lecture. Toul à coup 
il se sent l’esprit ébloui de mille lumières ; des foules d'idées 
vives s’y présentent à la fois avec une force et une confu- 
sion qui le jettent dans un trouble inexprimable; il se 
sent la têle prise par un étourdissement semblable à l'i- 
vresse; une violente palpitation l’oppresse, soulève sa poi- 
trine. Ne pouvant respirer en marchant, il se laisse tomber 
sous un des arbres de l'avenue, et il y passe une demi-heure 
dans une telle agitation qu’en se levant il aperçoit tout le 
devant de sa veste mouillé de ses larmes, sans avoir senti 
gw’il en répandait. Diderot, auquel il confie la cause de son 
trouble, l’encourage à concourir pour leprix, et, pressentant 
d'avance l'opinion de son ami sur la question proposée, 
laisse échapper ces paroles remarquables : « Le parti que 
vous prendrez est celui que personne ne prendra. » Il di- 
sail vrai: déja Rousseau prononçait dans sa pensée la con 
damnation des arts et des sciences. Cédant à sa vive inspi- 
ration, il compose, il remporte le prix. 

C’est ici que la vie de Rousseau commence pour la pos- 
térité. 

A peine connut-on le jugement de l’Académie et l’ou- 


| vrage couronné qu'un grand scandale s’émut dans le monde 
temps jugée mortelle. Dans la langueur de sa longue con- | 


littéraire : ce fut à qui prendrait la défense des lettres at- 
taquées. Encore bouillant de son premier triomphe, Rous- 
seau fit face à tous ses adversaires. Dans celle polémique, 
son talent prit de la maturité. Le discours couronné n'était, 
à tout prendre, qu’une brillante amplification de rhéteur, dont 
le style, déjà riche de mouvement et d'images, mais sou- 
vent vague et déclamatoire, décélait encore l'écrivain sans 
espérience : en se défendant contre sesnombreux critiques, 
l’auteur apprit l’art d'écrire d’un style plus ferme. Sa réponse 
à M. Gautier, académicien de Nancy, parut un modèle de 
persiflage. Bientôt l’honneur qu’il eut de compler un roi 
parmi ses adversaires l’obligea de prendreunton plus grave : 
Stanislas réfuta son discours, et fut réfuté lui-même avec 
une dignité respectueuse qui honorait le monarque sans 
abaisser le citoyen. Les amis de Rousseau tremblaient de sa 
hardiesse : lui, rendit assez d'honneur à son noble adver- 
saire pour ne rien craindre; et la leyauté du prince justifia 
la confiance de l'écrivain. 

Rousseau n’avait vu d’abord dans l'usage de ses talents 
qu’un moyen d'existence. En acquérant la conscience de 
son génie, il vit sa mission s’agrandir : il se sentit appelé 
à dire la vérité aux hommes; fort de sa sincérité et de son 
courage, dès lors il adopta cette devise, devenue célèbre : 
Vilam impendere vero. De ce jour il devint un autre 
homme : son âme s’éleva; ses principes s’affermirent. Pour 
n’appartenir qu’à la vérité, il fallait se mettre au-dessus de 
Vopinion et de la fortune ; Rousseau résolut de faire divorce 
avec la fortune et l'opinion. Cette résolution, qui affran- 
chissait sa conscience, flattait aussi sa paresse et sa timi- 


troduit dans la société de M”° Dupin, qui réunissait chez : dité naturelles. Jeté dans le grand monde par cireonstance, 
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non pur goût, Rousseau n'y vivait qu'avec répugnance ; il 
en ignorait la langue et les usages, il en détestait l’apprét 
et la contrainte. Ses succès l’enhardirent enfin à briser le joug 
des préjugés, des bienséances sociales, dont son inquiète 
susceptibilité s’exagérait encore la tyrannie; et, libre d’am- 
bition, content de sa pauvreté volontaire, il espéra ne plus 
vivre que pour le repos et pour ses nouveaux devoirs. Tout 
entier à ce dessein, Rousseau prend tout à coup son parti : 
il réformesa toilette, résigne un emploi lucratif chez un finan- 
cier, proclame la ferme volonté de n’accepter aucun‘don, hors 
ceux de l’intime amitié; et, ne voulant pas même dépendre 
de son talent , de peur que son talent ne vint à dépendre 
ainsi de la fortune et des hommes, il se fait copiste de mu- 
sique pour gagner sa vie. Les premiers auxquels il dit sa 
résolution le crurent devenu fou; bientôt on ne le trouva 
plus que singulier : on finit par l’admirer.Il n'était bruit 
dans le monde que d’un philosophe qui pour vivre indé- 
pendant avait quitté les bureaux d'un fermier général, 
et demeuruit à un cinquième étage, copiant de lamusique 
à six sous le rôle. 

Le Devin du Village acheva de lui concilier la faveur pu- 
blique. Cette pastorale, faible de style, mais naïve et gra- 
cieuse, charma les oreilles françaises, que rassasiait la lourde 
psalmodie du vieil opéra. La première représentation du 
Devin du Village eut lieu sur le théâtre de la cour. Jean- 


Jacques, alors dans toute la ferveur de ses nouveaux prin- 
| 


cipes, y parut en habit négligé, en barbe longue, en perruque 
mal peignee. Celle bizarrerie ne choqua point; peut-être 
mème trouva-t-0n quelque chose de piquant dans ce con-- 
traste d’une imagination fraîche et tendre cachée sous un 
extérieur inculte et sauvage. 11 ne tint qu’à Rousseau d’être 
présenté au roi, d'obtenir une pension ; mais, fidèle à ses 
iaximes, il éluda l’une et l'autre faveur. 

Vers le même temps, Rousseau fit jouer au Théâtre-Fran- 
çais la comédie de Narcisse, ouvrage de sa jeunesse. Moins 
heureux que Le Devin, Narcisse n'eut aucun succès. Rous- 
seau, qui pendant les répétitions avait gardé l’anonyme, au 
sortir de la représentalion se déclara publiquement l’auteur 
de la pièce tombée. Cet aveu, qui pouvait n’être que le cal- 
cul d’un amour-propre bien entendu, fut vanté comme un 
acte de courage. Narcisse parut imprimé, avec une préface 
où commençaient à se développer les opinions philosopbi- 
ques de l'auteur. 

Une occasion se présenta bientôt de les développer davan- 
tage : l'Académie de Dijon ouvrit un nouveau concouïs dont 
Jesujet était l'origine et Les fondements de l'inégalité parmi 
Les hommes. Jamais plus haute question n’avait été proposée 
à la méditation des philosophes. Rousseau, dont elle ren- 
flamma la verve, composa encore pour le prix. Cette fois il 
portait dans la lice un talent éprouvé; cependant, le dis- 
cours sur l'inégalité, quoique bien supérieur de pensée et de 
style au discours sur /es sciences, n’eut point la même for- 
tune. L'Académie, dont le premier jugement avait trouvé 
tant de censeurs, craignit de se compromettre en couron- 
nant un nouveau paradoxe : le discours de Rousseau fut 
ecarlé ; l'abbé Talbert eut le prix. On ne connaît pas son ou- 
vrage, 

Chaque jour augmentait la célébrité de Ronssean ; mais 
cetle célébrité même devenait un obstacle à l'accomplisse- 
ment de ses desseins. Les distractions, les importunités af- 
fluaient autour de lui. En vain les repoussait-il avec humeur : 
plus il gagnait en renommée, plus il perdait en indépen- 
dance et en tranquillité. Ces contrariétés, qui se renouve- 
Jaient sans cesse, Jui firent prendre en haine le séjour de 
Paris. Des affections, des souvenirs d'enfance le rappelaient 
à Genève : il saisit avec empressement l'occasion qui lui fut 
offerte d’y faire un voyage. 

Jean-Jacques fut accueilli dans sa patrie comme devait 
l'être un citoyen qui l'avait honorée, Durant son séjour, en- 
touré d'estime et de bienveillance, heureux de respirer sur 
un sol républicain , errant sur les bords du beau lac qui l’ar- 
«se, son âme s'enivra de patriotisme et de liberté. Un ins- 
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tant il voulut se fixer dans son pays. Ji reprit le cuite rle ses 
pères ; il fut rétabli dans ses droits de cité; et lorsqu’à son 
retour en France il fit imprimer le discours sur l'inégalité, 
il se proclama cifoyen de Genève. Son vœu élait alors d'y 
revenir achever sa vie, au sein de la paix et de l'amitié; mais 
le sort en décida autrement. 

Parmi les amis que Rousseau comptait en France brillait, 
par les grâces de son esprit, par l’aménité de son caractère, 
M®e d'Épina y, femme d’un fermier général. Non loin du 
château que celui-ci possédait aux environs de Montmo- 
rency était un lieu champêtre et retiré, que sa position avait 
fait nommer L'Ermilage. Conduit un jour par son amie 
dans cette solitude, Rousseau en parut charmé ; en y retour- 
nant avec elle à quelque temps de là, il fut surpris et tou- 
ché d’y trouver une habitation nouvelle, qu’elle avait fait 
éléver pour lui. « Voilà, lui dit-elle, votre asile; c’est vous 
qui l'avez choisi; c'est l'amitié qui vous l'offre. » Vaincu 
par tant d’attachement et de délicatesse, Rousesau renonça, 
pour M®° d'Épinay, au séjour de sa patrie; il ne songea 
plus qu’à s'établir à L'Ermilage. On railla dans le monde son 
projet de retraite : il ne fut point ébranlé , et, sans attendre 
Je retour du printemps , il courut s'installer dans son nouvel 
asile. 11 croyait y trouver le bonheur; l’infortuné ne savait 
pas quelle fatale influence il y traînait avec lui, A son retour 
de Venise, Rousseau avait connu , dans l’hôtel qu’il habitait, 
une jeune ouvrière en linge. Son cœur et°ses sens avaient 
besoin d’une compagne; il se prit pour cette fille d'un at- 
tachement qu’il crut payé de retour. Ses faciles faveurs lui 
parurent le gage d’une affection sincère : dans la simplicité 
d’un esprit sans culture il crut voir la naïveté d’un cœur 
sans art. Devenue la gouvernante et l’amie de Rousseau, 
Thérèse Levasseur acquit insensiblement sur lui cet ascen- 
dant que les êtres bornés exercent presque toujours, dans 
la vie domestique, sur les esprits supérieurs. Les amis de 
Rousseau gémirent de cette liaison indigne de lui : prévoyant 
trop quel empire elle allait prendre dans Ja solitude, ils 
{entèrent de la rompre. Thérèse, qui pénétra leur dessein, 
s’appliqua elle-même à les brouiller avec son maître. Ses 
rapports , ses insinuations artificieuses , n’obtinrent que trop 
de crédit sur cette âme impressionnable : ils y firent germer 
ces méfiances qui troublèrent si cruellement la fin de sa 
carrière. 

Cependant , les premiers moments du séjour à L'Ermitage 
s’écoulèrent pour Jean-Jacques dans un calme ravissant. Au 
milieu des bois, seul avec la nature, il se plongeait à loisir 
dans ses douces extases; il jouissait avec délices de cette vie 
intérieure et contemplative, charme des imaginations sen- 
sibles. Dans ses longues promenades , il évoquait, sous un 
beau ciel, dans le silence des forêts, les divines images de 
Claire et de Julie ; il rèvait les pages enchantées de l’Hé- 
loise. La plus aimable intimité régnait entre lui et M*"° d'É- 
pinay : c’était d’une part les soins empressés , les préve- 
nantes ingénieuses de l'amitié délicate et attentive ; c'était 
de l’autre la vive effusion de l’amitié sensible et reconnais- 
sante. 

Ces rapports si doux furent trop tôt troublés. Grimm, 
que Rousseau croyait son ami, devint l'amant heureux de 
M d'Épinay. Dominée par un homme qu'importunait la 
célébrité de Jean-Jacques, son attachement s’en ressentit 
peut-être. Rousseau, que son âze, ses infirmilés , ses prin- 
cipes sévères auraient dû préserver d’une folle passion, 
tomba éperdüment amoureux de la belle-sœur de M®* d'É- 
pinay , M d'Houdetot, qu'il savait éprise de Saint- 
Lambert: cette faiblesse, qu'ileut l'imprudence de laisser 
connaître, qui l’exposa quelque temps au blâme des gens 
austères , aux railleries des gens du monde, attiédit son af- 
fection pour son amie ; il eut même le tort de lui imputer, 
sur la foi trop douteuse de Thérèse, des trahisons probable- 
ment imaginaires. On s’aigrit, on se raccommoda. Toul à 
coup M"° d’Épinay, voulant dérober à son mari les marques 
trop visibles de ses hontés pour Grimm, imagina d’allec à 
Genève consulter Tronchin et d'inviter Rousseau à l'y ac- 
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compagner. L'invitation était dérisoire sous plus d'un rap- 
por£ : Rousseau s’y refuse, On insiste : il prend de l'humeur ; 
ilécrit à Grimm une lettre bizarre. Grimra saisit ce prétexte, 
feint de s’indigner, crie à l’ingratitude, rompt avec éclat, 
entraîne M%® d’Épinay dans la rupture. Rousseau , qui d’un 
mot pouvait se justifier, aima mieux supporter la colomnie 
en silence que de révéler les secrets de son ancienne amie : 
il quitta L’Ermitage, qu’il avait habité près de deux années, 
et, laissant ses ennemis se répandre contre lui en outrages, 
il se retira, sans leur répondre, à Mont-Louis, près de Mont- 
morency. 

Cette rupture imprévue, à laquelle Rousseau fut profon- 
dément sensible, accrut encore son penchant à la méfiance ; 
il le fit voir dans sa conduite avec Diderot, dont il abdi- 
qua sans retour l'amitié , irrité d’une indiscrétion qu'il prit 
pour une perfidie. 

Ce fut dans sa retraite de Mont-Louis que Jean-Jacques 
écrivit sa lettre à D’Alembert sur Les spectacles, termina 
l'extrait de La Paix perpétuelle, La Nouvelle Héloïse, 
l’Émile et le Contrat social. La lettre à D'Alembert eut un 
brillant succès; l'Héloïise en eut davantage. Les femmes 
surtout se passionnèrent pour le livre et pour l'auteur : leur 
imagination, vivement émue, croyait deviner Jean-Jacques 
sous les traits de Saint-Preux, favorable illusion dont Rous- 
seau profita sans l’accréditer, mais sans la démentir. L’£- 
mile, qu'il regardait avec raison comme son meilleur et 
son plus digne ouvrage, devint la cause de sa perte, et 
l'amitié en fut l'instrument involontaire. 

Le modeste asile où vivait Rousseau était voisin du chà- 
teau de Montmorency, qu'habitait, dans la belle saison, le 
maréchal de Luxembourg. Ce seigneur, aimableet bon, voulut 
visiter l’illustre solitaire, et parvint, à force de prévenances, 
à l’attirer chez lui. Accueilli, fêté au château, Jean-Jacques, 
inalgré ses préventions contre les grands, devint bientot 
l'ami de M. et de M* de Luxembourg; il connut chez eux 
le prince de Conti, la comtesse de Boufflers, le vertueux Ma- 
lesherbes , qui dirigeait alors le département de la librairie. 
M®° de Luxembourg, fâchée de voir Jean-Jacques toujours 
dupe de son désintéressement dans ses traités avec les li- 
braires, voulut se charger de l'édition d'Émile. Rousseau 
ue croyait pas que l'ouvrage pül se publier en France : il 
exposa ses doutes ; l'intervention de M. de Malesherbes les 
dissipa. Que pouvait craindre un, ouvrage publié sous les 
auspices réunis d’un maréchal pair de France et du direc- 
teur de la librairie? Rousseau, complétement rassuré, livra 
son manuscrit; Emile parut. Quelques jours à peine écou- 
lés, le livre était proscrit, l’auteur était décrété de prise de 
corps, et quitlait en fugitif le territoire de France. 

C'était le temps de la destruction des jésuiles. Le parle- 
ment, qui venait de les condamner, craignit, en ménageant 
les philosophes, d’être accusé d'irréligion. Rousseau se 
trouva la victime de cette politique, plus prudente qu’hono- 
rable. [1 aurait pu se défendre en déclarant la vérité, mais 
la vérité compromettait M. de Malesherbes et Me de 
Luxembourg : il se dévoua pour l'amitié; il consentit à 
s'éloigner. C'est ainsi qu'aux approclies de la vieillesse, au 
moment où, quitte envers lui-même, il comptait poser la 
plume pour toujours et finir en paix sa carrière , Jean-Jacques 
se trouva rejeté malgré lui dans les orages de la vie. 

Genève, qu'il avait comblée d'honneur, lui devait au 
moins un asile. Mais Genève était sous l'influence du minis- 
tère français; mais l'aristocratie genevoise n'avait pas par- 
donné à Rousseau ses principes populaires et le refus de dé- 
dier au pelit conseil le discours sur l’inéyalilé. Le conseil 
n’attendit pas même le livre pour le condamner ; il décréta 
Rousseau sur la-foi du réquisitoire de Joly de Fleury. Le 
sénat de Berne, imitant le conseil de Genève, expnlsaJean- 
Jacques, réfugié sur son territoire. Repoussé de toutes parts, 
Ronsseau vint reposer sa tête sur les terres de Neufchätel 
petit État indépendant sous la protection de la Prusse. Le 
fanatisme s'apprétait encore à l'y poursuivre ; mais la pro- 
féction du gouverneur prévint cetle nersécution nouvelle. 
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Lord Keith, ancien maréchal d'Écosse, alliait à quelques 
singularités de caractère les qualités d’un esprit droit et 
d'une âme généreuse. Sorti deson pays à la suite des Stuarts, 
accueilli par Frédéric, qui l'eslimait, il se reposait, dans 
le facile gouvernement de Neufchâtel, des fatigues d'une vie 
laborieuse. Rousseau vint se présenter à lui. Dès la première 
vue ces deux hommes singuliers se sentirent attirés l’un 
vers l’autre; bientôt ils furent amis. Keith, qui lui-même 
ressemblait peu aux autres hommes, comprit Jean-Jacques, 
que si peu d'hommes savaient comprendre, apprécia son 
désintéressement, respecla ses délicatesses, toléra ses bizar- 
reries. Jean-Jacques , qui rebutait tous les dons, ne fil point 
difficulté d'accepter une petite pension de mylord maréchal. 
Il le nommait son père. Le vieux lord ne l'appelait que son 
fils le sauvage; «et, ajoutait-il gaiement, nous ne 16 
sommes pas mal tous les deux ». 

Tranquille au village de Motiers, sur le penchant d'une 
vallée profonde , vêtu d’un habit arménien, commade à ses 
inlirmités , Rousseau n’aspirait qu'à se faire oublier. L'étude 
de la botanique y occupait ses journées, y charmait ses pro- 
menades solitaires. L’intolérance l’y poursuivit de ses cla: 
meurs. L'écrit de la Sorbonne ne troubla point ses loisirs : 
le mandement de l’archevèque de Paris obtint ane réponse. 
Ce fut un spectacle nouveau dans l'Europe que celte lutte 
de la puissance et du talent, où l’on vit un simple part: 
culier, attaqué par un p:ince de l’Église, humilier devant 
la dignité du génie et de l'innocence le triple orgueil du rang, 
de la naissance et de la fortune. 

Cependant, dix mois s'étaient écoulés , et nulle voix dars 
Genève n'avait réclamé contre le décret du conseil. Réduit à 
se faire justice à lui-même , Rousseau abdiqua solennelle- 
ment son titré de ciloyen. A cet acte d’une juste fierté, qui 
rappelait si noblement à son ingrate pairie la gloire qu’il 
avait répandue sur elle, Genève se réveilla : des représeri- 
tations furent portées au conseil. Rousseau, qui les crut 
tardives, s’efforga de les prévenir, et, craignant d’être un 
obstacle à la paix, prononça le vœu de ne jamais rentrer 
dans Genève, y füt-il rappelé par ses concitoyens. Néanmoins, 
les représentations continuérent. Tronchin, le procurewr 
général, y répondit avec adresse dans ses Zellres écrites 
de la campagne. Rousseau , à qui l'on s'adressa pour le ré- 
futer, publia en réponse les Leltres écrites de La montagne. 
Il y fit ressortir l’inconséquence de ses perstcuteurs , l'ill4- 
galité du décret, et, portant plus loin ses investigations, il 
dévoila les plans ambitieux de l'aristocratie genevoise. Dès 
lors le déchaînement fut à son comble : la Suisse retentit 
de prédications furibondes : le pasteur de Motiers, Mort- 
mollin , qui naguère avait admis Jean-Jacques à la commi- 
nion , se mit lui-même à la tête de ses ennemis, et souleva 
contre lui la populace. Au même temps mylord maréchal 
partit pour Berlin. Après son départ, la persécution n’eut 
plus de bornes. Menacé chaque jour, assailli la nuit à coups 
de pierres dans son domicile, Rousseau dut céder à l'orage. 
Il passa dans l'île Saint-Pierre, agréable solitude, au miliea 
du lac de Bienne. {1 allait s'établir dans ce riant asile , lors- 
qu'il reçut l’ordre d’en sortir. 

Ainsi, partout l’auteur d'Émile voyait fuir la terre sous 
ses pas. Las d’errer d’exil en exil, il sollicite, sans l'obtenir, 
la faveur d’une prison perpétuelle, Réduit à chercher un nou- 
vel asile, il part pour rejoindre à Berlin mylord maréchal. 
Déjà parvenu à Strasbourg, où ilest reçu avec enthousiasme, 
il se repose avec joie sur une terre hospitalière, lorsque les 
sollicitations de ses amis de France le décident à passer en 
Angleterre, où David Hume, le célèbre historien, Jui pro- 
mettait un sort paisible et la protection du gouvernement. 
On obtient pour lui la permission de traverser la France : 
ilarrive à Paris, recoit l’hospitalité chez le prince de Conti : 
qui s’honore d'accueillir en triomphe sa noble infortune : il 
accorde quelques jours à la reconnaissance; et, pressé 
d'échapper aux regards du public, il se hâte de prendre avec 
Hume le chemin de l'Angleterre. La fout semble [ui son- 
rire : le public l’accueille, l'héritier du trône vient le visiler, 
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son nouvel hôte le comble de soins et de caresses, lui 
procure à la campagne une demeure agréable et tranquille, 
obtient pour lui une pension du gouvernement. Rien ne lui 
manquait plus pour vivre heureux ; mais Rousseau n'était 
plus capable de bonheur. 

Déjà nous avons vu ce malheureux grand homme livré 
par intervalles aux mouvements d’une humeur inquiète et 
soupçonneuse, soit disposition native, soit qu'un accident 
survenu dans sa jeunesse eût ébranlé l’un des ressorts de 
son organisation morale. Les fréquents mécomptes que 
dut éprouver dans le commerce des hommes cette âme 
habituée à vivre dans un monde idéal; l'ascendant de Thé- 
rèse, qui l’isolait pour le dominer ; les fantômes de la so- 
litude, les tracasseries de L’Ermitage fortifièrent ce pen- 
chant , qui prit insensiblement le caractère d'une véritable 
affection mentale. Les premiers symptômes de cette mono- 
manie se manifestérent pendant l'impression d’'Émile, par 
d’extravagantes alarmes; la persécution l’irrita ; le climat 
sombre de l'Angleterre acheva de l’exaspérer. 

En arrivant à Londres, Hume était presque un Dieu pour 
Jean-Jacques; six mois plus tard, ce n’était plus qu'un 
fourbe détestable, qui l'avait attiré en Angleterre pour l'y 
déshonorer. Ses liaisons avec les ennemis de Rousseau éveil- 
lent d’abord les soupçons de l’ombrageux voyageur : mille 
circonstances fugitives, interprétées par une imagiuation 
malade , un regard de Hume, un mot dit en rêévant, les 
ont bientôt changés en certitude. Le malheureux se voit 
Pobjet d'un vaste complot tramé pour diffamer sa vie et 
pour flétrir sa mémoire : Grimmeen est l’inventeur, Voltaire, 
Tronchin, le duc de Choiseul en sont complices ; Hume en 
est l'instrument. Dès lors, il rompt avec ce dernier toute 
correspondance; il repousse la pension sollicitée pour lui 
par un traitre. Hume, surpris, s'inquiète, demande une ex- 
plication : il reçoit en réponse un acte d'accusation de 
quarante pages. La démence était écrite à chaque ligne de 
cette étrange pièce! Hume n’y lut que la plus noire ingra- 
titude : il éclata. 

Un soir, de nombreux convives, réunis à Paris chez le 
baron d’'Holbach , sont frappés de surprise à ces premiers 
mots d’une lettre de David : Rousseau est un scélérat. 
Bientôt, dans un exposé succinct, qui fut traduit et com- 
menté par Su a rd et D’Alembert, Hume eut la faiblesse de 
répondre publiquement aux accusations confidentielles de 
Rousseau. Chacun prit parti pour l’un ou pour l’autre; la 
rumeur fut extrême : on eût dit la guerre déclarée entre 
deux puissances. Cependant, Rousseau, tranquille à Woot- 
ton, s'occupait de botanique et s’amusait à écrire les 
mémoires de sa vie. 

Tout à coup, saisi d’un nouvel accès , il se croit prison- 
nier en Angleterre : on veut l'y retenir pour l'y charger 
d’opprobre. A cette idée, un transport s'empare de lui. Il 
jette au feu les notes préparées pour une nouvelle édition 
d'Emile, quitte brusquement sa demeure sans prévenir de 
son départ, erre sur les routes de l’Angleterre, parcourt 
en peu de jours d'énormes distances , écrit aux ministres des 
lettres irisensées. Parvenu à Douvres, il harangue en français 
la foule étonnée. Enfin, surpris de s’embarquer sans obs- 
tacle, il franchit le détroit, et ne revient à lui qu’en tou- 
chant la terre de France. 

De Calais il se rend à Amiens; d'Amiens à Fleury, chez 
le père du célèbre Mirabeau; de Fleury au château de 
Trie, où le prince de Conti lui offrait l’hospitalité; de Trie 
à Bourgoin, petite ville du Danphiné. C’est là qu’en présence 
de deux témoins, dans toute la simplicité de la nature, 
ildonne enfin à sa compagne le titre d’épouse. Partout , 
accueilli par la bienveillance et l'enthousiasme, il ne voit 
que haine, dérision, insulte; partout il donne des scènes 
bizarres, d'autant plus inexplicables pour ceux qui l'appro- 
chent, que hors de sa triste manie son esprit conserve sa 
force et sa lumière, son âme sa noblesse et sa bonté. 
Avide à la fois et incapable de repos, il conçoit tour à tour 
mille projets, aussitôt détruits que formés. 11 songe à retourner 
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en Angleterre, à passer en Grèce, à visiter Chambéry. Suus 
dain, changeant encore d’idée : « Ne parlons plus, dit-il, 
de Chambéry : ce n’est pas là où je suis appelé. L’honneu” 
et le devoir crient ; je n’entends plus que leur voix ». 

Toujours poursuivi par le fantôme d’un complot contre 
son honneur, Rousseau allait tenter un nouvel effort pour en 
triompher. Tracer, dans toute la sincérité de son cœur, le 
tableau de sa vie, de ses sentiments , de son caractère; ren- 
trer dans la société, ses Confessions à la main; en multi- 
plier les lectures; sommer hautement ses accusateurs de 
s'expliquer; obtenir ainsi la révélation des crimes dont on 
le charge et qu'une génération conjurée s'obstine à fui ca- 
cher; s’en justifier d’une manière éclatante, tel est le calcul 
de son délire. Plein de cette idée, il part, il arrive à Paris, 

Le décret du parlement y subsistait toujours : mais l’o- 
pinion couvrait l’accusé de sa puissante égide; nul ne son- 
geait à l’inquiéter. Son retour y fit sensation, Il reprit avec 
succès son ancien métier de copisle; il fréquenta la société; 
il y porta même, dans les premiers temps, une facilité de 
commerce, une aménité toutes nouvelles, que suspendaient 
seuleinent de loin en loin quelques mouvements de caprice 
et d’irritabilité. Plusieurs lectures de ses Confessions furent 
avidement écoutées; mais bientôt, sur là demande de 
M®° d’Épinay, la police les fit cesser. 

Ainsi déçu dans sa dernière espérance, Rousseau reprit 
peu à peu sa vie solitaire, et finit par cesser toute corres- 
pondance et tout commerce de visites. Toutefois, avant de 
consommer son nouveau divorce avec le monde, il y avait 
marqué par plus d’un succès son dernier passage. Cédant 
aux instances d’un noble comte polonais, il avait tracé d’une 
main ferme encore d’éloquentes Considérations sur le gou- 
vernement de la Pologne; plus tard, le drame lyrique de 
Pygmalion , représenté sur la scène française, avait rappelé 
par son succès le succès du Devin. 

Vers les deux dernières années de sa vie, soit progrès de 
l’âge, soit ennui du séjour de Paris, soit diminution éans 
ses moyens d'existence, son humeur devint plus sombre, 
sa maladie prit un caractère plus grave. C’est alors qu'il 
trace, sur un papier devenu l'unique confident de ses pen- 
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que, dans trois dialogues, monuments du plus triste éga- 
rement, il constitue Rousseau juge de Jean-Jacques ; qu'il 
essaye de déposer sur le maître autel de Notre-Dame cet 
étrange appel contre une oppression imaginaire ; que , sourd 
aux offres de ses nombreux admirateurs, qui se disputent 
l’honneur de lui donner asile, il mendie la faveur d’être 
admis avec sa femme dans un hôpital ; que, dans les billets 
qu'il distribue lui-même sur la voie publique, il implore 
de la pitié des passants l’aumône d’un peu d’affection et de 
Justice. 

Six semaines avant de mourir, Rousseau venait enfin 
d'accepter un asile chez M. de Girardin, propriétaire de 
la belle terre d'Ermenonville, Le séjour des champs, 
lPamabilité des maitres, la gaieté naïve de leurs enfants, 
semblaient avoir rafraîchi son sang et versé un peu de calme 
dans son âme : il recommençait à vivre, lorsque, dans la 
matinée du 3 juillet 1778 , une attaque d’apoplexie séreuse 
l’enleva subitement aux espérances de l’amitié. IL mourut 
en demandant à voir une dernière fois le soleil et la verdure 
des champs. Trente-quatre jours auparavant, Voltaire 
était descendu dans la tombe. 

Rousseau avait soixante-six ans accomplis au jour de sa 
mort. Plusieurs ont cru que, las de souffrir, l'infortuné 
s'était délivré lui-même du fardeau de la vie; mais cette 
opinion , fondée sur de simples indices, paraît démentie par 
des preuves décisives. Ermenonville recueillit sa dépouille 
mortelle. Un monument modeste fut élevé à sa mémoire 
dans l'ile des Peupliers. Plus tard , ses cendres illustres fu- 
rent transportées au Panthéon. Déjà, le 31 décembre 1790, 
l’Assemblée nationale avait, sur la proposition de Mirabeau, 
décerné à Rousseau une statue et assigné une pension à sa 
veuve, Lorsqu’en 1815 la France subit l'invasion de lé 
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tranger, le souvenir de Rousseau protégea encore les lieux 
qu'il avait habités ; et les réquisitions de l'ennemi épargnè- 
rent le village d'Ermenonville. Ainsi la victoire d'Alexandre 
avait respecté la maison de Pindare. 

La femme que Rousseau avait élevée jusqu’à lui abdiqua 
bientôt son noble veuvage. Devenue à cinquante-cinq ans 
Ja maîtresse d'un palefrenier, chassée du château d’Erme- 
nonville après avoir dissipé l'héritage littéraire de son mari 
et les dons de l’Assemblée constituante, elle traina dans la 
misère une vieillesse méprisée, et mourut en 1801, au Plessis- 
Belleville , à l’âge de quatre-vingls ans. 

st. À. BERVILLE, président à la cour impériale de Paris, 

ROUSSEAU (Tuéovore), un de nos plus célèbres pay- 
sagistes modernes, est né à Paris, en 1808. Un peintre de 
portraits parfaitement inconnu l’inilia aux procédés matériels 
de son art; jamais Théodore Rousseau n’a connu d'autre 
maître. Cette circonstance explique le développement spon- 
tané de son génie, préservé des routines de l'école et du 
poncif académique. À une époque où il était de très-mauvais 
goût de songer à rendre la nature telle qu’elle est, quand le 
paysage historique était à l'apogée de sa gloire, le jeune ar- 
tiste rompit résolument en visière au goût du public. Il se 
mità copier de vrais terrains, des arbres comme nous en 
voyons tous les jours, au lieu d’arranger en bel ordre deux 
ou trois collines, couronnées d’un acrotère grec avec une 
course de chars, une danse de nymphes ou un concerto de 
bergers arcadiens au premier plan. Cette hardiesse, qui faisait 
pälir l'audace du révolutionnaire Watelet, l'homme aux 
moulins à eau, aux ponts de planches pourries , aux arbres 
cirés à l’encaustique, se trouva coïncider avec la grande ré- 
volte romantique. La jeune école proclama le débutant du 
salon de 1832 le prince du paysage régénéré. En cela, comme 
en hbeaueoup d’autres choses, il fallut longtemps la croire 
sur parole, car à l'exception de quelques toiles qu’on put voir 
aux expositions suivantes, entre autres une Vue des côles de 
Granville, les œuvres de M. Théodore Rousseau, impitoya- 
blement proscrites par le jury académique, ne sortirent plus 
de son atelier que pour passer aux mains des amateurs, qui 
les couvraient d’or. Le peintre, à qui l’on refusait le grand 
jour de la publicité, envoyait de temps en temps ses lableaux 
aux expositions de province, à celle de Nantes par exemple, 
où l’on put admirer en 1839 deux toiles d’un grand mérite, 
Campagne de printemps et Effet d'orage. Ce fut seulement 
en 1847 que commença pour lui la période de réparation. 
Deux effets de Soleil couchant eurent au salon de cette année 
un immense succès. En 1849 M. Théodore Rousseau exposa 
une Avenue d’un vert un peu criard et une Lisière d’un 
bois au soleil couchant qui rendait d’une incroyable façon 
le calme et le silence de cette heure où le jour s'évanouit. 
Le ministère d'État décerna à l'artiste une médaille de 
1,000 francs; et l’année suivante il était décoré de la Lé- 
gion d'Honneur. Le salon de 1853 nous montra un nouveau 
chef-d'œuvre dû à son pinceau, Un marais dans les Landes, 
et l'exposition universelle de 1855 un choix de ses plus re- 
marquables reproductions. A la suite de ce grand concours 
artistique, M. Théodore Rousseau obtint une rnédaille de 
première classe. Nous n’avons eu de lui au salon de 1857 que 
deux petites toiles ; mais elles sont d’un effet surprenant, 
l'une surtout qui est empruntée aux monts de l’Auvergne. 

M. Théodore Rousseau comprend merveilleusement le lan- 
gage de la nature et excelle à nous en redire l'accent. II ne 
cherche pas la beauté des lignes grandioses et ne s'inquiète 
pas de découvrir les sites où la nature se produit avec une 
élégante disposition de masses qu’on dirail empruntées à la 
science ; il ne la compose pas davantage ; mais il emporte de 
sa contemplation quelque chose de plus précieux , une im- 
pression dont il nous fait infailliblement éprouver le charme 
sympathique, Quant à son exécution, elle est péniblement 
cherchée, curieuse des aspects étranges, et parfois trop 
préoceupée de détails et de minuties. 

ROUSSÈLOT (Pâte de). Voyez CAUSTIQUE. 

ROUSSEROLLE. Voyez FAUVETTE. 
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ROUSSETTES, mammifères chéiroptères, composant 
la famille des chauves souris fragivores. Les rousselles sont 
les plus grandes chauves-souris connues ; quelques-unes ont 
près de { mètre 66 cent. d'envergure. Leur tête, conique et 
allongée, ressemble un peu à celle du chien, ce qui leur avait 
valu autrefois le nom de chiens volants. Les roussetles 
sont nocturnes. Leur nourriture est essentiellement frugi- 
vore : elles se nourrissent de fruits pulpeux et même de 
fleurs; mais on peut , dit-on, les habituer facilement à vivre 
de substances animales. 11 ne faut donc pas croire les ré- 
cits de plusieurs voyageurs qui attestent que dans cerlains 
pays les rousseltes sucent le sang de l'homme et des ani- 
maux endormis sans leur causer assez de douleur pour les 
réveiller. On mange la chair des roussettes dans quelques 
pays, quoique ces animaux répandent une odeur fétide 
très-rebutante. Aucune espèce de rousseltes ne se trouve 
ni en Europe ni en Amérique; mais on en rencontre beau- 
coup en Afrique eten Asie. Une espèce habite le continent de 
la Nouvelle-Hollande. 

On divise les roussettes en cinq genres : les roussetles 
proprement dites, les pachysomes, les macroglosses, les 
céphalotes, etles kypodermes. 

ROUSSEUR( Taches de). Voyez ÉPHÉLIDES. 

ROUSSILLON (Le), ancienne province de France, 
qui était bornée au nord par le Languedoc, à l’est par la 
Méditerranée, au sud par les Pyrénées et à l’ouest par le 
comté de Foix, et qui se trouve à peu près comprise au- 
jourd’hui dans le département des P yrénées-Orientales. 
Ce pays était autrefois habité par les Sardones, et avait 
pour capitale Ruscino, sur la rivière du même nom, situé 
à l'endroit où s'élève aujourd'hui La tour de Roussillon, 
sur le Tet, au voisinage de Perpignan. Compris par les 
Romains dans la Gallia Narbonnensis, il tomba d’abord 
au pouvoir des Visigoths , puis en 720 devint la proie des 
Sarrasins d’Espagne. En 759 il fut conquis par Pépin le Bref, 
qui le réunit à l’Aquitaine. A partir de l'époque de Charle- 
magne, cette contrée forma un comté particulier , dont les 
comtes se reconnurent vassaux de Charles le Simple. Le 
premier de ces comtes héréditaires fut Suntar IT (904-915 ), 
etle dernier Girard JE, mort en 1172, sans laisser de postérité, 
après avoir légué ses États à Alfonse IT, roi d'Aragon. Le 
Roussillon demeura alors partie intégrante du royaume d’A- 
ragon, mais sous la suzeraineté des rois de France; et 
Louis IX fut le premier d’entre eux qui y renonça, en 1258. 
Jean 11 d'Aragon engagea le Roussillon et la Cerdagne à 
Louis XI, en 1462; et Charles VIII ne les restitua à Ferdi- 
nand 1I d'Aragon qu’en 1493. Le comté de Roussillon, de- 
meura alors à l'Espagne jusqu’en 1642, époque où Louis XTIT 
en fit la conquête. Toutefois , il ne fut définitivement cédé 
à la France qu’en 1659, aux termes de la paix des Pyrénées, 
en même temps que le comté de Conflans (chef-lieu Ville- 
franche , avec la ville de Prades), et la partie nord du comté 
de Cerdagne (chef-lieu Mont-Louis, sur le Tet supérieur). 

ROUSSILLON, bourg et ancien château fort du dépar- 
tement de l'Isère, sur les bords du Rhône, jadis chef-lieu 
d’un comté, est célèbre par l’édif que le roi Charles IX y 
rendit , le 4 août 1564, contre les huguenots. 

L'édit de Roussillon fut rapporté en 1568. 

ROUSSILLON ( Vins du), dénomination commune sous 
laquelle on comprend les produits des divers crus du dépar- 
tement des Pyrénées-Orientales, dont le territoire répond à 
peu près à l'ancienne province de France qu’on appelait le 
Roussillon. La plupart sont des vins rouges; cependant, 
il y en a aussi de blancs. Parmi les rouges, qui convien- 
nent surtout à l'exportation, et qui servent à couper des vins 
plus légers, an distingue ceux de Bagnols , de Spira et de 
Collioure, inférieurs sans doute pour la finesse et le bouquet 
aux grands crûs du Rhône, mais d’une belle couleur rouge 
foncé, très-spiritueux et aromatiques; puis les Tavel, 
les Châteauneuf du Pape,les Narbonne, les Langlaède, 
les Roquemaure, les Roussillon, les Saint-Christol, les 
Saint-Georges, les Saint-Gilles les Saint-Drezery, les 
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Chuselan , et diverses sortes inférieures. Les Tavel et les 
Châteauneuf du pape jouissent d’une grande célébrité; d'un 
beau rouge, et fort agréables quand ils sont jeunes, il pos- 
sèdent plus de chaleur que les petits vins de Bordeaux, et 
sont très-recherchés. Les autres, d’une couleur plus foncée, 
sont plus chauds et plus capiteux. Enfin , il y a les vins de 
ontagnes, dont il se récolte d'immenses quantités, mais 
épais et foncés, ayant un goût de terre et w’atteignant quelque 
valeur que dans les années extrêmement favorables. Parmi 
les vins blancs du Roussillon, qui s’exportent rarement, les 
plus distingués sont les vins de liqueur désignés sous les 
noms de Grenache et de Haccabeo, qu'on récolte à Salces, 
près de Perpignan, et les Rivesaltes blancs, Jun des meil- 
leurs vins muscats, Le Grenaclie rouge, d'abord rouge foncé 
et assez semblable à l’Alicante, perd de sa couleur avec 
l'âge et au bout de six à sept ans ressemble au vin du Cap. 
ROUSSIN ou ROUSIN. Voyez CsEvaz, tome V, 
. 618. 


ROUSSIN (Azeix RENÉ, baron), amiral, membre de | 


l'Académie des Sciences et du Bureau des Longitudes, an- 


cien ambassadeur de France à Constantinople et ancien mi- | 
nistre de la marine, était né à Dijon, le 21 avril 1781, et | 


entra dans la marine à l’âze de douze ans, comme simple 
inousse. En 1507 il était déja parvenu au grade de lieute- 
nant de vaisseau, et il prenait une part glorieuse sous l'em- 
pire à divers combats contre les Anglais dans les mers de 
l'Inde. Capitaine de vaisseau en 1817, sa réputation de sa- 
voir était si bien établie, que ce fut sur lui que le ministre 
de la marine jeta alors les yeux pour aller faire l'hydro- 
graphie des côtes occidentales de l'Afrique; et il s’acquittait 


si bien de celle mission, qn’à son retour on le chargea | 
encore d'aller relever les côtes du Brésil. Les services rendus | 


par lui à la science pendant ces diverses campagnes, et 
qui se trouvent consignés dans le Pilote du Brésil, ou- 
rage d’une si haute importance pour les navigateurs qui 
fréquentent ces parages , lui ouvrirent les portes de f'{ns- 
titut et le firent nommer membre du Bureau des Longitudes. 
On a aussi de lui de magnifiques cartes marines, qui furent 
publiées aux frais du gouvernement. En 1821 il obtint le 
commandeinent d'une escadre envoyée dans les eaux de 
l'Amérique du Nord; en 1822 il (ut nommé contre-amiral 
el membre du conseil d’amirauté, position dans laquelle 


il Jui fut donné, en 1826, d'organiser l'École de Marine à | 


Brest. En 1826 on lui confia le commandement de l'es- 


cadre envoyée au Brésil afin de réclamer une indemnité | 


pour les torts que le blocus de Buenos-Ayres causait au 


commerce français. Le gouvernement issu de la révolu- | 


tion de Juillet 1830 le normma préfet maritime à Brest. Un 
an plus fard, il plaça sous ses ordres la flotte chargée 
d'aller demander satisfaction à dom Miguel des avanies dont 
les Français avaient élé l’objet en Portugal. 11 força l'entrée 
du Tage, enleva dans le port de Lisbonne les meilleurs 
vaisseaux de l’usurpateur et les ramena à Brest comme gage 
de l'indemnité réclamée. Le 11 octobre 1832 il fut créé pair 
de France; et l'énergie dont il avait fait preuve en Portugal 
détermina peu de temps après Louis-Philippe à lui confier 
ambassade de Constantinople. 11 était investi des pouvoirs 
les plus étendus pour combattre l’influence russe; mais le 
vieux et intrépide marin se laissa duper par les manœuvres 
de la diplomalie. Après la bataille de Nisib, cédant à l’in- 
fluence de lord Ponsonby , il signa Ja note collective en date 
du 28 juillet 1839 par laquelle la France renonçait à l’at- 
titude isolée qu'elle avait gardée jusque alors dans les af- 
faires d'Orient. Soit qu'a cet égard il eût dépassé ses ins- 
tructions, soit que le gouvernement redoulât le compte que 
les chambres ne manqueraient pas de lui demander de Ja 
conduite de son agent, il fut rappelé en septembre et rem- 
placé par le comte de Pontois. Dans le ministère qui se 
conslitua le 1° mars 1840 sous la présidence de M. Thiers, 
il accepta le portefeuille de la marine, qu'il abandonna à l’a- 
miral Duperré le 29 octébre suivant. A la suile d’hne mo- 
dification de cabinet survenue en 1843, il consentit encore 
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une fois à se charger de la direction du ministère de ia ma- 
rine; mais Ja faiblesse de sa santé le contraignit bientôt à 
ÿ renoncer. A la suite du coup d'État dn 2 décembre 4851, 
il avait été nommé sénateur. 11 est mort le 27 février 1854. 

ROUSTCHOUCK. Voyez Rourscuoucx. 

ROUT, mot anglais qu'on prononce raout, qui à lo- 
rigine s'appliquait à une bande tumultueuse formée par des 
gens de la yopulace, raais dont on se sert depuis le com- 
mencement du dix-huitième siècle pour désigner les assem- 
blés du grand monde. Cette expression fnt très-certainement 
employée d'abord par raillerie, pour faire entendre que les 
cercles aristocratiques, où l’on s’efforçait de briller par le 
grand nombre d’hôtes qu’on recevait chez soi et qu’on en- 
tassait dans des salons trop exigus pour les contenir tous , 
perdaient de plus en plus de vue le vrai but de la société. 
Mais, ainsi qu'il arrive souvent, cette dénomination ironique 
fut acceptée par ceux à qui elle s’adressait; de sorte qu'on 
finit bientôt par en oublier lesens primitif, etque le mot rout 
ne désigna plus pendant fort longtemps que les réunions anssi 
nombreuses que brillantes des hautes sphères sociales. Tou- 
tefois, dans ces derniers temps cette expression a un peu 
cessé d'être de mode. 

ROUTE. Ce mot, quoique synonyme de voieet de 
chemin, semble néanmoins plus particulièrement désigner 
les distances et mêmeles directions qui séparent deux points : 
ainsi, l'on dira plutôt la route que le chemin de Paris à 
Lyon. La route diurne du Soleil est l’espace qu’il parcourt 
entre son lever et son coucher. 

L'idée de route semble aussi devoir renfermer celle d’une 
voie où l’on peut rouler en voiture : cette définition paraît 
même donner l'étymologie du mot, qui serait alors rota 
(roue); en preuve de quoi l’on peut citer la personnifcation 
qu’avaient faite les anciens des voies publiques, sous la 
figure d’une femme appuyée sur une roue. La roue chez 
eux était le symbole de la route. Les plus anciennes routes 
dont parle l'histoire sont celles que Sémiramis, l’épouse de 


| Ninus, fit pratiquer dans toute l’étendue de son empire, en 


abattant pour cela des collines et même des montagnes , et 
comblant des vallées. Suivant Isidore (à la fin de son quin- 
zième livre), les Carthaginois sont les premiers qui aient 
pavé leurs routes. Les vaies romaines, dont ilreste encore 
de grands débris sur différents points de l’Europe, ont été 
le sujet de dissertations, réputées profondes, et de méprises 
qui, à forced’être répétées de livre en livre, ont fini par passer 
pour des vérilés avérées et des faits certains. On affirme avec 
une entière confiance que tous ces grands travaux furent 
exécutés par les légions romaines ; et cette assertion, qui ne 
repose sur le (émoignage d'aucun des écrivains qui ont le 
mieux fait connaître l’organisation ct le service des légions, 
obtient cependant assez de crédit pour influer sur la légis- 
lation. On ne devrait pourtant pas ignorer que dans les pro- 
vinces éloignées de Rome, même dans les Gaules, les tra- 
saux publics ordonnés par les préfets étaient exécutés au 
moyen de corvées imposées aux populations, et que les sol- 
dats romains n’y prenaienf part que pour maintenir l’ordre 
parmi les travailleurs et punir les paresseux. Ces guerriers, 
accoutumés à faire des empereurs, et qui, lorsqu'ils étaient 
à Rome, dédaïgnaient de monter jusqu'aux étages habités 
par les classes Jlaborieuses, ne se seraient pas abaissés jus- 
qu'aux métiers de pionnier et de terrassier. 

Peu de pays offrent plus de difficultés que Ja France pour 
l'établissement de bonnes routes, en raison de l'inégalité du 
sol et par suite de l’usage qui s’introduisit dès l’origine de 
la monarchie d'établir les centres de population autant que 
possible sur des hauteurs, dans des endroits d’un accès dif- 
ficile, et dès lors plus faciles à défendre. 

Aussi pendant longtemps peu de peuples eurent-ils deplus 
mauvaises routes que nous, Cependant, il faut rendre à quel- 
ques-uns de nos premiers rois la justice qui leur est due ; et 
l’on ne doit pas oublier que Dagobert et surtout Charle- 
magne s’'appliquèrent à régler par des ordonnances assez 
nombreuses la police des chemins ; mais les troubles qui, 
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pendant des siècles entiers, ne cessèrent d’agiter la France 
ne permirent pas que la législation prit à cet égard le dévelop- 
pement qu’elle devait avoir; et c’est à grand’peine que la 
sollicitude des rois suivants, jointe aux efforts de toutes les 
administrations locales, put conserver les points les plus 
indispensables. Aussi voit-on, même dans le quinzième et 
le seizième siècle, qu’un voyage de quelques licues était une 
entreprise de la plus haute importance, qui trop souvent 
présentait les dangers les plus réels. Sous Philippe-Au- 
guste Paris eut pour la première fois des chemins et des 
rues dignes de ce nom. Lessages dispositions des capitulaires 
de Charlemagne furent alors renouvelées, et la garde des 
chemins fut confiée à des officiers spéciaux, chargés exclusi- 
vement de la police; mais les abus qui furent commis par 
la suite dans l'exercice de ces fonctions en fit opérer la sup- 
pression. Sous Henri JV il fut créé, en 1599, un office de 
grand-voyer, qui fut supprimé par Louis XIII, en 1626, 
époque à laquelle la juridiction sur les chemins passa aux 
trésoriers de France, en même temps que paraissait la pre- 
mière organisation d'une administration des ponts et 
chaussées, placée sous les ordres d’un directeur général, 
qui était le chef d’un grand nombre d’inspecteurs et d’ingé- 
nieurs répandus sur tous les points de la France. Du reste, il 
était déjà passé en principe que chaque ville devait fournir 
de ses deniers à la réparation des chemins ouverts sur son 
territoire. C'était d’ailleurs le conseil du roi qui, sur le rap- 
port dudirecteur général des ponts et chaussées, connaissiit 
souverainement de toutes les contestations auxquelles cette 
partie de ladministration pouvait donner naissance. Quel- 
ques provinces avaient cependant des priviléges à elles, et 
dans quelques Coutuümes, des dipositions spéciales for- 
maient une loi particulière, C’est ainsi que dans l’Artois et 
pays environnants l'entretien du chemin était une charge 
inhérente à la propriété même de tous les fonds de terre ri- 
verains. On considérait le chemin comme formant une 
servitude légale établie sur ces propriétés, et chaque année, 
après une publication appelée ban de mars, tous ces 
propriétaires étaient tenus, à peine d'amende arbitraire, de 
réparer ou de faire réparer toutes les dégradations. Il y 
avait même cela de remarquable, que l’on ne faisait à cet 
égard aucune distinclion entre ceux qui étaient nobles et 
ceux qui ne l’étaient pas. S'il s'agissait toutefois de répara- 
tions trop dispendieuses, elles devaient être faites par les 
communautés, par corvées de bras et de chevaux. Ce sont 
à peu près les mêmes principes qui s'appliquent encore en 
Angleterre. Cette obligation de réparer les routes imposée 
aux riverains dans toute l'étendue de leur propriété pour- 
rait être d’ailleurs regardée comme une compensation des 
avantages qu’ils retirent de la proximité du chemin public 
pour l'exploitation de leur fonds. Telle n’est pas cependant 
la règle que nous observons ; nous considérons dans notre 
législetion actuelle tous les chemins, abstraction faite de ceux 
qui sont de pur intérêt privé, comme formant une propriété 
commune, quel'État seul est chargé d'entretenir dans toutes 
les parties de l'empire, sauf le concours des administrations 
départementales ou communales, suivant la nature ou l’im- 
portance du chemin; de là des discussions et des contesta- 
tions sans nombre, pendant lesquelles trop souvent les com- 
munications restent en souffrance. 

Les voies de communication sont divisées chez nous en 
quatre classes : 1° les routes impériales (ci-devant nalio- 
nales, etavant royales), subdivisées en plusieurs chsses et 
entretenues aux frais de l’État ; 2° les routes départemen- 
tales, subdivisées également en diverses classes et entrete- 
nues aux frais des départements; 3° les chemins de grande 
communication, entretenus aux frais des départements et 
des communes intéressées ; 4° les chemins vicinaux ou 
communaux, entretenus aux frais des communes qu'ils des- 
servent, Jl y a en outre une catégorie de routes spéciales 
comprises dans le système général de défense du pays, 
sous le nom de routes stratégiques. On compte en France 
3,600 myriamètres de routes impériales , 4,800 de routes 
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départementales , 4,800 de voies de grande communica- 
tion, et 68,000 de chemins vicinauzx ou voies de pelile com- 
munication ; enfin, environ 1,000 kilomètres de routes dites 
stratégiques. L'entretien des voies pavées et pour les routes 
impériales est d'environ 810 fr. pär kilomètre, et de 
600 fr. seulement pour les routes empierrées. Une question 
encore controversée est celle de savoir si les plantations 
d'arbres le long des routes sont nuisibles on utiles à la 
conservation des routes; il semble qu'en comparant l'état 
presque constant de dessiccation des routes dépourvues 
d’arbres avec l’état d'humidité permanent de celles qui tra- 
versent des bois, tout voyageur peut trancher la difficulté. 

On reproche avec raison aux routes de France d’être 
généralement trop larges; beaucoup de terrain se trouve 
ainsi perdu pour la culture, et d’ailleurs l'entretien en de- 
vient naturellement plus coûteux. Presque partout on a cessé 
depuis longtemps de paver les routes, l'expérience ayant 


démontré que si les routes pavées étaient plus commodes 


pour les voitures allant au pas, les routes empierrées ou 
Mmacadamisées étaient d’un moindre tirage pour les voi- 
tures allant au trot. Sur les bonnes routes payées, ct pour 
des voitures ordinaires, le rapport de l'effort de traction 
au poids traîné varie d'environ 1,40 à 1/60; sur les bons 
empierrements, ce rapport varie de 1/25 à 1/50. Sur les 
chemins de fer, pour les parties rectilignes et pour les 
vitesses modérées, le rapport n'étant guère que de 1,20, 
on voit tout de suite que les frais de transport y sont 
quatre fois moindres que sur les routes ordinaires. Sur les 
routes bien entretenues, les frais de transport sont pour le 
roulage ordinaire de 20 c. par tonne et par kilomètre, 
avec une vitesse de 28 à 40 kilomètres par jour; et pour 
le roulage accéléré de 35 centimes par tonne avec une vi- 
tesse de 63 à 70 kilomètres par jour. Sur ies chemins de 
fer on oblient une vitesse de 40 à 50 kilomètres à l'heure, 
et même si l’on veut de 100 kilomètres. 

Ce qu’on nomme roule en marine est moins encore le 
chemin parcouru que l’aire de vent sur lequel on a gouverné 
ou sur lequel on doit gouverner : toutefois, la route réelle 
ou roule corrigée n’est presque jamais la route cinglée, 
c’est seulement la résultante de toutes les routes cinglées, 
et le chemin corrigé est la distance mesurée sur cetle ré- 
sultante. 

Faire fausse route est une locution de marine, qui veut 
dire s’écarter de son droit chemin sans le vouloir, ou bien 
quelquefois volontairement et avec l'intention de se dérober 
à la poursuite de l’ennemni. Figurément , la même locution 
signifie se tromper dans quelque affaire, employer des 
moyens contraires à Ja fin qu’on se propose. 

Le chemin et le logement qu'on indique aux gens de 
guerre en voyage se nomme roule : Donner une roule à des 
troupes, indemnité de route; etc. Une feuille de route est 
une sorte de passe-port militaire, un écrit qu’on délivre à 
une troupe ou bien à un soldat qui voyage isolément, et sur 
lequel sont indiqués les logements , le chemin à parcourir. 

ROUTIER, celui qui connaît bien les routeset les che- 
mins, Familièrement, un vieux routier est un homme rompu 
aux affaires par une longue expérience, un homme fin et 
cauteleux : Le plus jeune apprenti, dit La Fontaine,est vieux 
routier dès le moment qu'il aime. 

Les marins nommentroutier ou carte mutière une carte 
réduite à petits points, et qui comprend tout un océan : 
c’est sur cette carte qu’on trace la route faite d’un midi à 
l'autre et lepointde chaque jour, ou le lieu où l’on se trouve 
chaque jour à midi. 

On désigna autrefois sous la dénomination générique de 
rouliers diverses espèces de brigands qui ravagèrent long- 
temps la France (voyez AYENTURIERS , BRABaNÇoxs et Cou- 
PAGNIES | Grandes]). 

ROUTINE. On donne ce nom à un acte accompli 
d'après des règles que l’usage seul a fait connaître, sans 


que l'esprit se soit rendu compte des motifs qui les ont fait 
établir. 


582 ROUTINE — ROUX 


Le routinier est celui qui n’est capable que de suivre 
une voie toute tracée d'avance, sans s'inquiéter en rien de 
la théorie. C'est parfois un homme qui a son prix; mais 
mettez-le en présence de l'imprévu, et il se trouve frappé 
d’une incapacité absolue. Il affecte d’ordinaire le plus pro- 
fond mépris pour la théorie ; et dans le cercle bien limité de 
ses succès, il prend en pitié les eflorts, basés sur la science, 
qu'on fait pour arriver plus vite et plus sûrement. L'empire 
de la routine est beaucoup plus étendu qu'on nele croit géné- 
ralement; et c'est surtout dans les diverses branches de 
l'administration publique qu’elle règne despotiquement. Pour 
un bon service qu'elle rendra un jour en empêchant des 
tentalives quelquefois prématurées, et qui pour réussir ont 
souvent besoin d'être basées sur des expériences plus atten- 
tives, elle servira le plus ordinairement d’abri et de manteau 
à de vieux abus, à la paresse et à l’improbité. 

ROUTSCHOUKR ou ROUSTCHOUCK, aujourd'hui 
chef-lieu de l'eyalet turc de Silistria, en Bulgarie, sur la rive 
droite du Danube, au point où ce fleuve reçoit les eaux du 
Lom, presqu’en face de Giurgewo, est le siége d’un 
archevèché grec et d’un bureau supérieur des douanes. Cette 
ville possède un petit château fort, plusieurs églises, mos- 
quées et synagogues, et compte environ 30,000 habitants 
(50,000 même, suivant quelques données), en partie Turcs, 
et en partie Grecs, Arméniens, Bohémiens ou Juifs, qui font 
un commerce très-actif sur le Danube et avec l’intérieur 
de la Turquie d'Europe, et entretiennent quelques manufac- 
tures de soie, de laine, de coton, de cuir, de tabac, etc. 

Routschouk, déja célèbre par plusieurs combats livrés 
pendant les guerres de 1773,1774 et 1790, fut un des prin- 
cipaux points d'opérations militaires dans les campagnes des 
Russes contre les Turcs en 1809et en 1510. Cette dernière 
année, les Russes s’en rendirent maîtres, à la suite d’un siége 
aussi long que difficile, et après deux assauts inutiles, aux 
termes d’une capitulation signée le 27 septembre. Ils l’éva- 
cuèrent en 1811, après l’avoir préalablement livrée aux 
flammes. Après la paix, on en commença tout aussitôt la 
réédification ; et dès le 23 mai 1812 on y signait les préli- 
minaires de la paix de Bukarest. 

Dans la guerre de 1828 et 1829 les Russes s’abstinrent 
d'attaquer Routschouk, qui, aux termes de la paix d’Andri- 
nople, dut être démantelé. Mais depuis le printemps de 1853 
cinq forts détachés y ont été construits avec une extrême 
solidité; et Routschouk, armé aujourd’hui de 400 bouches 
à feu, constitue de nouveau une place forte de premier 
ordre. La plaine au milieu de laquelle cette ville est cons- 
truite domine le Danube; et les forts détachés dont nous 
venons de parler forment [a clef de la position. Toutelois, 
à environ 500 mètres de ces forts exisle une élévation qui 
la domine, et qui n'avait point encore été fortiliée au com- 
mencement de 1854. . 

Entre Roustchouk et la ville de Giurgewo, que les Russes 
entourèrent en 1854 de formidables retranchements, se 
trouvent dans le Danube diversesiles, telles que Radowan, 
Tscharoi et Mokan , où les Russes avaient établi des bat- 
teries et des retranchements, et qui pendant la dernière 
guerre furent le théâtre de nombreux combats. 

ROUVRAY (Bataille de). Voyez Harexcs (Journée 
des), 

ROUX , ROUSSEUR (Anthropologie). Les Grecs attri- 
buaient déja aux hommes roux une disposition colérique, 
léonine, un tempérament ardent. Aujourd’huiencore on les 
suppose plus facilement irritables que les individus d’une 
autre couleur, ou plus barbares, sanguinaires même : Mé- 
chant comme un âne rouge, dit le proverbe. Les peuples de 
Ja Germanie où du septentrion étaient autrefois généralement 
roux et emportés ; ils passaient pour faire à propos de rien 
des querelles d’Allemand. Plusieurs nations de l'antiquité 
ont redouté les roux, et les ont pris en horreur. Lorsque les 
anciens Ésyptiens faisaient un sacrifice expiatoire au dieu 
Typhun, ils préféraient pour victime un homme roux. Plu- 
farque raconte de même que les Romains, dans leurs grandes 


calamités, immolaient des Gaulois roux. Leurs gladiateurs 
étaient surtout choisis parmi les Cimbres et les Teutons, 
grands, vigoureux, velus comme des ours du Nord, ayant 
une longue crinière rousse , flamboyante, et des yeux verts, 
étincelants. On les prenait aussi pour servir de bourreaux 
(terme qui vient également de bourrer, bourreler, être 
couvert de bourre ou velu à la manière des bêtes brutes); 
en effet , les individus 4yant la peau naturel'ement chargée 
de poils passent pour brutaux et féroces ; c’est le contraire 
chez la femme , l'enfant , l'homme civilisé qui s’épile le corps 
et montre des sentiments plus doux, un caractère plus as- 
soupli. Ces fiers Sicambres, ces Francs si belliqueux, si 
nobles de caractère , dont il survit tant de traces dans nos 
familles historiques, étaient la plupart orgueilleux, roux, 
grandset robustes, velus, àlarges crinières de feu, comme 
ces héros mérovingiens, ces rois chevelus, qui se croyaient 
déshonorés ou privés de forceet de pouvoir, comme Samson, 
lorsqu'ils étaient tondus. Les crinières de casque en offrent 
l’image. L’abondance et la longueur des cheveux caractérise 
d'ordinaire la vigueur du tempérament; les races blondes 
ou rousses des valeureux Scandinaves, des Caucasiens, 
conquérants de l’Ancien Monde, ont été de tous temps su- 
périeures au reste des humains , sait par l'audace, soit par 
la fécondité (qu’'attestent leurs débordementset migrations), 
soit ensuite par le déploiement de leur intelligence après 
leur civilisation. Les matrones romaines tiraient de la 
Germanie d'immenses chevelures rousses pour leur parure, 
er le mot moderne perr ugue vient évidemment du grec 
Rp, ruo6c, feu, couleur de feu. J.-J. VIREY. 
ROUX (PniBert-Josera), chirurgien de l’hôtel-Dieu 

de Paris, professeur à la Facullé de Médecine, membre de 
l’Institut, etc., né à Auxerre, vers 1780, et reçu docteur en 
chirurgie en 1803, fut justement considéré pendant longues 
années comme je premier chirurgien de Paris. En laissant 
à part les célèbres maîtres Desault, Antoine Dubois 
et Boyer, on peut dire qu’il n'eut jamais qu'un rival, et 
deux, si l’on compte Del pech ,qui s’exiladéfinitivement 
à Montpellier, où ses confrères de Paris lui ensoyérent un 
nouveau rival, M. Lallemand. Roux eut l'incompa- 
rable lortune d’être l'élève favori de l'illustre Bichat, 
mort à trente-et-un ans (1802). Loi qui n'avait alors que 
vingt-deux ans, il continuale courscommencé de son maître 
défunt, et il composa en grande partie les deux derniers 
volumes de son Anatornie descriptive, en manifestant le 
plus grand respect pour les vues de ce maître aiméet vé- 
néré, 1! figura avec distinction en 1812 dans ce fameux 
concours où jui, Marjolin et Tartra dispuièrent vaine- 
ment à Dupuytren la palme du succès. Il seconda pen- 
dant vingt ans le baron Boyer, son beau-père, comme chi- 
rurgien de La Charité, et se fit comme une deuxième patrie 
de cet hôpital célèbre, où il fut le premier à enseigner l’a- 
natomie chirurgicale où des régions. 11 devint plus tard 
chirurgien de l’hôtel-Dieu , et y professa la clinique chirur- 
gicale au nem de la Faculté, dontil fut élu membre en 1819. 
Quoique fonctionnaire et praticien fort occupé et con- 
sulté, Roux a néanmoins composé dilférents livres dans 
lesquels une science approfondie le dispute à la bonne 
foi. Partout et toujours on le voit dénoncer ses échecs el 
ses erreurs avec le mème empressement qu'un autre ses 
succès. C’est même là nn des traits les pins caractéristiques 
de Roux : jamais il n’exista d’observateur plus véridique 
ni d'historien plus honnête homme. Son premier ouvrage 
est intitulé : Mélanges de Chirurgie et de Physiologie 
(1809). On trouve là un mémoire sur la pression abdominale 
comme moyen de diagnostic des atfections de la poitrine; 
on y voit aussi un mémoire sur les sympathies de contiguité, 
un autre mémoire sur les membranes séreuses, envisagées 
comme des barrières aux progrès de quelques maladies 
chroniques, etc. Il publia en 1813 les deux premiers vo- 
lumes d’un ouvrage intitulé : Nouveaux Eléments de Mé- 
decine opératoire. 1 y est principalement question des 
plaies artérielles et des anévrismes. Un autre ouvrage qui 
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fut fort remarqué, et qui même fit sensation à Paris, fut sa 
Relation d’un Voyage fait à Londres en 1814, el parallèle 
de la chirurgie anglaise avec La chirurgie française, pré- 
cédée de quelques études sur les hôpitaux de Londres 
(Paris, 1815). On trouve là un grand nombre de choses nou- 
velles, non-seulement des opérations, mais des maladies, et, 
comine dans les autres publications de l’auteur, une science 
mûre, loyale et approfondie. Son mémoire sur la réunion 
immédiate des plaies provenant d'amputations (1814) 
fit une sorte de révolution en chirurgie, car alors on laissait 
les moïgnons suppurer à loisir. Son premier Mémoire sur la 
staphyloraphie, ou suture du voile du palais (Paris, 1825), 
plaida puissamment pour son élection à l’Institut, où il suc- | 
céda à Boyer, en 1834. Avant Roux, ceux dont le voile du 
palais était divisé ne pouvaient ni parler, ni souffler, ni arti- 
culer. Ce chirurgien est le premier qui ait su remédier par une 
opération délicate à une infirmité pire que le surdimutisme. ! 
C’est un progrès essentiel et mémorable, dont la posiérité 
lui tiendra compte. Roux a publié sur la même opération, 
en 1850, un nouveau mémoire (in-8°, avec deux planches), | 
encore plus complet et plus physiologique, dans lequel il fait 

le dénombrement de ses cures comme de ses insuccès. On | 
a de lui quelques autres mémoires, un entre autres sur la 

résection ou Le retranchement de portions d'os malades , 

soit dans les articulalions , soit hors des articulations | 
(Paris, 1812). | 

A l’Institut, maïs surtout à l’Académie de Médecine, | 
dont il fut membre dès l’origine, par ordonnance de 
Louis XVIII, fondateur de ce corps savant, Roux prit 
toujours part, et une part prépondérante, aux discussions | 
qui concernaient l’art où il s’est illustré. On a aussi de lui 
quelques discours remarquables. L'un a élé prononcé au | 
nom de l’Institut pour l'inauguration de la statue du cé- 
lèbre baron Joseph Fourier, son compatriote; un autre, 
le 8 août 1850, au Val-de-Grâce, pour l'érection de la statue 
de Larrey. On a encore de lui un éloge funèbre de Marjolin ; 
mais aucun de ses discours n’a eu un succès égal à son 
double Éloge de Bichat et de Boyer, l'un son ami, l’autre 
son beau-père, discours prononcé en séance annuelle de la 
Faculté, en 1850. 

Comme A. Cooper, Roux voulait couronner sa longue et 
glorieuse carrière par la publication des faits et cures dont 
près de cinquante années de pratiqueavaient remplises por- 
tefeuilles. La mort, hélas! le surprit le 23 mars 1854,comme 
il corrigeait la vingtième feuille de ce grand ouvrage que lui 
seul pouvait terminer, Deux mois avant, cet homme aimé 
de tous avait ressenti une première congestion cérébrale au 
moment où il faisait sa barbe; circonstance où de pareils et 
funestes accidents se sont également montrés sur un certain 
nombre d'hommes d’une intelligence remarquable. 

Jamais au même degré que Roux aucun chirurgien 
ne s’est épris de son art et n’a paru aussi expressément 
homme de l’art. C'était avec un goût passionné qu'il appli- 
quait sa rare dextérité aux moindres détails d’une opération : 
habileté de main, choix d'instruments , rapiditéet élégance 
opératoire, pansements recherchés et soins de toutes les 
heures, sollicitude à épargner la douleur comme à prévoir le 
danger, il s’occupait sans cesse de ses malades jusqu’à trou- | 
bler le repos de ses nuits. Et la cure une fois accomplie, il pa- 
raissait surpris qu'on lui en offrit la rémunération , tant le 
plaisir d'opérer et de gnérir l'avaient déjà payé de sa peine. 

L’éloge de Roux a été fait publiquement par MM. Vel- 
peau, Malgaïigne et Dubois d'Amiens. Le premier de ces 
panégyristes , son juge le plus irrécusable, à dilde lui : 

« Roux est resté pendant cinquante ans l’image rajeunie 
du dogme chirurgical dans son bon sens primitif le plus ac- 
centué; et aux yeux des opérateurs du monde entier il fut 
pendant vingt ans (depuis Dupuytren) la plus éclatante 
illustration chirurgicale du siècle. » Isid. Bourpox. 

ROVERE (Srawisas-Josepr-FrAnÇoIs-XAvIER ), l'un | 
de ces audacieux intrigants quon voit surgir et jouer un 
rôle dans toutes les révolutions, était né le 17 juillet 1744, à 
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Bonnieux (Vaucluse), où son père tenait une auberge. Grâce 
à l'éducation distinguée que ce père avait pu lui faire donner 
en s'imposant forcesacrifices et privations, Rovère, à l'instar 
de Rivarol, parvint à se faufiler dans le grand monde, 
où il se donna pour un descendant des Rovère Saint-Marc, 
famille depuis longtemps éteinte; et, suivant l'usage, des 
généalogistes complaisants lui fabriquèrent une généalogie 
que personne ne s’avisa de contester. Officier des gardes du 
corps du pape à Avignon, il se prononça d’abord en sa qua- 
lité de gentilhomme contre le mouvement de 1789 ; puis, 
reconnaissant qu'il avait plus à perdre qu'à gagner dans 
cette voie, il se jeta bientôt à corps perdu dans la révolution, 
et en 1791 il figurait déjà dans les rangs de l’armée de coupe- 
jarrêls à la tête desquels le fameux Jour dan coupe-tôtes 
désola alors le midi de la France. En septembre 1792 il se lit 
élire député à la Convention par le département des Bouches- 
du-Rhône, après avoir prouvé qu’il était le fils d’un artisan 
et petit-fils d’un boucher. L'on des membres les plus re- 


! muants de Ja Convention, il vota la mort du roi sans sursis 


et sans appel, et se montra ensuite l’un des plus implaca- 
bles adversaires de la Gironde. Envoyé en mission dans le 


! midi, il y organisa le système de laterreur; puis au 9 ther- 


nidor il se déclara contre Robespierre, dont le parti 
vaincu n'eut pas de plus impitoyable persécuteur. Nommé 
secrétaire de la Convention, il prit part à l’insurrection du 
13 vendémiaire, comprimée par la mitraille de Bonaparte, 
et fut arrêté alors sur la dénonciation de Louvet. Remis 
en liberté quelques jours après, il parvint à se faire élire 
membre du Conseil des Anciens , dans le sein duquel il se 
montra en toutes occasions l’adversaire du Directoire. Arrêté 


| de nouveau à la suite de la journée du 18 fructidor, il fut 


déporté à la Guiane, et mourut le 18 septembre 1798, dans 
les déserts de Sinnamari. 

ROVEREDO , en allemand Rovereit, autrefois chef- 
lieu d’un cercle du Tyrol, et aujourd’hui d’un arrondisse- 


| ment (12 myr. carrés, avec 67,739 hab.) du cercle de Trenle, 


formant l'extrémité méridionale de cette province, bâti sur 
les deux rives du Leno, qui se jette à quelque distance de là 
dans l’Adige, au centre de la délicieuse vallée de Lagarina, 
est le siége d’un tribunal provincial et d’un tribunal d’ar- 
rondissement, ainsi que d’une chambre de commerce et d*n- 
dustrie. On n’y compte que 7,800 habitants, maïs on y voit 
beaucoup de jolis édifices, notamment de belles églises, 
un théâtre, et depuis 1845 un aqueduc en pierre, long de 
4,600 mètres, un château fort, plusieurs couvents, dont 
un de religieuses anglaises, un gymnase, une académie 
degli Aigiati (des prudents), fondée en 1750, par Laura 
Saïbanti, et un hospice. La population se distingue par son 
instruction et son industrieuse activité. Centre de la fabrica- 
tion et du commerce de la soie dans cette contrée, Roveredo 
possède de nombreuses filatures de soie , et fait un grand 
commerce en soieries , fruits secs, malières tinctoriales, cé- 
réales, jambons, etc. 

Cette ville est célèbre dans l’histoire des campagnes de 
Napoléon par la bataille qui se livra sous ses murs, le 3 et 
le 4 septembre 1798, entre Massena et une partie du corps 
de Wurmser. Les Autrichiens > Qui y furent complétement 
battus , perdirent 5,000 hommes et 25 pièces de canon. 

A quelque distance de Roveredo on trouve , au milieu de 
plantations de vignes et de mûriers, le bourg d’{sera, aux 
environs duquel se récolte le vin rouge et sucré d'Isera, le 
meilleur de tout le Tyrol. ; 

ROVIGNO ou TREVIGNO, chef-lieu d'une capitainerie 
du margraviat d’Istrie ( Autriche), sur un promontoire de 
Ja mer Adriatique , port important , siége de tribunaux de 
première instance et d’appel , d’une chambre de commerce 
et d'industrie pour l’Istrie , avec 10,209 habitants, une belle 
cathédrale, une église bätie dans le meilleur style et dédiée 
à sainte Euphémie de Chalcédoïne, une école normale , des 
chantiers de construction où règnheune grande activité , Une 
pêche de sardines considérable, des manufactures de cor- 
dages , un grand commerce de bois de construction , et une 
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vaste culture de vignes et d’oliviers. Les habitants sont cé- 
lèbres comme bons pilotes. 

On trouve dans la même capitainerie le port de Parenza 
{le Parentium des Romains), siége d'évêché, avec 2,509 ha- 
bitants et une antique cathédrale, ornée d’un grand nombre 
d’incrustations en marbre, de colonnes et de mosaïques. On 
y voit aussi les débris de deux temples romains. 

ROVIGO, chef-lieu de la province du même nom (ap- 
pclée autrefois Polésie), territoire de Venise, sur le canal de 
l'Adigetto, dans une plaine fertile, mais mal bâti, entouré 
de murset dominé par un château fort en ruines, est le 
siége de l'évêque d’Adria et d’un tribunal de première ins- 
tance, On y compte 12,608 habitants. Rovigo possède une 
belle cathédrale, un collége, une société savante (dei Con- 
cordi). une riche bibliothèque, une collection defableaux, 
un archiprieuré, plusieurs hôpitaux, deuxthéätres, plusieurs 
manufactures, notamment de cuirs, une fabrique de sal- 
pêtre, etc. ; et elle est le centre d’un commerce assez actif. 

Napoléon , quand il enducailla Savary, lui conféra le 
tilre de duc de Rovigo. 

ROVILLE , petit village du département de la Meur- 
the, à vingt-quatre kilomètres de Nancy, est justement 
célèbre par sa ferme modèle et son école d'agriculture pra- 
tique, fondée par un certain M. Bertier, et ou l’enseignement 
de feu Mathieu de Dombasles jeta postérieurement un si 
vif éclat. 

ROWDIES , dénomination sous laquelle on comprend 
anx États-Unis cette foule de vagabonds, de flibustiers et‘de 
voleurs qui abondent dans les grandes villes, où ils for- 
ment une classe d'autant plus dangereuse qu'ils n’appar- 
tiennent nullement au bas peuple , el se recrutent incessam- 
ment au contraire parmi cette masse d'individus déclassés 
qui ont forfait à l’honneur commercial et perdu tout crédit. 

ROWE (Nicoras), l’un des meilleurs poëtes dramatiques 
anglais, naquit à Beckford, dans le Bedfordsbire, en 1673, 
et commença par étudier le droit, conformément au désir 
de son père; mais quand celui-ci fut mort, il se livra tout 
entier à la poésie et à la littérature. A vingt-cinq ans il 
donna au théâtre L'Ambilieuse Belle-Mère, et cette pièce 
eut du succès. 1} écrivit ensuite Tamerlan ; C'est un drame 
de circonstance. [la été composé pour satisfaire la haine que 
la majorité de la nation anglaise portait alors à Louis XIV, 
qui y est peint, ou plutôt déliguré, sous lestraits de Bujazet, 
tandis que Guillaume IIL est Tamerlan. Longtemps on a 
joué cette tragédie une fois l’année, à l'anniversaire du jour 
où le roi Guillaume débarqua en Angleterre; maintenant 
elle est justement tombée dans l'oubli. En 1703 Rowe donna 
La belle Pénitente, et en 1714 Jeanne Shore. Ces deux 
drames ont conservé de la célébrité. Dans le premier, l’auteur 
a peint des infortunes privées : une jeune fille, qui s’est 
livrée à un séducteur, et qui a donhé cependant sa main à un 
honnête homme qu’elle n’aimait pas, voit périr son amant 
par les mains de son époux, et se poignarde. Le caractère 
de Vamant ( Lofhario), que rappelle celui de Lovelace, 
est fameux sur la scène anglaise ; on lui trouve du charme 
et de l'élégance; quant à nous, qui ne saurions nous désha- 
bituer de la chasteté sur le théâtre, nous ne pouvons nous 
empêcher de trouver cet homme révoltant de cynisme et 
d’impudence. La pièce est conduite sans art, et le dernier 
acte est un hors-d’wuvre; mais le style de l'auteur est fa- 
cile , sa pensée est nette, et l'expression heureuse, Jeanne 
Shore a été reproduite sur Ja scène française; c’est une 
pièce pathétique, et qui produit beaucoup d'effet. Rowe a 
en outre publié une édition de Shakspeare , qui est peu es- 
timée, et une traduction en vers de Lucain , qui l’est beau- 
coup trop. Au total, Rowe fut un imitateur de la scène 
française. Sa réputation de poëte lui valut sous les règnes 
d’Anne et de Georges 1° de lucratifs emplois, et entre autres 
celui de poële lauréat. Il mourut en 1718, et fut enterré 
à Westminster. Ernest DESCLOZFAUX. 

ROWLANB-HILL. Voyez Hu. 

ROXANE, l’unedes femmes d'Alexandre leGranrd, 
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était fille d'Oxyartes, gouverneur dela Bactriane, et remar- 
quable par sa beauté. Alexandre , en mourant, la laissa en- 
ceinte, et chargea Perdiccas, dans le cas où elle accou- 
cherait d’un fils, de faire régner ce fils conjointement avec 
Aridée, fils de Philippe. Roxane ayant mis an monde un fils 
(Alexandre), se rendit avec lui en Macédoine ; mais elle y fut 
incarcérée ainsi que son enfant, puis assassinée plus tard par 
Cassandre, qui après avoir égorgé Olympias, mère d’Alexan- 
dre, cherchait à s'emparer du pouvoir suprême. Roxane assas- 
sina, dit-on, Sfatira, autre veuve laissée par Alexandre. Un 
tableau célèbre du peintre romain Aétion représentait les 
Noces d'Alexandre et de Roxane. L'histoire de Roxane a 
inspiré plusieurs poëtes, entreautres Desmarets, à qui elle 
a fourni je sujet d'une tragédie. 

ROXBURGH , appelé aussi TEVIOTDALE ou TIVIOT- 
DALE, comté du sud de l'Écosse, de 21 myriam. carrés de 
superficie, avec 51,600 habitants. C'est une contrée géné- 
ralement montagneuse, surtout au sud et au sud-est, où 
s'élèvent les monts Cheviots, qui envoient de nombreuses 
ramifications à l’intérieur. Le climat est rude, mais salubre. 
Le haut pays se compose partie de landes désertes et partie 
de bons pâturages. Les basses terres , au nord, sur les bords 
de la Tweed, etde son affluent le Teviot, sont fertiles. La 
moitié du sol environ est en cullure. Dans ces derniers 
temps l’agriculture y a fait de notables progrès, et de vastes 
étendues de pacages ont été transformées en riches champs de 
blé. On y récolte même du froment et des pommes de terre, 
des navets, des fruits de diverses espèces ; et de vastes pé- 
pinières fournissent aux besoins de toute l'Écosse et du 
nord de l'Angleterre. Toutefois, l'élève du bétail, notamment 
celle des bœufs etdes moutons des monts Cheviots, J'em- 
porte encore beaucoup en importance sur l’agriculture, L'in- 
dustrie manufacturière, celle du coton surtout, occupe en 
outre un grand nombre de bras. On tire aussi du sol de la 
houïlle et des cailloux transparents avec lesquels on fa- 
brique diversornements. Ceux qu’on confectionne avec du 
charbon fossile, taillé à facettes, sont connus dans le com- 
raerce sous le nom de diamants noirs. « 

Le chef-lieu de ce comté, Jedburgh, sur un petit ruis- 
seau appelé Jed, compte 3,614 habitants et diverses fa- 
briques de toile, de tapis, de rubans et d’articles de bon- 
peterie. On y trouve les ruines d'une vieille abbaye et une 
source d'eau sulfureuse. Il s’y fait en outre un commerce 
assez importan( en grains, bestiaux, cire et miel. Un peu au 
nord , dans la vallée de la Tweed, sont les ruines de Rox- 
burg-Castle, vieux manoir féodal longtemps fameux 
dans les guerres entre les Anglais et les Écossais. La ville de 
Boxburgh au contraire était située à l'extrémité occiden- 
tale de la vallée, à l'embouchure du Teviot, en face de Kelsa 5 
bourg de 6,000 habitants, avec une abbaye en ruines, des 
fabriques de flannelle et autres étoffes de laine, de toile, 
de cuir et d'articles pour cordonniers. Les bourgs de Hawiek, 
dans une contrée romantique de la vallée du Teviot, avec 
6,000 hab., et de Me/rose sur la Tweed , avec 5,000 hab. et 
de belles ruines, ont les mêmes industries que le chef-lieu. 

La paroisse de Kirk Yelholm est remarquable, comme 
la colonie de Bohémiens la plus considérable qu'il y ait en 
Ecosse. 

ROXBURGH-CLUB. Voyez BibLiomAME. 

ROXELANE (La sultane ). Voyez Soziman If. 

ROY (ANTOINE, comte), ancien pair de France et mi- 
nistre des finances sous la Restauration, né le 15 mars 1764, 
à Savigny (Haute-Marne), avait été reçu avocat au parle- 
ment de Paris dès 1785. Mais plus tard il renonça à la car- 
rière du barreau pour se jeter dans celle des affaires et de 
Pindustrie et pour ne plus songer qu’à s'enrichir, En 1794 il 
s'était rendu fermier général des biens de la maison de 
Bouillon, et réalisa des bénéfices immenses dans l'expioi- 
{ation de la forêt d'Évreux. Désormais à la tête de capitaux 
importants, il fonda alors divers grands élablissements in- 
dustriels, qui ne contribuèrent pas peu à accroître sa fortune. 
! Celle du duc de Bouillon était extrêmement obérée, Roy se 


ROY — ROYAUTÉ 


chargea de la liquider à ses risques et périls, moyennant 
abandon que lui fit le duc de tous ses immeubles et à la 
charge d'une rente de 300,006 fr., que Roy prit en cutre 
l'engagement de lui fournir sa vie durant. Le duc de Bouillon 
mourut subitement quelques mois après avoir signé ce 
| traité, et Roy se trouva à la tête de Fimmense fortune de la 
| maison de Bouillon, sans autre embarras que celui de li- 
quider les dettes considérables qui la grevaient. C’est ainsi 
qu'il se trouva propriétaire, entre autres magnifiques do- 
maines, de la belle et grande terre de Navarre, en Nor- 
mandie, que Napoléon le força plus tard à lui vendre 
moyennant un prix assez arbitrairement débattu entre les 
parties. Mais Roy conserva rancune au maître de l'Europe 
du procédé quelque peu turc employé pour le déposséder 
de cet immeuble. Si pendant toute la durée de l'empire il 
eut garde de manifester ses sentiments à cet égard, les 
cent jours lui fournirent l’occasion de se venger de l’usurpa- 

teur. 11 se mit alors sur les rangs pour la députation, et fut 

| nommé membre de la chambre des représentants, où il se 
posa aussitôt en adversaire personnel de Napoléon. C’est 
| ainsi qu'il combattit la prestation du serment exigé par 
| l'acte additionnel , et qu’au moment où allait s'ouvrir la cam- 
” pagne de Waterloo il essaya de faire nommer une commis- 
sion chargée d’examiner si dans les circonstances où se 
trouvaient la France et l’Europe la guerre élait inévitable, 
ou mème nécessaire. La seconde Restauration lui en sut gré, 
et Louis XVIII en le nommant, en août 1815, président 
d’un collége électoral, le désigna aux suffrages des élec- 
teurs dont les votes complaisants inflisèrent à notre mal- 


‘heureux pays l'assemblée à laquelle est demeuré dans l’his- | 


foire le flétrissant surnom de chambreintrouvable. 
Roy y représenta le département de la Seine, et s’asso- 
cia pendant longtemps à la politique violente et réaction- 
naire du parti alors aux affaires. Mais bientôt ses intérêts 
particuliers le ramenèrent à des principes plus modérés et 
à des opinions plus sages. Détenteur d’une masse énorme de 
biens vendus révolutionnairement, il repoussa toutes les 
propositions faites pour restituer aux émigrés leurs biens 
coufisqués, et s’associa au parti doctrinaire pour combattre 
les nltra-royalistes. En 1817 et 1818 les connaissances dont 
il fit preuve en matières de finances comme rapporteur de 
la commission du budget le sisnalèrent au monde financier 
comme l’un des hommes les plus en état de diriger les fi- 
nauces du pays. Roy s'était élevé avec force contre les charges 
énormes imposées aux contribuables ; il n'avait pas craint 
de recommander la plus sévère économie. A la fin de cette 
même année Louis XVIII jui confia je portefeuille des fi- 
nances; mais il ne le conserva que pendant vingt-deux jours, 
et dut le remettre au baron Louis. On l’en dédommagea 
par letitre de ministre d’État. Chargé de nouveau en 1819 
du rapport du budget, Roy fit encore une fois entendre la 
voix de la raison pour proposer de notables rédactions 
dans les charges imposées aux contribuables. En novembre 
1819 Louis XVIII le nomma pour la seconde fois ministre 
des finances, et ce fut à lui qu'échut l'honneur d’opérer les 
économies, les réductions et les améliorations qu'il avait 
suggérées comme rapporteur du budget. Le 14 décembre 
1821 Roy fut remplacé par Villèle et appelé à siéger à 
la chambre de pairs avec le titre de comte. Quand Marlignac 
se trouva chargé de la composition d’un nouveau cabinet, 
il consentit à se charger pour la troisième fois du portefeuille 
des finances. Après la révolution de Juillet, il renonça à ac- 
cepter du nouveau gouvernement toutes fonctions publiques 
salariées; mais il ne crut pas devoir priver la chambre des 
pairs, dont il était membre, du concours de ses lumières et 
de son expérience. Il mourut à Paris, le 25 mars 1847, lais- 
santune fortune évaluée à plusde quarante millions, et dont 
héritèrent ses deux filles : la marquise de Talhouet et la 
comtesse de la Riboisière. 

ROYAL, adjectif qui sert à qualifier ce qui appartient 
à un roi, ce qui rentre dans les attributions de son pouvoir, 
& qui constitue l'essence de la royauté : Le pouvoir 
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royal, la clémence royale, les prérogatives royales. 
Dans plusieurs États, l'héritier présomptif du trêne porte le 
titre de prince royat. 

ROYAL-COCKRPIT, à Londres. Voyez Coqs ( Com- 
bats de). 

ROYAL DE BILLON, nom sous lequel on désigne de 
vieilles pièces de monnaie, attribuées à tort à Philippe- 
Auguste, tandis qu’elles furent frappées sous Philippe le 
Bel, et dont la valeur était la même que celle des deniers 
tournois. 

ROYAL D’OR, monnaie d'or, qui valait onze sous 
parisis, dont il est question dés le règne de Philippe Je Bel, 
et qui fûtla première espèce de ce métal dont parlent les 
registres des monnaies, lesquels nous apprennent qu’à cette 
époque on en battait soixante-dix au marc. Sous Charles 
le Bel et sous Philippe de Valois on frappa des royaux d’or 
fin, et de cinquante-huit au marc. 

ROYAL EXCHANGE. Voyez Bounse. 

ROYALISME, ROYALISTES, deux mots qui ne 
datent qe de la révolution de 1789, et qui servirent alors 
à désigner le dévouement à l’idée monarchique , l’opposition 
au nouvel ordre de choses qui s’établissait sor les ruines de 
l'ancien régime. Après le rétablissement de la monarchie 
au profit de Bonaparte, les royalistes furent ceux qui firent 
une distinction entre la monarchie nouvelle, qu'ils qua- 
lifièrent d’usurpation, et Ja monarchie ancienne, seule 
légitime à leurs yeux, en conservant dans leur cœur des 
regrets et souvent même un dévonement actif pour les 
princes de la maison de Bourbon, Après la Restauration , on 
äppela royalistes, en opposition aux libéraux, les horames 
qui voyaient un danger permanent pour le trône dans les 
institutions libres accordées à la France par Louis XVII, 


et qui auraient volontiers fait bon marché de la Charte cons- 
titationnelle. Après la révolution de Juillet, qui intronisa nne 
royauté nouvelle, on continua à employer la qualification 
de roycelistes pour désigner les partisans de la branche aînée ; 


tandis que ceux de la branche cadette étaient appelés or- 
léanistes ou philippistes. Il était reservé à la révolution 
de Février de voir disparaître les nuances qui séparaient na- 
guère si profondément les partisans de Ja royauté. En face 
du parti républicain, et surtout en face du parti bonapar- 
tiste ou impérialiste, les royalistes comprirent le besoin 
de Punion ; et la fameuse fu sion eut alors pour objet de 
mettre un terme aux divisions qui régnaient dans le parti 
et ne pouvaient plus maintenant avoir pour motifs que des 
rancunes qu’il fallait savoir oublier, dans l'intérêt de la cause 
commune, 

On a dit des royalistes qu'ils étaient incorrisibles, et 
peut-être a-t-on fait ainsi leur éloge sans le vouloir. Les gens 
qui portent leurs vœux et leur dévouement à tout pouvoir 
nouveau sont trop nombreux çt généralement trop bien 
rentés pour qu'on n’accorde pas si non de la sympathie, 
du moins de l'estime, à ceux qui restent inébranlablement 
attachés à leurs convictions et à leurs principes. 

ROYAUMONT, hameau du département de Seineet- 
Oise, canton de Luzarches, avec 200 habitants, un grand 
établissement de filature, de tissage et de blanchisserie de 
coton, occupant les bâtiments d'une antique et célèbre ab- 
baye de ordre de Citeaux, fondée en 1227, par saint Louis, 
qui allait souvent la visiter et dinait alors au réfectoire avec 
les religieux. 11 existe un abrégé de la Bible connu sous le 
nom de Bible de Royaumont, parce qu'il fut composé par 
les religieux de cette abbaye. L'Histoire de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, dite de Royaumont, faussement a(tri- 
buée à Lemaistre de Sacy, a pour auteur Thomas du Fossé. 

ROYAUTE, dignité, pouvoir deroi.iLa royauté peutêtre 
élective, commeelle l'était jadis en Pologne, ou héréditaire, 
comme on la trouve aujourd'hui dans toutes les monarchies. 
Cette institution remontant au berceau même des sociétés 
humaines, il doit régner beaucoup d'incertitude sur ses ori- 
gines. Nous nous bornerons à parler ici des origines de la 
royauté française, et nous renverrons pour l’histoire des 
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autres royautés aux articles spéciaux consacrés dans ce dic- 
tionnaire aux pays où elles s’'établirent. Consultez A. de Saint- 
Priest, Histoire de la Royaulé considérée dans 5es ori- 
gines (3 vol. Paris, 1842). 

[Les plus anciens textes qui parlent de l'élection des rois 
franes disent en même temps que la nation franque plaça sur 
le trône une famille déjà distinguée par le privilége de porter 
seule une longue chevelure; ce qui valut dès lors à ces rois 
le surnom de chevelus. Ce privilége, qui demeura constam- 
ment sous les Mérovingiens le caractère distinctif de la race 
royale, remonte donc au delà des temps vraiment histo- 
riques, et provenait peut-être de quelque filiation religieuse, 
dont le souvenir s’est perdu pour nous. À la mort du roi, 
ses fils héritaient de son titre comme de ses domaines; seu- 
lement, pour que le pouvoir suivit le litre, ils se sentaient 
d'ordinaire dans la nécessité de faire reconnaître leur droit 
dans quelque assemblée plus ou moins nombreuse des chefs 
et du peuple qu’ils devaient commander. Ainsi, le principe de 
l'hérédité subsistait, mais sous l'obligation de se faire sou- 
vent avouer. Le trône appartenait héréditairement à une fa- 
mille; mais les Francs s’appartenaient à enx-mèêmes ; et, 
savfles cas où intervenait la violence, ces deux droits se ren- 
daient réciproquement hommage en se proclamant l’un l’au- 
tre, quand le besoin s’en faisait sentir. 

Rien ne prouve mieux l'empire qu'acquit promptement 
au milieu de celte société barbare le principe de Phéré- 
dité, que ce qui se pas$a à l’avénement des Carlovingiens. 
Depuis plus d'un siècle, la race des Pépin gouvernait les 
Gaules; celle des Mérovingiens était tombée dans Ja plus 
abjecte impuissance, En pleine possession du mérite et du 
fait, Pépin ne rencontre aucun obstacle; cependant, il croit 
que le droit lui manque : le peuple le croyait sans doute au- 
tour de lui. fl négocie avec le pape Zacharie, d’abord en se- 
cret, ensuite publiquement ; il lui fait demander quel est le 
vrai roi, celui qui en porte le titre ou celui qui en possède 
le pouvoir. Armé de la réponse favorable du pape, à se fait 
élire par l'assemblée nationale, puis sacrer par le célèbre saint 
Banilace. Ce n'est pas tout ; il reste dans l'esprit du peuple 
ou da roi quelque inquiétude ; le pape Étienne JIL vient en 
France : Pépin se fait sacrer de nouveau, lui, sa femme Ber- 
trade et ses deux fils. S'il fit jurer aux Francs qu'ils n’éli- 
raient jamais des rois issus des reins d’un autre homme, il 
exigea ce serment bien plutôt pour mettre ses descendants 
à abri des prétentions de Ja famille détrônée qne pour res- 
ireindre l'exercice d’un droit public auquel personne ne 
songeait. L'élection des rois ne fut pas plus réelle sous la 
seconde race que sous la première. Les textes où il en est 
question indiquent seulement, comme sous les Mérovingiens, 
Ja reconnaissance des droits héréditaires, une sorte d’accep- 
tation nationale du successeur légitime. Cette acceptation 
avait lieu, tantôt à la mort du roi, tantôt de son vivant et 
sur sa propre demande. 

Le pouvoir des rois se trouva dans la même situation et su- 
bit le même sort que la liberté des sujets : l’un et l’autre man- 
quaient de garanties publiques, l’un et Pautre étaient subor- 
donnés à la force et à la fortune de l'individu. Actifs et ha- 
biles, les rois s’enrichissaient et régnaient par la spoliation, la 
guerre, les violences et les iniquités de tous genres. Fainéants 
et incapables, bientôtils devenaient pauvres; pauvres, is 
cessaient aussitôt d’être rois. Un homme bardi, un guerrier 
accrédité se trouvait-il alors auprès d'eux , investi de quel- 
que charge publique ou domestique, il recueillait les débris de 
leur pouvoir, se plaçait à la tête soit de quelque faction 
de cour, soit de l'aristocratie territoriale, qu'avait formée la 
distribution on l'usurpation des domaines du prince, et, 
tantôt nommé où confirmé par le roi, tantôt élu par les 
leudes, souvent s'élisant lui-même en vertu de sa force, il 
exerçait à son tour lautorité royale par les rapines et la 
guerre au profit de sa famille, de ses confédérés, de ses 
clients. Telle fut l'existence desmaires d'u palais. 

Une seule influence, celle des idées religieuses, un seul al- 
é, le clergé, essayaient de donner à la royauté un autre ca- 
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ractère, de l'élever au rang d’un pouvoir vraiment! social. 
La royauté, placée hors de l’égoïsme , et conçue comme une 
magistrature publique, tel est le caractère dominant du gou- 
vernement de Charlemagne. On ne peut douter que l’in- 
fluence des idées religieuses et du clergé n'ait puissamment 
contribué à faire naître dans son esprit cette haute pensée; 
et quoiqu'il fat loin de s'asservir aux ecclésiastiques , c'était 
surtout avec eux et par leur aide qu’il en poursuivait l’accom= 
plissement. Après sa mort, toutes choses changèrent de face. 
On ne vit plus, comme sous les Mérovingiens, le clergé faire 
en général cause commune avec le roi contre les grands pro- 
priétaires barbares, et s’efforcer d’élever la royauté au-dessus 
de toutes les forces individuelles, pour trouver auprès d’elle 
vn rempart. Devenus eux-mêmes de grands propriétaires, 
de puissants seigneurs, affermis à la fois dans leurs domaines 
et dans leur empire sur les esprits, les évêques, les abbés, 
s’isolèrent du trône, et n’agirent plus que pour leur propre 
compte. Ainsi a royauté, délaissée à la fois par le clergéet 
par ses fidèles, qui ne s’inquiétaient plus guère que de ré- 
guer dans leurs propres domaines , ne fut bientôt plus qu’on 
nom, auquel il fallut près de deux siècles pour commencer 
à redevenir un pouvoir dont nous allons suivre les phases 
diverses sous la féodalité. 

La royauté française dérivait de quatre principes différents. 
Sa première origineétait la royauté militaire, barbare, de ces 
chefs nombreux , mobiles, accidentels, des guerriers ger- 
mains, souvent simples guerriers eux-mêmes, et désignés 
par ce mème mot, kong, kœnig, king, qui est devenu le 
litre de roi. Elle trouva aussi chez les barbares une base re- 
ligieuse : certaines familles issues des anciens héros natio- 
naux étaient inveslies à ce titre d’un caractère religieux et 
d’une prééminence héréditaire, qui devint bientôt un pou- 
voir. A celte double origine barbare de la royauté moderne 
il faut joindre une double origine romaine : d’une part, la 
royauté impériale, personnification de la souveraineté du 
peuple romain, et qui avait commencé à Auguste ; d'autre 
part, la royauté chrétienne , image de la Divinité, représen- 
tation dans une personne humaine de son pouvair et de 
ses droits, A la fin du dixième siècle l’un de ces quatre ca- 
ractères avait complétement disparu. Les Carlovingiens n’a- 
vaient nulle prétention à descendre des anciens héros ger- 
maiss, à être investis d’une prééminence religieuse nationale. 
L'idée romaine , le caractère impérial, domina d’abord dans 
la royauté carlovingienne, C’était le résultat naturel de l'in- 
fluence de Charlemagne, qui rendit en quelque sorle à la 
royauté, considérée comme institution politique, sa physio- 
nômie impériale, et imprima fortement dans l'esprit des 
peuples l'idée que le chef de l'État était l'héritier des empe- 
reurs. Mais à partir de Louis le Débonnaire on voit s'établir 
dans la royauté carlovingienne une fluctuation continuelle 
entre l'héritier des empereurs et le représentant de la Divinité, 
c’est-à-dire entre l'idée romaine et l'idée chrétienne. C’est 
tantôt à l’une, tantôt à l’autre de ces origines que Louis le 
Débonnäire, Charles le Chauve , Louis-le Bègue, Charles le 
Gros, redemandent la force et l’ascendant qui leur échappent. 
Comme chefs militaires, ils ne sont plus rien : le caractère 
impérial romain et le caractère religieux chrétien leur res- 
tent seuls ; leur trône chanceile sur ces deux bases, L'empire 
de Charlemagne était démembré, le ponvoir central détruit; 
le clergé chrélien était en même temps fort déchu de son 
ancienne grandeur. L’a(faiblissement de l'Église avait entraîné 
celui de toutes les institutions, de toutes les idées qui s’y rat- 
tachaient , entre autres de la royauté considérée sous son as- 
pect religieux et comme image de la Divinité. 11 y a plus : 
elle était en contradiction, en hostilité même avec les nou- 
veaux pouvoirs de la société. Elle était aux yeux des seigneurs 
féodaux l’héritière dépossédée d'un pouvoir auquel ils avaient: 
obéi, et sur les ruines duquel s'était éleyé le leur. Par sa 
nature, son titre, ses habitudes, ses souvenirs, la royauté 
carlovingienne était donc antipathique au régime nouveau. 
Vaincue par lui, elle l’accusait et l’inquiétait encore par sa 
présence. On s’èst étonné de la facilité que trouva Hugues 
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Capet à s'emparer de la couronne. On a fort. En fait , le titre 
de roi ne lui conféra aucun pouyoir réel dont ses égaux se 
pussent alarmer ; en droit, ce titre perdit, en passant sur sa 
tête, ce qu'il avait encore pour eux d’hostile et de suspect. 
Ce qui portait ombrage dans la royauté carlovingienne, c'é- 
tait son passé. Hugues Capet n’avait point de passé; c'était 
un roi parvenu , en harmonie avec une société renouvelée. 
Ce fut là sa force. Il rencontra cependant un obstacle moral. 
Dans l'opinion, non des peuples, car il n’y avait à cette 
époque point de peuple ni d'opinion générale, mais dans l’o- 
pinion d’un grand nombre d'hommes importants, les des- 
cendants de Charlemagne étaient seuls rois légitimes ; la cou- 
ronne était considérée comme leur propriété héréditaire. 
Pour combattre cette idée, déjà puissante, il prit le seul moyen 
efficace ; il rechercha l'alliance du clergé , qui la professait et 
avait surtout contribué à l’accréditer. Non-seulement il s’em- 
pressa de se faire sacrer à Reims par l’archevéque Adalbéron, 
mais il traita les ecclésiastiques réguliers et séculiers avec 
une faveur infatigable; on le voit sans cesse appliqué à se 
les concilier, leur prodiguant les donations, leur rendant ceux 
de leurs priviléges qu’ils avaient perdus dans le désordre de 
la féodalité naissante, ou leur en concédant de nouveaux. 
Le caractère romain de la royauté étail presque entièrement 
effacé; celui de la légitimité appartenait aux adversaires de 
Hugues ; le caractère chrétien était seul à sa disposition : il 
se l’appropria, et ne négligea rien pour le développer. Ce fut 
évidemment sur la base chrétienne que s’affermit la royauté 


des Capétiens; et pendant le règne des trois premiers suc- | 


cesseurs de Hugues Capet elle porta l'empreinte de ce sys- 
tème et vécut sous son empire. C’est surtout à cette cause 


que plusieurs historiens modernes ont attribué la mollesse | 


et l'inertie de ces princes : pendant qu’autour d'eux se déve- 
loppait l’esprit guerrier, l'esprit ecclésiastique, disent-ils, 
dominait en eux. Mais le nom de roi réveillait dans les esprits 


des idées de grandeur, de supériorité, tout-à-fait étrangères | 


au nouvel état de la société, empruntées aux souvenirs de 
Charlemagne. Eux aussi, par leur titre de roi, se croyaient 
placés dans cette situation élevée, majestueuse, que Char- 
lemagne avait faite , et appelés à exercer un grand pouvoir. 
Et pourtant, en fait, ils ne le possédaient point ; ils n'étaient, 
matériellement parlant, que de grands proprictaires de fiefs 


entourés d’autres propriétaires aussi puissants, et même ; 


plus puissants qu’eux. C'est peut-être dans cette contradic- 
tion qu’il faut chercher la cause, sinon la plus apparente, 
du moins la plus réelle, de l’état d’inertie et d'impuissance 
des premiers Capétiens, 

Ce fut seulement à la fin du règne de Philippe 1°", et dans 
la personne de son fils Louis, que la royauté comprit le chan- 
gement accompli dans sa situation et commença à revêtir le 
caractère qui lui convenait. Elle ne réclame point le pouvoir 
absolu , le droit d’administrer seule et partout, elle ne pré- 
tend point à cet héritage des anciens empereurs ; elle recon- 
naît et respecte l'indépendance des seigneurs féodaux, elle 
Jaisse ieuriuridiction s'exercer librement dans leurs domaines, 
elle ne nie et ne détruit point la féodalité. Seulement, elle 
s’en sépare; elle se place au-dessus de tous ces pouvoirs ; 
comme un pouvoir supérieur, qui par Le /itre originaire 
de son office a droit d'intervenir pour rétablir l’ordre, la 
justice , protéger les faibles contre les puissants ; pouvoir 
d'équité et de paix au milieu de la violence et de l'oppres- 
sion générales; pouvoir dont le caractère essentiel , dont ja 
vraie force réside non dans quelque fait antérieur, mais 
dans son harmonie avec les besoins réels de la société, 
‘ans le remède qu'il apporte ou promet aux maux qui la 
travaillent. 

A l’avénement de Philippe-Auguste, la royauté était un 
pouvoir étranger au régime féodal, distinct de la suzeraineté, 
sans rapport avec la propriété territoriale, regardé en même 
temps comme supérieur aux pouvoirs féodaux , supérieur à 
la suzeraineté. De plus, la royauté était un pouvoir unique 
et général ; et non-seulement la royauté était unique, mais 
elle avait droit sur toute la France. Ce droit était vague et 
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rés-peu actif dans la pratique. L'unité politique de la 
royauté française n’était pas plus réelle que l’unité nationale 
de la France. Cependant, l’une et l’autre n'étaient pas non 
plus tout à fait vaines, Les habitants de la Provence, du Lan- 
guedoc, de l’Aquilaine, de la Normandie, du Maine, etc., 
avaient, il est vrai, des noms spéciaux, des lois, des destinées 
spéciales : mais au-dessus de tous ces territoires divers, de 
toutes ces pelites nations, planait epcore un seul et même 
non, une idée générale, l'ilée d'une nation, appelée les Fran- 
çais, d’une patrie commune, dite la France. elle était aussi 
l'idée de Punité politique. Au-dessus des souverains locaux 
il yavait et il y aloujours eu un pouvoir dit la royauté fran- 
çaise, un souverain appelé le roi des Français, fort éloigné, 
à coup sûr, de gouverner tout le territoire qu’on appelaitson 
royaume , sans aclion sur la plus grande partie de la popa- 
lation qui l’habitait; nulle part étranger cependant, et dontie 
nom était inscrit en féte des actes souverains locaux, comme 
le nom d’un supérieur auquel tous devaient certaines mar- 
ques de déférence , et qui possédait sur eux cerlains droits. 
La valeur générale de la royauté à cette époque n'allait pas 
plus loin, mais elle allait jusque la, el nul autre pouvoir ne 
participait à ce caractère d’universalité. La royauté seule 
en avait aussi un autre, C’elait un pouvoir qui dans son ori- 
gine comme dans sa nature n'était ni bien défini ni claire- 
ment limité. Elle n’était ni purement héréditaire, ni pure- 
ment élective , ni considérée comme uniquement d’instilution 
divine. Ce n’était pas le sacre ni la filiation qui conférait ex- 
elusivement le caractère royal. 11 y fallait l'une et Paulre 
condition , l’un et l’autre fait, et d’autres conditions, d’ai- 
tres faits, venaient encores'y associer. Comme puissance 
morale et dans la pensée commune du tenps, la royauté 
avait déjà reconquis beaucoup de grandeur et de force, mais 
la grandeur et la force matérielles lui manquaient. Philippe- 
Auguste s’appliqua sans relâche à les Jui donner. Après six 
années de luttes il enleva à Jean sans Terre la plus grande 
partie de ce qu’il possédait en France, savoir : la Normandie, 
l'Anjou, fe Maine, fe Poitou , fa Touraine; il joignit succes- 
sivement d’autres proyinces à ses États. Aussi, avant lui et 
sous les règnes de Louis VI et de Louis VIE, la royauté était 
redevenue puissante comme idée, comme force morale ; Phi- 
lippe-Auguste lui donna un royaume à gouverner. Procurer 
au gouvernement royal quelque unité, en le donnant pour 
centre aux grands barons; fonder son indépendance en l’af- 
iranchissant gu pouvoir ecclésiastique, tels sont les deux 
premiers travaux poliliques de Philippe. 11 essaya de réunir 
auprès de lui les grands vassaux, de les constituer en assein- 
blée, en parlement, de donner aux cours féodales, aux cours 
des pairs, une fréquence, une aciivité poliliques jusque jà iu- 
connues ; et de faire faire ainsi à son gouvernement quelques 
pas vers l’unité. Telle était devenue sa prépondérance qu'il 
prévalait sans grand’peine dans les réunions de ce genre, 
et qu’elles lui étaient ainsi plus utiles que périlleuses. Pour 
s’entourer de ces grands vassaux et s’en faire un moyen de sou- 
vernement, Philippe se servit avec succès des souvenirs de 
la cour de Charlemagne; car c’est le temps soit de la com- 
position, soit de la popularité desromans dechevalerie, 
particulièrement de ceux dont Charlemagne et ses paladins 
sont les héros. C’est encore sous lui qu'a commencé la re- 
sistance efficace de la couronne et au clergé national et à la 
papauté. Ce fait, qui a joué un si grand rôle dans notre his- 
toire, la séparation du pouvoir temporel et du pouvoir spiri- 
tuel, la royauté indépendante, soutenant qu'elle subsiste par 
son propre droit, réglant seule les affaires civiles , et se dé- 
fendant sans relàche contre les prétentions ecclésiastiques , 
c’est sous Philippe-Angnste qu’on le voit naître et se déve- 
lopperrapidement.Plus qu'aucun de ses prédécesseurs depuis 
Charlemagne et ses enfants, il s’'occupa de législation. Enfin, 
le premier entre les rois capétiens, il donna à la royauté 
française ce caractère de bienveïlance intelligente et active 
pour l'amélioration de l’état social, pour les progrès de la civi- 
lisation nationale, qui a fait si longtemps sa force etsa pepula- 
rité. Avant lui la royauté n'était ni assez forte ni assez élevée 
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pour exercer en faveur de la civilisation du pays une telle 
influence; il la lança dans cette route, et la mit en état d’y 
marcher. 

Que fit saint Louis de la royauté et du royaume? Dominé 
par son exactitude morale, il commença par douter de la 
légilimité de ce qu'avaient fait ses prédécesseurs, particu- 
lièrement de la légitimité des conquêtes de Philippe-Auguste. 
Ces provinces, naguère la propriété du roi d'Angleterre, et 
que Philippe avait réunies à son frône par voie de confisca- 
tion; cette confiscation et les circonstances qui l’avaient 
accompagnée, les réclamations continuelles du prince an- 
glais, tout cela pesait sur ja conscience de saïnt Louis. Après 
d'assez longues négociations, il conclut avec le roi d’Angie- 
terre, Henri II, un traité par lequel il lui abandonna le 
Limousin, le Périgord, le Quercy, l’Agénoïs et la partie de 
la Saintonge comprise entre la Charente et l’Aquitaine, 
Henri, de son côté, renonça à toute prétention sur la Nor- 
mandie , le Maine, la Touraine et le Poitou, et fit hommage 
à saint Louis comme duc d’Aquitaine. Saint Louis n'avait 
pas cru pouvoir garder sans une libre transaction ce qu’il 
ne regardait pas comme légitimement acquis ; il ne tenta ni 
par la force ni par la ruse aucune acquisition nouvelle. Au 
lieu de chercher à profiter des dissensions qui s’élevaient 
au-dedans ou autour de ses États, il s’appliqua constamment 
à les apaiser. Cependant , malgré cette antipathie scrupu- 
leuse pour les conquêtes proprement dites, saint Louis est 
uu des priaces qui ont le plus efficacement travaillé à étendre 
le royaurne de France. Ainsi, malgré la profonde différence 
des moyens, l’œuvre de Philippe-Auguste trouva dans saint 
Louis un habile et heureux continuateur. 

Que fit-il de la royauté? Les relations de saint Louis 
avec la féodalité ont été présentées sous deux aspects très- 
différents, et, selon que les écrivains ont été amis ou en- 
nemis de la féodalité, is ont admiré et célébré saint Louis, 
tantôt comme le défenseur, tantôt comme l'ennemi de ce 
système, 1} ne fut ni Von ni l'autre, à mon avis. Que saint 
Loais, plus qu'aucun autre roi de France, ait volontaire. 
ment respecté les droits des possesseurs de fiefs et réglé sa 
conduite selon les maximes généralement adoptées par les 
vassaux qui l’entouraient, on n’en saurait douter. Le droiïi 
de résistance, dût-il aller jusqu’à faire la guerre au roi lui- 
mème, est formellement reconnu et consacré dans ses É/a- 
blissements. 1\ est difficile de rendre aux principes de la 
société feodale un plus éclatant hommage; et cet hommage 
revient souvent dans les monuments de saint Louis. Il suffit 
de parcourir les ordonnances qui nous restent de lui pour se 
convaincre qu'il consultait presque toujours ses barons 
quand leurs domaines y pouvaient ètre intéressés, et qu’en 
tout il les appelait souvent à prendre part aux mesures de 
son gouvernement. Ainsi l'ordonnance sur les hérétiques 
du Languedoc est rendue de l'avis de nos grands et prud- 
hommes ; celle de 1230 sur les Juifs, du commun conseil 
de nos barons. On lit dans le préambule des Élablisse- 
ments : « Et furent faits ces établissements par grand conseil 
de sages hommes et de bons clercs. » Enfin, une ordonnance 
‘de 1262 sur les monnaies finit par des signatures non plus de 
barons, de possesseurs de fiefs, mais de simples bourgeois, 

Est-il plus vrai qu'il accepta la féodalité tont entière? 
Les guerres privées et les duels judiciaires, telles étaient Jes 
iaslitutions propres, ies deux bases essentielles de la féoda- 
lité. Or, ce sont là précisément les deux faits que saint Louis 
a le plus énergiquement attaqués. L'institntion de celte 
trêve qu'on appelait la quarantaine du roi était sans nul 
doute une forte barrière et une grande restriction aux 
guerres privées. Saint Louis s’efforca constamment dela faire 
observer. Le duel judiciaire était encore plus profondément 
enraciné dans la société féodale. La tentative de l’interdire 
tout à coup, dans tous les fiefs indistinctement, était im- 
praticable ; leS grands barons auraient à l'instant nié le droit 
du roi de venir ainsi changer les institutions et les pratiques 
dans leurs domaines. Aussi saint Louis ne supprima-t-il for- 
mellement le duel judiciaire que dans les domaines royaux. 
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Mais ce qu'il n'aurait pn ordonner, Il travailla à l’atteindre 
par son exemple et son crédit. Cette pratique, si profondé- 
mentenracinée, subsista, ilest vrai, longtemps encore; mais 
l'ordonnance de saint Louis lui portasans nul doute unrude 
coup. Par ce seul fait s’accomplit au profitde la couronne un 
grand changement, Dans tous les domaines du roi, les vassaux, 
bourgeois, hommes libres ou semi-libres , au lieu de recou- 
rir au combat, furent obligés de se soumettre à la devi- 
sion de ses joges, baillis, prévôts ou autres. La juridiction 
royale prit ainsi la place de la force individuelle; ses offi- 
ciers décidèrent par Jeurs arrêts les questions que naguère 
vidaient les champions. Enfin, l'introduction ou plutôt la 
grande extension des cas royaux et des appels aftira pro- 
gressivement dans le domaine des cours du roi ce qui ayait 
appartenu aux cours féodales. Par les cas royaux, c'est-a- 
dire les cas où le roi seul avait droit de juger, ses officiers, 
parlements ou baillis resserrèrent les cours féodales dans des 
limites de plus en plus étroites. Par les appels, que favorisa 
singulièrement la confusion de la suzeraineté et de la 
royauté, ils subordonnèrent ces cours au pouvoir royal. 

Tel était quand Philippe le Hardi lui succéda l’état de 
la royauté : en droit, point de souveraineté systémalique- 
ment illimitée, mais point de limites converties en institu- 
tions ou en croyance nationale; en fait, des adversaires et 
des embarras, mais point de rivaux. Il y avait là un germe 


fécond de pouvoir absolu , une pente marquée vers le des- . 


potisme. IL y a de grandes variétés dans la nature même 
du despotisme et dans ses effets. Pour certains hommes le 
pouvoir absolu n’a guère été qu'un moyen : ils n’étaient pas 
gouvernés par des vues complétement ésoistes ; ils roulaiert 
dans Jeur esprit des desseins d'utilité publique, ef se sont 
servis du despotieme pour les accomplir. Tels furent Char- 
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traire, le despotisme est le but même, car ils ÿ joignent J'é- 
goisme ; ils n'ont aucune vue générale, ne forment aucun des- 
sein d'intérêt public, ne cherchent dans je pouvoir dont ils 
disposent que la satisfaction de leurs passions, de leurs ca- 
prices, de leur misérable et éphémère personnalité. Tel 
était Philippe le Bel. 1 suffit d'ouvrir le recueil des ordon- 
nances du Louvre pour être frappé du caraclère différent 
que revêt le pouvoir royal entre les mains de Philippe le Bel 
et des changements qui surviennent dans son mode d’aclion. 
Le recucil du Louvre contient 334 actes politiques de ce roi. 
Evidemunent la royauté est beaucoup plus active, et inter- 
vient dans un beaucoup plus grand nombre d’affaires et d’in- 
térèts qu'elle ne l'avait fait jusque Ja. Si nous entrions dans 
un exarnen détaillé de ces actes, nous serions encore bien 
plus frappés de ce fait , en le suivant dans toutes ses formes, 
en observant à combien d’objets divers s’appliqua sous son 
règne le pouvoir royal, quel fut presque en toutes choses le 
progrès de son intervention, à quel point même celle inter- 
venlion était minutieuse (voyez nos Cours d'Hist. mod., 
t. V, 9. 84 et suiv.). On a beauconp dit que Philippe le 
Bel appela le premier le tiers état aux états généraux du 
royaume. Les paroles sont trop magnifiques, et le fait n’était 
pas nouveau. Ces assemblées étaient des réunions fort cour- 
tes, presque accidentelles, sans influence sur le gouverne- 
ment général du royaume, el dans lesquelles les députés des 
villes tenaïent fort peu de place. Le fait ainsi réduit à ses 
justes dimensions, il est vrai qu’il devint sous Philippe le 
Bel plus fréquent qu’il ne l'avait encore été, et que lim- 
portance croissante de la bourgeoisie s’y révèle. Tel fut sous 
ce règne le développement de la royauté, considérée sous le 
rapport législatif. IL y a là un notable progrès vers le pou- 
voir absolu, 

Le pouvoir judiciaire de la royanté reçut en même temps 
un développement de même nature. En possession du pou- 
voir judiciaire, et séparée de toutes les autres, la classe des 
légistes ne pouvait manquer de devenir entre les mains de 
la royauté un- instrument admirable contre les deux seuls 
adversaires qu'elle eût à craindre , l'aristocratie féodale et le 
clergé. C’est ce qui arriva, et c’est sous Philippe le Bel 
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qu'on voit s engager avec éclat cette grande lutte, quia tenu 
tant de place dans notre histoire. Les légistes y rendirentnon- 
seulement au trône, mais au pays, d’innmenses services, car 
ce fut un immense service que d’abolir, ou à peu près, dans 
le gouvernement de l'État le pouvoir féodal et le pouvoir ec- 
clésiastique, pour leur substituer le pouvoir auquel ce gou- 
vernement doit appartenir, le pouvoir public. Mais en mème 
temps la classe des légistes fut dès son origine un ter- 
rible et funeste instrument de tyrannie : non-seulement elle 
pe tint dans beaucoup d'occasions aucun compte des véri- 
tables droits du clergé et des propriétaires de fiefs, mais 
elle posa et fit prévaloir des principes contraires à loute 
liberté. Les sénéchaux, baillis, jugeurs et autres officiers 
judiciaires, nommés alors par le roi, n'étaient point inamo- 
ibles; il les révoquait à son gré, les choisissait même dans 
chaque occasion particulière, et suivant le besoin, peut- 
être par un souvenir des cours féodales, où en fait le su- 
zerain appelait presque arbitrairement tels ou tels de ses 
vassaux. Il arriva de Jà que dans les grands procès le roi se 
trouva le maître d’instifuer ce que nous appelons une com- 
mission, N'est-ce pas là l'introduction du despotisme dans 
l'administration de la justice? 

Enfin, Philippe le Bel s’arrogea le droit d'imposer, même 
hors de ses domaines, et surtout par la voie des monnaies, 
aont l’altération reparaît presque chaque année sous son 
règne; el des cinquante-six ordonnances émanées de lui en 
matière de monnaies , trente-cinq ont des falsifications pour 
objet. D’autres fois, par des subventions expresses, tantôt par 
des impôts de consommation sur les denrées , tantôt par des 
mesures quifrappaient le commerce intérieur ou extérieur, il 
se procura momentanément de larges ressources, Il ne parvint 
Point ainsi à fonder au profit de la royauté un droit véritable ; 
mais il laissa des précédents pour lous les modes d’imposi- 
tion arbitraire, et ouvrit en tous sens cette voie funeste à 
ses successeurs. Ainsi, dans les trois éléments essentiels de 
tout gouvernement, la royauté prit à cette époque le carac- 
tère d’un pouvoir absolu. A la mort de Philippe le Bel, et 
dans l'intervalle qui s’écoula jusqu'à l'extinction de sa fa- 
mille, une vive réaction éclata contre toutes ces usurpations 
où prétentions nouvelles de la royauté, qui s’en trouva fort 
affaiblie. Elle avait mécennu tous les droits collatéraux, 
envahi tous les pouvoirs; au lieu d’être un principe d’ordre 
et de paix dans la société , elle y était devenue un principe 
d'anarchie et de guerre. Elle sortit de cette tentative beau- 
coup moins ferme, beaucoup plus contestée et combattue 
qu’elle ne l'avait été sous les règnes, plus prudents et pluslé- 
gaux, de Philippe-Auguste et de saint Louis. En même temps 
survint pourla royauté unenouvelle cause d’affaiblissement : 
l'incertitude dela succession au trône. Aussi cette institution, 
cette force que nous avons vue se développer et grandir 
Presque sans interruption de Louis le Gros à Philippe le 
Bel, nous apparaît-elle au commencement du quatorzième 
siècle chancelante, délabrée et dans un état qui ressemble 
fort 4 la décadence. Mais la décadence n’était pas réelle ; le 
principe de vie déposé au sein de la royauté française 
était trop énergique, trop fécond pour périr de la sorte. 

F. Guizor, de l’Académie Francaise, 

ROYER-COLLARD (Piere-PauL) naquit le 21 juin 
1763, à Somme-Puis, près Vitry-le-Français. Son père, cul- 
tivateur riche et estimé , lui fit donner une éducation distin- 
guée au collége de Saint-Omer, dirigé par les pères de la Doc- 
trine, congrégation affiliée à celle de l'Oratoire, afin qu’il 
s'y préparèt à recevoir les ordres. Royer-Collard , Conformé- 
ment à la règle de l'institut auquel il appartenait, remplit 
Pendant quelque temps dans cet établissement les fonctions 
de professeur de mathématiques. Mais la vocation ecclésias- 
tique fui manqua à moitié route , et alors il se décida à suivre 
la carrière du barreau. Il était établi depuis peu avocat à 
Paris quand éclata le grand mouvement régénérateur de 
1789. Royer-Collard, comme tous les esprits généreux d’a- 
lors, s’abandonna d’abord aux illusions et aux espérances 
au provoqua. La 14 octobre 1791 il fut nommé l’un des 
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secrétaires-greffiers du maire de Paris ( Pélion ), et conserva 
ces fonctions jusqu’au 10 août. Le résultat de cette journée 
Jui dessilla complétement les yeux. Reconnaissant avec 
effroi que tant de généreux efforts, de douloureux sacrifices, 
n'avaient abouti qu'à la plus hideuse anarchie, il s’effaça 
du mieux qu'il put, et passa dans le sein de sa famille, à 
Somme-Puis, tout le temps de l’affreux règne de la terreur, 
Au mois de mai 1797, le département de la Marne l’élut 
député au Conseil des Cinq Cents ; et dans cette assemblée 
il manifesta des tendances monarchiques qui devaient le 
rendre suspect au parti dominant. Aussi après le 18 fructi- 
dor fut-il expulsé du Conseil des Cinq Cents ; trop heureux 
encore de n'être point déporté, comme tant d’autres victimes 
de Ia réaction jacobine, dans les déserts brülants de Sinna- 
mary. Il fit bientôt après partie d’un comité directeur roya- 
liste, institué en secret à Paris par Louis XVII. La police 
n'ignorait nullement l'existence de ce comité ; cependant, elle 
le laissa conspirer tout à son aise. Aussi dès 1803, compre- 
nant l'iputilité de ses efforts, ce comité mettait-il fin lui- 
même à sa mission. Royer-Collard se retira alors dans son 
pays natal, où il se livra à une étude approfondie de Ja 
philosophie écossaise. A la suite des incessantes victoires 
de l’homme du destin, le moment vint où les plus fer- 
vents soutiens de la légitimité regardèrent leur cause comme 
irrémissiblement perdue, et n’hésitèrent plus à offrir leur 
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chiques dont Royer-Collard avait constamment fait preuve 
devaient être un titre de confiance aux yeux de Napoléon, 
qui, sur la proposition de Fontanes, le nomma, en 1811, 
professeur de philosophie à la faculté des lettres de Paris, 
en même temps que doyen de cette faculté, d'institution 
alors toute récente. 

Royer-Collard n’occupa sa chaire que pendant deux an- 
nées; tout ce qui reste de son enseignement se réduit à 
deux discours sur les perceptions externes et les bases de 
la certitude, qui ont été imprimés en 1813, et à quelques 
fragments qu'on trouvera à la suite de la traduction des 
œuvres de Th. Reid par Jouffroy. S'ila peu écrit, on ne sau- 
rait nier toutefois que ses leçons orales n'aient exercé une 
décisive influence sur la direction de l'enseignement philo- 
sophique en France. 11 combattit le sensualisme de Locke 
et de Condillac, et ne négligea rien pour populariser parmi 
nous les principes de Reid et de Dugald-Steward, Les élè- 
ves les plus distingués sortis de son écolesont MM. Cousin, 
Damiron et Jouffroy. 

La restauration ouvrit à Royer-Collard une nouvelle 
sphère d'activité, Nommé alors conseiller d’État et direc- 
tour général de Ja librairie , il fut appelé après les cen; jours 
à la présidence, de la commission supérieure d'instruction 
publique. Son administration dura quatre ans, et a laissé 
d’honorables souvenirs dans l’université. Royer-Collard ne 
lutta pas seulement avec énergie contre l'esprit envahissant 
du parti prêtre, il agrandit encore le cercle de lenseigne- 
ment en créant des chaires spéciales d'histoire dans tous 
les colléges de France. En 1819 il se démit de la présidence 
de la commission d'instruction publique , afin de conserver 
une indépendance politique dont il ne voulait d'ailleurs uses 
que pour faire prévaloir les vrais principes du gouvernement 
constitutionnel, car il ne séparait point les intérêts de la li- 
berté de ceux du trône. Quand la coterie ultra royaliste l’em- 
porta, Royer-Collard fit de vains efforts pour essayer d’enrayer 
le char de la royauté, entrainé vers l’abime desrévolutions 
par des passions aveugles et insensées. IL était membre de 
la chambre éleciive depuis 1815. Autour de lui se groupe- 
rent alors quelques amis sincères de Ja maison de Bourbon. 
qui voyaient le salut de la royauté dans le jeu régulier et 
sincère des institutions constitutionnelles. Cette fraction 
de la chambre, qui ne laissa pas que d’exercer pendant 
quelque temps une certaine influence et un utile contre- 
poids, reçut de ses adversaires politiques le sobriquet de 
doctrinaires.1l est demeuré depuis affecté aux suc- 
cesseurs directs ou indirects d’une ésole dont le grand 
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défaut est de s'égarer trop souvent dans les nuages de la 
métaphysique. 

Royer-Collard sut tonjours se tenir à une certaine üis- 
tance de la gauche, et n’hésita pas à blâmer la coalition qui 
se forma en 1829 entre quelques-uns de ses amis, tels que 
MM. Guizot et de Broglie, et les hommes ralliés sous la ban- 
nière de La Fayette. Le ministère Villèle n’eut d’ailleurs pas 
d’adversaire plus constant ni plus redoutable. On se ferait 
difficilement aujourd’hui une idée de l'effet produit par 
chacune des graves paroles et des utiles conseils que ce 
vieil ami de la royauté des Bourbons venait de temps à autre 
faire entendre au pays et au prince du haut de la tribune 
de Ja chambre élective. Une grande popularité fut la récom- 
pense d’une conduite marquée au coin du patriotisme le 
plus sincère et du désintéressement le plus pur. Aussi lors 
des élections générales qui eurent lieu en 1527 fut-il élu 
par sept colléges à la fois. La nouvelle chambre choisit à une 
immense majorité, Royer-Collard pour président. Les deux 
sessions de 1828 et de 1829 réparèrent une partie du mal 
fait par Corbière, Peyronnet et Villèle. Maïs lemauvais génie 
de la maison de Bourbon l’emporta : Charles X brisa le mi- 
nistère présidé par Martignac, et le remplaça par une admi- 
nisträtion à la tête de laquelle il plaça un homme tout à 
fait suivant son cœur, le prince de Polignac. On sait le reste. 
Rappelons cependant encore qu’il ne tint pas à Royer-Collard 
d’empécher la catastrophe qui devait, à quelques jours de 
la, emporter Île trône et les institutions. Ce fut lui qni, en sa 
qualité de président de la chambre élective, remit à Charles X 
la fameuse adresse des deux-cent-vingt-et-un. 

La chute de la branche ainée de la maison de Bourbon 
attrista profondément Royer-Collard. Ses anciens amis ac- 
clamèrent avec enthousiasme à la dynastie nouvelle. Lui, 
il se réfugia dans un isolement complet; et son silence fut 
la plus éloquente des protestations élevées contre l’établis- 
sement de Juillet. 

Royer-Coillard, toujours honoré du mandat électoral par 
ses concitoyens, ne cessa d'observer à l'égard du pouvoir 
issu des barricades une réserve qui prouve qu'il avait tout 
de suite aperçu ce qu’il y avait d’égoisme naïf et de corrup- 
tion impudente dans le système de Louis-Philippe. Dans l’in- 
tervalle de 1830 à 1840, on ne le vit que deux fois monter à 
la tribune; mais ces deux apparitions furent de véritables 
événements. La première fois qu'il se décida à rompre le 
silence depuis larévolution de Juillet, ce fut pour protester 
contre les lois de septembre, votées à la suite de l'attentat 
Fieschi; la seconde, ce fut pour flétrir an nom de la mo- 
rale publique la monstrueuse coalition des doctrinaires 
avec l'extrême gauche, qui amena, en 1839, le renversement 
du cabinet présidé par M. Molé. 

Royer-Collard senfait ses forces diminuer de jour en jour. 
I comprit en temps utile que pour lui l'heure avait enfin 
sonné où il devait renoncer mème aux intérêts de la poli- 
tique, se recueillir et se préparer à paraître devant notre 
juge suprême à tous, quand il lui conviendrait de le ravpeter 
à lui. Il s’éteignit le 4 septembre 1845, à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans, dans son domaine de Châteauvieux, près 
Saint-Aignan. Depuis 1827 il était membre de l’Académie 
Française, où il a en pour successeur M. de Rémusat. 

ROZIER (3eax [ L'abbé ]), l'un des plus célèbres agro- 
nomes du dix-huitième siècle, naquit à Lyon, en 1734, et y 
périt, dans la nuit du 29 septembre 1793, écrasé dans son 
Bt par une bombe, lors du siége de cette ville par l’armée 
Conventionnelle, Membre d’une famille nombreuse et peu 
fortunée, Rozier se destina de bonne heure à l’état ecclésias- 
tique, et ne manifesta pas moins promptement son penchant 
pour les Sciences naturelles. Il consacra sa vie à cette étude, 
et acquit en ce genre des connaissances presque univer- 
selles, qu'il ne cessa pas d'appliquer à l’agriculture, éclai- 
rant autant qu'il put je faire, l’une par l’autre, la théorie et 
la pratique. Ses écris, toutefois, d’après l'opinion des prati- 
ciens, révèlent plutôt l’homme d'étude que l’homme d'expé- 
reuce, Les {ravaux et l'instruction, aussi variée qu'étendue, 
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de ce savant lui assurèrent des moyens d’existence,et même 
les avantages temporaires de la fortune, Il fut successivement 
chef de l’école vétérinaire établie à Lyon par Bourgelat, 
propriétaire et rédacteur du recueil des Observations sur la 
Physique, sur l'Histoire naturelle et sur les Arts; prieur 
de Nanteuil-le-Haudouin, riche bénéfice, que lui cnleva la 
révolution , et enfin membre de l’Académie Lyonnaise, pro- 
fesseur et directeur de la pépinière provinciale, RE 

Les principales publications dues à cel infatigable écrivain 
sont d'abord celles du recueil que nous venons de citer; 
9 ses Démonstrations élémentaires de botanique (2 vol. 
in-8°, Lyon, 1766), oùlessavants reconnurent une heureuse 
combinaison du système de Tournefort avec celui de Linné; 
et 3° son Cours complet d'Agriculture, le plus renommé et le 
plus répandu de ses ouvrages. Il ne put cepeadant en publier 
que huit volumes, et ce cours n’a été terminé qu'après la mort 
de l'auteur, 11 a servi de base à d’autres travaux du même 
genre, et, malgré les progrès des sciences agronomiques, on 
le consulte encore aujourd’hui avec fruit, comme une sorte 
d’encyclopédie rurale. AUBERT DE VITRY. 

ROZIER (PiLATRE pe). Voyez PILATRE DE ROZIER. 

RUBAN, RUBANERIE. Le ruban : qui ne connaît ce 
tissu de soie, de fil, de laine, de coton, de soïe et coton, de 
filoselle, plat et mince, de trois ou quatre doigts de large, 
et qui a joué longtemps un rôle si musqué, si prétentieux 
dans les pastorales de nas bons ancêtres, ornant tour à 
tour la houlette du berger ou le corset de la bergère? Vou- 
lez-vous remonter à son origine, vons le retrouverez en 
Égypte attachant les sandales d’une statue d'Isis; Pietro 
della Valle vousle montrera servantau même usage sûr une 
momie; vous le verrez enfin orner la chaussure des Juifs, 
des Grecs et des Romains. Quelquefois les femmes grecques 
liaient leurs cheveux avec des rudans. Numanus reprochait 
aux Troyennes leurs mitres ornées de rubans; les Juives 
s'en paraient aussi la tête, et le goût en passa aux Romains. 
Certains prètres hébreux s’environnaient la tête d'os ruban 
dela largeur du petit doigt. La mitre du roi d'Égypte senouaït 
sous le menton avec des rubans, ainsi que le chapeau des 
voyageurs. Les dessins et les façons se plient à ‘infini aux 
caprices de la mode, aux goûts divers du fabricant, du mar- 
chand et du consommateur. 

On désigne sous la dénomination de rubanerie tautes 
les manipulations relatives à ia fabrication des rubans; et 
celui qui fabrique ces sortes de tissus s'appelle rubanier. 

Les rubans, objet d’un commerce des plus importants, 
servent à divers usages, à lier, joindre, orner d’autres lissus, 
des vêtements, des meubles, des tentures d'appartement, 
de voiture, etc, Les rubans d’or, d’argent, de soie, sont 
consacrés à l’ornement des coiffures et des habits des femmes ; 
ceux de bourre de soie, plus connus dans le commerce sous 
la dénomination de padous, servent aux tailleurs, aux cou- 
turières, etc. Ceux de laine et de fil aux tapissiers, aux fri- 
piers, aux selliers et aux autres professions analogues. Les 
padous doivent leur nom à Padoue, ville d’Ilalie, où l'on 
assure qu'ils furent inventés. Les rubans de fil et coton, de 
laine et coton, ou tout autre mélange donnant pour résul- 
tat un tissu grossier, prennent le nom de galons: ils se font 
avec un organsin commun pour la chaîne, et une trame 
beaucoup plus grosse que celle des autres rubans; on s'en 
sert pour border des meubles, des voitures, etc. 

En général, les procédés de fabrication pour les rubans 
rentrent dans ceux de la fabrication des étoffes de soie; on 
les fabrique soit en une seule pièce par mélier, comme 
beaucoup d’autres étoffes, ou en plusieurs pièces à la fois 
sur un Seul métier. Dans les rubans, les largeurs sont indi- 
quées par desnuméros, depuis 1/2 jusqu'à 11; ceux qui vont 
au delà ne portent plus de numéro. Le ruban gaufréest 
celui sur lequel on imprime certains ornements, des fleurs, 
des oiseaux, des ramages, des grotesques. La mode de ces 
rubans date de 1680; ils firent bientôt fureur. Un nommé 
Chandelier, rubanier à Paris , las de gaufrer les siens, en y 
appliquant, comme ses confrères , des plaques d'acier sur 
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lesquels divers ornements étaient gravés, imaginaune espèce 
de laminoir semblable à celui dont on se sert à la Monnaie 
pour aplatir les lames de ce métal. Le génie et l'invention 
du rubanier eurent leur récompense. Les rubans gaufrés fi- 
rent sa fortune. 

Les rubans d’or et d'argent se fabriquent surtout à Paris 


et à Lyon; ceux de soie se font à Paris, à Lyon, à Tours, à ! 


Saint-Étienne (Loire), à Saint-Chaumont , près de Lyon, elc… 
Les rubans de fil unis ou croisés, et qu’on nomme rouleaux, 


viennent en grande quantité de la Normandie, surtout | 


de Forges et du pays de Caux; on en tire aussi beaucoup 
de l’Auvergne, principalement des manufactures d’Ambert 
(Puy-de-Dôme), de la Hollande et de la Flandre, etc. L’AI- 
lemagne, la Suisse, fournissent une énorme quantité de ru- 
bans brochés, or et argent, dont la consommation y est très- 
considérable; on compte dans le canton de Bäle plus de 
six à sept cents métiers de rubans de toutes espèces. La prin- 
cipale fabrique de rubans de laine est en Picardie, et surtout 
à Amiens; on en confectionne aussi beaucoup à Rouen et 
aux environs. Les padous, ou rubans de filoselle, se font 
dans les environs de Lyon et de Saint-Étienne, etc. 
E. PASCALLET. 

RUBEFIANTS. On sppelle ainsi les médicaments qui 
appliqués sur la peau y causent de l’inflammation, de la 
rougeur . 

RUBEN, l'aîné des fils de Jacob et de Lia. Son com- 
merce criminel avec Bilha, concubine de son père, lui fit 
perdre son droit d’ainesse. Quand ses frères résolurent de 
se débarrasser de Joseph, le plus jeune d’entre eux, il 
chercha à le sauver en leur proposant de le cacher dans un 
poils. 

Après la prise de possession de la terre promise , la très- 
peu nombreuse r'ibu de Ruben s'établit sur le mont Giléad, 

RUBENS ( Pirre-PauL) naquit à Cologne, le 29 jnin 
1577. Sa famille était noble et originaire de Styrie, Elle vint 
s’établir à Anvers à l’époque du couronnement de Charles- 
Quint. Jean Rubens, son père , catholique ardent, après avoir 
exercé dans celle ville les premières magistratures, la quitta 
au bout de quelques années, pour fuir les troubles religieux, 
revint à Cologne avec sa femme, et y acheta une maison, 
dans laquelle Marie de Médicis devait mourir, en 1634. La 
mère de Rubens, Marie Pipelingue, eut sept enfants : Pierre- 
Paul fut le dernier. Destiné d’abord à Ja robe par sa famille, 
il s’était déjà fait remarquer par de rapides progrès, lorsque 
son père mourut, en 1587. Sa mère revint avec lui à Anvers, 
sa ville natale. 11 acheva sa rhétorique avec éclat , et réussit 
à parler et à écrire le latin aussi facilement et aussi pure- 
ment que sa langue materneile. Placé en qualité de page 
chez la comlesse de Lalain, il ne tarda pas à prendre en 
dégoût cette vie nuile et vide, et supplia instamment sa 
mère de lui laisser étudier la peinture. Après avoir vaincu 
sa résistance , il entra dans l'atelier d’Adam Van-Oort. Les 
débauches et la brutalité de son maître l'en éloïgnèrent 
bientôt, ef le décidèrent à suivre les leçons d'Otto Veenius, 
sans rival à cette époque. Au bout de quatre ans il n'avait 
plus besoin de guide. 

11 obtint des archiducs Albert et Isabelle des lettres de 
recommandation, et partit pour l'Italie, au mois de mai 
1600. 11 visita d’abord Venise, pour y étudier Titien, Paul 
Véronèse et Tinloret. Sur l'éloge d’un gentilhomme du duc 
de Mantoue, qui logeait dans la même maison que lui, il 
cbtint du duc le titre de gentilhomme et de peintre de la 
cour. Par son érudition variée, par des réponses fines et 
pénétrantes, il gagna si bien la bienveillance et l'estime de 
ce prince , qu’il fut envoyé à la cour d'Espagne pour offrir 
au roi Philippe II un carrosse magnifique et un attelage 
de six chevaux napolitains. Au retour de cette mission, avec 
la permission du duc, il se rendit à Rome. L'archiduc AI- 
bert lui command trois tableaux pour la chapelle de Sainte- 
Hélène. 11 partit au bout de quelques mois pour Florence 
obtint l'accueil le plus bienveillant du grand-duc, qui Jui 
demanda son portrait, pour le placer dans la salle des pein- 
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tres célèbres. C’est à Florence qu'il éludia les chefs-d’œuvre 
de la sculpture antique et du ciseau de Michel-Ange. Après 
avoir exécuté pour le grand-duc plusieurs travaux impor- 
{ants , il se rendit à Bologne pour y voir les Carrache , et 
revint à Venise, entraîné par sa prédilection pour les colo- 
ristes de cette école. Après de longues et sérieuses études 
dans les galeries de celte ville, il reprit le chemin de Rome. 
A peine arrivé, le pape lui demanda un tableau pour son 
oraloire de Monte-Cavallo. Les cardinaux Chigi, Rospigliosi, 
le connétable Colonna, la princesse de Scalamare, les pères 
de l’Oratoire, imitèrent l'exemple du saint-père. 

11 n'avait encore vu ni Milan ni Gêses : il voulut compléter 
ses études en les visitant. A Milan, il dessina la Cene de 
Léonard. Devancé à Gênes par sa réputation , il fut comblé 
d’honneurs par la noblesse. La beauté du climat le décida 
à prolonger son séjour. Pendant sa résidence dans celte 
ville, il recueillit les plans des plus beaux palais qu’elle ren- 
ferme, et les fit graver à son retour en Flandre. 

Au milieu de ses travaux, il apprend que sa mère est 
dangereusement malade : il prend la poste, et recoit en route 


| la nouvelle de sa mort. Il s'arrête dans l'abbaye de Saint- 


Michel, à quelques lieues de Bruxelles, s’abandonne à sa 
douleur, et s'occupe d'élever un tombeau à sa mère, dont 


| il compose lai-même l’épitaphe. De retour à Anvers, il fut 


comblé de félicitations et d’hommages. Cependant, il allait 
repartir pour l’ftalie lorsque larchiduc et son épouse f’ap- 
pelèrent à Bruxelles et lui donnèrent une pension consid: = 


| rable avec la clef de chambellan. Maïs il obtint du prince la 


permission de vivre à Anvers. 1] achela une maison spa- 
cieuse , qu'il fit rebâtir en partie à la romane, forma une 
collection de peintures et d’antiques, et déploya ane magni- 
ficence royale. Ce fut cette même année, en 1619, qu'il 
épousa Isabelle Brant, nièce de la femme de son frère aîné, 


! Philippe Rubens, secrétaire de la ville d'Anvers. L'archidue 


tint sur les fonts de baptème son premier enfant, et lui donna 
son nom. 

À dater de cette époque, la vie de Rubens n’a plus été 
qu'une vie de merveilles et d’enchantements, de richesse 
et de bonheur, Que pouvait lui faire, au milieu de louanges 
unanimes , l’impuissante jalousie d'Abraham Jansens et de 
Vinceslas Kwberger? L’archiduc Jui demanda une Sainte Fa- 
mille pour son oratoire. Admis dans la confrérie de Saint- 


| Hdefonse, il exécuta pour la chapelle de l’ordre un chet- 


d'œuvre dont il refusa le prix, une Vierge, sur un trône 
d'or, donnant la chasuble à saint [ldefonse. Ce tablean 
était accompagné de deux volets, sur lesquels étaient peints 
les portraits d'Albert et d'Isabelle, 

Après avoir enrichi sa patrie d'innombrables productions, 
il déploya bientôt un genre de talent inattendu. Les jésuites 
d'Anvers avaient acquis une certaine quantité de marbres 
noirs, blancs et jaspés, pris par les Espagnols sur un cor- 
saire algérien, et destinés à construire une mosquée : ils 
voulurent en bâtir une église. Rubens donna les plans de 
l'édifice, et y peignit trente-six plafonds. Malheureusement 
la foudre a dévoré ces ouvrages , en 1718. 

Sa réputation, devenue européenne, appela sur Jui les 
yeux de Marie de Médicis. En 1620, par l’entremise 
du baron de Vich, il fut invité à se rendre à Paris Après 
avoir reçu les ordres de la reine, et lui avoir soumis ses 
idées , il repartit pour Anvers, et acheva, dans l’espace de 
vingt mois, vingt-quatre compositions, qui contiennent , 
sous la forme allégorique, toute l’histoire de la reine. Marie 
lui demanda une suite pareille sur la vie de Henri IV : il 
en Commenca les esquisses, mais cette entreprise ne fut pas 
achevée, la reine s’étant de nouveau brouillée avec son fils. 

Pendant son séjour à Paris, il avait fait connaissance 
avec le duc de Buckingham. La favori de Charles 1° lui 
témoigra le désir de renouer l'amitié des couronnes d’Es- 
pagne et d'Angleterre, et le pria de s’'employer à cet effet 
auprès de l’archiduchesse Isabelle. De retour à Bruxelles, 
d’après les ordres d'Isabelle, il entretint une correspondance 
diplomatique asec ie duc, 
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En 1626 il perdit sa femme, et, pour se distraire de sa 
douleur, se résolut à parcourir la Hollande, IL visita Cor- 
neille Gœlembourg à Utrecht. À Gouda , il trouva Sandrart, 
qui était venu à sa rencontre, A! acheta de Gérard Hon- 
thorst un tableau de Diogène, qu'il ébauchait. H1 continua 
ainsi son voyage jusqu'a La Haye, ne traversant pas une 
ville sans visiter les ateliers, sans y laisser des gages de sa 
générosité. Cependant, le vrai but de son voyage était de 
sonder les états généraux de La Haye, comme Isabelle l'en 
avait chargé. 

Le roi d’Espagne, Philippe IV, informé de ses entretiens 
avec Buckingham, le manda auprès de lui pour conférer 
sur la réconciliation des deux couronnes. Il partit avec le 
consentement d'Isabelle, et arriva à Madrid en septembre 
1627. Après plusieurs entretiens, où Philippe eut lieu d’ap- 
précier, ainsi que le duc d'Olivarès, les talents et la péné- 
tration de l'ambassadeur, Rubens fut nommé secrétaire du 
conseil privé d'Isabelle. Invité par le roi de Portugal à se 
trouver sur la frontière, à Villa-Viciosa, il emmena avec 
ui une foule de seigneurs espagnols. Le roi de Portugal, 
effrayé du nombre de ses hôtes, se retira brusquement, en 
envoyant à Rubens ses excuses et une bourse de cinquante 
Pistoles. Rubens relusa, et répondit qu’il en avait apporté mille 
pour sa dépense et celle de ses compagnons, et il reprit la 
route de Madrid. Enfin, après dix-huit mois de séjour, ilreçut 
ses instructions et ses lettres de créance pour Londres, eten 
même temps une bague enrichie de magnifiques diamants ct 
six chevaux andalous, d’une exquise beauté. 11 passa par 
Bruxelles, pour confier sa mission à l’archiduchesse, et 
s’embarqua pour l’Angleterre. 

Buckingham était mort; il chercha un entretien avec le 
chancelier, et son art lui en fournit les moyens. Bientôt le 
roi voulut le voir, l'interrogea sur Je motif de son voyage, 
et lui demanda son portrait. Pendant les séances ils s’entre- 
tinrent des difficultés qui séparaient les deux cours. Alors 
Rubens s’expliqua plus nettement , et lui communiqua ses 
instructions, Au bout de deux mois de négociations, les 
bases du traité de paix furent arrètées. Pour lui témoigner 
sa reconnaissance , Charles 1°° le créa chevalier en plein par- 
lement. 

Rubens fit, à la demande du roi, neuf grands panneaux et 
un plafond pour la salle des ambassadeurs au palais de White- 
hall, et y représenta Les actions principales du règne de 
Jacques 1°, depuis son avénement au trône d'Angleterre. 
J1 fit en outre le portrait de Charles 1‘, sous la figuré de 
saint Georges, ct une Histoire d'Achille en huit tableaux, 
qui furent ensuite reproduits en tapisserie. 

De retour à Bruxelles, après avoir pris les ordres de l'ar- 
chiduchesse, il se hâta de partir pour Madrid, où le roi lui 
donna la clef d'or, le combla d'honneurs et de présents, et lui 
remit de nouvelles instructions diplomatiques. Rubens re- 
vintà sa maison d'Anvers, et repritsestravaux accoutumés 
qu'il ne quitta plus qu’une seule fois, à la prière de l'archi- 
duchesse, pour une mission secrète auprès desétats de Hol- 
lande. Sa première femme était morte le 29septembre 1626. 
Sa seconde femme, Helena Forman, douée d’une beauté toute 
sensuelle, lui servit souvent de modèle pour les têtes de 
femme, Vers 1634 il éprouva de violents accès de goutte 
qui redoublèrent à tel point que dans les deux dernières an 
nées de sa vie il ne pouvait plus tenir le pinceau. I! mourut 
le 30 mai 1640. Sa veuve lui fit élever un magnifique mau- 
solée, dans l'église de Saint-Jacques d'Anvers. 

Si maintenant, à l’aide de cette rapide biographie, où 
se trouve cependant résumée la plus réelle substance des do- 
cuments qui sont venus jusqu'à nous, nous essayons d’ex- 
pliquer lecharme etja puissance de ses œuvres, il me semble 
que cette fois du moins l’homme complétera merveilleu: 
sement et de lui-même le génie de l'artiste. N'y a-t-il pas 
eneffet une frappante analogie entre Ja richesse éblouis- 
sante de son pinceau et la magnificence réelle dont il a tou- 
iours été environné? Quel autre que Rubens, n’ayant pas 
comme lui vécu à la cour familièrement et d'innombrables 
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journées, aurait pu reproduire avec la verve et la profusion 
qui le caractérisent les magnifiques étoffes, les pompeux or- 
nements, les admirables parures qui se multipliaient sous 
son pinceau et semblaient ne lui rien coûter. L'étude même 
Ja plus patiente aurait-elle pu suppléer les voyages et les 
ambassades ? Je ne le croispas. Homme heureux, s’il en fut! 
il a eu tous jes bonheurs de ce monde. 11 a pu librement, 
san$ Jutte, sans contrainte, satisfaire tous les goûts élevés 
qu’il avait reçus de la nature. 1] n’a jamais eu sous les yeux 
que les belles choses qu’il aimait à reproduire : il vivait au 
milieu de sa peinture. Le rôle de Rubens dans lhistoire 
de l’art est de la plus baute importance, non pas seulement 
à cause des élèves qu’il a formés, et qui seuls suffiraient à 
sa gloire; ses œuvres, malgré leurimmense mérile, ne ser- 
vent pas seules non plus à marquer sa place. Jordans, David 
Teniers, van Thulden, Van Dyck, et les treize cents tableaux 
connus par la gravure, constituent, si vous le voulez, la va- 
leur personnelle de Piubens, Mais dans l’histoire de la pein- 
ture son nom à un autre sens, un sens indépendant du mérife 
de ses élèves et du nombre de ses œuvres. Hl est le chef 
d'une école qui a changé et renouvelé la face de f'art; 

car, bien qu'il ait étudié avec nn soin extrême les écoles 
romaine, florentine et vénitienne, et précisément peut-être 
à cause de ses études persévérantes, si l’on excepte ses pre- 

miers essais, il ne relève nulle part ni de Rome, ni de Flo- 

rence, ni de Venise. £a manière est aussi éloignée de Paul 

Véronèse que de Raphael. Il a surpris leurs secrets, mais il 

ne s’en est servi que pour trouver le sien. Ce que les maîtres 

lui ont enseigné disparaît sous l’individualité de ses procé- 

dés. Or, savez-vous en quoi consiste l’individualité de Ru- 

bens? savez-vous comment il se sépare de l'Italie? C’est 
que le premier entre les modernes il a cherché la grandeur 

et la beauté ailleurs que dans l'idéalisation de Ja partie har- 

monieuse et sainte de la figurehumaine ; c'est que le premier 
il a voulu tirer de la réalité priseen elle-mème et pour elle- 
même tout ce qu’elle pouvait contenir de majestueux et 
de saisissant. Pour émouvoir, pour attacher, il n’a besoin, 

eroyez-moi, ni du regard angélique des madones de Raphael, 

ni de leurs attitudes recueillies si loin du monde, ni de 
leurs traits si divinement purs qu’elles ne pourraient des- 
cendre à la vie humaine sans profanation , que le sang frou- 
blerait l’incarnat de leurs joues, et que leurs yeux se voile- 
raienten voyant notre soleil. IL accepte franchement la nature 
qu'il a sous les yeux, pleine de séve et d'énergie, amoureuse 
de mouvement et de plaisir; loin de corriger ce qui‘sem- 
blerait d’abord exubérant, irrégulier, il exagère logiquement 
et au profit d’une idée le caractère du modèle. Cependant, 
il avait vu comme Raphael Jes figures italiennes, il avait 
vécu comme lui dans la Campagne de Rome; mais peut-être 
a-t-il compris que Raphael avait épuisé les ressources dé 
l'expression idéale, peut-être a-t-ilsenti qu'il n’y aurait pour 
lui aucune gloire à suivre ses traces dans une route déjà 
frayée. Il a mieux aimé s'ouvrir une voie nouvelle et y 
marcher. 

L'école romaine s’est dévouée à l’irréprochable puretédes 
contours , à l'harmonie des lignes, sacrifiant volontiers aux 
exigences du dessin, tel qu’elle l'avait conçu, les caprices 
de la lumière, les accidents, les épisodes révélés par une 
observation aftenfive, mais qu’elle aceusait de mesqui- 
nerie. Que fait Rubens? 1} prend la méthode opposée: au 
lieu de soumettre la couleur à la forme , il choisit dans le 
modèle ce qu'il y a de plus immédiatement pittoresque, la cou- 
leur, et au besoin, pour rendre ce caractère plus sensible 
et plus puissant, il l’exagère aux dépens de la forme, mais 
sans jamais s’écarter d’une logique admirable et que lui seul 
possède ; car ce qu'il invente volontairement pour produire 
un effet donné est toujours intelligible et possible. On pourra 
chercher longtemps et vainement dans la nature les lignes 
de ses figures. Mais ep y réfléchissant plus sérieusement , 
on arrive à concevoir qu'elles pourraient être ainsi qu'il 
les a faites, sans manquer à leur destination réelle ; on com- 
prend qu'il a eu d'excellentes raisons pour les changer sans. 
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les altérer, et quesanseelail aurait eu une masse de lumière 
inoins éclatante et moins riche. , 

Si la peinture italienne est chaste et sainte, la peinture de 
Rubens est singulièrement hardie, et les mêmes nudités qui 
dans les Loges n’éveillent aucune pensée profane changent 
de caractère et de valeur sous son pinceau. C'est qu'il les 
prend et les reproduit par leur côté réel. Mais cependant 
la réalité qu’il nous donne ressemble si peu aux trivialités 
de la vie usuelle, que c'est plutôt un objet d'étude et d'ad- 
miration qu'une provocation lascive et débauchée. IL y a 
jusque dans ces chairs palpitantes, pleines de sang et de vie, 
quelquechose de grand et d'élevé, de supérieur à notre na- 
ture. Il semble que les artères y battent plus vite, que les 
flots qui s’y pressent soient plus rapides et plus pourprés : 
Raphael avait idéalisé l’ordre, Rubens idéalise le mouve- 
ment. 

Que si de ces considérations purement esthétiques nous 
abaïssons nos regards sur des intérêts plus immédiats, Rubens 
est encore un digne sujet de réflexions et d’études. C’est à lui 
qu'il faut remonter pour comprendre et pour suivre la 
réaction pittoresque de la restauration. Sans lui en effet 
on ne comprend pas les origines de l’école anglaise, de la- 
quelle nous procédons aujourd’hui. Sans Rubens on ne sait 
pas comment Van Dycket Reynolds ont produit Lawrence, qui 
de nos jours a servi de modèleà Champmartin. Sans l'étude 
préalable et sériense de Rubens on a grand’peine à de- 
viner ce que signifie l'insurrection de la jeune peinture 
contre Da vid et son école; les énergiques protestations qui 
se mulliplient contre les Sabines et le Léonidas ont tout 
l'air d'une échauffourée quand on ne connaît pas les titres et 
les droits que la révolution proclameetrevendique. Quand 
on ignore que le passé justifie son audace, on se méprend 
étrangement sur la sagesse et la portée de ses desseins. 
Mais lors même que Rubens ne servirait pas à expliquer le 
symbole autour duquel se rallient les plus généreuses espé- 
rances , il y aurait encore un immense profit à l’étudier, 
non-seulement comme grand artiste, comme un homme sin- 
gulièrement habile à exécuter un morceau, mais aussi à 
cause de son individualité constante, à cause de sa persé- 
vérance à n'être jamais que lui-même. Il a vu l’Italie, et ne l’a 
pas copiée. Il s’est instruit aux Loges, et ne semble pas s’en 
être souvenu. Il y a dans sa vie un conseil clair et manifeste. 
Il faut admirer l’Histoire de Constantin, les Enfers, la 
Vie de Marie de Médicis, mais oublier de pareils chefs- 
d'œuvre, tout chefs-d’œuvre qu'ils soient, quand on veut 
peindre et créer sur la toile une-œuvre durable et grande. 

Gustave PLANCHE. 

RUBICON, cours d'eau dont lembouchure était située 
dans l’Adriatique, et qui au temps de la république romaine 
formait la ligne de démarcation entre la Gaule Cisalpine et 
l'Italie. Il est célèbre dans l’histoire parce que Jules César, 
en le franchissant au mois de janvier de l’an 49 av. J.-C., à 
la tête de la treizième légion, commença la guerre civile 
contre Pompée. L’opinior populaire, confirmée par la Table 
de Peutinger, regarde comme le Rubicon le ruisseau ap- 
pelé aujourd’hui Pisatello, qui prend sa source au-dessus de 
Ceserra et se jette dans la mer, à huit myriamètresau nord de 
Rimini. En 1756 un décret du pape décidait la question en 
faveur d’un autre ruisseau, la Lusa, situé à quelques cen- 
taines de pas plus au sud. 

Figurément on dit : Passer ou franchir le Rubicon, pour 
lever le masque, se décider d’une manière brusque et dé- 
finitive dans l'exécution de quelque entreprise hasardeuse, 
ue souffrant plus ni remise ni reculade. 

. RUBIETTE,, genre d'oiseaux sur la classification des- 
quels les auteurs ne sont pas bien d'accord, el comprenant 
les rouges-gorges, les rouges-queues, les gorges 
bleues et les calliopes. Leur caractère générique est : Bec 
fin, peu allongé, mince, plus large que haut à la base, évidé 
dans le milieu lorsqu'on le voit par-dessus, un peu renflé 
vers l'extrémité de la mandibule supérieure, quiest échancrée 
de chaque côté à la pointe; yeux grands, tarses longs, 
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minces, presque entiérement recouverts en avaut par une 
plaque écailleuse ; queue ample, élargie à l’extrémité, qui 
est légèrement échancrée et à pennes terminées en pointe 
aigué. Cedernier caractère disparaît avec l’usure des plumes. 
Parleurs mœurs, leur genre de vie, leur mode denidification 
et même leurs caractères extérieurs, les rubieltes ont beau- 
coup plus d’anologie avec les merles et les ticquits qu'avec 
les fanvettes ou becs-fins. Toutes n’ont pas d’ailleurs indis- 
tinctement les mêmes habitudes. Les unes ne se plaisent 
que dans les lieux montueux, arides , déserts ; sur les rochers 
escarpés, les vieux châteaux en ruine, les masures, les 
toits des habitations isolées; les autres , le rauge-gorge par 
exemple, recherchent les endroits bas et humides, les bos- 
quets, les buissons , le voisinage des eaux. Ce qu'elles ont 
de commun, c’est un caractère triste, inquiet, ami de la 
solitude. Leur chant a une expression de tristesse et de mé- 
lancolie qui ne déplait pas. 

RUBINI (JEAN-BAPTISTE ), célèbre ténor contemporain, 
qui pendant plus de vingt ans fit les délices des dilettanti 
de Paris et de Londres, était né en 1795, à Romano, dans 
la province de Bergame (Royaume Lombardo-Vénitien). Fils 
d’un maître de musique, il fut destiné à la profession de son 
père, qui le mit en apprentissage chez l’organiste d’un petit 
bourg voisin de Brescia. Celui-ci décida doctoralement que 
c'était peine perdue que d’essayer de faire un musicien d'un 
sujet qui n'avait ni voix ni dispositions. Le père de Rubini 
ne se découragea pas, et entreprit de faire quelque chose de 
cet enfant si mal doué par lanature; et grâce à ses leçons, 
Rubini n'avait pas encore douze ans que déjà il débutait avee 
succès dans un rôle de femme. A quelque temps de là l’im- 
presario du théâtre de Bergame l'engagea pour jouer des 
solos de violon dans les entr’actes et chanter dans les chœurs. 
Plus tard notre jeune artiste, refusé par l'impresario de 
Milan sous prétexte qu’il n'avait pas de voix, fit partie d’une 
troupe ambulante qui exploitait le Piémont. Il donna ensuite 
des concerts peu fructueux à Alexandrie, Novare et Valenza ; 
et on s’étonnera moins de ses succès négatifs d'alors en se 
rappelant que c'était l’époque où la domination française 
ne devait pas tarder à cesser en Italie, et où l’on avait bien 
d’autres préoccupations que les nobles jouissances que pro- 
curent les beaux-arts. Après avoir chanté à Pavie, à raison 
de quarante-cinq francs par mois, il put enfin débuter en 
1815 à Brescia, et oblint sur celte scène un grand succès. 
Mais tout cela ne se traduisait pour notre jeune artiste que 
par fort peu d’argent; et l’impresario de Florence trouva 
moyen, malgré les succès toujours croissants qu'il obtenait, 
de lui rogner encore ses bien modestes appointements. Le 
répertoire de Rossini le fit enfin apprécier à sajuste valeur ; 
et le6 octobre 1825 il débutait devant le public parisien dans 
le rôle de Ramiro de Cenerentola. Dès Lors il ne put plus v 
avoir de troupe d'opéra italien à Paris et à Londres si le 
ténor par excellence n’en faisait pas partie; les impresarii 
s’estimèrent trop heureux de se l’attacher moyennant des 
appointements de 50,000 et même 60,000 fr. par saison ; et 
jusqu’au moment où il se retira du théâtre, le grand artiste 
auiavait dû chanter toute une saison à Pavie pour 45 fr. par 
mois ne gagna pas moins de cent mille francs par an. En 
1846 il renonça à l'exercice de son art pour aller jouir à 
Bergame de la belle fortune qu’il avait si honorablement 
aëquise. C’est là qu’il mourut, le 3 mars 1854. 11 avait épousé 
M'® Chomel, canlatrice française, qui obtint des succès en 
Italie sous le nom de Comelli, et qui avait quitté le théâtre 
en 1831. 

RUBINSRK. Voyez RYBIxsK. 

RUBIS. On nommeainsiplusieurs substances minérales 
appartenant à la catégorie des pierres précieuses et n'ayant 
de commun que leur transparenceet leur couleur ronge plus 
ou moins foncée. Romé de Lisle, dans sa Cristallographie, 
parle de cachets des anciens gravés sur rubis. Nous savons 
par Pline que les anciens le trouvaient tiès-difficile à graver ; 
ils disaient aussi qu’ilemportait la cire, et que son approche 
Ja faisait fondre. 
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A proprement parler, on ne doit comprendre sous le nom 
de rubis que le rubis spinelle des lapidaires , à l'exclusion 
du rubis oriental, qui n'est autre chose que lecorindon, 
de celui du Brésil, qui n’est que du topaze rouge; de ceux 
dits de Bohême, de Barbarie, de Hongrie, de Saxe, de Si- 
‘ésie, etc., qui ne sont que du grenat. 

On trouve le rubis dans une pierre calcaire primitive en 
Sudermanie, ainsi que dans le royaume de Pégu et dans 
l'ile de Ceylan. Considéré comme pierre préciense, lorsqu'il 
pèse quatre carats , son prix est égal à celui d’un diamant ne 
pesant que la moitié de ce poids. Le rubis spinelle se trouve 
le plus souvent cristallisé en actaèdres très-réguliers, en té- 
{raèdres parfaits on modifiés, en une table épaisse, équian- 
gle à six côtés, en un décaèdre rhomboidal , etc. Il a Fé- 
clat du verre, la cassure conchoïde, aplatie; il passe du 
translucide au transparent , raye le topaze et est rayé par le 
saphir; il est cassant, à réfraction simple, d'une couleur 
rouge , passant au bleu d’un côté, et de l’autre au jaune 
et au brun; il est fusible au chalumeau, avec addition de 
sous-boratede soude : son poids spécilique est de 3,5 à 3,8. 
Il a des rapports d'analogie avec le grenat, et surtout avec 
le saphir rouge; il est cependant moins dur que ce dernier. 
1 diffère du grenat en ce que celui-ci à une teinte noïrâtre, 
qui en altère toujours la couleur. Pour l’art de le tailler, 
nous renverrons le lecteur à l’article Laprparre. Ses princi- 
pales variétés sont : 1° le rubis spinelle ponceau; 2° le 
spinelle rubis, nommé aussi rubis-balai : sa couleur est 
rose ; il a un reflet laiteux, avec une nuance de violet. 

Au figuré, faire rubis sur l’ongle, c'est, parmi les bu- 
veurs , vider si bien son verre qu’en le penchant sur l’ongle 
on n’en pent faire tomber qu’une petite goutte comme un 
rubis. Payer rubis sur l'ongle c’est payer exactement. 

Rubis se dit populairement des boutons rouges qui pous- 
sent au visage, sur le nez. JULIA DE FONTENELLF. 

RUBRICATEUR, RUBRIQUE ( Diplomatique ). 
Voyez MANUSCRIT et MINIATURE. 

RUBRIQUE (du latin rubrica, fait dans la même si- 
gnification de ruber, rubra, rubrum, rouge). C’estlenom 
d'une espèce de terre, de craie rouge ; c’est aussi celui de 
l'ocre rouge, de l'encre de même couleur. 

On appelle rubrique, en termes d'imprimerie , le titre d’un 
ouvrage imprimé en rouge, et en général les lettres rouges 
contenues dans un livre. On à donné la même dénomination 
à la fausse indication du lieu de la publication d’un livre ; 
ainsi beaucoup d'ouvrages imprimés en France portent la 
rubrique de Genève, de La Haye ou de Londres. Ce mot 
s’applique aussi au lieu d’où vient une nouvelle. On lit sou- 
vent dans les journaux des nouvelles sous la rubrique de 
Vienne, sous celle de Berlin ou de quelque autre ville étran- 
gère, et qui ont été fabriquées à Paris même, dans le ca- 
binet de tel ministre ou dans le bureau de rédaction de tel 
journal. 

Les titres des livres de jurisprudence portent aussi le nom 
de rubrique : Telle loi se trouve sous telle rubrique. 

Il arrive encore que le mot rubrique sert à désigner des 
pratiques , des règles, des méthodes anciennes. C’est dans 
ce sens que Corneille l'emploie dans ce vers : 


Si vous avez besoin de lois ct de rubriques. 


Au figuré, et dans le langage familier, rubrique est un 
synonyme de ruse, détour, adresse, finesse. On dit d’un 
Lomme expert et difficile à tromper : il sait toutes les 
vieilles rubriques. ChamPpAcNAC. 

RUBRIQUES (Lilurgie). On appelle ainsi les règles qui 
servent à déterminer l'ordre etla manière dont doivent être 
celébrées toutes les parties de l'office de l'Église. On distingue 
des rubriques générales, des rubriques particulières, des 
rubriques pour la communion , pour la confirmation , ete. 
Le bréviaire etle missel romain contiennent des rubriques 
pour les malines, les laudes, les translations, les héatifica- 
tious, les commémorations et toutes les autres cérémonies 
auxquelles la religion est appelée à présider. Autrefois ces 
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règles étaient imprimées en caractères rouges, pour les dis- 
tinguer du reste de l'office, qui était imprimé en noir; delà 
leur nom de rubriques. 

RUBRUQUIS (GuiLLauE DE), cordelier, né en Brabant, 
vers 1230, et qui vivait encore en 1292, fut envoyé en Ta- 
tarie par saint Louis, en l'an 1253, pour y précher l'Évangile, 
ou peut-être bien pour nouer des relations avec les popula- 
tions de ces contrées lointaines. Il écrivit en latin la rela- 
tion de son voyage, et l’adressa à Louis IX. On y voit qu'il 
visita le khan Baton, puis le grand-khan Mangou, et qu’on 
lui permit de disputer en sa présence contre des prêtres nes- 
toriens et des irmans sur l'excellence de la religion catho- 
lique. Le grand-khan lui remit pour le roi de France une 
lettre qu’il rapporta à ce prince en Terre Sainte. C’est retiré 
dans un monastère de Saint-Jean-d’Acre qu'il rédigea sous 
forme de Lettre au roi de France le récit de ses pérégrina- 
tions et de ses aventures. Hakluÿt l’a traduite en anglais, et 
l'a insérée dans son recueil. L'abbé Prévost en à donné un 
extrait suffisant dans son Histoire des Voyages. 

RUCCELLAI (Giovanni), poëte italien, neveu du pape 
Léon X, né à Florence, en 1475, fut normmé par Clément VIE 
gouverneur du château Saint-Ange, et mourut en 1526. Son 
poëme didactique sur l'éducation dés abeilles, Le Api(Ve- 
nise, 1539}, en vers blancs (versi sciolli ), l'undes premiers 
ouvrages de ce genre qui aient paru en Italie, brille par la 
délicatesse, l'harmonie et la facilité de la versilication. Ses 
tragédies Rosmunda et Oreste sont des imitations d’Euri- 
bide. Une édition complète de ses œuvres parut à Padoue, 
en 1772. 

RUCHE,, sorte de panier en forme de cloche, où l’on 
met les abeilles, el qui est fait ordinairement d’osier, de 
bois , de paille, de torchis, ete. Le moyen de tirer un parti 
avantageux des mouches à miel est de les loger commodé- 
ment, de placer les ruches dans des endroits où elles puis- 
sent trouver de quoi faire leurs récoltes, de les mettre à l’abri 
d’une trop forte chaleur , et plus encore du froid, qui les 
ferait périr. Quand on a un certain nombre de ruches, on 
peut construire à peu de frais un rucher, qui pare à ces 
inconvénients; c’est une espèce de cabane qu'on élève à 
deux pieds de terre, près d’un mur. Quelques pièces de 
bois, des planches et de la terre grasse en font les frais. On 
la recouvre d’un toit de paille, et l’on place les ruches 
dedans. L’aitention qu’il faut avoir en établissantle rucher, 
c’est de choisir une exposilion favorable aux abeilles. On 
donne généralement la préference au midi. Les ruches qu’on 
place dans cette exposition sans les garantir de l’action du 


| soleil par un rucher exigent, il est vrai, un peu plus de 


soin pendant l'été. Ii faut les couvrir avec des feuilles et 
des linges mouillés , quand la chaleur est forte, afin que la 
cire ne se ramollisse pas trop et que le miel ne coule pas. 
Autant que possible, il corvient de bâtir le rucher dans le 
voisinage d’une prairie , d’un jardin et près d'un rnisseau; 
les abeilies trouvent ainsi à portée l’eau dontelles ont besoin. 

Certains agriculteurs sont dans l’usage, lorsque la saison 
des fleurs est passée dans leur canton , de faire voyagerleurs 
ruches et de les transporter dans un canton plus tardif. C'é- 
fäit la méthode des anciens Labitants de l'Égypte. Niebubr 
dit avoir-rencontré sur le Nil, entre le Caire et Damiette, 
un convoi de quatre mille ruches. L'Malien voisin du Pô 
embarque les siennes sur le fleuve. Les habitants de la 
Beauce font aussi voyager leurs ruches; el il serait à dési- 
rer que cet usage tronvât des imitaleurs. Depuis longtemps 
on s’occupe des moyens de rendre le logement des abeilles 
propre à les faire travailler et multiplier sur une plus vaste 
échelle. Cette étuce a donné lieu à la construction de ruchers 
de différentes formes, qui toutesont leurs avantages et leurs 
inconvénients. Les ruches vitrées sont très-commodes pour 
voir travailler les abeilles, Réaumur a beaucoup varié leurs 
formes. C’est au moyen de ces ruches que le célèbre natu- 
raliste et plusieurs autres ont pu approfondir l’histoire na- 
turelle de ces irsectes, sur lesquels ils ont publié de si ps 
ressan!ts inémoires, 
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La saison la plus favorable au transport desruches est la 
fin de Phiver ou le commencement du printemps, parce 
qu'alurs les mouches à miel sont encore engourdies et sup- 
portent mieux la fatigue. Deux ou trois jours après , on 
les laisse sortir pour prendre l'air, et lon visite les ruches 
pour en retirer les gâteaux brisés. Quand les abeilles ont 
“encombré leur ruche de gâteaux au point que l’espace leur 
manque pour travailler, elles perdent courage, et pensent à 
émigrer. On empêche ce départ en agrandissant leur asile 
par l'enlèvement d’une partie des gâteaux. C’est ce qu’on 
appelle dégraisser ou tailler les ruches, espèce d'expé- 
dition militaire pour laquelle il faut un homme courageux, 
qui se couvre mains et visage pour se meltre à labri de 
milliers d’aiguillons défendant leur propriété. 

On peut avec des soins conserver des ruches assez long- 
temps; on en à vu de vingt-cinq à vingt-huit ans. Leurs 
plus grands ennemis sont les rats , les mulots, les araignées, 
les crapauds ; plusieurs oiseaux , tels que le moineau, l’hi- 
rondelle, le martin-pêcheur ; puis les poules, les renards, 
les fourmis, les guêpes , les frelons, la teigne de la cire et 
d’autres chenilles. Le meilleur moyen de garantir les ruches 
4e tous ces forbans terrestres, aquatiques et aériens, c’est 
«d'élever ces précieux phalanstères , comme aurait dit Fou- 
rier, à une distance assez grande de la terre, de les isoler 
le plus possible, et d'établir une active vigilance autour 
de chaque bourgade. 

RUCRERT (Frévéric), poëte lyrique allemand, est né 
en 1789, à Schweinturt. 11 embrassa d’abord la carrière de 
l'instruction publique. Un voyage en Italie lui fournit plus 
tard l’occasion de puiser aux sources mêmes de l’inspira- 
tion poétique et de faire une étude toute particulière des 
chants populaires de ce pays. A son retour en Allemagne, 
il se fixa à Cobourg, où il se maria et se livra avec ardeur 
à l'étude des langues orientales. En 1826 il fut appelé à 
occuper une chaire de langues orientales à l’université 
d'Erlangen , et en 1841 ñ l’echangea contre une position 
analogue à l’université de Berlin. Ce poëte a l’ofium cum 
dignitlate, si favorable au culte des muses. IL possede 
une fortune indépendante, qui lui a permis de ne faire 
de linstruction publique qu’à sa guise, et une char- 
mante retraite des champs, aux environs de Cobourg, où 
chaque année il va passer la saison d’été. Ses débuts re- 
montent à 1814, époque où il publia ses Chants alle- 
mnands. La liste des poèmes, des drames , des romans , etc., 
qu'il a fait paraître depuis lors, et qui pour la plupart ont 
obtenu les honneurs de nombreuses éditions, occuperait à 
elle seule plusieurs colonnes de ce Dictionnaire. 1l a demandé 
à la littérature de l'Orient ses plus heureuses inspirations ; 
ctil s’est eflorcé d’en reproduire la manière et les idées 
dans un grand nombre d’imitations. La sagesse des Brames, 
poëme didactique en fragments (six volumes, Leipzig, 
1826-1839; nouvelle édition, 1 vol: compacte , 1843 ), est 
de tout ce qu’il a écrit en ce genre l’ouvrage qui a été le 
mieux goûté du public allemand. Sa Vie de Jésus, autre 
poëme didactique (Stuttgard, 1838), pour lequel il-s’est ins- 
piré de la lecture approfondie des quatre évangélistes, est 
une production qui a moins bien réussi. Depuis quelques 
années il s’est mis à écrire des draines ; et dans ce genre 
de travail il n’a pas fait preuve de moins de facilité que dans 
lout ce qui était jusque alors sorti de sa plume. 

RUDBECK {( Ozaus ), historien distingné, naquit en 
1630, à Westeraas, en Visigothie (Suède ), où son père était 
évêque. Indépendamment des sciences médicales, il étudia 
avec succès la musique, la peinture, la mécanique et l’ar- 
chéologie. IL n'avait encore que vingt-et-un ans lorsque son 
importante découverte des vaisseaux lymphatiques, qui 
a fait faire tant de progrès à la physiologie, rendit son nom 
célèbre dans le monde savant. Le mémoire qu’il publia en 
1653 sur celte importante question anthropologique parut 
dans la Bibliotheca Anutomica de Manget (2° volume). 
Bientôt après cette découverte, l’illustre Bartholin fut con- 
duit à des données positives sur le système des vaisseaux 


lympbatiques, et l’on vits’élever entre ces deux savants 
anatomistes une controverse animée dans laquelle chacua 
d'eux revendiquait l'honneur de la découverte première. La 
victoire resta cependant à Rudbeck. 

A son retour d’un voyage scientifique en Hollande, il fat 
appelé à occuper la chaire de botanique à l’université d'Up- 
sal. 11 y fonda un jardin botanique, et fut nommé professeur 
d'anatomie. Plus tard, on l’éleva à la dignité de curatenr de 
l'université. 11 mourut en 1702. Son ouvrage le plus célèbre 
est celui qui parut sous le titre de : Atland eller Manheim, 
Atlantica sive Manheim, Vera Japheli posterorum $e- 
des ac patria (Upsal, 1675-1778, 3 vol.). Dans cet ouvrage, 
écrit en suédois et en latin , fruit d’une grande érudition , 
d'immenses lectures remplies d’hypothèses ingénieuses mais 
souvent ridicules, et inspiré par le plus ardent patriotisme, 
l’auteur prétend que l’Atiantide dont parle Platon n’est autre 
que la Suède, et que de cette contrée sont sorties les 
lumières et la civilisation des peuples de l'antiquité. Rud- 
beck mourut en 1702. 6 

RUDE ( François), statuaire plein de mérite et de mo- 
destie, à qui l’on doit l'un des bas-reliefs qui ornent l’arc de 
triomphe de l'Etoile, à Paris, était né à Dijon, en 1784. 
Quoiqu'ileût remporté en 1812 le premier prix de sculpture, 
il fut longtemps avant d’être apprécié à sa juste valeur; et 
chargé de prendre part à l'exécution des has-reliefs 
Tervueren en Belgique, il travailla quatorze heures par jour 
pendant plusieurs années pour gagner un franc cinquante 
centimes. Un de ses amis racontait dans un journal belge 
que si on lui avait offert alors trois francs par jour, rien 
au monde n’eût pu le déterminer à quitter Bruxelles, dont 
le genre de vie lui plaisait infiniment. souffrant pour lui de sa 
misère, ses amis le déterminèrent à partir enfin pour Paris, 
où il avail cette fois chance d’être mieux goûté et surtoul 
mieux récompensé. Ils ne s'étaient pas trompés ; en eflet, a 
quelque temps de la M. Thiers, alors ministre de l’intérieur, 
offrait à Rude 40,000 francs pour qu'il se chargeât d’exe- 
cuter un des bas reliefs du couronnenent de l'arc de l'Étoile, 
d’après le progranime arrêté. Rude refusa, en demandant 
au ministre l’un des groupes de la base, qui ne devait être 
payé que 25,000 francs, mais qui etait plus en vue. C’est 
Le Chant du départ, l'un des plus mouvementés qui dé- 
corent le pied-droit de «ce magnifique monument. On a 
aussi de lui, entre autres, une statue, Le jeune Pécheur 
napolitain, qui remporta le prix à l'exposition, et une 
Jeanne d'Arc placée dans le jardin du Luxembourg. 11 
mourut à Paris, a l’âge de soixante-et-onze ans, en no- 
vernbre 1855, laissant inachevés une Hebé, un Amour et 
un Christ. 

RUDENTURE. Voyez CANNFIURE. 

RUDESHEIM. Voyez Ruix ( Vins du). 

RUDOLSTADT, capitale de la principauté de L 
Schwartzboury-Rudolstadt, sur la rive gauche de la Saale, 
dans Pun des sites les plus ravissants de la Thuringe, 
compte 5,982, habitants. Ses principaux éditices sont le châ- 
teau, appelé Ludwigsburg, dont la construction date de 
1742, avec une belle collection de copies en plâtre de sta- 
tues et de bustes antiques; le palais du gouvernement, avec 
une bibliothèque de 50,000 volumes; l'hôtel de ville; l’é- 
g'ise de la ville, bâtie en 1636; l’église de la milice, le 
collége, le séminaire, la maison de détention, avec une di- 
vision pour les aliénes, l'hôpital, etc. 

RUE (Botanique), genre de plantes de la famille des 
rülacées, ayant pour type la rue fétide (ruta graveolens , 
L. ), qui croit dans les lieux stériles de nos contrées mé- 
ridionales. Les tiges de la rue sont dures, presque ligneuses ; 
ses feuilles, plusieurs fois composées, à folioles ovales, 
obtuses , charnues , sont d’un vert glauque ; les fleurs sont 
jaunes, disposées en corymbe terininal; elles offrent un 
calice à quatre ou cinq divisions persistantes, autant de 
pétales concaves et onguicules, huit ou dix étamines, un 
style. 

La rue, donée d’une odeur repoussante, à une aveur 4: 1e 
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chaude, arnère. Placée sur la peau, elle l’irrite, et y déter- 
mine uuc vive rubéfaction. Aussi l'emploie-t-on à l'extérieur 
contre la gale, On l'emploie plus frégremment comme em - 
ménagogue; maisson usage demande au moins autant de 
circonspection que celui de la sabine. La rue est telle- 
ment excitante, que prise à haute dose on l’a vue déter- 
miner la mort. Quelques médecins la préconisent comme 
un excellent vermifuge, d’autres comme un puissant anti- 
spasmodique. Les anciens l’estimaient beaucoup, et préten- 
daient même qu’elle était bonne pour fortiüer la vue, témoin 
celte sentence de l'école de Salerne : 


Nobilis est ruta, qui lumina reddit acuta. 


RUEL ou RUEIL, commune du département de Seine- 
et-Oise, stalion du chemin de fer de Saint-Germain, compte 
4,580 habitants. On y voit un monument élevé à la mémoire 
de l’impératrice Joséphine, dont le château de la Mal- 
maison était situé sur le territoire de cette commune, et de 
belles casernes. Charles le Chauve fit don de Ruel aux religieux 
de l'abbaye de Saint-Denis, qui le possédèrent jusqu’en 1635. 
A cette époque le cardinal Richelieu l’acheta de l’abbaye, et 
s’y fit construire un château, qui plus tard, à l’époque des 
troubles de la Fronde, servit plusieurs fois de refuge à la 
cour; et Mazarin se vit forcé d'y signer la paix, dite de 
Auel. Il en subsiste encore quelques parties. 


RUELLE, diminatif de rue, petite rue. Ce mot signifie | 
aussi l’espace qu'on laisse, dans une chambre à coucher, | 
entre un des côtés du lit et la muraille. On dit au figuré, | 


d’un bomme qui aime à fréquenter les sociétés de femmes, 
qu'il passe sa vie dans les ruelles, que c'est un coureur de 


ruelles. Ces expressions et d’autres encore où l’on emploie | 
le mot ruélle dans le même sens, ont vieilli, et emportent | 


toujours une idée de dénigrement. 


RUELLE (| Fonderie de), l’un des deux établissements | 
que possède aujourd’hui la marine française pour la mise en | 


œuvre de la fonte de fer destinée à la fabrication de l'artillerie 
de mer (l’autre estsitué à Saint-Gervais, dans le département 
de l’Isère). L'usine de Ruelle, qui occupe environ cent cin- 
quante ouvriers, est siluéea sept kilomètres d’Angoulème, sur 
Ja grande routed’Angoulème à Limoges. Elle est alimentée par 


ia Rouvre, espèce de source géante, qui avant d’y arriver fait | 


déja marcher deux autres usines ; ce qui ne l’empèche pas, 
une fois à la fonderie, de représenter encore une force de 70 
chevaux de vapeur, d’y imprimer le mouvement à 13 roues 
hydrauliques employées à divers usages. Ce n’était encore 
en 1750 qu'un moulin à papier, quand le marquis de M on- 
Lalembert en fit l’acquisition, et y installa des forges 
pour la fonte des gros canons. Cinq ans après, en 1755, au 
inoment où éclata la désastreuse guerre qui dura huit anset 
enleva à la France ses plus beïles colonies, le gouvernement 
s’empara d'autorité de l'usine de Montalembert; et il la 
garda jusqu’en 1772, époque où, sur Les instantes réclamations 
du propriétaire et par une sorte de transaction, il la prit à 
bail. En 1774 le comte d’Artois l’acheta 300,000 livres; et 
deux ans plus tard il échangea avec le roi les forges de 
Ruelleet de Forgeneuve contreles forêts domaniales de Vassy, 
Saint-Dizier et Sainte-Menehould. Les lettres patentes qui 
consacrent cet échange mentionnent, pour le justifier, que 
la forge de Ruelle est la seule dans le royaume qui puisse tra- 
vaïller constamment sans interruption, « ayant un cours 
d’eau toujours égal, et qui, n'étant sujet ni à la hausse ni a 
sa baisse des eaux, ni aux inconvénients de la gelée, doit 
necessairement procurer dans les soufllets l'égalité du vent, 
avantage inappréciable pour la sûreté et la solidité des 
canons. 

Une fois acquise à l’État, la fonderie fut livrée à des en- 
trepreneurs, qui fabriquerent les canons en fonte par les pro- 
cédés de Montalembert jusqu’à lan If; à cette époque, la 
France, luttant seule contre les marines réunies de cinq puis- 
sances, manquait de vaisseaux , et il lui fallait six mille ca- 
nons de fer coulé pour armer les bâtiments mis en construc- 
liun. La leuteur du rvulage en ferre, alors er usage dans 
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toutes les fondertes, ne convenait point aux circonstances 
urgentes en face desquelles on se trouvait, Cetle nécessité 
enfanta le procédé si rapide du moulage en sable. Hassen- 
frets, Périer et Monge furent chargés de poser les bases 
du nouveau mode de fabrication , et dans la même année 
Monge, en exécution de l’arrêlé du 18 pluviôse an 11, pu- 
bliait l'Art de fabriquer les Canons. 

Sous cette impulsion nouveile, Ruelle reçut un dévelop- 
pement considérable; on éleva des fours à réverbère, des 
halles, des magasins, etc. La fonderie marcha ainsi jus- 
qu’en 1803, époque à laquelle elle fut mise en régie, mode 
qui fat reconpu donner les meilleurs moyens de produire à 
moins de frais et avec le plus de perfection. On confia donc 
l'usine à des ofliciers supérieurs du corps de l'artillerie de 
marine. Entre leurs mains, l'établissement se développa ra- 
pidement et prit un aspectnouveau, D'importantes construc- 
tions s’élevèrent, puis, en 1822 et 1823, les anciennes fo- 
reries, devenues insuflisantes, furent remplacées par les 
magnifiques foreries qui existent aujourd’hui; et Les fours à 
réverbère subslitués aux hauts fourneaux pour la fonte des 
bouches à feu, qui furent dès lors coulées en deuxième 
fusion. Eu 1831 on éleva de nouveaux fours à réverbère, 
qui remplacèrent ceux construits en 1793; enfin, en 1840, 
la fonderie d’artillerie en bronze établie à Rochefort fut, per- 
sonnel et matériel , transférée à Ruelle. 

Ruelle, qui pourrait fournir au besoin par an un million et 
demi de kilogrammes d'artillerie, c'est-à-dire plus de 680 
bouches à feu, à raison de 2,500 kilogr. par pièce, terme 
moyen, possède un matériel approprié à son importance; 
on y voit des hauts fourneaux, des fours à réverbère en 
grand nombre pour les pièces en fer ; des ateliers, des étuves 
dans lesquelles on moule et o5 coule les canons; dix-huit 
bancs de foreries divisés par groupes de trois, pour le fer 
et pour le bronze; enfin, de nombreux magasins, ateliers, 
outils, etc.; une fonderie de cuivre pour la fabrication des 
pièces en bronze , des modèles de siége, de campagne et de, 
moutagne, etc. 

Un professeur de rhétorique du lycée d’Angouléme décri- 
vait ainsi à ses élèves dans un discours de distribution des 
prix, le travail de la fonderie de Ruelle : 

« Vous avez vu ces mécanismes d’une simplicité puissante 
mouvoir sans effort, et comme en se jouant, des masses 
métalliques énormes, et, comme par enchantement, les 
soulever, les inanier, les tourner, les polir, les ciseler. C’est 
la que les éléments ies plus aiscordants travaillent dans le 
plus grand ordre ; que l’eau s’écoule en agissant, comme le 
temps bien employé; que laterre molle, aux granules épars, 
arlistement comprimée, donne au fer et au cuivre leurs 
formes marliales, que l’air arrive en quelque sorte à l'état 
detempète disciplinée, soumis à cette eau qui meut de vastes 
soufflets à corps de pompe, on de qui le mouvement pai= 
sible s’est transformé en la rotation la plus rapide. C’est là 
que l'horame lui-même, obéissant pour commander, est 
admirable de calme et d'énergie, d'attention, de palience, 
de vigilance, soit devant ces canons massifs, ces immenses 
cylindres qui tournent comme de légères broches, soit de- 
vant ce métal liquide et élevé au-dessus des têtes et promené 
en l'air, soit devant ces flots de lave rougie, versés avec 
des pétillements de feu devant ja foule des visiteurs, si- 
lencieux el frémissants. » 

RUFFEC. Voyez CHARENTE. 

RUFXIN. Voyez BauREï. 

RUFFO, noble et ancienne famille de Naples, qui 
possède un grand nembre de titres de comtes, de ducs et 
de princes, ainsi que de vastes propriétés dans le pays de 
Naples, en Sicile eten Espagne. 

RUFFO (FaBricio), cardinal-diacre de l'Église romaine, 
naquit le 16 septernbre 1744, à Naples. Fils cadet dn duc de 
Baranello, il fat destiné à l’état ecclésiastique. A Rome, i- 
obtint la confiance du pape Pie VI, qui le nomma son grana- 
trésorier. La violence de son caractère el sa sévérité fiscale 
lui firent de nombreux ennemis. Promu, en 1791, au cardi- 
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malal, il se rendit alors à Naples, où il fut nommé intendant 


du château de Caserte. II fit d'inutiles efforts pour dissuader 
ja cour de Naples de déclarer la guerre à la France, et dut 
bientôt se réfugier avec elle en Sicile. Acton, premier mi- 
nistre, mit tout en œuvre gour éloigner de l'intimité royale 
un homme dont il redoutait les talents, et l’envoya en Ca- 
labre, à l'eifet d'y nonsser à l'insurrection. À peine eut-il 
pris terre (mars 1799 ) à Bagnara, que la révolte éclata sur 
tous les points du pays. I ne fit d’abord que peu de pro- 
grès avec ses bandes indisciplinées ; mais une fois que Mac- 
donalil eut évacué Naples, et qu'un corps auxiliaire russe 
eut débarqué, il se porta rapidement sur la capitale, en 
recommandant à la cour de Palerme la modération et la 
clémence; ses conseils ne fürent pas écoutés. Jaloux de la 
gloire de Ruffo, Actes lui fit défendre d’occuper Naples avant 
l’arrivée de Nelson avec la flotte anglaise qui portait des 
troupes de ligne commandées par le frère du favori. Ruffo 
n'en mit que plus de rapidité dans sa marche, et Naples fut 
réduite à lui ouvrir ses portes. Malgré les Russes, il par- 
vint à assurer une capitulation aux républicains qui s'étaient 
renfermés dans les forts; mais Neison , à la honte éternelle 
de sa mémoire, viola la parole donnée ; et le cardinal, accusé 
par Acton d’être favorable aux jacobins, Courait risque 
d'être arrêté, lorsqu'il fut appelé au conclave qui se réunis- 
saita Venise. Ilaccompagna ensuite le nouveau pape à Rome, 
puis revint à Naples, et rentra au conseil d'État. En 1805 
il combattit de nouveau tout projet de guerre contre la 
France, et bientôt après il refusa d'appeler le peuple à l’in- 
surrection. Chargé ensuite d'opérer une réconciliation entre 
la cour de Naples et Napoléon, il ne put pas pousser plus 
loin que Rome, où il résida jusqu’en 1809. Par suite de la 
dispersion du sacré collége, il vint à Paris, et se rapprocha de 
l’empereur. Après la restauration de Pie VIF, Ruffo revint à 
Rome; mais, comme bonapartiste, il fut mal accueilli par ses 
collègues les cardinaux. A Naples, où il retourna plus tard, 
il ne trouva pas un meilleur accueil; et ce ne fut qu’à la 
suite de sa seconde restauration , en 1821 , que Ferdinand, 
lui donna une place dans son conseil, où il se fit remarquer 
par sa modération et la sagesse de ses vues. 11 mourut à Na- 
piles, le 13 décembre 1827. 

RUFFO (Favucio). Voyez CASTELCICALA. 

RUFFO-SCILLA (Lopovico), cardinal et archevêque 
de Naples, né le 15 août 1730, à San-Onofrio en Calabre, 
de la famille des princes et comtes de Scilla et de Sinopoli, 
obtint le chapeau en 1801, et fut ensuite nommé archevèque. 
Quand Joseph Bonaparte monta sur le trône de Naples, il 
reconnut le nouvel ordre de choses, mais ne voulnt prêter 
serment qu’à la condition que le nouveau roi s’engagerait en 
q'alité de vassal du saïnt-siége à lui payer le tribut d'usage 
jisque alors. Banni pour cela du paÿs, il se relira à Rome, 
où il partagea dès lors les destinées du pape. A son retour à 
Naples, en 1815, Ferdinand lui rendit ses dignités; et Ruffo 
convoqua aussitôt un synode diocésain pour faire restituer à 
l'Église les droits et les jrriviléges qu'elle avait perdus. Il pu- 
blia en outre une lettre pastorale conçue dans un esprit tel- 
lement ultra-réactionnaire que le gouvernement lui-même 
fut obligé de la supprimer. En 1820, à la surprise générale, 
on le vit se prononcer en faveur de la constitution, dont il 
récommanda an clergé et aux fidèles l'acceptation par sa 
lettre pastorale du 3 août 1820. Une lettre qu'il adressa au 
parlement à ladate du 13 décembre, et où il déclarait contraire 
à la constitution la liberté accordée aux non-catholiques 
d'exercer leur culte dans des édifices privés, produisit une 
vive sensation. Au relour du roi il fut placé à la tête de 
Vuniversité et de l'instruction publique; mais il renonca 
bientôt à ces importantes fonctions, et depuis lors demeura 
Fe influence visible. 11 mourut à Naples, le 17 novembre 
1832. 

RUFIN, natif d'Éluse(aujourd’hni Eauze), en Aquitaine, 
fat préfet d'Orient sous Théodose le Grand, qui avant sa 
mort (17 janvier 393) l’adjoignit à son filsArcadius dansle 
gouvernement de l'empire d'Orient. Une tentative faite par 


Rufin pour marier sa fille à Arcadius fut déjonée par Eu- 
trope, qui donna pour épouse à l'empereur une Franke, 
Rufn est accusé, mais sans preuves, de s'en être alors vengé 
en excitant les Huns et les Goths à envahir l'empire. Sti- 
licon ayant voulu marcher contreles Goths, qui avaienten- 
vahi l’Empire d'Orient sous les ordres d’Alaric, Rufinrepoussa 
ses offres de secours au nom d'Arcadius. Stilicon obéit, 
mais s’unit alors avec les ennemis de Rufin, qui s'était rendu 
odieux par ses actes tyranniques et par ses rapines. Rufin 
périt au milieu d’une revue, le 27 novembre 395, assassiné 
par Gainas, commandant des Goths enrôlés au service de 
l'empire grec; et Eutrope, qui le remplaça jusqu’en 399, 
fut également renversé par Gainas. 

RUGEN , la plus grande des iles de la Baltique appar- 
tenant à l'Allemagne, séparée seulement par un détroit de 
moins de deux kilomètres de large du continent, dont vrai- 
semblablement elle faisait autrefois partie, compte 45,000 
habitants sur une superficie de 12 myriamètres carrés, et 
avec quelques lots qui en dépendent forme le cercle de 
Rugen ou de Bergen, arrondissement de Stralsund ( Pomé- 
ranie prussienne). La mer, en pénétrant partout profondé- 
ment dans les terres, y forme un grand nombre de pres- 
qu’iles. On trouve au nord la presqu'ile de Wit/ow, avec le 
cap Arkona;aunord-est, Jasmund ; au sud-est Mænkgut ; 
au nord-ouest, l’étroite île de Hiddensæ, habitée seulement 
par des pécheurs; et un peu plus loin Ummanz. Toute l'ile 
de Rugen abonde en paysages pittoresques. Plate à l’ouest, 
elle s'élève à l’intérieur ; et ses côtes nord-est se composent 
de rochers crayeux, taillés presque à pic. Le point le plus 
élevé ( 113 mètres) de toute l'ile est Rugard, où était situé 
le château des anciens princes de Rugen. La presqu’ile 
de Jasmund, plateau de 14 kilomètres de long sur 10 de 
large, composée au nord de montagnes de craie, est la plus 
belle partie de Rugen. C’est la qu’on trouve la forèt de 
Stubbenth, où existent beaucoup d’anciens tombeaux; on 
croit, d'après le récit de Tacite, que là aussi était autrefois 
le temple consacré à Hertha où Nerthus. 

Sauf quelques parties sablonneuses ou bien remplies de 
tourbières, le sol de Rugen est fertile et produit beaucoup 
de céréales. Les habitants sout d'habiles pêcheurs et de bons 
marins. Ceux de Mænkgut se distinguent des autres par 
leur idiôme, leurs vêtements et leurs coutumes, et sont 
restés fidèles aux usages du bon vieux temps. La noblesse 
est nombreuse; et l’île, qui est parsemée de châteaux, a 
pour chef-lieu la ville de Zergen. Rugen, habitée d’abord par 
des Germains, le fut ensuite par des Slaves ; elle fut conquise 
en 1165 par le roi de Daucmark Waldemar, qui en convertit 
la population au christianisme. Des princes indigènes con- 
tinuèrent à la gouverner sous fa suzeraineté du Danemark 
jusqu’en 1325, époque où elle fut réunie à la Poméranie; et 
en 1648 elle passa sous la domination de la Suède. Occupée 
en 1715 par les Prussiens et les Danois, elle fut rendue 
aux Suédois en 1720. En 1815 elle fut adjugée avec la 
Poméranie à la Prusse. La presqu'ile de Jasmund (chef- 
lieu Sagard, bourg d'environ 1,000 habitants) appartint d’a- 
bord à une famille du même nom, qui dès Je dix-septième 
siècle s'établit en Saxe et en Mecklembourg. A la suite de 
la guerre de trente ans, elle fut pendant quelque temps la 
propriété du général suédois Wrangel, puis des comtes de 
La Gardie, qui la vendirent aux princes Putbus. 

RUGENDAS ( Georces-Puiipre), célèbre peintre 
de batailles allemand, né à Augsbourg, en 1666, élait fils 
d'un horloger, et se livra plus particulièrement à l’étade 
des sujets militaires, d’après Bourguignon , Limbke, Tem- 
pesta, etc. Au bout de six années de travail il perdit com- 
plétement l'usage de la main droite, par suite d’une fistule ; 
mais il avait acquis déjà avant cet accident une telle habi- 
leté à se servir de sa main gauche, qu'il n’en continna pas 
moins la pratique de son art. Il se rendit à Vienne, où il re- 
couvra l’usage de sa main droite , et alla en 1692 à Venise 
et à Rome, d’où il revint en 1695 à Augsboury, où il mou- 
rut, en 1742. Rugendas a beaucoup pet, dessiné et gravé, 


CR 


598 RUGENDAS 


Son dessin est exact, ses compositions animées et ingénieuses, | 
! ment la communication des deux pôles. Un cylindre de fer 
doux forme l'axe de la bobine : lorsque le courant de la pile * 


et son colcris parfois d’une remarquabledistinction, Ses ta- 
bleaux, notamment ses batailles et ses siéges, ainsi que 
ses dessins obscènes, sont très-dispersés. Parmi ses gravures 
on remarque surtout une série de six planches, représentant 
des épisodes du siége d’Augsbourg , auquel il avait assisté, 
Ses fils, Georges-Philippe (mort en 1774), Christian (mort 
en 1781) et Jeremias-Gottlob, se sont fait aussi un nom 
comme graveurs, particulièrement à l'aguc tinta. 
RÜUGGIERI (Jardin). En 1814 la foule abandonna ca- 
pricieusement les beaux jardins de Tivoli pour un étabiisse- 


| isolé, le courant induit acquiert une intensité considérable, - 


ment rival, créé par Ruggieri, artificier des fêtes du gouver- | 


nement, à l’entrée de Ja rue Saint-Lazare, dans un jardin de 
moitié moins vaste, et qui occupait l'emplacement sur lequel 
où commença, à la fin de la Restauration, à édifier les quar- 
ters Notre-Dame de Lorette et Bréda. On y trouvait d’ail- 
leurs les mêmes divertissements qu'à Tivoli, des allées 
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va-et-vient du marteau qui interrompt et établit alternative- 


passe dans le gros fil, ce cylindre s’aimante et attire de bas 
en haut le marteau, qui est aussi en fer. Le courant se trouve 
ainsi interrompu, le cylindre perd sen aimantation, et le 
marteau retombe, pour recommencer indéfiniment. 

A chaque interruption du courant qui passe dans le gros 
fil, un courant d'induction successivement direct et inverse 
se produit dans le fil fin, et, celui-ci étant complétement 


que M. Fizeau a encore augmentée en interposant un con- 
densateur dans le circuit inducteur, Avec deux couples de 
Bunsen, on tue un lapin; avec quelques-uns de plus, un 
homme serait foudroyé. De nombreuses expériences dues à 
MM. Grove, Neef, Poggendorff, Quet (voyez Œur ÉLEc- 


| rique), Despretz, Becquerel , etc., ont constaté la pnis- 


bien sablées, des bosquets, de la verdure, des fleurs, des | 


iluminations en verres de couleur, un bal champêtre, des 
orchestres, les exercices sur la corde tendue exécutés par 
M'° Saqui et par les successeurs de Furioso, des ombres 


chinoises, ele., et chaque fête se ferminait par un feu d’ar- | 


üfice, La vogue du jardin Ruggieri ne dura que quelques 


années, et passa aux Montagnes russes, aux Montagnes | 


françaises du jardin Beaujon, etc., dont les contemporains 
se souviennent à peine aujourd'hui, 

RUGIENS (Les), peuplade germaine, que Tacite nous 
représente comme obéissant à des rois et qui habitait la par- 
tie occidentale de la côte septentrionale de l'Allemagne, c’est- 
à-dire les contrées voisines de l'embouchure del’Oder et l'ile 


de Rugen.Les Ulmerugi, c’est-à-dire Rugiens du Holm ou | 
quelconques, causée par le temps : Une maison, un palais, 


de l’île, de la race des Goths, habitaient les mêmes lieux 
suivant quelques historiens, et suivant d’autres les îles du 
pays de Roga en Norvège. Plus tard, à l'époque d’Attila, 
après la dissolution de l'empire des Huns, on voit les Ru- 
giens s'établir, comme nation plus puissante, sur les bords 
du bas Danube, où ils se soutinrent au milieu de luttes 
perpétuelles jusqu’au moment oùOdoacre, qui lui-même, 
dit-on, était un Rugien, détrôna (vers l’an 487 ) leur roi Fava. 
Ils abandonnèrent alors cette contrée, appelée encore pen- 
dant quelque temps d’après eux Rugiland, et dont les Lom- 
bards s'emparèrent d’abord, les uns pour se confondre avec 
les Skires et les Hérules, et les autres pour marcher avec les 
Visisoths contre Odoacre en Italie, où ils formèrent un 
peuple distinct des Goths, quoique placé sous leur domi- 
nation, Ct qui finit par être subjugué comme eux par les 
empereurs d'Occident. 

RUGLES. Voyez Eure ( Département de l’). 

RUHMRORFF (Bobine de). Cet appareil, qui porte 
le nom de son inventeur, fut construit par lui, pour la pre- 
mière fois, en 1851. Il permet de faire produire aux cou- 
Yan{s d'induction, même avec un seul couple de Bunsen (voyez 
Vue), des effets physiques, chimiques et physiologiques 
équivalents et même supérieurs à ceux que donnent les plus 
puissantes machines électriques. 

La bobine deRuhmkorff a pour pièce principale une forte 
bobine pose verticalement sur un plateau de verreépais, qui 
l’isole. Cette bobine, qui a environ trente centimètres de hau- 
teur, est formée de deux fils : un gros, de deux millimètres 
de diamètre, faisant trois cents tours, et un fin , d'un tiers de 
millimètre de diamètre seulement, faisant dix mille tours 
environ et d’une longueur de huit à dix kilomètres. Ces fils 
sont recouverts de soie; de plus, chaque spire est isolée de 
Ja suivanle par une couche de vernis à la gomme laque. Le 
gros fil, qui est Le fil inducteur, est parcouru par un courant 


provenant d’un ou deux couples de Bunsen. Ce courant | 


passe ensuite dans une colonne de fer, et atteint un marteau 
oscillant, qui tantôt est en contact avec un conducteur, tan- 


16Len est éloigné : lorsque le contact a lieu, le courant suit | 


ce conducteur et retourne à Ja pile. 
Ce qu'il y a de plus ingénieux dans la disposition de cet 
sjpareïl, c’est la manière dont est produit le mouvement de 


sance des effets calorifiques , chimiques et lumineux de la 
bobine de Ruhmhkorff. 

RUHR ou ROER, affluent de la Meuse. Voyez Rorn. 

RUHR est aussi le nom d’un affluent de la rive droite 
du Rhin, qui prend sa source dans le cercle westphalien 
de Brilon, et après de nombreux détours se jette dans le 
Rhin à Ruhrort, ville de 4,000 àmes de l’arrondissement de 
Dusseldorf. La Rubhr a 22 myr. de parcours, plus de 33 mè- 
tres de largeur, et, au moyen d’écluses, devient navigable 
au-dessus de Herdek pour des embarcations portant de 600 
à 800 quintaux. 

RUHSS. Voyez CoxsrancE (Lac de). 

RUIMANN (Vert de). Voyez CopaLrT- 

RUINE,, destruction partielle de bâtiments ou édifices 


un temple sont en ruine, tombent en ruine. Ce mot s’em- 
ploie aussi pour désigner les dégradations provenant de la 
rain des hommes. C’est dans ce sens qu’on dit : Battre une 
ville, une citadelle en ruine, Il s'emploie en outre pour 
signifier la perte des biens , de la réputation , du pouvoir, ete. 
Dans cette acception, on dit la ruine d'une nation, aussi 
bien que la ruine d’un individu. 

Au pluriel, ce mot désigne les restes, les débris plus 
ou moins considérables, plus ou moins dégradés, d'anciens 
édifices ou d’anciennes villes : Les ruines célèbres dont la 
terre est couverte attestent la puissance de l'homme, et en 
même temps le néant de ses œuvres. La Syrie et l'Égypte 
nous offrent après quatre mille ans de durée, dans les débris 
de Palmyre etdeMemphis les preuves irrécusables de 
leur splendeur passée. La Grèce et l'Italie, moins grandes 
dans leurs œuvres, mais plus élégantes et plus parfaites, pré- 
sentent à leur tour à l'admiration et à l'étude des peuples 
medernes leurs temples, feurs colonnes, leurs théâtres, 
leurs arcs de triomphe, brisés par l'effort des siècles, et ca- 
chant leurs mutilations sous des touffes et des guirlandes de 
verdure ; ornements gracieux que la nature leur prodigue en 
échange des pertes que l’art regrette. Vient ensuite le moyen 
âse, avec ses édifices si pittoresques, bien plus près de notre 
époque, et cependant déjà ruinés par l’âge. C’est dans la 
Germanie et dans la Grande-Bretagne surtout qu’il faut ad- 
mirer ces poétiques débris de manoirs féodaux, ces ravis- 
santes abbayes dont les découpures, les ogives et les 
rosaces disputent de grâce avec les tiges fleuries des plantes 
souples et verdoyantes qui les étreignent dans leurs mille 
contours. 

En présence des ruines , l'âme est toujours frappée d'é- 
motions plus ou moins profondes. Leur vétusté ajoute un 
charme à leur aspect; et sacs nul doute il faut l’attribuer 
aux riches couleurs , aux formes toujours gracieuses de la 
végétation qui s'en empare et qui semble reconquérir ses 
droits usurpés par les formes correctes , maïs froides et ari- 
des de l’art, même le plus parfait. Cet attrait, né d’un con- 
Lrasle qui nous porte à la méditation et à la mélancolie, est 


| si puissant, qu'il n’est personne qui ne prenne plus de plaisir 


à contempler une belle ruine qu'à admirer le plus magnitique 


TETE 
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édifice dans tout le luxe et l'éclat de sa nouveauté. Sous le 
rapport pittoresque, la question est résolue dans le même 
sens ; car un tableau où le peintre a représenté les ruives de 
vastes et somplueux édifices, envahis par one végétation 
riche el capricieuse, plait toujours plus à l’œil que celui où 
les mêmes édifices seraient représentés bien lisses et bien 
nets, sortant des mains de l’architecte. 
Charles Farcx. 

RUISCH. Voyez Ruyscn. 

RUISDAEL ou RUYSDAEL (Jacos), l’un des plus grands 
paysagistes , le Titien de Pécole hollandaise. Les sites qu'il 
a peints sont riches, vigoureux , extraordinaires même, et 
en tout semblables à ceux du peintre vénitien ; d’autres 
fois, suivant que son âme était impressionnée, ses tableaux 
ont la lumière et {c brillant des paysages de Rubens. 
L'époque de la naïssance de Ruisdael n’est pas bien connue. 
On le fait naître à Harlem, de 1636 à 1640, d’un habile 
ébéniste de cette ville. IL apprit le latin , la médecine et la 
chirurgie ; on dit même qu'il se distingua par plusieurs opé- 
rations chirurgicales brillantes et heureuses, alors que son 
génie semblait l'appeler à l'étude de la peinture, pour la- 
quelle il avait montré dn goût dès sa plus tendre jeunesse. 
Lié d'amitié avec le célèbre paysagiste Berghem, son 
compatriote, il suivit sa doctrine, sans que l’on puisse 
dire qu’il ait été précisément son élève , sa facon de com- 
prendre et d'exécuter un tableau n'étant pas la même : 
Bergliem visait à l'agrément, Ruisdael à la spécialité. 

Le mérite des paysages de Ruisdael consiste dans une 
couleur chaude, riche, belle; dans une expression forte, 
vive, animée, qui rend toujours certains effets aussi frap- 
pants que siüguliers et ingénieusement saisis dans Ja na- 
ture. S’il peint un chêne, la grosseur du tronc, le déploie- 
ment des branches et l’abondance du feuillage annoncent 
sa vétusté. En général, les devants de ses tableaux abon- 
dent en vésétations de foutes espèces de plantes, et les 
terrasses sont nuancées avec adresse; la fuite des fonds 
est si bien ménagée et fait tellement illusion, que l'on sup- 
pose w’elle perce la loile. On voit souvent dans les paysa- 
ges de Ruisdael un ciel nébuleux, et le soleil, se faisant jour 
à travers un puage, éclairer seulement le fond du tableau 
pour laisser le devant dans une demi-teinte que ce peintre 
a toujours exprimée par une savante vérité. 

Quoïque Ruisdael soit mort fort jeune, il a Jaissé un 
certain nombre de tableaux, qui sont recherchés des ama- 
leurs , et dont le prix est toujours élevé. On cite comme 


| 


un chef-d'œuvre le tableau de notre musée du Leuvre connu | 


sous le nom de Coup de vent : l'ouragan y est admirable- 
ment exprimé, on entend le roulis du vent et le murmure 
des feuilles de l'arbre qui plie sous l'effort de la tempête. 


Ruisdael, bon fils , eut soin de son.père dans sa vieillesse; | 


et, n'étant pas riche, il ne voulut jamais se marier pour 
ne pas diminuer son assiduité auprès de lui. 11 monrut à 


Harlem, le 16 novembre 1681, à l’âge de quarante-et-un ou | 


quarante-cinq ans. On a aussi de lui de {ort belles marines 
et quelques gravures à Peau-forte, qui rappellent {a vivacité 
de son imagination et la chaleur de son coloris. 

, Salomon RvispaeL , son frère aimé de près de vingt ans, 
ne fut qu’un peintre ordinaire si l’on compare ses tableaux 


à ceux de Jacob ; il imita, dans la composition et la pein- | 


ture, Van Goyen, qui représentait ordinairement des ri- 


vières avec des bateaux de pêcheurs. Il a cependant re- | 


produit aussi des marines et quelques paysages , achetés 


fréquemment par les araateurs , qui ont cru y reconnaître | 


l'œuvre de Jacob. 11 mourut le premier, en 1670. 
Ch** Alexandre Lenoir. 

RUISSEAU, courant d’eau douce de faible volume ayant 
son origine à quelqu'un des innombrables réservoirsenfermés 
dans le sein de la terre ou existant à sa surface , etallant se 
perdre > après un Cours plus ou moins long, soit dans la mer, 
soit dans un fleuve on une rivière, soit encore dans quelque 
lac, ouquelquefoiss’unissant à d’autres ruisseaux pour {ormer 
avec eux la source d’une grande rivière, La qualité des eaux 


599 


des ruisseaux dépend de celle des réservairs d’où elles pro- 
viennent et des terrains sur lesquels elles coulent. Elles sont 
saines et agréables à boire quand leur lit est formé de sable 
on de cailloux , malfaisantes et désagréables au goût quand 
elles reposent sur un sol marécageux et chargé de matières 
végétales où animales en putréfaction. Mais quelles que 
soient leurs qualités pour lusage des hommes, elles sont 
presque toujours bonnes et utiles aux terres cultivées comme 
aux prairies qu’elles arrosent ; et Lout pays où coulent un 
grand nombre de ruisseaux qui n’en font point un marais, 
est dans une position très-favorable à l'agriculture. 

Dans les villes et les bourgs dont les rues sont pavées, on 
établit, dans le sens de la longueur de chaque rue, une on 
plusieurs lignes de pavés formant , pour faciliter la réunion et 
l'écoulement des eaux, unerigole à laquelle on a donné le nom 
de ruisseau. Jadis, à Paris comme dans la plupart des autres 
villes, cette rigole était placée daps le milieu de la longueur 
de la rue; alors on n’en faisait qu’une seule : mais depuis 
une cinquantaine d’années , on a adopté à Paris la méthode 
de bomber le pavé dans le milieu des rues et de former, 
en l’abaissant graduellement sur les côtés, une double rigole 
le long des trottoirs, quand il y en à, ou à quelque distance 
des maisons quand il n’y a pas de trottoirs. Ce mode a l’a- 
vantage, dans les temps d’orages , de diviser en deux les 
eaux qui s’éeoulent, et de diminuer la fréquence de ces 
grandes accumulations d’eau qui rendaient souvent impra- 
ticable pour les piétons le passage dans les rues. On dit f- 
gurément : Les pelits ruisseaux font les grandes rivières, 


| c’est-à-dire plusieurs petites sommes réunies en font une 


grande. Une chose qui fraîne dans le ruisseau est une 
chose triviale , commune, qui ne vaut pas la peine d’être 
dite; une nymphe de ruisseau , une fille publique. 

Ruisseau , enfin, se dit figurément de toutes les choses 
liquides qui coulent en abondance : Des ruisseaux de vin, 
des ruisseaux de sang, coulaient dans les rues; Ces paue 
vres enfants versèrent des ruisseaux de larmes. 

V. DE MoLÉOx. 

RULE BRITANNIA, chant national des Anglais, 
composé par Thompson, l’auteur du poëme des Saisons, 
etqu'Arne mit en musique. Par son contenu, qui célèbre 
l'antique liberté anglaise dans un style entraînant et qui 
revendique la domination des mers pour le royaume insu- 
laire, ilse distingue avantageusement des trivialités du God 
savethe king,de mème que la mélodie en estautrement 
noble. Aussi la popularité de cet air n’a-t-elle pas faibli un 
seul instant depuis plus de cent années ; et dans toutes les 
circonstances solenuelles les Anglais ne manquent jamais 
de lentonner avec Je plus communicatif enthousiame. 

RULHIERE (CLaunE-CARLOMAN DE) naquit en 1735, 
à Bondy , près Paris. Son père était inspecteur de la maré- 
chaussée de l'Ile-de-France. Après avoir terminé ses études 
chez les jésuites, au collége Louis-le-Grand , il entra dans 
les gendarmes de la garde ; puis il devint aide de camp du 
maréchal de Richelieu, gouverneur de la Guienne, et 
le suivit à Bordeaux en 1738 et 1759. C’est à la comtesse 
d'Egmont , fille du maréchal, qu'il aadressé ses premiers 
écrits. 

En 1760 le baron de Breteuil, nommé à l'ambassade de Ru 
sie, lemmena en qualité de secrétaire. Pendant le séjour 
qu'il y fit, il fut témoin de la révolution de 1762, qui mit 
l'impératrice Catherine JL sur le trône. Il en avait eu sous 
les yeux tous les acteurs; il avait pénétré les intrigues se- 
crètes de la conspiration. A son retour en Françe il se plai- 
sait à en faire le récit, et il le faisait avec beaucoup d'in- 
térêt. La comtesse d’Egmont le décida à l'écrire; test ce 
que nous apprend l’épitre dédicatoire, datée du 10 février 
1768. Ce morceau, que Rulhière intitula Anecdotes sur la 
révolution de Russie en l’année 1762, et dont le sujet pi- 
quai si vivement Ja euriosité publique, eut bientôt ansuccès 
de mode , et l’on en sollicitait fréquemment la lecture dans 
les salons. On assure méme que la cour eut aussi le désir 
de le connaître. L’impératrice ne tarda pas à être informre 


Un 
de ces lectures, et elle chargea Grimm, qui était un de ses 
agents à Paris, d'employer tous les moyens possibles pour 
faire disparaitre cet ouvrage. On s’adressa au duc d’Aignil- 
lon, alors ministre des affaires étrangères, et à M. de Sar- 
tines , lieutenant de police. Rullière résista aux menaces. 
Les agents de Catherine tâchèrent alors de le séduire par 
des avantages pécuniaires; on lui offrit, dit-on, trente mille 
francs s’il voulait supprimer son écrit, ou du moins modifier 
quelques traits relatifs à la personne même de l’impératrice. 
11 s'y refusa; mais seulement il s’engagea à ne jamais le faire 
paraître du vivant de Catherine, Ce ne futen effet qu'en 
1797 qu'il fut imprimé. 

Rulhière avait quitté les gendarmes de la garde,et vers 
l’année 1768 le duc de Choiseul le destinait à une mission 
secrète en Pologne, probablement du genre de celle qui fut 
donnée deux ans après à Dumouriez. Mais au lieu de le faire 
partir pour cette mission, on le chargea dès-lors d'écrire 
‘histoire des troubles de Pologne pour l'instrnction du dau- 
phin, qui fut depuis Louis XVI. On lui donna toutes facililés 
pour puiser aux dépôts des affairesétrangères les matériaux 
doal il pourrait avoir besoin pour ce travail. Le crédit du 
bacon de Breteuil lui Gt aussi accorder, en 1771,une pension 
de six mille livres , dont il a joui jusqu’à sa mort, En 1776 
il fit un voyage en Pologne pour aller chercher des rensei- 
guements. Il visita Dresde | Varsovie, Berlin, Vienne, inter- 
rogeant partout les témoins des événements qu’il avait en- 
trepris de retracer. Il revint à Paris au bout d’un an, et 
travailla sans relâche à son Histoire de l'Anarchie de Po- 
dogne, qui l’occupa vingt-deux ans ; et il ne l'avait pas en- 
core terminée lorsqu'il mourut, 

Monsieur, qui fut depuis Louis XVII], l'avait nommé se- 
crétaire de ses commandements. 11 fut reçu à l’Académie 
Française, le 4 juin 1787. Cependant, il n'avait guère publié 
jusque là que son discours en vers sur Les Disputes, qui 
avait concouru pour le prix de poésiede l’Académie Française 
et que Voltaire fit paraître pour la première fois en 1770, 
dans un de ces recueils de pamphlets qu'ilenvoyait de Fer- 
ney. Il y joignit cette recommandation : « C’est ainsi qu’on 
faisait les vers dans le bon temps. » En 1788 Rulhière publia 
les Eclaircissements historiques sur les causes de La révo- 
cation de l'édit de Nantes. Dans cet ouvrage, composé à la 
demande du baron de Breteuil, l'impartialité même avec 
laquelle il expliquait les causes qui avaient pu égarer 
Louis X{V mettait dans un plus grand jour les droits des 
opprimes. 

Rulhière, qui toute sa vie avait professé des opinions phi- 
losophiques, ne se montra pas néanmoins favorable à la ré- 
volution française. Dès 1790, attristé par la marche des 
événements, il s'était retiré à sa maison de campagne de 
Saint-Denis; et lorsqu'il venait à Paris, il ne fréquentait 
plus guère que le club des échecs. 11 mourut presque su- 
bitement, le 30 janvier 1791, âgé d'environ soixante-six 
ans. J1 laissait inachevée son Histoire de l’Anarchié de Po- 
logne, qui fut imprimée en 1807, à l'imprimerie impériale. 
Dès son apparition, on rendit justice à la chaleur et à l'agré- 
ment du style, ainsi qu’à l’art profond avec lequel le livre est 
composé. On a vanté avec raison la beauté du plan, l’art de 
mettre en jeu les caractères , et surtout des portraits tracés 
de main de maître. ARTAUD. 

RULHIÈRE (Josepn-MaRCELIN ), général de division 
elancien ministre de la guerre, parent du précédent, est né 
le 9 juin 1787 à Saint-Didier-la-Sauve (Haute-Loire). Entré 
au service en 1807 comme simple soldat, il était déjà lieu- 
tenant en 1809 et chef de bataillon en 1813. En 1814 il com- 
battit avec son régiment sous les murs de Paris. Nommé 
lieutenant-colonel en 1891, il prit part à la campagne d’Es- 
pagne, puis à l'expédition de Morée, au retour de laquelle 
il passa colonel. En 1830 il fut désigné pour faire partie de 
l'expédition d’Alger avec le 35° de ligne, qu’il commandait 
alors , Rentré en France en 1831, il tit partie de l’armée du 
nord, et futnommé général de brigade en 1832. Appelé à faire 
partie de la seconde expédition de Constantine, il y gagna 
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ses épaulettes de général de division. De 1837 à 1840, il 
commianda la division d’Alger, et revint alors en France, où 
il fut mis en disponibilité. Lors des troubles qui éclatèrent 
à Toulouse en 1841, on l’y envoya comme commandant de 
la 10° division militaire, Sa conduite, à la fois prudente et 
ferme, ramena promptement l’ordre dans cette ville et Jui 
concilia l'estime et l'affection de la population. Il comman- 
dait encore à Toulouse lorsque éclata la révolution de Fé6- 
vrier 1848. Mis d’abord en disponibilité, il fut bientôt at- 
teint par l'arrêté du 17 avril qui brisait la carrière d’une cen- 
taine d'officiers généraux, Élu membre de l’Assemblée 
nationale par le département de la Haute-Loire, il y vota 
constamment avec la droite, Le 20 décembre 1848, Louis 
Napoléon lui confia le portefeuille de la guerre, qu’il garda 
jusqu’au 31 octohre 1849. Membre de la commission 
permanente de l’Assemblée, il a été mis sur le cadre d’inac- 
tivité à la suite du coup d’État du 2 décembre 1851. 

RUM. Voyez Raw. 

RUMB. Voyez Boussoce et Ruums. 

RUMEN. C’est le nom scientifique de la panse, ou pre- 
mier estomac des animaux qui ruminent, et qu'on appelle 
dès lors animaux ruminants. 

RUMFORD (BensamiN THOMPSON, comte ne), phy- 
sicien et philanthrope célèbre, naquit en 1752, à Rumford, 
bourg du New-Hampshire (Amérique du Nord), appelé 
aujourd'hui Concord. Sa fainille était d’origine anglaise , 
et pauvre; et devenu orphelin dès son enfance, il serait 
demeuré sans instruction si un vénérable ecclésiastique ne 
s’élait point chargé de cultiver les heureuses dispositions 
qu'il avait reconnues dans cet enfant. La fortune vint aussi 
bientôt au secours du jeune Thompson ; à dix-neuf ans, il 
épousa une riche veuve, et ne tarda pas, malgré sa jeu- 
nesse, à se voirenvironné de la considération que l’opulence 
obtient partout. Nommé major de la milice de son canton, 
en 1772, il s'acquitla de cet emploi avec une capacité que 
l'étude et l’exercice ne donnent pas toujours. 11 prit en 
même temps ce que l’on nomme l'esprit mililaire, et adopta 
des opinions qui influèrent puissamment sur ses destinées. 
Lorsque les colonies anglaises de l’Amérique du Nord prirent 
les armes pour conquérir leur indépendance, le major Thomp- 
son pensa qu'il était lié par l'honneur et le serment prêté 
sous les drapeaux de la métropole ; il ne les quitta point. 
Lorsqueles Anglais évacuèrent Boston, en 1776, Thompson 
fut choisi pour porter à Londres la nouvelle deséchecs dont 
cette retraite était la conséquence inévitable; lord Ger- 
maine relint l’envoyé près de lui, et le fixa par un emploi 
dans ses bureaux, puis enfin par une place de sous-secrétaire 
d'État. Cependant l’Europe ne le possédait pas encore déf- 
nitivement ; il était mécontent du ministère, dont les vues lui 
paraissaient contraires aux véritables intérêts de l'État; il 
donna sa démission , obtint de rentrer dans l’armée active, 
et contribua beaucoup à une nouvelle organisation de la 
cavalerie anglaise. 11 revit encore une fois l’Amérique pour 
y combattreses anciens compatriotes et leurs alliés, et gagna 
sur le champ de bataille le grade de colonel. 

Après la paix de 1783, l’électenr de Bavière, dont il avait 
fait la connaissance à Londres, le pressa d'entrer à son ser- 
vice; et Georges II, par une distinction flatteuse, lui ac- 
corda la permission de s’atlacher à un prince étranger tout 
en conservant la demi-solde de son grade dans l’armée an- 
glaïse. Ce prince le créa en outre baronet. À Munich, leco- 
lonel Thompson devint l’äme d'une série de mesures qui 
augmentérent sensiblement le bien-être général. C'est ainsi 
qu'il contribua à lextinction de la mendicité, à la fondation 
de maisons de travail et à la création de nouvelles manufac- 
tures. 

La culture de la pomme de terre n’était pas encore in- 
troduite en Bavière; grâce à lui, elle s’y Propagea prompie- 
ment. Une nourriture substantielle, préparée afin de diminuer 


tous les frais, fut offerte à très-bas prix à Ja -classe pauvre 


et laborieuse. Elle consistait en une espèce de soupe, qui a 
gardé le nom de soupe à la Rumford. Des cheminées éco- 
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aumiques, de son invention, donnèrent le moyen de se chauf- 
fer beaucoup mieux, tout en épargpant le combustible, etc. 
La Bavière devint à cette époque la terre classique des ins- 
titutions de bienfaisance et du perfectionnement des arts les 
plus usuels. Les services que le colonel Thompson rendait 
ainsi À l'État furent récompensés par lé grade de lieutenant 
général des armées bavaroises et par le titre de comte de 
Rumford, nom que l’illustre Américain a porté depuis lors, 
et qui est resté attaché à ses œuvres. 

Durant un voyage qu'il fit en 1799 en Angleterre , ses lu- 
mières et son zèle furent mis à contribution ; ileut à fonder 
et mettre en activité des établissements à l'instar de ceux 
dont la Bavière lui était redevable ; il propageases méthodes 
économiques, et trouva le moyen d’y ajouter encore quel- 
ques perfectionnements, À son retour en Bavière, il se mit 
à rédiger le seul ouvrage qu'il ait publié, sous le titre d’Es- 
sais el expériences politiques , économiques el philoso- 
phiques. Ce travail était à peine fini lorsque le comte de 
Rumford perdit son protecteur et son ami, l'électeur Charles- 
Théodore. Les liens qui l'attachaient à ce pays étant rom- 
pus, il vint s'établir en France dès que la tourmente révo- 
Jutionnaire fut apaisée. Le savant étranger était veuf alors; 
il rencontra la veuve de Lavoisier : la convenance des 
goûts, des opinions, des vues, une parlaite sympathie les 
rapprocha, et bientôt J'hymen les unit. En 1802 l'Institut 
s’aujoignit le comte de Rumford, dont les travaux lui furent 
utiles jusqu'au moment où les inlirmités de la vicillesse mi- 
rent fin à cette incessante activité. 11 habitait Auteuil, près 
Paris; et c’est là que la mort vint le frapper, le 22 août 
1814. FERxy. 

RUMINANTS (du latin rumen, panse). On nomme 
ainsi une fanille de quadrupèdes vivipares dont l'estomac est 
tellement conformé que les aliments, après y avoir pénétré, 
reviennent dans la bouche pour y être mächés une seconde 
fois : tels sont les brebis , les chameaux , les bœufs, etc. Les 
ruminants sont tous privés de dents incisives à la mâchoire 
supérieure : les seuls genres du chameau et du musc ont des 
dents canines à celte mâchoire ; tous les autres en manquent. 
En revanche, ils sont armés de cornes, que n’ont pas ceux 
dont la mâchoire supérieure est garnie de dents canines. Un 
autre caractère des ruminants est d’avoir le pied fuurchu. 
Le cochon l’a bien aussi, mais ses sabots postérieurs sont 
proportionnellement beaucoup plus gros que ceux des rumi- 
nants , et il en a quatre à chaque pied, au lieu que le genre 
«animaux dont nous parions n’en a que deux, C’est à la na- 
ture fibreuse des aliments végétaux dont se nourrissent les 
ruminants, privés de dents canines supérieures, qu’est due la 
nécessité d’un second broiement dans la bouche de ces 
mèmes aliments. Les ruminants ont quatre estomacs ou 
plutôt n’en ont qu’un seul, divisé en quatre parties : la pre- 


‘mière , formant une vaste poche dont lintérieur est tapissé 


de papilles, se nomme la panse ; la seconde est le bonnet, 
vetite cavité ronde, réticulée en dedans comme un rayon de 
miel, ear chaque réseau a six angles. Le feuillet, qui vient 
ensuite, plus Jong que large, est intériéurement tapissé de 
lames ou membranes semblables aux feuillets d’un porte- 
feuille, d'où lui est venu son nom. La quatrième poche, à 
parois très-épaisses et ridées, se nomme la cailletle, parce 
qu'elle est douée d'une propriété acide qui caille le lait : 
c'est la seule poche dont fassent usage les jeunes ruminants 
encore à la mamelle ; mais dès qu'ils ont été sevrés, les au- 
tres poches, d’abord peu développées , prennent beaucoup 
d'extension. Après la première trituration des aliments dans 
{la bouche, la masse alimentaire, imparfaitement broyée, 
descend dans la panse, qui la macère et l’humecte, puis elle 
entre dans le bonnet, où.elle s’amollitencore, par l’action d’un 
suc aqueux que secrète abondamment cette poche : c’est 
de la qu’elle remonte dans la bouche par l’'æsophage au moyen 
& un mouvement de contraction analogue à celui qui a lieu 
dans .e vomissement. Lorsqu’elle a été de nouvean mâchéeet 
mise en bouillie, elle redescend une seconde fois par l’œso- 
fhage, et pénètre immédiatement dans le feuillet, rnis dans 
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la caillette, où s'achève la digestion. Les chameaux ; comme 
on le eroit vulgairement, ne conservent pas l’eau qu’ils bur- 
vent dans la poche dite bonnet ; mais c’est celle-ci qui, par 
une prévoyance admirable de la nature, secrète de la masse 
du sang une énorme quantité de suc aqueux, qui sert de bois- 
son à ces animaux durant les longues courses qu’ils font dans 
le désert. 

Dans la classe des oiseaux, ce sont les gallinacés qui repré- 
sentent les ruminants, car ils ont trois estomacs ou poches, 
dont celle dite gésier fait la fonction de la runination en {ri- 
turant les graines ramollies dans les autres poches : les rumi- 
nants, dont l'estomac n’a pas cette faculté de triturer, sont 
obligés de faire remonter la masse alimentaire dans la bouche 
pour Py remächer. L'estomac des carnivores, simplement 
membraneux, est incapable des mêmes contractions que 
celui des ruminants. La graisse de ces animaux, dont les 
mœurs sont douces et pacifiques, est presque solide comme 
du suif, et leur lait, très-épais, est le seul usité pour faire 
du fromage , qu'on ne pourrait obtenir du lait trop séreux , 
rance et désagréable des carnivores. 

RUMJANZOFF. Voyez ROUMJANZOFF. 

RUMMEL. Voyez Ouen RUMMEL. 

RUNDJIT-SINGEH ou mieux RanpiT-SiNGH, Souve- 
rain des Sikhs, dans leP end j a b (Indes Orientales), appelé 
ordinairement par les Européens roi de Lahore, né en 
1782, était fils de Maha-Singh , serdar d’un des missouls 
ou districts des Sikhs , qui mourut de bonne heure , de sorte 
que Rundjit-Singh lui succéda à l’âge de douze ans dans la 
souveraineté de son missoul, sous la tutelle de sa mère, qu'il 
empoisonna , dit-on, à l'âge de dix-sept ans , afin de pouvoir 
désormais régner seul. Le trésor important et l'influence 
sur les districts voisins dont il hérita de son père lui permi- 
rent dès les premières années de son règne d’accroitre con- 
sidérablement sa domination et sa puissance. Un service 
qu’il eut occasion de rendre à Simän, schah des Afghans, lui 
valut de ce prince la concession de Lahore à titre de fief. 1} 
rendit en outre ses tribulaires divers serdars de sa propre 
nation, et enleva même aux Afghans quelques places situées 
sur la rive occidentale de l’Indus. Le traiié qu'il signa le 5 
décembre 1805 à Ludianah , et qui fixa le Sutledge pour ser- 
vir de ligne de démarcation entre son territoire et celui des 
possessions britanniques, lui permettant d'entreprendre des 
conquêtes dans le Pendjab et l’Afghapistan , il déploya dès 
lors une énergie extrême pour atteindre le but assigné à son 
ambition. A cet effet , il chercha à fortifier son armée en l’or- 
ganisant , à l’aide de déserteurs anglais, sur le modèle des ci- 
payes anglo-indiens, et en la. transformant en armée régulière, 
Dès 1812 aucune des armées du Pendjab n’était en état de 
lui résister ; et quelques années après il ne restait plus dans 
le Pendjab que trois missouls indépendants. En 1813 il 
s’empara d’Atlok par trahison, et en 1818 il prit Moultän 
d'assaut. En 1819 Kaschmyr tomba en son pouvoir, et il se 
donna alors le titre de Maharadschak, qui veut dire roi des 
rois. Eu 1822 il prit a son service deux anciens officiers de 
l’armée de Napoléon, Allard et Ventura, lesquels, avec le con- 
cours de piusieurs autres ofliciers européens, organisèrent 
complétement son armée à l’européenne, et la mirent sur le 
pied le plus respectable. C’est de la sorte qu’il lui fut possible 
de devenir souverain unique de tout le Pendjab et de s'étendre 
même à l’ouest de l’Indus, où en 1829 il enleva aux Af- 
ghaus la province de Peshawer, Dans l'intervalle, et par suite 
de ses nombreuses conquêtes, il s'était maintes fois tronvé 
en contact avec les Anglais. Les deux parlies s'observaient 
d'un œil de défiance ; mais comme il était dans leurs intérêts 
réciproques de se ménager, il n’éclata jamais de collision 
entre elles; tout au contraire, elles s'efforcèrent de dissimuler 
leurs craintes mutuelles en prenant le masque d’une trom- 
peuse amitié. Dans les dernières années de sa vie, ses entre- 
prises se bornèrent à des querelles avec les Afghans, qui l'in- 
quiétèrent vivement dans la possession de Peshawer, et 
empéchèrent de ce coté tous progrès ultérieurs de ses arme. 
En 1838 Rundjit-Singh entra en négociations avec les Au- 
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glais pour la conclusion d'une alliance plus étroite; mais il 
mourut l'année suivante, le 27 juin 1839 (voyez Sins ). 
RUNES. On appelle ainsi les carac{ères particuliers d’é- 
criture des anciens Germains. La signification primitive du 
mot runa étant mystere, leur nom désigne en réalité « des 
signes mystérieux , ayant besoin d'une interprétation ». Leur 
forme indique clairement qu'ils proviennent de l'alphabet 
gréco-phénicien ; mais on n'a pu encore apprendre comment 
ni à quelle époque ils arrivèrent aux Germains. Le plus an- 
cien alphabet runique contenait quinze caractères pour les 
sonsf,u,th,o,r,k,h,n,i,a,s,t,b,l, m , et éprouva 
une double continuation : l'une, chez les Nordmanns du 
Danemark, de la Norvège et de la Suède; l'autre chez les 
Anglo-Saxons et les Goths. Les Nordmonns y ajoutèrent 
d’abord un caractère qui représenta en même temps lr ac- 
compagnée d’un son vocal sourd et une voyelle imaginée plus 
tard ; ensuite, à partir du onzième siècle, ils donnèrent aux 
caractères représentant k, à, {, b, au moyen d’un point 
inscrit, la valeur déivative de 9, €, d, p; et enfin ils adop- 
tèrent encore un petit nombre de caractères d'une valeur 
limitée, pour des sons subardonnés. Les Anglo-Saxons dé- 
veloppèrent plus vivoureusement l'alphabet, en constituant 
au moyen de certains changements, retranchements ou 
a‘ditions faits aux anciens caractères , de nouveaux carac- 
tères pour les sons ayant entre eux de l’affinité, en faisant 
par exemple du b un p et un v, de l'a un & et un 6. C'est 
ainsi qu'avant la conquête de l'Angleterre ils avaient déjà 
porté leur alphabet (ordinairement appelé, du nom des six 
premiers runes, futhork) à vingt-quatre caractères pour les 
sonsf,u,th,o,r,k,g,v,h,n,i,ge(Yietle j),eo, 
pln),s,t,b,e,m,l,gg(YieV\ng), d, é(onæ); et 
après la conquête ils ajoutèrent par le même procédé d’au- 
tres voyelles pour les sons d, ü , y el ea, indépendamment 
desquels existaient encore quelques autres caractères, d'une 
valeur secondaire (pour st, cv, etc.). Il est démontré que 
dans l'Allemagne proprement dite les runes étaient en 
usage depuis une époque très-reculée; mais on en ignore la 
configuration, car les runes dits marcomans, dont Hrabanus 
Maurus fait pour la première fois mention au neuvième 
siècle, ne sont vraisemblablement qu’un remaniement des 
runes anglo-saxons opéré pour la première fois à cette époque 
par les savants, et qui par conséquent n’était point destiné à 
usage pratique, L'introduction du christianisme amena l'a- 
bandon des runes, mais non pas partont de la même ma- 
nière. Au quairième siècle Vuifila créa à l'usage des Goths 
un alphabet complétement nouveau, mélange ingénieux d’un 
alphabet de vingt-cinq caractères se rapprochant beaucoup 
de l'alphabet anglo-saxon et de l'alphabet grec , et composé 
«le telle sorte qu’il unissait et confondait, toutes les fois que 
cela se pouvait faire, les caractères correspondants des deux 


alphabets, et qu’il employait, en cas d'impossibilité absolue, | 


tantôt le caractère grec, tantôt le caractère runique, mais 
toujours de la manière la plus rationnelle. Au contraire, 
chez les peuplades de l'ouest et du nord, dont la con- 
version au christianisme fut l’œuvre de l'Église romaine, 
l'alphabet romain remplaça tout de suile l'alphabet runique ; 
et c'est seulement chez les Anglo-Saxons et les Scandinaves 
qu'on admit dans le nouvel alphabet, d'origine étrangère, 
quelques caractères runiques, à l'effet d'exprimer certains 
sons pour lesquels il n'existait pas de signes représentatifs 
dans l'alphabet latin. Toutefois , les runes semblent ne pas 
avoir à l'origine servi à l'usage d'écriture véritable, mais 
uniquemênt à des bnts religicux consistant en général à in- 
terroger le sort et à prophéliser. D'après les plus anciens 
documents, ceux que Tacite nous fournit dans sa Germania, 
on faisait avec des branches d’un arbre sauvage et portant 
des fruits, notamment des branches de hêtre, de petits ba. 
tons sur chacun desquels on gravait un rune, et après les 
avoir secoués on les dispersait sur un morceau d’étoffe dé- 
plié; on cherchait ensuite à trouver un sens dans les ca- 
racières des runes que juxta-posait le hasard. 1} s'agissait de 
trouver pour les runes ainsi recueillis un vers dans lequel les 
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bâtons runiques fonctionnassent comme bâtons rimants, Ce 
n’est pasd’ailleurs seulement sur la forme, mais encore sur 
le contenu da vers cherché, que les runes pouvaient exercer 
une grande influence en raison de leurs noms, puisque 
ceux-ci présentaient pour chaque rune un substantif déter- 
minalif dépen dant du son de ce rune. C’est ainsi, par exemple, 
que les runes anglo-saxons correspondant à nos lettres f, 
0, r, b, L, s'appelaient : feoh (bétail), 6s (Dieu), rad (char), 
beorc (bouleau), Lagu (mer ou cours d'eau); et que par 
une synonymie de formes toule particulière, poussée plus 
tard dans la poésie des skaldes du Nord jusqu’an comble de 
la subtilité et de l'exagération, le domaine de ces noms 
comprenait à peu près tout le cercle des idées alors en 
cireufation, comme l’expliqueront les exemples suivants : 
os et rad, réunis, expriment le char-Dieu, c'est-à-dire le 
dieu Thor, tandis que lugu et rad, réunis, donnent 
mer-char, c'est-à-dire navire. En outre, chaque nom de rune 
en particulier pouvait représenter toute une série d'idées 
connexes. Ainsi feoh ne signifie pas seulement bétail, mais 
richesse en général, et toutes les diverses choses qu’on 
comprend au nombre des richesses, comme l'or, les an- 
neaux, etc. ; beorc représentait tout nom féminin d'arbre; et 
suivant une symbolique mystérieuse, qui nous paraît fort 
étrange, tout nom féminin d’arbre associé à un nom com- 
pris dans la richesse, par exemple, « bouleau d’or », équiva- 
lait à femme; et, au contraire, tout nom masculin d'arbre as- 
socié à un synonyine de feoh, voulait dire homme, etc. San: 
doute la signification des runes ne fut pas tout de suite aussi 
subtile, et elle semble au contraire avoir élé d'autant plus 
simple qu'on remonte plus baut dans l'antiquité; mais de 
très-bonne heure elle supposa aussi une certaine habileté et 
l'habitude de manier les formes épiques, de sorte que pour 
les posséder il fallut les apprendre, et qu’elles devinrent un 
objet d'enseignement, comme en témoignent expressément 
les anciennes poésies et traditions. Sous l'empire d’une lelle 
idée, la représentation de la signification et de la puissancé 
des runes alla si loin, qu’on les confondit en quelque sorte 
avec ce qu'il y avait de vivant dans les objets dont il était 
question, et qu’on crut influer sur l’essence intime des 
choses quand on opérait sur leurs runes. C’est ainsi que les 
runes arrivèrent à être des moyens presque indispensables 
non-seulement pour consuller le sort et prédire, mais en- 
core pour les actes mèmes du sacrifice et de l’enchantement 
qui s’y rattachaient, en même temps qu'un préservalif 
contre tous les maux dont on était menacé, le moyen d’ob- 
tenir une guérison espérée ou souhaitée; c'est ainsi, enfin, 
que leur connaissance arriva à former une science importante, 
on pourrait même dire systématique, à l'égard de laquelle 
nous ne possédons plus que quelques débris d'indications 
tronquées. 

Que si à l’origine le rune était une lettre dans le sens le 
plus strict du mot, un signe vocal gravé sur un pelit bâton 
de hêtre, il en vint à ne plus être qu’une lettre dans le sens 
qu’on attache aujourd'hui à ce mot, qu’un signe vocal ap- 
plicable à tout endroit d’un mot. Cela arriva vraisemblable- 
ment à l'époque où les Gerimaivs apprirent des peuples 
leurs voisins l’usage de l'écriture romaine en lettres, et dès 
Jors à faire servir leurs vienx signes indigènes aux mêmes 
usages. Toutefois, les runes ne furent jamais employés dans 
une Jarge mesure comme caractères d'écriture. Outre 
qu’on les gravait isolément, avec leur ancienne valeur de 
caractères mystérieux , préservatifs et protecteurs, sur un 
foule d'objets , tels que cornes à boire, avirons, armes, elc., 
on ne les employait le plus généralement que pour de 
courtes inscriptions sur bois, sur métal et (beaucoup plus 
souvent à partir du neuvième siècle) sur pierre, par 
exemple pour pierres tumulaires ou commémoratives, Ca- 
lendriers, ete.; et ce ne fut que très-rarement qu'on #en 
servit pour écrire Sur du parchemin avec plume et encre, ou 
encore pour transcrire des livres. 1ls demeurèrent pourtant 
en usage pour inscriptions plusieurs siècles encore après 
l'introduction du christianisme, et on a retrouvé plusieurs 
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milliers de monuments de ce genre, la plupart en Scandi- 
navie , mais nn très-petit nombre seulement dans la Grande- 
Bretagne. La plus ancienne inscription runique appartenant 
à l'alphabet anglo-saxon que l’on connaisse se trouvait sur 
une corne d'or trouvée en 1734 à Gallehuus, non loin de 
Tondern, puis placée ensuite au musée royal de Copenhague, 
où elle fut volée par des malfaiteurs, qui la firent fondre. 
Elle remontait au quatrième siècle de notre ère, et a été 
d'une grande utilité pour l'intelligence de l'écriture runique. 
[4 plus ancienne après celle-ci, suivant tonte apparence, et 
qui n’est pas d’une importance moindre, se {trouve sur une 
bractéate d'or du musée de Stockholm, et présente un 
ancien alphabet anglo-saxon complet de vingt-quatre carac- 
tères. Dès le seizième siècle on s'occupa dans le Nord de 
réunir des inscriptions runiques; mais leur interprétation 
donna lieu aux systèmes les plus divers et souvent les plus 
hasardés : aussi les anciens ouvrages relatifs aux runes n’ont- 
ils plus guère de valeur aujourd’hui qu’en raison des maté- 
riaux et des documents qu'ils peuvent contenir. Ce qu’on y 
trouvait d’utile et d’applicable pour la théorie et l'histoire 
des runes a été réuni et exposé par Brynjulfsen dans son 
Periculum runologicum (Copenhague, 1823), ouvrage 
dont la donnée a été complétée par Liljegren dans sa Run- 
Læra (Stockholm, 1832), au moyen d'additions et d'explica- 
tions sur le sens des inscriptions. G. G r im m est le premier 
qui ait donné une base scientifique certaine à la théorie des 
runes, en établissant des distinctions précises entre les espèces 
d’écritures runiques, et en procédant historiquement (voyez 
ses essais Sur les Runes Allemands [Gættingue, 1821 ] et 
Sur la Littérature Runique [ Vienne, 1828 |). Depuis lors 
elle a encore été élucidée par les travaux de l'Islandais Finn 
Magnussen , de l'Anglais Kemble et du Danois Worsaae. 

RUNIQUES ( Bâtons, Caractères, Inscriptions ). 
Voyez RUNES. 

RUPERT ou RUPRECHT {Le prince), troisième fils 
du malheureux électeur palatin Frédéric V, et d'Élisabeth 
d'Angleterre, né en 1609, à Prague, combatlit les Impériaux 
pendant la guerre de trente ans, fut fait prisonnier en 1638, 
et languit dans la caplivilé jusqu'en 1642, époque où il put 
se rendre en Angleterre, auprès de son oncle Charles I°", 
qui lui conféra le titre de duc de Cumberland. Dans la 
guerre civile il commanda avec autant de bravoure que d’im- 
pétuosité la cavalerie de l’armée royale contre les parfe- 
mentaires ; mais il fut'battu en 1644, à Marston-Moor. Après 
le désastre de Naseby, où il commandait l'aile gauche, il se 
renferma dans Bristol , qu'il abandonna bientôt à Fairfax, 
général de l’armée du parlement. Charles 1° Jui enleva en 
conséquence son commandement. Après le supplice du roi, 
il prit le commandement d'une partie de la flotte restée fidèle 
aux Sluarts , fitalors une guerre de corsaire aux Anglais, et 
finit par se réfugier, en 1654, en France, où Charles II, de- 
venu plus tard roi, vendit ses vaisseaux au gouvernement. 
Après larestauration, le princeRupert retourna en Angleterre, 
et futcomblé de faveurs et de dignités par Charles IE, qui Jui 
donna place au conseil d’État. En 1665 il commanda avec 
Monk, puis seuJen 1673, comme amiral, la flotte anglo-fran- 
Gaise contre les Hollandais, quoiqu'il désapprouvât en prin- 
cipe cette guerre. 1] mourut en 1682, à Londres, avec le 
titre de gouverneur de Windsor. Le prince Rupert s’oc- 
cupait de sciences naturelles avec autant de zèle que de 
succès , et possédait surtout des connaissances très-étendues 
en physique et en chünie; aussi dans Popinion du peuple 
Passait-il pour avoir conclu un pacte avec le diable, On lui 
est rédevable d’un grand nombre d'inventions et d'établis- 
sements uliles, par exemple de l’alliage connu sous le nom 
de métal du prince pour la fabrication de bonnes pièces 
d'artillerie, et de la création de la Compagnie de la Baie 
d'Hudson. C'est lui aussi qui introduisit en Angleterre 
lagravure en mezzo tinte. 

RUPERTS où RUPRECHT'S LAND. Voyez Hunsox 
(Terres de la baie d’). 

RUPICOLES on COQS DE ROCHE, genre d’uiseaux 
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de l’ordre des passereaux, remarquables par la disposition et 
la forme de leurs plumes sur quelques parties de leur corps, 
par la fraîcheur et la délicatesse des couleurs qui les parent. 
Ces couleurs sont si tendres et si fugitives, que l'air et le 
simple contact de la fumière suffisent pour les ternir en peu 
de temps. Ils habitent les fentes profondes des rochers, les 
grandes cavernes obscures où fa lumière du jour ne peut 
pénétrer, et se laissent diflicilement approcher. Rangés par 
Linné dans son genre Pipra, ils ont été séparés générique- 
ment par Brisson, sous le nom de Rupicola ; classification 
adoptée depuis par tous les ornithologistes. 1Is sont carac- 
térisés comme suit : Bec médiocre, robuste, un peu voûté, 
convexe en dessus, comprimé vers le bout; à mandibule 
supérieure échancrée etcrochne à son extrémité ; à mandibule 
inférieure plus courte, droite et aiguë; des narines ovales, 
grandes, ouvertes latéralement, et recouvertes par les plu- 
mes du front disposées en buppe; des tarses robustes, annelés ; 
des doigts externes étroitement unis jusqu’au milieu ; un 
pouce long, épaté, et fort; des ongles robustes et très-cro- 
chus ; des ailes moyennes, et une queue courte et arron- 
die. 

RUPPELL (Épnovarp), célèbre par ses voyages scien- 
tifiques en Afrique, né le 20 novembre 179%, à Francfort-sur- 
Mein, fut d’abord destiné au commerce, et fonda à Londres 
un établissement. Le climat de l'Angleterre convenant peu à 
sa Constilution, il y renonça au bout d'un an pour aller 
passer quelque temps au midi de la France et en Italie. 11 
se rendit ensuite, au comple et dans les intérêts d’une 
maison de Livourne, à Alexandrie et au Caire. De cette 
ville, il accompagna le ministre d'Angleterre auprès de Mé- 
hémet-Ali dans un voyage sur le Nil supérieur et dans la 
haute Égypte. Revenu en Europe en 1818, et renouçant 
alors définitivement à la carrière commerciale, il alla prendre 
à Gênes des leçons d'astronomie sous de Zach, et étudia 
deux années à Pavie. 

De retour dans sa ville nafale en 1821, il conçut le projet 
d'un grand voyage scientifique en Nubie et dans le Kordofan, 
qu'il exécuta en société avec un de ses compatriotes, appelé 
Hey. Celui-ci mourut en route, en 1824; plus heureux, 
Ruppell revint en Europe en 1828, et publiaalorsses Voyages 
en Nubie, dans le Kordofan et l'Arabie Pétrée (Franc- 
fort, 1829), avec un atlas d'histoire naturelle. Dès 1830 il 
retourna en Égypte, et le 1°° février 1833 il entrait a Gondar, 
capitale del’Abyssinie, d'où il revintencore une fois en Eu- 
rope, en 1834, chargé d'une abondante récolte de matériaux 
relatifs à l’histoire naturelle à la géographie, aux antiquités 
et à l'histoire de l'Abyssinie; et il fit alors paraître la rela- 
tion de son nouveau voyage. Les collections qu’il avait rap- 
portées périrent, malheurensement pour la science, dans un 
naufrage sur les côtes de France. Ce ne fut qu'en 1836 qu'on 
en retrouva quelques fragments à l’aide de fouilles pratiquées 
sur Ja côte ; et Ruppell en fit don à la bibliothèque de la ville 
de Francfort, qui depuis lors lui fait une pension annuelle 
de 1,000 forips . 

RUPRECHIT | Le prince). Voyez Rupenr. 

RUPRECHT dit le Bon , élu empereur d’Allemagne en 
1400. Voyez RoBerT. 

RUPTILES. Voyez DÉMISCENCE. 

RUPTURE (du latin ruptura, fait de rumpere, 
rompre, briser ). En pathologie, c'est une solution de con- 
tinuité d’un ou de plusieurs tissus, dont les bords sont frangés, 
inégaux, produits spontanément on causés par la contrac- 
tion musculaire. Il y a des ruptures de veines , d’artères ; 
de tendons, de certains viscères, du cœur, de l'estomac, 
des intestins, de la matrice, du nerf optique, de J’æso- 
phage, etc. 

RUPTURE DE BAN. Voyez Ban. 

D CHENISS nom d’un ordre particulier de der- 
viches. 

RUSE ;, adresse, art, finesse, moyen subtil dont on use 
pour en 1mposer aux antres. Seul, ce mot se prend toujours 
en mauvaise part : [| ne faut pas avoir de ruses; On dit 
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qu'il y a des ruses innocentes : j'y consens, mais je n’en 
veux avoir ni de celles-là ni d’autres. 

L'adresse est l’art de conduire ses entreprises d’une ma- 
nière propre à y réussir ; la souplesse est une disposition à 
s’accommoder aux conjonctureset aux événements impré- 
vus; la finesse est une façon d’agir secrète et cachée ; la ruse 
est une voie cachée pour aller à ses fins; l'arlifice est un 


moyen recherché et peu naturel pour l'exécution de ses | 


desseins. Les trois premiers de ces mots se prennent plus 
souvent en bonne part que les deux autres. 

L'adresse emploie les moyens, et demande de l'intelli- 
gence; la souplesse évite les obstacles, elle veut de la so- 
lidité ; la Jinesse insinue d'une mauière insensible, elle sup- 
pose de la pénétration ; la ruse trompe, elle a besoin d’une 
imagination ingénieuse ; l’artifice surprend, il se sert d’une 
dissimulation préparée, CUT DE JAUCOURT. 

On appelle ruses de guerre ou stralagèmes les différents 
moyens qu'on emploie pour tromper el surprendre len- 
nemi., Suivant Thucydide , la plus belle des louanges qu'on 
puisse donner à un général d'armée est celle qui s’acquiert 
par la ruseet le stralugème. Les Grecs étaient maitres passés 
en cet art. Homère dit qu'il faut faire du pis qu’on peut à son 
ennemi ,et qu'avec luila tromperie, de quelqueespèce qu'elle 
puisse être, est toujours permise. Grotius paraît être du 
meme avis. Dans son traité De Jure Pacis et Belli, il accu- 
mule un grand nombre d'autorités respectables et très-favo- 
rables aux ruses et fourbes militaires, Toutest permis à un gé- 
-néral, tout jusqu’au mensonge. Bon nombre de théologiens ct 
même quelques saints, entre autres Chrysostôme , n'hésitent 
pas à déclarer que les empereurs qui avaient usé de surprise, 
de ruseet d’artilice pour réussir dans leurs desseins, étaient 
très-louables. Et ils ont bien raison: l'Écriture n'est-elle pas 
toute remplie de stratagèmes et de ruses de guerre? La 
victoire, qui s'acquiert par la force et fa supériorité du nombre 
est ordinairement l'ouvrage du soldat; mais celle qu’on rem- 


porte par la ruse et par l'adresse est uniquement due à | 


celui-ci. Tout général qui n’est pas rusé est un pauvre gé- 
néral. Ch: de Forans. 

RUSGOXNIA ou RUSGONUM, ville romaine ruinée, 
sur les côtes de l’Afrique septentrionale, à l'extrémité ac- 
cidentale du cap Matiloux , dans la baie d'Alger. Les ruines 
de cette ville occupent un vaste espace, de forme circulaire, 
“n peu allongée. La côte, qui est légèrement escarpée, leur 
sert de limite sur un de ses côtés. Quelques édilices , com- 
posés de demi-voûtes et des tronçons de colonnes épars, 
semblent indiquer des restes d'anciens bains. Rusgonia fut, 
dit-on, un port célèbre ; ses ruines annoncent bien une grande 
ville, mais il ne reste aucune trace du port qui a pu y exister 
autrefois, Seulement, un peu au nord de ces ruines il ÿ a un 
bon mouillage. 

RUSMA. Voyez DÉPILATOIRES. 

RUSSELL, nom d’une antique famille originaire de 
Normandie, et venue en Angleterre avec Guillaume le Con- 
quérant. Cependant, la considération dont ellejouit ne date 
guère que de John RusseLL, rusé gentilhomme du Dorset- 
<hire, dont le domaine était situé près de Bridport. Une tem- 
pète ayant forcé l’archiduc Philippe, père de Charles Quint, 
de relâcher à Weymouth, ce prince eut occasion de faire con- 
naissance avec Russell, qu'il emmena avec lui à la cour de 
Henri VIH, lequel le créa gentilhomme de sa chambre. Sous 
Henri V1, auprès de quil jouit d’une grande faveur, Russell 
fut nommé d'abord grand-amiral, puis baron de Cheneys 
en 1549 et garde du sceau privé. Le roi lui fit en outre don 
de biens considérables provenant de coufiscalions ecclésias- 
tiques, notamment de l’abbaye de Tavistock et de Waburn- 
Abbey. Pendant la minorité d'Édouard VI Russell fut membre 
du conseil de régence, puis obtint en 1550 le titre de comte 
de Bedford ; et malgré ces antécédents, il sut si bien,se 
faire venir de la reine Marie, que cette princesse l’envoya 
en Espagne pour ramener en Angleterre son époux, Phi- 
lippe I. John Russel mourut le 14 mars 1555, 

. RUSSELL (Wicuiaw, lord), chef célèbre de lopposition 
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sous Charles 11, était fils du cinquième comte de Bedford 


! et né le 29 septembre 1639. 


[ La liberté, antique et immortelle religion de l'homine , 
a seshéros, qui, d’Aristogiton au vieux Brutus,et 
de Brutus à Tellet à Washington, onteu la gloire de 
briser le joug de la tyrannie. Elle a ses apôtres, qui de 
GracchusàFranklin,etde Franklin àMirabeaw, 
ont évangélisé la rénovation de leur patrie et du monde. 
Elle a ses martyrs, sanctifiés par les tortures, consacrés 
par le sang, Caton, Barneveldt, Sidney, Russell, 
Padilla; tous puissants par le caractère, dominateurs par 
la pensée, rois par la parole, tous venus trop lard pour 
l'indépendance de l'humanité, tous venus trop tôl pour leur 
bonheur, et que le présent a massacrés parce qu'ils ou- 
yraient au monde un avenir qu’il ne comprenait pas, 

William Russell est l’un des plus intéressants de ces 
martyrs. Son père, le cinquième comte de Bedford, est le 
type d’une vie bien différente de la sienne. Fait chevalier 
de l’ordre du Bain par Charles I“, il avait accepté du par- 
lement le commandement de la cavalerie contre ce même 
roi. Lassé d’une guerre civile sans profit, il quitta le parle- 
ment pour le roi. Ses biens furent séquestrés ; mais trans- 
fuge de nouveau , il accepta le covenant jour faire lever 
le séquestre. Puis , il se ligua bientôt avec les royalistes qui 
préparaient le retour de Charles II, et ce prince lui conféra 
l'ordre de Ja Jarretière. J1 ne put ni obtenir la grâce de son 
fils ni racheter cette illustre vie, et n’en resta pas moins à 
Ja cour. Appelé par Jacques II au conseil à l’eflet d’aviser aux 
moyens de combattre l’invasion du prince d'Orange; bientôt 
après il devenait membre du conseil privé de Guillaume HI, 
qui le fit lord-lieutenant du comté de Middiesex , marquis 
de Tavistock et duc de Bedford. 

Je n'ai pas voulu passer sous silence cette biographie étran- 


| gère à mon sujet, et qui ressemble à celle de tant de mes 


contemporains : gens qu’on dit habiles parce qu’au besoin ils 
jaissent teur honneur sur leur route, leur famille dans les pri- 
sons, leur race sur l'échafaud, et qui croient avoir conquis le 
but parce qu'ils ont atteint la fortune, les dignités et le pouvoir. 
Tel n’était certes pas ce William Russell, l'idole de Charles 
Fox, dont le nom est l’orgueil des Anglais et la vénération 
de tous les patriotes. Sa naissance lui imposait une éduca- 
tion politique ; mais grâce aux soins de son instituteur, 
John Thocnton, elle fut aussi religiense; et du meurtre de 
Charles I à l’expulsion de Richard Cromwell sa vie se 
passa dans les pratiques d’une réligiosité aussi pure qu’é- 
clairée. Quand une fois Charles II fut rétabli sur le trône de 
ses ancêtres, telle fut la corruption de son règne que, pour 
échapper à limmoralité de la cour, lord William Russell 
s’unit à la veuve de lord Vaughan, Rachel Wriothesley, 
fille du comte de Southampton (née en 1636, morte le 29 
septembre 1726), femme digne de lui à tous égards, demeurée 
dans l’histoire un modèle de piété conjugale, et de laquelle 
on possède un Recueil de Lettres, souvent réimprimé. 
Charles II avait vendu Dunkerque à la France ; il avait com- 
mencé une guerre désastreuse contre la Hollande; il avait 
livré son royaume à ce ministère si tristement célèbre sous 
le nom de caba Le. 11 tendait à la destruction des libertés 
de la vieille Angleterre et du droit de représentation. Une 
opposition devait nécessairement surgir dans les chambres 
au cri de détresse et d’effroi poussé par la Grande-Breta- 
gne. Les cominunes ayant déclaré qu'aucune loi ne pouvait 
être suspendue qu’en vertu d’un acte du parlement, le mi- 
nistère de la cabale, désoryanisé, (ut dissous. Russellet l'op- 
position triomplèrent, et bientôt même les cowmunes refu- 
sèrent à Charles IL tout nouveau subside. Alors Russell fit 
de l’état de l'Angleterre un tableau qui le plaça à la tête de 
l'opposition; et de ce moment commença pour lui une 
vie de sacrifices qui devait finir par l'échafand. Cette vie 
d'opposition eût ressemblé à bien d’autres ; deux nécessités 
en firent une existence à part. La peur du rétablissement 
de la religion catholique fit surgir et discuter publiquement 
la grande queslion du droit de résistance armée à une 
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oppression tyrannique. De sinistres pressen{iments sur l'a- 
vénement du duc d’York soulevèrent cette autre , Le droit 
d'interrompre l'hérédité légitime dans une dynastie ré- 
gnante. Ces graves débats peuvent survenir toujours et 
partout comme des faits que la force consacre ; maïs ce n’est 
qu'après des révolutions, et quand le sang des rois a coulé 
sur l’échafaud, que les peuples osent les ériger en droit. En 
soulevant ces deux questions, Russell joua sa tête; il le sa- 
ait, et ne fut pas effrayé de l’enjeu. Ilest dans l’opposition 
une inévilable nécessité à laquelle les chefs ne sauraient se 
soustraire : toujours les hommes qui veulent détruire un 
gouvernement se cacheront derrière ceux Gûi ne veulent 
que l’améliorer. C’est là un malheur qui éoigne de l’oppo- 
sition une foule de gens de bien, qui partagent ses principes 
par sentiment et par conviction , mais qui à aucun prix ne 
voudraient qu’on pôt les confondre avec les intrigants ou 
les factieux. 

Shaftesbur y avait ramassé les mécontents de tous les 
partis, les débris de toutes les révolutions, de toules les 
révolles, de toutes les conspirations , et formé le complot 
de Rye- House. Ce complot fut découvert, et le nom de Rus- 
sellse trouva compromis sur un simpleoui-dire, Sa maison foi 
surveillée; Russell pouvait fuir, maïs ni lui ni sa femme 
non plus que ses amis ne voulurent qu’il demandät à l'exil 
un salut qu'il devait attendre de la justice de son pays. Rus- 
sell fut conduit devant Charles IE, qui lui dit : « Aucun ne 
vous soupçonne de desseins contre ma personne, mais on 
vous accuse de projets contre mon gouvernement. » 11 fut de 
là mené à la Tour, et malgré les paroles du roi , il fut ac- 
cusé d’avoir conspiré et résolu de tuer le roi. Quoiqu'on 
n’eût rien pu prouver contre Russell, il n’en fut pas moins 
déclaré coupable de haute tranison, et comrne tel condamné 
à mort. Lady Russeil, le comte de Bedford, son père, implo- 
rèrent sa grâce : le roi la refusa, pour satisfaire les vengean- 
ces du duc d’York. 


Russell en avait dès lors fini avec le monde : restaient ! 


sa famille et sa conscience. I{ persista, malgré les docteurs 
Burnet et Tillcison, dans son opinion sur le droit de ré- 
sis{ance. « Une nation , leur disait-il, a le droit de défendre 
sa religion et ses libertés lorsqu'on veut les lui ravir. » A 
l'heure du souper : « Faisons ensemble , dit-il à ses enfants ; 
Je dernier repas que je ferai sur la terre. » En se sépa- 
rant de lady Russell, il prit sa main : « Cette chair que vous 


senlez encore, lui dit-il, dans peu d'heures sera glacée; » | 


et lorsque sa femme l’eut quitté, au milieu des sanglots et des 
angoisses , Russell s’écria : « Maintenant l’amertume de la 
‘mort est passée. Le temps à fini pour moi, et l'éternité com- 
mence. » Il mourut le 21 juillet 1683, comme il avait vécu ; 
avec le même courage et la même piété. 

Jacques 11, fauteur de la mort de William Russell » Ap- 


pela son père au conseil privé lors de l'invasion du prince | 


d'Orange. « Mylord , lui dit-il, vous avez du crédit, et vous 
pourriez ime renûre service. — Ah , sire! que puis-je pour 
votre majesté? Je suis vieux et faible. Autrefois j'avais un 
fils ! » Réponse terrible, qui tomba sur je monarque comme 
l'expiation du crime, sans peut-être soulever de remords : 
tant les forlaits politiques ont de mystères et de ténèbres ! 

Il est peut-être inutile d'ajouter qu'après le couronnement 
de Guillaume HL l'arrêt de Russel fut cassé et sa mort 
-proclanée un assassinat. Guillaume III déclara Russell l'or- 
nement de son siècle, le modèle de la postérité, « et son 
non, ajoutait-il, ne sera jamais oublié tant que les hommes 
“Conserveront quelque estime pour la sainteté des mœurs : 
pour la grandeur d'âme et pour l'amour de la patrie cons- 
tant jusqu’à la mort ». Le monde à fait mieux que les par- 
Jements et les rois: il n’a pas condamné Russell innocent, 
til le vénère comme un saïnt courage et un immortel ca- 
ractère, J.-P, Pacs, de l'Ariège. 

Un cousin de lord William Russell, lord Edouard RUSSELL, 
néen 1651, fut créé comte d'Oxford en 1697 , et mourui 
Æn 1727. 

RUSSELL (Lord Jonn), aujourd'hui l'un des hommes 
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d'État les plus distingués de la Grande-Bretagne, né en 1792, 
est le fils cadet du duc de Bedford, mort en 1839. Entré dès 
1814 à la chambre des communes, il s’y associa , à l'instar 
de tous les membres de sa famille, à la pu'itique libérale 
et progressive du parti whig ; et il défendit notamment avec 
chaleur le projet de la réforine parlementaire dans chacune 
des sessions qui s’écoulèrent jusqu’au vote de cette grande 
et réparatrice mesure, soit en secondant les motions faites 
dans ce but par ses amis politiques, soit en en présentant Ini- 
même. Le parlement ayantété dissous en 1826, 11 ne fut point 
reélu par le comté d'Huntington, qu'il avait jusque alors re- 
présenté, parce qu'il s'était prononcé en faveur de l'éman- 
cipation des catholiques. En revanche, il fut élu en Irlande ; 


| et dans le nouveau parlement il figura parmi ceux qui prirent 


alors le plus chaleureusement en mains la cause de la Grèce. 
En 1828 il réussit à déterminer les ministres à supprimer 
l'acte du test et le bill des corporations, L'année d’après, 
il appuya le gouvernement lorsque celui-ci soumit à la sanc- 
tion législative l'émancipation des catholiques. Quand, en no- 
vembre 1830, l'administration tory dut céder la place à un mi- 
nistère présidé par lord Grey, lord John Russell fut nommé 
trésorier de l’armée, et bientôt après obtint un siége dans 
le cabinet. C’est en février 1831 que ses collègues le char- 
gèrent de présenter le célèbre bill de la ré ‘orme parlemen- 
taire; et dans la lutte, aussi longue qu'opiniâtre, qui s’en- 


| gagea alors, il déploya tant de talent et d'énergie, qu’il réussit 


enlin à faire adopter cette grande mesure. En novembre 1834 
il dut se retirer du ministère avec ses collègues ; et à la réou- 
verture du parlement, en février 1835, redevenu chef de 
l'opposition, il fit adopter par lachambre la clause d'a ppro- 
priation; succès qui força les tories à résigner encore 
une {ois le pouvoir. Dans le nouveau cabinet formé alors 
sous la présidence de lord Melbourne, il fut nommé secrétaire 
d’État de l'intérieur , et eut en cette qualité à réprimer les 
menées subversives des chartistes et des radicaux. Appelé 
en 1839 à faire partie du conseil des colonies, il simplifia 
celte partie de l'administration, favorisa l’émigration, et prit 
une part active à toutes les affaires relatives à la Jamaiyue 
et au Canada. Pour donner satisfaction aux réclamations qui 
s’élevaient de tous côtés contre la législation des céréales, il 
proposa en 1840 l'établissement d'un droit fixe de 8 shillings 
par quarter de blé à l'importation; mais en août 1841 Jui 
et ses collègues durent résigner leurs portefeuilles et aban- 
donner la solution de cette importante question à une admi- 


| nistration présidée par Peel. Il entra alors au parlement 


comme représentant de la cité de Londres; et après avoir 
appuyé le gouvernement sur les diverses questions relatives 
à la liberté commerciale, à l’amélioration du sort des classes 
laborieuses et au maintien de la paix publique en Irlande, 
il le combaitit, en février 1844, à propos de la politique 
suivie à l'égard de ce pays. L'année d’après, Peel ayant ren- 
contré de la résistance au sein même du conseil au sujet des 
plans qu'il avait conçus pour faire graduellement prévaloir le 
principe de la liberté commerciale, lord John Russell fut chargé 
de former une nouvelle administration ; mais il échoua, par 
suile du manque d'union de son parti. Ce ne fut qu’en 1846, 
lorsque Peel eut fait triompher le principede la liberté com- 
merciale, et cependant se fut retiré encore une fois par suite 
des divisions du parti tory, que lord John Russell parvint à 
composer une administration whig, dans laquelle il se réserva 
la position de premier ministre et de premier lord de la tré- 
sorerie. Cette administration restera l’une des plus célèbres 
des annales anglaises. La mise en pratique du principe du 
libre échange au moyen d’une nouvelle révision des tarifs 

les ébranlements subis par toute l'Europe en 1848, la famine 
et la révolte en Irlande, tels sont les chapitres les plus impor- 
tants de l’histoire de ce ministère présidé par lord John Rus- 
sell, et pendant lequel il lui fut donné de rendre des services 
si essentiels à son pays. Un embarras tout à fait imprévu 
surgit pour le cabinet de la tentative faite par le pape de. 
rétablir l’ancienne division de l'Angleterre en évêchés. Lord 
John Russell la combattit avec une vivacité extrôme, d'abord 
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dans une lettre adressée à l’'évéque de Durham, et ensuite 
par le bill des titres, qui, il est vrai, fut ensuite beaucoup 
modifié. Après cela, iléchoua encore une fois dansses efforts 
pour faire admettre les juifs au parlement; efforts que rendit 
inutiles l'opposition opiniatre de la chambre haute. La résis- 
tance que rencontrait la politique extérieure de lord Pal- 
merston , l'opposition de plus en plus forte des prolection- 
nistes et la tiédeur de son propre parti, rendirent dès 1850 
la position du ministère de plus en plus difficile. Lord Jobn 
Russell profita done d’un petit échec que le cabinet subit à 
la chambre basse, en février 1851, pour donner sa démission. 
Les tories n'ayant pu réussir à former une administration , 
il reprit encore une fois la direction des affaires. Les em- 
barras que lui suscitait la politique extérieure de Pal- 
merston le détermineérent ( décembre 1851 ) à se débar- 
rasser d’une manière un peu brusque de son collègue ; et le 
cabinet ne s’en trouva que plus affaibli. Une motion, au fond 
peu importante, mais que lord Palmerston fit adopter en 
dépit du ministère, amena la dissolution du cabinet whig ; et 
l'administration passa alors aux mains de lord Derby et de 
ses amis, en mêrue temps que lord John Russell reprenait sa 
place sur les bancs de lopposition, où d’abord il ne fut pas 
heureux dans ses attaques contre le nouveau cabinet. Les 
élections générales de 1852 consacrèrent la déroute du parti 
protectionniste , et lord Derby, au mais de février suivant, 
se trouva en minorité dans la discussion du budget. Un 
ministère de coalition se forma sous la présidence de lord 
Aberdeen, et lord John Russell y entra, mais sans portefeuille, 
et uniquement comme leader des débats dans la chambre 
basse. Il présenta alors un nouveau bill nour l'admission 
des juifs au parlement ; et cette fois encore la chambre haute 
le repoussa comme elle avait fait des autres. Bien que dans 
la discussion du bill de la réforme parlementaire il eût 
déclaré qu'il considérait celte mesure comme le nec plus 
ullra de la question, déclaration qui lui avait alors valu 
de la part des radicaux le sobriquet de Finality-John , il 
vint alors proposer une nouvelle extension du droit élec- 
toral; mais celte proposition n'eut pas de suites. Les décla- 
rations de lord John Russell à la chambre des communes 
prouvent qu’il appartenait aux éléments du ministère de coa- 
lition qui, dans les démélés avec la Russie en 1853 et 1854, 
firent pencher la balance pour l'adoption de mesures éner- 
giques. Comme orateur lord John Russell brille moins par 
l'éloquence que par la dialectique, l’abondance des pensées 
et la clarté de l'exposition. A ses moments de loisir, il n’a 


pas laissé que de courtiser les muses. On a de lui, entre | 


autres, un Essay on the History of the English Govern- 
ment and Constitution (1821), et des Memoirs on the 
affairs of Europe from the peace of Utrecht {o the 
present lime (1824-1832), ouvrage resté inachevé. Ses 


(1825), et The Causes of the French Revolution (1832), 
sont moins importants. 11 a tout récemment publié les lettres 
et le journal de Thomas Moore (4 vol., 1853). {1 est aussi 
Vauteur d'une tragédie de Don Carlos ( 1823 ), qui n’a point 
réussi à la scène. 

RUSSIE (Géographie et Statistique), le plus grand em- 
pire de la terre, anssi bien dans l'histoire ancienne que dans 
l’histoire moderne, formant en quelque sorte un monde à lui 
seul, présente une superficie de 250,045 myriamètres carrés, 
et, en y comprenant la steppe des Kirghis de la petite Horde et 
de la Horde centrale, de 263,289 myriamètres carrés, dont 
70,000 pour la Russie d'Europe, c'est-à-dire pour toute ja partie 
orientale de l'Europe s'étendant au sud jusqu’au Caucase, 
et à l’est jusqu'à l'Oural et même dans quelques gouverne- 
ments au delà de l'Oural { dans ce chiffre la Pologne figure 
pour 1,531 myriamètres carrés, et la Finlande pour 4,810 
myriamètres); 159,306 pour la Sibérie ou Asie septen- 
trionale ; 3,665 pour la Transcaucasie; 12,833 pour la steppe 
des Kirghis, dont nous avons déjà parlé; total pour l'Asie 
Russe : 173,413 myriamètres carrés ; enfin, pour l'Amérique 
Russe ou l’extrémité nord-ouest de l'Amérique Septeutrio- 


RUSSELL — RUSSIE 


nale, avec les Iles Aléoutiennes qui les avoisinent, 19,073 
myriamètres carrés. Les possessions de la Russie sont donc 
deux fois plus considérables que l’Europe tout entière. Elles 
forment une masse compacte, que des possessions étran- 
gères n’enterrompent nulle part en y pénétrant profondé- 
ment. Tandis qu'avec la grande presqu’ile du Kamschatka 
cet empire semble s'avancer vers l'Amérique , à l’ouest il pé- 
nètre par la Pologne au cœur même de l'Europe, puis se 
rapproche de la partie sud-ouest de l'Asie, entre la mer Cas 
pienne et la mer Noire. Au nord il confine à la mer Glaciale 
du Nord; à l'est, au grand Océan de même qu’à l'Amérique 
anglaise au moyen de ses possessions d'Amérique ; au sud, 
à quelques points de Ja côte de l'océan Pacifique, à l’Empire 
Chinois, à la Tatarie indépendante, à la iner Caspienne, 
à la Perse, à l'Arménie torque, à la mer Noire et à la 
Turquie d'Europe; à l’ouest, à la Moldavie, à la Gallicie et au 
territoire de Cracovie, au royaume de Prusse, à la Baltique, 
à la Suède et à la Norvège. En général le sol de la Russie 
d'Europe est plat ; et c’est seulement à l’est el au sud qu'on 
y rencontre de véritables montagnes. Celles de la Laponie 
et de la Finlande, qui avec leurs riches couches de granit 
s'étendent depuis le lac d’Énara jusqu’au golfe de Finlande, 
ne s'élèvent guère à plus de 350 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer. Au voisinage des sources des principaux 
fleuves de la Russie, le Volga, le Dniepr, le Don et la 
Duna, s'étend le plateau du mont Waldaï ou de la Forèt 
de Wolchonski, dont l'altitude ne va pas à 400 mètres, et 
que traverse la grande route de Saint-Pétersbourg à Moscou, 
Dans les provinces du sud-ouest, un embranchement des 
monts Karpathes se dirige à l’est; et au sud, depuis le 
Kouban, qui va se jeter dans la mer Caspienne, s'élève le 
Caucase, qui se prolonge en Crimée. La Sibérie, sé- 
parée de la Russie d'Europe par la ceinture de l’Oural, la- 
quelle a plus de 200 myriamètres de longueur, est divisée en 


| deux parties bien distinctes ; une partie occidentale, s'élen- 


dant jusqu’au lénisséi, et se continüant à l'est le long de la 
côte septentrionale, contrée généralement plate; et nne 


| partie orientale, pays de moutagnes et de plateaux. La plus 


grande partie de cette surface est occupée par des steppes, 
où les pacages fertiles forment une exception. Les steppes 
d'Europe situées au sud du 50° degré présentent, au con- 


| {raire, un grand nombre de riches pâturages, sans forêts, 


| 


| avec quelques misérables broussailles par-ci par-là, ou bien 


| interrompus par des lacs salants. Les steppes d’Asie sur- 


l 


| tout abondent eñ lacs de cette espèce, et la Russie en tire 


presque tout le sel nécessaire à sa consommation. La partie 
septentrionale de la Russie d'Europe et d’Asie n'offre guere 
que des déserts eu des marais. Les lacs intérieurs occupent 
en outre une vaste surface (en Enrope seulement, 1,123 mÿf. 


| carrés), entre autres le lac Ladoga, lelac Onéga, le lac 
livres intitulés The Establishment of the Turks in Europe | 


Peipus, le lac {lmen et le Bjelo-Osero où mer Blanche. 
Le seul gouvernement d'Olonetz contient 2,000 lacs, oceu- 
pant une surface de 250 myr. carrés; et la grande-princi- 
pauté de Finlande en a encore bien davantage , car c’est peut- 
être la contrée de la terre la plus riche sous ce rapport. 
L'empire est riche en cours d'ean importants : la Baltique 
reçoit la Vistule, le Niémen, la Duna, la Narwa, la Néwa 
et la Tornéa, fleuve qui marque la frontière entre la Russie 
et la Suède; la mer Glaciale reçoit l'Onéga, la Dvina, le Mezen 
et la Peischora; en Sibérie on trouve f’Ob ou Obi, l'irtisch, 
le léniséi, la Léna, ec. ; la mer Caspienne reçoit l'Oural 
et le Volga, avec ses gigantesques affluents l'Oka et le Kama. 
La mer d’Azof et la mer Noire reçoivent le Don, le Dniepr, 
le Boug, le Dniestr, le Danube et le Pruth. De tous ces fleuves 
Îe plus important pour ce qui est de la pêche et de la navi- 
gation est le Volga, qui le cède toutefois sous le rapport de 
la longueur du parcours et l'étendue du bassin aux fleuves 
de l’Asie. Ce fleuve, dans un cours de 357 myriamètres, 
traverse les plus fertiles provinces de la Russie; et c'est à 
jui seul que les gouvernements de Tweer, de laroslaff, de 
Kostroma, de Nijni-Novgorod , de Kasan, de Simbirsk, 
de Saratoff et d’Astrakan sont redevables de leur prospé- 
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cité. 11 est naturel que dans un empire d’une aussi Immense 
étendue le climat soit extrêmement varié. Si dans la partie 
arctique de la Russie d'Europe et d’Asie ( extrémité septen- 
trionale, occupant un espace de 13,000 myÿr- carrés ) on a 
un hiver de huit mois, un grand nombre de productions 
propres aux régions méridionales réussissent dans la partie 
située entre le 50° et 38° degré de latitude (39,000 mnyr. 
carrés). Au centre on trouve la région froide et la région 
tempérée. La première , qui s'étend du 67° au 57° degré et 
renferme une surface de plus de 10,500 myr. carrés, a un 
rigoureux hiver de six mois; mais dans la partie située en 
Europe en ne laisse pas que de cultiver les blés, attendu 
que les étés s’y distinguent par leur chaleur et aussi par la 
longueur de leurs jours. La région tempérée ( située entre le 
57€ et 0° degré, et d'une superficie de plus de 84,000 myr. 
carrés), jouit de la mème température que le Danemark et 
le nord de l'Allemagne ; mais l’hiver y est beaucoup plus long 
et plus rigoureux. 

Ii serait difficile de préciser d’une manière bien exacte le 
chiffre de la population de l'Empire de Russie, parce qu'il 
ne se fait pas dans ce pays de recensement général propre- 
ment dit à des époques déterminées. Tout s’y borne à une 
opération diterévision, ayant lieu tous les dix ou quinze ans et 
ayant pour but de régulariser l'impôl de la capitation et la 
levée des recrues qu'on fixe d’après les chiffres que donne 
une inspection générale des registres des paroisses , des li- 
vres de fermes et des registres d’impositions. La première 
opération de ce. genre remonte à cent trenle-cinq ans, à 
l'année 1722, et eut lieu sous le règne de Pierre le Grand : 
elle constata une population de 14 milliuns d’ämes. La 
sixième, qui eut lieu en 1815, à la suile de notables accrois- 
sements de territoire, donna déjà un chiffre de 45 millions 
d'habitants. À son avénement l'empereur actuel, AlexandreIl, 
ordonna qu'on procédât au recensement général de ses États. 
Ce travail, terminé à la fin de l’année 1856, a constaté 
existence d'une population totale de 63 millions d’âmes. 
Dans ce chiffre, le clergé russe figure pour le chiffre énorme 
1e 310,000 âmes ; celui des cultes tolérés pour le chiffre de 
35,000 âmes ; la noblesse héréditaire , pour 540,000 ; la no- 
blesse fonctionnaire, pour 155,000; la petite bourgeoisie, 
y compris les soldats congédiés, pour 425,000 âmes ; les étran- 
gers temporaires pour 40,000 âmes; les divisions des divers 
corps de Kosacks colonisés sur l'Oural, le Don, le Volga, 
la mer Noire, le Baïkal, les Baschkirs et les Kalmoucks ir- 
réguliers, ensemble pour 2 millions; les populations des 
campagnes pour 45 millions ; les tribus nomades pour 500,000 
âmes; les possessions transcaucasiennes, pour 1,400,000 
âmes; le royaume de Pologne, pour-4,200,000 âmes; la 
grande-principauté de Finlande, pour 1,400,000 âmes et les 
colonies américaines pour 71,000. Le recensement opéré à 
l’'avénement au trône de l’empereur Nicolas n'avait donné 
qu’une population de 51 millions d’ämes. En admettant que 
la progression se maintienne , la population de la Russie se- 
raïl en 1900 de 100 millions d'âmes, chiffre qui n’arien d’exa- 
géré, eu égard à l'étendue de son territoire. 

Cette population est très-inégalement répartie, ainsi que 
doit le faire présumer l'inégalité de nature et de conditions 
physiques du sol. C’est au centre de la Russie d'Europe 
qu’elle se trouve le plus agglomérée ; on y compte quelque- 
fois 2,000 et même 2,500 habitants par myriamètre carré, par 
exemple dans le gouvernement de Moscou, le plus peuplé 
de tous, dans les gouvernements de Toula, de Podolie et de 
Koursk en Pologne; tandis que ce chiffre n’est plus que de 134 
à Wologda , à peine de 104 dans le gouvernement d'Olonetz, 
d'environ 100 dans le gouvernement d’Astrakan, et même 
seulement de 18 dans celui d’Arkangel , le plus grand et le 
moins peuplé de tons les gouvernements de la Russie d’Eu- 
rope. En moyenne, on compte aujourd’hui 640 habitants par 
mille carré dans la Russie d'Europe ; les données sont tout 
autres en ce qui touche la Russie d’Asie et la Russie d’Amé- 
rique. Dans la plus grande partie de la Sibérie, la population 
xarie entre 2 et 4, et en Amérique entre 2 el 3 individus par 


myr. carré. Cette faiblesse numérique de la population a pour 
corrollaire le petit nombre de villes et de points de grande 
concentration. En 1842 on ne comptait dans tout l'empire 


. que 1179 villes, à savoir 1107 en Europe (dont 453 en Pologne 


et 32 en Finlande), 71 en Asie, et 1, Neu-Arkangel, en Amé- 
rique. Au reste, il n’y a pas de démmarcation bien précise 
fixée entre les petites villes et les bourgs; c’est ainsi sans 
doute qu’en 1850 les documents officiels constataient l'exis- 
tence de 1842 villes, dont 1608 situées en Europe. On n’en 
comptait que 3 ayant plus de 100,000 habitants; à sa- 
voir : Pétersbourg, Moscou et Varsovie ; et que cinq qui en 
eussent plus de 50,000 : Odessa, Riga, Cronstadt, Wilna et 
Toula. Sept en comptaient de 40 à 50,000 : Kiel, Astrakan, 
Kasan, Woronesch, Kischenelf, Saratof et Sébastopol ; six , de 
30 à 40,000 : Kalouga, Jaroslaf, Orel, Nijoi-Novgorod , 
Tillis et Koursk; onze, de 20 à 30,000 : Charkoff, Nikolajef, 
Ismaïl, lelez, Reval, Minsk, Cherson, Taganrog, Koslofr, 
Mittau et Pultawa. Mais au total le nombre des villes ayant 
plus 20,000 âmes n'élait que de 32, et celui des villes comptant 
plus de 10,000 habitants ne s'élevait qu’à 117. Le reste se 
compose de très-petites villes, dont la population ne dépasse 
généralement pas 3,000 âmes. Du reste, l’activité industrielle 
n’est pas uniquement concentrée en Russie dans les villes, et 
bon nombre de bourgs et même de villages ont les propor- 
tions et l’activité industrielle de véritables villes, par exemple 
le bourg de Berdilschef en Volhynie (36,000 habitants}, 
les villages d’Iwanowo et de Pistiaki dans le gouvernement 
de Wladimir , le premier avec 42,000 habitants et le second 
avec 10,000 , les fonderies de Nijni-Tagilsk, apparteuant au 
comte Demidoff dans le gouvernement de Perm, avec 20,000 
babitants, etc. 

ll n'y a pas au monde d'empire qui sous le rapport des 
races, des langues et des mœurs, offre de si nombreuses diver- 
silés que la Russie. On y trouve en effet cent-douze peuplades 
diverses, parlant plus de quarante langues différentes. Le 
gouvernement russe a fait sans doute les plus grands efforts 
pour opérer la fusion, la russification, de ces différents élé- 
ments de population, ainsi que le lui commandaient impérieu- 
sement le besoin de sa propre conservation et la nécessité 
d'exercer à l'extérieur une influence répondant à la grandeur 
des forces physiques dont il dispose. Reste à savoir si les 
moyens employés à cet effet n'engendreront pas avec le temps 
des inconvénients plus graves encore que cenx auxquels 
on a voulu porter remède. Les principales races dont se 
compose la population de l'empire sont : 

1° Les Slaves, anciens habitants du pays, parmi lesquels 
on distingue surtout : 

a. Le peuple des Russes ( Reussen), formant la grande masse 
de la population, taudis que toutes les autres nations qu'on 
rencontre dans l’empire ne doivent être considérées que 
comme des débris de nations, et pour les nombres sont aux 
premiers dans le même rapport que 4 est à 11. Les Russes 
habitent presque exclusivement la Grande el la Pelite-Russie, 
et forment dans la Russie méridionale et dans Ja Russie oc- 
cidentale, dans les royaumes de Kasan et d’Astrakan , ainsi 
que dans les provinces de la Baltique, si non la majorité, du 
moins une portion très-considérable de la population. D’ail- 
leurs, ils sont aussi très-nombreux dans toutes les autres 
parties de l’empire. Sous le rapport des dialectes ils se divi- 
sent en Grands et en Petits-Russes. Les Grands-Russes for- 
ment en général les plus nombreuses, les plus puissantes et 
les plus répandues de toutes les races slaves ; el leur langue 
est aujourd’hui dans toute l’étendue de la Russie la seule 
langue d'écriture et d’affaires. [lssont originaires de la partie 

centrale de ce qu’on appelle la Grande-Russie-Noire, des 
gouvernements de Noygorod, de Smolensk, de Twer, 
d’Iaroslaff, de Wladimir, de Moscou, de Toula et de Rjæsan, 
d’où ils se sont répandus au nord, au sud et à l’est, jusque 
dans les parties de l'empire les plus éloignées, où ils se sont 
surtout établis dans les villes. Les Pelits-Russes ou Russes- 
Rouges, appelés aussi Russniaks ou Ruthènes, habi- 
tent au sud et au sud-ouest des Grands-Russes dans la Pets 
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Russie et la Ryssie-Nouvelle ou Russie Méridionnale, et, 
mélangés avec des Polonais, la Podiachie orientale, la Po- 
dolie, la Volhynie et la Bessarabie. A cette race appartiennent 
mais non pas exclusivement, les Kosacks qui portent des 
noms variant suivaul les lieux où ils sont établis. 

b. Les Polonais forment la grande masse de la population 
dans le royaume de Pologne, ainsi que dans le gouvernement 
de Grodno, qui l'avoisine, et dans l’ouest de la Volhynie; mais 
ils sont aussi très-nombreux dans la Volhynie orientale, dans 
le nord de la Podolie, où ils sont mélés à de Petits-Rnsses, 
ainsi qu’en Lithuanie et dans le gouvernement de Minsk, où 
ils sont mélés à des Leltons et à des Russes-Blancs. 

c. Les Serbes et les Bulgares-Slaves ne présentent guère 
qu'un total de 100,000 têtes, les premiers fixés dans des co- 
lvnies créées à partir de 1754 sut les bords du Daiepr, dans 
la Nouvelle-Servie ; les seconds , également sur le Dniepr, 
et sur l’Inguletz, 

2° Les Lettons, qui forment dans le bassin de la Duna et 
du Niémen ja plos grande partie de la population, se sont 
conservés avec le plus de pureté dans les provinces rive- 
raines de la Baltique, notamment en Courlande; mais au 
sud, en Lithuanie, ils ont fini par se confondre compléte- 
went avec les Polonais. 

3° Les Allemands, juxta-posés aux Lettons et aux Es- 
thoniens dans les provinces de la Baltique, y forment si non 
la majorité, du moins la partie la plus influente de la popu- 
lation, à cause de leurs lumières et de leur état de civili- 
sation plus avancé, comme c'était déjà le cas au treizième 
siècle, à l'époque où cette contrée fut conquise par les che- 
valiers Porle-Glaive, Toutefois, depuis une soixantaine 
d'années l'immigration et l'influence russes sont en voie de 
progrès remarquables. D'ailleurs, il existe aussi une quantité 
considérable d'Allemands dans les autres parties de l'empire, 
où, depuis les règnes d’Ivan IL et de Pierre le Grand, ils 
n'ont pas cessé d’être accueillis avecempressement comme sa- 
vants, artistes, artisans, mineurs, constructeurs de navires, 
et tout recemment encore comme fabricants et comme cul- 
tivateurs. 1Is forment inconteslablement aujourd’huila classe 
la plus instruite et la plus éclairée de la population. On les 
rencontre disséminés dans un grand nombre de parties de 
l'empire, dans les villes de la Finlande, à Saint-Pétersbourg 
et aux environs, à Moscou et autres grandes villes, puis 
comme colons dans la Russie méridionale , notamment sur 
les bords du Volga, près de Saratof, sur ceux du Dniepr, près 
d’iékatérinoslaf, sur ceux de la Desna, dans les gouverne- 
ments de Tschernigoff et de Koursk, en Bessarabie, aux en- 
virons d'Odessa , dans la steppe d’Azoff, dans la Transcau- 
casie, etc., où par leur travail et leur industrie ils ont exercé 
la plus utile influence sur le développement genéral du pays; 
et la plupart de leurs colonies sont dans le plus florissant 
état de prospérité. 

4° On trouvedes Grecs dans toutes les parties de l'empire, 
mais plus particulièrement dans les grandes villes, surtout 
dans les gouvernements de la Tauride, de Tschernigoff et 
d'iékatérinoslaff ; dans le dernier existent aussi des colons 
valaqgues. 

5° Les Juifs sont très nombreux en Pologne et dans les 
gouvernements de l'ouest ; c'est surtout sur eux qu'ont été 
tentés les essais de russification dont le gouvernement s’est 
occupé dans ces derniers temps. 

6° Parmi les peuples du Causase, les Géorgiens on Gru- 
siens, les Iméréthiens et les Mingréliens, ainsi que les Ar- 
méniens (fixés comme ceux-là dans la Transcaucasie, mais 
répandus cependant comme colons dans la Ciscaucasie, dans 
les gouvernements d'Orembourg et d’Iékatérinoslaff, et 
comme négociants dans foules les grandes villes de l’em- 
pire), sont complétement soumis à la domination russe, lan- 
dis que les nombrenses tribus de montagnards du Caucase, 
feïes que les Abchases, les Tcherkesses, les Tchetchenzes, 
les Lesghiens, ete., bravent depuis une longue suite d'années 
la puissance russe. d 

7° La race persane est représentée par les Tadschiks dans 
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la Transcaurasie, où l'on rencontre aussi iles Kourdes dans 
les régions montagneuses de l'extrémité sud, et des Boukhars 
faisant le commerce dans les gouvernements d’Astrakan, 
d'Orembourg et de Tobolsk. 


8° La race hindoue aussi est représentée dans l'empire : 


russe par les Bohémiens qui errent au sud de Ja Russie, par 
les Banians, marchands bindous des gouvernements d’As- 
trakan et de Kisljar, ou colons aux environs des Feux sa- 
crés de Bakou. 

9° La race finnoise ou tschoude est celle qui depuis un 
tempsimmémorial domine dans le nord de la Russie d'Europe, 
ainsi que dans une grande partie de la Sibérie. Elle comprend 
les Finnois proprement dits, les Esthoniens , les Livoniens, 
les Lapons, les Samoyèdes, les Syrjænes , les Permiens, les 
TFschouwasches, les Tschérémisses, les Wotjaks, les Mord- 
wineset les Wogoules, 

10° La race tatare est représentée par les Tatars de Ja 
Crimée, de la Transcaucasie, d’Astrakan et de la Sibérie 
occidentale, par les Nogais du Koubau, du Don et de fa 
Tauride, par les Meschtschériaks d’Orembourg, par les 
Baschkirs du même gouvernement et de celui de Perm, 
par les lakouts, de Jakoutsk et de Iéniséisk. 

11° La race mongole, par les Mongoles proprement dits, 
sur les bords de la Sélenga dans le gouvernement d’Irkoutsk, 
par les Kalmoucks dans le gouvernement d’Astrakan, dars 
le pays des Kosacks du Don, dans la Caucasie, dans les 
gouvernements de Simbirsk et de Tomsk, par les Bouréles, 
dans l’Irkoutsk. 

12° La race mandchoue, par les Toungouses et les La- 
moules du lac d'Ochotski. 

Enfin, il existe des peuplades dispersées, comme les 
Ostiaks dans la Sibérie occidentale, et surtout dans la Sibérie 
orientale, les Joukajirs, les Korjæks, les Tschoukstches, 
les Kamschadales, les Kouriles; et au nord de l’Auwné- 
rique, les Aleutes, les Kolosches, les Kodjaks, les Tschou- 
gatsches, et les Eskimaux. Il serait difficile de préciser 
le nombre des individus appartenant à ces diverses races, 
beaucoup d’entre elles vivant à l’état nomade. En 1846, sur 
une populalion évaluée approximativement à 65 millions 
500, 000 àmes, on comptait environ 53 millions de Slaves; 
äsavoir : 36 millions 600,000 Grands-Russes (dont 3 millions 
600,000 Russes-Blancs), 11 millions 200,000 Petits-Russes, 
par conséquent 47 millions 800,000 Russes, 109,000 Ser- 
bes et Bulgares, 7 millions de Polonais et de Lithuaniens, 
3 millions 300,000 Lettons et Finnois occidentaux , 600,000 
Finnois orientaux ou de l’Oural, 2 millions de Géorgiens eb 
d’Arméniens, 2 millions 400,000 Tatares et autres Asiatiques, 
600,000 Allemands et { million 500,000 Juifs. 

La Russie présente autant de diversilés au point de vue 
religieux qu’au point de vue ethnographique. En effet, il 
n'y a que bien peu de sectes chrétiennes qui n’y soient pas 
représentées ; et on y rencontre en outre des juifs, des ma- 
hométans, des bouddhistes ou lamaïtes et des chamanes. 
Mais de même que l'élément slave l'emporte de beaucoup 
sur tous les autres éléments ethnographiques, la religion 
orthodoxe ou grecque-russe l'emporte numériquemen£L sur 
tous les autres cultes. Elle est professée par tous les Grands- 
Russes, par la plupart des Pelits-Russes, et presque tous 
les individus des nations non russes d'origine fixées dars 
l'intérieur de l'empire, qui, du paganisme ou du mahomé- 
tisme, ont élé convertis au christianisme. En 1846 on éva- 
luait le chiffre des sectateurs de l’Église orthodoxe ( sectes 
comprises ) à 49 millions, et celui des hétérodoxes à 16 mil- 
lions 300,000, En 1850 on coinplait en Finlandé 1,589,771 
protestants et 47,144 grecs; en Pologne, environ 3 millions 
750,000 catholiques-romains, 250,009 catholiques grecs, 
plus de 250,000 protestants; et dans les deux pays environ 
550,000 juifs, par conséquent environ 6 millions 150,000 
hétérodoxes. 

Depuis Pierre le Grand la direction supérieure de l'Église 
orthodoxe appartient au saint-synode, lequel dépend com- 
plétement de l'empereur, figure au nombre des grands corps 
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de l'État et réside partie à Saint-Pétersbourg et partie dans 
les éparchies. Tout l'empire ést divisé en 52 éparchies ou 
diocèses archiépiscopaux, où l’on compte 35,277 cathédrales 
et églises, 9,661 chapelles, 37,140 prêtres, 15,734 diacres 
et 65,053 bedeaux. Le clergé blanc séculier se compose 
par conséquent de 117,927 individus ; le clergé noir, ou les 
ordres religieux, compte 463 couvents d'hommes, 118 
couvents de femmes, avec une population totale de 16,527 
individus ( dont 5,148 moines et 3,968 frères lais, 2,250 
religieuses et 5,169 sœurs laies). Le nombre total du clergé 
est dès lors de 134,456 têtes. La plupart des couvents sont 
situés dans les cercles de l’ancien domaine de la cou- 
ronne de la Grande-Russie voisins de Moscou, et dans les 
gouvernements de Moscou, de Novgorod, d’Iaroslaif, de 
Twer, de Tschernigoff, de Kostroma, de Tamboff et d'Orel, 
puis dans l’ancien pays de Kief. On n’en rencontre que fort 
peu au sud de l'empire. Le clergé grec, longtemps objet 
des railleries des paysans eux-mêmes, à cause de sa crasse 
ignorance , s’est beaucoup amélioré sous ce rapport dans ces 
derniers temps, par suite des efforts faits pour élever le 
niveau général des études dans les séminaires et autres écoles 
où il se recrute. Le salaire du bas clerge est minime, et pro- 
vieut en grande! partie de la générosité des fidèles ou de 
l'exploitation des propriétés territoriales affectées aux églises. 


Dans ces derniers temps le gouvernement a créé au bas | 


clergé un revenu fixe; le moindre traitement est de 200 
roubles d'argent. Malgré les efforts constamment tentés en 
Russie pour uniformiser tout ce qui a trait au culle, on y 
compte un grand nombre de sectes, et leur progression a 
même toujours été en augmentant dans ces derniers temps. 
Elles forment deux classes principales, les popoffstchini 
(qui ont des prêtres), et les bospopofftschini (qui n’en 
ont pas), représentant les éléments très-divers des sectes 
qui ont surgi dans l’Église russe. Parmi les popofftschini 
l'élément des vieux croyants (qui rejettent l’absolutisme 
impérial et le patriarchat, le servage, etc.) est surtout re- 
présenté par les s{arowerzes, c'est-à-dire vieux croyants, 


ou raskolniks, sectaires dont on évalue le chiffre à plus de | 


5 millions de têtes, et qui se subdivisent en une vingtaine 
de sectes différentes, dont la plus remarquable est celle 
des philippons, qui rejettent opiniätrément le serment et 
refusent le service militaire. Parmi les bospopofftschini, 
les plus importants sont les douchobortses, les Pomé- 
raniens (habitants des bords de la mer), les kapitons 
(EEE appelés d’après le moine Kapito), et les Sch/schel- 
nihi. 


Pologne, où elle est placte sous l'autorité de l’archevèque 
de Varsovie et de ses quatre suffragants, les évêques d’Au- 
gustowo, de Kalisch, de Lublin et de Plock. Dans le reste 
de l'empire l’évèque de Mohileff est en inème temps mé- 
tropolitain de toutes les Églises catholiques romaines. On 
y compte en outre six autres évêques, ses suffragants. Les 
Grecs autrefois unis à l’Église romaine, etrépandus surtout 


à l’instigation du gouvefnement russe, renoncé à cette union 


ce qui a raltaché d’un seul coup à l’Église orthodoxe 2 mil- 
lions de croyants. 


la direction suprême du patriarche ou katholikos, résidant 
au couvent d'Echmiazin, et des archevêques d'Ériwan 5 
de Grusie, de Karabagh, de Schirwan et d’Astrakan. Les 
Arméniens dits unis, qui, outre les villes commerciales de 
lempire, sont très-répandus dans le gouvernement de Jéka- 
térinoslaif, et moins dans l’ouest de la Russie, relèvent là 
de l'archevêque de Naschitschevän, et ici de l'évêque de 


- Mohileif. 


L'Église protestante, la luthérienne surtout, est répandue 
principalement en Finlande, où elle est placée sous l’auto- 
rité des évêques d’Abo, de Borzo et de Kuopio et de leurs 
consistoires. 11 existe aussi hors de la Finlande beaucoup de 
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luthériens, pour la plupart Allemands d’origine, et répandus 
dans les provinces de la Baltique, en Pologne et en Lithua- 
nie, ainsi que dans les colonies allemandes du sud de la 
Russie. Ils relèvent de quatre consistoires provinciaux pour 
la Livonie, l’Esthonie, la Courlande et Œsel, et des quatre 
consistoires urbains établis à Saint-Pélersbourg, à Riga, à 
Réval et à Moscou. Les réformés, qu’on rencontre surtout 
parmi la population lettonne des gouvernements de Wilna 
et de Grodno, de même que dans les provinces de ja Bal- 
tique, à Saint-Pétersbourg, à Moscou, à Arkangel et en 
Pologne, relèvent de cinq consistoires. Quoique, aux termes 
des traités, l'Église protestante soit l’Église dominante dans 
les provinces de la Baltique, où l’Église grecque n’est que 
tolérée, un grand nombre de paysans de Livonie et d’Es- 
thonie ont été déterminés à l’abandonner, surtout à la suite 
de la disette de 1845. Les protestants comptent aussi en 
Russie un grand nombre de sectes, notamment des hierrn- 
hutes et des mennonites. On rencontre les premiers surtout 
en Livonie, et les seconds dans les colonies de la Tauride 
sur les bords de la Moloschna. 

Depuis 1842 de grands efforts ont élé faits pour opérer des 
conversions à l'Église grecque parmi les juifs, ou pour les 
coloniser ; et depuis cette époque ils ont toujours été de la 
part du gouvernement l’objet de mesures plus sévères, soit 
à cause du commerce de contrebande qu'ils ne cesseat de 
faire sur la frontière, soit en raison de leur parlicipation 
aux mouvements révolutionnaires. À l’oukase de mai 1842 
qui déja les avait inlernés dans l’intérieur de l’empire, sont 
venus se joindre celui de septembre 1843 qui les a assujettis 
au service mililaire, celui de 1846 qui leur a interdit de 
porter leur vieux costume national, et celui de 1852 qui a 
divisé les juifs de la Pologne en marchands, agricuiteurs, 
artisans et habitants des villes (rabbins, savants, profes 
seurs), et en nomades, que l’on traite comme des vagabonds. 
Ces mesures, prises pour les amener à abandonner leur 
vieille croyance, n’ont pas eu les résultats qu'on s’en était 
promis. 

La population mahométane, répandue surtout dans les 


| gouvernements de la Tauride, d'Orembourg, de Kasan et 


dans les pays du Caucase, a été l’objet du même système 
d’oppression que la population juive. Les sectateurs de 
Bouddha ou de Lama se rencontrent surtout parmi les Kal- 
moucks , les Kirghis et les populations de la Sibérie, notarm- 
ment les tribus tatares et toungouses. Le chamanisme à £ur- 
tout ses adhérents dans l’est de la Sibérie, puis parmi les 


% Aie | | Finnois de l’Oural , les Lapons et les Samoyedes , dans les 
Le siége principal de l’Église catholique romaine est en | 


terres et les îles du nord de l’Amérique. Toutefois, le noæ:bre 
des païens a singulièrement diminué dans ces derniers te:ups, 
grâce aux eflorts du clergé orthodoxe. 

Des trois ordrés existant dans l'empire, la noblesse, 
les habitants des villes et les paysans, ces derniers {or- 
ment la classe de beaucoup la plus nombreuse. En 1843 
on comptait dans toute l'étendue de l'empire, y compris Le 


: L | Pologne et la Finlande, 15,404,304 paysans de la couronne 
en Volbynie, en Lithuanie et dans la Russie Blanche , ont, | L. donne Eu : 


1,861,943 paysans des domaines, 394,490 paysans affectés à 


d | l'exploitation des fabriques et établissements publics, 143,87 
par un arrêté pris au synode de Plock, le 12 février 1839; | ch < Pre 


paysans appartenant au clergé et aux villes, et 611,763 
cultivateurs libres ; à quoi il fallait ajouter 35,275 voituriers, 


.de LS. | 61,698 bateliers et matelots libres , ainsi que 415,344 co! 
L'Église arménienne-grégorienne de Russie est placée sous | ; . per 


militaires, 400,069 colons civils, 778,787 paysans, les uns 
libres, les autres serfs de la corvée, et enlin 1,880,877 
Kosacks. Tout récemment cette grande classe des paysans 
a élé considérablement augmentée par les odnodworzi (pro- 
priétaires de terres de roture) ou possesseurs de francs 
alleux, qui jusqu'en 1845 avaient constitué une classe infé- 
rieure de la noblesse (erritoriale, à laquelle on avait même 
accordé le droit d’acheter des terres avec serfs, toutefois 
seulement à des propriétaires de leur rang. Mais par ordre 
spécial de l'empereur ont dù être considérés comme paysans 
tous ceux d’entre eux qui ne pourraient pas produire les 
preuves de leur noblesse. Eu 1842 ces odnodworzi étaient 
encore au nombre de 729,591 individus. Plus du tiers des 
71 
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sabitants de l'empire sont serfs et appartiennent soit à la 
couronne, soit aux seigneurs. Aucun serf ne peut sans l’au- 
torisation de son seigneur s'éloigner des terres qui lui sont 
assignées pour résidence, ou abandonner le service pour le- 
quel il est désigné. Le seigneur a le droit de le punir lui- 
même pour les délits ordinaires ou de le faire conduire à 
une maison de correction. Toutefois, certaines limites sont 
mises aux pénalités. Le seigneur doit en tous cas pourvoir à 


la subsistance de ses serfs. On ne saurait meltre en vente | 


publique des serfs sans terre ni les vendre sur des marchés ; 
mais le seigneur a toujours le droit de transférer ses serfs 
d’un de ses domaines dans un autre. 1! y à en dans ces der- 


niers temps un grand nombre d’affranchissements dans les | 


domaines de la couronne et dans ceux de quelques parti- 
culiers; mais on a fiui par adopter le principe qu'il vaut 
mieux procéder peu à peu à l'introduction d’un régime plus 
libre, que de procéder brusquement et sans transition à un 
allranchissement auquel les populations ne sont pas encore 
suffisamment préparées. Les oukases de 1845 et 1846 rè- 
glent les rapports des serfs avec les seigneurs d’une manière 
très-avantageuse aux premiers. En 1854 il a paru un oukase 
qui interdit d’allermer des domaines sur lesquels se trou- 
vent des Serfs. Certaines familles, en Russie, possèdent 
d’ailleurs de 50,000 à 100,000 serfs, par exemple les Sché- 
rémelje(f, les Strogonoff, les Demidoff, ete. 

L'ordre des bourgeois comprend les membres des com- 
munes urbéines inscrits dans un registre d'état civil, qui 
contient six classifications : 1° les propriétaires de biens 
meubles situés dans la ville; 2° les bourgeois des guilds, 
c'est-à-dire ceux qui sont taxés d'après un certain capital, 
et classés en trois catégories; 3° les membres des corps de 
métiers; 4° les étrangers exerçant dans la ville des profes- 
sions civiles ; 5° les bourgeois considérés , classe compre- 
nant les anciens fonctionnaires, les savants distingués, les 
artistes; et 6° les manants, c'est-à-dire les individus exer- 
çant un métier qui ne rentre dans aucune des catégories 
précédentes. Une classe particulière de bourgeois a encore été 
créée en 1832, sous la dénomination de baurgeais kona- 
rables. 115 sont exempts de la capitation, du recrutement 
et des peines corporelles, et possèdent en outre tous lesdroits 
et immunilés des hourgeoïs privilégiés. Ce titre de bourgeois 
honorable est ou héréditaire ou personnel. En 1842 on ne 
comptait dans tout l'empire que 6,415 individus apparte- 
nant à cette classe, tandis que cette même année le nombre 
des marchands était de 255,547, celui des bourgeois ainsi 
que des membres des corps de métiers de 3,134,040 ; enfin, 
celui des étrangers de 41,904. Cette même année le nombre 
des bourgeois considérés (fonclionnaires publics, enfants 
d'officiers, etc.) s'élevait à 258,327. 

La noblesse à perdu son antique importance depuis 
Pierre le Grand, qui supprima la dignité de boyara et 
qui:contraignit les Ænès, restés jusque alors en possession 
dans leurs domaines d’un certain état d'indépendance, à 
venir faire figure à la cour. Depuis lors l'antique noblesse 
cessa de conférer dans État un rang qui ne dépendit plus 
que du mérite. Dans le règlement desrangs de 1722( Dschin, 
aujourd’hui encore en vigueur), il a été institué à cet effet 
quutorze classes, dont les huit premières confèrent ja no- 
blesse héréditaire et les six autres la noblesse personnelle, 
lwya pas en Europe de corps de noblesse qui possède au- 
tant de richesses, de priviléges personnels et de puissance 
matérielle, que la noblesse russe, Plus de la moitié du sol 
cultivé lui appartient. Plus dela moitié des habitantsde la Rus- 
sie proprement dile ne sont pas seulement ses sujets, mais en- 
core ses serfs. Le gentilhomme russe ne peut être dépouillé de 
sa vie , de sa fortune et de son honneur qu’en vertu d'un ju- 
gement , lequel doit avoir été rendu par ses pairs et confirmé 
par l'empereur. Hne saurait lui être inligé de peines corpo- 
relles ; il est exempt de l'impôt personnel, du recrutement et 
de l'obligation de loger des militaires. J1 peut créer dans ses 
domaines des manufactures et des fabriques de toutes es- 
pèces; mais pour le faire dans une ville il doit préalable- 
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ment avoir été reçu membre d'une guild. La noblesse 
héréditaire possède encore des prérogatives particulières. 
Avec tout cela, dans les idées de l’Europe occidentale, ja 
noblesse russe ne constitue point une aristocratie puissante, 
Son influence sur l’oginion , sur les mœurs, sur le caractère 
des masses, est des plus insignifiantes ; et à l'égard du gou- 
versement ou de l'empereur , elle n’a d'autre influence que 
ce qu'il plaît au pouvoir de lui accorder. En général, la no- 
blesse se divise entrois classes : 1° les princes , les comtes, 
les barons et la vieille noblesse, c’est-à-dire la noblesse ins- 
crite dans ce qu’on appelle le Livre de velours , archives 
généalogiques de l'empire russe tenues depuis 1582; 29 les 
qualifications nobiliaires accordées par une grâce spéciale 
du monarque ; et 3° la noblesse de rang. De même que les 
odnadwor zi finissent peu à peu par s’effacer etse perdre com- 
plétement, l’ancienne basse noblesse polonaise (la sz/achta), 


| comprenant plus de 100,000 individus , a été supprimée en 


1831 ; etceux-là seuls furent alors reconnus pour nobles qui 
purent faire preuve authentique de noblesse. L'ordre de la 
noblesse comprend dans toute la Russie environ 800,000 
individus. En 1842 on comptait 551,970 genlilshommes 
possesseurs de droits héréditaires, et 237,346 individus 
possesseurs seulement de droit de noblesse personnelle. 
Consultez Dolgoroucki, Nofice sur les principales Fa- 
milles de la Russie (Bruxelles, 1843). 

L'agriculture constitue sans doute la principale source 
de la richesse nationale de l'Empire de Russie; mais elle est 
encore fort arriérée. Tanlôt elle manque de bras, parce 
que d’une part une industrie manufacturière tout artificielle 
et de l'autre Pexploitation des mines lui enlèvent une grande 
partie de ceux dont elle pourrait disposer ; {antôl elle man- 
que de débouchés à l'intérieur ; ou bien, le peuple ne prend 
aucun intérêt à ses perfectionnements, parce qu’en raison 
de l’exiguité de ses besoins le sol lui fournit presque sans 
{ravail ce qui lui est strictement nécessaire, et parce que le 
servage élouffe Lout sentiment d'émulalion. Le gouverne- 
ment a d’alleurs fait tout ce qui dépendait de lui pour aïder au 
progrès agricole, et ilen a été de même d’un certain aombre 
de grands propriétaires fonciers. Ce qui a surtout appelé 
Vattention sur cel objet, Ça élé la mauvaise qualité des ré- 
coltes de certaines années du commencement du siècle der- 
nier, La couronne influe à cet égard surtout par le bon 


| modèle qu’elle donne dans ses domaines. Les colons étran- 


gers, dont le nombre s'élève aujourd’hui à environ 350,000 
individus, ont aussi rendu sous ce rapport de grands ser- 
vices à la Russie, Dans quelques provinces on a déjà établi 
des écoles d'agriculture et des fermes modeles. Celle que la 
comtesse Sophie Stroganoff a créée à Marma, dans le gou- 
vernement de Novgorod, peut à bon droit être citée comme 
modèle, Les contrées situées aux extrémités septentrionale 
et orientale de l'empire peuvent être considérées comme re- 


| belles à toute culture, les premières surtout, c’est-à-dire 


toute la Sibérie. Les gouvernements de Saint-Pétersbourg, 
de Novgorod, de Perme, de Wiætka et de Finlande, quel- 
ques parties de la Caucasie, du gouvernement de Saratoff et 


| de la Tauride, n’ont qu'un sol pauvre et à la culture du- 


quel la nature oppose des obstacles presque insurmontables. 
On trouve dans les premiers de vastes marais et d'immenses 
forêts, un sol généralement humide ou sablonneux, où l'hi- 
ver sévit rudement ; et dans les seconds, d’immeases régions 
arides, exposées à la chaleur, au manque d’eau et aux fré- 
quentes dévastations des insectes. En fait de contrées fer- 
tiles on peut citer la plupart des gouvernements de la Russie 
du centre, de ce qu’on appelle Le Pays de la terre noire, et 
un petit nombre des gouvernements du nord, Le sol le 
meilleur et le plus fécond se trouve dans les gouvernements. 
de Kasan, de Nijni-Novgorod , de Pensa, de Tamboff, de 
Koursk, de Charkoff, dans le reste de la Petite-Russie avec 
l'Ukraine , de même que dans quelques parties de la Polo- 
gne, de la Caucasie et de la Sibérie. Les contrées arrosées 
par le Volga et ses affluents constituent le grenier à blé de 


la Russie. Toutefois il n'existe pas en Europe de pays où 
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la récolte des céréales dépende autant du hasard qu’en Rus- 
sie. Si ailleurs les récoltes dépassent rarement les besoins, 
on n’y connaît pas non plus l'extrême opposé. Cette diversité 
dans les résultats des récoltes en Russie ne tient pas à des 
circonstances physiques, mais de l'ignorance où l’on y est 
sur les moyens d'augmenter par Pindustrie humaine Ja 
force de production de la nature. L'agriculture s’y pratique 


encore aujourd'hui comme il y a cent ans. Si quelques do- | 
maines particuliers font à cet égard exception, ces exem- | 


ples sont si rares, qu'ils ne valent pas la peine d'être comptés : 
on comprend dès lors facilement les efforts faits par le gou- 
vernenent, tout au moins dans les domaines de la cou- 
ronne , à l'effet de favoriser les progrès de l’agriculture ; 
c'est ainsi que dans ces derniers temps il a exercé une 
utile influence sur la quantité et la qualité des grains em- 
ployés pour semence. Les céréales les plus cullivées en 
Russie sont le seigle, le froment dans les régions du centre 
et du sud, le mais et le millet dans la Tauride et sur les bords 
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Pologne et dans les gouvernements du sud. L'élève des poros 
constitue une grande industrie dans le centre de la Russie, 
et ne laisse pas que d’avoir aussi de l'importance au sud et 
dans les provinces de la Baltique. L’apiculture est surtout 
considérable en Pologne, dans les gouvernements traversés 
par le Volga, plus particulièrement dans ceux de Nijni- 
Novsorod, de Kasan et de Simbirsk ; elle produit annuelle- 
ment au minimum 150,000 pouds de cire et 450,000 pouds 
de miel, et donne lieu à un grand commerce d'exportation. 
La eulture de la soie fut introduite par Pierre le Grand; 
l'empereur Paul la releva. Le gouvernement d’Astrakan et 
la Crimée du sud sont les territoires qui lui ont été assignés ; 


| eten1798on y comptait dejà plus d’un million de pieds de 


du Térek en Caucasie, le riz surtout aux environs de Kisljar | 


en Caucasie, l'orge dans toutes les parties de lPempire jus- 


qu’aux bords de la mer Glaciale, l’avoine plutôt pour les be- | 
soins Jocaux qu'en vue de l'exportation, le sarrasin, les | 


fèves et autres légumineuses sur une vaste échelle, notam- 
ment dans les régions du centre, les pommes de terre encore 
fort peu, toutes proportions gardées, surtout au centre de 
Pempire, où l'esprit de paresse et de préjngé s'oppose à 
leur propagation. Les herbes fourragères existenten grande 
abondance, mais ne sont que peu cullivées. L'éducation des 
abeilles à pris d'immenses développements, La culture du 
chanvre et du lin, surtout au centre et au nord-ouest de la 
Russie, après la culture du seigle et du froment, la prin- 
cipale branche de l'agriculture russe, forment ces immenses 
quantités de matières premières que toutes les contrées de 
l'Europe tirent des ports russes de la Baltique, Sur quelques 
points on cultive aussi la garance, le pastel, le carthame, 
le safran et le houblon, mais en faibles quantités. En re- 
vanche, la culture de la betlerave, excitée par toutes es- 
pèces d’encouragements, prend de jour en jour plus de dé- 
veloppements, et alimente déjà, de nombreuses raffineries 
de sucre , dont la fabrication annuelle est évaluée dès à pré- 
sent à plus d’un million de pouds. Dans les départements du 
sud, la séricuiture fait aussi chaque jour plus de progrès, 
et est surlout aux mains des colons; c'est en Crimée, dans le 
gouvernement de Cherson et sur les bords du Térek qu’elle 
est le plus florissante. Elle est aussi en progrès dans la Po- 
dolie. L'horticulture est généralement à un degré encore 
fort infime; mais le gouvernement s'efforce de la protéger. 
La culture du tabac prospère surtout en Ukraine, en Po- 
dolie, en Crinée et sur les bords du Volga. 

L'éducation du bélail est florissante, surtout au sud et 
au sud-est de la Russie, chez les populations encore noma- 
des, et iout au haut vers le nord, où on se livre plus par- 
ticulièrement à l'éducation du renne; tandis qu'au sud, 
par exemple autour d'Orembourg, l'éducation du chameau est 
en voie constante de progrès. Le cheval est en grande con- 
sidération chez tous les habitants des pays de steppes ; beau- 
coup d’entre eux fant de son lait et de sa chair leur princi- 
pale nourriture. Dans les provinces du sud-ouest et en Po- 
logne , l'élève du cheval et l'éducation du bétail sont aussi 
irès-importantes. Le Russe, en général, ne donne pas à son 
cheval autant de soin quel’Anglais et le Français ; et cepen- 
dant les chevaux russes ont été de tous temps célèbres par 
leur vigueur et leur solidité. Les principaux haras sont si- 
tués dans les gouvernements de Moscou , de Tamboff, de 
Charkoff, de Woronesch, de Kieff, etc. Au premier jan- 
vier 1851 les sept haras impériaux de Tschesma, de Chre- 
noff, de Derkiel, de Strelitz, de Limareff, de Nowo-Alexan- 
dreff et de Potschinskoff, présentaient un effectif de 6,291 
chevaux. L'élève du mouton est aussi très-importante , mais 
donne de la laine plutôt grossière que fine; cependant, de- 
puis une vingtaine d'années ce produit est en voie de pro- 
grès notable, surtout dans les provinces de la Baltique, en 


môûriers, Depuis lors ce genre d'industrie a toujours été en 
prenant plus d'importance. En 1850 le produit de la Transcau- 
casie seule s'élevait à 20,000 pouds. Ce genre de culture a été 
récerament introduit aussi dans la Petite-Russie. Quelques 
gouvernements, par exemple tous ceux du sud, où l’on est 
généralement réduit à brûler des jones, manquent complé- 
tement de bois; tandis que d’autres en regorgent. Jusqu'au 
65° de lat. nord, le pin, le mélèze et le sapin constituent gé- 
néralement l'essence des forêts ; plus haut, on rencontre en- 
core le bouleau. Au centre et au sud, le chêne, le hêtre et 
l'érable, le tilleul, le frêne et l’orme réussissent à mer- 
veille. En 1845 la superficie totale des forêts de la cou- 
ronne, sans compter celles qui sont assignées aux villes, 
aux Kosacks et au service des mines, non plus que celles de 
la Sibérie, était de 116,980,424 dessalines représentant 
16,317 myriamètres carrés. La chasse a surtout de l’impor- 


| tance dans les gouvernements de l'est, à cause des riches four- 


rures qu’elle procure. La Russie est en possession de four- 
nir toute l’Europe occidentale de peaux d’hermines, de mar- 
tres, dezibelines et de renards. Elle est aussi d’une richesse 
extrême en poissons (sterlets, esturgeons, elc.). Beauconp 
de peuplades , celles du nord notamment, vivent presque 
exclusivement du produit de la pêche; et les contrées que 
baignent le bas Volga doivent une partie de leur prospérité 
à la préparation du caviar et de la colle de poisson. Sauf les 
contrées du Volga dont nous venons de parler, la pêche est 
partout une industrie libre. A Kolo et à Arkangel on arme 
pour la pêche de la baleine. 

Le règne minéral n’est pas moins richement doté en 
Russie que les autres règnes de la nature. On y rencontre 
presque tous les métaux, et généralement d’une qualité tout 
à fait supérieure. Aussi l'exploitation des mines a-t-elle 
reçu les développements les plus importants, notarnment 
à partir de 1539, époque où le feu duc de Leuchtenberg 
{mort en 1852), nommé directeur général des mines dans 
tout l'empire, put faire profiter cette industrie des vastes 
connaissances spéciales qu'il avait acquises en celte ma- 
tière. Les mines principales des métaux les plus précieux 
sont, en Asie, les montagnes de l’Oural, de l’Altaï et celles 
de Mertschinsk dans Pest de la Sibérie. Dans ces derniers 
temps la production aurifère de la Russie s’est extraordi- 
nairement accrue. En 1839 elle était de 529 pouds, en 1843 
de 1,371 pouds, en 1846 de 1,722 pouds; et elle atteignit en 
1847 son maximum, 1,825 pouds; car dès l'année sui- 
vante elle retombait à 1,760 pouds. On évalue les produits 
aurifères receuillis de 1819 à la fin Ge 1848 à la valeur 
totale de 223,900,000 roubles d'argent. Depuis lors la 
production de l'or a toujours été en haissant ; en 1852, elle 
n’était plus que de 1,409 pouds, diminutlon qui porte exclu- 
sivement sur le produit des mines de la Sibérie ; car celul 
des mines de l’Oural est toujours resté à peu près au même 
niveau (1839 — 310 pouds ; 1850 — 326 pouds; 1852 = 
357 pouds. Depuis le milieu du dix-huitième siècle jusqu’au 
commencement de l’année 1853 la production totale de l'or 
en Russie avait été de 24,226 pouds, Sauf l'or, la production 
métallique s’est d’ailleurs bien moins développée en Russie 
que dans d’autres pays de l’Europe, parce qu’on y est resté 
en arrière des progrès réalisés dans les procédés de fabrica- 
lion, et parce que les mines les plus importantes sont si- 


77, 


612 RUSSIE 


tuées dans des contrées où l'on manque plus ou moins 
complétement des voies de communication. En Russie le 
minerai d’argent se rencontre mêlé au minerai de plomb, et 
le plus ordinairement s'obtient en même temps. C’est en Si- 
bérie qu’en sont situées les principales mines. Le produit 
annuel des mines d'argent varie aujourd’hui entre 1,100 et 
1,200 pouds; et depuis le commencement du dix-huitième 
siècle jusqu’en 1851 il s’est élevé en totalité à 108,709 


pouds. La valeur totale de l'or et de l'argent recueilli en | ; 1 < 
Russie de 1826 à 1851 avait été de 285,769,000 roubles | qu’à 33 centimètres carrés de surface , est universellement 


d’argent, et celle de l'or et de l'argent introduit de l’étranger | 


en barres ou en espèces, de 189,295,000 roubles; il en 
avait été exporté pour 48,350,000 roub., et monnayé pour 


340,000,000 roubles. Les médailles frappées en avaient ab- | 


sorbé pour 1,707,000 roubles; et on évaluait au commen- 


cement de 1851 à 346 millions de roubles d'argent la valeur | 


de toutes les espèces monétaires en cours de circulation dans 
Pempire. Le platine se rencontre presque exclusivement 
sur le versant occidental de l'Oural. Depuis la découverte 
de ce métal, il en a été recueilli de 1824 à 1851, 2061 pouds, 
dont 1990 pouds rien que dans l'arrondissement des mines 
de Nijni-Tagilsk, appartenant aux héritiers Demidoff. Au- 
trefois le produit de ces dernières mines allait à 100 et même 


à plus de 13 millions de pouds, c'est-à-dire à quatre fois plua 
que la production nationale, Le porphyre, le granit, la ma- 
lachite et autres espèces de pierres de prix existent en 
grande quantité , et sont remarquables par leur grandeur 
et leur beauté, La Finlande est particulièrement riche en 


granit. En 1829 on découvrit le premier diamant dans un 


lavage d’or appartenant à la comtesse Polier. 11 y a abon- 
dance des pierres demi-fines. La pierre spéculaire, qu'on re- 
cueille dans une île de la mer Blancheen tablettes ayant jus- 


connue. La Sibérie et la Tauride fournissent de la terre à 
porcelaine et de la terre argilleuse. Le pays est d’une ri- 
chesse extrême en sel, surtout les provinces voisines des 
frontières d'Asie. En fait de bancs de sel, on exploite plus 
particulièrement ceux d'Ilezk près d'Orembourg, de Kulpin 
au pied de l’Ararat, et de Naschithchevan dans la province 
d'Érivan. / 
Parmi les nombreux lacs dont l’évaporation produit du 
sel, il faut mentionnner ceux de la Crimée, de la Bessa- 


| rabie et dans le gouvernement d’Astrékan le grand lac d’El- 


ton, d’une superficie de plus de 265 myriamèlres carrés. 


| De 1840 à 1850 la production du sel a été évaluée à plus 


à 200 pouds par an; et jusqu’en 1834 il fut frappé de | 


la monnaie de platine pour une valeur de 8,186,620 roubles. 
Mais on ne tarda pas à renoncer à monnayer ce métal, 
parce qu’on en pouvait lirer un parti plus avantageux en 
chimie, A partir de 1845 la monnaie de Saint-Petersbourg 


de 30 millions de pouds par an, et l'importation des sels 
étrangers à 4,900,000 pouds par an. Les approvisionnements 
du gouvernement, qui s’est réservé le monopole exclusif 


| de la vente de ce produit, mais qui se borne à le livrer à la 


refusa de recevoir le platine; etun oukuse publié la même | 


année retira de la circulation toutes les monnaies de pla- 
tine existant alors, en même temps qu'il laissait les proprié- 


taires du minerai libres d’en faire tel usage qu’il leur convien- | 


drait. Par suite de cette mesure les propriétaires de Tagilsk 
abandonnèrent complétement les lavages de platine, quoique 
leurs mines conlinssent encore des quantités considérables 
de ce métal. Le cuivre abonde dans les montagnes de l’'Ou- 
ral, et plus encore en Sibérie; mais on l'y exploite peu. 
De 1838 à 1848 la production annuelle fut de 280,000 pouds: 
en 1849 elle atteignit le chiffre de 350,000, et dès 1850 celui 


de 400,000 pouds. Une partie du cuivre recueilli dans l'Ou- | 


ral, s'élevant à environ 310,000 pouds, est monnayée à l'hôtel 
‘es monnaies de Iékatéripinbourg; mais la plus grande par- 


tie est vendue à l'étranger. La concurrence de l'Angleterre | 


a considérablement fait baisser cette exportation, qui, après 


avoir été en moyenne, de 1820 à 1830, de 229,000 pouds, | 


n'a plus été de 1830 à 1840 que de 92,500 pouds, et même 
est tombée de 1840 à 1850 au-dessous de 10,000 pouds. 
Les mines impériales de fer produisent annuellement 2 mil- 
lions de pouds de fer brut, quantité qui suffit à la con- 


sommation des ministères de la marine et de la guerre ; de | 


sorte qu'on n’en livre guère que le quart au commerce, De 
1840 à 1850 les mines de fer appartenant à des particuliers 
ont produit en moyenne 1,108,800 pouds de fer brut. De 
1838 à 1844 la moyennede la production du fer brut avait été 
de 10,481,000 pouds, celle du fer en barres de 692,600 pouds; 


de 1844 à 1850, au contraire, la moyenne avait été pour le | 


fer brut de 11,682,000 pouds, et pour le fer en barres de 
771,000 pouds; augmentation environ 11 1/2 pour 100 en 
six ans. En 1838 on en importa de Pologne et de Finlandeen- 
viron 150,000 pouds; et tout récemment cet article s’est 
élevé au chiffre de 250,000 pouds. L'exportation, qui en 1838 
était encore de 1,100,000 ponds, s'est abaissée à environ 
700,000 pouds; ce qui prouve que la consommation du fer 
a augmenté en Russie. Le plomb n’est pas de qualité supé- 
rieure; et ce qu'on en recueille ne suffit pas complétement 
aux besoins de la consommation de pays. 11 existe de vastes 
gisements de houille et d’anthracite dans diverses parties de 
l'empire; mais ils ne sont l’objet d’une exploitation régu- 
lière qu’au sud de la Russie. Le produit n'en est pas cons- 
tant; ils’élève aujourd'hui à environ 3,160,000 pouds par 
an. L'importation des houilles anglaises, qui en 1834 n’é- 
tait pas Lout à fait de 2,500,000 pouds, s'était élevée en 1850 


consommation dans les magasins de cercle, s’élevaient en 
1839 à 37,700,000 pouds ; et au commencement de 1851, 
à 69 millions de pouds. Tengoborski évalue la valeur brute 
de tous les produits du sol de la Russie à 2,093,500,000 
roubles d'argent. 

Les différentes branches de l'industrie russe ont été 
créées et protégées par le gouvernement, à la seule excep- 
tion de la préparation des cuirs. Dès le quinzième et le 
seizième siècle on appela dans le pays des ouvriers et des 
artistes étrangers; mais il survint alors un temps d’arrêt, 
qui dura jusqu’à Pierre le Grand, qu’on peut à bon droit 
considérer comme le véritable créateur du développement 
industriel du pays. A sa mort, il laissa en activité 16 gran- 
des manufactures impériales et plusieurs d'importance 
moindre. Catherine , en dépouillant les grandes manufac- 
tures de la plupart de leurs priviléges, provoqua la créa- 
tion d’une foule de petits établissements industriels. Mais 
les mesures adoptées par Alexandre 1° eurent des résultats 
encore plus importants. A son avénement à ia couronne, 
le chiffre des fabriques n’était que de 2,770 ; en 1320 on en 
comptait déjà 3,924, dont la production annuelle s'élevait à 
plus de 120 millions de roubles. Le rigoureux système 
douanier adopté alors a naturellement eu pour résultat de 
provoquer et de favoriser le développement des fabriques 
nationales. Moscou est le grand centre de l'industrie russe. 
Viennent ensuite les gouvernements de Toula, de Wladi- 
mir, de Nijni-Novgorod, de Kalouga, de Kostroma, de 
Saratoif et de Saint-Pétersbourg. L'industrie manufactu- 
rière se développa egalement en Pologne sous le règne d'A- 
lexandre. La laine, le lin et le cuir sont les articles de fa- 
brication qui participèrent le plus à ce mouvement. En 1828 
on comptait déjà 6,000 fabriques employant 250,000 ou- 
vriers; elen 1851 cent d’entre elles étaient pourvues de 
machines à vapeur. Les expositions industrielles organisées 
dans ces derniers temps à Moscou et à Saint-Pétersbourg 
ont excité l’émulation ; mais les prix de la plupart des 
produits restent encore plus élevés que dans les autres pays 
de l’Europe. L'industrie en Russie, plus que partout ail- 
leurs, s’exerce moins dans les villes que dans les campa- 
gnes. Si un tel état de choses a pour résullat d’assurer du 
travail pendant l'hiver aux populations rurales, de répar- 
dre dans les campagnes le goût d’un travail régulier et de 
contribuer à la prospérité de beaucoup de gouvernements, 
d’un autre côté il nuit au développement de l’agriculture, rt 
met obstacle au perfectionnement de l'industrie, En géné- 
ral , le Russe parvient difficilement à donner un haut degré 
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de perfection à ses produits. 11 excelle à imiter; mais 
comme il s’en tient à ce qui frappe les yeux, ses produits 
pêchent généralement sous le rapport de la qualité et de la 
solidité. 11 existe sans doute des exceptions ; mais il ne fant 
pas oublier que des étrangers sont à la tête de la plupart 
des manufactures. En 1845 on comptait 7,315 fabriques 
employant plus de 500,000 ouvriers; et il n’y en avait sur 
ce nombre que 2,000 d’établies dans les villes. Au com- 
mencement de 1854 le nombre s’en élevait, dit-on, à 18,000. 
En 1850 on comptait, rien que dans les domaines de la 
couronne, 4,988 fabriques (475 de plus qu’en 1849), sans 
parler de plus de 3,000 fabrications domestiques. Parmi les 
produits de l’industrie manufacturière récemment importée 
en Russie et que le système prohibitif a fait singulièrement 
prospérer, la filature et le tissage du coton ont pris surtout 
d'immenses développements. En 1850 il existait déjà 30 
maaufactures de ce genre avec plus de 600,000 broches, 
qui produisaient un million de pouds de coton filé et huit 
millions de pièces d’étoffes de coton par an. Dès 1845 la 
valeur de ce dernier article de fabrication atteignait le 
chiffre de 45 millions de roubles d'argent , dont 25 millions 
pour le seul gouvernement de Wladimir. Les étoffes de 
coton imprimées se fabriquent surtout (environ 4 millions 
de pièces) dans les gouvernements de Moscou , de Wladi- 
mir etd’faroslaff. L'industrie des lainesa aussi pris de grandes 
proportions. En 1822 on tirait encore d'Angleterre € 
drap nécessaire à l'habillement de la garde impériale; et en 
1823 la Silésie et la Pologne étaient en possession exclu- 
sive de fournir le drap dont le Commerce russe avait besoin 


pour ses relations avec fa Chine, qui en absorbait au delà | 
| celle des poteries de 8 à 10 millions ; celle des verroteries 


de 2,000 pièces. En 1850 cinq cents fabriques , qui mettaient 
en œuvre 600,000 pouds de laine, dont moitié dans les 
sortes les plus fines , livraient à la consommation environ 


4,500,000 arschines de drap grossier et 9 millions de drap ! 
fin. La fabrication des étoffes de laine mêlée a aussi com- ! 
mencé en 1840. Dès 1845 il existait a Moscou seulement 22 | 
fabriques consacrées à cet article : depuis, on a créé des | 


filatures de laine peignée ; et ce genre de fabrication est en 
voie de progrès notable. On prépare annuellement de 13 à 
14 millions de peaux de mouton, ce vêtement le plus indis- 
pensable du Russe des basses classes. L'industrie des toiles 
russes rencontre sur les marchés nationaux la redoutable 
concurrence des étoffes de coton, et sur les marchés 
étrangers celle des toiles anglaises d’une fabrication que 
les machines rendent et plus parfaite et plus économique. 
En 1850 on évaluait à 40 millions de roubles la valeur des 
toiles consommées en Russie, celle des autres articles fa- 
briqués avec du lin à 20 millions de roubles , et celle de 
l'exportation des lins bruts à pareille somme; total de la 
production de cet article, 80 millions de roubles. La pro- 
duction des chanvres s'élevait à 50 millions de roubles. On fa- 
brique des cordages et des toiles à voiles en quantités plus 
quesuffisantes pour les besoins de la consommation. La fa- 
brication des étoffes de soie, qui à son grand centre dans 
le gouvernement de Moscou, occupe environ 250 établisse- 
ments, tant grands que petits , et prépare chaque année 
plus de 40,000 pouds de soie brute, dont les deux tiers 
sont de production russe. En 1845 la valeur de cette fabri- 
cation était estimée à 7 millions de roubles argent. On fa- 
brique à Moscou des mouchoirs de soie , des étoffes de soie 
et de velours pour vêtements ; et à Bogorodsk, dans le même 
gouvernement, celte fabrication est également en voie cons- 
tante de progrès. Elle laisse pourtant encore beaucoup à 
désirer sous divers rapports ; et les prix dépassent de 20 à 30 
pour 100 cenx des autres pays. La fabrication du papier est 
aussi depuis quelques années en voie de progrès remar- 
quable, et a su s'approprier les perfectionnements réalisés 
à l'étranger. La Russie est aujourd’hui le pays du monde 
qui possède le plus grand nombre de manufactures de 
sucre de betterave, En 1853 on y en comptait 360, tandis 
qu'il n'était ex France que de 354, et que de 237 dans 
les États du Zollverein. Mais pour ce quiest de la quan- 
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tité de sucre de betterave fabriquée, la Russie ne saurait 
soutenir la comparaison avec aucun de ces deux pays. La 
fabrique des objets métalliques prend chaque jour de ples 
grandes proportions, en raison de l'immense richesse 
des mines de la Russie. On compte plusieurs centaines 
d'usines pour la préparation du fer et du cuivre, la plu- 
part situées dans le gouvernement de Perm; où Iékatéri- 
nenbourg est le siége d’une direction générale des mines et 
le centre d'une grande activité de travail métallurgique. Vient 
ensuite le gouvernement d'Orembourg, où Slaturst est le 
siége d’une importante production de fer, qui emploie un 
grand nombre d'ouvriers allemands ; puis le gouvernement 
de Kasan. Les fonderies impériales de fer de Saint-Péters- 
bourg, la manufacture de fusils de Sestrabek, au voisinage 
de la même capitale, de Wotka et d’Isch dans le gouver- 
nement de Wiatka, mais surtout celle de Toula, où l’on fa- 


| brique aussi toutes autres espèces d'armes et d'articles en 


fer et en acier; les fabriques de coutellerie de Pétersbourg , 
de Moscou et de Bieleff, près de Toula; enfin, les gran- 
des et célèbres usines de Pawlowna et de Worsma, 
bourgs aussi grands que des villes, dans le cercle de Gorba- 
toff, du gouvernement de Nijni-Novsorod, qui approvision- 
pent la Russie d’articles en fer et en acier, et notamment de 
serrures dites de sûrelé, sont de remarquables établissements 
industriels. Autotal, cependant, la fabrication métallurgique 
et la production des mines n’ont encore fait en Russie que 
peu de progrès, pour la perfection des produits. En 1843 
on évaluait à 23 millions de roub. la valeur des articles fabri- 
qués en fer, en acier, en cuivre et en bronze ; de 20 à 25 mil- 
lions celle des cuirs; la valeur du papier à 2,500,000 roub. 


de 7 à 8 millions ; enfin, l’ensemble de la production manu- 
facturière de la Russie, non compris les sucres et les eaux- 
de-vie, à 102,580,000 r. La fabrication de l'eau-de-vie, dont 
la vente constitue un monopole impérial , et dont la consom- 
mation immodérée dans quelques parties de l'empire est 
une source de ruine pour la population, était déja évaluée il 
y à une quinzaine d'années à environ 32 millions de vedros. 
Quant à l'exploitation des forêts, le nord et l’est de la Rus- 
sie d'Europe ainsi que les gouvernements de la Lithuanie 
sont le siége d’une industrie qui a pris les proportions les 
plus grandioses et qui livre à la consommation intérieure des 
masses incalculables de bois de charpente, de bois à ou- 
vrer et de bois à brûler, de poix, de goudron et de potasse, 
de même qu’elle fournit au commerce d'exportation les meil- 
leurs assortiments de ces divers articles, avec des bois de 
construction , des planches, des madriers, des mâls, etc. 
La construction des navires est très-active, non-seulement 
dans les ports de la Baltique de la mer Noire et de la mer 
d’Azof, maïs encore sur le Volga et ses affluents, notamment 
l'Oka et le Koma. Les bâtiments qu’on construit sur l'Oka, 
sans y employer un seul morceau de fer etqu'onexpélie char- 
gés jusqu'a R ybinsk, ainsi que les barques qui de là gagnent 
Pétersbourg, y sont dépecés et utilisés comme bois à brûler. 

Le commerce doit aussi de grands développements à 
Pierre le Grand. Il fonda le commerce maritime, que des 
traités commerciaux, des banques et des marchés favori 
sèrent sous ses successeurs, Comme le Russe a naturellement 
beaucoup de goût pour le commerce, le gouvernement n'a 
eu ici qu'a seconder, protéger et préparer les voies. Des 
routes et des canaux, suppléés en hiver par les charrois en 
traîneaux , facilitent le commerce intérieur. 11 y a encore 
disette de routes d’art proprement dites. Après la claussée 
conduisant de la frontière de Prusse (depuis Taurogyen), 
par Miltau, Riga, Dorpat, Narwa, Péter-bourg, Novgorod, 
Waldaï et Twer, jusqu’à Moscou, et prolongée de 1839 à 
1841 de Moscou à Nijnei Novgorod en passant par Wla- 
dimir, il n'existe pas à bien dire de bonne voie carossable. 
Plusieurs, d’ailleurs, sont à l'état de projets. La Pologne 


-possède quelques bonnes routes empierrées: en Finlande la 


nature rocheuse du sol rend difficile létablissement de 
bonnes voies de communication, La Russie ne possède 
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encore que trois chemins de fer en cours d'exploitation : le 
petit chemin de fer, de 28 kilomètres de longueur, condui- 
sant de Saint-Pétersbourg à Pawlosk, en passant par Czar- 
koé-Sélo , ouvert en 1838; le chemin de fer, bien autrement 
important, de Pétersbourgà Moscou (61 myr. delong), avec 
stations à Waldai, à Wischnij-Wolotschok et à Twer, 
ouvert en 1851 ; etlechemin de fer de Varsovie à Vienne, 
avec stations à Pétrikau , à Czenstochau et à Szczakowa , se 
rattachant à l'ouest, par Myslowitz, an chemin de fer de 
Ja haute Silésie , et à Pest à celui de Cracovie. Le chemin 
de fer destiné à relier Varsovie à Saint-Pétersbourg, ne {ar- 
dera pas nou plus à être complétement terminé. La cons- 
truclion en fut commencée en 1852, aux deux extrémités à 
la fois. IL desservira en même temps Luga, Pskoff, Ostrow, 
Rzezyka, Dunabourg, Wilna, Grodno et Bialystock. Son 
parcours total sera de 102 myriamètres. En octobre 1852 
lVempereur Nicolas approuva un projet de chemin de fer 
destiné à relier Odessa à Kremenczug sur le Dniepr, à la con- | 
dition qu’on le continuerait jusqu'à Charkoff, En 1853 on | 
avait déjà tracé un chemin de fer conduisant de Riga à Du- 
nabourg. D'autres projets sont encore à l'étude , et ne tar- | 
deront pas à être mis en voie d'exécution, Ces chemins de 
fer ont une importance toute particulière an point de vue 
commercial et stratégique pour la Russie, qui, manquant 
de voies de communication construiles d’après les règles de | 
l'art, se trouvera de la sorte avoir franchi d’un seul coup | 
tout un degré de civilisation, 

Après l’Angleterre et la France, c’est le gouvernement 
russe qui a fait en Europe le plus d’eftorts pour doter son 
pays d'un bon système de canalisation. L’étendue totale des 
canaux artificiels ou des rivières rendues navigables n’est 
pas moindre de 594 myriamèlres, La Ballique est reliée à 
Ja mer Noire par les canaux de la Bérézina, d'Ogurski, et du 
Roi; à la mer Caspienne , par ceux de Wischnij-Wolototsc- | 
koksch,deTichwynsch et de Marie; enfin, à la mer Blanche, 
par le canal du duc Alexandre de Wurtemberg. Des canaux 
latéraux réunissent les différents fleuves entre eux. D’autres 
canaux sont encore projetés, par exemple pour relier le | 
Don au Volga. Les relations avec la Sibérie sont sin- 
gulièrement facilitées par des voies naturelles de communi- | 
cation par eau. La Kama ou petit Volga et ses affluents, | 
tels que l'Ufa, conduisent jusqu’au voisinage des lavages 
d'or et des mines de l’Oural, et facilitent le transport de 
leurs produits. Le principal marché pour le commerce in- 
térieur de l'empire est la célèbre foire de Nijni-Nov- 
garad, qui se tient chaque année en juillet et août, et 
qui sert en inème temps de grand entrepôt au commerce de 
l’Europe avec l’Akie. En fait de foires importantes, il faut | 
encore citer celle d'Irbit (voyez Peru), celie de Kischeneff 
en Lessarabie, fondée en 1830 danses intérèts du commerce 
avec la Moldavie et la Valachie, les foires de Rostoffet Riga, 
les marchés de Moscou, de Rybinsk, de Twer, de Toula, 
de Kalouga, d'faroslaff, de Smolensk, de Kasan , de Sara- 
toff ,etc. Le commerce d'échange de la Russie avec la Chine 
a pour centre Kiachta, où une école impériale pour l’ensei- 
gnement de la langue chinoise a aussi été fondée, en 1843. 

Le commerce maritime de la Russie, quoique’ son 
propre tonnage soit minime, ne laisse pas que d’être d’une 
grande importance. En tête des ports de la Baltique se place 
Cronstadt,le véritable port de Saint-Pétershourgetle centre 
detout le commerce du nord de la Russie, tandis que le mou- 
vement de la navigation à Riga , à Reval, à Narwa, à Kunda, 
à Habsal, à Areusburg (ile d'Œsel) , à Pernau , à Abo et 
à Helsingfors , est limité presque au cabotage avec Crons- 
tadt et Pétersbourg. Le commerce d’Arkangel , sur la mer 
Blanche, est de peu d'importance en raison de la position de 
ce port et de la longueur de hiver qu'on y subit. Le com- 
merce de la Russie méridionale, celui d’Odessa notamment 
(cette place fut érigée en port franc en 1817), a bien 
plus d'importance. Les autres ports sont Tagaurog, Ma- 
sienpol et Berdiansk dans Ja mer d'Azof ; Kertsch ( port 


franc depuis 1822), Théodosia ou Kaffa , Eupatoria en Cri- 
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mée; Ismaïl et Reni sur le Danube, Les principaux articles 
d'importation sont : le sucre brut, le café, le thé, les fruits 
secs, le vin (dont un tiers vins de Champagne) , le tabac, 
les articles de péche, le coton, la soie, la laine, les ma- 
tières tinctoriales , les étoffes de coton, les toiles, les soie- 
ries, les cotonnades , l'huile d'olive , les machines et les ins- 
truments, les diamants, les fourrures, les métaux bruts, 
notamment le plomb et la houille; et les principaux articles 
d'exportation, Je chanvre etle lin, la graine de lin; le 
suif, les céréales, les planches, le cuivre, le fer, les soïes 
de sanglier , les cuirs, la laine, les cotonnades, les draps, 
le bétail, les fourrures, les cordages , la toile à voiles et les 
toiles. 

Les principales branches de l’enseignement, sauf quel- 
ques exceptions, telles que les écoles militaires , sont placées 
aujourd'hui dans les attributions du ministre de l'enseignement 
populaire et de l'instruction publique, créé en 1802. Elles se 
trouvent réparties en neuf arrondissements (Pétersbourg, 
Moscou, Charkoff, Kasan, Kieff, Dorpat, la Russie-lanche, 
Odessa et la Sibérie), et divisées en diverses administrations. 
Un corateur est préposé à l'administration de chacun de ces 
arrrondissements. On compte septuniversités : Pétersbourg, 
Moscou, Charkoff, Kasan, Dorpat, Kief et Helsingfors 
(autrefois à Abo). 11 n’y a que celles de Dorpat et de 
Helsingfors où l’on trouve réunies les quatre facultés ; et 
l'oukase de 1850, qui a limité aux fils des nobles les éludes 
supérieures à partir de la classe de quatrième, a beaucoup 
diminué le nombre des étudiants qui les fréquentaient. En 
1849 on comptait dans les différentes universités 501 pro- 
fesseurs et employés, et 3,236 étudiants. Des écoles spéciales 
de médecine et de chirurgie existent à Saint Pétersbourg et 
à Moscou. On compte en outre une école de médecine, 
trois écoles vétérinaires et deux écoles d'accouchement. En 
1835 une école spéciale de droit a été créée à Saint-Pélers- 
bourg à l'effet de former de jeunes gentilshomumies aux fonc- 
tions judiciaires, Le grand institut pédagogique fondé en 
1828 (orme des maitres pour les écoles de cercle et les 
gymnases. 1 existe en outre dans ce but un institut de pro- 


| fesseurs à Dorpat. En 1851 6 universités relevant du mi- 


nistère de l'instruction publique , 1 école normale, 3 lycées, 
77 gymnases, 433 écoles de cercle, 1,068 écoles commu- 
nales et 592 pensions ou institutions particulières, comp- 
taient 559 professeurs et 188,377 élèves. Indépendam- 
ment des divers établissements que nous venons de men- 
{ionner, il existe un grand nombre d'établissements pour 
l'instruction supérieure, qui dépendent partie des autres mi- 
nistères, partie de diverses branches de ladministralion. 
Ainsi le ministère de la maison de l’empereur a dans ses 
attributions l’Académie des Beaux-Arts , l'École d’Architec- 
ture de Moscou et l'École impériale de Chant et de Déclama- 
tion ; le ministère des linances , les écoles de gravure, des 
mines, des forêts, de commerce, ensemble 86 instituts comp- 
tant 461 professeurs et 9,779 élèves ; le ministère de la jus- 
tice , l'école de droit dont il a été question plus haut et deux 
autres instituts comprenant 93 professeurs et 1591 élèves ; 
la direction générale des postes, trois écoles avec 8 mai- 
tres et 180 élèves ; la direction générale des ponts et chaus- 
sées, deux écoles avec 416 élèves. Il existe en outre 26 
écoles d'agriculture, avec 124 professeurs-et 1,591 élèves, 
et dans les bourgs faisant partie des domaines de la cou- 
ronne 2,696 écoles, qui en 1852 comptaient 97,284 élèves des 
deux sexes et élaient placées sous la direction de 2,783 
maîtres (papes). L'institut pour l’enseignement des langues 
orientales compte 30 professeurs et 207 élèves, Dans le 
royaume de Pologne existent 3 écoles spéciales avec 1,113 
élèves, 75 écoles supérieures avec 6,196 élèves , et 6316 
écoles primaires fréquentées par 71,356 élèves ; plus, 57 éta- 
blissements particuliers d'instruction supérieure, et 126 
écoles primaires particulières, comptant ensemble 5,959 
élèves. Le nombre total des établissements d'instruction 
publique y est donc de 1,539, et celui des élèves qui les 
fréquenteut, de 84,584. Outre l’université d’Helsingfors, on. 
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trouve en Finlande 5 gymnases, 12 écoles supérieures et 
32 écoles élémentaires ; plus, 5 écoles de jeunes personnes. 
Dans les pays du Caucase on compte 5 gymnase, {rois pro- 
gymnases, 18 écoles cantonnales et 11 écoles communales, 
plus 8 pensions et établissements particuliers ; en tout, 
45 instituts avec 237 professeurs et 3,302 élèves. Enfin, 
la commission des frontières d’Orembourg a sous sa sur- 
veillance 3 écoles de Kirghis, avec 3 maitres et 30 élèves. 
Quoique le gouvernement ait incontestablement beau- 


- coup fait pour l'instruciion publique, il lui reste encore 


beaucoup à faire. Le nombre des individus qui reçoivent de 
V'instruction ne s'élève , dans toute l'étendue de l'empire de 
Russie, qu’à 380,000 ou 400,000 , dont près du quart seule- 
ment pour la Pologne. Dans Pintérèt des connaïssances utiles 
le gouvernement à d’ailleurs fait entreprendre diverses ex- 
péditions scientifiques et créé quelques grandes institutions, 
telles, par exemple, que l'Observatoire de Pulkowa, près de 
Saint-Pétersbourg. La Société de Géographie, fondéeen 1846, 
à Pétersbourg, el placée en rapport avec le dépôt topogra- 
phique de l'état-major général, avec le département hydro- 
graphique du ministère de la marine, avec l'Académie des 
Sciences et avec le bureau de statistique du ministère de 
l'intérieur, contribue beaucoup à mieux faire connaître la 
Russie et surtout PAsie, 11 faut reconnaitre que la politique 
du gouvernement et la censure, dont elle est la hase, met- 
tent chstacle au développement des sciences qui entrent dans 
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rifique particulier a été créé pour les employés civils et mi- 
litaires dont le service est irréprochable , et auquel chacun 
d’eux a droit au bout de quinze ans de services effectifs. La 
branche de l'ordre deSaint-Jean-de-Jérusalem trans- 
férée en Russie par l'empereur Paul possède un prieuré 
gréco-russe et un prieuré russo-catholique, avec environ 


| 100,000 roubles d'argent de revenu et 25,000 paysans. 


L'autorité délibérante suprême de l'empire est le conseil 
de l'empire, institué par l’empereur Alexandre, en 1801, 
puis complétement réorganisé en 1810, que l’empereur 


| préside souvent en personne et dont le président est ordi- 


nairement depuis 1848 le général de cavalerie et adjudant- 
général prince Tschernitschelf, qui présideen même temps 
Je ministère d'ilat, Font parlie du conseil de l'empire : les 
grands-dues, dès qu’ils sont mäjeurs, et un certain nombre 
de hauts fonctionnaires ainsi que de généraux nommés à vie 
par l'empereur. Il est divisé en cinq sections (1° Zéyisla- 
tion, 2°affaires militaires, 3° affaires civiles el ecclésias- 
diques, 4° administration publique, 5° affaires du 
royaume de Pologne ), lesquelles préparent les affaires qui 
se traitent en assemblées générales. Le sénat dirigeant, 
institué en 1711, par Pierre le Grand, et réorganisé en 1802, 
est chargé du maintien des lois, qu’il publie dans la Ga- 


| selle du Sénat, de même que de contrôler les recettes et 


le domaine de l'imagination et à celui de la littérature, qui 


s’y rapporte. La plus grande bibliothèque qu’il y ait en Russie 
est la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, qui con- 
tient près de 500,000 volumes et plns de 2,000 manuscrits. 

En ce qui touche la constitution politique de la Russie, 
on doit dire que c’est une monarchie complétement absolue. 
L'empereur prend le litre de Samoderschez, c'est-à-dire 
d'autocrate de tous les Russes, tsar de Pologne et grand- 
duc de Finlande ; et il est en même temps législateur, régent 
et juge suprème, et aussi, depuis Pierre le Grand , arbitre 
souverain en toutes matières ecclésiastiques. Toutefois, il 
se reconnait lié par certaines maximes fondamentales. 
Depuis 1797 elles fixent la succession au trône en ligne di- 
recte ascendante, d’après le droit de primogéniture, el 
donnent la préférence à la descendance mäle sur [a des- 
cendance féminine. Tout souverain russe doit, ainsi que 
son épouse et ses descendants , appartenir à l'Église gréco- 
russe. Aux termes de l'acte additionnel, publié le 20 mars 
1520 par l’empereur Alexandre, les enfants issus d’un ma- 
riage non reconnu par l’empereur, pour avoir été contracté 
de la main gauche , ne sont point aptes à succéder. L’héri- 
lier du trône est majeur à seize ans; les autres princes et 
princesses de la famille impériale ne le sont qu’à dix-huit 
ans accomplis. En ce qui touche la Finlande , province qui 


les dépenses de l'État. Toutes les cours de justice relèvent 
de son autorité, de sorte que ce n’est que dans un petit 
nombre de cas qu’on peut appeler de ses décisions à l’empe- 
reur, Celui-ci passe pour le chef du sénat, qui en consé- 
quence n’a pas de président particulier. Les sénateurs sont 
nommés en nombre indéterminé par l'empereur ; mais ordi- 


! nairement ils ne sont jamais plus de 120. Depuis 1834 les 


grands-ducs assistent aussi aux séances du sénat. Le sénat 
est divisé en onze départements, dont les six premiers se 
trouvent à Saint Pétersbourg, trois autres à Moscou et deux 
à Varsovie. Dans les départemetits isolés les décisions ne 


! peuvent être prises qu'à l'unanimité des voix, mais dans 


jouit de beaucoup de priviléges particuliers sur les autres | 


provinces de l'empire et notamment sur les provinces de 
la Baltique, l'acte d’incorporation de 1809 est obligatoire 
pour l’empereur, A la suite des troubles de 1846, les insti- 
tutions politiques particulières de la Pologne ont été com- 
plétement supprimées. 

Il existe er Russie un grand nombre d’ordres de cheva- 
lerie, qui ont tous l’empereur pour grand-maître; et il n'y 
a pas de pays en Europe où l’on soit aussi prodigue de 
décorations. Les principaux ordres de mérite et de cour 
sont : 1° l’ordre de Saint-André ,2° l'ordre de sainte-Ca- 
therine , 3° l'ordre de Saint-Alexandre Newski, 4° lor- 
dre de Sainte-Anne , 5° l'ordre de l'Aigle-blanc, 6° l'or- 
dre de Saint-Slanislas (ces deux derniers ordres sont 
polonais, mais furent incorporés aux ordres russes en 1832). 
L'ordre mililaire de Saint Georges, l'ordre de Saint-Wla- 
dimir, l'ordre du Mérite militaire ( divisé en 5 classes et 
qui jusqu’en 1831 était simplement polonais), sont de sim- 
ples ordres de mérite. On accorde encore des épées d’or 
avec celte inscription : « Pour la bravoure. » Les soldats 
portent des médailles en signes commémoratifs des campa- 
gnes auxquelles ils ont pris part, En 1828 un signe hono- 


les assemblées générales il suffit de la majorité absolue. 
Toutes les affaires de l'Église russe sont placées sous la 
conduile du saint-synode dirigeant , qui siège à Saint-Pé- 


| tersbourg. Il a une division (bureau synodal), qui siège à 


Moscou. Le ministère d’État se compose aujourd’hui de dix 
ministres, auxquels sont parfois adjoints des aides, et de 
trois docteurs généraux, dépendant des premiers. Les 
différents ministères sont : 1° maison de l'empereur, 
2° apanages, 3° affaires étrangères, 4° querre, 5° ma- 
rine, 6° affaires intérieures , 7° justice, 8° finances, 
9° instruclion publique el enseignement populaire, 
10° domaines de l'empire ; et les trois directions générales : 
celles des contrôles de l'empire, des postes , des voies de 


| communication par terre el par eau, et des construc- 


tions publiques. C’est le président du conseil de l'empire, 
Je général de cavalerie prince Tschernitscheff, qui préside le 


, Conseil des ministres. Autrefois il existait en outre un direc- 


eur général des affaires ecclésiastiques pour les confessions 
étrangères, dont les attributions sont anjourd'hui réunies 
à celles du ministre de linstraction publique. En revanche, 
un ministre secrétaire d'État particulier a encore été créé 
à Saint-Péterebourg pour les affaires polonaises, et un autre 
pour la Finlande. Le premier a voix délibérative au minis- 
tère d’État; mais le second n’y siège point. ff existe encore 
une commission des pétitions, la chancellerie du sénat, la 
chanceuerie du comité des ministres, et enfin la chancellerie 
particulière de l’empereur, formant cinq divisions. Confor- 
mément à un oukase en date du 5 septembre 1848, par le- 
quel Pempereur déclare prendre sous sa propre direction 
la surveillance du service des fonctionnaires de l’ordre civil, 
il a été institué dans la première de ces cinq divisions un 
département d'inspection, duquel émanent toutes les nomi- 
nations , révocalions et autres dispositions relatives au ser- 
vice des fonctionnaires. 

Non compris les possessions d'Amérique et la steppe des 
Kirghis, tout l'empire de Russie (sauf le royaume de Po- 


816 RUSSIE 


logne, qui forme aujourd'hui cinq gouvernements, et la 
grande-principauté de Finlande, divisée en huit baïlliages ou 
cercles), tout l'empire de Russie , disons-nous, se composait 
au commencement de 1854 de 56 gouvernements ( 48 en Eu- 
rope et 8 en Asie), de quatre provinces (la Bessarabie, le Pays 
des Kosacks du Don, le Jakoutsk et le Kamtschatka), et de 
quatre gouvernements de ville (O lessa, Taganrog, Kertsch- 
Jénikalé en Crimée, et Kiachita en Sibérie), mais sous des 
adininistrations particulières. Voici les gouvernements et les 
provinces de la Russie d'Europe, groupés d’après l’ancienne 
division, fondée sur l'histoire : 

1° La Grande-Russie, comprenant dix-nenf gouverne- 
ments; à savoir : ceux de Moscou, de Smolensk, de Pskoif, 
de Twer, de Novgorod, d’Olonetz, d'Arkangel, de Wologda, 
de laroslaff, de Kostroma, de Wladimir, de Nijni-Novgorod , 
de Tamboff, de Woronesch, de Koursk, d'Orel, de Ka- 
louga , de Toula et de Rjæsän. 

2° La Petile-Russie, comprenant quatre gouvernements ; 
à savoir : ceux de Kief, de Pultawa, de Charkoff et de Tscher- 
nigol. 

3° La Russie méridionale ou Nouvelle-Russie, com- 
prenant les trois gouvernements de la Tauride avec le gou- 
vernement de ville de Kertsch-lénikalé, de Cherson avec 
le gouvernement de ville d'Odessa, de Iékatérinenbourg'avec 
le gouvernement de ville de Taganrog , et les deux provinces 
de Bessarahie et du pays des Kosacks du Don. 

4° La Russie occidentale, comprenant fes huit gouver- 
nements de Podolie ou Kamentz-Podolsk, de Volhynie ou 
Schitomir, de Minsk, de Modileft, de Witepsk, de Wiina, 
de Grodno et de Kowno ou Kauen, dout les trois derniers 
dépendent de l’ancienne Lithuanie, et dont les trois précé- 
dents forment ce qu’on appelle la Russie-Blanche. 

5° Les Provinces de La Baltique, comprenant quatre 
gouvernements, à savoir : la Courlande, la Livonie, l’Esthonie 
et Pétersbourg (l’Ingrie ). 

6° L'empire de Kasan, comprenantles cinq gouvernements 
de Perm, de Wiatka, de Kasan, de Simbirsk et de Pensa; 

7° L'empire d'Astrakan, comprenant les cinq gouver- 
nements d'Astrakan, de Saratof, d'Orembourg, de Sarmara 
et de Stawropol ({Caucasie ou Ciscaucasie ). 

Dans la Russie d'Asie, la Transcaucasie forme quatre gou- 
vernements : Tiflis, Kutais, Schemacha et Derbent, La Si- 
bérie en forme également quatre : Tobolsk et Tomsk dans Ja 
Sibérie occidentale, lénisséisk et Irkutsk dans la Sibérie 
orientale. À quoi il faut encore ajouter la province de Kam- 
tschatka et le gouvernemert de ville de Kiachta. 

11 y a aujourd’hui trois gouverneurs militaires généraux ; 
à Pétersbourg, à Moscou et à Varsovie (autrefois il y en 
avait aussi un à Riga ); onze gouvernements généraux, plu- 
sieurs gouvernements formant ensemble un gouvernement 
général ; à savoir : 1°la Finlande ; 2° la Livonie, la Courlande 
et l'Esthonie ; 3° Witepsk, Mokilel( et Smolensk ; 4° Groduo, 
Miask et Kowno; 5° Tschernigoff, Pullawa et Cliarkoff; 
6° Kief, Podolie.et Volhynie; 7° Nouvelle-Russie avec [a 
Bessarabie ; 8° Orembourg et Samara; 9° Transcaueasie; 
10° Sibérie occidentale où Tobolsk et Tomsk; 11° Sibérie 
orientale ou ténisséisk et Jrkutsk; plus, trente-et-un gouverne- 
roents militaires et cinquante gouvernements civils. Chaque 
gouvernement et province se subdiviseen cercles particuliers, 
dont le nombre varie ordinairement entre dix et douze. Les 
gouverneurs généraux sont tous choisis dans l'ordre militaire, 
et réunissent en outre entre leurs mains le commandementen 
chefdes troupes réparties dans les gouvernements qui leur sont 
confiés. Ils sont tenus de rendre compte au sénat, mais ne 
peuvent recevoir de réprimandes que de l’empereur. Les gou- 
verneurs civils, qui cumulent les pouvoirs administratifs et ju- 
diciaires, dépendent des gouverneurs militaires. Des codes 
particuliers régissent la Russie proprement dite, la Pologne 
etla Finlande. Dans chaque cercle, un maréchal de la noblesse 
est chargé de veiller à ce que bonne et impartiale justice 
soit rendue aux paysans; mais il ne se commet encore que 
trop d’injustices et d'actes arbitraires, La peine de mort ne 


s'applique qu'aux crimes de haute trahison. On la remplace 
par le bannissement en Sibérie, avec condamnation aux 
travaux forcés dans les mines et salines ; ce qui implique ja 
mort civile et l'interdiction de la vie commune avec les plus 
proches parents. La peine du kno ut, maintenant d’une ap- 
plication bien moins fréquente qu'autrefois, est considérée 
comme infamante; elle emporte le bannissement en Sibérie ; 
par contre, la peine des verges est fréquemment appliquée; 
et on à encore en Russie la barbarie d’ordonner souvent 


d’en destribuer des coups sans nombre, d’où il résulle que : 


le délinquant est alors littéralement hattu à mort. Pour 
prévenir les nombreuses désertions qui avaient lieu de la 
Sibérie, l’empereur Nicolas avait aussi rétabli la peine cor- 
sistant à fendre les narines aux déserteurs et à leur appli- 
quer un fer rouge sur le front et les joues. Le nombre de 
meurtres commis en Russie se montetoujours à plus de 1,009 
par an, et celui des suicides est à peu près le même. Les 
vols commis à main armée sur les grandes routes sont, toutes 
proportions gardées, assez rares. Les crimes d'incendie, au 
conträire, sont très-fréquents ; et on en compte tous les ans 
plus de 3,000. 15,000 individus périssent, année com- 
mune, par suite d'accidents divers; et il en meurt encore 
dix fois davantage victimes du défaut de soins de leurs pa- 
rents dans leur bas âge. Il n’y a pas de pays au monde oh 
la mortalité soit aussi grande dans les premières années Ge 
la vie; et on calcule que la moïilié 4 peine des nouveaux 
pés atteignent l'âge de cinq ans. 

Les finances de La Russie, qui avaient beaucoup soui- 


fert pendant les temps si agités du règne de l'emperecr 


Alexandre, ont été restaurées par la sage administration da 
comte Cancrin. Les revenus de l'État consistent partie 
dans le produit de l'impôt et partie dans celui des domaines 
de la couronne. Le budget des dépenses de l'État est évalué 
à 160 ou 180 millions de roubles d'argent par an. D’après 
le compte-rendu du ministre des domaines impériaux pour 
l'année 1852, publié en 1854, leurs produits de toutes espêces 
s’élaient élevés cette année-là à 45,300,097 roubles argent, 
dont 33,779,244 étaient entrés dons le trésor impérial. An 
1" janvier 1853 la dette publique se décomposait comme 
suit : ancien emprunt hollandais, 33,100,000 florins ; nouvel 
emprunt hollandais, 24,049,000 florins ; par conséquent dette 
extérieure, 37,149,000 florins de Hollande; dette intérieure 
déterminée, 110,807,055 roubles argent; dette perpétuelle 
intérieure et rentes étrangères, 223,861,476 roubles argent 
et 5,280,000 liv. st., ensemble 401,552,111 roubles argent. 
Un fonds de 29,369,337 roubles argent a élé assigné à la 
caisse d'amortissement pour assurer le payement des intérêl« 
des dettes à terme et des rentes perpétuelles ainsi que leur 
rachat. Le fonds d'amortissement consiste dans les rentes 
perpétuelles rachetées; à savoir : Rentes à 6 pour 100 et des 
premier et second emprunts à 5 pour 100, 43,040,719 roubles 
argent ; rentes des troisième et quatrièmeemprunts à 5 pour 
100, 150,243 roub. ; rentes à 4 pour 100, 359,280 roub.,et 
capital avec désignation spéciale, 6,157,071 roubles argent. 
Voici ce qui a été rendu public au sujet des négociations des 
banques d’État en 1848 et 1849 : 1° La banque hypothécairede 
l'empire, y compris un fonds de réserve de 3,500,000 roubles, 


avait 9,295,925 roubles argent, Les versements au 1°! janvier 


1848 montaient à 234,132,298 roub. arg. 11 avait été payé 
dans le courant de l’année 28,069,970 roubles argent ; el au 
1" janvier 1849 le fonds disponible s'élevait à la somme de 
260,340,899 roub. arg. 2° La banque de l'empire avait 
en circulation au 1° janvier 1848 la somme de 1,955, 560 
roubles argent de certificats de dépôt ; dans le courant de 
l'année il fut échangé pour 1,673,122 roubles argent contre 
des certificats de crédit d’empire, de sorte qu'au 1°" jan- 
vier 1849 il ne restait plus en circulation que pour 280 458 
roubles argent de certificats. 3° En ce qui louche la banque 
d'assignations, il y avait en circulation au 17 janvier 1848 
pour 65,759,925 roubles assiguations où de banque (à 
roubles argent); dans le courant de l’année il en fut échangé 
pour 50,828,295 roubles contre des certificats de crédit 
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d’empire, de sorte qu'au {°° janvier 1849 il ne restait plus 
en circulation que pour 14,931,630 roubles assignalions , 
sans que la dette d'argent en papier eût pour cela été di- 
minuée. La somme des papiers de crédit, y compris ceux 
des lombards et des institutions de prévoyance générale, 
se montait au commencement de 1849 à la somme de 
306, 629,672 roubles argent. Le trésor public conservé dans la 
forteresse de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, à Saint-Pétersbourg, 
est destiné à garantir le papier monnaie en circulation; 
au {€ janvier 1850 il s'élevait, dit-on, à une somme de 
99,763,361 roubles argent et métaux précieux. 

C'est Pierre le Grand qui le premier mit l'armée russe 
sur le pied européen. Depuis lui elle n’a pas cessé d’être 
l'objet d’une sollicitude toute particulière; et des guerres 
continuelles furent la meilleure des écoles à laquelle l'armée 
russe pôt se former. L'organisation en fut complétement 
modifiée sous le règne d’Alexandre {°° ; et l’empereur Ni- 
colas continua à lui consacrer l'attention la plus active. Il 
n'y a pas de pays en Europe où le souverain prenne une 
part aussi directe et aussi active à tout ce qui se rapporte 
à l’armée qu’en Russie; et toute l’organisation politique russe 
porte un cachet essentiellement militaire. Au premier rang 
des transformations opérées par l’empereur Nicolas, il faut 
citer celle des colonies militaires, qui servent de cantonne- 
ments permanents aux troupes et portent aujourd’hui la dé- 
nomination d’arrondissements de soldats cultivateurs. 
L'armée se compose de troupes régulières et des milices de 
nature féoda!e des Kosacks et autres peuplades, servant gé- 
néralement comimne cavalerie légère. L'armée réaulière com- 
prend l’ärmée destinée aux grandes opérations et les troupes 
employées à certains services locaux particuliers. En 1852 
les divisions actives de troupes de la grande armée consis- 
taient en 11 corps d'armée ( consultez Haxthausen, La Puis- 
sance militaire de La Russie [ Berlin, 1852 |), à savoir : 
1° le corps de la garde, formant 3 divisions d'infanterie 
(6 brigades en 12 régiments, ou 37 bataillons), 3 divisions 
de cavalerie (6 brigades en 12 régiments, ou 60 escadrons 
de réguliers, indépendamment de 1,772 escadrons d’irrégu- 
liers), et une division d'artillerie (5 brigades en 15 demi-bat- 
teries), avec 116 bouches à feu, 1 bataillon de sapeurs et 
2 escadrons de troupes du génie; 2° le corps des grena- 
diers, formant 3 divisions (6 brigades en 12 régiments, ou 
37 bataillons), une division de cavalerie (2 brigades en 4 
réginents, on 32 escadrons réguliers ), une division d’artil- 
lerie (4 brigades, en 14 batteries), avec 112 bouches à feu 
et 1 bataillon de sapeurs ; 3° six corps d'infanterie, composés 
chacun de 3divisions (par conséquent 18 divisions, formant 36 
brigades, ou 72 régiments à 294 bataillons), 6 divisions avec 
de cavalerie (12 brigades, formant 24 régiments, ou 192 es- 
cadrons réguliers) et 6 divisions d'artillerie (24 brigades 
en 84 batteries), avec 672 bouches à feu et 6 bataillons de 
sapeurs; 4° Le premier corps de la cavalerie de réserve, en 
deux divisions (4 brigades , formant 8 régiments, ou 48 esca- 
drons réguliers ), avec 1 division (4 batteries) d'artillerie de 
32 bouches à feu; 5° le second corps de la cavalerie de 
réserve. en 2 divisions, avec autant d'artillerie; 6° le 
corps des dragons, formant 2 divisions (4 brigades, à 8 ré- 
giments, ou 80 escadrons réguliers ), avec la même artillerie 
que les deux corps précédents, mais avec 2 escadrons du 
génie. La grande armée formait donc en totalité 11 corps 
d'armée, avec 24 divisions , d'infanterie en 96 régiments (ou 
368 bataillons), 16 divisions, ou 64 régiments (460 esca- 
drons ) de cavalerie régulière, 11 divisions ou 125 demi-bat- 
teries d'artillerie, avec 996 bouches à (eu, 8 bataillans de 
sapeurs et 4 escadrons de troupes du génie à cheval. L'État 
complet du pied de guérre, tel qu'il se trouvait indiqué sur 
les listes, donnait pour l’armée prête à entrer en campagne 
496,000 hommes , avec 996 bouches à feu; pour le premier 
ban de la reserve, 98,000 hommes avec 192 bouches à feu; 
et pour le second ban, 111,000 hommes avec 280 bouches à 
feu; total : 699,000 hommes avee 1468 bouches à feu. Les 
froupes régulières employées à certains services locaux se 
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composaient : a, de troupes actives , notamment de l’armée 
du Caucase, 55 bataillons, 10 escadrons, 180 bouches à feu : 
plus, 48 bataillons de ligne, 50 bataillons de la garde inté- 
rieure et 37 bataillons de ligne finlandais, d’Orembourg et de 
Sibérie, total 190 bataillons, 10 escadrons, avec 180 bouches 
à feu, ou environ 198,000 hommes; b, de réserves et d’in- 
valides, notamment de 26,000 hommes de la réserve, de 
22,000 vétérans d'infanterie, de 13,000 invalides d’infan- 
terie, de 40,000 vétérans d'artillerie et du génie, total 
101,000 hommes. Les troupes irrégulières ou contingents 
de l’armée des Kosacks du Don, de la mer d’Azoff, de 
Tschernomorie ou de la mer Noire, du Danube, du Cau- 
case, de l’Aral, d'Orembourg, d’Astrakan, des frontières 
de la Chine , de la ligne de Sibérie et des villes de Sibérie, 
composés de Kosacks russes proprement dits, de Baschkirs, 
de Meschtschériæks, de Toungouses et de Bourèles, de 
Moslems, de montagnards du Caucase, etc., etc., formaient 
non compris l'artillerie, un effectif de 126,200 hommes 
(dont 33,000 hommes d'infanterie de la mer Noire et des 
villes de Sibérie) , avec 124 bouches à feu. Si l’on mobilisait 
complétement l’armée, on parviendrait, dit-on, à mettre 
en ligne 1,200,000 hommes, avec 1,800 bouches à feu. 

L'armée se complète par la voie du recrutement. Un ma- 
nifeste en date du 13 août 1834 a décidé qu'en temps de 
paix il n’y aurait plus de recrutement s'étendant indifférem- 
went à toutes les parties de l'empire. On lève d'ordinaire de 
5 à 6 recrues par 1,000 ânes. A son entrée dans l’armée 
tout serf acquiert sa liberté personnelle. Les propriétaires 
qui ont à fournir des recrues sont tenus de fournir aussi 
l'argent nécessaire pour leur équippement (environ 10 rou- 
bles d’argent par homme). Tout récemment il a été décidé 
que les hommes ayant vingt ans de service effectifs seraient 
congédiés. La durée du service proprement dit est de vingt- 
cinq ans, cependant, de vingt-deux ans seulement pour la 
garde, et même de vingt ans pour les cantonistes militaires. 
La solde, pour tous les grades, est plus faible que dans tout 
autre État de l’Europe. La solde des officiers de terre et de 
mer a sans doute été augmentéeen 1844 ; mais elle est loujours 
des plus maigres. En revanche, il est beaucoup fait pour 
l'entretien des malades et des invalides. Il existe 9 grands 
hôpitaux militaires et 23 moindres, 5 maisons d’invalides 
et un orphelinat militaire à Saint-Pétersbourg. Les 27 écoles 
inilitaires qui existent à l'usage de l’armée de terre, à l’ex- 
ception du corps des pages de l’empereur, de l’école des 
gentilshommes dela garde, de la grande école du génie et de 
l’école d’artillerie de Michaïloff, sont toutes des établissements 
d'instruction de corps et de cadets, et comptent 865 maîtres 
avec 8,100 élèves. Les 10.écoles à l'usage de la marine, dont 
un corps de cadets pour former des officiers de marine, 
quatre écoles des matelots, et deux compagnies d'instruction, 
comptent 337 maitres et 3,920 élèves. 

La marine russe, non compris les flottes de la mer Blan- 
che, de la mer Caspienne et de la mer d’'Ochotski, se com- 
pose de deux divisions ; la division ou flotte de la Baltique, 
et Ja division ou flotte de la mer Noire. Toutes deux 
avant la dernière guerre, qui a eu pour résultat d'en modifier 
complétement l’effectif, formaient 5 divisions de navires 
de haut bord, dont 3 dans la mer Baltique, et 2 dans la 
mer Noire. Chaque division se composait de 9 vaisseaux 
de ligne (dont 2 de 84, et le reste au-dessus, jusqu'à 120 
canons), 6 frégates, 1 corvette et 4 cutters comme bâti- 
ments à voiles , avec un nombre correspondant de vaisseaux 
de ligne à vapeur, defrégates à vapeur et autres bâtiments 
à vapeur. La flottede la Ballique, dont les trois stations sont 
Cronstadt, Helsingfors (Sweaborg) el Réval, présentait 
donc un effectif de 29 vaisseaux de ligne, de 18 frégates 
et 3 corvettes et de 12 cutters, sans compter les vaisseaux 
de guerre à vapeur et la flottille de canonnières. D'après un 
rapport adressé en avril 1854 à l’amirauté anglaise les forces 
maritimes de la Baltique propres à un service actif se com- 
posaient de 30 vaisseaux de liyne avec le nombre corres- 
pondant de bat-2ux à vapeur, de frégates, de corvettes et 
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autres petits bâtiments à voiles, ainsi que de 800 chaloupes 
canonnières, d'une grande importance quand il faut navi- 
guer dans des eaux fort étroites. Mais, d'après des rapports 
antérieurs, sur les 27 vaisseaux de ligne que portaient les 
états officiels de la flotte de la Baltique , il n’y en avait en 
réalité que 18 qui fussent en état de prendre la mer. D’a- 
près le même rapport, les deux divisions de la flotte de la mer 
Noire (dont Sébastopol était la principale station ) ne com- 
prenaient que 18 vaisseaux de ligne, 12 frégates, 2 cor- 
vettes et 8 cutlers, indépendamment des vapeurs de guerre 
et de la flottillede Canonnières ; par conséquent, elle était de 
peu de chose moins forte que celle de la Baltique. L’ef- 
fectif complet de la marine russe comprenait donc avant la 
dernière guerre cinq divisions, composées d'environ 60 vais- 
seaux de ligne de 70 à 120 canons, de 37 frégates de 40 
à 60 canons, de 70 corvettes, bricks et brigantins, et de 
40 bâtiments à vapeur, avec 42,000 matelots, 20,000 sol- 
dats de marine ou artilleurs, et 9,000 canons, sans compter 
les chaloupes canonnières, les galères, etc. Comme en 
France, les matelots nécessaires au service de la flotte se 
recrutent de la même manière que l'armée; cependant, on a 
recours autant que possible aux enrôlements volontaires; 
et le contingent maritime fourni par la Finlande provient 
complétement d'enrôlements volontaires. Les Finlandais et 
les Grands-Russes d’Archangel sont d’excellents matelots ; 


une race d'intrépides hommes de mer 
eaux-là fes Grecs recherchent volontiers le service russe. 
Aussi la flotte de la mer Noire passait-elle pour plus expéri- 
mentée, plus aguerrie, que celle de la Baltique, au perfec- 
tionnement de faquelle hiver dun Nord est un grand ob- 
stacle, puisqu'il la tient prisonnière dans les glaces pendant 
plus de là moitié de l’année. Le marin russe est aussi fort 
peu payé. Onze grands hôpitaux flottants dans les ports 
militaires et 17 stations d'hôpital ont été organisés pour les 
besoins des troupes de mer. Il existe des écoles de marine 
à Pétersbourg, à Cronstadt, à Nicolajeff, à Arkangel, à 
Cherson et à Odessa, Les ports militaires sont Cronstadt, 
Sweaborg, Reval, Arkangel , Nicolajeff, Sébastopol, Cher- 
son, Taganrog, Astrakan, Ochotsk et Petropalowsk. 

L'empire russe ne compte qu'un petit nombre de places 
fortes d'importance. Les plus remarquables sont Cronstadt, 
fondée par Pierre le Grand pour protéger sa nouvelle capi- 
tale, Sweabors, destiné à protéger Helsingfors, la capi- 
täle de la Finlande, et la nouvelle citadelle de Varsovie, 
eonstruile contre les Polonais par l'empereur Nicolas. Les 
forts élevés le long des bords de la mer Noire contre les 
montagaards sont insigniliants; et au commencement de 
la dernière guerre, au printemps de 1854, les Russes eux- 
mêmes les désarmérent ou les détruisirent complétement, 
parce qu’ils reconnaissaient l'impossibilité d'y tenir. Les 
innombrables blockhaus en bois élevés le long de la fron- 
tière d'Asie ont une tout autre importance pour protéger le 
territoire de l'empire contre les invasions de Kirghis. Toute 
une ceinture de petits forts s'étend le Jong des principaux 
fleuves de la Sibérie, quelquefois presqu’à 1,000 werstes de 
distance, par exemple sur l'Oural, etc. 

Sans parler des anciens ouvrages relatifs à Ja Piussie de 
Pallas, de Gmelin, de Guldenstædt , de Géorgi, de Reinegs, 
de Hermann, de Heym, etc. (ou encore de l’État de l'Em- 
pire de Russie c{ grand-duché de Moscovie, par le ça- 
pitaine Marseret, aventurier français qui était allé chercher 
fortune en Russie, où il devint capitaine des gardes d’un des 
faux Démétriu s, et dont le livre, composé à la demande 
de ‘Henri IV, fut publié pour la premiére fois en 1607, puis 
réimprimé en 1668, à l’occasion de l'arrivée à Paris d’une 
ambassade envoyée à Louis XIV par le czar Alexis pour 
lui recommander Ja candidature de son lils au trône de Po- 
logne), on consultera avec fruit Storch ,; La Russie sous 
Alexandre Ter (9 vol., en allemand, Leipzig, 1803, 1811); 
le même, Mémoire sur les forces militaires de la Rus- 
sie (Berlin, 1828); le comte de Rechiberg;, Les Peuples 
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de la Russie (2 vol., Paris, 1812-1813); Baer et Helmor- 
sen, Documents relatifs à l'Empire de Russie el auæ 
pays d'Asie qui l'avoisinent (en allemand, 16 vol., Péters- 
bourg, 1739-1853); Schlœgel d’Erenkrantz, Aperçu de l'Em- 
pire de Russie (en allemand, Vienne, 1839); Possart, 
L'Empire de Russie (en allemand, 2 vol., Stuttgard, 1841); 
le même, Les Provinces Russes de la Ballique (1843); 
Galytzin, La Finlande (2 vol., Paris, 1852 ); le prince De- 
midoff, Travels in the southern Russia and the Cri- 
mea, etc. (2 vol., Londres, 1853); Custine, La Russie 
en 1839 (3 vol., Paris, 1840); Tengoborski, Études sur 
les Forces productives de La Russie (3 vol., Paris, 1852- 
1854); Marmier, Lettres sur La Russie, la Finlande et 
la Pologne ( Paris, 1852); Pedischeff, Atlas géographi- 
que de la Russie ( 19 cartes), etc. 


Histoire. 


[Ce nom de Russes est vraisemblablement varègue ou 
scandinave. 11 paraît venir de cette province suédoise dont 
les habitants s’appelaient jadis Rhos ou Rhofz; ce qui est 
confirmé par les remarques de Sthralemberg , officier de 
Charles XII, qui assure que de son temps les Finnois appe- 


| Jaient encore la Suède Rosslagen. C'est par eux qu'aux 
| huitième et neuvième siècles le bras nord du Mémel, leur 
de tons temps aussi les côtes de Ja mer Noire ont fourni | 
D'ailleurs dans ces | 


conquête, se nommaïit Russ, et ce côté Po-Russié. Il en fut 
de même de la Russie d'Europe. Aux uns resla le nom de 
Prussiens, aux autres celui de Russes, comme à la Gaule 
conquise par quelques milliers de Francs, celui de France. 
L'origine du reste des habitants de la Russie d Europe est 
encore obscure; cependant, gnelques traces antiques eid'an- 


| eiennes chroniques montrent plusieurs lux et reflux des 


hommes du Nord et de ceux du Sud-Est, se poussant etse 
repoussant dans ces vastes régions, Lantôt de la mer Cas- 
vienne et du Pont-Euxin vers les mers du Nord, tantôt de 
celles-ci aux mers Noire et Caspienne. Les uns apportaïent 
de Asie dans ce large espace leurs mœurs indépendantes et 
pastorales : ce furent les Slaves; les autres, ceux du Nord, 
le traversaient avec leurs habitudes guerrières et domina- 
trices : c'étaient vraisemblablement les Scandinaves. 

Mais les premiers ne pouvaient s'établir sans changer de 
forme sous un climat aussi rigide ; et soit modification, soit mé- 
lange des uns el des autres, une république slave, très-re- 
Marquable , la commerçante , la grande No vgorod s'était 
établie. Déja même, au commencement du neuvième siècle, 
elle s'était longtemps maintenue riche, populeuse et indépen- 
dante entre les excursions opposées de ces deux grands 
cours d'hommes du Nord et de V’Est, et surtout à la faveur 
de leurs déviations, Ceux du Nord, attirés par l’appât d’un 
riche pillage, s'étaient détournés vers le nord de | Empire 
Romain, et ceux. de l'Est vers le centre de ce même empire. 
Ce fut alors, en 872, que les bandes du Nord, assouvies en 
Angleterre et en France, ou repoussées par Charlemagne, 
relluèrent dans toute cette contrée qu’on appelle aujour- 
d'hui la Russie d'Europe, et y établirent leur féodalité. La 
renommée de Novgorod la grande les attira ; pour elles d’ail- 
leurs Novgorod était sur le chemin de Byzance. : 

L'empire russe existe donc depuis 976 ans. S’il est permis 
de se citer soi-mêine, je dirai qu’on doit distinguer dans son 
histoire cinq grandes périodes, deux dynasties, quinze 
princes remarquables et cinq capitales. 

De 862 à 1054, dans un espace de 192 ans, la première 
période de fondation, de gloire et d’agrandissement nous 
montre Rourik le fondateur, Olez le conquérant, Olga 
l'adœinistratrice, Wladimir le chrétien, Jaroslaf le législa- 
teur. 

Dans la deuxième, de 1054 à 1236, période de 180 an- 
nées , toute de discordes, on remarque seulement le valeu- 
renx et vertueux Wiadimir Monomaque et André le poli- 
tique. 

Dans la froisième, de 1236 à 1462 , période de 223 ans toute 
d’asservissement sous les Tatars, on vit briller le dévoué, 
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le saint Alexandre Newski, l'habile Lvanl®", et Dé- | pour se préparer à reconquérir ses anciennes frontières, vt 


métrius Donskoy, preraier vainqueur de ces Tatars. 


La quatrième, de 1462 à 1613, a duré 153 ans. Dans | 
cette période de l’affranchissement et du despotisme, les | 


reyards doivent surtout se fixer sur Ivan III l'aulocrale, 
et surivan IV le terrible. 

Déjà la cinquième période, celle de la civilisation, compte 
aujourd’hyi 244 ans. Dans celle-ci Pierre le Grand, Catherine 
la Grande et l’empereur Alexandre compléteront ces points 
de vue lumineux, jalons indispensables à tous ceux qui se 
proposent d’éludier l’histoire de cet empire à l'instant où il 
commence à peser d’un sigrand poids dans la balance des 
destinées de toute l’Europe. 

Mais en outre de ces quinze lumières, de ces uliles fanaux, 
on devra apercevoir d’autres points de repère, des points 
géographiques qui pourront encore servir au classement de 
nos observations et à l’analyse de cette énorme masse d’his- 
toire. 

En effet, on remarquera que cet empire en est à sa cin- 
quième capitale; qu'en 862 le génie conquérant de Rou- 
rik plaça la première dans Novgorod; que le génie plus 
grand encore d’Oleg, l'avidité, l'attrait d’un climat plus 


doux, celui des richesses, des lumières et du bien-être de | 


la civilisation grecque, fixèrent, dès 882, au midi et dans 
Kief la deuxième; qu’en 1167 les discordes intestines, les 
agressions des Polonais à l’ouest, celles des nomades du 
sud et Ja politique d'André reportèrent la troisième vers l’est, 
à Wladimir; que la quatrième, la plus centrale, la grande 
Moscou, celleiqui devait réunir à elle tout l'empire, s’éleva 
en 1328 et soumit les trois autres par le machiavélisme 
dIourü, par l'habileté d’Ivan 1‘, ses premiers princes, 
et par sa position entre la lroisième capilale Wiadimir, et la 
première, Novgorod la grande, qu’elle désunissait ; qu’enfin, 
vers 1703 , le génie de la civilisation alla créer la cinquième 
capitale à la frontière du nord, a la naissance du golfe de 
Finlande, précisément sur ce même rivage d'où le barbare 
Rourik , créateur de cet empire, était parti huit cent qua- 
rante ans plus tôt pour le fonder. 

C’est de la cinquième période de l’histoire de cet empire 
qu'on en doit dater la civilisation. Cette période commence, 
en 1613, avec la deuxième race des souverains russes, et 
après quinze années d’usurpations, de dissolution et d’inter- 
règnes , espèce de chaos de fange et de sang qui sépare la 
race des Rourik de celle des Romanof. Voilà donc la 
dynastie d’origine barbare et féodale, de droit de conquite, 
héritière des mœurs et de la violence tatare, la voilà rem- 
placée par une dynastie qu'une nation épurée par le mal- 
beur choisit librement dans ce qu’elle avait de plus patriote, 
de plus vertueux , de plus sacré et de moins semblable aux 
tyrans qui venaient de l’opprimer; car la source de cette 
deuxième dynastie est pure: c’est du cœur même de la 
nation qu’elle jaillit. Un Prussien obscur, venu en Russie 
vers 1350, est, dit-on, le chef de cette famille ; mais qu’im- 
porte, depuis plus de deux siècles n’était-elle pas recouverte 
deterre russe et de lauriers indigènes! La Russie choisit 
alors dans Mikhaïl Romanof un nom brillant par 250 années 
d'illustration ; le descendant des Chérémétef, famille célèbre 
autant qu’aimée, le fils du métropolitain Romanof, martyr 
pour sa patrie, et qui subissait encore pour elle un sup- 
plice héroïque; enfin, l’allié des Rourik, el indiqué, disait- 
on, par le dernier prince de cette dynastie pour son succes- 
seur. 

Le mérite des deux premiers princes de cette nouvelle 
dynastie et la grandeur du quatrième sont incontestables. 
Mais dans la gloire et la puissance si rapidement croissantes 
de celte race, comme dans toutes les affaires des hommes, 
la part de la Providence est considérable. Voyez en effet, 
ainsi qu’au temps dela fondation de l'empire par les Rou- 
rik et de sa restanration par les princes de Moscou , voyez 
reparaître et briller encore cette étoile qui préside à l’élablis- 
sement des grandes dynasties. La Russie, épuisée et mutilée, 
seut d'abord un long règne de paix, non peur jouir, mais 


| non-seulement les deux premiers Romanof, Mikhaïl et 


Alexis, naissent avec des dispositions conformes à ces be- 
soius, 1nais l’un règne trente-trois ans , l’autre trente-et- 
un; et toutes les conditions de douceur, de patience, de 
sagesse pour l'un, d’habileté et d'andace pour l’autre, de 
longévité, de modération et d'à-propos pour tous les deux, 
sont remplies. Le sort semble même n'avoir négligé aucun 
détail; celui qui devait être pacifique a les dehors convena- 
bles; le second , qui doit être un conquérant , est d'une sta- 
ture colossale, imposante et déjà victorieuse. Bien plus , des 
trois fils que laisse ce guerrier un seul est un grand Lorame, 
mais c'est le dernier. Eh bien, il arrive que pendant l’en- 
fance de celui-ci, le premier, prince ordinaire, meurt après 
un règne court ; il arrive encore que le second est tellement 
incapable, que ses sujets n’en tiennent corapte; il arrive enfin 
que ces deux aînés meurent sans enfants mâles; de sorte 
qu'au milieu de ces trois princes d’âges heureusement si 
divers, la couronne, en passant rapidement par les deux 
premiers, tombe comme d’elle-même aux mains qui en 
étaient les plus éloignées et les plus dignes. Pierre le Grand 
la garda quarante-trois ans. Ainsi, le sort arrangea l'esprit 
et la durée des premiers règnes de celte deuxième race 
comme s’il eût pris plaisir à en préparer, élever, conserver 
et augmenter la gloire. 

Qui ne connait aujourd’hui la vie de Pierre le Grand? 
La Russie moderne esf sa création! C’est de sa grande vie 
qu’elle vit encore. Il fut l’âme de ce colosse, qu'il trans- 
forma fout entier, en commençant par se transformer lui- 
même. Vollaire, d’autres auteurs, et ce dictionnaire, se 
sont elforcés de nous donner sa mesure. C’est un trop vaste 
sujet de méditations pour oser l’aborder en passant , et pré- 
tendre n’ÿ consacrer que quelques lignes. Disons seulement 
que ce rude despote est peut-être non-seulement le plus 
grand homme, mais le plus grand citoyen des temps anti- 
ques et modernes; que jamais le génie humain ne conçut 
un projet aussi gigantesque, aussi ulile, el ne l’exécuta 
avec une vigueur aussi inflexible et aussi suivie dans l’en- 
semble et dans les moindres détails. La Russie lui doit six 
prosinces nouvelles , troismers , un commerce étendu, une 
bonne police, des forteresses, plusieurs ports, une armée 
régulière de plus de 200,000 hommes , une marine de 240 
bâtiments de guerre, une multitude d'établissements pour 
les arts, les belles-lettres et pour les sciences de toutes 
natures ; foules choses inconnues avant lui chez celle na- 
tion barbare, qu’en dépit d’elle il lança d’une mainsi puis- 
sante et si avant dans la civilisation européenne, qu'il fut 
désormais impossible à ce peuple opiniätre de rétrograder 
dans les ténèbres où se complaisaient son abrulissement et 
son ignorance. 

Après lui (1725 ), le règne de sa femme, Catherinel"., 
et celui de son petit-fils, Pierrell (1727), sous la régence 
de Menschikoff, ne sont qu'un faible reflet, de plus en 
plus pâle, de l'éclat qu'a jeté ce grand homme. Mais enfin 
ils maintinrent la Russie dans la même direction, tandis 
qu’au contraire, sous les Dolgorouki, et après l'exil de 
Menschikoff, le vieil homme moskovite renaquit un ins- 
tant et avec lui la grossièrelé barbare des mœurs de la pre- 
mière race. Le jeune Pierre II succomba bientôt à ces bru- 
talilés (1730). 

Ici jaillit encore une dernière étincelle de cette querelle 
du pouvoir qui agita toute la première dynastie. Les Dol- 
gorouki, descendants des princes apanagés du sang de Rou- 
rik, mais réduits à l’état de courtisans, tentent alors une 
oligarchie impossible : mœurs, habitudes, intérêts , tout y 
était devenu’ contraire. L’empreinte des traces de Pierre le 
Grand était trop profonde. Cette haute aristocratie s’effor- 
çait vainement d'en sortir; elle ÿ retomba impuissante. II 
suffit du premier pas d'une nièce du grand homme, d'Anne 


,Jvanovna, duchesse douairière de Courlande, que ces 


grands avaient appelée au trône (1730), et sous laquelle 
ils voulaient gouverner, pour détruire leur échafaudage 
78. 
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oligerchique. Un peuple entier de petitenoblesse russe s'était 
élevé sous Pierre 1° aux dépens et en dépit de la baute 
noblesse. Ces petits nobles étaient alors la nation, et leur 
opinion, l'opinion publique, Anne, aidée d’un étranger, 
Ostermann, les séduisit par l'appât tout-puissant de cene 
égalité, dont tous les peuples sont si avides , qu’ils reçoivent 
de toutes mains, et que donne à sa manière le niveau du des- 
potisme. Ils luirendirent avec acclamation l’absolu pouvoir. 
Quinze jours suffirent à Ostermann pour cette restauration, 
tant l’autocratie convient à cette éternelle guerre des petits 
contre les grands, de ceux qui veulent parvenir contre 
ceux qui sont nés parvenus, et tant au peuple comme au 
despote l’aristocralie est antipathique ! 
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maladie subite a métamorphosé en monstre de laïideur ce 
Pierre qu’elle est venue séduire, afin de partager son trône 
à venir. Elle soutient l’aspect repoussant de ce prince; elle 
l’accueille même avec des transports apparents d'une ten- 
drésse aveugle et passionnée ; et seule enfin , elle va tomber 
deux heures sans connaissance aux pieds de sa mère, tant 
ont été grands son effort, sa dissimulation, et le sacrifice 
que, si jeune encore, elle a déjà su faire à l'ambition de 
porter une couronne. 

Mais bientôt les exemples d’immoralité qui l’environnent, 
le juste mépris que l'incapacité morale et physique de Pierre 


| lui inspire, et ses propres penchants légarent, la volupté 


Cerègne fut grand danslemal comme dans le bien. Trois | 
| ajoute bien plus encore! Ses ennemis en profitent, el en 


étrangers se le partagèrent : Biren, célèbre à force de 
cruautés, gouverna l'impératrice; Ostermann, la politique; 
Munnich, la guerre. Trop dissemblables , ils eurent pour 
lien la nécessité, l’intérêt, et non l'amitié. Ils venaient de 


renverser non-seulement un parti, mais un système. Les | 
Galytzin, les Dolgorouki avaient voulu une Russie gouver- | 
| délaissée par tous, elle se déclare prête à abandonner la 


née aristocratiquement et sans étrangers , par un conseil. 


Or, ceux-ci pour se maintenir furent forcés de rester unis. | 
| s'était sacrifiée. Cette fierté mâle , et l'héritier qu'à défaut 


De là esprit de tont ce règne, où l’ancienne haute noblesse, 
décimée, acheva d'être abattue; fait auquelles étrangers eu- 
rent tant de part, et qui poussa la Russie plus que jamais 
dans les voies et dans les affaires européennes. 

Le siége du gouvernement, un moment retourné à Mos- 
cou sous les Dolgorouki, revient à Pétersbourg. Le canal 
Ladoga est achevée ; la garde et l’armée, premiers germes 
de civilisation , sont augruentées , instruiles, et plus que ja- 


envalie, la Moldavie conquise, l’affront du Pruth vengé. 
Pour là première fois les armes russes brillent sur les flots 
du Rhin, et le Danube les revoit après huit siècles d’ab- 
sence, Ces {rois étrangers, lorsque Anne meurt ( 1740), 
prolongent leur pouvoir en substituant à cette princesse un 
enfant, Ivan VI, dont l’infortuné Alexis, fils de Pierre le 
Grand, est le trisaieul. Maïs ce pouvoir sans intermédiaire, 
ils se le disputent. Il échappe à Biren , passe on instant aux 


l'emporte ; elle s’y montre audacieuse. Soltikoffet PoniA- 
towsky se succèdent dans son cœur, et quant à ses senson 


même temps que Bestoucheff, qui la soutenait, elle tombe 
dans la disgrâce. Mais, ainsi qu’a tous les grands cœurs, 
Pinfortune lui est salutaire; le malheur l’excite, il développe 
son génie. On exige d'elle des aveux hurniliants; elle en re- 
connaît le danger, et plutôt que de s’y soumettre, isolée, 


Russie et à renoncer à ceite couronne, à laquelle elle-même 


d’un impuissant époux, son premier adultère à donné à Éli- 
sabeth, la relève dans l’esprit de cette impératrice. Alors, 
reprenant l'avantage, elle soutient contre Pierre de Holstein 
une lutte habile et dangereuse, que suspendent un instant, 
à la mort d'Élisabeth, d’abord une crainte mutuelle, puis 
les premiers transports d'un avénement longtemps attendu 


| (1762). 
mais disciplinées ; le roi de Pologne est détrôné, la Crimée | 


mains de Munnich, et demeure un autre instant à la mère | 
d’Ivan, la tendre et molle Anne de Mecklembourg, arrière- | 
petite-fille d’Alexis Pétrowitch, que détrône ( 1744 ) La faible | 


et voluptueuse Élisabeth, fille de Pierre le Grand, ou plu- 
tôt Lestocq, médecin français, son favori, et La Ché- 


La joie d’être enfin empereur, la nécessité de le paraître, 
réveillent un moment dans Pierre HI les habitudes de sa 
première éducation et les bons sentiments de son faible 
cœur. Ils débordent sur tous indistinctement et de toutes 
parts. Les premiers actes de son règne y sont conformes : 
la générosité tant vantée de notre Louis XII est surpassée ; 
il rappelle tous les exilés, pardonne à tous ses ennemis, 
leur conserve leurs emplois; il ajoute même aux dignités, 
aux honneurs de ceux qui n’ont usé de leur faveur passée 
que pour l'humilier dans la disgrâce. La noblesse est par un 
oukxase solennellement affranchie de toute servitude ; le sort 
des paysans , du clergé adouci ; la chancellerie privée, tri- 


| bunal secret et terrible d'inquisition politique , est abolie, 


tardie, envoyé de France. Ce ne sont plus là que des ré- | 
volutions de palais et de courtisans, sans intérêt public, | 


sans même d'esprit de parti; la nation n’y est pour rien; 


à peine voit-on quelque influence intéressée de la politique | 


étrangère. Celle qui, vingt-et-un ans plus tard, portera 
Catherine If sur le trône russe n'aura guère d’autre 


motif ; et si le résultat en doit être différent, la Russie le | 


devra au hasard, qui de chute en chute, de 1725 à 1762, 
aura fait, après trente-sept ans, tomber enfin le sceptre de 
Pierre le Grand en des mains dignes de le relever et d’en 
augmenter la gloire. 

Cependant, le règne d’Élisabeth, un règne de vingt ans, 
est tout entier à de dispendieux et d’impurs plaisirs et à 
de détestabies intrigues. Le souple et perfide Bestoucheff 
en estle principal ministre. Deux guerres seulement le rea- 
dent remarquable. Celle de Suède, où l’armée de Char- 
les XIE, tombée après lui dans l'indiscipline, mit honteuse- 
ment bas les armes, où Stockholm elle-même vit jusque 
sous ses raurs l’armée russe, victorieuse sous Las c y, proté- 
ger Son gouvernement vaincu contre ses habitants, en pleine 
révolte ; celle de Prusse, où l’obéissance opiniâtre et (enace 
du soldat russe battit Frédéric le Grand et l’eût détrôné 
sans la folle passion pour ce prince de Pierre de Holstein, 
neveu d’Élisabeth , qu’elle avait choisi pour son héritier, et 
qui, sacrifiant son pays adoptif à sa manie prussienne, ar- 
réla constamment lessor de la victoire. Catherine d’Anhalt- 
Zersbst , sa femme, commence alors sa double renommée 
d'ambilion et de volupté. Au moment d’épouser Pierre, une 


Catherine elle-même, que naguère il haïssait et voulait ré- 
pudier, il l’honore, il l'environne de soins empressés, et 
lui, prince du sang de Pierre le Grand et de Charles XI, it 
semble ne vouloir paraître que le premier sujet de cette 
princesse étrangère. L'empire entier retentissait de Jouanges 
et de bénédictions pour un si bon maître. Mais Catherine 
s’en défie ; elle rit de ces vaines imitations , tantôt de Pierre 
le Grand, tantôt du roi Frédéric ; elle méprise ce retour vers 
elle et la prodigalité de ces eflusions sans mesure. Son génie 
a compris que ce n’est pas à force de concessions irréflé- 
chies qu’on gouverne, dans un empire absolu, un peuple 
d'esclaves; elle n'ignore pas d’ailleurs qu’au milieu d’en- 
nemis qui méditent sa perte, déjà relombé dans l'ivresse 
continuelle de sales débauches, c’est dans leurs courts in- 
tervailes que le malheureux Pierre s‘gne aveugiément , sans 
les lire, ces généreux, mais imprudents édits , que lui ap- 
porte Goudowitch. C’est elle surtout qui n’a voulu recevoir 
l'empire que des acclamations des gardes, et non du sépat; 
c’est parmi ces gardes qu’elle a choisi son nousel amant, 
Grégoire Orloff. Pendant que Pierre III s’aliène le clergé, 
en le dépouillant de ses biens, la garde russe en lui pré- 
férant les Holsteinois et en attaquant ses priviléges, le 
peuple entier en raillant sa religion et en professant le lu- 
théranisme; tandis que, sans craindre d’offenser l’armée et 
la nation, il ne montre de caractère que dans son adoralion 
pour Frédéric, et qu’entouré d’Allemands, usages , véte- 
ments, couleurs nationales, trophées, intérêts politiques, 
il soumet, il sacrifie tout à sa manie prussienne, elle, au 
contraire, se montre nationale dans ses goüts, dans ses 
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amiliés , dans ses pratiques religieuses , et cachant ses plai- 
sirs, les fait servir à étendre de plus eu plus son influence 
sur le peupie et sur l’armée russe. 

Ainsi tout se prépare, six mois suffisent; les apparences 
d'un reste d'union s’effacent ; des deux côtés un éclat s’ap- 
prêle. Pierre 111 va répudier Catherine et désavoner son 
fils, celui qui doit être un jour Paul 1*, et qu’on dit être 
le fils de Soltikoff. On l’avertit en vain de craindre, ou de 
se hâter ; mais il méprise, il croit sa puissance inébranlable, 
comme il arrive à la veille des révolutions, quand elles 
sont dans l’esprit, dans les vœux de tous, par l’aveugle 
imprudence du pouvoir, qui jusqu’au dernier moment ne 
peut comprendre le peuple qu'il gouverne. 

11 y a pour l'impératrice une émulation de conspirateurs 
et de complots divers, dont elle seule rassemble et tient tous 
les fils. Enfin, l'arrestation de l’un des plus forcenés, le 
danger des autres, la résolution d’Orloff, que seconde l’au- 
dace de Catherine, décident l'explosion. Dans la même 
nuit où, reléguée à Pélerho (f, disgraciée, abandonnée, eile 
semble toucher à une perte certaine, vers deux heures après 
ninuit, un soldat inconnu l'éveille en sursaut; ilse nomme, 
et sans hésiter cette jeune femme le suit seule , et parait 
à Pétersbourg au milieu des gardes. Elle invoque leur se- 
cours ; le cri d'enthousiasme qui lui répond retentit rapide- 
ment d'écho en écho dans l’armée et äans la population 
entière. A cette nouvelle, Pierre If, confondu, s’abat; il 
erre lâächement d'Oranienbaum, théâtre de ses orgjies, à 
Cronstadt, d’où il est repoussé, et revient encore plus éperdu 
à Oranienbaum. Là, 3,000 Allemands, Munnich et Goudo- 
witch l’excitent vainement ! Une armée est rassemblée, 
qu'il aille Gu moins se mettre à sa tête! mais il fuit , il se 
cache au milieu de vils courlisans etde femmes tremblantes ; 
il demande grâce à sa femme, se livre à elle , et dépouillé, 
il signe la plus honteuse des abdications, pendant qu’à 
cheval, et à la tête de 15,000 hommes, en uniforme des 
gardes, une couronne de chêne en tête et l'épée nue à la 
main, Catherine , déjà sacrée impératrice , séduit tous les 
yeux, enlève et entraîne tous les cœurs, charmés de sa 
grâce et de son audace. 

Jusque là aucune goutte de sang ne tachait cette usur- 
pation; on pouvait l’excuser, en ayant égard aux mœurs 
de cette cour, à ses précédents , aux droits des esprits forts 
sur les esprits faibles , à ceux enfin du génie en danger, 
placé dans la nécessité de se défendre et dans l’alternative 
ou du déshonneur ou de la révolte. Mais si c’est un. jour 
heureux que celui d’une usurpation victorieuse, le ciel n’a 
point voulu que le lendemain en soit aussi doux et aussi 
facile. Déjà naissent les nécessités impérieuses , les sou- 
cieuses précautions, les rigueurs obligées; et souvent le 
bonheur si pur du premier jour ést rongé des remords de 
ce qu'on a été entrainé à faire dès le lendemain pour le 
conserver. Dans cette voie dangereuse, où l’on ne peut ni 
s'arrêter ni reculer, où l’on commande mal à ceux qui vous 
ont si bien servi, comment, pour assurer sa victoire, n’en 
pas abuser? C’est ainsi que l’immoralité de la plupart des 
conjurations est bien moins dans leur premier but que dans 
leurs inévitables suites. 

Celle-ci eut pour conséquences l’assassinat de Pierre III, 
empoisonné et étranglé huit jours après l’avénement de Ca- 
therine; deux ans plus tard le meurtre d'Ivan, massacré 
dans Schlusselbourg, au milieu d’une révolte fomentée 
par le gouvernement pour donner un motif à la mort de 
ce dernier des compétiteurs de l’usurpatrice; viennent en- 
suite les différents supplices des révoltés, victimes de ce 
machiavélisme. Hätons-nous, pour n’y plus revenir, d’a- 
xouer toutes les taches d'une si grande renommée ; quel- 
ques-unes sont larges et sanglantes. 

Plusieurs adultères, une usurpation, deux meurtres, 
des mœurs dissolues, voilà ce dont le siècle l’accuse. Il y 
joint Pinique partage de la Pologne, qu’il signale comme 
un attentat contre l’indépendance d’un peuple généreux, 
dont elle s'était déclarée protectrice. Ces faits sont connus : 
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elle se plut aux premiers ; elle prépara et exécuta la se- 
conde, souffrit les deux autres, prémédita longtemps le 
dernier, le redoubla et profita de tous. Quant à sa vie pri- 
vée , si les rois en ont une, on remarquera seulement que 
les mœurs de cette femme furent celles de plusieurs grands 
hommes. 

Mais cette large part faite au mal, avec quelle fermeté 
d’une âme forte dans le bien comme dans le inal, et née 
pour la place qu’elle usurpa, cette jeune femme sut-elle 
soumettre à son ascendant dominateur et la juste indi- 
gnation des uns et les mécontentements intéressés des au- 
tres, et, ce qu’il y a de plus difficile, jusqu’à lambition 
effrénée de ses complices! Ses peuples , sa garde elle-même 
s’agitent, conjurent et se soulèvent vainement ; sous sa 
main vigoureuse cette femme comprime sans émotion ces 
résistances ; elle force successivement, et sans secousses, 
à rentrer dans la règle et l’ordre Lous ces esprits rudes et 
audacieux qu’elle-mèême avait lancés dans la voie des 
conspirations et de la révolte. 

Ses amants eux-mêmes, rangés suivant leur utilité, sont 
contenus dans leur sphère, tant elle sait rester souveraine 
jusque dans ses faiblesses. Deux seuls d’entre eux ont eu 
sur son gouvernement quelque influence. Le premier, Gré- 
goire Orloff, fut supporté tant que les conspirations, qu’il 
savait réprimer, rendirent utile son ministère. Le second est 
Potemkin. Usurpatrice au dehors comme au dedans, 
l'ambition de Catherine convoitait à la fois la Crimée, la 
Pologne et Byzance. Potemkin a compris et partagé l'or- 
gueil conquérant de sa maîtresse , et cet amant devient son 
ministre. Le reste, comme une vile troupe de courtisanes, 
destinées exclusivement au plaisir, passe successivement au 
pied dece trône. Un seul, Landskoï, meurt dans cet emploi, 
et parait avoir été aimé pour lui-même. 

Cette autre part faile au vice, où l’on voit qu’elle sait com- 
mander encore, croyons-en l'admiration de ses contempo- 
rains, que l’on conteste vainement ; car ce sont ses meilleurs 
juges. Ils disent que son administration , toujours haute et 
fière dans son illégitimité, fut généralement calme, cons- 
tante dans ses choix, et qu'enfin le plus souvent sa force 
fut douce , qu’elle fut souvent clémente dans une contrée où 
fa cruelle rigidité du climat semblait étre passée de tout 
temps dans les caractères. Ajoutons, avec un ministre fran- 
çais, que ses habiles négociations et un long séjour près de 
cette grande princesse ont rendu célèbre , que sous ce règne 
brillant il a vu la Crimée, le Borysthène, délivrés de leurs 
brigands tatars, turcs et zaporaviens; l’affront du Pruth 
une seconde fois vengé; la mer Noire ouverte aux navisa- 
teurs russes ; le Caucase, la Géorgie ajoutés à toutes ces 
conquêtes sur la barbarie et le brigandage. Alors Rasou- 
moffski a mis le comble à sa gloire guerrière, etSouvaroff 
a commencé la sienne, Ce même témoin déroule à nos veux 
des trailés de commerce conclus en Asie et avec toule l’En- 
rope ; il nous montre quarante provinces organisées adminis- 
trativement et judiciairement; une jurisprudence uniforme 
introduite au milieu d’une cohue de lois contradictoires, de 
tous âges, de toutes mains, et qui, se détruisant l’une l’au- 
tre, laissaient l'arbitraire à leurs interprètes. Enfo, il ap- 
plaudit à d'heureux, d’habiles et de constants efforts pour 
propager l'instruction et la civilisation, au premier exemple, 
depuis Alexis, d’une réunion de notables fégislateurs, à une 
première tentative d’affranchissement des serfs, et, ce qui 
pour leur liberté à venir sera plus efficace, à l’agrandisse- 
ment de trois cents bourgs changés en villes. 

Telle fut Catherine II. Ainsi, toutes les plus grandes 
traces qu'avait laissées Pierre le Grand vont à ses pas; elle 
seule, après un intervalle obscur de trente-huit ans, le 
continue. Épouse, elle conquiert le trône à l'instant où 
elle en va être répudiée ; femme , c’est l’un des plus grands 
hommes du dix-huilième siècle ; mère , trois empereurs lui 
doivent le jour. Ses peuples aussi l’ont appelée leur mère : 
elle a adouci, orné et fixé leurs mœurs, encore incertaines 
enfre la barbarie et la civilisation ; et les Russes, qui #’envr- 
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gueillissent de sa mémoire, lui doivent leur puissance agran- 
die, une gloire brillante, un code, une civilisation plus 
avancée, leur siècle de Louis XIV et J’éducation d’Atexandre. 

Elle est donc grande à plus d’un itre, et le dernier n’est 
pas le moindre. Ses autres titres à la renommée ne sont 
pas, il est vrai, aussi purs; mais les grandeurs politiques 
sont ainsi, et ce n’est malheureusement pas dans le séjour 
des justes qu’on doit chercher les ombres des personnages 
les plus illustres. En effet, ceux que l’on appelle grands 
hommes ne sont pas les plus parfaits; la perfection peut 
se rencontrer dans toules les tailles, mais rarement unie à 
la grandeur ; et l'histoire nous dit assez qu'il ne faut guère 
s'attendre à la rencontrer dans ses colosses. 

A ce règne glorieux succède, en 1796, le règne turbulent, 
dur et bizarre de P au J*". Jusque là, sa vie, suspecte à 
Catherine , s’est écoulée dans une gène étroite et dans une 
humiliation longue et solitaire. Aussi Pamertume en lui sur- 
abonde ; il la répand sur tout ce qui reste du gonvernement 
de sa mère. El règne en haine d'elle, capricieusement, sans 
système, par coupsimprévus. La longue contrainte à laquelle 
il échappe enfin a rapetissé, rétréci, endurci son âme, et 
l’a laissée contractée par une farouche et sombre déliance. 
Il ne se sent jouir du pouvoir qu'il a tant attendu qu’en en 


abusant. Son règne est une réaction; il change tout, hormmes | 


et choses ; il bouleverse, il met en périls toutes les existences. 
Sa mère venait de »réparer la guerre contre la révolution 
française ; lui, sous prétexte d'économie, la décommande ; 
el pourtant deux ans après, en 1799, s’exaltant soudaine- 
ment, il se laisse entrainer sans mesure dans la seconde 
coalition des rois contre la France. 11 lance sans jugement, 
avec un emportement de barbare, toutes ses flottes sur la 
Méditerranée, sur l'Océan, et prodigue à la fois contre nous 
ses armées dans Naples, en Italie, en Suisse, en Hollande 
même. Puis, quand Souvaroff, à Cassano et à la Trebbia, 
au prix de 28 000 Russes sacrifiés , lui donne un instant la 


victoire, que Masséna lui fait aussitôt perdre à Zurich , avec | 
Korsakoff el 30,000 autres victimes; lorsqu'à la fois son | 


armée de Hollande, abandonnée par les Anglais, met bas 
les armes, alors aux transports d’une joie sauvage suc- 
cède un accès de rage si violent, qu'il bouleverse jusqu’à 
l'égarement l'âme du despote. Ses officiers, ou prisonniers, 
ou mourants, ou morts même, tous ceux enfin qui man- 
quent au drapeau, il les casse, il les flétrit indistinctement 
et en masse; il accable de reproches, il abreuve d'insultes, 


dans leurs ministres, ses alliés, qu'il accuse de lâcheté, | 


de perfidie, et dont il abandonne la cause avec autant d'in- 
conséquence qu'il avait mis de folle imprudence à s'y pro- 
diguer sans mesure, L’Angleterre est maîtresse de son com- 
merce , et, sans craindre la ruine de ses sujets et de son 
propre lrésor, sans redouter le machiavélisme de cette puis- 
sance, il s'empare de ses navires, s’unit aux cours eu 
Nord et déclare que le pavillon couvre la marchandise. Bien 
plus, Napoléon, vainqueur à Marengo des alliés qu'il vient 
d'abandonner, s’offre à son alliance; il l'accepte, et, encore 
plus insensé dans celte autre coalition si excentrique que 
dans la première, on assure qu’il osa méditer d'aller atta- 
quer la puissance anglaise jusque dans l'Inde. 

En même temps, ainsi séparé de l'Europe, il s'isole de 
tous ses sujets par de continuels et féroces caprices, que 
son cœur aigri et de plus en plus soupçonneux lui inspire, 
Dès lors au dedans se sentant lai de tous, il redouble , if 
va tout frapper, jusqu'à ses deux fils , dont l'ainé se prête 
à une conjuration , où sans être plaint ni défeudu que par 
un Kosak, ce czar insensé meurt étranglé, le 23 mars 180t, 
selon l'usage établi et quelquefois excusé par la nécessité 
dans tous les gouvernements aussi despotiques. 

Disons promptement, d’après un témoin don nous avons 
reçu la confidence, et qui retint entre ses bras le jeune 
Alexandre, que sans ses efforts ce prince, innocent de £e 
parricide, se fût détruit dans son désespoir à l'instant même 
où il apprit que la déposition de son malheureux père avait 
entraîné sa perte. 
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Ainsi, jusqu’au dix-septième siècle, l'histoire des Russes 
est toute dans celle de quelques-uns de leurs princes. Quant 
au reste, Novgorod excepté, c'est une hiérarchie d'esclaves. 
Jusque là ils sont sans histoire et n’en méritent pas. Entre 
Pierre le Grend et Catherine , hors quelques étrangers re- 
marquables , et depuis que les Russes ont été violemment 
retournés d'Orient en Occident, leur mérite est dans leur 
plus ou moins de dacilité à se calquer sur leur nouveau 
modéle. Ils font des progrès rapides par nécessité plus que 
par conviction, plus matériellement que moralement, et 
parce que moins on a d'idées, mieux on imite. 

Cependant déjà quelques Russes deviernent célèbres, quel- 
ques littérateurs commencent, quelques hommes de guerre, 
de cour et de politique se joisnent aux maîtres étrangers 
que leurs souverains leur imposent. Mais c’est surtout pen- 
dant le règne de trente-quatre ans de Catherine 11 que le 
génie russe, si longtemps comprimé, se développe; cest 
alors qu'il semble entrer de lui-même, et non plus contre 
son gré, dans la civilisation moderne. L'éclat qu'il jette 
s'empreint de nationalité, il n’est plus d'emprunt ; les mœurs, 
ies lumières européennes commencent à y tempérer jusqu'an 
despotisme. Celui de Paul !°", barbare encore, veut en 
vain rétrograder, il est devenu impossible. Il faut désormais 
&e la mesure, du bon sens, des formes nobles, douces, et 
même un certain degré de libéralité pour gouverner le peu- 
ple, c'est-à-dire la noblesse russe. C’est l'ouvrage de Ca- 
tuerine. Le complément de cette œuvre va se retrouver dans 
les qualités nalurelles que l’exemple de celte princesse et 
l'éducation ont développées dans le jeune Alexandre, Son 
règne de vingt-quatre ans , avec plus de vertus, aura l’éclat 
de celui de son aïeul. L’équité, l'honnêteté des mœurs, 
leur élégance, le respect des droits des hommes et des 
peuples, les sentiments religieux et libéraux, généreux et 
chevaleresques même, montent avec fui sur le trône. La 
Russie a besoin d'étrangers encore, mais dans les détails 
de soa organisation et non plus pour en diriger l’ensemble, 
Elle commence à se suflire elle-même; elle sent, elie 
s’exagère même son importance dans la balance de la po- 
litique européenne, Sa cour est éclairée, et son souverain, 
qui marcke l’égal au moins des autres rois ses contempo- 
rains, est un philosophe, 

Les trois premières années du noxveau règne furent si- 
gnalées par une foule d’étsblissements de commerce, d'é- 
ducation et d'instruction ; par l'autorisation donnée aux ski- 
gneurset l’encouragement de libérer leurs serfs cultivateur: ; 
enfin, par l'abolition des châtiments corporels pourles prêtres 
et par celle de la chancellerie secrète; par l'institution d'un 
conseil de l'empire et l’élévation du sénat comme intermédiaire 
cntre le peuple et le souverain, c'est-à-dire entre la concep- 
tion et l'exécution des volontés du despotisme. Cependant, 
une réaction naturelle, après une révolution violente, l'in- 
fluence anglaise, celles des cours limitrophes, L'esprit de 
classe, les besoins du commerce , enfin l’orgueil national 
blessé par une grande défaite , tout d’avord pousse le nouvel 
empereur dans la nouvelle coalition des rois contre la 
France. Mais à l'écrasement de Zurich succède, en 1805, 
celui d'Austerlitz. Il ne suffit pas. L’Autriche est hors de 
combat, mais la Prusse reste et s’offre pour continuer une 
lutte dans laquelle persistent l’orgueil russe et l'intérêt bri- 
tannique. C’est alors qu’en 1806, la Prusse, à son tour 
foudroyée, recule en Pologne, où la Russie accourt se joindre 
à ses débris. Elle s'y débat glorieusement pendant six mois, 
à Pultusk, Heïlsberg, Eylau, sous les coups de Napoléon, 
pour succomber enfin à Friedland et en signer l'aven dans 
Tilsitt (7 juillet 1807 ). 

Le génie de Napoléon a subjugué celui d'Alexandre. La 
puissance de séduction de notre empereur a été si grande 
qu'elle a entraîné ce prince deux ans entiers dans sa course 
rapide et ambitieuse. Alexandre change subitement d’alliés, 
d’ennemis et de système. 11 se peut qu'une admiration pure, 
assez conforme à son caractère, l'ait exalté; toutefois, 
comme tout dans nos jugements tend à l’entier et à l’ab- 
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solu, quand, au confraire, tout est méfange dans le monde, 
remarquons que ce vaincu, passanttout à coup dans le camp 
de son vainqueur, gagnait à cet entraînement Bialistock en 
Pologne , en Suède la Finlande, et que la Turquie jusqu’au 
Danube lut abandonnée au sort de ses armes. Les violences 
de l’angleterre contre Copenhague vinrent alors exciter à 
propos son indignation contre cette alliée, qu’il abandon- 
nait, et donner une couleur morale à cette politique qu'on 
eût pu croire entièrement intéressée dans un autre prince 

Mais en 1809, dès la fin de la guerre d'Autriche, où il 
nous seconda mal, le partage des fruits de la victoire, nos 
revers en Espagne, les exigences du système continental , 
la dangereuse désapprobation de ses peuples, souffrant de 
ce système, ébranlent et changent encore ses sentiments. 
Ces variations, les jugements légers des Russes sur leur 
maître, nation qui se venge de sa sujétion par la médisance, 


.ont faitcroire faible cette âme douce, mais tout entière dans 


chacune de ses convictions, et dont les sentiments se mê- 
lent à la politique. Des deux côtés 1812 alors se prépare, 
et Napoléon, trompé par ses précédents, pressé d'en finir 
par tout ce qu'il a laissé derrière lui, s'engage trop avant dans 
la Russie, envahie jusqu’an cœur sans être conquise (voyez 
GUERRES DE 1812, 1813 et 1814). Toujours vainqueur des 
hommes, il y est vaincu par le climat et, à son étonne- 
ment, parla rudeénergie de quelques vieux Russes d'accord 
avec l’inflexibilité d'Alexandre. 

L'immense catastrophe de sa retraite place en 1813 
la Russie et son empereur à la tète de l'Europe coalisée 
contre la France. Alexandre se montre digne, en Allemagne, 
de ce rang nouveau, dans ses défaites, par sa persistance, 
et par sa modéralion dans la victoire. 

1814 offre aux siècles à venir un autre spectacle: celui d'un 
grand homme dont le malheur a réveillé tout le génie, et qui 
se suffit à lui-même contre toutes les armées de la civilisation 
réunies contre sa personne. On le voit d’une main soutenir 
les restes alfaiblis d’un grand peuple décimé, quand de 
l'autre il lutte presque seul contre tous les rois de l’Europe 
et rend la fortune incertaine. Plusieurs fois Alexandre lui- 
inéine, si tenace en Russie sur le champ de bataille de 1812, 
cn Allemagne sur celui de 1813, est près en 1814 de s’a- 
vouer vaincu et d'abandonner avec la France ce troisième 
champ de bataille. Mais les passions et les intérêts qui l’en- 
tourent le commandent ; à force de défaites, elles atteignent 
un moment favorable: la trahison qui soutenail leur espoir 
les appelle ; une surprise leur livre Paris presque sans dé- 
fense; et Napoléon, qui né de la victoire n'a de contiance 
qu’en elle , et dont la fierté préfère tout à une paix honteuse, 
trahi par son beau-frère, par quelques-uns des siens , et aban- 
donné par ses lieutenants épuisés, y laisse régner Alexandre. 

C'est alors qu’enfin, hors de la guerre, qui convient peu 
à son génie, cet empereur russe reprend le premier rang 
dans la paix, où sa grandeur d’âme le place en tête de la 
civilisation moderne. Il règne encore au congrès de Vienne, 
où il se montre le protecteur de l’Allemagne, pays de l’exal- 
tation, qui passe de l’étonnement du génie de Napoléon à 
l'adiniration du bonheur et de la générosité d'Alexandre. 
Ces peuples affranchis l’environnent d’acclamations, de 
transports et des adulations les plus enivrantes. Nous qui 
fümnes ses ennemis, Convenons-en, au milieu de ce concours 
universel, exalté par tous, il s’est abaissé en lui-mêine , il 
a rapporté tout à Dieu, il n’a songé qu’à concilier avec le 
pouvoir des rois le mieux être et la plus grande liberté pos- 
sible des peuples. Varsovie a été le prix de sa victoire, il lui 
donne une constilution si libérale que sans indépendance 
elle est impossible. Et quand, de retour dans ses États, ses 
sujets aussi se présentent, il écarte doucement le triomphe 
qu’ils lui préparent; le nom de Béni, qu'ils veulent lui 
donner, le monuinent qu'ils demandent à élever à sa gloire, 
il les refuse, « l’un, dit-il, parce que ce titre, dans le sou- 
verain qui croirait l'avoir mérité, supposerait trop d’orgueil, 
et qu’il doit à. ses sujets l'exemple de l'humilité devant Dieu 
ët de la modestie devantles hommes, l’autre, parce qu’il 
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n'appartient qu’à la postérité d'ériger de tels monuments et 
de juger s'il en est digne. Mais puissiez-vous, ajoute-t-il, 
m'en élever un dans vos cœurs, comme dans le mien existe 
le vôtre! » Haute et affectueuse philosophie, modération 
soutenue, sincère et sublime, nobles et chrétiennes paroles, 
qui perdent dans la traduction cette naïveté si expressive, 
ces couleurs tendres jusqu'a la passion que les formes orien- 
tales de la langue des Russes conservent encore. 
C'* Philippe pe SÉGuUR, de l’Académie Francaise, 

On ne saurait méconnaître dans les mesures du gouver- 
nement d'Alexandre une tendance pleine d'humanité et 
ayant pour but le progrès des masses, Mais les nombreuses 
déceptions que ce prince éprouva, les influences piétistes et 
mystiques qui s’emparèrent de lui, enfin, le courant d'i- 
dées qui dominait alors dans la politique, eurent pour ré- 
sultat d'annuler peu à peu cette direction libérale. La censure 
etla police déployèrent plus tard plus d'activité que d’abord. 
En 1822 un oukase interdit toutes les ioges maçonniques, 
toutes les réunions pieuses et toutes les sociétés de mission. 
En 1823 les professeurs de luniversité de Wilna furent 
soumis à des recherches inquisitoriales, et un grand 
nombre d'étudiants furent renvoyés. Toutefois, à l'exté- 
rieur aucune modification ne fut apportée à la poursuite de 
la politique traditionnelle du cabinet russe. Les forces mili- 
taires de l’armée furent avgmentées, notamment à partir de 
1519 par la création des colonies militaires; les agi- 
tations politiques auxquelles fut en proie l’ouest de l’Europe 

, Servirent à prendre à la remorque les autres gouvernements 
de l’Europe, sous prétexte de solidarité monarchique , et à 
entraver le développement libre des nations. C'est ainsi 
qu'aux congrès de Troppau, de Laybach et de Vérone il put 
jouer le rôle d’arbitre de l’Europe. En même temps, on 
exp'oila de main de maître les querelles avec l’Empire Ot- 
toman , pour préparer de plus en plus sa dissolution etson 
asservissement. Aux termes de la paix de Bucharest (28 
mai 1812), la Porte avait cédé à la Russie la Moldavie jus- 
qu'aux rives du Pruth, la Bessarabie et les embouchures 
du Danube, Le 2 septembre 1817 les frontières respectives 
des deux Etats furent indiquées d’une manière plus précise. 
La Porte hésita à tenir les engagements du traité; et d’autres 
différends fournirent enfin à la Russie un motif pour se repré- 
senter comme offensée par la Turquie. En même temps, 
l'insurrection des Grecs avait pris une grande extension, et 
Ypisilanti envahit la Moldavie. Il est hors de doute au- 
jourd'hui que la Russie, ainsi que [e pensa tout de suite la 
Porte Ottomane, était l’iuspiratrice de ce mouvement , avec 
quelque vivacité que le cezar ait d’ailleurs repoussé alors 
celte accusation. Des actes de violence commis par les 
Turcs à l'égard de quelques navires russes, des infrac- 
tions aux traités existants, etc., amenèrent une rupture ou 
verte. Le 9 août 1821 l'ambassadeur russe à Constantinople, 
Stroganoff, quittait cette capitale. Dans tous ces faits, le 
philhellénisme, alors lopinion dominante en Europe, ne 
voyait qu'un appui donné à la cause de la Grèce, tandis yJue 
la politique russe n'avait jamais songé àse mettre une guerre 
sur les bras pour venir en aïde à la liberté grecque, et ne 
voulait se servir des Grecs que comme d'un instrumentcom- 
mode pour hâter de plus en plus l'affaiblissement intérieur 
et par suite le morcellement de Ja Turquie. Les autres fuis- 
sances européennes, l'Autriche surtou!, ne voyaient pas sans 
défiance s’accomplir ces différents faits; il en résulta une 
transaction par suite de laquelie les Grecs furent abandonnés 
à eux-mêmes sans que l'intérêt russe en souffrit. Uneentreyue 
personnelle d'Alexandre avec l'empereur François, à Czer- 
nowitz (octobre 1823) et les conférences de Lembere entre 
M. deNess el rodeet M. de Metternich qui en furent le corol- 
laire, raffermirent Alexandre dans le désir d'éviter une guerre 
avec la Porte, en montrant de meilleures dispositions à son 
égard. La Porte, de son côté, ayant faitdes concessions, tout 
en sachant fort habilement tourner les difficultés et les exi- 
gences élevées par la Russie, les relations diplomatiques se re- 
nouèrent entre les deux puissances ; et le 11 décembre 182 42 
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après l'évacuafion de la Moldavie et de la Valachie par les 
“Turcs, Minziaky présenta au sultan ses lettres de créance 
comme chargé d'affaires de Russie, Si, à la grande douleur 
des philhellènes , Alexandre avait abandonné la cause des 
Grecs, il n’en avait pas moins atteint son but. Fidèle à une 
politique consistant à rattacher les princes à la Russie ,etä 
combattre le développement libre des peuples, il prit la part 
la plus active à la compression de l'insurrection d'Espagne, 
ainsi qu'aux résolutions arrêtées au congrès de Vérone. 
Toutes relations furent interdites aux négociants russes avec 
l'Espagne et le Portugal , et un aide de camp de l’empereur 
assista à la campagne du duc d’Angoulème. L'influence russe 
réussit aussi à prévaloir dans les conseils de Ferdinand , et 
il y eut même un moment où la Russie s'offrit pour aider 
l'Espagne à reconquérir ses colonies de l'Amérique. Il s’oc- 
cupait de lever les obstacles apportés par l'Angleterre à la 
yéalisation de ce projet, lorsque la mort vint le surprendre, 
le 1° decembre 1825, à Taganrog, au milieu de ses projets 
et aussi de ses découragements. La mort de l'empereur 
Alexandre hâta explosion d’une conspiration qui avait des 
ramifications dans toute la Russie, et qui comptait surtout 
des adhérents dans les rangs de l'armée, Quelques indices 
de l'existence de cette conspiration étaient déjà parvenus à 
la connaissance d'Alexandre dans les derniers temps de 
sa vie et avaient contribué à accroitre sa tristesse. Les cons- 
pirateurs ne se praposaient rien moias que de détrôner la 
maison de Roiwanof et d'établir en Russie un nouveau gou- 
vernement taillé sur le patron des républiques, Des officiers su- 
périeurs, telsque Pestel, Mourawielf-A postol, les princes 
Obolenski, Sergei Trubetzkoi, etc, figuraient parmi les 
chefs du complot. Les dénonciations dont ils avaient été 
l'objet et le changement de règne les déterminèrent à brus- 
quer le dénonement. Un acte de l’empereur défunt exclnait 
de la succession à }a couronne le plus âgé de ses frères, 
Constantin, qui y avait déjà solennellement renoncé, et y 
apoelait son frère cadet, le grand-duc Nicolas. Quand cet 
acte eut été rendu public, le successeur désigné ne voulut 
deprime abord pas se meltre en possession dutrône, et ce ne 
fut que le 24 décembre, après les déclarations libres et réité- 
réesde Constantin, qu’il sedécida à placer la couronne sur sa 
tête, Cette complication bizarre fournit aux conjurés un pré- 
texte pour représenter le czar Nicolas comme un usurpa- 
teur, et pour entraîner diverses parties de l’armée dans leurs 
plans sous l'apparence d’un soulèvement en faveur de Cons- 
tantin, seul hérilier légitime. C’est ainsi que le 26 décembre 
1525 éclata à Saint-Pétersbourg, aux cris de vive Constantin ! 
une insurrection appryée par quelques divisions de la garde 
impériale, et grâce à laquelle les conspirateurs comptaient réa- 
jiser feurs plans. Le général Miloradowitch, gouverneur 
de la ville, qui marcha résolument contre les insurgés, fut 
tué. Les masses populaires se prononçaient de plus en plus 
pour les troupes, et l'insurrection commençait à prendre la 
tournure la plus grave, quand à force de courage et de sang- 
froid le jeune empereur réussit à en triompher. Une levée de 
boucliers analogue, tentée à Kief par Mourawieff Apostol, fut 
également comprimée. Les chefs de la conspiration, Pestel, 
Mourawielf, Rylejeff, Bestouchef-Rjumine et Kachowski fu- 
rent pendus. Grâce à l'intercession de sa femme , Troubetzkoi 
vit commuer en un exil perpétuel en Sibérie la peine de mort 
à laquelle il avait été condamné ; et83 autres conjurés, parmi 
lesquels on remarquail le poële Bestouschef, furent égale- 
ment déportés dans les déserts glacés de la Sibérie. Les di- 
visions de la garde qui s'étaient laissé séduire expièrent 
leur faute en allant combaltre contre les Persans et contre 
les montagnards du Caucase. Ce début du règne de 'empe- 
reur Nicolas dut nécessairement influer surtoute sa conduite 
ultérieure. Caractère altier et dominateur, il lui avait fallu 
conquérir son {trône les armes à la main et exercer tout d'a- 
bord la justice et la surveillance les plus sévères. Il s’en- 
suivit naturellement que le nouveau règne fut essen- 
tiellement militaire ; les tendances philanthropiques et l'esprit 
de concession d'Alexandre ne pouvaient plus être de mise. 
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Les découvertes auxquelles donna lieu ,e procès lait aux 
conspirateurs prouvèrent la nécessité de soumettre à une 
plus active surveillance toutes Les branches de l’admivistration 
publique depnis l'armée jusqu'aux finances; mais le ca- 
ractère personne) du nouvel empereur contribua beaucoup 
à leur imprimer l’action la plus rapide et la plus énergique. 
En raison même de la crise que Nicolas avait eu à traverser 
à son avénement au trône, rien ne pouvait lui être plus fa- 
vorable qu’une guerre à soutenir contre un ennemi étranger, 
et les relations de la Perse avec la Russie ne tardèrent pas 
à lui fourhir l’occasion désirée. La paix de Gu listàn (1813) 
avail coûté aux Persans le territoire qu'ils possédaient dans 
le Caucaseet avait ouvert la mer Caspienne à la marine mili- 
taire des Russes. Le fils du shab Feth-Ali, Abbas-Mirza, 
prince plein de bravoure et de talents, crut le moment favo- 
rable pour faire rendre gorge à la Russie. 11 envahit le terri- 
toire russe, et chercha à exciter parmi les sectateurs de l'isla- 
misme une guerre de religion contre les Russes. L'attaque 
des Persans fut d'abord couronnée de succès, jusqu'à ce 
que le général Paskewitsch les eut battus à Élisabetpol 
(25 septembre 1826). Investi alors du commandement 
supérieur de toutes les troupes du Caucase , celui-ci trans- 
porta aussitôt le théâtre de la guerre sur le territoire 
persan, et s'empara du monastère fortifié d’Ech-Miadzin , le 
27 avril 1827, Après une suite d'engagements peu décisifs, 
Sardarabad, place forte, tomba au pouvoir des Russes, 
le 1*° octobre ;et Érivan, autre ville fortifiée, qui avait été 
le principal boulevard des Persans contre les Russes, capi- 
tula le 13. Les Russes pénétrèrent alors sans résistance dans 
la province d'Aderbidjàn, et s'emparèrent de son chef-lieu, 
Tauris, résidence d’Abbas-Mirza, Celui-ci fut réduit à implorer 
la paix. Les préléminaires en furent signés le 5 novembre, à 
Tauris, et à ia suite d’une nouvelle et inutile tentative de ré- 
sistance faite par le shah, le traité définitif fut signé, le 
29 février 1828, à Tourkmantschaï, près de Tauris. La Russie 
y sauna les provinces de Nachitschevan et d'Érivan, une 
indemnité de guerre de 80 millions de roubles, de grands 
avantages commerciaux et un voisin aflaibli, désormais à 
la merci de sa politique. En outre, elle avait fait un pas de 
plus en avant vers les possessions anglaises de l’fnde, objet 
d’envie pour tous les souverains de la Russie depuis Pierre 1°", 

Le moment parut venu alors d'agir de nouveau avec une 
grande énergie contre la Turquie. Les griefs de la Russie 
roulaient toujours sur la situation des principautés, Letraité 
d'Akjerman (6 octobre 1826) avait, il e.{ vrai, satisfait à 
toutes les exigences de la Russie, c’est-a-dire permis au 
pavillon russe la libre navigation de la mer Noire et organisé 
les alfaires intérieures des principantés danubiennes et de 
la Servie, de telle façon qu’elles se trouvaient presque indé- 
pendantes de la Turquie et livrées à l'influence russe ; mais 
les Tures ne se hâtaient pas d'exécuter les conditions du 
traité, et donnèrent ainsi à la Russie nn prélexte pour re- 
courir enliu à la force des armes. La Russie avait dans la 
Grèce un auxiliaire précieux ; et comme l'insurrection de 
ce pays avait d'abord eu lieu sous son influence, les événe- 
ments ultérieurs qui l’avaient signalée avaient été entiè- 
rement à son profit. La’ politique anglaise, surtout sous 
Vadininistration de Canning , tout en cherchant à protéger 
les Grecs, ne voulait pas trop affaiblir la Turquie. H y 
avait contradiction dans cette double tendance; la Rnssie 
seule opérait dans ses intérêts d’après un plan habilement 
combiné, que secondaient d’ailleurs les divisions des autres 
puissances et le courant de l'opinion, entièrement favorable 
en Europe à la cause hellénique. La Russie était parvenue À 
poser les bases d'un a£cordavec la France, qui, pour prix de 
l'appui qu’elle aurait donné aux agrandissements de territoire 
projetés dans l’est par le cabinet de Pétersbourg, aurait recou- 
vréses frontières du Rhin. L’Angleterreet l'Autriche ne pou- 
vaient pas parvenir à se mettre d'accord, quoique le prince 
de Metternich surveillât avec défiance les démarches de la 
Russie. Les autres États allemands étaient tous plus ou 
moins intéressés au triomphe de l'intérêt russe. C’est dans 
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ces circonstances que le ézar déclara la guerre à la Porte, 
et le 7 mai 1828 son armée franchit le Pruth. La des- 
truction du corps des janissaires ayant complétement désor- 
ganisé le système militaire des Tures, l'issue de la lutte ne 
pouvait pas être douteuse. Néanmoins, les Russes ne trivin- 
phèrent qu'avec la plus grande peine. Ils s'emparèrent, il est 
vrai, de Braïla, puis de Varna, mais il n’y eut pas de bataille 
véritablement décisive. Le gros de l'armée était bien par- 
venu jusqu’à Schumla, mais dut ensuite rétrograder. Il fallut 
même lever les siéges de Silistria et de Giurgewo, avec des 
pertes énormes essuyées dans le premier. Le climat, la mau- 
vaise nourriture et les maladies enlevèrent aux Russes bien 
plus de monde que d’autres guerres signalées par dle plus san- 
glantes batailles. C’est en Asie seulement que Paskewitsch 
avait réussi à faire des progrès, en prenant d'assaut Kars 
et Akhaizich. Au printemps de 1829, le nouveau péné- 
ral en chef de l’armée du Danube, Diébitsch, ouvrit la 
campagne avec plus de succès que son prédécesseur. Il in- 
vestit Silistria, et marcha ensuite sur Schumla à la rencontre 
de l’armée du grand-vizir, qu'il battit complétement à Madara 
( 11 juin 1829). Quelques semaines après Silistria succomba, 
Diébitsch osa alors franchir le Balkan et marcher sur Andri- 
nople avec le gros de son armée. L'événement prouva qu’il 
avait calculé juste en supposant que les Turcs, découragés 
par son audace, demanderaient la paix, surtout comme Pas- 
kéwitsch continuait à faire des progrès en Asie et s’était 
même emparé d'Erzeroum. La paix fut signce le 14 sep- 
tembre 1829, à Andrinople. Outre la confirmation des conven- 
tions précédentes relatives aux principautés et à la Servie, 
conventions toutes dans les intérêts de la Russie, cette 
puissance obtint avec de notables avantages commerciaux 
la régularisation de ses frontières sur deux points impor- 
tants : la Turquie lui abandonna les embouchures du Da- 
nube , et dans le Caucase des positions meilleures pour sub- 
juguer les populations encore indépendantes de ces contrées. 
Dès les années suivantes on put voir avec quelle habileté 
la Russie sut mettre à profit la supériorité qu'elle avait 
acquise sur les Tures. 

La révolution de Juillet 1830 en France modifia toutefois 
complétement la position de la Russie à l’égard de l’Europe 
occidentale. La chute de la branche ainée des Bourbons 
brisa les liens intimes qui existaient entre le cabinet de 
Saint-Pétersbourg et celui des Tuileries, et une grande ai- 
greur régna dans les relations de la Russie et de la nouvelle 
dynastie. Pozzo di Borgo s’efforça, il est vrai, d'opérer 
un rapprochement entre les deux cours, et détermina le czar 
à reconnaltre la dynastie d'Orléans ; mais dès lors l'attitude 
de la Russie vis-à-vis de la France fut tout autre qu'avant 
1830. Le czar n’en mit que plus de soins à s'attacher les 
puissances de l'est, pour maintenir d'accord avec elles la 
politique de la sainte Alliance. C’est cette politique de ré- 
sistance, portant la profonde empreinte du vieil esprit de 
l'absolutisme, que la Russie adopta dans toutes les compli- 
cations produites par la révolution de Juillet , dans ies at- 
faires de Belgique , dans les embarras de la Péninsule et 
dans lestroubles dela Suisse. Une intervention directe eùûl in- 
dubitablement eu lieu de sa part dans les affaires de l’ouest, 
si l'insurrection polonaise du 29 novembre 1830 n'était pas 
venue la menacer elle-même dans l’est.La compression decette 
redoutable insurrection fournit d’ailleurs à la politique russe 
une occasion, depuis longtemps désirée, de lever le masque à 
l'égard de la Pologne et de lui enlever jusqu’à l'ombre d'exis- 
tence poiitique qu’elle conservait encore. Le 26 février 1832 
la constitution octroyée par Alexandre fut remplacée par 
un statut dil organique , qui anéantissait l'indépendance 
de la Pologne, stipulée dans les trailés de 1815, et préparait 
les voies à l’absorption complète de ce territoire dans l'em- 
pire de Russie. L’émigration en masse des Polonais, dont 
le plus grand nombre se rélugièrent en France, la sévérité 
déployée par l’empereur, les confiscations , etc., n’amélio- 
rèrent pas la position de la Russie à l'égard de l’Europe 
occidentale; et en Pologne même l'esprit de nationalité 
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ne parut pas encore tout à fait vaincu. L'empereur, en re- 
fusant au mois de novembre 1834 de recevoir les autorilés 
municipales de Varsovie , et en menaçant au mois d'oc- 
tobre 1835 le conseil municipal de cette ville de n’y pas 
laisser pierre sur pierre, à la première tentative qui y 
serait faite pour détruire l'ordre de choses existant, fit 
voir combien il était aigri contre les Polonais, 

Malgré ses rapports peu amicaux avec les puissances de 
l'Ouest , la Russie n’en poursuivit pas moins l'exécution de 
ses projets contre l’Empire Otloman. Les luttes récentes 
avaient profondément ébranlé la Turquie; et la dernière 
paix l'avait placée tout à fait sous la dépendance de la Russie, 
qui résolut de profiter de ces circonstances pour transfor- 
mer l'ombre d'indépendance laissée aux principautés danu- 
biennes et à la Servieen une dépendance complète du cabinet 
de Saint-Pétersbourg, pour y faire nommer des princes tri- 
butaires qui servissent d'instruments à cette politique, et pour 
affaiblir de plus en plus, à l’aide de concessions arrachées à 
la Porte dans l'intérêt de l'indépendance deces pays, les rap- 
ports de vassalité qui les rattachaient à la Turquie. En 1832 
la puissance ottomane s'étant vue exposée à de nouveaux 
périls par les armes d’Ibrahim-Pacha, fils du vice roi 
d'Égypte, Méhémet-Ali, la Russie lui offrit des secours, 
et profita habilement de cet incident pour accroltre sa puis- 
sance aux dépens de la Turquie. Malgré la vive opposition 
des puissances de l'Ouest, les forces de terre et de mer de la 
Russie se mirent en mouvement sous prétexte d'aller porter 
assistance au sultan, et en avril 1833 un corps d'armée 
russe débarqua sur la côte d’Asie. Le 8 juillet suivant eut 
lieu la signature du traité d'Unkiar-Skélessi, par lequel la 
Porte et la Russie se promettaient une amitié perpétuelle et 
s’engageaient à se prôter mutuellement aide et assistance en 
cas de danger. Par un article secret la Russie renonçait à 
l'assistance que la Porte pouvait être tenue de lui donner, et 
obtenait en dédommagement l'engagement pris par la Porte 
de ne permettre sous aucun prétexte l’entrée des Dardanelles 
aux bâtiments de guerre étraugers. 

En même temps que la politique russe remportait ici un 
avantage signalé sur les puissances occidentales, une collision 
nouvelle entre les mûmes intérêts ennemis éclatait sur un 
autre point, en Perse. Depuis le traité de paix de Tourkinan- 
tchaï, c'était l'influence russe qui l’emportait à la cour de 
Téhéran , où el!e avait triomphé de son unique rivale, l’in- 
fluence anglaise. L'habile adversaire de la politique russe, 
Abhas-Mirza, était mort avant son père. Ce dernier, le 
shah Feth-Ali, mourut en 1834, et eut pour successeur, 
sous la protection dela Russie, Mohammed-Mirza, fils d’Abbas- 
Mirza.' Jusque alors la polilique anglaise avait gardé une et- 
titude d'observation, ou bien s'était complétement rattachée 
à la politique russe. L’avénement du nouveau shalh amena 
une modilication dans l'étal des choses. La politique russe 
inspira à l'ambition de Mohammed-Mirza le projet d’entre- 
prendre des expéditions de conquêtes contre Hératet Kan- 
dahar, afin d’accroitre naturellement ainsi son influence, 
et en outre pour faire un pas de plus vers les possessions an- 
glaises de l’Inde. Le comte Simonitsch, envoyé russe à Te- 
béran, fut le représentant visible de ces tendances , combat. 
tues énergiquement par Mac-Neil, l’envoyé anglais. La 
Russie mit de l'or et des officiers russes à la disposition du 
shah pour son expédition contre Hérat (1827), tandis 
que l’envoyé anglais accrédité à Hérat conservait les 
rela!ions les plus amicales avec le shah de cette ville. 
L'expédition d'Hérat, entreprise avec l'assistance de la 
Russie, échoua contre l'assistance fournie à Héral par 
Angleterre (1838); et les progrès faits au centre de l'Asie 
par les armes et la diplomatie anglaises déjouèrent cette 
tentative de la Russie de se rapprocher des possessions 
britanniques dans l'Inde. Tout au contraire, la Perse se vit 
forcée de donner satisfaction à toutes les exigences de la po- 
litique anglaise (1841), sans avoir pu se soustraire aux 
influences rivales de l'Angleterre et de la Russie, La même 
rivalité d'intérêts et le désir secret de diminuer antant 
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que possible l'influence anglaise dans l’Inde furent les motifs 
déterminants de l'expédition entreprise par la Russie contre 
Khiva. A la fin de novembre 1839, le général Perowsky y 
fut envoyé avec un corps de 12,000 hommes et environ 
10,000 chameaux ; mais, par suite des rigueurs subiles d'un 
hiver prématuré, force lui fut de baltre en retraite. Toute- 
fois, la Russie sans combattre parvint à obtenir que le khan de 
Khiva envoyät à Saint-Pétersbourg un ambassadeur, pour y 
négocier une paix au total favorable aux intérêts russes. La 
Russie combattit aussi avec une énergique opiniâtreté, de- 
meurée le plus souvent stérile, il est vrai, dans le Caucase, à 
l'effet de fonder sa domination sur l'Asie; et là encore elle 
rencontra l'action latente de Ja politique anglaise. A partir 
de la compression de l'insurrection polonaise la Russie, s’ap- 
puyant à faux sur les actes de cession de la Turquie , avait 
redoubléd’efforts pour réduire les populations, de tous temps 
indépendantes, du Caucase, notamment les Circassiens, en 
tâchant en même temps de couper leurs communications 
avec la mer et de s'emparer de leurs forts, toujours construits 
sur des montagnes d’un accès difficile. Des agents anglais 
déployaient de leur côté une activité extrême pour organiser la 
résistance parmi ces populations, leur fournissant à cet effet les 
armes etles munitions qui leur étaient nécessaires ; et au mois 
de novembre 1836 les Russes capturèrent même un bâliment 
anglais, The Vixen, chargé d'approvisionnements dece genre 
destinés aux Circassiens. Toutefois, les efforts faits de 1836 à 
1838 par les Russes dans le Caucase ne furent suivis qie de 
résultats fort médiocres. Le czar vint inutilement inspecter 
en personne son armée du Caucase, et ce fut en vain aussi 
qu’il lui donna successivement d’autres généraux. Un chef de 
Circassiens doué de talents remarquables, Cha my, qui sut 
enflammer au plus haut degré l'enthousiasme patriotique et 
religieux de ses compatriotes , notamment à partir de1839, se 
rendit redoutable aux Russes, qui, commandés par Razeffsky, 
Grabbe et Neidhart (1839-1845), ne parvinrent qu’à cons- 
truire quelques forts sur la côte et à remporter un petit nombre 
‘le succès isolés, interrompus par de grandes et sanglantes 
déroutes. 

L'activité déployée à l'intérieur de l'empire répondait à ces 
vastes efforts tentés pour faire prévaloir l’ascendant russe en 
Orient et dans l'ouest de l'Europe. Tout ce qu'on y entreprit 
porte l'empreinte de l’absolutisme militaire le plus énergique. 
Dans ce but l'effectif de l'armée fut encore augmenté, mais 
non sans que les finances de la Russie en ressentissent une 
atteinte profonde. Une térie d'organisations militaires furent 
ou créées ou perfectionnées. Le système d'éducation fut 
uniformisé de la manière la plus absolue , en même temps 
que le système de police prenait le plus vaste développement 
et qu’on surveillait de la manière la plus rigoureuse l’obser- 
vation des ordres qui rendaient d’une extrème difficulté 
les relations avec l'étranger. Le parti pris de complétement 
russifier les diverses parties de l'empire se manifesta aussi 
bien dans la conduite tenue à l'égard de la Pologne que dans 
les diverses mesures prises , avec moins de brutalité il est 
vrai, à l'égard des provinces dela Baltique, ou encore dans l'or- 
ganisation nouvelle donnée, par exemple, en 1836 aux Kal- 
moucks et aux Kosacks du Don. Malgréla surveillance deplus 
en plus rigoureuse dont les relations avec l'étranger étaient 
l'objet, ce fut cependant à l’étranger qu’il fallut, comme au 
temps de Pierre I‘, emprunter les modèles et jusqu'à un 
certain point les éléments des moyens adoptés pour réveiller 
et développer les forces intérieures du pays. Les faveurs 
dont l’agriculture fut l’objet, la création d'associations com- 
merciales, la protection accordée aux diverses branches de 
Vindustrie, à la navigation à vapeur, à l'établissement de voies 
ferrées, etc., fureut autant d’hommages rendus à la supé- 
riarité de la civilisation occidentale en dépit des efforts faits 
pour maintenir dans toute leur pureté les formes du despo- 
tisme oriental. L'empereur déployait lui-même La plus infa- 
figable activité, tantôt par ses nombreuses tournées dans les 
diverses parlies deson empire pour bien connaitre lesbesoins 
garticuliers des provinces et imprimer plus de rapidité à l’ex- 


pédition des affaires, tantôt par ses voyages en Allemagne, 
afin de consolider les rapports d'amitié existant avec la Prusse 
et l’Autriche et de rattacher de plus en plus les petites cours 
d'Allemagne à la politique et aux intérêts russes. La revue 
de Kalisch (1835), qui avait pour but de donnerune démons- 
tration militaire de l'union intime dela Prusse et de la Russie; 
les voyages fréquents de l’empereur et de sa famille en’Alle- 
magne à partir de 1834, et ensuite les alliances matrimo- 
niales conclues par ses fils et ses filles avec des membres dez 
petites maisons souveraines d'Allemagne, témoignent de la sol- 
licitude extrême apportée à entretenir ces relations amicales. 
Parmi lesmesures tantôt voilées, tantôt patentes prises à l'effet 
d'uniformiser sans obstacles l’intérieur de l'empire, celles qu’on 
remarqua le plus avaient trait au culte et à la religion. Elles 
menacèrent toutes les confessions chiréliennes aussi bien quele 
judaïsme, la nationalité slave aussi bien que la nationalité al- 
lemande, Ce système s’était manifesté en Pologne dès l’année 
1831, lorsque des cukases en date du 5 juillet et du 19 octobre 
interdirent la construction de nouvelles églises catholiques, 

et lorsque bientôt après une foule d’églises catholiques furent 
assignées à l'exercice du culte grec. La même année ladirec- 
tion générale des confessions étrangères fut réunie au ministère 
de l’intérieur. En même temps les mariages mixtes furent 

entourés Je plus de difficultés, et on commença à recourir 

à la violence pour amener des conversions. En 1839 un seul 

acte incorpora à l'Église grecque schismatique detrois à quatre 

millions de chrétiens grecs unis; puis un oukase dépouilla le 

clergé catholique de ses propriétés foncières, et Jui assigna 

une dotation à prendresur le produit de l’impôt (janvier 1842); 

mesures qui firent une impression profonde et provoquèrent 

même des protestations de la part de la cour de Rome. 

Les protestants des provinces de la Baltique et les nom- 

breux juifs répandus dans l'empire eurent à souffrir du 

même système. Dans les contrées riveraines de la Baltique on 

entreprit des conversions en masée, tantôt à l’aide de la ruse, 

tantôt par la violence; et les juifs se virent arbitrairement 

transportés des lieux qu’ils habitaient dans d’autres parties 
de l'empire. La propagande ecclésiastique était considérée” 
comme le moyen le plus puissant à employer pour la fusion 

des nationalités. En même temps donc qu'on fermait les 

églises catholiques, qu’on persécutait les moines et les reli- 

gieuses, qu'on opprimait les missionnaires catholiques et 

protestants, qu’on emplayait la force pour opérer des conver- 

sions parmi les catholiques, les luthériens et les juifs, et 

qu’on s’efforçait de détruire en Pologne et dans les proyiu- 

ces de la Baltique l’usage des langues indigènes, on interdisait 

aux juifs de porter leur costume national, et on recourait 

systématiquement à l'emploi de tous les moyens imagina- 

bles pour opérer l’uniformisation du pays. Cette volonté ab- 

solue et violente se manifesta dans diverses mesures relatives 

aux affaires intérieures de la Russie elle-même. En 1832 l’em- 

pereur créa une classe particulière de bourgeois notables, 

placés au-dessus du reste des habitants des villes, jouissant 

de certains priviléges, tantôt personnels, tantôt héréditaires, 

notamment de l’exemption de la capitation, du recrutement 

et des châtiments corporels. Un oukase en date du 14 avril 

1542 détermina les conditions auxquelles les propriétaires de 

terres étaient autorisés à passer des contrats avec leurs serfs 

pour leur vendre leur liberté; une décision postérieure, du 20 

novembre 1847, autorisa les paysans à se rendre acquéreurs 

de domaines expropriés pour cause de dettes, et un oukase 

de l’année 1848 permit aux serfs d'acquérir des propriétés 

immobilières. 

Ces transformations s’opérèrent à une époque exempte de. 
complicationsextérieures. Lors de ja guerre quiéclataen 1839 
entre la Porte et le vice-roi d'Égypte, la Russie entra dans 
le concert des grandes puissances (la France exceptée }, et 
contribua à la conclusion du traité du 15 juillet 1840, qui 
isola {a France et hta le dénouement des affaires d'Orient 
dans le sens des autres puissances. La guerre du Caucast, 
dirigée par Woronzoff à partir de 1845, continuait comme 
auparavant avec des alternatives très-diverses. Worouzuit 
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pénétra d'abord dans le territoire des montagnards jusqu'à 
ia résidence de Chamyl ; mais vigoureusement attaqué par 
celui-ci, il se vit obligé de battre en retraite après avoir 
‘éprouvé de grandes pertes. Dans les années subséquentes , 
les armes russes obtinrent bien quelques succès partiels, 
ais jamais de résultats décisifs. La nouvelle insurrection 
polonaise, qui avait des ramifications dans la Pologne 


* prussienne et autrichienne aussi bien que dans la Pologne 


russe, comprimée tout d’abord parce qu’elle éclata préma- 
turément, mais qui ne laissa pas que d’être encore suivie 
de quelques explosions partielles, interrompit la tranquillité 
intérieure dont l'empire jouissait depuis la fin de 1831. Les 
sujets polonais-russes compromis dans cette échauffourée 
furent ou exécutés sans délai, ou envoyés aux mines de 
Sibérie ; et l’on n’en procéda qu'avec plus d’ardenr à la 
russification du pays. Cracovie, qui jusque alors avait 
continué à former une république nominalement indépen- 
dante, ayant été le centre de cette insurrection, en fut pu- 
aie par l'occupation de son territoire par des troupes russes, 
prussiennes et autrichiennes. On supprima en outre la ré- 
publique, dont le territoire fut réuni à celui de l'Autriche, 
sans égard pour les protestations des puissances de l'Est. En 
même temps la Russie profitait habilement de la rupture 
amenée entre la France et l’Angleterre par l'affaire des ma- 
riages espagnols, et se rapprochait pour la première fois 
depuis 1830 de la dynastie de Juillet, pour rattacher à ses in- 
térêts en Orient la politique française, notamment lors des 
complications des affaires de la Suisse, qui amenèrent la 
guerre du Sonderbund. Il est vrai que l’éruption de Ja 
révolution de février 1848 vint alors à l’improviste complé- 
tement modifier la situalion des choses et déjouer toutes les 
prévisions d’une politique pleine de suite et de profondeur, 

A la nouvelle de la révolution qui venait d’éclater dans 
l'Occident, et quand on la vit s’avancer incessamment vers 
les frontières de la Russie , la première pensée du czar fut 
d'aller la combattre; mais une politique plus prudente ne 
tarda pas à l'emporter dans son esprit. La révolution, il est 
vrai, ne s’attaqua point à la Russie, encore bien qu’on y 
ait découvert et puni une association politique formée 
entre des hommes appartenant aux classes éclairées ; mais 
la Pologne devait toujours être un sujet d'inquiétude, et 
la tournure que les choses avaient prise en Prusse et en 
Autriche avait brisé les liens de solidarité qui existaient 
autrefois entre ces puissances et la Russie. Quoiqu'on se 
bornèt à une prudente défensive , de grands rassemblements 
de troupes n’en eurent pas moins lieu sur les frontières 
occidentales, soumises à une clôture plus hermétique que 
jamais, en même temps que de nouvelles entraves étaient 
encore apportées à toutes espèces de communications avec 
l’Europe occidentale. Dans sa politique extérieurela Russie 
prit une attitude toute d'observation; elle se rapprocha vi- 
siblement de la république française, et agit de toutes ses 
forces contre l'intérêt allemand, surtout dans les affaires 
du Danemark , où elle encouragea la cour à résister et où 
elle combattit par les voies de la diplomatie les progrès 
des armes allemandes. En même temps elle mettait habile- 
ment à profit l’état de confusion où se trouvait l’Europe 
pour assurer sur un point important un autre triomphe 
notable à son influence, Les troubles de la Moldavie et 
de la Valachie lui fournirent un prétexte pour envahir, 
d'accord avec la Porte, les principautés du Danube (été de 
1848), afin, disait le manifeste « de sauvegarder l'intégrité 
de l’Empire Ottoman, plus que jamais nécessaire à la paix 
du monde », Outre l’occupation des principautés et l’accrois- 
sement de son influence, la Russie obtint alors l’avantageux 
traité de Balla-Liman (1° mai 1849), qui rétablissait les 
fonctions d’hospodar, substituait des divans aux assemblées 
de boyards, établissait deux commissions de révision à 
Jassy et à Bucharest, et qui, après l’évacuation des prin- 
cipautés, permettait aux Russes et aux Turcs d'y rentrer 
aussitôt, « en cas que des événements graves survenus 
dans les principautés y rendissent de nouveau Jeur présence 
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nécessaire ». À quelque temps de là, le cabinet russe rein 
porta encore sur: un autre point un avantage signale 
L’Autriche avait bien triomphé de la révolution en Italie et 
dans ses États héréditaires, mais elle ne pouvait pas venir 
à bout des Magyares. Comme l’émigration polonaise avait 
pris une part active à l'insurrection hongroise, Ja Russie 
avait un intérêt évident à la voir comprimée; et elle sai- 
sit avidement cette occasion pour conclure avec l'Autriche un 
traité d’alliance offensive et défensive. Dès le mois de dé- 
cembre 1848 une division russe était entrée en Transylva- 
nie ; une fois le traité d'alliance convenu, des forces im- 
menses aux ordres du prince Paskéwitsch se mirent en 
mouvement (mai 1849) pour pénétrer en Hongrie par la 
Transylvanie et la Moravie. Les masses que la Russie mit 
en ligne suffisaient ponr donner le dernier coup aux forces 
déjà épuisées des Magyares , quoique les Russes aient dé 
beaucoup surfait la valeur militaire de leur coopération , 
puisque déjà les Autrichiens avaient fait le plus difficile 
de la besogne. La conduite de Gærgei, qui ne voulut pas 
déposer les armes devant les Impériaux, mais devant les 
Russes, fournit à ceux-ci un motif pour se considérer 
comme les véritables vainqueurs des Magyares. Le mot 
orgueilleux de Paskéwitsch au czar : « La Hongrie est 
aux pieds de votre Majesté », exprime bien la situatiou 
humiliante où cette fin de la lutte plaça l’Autriche. 

La Russie s'empressa dès lors d’exploiter le mieux qu'’ella 
put dans ses intérêts la tournure nouvelle que les choses 
avaient prise. L’émigration hongroise ayant trouvé un asile 
en Turquie, le czar s’associa aux plaintes élevées à cette occa- 
sion contre la Porte, et lui adressa des réclamations calcu- 
lées de façon à forcer le gouvernement ottoman à acheter 
la connivence de la politique russe par des sacrifices non 
moins importants que les précédents. Mais d’un autre côté ces 
faits avaient offert à l'Angleterre et à la France une occasion 
depuis longtemps désirée pour combattre de nouveau l'in- 
fluence russe sur le Bosphore ; etle procédé brutal de lord Pal- 
merston à l'égard dela Grèce en 1850 fut surtout déterminé par 
l'intention de combattre efficacement en Orient la politique 
russeel ses protégés. Toutefois, la façon d’agir de l'Angleterre 
fournit à la Russie les moyens de contraindre sur un autre 
point la politique anglaise à se montrer plus condescen- 
dante et de faire payer à l’Allemagne les frais du différend 
grec. Ce fut à propos de la question du Schleswig-Holstein. 
La tournure prise par les affaires de l'Allemagne avait 
déjà établi de ce côté la prépondérance du cabinet de Saint- 
Pétersbourg. La Russie s’était opiniätrément opposée à une 
réorganisation nationale de l’Allemagne. La querelle de la 
Prusse et l'Autriche, l’action politique des États secondaires 
et des petits États, ainsi que leurs divisions, permirent au 
czar dans le courant de l’automne de 1850 de prendre 
le beau rôle d’arbitre. C’est encore l'influence russe qui à 
Copenhague combattit avec le plus d'opiniâätreté les pré- 
tentions assurément très-modestes de l'Allemagne ; et après 
l'intervention de Palmerston en Grèce, la politique anglaise 
devint évidemment en Danemark la complice de la politiqua 
russe, Ainsi fut rédigé ce protocole de Londres, du 8 mai 
1852, qui adjugeait la succession au trône de Danemark au 
prince Christian de Glucksbourg, supprimait par consé- 
quent la fameuse Loi du roi et ouvrait les voies à une suc- 
cession russe en Danemark. Des réclamations s'élevèrent 
contre cet acte, aussi bien en Danemark même qu’en An- 
gleterre; mais la Russie s’efforça de les annuler par des 
déclarations officielles. Celte série de succès obtenus en 
Allemagne, en Danemark, etc., nous montre l'influence 
russe parvenue à son apogée, par suile des victoires qu’elle 
a remportées partout en Europe sur la révolution. Non-seu 
lement la Russie avait réussi à rétablir la solidarité qui 
existait autrefois entre elle et la Prusse ainsi que l’Autri- 
che, mais encore elle avait marché sur le corps à l’Anglæ 
terre et tenait la France en échec, grâce à ses incessantes 
commotions intérieures. De tous côtés, même à l’intérieur, 
le czar pouvait s'enorgueillir des plus brillants résuliats, 
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Le grand chemin de fer de Saint-Pétersbourg à Moscou 
uvait été terminé en août 1851, et les travaux de celui qui 
devait relier Saint-Pétersbourg à Varsovie marchaïent 
rapidement à leur terme. En Caucasie , on oblint au mois 
de janvier 1852 d'importants avantages sur Chamyl. En 
Grèce, le protocole de Londres denovembre 1852 avait décidé 
et posé en principe que le futur souverain devrait professer 
la religion grecque. Lorsque le coup d’État du 2décembre 
1851 eut mis fin en France à l'existence de la république, 
et que contrairement aux traités de 1814 et de 1815 l’em- 
pire y eut été rétabli au profit d’un Bonaparte dans la per- 
sonne de Napoléon III, la Russie fut de toutes les puis- 
sanres celle qui dissimula le moins la vive contrariété que 
lui causait cet événement ; et elle décida les autres puis- 


sances de l’est à prendre également une attitude hostile | 


vis-à-vis du nouvel empereur. Les dangers dont la France 
impériale menaçait la Belgique journirent au czar un pre- 
texte pour étendre aussi sa main protectrice sur ce jeune État, 
La Belgique se rapprocha donc de la politique russe; et le 
premier sacrifice qu’elle lui fit fut d’éloigner des rangs de 
son armée les officiers polonais. 

Celle attitude prépondérante prise en Europe fait com- 
prendre comment le czar crut le moment venu de marcher en 
Orient plus à découvert et d’une manière plus rapide vers le 
but de ja politique russe. Depuis 1849 la Porte avait été le 
seul État de l’Europe qui eût résisté aux prétentions russes 
dans l'affaire des réfugiés, et elle avait dans cette circonstance 
trouvé appui chez les puissances occidentales; on ne l'avait 
pas oublié à Saint-Pétersbourg. A ce moment aussi l'Au- 


triche tenta une démarche décisive pour rétablir son influence | 


à Constantinople , en élevant, au mois de janvier 1853, à 
propos des troubles du Monténégro, diverses réclamations 
auxquelles la Porte s’empressa de laire droit. Bientôt après, 
a la demande de M. de Lavalette, ambassadeur de France à 
Constantinople, la Porte ayant fait aux chrétiens latins quel- 
ques concessions relatives aux saints lieux à Jérusalem, 
l’Église grecque se prétendit lésée par ces concessions. Les 
négocialions entamées à ce sujet auraient reçu très-certai- 
nement une solution pacifique, lorsque tout à coup la 
Russie vit dans cet incident d’abord un moyen d’éclipser par 
une bumiliation évidente infigée à la Porte les succès obtenus 
naguère par les diplomaties autrichienne et française, et 
ensuite très-certainement aussi l'espoir de tirer du conflit 
qu’elle provoquerait d'importants avantages pour les plans de 
conquête qu’elle nourrissait toujours à l'égard dela Turquie. 
Le 28 février 1853 an vit arriver à Constantinople le prince 


Menschiko ff en qualité d’'ambassadeur extraordinaire de | 
Russie; et aux formes mêmes de son entrée en scène on put | 


voir que la Russie ne se contenterait pas cette fois d’une 
salisfaction ordinaire. Le 16 mars il remit une note dans 
aquelle étaient exposés les griefs de la Russie dans l'affaire 
des saints lieux, et qui exigeait des garanties pour les droits 
de l'Église grecque au moyen d’une convention durable (on 
trouvera à l’article Otromax [ Empire | les détails relatifs 
à cette première phase du conflit oriental). La Porterendit 
aussitôt (5 mai) deux firmans destinés à mettre un terme 
aux difficultés survenues à propos des saints lieux. Mais 
Menschikoff ne se tint pas pour satisfait, et exigea en outre 
un traité formel pour la garantie des droits de l'Église grec- 
que. Il était clair que la question des saints lieux n’était 
qu’un prétexte mis en avant pour faire acquérir à la Russie 
un véritable protectorat sur tous les chrétiens grecs établis 
dans J’Empire Otloman. Le gouvernement ture se déclara 
prêt à protéger tous les droits ct priviléges de l’Église grec- 
que, mais refusa de conclure un traité sur des choses qui 
regardaient l'administration intérieure de l'empire. A ses 
yeux c’eût été abdiquer ses droits de souveraineté. Mens- 
clkoff, persistant dans ses exigences, fixa un délai péremp- 
Loire dans lequel il fallait que le gouvernement {urc lui eût 
donné complète satisfaction ; et la Porte, malgré un change- 
went de ministère favorable en apparence aux intérêts 
russes, ayant persisté dans son refus de conclure un traité 


spécial, il déclara que sa mission était terminée et quitta 
Constantinople (21 mai). Les deux parties cherchèrent à se 
justifier dans des notes diplomatiques rédigées chacune à 
son point de vue. La Porte déclaraïit avoir été aussi loin que 
le lui permettait le sentiment de son indépendance; la Russie 
continuait à insister sur la nécessité d’un traité spécial; 
elle approuvait la conduite de Menschikoff, et repoussait 
l'accusation de menacer l'indépendance et l’intégrité de l'Em- 
pire Ottoman. Le 6 juin la Porte publia un firman adressé 
aux chefs ecclésiastiques des différentes corporalions reli- 
gieuses, et où se trouvaient confirmés tous leurs droits, 
Mais au même moment arriva à Constantinople une note 
russe en date du 31 mai, où il était dit que le czar considérait 
le refus d’une garantie consacrée dans un traité spécial comme 
ure offense personnelle, et qui accordait à la Porte un der- 
uier délai de huit jours, passé lequel les troupes russes rran- 
chiraient la frontière, non pas pour faire La guerre, mas 
pour obtenir pacifiquement les concessions refusées. 

Si tous ces faits avaient déjà produit une vise impression 
en Eurone, la prétention actuelle de la Russie d'obtenir la 
conclusion d’un trailé spécial les armes à la main dut arra- 
cher les puissances occidentales à leur politique expectante: 
etles décider à prendre un rôle actif dans le conflit qui me- 
naçait d’éclater. Au mois de juin, la France et l’Angleterre 
donnèrent à leurs flottes l'ordre de faire voïle vers les Dar- 
danelles, tandis que de son côté, dans un manifeste en date 
du 26 juin, la Russie annonçait qu’elle allait faire entrer des 
troupes dans les principautés danubiennés pour défendre les 
droits de l'Église grecque. Et en effet, dès le 2 juillet un 
corps d'armée russe aux ordres du prince Gortschakoff 
envahissait la Moldavie et la Valachie. Tandis que la Tur- 
quie armait, les ambassadeurs des autres puissances, de la 
France, de Angleterre, de l'Autriche et de la Prusse, se réu- 
nissaient à Vienne pour préparer un projet de médiation dena- 
ture à satisfaire les deux parties. Ils rédigèrent une notecom- 
mune, contenant précisément les graves conditions contre 
lesquelles s'élevait la Porte. Le gouvernement lurc y pro- 
posa done des modilications, qui parurent acceptables à la 
conférence, mais qui furent repoussées par la Russie, laquelle 
sans doute aurait donné son assentiment au projet primitif. 
La manière dont le cabinet russe interpréta lui-mème les 
clauses de ce projet fit bientôt comprendre aux quatre puis- 
sances que la Russie n’était pas disposée à se déparlir en 
quoi que ce soit de la moindre de ses prétentions; et dès 
lors elles cessèrent d’insister auprés de la Porte pour qu'elle 
acceplät le prejet. C’est dans ces circonstances que la Tur- 
quie déclara la guerre à la Russie au mois de septembre, en 
la sommant d'évacuer les principautés dans un court délai, 
en même temps qu’une flotte anglo-française, répondant à 
l'appel du sultan , venait prendre position dans le Bosphore. 
La guerre commença sur les bords du Danube dans les der- 
niers jours d'octobre, les Turcs commandés par Omer-Pa- 
cha ayant franchi ce fleuve sur divers points , notamment 
de Widdin près de Kalafat, et plus bas près de Silistria. 
Sur ce dernier point force leur fut, il est vrai, de revenir sur 
la rive droite, après avoir soutenu un brillant combat aux 
environs d'Oltenitza (4 novembre); mais ils se maintinrent 
à Kalafat, qu'ils transformèrent en une forte position. De 
même, en Asie les Turcs commencèrent la lutte avec quelque 
succès, pénétrèrent sur le territoire russe, et s’emparèrent 
même du fort Nicolai (Schefkalit). 11 devint évident que 
cette fois la Russie devrait opposer aux Turcs seuls des 
forces bien plus considérables qu'elle n'avait d’abord cal- 
culé. Cependant, la fortune des armes changea dès la fin 
de novembre, Une partie de la flotte russe de la mer Noire 
attaqua à l'improviste àSinope , le 30 novembre, une forte 
escadre turque , l’anéantit en quelques héures et livra aux 
flammes une partie de la ville. En même temps, Andronikoff 
battit en Asie les Turcs à Achaltsich (26 novembre), leur 
fit éprouver des pertes immenses, et le 1°" décembre sui- 
vant Bebutoff leur ft encore essuyer une défaite sous les 
murs de Kars. 
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Tandis que la lutte débutait afnsi dans les deux parties 
4a Monde et que la Russie dirigeait vers le sud des forces 
formidables , tandis qu’elle faisait appel au fanatisme reli- 
gieux et national des masses, la conférence de Vienne s’oc- 
cupait toujours de projets de médiation. Dans la séance 
tenue le 5 décembre on parvint à s'entendre sur une note 
collective que les ambassadeurs des quatre puissances 
adresseraient à la Porte. Dans la supposition que la Russie 
resterait fidèle à sa déclaration de ne vouloir point 
porter atteinte à l'intégrité de l'Empire Ottonian, et que la 
Turquie s’engagerail à exécuter ponctuellement les anciens 
traités, on y proposait de suspendre les hostilités et de 
préparer les voies à l'évacuation des principautés. Un plé- 
nipotentiaire russe et un plénipotentiaire turc ouvriraient 
ensuite une négociation, mais en présence des représentants 
des quatre puissances. Cette proposition n’eut pas de suiles, 
le czar ayant refusé de traiter avec la Porte autrement qne 
directement et sans intermédiaires. Cependant , depuis la 
catastrophe de Sinope, la position de la Russie à l'égard des 
puissances occidentales était complétement changée. Dans 
la surprise de Sinope, tandis que leurs flottes élaient mouil- 
lées dans le Bosphore, ces puissances virent une insulte 
personnelle et ordonnèrent à leurs flottes d’entrer dans la mer 
Noire, provisoirement sous prétexte d’escorter les transports 
turcs sur la côte d’Asie. L'année 1853 se termina dans ces 
circonstances , rien moins que rassurantes pour le maintien 
de la paix du monde. Tandis que l’Angleterre , la France et 
la Turquie resserraient de plus en plus les liens de leur al- 
liance , les États scandinaves essayaient d'éviter de se mêler 
au conflit en proclamant une stricte neutralité. L'Autriche 
arma ouvertement dans le dessein de sauvegarder elle-même 
sesintérêts sur le Danube, détermination qui pouvaitévidem- 
ment amener dans certaines circonstances données une col- 
lision entre elle et la Russie. D’un autre côté, on vit la 
Prusse, dans les documents diplomatiques, notamment dans 
ceux de la conférence de Vienne, se rattacher aux déclara- 
tions des autres puissances, sans toutefois se montrer dis- 
posée à quitter son attitude d'observation entre la Russie 
et les puissances de l'Ouest. La situation se compliquait donc 
chaque jour davantage; et dans le courant de janvier 1854 
des combats sanglants, dans lesquels les Turcs résistèrent avec 
avantage, eurent encore lieu sur les bords du Danube. Dans 
les États occidentaux et dans ceux du centre de l’Europe 
l'opinion se prononçait d’une manière de plus en plus forte 
contre la politique russe; mais en Russie on avait fait appel 
à un puissant élément de défense , au fanatisme religieux 
convié à s’armer pour la défense de l’Église grecque ortho- 
doxe. J1 devenait donc de plus en plus difficile au czar de 
prendre le senl parti qui pût amener une solution pacifique, 
celui d’évacuer les principautés danubiennes. Bien loin de 
là, il demanda aux puissances de l'Ouest des explications 


sur l’ordre par elles donné à leurs flottes d’entrer dans la | 


mer Noire ; et leurs réponses ne lui ayant pas paru satis- 
faisantes, il rappela ses ambassadeurs de Londres et de Paris 
(commencement de février 1854). De leur côté, les repré- 


sentants des puissances occidentales à Saint-Pétersbourg : 


prirent leurs passe-perts. Une leitre que l’empereur Napo- 
Jléon IIL adressa à ce moment au czar, et où il lui désignait 
l'évacuation des principautés comme la voie ouverte au ré- 
tablissement de la tranquillité du monde, n’élait pas de na- 
ture à plaire à Saint-Pétersbourg et à y disposer en faveur de 
la paix. A la fin de février les deux puissances de l’ouest 
reruirent enfin au czar un wltimatum, où on lui fixait le 
1 avril suivant comme le dernier délai pour l'évacuation 
des principautés, en même temps qu’on lui déclarait qu’on 
considérerait son refus de déférer à cette sommation 
comme une déclaration de guerre. Le czar se borna à ré- 
pondre qu’il refusait de faire aucune espèce de réponse ; et 
la guerre se trouva ainsi déclarée entre la Russie et les 
puissances de l'Ouest. 

En même teraps la situation des choses sur le Danube se 
sor:pliqua encore davantage, parce que les rajahs grecs de 
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l'Épire et de la Thessalie commencèrent à se soulever contre 
la Porte; mouvement auquel le gouvernement et les popu- 
lations de la Grèce ne furent pas étrangers. Si cette levée 
de boucliers, dans laquelle en vit le résultat des machina- 
tions russes, parut favorable à la Russie, d'un autre côté 
un incident survint qui lui porta un violent coup moral 
aux yeux de l'Europe. Par suite d’une provocation de la 
gazette semi-oflicielle de Saint-Pétersbourg, le ministère 
anglais se détermina à mettre sous les yeux du parlement 
(milieu de Mars 1854), entre autres documents , la corres- 
pondance confidentielie de lord Seymour, ambassadeur 
d'Angleterre à Saint-Pétersbourg. Ji en ressorlait qu'au 
mois de février 1853 le czar avait fait proposer au gouverne- 
ment anglais par son ambassadeur un arrangement relatif 
au partage de l’Empire Ottoman, dont il prévoyait la fin 
prochaine; partage dont les autres puissances resteraient 
exclues. Cette proposition ayant été repoussée, M. de Kis- 
seleff, ambas$adeur de Russie à Paris, fut charzé, suivant una 
déclaration du Monileur, de faire à l'empereur Napoléon HT 
une offre identique, sauf cette différence dans les termes qu'en 
cas où la Russie prendrait possession du territoire ture, la 
France ne serait pas indemnisée dans la Méditerranée, mais 
sur les bords du Rhin. Ces révélations prouvèrent aux plus 
incrédules que la politique russe, dans sa manière d’agir 
avec la Turquie, n’avait pas pour but de pro/éger l'Église 
grecque, mais uniquement d'exécuter des projets de con- 
quête depuis longtemps conçus et arrêtés. Dès lors la 
Russie, qui avait voulu se donner pour le champion de l’es- 
prit conservateur, des traités et de La paix générale, ne fut 
plus aux yeux de l'Europe que la perturbatrice de son 
repos; et la guerre à la veille d’éclater ne parut plus qu'un 
légitime moyen de défense et de préservation contre ses 
projets de conquête et d'absorption. Tandis que la Russie 
faisait des efforts gigantesques sur ses frontières méridio- 
nales et septentrionales pour se préparer à repousser une 
attaque de la part des coaïisés , les puissances occidentales 
embarquaient pour les Dardanelles une armée auxiliaire, et 
amiral Näpier conduisait dans la Baltique une formidable 
flotte anglaise, que ralliait peu de temps après un contingent 
français tout aussi considérable, Le 12 mars les puissances 
occidentales signaient en outre avec la Porte un traité detriple 
alliance, aux termes duquel chacune des parties contrac- 
tantes s’interdisait de traiter séparément de la paix avec la 
Russie, en même temps que le rétablissement de la paix ne 
devait plus désormais dépendre de l'évacuation des princi- 
pautés, mais de garanties positives données à la Turquie 
contre son redoutable voisin. A ce traité d'alliance se rat- 
tachaïent des stipulations relatives à l'émancipation des ra- 
jahs chrétiens de toutes les confessions. Un traité semblable, 
ayant pour but de poser des limites aux agrandissements 
de territoire de la Russie et de sauvegarder l'équilibre 
européen, intervint le 10 avril entre l'Angleterre et la 
France. La lutte contre la Russie jyenant de la sorte un 


| caractère européerr, les puissances occidentales devaient 


tout faire pour se rattacher plus ou moins l'Autriche et 
la Prusse comme alliées. Ces grandes puissances avaient , 
il est vrai, reconnu dans les protocoles de Vienne le droit de 
la Turquie ainsi que les torts de la Russie, et repoussé le traité 
de stricte neutralité que la Russie leur avait fait proposer 


; au cormencement de février; mais en même temps elles 


avaient refusé d’adhérer à l’ultimatum des puissances occi- 
dentales et de signer une convention qui aurait pu les forcer 
d'intervenir activement contre le czar, leur ancien allié. Tou- 
tefois, à la suite de nombreuses négociations l’Autriche et 
la Prusse, d'accord avec l'Angleterre et la France, siguërent 
encore à Vienne, le 9avril, un protocole de conférence, qui 
excluait bien les deux grandes puissances de l'Europe cen- 
{rale de toute participation directe aux mesures actives prises 
contre la Russie, mais qui stipulait de nouveau le maintien 
de l'intégrité de la Turquie, déclarait la nécessité de l'éva- 
cuation des principautés et confirmait les droits civils et 
religieux accordés en Turquie aux rajshs chréliens. Le 


630 
20 avril suivant itervint entre la Prusse et l'Autriche un 
traité d'alliance offensive et défensive. Tandis qu’on menait 
à terme ces diverses négociations, qu’on repoussait les pro- 
positions de paix peu sérieuses failes par la Russie, qu'on 
déclarait les côtes russes, tant dans la Baltique que dans la 
mer Noire, en état de blocus, et que l'armée auxiliaire des 
puissances occidentales débarquait, non sans quelque hésita- 
tion et par petites divisions , aux Dardanelles, la lutte entre 
les Russes et les Turcs n’avait pas été un seulinstantinter- 
rompue sur les bords du Danube. Enfin, après une série de pe- 
tits combats très-meurtriers tout le long du fleuve à partir 
de Widdin , le général en chef russe Gortschakoff concentra 
de plus en plus en mars ses forces sur les rives du bas Da- 
nube, Le 22 et le 23 marsil franchit ce fleuve à la tête d’une 
soixantaine de mille hommes, au-dessous du bras d'embou- 
chure, en trois colonnes, à Braïla, à Galacz et à Toultscha; 
et sur ce dernier endroit ce ne fut pas sans une vive résis- 
tance. Les jours suivants il fit entrer dans la Dobroudscha 
le général Luders, qui s'y avança jusqu’au rempart de Tra- 
jan, tandis que les Turcs se repliaient sur Bazardschik. 
Quoique isolés du côté de la mer par la position qu'avait 
prise Ja flotte anglo-française dans la mer Noire, les Russes 
avaient incontestablement acquis nar ce mouvement un 
avantage important. Ils avaient réduit leur ligne d'opération, 
inenaçaient l'aile droite des Turcs et s'étaient rapprochés 
«es portes d'entrée de la ligne du Balkan. 

Obtenir l'évacuation des principautés par les Russes fut un 
principe adopté aussi bien par les puissances neutres, c’est-à- 
dire par la Prusse et l'Autriche, que par la France et l'Angle- 
terre ; et tout l’êté de 1854 s'écoula en échange de notes et 
de contre-notes présentées dans ce but. Pendant tout le 
cours de cette négociation la Russie fit preuve d’une hauteur 
de prétentions annonçant de sa part le parti pris de ne céder 
qu'a la force; or, elle pouvait espérer que le général illustre, 
Paskéwitsch, placé maintenant à la tête de son armée dans 
les principautés saurait non-seulement s'y maintenir, mais 
encore pénétrer sur le territoire turc proprement dit et fran- 
chtr le Balkan, ainsi qu’il était arrivé à Diébitsch en 1829. 
Quand on eut épuisé tous les moyens de transaction hono- 
rables, on comprit qu'il ne fallait pas laisser la Turquie plus 
longtemps à la merci de la Russie. Un corps ‘de 40,000 
hommes vint débarquer à Varna pour seconder les opéra- 
tions d'Omer-Pacha et soutenir Silistria. Paskéwitsch dut 
lever le siége de cette place, et battre en retraite sur Jassy, 
en même temps qu'il lançail plusieurs détachements dans la 
Dobroudscha à l’efiet d'occuper les embouchures du Danube. 
Mais ce n’était là en réalité qu’un piége tendu aux alliés, pour 
les attirer dans une contrée pestilentielle, où les fièvres déci- 
mèrent bientôt leurs forces d’une manière effrayante. La ma- 
ladie menaçait d’anéantir l’armée sans combat. On comprit 
alors que c'était sur le territoire russe qu’il fallait transporter 
le théâtre des opérations ; et après une vigoureuse démonstra- 
tion contre Odessa, une armée alliée forte de 58,000 hommes 
débarqua le 14 septembre à Eupatoria en Crimée, près du vieux 
fort, sans avoir été contrariée par les Russes dans cette opé- 
ration, qui ne dura pas moins de six heures. Six jours après, 
l'armée anglo-française gagnait sur les Russes l’importante 
bataille de l’Alma; et le 27 septembre, après avoir franchi 
V'Alma;, le Belbeck et divers autres cours d'eau, elleatteignait 
par une marche de flanc les hauteurs de Balaclava. Les An- 
glais s'emparaient de cette ville, et y établissaient la base de 
Jeurs opérations. Deux jours après avait lieu la reconnaissance 
de Sébastopol, autour de laquelle les Russes avaient élevé 
à la hâte quelques fortifications, qu'à force de travail et 
de persévérance ils Ünirent par rendre formidables. 11 
y a cependant tout lieu de croire aujourd’hui que si on avait 
Vigoureusement poursuivi la victoire de l’Alma, Sébas- 
{opol, encore sans défense du côté de la terre, n'eût pas 
Gpposé une bien longue résistance. Le 9 octobre eut lieu 
l'ouverture de la tranchée. La destruction de la flotte russe 
slationnée dans ce port, menace incessante pour Cons- 
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le véritable nœud de la question. C’est donc contre cette place 
que se dirigèrent tous les efforts des alliés; et bientôt la Russie 
reconnut qu’on l'avait attaquée par son côté faible, et que les 
succès qu'elle pouvait obtenir dans les principautés n'équi- 
vaudraient pas aux pertes que les alliés lui préparaient en 
Crimée, C’est alors qu'elle se décida à évacuer complétement 
les principautés, que, du consentement des puissances belli- 
gérantes, vint occuper une armée autrichienne. Dès le 17 
octobre les alliés avaient ouvert le feu contre Sebastopol, et 
leur flotte combinée y avait pris part. Les Russes sacrifiè- 
rent alors héroïquement une partie de leur flotte, qui fut 
coulée bas par eux-mêmes à l'entrée du port de Sébastopol 
pour en interdire l'accès aux flottes coalisées. Huit jours 
après, le 23 octobre, avait lieu La bataille de Balaclaya, sui- 
vie, le 6 novembre de la bataille d’Inkermann, l’unedes 
belles pages de l’histoire militaire des Français. Tous les ef- 
forts des Russes pour repousser les coalisés avaient été inu- 
tiles, et ils ne subvenaient qu'avec peine aux besoins de 
leur armée dans un pays que la présence de si nombreuses 
armées availeu bientôt épuisé, tandis que, gräce à leur flotte, 
les coalisés voyaient régner la plus grande abondance dans 
leur camp. Les parages de la Ballique et ceux de la mer 
Blanche avaient aussi été le théâtre des hostilités. L’esca- 
dre alliée avait détruit Bomar-Sund, aux fles d’Aland, en 
même temps que l’armée anglo-française débarquait en Cri- 
mée; et en 1855 les deux mers allaient être l’objet d’un blocus 
plus rivoureux que jamais, cause infaillible de ruine pour 
le commerce russe. L'hiver mit un terme aux opérations stra- 
tégiques, eton se borna de part et d'autre à garder l’offensive. 
Cet hiver fut marqué par un événement d’une haute gravité: 
la mort de l'empereur Nicolas. Elle rendait possible un ac- 
commodement, mais pour l'obtenir il fallut encore verser bien 
du sang. Les hostilités reprirent dès le printemps avec une 
nouvelle vigueur; et le 22 mai 1855 les coalisés, aprèsun combat 
acharné, s'emparaient du cimetière de Sébastopol, c'est-à-dire 
dune des positions les plus importantes de ceite place. Deux 
joursaprès, uneexpédition dans la mer d’Azof était couronnée 
d'un plein succès; et les alliés enlevaient ainsi aux Russes 
leur principale ressource de ravitaillement. Le 25 mai ils 
occupaient la ligne de la Tschernaïa, et le 7 juin ils s'empa- 
raient du mamelon Vert. Deux mois s’écoulèrent en combals 
aussi inutiles qu’acharnés. Une nouvelle bataille rangée eut 
encore lieu le 16 août sur les bords de la Tschernaïa, et cetle 
fois encore l'avantage restaaux coalisés. Les Russes n’y per: 
dirent pas moins de 7,000 hommes. A la fin de ce même mois 
d'août Sveaborg , le Gibraltar de la Baltique, était réduiten 
cendres par un bombardement suivi d’un éclatant succès. Le 
8 septembre 1855, enfin, eut lieu la prise de la tour Malakoff, 
qui força les Russes à évacuer la partie méridionale de la 
ville, formant la partie de beaucoup la plus grande de Sébas- 
topo, et àse retirer dans la partie nord, Ce succès des alliés 
fut considéré à bon droit comme équivalant à la prise même 
de {a ville. On trouva dans la place plus de 4,000 bouches à 
feu, environ 100,000 bombes, boulets, obus, ete.., et’ plus de 
200,000 kilogammes de poudre. Les décombres fumants 
de Ja partie méridionale, qui la veille menaçait encore 
l’armée alliée, offraïent le plus triste spectacle : et ce fut en 
parcourant ses rues désertes qu’on put juger de toutes les 
ressources de la défense et de l’habileté avec laquelle les 
Russes avaient tiré parti de tous les moindres accidents de 
terrain. Le but de Ja guerre était atteint. La flotte russe de 
la mer Noire n'existait plus ; désormais il n'était plus à re- 
douter de voir la Russie profiter de quelque moment d’as- 
soupissement de l’Europe pour transporter à l'improviste 
une armée à Constantinople et arborer l'étendard à l'aigle 
à deux têtes sur les tours du Sérail. Dès lors rien ne s'op- 
posait plus à la reprise des négociations pour conclure une 
paix honorable. Cing mois après [a prise de Sébastopol s'ou- 


| vrait donc à Paris un congrès auquel assistaient des plénipo- 


tentiaires russes, et qui mit fin à la guerre. La trailé de Pa- 


| ris (30 avril 1856) stipula que les territoires occupés par les 
tantinople et pour l'indépendance de l’Empire Ottoman, était | 


parties contractantes seraient évacués ; il garantissait l'inté- 
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gralilé de l'Empire Oltoman, admis désormais dans Je con- 


- certeuropéen, imposail à la Russie l'obligation den’entretenir 


qu'un petit nombre de bâtiments sur la mer Noire , dont la 
neutralité était posée en principe, de même que celle de ne 
jamais relever les fortifications de Bomar-Sund, qui mena- 
çaient l'indépendance de la Suède, puissance qui à la fin de 
1854 s'était décidée à entrer, comme le Piémont, dans la coa- 
lition contre la Russie, 


Langue. 


La langue russe, l’un des principaux idiomes slaves, n’est 
devenue une langue écrite que depuis Pierre 1°". Jusque 
alors l’ancienne langue slave ecclésiastique avait été 
la langue écrite dominante en Russie ; aussi a-t-elle exercé 
sur la langue populaire plus d'influence que sur les antres 
idiomes slaves. Par suite de la domination des Mongols et 
de la prépondérance de la Pologne dans les parties occiden- 
tales de l'empire, la langue russe, dont la simplicité et la 
paiveté sont les caractères distinclifs, se mélangea de beau- 
coup de mots mongols et polonais; de même que depuis 
les efforts tentés par Pierre le Grand pour faire pénétrer la 
civilisation européenne chez sa nation, elle adopta une 
foule de mots allemands, français et hollandais, relatifs 
surtout aux arts et à l’industrie. La liaison des propositions 
y est facile; mais elle se prête peu à la période, et ne pos- 
sède qu'un petit nombre de conjonctions. La faculté de placer 
dans le discours les mots avec une grande liberté lui donne 
plus de clarté et aussi plus d'énergie. Elle n’a ni verbes 
auxiliaires, ni articles, et l’adjonction des pronoms personnels 
aux verbes y est entiérement facul{ative. Sa richesse d’ail- 
leurs est très-grande ; car elle s’est complétement approprié 
les emprunts qu’elle avait faits aux langues étrangères. La 
formation des mots y est si variée, que, suivant Schiskoff, 
deux mille mots dérivent souvent d'une même racine. C'est 
au cœur de l'empire, autour de Moscou, que se parle le 
russe le plus pur et le plus régulier. Les dialectes sont le 
grand-russe (le dialecte écrit proprement), avec ses deux 
variétés principales, le dialecte de Novgorod-Susdal, et 
le dialecte de Moscou-Rjæsän. La plus ancienne grammaire 
russe est celle de Lndolf (Oxford, 1696 ). Il faut mentionner 
en outre la grammaire de l’Academie de Pétersbourg (1802) 
et celle de Gretsch (14523; traduite en français par Reiff, 
Pélersbourg, 1828). L'Académie russe a publié un dic- 
tionnaire (4 vol., Pétersbourg, 1847). 


Littérature. 


Les rudiments de culture intellectuelle chez les Russes 
datent de la fondation de l’empire par les Varègues et de 
l'introduction du christianisme par Vladimir le Grand. Ce 
prince établit des relations avec Constantinople, et attira en 
Russie des savants grecs. L'architecture, la sculpture et la 
peinture, arts venus également de la Grèce, mais qui ne tar- 
dèrent pas à suivre une direction indépendante et originale, 
farent appliqués à la construction des nouvelles églises chré- 
tiennes à Kief, où l’on fonda aussi la première école. 

Toutefois , l'influence des Varègues sur la langue fut peu 
sensible, et on n’en peut saisir la trace que dansun petitnombre 
de mots. Les nouveaux arrivants se confondirent si bien 
et si vite avec les indigènes, que les petits-fils de Rourik 
portent déjà des noms slaves. Lorsqu’à la suite de l’intro- 
duction des livres d'église en ancien slave par Cyrille et 
Méthod, l’ancien slave ecclésiastique devint exclusivement 
Ja langue écrite, la Jangue russe ne continua plus à être 
parlée que par le peuple. 11 n’en reste plus rien aujourd’hui; 
car les chansons populaires de cette époque ne sont par- 
venues jusqu'à nous qu'après avoir subi des modifications 
postérieures. 11 n’est même pas certain que les traités conclus 
entre les princes Oleg et Igor avec les Grecs, en 912 et 945, 
non plus que le discours de Swialoslaff, qui sont venus 
jusqu’à nous avec la traduction des saintes Écritures et des 
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cette époque éloignée. C'est de l’époque de Jaroslaf (vers 
1020 ), qui fonda une école à Novgorod, que date la Prawda 
ruskaja (droit russe), important ouvrage découvert en 
1738 par Tatischtscheff, publié d’abord par Schlæsser en 
1767, et d’une manière beaucoup plus complète par Racko- 
wiecki (2 vol., Varsovie, 1822). Nestor, le père de l'his- 
toire russe, appartient à la même époque. Les invasions des 
Tatars vinrent troubler ces premiers essais; mais les enva- 
hisseurs ayant ménagé les monastères par politique, les 
sciences trouvèrent un asile dans la solitude des cloîtres; 
et c’est à cette circonstance qu'on doit les Annales de saint 
Simon, évèque de Susdal (mort en 1226), le Livre des 
Degrés du métropolitain Cyprien (mort en 1406) et la Chro- 
nique de Sophie, embrassant l’époque comprise entre 862 
et 1534 (publiée par Strojeff, à Moscou, en 1532). On a 
aussi de cette période d'oppression un assez grand nombre 
de poésies populaires, qui offrent un attrait tout particulier 
par l’ancienne mythologie slave dont elles portent l'empreinte 
ainsi que par leur forme fantastique. Toutes roulent sur la 
prince Wladimir et ses chevaliers, à l'instar des légendes 
relatives à Charlemagne et à ses paladins, ou encore au roi 
Arthur et à ses preux. 

Toutefois, le créateur de la civilisation russe actuelle 
fut Pierre le Grand, du règne duquel date à bien dire la 
littérature russe ; car, sauf quelques contes et quelques chants 
populaires , tout ce qu’elle avait produit jnsque alors appar- 
tient plutôt à la littérature slave proprement dite. Non-seu- 
lement Pierre éleva la langue russe au rang de langce écrite 
et de langue des affaires, mais encore il fit traduire en russe 
un grand nombre de livres français, ailemands et hollan- 
dais. Toutefois, comme il n’avait en vue que les besoins 
immédiats de sa nation, et que les écrivains et traducteurs 
qui travaillaient par ses ordres s’attachaient beaucoup plus 
à fournir au peuple russe des notions utiles qu’à former la 
langue, la nouvelle langue écrite ne fut bientôt plus qu'un 
chaos indigeste d’ancien slave , de bas-russe et d’expressions 
étrangères ; et en raison de la précipitation avec laquelle on 
traduisait, on adopta un grand nombre de mots et de tour- 
nures de phrase empruntés aux langues de l'étranger. 
Pierre le Grand lui-même négligea trop les germes de lilté- 
rature nationale qui existaient au moment de son avéne- 
ment ; et il voulut qu’on lui fit bien vite une littérature, 
comme on lui bâtissait des villes et des manufactures, sur 
les modèles qu'il avait vus pendant ses voyages à l’étran- 
ger. En 1704 il fixa la forme des caractères d'impression 
aujourd'hui en usage. 11 arrondit les lettres incommodes de 
Cyrille; et, sur ses indications, on fondit à Amsterdam 
des caractères qui servirent à imprimer, en 1705, dans l’im- 
primerie ecclésiastique de Moscou, les premières gazettes 
russes. Il avait déjà accordé à l’imprimeur Tessing à Ams- 
terdam, qui avait fait paraître, en 1699, le premier livrerusse 
proprement dit ( une espèce d'Histoire universelle), le pri- 
vilége de reproduire les ouvrages russes pendant quinze ans ; 
et jusqu’en 1710 il parut à Amsterdam un grand nombre 
d'ouvrages en cette langue, consistant pour la plupart en tra- 
ductions faites par Kopijéwitsch, pasteur à Amsterdam, 
originaire de la Russie-Blanche et mort en 1701. En 1711 
l'empereur fonda à Saint-Pétersbourg une imprimerie pour 
les oukases. Ce fut en 1713 que parut le premier livresorli des 
presses de cet établissement, et la première gazette en 1714. 
Pierre donna une attention toule particulière à la création 
de nouvelles écoles en tous genres. L’acquisition du cabinet 
d’anatomie et de zoologie de Ruysch et du pharmacien Seha, 
en Hollande , devint la base du Muséum de Saint-Pélers- 
bourg. Consultez Wladimir et sa Table ronde (Leipzig, 
1819), imitation allemande et provenant d’une collection 
d'anciennes chansons russes imprimées aux frais de Ro um - 
janzoff, ainsi que la Collection d'anciennes Poésies 
russes du prince Certeleff ( 2 vol., Pétersbourg , 1822). Le 
plus célèbre de ces poëmes, L'Expédition d’Igor contreles 
habitants de Poloutz, lequel réunit la force et la hardiesse 


livres d'église en ancienne langue slave, appartiennent à | de pensée à la pureté du style, fut composé vers l’an 1200, 
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et publié par le comte Mussin-Pouchkine, qui le découvrit 
à Kief, en 1795. 

La littérature russe prit un nouvel essor après la chute 
de la domination des Mongols, sous Ivan 1°", en 1468. 
Ivan IV Wassiliéwitsch (1533-1584) fonda des écoles pour 
toutes les classes, et crea à Moscou, en 1564, la première 
imprimerie russe. Mais tous ces efforts n'aboutirent à des 
résultats positifs que lorsque Michel Roman 0 [(1613-1645) 
eut donué à l’État une existence politique, et que les 
villes commencèrent à fleurir par le commerce. C’est alors 
qu'un grand nombre d’Allemands vinrent se fixer en Russie. 
Alexis Michaïlowitsch fit imprimer, en 1644 , une collection 
importante de lois russes; et bientôt après fut fondée l’A- 
cadémie de Moscou , où l’on enseigna la grammaire , la rhé- 
torique, la poétique, la dialectique, la philosophie et la 
théologie. Mais depuis cette époque jusqu’au commence- 
ment du dix-huitième siècle l'élément polonais domina de 
plus en plus dans la lilérature russe, par suite des rela- 
tions commerciales avec la Pologne, maîtresse des provinces 
occidentales de l'empire. Parmi les écrivains de cette épo- 
que, on cite: l’évêque métropolitain Macarius (mort en 
1564), auteur de Vies de Saints, d’Archimandrites, etc.; 
Zizania , auteur d’une grammaire slave ( Wilna, 1596); le 
ministre du czar Alexis Mikhaïlowitsch, Matfiejeff, qui 
rendit d'importants services à la civilisation et à la langue 
russe , et à qui l’on doit divers ouvrages historiques et hé- 
raldiques. Nikon et le prince Constantin Basile d’Ostrog mé- 
ritèrent aussi alors des lettres par la protection éclairée 
qu'ils leur accordèrent. Pierre fonda en outre, d’après le 
plan qui lui en avait été fourni par Leibnitz, l’Académie 
des Sciences de Saint-Pétersbourg, qui cependant ne fut 
ouverte qu'après sa mort, en 1725, par l’impératrice Ca- 
therine 1°, et à laquelle on ajouta un gymnase, destiné à 
former des maitres jusqu’en 1762, et qualifié du titre d’uni- 
versilé. Les principaux auteurs de cette époque sont : Dé- 
métrius, évêque de Rostoff (1651-1709), qui écrivit une 
Vie des Saints (4 vol., Kief, 1711-1716); Jaworski, évêque 
de Rjæsän (1658-1722), prédicateur distingué ; Proko- 
powitsch, archevêque de Novgorod, qui seconda Pierre 
dans ses réformes , et qui publia plus de soixante écrits sur 
la théologie et l’histoire (1681-1736) ; le moine Nicodème 
Sellij, mort en 1746, qui réunit un grand nombre de 
matériaux relatifs à l’histoire de sa patrie; et le conseiller 
Tatischtscheff (1686-1750), à qui on doit une Histoire 
de Russie(4 vol., Petersbourg, 1769-1784), encore estimée. 
Outre Kantemir, les Kosaks Klimoffsky et Daniloff occu- 
pent une place honorable parmi les poëtes. Ce dernier pu- 
blia aussi un recueil de chants populaires. Trediakof(sky 
fut le premier qui fixa les règles de la prosodie. 

Pierre avait répandu les semences d’une vie nouvelle ; 
mais il en résulla dans la liftérature un désaccord profond 
entre les anciens éléments nationaux et les éléments prove- 
nant de étranger ; aussi fallut-il beaucoup de temps pour 
que la fusion pôt s’en opérer. Le développement réel de la 
littérature russe ne date que des règnes d'Élisabeth et de 
Catherine 11. Élisabeth vit dans les arts et les sciences un 
moyen de donner à sa cour encore plus d'éclat ; elle fonda 
en 1755 l’université de Moscou, et en 1758 l’Académie des 
Arts; mais il appartenait à Catherine If de comprendre tout 
ce qu'il y avait de grand et de fécond dans les projets de 
Pierre L°* : elle accorda la protection la plus généreuse aux 
lettres, et sous son règne le nombre des nouveaux établisse- 
mets d'instruction publique alla toujours croissant, L'Aca- 
démie des Sciences prit un rang éminent parmi les sociétés 
savantes, grâce aux travaux des Pallas, des Gmelin, 
des Gyldenstedt, et des Roumoffski. L'Académie des Beaux- 
Arts reçut une organisation plus large ; l'École des Mines fut 
fondée en 1772 ;et l'académie pour le perfectionnement de la 
langue et des études historiques, en 1783. Le goût des lettres 
se répandit parmi les Russes, et son influence sur la noblesse 
et PurUR classe des fonctionnaires publics fut telle, que 
Paul 1° en prit ombrage et défendit à ses sujets de voyager 
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à l'étranger sans son agrément. C’est pourtant ce prince qui 
fonda l’université de Dorpat. Les efforts de Lomonosoff 
signalent cette période; il traça une ligne de démaréa- 
tion bien précise entre l’ancien slave et le russe, fit préva- 
loir La langue de la Grande-Russie; mais en ohercliant à na 
la former que d’après le latin et à lui imposer en poésie les 
règles de la versification latine , il la souinit à des entraves 
contre nature. Parmi ses successeurs, il faut mentionner 
comme poëête Sumarokoff (1718-1777), qui embrassa tous 
es genres, et brilla surtout dans le drame. Bien que dès le 
commencement du dix-septième siècle on trouve de gros- 
siers essais dramatiques sous forme de représentations bi. 
bliques, que les étudiants de Kief exécutaient à l’occasion des 
grandes fêtes et solennités; et quoique le moine Siméon de 
Polock (1628-1680) ait composé, sous le règne de Féodor LIE, 
des drames représentés d’abord dans son couvent el plus - 
tard à la cour, Sumarokoff fut à bien dire le premier qui 
écrivit une fragédie russe régulière. Avant lui, la czarine 
Sophie Alexieffna, secondée par ses filles d'honneur, avait 
sans doute représenté le premier drame dont le sujet ne 
fût pas emprunté à l'histoire religieuse, une imitation du 
Médecin malgré lui de Molière; mais il n’exista de vé- 
rilable théâtre russe qu’à partir de 1776, après que 
Théodore Wolkoff eut transféré dans la capitale le {héâtre 
particulier qu'il avait fondé à Jaroslaff, et où Sumaro- 
koff fit représenter ses premiers ouvrages dramatiques. 
La prédilection de Catherine 11 pour le théâtre ne tarda pas 
à se répandre dans la nation; et c’est en 1764 que Suma- 
rokoff fit exécuter son premier opéra. Après lui vient comme 
dramaturge Kniaschnine (1742-1791 }, dont on représente 
encore aujourd’hui quelques ouvrages, où il a peint di- 
vers ridicules de son temps. Il l’emporte sur Sumaro- 
koff pour la pureté du style; mais il tombe souvent dans 
l'enflure, et laisse le spectateur froid. Wizine(1745-1792)se 
distingua dans le genre comique : deux de ses comédies 
en prose, pleines d'un comique vrai, et retraçant fidèlement 
les mœurs de son temps, plaisent encore. On le regarde aussi 
comme un des meilleurs prosateurs de son époque. On a de 
Cheraskoff(1733-1807 ), outre des tragédies , des odeset 
des épitres, deux grands poëmes épiques sur la conquête de 
Kasan et sur Wladimir le Grand. Regardé de son temps 
comme l’'Homère de la Russie , il est aujourd’hui tout à fait 
oublié. Oseroff (1770-1816), quoique ayant vécu de notre 
temps, appartient par ses écrits à l’époque antérieure. Il a 
composé des tragédies en vers alexandrins, entre autres 
Fingal et Œdipe. Son style n’est ni pur ni élégant; toutefois, 
son expression ne manque pas d’une cerlaine énergie: il 
peint largement les passions, et offre des scènes véritable- 
ment pathétiques, quelques caractères fort bien tracés. Le 
prince Mikhaïlowitsch Dolgorouki (1764-1824) a écrit des 
odes philosophiques et des épîtres qui se distinguent parun 
profond sentiment de naïveté. On doit au comte Chwos- 
toff, né en 1757, des poésies lyriques et didactiques qui 
peuvent être rangées à juste titre parmi les meilleures produc- 
tions de ce genre. Bobroîf, mort en 1810, a composé une 
quantité d’odes ampoulées et un poëme descriptif, la Cher- 
sonida, véritable chaos, à travers lequel percent pourtant 
quelques étincelles du feu sacré. Petrolf (1736-1799), poêle 
riche en idées et en images, mais dont le style manque de pu- 
rété, célébra dans sesodes les victoires de Catherine; ses héros 
sont Potemkin et Roumjanzotf. Il traduisit aussi l'É- 
néide en vers alexandrins. Bogdanovilsch, auteur du 
poëme de Psyché, s'est fait surtont remarquer par sa naïveté 
et sa grâce. Dans la dernière moitié de cette même période 
brilla Derzawine, le premier poëte russe vraiment po- 
pulaire. 1] chanta la gloire des armes russes sous Catherine IL 
comme Lomônosoff et Petroff, mais avec cette différence que 
ceux-ci n'étaient que des panégyristes, tandis que Derzawine 
{raite son sujet avec plus d'indépendance. Kapnist a sans 
doute moins d'élévation de pensée que Derzawine, mais il 
l'ésale pour ce qui est de l'humeur aimable et de la pureté 
du style, 
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31 fallut plus de temps àla prose pour parvenir au de- 
gré de perfection qu'avait atteint la poésie, Ici les modèles 
de Lomonosoff exercèrent une action plus lente, La prose 
dut ses premiers perfectionnements à la chaire évangélique , 
dont les productions déguisent pourtant le plus souvent l'ab- 
sence de pensées sous une rhétorique Eursouflée. On cite en 
ce genre le métropolitain de Moscou Platon et Varchiprètre 
de Kief Lewanda (1736-1814). Dans les matières histori- 
ques, on cite Schtscherbatoff (1733-1790 ), auteur d'une His- 
toire de Russie (15 vol.), qui accuse l’absence de recher- 
ches profondes, et Boltin (1735-1792), remarquable par la 
judicieuse critique qu’il a su faire des différentes sources 
de l'histoire de sa patrie. Gérard Fr. Müller, conseiller d’É- 
tat,néen Westphalie (1705-1783 ), a bien mérité de la 
littérature russe, par la publication d’une multitude d’an- 
ciens manuscrits. C’est lui aussi qui, en 1755, fonda le pre- 
amier journal littéraire qu’ait eu la Russie. Son exemple 
trouva bientôt des imitateurs. Nowikoff imprima.un grand 
mouvement au commerce de la librairie, et répandit de plus 
en plus le goût de la liltérature (1744-1818); il supoléait à 
son faible savoir par une ardeur infatigable. 11 forma une 
Société Typographique, et publia une revue satirique inti- 
tulée Le Peintre, laquelle eut beaucoup de lecteurs. Niki- 
tisch Mouravieff (1751-4807), précepteur de l’empereur 
Alexandre, écrivit plusieurs traités d’histoire et de morale. 
Si le style est chez lui la partie faible, en revanche il brille 
par la justesse des idées. Dans tous ses ouvrages on recou- 
paît un esprit cultivé et formé à la bonne école : cependant, 
soninfluence fut presque nulle sur ses contemporains , parce 
que la plupart de ses ouvrages ne parurent qu'après sa mort. 
N'oublions pas de mentionner aussi le Dictionnaire des 
Synonymes de la Langue Russe (Pétersbourg, 1787-1789), 
dont Catherine II elle-même donna l’idée. 

Du règne d'Alexandre 1° date une ère nouvelle dans l'his- 
toire de la littérature russe. Ce prince, comprenant que 
la propagation des lumières parmi ses sujets pouvait être 
la source de leur bonheur , poursuivitavec ardeur, du moins 
au commencement de son règne , la réalisation des grandes 
idées de Pierre 1°". Il porta à sept le nombre des universités, 
fonda quatre académies théologiques, trente-six sémi- 
naires et un grand nombre d’écoles de gouvernements et de 
cercles. Une classe spéciale pour l’enseignement des lan- 
gues orientales fnt créée à l’université de Saint-Pétersbourg. 
Les sociétés savantes se multiplièrent; l’Académie des 
Sciences et celle des Langues et de l'Histoire reçurent des 
statuts plus en rapport avec leur destination. Les ministres 
Roumjanzoff et Tolstoy secondèrent avec zèle les vues de 
leur souverain. Le nombre des ouvrages imprimés s’accrut 
tellement que Sopikoif, dans son Essai de Bibliographie 
russe(6 vol., Pétersbourg, 1813-1823) a pu classer par ordre 
alphabétique 13,249 ouvrages imprimés en Russie depuis l’in- 
troduction de l’imprimerie jusqu’en 1823, tant en langue 
russe qu’en langue slave. Dans les dernières années au 
règne d’Alexandre, il ne parut qu’un petit nombre d'ou- 
vrages nouveaux , par suite de la surveillance sévère à la- 
quelle l’empereur crut devoir alors soumettre les lettres et 
les sciences. 

Un homme domine la littérature russe à cette époque; 
c'estKaramsine, qui secoua le joug du classicisme imposé 
par Lormonosoff et dont Derzawine avait déja essayé de s'af- 
franchir. Il bannit l’enflure, ridiculisa l’odomanie, le clin- 
quant, et ramena la poésie à sa vérilable source, la simplicité 
des sentiments humains, Par là il réussit à faire entrer la lit- 
lérature dans la vie du peuple. Son Hisfoire de Russie à été 
lue par tout ce qui sait lire en Russie. Dmitrieff et Batjusch- 
koff le secondèrent puissamment dans ses efforts, et de- 
mandèrent également leurs inspirations au cœur de l’homme 
et à la vie réelle. Toutefois, une certaine fadeur s'empara 
alors de la littérature; et la langue russe courait grand 
risque de perdre son cachet slave, quand Schiskoff vint com- 
battre cette pernicieuse tendance. Zukoffski, avec ses poésies 
pleines d'idées, clôt l’ère commencée par Karamsine et à la- 
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quelle se rattachent encore , en fait de prosateurs, l'hisforien 
Ewgenij Bolchovitinoff (1767-1837 ), évêque de Kief, ainsi 
que le théologien Philarète Drosdoff, archevêque de Moscou ; 
et en fait de poëtes, Koslof, le prince Alexandre Schachoff- 
sky (mort en 1846), l’un des meilleurs poêtes comiques qu'ait 
encore eus la Russie, auteur d'un grand nombre de comédies 
et d’opéras ; Gribojedof,Glinka, le prince Wjasemski 
(né en 1792), poëte élégiaque, connu aussi comme critique. 
Mersljakoff, mort professeur à Moscou, s’est aussi fait un 
nom comme poête et comme critique. Le général Davidoff 
a célèbré la gloire inilitaire dans de beaux vers. Cheminicer 
(1744-1784) et Kr ylof peuvent êlre cités comme des fa- 
bulistes ingénieux et originaux. On a de Gnieditsch (1784- 
1833) une excellente traduction de l’Iliade d’Homère en vers 
alexandrins; il a traduit également le roi Lear de Shakes- 
peare. Il ne faut pas non plus omettre de ciler dans cette 
période BoulgarineetGretsch. 

Ce qui caractérise celte dernière période de la littérature 
russe, c’est que l'élément national finit alors par l'emporter 
décidément sur les éléments étrangers et par les absorber. 
La poiitique de fusion suivie pendant tout son règne par 
l'empereur Nicolas avec tant de constance et d’énergie n'a 
pas peu contribué à ce résultat. Tandis que le gouvernement 
favorisait partout le développement de l'élément russe, ca 
fut le génie de Pouschkine qui fit surtout dominer le” vé- 
ritable esprit russe dans Ja littérature. Ses poésies reflètent 
Ja vie russe et expriment admirablement les joies, les tris- 
tesses, la gloire, l'amour de la patrie et la gaieté du peuple 
russe. Parmi les émules et les successenrs de Pouschkine, 
il faut nommer Baratynski, mort à Naples, en 1844, le 
baron Delwig, Benediktoff et Podolinski, auteur de char- 
mantsrécits poétiques. Lermonto ff fut un des poëtes }yri- 
ques les plus remarquables de l'époque moderne. Les poëtes 
dramatiques les plus importants , sont : Nicolas Polewor et 
Nestor Kukolnik, qui ont emprunté les sujets de leurs drames 
surtout à l’histoire nationale, tandis que Gogol peignait 
gaiement dans ses comédies les mœurs des peliles villes de 
la Russie. Les romans russes nous représentent en général 
un état de mœurs sociales où la barbarie lutte contre une 
apparence de civilisation. La Russie n’est pas encore assez 
mûre pour pouvoir produire le roman de haute porlée. L'un 
des conteurs les plus agréables fut Bestouschef. Boulga- 
rine, quelque peu satisfaisants que ses récits puissent être au 
point de vue esthétique, a du moins le mérite d’avoir 
osé le premier peindre la vie ordinaire, Paffloff, dans ses 
nouvelles, affecte de posséder une profonde connaissance 
du cœur humain. Les mœnrs populaires ont élé peintes avec 
bonheur par Sagoskine, dans son Jury Miloslawsk), roman 
dans le genre de Walter-Scott. Le Xirgis-Kaisak de Was- 
sili Uschakoff contient d’amusantes peintures de mœurs. 
Le comte Solohub a retracé dans des nouvelles fort remar- 
quables les mœurs de la haute société de Saint-Pétersbourg. 
di raut encore mentionner parmi les conteurs le prince Odo- 
jeffski, le baron Théodore Korff, Constantin Masalski, Sen- 
koffski, créateur du style du journalisme, et Da h1. I] ne 
faut pas oublier dans cette énumération les nouvelles qui 
retracent la vie joviale et agréable des Kosaks, écrites pour 
la plupart dans le dialecte qu'on appelle le petit-russe, 
premiers essais tentés pour élever ce dialecte au rang de 
langue écrite ; et de rappeler à ce prapos le nom de Gogol, 
de Grebenka et Kwitka (sous le pseudonyme d’Osnowia- 
nenko), auteur de descriptions du genre de l'idylle, pleines 
de fraîcheur et de sentiment. En Russie, comme dans tous 
les autres pays slaves, on a apporté un grand zèle à recueillir 
et à publier les chants et les traditions populaires. On a des 
collections de ce genre par Noffikoff, Kaschine, Maximo- 
witsch, Makaroff et Sacharoff. 

La direction nouvelle prise par la littérature russe s’est 
surtout manifestée dans le genre historique. A cet égard il 
faut plus particulièrement mentionner l'Histoire de Russie 
du professeur Ustrialoff, abrégé destiné aux écoles publi- 
ques. Podogine, professeur à Moscou, est un véritable his. 
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torien , qui a jeté une vive immière sur les origines russes, 
On a de Polewoy une Histoire de Russie très-étendue; de 
Wassili Berg (mort en 1834, colonel d'état-major dans la 
flotte), plusieurs monographies de czars russes; du lieute- 
nant général Michaïloffski-Damleffski quelques bons ou- 
vrages sur les guerres de la Russie et de la France, et 
écrits, comme on peut bien le penser, au point de vue 
russe. Nommons encore parmi ceux qui se sont distingués 
par leurs recherches historiques le professeur Sirjegireff, 
Sreznewski, Sloffroff, Samailoff, les académiciens Soloffieff 
et Strojeff, Nefferoff et Arszenieff. 

C’est la langue scientifique qui a fait le moins de progrès 
en Russie. Les études philosophiques s’y sont surtout rat- 
tachées aux nouveaux philosophes allemands; et à cet égard 
on peut citer les travaux de Golubinski, de Wellanski, de 
Sidonski, de Kodroff, etc. Il ne saurait être question des 
progrès de la théologie, là où toute réflexion libre et indé- 
pendante est sévèrement interdite, sur tout ce qui a trait au 
dogme et au culte. La jurisprudence a été cultivée avec zèle 
par Rewolin, auteur d'une encyclopédie du droit, et par 
le professeur Moroschkin, auteur, d'une histoire du droit 
russe; Nikita Kryloff, professeur à l’université de Moscou, 
a exposé les rapports du droit russe et du droit romain. Il 
faut citer parmi les naturalistes Paffloff, Maximowitsch , et 
Spaski; parmi les mathématiciens, Perewoschtschikoff. On 
a de Wostokoff de savantes recherches sur les langues slaves. 

RUSSIE (Petite-). Voyez PETITE-RUSSIE. 

. RUSSIE NOIRE. Voyez Russie. 

RUSSIE ROUGE. Voyez Rouce (Russie). 

RUSSNIARS, RUTHÈNES, RUSSINS (Rusini ). On 
désigne sous ces noras diverses peuplades formant une branche 
des Slaves, et tres-distincte des Russes et des Moscovites 
par leur langue ainsi que par toute leur manière de vivre. On 
les divise en Russniaks de la Gallicie, de la Hongrie sep- 
tentrionale, de la Podolie, de Ja Volhynie et de la Lithuanie. 
Schafarik évalue leur nombre à treize millions d’âmes. Ce 
sont presque tous des cultivateurs, etils sont restés à un degré 
de civilisation très-infime. Avant le dix-septième siècle, ils 
constituaient encore une nation indépendante, Ils furent 
ensuite subjugués en partie par les Lithuaniens et en partie 
par les Polonais, et dépendirent pendant longtemps du 
royaume de Pologne. Anssi leur langue a-1-elle beaucoup de 
ressemblance avec celle des Polonais. C’était jadis une langue 
écrite, comme on le voit par une traduction de la Bible 
imprimée à Ostrog, en 1581, par quelques statuts lithua- 
niens encore existants et par d’autres monuments écrits. 
Ce n’est que tout récemment qu’on a recommencé à im- 
primer en Jangue russniake. Les Russniaks appartiennent 
pour la plupart à l’Église grecque unie, le reste se compose 
de Grecs non unis. His ont conservé un grand nombre de 
vieilles coutumes, notamment pour les mariages, et possè- 
dent une foule de chants et de traditions populaires, qui of- 
frent beaucoup d’analogie avec ceux des Serbes et des Po- 
lonais. Ces chants ont été réunis par Waclaw (Piesni 
polskie iruskie[ Lemberg, 1833 ]). Il existe une grammaire 
de la langue russniake en allemand, par Leivicki (Przemysl, 
1833 ). 

RUSTE.' Voyez Lance. 

RUSTRE. Voyez BLasox. 

RUT. Voyez CHaLeur (Physiologie). 

RUTABAGA. Voyez Cnov. 

RUTEBOEUF, trouvère contemporain de saint Louis, 
qui vécut dans une profonde misère et accablé de dettes, 
était né à Paris. On a de lui des poésies fugitives, des mys- 
tères et des satires, dont notre collaborateur M. A. Jubinal 
a donné une édition en 2 vol. in-8° (Paris, 1840). On 
trouve dans ses ouvrages loute la rudesse première de la 
langue ; mais on est souvent frappé de l'énergie et du hon- 
heur des expressions. 

RUTH , femme moabite , et, selon les talmudistes, fille 
d'Églon, rai des Moahites, abandonna sa patrie à la mort 
üe son mari, Hébreu de la Judée, appelé Mahalon, et accorn- 
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pagna sa belle-mère Noémi à Bethléem , lieu de naissance de 
celle-ci, où un parent de son mari, Bouz, épris de ses cliar- 
mes, l’épousa. Elle eut de lui Obed, dont le fils, Isaï, fut 
père du roi David. Ces faits se passaient à l’époque des 
Juges, et sont racontés dans le livre de Ruth, qui fut pro- 
bablement écrit avant la dissolution de l’État de Juda et à 
inspiré-plusieurs poëtes. Mais c’est surtout dans la Bible qu’il 
faut lire cette histoire, qui ne peint que les affections les 
plus nobles, les plus chastes et les plus touchantes. 

RUTHENES. Voyez Russxiaks. 

RUTHENIUM, métal voisin de l’iridium, seprésen- 
tant sous forme d’une poudre grise. Insoluble dans l'acide 
chorhydrique seul, il se dissout en très-petite quantité dans 
ce même acide mélé de chlore. Chauffé avec du borax au 


“chalumeau , il forme une perle incolore, transparente , dans 


laquelle le métalse trouve incrusté, et possède un gris écla- 
tant. 

RUTILIUS LUPUS , grammairien et rhéteur romain, 
vraisemblablement contemporain d’Auguste et de Tibère, 
quoique quelques auteurs le fassent vivre beaucoup plustard, 
est l'auteur d’un ouvrage divisé en deux livres, ayant pour 
titre : De Figuris Sententiarum et Elocutionum, puiséen 
partie, suivant toute apparence, aux sources grecques, mais 
mutilé plus tard à diverses reprises , et ayant pour nous une 
importance toute particulière, parce que nous ne possédons 
plus la plupart des orateurs grecs dont il traduit divers pas- 
sages avec une rare éloquence. Ruhnken en a donné une 
excellente édition (Leipzig, 1768), réimprimée par Frotscher 
en 1831, et augmentée par Koch en 1841 d’un Observalio- 
num Appendix. 

RUTILIUS NUMATIANUS (Czaunivs ), poëte qui 
florissait vers le commencement du cinquième siècle. Né en 
Gaule, il remplit, dit-on , diverses fonctions publiques à 
Rome, et a laissé, sous le titre de Hinerarium , on de De 
Reditu, la description en vers d’un voyage de Rome en 
Gaule. Ce poëême, qui ne nous est pas parvenu entier, se dis- 
tingue par une pureté de style très-grande pour l'époque, 
de même que par la richesse des images. Wernsdort la 
compris dans sa collection des Poetæ Latini minores. 

RUTLAND , le plus petit des comtés d’Angleterre, 
compte 24,272 habitants sur une superficie d’un peu moins 
de cinq myriamètres carrés. La surface en est légèrement 
onduleuse et presque entièrement occupée par des champs 
de blé, des prairies et des pacages ; et il est suffisamment 
arrosé par l’Eye, le Chater et le Guasch. L'air en est pur et 
salubre. Le sol, généralement gras, est très-fertile, et pro- 
duit surtout à l’est de riches moissons de froment, tandis 
que sa partie occidenta.e se compose presque uniquement de 
prairies. Outre son froment , le comté de Rutland est célèbre 
par ses moutons et ses fromages, connus dans le commerce 
sous le nom de Stil{on (voyez HunrinGpoN). L'agriculture 
constitue la principale occupation de la population, et l’in- 
dustrie y est bornée à la fabrication de quelques étoffes de 
laine et de coton et d’un peu de bonneterie. 

Son chef-lieu, Oakhkam où Okeham , dans la fertile vallée 
de Catmose, sur les bords du canal d’Oakham conduisant 
à Melton-Mowbray et à Langham, et à proximité du chemin 
de fer de Péterborough à Leicester, compte environ 3,000 
habitants (et 115,000 avec son district ), dont l’industrie se 
borne à la fabrication des soieries et au commerce de la 
houille, Par sa division en deux paroisses, dont l’une ap- 
partient au comte de Winchelsea, et l’autre au doyen de 
Westminster, qui y tiennent {ous deux une cour de justice 
(le premier tous les ans sur son territoire, et le second su- 
lement tous les trois ans sur le sien), cette ville rappelle 
complétement l’époque de la féodalité. Au sud on trouve 
Uppingham, bourg bien bâti, d’un millier d'habitants, avec 
un inarché important et trois courses de chevaux très-fré- 
quentées. L’hippodrome est appelé Zrand. 

RUTULES (Les), petit peuple de la côte du Latium, 
dont 4rdea était la capitale. Dans la tradition relative à 
Ence , leur roi Turnus est représenté, dans le récit d'Énée, 
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eumme l'ennemi de Latinus, qui donnaen mariage à Enée sa 
fille Lavinia, promise déjà à Turnus. J1 est à présumer que 
cette peuplade descendait d'anciens Pélasges tyrrhéniens ; 
auxquels se mélèrent avec le temps quelques Latins; son 
nom disparaît d’ailleurs complétement de l’histoire de Rome 
à l’époque de l’abolition de la royauté. Vers l'an 440, Ardea 
devint une colonie romaine ; et c’est de là que partit Ca- 
mille, quand il vint délivrer Rome assiégée par les Gau- 
lois. 

RUYDER, monnaie d'argent hollandaise. Voyez Ducar. 

RUYSCH (Fsépénic), l'un des anatomistes les plus célè- 
bres dont fassent mention les annales de la science, naquit 
le 23 mars 1638, à La Haye. Après avoir étudié la médecine 
à Leyde , et s’être fait recevoir docteur à Franeker, il s’éta- 
blit dans sa ville natale comme médecin praticien. Appelé 
eu 1665 à Amsterdam, en qualité de professeur d'anatomie , 
ji consacra désormais toute son activité à cette science, qui 
lui est redevable d'importantes découvertes , notamment du 
perfectionnement de la {héorie des vaisseaux lymphatiques. 
Pour les mieux étudier, il imagina une remarquable espèce 
d'injection dont l'inventeur semble malheureusement avoir 
emporté le secret avec lui au tombeau. Pierre le Grand ayant 
acheté pour l’Académie de Saint-Pétersbourg le premier ca- 
binet d’anatomnig qu'il avait formé à l’aide de travaux im- 
inenses, Ruysch en recommença un autre, en dépit de ses 
soixante-dix-neuf ans; et plus tard l’université de Wit- 
lemberg fit l'acquisition de cette non moins précieuse collec- 
tion. 

Tout aussi célèbre comme médecin , chirurgien et accou- 
cheur que comme professeur de botanique, fonctions qu'il 
remplit à partir de 1685, Ruysch mourut le 22 février 1731. 
Après sa mort, il parut une édition complète de ses Opera 
Anatomico-nedico-chirurgica (4 vol., Amsterdam, 1737). 

Sa fille, Rachel Ruysca , célébre peintre de fleurs et de 
fruits, née à La Haye, en 1664, fut élève de W. d'Ælst, 
et épousa, en 1695, le peintre Georges Pooc d'Amsterdam. 
En 1701 elle fut nommée membre de l’Académie de La Haye ; 
en 1708 elle obtint une charge à la cour du prince palatin 
Josepl-Guillaume, à Dusseldorf, où elle mourut, en 1750. 
Ses tableaux , fort peu nombreux , sont composés avec beau- 
coup de goût, d’un coloris admirable, et exécutés avec un 
soin extrême , el cependant avec beaucoup de facilité. 

RUYSDAEL. Voyez RuisnarL. 

RUYTER (Micniez ADRIAENSZ0ON DE), célèbre marin 
hollandais , né en 1607, à Flessingue, en Zélande, fut placé 
par ses parents en apprentissage chez un cordier, dont il dé- 
serla l’atelier pour s'engager à bord d'un navire, où il eut 
bientôt occasion de développer ses dispositions pour le ser- 
vice de mer. Il parcourut tousles grades, depuis celui de siim- 
ple matelot jusqu’à celui de lieutenant-amiral général, et ne 
dut son avancement qu’à lui-même. Dans toutes lesexpédilions 
auxquelles il prit part, il s’acquit la réputation de marin aussi 
prudent qu'intrépide. Sa vie privée nous le montre comme un 
homme de mœurs simples et pures, constamment étranger 
aux pensées ambitieuses. Lorsqu’en 1641 la Hollande vint 
au secours du Portugal, menacé à ce moment par la puis- 
sance, alors encore formidable, des Espagnols, Ruyter com- 
manda avec distinction, en qualité de contre-amiral, la flotte 
auxiliaire mise à la disposition de cette puissance par la ré- 
publique des Provinces-Unies. Sesexpédilions contreles for- 
bans des côtes de Barbarie ne furent pas moins glorieuscs. 
Lorsque, en 1654 , la guerre éclala entre la Hollande et l’An- 
gleterre, il prit part à cette campagne sous les ordres de l’a- 
miral Tromp. La paix ayant été signéeen 1665, il alla de 
nouveau croiser contre les Barbaresques dans la Méditer- 
ranée, où il enleva plusieurs vaisseaux aux Turcs, et fit 
prisonnier le fameux renégat Armand de Diaz, qui par 
son ordre fut pendu au grand mât de son vaisseau. Le roi 
de Danemark, en considération des services qu'il Jui avait 
rendus dans sa guerre contre les Suédois, l’anoblit ainsi 
que loute sa famille, Quand la guerre menaça d'éclater de 
nouveau avec l'Angleterre, les états généraux lui confie- 
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rent le commandement en chef de leur flotte. Après avoir 
porté des coups funestes à la puissance maritime de l’An- 
gleterre dans les mers hors de l’Europe, il livra encore 
en 1666 trois grandes batailles dans les eaux de la Manche; et 
quoique placé ensuite, par la faute d’un de ses officiers, dans 
une position presque désespérée, il ne perdit pas courage, entra 
dans la Tamise , et obligea l’Angleterre à signer la paix de 
Bréda (1667). La Hollande, dans une troisième guerre qu’elle 
eut encore à soutenir contre l'Angleterre et la France réunies, 
triompha de nouveau sur mer, grâce au génie et au courage 
de Ruyter, et battit en 1673 les flottes combinées, La Hollande 
ne se montra pas ingrale envers son héros. Lorsque les De 
Witt payèrent de leur vie leur opposition à la maison d'O- 
range, la fureur des partis épargna Ruyter, malgré ses rela- 
tions intimes avec les deux frères. Envoyé à quelque temps 
de là avec une flotte secourir les Espagnols en Sicile, il com- 
battit intrépidement, comme toujours, les forces, de beau- 
coup supérieures, que lui opposaient les Français. A la ba- 
taille de Messine, un boulet de canon lui fracassa le pied 
(1676), et peu de temps après (le 29 avril) il expira à Sy- 
racuse, des suites de sa blessure. Son corps fut transporté à 
Amsterdam, où on éleva un monument à sa mémoire, dans 
l'Église-Neuve. 

RYBINSE ou RUBINSK, ville de cerc'e, dans le gouver- 
nement de Jaroslaff (Russie), sur la rive gauche du Volya, en 
face àe l'embouchure de la Scheksna, à environ trois myria- 
mètres de l'embouchure de la Mologa, situation qui en fait 
le nœud de tout le système de canalisation de la Russie 
ayant pour but de réunir la Ballique à la mer Glaciale et 
à la mer Caspicnne, dès lors centre de tout le commerce 
et de toute la navigation de la Russie. Elle ne le cède en 
beauté à aucune ville de gouvernement. On y trouve sept 
églises et plusieurs chapelles, une école dé cercle, divers 
établissements d'instruction publique et de bienfaisance, 
un comptoir provisoire de la banque de commerce, une 
grande halle, un arsenal, deux bureaux de douane, le 
port intérieur le plus important de l'empire, avec neuf des- 
centes sur le Volga et la Scheksna, un quai magnifique 
en granit, garni de rampes en fer fondu , de nombreux édi- 
fices, magasins et hangards construits sur l’autre rive du 
Volga pour recevoir et abriter les marchandises, plusieurs 
chantiers, plus de vingt-cinq fabriques, des distilleries, des 
brasseries, des tuileries , elc. La ville ne compte guère plus 
de 6,000 habitants fixes, dont 1,000 marchands des trois 
guilds, au nombre desquels se trouvent plusieurs million- 
naires et une foule de petits bourgeois ( Mestsikani et Ras- 
nolschinzes) faisant le commerce de détail et le colportage. 
Mais en été, lorsque la navigation des fleuves et rivières a 
repris toute son activité, lechiffre de la population dépasse 
130,000 et même 150,000 individus, arrivant et partant sans 
cesse pour leur commerce. La majeure partie de cette foule su 
compose de journaliers employés soit par le commerce, soit 
par la navigation. Dans le nombre il y a une classe qui offre 
un intérêt tout particulier, celle des remorqueurs et bateliers, 
orgauisée en corporations que président des individus de leur 
choix, et qui se loge dans des auberges à son usage spécial ; 
race d'hommes vigoureux , originaire en grande partie des 
diverses contrées riveraines du Volga, et même du territoire 
du Rjæsän. 

Avant la création du triple système de canalisation , Ry- 
binsk était un important bourg de pêcheurs. Depuis lors il 
est devenu le grand entrepôt des produits des gouvernements 
du sud de l'empire auxquels on fait remonter le Volga, et 
qui de là s’expédient, à l’aide d’embarcations moindres, à 
Saint-Pétersbourg et dans le nord de l'empire, ainsi que Fe 
produits qui arrivent de Pélersbourg par la Mologa, ou bien 
de Moscou par le Volga supérieur, pour être expédiés dans 
les provinces du sud-est, Ce commerce occupe annuellement 
de 1,700 à 1,800 grands navires, et environ 6,000 barques 
ct chaloupes; on en évalue l'importance totale entre 40 ct 
50 millions de roubles d'argent par an. Les principaux a1- 
ticles auxquels on fait remonter le Volga sont la farme ue 
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seigle et de froment , l’avoine , le sarrasin, la graine de lin, 
ie sel, les esprits, la potasse, le suif, les chandelles, les 
toiles, les fers bruts et fondus, les cuirs, les articles de quin- 
eaillerie, le chanvre, le lin, les cordages, les nattes, les bois 
de construction, etc. 
KRYSSEL, nom flamand de notre ville de Lille. 
RYSWIK ou RYSWYCK, bourg de la Hollande méri- 
dionale (royaume des Pays-Bas) , à environ 3 kilomètres au 
sud-est de La Haye, avec près de 2,300 habitants, est surtout 
vélèbre par le traité de paix signé en 1697 dans le château 
qui y existait alors, et connu dans l’histoire sous le nom de 
paix de Ryswik. Louis XIV, en 1688, avait attaqué l'Empire 
et déclaré la guerre à la Hollande. Déjà il avait conquis les 
provinces du Rhin, lorsque l’empereur Léopold et les états 
généraux conclurent contre lui à Vienne, le 12 mai 1689, un 
traité auquel adhérèrent la Grande-Bretagne , l'Espagne et 
la Savoie, La guerre sur le continent fut conduite avec un 
rare bonheur par les Français. Le maréchal de Luxembourg 
conquit les Pays-Bas espagnols ; et Catinat parcourut l'Italie 
en vainqueur. Maisil n’en fut pas ainsi de la guerre maritime: 
l'expédition française envoyée en Irlande en faveur du roi 
proscrit, Jacques II, échoua complétement ; et la flotte com- 
:nandée par Tourville fut battue et anéantie à La Hogue par 
la flotte anglo-hollandaise (29 mai 1692 ). Ce désastre et le 
désir qu'avait le grand roi de dissoudre la coalition européenne 
avant quele trûne d'Espagne vint à vaquer, hâtèrent la conclu- 
sion de la paix. Déjà la Savoie avait conclu avec la France un 
traité séparé, à £urin {le 29 août 1696). La Suède offrit sa 
inédiation pour rétablir la paix générale de l’Europe au 
moyen du congrès de Ryswik , qui s’ouvrit le 9 mai et dura 
jusqu’au 29 septembre 1697, Quand oneut d’abord Lerrniné la 
grande affaire de l'étiquette, relativement au rang qu'occu- 
perait chaque puissance contractante , difficulté qui fut heu- 
reusement tranchée par l'emploi dans la conférence d’une 
table ronde à laquelle les plénipotentiaires prirent place pêle 
inêle, on entama les négociations d’après les principes 
posés dans les traités de Westphalie et de Nimègue. La poli- 
tique française s'y signala de nouveau par son adresse, et 
réussitencore à conclure des traités particuliers avec lesalliés, 
à accélérer ainsi la signature deleur paix générale, etä obliger 
l'Empire à souscrire aux stipulalions arrêtées entre la France 
d'une part, et de l’autre l'Espagne, la Grande-Bretagne et les 
Pays-Bas, qui se séparèrent alors de l’empereur , et signè- 
rent dès le 29 septembre leur paix avec la France. Louis XIV 
reoliluüa foules ses conquêtes en Hollande et dans les Pays- 
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Bas espagnols, à l'exception des 82 localités réunies à son 
royaume par édit (voyez Réunions), et reconnut Guillaume 111 
en qualité de roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande. L'em- 
pereur et l’Empire ne signèrent la paix avec la France que le 
30 octobre. Louis XIV restitua alors à l'Allemagne toutes les 
réunions, à l'exception de celles situées en Alsace, dont la 
souveraineté lui fut reconnue. 11 garda même Strasbourg, 
jadis ville libre impériale, dont il s'était emparé en 1681. 

Une clause du quatrième article, connue sous Je nom de 
clause de Ryswik, mécontenta beaucous Îles protestants, 
parce qu’elle stipulait que la religion catholique, introduite 
par les Français dans les provinces conquises qu'ils restituaient, 
y serait maintenue en jouissance de ses droits. Aux termes 
d’une sentence arbitrale rendue par le pape en 1702, l'électeur 
palatin dut payer une indemnité de 300,000 thalers pour les 
biens allodiaux du duc d'Orléans. La France abandonna 
toutes ses conquêtes, et notamment Philippsbourg, Fribourg 
en Brisgau , le Vieux-Brisach , et le fort de Keh} , qu’elle avait 
élevé sur la rive droite du Rhin ; enfin, la libre navigation du 
Rhin fut posée en principe. 

Lechâteaude Ryswik, Huis-te-Niewburg, fut démoli en 
1783 ; et en 1792 Guillaume V érigea sur l'emplacement qu'il 
occupait un monument destiné à perpétuer le souvenir du 
traité de paix qui avait été signé dans ses murs, 

RYSWYCK (Taéonore Van), poëte flamand, né le 
8 juillet 1811, à Anvers, élait employé au Mont de Piété, et 
mourut dans sa ville nalale, à la suite d’une attaque d'a- 
liénation mentale, le 7 mai 1849. Dans ses nombreuses poé- 
sies, parmi lesquelles il faut citer le poëme épique Eppens- 
lein (Anvers, 1840), les Balladen (1843), Antigonus 
(1841), Eigenærdige Verhalen (1837), Poelische Lui- 
men (1842) et Polilicke Refereinen (1844 ), il montre 
les plus nobles qualités de l'esprit; mais il s'arme peut- 
être trop du fouet de la satire pour signaler les fruits em- 
poisonnés que répand parmi ses compatriotes le contact de 
la France, de ses mœurs et de ses idées. Comme poete po- 
pulaire , il est sans rival. On a aussi de lui des essais da 
poésie religieuse, Dichterlyke bespiegeling of het Onze 
Vader (Anvers, 1842) et Godgewyde Gezangen (1841). 
Karel de Stouteet Jacob van Arlevelde furent composés 
à l’occasion d’un concours littéraire entre les villes de Gand et 
d'Anvers (1845). Il a paru à Anvers, de 1849 à 1850 , une 
édition complète des œuvres de Ryswyck. De 1843 à 1343 
il avait publié un Muzenalbum. 
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S Lesse suivant l'ancienne appellation , se suivant la mo- 
derre), dix-neuvième lettre de l'alphabet et la quinzième 
des consonnes. Cette lettre représente une articulation lin- 
guale, dentale, sifflante et forte ; elle se retrouve exerçant les 
mèmes fonctions dans toutes les langues. Il y a une grande 
aflinité entre la lettre s et la lettre z, telle que nous la pro- 
nonçous en français ; la première est le signe de l'articulation 
eo explosion forte; la seconde est le signe de la même arlicu- 
Jation , mais très -alfaiblie et singulièrement adoucie. C’est ce 
qui a servi de fondement à la règle générale d’après laquelle 
la lettre s entre deux voyelles prend l'articulation du z. Le 
mème principe qui a réglé cette prononciation a aussi établi 
celle du s final des mots devant les voyelles iniliales des 
mots suivants ; et il en est résulté pour notre langue une 
source abondante d'euphonie. La loi qui veut que les final se 
prononce dans ce cas comme le z est universelle. Cette règle 
est tellement dans le génie de notre langue et si conforme au 
goût national qu’elle n’a pas besoin d’être rappelée aux Fran- 
çais; ils peuvent bien, comme cela arrive souvent, méconnaitre 
les circonstances où la liaison du s final doit avoir lieu ; mais 
lorsqu'ils l'exécutent, c’est toujours en 3. Les finales terminées 
par un s dans notre langue sont en très-grand nombre : la 
liaison a lieu constamment, à très-peu d’exceptions près, les- 
quelles sont indiquées par l'usage, maitre assez fantasque, 
comme l’on sait. Par exemple, il ne veut pas que la liaison se 
fasse quand on dit : sur lès | onze heures, lès | oui el les 
non; et il permet qu’elle ait lieu dans cette phrase : Ce sont 
des oui-dire (prononcez dè-z’ ouï-dire). 11 y a des mots où 
la lettre s, quoique placée entre deux voyelles, fait exception 
à la règle et prend l'articulation forte, comme dans parasol, 
monosyllabe. Dans d’autres mots la lettre s, quoique précédée 
d’une consonne, a le doux sifflement du z, comme dans tran- 
siger, transiloire. {1 est à remarquer que ces exceptions ne 
portent que sur des mots composés. 

Le sanscrit a trois sons différents de l’s : un son palatal, 
un son cérébral, et un son dental. On figure aujourd'hui le 
preraier dans les langues de l'Occident par un €, le second 
par sh, etle troisième par s. Les langues sémitiques distinguent 
trois intonations sifflantes, qu'on nomme en hébreu saiir 
(arme, glaive), samech (appui), zade (pioche de pêcheur ), 
et schin (dent), d’après les objets dont ces caractères, dans 
leur forme originelle, représentent l’image grossière el fugi- 
tive. Outre le schin, il se développa encore dans l’hébreu 
comme dans l'arabe un sin, dont le signe ne se distingue de 
celui du schin, que par des points diacritiques. La décom- 

. position d’autres dentales produisit encore de la même ma- 
nière dans la langue arabe quelques autres sons voisins de 
Vs, et qu’on prononce complétement dans la langue persane 
comme cette lettre. CHAMPAGNAC. 

SAADI ou SAADY (Caéin-Mosuiu-Epoyx ), l’un des 
plus célèbres poëtes et moralistes persans, né en l’an 1180, de 
parents très-pauvres, à Chiras, d’où son surnom de el Schirusi, 
véçut à la cour des Atabegs, et jouit de la faveur et des bien- 
faits de divers souverains de la Perse. Après avoir achevé 
ses études et passé un grand nombre d'années à voyager, il 
commença, de retour dans sa patrie, à recueillir et à mettre 
en livres les riches expériences de sa vie, 1! mourut en 1252, 
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à l’âge de cent deux ans. Ses poëmes contiennent un trésor de 
véritable sagesse et sont écrits avec une pureté, une délica- 
tesse et en même temps une simplicité extrèmesde style. On 
a de lui un Divan, c’est-à-dire une collection de poëmnes |y- 
riques en langue persane et arabe, consistant parlie en poésies 
érotiques, partie en invitatious à des jouissances plusélevées, 
entremélées deréflexions sérieuses ; eu outre, !e Gulislan (pays 
ou jardin de roses), publié l’année de l’hégire 656, fameuse 
par la destruction du khalifat : c’est un charmant recueil en 
prose de préceptes moraux et poliliques, de sentences pliloso- 
phiques et épigrammatiques, d’anecdutes intéressantes et de 
traits historiques. 11 est divisé en huit livres ou chapitres, pré- 
cédés d’une tongue préface : Les Rois; Mœurs des Derviches; 
De la Tempérance; Du silence ; De l'Amour et de la Jeu- 
nesse; De lu vicillesse ; Dela Nourriture et de l'éducation ; 
Entreliens sur les vertus, Maximes, Proverbes. Com- 
menté par plusieurs auteurs persans et turcs, le Gulistan à 
été traduit en diverses langues vivantes, notamment en fran- 
çais, en 1634, par Du Ryer, extrait assez informe; La Fon- 
taine en a néanmoins liré sa fable Le Songe d'un habitant 
du Mogol. Le texte persan du Gulistan fut publié à Amster- 
dam, 1651, in-f°, avec une traduction latine correcte et fidèle, 
par Gentius, réimprimé en 1655, in-12, fig., et dont Olerius 
donna une version allemande en 1654 et 1660. Celle de Gen- 
tius a servi de modèle à deux traductions françaises ; l’une 
par d’Alègre (1337, in-12), ne contenant que la préface et 
le premier livre qui forme le tiers de l'ouvrage ; l'autre, plus 
complète, par l'abbé Gaudin (1789), à la suite d'un Essai 
sur la Législation de la Perse; et réimprimée, en 1791, 
sous son véritable titre. On l’a depuis insérée dans le Pan- 
théon littéraire, en 1838. Outre une traduction en hindous- 
tani, publiée à Calcutta (1802), on y a donné de nombreuses 
éditions du texte persan, deux traductions anglaises, l’uno 
par F. Gladwin (1806), l’autre par J. Dumoulin. Une édition 
du Gulislan a été un des premiers essais dela typographie 
persane à Tabriz (vers 1820). Enfin, M. Semelet, élève da 
M. de Sacy,'en a donné une édition lithographiée (Paris, 1827, 
in-4°), et une traduction littérale, mais peu agréable à lire 
(1834). 

Le second ouvrage de Saadi est le Bos£{an (pays ou jardin 
de fruits), en vers de même mesure et en dix chants, sur un 
plan à peu près semblable à celui du Gulistan, mais moins 
intéressant et plus empreint d’idées religieuses et mystiques. 
Il y en a une traduction hollandaise et une assez médiocre 
en allemand (1696); le texte en a été publié à diverses re- 
prises à Calcutta. Sylvestre de Sacy en a aussi traduit des 
fragments en français, dans les notes de sa traduction du 
Pend-Nameh, en 1819. Le troisième ouvrage de Saadi, c’est 
le Pend-Nameh (Livre des Conseils), pelit poëme moral, im- 
primé à Calcutta, avec une traduction anglaise, en 1758, et à 
Londres en 1801 : on ne le trouve dans aucune des éditions 
de ses œuvres complètes , excepté dans celle qni a paru à 
Calcutta , sous le titre de Sulière des Poëtes (1791, 2 vol. 
in-[°). H. AUDIFFRET. 

SAADIA (Bex Joseen), de Fayoum, en Égypte, né en 592, 
fnt élu en 928 gaon, on président de l’académie juive de Sura, 
ety mournt, en 942. Il est le créateur de la théolagie, de l4 
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grammaire et d'une exérèse scientilique parti les Juifs, et le | 
prernier qui aitessayé de composer une méthoile complète du 
Talmud. fl traduisit en arabe toute la Bible hébraïque et l'ex- | 
pliqua par des commentaires. Dans sa luite en faveur de Ja | 
religion traditionnelle contre divers sectaires, notamment 
contre les caraïtes, il employa les armes de la dialectique, et 
inilia ainsi les Juifs rabbiniques à la connaissance de la philo- 
sophie. La plupart de ses ouvrages sont écrits en arabe, et | 
il n’en a encore été imprimé que fort peu de chose. | 

SAALE, nom comunun à trais rivières d'Allemagne. | 

La Saale de Franconie prend sa source entre le Rhin et | 
le Frankenwald, et après un cours de 10 myriamètres se jette | 
dans le Main, à Gmünden. Sa vallée est aussi belle que fertile, ! 
surtout en vin. 

La Saale de Saxe prend sa source à 717 mètres au-dessus 
du niveau de Ja mer, sur le versant occidental du grand Wald- | 
stein du Fichtelgebirge, dans le cercle bavarois de la haute | 
Franconie, et après un parcours de 33 myriamètres à travers 
les territoires de Meiningen, de Schwartzbourg-Rudolstadt, 
d’Altenbourg et de la Saxe prussienne, se jette dans l'Elbe à 
Saalhorn près Barby. Elle ne devient navigable qu’en attei- 
geant le territoire prussien, et la vallée qu’elle traverse de- 
puis Saalfeld jusqu'à Naumbourg est une des plus fertiles et 
des plus pittoresques qu’on puisse voir. 

La Saale de Salzbourg, on Sala, prend sa source dans le 
lac de Stern, sur les frontières du Tyrol, et se jetie dans la 
Salza, l'un des affluents de l'Inn, un peu au-dessous de Salz- 
bourg. 

SAAR. Voyez SARRE. 

SAARBRUCR, ville de cerle, “ans l'arrondissement de 
Trèves, province du Rhin ( Prusse}, sur la Saar, compte (y 
compris son faubourg de Saint-Jean, situé sur la rive gauche 
dela rivière) 9,500 habitants. Centre d’une importante exploi- 
lation de houïlle, il y existe des fabriques de tabac, d'alun, | 
de drap et de grosse quincaillerie. Cette ville, où l’on trouve 
une église évangélique, un gymnase et une école d'accouche. | 
ment, faisait autrefois partie du comté de Nassau-Saarbruck, | 
qui à l'extinction des comtes de cette ligne, arrivée en 1797, 
{'assa aux comtes de Nassau-Ussingen, en 1801 à la Frauce, et 
en 1815 à la Prusse. 

SAARDAM où ZAARDAM, appelée aussi Zaandam et 
Zaanredam, gros bourg de la province de Nordhollande 
(royaume des Pays-Bas), sur la Zaan, quis'y jette dans l'Y, en 
tace d'Amsterdam, est justement célèbre, comme le village de 
Broek, qui l'avoisine, par l'extrême propreté de ses rues. On 
y compte 12,000 habitants, dont beaucoup sont de riches né- 
gociants. Le commerce des bois, des grains, de l’huile de 
baleine, la ‘ibrairie et l'imprimerie sont ses principales indus- 
tries. C’est dans les shautiers de construction de Saardamn, 
autre{ois célèbres, mais qui n'existent plus aujourd’hui, que ! 
Pierre le Grand vint travailler en 1697. On y montre encore 
le petit logement, composé de deux chambres, qu'il y occupait 


vent de diverses espèces. 

SAARGEMUND. Voyez SiRBEGUEMINES. 

SAARLOUIS, appelée Sarrelibre à l’époque de la révo- 
lution française, la dernière place forte que possède la Prusse 
sur ses frontières du coté de la France, daus une plaine arrosée 
par la Saar, et dans l'arrondissement de Trèves, province du 
Rhin (Prusse), compte 4,500 habitants, la garnison non com- 
prise. On y tronve une église catholique et une église pro- 
testante, une synagogue, un collége et une école industrielle. 
La ville, chef-lieu de cercle, est régulièrement construite, 
avec des rues tirées au cordeau et une place de marché ornée 
d'arbres. La tannerie est la plus importante de ses industries, 
et après Malmedy c’est peut-être la villede Prusse où l'on 
trouve les fabriques de cuir les plus considérables. Dans les 
environs on exploite des mines de plomb, de fer et de houille, 
La forteresse, située sur la rive gauche de la Saar, tandis 
que sur la rive droite ü n’y a qu'on simple ouvrage à cornes, 
fut construite en 1680, sous Louis XIV, par Vauban, pour 
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cauxrir la Lorraine. Le traité de Ryswick (1697) en main- 
tint la possession à la France; et en 1705, à l'époque de la 
guerre de la succession d’Espagne, elle fut inutilement as- 
siégée par les coalisés. Le traité de Paris du 20 novembre1815 
l'euleva à la France avec trois autres forteresses. Le ma- 
réchal Ne y était né à Saarlouis. 

SAAVEDRA. Voyez CEnVANTES SaAVEDRA (Miguel de). 

SAAVEDRA (Awcez pe), duc de Rivas, homme célèbre 
par le rôle qu’il a joué dans l’histoire politique et littéraire 
de son pays, est né à Cordoue, le 1°° mars 1791 , et combattit 
braveruent de 1808 à 1814 pour la défense des libertés de 
son pays. À la paix il se relira à Séville, avec le grade de 
colonel, et fit paraître alors quelques Ensayos poeticos et 
représenter plusieurs tragédies. Quand éclata fa révolution de 
1820, il se montra zélé partisan de la constitution des cortès 
de 1812. Obligé de se retirer à Séville, par suite du triomphe 
de la contre-révolution, il y fit représenter la tragédie de 
Lanuza, qui, comme pièce de circonstance, offrit un grand 
intérêt politique. A la suite de l'invasion française de 1823, 
il se réfugia en Angleterre, où il commença son poëme épique 
de Florinda. En 1825 il s'embarqua avec sa famille pour 
Vitalie; mais les gouvernements de Florence et de Rome {nf 
interdirent le séjour de jeurs territoires respectifs. Il se ren 
dit alors à Malte, où il s'occupa de peinture et où par l’élude 
des poëles anglais il s’affranchit des liens asservissants de 
l’école classique des Français. En 1830 il vint en France axee 
le projet de se fixer à Paris; mais le gouvernement de Charles X 


| ne le lui permit pas. A Orléans, où il s'établit, 1l fut réduit à 


ouvrir une école de dessin, afin de trouver dans son travail 
les moyens de nourrir sa (amille. De là il transféra son do- 


| micile à Tours, où il mit la dernière main à son EL Moro ex- 


posito (2 vol., 1834 ). En 1834 il obtint enfin l'autorisation de 
revoir le ciel natal, où peu de temps après, par suite de la mort 
de son frère aîné, ü hérita des biens et des titres de la maison 
ducale de Rivas, et fut nommé procer (pair) du royaume. 
L'un des chefs de l'opposition modérée, on le chargea, 
lors de la formation du ministère Isturitz, en mai 1836, du 
portefeuille de l'intérieur ; mais la révolution dont le chà- 
teau de la Granja fut le théâtre en 1837 le contraïgnit à s’é- 
loigner pendant quelque temps du théâtre de la politique, 
Plus tard il fut nommé ambassadeur à Naples. Outre les 
ouvrages que nous avons déjà cités, on a de lui la comédie 
Tanto vales cuanto tienes (1534 }, la tragédie romantique 
Don Alvaro, 0 La fuerza del sino (1835), eties drames So- 
laces de un prisionero et La Morisca de Alajuar (1842). 
Son EL Moro exposito et ses romances épiques lui ont mérité 
en Espagne le surnom de restaurateur de la poésie populaire. 
IL a mis à profit son séjour à Naples pour composer son Jis- 
toria dela Sublevacion de Napoles (2 vol., 1848), ouvrage 
oùil fait preuve d'études profondes, d’une grande impartialité 
et d’un remarquable talent de style. En 1837 la reine Isa- 


| belle l'a nommé son ambassadeur auprès de l’empereur des 
ainsi que le modeste mobilier dont le czar se servait. On | 
trouve aux environs de Saardam une foule de moulins à | 


Français. 


SAAVEDRA Y FAXARDO (Deco), homme d'État 


| et écrivain espagnol, né en 1584, à Algezarey, dans Ja pro- 


vince de Murcie, accompagna, en 1606, à Rome l’ambassa- 
deur espagnol Borgia comme secrétaire pour les affaires de 
Naples, devint ensuite l’agent de la cour d’Espagne à Rome, 
et plus tard remplit les fonctions d’ambassadeur d’Espagne 
près diverses cours. En 1636 il vint à Ratisbonne assister 
à l'élection de Ferdinand en qualité de roi des Romains; 
et en 1643 le roi Philippe l’accrédita auprès du congrès 
de Munster. Rappelé en 1646, il mourut deux ans après, à 
Madrid, membre du grand conseil des Indes. Parmi ses ou- 
vrages, il faut surtont mentionner : Empresas polilicas, 
o idea de un principe politico chrisliano represenlado en 
cien empresas (Monaco, 1640), qui fut traduit en italien, 
en français, en latin et en allemand ; Locuras de Europa, 
dialago pastumo; et Corona gotica, castellana y aus- 
triaca, polilicamente ilus{rada (Munster, 1646 ); ouvrages 
écrits avec peu de critique et superficiellement, maïs d'un 
style por. La Republica Literaria, attribuée jusque dans 
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ces derniers lernps à Saavedra y Faxardo, el réimprimée 
encore à Madrid en 1819 avec les Empresas et les Locuras, 

est l'œuvre du licencié Navarrete, comme le prouve un ma- 
nuscrit récemment découvert. La dernière édition des Obras 
politicas y historicas de Saavedra y Faxardo est celle qui 
a paru à Madrid de 1789 à 1790, en {11 volumes. Ses œuvres 
complètes furent imprimées à Anvers, en 1688. 

Quoïque entaché du cultéranisme qui dominait de son 
temps, et quoique visant trop dans son érudition pédante à 
imiter les auteurs latins, Sénèque notamment, Saavedra y 
Faxardo, par la pureté, la vigueur et l'élégance de son style, 
conserve toujours une place parmi les prosateurs classiques 
des Espagnols. 

SABA, SABÆA, contrée du sud de l’Arabie, dont la 
capitale, Mahrib ( appelée par les Grecs Mariuba), existe 
encore aujourd’hui comme village, Elle est située à peu près 
sous le 15° 40° de latitude septentrionale, à quelques jour- 
nées de marche à l’est de Sana. De nombreuses ruines ornées 
d'inscriptions (himjaritiques ) témoignent encore de nos 
jours de l’ancienne grandeur et de l'ancienne magnificence 
de cette ville. Le premier Européen qui ail visité ces ruines 
fut un de nos compatriotes, appelé Arnaud, en 1843. L'An- 
glais Mackell n’y arriva qu'après lui. Les Sabæens étaient 
une riche nation commerçante, comme on peut le voir d’a- 
près les écrivains grecs et d’après la Bible. C’ést une reine 
de Saba qui vint visiter Salomon et qui offrit à ce monarque 
de Por, des pierres précieuses et des épices. La tradition 
arabe donne à cette reine le nom de Balkis. Les Sabæens 
avaient d’ailleurs des établissements de commerce sur les 
côtes de l'Arabie et de l'Afrique : et c’est de là peut-être que 
ce nom de Saba s’y retrouve attaché à diverses localités. 

SA BANDEIRA. Voyez Sa DA BANDEIRA. 

SABATIER (Rarmaet-Bienvenc), chirurgien  fran- 
çais, né à Paris, le 11 octobre 1752, mort le 19 juillet 181 ‘le 
fut reçu maître ès arts à dix-sept ans. Malgré les obtacles 
que lui opposa la misère dans laquelle le laissa la mort de 
son père, Pierre SABATIER, membre distingué de l'Académie 
de Chirurgie, il soutint en 1752 sa remarquable thèse de 
Bronchotomia, fut reçu chirurgien, et nommé membre de 
l’Académie et du Collése de Chirurgie; à vingt-quatre ans 
il succéda à Bailleul dans la chaire d'anatomie de ce dernier 
établissement. Successivement adjoint a Morand et à Louis, 
sestravaux luiouvrirent les portes de l'Académie des Sciences, 
en 1773. Sous la république, il fut attaché au service de 
santé militaire. A la formation de l’École de Santé , il y oc- 
cupa la chaire de médecine opératoire ; il fut ensuite appelé 
à faire partie de l’Insütut, et enfin nommé par Napoléon 
l'un de ses chirurgiens consultants. 

Le plus solide fondement de la gloire de Sabatier est son 
traité De lu Médecine opératoire (Paris, 1796; 3 vol. 
in-8°), dont MM. Sanson et Bégin ont publié une nouvelle 
édition, sous les yeux de Dupuytren (Paris, 1821-1824; 
4 vol. in-8°). On doit encore à Sabatier un Traité d’Ana- 
lomie (Paris, 1764 ; 3 vol. in-8°). 11 fit aussi paraître une 
nouvelle édition du traité de Verdier sur le mème sujet, et 
une autre de la Chirurgie de Lamotte. Mais c’est dans les 
Mémoires de l'Academie des Sciences et dans ceux de 
l’Académie de Chirurgie que l’on trouve ses travaux les 
plus importants , qui, suivant l’expression d’un biographe 
compétent , « portent tous l'empreinte d’un esprit exact, 
sévère, habitué aux procédés méthodiques de la géométrie ». 

SABBAT ou SABBATH, c'est-à-dire jour du repos. 
Ainsi s’appelle chez les Israélites le septième jour de la se- 
Maine, Consacré par une abstenlion absolue de tout travail, 
qui commence le soir du vendredi et dure jusqu’au soir du 
Jour suivant. Les Juifs célébraient le sabbat , qui vraisem- 
blablement est une institulion mosaïque , avec une grande 
rigueur, surtout depuis l'exil, et le distinguaient par des cé- 
rémonies particulières. Le sabbat qui précède la fête de 
lassah éfait appelé grand sabbat. On appelait route du 
sabbal une distance de 2,000 aunes dont on pouvait s'é- 
lvigner de sa inaison le jour du sabbat , el année du sab- 
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bat chaque septième année, pendant laquelle les terres de 
meuraient en friche, où il était interdit de réclamer le paye- 
ment d’aucune dette et où le Talmud voulait même que 
remise complète en fût faite. 

SABBATHARIENS. Voyez ANABAPTISTES. 

SABBATHIANS, secte juive, ainsi nommée d’après 
Sabbthai-Zébi, fanatique né à Smyrne, en 1625, qui en 1667 
essaya de se faire passer pour le Messie et réunit beaucoup 
de partisans parmi les juifs, surtout en Berbérie. Le gou- 
vernement turc s’inquiéta à la longue d’un mouvement re- 
ligieux qu'il avait d’abord méprisé, Sabbthaï-Zébi fut ar- 
rèté; et à la vue des supplices qu'on se disposait à lui 
infliger, notre prophète crut devoir embrasser l’islamisme 
pour s’y soustraire. Le grand-vizir Kiuperli n’en crut pas 
moins plus prudent encore de le faire étrangler en secret. 
Les sabbathians, qui avaient en vue la destruction du ju- 
daïsme rabbinique, ont fini par se perdre dans le mahomé- 
tisme ou le christianisme, ou bien se sont perpétués dans Ja 
secte des chasidims. 

SABÉENS, SABÉISME (de l’hébreu zaba, tronpeau, 
d’où Dieu est appelé Zebaolh, souverain des armées cé- 
lestes, parce que les astres ou les puissances célestes sont 
appelées armées de Dieu). On appelle sabéens les adora- 
teurs des astres en Orient, surtout en Arabie avant la venue 
de Mahomet, mais aussi en Syrie, en Mésopolamie, en 
Perse et même dans l'Inde. Le sabéisme est par conséquent 
le culte des astres. Outre quelques étoiles fixes, on adorait 
les planètes ou plutôt les esprits planétaires rapprochés de 
la divinité, êtres lumineux dont les planètes (Saturne, Ju- 
Piter, Mars, le Soleil, Vénus, Mercure et là Lune) passaient 
pour être les demeures ou les corps, et auxquels on attri- 
buait une puisssante influence sur tout ce qui est terrestre, 
sur la nature et sur l'homme, de telle sorte que tous les êtres 
existants naissent et subsistent par leur intervention et 
finissent par retourner à eux. Les sabéens donnaient à ces 
esprits planétaires , qu’ils adoraient aussi en images el en 
figures symboliques, le nom de maitre des maîtres on de 
diea des dieux (suivant quelques-uns le Soleil). Dans fe 
Coran on qualifie de sabéisme d’abord la foi religieuse 
hostile à la religion d'Abraham, et ensuite le culte des as- 
tres des anciens Arabes. La ville de Harran en Mésopotamie 
était autrefois le siége principal du sabéisme, et jusque 
vers le moyen âge il s’y maintint au milieu du christianisme, 
Les sabéens attachaient une grande importance à la magie 
et à l’art de la divination, aux anneaux enchantés et aux 
talisinans confectionnés d'après les préceptes de l'art as- 
trologique. Ils priaient trois fois le jour. La polygamie 
ainsi que la circoncision leur étaient interdites ; et ils devaient 
s'abstenir de manger de la viande de porc, de chameau 5 
de pigeon, etc. Une secte parini eux croyait à la transmui- 
gralion des âmes et à de grandes périodes du monde, se 
renouvelant toujours dans une succession éternelle. 

SABELLIANISME, secte fondée à Ptolémais dans 
l'Église chrétienne par Sabellius, prêtre originaire d’A- 
frique, qui vivait vers l'an 250 et s’éloignait des croyances 
enseignées par l’Église en ce qui touche le dogme de la 
Trinité. Ces sectaires représentaient la Trinité comme ne 
constituant qu’une action ou forme de manifestation triple 
de Dieu. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit n'étaient point 
suivant eux des Ctres indépendants (hypostases), mais dé 
signalent seulement l’activité créatrice ,; l'action dans Ja 
nature humaine de Jésus, et l’activité invisible dans les es 
prits humains. Les doctrines de Sabellius furent l'objet de 
longues discussions au concile tenu à Alexandrie en l’an 261. 
Au quatrième siècle l’Église orthodoxe réussit à étouffer la 
secle des sabelliens, dont les opinions ne laissèrent pas 
ensuite que de rencontrer encore quelques partisans. 

SABELLIENS. Voyez SABELLIANISME et PATRIMAS- 
SIENS. 

SABELLIENS, Sabelli. Les Romains donnent souvent 
ce nor aux Samniles, comme descendants des Sabins. Mais 
depuis les travaux de Niebube on applique avec raison ceitu 
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dénomination à tousles peuples italiques de même race, qu’on 
regarde comme provenant des Sabins, et qui, bornés au 
nord-ouest par les Ombriens et les Étrusques, au sud-ouest 
par les Latins, les Volsques et les Osques, s’étendaient au 
nord-est jusqu’à la mer Adriatique, au sud-est jusqu’à l’A- 
pulie, el à l’est jusqu'au Bruttium, extrémité sud-ouest de 
l’Italie. IIS possédaient principalement dès lors, outre une 
partie de la basse ftalie, la contrée montagneuse du sud-est 
de l'Italie centrale. Les émigrations par lesquelles ils se 
répandirent eurent lieu le plus souvent par suite de l’ancien 
usage italique d’après lequel dans les temps difficiles on 
consacrait à Ja divinité toutes les naissances du saint prin- 
temps (ver sacrum ); puis, au bout de vingt ans, l'on sa- 
criliail ce qui existait de bétail de cetle époque, en même 
temps qu'on contraignait les jeunes gens qui atteignaient 
alors l’âge de vingt ans à quitter le pays. Ces différentes 
nations étaient les Sabins, les Marses, les Vestiniens, les 
Peligniens et les Marruciens, qui formaient une confédération; 
au nord de ceux-ci, près dela mer, les Picentins; ausud-ouest 
les Marses, les Herniques, qui s’étendaient le plus vers le La- 
tium ; au sud-est, les Samnites, dont descendaient les Tren- 
tauiens, sur les bords de Adriatique ; au sud, les Hirpiniens, 
qui habitaient autour de la montagne appelée encore au- 
jourd'hui Monte Jrpino; el les Lucaniens, la race qui 
dloininait en Lucanie. Du mélange des Samnites avec les 
Osuues, ceux des autres peuples italiques qui avaient le 
plus d’aflinilé avec les Sabelliens, résulla la nation des Cam- 
paniens; les Picenlins, sur le golfe de Salerne, y furent 
transférés de Picenum par les Romains. Braves et amis de 
leur indépendance, les peuples Sabelliens, n'étant pas cons- 
tamment unis entre eux par les liens d’une confédération 
sohde et durable, succombèrent dans les guerres désignées 
de préférence par les Romains sous le nom de guerres des 
Sanniles, lesquelles se prolongèrent de l’an 343 à l’an 272 
av. J.-C. En l'an 91 ce furent eux aussi qui, dans la 
guerre sociale, figurèrent au premier rang parmi lesinsurgés ; 
mais à la fin de cette guerreils furent admis à la jouissance 
des droits de citoyens romains. 

SABELLIUS. Voyez SABELLIANISME. 

SABINE, arbrisseau du genre genévrier. L'aspect 
de la sabine (juniperus sabina,L.) est agréable; sa ver- 
dure est très-belle; mais son odeur fétide est repoussante, 
On en distingue deux variétés improprement nommées , 
l'une sabine stérile, sabine femelle, sabine commune , 
l'autre sabine müle : celle-ci s'élève à trois ou quatre mètres, 
tandis que la première en atteint deux à peine. Dans l’une 
et l’autre variélé, la tige se divise en un grand nombre de 
rameaux grûles, élalés, couverts de très-petites feuilles cour- 
tes, aigues, imbriquées, très-serrées. Les baies, beaucoup 
plus nombreuses dans la sabine mâle, sont latérales, glo- 
baleuses, à {rois semences, et d’un bleu noirâtre à leur Ia- 
turité. 

La sabine croi! dans les Alpes, l'Italie, le Levant. Toutes 
ges parties ont une saveur chaude, amère, désagréable. Ses 
feuilles contiennent une huile volatile, qui les rend tellement 
stimulantes qu’elles enflamment Ja peau sur laquelle elles 
restent appliquées pendant quelque temps. On les a em- 
ployées en décoction à l'extérieur sous forme de lotions pour 
combattre la gale et les ulcères putrides et fongueux. La 
sabine est un puissant et dangereux emménagogue ; cepen- 
dant, il ne faut pas croire qu'il suffise, comme le prétendent 
les bonnes femines, d’en introduire quelques feuilles dans 
la chaussure d’une jeune fille pour provoquer chez elle Ja 
menstruation. 

SABINE (Epwanb), physicien et mathématicien an- 
glais, est né vers 1790, d’une famille honorable ; Originaire 
d'Italie. 11 entra d’abord comme officier dans l'artillerie, et 
se CONSacra avec une ardeur peu commune à la culture des 
sciences mathématiques et physiques. De 1819 à 1820 il 
{ut attaché en qualité de physicien à lexpéditien envoyée 
sous les ordres du capitaine Parry à la recherche d’un pas- 
set au nord-ouest, et s'occupa surtout pendant sa durée 
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d'observations sur les conditions magnéliques des lieux où 
on jetait l'ancre, ainsi que sur les oscillations du pendule, 
afin de pouvoir délerminer par là d'une manière plus pré- 
cise la forme de la Terre. En 1822 on mit à sa disposition, 
pour lui donner les moyens de continuer ce dernier genre 
d'observations, {he Griper, avec lequel il parcourut les côtes 
d'Afrique et d'Amérique depuis Sierra-Leone et Balna jus- 
qu'a New-York, et s'avança l'année suivante jusqu'a Ham- 
mertfest, au Groënland et au Spitzberg. 1] a consigné les ré- 
sultats des mesures recueillies par lui à cetle occasion et leurs 
rapports, avec les observations d’autres voyageurs sur le 
pendule, tant dans une série d’articles publiés dans les 
Philosophical Transactions que dans un ouvrage qui parut 
sous le titre de A Pendulum Expedilion, etc. ( Londres, 
1826). 11 a réuni et exposé de même les matériaux recneil- 
lis dans d’autres expéditions ayant pour out des recher- 
ches sur le magnétisme terrestre, au sujet duquel il a sin- 
gulièrement facilité l’exposition de la théorie de Gauss en 
faisant connaitre et en exposant graphiquement les ohser- 
vations faites de 1828 à 1830 par Erman et Hansleen, dans 
son Report of the variations of the magnetic intensity 
observed at different points of (he EartWs surface ( Lon- 
dres, 1838). Chargé par le gouvernement anglais de la ré- 
daction des journaux d'observation envoyés des observatoires 
météorologiques et magnétiques existant dans les diverses 
colonies, il n’a pas moins mérité de la méléorologie ; et il a 
publié dans les Philosophical Transactions, sous le titre de 
Report on magnetic and melereological observations, ce 
que les matériaux mis ainsi à sa disposition offraïent de plus 
curieux. On a aussi de lui un ouvrage original intitulé : Ma- 
gnelicaland meteorological observatory alSainte-Helena 
(Londres, 1847). 11 est secondé dans ses travaux par sa 
femme, qui connait à fond les langues allemande et française; 
c’est ainsi qu’on doit à leur association littéraire la traduction 
anglaise du Voyage de Wrangel au Nord et à l'est de La Si- 
bérie, du Cosmos de Humboldt et des {dées sur la Nature, 
dn même (1853). Les deux époux font aussi connaitre à 
l'Angleterre, dans une suite de cahiers paraissant à époques 
indéterminées, les principaux articles publiés dans les re- 
cueils de l’Allemagne relatifs aux sciences mathématiques et 
physiques. C’est ainsi que la théorie de Gauss sur le magné- 
tisme terrestre a été bien vite connue en Angleterre et y a 
provoqué pour cetle branche de la physique un intérêt dont 
témoignent la création des stations magnetico-météorolo- 
giques dont il a été question plus haut ainsi que l'armement 
de l'expédition au pôle sud de sir J.-C. Ross. Promu au 
grade de major en 1837, Edward Sabine a été nommé lieu- 
tenant-colonel dans le corps royal d’artillerie en 1846, et a 
obtenu un emploi à l'arsenal de Woolwich. Il est vice-pré- 
sident et trésorier de la Société Royale de Londres. 
SABINIEN , soixante-septième évèque de Rome, suc- 
céaa, l'an 604, à saint Grégoire le Grand. ]l était fils 
d’un nommé Bonus, qu’Anastase le Bibliothécaire Lire d’un 
village de Toscane. Platine ne veut pas même rechercher 
le lieu de sa naissance ; il dit seulement qu’elle fut obscure. 
Quelques écrivains l'accusent d’avoir fait payer aux pauvres 
le pain que son prédécesseur leur distribuait en aumônes; 
et d’avoir dit que Grégoire était un prodigne, qui dissipait 
les trésors de l’Église, On le vit avec douleur insulter à la 
mémoire du pontife, qu’il aurait dû prendre pour modèle. 
1! trouva des hommes assez Jäches pour attaquer les écrits 
de Grégoire; et, sur leur rapport, il allait faire brûler ces 
livres comme entachés d’hérésie, si le diacre Pierre n’eùt 
ameuté le peuple contre cette cabale, en affirmant par ser- 
ment qu'il avait vu souvent une colombe se poser sur la 
tite de Grégoire et converser familièrement avec lui. Cette 
fraude pieuse arrêta la persécution ; et Sabinien renonça 
à une vengeance dont Ja seule pensée était un déshonneur 
pour sa mémoire. Baronius déclare en vain que celte traûl- 
tion, rapportée par Jean diacre, est une fable; le philo- 
sophe Bayleet le jésuite Raynaud , dans son Traité des 
bons et des mauvais Livres, sont d'accord pour {a cou- 
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fimer, et s'appuient des paroles mêmes de Baronius, qui ] 
avoue le danger couru par les écrits du pape Grégoire 
pendant une sédilion des partisans de Sabinien. Quelques 
auteurs du temps ont voulu justifier ces brèleurs de livres 
en disant que c’était une représaille des ordres donnés par 
Grégoire pour la destruction des statues et des écrits de 
lautiquité. Ce sacrilége d'un saint homme est réel ; nous 
ne l'avons pas dissimulé en rendant hommage à ses vertus, 
et Platine a tort de repousser cette accusation ; mais on 
fait trop d'honneur aux Romains du septième siècle en leur 
supposant assez de littérature pour se venger ainsi de la 
verte d’un Ennius ou d’une moitié de Tite-Live. Ce ponti- 
ficat ne dura heureusement que six mois. La haine publique 
iêla des miracles à la mort de Sabinien, arrivée le 15 fé- 
vrier 605. 

On lui attribue l'introduction des cloches dans les églises ; 
mais d’autres prétendent qu’elles y étaient déja, et que ce 
pape eut seulement l’idée de s’en servir pour marquer les 
différentes heures de la prière. A quoi servaient-elles donc 
auparavant ? Vienner, de l’Académie Francaise. 

SABINS, nalion de l’{talie centrale, où, suivant les anciens 
auteurs, elle était aborigène, et souche de tous les peuples 
sabelliens;elletirait sonnom de Sabinus, l’un de ses plus 
anciens princes , fils de son dieu Sancus. On croit que les 
sommets de l’Apennin, désignés aujourd'hui sous le nom de 
Gran Sasso d’Ilalia, étaient le siége primitif des Sabins. De 
là ils s'étendirent dans la vallée du Velinus et du Nar supé- 
rieur (aujourd’hui Nera), où était située leur ville Nursia (au- 
jourd’hui Morcia), et au nord vers les Ombriens. A l’ouest le 
Tibre les séparait des Étrusques, avec lesquels ils se trou- 
vèrent en contact à Fidenæ, de même avec les Latins. Vers 
le nord l’Anio (Teverone), en remontant jusqu’à Tibur, était 
regardé comine formant leur frontière du côté du Latium. 
Mais peut-être s’etaient-ils répandus, en partant de Cures, 
encore plus avant dans le territoire de ce qui devint plus 
tard la ville de Rome, où habitaient sur le Quirinal les Qui- 
rites sabins , qui sous leur roi Titus Tatius se confondirent 
en un seul et même peuple sur le mont Palatin avec les 
Lalins de Romulus. Au nord de Tibur s'élevait la Mon- 
tagne des Sabins avec le Mons Lucretilis (aujourd'hui 
Monte Guinaro), auquelse rattachaient les diverses chaînes 
qui plus à l’est formaient la frontière sud des Sabins du côté 
des Êqes ; à l’est, ils avaient pour voisins les Marses et les 
Vestins, peuples de mème origine qu'eux. 

Le pays des Sabins (Ager Subinus }) était fertile en vin 
et en huile: on y trouvait de riches pâturages et de belles 
forêts de chènes. La population était célèbre par la sévérité 
de ses mœurs et par sa frugalité, non moins que par sa 
piété. C’est ainsi que la tradition romaine fait provenir le 
système religieux des Romains d'un roi de race sabine, 
Numa, auquel on attribuait notamment la doctrine des 
angures. On connaît la tradition relative à l'enlèvement 
des Sabines, au moyen duquel Romulus pourvut de femmes 
la population de Rome qui en manquait. Les Romains sub- 
juguèrent de bonne heure ceux des Sabins qui étaient leurs 
plus proches voisins dans la Campagna, et se les assimi- 
lèrent complétement. Ils furent en guerre presque conti- 
nuelle avec les autres jusqu’en lan 448 av. J.-C. Depuis lors 
la paix subsista entre eux jusqu’en 290, époque où les Sa- 
bins se soulevèrent de nouveau contre Rome; maisils furent 
vaincus par Curius Dentatus. Ils obtinrent alors une partie 
des droits de citoyens; puis en lan 244 ils furent com- 
plétemnent assimilés aux Romains pour la jouissance ces 
droits civils et-politiques, et on forma avec eux deux nou- 
velles tribus, celle des Quirini et celle des Velini. 

SABINUM, nom du domaine et de la maison de cam- 
Pagne du poëte Horace, situés à l’extrémité de l’ancien 
pays des Sabins, dans ce qu’on appelle aujourd’hui la vallée 
de Licenza, à 14 milles italiens de Tibur (aujourd’hui Ti- 
voli), au milieu d’une contrée plantée de viynes et d’ar- 
bres fruitiers, et qui étaient le séjour favori de leur proprié 
taire, On a de Capmartin de Cliaupy le résultat de ses re- 
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cherches relativés au domaine d'Horace, dans un livre in- 
titulé Découverte de Lu maison de campagne d'Horace 
(3 vol., Rome, 1767-1769). Campenon en a donné plus 
tard un extrait substantiel dans sa jolie édition d'Horace 
(2 vol., Paris, 1821). 

SABINUS, Voyez Corra el AMBIORIx: 

SABINUS (aAuzus), poële latin du siècle d’Augnste et 
ami d'enfance d'Ovide, composa en vers élégiaques des ré- 
ponses des héroïnes aux leltres des héros qu'on trouve dans les 
Héroïdes d’Ovide. Trois de ces réponses seulement sont 
parvenues jusqu’à nous ; mais elles sont sous tous les rapport« 
de beaucoup inférieures à leurs modèles. On les a comprises 
dans la première édition des œuvres d'Ovide (Venise, 1486). 
Quelques-uns les ont même attribuées à un agréable poéte 
latin du quinzième siècle, Angelus Sabinus Le meilleur 
commentaire critique qu'on en ait est celui qu’en a donné 
Lœærs dans son édition d'Ovidii Heroides et Sabini epi- 
slolæ (2 vol. Cologne, 1829-1830 ). 

SABINUS ( Fcavivs), frère aîné de l’empereur Vespa- 
sien, fut préfet de la ville de Rome sous Néron et sons 
Othon, de même que sous Vitellins, dont il embrassa le 
parti après la défaite d’Othon. Lorsqu’en lan 69 de J.-C. 
les légions de la Mésie et de la Pannonie se furent sou- 
levées contre Vitellius, et quand, à la suite de la victoire 
qu’elles remportèrent sur l’armée de celui-ci aux environx 
de Crémone, elles se mirent en marche sous les ordres d’Ar- 
tonins Primus contre Rome mème, Vilellius céda la pour- 
pre à Sabinus, en le chargeant de la remettre à Vespasiess. 
Mais ses troupes, mécontentes de cet arrangement, contrai 
gnirent Sabinus et ceux qui avaient pris parti pour Ini à 
se réfugier au Capitole , qu'elles prirent d'assaut et livrèrext 
aux flammes. Sabinus fut conduit prisonnier devant Vitel- 
lius et égorgé. 

SABINUS (Juuius), Gaulois célèbre, époux d'Epa- 
nine. 

SABIONETTA , ancienne rrincipauté de Lombardia, 
sur la rive droite du Pô, fut confisquee comme fief relevant 
de l'Empire d'Allemagne à l'extinction de la famille qui la 
possédait primitivement , arrivée en 1689; et l'emperezr 
la vendit alors à la famille Spinola. En 1708 le duc de Gon- 
zague en obtint l'investiture ; et à l'extinction de la maison 
de Gonzague, en 1746, elle passa avee le duché de Guxs- 
talla et la principauté de Bozzolo au duc de Parme. Les 
Français l'incorporèrent à la république italienne ; eten 1814 
elle fut adjugée à l'Autriche. 

SABLE, matière pierreuse divisée en grains très-pelits 
et sans cohérence. Si les grains étaient un peu volumineux , 
beaucoup moins cependant qu'un petit caillou, leur accu- 
mulation formerait ungravier. Le sable est plus ou moins 
fin, et le gravier plus ou moins gros. Une aulre distinction 
essentielle entre ces deux sortes d’amas de particules iaco- 
hérentes, c'est que les grains de gravier sont arrondis , 
ou lout au moins que leurs angles sont émoussés, que leur 
grosseur et leur couleur varient sur de petits espaces, au 
lieu que les grains de sable conservent partout leur forme 
anguleuse et paraissent sensiblement éganx et de même 
couleur sur d'immenses étendues. Tout semble attester que 
ceux-ci ont une origine commune , {andis que ceux-là ne 
sont autre chose que des fragments de roches de diverses 
natures, charriés au loin et déformés par les chocs et Jes 
frottements qu’ils ont éprouvés durant le transport. On trouve 
les sables à la surface de la terre, dont ils couvrent une 
partie assez considérable, et dans l’intérieur, où ils for- 
ment des couches épaisses et d’une grande étendue dans les 
terrains d’alluvion; il y en a même dans les terrains d’an- 
cienne formation. Ceux de ces couches sont siliceux , ordi- 
uairement mélés d’argile, et en quelques lieux de chaux ï 
dans un vtat d'extrême division, en sorle que des lavages 
réitérés suffisent pour isoler les grains siliceux, qui pré- 
sentent alors leurs formes cristallines. Sur quelques côtes ; 
et notamment sur celles de l'ile de l’Ascension, des co- 
quilles brisées par les flots sont réduites en sable calcaire & 
si 
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mais ceux des contrées sablonneuses disséminées sur les conti- 
nents et dans l'intérieur des grandestles ne peuvent etrerap- 
portés à ce mode de production, car ils sont quartzeux ; 
leurs grains affectent une forme cristalline régulière , et au- 
cun agent connu ne pulvériserait ainsi des roches de 
quartz. On sait d’ailleurs que des bancs de sable de cette 
nature ont précédé la formation des grès, dont ils ont 
fourni, en quelque sorte, la maçonnerie, à laquelle il ne 
manquait plus que le ciment. Si la matière adventice qui a 
soudé les grains les uns aux autres, et consolidé la masse, 
est de même nature que les grains , le grès est très-dur ; tels 
sont ceux des terrains primitifs. Lorsqu'une abondante dis- 
solution de chaux a rempli tous les vides entre les parti- 
cules quartzeuses , comme dans le grès de Fontainebleau, 
la cristallisation calcaire s’est quelquefois montrée domi- 
nante, et des masses assez considérables de ce grès ont pris 
les formes caractéristiques du carbonate de chaux. Cette 
sorte de grès résiste aussi à Ja décomposition, moins cepen- 
dant que celui dont le cément est siliceux. Quant à celui 
dont les grains ne sont liés que par de l'argile, il cède beau- 
coup plus promptement à l’action des météores , et restitue le 
sable qui le forma : on en construit cependant des édifices 
d’une longue durée , ainsi qu’on peut en juger par les mo- 
numenls d'architecture gothique élevés dans plusieurs villes 
le long du Rhin. 

L'art du verrier fait un grand usage du sable quartzeux 
(voyez VERRE). Pour le travail du moulage, il faut un 
sable in et qui contienne de l'argile sans mélange de chaux 
carbonatée ; mais lorsqu'on a un sable propre, par la finesse 
des grains, à l’emploi qu’on veut en faire , si l'argile seule 
y manque , on l’ajoute dans la proportion convenable, On 
connaît assez divers autres usages du sable dans plusieurs 
autres arts (voyez Morrier , etc. ). 
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La mobilité des sables a donné lieu à plusieurs compa- | 


raisons, qui peuvent être placées à propos, quoique souvent 
reproduites et presque triviales; on conçoit facilement à 
quoi font allusion des caractères tracés sur le sable et 
que Le premier vent efface, etc. FERRY. 

SABLE. Voyez Coureun { Beaux-Arts). 

SABLE (Blason). Voyez Émaux. 

SABLE ( Guiaume pu). Voyez Coq-A-L'ANE. 

SABLER. Voyez Boire. 

SABLIER , sorte de clepsydre, dans laquelle on 
a remplacé l’eau par du sable. Cet instrument est surtout en 
usage à bord, où il sert à mesurer la demi-minute pen- 
dant laquelle on laisse filer le loch, lorsqu'on veut appré- 
cier la vitesse du bâtiment. On peut construire des sabliers 
où la durée de l'écoulement du sable soit aussi grande que 
Von veut , et cesinstruments peuvent alors servir à mesurer 
approximativement le temps; maisil faut avoir soin de les re- 
tourner chaque fois que le sable a complétement passé de la 
cavité supérieure dans la cavité inférieure. 

On donne aussi le nom de sablier à un petit vaisseau 
contenant du sable propre à être répandu sur l'écriture 
pour la sécher. 

SABLIER (Motion du). Voyez Loquaciré. 

SABLIER (Botanique), genre de la famille des eu- 
phorbiacées, composé d'arbres lactescents, croissant princi- 
palement dans l'Amérique équatoriale. On en connaît trois 
espèces, parmi lesquelles nous citerons le sablier élastique 
{Aura crepitans, L.), arbre haut de plus de vingt mètres, 
et dont les noms spécifiques français et latin rappellent le 
fracas avec lequel éclatent ses fruits lors de leur maturité. 
Quant à ce nom générique de sablier, il rappelle l'usage 
que font de ces fruits les colons de l'Amérique, qui, après 
les avoir vidés et fait bouillir dans de l'huile, les conser- 
vent pour y mettre du sable, Les graines de ces fruits sont 
äcres et vénéneuses ainsi que le suc laiteux des trois es- 
pèces de sabliers. 

SA BLIERE (M"° de LA ). Voyez LA SABLIÈRE. 

SABORD. On nomme ainsi à bord des vaisseaux de 
guerre une espèce de petite fenêtre ou d'ouverture ayant la 
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formed’un carré, an côté supérieur duquelsont fixés les gonds 
de la porte qui sert à l'ouvrir et à la fermer. C'est par là, 
quand on veut mettre la pièce en batterie, qu’on en fait passer 
la volée ; ce qui permet à l'explosion de la charge de se faire 
tout entière en dehors du bâtiment. Les sabords d’un côté 
doivent être exactement opposés à ceux de l’autre, et il faut 
autant que pessible les placer au-dessus d’un bois, afin que 
la pièce, portant sur ce dernier, ne fatigue pas trop le tillac. 
Pour la solidité de la construction du navire, il faut aussi, 
quand il a d’un côté plusieurs rangées de sabords ou batteries, 
que ceux de la rangée supérieure soient exactement placés 
au-dessus du milieu de l'intervalle qui sépare deux sabords 
de la rangée au-dessous. Les sabords doivent fermer hermé- 
tiquement pour empêcher l’eau de la mer de pénétrer dans 
les batteries : on ne les ouvre guère que dans le bean temps 
pour aérer l’intérieur du vaisseau. Ils prennent différents 
noms, suivant leur usage ou plutôt celui des pièces qu’on y 
met en batterie. 

On nomme sabords de retraite ceux qui sont percés dans 
la poupe pour tirer encore sur l'ennemi devant lequel on 
est forcé de fuir : il y en a au moins deux, souvent quatre 
par chaque batterie. Les sabords de chasse, au contraire, 
sont destinés à tirer en chasse, c’est-à-dire sur l'ennemi qui 
est en fuite, ce qui ne se peut guère faire que par celui qui 
est le plus voisin du bossoir, On appelle sabords de charge 
de grands sabords pratiqués dans la cale des bâtiments qui 
chargent de mâtures et de bois de construction ; ils occupent 
le devant et le derrière du navire, et sont percés au-dessous 
de la coiffe du premier pent et de la barre du pont. 

Les sabords faux sont une imitation en peinture, à l'exté- 
rieur des bâtiments, des vrais sabords. Les navires marchands 
simulent généralement ainsi une rangée de sabords, et*ils 
ont souvent en elfet aux yeux de l'ennemi qu'ils veulent 
éviter le plus grand intérêt à passer pour des bâtiments de 
guerre, comme ces derniers en ont quelquelois à passer pour 
des vaisseaux marchands aux yeux d'un ennemi qu’ils veu- 
lent surprendre, ce qu'ils font en cachant leurs sabords. De 
vrais marins ne se laissent guère prendre à ces feintes. 

SABOT {Histoire naturelle) se dit des ongles des 
mammifères lorsqu'ils sont épais et qu'ils garnissént de toutes 
parts la dernière phalange des doigts. On trouve cinq sabots 
à chaque pied de l'éléphant; qnatre dans l’hippopotame, trois 
dans le rhinocéros, deux grands et deux petits dans les co- 
chons, quatre aux pieds de devant et trois à ceux de derrière 
dans les tapirs, un seul à chaque pied dans les chevaux, deux à 
chaque membre, avec deux petits onglous surnuméraires, 
dans les ruminants. 

Le sabot du cheval se trouve au-dessus de la couronne 


| et renferme le petit pied, la sole et la fourchette: On divise 


le sabot en trois parties : la pince, qui est le devant; les guar- 
ries, quisont les deux côtés ; et les £alons, qui sontderrière, 
Certaines maladies, comme l’enclouure, le javart encorné, et 
les bleimes, font quelquefois tomber le sabot. Un cheval dont 
le sabot est tombé n’est plus propre à aucun service. Le sabot 
blanc est ordinairement d’une corne moins dure que le sabot 
noir. On a aussi remarqué que les sabots des chevaux qui 
vivent dans les pays chauds sont plus durs que le sabot 
des mêmes animaux qui habitent les contrées froides ou tem- 
pérées. 

SABOTS,. Cette chaussure économique est recherchée 
par l'habitant de la campagne, à qui elle permet de braver à 
peu de frais l'humidité de la saison pluviense, La fabrication 
des sabots occupe en France des milliers de bras, principale- 
ment dans les départements de l'Aisne, de l'Aube, de Maine-et- 
Loire et des Vosges. Certaines localités, comme Ham dans 
la Somme, et Gommégnies dans le Nord, travaillent exclusi- 
vement pour l'exportation. C'est surtout la Belgique qui vient 
s’approvisionner chez nous, particulièrement en sabots peints 
ou vernis. 

La fabrication des sabots ne demande pas un grand appren- 
tissage. Dans les départements que nous avons cités elle se 
fait dans de grands établissements. 11 n’en est pas de même 
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dans d’autres, où les sabotiers travaillent chezeux. Ainsi, sur 
les linites des départements de l’Orne et de la Sarthe, et sur 
une longueur de plusieurs lieues, s'étend la forèt de Perseigne, 
habitée par une multitude de fabricants de sabots , dont on 
rencontre parfois les nombreuses caravanes qui se rendent à 
la ville avec leurs produits. Les sabotiers du Maine demeu- 
rent là dans des huttes qui s'élévent de distance en distance 
au milieu des taillis, et dont chacune est plus ou moins con- 
fortable, en raison de l’aisance plus ou moins grande de son 
propriétaire; toutefois, on en trouve beaucoup dont la toi- 
ture est composée tout bonnement de planches descendantjus- 
qu’à terre des deux côtés et recouvertes de gazon ; elles ont la 
forme de tentes : aussi voit-on souvent la chèvre du sabotier 
brouter l'herbe qui croît sur le faite de la maisonnette. A 
côté de chacune de ces habitations sylvestres s'élève inva- 
riablement le magasin à fumer les sabots, longue baraque 
où l’on entretient une fumée continuelle, et où les rustiques 
chaussures, accrochées par centaines à de longues perches , 
acquièrent cette teinte rougeâtre si recherchée dans certaines 
contrées. 

SABRE, arme offensive et d'escrime des anciens , du 
moyen âge et des modernes. Les peuples de l'antiquité n’eu- 
rent pas de dénomination analogue à celle de notre mot sabre ; 
et ce ne fut que vers le milieu de l'empire d'Occident qu’on 
commença à désigner sous ce nom toutes les épées dont 
la lame, moins longue, plus épaisse et plus forte que celle des 
épées ordinaires , n’avait qu'un seul tranchant else courbait 
uu peu vers la pointe. Ce mot vient de l’allemand sabel ou 
sæbel, ou de l’esclavon sablu. L'usage de cette arme passa de 
l'Orient en Allemagne, vers le cinquième siècle, et y demeura 
pour ainsi dire stationnaire jusqu’à l’époque des croisades. Au 
relour de la dernière de ces expéditions lointaines, il devint 
presque général dans toute l’Europe, surtout en France et 
en Italie. Le sabre alors était à lame courbe, à un seul 
tranchant, et allait en s’élargissant jusqu’au bout, recoupé en 
biais. On s’en servit comme de la dague et de la miséricorde 
en guise de poignard. Trois espèces de sabres parurent en 
France dans le dix-septième siècle : la première, destinée pour 
Ja cavalerie et les dragons, était à lame droite, un peu moins 
longue que celle de l'épée, avec une garde lourde à la poi- 
gnée ; la seconde, à l’usage des hussards, consistait en une 
Jame courbe, montéesur une poignée à garde légère ; la {roi- 
sième, celle des grenadiers des régiments d'infanterie, était 
un peu moins longue et moins recourbée que celle des hus- 
sards. Depuis cette époque jusqu’à nos jours, les modèles 
de sabre ont éprouvé de grandes variations en Europe. C’est 
ainsi qu’on eut en France les modèles desabre dits de L'an x1, 
de 1816, dits & La Montmorency , et de 1822. 

Aujourd'hui, chez toutes les puissances , le sabre se com- 
pose d’unelame en acier, courte ou longue, droite ou courbe , 
plate ou évidée, tranchante d’un côté , et quelquefois des 
deux, en remontant d’un tiers depuis la pointe. En France, 
les modèles de sabre pour la cavalerie se réduisent à trois : 
le sabre de cavalerie deréserve (carabiuiers et cuirassiers), à 
lame lépèrement cambrée, propre à pointer; le sabre de 
la cavalerie de ligne (dragons et lanciers), à lame cambrée, 
propre à pointer et à sabrer; enfin, le sabre de la cavalerie 
légère (chasseurs et hussards), à lame cambrée et évidée , 
propre à sabrer. 

SABRE-BRIQUET. Voyez BRIQUET. 

SABRE D’ABORDAGE. La dénominationde cesabre 
indique assez l’objet auquel il est destiné pour qu'il soit besoin 
de l'expliquer ici. Sa lame est légèrement cambrée, et a de 
chaque côté une gouttière qui règne le long du dos. Le 
modèle des sabres d’abordage de 1816 se compose d'une 
lame cambrée et évidée de 75 centimètres de longueur ; 
sa monture est en fer et à poignée en bois. La garde est 
formée par une coquille en fer forgé, avec branches portant 
une pièce de tôle bombée, destinée à couvrir la main du 
soldat. L’artillerie de marine a aussi une espèce de sabre 
particulière à cetle arme : son modèle ne diffère guère de 
celui de l'infanterie que par la longueur de Ja lame, qui 


a cinq centimètres de plus. L'usage de ce sabre est presque 
abandonné : ilest généralement remplacé par celui de l’infan- 
terie dit modèle de l'an xr. 

SABRE-POIGNARD ou GLAIVE, modèle de sabre 
en usage parmi les troupes d'artillerie à pied et du génie, 
et qui depuis 1831 a remplacé le briquet du dernier modèle. 
Il consiste en une lame droiteet à deux tranchants, à gout- 
tières et à pans creux, avec une monture d’une seule pièce 
en cuivre. La poignée, ciselée en écailles, a pour garde une 
croisière. 

SABRETACHE ou SABRÉTASCHE, espèce de gibe- 
cière volante en usage dans les régiments de hussards : 
elle est attachée au ceinturon du sabre et pend le long de 
la cuisse gauche. Son origine s'explique aisément : les hus- 
sards ayant des vêtements trop courts et trop étroits pour 
pouvoir y adapter des poches, on dut nécessairement cher- 
cher les moyens de suppléer à cet inconvénient, et on ima- 
gina la sabretache. Sa face extérienre est ‘en vache noire 
et lisse; l’intérieur est en basane de même couleur. Elle est 
pendue dans les anneaux du ceinturon,au moyen de trois 
bélières en bulle. Son ornement consiste en une plaque 
en cuivre estampé en forme d’écusson, présentant en relief 
un entourage figurant des feuilles de chêne et de laurier, 
renfermant le numérot du régiment. 

SAC, SACCAGER. Voyez PiLLAGE. 

SACCHARIMETRIE (de o4{apov, sucre, et Létpov, 
mesure).Ilest d’une grande importance de pouvoir détermi- 
ner la quantité de sucre cristallisable que contient un sucre 
Brut. Plusieurs procédés saccharimétriques sont employés 
dans ce but : nous ne citerons que ceux qui sont le plus 
usités. 

Dans la méthode de M. Payen il faut d'abord préparer 
une liqueur d’épreuve : c’est une dissolution saturée de 
sucre, que l’on obtient en faisant dissoudre 40 grammes de 
sucre en poudre dans 80 centilitres d'alcool à 85 centièmes, 
préalablement mélangés avec 4 centilitres d'acide acétique. 
Le sucre à essayer est trituré avec soin pour en désagréger 
les cristaux ; on en pèse 15 grammes, et on les verse dans un 
tube gradué contenant déjà 4 centimètres cubes d’alcoo!l à 
93 centièmes; au bout de deux ou trois minutes on y ajoute 
50 centimètres cubes de la liqueur d’épreuve. Le tube étant 
bouché, on agite pendant une minute, à deux reprises ; 
puis on laisse reposer pendant deux ou trois minutes, en 
facilitant le dépôt par de petites secousses. La nuance du 
liquide permet déjà d'apprécier comparativement la matière 
colorante. Le volume du dépôt indique la proportion de 
sucre cristallisable. 

Le procédé de M. Clerget, applicable tant aux liqueurs 
sucrées qu'aux sucres solides, est fondé sur ce principe , 
découvert par M. Biot, que le sucre cristallisable tourne 
le plan de polarisation versla droite, et que lorsqu'on 
le soumet à l’action d’un acide , il setransforme en sucre in- 
cristallisable et dévie le rayon à gauche. C’est sur ces con- 
sidérations que repose la construction du polarimètre, 
que notre ingénieux oplicien Soleil a amené à un haut degré 
de perfectionnement. 

SACCHETTI (Franco), né à Florence, vers 1335, 
mort vers 1410, Sa famille était ancienne et considérée, 
e lui-même remplit d'importantes fonctions publiques , 
celles d'ambassadeur à Gênes et de podestat à Bibbienna. 11 
s’en démit pour se livrer entièrement aux lettres. Dans 
sa jeunesse il avait écrit des vers dans la manière de P é- 
trarque; plus tard ilimita Boccace, dont il était l'ami : 
ses contes souliennent la comparaison avec le Décaméron. 
Ils ont même sur ce livre fameux l'avantage d’être écrits 
dans un style plus pur et moins diffus. Les sujets en sont 
pour la plupart empruntés aux mœurs et aux aventures 
contemporaines , ce qui en fait un ouvrage très-précieux et 
que la grave histoire n’a point dédaigné de consulter quelque- 
fois. Sacchetticomposa environ trois cents Nouvelles. Cent 
cinquante-huit ont été imprimées en 1724, par les soins du 
Bottari ( Florence [Naples |, 2 vol, in 8°, 1721) 
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SACCHI (BanroLowro). Foyez PLATINE. 

SACCHENI (ANTONIO-Mama-GasPanpo), né à Naples, 
Ve 11 ai 1735, mort à Paris, le 7 octobre 1786, à l’âge de 
cinquante-et-un ans. Ce célèbre compositeur , l'un des plus 
grands maitres dela scènelyrique, peut être considéré comme 
le Racine du chant tragique. On a quelquefois assimilé P i c- 
cini à notre grand poëête, et comme l'un des méthodistes 
les plus touchants et les plus suaves, l’auteur de La Bonne 


Fille, d’Atys, de Roland, de Didon, soutient très-bien le | 


parallèle. Mais , comme Racine, il ne réunit point la force à 


la grâce, si ce n’est dans quelques inspirations de Didon | 


et de Roland. Sacchini, au contraire, c'est l'artiste com- | 


plet. L'énergie pas plus que le charme ne manque à ses 
chants. 

Élève de Durante au Conservatoire de Santa-Maria di 
Lorelto , il excella sur le violon dès l'enfance. A onze ans 
il était premier violon au théâtre de San-Carlo. On con- 


SACCHINI 
phe d’un muse étrangère , la jalousie de Y'Académie royale 
tit interdire la pièce, en vertu de son privilége. 


C'était l'eunuque au milieu du sérail; 
1 n’y fait rien, et nuit à qui veut faire. 


Le public, privé d’une œuvre admirable, put encore une 
fois apprécier les bienfaits du monopole. 

Au fort de la quereile entre les gluckistes et les picci- 
nistes, c’est-à-dire entre l'harmonie allemande et la mélodie 
italienne , Piccini disait aux plus raisonnables : « On re- 
proche à Gluck de ne pas chanter; on me reproche de 
chanter trop et trop mollement : peut-être y a-t-il quelque 
fondement à ces critiques. Eh bien, il y a à Londres un 


| homme qui vous mettra d'accord. IL a l'énergie de Gluck, 


duisait l'artiste enfant à son pupitre, d'où on le ramenait | 


au Conservatoire. Ce fut à cette supériorité sur le pre- 
rier des instruments qu’il dut le brillant , la richesse et la 
grâce de son orchestre. Ses débuts heureux au théâtre 
de Naples lui valurent la äirection de lOspidaletlo, un 
des conservatoires alors établis à Venise pour les jeunes 
filles, La musique sacrée qu'il y composa excila l’adimira- 
tion générale. De là la prédilection que Sacchini conserva 
toujours pour la musique religeuse, comme l’attestent 
des chœurs de ce genre Gans ŒWipe et Evelina, son 
bel oratorio d'Esther, si souvent applaudi autrefois au con- 
cert spirituel , et un Miserere à Sept voix, sans accom- 


moins sa rudesse, et ma mélodie, moins la mollesse dont 
on m'accuse, » Quel éloge pour Sacchini que cet aveu d’un 
maitre si justement célèbre, et combien cet aveu était géné- 
reux ! 

Sacchini, tourmenté par la goutte, ne pouvait plus sup- 
porter le climat humide et triste de l’Angleterre. Depuis Le 
Cid, premier ouvrage qu’il eùt donné à Londres, jusqw’à 
Fenaud, }e premier qu'il composa pour Paris, il n'avait ja- 
rnais pu assister à la première représentation d’un seni de 
ses opéras. Venu en France pour y chercher un climat 
plus doux , il reçut de la cour et de l’empereur Joseph IL, 


| qui s’y trouvait alors, l’accueil le plus flatteur. On voulut 


pagnement, qu’il préférait à toutes ses compositions. « Jeu- | 


nes gens, disait-il quelquefois, vous regardez le théätre 
comme la source des plus belles inspiralions pour le com- 
positeur ; vous vous trompez, c’est le Lemple saint. » En 
quittant Venise, il parcourut , avec des succès croissants, 
l’italie, l'Allemagne, la Hollande, et sa renommée le fit 
zppeler en Angleterre. 11 y resta onze ans, et travailla six 
ans consécutifs pour le public anglais. Sacchini donna 
successivement à l'opéra de Londres /1 Cid, Temerlano, 
Lucio Veso, Perseo, Niteli, Montezuma, Erifile, Creso, 
Rinaldo, Enea e Lavinia, Milhridate, etc., opéras serieux ; 
L'Amore soldato et L'Avaro deluso, opéras bounffons, avec 
la Contadina in corte ( Ninette à la cour), déjà jouée en 
Jialie. Parmi ces compositions, celles que les connaisseurs 
admiraient le plus étaient Montezuma, Rinaldo et l'Amore 
soldato. Pendant le séjour de Sacchini à Londres, Framery 
et le chevalier de Rutledge transportaient sur notre théâtre 
de l'Opéra-Comique , réuni alors à la Comédie-Italienne , 
une de ses compositions du genre demi-sérieux, dont le 
succès avait été prodigieux en Italie. L’Isola d’amore, pa- 
rodiée sous le titre de La Coloxie, n'excita pas moins d’en- 
thousiasme en France. M! Cofombe ainée, dont la rare 
beauté prêtait un charme de plus au rôle de Bélinde; 
{me Dugazon, les ténors Julien et d’Orsonville, Nar- 
bonne, durent leur renommée à cet opéra , et leurs talents 
en assurèrent la vogue. Les orcilles francaises, surprises et 
en même tempscharmées par ces chants si nouveaux à Paris, 
lescœnrs émus, attendris , transportés, applaudirent à cefte 
foule de traits neufs, brillants, nobles et pathétiques dont 
cet opéra fourmille. On fut ravi de la richesse et de l'élé 
gance de J'orchestre, du naturel et de la douceur d'une 
snélodie vraïment céleste. Le nom de Sacchini devenait po- 
pulaire : on recherchaitses chants, L'immense succès de Le 
Colonie suscita l'envie de notre grand Opéra. Il demandait 
un ouvrage avec de la musiqne de ce maitre, Framery 
choisit L'Olympiade, et y employa les plus beaux morceaux 
composés pas Sacchini à Milan et à Londres. Les fins con- 
naisseurs de l’Académie royale, revenus d’un premier mou- 
vement de bon goût, dédaisnérent cette musique, el Fra- 
mery la donna aux Italiens, enchantés et enrichis par le 
succès de La Colonie. Celni de L'Olympiade ne fut pas moins 
éclatant. Pendant sept représentations, la foule et l'enthou- 
siantne allérent croissant. Réveillée par ee nouveau triom- 


l'entendre à Versailles ; on l'exécuta à la chapelle. {1 excita 
un enthousiasme universel : on demanda à l’auteur des opé- 
ras français. Trente mille francs lui furent assurés pour 
trois poëmes. Il composa successivement Renaud, Chimène, 
et Durdanus.Ayantsuivitrès-assidèment les représentations 
de ces ouvrages dans leur nouveauté et après, nous pou- 
vons en attester le grand succès. Le génie du compositeur 
triompha de fa faiblesse des deux premiers poëmes, de la 
fraideur du dernier, des jalousies et des cabales. Dardanus 
seul, dont les longueurs fatisuaient, fut d’abord reçu assez 
froidement. Mais, réduit à trois actes, il enleva tous les 
suffrages et attira la foule. 

Œdipe ainsi qu’Arvire et Evelina furent composés pour 
la cour, en 1783 et 1787. C’est dans Œdipe à Colonne que 
Sacchini a déployé tout ce que son génie possédait de force, 
de tendresse, de pathétique et de grâce. Sophocle et Ducis 
avaient fourni à l’auteur du poëme tous les éléments d’un 
drame lyrique, dont la terreur et la pitié remplissent tour 
à tour les scènes. Quel beau champ pour la verve d’un 
grand maitre, et comme Sacchini l’a fécondé! Laissons là 
toutes les controverses sur la théorie de la musique théà- 
{rale, et accueillons avec transport les beaux ouvrages que 
chaque système a produits. Œdipe à Colonne restera l’un 
des chefs-d'œuvre de la tragédie Iyrique. 

Le sujet d’Arvire et Evelina, imitation dun Caractacus 
de Mass, était loin d'offrir l'intérêt tragique au même degré 
qu'Œdipe. Sacchini s’inspira du patriotisme héroïque 
d'arvire , le Mithridate breton, de la lutte entre les deux 
frères, l’un ennemi, l’autre courlisan des Romains, et du 
fanatisme religieux des druides. Les accents belliqueux 
d’Arvire, les élans passionnés d’Irwin, dont le cœur est 
déchiré entre l'amour et l’honneur, les invocations &’une 
piété farouche dans les chœurs des prêtres, ont fourni au 
compositeur des chants où une énergie et une originalité 
sublimes le disputent à la noblesse et au charme de Ja mé- 
Jodie. Son génie, souple et fécond, avait saisi avec la plus 
rare facilité le caractère neuf et austère du sujet, que sa 
grâce et sa chaleur inépuisables avaient su animer et em- 
bellir. Jamais non plus son art exquis ne s'était mieux plié 
à ce qu'il y a de particulier à notre nation dans son goût 
pour la musique dramatique. 

Œdipe à Colonne avait été représentéà Versailles en 1785, 
et y avail excilé des transports d’admiration. Louis XVI 
lui-même, qui aimait peu l'opéra, en fut profondément tou- 
ché. La reine Marie-Antoinette se montrait pour Sacchini 
la plus bienveillante protectrice. Cependant , l'intrigue, les 
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eabales, tenaient le chef-d'œuvre éloigné de la scène pari- 
sienne. 11 n’y put paraître que deux ans après, le 1°° fé- 
vrier 1787, lorsque la couronne triomphale ne pouvait plus 
qu'être déposée sur une tombe. 

Evelina avait été demandée par la reine pour le voyage 
de Fontainebleau. Des clameurs intéressées, prenant pour 
prétexte l'honneur des compositeurs nationaux, parvinrent 
à faire rayer l'ouvrage du répertoire de la cour. L’auguste 
protectrice, en prévenant elle-même Sacchini, voulut en vain 
adoucir le coup. Le chagrin aggrava une fièvre dont il fut 
atteint. Une saignée intempestive hâta les progrès de la 
goutte, et au bout de onze jours, ce beau génie dans toute 
sa force, nous fut enlevé (1786). AUBERT DE VITRy. 

SACCONI. On appelie ainsi dans les États de l'Église 
les membres d’une congrégation religieuse , véritables fami- 
liers du saint-office, qui ont le drait de pénétrer les jours 
d’abstinence dans les cuisines, de découvrir pots, casseroles 
et marmites, pour vérifier si l’on ne transgresse pas les 
prescriptions de l'Église relatives au maigre, et en outre de 
fouiller dans les papiers des individus signalés comme sus- 
pects ,pour y découvrir toutes traces d’impiété et d’esprit 
révolutionnaire. Ils doivent de plus dénoncer les blas- 


phémateurs ; ct ils perçoivent une partie de l'amende | 


(15 bayoqgues) pour l’accomplissement de cet acte. Ce nom | 


de sacconi leur a été donné parce qu'ils ont un vêtement 
en forme de sac, avec un capuchon, une corde autour des 
vins, des sandales aux pieds, et sur la figure un voile 
yercé de deux trous à la hauteur des yeux. 


SACERDOCE,, ordre et caractère de prètrise don- | 


nant, dans l'Église romaine, le pouvoir de dire la messe et 
d'absoudre les pénitents. Ce mot désigne également le mi- 


nislère de ceux qui, dans l’Ancien-Testament, avaient le | 


pouvoir d'offrir à Dieu des victimes pour le peuple : Le 
sacerdoce de Melchisédech , d’Aaron, et celui des hommes 
qui chez les anciens offraient des sacrifices aux dieux. 
Sacerdoce aujourd’hui se dit quelquefois du corps ecclé- 
siastique : Les querelles du sacerdoce et de l'empire. 
SACHS (Hans), le plus fécond et en même temps le plus 


important meislersænger de son temps, né à Nuremberg, en | 


1494, appritle métier de cordonnier en même temps que l’art 
de faire des vers, et cultiva ces deux professions dans ses 
tournées de compagnonnage aussi bien qu’à son retour dans 
sa ville natale, où il vécut comme maitre cordonnier et en- 
touré de l’estime générale jusqu’à l’âge de quatre-vingt- 


‘eux ans. 11 mourut en 1576. A des lectures très-étendues | 


il unissait une grande justesse de coup d’œil et une vive 
sympathie pour tout ce qui préoccupait son époque. Il ne 
se conlentait pas de chanter le passé de sa nation, il trai- 
tait en outre tous les événements contemporains. C’est 
ainsi qu’il salua les essais de réformation de Luther dans 
un poëme alégoriqueintitulé Le Rossignol de Wiltemberg ; 
et les deux cents pièces de vers détachées qu'il composa à 
cette époque sur les questions qui agilaient ses contempo- 
rains ne contribuërent pas peu à la propagation et au 
triomphe des idées nouvelles. Malgré la rudesse de la lan- 
gue, ses œuvres se distinguent par de la naïveté, de la 
chalenr, une exposition animée, une invention riche , enfin 
par des peintures de mœurs frappantes de vérité, et souvert 
pleines d’un mordant satirique. Ses œuvres furent publiées 
à Nuremberg, en 1570 et années suivantes, en 5 volumes in- 
fol. Elles consistent en 208 comédies et tragédies , environ 
, 1700 facéties, dialogue: mondains ou spirituels, prover- 
bes , psaumes, cantiques , chansons mondaines , etc. 
SACREN (Durrey, baron d'OSTEN-), général de cava- 
lerieet aide de camp de l’empereur de Russie, né vers 1790, 
fit de 1812 à 1815, comme officier suballerne , les guerres 
contre la France, passa ensuite colonel, puis général-major, 
et oblint en 1823 le commandement d’une brigade de bulans. 
Comme ehef d'état-major du comte Paskéwitsch, il se dis- 
tingua dans la campagne de Perse de 1827, s’empara en 
1828 des forteresses turques d’Achalkalaki et de Gertwissy ; 
el à la bataille de Kaïinlÿ (1°' juillet 1529), ce fut lui qui 
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commanda l'aue ganche. Dans la guerre de Pologne de 1831 
on lui confia le commandement d’un corps avec lequel il 
fut chargé de nettoyer les contrées baignées par le Bug et 
Ja Narew des bandes ennemies qui les infestaient ; ce qui lui 
valut sa promotion au grade de lieutenant général, Attaqué 
par Gielgud à la tête de forces de beaucoup supérieures, il 
fut obligé de se replier sur Raygrod , où il tenta inutilement 
de se mainlenir et où il n’échappa à la mort ou àla captivité 
que grâce à la mollesse de son adversaire. Après avoir opéré 
à Wilna sa jonclion avec le général Kuruta, il repoussa sur 
les hauteurs de Punary l'assaut tenté par les Polonais, etles 
poursuivit après cela sans relâche jusqu'aux frontières de 
Prusse. Ensuite, il prit encore part à l’assaut de Varsovie et 
aux derniers événements de la campagne. En 1835 il fut 
nommé commandant du troisième corps de cavaïerie de 
réserve, en 1843 général de cavalerie; et en 1849 il reçut 
ordre d’entrer en Hongrie, mais à son arrivée il frouva Ja 
guerre déjà terminée. En 1850 ilsuccéda au général Tscheo- 
dajeff dans le commandement du quatrième corps d’infan- 
terie, qu'il ne tarda pas loutefois à déposer ; et en 1853 il 
prit le commandement du troisième corps d'armée, à la tête 
duquel il marcba vers la fin de l’automne sur les principautés, 
où il arriva en décembre, après une marche des plus péni- 
bles. Huit mois après, il était obligé de les évacuer, par 
suite de la tournure qu'avait prise la guerre d'Orient, 
dont les alliés avaient transporté le théâtre sur le sol mème 
de la Russie, en Crimée. 

SACRKEN (Fariax WiLueLw, prince d'OSTEN- ), feld- 
maréchal russe, né en 1752, d'une famille établie dans le 
Mecklembourg et dans les provinces russes de la Baltique, 
entra au service russe dès l'an 1766. Il prit part aux guerres 
de Turquie et de Pologne sous les ordres de Roumjan- 
zoff et de Souvaroff, et {ut nommé général major en 1797, 
puis lieutenant général en 1799. II commandait nne division 
dans le corps de Korsakoff, lorsqu'il fut gravement blessé à 
la bataille de Zurich et fait prisonnier par les Français. 
Remis en liberté par Bonaparte, il revint en Russie en 1800, 
mais ne tarda pas à se voir contraint de donner sa démis- 
sion, par suite d’une altercation qu'il eut avec son supérieur 
le prince Galytzin. Toutefois, il reparut des 1806 sur le théà- 
tre des opérations militaires, et fit preuve à Pultusk ainsi 
qu’à Preussisch-Eylau d’autant d’habileté stratégique que 
de bravoure. Dans la campagne de 1812 il commanda en 
Volhynie un corps avec lequel, après le départ de Tschits- 
chakoff pour la Bérézina, il fut chargé de tenir en échec le 
corps de Reynier, fort de 30,000 hommes. En 1813 il entra 
en Pologne, s’empara de la forteresse d’Alt-Czenstochau à 
la suite d’an heureux coup de main , et placé alurs sous les 
ordres de Blucher, il ne contribua pas peu à la victoire que 
celui-ci remporta sur les rives de la Katzbach. Il fut nommé 
général d’infanterie par l’empereur Alexandre sur le champ 
de bataille même de Leipzig. Quand les coalisés eurent 
franchi le Rhin , il entra à Nancy, le 14 janvier 1814, con- 
tribua à Ja déroute que Napoléon essuya à Brienne, 
mais fut battu le 11 février à la sanglante affaire de Mont- 
mirail. 11 prit part ensuite aux affaires de Craonne et de 
Laon, et après la prise de Paris il fut nommé par les alliés 
gouverneur général de cette capitale. En 1815 il fut chargé 
du commandement du cinquième corps, sous les ordres de 
Barclay de Tolly ; mais la prompte terminaison de la cam- 
pagne ne lui donna pas le temps d'entrer en ligne. A la 
mort de Barclay de Tolly les services qu'il avait rendus 
sur les champs de bataille furent récompensés par sa normni- 
nalion aux fonctions de général en chef de la première ar- 
mée, dont le quartier général était à Kief ; et en 1821 il fut 
créé comte russe. Lors de son couronnement , en seplembre 
1826, l'empereur Nicolas lui conféra le bâton de feld-maré- 
chal. En 1831 on lui confia le soin de comprimer l’insurrec- 
tion polonaise en Volhynie et en Podolie; et les services 
qu'il rendit à cette occasion lui va!urent en 1832 le titre de 
prince. En 183% iL prit sa retraite, à cause de son grand 
âge, et il mourut à Kief, le 19 avril 1837. 
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SACKVILLE (Évouaus), comte de Dorset, l’un des 
favoris de Charles 1*°, qui le fit chevalier de la Jarretière, 
lurd du sceau privé et président de son conseil, était né en 
1590, n'hérita des titres et des biens de la maison de Dorset 
qu'en 1654, par suile de la mort de son aîné, et mourut 
lui-même eu 1652. En 1620 il avait été du nombre des offi- 
ciers envoyés au secours du roi de Bohème Frédéric, et avait 
assisté à la mémorable bataille de Prague; l’année suivante 
il fut nommé ambassadeur à Paris. 

SACK VILLE (G£onces, lord, puis vicomte), né en 1716, 
était le cinquième enfant de Lionel Craulield, duc de Dor- 
set.J1se distingua aux batailles de Dettingen et de Fon- 
tenoy, et fit les campagnes suivantes sous le duc de Cum- 
Lerland, Nommé membre de la chambre des communes, il 
abandonna le parti de Fox {lord Holland) pour celui de 
Pitt (lord Chatham). En 1797 il commanda en second , sous 
le duc de Marlborough, l'expédition dirigée contreSaint-Malo. 
En 1759 il alla servir en Allemagne sous le prince Ferdirand 
de Brunswick , avec lequel il ne tarda pas à se trouver dans 
la mésintelligence la plus complète. Ce dernier lincrimina 
pour sa conduite à la bataille de Minden, et lui fit ôter le 
commandement. De retour” en Angleterre, Sackville, se 
voyantaccusé par l'opinion publique, demanda instamment 
a être jugé par une cour martiale. Cette demande lui fut 
accordée ; et quoiqu'il se fût défendu avec une grande élo- 
quence , il fut déclaré coupable d’avoir désobéi aux ordres 
du prince Ferdinand et incapable désormais de servir le 
roi dans aucun emploi militaire, Revenu en faveur sous 
Georges LIL, Sackville entra en 1775 dans le cabinet en qua- 
lité de secrétaire d’État pour les colonies, et dirigea les pre- 
mières opérations de la guerre contre les Américains. Il 
dut se retirer du ministère avec lord North, qui venait de 
Vélever à la pairic. Il mourut trois ans après, en 1785. 

SACRAMENTAIRE. Voyez MisseL. 

SACRAMENTO ou RIO SACRAMENTO, le principal 
fleuve de l’État de Californie (États-Unis de l'Amérique du 
Nord). Il prend sa source vers les frontières de l’'Orégon, 
et parcourt du nord au sud , entre la Sierra Nevada et les 
Cordillères des Côtes, une belle et fertile vallée de 45 my- 
riamètres de long, célèbre depuis 1848 par ses richesses 
extraordinaires en gisements aurifères, et dont Ja conti- 
nuation méridionale, qui à partir du Rio Joaquin suit une 
direction opposée, n’a pas moins de 10 myriamètres de 
large. Avant d'arriver à son embouchure il se partage 
en plusieurs bras, et forme un delta de 4 myriamètres de 
Joug, avec un sol de nature marécageuse. Le fleuve se 
dirige ensuite à l’ouest, pour se jeler par deux grands bras 
principaux dans ja baie de Suisun, que le détroit de Car- 
quines (large d'environ deux kilomètres et sur les bords du- 
quel s'élèvent les villes de Benicia et de Valley au nord 
et de Martinez au sud) met en communication avec la baie 
de San-Pablo, partie septentrionale de la magnifique baie de 
San-Francisco. Le pays, dans le cours supérieur du Sa- 
cramento, est une belle contrée montagneuse et baisée, ou 
le Shaste-Pik atteint la bauteur des neignes éternelles. Au- 
dessous de cette montagne, le fleuve, en coulant dans un 
lit formé par de profondes fondrières et en suivant une pente 
des plus rapides (car elle n’a pas moins de 625 mètres, sur 
use étendue de 10 myriamètres), atteint la vaste région des 
basses terres, laquelle se diviselen Laute et basse prairie. Le 
Sacramento est navigable en toutes saisons à 30 myriamè- 
tres en amont, jusqu'aux rapides situés un peu au-dessous 
de l’embouchure de fa Deer, par 40° de latitude septentrio- 
pale, Parmi les {rès-nombreux affluents qu'il reçoit sur sa 
rive gauche, et qui tous charrient de lor, le plus grand, 
sans parler du Joaquin, est Eldorado où Feath-River, 
dont l'arrondissement ou couxty compte déjà à lui seul plus 
de 40,000 habitants. Au-dessous de l’embouchure de cette 
rivière, le Sacramento déborde tous les ans , à l'époque des 
pluies, et inonde au loin le pays. Au-dessous de l'Eldorado, 
le Sacramento réçoit encore les eaux du Rio de los Ameri- 


Canos où American-Fork, qui vient du lac Bonpland ou 
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Mountain- Lake, et jusque auquel la marée se fail sentir, da 
sorte que de grands schuoners peuvent remonter le Sacra- 
mento jusqu'à lemhouchure de cette rivière, 

C’est dans une position favorable, mais peu salubre, que 
s’élève la ville de Sacramento, de fondation tonte récente, 
et bâtie sur le plan de Philadelphie, à 17 myriamètres au 
nord-est de San-Francisco, à l'est du cours &’eau principal 
et au sud de l’Américanos, qui la sépare du faubourg de 
Boston. A la fin de 1852 elle comptait avec son arrondisse- 
ment 12,589 habitants (sur ce chiffreil y avait à peine 2,000 
femmes), dont 63 hommes de couleur libres, 18 Indiennes 
et 804 Chinois (dont 10 femmes); mais quoique datant d'hier 
à peine, elle a déjà éprouvé de bien terribles catastrophes, 
Dès le 14 août 1850, par suite d’une insurrection des Squat- 
ters ayant leur tête un certain D’ Robinson, elle était ré- 
duite en cendres; et le 9 novembre 1852 elle devenait en- 
core une fois la proie des flammes. 

SACRAMENTO ou COLONIA DEL SACRAMENTO, 
appelé aussi autrefois San-Sagramento, chef-lieu du dépar- 
tement de Sacramento, dans la république de l’Uruguay 
(Amérique du Sud), situé sur un promonfoire rocheux de 
la Plata, en face de Buenos-Ayres, entouré de fortifications 
redoutables, passède un petit port, assez peu sûr et d’un ac- 
cès difficile, C’est une ville régulièrement construite, entourée 
de bois d’orangers et de pêchers, avec environ 5,000 habi-. < 
tants. Ee fut fondée en 1678 parles Portugais, mais netarda 
point à être une cause de discordes continuelles entre eux et 
les Espagnols. Ces derniers en obtinrent Ja possession défi- 
nitive en 1778; et depuis lors elle resta espagnole jusqu’à la 
guerre de l'indépendance. Tant qu'elle avait été sous la do- 
mination portugaise, elle avait joui d’une grande prospérité, 
parce qu'êlle était le centre d’un commerce de contrebande 
des plus actifs avec Buenos-Ayres; mais depuis lors efle 
est bien déchue. 

SACRE (Artillerie). Voyez Canon. 

SACRE, cérémonie religieuse dans laquelle le prêtre 
catholique, au moyen d’une onction pratiquée avec des huiles 
consacrées, communique à celui quien est l’objet un carac- 
tère qui doit le rendre plus respectable et pour ainsi dire 
sacré aux yeux des fidèles. On sucre les évêques etles arche- 
vèques. 

De très-bonne heure les Orientaux et les peuples du midi 
de l’Europe furent dans l’usage de s’oindre pour donner plus 
de force et de souplesse à leurs membres, ou encore pour 
ajouter à la beauté de leur corps. Aussi l’onction avec des 
huiles odoriférantes figurait-elle au premier rang parmi les 
honneurs rendus à des hôtes de distinction. D'accord en cela 
avec les autres religions de l'antiquité, la religion mosaique 
distinguait de cette pratique de la vie commune l’onction des 
prêtres, de leurs vêtements et des ustensiles destinés au 
culte divin, qui ne pouvait avoir lieu qu'avec une huile 
sainte spécialement préparée à cet effet et qui impliquait une 
consécration à un usage exclusivement religieux. Dès la 
plus haute antiquité on considéra dans ce sens l’onclion 
sainte donnée aux prêtres el aux rois comme un acte sym- 
bolique , qui imprimait à ceux que l’on oïgnait le caractère 
ineffaçable de leur dignité avec certains dons particuliers de 
Dieu. Aussi donnait-on par préférence aux rois et aux prê- 
tres le nom d’oints du Seigneur ; et le rédempteur annoncé 
dans l’Ancien Testament est appelé Messie, c'est-à-dire oint. 

Saül est le premier roi qui ait été sacré, et nous voyons 
dans l’Ancien Testament qu’à cette occasion Samuel, après 
avoir répandu sur sa tête une pelite fiole d'huile, prononça 
ces paroles : « Dieu l’a élu pour régver sur son héritage et 
délivrer son peuple de ses ennemis. » Sans nous occuper 
des, nations paiennes de l'antiquité, chez lesquelles cepen- 
dant de mystérieuses cérémonies présidaient presque tou- 
jours au couronnement des princes, non plus que des di- 
vers pays de l'Europe chrétienne où l’avénement au trône 
des souverains est encore célébré aujourd'hui avec tant 
d'éclat et donne lieu à des solennités religieuses qui ont 
pour but de leur imprimer un caractère sacré aux yeux des 
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multitudes, nous nous bornerons à dire quelques mots du y ces deux dates, En voici d’ailleurs le fableau synoptique : 


sacre des rois de France et à rapporter quelques dates 
au sujet du sacre des empereurs par les souverains pon- 
tifes. 

Les princes de la première race ont-ils été sacrés ? Ques- 
tion depuis longtemps débattue; car s’il n'existe aucune 
preuve authentique du sacre de Clovis et de ses successeurs 
jusqu'à Pépin, on n’ignore pas que nos vieux annalistes, en 
parlant du fondateur de la seconde race, disent tous que le 
pape Étienne le sacra selon l'ancien usage : secundum mo- 
rem majorum. D'abord sacré à Soissons par l'archevêque 
de Mayence, Pépin le fut encore dans l’abbaye de Saint- 
Denis par Étienne III. Le détail des cérémonies est d’une 
noble simplicité. Pépin, revêtu d’une tunique, se tint à ge- 
noux sur la dernière marche de l'autel; le pontife s’appro- 
cha du monarque, et lui présenta l’épée du commandement : 
“ Regçois ce glaive, lui dit-il; l'autorité divine te le donne 
pour chasser les barbares ennemis de Jésus-Christ, expulser 
les mauvais chrétiens, et pour maintenir la paix parmi les 
peuples qui te sont confiés. » Ayant pris le saint chrême, 
Étienne fit les onctions voulues; il jeta ensuite le manteau 
royal sur les épaules du prince, lui remit le sceptre, et po- 
sant la couronne sur le front de Pépin : « Que Dieu te cou- 
ronne de la couronne de gloire et de justice, s'écria-t-il, et 
que l'huile de miséricorde reste en toi jusqu'a la consomma- 
tion des siècles! que la ferveur deta foi te fasse parvenir à la 
vie éternelle pour régner dans le ciel avec celui quite fait 
régner sur la terre! » 

Voici une rapide analyse du formulaire ordonné par 
Louis le Jeune pourle sacre de Philippe-Auguste et suivi sans 
modification jusqu’à Louis XVL. A l'entrée du chœur de la 
cathédrale de Reims on élevait un trône assez vaste pour 
contenir les pairs du royaume et les autres personnes de la 
suite du roi. Le jour de l’arrivée du prince , les chanoineset le 
clergé allaient le recevoir processionnellement , et le condui- 
saient en grande pompe à la place qui lui était réservée : 
les archevèques et les évêques s’asseyaient sur des siéges dis- 
posés des deux côtés de l'autel ; d'abord les évêques pairs , 
celui de Laon le premier ; puis ceux de Langres, de Beau- 
vais, de Chälons et de Noyon ; il ne devait y avoir que pen 
de personnes entre les évêques et le roi, afin d'éviter , dit 
le règlement, qu’il n'arrive rien de contraire à la dignité du 
prince, Les plus puissants barons du royaume allaient aus- 
sitôt à Saint-Remy pour y demander la sainte-am poule; ils 
la portaient sous un poéle de soie , soutenu par quatre re- 
ligieux du chapitre métropolitain. L’archevêque de Reims 
se revêtait alors de ses habits pontilicaux les plus précieux, 
ainsi que du pallium, et s'avançait vers l’antel accompagné de 
ses diacres et de ses sous-diacres. Le roi se levait et saluait 
le prélat ; il lui promettait de maintenir les libertés de l’Église 
gallicane et de protéger les évêques dans la jouissance de 
leurs juridictions. Pendant qu'on chantait le Te Deum, on 
metlait sur l’autel les couronnes royales, l'épée, les épe- 
rons d’or, le sceptre surmonté de la figure de Charlema- 
gne, la main de justice, {les bollines de soie couleur bleu 
azuré, semées de fleurs de lis d’or; la tunique et la dal- 
matique de même couleur, et également parsemées de fleurs 
de lis d’or; enfin, le manteau royal. L'abbé de Saint-Denis 
reslait auprès de l’autel pour garder ces ornements. Après plu- 
sieurs oraisons , l'archevêque sacrait le roi, et Ini faisait sept 
onctions : au sommet de la tête, à la poitrine, entre les 
deux épaules, sur les deux épaules et aux jointures des deux 
bras. Le prince, revêtu de ses habits royaux et de tous les 
ornements qu’on avait placés sur l'autel, recevait ensuite la 
communion , et donnant le baiser de paix aux prélats ct à 
tous les grands du royaume, il quittait la cathédrale pour 
se rendre anpalais archiépiscopal, où il se dépouillait de sa 
tunique et la remettait à l'archevêque pour être brûlée, à 
cause de la sainte onction. 

L'histoire nous fournit l'exemple de trente sacres d'empe- 
reurs célébrés par des souverains pontifes en personne. Le 
premier eut lieu le 30 mars 525, et le dernier à Paris, le 
2 décembre 1804. Les vingt-huit autres s’échelonnent entre 


, 


PAPES. 


NATIONS. 


Constan- 
tincple.| Justin 1°", 
.|Rome, Charlemagne, 
, | Reims, Louis le Pieux, 
.|Rome, Lotbaire 1€", 
, |Rome, Louis 11, 
.|Rome. {Charles le Chauve, 
.|Rome, Charles le Gros, 
. |Rome, Guido. 

Rome. Arnolpbe, 
.|Rome. Louis de Bourgogne, 
.|Rome. Bérenger. 

52.|Rome,  |Othon Ir, 
57.| Rome, Othon I, 
5, | Rome. Othon I, 

Rome, Heaori le Saint. 
-]Rome. |Conrad le Salique, 

Rome. Henri le Noir. 

Rome, Henri V. 

Rome. Lotbaire III. 

Rome, Fredéric 1€°. 

Bome, Heori VI. 

, |Rome. Othon 1V, 

Rome, lierre de COurtenay. 

Rome. Frédéric I. 

Rome, Henri VI]. 

Rome. Charles Quint, 
.|Rome. Sigismond. 

Rome, Fredéric 1V, 

Bologne.| Charles V, 

Paris. Napoléon 1°", 


Jean 1er, 
Léon HE, 
Etienne 1V, 
Pascal 1er, 
Léon 1V. 
Jean VII, 
Jean VIII, 
Etienne V, 
Formose, 
Benoit 1V, 
Jean X. 

Jean XII, 
Jeun XHL 
Grégcire V, 
Benoît VII. 
Jean XIX. 
Clement 11. 
Pascal 11, 
Innocent 11 
Adrien IV, 
Célestin JIf, 
Innocent 111, 
Honorius 111, } 
Honorins 11}, 
Clément V. 
Innocent VI.! 
Eugene 1V, 
Nicolas v, 
Clément VIII, 
Pie VII. 


Francais, 
Fraucnis. 
Francais. 
Francais, 
Franeais, 
Francais, 
Italien. 
Allemaod, 
Francais, 
Italien. 
Allemand, 
Allemand, 
Allemand, 
Allemand, 
Allemand. 
Allemand, 
Allemand. 
Allemand. 
Allemand, 
Allemand. 
Allemand. 
Francais. 
Allemand. 
Allemand, 
Allemand. 
Allemand. 
Allemand, 
Allemand, 
Francais, 


Que si on analyse ce tableau, on voit que la Grèce on 
plutôt la Roumélie compte un empereur sacré par un pape, 
Vitalie 2, la France 9, et l’Allemagne 18; que les deux em- 
pereurs italiens étaient de race lombarde, mais apparte- 
naient à des familles différentes ; que sur les neufempereurs 
français sept appartenaient à la famille carlovingienne, un 
aux Courtenay et un aux Bonaparte ; enfin, que sur les dix- 
buit empereurs allemands, la maison de Bavière en eut 1, 
la maison de Saxe 4, la maison de Franconie 4, la maison 
de Souabe #4, la maison de Habsbourg 3, el la maison d’Au- 
triche 2. Si une espèce de droit public voulait que ces im- 
portantes cérémonies se célébrassent à Rome même, quatre 
cependant eurent lieu hors de la ville pontificale. Sur ‘les 
26 sacres ou couronnements d’empereurs dont fut témoin 
la ville éternelle, la basilique Saint-Pierre au Vatican en vit 
24 , la basilique Saint-Jean de Latran 1, et la basilique mi- 
neure de Saint-Laurent hors les murs 1. 

SACRE COEUR ( Adoration du) , c'est-à-dire du sacré 
cœur de Jésus-Christ ou du sacré cœur de Marie. Cette 
dévotion n’a pas deux siècles d'existence. Son inventeur est 
un professeur d'Oxford, nommé ‘Thomas Godwin, mort 
en 1642, que les anglicans eux-mêmes traitèreni de nesto- 
rien, parce qu’il prêtait à Jésus-Christ un cœur de chair et 
de sang , et qu’il reconnaissait ainsi les deux natures. Cette 
nouveauté vint aux oreilles du jésuite La Culombière, con- 
fesseur de Marie-Éléonore d’Este, duchesse d'York et depuis 
reine d'Angleterre; et le jésuite transporta en France cette 
invention d’un hérétique, à l’aide de la visitandine Marie 
Alacoque, dont les visions, adroitement exploitées par 
la Société de Jésus, servirent à propager ce que le pape 
Benoît XIV appela plus tard une idolâtrie. A la mort de La 
Colombière, en 1682, les jésuites Croïset et Galife£ pour- 
suivirent son œuvre, et une foule d’écrits annoncèrent aux 
fidèles que Ja nouvelle dévotion avait été approuvée dans 
le douzième siècle par saintBernard, et depuis par Ignace 
de Loyola, par saint François-Xavier et par saint 
Françoisde Sales. Ces écrits étaient empreints du 
plus ridicule mysticisme. Le cœur de Jésus était le roi des 
cœurs , la fournaise d'amour , le chariot d'Élie, le mi- 
roir de l'unité, un cœur rempli du nectar céleste. Les 
esprits ainsi préparés par le mensonge des approbations 
el l'enthousiasme des épithètes, une demande fut présen- 
lée au saint-siége en 1697 pour l'institution de la fée du 
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sacré cœur de Jésus. La congrégation des rites la rejeta 
tout d'une voix. Une seconde, une troisième, Jui furent 
adressées en 1727 et 1729; elles n’eurent pas plus de 
succès, et Lambertini, qui avant de devenir le pape Be- 
nott XIV était promoteur de la foi, répondit aux sollici- 
teurs qu’en prenant ainsi use portion charnelle de l'Homme 
Dieu, on pourrait tout aussi bien demander la fête du 
sacré côté et celle des sacrés yeux. Les miracles n’avaient 
point tardé à appuyer toutes ces sollicitations. La ville de 
Marseille n'avait été délivrée de la peste, en 1720, que par 
sa consécration an sacré cœur. 

Clément XII{, n’étant encore que cardinal, s'était 
déciaré partisan de cette dévotion en instituant une archi- 
confrérie du sacré cœur de Jésus. La société ne manqua pas 
de profiter de sonexaltation; elle fit arriver au pied du trône 


ponlifical des lettres des évêques de Pologne, et le 6 fé- | 


vrier 1765 un bref de Clément XIII autorisa la fète du sacré 
cœur , en condamnant toutefois ce qu’on avait dit et écrit 
du cœur matériel de Jésus, et n’admettant que Je cœur 
symbolique. 

Les fanatiques de la chair de Jésus-Christ ne se ren- 
dirent pas. On inventa de nonvelles oraisons, des litanies, 
on mit ea vente des tableaux et des gravures. Cette dévolion 
fut cependant repoussée à Naples, à Vienne, à Cadix et à 
Séville. Mais elle fut admise dans le Portugal, dont la reine 
éleva au sacré cœur de Jésus une église qui lui coûta neuf 
millions de cruzades. En France , le parlement, qui se mé- 
lait de tout , fut saisi de l'affaire dès 1776, par les mar- 
guilliers de Saint-Andrés-des-Arcs, qui s’opposaient à l'intro- 
duction de ce culte par leur curé Armand. La cour fit défense 
au curé de passer ontre. Mais à Saint-Sulpice , le curé Lan- 
zuet n'avait point trouvé d'opposition , et il prèchait en fa- 
veur du cœur naturel et matériel. L'évêque de Blois, Ter- 
mont, l'archevêque de Beaumont, publièrent des mandements 
dans le même sens. Le pape Pie VI ne fut pas plus heureux 
dans ses interprétations. Ce fut même en vain qu'il fit fer- 
ner quatre couvents établis sur le montLiban par une vision- 
naire du nom d’Anne Agémi, sous J’invecaticn da sacré 
cœur de Jésus. 

On ne s’en tint pas au sacré cœur de Jésus. Benoit XIV 
avait ditqu’onen viendrait à fêter le cœur de Marie, ctcette 
prédiction prouve qu'il ignorait ce qui se passait en France 
Dès 1650 une autre visionnaire, appelée Marie des Vallées, 
née dans un village de basse Normandie, avait , a diverses 
reprises, vu face à face Jésus-Christ, qui une fois lui avait 
ordonné d'instituer la fête du cœur de la Vierge. L'évèque 
de Coutances fit condamner cette folle en 1658. Mais la 
folle triompha de l’évêque. Le père Eudes, frère de l’histo- 
rien Mézerai , prit la défense de Marie des Vallées , écrivit 
sa vie, publia ses miracles, et composa l'office du sacré 
cœur de la mère de Jésus, Laffiteau , évêque de Langres, 
Vautorisa, par la raison que Le petit cœur de Jésus était 
formé de quelques gouttes de sang tirées du cœur de 
Marie. L'archevèque de Beaumont l’admit dans le diocèse 
de Paris,et cette fois on se passa de l'approbation du saint- 
siége. 

Cette double dévotion s’est réveillée avec une nouvelle 
force sous la Restauration. Les jésuites et la congrégation 
s’en sont servis et s’en servent encore avec grand prolit. 
Personne ne conteste ; et les indifférents comme les fana- 

tigues sétonnent peut-être aujourd'hui que des papes 
aient traité cela d’extravagance et d’idolâtrie. Videbimus 
infra. = VIEXKET, de l’Académie Francaise, 

SACRE COEUR (Congrégation des Dames du). Voyez 
PACCANARISTES el ORDRES RELIGIEUX, tome XIII, p. 780. 

SACREMENTS (du latin sacramentum ). Chez les Ro- 
mains Le mot sacramentum désigna d'abord le serment que 
prêtaient les soldats, ensuite la caution qu’on était tenu de 
fournir en engageant une action judiciaire , et enfin toute 
chose consacrée aux dieux. Dans le langage de l'Église chré- 
tienne cetie expression ne prit un sens religieux que parce 
qu’on s’en servit dans la traduction latine de la Bible pour 
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répondre au mot grec pute, c’est-à-dire secret. Dans 
les anciens écrivains ecclésiastiques le mot sacramentum 
signifie toute doctrine on chose mystérieuse. C'est à partir du 
douzième siècle seulement qu'on commença à réserver ce 
mot pour désigner les actes saints auxquels l'Église ca- 
tholique donne encore aujourd'hui le nom de sacrements, 
signe sensible d’un effet intérieur el spirituel que Dieu 
opère en nous. C'est l'expression par un signe extérieur de 
choses qui ne tombent pas sous les sens. Quand Dieu, par 
un sacrement, répand ainsi ses dons et ses grâces dans 
nos âmes, c'est comme un nouveau lien par lequel il 
nous attache à lui; il nous consacre spécialement à son 
service en nous mettant en dehors des habitudes plus ou 
moins licencieuses et vulgaires du monde. Dans ce sens, 
l’étymologie da met sacrement reprend son caractère pri- 
mitif. Suivant ce dernier, les sacrifices et les offrandes des 
patriarches étaient de vrais sacrements, de méme que les 
bénédictions qu’ils donnaient à leurs enfants quand ils les 
vnissaient par le mariage, etc. Ces symboles ayant été pro- 
fanés par leur emploi dans le culte des faux dieux, le Sei- 
gneur institua pour les Juifs de nouveaux sacrements, tels 
que la circoncision , la consécration des pontifes , le repas 
de l'agneau pascal, etc. Dans la loi nouvelle les prostes- 
tants n’admettent que deux sacrements, le baptême et la 
cène ; les catholiques en ont sept, le baptéme, la con- 
firmation, l’eucharistie, la pénitence, l’ex- 
trème-onction, l’ordreet lemariage. Les Grecs 
et les autres sectes de chrétiens orientaux admettent aussi 
sept sacrements ; mais au lieu du mot lalin sacramentum, 
ou sacrement , ils se servent de celui de mystère, qui en est 
l'équivalent, comme nons l'avons dit plus haut : ils nom- 
ment le baptéme Le bain sacré ou La génération ; la con- 
firmation, Le myron ou Le chréme; l'eucharistie, l'oblation; 
la pénitence, Le canon ; Vextréme-onction, l'onction des 
malades; l'ordre , La consécration des évêques ou des 
prêtres ; le mariage, le couronnement des épouses ; et ils 
attribuent à toutes ces cérémonies les mêmes effets qua 
nos. 

Outre la grâce sanctifiante que produisent les sacrements 
en général. il y en a trois qui inpriment à l’âme un carac- 
tère ineffaçable ; et c’est pourquoi ils ne peuvent pas être re- 
nouvelés : ce sont le baptême, la confirmation et l’ordina- 
ton. L'Eglise catholique enseigne que Jésus-Christ est l'ins- 
tituteur des sacrements, et que Jui seul ponvait, comme Dieu, 
aftacher à un rite extérieur la vertu de remettre les péchés, 
de sanctifier les âmes, de donner la grâce. On voit dans l'É- 
vangile qu’il a inslitué positivement le baptème et l’eucha- 
ristie, Les cinq autres sacrements n’y sont pas mentionnés 
aussi expressément, et c'est ce qui a porté les prolestants - 
les rejeter; mais on doit présumer que les Apôtres, qui les 
ont instilués après l’Ascension n’ont rien fait que ce qu'il leur 
avait ordonné de faire. Le concile de Trente n'attribue à 
l'Église d’autre pouvoir à l'égard des sacremenls que celui 
d’en régler les rites accidentels , sans toucher à la substance, 
salva illorum substantia. 

Les prêtres sont les ministres des sacrements; toutefois, 
le baptème, à cause de son extrême nécessité, pent êfre ad- 
ministré au besoin par toute personne raisonnable. 

D’après la décision des conciles, il n’est pas nécessaire 
pour la validité des sacrements que le prêtre qui les admi- 
nistre soil en état de grâce. 

On nomme l’eucharistie Le saint sacrement de 
l'autel ou absolument Le saint sacrement. La Féle-Dieu 
se nomme aussi féle du saint sacrement. L’ostensoir, le 
soleil d’or ou d’argent qui est destiné à renfermer l'hoslie. 
consacrée, s'appelle de même Le saint sacrement. 

SACRIFICATEUR (Grand). Voyez PoNnFE. 

SACRIFICES. Dans le seus le plus général, ce mot 
désigne toute action religieuse par laquelle la créature yai- 
sonnable s'offre à Dieu et s’unit à lui; et dans la signiñcation 
propre, l’offrande d’une chose extérieure et sensible , faite 
à Dieu par un ministre légitime, avec quelque destruchoa 
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vu changement de la chose offerte, pour reconnaître la 
puissance divine et lui rendre un pieux hommage. 

Les traditions et les monuments les plus authentiques 
nous apprennent que les sacrifices furent communs à toutes 
les nations ; c'était une opinion uniforme, qui avait prévalu 
partout, que le pardon ne pouvait s’obtenir que par le sang. 
L'origine du sacrifice est attribuée par les anciens à un com- 
mandement divin ; mais ils s’accordaient tous à reconnaitre 
que leurs immolations n'étaient que des igures. C’est pour 
cela qu'on choisissait toujours parmi les animaux les plus 
précieux par leur utilité , les plus doux , les plus innocents, 
les plus en rapport avec l’homme par leur instinct et leurs 
habitudes. Le législateur des Hébreux ne songea pas à dé- 
truire l'usage des Loslies, si généralement établi, mais il 
les restreignit beaucoup , et les accommoda à ses desseins. 
11 recommanda par-dessus tout à son peuple de ne pas se 
borner à des pratiques extérieures, qui deviennent sans 
prix dès qu'elles ne sont pas inspirées et dirigées par l’a- 
mour. « Avant tout, s’écriait-il, soyez fidèles observateurs 
de la loi; car que font à l'Éternel la fumée des holocaustes 
et la graisse des victimes? » Les sages des autres nations 
enseignaient aussi que les sacrifices n'étaient que la partie 
la moins importante du culte du maître puissant de l’uni- 
vers, et que c'était par un cœur pur et des mœurs sans ta- 
che qu’on l'honorait dignement. Chez les Juifs, un ordre 
sévère défendait d’immoler des victimes autre part que dans 
l'unique temple de l'État, et sous les yeux des prêtres, obligés 
de suivre les règles tracées dans la loi; précaution sage, 
qui devait prévenir les coutumes superstitieuses et cruelles, 
qui ont de tout temps déshonoré les cérémonies religieuses. 
On offrait ces sacrifices pour demander au Tout-Puissant 
une faveur, pour le remercier de l’avoir reçue, pour apaiser 
sa colère, pour expier les laules qu'on avait commises. La 
manière dont on les offrait variait suivant les pays et sui- 
vant l’objet qu’on se proposait d'obtenir : quelques fois le 
prêtre frappait la victime, d’autres fois c'était le citoyen 
lui-même. Dans certaines circonstances l'immolation était 
secrète, dans d’autres elle devait se faire en présence de la 
cité, É L'abbé J.-G. CHassAGNOL. 

SACRILEÈGE (du latin sacrilegium). Ce terme désignait 
génériquement, sous le droit ancien , toute profanation des 
choses sacrées. La loi romaine, qui l'avait restreint dans 
le principe au vol des objets employés au service du culte, 
l’étendit plus tard à toute espèce de crime commis contre 
la loi de Dieu, soit par mépris, soit par ignorance. Dans 
l’ancienne législation française, le fait de sacrilége résultait 
d'une foule de cas qu'il serait trop long d’énumérer ici, 
Telsétaient l'emploi des choses sacrées à des usages communs 
et profanes, les irrévérences , vols ou autres crimes com- 
mis dans lés églises, les outrages exercés envers les per- 
sonnes attachées par état au service de la religion, etc. Les 
plus graves de ces attentats étaient punis de mort avec 
amende honorable et mutilation du poing droit ; les délits 
moindres entrainaient pour le coupable la peine des galères 
ou du bannissement perpétuels ; les insultes faites aux pré- 
tres ou aux religieux étaient suivies de châtiments proportion- 
nés au rang et à la condilion des personnes offensées. 

Le sacrilége proprement dit avait disparu de nos codes 
depuis la révolution de 1789. Tout à coup, en 1824, un mi- 
uistre de la Restauration propose à la chambre des pairs 
un projet de loi dont l’objet est d'atteindre par des disposi- 
tions plus rigoureuses les vols commis dans les édifices re- 
ligieux ; ils n’avaient jusque alors été passibles que de peines 
moindres que les vols commis dans de simples maisons 
d'habitation. Ce projet, qui n’avait réellement en vue, 
comme on le dit alors, que le sacrilége de La cupidité, 
fut adopté par la chambre des pairs; mais il obtint peu de 
faveur à la chambre des députés, qui en jugea les disposi- 
tions incomplèles , et le gouvernement le retira pour pré- 
senter aux chambres, l’année suivante, un autre projet, dont 
le but était d’atteindre directement le crime de sacrilége, 
suit qu'il se manifestät par la profanation des hosties ou 
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des vases consacrés, soit qu’il résulfât du vol de ces vases 
ou de tout autre objet, commis dans des édilices religieux. 
Ce projet de loi, qui dans quelques-uns de ces cas pu- 
nissait le coupable de mort et même du supplice des par- 
ricides, souleva l'indignation générale; et sa présentation 
fut une des causes qui contribuèrent le plus puissamment à 
dépopulariser la Restauration. Un grand nombre d'hommes 
sages et éclairés, parmi lesquels nous citerons Molé, 
Châteaubriand, Royer-Collard, M. de Broglie, ete., 
le combattirent avec vigueur dans l’une et l’autre chambre, 
« comme confondant l’outrage à Dieu, qui est inaccessibie 
à la justice humaine, avec l'outrage à la société, qui de 
ga nature est essentiellement punissable, et se servant de 
l'un pour fonder la pénalité de l’autre, pour la justifier ». 
D'autres législateurs, notamment Bonald, y proposèrent 
diverses modifications, qui ne furent point accueillies ; et ce 
projet, dont l'apparition avait excité des clameurs en appa- 
rence universelles, fut adopté à une majorité imposante, 
surtout par la chambre des députés. Un des arguments de 
l'opposition était que le ministre auteur de la proposition 
(Peyronnet) avait lui-même l’année précédente déclare 
ouvertement l’inutilité de ses prévisions les plus sévères, 
dans l’état actuel des croyances religieuses. La loi nouvelle, 
sanctionnée par le roi, le 20 avril 1825, fut en effet ra- 
rement mise en usage; et nous ne connaissons aucun 
exemple de l'application de celles de ces dispositions qui 
avaient pour objet d'atteindre directement le crime de sa- 
crilége pur et simple. 

La révolution de Juillet donna une autre direction aux 
esprits. La loi du 20 avril 1825 fut abrogée, presque sans 
discussion, le 11 octobre 1830 , par la première législature 
que réunit le nouveau gouvernement. A. BOULLÉE. 

SACRISTIE. Voyez Écuise (Architecture), 

SACRUM, Voyez Bassix (Analomie). 

SACY ( Le Maisrre DE). Voyez LE MAISTRE DE Sacr. 

SACY (ANToInE-Isaac SYLVESTRE, baron pe), célèbre 
orientaliste, naquit en 1758, à Paris, En 1781 il obtint une 
place de conseiller à la cour des monnaies; et en 1792 l'A. 
cadémie des Inscriptions l’admit au nombre de ses mcm- 
bres. 11 passa le temps de la terreur dans un champêtre 
isolement, uniquement occupé de travaux scientifiques ; et 
lors de la création de l’Institut il fut appelé à en faire partie. 
En 1805 il obtint la chaire de langue et de liltérature per- 
sanes au Collége de France, et fut élu par le collége électoral 
du département de la Seine membre du corps législatif, 
où il ne joua un rôle politique qu’en 1814, par l’empresse- 
ment qu’il mit à voter la déchéance de Napoléon, à qui pour- 
tant il était redevable de son titre de baron. La Restauration 
lui conféra l'emploi de censeur ; en 18135 il fut nommé rec- 
teur de l’académie de Paris, et bientôt après membre du 
conseil royal d'instruction publique. Heureusement pour 
la science, la part qu’il prit dans ces diverses fonctions aux 
affaires administratives fut toujours des plus minimes. 
Après la mort d’Abel Rémusat (1831), il fut nommé con- 
servateur des manuscrits à la Bibliothèque royale, et l'année 
d’après il entra à Ja chambre des pairs; mais ses occupations 
législatives ne l’empêchèrent pas de remplir an Collége da 
France ses fonctions de professeur avec la plus grande assi- 
duité. 11 mourut le 21 février 1838. Son influence sur les 
élections académiques était fort grande. Ses nombreux élè- 
ves , dispersés par foute l'Europe, professaient pour lui un 
véritable culle ; et les savants de tous les pays ne savaient 
assez louer la bienveillance et l’empressement qu'il mettait 
à les assister dans leurs travaux et leurs études Ses prin- 
cipaux ouvrages sont sa Grammaire Arabe (2 vol., Paris 
1810 ; 2° édit., 1831), qui a donné aux études arabes une 
direction toute nouvelle; sa Chrestomatie Arabe (3 vol. 
Paris, 1806; 2° édit., 1826) avec une Anthologie gramma. 
ticale arabe (1829); ses Mémoires sur diverses antiqui- 
tés de la Perse (Paris, 1793; suppléments, 1797); ses 
Principes de la Grammaire générale mis à la portée des 
enfants (Paris, 1799; dernière édition, 1815), livre qui 
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a inauguré uné ère de progrès, mais qui n’est plus à la hau- 
teur de la science; sa traduction de la Relation de l'É- 
gypte d’Abd-ul-Latif (Paris, 1810), précieuse surtout à 
cause des nombreuses annotations dont il l’a enrichie; son 
édition de l’ouvrage arabe Calila et Dimna (1826); ses 
Mémoires d'Histoire et de Littérature orientales (1818); 
son édition, avec traduction française en regard, du Pend- 
Nameh de Ferid-ed-Din-Atlär (1819) ;son édition des Me- 
hamen de Hariri (1822), etc, etc.; enfin, le dernier livre 
sorti de sa plume, et qui est d’une si haute importance pour 
l'histoire des religions de l'Orient, son Zxposé de la Reli- 
gion des Druses (2 vol., Paris, 1838). J1 s’est aussi beau- 
coup occupé de la numismatique orientale, Son érudition 
avait en général un caractère d’universalité de la nature la 
plus grandiose ; elle ne se bornait point à la connaissance 
‘les langues de l'Orient; et il employait ses immenses con- 
naissances philoloyiques à interroger les sources de l'histoire 
des différents peuples de l'Orient. L'histoire ecclésiastique 
elle-même ne lui était pas étrangère; et nous devons aux 
relations qu'il entretenait avec l’Orient ses Mémoires sur 
l'état actuel des Samaritains (Paris, 1812). Indépendam- 
ment des ouvrages que nous venons de mentionner, il a fait 
paraître plus de quatre cents articles, dissertations, compies- 
rendus, etc., dans le Magasin Encyclopédique, dans les A7é- 
moires de L'Institut, dans le Recueil de l'Académie des 
Inscriplions, dans les Fundgruben des Orients, dans le 
Journal de la Société Asiatique, etc. Le catalogue de sa 
bibliothèque, qui était d'une richesse extrême en productions 
de la litérature orientale (3 vol., Paris, 1512-1844) con- 
aurvera {toujours une grande valeur. 

SACY (N.... SYLVESTRE pe}, fils du précédent, membre 
de l’Académie Française, né à Paris, en 1795, étudia d'abord 
le droit, et plaida pendant quelque temps avec suceès, puis 
se consacra exclusivement à la litférature. Vers 1825 il de- 
vint l’un des collaborateurs du Journal des Débats, dans 
leyel il s’occupa pendant longtemps plus particulièrement 
de politique. Comme tant d’autres, M, de Sacy crut au gou 
vernement parlementaire ; il en défendit donc les principes 


euvers et contre tous, et l’on sut bientôt qu'un grand nombre | 


des remarquables articles publiés en 1829 et 1830 contre le 


tuinistère Polignac étaient son œuvre. Après la révolution de | 


Juillet il fut presque le seul rédacteur du Journal des Débats 
qui s’abstintde prendre part à la curée des places, et qui tint à 
honneur de rester simple publiciste comme auparavant, pour 
tenir haut et ferme le drapeau du zonstitutionnalisme au 
milieu de la mêlée des partis hostiles au régime nouveau, 
En 1833 il accepta pourtant du gouveruement de Louis-Phi- 
lippe la place de conservateur de la bibliothèque Mazarine ; 
et en 1855 l’Académie Française l’appela à siéger dans sou 
sein, encore bien que tout son bagage littéraire se cam- 
posât uniquement des articles qu’il avait donnés au Jour- 
nal des Débats. Mais il y manie la langue avec une telle 
supériorité, il y fait preuve d’une si grande érudition , qu’on 
cilerait dans le sénat académique bien peu d'écrivains ayant 
plus de droits que lui à y siéger. Son style rappelle celui de 
nos bons écrivains du dix-septième siècle, avec lesquels il 
présente de nombreux traits de ressemblance par ses opi- 
nions etson caractère. M. de Sacy appartient à cette classe, si 
peu nombreuse, de journalistes qui apportent à s'effacer, à 
demeurer dans nne semi-obscurité, le même soin que tant 
d'autres mettent à offrir en toutes occasions leur personna- 
lité aux admirations de Ja foule. Issu d’une famille de jansé- 
nistes, il est d’ailleurs resté fidèle aux nobles traditions d’une 
école qui combattit toujours l'intolérance et lobscuran- 
tisie; et on l'a vu en toutes occasions depuis trente ans 
defendre les libertés de l'Église gallicane contre les usurpa- 
tions de l’ultramontanisme. 

SA DA BANDEIRA (Bervaro pe), ancien ministre 
portugais, né en 1796, prit une part glorieuse à la lutte 
soutenue contre les Français pour li défense de l’indépen- 
dance nationale, et au rétablissement de la paix se consacra 
à l'uiude de la jurisprudence. Le mouvement de 1820 le 
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compta au nombre de ses plus chaleureux adhérents ; et en 
1823 il prit la défense de la constitution contre le parti 
contre-révolutionnaire, Aussi, après le triomphe de l'abso- 
lutisme, dut-il se réfugier à l'étranger. }\ ne revint en Por- 
tugal que lorsque dom Pedro y eut remis la charte en 
vigueur, et il défendit alors le trône constitutionnel comme 
militaire et comme négociateur. Quoique simple major, il 
fut chargé du commandement d'Oporto pendant le long 
siége que cette place soulint contre les troupes miguélistes ; 
et à l'attaque qu'elles tentèrent contre le bastion de Serra, 
du côté sud du Douro, il reçut une blessure par suite de 
laquelle il fallut lui faire Pamputation du bras droit. En 
novembre 1832 il fut nommé ministre de la marine et créé 
baron da Bandeira. 1\ donna cependant sa démission dès 
le mois de mai 1833. Après avoir pris part , le 5 septembre 
de la même année, à la défense des lignes de Lisbonne 
contre les forces miguélistes , il fut nommé gouverneur de 
Péniche et en 1834 gouverneur de la province des Algarves. 
A ja fin de la guerre civile, dom Pedro le créa pair dn 
royaume. Nommé de nouveau ministre de la marine en 
1835, il perdit ce portefeuille en avril 1836. 1] refusa d'abord 
de s'associer à la révolution de septembre 1836; mais la 
reine l'ayant chargé de la composition d'un ministère, il 
accepta cette tâche, Depuis lors il a toujours pris une part 
active aux luttes de partis dont le Portugal a été le théatre, 
Lors de l'insurrection de 1846, il n'hésita pas à se mettre 
à sa tête, et s'établit solidement à Oporto ; conduite qui dé- 
cida 1e gouvernement à le déclarer déchu de ses titres etde 
ses fonctions. 

SADDUCEENS. Voyez SaDUCÉENS. 

SADE (DoNATIEN - FRANÇOIS-ALFONSE, Marquis DE). 
Voila un nom que tout le monde sait et que personne ne 
prononce; la main tremble en f'écrivant, et quand on le 
prononce les oreilles vous tintent d’un son lugubre. Pre 
nons donc notre courage à deux mains, vous et moi. Nous 
allons regarder de près cet étrange phénomène, un homme 


| intelligent, qui se traîne à deux genoux dans des réveries 


que n'invenferait pas un sauvage ivre de sang humain et 
d’eau-forte ;et cela pendant soixante-quinze ans qu'il à véen. 
Partont où paraît cet homme, vous sentez une odeur de 
soufre, comme s’il avait traversé à Ja nage les lacs de So- 


| dome. Cet homme est arrivé pour clore indignement le 


dix-huitième siècle, dont il a été la charge horrible et 
licencieuse. Il à fait peur aux bourreaux de 93, qui ont dé- 
tourné de cette tête la hache sous laquelle ont péri tons 
les anciens amis de Louis XV qui n'étaient pas morls 
dans l'orgie. JL a été la joie du Directoire et des directeurs, 
ces rois d'un jour, qui jouaient au vice royal, comme si le 
vice n’était pas, de son essence, une aristocratie aussi diffi- 
cile à aborder que toutes les autres; il a été Peffroi de Bo- 


paparte consul, dont le premier acte d'autorité fnt de dé- , 


clarer que c'était là un fou dangereux. A l'heure qu'il est, 
c’est encore un homme honoré dans les bagnes; il en est 


| le dieu, il en est le roi, il en est Je poëte, il en est l'espé- 


rance et l'orgueil. Mais par où commencer, et de quel côté 
envisager ce mons{re, et qui nous assurera que dans cette 
contemplation , même faite à distance, nons ne serons pas 
tachés de quelque éclaboussure livide? Cependant, il le faut; 
je le dois, je le veux , je l'ai promis, depuis assez longtemps 
je recule, Accentez ces pages comme on accepte en histoire 
naturelle la monographie du scorpion ou du crapand. 
Faisons d’abord la généalogie da marquis de Sade. Vouñ 
verrez quelles nombreuses races d’honnêtes gens précèdent 
ce monstre, et combien il fait (ache dans cette noble fa- 
mille. Qui le croirait ? le marquis de Sade est un enfant de 
la fontaine de Vaucluse! Son arbre généalosique a été planté 
dans cette chaste patrie du sonnet amoureux et de l'élégie 
italienne, par les mains de Laure et de Pétrarque. La langue 
italienne n’était pas faite encore. Dante m’avait pas encore 
élevé la langue vulgaire à la dignité de langue écrite; mais 
enfin Dante donna le signal; Pétrarque l’entendit ! et ce 
fut dans cette langue toute neuve qu'il célébra son amout 
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et sa mie, en véritable troubadour provençal. Cette femme, 
c'était la belle Laure de Noves, la femme de Hugues de 
Sade, qu'il avait épousée à dix-sept ans, jeune et belle, 
avec une dot de 6,000 livres tournois, deux habits complets, 
l'un vert, l'autre écarlate , et une couronne d'argent du prix 
de 20 florins d’or. Ce fut dans l’église des religieuses de 
Sainte-Claire , le lundi de la semaine sainte, le 6 avril 1427, 
que Pétrarque rencontra pour la première (ois la belle Laure. 
Il la vit, il l’aima. Quelle tendre passion! quels transports! 
quels emportements muets! Comme l'amour du poëte se 
révèle et se déroule dans ces mille poésies innocentes, où il 
pleure son martyre, où il chante les rigueurs de sa dame, 
qui ne lui accorde pas même un regard | 

Le mari de la belle Laure ne vit dans sa femme qu’une 
honnête bourgeoise, etil la pleura convenablement. Paul de 
Sade, un de ses fils, fut un honnête et charitable évêque de 
Marseille, qui laissa tous ses biens à la cathédrale de la ville. 
Un neveu de l’évêque de Marseille, Jean de Sade, fut un 
célèbre et irréprochable magistrat, un savant jurisconsulte ; 
il fut nommé par Louis 11, roi d'Anjou, premier président du 
parlement de Provence. Éléazar de Sade, son frère, premier 
écuyer et grand-échanson de Pantipape Benoît XAH, ren- 
dit de grands services à l’empereur Sigismond, qui lui 
permit d'ajouter l'aigle impériale aux armes de sa maison. 
Pierre de Sade fut premier viguier triennal de Marseille, 
de 1565 à 1568. A la même époque, nous trouvons pour 
évèque de Cavaillon Jean-Baptiste de Sade, vertueux et 
savant prélat, qui est l’auteur d’un livre chrétien : Réflexions 
chrétiennes sur les devoirs pénitentiaux. Joseph de Sade, 
colonel d'infanterie, puis brigadier des armées du roi, puis 
enfin gouverneur d’Antibes, défendit et sauva cette place 
forte, attaquée en même temps par l’armée austro-sarde et 
par une flotte anglaise. Il mourut maréchal de camp, en 1761. 
Son fils Æippolyte fut un brave marin; il se distingua au 
combat d'Ouessant, en 1778; il servil ensuite en Amérique, 
sous les ordres de l'amiral Guiellen; il mourut en pleine 
mer, en 1788, à la vue de Cadix : il était le troisième chef 
d’escadre par rang d’anciennelé. 

Certainement, ce sont la des hommes honorables et d’il- 
lustres aïeux , de vérilables chefs de famille; ce sont là de 
dignes descendants de la belle Laure. Toutes les dignités et 
toutes les vertus se rencontrent dans cetle famille. Et ne 
croyez pas que cette famille ait jamais oublié sa grande et 
charmante aïeule, Laure de Noves , chantée par Pétrarque. 
Au contraire , c'était le culte de cette maison. Laure en était 
la gloire et l’'orgueil. Ainsi, au milieu du dix-huitième siècle, 
François-Paul de Sade, élégant écrivain , homme d'esprit 
et de style, d’abord abbé d’Uxeuil, d’abord perdu dans 
toutes les joies frivoles et charmantes du dix-huitième siècle, 
prit de bonne heure sa retraite, et après avoir dit adieu à 
l'esprit, au scepticisme, aux grâces peu voilées, au bon 
goût et au luxe du Paris de Louis XV, il se retira dans une 
petite maison qu'il avait près de Vaucluse, et là il passa sa 
vie dans le culte qu’il avait voué au bon génie de sa famille. 
La belle Laure fut toute l'occupation de sa vie. Il lui consacra 
ses remords et ses repentirs s’il en avait, car il avait passé de 
profanes années et d’heureux jours aux côtés de cette belle 

‘ dame de La Popelinière, les amours du maréchal de Saxe! 
€’est ainsi que François de Sade nous a laissé des Mémoires 
sur la vie de François Pétrarque, admirable biographie; 
une excellente traduction des œuvres de Pétrarque, et un 
travail très-complet sur les premiers poëtes et sur les trouba- 
dours de la Provence. En même temps que François de 
Sade se livrait à ces nobles travaux, son frère aîné, tour à 
tour ambassadeur en Russie, puis à Londres, s’alliait à la 
maison de Condé par M'° de Maillé, la nièce du cardinal de 
Richelieu, qui avait épousé le grand Condé. Voilà donc une 
famille qui commence à Laure de Noves, qui porte dans ses 
armes l'aigle de la maison d’Autriche, et qui s'arrête à la 
maison de Bourbon. Trouvez-en une, sinon plus grande, 
du moins plus heureuse que celle-là! 

Mais ici s'arrête ce grand bonheur. Cette illustre famille 
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va s'éteindre ; que dis-je, s'éteindre? elle va se perdre düus 
un abîme d’infamies, dans les plus atroces extravagancis 
qui puissent passer dans la tête d’un forçat au cachot, un 
jour d’été. C’enest fait, le 2 juin 1740 , dans l'hôtel même 
du grand Condé, noble maison, où tout le dix-septième 
siècle a passé, le terrible et fameux marquis de Sade vient 
au monde, enfant bien conformé en apparence et dont les va- 
gissements ressemblaient aux vagissements des autres en- 
fants. La mère du marquis de Sade était une honnête femme, 
dame d'honneur de M" la princesse de Condé. A peine son 
fils eut-il six ans que la bonne mère l’envoya en Provence, 
sous les orangers en fleurs, afin qu'il grandit comme un 
enfant provençal , au milieu des fleurs qui s’épanouissent, 
sur le bord des fleuves qui murmurent, à la clarté de l'é- 
toile qui scintille. De la Provence, l'enfant passa à Uxeuil, 
en Auvergne , auprès de son oncle l'abbé de Sade, le mêine 
spirituel écrivain dont nous parlions tout à l’heure, qui lui 
apprit à lire dans les lettres de Laure el dans les sonnets de 
Pétrarque; l'abbé eut mille soins de ce neveu qui lui venait 
de Laure, sa dernière passion ; il lui apprenait à réciter une 
fabie de La Fontaine ou l’oraison dominicale, à tendre la 
main au pauvre qui vous tend la main , à retenir les noms 
des grands hommes de la France, surtout à bénir le nom 
de son aïeule, Laure de Noves, la Laure de Pétrarque, 
Puis, quand il fut assez fort, quand il eut assez joui de 
son enfance bienheureuse, son oncle, son père et sa mère, 
et MM la princesse de Condé, le placèrent au collége de : 
Louis-le-Grand. 

Ce collége Louis-le-Grand a donné naissance à d'étranges 
hommes. Songez donc que le marquis de Sade s'est pro- 
mené dans cette vaste cour, contre le mur de la chapelle; 
un autre jeune homme, dix ans après, se promenait, lui 
aussi en silence, à la même place, les bras croisés, et 
déjà si triste qu'il faisait peur à ses condisciples. Cet autre 
s'appelait Maximilien de Robespier re. Oh! le digne cou- 
ple, le marquis de Sade et Robespierre! L'un qui à rêvé 
autant de meurtres que l’autre en a exécuté ! Deux hommes 
qui sont sortis des ruines de la société, deux hontes sociales ; 
mais celui-là était une honte si iguoble que la société a dé- 
claré par la voix de Bonaparte, devenu son chef, qu’il était 
fou; l’autre au contraire était une honte si terrible que la 
société lui a fait honneur de le tuer sur l'échafaud ; si bien 
que justice a été faite à tous deux : Robespierre est mort 
comme tous les honnêtes gens qu'il a tués, et le marquis de 
Sade est mort parmi tous les misérables fous qu’ils a 
faits! 

A quatorze ans le marquis de Sade sortit du colléze, et 
pour son collége ce fut un jour de fête. 11 y avait déjà au- 
tour de ce jeune homme je ne sais quel air empesté qui le 
rendait odieux à tous. C'était déjà un fanatique de vice. 11 ré- 
vait le vice comine d'autres rêvent la vertu, et déjà toutes les 
rèveries de sa tèle auraient suffi à délrayer les cours d’as- 
sises de l'enfer. Il sortit du collége à l'instant où Robespierre 
yentrait. 

M. de Sade, au sortir du collége, entra dans les chevau- 
légers ; de là il passa comme sous-lieutenant au régiment 
du Roi, puis il fut lieutenant dans les carabiniers, et enfin 
capitaine dans un régiment de cavalerie. 11 fit la guerre de 
sent ans en Allemagne. De retour à Paris, on lui fit épouser 
M'° de Montreuil, fille d’un président à la cour des aides, 
pauvre jeune fille, douce, aimable, jolie, vertueuse, timide, 
qui croyait n’épouser qu’un oficier de cavalerie et qui épou- 
sait le marquis de Sade! Ce que le marquis de Sade prit au 
sérieux dans cette société frivole qui déjà craquait de tontes 
parts, ce ne fut pas la liberté, comme Mirabeau, ce ne fut 
pas l'extinction de la noblesse, comme Robespierre, ce 
fut le vice. Le marquis de Sade fut professeur de vice 
comme les autres étaient professeurs de liberté. Quel est, 
je vous prie, le grand poëte de l’antiquité ou même des 
temps modernes qui, dans un moment d'ivresse, n’ait 
perdu quelques grains d’encens, et quelquefois d'un bon en- 
cens, jeté sur les autels de la déesse Cotytto? Quel est le 
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grand peintre qui n'ait perdu quelques-unes de ses heures 
à Ja représentation des mystères les plus vailés de la vie de 
l'homme? C'est un grand peintre chrétien qui a donné à 
l'Arétin le sujet du livre qui l’a déshonoré. Horace n’a-t-il 
pas laissé dans ses œuvres, monument achevé du goût le 
plus parfait et le plus pur, cette ode à certaine vieille Ro- 
naine , qu'on dirait échappée à la verve d'un écolier de 
vhétorique? Virgile lui-même , le chaste Virgile, est-il sans 
reproche, et n’y a-t-il pas de singulières réticences dans ses 
pastorales? Donc ne soyons pas trop sévères; ne faisons 
pas la guerre aux vers échappés dans un moment d’oubli à 
des hommes qui ont fait des chefs-d’œuvre. Mais l’homme 
en question , mais le marquis de Sade, a fait de ces livres 
obscènes l'occupation de toute sa vie; mais de ces obscé- 
nités qui n'étaient que cela dans la tête des autres écri- 
vains , le marquis de Sade a fait un code entier d’ordures 
et de vices. Mais pendant que ses confrères ne voulaient 
que faire passer une heure ou deux aux libertins de tous les 
âges, lui, il a voulu mettre le vice en précepte : b'en plus, 
il a voulu passer de cette infäme théorie à la pratique. Mais 
par où commencer et par où finir? Mais comment la faire 
cetté analyse de sang et de boue? comment soulever tous ces 
meurtres ? Où sommes-nous ? Ce ne sont que cadavres san- 
glants, enfants arrachés aux bras de leurs mères, jeunes 
femmes qu’on égorge à la fin d’une orgie, coupes remplies 
de sang et de vin, tortures inouïes, coups de bâton , flagel- 
Jations horribles. On allume des chaudières , on dresse des 
chevalets, on brise des crânes, on dépouille des hommes de 
leur peau fumante; on crie, on jure, on blasphème, on se 
mord, on s’arrache le cœur de la poitrine, et cela pendant 
‘douze où quinze volumes sans fin, et cela à chaque page, 
à chaque ligne, toujours. Oh ! quel infatigable scélérat ! Dans 
son premier livre, il nous montre uue pauvre fille aux abois, 
perdue, abimée, accablée de coups, conduite par des monstres 
de souterrain en souterrain, de cimelière en cimelière, bat- 
tue, brisée, dévorée à mort, flétrie, écrasée. 11 n’a pas de cesse 
qu'il nait accumulé dans ce premier ouvrage toutes les infa- 
mies, toutes les tortures. Celui qui oserait calculer ce qu’il 
faudrait de sang et d’or à cet homme pour satisfaire un seul 
de ses rêves frenétiques serait déja un grand monstre. On 
frémit rien qu'a s'en souvenir. Puis, quand l’auteur est à 
bout de crimes, quand il n’en peut plus d’incestes et de mons- 
truosilés, quand il est Jà, haletant sur les cadavres qu’il 
a poignardés et violés , quand il n’y a pas une pensée morale 
sur Jaquelle il n’ait jeté les immondices de sa pensée et de sa 
parole, cet homme s’arrèêle enlin, il se regarde , il ne se fait 
pas peur. Au contraire, le voilà qui se complait dans son 
œuvre, et comme il trouve qu’a son œuvre il mangue en- 
core quelque chose, voilà ce damné qui s'amuse à illustrer 
son livre, et qui dessine sa pensée, et qui accompagne de gra- 
sures dignes de ce livre ce livre digne de ces gravures ; el de 
tout cela il résulte le plus épouvantable monument de la dé- 
\gradation et de la folie humaines, devant lequel même la vieille 
Rome, à son moment de décadence et de luxe, à l'heure où les 
Romains jetaient leurs esclaves aux poissons de leurs viviers, 
aurait reculé frappée de honte et d’effroi. Heureux encore si 
le marquis de Sade s’en fût tenu à son premier livre; mais 
ce premier ouvrage lui en commande un autre. A peine ce 
roman est-il achevé, que voilà son exécrable auteur qui, 
en le relisant , se dit à lui-même qu'il est resté bien au-des- 
sous de ce qu'il pouvait faire. Il a été trompé par son exé- 
crable imagination. 11 la croyait à bout, et elle se réveille 
de plus belle. Et sur-le-champ, il recommence de plus belle. 
Qu’a-t-il pu dire dans son second livre qu’il n'ait pas dit 
dans le premier ? qu’a-t-il pu faire qu’il n’ait pas fait? quels 
supylices nouveaux a-Lil inventés ? quelles horreurs nouvel- 
les? Le malheureux ! il accuse dans son livre la reine de 
France elle-même ; oui, la reine de France, qui paraît dans 
ses orgies! Et non-seulement il prêche l’orgie, mais il 
prêche le vol, le parricide, le sacrilége, la profanation 
des tombeaux, l'infanticide , toutes les horreurs. 1i a prévu 
et inventé des crimes que le code pénal n’a pas prévus ; il a 
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imaginé des tortures que l’inquisition n’a pas devinées. Con- 
cevez-vous l'effroi d’un honnête homme qui, poussé par cette 
curiosité qui a fait porter à notre père Adam une main indis- 
crète sur l'arbre de mort, se trouve face à face avec le mar- 
quis de Sade ! Comme le lecteur est honteux de sa triste har- 
diesse! comme les mains lui tremblent! comme les oreilles 
lui tintent, frappées qu’elles sont par le glas du dernier sup- 
plice! comme c’est déjà une horrible punition pour le mal- 
heureux qui souille ses yeux et son cœur de cette horrible 
lecture, de se voir poursuivi par ces tristes fantômes, et d'as- 
sister, timide, immobile et muet, à ces lugubres scènes, 
sans pouvoir se venger qu'en lacérant le volume ou en le 
jetant au feu! Croyez-moi, qui que vous soyez, ne touchez 
pas à ces livres, ce serait tuer de vos mains le sommeil, 
le doux sommeil, cette mort de la vie de chaque jour, 
comme dit Macbeth; car c’est là un des. grands dangers 
de ces horribles volumes : on a toujours un prétexte pour 
les ouvrir ; on les ouvre par innocence, ou par curiosité, 
ou par courage, comme une espèce de défi qu’on se {ait à 
soi-même. Quant à ceux qui les pourraient lire par plaisir, 
ils ne les lisent pas : ceux-là sont au bagne ou à Cha- 
renton. 

Mais je vous ai promis l’histoire complète de cet homme, 
je vous la ferai complète. Je vous ai dit tout à l'heure qu'il 
s'était marié à une jeune personne douce et belle; il eut 
bientôt montré dans ce mariage toute son horrible na- 
ture. Ses atroces penchants se furent bientôt révélés par 
mille petites tentatives de meurtre accompagnées de cir- 
constances abominables. D’abord le public n’y crut pas, ni 
méme sa femme, ni mème la justice de ce temps-là; ce- 
pendant, par mesure de simple police, on l’envoya en exil, 
En exil , il perfectionna sa science, il ajouta à sa théorie, 
il se livra à mille imaginations plus perverses les unes que 
les autres; en un mot, il se compléta dans tous les mau- 
vais lieux et dans tous les mauvais livres de l'Europe. Ce 
serait une erreur de croire que cet homme-là fût le seul 
qui se soit livré à cetle exécrable étude du vice par le 
meurtre; l'antiquité en fournit plusieurs exemples, Néron 
se sert, pour éciairer ses orgies nocturnes, de chréliens 
qu'il brûlait vifs, lambeaux de chair humaïne qui pous- 
saient de délicieux hurlements. On se rappelle, sous le 
règne de Charles VII , les débordements de ce fameux ma- 
réchal de Retz, qui, après s'être battu avec gloire et cou- 
rage, se fit une infâme célébrité à force de vices mons- : 
trueux ; celui-là immolait des enfants, dont il arrachaït les 
entrailles etle cœur pour en faire offrande aux esprits infèr- 
naux , et c’élaient les enfants les plus beaux et les plus 
choisis, et même choisis dans sa famille ; et pendant qua- 
torze ans le maréchal de Retz ensanglanta ses chäteaux de 
Machewal , de Chantocé , de Tiffurges , son hôlel dela Saxe à 
Nantes, et tous les lieux où sa passion Je portait. Eh bien, 
ce scélérat est moins coupable, à mon avis, que le mar- 
quis de Sade. Le maréchal de Retz n’a tué que les enfants 
qu'il avait sous la main; lui mort, tous ses crimes ont 
cessé : les livres du marquis de Sade ont tué plos d'enfants 
que n’en pourraient tuer vingt maréchaux de Retz; ils en 
tuent chaque jour, ils en tueront encore , ils en tueront 
l’âme aussi bien que le corps ; et puis le maréchal de Retz 
a payé ses crimes de sa vie :il a péri par les mains du 
bourreau, son corps a été livré an feu, et ses cendres ont 
été jetées au vent; quelle puissance pourrait jeter au feu 
tous les livres du marquis de Sade? Voilà ce que personne 
ne saurait faire, ce sont là des livres, et par conséquent 
des crimes qui ne périront pas. : 

Toutefois, le public n'avait pas encore enteudu parlet 
de cet homme, quand un jour , le 3 avril 1768, une grande 
rumeur se répandit dans Paris sur le marquis; et voilà ce 
que l’on racontait : Il possédait une petite maison à Arcueil, 
dans un endroit retiré, au milieu d’un grand jardin, sous 
des arbres touflus. C'était la que le plus souvent il se li- 
vrait à ses débauches. Ce soir-là, c'était un jonr de Pà- 
ques, le valet de chambre du marquis de Sade, son cura- 
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pagnon , son ami, sn complice, avait ramassé dans la rue 
deux ignobles filles de joie qu’il avait conduites à celte mai- 
son. Le marquis lui-même, comme ilse rendait à Arcueil 
pour sa fête nocturne, fit rencontre d’une pauvre femme 
nommée Rose Keller, la veuve de Valentin, un garçon pà- 
tissier. Le marquis l’aborde, lui parle, lui propose un sou- 
per et un glte pour la nuit; il lui parle doucement, il la 
regarde tendrement ; elle prend le bras du marquis, ils 
montent dans un fiacre, et enfin ils arrivent à une porte 
basse: Rose ne sait pas où elleest; mais qu'importe? elle 
aura à souper. La maison était à peine éclairée , elle était 
silencieuse; Rose s'inquiète : son conducteur la fait monter 
au deuxième étage; elle voit alors une table dressée et ser- 
vie ; à celle {able étaient assises les deux filles de jaie, la 
tête couronnée de fleurs , et déjà à moitié ivres. Rose Keller, 
revenue de sa première inquiétude , allait se mettre à table 
avec ses compagnes; mais tout à coup le marquis, aidé 
de son valet, se jette sur cette malheureuse, et lui met un 
baillon pour l'empêcher de crier ; en même temps on lui ar- 
rache ses vêtements. Elle est nue; on lui attache les pieds 
et les mains, puis, avec, de fortes lanières de cuir armées 
de pointes de fer, ces deux bourreaux la fustigent jusqu’au 
sang; ils ne s’arrêtèrent que lorsque cette femme ne fut 
plus qu'une plaie, et alors l’orgie recommencça de plus belle. 
Ce ne fut que le lendemain matin, quand ses bourreaux furent 
tout à faitivres, que la malheureuse Keller parvint à bri- 


ser ses liens et à se jeter par la fenètre toute nue et toute | 


sanglante : elle escalada la cour, elle tomba dans la rue, et 
bientôt ce fut un tumulte immense : le peuple accourt, la 
garde arrive, on brise les portes de cette horrible maison, où 
Von trouva encore le marquis et son domestique et les deux 
filles , étendus pêle-mêle au milieu du vinet du sang. Par la 
condrite de l’auteur, vous pouvez juger ses livres. 

Cette aventure fit grand bruit ; toute la ville fut émue. 
Le procès du marquis de Sade fut donc instruit en toute hâte; 
malheureusement, par égard pour la famille à laquelle le 
coupable appartenait, la procédure fut arrêtée par ordre du 
roi ; le marquis fut conduit à Lyon dans la prison de Pierre- 
Encise. Qui le croirait? six semaines après cet emprisonne- 
ment, la famille du marquis de Sade obtint pour lui des 
lettres de grâce. A peine libre, le marquis retourne à ses 


débauches et à ses crimes. Il était à Marseille en 1772, et | 


il y fit une si grande orgie dans une maison suspecte, que 
jamais on n’avait entendu de plus horribles bacchanales ; 
deux filles publiques en moururent le lendemain. Le par- 
lement d’Aix condamna cet homme à mort, et son valet 
avec lui; mais ils se sauvèrent à Chambéry, où on les mit 
six mois dans une forteresse. Or, ne pensez-vous pas que 
ce soit ici le cas de remarquer l'inutilité et la cruauté des 
lettres de cachet? Au premier assassinat du marquis de Sade, 
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phrases, et qui s’abandonne tant qu’il peut à son génie. 
O malheur! pendant que le marquis de Sade écrivait ses 
livres, arrive dans le même donjon Mirabeau, pour écrire 
à peu près les mêmes choses; et Mirabeau s’indignait pour- 
tant qu'on l'eût enfermé dans la inême prison que ce mar- 
quis de Saie, qui lui faisait horreur ! 

Du donjon de Vincennes, le marquis de Sade fut trans- 
porté à la Bastille. C'étaient les derniers jours de la Bastille. 
La pauvre prison était Jézardée, et craquait de toutes parts. 
Le faubourg Saint-Antoine s’agilait autour du vieux monu- 
ment, la menace dans le regard et la colère dans le cœur. 
Un jour que le marquis avait été privé de la promenade 
habituelle sur la plate-forme, hors de lui, il saisit un long 
tuyau de fer-blanc terminé par nn entonnoir qu'on lui avait 
fabriqué pour vider ses eaux , et à laide de ce porte-voix 
il se met à crier : Au secours! ajoutant qu'on vert l'ézorger. 
Il appelle les citoyens ! Le peuple accourt, et menace de 
loin la Bastille. M. de Launay, le gouverneur, écrit sur-le- 
champ à Versailles ; on lui répond qu'il est le maître du 
prisonnier, qu’il en fasse à sa volonté, qu’il peut même dis- 
poser de sa vie, s’il le juge à propos : M. de Launay se 
contenta d'envoyer de Sade à Charenton. Enfin, le 17 mars 
1790, parut le décret de l’Assemblée constituante qui ren- 
dait la liberté à tous les prisonniers enfermés par leltres de 
cachet; le marquis de Sade sortit de prison, il fut libre. 


| Fasse Le ciel qu'il soit heureux! disait sa belle-mère. 


Alors arriva b'entôt 99, puis 93; vinrent les réactions 
sanglantes, vinrent les dictateurs tout-puissants, vinrent 
Danton et Robespierre; alors toutes les places publiques fu- 
rent encombrées de ces machines rouges qui marchaient 


| du matin jusqu'au soir. Vous croyez peul-être que le mar- 


quis de Sade, après tant de meurtres ébauchés, l'homme 
sanglant, va enfin se livrer à cœur-joie à sa manie de car- 
nage, et se repaitre, au pied de l’échafaud, de supplices 
et de larmes! Vous ne connaissez pas cet homme : les 
bourreaux de 93 lui font pitié. [l ne comprend pas la mort 
politique, il a horreur du sang qui n’est pas répandu pour 
son plaisir. Pourtant jamais, que je pense, un homme de 
ce caractère ne fut à une plus complète et plus charmante 
fête de meurtres et de funérailles; mais, je vous l’ai dit, 


| cet homme dans ses livres avait combiné des supplices si 


impossibles , rêvé des morts si extraordinaires, arrangé des 
tortures si cruelles, qu'il ne prit aucun goût à la terreur. 
Au contraire, il fut bon, humain , clément, généreux. Sur 


| la réputation de ses livres, on l'avait fait secrétaire de la 


six semaines de prison, à son second assassinat, six mois | 


de prison, pendant que le malheureux Latude y est resté | 


toute sa vie pour avoir insulté M de Pompadour! A la 
fiu cependant le marquis de Sade, toujours pour ses mé- 
faits , fut enfermé à Vincennes. Là il {ut aussi malheureux 
qu’on pouvait l'être au donjon de Vincennes. Là tout nu, 
sans linge, sans bois l'hiver, sans livres, sans meubles, 
sans domestique surtout, le marquis était réduit à faire 
son lit lui-même; on lui apportait à manger par un guichet. 
Sa pauvre femme, qui l’avait déjà secouru si souvent, vint 
encore à son secours; elle lui fit passer des vêtements, des 
livres, et enfin de quoi écrire, fatale complaisance, à laquelle 
nous avons dû tant d’infernales productions. Car jusqu’à 
ce jour le marquis de Sade s'était contenté de la pratique 
du vice, il n'avait pas encore abordé Ja théorie. Une fois 
qu'il eut dans sa prison de quoi écrire, il pensa à mettre 
en ordre ses pensées et ses souvenirs. La tête échauffée 
par les macérations du cachot, abruti par cette grande 
roisère, persécuté par les folles et délirantes images d’une 
passion comprimée, ce malheureux résolnt d’en finir, et de 
voir par lui-mème jusqu'où sa scélératesse pouvait aller. 
Le vaïlà donc qui écrit, et qui compose, et qui arrange ses 


section des Piques ; il protila de son pouvoir pour sauver 
les jours de son beau-père et de sa belle-mère, à qui il était 
odieux à si bon droit, et qui ne l'avaient pas épargné. Chose 
étrange! il alla si loin dans son horreur pour le sang, qu'il 
fut accusé d'être modéré, qu'il fut déclaré suspect et em- 
prisonné aux Madelonnettes. S’il n’est pas mort sur l’écha- 
faud comme ancien noble, c’est sans doute par respect pour 
son génie. 

Ce ne fut que sous le Directoire, pendant cette halte d’un 
jour dans la boue de la royauté expirée, que le marquis de 
Sade se sentit à l'aise quelque peu. Depuis longtemps 
menait une vie misérable. Faisant de mauvaises comédies 
pour vivre, ÿ jouant souvent son rôle pour quelque lonis, 
empruntant çà et là quelques petits écus pour ses maîtresses, 
et toujours ajoutant de nouvelles infamies à ses livres éncore 
inédits. Lors donc qu'il eut bien va toute la corruption du 
Directoire et toute la bassesse de ce pouvoir sans valeur 
et sans vertu, le marquis de Sade s'enhardit à publier ses 
deux chefs-d'œuvre. Restait seulement à trouver des édi- 
teurs. Trois hommes se rencontrèrent qui se chargèrent de 
celte publication. Ils eurent la touchante attention d’en 
faire lirer cinq exemplaires à part, sur beau papier vélin, 
pour chacun des cinq directeurs. Oui, on osa envoyer ces 
dix volumes aux hommes chargés du gouvernement de la 
France ; et ces hommes , au lieu de prendre cette démarche 
pour la plus amère ironie et de s'en venger comme d’une 
sanglante insulte, firent remercier et complimenter l'auteur. 
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Sous un pareil patronage, le livre se vendit publiquement; 
l'acheta qui voulut l'acheter, et dans la presse quotidienne 
il n°y eut pas un homme assez courageux pour flétrir celte 
production comme elle le méritait. ; j 

Sur l’entrefaite, Bonaparte, revenu d'Égypte, rapportait 
dans sa tôle ces idées d'ordre et d'autorité sans lesquelles 
Ja France était une dernière fois perdue ; Bouaparte le léros, 
le vainqueur, le pouvoir, la grande pensée de notre siècle. 
Jugez de son étonnement et de son dégoût quand en 
rentrant chez lui il trouva les deux ouvrages du marquis 
de Sade, reliés et dorés sur tranche, avec celte dédicace : 
Hommage de l'auteur. Le marquis de Sade avait traité le 
général Bonaparte comme un membre du Directoire. Quand 
Bonaparte fut devenu*premier consnl, il retrouva ces mêmes 
livres, qu’il n'avait pas oubliés ! L'empereur devait se souve- 
nir de l’outrage fait au premier consul, A peine en effet 
fut-il empereur, qu'il envoya de sa main l’ordre au préfet 
de police de faire enfermer dans la maison de Charenton , 
comme un fou incurable et dangereux, le nommé Sade. La 
police, qui se transporta aussitôt chez lui, y découvrit deux 
éditions de ses œuvres, en dix volumes, ornés de cent 
figures. On trouva en outre dans ses papiers une immense 
quantité de contes, récits, romans, dialogues et autres 
écrits, tous empreints des mêmes ordures; après quoi, en 
attendant qu'on le transférât à Bicêfre, on le conduisit à 
cetle même prison de Charenton d’où il était sorti treize 
années auparavant. 

Une fois prisonnier de l'empereur, ce fut pour toujours. 
Lui, habitué aux prisons, et sachant ce que c'était que la 
volonté de l’empereur, s’arrangea de son mieux dans cette 
ville immense remplie de folie et de crimes qu’on appelle 
Bicêtre. Chaque jour lui amenait sa distraction. Tantôt 
il assistait au départ de la chaine, et les forçats lui disaient 
adieu comme à une vieille connaissance; tantôt il voyait 
entrer le condamné à mort, qui ne devait plus sortir de ces 
murs que pour aller à l’échafaud , et le condarmné le regar- 
dait avec complaisance pour se fortifier dans cette idée 
que nous n'avons pas une âme immorlelle. Puis il entrait 
dans ces parcs réservés à la folie, où homme, devenu 
vue brute, s’abandonne à tous ses instincts et révèle tout 
haut les sentiments cachés de sa nature; d’autres fois, il 
s’amusait à regarder ces êtres informes, à moitié nés, 
vieillards à dix ans, accroupis sur la paille, et cherchant 
à comprendre d’un air hébété pourquoi cette paille est in- 
fecte el salie. Il était donc là , dans cetle prison, en homme 
libre ; il était l’homme sage au milieu de ces fous, l’homme 
innocent au milieu de ces criminels, l’homme d'esprit au 
milieu de ces idiots. Il était l'âme de ce monde à part, il 
en était le génie malfaïsant ; on l’adorait, on l’écoutait, on 
croyait en lui. Quelquefois, car, après avoir été rudement 
traité, il finit par jouir de la plus grande liberté dans Bicé- 
tre, le marquis de Sade composait une comédie; quand sa 
comédie était faite, il bâätissait un théâtre dans la cour ; cela 
fait, il allait chercher ses acteurs parmi les fous de la maison. 
Alors il les réunissait, il leur distribuait les rôles de sa co- 
médie; bientôt tous les rôles étaient appris, et devant 
une brillante société de galériens et de grandes dames ve- 
nues de Paris on jouait la comédie du marquis de Sade. 
Tous ces pauvres fous jouaient leur rôle à merveille, le 
marquis remplissait je sien de son mieux ; la fête se termi- 
nait ordinairement par des couplets qu’il venait chanter lui- 
même en l'honneur des dames et du directeur de la prison, 
le ci-devant abbé Goulmier, qui était devenu le protecteur 
et, disons-le, l’ami du marquis de Sade. Tant pis pour 
Vabbé Goulmier. Une de ces comédies, s’il m'en souvient, 
se terminait par ces deux vers : 


Tous les hommes sont fous ; il faut, pour n’en point voir, 
S'enfermer dans sa chambre etbriser son miroir, 


Cependant, il n’y avait pas de plaisirs innocents pour le 
marquis de Sade. Comme il était continuellement assiégé 
des mêmes visions de volupté meurtrière . il allait dans tout 
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Bicètre cherchant et faisant des prosélytes. JL était vra- 
ment le professeur émérite de la maison. J1 avait toujours 
dans ses poches, an service des détenus, soit un de ses li- 
vres imprimés , soit un de ses livres manuscrits. Il en fit 
tant, que bientôt les médecins de Bicètre s'aperçurent que 
leurs malades étaient plus malades quand ils avaient seule- 
ment aperçu le marquis de Sade; que les fous élaient plus 
furieux, et les idiots plus idiots encore, et les forçats plus 
horribles que jamais quand ils avaient entendu le marquis de 
Sade. Le marquis jetait le poison dans l’âme de ces mal- 
heureux comme M” de Brinvilliers le jetait dans la tisane 
des hospices. Les médecins se plaignirent donc au ministre 
de l’intérieur de ce prisonnier qui gâtait tous leurs malades, 
Mais le marquis avait des protecteurs puissants. Chaque 
jour c’étaient auprès du ministre des recommandations nou- 
velles, parties de très-haut. On ne rendit pas la liberté au 
marquis de Sade, mais on le laissa fäché dars l'intérieur de 
Bicêtre. 11 passa donc sa vie au milieu de cette population, 
dont il faisait les délices. 11 conserva jusqu’à la fin ses in- 
fâmes habitudes ; jusqu’a son dernier jour, ilécrivit les livres 
que vous savez, trouvant chaque jour de nouvelles combi- 
naisons de meurtre, ce qui le rendait tout fier. On peut 
dire que l'imagination du marquis de Sade est la plus infati- 
gable imagination qui ait jamais épouvanté le monde, Rien 
ne put l’abattre, ni la prison, ni la vieillesse, ni le mépris, 
ni l'horreur des hommes; il ne fallut rien moins que la mort 
pour mettre un terme à l'œuvre épouvantable de cet homme. 
I vivrait aujourd’hui qu'il écrirait encore. 11 est mort le 2 
décembre 1814, d’une mort douce et calme, et presque sans 
avoir été malade. La veille encore, il meltail en ordre ses 
papiers. 1] avaitalorssoixante-quinze ans. C'était un vieillard 
robuste et sans infirmilés, A peine fut-il expiré que les dis- 
ciples de Gall se jetèrent sur son crâne, comme sur une 
admirable proie qui devait à coup sûr leur donner le secret 
de la plus éirange organisation humaine dont on eût jamais 
entendu parler. Ce crâne, mis à nu, ressemblait à tous les 
crânes de vieillard. Cette tête, que j'ai sous les yeux, est 
petite, bien conformée; on la prendrait pour la tête d’une 
femme. Quantà celte autre conclusion physiologique qui eût 
fait du marquis de Sade un fou comme un autre, la con- 
clusion était bonne pour l’empereur, qui n’avait guère le temps 
d'en chercher une autre; mais elle ne vaut rien pour le 
philosophe, qui veut se rendre compte de toutes choses. Ua 
fou! le marquis de Sade! Mais ce serait ôter à la folie ce 
quelque chose de sacré que lui ont accordé tous les peu- 
ples, ce serait faire de la plus grande maladie de l'homme 
un crime. Le marquis de Sade est un homme digne de toute 
flétrissure et de tout mépris; or, si c'était un fou il faudrait 
en avoir pitié. Jules Janin. 

SA DE MIRANDA (FRANCISCO DE }, poêle qui appar- 
tient à la littérature espagnole et à la littérature portugaise, 
naquit en 1495, à Coiïmbre. La mort de son père l'ayant 
laissé maître de sa fortune et de ses actions, il alla voyager 
à l'étranger, parcourut l'Espagne et l'Italie, et se rendil fa- 
milières les littératures de ces deux pays. A son retour, il 
obtint une charge à la cour du roi Jean III ; mais tombé en 
disgrâce auprès de ce prince, il prit le pärti de renoncer 
à jamais à la vie des cours, pour se rélirer aux champs. Il 
mourut en 1558, dans une propriété qu’il possédait aux 
environs de Ponte de Lima. 

Sa De Miranda est un des coryphées de l'école poétique de 
Coimbre, qui s’eflorca de vivilier la poésie nationale por- 
tugaise en la modelant sur les classiques anciens et sur les 
poêles italiens. Il introduisit l'épitre en vers dans la poésie 
portugaise , sous la dénomination de car£a ; et on peut le 
considérer comme l'un des pères du drame portugais, bien 
que ses deux comédies en prose, Les Etrangers et Les Deux 
Vilhanpandos , soient tout à fait composées d’après Les (or- 
ines du théâtre classique ilalien, et que les lieux où se passe la 
scène de même que les mœurs et les caractères soient 
empruntés à l'italie. Ses poésies bucoliques, dont sept éslo- 
gues sont composées en espagnol et six en portugais, et ses 
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périodique des femmes; mais il faut être très-circonspect 
dans J'emploi de ce médicament , qui peut causer des acci- 
dents graves. On lui attribue également des propriétés an- 
tispasmodiques; mais on doit toujours employer avec la 
plus grande réserve. 


populaires cantigas constituent son véritable titre à la 
gluire ; elles ont tout le charmede la vie paisible des champs, 
dont elles retracent avec bonheur les habitudes et les 
mœurs. k : 

SADUCÉENS, secte juive qu'on prétend avoir surgi 
au second siècle av. J.-C., et qui suivant la tradition juive 
eut pour fondateur un certain Zadok. Elle était surtout ré- 
pandue dans les hautes classes, et complait parmi ses adhé- 
ren!s jusqu’à des rois, des grands-prêtres et des membres 
du sanhédrin. li est vraisemblable que c’est elle-même qui 
s'était donné cenom de saducéens, c'est-à-dire justes. Dans 
ses doctrines elle rejetait toule aulorité, et ne reconnais- 
sait d'autre règle que la loi écrite. Elle niait l'iminorta- 
lité de l'âme, la rémunération des œuvres ainsi que l’exis- 
tence des anges; et pour représenter la vertu comme l’œuvre 
propre de l’homme, elle soutenait la liberté complète des 
actions humaines. Comme ces idées n'avaient pas de point 
d'appui dans les masses, la secte des saducéens disparut peu 
à peu, et finit par se perdre dans celle des caraites, mais 
agrès avair changé de direction. 

SAFRAN. On donne ce nom à diverses espèces de plantes 
du genre crocus. La seule qui ait quelque importance 
comme produit est le safran cullivé, dont le pistil et les 
stigmales sont connus dans le commerce sous le nom de 
fleurs de safran. Ce sont enx qui possèdent une matière 
colorante d’une si riche teinte , et que la médecine emploie 
avec succès. 

La facilité avec laquelle cette plante se multiplie et les 
nombreuses localités où elle peut être cultivée semblent en 
opposilion avec le prix très-élevé de ce produit; mais on s’en 
élonnera moins quand on saura qu’elle exige des soins mi- 
nutieux , qu’elle est sujette à des maladies qui en peu de 
temps détruisent toute la récolte et anéantissent les espé- 
rances de l’agrieulteur. Pour faire la récolte, an enlève les 
fleurs entières; on les placedans des paniers, qu’on transporte 
à la ferme, où des femmes les épluchent, enlevaut le style 
et le stigmate, qui sont les seules parties utiles dans le 
commerce , et rejetant tout le reste, qui n’est d'aucun usage. 
Ces styles et ces stigmates sont aussitôt placés dans des 
tamis de crin suspendus au-dessus d’un feu très-doux; on 
les y fait sécher, en ayant soin de les remuer constam- 
ment; puis on les enferme dans des boites. Un champ de 
safran d’un hectare donne la première année environ 
cinq kilogrammes de produit sec; les années suivantes on 
peut en recueillir jusqu’à vingt, et cela pendant quatre ans ; 
passé ce terme , la quantité de produit diminue sensib'ement ; 
il faut alors enlever les oignons, les placer dansun lieu sec, 
et ne pas les replanter dans le mème ferrain avant une 
dixaine d'années; sans cela le champ s’épuiserait entière- 
ment, Cinq kilogrammes de safran frais ne donnent, après 
leur dessiccation, qu'un kilogramme de safran sec. Le sa- 
fran doit être conservé dans des vases bien fermés, à l'abri 
de l'huinidité. Toutes les variétés de safran du commerce 
n’ont pas la même valeur; celui du Gälinais est le plus 
estimé : sa couleur est plus vive et son odeur plus forte, 
qualités qu'il doit sans doute à la nature du terrain et à son 
mode de dessiccalion. 

L'odeur du safran est extrêmement pénétrante; elle peut 
causer des céphalalgies violentes, et mème entrainer ia 
mort. Sa saveur amère, aromatique, n’a rien de désagréable; 
sa couleur est extrèmement marquée, et le jaune qu’elle 
produit nuance promptement tous les objets qu’il touche. 
Le safran est une des matières colorantes les plus esti- 
mées. Les anciens faisaient grand cas du safran comme aro- 
male ; les Romains en préparaient une teinture alcoolique, 
qui servait à parfumer les théâtres. Il est quelques contrées 
où l'on emploie cette fleur comme assaisonnement ou pour 
douner de la couleur aux gâteaux, au verinicelle, aux cré- 
wes, au beurre, etc. On a beaucoup vanté les propriétés 
médicales du safran, mais, comme toutes les substances trop 

* exallées, ila perdu beaucoup de son crédit ; la seule propriété 
qu'on ne lui conteste pas est celle de provoquer l'écoulement 
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Le prix élevé du safran et ses nombreux usages ont éveillé 


la cupidité des falsificateurs, qui le mélangent avec une 


fleur de la famille des composées , qui a quelque analogie 
pour la couleur, elqu’on nommé pour cette raison sofran 
bétard : c'est le curthamus tinclorius (voyez CARTUAME). 
La seule inspection permet de reconnaitre la fraude, Dans le 
safran pur, on n’aperçoit que le style et les stigmales. Quand 
il contient du carthame, on y voit distinctement de petits 
fleurons avec leurs étamines , eic.; mais en Allemagne on 


est parvenu à imiter le safran avec une habileté telle que 


l'œil le plus exercé s’y méprend.On ignore de quelle manière 


cette fraude s'opère, Quoi qu'il en soit, ce safran ne colore 


presque pas l’eau en jaune. Une autre fraude très-blämable 


est celle qui consiste à mélanger le safran avec des matières 


pulvérulentes, qui en augmentent le poids; il suflit, pour 

reconnaître cettesupercherie, de metire le safran dans l'eau ; 

il ne tardera pas à se séparer des matières pulv érulentes, 

qui gagneront la partie inférieure du vase, à cause de leur 

densité, tandis que le safran restera suspezdu sur le liquide. 
C. FAYROT. 

SAFRAN BÂTARD. Voyez CaRTHAME et CoLCniQuE. 

SAFRAN DE MARS. On donne ce nom à diverses 
préparations pharmaceuliques, dont les propriétés médicales 
se rapprochent de celles du safran, ef dont le fer (mars) 
forme la base. Telles sont le safran de mars apéritif, le 
safran de mars astringent, etc. 

SAFRAN DES INDES. Voyez Curcuma. 

SAFTLEE VEN ou ZACHLEEVEN (Hermaw), l'un des 
plus grands paysagistes, notamment pour ce qui est de la 
perspective, né à Rotterdam, en 1609, vécut à Utrecht, et y 
mourut, en 1689. Ses paysages représentent sait les environs 
d’Utrecht, soit les bords du Rhin. 11 aime la nature gaie et 
riante. Un beau ciel s'étend toujours sur ses villes el ses inon- 
tagnes ; un air chaud circule dans ses vastes espaces et ses 
lointains horizons. Les auteurs flamands nient qu'il ait fait 
le voyage d’Ilalie. Ses toiles sont extrêmement dispersées ; 
la galerie de Pommersfeld est en ce genre une des plus riches 
qu'on puisse citer. Ses gravures appartiennent, pour ce qui 
est de l’art et de l'exécution technique, aux plus belles pro- 
ductions de la Hollande de ce temps-la. Ses dessins , miroirs 
non moins fidèles de la nature, sont très-eslimés et très- 
rares, et exécutés avec une grande facilité, la plupart à la 
craie où au bistre. Il y en a cependant d’un fini remar- 
quable. 

Son frère, Cornelius SAFTLEEVEN , né à Rotterdam, en 
1612, peignit surtout des corps-de-garde et des intérieurs 
de paysans, à la manière de Brauwer ; il brille par son exac- 
titude et sa fidélité à reproduire les moindres détails. On 
estime beaucoup ses dessins et ses petites suites de gravures, 
représentant des paysans et des animaux. 

SAGA, déesse du Nord, habite Sækkvabekk, au milieu 
des froides ondes, et y boit gaiement tous les jours avec 
Odin dans des coupes d’or. Associée à Odin, soit comme 
épouse, soit comme fille, ou encore comme ayant inventé 
ja poésie, on peut la comparer à la Muse, fille de Zeus; 
elle est la personnification du récit, de la tradition. 

SAGA, vieux mot des langues du Nord, qui désigne ce 
que nous appelons légende, et de préférence peut-être un 
récit basé sur une tradition orale, ayant une forme précise, 
déterminée par le récit oral et conservée anssi par écrit. Les 
sagas (sægur ) constituent dans cette dernière acception, 
avee les ouvrages de poésie et de législation, le principal 
sujet de l’ancienne littérature norvégienne; et de tous les 
peuples de l’Europe moderne , les Norvégiens et les Islandais 
sont ceux qui, dans leurs sagas, possèdent les sources his- 
toriques les plus nombreuses, les plus détaillées et jusqu’à 
un certain point les plus dignes de foi, de mène que les 
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monuments en prose les plus anciens dans la langue indigène, 
Le goût de raconter et d'entendre raconter, un penchant des 
plus vifs à converser et à s’instruire, excités et favorisés 
aussi bien par les conditions physiques du pays que pat le 
développement de ses rapports politiques, donnèrent de 
boune heure naissance en Norvège, et surtout dans cette 
Islande, sicomplétement séparée du reste de l’Europe, à une 
Jorme particulière de récit ; et si les narrateurs habiles sont 
encore fort appréciés et recherchés en Islande , ils l'étaient 
encore bien davantage dans les anciens temps. Aidés d’une 
immense quantité de chants antiques , ils faisaient connaître 
et célébraient non pas seulement les héros indigènes du 
temps passé, mais encore les exploits des héros contempo- 
rains auxquels ils avaient assisté dans leurs fréquents voyages, 
qui ne se bornaient nullement au nord scandinave. Leurs 
récits , leurs sagas, revètus d’une forme précise’et dès lors 
susceplibles aussi bien que les lois, rédigées également en 
prose, d’une tradition confiée à la seule mémoire, arrivèrent 
ainsi jusqu'au onzième siècle, dans la seconde partie duquel 
on s’occupa pour la première fois de les consigner par écrit. 
Quand le trésor des traditions eut été épuisé dans le courant 
du douzième siècle, on commenca, à partir du commence- 
ment du treizième siècle, à faire par écrit pour des lecteurs 
ce qui jadis ne se faisait qu’oralement pour des auditeurs. 
On écrivit, on composa des sagas : on recueillit aussi, cn 
rédigea d’anciens récits ; et c'est ainsi que l’histoire atteignit 
dans ce siècle une remarquable perfection en jslande. A 
partir du milieu du quatorzième siècle, le goût changea ; 
pour le satisfaire il fallut des récits imaginaires, le plus 
souvent traduits des langues étrangères, et auxquels on 
donna également je nom de sagas (consultez Müller, Ori- 
gine et décadence de l'historiographie islandaise (Copen- 
hague, 1813 |). Les sagas, toujours nombreuses, qu’on pos- 
+tde encore malgré des pertes considérables, ce qui s'explique 
par la double nature de leur origine, sont pour la plupart 
anonymes, et sous le rapport de la forme littéraire offrent peu 
de variété. Rédigées dans un style simple et sans art, à la 
différence de la poésie des scaldes ; se bornant à un exposé 
des faits, que n’interrompent jamais ni descriplions ni ré- 
flexions, mais servant souvent de registres de noms de 
iuême qu’à conserver des citations de vers des scaldes, elles 
ne contiennent que des faits. Les sagas islandaises seules, 
par leur composition de même que par la finesse avec la- 
quelle les personnages sont caractérisés dans des dialogues 
animés , peuvent passer pour des œuvres d’art, par exemple 
les sagas de Njal, d’Eigil, de Gunnlaug. De là la différence 
à établir entre elles au point de vue de leur authenticité et 
du degré de foi qu’elles méritent ; de là leur division en sagas 
historiques et en sagas légendaires. Tandis que les dernières 
comprennent tantôt les légendes héroïques communes aux 
populations germaines (par exemple la Vælsungasaga, la 
Nornasaga ), tantôt les légendes vraiment scandinaves ( par 
exemple la Frilhjofssaga), les premières traitent de l’his- 
toire de Norvège du neuvième au treizième siècle dans de 
nombreuses sagas de rois (par exemple celles d'Olaf, fils 
de Tryggue, et de saint Olaf), de l’histoire de l'Islande 
dans des histoires de familles (sagas de Laxdaela, d’Eyr- 
Lyggia, de Sturlunga) et des biographies (sagas de Viga, 
de Glum et de Kormans). La Knytinigasaga et la Toras- 
vikingsaga appartiennent à l’histoire du Danemark, la 
Jngvarssaga à l'histoire de Suède, l'£Eymundssaga à 
Vhistoire de Russie ; et les pays ou les îles qui reçurent leur 
population de l'{slande (les îles Faroë et Les Orcades) ont 
également les leurs. Un des hommes qui ont le mieux fait 
connaître la littérature des sagas est l’évêque danois Müller, 
dans sa Bibliothèque des Sagas (3 volum., Copenhague, 
1817—1820). Depuis, un grand nombre desavant{s ont exploité 
cetle riche mine, 

SAGAING. Voyez Aya. 

SAGAN, principauté médiatisée de la basse Silésie , 
d'environ quatorze myriamètres de superficie, avec une 
population de 42,000 âmes, et qui forme à peu près le cercle 
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du même nom, dans l'arrondissement de Liegnitz (Silésie 
Prussienne), faisait jadis partie de la principauté de Glogau, 
dont elle fut séparée en 1397, lors du partage intervenu entre 
le fils dn duc Henri VIS; époque où aile eut ses princes 
indépendants. Plus tard elle passa à la couronne de Bohême, 
et l’empereur Ferdinand 11 la vendit en 1627 à Wallenstein. 
Après l'assassinat decetillustre capitaine, elle fut confisquée, 
et fit retour à la couronne de Bohème. En 1646 elle fut 
vendue au prince Lobkowitz, dont les héritiers la reven- 
dirent , en 1786, au due Pierre de Courlande. A la mort de 
ce prince, arrivée en 1800, celte principauté passa à sa 
fille, la princesse Catherine de Biren-Sagan, qui épousa en 
troisièmes noces le comte Rodolphe de Schuiembourg , et 
qui est morte en 1839, laissant La principauté à sa sœur, Pau- 
line, princesse de Hohenzollern-Hechingen, qui en 1844 
la vendit à sa troisième sœur, la duchesse Dorothée de Dino. 

Le chef-lieu de la principanté est Sagan, petite ville 
d'environ 8,500 âmes, sur le Bober, aveg un beau château, 
construit par Wallenstein et entouré d'un parc superbe. Les 
habitants (ont un commerce des plus actifs en grains et en 
bestiaux ; ils possèdent quelques fabriques de bas, de drap 
et de toile. 

SAGE (Barruszar-GEonces), chimiste, né à Paris, en 
1740, fit de brillantes études au collége Mazarin. 11 se livra 
ensuite à des travaux chimiques et rminéralogiques, vers 
lesquels il était entraîné par un goût tellement irrésistible, 
qu’il professa gratuitement ces deux sciences pendant dix- 
huit ans; alors seulement Louis XVI récompensa son zèle 
par une petite pension. On le considère à bon droit comme 
le créateur de la minéralogie. Un grand nombre de mé- 
moires marqués au coin de l'utilité ne tardèrent pas à sortir 
de sa plume , et sa réputation devint telle qu’à l'âge de vingt- 
huitans il eut l’honneur de succéder à Rouelle, son maître, 
à l’Académie des Sciences. Plus tard même il fut nommé ad- 
ministrateur des Monnaies et chevalier de Saint-Michel. La 
tourmente révolutionnaire vint l'atteindre et le plonger dans 
un état voisin de l’indigence. Napoléon, ce protectèur éclairé 
de tous les hommes à intelligence supérieure , s'empressa 
de venir au secours de Sage, qui fit tourner aussitôt au profit 
de la science l'aisance où il se trouva. 11 ajouta deux nou- 
velles galeries au musée minéralogique, à la création et à 
l’embellissement duquel il avait consacré sa vie entière. IL 
redevint pauvre encore, et perdit de plus la vue. Pour sur- 
croit de malheur, deux ans avant sa mort, survenue le 9 
septembre 1824, il s'était cassé une cuisse; mais toutes ces 
infortunes n'avaient abattu ni son courage ni son amour de 
la science. Sage, comme Kirwan et l'illustre Priestley, 
eut le malheur d’être aunombre des adversaires de la chimie 
pneumatique et des brillantes théories qui ont immortalisé 
Lavoisier. En 1821 il professait encore, dans le magnifique 
amphithéâtre de l'hôtel des Monnaies, devant cinq ou six au- 
diteurs, l’ancienne chimie et les erreurs qui venaient de 
disparaitre. On voit à l'hôtel des Monnaies sa statue, avec ces 
mots : Discipuli magistro! JüLIA DE FONTENELLE. 

SAGE-FEMME , celle dont la profession est d’accon. 
cher les femmes (voyez Accoucuemenr). L'homme quiexerce 
la mème profession , mais après avoir fait des études com- 
piètes, qui sont la garantie des lumières qu'exigent les cas dil- 
ficiles, est simplement un accoucheur. Comme on le voit, 
il peut y avoir une grande différence entre une sage-femme 
et une femme sage ; et l’on équivoque souvent dans la con- 
versalion sur ces deux mots. La reine mère de Louis XIV, 
raillant un seigneur qui était fort gros, et Jui demandant 
quand il accoucherait, il-lui répondit : Quand j'aurai trouvé 
une sage-femme. - 

SAGENE, mesureitinéraire russe, dont la valeur est 
de 2 mètres 13 centimètres. Cinq cents sagènes font un 
werst. 

SAGES (Les Sept). Voyez Sevr Saces. 

SAGESSE. Depuis que la philosophie n’est plus l'amour 
de la sagesse el la pratique persévérante de tout ce qui est 
Sage, mais que, lancée dans le vide des abstractions, elle 
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parcourt librement sa carrière sans limites qui l'arrêtent ni 
fanaux qui la dirigent, la sagesse est déchue de son an- 
tique dignité. On ordonne aux enfants d’être sages , et pour 
apprécier les hommes , à peine daigne-t-on leur Lenir compte 
de ce qui mérite le nom de sagesse. On estime cependant 
celte qualité; on consulte même quelquefois les personnes 
reconnues sages : mais ce caractère n’a rien d’imposant, on 
ne l’environne point d’une haute considération. Personne ne 
redoute un sage; on ne le rencontre point sur la route qui 
mène aux faveurs; son crédit, s’il en a, ne rassemble pas 
autour de lui la foule des solliciteurs; sa vie s'écoule au 
sein de l'amitié et dans l'exercice des vertus paisibles. Au- 
cune ambition ne l’agite; si les lois de son pays remettent 
leur pouvoir entre ses mains, il se soumet avec regret, et, 
quelque pesant que soit le fardeau qu’on lui impose, il n’y 
voit qu’un moyen d’acquitter sa dette envers la patrie, On 
ne vantera jamais son habileté, on ne reconnaît pas en lui 
la faculté de trouver, au besoin , des expédients et des res- 
sources ; mais, S'il est sur un trône, il saura choisir des 
miaistres habiles. En général, les hommes de ce caractère 
sentent que la vie privée leur convient beaucoup mieux que 
les emplois publics, et ils se tiennent à l’écart ; lorsque l’au- 
torité a besoin de leur coopération, il faut qu’elle les dé- 
couvre, et qu’elle surmonte leur attachement à ce repos 
philosophique dont ils connaissent seuls toutes les douceurs. 

On voit que la sagesse est un heureux assortiment de dis- 
positions naturelles, de connaissances acquises et d’habitudes 
contractées : un discernement exquis, une modération cons- 
tante, le sentiment des convenances et de l’à-propos, et 
par conséquent la connaissance des hommes, enfin l'amour 
de ce qui est juste et bon, voilà ce qui constitue le carac- 
tère du sage. On n’y trouve pas cette grandeur qui étonne 
dans quelques vertus , de même que les édifices dont toutes 
les parties sont bien proportionnées n’offrent rien de gigan- 
tesque, quelles que soient leurs dimensions. La sagesse est 
une des limites de perfectionnement dont il est à désirer 
que le genre humain se rapproche de plus en plus. Si tous 
les hommes étaient sages , les vertus deviendraient parfai- 
tement inutiles, et plutôt perturbatrices que profitables à la 
société. 

Les mots latins sapiens, sapientia, ont précisément le 
même sens que ceux de sage, sagesse , que certains étymo- 
logistes en font dériver ; le mot sapience, qui n’a pas subi 
une métamorphose aussi étrange, n’a pourtant pas conservé 
la signification originelle, car la subtilité proverbiale des 
Manceaux et des Normands n’est pas de la sagesse, 

Sagesse se dit quelquefois en parlant des ouvrages d'esprit 
ou des ouvrages d’art; et alors ce mot signifie le soin qu’on 
prend d'éviter ce qui est ontré, extravagant, de se renfermer 
dans les bornes prescrites par la raison et par le goût : Son 
ouvrage manque d'imagination, de chaleur, mais il est com- 
posé, ordonné avec sagesse. 

Le Livre de La Sagesse ou simplement La Sagesse est un 
des livres de l'Écriture Sainte. 

La Sagesse éternelle, la Sagesse incréée, c’est le Verbe 
ou la seconde personne de la Trinité ; et la Sagesse incarnée, 
c'est le Verbe revêtu de notre humanité. FERRY. 

SAGESSE (Sœurs de Ja). Voyez CHARITÉ (Sœurs 
de la). 

SAGITTAIRE ou ARCHER. Ce mot n’est guère en 
usage qu’en astronomie pour désigner le neuvième des douze 
signes du zodiaque , où l’on remarque trente-et-une étoiles, 
deux de la seconde grandeur, neuf de la troisième, neuf de 
la quatrième , huit de la cinquième, deux de Ja sixième, et 
une nébuleuse ; elle estsur la direction de l’Épi de la Vierge 
et d’Antarès, qui suit à peu près l’écliptique, et se trouve 
aussi marquée par une ligne menée depuis le milieu du 
Cygne sur le milieu de l’Aigle, et par la diagonale du carré 
de Pégase menée de la tête d’Andromède par a de Pégase, 
prolongée du côté du midi. Le Sagitlaire était placé dans le 
ciel comme une image d’Hercule vénéré en Égypte; on sait 
que les Égyptiens rassemblaient souvent les corps humains 
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avec ceux des animaux ; et il n'est pas étonnant, dit Lalande, 
qu’ils aient donné à ce héros une portion du chevalqui est 
le symbole de la guerre. Pococke a publié des fragments d'un 
ancien obélisque égyptien où l’on voit le Sagittaire représenté 
de la même manière que dans notre zodiaque. Cette cons- 
tellation a reçu quelquefois les noms de Centaurus, Taurus, 
Phillyrides, Semivir , Arcus, Pharetra, Eques, Mino- 
taurus, Croton, etc. SÉDILLOT. 

SAGITTAIRE (Numismatique). Voyez DARIQUE. 

SAGONTE, Saguntus et Saguntum, ville de la côte 
orientale de l’ancienne Espagne , au nord de Valence, avait 
été fondée par des Grecs de l’ile de Zakynthos (Zante), aux- 
quels la tradition fait se joindre des Rutules d’Ardea. Elle 
était devenue riche et puissante par son commerce. Lors- 
que les Carthaginois , à la suite de la première guerre pu- 
nique, se répandirent en Espagne, les Sagontins, inquiets 
pour leur indépendance et leur commerce, s’allièrent avee 
les Romains, et obtinrent par leur intervention que les 
Carthaginois s’engageassent à ne jamais faire franchir lÉbre 
par leurs armées et à ne rien tenter pour dépouiller les 
lonies grecques de leur liberté. En violätion de ce traité, 
Annibal profita des griefs élevés par une peuplade ibé- 
rienne en discord avec Sagonte, pour attaquer cette ville et 
provoquer de la sorte une guerre entre Carthage et Rome, 
embarrassée alors dans la guerre d’Illyrie. Les ambassadeurs 
envoyés par les Romains tant à Annibal qu'auprès du sénat 
de Carthage ne purent réussir à se faire écouler; et Sa- 
gonte fut prise d'assaut dans le courant du printemps de 
l'an 219 av. J.-C., après huit mois de la plus héroïque résis- 
tance opposée par les habitants aux forces, de beaucoup su- 
périeures, d’Annibal. Une grande partie de la population 
périt au milieu des flammes qui dévorèrent la ville; une 
autre partie fut réduite en esclavage , et Annibal en fit im- 
pitoyablement passer le reste au fil de l'épée. Ce fut le corm- 
mencement de la seconde guerre punique ( voyez CARTHAGE). 

Les Romains reconstruisirent Sagonte en l’an 214, Sur 
l'emplacement de cette ville se trouve aujourd’hui le bourg 
de Murviedro (Muris veteres), sur le Palencia, avec 7,000 
habitants. Le 25 octobre 1811 l’armée d’Aragon y fut battue 
par le maréchal Suchet, et le fort de Sagonte dut capi- 
tuler. 

SAGOU, fécule amylacée qu'on retire de plusieurs 
espèces de palmiers, et particulièrement du sagouier ou sa- 
goutier. Pour l'obtenir, on coupe les palmiers par mor- 
ceaux de 12 à 15 centimètres de longueur ; on enlève la par- 
tie ligneuse pour mettre la moelle à découvert. On verse de 
l'eau froide sur la moelle, et on remue bien. La fécule, qui 
est le sagou, se sépare alors de la partie fibreuse, et on met 
le tout sur un tamis : l’eau qui passe entraine avec elle la 
fécule. Par le repos, le sagou se dépose. Quand il est à moitié 
desséché, on le fait granuler en le passant à travers une 
passoire. Sa couleur grise est due à la dessiccation artifi- 
cielle. Cette substance , qui nous vient des Indes , est ino- 
dore et d’une saveur fade. On en fait usage en potage. Le 
sagou devient alors transparent et se gonfle beaucoup. C’est 
surtout en bouillie ou cuit avec du lait, du sucre et des 
aromates, qu’on le consomme. Le sagou est un aliment 
très-agréable, très-léger et peu nourrissant. On en recom- 
mande l’usage à la première enfance, à l'extrême vieillesse, 
aux convalescents, aux phthisiques et à toutes les person- 
nes dont les facultés digestives sont affaiblies. On fait un 
sagou artificiel avec Ja fécu le de pommes de terre. 

SAGOUIN, SAGOIN, genre desinges, formé d’es- 
pèces appartenant toutes au Brésil et à la Guiane, et 
ayant pour caractères communs de manquer de pointes 
aiguës au molaires et de n'avoir pas la queue prenante. 
Les sagouins, qui répondent aux géopilhèques de la clas- 
sification de Geoffroy Saint-Hilaire, ont la tête petite, arrondie 
ou légèrement oblongue ; leurs narines, largement ouvertes, 
sont percées sur le côté ; leur visage est plat et leur angle 
facial s’ouvre à 60°; ils ont les oreilles grandes et triansn- 
laires, appliquées sur le crâne, le corps assez grêle, les 
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monuments en prose les plus anciens dans lalangue indigène. 
Le goût de raconter et d'entendre raconter, un penchant des 
plus vifs à converser et à s’instruire, excités et favorisés 
aussi bien par les conditions physiques du pays que par le 
développement de ses rapports politiques, donnèrent de 
bonne heure naissance en Norvège, et surtout dans cette 
Islande, sicomplétement séparée du reste de l’Europe, à une 
forme particulière de récit ; et si les narrateurs habiles sont 
encore fort appréciés et recherchés en Islande, ils l'étaient 
encore bien davantage dans les anciens temps. Aidés d’une 
immense quantité de chants antiques , ils faisaient connaître 
et célébraient non pas seulement les héros indigènes du 
temps passé, mais encore les exploits des héros contempo- 
rains auxquels ils avaient assisté dans leurs fréquents voyages, 
qui ne se bornaient nullement au nord scandinave. Leurs 
récits , leurs sagas, revètus d’une forme précise-et dès Jors 
susceplibles aussi bien que les lois, rédigées également en 
prose, d'une tradition coufiéc à la seule mémoire, arrivèrent 
ainsi jusqu'au onzième siècle, dans la seconde partie duquel 
on s’occupa pour la première fois de les consigner par écrit. 
Quand le trésor des traditions eut été épuisé dans le courant 
du douzième siècle, on commença, à partir du commence- 
ment du treizième siècle, à faire par écrit pour des lecteurs 
ce qui jadis ne se faisait qu'oralement pour des auditeurs. 
On écrivit, on composa des sagas : on recueillit aussi, cn 
rédigea d'anciens récits ; et c'est ainsi que l’histoire atteignit 
dans ce siècle une remarquable perfection en Islande. A 
partir du milieu du quatorzième siècle, le goût changea ; 
pour le satisfaire il fallut des récits imaginaires, le plus 
souvent traduits des langues étrangères, et auxquels on 
donna également le nom de sagas (consultez Müller, Ori- 
gine et décadence de l'historiographie islandaise { Copen- 
hague, 1812 |). Les sagas, toujours nombreuses, qu'on pos- 
-ede encore malgré des pertes considérables, ce qui s'explique 
par la double nature de leur origine, sont pour la plupart 
anonymes, et sous le rapport de la forme littéraire offrent peu 
de variété. Rédigées dans un style simple et sans art, à la 
dilférence de la poésie des scaldes ; se bornant à un exposé 
des faits, que n'interrompent jamais ni descriptions ni ré- 
flexions , mais servant souvent de registres de noms de 
ième qu'a conserver des citations de vers des scaldes, elles 
ne contiennent que des faits. Les sagas islandaises seules, 
par leur composition de même que par la finesse avec la- 
quelle les personnages sont caractérisés dans des dialogues 
animés, peuvent passer pour des œuvres d’art, par exemple 
les sagas de Njal, d’Eigil, de Gunnlaug. De là la différence 
a etablir entre elles au point de vue de leur authenticité et 
du degré de foi qu’elles méritent ; de là leur division en sagas 
historiques et en sagas légendaires. Tandis que les dernières 
comprennent tantôt les légendes héroïques communes aux 
populations germaines (par exemple la Vælsungasaga, la 
Nornasaga ), tantôt les légendes vraiment scandinaves (par 
exemple la Frithjofssaga), les premières traitent de l’his- 
toire de Norvège du neuvième au treizième siècle dans de 
nombreuses sagas de rois (par exemple celles d'Olaf, fils 
de Tryggue, et de saint Olaf), de l’histoire de l'Islande 
dans des histoires de familles (sagas de Laxdaela, d’Eyr- 
Lyggia, de Sturlunga) et des biographies (sagas de Viga, 
de Glum et de Kormans). La Xnytinigasaga et la Joras- 
vikingsaga appartiennent à l’histoire du Danemark, la 
Ingvarssaga à histoire de Suède, YEymundssaga 2 
l'histoire de Russie ; et les pays ou les fles qui reçurent leur 
population de l'Islande (les tles Faroë et Les Orcades) ont 
également les leurs. Un des hommes qui ont le mieux fait 
connaître la littérature des sagas est l’évêque danois Müller, 
dans sa Bibliothèque des Sagas (3 volum., Copenhague, 
1817—1820). Depuis, un grand nombre de savants ont exploité 
cetie riche mine. 

SAGAING. Voyez Aya. 

SAGAN, principauté médiatisée de la basse Silésie, 
d'environ quatorze myriamètres de superficie, avec une 
population de 42,000 âmes, et qui forme à peu près le cercle 
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du même nom, dans l'arrondissement de Liegnitz (Silésie 
Prussienne), faisait jadis partie de la principauté de Glogau, 
dont elle fut séparée en 1397, lors du partage interveuu entre 
le fils du duc Henri VIII; époque où elk eut ses princes 
indépendants. Plus tard elle passa à la couronne de Bohème, 
et l’empereur Ferdinand 11 la vendit en 1627 à Wallenstein. 
Après l'assassinat decetillustre capitaine, elle fot confisquée, 
et fit retour à la couronne de Bohème. En 1646 elle fut 
vendue au prince Lobkowitz, dont les héritiers la reven- 
dirent, en 1786, au due Pierre de Courlande. A la mort de 
ce prince, arrivée en 1800, celte principauté passa à sa 
fille, la princesse Catherine de Biren-Sagan, qui épousa en 
troisièmes noces le comte Rodolphe de Schulembourg , et 
qui est morte en 1839, laissant la principauté à sa sœur, Pau- 
line, princesse de Hohenzollern-Hechingen, qui en 1844 
la vendit à sa troisième sœur, la duchesse Dorothée de Dino, 

Le chef-lieu de la principanté est Sagan, petite ville 
d'environ 8,500 âmes, sur le Bober, aveg un beau château, 
construit par Wallenstein et entouré d'un parc superbe. Les 
habitants font un commerce des plus actifs en grains et en 
bestiaux ; ils possèdent quelques fabriques de bas, de drap 
et de toile. 

SAGE ( BazraAzaR-GEORGES), chimiste, né à Paris, en 
1740, fit de brillantes études au collége Mazarin. 1] se livra 
ensuite à des travaux chimiques et minéralogiques, vers 
lesquels il était entraîné par un goût tellement irrésistible, 
qu’il professa gratuitement ces deux sciences pendant dix- 
huit ans; alors seulement Louis XVI récompensa son zèle 
par une petite pension. On le considère à bon droit comme 
le créateur de la minéralogie, Un grand nombre de mé- 
moires marqués au coin de l'utilité ne tardèrent pas à sortir 
de sa plume , et sa réputation devint telle qu’à l'âge de vingt- 
huit ans il eut l'honneur de succéder à Rouelle, son maître, 
à l’Académie des Sciences. Plus tard même il fut nommé ad- 
ministrateur des Monnaies et chevalier de Saint-Michel. La 
tourmente révolutionnaire vint l’atteindre et le plonger dans 
un état voisin de l’indigence. Napoléon, ce protectèur éclairé 
de tous les hommes à intelligence supérieure, s’empressa 
de venir au secours de Sage, qui fit tourner aussitôt au profit 
de la science l'aisance où il se trouva. 11 ajouta deux nou- 
velles galeries au musée minéralogique, à la création et à 
l’embellissement duquel il avait consacré sa vie entière. Il 
redevint pauvre encore, et perdit de plus la vue. Pour sur- 
croit de malheur, deux ans avant sa mort, survenue le 9 
septembre 1824, il s'était cassé une cuisse; maïs toutes ces 
infortunes n'avaient abattu ni son courage ni son amour de 
la science. Sage, comme Kirwan et l'illustre Priestliey, 
eut le malheur d’être aunombre des adversaires de la chimie 
pneumatique et des brillantes théories qui ont immortalisé 
Lavoisier. En 1821 il professait encore, dans le magnifique 
amphithéâtre de l'hôtel des Monnaies, devant cinq ou six au- 
diteurs, l’ancienne chimie et les erreurs qui venaient de 
disparaitre. On voit à l'hôtel des Monnaies sa statue, avec ces 
mots : Discipuli magistro! JULIA DE FONTENELLE. 

SAGE-FEMME,, celle dont ja profession est d'accou- 
cher les femmes (voyez Accoucueuenr). L'homme quiexerce 
la mème profession , mais après avoir fait des études com- 
plètes, qui sont la garantie des lumières qu'exigent les casdit- 
ficiles, est simplement un accoucheur. Comme on le voit, 
il peut y avoir une grande différence entre une sage-femme 
el une femme sage ; et l’on équivoque souvent dans la con- 
versation sur ces deux mots. La reine mère de Louis XIV, 
raillant un seigneur qui était fort gros, et jui demandant 
quand il accoucherait, illui répondit : Quand j'aurai trouvé 
une sage-femme. : 

SAGEÈNE, mesureitinéraire russe, dont la valeur est 
de 2 mètres 13 centimètres. Cinq cents sagènes font un 
werst. 

SAGES (Les Sept). Voyez SErr SAGEs. 

SAGESSE, Depuis que la philosophie n'est plus l'amour 
de la sagesse et La pratique persévérante de tout ce qui est 
sage, mais que, lancée dans le vide des abstractions, elle 
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parcourt librement sa carrière sans limites qui arrêtent ni 
fanaux qui la dirigent, la sagesse est déchue de son an- 
tique dignité. On ordonne aux enfants d’être sages , et pour 
apprécier les hommes , à peine daigne-t-on leur tenir compte 
de ce qui mérite le nom de sagesse. On estime cependant 
celte qualité ; on consulte même quelquefois les personnes 
reconnues sages : mais ce caractère n’a rien d’imposant, on 
ne l’environne point d'une haute considération. Personne ne 
redoute un sage; on ne le rencontre point sur la route qui 
mène aux faveurs; son crédit , s’il en a, ne rassemble pas 
autour de lui la foule des solliciteurs; sa vie s'écoule au 
sein de l’amitié et dans l’exercice des vertus paisibles. Au- 
cune ambition ne l’agite; si les lois de son pays remettent 
leur pouvoir entre ses mains, il se soumet avec regret, et, 
quelque pesant que soit le fardeau qu’on lui impose, il n’y 
voit qu’un moyen d’acquitter sa dette envers la patrie. On 
ne vantera jamais son habileté, on ne reconnaît pas en lui 
la faculté de trouver, au besoin , des expédients et des res- 
sources; mais, s'il est sur un trône, il saura choisir des 
miaistres habiles. En général, les hommes de ce caractère 
sentent que la vie privée leur convient beaucoup mieux que 
les emplois publics, et ils se tiennent à l’écart ; lorsque l’au- 
torité a besoin de leur coopération, il faut qu’elle les dé- 
couvre, et qu’elle surmonte leur attachement à ce repos 
philosophique dont ils connaissent seuls toutes les douceurs. 

On voit que la sagesse est un heureux assortiment de dis- 
positions naturelles, de connaissances acquises et d’habitudes 
contractées : un discernement exquis, une modération cons- 
tante, le sentiment des convenances et de l’a-propos, et 
par conséquent la connaissance des hommes, enfin l'amour 
de ce qui est juste et bon, voilà ce qui constitue le carac- 
tère du sage. On n’y trouve pas cette grandeur qui étonne 
dans quelques vertus, de même que les édifices dont toutes 
les parties sont bien proportionnées n’offrent rien de gigan- 
tesque, quelles que soient leurs dimensions, La sagesse est 
une des limites de perfectionnement dont il est à désirer 
que le genre humain se rapproche de plus en plus. Si tous 
les hummes étaient sages , les vertus deviendraient parfai- 
tement inutiles, et plutôt perturbatrices que profitables à la 
société. 

Les mots latins sapiens, sapientia, ont précisément le 
même sens que ceux de sage, sagesse , que certains étymo- 
logistes en font dériver ; le mot sapience, qui n’a pas subi 
une métamorphose aussi étrange, n’a pourtant pas conservé 
la signification originelle, car la subtilité proverbiale des 
Manceaux et des Normands n’est pas de la sagesse, 

Sagesse se dit quelquefois en parlant des ouvrages d’esprit 
ou des ouvrages d'art; et alors ce mot signilie le soin qu’on 
prend d'éviter ce qui est ontré, extravagant, de se renfermer 
dans les bornes prescrites par la raison et par le goût : Son 
ouvrage manque d'imagination, de chaleur, mais il est com- 
posé, ordonné avec sagesse. 

Le Livre de la Sagesse ou simplement La Sagesse est un 
des livres de l'Écriture Sainte. 

La Sagesse éternelle, la Sagesse incréée, c’est le Verbe 
ou la seconde personne de la Trinité ; et la Sagesse incarnée, 
c'est le Verbe revétu de notre humanité. FERRY. 

SAGESSE (Sœurs de Ja). Voyez CHaAniTé (Sœurs 
de la). 

SAGITTAIRE ou ARCHER. Ce mot n’est guère en 
usage qu’en astronomie pour désigner le neuvième des douze 
signes du zodiaque , où l’on remarque trente-et-une étoiles, 
deux de la seconde grandeur, neuf de la troisième, neuf de 
la quatrième , huit de la cinquième, deux de Ja sixième, et 
une nébuleuse ; elle est sur la direction de l’Épi de la Vierge 
et d’Antarès, qui suit à peu près l’écliptique, et se trouve 
aussi marquée par une ligne menée depuis le milieu du 
Cygne sur le milieu de lAigle, et par la diagonale dn carré 
de Pégase menée de la têle d’Andromède par a de Pégase, 
prolongée du côté du midi. Le Sagittaire était placé dans le 
ciel comme une image d’Hercule vénéré en Égypte; on sait 
que les Égyptiens rassemblaient souvent les corps bumains 
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avec ceux des animaux ; et il n’est pas étonnant, dit Lalande, 
qu’ils aient donné à ce héros nne portion du cheval qui est 
le symbole de la guerre. Pococke a publié des fragments d’un 
ancien obélisque égyptien où l’on voit le Sagittaire représenté 
de la même manière que dans notre zodiaque. Cette cons- 
tellation a reçu quelquefois les noms de Centaurus, Taurus, 
Phillyrides, Semivir , Arcus, Pharetra, Eques, Mino- 
taurus, Croton, etc. SÉDILLOT. 

SAGITTAIRE (Numismatique). Voyez DARIQUE. 

SAGONTE, Saguntus et Saguntum, ville de la côte 
orientale de l’ancienne Espagne , au nord de Valence, avait 
été fondée par des Grecs de l'ile de Zakynthos (Zante), aux- 
quels la tradition fait se joindre des Rutules d’Ardea. Elle 
était devenue riche et puissante par son commerce. Lors- 
que les Carthaginoiïs , à la suite de la première guerre pu- 
nique, se répandirent en Espagne, les Sagontins, inquiets 
pour leur indépendance et leur commerce, s’allièrent ave 
les Romains, et obtinrent par leur intervention que les 
Carthaginois s’engageassent à ne jamais faire franchir l’£bre 
par leurs armées et à ne rien tenter pour dépouiller les c4- 
lonies grecques de leur liberté. En violätion de ce traité, 
Annibal profila des griefs élevés par une peuplade ibé- 
rienne en discord avec Sagonte, pour attaquer cette ville et 
provoquer de la sorte une guerre entre Carthage et Rome, 
embarrassée alors dans la guerre d’Illyrie. Les ambassadeurs 
envoyés par les Romains tant à Annibal qu'auprès du sénat 
de Carthage ne purent réussir à se faire écouter; et Sa- 
gonte fut prise d’assaut dans le courant du printemps de 
l'an 219 av. J.-C., après huit mois de la plus héroïque résis- 
tance opposée par les habitants aux forces, de beaucoup su- 
périeures, d’Annibal. Une grande partie de la population 
périt au milieu des flammes qui dévorèrent la ville; une 
autre partie fut réduite en esclavage , et Annibal en fit im- 
pitoyablement passer le reste au fil de l’épée. Ce fut le com- 
mencementde la seconde guerre punique ( voyez CARTHAGE). 

Les Romains reconstruisirent Sagonte en l’an 214. Sur 
l'emplacement de cette ville se trouve aujourd’hui le bourg 
de Murviedro (Muris veleres), sur le Palencia, avec 7,000 
habitants. Le 25 octobre 1811 l’armée d'Aragon y fut battue 
par le maréchal Suchet, et le fort de Sagonte dut capi- 
tuler. 

SAGOU, fécule amylacée qu'on retire de plusieurs 
espèces de palmiers, et particulièrement du sagouier ou sa- 
goutier. Pour l'obtenir, on coupe les palmiers par mor- 
ceaux de 12 à 15 centimètres de longueur ; on enlève la par- 
tie ligneuse pour mettre la moelle à découvert. On verse de 
l'eau froide sur la moelle, et on remue bien. La fécule, qui 
est le sagou, se sépare alors de la partie fibreuse, et on met 
le tout sur un tamis : l’eau qui passe entraine avec elle la 
fécule. Par le repos, le sagou se dépose. Quand il est à moitié 
desséché, on le fait granuler en le passant à travers une 
passoire. Sa couleur grise est due à la dessiccation artifi- 
cielle. Cette substance , qui nous vient des Indes , est ino- 
dore et d’une saveur fade. On en fait usage en potage. Le 
sagou devient alors transparent et se gonfle beaucoup. C’est 
surtout en bouillie ou cuit avec du lait, du sucre et des 
aromates, qu’on le consomme. Le sagou est un aliment 
très-agréable, très-léger et peu nourrissant. On en recom- 
mande l’usage à la première enfance, à l’extrême vieillesse, 
aux convalescents, aux phthisiques et à toutes les person- 
nes dont les facultés digestives sont affaiblies. On fait un 
sagou artificiel avec la fécu le de pommes de terre. 

SAGOUIN, SAGOIN, genre desinges, formé d’es- 
pèces appartenant toutes au Brésil et à la Guiane, et 
ayant pour caractères communs de manquer de pointes 
aiguës au molaires et de n'avoir pas la queue prenante. 
Les sagouins, qui répondent aux géopilhèques de la clas- 
sification de Geoffroy Saint-Hilaire, ont la tête petite, arrondie 
ou légèrement oblongue ; leurs narines, largement ouvertes, 
sont percées sur le côté ; leur visage est plat et leur angle 
facial s'ouvre à 60°; ils ont les oreilles grandes et triangn- 
laires, appliquées sur le crâne, le corps assez grêle, les 
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monuments en prose les plus anciens dans lalangue indigène. 
Le goût de raconter et d'entendre raconter, un penchant des 
plus vits à converser et à s’instruire, excilés et favorisés 
aussi bien par les conditions physiques du pays que par le 
développement de ses rapports politiques, donnèrent de 
bonne heure naissance en Norvège, et surtout dans cette 
Islande, sicomplétement séparée du reste de l’Europe, à une 
forme particulière de récit ; et si les narrateurs habiles sont 
encore fort appréciés et recherchés en Islande, ils l'étaient 
encore bien davantage dans les anciens temps. Aidés d’une 
immense quantité de chants antiques , ils faisaient connaître 
et célébraient non pas seulement les héros indigènes du 
temps passé, mais encore les exploits des héros contempo- 
raïns auxquels ils avaient assisté dans leurs fréquents voyages, 
qui ne se bornaient nullement au nord scandinave. Leurs 
récits , leurs sagas, revètus d’une forme précise’et dès lors 
susceplibles aussi bien que les lois, rédigées également en 
prose, d'une tradition coufiée à la seule mémoire, arrivèrent 
ainsi jusqu'au onzième siècle, dans la seconde partie duquel 
on s’occupa pour la première fois de les consigner par écrit. 
Quand le trésor des traditions eut été épuisé dans le courant 
du douzième siècle, on commença, à partir du commence- 
ment du treizième siècle, à faire par écrit pour des lecteurs 
ce qui jadis ne se faisait qu'’oralement pour des auditeurs. 
On écrivit, on composa des sagus : on recueillit aussi, cn 
rédigea d'anciens récits ; et c’est ainsi que l’histoire atteignit 
dans ce siècle une remarquable perfection en jslande. A 
partir du milieu du quatorzième siècle, le goût changea; 
pour le satisfaire il fallut des récits imaginaires, le plus 
souvent traduits des langues étrangères, et auxquels on 
donna également le nom de sagas (consultez Müller, Ori- 
gine et décadence de l’historiographie islandaise | Copen- 
hague, 1812 |). Les sagas, toujours nombreuses, qu’on pos- 
séde encore malgré des pertes considérables, ce qui s'explique 
par la double nature de leur origine, sont pour la plupart 
anonymes, et sous le rapport de la forme littéraire offrent peu 
de variété. Rédigées dans un style simple et sans art, à la 
différence de la poésie des scaldes ; se bornant à un exposé 
des faits, que n’interrompent jamais ni descriptions ni ré- 
flexions, mais servant souvent de registres de noms de 
ième qu'a conserver des citations de vers des scaldes, elles 
ne contiennent que des faits. Les sagas islandaises seules, 
par leur composition de même que par la finesse avec la- 
quelle les personnages sont caractérisés dans des dialogues 
animés , peuvent passer pour des œuvres d’art, par exemple 
les sagas de Njal, d’Eigil, de Gunnlaug. De là la différence 
a établir entre elles au point de vue de leur authenticité et 
du degré de foi qu’elles méritent ; de là leur division en sagas 
historiques et en sagas légendaires. Tandis que les dernières 
comprennent tantôt les légendes héroïques communes aux 
populations germaines (par exemple la Vælsungasaga, la 
Nornasaga ), tantôt les légendes vraiment scandinaves ( par 
exemple la Frithjofssaga), les premières traitent de l’his- 
toire de Norvège du neuvième au treizième siècle dans de 
nombreuses sagas de rois ( par exemple celles d'Olaf, fils 
de Tryggue, et de saint Olaf), de l’histoire de l'Islande 
dans des histoires de familles (sagas de Laxdaela, d'Eyr- 
byggia, de Sturlunga) et des biographies (sagas de Viga, 
de Glum et de Kormans). La Knyllnigasaga et la Toras- 
vikingsaga appartiennent à l’histoire du Danemark, Ja 
Ingvarssaga à l'histoire de Suède, £ymundssaga à 
Phistoire de Russie ; et les pays ou les îles qui reçurent leur 
population del'islande (les îles Faroë et les Orcades) ont 
également les leurs. Un des hommes qui ont le mieux fait 
connaître la littérature des sagas est l’évêque danois Müller, 
dans sa Bibliothèque des Sagas (3 volum., Copenhague, 
1817—1820). Depuis, un grand nombre de savants ont exploité 
cetle riche mine. 

SAGAING. Voyez Aya. 

SAGAN, principauté médiatisée de la basse Silésie , 
d’environ quatorze myriamètres de superficie, avec une 
population de 42,000 âmes, et qui forme à peu près le cercle 
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du même nom, dans l'arrondissement de Liegniz (Silésie 
Prussienne), faisait jadis partie de la principauté de Glogau, 
dont elle (ut séparée en 1397, lors du partage intervenu entre 
le fils du duc Henri VIII; époque où elk eut ses princes 
indépendants. Plus tard elle passa à la couronne de Bohême, 
et l'empereur Ferdinand 11 la vendit en 1627 à Wallenstein, 
Après l’assassinat decetillustre capitaine, elle fut confisquée, 
et fit retour à fa couronne de Bohême, En 1646 elle fut 
vendue au prince Lobkowitz, dont les héritiers la reven- 
dirent, en 1786, au due Pierre de Courlande. A la mort de 
ce prince, arrivée en 1800, celte principauté passa à sa 
fille, la princesse Catherine de Biren-Sagan, qui épousa en 
troisièmes noces le comte Rodolphe de Schulembourg, et 
qui est morte en 1839, laissant la principauté à sa sœur, Pau- 
line, princesse de Hohenzollern-Hechingen, qui en 1844 
la vendit à sa troisième sœur, la duchesse Dorothée de Dino. 

Le chef-lieu de la principanté est Sagan, petite ville 
d'environ 8,500 âmes, sur le Bober, avec un beau château, 
construit par Wallenstein et entouré d'un parc superbe. Les 
habitants font un commerce des plus aclifs en grains et en 
béstiaux ; ils possèdent quelques fabriques de bas, de drap 
et de toile. 

SAGE (BaLTuAzar-GEORGES), chimiste, né à Paris, en 
1740, lit de brillantes études au collége Mazarin. 11 se livra 
ensuite à des travaux chimiques et minéralogiques, vers 
lesquels il était entraîné par un goût tellement irrésistible, 
qu'il professa gratuitement ces deux sciences pendant dix- 
huit ans; alors seulement Louis XVI récompensa son zèle 
par une petite pension. On le considère à bon droit comme 
le créateur de la minéralogie, Un grand nombre de mé- 
moires marqués au coin de l'utilité ne tardèrent pas à sortir 
de sa plume , et sa réputation devint telle qu’à l'âge de vingt- 
huit ans il eut l'honneur de succéder à Rouelle, son maître, 
à l’Académie des Sciences. Plus tard mêine il fut nominé ad- 
ministrateur des Monnaies et chevalier de Saint-Miéhel. La 
tourmente révolutionnaire vint l’atteindre et le plonger dans 
un état voisin de l’indigence. Napoléon, ce protecteur éclairé 
de tous Jes hommes à intelligence supérieure , s’empressa 
de venir au secours de Sage, qui fit tourner aussitôl au profit 
de la science l’aisance où il se trouva. 11 ajouta deux nou- 
velles galeries au musée minéralogique, à la créalion et à 
l’embellissement duquel il avait consacré sa vie entière. IL 
redevint pauvre encore, et perdit de plus la vue. Pour sur- 
croit de malheur, deux ans avant sa mort, survenue le 9 
æptembre 1824, il s'était cassé une cuisse; maïs toutes ces 
infortunes n'avaient abaftu ni son courage ni son amour de 
la science. Sage, comme Kirwan et l'illustre Priestley, 
eut le malheur d’être au nombre des adversaires de la chimie 
pneumatique et des brillantes théories qui ont immortalisé 
Lavoisier. En 1821 il professait encore, dans le magnifique 
amphithéâtre de l’hôtel des Monnaies, devant cinq ou six au- 
diteurs, l'ancienne chimie et les erreurs qui venaient de 
disparaitre. On voit à l'hôtel des Monnaies sa statue, avec ces 
mots : Discipuli magistro! JULIA DE FONTENELLE. 

SAGE-FEMME, celle dont la profession est d’accou- 
cher les femmes (voyez AccoucemenT ). L'homme quiexerce 
la mème profession, mais après avoir fait des études com- 
piètes, qui sont la garantie des lumières qu'exigent les cas dil- 
ficiles, est simplement un accoucheur. Comme on le voit, 
il peut y avoir une grande différence entre une sage-femme 
et une femme sage; et l’on équivoque souvent dans la con- 
vérsalion sur ces deux mots. La reine mère de Louis XIV, 
raïllant un seigneur qui était fort gros, et lui demandant 
quand il accoucherait, il-lui répondit : Quand j'aurai trouvé 
une sage-femme. L 

SAGÈNE , mesure itinéraire russe, dont la valeur est 
de 2 mètres 13 centimètres. Cinq cents sagènes font un 
werst. 

SAGES ( Les Sept). Voyez SEer SAGEs. 

SAGESSE. Depuis que la philosophie n'est plus l'amour 
de la sagesse et la pratique persévérante de tout ce qui est 
sage, mais que, lancée dans le vide des abstractions, elle 
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parcourt librement sa carrière sans limites qui l’arrétent ni 
fanaux qui la dirigent, la sagesse est déchue de son an- 
tique dignité. On ordonne aux enfants d’être sages , et pour 
apprécier les hommes , à peine daigne-t-on leur tenir compte 
de ce qui mérite le nom de sagesse. On estime cependant 
celte qualité; on consulte même quelquefois les personnes 
reconnues sages : mais ce caractère n’a rien d’imposant, on 
ne l’environne point d’une haute considération. Personne ne 
redoute un sage; on ne le rencontre point sur la route qui 
mène aux faveurs; son crédit, s’il en a, ne rassemble pas 
autour de lui la foule des solliciteurs; sa vie s'écoule au 
sein de l'amitié et dans l'exercice des vertus paisibles. Au- 
cune ambition ne l’agite; si les lois de son pays remettent 
leur pouvoir entre ses mains, il se soumet avec regret, et, 
quelque pesant que soit le fardeau qu’on lui impose, il n’y 
voit qu’un moyen d’acquitter sa dette envers la patrie, On 
ne vantera jamais son habileté, on ne reconnaît pas en lui 
la faculté de trouver, au besoin , des expédients et des res- 
sources; mais, Sil est sur un trône, il saura choisir des 
ministres habiles. En général, les hommes de ce caractère 
sentent que la vie privée leur convient beaucoup mieux que 
les emplois publics, et ils se tiennent à l’écart ; lorsque l’au- 
torité a besoin de leur coopération, il faut qu’elle les dé- 
couvre, el qu'elle surmonte leur attachement à ce repos 
philosophique dont ils connaissent seuls toutes les douceurs. 

On voit que la sagesse est un heureux assortiment de dis- 
positions naturelles, de connaissances acquises et d’habitudes 
contractées : un discernement exquis, une modération cons- 
tante , le sentiment des convenances et de l’à-propos, et 
par conséquent la connaissance des hommes, enfin l’amour 
de ce qui est juste et bon, voilà ce qui constitue le carac- 
tère du sage. On n’y trouve pas cette grandeur qui étonne 
dans quelques vertus , de même que les édifices dont toutes 
les parties sont bien proportionnées n’offrent rien de gigan- 
tesque, quelles que soient leurs dimensions. La sagesse est 
une des limites de perfectionnement dont il est à désirer 
que le genre humain se rapproche de plus en plus. Si tous 
les hommes étaient sages , les vertus deviendraient parfai- 
tement inutiles, et plutôt perturbatrices que profitables à la 
société. 

Les mots latins sapiens, sapientia, ont précisément le 
même sens que ceux de sage, sagesse , que certains étymo- 
logistes en font dériver ; le mot sapience, qui n’a pas subi 
une métamorphose aussi étrange, n’a pourtant pas conservé 
la signification originelle, car la subtilité proverbiale des 
Manceaux et des Normands n’est pas de la sagesse, 

Sagesse se dit quelquefois en parlant des ouvrages d’esprit 
ou des ouvrages d’art; et alors ce mot signilie le soin qu'on 
prend d'éviter ce qui est outré, extravagant, de se renfermer 
dans les bornes prescrites par la raison et par le goût : Son 
ouvrage manque d'imagination, de chaleur, maïs il est com- 
posé, ordonné avec sagesse. 

Le Livre de la Sagesse ou simplement La Sagesse est un 
des livres de l’Écriture Sainte. 

La Sagesse éternelle, la Sagesse incréée, c’est le Verbe 
ou la seconde personne de la Trinité ; et la Sagesse incarnée, 
c'est le Verbe revêtu de notre humanité. FERRY. 

SAGESSE (Sœurs de Ja). Voyez CHariTé (Sœurs 
de Ja). 

SAGITTAIRE ou ARCHER. Ce mot n’est guère en 
usage qu'en astronomie pour désigner le neuvième des douze 
signes du zodiaque , où l’on remarque trente-et-une étoiles, 
deux de la seconde grandeur, neuf de la troisième, neuf de 
la quatrième , huit de la cinquième, deux de la sixième, et 
une nébuleuse ; elle estsur la direction de l’Épi de la Vierge 
et d’Antarès , qui suit à peu près l’écliptique, et se trouve 
aussi marquée par une ligne menée depuis le milieu du 
Cygne sur le milieu de lAigle, et par la diagonale dn carré 
de Pégase menée de la têle d’Andromède par a de Pégase, 
prolongée du côté du midi. Le Sagittaire était placé dans le 
ciel comme une image d’Hercule vénéré en Égypte; on sait 
que les Égyptiens rassemblaient souvent les corps humains 


DICT. DE LA CONVERS, — T, XY, 


657 


avec ceux des animaux ; et il n’est pas étonnant, dif Lalande, 
qu'ils aient donné à ce héros une portion du cheval qui est 
le symbole de la guerre. Pococke a publié des fragments d’un 
ancien obélisque égyptien où l’on voit le Sagittaire représenté 
de la même manière que dans notre zodiaque. Cette cons- 
tellation a reçu quelquefois les noms de Centaurus, Taurus, 
Phillyrides, Semivir, Arcus, Pharetra, Eques, Mino- 
taurus, Croton, etc. SÉDILLOT. 

SAGITTAIRE (Numismatique). Voyez DaRiQuE. 

SAGONTE, Saguntus et Saguntum, ville de la côte 
orientale de l’ancienne Espagne, au nord de Valence, avait 
été fondée par des Grecs de l’île de Zakynthos (Zante), aux- 
quels la tradition fait se joindre des Rutules d’Ardea. Elle 
était devenue riche et puissante par son commerce. Lors- 
que les Carthaginois , à la suite de la première guerre pu- 
nique, se répandirent en Espagne, les Sagontins, inquiets 
pour leur indépendance et leur commerce, s’allièrent avee 
les Romains, et obtinrent par leur intervention que les 
Carthaginois s’engageassent à ne jamais faire franchir l’Ébre 
par leurs armées et à ne rien tenter pour dépouiller les 
lonies grecques de leur liberté. En violätion de ce traité, 
Annibal profila des griefs élevés par une peuplade ibé- 
rienne en discord avec Sagonte, pour attaquer cette ville et 
provoquer de la sorte une guerre entre Carthage et Rome, 
embarrassée alors dans la guerre d’Illyrie. Les ambassadeurs 
envoyés par les Romains tant à Annibal qu'auprès du sénat 
de Carthage ne purent réussir à se faire écouter; et Sa- 
gonte fut prise d'assaut dans le courant du printemps de 
Van 219 av. J.-C., après huit mois de la plus héroïque résis- 
tance opposée par les habitants aux forces, de beaucoup su- 
périeures, d’Annibal. Une grande partie de la population 
périt au milieu des flammes qui dévorèrent la ville; une 
autre partie fut réduite en esclavage , et Annibal en fit im- 
pitoyablement passer le reste au fil de l'épée. Ce fut le com- 
mencement de la seconde guerre punique ( voyez CARTHAGE). 

Les Romains reconstruisirent Sagonte en l’an 214, Sur 
l'emplacement de cette ville se trouve aujourd’hui le bourg 
de Murviedro (Muris veteres), sur le Palencia, avec 7,000 
habitants. Le 25 octobre 1811 l'armée d'Aragon y fut battue 
par le maréchal Suchet, et le fort de Sagonte dut capi- 
tuler. 

SAGOU, fécule amylacée qu'on retire de plusieurs 
espèces de palmiers, et particulièrement du sagouier ou sa- 
goutier. Pour l'obtenir, on coupe les palmiers par mor- 
ceaux de 12 à 15 centimètres de longueur; on enlève la par- 
tie ligneuse pour mettre la moelle à découvert. On verse de 
l'eau froide sur la moelle, et on remue bien. La fécule, qui 
est le sagou, se sépare alors de la partie fibreuse, et on met 
le tout sur un tamis : l’eau qui passe entraine avec elle la 
fécule. Par le repos, le sagou se dépose. Quand il est à moitié 
desséché, on le fait granuler en le passant à travers une 
passoire. Sa couleur grise est due à la dessiccation artifi- 
cielle. Cette substance , qui nous vient des Indes , est ino- 
dore et d’une saveur fade. On en fait usage en potage. Le 
sagou devient alors transparent et se gonfle beaucoup. C’est 
surtout en bouillie ou cuit avec du lait, du sucre et des 
aromates, qu’on le consomme. Le sagou est un aliment 
très-agréable, très-léger et peu nourrissant. On en recom- 
mande l’usage à la première enfance, à l'extrême vieillesse 
aux convalescents, aux phihisiques et à toutes les person- 
nes dont les facultés digestives sont affaiblies. On fait un 
sagou artificiel avec la fécu le de pommes de terre. 

SAGOUIN, SAGOIN, genre desinges, formé d’es- 
pèces appartenant toutes au Brésil et à la Guiane, et 
ayant pour caractères communs de manquer de pointes 
aiguës au molaires et de n'avoir pas la queue prenante. 
Les sagouins, qui répondent aux géopithèques de la clas= 
sification de Geoffroy Saint-Hilaire, ont la tête petite, arrondie 
ou légèrement oblongue ; leurs narines, largement ouvertes, 
sont percées sur le côté ; leur visage est plat et leur angle 
facial s'ouvre à 60° ; ils ont les oreilles grandes et triangn- 
laires, appliquées sur le crâne, le corps assez grêle, les 
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membres dégagés; la queue, de la longueur du corps où un 
peu plus longue, est couverte de poils assez courts. 

Les sagouins se logent dans des trous de rocher , où ils 
vivent en troupes de dix à douze, faisant la chasse aux 
oiseaux et à leurs œufs, aux insectes et même à quelques 
petits mammifères, et se nourrissant aussi de fruits quand 
ils ne peuvent trouver d’autre proie. 

Les sagouins ont été divisés en plusieurs sous-genres, 
répartis dans deux sections, les callitriches, etles sagouins 
proprement dits. Parmi les premiers on range le saimiri 
de Buflon, le titi de l’'Orénaque, elc., dont la taille ne 
dépasse pas celle de l’écureuil. Dans la seconde section, la 
tête, un peu plus allongée, a le crâne plus élevé en dessus ; Les 
doigts des pieds ont un repli membraneux à leur base. On 
y distingue le moloch , deux fois aussi grand que le saimiri ; 
le sagouin à masque, dont deux variétés, le sagouin à 
fraise et le sagouin à collier, ont été érigées en espèces 
par quelques auteurs, etc, 

Le mot sagouin se dit familièrement d’un homme mal- 
propre. 

SAGOUTIER ou SAGOUIER, genre de la famille 
des palmiers, comprenant quelques espèces de hauteur 
moyenne, qui croissent dans les parties chaudes du littoral 
de l’Asie, de l'Afrique et de l'Amérique. Leur stipe, assez 
épais, simple, d’un tissu peu consistant à l'Intérieur, se 
termine par un beau bouquet de feuilles pennées. Leurs 
fleurs, monoiques, sont disposées en chatons distiques, for- 
mantun très-grand régime au desous de ce bouquet terminal. 

Le sagoutier de Rumphius (sagus Rumphii, Wild.), 
quicroitaux Moluques ; le sagoulier raphia (sagus raphia, 
Lam.;raphia vinifera, Palis.), que l’on trouve dans diverses 
parties de l’{fnde , et en Afrique dans les royaumes d'Oware 
et de Benin; le sagoulier pédonculé (raphia peduncu- 
lata, Palis.), originaire de Madagascar, d’où il a été trans- 
porté à l'Ile de France, à Bourbon et à Cayenne: telles sont 
les trois espèces de ce genre qui doivent être particulière 
nent signalées, à cause de leur utilité. Leurs feuilles ser- 
vent à faire des clôtures et des palissades. Le nègre trans- 
forme en sagaie leur nervure moyenne. Ces arbres donnent 
pour bourgeon terminal un chou-palmiste, qui ne cède 
en rien à celui de l’arec. Lorsqu'on l’enlève , il s'écoule de 
l'incision un liquide séreux, que la fermentation trans- 
forme en une liqueur aussi estimée que les meilleurs vins 
de palme. Mais le produit le plus important des sagoutiers, 
C’est la fécule connue sous le nom de sagou. 

SAGUM, saie, habillement militaire des Romains, 
emblème de guerre, commela toge était un symbole de paix. 
Aussi, dans les circonstances périlleuses , tous les citoyens 
s'en revétaient-ils, à l'exception de ceux qui remplissaient 
des fonctions consulaires. C’était une espèce de manteau 
carré, court, qui ne dépassait pas les genoux, jeté sur les 
‘ntres vêtements et attaché par une agrafe. 

SAHARA. C’est le nom qu’on donne au grand désert 
de l’intérieur du nord de l'A friq ue, borné au nord par les 
l'lateaux de la Berbérie, spécialement par Le pays de steppes 
du Bilédulgérid et par le plateau de Barkah, à l’ouest 
par l'océan Atlantique, au sud par la plaine du Soudan du 
Sénégal inférieur et central, et à l’est par la vallée du Nil, 
wesurant de l'ouest à l'estune étendue d'environ 500 myria- 
mètres, et de plus de 140 du nord au sud. Dans ces limites 
le Sabarà, y compris les nombreux endroits cultivés, onu 
oasis, qu’on y rencontre et le vaste terriloire du Fezzan, 
présente une superficie de plus de 84,000 myriamètres carrés. 
La surface de cette contrée est loin d’être aussi déserte 5 
aussi désolée , et surtout aussi uniforme qu’on l'avait cru 
jusqu’à ce jour. Tantôt le sal est creusé en cirques pro- 
fonds, tantôt il est incliné fortement, surtout vers le sud, 
tautôt ses roches se brisent en couches tonrmentées. Dans 
ses plis, au pied des collines, au plus profond des étroits 
défilés, partout où coule un het d’eau, se forme une oasis. 
Entre le lac de Tschaàd et le territoire du Fezzan s'étend, de 
Vest à ouest, une suite de plateaux coupés transversalement 
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par les défilés d'El-Wehr ou de Zow, qui vont en s'élevant 
toujours davantage vers le sud, A l’ouest de cette contrée, 
d’autres chaînes de montagnes s'élèvent encore dans la di- 
rection opposée, Demême, aux environs de Ghât ou Ghrât, à 
l’ouest du Fezzan, on rencontre des masses montagneuses 
noirâtres, de la configuration la plus fantastique ; et plus 
loin, à une demi-journée de marche à l’est, s'éleve du nordau 
sud la longue et noire chaîne de l’Ouarirat. Mais de toutes 
les montagnes de Pintérieur du Saharà la plus importante 
peut-être est le Djebel-Hoggär, qu’on rencontre au sud de 
Touât, immense masse de montagnes de forme triangulaire, 
qui s'élève au milieu de cette mer de sable semblable à une 
ile dont la base n’a pas moins de 10 myriamètres de chaque 
côté, et qui atteint une altitude telle que ses habitants, les 
Touaregs ou Touariks, sont obligés l'hiver dese couvrir devé 

tements de laine doublés de fourrure. A ce propos donnons 
quelques détails sur cette tribu, qui il y a deux ans envoyait 
à Alger des députés chargés d'établir avec la France des rela- 
tions de commerce et de bonne amitié. Les Touaregs, au nom- 
bre d'environ un million d’âmes, sont divisés en nombreuses 
tribus, les unes habitant des villes, dont Ghrât est la principale, 
d’autres des villages, d’autres enfin sous la tente, Comme 
tous les Kabyles, ils appartiennent à la race berbère, dont 
seuls ils ont conservé l'alphabet, remplacé dans tous les 
autres pays musulmans par l’afphabet arabe. C’est depuis 

quelques années seulement que cet alphabet berbère est 
connu des savants de l’Europe, qui n’ont pas hésité à y re- 

connaître l'alphabet Iybien. En découvrant au milieu de 
ces populations au teint bruni de belles jeunes filles blondes, 
aux yeux bleus, on est tenté de croire que le sang vandale 
a aussi passé par là. Quelle surprise d’ailleurs pour qui a 
médité d'avance toutes les peintures classiques du désert, 
ce mot dont on a trop abusé, que de trouver les Touaregs 
campés dans ce massif du Djebel-Hoggär, dont les cimes, 
toujours humides, sont souvent couvertes de neige, et des 
flancs duquel s’échappent de nombreuses rivières aux bords 

ombragés, aux écumantes cascades , qui portent lafraicheur et 
la fertilité dans des jardins riches en légumes, dans des ver- 

gers où fleurissent les pommiers et les poiriers à l’ombre des 
dattiers ! 

En ce qui est des conditions géognostiques, la superficie 
du Saharâ central et occidental se compose en grande partie 
de couches régulièrement horizontales de grès d’un grain 
finet de couleurs variées, constituant même les inuom- 
brables plateaux et les nombreuses montagnes à pic, ainsi 
qu'une grande partie du littoral. Dans le Saharä oriental, au 
contraire , c’est la pierre calcaire qui domine dans une vaste 
étendue, comme continuation immédiate du terrain calcaire 
de l'Égypte, tantôt recouverte de sableseulement dans quel- 
ques endroits, tantôt furmant des masses isolées de rochés 
et des chaînes tout entières de montagnes, avec des gorges 
aux parois escarpées , des fondrières et des labyrinthes dela 
nature la plus bizarre. Dans la plus grande partie du Saharà 
on ne rencontre nulle part de ruisseaux et de rivières cou- 
lant toute l’année, et il n'existe non plus de ruisseaux tem- 
poraires que là où ne manquent pas les pluies périrodiques ; 
mais le paÿs d’Ahir, par exemple , au sud-ouest du Fezzan, 
abonde en sources , qui quelquefois se fransforment pendant 
plusieurs mois de l’année en torrents considérables , tandis 
que leur lit reste à sec les autres mois de l’année, En raison 
de la situation dn pays des deux cotés du tropique, la 
température du Saharà est extrêmement incommoie pendant 
la saison où les rayons da soleil y tombent perpendiculaire- 
ment. Le pays de montagnes de Wadschunga et les monts 
Hoggär sont peut-être les parties les plus froides. Du reste, 
pendant la plus grande partie de l’année le sol sablonneux et 
pierreux du Saharâ est vraiment brûlant; et vers le milieu 
de la journée le vent y apporte une chaleur étouffante , tan- 
dis queles nuits sont souvent très-froides. Ce refroidisse- 
ment de l’atmosphère accompagné d'une abondante chute de 
rosée provient essentiellement du fort rayonnement du sol 
et de la pureté de l’air, qui souvent se raréfie tellement que 
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les natures europcennes y succombent à des attaques apo- 
plectiques. Dans les régions septentrionales, ce sont les vents 
souvent violents du sud et du sud-est qui produisent un 
froid intense. Le plus dangereux de tous estlesamoum 
ou simoun, qui transforme parfois le désert en une mer 
agitée. Pour les indigènes, qui mènent une vie extrèmement 
sobre, le climat du Saharâ est généralement très-sain, 
comme le prouvent leur vigoureuse constitution et leur lon- 
gévité , notamment parmi les tribus maures. 

La flore du Saharà est des plus simples. Les forêts y sont 
rares. En fait de grands végétaux , le plus répandu est le 
dattier, surtout le palmier-dattier à la haute et sveltetige, 
aux élégants et verdoyants panaches. Dans toutes les oasis 
du Sabard, les plantations de palmiers forment de vérita- 
bles forêts créées en entier de main d'homme. Sous leurs 
voüles ondoyantes croissent les arbres les plus variés: fi- 
guiers, grenadiers, jujubiers, abricotiers, pêchers, entre les- 
quels serpentent en torsades gigantesques des vignes aux 
lourdes grappes noires. La faune montre des antilopes et 
desgirafes ; dans les régions arrosées, des singes, des lions, 
des lièvres et des renards. En fait d’animaux domestiques, il 
faut surtout mentionner le chameau, les bêtes à cornes, 
les chèvres , les moutons, le cheval et l'âne : ce dernier s’y 
rencontre aussi à l'état sauvage. Le Saharä est très-pauvre en 
produits minéraux : mais le sel y est répandu partout. La 
population forme trois grands groupes principaux , apparte- 
nant à la race arabe, à la race berbère et à la race tibbo, 
qui diffère complétement des deux autres. L'industrie n’est 
point étrangère à cette population, qui prépare des cuirs, 
confectionne des ouvrages de forgeron, fabrique des vête- 
ments, des armes, des ustensiles de ménage, etc. Mais 
sa grande occupation est le commerce de caravanes, qui a 
pour objet le bétail, le sel, la gomme , la poudre d’or, les 
esclaves, l'ivoire et les céréales. Consultez le général Dau- 
mas, Le Sahard algérien ( Paris, 1855) ; le même et Au- 
sone de Chancel, {tinéraire du Sahar& au pays des Nègres; 
le comte Escayrac de Lautour, Le Désert et Le Soudan ; 
Madinier, Projet d'expédilion dans l'Afrique centrale. 

SAHEL, nom d’un massif, en quelque sorte parallèle à 
l'Atlas, qui entoure Alger et vient border la régence du côté 
de la mer. La partie du Sahel sur le versant de laquelle 
est bâtie la ville d'Alger présente un système de collines 
très-régulier, sil'onné par de nombreux cours d’eau, qui 
se déversent les uns dans la plaine au sud, les autres dans 
la Méditerranée au nord. Le point cuhninant de cette 
pelite chaine est le Bou-Zarcah , élevé de 400 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Ce massif, couvert dans le voi- 
sinage de la ville d'habitations agréables, où des sources 
abondantes entretiennent la fraîcheur etune végétation active, 
ne présente pas un aspect aussi riant sur les sommités : 
le terrain y est sec, pierreux , et couvert de broussailles peu 
élevées; les ravins au contraire, lorsqu'ils sont arrosés par 
quelques cours d’eau, sont boisés, et deviennent suscep- 
tibles d’une grande fertilité. Le principal cours d’eau 
auquel ce massif donne naissance est l’Oued-el-Kerna, 

D’Alger le Sahel s'étend à l’est jusqu'au 1° 5' de long. 
orientale, au delà du cap Matifour, qui en est la prolonga- 
tiou, et à l’ouest jusqu’à Teffesad , bien au delà du cap de 
Sidi-Ferruch, près de l'embouchure de l’Oued-Gourmat , 
par 0° 5° de longitude orientale. Sur ces deux points le Sahel 
se réunit au petitAtias , qui avance les deux cornes de son 
croissant vers la mer ; et ces deux chaines de montagnes 
laissent entre elles un vaste espace libre, qui forme la plaine 
de la Mitidja. Le Sahel, bordant la mer, est percé en 
plusieurs endroits, pour laisser passer les cours d’eau qui 
arrosent la Mitidja. C’est ainsi qu’il s'ouvre pour faire pas- 
sage au Mazafran,àl'Haratche et à l’'Hamize. Indé- 
penuainment d'Alger, la ville de Coléah est aussi bâtie 
sur le Sal:el. 

SAHLITE , espèce ou plutôt variété de pyroxène à 
base de chaux et de magnésie, renfermant du protoxyde de 
fer en quantité suffisante pour lui communiquer une teinte 
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d’un vert plus ou moins foncé. Elle est en cristaux plus ou 
moins voluminçgux, en masses grenues. On distingue plu- 
sieurs sous-variétés de sahlite, qui toutes fondent aisément 
en un verre de couleur sombre : les principales sont la 
coccolithe, la malacolithe verte, le pyrgome, la baïkalithe, 
l'omphacite, etc. 

SAID, nom arabe de la haute Égypte, région qni com- 
mence à quelques myriamètres au-dessus du Caire et s'étend 
jusqu’à la première calaracte. 

SAIE, vêtement gaulois et romain (voyez Sacuu ). 

SAIGNÉE, petite opération de chirurgie par laquelle on 
extrait des vaisseaux une quanité de sang déterminée, La 
saignée reçoit différents noms, suivant le genre de vaisseaux 
auxquels elle s'applique : elle est dite générale lorsque, 
par la section des gros vaisseaux, on a pour but de dimni- 
nuer la masse du sang. La saignée générale se subdivise 
en artériolomie, ou section des arlères, et en plébolomie, 


| ou section des veines. La saignée dite locale s'applique aux 


petits vaisseaux, ou capillaires, ordinairement dans le but 
de dégorger localement certaines parties du sang qui les 
obstrue, ce qu’on obtient au moyen des sangsues ou des 
scarifications. La saignée locale peut s'appliquer à toutes 
les parties accessibles aux instruments, soit cutanées, soit 
muqueuses; la saignée générale ne peut être pratiquée 
que sur quelques vaisseaux superficiels, comme l'artère 
temporale, les veines de l’avant-bras, du pied , etc. Nous 
nous bornerons à donner ici une idée de la phlcbotomie, 
comme étant la plus usitée. C’est ordinairement au pli du 
bras qu’on la pratique, et c’est généralement le bras 
gauche qu’on préfère, comme celui dont le malade fait le 
moins usage, lorsqu'il n’est pas gaucher. 11 existe au pli 
de l’articulation du bras avec l’avant-bras deux veines super 
ficielles formant un angle ouvert en haut : ce sont les mc- 
dianes, dont l’externe est dile céphalique et l'interne basi- 
lique ; celle-ci est d'ordinaire la plus apparente et la plus 
facile à ouvrir, mais elle recouvre l'artère brachiele, et les 
chirurgiens prudents s’abstiennent de la piquer, de peur 
d'atteindre cette artère et d'occasionner un accident quel- 
quefois mortel et toujours grave. Pour faciliter le gonfle- 
ment, et par suite la ponction de la veine , on place à un 
pouce ou deux au-dessus du point où l’on veut piquer, une 
ligature de toile ou de drap serrée de manière à s'opposer à 
l'ascension du sang veineux. Chez les personnes douées 
d’embonpoint, particulièrement chez les femmes, il. est 
souvent dificile de rendre les veines apparentes, et alors 
est obligé de s’en rapporter au toucher, qni découvre plus ou 
moins profondément la veine, formant un cordon qui roula 
sous le doigt. L'opérateur armé d’une lancette, dont la 
forme peut varier, et que peut remplacer, au besoin , un 
instrument tranchant ou piquant, quel qu'il soit, l'opérateur 
enfonce plus ou moins profondément la pointe de l’instru- 
ment sur le trajet du vaisseau qu'il a fixé au-dessous de la 
ligature avec le pouce de l’autre main. La résistance vain- 
cue et le jet du Sang annoncent que la veine est ouverte. 
Ce sang jaillit en arcade ou s'échappe en bavant ; On fa- 
vorise son issue en donnant au malade un Corps résistant 
à rouler en passant dans ses doigts. Le liquide est reçu dans 
Un vase Jusqu'à concurrence de la quantité voulue, quantité 
qui peut varier de quelques onces à plusieurs livres. Si 
l'ouverture ne fournit pas suffisamment, on peut en faire 
une autre. Si le malade tombe en syncope, il faut suspendre 
l'écoulement et faire coucher le patient, qui revient de Iui- 
même ou à l’aide de quelques moyens usités en pareils cas. 
Pour arrêter le sang, On place sur l’onverture de la veine 
d'abord le doigt, puis une petite compresse maintenue à 
l’aide d une bande appliquée en 8 de chiffre ; et l'opération 
est terminée. Toute simple qu’elle est, cette opération n’est 
pas sans danger : nous avons parlé de Ja blessure de 1 ar- 
tère ; nous rappellerons ici l'inflammation de la veine, ou 
Phlébite, qui souvent est mortelle. É 
La saignée convient dans la plupart des affec'ions anv- 
queiles sont sujets les individus jeunes, vigoureux ou ple- 
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thoriques. Elle convient dans les affections dites inflamma- 
toires, fluxionnaires, hémorrhagiques, etc. Une saignée 
faite mal à propos produit moins de mal qu’une saignée 
omise lorsqu'elle est nécessaire. Le préjugé populaire qui 
presque partout existe contre la saignée est une des erreurs 
les plus funestes à l'humanité, Néanmoins, il est des cas 
qui excluent formellement la saignée ; et c’est toujours au 
inédecin instrait qu'il appartient de décider de l’opportu- 
nité, de l'espèce, de la quantité des saignées, selon les indi- 
vidus, les circonstances, le genre de maladie, etc., toutes 
particu!arités importantes et décisives que lui seul peut ap- 
précier. l 

En agriculture , le mot saignée s'emploie comme syno- 
nyme de rigole , pratiquée dans le but de détourner l’eau 
d'un ruisseau , ou pour opérer le desséchement d’un lac, 
d’un marais, etc. FoncET. 

SAIGNEMENT DE NEZ. Voyez Epistaxis. 

SAIGNER, faire une saignée, perdre du sang 
(voyez HÉuorBHAGIE). Les puristes ont discuté pour savoir 
s'il convenait de dire saigner du nez où saigner au nez; 
la première locution ayant une signification métaphorique et 
injurieuse, ils se sont décidés pour la seconde lorsqwil s’a- 
git de l’hémorrhagie nasale , réservant l’autre pour expri- 
mer le manque de courage. 

SAIKOF. Voyez Japon. 

SAMA ou SAIMEN, l’un des plus vastes lacs qu'il y 
ait en Russie, situé dans la grande-principauté de Finlande, 
et formant avec plusieurs autres immenses nappes d’eau 
qui viennent s’y déverser ou qui en proviennent une suite 
non interrompue de lacs sur une étenque de 16 myriamètres 
de large et d'environ 56 de long, Il va lui-même, au moyen 
duWuoxen, qui lui sert de chenal, déverser ses eaux dans 
le lac Ladoga. On n'évalue pas sa superficie à moins de 
35 myriamètres carrés. J1 s’y trouve un grand nombre 
d'iles , inhabitées pour la plupart, ou bien ne contenant 
que quelques chétives cabanes. Dans l’une de ces îles, appe- 
lée Tatpalsari, et dont la population estd'environ 500 âmes, 
Ja chasse aux loutres se fait sur une large échelle. 

SAIMIRI. Voyez SINGE. 

SAIN-BOIS. Voyez Dapuké, 

SAINDOUX. Voyez AxoNGE. 

SAINÈTES. Quelques auteurs espagnols n’ont acquis de 
la réputation que grâce à des compositions de ce genre, par 
exemple Louis Quinones de Benavente (Joco-Seria, 1653), 
le premier qui donna aux divertissements joués après Ja pièce 
principale ce nom de sainèles ( signifiant au propre sauce, 
assaisounement ), qui remplaça plus tard complétement 
celui d'entremes, sans que la nature même de ces pièces s’en 
frouvât en rien modifiée, Les sainè/es sont demeurées en 
usage jusque aujourd’hui , et les auteurs contemporains qui 
se sont le plus distingués dans ce genre sont Ramon de la 
Cruz (Colleccion de Sainetes ; 2 vol. Madrid, 1843) et 
Juan Ignacio Gonzalez del Castillo. 

SAINFOIN, plante de la diadelphie-décandrie, et 
«le la famille des légumineuses, qui forme un genre nom- 
breux, dont les espèces pourraient servir pour la plupart 
de nourriture aux bestiaux ; deux seulement sont cultivées 
en France pour cet objet. Les sainloins ont un calice à cinq 
divisions, une corolle papilionacée, à étendard pointu et 
réfléchi, à ailes étroites, à carène transversalement ob- 
tuse, dix étamines, un ovaire supérieur, oblong , terminé 
par un style en alène et recourbé, une gousse droite formée 
d'articulations orbiculaires et comprimées, à une seule se- 
inence. 

Le SAINFOIN Commun (esparcelte), originaire des monta- 
gnes calcaires de l'Europe méridionale, a la racine vivace, 
pivotante; les tiges droites, hautes de 50 à 65 centimètres, 
les feuilles alternes pennées; les fleurs rougeâtres , striées, 
ep épis, à l'extrémité de longs pédoncules axillaires. Une 
qualité qui doit le recommander au cultivateur, c'est qu'il 
donne un excellent fourrage et réussit dans les terrains les 
plus arides , dans les sols crayeux et même dans les craies 
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pures , si ingrates à tout autre genre de culture, dans kes 
sables et même dans les terrains argileux ; à volume égai, 
il nourrit plus que le trèfle et la luzerne. Il dure de dix à 
quinze ans, sans exiger beaucoup de soins; la suie, les cen- 
dres et le plätre sont les engrais qui lui conviennent le 
mieux. On le sème en mars. sur une terre préparée par des 
labours profonds. Comme les autres fourrages des prairies 
artificielles, il est confié à la terre avec l'orge, l’avoine, 
le seigle ou le blé. La première année le sainfoin ne se 
coupe pas, mais les années suivantes il produit de trois à 
cinq récoltes, suivant l'abondance plus ou mains grande des 
pluies; et dans les lieux où il peut étre arrosé ilen donne 
toujours plus de trois. À 

Le sAINFOIN D'ESPAGNE, de plus grande proportion que 
le précédent, est cultivé dans les jardins en France pour 
ses belles fleurs; il croît naturellement en Espagne, en Ita- 
lie, à Malte, etc., et il y est cultivé comme fourrage; on 
le sème aussi pour cet objet dans quelques-uns de nos dé- 
partements du midi, mais il y souffre des gelées. 

Le SAINFOIN ALHAGI, Originaire de la Syrie, de la Perse 
et de la Tatarie, est un arbuste de trois pieds, dont les ra- 
meaux et les feuilles sont chargés d'une malière grasse, onc- 
tueuse, qui condensée par la fraîcheur de la nuit se réduit 
en graine, que l’on appelle manne d’'alhagi, substance co- 
mestible. 

Le SAINFOIN OSCILLANT, originaire des bords du Gange, 
doit son nom au mouvement presque conlinuel d’oscilla- 
tion dont ses folioles latérales sont douées ; on ne peut le 
conserver qu’en serre chaude dans le climat de Paris. 

P. GAUBERT. 

SAINT , SAINTETÉ (du latin sanctus). Ces mots in- 
diquent le caractère de ce qni est essentiellement pur, par- 
fait, exempt de vices, de toutes souillures. Dans un sens ab- 
solu, ils ne conviennent qu’à Dieu, mais on les a étendus aux 
hommes d’une vie tout à fait exemplaire, irréprochable et 
approchant autant que possible, par une pratique rigoureuse 
de vertus bien comprises, du caractère de la divinité : c’est 
dans ce sens qu’il faut entendre les sain{s de l’ancienne 
et de la nouvelle loi. Quelques personnes, entre autres di- 
vers Pères de l'Église, ont d’ailleurs confondu à tort les 
mots sainteté et béatitude; Y'un exprime le caractère de 
l'être à qui convient le mot saint; l’autre, le résultat ou 
Y'effet de ce caractère dans le ciel, c'est-à-dire le genre de 
bonheur, inconcevable pour nous, qui est réservé après la 
mort à celui qui a vécu dans un caractère de sainteté. La 
béatitude céleste est le fruit ou plutôt la récompense de la 
sainteté sur la terre, et il n’y a entre ces mots d'autres rap- 
ports que ceux qui peuvent exister entre la cause et l'effet. 

Les mots sainc{ où sainctelé, qui suivant Pasquier se 
donnèrent d’abord à tous ceux qui vivaient dévotement, 
furent ensuite spécialement réservés aux évêques : on les 
donnait même aux rois, et ils ont fini par rester en propre 
aux papes, au moins depuis le quatorzième siècle. 

Les Juifs appelaient Saint des Saints la partie du tem- 
ple de Jérusalem regardée comme plus sacrée que les autres, 
parce qu’on y mettait l'arche d'alliance ; le grand-sacrilica- 
teur y entrait seul, et seulement une fois par an, au jour de 
l’expiation solennelle. 

Le mot saint, qui s'emploie aussi par extension en par- 
Jant de choses dignes de beaucoup de respect, a donné lieu 
à un grand nombre de locutions figurées et proverbiales. Ne 
savoir à quel saint se vouer, c’est n'avoir plus aucune 
espèce de ressource; Le saint du jour est l’homme en fa: 
veur auprès du souverain, ou bien l’homme à la mode; Pré- 
cher pour son saint , c’est vanter quelque chose dans des 
vues d'intérêt personnel ; JL faut mieux s'adresser à Dieu 
qu'à ses saints, veut dire qu’il vaut mieux s’adresser au 
chef qu’à ses subordonnés. 

SAINT-ACHEUL , ancienne abbaye de Picardie, si- 
tuée à peu de distance d'Amiens, et où pendant la Res- 
{auration les jésuites, déguisés en Pères de La foi, tinrent un 
collége fameux, qui année commune ne contenait pas moins 
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de six cents élèves. On ne devra pas s’en étonner quand on 
saura que cette jésuitière étail une des pépinières où le gou- 
vernement allait recruter ses fonctionnaires publics, et que le 
titre d’ancien élève de Saint-Acheul était à ses yeux la plus 
puissante et la plus sûre des recommandations. L'opinion libé- 
rale demandaît avec raison qu’applicalion des lois du royaume 
fût faite aux jésuites, et que leur maison de Saint-Acheul, res- 
tée non soumise à l’université et à sa surveillance, sons 
la dénominalion si élastique de pelit séminaire, rentrât 
sous lé régime commun ou bien fût uniquement consacrée, 
comme séminaire, à élever et former des prêtres. Mais toutes 
les réclamations échouèrent contre la volonté de la ca- 
marilla de Charles X ; et il ne fallut pas moins que la révo- 
lution de Juillet pour faire fermer la maison de Saint-Acheul 
et forcer les jésuites à respecter les lois. 

SAINT-AFRIQUE. Voyez AVEYRON. 

SAINT-AIGNAN. Voyez Loin-er-Cuer (Départe- 
ment de). 

SAINT-AIGNAN (Famille BEAUVILLIÉRS pe). La 
maison de Beauvilliers, d'ancienne chevalerie du pays Char- 
train , tirait son nom d’une paroisse assez considérable, si- 
tuée à seize kilomètres de Chartres. Des diverses branches 
qu’elle a produites, la plus illustre, et la seule qui se soit 
perpétuée jusqu’à nos jours, est celle qui était devenue du- 
cale de Saint-Aignan , par érection de ce duché-pairie au 
mois de décembre 1663. 

François DE BEAUVILLIERS, premier duc de Saint-Aignan, 
pair de France, membre de l’Académie Française, né en 1610, 
était fils, petit-fils et arrière-petit-fils de gentilshommies or- 
dinaires de la chambre du roi. Il servit en 1634 et 1635 en 
qualité de capitaine d'une compagnie de chevau-légers dans 
l’armée d'Allemagne, commandée par le cardinal de La Va- 
lette. Pendant les troubles de la Fronde, il suivit le parti 
du roi, lui amena 400 gentilshommes, et fut nommé gouver- 
neur du Berry lors de la détention du prince de Condé. 
Créé lieutenant général en 1656, il obtint l'érection du 
comté de Saint-Aignan en duché-pairie par lettres patentes 
de 1663, et fut pourvu l’année suivante de la lieutenance 
générale de la ville et de la citadelle du Havre et des forts qui 
en dépendaient. 11 se démit de son duché-pairie en faveur 
de son fils, en 1679, mais le roi lui accorda un brevet pour 
en conserver les honneurs. Dans les loisirs de Ja paix, il 
protégea les lettres et les cultiva avec succès. Scarron, Cor- 
veille, Racine, se gloriñièrent de sa bienveillance, et l’Aca- 
démie Française, reconnaissante, l’appela dans son sein. 11 
mourut à Paris, le 16 juin 1687. 

SAINT-AIGNAN (Pau DE BEAUVILLIERS, duc pe), plus 
connu sous le nom de duc de Beauvilliers, naquit en 1648. 
Louis XIV, qui l’honorait d’une estime particulière, lui 
donna, en 1685, la charge de président du conseil royal 
des finances, vacante par la mort du maréchal de Villeroy. 
Quand le dauphin quitta la cour, en 1688, pour faireses pre- 
mières armes et diriger, sous la conduite de Vauban, les 
opérations du siége de Philippsbourg, le duc de Saint-Aignan 
accompagna ce jeune prince en qualité de mentor, L'année 
suivante il fut nommé gouverneur de la personne et surin- 
tendant de la maison du duc de Bourgogne, et fit tomber 
le choix du roi pour la place de précepteur du prince sur 
Fénelon, dont il se montra toujours le plus ardent protec- 
teur. Nommé ministre d’État, en 1691, il prit dès lors une 
part active à la gestion des affaires politiques, et Ja conserva 
jusqu’à la mort de son ancien élève, le duc de Bourgogne. 
Le chagrin qu'il éprouva de la perte de ce prince et des 
inlirmités prématurées portèrent à sa santé de graves at- 
teintes, auxquelles il succemba le 31 août 1714. Ses quatre 
fils étaient morts avant lui, sans laisser de postérilé. 

SAINT-AIGNAN (Pauz-HiPproLyTE DE BEAUVILLIERS, 
duc pe), frère consanguin du précédent, né le 25 novem- 
bre 1684, fit de 1702 à 1714 toutes les campagnes de Hol- 
iande et d’Allemagne, et reçut en 1730 des fonctions d’am- 
hassadeur de France à la cour de Rome. L'Académie Française 
l'appela en 1717 à occuper le fauteuil vacant par la mort 


de Boivin, et cinq ans après il fut nommé mercbre lono- 
raire de l’Académie des luscriptious. 11 mourut au mois de 
janvier 1776. 

SAINT-AIGNAN (PauL-Louis ne BEAUVILLIERS, comte 
pE), fils puiné du précédent, né le 8 novembre 1711, fut 
titré duc de Beauvilliers après la mort de son frère aîné, 
en 1742, et périt à la bataille de Rossbach, en 1757. 

SAINT-AIGNAN (CHaRLes-PauL-FranÇoIs DE BEAUVIL- 
LIERS, comte de Buzançais, duc ne) , fils du précédent , 
né en 1746, fut mis, le 28 juin 1765, en possession de la 
grandesse d’Espagne, dont avait été pourvu, en 1701, Paul 
de Beauvilliers, son grand-oncle, gouverneur de Philippe V. 
Cette grandesse fut attachée à la possession de la terre de 
Buzançais. Émigré avec son neveu, auquel il succéda peu 
de temps après dans le titre de duc de Saint-Aignan , il fut 
créé pair de France le 4 juin 1814, et mis à la retraite 
comme lieutenant général. Il est mort en ‘828, sans lais- 
ser d'héritier de sa pairie. C’était le dernier rejeton de la 
maison de Beauvilliers de Saint-Aignan, aujourd'hui com- 
plétement éteinte. 

Le comte de Saint-Aignan, longtemps préfet de Lille 
sous Louis-Philippe, qui l'avait nommé pair de France 
en 1837, est issu d’une famille bourgeoise de Normandie, 
qu’il ne faut pas confondre avec la maison ducale de Beau- 
villiers. 

SAINT-ALBANS, petite ville du comté de Hert- 
ford en Angleterre, remarquable par son antiquité et sa 
célèbre abbaye, assez bien conservée. 

SAINT-ALDEGONDE (Le sire de). Voyez Marnix 
(Philippe de). 

SAINT-ALLYRE,nom d’une célèbre source pétrifiante, 
située près de Clermont, en Auvergne. Élle forme un pelit 
ruisseau, qui, coulant à travers des jardins, dépose au fond 
de son canal les sédiments calcaires ferrugineux qu'il char- 
rie, et, en y superposant sans cesse de nouvelles couches, 
l'exhausse peu à peu jusqu’à ce qu’il soit de niveau avec la 
source : alors , si l’on ne change la direction aes eaux, elles 
finissent par se répandre, faute de pente pour s'écouler. 
Ces dépôts se consolident au fur et à mesure; et, pour ne 
pas voir leurs jardins entièrement pétrifiés, les propriétaires 
font couler le ruisseau tantôt d'un côté, tantôt d’un autre, en 
détruisant les concrétions à mesure qu’elles se forment. On a 
laissé une seule fois arriver la pétrification à son dernier de- 
gré, pour former sans frais une séparation entre deux jardins. 
Il en est résulté un mur de 80 mètres de long, qui, conser- 
vant son niveau sur son terrain incliné, paraît à l’une «le 
ses extrémités sorlir de terre, tandis qu’à l’autre il a 5° 33 
de hauteur, sur une largeur qui, croissant graduellement, 
finit par avoir 4%. C’est à cette dernière extrémité qu'est 
le pont de stalaclite si improprement appelé pont de 
pierre. A bien dire l’eau de Saint-Allyre ne pélrifie pas, 
mais dépose un suc pierreux, qui se forme en incrustations., 
Ces eaux en recouvrent, en fort peu de temps, tout ce 
qu’on leur présente; les jardiniers construisent, dans les 
endroits où ce ruisseau forme des chutes, de petites caba- 
nes fermées , où ils placent des fruits, des oiseaux et di- 
verses autres substances, pour les soumettre à l’incrustation 
et les vendre ensuite aux amateurs. Pour une grappe de 
raisin bien vermeille, on vous rend une grappe de pierre 
jaunâtre; pour un beau chou vert, un légume qui semble 
sculpté avec le plus grand soin dans une masse solide de 
pierre. Cette eau, qui renferme les éléments de la roche 
calcaire, est très-claire et très-bonne à boire. 

SAINT-AMAND-LES-EAUX , ville de France, 
chef-lieu de canton du département du Nor d, à 13kilomètres 
au nord-est de Valenciennes, sur la rive gauche de Ja 
Scarpe, avec 9,527 habitants, un collége, une typographie, 
des sources et boues thermales et des bains très-fréquentés. 
C’est le centre de la culture du lin pour les toiles batistes. 
L'industrie y est active, et consiste dans la fabrication de la 
bonneterie de laine, des toiles, des cotonnades, des hniles de 
grains, des savons, des eaux-de-vie de grains, des cuirs, 


662 
de la porcelaine façon de Tournay, de Ja faïence, de la 
clouterie, des cordes et cordages , dans la construction des 
bateaux, etc.; on y trouve des filatures de coton et de fil à 
dentelle, des brasseries, des raflineries de sel et de salpètre. 
11 s’y fait un commerce de grains , chanvre , lin, fil de lin 
et de chanvre, laine. On y voit de beaux restes d’une ab- 
baye de bénédictins fondée dès le septième siècle. 

[Les eaux de Saint-Amand étaient connues et fréquentées 
par les Romains, ainsi qu’en ont porté témoignage les 
statues colossales de plus de quatre mètres qu’y découvrirent 
des mineurs du roi Louis XIV, en 1698, de même que des 
médailles et un petit autel en bronze retraçant en relief 
l'histoire de Romulus et de Rémus. 

On trouve là quatre sources : 1° la fontaine Rouillon, 
2° la fontaine du Pavillon ruiné, 3° la Petite Fontaine, 
4° la fontaine de l’'Évêque d’Arras. On évalue à 80 mètres la 
profondeur du réservoir commun de ces fontaines; mais 
nous le croyons beaucoup plus profond, d’après la tempéra- 
ture de l’eau minérale, qui est de 24 à 25° centigr.; cela sup- 
pose effectivement environ 450 mètres de profondeur. Ces 
eaux sont peu sulfureuses ; un litre d’eau minérale ne ren- 
ferme guère que 1 milligramme de soufre, et 2 grammes 
en tout de principes fixes, où la chaux et la magnésie 
jouent le rôle principal. 

A Saint-Amand on se baigne partout, et presque exclusi- 
vement dans des boues, dont on élève la température au 
moyen de sables chaulfés dans des fours. Il existe dans 
l'établissement soixante-dix loges à boue, et près de là des 
cabinets de bain où l’on se nettoie, Chacun a sa loge et 
son bain. C’est un traitement qui a souvent amélioré 
des rhumatismes, remédié à des entorses , à des foujures, à 
des coxalgies et des tumeurs blanches ; guéri des ulcères, 
et même amendé des paralysies saturnines ou rhumatis- 
males ; mais qui échoue fréquemment, comme d’autres eaux, 
dans les paralysies du fait du cerveau ou de la moëlle épi- 
nière. Isid. Bounpox. ] 

SAINT-AMAND-MONT-ROND. Voyez Cuer { Dé- 
partement du). 

SAINT-AMANT (Manc-ANTOinE DE GÉRARD ne) 
est une des nombreuses viclimes de Boileau ; je sais qu’il 
n’est pas facile de relever ceux qu’il a frappés, et que les 
morts de sa main sont bien morts. Toutefois, Boileau a trop 
chargé la misère et l’extravagance de Saint-Amant ; il a pris 
à son égard des licences poétiques que l’impartialité de l'his- 
toire doit relever. Ne croirait-on pas, sur la foi de Boileau, 
que Saint-Amant vécut déguenillé , qu’il se reput de l'air 
du ternps, et qu’au lieu de reposer dans un lit, il était ré- 
duit à percher et à dormir à la belle étoile. Qu'on se ras- 
sure, malgré lautorité du satirique, Saint-Amant ne fut 
pas si malheureux ; il suffira pour s’en convaincre de jeter 
un coup d'œil sur sa vie. 

Marc-Antoine de GÉraxD était né à Rouen; il prit le 
nom de sieur de Saint-Amant, sans doute parce qu'il 
élait né dans le voisinage de Saint-Amant, Sa naissance 
#lait médiocre, mais il put porter sans contestation je titre 
d’écuyer. Il fit partie de la maison du duc de Retz, et plus 
tard on le vit attaché au coadjuteur, chez lequel on ne 
jeûnait guère; peut-être fit-il une fois maigre chère, car 
nous savons qu'il a diné chez Chapelair. Mais il aimait les 
bons repas, el il en faisait habituellement. En 1645, lorsque 
Louise-Marie de Gonzague fut épousée par Uladisias , roi 
de Pologne, Saint-Amant alla la rejoindre. Ce fut la plus 
brillante époque de sa fortune ; il toucha de bons appoin- 
tements , fut fait conseiller d’État de la reine et gentiliomme 
de sa chambre, Il la représenta au couronnement de lareine 
de Suède. Dans ces pays du Nord, pays de bonne chère et 
d'ivrognerie , Saint-Amant était sur son {errain, dans son 
élément véritable. A son retour en France , sa santé s’altéra ; 
l'instrument qu'il avait forcé perdit son ressort et sa puis- 
sance. Lorsque son estomac fut dérangé, Saint-Amant se 
rangea ; il devint sobre par nécessité de régime ; on crut 
que c'elait par détresse, La reine de Pologne ne cessa pas 
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de fournir à ses besoins, Saint-Amant était de l’Académie : 
ce n'est pas dans cette docte compagnie qu'on meurt de 
faim. 

Sa destinée comme poëte n’est pas plus misérable, et il 
obtint au delà de ses mérites. Sans jamais s'être fatigué 
par l'étude , sans avoir senti la férule, comme il le dit, il 
réussit à se faire un nom par quelques pièces qui se dis- 
tinguaient des productions contemporaines par la franchise 
du tour et le ton de la mauvaise compagnie qu'il fréquentait, 
Avec ce léger bagage, il entra à l’Académie ; de qnoi peut-il 
se plaindre ? On voit que Boileau à fait un portrait de 
fantaisie. 

Saint-Amant n’a de commun avec Scudéri qu'un ex- 
cessif amour-propre et sa qualité d’académicien ; Scudéri 
est classique, Saint-Amant est romantique. Saint-Amant 
avait de la verve, mais il manquait de goût et d'étude : son 
talent s'épuisa vite, faute de règle et d’aliment. Il réussit , 
dans sa jeunesse, dans les sujets badins et cyniques ; mais 
lorsqu'il voulut aborder la poésie sérieuse, il échoua com- 
plétement, 

La première et la meilleure de ses pièces est La Solitude. 
Elle est entachée de mauvais goût, le sentiment qui l'ins- 
pire n’est ni profond ni sincère ; mais elle porte les traces 
d’un talent véritable. Ce qui la dépare, c’est un mé- 
lange de sentiments et d'images contradictoires : la noblesse 
ou la grâce, lorsqu'elles s’y rencontrent, ne se soutiennent 
pas , et l'imagination est bientôt blessée par une image re- 
poussante , ou le goût par un trait vulgaire et disparate. 
C’est ainsi qu'après avoir décrit les bords d’un marais, où 
les nymples vont chercher le fraiset se fournir de pipeaux, 
de joncs et de glais, il ajoute brusquement : 

On y voit sauter les grenouilles, 
Qui, de fraveur, se vont cacher 
Sitèt qu'on les veut approcher; 


et que, dans la même pièce, il nous montre branlant aux 
branches d’un arbre 


Le squelette horrible 
D'ua pauvre amant qui se pendit. 


Le ridicule et l'horrible ne sont admissibles que suivant 
la théorie récente, qui veut que le laid soit une partie du 
beau. 

Le triomphe de Saint-Amant est dans la peinture de ses 
parties de débauche et de ripaille, où il était si bon acteur. 
Tantôt il se représente assis « sur un fagot, une pipe à la 
main », car Saint-Amant fut le premier fumeur entre les 
gens de lettres ; tantôt il décrit ses transports dans une or- 
gie où lui et ses amis se crevèrent (voyez dans les œuvres 
de Saint-Amant la pièce intitulée Crevaille) de manger et 
de boire; tantôt il exhale comiquement sa fureur contre 
Évreux , ville maudite, où il n’a pu trouver à se désaltérer, 
etil s’écrie : 

O bon isrogue ! à cher Faret ! 
Qu’avec raison tu la méprises : 
Où y voit plus de cent églises, 
Et pas un pauvre cabaret. 


Disons en passant que Faret n’a pas mérité ce renom 
d’ivrogne que lui donna l'amitié de Saint-Amant, et que 
l’auteur du roman de L'Honnéte homme n'avait de com- 
mun avec le cabaret que la consonnance de son nom. 
C’est surtout dans les pièces de ce genre que se révèle l'o- 
riginalité du talent de Saint-Amant. Sa Rome ridicule, qu'il 
composa pendant un voyage eu Italie, prouve aussi sa Vo- 
cation pour la satire. Il céda, comme un grand nombre de 
ses contemporains, à la manie des pointes. Ces traits de 
mauvais goût ne sont que des peccadilles au prix de 
Moïse sauvé, qui est le véritable crime littéraire de Saint- 
Amant, C’est de ce péché capital qu’il fut surtout repris par 
Boileau. Quelle insolence en effet n'était-ce pas à un 
poëte de cabaret, encore ivre des fumées du vin et du 
tabac, d'aborder le sanctuaire et de se rendre à la Bible! 
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Le profanateur en fut cruellement puni. Son poème est mal 
composé et plus mal écrit. L'auteur est toujours dans le 
passé ou dans l’avenir.Il paraît que pour se délasser de ses 
débauches et se réconcilier avec l'Église il avait rimé, sans 
dessein arrêté , quelques chapitres des livres saints , et qu'il 
ne s'avisa que plus tard d'en former un ensemble; mais de 
maladroites sutures ne donnèrent pas à l’æuvre l'unité qui 
manquait au plan : aussi le Moïse n'est-il qu'un poëme à 
tiroirs, sans aclion et sans intérêt. Quant au style , c’est pis 
encore. La langue noble est pour Saint-Amant un idiome, 


Un gracieux amas de couleurs différentes , 
Dont le lustre s’unit aux grâces odorantes ; 


il se gardera bien de nommer l'éléphant, mais il dira en 
quatre vers bouffis, qui veulent être pompeux : 

Le puissant avimal de qui l’insigne gloire 

Ne git pas seulement dans ses armes d'ivoire , 

Mais en sa trompe agile ou plutôt dans sa main, 

Et plus encor que tout, en ce qu'il a d'humain, 


Brouter, c’est « tondre le riche émail qui fleurit sur le 
vert »; l'appétit devient « l'envie detoucher son palais des 
soutiens de la vie ». Il appelle les poissons « des rapides 
muets », et les hirondelles « les petits précurseurs de la 
saison plaisante ». Je pourrais citer mille exemples de ce genre 
non moins ridicules que les précédents. J’avouerai cependant 
qu'il a rencontré par miracle une dixaine de vers élégants 
et nobles, qu’il met dans la bouche de Jocabed, lorsqu'elle 
livra aux flots du Nil le berceau de son fils, et que, par un 
nouveau prodige , ces vers sont l'écho d’une touchante élégie 
de Simonide, que certes Saint-Amant ne connaissait pas. 

Sans ce malencontreux essai de poésie héroïque, Saint- 
Amant aurait échappé au ridicule qui couvre aujourd’hui son 
nom. Il était homme de cabaret ; il devait y rester, et ne pas 
diriger vers la sainte demeure sa muse avinée et barbouillée 


de lie. . GÉRUZEZ. 
SAINT-ANDRE (Ordre de). Voyez AnDké (Ordre de 
Saint-). 


SAINT ANDRÉ (Jacques D'ALBON, marquis de 
Fronsac, maréchal pe) descendait d’une ancienne famille 
du Lyonnais. Henri IE, qui l'avait connu étant dauphin, et 
qui n'avait pu le connaître sans l'aimer, tant à cause de sa 
valeur que des agréments de son caractère, le fit maréchal 
de France en 1547, et premier gentilhomme de sa chambre. 
Il avait donné des preuves de son courage au siége de Bou- 
lugne et à la bataille de Cerisoles, en 1544. François de 
Bourbon, comte d’Eughien, qui commandait l’armée, jaloux 
des louanges qu'on donnait à la bravoure de Saint-André, 
acharné à poursuivreles ennemis, dit à sesofficiers : « Qu’on 
le fasse retirer, ou qu'on me permette de le suivre, » Le ma- 
réchal s’illustra encore plus en Champagne, oùileut le com- 
mandement de l’armée en 1552 et 1554. Il eut beaucoup de 
part à la prise de Mariemboursg; il ruina Câteau-Cambrésis , 
et se couvrit de gloire à la retraite du Quesnoy. Il se dis- 
tingua à la bataille de Renti, mais fut moins heureux à celle de 
Saint-Quentin, en 1557, oùil fut fait prisonnier. 11 contribua 
beaucoup à la pafx de Câteau-Cambrésis. Le maréchal, sur 
la fin de ses jours, se jeta dans le parti des Guises, et com- 
battit avec eux en 1562, à la bataille de Dreux, où il fut tué, 
d’un coup de pistolet, par un nommé Robigny de Mézières, 
qu'ilavait eu autrefois à son service et envers lequel il avait 
mal agi. Adonné à tous les plaisirs, le maréchal de Saint- 
André n’en était pas moins un jour de bataille capitaine et 
soldat. 11 fut un des triumvirs qui, après la mort de 
Henri 11, furent pendant quatre ou cinq ans les maitres du 
gouvernement malyré Catherine de Médicis, 

SAINT-ANGE (Château), à Rome, vieil édifice de 

:forme circulaire transformé en citadelle par le pape Alexan- 
dre VI, depuis la fin du quinzième siècle ; on y arrive par 
un pont jeté sur le Tibre. L'empereur Adrien l'avait cons- 
truit primilivement pour lui servir de tombeau ; de là son: 
nom latin de Moles Adriana. M était entouré de statues ; une 
d'entre elles, connue sous la désignation de Faune en- 
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dormi, fut trouvée, sous le pontificat d’'Urbain VII, enfone 
dans les fossés du château, et a été depuis placée dans le 
palais Barberini. La tombe de l’empereur était toute en por- 
phyre. Innocent JIL décida qu'elle lui servirait après sa 
mort, et on l’admire aujourd’hui dans l'église de Saint-Jean 
de Latran. Crescentius se retrancha en l’an 985 contre l’em- 
pereur Othon IL dans la Moles Adriana, qui depuis porta 


| le nom de Turris Crescentii. La dénomination actuelle de 


Château de Saint-Ange provient d’une statue d’ange en 
bronze, d’après le modèle de Pierre Verschaffelt, de Gand, 
que le pape Benoît XIV fit placer sur le faite de l’édifice. 

SAINT-ANGE(N.... FañiAU DE }, littérateur estimable, 
qui professa longtemps l’éloquence et la poésie aux écoles 
centrales de Paris, était né à Blois, en 1752, et mourut à 
Paris, en 1810. On a de lui une traduction en vers des 
Métamorphoses d’Ovide, dont la première édition parut 
en 1778, qui a été maintes fois réimprimée depuis, et qui 
lui assure une place honorable sur le Parnasse français. 
En 1774 il avait concouru pour le prix de l’Académie, et 
avait envoyé au concours une Épitre à Daphné, où l’on 
remarque de beaux vers. Il traduisit aussi le commence- 
mentdel’Iliade etquelques romans anglais. 11 s'essaya égale- 
ment sur le théâtre, et donna en 1782 une École des Pères, 
qui obtint un succès d'estime. 

Son fils appartient depuis longtemps à la rédaction du 
Journal des Débats , où ses articles militaireset ses appré- 
ciations stratégiques font autorité. Ce sont là de ces matières 
sur lesquelles il à droit de parler. Il a combattu en effet 
dans les rangs de notre vieille armée, et il a mérité en 1813 
d’être décoré sur-le-champ de bataille même de Leipzig. 

SAINT-ARNAUD (LE Roy de), maréchal de France, 
Voyez AnNaup (Le Roy de Saint-). 

SAINT-AUBIN-DU-CORMIER, chef-lieu de can- 
ton du département d’Ille-et-Vilaine, à 18 kilomètres 
au sud-ouest de Fougères, avec une fabrication de taile, de 
boissellerie, de saboterie et 1896 habitants. Saint-Aubin-du- 


| Cormier doit son origine à un château construit, en 1223, 


| 
1 


par Pierre de Dreux, duc de Bretagne , ét est célèbre par la 
bataille qui se livra sous ses murs entre l’armée royale, 


| commandée par La Trémoille, et le dernier duc de Bretagne, 


François 11. Le duc d'Orléans (depuis Louis XI) y fut fait 
prisonnier. 1] ne reste plus du château que quelques pans de 
murailles et une tour très-élevée. 

SAINT-AUGUSTIN. Voyez FLORIDE, 

SAINT-AUGUSTIN ( Typographie). Voyez CARAC- 
TÈRE. 

SAINT-AULAIRE (Famille BEAUPOIL DE), ori- 
ginaire du Limousin et répandue en Périgord et en Sain- 
tonge, s’est perpétuée jusqu’à nos jours en quatre branches, 


| dont deux ont pris le titre de marquis et les deux autres 


portent celui de comte. A la seconde branche appartenait 
Cosme-Joseph, comte de SainT-AULARE, lieutenant général, 
qui se dévoua au salut de la famille royale, le 6 octobre 
1789, et servit les princes dans les campagnes de l’émigra- 
tion. Créé grand’croix de Saint-Louis en 1815, il mourut en 
iars 1822, ne laissant qu'une fille, mariée au comte du 
Garreau Leurs enfants furent autorisés, par ordonnance 
royale du 2 septembre 1814, à ajouter à leur nom celui de 
Saint-Aulaire. 

Joseph de BEAüroiL, marquis de Saint-Aulaire, né à 
Périgueux, en 1757, futreçu page du roi à l'age de quatorze 
ans. Ilémigra en 1791, fit les campagnes des princes , et 
fut retraité avec le grade de chef d’escadron en 1817. Nommé 
pair de France au titre de baron, en 1819, le marquis de 
Saint-Aulaire siégea dans cette assemblée jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1831. 

Louis de BeAupoiz,, comte de Saint-Aulaire, fils unique du 
précédent, homme d’État et écrivain contemporain, naquit 
à Paris, en 1778. II commençait ses études au collége Mazarin, 
quand éclata la révolution. IL n’accompagna pas son père 
dans l’émigration, et poursuivit ses études sous la tutelle de 
sa mère, restée en France, auprès de son aïeul ; ses progrès 
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furent tels, qu’en 1794, lors de la formation de l’École Poly- 
technique , il fut jugé digne d'y être admis. H avait seize ans. 
Il en sortit au bout de deux années, après avoir obtenu au 
concours la place d'ingénieur géographie. C’est dans ces mo- 
destes, mais utiles fonctions, que Napoléon, quand il ceignit 
la couronne impériale, l’alla prendre pour en faire un de ses 
chambellans. On sait quel faible l'empereur eut toujours 
pour cette ancienne noblesse, qui ne vit jamais en lui pour- 
tant qu’un parvenu, sinon un usurpateur ; el onne s’étonnera 
pas dès lors qu'il se soit avisé d'atiacher une de ses clefs de 
chambellan au derrière de l’habit d’un gentiliomme de bon 
aloi. 11 ne faisait en cela que mettre en pratique la recette 
de la Cuisinière Bourgeoise ; « Pour faire un civet de lièvre, 
prenez un lièvre. » Grâce d'ailleurs à sa naissance, M. de 
Saint-Aulaire avait déjà pu épouser la fille de M. de Mont- 
barrey, ancien ministre de la guerre sous Louis XVI, dont 
la femme était alliée à la maison de Nassau-Saarbruck. Ce 
riche mariage le mettait tout à fait en position de faire une 
brillante figure à la nouvelle cour ; et peut-être cette consi- 
déralion ne fut-elle point étrangère non plus à la détermi- 
nation de Napoléon. En 1812 M. de Saint-Aulaire entra dans 
la carrière de ja haute administration, et fut nommé préfet de 
la Meuse. La Restauration le surprit préfet à Toulouse, et l’y 
maintint. Quand survint l'épisode des cent jours, il donna 
sur-le-champ sa démission, en adressant à ses administrés 
une proclamation dont le parti réactionnaire lui fit un crime 
après les funérailles de Waterloo, parce qu’elle était em- 
preinte d’un certain esprit de modération. M. de Saint-Au- 
laire ne fut donc point réintégré dans ses fonctions de préfet, 
comme on aurait pu le penser; mais il profita alors des 
bons souvenirs qu’il avait laissés dans le département de la 
Meuse pour s’y fairenommer député à la fameuse chambre 
introuvable, où il fit partie de la petite minorité qui 
essaya vainement de lutter contre les furieux de l'époque. 
Depuis lors jusqu’en 1822 il fut constamment réélu, et sié- 
gea loujours au centre gauche, En 1818 il maria à M. De- 
cazes, ministre et favori de Louis XVIII, la fille unique 
issue de son premier mariage ; et l’année suivante son gendre 
lui assura la pairie, en comprenant son père dans la faineuse 
fournée du 5 mars 1819. En 1826 il publia une Hisfoire de 
la Fronde. Cet ouvrage témoigne de solides études, et jette 
une vive lumière sur cet épisode si confus de l’histoire du 
dix-septième siècle; c’est un excellent guide à suivre pour 
bien saisir et comprendre les passions et les intérêts qui 
étaient alors en jeu. Le succès n'en eut cependant rien de 
biea retentissant ; et quand quinze ans plus tard l’Académie 
y vit un titre suffisant pour justifier le choix qu’elle faisait 
de l’auteur pour siéger dans son sein, la critique persista à 
dire que c'était plutôt à titre de grand seigneur que comme 
écrivain, que M. de Saint-Aulaire était appelé à faire partie 
des Quarante. En effet, la révolution de Juillet avait fait de 
lui un ambassadeur d’abord à Rome, puis à Vienne, et 
enfin en Angleterre, où il remplaça M. Guizot en 1840. En 
1846, lors de l'affaire des mariages espagnols, on ne le 
jugea pas propre à triompher des difficultés de la situation ; 
on l’engagea à solliciter son rappel en alléguant pour prétexte 
ses soixante-neuf ans. Il comprenait trop bien lui-même 
tout l'embarras de la situation pour ne pas saisir avec em- 
pressement une occasion bien naturelle de répudier la res- 
ponsabilité des graves événements que tout alors annonçait 
comme prochains. IL avait joué un rôle trop brillant et trop 
important sous le règne de l'élu des 221 pour que la 
révolution de février 1848 n’ait pas été une des grandes 
douleurs de sa vie; et c’est justice que de reconnaitre qu’il 
demeura fidèle à la royale famille qu’il avait servie de 1830 
à 1846 dans les grands emplois de la politique. 11 demanda 
alors des consolations aux lettres, et publia en 1854 un essai 
historique intitulé : Les derniers Valois, les Guises et 
Henri IV, ouvrage où sous le voile d’une transparente allé- 
gorie il fait le procès au parlementarisme et au constitution- 
palisme, et prend évidemment en mains la cause de l’ab- 
solutisme. C'était, il faut l'avouer, revenir un peu tard à 
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résipiscence. Le marquis de Saint-Aulaire est mort en 
novembre 1854. Deux années auparavant, il avait eu la 
douleur de perdre sa respectable mère, morte presque cen- 
tenaire. 11 a, dit-on, laisséde curieux et piquants Mémoires 
sur les hommes et les choses de son temps. 

SAINT-AULAIRE (Fnançois-Josepn pe BEAUPOIL, 
marquis DE), naquit dans le Limousin, en 1642. Doué de 
beaucoup d’esprit naturel, ses dispositions furent assez mal 
cultivées par l'éducation imparfaite qu’on lui donna, car 
v’était au temps où l’on croyait encore qu’un grand seigneur 
était tout au plus tenu de savoir lire et signer son nom. 
Heureusement, le jeune Saint-Aulaire refit lui-même son 
éducation négligée, et la lecture assidue de Viroile et d’Horace 
forma son goût en lui inspirant celui de la poésie. Toutefois, 
il n’aborda point de grands sujets, et ne mit pas même son 
nom aux pièces fugitives qui coulaient de sa plume facile. 
Destiné d’ailleurs à la carrière des armes, il la suivit de 
bonne heure et avec dictinction. Le senl reproche qu'on 
eut à lui faire,ce fut de ne pas se borner à être brave devant 
l'ennemi, Sa jeunesse faisait trop de bruit (suivant l’ex- 
pression de M®° de Sévigné), et l’engageait trop souvent 
dans ces duels, si fréquents du reste à cette époque. 

A la paix, le marquis de Saint-Aulaire vint se fixer dans 
la capitale, et dès lors, revenant à de plus douces habitu- 
des , il se livra de nouveau à son goût pour la poésie légère; 
mais longtemps encore il n’attacha point son nom à ces 
bluettes sans prétention, et ce furent ses amis qui lui resti- 
tuèrent, presque malgré lui, une de ces pièces attribuée à 
l'ami de Chaulieu, La Fare, qui ne s’en défendait pas trop. 

Sa conversation spirituelle faisait le charme de plusieurs 
sociétés, entre autres de celle de la marquise de Lambert, 
à la fille de laquelle il maria son fils. I! fut aussi, pendant 
plus de quarante ans, un des ornements de cette pelite 
mais ingénieuse cour qui entourait, à Sceaux, la duchesse 
du Maine. On sait que ce fut pour elle qu’en jouant au jeu 
du secret, il composa un impromptu, si souvent cité comme 
un des plus spirituels produits de l’ancienne galanterie fran- 
çaise : 

La divinité qui s'amuse 

A me demander monsecret, 
Si j'étais Apollon ne serait point ma muse; 
Elle serait Thétis.. et le jour finirait. 


« Anacréon, moins vieux, fit de moins jolies choses », a 
dit Voltaire, qui donne une place honorable à Saïnt-Aulaire 
dans le Temple du Goût. 

Plus sévère pour ces gracieuses bluettes, lorsqu'il fut 
question, en 1706, d'introduire leur auteur à l’Académie 
Française, Boileau s’y opposa vivement. « Je ne lui dispute 
point, disait le satirique, ses titres de noblesse, mais ses 
titres du Parnasse. » J1 n’en fut pas moins élu, malgré les 
protestations de Despréaux , qui aurait dû songer qu'après 
tout l'auteur de quelques vers aimables ne ferait point in 
docto corpore une si grosse tache que le trop fécond abbé 
Cotin,et que ce Chapelain, qui avait fait 

.,... de mauvais vers douze fois douze cents. 


Une tradition assez incerlaine porte que ce fut à l'occasion 
d’un second hymen, contracté en secret par Saint-Aulaire, 
et dont la révélation faite par lui à ses enfants amena de leur 
part un semblable aveu , que Destouches composa sa comé- 
die du Triple mariage. 

Le marquis de Saint-Aulaire était presque centenaire lors- 
qu’il mourut , en, 1743. Oury. 

SAINT-AVOLD. Voyez MosrLce (Département de la). 

SAINT-BARTHELEMY (lle ), l’une des petites 
Antilles sur le veut, située le plus au nord dans l’archi- 
pel des Indes occidentales, et dont Ja superficie est d’envi- 
ron 12 kilomètres carrés, est la seule colonie que possède la 
Suède, On y récolle du sucre , du cacao, du tabac, et 
surtout dn coton. Le nombre des habitants ne s'élève pas 
à plus de 1,700 âmes, dont 5 à 600 blancs, pour la plupart 
Français d'origine, Un gouverneur, muni des pouvoirs les 
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plus étendus, et résidant à Gustavia, bourg d’environ 
900 âmes , admiuistre cétle colonie, dont le port, spacieux 
et commode, s'appelle Carénage. 
* L'histoire de cette île remonte aux premières années du 
dix-septième siècle. A cette époque , Poincy , gouverneur 
des Antilles françaises , ayant fait. comprendre Saint-Bar- 
thélemy dans les dépendances de Saint-Christophe, dont il 
venait de faire l'acquisition , des colons de cette île vinrent 
s'y établir; mais , en 1656 , une irruption des Caraïbes dé- 
truisit ce commencement de colonisation. A la suite de 
nouveaux essais, tout aussi peu heureux, on se décida à ra- 
mener les colons à Saint-Christophe. Une tentative d’é- 
tablissement faite avec des Irlandais catholiques, en 1666, 
réussit complétement. Mais en 1689 l'ile tomba au pou- 
voir des Anglais, qui ne larendirent à la France , avec ses 
autres colonies, qu’à la suité de la paix de Ryswick, et 
dans le plus déplorable état. Les Anglais s’en emparèrent 
de nouveau en 1763, puis en 1781. Restituée huit mois après 
à la France, cette puissance , par un traité signé en 1784, 
la céda à la Suède, en compensation de vieilles dettes et ré- 
clamations, et pour prix de priviléges importants stipulés en 
faveur de ses nationaux dans le port de Gothenbourg, 
SAINT - BARTHELEMY (Massacres de la). La 
fête de l'apôtre saint Barthélemy se célèbre le 24 août. 
Ce jour-là, en 1572, un dimanche, commença à Paris, 
à l’instigation de Catherine de Médicis, le massacre 
des protestants, qui dans les provinces se prolongea en- 
core pendant le mois de septembre suivant; effroyables 
scènes de barbarie et de fanatisme, auxquelles l’histoire 
a conservé le nom de Massacres de la Saint-Barthélemy. 
La cause en fut d’ailleurs bien plutôt politique que re- 
ligieuse. Les Guises, maîtres du pouvoir depuis la mort de 
Jrançois I‘, aspiraient ouvertement au trône, et par un 
dernier coup d’État espéraient ÿ monter sur le cadavre du 
dernier représeatant de la famille régnante. Catherine de 
Médicis , veuve de Henri II, gouvernait sous le nom de son 
fils Charles IX, comme elle avait déjà fait sous le nom de 
son autre fils François IL. La domination des Guises lui était 
depuis longtemps à charge. Elle se flattait de maintenir 
les catholiques et les protestants dans sa dépendance en 
opposant les uns aux autres; et après une lutte longue et 
sanglante , elle résolut de se défaire À la fois des Guises et 
des Montmorency, chefs des deux partis. Tel fut le but réel 
du vaste massacre médité dans des conciliabules auxquels 
étaient admis le chancelier de Birague, le duc de Guise, Ta- 
vannes , de Retz, Gondi, Nevers et le duc d'Anjou. Le ma- 
riage de Henri de Navarre avec Margnerite de Valois, 
sœur de Charles 1X, parut une occasion à saisir pour exé- 
cuter le plan depuis longtemps arrêté, parce que les réjouis- 
sauces auxquelles il devait donner lieu attireraient à la cour 
ceux dont on voulait se débarrasser du même coup. Les me- 
sures furent bien prises pour dissiper les justes défiances que 
pouvaient encore conserver les huguenots, et il n'est sorte 
de caresses qu’on ne prodiguât à leurs chefs pour les en- 
gager à venir à Paris rehausser par leur présence l'éclat 
des fêtes qui devaient signaler le mariage de la sœur du 
roi. Il n’est pas démontré que Charles IX eût été tenu au 
courant de ce qui se tramait ; ce n’est qu'au dernier moment 
qu’on le décida à s’y associer. Sa mère et son frère, pour 
t'iompher de ses répugnances, l’accusèrent de manquér de 
courage, Pour repousser un tel reproche, il ne résista plus, 
et entra même alors dans la pensée mère du crime avec 
toute la fougue naturelle à son tempérament. II témoignait 
à Coligny la plus grande confiance, l'appelait son père, et 
aimait à s’entrelenir avec lui. Coligny, dans ces entre- 
tiens secrets, insislait sur la nécessité de faire la guerre 
à l'Espagne, dont les intrigues fomentaient les troubles 
auxquels la France était en proie. Lui et L’'Hospital 
croyaient aussi, eu dépit de tous les avis sinistres qu’on 
leur faisait passer, à la bonne foi de la reine mère. Sans 
doute Coligny n'ignorait pas plus que personne les mau- 
vaïses dispositions de la populace de Paris à l'endroit 
BICT. DE LA CONVERS, — T, XV. 
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des huguenots ; mals il s'était fait ua devoir de venir dé- 
fendre à la cour les intérêls de ses coreligiounaires et d'y 
présenter leurs griefs, auxquels Charles IX promettait de 
faire droit avant peu. Les noces du roi de Navarre et de 
Marguerite furent célébrées le 18 août , et suivies de quatre 
ou cinq jours de fête, de bals et de banquets. Jamais 
Charles IX n'avait encore témoigné à Coligny autant de dé: 
férence et de respect. « Méliez-vous de ma mère, lui disait- 
il, c’est la plus grande brouillonne qui soit au monde ; elle 
voudra toujours mettre le nez dans les affaires, et elle gà- 
ferait tout. » Cependant Catherine et son conseil avaient 
cru nécessaire de faire entrer dans Paris le régiment des 
gardes Suisses. IL fallait encore donner le change aux pro- 
testants sur le véritable but de l’arrivée de ces renforts. Ca 
fut Charles IX qu'on chargea d’en prévenir Coligny, et ce 
prince lui dit que l'entrée des gardes Suisses à Paris était 
destinée à lui fournir les moyens de tenir en bride les Guises 
et leur faction, dont il connaissait les mauvais desseins à 
l'endroit des huguenots, et qui avaient amené avec eux 
une compagnie d'hommes bien armés. Le 22 août, comins 
Coligny revenait du Louvre à son hôtel, situé rue de Bé- 
thisy, en passant par le cloître Saint-Germain l’Auxerrois, 
il fut atteint d’un coup d’arquebuse, que lui tira, embusqué 
à une fenêtre du rez-de-chaussée, un certain Maurevel, 


qu’une haute protection avait soustrait à l’action de la jus- 
tice. Les Guises, auxquels il était vendu corps et âme, et 
Catherine avaient vu en lui l’homme capable de les débar- 
rasser de l’amiral, qui les gênait pour l'exécution de leurs 
sanglants projets ; et sa grâce devait être le prix de l’assas- 
siuat de Coligny. Celui-ci reçut deux balles, dont une à 
l'épaule ; l'autre lui brisa un doigt. Les recherches faites 
dans la maison d'où le coup était parti furent inutiles, Mau- 
revel avait pu s'échapper aussitôt par une porte de derrière 
et gagner à cheval le faubourg Saint-Antoine, d'où il avait 
gagné l'asile que le duc de Guise lui avait fait préparer. 
Charles IX jouait à la paume quand on vint lui apprendre 
le guct-apens dont l'amiral était victime. De même que le 
roi de Navarre, Condé et un grand nombre de seigneurs pro- 
testants , il alla visiter Coligny, de la blessure duquel: la 
célèbre Ambroise Paré venait d'extraire une balle de cuivre. 
Le roi prodigua à la victime les condoléances , l’engagea 4 
se calmer, à ne songer qu'à se bien guérir, et l’assura qu'il 
tirerait rude vengeance de cette audacieuse atteinte portée 
à son édit. Quand le roi se fut éloigné, les seigneurs pro- 
testants délibérèrent s'ils ne quitteraient pas la ville, arm“s 
comme ils l'étaient et s’ils n'emmèneraient pas avec eux Co- 
ligny, malgré] état où il setrouvait. Le jeune Théligny, gendre 
de l’amiral, assura qu’on n'avait rien à craindre : qu’il con- 
naïssait le roi jusqu'au fond du cœur, que c'était lui faire 
injure que de douter de sa parole et de sa sincérité. Henri 
de Navarre fut du même avis. On £€ sépara sans rien dé 
cider. Un traître instruisit Catherine et son conseil secret 
de ce qui s'était passé dans cette réunion. 

Birague a déterminé les conjurés et le roi lui-même à 
presser l'exécution du complot contre les protestants, ets 
sous prétexte de pourvoir à la sùreté de Coligny, Cosseins 
est chargé d'aller garder son hôtel avec cinquante arquebu- 
siers. On avait en même temps ordonné l'instruction de la 
procédure contre l’assassin de Coligny. Le détachement 
commandé par Cosseins avait été renforcé par un détache- 
ment de Suisses de Henri de Navarre. Il avait reçu des ins- 
{ructions du conseil secret, et sous prétexte de leur sûreté 
personnelle les principaux seigneurs protestants avaient été 
logés près du Louvre. Dès le 23 les rues voisines se remplis- 
saient de gens armés ; Coligny en envoya demander la cance : 
a L’amiral n'a rien à craindre, avait répondu Charles IX = 
qu’il soit tranquille, rien ne se fail que par mes ordres : il 
s’agit de prévenir la mutinerie d’une populace que les Guises 
veulent mettre en mouvement. » Cosseins ne laissait entrer 
personne dans l'hôtel de Coligny ; il refusa de laisser passer 
un écuyer qui apporlait les cuirasses de Guerchy et de Thé- 
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ligny. Celui-ci «e contenta de déclarer à Cosseins que le 
lendemain il s'en plaindrait au roi. Guise avait été chargé 
de diriger l'exécution du massacre projeté; il avait réuni 
chez lui les commandants des Suisses et des gardes fran- 
çaises ; il avait ensuite placé lui-même des détachements de 
* ces deux corps sur divers points du quartier du Louvre. Jl 
se méfiait de Marcel, prévôt des marchands, et l'avait 
remplacé par Charon, président de Ja cour des aides, qui 
par son vrdre convoqua la milice bourgeoise, pour qu’elle 
se rendit en armes à minuit à l'hôtel de ville. 11 y vint 
lui-même à l'heure indiquée, avec d'Entraigues et Puy-Gail- 
lard. Les dixainiers formèrent immédiatement les détache- 
ments, et les placèrent dans tons les carrefours. Tous les 
habitants avaient recu l’ordre de placer des fallots à leurs fe- 
nêtres. Cette illuminalion extraordinaire, ces mouvements 
de troupes , alarmèrent les protestants; ils se dirigèrent vers 
le Louvre pour en apprendre la cause ; mais tous les passages 
leurs furent fermés. 
La reine Catherine veillait avec son conseil secret. Char- 
les, qui, suivant sa coutume , avait passé la soirée à par- 


courir les chambres de son palais et à fouetter dans leurs | 


lits les dames et les jeunes seigneurs , venait de se coucher 
très-fatigué, quand entra dans sa chambre Catherine, qui 
8’excusa de troubler son repos, mais elle avait dû céder à la 
crainte du danger imminent qui menaçait ses jours. Suivant 
elle, les protestants se dirigeaient en armes vers le Louvre. 
JL fallait se hâler de se mettre en défense. La postérité l'ac- 
cuserait de manquer de courage. Charles, pour ne point 
paraitre lâche , devint féroce. Des liqueurs fortes avaient em- 
brasé son sang. 

Le signal devait être donné par l'horloge du Palais; mais 


Catherine a devancé l'heure convenue, et fait sonner le tocsin 


à Saint-Germain-l’Auxerrois ; Charles s'est embusqué à son 
balcon, et tire sur les protestants qui erraient sur les quais 
ou qui cherchaient à gagner Îla rive opposée en se jetant 
dans les bateaux ou à [a nage, Guise et d’Aumale, le bâtard 
d'Angoulême, s'étaient dirigés vers l'hôtel de Coligny. Dès 
que Cosseins a pu les apercevoir , il fait ouvrir les portes; 
les domestiques, effrayés, coururent prévenir La Baume, 
V'un des gentishommes de Coligny. La Baume s'était hâté de 
descendre ; il est rencontré par Cosseins , qui le poignarde. 
Ses arquebusiers sont entrés avec lui. Cornatose, couché 
dans une chambre voisine de celle de l’amiral , s'étant levé 
précipitamment, avait réuni quelques Suisses de la garde 
de Henri de Navarre, et avait barricadé avec des meubles 
la principale porte de l'appartement. Coligny avaii près de 
lui le pasteur Merlin et quelques-uns de ses officiers ; il ne 
doute plus du sort qu’on Jui prépare. « Il y a longtemps , 
dit-il, que je suis disposé à mourir; vous aultres,sauvez-vous, 
s’ilest possible, car vous ne sçauriez garantir ma vie. Je 
recominande mon âme à la miséricorde de Dieu. » Tons se 
retirèrent , à l’exception de Nicolas Muss , attaché à Coligny 
en qualité d'interprète pour les langues du Nord. Les autres 
avaient cherché à se sauver par les toits : presque tous y 
vérirent. Les portes de l'appartement furent bientôt enfoncées ; 
Cosseins et sa bande se précipitèrent dans la chambre, Bes- 
mes, tenant la pointe de son épée sur la poitrine du vieil- 
lard , lui crie : « N'es-{u pas amiral ? — Tu devrais, lui 
répondit Coligny, avoir égard à ma vieillesse et à mes in- 
firmités ; mais tu ne feras pas pourtant ma vie plus brève. » 
Besines, en maugréant le nom de Dieu, lui enfonça son 
épée dans le corps, la retira, et lui porta un second coup à 
Ja têle. Tous les autres le (rappèrent de leurs lances, déja 
rougies du sang de ses fidèles serviteurs. Henri de Guise, 
resté dans la cour, s’écria : Besines, as-tu achevé? Et pour 
réponse Eesmes jela par la fenêtre le corps de sa victime. 
Guise essugale visage ensanglanté, et s'écria : « Je le cognois, 
c'est bien lui; » et il frappa du pied la tête de Coligay. LL 
s’éloigua ensuite avec d’Aumale et d'Angoulême , en disant 
ax siens : « Courage, nous avons bitu conunencé ; allons 
aux auftres. » Et à chague victime qui tombait sous ses 
coups ou qu'il signalait à ceux des bandes qui l'accompa- 
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gnaient, il répétait : « Le roy le commande ;… c'est la volonté 
du roy; c'est l'exprès commandement du roy. Mort aux 
huguenots qui se sont armés contre le roy et qui se meltent 
eu effort de le tuer! » 

Tandis que Guise, d'Aumale, d'Angoulême et les princi- 
paux seigueurs catholiques parcouraient la capitale à la tête 
de leurs bandes, composées en grande partie de soldats 
étrangers, Charles IX faisait amener devant lui Henri de 
Navarre et le prince de Condé, et après les avoir appelés 
séditieux et fils de séditieux : « Je ne veulx, leur dit-il, 
qu’une religion dans mon royaulme , celle de mes prédéces- 
seurs; où messe, ou mort :; choisissez. » Henri de Na- 
varre, qui n'avait échappé aux poignards des lisueurs que 
par le courageux dévouement de sa jeune épouse, se laissa 
conduire à la chapelle du Lonvre. Condé déclara au roi 
que sa liberté, sa vie, étaient à sa merci, mais que nulles 
menaces, nuls supplices, ne le feraient changer de reli- 
gion, dût-il périr, Charles le menaca de lui faire trancher 
la tête si dans huit jours il ne se ravisail. 

Restés maitres de l'hôtel de Coligny, Cosseins, Sarla- 
boule et Besmes en avaient abandonné le pillage à leurs 
bandes; d’autres ligueurs dévastaient les maisons voisines. 
Théligny avait échappé aux assassins de son père, de son 
ami; il occupait nn appartement voisin. Il était parvenu 
à gagner le toit de l'hôtel; il fut découvert par des bour- 
geois et par des seigneurs qui fréquentaient la cour de 
Charles. « Et bien qu'ils eussent charge de le tuer, ils 
meurent oncques la hardiesse de ie faire en le voyant, 
Lant il estoit de doulce nature et aymé de qui Le cognois- 
soit. À la fin, un qui ne Le cognoissoit pas Le tua. » (Journal 
de Charles 1X, t. 17, pag. 396.) 

Les principaux seigneurs catholiques, les bandes de sol- 
dats étrangers de Guise et du duc de Nevers, les soldats de 
la garde du roi, étaient spécialement chargés de faire l’exé- 
cution sur la noblesse huguenote. Tous se précipitèrent 
sur les prétendus conspirateurs endormis et désarmés, ils 
poursuivaient sur les toits, sur les places publiques, dans 
leurs maisons , dans les rues , les malheureux protestants ré- 
veillés en sursaut par le bruit des armes, les hurlements 
des assassins et les cris des victimes. Tous les appartements 
du Louvre étaient inondés de sang. Le jeune La Rochefoucaull, 
qui deux heures avant le signal des massacres avait ré, 
devisé, plaisanté avec le roi, était à peine endormi que six 
hommes masqués entrèrent dans sa chambre; il crot que 
c'était une nouvelle plaisanterie du roi, qui venait encore avec 
quelques joyeux compagnons, et suivantsa coutume, le fouel- 
ter à jeu. 11 priait qu’on le traität doucement. Son illusion 
ne dura qu’un instant. Les six hommes masqués brisaient 
ses meubles ; et l’un d'eux, valet de chambre dn duc d’An- 
jou, le tua par le commandement de son maître. Guerchy, 
qui n’avail point quitté Coligny depui; l’attentat de Maurevel, 
élait encore dans l'hôtel de l’amiral quand ce vénérable guer- 
rier fut massacré par Besmes et ses compagnons. Guerchy, 
attaqué par cette bande, voulut du moins vendre chèrement 
sa vie; il roula son manteau autour de son bras , et, l'épée 
à la main, il se défendit avec le courage du désespoir ; déjà 
deux assassins étaient tombés sous ses coups, mais, griève- 
ment blessé, il perdit ses forces avec son sang, et bientôt 
les assassins ne frappèrent que sur un cadavre. Salcède était 
catholique; il avait fait preuve du plus grand zèle pour sa 
religion et le service du roi. 1l avait conservé à la France une 
de ses plus belles provinces, que le cardinal de Lorraine 
avait voulu livrer à V’étranger. Son nom avait été inscrit 
sur les listes fatales. Le cardinal de Lorraine avait demandé 
sa tête , et Salcède mourut assassiné par les domestiques de 
ce prélat. Combien d’autres victimes dans ces jours d’anar- 
chie et de carnage furent immolées à des vengeances parti- 
culières! Larchan , capitaine des gardes du duc d'Alençon, 
frère du roi, aimait éperdûment mademoiselle de La Chatai- 
gneraie; il en était aimé. Mais elle était encore plus avar2 
qu’ameureuse. Son amant ne deviendra son époux qu'après 
lavoir débarrassée de son beau-père et de ses deux frères : 
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leur succession triplera sa dot. Sa main était à ce prix. 
Le frère utérin du prince de Porcien , Antoine de Clermont, 
marquis de Renel, s'était sauvé sans autre vêtement que sa 
chemise jusqu'au bord de la Seine; des soldats l'ont ar- 
rêté, l'ont fait monter sur un bâteau, où il expirera sous les 
coups de Bussy d’Amboise, son cousin, fiis du baron des 
Adrets, Bussy élait en procès avecsa victime pour le mar- 
quisat de Renel. Le baron de Pont avait été massacré 
dans les appartements du Louvre; son cadavre, jeté par 
les fenêtres , gisait avec tant d’autres dans la cour de ce pa- 
lais, et les dames examinaient avec une impudique curio- 
sité s’il avait quelque signe d’impuissance que lui reprochait 
sa femme, qui pour ce motif plaidait contre lui en dissolution 
de mariage. Quelques seigneurs protestants s’étaient réfugiés 
au Louvre sous la sauvegarde du roi de Navarre; mais le 
roi Charles leur fit donner l’orûre de quitter l'appartement du 
prince et de se rendre dans Ja cour du Louvre. fls obéirent, 
ils y furent désarmés et chassés du palais, puis assassinés 
sous le vestibule et les guichets. Deleyran, grièvement blessé, 
s'était échappé des mains des meurtriers et réfugié dans 
l'appartement de Marguerite de Valois. Il s'était caché sous 
le lit de cette princesse, qui le sauva, et le fit panser par 
ses médecins. Beauvais, qui avait été gouverneur d'Henri 
de Navarre, fut moins heureux ; il fut massacré dans son lit, 
où la goutte le retenait depuis quelques jours. Les massa- 
creurs n'épargnaient pas même les femmes enceintes ; ils 
leur ouvraient le ventre, arrachaient l’enfant et le brisaient 
contre les murailles. La plume tombe des mains en {raçant 
le récit de tant d'horreurs. 

Les circonstances de la mort du savant Ramus ne sont 
pas moins révoltantes : caché dans sa cave, cet illustre pro- 
fesseur aurait échappé aux assassins ; mais il fut découvert 
et arraché de sa retraite par Charpentier, dont il avait ré- 
futé les doctrines. Aussi cupide que cruel, ce chef des égor- 
geurs avait éxigé de Ramus une forte rançon; après l'avoir 
reçue, il le fit poignarder et jeter par les fenêtres du collése 
de Presle; des écoliers traînèrent son cadavre par les rues 
en le fustiseant. Un autre savant professeur, Denis Lambert, 
avait été frappé d’une telle terreur en apprenant l'assassinat 
de Ramus, qu’il tomba malade et mourut un mois après. 
Tous deux appartenaient par leurs opinions au parti poli- 
tique. Mézeray, écrivain consciencieux et exact, évalue 
a quatre mille je nombre des victimes égorgées pendant les 
trois premiers jours des massacres , dont cinq cents gentils- 
bommes, et à six cents le nombre des maisons pillées. 
Dans les provinces, il ne fut pas égorgé moins de 20,000 
individus. Des ordres portés de vive voix d’une ville à l’au- 
tre autorisèrent partout le fanatisme. Le 28 août, un Te 
Deum solennel , auquel le roi assista, fut chanté à Notre- 
Dame pour remercier Dieu de la victoire remportée sur 
les hérétiques ! ! ! Catherine avait échoué dans son projet 
contre les Guises; elle voulut rejeter sur eux tout l’odieux 
de ces assassinats. Elle écrivit d’abord et fit écrire par le roi, 
dans ce sens , aux principaux magistrats etaux commandants 
dans toutes les provinces ; puis bientôt cette princesse et son 
fils démentirent leurs premières déclarations, et écrivireut 
dans un sens contraire. 

Si les ordres du conseil secret pour l’extermination des 
protestants ne réncontrèrent point d’obstacles dans la capi- 
tale, il n’en fut pas de même dans les provinces. Quelques 
cités échappèrent au désastre commun par le courage et la 
sagesse de leurs magistrats et de leurs commandants mili- 
taires. D’autres, et c'est le plus grand nombre, furent livrées 
au pillage, à la dévastation, et virent massacrer leurs meil- 
leurs citoyens. On cite notamment Meaux, Troyes, Orléans, 
Bourges, Sancerre, La Charité, Lyon, Valence, Romans, 
Toulouse, Rouen, presque toutes les villes de la Bretagne, 
de la Saintonge et de l’Angoumois. 

L'histoire a consacré les noms des magistrats, des gonver- 
meurs, des chefs militaires, qui par leur résistance aux 
ordres du conseil secret sauvèrent une population injuste- 
eut proscrite. À Bayonne, le vicomte € Orthe, gouver- 


neus de cette ville, prit les mesures les plus sages et les 
plus énergiques pour contenir les ligueurs. Sa réponse anx 
ordres du roi l'a immortalisé. Cilons encore Sinagues à 
Dieppe, le comte de Garces en Provence, le premier prési- 
dent du parlement de Grenoble, le président Jeannin, de 
Dijon; Villars, à Nismes ; le maréchal de Matignon, à Alen- 
con; de Rieux, à Narbonne ; Curzai, à Angers; Bouillé, en 
Bretagne; Hennuyÿer, évêque à Lisieux ; tous les Montmo- 
rency, dans leurs domaines et dans les villes où ils com- 
mandaient. Saligoac-Fénelon, alors ambassadeur à Londres, 
avaitreçu J'ordre de justifier ces massacres auprès de lareine 
Élisabeth. 11 répondit à Charles IX : « Sire, je deviendrois 
coupable de cette terrible exécution si je taschois de la co- 
lorer. V. M. peult s'adresser à ceux qui la lui ont conseil- 
Jée. » L'ambassadeur ful menacé d’un châtiment sévère. 
« Environ huit jours après cette boucherie, Charles IX fitap- 
peler pendant la nuit Henri de Navarre , son beau-frère. Ce 
prince le trouva qui s'était levé en sursaul, parce qu'un bor- 
rible bruit de voix confuses lui Ôtait le sommeil. Le roi de 
Navarre crut lui-méme entendre ces voix; on aurait dit des 
cris, des hurlements, des malédictions, des gémissements 
lointains. On envoya des genss’informer dans la ville s'ilavait 
éclaté quelque nouveau désordre ; la réponse fut quetoutétait 
tranquille, que ce trouble était dans l’air. Henri IV n’a ja- 
mais pu se rappeler cette histoire sans que ses cheveux se 
soient dressés d'horreur (Léopold Ranke). » 

La Saint-Barthélemy a trouvé des apologistes. Les réfu- 
tations n’ont point manqué. Ces discussions accusent l'igno- 
rance de l’époque. L'opinion est fixée maintenant sur ce 
grand attentat. à Durex (de l'Youne). 

SAINT-BENOIT-D’A VIS (Ordre de). Voyez Avis. 

SAINT-BERNARD, nom commun à deux montagnes 
du système des Alpes: le grand et le petit Saint-Bernard. 
Le premier est situé dans le bas Valais, à l'extrémité de 
la vallée piémontaise d'Aoste. Son pic le plus élevé, le 
Velan , est à 3,577 mèires au-dessus du niveau de la mer. 
Au point culminant du col s’élevait autrefois un temple de 
Jupiter, détruit, dit-on, en l'an 339, par Constantin; d'ou 
le nom de Mons Jovis donné à cette montagne. Suivant une 
autre version, ce serait saint Bernard qui aurait renversé les 
derniers débris de ce monument du paganisme; acte qui 
aurait fait donner son nom à la montagne en remplacement 
de celui de Mont Joux (traduction de Mons Jovis ), qu'etle 
avait porté jusque alors. Il est plus rationnel de croire que 
ce nom provient de Bernard de Menthon, chanoine 
d'Aoste, qui, vers l’an 962, fit construire pour la commodité 
des pèlerins qui se rendaient à Rome un hospice et un cou- 
vent, existant encore de nos jours. il fut supérieur de ce 
couvent jusqu’à sa mort, arrivée en l’an 1008. Situé à 2,575 
mètres au-dessus du niveau de la mer, sur les bords d'un 
petit lac, l'hospice du grand Saint-Bernard est l'habitation la 
plus élevée de l’Europe. On chercherait en vain dans ses 
environs quelques traces de végétation; et c’est tout au 
plus si le jardin du couvent peut produire quelques misé- 
rables chaux. Il règne là un hiver presque continuel; en été 
même il y gèle tous les matins, et dans la saison rigoureuse 
le thermomètre y est constamment à 20 ou 25° au dessous 
de 0. Le couvent est cependant bien approvisionné en vivres 
et objels d’habillement, que les pieux religieux distribuent 
charitablement aux voyageurs qui en ont besoin. Les devoirs 
de ces religieux, au nombre d’une trentaine, dont dix ou 
douze seulement habitent constamment le couvent, consis- 
tent à accueillir les voyageurs qui traversent la montagne, À 
leur prodiguer tous les secours possibles ; à parcourir ac- 
compagnés de chiens dressés äceteffet, Les flancs de la mon- 
tagne pendant les sept à huit mois de l’année où ils sont 
couverts de neige, à la recherche des voyageurs égarés; à 
les sauver s'ils sont en péril, à les soigner jusqu’a leur guérison 
complète, et tout celasans jamais exiger desalaire. Cesdignes 
moines se montrent observateurs si scrupuleux de leur rèsie, 
qu'ils ne réclament pas le prix des aliments, des rafra’ch':- 
sements offerts même aux riches voyageurs qui les visiteut, 
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Quoique le passage du grand Saint-Bernard soit moins 
fréquenté qu'autrefois, il y passe toujours encore de six à sept 
mille voyageurs par an, et qui tous reçoivent l'hospitalité 
dans le couvent, Les malheureux qu'on trouve ensevelis 
dans les neiges sont portés dans une chapelle; et la vivacité 
de l'air empêchant la décomposilion, tous ces cadavres con- 
servent leurs traits pendant deux ou trois ans, et finissent } 
par devenir de véritables momies. Près du sanctuaire des | 
morts setrouve nne espèce de cimetière, qui recueille les os- | 
sements des victimes lorsqu'ils sont devenus trop nombreux | 
dans la chapelle. 11 serait en effet impossible de les enterrer, 
parce qu'à une grande distance tout autour du couvent le | 
sol ne se compose que de massifs de rochers d’une dureté ex- | 
trême. L'église du couvent renferme un monument élevé 
à la mémoire du général Desaix par Bonaparte. Le géné- 
ral, que le premier consul avait ordonné de faire embaumer | 
et d’inhumer sur la plus haute cime des Alpes , est repré- 
senté en marbre d'un très-beau travail, dans la position où 
il était au moment d’expirer, c’est-à-dire blessé et tombant 
de cheval dans les bras de son aide-de-camp. 

[Depuis Auguste le grand Saint-Bernard a été traversé 
par plusieurs armées ; mais le plus remarquable de tous ces | 
passages fut celui qu’effectua Bonaparte, du 15 au 21 mai | 
1800, à la tête d’une armée de 30,000 liommes , et qui fut | 
suivi quelques jours après de la célèbre bataille de Marengo. | 

Cette entreprise offrait des diflicultés qui paraissaient in- | 
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| 


surmontables au premier conp d'œil. Pendant plusieurs my- 
riamètres , le chemin, ou plutôt le sentier, réduit le plus | 
souvent à la largeur d’un demi-mètre, circule péniblement 
dans des rochers sauvages, entre des cimes d’une hauteur 
effrayante, couvertes de neige et d’où descendent de fortes | 
avalanches, et des précipices à pic d’une profondeur qui | 
éblouit l'œil des plus hardis. Le transport des voitures d’ar- | 
tillerie par des routes dont le tournant rapide, le peu delar- | 
geur et l'escarpement étaient autant d'obstacles invincibles, | 
ne pouvait avoir lieu que par des moyens extraordinaires ; 
on Jes avait préparés d'avance. Un grand nombre de mulets 
se trouva réuni au pied de la montagne, ainsi qu'une grande 
quantité de petites caisses destinées à contenir les cartouches 
d'infanterie et les munitions des pièces. Les unes et les | 
autres, les forges de campagne, les aflûts et les trains des | 
caissons devaient êtres portés par les mulets. Le transport 
des pièces semblait devoir olfrir de plus grandes difficuités, 
Mais on avait préparé d'avance un nombre suffisant de troncs 
d'arbres creusés de manière à les recevoir ainsi que les corps 
des caissons. Ces dispositions, dirigées surtout par le général 
Gassendi, furent faites par lartillerie avec tant d'intelli- 
gence el de célérilé que la marche des troupes n’en fut pas 
retardée. Les troupes elles-mêmes se piquèrent d'honneur, 
et pour ne pas laisser l'artillerie en arrière, la trainèrent à 
bras en montant. 

Cent hommes à la prolonge traînaient chaque bouche à 
feu ou caisson; leurs camarades doublaient l’attelage dans 
les pas difficiles ; la musique accompagnait leur marche, et 
le pas de charge animait les soldats à redoubler leurs efforts 
lorsqu'il le fallait. Ce fut au milieu des eris mille fois ré- 
pétés de vive la république! et aux accents des hymnes pa- 
triotiques de la Marseillaise et du Chant du départ, que 
répétaient les échos des montagnes, que l'armée enleva son 
artillerie au sommet du Saint-Bernard et la redescendit 
du côté de l'Italie, avec des difficultés et des dangers en- 
core plus grands, mais avec une adresse qui ne permit qu’un 
bien petit nombre d’accidents. L’enthousiasme patriotique 
était tel qu'une division aima mieux bivaquer dans les neiges 
au sommet de la montagne, que de se séparer de ses pièces 
pour chercher un abri moins rude dansla plaine. 1,000 francs 
de récompense avaient été promis pour le passage de cha- 
que pièce avec ses caissons ; mais ie patriotisme , et non la 
cupidité, avait guidé les efforts des soldats français : ils refu- 
sèrent l'argent. 

Au sommet de la montagne, à J'hospice qui s’y trouve, 
toutes les troupes firent une halle en passant , et ÿ reçurent ‘ 
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quelquesrafraichissements présentés par les religieux et pré- 
parés par la prévoyance da premier consul, qui avait fourni 
les fonds nécessaires. 

Le 18, l’armée se trouva tout entière dans la vallée 
d'Aoste. Une compagnie d'ouvriers, établie depuis deux jours 
à Estrouble, avait remonté successivement les canons, les 
caissons et les autres voitures. Le 16, le général Lannes, 
avec trois demi-brigades d'infanterie et trois régiments de 
cavalerie, s'était rendu mañlre d'Aoste, que les Autrichiens 
avaient évacuée à son approche. Le 17, Lannes rencontra 
un corps autrichien d'environ 5,000 hommes en position au 
pont de Châtillon. Une charge brillante du 12° de hus- 
sards enfonça la ligne ennemie, qui fut poursuivie jusqw’a 
Bard, après avoir perdu trois canons et quelques centaines de 
prisonniers. Mais en arrivant devant Bard l'avant-garde se 
trouva arrêtée. Ce bourg ferme exactement la vallée de la 
Doire; le seul chemin praticable le traverse sous la fusillade 
du fort. Une attaque tentée sur le fort ayant échoué, une 
espèce d'alarme se répandit dans l’armée ; des ordres furent 
même donnés pour faire refluer l'artillerie vers le Saist-Ber- 


| nard. Mais le premier consul étant arrivé en personne, 


et ayant reconnu la position de Bard, concut la possibilité 
de,s’emparer du bourg, pour le passage de Parlillerie, et de 
faire passer l'infanterie et la cavalerie par le sentier qui tra- 
verse la montagne de gauche et rejoint la route du bourg 
Saint-Martin. Le 25 maj, à la nuit tombante, la 55° demi- 
brigade escalada l'enceinte du bourg et s’en empara. L'a- 
vant-garde avait déjà passé par la montagne, et le reste 
de l’armée suivit. L’artillerie passa également dans le 
bourg et sous le feu du fort pendant les nuits suivantes. La 
rue principale avait été couverte de malelas et de fumier, 
les pièces enveloppées de paille et de branchages : elles fu- 
rent trainées en silence à la bricole, La colonne du général 
Chabran resta seule au siége du fort. Ces mouvements fu- 
rent faits tellement à l’insu de l'officier qui y commandait, 


| qu’en rendant compte au général Mélas de la présence de- 


vant lui d’une armée de 30,000 hommes, il lui avait positi- 
vement assuré qu'il ne passerait ni un canon ni même un 
cheval. Général G. DE VauDoxcoueT. | 

Le pelil Saint-Bernard, en Piémont, entre les vallées 
d'Aoste et de Tarentaise, est le passage le plus commode 
des Alpes. C’est, à ce qu’il parait, la route que prit Anni- 
bal pour pénétrer en Italie. A 2,250 mètres d’élévation, on 
trouve aussi un hospice, où deux prêtres de la Tarentaise 
accueillent les voyageurs avec autant de bienveillance que 
de désintéressement. 

SAINT-BRIEUC, ville de France, chef-lieu du départe- 
ment des Côtes-du-Nord, fort agréablement située dans 
un fond environné de montagnes , sur le Gouet, à 4 kilomè- 
tres de son embouchure dans la baïe de Saint-Briene, avec 
une population de 14,053 habitants. Siége d’un évêché suf- 
fragant de Tours et dontile diocèse est formé du département 
des Côtes-du-Nord , de tribunaux de première instance et 
de commerce, d’une chambre de commerce, d’un collége 
de plein exercice, d’nn séminaire diocésain, d’une école 
impériale d'hydrographie, cette ville possède encore une 
bibliothèque pubiique de 25,000 volumes et trois typogra- 
phies. Son industrie consiste principalement dans Ja fabri- 
cation des toiles et laïinages ; on y trouve aussi d'importantes 
tanneries, des corderies, des cireries. C’est une place im- 
portante de commerce maritime et de grande pêche; mais 
son port est au village de Legué, à un kilomètre plus bas 
sur le Gouet. Ïl est très-sûr, accessible avec la marée et 
formé seulement par le lit de la rivière; il est bordé de 
beaux quais, et peut contenir des bâtiments de 350 tonneaux ; 
un bassin à flot est en construction. On y arme pour la 
pêche cela morue et du hareng à Terre-Neuve et pour le 
cabotage avec les ports de l'Océan. Les exportations con- 
sistent en peaux ouvrées, fers, grains et farines. Saint-Brieuc 
possède quelques constructions remarquables, entre autres la 
cathédrale, bâtie de 1220 à 1234, et le pont de trois arches 
sur le Gouet. è 
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Cette ville doit son origine à un monastère fondé au cin- 
quième siècle, par le saint dont elle porte le nom, et qui fut 
érigé en évêché vers le milieu du neuvième siècle par No- 
menoé, roi ou duc de Bretagne. A cetle époque, la ville, 
après s'être peu à peu formée autour de l’abbaye par l’agglo- 
mération d’une population habituée à travailler pour ses 
moines , avait déjà acquis une certaine importance. En 937 
les Normands, qui l'avaient saccagée, furent défaits sous ses 
murs par Alain Barbe-Torte. En 1394 ellé fut prise par 
Clisson, pendant la guerre qu’il fit au duc de Bretagne Jean IV. 
En 1592 elle tomba au pouvoir des lansquenets. En 1799 
fes chouans s’en emparérent, mais ne purent s’y maintenir. 

SAINT-CALAIS, ville de France, chef-lieu d'arrondis- 
sement dans le département de la Sarthe, à 40 kilomètres au 


sud-est du Mans, sur l’Anille, avec 3,846 habitants, un | 


collége, un tribunal de première instance, une typographie, 


une fabrication active de serge el de lainages , de cotonnades, | 
de drap et de toile. On y trouve des chaufourneries, des | 
briqueteries et des tuileries. Il s’y fait un commerce de blé | 


et de graines de trèfle. C’est une ville ancienne, qui a pris 
au commencement du sixième siècle le nom de Saint-Cariles, 


corruption de celui de Saint-Calais, qui y avait fondé un mo- | 


nastère. 


SAINT-CHAMAS, ville de France, dans le départe- | 


ment des Bouches-du-Rhône, à 30 kilomètres à l’ouest | 


d'Aix, sur l'étang de Berre, à 25 kilomètres de la mer, avec 


2,329 habitants, une poudrerie impériale, un commerce | 


d'huile très-estimée et d’olives renommées, dites picho- 
lines, un petit port de commerce et de pêche avec 40 bar- 


ques employées àla pêche. C’estune station du chemin defer | 


de Lyon à la Méditerranée. Saint-Chamas est une viile très- | 


ancienne; on voit dans ses environs un pont romain sur la 
Touloubre, avec deux arcs de triomphe. 11 est construit en 
gros quartiers de pierre d’un mètre, et consiste en une seule 
arche de plein cintre appuyée contre deux rochers et dont 


le diamètre est de 11 mètres 70 centimètres. La longueur | 
{otale du pont est de 21 mètres 45 centimètres. Un arc s’é- | 
lève à chacune de ses extrémités. Celui qui se présente du | 


côté d’Aix a une frise dont les deux tiers sont occupés par 


des ornements. Le reste de l’espace contient une inscription | 


commerçante ; elle est silnée sur la côte sud-onest, et 
compte 6,600 habitants. Un sous-gouverneur, relevant du 
gouverneur d’Antigua, y réside, 11 faut aussi mentionner 
Deep-Bay, Sandy-Point et Old-Road, ces deux dernières 
avec des rades ouvertes. 

Cette ile fut découverte en 1493, par Christophe Colomb, 
qui lui donna son nom. Enambuc, gentilhomme normand, 
y débarqua en 1625 avec trente hommes, et y établit une 
plantation de tabac, qui fut à bien dire le premier élahlisse- 
ment colonial que la France ait possédé aux Indes occiden- 
tales. Plus tard il y accueillit un certain nombre d’aventu- 
riers anglais, et partagea l'ile en deux quartiers français et 
deux quartiers anglais; puis, en 1626, il passa en Europe, 
dans les intérêts de la colonie naissante. En 1629 il était 
déjà de retour, et il ne tarda pas à élever la colonie à l'é- 
tat le plus florissant. A sa mort, arrivée en 1636, il la laissa 
au brave du Halde, qui dès 1638 était remplacé par Poiney. 
L'administration de celui-ci fut si prospère que les discus- 
sions, toujours plus graves, des Français et des Anglais ne 
purent arrêter les développements de la colonic. La guerre 
qui éclata en 1666 entre la France et l'Angleterre y pro- 
voqua seule des luttes dont les éléments y convaient déja 
depuis longtemps. La colonie changera alors fréquemment 
de maîtres, jusqu'à ce que la paix de Ryswick en adjugea 
de nouveau la possession à la France. Mais un coup fatal 
lui avait été porté par ces incessants changements de domi- 
pation. Trop faible pour résister aux attaques des forces 
navales anglaises pendant la guerre de la succession, l'ile 
fut, à Ja paix générale, cédée à l’Angleterre. Sous la pro- 
tection d’un gouvernement essentiellement celonisateur, et 
grâce à la riche fécondité de son sol, elle recouvra bientôt 
son ancienne prospérilé. 

En 1782 elle fut attaquée et prise par l'amiral de Grasse. 
Les Français la gardèrent jusqu’en 1784, époque à laquelle 
elle revint encore nne fois à l'Angleterre 

SAINT-CLAUDE, ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement, dans le département du Ju ra, à 39 kilomètres 
au sud-est de Lons-le-Saulnier, au confluent de la Bienne 


| et du Tacon, avec une population de 5,270 habitants, Siége 


portant les noms de ceux qui firent les frais du monument. | 


SAINT-CHAMOND, ville de France, chef-lieu de 
canton du département de la Loire, à 10 kilomètres au 
nord-est de Saint-Étienne, au confluent du Gier et du 
Bay, avee 8,897 habitants, un collége et une industrie très- 
importante, consistant dans la fabrication de rubans, galons 
et lacets de soie, fleurets, clouterie ; on ÿ trouve aussi des 
filatures de soie, des teintureries. C'est une station du che- 
min de fer de Saint-Élieune à Lyon. Dans les environs on 
exploite la houille et le grès, et il existe un assez grand 
nombre de forges et de fonderies de fer. 

SAINT-CHRISTOPHE ou SAINT-KITTS {Ile}, une 
des petites Antilles, appartenant à l’Angleterre et dépendant 
du gouvernement général des iles sous le Vent. Elle est si- 
tuée par le 17° degré de latitude septentrionale et le 45° de 
longitude occidentale, et sa superficie totale peut être éva- 
luée à environ deux myriamètres carrés. Dans la partie sud- 
est, le sol est de formation calcaire ; tandis que sa partie 
nord-ouest est traversée par une chaîne d'äpres montagnes 
d'origine volcanique. Le plus élevé de ces volcans, et vrai- 
semblablement aussi le seul qui ne soit pas entièrement 
éteint , est le mount Misery, haut de 1,392 mètres. ]] faut 
mentionner en outre le Brimstone-Hill ou Mont-au-Soufre, 
haut de 250 mètres et où un fort a été construit. 

Le climat de cette ile est sain; seulement de fréquents 
ouragans dévastent le sol. Comme dans les autres îles des 
Indes occidentales placées dans les mêmes conditions phy- 
siques, l’agriculture y donne d’abondants produits, notam- 
ment en sucre, café et coton. Sur une population totale 
de 25,500 âmes, on n’y compte que 2,000 blancs ; le reste 
se compose d'hommes de couleur libres. Basse-Terre en 
est le meilleur port et en même temps {a principale ville 


d’un évêché suffragant de Lyon, et dont le diocèse com- 
vrend le département du Jura, cette ville possède un tribu- 
nal de première instance, un collége, uue typographie. 
Son industrie est très-active, et consiste dans une fabrication 
considérable et renommée de tournerie et d'ouvrages de 
toutes espèces en corne, écaille, bois, buis, os et ivoire, 
dits articles de Saint-Claude ; boutons, tabatières, pei- 
gnes, chapelets, crépins, manches d’eustaches, jouets d’en- 
fants et articles de bimbeloterie, et dans la fabrication d’ins- 
truments à vent. On y trouve aussi des tanneries et des 
brasseries. Saint-Claude doit son origine à un monastère 
fondé vers 400, devenu dans la suite une riche abbaye de 
bénédietins, et plus tard l’un des premiers chapitres nobles 
du royaume ; l’abbaye fut érigée en évêché en 1742. En 1799 
la ville fut entièrement détruite par un incendie. 
SAINT-CLOUD), bourg du département de Seine-et- 
Oise, à 7 kilomètres au nord-est de Versailles, à 9 kilomè- 
tres à l’ouest de Paris, se dessine agréablement en amphi- 
théâtre sur le penchant rapide d’une colline qui horde la 
rive gauche de la Seine. On traverse la rivière en cet endroit 
sur un beau pont de pierre ; c’est à ce pont qu’on attachait 
autrefois ces fameux filets de Saint Cloud dont on parle 
tant, et qui arrêtaient les objets perdus et les cadavres que 
le courant apportait de Paris. Saint-Cloud est une station du 
chemin de fer de Paris à Versailles, rive droite, et compte 
3,828 habitants ; on y trouve un grandnombredemaisons de 
campagne ; mais après son château, résidence impériale 
d'été, qui fait partie du domaine de la couronne, ce qui 
lui donne le plus de célébrité , C'est sa fête annuelle de sep- 
tembre, rendez-vous brillant, pendant trois dimanches succes- 
sifs, de la population parisienne. Le parc est rempli alors de 
boutiques et de bateleurs, et les bosquets retentissent des 
notes aigues du cornet à piston qui conduit les quadiilies, 


670 
Ce parc immense avait été laissé en jouissance au public par 
tous les princes de la maison d'Orléans depuis le régent. 
Marie-Antoinette, ayant fait l'acquisition de Saint-Cloud, 
n'osa pas déroger entièrement à cet usage ; elle se réserva 
seulement la partie voisine du château, qu’on nomme le 
petit parc; c’est là que se trouvent les plus belles statues 
de cette magnifique demeure, Il s'étend jusqu’an sommet 
de la colline, mais ne comprend sur le devant de l'édifice 
qu'un espace restreint occupé par des parterres, des 
bosquets, des pelouses et des bassins. Le grand parc, ren- 
ferme une magnilique cascade et des jets d’eau alimentés en 
grande partie par les étangs de la Marche; l’eau se rend 
tout d'abord dans je bassin de la grande gerbe , d'où elle 
se répand dans les autres bassins et réservoirs. La haute 


cascade est due à Lepautre; elle a 36 mètres de face et | 


autant de pente. La basse cascade est l’œuvre de Mansard; 
plus vaste et plus variée que la première, elle a 90 mè- 
tres de long sur 32 de large. {1 règne entre les deux cas- 
cades une esplanade , d’où l’on peut admirer le mouvement 
des eaux. Le grand jet d’eau, chanté par Delille, s’élance 
à 42 metres au-dessus du niveau du bassin. On distingue 
encore dans le parc un obélisque que couronne l’imitation , 
en terre cuite, d'un joli monument antique d'Athènes , connu 
sous le nom de lanterne de Démosthène. Les frères Tra- 
buchi sont les auteurs de cet ouvrage, exécuté d'apres des 
plâtres rapportés par l'ambassadeur Choiseul, Citons aussi 
le jardin fleuriste , auprès de Sèvres , et la grande terrasse 
a droite du chäteau, auquel on arrive par une avenue et 
deux cours successives. Il est formé d’un corps de logis et 
de deux ailes. La façade principale est ornée de plusieurs 
morceaux de sculpture et de quatre colonnes corinthiennes, 
quisupportent les statues de La Force, de La Prudence, de La 
Richesse et de La Guerre; les ailes sont également ornées 
chacune de cinq statues, ouvrage de Denizot, 11 ne faut pas 


oublier, parmi les dépendances du château, le pavillon | 


d'Artois, dans la première cour; l’orangerie, la salle de 
spectacle, les écuries , le manége et les nouvelles casernes. 
L'intérieur du palais est divisé en neuf appartements, dont 
sept d'honneur et deux petits appartements; les premiers 
sont : la galerie et le salon de Diane , la galerie d’Apollon, 
les salons de Mars, de Louis XVT, des Princes, et le grand 
salon ; la tenture du salon de Diane est en tapisserie des Go- 
belins, le salon de Mars est orné de peintures de Mignard 
et les plafonds de la galerie d’Apollon sont regardés comme 
le chef-d'œuvre de ce maître ; on y trouve des tableaux de 
Lesueur, de Rubens et de Michel-Ange. Le plafond du salon 
de Louis XVI est de Prudhomme; la pendule du salon des 
Princes est de Robin. Presque tous les antres appartements 
sont ornés de peintures des premiers arlistes. 

L'histoire de Saint-Cloud remonte l'origine de Ja monarchie 
française : c'était alors un chétif village, d’un abord difficile, 
appelé Novigentum, ou Nogent-sur-Seine, Il prit le nom de 
Saint Cloud de Cl od oald, petit-fils de Clovis et fils de Clodo- 
mir, roi d'Orléans, qui s’y retira pour échapper aux poursuites 
de ses oncles et y fonda un monastère. Bientôt son tombeau 


devint fameux par ses miracles ; les pèlerins y afuèrent, | 


et la population du bourg augmenta. Cependant, la chàsse 
qui conienait les reliques du saint fut plusieurs fois trans- 


férée à Paris, en l'église Notre-Dame ou dans celle de Saint- |! 


Symphorien de la Cité. En 1358 Saint-Cloud fut réduit en 
cendres par les Anglais et Charles le Mauvais, roi de Na- 
varre. On y construisit plus tard à la tête du pont une forte- 
resse, qui ut souvent prise et reprise par les Armagnacs et les 
Boureuignons ; elle était partie en bois, partie en pierre. 
Le pont fut rebâti en 1556, aux frais d’Henri [I. La légende 
assure que le diable apparut à l'architecte et se chargea de 
la besogne, pourvu qu’on lui abandonnât l'âme de celui qui 
passerait lepremier sur le pont. L'architecte , rouécommie un 
Italien qu'il était, y fit lâcher un chateffarouché dont mon- 
seigneur Satan dut secontenter. Durant les guerres dereligion, 
Saint-Cloud fut plusieurs fois pris et repris par les protestants 
gt 105 catholiques, qui interceptaient de là l’approvisionnement 
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de la capitale. Ce fut à Saint-Cloud qu’Henri IIS fut assassiné 
par Jacques Clément, le 1*’août 1589. Saint-Cloud fut érigé 
en 1674 en duché-pairie en faveur des archevêques de Paris. 
Poar construire le château ct dessiner le parc, Mazarin 
acheta quatre maisons de plaisance : celle de Gondi, où 
avait été tué Henri II, bel édifice, avecun jardin, des grottes, 
des fontaines et des statues : un ancien hôtel de Ja reine 
Catherine de Médicis, appartenant alors à un contrôleur 
des finances ; une maison du surintendant Fouquet; enfin, 
une autre maison appartenant à un nommé Monerot. L’é- 
difice fut construit par Lepautre, Girard et Hardouin-Man 
sard ; le parc et les jardins furent dessinés par Le Nostre, 
qui transforma en un lieu de délices un coteau jusque alors 
sec’ et aride. Les ducs d'Orléans embellirent le château de 
Saint-Cloud , qui resta dans leur maison jusqu’en 1782, où 
Marie-Antoinette en fit l’acquisition. Cette reine se plaisait 
dans ce palais, qu’elle avgmenta de plusieurs bâtiments ; elle 
y fit un dernier séjour en 1790. En 1793 le château et le parc 
devinrent propriétés nationales. Ce lieu sera à jamais célèbre 
par la révolution du 18 brumaire. Parveuu au trône, Na- 
poléon conserva une grande prédilection pour Saint-Cloud; 
c'était son séjour le plus habituel. On a dit de son temps 
Le cabinet de Saint-Cloud comme on disait autrefois Le ca- 
binet de Versailles. En 1814 l'état-major de l’armée au- 
trichienne occupa ce palais, qui fut scrupuleusement respecté. 
11 en fut autrement à la seconde invasion : Blucher y laissa 
des traces de son passage. Sous Ja Restauration, on y cons- 
truisit pour lé duc de Bordeaux un jardin et un gymnase 
qu’on appela le Trocadero, Pendant les journées de Juillet, 
Charles X était à Saint-Cloud avec sa famille, 11 en partit 
dans la nuit du 30 au 31 juillet, laissant aux Suisses et à la 
garde royale le soin de défendre le château, qui fut bientôt 
attaqué par le peuple. Après deux heures de combat, les 
troupes royales battirent en retraite. 

La royauté du 9 août prit possession du château de Saïint- 
Cloud, ancienne propriété des ducs d'Orléans. Par un retour 
bizarre des vicissitudes humaines, les fils jouirent du séjour 
qu’avaient vendu leurs pères. L'empereur actuel semble par= 
tager la prédilection de son oncle pour la résidence de Saïnt- 
Cloud. 

SAINT-CYR, village du département de Seine-et-Oise, 
à 4 kilomètres à l’ouest de Versailles, avec 1,718 habitants 
et une station du chemin de fer de l’ouest. Ce ne fut lons- 
temps qu'un chélif village, au milieu duquel s'élevait le 
château du seigneur, remplacé aujourd'hui par l'auberge de 
l'Écu de France. Il y avait aussi un couvent de filles de 
l'ordre de Citeaux. Mais Saiut-Cyr acquit surtout une 
grande importance par l'établissement du monastère de 
Saint-Louis, dont Louis XIV fut le fondateur et la veuve de 
Scarron, Françoise d’Aubigné, marquise de Maintenon, la 
protecticeet institutrice. Françoise d'Aubigné, avant son élé- 
vation, avait connu à Monchevreuil une religieuse ursuline, 
nommée M Brinon, dont la vie ferait un roman. Son couvent 


| ayant été ruiné, cette religieuse s’était retirée chez sa mère, 


Aprés la mort de celle-ci, elle trouva un asile dans le cou- 
xent de Saint-Leu, où elle demeura deux ou trois ans, el 
où elle se lia d'amitié avec une autre religieuse, appelée 
M" de Saint-Pierre, native comme elle de Rouen. For- 
cées toutes deux d’en sortir par suite des mauvaises affaires 
de la communauté, elles louèrent une maison à Anvers, et 
prirent de petites filles en pension pour subsister. D’Anvers 
elles transportèrent leur établissement à Montmorency. La 
cour était alors à Saint-Germain; Françoise d’Aubigné 
commençait à jouir d'une grande faveur. M®* Brinon, qui 
n'avait pas cessé de correspondre avec elle, alla la voir. 
M de Maintenon Joua sa persévérance, et lui confia 
d’autres petites filles. Bientôt elle fit venir les deux amies 
plus près d’elle, à Ruel, les établit dans une maison spa- 
cieuse et commode, leur fit construire une chapelle et leur 
donna un chapelain. Le nombre des pensionnaires s’éleva 
à soixante, qui furent nourries et entretenues aux frais de 
la favorite; mais comme elle ne trouvait pas encore les 


SAINT-CYR 


deux institutrices assez à sa portée, elle songea à les rap- 
procher d'elle, c'est-à-dire de Versailles, ët elle obtint du 
roi le château de Noisy pour cette bonne œuvre. La com- 
munauté y fut installée en 1684, et le roi ordonna qu'on y 
élevät à ses dépens cent jeunes filles de nobles sans fortune, 
ces personnes, disait-il, étant plus à plaindre que toules 
Les autres quand elles se trouvent sans bien et sans édu- 
cation. M®° de Maintenon les divisa en quatres classes, la 
bleue , la jaune, la verte et la rouge, ainsi appelées des 
rubans qui les dislinguaient. Leur costume était d’étamine 
brune, leur coiffure de toile blanche avec une dentelle, 
Les dames de la cour disaient au roi tant de bien de la 
communauté , qu’il voulut en juger par lui-même. Il s’y 
rendit un jour, au retour de Ja chasse, sans être attendu. 
Tout ce qu'il vit le charma. M®° de Maintenon et le jé- 
suite La Chaise, profitant de ses bonnes dispositions, le 
déterminèrent à faire quelque chose de mieux. Il résolut 
sur leur demande de porter [e nombre des demoiselles à 
deux cent cinquante. L'entrée fut fixée de sept ans à douze, 
la sortie à vingt ans accomplis; la pension continua d’être 
gratuite. Pour être admise, il fallait faire preuve de quatre 
degrés de noblesse du côté paternel. Outre les pensionnaires, 
il y eut quatre-vingts dames, sœurs converses ou domes- 
tiques, et on affecta, entre autres ressources, aux dépenses de 
l'établissement la mense abbatiale de Saint-Denis, alors 
vacante par la mort du cardinal de Relz. L'œuvre de M%* de 
Maintenon se trouva bientôt trop à l’étroit dans le vieux chà- 
teau de Noisy. Le roi pensa d’abord à transférer la maison à 
Versailles ; mais M de Maintenon s’y opposa, à cause de la 
grande affluence de monde qui venait à la cour et de la dis- | 
sipalion qui en résulterait pour les élèves. En conséquence, il 
chargea Louvois et le célèbre Mansard de chercher aux en- 
\irons de cette résidence un lieu commode; et ils indiquèrent 
Saint-Cyr, mieux pourvu d’eau que Noisy. Le roi voulait | 
prendre le couvent des filles de Citeaux, qnise trouvait dansce | 
village: il leur offraitun autre lieu près de Paris, la construc- 
lion d'un monastère et d'amples indemnités pour ce déplace- 
tuent; mais les religieuses firent comme le meunier de Sans- 
Souci, et le grand monarque fut forcé de respecter leur asile. 
11 se rabattit sur un fief appartenant à Seguier de Saint-Bris- 
son, qui fut eslimé et payé 90,000 livres au nom du maré- 
chal de La Feui'lade, Mansard fit tous les plans de l'édifice; 
On commença la construction le 1°° mai 1685, et par ordre 
du roi 2,500 soldats y furent employés. Pendant ce temps-là 
M®° Brinon, par ordre de la favorite, rédigeait la constilulion 
de la communauté; elle puisait largement dans la règle des 
ursulines, dans les intentions de Louis XIV et dans celles de 
de M** de Maintenon. Ce n'étaient pas précisément des reli- 
gieuses qu’elie cherchait à dresser, raaïs des filles pieuses aux- 
quelles elle se proposait d'imposer des vœux simples de pau- 
vreté, de chasteté, d’obéissance, et un quatrième vœu, celui 
d'élever et d’instruire les demoiselles de la maison. Le roi 
voulut que ces dames eussent un habit particulier, grave et 
modeste, qui cependant n’eût rien de monacal; qu’elles ne 
s’appelassent ni ma mère ni ma sœur, mais madame, avec 
le nom de famille; qu’elies eussent chacune au cou une croix 
d’or persemée de fleurs de lis gravées, avec un Christ d'un 
côté et un saint Louis de l’autre ; que les sœurs converses 
Portassent des croix d'argent, gravées de ia même manière. 
Leur costume fut d’étamine noire; elles avaient un man- 
teau de chœur avec une queue de trois quarts de long, un 
bonnet de taffetas noir avec une gaze noire tout autour, 
un nœud de ruban au-dessus, et un voile par derrière tom- 
bant jusqu'aux coudes. 

La maison fut en état d'être meublée le 15 mai 1686. Le 
roi s'en réserva la dépense, et laissa M" de Maiïntenon mai- 
tresse d’y employer telle somme qu'elle jugerait nécessaire ; 
l'ameublement coûta 50,000 écus. L'édifice revint au roi à 
1,100,000 liv. La communauté demeura à Noisy jusqu'au 
17 août suivant. Pendant qu’on s’occupait du déména- 
gement, le roi et M®® de Maintenon continuaient à réviser les 
Sialuts. Voulant faire participer toutes les familles nobles 
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aux bienfaits de cette (fondation , ils confirmèrent la dispo- 
sition prise de n'exiger que quatre degrés de noblesse uu 
côté paternel, n’obligeant à rien du côté des mères, afin que 
les mésalliances ne portassent aucun préjudice. Le 4 août 
suivant, deux grands-vicaires de l’évêque de Chartres vinrent 
bénir l'église et la dédier sous l'invocation de la sainte 
Vierge et de saint Louis ; puis ils mirent les dames en clô- 
ture. M°° de Saint-Pierre refusa de faire partie de la nou- 
velle communauté , et se retira avec une pension de 500 liv. 
M" Brinon avait été comblée des bienfaits du roi, etnommée 
supérieure à vie, au mépris des statuts. La faveur dont l’ho- 
norait Louis XIV parut suspecte à la jalouse M®* de Maiu- 
tenon ; et la supérieure , disgraciée , alla chercher un asile 
dans l’abbaye de Maubuisson , où elle recevait de la maison 
de Saint-Cyr une pension viagère de 2,000 livres. M%° de 
Loubert fut élue à sa place. On appela dans la communauté 
des prêtres de la mission de Saint-Lazare, chargés de des- 
servir l’église, d’administrer les sacrements et de faire des 
missions aux alentours. Enfin, M°* de Maintenon, dont La 
dévotion augmentait avec l'âge , résolut de faire changer en 
vœux solepnels les vœux simples de Ja mäison, laissant 
toutefois aux religieuses qui le préféreraient la liberté de de- 
meurer dans les vœux simples. Le plus grand nombre re- 
commença le noviciat. La maison devint un monastère de 
l'ordre de Saint-Augustin. Le roi fit pour elle l'acquisition de 
Chevreuse; les coiffures furent changées, les manches allon- 
gées, les queues des manteaux réduites à demi-aune, et de 
nouvelles constitutions rédigées par l'abbé Tiberge , des mis- 
sions étrangères. M de Loubert n'avait pas voulu passer 
aux vœux solennels ; M®° de Fontaines fut élue à sa place. 

Cependant, M®° de Maintenon élait informée que la plu- 
part des demoiselles à leur sortie de Saint-Cyr se trouvaient 
fort embarrassées de leur avenir. Elle demanda donc au roi 
qu’il leur fût donné au départ de la maison une petite somme 
qui pôt suffire à leurs besoins les plus pressants , ou leur 
servir de dot si elles voulaient se manier ou se faire reli- 
gieuses. Le roi, approuvant cette pensée, assigna 20,000 écus 
tous les ans, à prendre sur les fiefs et aumônes , pour doter 
les demoiselles de 1,000 écus chacune : la maison leur don- 
nait encore lorsqu'elles s'étaient distinguées par leur con- 
duile un pelit trousseau propre et décent. Mais une autre 
idée tourmentait la favorite : depuis qu’elle avait fait faire 
des vœux solennels aux dames de Saint-Cyr, elle sentait que 
son bonheur ne serait complet que lorsqu'elle leur aurait 
fait prendre l'habil religieux. Par déférence pour Louis XIV, 
qui naimait pas cet habit, elle avait ajourné ce nouveau 
changement. En 1707, trouvant le roi mieux disposé, elle 
revint sur sa proposition , et le roi y consentit. L’habit re- 
ligieux de ces dames consistait en une robe d'étamine et 
un scapulaire, des manches retroussées deux ou trois fois, 
de manière qu’elles descendaient à trois doigts au-dessus 
du poignet pour n'être abaltues qu’au chœur et au chapitre; 
deux ceintures à effilés attachant la robe et retenant le sca- 
pulaire par devant et par derrière. Un chapelet noir tombait 
de cette ceinture ; il se terminait par un crucilix, une tète 
de mort et quelques médailles. Pour coiffure, elles avaient 
un bandeau, une guimbe ronde, un petit voile de toile 
blanche, un autre d’étamine noire , et par-dessus un troi- 
sième grand voile de même étoffe et de même couleur. J{ 
n’y eut aucun changement dans Ja croix d'or ni le man- 
teau. C’est à Saint-Cyr, en présence de Louis XIV et de 
M°° de Maintenon, que fut représentée par les jeunes pen- 
sionnaires là tragédie d’Esther, où, sous les noms de Vasthi 
et d’Esther, Racine fait allnsion à M®° de Montespan et à 
M°* de Maintenon. Deux ans plus tard, on y jouait 4/halie. 
Ou avait préludé à ces essais par quelques exercices du 
mème genre. On avait joué Cinna, Iphigénie, An dromaque. 
Quelques-unes des bleues avaient déclamé ces tragédies devant 
leurs compagnes. Mais alors on s’arrêla prudemment. « Nos 
petites filles, disait M"° de Maintenon à Racine, ont joué 
hier Andromaque ; et l'ont si bien jouée qu’elles ne la joue- 
ront plus ni aucune de vos pièces. » La tragédie d’Esfher, 
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comyosée fout exprès pour les colombes de Saint-Cyr, na- 
quit de ce premier scrupule de M°° de Maintenon. Cette 
pièce fut d’abord représentée en présence du roi et d’un 
petit nombre de dames de la cour. Les actrices, c'est ainsi 
que les dames de Saint-Cyr, dans leurs Mémoires, nom- 
ment les jeunes filles engagées dans cette représentalion, 
avaient des habits à la persane, Le roi avait fourni les 
perles et les diamants. Il fut enchanté de la pièce, et félicita 
hautement Racine. De nouvelles représentations eurent en- 
core lieu ; et alors ce fut à qui briguerait honneur d'y être 
admis. 11 y avait là plus d'un danger pour les jeunes élèves : 
M de Maintenon le comprit; et c'est alors qu'elle modifia 
la règle de la maison, qui dans les dernières années de la vie 
du grand roi devint beancoup plus sévère qu’à l'origine. 


Après la mort de Louis XIV , c’est à Saint-Cyr que M‘ de | 


Maintenon se retira. Dans une chambre voisine de la cha- 
pelle, Pierre le Grand visita la favorite, alors alitée, et.écarta 
spontanément les rideaux des croisées pour contempler 
celle qui quinze ans avait gouverné la France. Ce fut là 


| 


Il 


encore qu'elle mourut, Elle avait demandé à être inhumée | 
dans le cimelière de la communauté; les religieuses ne sui- ! 


virent pas ses dernières volontés, et placèrent ses dépouilles 
mortelles dans le chœur de l'église. Elle morte, la maison 
de Saint-Cyr, bien qu’elle ait encore duré soixante-douze ans, 


ne fit plus parler d'elle; et c'est son éloge. La révolution | 
détruisit Saint-Cyr, et en lit une caserne. En 1794 la cha- | 


pelle fut transiormée en salle d'hôpital, A cette occasion on 
brisa la tombe de M" de Maintenon ; on ouvrit son double 
cercueil, et on en enleva le corps de la fondatrice de la 
maison, parfaitement conservé, couvert encore de ses habits, 
ayant même conservé les parfums avec lesquels on l'avait 
embaumé... Napoléon ordonna en 1806 de transférer à 


Sainte-Cyr l’école militaire qu'il avait fondée en 1802 à Fon- | 


tainebleau; et depuis lors la destination de la maison n’a 
plus changé. Louis XVIIL y remit en vigueur les règlements 
de Louis XV pour l’École militaire; et son ordonnance du 
26 juillet 1814 ressuscita de vieilles distinctions aristocrati- 
ques, qui ne sont plus de notre siècle; mais la Restauration 
{chose rare) ne tarda pas à reconnaitre ses {orts, et l'École 


devint bientôt ce qu’elle est aujourd’hui. Sa véritable fon- | 


dation remonte à 1818. L'ordonnance royale de 1831 la 
encore réorganisée, Une partie des jardins a été transformée 
en champ de Mars pour les manœuvres des élèves ; des mi- 
Jifaires adolescents, sortis de tous les rangs de la société, 
remplacent les nobles demoiselles, et le bruit du canon a 
succédé aux chants religieux. L'établissement est sous la 
direction du ministre de la guerre. Le nombre des élèves est 
ordinairement de trois cents. Jls ne peuvent entrer à l’École 
qu'à dix-huit ans au moins et à vingt au plus. [Ln’y a d’excep- 
tion que pour les jeunes gens qui, ayant deux ans de service 
dans un régiment , ne dépassent pas vingt-cinq ans. En en- 
trant, tous signent un engagement volontaire pour un des 
corps de l'armée. On n'est pas admis dans l’École si on n’a 
pas salisfait à un examen assez sévère, Les élèves qui ne 
sont pas placés par le gouvernement payent 1,500 francs de 
pension par an, Les boursiers viennent pour ja plupart de 
l'école de La Fileche. L'École, commandée par un général 
ayant sous lui un colonel commandant en second et di- 
recteur des éludes, forme deux divisions. Au bout d’une 
année de séjour, les élèves jugés incapables de passer à la 
première division sont renvoyés dans un régiment ou 
adunis à faire une deuxième année dans la deuxième division. 
La sortie de l'École, après avoir achevé les cours de la pre- 
mnière division, est déterminée par une commission nommée 
par le ministre, Les quinze ou vingt premiers numéros sont 
aptes à entrer à l’École d'État-Major, mais ils doivent subir 
un nouvel examen devant le conseil de cette école, en con- 
currence avec tous les sous-lieutenants de l’armée qui se pré- 
sentent. Les dix ou douze numéros suivants sont destinés à la 
cavalerie, et vont passer deux ans à l’École de Saumur. Tout 
le reste est pour l'infanterie. Consultez les Mémoires pour 
servir à l’histoire de La fondation de Saint-Cyr (2 vol. 
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1725) par Languet de Gergy; les Leltres de Mme de Main- 
tenon, etl’Histoire de la Maisonroyale de Saint-Cyr, par 
Lavallée (Paris, 1853). Eugène DE MONCLAYE. 
SAINT-CYR (Gouviox-). Voyez Gauvion-Sair-Cyr. 
SAINT-CYRAN (Jean DUVERGIER DE HAU- 
RANNE, abbé pe), né à Bayonne, en 1581, mort en 1642, 
a laissé un nomcélèbre dans l’histoire du dix-septième siècle, 
par la part importante qu’il prit aux querelles du jansénisme 
et du molinisme. Élevé dans sa ville natale, il alla étudier 
Ja théologie à Louvain, où il se lfa avec Jansenius. A son 
retour en France, et après quelque séjour à Bayonne dans 
le sein de sa famille, il accompagna l’évèque de Poitiers, 
La Rocheposay, dans son diocèse. En 1620 celui-ci lui fit 
obtenir l’abbaye de Saint-Cyran, dontil porta le nom. Après 
quelques années de séjour à Poitiers , il vint à Paris, et s’y 
livra avecun immense succès à la direction des consciences. 
A une époque de foi comme celle-là, un directeur en re- 
nom était toujours un personnage influent. On ne sera pas 
surpris dès lors d'apprendre que l'abbé de Saint-Cyran ait 
refusé plusieurs évêchés. Mais les jésuites ne tardèrent pas 
à le jalouser, et ils parvinrent à le faire arrêter comme un 
homme dangereux. L'abbé de Saint-Cyran, jeté dans le 
donjon de Vincennes par ordre de Richelieu, en 1638, n’en 
sortit qu’à la mort de ce fout-puissant ministre, en 1642, el 
mourut Yannée suivante. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages de dévotion ou de polémique religieuse. Les plus 


| célèbres sont ceux qu’il écrivit conire le lameux P, G a- 


rasse, de la Société de Jésus. Ure de ses plus grandes 
gloires est d'avoir fait de la célèbre abbaye de Port-Royal 
une de ses conquêtes, et d’avoir eu pour disciples les Pascal, 
les Arnauld, les Nicole. 

SAINT-DENIS, chef-lieu de l’île de La Réunion, 

SAINT-DENIS , ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissementdaas le département de laSeine, à 9 kilomètres 
au nord de Paris, sur le Crould et le Rouillon, près la 
rive droite de la Seine et le canal de son nom, qui relie le 
canal de l'Ourcq à la Seine. On y compte 15,702 habitants. 


C’est une station du chemin de fer du nord , le siége du cha- 


pitre impérial de l'église de Saint-Denis, de la maison 
impériale d'éducation pour les filles, sœurs, nièces où 
cousines des membres de la Légion d'Honneur, établie, aux 
termes du décret du 29 mars 1809, dans les bâtiments 
de l’ancienne abbaye des bénédictins, et qui compte quatre 
cents élèves hoursières de l’ordre et cent pensionnaires. 
Les bâtiments, achevés en 1767, par Robert de Cotle, ont 
élé appropriés à leur usage actuel ; ils sont vastes et bien 
aérés. Saint-Denis possède encore une bibliothèque publi- 
que, formée en grande partie de celle de l’ancienne abbaye, 
mais n’a point de tribunal de première instance , l’arron- 
dissement ressortant à celui de Paris. On y remarque un 
dépôt de mendicité, un hôpital sous Le nom d’Ad/el Dieu, 
deux casernes, une salie de spectacle, l'eglise de l’ancien 
couvent des carmelites et la fontaine près de la poste aux 
chevaux, quiest alimentée par un puits arté.ien d’une grande 
abondance. On y compte de nombreux et importants établis- 
sements industriels, une typographie, des moulins à farine, 
de belles teintureries et imprimeries sur étoffes, des lavoirs 
de laine, des fabriques de produits chimiques, d’articles en 
caoutchouc, elc. Son commerce, très-actif, est alimenté paï 
des foires importantes encore bien que dechues, à l'exception 
de celle du Landit. Plusieurs faits importants de l'histoire 
de France se sont accomplis à Saint-Denis. Les Anglais 
s’en emparèrent en 1412 ; une bataille sanglante fut livrée 
sous ses murs entre les catholiques et les huguenots, eu 
1567, et Henri IV y fit son abjuration. 

L'abbaye de Saint-Denis fut Lâlie sur l'emplacement du 
tombeau de saint Denis martyr dans les Gaules à Ja fin 
du troisième siècle. Catulla, dame romaine, enivra, rap- 
porte-t-on, les soldats qui portaient le cadavre du saint, leur 
enleva ces restes précieux, et les fit enfouir dans un 
champ de blé, qu'on fouilla ensuite quand la persécution eut 
cessé; on en relira les reliques, on les déposa dans un lom 
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beau sur lequel on éleva une chapelle. Elle fut détruite 
par les barbares, et une église fut bâtie à la place, grâce 
aux soins de sainte Geneviève. Cet édifice existait déjà du 
temps de Dagobert, et avait un abbéet des moines, à ce 
que rapporte Félibien. Dagobert, qui passe pour en être le 
fondateur , ne fit que l’enrichir avec les dépouilles des au- 
tres églises ; il lui donna des colonnes de marbre et de riches 
tapisseries , et y institua une psalmodie perpétuelle , à Paide 
de chœurs de religieux qui se relevaient les uns les autres. 
La vénération de Dagobert pour ce lieu était due au refuge 
qu'il y avait rencontré contre la colère de son père. Clovis Il 
enleva pour assister les pauvres l’argent dont le tombeau du 
saint était couvert, mais il affranchit l’abbaye de la juri- 
diction de l’archevèque de Paris. Charles Martel vintia visiter 
en 741, et y fut enterré. En 784 florissait l’abhé lulrad, 
un de ses plus illustres directeurs. Vers l'an 828, les 
mœurs des religieux de l’abbaye s'étaient relächées. Mais la 
discipline fut rétablie par Hilduin, et par Hinemar, arche- 
vêque de Reims. Louis 1°, successeur d'Hilduin, ayant 
été pris par les Normands, les trésors de l’abbaye furent 
épuisés pour fournir sa rançon. Ces barbares pillèrent le 
monastère en 865, mais furent punis par une espèce de 
lèpre que Dieu leur envoya. Le roi Charles le Chauve, 
pour mettre l'abbaye à labri de semblables malheurs , la 
fit fortifier , et les reliques en furent portées à Reims vers 
1137. L'abbaye de Saint-Denis eut pour chef l’illustre Su- 
ger, qui fit abattre un porche élevé par Charlemagne en 
dehors du lieu saint, sur la sépulture de son père. Pépin 
avait fait construire la nef, achever le portail, commencer 
les deux tours carrées et bâtir trois oratoires latéraux. Le 
pape Innocent IL, dépossédé de la tiare par l’antipape 
Anaclet, trouva un refuge à Saint-Denis. L’abbé Guillaume 
fit plus tard équiper aux frais du monastère un vaisseau, 
qu'il envoya an secours de saint Louis, à la croisade. Ce- 
lui-ci, au retour, fit des présents magnifiques à cette église, 
et la consacra irrévocablement à être lelieu de la sépulture 
des rois de France. Thibaut, roi de Navarre et comte de 
Champagne, reconnut tenir de l’abbaye en fief mouvant 
Nogent et toute sa châtellenie , et ce ne fut pas le seul vassal 
de cette église. 

En 1284, sous l’abbé Matthieu, la communauté jouissait 
d’une réputation européenne de régularité et de sainteté. En 


1294 l'abbé Renaud fit passer en règle qu’on n’y recevrait | 


aucun religieux qui ne fût de légitime mariage, àgé de dix- 
huit ans, d’une condition honnête et suffisamment instruit 
dans les belles-lettres. En 1313, sous Philippe le Bel, l'abbé 
de Saint-Denis fut nommé conseiller né du parlement. Sous 
Charles V, l'inhumation à Saint-Denis de Bertrand du Gues- 
clin fut la première des honorables exceptions qui donnè- 
rent aux sujets morts une place parmi les souverains qu'ils 
avaient servis et défendus. Sous le règne de son successeur, 
l’abbaye eut beaucoup à souffrir des discordes civiles qui 
dévastèrent la France; elle fut pillée et son abbé massacré. 
Charles VI y vint chercher l’oriflamme pour combattre ses su- 
jets. L'abbé Philippe de Villette, cette victime des troubles 
du royaume, nous a laissé deux cartulaires qui fixent d’une 
manière curieuse les limites de la juridiction temporelle 
et spirituelle de l’abbaye de Saint-Denis à cette époque. 
l'ontes les paroisses d’alentour, à un petit nombre d’excep- 
tions près, relevaient de l’abbaye, et elle avait en outre 
le droit matériel de confiscation, d’épaves, d’aubaine, le 
privilége de connaitre des crimes de lèse-majesté, d'usure 
et fausse monnaie (qu’on appelait cas royaux). Il y avait 
trois siéges ou auditoires : prévôté, bailliage, assises. Les 
marchands de la ville étaient également sous la dépen- 
dance de l’abbaye, et des commis jurés visitaient leurs mar- 
chandises. 11 y avait alors dans l’abbaye cent vingt-huit reli- 
gieux. Mais en 1423 l'abbé de Saint-Denis fut privé du pou- 
voir temporel. On compte Isabeau de Bavière et Louis XI 
parmi les bienfaiteurs de cette abbaye, que la superstition 
n'enrichit pas moins que la piété. Les religieux de Saint- 
Denis furent obligés plus tard de jurer la Ligue, et devinrent 
DICT. DE LA CONVERS. — T. XV. 
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souvent victimes des dissensions civiles. Ils transportèren; 
plus d’une fois encore leur trésor à Reims ou à Paris, ce 
qui ne les empêcha pas d’éprouver des pertes considérables, 
Sous Louis XII, les religieux se relâächèrent de la Jiscipline 
de l’ordre, et la réforme que D, Didier de La Cour avait in- 
troduite dans la congrégation de Saint-Maur, le cardinal de 
La Rochefoucauld tenta de la naturaliser à Saint-Denis. Jl 
y réussit, quoique avec beaucoup de peine. Louis XIII, par 
son testament, laissa à l’abbaye 40,000 livres pour la fon- 
dation d’une basse messe quotidienne et d’un service par 
semaine à perpétuité, le jour de sa mort. En 1654 la reine 
Christine visita l’abbaye. En 1691 le corps de Turenne, 
comme celui de Du Guesclin, y trouva un tombeau parmi les 
sépultures royales. Peu après, le titre d'abbé ou grand- 
prieur de Saint-Denis fut supprimé , et la réunion de Saint- 
Denis avec Saint-Cyr fut décrétée par une bulle d'Inno- 
cent XII. Parmi les derniers abbés de Saint-Denis, on avail 
compté deux Louis de Lorraine, cardinaux de Guise , deux 
cardinaux de Bourbon, Armand de Bourbon, prince de 
Conti, Jules Mazarin, et le cardinal de Retz. 

L'église de Saint-Denis est admirable, et ne manque pas 
d'unité dans l'aspect général, quoique des architectes du 
temps de Dagobert, de Charlemagne, de saint Louis et de 
Philippe le Hardi y aient successivement travaillé. Elle a la 
forme d’une croix. Les vitraux sont d’un éclat merveilleux. 
Le vaisseau de l'église a 130 mètres de longueur, 33 de lar- 
geur et 2G de hauteur. Quatre piliers énormes soutiennent 
lestours, et soixante piliers les voûtes et les couvertures. Une 
arcade d’une grande hardiesse de travail supporte le buffet 
d'orgues. Avant la révolution, les rois portes de l’église 
étaient couvertes de bas-reliefs en bronze, originairement 
dorés et d’un travail remarquable, Les constructions de lPé- 
glise de Saint-Denis ont éprouvé peu de changements depuis 
les travaux qu'y fit faire saint Louis; mais on sait qu’un 
décret de la Convention, rendu sur la proposilion de Barrère, 
ouvrit aux vengeances du peuple de 1793 les cercueils des 
rois qui reposaient sous les voûtes de Saint-Denis. En trois 
jours, cinquante sépultures furent violées ; les débris qu’ils 
renfermaient fut exhumés et jetés dans un trou ignoré du 
lieu nommé Cimetière des Valois ; heureusement notre col- 
laborateur feu Alexandre Lenoir parvint à conserver la plu- 
part de ces mausolées, qui forment à eux seuls toute une his- 
toire de l'architecture du moyen âge jusqu’à nos jours. Les 
ossements tirés de ces tombeaux furent jetés dans une fosse 
creusée à la place qu'occupa jusqu'aux dix-huitième siècle la 
tour des Valois. 

L'abbaye de Saint-Denis devint pendant la révolution un 
magasin de farine. Napoléon donna en 1506 l'ordre de ré- 
parer l’église et de restaurer le caveau des Bourbons, comp- 
tant y établir la sépulture de sa famille ; il n’eut pas le temps 
d’achever son ouvrage. Autrefois on déposait le cercueil du 
roi sur les marches d’un escalier qui s’ouvrait devant le 
chœur, sous une pierre tumulaire, et il y restait jusqu’à 
ce que celui de son successeur vint le remplacer et lui 
permettre d'entrer enfin dans le caveau. Le corps de 
Louis XVIII est encore sur les marches de cet escalier. 
Napoléon avait doté cet établissement religieux d’un cha- 
pitre composé, pour desservir la sépulture des empereurs, 
de deux classes de chanoines, dans la première desquelles 
il n’entrait que des évêques. Le grand-aumônier de France 
était le chef de ce chapitre, et prenait le nom de primicier. 
Cette fondation impériale fut respectée par la Restauration. 
Le chapitre se compose de chanoines du premier ordre 
(ordre des évêques), de chanoines du second ordre, de cha- 
noines honoraires du premier ordre, d’un chanoïne dignitäire 
et de prêtres attachés au chapitre. 

Quant aux bâtiments de l’église elle-même, en 1833 le 
gouvernement demanda aux chambres les moyens d'arriver 
à un prompt achèvement des travaux. Au commencement 
de 1846 quelques fissures s'étant déclarées dans la tour du 
nord, la plus haute des deux, on la démolit pour éviter un 
désastre ultérieur, et maintenant il ne reste plus que le sou« 
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venir de ce clocher, qui s'apercevait de toutes parts aux en- 

virons de Paris. Paul Foucuen. 
SAINT-DENYS. Voyez SaT-DENtS. 
SAINT-DENYS ( Chroniques de ). Voyez Cunoni- 


LES. 
e SAINT-DENYS (Le moine de}, auteur anonyme d’une 
chronique sur le règne de Charles VI(1380-1422), qui fai- 
sait sans doute partie des matériaux d’après lesquels devaient 
être rédigées plus tard les grandes chroniques de Saint- 
Denys. Elle a été publiée, texte et traduction, par MM. Bel- 
laguet et Magin dans la collection des Documents inédits 
sur l'histoire de France (Paris, 1839-1846, 6 vol. in-4°). 
SAINT-DIE, ville de France, chef-lieu d’arrondisse- 
ment, dans le département des Vosges, à 39 kilomètres au 
nord-est d'Épinal,sur la Meurthe,avec une population de 8,959 
habitants. Siége d'un évêché suffragant de Besançon et dont le 
département des Vosges forme le diocèse, cette ville possède 
une église oratoriale calviniste, untribunal de première ins- 
tance, un collége, une bibliothèque publique de 10,000 vo- 
lumes, une chambre consultative des manufactures. L’in- 
dustrie y est très-imporlante, et consiste dans la fabrication 
de cotonnades, de guinguamps, madras, mouchoirs, mous- 
selines, percales, tulles, tapis de pied, dans la préparation 
des satins. On y trouve des filatures de coton , de nombreu- 
ses tanneries et chamoiseries, des teintureries, des brasse- 
ries, une typographie. Il s'y fait un commerce très-actif en 
bois, grains, lin, chanvre, bestiaux, fer, quincaillerie et 
produits de ses manufactures. Elle possédait autrefois une 
célèbre abbaye noble prélatiale de chanoines réguliers, fon- 
dée au septième siècle, par saint Dié, évèque de Nevers, et 
dont le pape Léon IX avait été prieur. 
SAINT-PIZIER , ville de France, chef-lieu de canton 
du département de la Haute-Marne, à 15 kilomètres au 
nord de Vassy, sur la rive droite de la Marne, et qui est tra- 
versée par le ruisseau des Renelles, avec une population de 
7,429 habitants , un tribunal de commerce, un collége, des 
forges et fonderies de fer, et dans les environs, des hauts 
fourneaux et de nombreuses forges à fer. L'industrie con- 
siste encore dans Ja fabrication de la boissellerie et dans la 
construction des bateaux. Au moyen âge le nom de cet en- 
droit était Sancli Desiderii, et provenait de ce que, sui- 
vant la légende, l'apôtre saint Desiderius, évèque de Langres, 
égorgé par les Vandales, y avait été enterré. La ville a 
un port sur la Marne, au village de Moelains, à l’origine de 
la navigation de cette rivière, et fait un commerce impor- 
tanten bois, fer et grains. C’est une station du chemin de 
ferde l’est. C'était autrefois une place très-forte, qui soutint 
en 1544 contre Charles Quint un siége mémorable, Les al- 
liés y furent défaits par Napoléon, les 27 janvier et 26 mars 
1814. 
SAINT-DOMINGUE. Voyez Haïri. 
SAINT-ELME (1p4), nom de guerre que s’était donné 
une courtisane fameuse des premières années de ce siècle, 
£lselina VaNayL DE YonGn, née en 1778, à Valambrose, dans 
le midi de la France, dont le libraire Ladvocat publia en 
1827 les souvenirs passablement scandaleux , sous le titre de 
Mémoires d'une Contemporaine.Ces mémoires, quitrainent 
aujourd’hui, déguenillés, à tous les étalages des bouquinistes, 
eurent un succès prodigieux; sans doute les anecdotes pi- 
quantes y abondent , le récit est vif, spirituel, le style a de 
la grâce, de la désinvolture; mais le plus souvent le fond 
est complétement imaginaire. La mode était alors aux mé- 
moires , et on citait à cette époque tel écrivain de force à 
mettre toute l’histoire de France en mémoires. Ce fut done, 
commercialement parlant, une idée henreuse qu’ent feu 
Ladvocat quand il imagina de jeter en pâture aux oisifs une 
compilation dans laquelle on ferait successivement défiler 
dans le débraillé permis chez une] Phryné tous les per- 
sonnages un peu importants de la république et de l'empire 
morts à l’époque où la publication avait lieu, hors d'état par 
conséquent de réclamer contre je rôle qu’on se plairait à les 
y faire jouer. Le seul personnage alors vivant que la Con- 


Il 


temporaine ait osé faire figurer activement dans ses sou- 
venirs autobiographiques , c'est M. de Falleyrand. Mais qui 
ne sait que ce diplomate célèbre eut pour conslante maxime 
de ne jamais répondre aux diffamations les plus provo- 
quantes et de laisser circuler librement mème les calomnies 
les plus odieuses? La vogue qu'obtiurent les Mémoires d'une 
Contemporaine mit un instant l'auteur à la mode; les re- 
cueils périodiques, les journaux recherchèrent avec empres- 
sement sa collaboration. Mais Ida Saint-Elme se montra 
bien inférieure à elle-même dans toutes ses autres publica- 
tions; et l’on finit par apprendre que tout le mérile de ses 
Mémoires revenait à M. Malitourne, chargé par Ladyocat de 
wettre en ordre et de broder les souvenirs galants et poli- 
tiques de la Contemporaine. Celle-ci entreprit en 1830 un 
voyage en Égypte, qui nous valut une relalion sans aucun 
intérêt. A partir de ce moment on n’entendit plus reparler 
d'elle que dans deux circonstances : en 1837, à l’occasion 
d’une sale intrigue ourdie à Londres par Ida Saint-Elme à 
l'effet d'extorquer de l'argent à Louis-Philippe en le forçant 
de racheter des lettres écrites par lui en 1809, qui compro- 
mettaient singulièrement sen renom de patriotisme ; et enfin, 
en mai 1545, lorsque les journaux de Bruxelles annoncerent 
que la fameuse Contemporaine, admise au mois de février 
précédent à l’hospice des ursulines de Bruxelles, où sa 
pension avail été payée par une personne charitable, venait 
d'y mourir, âgée de soïixante-sent ans environ. 
SAINT-EMPIRE. Voyez EMPIRE D'ALLEMAGNE. 
SAINT-ESPRIT. Voyez Esprir (Saint-) 
SAINT-ESPRAT. Voyez Lanves (Département des). 
SAINT-ESPRIT (Archipel du). Voyez NouvELLEs- 
HÉBRIDES. 


SAINT-ESTÈPHE , bourg dn département de la Gi- 


| ronde, à 14 kilomètres au sud-est de Lesparre, près de 


la rive gauche de la Gironde, avec 1,750 habitants et des wi- 
snobles de Haut-Médoc qui produisent d'excellents vins 
rouges (ins. = 

SAINT-ETIENNE, ville de France, chef-lieu du dé- 
partement de la Loire, à 44 kilomètres au sud-est de Lyon, 
sur le Furens, dont les eaux sont renommées pour la trempe 
de l'acier et la teinture. C’est une ville essentiellement ma- 
nufacturière et commerçante, dont la population est de 
83,503 habitants. Elle possède des tribunaux de première 
instance et de commerce, une chambre et un conseil général 
de commerce, un conseil de prud'hommes, une chambre 
consultative des manufactures, un lycée, une école de mi- 
neurs avec laboratoire de chimie, des cours de géométrie 
et de mécanique appliquée aux arts, une église oratoriale 
calviniste, une manufacture impériale d’armes à feu, une 
bibliothèque publique, un cabinet d'histoire naturelle, un 


| musée industriel, une société libre industrielle, un théâtre. 


Saint-Étienne communique par deux chemins de fer avec 
la Loire et Lyon ; l’un d'eux est le premier qui ait été tract 
dans toute la France. Le développement de sa population 
date seulement de quelqnes années, et a été des plus ra- 
pides. On n’y comptait encore en 1801 qu 16,240 habitants; 
en 1830 le chiffre élait de 33,000; en 1841, de 46,000; en 
1851, de 67,000, angmentation qui s’explique par les propor- 
tions de plus en plus vastes qu’y prend le travail industriel. 
C’est le centre d’une exploitation de houille la plus impor- 
tante de France, et qui pourrait suffire à l’approwisionne- 
ment de tout l’empire. Saint-Étienne est le siége d’uneim-= 
portante fabrication d'armes blanches, de canons de fusil, 
d'armes à feu ordinaires et d'armes de luxé; de fabriques 
de coutellerie et d’eustaches, de fleurets, tranchets, enclumes 
etétanx, limes, peignes d'acier, crépins, machines, méca- 
niques et métiers à rubans; quincaillerie de fer et de cuivre; 
taillanderie ; lacets; lainages; étoffes élastiques en caout- 
chouc; eau de cologne. On y trouve des fonderies de fer 
et de cuivre, des aciéries d’acier cémenté et fondu ; et c'est 
également le siége d’une {rès-importante fabrication de ru- 
bans de soie, gaze, gros de Naples, satin broché pour cha- 
peaux et ceintures , rubans , laffetas imprimés sur chaînes, 
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rubans, cordons brochés, etc., occupant environ 6,000 ou- 
vriers, tant dans la ville qu'aux environs, et 60 artistes- 
peintres et dessinateurs, consommant annuellement 400,000 
kilogrammes de soie, principalement de qualité supérieure, 
et produisant 120 millions de mètres de rubans d’une valeur 
de 32 millions de francs. Les soies employées à Saint- 
Étienne sont pour la plupart soumises à l'épreuve de la 
condition. On évalue de 8 à 900 millions par an le mou- 
vement général d’affaires dont cette ville est le centre. La 
manufacture impériale d'armes à feu de Saint-Ltienne est 
fort ancienne. 

£n 1516 François 17 envoya à Saint-Étienne l'ingénieur 
Virgile pour présider à la confection des arquebuses à 
rouet et des mousquets. Le gouvernement commandait 
alors aux ouvriers de la ville; les détails de fabrication n’é- 
{aient point surveillés. Ce ne fut qu’en 1717 que le ministre 
de la guerre envoya à Saint-Étienne un officier d’atil- 
lerie, M. du Saussay, avec le titre d’inspecteur. On mit 


| 


sous ses ordres un contrôleur; les armes de guerre furert | 


soumises à une visite plus exacte, ct leurs proportions dé- 
terminées par des règlements. En l’an x, le nombre des 


ouvriers s'étant beaucoup augmenté, la quantité d'armes | 


fournie_par la manufacture s'éleva à 36,000 fusils, et en 
1813 à 82,000. Toute fabrication d'armes de luxe et de chasse 
fut interdite, et les ouvriers de la ville’ furent mis en ré- 


quisition : Ja patrie était en danger. Indépendamment de | 


cette fourniture, une commande de 100,000 fusils fut donnée 
aux entrepreneurs. En 1814, lorsque les Autrichiens entrè- 
rent à Saint-Etienne, ils brûlerent les bois de fusil et détrui- 
sirent les pièces d'armes qu'on n’avail pas eu le temps d’en- 
lever. La manufacture de Saint-Étienne est placée sous la 
direction d’un corps d'officiers d'artillerie qui dresse les 


devis, surveille les travaux, approuve les marchés des en- ! 


trepreneurs. Après trente ans de service, les chefs d’atclier 
obtiennent de 250 fr. à 480 fr. de pension, les simples ou- 
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son pavillon , que sa toute petite colonie, son rocher «# 
Saint-Eustache. Point de rade, point de port, nulle plage 
pour y bâtir des magasins. Qu'importe? Ce que le com- 
merce demande , c’est la liberté et la sécurité : la liberté, 
le gouvernement hollandais la lui donna au pied de son 
rocher ; la sécurité, il la trouva sous la neutralité de son 
pavillon. Le rocher de granit éclata sous le travail des mi- 
neurs ; de vastes magasins s’élevèrent comme par enchan- 
tement, un chemin facile fut tracé sur le flanc de la mon- 
tagne, Le soir, les négociants, après avoir terminé leurs 
affaires, se dirigent à cheval vers leurs maisons de plai- 
sance de la ville haute. Le lendemain, ils retournent à leurs 
comptoirs. Les bâtiments multiplient leurs ancres pour tenir 
dans une mer agitée, et une multitude de pirogues allon- 
gées, construites dans l’ile de Saba , manœuvrées par des 
nègres et des mulätresintrépides, servent à l’'embarquement 
et au débarquement des marchandises. On les lançait an 
travers des vagues pour leur faire gagner les bâtiments, et 
quand elles en revenaient, elles étaient enlevées du mi- 
lieu de ces vagues, brisant sur la grêve, pour sauver leui 
charge. Quand on a comparé ce mouvement au peu d’af- 
faires locales qui se font maintenant à Saint-Eustache, 
l'imagination se refuse à croire ceque la tradition et l’histoire 
racontent de l’immensité des échanges qui s’y faisaieni 
pendant cette période de neutralité. Elle fut malheureuse- 
nent trop courte; les richesses’ qui s’aggloméraient sur ce 
point commercial atlirèrent Pattention des Anglais , et l’a- 
miral Rodney fut chargé de violer les traités, de surprendre 
et de piller Saint-Eustache. Là finit la prospérité passagère 
de cet entrepôt : privé de liberté et de neutralité, le com- 
merce s’y éteignit, et il n'y a pas reparu depuis. 
Gal BERNARD. 


SAINT-ÉVREMOND (Cnarzes MARGNETEL-DE 


|! SAINT-DENIS , seigneur DE), né à Saint-Denis-du-Guast, 


vriers, de 200 fr. à 360 fr. Lorsqu'un fusil est terminé, il a | 


passé par soixante-dix mains. 

Saint-Etienne est une ville bien construite; mais la fumée 
des usines Jui donne un aspect sombre et triste, Elle a été 
fondée au dixième siècle, et fut dès Porigine une ville ma- 


nufacturière. Fortiliée sous Charles VII pour arrêter les in- | 


cursivns des partis ennemis, elle souffrit beaucoup pendant 
les guerres de religion. L'état actuel de prospérité de cette 
ville date de 1815. 


chipel des Antilles, entre Saint-Christophe et Saba, formée 
par deux montagnes laissant entre elles un vallon très- 
resserré, qui conlient les traces d’un ancien volcan. Elle 
n'a que huit kilomètres de long sur quatre de large. Sur le 


les maisons bâties en bois, peintes, et d’une grande pro- | 
preté. L'île n’a point de sources, et c’est par le moyen de | 


citernes que les habitants conservent l’eau pour leur usage, 


demeures sont entourées. Quelques habitations, où l’on cul- 
tive la canne à sucre, occupent le petit territoire de cette co- 
lnie, assez fertile dans les années pluvieuses seulement ; 
on descend du bourg au bord de la mer par un beau che- 
min sinueux, et l’on trouve, au pied d’une côte escarpée, les 
restes d’une ville commerciale, qui pendant la guerre des 
Américains eut une grande célébrité. 

Lorsque tous les esprits se tournent vers les avantages 
de la liberté du commerce, il est de quelque intérêt de fixer 
l'attention sur l'histoire des points du globe où cette li- 
berté a appelé la richesse des nations. De tous ces lieux, 
Saint-Eustache est sans doute le plus remarquable ; la 
France et l'Angleterre, en guerre pour la cause des Amé- 
ricains , avaient alors chacune une ‘marine dont les forces 
se balançaient. Depuis la Barbade jusqu’à Saint-Christophe, 
leurs escadres génaient le mouvement commercial des An- 
tilles. La Hollande était neutre, mais elle ne pouvait of- 
frir d'autre refuge aux bâtiments marchands, protégés par 


à douze kilomètres de Coutances, le 1** avril 1613, fut d’abord 
destiné à la magistrature , et fit en conséquence d’excel- 
lentes études à Paris, chez les jésuites ; mais son goût le 
porta vers la carrière militaire : il oblint une lieutenance 
des gardes du duc d'Enghien, et se distingua aux journées 
de Rocroy, de Fribourg et de Norälingue. La conversatior 
agréable et caustique de Saint-Évremond l'avait fait re. 
chercher du prince de Condé, qui aimait beaucoup 
entendre railler les autres; mais Saint-Évremond fu 


| assez peu prudent pour ne pas l’épargner lui-même, et la 
SAINT-EUSTACHE, petite Ile hollandaise, dans l’ar- | L s 


duc lui demanda la démission de sa lieutenance. Pendan 


| la Fronde, Saint-Évremond combattit les mécontents ave. 


| sa plume et son épée : 


ce qui lui valut un instant la (2 


| veur de Mazarin, une pension et le grade de maréch:! 


| de camp. Envoyé en Guienne sous les ordres du duc de Can - 
plateau se trouve un bourg , dont les rues sont régulières et | 


dale, il donna à son chef des conseils contraires , aux vue: 
du ministre , sur lequel il se permit des railleries, qui lu: 
furent rapportées, et fut mis à Ja Bastille. 11 en sortit troi 


| mois après, et rentra en grâce auprès de Mazarin, qui se fit 
et pour arroser les plantes des parterres dont leurs jolies ! 


accompagner par lui lors de la conclusion du traité des Pyré- 
nées. Cette pacification déplaisait aux gens de guerre: 
Saint-Évremond exprima librement cette opinion dans un: 
lettre au maréchal de Créqui, qui est un modèle de fine 
plaisanterie. Le ministre mourut sans avoir connaissance 
de cet écrit; mais, en 1661, les recherches occasionnée: 
par le procès du surintendant Fouquet, firent tomber la 
minute de cette lettre entre les mains de Colbert, qui saisi: 
cette occasion d’accuser d’un crime d’État un courtisan 
frondeur, dont les ministres redoutaient les sarcasmes, et qu 
avait été l'ami du surintendant disgracié. Prévenu à temps 
Saint-Evremond sut éviter cette fois la Bastille, et se re- 
tira en Hollande, puis en Angleterre (1662), où il était venu 
l’année précédente à la suite du comte de Soissons, et où il 
s'était fait des amis puissants. Ici se terminent les traverses 
d’une carrière qui devait être encoresi longue; Saint-Évremond 
avait alors quarante-sept ans, et pendant les quarante-{rois 
ans qu’ilavait encore à vivre il devait mener l'existence douce 
et voluptueuse d’un courtisan lettré et d'un sage épieurien : 
85. 
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toutes ses aventures allaient désormais se borner à quel- 
ques intrigues de cour, tous ses déplacements à quelques 
voyages de Londres à La Haye. Le roi Charles J1 lui fit une 
pension considérable, fl ne {int qu’à lui d'être nommé 
sous Jacques II secrétaire de cabinet, pour écrire les 
lettres particulières de ce prince aux souverains étrangers 
(1686); Saint-Évremond refusa une charge qui l’aurait ar- 
raché à sa paisible indépendance, et que d’ailleurs il re- 
gardait comme au-dessous de lui. La révolution de 1688 ui 
donna un nouveau protecteur : c'était Guillaume fH4, qu'il 
avait connu en Hollande, et qui, devenu roi d'Angleterre, 
lui continua fous les avaniages dont il avait joui sous 
Charles II. En Hollande aussi il avait formé une liaison 
intime avec le célèbre Vossius, qu'il appelait son ami de 


lettres. Au reste, Saint-Evremond, vrai type d'indifférence | 


poilosophique, s’'accommodait assez de tous les honneurs et 
de tous les gouvernements. « Après avoir vécu dans la con- 


trainte des cours , écrivait-il au maréchal de Créqui pen- | 


dant son séjour en Hollande, je me cousole d'achever ma 
vie dans une république où, s'il n’y à rien à espérer, il n’y 
a du moins rien à craindre. » De retour à Londres, où il 
passa le reste de sa vie et oùil mourut, le 20 septembre 1703, 
il n’était pas moins satisfait des habitants, qu'il regardait, 
écrivait-il encore, « comme un milieu entre les courtisans 
français et les bourgmestres d'Amsterdam ». Il ne de- 
meura point étranger aux intrigues qui firent.passer une 
belle Bretonne, M!° de Quéroualle, depuis duchesse de 
Portsmouth, dansles bras de Charles IL (1671). Quand la 
belle et spirituelle Mancini, duchesse de Mazarin, vint se 
fixer en Angleterre, par suite de ses démèlés avec le plus sot 
des maris, Saint-Évremond s’attacha au char de la nouvelle 
venue : il devint son ami, son confident, et peut-être si 
elle eût suivi ses conseils füt-elle parvenue à l'emporter 
sur la duchesse de Portsmouth (1476). La société que la 
duchesse de Mazarin réunissait chez elle devint la plus 
agréable de Londres; Saint-Évremonud était l'âme de ces 
réunions, où brillait aussi Saint-Réal : on y agitait sans 
pédanterie , mais non sans prétention, des questions delitté- 
rature, de philosophie et d'histoire, On peut dire que toute 
la vie de Saint-Évremond, comme littérateur, n’est que 
l'expression des objets sérieux ou frivoles qui l’occupaient 
dans la société des belles dames , des grands seigneurs et 
des beaux esprits. Ce fut dans ses campagnes, durant la 
Fronde et lors de la paix des Pyrénées, qu'il trouva 


| 


l'idée des écrits plaisants ou politiques qui fondèrent | 


sa réputation. De ce nombre on peut mettre la fameuse 
Conversation du père Canaye ( qu'aucuns ont altri- 
buée sans preuve à Charleval); La retraite de M. de 
Longueville en Normandie; enfin, la lettre du maréchal 


de Créqui, qui avait fait exiler son auteur. Les entretiens | 


qu'il eut avec Vossius lui inspirèrent ses Observations sur 
Salluste et sur Tacile , qui sont avec ses Observations 
sur les divers génies du peuple romain ce qu'il a fait de 
mienx. Personne avant lui n'avait apprécié avec plus de 
sagacité cette grande nation, et quelques-unes de ses ré- 
flexions n'ont pas été inutiles à Montesquieu. Le plus 
grand nombre des écrits de Saint-Évremond furent com- 
posés pour la société de la duchesse de Mazarin ; je citerai 
entre autres sa Défense de quelques pièces de théâtre 
de M. Corncille et ses Réflexions sur les tragédies et 
sur les comédies française, espagnole, italienne et 
anglaise, où il semble parler en précurseur de l’école mo- 
derne lorsqu'il donne la préférence à la comédie anglaise 
sur la nôtre. L'amitié Jui fit prendre la plume dans le pro- 
cès de la duchesse de Mazarin avec son mari, et il composa 
pour elle un plaidoyer non-seulement très-piquant, mais 
qui décèle des connaissances réelles en jurisprudence. En 
effet, Saint-Évremond avait sérieusement étudié cette 
science. 

On a comparé Saint-Évremond à Fontenelle ; il eut sa 
longévité, la mème forme d'idées, la même réserve phi- 
losophique ; comme lui, il sut concilier, avec la fidélité en 
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amitié, les arrangements et les douceurs d’une vie paisible 
et indépendante; mais Saint-Évremond, tour à four l'heu- 
reux adorateur de Marion Delorme et de Ninon de Lenclos, 
Saint-Évremond, ancien militaire, eut une vie plus sen- 
suelle que le froid auteur des Mondes, Du ton philoso- 
phique de quelques-uns des écrits de Saint-Évremond on 
a pu conclure qu’il était loin d’être croyant ; aussi le parti 
philosophique la mis au nombre de ses apôtres : on lui a 
attribué des libelles contre le christianisme, entre autres 
PAnalyse de La Religion chrétienne, ouvrage qui tend à 
renverser toute la chronologie et tous les faits de l'Écriture. 
Voltaire observe avec raison que # Saint Évremond était 
incapable de ces recherches savantes : c'était un esprit 
agréable et assez juste, mais il avait peu de science, etc. ». 
Saint-Évremond, au surplus, à fait lui-même son portraîit 
de manière à dispenser ses biographes de prendre ce soin 
après lui : « C’est, dit-il, un philosophe également éloi- 
goé du superstitieux et de l’impie; un voluptueux qui n’a 
pas moins d’aversion pour la débauche que d'inclination 
pour les plaisirs; un homme qui n’a jamais senti la néces- 
sité, qui n’a jamais connu l’abondance ; il vit dans une 
condilion méprisée de ceux qui ont tout, enviée de ceux 
qui n’ont rien ; il se loue de la nature, il ne se plaint pas 
de la fortune; il hait le crime, il souffre Les fautes, il plaint 
le malheur, etc. » 

Avant son exil, Saint-Évremond donnait en France le ton 
aux hommes de plaisir : D'Olonne, Boïsdauphin et lui furent 
surnommés lescofeaux, parce que, dans leur sensualité, ils 
pe pouvaient boire que du vin des fameux coteaux d’Aï, 
d’Avenay et d'Haut-Villiers. Jusque ici je n’ai parlé que de 
la prose de Saint-Évremond ; mais on ne doit pas oublier, 
selon l'expression piquante de Lemontey, qu'il fut du nom- 
bre de ces « gens de cour et gens d’esprit qui daignent faire 
des vers détestables ». Il y a en effet beaucoup de vers 
parmi les œuvres de ce bel esprit : rien n'’égale leur plati- 
tude, si l'on en excepte une satire en dialogue contre l’Aca- 
démie et quelques slances adressées à Ninon, où l’on re- 
marque ce quatrain digne de Voltaire : 

L'indulgente et sage nature 
À formé l'esprit de Ninon 
De la volupté d'Épicure 

Et de la vertu de Catou, 


Ce n’est pas qu’elles fussent dénuées de pensées ingénieuses, 
mais la plupart sont de ce style : 

Je perds le goût de la satire! 

L'art de louer malignement 

Cède au secret de pouvoir diré 

Des verités obligeamment, 


Qui croirait cependant que les vers de Saint-Évremond 
eurent de son vivant autaut de succès que sa prose! On 
conuaît l’engouement du public pour ses œuvres. « Faites- 
nous du Saint-Evremond », disaient les libraires aux écri- 
vains à leurs gages. Autant son style est plat en poésie, 
autant dans sa prose ses expressions sont vives, jusles, 
pittoresques. Cependant , ses poésies fourmillent de pensées 
ingénieuses , galantes , philosophiques, comme pour donner 
un démenti à D’Alembert, qui a dit que les pensées sont le 
premier mérite des vers. Saint-Évremond était assez laïd et 
d’une saleté révoltante, vivant, mangeant, couchant avec 
une meule de pelits chiens, Charles Du Rozorr. 

SAINT-FARGEAU, ville de France, chef-lieu de 
canton du département de l'Yonne, à 23 kilomètres au 
sud-ouest de Joigny, sur la gauche du Loing, avec 2,489 ha- 
bitants, un commerce de bois et de charbon. On y voit 
un beau domaine, qui a appartenu à Lepeletier de Saint- 
Fargeau. 

SAINT-FERDINAND, village du district de Douéra 
(Algérie), assis sur un plateau à 120 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, entre Déli-Ibrahim et Maelma, au centre 
du Sahel, sur l'emplacement d’une ancienne ferme et d'une 


| tribu émigrée , au lieu dit Boukandoura. 1] défend et do= 
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mine les abords de la plaine de Staouéli avec un autre vil- 
lage, situé vers le sud, Sainte-Amélie, tous deux construits 


par les condamnés militaires sous les ordres du colonel | 


Marengo. Naturellement défendus par leur position, ils 
n'ont pas d'enceinte défensive, contrairement au système 
suivi pour tous les villages du Sahel. 
SAINT-FLORENTIN, ville de France, chef-lieu de 
canton du département de l'Yonne, à 25 kilomètres au 
nord-est d'Auxerre, sur l’Armance, à son confluent avec 
l'Armançon, avec 2,636 habitants, un commerce de bois à 
brûler, de charbon, de blé et de chanvre. C’est une station 
du chemin de fer de Paris à [.yon. On y voit un beau pont- 


aqueduc sur l’Armance. En 858 le duc de Bourscgne Ri- | 


| 
| 
| 


chard le Justicier y défil 80,000 Normands ; les Impériaux | 


assiégèrent vainement cette ville en 1633. 
SAINT-FLORENTIN (Le comte de), ministre des af- 
faires étrangères sous Louis XV. Voyez PnELIPPEAUX. 
SAINT-FLOUR , ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement, dans le département du Cantal, à 50 kilomètres 
au nord-est d’Aurillac, sur un rocher basaltique escarpé, 
près la rive droite de l’Auzon, avec 5,786 habitants, un 
évèché suffragant de Bourges, des tribunaux de première 
instance et de commerce, un collége, une bibliotheque pu- 
blique de 2,000 volumes, une typographie, des fabriques de 
chaudronnerie, de colle-forte renommée, des lanneries, etc. 
On y fait un commerce de grains et de mulets. 
SAINT-FOIX (Germainx-François  POULLAIN DE), 
né à Rennes, en 1703, mort à Paris, le 26 août 1776 , passa 
d'abord quelques annés au service, dans un temps où les 
jeunes officiers se faisaient un honneur de rosser le guet 
et de se battre entre eux. Son caractère turbulent lui at- 
tira plusieurs affaires désagréables, par suite desquelles il alla 
voyager en Turquie. A son relour à Paris, il se voua à la 
culture des lettres, et s’occupa tout à la fois de théâtre et 
d'études historiques. Son théâtre se compose de plusieurs 
comédies, parmi lesquelles on remarque Les Grâces, L'O- 
racle, Le Sylphe et Les Hommes, La Colonie et Le Rival 
supposé. Toutes ces pièces sont jetées dans le mêine moule; 
ce sont des tableaux agréables, qui rappellent la manière de 
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seil, composé de 150 membres, est élu par tous les citoyens 
aptes à voter des quinze arrondissements dont se com- 
pose le canton, et d’après le rapport existant entre le chiffre 
de la population catholique et de la population protestante. 
Ce conseil exerce l'autorité souveraine ; mais les lois qu’il 
rend ne sont obligatoires que cinq jours après leur publica- 
tion, et à la condition que dans cet intervalle le peuple 
souverain n’y a pas opposé son veto. C’est le grand con- 
seil qui élit le petit conseil, présidé par le landamman, ou 
l'autorité administrative proprement dite. Une tentative faite 
en 1831, par voie de révision de la constitution, pour réunir 
sous une autorité centrale de direction Pinstruction publique, 
qui est séparée d’après les confessions, échoua contre le 
velo populaire. 

La ville de Saint-Gall, chef-lieu du canton, célèbre par 


| son antique abbaye de bénédictins, possède 12,234 habi- 


tants, un collége, trois bibliothèques riches, surtout en vieux 
manuscrits alllemands, une société littéraire, une prison 
organisée depuis 1838 d’après le système pénitentiaire, une 
banque et un grand nombre d'usines diverses. Un peu au- 
dessous de la ville, on traverse le Sitter sur un beau pont 
de 194 mètres de long et construit en 1820; et le pont de 
Saint-Martin, construit sur la Goldach, à 30 mètres au-des- 
sus du niveau ordinaire de ses eaux, unit deux rochers éloi- 
gnés l’un de l’autre de 33 mètres. Les autres localités du 
canton importantes par leur commerce et leurs fabriques de 
toile et de cotonnades sont Rorschach, sur le lac de Cons- 
tance, la petite ville de Lichtensteig et le bourg de Watt- 


| weil dans l'arrondissement de Neu-Toggenburg, les petites 


Marivaux. Aussi l’abb: de Voisenon le comparait-il à un | 


encrier qui répand de l’eau rose. On y trouve, disait D'A- 


lembert, plus de naturel, mais moins d'esprit et de finesse ! 
que dans celles de Marivaux. Elles durent leur succès en | 


grande partie au jeu des acteurs. Toutefois, elles sont écrites 
avec pureté, souvent avec délicatesse, et le triomphe de 
l'auteur est d’avoir su trouver des situations neuves dans 
un genre qu’on aurait pu croire depuis longtemps épuisé. 
Les œuyres historiques de Saïnt-Foix témoignent d’études 
consciencieuses, si non bien profondes, et lui méritèrent la 
charge d’historiographe de l’ordre du Saint-Esprit. On con- 


villes de Rheineck et d’Alstetlen dans la vallée du Rhin, 
et d'Uznach près du lac de Zurich; enfin, le bourg de 
Pjeffers, célèbre par ses eaux minérales. 

SAINT-GAUDENS. Voyez Garonne (Département 
de la Haute-). 

SAINT-GELAIS ( Men ve), poëte français et Jatin, 
né à Angoulèine, en 1491, était leneveu et suivant quelques- 
uns le fils naturel d'Octavien de Saint-Gelais, évèque de 
cette ville, mort en 1502 et auteur lui-même de quelques 
poemes, tels que La Chasse d’'Amours (1509), Le Séjour 
d'Honneur (1526), et de la traduction en vers français de 
divers fragments d'Ovide et de Virgile. Après avoir étudié le 
droit et Ja théologie à Poitiers et à Padoue, Mellin de Saint- 
Gelais se consacra aux muses et mérita d’être surnommé 
par ses contemporains l’'Ovide francais, poete dont il a 
quelquefois la grâce et la facilité. Ses talents le mirent en 
grande faveur auprès de François 1°", qui le nomma aumo- 


| nier du dauphin en mème temps qu'il lui accordait l’ab- 


baye de Reclus (diocèse de Troyes). D'abord jaloux des 


| brillants débuts de Ronsard, il devint plus tard l’ami de 


sulte encore ses Essais historiques sur Paris, livre ins- | 


tructif et curieux, mais indigeste, où l’auteur a fait entrer 
diverses dissertations qui n’avaient aucun rapport avec son 
sujet. Ses Lellres Turques sont üne espèce de roman 
épistolaire dans le goût des Leflres Persanes, mais bien 
inférieur à l'ouvrage de Montesquieu, quoique écrit d’une 
manière piquante et plein de traits fins et spirituels. On a 
aussi de lui une Histoire de l'Ordre du Saint-Espril,re- 


cueils de faits et d’anecdotes relatifs aux grands seigneurs | 


admis dans cet ordre. 

SAINT-GALL, l’un des quatorze cantons de la Con- 
fédération Helvétique, est borné au nord-est par le lac de 
Constance, à l’est par le territoire autrichien, la principauté 
de Lichtenstein et le canton des Grisons. Sa superficie est 
d'environ 28 myriamètres carrés, et on y compte 169,625 
habitants d’origine allemande. Sur ce nombre, il y a 105,370 
catholiques et un peu plus de 64,000 réformés. Cette popu- 
lation , généralement aisée, a pour ressonrces l'éducation 
du bétail, un commerce étendu et une industrie assez ac- 
tive, consistant surtout dans la fabrication des articles de 
bonneterie et dans celle des cotonnades. Depuis 1831, la 
constitution de ce canton est démocratique. Un grand con- 


ce poëte, si Célèbre de son temps. On attribue à Saint- 
Gelais Pintroduction dans la poésie française du sonnet et 
du madrigal , ünités des Italiens. Sa traduction en prose de 
la Sophonisbe du Trissin fut représentée à Blois en 1559, 
et imprimée à Paris la mème année. Son Histoire de Ge- 
nièvre, imitée de l’Arioste et terminée par Baïf, ne parut 
qu’en 1572. Ses œuvres poétiques se composent d’élégies, 
de rondeaux, de quatrains, de chansons et d’épigram- 
mes. La dernière édition qui en ait été faite est celle de 1719. 
Mellin de Saint-Gelais mourut à Paris, en 1558. Quatre 
années auparavant, il avait été nommé garde de la biblio- 
thèque de Fontainebleau. 

SAINT-GEORGES (Le chevalier pe). Voyez STUART. 

SAINT-GEORGES (N..., dit Le chevalier de) était 
à la fin du siècle dernier l’un des amateurs les plus re- 
nommés dans l’art de l'escrime. Son teint basané révélait 
son origine; il était né à La Guadeloupe, des amours d’une 
mulâtresse libre avec M. Boillongne de Préminville, riche 
colon. Le père et protecteur du jeune Georges, devenu fer- 
mier général, l'amena en France, lui donna nne éducation 
distinguée, et le fit entrer, sous le nom pompeux de ceva- 
lier de Saint-Georges, dans les mousquetaires. A la sup- 
pression de ce corps, il devint écuyer de madame de Mon- 
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tesson et capitaine des gardes du duc de Chartres. Habile 
entre tous dans l’art de manier l'épée, Samt-Georges n'était 
pas un duelliste; il eût été par trop dangereux d'avoir avec lui 
ce qu'on appelle une affaire d'honneur. Livré aux intrigues 
qui agitaient alors le Palais-Royal, ami intime des Biron 
(Lauzun), des Custines, des Sillery, il accompagna à Londres, 
en 1791, le duc d'Orléans dans son exil déguisé sous l’ap- 
parence d’une mission diplomatique. La il eut, en présence 
du prince de Galles, un assaut d'armes célèbre avec le 
chevalier d'Éon de Beaumont, et fut {ouché. A son re- 
tour, il trouva la société entièrement changée, Son artavait 
cessé d’être en honneur ; on ne se battait plus à l’épée, et le 
tir au pistolet n'avait pas encore acquis la vogue qu’il a de 


uos jours. Des salles d’armes Saint-Georges passa sur le | 


terrain des combats véritables, et contribua à la défense 
de nos frontières. 11 leva une espèce de corps franc, dont 
il se fit le colonel, et le conduisit à l’armée du nord, sous 


dres du roi, tant l'intérêt de son service exigeait qu’on ap- 
portät de promptitude à faire bonne justice d’une coupable 
intrigue, persuadé qu'il était d’ailleurs que personne n’au- 
rait osé songer à traiter de la paix sans le concours du mi- 
nistre des affaires étrangères de S. M. Louis XV, pris au 
dépourvu, baïssa la tête, et approuva Choïseul sans dire 
mot. C’est sans doute à cette occasion que Choiseul dit à 
qui voulut l'entendre que le prétendu comte de Saint-Ger- 
main n'était autre qu’un juif portugais. 

Quoi qu'il en soit, Saint-Germain échappa à l’extradition 
demandée contre lui, parce que les états généraux, en l’ac- 
cordant, eurent la précaution de l’avertir en secret et de lui 
donner ainsi le temps de s'enfuir en Angleterre. De là il se 
rendit à Pélersbourg, où, à ce qu'il paraît, il joua un rôle 
occulte dans la révolution de 1762. Ce qu'il y à de certain, 


| c’est qu'il était intimement lié avec les O rio ff. Rencontré 


les ordres de Dumouriez. Après la défection de son géné- | 


ral, il le dénonça, afin d'éviter les soupçons qui afteignirent 


un grand nombre de ses compagnons d'armes. Il n’en fut | 


pas moins arrêté comme suspect, en 1794, et se vit à la 
veille de comparaitre devant le terrible tribunal. Pare celte 
botte-là, lui dit Fouquier-Tinville en lui remettant son 
acte d'accusation. Le 9 thermidor ayant lui peu de jours 
après, Saint-Georges (ut mis en liberté sans jugement. IL 
mourut en 1801, dans unc Siluation obscure, mais aisée. 
BnETox. 

SAINT-GERMAEX (Le comte pe), célèbre charlatan 
et aventurier du siècle dernier, dont il commença d’être 
question vers 1750, d'abord comme marquis de Montier- 
rat, puis à Venise comme comte de Bellamare, à Pise 
comme chevalier Schœning, à Milan comme chevalier 
Weldone, à Gènes comme comte Soltikoff, et à Paris sous 
le nom de comte de Saint-Germain, qu'il garda depuis 
1ors jusqu'à la fiu de ses jours, et dont on n’a jamais pu 
congäitre le pays ni la véritable origine. Frédéric If lui- 
Iuème en parlait comme d’une énigme indéchiffrable. Quand 
il parlait de son enfance, ce qu'il faisait volontiers, il se 
représentait comme entouré constamment d’une suile aussi 
brillante que nombreuse, se promenant sur de magnifiques 
terrasses et sons le climat le plus délicieux, comme eût pu 
faire le fils de quelque roi de Grenade au temps des Maures. 
Un vieux baron de Stosch prétendait avoir connu sous la 
régence (1715-1723) un marquis de Montferrat, qu’on re- 


en {770 à Livourne avec l'uniforme de général russe par 
Alexis Orloff, celui-ci le traila avec une déférence que ce 
hautain personnage n’était dans l'usage d'accorder qu'à un 
bien petit nombre de personnes. Grégoire Orloff, qui Le ren- 
contra lui aussi, en 1772, à Nuremberg, avec le margrave 
d'Anspach , lappelait son caro padre. M lui remit, dit-on, 


| une somme de 20,000 sequins de Venise, et dit en parlant 


de lui au margrave : « Voilà un homme qui a joué un grand 
rôle dans nolre révolution. » 

Quoi qu'ilen ait été, de Pétersbourg Saint-Germain se 
rendit à Berlin, et parcourut ensuite l’Aflemagne et l'Italie. 
Il vécut longtemps à Schwabach, puis à la cour du mar- 
grave d’Anspach, qu'il accompagna en Italie. Dans les der- 
nivres années de sa vie, il se trouvait pourtant dans un état 
voisin de la misère, et il les passa à Schleswig, auprès du 


| beau-père du prince royal de Danemark (depuis Frédé- 


rie VI), le landgrave Charles de Hesse-Cassel (né en 1750, 
mort en 1831), prince d’une intelligence assez faible, qui 
s'occupait beaucoup de sciences occulles et qui finit par en 
perdre fesprit. Le landgrave pourvut à tous les besoins de 
Saint-Germain ; et c’est là que cet aventurier mourut, en 1784, 
comme un simple mortel, après avoir pendant longtemps 
donné plus ou moins à entendre qu’il possédait la recette du 
merveilleux élixir de longue vie, qui était de force à changer 


| une vieille femme de soixante-dix ans en jeune fille de 


gardait comme le fils naturel de la veuve du roi d’Espagne | 


Charles IT, fixée à Bayonne, et d’un banquier de Madrid, 
Quelques-uns tenaient le comte de Saint-Germain pour un 
certain marquis portugais du nom de Betmar; d’autres, pour un 
jésuite espagno}, Aymar; d’autres, enfin, pour un juif d’Alsace, 


Simon Wolff. 11 parlait parfaitement allemand et anglais, | 


l'italien à Ja perfection, le français avec un léger accent 
piémontais (d’où on l'a fait fils d'un certain Rotondo , COl- 
lecteur des tailles à San-Germano, en Savoie), l'espagnol et 
le portugais avec la plus grande pureté. Vers 1760 il se 
trouva, à ce qu'il paraît, mêlé à une intrigue diplomatique 
tramée à La Haye par le maréchal de Belle-lsle, à l'insu du 
duc de Choiïseul, ministre des affaires étrangères, mais de 
l’aveu de Louis XV, pour traiter de la paix sous la média- 
tion de la Hollande. Saint-Germain, l'un des familiers de 
Beïle-sle, lui avait affirmé être personnellement lié avec le 
prince Louis de Brunswick, qui se trouvait alors à La Have 

et s'élait fait fort d'arriver facilement par son intermédiaire 
à entamer des préliminaires de négociations. D’Affry, mi- 
nistre de France à La Haye, découvrit l'intrigue et en ins- 
truisit Choiseul, en se plaignant qu'on eût chargé un étranger 
inconnu de traiter sous ses veux et sans lui. Choiseul , fu- 
rieux, répondit sur-le-champ à d’Affry pour lui donner 
ordre de réclamer de la manière [a plus énergique auprès 
des états généraux l’extradition de Saint-Germain, et de 
l'envoyer pieds et poings liés à la Bastille. Quand le lende- 
main il informa le conseil de ce qu'il avait fait, il eut soin 
d'ajouter qu’il n'avait pas jugé à propos de prendre les or- 


dix-sept ans. 1! léguait au Jandgrave, son protecteur et 
ami, des papiers sur le contenu desquels celui-ci refusa 
toujours de s'expliquer et qu’il finit par brûler. 

On s’accorde à dire du comte de Saint-Germain qu'il fut 
l'un des charlatans les plus inoffensifs du dix-huitième 
siècle, et que ses tours de passe-passe n'avaient d'autre 
but que de lui procurer l’accès du grand monde, d’y mener 
une vie agréable et de se divertir de l’étonnement causé par 
ses excentricités, Pour jouer ce rôle, il utilisa le mystère 
qui entourait sa naissance, la possession de quelques se- 
crets chimiques, et l'extérieur qu'il tenait de la nature d’un 
bomme vigoureux et qui reste toujours le même. Jl est 
aussi très-possible que, dans sa vie vagabonde, ilse soit trouvé 
mêlé à diverses intrigues, dont la connaissance intime lui 
aida à jouer le rôle qu’il finit par adopter. Il était de taille 
moyenne, très-vigoureux, et conserva longtemps l'apparence 


| d'un robuste individu. Rameau et le vieux parent d’nn am- 


bassadeur de France à Venise affirmaient lavoir connu 
en 1710, et qu'il avait alors l’air d’un homme de la cinquan- 
taine. En 1759 il paraissait avoir soixante ans; et le secré- 
taire de la légation de Danemark à Paris, Morin, qui l'a 
vait connu en Hollande en 1735, affirmait qu’à trente-cinq 
ans de distance il ne l’avait pas trouvé le moins du monde 
changé. A Schleswig, il conserva toujours l'apparence d’un 
homme de soixante ans. Peut-être l'art y était-il pour quelque 
chose, pent-être bien aussi le hasard. Ensuite, le Saint- 
Germain de 1710 était peut-être un autre aventurier; et celui 
de 1760 n'aurait fait que profiter de la ressemblance fortuite 
qu’il auraiteue avec son prédécesseur. Notrehomme cherchait 
très-certainement à se donner comme ayant un âge avancé; 
et a cet effet, sans jamais affirmer rien de positif, il employait 


se ON 


L 


+ 4 À 6 « à 


= à 


À À & À à € à 


SAINT-GERMAIN — SAINT-GERMAIN-EN-LAYE 


des moyens délournés, qui revenaient au même. Il est faux 
d’ailleurs qu’il se soit donné pour le contemporain de Jésus- 
Christ, qu'il se soit vanté des services qu'il lui avait rendus 
auprès de Ponce-Pilate, ou bien des efforts qu'il avait faits 
au concile de Nicée pour enlever la canonisation de sainte 
Anne. Ces histoires-là proviennent d’une mystification très- 
prolongée jouée à Paris par un homme qui excellait à con- 
trefaire les individus à la mode, et à qui on faisait jouer le rôle 
de Saint-Germain dans certains cercles plus particulièrement 
fréquentés par les Anglais, où le véritable personnage élait 
parfaitement inconnu. Ce qu’il y a de certain pourtant, c’est 
qu'il s’attribuait intrépidement une couple de siècles. Avait-il 
affaire à un imbécile, et s’agissait-il de quelque événement du 
règne de Charles Quint, il lui en parlait sans la moindre af- 
fectation comme en ayant été témoin oculaire. Quand il se 
trouvait en présence de plus forte partie, el il était avant 
tout physionomiste, il se bornait à entrer dans les plus 


minutieux détails, de manière à donner à penser qu'il fallait | 


nécessairement qu’il eût assisté à tout ce qu'il racontait 
avec tant de précision et d’exactilude. Quelque chose de non 
moins certain, c’est qu’il possédait diverses recettes chimi- 
ques pour la composition de fards et de ressources de toi- 
lette, très-vraisemblablement aussi pour celle des fausses 
pierres précieuses. Le baron de Gleichen raconte dans ses 
Mémoires que Saint-Germain lui montra un jour une si 
grande quantité de diamants, qu'il crut voir tous les tré- 
sors de la lampe merveilleuse d’Aladin ; mais il ne dit pas 
que le comte lui ait permis de s’assurer de leur qualité. On 
disait que c'était ax grandes Indes qu'il avait appris le 
secret de faire du diamant , de même qu’à lire dans l’avenir. 
A cet égard on devait être de très-bonne composition à une 
époque où les princes , les grands seigneurs , les princesses, 
les grandes dames affluaient chez la vieille Bontemps, la sor- 


_ cièrede l’époque, commeM!° Le Normand, quaranteans plus 


tard, fut l’oracle des grandes dames de l'empire. Un talentque 
possédait au plus haut degré Saint-Germain, c’est celui 
d'écrire avec la même facilité de l’uneet l’autre main, Il jouait 
aussi du violon avec une telle perfection, qu’on croyait 
entendre plusieurs instruments. De tout ce que nous venons 
de rapporter au sujet de cet énigmatique personnage, il est 
permis de conclure qu'il avait tout ce qu'il fallait pour être 
célèbre, s’il n’eût mieux aimé être fameux. 
SAINT-GERMAIN (Czaune-Louis, comte pe), mi- 
nistre de la guerre sous Louis XVI (de 1775 à 1777 ), était 
né le 15 avril 1707, près Lons-le-Saulnier. Destiné à l’état 
ecclésiastique et à l’enseignement, il entra chez les jésuites. 
Mais une vocation décidée l’entrainant vers l’état militaire, 
il jeta bientôt la robe noire aux orties, et fut admis à servir 
avec le grade de sous-lieutenant dans le régiment dont son 
père était colonel. Officier de fortune , il obtint la permission 
de prendre du service en Autriche, où il arriva au grade de 
feld-maréchal-lieutenant. Plus tard , le maréchal de Saxe 
le fit rappeler. On lui accorda le grade de lieutenant général, 
et il justifia cette faveur en se distinguant dans {a guerre 
de sept ans, où maintes fois il lui arriva de réparer les fautes 
de ses collègues. A la paix , il obtint la permission d'entrer 
au service du roi de Danemark, qui lui accorda le grade de 
feld-maréchal , et qui le chargea de réorganiser son armée. 
Las de la lutte de tous les jours qu’il lui fallait soutenir contre 
les favoris et les maîtresses de ce roitelet du Nord, il se re- | 
tira en Alsace, où il passa plusieurs années dans une obscurité | 
complète. La faillite d’un négociant de Hambourg l'ayant ré- 
duit à un état voisin de la misère, les officiers allemands au 
service de France ouvrirent une souscription pour lui offrir 
une pension. Cette démarche déplutau ministre ; cependant , 
malgré qu'il en eût , elleeut pour résultat de faire comprendre 
le comte de Saint-Germain pour une pension annuelle de 
10,000 francs dans les libéralités de la cour. Saint-Germain 


en témoïgna sa gratitude en composant un remarquable 
Mémoire sur la réorganisation de l'armée, qui frappa 
Turgot ; et le ministre de la guerre étant venu à mourir sur 
ces entrefaites, Turgot détermina Louis XVI à confier le | 
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portefeuille vacant à Saint-Germain. Son administration ne 
dura, toutefois, que deux ans ; car il fut obligé de se retirer 
devant lindignation générale produite dans l’armée par une 
ordonnance en vertu de laquelle, à limitation de ce qui se 
pratiquait dans les armées étrangères au milieu desquelles 
il avait si longtemps vécu , les punitions corporelles étaient 
introduites dans notre législation militaire. Il mourut l’année 
d’après , ne laissant aucune fortune. 

SAINT-GERMAIN (Abbaye, Église et Quartier ). 
Voyez Pas. 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE , ville de France, 
chef lieu de canton du département de Seine-et-Oise, à 
12 kilomètres au nord de Versailles et à 23 kilomètres de 
Paris, située sur une élévation au pied de laquelle coule la 
Seine, vis-à-vis le village du Pecq et sur la lisière de la 
forêt de son nom. Un chemin de fer dépendant de la com- 
pagnie des chemins de fer de l’ouest, unit Saint-Germain à 
Paris. On y compte 12,527 habitants. C’est une place de 
garnison. On y trouve (aux Loges ) une maison d'éducation 
de la Légion d'Honneur, succursale de la maison impériale 
de Saint-Denis, une caisse d'épargne , un mont-de-piété, 
une bibliothèque d'environ 6,000 volumes , plusieurs asso- 
ciations de bienfaisance , une crèche et un orphelinat ; une 
salle de théâtre , restaurée par M. Alexandre Dumas en 1849; 
une société d’horticulture , unesociété philharmonique, deux 
imprimeries , un journal hebdomadaire, un abattoir. L’in-, 
dustrie a pour objet la fabrication de la bonneterie, des 
étoffes en crin, des cuirs vernis, de la faïence , la taillan- 
derie ; on y trouve aussi des blanchisseries de cire et des 
tanneries. 

Le roi Robert, ce grand constructeur d’églises et de mo- 
nasteres, fit bâtir une abbaye au sommet de la colline qui 
supporlait la forêt de Lyda, et la dédia a saint Germain. Des 
paysans vinrent s'établir autour de l’abbaye : telle fut l'ori- 
gine de la ville. Elle fut prise {rois fois par les Anglais, qui 
la ravagèrent, ainsi que le Château, en 1346, en 1419 et 
en 1438. C’est à Saint-Germain que fut établie, sous Char- 
les IX, la première manufacture de glaces à l'instar de Ve- 
nise. Cette ville dut à son châleau royal la protection que 
lui accordèrent presque tous les rois. Ainsi, Henri IV 
exempta ses habitants de toutes charges et impôts, et ce 


‘privilége se maintint jusqu’en 1789. Ce château, qui existait 


sous Louis le Gros, devint le lieu de résidence de la cour 
pendant une saison de l'année, Louis le Jeune, Philippe- 
Auguste, saint Louis, Philippe le Hardi, Philippe le Bel, 
en aimaient le séjour. Brülé deux fois avec la ville, il fut 
restauré (moult notablement) par Charles V, en 1367. Le 
roi Louis XI, dans un accès de générosité fort rare, le donna 
plus tard à son premier médecin , Jacques Coitier; mais à 
la mort du roi le parlement cassa la donation, et le chà- 
teau revint à la couronne. La célébration du mariage de 
François 1° eut ln à Saint-Germain ; et ce prince, qui s’y 
plaisait beaucoup , fit reconstruire le châtean en 1347. C’est 
à Saint-Germain qu'eut lieu le fameux duel entre Jarna c ef 
La Chétaigneraie, deux jeunes gentilshommes de la cow 
du roi Henri IL. En 1562 il se tint à Saint-Germain d’im- 
portantes conférences entre les principaux docteurs des 
commumons catholique et protestante, et elles amenèrent 


| un édit de pacilication. En 1574 Charles IX et sa cour, re- 


doutant les excès de la Ligue, se retirèrent au château de 
Saint-Germain. Enfin, en 1583, l'assemblée des notables, 
convoquée par Henri IT pour la réformation des abus = 
tint ses réunions. Henri IV fit bâtir un nouveau château 
pour sa maîtresse, la belle Gabrielle ; et pendant quelque 
temps l’ancien fut abandonné. Ce nouveau château n'existe 
plus aujourd hui. 1 n’en reste qu'un pavillon occupé par un 
hôtel-restaurant. Louis XIHI était à Saint-Germain lorsqu'il 
ressentit les premières atteintes du mal qui le conduisit à 
Saint-Denis, cette dernière demeure royale , qu’il apercevait 
de Saint-Germain, et dont la vue porta Louis XIV à aban- 
donner pour toujours le château où il était né. Avec 
Louis XIV disparut la fortune de Saint-Germain : la cour 
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setransporta au nouveau palais que le grand roi fit construire 
à Versailles ; et M7° de La Vallière resta seule pour habiter 
cet immense château, qui peu de temps après servit d’a- 
sile au roi Jacques 11 d'Angleterre : 

C’est ici que Jacques second, 

Sans ministres et sans maitresse, 

Le matin allait à la messe 

Et le soir allait au sermon, 


Le vieux château, dont la principale entrée sur la place 
à laquelleil donne son nom, fait face à l'église moderne, était 
primitivement un édilice de forme pentagonale irrégulière £ 
sur cinq faces flanquées de tours; les remparts étaient gar- 
nis de créneaux et de meurtrières; et un fossé profond en 
défendait les abords. Louis XIV ajouta de vastes dépendances 
au château de Saint-Germain, qui prit sous son règne une 
physionomie nouvelle. Mansard abattil les tours et y sub- 
stitua les cinq pavillons qui existent encore aujourd’hui. 
Des terrasses en amphithéâtre et plantées par Lenôtre s'éle- 
vèrent au pied des bâtiments. La façade sur la place est 
en pierre, et présente un aspect tout différent des autres, qui 
sont construites alternativement en pierres et en briques. 
Le château de Saint-Germain a vu successivement s'établir 
dans son enceinte depuis 1793 une salle de spectacle pour 
la ville, que la Convention avait appelée Mantagne-du-Bon- 
air, une école de cavalerie sous l'empire, une caserne 
pour les gardes-du-corps sous la Restauration, et enfin sous 
Louis-Philippe un pénitencier mililaire. Dans le courant 
de l’année 1855, peu de temps avant la visite que fit à Saint- 
Germain la reine d'Angleterre, le pénitencier fut évacué, et 
le château fit retour au domaine de la couronne : il sera 
prochainement restauré et rendu à sa première destination. 
L'intérieur de la ville a été récemment amélioré. Tout un 
quartier nouveau, sous le nom de cité Médicis, s'est groupé 
au pied du vieux château : un autre a pris naissance sur 
l'emplacement de l’ancien parc de Noailles. De nouvelles ca- 
sernes , occupées par les régiments de cavalerie de la garde, 
ont été élevées; et la manutention a été établie dans les an- 
ciennes écuries de la reine. 

La forêt de Saint-Germair comprend près de 4,400 hec- 
ares, entièrement entourés de murs et coupés de larges 
routes ; elle renferme une grande quantité de cerfs, de daims 
et de chevreuils ; la liste civile l’a récemment reliée à la 
forêt de Marly. Les principaux édifices qu'on trouve dans 
la forèt de Saint-Germain sont : le Château de la Muette, 
rendez-vous des chasses impériales; le Chéleau du Val, 
construit par Mansard sur une hauteur au bout de la magni- 
fique terrasse qui longe la rivière, et qui vient d’être res- 


tauré dans le style de l’époque; enfin, la maison des Loges, : 


qui doit prochainement recevoir dans ses bâtiments agrandis 
la succursale d'Écouen, et qui sera occupée par les filles des 
sous-officiers et soldats décorés de la médaille militaire. Il 
s’y tient une foire très-fréquentée. 

SAINT-GILDAS DE RUIS, village du département 
du Morbihan, à 18 kilomètres au sud-ouest de Vannes, 
avec 1,000 habitants. On y voyait autrefois une abbaye de 
bénédictins, dont Abeïlard fut abbé ; l’église de Saint-Gil- 
das est un édiice de modeste dimension , moilié roman , 
moilié moderne, à trois nefs contournant le chœur. On voit 
aux environs de ce village de nombreux .monuments 
druidiques. 

SAINT-GILLES (Le chevalier pe }, de tous les imita- 
teurs de La Fontaine celui qui l’a peut-être le plus approché, 
quoiqu'il soit {rès-inconnu, auteur de la Muse mousque- 
taire, publiée après sa mort en 1709. Un de ses contes, 
intitulé Le Contrat, a mème été compris dans plusieurs édi- 
tions des Contes de La Fontaine, et il ne les déparait en rien. 
Le prologue d’un autre de ses contes, très-joli et intitulé 
Findicio, a été attribué à Vergier par La Harpe. 

SAINT-GIRONS. Voyez Améce (Département del). 

SAINT-GOBAIN, village du département del'Aisne, 
avee une manufacture de glaces qui est la première de l’Eu- 


rope pour la beauté de ses produits. Elle a été fondée en 
1691,et est établie dans un ancien château qui a appar- 
tenu au fameux Coucy. Les glaces de Saint-Gobain sont po- 
lies à Chauny. On coule dans cette manufacture des places de 
plusde trois mètres de haut sur un mètre 30 centimètres de 
large. On trouve encore à Saint-Gobain une fabrique d’a- 
cide sulfurique, d'acide hydrocklorique et de soude. On 
y compte 2,374 habitants. 

SAINT-GOTHARD, grande chaîne de montagnes 
sur les frontières des cantons suisses d’Uri etdu Tessin, fai- 
sanf partie des Alpes Lépontiennes ou Alpes centrales, remar- 


quable par sa constitution physique et par la route qui la | 


traverse et conduit en Italie. Elle occupe une surface de 35 
kilomètres carrés, et ce qu'on appelle le défilé du Suint- 
Gothard est situé à 2,217 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Le Saint-Gothard comprend diverses montagnes ayant 
toutes plus de 2,000 mètres d’élévation et renfermant 17 pe- 
tiles vallées, 20 lacs et 8 glaciers. Le Rhin, le Rhône, la 
Reuss et le Tessin y prennent leur source. Il tire son nom 
de saint Gothard, évèque de Hildesheim au douzième siècle. 
SAINT-GOTHARD (Bataille de). L'empereur Léo- 
pold s'étant quelque peu témérairement engagé dans une 
guerre contre les Turcs, Louis XIV le secournt par l’en- 
voi d'un corps de 6,000 hommes, dont il confia le cornman- 
dement au maréchal de La Feuillade. Ce petit corps auxi- 
liaire assista à la bataille livrée, le 1° août 1664, sous les 
murs de la ville de Saint-Gothard, en Hongrie, où Mon- 
tecuculi battit le fameux Kiuperli, et fut pour une bonne 
part dans le succès de cette journée. 
SAINT-GRÈEGOIRE LE GRAND (Ordre de). Ordre 
de chevalerie des Etats romains, fondé en 1832, et dont 
la décoration se porte suspendue à un ruban de soie rouge 
avec un liseré Jaune. Jl est partagé en quatre classes. 
SAINT-GUY (Danse de). Voyez DANSE DE SaINT-Gur. 
SAINT-HEÉLIER. Voyez ILES NORMANDES. 
SAINT-HUBERTI ( Madame ). Voyez ENTRAIGUES. 
SAINT-HiLAIRE (AucusriN-FrANÇoIs-CÉsan PROU- 
VENSAL, dit Augusle de), naturaliste et voyageur distingué, 
né en 1799, à Orléans, accompagna sa famille à Hambourg, 


où il s’initia à la connaissance de Ja langue et de la littéra- 


{ure allemandes. De retour en France , il se livra avec tant 
d’ardeur et de succès à l'étude de la botanique , que le duc 
de Luxembourg, lorsqu'il entreprit son voyage au Brésil, 
le chargea de lexploration botanique de ce pays. Il par- 
courut pendant six ans les provinces de Rio-Janeiro, Es- 
piritu-Santo, Minas , Goyaz, San-Paulo, Santa-Catarina et 
les anciennes missions de la rive gauche du Paraguay. Il a 
consigné les résultats de ses investigations scientiliques 
dans divers ouvrages importants, par exemple dans la 
Flora Brasiliæ meridionalis (3 vol. avec planches colo- 
riées; Paris ,1825-1833), qui occupe un rang éminent parmi 
les ouvrages descriptifs de la littérature botanique. Il faut 
encore mentionner son Voyage dans les provinces de Rio- 
de-Janciro et de Minas-Geraes (2 vol., 1830); son Voyage 
dans le district des Diamants et sur le littoral du Brésil 
(2 vol., 1833), qui, indépendamment de la partie botanique, 
contiennent une foule d’autres renseignements relatifs à l'his- 
toire naturelle ainsi que d’ingénieuses observations sur les 
mœurs et la statistique du pays. Auguste de Saint-Hilaire 
est mort à Paris, en 1853. Ses travaux botaniques, parmi 
lesquels nous citerons en outre son Hisfoire des Plantes 
Les plus remarquables du Brésil et du Paraguay (Paris, 
1824) et les Plantes usuelles des Brésiliens (1824-1828 ), 
témoignent d’une tendance à considérer isolément et à pour- 
suivre analytiquement un sujet qui apparaît visiblement 
dans une suite de monographies. Dans ses Leçons de Bo- 
tanique (Paris, 1840), il s'élève à des considérations d’une 
remarquable profondeur. 

SAINT-HILAIRE (ÉTIEXxE et Isinore GEOFFROY-). 
Voyez GEOFFROY SAINT-HILAIRE, 

SAINT-HILAIRE (Jurs BARTHÉLEMY-). Voyez 
BARTHÉLEMY SAINT-HILATRE, 
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SAINT-HURUGES — SAINT-JEAN 


SAINT-HURUGES (Le marquis DE), démagogue de 
bas étage, était né à Mâcon, en 1755, et appartenait à une 
des meilleures familles de sa province. Destiné, suivant 
l'usage, à la carrière des armes, il obtint des l’âge de treize 
ans l'honneur de porter une épée; mais sa conduite prouva 
bientôt combien peu il en était digne. La mort prématurée 
de ses parents le rendit de bonne heure maître d’une fortune 
considérable, et il se livra alors sans retenue aux plus 
scandaleux excès. Après avoir visité la plupart des capitales 
de l’Europe ety avoir affiché le luxe le plus effréné et 
le vice le plus insolent , ilrevint en France à moitié ruiné, 
pour y continuer une vie de débauches. Ses habitudes vi- 
cieuses et son impertinence lui valurent plusieurs fois de 
sévères corrections. L'autorité dut finir par intervenir, et 
ie marquis de Saint-Huruges fut pendant quelque temps 
détenuau château de Dijon, par sentence du tribunal des ma- 
réchaux de France, jugeant comme juridiction d'honneur, 

Ainsi publiquement flétri, le marquis de Saint-Huruges 
épousa, en 1778, une actrice de Lyon, avec laquelle il vint 
manger à Paris les derniers débris de sa fortune, Mais bientôt 
il s'abandonna à de si crapuleux excès, que sa malheu- 
reuse femme, pour échaper a ses sévices, dut recourir à une 
lettre de cachet. 11 fut enfermé à Charenton, et y demeura 
jusqu’en 1784. Il passa alors à Londres, et y continua sa vie 
de libertinage effréné. 

Un tel homme, qui n'avait plus rien à perdre, était ad- 
mirablement propre à jouer un rôle au moment où éclata 
la révolution. Mirabeau de carrefours et de cabarets, Saint- 
Huruges, doué d’une taille élevée , d’une force prodigieuse 
et d’une voix tonnante, qui dominait les cris de la multitude, 
se fit bientôt remarquer parmi les agitateurs. Sa qualité de 
ci-devant donnait à ses déclamations un grand poids aux 
yeux de ses auditeurs, qui le plus souvent, ignorant ses dé: 
plorables précédents, ne pouvaient voir dans ce fougueux 
tribun qu’un noble converti par la raison aux droits de la 
pation età la cause de la liberté. Dansla plupart desgrandes 
crises de celte époque , on retrouve son nom parmi celui 
des meneurs en sous-ordre auxquels obéissait la multitude 
en armes. Au 20 juin, au 10 août, il commandait une des 
bandes qui assaiilirent le palais des rois. Agent de Danton, 
il se compromit d’ailleurs inutilement au service de ce 
terrible agitateur, ne parvint jamais à faire croire à la sin- 
cérité de ses convictions démocratiques que dans quelques 
bouges enfumés où le bruit de ses antécédents n’était point 
encore parvenu, et ne put faire agréer ses services à au- 
cun des grands partis qui divisaient la Convention. Après 
la chute de Danton, il fut même jeté en prison ; toutefois, 
le mépris profoud dont il était partout l’objet lui sauva la 
vie, et on ne lui fit pas l'honneur de je traduire devant Je 
tribunal révolutionnaire ; mais il ne recouvra sa liberté qu'à 
la suite du 9 thermidor. 11 passa alors en Allemagne, où 
il vécut de la vie précaire de maitre de langues, ne revint 
en France que sous le consulat , et mourut obscur et misé- 
rable, à Paris, en 1810. 

SAINT-IGNACE (Fève de). Voyez Ève DE Sainr- 
IcxaAcE. 

SAINT-ILDEFONSE, San-Ildefonso, bourg de la 
province de Ségovie (Espagne), sur le versant septentrional 
de la Sierra-Guadarama et au bord d’une petite rivière 
appelée Cresina, s’est créé peu à peu autour du château dela 
Granja. On y trouve une manufacture de glaces et de 
cristaux, une église paroissiale et collégiale, contenant le 
mausolée de Philippe V, et 1125 habitants. 

Le traité de paix conclu à Saint-Jidefonse le 1° octobre 
1777 eut pour objet de régulariser dans l'Amérique méri- 
dionale les frontières des possessions espagnoles et portu- 
gaises. Le 19 août 1796 un traité d'alliance offensive et dé- 
fensive y fut signé entre l'Espagne et la France. Le 1° octo- 
bre 1800 on y conclut un traité secret relatif à la cession 
de la Louisiane à la France. 

SAINT-JACQUES DE COMPOSTELLE. Voyez 
CowpOSTELLE. 
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SAINT-JAMES (|Folie), nom d'un élégant hameau 
de cottages et villas , situé à l'extrémité du bois de Bou - 
logne, sur le territoire de la commune de Neuilly, où 
les heureux du jour vont respirer pendant la belle saison, 
aux portes de la grande ville, un air plus pur et jouir de la 
vue d’un peu de verdure. 1l est ainsi appelé parce qu'il a été 
créé sur l'emplacement même de la petite maison de M. de 
Saint-James, financier célèbre du dernier siècle , qui en 
avait su faire une habitation du meilleur goût. On a d’ail- 
leurs beaucoup exagéré les sommes qu'il y dépensa; et c’est 
à tort que quelques mémoires du temps traitent de scan- 
daleux le luxe qu’il y déployait. Sans doute ce fermier gé- 
néral dépensait noblement une fortune acquise par le tra- 
vail et l’industrie ; mais si des revers immérités le frappèrent 
à la fin de sa carrière, il ne faut pas oublier que c’est en 1787 
qu’il fut réduit à se mettre en liquidation. Cette date seule ex- 
plique une catastrophe commerciale qui avait ses causes pre- 
mières dans la législation de l’époque. Saint-James était tréso- 
rier général de la marine et des colonies. Le trésor , dès qu’il 
le sut embarrassé dans ses affaires, mit par précaution sous 
séquestre tout ce que possédait son comptable, qui ne put 
dès lors présider lui-même à sa liquidation. L'État lui récla- 
mait environ 16 millions ; et un arrêt rendu par la cour des 
comptes en 1819 déclare que c’est au contraire le trésor 
qui en 1787, au moment de la déconfiture de Saint-James, 
lui était redevable de 5,558,840 fr. Saint-James ne survécut 
que quelques mois à sa ruine. Vous croyez sans doute que, 
si non ses héritiers, du moins ses malheureux créanciers 
ont touché après la décision solennelle de la cour des comp- 
tes les vingt et quelques millions ( intérêts compris) dont 
l'État était débiteur envers la succession. Grande est votre 
erreur. L'État opposa alors aux réclamations dont il était 
l'objet un moyen commode de liquidation. 11 invoqua no- 
blement la prescription, et éteignit ainsi sa dette. Parmi 
ceux qui possédèrent ensuite la Folie Saint-James , on cite 
le banquier Hainguerlot. Sous le Directoire, ce financier y 
donnait des (êtes magnifiques, remarquables par le laisser- 
aller, le sans-gêne et surtout par le décolleté qui y régnaient 
el qu'autorisaient les mœurs de l’époque. 

SAINT-JAMES (Palais de). Voyez LoNpres, t. XII, 
page 410. 

SAINT-JEAN, Saint-John.Cenom est porté par deux 
îles d'Amérique : l’une fait partie du groupe de Terne- 
Neuve, et appartient aux Anglais; l’autre, de l’archipel des 
Antilles, et appartient aux Danois. 

SAINT-JEAN (N...), peintre de fleurs contemporain, 
né à Lyon, vers 1810. La réputation de cet artiste est im- 
mense , et ses tableaux, on peut le dire, sont des chefs-d'œu- 
vre. L'art y.est poussé jusqu’à ses dernières limites ; le des- 
sein en est irréprochable, la couleur aussi belle que nature, 
la composition, enfin, car la composition a plus d'impor- 
tance qu’on ne le croit généralement dans un tableau de 
fleurs, est intelligente au dernier point. M. Saint Jean pro- 
cède comme il convient pour rester à la hauteur de la cé- 
lébrité qu’il s’est acquise. I1 n’envoie guère qu’un seul ta- 
bleau à chaque salon ; mais ce tableau ne manque jamais de 
faire sensation. M. Saint-Jean est devenu légal des anciens 
peintres de fleurs, des van Hu ysu m, des AbrahamMignon. 
Nul plus que lui ne sait donner de l'intérêt. à un genre si 
restreint en lui-même ; nul ne sait mieux disposer un tableau 
et relever encore le principal par les accessoires. On peut 
cependaut reprocher à son coloris une certaine teinte jaune, 
qui enlève du brillant à ses reflets et nuit quelque peu à 
l'ensemble de ses tableaux. M. Saint-Jean obtint une médaille 
de troisième classe à l'exposition de 1834, une médaille de 
deuxième classe à celle de 1841, et fut décoré le G juin 1843. 

SAINT-JEAN (Fête de la). Elle se célèbre le 24 juin, 
et donne lieu dans les campagnes de tous les pays catho- 
liques à de nombreuses réjouissances , terminées par un feu 
de joie, ou même par un feu d'artifice dans les communes 
qui en peuvent faire les frais, Les feux de joie, dits feux de 
la Saint-Jean, sont allumés tantôt sur des points élevés, 
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tantôt au milieu des villages. On chante des noëls, et les 
jeunes filles forment des danses alentour, persuadées 
qu'elles se marieront dans l’année si elles accomplissent ce 
devoir pieux devant neuf feux de la Saint-Jean. Les paysans 
conduisent leurs troupeaux pour les faire sauter par-dessus 
le brasier, sûrs de les préserver de la maladie. Les Bretons 
conservent avec une grande piété un lison du feu de la 
Sairt-Jean. Ce tison, placé près de leur lit entre un buis 
pés t le dimanche des Rameaux el un morceau de gâteau 
des Rois, les préserve, disent-ils, du tonnerre. Ils se dis- 
putent en outre avec beaucoup d’ardeur la couronne de 
fleurs qui domine le feu de la Saint-Jean; ces fleurs flétries 
sont des talismans contre les maux du corps et les peines de 
l'âme. A Brest, plusieurs milliers de personnes sortent vers 
le soir portant à la main une torche de goudron enflammée, à 
laquelle ils imprinent un mouvement rapide de rotation. 
Au milieu des ténèbres dela nuit on aperçoit des milliers de 
lumières agifées par des mains invisibles qui courent en sau- 
tillant, tournent en cercle, scinlillent et décrivent dans l'air 
mille capricieuses arabesques de feu ; parlois lancées par 
des bras vigoureux , cent torches s'élèvent en même temps 
vers le ciel et retombent en secouant une gréle de braise en- 
flammée qui grésille sur les feuilies des arbres. En Poitou, 
pour célébrer la Saint-Jean, on entoure d’un bourrelet de 
paille une roue de charrette; on allume le bourrelet avec ua 
cierge bénit, puis l'on promène la roue enflammée à travers 
les campagnes pour les rendre fertiles. Ici les traces du drui- 
disme sont évidentes : cette roue qui brûle est une image 
grossière mais sensible du disque du soleil, dont le passage 
féconde la terre. En Allemagne des usages du mème genre 
constatent le rapport qui existe entre les feux de la Saint- 
Jean et l’ancien culte du soleil, quoique la tradition chré- 
tienne fasse de ce feu un symbole de la lumière divine in- 
carnée dans Jésus, dont le jeune évangéliste fut le précurseur. 
SAINT-JEAN ( Herbe de). Voyez ARMOISE. 
SAINT-JEAN (Ordre de). Il fut créé en Prusse , le 23 
mai 1812, par le roi Frédéric-Guillaume JI1, qui affecta à 
son entretien une partie des biens que possédait dans ses 
Ltats le bailliage de Brandebourg, de l’ordre de Saint-Jean 
de-J é ru salem ; bailliage qui depuis le seizième siècle avait 
adopté la confession d’Augsbourg. Après la prise de Malte 
parles Français, en 1798, la plupart des souverains de l'Eu- 
rope mirent la main sur ceux des domaines de l'Ordre situés 
dans leurs Etats. Le roi de Piusse n'imita cet exempie 
qu’en janvier 1842, en supprimant purement el simplement 
Le bailliage de Brandebourg; mais des l'année suivante il 
reconstitua un nouvel ordre de Saint-Jean, qu'il ne faut pas 
confondre avec l’ordre de Saint-Jean-de-Jerusalem,dont 
le grand-maître réside encore aujourd’hui à Rome. La déco- 
ration de l'ordre de Saint-Jean ne se confère en Prusse 
qu'aux mernbres de la plus haute noblesse; la décoration 
offre beaucoup de ressemblance avec la croix de Malte, et 
se porte également suspendue à un ruban noir. 
SAINT-JEAN-D’ACRE. Voyez Ace. 
SAINT-JEAN-D’ANGELY , ville de France, chef- 
lieu d'arrondissement, dans le département dela Charente- 
inférieure, à 53 kilomètres au sud-est de La Rochelle, sur 
la rive droite de la Boutonne, avec 11,566 habitants, destribu- 
naux de première instance ct de commerce, une société d'a- 
griculture, un collége, unetypographie. On réco!te dansses en- 
virons de bon vin blanc ordinaire, et l'on y fabrique une 
grande quantité d’eau-de-vie. La Boutonne, dont les eaux sont 
navigables pour des barques de trente à quarante tonneaux, 
favorise son commerce d’eau-de vie et de hais de construc- 
tion. En 1372 ses habitants chassèrent les Anglais de la 
ville. Prise en 1572 par le duc d’Anjou sur les protestants, 
ceux-ci la reprirent bientôt, et la conservèrent jusqu’au 
règne de Louis XII, qui fit raser les fortifications. Des 
moulins à poudre qu’elle possédait ayant pris feu en 1820 
causèrent des désastres dans un de ses faubourgs. 
SAINT-JEAN-DE-DIEU (Congrégation de). Voyez 
HosPiTALIERS. 
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I SAINT-JEAN-DE-LOSNE. Voyez Côre-p’ On (Dé- 
partement de fa), 

SAINT-JEAN-PIED-DE-PORT ,;villede France, 
chef-lieu de canton du département des Basses-Pyré- 
nées, à 28 kilomètres au sud-ouest de Mauléon, sur la 
Nive, avec 3,082 habitants. C’est une ville forte , défendue 
par une citadelle. Elle fut cédée à la France pat le traité des 
Pyrénées. On y fait un commerce de laine d’agaric. 

SAINT-JUNIEN, ville de France, chef-lieu de canton 
du département de la Haute-Vienne, à 10 kilomètres au 
nord-est de Rochechouart, sur la rive droîte de la Vienne, 
à son confluent avec la Glaue , avec 5,805 habitants , un col- 
lége ; on y élève des mulels, des chevaux et des abeilles. : 

SAINT-JUST (ANroE), l’un des hommes les plus dé- 
plorablement fameux de l'époque de la terreur, né en 1768, 
à Decize, dans le Nivernais, était fils d'un militaire qui 
avait acquis par ses services la noblesse personnelle, ef qui 
s'était fixé à Blérancourt, près de Noyon ( Aisne ). Saint-Just 
fut élevé au collége de Soissons, où il reçut une éduca- 
tion brillante et puisa dans la lecture des auteurs grecs et 
romains une admiration enthousiaste pour les formes du 
gouvernement républicain. Il ne tarda pas à voir dans les 
événements de la révolution française la réalisation de 
son idéal. Il se lia intimement avec Robespierre, 
dont la protection le fit élire en 1792 membre de la Con- 
vention par le département de l’Aisne, quoiqu'il s’en fallüt 
alors d’un an qu’il eût l’âge requis pour être éligible; et 
Jean De Bry, qui présidait le corps élecloral, protesta 
individuellement contre sa nomination. Dès son début à la 
Convention, Saint-Just afficha une haine profonde, impla- 
cable pour la royauté; aussi fut-il de cenx qui votèrent 
la mort de Louis XVY sans sursis ni appel. J1 ne laissa pas 
toutefois que de faire preuve dans l’Assemblée de beaucoup 
de connaissances réelles, et parfois d’une juste apprécia- 
tion de la situation des choses. C’est ainsi qu’il se pronança 
contre l'extension illimitée donnée à la circulation des as- 
signats et qu’il insista sur là nécessité de concentrer le pou- 
voir exéculif. Le système de la terreur était suivant Jui l’u- 
nique moyen de défendre la France révolutionnaire contre 
l'Europe coalisée ; c’esten se plaçant à ce point de vue qu’en 
janvier 1793 il conseilia a ses collègues d'envoyer des mem- 
bres de la Convention surveiller la conduite et les opéra- 
tions des chefs d'armée, et qu’au mois de mai suivant il con- 
Uibua à la suppression des administrations départementales. 
Jaloux d’ailleurs, comme ses amis les deux Robespierre, 
de tons ceux qui se distinguaient par des talents ou quelques 
qualités brillantes , il prit une part des plus actives à la 
chute des girondin s. Nommé membre du comité de salut 
public, il acvompagna Le Bas sur les bords du Rhin, où 
il surveilla les apérafions de l’armée, établit la guillotine en 
permanence et décima la population, à la tête d’une com- 
mission dite populaire. A son retour à Paris, il se lia plus 
étroitement que jamais avec Robespierre, qu’il surpassait 
de beaucoup en courage et qu’il excita aussi à exterminer le 
parti de Danton. Après la mise à exécution de toute une 
série de décrets plus terribles les uns que les autres, il se 
rendit en avril 1794 à l’armée de Nord, qu’il encouragea à 
livrer les batailles et à remporter les victoires de Charleroy 
et de Fleurus. Par suite de leur liaison intime avec Robes- 
pierre, Saint-Just et Couthon passaient à ce moment 
pour fes membres de la Convention les plus influents et les 
plus puissants : aussi a-f-on donné l8 nom de friumwiral 
à la courte domination de ces trois hommes. Quand, vers 
la mi-juillet de 1794, Robespierre se trouva dans la nécessité 
d'engager la lutte suprême contre ses adversaires , il appela 
Saint-Just à son secours. Après que Robespierre eut com- 
mencé l'attaque le 8 thermidor et préparé avec l’aide des 
jacobins une iusurrection armée contre la Convention, 
Saint-Just ouvrit la séance du 9 thermidor par une motion 
ayant pour but de justifier Robespierre ct de frapper ses 
adversaires. Mais Billaud-VarennesetTallien l'n- 

! terrompirent ; et la Conventios trouva alors le courage de 
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décréter, au milieu du plus effroyable tumulte, l'arrestation 
de Robespierre et de ses partisans. Saint-Just partagea le 
sort de ses amis, et monta avec eux sur l'échafaud , le 28 
juillet 1794. Comme Robespierre, Saint-Just éprouvait un 
vif dégoût pour le cynisme extérieur des hommes de la ré- 
yolution. Il aimait les femmes , el on l’accuse d’avoir envoyé 
la belle Sainte-Amaranthe à l’échafand pour se venger de 
ses dédains, On a de lui Organt, poëme en vingt chants 
(2 vol., Paris, 1789), et Mes Passe-lemps , ou le nouvel 
Organt (1792). Ses Œuvres politiques ont été réunies et 
publiées en 1833. 

[La vie politique de Saint-Just fut courte, puisqu'elle se 
termina en 1794, à l’échafand de thermidor; mais elle fnt 
beaucoup trop longue pour l'humanité. Il avait pris pour 
règle de sa conduite un adage de sa façon, digne d’être rap- 
porté : Les gens qui font des révolutions à demi ne par- 
viennent qu'à se creuser un tombeau. C'était là un axiome 
plein de sens, et les applications qu’en fit ce terrible logicien 
ne furent que trop rationnelles. I] inventa la erreur, il l’or- 
ganisa , comme on parlait dans sa langue barbare; il prit 
une part active et puissante à toutes les mesures violentes de 
son temps. Pendant deux ans, son nom se rattache à toutes 
les choses grandes : il y en eut sans doute; il se rattache à 
tous les crimes : on ne peut pas les compter. 

Robespierre n’est qu'un avocat tracassier, chicaneur, 
atrabilaire, né pour bouleverser un bailliage , et que la- 
veugle fatalité jetteau milieu des destinées d’une nation. Le 


démon de la démagogie, c’est l'étudiant de Blérancourt. Saint- | 
| et des mensonges imposants. 


Just était une révolution incarnée, avec tout ce qu’elle a 
de bon, si une révolution a du bon, et surtout avec tout ce 
qu’elle a de mauvais. 

Je ne conclurai pas de là que Saint-Just fût essentielle 
ment voué au mal. Je ne crois pas aux gens qui se font mé- 
chants par esprit de système. Il croyait à la justice, il 
croyait à la vertu , il croyait même à l'humanité, Dupe d’une 
éducation absurde, Séide infortuné d’un Mahomet qui se- 
rait bien ridicule s’il n’avait pas été atroce, le jeune tribun 
marcha de bonne foi dans sa voie de sang. Cet empereur de 
la populace à fait plus de mal au genre humain qu'Hélioga- 
bale, Caracalla et Néron; mais il n’était pas pervers. Ses 
monstrueux excès seront l'exemple éternel de tout ce que 
peut produire de perturbation dans une organisation assez 
heureuse d’ailleurs l'application obstinée d'une idée fausse. 

Et cet exemple éternel , mais que certaines circonstances 
exceptionnelles feront souvent oublier , est déjà perdu pour 
les vivants. L'éducation extravazante de Saint-Just est res- 
tée nationale en face de tous les pouvoirs. 11 y a maintenant 
Mille Saint-Just où il n’y en avait qu'un, et la société compte 
encore sur un avenir ! 

L'avenir de la société actuelle, c’est une émeute de bandits 
exploitée par un fou (1). 

Dans mon enfance, j'ai vu Saint-Just. Il était loin d’avoir 
Ja suave gentillesse de physionomie que lui a prêtée Le crayon 
lithographique. Ses sourcils , fortement barrés, donnaient à 
ses traits une expression assez dure, qu’il cherchait sensi- 
blement à exagérer. Sa cravate volumineuse , et cependant 
roide et serrée, imposait à sa tête une tenue immobile et 
perpendiculaire, qui n'avait rien de gracieux ; et c’est ce qui 
avait fait dire à Camille Desmoulins qu’il la portait comme 
un saint-sacrement. On osait même se confier tout bas qu'il 
pouvait bien être scrofuleux. Dans son langage, dans ses 
gestes , dans sa démarche, dans ses moindres mouvements, 
fout avait le même caractère de géne et d’apprét. Saint-Just 
accomplissait pas une vocation naturelle. Il jouait un rôle. 

Ses débuts dans la société des femmes avaient annoncé 

* un jeune homme aimable, et il est à remarquer que ce ri- 
goureux Spartiate n’a pas seulement sacrifié aux grâces, il 
a sacrifié à la volupté, Ses premiers écrits rappel!ent Pétrone, 
à l'élégance et même à la correction près, Il aurait été le 
courtisan de la monarchie absolue comme il fut celui de 


(1) 11 ne faut pas oublier que Charles Nodier écrivait ceci il y 
2 plus de vingt ans. 
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Panarchie. N écrivit les Institutions républicaines, parce que 
le temps du Satyricon et de la Purple élait passé. 

On a cherché à justifier les exces de Saint-Just par son 
inexpérience , et c’est la seule mamiére de le défendre; mais 
il faut y mettre un peu d'indulgence et ie ne demande pas 
mieux. Cependant, l’objection contraire eubsistera malgré 
moi. On n’est plus un enfant quana on s’est joué de la dé- 
cence et des mœurs, et le libertin qui les prend à vingt- 
quatre ans pour enseigne d’une aoctrine désespérante pour- 
rait bien n'être qu'un Tartufe politique. 

La destination équivoque de Saint-Just paraît n'avoir été 
marquée positivement que par la révolution. Une éducation 
spirituelle, mais fort négligée sous 1e rapport de la morale, 
waurait fait de lui qu'un pâle mutateur de Voltaire, on 
plutôt de Du Laurens. C'est tout ce qu'il est possible de 
trouver dans son poëme d'Organt. Porté, par les avantages 
de son organisation, au besoin de briller et de plaire, ce 
rude athlète du stoicisme antique, qui vint briser ses pro- 
jets austères contre les poteaux de la guillotine, se serait 
efféminé dans le commerce d’un monde livré au plaisir. 
La mort l'aurait surpris daus un boudoir. La voix d'une 
génération ivre de liberté le tira de son erreur pour le 
faire tomber dans une autre. A défaut de lumières tirées de 
la connaissance approfondie des hommes, qu’il avait à peine 
vus, il rétrograda vers ses études classiques , et il se com- 
posa un talent d'écrivain et une science d'homme d'État de 
ce qu’on apprend daus l’histoire : des paroles sonores , des 
idées fausses, des applications impossibles, de nobles préjuges 


Ces considérations générales ne m'ont pas éloigné du 
style de Saint-Just, c’est-à-dire du principal objet de cette 
ceuserie sans importance. Son langage est sorti de là, formé 
sous l’inspiration des Dic{z des Lacédémoniens de Plutar- 
que; bref, abrupt, obscur pour être précis, étranglé par 
cette économie de la parole dont Saint-Just faisait tant de 
cas, parce qu'il croyait qu'on improvise une langue comme 
on improvisait alors une loi. C’est la méprise d’un écolier 
dans lequel il y avait l’étoffe d’un écrivain. Le style de Saint- 
Just n’est donc qu'unetraduction intempestive de l'antiquité, 
chez un peuple qui n’était que trop moderne , et qui joignait 
à impatience d’un autre état les vices incurables du sien ; 
mais il transmettra sans doute à la dernière postérité un 
exemple mémorable des aberrations absurdes de notre ins- 
truction collégiale. Saint-Just s’est trompé sur sa parole 
comme il s’est trompé sur sa pensée. 11 s’est transporté par 
Vimagination dans une autre époque, et il n’a pas été de 
son époque par l’expression. Toutes ses frénésies comme 
homme d’État, tous ses défauts comme homme de lettres, 
surgissent de cette double distraction qui a sa source dans 
l'irréflexion d’un jeune homme et dans la vanité d’un no- 
vateur. Ressuscitez de sa tombe un Rienziou un Gracque, 
et conduisez-le de prime sault , comme dit Montaigne à 
la tribune de la Convention nationale, sans avoir pris la 
précaution de lui faire secouer la poussière des républiques 
et de lui montrer le genre humain, vous aurez Saint-Just 
tout entier, c’est-à-dire un enfant extraordinairement pré- 
coce, qui ne sait ce qu’il dit, un grand homme en espérance, 
qui n’a pas le sens commun. Voilà ce que vous trouverez 
dans ses Fragments d'institutions républicaines. 

A part celte combinaison oratoire, qui lui est propre ;et 
qui exigeait d’ailleurs de granaes ressources de talent pour 
ne pas paraître tout à fait barbare, le style de Saint-Just a 
des qualités fort remarquables. Dans sa concision affectée, 
il est clair; dans sa simplicité républicaine, il est éner- 
gique : deux genres de mérite auxquels se joignait au plus 
baut degré le mérite de la nouveauté, si peu de temps 
après la période large, membrue et pompeuse de Mira- 
beau, et si près de la période élégante, imagée, pittoresque, 
de Vergniaud, avec sa toilette historique et mytholo- 
gique, ses artifices de barreau, ses effets de forum . et sa 
poésie rêveuse, toute nourrie d'émotions et de sentiments. 

Voilà ce que j'avais à dire de Saint-Just sous æ rapport 
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‘du style. Sous le rapport de la théorie, la question est plus 
grave. La république a été pour la génération dont je sors 
un mot talismanique d’une incroyable puissance, et d'autant 
plus puissant, selon l'usage, qu’il était plus inintelligible ; 
car on n'a jamais ému les passions des peuples avec des 
principes lucides, ingénument déduits de la nature des choses, 
Ce qui les excite, ce qui les déchaîne, ce qui les fait déborder 
en tempêtes sur la face du monde, ce sont les énigmes et 
les mystères. Le dernier besoin du sage, éprouvé par l’âge 
et par l'expérience, c'est la vérité, le besoiu instinctif de 
l'homme en général, c’est l'inconnu. Voilà pourquoi le nom 
d'un gouvernement qui peut être tout ce qu'on voudra, ex- 
cepté ce qui est, entraine violemment la multitude hors des 


voies d'un bonheur sensible et facile, sur la trace de je ne ; 


sais quelle vaine espérance, dont l’expectative la plus favo- 
rable ne pourrait se réaliser sans miracle en moins de trois 
ou quatre siècles. Grâce aux libertés progressives que la na- 
tion avait acquises sous la dernière monarchie ; grâce à nos 
communications plus multipliées avec un peuple voisin, 
que d’heureuses circonstances de localité, et peut-être de 
caractère, ont fait notre prédécesseur à la conquête de la 
liberté ; grâce à ce torrent de la révolution qui a roulé sur 
nos tétes en quarante aus des siècles d’expérience, la 
royauté constitutionnelle peut se fonder chez nous un trône 
populaire, entouré, comme on la dit, de plus d'insfilutions 
républicaines qu'aucune république n'en eut jamais. Tout 
home qui tentera de nouveaux essais sur la garantie des 
institutions à venir ne sera peut-être pas essentiellement mé- 
chant, mais il sera essentiellement absurde et fou. Je ne 
crois donc pas à la possibilité d’une république en France, à 
moins qu'on ne fasse une table rase des populations et des 
villes; mais je dois convenir que j'y croyais quand j'étais 
en rhétorique. Ce qu'il y a de déplorable pour quelques cen- 
taines d’enthousiastes qui voudraient y mourir, c’est qu’elle 
est impossible. 11 y a plus, c’est que je crois la génération 
actuelle moins digne qu'aucune autre, sans exception, 
de pratiquer les institutions fantastiques de ce Lycurgne 
de Blérancourt, qui échangea si mal à propos pour son 
bonheur la direction de la charrue , à laquelle pendait la 
croix de Saint-Louis de son père, contre le timon de 
l'Etat, 

Et en voici la raison : ce malheureux Saint-Just, dont 
les biographies ont exagéré encore les crimes et les folies , 
parce qu'il n’y a rien de mieux à faire quand on parle 
d'un infortuné mort à vingt-six ans sur l’échafaud , et qu'A 
n'y a réellement qu'un factieux incorrigible qui puisse 
mourir à vingt-six ans pour la liberté et pour l'amitié, ce 
malheureux Saint-Just, dis-je, n'était pas un homme sans 
entrailles. Au fond de sa vie artificielle , il lui était resté un 
cœur de jeune homme, des tendresses, et même des con- 
victions devant lesquelles notre civilisation perfectionnée 
reculerait de mépris, 1! s’occupait des enfants, il aimait les 
femmes, il respectait les cheveux blancs, il honorait la piété, 
il croyait, ce qui est bien plus fort, au respect des ancêtres 
et au culte des sentiments. Je l'ai vu pleurer d’indignation 
et de rage au milieu de la société populaire de Strasbourg, 
lui qui ne pleurait pas souvent, et qui ne pleurait jamais 
en vain, d’un outrage à la liberté de la foi et à la divinité 
du saint-sacrement. C'était un philosophe extrêmement ar- 
riéré au prix de notre siècle. 

Je disais tout à l'heure qu’il y a maintenant en France 
mille Saint-Just pour un. Voici quelque chose de plus ef- 
frayant : uu Saint-Just qui vaille ce malheureux Saint-Just, 
il n'y en a plus! 

Charles Nobier, de l’Académie Française ). 

SAINT-LAMBERT (CuarLes-FRANÇOIS, Marquis DE), 
naquit en 1717, à Velize, en Lorraine, et mourut à Paris, au 
mois de février 1803. Entré au service fort jeune , il se dis- 
tingua bientôt comme poëête par de gracieuses pièces de vers, 
composées au milieu des loisirs de l’état militaire. En 1748 
il parut avec distinction à Ja cour de Stanislas, roi de 
Pologne , qui cherchait à s'entourer des femmes et des lit 
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térateurs les plus à la mode, Ce fut là qu'il connut Voltaire 
etM° du Châtelet. La marquise remarquale jeune officier ; 
elle en fut aimée, et Voltaire, plus âgé de vingt ans que son 
rival, se trouva bientôt supplanté dans les affections de 
son amie, Au reste , loin d’éprouver la moindre inimitié ja- 
louse contre Saint-Lambert, Voltaire encouragea ses débuts, 


lui donna de sages conseils, el se montra toujours son pro- 


tecteur. La mort de M”* du Châtelet, qui mourut en cou- 
ches, vint seule rompre cette liaison. Plus tard, Saïnt-Lam- 
bert rencontra dans le monde M®° d’Houdetot , belle-sœur 
de Me d'Épinay,et lui adressa des vœux qui furent 
écoutés. Ce nouveau commerce fit le charme de toute sa 
vie. M" d'Houdetot cependant n'avait rien dans son visage 
qui pôt allumer une violente passion : « Elle était, dit 
J.-T, Rousseau, qui chercha assez perfidement à perdre Saint- 
Lambert dans son cœur, pour le remplacer, marquée de 
petite vérole ; son teint manquait de finesse; elle avait la vue 
basse et les yeux un peu ronds. » Mais elle faisait facile- 
ment oublier ce manque d'attraits par les qualités solides 
d’un esprit noble et élevé, par une instruction et un charme 
de pensées fort rares, et surtout par l’ainénité de son ca- 
ractère, sa bonté inaltérable et son dévouement à ses amis, 
Saint-Lambert goûla pendant cinquante ans les douceurs 
de son commerce; M d'Houdetot lui continua jusqu’à sa 
mort les soins les plus touchants; et ce fut elle qui lui fer- 
males yeux, Cet exemple de fidélité , si rare dans les mœurs 
du temps, est d'autant plus remarquable que la vieillesse 
de Saint-Lambert ne fut pas exempte de morosité. Au reste, 
jusque dans l’âge le plus avancé, il montra souvent, assez 
ridiculement il est vrai, combien il appréciait la tendresse 
de son amie, On raconte à ce sujet qu'en 1798 le comte 
d’Houdetot, qui devenait plus aimable anprès de sa femme 
à mesure que Saint-Lambert se montrait exigeant, voulant 
célébrer l’anniversaire de la cinquantième année de son 
mariage, réunit tous ses amis dans un banquet; Saint- 
Lambert fut du nombre. Pendant le repas, toutes les at- 
tentions du comte furent pour sa femme; ces attentions 
blessèrent si vivement la jalousie de Saint-Lambert, qu’il ne 
put la cacher et qu'il l'afficha d’une manière inconvenante. 
Or, la mariée avait soixante-dix ans, le mari quatre-vingts, 
et l'amant jaloux quatre-vingt-un. 

Outre un grand nombre de pièces de vers insérées dans 


| les recueils du temps, Saint-Lambert est l’auteur de plusieurs 


ouvrages qui obtinrent autrefois un grand succès : une co- 
médie-ballet des Féfes de l'Amour, un écrit Sur le Luxe, 
le poëme des Saisons (1769), des Contes en prose, des 
Fables orientales, \eCatéchisme industriel, ou principes 
des mœurs chez toutes les nations. De tous ces ouvrages, 
un seul est encore lu, c’est le poéme des Saisons, qui le fit 
élire en 1770 membre de l’Académie Française. Quant à ses 
écrits philosophiques, ils ne jouissent plus d'aucune auto- 
rité. Allié à la secte des philosophes, Saint-Lambert chercha 


| à développer les idées des encyclopédistes sur les vices de 


la société, sur ceux de la religion, et il resta fidèle à cette 
sorte de religion naturelle si souvent soutenue au siècle 
dernier, IL ne revint pas, comme La Harpe et tant d'autres, 
sur ses premières opinions, il les conserva jusqu’au terme 
de sa carrière. Dans son Catéchisme industriel, on l'accusé 
d'avoir pillé Rousseau sans le nommer et d’avoir défiguré 
toutes ‘ses pensées. Quant à ses Contes orientaux, on a 
dit plaisamment que c’étaient des épigrammes en brode- 
quins. Reste donc le poëme des Saisons, tant admiré et tant 
critiqué. Voltaire le trouva supérieur à celui de Thompson; 
il en fit un pompeux éloge, et La Harpe, dont Saint-Lam- 
bert facilita Ja réception à l'Académie, renchérit encore sur 
Voltaire. Mais ces louanges furent contrariées par de violentes 
critiques, que Saint-Lambert supporta fort impatiemment. 
On dit qu’il sollicita et obtint de la faiblesse d’un ministre 
une lettre de cachet contre Clément, qui avait censuré 
son poëme avec amertume. M®° du Deffant ne trouvait 
dans tout le poëme des Saisons que huit vers passables, 
« Ce Saint-Lambert, écrivait-elle à Horace Walpole, est 
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un esprit froid, fade et faux : il croit regorger d'idées, et c’est 
Ja stérilité même ; et sans les roseaux, les ruisseaux, les 
ormeaux et leurs rameaux , il aurait bien peu de choses à 
dire, » Dans une autre lettre, M%° du Deflant, revenant 
encore au poëme de Saint-Lambert, disait : « Les Beauvau 
se sont faits ses Mécènes. Ah! qu'il y a de gens de village 
et de trompettes de bois ! Peut-être y a-Lil encore quelques 
gens d'esprit, mais pour des gens de goût et de bons juges, 
il n’y en a point. » Ces critiques sont exagérées comme les 
éloges. Malgré ses défauts , dont le plus grand est la mono- 
tonie, le poëme des Saisons est sans contredit l’un des 
meilleurs que nous possédions dans le genre descriplif. Ce 
qui ne signifie pas que ce soit un chef-d'œuvre, ni même 
ane œuvre fort remarquable. JonCièREs. 

SAINT-LAURENT | Le). Le groupe de lacs immenses 
qui s'étend entre le Canada et les États-Unis verse dans 
l'Océan le superflu de ses eaux par un large fleuve auquel 
le Français Jacques Cartier, qui le découvrit, en 1535, donna 
le nom de Saint-Laurent, qu'il a conservé, Il sort du lac 
Ontario, forme de nombreuses îles, s'étale en deux nap- 
pes, appelées lacs Saint-Pierre et Saint-François , voit 
s'élever sur ses bords les deux villes de Montréal et de 
Québec, et coule au dela de cette dernière, avec ce carac- 
tère de grandeur qui distingue la nature du Nouveau Monde. 
C'est un estuaire dont Ja largeur, d’abord considérable, aug- 
inente tellement à mesure qu’il approche de son embouchure, 
que celle-ci a plus de huit myriametres de largeur. Vis-à-vis 
s'élève l'ile d’Anticosti, et au loin s'étend cette espèce de 
Méditerranée nommée golfe Saint-Laurent, limitée du côté 
du continent par les terres du Canada et du Nouveau-Bruns- 
œick, vers la plaine sans fin de l'océan Atlantique par les iles 
de Terre-Neuve et du cap Breton. La longueur du cours du 
Saint-Laurent est d'environ 70 myriamètres. Sa navigation, 
dans la partie supérieure, est très-active, malgré quelques 
obstacles. De décembre en avril les glaces le rendent impra- 
ticable. Les bâtiments de six cents tonneaux remontent jus- 
qu’à Montréal, à 20 myriamètres au-dessus de Québec, 
et à plus de cinquante de la mer. Les bords du Saint Lau- 
rent sont d'un aspect très-agréable, surtout dans la partie 
dont nous venons de parler, où s'élèvent des villages entourés 
de forêts et de champs cultivés. C’est à gauche que ce fleuve 
reçoit le plus d’affluents. On remarque de ce côté l’Ottawa, 
qui vous conduit aux solitudes des bords du grand lac S u- 
périeur, la Saguenay, la Bustard et la Maniconagan. A 
droite, on voit les embouchures de la Sorel ou Richelien, 
qui s'échappe du lac Champlain, le Saint-François et la 
Chaudière. Grossi de toutes les eaux de ses tributaires , de 
celles qui lui donnent naissance, le Saint-Laurent verse 
par heure dans la mer une masse d’eau que l’on évalue à 
plus de six cents millions de mètres cubes. 

Oscar Mac CARTAY, 

SAINT-LAURENT (Foire). Établie à Paris sous le 
règne de Louis VI, elle ful accordée vers 1125 par ce roi à 
la léproserie de Saint-Lazare, remplacée depuis par les 
prêtres de la Mission. Elle fut d'abord d'un faible produit pour 
celte communauté : elle ne durait qu’un seul jour, celui de la 
fête du saint, et devait être close aussitôt après le coucher du 
soleil. Elle se tenait à découvert; et les marchands ambulants 
se plaçatent dans l’enclos et dans les rues et places du fau- 
bourg. En 1344 et 1345 Philippe de Valois en prolongea 
de quelques heures la durée, qui successivement jusqu'en 
1616 fut portée à huit et à quinze jours. Après une inter- 
ruption de plusieurs années, elle fut rétablie en 1662. La 
communauté de Saint-Lazare fit bâtir des loges et planter 
des arbres dans une enceinte de cinq arpents. Cet enclos fut 
entouré de murs. Divisé en rues pavées, et ombragé de beaux 
arbres, il offrait une promenade tout à fait pittoresque et 
fort agréable. La plus longue durée de cette foire était de 
trois mois, du 1°" juillet au 30 septembre. On y trouvait 
des jeux, des saltimbanques, des cabarets et des théâtres. 
Le plus fréquenté était celui qu'on appelait le Théâtre de la 
Foire, pour lequel travaillèrent Le Sage, Piron, Se- 
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daine et Favart. Fermée en 1775, la foire Saint-Laurent 
fut rouverte en 1778 ; mais sa vogue était tombée, et déjà 
la foule se portait au boulevard du Temple , surtout depuis 
que l'Opéra-Comique, dont cette foire avait été le berceau, 
avait été réuni à la Comédie-ltalienne. Supprimée de nou- 
veau en 1789, la foire Saint-Laurent vit son terrain envahi 
par la spéculation, En 1826 on traça au travers de ses an- 
ciennes dépendances les rues Neuve-Chabrol et du Marché- 
Saint-Laurent. Ce marché et la rue à laquelle il donnait 
son nom ont été supprimés de nos jours par la création du 
boulevard de Strasbourg. 

SAINT-LAZARE, nom d'une maison de détention 
pour femmes établie à Paris, vers le milieu de la rue du fau- 
bourg Saint-Denis, dans les bâtiments d’un ancien couvent 
de lazaristes, supprimé au commencement de la révolution 
en même temps que tous les autres établissements reli- 
gieux. 

SAINT-LAZARE (Iles). Voyez MARIANES. 

SAINT-LEU (Comte de). Voyez Louis BONAPARTE. 

SAINT-LEU=TAVERN Y, village du département de 
Seine-et-Oise, à 11 kilomètres au sud-est de Pontoise, 
avec 1,800 habitants, de nombreuses et jolies maisons de 
campagne, une culture de vignes et d'arbres fruitiers, de 
nombreux fours à plàtre. Le beau château de Saint-Leu- 
Taverny et son parc magnilique, après avoir appartenu à la 
maison d'Orléans, puis au roi Louis Bonaparte ( d'où lenom de 
duchesse de Saint-Leu que prit la reine Hortense), et 
au prince de Condé, qui les légua à sa maitresse, M" de 
Feuchères, furent vendus par lots en 1842. L'église de Saint- 
Leu-Taverny contient la dépouille mortelle de Louis Bona- 
parte et de son fils Napoléon, grand-duc de Berg. 

SAINT-LIZIER. Voyez AGIÉGE. 

SAINT-LO , ville de France, chef-lieu du département 
de la Manche, sur la rive droite de la Vire, avec 9,682 
habitants, un tribunal de première instance, un tribunal de 
commerce, un collège, une école normale primaire dépar- 
tementale, une école de dessin et de géométrie appliquée 
aux arts et métiers, un dépôt impérial d'étalons , un dépôt 
de remonte, des sociétés d'agriculture et de commerce, 
d'archéologie, philharmonique ; une bibliothèque publique de 
6,000 volumes, un hôpital, une salle de spectacle, six typo- 
graphies, des fabriques de drap dit de Saint-L6, flanelle, 
coutil dit de Canisy, serge, basin, calicot, droguet, 
ruban de fil, dentelle; des blanchisseries, des filatures de 
de laine et de coton, une fabrication de contellerie fine, 
de chaudronnerie ; des tanneries, des corroieries, des tein- 
tureries; un commerce de beurre salé, cidre, miel, blé, 
bestiaux, chevaux pour la remonte de la cavalerie, volailles, 
fil, fer, etc. 

La cathédrale, remarquable par ses magnifiques clochers, 
la richesse et l'élégance de son architecture ; l’église Sainte- 
Croix, bâlie en 805, le monument le plus complet, le plus 
orné et le mieux conservé de l'architecture saxonne, sont 
les monuments les plus remarquables de Saint-Lô, Une partie 
de la ville occupe le sommet d’un rocher, et le reste S’étend 
à sa base, sur la rive droite de la Vire, que traverse un 
beau pont. Les rues sont généralement étroites, et assez mal 
bâties. Saint-Lô paraît devoir son origine à une église bâtie 
sous l’invocation de saint LÔ, évêque de Coutance, né dans 
ce lieu, au commencement du sixième siècle. Cependant, 
quelques auteurs le font plus ancien , et disent qu'il s'appela 
d’abord Briovera , des deux mots bria ou briva (pont ), et 
Vera (la Vire). Mais son importance historique ne date que 
du neuvième siècle. Dès l’an 888 cette ville fut détruite par 
les Normands après leur défaite par Eudes, comte de Paris. 
Établis dans leur nouvelle patrie , les Normands réédifièrent, 
en, 912, ce qu'ils avaient détruit; et il n’est ensuite plus 
question de Saint-Lô qu’en 1203, où il se rendit à Philippe- 
Auguste. Le 13 juillet 134G les Anglais entrèrent à Saint- 
LÔ , qui fut livré au pillage. Depuis lors jusqu'au milieu du 
seizième siècle celte malleureuse ville fut encore assiégée, 
prise et reprise plusieurs fois. Elle échappa aux massacres 
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de la Saïnt-PBarthélemy, grâce au comte de Matignon, qui fit 
garder les protestants par ses troupes catholiques. 
Oscar MAC CaARTuy. 
SAINT-LOUIS, la ville de commerce et de fabrique 
ja plus grande et la plus importante de l’État de Missouri 
Amérique du Nord ). point central de réunion pour le riche 
et'fertile territoire du Missouri avec l’est et avec le sud des 
États de l’Union, est situé sur la rive occidentale du Mis- 
sissipi, à 182 myriamètres au-dessus de la Nouvel le Or- 
léans, à environ 28 kilomètres au-dessous de l'embouchure 
du Missouri , sur les terrasses d’un plateau calcaire qui s’a- 
baisse insensiblement vers le fleuve. La ville, qui se déve- 


loppe le long du bord du Mississipi, est dans une belle | 


position et régulièrement construite, avec des rues larges, 
se coupant généralement à angles droits, et des maisons 
construites pour la plupart en brique. La ville basse, qui 
a déjà eu beaucoup à souffrir de plusieurs inondations , est 
le grand centre du commerce. 


Saint-Louis fut fondé en 1764, par Pierre de Laclède-Le- | 


guest, à qui le gouverneur français de la Louisiane avait ac- 


cordé le privilége exclusif du commerce avec les Indiens, et | 


demeura longtempsstationnaire, Tant que la Louisiane resta 
aux mains des Français, ce ne fut guère, en dépit de sa si- 
tuation, éminemment favorable, qu'un village composé à o- 
rigine de Français, plus tard d'Espagnols et d’Américains, 
tous soldats laboureurs, sans cesse obligés de quitter la 
charrue pour repousser les attaques des tribus indiennes. 
Après la cession de la Lomisiane et de la vallée du Missis- 


sipi par Ja France aux États-Unis, les Américains com- | 
mencèrent d'affluer en plus grand nombre à Saint-Louis. | 


L'annexion du Territoire du Missouri à l'Union, en 1821, 
donna un nouvel élan à l'accroissement de la population, et 


le flot de émigration se dirigea rapidement de ce côté. En 


1810 Saint-Louis ne comptait encore cependant que 1,600 
habitants, et pour décupler ce elüifre il lui fallut attendre 
trente ans. En 1840 on n'y comptait encore que 16,470 
habitants; mais à partir de ce moment ses développements 
ont été vraiment prodigieux. Le recensement fait en 1845 
fonna déjà 63,491 habitants; celui de 1850, 77,854; celni 
de 1832, 94,814 ; enfin, celui de 1853 plusde 140,000. Les 
Allemands forment un tiers de cette population ; les Améri- 
cains, Irlandais, Français et Anglais, les deux autres tiers. 
Les catholiques sont au nombrede 50,000; ce chiffre seul dit 
que Saint-Louis est la ville la plus catholique des États- 


Unis. Elle est le siége d'un archevèque et d’un évêque dont | 


le diocèse embrasse la plus grande partie du bassin du Mis- 
sissipi; elle possède treize églises, une cathédrale, un col- 
lége de jésuites, et quarante-cinq temples appartenant aux 
diverses sectes protestantes. Plusieurs de ces édifices sont 
remarquables par leur richesse et par l'élégance de leur ar- 
chitecture, Tous renferment de belles orgues ; et l'étranger 
qui arrive à Saint-Louis, celte capitale du Far-West, l'i- 
magination pleine d’Indiens sanguinaires et de bêtes féroces , 
est bien étonné de se trouver au milieu d’une civilisation si 
avancée et d'entendre dans les églises catholiques les messes 
de Mozart et de Haydn exécutées à grand orchestre. La 
ville contient un grand nombre d'établissements de bienfai- 
sance, parmi lesquels il faut citer le Cily-Lospital, Phôpital 
de la Marine, l'hôpital des Sœurs, une maison de refuge pour 
Jes vieilles femmes, ouverte en 1853, et lhospice des orphelins. 
Les établissements d'instruction publique sont l'orgueil de Ja 
ville. Elle possède l’université catholique de Saint-Louis, or- 


ganisée dès 1832, plusieurs écoles secondaires, et soixante- | 


dix écoles primaires, dont quinze catholiques et pour Ja 
plupart gratuites, ainsi que divers établissements d’instruc- 
tion supérieure pour femmes ; deux écoles de médecine, dont 
une fort riche en collections précieuses et un des établisse- 
ments les plus complets en ce genre; une académie occiden- 
tale des sciences, avec de nombreuses curiosités indiennes ; 
un musée, üne bibliothèque publique de 16,000 volumes, une 
Mercantil Library Association, dont le vaste local fut 
achevé en 1853, vingt-cinq journaux (dont huit quotidiens, 
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et sur ce nombre cinq sont en allemand), ainsi qu'on granû 
nombre d'imprimeries. Un vaste palais de justice occape le 
centre de la ville; lenombre des avocats est de 160, et celui 
des notaires de 95. Saint-Louis est le quartier général du cin- 
quième département militaire de l’Union, laquelle y possède 
un arsenal aux proportions les plus grandioses , de vastes 
casernes, ce qu'on appelle la Jefferson Barrack, a quelques 
kilomètres au-dessous de la ville, un bureau de douanes, 
un bureau du trésor et un bureau du cadastre. La longueur 
des conduits de l’aqueduc qui alimente la ville d’eau, et dont 
le principal bassin, terminé en 1853, peut contenir 5 millions 
de gallons, est de cinq myriamètres environ. Saint-Louis, 
à l'origine simple station des négociants en pelleteries, et qui 
depuis 1819 est encore le siége de la grande société des pel- 
leteries des Missouri-Rocky-Mountains, est aujourd’hui le 
grand centre du commerce intérieur de l'ouest. On y trouve 
une banque de PÉtat, six compagnies d’assurance , onze 
grands marchés, onze grands hôtels pour les voyageurs, et 
120 hôtels de d’imensions moindres, Avec son district, elle 
contient environ 1400 établissements industriels, dont plu- 
sieurs vastes fonderies de fer, divers ateliers pour la cons- 
traction des machines, d'immenses manufactures de tabac, 
de coton, d'huile, de céruse, de toile cirée, de toile à em- 
ballage ; des moulins à farine, des brasseries et des abattoirs 
où l’on abat plus de 120,000 pores par an. En 1853 on évaluait 
l'importance de cette seule industrie à 24 millions de dollars. 
En 1850 le mouvement général du commerce était de plus de 
75 millions de dollars ; il consiste surtout en pelleteries, ta- 
bac, chanvre, céréales, pommes de terre, fruits, farine, 
bestiaux, viande de porc, plomb et autres métaux. 
SAINT-LOUIS (Ordre de). Il fut créé en 1693, par 
Louis XIV, pour récompenser les services milifaires. Le 
signe distinctif de l’ordre consistait en une croix émaillée 
de blanc, cantonnée de fleurs de lis d’or, chargée d’un côté, 
dans le milieu, d'un saint Louis cuirassé d’or et couvert 
de son manteau royal, tenant de sa main droite une cov- 
ronne de laurier, et de la gauche une couronne d'épines et 
les clous, en champ de gueules, entourée d’une bordure 
d'azur, avec ces lettres en or : Ludovicus magnus in- 
sliluit 1693 ; et de l’autre côté, pour devise, une épée nue 
famboyante, la pointe passée dans une couronne de laurier, 
liée del’écharpe blanche, aussien champ de gueules, bor- 
dée d'azur comme autre, et pour légende ces mots : Bel- 


| ücæ virtutis præmium. La croix se portait attachée à la 


boutonnière avec un ruban couleur de feu. L'ordre se com- 
posait à l’origine de quarante grands-croix et de quatre-vingis 
commandeurs. Le nombre des chevaliers élait illimité. Pour 
y être admis, il fallait avoir servi dix ans en qualité d’ofli- 
cier et faire profession de la religion catholique, apostolique 
et romaine. La Restauration, afin de pouvoir récompenser 
les services à elle rendus par des hérétiques sans violer 
les statuts de l'ordre de Saint-Louis ni recourir à la dé- 
coration de la Légion d'Honneur, création de l’usurpateur 
que la politique lui avait fait une nécessité de conserver, 
mais qu’elle voulut d’abord laisser périr de sa belle mort, 
avait créé un Ordre du mérile militaire, dont la décora- 


| tion différait fort peu de la croix de Saint-Louis etse portait 


suspendue au même ruban. 

L'ordre de Saint-Louis avait sons l’ancienne monarchie 
une dotation de 300,000 livres de rente , qui se distribuait 
par pensions annuelles aux grands-croix, commandeurs 
et chevaliers; cette dotation fut augmentée plus tard par 
Louis XV. Comme tous les autres ordres de chevalerie, 
l'ordre de Saint-Louis fut supprimé en 1789. La Restaura- 
tion le rétablit en 1814, mais sans dotation. La révolution 
de Juillet le supprima encore une seconde fois; cependant, 
ceux qui en étaient décorés furent iacitement autorisés à 
continuer d’en porter les insignes. 

SAINT-LUC (Académie de). A une époquetrès-reculée 
une corporation de peintres et de sculpteurs avait été éta- 
blie à Paris, sous l’invocation de saint Luc. Ces maîtres 
peintres et sculpteurs étaient pour la plupart plutôt des 
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ouvriers que des artistes. Du reste, à cette époque l'opinion 
publique confondait le peintre en bâtiments et l'artiste, le 
rusicien et le sculpteur. En 1391 le prévôt de Paris, du 
consentement des peintres de cette ville , dressa des statuts 
en vertu desquels furent établis des jurés chargés de visiter 
l'académie et d'examiner ses ouvrages. Ces jurés pouvaient 
eu outre empêcher de travailler tous ceux qui ne feraient 
pas partie de la communauté. Celle communauté, ainsi 
formée, obtint la protection de Charles VIF, qui exempta ses 
membres de toutes tailles, subsides, gardes, guets , etc. Des 
abus ne tardèrent pas à se glisser dans cette institution. 


Comme les académiciens jouissaient de bons priviléges, ils dé- | 
* des fabriques d'huiles de graines, des fonderies de fer et de 


siraient naturellement transmettre ces avantages à leurs fils, 
dont la plupart dès lorsétaient reçus maîtres sans même avoir 
fait d'apprentissage. Quelquefois des enfants encore au ber- 
ceau étaient inscrits sur les registres de la communauté, afin 


de pouvoir parvenir de bonne heure, à l’anciennelé, aux char. | 


ges qui se donnaient suivant la date de laréception. De plusles 
jurés, quinese souciaient pas d'admettre avec trop de facilité 
des membres étrangers, exigeaient un dédommagement pé- 
cuniaire de la part des nouveauxcandidats. Enfin, lesjurés osè- 
rent s'attaquer aux peintres etsculpteurs du roi etde la reine. 
En 1646 ils présentèrent requête au parlement, demandant 
que les peintres de la maison du roi et de la maison de Ja 


reine fussent réduits au nombre de six; que dans le cas où | 


ils travailleraient pour les églises et pour les particuliers, ou 
bien s’ilsexposaient leurs tableaux pourles vendre, ils fussent 


condamnés à cinq cents livres d'amende, indépendamment |! 


de la confiscation de leurs ouvrages. Le Brun, jaloux de 
l'honneur et de la liberté de sa profession, conçut alors le 
projet d'établir une Académie royale de Peinture et de Sculp- 
ture, qui fut autorisée en 1648 par le conseil du roi. Loutes 
les tentatives de conciliation entre les mailres peintres et 
les nouveaux académiciens échouèrent ; et l’Académie de 
Saint-Luc continua de subsister jusqu’à la révolution. Cette 
communaulé occupait près Saint-Denis-de-la-Chartre, en la 
Cité, une maison où elle tenait son bureau et son académie, 


et où l'on distribuait tous les ans trois prix de dessin aux 


<lèves. 
SAINT-LUC (Famille de). Voyez Épixay-Saint-Luc. 
SAINT-MAIN (Mal). Voyez FEU SAINT-ANTOINE. 
SAINT-MAIXENT, chef-lieu de canton du dépar- 
tement des Deux-Sèvres, à 18 kilomètres au nord-est 
de Niort, près de Ja rive droite de la Sèvre-Niortaise, avec 
4,121 habitants, une église consistoriale calviniste, un 
collége, des comices agricoles, un dépôt impérial d’étalons 
etun dépôt deremonte. On élève dans ses environs beaucoup 
de chevaux, de mules et de mulets, et on trouve dans la 
ville des filatures de laine, des fabriques de drap, de 
serge, de bonneterie de laine, de tricot , de chapeaux cirés 
et de feutre vernis, d'huile de colza, de crême de tartre; 
des papeteries à Port-de-Vaux et à la Villedieu. Il s’y fait 
un grand commerce de blé, de moutarde, de mules, de 
mulets, de chevaux et d'étalons. C’est une ville ancienne, 
qui fut dévastée en 1082 par un incendie ; ellesouffrit beau- 
coup des guerres de religion et de celles de la Vendée. La 
Convention lui avait donné le nom de Vauclère-sur-Sèvre. 
C’est une station du chemin de fer de Paris à Niort. 
SAINT-MALO, ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement, dans le département d’Ille-et-Vilaine, à 
70 kilomètres au nord-ouest de Rennes, près de l’embou- 
chure de la Rance, dans une petite île sur l1 côte, nommée 
le Kocher d’Aaron, avec une population de 9,500 habitants. 
C’est une ville forte. Elle possède des tribunaux de pre- 
mière instance et de commerce, une école impériale d'hy- 
drographie, une direction des douanes, une chambre de 
commerce, un entrepôt réel, un établissement de bains de 
mer, une bibliothèque publique, deux typographies. La ville 
est liée au continent par une chaussée étroite de 200 mè- 
tres de longueur, appelée Le Sillon, qui forme avec elle et la 
côte un port vaste, commode et sûr, mais dont l’entrée est 
élroite, semée d’écueils et de bas-fonds. Les vaisseaux y 
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restent à sec à la basse mer, et dans les grandes marées le 
flot s’y élève à 153 mètres. Saint-Malo est entouré de mu- 
railles bastionnées et défendu au nord-ouest par un château 
fort que fit construire la reine Anne. La rade qui se trouve 
à l’ouest de la ville et dans laquelle débouche la Rance, est 
protésée par cinq forts, dont les plus importants sont celui 
de la Conchée, construit par Vauban, et celui de l'île Har- 
bour. La principale industrie des Malouins est la construc- 
tion des navires ; ils fabriquent aussi des toiles à voiles, des 
cordages, des poulies , des cuirs apprôtés au goudron pour 
la mariue, des hameçons et des instruments de pêche ; on 
trouve encore à Saint-Malo des briqueteries, des tuileries, 


cuivre, On y fait des armements importants pour les Indes, 
pour la pêche de la baleine, de la morue et le cabotage. Son 
commerce, moins actif aujourd'hui qu'autrefois, est encore 
considérableen vins, eaux-de-vie, tabac, salaisous, chanvre, 
goudron , mâlures, toile de Bretagne etc. 

La ville au moment de la marée haute présente lPaspect 
d’une île surmontée d’un château fort; de la mer s’élancent 
de belles et fortes murailles, qui enserrent des massifs de 
maisons presque toutes a quatre étages, régulièrement bâlies 
en larges pierres de granit et percées d’une multitude de 
fenêtres ; on voit que l’espace a manqué et qu’il a fallu ga- 
gner en hauteur ce que la superficie du terrain refusait. Les 
habitants n’ont d’autre prontenade que les remparts; et il n’y 
a de traces de végétation dans cette enceinte de pierre que 
eur la place Duguay-Trouin, où l’on a emprisonné quelques 
petits arbres. Le tombeau de Châteaubriand est silué dans 
l'ile du Grand-Bé. 

Saint-Malo fut fondé au septième siècle, par les habi- 
tants d’Aletha, aujourd’hui Saint-Servan, qui se rélugièrent 
dans l'île d’Aaron pour se soustraire aux déprédations des 
pirates. La célébrité maritime de cette ville ne date cepen- 
dant que des derniers siècles de notre histoire. Elle fit partie 
dela ligue Hanséatique dans le milieu du huitième siècle. Du 
Guesclin s’en empara, sous le le règnede Charles V ; le duc 
de Lancastre et une flotte anglaise l’assiégèrent sans succès 
en 1370. À l’époque de la Ligue, les Malouins firent de leur 
ville une petite république, qui demeura indépendante jus- 
qu'en 1594, époque où ils se décidèrent à reconnaitre l’au- 
torilé de Henri IV. 

Dès le commencement du seizième siècle, ils établirent de 
grandes relations commerciales avec l'Amérique et les Indes ; 
ils ouvrirent les premiers le commerce de Moka. Mais les in- 
térêts de négoce n’altérèrent point leur esprit belliqueux. Ils 
armèrent à leurs frais vingt-deux bâtiments contre La Rochelle. 
En 1711 une compagnie formée principalement de négociants 
de Saint-Malo, excités par Duguayÿ-Trouin, fournit aux 
frais d'armement d’une flottille avec laquelle ce célèbre 
marin s’empara de Rio-Janeiro. Saint-Malo fut de tous 
temps celui de nos ports dont les corsaires eurent le plus 
de renommée dans nos guerres maritimes. Leurs exploits 
les avaient rendus si redoutables, que plusieurs fois les Anglais 
tentèrent de s'emparer de leur ville. Ils la bombardèrent 
eu 1693, et tentèrent la même année de l’anéantir à l’aide 
d'une machine infernale : c’était un long navire, maçonné en 
dedans, chargé de barils de poudre, de poix, de soufre, de 
boulets, de grenades, de canons de pistolets chargés, de 
toiles goudronnées et autres combustibles. Conduit à la fa- 
veur de la nuit vers les murs de la ville, ce brûlôt échoua 
par boubeur sur une roche et s’entrouvrit ; et l’ingénieur, 
pressé par la circonstance, y mit le feu. Mais Peffet fut loin 
d’être complet, parce que les poudres avaient commencé à se 
mouiller et que, le brülôt étant incliné vers le large, les pro- 
jectiles ne tombèrent pas sur la ville. Néanmoins, le cabestan, 
pesant deux milliers, fut lancé dans la place, et écrasa une 
maison ; toutes les vitres de Saint-Malo furent brisées et les 
toitures de trois cents habitations furent enlevées. Saint- 
Malo était autrefois, par les produits de son commerce et les 
prises de ses corsaires, une des villes les plus importantes de 
la Bretagne; et l'on peut juger de l'opulence de ses armatcurs 
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parle prêt de 30 millions que l'un d’eux fil en 1711 à Louis XIV. 

Un proverbe, qui a cours dans presque toute la France, ac- 
cuse les chiens de Saint-Malo de s'attaquer aux jambes des 
voyageurs. De là cette question malicieuse adressée à ceux 
dont les tibias sont en forme de flûte : Avez-vous élé à 
Saint-Malo? de là encore la chanson : 


Bon voyage, cher Du Mallet , etc, 


Voici l’origine de ces dictons : Dès le douzième siècle les 
Malouins dressèrent une bande de boules-dogues à la garde 
des navires, qui, demeurant à sec sur la vase, étaient exposés 
aux voleurs. Renfermés pendant le jour, ces chiens éfaient 
jâchés le soir vers dix heures, et faisaient une ronde sé- 
vère jusqu'au matin, où le son d’une trompette de cuivre 
les rappelait sous la garde du chiennetier. On avait institué 
pour leur nourriture un droit de chiennage. Jusqu'en 1770 
ja garde {nt faite, et cruellement faile souvent, par ces ter- 
ribles gardiens ; mais ils furent supprimés à cette époque 
par la municipalité, à la suite de la mort d’un officier de ma- 
rine qu'ils avaient mis en pièces. 

SAINT-MALO (Le cardinal de). Voyez BRIÇONNET 
{ Guillaume } 

SAINT-MANDE, village du département de laSeine, 
gitué près du bois de Vincennes, à 6 kilomètres de Paris, 
avec 3,587 habitants. 

SAINT-MARCELLIN. Voyez Isère ( Département 
de l'). 

SAINT-MARC-GIRARDIN. Voyez Giraroix (Fran- 
çois-Auguste, SAINT-MARCG- ). 

SAINT-MARCOU. Voyez FEU SAINT-ANTOINE. 

SAINT-MAREN (République de). Voyez SAN-MARINo, 

SAINT-MARTIN (lie). Voyez GUADELOUPE. 

SAINT-MARTIN (JEAN-ANTOINE DE ), savant orien- 
taliste, né à Paris, en 1774 , était le fils d'untailleur; et tout 
en tenant les livres de son père il trouva le temps de suivre 
les cours de l’école centrale des Quatre-Nations. 11 étudia 
ensuile avec ardeur les langues orientales, sous la direction 
du savant Silvestre de Sacy. Reçu membre de l’Académie 
des Inscriptions en 1820, il (ut nommé en 1824 conserva- 
teur de la bibliothèque particulière du rai, [l'était depuis 1821 
inspecteur des types orientaux à imprimerie royale, et l’un 
des adininistrateurs de la bibliothèque de l'Arsenal. Ces 
lucratives sinécures indiquent tout de suite qu'il appartenait 
aux enfants gâtés de la Restauration, qui l'avait en outre 
anobli. 11 les perdit toutes à la révolution de Juillet, qui 
punit ainsi surtout Ja part active que depuis deux ans il 
prenait à la rédaction de L'Universel, journal rédigé dans 
les principes les plus outrés de l’ahsolutisme politique et reli- 
gieux.Saint-Martin se trouvait dans un état voisin de la misère 
lorsqu'il succomba, à Paris, le 20 juillet 1832, à une attaque 
de choléra. Ses principaux ouvrages sont ses Memoires his- 
toriques el géographiques sur l'Arménie (2 vol., Paris, 
1818-1822) ; ses Nouvelles Recherches sur l'époque de la 
mort d'Alexandre et sur La Chronologie des Ptolémées 
(1820) ; sa Notice sur le Zodiaque de Denderah (1822), 
et son Histoire de Palmyre (1823). H continua l'Ar/ de vé- 
rifier Les dates, et publia aussi une nouvelle édition de 
Histoire du Bas-Empire de Le Beau. 

SAINT-MARTIN (Lous-CLaupe pe), dit Le Philo- 
sophe inconnu, célèbre théosophe, né en (743, à Amboise, 
d’une (amille noble, reçut une éducation pieuse, qui influa 
sur le reste de sa vie. Aprés avoir fait de brillantes études à 
Sorrèze , il embrassa la profe sion des armes, qui lui laissait 
le loisir de se livrer à la méditation, et entra à vingt-deux 
ans comme lieutenant au régiment de Foix, en garnison à 
Burdeaux. Pendant son séjour dans cette ville, il se lit ini- 
tier à une secte de théosophes qui avait pour chef Martinez 
Pasqualis; mais il trouva bientôt qu'il y avait quelque 
chose de trop matériel dans les pratiques théurgiques de 
cette.secte, qui se bornait, disait-il, aux manifestations 
sensibles. 1] s’altacha davantage aux doctrines de Sweden- 
borg, qui lui révélaient un ordre sentimental, et s'élève 
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enfin au spiritualisme pur, qui fait le fond de sa propre doc- 
trine. Après avoir séjourné quelque temps à Lyon, il vint à 
Paris vers 1780, et ne tarda pas à quitter le service, afin de 
se livrer tout entier à ses idées mystiques, Recherché dans 
le monde, à cause de la singularité de ses opinions et de 
l’amabilité de son caractère, il se lia bientôt avec les person- 
nes les plus distinguées par leur naïssance, comme le duc 
d'Orléans, la duchesse de Bourbon, le maréchal de Riche- 
lien, ete. 11 se mit vers 1785 à voyager, parcourut la France, 
l'Allemagne, l'Angleterre, l'Italie, et fit dans ses voyages 
d'illustres prosélytes , entre autres le prince russe Alexis 
Galytzin et le Suisse Kirchherger, membre du conseil sou- 
verain de Berne. Dans san passage à Strasbourg, ilavait en- 
{endu parler des ouvrages de Jacob Bæh me, le célèbre il- 
lurniné allemand : il se mit à étudier la langue allemande 
pour les comprendre; il les lut avec enthousiasme, et en 
traduisit plusieurs en français. Quoique noble , Saint-Martin 
resta en France pendant la révolution. 11 voyait dans ce 
grand événement l’accomplissement des dessins terribles de 
la Providence sur la France, et ne voulut point s’y opposer. 
L'Assemblée nationale ayant eu à dresser une liste de can- 
didats pour les fonctions de gouverneur du fils de Louis XVI, 
ci-devant dauphin, maintenant prince royal, y inscrivit 
le nom de Saint-Martin à côlé de ceux de Berquin, de 
Sieyès, Condorcet etBernardinde Saint-Pierre, 
Cependant, il fut détenu quelques instants en 1794; mais 
le 9 thermidor lui rendit la liberté. Désigné peu après par lé 
district d’Amboise comme professeur aux écoles normales, il 
accepta cette mission, dans l'espoir d'opérer quelques con- 
versions, et combaitit bardiment dans des conférences pu= 
bliques ce qu'il appelait le philosophisme matériel et anti- 
social du professeur Garat. Ji passa ses dernières années 
soit à répandre sa doctrine par ses écrits et sa correspon- 
dance, soit à accomplir des acles de bienfaisance , el mourut 
en 1503, au village d’Annay, chez un de ses amis, le séna- 
teur Lenoir-Laroche. Il avait eu le pressentiment de sa fin, 
eLil la voyait venir avec calme, disant que C'était le mo- 
inent de grandes jouissances. Saint-Martin s’éloigna beau- 
coup moins de la raison que la plupart des autres mysli- 
ques : son mysticisme a aussi pour caractère distinctif d’être 
tout spiritualiste. Son but est d'expliquer la nature par 
l’homme, et de ramener la nature et l’homme à leur prin- 
cipe, qui est Dieu. L'homme est le type de toute créature, 
etil a lui-même pour prototype Dieu. La nature et l'homme 
sont aujourd'hui déchus d’un état primitif de perfection; 
mais tous deux, malgré leur chute, conservent une dispo- 
sition à rentrer dans l'unité originelle, c’est-à-dire à se 
coordonner à leur principe. Dieu nous est connu, non- 
seulement par la facullé affective, par l'amour, comme le 
voulaient les anciens mystiques, mais aussi au moyen d'une 
faculté tout intellectuelle, par une opération active et spi- 
riluelle, qui est le germe de la connaissance ; l'homme 
peut contempler dans son être intérieur son principe 
divin. En politique, Saint-Martin regarde le régime théo- 
cratique comine le seul légitime. Ses principaux écrits , tous 
publiés sous le nem de Philosophe inconnu, et dont plu- 
sieurs ont été traduits en allemand, sont : Des Erreurs où 
de la Vérité (Lyon, 1775) : il y parle par énigmes et par 
chiffres, et ne peut être compris que des adeptes; Tableau 
naturel des rapports qui existent entre Dieu, l'honime 
et l'univers (Lyon, 1782) : il veut prouver que l’on doit 
expliquer les choses par l’homme , et non l’homme par les 
choses; L'homme de désir (Lyon, 1790, plusieurs fois 
réimprimé); Le Crocodile, ou La guerre du bien et du 
mal sous Louis XV, poème épico-magique en prose mêlée de 
vers (Paris, 1799); On a publié après sa mort deux vc- 
lumes d'œuvres posthumes, qui renferment, entre autres. 
pièces intéressantes, un journal de ses relations, de ses en- 
tretiens, etc., depuis 1782. Consultez Caro, Essai sur La Vie 
et la Doctrine de Saint-Martin (Paris, 1853 ). 
BouiLLer. 
SAINT-MAUR ( Congrégalion de). L'ordre des bé- 
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nédictins, fondé au sixième siècle, fut le berceau de 
plusieurs autres ordres religieux. La division de l’ordre ori- 
ginaire en deux principales congrégations, celle de Saint- 
Vannes et celle de Saint-Maur, date du commencement 
du dix-septième siècle , et la seconde n’est qu'un démembre- 
ment de Ja première. La congrégation de Saint-Vannes avait 
commencé sa réforme en Lorraine, en 1597 ; mais son œuvre 
restait incomplète. En 1613, Jean Renaud, abbé de Saint- 
Augustin à Limoges, alla chercher des religieux de Saint- 
Vannes, et organisa avec eux et par eux la nouvelle congré- 
gation, qui reçut le nom de Saint-Maur. Son but était de 
rétablir dans sa pureté primitive la règle de Saint-Benoît. 
Sur la demande de Louis XHII, c’est-à-dire du cardinal 
Richelieu, le pape Grégoire IV approuva les statuts de la 
nouvelle congrégation. Elle fut confirmée par Urbain VHS, 
en 1627. Il lui délivra de nouveaux priviléges. Dans tous les 
couvents qui n'avaient pas d’établissement d'éducation pu- 
blique, ces religieux étaient cloitrés. 

Les bénédictins du moyen àge avaient défriché ou fait 
défricher de vastes terrains jusque alors incultes, La congré- 
gation de Saint-Maur rendit un service plus important en- 
core à la civilisation par ses travaux scientifiques. C'était 
à la fois l'ordre le plus riche et le plus savant de France. 
L'opulente et belle abbaye de Marmoufier était fa maison 
chef d’ordre. C’est là que l'assemblée générale se réunissait 
tous les trois ans. La congrégation se divisait en dix pro- 
vinces ; chacune de ces provinces contenait au moins vingt 
maisons conventuclles. Les plus considérables étaient 
Saint-Denis enîle-de-France, Saint-Bénigne à Dijon, Saint- 
Germain-des-Prés à Paris, Saint-Germain à Auxerre, 
Marmoutier (Mawri monasterium), Saint-Remi à Reims, 
Saint-Pierre de Corbie, Fleury ou Saint-Benoît-sur-Loire, 
Fécamp, La Trinité de Vendôme, etc. 

Cette congrégation faisait un noble usage de ses re- 
venus; les maisons abbatiales étaient de véritables palais, 
dont le bon goût égalait la magnificence; les parties conser- 
vées de l’abbaye de Marmoutier sont encore aujourd’hui pour 
Jes artistes un objet d'étude et d’admiration. Lors de la sup- 
pression des jésuites, en 1762, les bénédictins de Saint-Maur 
furent appelés à diriger plusieurs de leurs établissements d’é- 
ducation. Le plan d’études qu'ils arrêtèrent et qu'ils suivi- 
rent constamment, estle meilleur et le plus complet que 
Von connaisse. L'Assemblée constituante l'avait adopté pour 
les écoles centrales établies dans les chefs-lieux de départe- 
ment, et destinées à remplacer les anciens colléges : l'édu- 
cation donnée par les bénédictins de Sain!-Maur était 
gratuite. Ces religieux conservaient, après avoir fait pro- 
fession, leur nom de famille ; ils y ajoutaient le mot dom : 
cette qualification, qui d'ailleurs n’avait rien de féodal, 
leur était commune avec les feuillants et Jes chartreux. Le 
dernier général de l’ordre fut dom Chevreux, qui périt dans 
les massacres de septembre. ; 

SAINT-MAUR-LES-FOSSÉS, village du départe- 
ment de la Seine, sur la rive droite de la Marne, à 11 ki- 
lomètres de Paris, avec 1,724 habitants, On y exploite de la 
Pierre à bâtir; on y élève des troupeaux de mérinos, et on y 
cultive en grand la betterave et le müûricr. On trouve une 
féculerie et une fabrique de sucre de betterave à La Varen- 
ne-Sain{-Mavr, une belle papeterie, une fonderie de fer, une 
Süerié mécanique, une usine hydraulique pour ressorts, 
bandages, scies, buses, une fabrique à a mécanique de 
… pointes de Paris, une fabrique de doublé et arfévrerie , une 
fabrique de bijouterie en faux , des tuileries et briqueteries , 
des blanchisseries de iinge, un lavoir de laine au Port-ce- 
| Creteil. On y remarque le canal de Saint-Maur, en grande 
partie souterrain, et d’une longueur de 1,150 mètres, an 
moyen duquel on évite ur circuit de navigation d’environ 
14 kilomètres sur la Marne. Les Bagaudes y avaient établi 
autrefois un camp retranché, d’où le nom /es Fossés. On y 
Noyait jadis nn ancien monastère de bénédictins, chef d'ordre 
de la congrégation de Saint-Maur. C'est la qu'eurent 
, en 1465, les conférences qui complétèrent le traité de 
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Conflans signé entre Louis XI et les princes ligués dans 13 
guerre du bien public. 

SAINT-MICHEL (Mont). Voyez MoxT SAINT-Mi- 
CHEL. 

SAINT-MICHEL (Ordre de). Voyez Micuez (Ordra 
de Saint-), 

SAINT-MIHIEL. Voyez Meuse ( Département de la). 

SAINT-NAZAIRE. Voyez Loire-INFÉRIEURE ( Dépar- 
tement de la). 

SAINT-NECTAIRE. Voyez Puy-ne-Dôme, (Dépar- 
tement du). 

SAINT-NICOLAS DU PORT. Voyez MEurTee ( Dé- 
partement de la). 

SAINT-OFFICE. Voyez INQUISITION. 

SAINT-OMER, ville de France, chef-lieu d’arrondis- 
sement dans le département du Pas-de-Calais, à 68 
kilomètres au nord-ouest d’Arras, sur l’Aa, à l'embouchure 
du canal de Neuf-Fossé, avec une population de 22,054 lia- 
bitants. C’est une place de guerre de troisième classe, en- 
tourée de fortilications irrégulières, mais en bon état, et dé- 
fendue par un fort, dit de Nofre-Dame. Sitge de la cour 
d'assises du département, elle possède des tribunaux de 
première instance et de commerce, un collége, une biblio- 
thèque publique de 20,000 volumes, un musée, une société 
d'agriculture, une Société des Antiquaires de la Morinie, 
deux journaux hebdomadaires, trois typographies, des fa- 
briques de drap lisse, cuir de laine, drap croisé et cas- 
torine; de broderies, de couvertures de laïne, de ruban 
de fil, de jarretières , de percale, de coton et laine filés, 
de fil retors façon Lille, de laine à tricoter; des filatures 
de laine, des fonderies en cuivre, des fabriques de moulins 
à café, de presses pour sucre de betterave, de poterie et 
de formes à sucre, une fabrique considérable de pipes, dites 
pipes belges ; des papeteries, des fabriques d’amidon, de (a- 
rine économique, d'huile, de noir animal, de colle-forte ; 
de nombreuses brasseries, des tanneries et des raffineries 
de sucre, C’est une station du chemin de fer d’Hazebrouck 
à Calais. 

Saint-Omer est une ville bien percée et généralement bien 
bâtie, mais située dans une contrée marécageuse, On y re- 
marque l’ancienne cathédrale, édifice du quatorzième siècle, 
avec le tombeau de saint Audomare ou saint Omer, évèque 
de Thérouanne, et les ruines de l’abbaye et de l’église de 
Saint-Bertin, que l’on a déblayées en partie pour y établir 
un abattoir. L'hôtel de ville, remarquable monument go- 
thique, a été démoli dans ces derniers lemps. 

Une bourgade celtique nommée Sifhevum ou Sithice fut 
le berceau de cette ville, qui ne prit le nom de Saint-Omer, 
premier évêque régulier du pays, qu’au commencement du 
neuvième siècle. A peine fondée, elle fut dévastée à plusieurs 
reprises par les Normands. 

En 880, Foulques, abbé de Saint-Bertin, la fit ceindre de 
murailles, qui furent achevées en 902, sous Baudouin IL, 
comte de Flandre. Saint-Omer au onzième siècle apparte- 
nait à des châtelains héréditaires, qui avaient rang parmi les 
plus hauts barons de la Flandre. 

En 1127 le comte Guillaume Cliton accorda aux habitants 
de Saint-Omer une charte de commune, la plus ancienne 
de celles qui aient été accordées aux villes de Ja Flandre ut 
de l’Artois. Saint-Omer fut une des villes qui constituèrent 
la dot d'Isabelle de Hainaut, femme de Philippe-Auguste; 
mais ce prince n'en devint paisible passesseur qu'après la 
bataille de Bouvines. A la mort de Charles le Téméraire, 
cette ville refusa d'ouvrir ses portes à Louis XI, Le maréchal 
d’Esquerde s’en rendit maitre en 1487, mais les Français la 
reperdirent deux ans après. Pendant le seizième siècle elle 
reçut de nombreux et rapides accroissements. La ruine de 
Thérouanne et le partage de son territoire y nécessitèrent 
l'érection d’un évèché. Des travaux entrepris par orûre de 
Charles Quint la protégèrent contre les attaques dont plu- 
sieurs places voisines eurent à sonffrir. Henri IV tenta 

vainement Ce s’en emyparer en 1594; Richelieu ne fut pas 
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plus heureux, en (538. Mais Louis XIV s’en rendit maître, 
en 1677, et la paix de Nimègue lui assura la possession de 
cette place. Pendant la révolution Saint-Omer reçut le nom 
de Morin-la-Montagne. 

SAINT-OUEN, village du département de la Seine, 
à 8 kilomètres au sud-ouest de Saint-Denis, et à 8 kilomètres 
au nord-ouest de Paris, sur la rive droite de la Seine, avec 
1800 habitants. Saint-Ouen possède un petit port sur la 
Seine et une gare, des glacières, des fabriques de creusets, 
de briques, de poterie et de savon ; une filature de lin, une 
tnachine à vapeur pour conduire les eaux à Montmartre. 
On y voit un beau château , autrefois propriété de la com- 
tesse du Cayla, qui le légua au comte de Chambord, ov, 
à son refus, à la ville de Paris. Celle-ci en est aujourd’hui 
propriétaire. L'ile Saint-Ouen est un des rendez-vous favoris 
des canotiers et des baigneurs parisiens. C’est au chä- 
teau de Saint-Ouen que fut signée en 1514 la déclaration de 
Louis XVII qui servait de préambule à la Charte. 

SAINT-PALAIS. Voyez Basses-PyrÉénées (Départe- 
ment des). 

SAINT-PAUL, chef-lieu de la partie sous le vent, de 
l'ile de la Réunion. 

SAINT=PAUL (Les comtes de). Voyez LoNGUEVILLE et 
LUXEMBOURG. 

SAINT-PAUL (ANNE NOMPAR DE CAUMONT, com- 
tesse DE) était fille de Geoffroy de Caumont, abbé de 
Clairac, qui avait accompagné son frère aîné François à la 
cour, en 1572, pour assister aux noces de Henri de Navarre 
et de Marguerite de Valois. François fut tué à la Saint- 
Barthélemy ; et Geoffroy, qui avait réussi à sortir de Paris 
avant que les portes en fussent fermées, devint ainsi chef 
de la famille des Caumont. Il résigna ses bénéfices avec 
d'autant moins de regrets qu’il avait embrassé le protestan- 
tisme, et épousa Marguerite de Lustrac, dame de Fronsae et 


veuve du maréchal de Saint-André; il en eut un fils, mort | 


en bas âge, et Anne de Caumont, qui naquit six mois après 
la mort de son père. Héritière d’un grand nom et d’une 
fortune considérable, Anne fut dès son enfance exposée aux 
poursuites des plus grands seigneurs de sa province ; elle 
avait à peine sept ans que trois iliustres prétendants se dis- 
pulaient sa main: le vicomte de Turenne, depuis duc de 
Bouillon; Charles de Biron , depuis amiral et maréchal de 
Y'rance, décapité en 1602; enlin, Jean d’'Escars, prince de 
Carency et fils de La Vauguyon, tuteur d'Anne. Ce der- 
nier devait avoir la préférence, puisque La Vauguyon 
tenait la jeune héritière renfermée dans son château; aussi 
la maria-t-il à son fils, malgré elle et malgré sa mère. Biron 
s'en vengea quelques années plus tard, en 1586, en tuant 
dans un duel fameux le prince de Carency. Anne de Cau- 
mont, dont la vie devait être aventureuse, se trouva donc 
veuve à peine âgée de douze ans, et libre de disposer de sa 
main; mais le duc de Mayenne, qui la convoitait pour son 
fils aîné, le duc d’Aiguillon, la fit enlever du château de La 
Vauguyon, et larendit catholique. Cependant, la Ligue reen- 
lait chaque jour devant l'épée triomphante de Henri IV; et 
Mayenne, qui avait dû renoncer à ses rêves d’ambition, dut 
rende la liberté à Anne de Caumont. Henri IV la maria, en 
1595, au comte de Saint-Paul, frère du duc de Longueville, 
qui, en galant chevalier, avait cherché à délivrer la belle 
prisonnière. La comtesse de Saint-Paul n'eut qu’un fils, 
Éléonor d'Orléans, duc de Fronsac du chef de sa mère, qui 
donnaitles plus hautes espérances, mais qui fut tué à l’âge 
de dix-huit ans au siége de Montpellier, en 1622, percé de 
trente-deux coups. La comtesse de Saint-Paul, accablée par 
un si grand malheur, plaça désormais toutes ses consolations 
en Dieu. Après avoir été un des ornements de la cour, elle 
devint un modèle de résignation et de piété, et consacra le 
reste de ses jours à des œuvres de charitéet à des fondations 
religieuses. Elle mournt en 16424 âgée de soixante-huit 
ans. Le Père Hilarion de Coste a donné sa vie dans sen 
Histoire des Femmes célèbres. 
Mis pe La GRANGE, sénateur, de l’Institut, 


SAINT-PERAY. Voyez Arnècne ( Département de l'), 

SAINT-PÉTERSBOURG. Voyez PÉTERSBOURC. 

SAINT-PIERRE. Voyez MARTINIQUE. 

SAINT-PIERRE (Nes). Voyez Miquecox. 

SAINT-PIERRE (Monnaie de). Voyez Nuwwursre. 

SAINT-PIERRE (BerNarDiN DE). Voyez BERNARDIN 
DE SAINT-PIERRE. 

SAINT-PIERRE (Cuances-IRÉNÉE CASTEL, abbé DE) 
naquit le 18 février 1658, au château de Saint-Pierre. 
Église, près de Harfleur, en Normandie, d’une famille no- 
ble et ancienne; et, dans l’espérance que son nor exploité 
lui vaudrait quelque place haute et illustre dans le clergé, 
il fut destiné à l’état ecclésiastique. Le succès dépassa ses 
vues ambitieuses. Nommé aumônier de Madame et abbé 
de la Sainte-Trinité de Tiron , en 1709, il avait déjà été, en 
1695, reçu à l’Académie Française. 11 en fut exclu en 1718 
pour s'être permis, dans son discours sur la Polysydonie, 
de blâmer le système de gouvernement suivi par Louis XIV. 
Le seul opposant à cet acte d’absolutisme mérite ici une 


| mention honorable ; ce fut Fontenelle; et le duc d'Or- 


léans empêcha du moins que la place vacante fût désormais 
remplie. Les sots et haineux préjugés de Boyer, ancien 
évèque de Mirepoix, et son confrère, le poursuivant jusqu'au 
delà de la mort, ne permirent pas de prononcer son éloge 
funèbre à l’Académie : vaines et pâles fleurs sans parfum, 
dont l’éclat n’eüt rien ajouté à celui de sa gloire. 

Doué d’un cœur vraiment noble , l’abbé de Saint-Pierre 
apporta la même douceur dans ses rapports avec ceux qui 
Pavaient si cruellement exclu. Ses mœurs étaient pures et 
sa probité scrupuleuse. IL mourut à Paris, le 29 avril 1743. 
Parmi ses nombreux ouvrages, où Je premier il insista ave 
force sur la nécessité d’une réforme sociale et politique, et 
souleva une foule de questions importantes, telles quecelles 
du paupérisme, de la convenance qu’il y aurait à fournir au 
public des garanties contre le charlatanisme médical, de la 
suppression du célibat, de la destruction des Etats Barbares- 
ques, etc. il faut surtout citer son Projet de paix perpétuelle 
(3 vol., Utrecht, 1713), où il émet l’idée de rendre à l'avenir 
toute guerre impossible par la création d’un nouveau tribunal 


| = : 
| des amphictyons.Son Mémoire sur les pauvres men- 


diants témoigne d’un cœur plein de charité et de commiséra- 


| tion pour les souffrances de ses semblables. Dans ses Annales 


politiques (2vol., Londres, 1757 ; Genèveet Lyon, 1767), 
il juge sévèrement les erreurs. et les fautes de Louis XIV. Il 
prépara lui-même une édition de ses Ouvrages de poli- 
tique et de morale (16 vol., Rotterdam, 1735-1741). 

SAINT-PIERRE (Evsrace de). Voyez EUSTACHE DE 
SAINT-PIERRE. 

SAINT-PIERRE DE ROME. Voyez CATHÉDRALE, 
tome IV, p. 656, et Rome. , 

SAINT-PIERRE-LE-MOUTIERS. Voyez Nièvre 
{ Département de la ). £ 

SAINT-PIERRE-LES-CALAIS, bourg du départe- 
ment du Pas-de-Calais, à 2 kilomètres au sud de Calais 
avec 11,524 habitants, de nombreuses et importantes fabri- 
ques de tulle, des fabriques de limes, de métiers à tulle, 
de chapeaux de feutre vernis, de poterie, de chaux, des 
raffineries de sel, des huileries, des brasseries, des distille- 
ries de genièvre, des tanneries, des mégisseries et d'impor- 
tantes fabriques de sucre de betterave. Il s’y fait un com- 
merce considérable de houille et de bois. C’est une station 
du chemin de fer de Paris à Calais. 

SAINT-POL ( Les comtes de ), famille historique 
française, dont le comté avait pour chef-lieu la ville ac- 
tuelle de Saint-Pol-sur-Ternoise. I] avait d’abord appar- 
tenu aux comtes de Boulogne, puis aux comtes de Por- 
thieu ; et ce n’est qu’en 1360 qu’il passa par alliance à 
branche cadette de l'illustre maison de Luxembour£ 
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chef-lieu d'arrondissement dans le département du P as- 
de-Calais, à 34 kilomètres au nord-ouest d’Arras , sur la 
Ternoise, avec 3,380 habitants, un tribunal civil, un col- 
lége et une fabrication de basins. , , 
Saint-Pol était jadis le titre d’un comté qui appartint 
aux comtes de Boulogne, puis au comte de Ponthieu, et 
qui en 1360 fut transmis par alliance à une branche de la 
maison de Luxembourg. Pris en 1537 par les Français, puis 
ar les Impériaux, ce comté fut cédé à la France en 1659. 
SAINT-PONS. Voyez HérauLr ( Département del). 
SAINT-POURÇAIN. Voyez Aicien (Département 


l). 

D RINT-PRIEST (Azexis, comte pe), membre de l’A- 
cadémie Française et diplomate distingué, naquit à Saint- 
Pétersbourg, en 1805, pendant la proscription de sa famille. 
Son grand-père avait été ministre de Louis XVI; il émigra à 
Vépoque de la révolution, et se réfugia en Russie, où jus- 
qu'en1807ilremplitles fonctions,passablement inutiles,de mi- 
nistrede Louis X VIII. Les fils de ce ministre de l’ancienne mo- 
narchieentrèrent au service russe.L’aîné, Emmanuel, fut tué 
dans la campagne de 1814; son frère, Armand, qui avait 
aussi un grade dans l’armée russe, épousa en 1802 la prin- 
cesse Sophie Galytzin, et obtint alors un emploi dans la 
haute administration. 11 fut nommé gouverneur civil d’O- 
dessa, où il fit élever son fils Alexis. A la Restauration, ce- 
lui-ci vint avec son père à Paris, eten 1819, quoique âgé de 
quatorze ans à peine, il traduisit quelques pièces du théâtre 
russe pour la collection desCAefs-d'œuvre du Théâtre élran- 
ger de Ladvocat. En 1824 ilalla voyager en Italie et en Es- 
pagne, s’occupant bien moins de politique que de littérature. 
Quoiqu'il eût évité avec soin de se mêler aux luttes de partis 
dela Restauration, il se sentit bientôt attiré vers le parti li- 
béral par ses liaisons avec différents écrivains distingués ; aussi 
ne se montra-t-il point hostile à la révolution de Juillet. A peu 
près du même âge que le duc d'Orléans , il conçut une amitié 
vraie pour le jeune prince royal, et entra alors dans la car- 
rière diplomatique. Louis-Philippe lenomma successivement 
ininistre plénipotentiaire à Rio-Janeiro, à Lisbonne et à Co- 
penhaguc. Après dix années passées ainsi à l'étranger, 
il revint en France, et entra, à la chambre des pairs, où 
son père, le comte Armand de Saint-Priest, avait siégé pen- 
dant vingt ans en vertu du principe de l’hérédité. L’ou- 
wrage qu'il publia alors sous le titre de Histoire de la Royau- 
té considérée dans ses origines jusqu'à La formation des 
principales monarchies de l’Europe (3 vol., Paris, 1842) 
est le fruit des loisirs que lui avaient laissés ses fonctions 
diplomatiques. 11 fit ensuite paraître une Histoire de la 
Chute des Jésuites au dix-huitième siècle, 1750-1782 (Pa- 
ris, 1844), qui obtint un grand succès, et qui vint dans des 
circonstances d’autant plus favorables qu’à ce moment même 
s'engageait, à propos d’une nouvelle loi sur l'instruction 
publique, la querelle des universitaires et du clergé; lutte à 
laquelle les jésuites se trouvaient mêlés. En 1847 parut son 
Histoire de La Conquéle de Naples par Charles d'Anjou 
(4 vol., Paris, 1847-1848), qui en 1549 lui ouvrit les por- 
tes de l'Académie Française. Plus tard il donna encore des 
Etudes diplomatiques et littéraires (2 vol., Paris, 1850), 
recüeils d’articleset de dissertations, dont la plupart avaient 
déjà paru dans la Revue des Deux Mondes. 11 tomba ma- 
lade à Moscou, pendant un voyage qu’il était allé faire en 
Russie, où son père résidait depuis plusieurs années et où 
sa sœur est mariée au comte Dolgoroucki, ministre de la 
guerre ; et ily mourut, d’une fièvre nerveuse, le 27 septembre 
1851. IL a eu pour successeur à l’Académie M. Berryer. 

Il ne faut pas le confondre avec son homonyme , mort 
. également en 1851, Félix de SAINT-PRIEST, qui avait été élu, 
… en 1849, par le département du Lot membre de l’Assem- 
 blée nationale, où il figura parmi ceux qu’on affubla du s0- 
- briquet de burgraves. Celui-ci n’appartenait point à la 
même famille. 

SAINT-QUENTIN, ville de France, chef-lieu d’ar- 
rondissement dans le département de l'Aisne, à 50 kilo- 
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mètres au nord-ouest de Noyon , sur la rive droite de la 
Somme et à la tête du canal de Saint-Quentin, avec une 
population de 27,661 habitants, des tribunaux de première 
instance et de commerce, un conseil de prud'hommes, une 
chambre consultative des arts et manufactures, une église 
consistoriale calviniste, un collége, une école primaire su- 
périeure, des cours de chimie, de géométrie et de méca- 
nique appliquée aux arts, une école de dessin, une école 
gratuite de dessin pour les fils d'artistes, une école de 
commerce, une Société impériale des Sciences, Arts et Agri- 
culture, une société industrielle et commerciale, une biblio 
thèque publique de 14,000 volumes , un musée composé en 
grande partie de pastels de Latour, trois typographies, un 
jardin botanique, un mont-de-piété , une caisse d'épargne, 
un abattoir public, six fontaines artésiennes. C’est une sta- 
tion du chemin de fer de Creil à Maubeuge. L'industrie y est 
très-active, et consiste spécialement dans une importante et 
renommée fabrication de tissus en coton, laine et soie, 
batiste, linon, broderies, tulle, mousseline, jaconas, 
percale, calicot, guingamp, piqués uni, façonné et en cou 
leur, châles, mouchoirs, ouates ; linge de Lable en fil delin et 
en coton, uni, ouvré et damassé; toile, etc. On y trouve un 
grand nombre de filatures de coton, dont la plupart sont 
mues à la vapeur ; des filatures de laine, des imprimeries 
sur éloffes , des blanchisseries , des teintureries, des fon- 
deries de fer, de cuivre, des fabriques de plomb laminé et 
de plomb de chasse, des fabriques de machines et mécani- 
ques, de peignes et broches à tisser, de régulateurs et na- 
vettes, d’orgues à cylindre pour églises, de colle gélatine 
pour tissus; des fabriques d’hnile mues par machines, 
de noir animal, de suc de réglisse ; une raffinerie de sucre, 
des brasseries, etc. Il s’y fait un commerce considérable 
des articles de sa fabrication, dits de Saint-Quentin; de 
grains , cidre, fruits, lin et coton. Les monuments les plus 
remarquables sont l'hôtel de ville, érigé en 1509, et l’église de 
Saint-Quentin, édifice gothique, d’une construction hardie, 
qui renferme un magnifique buffet d’orgues, Le palais de 
justice, les promenades et le canal souterrain sont dignes 
d'être mentionnés. On à inauguré en mai 1856 sur l’une 
des places de la ville la statue de Latour. Saint-Quentin est 
l’ancienne Augusta Veromanduorum. Elle doit son nom 
moderne à saint Quentin, qui y soufirit le martyre, vers 203. 
Elle fut prise et brûlée par les Vandales en 407, et par les 
Huns en 451. Les Normands la détruisirent au huitième 
siècle. Le comte Thierry la fit rebâtir, et l’entoura de mu- 
railles. Elle fut plusieurs fois prise et reprise par Hugues 
de France et Herbert 11, comte de Vermandois. Prise parles 
Flamands en 1179, elle retomba au pouvoir de Plilippe-Au- 
guste en 1183. Cédée en 1435, par le traité d’Arras, ac due 
de Bourgogne, elle fut rendue à Louis XI en 1463, retourna 
de nouveau à Charles le Téméraire par lestraités de Paris et 
de Conflans, puis, en 1470, au domaine royal par un mouve- 
ment spontané de ses habitants. Prise et dévastée par les Espa- 
gnols en 1557 (voyez l’article ci-après), elle fut renduedeux 
ans plus tard, à la France, par le traité de Câteau-Cambrésis. 
SAINT-QUENTIN (Bataille et Prise de). Dans la cam- 
pagne de 1557, entreprise par Philippe IL, roi d’Espagne , 
contre notre roi Henri I, les troures ennemies, entrées par 
la Flandre et soutenues par les Anglais, fortes en tout da 
60,000 hommes, manquèrent Rocroy; mais attiré par les 
forces françaises du côté de la Champagne, Philibert, duc 
de Savoie, parun mouvement aussi rapide qu'imprévu, alja 
investir Saint-Quentin, dont la garnison avait été affaiblie. 
La place, qui n’était fortifiée que par ses marais, ne renfer- 
mait que 300 hommes de garnison, point de munitions, et 
très-peu de vivres. Gaspard de Coligny, neveu du con- 
nétable Anne de Montmorency, s'y jeta avec 500 hommes, 
Montmorency s’en approcha aussi, et y fil entrer quelques 
secours (10 août). Protégé par les marais qui le séparaient 
de la ville et des quartiers ennennis , et qu’on ne pouvait 
tourner qu'avec beaucoup de temps , ou traverser que sur 
une chaussée étroite, le connétable espérait pouvoir se re- 
87. 


692 


tirer quand 1 Le voudrait; mais la chaussée, plus large qu'on 
De l'avait cru, donna à la cavalerie du duc de Savoie la fa- 
cilité de se former dans la plaine. En vain le prince de 
Condé l’en fit avertir : Montmorency trouva mauvais qu'un 
jeune homme voulût lui apprendre son métier, et perdit un 
temps précieux à achever l'introduction de son convoi 
dans la place au travers des marais. 11 donna enfin l'ordre 
du départ; mais il avait à peine fait une lieue, que la cava- 
lerie espagnole, aux ordres de Lamoral , comte d’Egmont, 
de Philippe de Montmorency, comte de Horn, et du prince 
de Brunswick, l’atlaqua de tous côtés, l’empècha de con- 
tinuer sa route, et donna à l'infanterie ainsi qu’au reste de 
la cavalerie le temps d'arriver. Il fallut accepter le combat ; 
mais l'imprudence du connétable avait détruit la confiance 
de l’armée. fl ÿ eut à peine de Ja résistance ; les Fran- 
çais furent mis en déroute, et le connétable fait prison- 
uier avec beaucoup d’autres. Cetle victoire ouvrait aux 
ennemis le chemin de Paris : heureusement , ils ne surent 
pas en profiter. Pendant l’action, Philippe IL était dans sa 
tente , adressant des prières au ciel. Coligny , livré à ses 
propres forces, n'avait plus que huit cents hommes pour 
défendre onze brèches ; il avait distribué les soldats et les 
citoyens sur tous les points menacés. Les assiégeants, au 
lieu de tenter l’assaut , se dirigèrent en masse vers une tour 
à moitié ruinée par leurs batteries. La compagnie des gens 
d'armes du dauphin qui gardait ce poste s'était enfuie à 
l'approche de la colonne ennemie. Coligny, informé de cette 
läche défection , était accouru avec ce qu’il avait pu réu- 
nir d'hommes armés ; mais arrivé près des débris de la tour, 
il se trouva , lui cinquième , trois officiers et un page, qui 
seuls avaient osé le suivre. Avides de pillage , les ennemis 


se précipitaient dans la ville dans toutes les directions ; ils : 


n'avaient aperçu ni Coligny ni les siens. « Tous, sans s’ar- 
rester, dit Coligny dans sa lettre au roi, passoient outre, 
sinon Francisque Dias, auquel un de ceux qui estoient avec 
moy dit que j’eslois l'amiral. Lors il s’adressa à moy et 
me tira quelques coups d'espée, puis me demanda si 
j'estois l'amiral. Je Juy dis que ouy; lors il cessa de me 
charger. A l'heure mesme survint un arquebusier, ayant le 
feu sur le serpentin , qui faisoit contenance de me vouloir 
tirer; mais je m'en parois avec une pique du mieux que je 
pouvois. Aussi faisoit Jedict Francisque Dias avec son 
espée, qui eurent plusieurs paroles ensemble desquelles je 
ne me soubviens pas, sinon qui me soubvient que ledict ar- 
quebusier discit souvent : à La part ! à La part ! Lors je 
leur dis qu’ils n’entrassent pas en querelle , et que j'estois 
bien suffisant pour les bien contenter tous deux. Adonc 
ils cessèrent toutes paroles qu’ils avoient ensemble, mais 
je ne puis dire quel accord ils firent, » 

SAINT-REAL (César VICHARD, abbé ne), écri- 
vain assez distingué du dix-septième siècle, naquit en 1639, 
à Chambéry, d’une famille honorable , dont plusieurs 
membres exercèrent en Savoie des fonctions de magistra- 
ture. [1 vint encore jeune à Paris , où il acheva ses études, 
chez les jésuites, Une liaison intime avec l'historien Varil- 
las, dont il se disait le disciple, fut sans doute l'origine 
du goût qu’il conserva toute sa vie pour les éludes histo- 
riques; mais on lui a reproché, non sans raison , de mêler 
dans ses écrits le romanesque à la réalité. Plus tard, quel- 
ques dissentiments attribués à des jalousies d'auteur ame- 
nèrent une rupture entre jui et Varillas, Saint-Réal re- 
tourna plusieurs fois dans sa vie à Chambéry ; une fois entre 
autres à l’âge de trente-sept ans , en 1676. Ce fut alors qu'il 
se lia d’one manière particulière avec la célèbre Hortense 
Mancini, duchesse de Mazarin , momentanément retirée 
en Savoie, De là elle passa à Londres, où l'abbé de 
Saint-Réal la suivit; et il fit partie de cette société spiri- 
tuelle et lettrée qu’elle rassemblait autour d'elle, et dont 
Saint-É yremon d était un des oracles. Cependant, Saint- 
Réal, qui avait le goût de l'étude et de la retraite, se lassa 
bientôt de la vie dissipée qu’il menait en Angleterre , et il 
revint à Paris reprendre le cours de ses travaux. Une pen- 
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sion modique qu'il recevait de la Bibliothèque du Roi, était 
alors sa principale ressource. Ayant fait en 1679 un autre 
voyage à Chambéry, il fut nommé historiographe de Sa- 
voie, et membre de l’Académie de Turin, qui venait d’être 
fondée. A son retour à Paris, il fut, dit-on, chargé par le 
duc de Savoie , Victor-Amédée 1T, dedifférentes négociations 
importantes et secrètes auprès Ju duc d'Orléans. Enfin, il 
revintune dernière fois dans sa patrie, en 1697, et y mourut, 
au mois de septembre , âgé de cinquante-trois ans. 

Saint-Réal, prosateur remarquable , et qui a Jaissé plu- 
sieurs écrits réputés encore aujourd'hui comme classiques, 
n’a pourtant pas été de l’Académie Française. On ne san- 
rait alléguer comme canse de cette exception sa qualité 
d'étranger, puisque son compatriote V augelas étaît aca- 
démicien. Saint-Péal était fort sensible à la critique, et il 
eut plusieurs querelles littéraires qui n’ont pas laissé de 
souvenirs importants dans l’histoire du temps: il fut 
même engagé dans une controverse théologique avec les 
disciples du grand Arnauld, qui l’accusaient de soci- 
nianisme, Quoique ses écrits soient plus connus que sa 
vie, il a laissé néanmoins la réputation d’un caractère 
honnète ; probe et désintéressé. Le plus célèbre de ses 
ouvrages, et son chef-d'œuvre, est l'Histoire de La Conju- 
ration des Espagnols contre la république de Venise 
en 1618, qui parut en 1674, et qui a été très-souvent réim- 
primée. De là fat emprunté le sujet de la Venise sauvée 
d’Otway ,et du Manlius Capitolinus de Lafosse, Voltaire 
en a fait un bel éloge, dans son Siècle de Louis XIV : « Le 
style en est comparable, dit-il, à celui de Salluste. On 
voit que labbé de Saint-Réal l'avait pris pour modèle, et 
peut-être la-t-il surpassé, » Nous avons dit plus haut 
qu'on reprochait à l'auteur d’avoir trop souvent défiguré 
l’histoire par un mélange de fictions romanesques. A la 
Conjuration de Venise on joint ordinairement la Conju- 
ralion des Gracques, qui se distingue par les mêmes qua- 
lités et les mêmes défauts. Nous en dirons autant de Don 
Carlos, nouvelle historique, dans laquelle il raconte la mort 
funeste de ce fils du sombre Philippe II. Sans doute Schiller 
a puisé dans ce petit roman le sujet de son Don Carlos. 
Le premier de ses ouvrages fut un écrit intitulé de l’Usage 
de l'histoire, publié en 1671. Les lieux communs y abon- 
dent. Saint-Réal a donné aussi les Mémoires de La du- 
chesse de Mazarin, qu’elle-même l'avait engagé à écrire. 
Nous ne citerons pas an grand nombre d’autres opuscules, 
aujourd’hui inconpus : La Conjuration de Venise a suffi 
pour faire vivre le nom de Saint-Réal; on y trouve un récit 
animé, intéressant, des caractères tracés avec vérité , et 
mis en scène d’une manière dramatique. ARTAUD. 

SAINT-REMY, ville de France, chef-lieu de canton 
du département des Bouches-du-Rhône, à 15 kilo- 
mètres au nord-est d’Arles, près du canal de Réal, avec 
6,024 habitants, une maison de santé pour les aliénés , des 
filatures de soie, des ateliers pour le cardage des laines , 
des fabriques d’huile. On y fait un commerce d’huile, de soie, 
de blé, de graines potagères, de légumes verts, de char- 
dons. 

Ou voit à Saint-Remy quelques belles antiquités , entre 
autres un arc de triomphe élevé suivant quelques auteurs en 
l'honneur de Marius, un mausolée fort élégant, composé des 
trois ordres d'architecture et orné à sa base de quatre bas-re- 


liefs. On y lit cette inscription : SEX. L. M. JULIE, I. C. F.. 


PARENTIBUS SUIS, qu'Honoré Bouche a interprétée ainsi : 
Sextus Lucius maritus Juliæ istum cenotaphium fecit 
parentibus suis. Il existe aussi dans les montagnes des bar- 
rages romains et des restes d’aqueducs. Cette ville fat bâtie 
sur l’emplacement de l’ancienne Glanum ; elle prit le nom 
de Saint-Remy, parce que Clovis en fit présent au célèbre 
archevêque de Reims de ce nom, qui l'avait accompagné 
dans son expédition contre Gondebaud. 

SAINT-ROMAIN (Privilége de). Voyez FIERTE. 

SAINT-SACREMENT. Voyez EUCHARISTIE et Os- 
TENSOIR. 
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SAINT-SACREMENT (Fête du). Voyez Fêre-Dieu- 

SAINT-SAUVEUR (Eaux de). Saint-Sauveur est un 
lieu thermal qu’affectionne le monde élégant, et qui est parti- 
culièrement fréquenté par des femmes délicates et nerveuses. 
Cet établissement est bien situé, à deux cents pas du gave de 
Gavarnie, sur le premier plan de la montagne qui domine Luz, 
à environ 2 kilomètres.de cette ville, entre Cauteretset 
Baréges, qui n’en sont séparées l’une et l’autre que par un 
interxalle d'à peu près 8 kilomètres ; entouré de prairies et 
de bosquets, de jolies promenades sillonnent dans tous 
les sens les collines qui l’environnent. De Luz, on arrive à 
Saint-Sauveur par une route formant de nombreux circuits ; 
mais avant tout il faut traverser le gave, sur un beau pont 
de marbre, assez récemment construit. 

Le nom de Saint-Sauveur est attribué à cette inscription 
qu'un évêque de Tarbes exilé à Luz fit graver au frontispice 
d'une petite chapelle située près des bains : Vos haurietis 
aquas de fontibus salvatoris. On suivit le précepte du 
saint prélat, mais avec une docilité si religieuse, qu’on ignora 
longtemps les propriétés de ces eaux , qui en conséquence 
restèrent inconnues des étrangers aussi bien que des Ima- 
Jades indigènes. On s’y baignait comme on se baigne dans un 
fleuve, ceux-ci par propreté , d’autres pour le bien-être: de 
malades, on n’en voyait pas. Cependant on attribua à ces 
eaux des vertus, et l’on fit bâtir une petite maison près du 
bassin , qu’on déblaya. On s’y rendit bientôt par partie de 
plaisir, puis par besoin, enfin, par mode; on s’y donna 
rendez-vous , loin du fracas des villes et des eaux voisines, 
devenues fameuses; si bien que la maisonnette primitive 
devint une charmante habitation, destinée à servir de re- 
fuge aux ennuis de l’opulence et aux désenchantements de 
la vie. Une chose pourtant manquait à Saint-Sauveur, c’é- 
tait une réputation d'utilité spéciale ; et il était réservé à un 
obscur professeur en droit de l’université de Pau de la lui 
donner. Ce malade , l'abbé Besegua , ressentait des coliques 
néphrétiques et de vives douleurs vers la vessie; et les 
eaux de Baréges , trop fortes et trop chaudes pour ses nerfs 
susceptibles, avaient aggravé ses douleurs. Venu à Luz 
pour se distraire , il entendit parler des eaux de Saint-Sau- 
veur ; bientôt , en ayant fait usage, il leur dut une prompte 
guérison. L’abbé alors s’empressa de publier cette cure; 
et ce fut ainsi que la reconnaissance du malade fit la célé- 
brité du spécifique; et remarquez que le digne Besegua s’est 
lui-même fait un nom en célébrant les eaux de Saint-Sau- 
veur : ingrat , il füt resté ignoré. C’est depuis lors qu’on 
a construit des thermes et accru le nombre des habitations ; 
les bains seuls, à ce qu’on assure, sont restés tels que les 
trouva l’abbé Besegua. 

Ls source de Saint-Sauveur est unique; l’eau qui en 
jaillit est limpide, elle a l'odeur et la saveur de celle de 
Baréges ; la composition en est aussi fort analogue, seule- 
ment, les éléments s’y trouvent dans des proportions plus 
faibles ; la température originaire en est de 36° 25c.; mais 
comme cetle eau se distribue entre plusieurs établissements 
dont la distance diffère, elle n'arrive pas dans tous avec le 
même degré de chaleur. L'eau des bains de Besequa n’a que 
33° 75, celle des bains de La Chataigneraie marque 35° c., 
l'eau de La Chapelle 30°, celle de La Terrasse 32°50; 
au cinquième établissement , elle marque 28°(35° c ). Les 
bains de Saint-Sauveur ont un inconvénient dont les ma- 
lades doivent être prévenus ; c’est que de très-petites cou- 
leuvres pénètrent quelquefois dans les cabinets, où les at- 
lire sans doute la chaleur de l’eau; toutefois, il faut être 
bien convaincu que ces animaux pe sont qu’effrayants, et 
n’ont aucun danger. 

Outre les bains, on trouve là une douche, une buvette ; 
mais celte dernière est peu fréquentée, car un très-petit 
nombre de personnes boivent de ces eaux , et l’on se con- 
tente ordinairement de se baigner. Quelques malades se 
font apporter de l’eau de La Raillère (une des sources de 
 Cauterets ) ou de l’eau de La Buvette de Bonnes : on va 
presque loujours prendre des douches à Baréges; on y 
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prend aussi les eaux ferrugineuses de Viscos, dont la 
source nest qu'à 4 kilomètres de Saint-Sauveur. On s6 
trouve bien des eaux de Saint-Sauveur dans les affections 
nerveuses et utérines , dans les irrégularités de la menstrua- 
tion et la leucorrhée. 

Les malades affaiblis par de longues gastrites ou par des 
fièvres intermittentes , par des veilles ou des excès , repren- 
nent quelquefois des forces à Saint-Sauveur. A l'égard des 
calculs et de la gravelle, ces eaux n’en soulagent les souf- 
frances qu’autant qu'elles déterminent l'issue des graviers, 
autrement , elles aggravent les douleurs, à la manière des 
autres eaux sulfureuses. 

La température de Saint-Sauveur est beaucoup plus douce 
que celle de Baréges; le hameau n’est élevé que de 800 
mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que l’éléva- 
tion de Baréges est de 1300 mètres : ce qui fait que les sites 
de Saint-Sauveur sont aussi riches que ceux de Baréges 
sont arides. 

Le voisinage de Cauterets et de Baréges engage les ma- 
lades de Saint-Sauveur à diriger leurs courses vers ces 
établissements, soit pour y recevoir des douches plus 
chaudes et plus puissantes, soit pour boire de l’eau aux 
meilleures sources , soit pour assister à des (êtes : ces visites 
sont ensuite rendues avec usure. La route de Baréges à 
Saint-Sauveur est perpétuellement sillonnée de promeneurs, 
qui d’un lieu se rendent à l’autre. Les maris des dames ma- 
lades de Saint-Sauveur s'établissent souvent à Baréces ou 
à Cauterets, lieux dont les eaux leur sont plus profitables 
comme plus énergiques. 

L'ordre est parfait dans l'établissement de Saint-Sauveur : 
l'heure fixe des bains est signifiée à domicile par on billet 
poli portant la signature de l'inspecteur, homme distingué 
et d’une expérience éprouvée. On trouve dans le village 
une pharmacie!, là surtout fort nécessaire , à raison de l'état 
valétudinaire et des habitudes de la plupart des malades, 
D'ailleurs , ces eaux sont trop douces pour n'avoir pas quel- 
quefois besoin d’auxiliaires. 

Comme Baréges et Cauterets, Saint-Sauveur possède un 
wauxhall, où se tiennent les réunions et où l’on prend quel- 
ques plaisirs, mais tout est grave à Saint-Sauveur. On ose 
à peine interroger les souffrances et explorer les organes. 
Il en résulte qu’à force de respecter les malades on ignore 
presque toujours la nature des maladies. Mais on y donne 
tant de remèdes, qu’il est presque impossible qu’il n’en aille 
pas quelqu'un à l’adresse du mal. 

3 Isidore BourDoN. 

SAINT-SÉBASTIEN, chef-lieu de la province bas- 
que de Guipuzcoa, sur la côte septentrionale de l'Espagne, 
et siége d’une capitainerie générale. Cette ville, située dans 
une presqu'’ile , entre deux bras de mer, dans la baie de Bis- 
caye, à environ 5 myriamètres de Bayonne , est régulière- 
ment bâtie et compte 14,000 habitants. Cornme port et comme 
ville de commerce, elle possède divers établissements pour la 
marine et pour la construction des navires. L’exportation 
des laines et l'importation des produits des manufactures an- 
glaises et françaises , des articles de gréement , de la morue 
salée, du bois de construction, etc., s'y font dans d’assez 
vastes proportions. Son port est par lui-même insignifiant, mais 
à peu de distance de là on rencontre l'important port de 
Los Passages. Les environs de Saint-Sébastien sont ravis- 
sants , et embellis encore par les Pyrénées et l'Océan, no- 
tamment dans la vallée de Loyola. 

Le 31 août 1813 Saint-Sébastien fut prise par les An- 
glais, qui la pillèrent ct l’incendièrent. 

SAINT-SEPULCRE. C’est le nom qu’on donne à l'é- 
glise de Jérusalem qui renferme le calvaire ou les lieux con- 
sacrés par la passion de Jésus-Christ. Elle est fort irrégulière, 
parce qu’il a fallu s’assujettir à l’irrégularité des lieux qu’on 
voulait y renfermer. Le corps en fut bâti par sainte Hélène, 
sur le saint sépulere même. Dans la suite, les princes chré- 
tiens la firent augmenter pour y comprendre le mont Cai- 
vaire et plusieurs autres lieux également révérés, entre 
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autres celui où fut retrouvé le bois sacré de la croix. Cette 
église célèbre est donc, à proprement parler, un assemblage 
d'églises. Elle a trois dômes. Celui qui recouvre le saint 
sépuicre sert de nef. Cependant, malgré la multiplicité de 
ses constructions, sa forme intérieure approche de celle d'une 
croix. Elle est occupée par un grand nombre de chrétiens, 
prêtres ou religieux, de communions différentes, entre les- 
quels elle a été divisée fragment par fragment, comme la 
robe saus couture entre les soldats. On y compte huit na- 
tions : Les Latins, les Grecs, les Abyssins, les Cophtes, les 
Arméniens, les Géorgiens et les Maronites. L'entrée du 
mont Calvaire se trouve à l'Orient, dans l'aile droite, der- 
rière lechœur. « Ce lieu, qui était autrefois si ignominieux , 
dit un ancien auteur , ayant été sanctifié parle sang de Notre- 
Seigneur, les chrétiens en eurent un soin particulier; et 
après avoir ôté toutes les immondices et toute la terre qui 
était dessus, ils l'enfermèrent de murailles ; de sorte qne c’est 
à présent comme une chapelle haute, qui est enclose dans 
cette grande église. » On y monte par vingt-deux degrés pra- 
tiqués dans le roc; les premiers sont en bois, les derniers 
en pierre. Cette chapelle est revêtue à l'intérieur de marbre 
blanc; elle a environ deux inètres carrés. Elleest coupée en 
deux par l’arcade et les piliers qui en soutiennent la voûte. 
La partie nord, éclairée par seize lampes el gardée par les La- 
tins, porte le nom de chapelle du Crucifiement. C'est là, 
dit-on, que Jésus-Christ fut attaché à la croix, La partie 
sud , dont les Géorgiens ont la garde, est, dit-on, l'endroit où 
fut plantée la croix. Tout auprès est une autre chapelle, 
que l'on dit correspondre à lendroit où se trouvaient la 
sainte Vierge et saint Jean quand Jésus-Christ mourut. 
Sous la chapelle du Calvaire se trouvent les tombeaux de 
Godefroi et de Baudoin de Bouillon. 

li existait autrefois un ordre militaire du Saint-Sépul- 
cre, dont on attribuait à tort la fondation à Godefroi de Bouil- 
lon, tandis qu’elle ne datait que du pontiticat d’Alexan- 
dre VI. C’est ce pape qui l'avait institué sur les ruines d’un 
chapitre de chanoines réguliers du même nom, et il sen 
était attribué la grande-maitrise. En 1525 Clément Vif ac- 
corda au gardien des religieux de Saint-François en Terre 
Sainte le pouvoir de créer des chevaliers de l’ordre du 
Saint-Sépulcre, lequel fut réuni dans le siècle suivant, par 
un bref de Paul V, avec l’ordre de Saint-Jean-de-Jéru- 
salem. 

SAINT-SERVAN. Voyez ILice-Er-ViLAINE (Départe- 
ment d’ ). 

SAINT-SEVER, ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement dans le département des Landes, à 16 kilomètres 
à l’ouest de Mont-de-Marsan , sur la rive gauche de l’Adour, 
avec 4,282 habitants, un collége, une caisse d'épargne, 
une récolte de bon vin blanc d'ordinaire, un exploitation 
de marbre, de pierre de taille, de grès à paver, de pierres 
lithographiques, des fabriques d'huile de Jin, de faïence, 
de tuiles, un commerce de vins et eaux-de-vie , de grains , 
d’oies grasses et d’ortolans. C’est une jolie ville, fondée, 
ainsi qu’une célèbre abbaye de bénédictins, en 982, par 
Guillaume Sanche, duc de Gascogne, et qui fut dans un temps 
capitale de cette province. On y remarque l’église, qui faisait 
partie de l’abbaye, l'hôpital et le palais de justice. Les An- 
glais s’en emparèrent en 1296, et Charles VII les en chassa 
en 1426. Elle eut dans la suite beaucoup à souffrir pendant 
les guerres de religion, étant tombée successivement au 
pouvoir des calvinistes et des catholiques. 

SAINT-SIMON, chef-lieu de canton du département 
del’Aisne, à 16 kilomètres au sud-ouest de Saint-Quentin, 
sur le canal de Crozat, près la rive gauche de la Somme. On 
y exploite dela tourbe et du grès ; on y tisse des rouenne- 
ries, et l’on y fait un commerce de cidre. Ce bourg, qui fai- 
sait jadis partie du Vermandois, avait le titre de duché et a 
donné son nom à l’ancienne famille de Saint-Simon. 
On y compte 609 habitants. 

SAINT-SIMON (Louis nE ROUVROY, duc ne) , né 
le 16 janvier 1675, mort à l’âge de quatre-vingts ans, lais- 


sant la réputation d’un diplomate habile, d’un grand sei- 
gueur parfait, mais ne faisant pas soupçonner la réputation 
posthume qui plus tard devait recommander son nom comme 
celui d’un des écrivains les plus originaux, les plus incisifs, 
les plus piquants , dont s'honore la France. La véritable 
gloire que nous reconnaissons et que la postérité reconnai- 
fra à Saint-Simon est le seul genre de gloire que sa vanité 
Jui aurait fait décliner, la gloire littéraire. Diplomate, mal- 
gré l’habileté dont il donna souvent des preuves, il n'ob- 
stiendrait qu’un souvenir confus ; historien , tous les hommes 
de goût lui assigneront une place à part, sur la ligne des 
grands auteurs du dix-sepfième et du dix-huitième siècle , 
dont il fut le contemporain et auxquels il se rattache par 
les qualités différentes qui le distinguent. Saint-Simon oc- 
cupe dans les lettres une place unique, celle du grand sei- 
gneur, et il est destiné à Ja remplir seul, puisque ce type 
du grand seigneur a disparu. Le mot de Buffon , si souvent 
cité, et dont l'autorité me paraît quelquefois contestable : 
« Le style, c'est l'homme, » appliqué à Saint-Simon est 
d’une vérité frappante; car ce n'est pas seulement dans le 
caractère général du style qu'ici l'homme se révèle : il n'y 
a point une phrase, pas une tournure, pas une expression 
qui ne le montrent dans toute sa personnalité. « Je ne fus 
jamais un sujet académique, éerit-il à la fin de ses Hémoires,v 
comme pour justifier les allures indépendantes de son style. 
Saint-Simon fut destiné dès sa jeunesse à la carrière mi- 
litaire ; il l’embrassa de bonne heure , en 1691, fit sa pre- 
mière campagne dans les mousquetaires, sous le maréchal 
de Luxembourg, et se distingua dans plusieurs rencontres. 
La mort de son père, arrivée en 1693, le mit en possession 
du gouvernement de Blaye et des litres de duc et pair. En 
1695 il épousa la fille aînée du maréchal de Lorge , et con- 
tinua à servir encore quelque temps avecle grade de mestre 
de camp, puis ilquittale service pour la diplomatie et la 
cour. Le temps où il parut à Versailles n’était guère favo- 
rable aux espérances d’un jeune courlisan : le règne de 
Louis XIV, si pompeux, si célèbre par tant de succès, se 
terminait silencieusement au milieu des désastres, des dé- 
faites et de l'ennui général. La fortune, « qui n'aime pas 
les vieillards, » selon l'expression de Charles Quint, avait 
délaissé celui auquel elle avait donné par tant de faveurs 
le surnom de grand ; Louis XIV semblait mener le deuil 
de son siècle, et sa cour, composée à la tristesse, compri- 
rmait tous les élans qui eussent pu rappeler sa magnilicence 
et ses bruits d'autrefois. L'aspect glacial de cette cour dé- 
crépite fit impression sur l'esprit du nouveau présenté ,:et 
c'est à cette impression morose qu'on attribue les couleurs 
un peu sombres sous lesquelles il a dépeint le déclin de cette 
grande époque. Peu remarqué de Louis XIV, dont la vieil- 
lesse égoiste et privée coup sur coup de foutes ses affec- 
tions se détachait de jour en jour de la génération nouvelle, 
Saint-Simon, à défaut d’un rôle brillant, fut réduit à celui 
d’observateur. Malgré son inexpérience, les qualités solides 
de son esprit le tinrent à la hauteur de cette tâche impor- 
tante. Mieux que personne, il apprécia ce qui se passait 
dans cette cour, où l'intrigue, l’hypocrisie, l'ambition, cir- 
convenaient l’agonie du vieux monarque en attendant mieux. 
Rien ne lui échappa : derrière l'étiquette minutieuse où se 
retranchait la personne royale , il sut démasquer les infir- 
mités , les défauts, les pelitesses qu’on avait adorés jadis à 
travers le prestige de la jeunesse, de la gloire et de la puis- 
sance. Tous les événements, graves, petits ou médiocres, 
furent jugés; tous les hommes furent mesurés des pieds à 
la tête , leur ambition percée à jour, leur mérite discuté, 
les plus profonds replis de leur cœur fouillés par ce jeune 
ceurtisan, à qui sa position et sa naissance permettaient de 
pénétrer dans les appartements et les recoins de Versailles, 
et à qui on laissait imprudemment le loisir d’exercer sur 
toutes choses le contrôle d'un esprit naturellement frondeur 
et mécontent de son inactivité. Saint-Simon avait dans le 
caractère quelque chose des ducs de Montausier et de La 
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tions sévères et misanthropiques , il ait jugé avec peu d’in- 
dulgence les vices et les petitesses dont ilavait tant d'exemples 


. sous les yeux. Les portraits qu'il à tracés du petit nombre 


d'hommes vertueux ou de mérite qui survivaient encore 
témoignent assez de son enthousiasme et de son admiration 
pour les grands et nobles caractères. Saint-Simon n’a dé- 


. nigré que la bassesse, calomnié que la sottise, l’inhabileté 


ou l'ignorance. Ses tableaux alors ont quelque chose d’âcre , 
son austérité dégénère quelquefois en cynisme; mais les 
choses mêmes auxquelles il s’attaque peuvent faire excuser 
ces tons crûs, ces couleurs trop franches qu’on désirerait 
peut-être voir plus fondues et par conséquent plus adoucies. 

Dans les dernières années du règne de Louis XIV , il em- 
brassa assez chaudement le parti du duc de Bourgogne, 
réduit comme lui, par la volonté du vieux roi, à l’obscu- 
rité. Sans la mort imprévue de ce prince, héritier du trône, 
il serait sans doute parvenu aux premiers degrés de la faveur. 
La manière dont il s'exprime dans ses Mémoires sur le duc 
et la duchesse de Bourgogne prouve qu'il s'était rattaché à 
ce prince moins par ambition que par sympathie. Louis XIV, 
comme on sait, voulut être roi jusqu'à sa dernière heure : 
il tepait l'héritier présomptif de la couronne dans une dé- 
pendance rigide, et c'était presque faire acte d'opposition 
que de se déclarer son partisan. 

La mort de Louis XIV changra la position politique de 
Saint-Simon : il fut appelé au conseil de régence par le duc 
d'Orléans, et jouit d’une faveur honorable auprès de ce prince, 
dont il devait peindre si vivement les désordres. La place 
de gouverneur du jeune roi Louis XV lui fut offerte à plu- 
sieurs reprises, mais inutilement : « Un malheur peut ar- 
river, dit-il au régent; vous savez toutes les calomnies que 
vos ennemis ont fait cireuler ; ils diraient que vous m'avez 
placé là pour cela. » En 1721 il fut chargé d’aller demander 
la main d’une infante d’Espagne pour le roi, et de con- 
clure le mariage d'une fille du régent avec le prince des 
Asturies. 11 remplit cette mission avec distinction, bien 
qu'il ne l’amenât pas aux résultats désirés, et ce fut à cette 
occasion qu'il reçut la dignité de grand d’Espagne, dignité 

- déclarée héréditaire dans sa famille. Pendant toute Ja ré- 
gence , son crédit put faire envie aux courtisans les mieux 
placés; le duc d'Orléans, qui estimait la noblesse de son 
caractère, le consultait sur les questions les plus difficiles, 
mais malheureusement ne se dirigeait pas toujours d’après 
ses avis. A la mort de ce prince, Saint-Simon, se voyant 
négligé, se retira peu à peu de la cour, et alla s'établir dans 
sa terre de La Ferté, où il rédigea ses Mémoires , qu’il avait 
commencé d'écrire dès son arrivée à la cour , qui embrassent 
une période de trente années et se terminent à la fin de la 
régence. C’est là aussi qu’il mourut, le 2 mars 1755. Comme 
il attaquait sans ménagement dans ses Mémoires les hommes 
qui avaient joué un rôle sous Louis XIV et la régence, il 
enjoignit à ses héritiers de ne les publier que quarante ans 
après sa mort. Mais ils furent tout aussitôt saisis par ordre 
supérieur et déposés aux archives des affaires étrangères, 
où, par faveur spéciale, plusieurs écrivains, Duclos entre 
autres, furent autorisés à les consulter. Soulavie en publia 
une édition très-défectueuse(13 volumes ; Strasbourg, 1791), 
qui fut réimprimée en 1818. C’est Charles X qui rendit le 
manuscrit original aux héritiers de l’auteur ; et le libraire 
Sautelet publia alors de 1829 à 1830 en 20 volumes la pre- 
mière édition originale des Mémoires complets et authen- 
tiques du duc de Saint-Simon sur le siècle de Louis XIV 
el la régence. 

La famille de Saint-Simon descend des Rouvroy, qui fai- 
saient remonter leur origine à Charlemagne par les comtes 
de Vermandois. Quoi qu'il en soit de celte chimère de l’or- 
gueil et de la vanité, elle était très-certainement tombée de- 
puis longtemps dans une obscurité profonde, et elle n’en 
sortit que parce que le père de l'auteur des Mémoires , at- 
aché aux chasses de Louis XILF, eut le bonheur de devenir, 
en remplacement de Cinq-Mars, le favori de ce prince, qui le 
combla d'honneurs, de richesses et de dignités, et qui le créa 


| 
| 


695 


même duc et pair, sans que Richelieu y trouvät rien à re- 
dire, probablement parce qu'il n'avait rien à en redouter. 
Elle s’est éteinte depuis longtemps dans sa ligne directe et 
ne subsiste plus que dans une ligne collatérale, représentée 
aujourd’hui par le duc (autrefois marquis) de Saint-Simon, 
sénateur, ex-pair de France, ancien ministre plénipotentiaire 
sous Louis XVIII et Charles X à la cour de Copenhague, 
aucien gouverneur de Pondichéry sous Louis-Philippe et 
créé duc par ce prince, mais qui ne laissera pas d'héritiers 
de son nom. JONCIÈRES. 

SAINT-SIMON ( Crauoe-Henrr, comte DE), né à 
Paris, le 17 octobre 1760, appartenait à une branche colla- 
térale de la famile du Saint-Simon qui nous a laissé 
de si curieux Mémoires sur le règne de Louis XIV et sur 
la Régence. Comme lui, il était et resta jusqu’à la fin de ses 
jours ridiculement infatué de l'antiquité de son origine, ainsi 
que des priviléges de tous genres qu’elle devait lui conférer. 
Oubliant qu’en réalité l'unique auteur de la fortune et de 
l'illustration première de sa race n’avait jamais été autre 
chose que Jun des gitons de Louis XIIL, il se croyait de 
la meilleure foi du monde appelé par grâce d’État à de 
grandes choses. Destiné à la carrière des armes, en sa 
qualité de grand seigneur, il obtint d'emblée à dix-sept ans 
les épaulettes de capitaine; et deux ans après, en 1779, il 
alla retrouver M. de Bouillé en Amérique, où pendant trois 
ans il servit, sous les ordres de Washington, la cause des 
insurgés avec ni plus ni moins de distinction que mille au- 
tres. Fait prisonnier en 1782, avec le comle de Grasse, il ne 
recouvra sa liberié que l’année suivante, au rétablissement 
de la paix générale; mais avant de se rembarquer pour l’Eu- 
rope, il s’avisa d'adresser au vice-roi du Mexique un plan 
pour relier les deux océans au moyen d’un canal creusé a 
travers l'isthme de Panama. A ce propos, dans tout ce 
qu'ils ont écrit sur leur maitre, les disciples de Saint-Simon 
ne manquent pas de s’extasier sur ce que cette idée avait de 
grandiose et de fécond, en même temps que sur la précocité 
d'esprit qu’elle dénotait de sa part. Ce devait effectivement 
être quelque chose d'assez curieux que les plans et les devis 
d'un tel projet concu avec l'assurance convenable à un descen- 
dant de Charlemagne, d'après quelques mauvaises relations 
de voyages, par un homme qui n’avait jamais vu la contrée 
dont il parlait et qui en outre ne savait pas le premier mot 
du métier de l'ingénieur. Inutile sans doute d'ajouter qu’à 
Mexico on n’y prit pas plus garde qu’à ceux qu'avaient déjà 
présentés tant d'autres faiseurs, qui du moins s'étaient 
donné la peine d'aller étudier la question sur les lieux 
mêmes. 

A son retour en France, il fut nommé colonel du régiment 
d'Aquitaine, quoique âgé de vingt-trois ans à peine ; mais 
n'était-il pas de trop grande maison vraiment pour qu'on le 
laissât languir dans les grades inférieurs ? Esprit inquiet et 
naturellement porté aux aventures, il planta là cependant 
son régiment en 1785 pour s’en aller en Hollande, où, nous 
disent ses biographes, il s’efforça, pendant toute une année, 
de décider les états généraux à entreprendre, de concert 
avec la France, contre les possessions anglaises dans l'Inde 
une exnédition dont il avait fourni le plan. Le commande- 
ment en devait être confié à M. de Bouillé, et Saint-Simon 
se réservait d'y servir sous $es ordres. La maladresse de 
M. de Vérac, nouveau ministre de France à La Haye, nous 
dit-on, fit échouer ce beau projet. Nous ne demandons pas 
mieux encore que d’en croire à cet égard ses complaisants 
biographes , et d'admettre que la puissance anglaise courut 
alors de graves périls. Toutefois, nous ne pouvons nous 
empêcher de faire observer que la France était en pleine paix 
avec l’Angleterre; dès lors on ne voit pas trop comment 
Saint-Simon, tout arrière-petit-neveu de Charlemagne qu'il 
se crût, aurait eu le droit de promettre la participation 
du gouvernement frarçais à une opération ayant tous les 
caractères d’une expédition de forbans, encore bien qu'on 
allègue (sans preuve) la complicité de M. de La Vauguyon, 
prédécesseur de M. de Vérac, dans ce beau projet. Si nous 
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hasardons en passant cette remarque , c'est d’ailleurs uni- 
quement pour que le lecteur soit dès à présent prévenu qu'il 
y a encore plus à laisser qu'à prendre dans les renseignements 
que les disciples de Saint-Simon ont publiés sur la vie de 
leur maître, parce qu'ils ne se sont pas fait faute d'en orner 
Je plus souvent les divers incidents d’un merveillenx de leur 
façon. 

Revenu en France en 1786, notre jeune colonel ne tarda 


pas à passer en Espagne , non pas seulement pour échapper | 


aux ennuis de faire l'exercice pendant l'élé (ce pauvre 
régiment d'Aquitaine, qu'allait-il devenir pendant ce temps- 
là?) et sa cour pendant l'hiver, comme tant de jeunes 
gentilshommes, mais pour y mettre son activité et ses 
connaissances au service de quelque grand ctutile pro- 
jet. fci on se demande naturellement s'il choisissait bien 
son ferrain, et pourquoi il ne songeait pas d’abord au 
royaume de Charlemagne. Peut-être avait-il pressenti que 
nul n'est prophète en son pays? Quai qu'il en sait, ül 
parait que le projet qu'il présenta au gouvernement espagnol 
était encore un projet de canal et avait pour but de mettre 


Madrid en communication avec la mer. Pour l’exécuter, | 


Saint-Simon proposait de faire un essai d'application de 
Varmée aux travaux publics, et de lever en conséquence 
une légion de 6,000 hommes, toute composéé d'étrangers , 
dont 4,000 auraient travaillé comme terrassiers, tandis que 
Jes deux mille autres auraient tenu garnison et fœif l’exer- 
cice. S'il est vrai, comme on nous l’affirme, que la cour 
de Madrid s’occupa un instant de cette idée, dont Saint- 
Simon poursuivit de l’autre côté des Pyrénées la réalisation 
pendant trois années (et toujours, à ce qu'il parait, sans 
que Royal-Aquitaine en souffrit beaucoup), il est permis de 
penser qu’elle y eût mis moins de façons avec un faiseur de 
projets roturier et vulgaire, mais qu’elle se crut tenue à 
plus d'égards envers un grand d'Espagne. 

A son retour, la France était en pleine révolution ; et c'est 
celle terrible crise qui lui révéla enfin sa véritable vocation : 
« chercher et trouver le moyen de donner à la société une 
organisation qui assure sa félicité ». Au lieu d'émigrer, il 
resta donc à Paris, renonça décidément à la profession des 
armes et embrassa avec chaleur la cause populaire en même 
temps qu'il divorçait bruyarnment avec les préjugés et les 
intérêts de sa caste et qu’il changeait même de nom pour 
prendre celui de Simon, dit Bonhomme. En outre, comme 
à ce moment if avait depuis longtemps mangé son héritage 
paternel en voyages et en éfudes, il résolut bravement de 
demander à la spéculation et au commerce les ressources 
nécessaires pour continuer plus lard, sans distraction au- 
cune, ses chères éfudes, que force lui était d'interrompre 
maintenant, En conséquence on le voit dès 1790, avec un 
certain baron prussien appelé M. de Redern, spéculer sur 
Vacquisition et la revente des biens nationaux. La société 
dura sept années, fit d'immenses opérations, et réalisa des 
bénéfices considérables, qui permirent à Saint-Simon, au 
sortir du règne de la terreur, vers la fin duquel if avait été 
pendant quelque temps incarcéré comme suspect par suite 
d’une confusion de nom, de créer en outre, et toujours sous 
ce nom de Simon, une entreprise de messageries générales, 
dont il établit le siége rue du Bouloy, au cœur de Paris, sur 
un vaste emplacement pris par lui à bail et dépendant de 
l'ancien bôtel des Fermes. Le local affecté à l’entreprise 
consistait en un inmense hangar, dont un des pans formait 
+ sur la rue du Bouloy une façade d’au moins cinquante mètres 
de développement. L'opération réussit à souhait, parce 
qu'elle satisfaisait à ce besoin plus grand de communications 
rapides et régulières entre la capitale et les divers grands 
centres de population que la révolution avait fait naître en 
France; et bientôt elle prit une telle extension que Saint- 
Simon put s'amuser à dépenser plus d’une centaine de mille 
francs rien qu'à bâtir sur cette façade de la rue du Bouley 
dont nous parlions tout à l’heure une colossale porte cochère 
ayant les proportions d’un arc de triomphe et uniquement 
destinée à servir d’entrée et de sortie à ses voitures. Élle était 
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percée au milieu d’un mur quasi monumental, construit partie 
en pierres de taille et partieen pierres meulières, de plustruis 
mètres d'épaisseur sur vingt de hauteur. Cette construction 
aussi bizarre que de mauvais goût, et d’ailleurs compléte- 
ment improductive, donne une assez pauvre idée de la ca- 
pacité industrielle de Saint-Simon. Elle ne fut démolie que 
vers Ja fin de la Restauration , lorsque l'expiration des baux 
rendit le propriétaire de l'hôtel des Fermes libre de construire 
des maisons d'habitation sur on terrain qui pendant près de 
trente ans était resté affecté à des entreprises de voitures 
publiques , et d’en tirer ainsi un parti bien autrement avan- 
tageux. 

A la fin de 1797 les bénéfices réalisés par Redern et Saint- 
Simon dans leurs diverses opérations représentaient un actif 
de plus de 150,000 fr. de rente, c’est-à-dire plusieurs mil- 
ons, tant en immeubles qu’en valeurs de portefeuille, Alors 
on voit Saint-Simon se broviller fout à coup avec son as- 
sacié, parce qu’il avait fini, dit-il, par s’apercevoir que cet 
homme se dirigeait vers les marais fangeux au milieu 
desquels la Fortune a établi son temple, et en conséquence 
provoquer une liquidation immédiate. Libre à ses disciples 
d’exalter le noble désintéressement dont il fit preuve lorsqu'il 
se contenta de mettre en poche pour sa part une somme 


de 144,000 fr. en espèces, avec laquelle il se croyait ample 


ment en mesure de gravir désormais La montagne aride et 
escarpée qui porle à son sommet les autels de La gloire, et 
lorsque moyennant ce prélèvement une fois opéré sur l'actif 
social, il donna à Redern un quittus définitif. Si tous ces 
détails sant exacts, ce dont à la rigueur il serait bien permis 
de douter, puisque à cet égard on n’a que le témoignage, 
passablement suspect, de Saint-Simon, nous ne pouvons y 
voir qu’une insigne niaiserie, ou plutôt que l’acte d’un fou. 
Ce qui milite en faveur de la vérilé de l’allégation de Saint- 
Simon, c'est la suite même du récit de sa vie, qui prouve 
qu'effectivement le lecteur a ici sous les yeux Ja biographie 
d'un individu atteint de bonne heure d’une espèce particu- 
fière d’aliénation mentale, dont il serait aussi facile d’indi- 
quer les causes que de suivre les progrès et la marche. 

Avec ses 144,000 fr., qui en représenteraient aujourd’hni 
largement 400,000, Saint-Simon dit adieu à la spéculation et 
ne veut plus vivre maintenant que pour la science. Il va 
donc se loger en face de l'École Polytechnique, à l'effet d’être 
plus à proximité des savants chargés de distribuer l’ensei- 
gnement dans cette belle institution, alors de création toute 
récente et dont les cours étaient publics. 1l recherche leur 
société, et les attire chez fui par tous les moyens en son 
pouvoir, notamment en leur faisant faire grande chère, 
en leur faisant boire de bon vin et en Les laissant puiser 
à volonté dans sa bourse. Ce sont ses disciples qui nous 
le disent, sans ajouter Ja moindre observation, et uniquement 
pour expliquer ce rôle d’observateur que leur maître a com- 
mencé par prendre pour savoir à quoi s’en tenir sur les 
savants de son temps et reconnaître s'ils étaient sur la vraie 
voie de la science, Quant à nous, nous n'hésitons pas à 
protester vivement contre de telles allégations, qui ten- 
draient à déshonorer les professeurs de l'Ecole Polytechnique. 
Chacun sait qu’ils avaient été choisis parmi les savants Jes 
plus illustres que la France possédât alors. A quel homme 
de bon sens fera-t-on donc jamais croire que dans le nombre 
il ait pu s’en rencontrer un seul qui ait accepté le râle 
ignoble que les disciples de Saint-Simon leur font jouer à 
tous comme la chose du monde la plus naturelle. Nous ne 
rappellerons d’ailleurs pas à ce propos les noms de ces 
hommes qui sont la gloire de la France nouvelle, car les 
rapprocher ici de celte calomnieuse imputation (fort inutile 
à la olorification de Saint-Simon) serait insulter à leur 
mémoire, : 

Quatre ans plus tard, en 1801, Saint-Simon quitta ha rue 
de la Montagne-Sainte-Geneviève pour le quartier de l’École 
de Médecine, et se mit en rapport (toujours sans doute par 
l'emploi des mêmes moyens) avec les Physiologistes, qu'il 
ne planta là à leur tour qu’après avoir pris une connaissance 
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exacte de leurs idées générales sur la physique des corps 
organisés. 

A la paix d'Amiens, il alla faire un tour à Londres pour 
s'assurer si les Anglais avaient découvert de nouvelles 
idées générales ; et il revint d’Angleterre avec la certitude 
que pour le quart d'heure les Anglais n'avaient sur le 
chantier aucune idée capitale neuve. Puis il se rendit à 
Genève, el delà en Allemagne, toujours pour reconnaître et 
vérifier par lui-même où l’on en était dans ces divers pays 
pour ce qui regarde cette fameuse idee générale, qu'il 
. était réservé à lui seul de trouver et de fixer. À l’âge de 
quarante-et-un ans, en 1801, il s'était en outre décidé à se 
marier, et avait fait accepter sa main à M‘!° de Champ- 
grand, fille d’un officier avec qui il avait servi dans sa jeu- 
nesse en Amérique, et qui est devenue depuis M®° de Ba wr. 
Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons déjà raconté 
en son lieu de cette union si mal assortie, et de Ja manière 
dont elle se rompit. Nous y renvoyons le lecteur. 

On pense bien qu’au train dont il y allait , les 144,000 fr. 
de la liquidation Redern devaient se trouver déjà terrible- 
ment ébréchés. On nous avoue qu’effectivement Saint-Si- 
mon avait dépensé alors une bonne partie de cet argent 
dans ses explorations scientifiques. Une dernière et coù- 
teuse expérience en emporta les derniers débris. 

Ici, quel que soit notre désir d’être bref, force nous est de 
citer textuellement une des biographies de Saint Simon 
écrites par ses disciples; car sans cette précaution on 
nous accuserait peut-être de broder à plaisir. « Saint-Simon 
« s'était proposé pour cette épreuve, si fatale au reste de 
« sa fortune, d'étudier de près les savants ; car pour tra- 
« vailler à la réorganisation du système scientifique il ne 
« suffit pas, pensait-il, de bien connaître la situation des 
« sciences humaines , il faut encore savoir l’effet que leur 
« culture produit sur ceux qui sy livrent, il faut apprécier 
« l'influence que cette occupation exerce sur leurs passions, 
« sur leur esprit, sur l’ensemble de leur moral et sur ses 
« différentes parties. Pour se livrer à cette dernière é/ude, 
« il établit à grands frais un vaste centre de réunion : sa 
« maison devint le rendez-vous des hommes les plus dis- 
« tingués dans les sciences et dans les arts. Saint-Simon 
a parlait peu au milieu de ces réunions ; il y assistait surtout 
« en observateur, étudiant , à l'écart, la manière d’être, les 
« allures, le ton, les impressions des savants et des artistes, 
« et comparant surtout le génie de ces derniers avec celui 
« des spéculateurs scientiliques. Si cette tentative absorba 
« ses dernières ressources, elle fut loin d’être aussi inutile 
« qu'elle était désastreuse. Après cet essai il se trouvait, 
« à la vérité, avoir dépensé ses 144,000 fr.; mais il avait 
« fait un pas immense vers le but constant de ses efforts : 
« il avait dressé l'inventaire de toutes les richesses phi- 
« losophiques de l'Europe , il avait visité tous les pays in- 
« téressants, il avait é/udié les hommes les plus célèbres ; 
«“ en un mot, il avait rassemblé tous les matériaux néces- 
« saires à sa mission. Jusque alors sa vie avait été une vie 
« d'aventures, de voyages, d’excursions et d'expériences. 11 
« avait vécu riche , entouré, recherché. [ci commence cette 
« autre vie, silencieuse, misérable, isolée, calomniée, abreu- 
« vée de mille déboires , et dont les soins de quelques dis- 
« ciples n’adoucirent l’amertume que dans les dernières 
“années de sa vie ». : 

Cette courte citation donnera au lecteur une idée du mer- 
Yeilleux sui generis dont les disciples de Saint-Simon se 
sont attachés à orner sa vie, ainsi qu'un échantillon suffisant 
du pathos et du jargon spéciaux imaginés pour recouvrir 
toutes ces niaiseries d’un certain vernis scientifique et phi- 
losophique. 

Qu'on remarque bien aussi le rôle misérable que les dis- 
ciples de Saint-Simon persistent à faire jouer aux professeurs, 
aux savants et aux artistes les plus distingués de la première 
décade du dix-neuvième siècle. Vils parasites de ce ci-devant 
grand seigneur, ils mangent ses diners, boivent son bon 
xin et puisent à leur gré dans sa bourse, tant qu'il a les 
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moyens de tenir table ouverte, afin de les faire poser devant 
lui pour ses expérimentations et ses études; mais dès qu'il 
ma plus le sou, ils lui tournent le dos, Le calomnient et 
l'abreuvent de mille déboires. Dans tout cela il n°y à rien 
de bien neuf, assurément; c’est le dénoûment ordinaire de 
toutes les histoirés de prodigues. L'invention consiste à y 
faire figurer, sans les désigner nominativement, il est vrai, 
tous les hommes dont la France s’honorait alors, et qu’on 
nous montre comme faisant preuve d'autant de bassesse d’es- 
prit et d’ingratitude, que d’inintelligence et d’étroitesse de 
vues, puisque pas un seul d'entre eux n'a voulu voir un 
homme sérieux dans son Mécène. Leur véritable crime à 
tous, ne serait-ce pas plutôt de n’avoir jamais compris ni 
cherché à comprendre le bavardage économico-poiitico- 
mystique qu'on trouve dans les divers écrits de Saint-Simon, 
assemblage incohérent de déclamations , de divagations, de 
lieux communs scientifiques et philosophiques, qui ne pou- 
vaient évidemment sortir que d'une cervelle détraquée » 
Dès 1802 Saint-Simon avait publié à Genève des Lettres 
d'un habitant de Genève à ses contemporains, contenant 
une espèce de rêve extatique, où il déclare par la voix de 
Dieu, et de ce ton fatidique qu'il garde désormais dans tous 
ses ouvrages, « que Rome renoncera à la prétention d’être 
« le cheflieu de l’Église; que le pape, les cardinaux, les 
« évêques et les prêtres cesseront de parler au nom du 
« Très-Haut; que l’homme rougira &e l'impiété qu’il com- 
« met en chargeant de tels imprévoyants de représenter 
« Dieu : » et où il expose l’organisation d'une religion nou- 
velle dans laquelle Les femmes seront admises uu conseil 
et pourront étrenommtes. On voit poindre ici l’idée pre- 
mière du rôle qu’il assigne à la femme dans quelques-unes 
de ses publications ultérieures ; et pour se rendre compte des 
causes qui pouvaient le porter à s'occuper aiosi de créer une 
religion nouvelle , il suffit de se rappeler que quelques mois 
avant l'impression de cet opuscule, l'église Saint-Sulpice à 
Paris était encore officiellement consacrée à l'exercice public 
du culte des théophilanthropes. Personne d’ailleurs ne prit 
garde aux Lettres d'un habitant de Genève, pas même ces 
professeurs, ces savants, que l’auteur traitait si libéralement ; 
et celui-ci continua stoiquement le cours de ses expériences 
et de ses études. En 1808 il fit paraître une Zntroduction 
aux travaux scientifiques du dix-neuvième siècle, recueil 
incohérent de divagations et de lieux communs, où, en pous= 
sant de conséquence en conséquence certains sophismes pré- 
tentieux , il soulève parlais des questions de nature à faire 
réfléchir. Ainsi, lorsqu'il pose en principe que l’homme doit 
travailler, il se traîne dans l’ornière des banalités, pour de- 
venir original en ajoutant que le moraliste doit pousser l’o- 
pinion publique à punir le propriétaire oisif en le privant de 
toute considération ; mais il tombe bien vite dans l’absurde 
en proposant de substituer ce principe à la maxime évan- 
gilique : « Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
« pas qu’on vous fit. » Chercher d'ailleurs à analyser cet ou- 
vrage, à en tirer une idée vraiment neuve, féconde, applicable, 
serait peine perdue; tous les efforts du monde n'aboutiraient 
qu’à recueillir de grandes phrases vides de sens, ou encore 
des lieux communs plus on moins bien dissimulés sous une 
terminologie nouvelle à l’usage spécial du travail confus de 
sa pensée. En 1810, dans des Lettres adressées au Bureau 
des Longitudes, il gourmande ce corps savant, et l’Académie 
des Sciences, qui manquent à leurs devoirs envers l’huma- 
nité en ne revenant point aux idées de Descartes. « Des- 
« cartes, leur disait-il, avait monarchisé la science ; Newton 
« l'a républicanisée, il l'a anarchisée : vous n'êtes que 
« des savants anarchistes, vous niez l'existence, la supré- 
« matie de la {Acorie générale... » Mais qu’était-ce donc 
que cette théorie générale, inconnue par les savants de 
son temps? dirat-on, C’étaient ces idées générales sur 
l’organisation de la science, de la société et de la vie hu- 
maine, qu'il se proposait de formuler dans une Encyclo- 
pédie nouvelle, dont il fit paraître le discours préliminaire 
en 1810. 1 dédiait cette Encyclopédie nouvelle àson neveu, 
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le marquis, aujourd'hui due de Saint-Simon, sénateur, et 
imprimait la lettre qu’il lui écrivait à cette occasion. On y 
lit que l'histoire apprendra à son neveu ( qui, en sa qualité 
de chef de Ja famille Saint-Simon, a maintenant de grands 


devoirs à remplir) que {fout ce qui a élé fait, que tout | 


ce qui a été dit de grand, a été fait, a élé dit par des 
gentilshommes ; que Charlemagne, l’ancètre de Saint-Si- 
mon, Pierre le Grand, le grand Frédéric et l'empereur Na- 
poléon étaient nés gentilshommes ; que tous les penseurs 
de premier ordre, tels que Galilée, Bacon et Newton, étaient 
aussi gentilshommes. C’est également dans cette lettre 
qu’il raconte sérieusement à son neveu que lorsqu'il était dé- 
tenu au Luxemhourg, à l’époque de la terreur, Charlemagne, 
leur ancêtre, lui est apparu une nuit dans sa prison, et lui a 
dit : « Mon fils, depuis que le monde existe, aucune famillen’a 
« joui de l'honneur de produire un Aéros et un philosophe 
« de première ligne ; cet honneur était réservé à ma maison. 
« Mon fils, tes succès comme philosophe égaleront ceux 
« que j'ai obtenus comme militaire et comme politique. Et 
«il a disparu... » Ces hallucinations de l’orgueil nobiliaire 
qu'on retrouve encore à l’âge de cinquante ans chez l'homme 
qui vingt ans auparavant ne répudiaitses litres et son origine 
pour se jeter dans le mouvement révolutionnaire que parce 
qu'il se trouvait à bout de ressources, nous rappellent que 
dans ses Mémoires il nous apprend lui-même qu'à l’âge de 
dix-sept ans, pressentant les destinées futures qui devaient 
rehausser encore son nom, si difficile à soutenir, il avait 
donné ordre à son valet de chambre de le réveiller tous les 
matins par ces paroles : « Levez-vous, monsieur le comte, vous 
avez de grandes choses à faire ! » C'était, on le voit, la pa- 
rodie de l’esclave de Philippe de Macédoine, 

Cependant la misère, la détresse même étaient venues 
accabler le petit-neveu de Charlemagne, qui après avoir 
épuisé ses dernières ressources à imprimer ce discours préli- 
minaire de son Æncyclopédie nouvelle, et n'ayant pas ren- 
contré de libraire qui consentit à s’en charger , se trouva plus 
d’une fois réduit, en 1811 et 1812 (c’est lui-même qui nous 
apprend ), à vendre ses vêtements pour avoir du pain. 
J1 obtint enfin au Mont-de-Piélé un emploi de copiste, qui lui 
valait 1,000 fr, par an, et absorbait neuf heures de son temps 
par jour. Un crachement de sang le força d'y renoncer. 
Mais quelques anciens amis vinrent alors à son secours, 
et lui assurèrent des moyens de subsistance suffisants, sur 
lesquels il trouvait encore moyen d’épargner de quoi payer les 
frais d'impression de ses élucubrations et même salarier 
quelques disciples qu’il cherchait à gagner à sa doctrine, à ses 
idées, pour qu’ils se chargeassent ensuite de les répandre et 
de les populariser. Ces apprentis philosophes, vivant aux 
dépens du monomane qui leur servait de professeur, de- 
faient être, il faut en convenir, de bien grands misérables. 

Survint la Restauration, sous laquelle Saint-Simon eût 
pu espérer voir s'améliorer sa position s'il ne s'était pas 
irrémissiblement compromis avec le parti triomphant, bien 
moins encore par son adhésion bruyante aux principes de la 
révolution que par le fructueux parti qu'il avait su dans Le 
temps tirer du commerce dés biens confisqués sur les émi- 
grés. À ce moment les membres de sa famille consentirent, 
ilest vrai, à lui faire une pension alimentaire en considéra- 
tion du nom qu'il portait ; mais ils refusèrent, comme par le 
passé, d’avoir avec lui le moindre rapport. C’est la Restau- 
ration, cependant, qui donna aux écrits et aux idées de 
Saint-Simon une importance passagère. La charte avait 
vainement consacré toutes les grandes conquêtes de 1789; 
les vulra-royalistes ne fardèrent point à inquiéter Îles 
masses en poussant ouverlement la royauté à revenir sur 
ses sages concessions, à rétablir l’ancien régime et sur- 
tout à annuler les ventes de domaines nationaux. Une active 
guerre de plume s’engagea entre les deux partis; et dans 
l'un et l’autre camp les auxiliaires, les volontaires, {quels 
qu'ils fussent , de quelque côté qu'ils vinssent, furent accep- 
tésavec empressement. Ce fut donc unebonne fortune pour 
L8 partilibéral que de pouvoir opposer aux prétentions suran- 
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nées de Ja noblesse et du clergé les coups de hontoir d’un gen- 
tilomme, déchu sans doute, mais porteur d'un des grands 
noms de la monarchie; esprit fort, qui répudiait hautement 
toutes les vieilles idées qu’on essayait de ressusciter , qui 
se faisail à sa manière le champion de la société nouvelle 
contre l’ancien régime, et qui dans un langage empha- 
tique appelait le peuple, c’est-à-dire les industriels, les 
commerçants, les {ravailleurs, à jouer désormais dans 
l'État le rôle prééminent jusque alors exclusivement réservé 
à l'aristocratie nobiliaire ou cléricale ou encore aux hommes 
d'épée. Saint-Simon eut aussi la chance de rencontrer à ce : 
moment un jeune homme de dix-neuf ans, au cœur chaud, à 
l'intelligence vive et passionnée, qui se laissa séduire par les 
horizons nouveaux que semblaient découvrir à ses yeux les 
vagues théories développées devant lui par un gentilhomme 
d’aussi bon aloi qu'aucun des insolents hobereaux qui atta- 
quaient la charte constitutionnelle, par un ancien habitué de 
l'Œil-de-Bœuf, exerçant sur son naïf auditeur l’ascendant de 
l'âge et du rang, renié d’ailleurs par les gens de sa caste à cause 
du libéralisme de ses opinions, et proclamant hautement la 
légitimité des droits créés par la révolution. Ce disciple 
nouveau était Augustin Thierry, qui de 1814 à 1817 mit 
la main à toutes les brochures publiées par Saint-Simon , et 
signa même , en prenant la qualité de jils adoptif de Saint- 
Simon, la 2° partie de L'Industrie littéraireet scientifique 
liguée avec l'Industrie commerciale et manufacturière, 
ou opinions sur les finances , la politique, la morale et 
la philosophie, ouvrage publié en 1817. A partir de 1814 
la pensée de Saint-Simon devint donc, grâce à la collabora- 
tion de son js adoptif, plus nette, plus précise, plus lo- 
gique, tout en conservant dans Ja forme l’'emphase fatidique 
et le mysticisme qui constituent toujours le cachet particu- 
lier de ses œuvres. Mais en 1817, peu après l'apparition de 
l'ouvrage que nous venons de citer, éclate une rupture com- 
plète entre Saint-Simon et Augustin Thierry, qui a reconnu 
tout à coup la fausse voie dans laquelle l'avaient engagé 
son inexpérience, sa jeunesse et son enthousiasme pour l’idée 
de liberté et de progrès, et qui en conséquence ne fut jamais 
compté parmi les membresde l’école saint-simonienne. 11 eut 
pour successeur Auguste Comte (né en 1795, mort en 1857), 
devenu plus tard l’un des schismatiques d’une école qui ne 
naquit, à bien dire, que deux ou trois ans après l’époque dont 
nous parlons, lorsque Saint-Simon eut réussi à grouper autour 
de lui un petit cercle d’auditeurs recrutés dans la jeuneet riche 
bourgeoisie, et s’estimant fort honorés de pouvoir causer de 
politique et de philosophie avec un vieux gentilhomme, 
adversaire haineux de la noblesse et surtout du clergé catho- 
lique, ainsi que des dogmes qu'il enseigne. Maintenant doncil 
n’est plus réduit à payer ses disciples; ce sont eux, au con- 
traire, qui fournissent aux frais de l'impression des ouvrages 
dans lesquels lemaitre résume les entretiens, les discussions 
de sa petite académie, C’est ainsi que paraissent successive- 
ment de 1818 à 1824 une douzaine de publications , plus ou 
moins étendues, auxquelles le public persiste d’ailleurs à rester 
indifférent , soit qu’il n’aperçoive pas plus que les savants 
et les philosophes de la période impériale ce que peuvent 
avoir de réellement applicable les idées qui y sont exposées 
avec moins de lucidité que de prétentions à la profondeur, 
soit qu'instinctivement il se défie de tout ce qui dans le do- 
maine des sciences philosophiques ressemble à une coterie, 
et à bien plus forte raison à une secte. 

Malgré ces succès relatifs, Saint-Simon n’avait pointencore 
épuisé la coupe des amers déboires. Vint le moment , en 
mars 1823, où elle déborda. Alors, le courage lui manqgua 
tout-à-fait; et demandant au suicide un remède à ses souf- 
frances morales, iles$aya de se brüler la cervelle, mais ne 
réussit qu’à se crever un @il. Notre philosophe vit le doigt 
de Dieu dans cette épreuve, et se résigna à vivre encore 
pour je plus grand avantage de Ja {héorie générale. l\ re- 
pril en conséquence ses travaux avec une nouvelle ardeur, 
et quelque mois après, toujours secondé par quelqu'un de 


* ses disciples, il publia le premier cahier de son Catéchisme 
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C’est dans l'une des livraisons dont se compose cet ouvrage ; leur servait d’organe. Nous n'avons donc pas à y revenir, 


qu'il expose la partie sentimentale et religieuse de son 
système, sans qu’on y trouve un mot, pas plus que dans 
ses autres écrits, de l'émancipation de la chair et de la 
femme , de la nécessité de fonder un État théocratique, 
ni des autres doctrines bizarres prêchées plus tard en son 
nom par ceux qui se dirent ses disciples. Il y examine la 
situation faite aujourd’hui aux travailleurs dans la société. 
L'industrie, dit-il, doit y occuper le premier rang, parce 
que c’est elle qui produit les moyens de donner satisfaction 
à tous les besoins et à tous les désirs des hommes. Or, c’est 
Ja classe la plus nombreuse , celle qui à tous égards possède 
la supériorité sur les autres, la classe des {ravailleurs , qui 
gémit sous la plus cruelle oppression. Elle est maintenue 
dans l'esclavage d’abord par les débris de l'organisation 
féodale, ensuite par une fraction même de ses propres mem- 
bres, les banquiers ou capitalistes. Tant que durera l’op- 
pression du #ravailleur , il sera impossible que la civilisa- 
tion atteigne l'apogée de son développement. Pour cela, 
il faut que la classe des fravailleurs , sur laquelle repose 
l'existence de la société , y occupe le premier rang. C'est 
dans son Nouveau Christianisme (1825), ouvrage qui a 


fait beaucoup de bruit, qu'il s'était réservé de donner en- | 


fin la clef de son système et la solution des problèmes sociaux 
qu'il avait soulevés dans ses autres écrits. Mais en dépit des 
déplorables doctrines dont ses disciples prétendirent plus 
fard y avoir trouvé les germes, il ne contient absolument 
rien de neufni de remarquable. 11 y reconnaît l’origine divine 
du christianisme, et y rend hommage au génie des Pères de 
l'Église, tout en déniant à la papauté la capacité de rendre 
les hommes véritablement bons et heureux. Quoiqu'il re- 
garde le protestantisme comme un progrès notable, il consi- 
dère son dogme comme défectueux, sa morale comme ne 
répondant pas à l’état actuel de la civilisation, et son culte 
dépouillé d’art comme inefficace. La base qu’il donne à son 
nouveau christianisme, c’est d’ailleurs le précepte chrétien 
«“ Aimez-vous les uns les autres comme des frères », Ce 
précepte contient le principe de l'égalité dans la vie sociale, 
et nous impose le devoir de consacrer la plus sérieuse et 
laplus active sollicitude à amélioration du sort des {ravail- 
leurs. Saint-Simon mourut à Paris, le 19 mai 1825, peu de 
temps après avoir publié ce dernier ouvrage, 

Sansdoute, dans tout son fatras politique et philosophique, 
on nelaisse pas que de recontrer quelques observations justes, 
quelques idées vraies ; mais il ne fait en cela que répéter ce que 
d’autres ont dit avant lui, et il n’a pas à beaucoup près le 
mérite de la priorité. Toutefois , on peut le considérer à bon 
droit comme le père du socialisme, parce que c’est dans 
ses déclamations contre l’ordre social actuel que l’école dite 
socialiste a puisé sa haine ardente pour le capital, ses stériles 
et hypocrites doléances sur les souffrances des travailleurs, 
enfin le germe des idées politiques qu’elle s’est efforcé de- 
puis de réaliser et dont le but, hautement avoué, est de ra- 
mener les hommes à la communauté des biens, ou plutôt 
de les y conduire, car nous sommes de ceux qui croient 
que la distinction du £ien et du mien est d’ordre divin , et 
a existé de toute éternité. 

SAINT-SIMONIENNE (Religion ). Voyez Sainr- 
SIMONISME. 

SAINT-SIMONIENS, sectalteurs du saint-simo- 
nisme. L 

SAINT-SIMONISME, c'est le nom qu'on a donné à 
l'ensemble des doctrines économiques et politiques professées 

par l’école socialiste que les disciples de S aint-Simo n fon- 
dèrent tout aussitôt après la mort de celui qu’ils appelaient 
leur maitre. Ces doctrines, dont les tendances immorales 
et corruptrices furent justement flétries par la justice du 
pays, ont étéexposées et appréciées, de même queleurs trans- 
formations diverses racontées, dans les divers articles de 
ce Dictionnaire consacrés aux principaux saint-simoniens 
(voyez Bazann, Bucaez, Cuevauien | Michel], ENFANTIX , 


SAINT-SORLIN. Voyez DESMARETs. 

SAINT-SULPICE ( Église ), à Paris. Voyez Paris. 

SAINT-SYNODE. Voyez Grèce (Histoire moderne) 
et GRECQUE ( Église ). 

SAINT-THOMAS, une des Antilles danoïises, dont 
la capitale porte le même nom. C’est une petite ville, 
bien bâtie, avec une population de plus de 3,000 habi- 
tants et un port franc, et l’une des principales places com- 
merçantes des Antilles, surtout pour le commerce de contre- 
bande des marchandises d'Europe, dont elle est un des 
grands dépôts. Plusieurs Juifs s’y sont établis, et y ont une 
synagogue. è 

SAINT-THOME où MÉLIAPOUR , le Maclapouram 
des indigènes, petite ville de l'Inde anglaise, située dans la 
présidence de Madras, dans les environs immédiats de cette 
ville. Saint-Thomé est importante par son siége épiscopal 
catholique et par son industrie. 

SAINT-TROPEZ, ville de France, chef-lieu de canton 
dans le département du Var, à 50 kilomètres au sud de Dra- 
guignan, sur le côté sud du golfe de Grimaud, avec 3,525 
habitants, un port de commerce, de construction et de pé- 
che, défendu contre les vents du nord et du nord-est par un 
môle de 162 mètres de longueur et par un second môle 
de 40 mètres contre le ressac occasionné par le vent du sud- 
est ; ilest bordé de quais d’un développement de 671 mètres, 
avec deux embarcadères principaux, La surface du bassin 
est de 430 hectares, et il peut recevoir environ 60 navires de 
commerce. Saint-Tropez possède un tribunal de commerce, 
une école impériale d'hydrographie de quatrième classe, de 
spacieux chantiers de construction pour là marine, où l’on 
construit beaucoup de bâtiments, depuis les plus petites di- 
mentions jusqu’au port de 400 tonneaux. On y arme pour la 
pêche du thon, de la sardine, de l’anchoïs et des coraux, et 
pour le grand et le petit cabotage. L'industrie a pour prin- 
cipaux objets les salaisons de poissons, surtout d'anchois, et 
la fabrication de bouchons de liége; le commerce consiste 
en bois, liéges bruts et roseaux. Les bains de mer de Saint- 
Tropez sont très-suivis. 

SAINT-UBES. Voyez Uzes. 

SAINT-VALER Y=EN-CAUX, ville de France, chef- 
lieu de canton du département de la Seine-Inférienre, 
à 30 kilomètres au nord d’Yvetot, sur la Manche, avec 
5,377 habitants, un port de pêche, de commerce et de re- 
lâche, un tribunal de commerce, un entrepôt réel de mar- 
chandises, un entrepôt fictif et des sels. Ses habitants se li- 
vrent à l’apprêt du hareng saur ; on y trouve aussi quelques 
briqueteries , tuïleries et fours à plâtre. 11 s'y fait un com- 
merce de bois du Nord, de houille, de soude, de varech , de 
grès et detourleaux. Son port d’échouage, qui se compose d’un 
chenal , est situé dans une gorge où ne coule aucune rivière ; 
son entrée est formée par deux jetées en charpente de 640 
mètres de longueur, y compris un brise-lame de 118 mètres; 
il est bordé de quais présentant un développement de 500 
mètres, avec cale de construction et de radoub entourée d’es- 
tacades sur un développement de 83 mètres. Il y existe un 
établissement de bains de mer. 

SAINT=VALERY-SUR=SOMME,, ville de France, 
chef-lieu de canton du département de la Somme, à 20 ki- 
lomètres au nord-ouest d’Abbeville et à 11 kilomètres de la 
mer, sur la rive gauche de la Somme , avec 3,650 habitants, 
un port decommerce, une école impériale d'hydrographie de 
quatrième classe, un tribunalde commerce ,un entrepôt réel 
des marchandises , un entrepôt fictifet des sels; des fabriques 
de serrurerie , de câbles et cordages, d’huile; des ateliers 
de construction de navires, un commerce de toile à voiles 
et d'emballage, un commerce de transit important, qui con- 
siste en commission et entrepôt de vins et eaux-de-vie. On y 
arme pour la pêche et le cabotage au long cours. Son port 
d’échouage , situé sur la rive gauche de la baie de laSomme, 
à l'embouchure du canal de la Somme, consiste en un sim- 
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ple chenal de 50 mètres de largeur et de 900 mètres de lon- 
gueur, et il est précédé d’un avant-port de 1,200 mètres de 
longueur. Sa superficie est d'environ 4 hectares 50 cen- 
tiares, et il peut recevoir 60 à 70 navires de 30 à 400 ton- 
neaux. C’est dans ce port que s’embarqua Guillaume de 
Normandie pour la conquête de l’Angieterre. 
SAINT=VALLIER. Voyez Drôme (Département de 
la). 
SAINT-VANNES (Congrégalion de). Voyez Bénénic- 
ris, et SanT-Maur (Congrégation de). 
SAINT-VENANT (Les comtes de). Voyez BÉTAUXE 
(Famille de). 
SAINT-VINCENT ( Cap et Ile). Voyez VINCENT. 
SAINT-VINCENT (GrÉGoIRE DE), mathématicien 
célèbre, et l’un de ceux qui ont fait faire le plus de progrès 
a l'analyse moderne, né à Bruges, en 1584, et membre de la 
Compagnie de Jésus, fut d'abord professeur de mathéma- 
tiques à Rome et ensuite à Prague, Plus tard il entra au 
service d'Espagne, et donna des leçons de mathématiques 


à don Juan d'Autriche. 11 mourut à Gand, où il avait été | 


nommé bibliothécaire de la ville, le 27 janvier 1667. Son 
Opus Geometricum (2 vol. in-folio, Anvers, 1647) avait 


pour objet principal la recherche de la quadrature du cercle. | 


Quoiqu'il n'ait pas plus que tant d’autres réussi à atteindre 
son but, on trouve dans cet ouvrage une foule de données 
ingénieuses et originales, des idées intéressantes sur Ja 


qu'elles engendrent par leur révolution , etc. 


SAINT-VINCENT (Joux JERVIS, baron Meadford, | 
comte), célèbre amiral anglais, né en 1734, se consacra dès | 


sa première jeunesse à l’état de marin. A la paix d’Aix-la- 


Chapelle, il voyagea sur le continent, et habita longtemps | 


Paris. Lors de l'entreprise des Anglais, en 1760, contre Qué- 


bec, il montra comme lieutenant de vaisseau autant de cou- | 


rage que d’habileté. Dans la guerre contre les insurgés amé- 


culière au combat d'Ouessant (27 juillet 1778). En 1782 
une manœuvre habile le rendit maitre d’un vaisseau français 
de 74. A la paix de 1783 ilentra à la chambre des communes, 
où il s’attacha au comte Shelburne et au parti de l’opposi- 
tion. Il était parvenu au grade de contre-amiral , lorsqu'en 
mars 1794 il s'empara des colonies françaises de la Marti- 
nique et de Sainte-Lucie. En 1:96 il alla croiser devant 
Gènes, puis devant Toulon ; maïs lorsque la flotte espagnole 
aux ordres de Langara eut opéré sa jonction avec la flotte 
rançaise de Toulon, force lui fut d’évacuer l'ile d'Elbe et 
de sortir de la Méditerranée. Il alla hiverner dans le Tage, 
et (andis que Duncan bloquait le Texel, et Bridport le port de 
Brest, il reçut en (évrier 1797 l’ordre d’aller observer la flotte 
espagnole de Cadix. En exécution de celte mission il battit, 
le 14 février, a la hauleur du cap Saint-Vincent, avec 


15 vaisseaux de ligne et 4 frégates , la flotte espagnole, forte | 


de 27 vaisseaux de ligne, et lui prit quatre vaisseaux. L’a- 
miral espagnol Luis de Cordova se réfugia alors à Cadix, 
que Nelson, commandant en second de Jervis, vint ca- 
nonner le 3 juillet. La brillante victoire remportée au cap 
Saint-Vincent par Jervis fut récompensée par une pension 
de 3,000 liv. st. et les titres de baron Meadford et de comte 
Saint-Vincent. 11 prit alors siége à la chambre haute, mais 
» en conserva pas moins le commandement en chef de la flotte 
de la Méditerranée. Sous l’administration d'Addington, il 
fut nommé premier lord de l’amirauté ; mais en 1805 il per- 
dit cetle position. En 1806 il prit le coramandement de la 
flotte dans le canal. En 1807 il refusa de se charger de l’ex- 
pédition contre Copenhague; en 1808 il bläma le plan de 
campagne de Moore en Espagne , el en toute circonstance il 
s’opposa à la continuation de la lutte acharnée engagée contre 
la France. Un fait bien remarquable, c’est qu’en 1507 il 
vota contre l’abolition de la traite. A partir de 1816 il se re- 
üira complétement de la vie publique. 11 mourut le 15 mars 
1823, avec le titre d'amiral de premier rang et de comman- 


SAINT-VALERY-SUR-SOMME — SAINTE-ALLIANCE 


dant supérieur des soldats de marine, dans son domaine de 
Rochett, près Brandwod. 

SAINT-YRIEIX , ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement dans Je département de la Haute-Vienne, à 
46 kilomètres au sud de Limoges, sur la Loue, avec 7,474 
babitants, un tribunal civil, une société d'agriculture , une 
typographie. On exploite dans ses environs une mine d’anti- 
moine et de riches mines de kaolinet de pétunzé, qui alimen- 
tent presque toute la France; elles furent découvertes en 
1770, par Villaris, pharmacien de Bordeaux. Saint-Yrieix pos- 
sède de nombreuses manufactures de porcelaine et des 
moulins à broyer les pâtes et émaux, des fabriques de toile, 
des minoteries, des brasseries, des tanneries, des forges 
et usines à fer ; il s’y fait un commerce de kaolin, pétunzé, 
porcelaine, cuirs, peaux, chanvre, bœufs, porcs, C’est 
upe ville mal bâtie, qui doit son origine à un ancien monas- 
‘ère, fondé vers le commencement du sixième siècle. On y 
voit une assez belle église gothique. 

SAINT-Y VES. Voyez Yves. 

SAINTE-ALLIANCE, nom donné par l'empereur 
de Russie Alexandre I°° à une ligue fameuse conclue à Pa- 
ris, le 26 septembre 1815, entre la Russie, l’Autricbe et la 
Prusse, dont l'idée première lui avait été suggérée par 
M: de Krudener, et à laquelle adhérèrent ensuite suc- 
cessivement presque toutes les puissances continentales. 


| Contrairement à tous les usages diplomatiques , les bases 
quadrature des sections coniques, la cubature des volumes | 


en furent discutées, arrêtées et rédigées, non par des agents 
munis de pleins pouvoirs spéciaux, mais par l’empereur de 
Russie, l’empereur d’Autriche et le roi de Prusse en per- 
sonne, Ces trois mon arques en signèrent eux-mêmes les co- 
pies, qu'Alexandre certifia conformes an texte original. La 
Sainte-Alliance avait pour but de clore en Europe l’ère des 
révolutions et en particulier de réparer les maux causés par 
la révolution francaise, mais surtout de faire prévaloir le prin- 


| cipe du droit divin ou de la légitimité dans les rapports des 
ricains , il commandait le vaisseau Le Foudroyant, de 80 | 
canons, avec lequel il se signala d’une manière toute parti- | 


souverains avec leurs peuples. Un arlicle spécial du traité 
de la Sainte-Alliance , dont le texte complet ne fut puhlié 
pour la première fois que le 2 février 1816, dans le Journal 
de Francfort, excluait à tout jamais de toute souveraineté 
en Europe la famille de Napoléon Bonaparte. Quoique ce 
traité exprimät des idées pleines d'humanité, on ne tarda 
pas à en reconnaître les véritablestendances, qui consistaient 
à comprimer en tous pays l'esprit de liberté et de progrès, 
c’est-à-dire les principes mêmes au nom desquels les sou- 
verains alliés avaient deux ans auparavant, en 1813, appelé 
les peuples à s’armer contre Napoléon, loppresseur du con- 
{nent , le destructeur des nationalités; et dès lors l’opi- 
nion publique se montra en tous lieux hostile à la politique 
qu'il était destiné à faire prévaloir. C’est en vertu des stipu- 
lations de la Sainte-Alliance qu’en 1821 l'Autriche cormprima 
les révolutions qui avaient éclaté à Naples et dans le Pié- 
mont, où des gouvernements représentatifs avaient remplacé 
le gouvernement absolu, et qu’en 1823 la France entreprit 
l'expédition fameuse qui mit fin en Espagne à la constitution 
des cortès, proclamée dans ce pays à la suite de l'insurrec- 
tion de l'ile de Léon de 1820, et qui y rétablit l’absolotisme 
pur. La Sainte-Alliance conserva toute sa force tant que vé- 
cut l’empereur Alexandre; mais ce prince une fois mort, les 
pierres de l'édifice élernel qu'on avait espéré construire ne 
tardèrent pas à tomber l'une après l’autre. La guerre des 
Russes contre les Turcs, en 1828 et 1529, amena un refroi- 
dissement visible entre les cabinets de Vienne et de Saint- 
Pétersbourg; la révolution de Juillet à Paris et la révolu- 
tion de Septembre à Bruxelles , quitoates deux surent forcer 
les puissances absolutistes à reconnaître et consacrer le nou- 
vel ordre de choses qu’elles avaient établi en France et en 
Belgique, en opposition formelle aux principes de la Sainte- 
Alliance, acheyèrent de l’ébranler ; enfin, à la suite de la 
révolution de février 1848, la reconnaissance de Ja répu- 
blique française par les divers cabinets de l’Europe, et le 
rétablissement de l'empire en France , en la personne de Na- 
voléon 111, le neveu du grand homme mis en 1815 au ban 
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SAINTE-ALLIANCE — SAINTE-BEUVE 


des nations par les souverains de l’Europe, puis la guerre d'o- 
rient en 1854, ont complétement rayé le traité de la Sainte- 
Alliance du droit public aujourd’hui en vigueur, et l'ont re- 
légué désormais dans le domaine des souvenirs historiques. 

SAINTE-BARBE. On appelle ainsi, en termes de ma- 
rine, là partie de derrière du premier pont. C'était autre- 
fois l'endroit du vaisseau où l’ou serrait la poudre, les us- 
tensiles , l'artillerie, et où demeurait le maître canonnier. 


lant que sainte Barbe est la patronne des artilleurs et des 
artificiers. Aujourd’hui, ces dispositions sont toutes chan- 
gées : la partie du vaisseau où l’on serre les poudres #8 
nomme la soute aux poudres, et dans les frégates l’an- 
cienne sainte-barbe est le magasin du capitaine. 

SAINTE-BARBE (Collége), à Paris. Sa création re- 
monte à 1440.11 fut fondé par Jean Hubert, dans un bâtiment 
provenant de l’abbaye de Sainte-Geneviève , et situé entre 
les rues de Reims, des Cholets et des Chiens. C’est plus tard 
que d’autres bâtiments, situés sur la rue des Sept-Voies, y 
ont été annexés. Le fondateur le mit sous l’invocation de 
sainte Barbe, patronne de sa mère. Quelques années après , 
un prêtre, Robert Dugast, fit don de ses biens à ce col- 
lége , et le gratifia d’une charte de fondation, qui fut ap- 
prouvée par le roi et enregistrée au parlement. C'est au 
collége Sainte-Barhe que le fameux Ignace de Loyola 
vint, âgé de près de trente ans, compléter ses études avant 
de fonder cet institut qui a fait tant de bruit dans le 
monde (voyez JÉSUITES ). 

En 1789 le collége Sainte-Barbe jouissait d’une légi- 
time célébrité, pour sa bonne règle, son solide enseigne- 
ment, ainsi que pour l’affection presque fraternelle qui 
unissait entre eux ses anciens élèves. Fermé pendant la 
révolution , il fut rouvert comme établissement particulier, 
le 4 septembre 1798, jour de la Sainte- Barbe, sous la di- 
rection de Delanneau , alors sous-directeur du Prytanée 
français, homme admirablement organisé pour de telles 
fonctions. Son caractère ferme et juste à la fois, sa con- 
naissance du cœur humain, son dévouement à ses de- 
voirs, son désintéressement , l'imposante dignité de sa per- 
sonne et de ses manières, tout concourait à lui donner sur 
la jeunesse un empire extraordinaire. Le collége refleurit 
sous son administration, à tel point que l’empereur eut un 
moment l’idée d'en faire un de ses lycées. A l’époque de la 
Restauration , Delanneau , qui s'était fait connaltre par son 
altachement aux principes de la révolution , dut s'attendre 
à peu de bienveillance de la part du pouvoir. On saisit 
pour le persécuter un prétexte aussi odieux que ridicule. 
Le jour de la fète du collége, le 4 septembre 1816, les élèves 
(en congé), jaloux de connaitre notre grand tragédien 
Talma, lui demandèrent une représentation de Manlius, 
Il y consentit; la représentation se passa dans le plus 
grand ordre. Mais dès le lendemain ja bigotterie s'empressa 
de jeter les hauts cris sur le scandale d’un collége allant en 
masse au spectacle pour sa récréation ; et le collége fut inter- 
dit jusqu’à ce que le directeur eût donné sa démission. II fal- 
ut céder à la violence. D'autres faits signalèrent encore 
le mauvais vouloir dela Restauration à l'égard de ce collége. 
Une institution rivale crut pouvoir s'emparer aussi du 
nom de Sainte-Barbe , et l'autorité toléra cette usurpa- 
tion. A la révolution de 1830, l’un des premiers actes de 
M. Odillon Barrot, préfet de la Seine, fut de la faire ces- 
ser. L'institution de la rue des Postes devint le Collége 
Rollin, et l'ancienne Saint-Barbe conserva son nom sans 
partage. 

M. Ad. Delanneau, qui avait succédé à son père, avait 
lufté avec courage contre les circonstances défavorables ; 
en 1838 sa santé, affaiblie, lui fit désirer sa retraite; les an- 
ciens barbistes, qui depuis quelque temps avaienf formé 
une société nouvelle pour soutenir l'établissement et en as- 
surer Ja gestion, ne voulurent en confier la direction qu’à 
Pun de leurs camarades. M. Labrouste fut choisi : ce choix 
fut le salut de l'institution. Sous son habile direction. ja 
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prospérité du collége Sainte-Barbe se développa rapidement ; 
le nombre des élèves fut triplé, de brillants succès dans 
les concours de l’université et dans ceux de l’École 
Polytechnique attestèrent lexcellence des éludes. Les bâti- 
ments, qui tombaient en ruine, furent reconstruits par des 
architectes barbistes. Aujourd’hui ,le collége Sainte-Barbe 
est le seul en France qui soit la propriété de ses anciens 


| élèves, et qui soit administré par eux. C’est là que les an- 
On aura l'explication de cette dénomination en se rappe- | 


ciens barbistes font élever leurs enfants ; c’est là aussi que 


sont élevés, au moyen de bourses fondées par l'association, 


les orphelins légués à leur amitié par des camarades mal- 
heureux. L'institution barbisle est devenue comme une sorte 
de franc-maçonnerie, qui unit entre eux tous ses membres. 

BERVILLE, président à la cour impériale de Paris. 

SAINTE-=BAUME (Grotte de la). Voyez BAuME 
(Sainte). 

SAINTE-BEUVE ( CnarLes-AUGusTIN ), membre de 
l’Académie Française, est né le 23 décembre 1803, à 
Boulogne sur-Mer, et, après avoir terminé ses études au 
collége de sa ville natale, vint, en 1822, à Paris étudier la 
médecine ; mais entraîné par une irrésistible vocation, ! il 


| ne tarda pas à renoncer à cette direction première donnée 


à ses travaux, pour se consacrer exclusiverment à la litté- 


| rature. 11 fut admis , en 1825, à faire ses premières armes 


comme critique dans le journal Le Globe, et s'y posa en 
champion intrépide et convaincu de l’idée romantique. 
Sans approuver aveuglément les excentricités de Victor 
Hugo , il devint l’un des champions les plus fermes de la 
nouvelle école, et chercha a propager ses idées et ses ten- 


| dances dans divers ouvrages originaux, parmi lesquels nous 


citerons son Tableau historique el crilique de la Poésie 
française et du Théâtre français au seizième siècle ( 2 vol. 
1828; nouv. édit., 1841), livre où il s’efforce de justifier 
historiquement les tendances de la nouvelle école, qu’il 
prétend rattacher à celle des poëtes du seizième siècle. 
Le côté brillant de M. Sainte-Beuve est ce qu’on appelle la 
critique psychologique, dont on peut le considérer comme 
ayant été le créateur en France. Nommé , en 1840, l’un 
des conservateurs de la bibliothèque Mazarine, il fut ap- 
pelé en 1846 à faire partie de l’Académie Française, 

La révolution de février 1848 n'inspira à M. Sainte- 
Béuve qu'une médiocre admiration; et il se décida alors 
à accepter l'offre d’une chaire de littérature à l’université 
de Liége, que lui fit faire le roi des Belges. 1] dit donc adieu 
pour quelque temps à Paris et à un pays où, en fait de 
poésie lyrique, on n'applaudissait plus qu’au fameux chant 
Des Lampions. Mais dès qu'un gouvernement plus régulier 
fut constitué en France à la suite de l'élection de Louis- 
Napoléon à la présidence de la république, M. Sainte-Beuve 
revint en France reprendre le cours de ses travaux. Après 
avoir pendant plusieurs années travaillé au Constitutionnel 
il est maintenant altaché à la rédaction du Moniteur, où 
chaque semaine il donne un article de haute critique, où 
l'on retrouve toute la finesse d'observation , tout le talent 
d'analyse, qui ont fait la réputation de cet écrivain. Il en 
parait un chaque semaine. Cependant, cette nécessité de 
faire de la critique à jour et à heure fixes, et de se rejeter 
sur la littérature rétrospective, quand l'actualité ne fournit 
rien, ne laisse pas quelquefois que de le gêner visiblement. 
Les articles publiés par M. Sainte-Beuve dans Le Constitu- 
tionnel et Le Moniteur ont tous été réimprimés dans le 
format Charpentier, et forment aujourd’hui, sous le titre de 
Portrails liltéraires et contemporains, une collection 
d'une douzaine de volumes. 

[ Le caractère le plus saillant de la critique et de la poésie 
de M. Sainte-Beuve, c'est l'analyse. Quand on le prend 
pour guice dans l’appréciation d’un auteur, on est étonné 
de la quantité de nuances, de la mobilité des points de vue 
qu'il fait passer sous les yeux du lecteur. Il demande à 
chaque idée de son auteur sa raison d’être et sa situation. 
A force de diviser, de subdiviser, d'étudier, il arrive parfois 
à trop de finesse. Le fil de sa prose devient si délié que bien 


702 


des gens le perdent de vue. Peut-être y avait-il nécessité 
qu’il en fût ainsi : il était difficile, après tant d’autres, d’être 
nouveau dans l'appréciation des auteurs du dix-septième 
siècle. LI fallait les serrer de plus près et les étudier dans 
tous les sens. L’habitude une fois prise , M. Sainte-Beuve 
l’a conservée; nul doute aussi que l'influence du siècle n’y 
soit entrée pour quelque chose. Nous aimons mieux que le 
critique nous fasse comprendre une œuvre littéraire et nous 
rende compte du plan et du but même avec détail, que de 
l'entendre condamner le livre et gourmander l’auteur à la 
fois pour ce qu’il a fait et pour ce qu'il n’a pas fait. 

Dans ses vers, M. Sainte-Beuve donne aussi une large 


place à l'analyse. Nous serions embarrassé pour lui trouver | 


des analogues dans notre littérature. C’est en Angleterre 


Crabbe, voila es poëtes dont il relève, ceux qu'il a étudiés 
et qu’il aime plutôt qu'il ne les imite. Leur genre de poésie 
était inconnu dans notre langue, il a cherché à l’y intro- 
duire; il a réussi , et s'est créé ainsi un royaume où il est 
maître. Les sujets qu’il aime sont les sujels familiers em- 
pruntés à la vie de tous les jours ; les sentiments qu'il traite 
ne sont pas recherchés, ils peuvent être sentis par tous : 
par le riche comme par le pauvre; en général , ils ne pas- 
sent pas un certain niveau. Le poëte s'attache avant tout 
à la vérité et à la réalité. En général, les vers de l’auteur 
laissent dans l’esprit une image frappante, une impression 
douce et comme déjà sente. 

M. Sainte-Beuve a publié trois recueils : Joseph De- 
lorme, Les Consolations, Pensées d'août. Nos nréférentes 
sont pour Les Consolations. Le poëte nous semble plus 
maitre de son style et de son idée; l'aspiration y est plus 
soutenue, le souffle plus large. Dans les Pensées d'août, 
on sent trop en général que le poëte a passé les heures lé- 
gères : une teinte de tristesse règne dans ce volume. Nous 
ne prétendons pas que la poésie doive toujours sourire, non : 
elle doit exprimer tous les sentiments; mais l’âme humaine 
succombe sous l’aflliction, et le poëte doit mesurer d’ure 
main prudente l'effet qu’il veut produire. 

Outre ses articles de critique et ses vers, M. Sainle- 
Beuve a encore écrit un roman, Volupté, etentrepris Ÿ His- 
toire de Port-Royal. Cette dernière tentative est un beau 
livre; deux volumes seulement ont paru; l'auteur y révèie 
plus qu’ilne l’avait fait jusque ici son penchant au mysticisme. 
L'idée du roman de Voluplé n'est que trop vraie; tous 
nous avons plus ou moins subi l'influence énervante qu’il 
signale, nous avons eu chacun une M°° de Couaen, nous 
nous sommes plu à nous attarder en ces pensers qui plai- 
sent à l'esprit et le bercent d’un sommeil funeste ; nous 
avons oublié que la vie était un combat, et que les rêveurs 
étaient foulés aux pieds. Ceux qui, comme Amaury, sont 
demeurés trop longtemps sous cette influence énervante 
m'ont plus assez d'énergie pour s’y soustraire, ct doivent 
périr. Sans prétention à l'enseignement, M. Sainte-Beuve 
dans son roman, donne une leçon puissante et proftable. 
L'ouvrage intéresse et restera. J} contient des peintures 
d'un état de maladie de l'âme qui seront toujours étudiés. 

Philarète Cussres. ] 

SAINTE-CHAPELLE,, à Paris. Voyez CuAvpELLE. 

SAINTE-CROIX, la principale des Antilles danoises : 
sa capitale est Chrislianslædt, résidence du gouverneur 
général des Antilles danoïises, petite ville bien bâtie, avec 
quelques édifices assez beaux et ornés de portiques, ur 
port bien fortifié, ct environ 5,000 habitants. Elle est im- 
portante par son commerce, malgré sa petite population. 

SAINTE-CROIX ( GuiLLAUME - EMMANUEL - Joseput 
Guiznem pE CLERMONT-LODÈVE, baron de), l’un des 
écrivains les plus estimables et les plus érudits de la fin du 
dix-huitième siècle et du commencement de celui-ci, naquit 
le 5 janvier 1746, à Mormoiron , dans le comtat Venaissin , 
et mourut le {1 mars 1809. 11 était membre de l’Académie 
des Inseriplions. Destiné d’abord à la carrière des armes, 
il la quitta, agrès quelques années de service, afin de se li- 
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vrer à sa passion pour l'étude et les letfres. Sa vie ne fut 
point exempte des malheurs qui précèdent et accompagnent 
les révolutions ; il fut persécuté, et deux fois obligé de fuir 
sa résidence ; la première fois par le gouvernement ponti- 
fical, pour avoir défendu avec chaleur des malheureux op- 
primés par un agent protégé ; la seconde fois par les hommes 
sanguinaires qui, après la rénnion du comtat à la France, 
égorgeaient et pillaient au nom de la liberté. Deux fois ses 
biens furent confisqués et ses propriétés dévastées. Une raison 
gaine, des sentiments élevés, un amour sincère du bien et de 
la vérité caractérisent {ous ses travaux. Le premier ouvrage 
qu'il fit paraître et qui lui valut, à l’âge de vingt-six ans, 
un prix académique, est aussi son plus beau titre à la re- 
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couronné en 1772, refondu et complété par l’auteur pour 
une nouvelle édition, en 1804, est ua de ces livres d’érudi- 
tion et d'histoire qui ne laissent presque rien à désirer pour 
la parfaile connaissance d’une époque, et que les hommes 
studieux se plairont toujours à consuller : la noblesse et 
même souvent l’éloquence du style y répondent à lélésa- 
tion des sentiments et des idées. On relrouve les mêmes 
genres de mérite dans ses Recherches historiques et crili- 
ques sur les mystères du paganisme (1784; nouvelle édi- 
tion, 1317 ). 11 a aussi donné de nombreux Mémoires au re- 
cueil si riche de l’Académie des Inscriptions. 
AUBERT DE VITRY, 

SAINTE-CROIX (Le chevalier de). Voyez BRINVIL- 
LIERS. 

SAINTE-ELME. Voyez SANT-ELNE. 

SAINTE FAMILLE. C’est le nom que, dans la langue 
des beaux-arts, on donne à tout tableau représentant l’En- 
fant-Jésus et ses parents. Dans les premiers temps du moyen 
âge, alors que l’art avait surtout en vue d’exciter le senti- 
ment de la piété, on se bornait généralement à représenter 
la sainte Vierge et son divin fils. Plus tard , quand un intérêt 
épique pénétra dans l’art ; lorsqu'une pieuse imagination s’ef- 
força de représenter toute l’histoire du Sauveur depuis son 
enfance, on élargit le cercle de la Sainte Famille, dans li- 
quelle on fit aussi figurer maintenant saint Joseph, sainte 
Élisabeth, sainte Anne ( mère de la Vierge) et saint Jean- 
Baptiste. Ce sont certains peintres de l’ancienne école aile- 
mande qui ont le plus largement compris ce sujet; car il en 
est qui y ajoutent aussi les douze Apôtres, comme en- 
fants et compagnons de jeunesse de Jésus-Christ, et jus- 
qu'aux mères que leur donne la légende. L'école italienne, 
dans le sentiment grandiose qu’elle avait de la composi- 
tion des groupes, reconnut la première que pour que lin- 
térêt ne se divisät point il fallait le concentrer sur une 
seule figure, celle de la Madone ou celle de l’Enfant-Jésus. 
Les deux peintres demeurés sans rivaux en ce genre de sujets 
sont Léonard de Vinci et Raphael. Le premier ne représente 
jamais saint Joseph, mais il ajoute sainte Anne et le petit 
saint Jean avecson agneau, ou bien encore des figures J’anges; 
et il ne fait point ressortir la gräce et la douceur des figures 
principales au moyen d’uneénergique tête d'homme, mais seu- 
lement par le paysage accidenté el sauvage deses fonds, comme 
on peut le remarquer dans sa Vierge aux rochers et dans sa 
Vierge aux balances: Sa Sainte Anne, sur les genoux de la- 
quelle est assise la sainte Vierge, tenant l'Enfant-Jésus, qui 
l'embrasse en souriant, est un tableau ravissant. C’est Ra- 
phael qui peut-être a mis le plus de variété dans la renrésen- 
tation de ce type. Sa Belle Jardinière et sa Madonina del 
Cardinello, où il ne représente, outre l’Enfant-Jésus et saint 
Jean-Baptiste, que la Vierge Marie, sont deux toiles qui se 
tiennent sur ies limites des simples tableaux de madones. 
Vient ensuite la Sainte Famille qui orne la Pinacothèque de 
Munich, et qu’on peut considérer comme le type principal 
du genre, 11 y a représenté dans un groupe triangulaire et 
symétrique, les deux enfants tenus par leurs mères à moitié 
assises et à moitié agenonillées, et au-dessus Saint-Joseph 
appuyé sur un bâton, Toutefois, on peut dire que Raphael a 
atteint le sublime du genre dans sa célèbre Madone de Fran- 
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çois J°* qui orne la galerie du Louvre. L'Enfant-Jésus y est 
représenté debout, sur son berceau, s’approchant de la 
sainte Vierge, qui lui tend les bras. Au-dessus de Marie, 
un ange répand des fleurs, un autre saint se prosterne, 
Joseph médite et sainte Élisabeth tient le petit saint Jean, 
qui adore V’Enfant-Jésus. Une circonstance caractéristique 
dans toutes les peintures de la sainte Vierge que nous à 
Jaissées le moyen âge, c’est que saint Joseph y est tou- 
jours représenté comme un homme déjà âgé, et souvent 
À l'air chagrin, tandis que la mère de Dieu y apparaît 
invariablement dans tout l'éclat de la jeunesse et de la 
beauté. 

SAINTE-FOIX. Voyez Saivr-Foix. 

SAINTE-GENEVIEVE (Église), à Paris. Voyez GE- 
NEVIÈVE (Sainte). | 

SAINTE-HÉLENE, île célèbre depuis qu’elle a servi 
de lieu de bannissement à Napoléon, dont le tombeau 
y est resté jusqu'en 1840, est située à environ 240 myr. de 
la côte d’Afrique et à 350 de celle du Brésil, et s'élève so- 
litaire au milieu de l'océan Atlantique jusqu’à plus de 800 
mètres au-dessus du niveau des eaux. Elle se compose de 
roches basaltiques, échancrées par des. vallées dans diverses 
directions , et apparaît de loin comme un roc noir, brûlé, 
découpé par de nombreuses anfractuosités et s’élevant à pic 
de tous les côtés. Elle fut découverte en 1502, le 22 mai, 
fête de sainte Hélène, par le Portugais dom Juan de Noya, 
qui lui donna le nom de cette sainte. Elle était alors inha- 
bitée, et on n’y rencontra que des tortues et des oiseaux 
aquatiques. Les Portugais y transportèrent quelques qua- 
drupèdes et oiseaux domestiques , y firent diverses planta- 
tions et y semèrent plusieurs espèces de grains; mais ils 
n'y créèrent pas d'établissement. Des Européens essayèrent 
à plusieurs reprises de s'établir dans l'ile, mais s’en virent 
successivement expulsés. Enfin, les Hollandais réussirent à 
s’y maintenir ; ils y introduisirent de nouveaux quadrupèdes 
et y semèrent de nouvelles espèces de céréales. En 1650 les 
Hollandais abandonnèrent Sainte-Hélène à la Compagnie 
anglaise des Indes orientales en échange du cap de Bonne- 
Espérance; et en 1660 celte compagnie y créa un premier 
établissement. En 1673 les Hollandais s'en emparèrent par 
Sirprise; mais la Compagnie la leur reprit dès la même 
année, el y construisit le fort Saint-James. Depuis lors l'ile 
esttoujours demeurée en sa possession jusqu’en 1833, époque 
où l'administration en passa des mains de la Compagnie dans 
celles du gouvernement anglais. La superficie de l'ile est 
d'environ 25 kilomètres carrés, et sa population de 7,000 
habitants, dont 300 blancs ; le reste se compose d'hommes 
de couleur, de nègres, d'esclaves émancipés, de Malais et 
} de quelques Chinois. Par suite de sa nature volcanique, l’île 
est couverte de lave et de terre végétale; mais il est assez 
singulier que le sol ne soit fertile que sur les hauteurs et 
les plateaux, tandis que les collines et les vallées sont 
mornes et désertes. Les pics les plus élevés, les versants 
dés montagnes les plus escarpées, sont couverts d’une luxu- 
riante vésétation. Un plateau de trois kilomètres de circuit 
est la plus grande plaine de l'ile. Le climat est très-tempéré 
Il varie entre 9° et 22° R. ) et très-sain ; c’est dans les val- 
lées seulement que la chaleur devient souvent insupportable 
et que l’air est insalubre. Les orages et les tremblements 
de terre y sont fort rares. La saison des pluies y revient 
deux fois par an, en janvier et en juin, et dure chaque fois de 
neuf à dix semaines. Le règne végétal y réunit les produits 
de l'Afrique à ceux de l’Europe, les palmiers et les chênes, 
lebambou, le châtaignier, le pisang et le pommier, ainsi que 
fous nos fruits du sud. Le vin et les céréales y font défaut, 
et on est obligé de les demander à l'importation. On y trouve 
peu de chevaux , mais en revanche beaucoup de chèvres, 
de gros bétail , de pores , de lapins , de pintades , de perdrix, 
de faisans, d’écrevisses et de poissons. Plus de cent soixante 
ruisseaux limpides y fournissent d'excellente eau à boire, 
de la plus grande fraîcheur. Les bâtiments revenant des 
grandes Indes (mais non pas ceux qui s’y rendent, à cause 
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des moussons), trouvent à Sainte-Hélène, qui est située 
à moitié de leur route, un excellent endroit de relâche ; 
aussi les habitants vivent-ils en grande partie du commerce 
qu'ils font avec les navires de passage. 

Le chef-lieu , Saint-Jamestown , au voisinage duquel se 
trouve le tombeau , maintenant vide, de Napoléon, est le 
seul endroit de l'ile où l’on puisse débarquer, et se compose 
d’une rue unique, où l’on compte plus de deux cents mai- 
sons, construites dans une vallée si étroite qu'elles sont im- 
médiatement adossées aux rochers. Près de ja un fort a été 
bâti, sur un rocher de 200 mètres de haut. Un observatoire, 
de construction toute récente, mérite d’être visité. Du reste, 
on ne rencontre nulle part de hameau dans l’île, mais seule- 
ment des fermes et des métairies isolées, Longwood, autrefois 
résidence de Napoléon, n'était auparavant qu’une ferme ; 
et depuis la mort du grand homme il a repris sa destina- 
tion première. Ce domaine est situé sur un plateau de 533 
mètres d’élévation. L'ile ne se trouve pas seulement protégée 
contre tout débarquement ennemi par la hauteur de ses ro- 
chers et par les écueils qui la ceignent de toutes parts ; des 
batteries et des ouvrages de défense élevés sur les principaux 
points en ont fait un autre Gibraltar. 

Environ trois mille navires relàchent chaque année à Sainte- 
Hélène; en 1847 les revenus de la couronne s’y étaient 
élevés à 15,548 liv. <t., et les dépenses à 21,676 liv. st. Les 
importations de marchandises anglaises, tant à Sainte-Hélène 
qu’à l'ile del’Ascension,avaientété évaluées cette année-là 
à 31,374 liv. st., et seulement à 23,3i2 liv. st. en 1849. 
L'ile de Sainte-Hélène avait de tous temps été célèbre par 
la sûreté de sa rade; on n’en fut donc que plus vivement 
surpris d'apprendre la catastrophe du 17 février 1849, où une 
marée haute envahit la ville et y causa de grands ravages. 

En 1857 l’empereur Napoléon JII a décrété qu’une déco- 
ration spéciale en bronze serait accordée, sous la dénomi- 
nation de médaille de sainte-Hélène, à tous les anciens 
militaires ayant pris part aux campagnes du consulat et de 
l'empire. Cette décoration se porte suspendue à un ruban 
brun rayé de vert. Le décret dont nous parlons à gratifié la 
France d’environ 120,000 décorés de plus du même coup, 
etfait 120,000 heureux, sans obérer le trésor ; car la médaille 
de sainte-Hèlène ne représente guère intrinsèquement une 
valeur de plus de cinq centimes. 

SAINTE-LUCIE, une des Antilles, entre la Marti- 
nique et Saint-Vincent, par 13° 50’ de latitude nord, et 
63° 25° de longitude occidentale. Elle a 48 kilomètres de 
long , 16 de large et 140 de circonférence. Du bord de la 
mer, le sol s'élève progressivement jusqu'aux montagnes 
qui couvrent l'intérieur, et que dominent la tête, toujours 
fumante, du volcan d’Orcalibon , et deux sommets coni- 
ques appelés les pilons. Au reste, sa surface est si irrégu- 
lière qu'on n’y trouve que de petites plaines ; mais le ter- 
roir est partout susceptible de culture, et ses huit cents 
plantations fournissent à l’exportation du sucre, du café et 
du colon pour une soinme annuelle de 10 à 12 millions de 
francs. Une route qui suit les contours de ses côtes, 
d’autres qui les traversent d’un bord à l’autre, facilitent le 
transport de ces denrées, tandis que sur sa côte nord-ouest 
le beau port du Carénage ouvre aux bâtiments son large 
bassin. Une petite ville de plus de 3,000 habitants, quien 
a pris le nom, s'élève sur ses bords, et est la résidence des 
autorités. L'ile, divisée en dix paroisses, présente une 
population d’environ 30,000 habitants, dont la moitié 
noirs. L'air n'y est pas aussi sain qu’on pourrait le désirer, 
à cause des forêts qui couvrent certains districts et des 
marécages qu'ont formés à leur embouchure plusieurs des 
rivières qui l’arrosent. 

Ce furentdes Anglais qui les premiers occupèrent Sainte- 
Lucie, au commencement de l’année 1639. L'année suivante, 
ceux qui y étaient descendus furent en grande partie mas- 
sacrés par les Caraïbes. Le reste de ceux qui échappèrent à 
la fureur des indigènes abandonna ces rivages funestes; et 
l'ile resta déserte. Près d’un siècle et demi après , les Fran- 
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çais y formèrent des établissements, et depuis lors la 
possession leur en fut souvent contestée par les premiers 
occupants, qui pourtant, par le fait même de leur abandon, 
l'avaient laissée à celui qui voudrait bien en prendre posses- 
sion. Toutefois, letraité de 1763 en assura définitivement la 
propriété à la France. Devenueflorissante entre nos mains par 
une suite de circonstances fort rares chez nous en fait de co- 
lonies , elle excita les regrets de l'Angleterre; et depuis 1779 
jusqu’en 1802, à la rupture du traité d'Amiens, elle fut 
encore prise et reprise trois fois. Enfin, le traité de Paris 
(1814) l'a réunie définitivement aux nombreuses colonies 
de l'empire britannique. 

Une autre île de Sainte-Lucie fait partie de l'archipel du 
cap Vert. Elle est montagneuse et inhabitée. 

Oscar Mac CARTHY. 

SAINTE-LUCIE (Bois de). Voyez CERISIER. 

SAÏNTE-MARGUERITE (Ile). A environ 35 kilo- 
mètres de Toulon , sur la côte du département du Var et à 
Ventrée du golfe Juan , se trouve un groupe d’iles appelées 
Iles de Lérins , et dont la plus grande a reçu le nom par- 
ticulier d’/Le Sainte-Marquerite. Elle a environ deux kilo- 
mètres de longueur de l’est à l’ouest, et un kilomètre de lar- 
geur du nord au sud. Ses pointes est etouest, ainsi queles par- 
ties qui les avoisinent, sont très-basses ; mais la partie nord 
est assez élevée, C'est là que se trouve la fameuse citadelle 
dans laquelle fut enfermé en 1686 l’homme au masquede 
fer, ce prisonnier d’État dont l’histoire est demeurée un 
mystère impénétrable. Au pied de Ja citadelle, au nord ou 
nord-ouest du fort, et à petite distance de terre, on trouve 
un bon mouillage. 

SAINTE-MARIE ou NOSSI-IBRAHIM, Voyez Map4- 
GASCAR, tome XII, p. 559. 

SAINTE-MARIE-AUX-MINES. Voyez HAuT-RHiN 
{ Département du ). 

SAINTE-MARTHE (Casrzes pe), second fils d'un 
médecin ordinaire de François 1°*, naquit à Fontevrault , et 
professa la théologie à Poitiers, vers l’an 1537, non sans 
se faire soupçonner de calvinisme. La reine de Navarre, 
Marguerite de Valois, l’appela à Alençon, où il exerça Îles 
fonctions de lieutenant criminel jusqu’en 1562. I! mourut 
dans cette ville. De tous ses ouvrages, on ne lit plus avec 
quelque intérêt que son Oraison funèbre de Marguerite de 
Valois, en grec et en latin. 

SAINTE-MARTHE (GAUCHER DE), son neveu, né à Loudun, 
en 1536, traduisit son prénom par celui de Scévole. Tur- 
nèbe, Muret, Ramus, etc., furent ses maîtres En 1571 
il fut contrôleur général des finances en Poitou. Henri III 
lui donna d’éclatants témoignages de son estime. Fidèle aux 
intérêts de ce prince, il défendit énergiquement ses droits 
contre les ligueurs aux états de Blois, en 1583. I mourut à 
Loudun, en 1623, et son oraison funèbre fut prononcée par 
le fameux Urbain Grandier. Voici les titres deses prin- 
cipaux ouvrages : 1° Gallorum doctrina illustrium qui 
nostra patrumque memoria floruerunt Elogia (1598) ; 
e Poemata(1587);3° Poésies françaises ; 4° Œuvres mé- 

ces. 

SAINTE-MARTHE (Agez ve), fils aîné du précédent, 
naquit en 1566, à Loudun, et fut élève de Passerat et de 
Dorat. A quatorze ans il publiait des vers latins, et à dix- 
neuf ans il était avocat à Paris. Louis XIII le fit conseiller 
d'État et garde de la hibliothègque de Fontainebleau, 
mourut à Poitiers, en 1652. On a de lui des plaidoyers, des 
discours , une bonne consultation sur l'inaliénabilité des do- 
maines de la couronne, des poésies latines, 

SAINTE-MARTHE (Scévose et Louis DE), fils puinés 
de Gaucher, et frères jumeaux, näquirent à Loudun, en 
1571. lis étaient avocats dès 1599. Mais d’après, les conseils 
du président De Thou, ils se livrèrent particulièrement à 
Vhistoire. Louis n'ayant pas d'enfants décida sa femme à 
prendre le voile, et embrassa lui-même l’état ecclésiastique. 
Les deux frères furent nommés , en 1620, historiographes 
de Louis XIII. Scévole mourut en 1650, et Louis en 1656. 
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a d'eux une édition des lettres de Rabelais , one histoire gé- 
néalogique de la maison de France, une histoire généalo- 
gique de Ja maison de Beauvau, et le Gallia Christiana. 

SAINTE-MARTHE (PIERRE-SCÉVOLE Ou GAUCHER DE), 
fils de Scévole, l'aîné des deux jumeaux dont nous venons 
de parler, naquit à Paris, en 1618, et obtint, en 1643, la sur- 
vivance de la charge d’historiographe du roi. Il travailla, 
avec Nicolas-Charles, son frère, à l’histoire généalogique 
de la maison de France, et au Gallia Christiana. Is s’as- 
socièrent, pour ce dernier ouvrage, leur frère Abel-Louis. 
Peu aimé de Colbert, se trouvant mal récompensé de ses 
travaux, il mourut, dégoûté de l'étude, en 1690. 

SAINTE-MARTHE (Aget-Lours pe), son frère, né à Paris, 
en 1621, fut le cinquième général de la congrégation de l’O- 
ratoire. Il contribua, comme nous venons de le dire, à la 
rédaction du Gallia Christiana, et montra un grand zèle 
dans l'exercice de ses fonctions religieuses. L’archevèque de 
Paris, Harlay, qui ne l’aimait pas, lui suscita des difficu!- 
tés sous prétexte de jansénisme. Il mourut en 1697. IL avait 
fait une étude particulière de l'architecture, et imaginé un 
ordre français, qui n'eut pas beaucoup de partisans. 

SAINTE-MARTHE (Denis nE), de la même famille que 
les précédents, né à Paris, en 1650, général de la congré- 
gation de Saint-Maur en 1720, mort en 1725, fut chargé en 
1725 par l'assemblée du clergé de France de refondre le Gal- 
lia Christiana ; travail demeuré inachevé. 

Auguste SAVAGNER. 

SAINTÉ-MARTHE ( Bois de), produit d'une variété 
du cæsalpinia brasiliensis, arbre de la famille des légumi- 
neuses. On le coupe à Sainte-Marthe en Colombie , d’où lui 
vient son nom. C’est un bois pesant, serré, dur, compacte, cou- 
vert d’un aubier blanc jaunâtre et jaune rougeàtre à l’intérieur. 
Au centre , il est d’un tissu plus lâche que dans la partie 
moyenne du diamètre. Il tient le second rang parmi les bois 
tinctoriaux pour le rouge. Il nous vient en bûches d’un 
mètre environ de Jongueur, coupées d’un bout carrément, 
et arrondies de l’autre. Les bûches sont profondément sil- 
lonnées de crevasses , et dans ces crevasses on trouve de 
laubier ; elles pèsent de 10 à 20 kilogrammes. 

Ce qu’on appelle dans le commerce bois de Nicaragua 
paraît n'être que les branches de l'arbre qui fournit le bois de 
Sainte-Marthe , avec lequel on en mêle souvent. 

PELOUZE père. 

SAÏNTE-MAURE (Ile). Voyez LEUCADE et IONIENNES 
(Iles). 

SAINTE-MENEHOULD, ville de France, chef-lieu 
d'arrondissement, dans le département de laMarne, à 40 ki- 
lomètres au nord-est de Chälons-sur-Marne, sur l'Aisne, qui 
la traverse et y reçoit l’Auve, avec 4,345 habitants, un tri- 
bunal de première instance, un collége , un petit séminaire, 
des fabriques de serges, de rouets à filer et autres ouvrages 
au four, des tanneries, des vanneries, des forges, des ver- 
reries et des faienceries aux environs, un commerce con- 
sidérable de bois merrain, blé, seigle, avoine. 

Située dans un terrain marécageux, entre deux rochers, 
dont le plus élevé présente encore les ruines d’une antique 
forteresse désignée sous le nom de Castellum super Axo- 
nam, cette ville doit son nom à Mahidès, fille d’un comte 
de Perthe, et sa fondation à Drogon, duc de Champagne, 
en 639. Elle soutint vaillamment plusieurs siéges” aux 
onzième, douzième et seizième siècles, En {652 elle fut 
prise par le grand Condé après une longue et vigoureuse 
résistance ; l’année suivante , la ville, restée au pouvoir des 
partisans de ce chef de la Fronde, eut à soutenir un nouveau 
siége contre le maréchal de Praslin, qui s’en ewpara. 
Louis XIV y entra par Ja brèche. C'était la première cam- 
pagne de ce prince. L’incendie qu’elle éprouva en 1719 y 
détruisit plus de 700 maisons. Elle fut alors reconstruite, 
sur un plan uniforme et régulier. Son plus bel édifice est 
l’hôtel de ville. Sous la révolution on la nommait Montagne- 
SuT-Aisne. 
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_ “SAINTE-PALAYE (Lacurne or). Voyez Lacunne. 
| SAINTE-PERRINE (Maison ne). Voyez CuaiLor. 
SAINTE-REINE, Voyez Ause. : 
SAINTE-SOPHIE (Église de), à Constantinople, 
construite par Anthémius, célèbre architecte du sixième 


siècle, originaire de Tralles, en Lydie. Pittoresquement situé | 
| Blair. Mais tout ÿ est pour l'extérieur; car dès qu'on y 


sur une élévation de laquelle l'œil plane sur la ville du côté 
du sérail, cet édifice forme un carré à peu près parfait, de 
97 mètres de Jongueur sur 83 de largeur. Du centre s'é- 
Jance vers le ciel une coupole circulaire de 33 mètres de 


diamètre, percée de 24 fenêtres, soutenue pas 170 colonnes | 


de marbre , et haute de 27 mètres au-dessus du sul. An- 
thémius passe généralement pour l'inventeur de ces dümes, 
espèces de couronnements qui terminent avec autant de 
hardiesse que de majesté les édifices consacrés au culte. 
Dans une grande niche située au fond du temple était 
placé autrefois le maïlre autel, le seul au reste qui existât 
dans toute la basilique ; et c'est dans ce même endroit que 
l’on conserve aujourd’hui bien précieusement l’exemplaire 
original du Koran. ‘La nef est tout en pierre , l'intérieur 
de la coupole complétement orné de mosaïques , et les 
murs couverts d'admirables peintures à fresque. C'est 
même une circonstance bien remarquable , que les Turcs 
aient loujours laissé subsister sur ces murailles fant d’i- 
mages du Christ et de ses saints, se contentant seulement 
d’effacer le signe vénéré de notre rédemption partout où il 
se trouvait. Le pavé du temple est en marbre précieux, 
taillé et disposé de manière à former les figures les plus 
variées. Jadis il y avait en avant de cette église une cour ou 
place entourée de portiques, qui ont été détruits, etau mi- 
lieu de laquelle on voyait une statue colossale de Justinien. 
On entre dans lPéglise même par neuf magnifiques portes 
de bronze, fixées dans des colonnes de marbre de toute 
beauté, et dont celle du milieu attire le plus l'attention par 
le travail exquis de ses ciselures. L’albâtre, le porphyre, le 
jaspe, la cornaline et la nacre de perle ont d’ailleurs été 
employés avec profusicn dans l’ornementation, tant inté- 
rieure qu’extérieure, de cette église, à l'entrée de laquelle 
on est tout aussitôt frappé de la grandeur de ses propor- 
tions et de la beauté de ses détails. A peine la construction 
en fut-elle terminée, qu’un tremblement de terre en renversa 
le dôme; mais Justinien le fit aussitôt réédifier. 


quée, ils ont ajouté à ses quatre extrémités quatre tours si 
grélesetsiélancées qu’à quelque distance on les prendrait pour 
des mâts de navire : on les appelle des minarels. Comme, 
de peur de troubler le repos de leurs morts, ils n’ont pas de 
cloches dans leurs temples, leurs prêtres montent à certaines 
beures du jour au haut de ces tours pour de là appeler 
par leurs cris le peuple à la prière. Par la suite, l’église de 
Sainte-Sophie a servi de modèle à la construction de toutes 
les mosquées. 

SAINTE-VEHME. Voyez TRIBUNAUX SECRETS. 

SAINTES , ville de France, cheflieu d’un arrondisse- 
ment de le Charente-Inférieure, à 72 kilomètres au 
sud-est de La Rochelle, sur la rive gauche de Ja Charente, 
avec 11,566 habitants. Siége de la cour d'assises du dépar- 
tement, elle possède des tribunaux de première instance 
et de commerce, une bourse, une église consistoriale cal- 
xiniste, un collése, une bibliothèque publique de 25,000 vo- 
- lumes, un cabinet d'histoire naturelle et de physique, ure 
Pépinière départementale , une salle de epectacle, une so- 
ciété d'agriculture, une société d'archéologie, un hôpital de 
Ja marine , quelques fabriques d’étamine , de serge , de ca- 
dis, de bonneterieet de faïence commane, des teintureries, 
des tanneries et des mégisseries , un parc à huîtres vertes 
tslimées. Placée à 30 kilomètres du port de Charente, et à 
25 de Cognac, au centre de la fabrication des meilleures 
eaux-de-vie, elle en fait un commerce important, auquel 
“elle joint celui des bois deconstruction, des graines, des jai- 
nes, du bétail, etc. On récolte sur son territoire de bon vin 
ge, dit vin de Borderie. 

DICF., DE LA CONVERS, — T. 9, 


Elle s'élève au milieu d’une belle et fertile contrée, sur 
le penchant d’une montagne, au pied de laquelle coule la 
Charente. Sa siluation est si heureuse, que l'aspect en est 
toujours pittoresque, de quelque côté qu'on l’aborde; une 
belle promenade y conduit le voyageur qui arrive par la 
route de Rochefort, et sert comine d’avenue au quai de 


pénètre on ne trouve qu’une vieille ville, avec des rues 
mal percées et sales, des maisons mal bâties. On y voit 
quelques anliquités romaines, dont les plus remarquables 
sont : un arc de triomphe élevé à l'entrée de la ville, 
sur la voie militaire de Poitiers (Mediolanum Limo- 
num), mais dont la position actuelle atteste assez les 
changements qu'ont éprouvés les lieux, puisqu'il se trouve 
au milieu du cours de la Charente. L'architecte Blondel 
l'a fait servir à Ja décoration du pont qui traverse ce fleuve, 
en raltachant le vieux pont gothique aboutissant à la rive 
gauche à celui qu'il contruisit, en 1665, sur la rive droite, 
Malheureusement, on a été obligé, pour en assurer la so!i- 
dité, d'engager dans le massif, d’abord le stéréobate cu 
piédestal, ensuite près de deux mètres des pilastres qui fer- 


| ment les deux belles portes saus lesquelles on le traverse, ce 


qui à détruit toute l'harmonie de l’ensemble et donre à 
celles-ci un air lourd et écrasé. Le monument est d'ordre 
corinthien; sa hauteur, mesurée de la base des pilastres 
jusqu’à l'attique, est de 12 mètres 35 cenfimètres ; sa lar- 
gueur de 15 mètres 23 centimètres ; son épaisseur de 3 mètres 
25 centimètres ; le stéréobate a 6 mètres 80 centimètres d’e- 
lévation. L'édilice est coupé par deux arches en plein ciitre. 
Trois assises de pierre composent l’atlique , sur lequel se 
trouve gravée à creux l'inscription dédicatoire. Hors de la 
ville, sur la rive gauche de la rivière , au nord, on voit 
quelques restes de bains, dont les hypocaustes sont bien cen- 
servés, ce qui est assez rare , et près des murs, dans un 
vallon, ceux d’un amphithéâtre , jadis composé de 60 ar- 
cades , et qui s’appuyait sur la pente des deux collines où 
sont assis aujourd’hui les faubourgs de Saint-Eutrope ét d: 
Saint-Macoul. 

Quant aux édifices modernes , les plus admirés sont : [a 
cathédrale , fondée par Charlemagne, et l'église de Saïni- 


| Eutrope, dont il ne reste plus qu'une partie, remarquable 
, par un clocher d’une belle architecture , construit dans le 


Depuis que les Tures ont transformé cette église en mos- | 


quinzième siècle; la sous-préfecture (ancien palais épiscopal), 


| et la caserne de cavalerie, qui occupe les bâtiments c’une 
| célèbre abbaye de bénédictines, où Éléonore de Guienne so 


retira après la dissolution de son mariage avec Louis le 
Jeune. La cathédrale, dévastée plusieurs fois, et en dernier 
lieu par les protestants, l’an 1362, fut rebâtie telle qu'eile 
est aujourd’hui en 1583, et voûtée seulement en 1763. 
Saintes est très-probablement d’origine gauloise. 4 près 
l'occupation de la Gaule par lesRomains, cette ville, qu’iès ap- 
pelaient civilas Santonum el Mediolanum Santonur:, lut 
ornée par eux d’un grand nombre d'édifices. Dutemps d'Arc- 
mien Marcellin c'était une des cités les plus florissantes de 
l'Aquitaine. Entièrement ruinée lors du passage des Van- 
dales et des autres barbares qui gagnaient l’Espagne , elle 
fut rebâtie dans sa situation actuelle, car la ville antique 
occupait le sommet de la colline. Alors on oublia le nom 
de Mediolanum pour celui du peuple, Santones, d’où est 
venu Saintes. Plus tard, en 850, les Normands la rava- 
gèrent. Au dixième siècle elle devint le si ge d’un évêque 
et la capitale de la Saintonge. Elle souffrit beauconp des 
guerres de religion, 11 s’y est tenu des conciles en 563, 
1075, 1080, 1088 et 1096. Saintes, devenue, en 1790, le 
chef-lieu du département de la Charente-Inférieure, con- 
serva jusqu’en 1810 ce reste de son ancienne importance 
politique. Oscar Mac Cartay. 
SAINTES (Les). Voyez GuaneLoure. 
SAINTES-LCRITURES ( Les). Voyez Bmce et 
ÉCRITURE SAINTE. 
SAINTONGE,, ancienne province de France , située 
entre l’Aunis et le Poitou au nord, le Périgord et l'An- 
39 
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goumois à l'est, la Guienne au sud-est , etl'Océan à l’ouest, 
Elle avait environ 10 myriamètres de ‘long sur 5 de large. 
Sa surface est généralement plate. La Charente la séparait 


en deux parties , l’une septentrionale, qui renfermait les | 


villes Saint-Jean-d'Angely, Tonnay-Charente , Taille- 
dourg; l’autre, méridionale , comprenant Saintes, capi- 
tale de tout ce pays, et Marennes, Royan, Mortagne. 


SAINTONGE — SAÏS * 


fois on connaissait à peine les noms, aussi bien que celle 
de saints nouveaux. On inventa même des biographies de 
martyrs et de saints. En même temps on fit aux saints 
des donations et des offrandes, comme autrefois à Rome 
on consacrait certains objets aux dieux. A partir du neu- 
vième siècle le culte divin ne consista plus que dans le culte 


| des saints, lequel avait reçu la forme qui convenait à ces 


Celte contrée tirait son nom des Santones , qu'Auguste | 


renferma dans la Deuxième Aquitaine. A la mort d’Alaric, | ! 
| 805 Charlemagne eût encore renouvelé cette défense d’une 


les Francs occupèrent la Saintonge. Eudes, duc d'Aquitaine, 
s’en rendit maître. Après son divorce, Éléonore de Guienne 
la porta par son mariage à Henri 11; et les Anglais la conser- 


vérent jusqu’au règne de Charles Y, qui la leur enleva , et | 


la réunit à la couronne, dont elle n’a "plus été sé, pare, le don | S Jour 
| saints et créèrent ainsi aux couvents une abondante soure£ 


que Charles VII en avait fait à Jacques I°", roi d' Écosse, 


en 1423, n'ayant pas été réalisé. La Saintonge et l'Angou- | 


mois formaient le douzième gouvernement militaire gé- 
néral de France; mais l’Angoumois relevait du parlement 
de Paris, et la Saintonge de celui de Bordeäux. En 1790 
celte province forma une partie du département de la Ch a- 
rente-Inférieure et une portion de celui de la Cha- 
rente; quelques lambeaux au nord ont été compris dans 
celui des Deux-Sèvres. Consultez Massiou, Histoire 
politique, civile el religieuse de la Saintonge et de 
l'Aunis. 

SAINTS (Culte des). L'antique coutume des assem- 
blées religieuses près des tommbeaux des martyrs amena 
l'usage d’y construire des autels et des églises ; et l’on en vint 
bientôt à penser que l'intercession des martyrs auprès de 
Dieu devait avoir une grande puissance pour faire obtenir 
ïe pardon des péchés. Cette pensée conduisit naturellement 
au culle des martyrs et des saints, c’est-à-dire non-seule- 
ment des héros de la foi chrélienne, mais encore de tous 
ceux qui s'étaient distingués pendant leur vie par l’exer- 
cice des vertus que le christianisme recommande aux 
hommes. Elle était fondée sur le besoin qu'a l’homme d’in- 
termédiaires auprès de la divinité. Tertullien se plaignait 
déjà, il est vrai, qu'on se fit au détriment de la discipline 
ecclésiastique une idée beaucoup trop grande de la vertu 
propitiatoire de l’intercession des saints; et saint Cyprien 
limitait formellement leur influence à l’époque du jugement 
dernier. On continua d’ailleurs jusqu’au cinquième siècle à 
prier pour les saints; mais alors, àl’exemple d’Augustin,, on 
renonça complétement à cet usage, comme étant malséant. 
Quoique Augustin enseignât que l'émulation morale devait 
être regardée comme la partie principale du culte des saints, 
les idées qu’on se faisait de la puissance des saints et de leur 
intercession en viurent à ce point que leur adoration et 
même celle de leurs reliques furent considérées comme un 
moyen d'obtenir la rémission des péchés et comme une 
vertu. Les orateurset les poëtes employèrent les plus riches 


couleurs pour dépeindre la puissance et la magnificence des | 


saints; ils les représentèrent comme les serviteurs, comme | 
les amis, les intimes de Dieu , comme les protecteurs dela | 


race humaine , comme des aides invisibles et toujours pré- 
sents pour toutes les souffrances physiques et morales de 
l’homme; et souvent on les plaça au-dessus des anges. Il 
était inévitable que de pareilles idées ne fissent mêler beau- 
coup d'éléments païens au culte des saints. Les églises sous 
les autels desquelles se trouvaient des corps ou des reliques 
de saints leur furent dédiées; et on se choïsit des saints 
pour patrons, comme au temps du paganisme on faisait pour 
les dizux et les héros. Bientôt chaque commune, chaque 
ville, chaque province ent un saint pour protecteur ; et les 
plus merveilleux récits circulèrent au sujet de la vertu mi- 
raculeuse des ossements et des reliques des saints. À partir 
du pontificat de Grégoire le Grand l’adoration des reliques de- 
vint de plus en plus la partie principale du‘culte des saints ; 
et on en oublia complétement le côté moral, le seul qu’on 
considérât à l’origine. La manie des miracles agrandit con- 
sidérablement la tradition des saints, et orna des récits 
Les plus incroyables la vie de anciens martyrs, dont quelque- 


temps de superstition. Quoiqu’un synode, tens à Francfort 
en 794, eût interdit l’invocalion de nouveaux saints et qu’en 


manière plus expresse, on découvrit constamment d’anciens 
saints, et on ne cessa pas d'en faire de nouveaux. Les 
évêques, qui dans leurs diocèses avaient le droit de cano- 
niser, en usèrent pour mettre certains moines au rang des 


derichesses; mais en même temps ils y provoquèrent souvent 
ainsi des désordres tels que les abbés scrupaleux observa- 
teurs de la règle durent interdire tous miracles de saints 
dans leur monastère. L’intervalle compris entre le règne 
de Charlemagne et les croisades est l’époque où le goût 
pour les prodiges et les miracles devint le plus général, et 
où se forma la légende qui orna souvent la vie des saints 
des miracles et des aventures les plus ridicules. Jusqu'au 
quinzième siècle le nombre des saints s’accrut constamment; 
et parmi les diverses légendes qu’on possède la plus célèbre 
est celle qui a pour auteur Jacobus de Voragine, arche- 
vêque de Gènes (mort en 1298 ), ordinairement désignée sous 
le nom de Legenda aurea. La collection de vies de saints la 
plus complète, maïs rédigée d’ailleurs sans critique, est 
celle des Bollandistes ; elle est connue sous le nom d’Acta 
Sanctorum. 

Jusqu'au douzième siècle les évêques exercèrent dans 
leur diocèse le droit de canonisation, dont les papes jouis- 
saient aussi depuis environ deux cents ans. C’est Jean XV 
qui, en 995, donna le premier exemple d’une canonisation 
pontificale ; et c’est Alexandre III qui, en 1170, réserva ex- 
pressément le droit de canonisation au saint-siége. Le culte 
des saints rencontra des adversaires dès le douzième et le 
treizième siècle, non-seulement parmi des sectaires et des 
hérétiques, mais parmi des hommes d’une incontestable or- 
thodoxie , tels que Nicolaus de Clamengis et Petrus de Al- 
liaco. Au qnatorzième et au quinzième siècle il fut combattn 
par la science, qui souvent recourut à cet effet aux armes 
de la satire la plus mordante, direction que suivit également 
la réformaiion au seizième siècle. 

L'Église catholique a toujours établi une distinction es- 
sentielle entre le culte de latrie, qui n’est dû qu'à Dieu 
et à Jésus-Christ, et le culle de dulie, qui est celui qu’on 
rend aux saints. 

SAINTS DES DERNIERS JOURS (Les). Voyez 
Moruoxs. 

SAIS, ville célèbre de l'antique Égypte, sur le grand 
bras occidental du Nil (autrefois appelé bras de Bobitini, et 
aujourd'hui bras de Rosette), dont il ne reste plus aujour- 
d’hui que quelques grands amas de ruines connus sous le 
nom de Sd-el-Hager. Le village du même nom est silué à 
quelque distance au sud des ruines. Le rempart en bri- 
ques noires du Nil qui jadis entourait la ville est encore wvi- 
sible aujourd'hui, et accuse une superficie de 707 mètres 
carrés. Le lac sacré dont parle Hérodote est situé dans la 
partie septentrionale du district. La divinité locale était 
Neith, compagne de Phtha, comparée par les Grecs à 
leur Athêné ; c’est pourquoi la ville était appelée hiérogly- 
phiquement la ville de Neith. Cette déesse y avait un temple 
magnifique, où on l’adorait sous la forme d'une statue voilée. 
La fondation de Saïs remontait à l'antiquité la plus reculée, 
etil est déjà fait mention de son nom dans l’histoire de l’an- 
cien royaume d'Égypte. Elle devint surtout célèbre à partir 
du huitième siècle av. J.-C., à cause des trois dynasties de 
rois de Saïs (la 24°, la 26° et la 28° de Manéthon), quien 
étaient originaires. La plus célèbre de ces trois dynasties fut 
la 26°, à laquelle appartenaient les rois Psammeticus 1‘, 
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Néchao (TL), Psamméticus II, Huapbris (Apries, Hophre) 
_ Amasis et Psamméticus III (Psaménitos), dont parle Hé- 
| te. 
ÉAISIE. On appelle ainsi, en termes de droit et de pra- 
cédure, toute mise de biens ou effets quelconques sous la 
main de la justice. C’est l'acte d'un créancier qui pour la 
sûreté de sa créance, et afin d’en avoir le payement, arrête et 
met sous Ja main de la justice les biens meubles ou im- 
meubles de son débiteur. 
La saisie est un mode d'exécution forcée des jugements ; 
l'exécution forcée consiste dans l'emploi des moyenset des 
- contraintes autorisées par la loi pour obliger à salisfaire aux 
ordres de la justice. Ces moyens peuvent frapper sur les 
biens, et dans certains cas sur la personne même gu dé- 
biteur; ils frappent sur les biens 1° par les saisies mobi- 
lières, qui sont au nombre de quatre, savoir : lasaisie- 
arrét, la saisie-exécution, la saisie-brandon, 
Ja saisie des rentes constituées sur particuliers ; 2° par la 
saisieimmobilière. Enfin, ilsfrappent sur la personne 
par l'emprisonnement. 
Le saisi devant être dépouillé, malgré lui, de ses biens, 
il faut que le titre en vertu duquel agissent les officiers mi- 
nistériels soit exécutoire, c’est-à-dire empreint du scean 
de l'autorité souveraine; en d’autres termes, il faut qu'il 
porte le même intitulé que les lois, et qu’il soit terminé par 
un mandement en forme aux officiers de justice; c’est ce 
qu'on appelle formule exécutoire. Une fois revêtu de cette 
formule, l'acte on jugement signifié commande l’obéissance, 
et l'officier ministériel qui serait alors insulté dans l'exercice 
de ses fonctions pourrait requérir la force armée ou dresser 
procès-verbal de rébellion. 
SAISIE-ARRÊT ou opposition. Tous les biens du débi- 
teur sont le gage du créancier (C. Civ., 2093 ). Ce qui lui 


| 
| 
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teur de ses meubles au moyen de la vente qu'on en fait faire, 

Le premier acte de cette procédure est un commande- 
ment fait un jour au moins avant la saisie, et ici la loi le 
prescrit impérativement, afin que le débiteur lai-même soit 
duement averti et mis en demeure de payer. L’huissier doit 
être assisté de deux témoins ou recors ; il est {enu en outre 
d’opérer la saisie hors la présence du créancier poursuivant, 
qu'il représente suffisamment. L'huissier qui ne trouve per- 
sonne au domicile du saisi ne peut pas en ouvrir les portes 
sans être assisté d’un officier public. Tous les biens meubles 
qui se trouvent dans les lieux occupés par le débiteur peu- 
vent être saisis. Mais des exceptions à cette règle générale 
ont été établies par des motifs d'humanité; ces exceptions 
sont consacrées par les dispositions de l’article 592 du Code 
de Procédure civile. Aiusi, ne peuvent être saisis pour au- 
cune créance, même celles de l'État, 1° les objets que la 
loi déclare immeubles par destination: par exemple les 


| animaux, les bestiaux attachés on utiles à ja culture, les 


ustensiles aratoires, les pailles et engrais , etc. Ces objets, 
déclarés immeubles dans l'intérêt de l’agricultore, ne 
peuvent être saisis que par les moyens lents et difficiles de 


| la saisie immobiliere; 2° le coucher nécessaire Ges époux, 


est dù par des tiers fait nécessairement partie de ses biens, | 


et conséquemment le créancier a droif même sur ses 

créances ; de là cette faculté que la loi lui accorde de saisir- 

arréler dans les mains des tiers ce qu'ils doivent à son débi- 
… teur. La saisie-arrét est donc une voie d’exéculion par la- 
—… quelle un créancier arréle entre les mains d'un tiers les 
sommes ou effets mobiliers appartenant à son débiteur, 
pour faire ordonner par justice que les deniers ou prix des 
effets lui seront remis en déduction de sa créance. Les for- 
malitésen sont tracées par les articles 561 et suivants du 
Code de Procédure civile. 

SAISIE-BRANDON. C’est une voie d'exécution forcée 
par laquelle un créancier saisit les fruits pendants par 
racine appartenant à son débiteur, pour les faire vendre 
à leur maturité et se faire payersur le prix. Ce mot bran- 
don vient de l'usage où l’on était autrefois dans quelques 
pays de placer autour du champ des faisceaux de paille, 
appelés brandons, suspendus à des pieux plantés en terre. 
Le code actuel n’a pas maintenu l’usage de ces signes, 
mais il a conservé l'expression qu’ils avaient amenée, en 
indiquant qu’elle est synonyme de saisie de fruits pen- 
dants par racine. On entend par fruits pendants par 

_ racine ceux qui sont encore attachés à la terre. 

- SAISIE-CONSERVATOIRE. C’est celle qu'un créan- 
der fait pratiquer en vertu de l'autorisation du prési- 
dent du tribunal de commerce, quoique la réclamation qu’il 
élève contre son débiteur ne soit point encore sanctionnée 
par une décision judiciaire. Cette saisie ne peut être suivie 
d'aucun acte d'exécution , puisqu'elle n’a d'autre effet que 
de mettre sous la main de la justice les effets du débiteur 
et d'empêcher qu’il n’en dispose, pendant la durée du li- 
Le, au préjudice de son créancier. En général, ce n’est 
qu'avec la plus grande réserve, dans les cas d'urgence, 
que Je magistrat doit permettre l'emploi d’une mesure aussi 
igoureuse que la saisie même purement conservatoire. 

- SAISIE-EXÉCUTION. C’est celle qu’exerce le créan- 
, porteur d’un titre exécutoire, pour faire vendre les 
meubles corporels de son débiteur et être payé sur le prix. Elle 
rend le nom d'exécution parce qu'on dépouille le débi- 


ceux de leurs enfants, les habits dont ils sont vêtus; 3° les 
livres relatifs à la profession du saisi, jusqu’à la somme de 
300 francs, à son choix ; 4° les machines et instruments ser- 
vant à l’enseignement pratique ou exercice des sciences et 
arts, jusqu’à concurrence de la même somme; 5° les équi- 
pements des militaires, suivant l'ordonnance et le grade, 
6° les outils des artisans nécessaires à leurs occupations per- 
sonnelles ; 7° les farines et menues denrées nécessaires à la 
consommation du saisi et de sa famille pendant un mois; 
8° enfin, une vache ou trois brebis, ou deux chèvres, au 
choix du saisi, avec les pailles, fourrages et grains néces- 
saires pour la lilière et la nourriture de ces animaux pen- 
dant un mois. 

SAISIE-GAGERIE. C’est celle qui a pour object d’em- 
pêcher que les meubles et fruits garnissant la maison ou les 
terres du propriétaire ne soient déplacés ou enlevés au pré- 
judice des loyers et fermages qui lui sont dus. La saisie- 
gagerie se fait dans la forme delasaisieexécution, et 
s'il y a des fruits, dans la forme établie pour la saisie- 
brandon. 

SAISIE - IMMOBILIÈRE. La saisie-immobilière est 
pour les immeubles.ce que la saisie-exécution est pour 
les meubles. Le but de l’une et de l’autre est de mettre les 
biens du débiteur entre les mains de la justice pour les 
faire vendre et payer les créanciers sur le prix. Mais les 
immeubles formant la base ou la partie la plus importante 
des fortunes , la loi a prescrit de.nombreuses et difficiles 
formalités pour arriver à une expropriation forcée et à la 
distribution du prix entre les créanciers. 

Ces formalités sont indiquées sous les articles 673 à 664 


| du Code de Procédure civile, et se trouvent résumés à l’ar- 


ticle ExPROPRIATION. 

SAISIE-REVENDICATION. C’est la réclamation d’un 
effet mobilier qui se trouve dans la main d’un tiers, et 
sur lequel on prétend avair le droit de propriété ou ce- 
lui d’un gage privilégié. Le possesseur d’un meuble en est 
réputé propriétaire, et cependant ce possesseur peut n'être 
pas le vrai propriétaire, par exemple en cas de vol ou de 
perte. D’un autre côté, la loi, en accordant un privilége 
au propriétaire (Code Civil , 2102), devait nécessairement 
lui fournir les moyens de l’exercer, malgré le déplacement 


| furtif des objets, Dans l’un et l’autre cas la vois de Ja re- 


vendication est ouverte (Code de Procédure civile, articles 
826 et suivants). Auguste Hussox. 
SAISINE. C’est la prise de possession d’une chose ou 
la possession elle-même. Il y a deux espèces de saisines : 
celle de fait, et celle de droit. La première suppose une 
possession réelle de fait; la seconde a lieu par le seul 
effet de Ja loi, comme dans le cas de la maxime : Le mort 
saisit Le vif. Aux termes de l’article 724 du Code Civil, 
53. 
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l'héritier légitime est saisi de plein droit au moment du 
décès; aux termes de l'article 1006, l'héritier testamentaire 
ou légataire universel est également saisi de plein droit, à 
moins qu'il ne se trouve des héritiers légitimes auxquels 
Ja loi réserve une portion des biens du défunt; dans ce cas 
ces héritiers sont saisis de l’universalité de sa succession 
(voyez SUCCESSION ). Auguste Husson. 

SAISON (du latin salio, époque des diverses semailles 
dans je courant de l'année). On donne ce nom de saisons 
à certaines portions de l’année, qui sont distinguées par les 
‘signes dans lesquels entre le Soleil. Ainsi, selon l'opinion 
générale, les saisons sont occasionnées par l'entrée et la 
durée du Soleil dans certains signes de l’écliptique; en sorte 
qu’on appelie printemps la saison où le Soleil entre dans le 
premier degré du Bélier, et celte saison dure jusqu'à ce que 
Je Soleil arrive au premier degré de l’Écrevisse. Ensuite, 
j'élé commence et subsiste jusqu’à ce que le Soleil se trouve 
au premier degré de la Balance. L'automne commence alors 
et dure jusqu’à ce que le Soleil se trouve au premier degré 
du Capricorne. Enfin, l’hiver règne depuis le premier degré 
du Capricorne jusqu’au premier degré du Bélier. Il est évi- 
éent que cette hypothèse des saisons n’est point admis- 
sible, parce qu’elle n'est pas vraie dans tous les lieux. En 
eflet , au Sud de l'équateur, le printemps dure tant que le 
Soleil remplit son cours depuis le premier degré de la Ba- 
lance jusqu’au premier degré du Capricorne; l'été, depuis 
cælui-ci jusqu’au premier degré du Bélier, et ainsi de suite, 
tout au contraire de ce qui arrive vers le Nord. De plus, 
cette hypothèse de saisons ne convient point à la zone tor- 
ride; la preuve en est palpable, car on doit avouer que 
quand le Soleil passe par ces lieux, il y a élé, à moins 
que quelque cause n’y mette obstacle. Par rapport aux 
cieux, et dans les lieux situés sous l'équateur, il ne doit 
être ni printemps, ni automne, quand le Soleil a passé le 
premier degré du Bélier, mais plutôt l’éfé ; car alors le So- 
lil passe sur ces lieux, et ainsi y cause la plus grande cha- 
leur. On ue peut donc y transporter l’éfé au premier degré 
de l'Éerevisse ou du Capricorne. On en peut dire autant des 
lieux situés entre l'équateur et les tropiques, parce que le 
Soleil y passe aussi avant que d'arriver au premier degré 
de l'Écrevisse ou du Capricorne. Le même inconvénient se 
rencontre par rapport au printemps et à l'automne sous la 
zone torride, puisqu'il paraît n’y avoir ni l'une ni l’autre 
de ces deux saisons sous l'équateur. 

Si l'axe du globe n’était pas incliné sur le plan de l’é- 
cliptique en tournant autour du Soleil, il n'y aurait aucun 
changement de saison, Le Soleil, toujours dans la ligne 
équinoxiale, présenterait une élernelle succession de jours 
égaux. Les pôles seraient enveloppés constamment d’un 
faible erépuscule et de glaces qu'aucun été ne viendrait dis- 
soudre. La torride serait embrasée de feux continuels, qui 
dessécheraient les continents qu’elle traverse de sa zone. Il 
régnerait dans les régions intermédiaires une bande étroite 
de climats tempérés qui jouiraient d'un printemps et d’un 
automne perpéluels ; mais ces contrées n'auraient ni cha- 
-eurs d’été pour müûrir suffisamment les fruits, ni hiver pour 
donner un repos utile à la végétation. 

C’est au moyen de l’inclinaison du globe de 23 degrés et 
demi (ou 22° 27/46") sur son orbite où plan de l’écliptique, 
inclinaison constante et toujours parallèle à elle-même, que se 
produit le changement annuel des saisons. En effet, la Terre, 
en parcourant son orbite annuel autour du Soleil, lui présente, 
à cause de cette obliquité, tantôt son pôle nord et Lantôt son 
pôle sud, sous cet angle de 23° et demi. Il s’en suit que le So- 
leil s'élève jusqu’au tropique du Cancer dans notre été, et s’a- 
baisse jusqu’à celui du Capricorne dans notre hiver. Donc, 
le Soleil passe deux fois par année Ja ligne interinédiaire 
qui sépare également les deux hémisphères et chaque tro- 
pique. Quand le Soleil est dans l'équateur, qui est le milieu 
de notre globe, il coupe également les jours et les nuits, 
qui sont alors chacun de douze heures; c’est pourquoi 
cette ligne s’appelle équinoxiale (voyez Équisoxe). Ces 
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époques arrivent Îe 20 mars elle 22 septembre. Les peu- 
ples qui se trouvent sous cette ligne ont alors le soleil à pie 
sur leur tête, et à midi leur corps ne donne pas d'ombre; 
elle est seulement entre leurs pieds. Tels sont les habitants 
de Bornao, de Sumatra , ceux des rives de l’Amazone en 
Amérique sous l'équateur. On conçoit quelle doit être la 


| violence de la chaleur lorsque les rayons solaires frappent 


perpendiculairement le sol ; de là vient que cetteligne forme 
une ceinture brûlante, appelée zone torride, autour de la 
terre. Si la chaleur est moindre en quelques lieux, comme 
à Quito, en Amérique, c’est à cause de l'élévation du ter- 
rain de celte ville, qui est placée à 3,000 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. 

1° Les peuples situés sous l'équateur voient donc deux 
fois le Soleil sur leur tête chaque année : ainsi, ils ont deux 
étés ; puis le Soleil s’écarte pour eux tantôt à droite, tantôt 
à gauche, de 23° et demi, ou jusqu’à chaque tropique. Ces 
deux éloïignements constituent pour eux des saisons moins 
brûlantes ; mais lorsque le Soleil estélevé au zénith, sous la 
torride, la chaleur extrème qu’il excite procure une immense 
évaporation d’eau ; le ciel se voile de nuages amoncelés, qui 
crèvent incessament en orages, avec d’effroyables détona- 
tions de la foudre et un déluge d’eau. De là vient que ces 
deux prétendus étés se nomment la saison des pluies ou 
l’Aivernage dans les parages des mers de l’Inde et sous toute 
la zone torride : ce sont Les époques les plus malsaïines, à cause 
de la prédominance de cette humidité chaude qui corrompt 
et pénètre tout. C’est encore à ce double passage du Soleil 
sur Ja ligne équatoriale qu'on peut rapporter, indirectement 
au moins, la cause des moussons qui règnent à peu près 
par semestre dans les mers de l'Inde, et surtout dans le 
golfe du Bengale. Dans certaines années, les moussons 
soulfant de l’ouest sont plus orageuses que celles de l’est. 
Sous l’équateur, l'hiver et l'été sont donc les deux seules 
saisons, savoir : la sèche , et celle des pluies; chacune 
d’elles se montre deux fois par an. Ainsi, les deux saisons 
sèches sont celles pendant lesquelles le Soleil monte vers 
l’un et l’autre tropique , ou aux solstices de juin et de dé- 
cembre, parce qu’il darde plus obliquement ses rayons, 
qu'il soulève moins de vapeurs, et que le ciel reste sercin, 
sans tempêtes. C’est le contraire qui a lieu aux époques des 
équinoxes. 

Comme le Soleil demeure sept jours de plus environ sur 
l'hémisphère boréal que sur laustral, ils s'ensuit qu'il 
n'existe pas une égalité parfaite entre l'hiver et l'été sous 
l'équateur mème, mais celte égalité se trouve vers 1° 47! 
30" de latitude boréale. Voici les durées solaires actuelles 
de chaque saison : 

Le printemps dure 92 jours 21 heures, 74’ 


L'été 93 13 58" 
L'automne 89 16 47° 
L'hiver 89 2 02" 


Lorsque le Soleil deviendra plus voisin de la Terre à l’équi- 
noxe du printemps, ce qui arrivera vers l’année 6485 de 
l'ère vulgaire, les saisons seront à peu près égales. Ensuite 
la précession des équinoxes continuant toujours, le prin- 
temps et lété deviendront plus courts que l'automne et 
l'hiver. Alors aussi l'hémisphère austral sera plus longtemps 
échauffé que le nôtre de sept jours. 

2° Sous l'un et l’autre des tropiques , les habitants n’ont 
que deux saisons , l'été et l'hiver, mais qui ne sont point 
partagées chacune comme sous l’équateur. L'hiver de l’un 
des tropiques devient l’été pour l’autre, et il en est aïnsi 
réciproquement pour chacun des hémisphères boréal et 
austral. Mais comme sous les tropiques le Soleil ne descend 
jamais au-dessous de 23° et demi au delà de l’équateur, 
les jours ne raccourcissent jamais beaucoup, et les rayons 
solaires ont peu d’obliquité, c’est pourquoi l'hiver y est en- 
core bien chaud et surtout bien sec. 11 y a une faible dif- 
férence de chaleur entre l'été et l'hiver dans ces régions 
intertropicales. Les temps pluvieux de chague tropique n’ar- 
rivent qu’une fois par an, lorsque le Soleil s'élève à son apogée 
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et que la chaleur devient plus intense par la moindre obli- 
 quité de ses rayons. FM _ 

30 A mesure qu'on remonte vers les régions intermédiaires 
de la zone torride et des zones glaciales, on se trouve en 
des clinfats dans lesquels l'été et l'hiver ou les extrèmes sont 
séparés par des saisons tempérées. Alors le froid et le chaud 
s’y balancent ou se combattent plus ou moins , selon que 
le Soleil se rapproche ou s'éloigne de chacun des pôles. 
Comme le 45° degré de latitude, soil boréale , soit australe, 
est le nilieu entre le pôle et l'équateur, la température 
moyeone s’y établit avec le plus de régularité dans ses sai- 
sons. Tel est le milieu de la France, sur les heureux rivages 
de la Loire et de la Durance, ou ceux du Danube en Alle- 
magne. Si les saisons sont moins régulières sous les mêmes 
parallèles en d’autres contrées, soit d’Asie, soit d’Amérique, 
il faut en accuser les accidents des territoires, tantôt entre- 
coupés de montagnes ou de plateaux, tantôt hérissés de fo- 
rôts ou sillonnés d'immenses marécages, de fleuves, ou 
présentant des plaines arides de sables déserts et de ro- 
cailles inculles. 

4° Plus on s’avance vers les zones glaciales des pôles, 
plus la saison d'hiver y domine longuement et absorbe les 
autres, excepté trois mois d’été à peu près, qui suffisent à 
peine pour désourdir la nature atlristée sous ces redouta- 
bles climats, Mais, par une sorte de compensation, les jours 

s’y prolongent à cette époque, et la durée de la lumière so- 
Jaire accroît la chaleur, hâte sans relâche la végétation, 
fandis qu’en hiver, en revanche , l'absence presque totale du 
jour aggrave encore les risueurs de la froïdure. Ainsi, les 
saisons peuvent être considérées comme des climats passa- 
gers et mobiles chaque année, comme on peut appeler les 
climats des saisons permanentes du slalionnaires pour 
certaines contrées. 

Malgré cette démarche gauche dont se raïlle la philo- 
sophie -moqueuse de Voltaire, ou plutôt à cause même de 
cette obliquité, la presque totalité du globe est devenue ha- 
hitable et favorisée tour à tour de l’influence des rayons 
solaires, tandis qu'une sphère droite serait brûlée à son 
équateur et toujours gelée aux pôles. De même, relative- 
ment au globe considéré en masse, l’année représente dans 
ses quafre saisons les quatre époques du jour (nychthc- 
mère ). Nous voyons au pôle les animaux s’engourdir pen- 
dant l'hiver, les hommes mêmes s’enfouir sous terre, comme 
Jes marmottes et les hamsters, avee leurs provisions. Le froid 
el l'obscurité règnent ; aussi l'hiver est-ilévidemment Za nuit 
de l’année. Le printemps, ce réveil de la nature, présente 
tous les caractères du matin , époque de fraicheur, de jeu. 
messe, de croissance florissante et de joie, ou d'épanouis- 
sement et d'espérance pour toutes les créatures animées. Les 
rapports de l'été avec le midi ou la chaleur du jour sont trop 
.… manifestes pour qu’on ne les ait pas signalés depuis longtemps. 
Le Soleil s’élevant au zénith sur l'horizon mürit les moissons 
et les fruits, colore et fortilie de sa lumière et de ses feux 
tous les êtres, fait éclater l'arnour, la colère, toutes les ar- 
dentes passions de la vie. L'automne ressemble au soir ; c’est 
l'époque dans laquelle se fanent ous les végétaux, épuisés de 
miillesse; le feuillage se ferme ou tombe dans plusieurs 
plantes; les animaux rmuent ou succombent d’épuisement ; 
Vapproche du froid et de Pobscurité attriste et abat toutes 
les créatures, comme après un long jour de fatigue. 

Ainsi se clôt le cercle de cette grande journée annuelle, 
qui serait en effet manifeste sous chaque pôle lui-même, puis- 
qu'on n’y aurait qu’un jour et qu’une nuit, chacune de six 
mois, pendant une révolution entière de la terre dans son 
orbitre autour du soleil. J.-J. VIRE. 

SAJETTE ou SAJITTE, mot du vieux langage, 
synonyme de flèche. Voyez Dano. 

SAJOU, genre de singes très-nombreux en espèces, et 
appartenant à la tribu des cébiens. Les sajous ont pour 
caractères génériques : 36 dents, dont 4 incisives, 2 canines 
el 12 molaires tuberculeuses à chaque mâchoire; pouces 
ès mains supérieures non opposables aux autres dois{s, ou 
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manquant tout à fait ; narines très-distantes l’une de l’autre; 
ongles courts et plats ; vision oblique; point d'abajoues ni 
de callosités. Ils vivent tous dans les parties chaudes de 
l'Amérique du Sud. 

Le sajou commun (simia apella, L.; cebus apella, 
Erx.), ou sapajou, qui habite la Guiane, a ordinairement 
le pelage d'un brun clair en dessus, fauve en dessous ; le 
dessus de la tête, la queue et la partie inférieure des membres 
sont noirs; la face est d’un noir violàtre, encadrée de poils 
d’un brun noirâtre. Le sapajou nègre de Buffon, le sajou 
brun de Fr. Cuvier, n’en sont que des variétés. 

Le capucin (cebus capucinus , Erx.), ou sai, est ainsi 
décrit par Fr. Cuvier : « Le capucin a 42 centimètres de 
longueur totale, en y comprenant la queue, qui en a 21. Le 
derrière de la tête, le cou, le dos, les côtés du corps, les 
cuisses, la partie postérieure des jambes de derrière et le 
dessus de la queue sont d'un brun jaunâtre; le ventre et 
les cuisses en avant ont cette même Couleur, mais plus 
pâle ; le dessous de la queue est d'un jaune pâle, le sommet 
de Ja tête a une calotte noire; le devant et les côtés de ja 
téle, le baut des bras, la face antérieure des avant-bras , le 
cou et la poitrine sont blancs ; la face et les oreilles sont 
couleur de chair , les mains et les pieds d’un noir violâtre, 
et les yeux sont fauves, » La présence de cette caloîte noire 
jointe à la couleur de la face, dont les joues ont des poils 
allongés, explique ce nom vulgaire de capucin. On trouve 
ce singe au brésil, à la Guiane et au Paraguay. 

Parmi les autres espèces de ce genre, conten{ons- nous 
de citer le sajou à toupet et le sajou cornu, caractérisés 
par les poils du front , disposés chez lun en toupet circulaire, 
chez l’autre en aigrette. 

Les sajous sont de petits singes vifs, pétulants, d'une 
agilité surprenante. Captifs, ils montrent de la douceur, de 
l'affection , et même de la docilité. Cependant, leur caractère 
est généralement capricieux, Dans leurs forêts natales, ils 
vivent en troupes , se nourrissant de fruits, d'insectes, de 
vers, de mollusques, et recherchent surtout les petits oi- 
seaux. Ils se tiennent de préférence sur les plus hautes 
branches des arbres, afin d'éviter l'atteinte des serpeats, 
dont ils ont la plus grande frayeur. 

SAKI, genre de singes de la tribu des cébiens, offrant 
le même système dentaire que les sajous, et renfermant 
quatre espèces, parmi lesquelles nous citerous le saki à 
ventre roux (cebus pithecia, Fish.), qui n’est autre que le 
sagouin ou singe de nuil de Buflon. Cet animal habite la 
Guiane , où il est assez rare. Il a Les poils de la tête allongés, 
diffus, lui formant une sorte de perruque; sa face est re- 
couverte d'un duvet court, et‘entourée d’un cercle de poils 
jaunâtres ; il manque de barbe sous le menton ; son pelage 
est long , brun, teinté de roussâtre , avec les parties inté- 
rieures et le dedans des membres d'un roux vif. Sa queue 
est touflue, à peu près de la longueur du corps, qui atteint 
de 46 à 48 centimètres. Les mœurs des sakis sont à peu 
près les mêmes que celles des sajous; mais ils sont moins 
lestes et moins grimpeurs. 

SAKJA-MOURNI. Voyez Bouonua. 

SAKRKRARAE , village de l'Égypte centrale, sur la rive 
gauche du Nil, est remarquable à cause du Champ des 
Momies qu'on y voit. C'était jadis la nécropole de l'antique 
Memphis, située à environ une heure de marche de là, 
aux confins des déserts de la Libye. De ce village dépendent 
également les grandes catacombes d’Ibis , où plusieurs cen- 
taines de milliers de ces oiseaux sont enterrés dans des 
cruches. Sakkarah est célèbre en outre par les Pyramides 
qui l’avoisinent, et qui sont au nombre de trente environ, 
les unes construites eu briques , les autres en pierres, et 
les plus hautes que l’on connaisse après celie de Gyseh. 
Plusieurs ne sont que des amas de ruines. 

SARKRATOU, capitale du royaume de Haoussa. 

SAROUNTALA. Voyez KaLipasas. 

SALA (Royaume de), en Afrique. Voyez ANZC& 

SALADE. Voyez Casque. 
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SALADE ( Zconomae domestique et hygiène ). Ce mot, 
dérivé du latin sal, sel, sert principalement à désigner des 
préparations culinaires qui requiérent, en outre du selet 
du poivre, de l'huile ou_ bien du beurre ou de la crème, 
et comiounément du vinaigre, Les végélaux «sont surtout 
la base de ces préparations, et ceux qui servent à cet 
usage sont même désignés par la dénomiuation générique 
de salades. La liste de ces plantes est aussi nombreuse 
que variée, et elle suffit aux besoins durant tout le conrs 
de l’année ; l’'émulation qui règne parmi les jardiniers laisse 
peu à désirer sous le rapport de cette culture : ils outre- 
passent même trop souvent les bornes de leur art. Ils 
oublient que le mieux est l'ennemi du bien, et c’est sur- 
tout à Paris qu'on peut leur adresser ce reproche : abusant 
des engrais ainsi que des arrosements, ils obliennent 
des produits énormes et précoces, mais insipides. D’au- 
tres herbes servent aussi dans la composition des salades 
comme adjuvants, tant pour varier que pour accroitre la 
saveur des laitues, romaines, chicorées, etc. On en distingue 
l'ensemble par l’épithète de fournitures ; cn y ajoute aussi 
quelques fleurs comme arnement ; celles de capucines , qui 
plaisent à la vue comme au goût, sont les plus usitées; les 
fleurs de bourrache, celles de mauve, fournissent une dé- 
coration agréable aux yeux. 


En examinant les salades sous le rapport de l'hygiène, | 


il semble d’abord qu’elles doivent avoir une influence défa- 


vorable sur la santé ; des herbes crues , des épices irritantes, ! 
du vinaigre, doivent, pense-t-on, étre peu digestibles et | 


même irriter l'estomac ; l’expérience cependant ne justifie 
point ce jugement. Il est peu de mets dont l’usage soit aussi 
répandu que celui-ci dans toutes les classes de la société ; 


on la presque toujours sous la main, et il plait genérale- | 


ment au goût. Néanmoins, rarement il cause des accidents ; 
il serait donc injuste d’exciter à son égard la défiance. Quel 
que soit le mode adopté pour préparer les salades, il est 


mérite dans fapprèt est de faire disparaitre l'acidité de ce 
liquide au point que sa saveur se confonde avec celle des 
herbes, de l'huile et des autres ingrédients, C’est pour cet 
effet que le jaune d'œuf est un intermédiaire très-utile, On 
devrait aussi faire un usage exclusif du vinaigre de vin, 
trop fréquemment remplacé aujourd'hui par l'acide qu’on 
obtient au moyen de la combustion du bois ; c’est une dis- 
tinction à laquelle on ne s'attache pas assez, et sur laquelle 
nous devons appeler l'attention publique. On devrait servir 
les fournitures à part; puisées parmi des plantes excilantes, 
elles se digèrent plus difficilement que les salades; avec 
cette attention , on rendrait ces dernières plus accessibles à 
plusieurs personnes. 

Dans le langage vulgaire, on fait usage du mot salade 
dans mille acceptions bizarres : ainsi, on appelle la valé- 
riane et la mâche, salade de chanoine ; le pissenlit, sa- 
lade de taupe; la renoncule d’eau, salade de grenouille. 
Un plat de cerises dites à l’eau-de-vie, des oranges coupées 
par tranches et infusées dans cette liqueur avec addition de 
sucre, sont également appelées salades, sans égard pour 
l’étymologie, qui réclame la présence du sel de cuisine, 

CHARBONNIER. 

SALADIN, Salal-ed- Din Joussouf-Ebn-Ayoub, sultan 
d'Égypte et de Svrie, le héros musulman de la troisième 
croisade, cormme Richa r d Cœur de Lion en est le héros 
chrétien, né en 1137, au chateau de Tékrit, où son père, 
guerrier kourde, était commandant, servit dans sa jeunesse 
sous les ordres de son père et de son oncle Schirkouh. 
Quand ce dernier fut envoyé en Egypte par le sultan d'Alep, 
Noureddin, afin de rétablir dans ses fonctions le vizir 
Schaver, déposé par le khalife d'Égypte Ahded, et qui s'était 
réfugié auprès de Noureddin, Saladin l'y accompagna. 
Mais Schaver, une fois rétabli, ne s’aperçut pas plus tôt 
que le projet de Schirkouh était de s'emparer de Y'Égypte, 
qu’il entreprit contre lui une guerre dans laquelle il eut les 
chréliens pour auxiliaires, et qui, signalée par une suite de 
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revers et de succès , se termina par le triomplie de Schirkouh. 
et la mise à mort de Schaver. Schirkouh et Saladin, après 
la mort de son oncle, devinrent donc les vizirs de Noured- 
din en Égypte ; mais Saladin visa tout aussitôt à s’en rendre 
le souverain indépendant. Adonné jusque alors au jeu et 
au vin, il se montra tout à coup l'un des observateurs les 
plus rigides du Coran. En sa qualité de sunnite zélé, il per- 
sécuta la secte d’Ali, et mit fin, en 1171, à la domination de 
Ja dynastie des Fatimites en Égypte.-Alided mourut vers le 
même temps. Saladin, qui s’empara de ses trésors, voulait 
se rendre indépendant, et chercha en conséquence à gagner 
l'affection des Égyptiens par la sagesse et la douceur de son 
gouvernement. Noureddin, soupçonnant ses projets, marcha 
sur l'Égypte à la tête d’une armée nombreuse. Un com- 
promis prévintle commencement des hostilités. Mais Nou- 
reddin étant venu à mourir, en 1174, et ayant eu pour suc- 
cesseur sur le trône son fils Al-Malek, prince peu digne 
de régoer, Saladin prit immédiatement ses mesures pour 
lui enlever ses possessions. Ji s’empara de Damas et autres 
places de Syrie, mais il assiégea sans succès Al-Malek lui- 
méme dans Alep. Al-Malek mourut en 1181, et deux ans 
après Alep se rendit à Saladin , qui se trouva alors maître 
de toute la Syrie et de toute l'Égypte, sous le titre de sul- 
tan, que lui conlirma le khalife Nasser. A partir de ce mo- 
eut sa politique eut pour objet d’expulser les chrétiens de 
la Palestine et de se rendre maître de Jérusalem. Les chré- 
liens avaient provoqué encore plus ses ressentiments en at- 
taquant , contrairement aux trailés , les pèlerins qui se ren- 
daient à La Mecque. 1] leur fit chèrement payer ce manque de 
foi, à la bataille livrée en 1187 dans la plaine de Tibériade, 
où Guy de Lusignan, roi de Jérusalem, fut fait prisonnier, en 
même temps que Chälillon ainsi que les grand-maître des 
Templiers et celui de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem et 
une foule de chevaliers. Les suites de cette victoire furent la 


| prise de Saint-Jean-d’Acre, de Saïd , de Beyrout, etc. ; et 
toujours nécessaire d’user très-sobrement du vinaigre ; un | 


dans le courant de la même année Jérusalem se trouva réduite 
à ouvrir ses portes à Saladin, sousla condition que tous ceux 
de ses habitants qui payeraient au vainqueur uue rançon 
inodérée auraient la permission de quitter la ville, mais que 
ceux qui ne le pourraient pas seraient réduits en esclavage. 
Suladin exécuta loyalerment le trailé, En apprenant la chute 
de Jérusalem, l'empereur Frédéric Barbe-Rousse, le roi de 
France Philippe-Auguste, le roi d'Angleterre Richard 
Cœur de Lion, et une foule d’autres princes , se décidèrent 
à prendre la croix. A cette nouvelle les chrétiens de Tyr sen- 
Hirent renaître leur courage, et enlevèrent, en 1189, Saint- 
Jean-d'Acre aux musulinans. Saladin accourut, et pendant 
deux années de suite les alentours de Saint-Jean-d’Acre 
furent le théâtre des luttes les plus sanglantes. L'empereur 
Frédéric débarqua en Asie à la tête d’une armée; mais sa 
mort encouragea les musulmans, qui conservérent la supé- 
riorité jusqu'au moment où Richard Cœur de Lion et Phi- 
lippe-Auguste arrivèrent avec de nombreux bataillons. Saiat- 


‘Jeau-d’Acre fut réduite à leur ouvrir ses portes en 1191; 


après quoi, Philippe-Aususte s'en relourna en Europe. Ri- 
chard , demeuré seul, battit Saladin dans deux rencontres, 
se rendit maître de Césarée et de Jaffa, et menaça Jérusalem. 
Enfin, il intervint entre les deux souverains un traité qui 
abandonuait aux chrétiens toute la côte depuis Jaffa jusqu'à 
Fyr. Ascalon fut demantelé, et le sultan resta en posses- 
sion du reste de la Palestine. Saladin mourut en 1195, à 
Damas, peu de temps après le départ de Richard pour l'Eu- 
rope. C'était un prince d'une grande sagesse et d’une bra- 
voure à toute épreuve ; il aimait la justice et observait reli- 
gieusement la parole donnée. Ji laissa dix-sept fils et une 
file, et fut le fondateur de la dynastie des Ayoubites. 

SALAIRE, prix du travail journalier de l’ouvrier, moyen 
de vivre pour celui qui, n’ayant ni propriété foncière ni ca- 
pital, on r’en possédant que d’insuffisants, a recours au 
travail pour ÿ suppléer. L'économie industrielle, qui subor- 
donne tout aux calculs des produits el s'inquiète peu des 
agents du travail , n’envisage dans le salaire que Le prix de 
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Ja main-d'œuvre. La réduction de ce prix au taux le plus 
bas promettant à l’entrepreneur un débit et des bénéfices 
abondants , c’est cette réduction qu’il a constamment en 
vue. L'économie politique , dont l’objet est la prospérité S0- 
ciale, et par conséquent la meilleure répartition possible 
entre tous des avantages sociaux, s'occupe sous un fout au- 
tre point de vue de l'immense question des salaires. Voyez 
. Sully à la tête des affaires ; songe-t-il à l'accroissement des 
fortunes pour quelques-uns ? Non. Le ministre, sage écono- 
smiste, véritable homme d’État, parce qu'il est avant tout 
Jlomme de bien, s'inquiète si la multitude des travailleurs 
pourra vivre un peu à l'aise , si labourage el pâturage se- 
ront les deux mamelles de La patrie. C'est beaucoup moins 
de la multiplicité toujours croissante des produits qu’il a 
souci, que de la facilité de vivre pour tous ceux qui concou- 
rent à les faire naître. L’économiste politique n'immole point 
une classe à l’autre : sa tâche, bien moins aisée, est de con- 
cilier tous les besoins, tous les intérêts, tous les droits. 

On a dit que le salaire n’était que l'esclavage prolongé ; 
sérité terrible, et qu’il faut reconnaître, sinon pour la totalité, 
au moins pour une multitude toujours trop nombreuse de 
salariés, loutes les fois que l'équité, la pleine liberté du 
. contrat, n’ont pas présidé à la distribution des salaires. Si 
la faim d’un côté, l’avarice de l’autre, ont formulé l'accord, 
le salarié n’est guère en effet que l’esclave du besoin, 
moins le pouvoir retiré au ruaître de le contraindre au tra- 
xail par des sévices et de punir sa résistance mème par la 
mort : ce servage est donc mitigé en ce point. Toutelois , 
l'esclave est nourri par son maître, le salarié ne l’est point 
par celui qui le paye, s’il vient à manquer d’ouvrage ou si 
son salaire ne peut suffire à ses besoms et à ceux de sa fa- 
mille. . 

Assurer par une bonne législation la suffisance cons- 
tante des salaires , faire en sorte que dans les circonstances 
difhiciles les mœurs suppléent à ce que n'auraient pu faire 
les lois, voilà le plus grand problème à résoudre pour l’é- 
conomie sociale ; voilà l'œuvre des bonnes institutions, des 
bons gouvernements. Le problème peut être résolu en res- 
pectant tous les droîts sociaux , mais l’indication des moyens 
serait la matière d’un livre, et nous ne faisons qu’un article. 

AUBERT DE VITRY. 

SALAIRES (Évalité des). Voyez ÉGALITÉ DES Sa- 
LAIRES 

SALAISON (Du latin sal, sel}. On appelle ainsi les 
viandes et les poissons qui sont conservés au moyen du sel. 
L'art de saler les substances animales pour pouvoir les 
garder en loutes saisons est d’une grande importance pour 
lamarine , car il donne presque seul le moyen d’entreprendre 
de grands voyages sur mer. Toutefois, l'usage trop prolongé 
des salaisons expose au scor but. Gräce aux perfectionne- 
ments que cet art a reçus, il a pris une place importante 
dans l’économie publique et dans l’économie domestique. 
Parmi les viandes pour lesquelles on a recours à la salaïson, 
il faut citer en première ligne le bœuf et le porc, qui sont 
presqueexclusivement employés pour les voyages marilimes. 
(Quant au procédé employé pour la salaison du porc, voyez 
Cacaox.) Les Anglais préférent le bœuf pour l'approvision- 
nement de leurs vaisseaux; en France, on se sert surtout 
de porc. En Angleterre, on retire les os des membres des 
animaux qu’on sale; en France, on ne sépare pas les os des 
chairs pour cette opération. Quel que soit le procédé employé 
pour la salaison , il se réduit toujours à mettre la viande ou 
le poisson en contact avec du sel commun et à l’arroser avec 
la saumure. Onestime particulièrement les salaisons d’Irlande. 
Ce genre d'industrie a pris depuis quelque temps d'immenses 
développements aux États-Unis, plus particulièrement dans 
l'Ohio, le Kentucky, le Tennessee, l’Indiana, Iowa, le Mis- 
souri, le Wisconsin et le Michigan. Dans quelques départe- 
ments de la France, on sale des volailles, comme l'oie, le 
canard, le dindon. La graisse de ces animaux , figée et con- 
servée avec leurs ailes et leurs cuisses, sert à la préparation 
d'autres aliments. Les poissons que l’on garde au moyen de 
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la salaison sont la morue, le hareng, le maquereau, Ja 
sardine, l'anchois, le saumon, le fhon, etc. Le beurre est 
aussi conservé à l’aide du sel en Normandie et en Bretagne. 

SALAMALEC. Voyez SALUTATION. 

SALAMANQUE, le Salmantica des Romains, chef- 
lieu de la province du même nom (185 myriam.car., 240,000 
bab.), en Espagne, sur les bords du Tormes, qu’on y traverse 
sur un pont de vingt-sept arches, dont la construction re- 
monte à l’époque romaine, n’a que des rues étroites et tor- 
tueuses, comme toutes les villes anciennes, mais possède 
une grande place, citée parmi les plus belles de la Pénin- 
sule. Salamanque, quoique siége d’un évêché , ne pos- 
sède aujourd'hui que 7,700 habitants, et 12,870 avec sa 
banlieue, ou 30,000 avec son district judiciaire. Parmi ses 
nombreuses églises , toules ornées de tableaux et de sculp- 
tures, quelquefois d’un grand prix, il faut d’abord men- 
tionner la magnifique cathédrale, construile dans le style 
gothique, de 1512 à 1734, où , entres autres précieuses reli- 
ques, on conserve la croix des combats que le Cid, dit-on, 
portait avec lui dans ses campagnes; puis l’ancien collése 
des jésuites et les bâtiments de l’université. Cette université 
fut fondée au commencement du treizième siècle, par le roi 
de Léon Alphonse IX, afin de rivaliser avec Alphonse VIIL 
de Castille, qui avait fondé, en 1209, celle de Palencia. 
Ferdinand 11, hérilier des royaumes de Léon et de Cas- 
tille, les réunit en 1239. Le seizième siècle fut la période 
où elle jeta le plus vif éclat; depuis elle a participé au 
mouvement général de décadence de l'Espagne, et c’est à 
peine si l’on y compte aujourd'hui trois cents étudiants, 

Le 22 juillet 1812 une bataille importante fut livrée sous 
les murs de Salamanque, entre les Anglais et l’armée fran- 
çaise aux ordres de Marmont. La victoire demeura aux 
Anglais. 

SALAMANDRE, genre de reptiles batraciens, de la fa- 
mille des urodèles. On les diviseen salamandres proprement 
dites ou salamandres terrestres , et en trilons ou sala- 
mandres aquatiques. Les salamandres on le corps allongé 
et terminé par une longue queue; elles ont quatre pattes la- 
térales de même longueur, non palmées en général et pré- 
sentant quatre doigts dépourvus d'ongles; leur tête est apla- 
tie, l'oreille est entièrement cachée sous les chairs et 
dépourvue de tympan ; les mâchoires sont armées de dents 
nombreuses et petites, de même que le palais qui en sup- 
porte deux rangées longitudinales. A l’état adulte, les sala- 
mandres ont ure respiration pulmonaire, mais les tétards 
respirent par des branchies en forme de houppes, an nombre 
de trois, et qui s’oblitèrent ensuite. Les salamandres ter- 
restres jouissent de la faculté de faire sortir de la surface de 
leur corps une humeur blanchâtre , gluante, d’une odeur 
forte et d’une saveur très-âcre, liqueur qui leur sert, dit-on, 
de défense contre les animaux qui voudraient les dévorer, et 
qui les rend un objet de dégoût et de crainte, bien que ce li- 
quide ne soit nullement vénéneux. Quand on jette ces ani- 
maux sur des charbons ardents l’humeur qu’ils répandent 
est très-abondante , et c’est sans doute là ce qui a donné lieu 
à la fable qui représente les salamandres comme incombus- 
libles ; mais au bout de quelques minutes, la sécrétion du 
liquide cesse, et l'animal, après d’horribles contractions , 
se trouve bientôt consumé. Les salamandres sont des ani- 
maux faibles, craintifs ettimides. Les salamandres terrestres 
vivent dans les lieux humides ou rocailleux : ce sont les 
sourds ou mourons de nos campagnes. Elles se nourrissent 
d'insectes à l’état de larve ou à l'état parfait, de vers ou de 
petits mollusques. Les salamandres terrestres se distinguent 
particulièrement des salamandres aquatiques par leur queue, 
qui est ronde , tandis que celle des iritons est comprimée et 
transformée en nageoire caudale. Les salamandres terrestres 
ne se tiennent dans l’eau que pendant leur élat de tétard et 
quand elles veulent meltre bas. Les tritons passent presque 
toute leur vie dans l’eau, et possèdent la singulière faculté 
de pouvoir être pris dans la glace pendant quelque temps 


| sans périr. Les salamandres ont une force de reproduction 
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étpnnante. Le même membre enlevé plusieurs fois peut re- 
pousser avec tous ses os , ses muscles, ses vaisseaux , etc. 
La salamandre commune a une taille de 16 à 20 centi- 
mètres. Son corps est d'un noir sombre, plus livide en des- 
sous , et irrégulièrement parsemé de taches arrondies d’un 
jaune vif, Les tubercules d’où suinte une humeur visqueuse 
se trouvent rangés sur les côtés du corps. Elle passe sa vie 
sous terre, au pied des vieilles murailles, dans Îles bois, 
dans les fossés , sous les pierres et les racines ; sais elle s’é- 
loïigne peu de son trou. Craignant le soleil, c’est pendant 
la pluie ou vers le soir qu’elle sort de sa retraite pour aller 
chercher sa nourriture, Son allure est d'ailleurs stupide : 
elle marche toujours droit devant elle, quel que soit le dan- 
ger qui la menace. C’est surtout cette espèce que les poëtes 
ont immortalisée, « Le nom des salamandres , dit Latreille , 
est depuis longtemps fameux ; l'amour du merveilleux s’est 
plu à les tirer de l'obscurité à laquelle elles semblent avoir 
été condamnées par l’auteur de la nature. Considérées comme 
des êtres privilégiés, qui bravaient la puissance du plus actif 
des éléments, elles fournirent à l'amour des symboles sou- 
vent plus brillants que fidèles. Le temps a dissipé les pres- 
tiges de cetle fausse gloire. » François I avait pris pour 
emblème une salamandre au milieu des flammes avec cette 
devise : J'y vis ef je l’éleins. Pour flatter ce prince galant, 
l'architecte de Chambord avait enlacé des salainandres dans 
presque tous les chapiteaux et dans les frises de ce chäteau. 
On lisail aussi au château de Fontainebleau ces deux vers 
latins écrits en lettres d’or, à la louange de François LT : 
Ursus atrox , aquilæque leves et trtilis anguis , 
Cesserent flamme jam, salamandra, tuw, 


Scheuzer ayant cru découvrir dansles schistes d'Œningen 
les restes d’un homme fossile, qu’il appelait komo diluvii 
Leslis , il en fit l’objet d’une dissertation imprimée en 1726. 
Jean Gesner, le premier, combattit celle opinion , et rapporta 
les ossements d'Œningen à une grande espèce de silure. 
G. Cuvier prouva, d’après les grandeurs relatives des os, 
que le prétendu homme fossile n’était autre chose qu’une 
salamandre aquatique de taille gigantesque, un mètre en- 
viron , et d’une espèce inconnue, Pour conlriner son opinion, 
il fit graver le squelette de la salamandre, et lorsque, en 
1811 , il put creuser la pierre qui contenait ce témoin du 
déluge, ses prévisions s’accomplirent ; à inesure quele ciseau 
enlevail un éclat de pierre, ildécouvrait quelques-uns des os 
que le squelette de la salamandre avait annoncés d'avance. 

La célébrité de la salamandre ne pouvait manquer de faire 
entrer son nom dans le langage des alchunistes. Ainsi, dans 
la science hermétique, lasalamandre qui est conçue et qui 
vit dans le feu désigne le soufreincombustible ou la pierre 
par/faile ou rouge, dénominations tout aussi inintelligibles 
les unes que les autres, 

Les cabalistes nommaient sa/amandres certainsesprits 
auxquels obéissait l’apimal merveilleux dont ils portaient 
le nom. 

SALAMINE , fertile île de la Grèce, d'environ 6 kilo- 
mètres carrés, située en face de la baie d’Eleusis, séparée de 
l’Atlique et de la Mégaride par un détroit n'ayant guère plus 
de 1 kilomètre de large, formait dans les temps héroïques un 
État particulier, sous la souveraineté de Télamon , dont le 
fils, Ajax, amena douze vaisseaux au siége de Troie. Le 
dernier monarque issu de cette famille, Philæos, fut forcé, 
dit-on, d'abandonner la propriété de l'ile aux Athéniens, à 
cause des troubles civils auxquels elle était en proie, Les 
Athéniens ne tardèrent pas à s’en voir contester la propriété 
pas les Doriens de Mégare ; et ce fut Soion seul qui leur 
en assura définitivement la possession. Avec sa liberté Sa- 
Jamine perdit sa puissance et sa prospérite. La capitale de 
l'ile, qui portait le même nom, située sur la côte méridionale 
et pourvue d’un bon port, fut fondée par les Athéniens à 
l’époque des guerres de Macédoine; et peu de temps après 
ils bâtirent encore une autre petite ville sur la côte qui 
fait face à l’Athque. A l’époque de la domination romaine 
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sur Ja Grèce, Sylla proclama l'indépendance de Salamine ; 
el il en fut ainsi jusque sous le règue de Vespasien. Au- 
jourd’hui toute la population se trouve agglomérée dans le 
village de Koulouri, nom actuel de l'ile de Salamine. Dans 
l'antiquité Salamine avait été le théâtre de la brillante vic- 
toire navale remportée dans le détroit oriental , le 23 septem- 
bre de l’an 480 av. J.-C., sur les Perses, qui disposaient de 
forces bien plus considérables, par Thémis(ocle, comman- 
dant la flotte combinée «les Grecs. 

SALAMINE était aussi le nom de la capitale de Cypre, 
située au centre de la côte sud de cetteile, avec on port sûr 
et spacieux, fondée suivant Ja frauition par Teucer, fils de 
Télamon , et célèbre par la victoire que l'armée et la flotte 
de Cimon y remportérent sur les Perses en l'an 449 ay. 
J.-C. Plus tard cette ville exerça, si non les droits de sou- 
veraineté , du moins une très-srande influence sur le reste 
del’ile; car sons la domination romaine toute la partie orien- 
tale de Cypre faisait partie du territoire de Salamine. Sous 
Trajan elle souffrit beaucoup d’une révolte des Juifs, et en- 
core plus sous Constantin d’un tremblement de terre. Ce 
prince la fit rebätir , et on lui donna alors en son honneur 
le nom de Constantia; d’où le nom de Porto Constanza 
que porte aujourd’hui cette localité. 

SALANGANE. Voyez HinoNDELLe. 

SALANTS (Marais). Voyez SaLixe. 

SALBANDES (Minéralogie). Voyez FiLox. 

SALDANIIA OLIVEIRA E DAUN (Jo40 Car- 
Los, duc pe), maréchal et homme d'État portugais, né vers 
1780, à Arinhaga , fit ses études à Connbre. Nommé mem- 
bre du conseil d’administralion des colonies, il resta en 
Portugal lorsque la cour de Lisbonne prit le parti de pas- 
ser au Brésil. En 1810 il fut arrêlé par les Anglais et con- 
duit en Angleterre. A son retour il passa au Brésil, où il ser- 
vit avec distinction dans l’armée ; et plus tard il fut employé 
dans diverses missions diplomatiques. En 1825 le roi de 


| Portugal le nomma ministre des affaires étrangères. Quand, 


en 1826, à la mort du roi, l’infante fsabelle eut été investie 
de la régence, Saldanba fut nommé gouverneur d'Oporto; 
puis, après l’élablissement de la constitution de dom Pedro, 
ministre de la guerre. Il réprima les troubles qui éclatèrent 
alors dans les Algarves, et garda la neutralité dans les luttes 
qui éclatèrent bientôt après avec le parti de la reine douai- 
rière et de l’infant dom Miguel. Une modification de ca- 


| binet ayant eu lieu le 9 juin 1827 ,il n'en conserva donc 


pas moins son portefeuille ; mais quinze jours plus tard, ayant 
énergiquement réclamé de la régenle le renvoi de deux 
fonctionnaires qui lui étaient suspects, il reçut lui-même sa 
démission. IL passa alors en Angleterre; puis, quand dom 
Miguel eut usurpé Ja régence, et lorsqu'une insurrection 
eut éclaté à Oporto, il se rendit dans cette ville ( 28 juin 182$); 
el d'accord avec Palmella, il prit le commandement 
de l’armée constitutionnelle, qui avait été déjà battue quel- 
ques jours auparavant par les troupes de l’usurpateur. Mais 
au moment où la lutte dut prendre un caractère sérieux, 
cetle armée fit preuve de tant de làcheté que Saldanha ré- 
sigaa son commandement et se rembarqua pour l’Angle- 
terre, d’où ilse rendit en France en 1829. En 1832, lors- 
que dom Pedro conduisit à Terceira les 2,000 réfugiés portu- 
gais que Saldanha était parvenu à recruter, il ne lui confia 
pas de commandement dans celte expédition. Ce ne fut que 
plus tard qu'il fut nommé commandant d’Oporto; et avec 
Villaflor il emporta les retranchements que les miguélistes 
avaient élevés devant Lisbonne. 

Par suile de la mésin{elligence quisurvintentre lui et Villa- 
flor, il dut en 1834 Jui céder le commandement de l’armée ; 
et dans la session des cortès, dont l'ouverture fut encore 
faite celte année-là par dom Pedro, il siégea sur les bancs 
de l'opposition. L'année suivante il fut nommé ministre de 
la guerre et président du conseil, en même temps que Pal- 
mella recevait le portefeuille des affaires étrangères. Cette 
administration dut se relirer, à cause de l'opposition qu’elle 
rencontra, tant dags les chambres qu’à la cour. Toutefois, les 


m 

| démocrates se trompèrent quand ils crurent que Saldanha 
élit décidément des leurs, et en novembre 1836 il lenta 
contre la révolution qui avait eu lieu au mois de septembre 
… précédent un mouvement dont l'insuccèsle força de s'éloigner 
. pendant quelque temps des affaires publiques. Ce fut seule- 
. ment l'agitation qui se manifesta en 1846 contre les frères 


Jui confia alors la direction des affaires, en remplacement de 
. palmella, et le chargea de comprimer le mouvement démo- 
cratique qui avait éclaté à Oporto. Maïs celte insurrection prit 
un tel développement, qu’elle provoqua l'intervention des 
… puissances signataires de la quadruple alliance. Après cette 
crise terrible, Saldanha se maintint encore au pouvoir; 


… Cabinet dont il faisait partie dut cédér la place (juin 1849) 
… june administration présidée par Cabral, laquelle provo- 

qua une nouvelle insurrection ; et Saldanha , esprit inquiet 

et ambitieux , d’ailleurs ennemi des gouvernements de ca- 

marilla, en prit ouvertement la direction (printemps de 

1851). La reine dut s'humilier devant cette insurrection 

triomphante, renvoyer Cabral et replacer Saldanha à Ja 
. fête du gouvernement. 

SALÉ et NOUVEAU-SALÉ. Voyez RaBaT. 

: SALLES ( Fontaines). Voyez FONTAINE. 

2 SALEM, nom commun à diverses villes et tiré d’une 

localité de Pantique Palestine, berceau de la cité qui devint 

plus tard Jérusalem. 

* SALEM, port d'inportation, dans l’État de Massachusetts, 
… bâtien grande partie sur un promontoire qui s'élève entre 
ce qu'on appelle la Rivière du Nord et la Rivière du Sud, 
deux bras de mer sur l’un desquels un pont de 499 mè- 
tres conduit au fownship de Beverly, qui dépendait à l’ori- 
gine de Salem , tandis que l’autre forme son port. La ville, 
dont les maisons sont généralement jolies, possede 18 
églises, 1 lycée, 1 musée d’antiquités des Andes orien{ales 
et 2 bibliothèques publiques. Après Plymouth, Salem, 
fondée en 1628 , est le plus ancien établissement du Mas- 
sachusetts ; elle obtint en 1836 les droits de city ; elle est reliée 
à Boston par un chemin de fer. Pendant longtemps elle fut 
pour ce qui est du commerce , de la richesse et du chiffre 
. des liabitants, la seconde ville de la Nouvelle-Angleterre ; 
mais dans ces derniers temps Providence et Lowell Voat 
dépassée pour la population, et New-Bedfort pour lim- 
 portance des affaires. Son commerce avec les grandes 

Indes, autrefois très-florissant , esl aujourd’hui bien déchu. 

Toutefois, son cabotage et ses manufactures ont toujours 

une grande importance , et on y arme pour la pêche de la 

baleine En 1850 sa population était de 18,846 habitants, et 
de 21,500 , avec sa banlieue. 

… SALEM, chef-lieu d’une communauté de frères moraves, 
dans la Caroline du Nord , se compose d’une unique rue, 
longue de trois kilomètres et garnie de jolies maisons, et 
compte 2,000 habitants. On ÿ trouve plusieurs manufactures 
et une remarquable école de filles. 

SALEM, nom d’une province des Indes orientales , 
dans la présidence de Madras , contenant avec le district de 
Borramal ou Barramahal une surperlicie de 266 myr. 
carrés, et plus de 1,500,000 habitants. C'est un beau pla- 
“eau, à l'air frais et salubre, qui offre aux habitants de la 

province de Karnatik qui l'avoisine , ct où la chaleur est 
élouffante, une excellente station sanitaire. Son chef-lieu ; 
Salem, au sud-ouest de Pondichéry, situé sur les bords 
du Tiramaymotor et dans les montagnes de Sherwahry, dont 
l'altitude est de 333 mètres, et au pied desquelles s'étend 
e plaine d’une admirable fertilité , estune ville bien bâtie, 
pre et riche. On y trouve une forteresse, une station 
si que des écoles de missionnaires, et une population de 
000 habitants, qui font un commerce actif en coton , fa- 
ent beaucoup de salpêtre et extraient des montagnes 
bisines d’excellent minerai de fer, avec lequel on fait de 

ïer de qualité supérieure. : 
 SALENCY. Voyez Rosières. 


DiCT. DE LA CONVERSE, — 7. XV. 


mais lorsque la réaction l’emporta partout en Europe, le | 
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Cabral qui le rappela de Paris, où il se trouvait. La reine | 
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SALEP. Ce nom, d’origine persane, a été donné aux 
bulbes desséchées des orchis, qui croissent en abondante 
dans la Perseet dans toute l’Asie Mineure. Ce n’est pas seu- 
lement avec les bulbes de l'orchis mascula que Yon prépare 
le salep, mais avec celles de toutes les variétés qui se ren- 
contrent dans cette partie du globe. Les anciens connaissaient 
très-bien ces bulbes , et Pline et Théophraste en font men- 
tion dans leurs écrits. Les Grecs et les Lalins les connaissaient 
surtout par leurs propriétés aphrodisiaques. 1 est probable 
que le fauieux d'u daim des Israélites n’était autre que Ja 
bulbe d’un orchis ; et aujourd'hui encore les bulbes de cette 
plante sont employées comme aphrodisiaques en Orient. 
Toutes ces vertus sont tombées devant l'analyse chimique 
et les expériences des physiologistes; la seule que l’on re- 
connaisse aujourd’hui au salep, c’est de fournir un aliment 
sain et très-propre à rendre des forces aux convalescents. 
Quoique i’Europe renferme une prodigieuse quantité d’orchis, 
on n’a jamais cherché à en tirer parti, ou du moins les essais 
tentés jusque ici n’ont pas été couronnés de succès. 

Pour préparer le salep, les Orientaux récoltent les bulbes 
des orchis, principalement de l’orchis mescula, lorsque 
Ja plante commence à fleurir ; ils en ôtent l'écorce, et les 
jettent dans l’eau froide, où ils les laissent quelques heures ; 
ils les font ensuite cuire dans l'eau bouillante , et les enfilent 
avec du crin, ou mieux du coton ; puis, ils les font sécher 
au contact de l'air. Ces_bulbes deviennent demi-transpa- 
rentes, très-dures et ressemblent assez à de la gomme 
adragant; on peut les conserver indéfiniment sans altéra- 
tion, pourvu que l’on évite l'humidité. Quelquefois, au 
lieu de les enfiler, on les sèche sur des tamis et des toiles. 
Quand on veut en faire des gelées on les réduit en poudre 
en les humectant préalablement d’un peu d'éau, sans cela 
leur extrême dureté n’en permettrait pas la pulvérisation , 
on en fait dissoudre une petite quantité dans l’ean bouillante, 
qui, aromatisée et sucrée, ne tarde pas, par le refroïdis- 
sement, à se prendre en une gelée, demi-transparente. La 
poudre de salep que l'on trouve dans le commerce est le 
plus souvent mélangée avec de la fécule; cetie fraude est 
bien innocente, éar il y « la plus grande analogie entre les 
propriétés des fécules et celles du salep. Du reste, il ÿ a 
un moyen bien simple d’en reconnaître l'existence. En fai- 
sant dissoudre 2 grammes 55 centigrammes de salep dans 
2%5 grammes d’eau dissillée, et en ajoutant à cette disso- 
lution 1 gramme 90 centigr. de maguésie calcinée, le mé- 
lange prend au bout de quelques heures une consistance 
de gelée bien prononcée , ce qui n’a pas lieu toutes les fois 
que le salep est falsifé. C. Favror. 

SALERNE, Salernum, chef-lieu de Ja province d& 
royaume des Deux-Siciles appelée Principato Cileriore, est 
situé sur les bords du charrnant golfe du même nom , qu’en- 
tourent de tous côtés des montagnes, et qui est séparé du 
golfe de Naples par le promontoire Campanilla. On y compte 
12,000 habitants. C’est une ville généralement bien bâtie ; 
le quai notamment ainsi que la rue qui longe la mer sont 
garnis d’édifices superbes. Son port, son commerce et une 
foire qui s’y tient annuellement, lui donnent beaucoup d’a- 
nuvalion. Le monument le plus remarquable estla cathé- 
drale, reconstruite plus magnifique qu'auparavant au on- 
zième siècle, après avoir été détruite par les Sarrasins ; 
elle renferme les tombeaux de Grégoire VII et de Jean de 
Procida. 

Dans l'antiquité Salerne faisait partie du territoire des Pi- 
cenlins ; au moyen âce elle était cétèbre Par son écoie de mé- 
decine (schola Salernitana) , fondée en 1150 et devenue la 
pépinière de toutes les autres facultés de médecine de l’Eu- 
rope. Elle fut surtout le berceau dela médecine pratique, et 
ses préceptes diététiques, rédigés en vers, furent adoptés par- 
tout. L'université de Salerne fut supprimée en 1817 , et la 
ville n’a" plus aujourd’hui qu'un lycée. 

[ Ce fut là que, vers 1100, Jean de Milan composa pour Ro- 
bert 11, duc de Normandie, qui revenait de la croisade 
ct s'était arrêté à Averse-la-Normande, le poëme b\ Siénique 
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que nous connaissons sous le titre d'École de Salerne. 
Cetouvrage latin, qui contenait d’abord 1239 vers, était mal- 
heureusement mutilé depuis longtemps et réduit aux 373 
qui nous en restent, lorsque Arnaud de Villeneuve le publia. 
D'abord connu sous les diverstitres de Medicina Salerlina, 
de Regimen Sanitatis Salernitanæ et de Flos Medicinæ, 
ce poëme a fini par prendre et conserver le nom d'École de 
Salerne, parce qu'i fut ure production de cette ville, et 
probablement le résumé des doctrines de son école. 11 en 
existe un grand nombre d'éditions et de traductions, avec 
des commentaires plus ou moins développés. La meilleure 
édition du texte original est celle que le docteur Akerman 


publia à Londres, en 1792. Ce poëme médical se ressent de | 


l’époque où il fut composé : les règles de la quantité y sont 
mal observées, la plupart des vers sont Jéonins; ils sont 
irrégulièrement mêlés d'hexamètres et de pentamètres, le 
tout pour la plus grande commodité du poëte, qui s’occu- 
pait beaucoup plus du fond que de la forme. Ce n'est pas à 
dire toutefois qu'il faille accorder toute confiance aux pres- 


criptions du médecin; mais alors il enseignait ce qui était | 


regardé comme bon à suivre. Depuis cette époque, les sciences, 
et la médecine comme ses sœurs , ont fait de grands progrès. 
Néanmoins, l'École de Salerne est un poëme fort curieux, 
un ouvrage important, puisqu'il fait connaître l’état de la 
science tmédicale au commencement du douzième siècle en 
Orient et en Occident. 

Un praticien facétieux d'un art qui ne l’est guère, le doc- 
teur L. Martin, cédant au mauvais exemple de son temps, 
s’avisa de traduire l'£cole de Salerne en vers burlesques. 


C'était en 1647. Longtemps après, le géographe Bruzen de | 
La Martinière fit imprimer (en 1743) L'Art de conserver la | 


santé, composé par l'Ecole de Salerne, avec la traduc- 
tion en vers français. En 1782 le docteur Le Vacher de 
La Feulrie eut raison de croire qu'il n'était pas difficile de 
faire mieux que La Martinière : il fit mieux en effet. Son 
travail a pour titre : L'École de Salerne, ou l'art de con- 
server La santé, en vers latins el français, avec des re- 
marques. Quelques vers du poeme de Jean de Milan offrent 
des expressions dont les analogues français seraient de mau- 
vais fon ; mais, comme l’a dit Boileau, 


Le latin daos les mots brave l’honnéteté. 
Louis pu Bois, 


SALERS. Voyez CANTAL. 

SALES (Saint François be). Voyez FRANÇOIS DE SALES. 

SALICINE (du latin salix , saule), substance fébrifuge 
obtenue à l'état de pureté dans l’écorce du saule et de quel- 
ques espèces de peuplier, et découverte en 1829, pas M. Le- 
roux, pharmacien à Vitry-le-Français, à qui l’Académie des 
Sciences décerna à cette occasion un grand prix Montyon. La 
salicine se présente sous forme de cristaux blancs très-ternes 
et nacrés , ou en aiguilles prismatiques , ou bien encore en 
Jarnes rectangulaires, dont les bords paraissent taillés en bi- 
seau. Sa saveur est amère, son arome rappelle celui du saule. 
Le haut prix du sulfate de quinine doit rendre ce produit tres- 
important, car il est démontré que la salicine peut rem- 
placer le sulfate de quinine dans le traitement des fièvres. 

SALIENS, Salii, mot dérivé de salire, qui signifie 
danser, sauter. C'était le nom de deux colléges de prêtres 
romains, Cemposés chacun de douze membres, appartenant 
à l’ordre des patriciens , et dont les parents devaient encore 
être vivants au moment de leur élection. Ils se complétaient 
par voie de cooptation , et chacun d’eux était présidé par un 
Mmagisler colleqii. Le plus ancien de ces colléges, fondé, 
suivant la tradilion, par Numa , avait son sanctuaire sur le 
mont Palalin, d’où l'expression de salii Palatini. Il était 
consacré à Mars Gradivus, le conducteur de l’année , et pro- 
bablement d’origine latine, La fondation du second, d’ori- 
giné sabine, suivant loute apparence, et destiné au culte 
de Quirinus et à la personnilication de Mars le guerrier, de 
Pavor et de Pallor, est attribuée à Tullus Hostilius. Son sanc- 
luaire etait situé sur le colis Quirinalis, appelé autrefois 


SALIGOT 


Agonus ; aussi ses prêtres étaient-ils désignéssous le nom de 
salii agonenses ou d’agonales, ou encore sous celui de col- 
Lini. Les saliens palatins sont cenx à l'égard desquels on pos- 
sède le plus de renseignements. Au mois de marsils célébraient 
la fête de leur dieu, pendant plusieurs jours, et se prome- 
naient à travers la ville en exécutant une danse armée, no- 
tamment dans le Forum et au Capitole, et en s’accompagnant 
d’hymnes. Ces chants, appelés carmina saliaria et aussi 
axamenta, étaient encore répétés par les Romains à une 


| époque bien postérieure, quoique les paroles en fussent de- 


venues à peu près inintelligibles pour eux; et sous les em- 
pereurs on y ajouta les noms de simples mortels, comme 
ceux de Germanicus et de Lucius Verus. Varron nous en à 
conservé un petit fragment parfaitement incompréhensible, 
Par la suite, l'ensemble de ces solennités fut considéré 
comme une fête en l’honneur du dieu de la guerre, tandis 
qu'à l'origine elles étaient consacrées au dieu du printemps , 
qui ouvre l’année, 

SALIENS (en allemand Salier ). C’est le nom que por- 
tait cette partie des KFranks qui à partir du {roisième siècle, 
et surtout vers le milieu du quatrième, apparurent sur la 
rive gauche du bas Rhin, et dont les conquêtes furent lori- 
gine du royaume des Franks, devenu plus tard si puissant. 
La loi salique était son ancien droit national. 

On appelait terre sulique, en allemand salilant, seli- 
lant, salland (en latin {erra salica), la terre dépendant 
dune ferme principale (sulhof, puis sadelhof, et entin sat- 
lelhof), non sujette à redevances, sur laquelle se trouvait 

.le manoir seigneurial (sala) et cultivée directement par le 
propriétaire, Plus tard, on entendit aussi par {erra salica 
la propriété territoriale provenant d’héritage, en opposition 
à la propriété acquise; et dans la règle cette transmission 
héréditaire de propriété ne pouvait avoir lieu chez les Sa- 
liens qu’en faveur de parents mâles. 

A partir du qualorzième siècle on appela aussi empereurs 
saliens ou saliques les empereurs allemands de race franke, 
c'est-à-dire les empereurs franks depuis Conrad II jusqu'a 
Henri V (1024-1125). 

SALIERES (Anatomie). Voyez CLAVICULE, 

SALIERE (Anroxio), compositeur célèbre, était né en 
1750, à Legnano, et fils d'un négociant considéré. A la mort 
de son père il alla continuer ses études à Venise, puis à 
Naples et enfin à Vienne, où il eut pour maître Gassmann, 
qui était alors en grande réputation et fit représenter en 1769 
le premier opéra de Salieri. A la mort de Gassmann (1773), 
Salieri devint directeur de la chapelle de l’empereur, de sa 
musique de chambre et du théâtre de Vienne. En 1783 il 
fit la connaissance de Gluck, et les relations qu'il eut avec 
lui exercérent une grande influence sur ses travaux. Il écri- 
vit sous sa direction l'opéra des Danaïdes, qui lorsqu'on le 
représenta à Paris, en 1784 , passa généralement pour l’œuvre 
de Gluck, jusqu’à ce que celui-cieut déclaré, à la treizième re- 
présentation, qne Salieri en était l'unique autenr.Cet opéra 
fonda sa réputation. On le chargea aussitôt d'écrire la parti- 
tion de l'opéra Les Horares et les Curiaces ; et peu après 
il composa La Grotta di Trofonio, et son magnifique opéra 
de Tarare, texte par Beaumarchais (1785 ), qu'il fitexécuter 
lui-même à Paris, en 1787, et qu'il transporta plus {ard sur 
la scène italienne , d’après un libretto de Da Ponte, sons le 
titre d’aœur. Salieri n'a pas composé moins de quarante- 
neuf opéras, tant allemands qu'italiens, et dans le nombre il 
en es£ plusieurs qui conserveront toujours une grande valeur 
pour les connaisseurs, On a en outre de lui un grand nombre 
d’airs isolés, ainsi que beaucoup de musique instrumen- 
tale, et à partir de 1794 une foule de duos, de trios et de ca- 
nons généralement d’un caractère gai; genre dans lequel ik 
domine presque seul. II forma beaucoup des plus célèbres 
cantatrices de l'époque, et eut pour élèves dans la composi- 
tion Weigl, Hummel et Moscheles. Il est mort à 
Vienne, le 7 mai 1825. 

SALIFIABLE (Base). Voyez Base. 

SALIGOT. Voyez MacrE. 


_ SALINE, lieu où l’on fabrique ie sel, soit qu'il pro- 

enne des eaux de la mer, ou des puits et sources d’eau 
salée, ou encore des mines de sel gemme. Nous examine- 
-rons donc successivement ces trois espèces de salines, dont 
. Je mode d'exploitation est entièrement différent. 
… Les premières, que l’on nomme aussi marais salants, 
. sont assez nombreuses en France, sur les côtes de Bre- 
- tagne et sur les bords de la Méditerranée. Dans nos marais 
… salants de l’ouest, l’eau, introduite pendant la haute mer 
au moyen d’une vanne en bois dans un premier réservoir 
“ tres), y laisse déposer les matières étrangères qu’elle tient 
…. en suspension, et commence à s’échaulfer. De là elle est con- 
. duite par un canal souterrain (gourmas), qui s'ouvre et 
se ferme à volonté par une petite vanne, dans une suile 
“de bassins (couches ), de 0%, 25 à 0,45 de profondeur, qu’elle 
doit parcourir successivement. En traversant un second 
conduit souterrain (faux-gourmas), l’eau, déjà concentrée 
par son passage dans les couches , arrive dans une rigole 
fort longue (mort), qui fait ordinairement le tour du ma- 
rais, etse rend dans une autre série de bassins ({ables ) 
analogues aux couches. Enfin, elle passe dans le muant, 
dernière série de bassins, d’où de petites rigoles la distri- 
buent dans les aires ou œillets, où le sel se dépose. On 
recueille le sel deux ou trois fois par semaine, et même tous 
les jours quand il fait chaud et sec. Le seaux mères sont 
rejetées lorsqu'elles ont atteint un certain degré de concen- 
tration. Le sel, d’abord en petits tas sur le bord des œil- 
dets, est ensuite transporté dans une place convenable, où 
on en forme de grandes masses (#ulols), affectant Ja 
forme d’un tronc de cône surmonté d’une calotte sphéri- 
que. Les mulots sont recouverts d'une couche de terre 
glaise, qui les met à l'abri de l’eau, tout en entretenant 
le sel dans un état constant d'humidité, qui permet aux sels 
déliquescents de se liquéfier et de s’écouler par de petits 
canaux ménagés à la base des mulots. Cette dernière opéra- 
tion est analogue à celle du terrage du sucre dans les 
raffineries. Le sel ainsi obtenu est souillé de terre. On le raf- 
fine par un lavage suivi d’une chauffe très-forte et d’un trai- 
tement par un lait de chaux. 
Les salines du midi offrent avec les précédentes quelques 
différences. Dans l'ouest, l’eau ne descend des bassins su- 
périeurs dans les bassins inférieurs que pour remplacer celle 
que l’évaporation vient d'enlever; dans le midi, au con- 
traire , l’eau arrivée dans la dernière pièce tombe dans on 
puits, et se trouve remontée par une roue à tympan qu'un 
mulet suffit à mouvoir, au niveau des pièces supérieures, 
qu’elle va rejoindre par une rigole convenablement disposée. 
L'eau se trouve ainsi dans un mouvement continuel; la sur- 
face en contact avec l’air se renouvelle sans cesse, et l’é- 
waporation s’accroit d’une manière énorme. Lorsque l’eau 
. estarrivée, par son séjour dans les pièces, à marquer 22° 
. ou 24° au pèse-sel de Baumé, on la fait entrer dans les 
tables on aires, où le sel doit se déposer. Quand la couche 
de sel déposée a atteint une épaisseur de 0,13 à 0,18, 
on fait écouler les eaux mères, on la laisse égoutter pen- 
dant quelques jours, puis on en forme des tas. La première 
récolte de sel se fait vers la fin de juillet; quand le temps 
rest favorable on peut en obtenir une seconde, et même 
… une troisième. On voit que ce procédé diffère essentielle- 
ment de celui des salines de l’ouest, dans lesquelles on 
recueille le sel presque tous les jours. La différence des cli- 
… mats explique du reste facilement l'emploi de ces deux mé- 
“hodes. Les produits sont aussi différents que les procédés 
“qui les fournissent, Tandis que dans l'ouest on obtient du 
sel gris, en pelits cristaux de 1 ou de 2 millimètres seu- 
lement, dans le midi le sel est en masses fortement agrégées 
el formées de cristaux d’une blancheur éblouissante , et de 
_ plusieurs centimètres de côtés. 
Quant aux puits et sources d’ean salée, l’eau qu'ils four- 
 nissent est généralement trop peu chargée de sel pour pou- 
_ Noir être avantageusement traitée par l’action du fer. Au- 
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trefois on commençait par la faire couler le Jong d'un granä 
nombre de cordes verticales (comme on le fait encore a 
Moutiers en Savoie), ou sur des tables légèrement incli 


| nées. Maintenant on la concentre dans des bâtiments ds 


graduation à fagots d’épines. Ce n’est qu'en sortant de 
Jà que l’eau est soumise à l’évaporation par le feu. 
Enfin le sel gemme s’exploite soil à l’état solide, par 


\ puits et galeries, absolument de la même manière que les 


. nommé jas (dont la profondeur varie de 0,60 à 2 mè- 


autres substances minérales en couches, soit à l’état liquide, 
par dissolution. Ce dernier procédé consiste à saturer des 
eaux douces en les faisant passer dans le banc de sel gemme, 
à les recueillir ensuite, et à les traiter comme celles qui 
proviennent des sources salées. 

SALINES (Eaux). Voyez EAUX MINÉRALES. 

SALIXS, ville de France, chef-lieu de canton de l’ar- 
rondissement de Poligny (département du Jura), sur la 
Furieuse, avec 7,112 habitants, un collége, une école nor- 
male primaire départementale, et une bibliothèque publique 
de 4,500 volumes. C’est une place de guerre de quatrième 
classe, défendue par le fort Saint-André. Ses environs 
produisent de très-bons vins rouges d'ordinaire et des vins 
mousseux blancs; on y récolte du miel et de la cire, et 
l'on y trouve des salines impériales. Il s’y fait en outre 
une exploilation importante de gypse et de plâtre de pre- 
mière qualité. La ville posséde une fabrique de faïence, 
des tanneries, des chamoiseries, et dans son centre un vaste 
établissement de salines, entouré d’épaisses murailles et flan- 
qué de tours de distance en distance, ayant 280 mètres de 
longueur sur 92 mètres de largeur, et dont la construction 
remonte au dixième siècle. Salins fut entièrement détruite 
en 1825 par un incendie qui dura trois jours, et dont ne fu- 
rent préservés que l'établissement des salines et l'hôpital. 
Mais ce désastre fut réparé par une souscription nationale, 
et bientôt la ville se releva jeune et brillante. 

SALIQUE (Loi), Lex Salica, on plutôt Paclum legis 
salicæ, appelée aussi Lex Francorum seu Francica. Les 
uns ont prétendu qu'elle avait été appelée ainsi parce qu’elle 
avail été faite en Lorraine sur la petite rivière de Seille (en 
latin Salia), qui se jette dans la Moselle; mais cette opi- 
pion ne peut s'accorder avec la préface de la Loi Salique, 
qui dit qu’elle avait été établie avant le passage du Rhin 
par les Franks. Ceux qui attribuent à Pharamond disent 
qu’elle fut nommée salique de Salogast, l’un des conseillers 
de ce prince; mais outre que l'existence de Pharamond 
peut être contestée , le mot de Salogast, selon Du Tillet, 
est non pas un nom propre, mais la désignation ces fonc- 
tions de gouverneur des pays Saliens. Suivant d’autres 
critiques, le mot salica vient de sala (maison), et il aurait 
servi à désigner cetle loi à cause de la diposition fameuse 
qu’elle contient au sujet de la terre salique, c’est-à-dire 
de la terre qui entoure la maison. 

L'opinion la plus vraisemblable est qu'elle reçut ce nom 
de Lex Salica parce qu’elle était la loi des Franks-Saliens, 
c’est-à-dire de ceux qui habitaient les bords de la Saale, ri- 
vière de Germanie. On a plusieurs textes de cette loi , et 
ils ne sont pas d'accord entre eux ; elle fut en effet modi- 
fiée à plusieurs reprises : la dernière révision est de Char 
lemagne. C’est bien moins un corps de lois civiies qu’une 
ordonnance criminelle. Elle descend dans les moindres dé- 
tails sur le meurtre, le viol, le Jarcin , tandis qu’elle ne 
statue rien sur l'état des personnes (voyez Cowposrrron ). 
La disposition qu’elle contient au sujet de la terre salique, 
à laquelle les mâles pouvaient seuls succéder , fut appfi- 
quee pour la première fois d’une manière formelle à la suc- 
cession à la couronne de France en 1316, après la mort 
de Louis le Hutin. Depuis elle a été sous ce rapport re- 
gardée comme une des lois fondamentales de la monarchie. 

Auguste SAYAGNER. 

SALIQUE (Terre). Voyez SALIENS. 

SALISBURY, chef-lieu du comté de Wilt (Angleterre), 
dans une charmante vallée, entre l’Avon et le Bourne, est iz 
siége d’unévêque, et malgré son antiquité une jolie ville biez 

y, 
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bâtie, avec des rues droites et larges, macadamisées pour la 
plupart, se croisant à angles droits et nettoyées par de l’eau 
courante provenant de l’Avon. On ycompte 10,000 habitants, 
quis’occupent de la fabrication des flanelles et autres lainages, 
des dentelles et des articles d’acier.L'ornement et l’orgueil de 
la ville est sa cathédrale, avec la maison du chapitre qui 
Vavoisine. Cet édifice, commencé en 1219 et terminé en 
1258, forme à sa base nne double croix, et s'élève au mi- 
lieu dun large boulingrin entouré d'arbres, où se trouvent 
les habitations, pour la plupartornées aussi de jardins,'de l'é- 
vêque et de ses prébendiers. Le tout est sans doute un peu 
lourd, mais produit l'impression d'une œuvre se rattachant 
à une idée mère, dont les divers détails ne sont que la con- 
séquence et portent d’ailleurs l'empreinte du plus pur style 
gothique. Sur une longueur de480 pieds anglais etunehauteur 
de 84, l'église présente 12 portes, 365 fenêtres superposées 


en trois rangées, correspondant au nombre de jours de l’an- | 
née, 8,766 piliers et colonnes au colonnettes. Cet édilice a en | 


ouire sur la plupart des autres cathédrales l'avantage d’être 


terminé jusqu’à la dernière pierre. 11 en faut dire autant de | 


son svelle clocher, construit deux cents ans plus tard, et le 
plus élevé qu'il y ait en Angleterre, car il mesure 410 pieds 


anglais, La chapelle du chœur, soutenue par des piliers de | 


toute heauté, mérite surtout d’être vue, Les peintures sur 
verre en sont modernés , ef. parmi les tombeaux qu’elle con- 
tient les deux plus remarquables sont celui du premier comte 
de Salisbury, qui vivait au treizième siècle , et celui d’un 
comte de Malmsbury, dû au ciseau de Chantrey. 

Au nord de Salisbury, dans une steppe monotone, on 
trouve les ruines du bourg-pourri Old-Sarum, dontles ha- 
bitauts fondèrent au douzième siècle, sous Henri IH, le Sarum 
actuel, appelé jadis à cause de cela New-Sarum. Cet endroit 
est le Sorbeodunum des anciens, le Searobyreg des 
Anglo-Saxons, déjà célèbre par la victoire que Cerdic y rem- 
porta en l'an 552, devenu au onzième siècle le siége de l’é- 
vêque de Sherborne, où se tinrent diverses assemblées du 
parlement, par exemple en 1086 et en 1328. A peu de dis- 
tance de Sarum on trouve Trajalgarpark, autrefois Sand- 
dynch-house, depuis 1814 la propriété de la famille Nelson, 


et Willon-louse, le beau domaine du comte de Pembrocke, | 


avec une précieuse collection d’antiquités et d'objets d'art; 
et à environ 12 kilomètres de la ville, non loin d’Ambres- 
bury, l’eniymatique Sfonehenge. 

SALISBUR Y , titre nobiliaire anglais que portèrent à 
l'origine les propriétaires de la ville et du château du même 
nom. Palrice d'ÉvREux, gouverneur d'Aquitaine , fut un 
des adhérents de la reine Mathilde (voyez PLANTAGENETS }) 
dans ses luttes contre Élienne , et obtint d’elle en récom- 
peuse de ses services le château de Salisbury et la dignité 
de comte , que Henri IL lui confirma. Il périt assassiné, 
en 1167, au retour d’un pèlerinage à Saint-Jacques de Com- 
postelle.Sa petite fille £la épousa William, ditLongue Espce, 
fils naturel de Henri II et de la belle Rosemonde, qui, 
avec les propriétés de sa femme, reçut le titre de comte de 
Salisbury. C'était l'un des plus redoutables guerriers de son 
temps; il combatlit en Terre Sainte aux côtés de son frère 
consanguin Richard cœur de Lion, et défendit longtemps 
le roi Jean contre ses barons révollés, jusqu'à ce qu’in- 
digné de la perfidie et de la âcheté de ce prince il se rat- 
tacha au parti du dauphin de France. Toutefois, à l’avé- 
nement de Henri III au trône , il s'unit avec le grand-ma- 
réchal Pembrocke pour expulser les Français du pays , et 
mourut du poison, à ce qu'on prétend, en 1226, dans son 
château de Salisbury. Son fils William, dit Longue Espée le 
jeune, périt, en 1250, sous les murs de Damiette, dans un 
combat contre les Sarrasirs. Sa petite-fille, Marguerite , 
mariée au comte de Lincoln, porta comme unique héri- 
tière de son père le titre de comtesse de Salisbury, qu’elle 
transmit à sa fille Alice, mariée à Thomas Plantagenet, comte 
de Lancastre. Lorsqu'il fut décapité en 1324, pour crime de 
haute trahison, et que ses biens eurent été confisqués, 
Edouard If octroya le château de Salisbury à Williara de 
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Montacute , un descendant de Drogo de Monte-Acuto, 
venu en Augleterre avec Guillaume le conquérant; et 
en 1337 Édouard HI lui conféra le titre de comte de Salis- 
bury. Ce fut sa femme qui, suivant Ja tradition , donna oc- 
casion à la création de l'ordre de la Jarretière.Il mou- 
rut en 1343. Son fils William de Montacule, deuxième 
cornte de Salisbury, contribua au succès des journées de 
Crécy et de Poitiers, fit la guerre avec succès contre 
les Écossais et mourut en 1397. Il eut pour successeur 
son neveu John, troisième comte de Salisbury. Favori de 
Richard 11, il entra, après la déposition de ce malheureux 
prince, dans une conspiration contre Henri de Lancastre, 
et fut pris et mis à mort, le 5 janvier 1400. Ses propriétés 
furent confisquées, mais ne tardèrent pas à êlre rendues, ainsi 
que le titre de comte de Salisbury, à son fils Thomas, qui 
se rendit célèbre dans les guerres contreles Français, et périt 
en 1428, au siége d'Orléans, d’un coup d’arquebuse. Le mari 
de sa fille unique, Alice, Richard Neville, prit le titre de 
comte de Salisbury, qui passa à son fils, le célèbre comte de 
Warwick. La fille cadette de celui-ci, /sabelle Neville, 
épousa Georges, duc de Clarence, frère d'Édouard IV, 
qui, en 1479, fut créé comte de Warwick et de Salisbury, Sa 
fille Aarquerite, dernier rejeton de la maison de Planta- 
genet et femme de sir Richard Pole , obtint de Henri VIS, 
en 1513, le litre de comtesse de Salisbury, mais succomha 
aux soupçons tyranniques de ce prince , et fut décapitée 


| en 1541, à l’âge de soixante-dix ans. 


Jacques 1°", le 4 mai 1605, créa comte de Salisbury son 
ministre Robert Cecil, vicomte Cranbourne, qui mourut 
le 17 février 1612. James CeciL, quatrième comte de Sa- 
lisbury, devint catholique sous Jacques II, pour faire 
sa cour au roi, et s'atlira ainsi un longue détention à la 
Tour après la révolution de 1688. Les autres membres de la 
famille restèrent protestants. James Ceci , septième comte 
de Salisbury, né le 14 septembre 1748, fut créé en 1789 
marquis de Salisbury, et mourut le 23 juin 1823. Son 
fils, James Brownlow William, deuxième marquis de 
Salisbury, né le 17 avril 1791, prit à la suite de son ma- 
riage avec la riche miss Gascoyne le nom de Gascoyne-Ce- 
cil ; il est lord lieutenant du comté de Middlesex, membre 
du conseil privé et chevalier de l’ordre de la Jarretière. 
Comme tory et protectionniste zélé il remplit les fonctions 
de garde des sceaux pendant le court ministère de lord 
Derby jusqu’en décembre 1852. 

SALIVAIRES (Glandes). Voyez GLANDE. 

SALIVATION ou PTYALISME (du grec rrûw, je 
crache), formationet évacuation très-abondantes desalive 
par la boucle. Ce flux anormal provient de diverses 
causes, dont la plus simple est l’appétence de certains ali- 
ments lorsque l'estomac est dans un état de vacuité. Les 
principales affections où l’on voit se produire ce phéno- 
mène sont quelques maladies nerveuses, l’hydrophobie, di- 
verses maladies de la bouche. 

La salivation est dite mercurielle en raison de la cause 
spécifique qui l’a déterminée, 

SALIVE (du latin saliva, dérivé de sal, sel), fluide 
incolore, inodore, à peu près insipide , et limpide, quoi- 
que légèrement visqueux : ce fluide est versé dans l’in- 
térieur de la cavité buccale par les canaux excréteurs de 
trois paires distinctes de glandes qui sont disposées à la 
périphérie de cette cavité. L'analyse chimique a démontré 
qu'il est composé d’eau , de mucilage , d'albumine , de di- 
vers sels, de soude, d'ammoniaque et d’une quantité no- 
table de phosphate de chaux; et le tartre qui encroute les 
dents lorsque l’on néglige de les nettoyer , est formé par le 
dépôt des malières calcaires en solution dans la salive. 

Les organes salivaires doivent être regardés comme des 
annexes de l'appareil digestif proprement dit ; car la com- 
plète insalivation du bol alimentaire pendant la mastication 
parait aussi essentielle à une bonne et facile digestion que 
la division même de l'aliment par la mastication : et 
c’est là à peu près tout ce que nous savons à cet égard. 


Ja grande œuvre de la chylification ; mais la nature précise 
et les limites de ce rôle sont également inconnues. Nous ne 
connaissons pas davantage les modifications qu’apportent 
dans la sécrétion des glandes salivaires l’âge, le sexe et le 
tempérament des individus : c’est à peine si nous osons dire 
que l'activité de l'appareil salivaire est en général proportion- 
nelle à l'énergie de l'appareil digestif. Nous ne possédons 
aussi que des renseignements fort équivoques sur les altéra- 
tions chimiques et physiologiques qui surviennent dans la 
sécrétion des glandes salivaires à la suite de quelques affec- 
tions morbides : nous savons seulement que la supersé- 
crétion salivaire peut quelquefois devenir telle que le ma- 
Jade tombe dans ua état d’épuisement, ou d’éthisie, mortel ; 
et nous savons aussi que dans quelques autres affections, 
encore fort mal appréciées , la salive peut être compléte- 
ment supprimée. 

La salive et l'appareil glanduleux qui la sécrète man- 
quent chez tous les individus qui vivent habituellement dans 
l'eau : on re les trouve ni chez les cétacés, ni chez les 


d'entomologistes font intervenir dans l'acte de la mastication 
chez les insectes un liquide plus ou moins corrosif, que l’on 


une analogie qui n’est aucunement démontrée pour nous. 
Enfin, quelques auteurs décrivent des appareils salivaires 
chez quelques mollusques, et même chez les holothuries et 
les oursins proprement dits. Bezriecp-LEFÈVRE. 
SALLÉ (Mile), célèbre danseuse de l'Opéra au siècle der- 
nier. Elle possédait un genre de danse tout à fait différent de 
celui de son émule, Mile Camargo; c'était un genre noble et 
gracieux, sans sauts ni entre-chats. Elle ne se borna pas à 
faire les délices des Parisiens; elle courut la chance du 
théâtre de Londres. Jamais danseuse ne reçut de marques 


de bourses pleines de guinées enveloppées dans des billets de 
banque, qui formèrent, dit-on, un total de plus 200,000 francs. 
On se rappelle les vers de Voltaire par lesquels il la 
compare à la Camargo. 

SALLE (N.. de), secrétaire du comte deMaurepas,a 
rédigé les Mémoires de ce ministre, publiés en 1792 par Sou- 
savie. Avec le comte de Caylus il a pris une part à la com- 
position d’une comédie de Pont de Veyle intitulée La Som- 
nambule, et jouée en 1742. On trouve de lui seize petites 
pièces de théâtre dans le recueil intitulé : Théâtre des Bou- 
levards, recueil de Parades (3 vol. in-12., 1756). 

SALLES D’ASILE. Voyez AsiLe (Salles d’). 

SALLUSTE ( Caus SazLusrius Crispus SALLUSTIUS 
ou SALUSTIUS ) naquit à Amiterne , ville du pays des Sa- 
bins , l'an de Rome 668 (av. J.-C. 87 ). Il descendait d’une 
famille plébéienne considérée, reçut une éducation soignée, et 
annonça de bonne heure un goût prononcé pour les études 
historiques, mais sur lequel l’'emporta l'ambition de briller 
dans les affaires &e la politique, qui se développa en même 
temps chez lui. Son début dans les fonctions publiques date 
de l'époque du triumvirat conelu entre Pompée, César et 
Crassus; plus tard, en l’an 52 av. J.-C., lorsque les luttes des 
partis étaient le plus animées, nous le trouvons profitant de 
sa posilion de tribun du peuple pour attaquer son ennemi 
personnel Milon dans les discours les plus violents et ame- 
ner Sa ruine. Dès l’an 50, et probablement à cause de ses 
liaisons avec le parti de César, il fut expulsé du sénat par 
le censeur Appius Claudius Pulcher; mais tout au début 
de la guerre civile il y rentra comme questeur, grâce à 
la faveur de César. 11 saivit plus tard son protecteur en 
Afrique, où il lui rendit des services essentiels , de sorte 
qu'à la fin de cette guerre il fut nommé proconsul de la 
nouvelle province érigée sous le nom de Numidie. Pen- 
. dant son administration Salluste commit les plus criantes 
. Concussions; aussi à son retour de Numidie possédait-il 
. des richesses immenses , grâce auxquelles il put acheter, 


amphibiens, ni chez les poissons. Un assez grand nombre | 


plus positives de l'admiration du public anglais. Le jour de | 
sa représentation à bénéfice, elle fut accablée d'une grêle | 
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J1 paraît cerlain que ia salive joue un rôle important dans | ontre la villa de César à Tibur, un jardin magnifique 


a resardé comme analogue de la salive ; mais c’est là encore | 
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situé sur le Quirinal, qui par la suile devint même le séjour 
favori des empereurs. Que si dans sa jeunesse il s'était fait 
une réputation de profonde immoralité, il fut maintenant 
accusé à bon droit des plus odieuses exactions. 

Retiré des affaires, Salluste s’occupa exclusivement 
dans les dernières années de sa vie, jusqu'a sa mort, 
arrivée en l’an 35 av. J.-C., de la composition de ses ou- 
yrages historiques. Le plus vaste et le plus important de 
tous était son Histoire Romaine, qui embrassait l’espace 
de temps compris entre la mort de Marius et la conspira- 
tion de Catilina, mais dont il ne subsiste plus que quelques 
fragments. Nous possédons cependant encore de lui deux 
ouvrages de moindre étendue, qu'il avait écrits auparavant, 
dont l’un, intituié De Conjuralione Catilinæ , traite de 
la fameuse conspiration de Catilina,et l’autre, De Bello 
Jugurthino, de la guerre des Romains contre Jugurtha. 
Ces deux ouvrages témoignent d’une étude approfondie des 
historiens et des orateurs de lantiquilé, tant grecs que 
romains, de Thucydide particulièrement, qui lui sert de mo- 
dèle, et nous présente un tableau vivant et fidèle des déchi- 
rements convulsifs et de la décadence de la grande républi- 
que romaine. Ils ont été maintes fois traduits en français ; 
les plus récentes traductions sont, par ordre de dates, celles 
de MM. Dureau-Delamalle, Ch. Du Rozoir, Damas Hinard, 
et Gomont. En rendant compte dans le Journal des Dé- 
bats de cette dernière traduction , qui parut en 1855, M. de 
Sacy appréciait ainsi Salluste : 

« Me permetira-t-on maintenant de dire un mot sur 
Salluste lui-même? non pour juger l’homme ou l'écrivain : 
l’homme a élé condamné irrévocablement par l’histoire ; les 
fameux jardins de Salluste, bâtis avec l'or et les larmes de 
PAfrique , ont à jamais flétri sa mémoire. En lisant l’écri- 
vain il faut oublier le tribun séditieux devenu le serviteur 
de César. 11 est trop triste de penser que ces belles pages 
de morale stoicienne, ces peintures de l'antiquité pauvre, 
ces déclamations éloquentes contre la corruption des mœurs 
etl’amour de l'argent ont été tracées de sang-froïd par le 
plus corrompu et lé plus vénal des hommes, Admirable 
effet cependant du bon goût et du sentiment exquis de l’art! 
Salluste osait bien étaler sous les yeux des Romains son luxe 
acheté par la bassesse et par la servitude : il respectait trop 
l’histoire pour la faire servir à la justification deses mœurs. 
Il n'avait pas craint de déshonorer sa vie : il aurait rougi de 
dégrader la dignité de son art... Pendant les heures qu'il 
consacrait à ses études , Sallusteétait Caton ou Régulus. Il ne 
luirestait que trop de temps , hélas! pour être ensuite le grand 
de Rome, enrichi parle pillage des provinces. L’écrivainaété 
portéaux nues parles critiques anciens et modernes. Ona célé- 
bré à l’envi la pittoresque concision de son style, la zravité 
de ses sentences , la marche rapide et vive de son récit, ses 
portraits si souvent imilés et que Bossuet seul a égalés peut- 
être, surlout l'éloquence incomparable des discours qu'il 
prête à ses personnages. Il n’y en à pas un qui ne soit un 
chef-d'œuvre... Nous n'avons en enlier de Salluste que La 
Conjuration de Catilina et La Guerre de Jugurtha. On a 
souvent comparé ces deux ouvrages , et un grand nombre 
de critiques ont donné la préférence au premier. Ce juge- 
ment m'tonne, Le Jugur/ha me paraît le fruit d’un art 
plus mûr et plus parfait. Si Salluste approche quelquefois 
de la déclamation , c’est dans le Calilina. H semble que ce 
qu’il y a de monstrueux dans le sujet ait fait sortir l'écri- 
vain lui-même des limites de la vraisemblance et du bon 
goût. Il enfle ses traits pourles mettre au niveau des hommes 
et des événements qu’il décrit, si bien qu'on finit par se 
demander si le peintre n’a pas outré le tableau. L’histo- 
rien , en se montrant trop, fait douter de la vérité de l’his= 
toire ; grave défaut, dans lequel les historiens grees ne sont 
jamais tombés. Il y a d’ailleurs des événements qui rebu- 
tent par eux-mêmes, et un excès de perversité qui fatigue 
l'imagination en dépassant {out ce qu'elle pourrait inventer. 
Je doute qu'il faille détacher de l’histoire un événement 


118 
vomme la conjuration de Catilina et en faire un récit isolé. 
Laton seul dans le Catilina fait contraste avec la scéléra- 
tesse des autres personnages ; ennemi de Cicéron , Salluste 
l'a rejeté habilement dans l'ombre. Ici la passion de Pécri- 
vain a reçu sa punition immédiale; un défaut de jus- 
tice est devenu un défaut de goût. Tout est plus simple 
et plus naturel dans le Jugurtha. La variété des événements 
et des caractères y multiplie Pintérêt. Marius et Sylla n'y 
sont encore qu’à leur début. Leur ambition est grande, 
sans être odieuse et funeste. Metellus, avec ses vertus 
et son orgueil, représente adinirablement les vieux palri- 
ciens. Rome est corrompue; ellen’est pas encore tombée dans 
la profondeur de cet abime où il ne devait plus y avoir de 
choix pour elle qu'entre la‘servilude et l’anarchie. Jugurtha 
lui-même, malgré ses crimes, attache et touche presque, 
par l’inépuisable fécondité deses ressources, par le prodigieux 
mélange de ruse et d’audace au moyen duquel il tint pen- 
dant si longtemps toute la puissance romaine en échec. Le 
Jugurtha, en un mot, me paraît le modèle et le chef- 
d'œuvre de la narration. Quel rang faut-il attribuer à 
Salluste parmi les historiens de lantiquilé? Est-il égal à 
Thucydide, son modele? Est-il supérieur à Tite-Live et à 
Tacite, ses rivaux parmi les Latins? Si on le compare aux 
Grecs, la supériorité, je crois, reste incontestablement à 
Thucydide; et pourtant Thucydide m’échappe dans la lan- 
gue originale; je ne l’apercois qu'à {ravers le voile des tra- 
ductions! Mème sous cette enveloppe quinous dérobe plus de 
la moitié de ses beautés , il a trop d'avantages sur Salluste. Il 
efface par sa dignité simple et mâle tout l’art de l’écrivain latin. 
Entre les Latins la place de Salluste est plus difficile à déter- 
miner,Martiai lui donne sans hésiter la première. Quintilien hé- 
site, si je ne me trompe , et le balance avec Tite-Live. Pour 
nous, c’est Tacitesurlout qui peut lui disputer la préférence. 
11 n’est pas nécessaire de choisir, je le sais bien. S’il le fal- 
lait toutefois, peut-être, après bien des hésitations, mon 
goût plutôt encore que mon jugement pencherait-il en fa- 
veur de Salluste. Le sujet de Tacite est trop triste. Cette ty- 
rannie toujours la même, cet empressement de servilité au- 
quel un petit nombre de gens de cœur n’opposent qu'une 
résistance muette, ces morts volontaires ou forcées, qui re- 
viennent à chaque page, répandent sur son histoire une 
trop sombre uniformité, Tacite lui-même semble en avoir 
l'âme toute noircie. 11 n'interprète jamais les mauvaises ac- 
tions que par des motifs plus mauvais encore. Tout lui est 
suspect ; il ne creuse le cœur que pour y trouver des abîmes 
de bassesse et de perversité. Ce n’est pas sa faute, hélas! 
c'est la faute du siècle dans lequel il a vécu et qu'il a décrit. 
Du temps de Salluste, quelle que fût la corruption de Rome, 
Ja liberté du moins y soutenait encore les âmes et y donnait 
de grands et glorieux spectacles !... Ma préférence pour Sal- 
Juste n’est donc peut-être qu'une préférence pour son temps 
et pour son sujet. » 

SALLUSTE , philosophe cynique, et rhéteur du cin- 
quième et sixième siècle de notre ère, séjourna pendant 
longtemps tantôt à Athènes, tantôt à Alexandrie, et s’y fit 
une grande réputation comme professeur d’éloquence, Nous 
avons sous son nom un petit ouvrage, Des Dieux et du 
Monde, où il cherche à démontrer contre les Épicuriens l’im- 
mortalité de l'âme et l'éternité du monde, mais que d’autres 
attribuent à un néoplatonicien du même nom. La première 
édition en fut donnée par Leo Allatius (Rome, 1638 } ; la meil- 
leure est celle d’Orelli (Zurich, 1821 ). 

SALM. I! existait deux comtés de ce nom avant Ja ré- 
volution française : le comté d'Ober-Salm (Haut-Salm), 
avec la petite ville de Salm, dans le Wasgau, entre l’Alsace 
el la Lorraine, et le comté de Nieder-Salm (Bas-Salm ), 
avec la ville de Salm, dans les Ardennes , aux frontières du 
territoire de Liége, dans le Luxembourg. L'ancienne famille 
des comtes de Salm, qui en étaient seigneurs, se divise, en 
1040, en deux branches, formées par les deux fils du comte 
Théodorich : 1° Hewri eut Ober-Sabm, et ses descendants for- 
rmèrent deux nouvelles lignées, dont la première s'éteignit en 
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1475, et la seconde en 1597; 2° Charles reçut Nieder-Salm, 
Sa branche s’éteignit en 1413, 1 eut pour héritier Jean 1Y, 
comte de Reiferscheid {dans l’Eifel). Ainsi l’ancienne maison 
des comtes de Salm est complétement éteinte ; et les deux 
maisons qui portent aujourd’hui ce nom n’ont rien de 
commun avec elle. 

En 1629 la famille de Nieder-Salm se divisa en deux li- 
gnés, qui continuèrent à porter le titre de comtes, même après 
avoir été mises au rang des princes de l’Empire. La première 
prit le nom de Salm-Reifferscheid, et la seconde celui de 
Salm-Dych. Le représentant actuel de la maison de Salm 
Reilferscheid , dont les propriétés furent médiatisées et sont 
situées sous la souveraineté du Wurtemberg et de Bade, est 
le prince Hugo, né en 1803. La ligne cadette, qui est ca- 
tholique , a pour représentant le prince Joseph, né en 1773, 
qui s’est fait un nom comme botaniste, Il avait épousé Cons- 
lance de Tnfis, née à Nantes, le 7 novembre 1767, d’une 
noble famille de la Picardie, morte à Paris, le 13 avril 
1545, etque ses succès lifféraires avaient rendue célèbre sous 
le nom de son premier mari, le chirurgien Pipelet. 

La princesse Constance de Sazu a enrichi notre littéra- 
ture d’un grand nombre d'ouvrages justement appréciés ; son 
drame lyrique de Sapho (1794), ses Romans, ses Poésies 
et ses Pensées, ses Lloges et ses Discours académiques, 
dont le plus important estl'£loge de Lalande, lui assurent 
comme poëte et comme prosateur une place honorable parmi 
nos bons écrivains. Si quelque chose peut embellir Le talent, 
c'est assurément la noblesse du caractère; peu de femmes 
auteurs ont été plus applaudies, nulle n’a été plns estimée 
que M" de Salm; l'épître qu’elle publia en 1833 sous le 
litre de des soixante ans, offre un tableau fonchant de la 
noble et brillante carrière de cette femme célèbre, éprouvée 
tour à tour par la prospérité, le malheur, l'étude et la 
sloire, 

j Les princes de Salm-Salm, possessionnés en Prusse, des- 
cendent d’une petite-fille de Henri d’Ober-Salm, mariée à 
un vhingrave qui prit alors le titre de comte de Salm. 

SALMANASSAR, roi d’Assyrie, avait rendu, vers 
Van 729 av. 3.-C., par la force des armes, le roi d’Israel 
Osée son tributaire. Ce dernier ayant noué desintelligences 
avec les Égyptiens à l’effet de recouvrer son indépendance , 
Salmanassar vint l’assiéger dans Samarie, dont il se rendit 
maître, en 722, après une défense qui avait duré trois an- 
nées, et il eminena en captivité le roi et ses principaux 
sujets. Ainsi prit fin le royaume d’Israel. 

SALMASIUS. Voyez SAUMAISE. 

SALOMON, fils de David et de Bethsabée, fille d’'Éliam 
et d’abord femme d’Urie, dont l’intercession le fit déclarer 
héritier du trône d’Israel au détriment de ses deux frères 
aînés, recueillit pendant un long règne (1015 à 975 av. 
J.-C.) tes fruits des hauts faits de son père. Pour consolider 
son trône, il fit mettre à mort son frère Adonias , Joab, gé- 
néral de ses armées, ainsi que divers autres mécontents, 
et noua des relations avec les rois étrangers. Dans ses dé- 
cisions judiciaires, de même qu’en perfectionnant les insti- 
tutions de David, il fit preuve d’une supériorité d'intelligence 
qui lui valut le respect de son peuple. Par la construction 
de son magnifique temple, il donna au culte des Hébreux 
un éclat qui devait les rattacher avec une nouvelle force à 
leur religion nationale. Les richesses qu'acquit Salomon par 
l'emploi intelligent des trésors fruits de la conquête, et 
des revenus royaux, qu'il faisait lever par douze gouverneurs 
et qu'accrurent de nouveaux impôts; enfin, les bénéfices 
qu'il réalisait dans le commerce ( c’est lui qui le premier initia 
les Hébreux à la pratique de la navigation), lui rendirent 
possibles la construction de cet édifice et celle de beaucoup 
de palais, de villes et deforteresses, tout en tenant une cour 
brillante, en accroissant le bien-être du peupleet en faisant 
fleurirles artset l’industrie, mais aussi en donnant l’exem- 
ple d’un luxe pernicieux. L’admiration pour la sagesse et la 
magnificence deSalomon attira beaucoup d'étrangers à sacaur. 
Sa justice lui mérila l'estime de ses sujets: et contre les 


murmures des peuples païens subjugés par David, et qu’il 
avait astreints à un service régulier de corvées, il disposait 
de 12,000 cavaliers et de 1,400 chariots de combat. Au sein 
dela prospérité et de l’abondance, le peuple hébreu semblait 
à peine s’apercevoir que son roi exerçait une autorité de plus 
en plus absolue. Dans sa vieillesse, par suite de sa folle pas- 
sion pour les femmes étrangères qu’il avait réunies dans son 
harem, Salomon fut assez faible pour leur accorder le libre 
exercice de leur culte idolâtre et même pour y assister. Mais 
lës opposants qui vers la fin de sa vie essayèrent de le 
détrôner échouèrent dans tous leurs efforts. Ce fut seule- 
ment après sa mort que le mécontentement populaire éclata 
sn révolte ouverte, et alors son fils Roboam ne put empè- 
‘cher le royaume d’être partagé. 

Le règne de quarante années de Salomon, qui se ter- 
mina avec moins de gloire qu’il n'avait commencé, est ce- 
pendant célébré par les Hébreux à cause de son éclat et de 
sa profonde tranquillité ; et dans les légendes juives et orien- 


nateur des esprits et comme le type de la sagesse. On lui 
attribue divers ouvrages poétiques et philosophiques : dans 


etl'£cclésiaste, qui pourtant, d’après les recherches les 


dans leur forme actuelle ; plus les Proverbes, dont il se peut 
que la meilleure partie lui doivent effectivement leur origine ; 
et dans les livres apocryphes, le Livre de la Sagesse. Plus 
tard on mit sous son nom divers ouvrages pseudo-épigra- 


venues proverbiales pour la postérité ; et les fables, des rab- 
hins, les contes héroïques ou érotiques des Persans et des 
Arabes le célèbrent comme un roi fabuleux, dont la sigesse 
et la magnificence deviennent de la magie dans leurs récits, 
L'anneau de Salomon, suivantces lictions , était le ta- 
lisman de sa sagesse ainsi que de sa puissance magique, et, 
de même que le temple de Salomon, il a une signification 
symbolique dans les mystères des francs-macons et des 
rose-Croix. 
SALOMON (Enfants de). Voyez CompacnonNacr. 


groupe d’iles australes situé à l’est de l'extrémité sud de la 
Nouvelle-Guinée, entre le 5° et le 110 de latitude méridio- 
nale, quoique découvert dès 1567 par l'Espagnol Mendana, 
qui lui donna le premier de ces noms, n’a élé jusque ici que 
fort peu visité, et se compose de sept ou huit grandes îles et 
d’un certain nombre de petites, qui s'étendent dans la di- 
rection du sud-est, sur deux rangées. On en estime lasuper- 
ficie totale à environ 400 myr. car. Dansla rangée orientale 
on rencontre les îles Bougainville ou Nouvelle-Géorgie, 
avec Bouka (91 myr. car.), Choiseul (75 myr. car.), 
Ysabel (80 myr. car.), et au delà du détroit L'Indispen- 
sable, le seul détroit de tout cet archipel dont la navigation 
soit sûre et facile, Carteretou Malayta (35 myr. car. ), l'ile 
Arsande ; dans la rangée occidentale, Georgia, dans le 
groupe de Hamniond, Guadalcanar (47 myr. car.) et San- 
Christoval (45 myr. car.). On trouve en outre, à l’est de 
l'archipel, une série de groupes de lagunes plates, qui, comme 
toute cette partie de l'Océan, sont encore fort peu connues. 
Lanavigation entre ces différentes iles est très-difficile, à 
cause des nombreux bancs de corail qui garnissent plus par- 
ticulièrement leurs côtes occidentales. Toutescesiles s’élen- 
dent longitudinalement dans la direction du sud-est avec 
- une largeur médiocre; toutes sont élevées et montagneuses, 
et présentent des pics d'une hauteur considérable. Le pic 
Lammas , dans l’île de Guadalcanar, haut de 4,000 mètres, 
est d’origine volcanique; et ilexiste, dit-on, un volcan en 

activité dans la petite ile de Sesarga, voisine de San-Chris- 
\ toval. La végétation y paraît luxuriante. Les principaux 
produits sont les palmiers à cocos, les bananiers, la canne à 
sucre, etc., et vraisemblablement aussi l’or. On trouve aux 
. Mes Salomon une population très-compacte de nègres de l’Aus- 
- fralie , qui paraissent être parvenus à un élat de civilisation 


tales postérieures Salomon est représenté comme le domi- | 


pliiques. La sagesse et les prospérités de Salomon sont de- | 


SALOMON — SALPÈTRE 


l'Ancien Testament, le Cantique des Cantiques, 


plus récentes, ne proviendraient pas de lui, tout au moins | 


SALOMON (Iles) ou Archipel de la Nouvelle-Géorgie, | 
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plus avancé, notamment sous le rapport de l’agriculture, que 
ceux de l’ouest. IL sont timides et défiants, et passent pour 
belliqueux et perfides. Les essais tentés par des mission- 
naires catholiques pour les convertir à la foi chrétienne n’ont 
pas réussi jusqu’à cejour. 

SALON. Voyez ExrosiTioN pes BEAUX-ARTS. 

SALON, petite ville de l’arrondissement d'Aix (Bou- 
ches-du-Rhône), sur le canal de Crapone, avec une 
station du chemin de fer, 6,600 habitants et un commerce 
assez important de soie, laine, huile et fruits. Le fameux 
Nostradamus résidait à Salon. 

SALONA , chef-lieu de l’éparchie de la Phocide, dans 
la nomarchie de Phthiotide et de la Phocide (royaume de 
Grèce), à 11 mytiam. au nord-ouest d'Athènes, au pied du 
Liakoura ou Parnasse, à 14 kiomètres an nord de la baie 
du même nom, ou de Salaxidi (sinus Crissæus). Siége 
d'un évêché, elle possède une citadelle, bâtie sur les 
ruines de l’acropole de l’ancienne ville d'Amphissa, et d'où 
l'on jouit d’une vue admirable sur une fertile contrée. La 
ville est entourée de bois de cyprès, d’oliviers et d’orangers, 
et compte 4,000 habitants, qui se livrent à la culture des 
oliviers, du tabac et des céréales, ainsi qu’à la fabrica- 
tion des cuirs. C’est à Salona que fut signée , le {1 novembre 
1821, la constitution de la Grèce; et dansles années suivantes 
les Grecs remportèrent sous ses murs plusieurs victoires 
sur les Turcs. 

SALONA , village de la préfecture de Spalato, à deux 
myriamètres au nord-est de la ville de ce nom ( royaume de 
Dalmatie ), au pied du mont Koziak et sur les bords du Sa- 
lona, rappelle le souvenir de l'antique Salona ou Salonæx, 
autrefois capitale de la Dalmatie, au voisinage de laquelle 
l'empereur Dioclélien construisit un palais qui fut détruit en 
641 par les Avares. Des fouilles praliquées en cet endroit 
y ont fait découvrir des thermes, un théâtre situé sur le 
bord de la mer, un grand amphithéâtre, etc. Consultez 
Carrara, Topografia e scavi di Salona ( Vienne, 1853). 

SALONICEIS. Voyez SALONIQUE. 

SALONIKRA. Voyez ApA. 

SALONIQUE, la Thessalonique des anciens, située en 
Macédoine, après Constantinople la villedecommerceet 
d'industrie la plus importante de la Turquie d'Europe, chef- 
lieu d'un eyalet et siége d’un pacha et d’un archevêque grec. 
Cette ville, pittoresquementsituée à Pextrémité du golfe Ther- 
maique, que de nombreuses alluvions ont rendu très-peu 
profond, entre deux promontoires, au pied du mont Hortash, 
haut de 1,000 mètres, est entourée de murailles et de fortifi- 
cations et bâtie à la turque; mais elle se distingue des autres 
villes de Turquie par sa propreté, et compte 70,000 habi- 
tants, dont la moitié environ n’appartiennent pas à l’isla- 
misme. Les juifs, notamment, y sont au nombre de 20,000, et 
on y trouve beaucoup de Grecs et de Francs. Parmi ses douze 
grandes mosquées, les plus remarquables sont deux an- 
ciennes églises grecques, placées autrefois sous l’invoca- 
tion, l’une de sainte Sophie, et l’autre de saint Démétrius. 
Son port, quiesttrès-sûr, peut contenir 800 bâtiments. 

Depuis le dix-septièmesiècle, les Italiens, les Anglais, les 
Allemands et les Français sont en possession de faire à 
Salonique d'importantes affaires de commerce et de change 
sur Vienne et sur Smyrne. Cette ville était aussi autrefois le 
centre d’une florissante fabrication de tapis, de drap, d’étoffes 
de coton et de soie ; eton y trouvait d’inportantes teinture- 
ries. Mais dans ces derniers temps la concurrence du com- 
merce européen a complétement anéanti l’industrie teintu- 
rière en Macédoine el a porté un coup fatal à la prospérité de 
Salonique, où cependant ilse fait encore de grandes affaires 
en produits du sol de la Macédoine. Salonique et ses environs 
abondent en débris de l'antiquité eten inscriptions. La plu- 
part des nations commercantes y ont des consuls. 

SALPETRE. Le salpêtre ou nitrate de potasse est un 
sel blanc, d’une saveur fraicheet salée. TI cristallise en prismes 
ou aiguilles profondément cannelées ; celui qu'on recueille 
sur les murs est sous forme d’efflorescences composées dg 
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pelits cristaux très-déliés, et prend le nom de salpétre de 
houssage. 11 se dissout bien dans l'eau, mais en plus grande 
quantité à chaud qu'à froid. Une forte chaleur le fond d’a- 
bord , et le décompose ensuite en polasse, oxygène et azote. 
Projeté sur des charbons ardents, il fuse en produisant de 
vives scintillations, 11 entre dans la poudre, pour les 
trois quarts de son poids environ. La fabrication des acides 
sulfurique et nilrique en consomme d'énormes quantités. 

Le salpôtre est un produit naturel, dont le mode de gé- 
nération est encore inconnu. Les uns prétendent que l'azote 
fourni par la décomposition des matières végétales ou ani 
males s’unit à l'oxygène de l'air pour former l'acide nitri- 
que. En elfet, le salpètre se forme dans les lieux habités par 
les homines ou les animaux, dans les caves, les étables, les 
bergeries. D’autres prétendent que l'acide nitrique est pro- 
duit par la combinaison des éléments de l'air, sous l'influence 
de certaines circonstances inconnues et sans le secours des 
matières organisées. En effet, on a rencontré le salpêtre 
dans des lieux entièrement incultes, dans des grottes où 
mapparaissait aucun vestige de débris animal ; ou l’a trouvé 
en masse sous la soleépaisse d’un four de boulanger, et j'ai 
vu ces efflorescences couvrir les murs de l'escalier du clocher 
de Toul, à près de 80 mètres de hauteur, loin du voisinage 
de toute malière animale ou végétale, Ces deux apiuions 
contraires sont peut-être ésalement fondées, etil se peut que 
le salpètre se forme dans des circonstances très-variées. On 
se contente de recueillir le satpétre naturel; cependant, on 
en fabrique aussi artificiellement. 

Les nitrières artificielles sout établies dans le nord de 
l’Europe. En France, en Prusse, on les a abandonnées 
comme donnant un produit peu abondant et trop coûteux. 
La production du nitre factice a lieu quand on expose au 
contact de l'air un mélange de matières azotées et humides 
avec des carbonates dont les bases sont puissantes, ceux 
de potasse ou de chaux. Pour cels, on prépare uneferre en 
mêlant intimement du fumier et dela Lerre meuble ordinaire; 
on dispose le mélange sur une aire d'argile bien battue, 
qu’on recouvre d'un toit pour que les eaux pluviales n’en- 
raîtnent pas les sels (ormés. Si la terre ne contient pas de 
carbonate de chaux, on y ajoute un calcaire quelconque, 
ou de la marne ou de la cendre de bois. On arrose de temps 
en temps avec de l’urine ou de l'eau de fumier, en ayant le 
sain aussi de remuer le mélange pour renouveler les surfaces 
el faciliter l'accès de Pair. Au bout d’un certain temps, les 
terres sont assez salpètrées pour être lessivées. - 

Dans les pays chauds, l'Espagne, l'Inde, l'Égypte, le sal- 
pêtre se produit abondamment, et vient s’effleuris à la sur- 
face du sol. On enlève la couche de terre superficielle, qu’on 
lessiveensuite. Les eaux de lessivage sont concentrées, soit à 
la chaleur du soleil, soit dans des chaudières placées sur des 
fourneaux, et déposent par le refroidissement de nombreux 
cristaux de nitre. Ce salpêtre est ordinairement assez pur. 

En France, on relire le salpêtre des matériaux de démolition, 
du sol des caves, étables, bergeries, granges et autres lieux 
husnides et habités. I! s’y trouve en petite quantité et mêlé à 
d’autres sels, les chlorures de potassium, le nitrate de 
magnésie, et surtout le nitrate de chaux et le chlorure de 
sodium ou sel marin. On entasse les matérianx on les terres 
dans des cuviers en bois, et on les lessive de manière à les 
épuiser avec le moins d’eau possible. Quand les eaux de les- 
sivage marquent de 8 à 12° de l’aréomètre de Baumé, on y 
verse une dissolution de potasse du commerce, qui trans- 
forme Les nitrates terreux en nitrate de potasse, en déter. 
rminaut un précipité abondant. La liqueur est décantée et 
portée dans de grandes chaudières en cuivre, où elle est 
évaporée. Pendant l'évaporation, les chlorures de potassium 
et de sodidm se précipitent et sont enlevés avec soin. Quand 
les eaux concentrées marquent 45 à 48° de l'aréomètre, on 
Jes verse dans des petits bassins en cuivre on en bois, appelés 
cristallisoirs ; et par le refroidissement , le salpêtre se dé- 
pose en nombreux cristaux : ceux-ci sont recueillis et lavés, 
soit avec de l’eau pure, soit avec de l'eau saturée de salpêtre, 
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pour dissoudre les cristaux de sel qui les environnent et en- 


lever les eaux mères qui les mouillent. 

Un autre procédé d’extraclion consiste à tranformer en sal- 
pètre, aumoyen du chlorure de potassium, le nitrate de soude 
connu sous le nom de salpétre du Chili, à cause du gise- 
ment considérable qu'on a trouvé dans cette contrée. Ces 
deux sels, dissous ensemble, font échange de base, etse sépa- 
rent par la cristallisation en salpêtre et sel marin. Le chilo- 
rure de potassium se trouve dans les sels que l’on obtient 
en lessivant les cendres provenant de L'incinération des 
varechs, qui croissent abondamment sur les bords de Ja 
mer. C’est en faisant réagir des quantités, déterminées de 
nitrate de soude et de sels de varech qu’on prépare main- 
tenant de grandes quantités de salpêtre. On peut aussi 
trailer par ce procédé les eaux provenant du lessivage des 
terres et des matériaux de démolition. En y versant du 
sulfate de soude, en change les nitrates terreux en nitrate 
de soude, qu’on transforme ensuite en salpétre au moyen 
des sels de varech. 

Quel que soit le mode de préparation du salpètre, il n’est 
pas assez pur pour servir à la fabrication de la poudre : 
il contient encore de 10 à 20 pour 100 de sels étrangers, sur- 
tout de sel marin. C’est par une opération appelée raffinage 
qu’on le purilie complétement. On étend dans un vaste 
bassin de cuivre peu profond , appelé cristallisoir, environ 
4,000 kilogrammes de salpêtre brut, sur lequel an verse as- 
sez d’eau salpêtrée, provenant d’autres opérations, pour 
l'en recouvrir complétement. Cette eau séjourne pendant 
un jour : on a le soin de remuer le salpêtre pour renouve- 
ler les surfaces et faciliter l’action dissolvante. L'eau satu- 
rée de salpëtre dissout une grande quantité de sel marin, 


| sans dissoudre le salpêtre; ce dernier est ensuite relevé sur 
| Jes bord du bassin , égoutté , et jeté dans une grande chau- 


dière en cuivre avec caviron 1,200 litres d'eau de fontaine. 
On met le feu sous la chaudière. Quand le salpêtre est dis- 
sous et écumé, on verse une dissolution de 1 kil. 50 de 
colle forte dans le bain, qu’on agite fortement : on voit alors 
surnager une écume épaisse, formée par les matières inso- 
lubles etterreuses, que la colle, comme un réseau, ras- 
semble à la surface, et qu'on enlève avec suin. Quand le 
liquide est bien clair et bien limpide, on le verse dans le 
grand cristallisoir, où le salpêtre se dépose pendant le refroi- 
dissement; on a le soin d’agiter sans cesse la liqueur avec 
des rabots en bois, tant pour hâter le refroidissement que 
pour empêcher le salpètre de se prendre en masses cristal- 
lines, et le forcer à se précipiter sous forme de poussière 
fise et ténue. Au fur et à mesure de cette précipitation, 
le salpêtre est relevé sur les bords et porté dans des caisses 
en bois de forme prismatique, où il subit l'opération du 
lavage. 11est alors tout à fait pur, parce queles eaux mères 
où surnageantes retiennent tout le sel marin qu'il conie- 
nait encore avant d’être inis dans la chaudière, mais il est 
mouillé par des eaux très-impures dont il faut le débarras- 
ser. A cet effet, on verse sur les caisses de lavage pleines 
de salpètre 600 litres d’eau de fontaine, en {rois arrosages 
successifs et égaux : ces eaux entraînent les premières, et le 
salipêtre est purifié. On le porte alors au séchoir, où ilest 
étendu sur le fond d'un bassin en cuivre, plat et peu pro- 
fond, chauffé soit par un foyer particulier, soit par la 
fumée et l'air chaud du fourneau de la cl:audière, On j'en- 
ferme ensuite dans des barils, qui sont envoyés aux pou- 
dreries. Le salpètre raffiné ne doit, d'après les règlements, 
contenir que 1/3000 de sel marin : il est ordinairement 
beaucoup plus pur, et ne contient quelquelois que 1/15000 de 
sel, On en fait l’analyse avec le nitrate d'argent. Pour cela, 
on dissout dix grammes du salpètre à essayer dans de l’eau 
distillée, et cn y verse avec une pipette graduée 1 centi- 
mètre cube d’une dissolution de nitrate d'argent préparée 
de manière que cette quantité précipite 1/3000 de sel ma- 
ria : la liqueur filtrée ne doit plus se troubler par une 
nouvelle addition de la liqueur d’épreuve. 

H. ViouetTE, Comuissaire des poudres et salpètres, 
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Cest sur les frontières du Pérou et du Chili, dans le 
district d'Atacama, qu’on a trouvé des gisements de sal- 
pêtre du Chili d'une étendue extraordinaire. Ces gisements, 
situés dans une plaine d’ailleurs infertile, se prolongent sur 
une longueur de 3 myriamètres, avec une puissance de 66 
centimètres à 1 mètre. Ils se composent d’un sel dur , sec 
et presque pur, que recouvre à peine une mince couche d’ar- 
gile. Le salpétre du Chili tel qu’on le rencontre dans le 
commerce est une masse humide, d’un brun sale, con- 

 sistant en grains cristallins arrondis et contenant de 94 à 
96 pour 100 d'acide azotique pur. Dans un air humide, ce 
sel attire l’eau : c’est ce qui le rend impropre à la fabrica- 
tion de la poudre. 

SALPETRIÈRE (Hospice de LA }, à Paris.Cet hospice, 
situé rue Poliveau, n° 7, au delà du boulevard de l'Hôpital, est 
destiné à recevoir les femmes indigentes , infirmes ou âgées 
de soixante-dix ans, et en outre au traitement des folles. 
L'infirmerie contient 400 lits. Les constructions furent éle- 
vées par Libéral Bruant ; l'église, dont le plan circulaire a 
près de 20 mètres de diamètre , est couverte par un dôme 
octogone ; l'intérieur est percé de huit arcades, qui commu- 
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niquent à quatre nefs, de 23 mètres de longueur, et à qua- | 


tre chapelles. Ces nefs et ces chapelles, disposées en rayons, 
aboutissent au centre de l’église, où s'élève l'autel principal. 
Les immenses bâtimeuts de cet hospice, dernier asile de 
tant de misères de la grande ville, occupent, avec les jar- 
_ dis, un emplacement de plus de 100,000 mètres carrés. 1\s 
.  nesont point construits sur un plan régulier, parce que les 
_ nombreux corps qui en font partie furent bâtis dans des 
_ temps différents, à mesure que le besoin s’en faisait sentir. 
| Le service est distribué en cinq grandes divisions, savoir : 
1° les reposantes, où femmes qui ont vieilli dans le travail; 
| 2° lesindigentes aveugles, paralytiques, infirmes et octogé- 
naires; 3° les fermes septuagénaires, les gäteuses, les can- 
cérées, et autres femmes atlaquées de plaies incurables ; 
… 4e linfirmerie; 5° les aliénées et les épilepliques , traitées 
d’après les mêmes méthodes qu’à Bicètre. On y compte 
2,048 indigentes et 1,321 aliénées. Cet hospice s'appelait 
autrefois l'Æépital général ; il avait été fondé en vertu 
d'un édit du 27 avril 1656, pour y renfermer les mendiants 
et les vagabonds, Dans une cour séparée était la maison 

de force pour les femmes et les filles débauchées. 
SALSEPAREILLE (smilaz, L.). On appelle ainsi la 
racine d’un végétal qui croît dans l'Amérique méridionale 
et qui appartient à la diæcie-hexandrie de Linné. 11 aime les 
jeux humides, où il étale de longues tiges sarmenteuses, 
armées d’aiguillons comme celles de la ronce, appelée en 
espagnol sarza où zarza; et c’est celte analogie qui a en- 
gendré le mot salsepareille ou sarcepareille. Ses racines, 
menues et éparses, s'étendent à une grande distance, et 
nous arrivent en bottes à l’état de dessiccation. On en dis- 
tingue plusieurs espèces : la meilleure est la salsepareille dite 
de Portugal, parce qu’elle nous vient du Brésil, Ces es- 
pèces sont mélangées dans les envois qu’on en fait sur notre 
continent. La salsepareille jouissait autrefois d’une grande 
renommée en matière médicale. On la signalait comme un 
sudorifique des plus énergiques; le temps n’a pas justifié 
celle prétendue propriété. C'est principalement comme re- 
mède antisyphilitique que la salsepareille a joui d’une répu- 
lation qu'elle conserve encore en partie. Ce fut, dit-on, 
l'observation populaire qui révéla aux Américains cette pro- 
priété, comme elle leur avait fait connaitre celle du kina, Ap- 
portée et préconisée chez nous , on l’employa sous diverses 
formes pharmaceutiques. On lui attrihue toute la vertu de 
deux remèdes secrets en renom, le sirop de Cuisinier et le 
rob de Laffecteur. Aujourd’hui quele charlatanisme est plus 
effronté que jamais, on voit dans les journaux vanter outre 
mesure la salsepareille, non-seulement pour le traitement 
des affections syplilitiques, mais encore pour celui des 
maladies de la peau. Cesremèdes, toujours vendus fort cher, 
. trompent l'attente de ceux qui se laissent séduire par ces 
annonces mensongères. D'ailleurs, la salsepareille, d’un prix 
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assez élevé, entre bien rarement dans les préparations des 
charlatans ; elle leur sert seulement d'amorce. 
CHARBONNIER. 

SALSETTE, la plus grande des îles situées près de 
Bombay, appelée par les indigènes /halta et par les Portu- 
gais Canaria, présente une superficie de 7 myriamètres 
carrés, et a pour chef-lieu la ville de Tanna, où l’on compte 
4,000 habitants. Près d’un vitlage appelé Kennery, on voit 
encore les immenses temples taillés dans le roc vif et sem- 
blables à ceux d’Ellora, auxquels l'ile est redevable de sa 
célébrité. Le plus grand de tous, qui a 100 pas de longueur 
sur 40 de largeur, et dont la voûte est soutenue par 30 co- 
lonnes, dont la plupart ont des éléphants pour chapiteaux, 
était un temple consacré à Bouddha. A l’époque de la do- 
mination des Portugais dans l'Inde, il servit longtemps d'é- 
glise; ce qui est cause que la plus grande partie des sculp- 
tures qui le décoraient ont été détruites. A l’entrée d’un de 
ces temples , on voit encore deux statues colossales , et sur 
un pilier du portique la fameuse inscriplion en caractères 
inconnus dont jusqu’a ce jour on n’a pu donner d'explication 
suffisante, Dans ces temples, tout est couvert de sculptures. 
Les plus grands, qui se composent de plusieurs étages su- 
perposés, sont entourés de petites groties entre lesquelles 
on voit divers escaliers, passages et viviers consacrés. Ces 
grottes, très-certainement d’origine bouddhiste, servaient 
tout à la fois de temples, d'écoles et de couvents aux sec- 
tateurs de Bouddha. 

SALSIFIS, espèce de scorsonère de la tribu des chico- 
racées. On la désigne plus spécialement sous le noi de sal- 
sifis noir ou de scorsonère d’Espagne. Sa racine est longue, 
charnue, laiteuse, cylindrique, noire à l'extérieur; sa tige 
haute, rameuse vers le sommet, chargée de cinq à six fleurs 
jaunes et terminales. Cette plante est originaire d’Espagne; 
on la trouve aussi en Provence et en Dauphiné, dans les pä- 
turages des montagnes. Les médecins du seizième siècle lui 
attribuaient de grandes propriétés. On n’emploie plus sa 
racine que comme aliment. Pour cet usage, on la préfère 
au véritable salsifis (/ragopogon), dont elle a emprunté le 
nom. Cette racine peut se manger dès le premier hiver qui 
suit le semis de ses graines : elle est alors très-tendre et dé- 
licate; mais comme elle n’a pas encore acquis toute sa 
grosseur, on en fait plutôt usage à la fin de la deuxièma 
année. Le salsifis noir procure un aliment sain, doux et 
léger ; ilest propre à calmer la toux et les ardeurs d'urine, 
Les bestiaux aiment beaucoup les racines et les feuilles de 
cette scorsonère, qui augmentent le lait des vaches et des 
brebis. Des essais ont été récemment tentés dans le midi 
de la France, notamment aux environs de Lyon, pour 
nourrir le ver à soie avec la feuille de cette plante potagère, 
et paraissent avoir réussi. 

SALT (Hexryx), voyageur et archéologue célèbre, né 
en 1771, à Lichfield, accompagna en 1802 lord Valentia, 
dans son voyage en Égypte, en Abyssinie et dans l’Inda 
orientale. On lui doit la découverte de la fameuse inscription 
d’Axum et la description exacte des monuments de cette 
antique capitale de l'Ethiopie. A l'effet d'élablir des relations 
commerciales avec la côte d’Abyssinie, le gouvernement 
anglais l’y envoya en 1809, avec un vaisseau chargé de mar- 
chandises précieuses. Cette mission échoua complétement; 
mais Salt put du moins faire une foule d'observations nou- 
velles d'un haut intérêt pour la science et pour le commerce 
et confirmant jusqu’à un certain point les rapports précédents 
faits par Bruce, jusque alors objets de doutes nombreux, 
Nommé consul en Égypte, Salt, au moyen de fouilles pra- 
tiquées avec intelligence, mit en lumière à partir de 1817 
divers temples, tombeaux et autres monuments de l'an- 
cienne Thèbes. Il s’occupait d'un grand travail sur l'É- 
gypte, quand il mourut, le 30 octobre 1827, dans un village 
eatre le Caire et Alexandrie. Parmi les ouvrages qu'on a 
de lui, nous citerons : XXI V large Views taken in Saint- 
Helena, the Cape, Abyssinia, Egypt, etc. (1809) et 
Account of a Voyage to Abyssinia (1814). 
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SALTARELLE, sal/arello, danse italienne, d’un mou- 
vement rapide et toujours croissant, que le danseur ac- 
compagne avec sa guitare. On l’exécule dans toutes les fèles 
et réjouissances villageaises, les jardiniers et les vignerons 
surtout, Les Romains en font leur délice. 

SALTATRAS. Voyez NÈGres. 

SALTIGRADES. Voyez AnaCaNIDES. 

SALTIMBANQUE, jongleur, bateleur, charlatan, 
ordinairement placé sur un théâtre dans une place publique 
pour y faire ses exercices et y débiter ses dragues. Ce mot 
vient de l'italien salla in banca, parce que les banques, 
qui furent primitivement établies dans les villes d’Jtalie, 
étant siluées sur des places ou marchés, les sauteurs, dan- 
seurs, bouffons , bateleurs et charlatans , venaient y exercer 
Jeur industrie pour amuser et tromper fe public. C’est en 
raison de cette origine qu'on nomme plus particulièrement 
sallimbanques ceux qui ont l'air et l’accent étranger. 

Celte qualification s'applique figurément à un bouffon de 
société, à un mauvais oraleur, qui débite avec des gestes 
outrés des plaisanteries de mauvais goût (voyez BATELEUR). 

SALUBRITE PUBLIQUE. L'expérience a prouvé 
que les principales conditions de santé pour l'homme bien 
constitué et qui n’abuse pas de ses facultés consistent dans 


Ja pureté et la libre circulation de l'air qu’il respire, la salu- | 


brité des aliments solides et liquides dont il se nourrit, et 
l'innocuité de la profession qu’il exerce ou des travaux 


auxquels il se livre. Malheureusement, dans l’état de so- | 


ciété où nous vivons, il est bien peu d'individus qui puis- 
sent les remplir toutes, Les lieux où nous naissons, ceux 
où nos parents vivent de leur propriété ou de leur état, 
sont pour la plupart d’entre nous ceux que nous serons 
tenus d’habiter pendant la plus grande partie de notre vie, 
auels que soient les désavantages qu'ils puissent présenter 
sous le rapport de la salubrité. Celui qui cultive un champ 
dont le produit fait subsister sa famille n’y renoncera pas, 


s’il en est propriétaire , par la seule raison que ce champ se | 


trouve placé dans une contrée malsaine, de même que 


ceux qui dans les villes occupent des maisons dans des | 
quartiers ou des rues insslubres ne les abandonneront pas | 


à cause de cette insalubrité. Les uns et les autres se rési- | 
gneront par nécessité à subir les conséquences d’une situa- | 
tion qu'ils ne sont pas les maîtres de changer. Mais le mal | 


que les particuliers sont dans l'impuissance de faire dispa- | 


raître , les gouvernements, dont la principale mission est 
d'assurer le bien-être des peuples, ont le droit, et c’est même 
pour eux un devoir, de chercher et de prendre tous les 
moyens propres à le détruire. De tous temps et dans tous 
les pays on a compris que les mesures générales qui inté- 
ressent la salubrité au sein des villes comme au milieu des cam- 
pagnes étaient du ressort de la haute administration, Mais 
ce n’est guère que dans les temps modernes qu’on a songé 
à leur donner, dans intérêt public, toute l'extension qu'il 
était nécessaire qu’elles eussent. Aux époques où la plupart 
des villes furent fondées et où elles s’agrandirent succes- 
sivement, on sacrifia à d’autres convenances la salubrité 
de la situation où on les plaçait, ainsi que la régularité, la 
largeur et la ventilation des rues qui se formaient, sans 
s'inquiéter si l'on n’établissait pas de cette manière des 
foyers d’infection et de maladies pestilentielles. Paris, dont 
nous voyons de nos jours l'assainissement et les embellisse- 
ments augmenter Comme par enchantement, ne fut pas 
autrement bâtie dans son origine; et pendant bien des siè- 
cles, elle mérita le nom de Lutèce, ville de boue, qu’elle 
portait. A l'époque du règne de Philippe-Auguste, où elle 
s’étendait déjà assez loin sur la rive droite de la Seine, c’é- 
tait un cloaque tellement infect, que ce prince, incom- 
médé, dans son palais même, par l’odeur intolérable qui 
s’exhalait des rues, se décida à les faire paver toutes. Au- 
cune dans la ville ne l'avait été jusque là. Mais cette amé- 
oration ne détruisit pas les inconvénients de ces rues lon- 
gues , étroiles, tortueuses et bordées de maisons élevées de 
cinq, six ou sept étages, dont l'air, sans circulation, ne 
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pouvait enlever les exhalaisons méphitiques qui #’y for- 
maient et s'y concentraient. On circulait plus librement 
sans doute dans la ville; mais elle n’en était pas plus 
saine pour cela ; et la mortalité comparée avec celle des 
autres villes du royaume s'y trouvait proportionnelle- 
ment beaucoup plus forte. Cet état de choses dura plusieurs 
siècles. Cependant, vers le temps de Henri IV, l’usage des 
voitures de luxe ayant commencé à s'établir, on donna plus 
de largeur aux nouvelles rues qui se formèrent, en même 
temps qu'on bâtit avec plus de régularité les quartiers qu’on 
ajoutait à Ja ville. Mais personne n’avait encore l’idée de 
renouveler l’ancienne ville et de l’assaïnir autant qu'il était 
désirable qu’elle le fût. Ce n’est pas avant le milieu du dix- 
huitième siècle qu'on a commeucé à croire à la possibilité 
de cette rénovation; et ce n’est que dans les dernières an- 
nées de ce même siècle ou dans les premières du dix-neu- 
vième qu’on s’est mis en devoir de la réaliser. Depuis lors 
l'exécution du vaste plan adopté a été poursuivie avec la 
plus constante activité; mais depuis l’avénement de Na- 
poléon HI elle a pris des proportions qui tiennent, on peut 
le dire, du prodige. 

La salubrité publique de la ville de Paris, comme celle 
de toute autre ville, ne dépend pas uniquement de sa dis- 
tribution matérielle ; elle tient aussi à ce que les différentes 
denrées alimentaires ne soient pas l’objet de coupables al- 
térations, et à ce que les différentes industries exercées 
par ses habitants ne soient pas de nature à entretenir une 
influence funeste sur la santé générale. Dans une ville aussi 
immense que Paris, le nombre de ces industries diverses 
est si considérable , elles exigent des études et des recher- 
ches si étendues de la part de ceux qui sont chargés de 
les surveiller, qu’on a cru devoir établir auprès du préfet 
de police, qui dirige cette surveillance, un conseil de 
salubrité, qu'il préside, et dont les fonctions sont de 
rechercher tout ce qui, dans l'exercice et l’application de 
chacune de ces industries, peut intéresser Ja santé publique, 
puis de faire du résultat de ces recherches autant de rap- 
ports particuliers qu’il y a eu d'objets sur lesquels elles ont 
porté. Consultez Ambroïse Tardieu, Dictionnaire d'Hy- 
giène publique et de salubrité (Paris, 1854). 

V. ne Mocéox. 

SALUCES, petite ville des États Sardes, bâtie près de 
l'empiacement de l’ancienne Augusta Vagiennorum, et qui 
devint au moyen âge la capitale d’un petit territoire in- 
dépendant, bien connu sous le nom de marquisat de Sa- 
Luces, Ses titulaires ont joué un grand rôle dans l’histoire 
de ces contrées; les plus remarquables sont : Thomas II, 
le 7° marquis, qui régnait au quatorzième siècle; Tho- 
mas III, 9° marquis, né vers 1350, et qui eut beaucoup à 
souffrir des guerres civiles, comme son prédécesseur ; 
ÆLouis 1er, 10° marquis, fils et successeur du précédent, gou- 
verneur général dela Savoie et du Piémont sous Amédée VIIT; 
Louis II, fils du précédent, 11° marquis, né en 1428; Wichel- 
Antoine, 12° marquis, fils de Louis IL, lequel continua la 
guerre sous Louis XII et sous François 1°", qui le nomma 
lieutenant général et amiral de Guienne; Jean-Louis, 
13° marquis, fils du précédent, lequel fut enfermé par or- 
dre de la France, qui donna son marquisat à son frère 
François. Ce dernier mourut en voulant reconquérir la 
plénitude de ses droits contre la Savoie, et laissa la cou- 
ronne à son frère Gabriel. Mais les dispositions de la France 
n'étaient pas changées ; il fut relégué au château de Pigne- 
rol, et c’est ainsi que finit une souveraineté de quatre siè- 
cles. Henri 11 et Henri III de France occupèrent le mar- 
quisat, que Henri JV finit par échanger en 1601 contre la 
Bresse avec Charles-Emmanuel, duc de Savoie. 

Quelques-uns des marquis de Saluces ont cultivé les arts 
et les sciences. Thomas LIT avait séjourné en France; il y 
composa un ouvrage intitulé : Voyage du chevalier errant 
(Anvers, 1557), moitié prose, moitié vers, ayant pour 
objet les affaires du temps, et qui eut un grand succès. 
Eouis Ier humilia Venise et les Florentins de concert avec 
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Philippe-Marle Visconti, seigneur de Milan. On Jui doit l’idée 

et les grands travaux de la route creusée au-dessous du 
… mont Viso, pour faciliter les communications entre la France 
et la Savoie. Louis II secoua la suzeraineté de la Savoie, et 
demanda des secours à la France, qui lui envoya 1,600 
lommes. Les Français, enfermés dans Saluces , se firent 
remarquer par le long siége qu'ils y soutinrent (1486). 
Dépossédé en 1490, le malheureux prince suivit Louis XIL 
dans son expédition d'Italie, et mourut à Gênes, en 1504. 
J1 avait fondé une académie. 11 est l’auteur de L'art de 
la Chevalerie sous Végèce (Paris, 1488). Le 12° marquis 
de Saluces, qui avait conduit l'avant-garde à Marignan, 
commanda l’armée française dans le royaume de Naples, ot 
assista à la bataille de Pavie. 

SALUER. Voyez SALUT. 

SALUT (du latin salus), conservation ou rétablissement 
dans un état heureux, convenable ; félicité, sûreté : Le salut 
du peuple est la suprême loi. Ce mot signilie également ces- 
sation de danger : Le poltron cherche son salut dans la 
fuite, 

Le mot salut s'applique encore, parmi les chrétiens, à 
la félicité éternelle, au bonheur du ciel, C’est un dogme de 
la foi que nous ne pouvons obtenir le salut que par Jésus- 
Christ, et que c’est pour nous Île procurer qu’il est venu 
sur la terre. « On a poussé les sciences à un grand point de 
raffinement , dit La Bruyère; jusqu'à celle du salut qu’on 
a réduite en règle et en méthode. » 

» La maxime : Hors de l’Église, point de salut! ne doit 
pas s'entendre, d'après les meilleurs théologiens, à la ri- 
gueur et de tous les hommes , de ceux aux yeux de qui la 
lumière de la foi a lui, comme de ceux qui, ignorants et 
abandonnés , sont restés dans les ténèbres. Hors de l'Église 
point de salut, sans doute, mais seulement pour ceux que 
la lumière inonde et qui ferment obstinément les yeux afin 
de n’en percevoir aucun rayon. Les philosophes ont re- 
proché à l'Église catholique de laisser sans espoir d'aller au 
ciel la grande majorité de ses membres. On leur a répondu 
que l’Église ne condamnait personne à la réprobation; qu'à 
l'exemple de Jésus-Christ elle appelait tous les hommes in- 
distinctement au salut élernel, et qu’elle priait incessam- 
ment pour la conversion des pécheurs, qu'ils fussent catho- 
liques ou non, lesquels, jusqu'au moment de leur mort, 
peuvent toujours, par un sincère repentir, gagner le ciel, 
ouvert à tous ceux qui savent s’en rendre dignes. Ainsi, on en- 
seigne aujourd’hui chez les catholiques eax-mêmes que l’en- 
trée du ciel est réservée 1° à tous les enfants, même non 
encore baptisés, qui meurent'avant l’âge de raison ; 2° à tous 
les chrétiens adultes qui vivent selon les règles prescrites 
par les commandements de Dieu et de l'Église, ainsi qu’à 
fous ceux qui se convertissent et obtiennent le pardon de 
leurs péchés avant leur mort; 3° aux hérétiques et aux 
schismatiques restés purs, qui sont sincères et de bonne 
foi, et vivent selon leur conscience, quoique séparés de 
Y'Église catholique; 4° aux peuples qui vivent dans l'igno- 
rance de l'Évangile et selon l’état de nature, Ne sont donc 
frappés de réprobation que 1° les chrétiens endurcis dans le 
péché et les impies qui meurent sans se réconcilier avec Dieu ; 
2 les hérétiques de mauvaise foi, c’est-à-dire qui ayant 
Pu connaître la vérité n’ont pas voulu l'écouter. Suivant 
Saint Augustin, fous ceux qui dès le commencement du 
genre humain ont cru au Messie promis, l’ont connu au- 
tant qu'ils pouvaient , et ont vécu selon ses préceptes dans 
la piété et la justice, en quelque temps et en quelque lieu 
qu'ils aient vécu , ont été sans aucun doute sauvés par les 
mérites de Jésus-Christ. Cette doctrine est conforme à celle 
- de saint Thomas, de saint Justin, de saint Jrénée et de 
. Sant Chrysostome. Ce dernier Père de l'Église enseigne que 
Ceux qui, sans avoir connu Jésus-Christ avant sa venue, 
8e sont abstenus du culte des idoles, ont adoré dans leur 
Cœur le vrai Dieu et ont mené une vie sainte, jouissent du 
Souverain bien. Saint Irénéeva même plus loin, et affirme 
qu'il suffisait pour le salut éternel, avant la venue de Jésus- 
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Christ, d'observer les préceptes naturels que Dieu a donnés 
dès le commencement au genre humain, et qui sont cun- 
tenus dans le décalogue. 

En termes de liturgie catholique, salut se dit des prières 
qu’on chante ordinairement le soir après complies, dans 
certaines églises, et qui se terminent par la bénédiction du 
saint-sacrement. La Bruyère a fait une censure sanglante de 
la manière dont les saluts se célébraient de son temps dan; 
quelques églises de Paris. 1] y règne en général aujourd’hui, 
si ce n’est plus de véritable dévotion, du moins une grande 
décence. 

SALUT, SALUTATION (du latin salutatio), action &@e 
saluer, témoignage de respect, d'honneur, de bienséance, 
d'amitié, qu’on se rend réciproquement dans les visites, dans 
les rencontres : On doit le salut à son supérieur, et c’est une 
marque d'orgueil ou d'impolitesse que de ne pas rendre le 
salut. 

Saluer, en parlant des anciens Romains qu’on élevait à 
l'empire, signifie proclamer : Vespasien fut salué empereur. 

L'état militaire a ses divers saluts, qu’il serait trop long 
d’énumérer ici : le salut des armes, celui du drapeau, de 
l'épée, etc, En marine, il y a quatre manières de saluer : 
avec le canon, avec le pavillon, avec la voile et avec la voix. 

Chaque peuple a sa manière de saluer. Le Japonais et 
l'habitant d’Astracan Ôtent un pied de leur pantoufle pour 
saluer. Ici, nous baisons la main par respect ; dans lJ’In- 
dostan, on prend par la barbe celui qu'on salue. Ici, les 
grands sont assis et les inférieurs debout; le roi de Ternate 
ne donne audience que debout, et ses sujets restent assis 
comme dans une posture plus humble, à moins que par 
distinction il ne permette à quelqu'un de se lever. Des insu- 
laires des Philippines prennent la main ou le pied de celui 
qu'ils veulent honorer, et s’en frottent le visage. D’autres se 
courbent très-bas en mettant leurs mains sur leurs joues, 
et lèvent un pied en l'air en ployant le genou. Les Lapons 
appuient fortement leur nez sur celui de la personne qu’its 
saluent. Deux Otaitiens qui se rencontrent cognent leurs 
nez l’un contre l’autre. A la Nouvelle-Guinée, on place des 
feuilles sur la tête de ceux à qui l'on fait politesse. L'Éthio- 
pien prend la robe d’un autre, et la noue autour de lui de ma- 
nière à laisser son ami presque nu. Des rois noirs de Ja côte 
d'Afrique s'abordent en se serrant trois fois le doigt du mi- 
lieu. Les habitants de Carmène, en témoignage d'un atta- 
chement particulier, s'ouvrent une veine et offrent à leurs 
amis le sang qui en jaillit. Quand les Chinois, enfin, se ren- 
contrent après une longue séparation, ils se jettent à genoux, 
penchent leur visage vers la terre deux ou trois fois, et 
mettent en usage d'autres marques d’affection. 

Quoique s’abordant avec les meilleures intentions du 
monde, les hommes sont parfois fort embarrassés pour se 
dire quelque chose qui ait le sens commun. Les Grecs s’a- 
bordaient en se disant : Travaille et prospère, ou bien, 
plus litéralement : Occupe-toi avec succès. Les Romains 
disaient : Combien valez-vous P ou, Quelle est votre force? 
J'aime mieux leur vale, et salve (sois robuste, et bien 
sain). Un Italien et un Espagnol ne manquent pas de dire : 
« Comment vous tenez-vous debout ? » (Come sta? Como 
estad V. M?). Comment vous portez-vous P est le salut 
d’un Français, auquel un Anglais répondrait : How do you 
do? (Comment faites-vous faire ?); et un Allemand : Wie 
befinden sie sich? (Comment vous trouvez-vous?). Ce 
dernier peuple emploie en outre pour le sèlut d'adieu cette 
locution , dans laquelle le genre est substitué à l’espèce et 
Vabstrait au concret, comme s’expriment les doctes : Leben 
sie wohl (Vivez bien). Les Hollandais, qui aiment les plai- 
sirs de la table et les entreprises navales , me semblent plus 
raisonnables ; ils se demandent gravement : « Avez-vous un 
bon diner? » (Smakelijk eten?), ou bien : « Comment 
voguez-vous? » (Hoc waart uwe). Ce bon repas batave rap- 
pelle un souhait germanique : « Je désire que vous ayez 
bien diné; que vous ayez fait un repas béni ( £ine gese- 
gnete mahlzeit). Padam do nog (Je tombe à vos pieds), 
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disent les Polonais, J'aime mieux, pour salut d’adieu, dire 
comme les Jtaliens et les Espagnols : « Je vous baise les 
mains; » mais seulement, bien entendu, aux belles dames, 
surtout lorsque, jeunes et jolies, elles les ont petites, douces 
et blanches. En Chine, il paraît que , comme en Hollande, 
on pense au solide d’une cuisine confortable, car les mots 
dont on se sert en s’abordant sont ceux-ci : Tchi ko fane? 
(Avez-vous mangé voire riz), ou simplement : Ya fane! 
c'est-à-dire : Bouche vide, riz! 

Les formules de salut des Orientaux sont plus rafionnelles 
que la plupart de celles dont se servent les nations occiden- 
tates. Le shalom hébraïque se retrouve traduit chez les 
modernes par ce souhait gracieux : La paix soit avec 
vous ! Salam alai kom , disent les Tures, c'est-à-dire : Le 
salut ou La santé soit sur vous! C’est de ces trois mots 
arabes que vient le salamalec, sur lequel il a plu au facé- 
tieux La Monnoye de faire un conte fort plaisant 

Ë Louis po Bors. 

SALUTATION ANGÉLIQUE. Voyez Ave Mana. 

SALUT PUBLIC (Comité de). Voyez ComrÉé DE 
SALUT PuBuic. 

SALVADOR (Sax-). Voyez Bania. 

SALVANDY (Nancisse-AcHiLre, comte DE), né le1f 
juin 1796, à Condom (Gers), achevait ses études au lycée 
Napoléon, à Paris, lorsque pour échapper à une punition 
que prétendait lui infliger le proviseur de cet établissement, 
il alla s'engager sans le consentement de ses parents dans les 
gardes-d'honneur, corps qu’on organisait alors, et dans le- 
quel il fit avec distinction les campagnes de 1813 et de 1814. 
Il était parvenu au grade d’adjudant-major, lorsque Napo- 
léon le décora de sa propre main, le 6 avril 1814, à Fon- 
tainebleau. A la Restauration, {out en faisant son droit à Paris, 
il entra dans la maison miiitaire du roi ; et l’année suivante , 
au 20 mars, il accompagna les princes jusqu'a la frontière. En 
1816 il publia une brochure qui eut un immense retentisse- 
ment, La Coalilion et la France. C'était le premier cri 
poussé, au milien de la stupeur générale, contre l'occupation 
de la France par les armées étrangères ; une éloquente protes- 
tation contre les insolences de toutes espèces que se permet- 
taient les puissances alliées. Avec beaucoup d'esprit on peut 
à vingt ans faire une bonne tragédie de second ordre; mais 
ce n’est qu'avec le cœur qu’on peut faire une de ces actions 
dont la grandeur et les résultats surpassent l'opinion mème 
de celui qui a été choisi, sans le savoir, pour exprimer la 
pensée universelle. Les alliés demandèrent larrestation de 
auteur; mais ce fut en vain qu’on s’adressa directe- 
ment à ceteffet à Louis XVITT lui-même. Le roi refusa avec 
une noble fermeté ; et quand le territoire français se trouva 
enfin purgé de la présence des bandes de létranger, le duc 
de Richelieu récompensa l’acte de courage et de patriotisme 
de M. de Salvandy en lui accordant nne place de maître des 
requêtes au conseil d’État. C'était dignement acquitter la 
dette du pays. Mais en 1821 M. de Peyronnet le destitua, en 
punition d’une autre brochure qu'il venaitde publier, intitulée : 
Sur les dangers de la situation présente, dont le succès ne 
fut pas moindre que celui de la précédente et dans laquelle 
il signalait avec force les périls dont menaçait le pays une 
administration qui annonçait hautement le dessein de mo- 
difier la charte. On n'avait pu lui enlever en même temps 
son grade dans l’armée, celui de capitaine d'état-major, dont 
les émoluments constitnaient son unique fortune ; sans quoi 
le rancuneux ministre n’eût pas manqué de le faire. Mais le 
jeune officier alla au-devant de ce désir, en donnant lui-même 
sa démission; acte qui lui rendait toute sa liberlé pour 
combattre avec la plume une administration qu'il regardait 
comme fatale à la monarchie et à la France. Un voyage d’ins- 
truction et d'agrément que M. de Salvandy entreprit alors 
en Espagne lui fournit le sujet d’un roman historique en 
& vol. in-8°, Alon:o, ou l'Espagne, histoire conlempo- 
raine, publié en 1824. 1] fit paraître la même année Zslaor, 
ou le barde chrétien, nouvelle gauloise. Au retour de son 
voyage d’Espagne il avait épousé une riche orpheline, la fille 
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| du manufacturier Oberkampf. Bientôt il fut admis au nom- 
bre des rédacteurs du Journal àes Débats, et maintes fois 
les articles qu’il fournit alors à cette feuille eurent l'honneur 
d’être attribnés à M. de Châteaubriand, Quand la censure 
lui ferma les colonnes du Journal des Débats, il fit pa- 
raître une suite de brochures éloquentes ( Le Ministère et 
la France, Le nouveau Règne et l'ancien Ministère, Du 
parti à prendre envers VEspagne, etc., etc.), où il dé- 
nonçait avec autant de pénétration politique que d'énergie 
la marche anticonstitutionnelle d’un gouvernement frappé 
de vertige. Dans un temps où toutes les imaginations étaient 
émves, où toutes les plumes du journalisme tiraient de 
l'opposition une puissance inonie , où la France entière ac- 
clamait, avec ses trente millions de voix, aux paroles du 
moindre des écrivains, M. de Salvandy eut des jours où il 
semblait être seul sur la brèche, tant son talent avait d'éclat, 
tant étaient décisives et politiques ses altaques. Ajoutons 
que ni le succès, ni l'entrainement d’une opposition univer- 
selle, ni cette commotion électrique qui se communiquait 
alors aux caractères les plus modérés ne troublèrent sa 
plume et ne mélèrent à sa polémique des raisons ou des vio- 
lences empruntées à d'autres causes. 

Les élections de 1827 arrachèrent à la Restauration le mi- 
nistèreMartignac, M.de Salvandy futnommé conseiller d'État. 
C'était presque le lendemain de ses brochures, dont Char- 
les X lui dit « qu'il devait convenir qu'il avait été un peutrop 
loin ». 11 ne se trouva pourtant rien dans ces brochures qui 
embarrassät M. de Salvandy, devenu haut fonctionnaire. J1 
crut que le moindre des courages est celui d'attaquer ; qu’il 
y en avait alors un plus grand et plus difficile, qui était de 
servir ceux qu’il venait de combattre, outre qu'il était de 
son goût de leur tenir compte d’un grand effort et d’un amer 
sacrifice. Mais comme il n’était entré au conseil d’État que 
par devoir, les douceurs ni les broderies de la placene l’y pu- 
rent retenir, quand la création du ministère Polignac vint lui 


; imposer un autre devoir , celui de la quitter pour rentrer dans 


les rangs des combattants. La nouvelle en vint à M. de Sal- 


| vandy dans un voyage qu’il était allé faire dans le midi. 11 


écrivit sa démission sur la table d’une auberge et l’envoya à 
M. de Polignac. Charles X essaya de le faire revenir de sa 
résolntion. Il sentait de quel prix c’eût été pour lui de ne 
pas déchainer de nouveau le polémiste qui « avait été déjà si 
Join ». M. de Salvandy ne céda pas. La conversation fut 
longue et animée. M. de Salvandy y prononça un de ces 
mots qui lui étaient familiers et où la prévision politique la 
plus sûre s'échappe par un trait pittoresque. Charles X ayant 
dit : « Je ne reculerai pas d'une semelle », — « blaïse à 
Dieu, répondit M. de Salvandy, que Votre Majesté ne soit 
pas forcée de reculer d’une frontière »!, 

Le conseiller d'État démissionnaire recommença alors 
dans le Journal des Débats, affranchi du moins maintenant 
de la censure , contre le ministère Polignac la lutte ardente 
qu’il y avait soutenue quelques années auparavant contre 
le ministère Villèle. C’étaient les mêmes fatigues, avec des 
incertitudes et des craintes de plus, les adversaires étant le 
pur sel du parti, la troupe d'élite, la réserve de la sacristie 
et du confessionnal, après laquelle il n’y avait plus rien. La 
main de M. de Salvandÿ ne mollit pas. Son passage dans les 
grands emplois ne l'avait ni gâté ni affaibli. C’est de sa mai- 
son de campagne que presque tous les jours partaient pour 
Paris ces formidables articles du Journal des Débats, si 
ardents contre les principes et les rêveries contre-révolution- 
paires d’un ministère de sacristains; si conteous, si loyaux 
à l'endroit du vieux rai qui faisait jouer sa dernière carte 
par de pareils joueurs. Peu d'écrivains politiques ont eu au 
mème degré que M. de Salvaudÿy le talent particulier, si 
rare quoique si couru, que demande un article de journal : 
une extrême vivacité de tours, une éloquence de source, 
des pensées justes sous la forme de traits et d’images qui ar- 
rêtent le Jecteur le plus distrait; un instinct hardi et droit, 
une inépuisable abondance de sentiments et de vues nobles, 
la pénétration la plus sûre dans les plus vifs moments de 
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fougue, enfin, une estime réfléchie et un naïf amour pour 
le pays. M. de Salvandy, n’ayant pas conspiré, n'avait pas 
pu désirer la révolution de Juillet; mais il l'avait prédite. A 
ce propos nous rappellerons son mot célèbre au duc d'Or- 
Jéans, dans une {ête donnée par ce prince en juin 1830, au 
Palais-Royal, au roi de Naples, son beau-frère : « Monsei- 
gneur, c’est bien là une fête napolitaine. Nous dansons sur 
un volcan. » Comme tous les adversaires de la politique des 
ordonnances , il était donc engagé d'honneur à accepter la 
révolution des trois jours et le nouvel ordre de choses qu’elle 
avait constitué en France. Toutelois, il resta quelque temps 
comme en observation, suivant avec inquiétude, quoique 
avec une sympathie non équivoque, toutes les crises du 
gouvernement nouveau. Ses arlicles de polémique au Jour- 
nal des Débats sont marqués de cette disposition d'esprit, 
où entrait d’ailleurs du respect pour ce qui était tombé. On 
la retrouve avec éclat dans la brochure intitulée : Seise Mois, 
ou la révolution de 1830 et Les révolutionnaires, qui re- 
pérut quatre mois après sous le titre de Vingt Mois, grossie 
en effet de l’histoire des quatre mois qui venaient de s’é- 
couler entre la première édition et la seconde. C’est le plus 
beau titre de M. de Salvandy publiciste. C’est la verve dans 
la modération, c’est la passion dans l'analyse, chose si rare, 
et qui fera vivre cet écrit au delà des circonstances qui l'ont 
inspiré. 

A quelque temps de là, un des colléges électoraux du dé- 
partement de l'Eure l’envoya siéger à la chambre des dépu- 
tés, où il prit place dans les rangs dela majorité conservatrice 
et où il parla pour la première fois à l’occasion de la 
dévastation de l’archevêché et de Saint-Germain-lAuxer- 
rois. En 1835 l’Académie Française l’élut au nombre de ses 
membres, et récompensa par cette flaiteuse distinction 
l'ingénieux et éloquent publiciste en même temps que l’ha- 
bile écrivain qui en 1829 avait publié une Histoire de Po- 
dogne avant el sous le roi Jean Sobieski (3 vol. in-8° ; 
2° édition, 1830 ; 4° édition, 1857). 

En 1837, à la suite du rejet du fameux projet de Loi de 
disjonction présenté à l’occasion de l’échautffourée de Stras- 
bourg, et dont il avait été le rapporteur, M. de Salvandy fut 
appelé à faire partie du ministère de conciliation et d’am- 
nistie qui se forma alors sous la présidence de M. Molé. 
11 y prit le portefeuille de l'instruction publique; et nous ne 
serons que juste en disant que, de tous les ministres qui de- 
puis 1830 jusqu’à ce jour ont passé par ce département, c’est 
celui qui y a laissé les traces les plus profondes, celui dont la 
retraile a causé les regrets les plus sincères et les plus du- 
rables. I{ n’y a qu’une voix dans tous les partis pour rendre 
hommage à la pureté de ses intentions, à sa sollicitude 
constante et éclairée pour toutes les branches de l’ensei- 
gnement, à sa bienveillance pour les membres du corps en- 
seignant, à lanoble protection qu'il s'efforçait d'accorder aux 
lettres et aux sciences, aux égards si remplis detact et de 
délicatesse avec lesquels en toutes occasions il savait traiter 
les hommes qui les cultivent, quelles que fussent leurs opi- 
nions politiques. La néfaste coalition ayant amené en 
1840 la chute du ministère Molé, M. de Salvandy alla re- 
prendre sa place à la chambre élective sur les bancs des 
conservateurs ; et enl’élevant alors à la vice-présidence, ses 
collèeues lui donnèrent une éclatante preuve d'estime. En 
1841 il fut nommé ambassadeur en Espagne, où une diffi- 
culté d’étiquette avec Esp ar te r 0 l’'empêchade remettre ses 
lettres de créance à la reine Isabelle, etle força de revenir 
à Paris avant d’avoir pu entrer en fonctions. En 1843 il 
fut nommé ambassadeur à Turin, et créé comte. Venu 
l’année suivante en congé à Paris pour prendre part aux 
travaux de la chambre des députés, il vota contre l’a- 
dresse qui prétendait fléfrir les députés légitimistes, qui 
avaient fait le pèlerinage de Belgrave-square;et le 
dépit qu’on lui en témoigna aux Tuileries le porta à donner 
aussitot sa démission des fonctions d’ambassadeur (2 fé- 
vrier 1844). Le roi Louis-Philippe, malgré celte disgrâce 
passagère, conservait toujours la plus grande estime pour 
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le caractère de M. de Salvandy : aussi, en 1845, quand 
une subite attaque d’aliénation mentale força M. Villemain 
à abandonner le ministère de linstruction publique, ec: 
prince voulut-il que M. Guizot prit pour collègue l’homme 
qui s’était montré ouvertement contraire à ses tendances, si 
absolues et si exclusives. Il y eut certes alors de la part de 
M. de Salvandy un grand dévouement à se résigner à 
accepter ainsi sa part de solidarité dans une administra- 
tion dont l’impopularité allait toujours croissant. Il se ren- 
ferma d’ailleurs dans ses attributions, et s’efforça de faire 
du moins dans le département qui lui était confié le plus de 
bien qu’il put. C’est là que le surprit la révolution de février 
1848. 

Louis-Philippe une fois mort, M. de Salvandy comprit 
que la fusion était désormais la seule chance d’avenir qui 
restàt au grand parti monarchique, auquel il était noblement 
demeuré attaché; et il eut la satisfaction de voir couronner 
de succès les efforts qu’il fit alors pour opérer entre la 
branche ainée et la branche cadette de la maison de Bour- 
bon une réconciliation qu’on croyait impossible. 

Après le coup d'État du 2 décembre, M. de Salvandy, 
fidèle à ses convictions et à ses antécédents, continua de 
demeurer à l'écart, demandant à la culture des lettres des 
cansolations pour sesillusions perdues et ses espérances 
déçues. Il mourut le 15 décembre 1856, à sa terre de Gra- 
veran (Eure), laissant la réputation d’un des hommes 
d’État les plus honorables de ce temps-ci, qui à un beau ta- 
lent joignait un caractère ferme et généreux, un esprit 
juste et droit, un cœur plein de bons mouvements; d'un 
de ces rares ministres qui n’ont pas peur du talent, qui 
le recherchent au contraire, qui savent le découvrir et qui 
s’estiment heureux de pouvoir lui tendre la main, 

SALVATOR ROSA, célèbre peintre italien, Toyez 
Rosa. 

SALVE (de l'italien salva, dérivé du latin salutatio), 
Voyez DÉCHARCE. 

SALVE,REGINA MISERICORDIÆ, c'est-à-dire 
salut, Reine de miséricorde, nom d'une antienne en l’hon- 
neur de la sainte Vierge, comme reine du ciel, par laquelle on 
terminait autrefois l'office divin et qu’on chantait dans beau- 
coup de fêtes de l’année indépendamment du temps de carème, 
de même qu'à l’occasion de l’exécution des criminels. 
Maintenant elle n’est plus en usage qu’en carême, ainsi qu’à 
certains jours de fête, ou dans les couvents, àcomplies (c’est- 
à-dire à l'office qu’on célèbre après le repas du soir, parce 
qu’alors tous les devoirs religieux du jour sont accomplis). 
Les uns en attribuent la composition à Pierre de Compos- 
telle, et d’autres à Hermann Contractus. 

SALVERTE (ANne-Josepn-Eusèse BACONNIÈRE 
DE) naquit à Paris, le 18 juillet 1771 , et fut d’abord avocat 
au Châtelet jusqu’à la suppression de ce tribunal, à l’époque 
de la révolution. Il obtint alors une place au ministère des 
affaires étrangères, et passa ensuite dans l’administration 
du cadastre. Républicain ardent, il prit part en 1795 au 
mouvement insurrectionnel dirigé contre la Convention 
(journée du 13 vendémiaire), et fut condamné à mort par 
contumace comme ayant présidé la section du Mont-Blanc ; 
mais quand il se présenta un an après pour purger sa con- 
tumace, il fut acquitté. Depuis lors il se tint éloigné des 
affaires publiques, pour ne plus s'occuper que de travaux litté- 
raires, et publia successivement divers ouvrages qui décèlent 
Pécrivain exercé et le penseur. En 1807 il concourut pour le 
prix proposé par l’Institut : Le Tableau littéraire de La 
France au dix-huitième siècle, et son ouvrage, publié en 
1809, obtint une mention honorable. Il avait déjà publié en 
1794 des /dées constitutionnelles présentées à La Conven- 
tion ; en 1798, un essai intitulé De la balance du gouverne- 
ment et dela législation, et des Romances et Poésies ; 
en 1801, un Z£loge philosophique de Diderot ; eten 1812, 
Phédosie, tragédie, En 1824 il fit paraître un Essai histo 
rique et philosophique sur les noms d'hommes , de peuples 
et de lieux (2 vol. in-8°) ; et en 1819unintéressant ouvrage 
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en2 vol. in-8°, intitulé : Des Sciences occulles, qui complé- 
tait les recherches qu’il avait précédemment entreprises dans 
un Essai sur la Magie, les Prodiges et les Miracles, im- 
primé en 1817 à Bruxelles. Élu député de la Seine en 1828, 
il prit place à la chambre à l’extrème gauche, et fut en 1829 
un des premiers à adopter la mesure du refus de limpôt 
pour le cas où la charte serait violée. L’année suivante il 
fut au nombre des deu x-cent-vingt-et-un, et aussilôt 
après la révolution des trois jours il proposa de prendre la 
déclaration de la chambre des représentants de 1815 pour 
base des institutions fondamentales à donner à la France; 
motion qui fut écartée. Réélu en 1831, il échoua aux élec- 
tions de 1834 contre la candidature de M. Thiers; mais 
quelques mois plus tard un autre collége le reavoya à la 
chambre reprendre sa place à l'extrème gauche, où il sié- 
geait encore lorsqu'il mourut, le 27 octobre 1839, IL était 
depuis 1830 membre libre de l’Académie des Sciences mo- 
rales. 

SALYVI (Gramsarrista), dit Sassoferrato', peintre d’his- 
toire, né à Sassoferralo, en 1605, apprit de son père les pre- 
miers éléments deson art, etse perfectionna plus tard à Rome 
sous le Dominiquin, le Guide et l’Albane, Mais il diffère 
des élèves postérieurs des Carrache par une beauté douce 
et par le soin qu'il apporte à son exécution; en quoi Ra- 
phael paraît surtout lui avoir servi de modèle, à tel point 
qu’on confond quelquefois ses tableaux avec ceux de ce 
grand maître, Souvent il lui arrive de se servir positivement 
des motifs de Raphael. Ses têtes sont gracieuses et pleines 
d'expression, et ilexcelle dans les draperies bleues. Le plus 
grand de ses ouvrages est un tableau d’autel placé dans 
l’église de Montefñascone, et représentant la mort de saint 
Joseph. En Allemagne, le inusée de Berlin possède un 
grand nombre de tableaux de ce maitre, qui mourut à 
Rome, en 1685, et suivant d’autres en 1690. Folo a donné 
une bonne gravure de sa Maler dolorosa. 

SALVIEN, Salvianus, savant prètre qui vivait à Mar- 
seille au cinquième siècle, vraisemblablement originaire des 
environs de Cologne, a laissé , outre plusieurs lettres, deux 
ouvrages assez importants , l'un intitulé : Adversus Avari- 
tiam, l'autre De Gubernatione Dei, qui projettent une vive 
lumière sur les mœurs de l’époque , notamment sur la cor- 
ruption dans laquelle le clergé était alors tombé. 

SALVIUS, nom d’une race romaine plébéienne, quiau 
temps des empereurs jouissait d’une grande considéralion, 
et dont firent partie l’empereur Othon et le célèbre juris- 
consulte Salvius JuLIANUS, qui fut préleur, deux fois con- 
sul et préfet de la ville, et qui prit la plus grande part à la 
rédaction de l’édit du prétoire rendu par Adrien, en l’an 
141 de notre ère. Ses principaux ouvrages étaient les Li- 
bri XC Digestorum, d’où sont tirés la plupart des 557 
passages de lui insérés dans les Digestes de Justinien. Par 
sa fille il fut le grand-père de l’empereur Didius Julianus. 

SALZA (Hermanx pe), fondateur de la puissante de 
Yordre Teutonique en Prusse, fut le quatrième grand-mai- 
tre de l'ordre; dignité à laquelle il fut élu en 1210. Telle 
était la pureté de son âme et l'élévation de son esprit, que 
le pape Grégoire IX et l’empereur Frédéric le prirent, en 
1230, pour arbitre de leurs différends. Ce dernier lui con- 
féra la dignité héréditaire de prince de l’Empire. Hermann 
de Salza porta à leur apogée la puissance et l'éclat de 
l'ordre Teutonique. Le duc Conrad de Masovie, vivement 
pressé par les Prussiens, alors encore paiens, ayant invoqué 
son secours, Hermann de Salza, avec le consentement du 
pape, lui envoya un nombreux détachement de chevaliers 
de l’ordre Teutonique aux ordres de Hermann Balk, et en 
l'an 1230 commenca la lutte sanglante qui devait se ter- 
miner par la complète soumission des habitants aborigènes 
de la Prusse. Les chevaliers Porte-Glaive partagèrent les 
dangers et la gloire de l’ordre Teutonique. Hermann de 
Salza mourut à Salerne, où il s'était rendu pour rétablir 
sasanté délabrée, le 20 mars 1239, au moment où la sou- 
uission de la Prusse allait être complète. 


SALVERTE — SAMARA 


SALZBOURG, duché de l'empire d'Autriche, sitné 
entre l'Autriche au-dessus et au-dessous de l'Ens, la Styrie, 
la Carinthie, le Tyrol et la Bavière, compte, sur une su- 
perficie de 91 myriamètres carrés, une population de 146,009 
habitants, qui sont complétement allemands, et, sauf 2,600 
protestants, professent la religion catholique. C’est un pays 
de montagnes, arrosé par de nombreux cours d’eau, dont le 
plus important est la Salza. Parmi les eaux minérales qui 
abondent dans ses montagnes, on remarque surtout celles de 
Gastein. L'exploitation des métaux précieux, jadis fort 
importante, y est aujourd’hui singulièrement déchue ; mais 
on en tire toujours beancoup de cuivre, de fer, de plomb 
ét d’arsenic. Les archevèques de Salzbourg jouissaient au- 
trefois de grands priviléges, entre autres de celui de pouvoir 
conférer la noblesse. Ce siége fut sécularisé en 1802. En 180 
la victoire mit le duché de Salzbourg au ponvoir de Napo- 
Jéon, qui en gratifia son fidèle allié le roi de Bavière; mais 
celui-ci dut, aux termes de la paix de Paris, le restituer à 
l'Autriche, sauf quelques parcelles. 

SALZBOURG, le Juvavia ou Juvavium des anciens, chef- 
lieu de l’ancien archevêché et électoraf, ainsi que du duché 
actuel du même nom, est bâti sur les deux rives de la 
Salza ou Salzbach, qu’on y traverse sur un pont de 123 
mètres de long sur 13 de large, et dans une ravissante si- 
tuation. Les rues en sont étroites et tortueuses, mais bien 
pavées , et les maisons, dont les toits sont généralement à 
l'italienne, présentent l’apparence de l’édilication la plus 
solide. Grâce au goût pour les constructions qui distingua 
bon nombre de ses archevèques, Salzbourg possède beau- 
coup d’édifices remarquables, la plupart de style italien. 
Cette ville, encore aujourd’hui siége d’archevêché, est en- 
tourée de murs et de remparts, et compte 18,000 habi- 
tants. On y trouve un lycée possédant une bibliothèque de 
36,000 volumes, un jardin botanique et un musée z0olo- 
gique, une bibliothèque publique de 40,000 volumes; un 
théâtre , trois hôpitaux civils el un hôpital militaire, un 
hospice d’aliénés et un hospice d’orphelins. Parmi ses plus re- 
marquables édifices, on doit surtout mentionner la magnifique 
cathédrale , construile de 1614 à 1668, qui a 120 mètres de 
longueur, 73 de hauteur et 50 de largeur. Sa façade est en 
marbre blanc. On y voit cinq orgues et un grand nombre de 
tableaux remarquables. Citons , en outre, léglise Saint- 
Pierre, riche en tornbeaux, dont quelques-uns remontent 
jusqu’au quatorzième siècle, et renfermant entres autres 
celui de Michel Haydn; l’église Sainte-Marguerite, bel édi- 
fice, construit en 1485 ; l’église de l’université; l’église des 
bénédictines de Nonnenberg, avec ses remarquables vitraux 
de 1480 ; enfin, l’église Saint-Sébastien, reconstruite en 1818, 
à la suite d’un incendie, et où l’on voit le tombeau de 
Théophraste Paracelse. Les environs de celte ville sont 
délicieux. 

SAMARA , gouvernement de la Russie, dont l’érection 
ne date que du 18 décembre 1850. 11 a été formé, sur 
la rive droite du Volga, des cercles de Samara et deStaw- 


ropol, du gouvernement de Simbirsk (332 myr. car. et 


274,118 babit.}, des cercles de Bougoulma, de Bougou- 
rouslar et de Bousaulouk, du gouvernement d’Orembourg 
(707 rayr. car. et 314,014 habitants) et des cercles de Niko- 
lajeffsk et de Nowo-Usensk du gouvernement de Saratof 
(665 myr. car. et 327,831 habitants}. Sa superficie totale 
est de 1,705 myr. car., et sa population au temps où il a 
été créé, au moyen de ces divers démembrements, était de 
1,115,963 âmes. En raison de la ferlilité naturelle de son 
sol et de son heureuse situation, le gouvernement de Sa- 
mara est destiné à devenir un jour l’un des plus riches de 
l'empire. D'immenses plaines, faiblement onduleuses, sy 
étendent sur ja rive orientale du Volga, dite aussi rive 
des prairies; couvertes d'une profonde couche de terre 
végétale, qui promet les plus riches moissons, ce ne sont 
encore en grande partie que des steppes, 

SAMAR4, autrefois chef-lieu de cercle du gouvernement 
de Simbirsk , et maintenant chef-lieu du gouvernement de- 


SAMARA — SAMBLANCÇAY 


Samara, sur le Volga, est devenue dans ces derniers temps | 
lune des villes de commerce les plus importantes riveraines | 
du Volga, et par son commerce de grains l'emporte même | 
* sur Simbirsk. Siége d’un gouverneur civil, elle possède un | 
port sur le fleuve. La plupart des maisons y sont encore | 
construites en bois. On y trouve une cathédrale, de grands 

magasins et près de 15,000 habitants, dont la plupart sub- 

gistent du commerce. Il consiste en sel, poissons, caviar, et 

surtout en grains, farine et suif. La ville fut fondée en 1586, | 
pour servir de boulevard contre les Basehkirs et les Nogais. | 

SAMARIE (en hébreu Schoméron ), ville de Palestine, 
siluée à environ seize heures de marche au nord de Jérusa- | 
Jem, ainsi appelée d’après une montagne sur laquelle elle 
fut construite, vers l’an 920 av. J.-C., par Omri, sixième 
roi d'Israel, qui y établit sa résidence. Conquise en l’an 
791 par Salmanassar, et peuplée alors par des colons étran- 
gers, elle devint plus tard uue place forte, que Jean Hyr- 
can démantela. Mais elle ne tarda pas à être rétablie, et 
Hérode le Grand l’orna d’un temple élevé à Auguste, ainsi | 
que d’autres édifices, et en l'honneur de l'empereur il lui | 
donna le nom de Sebastia. Ilen existe encore aujourd’hui | 
sous ce nom quelques ruines. | 

Vers le temps de Jésus-Christ on donna le nom de cette | 
ville à toute la contrée environnante, qui forma alors une 
province particulière entre la Judée au sud et la Galilée au 
nord, et dont l’étendue était d'environ 3 myriamètres en 
longueur et en largeur. 

SAMARITAINE (LA). On appelait ainsi autrefois, à 
Paris, une pompe et un château d'eau ou réservoir, cons- 
truits de 1603 à 1608, sur les plans d’un Flamand appelé 
J. Linilan , et qui furent démolis en 1813. Cet édifice, bâti 
sur pilotis et adossé au bord occidental du Pont-Neuf, avait 
pour but d'alimenter d’eau le palais du Louvre et celui des 
Tuileries. Son nom lui venait d’un groupe de figures en | 
bronze, placé sur la façade, et qui représentait un vase 
d'où tombait une nappe d'eau venant du réservoir. D’un 
côté on voyait Jésus-Christ et de l’autre la Samarilaine 
de l'Évangile, qui semblaient s’entretenir. Le bâtiment, orné 
d'une horloge, était surmonté à l'origine d’un carillon, dont 
la sonnerie exécutait divers airs. Avant la révolution il y avait 
encore un gouverneur de la Samaritaine. 

SAMARITAINES ( Langue et littérature). Voyez 
OriexTALEs ( Langue et littérature) et SAMARITAINS. 

SAMARITAINS. On appelle ainsi à bien dire les habi- | 
tants de Samarie, mais plus particulièrement Ja race 
Iétisse qui y est provenue du mélange de la population 
israélite laissée dans le pays par les conquérants assyriens 
avec les colons idolâtres qui y furent transférés de Babel, 
de Coutha (c’est pourquoi Couthéens est synonyme chez 
les Juifs modernes de Samaritains), de Hamath et autres 
localités, Ces Samaritains, chez qui le culte de Jéhova con- 
serva la prééminence , désirèrent prendre part à la construc- 
tion du second temple de Jérusalem, mais se virent repous- 
sés parles Juifs, comme hérétiques ; d’où l'hostilité de plus en 
plus profonde qui sépare ces deux races. Par suile de cette 
séparation , les Samaritains fondèrent avec l'assistance de Ma- 
nassès, prêtre émigré de Jérusalem, un culte particulier, et 
construisirent un templesur la montagne de Garizim, près de 


Sichem (aujourd’hui Nabulus) ; ce qui acheva leschisme entre 
euxetles Juifs (409 av. J.-C. ). Ce temple fut détruit en l’an 129 
av. J.-C., par Jean Hyrcan ; mais l'emplacement sur lequel 
il s'élevait est resté jusqu’à ce jour le saint lieu d’adoration 
. pourles Samaritains. A cet effet, ils s'appuient sur le texte de 
Moïse (ch. 5, v. 27 et 4), où dans leur texte Garizim remplace 
le mot £bal. Dans le siècle dernier on rencontrail encore des 
Samaritains en Égypte, à Damas, à Ascalon, à Césarée et 
autres lieux. Aujourd’hui il n’en existe plus qu'à Nabulus, 
où ils forment une vingtaine de familles; mais ils restent 
invariablement fidèles à leur foi. Le Pentateuque est leur 
livre saint , et Moïse le seul vrai prophète. Ils rejeltent tous 
les autres livres de la Bible hébraïque , et considèrent tous 
les autres prophètes comme de faux prophètes. Ils traitent 
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le roi Salomon de magicien et d’idolâtre, et ne prononcent 


| jamais le nom d’Esdras sans l'accompagner d’imprécations. 
| Ils professent l'unité de Dieu dans toute sa rigueur ; et la 


création du monde tiré du néant est un de Jeurs princi- 
paux dogmes. Ils distinguent un monde visible et un monde 
invisible : celui-ci est le séjour des anges, dont l'entremise 
a fait connaître la loi aux hommes. Tout bien provient de 
l'observation de la loi, surtout de celle du sabbat, et de la 
circoncision. Ils célèbrent les fêtes prescrites par la loi mo- 
saïque , tout au moins par des prières et des jeûnes, attendu 
qu’il leur a fallu depuis longtemps, comme les Juifs, renoncer 
aux sacrifices. {is croient aussi à la résurrection des corps , 
à la vie future et à la damnation. Le témoignage de saint 
Jean (4, 25) prouve que vers le temps de Jésus-Christ ils 
attendaient la venue d’un messie; et il en est de même en- 
core aujourd’hui, Ils attendent en lui, d’après les termes de 
Moïse (5, 15 et 18) un grand prophète, un second Moïse, 
qui convertira les nations au culte de Garizim, et fera la 
bonheur de son peuple demeuré fidèle. Ils l’appellent Has- 
chaheb ou Hataheb, c'est-à-dire celui qui revient. Leur Pen- 
tateuque, transmis avec d’anliques caractères (ce qu’on ap- 
pelle l'écriture samaritaine , et écrit encore sans signes re- 
présentatifs des voyelles , diffère dans une foule de passages 
de celui que nous ont transmisles Juifs.1ls en possèdent une 
traduction en Langue samarilaine,dialecte araméen composé 
d’un grand nombre de mots etde formes hébraïques. Leur li- 
turgie et leur rituel sont rédigés dans ce dialecte, ainsi qu’un 
grand nombre de chants religieux ou psaumes, lesquels sont 
classés quelquefois d’après la rime finale des vers ou le com- 
mencement des strophes, mais plus souvent d’après l’ordre 
alphabétique. Toutefois, depuis que l’arabe est devenu leur 
langue usuelle, ils ont traduit dans cette langue leur Pen- 
tateuque, ainsi que leurs psaumes et leur liturgie. 1ls pos- 
sèdent en arabe, sous la dénomination de Livre de Josué, 
une chronique du temps de Josué allant jusqu’au siècle 
de Constantin (publiée par Juynboll; Leyde, 1848), ainsi 
qu’une autre chronique d’Abou-l-Fatsch, qui va jusqu'au 
quatorzième siècle, et quelques ouvrages de dogmatique et 
d’exésèse, Les notions que nous avons sur les Samaritains 
actuels nous ont été fournies par quelques savants moder- 
nes, {els que J. Scaliger, Hiob Ludolf, Sylvestre &e Sacy, ete., 
qui, en leur écrivant en arabe ou en hébreu, ont obtenu 
d’eux des renseignements sur leurs dogmes, leurs mœurs, etc. 
Sylvestre de Sacy æ donné une collection de ces lettres, 
sous le titre de Notices et Extraits des Manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi (12 vol., Paris, 1831 ). Consultez aussi 
Juynboll, Commentarii Historiæ Genlis Samarilanæ 
(Leyde, 1846), et le 3° volume de la Palæstina de Robinson. 

SAMARKRAND , autrefois la capitale et aujourd'hui la 
seconde ville de la grande Boukharie, à l’ouest de Bokhara, 
sur le Sérafchän ou Kohek, dans la vallée de Sogd, au mi- 
lieu d’une contrée entrecoupée de nombreux canaux qui la 
fertilisent. Elle est bien construite, quoique la plupart de ses 
édifices soient en bois, et ne compte plus aujourd'hui que 
10,000 habitants, qui fabriquent des articles en cuir, des co- 
tonnades et surtout du papier de soie. Depuis près de deux- 
cent-cinquante ans Samarkand est l’un des grands entrepôts 
du commerce de caravanes avec l'Inde et l’Asie, 

Dans l'antiquité celte ville portait le nom de Maracanda, 
et était la capitale de la province appelée Sogdiane. Elle fut, 
dit-on, dévastée par Alexandre. Au moyen âge les Arabes 
pénétrèrent au nord jusqu’à Maracanda; et à partir du 
treizième siècle, elle fut sous la domination des Mongols. 
Tamerlan en fit, en 1269, la capitale de son empire; titre 
qu’elle conserva jusqu’en 1468. 11 y fonda vers la fin du qua- 
torzième siècle une université musulmane, qui devint bientôt 
et qui est demeurée depuis le centre des études théologiques 
et littéraires dans l'Asie centrale. Un observatoire y est ad- 
joint. Sur les 250 mosquées qu'on comptait autrefois dans 
cette ville , il en existe encore aujourd’hui un grand nombre. 

SAMBELLIN. Voyez BeLuni. à 

SAMBLANÇAY (Jacques DE BEAUNE, baron ne), 


728 


surintendant des finances sous François 1%, paya de sa tète 
les dilapidations commises par la mère du roi, la duchesse 
d'Angoulême, à qui il avait eu le malheur de déplaire. 1 fut 
exécuté en 1327. Son petit-fils, Renaud de Beaune, fut arche- 
vèque de Sens, et eut une grande part à la conversion de 
Henri LV. 

SAMBRE (en latin Subis), rivière, affluent ganche de 
la Meuse, dans laquelle elle se jette à Namur ( Belgique). 
Elle prend sa source en France, près de Fontenelle, dans le 
département de l’Aisne, et a un cours d’environ 200 kilomè- 
tres, par Landrecies , Barlaimont, et Maubeuge en France, 
Thuin, Charleroy et Le Châtelet en Belgique. Ses principaux 
affluents sont l'Heure à droite et le Piéton à gauche. Elleest na- 
vigable sur 156 kilomètres, dont 56 en France. Les transports 
consistent en charbon, ardoises, marbre. Le canal de La 
Sambre, de 63 kilomètres de développement, relie cette ri- 
vière à l'Oise et par suite au bassin de la Seine. 

Les bords de la Sambre sont célèbres par de nombreuses 
batailles. Ainsi, dès l'an 56 av. J.-C., Jules César y battait 
les Nerviens. Dans la série de combats livrés du 10 mai au 
4 juin 1794 à Rouvroy, à Merbes-le-Chäteau et à Gosselies, 
les Français commandés par Jourdan forcèrent la ligne 
que les coalisés avaient établie sur la Sambre. 

SAMBRE-ET-MEUSE ( Département de ), ancien 
département de France sous La république et l'empire, qui 
fut formé en 1795 du comté de Namur et du nord-ouest 
du duché de Luxembourg. Il avait pour bornes, au sud celui 
des Ardennes, à l’ouest ceux de Jemmapes et de la Dyle, etc. 
Son chef-lieu élait Namur. Sa superficie était de 57 myr. 
Carrés, et sa population de 181,006 habitants. Depuis 1815 
une partie de ce terriloire appartient à la province de Namur, 
et l’autre à celle de Liége. 

SAMEDI. Ce nom du septième et dernier jour de la 
semaine vient de sabbathi dies, le jour du sabbath, mot 
hébreu qui signifie repos. Et en eflet il était consacré au 
repos, en commémoration de ce que Dieu, après avoir créé le 
monde en six jours, s'était reposé Je septième, et avait lui- 
même ordonné à Moïse de sanctifier ce jour. Chez les an- 
ciens, c’était le jour consacré à Saturne ; etles Anglais l’ap- 
yellent encore aujourd’hui saturday. 

SAMELAND. Voyez Laponie. 

SAMLAND , contrée de la Prusse orientale, dont elle 
formait l’une des divisions à l’époque de l’ordre Teutonique. 
Située à l’est de la Vistule, elle comprenait le pays ren- 
fermé par le Pregel, le Frisch-Haff, la Baltique, le Kurisch- 
Haff et la Dème, avec les villes de Pillau, Fischbausen, 
Kænigsberg, Tapiau et Labiau. 

SAMNITES, ancien peuple de l'Italie centrale, d’ori- 
gine sabellienne, appelé souvent par les Romains sabelli et 
par les Grecs saunitæ. D'après leurs traditions, ils étaient 
les descendants de la jeunesse sabine, expulsée du pays 
comme ayant été consacrée au printemps (voyez SABEL- 
LIENS), et qui, conduite par un bœuf sauvage envoyé par 
Mars, s'établit les armes à là main dans le pays des Osques, 
qui reçut alors le nom de Samnium, et qui plus tard comprit 
aussi quelques portions de la Campanie. Avec la suite des 
temps , les Frentani et les Hirpini se séparèrent d’eux, 
mais continuèrent à faire partie de la confédération samnite. 
Le pays des Samnites, qui abondait en forêts et en pä- 
lorages, était particulièrement propre à l'élève du bétail, bien 
tultivé, et à Vulturnus le centre d’une importante culture 
d'oliviers. Cette population était brave. belliqueuse, pas- 
sionnée pour sa liberté; elle habitait en grande partie, du 
moins dans les montagnes, des bourgs et des villages, et était 
divisée en cantons, qui avaient une constitution démocra- 
tique et formaient une confédération. En temps de guerre on 
élisait un général commun. En l’an 440 av. J.-C. des guer- 
riers samniles mirent fin à la domination des Etrusques à 
Capoue, et en l’an 419 à celle des Grecs à Cumes. Du mé- 
lange des Samnites avec les Gsques, habitants de la plaine 
et de même race qu'eux, provint la nation des Campaniens. 


SAMBLANÇAY — SAMNITES 


La langue et l'écriture osques étaïent en usage dans tout le 
Samnium. 

Les Lucaniens, qui subjnguèrent Ja partie septentrionale 
du territoire des Œnobrii, étaient également issus des Sam- 
piles. Les Mamertins étaient des Samnifes campaniens. En 
l'an 354 avant J.-C. les Samnites conclurent pour la pre- 
mière fois un traité d’alliance et d'amitié avec les Romans. 
Maisles Campaniens, attaqnés par les Samnites, s'étant pla- 
cés sous la protection des Romains, il en résulta, en 343, 
la première querre samnite, dans laquelle Marcus Vale- 
rius Corvus baflit les Samnites, sur le mont Gaurus et à 
Suessula; après quoi, la paix fut conclue en 341, 

La seconde querre samnile, inlerrompue plusieurs fois 
par des trèves, dura de l’an 326 à l’an 304. Les Samnites y 
eurent pour alliés les Lucaniens, les Vestini, les Apoliens, 
et plus tard aussi les Marses et les Péligniens. Les succès 
remportés par les Romains aux ordres de Quintus Fabius 
Rullianus, de Lucius Papirius Cursor et d’Aulus Cornelius 
Arvina, furent annulés par l’éclatante victoire que le général 
samnite, Pontius, remporta, l'an 321, au défilé de Caudæ 
(voyez Fourcaes CAuDixES ) ; mais dès l’année suivante, en 
320, Lucius Papirius Cursor et Quintus Publilins Philo ven- 
geaient£ cet affront par les victoires de Caudium et de Luceria. 
De même, après la déroute essuyée, en 315, par Fabius à Len- 
tula en Latium, les Romains virent la fortune revenir sous 
leurs drapeaux. En 311 ils s’emparèrent de Bovianum, et en 
310 d'Allifæ ; en 309 Papirius fut vainqueur à Longula, et 
Fabius en 308, puis en 307, à Allifæ. Après de nouvelles 
victoires remportées en 303 à Borianum et sur les bords 
du Tifernus , la paix se conclut, en 304. 

La troisième guerre samnile éclala en lan 298, parce 
que les Romains prirent {ait et cause pour les Lucaniens, 
attaqués par les Samnites. A la suite des victoires remportées 
en 298 par Cneius Fulvius à Bovianum, en 297 par Q. Fa- 
bius sur les bords du Tifernus, et à Maleventum sur iles 
Apuliens, les Samnites se lizuèrent avec les Étrusques et avec 
les Gaulois. Leur général, Gellius Egnatius, transféra le théâtre 
de la guerre en Étrurie, maïs fut battu en 296 par Appius 
Claudius et Lucius Volumnus. A la bataille livrée sons les 
murs de Sentinum, Fabius, grâce au noble dévouement de 
Decius, remporla en 295 la victoire sur les Samnites et les 
Gaulois. La bataille livrée sous les murs de Luceria en 294 
par Marcus Atiilius Resnlus dermeura indécise. Les victoires 
remportées par Lucius Papirius Cursor le jenne et Spurius 
Carvilius en 293 à Aguilonia, et après une défaite par 
Quiatus Fabius Gurges en 292, amenèrent le rétablissement 
de la paix en 290. 

Les Samnites, excités par les Tarentins, prirent encore une 
fois les armes en 282, avec les Lucaniens et les Bruttiens. 
Pyrrhus vint à leur secours, mais ce prince étant passé 
en Sicile, les Romains reprirent l'avantage ; et quand Curius 
l’eut-chassé d'Italie , les Samnites furent subjugués, en 272, 
par Papirius le jeune et Spurius Carvilius. Un nouveau sou- 
lèvement fut encore comprimé en 268. La confédération qui 
unissait les populations samnites fut dissoute; et elle fnt 
alors comprise sous la dénomination d’alliés (socii) parmi 
les peuples soumis aux Romains. Lors de la seconde guerre 
punique, il y eut une partie des Samnites qui tint longtemps 
pour Annibal. Dans la guerre sociale, ils firent courir de nou- 
veau de graves dangers aux Romains. En l’an 90 le Sam- 
nite Marius Egnatius battit deux fois te consul Lucius Ju- 
lius Cæsar, et s’empara d’Æsernia et de Venafrum, tandis 
que l’autre général samnite, Papius Mntilus, s’emparait de 
Nola et d’autres localités de la Campanie. Les Romains fu- 
rent plus beureux en l’an 89, où Egnatius mourut et où Sylla, 
légat du consul Porcius Cato, ballit les Samnites sous les 
ordres de Cluentius près de Pompéi, subjugua les Hirpini, 
et après avoir vaincu Papius s’empara de Bovianum, dansle 
Samnium mème, qui fut repris en l’an 8S par le Marse Pom. 
pædius Silo, tandisque Cosconius battait en Apulie les Sam- 
nites commandés par Trebatius. Les Samnites et les Luca- 


niens restèrent en armes, alors même que les autres allié 
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se furent soumis ; et après avoir obtenu la complète jouis- 
sance des droits de citoyens romains, ils se rattachèrent à 
Cinna, qui les organisa, puis à Marius; ils formaient un 
corps d'armée particulier, C’est ainsi qu'ils se prononcèrent 
contre Sylla, lorsque celui-ci revint à Rome en 83; leur ten- 
tative pour dégager Marius le jeune, à Préneste, échoua. 
Leur armée, forte de 40,000 hommes, marcha ensuite contre 
” Rome même, sous les ordres de Pontius Telesinus , du Lu- 
çcanien Lamponius et du Campanien Gutta ; mais Sylla, se- 
condé surtout par Crassus, les défit en avant de la porte 
Collina, dans une meurtrière bataille, livrée le 1°° novembre 
82. Sylla fit massacrer 6,000 prisonniers qu’il leur avait faits. 
L'année suivante Nola succomba, et le Samnium ainsi que 
toute la Lucanie furent horriblement dévastés. Après la com- 
plète extermination de la population aborigène, le pays fut 
uplé par des colons. 
SAMOGITIE, en lithuanien Zmudz, c’est-à-dire pays 
profond. On appelle ainsi la partie de la Lithuanie riveraine 
de la Baltique, contrée d’une grande fertilité, entrecoupée de 
lacs, accessible au commerce maritime, et quiautrefois, sous 
la domination polonaise, formait un duché à part. De tous 
les Lithuaniens, ce sont les habitants de la Samogitie qui 
ont le mieux conservé le caractère national; et ce n’est guère 
qu'au milieu du seizième siècle qu'ils furent complétement 
convertis au christianisme, quoique dès l’an 1413 le duc de 
Eilluanie Witold eût fondé un évêché dans sa capitale, ap- 
pelée Miedniki. 
SAMOIEDES. Voyez SAmoyÈDEs. 
SAMOS, île riche et puissante dans l’antiquité, voisine 
dela côte d’Ionie dans l'Asie Mineure, en face d'Éphèse, 
appartient aujourd’hui, sous le nom de Samo ou de Sousam 
Adastli , à l'eyalet turc de Djésair. Sa superficie est de 6 my- 
riamètres carrés, et elle produit encore aujourd’hni en 
abondance tous les fruits du Sud, du coton, de la soie, du 
miel , de la cire, du vin , du marbre et de la terre à foulon. 
A partir déjà du sixième siècle av. J.-C., et surtout sous 
la domination de Polycrate, cette île acquit une grande 
importance, parce que ses flottes, armées tantôt dans les in- 
térêts du commerce et tantôt pour la sécurité de son propre 
ferritoire, déployaient une activité extraordinaire, Mais sa 
puissance était déja bien déchue lorsque la Grèce se trouva 
pour la première fois en collision avec la Macédoine , quoi- 
que sa constitution républicaine subsistt toujours. Les der- 
niers vesliges n’en disparurent même que sous le règne de 
Vespasien , en l’an 70 de notre ère. Elle avait été autrefois 
extrèmement célèbre pour avoir été non-seulement la patrie 
de Pythagore, mais encore le siége d’une école particu- 
lière d'artistes qui se distinguèrent par leurs œuvres archi- 
tectoniques. En raison d’une espèce toute particulière de terre 
qu'on y rencontrait, l’art du potier y fut porté à un haut 
degré de perfection ; et les vases de Samos (vasa Samia) 
élaient vivement recherchés. Entre autres divinités, on y ado- 
rait surtout Héra, comme protectrice de toute l'ile; et on 
. avait consacré à son culte dans la ville de Samos un temple 
aux proportions les plus grandioses, appelé Herœum, et 
dunt aujourd’hui encore les habitants désignent les ruines 
sous le nom de Les Colonnes. 
Après avoir tour à tour passé au moyen âge sous la domi- 
nalion des Arabes, des Vénitiens, des Génois et enfin des 
Turcs, elle devint tributaire d’un aga du capoudan-pacha. 
Dans ces derniers temps les nombreux réfugiés de l’Anato- 
lie, d'Ipsara et autres lieux qui sont venus s’y établir, ont 
beaucoup augmenté sa population , qui dépasse aujourd’hui 
30,000 Ames. Au début de l'insurrection grecque les habitants 
deSamos prirent aussi les armes, et se défendirent héroïque- 
ment contre les attaques des Turcs. Le protocole signé à 
ndres en 1830 les contraignit à reconnaître de nouveau 
souveraineté de la Porte ; mais ce ne fut qu’en 1835 qu'ils 
soumirent complétement, après avoir obtenu une amnistie 
la nomination d'un gouverneur grec. Consultez Panofka, 
Samiorum (Berlin, 1822). 
SAMOSATE. Voyez COMAGENE. 
DICT, DE LA CONVERS, — T, XV, 
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SAMOTHRACE , fle de la mer Égée, d’un myriamètre 
carré, à peu de distance de la côte de Thrace , à l’ouest de 
l'embouchure de l’'Hébrus, appelée aujourd’hui Samothrali 
ou Semadrik, dépendant de l’eyalet ture de Djésair, avec 
2,000 habitants, fut peuplée autrefois par des colonies phé- 
niciennes , et devint surtout célèbre par le mystérienx culte 
des Cabires, dont elle était le berceau. La tradition porte 
qu'Orphée, Hercule et Jason , lorsqu'ils avaient pris terre 
dans cette île pendant l'expédition des Argonautes, s'étaient 
fait initier à ces mystères, parce que c'était un préservatif 
contre les dangers qu'on court en mer. Le désir de s'y faire 
initier altirait aussi dans l'ile un grand nombre d'étrangers. 
C'était d'ailleurs un asile sacré ; aussi le roi Persée, quand 
il eut été vaincu , se réfugia-t°il dans le grand (emple qu’on 
y voyait. Par respect pour l'idée religieuse qui s’y ratta- 
chait, l'ile de Samothrace conserva même sous la domina- 
tion romaine quelques-uns de ses antiques privilèges. Les 
mystères de Samothrace se maintinrent pendant longtemps, 
et finirent par se répandre jusque dans les Gaules et la Bre- 
tagne. Consultez Schelling, Essai sur les divinités de Sa- 
mothrace (en allemand; Stuttgard, 1815 ). 

SAMOUM ou HARROUR , chez les Arabes du désert, 
Sambouli, chez les Turcs Samieli, du mot arabe Samma, 
qui veut dire apporter du poison. Tel est le nom sous le- 
quel on désigne un vent chaud et pestilentiel, causant rapi- 
dement la mort des hommes et des animaux, et qui s'élève 
et souffle par intervalles, entre la mi-juin et la mi-septern- 
bre, sur les frontières de l’Arabie, de la Syrie et du nord- 
ouest de l'Inde. Il vient des brülants déserts de sable que 
renferment ces contrées, ct souffle dans les contrées culti- 
vées qui en sont limitrophes, par rafales plus on moins 
chaudes et plus ou moins longues, dont la durée dépasse 
même souvent le temps le plus long pendant lequel il est 
possible à un homme de retenir son haleine. Des phéno- 
mènes certains et parfaitement connus des indigènes an- 
noncent son approche. Une teinte jaunâtre, passant bientôt à 
la couleur terne du plomb, se répand dans toute l'atmosphère, 
de telle sorte que le soleil, alors même qu'il est à son apo- 
gée, ne projette plus qu’une lueur rougeätre. On entend 
dans l’air des craquements et des déchirements, puis tout 
à coup le brûlant ouragan sé déchaîne sur la contrée en 
produisant un bruit sourd. Pour se préserver de ses miasmes 
délétères , les Arabes se cachent le visage dans leur kefieh, 
nom du mouchoir qu’ils portent enroulé autour de leur tête; 
et les chameaux des caravanes, obéissant à un admirable 
instinct de conservation, s’enfoncent la bouche et les na- 
rines dans le sable, gardant cette attitude jusqu’à ce que 
cette brûlante rafale soit passée; ce qui dure une demi- 
heure au plus. Jamais le Samoum ne souffle pendant plus 
de sept jours de suite. Son effet sur l’homme est en gé- 
néral de produire un affaiblissement extrème, accompagné 
de sueurs fébriles : et quelquefois même il amène la mort. 

Le chamsin, vent du sud-ouest qui souffle en Égypte 
et dans d’autres parties de l'Afrique du 15 jnillet au 15 août, 
et qui d’ordinaire ne dure que trois ou quatre jours, est 
accompagné de phénomènes absolument semblables à ceux 
du Samoum. Mais l’Aarmattan d'Afrique etlesirocco 
d’Europe en diffèrent complétement. 

SAMOYEDES. C’est le nom, d’origine assez douteuse, 
sous lequel on désigne une population encore en grande 
partie idolâtre, répandue à l'extrémité nord-ouest de V'Eu- 
rope ainsi qu’au nord-est de l’Amérique , qui appartient à 
la grande race altaïque, et qui avec ses subdivisions forme 
une des quatre familles dont elle se compose. A l’origine 
ce peuple habitait l'inmense territoire qui s'étend depuis 
V'Altaï jusqu'à la mer Arctique d'une part, et de l’autre 
depuis le lénisséi jusqu’à la mer Blanche; mais il y a déjà 
plusieurs siècles qu’il en a été expulsé par des penplades ta- 
tares-mongoles. On peut considérer aujourd'hui comme son 
centre principal le pays situé entre l’Obi et le Jénisséi. Tou- 

tefois, on rencontre aujourd’hui sans interruption des groupes 
de Samoyèdes dans les effroyables tundras de la côte de la 
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mer Arctique depuis la mer Blanche à l’ouest jusqu'au Kha- 
tanga à l’est, où ils sont d’ailleurs demeurés fidèles à leurs 
antiques coutumes, ne subissant que d’une manière fort 
peu sensible l’influence de la civilisation russe et du chris- 
Lianisme , vivant du produit de la pêche et parfois aussi de 
l'élève du renve. Séparés des Wogoules et des Ostiaks, ils 


vivent à l’état nomade dans le gouvernement de Tomsk, sur | 


un territoire arrosé par l'Obi central et ses affluents, le Tym, 


le Ket, le Parabel, la Tschaja, le Tschoulym, ainsi que | 


par la Tscheschabka, affluent du Wasjougän. Dans ces der- 
niers temps, c’est Cast r è n qui a donné les renseignements 
les plus positifs qu’on possède sur les Samoyèdes au point 
de vue ethnographique et linguistique. 

SAMSOE, petite ile danoise, située entre la Séelande 
et le Jutland , d’une superficie de 44 kilomètres carrés , avec 
5,500 habitants. Quoiqu'on n’y trouve pas de ville, la po- 
pulation jouit de beaucoup de bien-être, à cause de la grande 
fertilité du sol, L'ile de Samsoe forme le majorat constitué 
en faveur de la famille Danneskjold. 

SAMSON , l’Hercule des Hébreux, appartenait à la triba 
de Dan, et était à l’âge de vingt ans juge dans Juda. Le livre 
des Juges est rempli de preuvesde sa prodigieuse force cor- 
porelle. C’est ainsi que, désarmé, il tua un lion ; que, traitreu- 
sernent détenu par les habitants de Gaza, il enleva les portes 
de cette ville avec leurs gonds et leurs verroux, et les trans- 
porta sur une montagne voisine de l’Hélion ; qu’il attacha 
une autre fois trois cents renards deux à deux par la queue en 
3 fixant une torche enflammée, puis qu’il les chassa ainsi sur 
les terres des Philistins, couvertes de moissons en pleine 
maturité. Livré par trahison aux Philistins, il brisa les liens 
avec lesquels on l’avait attaché et tua mille ennemis avec 
une mächoire d'âne. Enfin, il succomba à la perfidie de Dalila, 
femme dont il avait eu la faiblesse de s'éprendre et à qui 
il avait révélé que sa force résidait dans la longueur extra- 
ordinaire de ses cheveux. Celle-ci profita de son sommeil 
pour les lui couner, Fait alors prisonnier par les Philistins, 
ceux-ci lui crevérent les yeux et le condamnèrent à travailler 
a Gaza comme esclave dans un moulin. Un an après on le 
conduisit, à l’occasion d’une fête, au temple de Dagon ; mais 
dans l'intervalle ses cheveux avaient repoussé, et avec eux 
toute sa force lui était revenue. Alors Samson s’approchant 
d’une des plus fortes colonnes qui soutenaient le temple, 
l'ébranla et s’ensevelit sous ses ruines avec ses oppresseurs, 
Les savants ont déclaré que le Samson des Juifs était iden- 
tiquement le même que l’Hercule ou le dieu du soleil des 
Phéniciens, et refusent en conséquence de voir dans son 
histoire autre chose qu'un mythe. 

SAMSON (N...), acteur de la Comédie-Francaise, 
est né à Saint-Denis, le 2 juillet 1793. A douze ans il était 
petit clerc chez un huissier de Corbeil ; il entra ensuite en 
qualité de commis dans un bureau de loterie. Mais le goût 
du théâtre l’arracha à l’immobilité bureaucratique. Il s’exerça 
d’abord sur ja petite scène de Doyen, fut admis au Conser- 
vatoire, et, après avoir suivi les leçons de Lafont, en sortit 
avec le premier prix de comédie. Mais ce succès n’ouvrait 
pas alors à celui qui l'avait obtenu les portes de la Comédie- 
Française. Samson fit ses premières armes dans les rangs 
d’une troupe nomade, qui desservait Dijon et Besançon. 
Rouen, dont le public est si difficile, ’'adopta pour son comé- 
dien favori; et c’est là que Picard vint le chercher pour le 
faire entrer au Second-Théätre-Français, en 1818. Après avoir 
passé six années à l’'Odéon, Samson le quitta au mois d’a- 
vril 1826 pour la Comédie-Française. Par son jeu fin, spi- 
rituel, mordant, par cette ironie si pénétrante, ce regard 
si malin, cette voix si étrange dont il avait su se faire une 
qualité, Samson fut bientôt en relief ; il conquit le titre de 
sociétaire en même temps que son caractère lui valait sur 
ses camarades une grande et légitime antorité morale, qu'il 
a toujours conservée depuis. Cependant, en 1831 Samson 
quitta la Comédie-Française ; il se refugia au Théâtre du Pa- 
fais-Royal, et y joua dans quelqnes pièces, Rabelais, Le 
Plillre champenois, La Présidente et l'Abbé, Lecomte de 
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Saint-Roman, Feu Monsieur Matthieu et Les deux No- 
vices. Revendiqué devant Ja justice, aux termes du décret de 
Moscou, il dut rentrer aux Français, où ses camarades l’ac- 
cuéillirent de façon à ce qu'il n’eût plus envie de s’en aller. 
A force de travail, Samson est devenu aujourd’hui un artiste 
de premier ordre. Professeur titulaire au Conservatoire de- 
puis 1836, il ouvrit en outre chez lui une école dramatique 
où l’on n’était admis qu’à bon escient. Après mesdemoiselles 
Rachel, Plessy, Brohan, faut-il citer d’autres élèves 
sorlies de ses mains habiles? Ce comédien est en méme 
temps un anteur dramatique et un versificaleur distingué. 
La Belle-Mère et le Gendre , comédie en trois actes et en 
vers qu'il fit jouer il y a une trentaine d'années à l’'Odéon, 
est passée aux Français , et s’y est maintenue; une autre de 
ses comédies, La Famille Poisson, restera également au ré- 
pertoire. 11 a fait jouer en outre: Un Veuvage, comédie en 
trois actes et en vers, en collaboralion avec M. J. de Wailly; 
L'Alcade de Zamalea, comédie en trois actes et en prose, 
représentée en 1846 à l'Odéon; un vaudeville intitulé Un 
Péché et La Féle de Molière, petit acte joué en 1826 à 
lP'Odéon. I! apublié en 1839 une épitre à Arnal, où se trouvent 
des vers spirituels et bien tournés ; et en 1845 un Discours 
pour l’anniversaire de la naissance de Molière. En 1848 le 
club des artistes dramatiques lui offrit la candidature à 
l’Assemblée nationale; il la refusa, pensant avec raison que 
Jes fonctions de représentant étaient inconciliables avec la 
profession d'artiste dramatique. Samson a prononcé, au 
nom de l'Association des Artistes dramatiques, dont il était le 
vice-président, un grand nombre de discours funèbres sur 
les tombes de Casimir Delavigne, de Monrose, de Ml: Mars, 
de Perlet, de Sainville, de M!° Rebecca Félix ; il a parlé éga- 
lement à l'inauguration de la Fontaine-Molière. Administra- 
teur habile, c'est lui qui conduisait en quelque sorte la Co- 
médie-Française lorsqu'elle n’avait pas de directeur. Aussi 
vers la fin de 1847 ses camarades rétablirent-ils pour lui la 
qualification et les fonctions de semainier perpétuel. 

SAMUEL, le dernier juge des Hébreux, était fils d’El- 
cana et d’Anne , et naquit en l’an 1155 av. J.-C. Destiné par 
sa mère à devenir un jour nasiréen, il grandit employé 
au service intérieur du temple de Silo. Son peuple se trou- 
vant cruellement opprimé par les Philistins, il l’exhorla 
comme prophète à demeurer fidèle au culte de Jéhovab. Les 
fonctions de juge, qu’il remplit pendant près de vingt ans 
avec une extrème énergie, et qu’il signala en rétablissant le 
culte de Jéhovah, tombé dans l'oubli, il ne put les transmettre 
à ses fils, qui n’agissaient point dans son esprit de justice ; il 
lui fallut donc céder aux obsessions du peuple et élire un 
roi. Mais comme ce changement politique était contraire à 
ses principes et à ses convictions, il réussit à lier à l’ancienne 
constitution, par des conditions restrictives de sa puissance, 
Saüu}, sur qui tomba son choix pour roi; et quand celui-ci 
y manqua, il sut bien le contraindre à les respecter. Il se 
montra implacable lorsqu'il arriva à Saül d'empiéter sur les 
droits du sacerdoce. En conséquence il le rejeta, et oïgnit un 
jeune pasteur, Da vid, pour lui succéder sur le trône d’Is- 
rael. Toutefois, il ne vécut pas assez pour voir la fin desque- 
relles survenues entre Saület David. Il mourut en l'an 1057 
av. J.-C. Consultez Volney, Samuel, invenleur du sacre 
des rois (Paris, 1820). 

Les deux livres de l’Ancien Testament qui portent son 
nom, et où se trouvent racontés les faits qui se passèrent 
entre lui, Saul et David, sont de deux siècles postérieurs. 

SANÂ ou SANAA, ou encore Szanna, capitale du 
haut pays de montagnes appelé Sané, ou de lYémen 
proprement dit, au sud-ouest de l'Arabie, dans une longue 
vallée, à plus de 3,300 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
dominée par des montagnes et des plateaux nus et andes 
de 4 à 500 mètres d’élévation. Cette ville, au sujet de Ja- 
quelle on ne possède des renseignements précis que depuis 
fort peu de temps, se compose de quatre quartiers séparés 
les uns des autres par d'assez longues distances, Sané, 
Roda, Whady-Dar et Jeraf, comprenant ensemble 70,000 


_ habitants, dont 40,000 pour San proprement dite. Un 
ruisseau , qui n’est plein qu’à la saison des pluies et qu'on 
traverse sur on beau pont, partage la ville. A quelque 
distance coule une rivière plus considérable , et un aqueduc 
fournit en outre la ville d’eau en abondance. Sana est en- 
tourée d'une foule de jardins et de maisons de campagne, où 
l'on cultive en grand les figuiers, les abricotiers, les pêchers, 
les noyers et vingt espèces de raisins ; et on ne peut en faire 
le tour en moins d'une heure et demie de marche. Les mai- 
sons y sont très-rapprochées , toutes massives, élevées et 
crépies à blanc ou peintes de plusieurs couleurs. Les rues 
sont propres et payées. Trois grandes portes principales, 
qui servent d'entrées à la ville, sont garnies de canons. On 
yÿ compte un grand nombre de mosquées , avec soixante-dix 
minarets, quelques tombeaux d'imans avec des coupoles 
dorées, douze bains publics, de nombreux caravansérais, plu- 
sieurs palais, entre autres l’ancien et le nouveau palais, ser- 
vant de résidence à l’iman et construits danslestylesarrasin. 
Les palais et leurs jardins sont pourvus de nombreuses 
fontaines jaïllissantes ; mais on ne trouve nulle part de ruines 
d'antiques constructions. Roda, situé à deux heures de 
marche au nord et entouré de jardins , est le séjour favori 
des marchands; WAady-Dar, à deux heures à l’ouest, à 
des jardins et des vignobles ravissants; Jeraf est situé au 
milieu de jardins potagers. Chaque quartier a son émir par- 
ticulier. Dans un faubourg appelé Oeser vivent 3,000 Juifs, 
objet du plus profond mépris ; et c’est cependant parmi eux 
- qu'on trouve les meilleurs ouvriers, potiers, orfévres et joail- 
liers, poinçonneurs, monnayeurs, fabricants de vins et de 
liqueurs , etc. Des Banians indous habitent aussi Sanà. Le 
commerce y est très-actif, et l’industrie y consiste surtout 
dans la fabrication de grosses étoffes de laine pour manteaux, 
et de précieux tissus en fil d'argent. A environ 10 myria- 
mètres au nord de’Sanä on trouve le bourg de Mareb, et 
à l'est de ce bourg M. Arnaud a découvert, en 1843, les re- 
marquables ruines de l'antique ville de Saba, la capitale 
des anciens Sabéens. 

SANADON (NoeL-Ériene ), savant membre de la So- 
ciété de Jésus, né à Rouen, en 1676, fit dans diverses villes 
de France, notamment à Caen et à Paris , des cours de lit- 
térafure ancienne, et fut nommé en 1728 bibliothécaire du 
collége Louis-le-Grand, fonctions qu'il remplit jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1721. On a de lui de délicieux poëmes latins 
publiés sous le titre d'Odæ (Caen, 1702) et sous celui de 
Carminum Libri IV (Paris, 1715). 11 s’est aussi fait une 
réputation durable par son excellente traduction‘en prose 
des œuvres d’Horace (2 vol., Paris, 1728), qui a eu les 
honneurs de nombreuses éditions. 

SAN-BENITO (contraction de sacco-benito). On ap- 
pelait vulgairement ainsi ex Espague et en Portugal P'habit 
dont on revétait les hérétiques condamnés par l’inquisition, 
l'exemple del'Église primitive, où l’on revétait les criminels 
d’un sac qu’on sppelait bénit. ’ 

SAN-CARLOS DE MONTERE Y. Voyez MoNTEREY. 

SANCERRE, ville de France, chef-lieu d’arrondis- 
sement du département du Cher, à 195 kilomètres de 
Paris, avec 3,703 habitants, possède un collége, une église 
oratoriale calviniste, produit de bons vins rouges d'ordinaire , 
etfait un commerce de chanvre, grains, noix, bestiaux, laine, 
C’est le principal entrepôt des vins du pays. Sancerre a été 
l'un des boulevards du calvinisme pendant les guerres de 
religion; elle soutint plusieurs siéges, dont le plus mémorable 
ést-celui de 1573 ; enfin, elle fut prise en 1621 parle prince 
de Condé, qui en fit raser les fortifications. En 1796 cette 
ville fut le théâtre d’une insurrection royaliste. 

Sancerre formait depuis le douzième siècle un comté qui 
appartenait à une famille issue des comtes de Champagne 
- par Étienne, lils de Thibaut IV ; cette famille s’éteignit dans 
sa descendance mâle au quatorzième siècle. Le comté de 
. Sancerre passa ensuite dans la maison de Bueil, et enfin au 
 dix-huitième siècle dans celle de Condé, qui le conserva jus- 
qu’en 1789. 
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SANCHE, Ce nomaété portépar sept rois de Navarre, 
un roi de Léon, un roi d'Aragon et quatre rois de Castille. 

SANCHEZ (Francisco) de Las Brocas, célèbre érudit 
espagnol, qui latinisa, suivant l'usage du temps, son nom en 
celui de Sanctius , né en 1523, à Las Brocas, mort en 1600, 
à Salamanque comme professeur de rhétorique et de gram- 
maire, mérita bien de l’étude de la langue latine, en lui don- 
nant une direction plus rationnelle et en en posant d’une 
manière plus précise les règles grammaticales. Le grand 
ouvrage qu'il publia à ce sujet sous le titre de Minerva, 
seu decausis linguæ latinæ commentarius (Salamanque, 
1587), publié de nouveau à diverses reprises par Scioppius 
et par Perizonius, eten dernier lieu avec de précieux com- 
meutaires par Scheid ( Leyde , 1795) et par Bauer (2 vol., 
Leipzig, 1792-1801), contient, malgré une tendance exa- 
gérée aux subtilités philosophiques , un véritable trésor de 
remarques pleines d’autant de finesse que de profondeur, 
eta conservé une certaine réputation même de nos jours. 
Les autres dissertations et commentaires de Sanchez sur des 
écrivains latins se trouvent dans l'édition complete de ses 
œuvres publiée par Majansius (4 vol. , Amsterdam , 1766. ) 

SANCHEZ (Le Père Tnomas), jésuite espagnol, né à 
Cordoue, en 1551, mort à Grenade, en 1610, estauteur du 
fameux traité De Matrimonio (Gènes, 1592, in-fol.), où il 
s’est plu à réunirles questions que l’imagination la plus 
déréglée peut faire naître en matière de lubricité, et où il 
y répond avec la plus grande naïveté comme directeur de 
conscience et comme confesseur. Un livre de nature si 
scabreuse semblerait annoncer de la part de l’auteur une 
expérience qui donnerait de ses mœurs la plus détestable 
idée ; et cey.endant, tous les témoignages contemporains s’ac- 
cordent à dire que celles du Père Sanchez étaient pures. Son 
livre, où 


Le latin dans les mots brave l’honnèteté, 


ne parut d’ailleurs qu'avec l'autorisation préalable des cen- 
seurs, qui ne la donnèrent pas pure et simple, mais qui 
crurent encore devoir y ajouter ce bizarre commentaire : 
Legi, perleqgi cum maxima voluptate. L'édition la plus 
recherchée du traité De Matrimonio est celle qui parut à 
Anvers en 1607; vient ensuite celle de 1614. 
SANCHONIATHON ou SANCHOUNIATHON, écri- 
vain phénicien, natif de Béryte, composa, dit-on, vers 
Van 1250 av. J.-C.et en langue phénicienne, une hisloire de 
sa patrie et de l'Égypte, qui formait neuf livres. Il n’est 
parvenu jusqu'a nous qu'une très-petite partie de cet ou- 
vrage, pour la composition duquel l’auteur avait vraisembla- 
blement mis à contribution les documents les plus impor- 
tants conservés dans les anciens temples. Le grammairien 
Herennius Philon , de Byblos en Phénicie, it, en l'an 100 
de J.-C., une traduction grecque de l’histoire de Sanchonia- 
thon ,où Porphyre alla puiser plus tard ses arguments 
cosmogoniques contre le christianisme. Eu sèbe, évêque de 
Césarée, la mit à profit dans un but diamétralement opposé, 
et lui emprunta un long passage , qui forme tout un cha- 
pitre du livre 1*° de sa Préparation évangélique. On ne 
connaissait Sanchoniathon que par cette citation d'Eusèbe, 
et l’on ignore quel usage on avait fait avant lui des écrits 
d’un auteur dont le nom ne se trouve mentionné nulle part 
avant Philon, et rarement après lui. Aussi des doutes très- 
forts se sont-ils élevés sur l'existence même de Sanchoniathon, 
et on a été jusqu’à dire que la prétendue traduction de 
Philon de Byblos était tout bonnement l’œuvre de celui-ci, 
qui avait cru devoir placer son ouvrage sous la protection 
d'un pseudonyme et avait à cet effet fait choix d'un nom si- 
gnifiant en phénicien ami de la vérité, et qui était peut-être 
autrefois générique et se donnait soit aux historiens en 
général, soit à des prêtres chargés de rédiger l’histoire. Cette 
question a été vivement controversée par les savants, entre 
autres par Dodwell et par Fourmont, sans qu’en définitive ils 
aient pu rien prouver soit pour soit contre l’authenticité de 
l'ouvrage de Sanchoniathon. Le fragment cité par Eusèbe, 
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fût-il même authentique, est d'ailleurs peu important, au 
point de vue de la cosmogonie comme à celui de la théogo- 
nie. Orelli en a donné une édition séparée (Leipzig, 1826 ). 

Une édition complète de la traduction grecque de San- 
choniathon par Philon de Byblos, publiée en 1836, à Bremen, 
par un certain Wagenfeld (mort le 26 août 1846), donna lieu 
à douter plus que jamais de l'authenticité de l'ouvrage ori- 
ginal. Ce Wagenfeld prétendit tenir le texte grec de Philon 
d’un certain colonel portugais Pereira, qui l'avait découvert 
dans le couvent de Santa-Maria de Merinhao, en Portugal. 
Pour donner un avant-goût d’une découverte aussi précieuse 
que celle du texte grec deSanchoniathon, Wagenfeld en pu- 
blia un long extrait, qui parut précédé d’une préface par 
Grotefend ( Hanovre, 1836). Puis il fit paraître le texte 
complet, avec traduction latine en regard, sous ce titre : 
Sanchuniathonis Hisloriarum Phæniciæ Libri novem 
græce versi (Bremen, 1837 }, suivie bientôt après d'une 
traduction allemande (Lubeck). Mais on ne tarda pas à 
reconnaître que Île tout n’était qu'une mystification imaginée 
par Wagenleld, qui, sommé de produire son manuscrit grec 
original , refusa toujours de le faire. On ne peut nier d’ail- 
leurs que cette supercherie littéraire annonçait chez son 
auteur une profonde érudition, 

SANCTIFICATION, SANCTIFIER (dulatinsanctus, 
saint , ét fieri, devenir), action eteflet de la gräce qui sanc- 
tifie; action par laquelle on bénit, on rend saint : Travailler 
à la sanctification des âmes ; La sanclificalion des di- 
manches, des fêtes, est la célébration de ces solennités 
suivant la loi et l'intention de l'Eglise. 

Sanctifier, c'est rendre saint : La gràce sanclifie ceux 
en qui elle opère. C'est aussi bénuir, louer, célébrer; et 
l’oraison dominicale, cette plus sublime des prières, com- 
mence par ces mots : Seigneur, que votre num soit sanc- 
tifié. 

SANCTION (du latin sancire, munir, défendre}, acte 
par lequel le chef de l’État, exerçant une partie de l'autorité 
législative, donne à uue loi approbation, la confirmation, 
sans laquelle elle ne serait point exécutoire. Ce mot s’ap- 
plique par extension à la simple approbation qu’on donne à 
une chose : Le public n’a pas donné sa sanction à ce dé- 
cret; Ce mot n'a pas reçu la sanction de l'usage. C'est aussi 
la peine ou la récompense qu'une loi porte, décerne, pour 
assurer son exécution : Sanclion pénale, sanction rému- 
nératoire; Cette disposition prohibitive de la loi manque 
de sanction. 

Sanction signifie, en outre, constilution, ordonnancesur 
les matières ecclésiastiques ; mais il ne s'emploie guère en 
ce sens qu'avec le mot de pragmatique. 

SANCTÉEUS. Voyez Sacnez. 

SANCTUAIRE (du latin sanc{uarium). On appelait 
ainsi le lieu le plus reculé , le plus saint du temple de Jé- 


rusalem, où l’on conservait l'Arche d’alliance et où le grand- | 


prètre seul pouvait pénétrer. Dans les églises catholiques, 
c’est l'endroit du chœur fermé par le cancel, où se trouve le 
maitre autel, avec le tabernacle où repose le saint-sacre- 
ment. 

SANCY (Harcay De). Voyez HARLAY DE SANCY. 

SANCY (Le). Voyez DiamanT. 

SAND (Cuanses-Louis), candidat en théologie, né 
le 5 octobre 1795, à Wunsiedel, où son père remplit jus- 
qu'en 1823 des fonctions judiciaires, fut élevé sous la di- 
rection de sa mère, pauvre bonne femme imbue d'idées 
fanatiques en matière de religion, Il était étudiant en théo- 
logie, lorsqu’en 1815 le renouvellement de Ja guerre l’appela 
aux armes. 11 avait fait partie de l'association de la Teu- 
tonia : il en conserva les principes. La paix le rendit à ses 
études , qu'il alla continuer à Erlangen. L'amour du travail 
et une grande exaltation faisaient le fond de son caractère. 
Dominé par un mysticisme alors trop commun parmi les 
étudiants allemands, il fut fanatique religieux et patriote. 
Comme beaucoup d’autres, il voulait la nationalité alle- 
mande, sans bien savoir peut-être ce qu’il fallait entendre 
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par là. Pour arriver à la réalisation de son utopie, il eut la 
pensée de réunir en association loutes les universités, tous 
les étudiants d'Allemagne. Déjà membre de la Burschen- 
schaft, il insistait sur la nécessité de règlements sévères et 
sur leur observation. Toujours de plus en plus dominé par 
son fanatisme, il s’en alla assassiner Kotzebue à Manheïm, 
le 23 mars 1819. Cet événement, que les adversaires de 
l’idée de liberté et de progrès exploitèrent avec la plus in- 
signe mauvaise fois ( car il n’y avait là évidemment qu’un 
crime isolé), et dont l'impression n’est pas encore détruite 
en Allemagne, eut en Europe le plus grand retentissement. 
Sand se frappa du poignard qui lui avait servi à tuer l’écri- 
vain fameux dans lequel il voyait le plus perlide ennemi de la 
liberté de son pays; mais il ne mourut pas de ses blessures, 
et subit, le 20 mai 1820, la peine capitale. 

SAND (Georces), pseudonyme sous lequel la baronne 
Dudevant a fait paraître de nombreux romans, trop géné- 
ralement connus pour qu'il soit utile d’en donner ici la liste 
complète. On s'accorde généralement à regarder comme le 
meilleur de tous Indiana (1832), qui fut le début de l’au- 
teur dans la carrière où elle s’est fait un si grand nom. 

[Indiana souffre comme femme et comme amante; elle 
est victime des deux affections sur lesquelles elle s’est ap- 
puyée. L'homme que la loi lui a donné pour soutien l’op- 
prime; celui que son cœur a choisi la torture. Valentine 
reprend le thème sous une autre face. Là encore la femme 
est victime de son mari. Abandonnée au fond d’une cam- 
pagne, elle voit dévorer sa fortune en prodigalités au sein 
de la ville, et la ruine lui arrive par celui qui lui devait pro- 
tection. Ces deux livres furent vivement attaqués ; tout en 
rendant justice au génie réel, à la solidité et à la pureté 
du style, aux peintures gracieuses dont ils abondent, les 
tendances, nous ne pouvons le dissimuler, en sont anti-so- 
ciales. L'auteur, pour se défendre, a prétendu que le ma- 
riage tel que le prescrivent la loi et la religion avait tou- 
jours en ses respects et ses sympathies, et que ses attaques 
étaient dirigées seulement contre le mariage tel que les 
mœurs sociales l’avaient fait. 11 se peul que Georges Sand en 
effet n'ait pas voulu davantage ; mais lesentiment personnel 
et l’ardeur du plaidoyer l’ont emportée plus loin, et quelques- 
unes des criliques qui ont été faïiles ne manquent pas de 
fondement. Avec Lélia, les reproches redoublèrent ; l’auteur 
fut accusé d’avoir voulu détruire toute croyance et asseoir 
le scepticisme sur des ruines. Cette fois, il nous semble, 
les reproches portaient à faux. Lélia ne nous offre que la 
plainte d'ane âme désolée à qui manque la foi et que les 
séductions trop grossières de la terre repoussent. Étudié 


| daps ce sens, le livre nous parait s’expliquer : aussi regret. 


tons-nous que l’auteur l'ait remanié plus tard. IL n’a fait 
qu'en altérer l'unité, sans en effacer les propositions qui ont 
effsrouché quelques esprits timorés. Georges Sand, reculant 
sans doute devant les manifestations qui avaient accueilli 
chacun de ses livres, composa Jacques , où le beau rôle 
appartient au mari. Elle ne s’aperçut pas que si elle épar- 
gnait l’homme, elle reprenaîit sa thèse du mariage, et que 
son nouveau livre était une éloquente protestation contre 
cette institution. André forme comme une espèce d’'oasis 
fraiche et gracieuse dans l’œuvre de Georges Sand. La sim- 
plicité de la composition, le calme des idées, le naturel et 
la vérité des sentiments en font peut-être sou chef-d'œuvre. 
Sa douce Geneviève donne à tout l’ouvrage un attrait au- 
quel chacun cède volontiers. Nous croyons André appelé à 
un succès refusé peut-être à plusieurs des compositions plus 
passionnées de l’auteur. 

Les sentiments de l’auteur se modifiaient, les doctrines 
démocratiques s’emparaient de son esprit. Combinées avec 
ses anciennes idées, elles donnèrent naissance à Mauprat, 
Pœuvre la plus savante, la mieux composée de l'auteur. La 
part des deux influences se fait aisément sentir. La domina- 
tion d'Edmée sur Bernard , la posilion inférieure qu'il oc- 
cupe dans ce livre par rapport à sa cousine, qu'est-ce autre 
chose que la glorification de la femme et l’abaissement de 
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l'amant? Le personnage ae Patience, l'expédition de Ber- 
nard en Amérique, composent la part de la démocratie; 
mais ces deux influences sont habilement unies, et il en 
résulte un récit attachant sans longueur, sobre d'incidents, 
et cependant plein el nourri. Si quelquefois un peu de creux 
ne se faisait sentir çà et là, nous n'hésiterions pas à donner 
a préférence à ce roman sur tous ceux de l’auteur. Mais 
avec des qualités égales, André a plus de vérité, et c’est 
Jà ce qui fait que nous le plaçons même avant Mauyrat. 
Avec ce récit el quelques autres ouvrages moins impor- 
fants que nous négligeons , se clôt la période brillante de 
Georges Sand. A parlir de ce moment l’auteur s'enfonce de 
plus en plus dans la démocratie. Philarète Cases. ] 
Amantine-Aurore Durix est née en 1804, dans le dépar- 
tement de l’Indre. Sa grand’-mère maternelle était une fille 
vaturelle du maréchal de Saxe, bâtard d’Auguste IT, roi 
de Pologne. Mariée à seize ans, au sortir du couvent, à un 


sépara en 1831, pour cause d’incompatibilité d'humeur, de 
son mari, dont elle avait deux enfants, et vint alors à Paris, 
où, en attendant qu’une décision judiciaire lui eût rendu sa 
dot, elle demanda des ressources à la culture des lettres. 
Elle débuta par écrire dans le Figaro, placé à ce moment 
sous la direclion de Latouche; puis elle composa en so- 
ciété avec M. Jules Sandeau Blanche et Rose. Ce roman 
parut sous le pseudonyme de Georges Sanp, devenu depuis 
si célèbre, qui n’était que l’abrévialion du nom du jeune col- 
laborateur de M®° Dudevant, et qui devait rester leur pro- 
priété commune, mais que M. Sandeau, avec une exquise 
délicatesse, lui abandonna complétement quand elle eut 
écrit seule, pendant une courte absence qu'il avait dû faire 
de Paris, /ndiana, dont le succès fut immense. Valentine 
(1832), Lélia (1833), Jacques (1834), André (1835), 
Leone Leoni (1835), Simon (1836), L'Uscoque (1837), 
Spiridion (1839), Le Compagnon du tour de France 
(1840), Pauline (1840), etc., ne firent que consolider l’é- 
clatante réputation de la baronne Dudevant. En 1836 elle 
prit une part active à la rédaction du journal Le Monde, 
fondé par l'abbé de La Mennais et écrit dans les idées du 
radicalisme politique et religieux le plus absolu. Après avoir 
régulièrement pendant près de dix ans enrichi des prémices 
de tous ses romans la Revue des Deux Mondes, elle déserta 
ce recueil pour travailler à la Revue indépendante; publi- 
cation rivale, mais à tendances essentiellement démocra- 
tiques et communistes , fondée en 1842 et morte dès 1846, 
quoïque l’auteur d’Indiuna y eût successivement fait pa- 
raître Horace, Consuelo, La Comtesse de Rudolstadt, 
Jeanne et Le Meunier d’Angilbaut. 

A la révolution de Février, la baronne Dudevant, depuis 
longtemps liée d’opinionset d'amitié avec M.Ledru-Rollin, 
fut chargée par lui de la rédaction de ce fameux Bulletin 
de la République, qui s’expédiait alors des bureaux du mi- 
nistère de l'intérieur dans toutes les communes de France, 
et qui en effrayant tous les intérêts contrihua tant à dépo- 
pulariser la république naissante et à en faire une impos- 
sibilité. Nous manquons tout à fait de détails sur la vie 
privée de la femme que ses nombreux admirateurs ont à 
bon droit proclamée un homme de génié en lui en attri- 
buant toutes les prérogatives et immunités ; et nous aimons 
à penser que sous ce rapport aussi ses futurs biographes, 
Mieux renseignés que nous, pourront dire que chacun aurait 
été heureux et fier de l'avoir pour mère ou pour sœur, pour 

me ou pour fille. 

SANDAL (Bois de). Voyez SANTAL. 

SANDALE, sorte de chaussure ou de pantoufle faite 
de soie et d’or, ou d’autres étoffes précieuses, et que por- 
faïent les dames grecques et romaines. Elle consistait en 
. une semelle dont l’extrémité postérieure était creusée pour 
recevoir la cheville du pied, la partie supérieure du pied 

restant découverte. F 
- SANDEAU (Jus), l'un denos conteurs contemporains 
les plus aimés du public, estné en 1811, à Aubusson (Creuse), 


officier de l'ancienne armée, le baron Dudevant, elle se | 
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et fut élevé au collége de Bourges. Destiné à la carrière 
du barreau , il vint à l’âge de vingt ans faire son droit à Paris; 
mais il planta bientôt là les Ins/ilules et le Code civil pour 
faire du journaïisme, et dès la fin de 1831 il était devena 
lun des rédacteurs habituels du Figaro, à ce moment di- 
rigé par de Latouche. Plus tard il fut chargé de la cri- 
tique théâtrale dans l’ancienne Revue de Paris; et il s’ac- 
quitta pendant plus de dix ans de cette tâche ingrate et dif- 
ficile. Ce qui ne l’'empêcha point de prendre en mème temps 
une part active à la rédaction de l’ancienne Chronique de 
Paris, ainsi qu’à celle du Dictionnaire de la Conversation, 
non plus que de publier, ea 183%, Madame de Sommerville, 
son premier roman, que suivirent, en 1839 Mariana, en 
1841 Le Docteur Herbaut, en 1842 Richard , en 1843 Vail- 
lance Fernand, en 1844 Mademoiselle de La Seiglière, en 
1845 Catherine, en 1846 Madeleine, en 1847 Valcreuse et 
Un Héritage, en 1843 La Chasse au roman, en 1849 
Sacs et parchemins. Tous ces ouvrages eurent un grand 
retentissement, et ont depuis longtemps classé cet écrivain 
parmi les plus brillants stylistes de notre époque. La pensée 
mère en est toujours pure et chaste. Jamais M. Jules San- 
deau, pour accroître le cercle de ses lecteurs, ne songea 
à exploiter dans ses œuvres les idées subversives de la mo- 
rale, non plus qu’à faire appel aux passions de la politique. 
Au lieu de prétendre recon:tituer la société sur des bases nou- 
velles, il se borne à en peindre les travers avec une grande 
finesse d'observation , mais sans misanthropie. Ajoutons qu'il 
manie la langue avec une remarquable habileté, et que 
ses œuvres Conserveront toujours sous ce rapport cette va- 
leur littéraire qui manque à tant de productions dont le 
succès a peut-être élé plus bruyant. En 1851 il a fait repré- 
senter au Théâtre-Français Mademoiselle de la Seiglière, 
comédie dont la vogue est loin d'être épuisée , et qui, 
traduite en italien, en allemand, etc., a été jouée et se joue 
encore sur tous les théâtres de l’Europe. Plus tard il a fait 
jouer sur la même scène La Pierre de touche, comédie en 
cinq actes, et au Gymnase Le Gendre de M. Poirier, comé= 
die en quatreactes. Ces deux dernières pièces ont étéécrites en 
collaboration avec M. Émiie Augier. Mentionnons aussi parmi 
les productions dont on est redevable à M. Jules Sandeau 
deux volumes de Nouvelles, et La Croix de Berny,ouvrage 
composé avec M®* deGirardin, M. Th. Gautier et M. Méry. 

SANDHURST? s College. Voyez ÉCOLES MILITAIRES. 

SANDIFORT (Évouarp), célèbre anatomiste hollan- 
dais, né le 14 novembre 1742, à Dordrecht, fit ses études à 
Leyde, où il fut nommé professeur d'anatomie, en 1770. Il 
succédait au célèbre Albinius. 11 mourut le 22 février 1814. 
Ses ouvrages les plus importants sont : Observationes Ana- 
tomico-pathalogicæ (Leyde, 1778 ), Opuscula Anatomica 
selecliora (1788), et son grand recueil intitulé : Museum 
Anatlomicum academiæ Lugduno-Batavæ( 1789-1793), 
avec 136 planches d'une admirable exécution. 

SANDIFORT (GéRaRD ), fils du précédent , né à Leyde, 
en 1779, nommé en 1801 suppléant de son père, lui succéda 
en 1814, et mourut le 11 mai 1848. Il a publié la conti- 
auation du Museum Anatomicum. 

SANDJAR , mot turc qui signifie éfendard. On ap- 
pelle ainsi en Turquie les subdivisions administratives des 
grands gouvernements ou eyalels, parce que les fonction- 
naires chargés de les administrer, les sandjaks-begs, qua- 
lifiés aujourd’hui du titre de mirmirams dans la nouvelle 
organisation de la Turquie, portaient autrefois à.la guerre, 
en qualité de pachas, la bannière à la quene de cheval. 

SANDJAR-CHEÉRIF, nom de l’étendard du Prophète. 
Voyez CHÉRIF. 

SANDOE. Voyez FÆR-ŒRxe. 

SAN-DOMINGO. Voyez Dominicaine (République). 

SANDOMIR. Voyez SEXLOmI. 

SANDRART (Joacuim pe), peintre et graveur, mais 
plus connu comme historien des beaux-arts, né à Franc- 
fort, en 1606, se consacra, après avoir reçu une bonne édu- 
calion, à la peinture et à la gravure, où il eut pour maîtres 
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Gérard Honthorst et Mérian, et accompagna le premier en 
Angleterre, où il se fit des protecteurs puissants, entre au- 
tres le duc de Buckingham. A la mort de celui-ci, il se 
rendit en Italie, où il séjourna allernativement à Venise, à 
Bologne, à Florence et à Rome. Jl peignit pour le roi d’Es- 
pagne La Mort de Sénèque, et pour Urbain VLLL plusieurs 
portraits. Il exécuta aussi divers dessins pouc la Galeria 
Giustiniana (Rome, 1631). Après avoir encore visité Na- 
ples et la Sicile, il revint en Allemagne, en 1635; mais les 
troubles de la guerre de trente ans le décidèrent à se rendre 
à Amsterdam, où ses travaux n’obtinrent pas moins de 
succès. En Hollande il vendit à un prix fort élevé une co)- 
lection de dessins , de tableaux et de gravures, et alla alors 
s'établir dans le domaine de Stuckau , dont sa femme venait 
d’hériter. Plus tard il résida à Augsbourg. A la paix de 
Westphalie il fut appelé à Nuremberg, pour y exécuter le 
portrait du roi de Suède ainsi que ceux des ambassadeurs 
et des généraux qui avaient pris part aux conférences. { 
mourut en 1688. Ce qui a le plus contribué à rendre son nom 
célèbre, c'est l'ouvrage intitulé : Académie allemande 
d'Architecture, de Sculpture et de Peinture (en allemand, 
2 vol. , Nuremberg, 1675-1679), complété et amélioré par 
Volkmann (8 vol., Nuremberg, 1768-1765 ), Sans que son 
travail rende inutile la première édition. 

SANDWICH ou HAWAI (Iles), groupe d'îles situé 
au nord-est de l'océan Pacilique, et qui comprend treize 
graudes îles, présentant ensemble une superficie d'environ 
236 myriamètres carrés. Elles appartiennent à la classe des 
hautes îles australes , sont de nature volcanique et contien- 
nent des volcans encore en ignition. Le sol en est hérissé 
de montagnes très-élevées, dont quelques-unes, dans l'ile 
d'Owaihi notamment, atteignent une hauteur de 4,500 
mètres au-dessus du niveau de l'Océan, et constituent par 
conséquent les points les plus élevés de l’Australie. Quant à 
leur constitution physique, elle est {out à fait la même que 
celle des autres îles australes. On y jouit d’un climat tem- 
péré; elles sont fertiles et bien arrosées, et forment la partie 
la plus charmante de l'Australie. Les côtes en sont généra- 
lement escarpées, et, à une exception près, entourées de 
récifs ; aussi les bons ports y sont-ils rares. Très-pauvres à 
Vorigine en ce qui regarde Le règne animal, Ja naturalisation 
des différentes espèces d'animaux dont on tire le plus de 
profit en Europe n'a pas tardé à suppléer sous ce rapport à 


ce que la nature leur avait d’abord refusé. Il n’y a guère que ; 


l'espèce ovine qui n'ait pas pu y réussir. En revanche, les 
mers environnantes abondent en poissons de tons genres; et 
on y rencontre une quantité incroyable de tortues. On y a 
en outre acclimaté la plupart des fruits et des légumes par- 
ticuliers à l’Europe et aux autres continents. De belles forêts 
fournissent d’excellent bais de construction, et notamment 
du bois de santal. En {ait de productions du règne miné- 
ral, le sel seul est à citer; et on le trouve en abondance 
sur les côtes. La population, qui avjoud’hui ne présente guère 
qu'un totalde 120,000 âmes, appartient à la race la plus belle 
et la plus vigoureuse de la famille polynésienne et malaie, 
Quand ils étaient encore à l’état sauvage, les habitants se dis- 
tinguaient déjà par leurrare habileté manuelle et par la grande 
douceur de leurs mœurs. Aujourd'hui, grâce aux mission 
paires anglais et américains, ils sont presque tous conver- 
tis au christianisme et ont adopté la civilisation européenne, 
quien revanche leur a communiqué ses vices et sa corrup- 
ion. Aussi, la population , qui dépassait autrefois 400,000 
âmes, a-t-elle successivement décru jusqu'au chiffre in- 
diqué plus haut. Les indigènes sont divisés en quatre castes. 
La première se compose des membres de la famille royale 
et des hauts fonctionnaires de l'État; la seconde, des gou- 
verneurs héréditaires d'arrondissement ou des diverses 
îles, espèce de vassaux qui descendent des anciens chefs 
de la nation; la troisième, des chefs de canton ou de 
sous-arrondissement; la quatrième, enfin, du reste de 
la nation. L'organisation politique du pays, établie par une 
constitution écrite, que Le roi actuel a octroyée à ses sujets 
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en 1840, qui fut modifiée en 1845, puis encore en 1848, sons 
l'influence des idées démocratiques qui ont cours dans l'A- 
mérique septentrionale, a pour base une espèce de féodalité 
à la tête de laquelle est placé un roi, dont le pouvoir ne laissa 
pas que d’être assez limité par celui des divers chefs héré- 
ditaires, vérilable aristocratie territoriale semblable à celle 
des vieilles sociétés européennes. L'autorité et l'indépendance 
politiques du roi desfles Sandwich ont été formellement re- 
connues par les États-Unis, par l'Angleterre ef par la France, 
qui ont accrédité près de lui des agents diplomatiques. La 
dignité royale est héréditaire aux îles Sandwich; et en vertu 
d'une fiction de droit constitutionnel le roi est regardé 
comme le propriétaire primitif de tout le sol, C’est lui qui 
est censé lavoir partagé entreses vassaux, lesquels, en rai- 
son de cela, sont tenus de lui payer certaines redevances et 
astreints à certains services militaires. Le roi et les principaux 
chefs vivent tout à fait à l’'européenne, dans des rmaïsons très- 
confortables, Chaque Île a un gouverneur parliculier et est 
divisée en arrondissements et sous-arrondissements , obéis- 
sant chacun à des chefs qui perçoivent, comme le roi, 
certaines taxes sur leurs administrés. Mais les revenus les 
plus considérables du roi consistent dans les droits qu'il 
prélève sur le commerce et la navigation. En raison des ex- 
cellents ports que la nature leur a accordés, et par suite de 
leur heureuse position au centre des voies que doit suivre le 
commerce entre l'Amérique, l'Asie et la Nouvelle-Hollande, 
ces iles semblent avoir été jetées par le Créateur au milieu 
de l’immensité des mers pour offrir aux navigateurs qui fré- 
quentent ces lointains parages un lieu de relâche et de ra- 
fraichissement qui leur est indispensable. Elles sont le ren- 
dez-vous général des baleiniers de la mer du Sud, La tran- 
quillité prospère dont jouit ce pelit État paraît tenir à la fois 
au mouvement productif qu’y provoque l’affluence des étran- 
gers et à l'équilibre parfait dans lequel s’y maintiennent les 
influences extérieures, qui, soit dans l'intérêt commun, soit 
par un sentiment de défiance réciproque, se font contre- 
poids et Jui assurent une neutralité aussi rigoureusement 
observée d’une part que respectée de l’autre. Nul doute que 
l'Angleterre et les États-Unis, qui y prédominent par l’im- 
portance de leurs relations commerciales, ne pussent à leur 
gré peser sur un gouvernement si faible; mais ponr éviter un 
conflit, elles gardent l’une et l'autre une réserve qui, re- 
nonçant à toule prélention exclusive, admet toutes les na- 
tions , sans différence ostensible, à jouir des mêmes droits 
et avantages, Quoique la plus grande partie du commerce 
des iles Sandwich soit entre les mains des Anglais et des Amé- 
ricains, les indigènes ne laissent pas que d'y prendre aussi 
une part importante. Ils possèdent déjà une marine mar- 
chande , et la plus grande partie de leurs bâtiments n’ont 
point eu d’autres constructeurs qu’eux-mêmes. Le roi a aussi 


| Sa marine militaire, fout comme il a ses gardes-du-corps. 


C'est le capitaine C ook qui, en 1778, découvrit les Îles 
Sandwich; et il y périt l’année suivante, assassiné à Hawaï. 
De 178% à 1810 tout ce groupe fut soumis par le roi Ta- 
mehameha 1°", fondateur de la civilisation de ces contrées. 
Son fils Tamehameha 11 y abolit l'idolätrie, puis se rendit 
avec la reine sa femme à Londres, où tous deux moururent, 
en 1824. Il a eu pour successeur sur le trône son frère, Tame- 
bameha ILE, né en 1814. En 1837 ce prince, agissant à l'ins- 
ligation des missionnaires méthodistes, jaloux de voir des 
missionnaires catholiques venir leur faire concurrence et leur 


| disputer la direction morale des populalions sandwichiennes, 


se décida à bannir ceux-ci de ses États. L'arrivée dans 
ces mers d’une frégate française commandée par Dupetit- 
Thouars força le roi de renoncer à exécuter cette mesure. 
Mais alors Tamehameha III s'étant visiblement rapproché de 


l'Angleterre, en 1842 Dupetit-Thouars vint encore une fois - 


dans ces parages, et son attitude fut telle que le roi dut sé- 
rieusement craindre pour son indépendance. En conséquence, 
le 23 février 1843 des forces anglaises occupèrent ces iles, 
mais elles les évacuérent dès le 8 juillet de la mème année. 
En 1844 l'Angleterre conclut avec Tarmehameha un traité 
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_ d'alliance et d'amitié, renouvelé encore en 1846, qui pla- 
ait complétement les iles Sandwich sous l'influence an- 
glaise. En mars 1843 la France, elle aussi, avait conclu un 
traité de commerce avec le roi des iles Sandwich; mais une 

rupture nouvelle éclata dès 1849 entre les deux puissances. 
. Le consul français Dillon, appuyé par une frégale et deux 
vapeurs de guerre français qui venaient d’entrer dans le 


diverses satisfactions. Le gouvernement s'étant refusé à les 


occupèrent les forts, dont elles enclouërent les canons, s’em- 
parèrent des navires de l’État mouillés dans le port, etse rem- 
barquèrent au bout de quelques jours après une protestation 
des consuls américains et anglais. De nouvelles menaces 
de la part de la France, en 1851 , achevèrent de jeter le gou- 
vemement sandwichien dans les bras des Américains. Au- 
» jourd’hui le personnage tout-puissant à la cour de Tamela- 
meba IL est le missionnaire américain Allen, qui pousse 
ouvertement à l’incorporation des iles Sandwich au territoire 
des États-Unis. 

La plus grande des îles Sandwich a nom Hawai où Owaïhi 
(154 myr. car., et40,000 hab.). Viennent ensuite Mauwi (22 
myr.car., 24,000 hab. ), dont le chef-lieuest Lahaina, la se- 
conde place commerciale de l'archipel; Oahou, Owahou ou 

- Woahou(15myr. car., 30,000 hab.), île charmante, quia pour 

chef-lieu la ville d’Honoloulou ou Honorourou, résidence 
duroi,avec une population de 10,000 âmes, et où l’on compte 
un grand nombre de maisons de commerce anglaises et amé- 
ricaines. C’est là que la civilisation européenne a fait le plus 
de progrès. On y trouve de fort bonnes auberges, et des 
xoitures de poste pour se rendre dans l’intérieur de Pile, On 
y pablie un journal anglais, intitulé : The Polynesian, et 
chaque année voit s’accroitre lenombre des navires qui vien- 
nenty relâcher. 11 faut encore mentionner Kaouaï ou Taouai, 
appelée aussi Afoway ( 17 myr. car., et 10,000 habit. ) et 
Nihaow ou Onihaou (5 myr. car.). Consultez Stewart, His- 
lory of the Hawaïian or Sandwich islands (1842 ). 

SAN-FERNANDO DE CATAMARCA. Voyez 
CATAMARCA. 

SAN-FRANCISCO, chef-lieu de l'État de Califor- 
nie (États-Unis de l'Amérique du Nord). 


PÊCHE. 


est indispensable à.chaque instant pour entretenir les mou- 
xements organiques chez l'homme et les animaux supérieurs. 
Lorsqu'elle est momentanément suspendue, la faiblesse gé- 
nérale, la pâleur , le froid des parties extérieures se mani- 
festent , la syncope survient; enfin , la chaleur animale s’é- 


de ce fluide excitateur s'écoule par une ouverture faite aux 
vaisseaux. Ilest composé d’une grande quantité de principes 
hétérogènes, qui forment les organes et les entretiennent au 
moyen de l’acte de la nutrition. C’est ainsi qu'il fournit aux 
muscles la fibrinedont ils se composent; celte substance 
est à l’état solide dans leur tissu, et à l’état liquide dans le 
sang : on peut donc le désigner par l'expression heureuse 
dechair coulante, employée par Bordeu. Le torrent circula- 
loire est la source commune de tous les fluides sécrétés ou 
de toutes les humeurs ; des appareils spéciaux sont chargés 
d'éliminer les principes devenus étrangers à la composition 
normale du fluide nutritif, et de fournir de nouveaux pro- 
“dits nécessaires À la vie individuelle et à la vie de l'espèce, 
{els que le lait , la liqueur fécondante. Il résulte de toutes ces 
- compositions et décompositions une foule de combinaisons 
moléculaires, dont on ignore encore les lois, mais dont 
l'existence peut être constatée par l'observation directe. 

On a divisé les animaux en deux grandes classes : les 
. uns sont à sang rouge et les autres à sang blanc. Dans 
une autre division , fondée sur des différences de structure 
vu d'organisation, on observe que les animaux vertébrés 
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lui accorder, des troupes françaises descendirent à terre, | 
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sont animés par un fluide rouge offrant, suivant les vais- 
seaux qu'il parcourt, deux nuances fort distinctes. Le sang 
rouge proprement dit, doit cette couleur au contact de l'air 
atmosphérique dans les poumons : il circule dans les veines 
pulmonaires, les cavités ganches du cœur et les artères, 
qui vont le distribuer aux organes. Le sang noir, privé de 
cette couleur rutilante et des propriétés vivifiantes qui sont 
le résultat de l’oxygénation, circule dans les veines ayant 
leur origine dans le système capillaire général; ce fluide est 
conduit ensuite dans les cavités droites du cœur , d’où il est 
porté dans les poumons au moyen des divisions de l'artère 
pulmonaire. Tel est le cercle circulatoire, formé , suivant la 
distinction admise par Bichat, de deux ordres de vaisseaux, 
le système vasculaire à sang rouge, et le système vasculaire 
à sang noir (voyez CrrCuLATION). Dans les animaux supé- 
rieurs, les mouvements du cœur et une action physico-orga- 
nique qui a reçu le nom d’endosmose sont les deux agents 
d’impulsion de la masse sanguine. Des faits décisifs démon- 
trent que cette masse circule dans les artères, dans les veines 


; et dansles vaisseaux capillaires intermédiaires sous l'influence 


SAN-FRANCISCO DE CAMPËCHE. Voyez Cau- | 


SANG (du latin sanguis ). Ce fluide est une des causes | 
primitives et sans cesse agissantes de la vie. Son influence | 


puise et la vie s’éteint rapidement, si une (rop grande quantité | 


des contractions du cœur. Dans les animaux qui en sont 
privés , ainsi que dans les végétaux, les fluides blancs sont 
mis en mouvement par l’action capillaire de l’endosmose. 

La couleur du fluide nutritif, examinée d’une manière gé- 
nérale, diffère dans les animaux supérieurs ; l’intensité de la 
couleur rouge est remarquable chez les oiseaux, elle est 
moins prononcée chez les mammifères ; enfin , la différence 
qui existe entre le sang artériel et le sang veineux est moins 
apparente chez les reptiles et les poissons. Aristote a re- 
marqué que dans l’espèce humaine le sang des nègres est 
plus foncé en couleur que celui de la race blanche : la li- 
queur spermatique lui a offert une semblable différence. 

La chaleur du fluide excitateur diminue aussi d'intensité 
depuis les oiseaux jusqu'aux animaux inférieurs ; elle s'élève 
chez les mammifères à 32, 33, 34, 35 et même 36° Réaumur, 
tandis que chez les reptiles et les poissons elle est à peine 
au-dessus de la température des milieux ambiants, Les 
mêmes différences s’observent pour la consistance du sang 
dans la série animale : celui des oiseaux est remarquable par 
la rapidité de la coagulation. On peut donc admettre en 
principe que l'intensité de la couleur rouge, le développe- 
ment de la chaleur, la rapidité avec laquelle se forme le 
caillot, sont en général proportionnelles aux quantités 
d'oxygène absorbées dans la respiration. 

L’abondance du fluide excitateur est en raison du volume 
de l'animal ; sa quantité, relative à la masse des solides , di- 
minue en descendant l'échelle animale : on peut le con- 
fondre avec la sérosité interstitielle qui imbibe les tissus 
des animaux inférieurs. Chez l'homme et les mammifères le 
sang est légèrement visqueux, sa pesanteur spécifique est su- 
périeure à celle de l’eau, son odeur est fade et sa saveurplus 
ou moins salée. Un effluve odorant se dégage de ce liquide, 
et a été considéré comme un de ses principes importants. 

Ce liquide étant extrait des vaisseaux cesse bientôt d’of- 
frir l’état homogène qui le caractérise en sortant de ces con- 
duits ; il se caille, se sépare en deux parties, l’une rouge, 
concrète, plus ou moins molle, suivant les espèces ani- 
males, l'âge, la constitution et le régime, a reçu le nom de 
caillot; V'antre, liquide, ou le sérum, est d’une couleur 
jaune-verdâtre , et de nature albumineuse. Le caillot, appelé 
aussi cruor, insula, composé en partie de fibrine, devient 
proportionnellement moins considérable que le sérum, à 
mesure que l’on descend vers les animaux élémentaires. 
Ainsi, les oiseaux et les mammifères sont composés d’une 
grande quantité de fibrine, tandis que l’albumine prédo- 
mine chez les reptiles et les poissons : le sang de ces es- 
pèces présente les mêmes différences sous le rapport de la 
composition. 

Les éléments chimiques de ce fluide sont très-nombreux, 
mais l’analyse ne nous a pas donné son wltimatum. La di- 
vergence des résultats obtenus par divers expérimentateurs 
diminue nécessairement la confiance que l’on doit avoir dans 
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leurs découvertes ; ainsi, le lactate de soude, signalé par 
Berzelius, n’a point été retrouvé par d’autres chimistes ; ils 
n’ont point rencontré de gélatine, d’osmazome, d’urée, de 
phosphate de fer ; mais presque tous ont constaté la présence 
de l’eau en très-grande quantité, de l’albumine, de la fi- 
brine, de l’ématosine ou de la substance colorante du sang, 
du fer à l’état d'oxyde ou de peroxyde, du sulfate de po- 
tasse, du phosphate de chaux et de magnésie, d’une plus 
grande quantité de chlorure de sodium ou de sel marin. En- 
fin, M Denis Beudant a encore constaté la présence de la 
cholestérine, de la cérébrine , des acides oléique et marga- 
rique, du gras volatil , de la séroline et d’une substance 
bleue dont la nature est problématique. Suivant ce chimiste, 
la fibrine et l’albumine ne sont qu’une seule et même sub- 
stance : cette opinion est aussi celle de M. Raspail. L'albu- 
mine n’est liquide qu’en raison de sa combinaison avec un 
mélange de treize parties de sels neutres solubles dans l’eau, 
et d’une partie de soude contenue dans le sang : aussi peut- 
on faire à volonté, artificiellement, du sérum ou du blanc 
d'œuf avec de la fibrine mise dans les mêmes conditions. 
L’albumine solide ou la fibrine, l'hématosine et l’oxyde de 
fer paraissent composer seuls les corpuscules centraux des 
globules colorés, les autres principes forment le serum ; 
enfin, l'acide carbonique dégagé du sangextrait des vaisseaux 
est un de ceux dont l'analyse a révélé l'existence. 

Le mot sang s'emploie dans diverses acceptions pro- 
verbiales et figurées. Se battre au premier sang, c’est se 
batire en duel avec l'intention de ne cesser le combat que 
lorsqu'un des deux adversaires aûra élé blessé, Suer sang 
et eau, c'est faire de grands efforts pour arriver à tel ou tel 
résultat. Le sang-froid est l'état d’une âme calme, qui sait 
se maitriser. Le baptéme de sang est le martyre souffert 
avant je baptème. 

Sang signifie aussi race, exfraction, famille : sang no- 
ble, sang vil, sang illustre. Dans les États monarchiques, 
les princes du sang sont les princes de la maison régnante. 

SANG (Cheval de PUR, de DEMI, de QUART DE). 
Voyez CHEVAL. 

SANG (Crachement de). Voyez Hémoprysie. 

SANG (Transfusion du), opération consistant à faire 
passer le sang d’une personne ou d’un animal vivant dans les 
veines d'un autre, qui eut une grande célébrité vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, et qui est tombée dans l'oubli, 

Une grande découverte est parfois la source d’erreurs 
grossières ou d’hypothèses frivoles. Les erreurs des {ransfu- 
seurs devaient donc surgir après l’immortelle découverte de 
Harvey, à cette époque où les sciences médicales étaient 
peu avancées. Les tentatives téméraires de ces expérimenta- 
teurs, comme celles des alchimistes, s'expliquent par l'igno- 
rance profonde des lois de la nature et de l'économie animale. 
L'année même de la mort de Harvey, en 1657, Christophe 
Wren, fondateur de la Société des Sciences de Londres, pro- 
posa une série d’expériences qui confirmèrent la doctrine 
harveyenne; on tenta la transfusion du sang d’un animal 
dans le corps d’un autre et l’infusion des médicaments dans 
les veines. Déjà Marsile Ficin avait concu le projet de ra- 
jeunir l’homme par le procédé de la transfusion ; d’autres 
rêvèrent l’immortalité, et crurent avoir trouvé une nou- 
velle fontaine de Jouvence. Mais ces espérances brillantes 
s’évanouirent devant les résultats des tentatives faites en 
Angleterre, en France et en Allemagne par les transfuseurs. 
Cependant, les médicaments infusés dans les veines, à la 
sollicitation de Wren, par Timothée Clarke, Robert Boyle 
et Henshaw , produisirent les mêmes effets que si on les eût 
administrés par les voies ordinaires; d'autres expérimenta- 
teurs firent mème plusieurs cures heureuses en Allemagne 
et en lalie en suivant Ja nouvelle méthode, En 1665 Ri- 
chard Lower lenta la transfusion sur des chiens avec suc- 
cès, en faisant passer le sang de l'artère vertébrale d’un de 
ces animaux dans la veine jugulaire d’un autre. La Société 
de Londres décida que cette opération pouvait être utile 
pour entretenir la vie après les grandes hémorrhagies. 


SANG — SANGLIER 


J.-D. Major est le premier qui ait tenté la transfusion sur 
l'homme. En 1666 Denis et Emmerets praliquèrent en 
France la transfusion sur les animaux ; mais bientôt l'humme 
en éprouva les effets. Deux partis opposés atlaquèrent et 
défendirent la nouvelle méthode; les esprits, irrités, en 
vinrent aux injures, enfin elle fut abandonnée et pros- 
crile, le 17 avril 1668, par une sentence rendue au Chä- 
telet et ensuite par un arrêt du parlement. Ces mesures 
rigoureuses furent surtout provoquées par la mort inopinée 
d’un fou, que Denis et Emmerets essayèrent de guérir en 
introduisant dans ses veines le sang d’un veau. Les pre- 
mières tentatives parurent d’abord heureuses ; mais la der- 
nière, au rapport de Lamartinière, qui était antitransfuseur , 
produisit instantanément la suffocation et la mort, 

Il est sans doute inutile de montrer l’absurdité de pa- 
reilles tentatives, entreprises sous les inspirations du plus 
aveugle empirisme. Ces transfuseurs ignoraient à la fois la 
cause du mal et les effets dangereux da remède, Mais 
en abandonnant une méthode aussi périlleuse, on a cessé 
de suivre une voie qui pouvait conduire à des découvertes 
importantes. A la vérité, les sciences physiques étaient alors 
au berceau, et ne pouvaient diriger les nouveaux expéri- 
mentateurs. Aujourd’hui les lumières de la chimie peu- 
vent les éclairer; on connaît les éléments du sang, et déjà 
on a quelques notions sur ses altérations; en continuant 
les recherches expérimentales, on apprendra quelles peu- 
vent être ses modifications dans d'autres maladies, quels 
sont ceux de ses principes dont on doit augmenter ou 
diminuer les quautités, pour ramener ce fluide à l’état 
normal; alors on suivra une méthode plus sûre, plus 
prompte et plus directe que les méthodes thérapeutiques 
déja connues. D" FouRCAULT. 

SANG (Vomissement de). Voyez HÉMATÉMÈSE. 

SANG=-DRAGON. On donne ce nom à diverses 
matières résineuses , que l'on extrait soit, par incision, du 
dragonnier commun et d’un arbre de la Guadeloupe, 
le plerocarpus draco, soit en traitant par l’eau bouillante je 
fruit du calamus rotang (voyez RoTanc). Le sang-dragon 
est une résine opaque, inodore, insipide, à cassure Jisse 
et luisante, friable sous les doigts, d’un brun foncé en 
masse, et rouge de vermillon lorsqu'elle est en poudre. Il 
se dissout dans l'alcool, l’éther, les huiles volatiles, les huiles 
grasses, la potasse, la soude, et les colore en rouge. Le 
sang-dragon est employé dans la préparation des vernis, 
dansles dentifrices, dans la poudre et les pilules astringentes. 

SANGLIER (sus scropa ). Le sanglier est la souche 
primitive et sauvage de notre cochon domestique et de 
ses nombreuses variétés. La gestation de la femelle du 
sanglier est de quatre mois environ, et le nombre des pe- 
tits qu’elle porte varie d'ordinaire de huit à douze. Comme 
Saturne, le sanglier dévore ses enfants, et comme Rhéa, 
la laie les cache avec soin pour les soustraire à la voracité 
du père. De temps à autre cependant, lorsque les temps 
sont durs et que les glands sont rares, la femelle elle-même 
ne se fait guère scrupule de manger un petit ou deux, 
Lorsqu'ils ont échappé à ce premier péril de leur orageuse 
enfance, les sangliers prennent le titre de marcassins. 

Ils portent à cette époque une livrée formée de bandes 
alternantes de brun fauve et de fauve clair, qui se prolon- 
gent dans toute la longueur du corps. Ce pelage est sablé 
de brun, de fauve et de blanc. A mesure qu’il grandit, 
sa livrée s'efface, et le marcassin devient béte de compa- 
gnie. Il est à remarquer en effet que toute la descendance 
d'un même couple (car le sanglier est monogame), depuis 
le marcassin en bas âge jusqu’au sanglier adulte qui a at- 
teint sa quatrième année, ne forme guère qu’une seule 
tribu, un véritable clan, qui résiste en corps à toutes les 
agressions des chiens et des loups , les plus forts se plaçant 
à la circonférence pour repousser l'attaque, et les plus faibles 
se meltant à l’abri dans le centre. Ces tribus de sangliere 
labourent profondément laterre pour ychercher des racines, 


| et l’histoire raconte que les premiers agriculteurs utilisèrent 
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à la culture et à l’ensemencement desterres cette habitude 
commune à la plupart des pachydermes. Mais si les san- 
 gliers ont ainsi été de quelqueutilité à l’homme en enfouissant 
ses graines , ils lui ont causé des dommages bien plus réels 
en dévastant ses vigneset en ravageant ses champs de blé. 
| Aussi était-il d'usage d’offrir le sanglier en sacrifice aux 
féles de Cérès et de Bacchus, parce qu'il ruinait égale- 
ment les bienfaits de l’une et de l’autre : 


Prima Ceres avidæ gavisa est sanguine porcæ 
Ulla suas merita cæde nocentis opes. 
Ovin., Fast. lib. L 


Lorsqu'ils ont atteint l’âge de quatre ans environ, les san- 
gliers abandonnent par paire le centre social, et vont fon- 
der loin de la mère patrie une colonie nouvelle. A cette 
époque, la bête, dans toute la verve et la verdeur de sa 
jeunesse , est dite rago!. Son pelage est noir et luisant ; sa 
tête est plus longue que celle du cochon, et la partie infé- 
rieure de son chanfrein est plus arquée; ses oreilles sont 
beaucoup plus petites, et jouissent d’une grande mobilité; 
ses défenses sont longues, droites et tranchantes ; ses yeux, 
petits etexpressifs lorsqu'il est au repos, deviennent ardents 
et farouches dans sa colère , et sa longue crinière de soies 
res et fortes, qu’il dresse, lui donne une apparence vrai- 
ment formidable. 

On chasse le ragot à l’affüt, au piége, au filet ou à force 
ouverte. Les chiens ordinaires ne sont d’aucune valeur pour 
celte chasse : ik faut du poids, de la force musculaire et une 
grande tenacité de mâchoire ; aussi une race croisée de mâtin 
etdebull-dogoïfre-t-ello au suprême degré toutes les qualités 
requises. Le sanglier vit jusqu’à trente ans, et conserve 
jusqu’à la fin sa force, sa hardiesse, son intrépidité. 


vogue à Rome : elle se trouvait toujours parmi les plats de 


geait l'animal en trois , et la partie moyenne, le râble, parais- 
sait seule sur la table. Servilius Rullus, le père de ce Rullus 
qui, sous le consulat de Cicéron , demanda la loi agraire, 
futle premier de la gent à toge qui plaça sur sa table la 
bète entière; et déjà du temps de Pline le naturaliste on 


seulement. Fulvius Lupinius forma aux environs de Tar- 
quinies un parc de sangliers ; Lucullus et Hortensius ne tar- 
dèrent pas à limiter; et bientôt M. Apicius inventa l’art 
précieux de leur engraisser le foieen les noürrissant de figues 
sèches. 

Le sanglier n’apparut que tard dans les jeux sanglants du 
cirque. Dans les premiers temps, on cherchait à frapper l’at- 
tention du peuple romain par l’étrangeté des formes animales 
que l'on faisait ainsi passer sous les yeux. Alors on massacrait 
en grande pompe, aux acclamations du peuple, les rhino- 
céros, les éléphants, les hippopotames, les girafes, les lions, 
les panthères, les crocodiles, et l’on promenait les osse- 
ments de quelques grands cétacés. Mais bientôt, quand toutes 
lesraretés du monde connu eurent été offertes en sacrifice 
aux maîtres du monde, il fallut ranimer par l’immensité des 


les hécatombes ; et sous des tentures de poupre tyrienne et de 
soie des Indes, qui dérobaient à l'ardeur du soleil la plèbe 
romaine, mouraient pêle mêle avec des esclaves et des gla- 
lafeurs des milliers de bêtes fauves. Ainsi, suivant Dion, 
l'empereur Sévère ayant voulu célébrer d’une manière con- 
xenable la dixième année de son règne et lemariage de son fils 
Caracalla, donna dans le cirque des jeux magnifiques, dans 
Jesquefs soixante sangliers s’entre-tuèrent. Ainsi Probus, 
Pour célébrer son triomphe, fit élever dans le cirque une 
forêt artificielle, dans laquelle on extermina par milliers des 
iers, des taureaux , des onagres (änes sauvages), des 
elc., etc. Ainsi Capitolinus rapporte que sous le 
_de Constantin on conservait encore une pein{ure qui 
tait une célèbre venatio donnée dans le cirque par 
ien 1°", et dans laquelle périrent pêle-mêle avec des 

| DIT. DE LA CONVERS. — T, XV. 


offrandes l'attention blasée. Alors aux holocaustes succédèrent | 
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lions, destigres, des taureaux, des autruches, cent cinquante 
sangliers. Enfin, Calpurnius de Sicile, qui écrivait dans le 
troisième siècle, raconte dans sa septième églogue les mer- 
veilleuses choses qu’il vit dans un combat de cirque sous 
Carus et Numérien, parmi lesquelles il mentionne des san- 
gliers à cornes : 


Ordine quid referam ? — Vidi genus omne ferarum, 
Hic niseos lepores, — hic non sine cornibus apros. 


Il est fort probable que Calpurnius avait pris pour des cornes 
deux des quatre défenses du babirouss a. Pline avant lui 
avait commis la même erreur. BeLrieLzn-LEFÈvRre. 

SANGLIER D’'ERYMANTHE (Le). Voyez Cas- 
SIOPÉE. 

SANGLIER DES ARDENNES (Le). Voyez La 
Mancr (Guillaume de). 

SANGLOTS. Voyez Cni. 

SANG-MÉLÉ. Voyez MULÂTRE. 

SANGSUE. Les sangsues forment parmi les anné- 
lides l’ordre entier des hirudinées, correspondant à la fa- 
mille du même nom fondée précédemment par Lamarck, et 
au grand genre sangsue (hirudo) de Linné et de Cuvier, 
On n’emploie en médecine que deux espèces de sangsues, la 
verte et la noire, et aussi tout ce que nous allons dire se rap- 
portera-t-il à ces deux espèces. Leur peau est fine, enduite da 
mucosités ; leurs muscles forment deux plans, l'un circulaire, 
l'autre longitudinal, qui coupe le premier à angles droits ; 


| cette disposition rend leur corps contractile dans tous les 
| sens. Les sangsues n’ont ni oreilles ni yeux. La bouche e:t 


La chair du sanglier eut pendant longtemps grande | 


choix d’un souper bien ordonné. Dans l’origine, on parta- | 


à l’une des extrémités du corps, l'anus à l'autre; chacune de 
ces ouvertures est garnie d’une sorte de ventouse, dont la 
circonférence s'applique exactement sur les corps unis ; l'ani- 
mal peut, à l’aide d’un muscle particulier, tirer le centre da 
sa ventouse, et par ce moyen opérer un vide quile fait adhérer 
assez fortement à la surface qu’il a choisie. Les dents des 
sangsues sont de petits corps cartilagineux placés de manière 
à former les trois côlés d’un triangle. Par un petit frotte- 
ment particulier de chacunede ces dents, les sangsues peuvent 
percer la peau. Leur canal intestinal est un sac sans replis, 


| ouvert à ses deux extrémités, mais muni en arrière de deux 


en servait jusqu’à trois à la fois, pour le premier service | 


cœcums assez larges; le sang peut s’y maintenir pendant plu- 
sieurs mois sans altération. Les sangsues sont des animaux À 
sang rouge. Ce liquide est contenu dans un seul vaisseau, qui 
va de la têteà laqueue ; il y circule sans l'intermédiaire d’un 
cœur et d'aucun vaisseau; la respiration des sangsues se fait 
par lemoyen de branchies, quis’ouvrentsur les parties latérales 


| de leur corps. Leur système nerveux consiste en un corde 


blanchâtre, qui s'étend à côté de la grande artère dorsale, 
et sur lequel on voit d’espace en espace des renflemenis 
ganglionnaires. : 

Lessangsuessonther maphrodites, del’espèce de ceux 
qui n’ont pas besoin d’accouplement pour se féconder ; les 
deux sexes sont très-distincts chez le même individu. Elles 
peuvent vivre pendant des mois et même des années sans 
manger ; cependant, on observe quelquefois qu’elles se su- 
cent entre elles, et que les grosses tuent les petites en s’y 
attachant. 

Les sangsues étant d’un usage très-fréquent en médecine, 
nous dirons un mot de la manière dont on se les procure 
et dont on les emploie. Les meilleures sangsues sont celles 
qui habitent les eaux courantes. Les noires sont plus com- 
munes dans le nord, les vertes dans le midi de la France. 
On les récolle en se mettant jambes nues dans les eaux qui 
les contiennent ; aussitôt qu’elles se sontcollées sur la peau, 
on les renferme dans des vases ou dans des sacs. On les 
prend aussi quelquefois en mettant danslesmares etlesétangs 
au’elles habitent des débris d'animaux morts, comme des 
quartiers de cheval ou des chiens ; mais on n'obtient par ce 
procédé que des sangsues qui ont déjà sucé le sang et qui 
sont mauvaises. Pour les conserver, le meïiieur moyen est 
de les mettre dans des vases avec de l'ean que l'on a soin 
de changer une ou deux fois chaque semaine, suivant /a 
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saison, Elles peuvent supporter un froid assez vif sans souf- 
frir, mais le chaud leur est plus funeste, et surtout les transi- 
tions brusques de l’une à l’autre de ces températures. Lors- 
qu'on veut appliquer des sangsues, on doit préalablement 
les bien sécher dans un linge ou bien frotter la place où l'on 
veut qu'elles mordent avec un peu desang on de viande crue, 
ce qui les rend fort avides; ces moyens sont les meilleurs 
et préférables aux lavages faits avec du lait ou de l’eau sucrée, 
comme on le pratique généralement. Chaque sangsue d’une 
grosseur moyenne peut tirer, quand elle est gorgée, quinze 
grammes de sang ; la quantité qui s’écouleensuite de la piqûre 
peut être la mème. Quant au moyen d'arrêter lhémor- 
rhagie produite par les piqüres des sangsues, le plussimple 


etle plus généralement employé, c’est l’'amadou soutenu par | 


une légère compression, Si cela était insuffisant, la cautérisa- 


tion avec la pierreinfernale ou bien avec latêted’une grosse | 


épingle rougie au feu constituerait un moyen, douloureux 
à la vérité, maisinfailible. L'eau antihémorrhagique de Bro- 
chierri à le précieux avantage d'arrêter aussi ce genre d’hé- 
morrhagie, mais saus donner lieu à la moindre douleur; elle 
facilite en outre la prompte guérison des piqûres. 

Les cas dans lesquels on emploie les sangsues préférable- 
ment à lasaignée faite par la lancette sont très-nom- 
breux ; mais il serait oïseux d’entrer ici dans de grands 
détails à cet égard ; voici cependant les principaux : 1° l'ac- 
tion des sangsues étant beaucoup plus lente, puisqu’elle dure 
au moins uue heure, et peut se prolonger bien davantage, 
n'expose pas à la syncope, comme cela arrive après une 
perte brusque de sang ; 2° elles dégorgent localement les 
vaisseaux capillaires autour d’un furoncle, d’un bubon, par 
exemple, effet qu'on n'obtiendrait pas aussi manifestement 
par la phlébotomie sans affaiblir sensiblement le malade; 
3° lorsqu'on veut faire une saignée directe sur un lieu qui 
ne présente pas de gros vaisseaux, comme l’anus, l'œil, 
les narines, la bouche, qui ont cependant des capillai- 
res très-abondants, les sangsues doivent être employées; 
4° quand on veut obtenir une révulsion; 5° dans les mala- 
dies des organes profonds, comme le péritoine, le foie, les 
plèvres , le cerveau , leur action est directe sur ces parties 
par le seul fait de la contiguilé. Tous ces avantages, quiont 
été surtout démontrés par Broussais, ont rendu l'emploi 
des sangsues excessivement multiplié : aussi le commerce 
de ces animaux est-il devenu quelque chose de très-impor- 
fant. On a épuisé de sangsues tous les lacs de France, de 
Piémont, qui en contenaient un grand nombre, et ceux de 
Pologne, de Hongrie ont été mis à leur tour à contribution. 
On a donc cherché à suppléer l'usage des sangsues, qui est 
devenu assez dispendieux , par l'emploi de certains procédés 
destinés à les remplacer. Le docteur Sarlandière a proposé, 
sous le nom de sangsue artificielle, une sorte de ven- 
touse allongée, qui imite la succion opérée par ces animaux, 

La sangsue est l'emblème du satirique : Mordendo sanat ; 
le satirique corrige en piquant. Sangsue se dit figurément 
des usuriers, des exacteurs, qui sont des sangsues du peuple, 
et des avoués, qui ruinent leurs parties ; à ce titre, elle 
pourrait figurer sur le blason de plus d'un financier. 

L. LaBar. 

La plupart des marais de l’Algérie renferment des sang- 
sues en quantités considérables. Convenablement exploitées, 
ces ressources constitueraient une branche permanente et 
très-lucrative de l’industrie coloniale. Malheureusement les 
indigènes sont presque les seuls qui se livrent à la pêche 
de ces annélides; et comme ils sont loin d'y apporter le 
discernement et les soins qu’elle réclame , il en résulte que 
le dépeuplement arrive peu à peu. Comme cause principale 
de cette situation, on peut citer la méthode vicieuse em- 
pioyée par les exploitants, et qui consiste à recueillir indis- 
tinctement toutes les sangsues, grosses et petites, et à les 
porter ensemble sur les marchés, au lieu de restituer à leur 
élément celles qui sont impropres à l'usage médical, ainsi 


que cela se pratique en Hongrie et dans les autres pays 
groducteurs, 


SANGSUE — SANHÉDRIN 


SANGSUE MARINE. Voyez LawPrson:. 
SANGUIFICATION. Voyez HÉMATOSE. 
SANGUIN (Tempérament). Voyez TEMPÉRAMENT, 
SANGUINE, variété de fer oligiste, que l’on nomme 
encore hématile rouge, pierre à brunir. Elle est en 
masses mamelonnées, à texture fibreuse et rayonnée comme 


| celle du bois. Elle sert en effet à brunir, c'est à-dire à polir 


les métaux. C’est un minerai riche, qui donne d'excellente 
fonte ; mais il est rare en France, où on ne le connaît qu’à 
Baigorry, dans les Basses-Pyrénées. 

| La sanguine se taille dans la longueur des fibres, et se 
polit dans le sens transversal : on en forme des cabochons, 
que l’on monte à l'extrémité d’un manche de bois, et dont 
on se sert pour brunir les surfaces métalliques. On confond 
assez souvent avec la pierre à brunir (sanguine) le er 
hydraté brun, dont plusieurs variétés ont en effet l’aspect 
et la couleur de la sanguine; cette erreur est facile à rec- 
tiñer : le fer hydraté est beaucoup plus tendre que le fer 
oxydé, et sa poussière prend une couleur fauve et rouillée, 
qui tranche complétement avec la couleur rouge sombre de 
la sanguine pulvérisée. La sanguine du commerce nous vient 
de l’ile d’Elbe , qui en renferme des mines considérables, 

BELFIELD-LEFÈVRE. ] 

Les dessins des grands peintres faits à la sanguine sont 
agréables à l'œil et très-estimés ; on en voit de la plus grande 
beauté dans la collection du cabinet de l’empereur. Ils sont 
exposés dans les salons du Louvre. On remarque surtout 
ceux de Raphael, de Corrége, de Dominiquin , de Cortone 
et de Carle Marate. On a aussi des dessins faits à la sanguine, 
durant le règne de Louis XIV, par les Vouet, les Perrier, 
Vandermeulen , Rigaud, Largillière, Le Sueur et Watteau. 
Plus tard, sous le règne de Louis XV, la sanguine fut em- 
playée de préférence à tout autre crayon, par les peintres 
et les graveurs, Cette pierre, unie, douce au toucher, nul- 
lement sablonneuse, et tendre à tailler, produit un bel effet 
sur le papier blanc. Les artistes de cette époque qui ont fait 
des dessins remarquables à la sanguine sont : Bouchardon, 
Carle Vanloo, Pierre Boucher, Cochin, Greuze , etc. 

Cochin, dessinateur du cabinet du roi, avait l'habi- 
tude de faire tous ses dessins à la sanguine; il composait 
facilement , et son plus bel ouvrage en ce genre est le Zy- 
curque blessé dans une sédilion, qui lui ouvrit les portes 
de l'Académie. On a encore de lui les dessins des tombeaux 
du maréchal de Saxe et du maréchal d'Harcourt, par Pi- 
galle, et aussi celui du dauphin père de Louis XVI, qui 
est à Sens, sculpté par Guillaume Coustou, dernier sculp- 
teur de ce nom. Les sculpteurs qui travaillaient pour le roi 
devaient copier exactement les dessins de Cochin. 

Gilles Demarteau (né à Liége, en 1729, mort à Paris ,en 
1776) imagina un genre de gravure qui imita parfaitement 
les dessins à la sanguine. Il fit un chef-d'œuvre en copiant 
le Zycurgue de Cochin, et fut reçu de l’Académie de Pein- 
ture. Il a produit plus de cinq cents pièces imitant le crayon 
rouge : ce sont des téles d'etude et des académies à l'usage 
des élèves ; des dessins d'après Raphael, Carrache et Domini- 
quin; d’après Carle Vanloo, Bouchardon , Lagrénée l'aîné, 
Greuze ; et des pastorales de François Boucher. 

Cl°” Alexandre LENOIR. 

SANGUINE (Blason). Voyez Émaux. 

SANHÉDRIN, mot hébreu, mais corrompu du grec 
cuvéègroy (formé de oÿ, avec, et Éôpæ, siége , conseil, assem- 
blée ), par lequel on désigne le tribunal suprême des Juifs, 
ainsi appelé depuis la domination des Asmonéens. D'abord 
présidé par le grand-prètre, puis par le patriarche, il était 
composé de soixante-dix membres (prêtres, seferein, savants, 
anciens ou archontes), qui s’assemblèrent d’abord dans le 
temple, près du tabernacle, ensuite à Jamnia, résidence 
du patriarche. Lorsque les Juifs furent tombés sous la do- 
mination romaine, ce {ribunal jugea les affaires civiles, 
les cas où la religion était intéressée , et s'occupa de régler 
le calendrier. Il devint à la fin une école savante, qui fut 
fermée au quatrième siècle, Les cours inférieures, tant à Jé- 
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hédrins. + 
. Napoléon ayant conçu le projet de régénérer les juifs 
de déterminer leurs devoirs et leurs droits civils, con- 
qua, le 20 mai 1806, une assemblée de notables israélites, 
forma un grand sanhédrin, composé de rabbins 
ens et français, et dont l’action éphémère ne dura que 
squ'au mois d'avril 1807. 
_ SAN-IAGO DE CHILE et SAN-IAGO DE CUBA. 
| Foyez SANTIAGO. 1 
SAN-IAGO DE LEON DE CARACCAS. Voyez 
| CARACAS. 
 SANICLE, genre de plantes de la famille des ombelli- 
féres. L'espèce vulgaire (sanicula Europæa , L. ) est une 
. herbe très-commune en Europe. Toute la plante, mais sur- 
… foutla racine, a une saveur amère et astringente ; elle a été 
très-estimée autrefois comme vulnéraire (voyez BuGLe). 

On donne vulgairement le nom de sanicle de montagne 
àlasazifrage granulée. 

SANIE (du latin sanies, sang corrompu). On appelle 
ainsi le pus séreux qui sort des ulcères , particulièrement de 
ceux des jointures, parce qu’elles sont abreuvées d’une syno- 
wie qui se convertit facilement en sérosité purulente et âcre. 

SANITAIRE (du latin sanitas , santé ), qui a rapport 


àla santé et particulièrement à la conservation de la santé | 


publique : Police, commission, intendances, lois, règlements, 
mesuressanitaires. Voyez CORDON SANITAIRE, LAZARET , etc. 
SAN-JOSE. Toyez Cosra-Rica. 
SAN-JUAN DE CORIENTES,. Voyez CoRENTES. 
SAN-LUIS-POTOSI, l’un des États de l'intérieur 
de Ja République du Mexique , comple sur une superficie de 
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xalem que dans Jes autres villes, s’appelèrent petits san- | un grand commerce en métaux , en bestiaux et en cuir tanné 


sur les lieux mêmes. 

SAN-MARINO, la plus petile, mais aussi la plus pai- 
sible des républiques de l’Europe, et qui a survécu à tous 
les orages des temps, le pays de la liberté éternelle (per- 
petuæ libertatis gloria clarum), est un territoire monta- 
gneux , situé entre les légations pontiticales d'Urbino et de 
Forli. Elle occupe en tout à peine un myriamètre carré, mais 
sa population s'élève à environ 8,000 habitants , qui profés- 
sent la religion catholique, et dont les ressources principales 
consistent dans la culture des vignes et l'éducation des bes- 
tiaux. A 10 #illes au sud-ouest de Rimini s'élève, à une 
hauteur de 794 mètres, le Tilano, le pic le plus élevé d’un 
des derniers prolongements de la chaîne des Apennins. La 
tradition veut qu'un ancien soldat, tailleur de pierres de 
son état, et nommé Marinus, venu au troisième siècle en 
Italie avec Dioclétien, se soit établi comme ermite sur 
cette montagne, où il vécut en observant les préceptes de 
la plus grande austérité, et où il prêcha l'Évangile aux 
habitants ; elle ajoute que le propriétaire de cette montagne 
en fit don à Marinus; que pen à peu des habitants de la 
contrée vinrent s'établir autour de lui, et qu'ils finirent 
par constituer un État, auquel ils donnèrent le nom de 
pieux solitaire. Au dixième siècle , il s’y trouvait un chä- 
teau fort qui servit, dit-on, de refuge à Bérenger pendant 
ses luttes contre l’empereur Othon. Environ cent ans plus 
tard , les habitants firent l'acquisition de quelques villlages 


| voisins, ét embrassèrent le parti des gibelins dans !es luttes 
| entre l’Ernpire et l'Église. Vers le milieu du douzième siècle, 
| ils se lièrent d'amitié avec leurs voisins, les comtes Monte- 


592 myriamètres carrés une population d'environ 250,000 | 


âmes. La partie occidentale en est montagneuse; à Pest, 


Jesol s’abaisse insensiblement pour devenir d’abord un pays | 
de collines et se terminer au voisinage de la côte en une | 


plaine plate etmarécageuse. Au sud le Panuco , qui vientse 
jeter dans la baie de Tampico de Tamaulipas, et au centre de 
l'Étatle Rio Santander, sont les deux principaux cours d’eau ; 
et parmi les baies celles qu’on appelle Laguna de Charrel et 
Laguna de Chile, les plus grandes. Par suite de la configu- 
ralionenrelief de son sol, PEtat de San-Luis-Potosiréunit tous 
les climats du Mexique, et ce n’est que dans les basses terres 
quelachaleur extrême et les eaux stagnantes le rendent insa- 
lubre Il est généralement fertile , et malgré le peu de soin ap- 
porté à la culture produit en abondance du maïs et d’autres 
céréales , des fruits excellents , et sur le bords du Panuco la 
canne à sucre. D’immenses troupeaux sont attachés aux 
grandes exploitations rurales. Les parties élevées des mon- 
L Hagnes sont dénuées d’arbres; mais un peu plus bas leurs 
Yersan(s sont richement boisés. L'exploitation des mines 
largent, qui se faisait autrefois sur une vaste échelle, est 
avjourd’hui insignifiante, comme toute l'industrie en géné- 
ral Ces nombreuses mines, parmi lesquelles celles de Santa- 
Maria de las Charcas , de Guadalcazar de Catorce et des 
environs du chef-lieu, passaient pour les plus riches, sont 
en parlie abandonnées. Le commerce conserve assez d’ac- 
livité, particulièrement avec Mexico , et exporte suriout de 
argent en barres , des peaux et du sucre. L'état des écoles 
“stassez satisfaisant, et l'établissement d'instruction publi- 
que du degré supérieur que possède l’État a nom Collegio 
\Guadalupano Josefino. 
“SAN-LUIS-POTOSI, chef-lien de l'État, fondé en 1586, 
432 myriamètres au nord-est de Mexico, sur le versant 
plateau, non loin des sources du Panuco, dans une 
Vallée’, a de belles et larges rues, de vastes places 
biiques , de grandes et belles églises, ornées pour ja plu- 
art de bons tableaux d'anciens maîtres , plusieurs riches 
“ents, un aqueduc , un collége , un palais du gouverne- 
it sur la belle Plaza de armes, et compte 32,000 in- 
düstrieux habitants, non compris les 18,000 de ses faubourys. 
On ÿ trouveun grand nombre de hauts fourneaux , où l’on 
ravaille le minerai’extrait des mines voisines, Il s’y fait 


feltro d’Urbino; et ces rapports amicaux, qui éevinrent 
bientôt une alliance défensive , se perpétuèrent jusqu’a lPex- 
tinction de ja maison d'Urbino, au dix-septième siècle. En 
1631 le pape Urbain VIII ayant incorporé le duché d’Ur- 
bino aux États de l’Église, confirma ce traité d’alliance défen- 
sive avec la petite république , et reconnut son indépendance. 
En 1739 le cardinal Alberoni entreprit de soumeltre Ja 
République de San-Marino au pape, et en conséquence fit 
occuper militairement son territoire ; mais dès 1740 Clé- 
ment XII rétablit la république, dont l'indépendance fut 
confirmée par Benoît XIV, en 1748, et par Pie VII, en 1517. 
Le bref de ce dernier souverain pontife qui reconnaît les 
droits et l’indépendance politiques de la République de San 
Marino fut gravé sur le marbre et exposé à l’entrée même 
de son territoire. En 1797 Bonaparte envoya féliciter la 
république de San-Marino au nom de la république fran- 
çaise, et lui promit quelques canons, des grains et un 
agrandissement de territoire. Le consul de la petite ré- 
publique se contenta de répondre à ces avances qu’il re- 
cevrait les canons avec gratitude , qu’il payerait le prix des 
grains, mais qu'il était obligé de refuser l'agrandissement 
de territoire offert. La Republique de San-Marino s’estimait 
heureuse d'être ce qu’elleétait; tous ses vœux se bornaïent 
à obtenir des facilités pour son commerce. Pendant les 
troubles qui éclatèrent en Romagne en 1845 , notamment à 
Rimini, la république, sur le territoire de laquelle s'étaient 
réfugiés les révoltés, se trouva assez embarrassée , et son 
existence se trouva même compromise. Depuis lors sa tran- 
quillité ne fut plus troublée qu’en 1847 , époque où ses 
citoyens paiticipèrent quelque peu à l'agitation à laquelle 
était alors en proie toute l'Italie, el modifièrent leur cons- 
titulion, mais pacifiquement. En 1851 les débris de la 
bande de Garibaldi et quelques autres individus com- 
promis dans les événements du temps cherchèrent aussi un 
refuge sur le territoire de la république; ce qui amena vers 
la fin de juin de la même année l'entrée de 800 Autrichien, 
et de 200 Pontificaux qui arrêtèrent les fugitifs. Toutefois, 
à l'exception de cinq individus, coupables de crimes, on 
laissa tout le reste passer à l'étranger, et la république 
n’a plus vu dès lors troubler sa tranquillité. 

Les lois fondamentales de V'État, réunies dans les Statula 
illustrissimæ Reipublicæ Sancli-Marini, remontent jus- 
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qu'au treizième siècle, La souveraineté était autrefois exercée 
par la généralité des citoyens. Plus tard ils ont eté repré- 
sentés par un grand conseil (consiglio generale), qui depuis 
la fin dn quatorzième siècle se composa de soixante anciens 
(anziani), élus par tiers, par La noblesse, par les habitants 
de la ville, et par le reste des habitants du pays, et qui se 
complétaienteux-mêmes chaque année. Le pouvoir exécutif 
était confié à deux capitaines régnants ( capituni reggienti), 
appelés consuls au moyen age, plus tard defensori, et élus 
par le grand conseil. 

A la suite des modifications apportées en 1847 à la cons- 
titution, Le grand conseil souverain a été transformé en une 
chambre de représentants (camera dei representati), 
dont les soixante membres sont élus par la généralité des ci- 
toyens, et par tiers, parmi la noblesse, les habitants de la ville 
et les habitants de la campagne. Les bourgs de Serravalle, 
de Montegiardino et de Fuelano avec leurs arrondisse- 
ments formentdes communes particulières , dout chacune est 
administrée par un conseil municipal, Des capitaniregqienti 
sout à la têle de chaque branche de l'administration. Les 
revenus publics sont evalués à 6,000 scudi, et les dépenses à 
4,000. L'État n’a point de dettes. La force armée, à l'exception 
d'un petitdétachement de gendarmerie, recruté à l'étranger, 
est sédentaire, et reçoit de l’État ses armes etses uniformes, 
ainsi qu’une solde pendant qu’elle est de service. Sous le 
rapport ecclésiastique, le territoire de la république est 
compris dans le diocèse de l'évèque de Montefeltro. Une 
école supérieure est entretenue aux frais du trésor public, 
et il existe en outre plusieurs écoles élémentaires. La seule 
ville de larépublique, Marino, avec ses trois châteaux farts, 
compte 6,000 habitants, plusieurs convents et cinq églises, 
dont l’une contient les restes mortels et la statue de saint 
Marin, fondateur de la république. Consultez Dellico, Me 
morie della Republica di San-Marino (Milan, 1804); 
Giles, Reise nach San-Marino ( Leipzig, 1798); Auger 
de Saint-Hippolyte, Essui historique sur la République 
de San-Marino; et Brizi , Quadro storico statistico della 
Republica di San-Marino (Florence, 1842). 

SANNAZAR ( Jacques), Jacopo Sannazaro, poëête 
distingué, qui employa la langue italienne et la langue latine 
avec un égal bonheur, naquit en 1458, à Naples, où était 
venue s'établir sa famille, originaire d’Espague. Il se forma à 
la connaissance des lettres, surtout dans l’Académie du Pon- 
tano, où, suivant l’usage de cette école , il prit le surnom 
d’Azzi0 Sincero. Son amour pour la belle Carmosina Boni- 
facia, qu'il a célébrée sous les noms d'Harmosine et de Fill, 
dévelopa ses talents poétiques. Pour s'affranchir des chaînes 
de cette passion par l'absence, il alla voyager en France ; mais 
cédant au désir de reveir celle qu'il aimait , il ne tarda pas 
à revenir à Naples, et alors il ne la retrouva plus en vie. 
C'est pendant cette absence qu’il composa son Arcadia, 
suite d'idylles qui, comme tous ses autres poëies en langue 
italienne, sont l'œuvre de sa jeunesse, mais qui ont con- 
servé une valeur durable. Une poésie douce, un style pur 
et une versification harmonieuse, tels sont les caractères de 
cet ouvrage, où la prose alterne avec les vers. Les poésies 
de Sanpazaro attirèrent l’attentien du roi Ferdinand et de 
ses fils, Alphonse el Frédéric, qui le choisirent pour les accom- 
pagner dans Jeurs voyages et leurs campagnes. Frédéric, 
qui monta sur le trône en 1496, lui fit don de la villa Mer- 
gellina et lui accorda en outre un traitement de 600 ducats. 
Mais Sannazaro ne devait pas jouir longtemps de sou bonheur. 
Par suite des troubles du temps, qui firent intervenir les 
prétentions de la maison de France au trône de Naples dans 
le système des États italiens, son bienfaiteur dut, après 
maintes vicissitudes, renoncer à la couronne et se réfugier 
en France, Sannazaro aurait cru manquer à l'honneur en 
continuant à jouir de sa propriété, tandis que le prince qui 
la lui avait donnée languissait dans l’infortune. 11 le suivit en 
exil, et ne revint qu'après sa mort à Naples, où il mourut, 
en 1530, à l’âge de soixante ans. 11 fut enterré tout près du 
tombeau de Virgile. 
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Indépendamment de l’Arcadia , dont la première édition 
complète parut à Venise, en 1502, et la dernière à Milan en 
1806, Sannazar composa encore en italien des sonnets et 
des canzoni, qui brillent également par la pureté de la langue; 
aussi l'académie della Crusca le range-t-elle au nombre de 
ses modèles. La meilleure édition de ses ouvrages italiens est 
celle qui parut en 1723 à Padoue, sous le titre de Le Opere 
volgari del Sannazaro da vari illustrati. Sannazar est 
peut-être plus célèbre encore par ses poésies latines, qui, outre 
un grand poëme, De Partu Virginis ( dern. édit., Leipzig, 
1826), se composent d'élégies, d’églogues et d'épigrammes. 
Parmi ces dernières, la plus célèbre est un panégyrique épi- 
grammatique de Venise en six vers, que le sénat vénitien 
récompensa par le don de 600 ducats. L’élégance et le choix 
heureux des expressions, la finesse de la pensée et la ri- 
chesse de l'imagination assignent aux poésies latines de San- 


nazar une des premières places parmi les productions des. 


poëtes latins modernes. Sa vie a été écrite par Crispo de 
Gallipoli (Naples, 1720), par Volpi et par Cormani. 
SAN-SACRAMENTO. Voyez CALIFORNIE et SACRA- 
MENTO. 
SAN=SALVADOR , le plus petit, mais le plus peuplé 
des cinq États de l'Amérique Centrale, situé sur les rives de 
l'océan Pacifique, d’une superficie de 516 myriamètres carrés, 


| avec une population de 280,000 âmes, et suivant d’autres de 


350,000. Son littoral, étroit, plat, profondément échancré , 
forme la grande baie de Conchagua et plusieurs bonnes 
rades, mais où, à la saison sèche, de violents coups de vent 


| (papagallos) rendent le débarquement diflicile. A l'extré- 


mité de la côte, qui va toujours en s’élevant, on arrive au 
versant du plateau et de là sur le plateau même. Cette côte 
présente d’ailleurs plusieurs volcans (le San-Salvador, le 
San-Miguel, leSan-Vincente, le Sacalecoluca, le Pancoaet 
l'Zsalco ), dont l’activité se fait sentir au sommet par des érup- 
tions, et à la base par des tremblements de terre. Le pays est 
assez bien arrosé. Le Sacatecoluca est navigable à une grande 
distance en amont pour des barques. Le Rio-Acajutla, le Gua- 
meca, le Sirano et le Luises sont des cours d’eau moins impor- 
tants. 11 existe aussi plusieurs lacs. Le climat est salubre, 
La fièvre jaune n’y exerce jamais ses ravages ; cependant, 
il règne sur la côte une maladie particulière, appelée gueya- 
tlan , engorgement des glandes du cou, dont souffre surtout 
le sexe. Toutes les plantes tropicales y croissent en abon- 
dance. Toute la côte occidentale, depuis le Rio-Acajutla, 
près Sansonale, jusqu'au Guameca, près de La Liberlad, a 
reçu le nom de Côte Balsamique, parce que ses forêts four- 
nissent un baume précieux, dont ils'exporte année commune 
de 8 à 10,000 kilog. Un autre produit principal de cet État, 
c’est l’indigo , qui sous le nom d’indigo de Guatemala, est 
regardé dans le commerce comme le meilleur de tous. L’é- 
lève du bétail a peu d’imporlance. Les animaux domes- 
tiques de l’Europe y sont très-dégénérés. On y trouve beau- 
coup d’indigoteries, de raffineries de sucre , qui fabriquent 
des panelas, et quelques forges. Le commerce y est assez 
considérable; il exporte des ports d’Acajutla et de Con- 
chagua surtout diverses espèces de baumes , de l’indigo et 
de la térébenthine, ainsi que du sucre, du coton, du cacao et 
des épices. Sur le chiffre total de la population il y a 20 p. 100 
(et suivant d’autres 35) d’Indiens, autant de blancs, et 60 
( suivant d'autres 45) p. 100 de métis. Les Indiens de San- 
Salvador, appelés Cuscatlans d’après l’ancien nom du pays, 
sont les plus civilisés de toute l'Amérique Centrale, et ont 
généralement adopté la langue espagnole. A la tête de l’État 
est placé un président, assisté de deux ministres. Le peuple 
est. représenté par une chambre législative de 25 députés 
et par un sénat. La cour suprème et J'évêque de San-Sal- 
vador sont les autorités supérieures pour les affaires judi- 
ciaires et ecclésiastiques. On évalue la force armée à 700 
hom.., les revenus publics à 300,000 piastr. (1,502,500 fr.) 
et la dette extérieure à pareil chiffre, 

L'État est divisé en quatre départements : San-Salvader, 
San-Miguel, San-Vincente, Sanla-Ana ou Sansonaie. 


… pans l'arrondissement fédéral formé en 1825 (42 kilom. car.., 
avec 50,000 hab. ) se trouve la capitale de l'État, San-SaL- 
_yaDor, siége du gouvernement central et du congrès, située 


au pied du volcan San-Salvador, qui jette constamment de 
ja fumée, et qui à diverses époques a eu de calamiteuses érup- 
tions. La ville est construite sur l'emplacement de l’ancien 
Cuscatlan , à l’origine elle avait été fondée ( en 1516 ) dans 
la vallée de Bermuda; mais en 1528 on la transféra où elle 


dade. Elle a des rues régulières, des maisons basses, mais 
jolies, une cathédrale, plusieurs chapelles, dont l’une possède 
une image miraculeuse, plusieurs couvents, beaucoup de 
confréries religieuses et un collége. On y trouve aussi di- 
vers édifices publics occupés par les autorités admïmistra- 
tives. C’est le grand centre du commerce du pays, et elle 
est pourvue de marchés abondamment fournis. Ses 30,000 ha- 
bitants, Zadinos pour la plus grande partie, exercent aussi 
quelques métiers et cultivent l'indigo. Le port du district fé- 
déral est La Liberta ou Guamecad, à l'embouchure du Rio 
Guameca. Parmi les autres villes la plus importante est 
Sansonate, sur le Rio-Acajutla, dont l'embouchure forme 
Je port du même nom, avec 10,000 habitants et un com- 
 merce fort actif. 
La contrée appelée Cuscatlan fut découverte en 15235 et 
conquise en 1526 , par les Espagnols aux ordres de Pedro 
Alavarado, qui lui donna son nom actuel. En 1821 elle se 
déclara indépendante en même temps que les autres États 
centro-américains. Par le traité du 7 octobre 1842, San-Sa)- 
* vador constitua une Union avec Guatemala, Nicaragua et 
Honduras. Mais les relations pacifiques de ces États confé- 
dérés durèrent peu. En 1845 une guerre ouverte éclata entre 
Honduras et San-Salvador, qui, par contre, conclut, le 4 
avril, un traité d’alliance offensive et défensive avec Guate- 
mala.Les deux États résolurent alors de convoquer une con- 
vention nationale; mais avant que cette assemblée se réunit, 
Guatemala renonça complétement à l’union, sous les ordres 
du général Carrera, le 21 mars 1847. Le 9 janvier 1851 des dé- 
putés de San-Salvador, de Honduras et de Nicaragua se réu- 
pirent en congrès à Chinandega; mais ce fut en vain qu’on 
invita Guatemala et Costa-Rica à s’y faire représenter. Le 
nouvel accord existant entre les trois États provoqua de nou- 
xelles complications. Au lieu de s'organiser pacifiquement , 
on essaya de décider par la force des armes les vieilles que- 
relles avec Guatemala et Carrera. Les coalisés, sous les or- 
dres de Vasconcelos, président de San-Salvador, marchèrent 
sur Chiquimula ; mais le 2 février 1851 Carrera leur fit es- 
suyer une déroute complète près d’Arada; et cette victoire 
ajouta beaueoup à ta puissance du vainqueur, qui n’en 
devint que plus dangereux. Un conflit éclatait en même 
temps, au commencement de .1851, entre San-Salvader et 
l'Angleterre, à l’occasion d'une réclamation de 30,000 liv. st. 
élevée par des négociants anglais contre la république; ré- 
2lamation reconnue fondée par le gouvernement, qui n’en 
refusait pas moins de payer. En conséquence, au mois de 
février, l’amiral anglais Hornby déclara toute la côte de San- 
Salvador en état de blocus. Le 25 juillet 1851 San-Salyador 
s'unit de nouveau avec Nicaragua et Honduras pour consti- 
tuer un État fédératif. Le 1°" mars 1852 le D'Francisco Due- 
nas fut élu président de la république, en remplacement de 
Vasconcelos. 

SAN-SALVADOR. Voyez Bama. 
_  SAN-SALVADOR ou GUANAHANI, appelée aussi 
… par les Anglais Cat-Island, Ile des Chats, l'une des plus 
. grandes d’entre les îles Bahama, d’une superficie d’envi- 
ron 11 myriamètres carrés, est surtout remarquable comme 
étant le point où Christophe Colomb prit terre en 1495, 
lors de son voyage à la recherche du Nouveau Monde, Il ef- 
« fectua son débarquement aux lieux désignés aujourd’hui sous 
. lenom de Port-Howe. 

SANSAN , petit village du département du Gers, situé 
Près de Seissans, à 20 kilomètres d’Auch. Il est célèbre 


dans une belle vallée, qu’entourent les monts Chontales, | 


se trouve aujourd’hui, et en 1545 elle obtint le titre de ciu- | 
| montagne de Sansan), y a également trouvé une mâchoire in- 
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par les richesses paléontologiques d’une colline voisine. On 
rencontre à Sansan des débris fossiles provenant d’environ 
cent espèces, au nombre desquelles figurent un paresseux 
perdu, un rhinocéros, etc. M. Lartet y a trouvé, en 1836, 
des ossements fossiles de singe, fait opposé aux vues de Cu- 
vier, qui croyait les singes contemporains de l'espèce hu- 
maine, et, comme cette espèce , postérieurs au dernier dé- 
luge, et ne pouvant avoir conséquemment de débris pétrifiér. 
En 1856 M. Parfait Merlieu x, chargé de la direction des 
fouilles par le Muséum d'Histoire naturelle (qui a acquis le 


férieure de singe. 
SANS AVEU (Gens). Voyez CANAILLE. 

SANSCRIT. On appelle ainsi la langue ancienne de 
l'Inde en deçà du Gange, dans laquelle est composte l’an- 
tique littérature des Hindous. Ce nom est synonyme de cul- 
tivé ; il a pour but de distinguer cette langue de divers autres 
idiomes populaires de l’Inde, qui ne sont pas parvenus à une 
culture grammaticale aussi parfaite que le sanscrit. L’his- 
toire du développement intime du sanscrit est restée jusqu’à 
présent fort obscure. Les monuments les plus anciens de 
cette langue témoignent de la grande mobilité qui a été 
le caractère saillant de sa formation successive, et remon- 
tent jusqu’au quinzième siècle avant notre ère. A l'époque 
où Alexandre le Grand entreprit son expédition dans l'Inde, 
on trouve déjà employée sur divers monuments publics, 
médailles, etc., la forme abätardie du paliet du prakrit 
(voyez IxDIENNES [ Langues ]). Il se peut que vers ce temps 
Je sanscrit soit tombé en désuétude comme langue vivante 
populaire, pour ne plus subsister désormais que dans les 
écoles et dans les œuvres d’érudition. Les Hindous formèrent 
eux-mêmes de bonne heure leur langue au point de vue 
grammatical et au point de vue lexicographique. Pânini, 
le plus ancien de leurs grammairiens dont le nom soit par- 
venu jusqu’à nous, et qui vivail environ trois cents ans av. 
J.-C., présente un système complet du sanscrit dans une forme 
arrêtée et particulière , et distingue déjà une langue ancienne 
et une langue moderne. Son ouvrage a été publié par Bæth- 
lingk (2 vol., Bonn, 1840). Nous devons mentionner, en 
outre , les grammaires de Dikjita Bhata, Siddhänta Kau- 
moudi (Calcutta, 1812), traduite partiellement par Balian- 
tyne (Mirzapore, 1842 ), et de Vopadeva, Mougdhabodha 
(Calcutta, 1826), éditée par Bæthlingk (Pétershourg, 1847). 
Le plus ancien ouvrage de lexicographie est le Niroukat 
de Yäska, qui traite des mots qu’on ne rencontre que rare- 
ment dans les Védas (publié par Roth, Gœttingue, 1832). 
Les dictionnaires les plus estimés sont ceux d’Amara-Sinha 
(Amara Koshka, publié et traduit par Colebrooke [ Séram- 
pore, 1808 |; par Loiseleur de Lonchamps [2 vol., Paris, 
1839 ]) et d'Hematschandra (Calcutta, 1807 ; publié et tra- 
duit par Bætblingk, Pétersbourg, 1847 ). Le plus complet 
est le Dictionnaire encyclopédique de Rhädäkanta-Deva, 
(7 vol., Calcutta, 1819). WilliamJones fut le premier qui 
appela l’atiention de l’Europe savante sur la langue sans- 
crite; vinrent ensuite Colebrooke, Wilkins, Wilson, etc, En 
Allemagne, ce fut Frédéric de Schlegel qui, par son in- 
génieux ouvrage intitulé : Langue et Sagesse des Indiens 
(Heïdelberg, 1808), donna le premier une sérieuse impul- 
sion à l'étude de cette langue, et bientôt il fut suivi dans 
cette voie féconde par son frère Aug.-Guil. de Schlegel, puis 
par Guil. de Humboldt, Bopp, Lassen , Rosen, et beaucoup 


d’autres encore. En France, c’est surtout aux travaux de 


M. Eugène Burnouf que l'étude du sanscrit a été redevable 
de ses plus notables progrès. Des différentes grammaires 
sanscrites publiées jusqu’à ce jour par Colebrooke (Calcutta 
1805), Carey, Yates, Wikins, elc., celle de Bopp (der- 
nière édition, Berlin, 1845) mérite à tous égards la préfé- 
rence. La plus récente et la plus complète est celle qu'a 
donnée Benfey, sous le titre de Manuel de La Langur Sans- 
crite, Grammaire, Chrestomathieet Glossaire (2 vol., Leip- 
zig, 1852-54). En fait de dictionnaires, les meilleurs sont le 
Dictionary of the Sanscrit Language (2° édit. Calcutta, 
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1832) , le Dictionnaire sanscrit de Bæthlingk et Roth (Saint- 
Pétersbourg, 1853), les Radices Linguæ Sanscritæ (Bonn, 
1840) du Danois Westergaard, et l £Znglish and Sanscrit Dic- 
tonary (Londres, 1851) de Monier William. Pour ce qui 
regarde la riche littérature composée en sanserit, voyez IN- 
DIENNE (Littérature). 

L'importance de l’étude du sanscrit ne provient pas seu- 
lement de ce qu’il pracure de vives lumières sur l'antique 
civilisation primitive des populations hindones, mais surtout 
de ce qu'on y trouve le typele plus évident et le moins al- 
téré de la grande famille de langues que l'on désigne au- 
jourd’hui sous le nom de langues indo-germaniques, 
et à laquelle appartiennent tous les peuples dont le déve- 
loppement constitue l’histoire de humanité, Les énigmes que 
préseutent nos langues et les peuples qui s’en rapprochent 
par leur origine trouvent pour la plupart d'heureuses solu- 
tions dans les antiques formes plastiques du sanscrit, qui 
souvent fournit des explications surprenantes sur une foule 
de paiuts obscurs de la mythologie et des traditions de l'Oc- 
eident. L'étude du sanscrit a donné naissance à une science 
nouvelle, celle de la grammaire comparée, qui, bien qu’encore 
au berceau, a déjà produit des résultats merveilleux pour la 
connaissance de l'histoire des peuples et des mystères de 
l'esprit humain. 

SANS-CULOTTES. Voyez CuLorres et CARMAGNOLE. 

SANS-CULOTTIDES. Voyez CALENDRIER RÉPOBLI- 
CAIN. 

SANSKRRIT. Voyez SANscRIT. 

SANSON (Nicocas), né à Abbeville, en 1609, est re- 
gardé comme le créateur de la géographie en France. Sa re- 
putaiion était déjà européenne sous Richelieu. Aucun étranger 
de distinction ne venait à Paris sans rechercher l’honneur de 
voir le célèbre savant qui du food de son cabinet avait en- 
seigné aux diverses nations sous quel point exact du glohe 
et sous quelle forme s'étendaient les limites de leur pays, 
ou bien dans quelles régions $s’alimentaient et se perdaient 
les fleuves qui les avaient vues naitre, Louis XIV, qui ne 
voulut recevoir que de Sanson des leçons de géographie, 
vint plus fard le visiter dans le domaine qu'il possédail 
dans le Ponthieu. En quittant Sanson, ce prince lui remit 
ke brevet de conseiller d'État, transmissible à ses enfants. 
Le savant reçut le titre avec reconnaissance , et en refusa 
Vhérédité : « De peur, dit-il au roi, d’affaiblir dans ses 
enfants l’ainour de l'étude. » Le grand monarque était 
digne d'apprécier la noble pensée du philosophe. L'espoir de 
Sanson ne fut pas trompé. Le goût des sciences et des lettres 
demeura un patrimoine de sa famille. Ses principaux ou- 
vrages sont, outre un très-grand nombre de cartes: Galliæ 


anliquæ Descriplio geographica (1627), Græciæ antiquæ | 
Descriplio geographica (1636), L'Empire romain (en 15 | 


cartes) ; Zrilannia, ou Recherches sur l'antiquité d’Ab- 
beville (1638); Remarques sur la carte de l'ancienne 
Gaule jointe à la traduction des Commentaires de César 
par Pérot d’'Ablancourt (1647); Index geographicus 
(1653); Gcographia sacra, ex Veleri et Novo Testamento 
descripta, el in tabulis quatuor concinnata (1653). 

SANSONNE'F. Voyez ÉTouRNEAU. 

SANS-SOUCI, château appartenant au roi de Prusse, 
li sur une colline et situé à peu de distance de Potsdam. 
C’était la demeure favorite de Frédéric le Grand ; et on 
citera toujours l’histoire du meunier de Sans-Souci, qui re- 
fusa obstinément de vendre an roi son moulin, quelque 
prix qu’on lui en offrit. Frédéric, malgré le vif désir qu’il 
avait d'agrandir san parc par l'acquisition de cette bicoque, 
respecta les droits du propriétaire récalcitrant. Le chà- 
teau est petit, et n’a qu'un étage ; mais l'architecture en est 
gracieuse et les appartements en sont décorés avec goût. Il 
fut construit en 1745, d’après Les plans fournis par le baron 
de Knobelsdorf, l'un des amis de Frédéric le Grand, qui 
en dirigea lui-même les travaux. La chambre de ce monar- 
que est restée jusqu’à présent dans le même état qu'au jour 
de sa mort, On a égalemeut laissé celle de Voltaire dans le 
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rmême état que lorsqu'il l'habitat. Le grand salon rond en 
marbre est remarquable par ses colonnes, ses peintures et 
ses mosaïques à la mode florentine. On a des fenêtres du 
château une vue délicieuse, Au bas de la colline qui s’abaisse 
en terrasses, et où on a planté des vignes, se trouve le parc, 
Le roi actuel, qui aifectionne particulièrement aussi le sé- 
jour dece château, y a fait exécuter de nombreux embellis- 
sements, tout en conservant au parc et aux bâtiments leur ca- 
ractère primitif, 

SANS-SOUCI (Enfants), Voyez ENFANTS Saws-Souci. 

SANSOVINO, célèbre sculpteur et architecte italien , 
né en 1460. Son véritable nom était André Conruccr , éf il 
fut ainsi surnommé parce qu'il était natif de Sansovino, Ji 
gardait les bestiaux, lorsqu'un Florentin le rencontra mo- 
delant avec de la terre argileuse des figures d'animaux, qui 
annonçaient beaucoup detalent, et le mit en apprentissage 
chez un sculpteur. Sansovino , devenu bientôt architecte et 
sculpteur habile, se fit une grande réputation, et reçut des 
commandes considérables de diverses villes d'Italie ainsi 
que du pape Jules IL Plus fard le roi de Portugal l’appela 
à Lisbonne, et lui confia l’exécution de plusieurs palais. Re- 
venu en Italie neuf ans après, Léon X le chargea d’orner de 
sculptures la Casa-Santa de Loreto. Dans sa vieillesse, 
Sansovino se retira aux lieux qui l'avaient vu naître, où il 
fonda un bospice desservi pas des Augustins , et mourut en 
1529) 

Son élève Jacopo Tarr:, qui d’après lui prit également 
le nom de Sansovino, né à Florence, mort en 1570, fut 
très-occupé, et travailla surtout pour Venise. 

SAN-STEFANO. Vayez Ponza. 

SANTA=ANNA où SANTANA (ANTONIO LOPEZ DE), 
président et dictateur de la république mexicaine, né vers 
la fin du siècie dernier, apparut pour la première fois sur la 
scène en 1821 comme chef militaire dans les luttes saute- 
nues pour la défense de l'indépendance. En 1823 il aida à 
renverser l’empereur Iturbide, puis ilembrassa le parti 
fédéraliste; mais à la suite d’une déroute il se retira dans 
un domaine qu'il possédait près de Jalapa, et y vécut jusqu’en 
1828, époque où il se jeta encore une fois au milieu des 
luttes politiques auxquelles son pays était en proie. En 1829 
Guerrero le nomma ministre de la guerre, et lui confia le 
commandementsupérieur de l’arinée. Quand Bustamente 
parvintau pouvoir, en 1830, Santa-Anpna se révolta contre lui 
au mois de janvier 1832, prit parti pour Pedrazza, et battit 
en octobre l’armée du gouvernement; après quoi , Pedrazza 
obtint la présidence. Lors des élections qui eurent lieu en 
mars, Santa-Anna fut élu, en remplacement de Pedrazza, 
poar l'exercice du pouvoir présidentiel. 11 flotta indécis entre 
tous les partis, et encouragea ainsi la réaction aristocra- 
tique ; de sorte que le parti populaire se souleva, mais cette 
levée de boucliers fut comprimée dès l’automne de 1833. 
Bientôt le bruit que Santa-Anna visait à l'empire provoquade 
nouvelles insurrections. En mars 1835 cinq provinces se 
soulevèrent, et publièrent à Texea une proclamation contre 
son gouvernement. Ce parti, dit des réformateurs de Za- 
calecas, fut également vaincu; et Santa-Anua se fit alors 
proclamer dictateur. Mais de nouvelles résistances ne tar- 
dèrent pas à s'élevercontre son autorité. Les mécontents se 
réunirent dans le Texas, et vers la fin de 1835 commença 
contre les Texiens une guerre dans laquelle Santa-Anna fut 
battn et même fait prisonnier. Rendu à la liberté en 1837, 
il prit part en 1838 à la défense de la Vera-Cruz contre les 
Français, et à cette occasion il eut une jambe emportée. Élu de 
nouveau président en 1841, après de nombreuses alternatives 
d'impopularité et de popularité , il jouit d’une puissance à 
peu près absolue jusqu’en 1845, époque où une nouxelle 
révolution amena encore une fois sa chute et l’exila à La 
Havane. Mais les troubles intérieurs et la guerre avec les 
États-Unis furent cause qu’on pensa de nouveau à lui pour 
sauver le pays. Un mouvement insurrectionnel opéré par son 
parti amena Ja chute du président Paredes et le rappel de 
Santa-Anna. À son retour il se prohonça en faveur du fé- 


lisme , accepta du gouvernement provisoireles fonctions 
_degénéralissime de l’armée, et quoique battu complétement 
le 22 et le 23 février 1847 à Buena-Vista par le général 
. Taylor, il fut encore une fois élu président de la république. 
À Ja suite d’une seconde défaite , que le général Scott luj fit 
essuyer, le 18 avril 1847, à Cerro-Cordo, il se fit proclamer 
dictateur, afin de maîtriser le parti de la paix. Mais battu de 
nouveau, le 19 et le 20 août, aux affaires de Contreras et de 
Churubasco, il dut conclureunarmisticeet entrer en négocia- 
tions pour la paix. Le fanatisme du parti de la guerre, surtout 
de l’armée de guerillas commandée par son ennemi Paredes, 
rendait maintenant sa position des plus difficiles ; et lorsque 
Scott se fut emparé de Mexico, le 15 septembre 1847, 
force lui fut de se réfugier à la Jamaïque. Cependant l'anarchie, 
à laquelle le Mexique continuait d’être en proie, et qui amena 
dans l'automne de 1852 les désordres les plus déplorables, 
détermina en 1853 les chefs politiques et militaires de la ré- 
yolution à rappeler l’énergique Santa-Anna, comme le seul 
homme qui püt désormais sauver la patrie, Le 1° avril il 


tale fut une véritable marche triomphale. Arrivé à Mexico, 
il usa avec vigueur de ses pouvoirs dictatoriaux pour ré- 
tablir l'ordre. 11 réorganisa Parmée et les miaces , réforma 
Vordre judiciaire, et enleva aux populations indiennes des 
droits politiques dont elles ne savaient que faire. Il suspendit 
aussi les différents gouvernements locaux jusqu'a la révision 
de la constitution, et les remplaça par des fonctionnaires 
investis en même temps de l'autorité militaire. Peu à peu il 
supprima tout ce qui pouvait rappeler l'ancien système fé- 
déralir, et jusqu’au nom des différents Elats, qu'il trans- 
forma en départements. Il réprima avec une impitoyable 
rigueur les soulèvements successifs des fédéralistes; et le 
calme qui en résulta enfin pour le pays inspira aux répu- 
blicains eux-mêmes le désir de rétablir le gouvernement 
monarchique ; tendance à laquelle il se montra éminemment 
favorable. En 18353 les villes de Guadalaxara et de Gua- 
naxualo déclarèrent que l'établissement d’une dictature an- 
nuelle était insuffisante pour rendre le calme et la tranquillité 
au pays, et invitèrent en conséquence Santa-Anna à se saisir 
du pouvoir absolu et à le conserver au besoin pendant le 
reste de sa vie. Peu de jours après, La Vera-Cruz, jusque 
alors le centre d’action du parti républicain et sa place 
d'armes, adhéra à cette déclaration. En conséquence, le 17 
décembre 1853, Santa-Anna se proclama président à vie. 
Deux mois après, le parti républicain relevait la tête sur 
divers points, et Santa-Anna dut recourir à la force des armes 
pour comprimer ces insurrections. C’est encore lui qui gou- 
Yerne aujourd'hui, et on le qualifie d’Alftesse Sérénissime. 

SANTA-ANNA-DE-CUENÇA. Voyez CUENÇA. 

SANTA-CATARINA , l'une des provinces formant 
l'extrémité méridionale de la côte du Brésil, centre de nom- 
breuses colonies d’Allemands ; elle comprend l'ile de Santa- 
Calarina et celle de San-Francisco (12 myr. car.) avec 
plusieurs ilots, le littoral adjacent, d'environ 500 myr. car, 
ainsi que le district intérieur de Layes, territoire fort élevé et 
d'une superficie d'environ 800 myr. car. , situé de l’autre 
côté de la Serra-Geral. Sur cette superlicie de près de 1,200 
Inyr. car. habitentenviron 80,000 âmes , dont 60,000 blancs, 
4,000 gens de couleur et 14,000 esclaves. On compte 20,000 
habitants dans les îles, et pas plus de 4,000 sur le plateau 
de l’intérieur. La Serra du district de Layes forme la ligne 
de partage entre les nombreux petits fleuves qui vont se 
jeter à la côte, et les cours d’eau autrement puissants qui 
forment autant d’affluents, navigables pour la plupart, du 
Paraguay et de l’'Uraguay. Sauf quelques basses terres, le 
pays est partout salubre et d’une extrême fertilité. Dans les 
îles et sur la côte on cultive les produits tropicaux ainsi 
gue les plantes alimentaires de l’Europe, et sur le plateau, qui 
s'élève à environ 1,300 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, les plantes du midi de la France. 

La capitale de la province, Nossa-Senhora-do-Desterro, 
ou tout simplement Desferro, avec un excellent port et 
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débarquait à la Vera-Cruz, d’où son voyage jusqu’à la capi- : 
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8,000 habitants, qui font un commerce évalué à environ huit 
millions de francs par an, se trouve sur la côte occidentale 
de l'ile Santa-Catarina. Le port San-Francisco est situé 
dans l'ile du même nom, au nord de la province. C’est la baie 
de Garopas, où l’on trouve Porto-lello, qui offre les ports les 
plus sûrs, {lapacorcia, Paranagua, Laguna, ne sont que 
de tout petits ports. 

La plus ancienne et la plus considérable des colonies al- 
lemandes de la province est San-Pedro d'Alcantara, en 
face de Desterro, à environ 35 kilomètres dans l’intérieur 
des terres, avec 700 habitants. Les autres sont Varna- 
Grande, Santa-Isabel, Dona-Francisca (450 lab.), sur le 
San-Francisco, à un myriamètre au-dessus de son embou- 
chure , sur les propriétés du prince de Join ville. Il existe 
encore quelques autres établissements allemands sur les 
rives du Tejuccas, de l’Armaçao et de l’Itajahy. 

SANTA-CRUZ, département formant l’extrémité 
orientale de la République de Bolivie (Amérique du Sud), 
présente, y compris le Cha co bolivien et les territoires 
des Moxos, des Otuquis, des Chiquitos et autres tribus 
indiennes , une superlicie de 6,848 myr. car. , mais seule- 
ment 80,000 habitants environ. C’est une contrée générale- 
ment plate, arrosée par le Madeira supérieur, affluent 
du fleuve des Amazones , et par le Pilcomayo supérieur, 
affluent du Paraguay. Le climat en est chaud et humide ; 
le sol, d’une très-grande fécondité , reste encore pour la 
plus grande partie en friche, quoique susceptible de donner 
une foule de produits utiles et précieux , le sucre, le cacao, 
la vanille, le café, l’indigo, le coton jaune et blanc, le riz, le 
mais, les pommes de terre, la vigne, le tamarin, les camotes, 
les yucas, les ananas, lesoranges douces, les barres, les bois 
de teinture et diverses autres espèces de bois. La population, 
composée en très-grande partie d’Indiens encore à l’état 
sauvage ou à moitié sauvages, subsiste de l'élève du bétail et 
de la chasse, mais ne laisse pas que de montrer quelquefois 
beaucoup d'habileté dans certaines industries, comme la 
fabrication de cotonnades fines. Les anciennes missions, qui 
avaient beaucoup fait pour la civilisation des Indiens, sont 
en décadence depuis l'expulsion des moines missionnaires ; 
et beaucoup de localités autrefois florissantes ont aujour- 
d'hui complétement disparu. 

Le chef-lieu est Santa-Cruz della Sierra, avec 5 à 6,000 
babitants, au pied de la Cordillère d’Yuracaraes, ville bien 
bâtie et où existe un commerce florissant. Quand on aura 
établi un système de communication par eau avec l'Océan at- 
lantique au moyen de La Plata et du Marañon, et lorsque 
la colonisation européenne aura pris plus de développements, 
cette partie de la Bolivie devra constituer l’an des territoires 
les plus florissants de l'Amérique du Sud. 

SANTA-CRUZ (ANpré), homme d’État de l’'Amériqre 
du Sud , natif du Pérou, prit une part active à la guerre de 
l'indépendance. Dès 1826 il était, comme général, élu pré- 
sident du Pérou; mais il se démit de ces fonctions l’année 
suivante, et alla remplir celles d'ambassadeur du Pérou au 
Chili. Élu en 1829 président de la Bolivie , il rendit les ser- 
vices les plus signalés à cette république en y rétablissant 
l'ordre et la tranquillité, en améliorant l'administration et 
en faisant fleurir le commerce et l’agriculture. Mais en même 
temps, intervenant dans les troubles du Pérou, il cherchait 
établir une confédération entre le haut et le bas Pérou et la: 
Bolivie. Son plan réussit, et en 1836 il fut nommé, comme 
pacilicateur des deux États, protecteur de la confédération 
péruvienne et bolivienne, et investi à ce titre du pouvoir 
suprême. Dans ce poste difficile, de mème que dans l’admi- 
nistration particulière de la Bolivie, Santa-Cruz, par les 
idées qu’il s’efforca de faire prévaloir, encore bien qu’à cet 

gard il nait pas toujours été heureux, se plaça au rang 
des hommes d’État les plus remarquables de l'Amérique du 
Sud. Vivement prévenu en faveur de l’Europe , il chercha à 
nouer des relations avec les peuples de l'Ancien Monde, 
attira le commerce, employa les étrangers, et conçut l’espoir 
de civiliser les pays réunis en confédération. A force d’ac- 


741 


tivité et d’habileté, il réussit d’abord à rattacher les uns 
aux autres tant d'éléments disparates et à conjurer les périls 
dont le menacçaient d'une part la jalousie inspirée aux États 
voisins par la transformation qu’il avait opérée dans le pays, 
et de l’autre la haine des partis intérieurs, notamment dans 
le bas Pérou, contrée en proie à la plus compléte démo- 
ralisation. Mais les impossibilités d’une position qui le met- 
tait dans la nécessité d'avoir constamment à lutter contre 
des ennemis extérieurs et intérieurs ne tardèrent pas à 
éclater tout à coup. La guerre qu’il eut à soutenir contre 
le Chili se termina en 1839 par une déroute complète qu'il 
essuya à Vungai, et amena la chute de son pouvair aussi 
bien dans le Pérou qu’en Bolivie; et le 13 mars 1839 il se 
voyait obligé d'aller chercher un refuge à Guayaquil, dans 
l'Écuador. Ses partisans en Bolivie réussirent bientôt, il est 
vrai, à regagner la haute main, ct le rappelèrent alors à Ja 
présidence : mais il refusa cet honneur. Ce ne fut que plus 
tard qu'il songea à récupérer la dignité qu’il avait perdue. 
Après diverses tentatives infructueuses pour révolutionner 
le Pérou à son profit, il osa envahir la Bolivie; mais il fut 
fait prisonnier et livré au Chili, où il resta longtemps l’objet 
d’une sévère surveillance. Enfin, à la suite d’une espèce de 
convention intervenue entre ces différents États, on lui as- 
signa en Europe des fonclions qui devaient le tenir éloigné de 
sa patrie. On lui accorda je titre de maréchal, et on l'en- 
voya en 1849 remplir les fonctions de ministre plénipoten- 
tiaire de Bolivie à Paris; ses attributions furent d’abord 
étendues à Londres, puis en 1850 à Bruxelles. 

SANTA-FE DE BOGOTA. Voyez Bocora. 

SANTAL (Bois de). Dans le commerce, on donne ce 
nom à des bois provenant de diverses espèces d'arbres. Les 
botanistes réservent la dénomination de santal à un genre 
de la famille des santalacées , composé d'arbres et d’arbustes 
qui croissent naturellement dans l’Asie, dans l’Australie et 
dans quelques îles de l'Océanie. Le bois de santal blanc 
provient de l'arbre du même nom ( santalum album, L.), 
très-abondant sur les montagnes du Malabar, et le bois de 
santal citrin est fourni par le scntal de Freycinet (san- 
talum Freycinetianum, Gaud. ), qui croit dans les mêmes 
localités. et aussi aux îles Marquises, aux Sandwich, etc. 
Avant les observations de Gaudichaud, le premier de ces 
bois était regardé comme l'aubier, et le second comme le 
cœur d’un même arbre. Du reste, l’un et l’autre sont aro- 
matiques et jouissent de propriétés médicinales, Aux Indes 
et à la Chine, on les emploie comme stimulants et sudori- 
fiques. Le santal citrin, ainsi nommé à cause de sa belle 
couleur jaune, est le plus recherché. Son parfum est plus pro- 
noncé, el sa texture, plus serrée, le rend propre à recevoir 
un beau poli et à servir à la confection de divers ouvrages 
de marqueterie. 

Les arbres dont nous venons de parler appartiennent à la 
tétrandrie-monogynie du système sexuel; quant au bois de 
sanlal rouge, À est fourni par le ptérocarpe santal (pte- 
rocarpus santalinus, L.), de la famille des légumineuses 
et de la diadelphie-décandrie. Cet arbre croît sur les mon- 
tagnes de l'Inde et de Ceylan. Son hois est adarant, très- 
dur, et d'une belle couleur grenat, qui se fonce à Pair. On 
emploie en teinture; mais, quoiqu'il ne soit pas cher, il 
est assez rare, et on lui substitue le bois de Campêche ou 
le bois de Fernambouc. Pour découvrir la fraude, il suffit 
de jeter dans l'alcool quelques copeaux du bois que lon 
veut essayer : si c’est du santal, la liqueur est aussitôt 
rougie;, autrement, la dissolution se fait beauconp plus len- 
tement. 

SANTANDER, province de 69 myr. carr., avec 190,000 
bab., dans la Vieille-Castille ( Espagne) , sur la côte méridio- 
nale de la baie de Biscaye , se compose de montagnes escar- 
pées et de profondes vallées, et abonde en houille et en fer 
de première qualité. Sa côte présente d'excellents ports. 

Son chef-lieu, Santander, siége d’évêché, compte avec sa 
banlieue 16,986, et avec son ressort judiciaire près de 24,000 
habitants. Cette ville possède une école de navigation, des 
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chantiers de construction et un port fortifié, aussi vaste que 
sûr, accessible aux navires de commerce de toutes grandeurs; 
c'était autrefois l'une de celles qui jouissaient de Ja liberté 
du commerce avec les ports de l'Amérique dn Sud dési- 
gnés sous le nom de puerlos habililados. Elle fait aussi 
un commerce important avec le nord de l’Europe, où elle 
exporte de la laine, du blé et du vin. 

SANTANDER (Francisco DE PauLA}, président de la 
république de la Nouvelle-Grenade, est né le 2 avril 1792, 
à Rosorio-de-Cucuta, en Nouvelle-Grenade, et fit ses études 
à Bogota. Quand la révolution éclata dans ces contrées, en 
1809, il embrassa tout aussitôt la cause de l'indépendance, 
Nommé alors colonel, il servit sous les ordres du général 
Serviez. Quand jes Espagnols envahirent la Nouvelle-Gre- 
nade, sous les ordres de Morillo, Santander se relira à Ve- 
nezuela , où il opéra sa jonction avec Bolivar. Il fut un de 
ceux qui contribuèrent le plus activement à la réunion du 
congrès qui eut lieu à Cucuta, en mai 1821. Cette assemblée 
déféra, dès le mois d'octobre suivant, la présidence à Bo- 
livar, et nomma Santander vice-président. Depuis, il fut 
chargé du pouvoir exéculif dans la nouvelle république de 
Colombie. Par sa prudence et son habileté il réussit à tenir 
les partis en équilibre, à consolider le nouveau gouvernement 
et à guérir les plaies nombreuses faites au pays par la guerre. 
Quand Paez se mit à la tète du parti fédéraliste dans Vene- 
zuela, Santander prit la défense de la constitution républi- 
caine, En janvier 1827 il fut réélu, de même que Bolivar; 
mais celui-ci ayant de plus en plus démasqué ses projels 
monarchiques, Santander devint l’âme du parti républicain, 
et donna sa démission dès le mois de septembre 1827. Quand 
Bolivar eut dissous, en 1828, l'assemblée d'Ocaha, qui s'é- 
tait déclarée indépendante et souveraine sous la présidence 
de Santander, celui-ci se disposait à quitter la Colombie. Mais 
on s’opposa à son départ, et bientôt après, accusé et dé- 
claré coupable de complicité dans un complot tramé pour 
assassiner je président, il fut condamné au bannissement. 
L'année suivante, il se rendit en Angleterre, en France et 
en Allemagne. En 1831 , à la nouvelle de la mort de Bolivar, 
il partit aussitôt pour les États-Unis. Dans l'intervalle, trois 
nouveaux États avaient surgi des dissensions civiles de la 
Colombie. Le 9 mars 1832 il fut élu pour quatre âns pré- 
sident de la république de la Nouvelle-Grenade. Il rétablit 
l’ordre et la tranquillité dans le pays ; mais il donna en 1536 
sa démission des fonctions présidentielles, et mourut en 1840, 
à Carthagène, 

SANTAREM , ville de la province d’Estrémadure (Por- 
fugai), sur les bords du Tage, avec 9,000 habitants, quel- 
ques fortifications et une vieille citadelle, est le siége d’un 
évêque et de divers établissements d'instruction supérieure 
maintenant bien déchus, On y comptait autrefois treize cou- 
vents; etelle renferme aujourd'hui le même nombre d’é- 
glises. Au moyen du Tage, elle fait quelque commerce en 
huile eten blé. Elle est célèbre par la bataille à laquelle elle 
a donné son nom, et qui se livra sous ses murs, le 16 mai 1834, 
bataille qui anéanlit complétement la puissance de dom Mi- 
guel et eut pour suite la capitulation d'Evora. 

SANTE, état de celui qui est sain, qui se porte bien, 
convenable disposition, bonne constitution , valetudo. Pour 
se maintenir dans cet état, l'hygiène a des préceptes 
qu'on suit trop rarement ; les Grecs avaient fait une déesse 
de la santé; ils l’appelaient Hygie, et la donnaient pour 
fille où pour femme à Esculape. Marot à fait un cantique à 
la déesse Santé pour le roi malade : 

Douce Santé, de langueur ennemie , 
De jeux, de ris, de tous plaisirs amie, 
Gentil réveil de la force endormie, 
Douce Santé ! 

Les officiers de santé sont des médecins d'un ordre in- 
férieur, dont l'admission n’exige pas des études approfondies. 

Le service de santé dans les armées se compose de mé- 
decins, de chirurgiens et de pharmaciens, hiérarchique- 
ment organisés et attachés aux différents régiments. Les uns 
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et les autres n’y sont admis qu'après avoir subi des examens. 
Alexiste diverses écoles de médecine militaire, destinées à 
former spécialement des médecins, des chirurgiens et des 
pharmaciens pour les différents corps de l'armée ; et en 
temps de paix le personnel qui sort chaque année-de ces 
établissements suffit amplement aux besoins du service de 
santé. 1 n’en est point ainsi en temps de guerre ; et dans la 
dernière guerre d'Orient il y a eu: à cet égard une véritable 
pénurie, aussi bien en France qu’en Angleterre et en Pié- 
mont. Sous l'empire, en raison: des guerres gigantesques de 
J'époque et de l’effrayante eonsommation d'hommes qu’elles 
entraînaient, on avait fini par être réduit à délivrer.des com- 
missions à des étudiants ayant quelquefois moins de six 
mois d'études, c’est-à-dire à peine initiés aux éléments de 
l'art des pansements. Ces médecins el chirurgiens militaires, 
après avoir trainé sur tous les champs de bataille de l’Eu- 
rope, furent réformés au rétablissement de la paix géné- 
rale ; mais on les Jaissa libres de pratiquer jeur art au mi- 
lieues populations, oùpar leur ignorance ils firent presque 
autant de victimes qu'en faisait naguère la conscription. 
Voyez AMBULANGES , INPiRMIERS, MiLiTaIRE ( Hygiène), Mi- 
LiTamE (Médecine) et OFFICIER DE SANTÉ. 

On appelle maisons de santé les hôtels-où l’on ne reçoit 
que des malades oudes convalescents , moyennant un prix 
convenu. 

La Santé est un établissement institué dans les ports 
de mer par l'autorité pour empêcher l'introduction des ma- 
Jadies contagieuses.. EHe a ses chaloupes pour visiter. les 
bâtiments qui entrent en rade : elle possèdeaussi un local à 
ferre, fermé-et barricadé, dans leqnel les navires font qu a- 
rantaine (voyez LazAreT). Sur le lieu du débarque- 
ment s'élève une maison avec des parloirs à double grille, 
afin d'éviter tout contact. Des gardiens veillent attentive- 
ment pour empêcher les communications autres que ver- 
bales entre les personnes en quarantaine et celles qui 
viennent les voir. La Santé prend connaissance de l’état des 
individus qui sont à bord d'un navire, et fixe le nombre 
de jours de la quarantaine à laquelle ils resteront soumis. 

Santé se dit quelquefois da moral; mais en général la 
santé de l'esprit, la santé de l'âme nous préoccupe beau- 
coup moins que eelle du corps. 


A votre santé?’ salut qu’on adresse en buvant , et dont il | 


ne convient pas de faire raison à tout le monde si l’on veut 
conserver la sienne. Ce que nous appelons santés , les An- 


glais appellent {oasts, et sur ce point, avouons-le, nous | 


ne sommes auprès d'eux que des écoliers. 

SANTERRE , ancien petit pays de France, dans la 
province de Picardie. Sa capitale était Péronne ; ses villes 
prineipales Montdidier, Roye,, Nesles, Chaulnes. Il est ré- 
parti aujourd’hui entre les départements de l’Oise et de la 
Somme. Voyez PICARDIE. 

SANTERRE (CLaupe) était, comme Jacques Arte- 
veld, le chef des gueux de Flandre, brasseur de bière. 
Jusqu'aux approches de la révolution française, son nom 
n'était gnère connu que dans le quartier Popincourt et chez 
les limonadiers de Paris, auxquels il fournissait des pro- 
duits de. sa brasserie de la Rose- Rouge ; et l’on était loin 
de se douter qu'il y avait en lui l’étoffe d’un personnage his- 
torique.. j1 était considéré, dès les premiers jours de la 
révolution, comme le principal agent du duc d'Orléans dans 
le faubourg Saint-Antoine. Quand vint l'insurrection du 
14 juillet, Santerre, assisté du marquis de Saint-Hu- 
ruges, ameuta son faubourg, et l’amena grossir le batail- 
lon des assaïllants de la Bastille. La forteresse rendue, le 
feu de ses trois-.où quatre canons éteint, il y entra triom- 
hhant. Avouons , toutefois, qu’il fut entièrement étranger 
au massacre de Delaunay et des autres officiers. Quelques 
… jours après, on le nomma commandant du bataillon de la 

Barde nationale du faubourg Saint-Antoine, récompense qui 
. luiétait bien due. Ici on le perd de vue quelque temps; on 
Ne leretronve qu’en février 1794, à la tête des ouvriers de 
… son faubourg, courant démoli? le chäteau de Vincennes ; il 
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est là qui les encourage de la voix et du geste; et le vieux 
château de Philippe-Auguste allait tomber sous leurs coups , 
si La Fayette ne fût accouru à la tête d'un fort détache- 
ment de garde nationale, Le 17 juillet 1791 Santerre prit une 
part très-active à l'émeute du Champ-de-Mars. IL y avait 
conduit tous les coupe-jarrets de son faubourg. Décrété 
alors d'accusation , il quitta Paris, et alla se cacher chez 
un fermier des environs de Lagny. Rendu à la liberté par 


| suite de l’amnistie accordée après l’acceptation de la consti- 


tution, en septembre 1791, il reparut sans crainte dans le 
faubourg qui lui était inféodé, et reprit le commandement 
de son bataillon. Santerre joua un des premiers rôles dans 
la triste journée du 20 juin 1792. Ce fut lui qui fit monter 


| un canon jusque dans les appartements du roi, et qui abreuva 


des plus sanglants outrages le malheureux prince et toute 
sa royale famille. Mais les événements marchaient; et Le 
coup qui avait été manqué le 20 juin ne devait pas l'être 
le 10 août. Toutes les mesures étaient bien prises. Une troupe 
d'échappés des bagnes de Gênes, de Florence, de Livourne, 
de Toulon, vomie des côtes de la Méditerranée sous le nom 
de Marseillais, s'emparait de la capitale. Danton charsea 


| Santerre dé lui en faire les honneurs. Celui-ci açcepta vo- 


lontiers la mission, et, le 31 juillet, il présida le repas 
civique-offert à ces honorables citoyens par la municipalité 
de Paris dans un cabaret des Champs-Élysées. Ce fut là 
que pour la première fois on chanta La Marseillaise ; ve 


| fut là qu’elle naquit dans le sang des braves grenadiers du 


bataillon des Filles-Saint-Thomas, que les Marseillais, Sap- 
terre à leur tête, écharpèrent aux sons du fameux refrain : 
Qu'un sang impur abreuve nos sillons ! etc. 

Nous touchons à l'instant où va grandir la renommée de 
Santerre , où il va mériter de devenir réellement un per- 
sonnage historique. A l’époque du 10 août, la garde natio- 
nale de Paris, au lieu d'un seul chef, en avait six , qui 
prenaient, chacun à leur tour, pendant un mois, le com- 
mandement général. C'étaient Carl, Lachesnaye, Raffet, 
Mandat, Alexandre et Santerre. Après l'assassinat de Man- 
dat, qui dirigeait ce corps au 10 août, Santerre fut ap- 
pelé à sa tête par la commune régénérée. S'il ne contribua 
pas d'une manière active à l'attaque et à la prise du château, 
il les facilita beaucoup en neutralisant la bonne volonté des 
gardes nationaux accourus à Ja défense du roi , et en les met- 
tant dans l'impuissance de se rendre udiles. Mais la gloire 
de cette journée n'appartient pas à Santerre : elle revient 
de droit à Westermann. En sa qualité de commandant gé- 
néral de la garde nationale , Santerre conduisit, le 14 août, 
Louis XVI et la famille royale dans leur prison du Temple. 
Il était à la tête de l’escorte, brandissant un énorme sabre 
de cuirassier, monté sur un méchant bidet noir, pour con- 
traster d'autant mieux avec le fameux cheval blanc de La 
Fayette. 11 était vêtu d'un mauvais habit,bleu, couvert de 
poussière, sur lequel étaient attachées deux grosses épaulettes 
de laine jaune ; cinq ou six aides de camp, aussj sales que 
lui, l’entonraient. 

Cette affectation de saleté républicaine avait également 
pour but de contraster avec l'élégance recherchée du brillant 
état-major de La Fayette. On avait d'abord jeté les yeux sur 
lui pour présider aux massacres de septembre ; mais quand 
on vit-qu’il avait cherché à sanver le petit nombre de Suisses 
éehappés au massacre du 10 août; quand on l’entendit 
surtout parler à la commune dé l& nécessité d’arréter Les 
vengeances, on renonça à le mettre dans le secret ; et M a- 
rat le traita publiquement: de /âche. On songea donc à se 
débarrasser de lui; et on l’envoya, le 31 août, passer une 
revue à Versailles, d’où:il ne revint que le 4 septembre. 
Cependant, on lui conféra peu après le grade de maréchal 
de camp, et le commandement supérieur de la prison du 
Femple. 11 s’y rendait régulièrement trois ou quatre fois 
par jour, arrivant sans cesse au moment où on ne l’atten- 
dait pas, inspeetant les postes, gourmandant et même in- 
sultant souvent les gardes nationaux, qu'il appelait des 
appiloyeurs, interrompant la promenade du roi ei de sa 
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famille, auxquels il ne païlail jamais qu'avec une insolence 
calculée, le chapeau sur la tête, et leur ordonnant sans pitié 
de rentrer dans leur prison. Je l'ai vu, un jour que le dau- 
phin était demeuré un peu en arrière, revenir le prendre 
brutalement par la main, et le faire marcher devant lui. 
Le i1 décembre, il vint chercher Louis XVI pour l'amener 
à la barre de la Convention : il l'y conduisit également à 
chaque nouvel interrogatoire. À Santerre aussi fut confiée 
l’abominable mission d’escorter l’inlortuné monarque a l’é- 
chafaud : il alla le prendre au Temple à huit heures du matin 
dans la fatale journée du 21 janvier, et le mena jusqu’au 
pied de l’échafand. Louis XVI, au moment de livrer sa tête 
à la hache du bourreau, voulut, comme on sait, adresser 
quelques mots au peuple ; à peine eut-il commencé à parler 
que Santerre lui cria de toutes ses forces : « Je ne vous ai 
pas amené ici pour haranguer, mais pour mourir. » Et 
aussitôt le fameux roulement de tambour se fit entendre. 
Qui en donna l'ordre? Saus aucun doute, ce [ut Santerre. 
J'en ai recueilli Ja preuve de sa bouche , ex ore habeo con- 
htentem reum. Dans le rapport qu'il fit à la commune, 
deux heures après, il dil: « Le tyran a voulu encore une 
fois tromper le peuple, imais j'ai su l'en empêcher par un 
roulement de tambours. » 

Lors du soulèvement de la Vendée, il fut d’abord chargé 
de le réprimer à la tête de volontaires recrutés dans Paris, 
Avant de partir, il se présenta à la barre de la Convention, 
et jura ses grands dieux que dans un mois la Vendée n’exis- 
terait plus : la Convention eut l'air de le croire, 11 partit 
denc, et arrivé, il marcha de défaite en défaite, La plus 
fameuse fut celle qu'on nomma la déroute de Coron; ce 
général, marchant sur Choilet, le {8 septembre 1793, poussa 
ses avant-postes jusqu'à Coron ; mais ayant mal choisi sa 
position (où aurait-il appris à en choisir une bonne? }), sa 
ligne fut rompue dès la première charge ; le désordre se mit 
parmi ses troupes, qui s’enfuirent au cri de sauve qui peut! 


et il ne-put ralier les (uyards qu’à Doué. Ce fut à cette | 


époque que le bruit de sa mort s'étant répandu à Paris, un 
plaisant lui composa cette épitaphe si connue : 


Ci-gil le général Santerre, 
Qui n'eu! de Mars que la bière. 


Après la défaite de Coron, Santerre revint à Paris couvert 
de honte et l’objet du mépris général. Le lendemain de 
l'exécution du duc d'Orléans, il fut incarcéré comme or- 
léaniste. Rendu à La liberte, par suite du 9 thermidor, nous 
le voyons reparaitre ensuile aux journées de prairial ; mais 
il n’y joue qu’un rôle secondaire. Au 18 fructidor, il vient 
offrir son épée aux directeurs, qui, en connaissant la valeur, 
refusent de l'accepter. En 1799 il figure au nombre des 
plus violents clubistes du Manége. Au 18 brumaire, Bona- 
parte ayant su qu'il cherchait à remuer le faubourg Saint- 
Antoine, lui fit dire que s’il s’avisait de bouger, il le ferait 
fusilier : Santerre ne bougea pas. Pour le récompenser de 
sa promple abéissance, le premier consul lui accorda sa 
pension de retraite de maréchal de camp, avec l’autorisa- 
tion de rester à Paris. Il acquit cette partie de l’enclos du 
Temple où est actuellement la rotonde, et s'éteignit, dans 
une obscure tranquillité, en l’année 1808, àgé de soixante- 
cinq ans, Dieu lui fasse paix ! Georges Duvau. 

SANTEUL (JEAN pe), également célèbre par ses ou- 
vrages et la singularité de son caractère, naquit à Paris, le 
12 ini 1630. Ji étudia au collége de Clermont, où il se fit 
remarquer par quelques pièces de vérs latins. Santeul se pas- 
sionna pour les lettres latines. Alin de s’en occuper exclu- 
siverent, il forma la résolution de prendre l'habit religieux, 
et entra à l’abbaye de Saint-Victor, où il resta jusqu’à sa 
mort. 

On a de luï un grand nombre de pièces de vers latins. Les 
plus remarquables sont celles qu’il composa pour remplacer les 
hymnes que l’on chantait alors dans les eglises, et dont le 
style était trop barbare. Mais il ne se borna pas à célébrer 
les saints, ce ne fut même pas à eux qu'il consacra Les pré- 
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mices de son talent ; il culliva d’abord les Muses profanes, 
et défendit l'emploi des fables dans la poésie contre Claude 
de Santeul, son frère, Pellisson et Bossuet, Peu de temps 
après cette première dispute littéraire, il en eut une autre, 
avec Desmarets, Charpentier et plusieurs autres, an sujet 
des inscriptions à composer pour les monuments dont 
Louis X[V venait d’embellir Paris. Desmarets et Charpen- 
tier les voulaient en français, Santeul soutint les lettres la- 
fines avec sa violence accoutumée; il triompha, et fut chargé 
de composer une grande partie de ces inscriptions. 

Arnauld étant mort dans les Pays-Bas, en 1694, les da- 
mes de Port-Royal-des-Champs obtinrent la permission de 
placer son cœur dans leur église, Puis elles invitèrent San- 
teul à faire une épitaplie, Celui-ci, qui avait toujours vécu 
en bonne intelligence avec les jésuites et les docteurs de 
Port-Royal, en particulier avec Arnauld, composa linscrip- 
tion demandée. Les jésuites , irrités des louanges qu’il don- 
pait à un homime censuré par la Sorbonne, lui écrivirent 
qu'ils le regarderaient désormais comme un hérétique et 
un éxcommunié, avec qui On ne pouvail en conscience 
avoir aucun commerce, s’il ne rétractait pas incontinent 
ses éloges, Santeul, menacé de la perte de ses pensions, 
résista d’abord ; rmais enfin , redoutant le crédit de ses ad- 
versaires , il fit des vers à la louange dela Société de Jésus, 
et protesta contre toute interprétation peu orthodoxe de son 
épitaphe. Alors les jésuites l’accablèrent d'éloges, et tout 
fut fini. 

11 faut se garder d’ajouter foi à toutes les anecdotes ridi- 
cules qui ont été publiées sur Santeul ; il paraît certain, toute- 
fois, d’après La Bruyère et d'autres contemporains, que son 
ccractère et ses manières avaient réellement quelque chose 
de singulier, quelque chose qui aux veux des masses eût 
pu passer pour de la folie. Pour lui, il attribuait ses extra- 
vagances à la nécessité de faire son salut : « Saint Antoine et 
saint Hilaire, disait-il, pour échapper aux tentations se 
roulaient sur les épines. Je n'ai pas anfant de vertu; je me 
contente de faire diversion par d’autres objets aux pensées 
dangereuses qui m’assiègent, » Du reste, il se reconnaissait 
lui-même indigne d'être prêtre, et refusa toujours d'entrer 
dans les ordres, malgré les sollicitations de sa famille, 

Le prince de Condé, qui l’admettait dans sa familiarité, 
Pavait emmené à Dijon , où il était allé présider l’assemblée 
des états de Bourgogne. Santeul y mourut, le 5 août 1697, 
‘d'une colique qui dura quatorze heures, laissant à la postérité 
des ouvrages écrits avec un talent et une pureté qui rappel- 
lent le siècle d'Auguste. Consultez Montalout-Bougleux, San- 
leul, ou la poésie latine sous Louis XIV (Paris, 1856). 

Son frère Claude be SANTEUL , né le 27 avril 1529, com- 
posa aussi un assez grand nombre d'hymnes fatines à l'u- 
sage des églises, et mourut le 30 décembre 1684. 

Auguste DE SANTEUL. 

SANTHONAX ou SONTHONAX (LÉGer-FÉLIGITÉ), 
né en 1763, à Oyonnax, dans le Bugey, était avocat au par- 
lement de Paris, au moment où éclata la révolution, et fil 
alors preuve d’un grand zèle pour la cause de l'émancipa- 
tion des noirs. [Envoyé à Saint-Domingue avec le titre de 
commissaire par l’Assemblée législative, ce fut lui qui mit à 
exécution cette grande mission de jnstice; mais il n’y ap- 
porta pas toute la prudence qu’elle eût exigée. La colonie ne 
tarda point à être en proie à une insurreclion générale des 
popuiations qu’on venait de rendre à la liberté civile, et qui 
maintenant voulaient quelque chose de plus : une part à la 
propriété du sol ficondé par leurs sieurs. Après une héroi- 
que résistance dans Port-au-Prince, as:iégé par les insurgés, 
que secondait un corps angjlais , il dut revenir en France en 
1793. Trois ans plus tard le Directoire confia à Santhonax 
une nouvelle mission pour Saint-Domingue; et cette fois 
l'influence de plus en plus grande de Toussaint-Louver- 
ture réduisit son rôle à zéro et le contraïignit à revenir à 
Paris. Malgré l’insuccès de ses efforts pour conserver à Ja 
France la belle colonie que lui faisait perdre l’insurrection 


des homines de couleur et des nègres, Santhonax avait tou-- 


| 
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jours conservé le plus vif zèle pour la cause des noirs; et 
l'on prétend qu'il lui échappa une fois de dire qu’il ne se 
croirait heureux que le jour « où les nègres viendraient à 
Jeur tour faire la traite des blancs sur les bords de la Ta- 
mise et sur cenx de la Loire ». Santhonax mourut oublié, 
en 1813. 

 SANTIAGO ou SAN-1AGO , capitale de la République 
du Chili (Amérique du Sud, ) et de la province du même 
nom, siége du congrès et du gouvernement, ainsi que de 


Varchevéché, siluée à environ 14 myriamètres dela mer, | 


sur un plateau de 866 mètres d'élévation , sur les bords du 
Maypocho et un canal du Maypo , se distingue par la rézu- 


Jarité et la beauté de son architecture, et compte aujourd'hui | 
80,000 habitants. Ses principaux éditices sant la cathédrale, : 
le palais du gouvernement, la monnaie et la douane. Au | 


milieu de la ville se trouve une grande place carrée. La digue 


qui longe le fieuve pendant trois kilomètres et met à Pabri | 


des inondations la ville, dont elle forme l’une des prome- 
nades les plus fréquentées, est d’une construction fort re- 
marquable. Santiago est le centre d’un commerce assez im- 
po’tant. On y trouve plusieurs imprimeries, et on y a créé 


dans ces derniers temps divers établissements d'instruction | 


publique, rangés parmi les meilleurs qu'il y ait dans toute 
l'Amérique du Sud, par exemple, en 1842, une université 
complète, eten 1842 l’Instilulo nacional, école du degré 
supérieur où l'on compte plus dehuit cents élèves, Une bonne 
roule conduit à Valparaiso, dont le port est d’une 
grande importance pour le commerce de Santiago. Un chemin 
de fer aélé entrepris pour établir des communications plus 
rapides entre la capitale du Chili et son port le plus impor- 


de 15 kilomètres de livrés à la circulation. Près de la ville, 
dans une plaine située entre le Maypocho etle Maypo, 
les Chiliens battirent en 1818 les troupes espagnoles; et de 
cette victoire date leur indépendance. 

SANTIAGO ou San-Jago-de-Cuba, antrefois capitale 
de l'île de Cuba, dans les Indes occidentales, aujourd’hui 


chef-lieu de son département oriental, au fond d’une baie | 


de la câte du sud et à l'embouchure d’un petit fleuve appelé 
aussi Santiago, siége d’un gouverneur et d’un archevêque, 
possède un excellent port, parfaitement fortifié, plusieurs 
églises et couvents, et compte 24,000 habitants. Cette ville 
éprouva de grandes pertes à la suite d’une secousse de 
tremblement de terre, arrivée le 20 août 1852, et qui se re- 
nouvela le 26 novembre suivant. Le mouvement d’affaires 
de Santiago dans ces dernières années est évalué à cinq 
millions de piastres. 

SANTILLANA (Inico Lopez De MENDOZA, marquis 
DE), également célèbre comme militaire, comme homme 
d'État, comme savant et comme poëte, naquit le 19 août 
1398, à Carrion de los Condes. Dès l’âge de sept ans il per- 
dit son père; et sa mère, dona Léonore de Vega, ne tarda 
pas non plus à lui être enlevée. En conséquence, le roi 
de Castille Henri IL lui donna pour tuteur l'époux de sa 
sœur consanguine, don Alonzo Enriquez, dans la maison 
duquel il demeura jusqu’à l’âge de scize ans, et où non- 
seulement il se forma dans tous les exercices chezalcresques 
qui faisaient partie du système d'éducation alors en usage 
Pour la noblesse, maïs où il s’initia en outre à la connais- 
sance des sciences et des lettres. En 1415 il vint a la cour. 
En 1418 il épousa dona Cafalina de Fisneroa ; et de Ja nom- 
breuse descendance issue de ce mariage, le premier-né, 
don Diego Hurtalo de Mendoza, devint duc de l’Infantado. 
Dans la guerre qui éclata contre l’Aragon et la Navarre, il 
donna de telles preuves de valeur personnelle, que le roi 
lui accorda en récompense la ville de Jonquera. Dans les 


. fuerres qui eurent lieu contre les Maures de Grenade, 
en 1431 el 1438, il ne se comporta pas moins vaillamment, 


“et déploya en outre de grands talents comme général. 11 


- obtint alors le marquisal de Santillana , maïs à la charge de 


Je conquérir lui-même sur les Maures. Mendoza y réussit. 
En 1452 il s’associa à la conspiration des grands de Castille 


qui avait pour but la chute et l'éloignement d’un indigne 
favori, Alvaro de Luna. Ji jouit au reste d'un crédit bien 
autrement grand encore sous le règne du roi Henri IV, aui 
succéda à son père Henri II, en 1454. Santillana mourut 
en 1458, à Gnadalajara. Son fils aîné, le premier duc de lIn- 
fantado, décida que la bibliothèque de son pére ferait de- 
sormais partie du majorat inaliénable de la famille. Celle 
précieuse collection existe encore aujourd'hui, etnous montre 
où Santillana puisa ses inspirations. 

Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : Zos Pro- 
verbios de Inigo Lopez de Mendoza, con su glosa (Sé- 
ville, 149%, et souvent réimprimés depuis), collection de 
sentences et de proverbes en vers, à l'usage de l'éducation 
du jeune prince devenu plus tard roi de Castille sous le 
nom de Henri IV; Lefension de don Enrique de Villena, 
poëme allesorique à la louange de l’homme qui avait été 
son maître en poésie; £Æl doctrinal de Privados, portrait 
d'un favori dans lequel Alvaro de Luna, représenté sous 
les plus horribles couleurs, est censé parler lui-méme; 
Bias contra fortuna, dialogue moral; Refranes que dicen 
las vicjas tras el huego, la plus ancienne collection de 
proverbes espagnols ( Séville, 1508) et les Rimas inedilas 
de Santillana, de Fernand Perez de Guzman y de otrcs 
poelas del siglo XV, publiées par Eugenio de Ochoa ( Paris, 
1844), où l'on trouve sa célèbre comédie. Comediela de 
Ponza, poëme dramatico-allégorique , qu'il composa à l’oc- 
casion de la bataille navale livrée, le 23 août 1485, à la hau- 
teur de l'ile Ponza, entre les Génois et les flottes des rois 
de Navarre et d'Aragon, et qu'on range parini les premiers 


| essais du drame espagnol. Santillana contribua essentiellc- 
tant; et au commencement de 1856 il y en avait déjà plus | 


ment à la formation de la poésie castillane, en partie d’a- 
près les modèles de la poésie de cour provençale et catalane, 
et en partie d'apres la poésie classique et savante des Ita- 
liens. C’est sans conteste l’une des gloires littéraires du 
règne de Jean 11. En effet, bien qu’on puisse reprocher à 
ses œuvres une pédantesque affectation d'érudilion, qui est 
le défaut comimun des productions de cette époque, ainsi 
qu’une tendance trop didactique, il y fait preuve d’un vé- 
rilable talent poétique, ainsi que d’un rare bonheur d’expres- 
sion; et parmi celles où il se rapproche davantage du ca- 
ractère national et populaire, il y en a qui ont une grâce 
toute particulière, par exemple sa ravissante Serranilla 
intitulee Aou tan fermosa. Don José Amador de Los Rios 
a publié des Obras de Santillana une édition enrichie d’un 
précieux coinmmentaire (Madrid, 1852). 

SANTI-=TOSINI. Voyez Fiesoce. 

SANTOLINE, genre de plantes de la famille des synan- 
lhérées. L'espèce {ype, la santoline blanchätre ( santo- 
lina chamaæcyparissus, L.; sanlolina incuna, Lawk. 
et Decand.), vulgairement garde-robe, pelil cyprès, au- 
rone femelle, etc., croit dans les contrées chaudes qui 
avoisinent la Méditerranée. Ses feuilles sont petites, coton- 
neuses, très-blanches, tétragones ou formées par quatre 
rangées de dents, presque semblables aux feuilles du cyprès. 
Les rameaux sont nombreux, et se Lerminent par un long 
pédoncule qui supporte une jolie fleur jaune hémisphérique. 
Il s’exhale de toute la plante une odeur assez agréable, 
vive et pénétrante, qu’on a supposée propre à écarter des 
étoffes les insectes rongeurs. La saveur amère dela santoline 
la fait employer comme vermifuge. Cette plante est aussi 
usitée dans les obstructions dela rate et du foie. 

SANTONS , Santones, nom d'un peuple de la Gaule, 
dans la Denxième Aquitaine, dont le pays répondait à notre 
ancienne Saintonge, et dont la capitale, appelée Santones 
ou Mediolanum, est devenue Ja ville de Saintes. 

SANTONS, espèce de moines mahométans, vagabonds 
et libertins, qui passent leur vie en pèlerinages à Jérusalem, 
à Bagdad, à Damas, au mont Carmel et autres lieux, qu'ilsont 
en grande vénération parce que leurs prétendus saints y sont 
enterrés. Leur industrie, en route, consiste à simuler la folie, 
afin d’attirer sur eux les regards et les auinônes de la mui- 
titude. Is vout géaéralement tête et jambes nues, le corps 
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à moitié couvert d’une mauvaise peau de bête sauvage. 
Véritables épicuriens, ils ne se refusent d’ailleurs aucun des 
plaisirs qui peuvent s'offrir à eux ; et quand les ressources 
de la charité publique leur font défaut, ils ne se font pas 
scrupule de dévaliser les caravanes quand celles-ci ne sont 
pas assez fortes pour se défendre:contre les attaques de ces 
pieux détroussenrs de grands chemins. 

SANTORIN ou SANTORINI, la Thera des anciens , la 
plus méridionale des îles Cyclades appartenant à la Grèce, 
d’à peine 14 kilom. car. de superficie, forme avec Amorgo et 
quelques autres ilots voisins l’éparchie de Thera. En raison 
de son sol volcanique, c'est une desiiles les plus remar- 
quables et les plus intéressantes qu’on puisse rencontrer sur 
la surface du globe. Sa côte occidentale, échancrée en forme 
de faucille, s'élève à pic à 100 mètres ; et son pic le plus élevé, 
le mont Saint-Élias, atteint 600 mètres d'altitude. En 
face , à l’ouest, on trouve les petites îles de Therasia et 
d’Aspronisi, avec lesquelles elle forme un tout géologique, 
un cratère de soulèvement, comme on n'en peut voir nulle 
part de plus beau, de plus régulier, ni de plus complet. Les 
efforts faits par la nature pour former un volcan au milieu 
de ce cratère de soulèvement recouvert par la mer, dont le 
fond s'élève constamment, et quien 1834 n'était déjà plus 
qu'a 4 mètres du niveau de eau, n'ont jamais discontinué, 
aussi loin que remontent l’histoire et la tradition. C’est 
en l’an 237 av. J.-C. qu’eut lieu la séparation volcanique’de 
Therasia d'avec Thera. En l’an 184 l’ilot de Hiera, appelé 
aujourd’hui Palæo-Kaimeni (la Vicille Incendiée), se sou- 
leva au centre, et il en fut vraisemblablement de même de 
quelques autres iles voisines. En 1427 cette pelite île reçut 
un nouvel agrandissement; en 1573 se forma l’ilot de Mikro- 
Kaimeni ( la Petite Incendiée) au centre du bassin ;et enfin, 
de 1707 à 1709, l'ile de Neo- Kaimeni (la Nouvelle Incendice), 
qui aujourd'hui encore projelle constamment des vapeurs 
sulfureuses. On ne trouvenulle part d’eau courante dans l'ile, 
mais seulement des citernes, Les côtes sont en grande partie 
presque inabordables, Du côté de Ja terre, où les masses 
volcaniques tombent en efflorescences, le sol est très-fertile 
en orge, en coton, en fruits etsurtout en vin. Le Vino-Sanlo 
blanc et rouge (sucré avec un arrière-goût acide) est cé- 
lébre, et s'expédie surtout à Odessa , d’où l’on rapporte des 
grains en échange. On exporte aussi de la pouzzolane. Par- 
tout on rencontre des débris de l'antiquité. Les plusimpor- 
tants sont ceux d'Œa, partie .des murailles de la ville, des 
restes de colonnes, des lombeaux, des inscriptions. Les 
habitants , au nombre d'environ 15,000, dont la moitié ca- 
tholiques grecs et l’autre moilié catholiques romains, et 
qui ont un évêque pour chacune de ces confessions, sont 
actifs, sobres ét possèdent de nombreux priviléges. On y 
compile cinq bourgs et une cinquantaine de villages, bâtis 
sur Jes rochers comme des nids d'hirondelle et dont les mai- 
sons forment terrasses les unes au-dessus des autres. Le 
chef-lieu Thira ou Phira, sur la côte occidentale, possède 
un portet denombreuses caves creusées dans le roc. C’esten 
1537 seuleinent que Khaïr-ed-Din Barbe Rousse enleva aux 
Vénitiens cette Île, qui reçut des Turcs le nom de Degir- 
menlik. 

SANTORINI (Yurbercules de). Voyez LARYNx. 

SANZIO (Raraëz). Voyez RapuaëL SaNTL, 

SAONE (en latin Sauconna), rivière de France, afflnent 
droit du Rhône, dans lequel elle se jette un peu au-dessous 
de Lyon. Elle prend sa source dans le département des 
Vosges, à Vioménil, et a un cours d'environ 430 kilomètres 
par Gray, Auxoune, Châlons, Mâcon, Trévoux et Lyon. Ses 
principaux affluents sont, à droite, la Tille et la Grône, à 
gauche lOgnon, le Doubs, la Seille, la Reyssousse el la 
Veyle. Elle est flottable depuis Monthureux et navigable 
depuis Gray. Les transports, à la descente, consistent en 
merrain, grains, fourrage, fer, bois de chauffage et de cons- 
truction ; à la remonte, en vin, en eau-de-vie, en huile, sel, 
é“nicerie et denrées coloniales. Les Celtes appelaient la Saône 
arr, la très-lente; et en effet ses eaux coulent paisible- 
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ment dans un lit peu sinueux, bordé presque partont de . 


belles et verdoyantes prairies. Virgile à voulu parler de la 
Saône dans sa première églogue : 


Aut Ararim Parthus bibet, aut Germania Tigrim, 


SAÔNE (Département de la HAUTE-), situé entre celui 
des Vosges au nord, celui du Haut-Rhin à l’est, ceux du 
Doubs et du Jura au midi , ceux de la Côte-d'Or et de ja 
Haute-Marne à l’est. Il est formé de la partie septentrionale 
de l’ancienne province de Franche-Comté, ettire son 
nom de la plus considérable des rivières qui l’arrosent. 

Divisé en 3 arrondissements, 28 cantons, 581 com- 
munes, sa population est de 312,397 habitants. 41 envoie 
trois députés au corps législatif, est compris dans la septième 
division militaire, ressort à la cour impériale de Besançon, 
à l'académie et au divcèse de la même ville. Sa superticie 
estde 515,000 hectares, dont 256,104 en terres labourables ; 
154,230 en bois; 58,983 en prés; 22,661 en landes, pâtis, 
bruyères; 11,769 en vignes; 4,264 en vergers, pépinières 
et jardins ; 1,938 en propriétés bâties ; 1,539 en étangs, abreu- 
voirs, mares et canaux; 1,257 en cultures diverses ; 9,864 en 
routes, chemins, places publiques, rues, etc.; 6,667 en forêts, 
domaines non productifs; 1,499 en rivières, lacs, ruis- 
seaux; 157 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments 
publics, etc. IL paye 1,494,712 francs d'impôt foncier. La 
surface de ce département est en général montueuse; cepen- 
dant , on peut la diviser en deux zônes : l’une comprenant 
les parties centrales et occidentales, ou les arrondissements 
de Vesoul et Gray, l'autre embrassant les districts septen- 
trionaux et orientanx, où à peu près l’arrondissement de 
Lore, Dans la première, on ne voit aucune haute montagne, 
mais seulement des coteaux couverts de vignes et de bois, 
de vastes prairies baignées par les eaux fécondantes de la 
Saône et de l’'Ognon, et des champs fertiles. Dans la secoude 
zône, les aspérités des contrées montueuses, les forêts , les 
torrents, les cascades, les vallées agrestes s'offrent succes- 
sivement à la vue; le sol est pen favorable à la culture des 
céréales, mais il est riche en produits minéralogiques. C’est 
là que s'élèvent les principales montagnes du pays, telles 
que le Ballon de Lure ou le Plancher des Belles-Filles 
(1,300 mètres), le Ballon de Servance (1,250 mètres), 
toutes deux offrant à leurs sommets d’excellents pâturages, 
et le Ballon de Vannes (690 mètres) ; leurs pentes sont 
cenvertes de bois. Les principales rivières sont la Saône, 
etses affluents l'Ognon, la Lanterne, la Coney, puis le Dur- 
geon, le Sallon et l’Amance, la Romaine, la Morte, la 
Gourgeon, etc. Le climat du paysest généralement humide ; 
les vents d'ouest et de sud-ouest soufilent ordinairement 
pendant huit mois de l’année. 11 s'en faut beaucoup que la 
totalité des terres arables soit annuellement en production , à 
cause du système des jachères, qui heurensement a beancoup 
diminué et s’efface mêmetous les jours. Cependant, on peut 
dire qu’en général le sol est bon et fertile. Il produit du 
blé, de l'orge, du seigle, de l’avoine, du sarrasin , du millet, 
du mais. On recueille en outre des pois, de la vesce, des 
fèves, des haricots, des lentilles, du colza, du chanvre, 
du lin, des vins, des fourrages, etc. La culture des vignes 
semble être stationnaire; du reste, elle est faite avec soin 
et rapporte beaucoup , mais les vins sont froids, Les prairies 
naturelles ne sont pas très-étendues. Les prairies artificielles 
se sont beaucoup multipliées. On élève une assez grande 
quantité de gros bétail et de chevaux, qui sont en général 
de petite race, des pores et des moutons, mais l'espèce de 
ces derniers est très-médiocre. Les trois arrondissements sont 
assez également boisés; toutelois , celui de Lurea un excé- 
dant sur les deux autres d'à peu près un sixième. Dans les 
deux premiers les principales essences sont le chêne, le hêtre 
et le charme; dans celui-ci on trouve de plus le sapin, qui 
est, ilest vrai, moins bon que celui du Jura. On y trouve 
des loups, des sangliers, des renards et des blaireaux. La 
loutre n’est pas rare, de même que l’écureuil ; le gibier est 


assez abondant, et se compose surtout de lièvres, de lapinst, 


de nerdrix, râles de genêts, bécasses, bécassines, canards 
sauvages, cailles, grives , ortolans. Les cours d’eau nouris- 
sent d'excellentes carpes, des brochets, des barbeaux, des 
anguilles, des truites et des écrevisses. Les productions 
minéralogiques sont l’une des principales richesses de ce 
département, qui trouve principalement dans ses minerais 
de fer les matières premières d’une de ses plus importantes 
industries. Les fers d’alluvion surtout sont très-abondants, 
et leurs gites sont exploités sur les territoires de plus de 
cinquante-six communes, soit à ciel ouvert, soit par puits 
peu profonds, ou par galeries irrégulières. Il existe aussi des 
fers oolithiques, des fers en filons, de l’oxyde de manganèse, 
des filons de plomb sulfuré argentifère, de cuivre gris ar- 
genlifère et de cuivre pyriteux ; quelques mines de houille, du 
gypse, de fort belle pierre de taille, de la pierre meulière, 
du tuf calcaire pour cheminées et voûtes, de la tourbe, des 
marbres, etc. Lu xeuil possède des sources thermales re- 
nommées. L'industrie des fers dans ce département est des 
plus considérables. On y trouve un grand nombre d'usines 
à fer, hauts fourneaux, forges, forges d'affinerie, aciéries, 
Les principaux établissements métallurgiques sont des tré- 
lileries, des lamnineries, des manufactures de fer-blanc et de 
fer noir, de carrés de montres, de pointes de Paris, de vis 
et autres articles de quincaillerie. Parmi les autres produits 
les plus importants de la fabrication nous citerons les fils et 
les tissus de coton, les toiles de ménage, l'huile de graines, 
l'eau-de-vie, surtout l’eau de-vie de cerise ,le sucre de bet- 
terave, les verres, la faience et la poterie commune, les 
briques et les tuiles, les cuirs, le, papier et la tournerie. 
L'exploitation des forêts et les scieries de planches occupent 
un très-grand nombre de bras. Le département est sillonné 
par les chemins de fer de Nancy, Saint-Dizier et Auxonne , 
5 routes impériales, 16 routes départementales, et 2,359 
chemins vicinaux. 

Le chef-lieu du département est Vesoul; les villes et en- 
droits principaux : Gray, Lure, chef-lieu d’arrondisse- 
ment, ville dans une belle plaine, près de la rive droite de 
l'Ognon, à 26 kilomètres au nord-est de Vesoul, avec 
3,500 habitants, un tribunal civil , un collége, des fours à 
chaux, des fabriques de lissus de coton, de bonneterie, 
de chapeaux de paille, des tanneries, aux environs de nom- 
breuses usines à fer et à acier, une verrerie, un commerce 
de cuirs, fer, grains, vin, bois, fromages et principalement 
de kirsch fabriqué dans le pays. C’est une ville ancienne, 
et qui jadis était beaucoup plus importante. Elle était le 
siée d’une abbaye de l’ordre de Saint-Benoît, fondée au 
septième siècle, et dont l'abbé avait le titre de prince de 
l'Empire. La sous-préfecture occupe les vastes et beaux 
bâtiments qui servaient de résidence au prince-abbé de 
Lure. Une superbe avenue de tilleuls conduit au beau 
pont qui traverse la rivière; Luxeuil; Héricourt, petite 
ville qui possède la population la plus industrieuse Qu dé- 
partement, et qui s'agrandit chaque jour': on y compte 3,484 
habitants ; Jussey, ville située dans un pays montueux, 
près de l’Amance, avec 2,773 habitants ; Champlitte, pe- 
tite ville sur le Saolon, avec 3,101 habitants; Gy, avec 
2,543 habitants; ancienne place de guerre, sur le penchant 
d'une colline, au milieu d’un immense vignoble, et qui est do- 
minée par un ancien château; Saint-Loup, Champagney, 
Pesries, Scey-sur-Saône, etc. Oscar Mac CakTuy. 

SAÔNE-ET-LOIRE (Département de), situé entre 
ceux de la Côte-d'Or au nord, du Jura à l’est, de l’Ain, du 
Rliône et de la Loire au midi, de l'Allier et de la Nièvre à 
l’ouest. 11 est formé de la partie sud-ouest de l’ancienne 
province de Bourgogne. 

Divisé en 5 arrondissements, 48 cantons, 585 communes, 
sa population est de 574,720 habitants. 11 envoie quatre dé- 
putés au corps législatif, est compris dans la huitième di- 
vision militaire, ressortit à la cour impériale de Dijon, à 
l'académie de Lyon, et forme le diocèse d'Autun, 

Sa superficie est de 857,678 hectares, dont 463,323 en 
lerres labourables ; 150,694 en bois ; 126,655 en prés ; 37,936 
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en vignes ; 26,269 en landes, pâtis, bruyères, elc.; 5,598 
en étangs, abreuvoirs, mares, canaux ; 4,439 en propriétés 
bâties; 3,850 en vergers, pépinières, jardins; 710 en cul- 
tures diverses; 117 en oseraies, aulnaies, saussaies ; 20,504 
en routes, chemins, places publiques, rues ; 1,774 en forêts, 
domaines non productifs ; 507 en rivières, lacs, ruisseaux ; 
232en cimetières, églises, presbytères, bâtiments publics , etc. 
Il paye 2,908,313 francs d'impôt foncier. Un bon tiers de 
la surface de ce département, comprenant l'arrondissement 
de Louhans et une partie de celui de Châlons, est plat; 
mais tout lereste est montueux et même montagnenx au centre, 
où s'élève la chaîne qui, sous le nom de Montagnes du 
Charolais, lie la Côte-d'Or aux Cévennes. Cette crête, 
dont la hauteur est de 300 à 400 mètres, détermine deux ver- 
sants d'eaux, l’un à l’est, vers la Saône, l’autre à l'ouest, vers 
la Loire; ces deux courants, auxquels le territoire doit sa 
dénomination, sont en même Lemps ses deux principales ri- 
vières. Après viennent l’Arroux, la Reconce et la Somme, 
la Seille, ja Grône et la Dheune. Les étangs sont en grand 
nombre, surtout au-delà de la Saône, vers le Jura. Les 
plus remarquables sont ceux de Montchanain,et de Long- 
pendu, qui alimentent le bief de partage du canal du Centre. 
Les essences des forêts sont les chênes, les hêtres, les 
frènes, les pins, les sapins et les châtaigniers. Les plus belles 
masses sont la forêt de Beauregard et le Rois-du-Roi, au 
nord, la forêt de Roussay, au centre, Le climat est tempéré 
dans le bassin de la Loire, assez froid dans les Cévennes 
pour que les vignes n’y prospérent pas, et beaucoup plus 
chaud dans la vallée de la Saône. On recueille généralement 
des céréales et des pommes de terre en quantité plus que 
suffisante pour la consommation, quoique les cantons mon- 
tagneux se fassent plutôt remarquer parla bonté de leurs 
pâturages que par leurs terres à blé. L'arrondissement de 
Louhans est surtout remarquable sous ce dernier rapport; 
l'arrondissement d’Autun est en tout inférieur aux autres, 
Les coteaux qui dominent la Saône à l'ouest, au-dessus de 
Mâcon et de Châlons, sont couverts de vignobles, qui don- 
nent des vins très-estimés, et bien connus sous le nom de 
vins de Mäcon:ceux de la Côte chälonnaise jouissent 
aussi d’une réputation méritée. La récolte annuelle est d'en- 
viron 400,000 hectolitres d'une valeur d’à-peu près 8 mil- 
lions de francs, et dont la moitié sont livrés au commerce. 
On élève beaucoup de gros bétail et de porcs, des moutons, 
mais pas autant de chevaux ; des bœufs, surtout dans l’ar- 
rondissement de Charolles. On trouve sur son territoire des 
loups, des sangliers, des renards et des blaireaux. Il y 
existe des mines de houille, une mine de fer, des mines de 
plomb sulfuré, une de chrôme vert oxydé, des mines de 
manganèse, de l'albâtre, des pierres lithographiques , plu- 
sieurs grandes carrières de pierre de laille ; et des eaux mi- 
nérales renommées, à Bourbon-Lancy. L'industrie du 
fer de ce département n'est pas de la première importance: 
pourtant , il possède les usines dn Crenuzot, et en outre 
plusieurs hauts fourneaux , foyers et forges d’affinerie. Les 
autres établissements sont des manufactures de tôle, de lex 
noir, d'armes à feu, de projectiles de guerre. En fait de 
produits de l'industrie de ce département , il faut encore 
mentionner les verres, la poterie, les tuiles, l'horlogerie, 
les toiles, les tapis de poil, les couvertures de laine, 
les cuirs, les papiers, le sucre de betterave, l’eau-de-vie 
de marc et la bière. Le commerce de ce département a de 
nombreux débouchés , entre autres le chemin de fer de 
Paris à Lyon. La Loire et la Saône y sont navigables, et lui 
ouvrent le nord et le midi, en mèmetemps qu'il possède dans 
toute son étendue le canal du Centre, qui les unit; le canal 
latéral à la Loire de Digoin à Briare , et celui de Roanne à Di- 
goin ; la Seille, le Doubs, l’Arroux , offrent encore quelques 
communications fluviatiles, outre sept routes impériales, 
22 routes départementales et 7,769 chemins vicinaux. On en 
exporte des vins, des grains, des bois de charpente et de 
chauffage, du foin, du bétail, des laines et étoffes de laine, 
du charbon de terre, des cristaux, des ouvrages en fer. 
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Le chef-lieu de ce département est Màc on ; et les endroits 
principaux, les villesde:Chäâlons-sur-Saône,Autun, 
Louhans, Charolles; Tournus, petite ville dans une si- 
fuation agréabie, sur la Saône , avec un beau quai et deux 
promenades ; on y compte 5,324 habitants ; C Lu ny; Chagny, 
petite ville resserrée entre la Dheune et le canal du Centre, 
avee 8,090 habitants; Paray-le-Monial, sur la Bourbince 
et le canal du Centre, avec 3,48{ habitants; Digoin, pelile 
ville sur la Loire, à la prise d’eau du canal du Centre et du 
canal latéral à la Loire, ce qui lui donne beaucoup de 
mouvement :on y compte 3,291 habitants ; Marcigny, près 
de la Loire, Montcenis, Bourbon-Lancy, elc. 

Oscar Mac CARTUY. 

SAP. Ce mot désigne, dans les chantiers de la marine, 
le bois de tous les contffères analogues au sapin, sans dis- 
tinguer les espèces ; les pins, les mélèzes, tous les sapins, etc. 

SAPAJOU, Voyez Sasou, 

SAPAN. Voyez BRÉSILLET. 

SAPE, SAPER. Ces mots, dont l'art militaire s'est plus 
spécialement emparé, appartiennent réellement à la Jangue 
commune. Dans le sens vulgaire, la sape est une œuvre 
de destruction, au lieu que pour les arts c'est une opération 
méthodique, soumise à des règles transmises par l’instruc- 
tion , dont le résultat est tout autre chose qu’une ruine. 
Lorsque Corneille fait prononcer par la sœur d'Horace 
cette imprécation contre Rome : 


Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, 
Saper ses foudemeuts encor mal assurés, etc. 


le mot saper est là dans son acception propre, et non 
comme un emprunt fait aux arts; s’il était pris dans un 
sens figuré, 
que la figure est assez mal choisie. Mais sans pousser 
plus loin ces observations, voyons en quoi consiste la sape 
dans les travaux militaires. A la rigueur, on devrait nom- 


mer ainsi tout ce qui est exécuté par les sapeurs avec le | 


pic, la pioche et la hache; mais cette dénomination est con- 
sacrée plus spécialement pour désigner les ouvrages dé- 


fensifs au moyen desquels l’assiégeant s'approche de la ! 
Y Il 


place qu’il attaque (voyez Siéce | TRANCHÉE). Si les feux 
de l’assiégé ne peuvent produire que peu d'effet, on se con 
tente d'un parapetélevé très-lestementavec des gabions 
posés vides, et que l’on remplit de terre s'il est nécessaire ; 
c’est la sape volante, Lorsqu'on est plus près de la place 
et plus exposé, on avance sous la protection d’un gabion 
Jorcé;et les gabions qui forment le parapet sont remplis par 
la terre extraite de la tranchée; telle est la sape ordinaire. 
Lans quelques positions, A faut deux parapets , et alors 14 
sape est double ; si des feux plongent dans la tranchée, 
on a recours aux blindages, etc. Dans ces travaux, le 
poste d'honneur est sans contredit la téle de sape, où le 
premier s:peur n’est couvert que par le gabion forcé qu’il 
pousse devant Ini, où le parapel n’est qu'ébauché et les 
gabions encore vides. FERRY. 

SAPEUR, celui qui est employé à la sape. Voyez 
Mines, Mineurs. 

SAPEUR (Porte-hache). Lorsque l’infanterie de l’an- 
cenne milice abandonna la kache d'armes , elle conserva 
la hache ordinaire, la serpe, la pelle et la pioche. Ces ou- 
Li, dort chaque compagnie était abondamment fournie, 
servaient à briser les portes des places de guerre assit- 
gées, à abattre le hais nécessaire à la défense d’un passage, 
à la cuisson des aliments et au chauffage des troupes dans 
les camps; enfin, à creuser des fossés pour mettre les corps 
à l'abri du feu de l’ennemi. Mais alors ces outils étaient 
portés à tour de rôle dan: chaque compagnie, et ne cons- 
tituaient aucun emploi particulier, aucune dénomination 
sp'ciale. 

L'institution des sapeurs dans les régiments d'infanterie 
est toute moderne, et ne date que de 1806 (7 avr). Ils 
sont chargés à l’armée de couper les haïes , d’aplanir le 
iussés, et de frayer aux troupes un passage à travers ie 
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les architectes et les ingénieurs penseraient | 
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forêts sans routes ni communicalions directes. En garni- 
son, ils font le service d'ordonnances auprès du colonel, du 
major et du quartier-maître ; ils ne sont plus que des hommes 
äe parade, marchant à la tête du régiinent dans toutes les 
prises d'armes, Les sapeurs , qui comptent ordinairement 
dans les compagnies de grenadiers , sont choisis parmi les 
horames les plus robustes et parmi ceux de la plus haute 
{aille. Ils portent un bonnet à poil, des tabliers de peau 
blanche, et sont armés de la hache et du mousqueton, qu'ils 
ont en bandoulière sur l’épaule garche. 
SAPEURS-POMPIERS (Corps des). Voyez POmPIER. 
SAPHIQUE ( Vers), hendécasyllabe ou vers de onze 
syllabes, comme le phaleuque ou phalèque el l'alcaïque, 
qu’un illustre Lesbien, contemporain de Sapho, Alcée, tira 
de sa lyre héroïque. C’est ce mètre que repoussa fonjours, 
malgré de savants efforts, la poésie française, nsaïs que 
toutefois elle accepte dans ses drames lyriques seulement, 
parce que ce vers est favorable à la musique, abstraction 
faite des longues et des brèves, le rhythme grec et latin. 
Voici les mètres dont se compose le vers saphique qui compte 
cinq pieds : le premier est un chorée ou trochée (une 
longue et une brève), le second un spondée ( deux longues), 
letroisième un dactyle (une longue et deux brèves), les deux 
derniers des chorées. DENNE-BAnoON. 
SAPHIR. Cette pierre précieuse fait partie des alumi- 
nides oxydées, et se trouve ainsi classée dans le genre co- 
rindon, mais plus particulièrement avec l'espèce que les 
minéralogistes appellent £élésie. Les corindons désignés par 
les joailliers sous le nom générique de gemmes orientales, 
reçoivent dans le commerce différents noms, selon les con- 
leurs qu’ils présentent. Ainsi, on appelle saphir la variété 
bleue, rubis la rouge, améthiste la violette, émeraude 
celle qui est d’un beau vert, péridof celle qui est d’un vert 
jaunâtre, {opaze la jaune , saphir blanc celle qui est lim- 
pide et incolore. Le prix de toutes ces pierres est extrême- 
ment élevé ; quelquefois même, lorsque leur teinte est pure, 
foncée, et qu’elles ne présentent absolument aucune fissure, 
il surpasse celui du diamant. Le corindon bleu ou saphir 
est composé, d’après l'analyse de Klaproth, d’alumine, 
de quelques traces de chaux, et d'oxyde de fer; il raye 
tous les corps, moins le diamant. Les formes cristallines 
qu'il présente dérivent d’un rhomboïde aigu; sa pesanteur 
spécilique varie entre 3,9 et 4,3; quelquefois il conserve 
pendant deux beures l'électricité acquise par le frottement. 
La forme qu’on Ini donne dans le commerce porte le nom 
de faille à degrés (voyez Laripaie). Quelques variétés 
de saphir, celles dont la transparence est un peu troublée, 
et que l’on a l'habitude de tailler en cahochon, offrent, sait 
par réfraction, soit par réflexion, une étoile blanchâtre 
à six rayons. Ce phénomène est en rapport avec la forme 
des cristaux , puisque chaque rayon correspond à une arêle 


! culminante du rhomboïde. Quelques espèces offrent un 


chatoyement très-vif; d'autres présentent deux couleurs 
bien distinctes, selon que la lumière est transmise par ré- 
fraction on bien par réflexion Les bijoutiers appellent sa- 
phirs mâles ceux qui présentent la nuance bleu indigo, et 
saphirs femelles ceux qui sont d’un bleu d’azur. Un saphir 
de vingt-quatre grains vaut environ 1,800 francs lorsqu'il 
est d’une belle nuance bleu baroeau ; bleu indiso de vingt- 
sept grains, 1,500 francs; bleu clair de srize grains, 120 
francs; blanc de dix-huit grains, 120 francs. L'un des 
plus beaux saphirs connus est celui qui fut donné à 
M, Weiss par le Muséum d'Histoire naturelle de Paris en 
échange d’une collection de minéraux; cette belle pierre, 
que l’on a fait tailler depuis, est, dit-on, estimée main- 
tenant à 1,200,000 francs. On cite encore comme saphirs 
d’un gros volume ceux du roi d’Astrakhan, de l'Inde, qui 
offrent chacun une pyramide à six faces de près de dix 
centimètres de long. Les plus beaux qui soient en Europe 
appartiennent au duc de Holstein-Augustenbourg. Les 
saphirs se rencontrent plus particulèrement à Ceylan, dans 
le Pégu, dans le pays d’Ava, et en Siberie; presque tou- 
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Jours on les trouve dans les dépôts meubles que M. Bron- ] 
 gniart a désignés sous le nom de plusiaques, à cause des mi- 
néraux précieux qu'ils renferment, et qui sont formés par 
ja destruction des roches granitiques. Les variétés de cor- 
diérite présentant une teinte assez riche pour être employées 
dans la joaillerie sont connues sous le nom de saphir 
d'eau ; mais ces gemmes n’ont de commun que le nom av?c 
Jes véritables saphirs. TouRNAL. 

SAPHIRA. Voyez ANANIAS. 

SAPHIR COMMUN. Voyez DISTHÈNE. 

SAPHIR ORIENTAL. Voyez CorinDon. 

SAPHIRS (Laux). Voyez FLUATES. 

SAPHO ou plutôt SAPPHO , comme le porte sur son 
revers une médaille d'Érésos , récemment découverte, et sur 
Jeur titre les meilleures éditions du peu qui nous reste des 
œuvres de cette femme illustre. Elle naquit à Mitylène, 
dans l'ile de Lesbos, vers l'an 612 avant notre ère. La na- 
ture, qui l'avait douée d’un génie formé comme la foudre , 
de Nèches et d’éclairs, lui avait refusé non-seulement la 
beauté, mais jusqu'aux apparences de la beauté. Selon Ovide 
et Maxime de Tyr, elle était d’une petite taille et avait le 
teintextrèmement brun. On ne sait pourquoi Platon la nomme 
belle, Cest sans doute à cause du génie dont étincelaient 
ses yeux, et qui, comme une belle âme, embellit la figure 
humaine ou au moins [Jui donne une expression divine. 
Suidas assure qu’elle savait jouer de tous les instruments 
alors connus dans la Grèce. Ce dont on est certain, c’est 
qu'elle excellait sur la lyre, qu’elle fut l’inventrice du vers 
harmonieux qui porte son nom (voyez Sapuique). Deux 
poëles fameux, Stésichore et Alcée de Lesbos , furent ses 
contemporains ; elle fut liée d'amitié, dit-on, et même d'o- 
piñion avec le dernier, l’ardent amant de la liberté; car 
certains critiques veulent que Sapho ait trempé avec Alcée 
dans une conspiration contre Pittacus, souverain de Lesbos, 
eten mème lemps l’un des sept sages de la Grèce, lequel 
tuutefois se contenta de bannir ces deux beaux génies. Sapho 
choisit la Sicile pour le lieu de son exil. Quand les anciens 
parlaient des poésies lyriques de cette dixième des Muses, 
qui l'avaient admise dans leur chœur sacré, selon l’expres- 
sion des poëtes, ils n’appelaient pas ses poésies des vers, 
mais des feux , des flammes, des ardeurs. Elle ne semble 
connaître d’autres dieux que Vénus et l'Amour, d’autres 
sentiments que les transports, le délire et le désespoir. L’ode 
citée tout entière par Longin, ode adressée à une femme, 
en,strophes si brûlantes, si passionnées, semblerait seule 
associer Sapho au penchant dépravé qui portait les dames 
lesbiennes vers leur sexe, si bien que Longepierre a dit 
d'elles : « Elles aïmaient de toutes les façons qu'on peut 
aimer. » Cette ode délirante est écrite en strophes et en 
yers saphiques. Le licencieux et brillant Catulle en a traduit 
une partie. Boileau, qui l’a traduite entièrement, et avec 
beaucoup d'âme, s’y est pleinement justifié de la froideur 
dont on l’accuse; Delille, dans l'imitalion qu’il en a faite, 
ne l'a pas surpassé. Une autre ode de la muse Éolienne 
nous a été conservée pas Denys d’Halicarnasse : elle est 
adressée à Vénus; mais toutenflammés qu’en soient les vers 
et les expressions, ils n’ont rien que de légitime. Ces deux 
odes sont tout ce qui nous reste de Sapho, avec de minces 
lambeaux épars dans quelques historiographes de la Grèce, 

Sapho eut trois frères, dont l’un, du nom de Charaxus, 
fut l'amant de la fameuse courtisane Rhodope. Elle fit 
de ils reproches de cette passion à Charaxus, qui s'était 
ruiné pour cette vénale beauté; car il est bon de savoir que 
le frère de Sapho faisait le commerce des vins et y avait 
gagné une grande fortune; elle-même jouissait des larges 
aisances de la vie, jeune veuve qu’elle était d’un des plus 
riches citoyens d’Andros, nommé Cercala, duquel elle eut 
une fille, nommée Cléis. 

Voici que nous en sommes arrivés à une question d’anti- 
quité fort épineuse : fut-ce Sapho de Mytilène qui tomba 
éprise d’une si violente passion pour ce Phaon, jeune Les- 
bien aussi beau qu'inseusible? Est-cebien elle, enfin, qui fil ce 
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saut si tragique de Leu cad e? Cette médaille d'Érésos dont 
nous avons fait mention plus haut semble établir qu’il exista 
une autre Sapho, postérieure sans doute à la poétesse de 
trois siècles au moins. Eten effet, Athénée, et après lui Élien, 
parlent d’une Sapho célèbre courtisane d'Érésos, follement 
amoureuse de Phaon, mais nullement poëtesse, quoique 
par sa beauté elle eût aussi le droit d'image chez les Les- 
biens. Ce chef-d'œuvre de Silanion, cette statue du Pryta- 
née de Syracuse, du vol de laquelle Cicéron accuse l’indigne 
Verrès , est-elle de Sapho de Lesbos ou de la courtisane 
d'Érésos? C'est encore une question, Cependant la Mityié- 
nienne passe pour avoir suivi en Sicile, non Alcée, mais 
l'insensible Phaon, qui fuyait les ardeurs de cette veuve 
par terre et par mer. On dit que ce fut de cette île qu’elle 
s'embarqua , désespérée, pour se précipiter de la roche de 
Leucade ; et l’on prétend de plus que ce fut la première 
qui choisit ce lieu brumeux el sinistre pour se guérir d'un 
insupportable amour, en ensevelissant dans les flots ses 
feux et sa honte. Malgré la médaille d'Érésos, si l'existence 
de deux Saplo ne peut être révoquée en doute, c’est du 
moins une hardiesse très-aventureuse que d'avoir trans- 
porté à l’Érésienne , toute courtisane qu'elle fût, et l'amour 
pour Phaon, et les goûts effrénés , et le saut de Leucade, 
attribués généralement à l’illustre Mitylénienne. De graves 
historiographes, des érudits, deux grands poëtes non moins 
érudits qu'eux, Ovide et Horace, que deux dizaines de 
siècles et plus rapprochent de cette femme illustre, se se- 
raient-ils grossièrement trompés? Le premier, dans une 
héroide, ne fait-il pas dire à Sapho saupirant pour Phaon? 

« Au prix de toi, ni Anactone, ni Cydna au cou si blanc, 
ni Athis aux séduisants regards ne sont rien à mes yeux. » 
Transportez les insignes malheurs, l’âme de feu, les pas- 
sions désordonnées de Sapho, victime dévouée à Vénus, l'or- 
nement de sa patrie, la dixième des Muses, à la courtisane 
d'Érésos, et vous séchez les larmes chaudes encore que 
tant de siècles , tant de poëtes, tant d’amants, ont versées 
sur le sort de la souveraine de la lyre. DENNE-BARoN. 

SAPIEHA , nom d’une famille princière, autrefois très- 
puissante, et qui existe encore aujourd'hui en Lithuanie et en 
Gallicie. Elle descend du grand-duc de Lithuanie Gedimin, 
et était très-proche alliée des rois de Pologne de la maison 
de Jagellon. Le premier qui porta ce nom fut, dit-on, le 
prince Pounigaylo. Son fils, Sounigal, mort en 1420, 
embrassa le christianisme en même temps que Jagellon. Par 
les deux fils de celui-ci, Bogdân et Iwän , a famille se di- 
visa en deux branches, celle de Siewier et celle de Xodnia. 
Sous le règne de Jean Sobieski, la famille Sapiéha parvint 
aux plus grands honneurs et aux plus importantes charges 
de l'État. Casimir Sapiéua fut nommé grand-hetman de 
Lithuanie et woivode de Wilna. Ayant placé des troupes en 
quartier sur des biens libres appartenant à fEglise, il fnt 
excommunié par l’évêque de Wilna; acte de représailles 
qui amena en Pologne les troubles les plus graves. Sous le 
règne d'Auguste IT, les Sapiéha provoquèrent écalement en 
Lithuanie des troubles sanglants, et eurent de longs démèlés 
avec les maisons de Radziwill et d’Oginski. 

Casimir SarËuA, grand-maîtrede l'artillerie de Lithuanie, 
fut maréchal de la dièle de 1788, et mérita l'estime de tous, 
par les nombreuses preuves qu’il donna de son patriotisme, 

Alexandre SApiéna, né en 1770, à Paris, où s'étaient rendus 
ses parents pendant les troubles civils qui déchiraient la Po- 
logne, reçut son éducation dans sa patrie. Pour mieux étu- 
dier les diverses races slaves, il entreprit un voyage dans 
les provinces slaves de l'Autriche, et les décrivit dans un ou- 
vrage qui fut publié en 1811. 11 se consacra ensuite d’une 
manière toute particulière à l’étude des sciences naturelles , 
et devint membre de la Société des Amis des Sciences da 
Varsovie. Il mourut en 1812. 

_ Léon SariÉuA, chef de la branche établie en Gallicie, a 
bien mérité de ce pays, par l'introduction dans ses vastes 
domaines des méthodes de culture les plus perfectionnées. 
En 1848 il fut mis à la tête de la députation chargée alors 
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d'aller à Vienne déposer av pied du trône l'expression des 
vœux du pays; la même année il ft partie du congrès slave 
convoqué à Prague, et plus tard de la diète de Kremsier. 

SAPIENCE, mot du vieux langage, dérivé du latin 
sapienlia, sagesse. Il n'est plus guère usité que dans celte 
phrase : Le pays de supience, pour désigner la Normandie, 
terre classique des chicanes et des procès. 11 se dit cepen- 
dant aussi parfois du livre de Salomon, appelé autrement 
La Sagesse ; et on l’emploie encore pour désigner l'univer- 
sité de Rome, qu'on nomme habiluellement Collége de 
Sapience, à cause de cette inscription latine placée sur 
l'édifice qu'elle occupe : {nitium sapientiæ limor Dei. 

SAPIENTIAUX (Livres). On a donné ce nom à cer- 
fains livres de la Bible qui traitent spécialement de la vertu 
et des moyens de l’acquérir, pour les distinguer de ceux 
qui sont historiques et prophétiques. Ils sont au nombre 
de cinq : l'Ecclésiastique, le Cantique des Cantiques, les 
Proverbes, l'Ecclésiaste et la Sagesse, 11 est difficile de les 
lire attentivement sans se sentir entraîné vers le bien par 
une force secrète. Nulle part on ne trouve une science plus 
profonde des rapports qui unissent les hommes entre eux 
et leur Créateur, une connaissance plus parfaite du cœur 
humain, une philosophie plus sublime et plus pratique en 
mème temps. Rien n’y est oublié, et l'homme qui médite- 
tait avec soin ces leçons simples et nobles à la fois y trou- 
verait le repos de l'âme. Il n’est pas jusqu'à la métlfode qui 
ne charme dans ces conceptions divines; ce n’est point un 
maitre qui enseigne, c’est un père qui parle à ses enfants, 
leur raconte ce qu'il a appris de ses ancêtres , et leur montre 
la route du bonheur, L'abbé J.-G. ChassacxoL. 


SAPIN, genre de la famille des conifères. Les La- 


tins le nommaient abies, et comprenaient vraisemblable- 
ment sous la mème dénomination d’autres arbres classés au- 
jourd’hui parmi les pins. Les sapins sont des arbres rési- 
neux, tonjours verts, dont les cônes ou fruits sont allongés 
et composés d'écailles imbriquées, sous chacune desquelles 
se trouvent deux semences ailées. Les feuilles sont linéaires, 
roides , aigues, solitaires dans leur gaine, au lieu que celles 
des pins sont au moins géminées et multiples dans plusieurs 
espèces. Les résines des sapins diffèrent notablement les 
unes des autres par leurs proprictés ; quelques-unes ont ob- 
tenu le nom de baumes, et les arbres qui les lournissent 
sont des sapins baumiers ; d'autres espèces donnent de la 
térébeuthine, et l’une des plus répandues en Europe a seçn 
le nom qu’elle porte de la poix qu'on en tire en grande 
quantité : toutes les espèces peuvent donner du goudron. 
Le bois de sapin est blanc, léger, composé de couches ai- 
ternativement solides et molles, traversées par des nœuds 
très-durs et pénétrés de résine. Selon Vitruve, les architectes 
grecs et romains n'employaient que du bois de sapiu pour 
soutenir la couverture des édifices. En effet, plusieurs es- 
pèces de ce genre fournissent à la charpenterie des bois plus 
droits, plus élastiques et moins pesants que le chêne, et 
d’une aussi Jongue durée. 

Quoiqne l'on trouve des sapins entre les tropiques dans 
quelques régions montagneuses, ces arbres appartiennent 
récllement aux pays froids. Quelques espèces s'étendent 
vers le Nord jusqu'aux mers glaciales. Dans les régions tein- 
pérées, les espèces les plus grandes et les plus utiles sem- 
blent préférer l'habitation des montagnes à celle des plaines ; 
Virgile n’a pas omis cette observation , et l'a renfermée dans 
ce vers : 


Fraxinus in sylvis, abies in montibus altis. 


Cependant, à mesure qu'on se rapproche du pôie, on voit 
que les plaines se couvrent de sapins autant que les pentes 
des montagnes, et qu'enfin ces arbres abandonnent entière- 
ment les hautes terres, et ne végètent plus qu’èn des lieux 
moins exposés aux froids des régions polaires. Toutes les 
espéces affectent la forme pyramidale. 

Parmi les espèces de ce genre, on a mis jusqu'à présent en 
première ligne le sapin blanc ou argenté (abies excelsa), 
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qui atteint souvent jusqu’à quarante mètres de hauteur; et 
dans quelques circonstances favorables, il s'élève encore plus 
baut. Mais l'Amérique possède et promet à l’Europe un géant 
végétal bien plus remarquable, un sapin qui s'élève, dit-on, 
à plus de soixante mètres de hauteur. On trouvera sans doute 
sur notre continent un sol et une température qui convien- 
nent à ce nouvel hôte, où il conserve toute sa grandeur; dès 
que ce lieu privilégié sera connu, qu'on y transporte le 
grand sapin des montagnes de l’Amérique, non dans des 
parcs pour y satisfaire une fastueuse curiosité, mais dans 
les forêts, où le temps de croître ne lui sera pas épargné, 
où ses semences bien mûries se répandront sur un terrain 
propre à les recevoir ! 

La pesse (abies picea } fournit la poix que Yon en extrait 
par incision : elle ne s'élève pas aussi haut que le sapin 
blanc; ses feuilles sont non-seulement aiguës, mais en 
quelque sorte acuminées, plus eourtes et plus roïdes que 
celles du sapin blanc, couvrant en grande partie la surface 
des rameaux, et non rangées des deux côtés en forme de 
peigne. Les cônes sont pendants, et plus courts que ceux 
du sapin blanc, Son bois est aussi plus solide, plus agréable 
à l'œil que celui de l'arbre rival, La pesse réussit assez bien 
partout, s’accommode de tous les sols, et n’impose pas aux 
cultivateurs des soius recherchés. 

Quoique nous ne puissions placer ici l’'énumération com- 
plète des espèces de sapins, disons au moins quelques mots du 
baumier de l’ancien continent, le pichta de Russie, qu’il 
ne faut pas confondre avec le baumier du Canada on de 
Géléad. Ce sapin, trop peu connu hors de son pays natal 
(ia Russie d'Asie), et qui mériterait une place distinguée dans 
les parcs, prolonge jusque sur le gazon sa belle pyramide, et 
paraît dans tout son éclat lorsqu'il se couvre, au printemps, 
‘d'une prodigieuse abondance de jeunes cônes, qui sont d’un 
beau rouge à cette époque de leur développement. D’ail- 
leurs, cet arbre justifie pleinement son non de baumier. 

Plusieurs autres espèces exotiques, telles que les sapi- 
nettes mises en place par des jardiniers intelligents, con- 
courent à répandre plus de variété dans les bosquets d'hiver, 
où leur petite taille permet de les muitiplier dans un espace 
resserré. Le spruce est une autre espèee intéressante par 
l'usage qu'on en fait : elle sert à la préparation d'une sorte 
de bière, à laquelle on s’accoutume aisément, et que l'on 
regarde comme antiscorbutique. Feruy. 

Le sapin servant à faire des bières pour enterrer les 
morts, quand on dit d'un homme qu'il sent le sapin, cela 
signifie qu'il a mauvais visage, qu’il ne vivra pas longtemps. 
On dit encore : Cette toux, cette phihisie, cet asthine sen- 
tent Le sapin. Sapin se dit entin familièrement, à Paris, 
dune voiture de place, d'un hiacre. Une sayxniére esi un 
lieu planté de sapins. - 

SAPINE , espèce d’embarcation légère en usage pour la 
descente de quelques rivières. Voyez BATEAU. 

SAPINE (Mécanique). Cette machine , qui remplace 
avantageusement la chèvre, se compose d’un treuil à 
engrenages et d’un mât vertical, formé d’un sapin tout en- 
tier, et terminé en croix àsa partie supérieure. Ce mât s'ap- 
puie par un pivot en fer dans une crapaudine adaptée au 
châssis en charpente auquel le treuil est fixé; il est main- 
tenu verticalement par quatre haubans, qu’on fixe à des 
points situés dans le voisinage. Une corde s'attache à Pun 
des bras de la croix, descend pour passer dans la gorge d’une 
poulie mobile, à la chappe de laquelle est suspendu le 
corps que l'on veut élever, remonte ensuite pour passer 
dans trois poulies fixes, et redescend enfin pour s’enrouler 
sur le treuil. Deux manivelles placées aux deux extrémités 
d'un axe horizontal servent à faire tourner un pignon monté 
sur cet axe. Le pignon communique son mouvement à une 
roue dentée qui est fixée au treuit, la corde s’enroule , et 
fait ainsi monter le fardeau. Un encliquetage est adapté à 
V’axe des manivelles, pour empêcher que le corps ne redes- 
cende lorsqu'on l'abandonne. \ 

SAPINETTE, Voyez San. 


\ 
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SAPONAIRE , genre de plantes de la famille dés ca- 
ryophyllées, très-voisin des œillets, dont il ne diflére, 
quant aux Caractères botaniques, que par l'absence des 
écailles à la base du calice. Ce nom de saponaire vient du 
jatin sapo, savon, parce que l'une des espèces du genre, la 
saponaire officinale (saponaria officinalis, L.), renferme 
en assez forte proportion un principe particulier dont la for- 
mule chimique n’est pas encore déterminée, la saponine , 
qui donne à la décoction de ses feuilles et de sa souche la 
faculté de mousser comme de l’eau de savon et d’agir à la 
manière de celle-ci pour décrasser le linge. La saponaire of- 
ficinale est une grande et belle plante vivace, haute de quatre 
à six décimètres, presque glabre; sa souche est rampanle; 
ses feuilles sont opposées, ovales, lancéolées, d’un vert foncé; 
ses fleurs, rosées, disposées en bouquets élégants, exhalent 
une odeur douce et légère. Outre son emploi pour le blan- 
chissage du linge fin, la saponaire officinale est usitée en mé- 
decine contre les obstructions, les maladies de la peau, les 
rhumatismes, etc. Sa saveur esf un peu amère. 

SAPONIFICATION (du latin sapo, savon, et facere, 
faire). On appelle ainsi la conversion des huiles et autres 
matières grasses en savon, par l’action des alcalis qui les 
acidifient et se combinent avec les acides ainsi produits. On 
donne le même non, dans la chimie organique, à la transfor- 
mation des matières animales par la putréfaction en un 
produit savonneux, désioné généralement sous la dénomina- 
tion de gras de cadavre. 

SAPOR ou CHAPOUR, nom commun à trois rois de la 
race des Sassanides. 


Artaxerxès,, fils de Sassan, chef de cette race, et profita de 
l'indolence des Romains pour continuer contre eux une 
guerre qui dura jusqu'en 27{. Il ravagea la Cilicie, la Méso- 
potamie et plusieurs autres provinces soumises aux Ro- 
mains ; et sansOdenat, il se fût vraisemblablement rendu 
maître de toute l'Asie. Ce qu’on peut seulement présumer des 
récits contradictoires des historiens, c’est que les trois em- 
pereurs, Gordien le jeune, Philippe Arabe et Valérien, qui 
se succédèrent à Rome durant le règne de Sapor I‘, fu- 
rent successivement battus par ce dernier, à qui Philippe, 
Vassassin de Gordien, acheta même, dit-on, la paix à prix 
d'argent. 

Valérien ayant eu le malheur d’être vaincu et fait pri- 
sonnier par Sapor, celui-ci pour monter à cheval se servit, 
en guise de marchepied, du dos du malheureux prince 
vaincu, qu'il fit enfin écorcher vif : du sel fut même ré- 
pandu, par l'ordre de Sapor, sur les chairs sanglantes et 
mises à nu de Valérien. Odenat , pour venger ces barbaries, 
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la paix à Théodose le Grand par des ambassadeurs. 11 mou- 
rut sans avoir rien fait de remarquable, en 389, après un 
règne de cinq ans et quelques mois. 

SAPOROGUES, c’est-à-dire Aabitant au delà des 
cataractes (du russe, porogée , cataracte}. On désigne sous 
ce nom une des colonies les plus considérables formée; par 
les Kosaks de Malorossiski ou dela Petite-Russie, et qu'on 
établit de bonne heure dans les contrées basses du Dmiepr, 
afin de protéger, contre les irruptions des Tatars, le pays 
des Kosaks de l'Ukraine qui dépendait alors de la Pologne. 
Ils vivaient là dans la plus complète indépendance, sans 
même connaître les liens du mariage; et afin de pouvoir 
mieux conserver leur liberté, ils persistèrent à habiter ces 
contrées longtemps encore après que la puissance des Tatars 
eut été anéantie. Par la suite , des réfugiés kosaks, désireux 
de se soustraire au joug polonais, accrurent considérable 
ment leur nombre. Ils s’étendirent peu à peu jusqu’au pays 
haut du Dniepr, vers le Boug et le Dniestr, et y formèrent 
de tous côtés des établissements. Ce fut à peu près vers le 
commencement du dix-septième siècle que les Saporogues 
se séparèrent des Kosaks petits-russes, leur souche com- 
mune, en élisant, au lieu de l’hetman des Kosaks, leur pro- 
pre Koschewoi-Ataman , et en organisant parmi eux un 
État complétement militaire. Leur principal établissement 
était un camp retranché, qui, bien que changeant souvent 
de place, était toujours établi aux environs des cataractes 
du Dniepr. Quand ils étaient encore unis aux Pelits-Russes, 
Tcherskassy, sur le Dniepr, passait pour leur chef-lieu ; 


| plus tard, ce fut Térechtémirof et d’autres lieux encore, 
SAPOR I remplaça, vers l'an 242 deJ.-C., Ardéchir ou | 


L'organisation de cette petite nation militaire avait quel- 
que chose de tout à fait original. Par son caractère belli- 
queux, par sa tendance continuelle à faire la guerre, elle 
se rendit bientôt redoutable aux Russes ; et dès que ceux-ci 
eurent secoué le joug de la Pologne, ils voulurent limiter 
son indépendance. Il en résulla dans ces contrées de san- 
glantes insurrections ; et les Suédois , les Autrichiens et les 
Turcs surent, les uns après les autres, en tirer parti. 

Il existe encore aujourd’hui des Kosaks saporogues en 
Russie; mais il y a longtemps qu’en vertu d’un oukase rendu 
en 1792 par l'impératrice Catherine, ils ont dù aller s’éta- 
blir sur un autre territoire, à savoir la presqu’ile de Taman, 
entre la mer d’Azof et la mer Noire, en face de la Crimée, 
et dans toute la contrée située entre le Kouban et la mer 


| d'Azof jusqu'aux cours d’eau appelés Jeja et Laba ; terri- 


toire de plus de 700 myriamètres carrés, où sous le nom de 
Kosaks Tschernomori, c’est-à-dire de la mer Noire, ils 


| jouissent d’une bonne organisation militaire. Ils ont d’ailleurs 


se joignit aux Romains, tailla en pièces l’armée de Sapor, à | 


qui il reprit la Mésopotamie ainsi que plusieurs autres pro- 
vinces, et poursuivit le roi perse jusqu'au centre de ses 
États, après lui ayoir enlevé ses femmes et ses trésors. Sa- 
por 1 mourut à quelque temps de là, assassiné, dit-on, 
après un règne de trente-deux ans. La couronne échutà son 
fils, Hormisdas 1°. 

SAPOR II, dit Le Grand, était fils d'Hormisdas, et petit- 
fils de Sapor I°'. 11 ne règne guère chez les historiens plus 
d'accord sur la vie de ce prince que sur celle de son aïeul. 
Comme lui, il fut presque loujours en guerre avec les Ro- 
Mains. Julien ne fut pas plus heureux contre les Perses, 
que son successeur Jovien, qui fut contraint d’acheter la 
paix en leur abandonnant cinq provinces. Sapor I[ mourut 
l'an 380 de notre ère, après un règne de soixante-dix ans, 
sous le règne de Gratien, laissant une mémoire non moins 
détestée que celle de son aïeul. Pendant toute la durée de 
- son règne, les chrétiens furent en butte à la plus cruelle des 
persécutions. 

SAPOR LIL, fils du précédent , succéda en l'an 384 à son 
“oncle Artaxerxès, qui renonça volontairement en sa faveur 
au trône dont il avait hérité de son frère Sapor II. Le nou- 
veau roi, qui ne fut ni si heureux ni si cruel que ses pré- 
“décesseurs , se vit contraint à son tour de faire demander 
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conservé le droit de choisir eux-mêmes leur A{aman. En 
1838 la partie mâle de cette population était évaluée à 
56,500 individus. 

SAPPARE. Voyez DISTHÈNE. 

SAQUI (Théâtre de Madame). Il y avait sous Louis XV, 
sur le Boulevard du Temple, un grimacier qui, monté sur 
une «chaise, exerçait son art devant le public d’une façon 
assez fructueuse. La chaise du grimacier, qu’encouragea sa 
prospérité, fut remplacée par une petite baraque, où 
jouèrent d’abord des marionneltes, puis des acteurs en 
chair et en os. Vers 1774 la baraque se convertit en salle 
de spectacle. C’était la le Théâtre des Associés, jouant 
également la comédie et la tragédie. En 1790 on l’appelait 
le Théätre Patriotique du sieur Salé, en 1795 le Théätre 
sans Prélention. 

Fermé par le décret de 1807 , il prit le titre modeste de 
Café d’Apollon, et l'on continua à y jouer, entre le petit 
verre et la demi-tasse, au profit des consommateurs. La 
célèbre acrobate madame Saqui fit en 1816 l’acquisition 
du Café d’'Apollon, qui redevint un théâtre : l’on y dan- 
sait sur la corde; puis l’on jouait des pantomimes à 
grand spectacle, dont la modicité du prix des places per- 
mettait aux titis de l’époque de se repaître à saliété. Apré; 
la révolution de 1830, les acteurs muets de madame Saqui 
conquirent, en le prenant d'eux-mêmes, le droit de parler, 
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Madame Saqui vendit peu de temps après son théâtre à 
M. Roux, dit Dorsay, et le Théâtre des Acrobates de 
madame Sagui devint le Théâtre Dorsay. Démoli com- 
plétement en juin 1841, il fut rouvert le6 septembre sui- 
vant sous ie nom, qu'il continue à porter, de Théâtre des 
Délassements Comiques. 
Napoléon Gazois, 

SARA ou SARAH, femme d'Abraham et fille de Thé- 
rah, s'appelait en réalité Saraï, ce qui veut dire ma prin- 
cesse en hébreu. Mais la promesse d’une nombreuse pos- 
térité lui ayant été donnée, Abraham dut ne plus l'appeler 
que Sara, c’est-à-dire princesse lout court. En raison de 
sa stérilité, elle donna à son mari Agar pour épouse; mais 
plus tard la naissance d’Isaac lui fut encore prédite. Elle 
alla voir Abraham à Gérar, où le roi Abimélech s’empara 
d'elle parce qu’Abraham lPavait présentée comme sa sœur. 
Toutefois, ce prince la lui rendit avec de riches présents, dès 
que la vérité lui fut connue. A l’âge de quatre-vingt-dix ans 
Sara init au monde Jsaac. Elle mourut à Hébron, dans le 
pays de Canaan, âgée de cent-vingt-sept ans. 

Le livre de Tobie mentionne encore une autre Sara, fille 
de Paguel, de Ragès en Médie, qui épousa le jeune Tobie, le- 
quel l'emmena plus lard avec lui à Ninive, puis s’en re- 
viut en Médie. 

SARABAITE (de l’hébreu sarab, renoncer, reje- 
ter, se révoller), nom donné à certains moines errants et 
vagabonds, qui ne suivaient aucune règle (voyez CÉno- 
BITES ). 

SARABANDE, danse espagnole à trois temps, sorte 
de menuet dont le mouvement est grave et sérieux. L'air, 
qui jadis servait d'exercice pour le clavecin, se compose de 
deux parties, chacune de huit mesures, et demande à être 
exécuté avec rapidilé et énergie. 

SARAGOSSE où ZARAGORA, la Cxsar-Augusla 
où Cæsarea des Romains, qui Pavaient ainsi nommée d’une 
colonie fondée par Auguste, capilale du royaume d'Aragon, 
et d’une de ses provinces particulières (216 myr. car., avec 
247,441 hab.), est située dans une plaine fertile , sur la rive 
droite de l’Ebre, qu'on y traverse sur un pont de pierre de 
200 mètres de long. Sa population, qui il y a une trentaine 
d'années était de 46,800 âmes, n’est plus aujourd’hui que 
de 29,651 habitants. Les rues, à l’exception du Corso et de 
quelques autres encore, sont étroites et tortueuses ; les mai- 
sons anciennes, mais richement construites. Parmiles églises 
on remarque MNuesl,'a-Señora-del-Pilar (Notre-Dame-du- 
Pilier), célèbre par une image miraculeuse de la Vierge, 
placée sur une colonne de jaspe , et qui y attire de nombreux 
pèlerins. La ville est le siége d’un archevêché, d’une uni 
versité, fondée en 1472 , et d’autres établissements d’instruc- 
tion publique, On y trouve aussi quelques fabriques de cuirs , 
de lainages et de soieries. A environ deux kilomètres plus 
bas, le Guerva, qui entoure la partie orientale de Saragosse 
en forme de croissant, se jette dans l’Èbre. a 

Saragosse est surtout célèbre dans l’histoire par l’héroïsme 
avec lequel ses habitants, commandés par Palafox, ré- 
sistèrent aux plus habiles généraux de Napoléon pendant les 
siéges de 1808 et 1809. Ses fortifications se composaient d’un 
mur d'enceinte, près duquel se trouvaient je couvent des Au- 
gustins, le couvent de San-{ngracia, le couvent des Capucins 
et le couvent des Capucins déchaussés. En dehors du mur 
d’enceinte , on trouvait le fort Aliaferia , une tête de pon( 
sur le Guerva, et le couvent de San-José ; sur la rive gauche 
de l’Ebre , le couvent des Jésuites, Dès que les Français s4 
furent emparés de Madrid, en mai 1808, Mori fut nommé 
commandant supérieur à Saragosse, et appela immédiatement 
à sonaide Palafox. Celui-ci n'eut pas plus tôt pris séance 
au conseil de guerre, que le peuple contraignit le consci 
à le proclamer capitaine général, et tout l’Aragon reconnut 
son autorité; on fabriqua avec une incroyable promptitude 
des armes, de la poudre; et de tous côtés des volontaires 
pleins d'enthousiasme accoururent à Saragosse. Ce fut le gés 
fnéral Lefèvre qui ivarcha d’abord sur eette ville , et le 1@ 
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juin il battit les troupes de Palafox. Saragosse fut ensuite 
investie, et le 3 août le feu s’ouvrit contre ses retranche- 
ments, Dès le 4 août les Français pénétrèrent par la brèche 
dans le couvent de San-Ingracia ; mais dès lors chaque maï- 
son devint une forteresse dont il fallut faire le siége en 
règle; et malgré tous ses efforts, l'ennemi ne réussit, du 4 
au 14 août, qu'à s'emparer de quatre maisons. Le mouve- 
ent de retraite de l’armée française sur Vittoria ayant com- 
mencé précisément à cette époque, le général Verdier, qui 
avait remplacé Lefévre, dut lever le siége le 15 août. 

Le second siége commença le 20 décembre suivant. Maïs 
dans l'intervalle la ville avait été fortifiée avec soin, et ’ef- 
fectif du corps d'armée que la défendait avait été porté 
à 30,000 hommes. L'armée assiégeante, de force égale, 
élait commandée par Moncey et Mortier. Elle arriva 
le 20 décembre sous les murs de Saragosse, et commença un 
siége en règle. Du 9 au 27 janvier, trente pièces de canon de 
gros calibre avaient pratiqué trois grandes brèches , par les- 
quelles l'ennemi pénétra encore une fois dans la ville. Mais 
il ne put se maintenir que dans les brèches et dans quel- 
ques maisons voisines. La population des campagnes en- 
vironnantes, qui avait aussi couru aux armes , l’attaquait 
de tous les côtés. Quoique la famine fût grande dans la 
ville, Palafox repoussa toutes les sommations du maré- 
chal Lannes, qui était veuu prendre le commandement en 
chef le 22 janvier. La lutte continuait pendant ce temps-là 
jour et nuit, de maison en maison, Tout mur de clôture 
devenait un bastion. Ce ne fut que le 7 février qu'il fut 
possible aux Français de diriger leur attaque contre le centre 
de la ville. La Jutte prenait un caractère plus acharné que 
jamais. L’ennemi parvint bien le 12 février à se maintenir 
en possession des ruines du couvent de San-Francisco et 
de quelques autres points ; mais ce fut inutilement qu'à deux 
reprises il eut recours au jeu de la mine pour briser la 
ligne de défense des Espagnols. Les assiévés pratiquèrent 
avec succès des contre-mines ; les deux partis se rencon- 
trèrent dans l'établissement d’une troisième galerie ; on se 
battit dans celte galerie à larme blanche et à la baïonnette, 
et l'ennemi fut forcé de détruire ses travaux. Enfin, les 
Français, à laide de Ja mine, parvinrent à renverser une 
partie des bâtiments de l'université, et le 18 le faubourg silué 
sur la rive gauche de l’Ebre tomba en leur pouvoir. Ce succès 
détermina la chute de la ville. Les assiégés ne comptaient 
plus qu’à peine 9,000 hommes en état de combattre. J} n'y 
avait plus d’hôpitaux, plus de médicaments pour les ma- 
lades. Palafox était tombé malade, et avait remis le com- 
mandement en chef au général Saint-Marc. Le feu cessa le 20, 
à quatre beures du soir , et on entra en pourparlers. On posa 
les bases d’une capitulalion honorable , qui fut mise à exé- 
cution le lendemain. Le siége avait duré soixante jours et 
coûté la vie à plus de cinquante-quatre mille individus. 

Dans les guerres civiles qui éclatèrent en Espagne après 
la mort de Ferdinand VII, Saragosse se prononça toujours 
pour la cause de la reine Isabelle; et la fermeté de son atti- 
tude rendit inutiles les efforts tentés à diverses reprises par 
les carlistes pour s’en emparer. 

SARAJE VO ou SERAGLIO, chef-lieu de laBo snie. 

SARASIN (JEaN-FrANÇOIs) , né à Caen, en 1605, fut le 
rival de Voiture dans le badinage ingénieux, Son père 
était le parasite d’un trésorier des fermes à Caen, qui Ini céda 
son emploi; ce père fut en outre conseiller de la cour des 
aides de Rouen. La maison paternelle n’était pas pour Sarasin 
une école de délicatesse; on s’en aperçut par sa conduite. 
A sonarrivée à Paris, il reçut de M. de Chavigny, secrétaire 
d’État, une somme de 4,000 livres pour faire un voyage 
en Italie. Sarasin les mangea avec une maîtresse, et laissa 
en souffrance sa mission diplomatique : c'était un triste dé- 
but. Cette échappée fut mise sur le compte de sa jeunesse, 
compte souvent bien chargé. Un voyage en Allemagne n'eut 
point de résultat positif pour lui; il gagna cependant les bon- 
nes grâces de la princesse Sophie, fille du roi de Bohème, 
amie de Descartes, 
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A son refour à Paris, il épousa une douairière, veuve 
d'un maître des comptes. C'était un mariage de raison d'un 
côté et de passion de l’autre. Sarasin comptait sur mille écus 
d'argent de poche que la vieille devait lui fournir, mais à une 

. condition que le jeune mari n’eut pas le courage de tenir. 
La douairière, mécontente d'avoir un mari en peinture, 
ferma sa bourse. Ce qu’il y a de pis pour notre poële, c’est 
que ces chaines, qui n'étaient ni d'or ni de soie, ne furent 
jamais brisées pour lui ; il m'était pas veuf quand il mourut. 

Ménage fut son ami, et le coadjuteur de R etz son pa- 
tron : tous deux lui rendirent des services, mais Sarasin 
ne les reconnut pas. La reconnaissance était son moindre 
défaut. Le coadjuteur et M"° de Longueville le placèrent 
auprès du prince de Conti corme secrétaire de ses com- 
wandements ; dans celte position Sarasin fit le pelit minis- 
tre, et trafiqua de son crédit auprès de son maitre en se 
faisant donner de ces gratifications équivoques qui prennent, 
selon les lieux et les objets, le nom d’épingles, de chapeaux, 
de pots de vin, où de cadeaux de chancellerie. Le prince 
de Conti le maltraitait souvent, mais Sarasin le désarmait 
par des plaisanteries. On a dit et répété qu'il mourut de dou- 
leur pour avoir été chassé de la présence du prince à coups 
de pincettes. Peut-être le mérita-t-il plus d’une fois, mais il 
n’en fut rien : le prince de Conti se contentait de le maltrai- 
ter en paroles; puis il le recevait à merci, gràce à son en- 
jouement. Sarasin mourut en 1655, empoisonné, dil-on, par 
un nommé Catalan, qui n'avait pas d'autre recette pour se 
débarrasser des amants ‘le sa femme, et qui l'employa souvent, 

Sarasin u’appartient qu'indirectement à l'hôtel de Ram- 
bouillet : il est plutôt le héros du pelit archevéché, 
ou cercle du coadjuteur; il n'était pas assez pur pour la 
chambre bleue d’Arfhénice; on Py tolérait à peine, sans 
doute pour son célèbre sonnet à Charleval sur la mère 
du genre humain (1). On le voyait plus souvent aux mer- 
credis de Ménage et aux samedis de M! de Scudéry, qui 
le recevait avec plaisir, grâce à l'amitié de Pellisson, 
ardent admiraleur de Sarasin et l'éditeur de ses œuvres. Il 
touche à tous les cercles, sans être associé à aucun; mais 
il représente surtout celui du coadjuteur, plus libre, plus 
mordant, plus frondeur en un mot. 

Après avoir jugé l’homme avec une juste sévérité , il est 
temps d'apprécier l'écrivain, tâche plus douce, car il y a 
beaucoup à Jouer de ce côté. 

Ce qui frappe d’abord dans Sarasin, c’est la souplesse du 
talent et la diversité des genres qu'il a traités. Il ne réussit 
pas moins dans le genre sérieux que dans le badinage ; il 
quitte les stances enjouées pour aborder les strophes de 
l'ode héroïque; il prend le pincean de l'histoire, et il 
trace avec énergie le caractère de Walstein et le tableau 
de ses exploits comme de ses intrigues; poëte bucolique, 
ilfait du sentiment avec son esprit, et l'on jurerait que c’est 
avec son cœur; il traitera, si vous le voulez, une queslion 
d'érudition , et vous Le prendriez pour un savant de profes- 
sion n’était l'agrément dont il couvre son savoir. Ce n’est 
pas tout, il dissertera sur l'essence de la tragédie, el il 
Nous fera comprendre Aristote mieux que ses traducteurs 
et ses commentateurs. Cet historien , ce critique, cet éru- 
dit, ce poëte héroïque el bucolique, n’est pas moins habile 
àtourner une épigramme , à polir un sonnet , à célébrer les 
Buérres burlesques du Parnasse, soit en vers français, soit en 


(1) Lorsque Adam vit cette jeune beauté 

Faite pour lui d’une main immortelle, 

S'il l'aima fozt, elle, de son côté, 

{Dont bien nous prit), ne lui fut pas cruelle, 
Cher Charleval, alors en vérité, 

Je crois qu'il fut une femme fidèle; 

Mais comme guoi ne l’aurait-elle été, 

Elle n'avait qu'un seul homme avec elle? 

Or, en cela nous nous trompong tous deux; ! 
Car bien qu'Adam fût jeune et vigoureux, 
Bien fait d'esprit et de corps agréable, 

Elle aima mieux, pour s'en faire conter, 

Prèter l'oreille aux sornettes da Diable 

Que d’être femme et ne pas coqueter, 


prose latine, et à. semer sur fous ses sujets le sel de ses 
plaisanteries. 

Sarasin à composé deux ouvrages historiques : fa Rela- 
tion du siége de Dunkerque, et Histoire de la Conspi- 
ration de Walstein, dont il avait amassé les matériaux pen- 
dant son séjour en Allemagne. Ce dernier morceau est in- 
complet, soit que l’auteur, distrail par les soins du monde, 
ne l'ait pas achevé, soit que son incurie pounses ouvrages 
ait laissé perdre la dernière partie. Quoi qu’il en soit, cette 
lacune est fort regrettable ; car Sarasin s’est approprié dans 
cet écrit la manière des grands écrivains de l'antiquité, et 
s’est élevé à la hauteur de ces maitres dans l’art d'écrire 
l’histoire. J’oserais presque dire que si la conspiration de 
Walstein était terminée, on pourrait la placer à côté du Ca- 
tilina de Salluste. 

Sa dissertation sur le nom et le jeu deséchecs, que Fré- 
ret a mise à contribution, est un modèle de discussion. 
Il a trouvé le secret d’être agréable dans un sujet d’érudi- 
tion, Dans la Pompe funèbre de Voiture, Sarasin caresse 
et égratigne ingénieusement son rival; c’est, sous une forme 
légère, un jugement fort sensé sur les mérites et les défauts 
du héros de l’hôtel de Rambouillet. Ila réussi deux fois dans 
Vode en célébrant ja prise de Dunkerque et la bataille de 
Lens. Depuis Malherbe et Racan, sauf l’accident de Chape- 
lain, qui fit, Boileau ne sait comment, une assez belle ode, 
le genre lyrique n'avait rien produit d'aussi remarquable 
pour le mouvement et l'harmonie. On a retenu cette belle 
strophe, que Voltaire n’a pas surpassée dans sa Henriade : 

Il monte un cheval superbe 
Qui, furieux aux combats, 

A peine fait courber l'herbe 
Sous la trace de ses pas ; 

Son regard semble farouche, 
L’ccume sort de sa bouche ; 
Prêt au moindre mouvement, 
I frappe du pied la terre, 
Et semble appeler la guerre 


Le 
Par un fier henvissement. 


Le discours de la tragédie est un bon essai de critique tte 

raire, mais c’est une mauvaise action, car Sarasin le composa 
pour complaire à la jalousie du cardinal de Richelieu et à la 
présomptueuse vanité de Scudery. Dulot vaincu, ou la dé- 
faite des bouts-rimés, est le premier en date de nos poèmes 
héroi-comiques. Sarasin Je composa en quatre ou cinq jours. 
Cette précipitation a laissé bien des négligences dans ce ba- 
dinage, d’ailleurs plein de vers heureux et de fines allusions ; 
les bouts-rimés, mis à la mode par Dulot, ne s’en relevè- 
rent pas. Les auteurs de la Villéliade ont quelque obliga- 
tion au poëme de Sarasin. 

Le bagage littéraire de Sarasin n’est pas considérable, il 
est contenu tout entier dans un volume de médiocre éten- 
due ; maïs il saflit pour donner une haute idée de ses talents. 
Sarasin semble d’ailleurs n'avoir eu aucun souci de la pos- 
térité ; il ne s’est pas donné la peine de publier ses œuvres, 
et sielles ont été recueillies, nous le devons aux soins pieux 
de Ménage et de Pellisson, Il amontré tout ce que peüt l'esprit 
sans génie; ils'est élevé bien au-dessus du médiocre sans at- 
teindre le vrai beau, GÉRUZEZ, 

SARATOF, gouvernement de la Russie d'Europe, qui, 
dépendant jadis du khanat d’Astrakan, fut organisé en gou- 
vernement en 1780, et qui, s'étendant sur les deux rives du 
Volga, oceupait d'abord une superficie de 2,466 myr. carrés, 
mais qui a été considérablement diminué en 1850, par la 
création à ses dépens du gouvernement de Samara, sur 
la rive orientale du Volga, de même que par divers agran- 
dissements donnés au gouvernement d’Astrakan. Situé main- 
tenant complétement sur la rive occidentale ou montagneuse 
du Volga (sauf un district qui s'étend au sud-est jusqu'au 
lac Ellon), le gouvernement de Saratof ne comprend 
donc plus qu'une superficie de 1,486 myriamètres carres, 
et dans les dix cercles dont il se compose une population 
de 1,357,700 âmes, La pelite partie de son territoire situés 

95. 


soi 
à l’est du Volsa est un pays de steppes, qui n’a d'impor- 
tance qu'à cause des nombreux cours d’eau et lacs salants 
qu’on y trouve. La partie occidentale, c’est-à-dire le gou- 
vernement actuel de Saratof, est montagneuse, très-fertile 
et parfaitement cultivée. Après le Volga, ses plus importants 
cours d’eau sont le Choper et la Medwediza, qui, grossis 
par un grand nombre de petits aflluents, vont se jeter dans 
le Don. La population, dans laquelle on compte un grand 
nombre de colons allemands, vit de la culture des céréales, 
du froment notamment, et aussi decelle duchanvre, da lin, 
de la garance et du tabac, La pêche dans le Volya est encore 
pour elle une précieuse ressource; mais c’est incomparable- 
ment le règne minéral qui constitue la grande richesse du 
gouvernement de Saratof, en raison du sel qu’on tire à 
Alton Nr, c’est-à-dire mer d’or, sa partie sud-est. Le lac 
d'Elton , ou de Jelton (en kalmouck ), situé à 28 myriamètres 
au sud-est de Saratof , d’une superlicie de 24 kilomètres 
carrés, est l’un des plus puissants gisements de sel qu'il y 
ait au monde, et fournit à lui seul à la Russie les deux tiers 
du sel nécessaire à sa consommation. La population se com- 
pose surtout de Grands-Russes, mais aussi de quelques Pe- 
tits-Russes, et d’un certain nombre d’Allemands, de Ta- 
tars venus de Kasan et de Mordwines venus de Pensa. Il 
y à un siècle environ ce pays n'était encore qu'une steppe 
déserte. En 1765 Catherine I y appela des colons allemands, 
qui s’y propagèrent rapidement, et qui dès 1773 étaient ar- 
rivés au chiffre de 23,000 àmes. Aujourd’hui le nombre en 
est de plus de 150,000. Toutefois, sur 102 colonies alle- 
inandes qu’on compte dans ces contrées, il y en a 56 d’éta- 
blies sur la rive orientale du Volga, et qui par conséquent 
font aujourd’hui partie du gouvernement de Samara. 

Le chef-lieu du gouvernement est Saratof, sur le Volga, 
qui en cet endroit a près de 2 kilomètres de large, Cette ville 
est située dans une vallée profondément encaissée, et en- 
tourée de toutes parts de jardins fruitiers; elle est le siége 
du gouverneur, de l’évêque de Saratof et de Zaryzine, et 
d’un consistoire protestant, duquel relèvent les communes 
évangéliques de dix autres gouvernements du sud et de 
l'est de la Russie. On y trouve un gymnase, un séminaire, 
divers établissements d'instruction publique et de bienfai- 
sance, seize églises, dont douze grecques et une allemande, 
plusieurs couvents et environ 60,000 habitants. C'est une 
des places de commerce les plus importantes de la Russie ; 
les grains, les farines, le suif, le poisson et le sel provenant 
du lac Elton constituent les principaux articles d’échange. 

SARBACANE. C'est la canne à vent de la construc- 
tion la plus simple. Elle consiste en un tube de verre, de cui- 
vre, etc., droit et aussi bien calibré à l'intérieur qu’il est 
possible , auquel il est très-facile de donner la forme et les 
dimensions d’une canne ordinaire. L'homme qui fait usage 
de cet instrument introduit une boulette, une balle, un 
petit dard dans le tube, et pour le chasser il remplit ses 
poumons de tout l'air qu’ils sont capables de contenir ; après 
quoi, il souffle dans la sarbacane de toutes ses forces, et le 
projectile part. Une boulette lancée ainsi peut tuer un petit 
oiseau ; et si l’homme a des poumons vigoureux, une flèche 
lancée par une sarbacane a assez de force pour donner la 
mort à plus de vingt pas de distance. On perfectionne cette 
arme en remplaçant les poumons du tireur par un petit 
soufflet fait de peau forte, souple et le moins poreuse pos- 
sible; un ressort sert à fermer le soufflet, dont on n’écarte 
Les panneaux qu’au moyen d’une sorte de éric. 

SARCASME, raillerie amère, insultante, ironie acerbe 
et aprupte par laquelle un orateur insulte à son adversaire. 
Démosthène emploie souvent le sarcasme pour reprocher 
plus vivement aux Athéniens leur indolence. Voyez IRONIE. 

SARCELLES, oiseaux du genre canard, mais de la 
petite espèce. La sarcelle proprement dite (anas quer- 
quedula, L.) est commune en automne et au printemps 
sur les étangs, les mares, etc.; mais il n’en reste pendant 
l'été que quelques couples, qui nichent dans les prairies ma- 


récageuses. Le mâle est long de 36 centimètres, la femelle * 
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est plus petite; plumage maiïllé de noîr sur un fond gris, 
sommet de fa tête noirâtre, un trait blanc autour et à la 
suite de l’œil ; le mâle a la gorge noire et une plaque verte 
sur l'aile ; dans la femelle, ja gorge est blanche , et la pla- 
que de l'aile verdâtre. La petite sarcelle (A. crecca, L,) 
reste chez nous toute l’année , et niche au milieu des jones 
de nos étangs. Elle est un peu plus petite que la précédente ; 
et elle en diffère, en outre, par les couleurs de la tête, qui 
est rousse et rayée d’un large trait vert bordé de blauc, 
lequel s’étend des yeux à l’occiput : le reste du plumage est 
assez semblable à celui de la précédente, excepté que la poi- 
trine n’est pas aussi agréablement maillée, maïs seulement 
mouchetée. La ponte, qui a lieu dans le mois d’août est dedix 
à douze œufs, de la grosseur de ceux du pigeon,d’un blanc 
sale, avec de petites taches couleur de noisette : cet oiseau, 
de même que la sarcelle proprement dite, est un gibier dé- 
licat et recherché. DEMEzIL. 
SARCLAGE , opération qui consiste à arracher avec 
la main, ou à couper entre deux terres avec le sarcloir, 
les herbes qui nuisent aux plantes cultivées ; telles que la 
moutarde des champs, le coquelicot , l’ivraie, la nielle, les 
bluets, les agrostèmes, etc., que lon appelle mauvaises 
herbes. Les sarclages se font ordinairement après les 
pluies, dans les potagers, ils doivent être suivis d’arrosa- 
ges abondants, qui ont pour objet de raffermir la terre au- 
tour de la racine des semis déchaussée, et même quelque- 
fois découverte, par la soustraction des mauvaises herbes, 
Les plantes qui proviennent du sarclage des céréales sont 
données aux bestiaux; celles, au contraire, que fournit le 
jardinage sont abandonnées sur le lieu même à l’action des- 
séchante du soleil; elles sont peu abondantes et de mau- 
vaise qualité en général : ce sont les petites orties, la 
mercuriale, des euphorbes, quelques graminées qu'on en- 
lève de bonne heure si l’on tient à la prospérité des semis. 
P. GAUBERT. 
SARCLOIR , nom donné à divers outils qui servent à 
sarcler; tantôt c'est un instrument en fer, armé d’un long 
manche, en forme de pioche d’un côté, et garni de l’autre 
de deux dents, plus ou moins longues, plus ou moins écartées 
(voyez BixacE); tantôt c’est une sorte de ratissoire à pous- 
ser ou à tirer; enfin, aux environs de Paris, c’est une es- 
pèce de petit couteau qui sert aux maraîchers pour sarcler 
les semis très-épais. P. GAUBERT. 
SARCOCELE (de cüpë, oupzos, chair, et de xm, 
tumeur). D’après la définition qu’en donne M. Roux, on 
doit entendre par sarcocèle toute affection du testicule ou 
de ses annexes se présentant sous la forme d’une tumeur 
solide, plus ou moins volumineuse, dans laquelle l’altéra- 
tion organique des parties malades est portée si loin que 
leur extirpation devient, le plus ordinairement au moins, 
absolument indispensable. Cette affection, à la production 
de laquelle contribuent les maladies syphilitiques, peut 
aussi bien être causée par l'abus que par la privation des 
plaisirs vénériens. Elle succède souvent aux contusions, 
aux froissements éprouvés par le testicule; l'habitude de 
l'équitation favorise son développement ; des attouchements 
réitérés peuvent la produire. L’organe malade commence 
par augmenter de volume, en même temps que de légères 
douleurs s’y font sentir à des époques plus ou moins rappro- 
chées. Le toucher révèle l'existence d’un léger engorgement, 
d’une pelite dureté quiaugmenteinsensiblement. Bientôt des 
douleurs lancinantes se manifestent de plus en plus fréquem- 
ment. La tumeur acquiert un volume plus considérable, elle 
se ramollit, et si la maladie reste abandonnée à elle-même, 
Ja peau du scrotum prend une teinte violacée, les veines 
sous-cutanées se dilatent et deviennent variqueuses. De pe- 
tites fissures se forment ; il s’en échappe un peu de sérosité ; 
ce sont bientôt de véritables ulcères cancéreux. Enfin, 
des escarres leur succèdent; la chute de ces escarres produit 
d’abondantes hémorrhagies, et le malade succombe, épuisé 
par la continuité des douleurs et la fièvre hectique, 
Dans la première période de Ja maladie, le traitement 


ntiphlogistique se trouve naturellement indiqué. Les fric- 
ons locales avec l’onguent mercuriel offrent ur moyen 
résolutif très-pnissant. On emploie aussi avec succès 
Jes moyens propres à guérir les engorgements scrofuleux , 
tels queles bains alcalins, l’hydriodate de potasse, etc, ; mais 
si le sarcocèle a fait des progrès trop avancés , il n’y à plus 
- je ressource que dans l’ablation des parties malades. 
SARCODE. Voyez BLasteux (Tissu). 
SARCOPHAGE (du grec oéë, chair, et paye, 
manger). Pline veut que ce nom provienne d’une pierre 
qu'on trouvait dans la froade, et dont on faisait des cer- 
cueils, à cause de ses qualités causliques et de la propriété 
qu'elle avait de dévorer promptement les chairs. Cette opi- 
pion a été admise dans la plupart des ouvrages sur Panti- 
quité. J! ne paraît cependant pas que les Romains, chez 
lesquels se rencontrent le plus communément ces sarco- 
plages, aient connu la propriété de cette pierre; ct le mot 
sarcophage semble êlre plutôt une expression allésorique 
pour dire que le tombeau dévore les chairs, parce que le 
corps de l'homme s’y détruit en effet. L'usage d’inhumer 
les morts est fort ancien; celui de les brûler est également 
fort ancien, et remplaça le premier complétement chez les 
Grecs et les Romains. Toutefois, lorsqu'il prévalut chez les 
Romains, quelques familles conservèrent l'usage d’inhumer 
leurs morts. Plus tard, il paraît, par le grand nombre de sar- 
cophages anciens qui nous restent, que l’usage d’inhuyner les 
morts prévalut définitivement sous les Antonins ; révolution 
àlaquelle ne contribua pas peu le christianisme. Les caisses 
sépulcrales ou cercueils que nous nommons sarcophages 
étaient de pierre, de marbre ou de porphyre. Les Grecs 
en avaient aussi de bois dur etrobuste, résistant à l’humidité, 
et principalement de chêne, de cèdre ou de cyprès, quel- 
quefois de terre cuite, et même de métal. La forme de ces 
caisses est parallélipipède; c’est un carré long, comme nos 
cercueils. Les sarcophages portent quelquefois la statue du 
personnage qu'ils contenaient ; souvent elle est assise comme 
sur un lit, non comme sur un lit de douleur, mais comme 
assistant à un banquet. Leur capacité varie comme leur 
matière, leur forme et leurs ornements. On en trouve qui 
sont propres à recevoir les corps de deux époux, comme 
on avait quelquefois confondu leurs cendres dans une même 
urne, C’est vers le troisième siècle de notre ère que s’in- 
troduisit l’usage des sarcophages de grandeur colossale, 
capables de contenir une famille entière. Les bas-reliefs qui 
les décorent offrent tantôt des compositions de pure fan- 
taisie, et tantôt des traits de la fable ou de l’histoire hé- 
ruique sans aucun rapport avec la cessation de la vie; ou 
bien encore ce sont soit des allégories morales , soit des 
figures relatives à la profession ou aux goûts du défunt. Les 
chrétiens ornèrent leurs sarcophages de sujets pieux, tirés 
en grande partie de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
comme les paiens décoraient les leurs de sujets profanes. 
Dans le grand nombre des sarcophages qui se sont con- 
servés jusqu'à nos temps, plusieurs sont particulièrement 
connus sous les noms qu'on leur a attribués plus ou moins 
- arbitrairement; par exemple : le sarcophage d’Homère, 
dans les jardins Besborodko, à Saint-Pétersbourg, travail 
d’une époque très-récente , et le sarcophage d'Alexandre, 
qu’on voit aujourd'hui au British Museum, et qui se trou- 
vait autrefois dans la mosquée de Saint-Athanase, à Alexan- 
drie. Le Campo santo de Pise contient à lui seul plus de 
soixante-dix sarcophages anciens. 

L'usage des sarcophages ou cercueils en pierre dura encore 
pendant le moyen âge ; et dans l'architecture gothique, ainsi 
qu'en témoignent les tombeaux de plusieurs archevêques 
qu'on voit dans la cathédrale de Cologne, on conserva 
aussi de temps à autre cetle forme de monuments avec 
beaucoup de bonheur. 

SARCOPTE. Voyez Ciron. 

SARCOSTOME (du grec 669%, chair, et otôz, 

. bouche), famiile d'insectes diptères, comprenant ceux qui 
ont une trompe charnue, 
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SARDA. Voyez BonITE. 

SARDAIGNE, Sardegna , tle de la Méditerranée, ap- 
partenant à l’ftalie et faisant partie du royaume du même 
nom (voyez ci-après), d’une superficie d'environ 305 my- 
riamètres carrés, par conséquent après la Sicile la plus 
grande île de cette mer, et séparée de la Corse par le dé- 
troit de Boniface, Le pays est traversé à son centré par une 
chaîne de montagnes qui atteint à Gennargentu san point 
extrème d'altitude, 1,966 mètres. L’eau ne manque pas, 
mais dans le grand nombre de fleuves qu'on y trouve il n’y 
en à qu'un seul de navigable. Le climat est très-chaud, 
mais sain, sauf les endroits où existent des lagunes. On est 
quelquefois quatre et cinq mois de suite sans y voir tomber 
une goutte de pluie. Le sol produit en abondance des cé- 
réales, des plantes légumineuses et des fruits de toutes espèces, 
On trouve en Sardaigne beaucoup de sel, ainsi que de l’ar- 
gent, du fer et du plomb. Le bois y abonde aussi, près du 
cinquième de l'ile étant couvert de forêts. La race des che- 
vaux et des bêtes à cornes y est petite, mais vigoureuse et 
bien faite. Le chien de Sardaigne, le mouflon , etc., sont des 
animaux particuliers au pays. Le nombre des habitants, y 
compris l'ile de Capraja, n'est que de 548,000. La fai- 
blesse de ce chiffre provient surtout de l'oppression féodale 
et sacerdotale à laquelle la population a été en proie pen- 
dant des siécles , et qui a étouffé dans le pays tout germe de 
prospérité. Plus des deux tiers du sol appartenaient, à titre 
de fiefs héréditaires, à des barons descendant pour la plu- 
part de familles espagnoles. Le clergé possédait aussi d’im- 
menses propriétés, et prélevait la dîme sur tous les produits. 
On à remédié en partie à cet état de choses en abolissant, à 
partir de 1836 et de 1637, les justices patrimoniales et les 
corvées personnelles, eten affranchissant de 1838 à 1547 
les propriétés des paysans des charges vexaioires de tous 
genres qui pesaient sur elles. Comme le Corse, le Sarde est 
vindicatif, implacable, mais laborieux, preste et inventif, 
Dans son accoutrement, le paysan sarde a presque l’air d’un 
sauvage ; il porte des vêtements de cuir et s'enveloppe d’une 
peau de mouton. Les Sardes sont généralement d’origine 
italienne, mêlés avec des Espagnols et d’autres peuples, et 
parlent un dialecte particulier, fortement mélangé d'italien 
et d’arabe; mais les classes supérieures parlent un italien 
plus pur. Faute d'écoles, la plus grande partie de la popu- 
lation est encore fort arriérée sous le rapport de l'instruction. 
Elle professe sans exception la religion catholique. L’agri- 
culture et l'élève du bétail constituent ses principales occu- 
pations. On récolte aussi beaucoup d’huileet de vin. Lés vins 
de la Sardaigne ont beaucoup d’analogie avec les vins d’Es- 
pagne, beaucou» de feu et de bouquet ; et quand ils ont de 
l'âge ils Pemportent sur les vins de Chypre. On vante le 
Malvoisie de Bosa, de Pirriet de Quartu, près de Cagliari; 
le Nasco, le Monaco, le Muragus de Cagliari; le Giro, 
vin rouge, spiritueux et sucré, etle Bernaccio. Les fabri- 
ques et les manufactures manquent presque complétement. 
Malgré sa position favorable , cette île n’a pas de vaisseaux ; 
et ce sont les Anglais, les Français, les Génois et les Sici- 
liens qui viennent pêcher sur ses côtes le thon et le co- 
rail. Pour la pêche du thon , ils doivent payer certaines re- 
devances à quelques familles nobles ; quant à la pêche du 
corail, c’est une ferme royale. Le commerce , quoique ayant 
douze ports à sa disposition, y est dans l'enfance, faute de 
bonnes voies de communication. L'administration de l'ile 
était autrefois aux mains d’un vice-roi, secondé par un mi- 
nistère particulier. Il existait aussi des états, composés, aux 
termes d’un statut de 1355, du clergé, de la noblesse et des 
députés des localités royales. Ils avaient le droit de discuter 
les lois, de voter l'impôt , etc., mais n'étaient que très-ra- 
rement convoqués. Ce n’est qu'en 1847 que l'ile a été com- 
plétement incorporée à la monarchie. ]1 existe en Sardaigne 
deux universités, l'une à Cagliari et l’autre à Sassari; et 
néanmoins les sciences y sont restées à un état des plus 
| infimes. Les revenus de l’État étaient autrefois si minimes 
| qu’ils ne suffisaient point à couvrir les dépenses publiques. 
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La force armée se recrutait alors par la voie de l'enro- 
lement volontaire, le Sarde, comme le Corse, ayant une 
aversion invincible pour l’état militaire, Aujourd’hui l'ile a 
sa propre milice nationale. Sous le rapport adininistralif elle 
était divisée depuis 1821 en deux cupos où intendances 
générales, le capo di Cagliari et le capo di Sassari; elle 
en forme aujourd’hui trois : Cagliari, Nuoro et Sassari. 
Le premier et le troisième sont subdivisés en quatre pro- 
vinces chacun, et le second, en trois; total, onze: Cagliari, 
Iglesias, Isili, Orislano; Sassari, Alghero, Ossieri, 
Tempio ; Nuoro, Cuglieri, Lanusci. Sous le rapport ecclé- 
siastique, elle forme trois archevèchés, Cagliari, Oriestano, 
et Sassari, et huit évèchés. Le chef-lieu est Cagliari. 
L'ile de Sardaigne , appelée d’abord Zchnusa ou Sanda- 
liotis , d’après sa configuration, qui est celle d’une plante 
de pied, puis plus tard Sardo par les Grecs, et Sardinia par 
les Romains, fut à l’origine habitée dans sa partie méridionale 
par la nation lybienne des Zolai, mélangée déjà vraisembla- 
blement avec les Phéniciens, où placéesons leur dépendante, 
ainsi que par les tribus ibériennes des Sardes (£cpw en 
grec, Sardi en latin) et des Baléares; maïs dans sa partie 
septentrionale, de mème que toute la Corse, par des Ligu- 
riens. Les Tyrrhéniens pélasges créèrent aussi sur les côtes 
occidentales quelques établissements, devenus plus tard la 
propriété des villes maritimes étrusques. Les colonies grecques 
des Phocéens, qui plus tard fondèrent Massilia, et peut- 
être plus tard encore celles des Massiliens eux-mêmes, tout 
au moins Olbia, sur la côte nord-est, n’eurent pas longue 
durée. Plus tard, à partir de l’an 500 av. J.-C., les Carllagi- 
nois fondèrent sur Ja côte méridionale les établissements com- 
merciaux de Caralis et de Sulchi ou Sulci, d’où leur domina- 
tion s'étendit peu à peu sur toute l'ile, Une circonstance qui 
témoigne du pessage des Phéniciens par là, c'est que toutes 
les villes de l'île, mème dans l'intérieur, portaient des noms 
phéniciens. Les nombreux nurraghi encore subsistants au- 
jourd’hui sont des monuments des colonies pélasgiques. 
C’étaient des espèces d'habitations, ayant généralement 
de 16 à i7 mètres d'élévalion, et mesurant à la base 30 mè- 
tres de diamètre, terminées en boule, construites avec 
diverses sortes de pierres sur des mamelons daus la plaine, 
et qui parfois sont entourés de fossés. Après la première 
guerre punique, la Sardaigne et la Corse passèrent (de 
l'an 238 à l’an' 231) de la domination des Carthaginois sous 
celle des Romains, et formèrent une province qui avait pour 
capitale Caralis; mais l'intérieur n’en fut complétement 
soumis que sous les empereurs. Par la suile la Sardaigne 
devint successivement la propriété des Vandales au cin- 
quième siècle, des empereurs de Byzance à partir de l’an 536, 
des Sarrasins à partir du commencement du huitième siècle, 
puis de nouveau des Sarrasins depuis la seconde moitié du 
neuvième siècle, à partir de l'an 1007, et à la suite d'une 
nouvelle conquête par les Sarrasins, en 1022, des Pisans; 
changements de domination toujours accompagnés de longues 
et sanglantes guerres. Pour gouverner le pays, les Pisans éta- 
blirent à Cagliari, à Torre, à Gallura et à Arborea quatre 
iuges qui surent non-seulement s’arroger des pouvoirs ex- 
trèmement étendus, mais encore rendre leurs charges héré- 
ditaires. Avec l'appui des Génois le juge Bariso ( Boruson), 
d’Arborea, réussit à s'établir souverain detoute l'ile, qu’en 1154 
V'ernpereur Frédéric 1‘ érigea en royaume. À la suite de 
nombreux troubles intérieurs, l’empereur Frédéric IL créa 
son fils Enzio rai de Sardaigne. Quand il eut été fait pri- 
sonnier par les Bolonais, les Pisans se remirent en posses- 
sion de l'ile. Le pape Boniface VIII s’attribua le droit de 
suzeraineté sur leroyaume, et le donna avec la Corse, en 1296, 
à titre de fief relevant du saint-siége, au roi Jacques {£ d’A- 
Tagon ; mais ce pe fut qu’en 1324 que cette maison se trouva 
en paisible possession de sa souveraineté, La Sardaigne ne 
larda pas à devenir le théâtre de nombreux soulèvements et 
de saoglantes guerres civiles. Elle appartint alors à l'Es- 
pagne jusqu’à ja guerre de succession d’Espagne, époque où 
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de Autriche. La paix d'Utrechit avait formellement stipulé 
que cette île appartiendrait à Ja maison d'Autriche. En 1717 
le roi Philippe IV s'en empara bien; mais l'Angleterre, 
l'Autriche et la France le forcèrent à l’évacuer. L’Autriche 
V’échangea, en 1730, contre la Sicile, que Ja paix d'Utrechtavait 
adjugée avec le titre de royaume au duc de Savoie, Victor 
Amédée Il. Quoiqu’à partir de ce moment la Sardaigne 
ait donné son nom à l’ensemble des possessions de la maison 
de Savoie, elle n’en resta pas moins toujours une province 
fort négligée, tandis que le Piémo nt devenait le plus beau 
fleuron de cette monarchie. Consullez Petit-Radel, Notice 
sur les Nuraghes de la Sardaigne ( Paris, 1826 ); de Vico, 
Historia general de la isla e reyno de Cerdena (2 vol., 
Barcelone, 1839) ; le comte Albert de La Marmora, La Sar+ 
daigne (2 édit., Paris, 1839). 

SARDAIGNE (Royaume de). 11 se compose des îles da 
Sardaigne et de Caprara et des États de laterre ferme, 
à savoir : le duché de Savoie, la principauté de Piémont, 
avec Ja partie sarde du duché de Milan et du duché de 
Montferrat, du comté de Nice, y compris la principauté 
de Mona co, placée sous la protection de la Sardaigne, et du 
duché de Gènes. Sa superficie (otale est de 961 myriamè- 
tres carrés, avec une population de 4,916,000 habitants, 
dont 4,368,136 pour les 664 myriamètres carrés des États 
de la terre ferme, qui forment un tour assez bien arrondi à 
Vouest de la haute Jtalie. Limité par la France, par la Suisse, 
par le royaume lombardo-vénitien, par Parme, Modène, la 
Toscane et la Méditerranée, sa configuration présente les 
aspects les plus divers. La Savoie est le pays de montagnes 
le plus élevé de l'Europe; le Piémont appartient en grande 
partie à la grande vallée du Pô, et jouit d’une admirable fé- 
condité, Le littoral de Génes et de Nice, fermé par les Apen- 
nins, entoure le magnifique golfe de Gènes. Les parties 
occidentale et septentrionale de la monarchie Sont parcou- 
rues par les Alpes Maritimes, les Alpes Cottiennes, les Alpes 
Grecques, Pennines et Lépontiennes avec leurs ramifications, 
a travers lesquelles d’admirables routes conduisent les unes 
en Suisse, les autres en France, ou bien relient les diverses 
provinces entre elles, par exemple celles du Simplon, du 
Grand et du Petit- Saint-Bernard, du mont Genèvre, 
du mont Cenis, de la Bocchetta,elc. Parmi ses cours 
d’eau qui vont se jeter dans la Méditerranée, le seul qui ait 
de l’importance est le Rhône. Le principal de tous est le PO, 
qui reçoit à sa gauche le Clusone, la Doria Riparia et la 
Dora Baltea, la Sesia, V'Agogna et le Tessin {qui sert de 
limites aux États sardes et aux possessions autrichiennes ), 
et à sa droite la Braita, la Maira, le Tanaro, la Scrivia, 
le Curone , elc., et fait communiquer le pays avec la mer 
Adriatique. En fait de grands lacs , le lac de Genève et le lac 
Majeur n’y appartiennent que partiellement, Les canaux 
d'irrigation et de communication n’y fout pas non plus dé- 
faut, et les sources minérales y abondent, Le climat varie 
beaucoup dans les différentes parties du territoire. En Sa- 
voie, c'est celui de la Suisse : en Piémont, il est bien plus 
doux, quoique ce pays soit parfois exposé à l'âpre vent 
qu'on appelle {ramontano, et il permet la culture de la 
vigne, du riz et du mûrier. A Nice et à Gênes, il est com- 
plétement méridional : aussi les orangers y croissent-ils en 
pleine terre. Les principaux produits de la terre ferme sont 
le riz, l'huile et la soie. On y récolte, outre des grains et 
des légumes de toutes espèces, du vin, du lin, du chanvre, 
des châtaignes , des fruits de tous genres, des herbes à four- 
rage, du tabac, du safran, de la moutarde et des truffes. 
Les forêts et la sylviculture y sont peu importantes, Le règne 
animal fournit, outre les animaux domestiques et utiles, 
beaucoup de gibier, notamment des bouquetins, des cha- 
mois et la grande bête, des marmottes, toutes espèces de 
volaille, de gibier à plume et de poissons; le règne minéral, 
du cuivre, du plemb, du fer, un peu d'argent, du marbre, 
du cristal de roche, des pierres demi-fines , de la terre à por- 
celaine, du sel et de la houille. Les habitants se qualifient d’Z- 


41708) les Anglais s’en emparèrent et l'occupèrent au nom | {atiens , Mais sont un mélange de Liguriens, de Gaulois, de 


omains, de Goths, de Lombards et d’Allemanés venus suc- 
 ressivement s'établir dansle pays. L’italien pur n’est parlé sur 
aucun point de la monarchie. Dans les provinces de la terre 
ferme le francais n’est pas seulement la langue dominante de 
‘plus de 300,000 Savoisiens, il pénètre même à l'est et au sud 
ne les dialectes du Piémont jusqu'aux frontières du pays 
. Je Gênes et de la Lombardie sarde, tandis que dans les 
villes il est la langue adoptée pour la conversation par les 
classes élevées. Au nord du Piémont on trouve, dans cinq 
vallées situées au sud et au sud-est du Monte-Rosa, huit 
communes dont les habitants, d'origine bourguignonne , ne 
se sont pas mélangés avec leurs voisins et continuent à parler 
Jallemand. La relision catholique est la religion dominante, 
et la constitution du 4 mars 1848 l’a érigée en religion de 
l'État. Mais depuis lors les autres cultes ont obtenu la to- 
lérance légale ; et les débris des Vaudoïjs, qui continuent 
d'habiter, au nombre d’environ 28,000, quelques vallées des 
Alpes, ont été ainsi soustraits à la dure oppression qui avait 
jusque alors pesé sur eux. Les juifs, au nombre de 9,000 
environ, jadis aussi opprimés cruellement, ont de même 
obtenu plus de liberté. Au point de vue ecclésiastique, la 
terre ferme est divisée en quatre archevêchés, et la Sardaigne 
en trois. Le nombre des couvents est de quatre cent cinq, 
dont cent quarante-quatre de femmes. Il existe en outre seize 
abbayes et une foule de chapitres, de canonicats, de congré- 
gations et de séminaires. Le revenu foncier des couvents est 
de 7,500,000 fr., ce qui représente un capital de 150 mil- 
fions. Pour l'instruction supérieure, il y a quatre universités : 
à Turin, à Gênes, à Sassari et à Cagliari; on compte en 
outre quarante-et-un colléges, trente-neuf séminaires, et 
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soixante-quatre écoles intermédiaires de villes. Il y a à Turin | 


une Académie des Sciences et des Beaux-Arts, ainsi que 
divers établissements nour la culture des arts et de l’indus- 
trie, et plusieurs collections de tableaux et d'objets d'art. 
L'Académie Militaire de Turin et l'École Militaire d’Ivrée 
ont pour but de former de jeunes officiers. 11 y a à Turin 
une école de cavaïerie, et des écoles navales à Gênes, à 
Villafranca, à Savone et à Spizia. Malgré ce grand nombre 
d'établissements d'instruction publique, la culture intellec- 


luelle du pays était restée jusque ici fort arriérée, à cause du | 


système de politique suivi par le gouvernement et de l'in- 
fluence cléricale, qui nuisait au libre développement des arts 
et des sciences ; et jusqu’en 1848 l'instruction populaire était 
en grande partie demeurée entre les mains des jésuites. 11 
faudra donc nécessairement du temps pour qu’une amélio- 
ration sensible s'effectue sous ce rapport. L'agriculture était 
depuis longtemps bien autrement en voie de progrès, de même 
que le commerce et l’industrie, du moins sur le continent, 
où la noblesse est nombreuse, maïs peu riche, et investie de 
bien moins de priviléges que’celle de l'ile. La bourgeoisie se 


distingue dans les grandes villes du Piémont, et plus parti- | 


culièrement à Gênes, par son activité industrielle. Le paysan, 
qui autrefois était rarement propriétaire, et seulement fer- 
Mier ou usufruitier du sol, a vu aussi dans ces derniers temps 
sa situation s'améliorer singuliérement. De tous {emps d’ail- 
leurs elle avait été sur le continent de beaucoup préférable à 
celle du paysan des îles, courbé sous la dure oppression du 
système féodal, Dans toute la monarchie c'est le même sys- 
ème d'agriculture qui domine qu'en Lombardie ; les grands 
propriétaires donnent à ferme de petites parcelles de terre à 
un grand nombre de locataires. Le Piémont est parfaitement 
cultivé. Le sol est insuffisant pour nourrir l’industrieux Sa- 
Noisien et l’habitant des côtes; et en Sardaigne, autrefois 
le grenier à blé des Romains, le système de la féodalité a 
singulièrement nui au développement de l’agriculture. Tou- 
- eloïs, elle en est arrivée partout aujourd’hui à fournir à la 
Consommation pour ce qui est des céréales, des légumes, des 
. fubercules, du chanvre, de l’huiïle et du vin, et elle peut même 
déjà exporter beaucoup de riz, de vin, de chanvre et d'huile. 
Dans les montagnes l’élève du bétail a pris des développements 
_nofables, et il se fait de la Savoie et du Piémont des expor- 
fations considérables de fromage. La culture de la soie est 
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pratiquée avec grand succès dans les intendances générales 
de Turin, de Novare et d'Alexandrie, et produit annuelle- 
ment plus de 20,000 quintaux de soie de première qualité. 
La pêche maritime constitue une grande et fructueuse indus- 
trie, notamment celles du thon, des sardines et des anchois. 
Cependant, le golfe de Gênes est à bien dire pauvreen poisson. 
L'exploitation des mines est sans doute plus active que dans 
les autres parties de l'Italie, mais ne suffit que pour bien 
peu de métaux aux besoins dela consommation. Les mines 
d'argent de Pissey, de Macot et d’Hirmillon ne livrent guère 
chaque année que 1,800 marcs d'argent. Les mines les 
plus importantes de la Savoie et du Piémont sont celles de 
plombet de fer. On trouve des gisements houilliers en Sa- 
voie et sur les côtes de la Ligurie. Dans ces dernières années 
le produit en a été de 200,000 quintaux. On trouve vingt- 
quatre remarquables carrières de marbre en Savoie, à Aoste, 
à Gènes et à Turin, de même qu’une carrière d’excellent 
albâtre, et de nombreuses carrières de pierre à bâtir et d’ar- 
doise, On trouve du sel gemme à Moutiers et dans la Ta- 
rentaise, où une seule saline fournit 20,000 quintaux de sel 
par an, Quelques branches d'industrie manufacturière fleu- 
rissent dans les grandes villes, à Gênes surtout. L'industrie 
des toiles est la plus arriérée de toutes; et tandis qu’on ex- 
porte le chanvre et le lin bruts, on est réduit à importer des 
toiles fines, des toiles à voiles et des cordages. La manufac- 
ture de lainages, au contraire, met en œuvre tous les produits 
du pays en laine, et fabrique assez pour pouvoir faire des 
exportations considérables. Toutefois, on ne fabrique guère 
que des étoffes grossières pour le Levant, et on importe pour 
plus de 8 millions de francs de tissus fins. L'industrie cotonnière 
est en grand progrès depuis quelque temps, quoiqu’on con- 
inue encore à importer d'Angleterre, de Suisse et d’Au- 
triche pour plus de 15 millions de cotonnades. On ne fabrique 
pas d’arlicles métalliques en assez grande quantité pour les 
besoins du pays : encore sont-ils de qualités inférieures; 
et on importe annuellement pour près de 2 millions de 
quincaillerie fine. La fabrication des poteries et des verro- 
teries y est dans une situation bien plus satisfaisante ; dès 
le seizième et le dix-seplième siècle elle jouissait d'autant 
de réputation que celle de Venise. L'industrie des cuirs ne 
livre que des produits médiocres. Gênes fabrique d’excellents 
gants , et Turin de fort bons cuirs, et les deux villes d’exe 
cellent parchemin. Les fabriques de savon et de bougies, 
qui se trouvent exclusivement à Gênes, à Turin et dans les 
grandes villes de la Savoie, sont au nombre des plus impor- 
tantes qu'il y ait en Italie, et non-seulement suffisent aux 
besoins de la consommation locale, mais encore en partie 
à ceux d’autres États de l'Italie. Les nombreuses papeteries 
(on en compte plus de cent), donnent de remarquables 
produits, dont il s'exporle annuellement pour plus de 
2,500,000 francs. La fabrication des huiles est l'œuvre des 
propriétaires de plantations d'oliviers eux-mêmes. 11 y a 
d'importantes raffineries de sucre à Turin, à Gênes, et à 
Garignano, et de grandes fabriques de chocolat dans les 
deux premières de ces villes. Gênes, Nice, Rapallo et d’au- 
tres lieux du littoral construisent des navires. 

La parlie continentale du royanme formele passage d'Italie 
en France et en Suisse; mais les énormes montagnes qui 
séparent ces pays, ainsi que les besoins restreints des habi- 
tants et l’uniformité de leurs produits, sont un obstacle à 
ce que le commerce du pays prenne de larges développe- 
ments. 11 se fait surtout par les ports de Gênes, de Nice, de 
Savone, d’Oneglia, de Chiavari et de Spezia; et le com- 
merce de transit y a aussi une grande importance. Après 
Gènes , qui en général se livre au commerce extérieur, les 


grands centres commerciaux sont Turin et Alexandrie, puis . 


Chambéry, Novare et Suze. Toutes les routes qui tra- 
versent les montagnes convergent sur Turin et sur Gênes. 
La Sardaigne a déjà beaucoup fait pour l'établissement de 
voies ferrées, et elle fera plus encore. En 1840 un chemin 
entre Turin et Gênes, par Asti, Alexandrie et Novi fut eon- 
cessionné, etil y a déjà plusieurs années qu'il est en pleine ex- 
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ploitation ; les travaux enfrepris, et en ce moment en voie 
d'exécution , ne tarderont point à relier à Ja capitale toutes 
ls villes importantes du royaume; et depuis longtemps des 
lignes de télégraphie électrique y existent entre les divers 
grands centres de population. En 1853 la marine marchande 
comptait 3,609 navires, jaugeant ensemble 167,772 tonneaux 


et montés par 17,925 marins. En 1850 il sortit du seul port | 


franc de Gênes 7,323 bâtiments, jaugeant ensemble 514,199 
tonneaux , dont 5,584 sous pavillon sarde et 1,739 sous pa- 
villon étranger. Les banques de Gênes et de Turin, fondées 
en 1844 el 1847, ont été réunies en 1850, sous le nom de 
Banque nationale, et privilégiées pour trente ans, en 
même temps qu'on décrétait l'adoption du système français 
de poids et de mesures. Cette même année 1850 vit s’effec- 
tuer dans les tarifs un grand nombre de réformes utiles, qui 
accrurent les revenus publics, et conclure divers traités 
avantageux de commerce, de navigation , et de conventions 
douanières el postales. 

Quant aux finances, le budget et la dette publique ont été 
considérablement augmentés par la réorganisation de toutes 
les branches de l'administration et par les événements mal- 
heureux de la guerre, qui ont rendu nécessaires de nouveaux 
impôts et de nouveaux emprunts. Vers 1840 la dette pu- 
blique se montaïit à 87 wnillions de francs. Les revenus et 
les dépenses étaient tenus secrets ; mais Jes premiers étaient 
évalués à 79 millions et Îles secondes à 77,500,000 francs. 
D'après le budget de 1852, les revenus étaient évalués 
à 101,564,236 fr., et les dépenses à 144,870,995; le déficit 
était par conséquent de 43,306,759 fr. Le budget de 1853 fixait 
les recettes à 109,223,934, et les dépenses à 150,917,31G fr.; 
déficit41,703,442. Au 1*° janvier 1852 la delte publique s’é- 
levait à 518,418,4G0 fr., et en 1853 à 527,852,826 fr. Quoique 
l'administration ne manque ni de bonne volonté ni d'énergie 
pour rétablir l'équilibre dans les dépenses, ce but ne pourra 
être alleint qu’à la longue et dans des temps favorables. Les 
États de terre ferme (S/ati di terra Jirma) sont politi- 
quement divisés depuis 1851 en onze intendances générales : 
Turin, Alerandrie, Coni, Ivrie, Novare, Verceil, Cham- 
béry et Annecy (Savoie), Gênes, Nice et Savane, subdi- 
visés à leur tour en trente-neuf provinces. Il faut y ajouter 
depuis 1848 lestroisintendances généralesde l'ile de Sardaigne, 
Cagliari, Nuoro et Sassari, formant onze provinces. On 
compte donc dans le royaume quatorze grandes divisions et 
cinquante peliles divisions administratives. Sous le rapport 
militaire , il est partagé en cinq divisions : Turin, Alexan- 
drie, Chambéry, Génes et Cagliari, à la tête de chacune 
desqueiles se trouve un général. Le royaume de Sardaigne, 
dont sa position géographique et sa circonscriplion font le 
boulevard de {a Péninsule contre la France, est depuis long- 
temps l'État railitaire parexcellence de l'Italie, et dans toutes les 
parties de sa population domine un esprit belliaueux. D’après 
le budget de 1853 l'effectif de l’armée sur le pied de paix 
se composait de trente généraux , 3,077 officiers ct 44,601 
soldats; total, 47,708 hommes, avec 7,486 chevaux. Sur 
le pied de guerre , il peut ètre porté à 150,000 hommes. 
L'armée se recrute par le tirage au sort, sauf L'ile, où existe 
une espèce de milice nationale, Sur la terre ferme la durée 
du service militaire est fixée à seize ans ; mais elle se trouve 
considérablement réduite par un large système de congés et 
de permissions. 

En 1855 la marine se composait de quatre frégates à voiles 
ei quatre frégates à vapeur, quatre corveltes, un brick, 
deux brigantins, six bateaux à vapeur, etc.; total, quarante 
bâtiments de guerre, avec neuf cents canons. Le personnel 
de la flotte comprenait 2,860 hommes, dont un amiral , 
deux vice-amiraux , sept capitaines de vaisseau et sept ca- 
pitaines de corvette. Les équipages se recrutent parmi la po- 
pulâlion des côtes. Gênes, Villafranca et Cagliari sont le 
siége de trois départements maritimes, et Gênes en même 
temps celui dn commandant général et de la principale école 
navale, de mème que son port est la station ordinaire de la 
luite, 
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Jusqu'en 1858 le roi avait joui d'un pouvoir absolu. C'est 
dans l’ile seulement qu'existaient d'anciens états, et dans le 
pays de Gênesil fallait pour l'intreduction denouveanx impôts 
l’assentiment des colléges de cercle Maïs à la suite des trou- 
bles qui éclatèrent en Italie, le roi Charles-Albert ac 
corda au royaume une £onslitution représentative, qui porte 
la date du 4 mars 1848. Cette constitution déclare le catho- 
licisme religion de l'État, mais accorde aux autres cultes 
une entière tolérance; elle garantit les droits de liberté in- 
dividuelle , la liberté de la presse, et attribue à la couronne 
le droit exclusif du pouvoir exécutif sous des ministres res- 
ponsables. Le pouvoir législatif est exercé par le roi et par 
le parlement, qui se compose de deux chambres, le sénat 
et la chambre élective, Les membres du sénat sont nommés 
à vie, eten nombre indéterminé, par le roi. Les princes de 
la maison royale ont seuls le privilége d’y siéger par droit 
de naissance. Le sénat est en même temps la cour suprême 
de justice; c’est lui aussi qui juge les accusations que la 
chambre élective porte contre les ministres. Les membres 
de la chambre élective sont élus par le peuple pour cinq 
ans. Les députés des parties du royaume où le français est 
a langue dominante peuvent se servir de cet idiome dans 
les discussions. L'initiative des projets de loi appartient au 
roi et aux chambres. Aucun impôt ne peut être prélevé, 
sans avoir été voté par les chambres et sanctionné par Je 
roi. Le roi convoque annuellement les chambres; il a Je 
droit de les proroger et de les dissoudre, mais il est tenu 
de convoquer un nouveau parlement quatre mois après leur 
dissolution. Aux deux ordres sardes, l’ordre de l’Annonciade 
on Dell Annunziata di Maria (fondé en 1362, et devenu 
sarle en 1720 ), et celui de Saint-Maurice et de Saint-Lazare 
(fondé en 1434, renouvelé en 1572), on ajouta en 1815 
l'ordre du Mérite militaire, et en 1831 celui du Mérite civil 
(Real ordine civile di Savoja). 11 existe encore une autre 
décoralion, là croix de la Fidélité, dont l'établissement 
date de 1831. 

La Savoie est le pays originaire des rois de Sardaigne. 
Grâce à son adresse, le duc Victor-Amédée de Savoie avait 
gagné à la paix d’Utrecht la Sicile avec le titre de roi, 
landis que l'Autriche recevait la Sardaigne pour sa part, Dans 
les complications nouvelles qui surgirent ensuite, le nouveau 
roi, contraint par l'Autriche, la France et l’Angleterre réu- 
unies, dut échanger la Sicile contre Ja Sardaigne. Le traité 
du 24 août 1720, qui consacra cet échange, constitua aves le 
royaume de Sardaigne et le duché de Savoie la monarchie 
sarde telle qu’elle existe depuis lors. En 1730 Victor-Amédée 
abandonna le gouvernement à son fils Charles-Emmanuel HI 
moyennant une pension de 400,000 francs ; puis, moins d’une 
année après, il se repentit de cet arrangement, et ayant 
cherché alors à s'emparer du trône , il fut arrêté et mourut 
en prison, en 1732. Charles-Emmanuel IIL (1730-1773) 
montra encore plus d’habileté à tirer parti des confits des 
grandes puissances. Allié de la France et de l'Espagne contre 
l'Autriche, la paix de Vienne de 1735 lui valut les terri- 
foires de Tortone et de Novare, et à l'epoque de la guerre 
de succession d’Autriche, le traité de Worms (1743), le 
comté d’Anghiera avec les terriloires de Vigevano et de 
Pavie. L'administration intérieure de ce prince fut marquée 
par des succès analogues.##s’efforça, par une sage économie, 
de diminuer le fardeau que l'entretien de l'armée imposait 
au pays, publia un code {le Corpus Carolinum de 1770), 
et sut détendre contre le pape les droits de l'autorité tem- 
porelle en soumettant les bulles pontificales à son approba- 
tion préalable. Sous le règne de son fils et de son petit-fils 
:e royaume fut en proie à de cruelles épreuves. Vicior- 
Amédée II (1773-1796 ) ayant accédé à ja coalition euro- 
péenne contre la révolution française se vit enlever dès 1792 
ja Savoïe et Nice par les Français. Soutenu par des subsides 
que lui fournirent l’Angleterre et le pape, il rassembla (1793) 
une armée de 50,000 hommes, qui imposa au pays des 
charges écrasantes; mais après avoir obtenu quelques 
succès, il ne put arrêter les Français dans leur marche vio- 
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torieuse. La lutte resta indécise en 1794 et en 1795; mais la ! qui entra au service des Grecs, et [ul tué le 9 mai 1825, dans 


célèbre campagne de 1796 de Bonaparte força dès les pre- 
mières semaines le roi à faire sa soumission. Le 18 mai il 
était réduit à accepter les dures conditions de paix que lui 
imposait la république française et à lui abandonner 
formellement les territoires dont elle était en possession de- 
puis 1792. Son fils, Charles-Emmanue!TV (1796-1802), s’allia 
à la France contre l'Autriche (1797); mais sous prétexte 
des projets hostiles qu'il avait conçus contre la république , 
Je Directoire , mettant à profit le mécontentement causé par 
les charges de la guerre de même que par l’oppression et 
les priviléges de la noblesse, ne l’en contraignit pas moins, 
le 9 décembre 1798, à renoncer à la possession de tous ses 
États de la terre ferme , que la France s’incorpora. Il se ré- 
fugia alors en Sardaigne, d’où il lança en mars 1799 une pro- 
testation contre sa renonciation forcée à ses États de terre 
ferme, où un gouvernement provisoire avait été établi. Les 
succès de la coalition en 1799 en expulsèrent momentané- 
ment les Français ; mais la victoire de Marengo y rétabrit 
leur domination dès l’année suivante. Le 11 septembre 1802 
le Piémont fut formellement réuni à la France, et la chute 
de Napoléon en 1514 amena seule la restauration de la 
maison de Savoie. Pendant ce temps-là Charles-Émmanuel 
avait abdiqué dès 1802, et plus tard il entra chez les jésuites. 
Il eut pour successeur son frère, Victor-Emmanuel 1‘, qui 


fit son entrée à Turin le 20 mai 1814. La première paix de | 


Paris lui avait restitué ses États de la terre ferme, sauf une 


grès de Vienne y ajouta en décembre 1814 l’ancienne répu- 
blique de Gênes, et la seconde paix de Paris le reste de la 
Savoie, avec le droit de protection sur la principauté de 
Monaco , et en échange il abandonna à Genève les territoires 
de Carouge et de Chesne. Le retour de Victor-Emmanuel ra- 
mena tous les anciens abus. La reine et quelques individus 
appartenant à la noblesse , qui dominaient complétement ce 
prince, s’efforcèrent de faire renaître l’ancienne influence du 
clergé, et surtout des jésuites, et chargèrent le pays d'impôts 
écrasants. Les carbonari, répandus dans toute l'Italie, et 
d’autres sociétés secrètes n’en eureut que plus de facilités à 


s'infroduire aussi en Sardaigne. Une partie de la noblesse et | 


de l’armée s’y associa; et il est hors de doute que l'héritier 
présomplif du trône, le prince Charles-Albert de Savoie-Ca- 
rignan , y prit aussi part. L'insurreclion militaire qui éclata 
les 9et 10 mars 1821 à Alexandrie, à Fossano et à Torlona, 
donna enfin le signal de la révolution piémontaise. La cons- 
titution des cortès espagnoles fut proclamée à Alexandrie, 
- étonyétablit une junte qui agit au nom du royaume d'Italie. 
Dès le 11 mars Turin s’associait à ce mouvement, par suile 
duquel Victor-Emmanuel se décida à abdiquer, le13mars, au 
profit de son frère Charles-Félix. Ce prince se trouvait alors 
à Modène, et l'insurrection contraignit le prince Charles- 
Albert à prendre les rênes du gouvernement. Il ne s’y dé- 
cida qu'après beaucoup d’hésilations, prèta serment à la 
constitution révolutionnaire, nomma un ministère dans le 
sens du mouvement , décréta l’organisalion d’une garde na- 
lionale et confirma la junte suprême. Pendant ce temps-là 
l'Autriche et la Russie armaient pour combattre la révolu- 
lion. Charles-Félix protesta de Modène contre tout ce qui 
s'était passé, et plaça le comte Salieri della Torre à la tête des 
troupes demeurées fidèles. Le prince Charles-Albert nomma 
lui-même (21 mars) ministre de la guerre un des partisans 
les plus décidés de la révolution, le comte de Santa-Rosa; 
mais en même temps il se réfugia dans le camp des troupes 
royales, et renonça à la régence. Malgré les efforts de Santa- 
Rosa, tout marcha dès lors rapidement vers une contre- 
révolution, Dans la nuit du 7 au 8 avril les Autrichiens com- 
mandés par Bubna franchirent la frontière, opérèrent leur 
jonction avee les troupes royales et battirent, le 8 avril, les 
insurgés après une brave résistance. Deux jours plus tard ils 
occupèrent Turin; le pouvoir absolu fut rétabli, et on s'oc- 
cupa de punir les différents complices de l'insurrection. La 


plupart d’entre eux avaient pris la fuite, même Santa-Rosa, : 
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un engagernent livré dans l'ile de Sfakhria. 

Charles-Félix, sous la protection d'une ‘occupation au- 
trichienne, qui dura jusqu’à la fin de 1823, rétablit le pou 
voir absolu , soumit les universités et les écoles à une sur- 
veillance rigoureuse, rappela les jésuites, exerça en toutes 
choses un despotisme sévère, et se livra à des persécutions 
contre les protestants. L'armée fut réorganisée au moyen 
d’une conscription semblable à celle en usage en France. La 


| ligne régnante étant venue à s’éteindre, le 27 avril 1834, pa 
| la mort de Charles-Félix, la ligne de Savoïe-Carignan, dont 


les droits de succession avaient été reconnus par le congrès 
de Vienne , monta sur le trône en la personne de Charles- 
Albert. Le nouveau roi débuta par quelques améliorations 
dans l'administration, les finances et l'armée; mais en s’a- 
bandonnant volontairement à l'influence de la noblesse et 
du clergé, et surtout des jésuites, il lui fut impossible de 
conjucer l'agitation politique provoquée par la révolution 
dont la France avait été le théâtre en juillet 1830. Une cons- 
piration qu'on découvrit à Turin en novembre 1833 et une 
invasion tentée en février 1834 avec une incroyable légèreté 
par |une bande de réfugiés allemands, polonais et italiens 
partis de Suisse sous les ordres de Mazzini (ce qu'on 
appelle Pexpédition de Savoie), avaient pour base le mé- 
contentement des esprits, mais n’eurent d’autre résultat 
que de faire persister le gouvernement dans les voies de 


| rigueur où il était entré. Cette tendance se manifesta égale- 
petite partie de la Savoie, demeurée à la France. Le con- 


ment dans la politique extérieure , notamment dans les rap- 
ports avec les puissances de louest; et jusqu’en 1833 le 
cabinet de Turin, qui appuyait les menées carlistes, se 
trouva en hostilité déclarée avec la dynastie de Juillet. La 
situation devint encore plus tendue à l'égard de l'Espagne, 
avec laquelle toutes relations de commerce furent même 
rompues de 1836 à 1839, Charles-Albert refusant de re- 
connaître l'abolition de Ja loi salique et la légilimité d’Isa- 
belle, et soutenant ouvertement les prétentions de don 
Carlos. Une rupture eut lieu aussi avec le Portugak, par 
suite d’un projet de mariage manqué entre la reine dona 
Maria et un prince de la maison de Savaie, et eut pour 
suite une interruption des rapports diplomatiques, qui dura 
plusieurs années. Dans l’administration intérieure Charles- 
Albert fit cependant preuve de plus d’activité que ses deux 
prédécesseurs. Outre des traités de commerce conclus avec 


| la France, l'Angleterre, la Porte, les Pays-Bas, le Danernark, 


l'Autriche etles villes hanséatiques, traités qui donnèrent une 
vive impulsion au commerce, il s’'occupa avec ardeur de Ja 


| construction de routes , de ponts et de voies ferrées, encou- 


ragea l’agriculture et l'industrie, maintint les finances en bon 
ordre, et consacra aussi plus d'attention à l'enseignement po- 
pulaire. Dans la seconde moitié de son règne il s’affranchit de 
plus en plus des traditions de ses prédécesseurs, En 1842 une 
amnistie, restreinte il est vrai, fut accordée; la censure eut 
ordre de se déparlir de sa sévérité, les sciences et les lettres 
obtinrent plus de liberté, des réformes furent opérées dans 
le système judiciaire et dans les prisons, et l'oppression du 
système féoéal dans l’ile de Sardaigne fut abolie. La conduite 
suivie par le roi dans le différend survenu en 1846 avec le 
gouvernement lombardo-vénitien à propos de la question du 
commerce du selet du vin prouva qu'il cherchait à se 
soustraire à l'influence de l'Autriche. Aussi, avant le mou- 
vement réformateur qui se manifesta en Italie à la suite de 
Vavénement de Pie IX au trône pontitical, le royaume de 
Sardaigne était-il l’un des États de la Péninsule les mieux 
gouvernés, et le seul qui, par la situation de ses finances, 
la force de son armée et de son administration , pât disputer 
à l'Autriche la prééminence en Italie. IL participa, il est 
vrai, à l’agitation qui se répandit en 1846 et 1847 dans toute 
la péninsule; toutefois, elle ne se produisit point en cons- 
pirations et en insurrections, mais seulement par des dé- 
monstrations et des pétitions exprimant une pleine confiance 
dans l'avenir. Un décret du roi, en date du 39 octobre 1847, 

onfirma ces espérances; il promit l'introduction d nn nou 
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veau système judiciaire et la suppression des tribunaux 
d'exception, le droit d’élection en malières municipales, la 
limitation des pouvoirs de la police, et plus de liberté à ja 
presse. Une vie politique des plus actives se développa ra- 
pidement dans le pays, qui au total demeura étranger aux 
folies qui ailleurs signalèrent le mouvement de réforme et le 
firent échouer. Cependant, la marche des événements en 
Italie ne permit point au roi de s’en tenir à des réformes 
administratives, et le 8 février 1848 il annonca une consti- 
tution, qui fut publiée quelques semaines après. L'influence 
du parti absolutiste et clérical se trouva complétement an- 
nulée, tandis que le roi semblait s'associer tout à fait spon- 
tanément au mouvement populaire, et applaudissait sans 
réserve à chacun de ses progrès. La création d’un ministère 
constitutionnel (mars 1848), qui décréta une loi libérale 
d'étection, la convocation du premier parlement sarde pour 
le 17 avril et une amanislie générale, complétèrent la trans- 
formation de l'ancien ordre de choses. 

C’est au milieu de ces événements qu’on apprit la révolu- 
tion qui avait eu lieu en France au mois de février, et qui 
imenaça aussitôt de faire du mouvement italien et surtout de 
celui de la Lombardie une révolution, Une insurrection 
éclata dès le 18 mars et jours suivants à Milan, et con- 
traignit les Autrichiens à se retrancher sur le Mincio. Dès 
l’origine ce mouvement avait fait naïtre en Sardaigne la 
pensée d'établir l'unité de l’Italie sous la souveraineté de 
Charles-Albert; et le roi lui-même, qu'on salua du titre 
d'épée de lItalie, l'exprima ouvertement en prenant Île 
mouvement lombard sous sa protection à la première nou- 
velle de l'insurrection de Milan, en déclarant la guerre à 
Y'Autriche et en entrant en Lombardie. Mais la couronne 
d'Italie était plus difficile à gagner qu’on ne l'avait cru dans 
un premier moment d'enthousiasme, Les représentants de 
la Loinbardie (en juin) et plus tard ceux de Venise décré- 
tèrent, il est vrai, leur réunion à la monarchie sarde ; mais 
tout le poids de la guerre contre un puissant adversaire re- 
tomba sur Charles-Albert seul. Les autres souverains de 
l'Italie s’y associèrent sans énergie et à contre-cœur, uni- 


| 


quement sous la pression du parti démocratique. Après | 
que les affaires de Goito, de Lucia et de Peschiera eurent | 


démontré la supériorité des Autrichiens et de leur général, 
la décisive bataille de Custozza (25 juillet) amena la complète 
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dissolution de son armée aînsi que de son indiscipline, abdt- 
qua le lendemain de la déroute de Novare au profit de son fils 
aîné, Victor-Emmanuel J4, en se condampant en même temps 
à un exil volontaire, pendant lequel il mourut, à Oporto, 
le 28 juillet suivant. Dès la nuit même de son avénement au 
trône, le nouveau roi s'empressa de conclure un armistice, 
suivi d’un traité de paix signé le 6 août à Milan. La Sar- 
daigne conserva ses anciennes limites, et obtint une am- 
nistie en faveur des Lombards et des Vénitiens qui avaient 
combattu sous ses drapeaux, mais dut payer à l'Autriche 
uue indemnité de guerre de 75 millions de francs. 

Victor Emmanuel II avait commencé son règne en pro- 
mettant de maintenir la constitution, et il a tenu fidèlement 
sa promesse, en dépit des obstacles que lui ont opposés à 
l'intérieur les menées du parti clérical et absoluiste, et à 
l'extérieur le mauvais vouloir des puissances absolutistes, 
de l'Autriche en particulier, Un ministère libéral dirigé par 
Pinelli et d'Azeglios’efforça de cicatriser les plaies produites 
par les derniers événements (résultat qu'il ne put cependant 
pas atteindre sansimposer au pays de lourdes charges finan- 
cières), et de mettre en activité les diverses institutions 
constitutionnelles dans leurs détails. La dissolution du par- 
lement, en novembre 1849, eut les résultats les plus favora- 
bles. Les élections nouvelles amenèrent une majorité consi- 
dérable dans le sens constitutionnel modéré, et qui futassez 
forte pour triompher de la coalition des réactionuaires avec 
les démagogues. Le nouveau ministre de la justice, Siccardi, 
réalisa un progrès décisif en supprimant la juridiction ecclé- 
siastique et une foule d’autres priviléges du clergé, en in- 
troduisant la tolérance religieuse même à l'égard des pro- 
testants et en sachant triompher par l'emploi des seuls 
moyens légaux dn manvais vouloir du clergé, notamment 
de l'archesèque de Turin, Franconi., Un conflit avec Rome 
qui en résulta demeura en suspens. En même temps les 
priviléges féodaux de toutes espèces furent abolis , les tra- 
vaux publics poussés avec une remarquable activité, l’armée 
réorganisée, et le tarif des douanes réduit dans des idées 
libérales par le ministre des finances, M. de Cavour, qui con- 
clut dans cet esprit des traités de commerce avec la plupart 
des puissances de l’Europe. Les malheurs des temps ne pou- 


| vaient pas se guérir rapidement, d'autant plus que le Pié- 


dissolution de l’armée sarde ; ei le roi Charles-Albert, aban- | 
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donné presque sans force aux rancones insensées de la po- | 


pulation lombarde excitée contre lui, se vit contraint d'éva- 
cuer la Lombardie à la suite d’un armistice et de repasser 


le Tessin (voyez ITautE ). Pendant ce temps-là l'ouverture ! 


du parlement de Sardaigne avait eu leu le 8 mai, et avait 
été précédée de la nomination d'un ministère franchement 
progressiste, dans Jequel prit place Gioberti. Après la 
conclusion de l'armistice, ce cabinet se retira et fut remplacé 
par le ministère modéré Revel-Pionelli, qui n’en persista 
ÿas moins à suivre les voies constitutionnelles, tout en 
adoptant des allures moins hardies dans ses rapports avec 
l'étranger. La nouvelle administration aurait préféré un traité 
honorable, conclu sous la médiation de l’Angleterre et de la 
France, à la reprise des hostilités, mais n’en continua pas 
moins activement ses préparatifs de défense. Toutefois, elle ne 
put pas se maintenir contre les aftaques orageuses des pro- 
gressistes, à la tête desquels se trouvail Gioberti, et dut 
céder la place en décembre 1848 à un ministère démocratique 
formé sous la présidence de Gioberti, Mais lui aussi éprouva 
bientôt ce qu’il y a d’inconstant dans la faveur populaire, et 
en février 1849 il dut donner sa démission devant la cham- 
Ere, produit des élections nouvelles, Cependant Charles-Al- 
bert s'était préparé à une nouvelle campagne, et le 12 mars 
1849 il dénonça l'armistice. Huit jours après, commença le se- 
cond acte de cette guerre entreprise pour la couronne de 
Lombardie, Une campagne de trois jours seulement , si- 
gualée par les déroutes de Morlara et de Novare (11 et 13 
mars), mit fin à la jutte. Charles-Alhert lui-même, désespé- 
rant de tout retour de la fortune, et sous l'impression de la 
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mont se trouva bientôt isolé au milieu du mouvement réac- 
tionnaire, qui triompha alors partout; mais il a eu la gloire 
de conserver, en dépit de tous les périls, ses institutions 
conslitutionnelles, en même temps qu'il lui était donné 
de continuer à jouir d’une administration vraiment libérale 
ainsi que d’une sage liberté. Un conflit, peu important en 
lai-même, avec la chambre des députés, avait amené en 1852 
la retraite de plusieurs membres du cabinet, notamment 
celle de M. de Cavour, et la reconstitution du ministère d’A- 
zeglio. L’agitation du clergé contre les lois Siccardi prit alors 
un larze développement, et trouva de l'appui à Rome et 
en Autriche. L'annonce de lintroduction du mariage civil 
augmenta encore l'hostilité du clergé, qui eut recours pour 
entretenir agitation à toutes les armes, à la presse, à la 
prédication et à la confession. Mais la partie libérale de la 
popuialion n'en apporta que plus d’ardeur à détendre ses 
conquêtes civiles, et insista pour que le ponvoir fût placé 
entre les mains d'hommes énergiques. Le ministère, vive- 
ment attaqué par le clergé et accusé d'irrésolution par les 
libéraux, comprit qu’il n'élait pas à la hauteur de la situa- 
tion, et donna sa démission en actabre 1852. Cet événement 
réveilla toutes les espérances du parti absolutiste et du parti 
clérical; mais de cette crise ministérielle, qui avait vivement 
surexcité lesesprits, sortitencore, le 4 novembre 1852, un mi- 
nistère libéral présidé par M. de Cavour, En même temps que 
le pays conservait ses anciens rapports amicaux avec l’An- 
gleterre, les relations avec les autres puissances étrangères 
devenaient plus favorables. L’Autriche elle-même, malgré la 
protestation de la Sardaïgne en 1833 contrelaconfiscation des 
biens des émigrés lombards devenus sujets sardes, se départit 
quelque peu de son attitude hostile. A l’intérieur, le système 
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constitutionnel continua à se développer paisiblement, les 
élections nouvelles ayant comme par le passé donné au gou- 
vernement une puissante majorité. Quelques désordres dans 
l'ile de Sardaïgne et une émeute , visiblement provoquée par 
l'influence ecclésiastique, qui éclata dans la vallée d'Aoste en 
avril 1854 témoignèrent pourtant que les ennemis du nouvel 
ordre de choses ne se regardaient pas encore comme définiti- 
vement vaincus. En adhérant en 1855 à l'alliance anglo-fran- 
çaise et en prenant part à la guerre d'Orient, la Sardaigne 
a reconquis la position politique que lui avaient fait perdre 
les malheureux événements de 1848 et 1849. 

Consultez Manno, Storia di Sardegna (Turin, 1825); Mi- 
maut, Histoire de Sardaigne (Paris, 1825); Brofferio, S{oria 
di Piemonte (Turin , 1852); Cibrario, Tavole cronologice 
dei domini acquistatie perduti della Monarchia di 
Savoia ( 1344); Sclopis, Degli Stati gencralie d'altre 
islituzione politiche del Piemonte e della Savoia (1851 ); 
et plus spécialement sur les événements des derniers temps 
Cibrario, Ricordi d’una Missioncin Portogallo al re Carlo- 
Alberto (1850 ); le même, Gl ultimi Giorni di Carlo-Al- 
berlo a Oporto (1850); Bava, Relazione delle Opera- 
sione militari (Turin, 1849); Pepe, Memorie (1850); le 
même, Memorie e osservazioni sulla Guerra d’inde- 
pendenza d'Italia (1849); Custoza, Histoire de l'In- 
surreclion et de la campagne d’Ilalie en 1848 (Turin, 
1350); Histoire de La Campagne de Novare en 1849 (1850), 
par le mème écrivain. Les voyageurs consulteront avec fruit 
Murray, Handbook for North-Ilaly (Londres, 1853). 

SARDANAPALE, roi d’Assyrie fameux par la fai- 
blesse de son caractère et ses habitudes effémninées, qui régnait 
entre 888 et 840 av. J.-C., fut attaqué dans ses États par 
les gouverneurs mèdes Arbaces et Belesys, et finit par être 
menacé Je les voir s'emparer de sa capitale, Ni nive. Après 
s'y être inutilement défendu pendant plusieurs années, il lui 
fut impossible de résister davantage, surtout quand une 
inondation de l'Euphrate eut emporté une grande partie des 
ouvrages de défense ; alors, puisant une nouvelle énergie dans 
son désespoir, il incendia lui-même son palais, à ce que rap- 
porte la traaition, et y périt volontairement dans les flammes 
avec ses femmes, ses serviteurs et ses richesses. Quelques 
historiens modernes placent la destruction de Ninive à une 
époque de beaucoup postérieure, à l'an 604 av. J.-C., 
et font régner deux rois de cenom, un Sardanapale l’ancien 
et un Sardanapale le jeune. D'ailleurs, les anciens poëtes 
eux-mêmes avaient déjà l'habitude de représenter Sardana- 
pale comme la personnification du luxe et de la mollesse. 

SARDES, ancienne et célèbre capitale du royaume de 
Lydie, résidence de Crésus, et plus tard des satrapes 
perses , élait située au pied du revers seplentrional du mont 
Tmolus, sur les bords du Pactole. Comme les environs 
étaient ferliles et couverts de vignobles, on disait que Bac- 
chus y avait été élevé, et y avait inventé l’art de faire 
le vin. C’est aussi à l’industrie des habitants de Sardes 
qu’on attribuait l’invention de l’art de préparer la laine 
et d’autres tissus. 

En l’an 500 av. J.-C., lorsque les Ioniens, commandés 
par Aristagoras, se révoitèrent contre Darius, celui-ci la 
prit d’assaut et la livra aux flammes ; mais elle se releva 
bientôt de ses ruines, et parvint alors à un degré de puis- 
sance et de prospérité qu'elle conserva encore sous les suc- 
cesseurs d'Alexandre, jusqu’à l’an 213 av J.-C., époque où 
elle fut prise et incendiée une seconde fois par le roi An- 
liochus. Les Romains, quand ils eurent vaincu ce prince, 
s'emparèrent de Sardes, qui, quoique bien déchue, continua 
encore de subsister sous la domination des mahométans, qui 
s’en rendaient maîtres au onzième siècle. Mais vers la fin 
du quatorzième siècle elle fut complétement détruite par 
Timour ; et il n’en reste plus aujourd’hui que quelques ruines, 
près du village actuel de Sart. 

SARDINE (Clupea Sardina, L.), poisson appartenant 
au genre nombreux de malacoptérygiens abdominaux, connu 
sous le som de clupée et se rapprochant beaucoup üu ha- 
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reng. Mais il est plus petit et plus étroit; sa mâchoire 
inférieure , plus avancée que la supérieure et recourhée sur 
le haut; sa tête pointue, assez grosse, souvent dorée; son 
front noirâtre, ses yeux gros , ses opercules ciselés et ar- 
gentés, ses nageoires petites et grises, ses côtés argentins 
et son dos bleuâtre. Les sardines sont très-nombreuses ; 
elles voyagent en troupes, comme lesharengs ; on les rencon- 
tre dans l'océan Atlantique boréal, dans la mer Baltique ct 
dans la Méditerranée, Il paraîtrait qu'on les a trouvées pour 
la première fois sur les côtes de la Sardaigne; c’est du moins 
ce que leur nom semblerait indiquer. Pendant trois saisons 
de l’année elles se tiennent au fond de la mer : ce n'est qu'à 
l'automne qu’elles se rapprochent des côtes, pour frayer, et 
c’est alors que les pêcheurs font leur récolte , qui est très- 
lucrative. 

De toutes les côtes de la France, celles de Bretagne sont 
les plus abondantes en sardines; aussi cette pêche estælle 
pour les habitants une source de richesses. Dès le dix-sep- 
tième siècle elle produisait un revenu immense, puisque 
dans la seule ville de Port-Louis on faisait annuellement 
4,000 barriques de sardines. 

Quand on a relevé le filet qui contient les sardines, on 
est obligé de les saler aussitôt, même avant d'arriver à 
terre, car c’est de tous les poissons celui qui se conserve le 
moins. À peine est-il hors de l’eau qu'il meurt, et la putré- 
faction ne tarde pas à l’atlaquer : l'accumulation d’une aussi 
grande quantité d'individus facilite même cette décomposi- 
tion; aussiles pêcheurs ont-ils soin, à mesure qu'ils vident 
le filet, de les entremèler abondamment de sel; et, malgré 
cette précaution, il s'en gâte encore énormément. 

On prépare les sardines comme les harengs , en les salant 
et les fumant. Les sardines du Nord sont beaucoup plus 
estimées, parce que dans la saumure on ajoute des aro- 
mates et des épices qui leur donnentun goût fort agréable; 
mais ces sardines ne se conservent pas longtemps. Quand 
les sardines sont gâlées, on les emploie pour amorce dans 
da pêche des maqueraux, des merlans, des raies, etc. 

C. FAvROT. 

SARDOINE, pierre fine, non transparente, de deux 
ou trois couleurs, qui constitue une variété de la cornaline, 
suivant Brochant , de l’agate ou de la calcédoïne selon d’au- 
tres. Voyez AGATE, CALCÉDOINE, CORNALINE. 

SARDONIEN ou SARDONIQUE (Rire), Sardonicus 
risus , Surdoniasis. Les anciens appelaient ainsi tout rire 
convulsif ne provenant pas d’une disposilion intérieure de 
l'esprit; mais axjourd’hui on emploie plus particulièrement 
cette locution pour désigner un rire plein de malice. Les an- 
ciens avaient, disent quelques auteurs, donné ce nom au rire 
involontaire qui survenait à ceux qui mangeaient d’une 
herbe fort abondante en Sardaigne, espèce de renoncule ou 
grenouillette, que Virgile nomme sardoa herba ; mais 
Homère, qui ignorait l'existence de la Sardaigne, parle 
déjà d’un rire sardonique. 

SARIGUES ( Didelphis, L.), genre de marsupiaux, 
ainsi nommés de leur nom brésilien carigueia. C’est l’o- 
possum des États-Unis. Quant à leur dénomination latine, 
dérivée de ss, matrice, et &<, deux fois, elle désigne 
la propriété commune aux femelles de cet ordre de pré- 
senter au devant du bassin une poche formée par un repli 
de la peau, recouvrant les mamelles, seconde matrice, en 
quelque sorte, où les petits, nés à l’état de fœtus imparfaits, 
incapables de mouvements, et de la grosseur d’une mouche 
au plus, restent attachés pendant plusieurs semaines, jusqu’à 
complet développement (voyez MaRSuPIAUX ). 

Les sarigues constituent à eux seuls la famille des pe- 
dimanes, ainsi nommés de la conformation des pieds de 
derrière, qui offrent, comme chez les singes, un long pouce 
opposable aux autres doigts. Ces animaux ont cinquante 
dents, ce que l’on n’observe chez aucun autre quadrupède, 
ils varient pour la couleur, selon les espèces, et pour la tailia, 
entre celle du chat et celle du rat. Jis ont la queue prr- 
nante, es oreilles longnes et nues, la langue hérissée, la 
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bouche démesurément fendue , le museau pointu ef à mous- 
taches , ce qui leur donne une physionomie assez étrange. 


15 ne marchent qu'avec infiniment de lenteur; mais, en re- | 


vanche, ils grimpent avec beaucoup de facilité sur les ar- 
bres. Blottis durant le jour dans des trous , ils ne vont que 
pendant la uuit à la recherche de leur subsistance, qui con- 
siste principalement en petits oiseaux, en reptiles, en in- 
sectes, ou même en substances végétales. Longtemps encore 
après qu’ils ont commencé à marcher, on voit les petits 
chercher dans fa poche de la mère un abri contre le danger. 
Au reste, comme leur chair a une odeur repoussante, ils 
sont peu inquiétés par l’homme, bien que susceptibles de 
s’apprivoiser, Lessarigues sont originaires des parties chaudes 
ou tempérées de PAmérique. SAUCEROTTE, 
SARISSE , nom de la pique dont se servait la pha- 
la n ge macédonienne , et synonyme de javeline dans notre 
vieux langage. 
SARLAT, Voyez Donuacxe (département de la ). 
SARMANES, Voyez GYMNOSOPHISTES. 
SARMATES, Sarmalæ. {est pour la première fois 
faitmention de ce peuple dans Hérodote et Hippocrate comme 
d'une nation d’origine scfthe, établie sur les hords du Don, 
et provenant du mélange de jeunes Scythes avec des A ma- 
zones; ce qui tient peut-être à ce que les femmes sarmates 


accompagnaient leurs maris à la guerre. Plus tard il franchit , 


le Don, refoula les Scolotes scythes et les colonies grecques 
établies sur la mer Noire, mais fut subjugué par Mithridate. 
Une fois que les Sarmates eurent vaincu les Scolotes, leur 
nom remplaça dans ces contrées celui des Scythes refoulés 
vers l’ouest, lequel ne servit plus qu’à désigner les peuples 
d’Asie de même origine qu'eux. A l’époque d’Auguste les 
Sarmates s'élendirent jusqu'aux embouchures du Danube; et 
Pune de leurs principales tribus , celle des Roxolans , habita 
ensuile entre ce fleuve et le Don. Sous le règne d’Adrien, 
en l'an 420, les Roxolans furent expulsés de la Mésie, qu'ils 
avaient envahie ; et leur nom disparut complétement sous 
la domination des Goths , après que ceux-ci les eurent sub- 
jugués. Une autre tribu sarmate, celle des Zazyges, franchit 
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les Karpathes, et se répandit au premier siècle de notre ère | 


dans les contrées arrosées par le Danube et la Theiss. Al- 
liés à leurs voisins les Quades, ils prirent part à la guerre 
des Marcomans et à d’autres encore, et dévastèrent à di- 
verses reprises la Pannonie, province romaine qui les avoi- 
sinait. C’est à ces Jazyges que les Romains donnaient plus 
particulièrement le nom de Sarmates, même par opposition 
aux Roxolans ; et plus tard ce nom de lazyges finit par être 
complétement celui de Sarmates. Plus tard encore, on ap- 
pela ainsi non-seulement les Sarmates proprement dits, 
mais des nations d'autre origine, qui habitaient au nord 
de ceux-ci un pays plat; et Ptolémée étend au nord jusqu’à 
la Baltique la Sarmatie, dans laguelle il comprend en Eu- 
rope la Germanie et la Dacie jusqu’au Don, et en Asie le 
pays situé entre le Don et le Volga. Quand les Vandales 
eurent abandonné la rive gauche du Danube, les Sarmates- 
lazyges se trouvèrent seuls en possession des plaines de la 
lheiss, entre les Quades à l’ouest, les Visigotns au sud-est 
etles Thaïfales au sud. Vers cette époque eut lieu une révolte 
delenrs esclaves, qui, sous lenom de Sarmatæ Limigantes 
figurèrent ensuite au nombre des ennemis acharnés des Ro- 
tuains. Constantin le Grand accueillit plus de 300,000 Sar- 
rales expulsés par eux, et Les répartit en Thrace, en Illyrie 
2 dans le Hundsrück sur les bords du Rhin. Il guerroya en- 
suite contre les Limigantes dans l'ancien pays des Vandales. 
Après la chute de l'empire des funs, par qui les Sarmates 
avaient aussi été subjugués, les uns alièrent s'établir en 11- 
iyrie, les autres se liguèrent avec les Suèves et les Scyres, en 
470, contre les Ostrogoths ; maïs üis furent ensuite battus par 
Théodoric. 1lest encore question d'eux en même temps que 
des Gépides, en 488, et plus fard avec les bandes qui s’é- 
tient ralliées aux Lombards. Ceux qui étaient restés dispa- 
rurent sous le nom d’Avares, et les Tazyges-Cumans, dont 
il est ensuite question, n'avaient aucun rapport avec eux. Les 
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Sarmates menaient une vie nomade : ils étaient belliqueux et 
adonnés au brigandage, parfaits archers et cavaliers, Comme 
tous les Scythes en général, ils paraissent avoir appartenu à 
la race médo-perse. Si l’on donne parfois abusivement aux 
Polonais le nom de Sarmales, cela vient de ce qu’on croyait 
qu'ils éfaient de Ja même origine que les Slaves, 

SARONIDES. Voyez Druipes. 

SARONIQUE (Golfe), ancien nom du golfe d'Égine. 

SAROS. Voyez CuaLDée. 

SAROS (on prononce Sarosh), comitat du district de 
Kaschau (Hongrie), comptait en 1850 une population de 
160,000 habitants , sur une superficie de 48 myriam. carrés, 
et a pour chef-lieu Eperies. Les monts Karpathes s’éten- 
dent le long de ses frontières septentrionales , et leurs nom- 
breuses ramifications couvrent tout le pays, qui est extrè- 
mement boisé et où les eaux minérales abondent. Les plus 
célèbres sont celles de Barfeld, de Kis-Saras , de Magyar- 
Ischla et de Szynnie-Lipocz. Le mont Libanka, près du 
village de Czervenioza, est depuis longtemps célèbre par ses 
mines d’opale. 

SARPI (Paoo), connu en religion sous le nom de 
Fra Paolo, l'un des meilleurs historiens de l'Italie, né à 
Venise, en 1552, entra en 1563 dans l'ordre des Servites, Dès 
sa jeunesse il montra pour l’étude une ardeur incroyable, 
et voulut fout savoir, le grec, l’hébreu, les mathématiques ; 
il s’appliqua avec non moins de succès aux sciences physi- 
ques et à l’astronomie, et pour bien connaître le corps, enve- 


: loppe périssable denotreämeimmortelle, il fit des dissections, 
| Mais ce sont ses travaux et ses écrits sur l’histoire et le droit 


public qui ont surtout fondé sa gloire. En 1579 il fut nommé 
provincial et en 1585 procureur général de son ordre. Ses 
nouvelles fonctions l’obligèrent de visiter Rome et Naples ; 
il s’y lia étroitement avec le cardinal Bellarmin, entre 
autres. fl suffisait qu'un homme se distinguât par quelque 
talent on quelque connaissance pour qu’aussitôt Fra Paolo 
le recherchât ou entràt en correspondance avec lui. Cet em- 
pressement à se mettre en commerce de pensées avec tout 
homme de mérite, à quelque secte religieuse ou à quelque 
système philosophique qu'il appartint, fut nuisible à Fra 
Paolo. C’est, dit-on, le motif qui arrêta l'expédition des 
bulles qui lui étaient nécessaires pour prendre possession 
des évêchés de Caorle et de Nona. Il sut bien se venger 
plus tard de cette jalonsie inquiète et intolérante de la cour 
de Rome, en défendant avec une rare habileté Venise dans 
les démélés qui survinrent entre cette république et le 
saint-siége aussitôt après l’exaltation de Paul V au trône 
pontifical. Nommé, en récompense, téolagien consulteur 
de la république avec 200 ducats de traitement (28 janvier 
1605), il fit succéder ses livres contre la cour de Rome 
avec une incroyable rapidité, montrant dans tous une fer- 
meté inébranlable et un rare talent. 1 n’était guère possible 
qu'après une lutte où il avait déployé tant de ressources 
et d’habileté, les jours d’un si redoutable jouteur fassent 
en sûreté, surtout dans un pays et à une époque où Île 
poignard et le poison étaient les moyens ordinaires em- 
ployés contre tout adversaire que la juridiction des tribunaux 
ne pouvait atteindre : deux fois donc on attenta à la vie de 
Fra Paolo; mais il n’en continua pas avec moins de courage 
la lutte qu’il avait engagée contre la cour de Rome. C’est vers 
ce temps qu'il écrivit son histoire du concile de Trente, 
duquel, au dire de Bossuet, il n’est pas tant l'historien que 
l'ennemi déclaré. 11 paraît en effet qu’il n’y montre pas tou- 
juurs toute l’impartialité et même toute la sincérité qu’on 
a droit d'attendre d’un historien. « Ce Fra Paolo, dit encore 
Bossuet, qui faisait semblant d'être des nôtres , n’était en 
effet qu'un protestant habillé en moine. J1 protestait sous 
un froc, disait la messe sans y croire, et demeurait dans 
une église dont le culte lui paraissait une idolâtrie. » On a 
dit en effet que Fra Paolo travaillait sourdement à établir 
le calvinisme à Venise. On raconte même qu’il était d’ac- 
cord à cet égard avec les principaux du sénat. Quoi qu’il en 
soit de ces accusations, Sarpi mourut au milieu de ses in- 
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menses {ravaux , avec une piété remarquable, le 14 janvier 
1623. Le sénat fit rendre à sa mémoire des honneurs £xtra- 
ordinaires. [1 est triste d’être obligé d'ajouter, d’après le 
témoignage de Daru , que Fra Paolo fut quelquefois le con- 
seiller du sanguinaire tribunal des Dix. Outre les écrits que 
nous avons mentionnés, Sarpi composa encore de nombreux 
ouvrages sur l’histoire et sur le droit public et le droit canon. 
Ses œuvres ont été recueillies en 2 vol. in-fol., ou en 8 vol. 
in-4°, ou en 24 in-8°. Il est auteur d’un petit écrit fort re- 
marquable, dont on recommande la lecture ; il a pour titre : 
Opinione del padre Paolo, servita, come debba gover- 
narsi la Republica Veneziana per havere il perpeluo do- 
minio. 11 à été traduit en français par l'abbé de Marsy. 
A. Oc. 

SARRASIN, blé noir (polygonum fagopyrum.), de la 
famille des polygonées , à tiges droites et charnues, hautes 
d’un à deux pieds, branchues et rougeâtres, à feuilles cor- 
diformes et sagittées , d'un vert plus pâle en dessous, en- 
tières , les supérieures sessiles ; à fleurs en grappes termi- 
nales, blanches, mélées de rose, avec un périanthe à cinq 
divisions , trois stigmates et huit étamines, dont chacune 
offre à sa base une glande jaunâtre ; à graines triangulaires, 
d’une couleur noirâtre. Le sarrasin est cultivé pour son 
grain dans les terres maigres, qui ne portent que de faibles 
récoltes de graminées. Ce grain sert à la nourriture des va- 
lailles; réduit en farine , il donne un pain grossier et de 
petites galettes d’un goût assez agréable. Dans la grande 
cullure, c’est une des plantes les plus utiles comme récolte 
enterrée, à cause de la quantité et de la structure de ses 
tiges et de ses feuilles épaisses et charnues : il empêche le 
développement de toutes les mauvaises herbes, et fournit au 
sol des sucs abondants. Lorsque le sarrasin est cultivé comme 
engrais , on l’abat à l'aide du rouleau à l’époque où il com- 
mence à fleurir, et on l’enterre par un labour. 

Originaire de l'Asie, il a été introduit en Europe vers la 
fin du quinzième siècle. Il est abondamment cultivé dans 
quelques provinces, et particulièrement dans la Sologne, 
le Gâtinais et l'Orléanais, dans une partie de la Bretagne et 
de la basse Normandie. Le sarrasin de Tatarie (P. tala- 
ricum) a les tiges plus hautes que le précédent, les feuilles 
plus larges que longues , aiguës au sommet, glabres, minces 
et vertes sur les deux faces , les stipules courtes, aiguës, 
fendues sur le côté, les fleurs latérales en épis axillaires, 
d’une couleur verdätre. Cette espèce est quelquefois cultivée 
de préférence au sarrasin ordinaire, parce que son grain 
est plus gros et plus hâtif, et aussi parce que la plante sup- 
porte mieux le froid. P. GAUBERT. 

SARRASIN (Jean-François), poëte français. Voyez 
SARASIN. 

SARRASINES. Voyez Hense. 

SARRASINS (Les), Saraceni, c’est-à-dire Orienlaurx, 
nom que les écrivains chrétiens du moyen âge donnent aux 
Arabes. Plus tard on désigna ainsi tous les peuples maho- 
métans, puis les Turcs, et enfin en général tous les peuples 
non chrétiens contre lesquels on avait pris la croix en Oc- 
cident. 

SARREBOURG , ville de France, chef-lieu d’arrondis- 
sement, dans le département de la Meurthe, à66 kilomètres 
à l’est de Nancy, sur la rive droite de la Sarre, avec 2,531 
habitants, un tribunal civil, une société d'agriculture , une 
source minérale. On y fabrique des ornements en carton-pâte 
ou mastic-pierre, et on y trouve des fabriques de bonneterie 
et de broderie, une usine à fer, une fonderie de cloches, une 
fannerie, une teinturerie, des brasseries, de vastes magasins 
£t boulangeries pour le service des subsistances militaires. 
C’est une station du chemin de fer de Paris à Strasbourg. 

Sarrebourg est une ancienne ville impériale; elle ful pos- 
sédée par les évêques de Metz, puis par Othon I*'; elle ap- 
partint ensuite (1404) à la maison de Lorraine, qui la céda 
à la France en 1661. Elle est entourée de murailles avec des 
tourelles établies à certaine distance les unes des autres, et 
qui présentent un aspect assez pittoresque, 
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SARREGUEMINES, ville de France, chef-lieu d’ar- 
rondissement, dans le département de la Moselle, à 75 ki- 
lomètres à l’est de Metz, sur la rive gauche de la Sarre , au 
confluent de la Belise, avec 5,481 habitants, un tribunal 
civil, un collége, une typographie. L'industrie consiste dans 
la fabrication de toile de chanvre, de velours et peluche 
eu soie, de siamoise et futaine ; de gants de fil et de soie, 
de tabatières de carton vernissé, d’amidon, de colle-forte, 
de savon, de café<chicorée, On trouve encore à Sarregue- 
mines une manufacture importante et renommée de poterie 
anglaise, faïence fine, terre à couverte métallique, grès à 
relief, terre polie, une fonderie en cuivre. Cette ville est 
l'entrepôt de: aciers d'Allemagne et des fontes du Rhin. 
On y importe des grains de la Bavière Rhénane. Sarregue- 
mines est bâtie dans une situation agréable ; la sous-préfec- 
ture, le palais de justice et le collége sont réunis dans les 
vastes bâtiments de l’ancien couvent des capucins; les pri- 
sons méritent aussi quelque attention. Cette ville s'appelait 
jadis Guemond (Gemünd, confluent). Elle fut assiégée par 
les Prussiens en 1794, et occupée par les alliés en 1814 et 
1815. Elle souffrit beaucoup d’une inondation en 1824. 

SARTE (AnoReA DEL). Voyez Santo. 

SARTEÈENE. Voyez Corse. 

SARTHE, rivière de France, affluent gauche de la 
Mayenne, dans laquelle elle se jetle, un peu au-dessus d’An- 


| gers. Elle prend sa source dans le département de l'Orne, à 


Saint-Aquilin de Corbion, non loin de l’abbaye de La Trappe, 
et a un cours d'environ 220 kilomètres, par Alençon et Le 
Mans. Ses affluents principaux sont à droite la Vègre, à 
gauche l’Huine et le Loir. Elle est flottable depuis Le Mans, 
et navigable depuis Arnage. 

SARTHE (Département de la). Borné an nord par le 
département de l'Orne, à l’est par ce département, par celui 
d’Eure-et-Loir et par celui de Loir-et-Cher , au sud par ceux 
d’Indre-et-Loire et de Maine-et-Loire, à l'ouest par celui 
de la Mayenne, le département de la Sarthe est composé, 
outre une portion très-considérable de l'ancien Maine, 
d’une petite partie de l'Anjouet du Perche. 

Divisé en 4 arrondissements, 33 cantons, 391 communa, 
sa population est de 473,071 habitants. ILenvoie quatre dé- 
putés au corps législatif, est compris dans la dix-buitième 
division militaire, ressorlit à la cour impériale d’Angers, à 
l'académie de Caen, et forme le diocèse du Mans. 

Sa superficie est de 620,592 hectares, dont 393,457 en 
terres Jabourables; 68,320 en bois; 58,120 en prés; 45,388 
en landes, pâlis, bruyères ; 10,413 en vergers pépinières et 
jardins; 10,082 en vignes ; 4,609 en propriétés bâties; 1,625 
en cultures diverses ; 1,364 en étangs, abreuvoirs, mares, 
canaux d'irrigation ; 79 en oseraies, aulnaies, saussaies; 
14,663 en routes, chemins , places publiques, rues, etc. ; 
10,276 en forêts, domaines non productifs; 2,819 en ri- 
vières, lacs, ruisseaux ; 318 en cimetières, églises, presby- 
tères , bâtiments publics , etc. Il paye 2,241,977 francs d’im- 
pôt foncier. 

Ce département est situé dans le bassin de la Loire, et les 
principales rivières qui le baignent sont : la Sarthe, qui lui 
donne son nom, le Loir, l’'Huine et la Vègre. 

C'estun pays de plaines, sillonné de collines peu élevées ; 
le sol est fertile sur une assez grande étendue et particu- 
lièrement dans les vallées; les landes, encore trop vastes, 
tendent à diminuer de nombre et d’étendue, par suite des 
progrès que fait l’agriculture. Parmi les productions de ce 
territoire, il faut signaler les blés, les seïgies, les sarrasins, 
un peu de mais, les légumes, les melons, les châtaignes, les 
cidres, les poirés, même le cormé et des vins médiocres. Le 
pays abonde en gibier. Les chevaux sont de petite taille, 
maisnerveux. Onélève beaucoup de hestiaux, dontunegrande 
quantité va s'engraisser en Normandie; les abeilles donnent 
un miel médiocre ; mais les chapons et les poulardes sont 
d'excellente qualité. Le minerai de fer y est exploité avec 
succès. Quelques mines fournissent aux arts des oxydes, des 
ocres, tant jaune que rouge, On remarque plusieurs car= 
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rières importantes de marbre, d'ardoise, de grès ( dont quel- 
ques-uns sont fernfères tubulés), de pierre meulière, de 
calcaire, d’argiles (dans lesquelles on rencontre de ja terre 
d'ombre et de la terre de Sienne), d'anthracite, de kaolin, 
de tourbe, etc. Les sources minérales ont peu de réputation, 
et Ja source d’eau salée de La Suze est peu productive. L'in- 
dustrie se recommande par ses toiles, dont celles de Frénay- 
le-Vicomte sont justement renommées; par ses étamines, 
ses grosses étoffes, ses tissus de coton, sa bougie, ses pa- 
peteries, ses forges et ses tanneries. Le commerce exporte 
des fers, des marbres, du verre, du papier, des toiles, tant 
lines que grosses, des cuirs, de Ja cire, du miel, de la 
bougie, des fruits secs, des châfaignes, des graines de trèfle, 
des bœufs, des moutons, des cochons gras et des vo- 
lailles grasses fort recherchées. Deux rivières navigables, 
la Sarthe et le Loir, le chemin de fer de Paris à Rennes, 
7 routes impériales, 10 routes départementales, 6,690 che- 
mins vicinaux sillonnent ce département, dont le chef-lien 
est Le Mans; les villes et endroits principaux : CAdteau- 
du- Loir ; La Flèche; Mamers, chef-lieu d'arrondissement, 
ville ancienne à 40 kilomètres au nord-est du Mans, près 
des sources de la Dive, avec 6,017 habitants, un tribunal 
civil, un tribunal de commerce, un conseil de prud'hommes, 
un collége, une bibliothèque publique, une typographie, une 
importante fabrication de toiles de toutes sortes, serges, ba- 
sis, calicots, piqués, des tanneries , un commerce de grains, 
vins, bestiaux, surtout de moutons. Sablé, connu surtout 


par le traité qui assura à la France la possession dela Bre- | 


tagne, en vertu de l’union de Charles VHIL et de la duchesse 


voit encore des constructions et des statues remarquables; 
Beaumont-le- Vicomte; Clermont-Gallerande ; 
La Ferté-Bernarïd; Montfort-le-Rotrou, ehet. lieu 
de canton , près de la rive gauche de l’Huine, avec 7,183 
habitants, une filature de coton, une fabrique de flanelle, 
et des marchés considérables à grains, chanvre, tailes , fil. 
Quelques dolmens subsistent à Conneré, Aubigné el 
Chenu; on voit un £umulus à Beaumont-le- Vicomte, des an- 
tiquités romaines au Mans, à Poncé, et un grand nombre de 
ruines féodales sur tous les points du territoire. 
Louis pu Bois. 

SARTI (Joseru), célèbre compositeur italien, naquit à 
Faenza, en 1730. Renommé dès l’âge de vingt-six ans, mais 
ayant obtenu peu de succès à Copenhague, où il avait été 
d’abord appelé, il alla à Londres en 1768. Peu de temps 
après, il fut nommé maitre de chapelle au couservatoire 


même qualité à la cathédrale de Milan; et en 1785 il fut 
appelé à Pétersbourg par Catherine 1. Protégé par Po- 
temkin contre diverses cabales d’une cantatrice appelée Todi, 
il finit par perdre sa place; mais on la lui rendit en 1793. 11 
fut alors nommé directeur du conservatoire de Katharinoslaff, 


15,000 roubles d’indemnité de voyage, enfin admis dans les 
rangs de la noblesse russe. Il mourut à Berlin, en 1802, au 
retour d'un voyage qu’il était allé faire dans sa patrie. On 
peut le compter, avec Anfossf, parmi les maîtres qui sou- 
tenaient dignement encore la gloire de l'Italie, lorsque les 
Piccini,les Sacchini, les Paesiello ctles Cimarosa 
charmaient l'Europe par leurs chants. Une mélodie pleine 
de grâce et de délicatesse, une entente spirituelle et fine de 
la scène Îyrique caractérisent la manière de cet agréable 
compositeur. Ceux de ses opéras sérias qui obtinrent le 
plus de succès furent Giulio Sabino, chanté à Venise et à 
Milan par les célèbres soprani Pacchiarotti et Marchesi, et 
une Armida, accueillie avec transport au théâtre de Saint- 
Pétersbourg. 

Parmi ses opéras bouftons, celui dont la vogue a égalé la 
renommée des chefs-d'œuvre du genre est l'ouvrage intitulé 
Le nozze di Dorina. Les mélodies en sont pleines de co- 
mique, de fraicheur et d'agrément. Augert ne Vitry. 

SARTINES (ANTOINE-RAYMOND-JEAN-GALDERT- GABRIEL 


SARTHE — SAR TINES 


be), né à Barcelone, en 1729, d’une famille françalse, mais 
d’origine espagnole, passa par les premiers degrés de Ja 
hiérarchie du conseil d’État avant d'obtenir, en 1762, la 
place de lieutenant général de police, qu’il garda jusqu’en 
1774, et où il s’est fait un nom par d'importantes améliora- 
tions et par une surveillance rigoureuse. La police commença 
à acquérir sous son administration le degré de perfection 
qu’elle a atteint depuis : on ne connaissait guère alors d’autre 
moyen de gouvernement, soit préventif, soit répressif, que 
les Lettres de cachet. La Bastille, Vincennes, Bicêtre 
mème, regorgeaient de prisonniers d'État. Si Sartines ne fut 
pas le maître d’empêcher les abus qu'on en faisait au profit des 


| passions les plus ignobles des courtisans, il sut du moins ap- 


porter quelque régularité dans l'arbitraire même. Les per- 
sécutions contre les philosophes et leurs écrits lui ont été 
reprochées amèrement ; mais pouvait-il faisser circuler libre- 
ment les Lettres de la Montagne, le Contrat social, le 
Livre de l'Esprit, le Trailé de la Tolérance, et d’autres 
ouvrages condamnés par le parlement? Le premier il eut 
l'idée d'établir des impôts sur les vices : les maisons de jeu 
et d’autres maisons encore que nous n’avons pas besoin 
de désigner, mélaient tolérées par lui que moyennant de 
fortes redevances, payées à la ville, etqui servaient à dé- 
frayer Ja police. Comme on aurait répugné à rendre des 
comptes patents de ressources aussi honteuses, emploi en 
était également dérobé à la surveillance de la chambre des 
comptes. Telle est l'origine des fjonds secrets. Ce qui 
est certain, c’est que l'administration de la police de Paris 


ne ns Rae | prit sous Sartines une régularité que nous ont enviée d’autres 
Anne, à dans son voisinage le prieuré de Soléme, où l'on | 


pays. La cour corrompue de Louis XV, loin ces’elfrayer des 
inconcevables débordements qui conduisaient rapidement la 
monarchie sur le bord de l’abime, s'en amusait au contraire. 
Les rapports de M, de Sartines, qui n'auraient dû être com- 


| muniqués qu'au roi seul, devenaient dans les petits sou- 


pers de la cour l’occasion des plus étranges commentaires. 

A l’avénement de Louis XVI, Sartines devint ministre 
de Ja marine, grâce à la protection du vieux Maurepas. Ji 
succédait dans ce département à de Boynes, qui fut nommé 
garde des sceaux tout exprès pour consommer la disgrâco 
de Maupeou et rendre son retour impossible. A ce propos 
on a beaucoup exagéré sans doute l'ignorance de Sartine, 
en fait de géographie : on a cité de lui de grosses bévues, 
qui auraient irrité le roi, profondément versé dans ces ma- 
tières. Par exemple, le nouveau ministre, en voulant parler 
de la baie d'Hudson, surait dit l'abbaye d'Hudson, et une 


, autre fois il se serait récrié contre les dangers que devait 


de la Piet@, à Venise. Plus tard, en 1782, il fut attaché en la | offrir à une escadre l'approche de la Terre-de- Feu. Il faut ce- 


pendant qu’il y ait au (and de ces inventions quelque chose 
de vrai, car on lit dans les Considéralions de M° de 
Staël sur la Révolution française : « M, de Sarlines était 
uu exemple du genre de choix qu'on (ait dans les monar- 


avec un traitement de 35,000 roubles, logement gratuit et | chies où la liberté de la presse et l'assemblée des députés 


n’obligent pas à recourir aux hommes de talent. 11 avait 
été un excellent licutenant de police: une intrigue le fit 
élever au rang de ministre de la marine. M, Necker alla chez 
lui quelques jours après sa nomination. Il avait fait tapisser 
sa chambre de cartes géographiques, et dit à M. Necker, en 
se promenant dans cecabinet d'étude : Voyez quels progrès 
j'ai déjà faits : je puis mettre la main sur cette carte et vous 
montrer, en fermant les yeux, où sont les quatre parties du 
monde. Ces belles connaissances n'auraient pas semblé suffi- 
santes en Angleterre pour diriger la marine. » 

Il faut dire que, secondé par M. de Fleurieu, il répara 
dans l’administration dela marine beaucoup de fautes de ses 
prédécesseurs ; mais il négligea beaucoup trop la comptabilité. | 
Les opérations très-mal combinées des flottes de Franceet 
d'Espagne, en 1780, pendant la guerre de l'indépendance d’A- 
mérique, eurent pourunique résultat un surcroît de dépenses 
de 1,200 millions. Ces abus, infiniment plus funestes que 
des méprises en géographie, furent dévoilés par Necxer à 
Louis XVI, en l'absence et à l’insu de Maurepas. Le por- 
tefcuille de la marine fut aussitôt donné à M. de Castries; 
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_et Sarlines se vit expulsé par une intrigue de cour à peu 
près semblable à celle qui l'avait porté au timon des af- 
faires. C’est ce que retrace assez bien une épigramme in- 
sérée dans les écrits du temps. On y faisait tenir, en assez 
mauvais vers, ce langage au ministre disgracié : 

J'ai balayé Paris avec un soin extrême; 

Et voulant sur les mers balayer les Anglais, 
J'ai vendu si cher mes balais 
Que l’on n’a balayé moi-même. 


Depuis ce temps, Sartines vécut dans la retraite, Son fils 
mourut sur l’échafaud révolutionnaire, le 17 juin 1794.Quant 
à lui, il s'était prudemment retiré dès les premiers orages ré- 
volutionnaires à Taragone en Espagne, dans sa province na- 
{ale : il y termina ses jours, le 7 septembre 1801. BRETON. 

SARTO (ANDKEA DEL), l’une des gloires de l’école flo- 
reptine, naquit en 1488, à Florence; son père s'appelait 
Agnolo del Sarto. C’est seulement dans les écrivains pos- 
térieurs que se trouve mentionné le nom de famille Vanuc- 
lui ; et vraisemblablementil provient d’une erreur. Vasari, 
qui fut son élève et son hiographe , le place au premier 
rang de ses artistes de prédilection ; il le proclame eccelen- 
tissimo pittore fiorentino : il n’a pas donné à Michel-Ange 
lui-même cette fameuse épithète d’eccelentissimo. A l'âge 
de huit ans, on le plaça en apprentissage chez un orfévre; 
cctte profession plaisait fort à André, parce que dans le 
principe elle exigeait une certaine connaissance du dessin, 
pour la composilion et l'exécution des ornements. Il se livra 
passionnément à cette étude préliminaire ; et il faisait l’ad- 
miration de ses camarades et de son maitre , qui, fier d’a- 
voir un pareil apprenti, montra ses dessins à un de ses amis, 
nommé Jean Barile, qui était peintre d’enseignes et sculp- 
leur en bois. Celui-ci ne douta pas de la vocation d’André 
pour les beaux-arts; et, dans l'espoir de lPemployer utile- 
ment à faire une partie de sa besogne journalière, il en- 
gagca donc l'apprenti orfévre, qui accepta de grand cœur 
celle offre inattendue, à venir prendre des leçons de pein- 
lure chez lui. Mais les progrès que fit André dépassèrent 
de beaucoup les espérances très-légitimes de Jean Barile ; 
si bien qu’un beau jour, sous le prétexte de se perfec- 
tionner, il laissa là les enseignes commencées pour entrer 
chez Pier di Cosimo, qui était en grande réputation à Flo- 
rence pour ses compositions religieuses singulières, un 
tant soit peu gothiques, et ses bacchanales, franchement 
licencieuses. Ce peintre n’était pas, lui nou plus, le maître 
qu’il fallait à André del Sarto, qui, pour son bien, ne tarda 
pas à s’en apercevoir. 11 se forma donc lui-même par l'étude 
allentive des œuvres an carmin de Masaccio, de celles de 
Dominico Ghirlandajo et surtout du célèbre carton de 
Michel-Ange dont la guerre de Pise est le sujet. Cette étude 
le porta à faire de la peinture à fresque , genre dans le- 
quel il excella. En 1509 il commença la suite de tableaux 
tirés de la vie de saint Filippo Benizi qui ornent le parvis 
de l’église de l’Annonciade à Florence, et qu'il termina 
en 1514, par un tableau représentant la naissance de la 
Vierge. La mème année il commença la suite de tableaux 
tirés de la vie de saint Jean-Baptiste, du parvis de la Com- 
Paynn dello Scalzo, qui ne fut achevée que douze années 
plus tard. Ses plus belles œuvres de cette époque sont la 
Madonna di San-Francesco (1517 ), à la Tribune de la ga- 
lerie de Florence (gravée par Felsing), etla Dispute de Théo- 
logiens, au palais Piiti. 11 partit pour Rome. Ce voyageeut 
pour résultat de lui faire connaître toute la valeur de son ta- 
lent : il n’eut qu’à modifier un peu sa manière pour s'élever 
du premier coup au niveau des plus grands peintres. {1 su- 
bit l'influence du génie de Raphael, mais non pas au point 
de perdre son originalité ; plus que jamais il rechercha Ja 
correcfion du dessin, mais il n’oublia pas ses qualités de 
coloriste. Un Christ mort, qui est l’une de ses plus belles 
productions, fut peint pendant son séjour à Rome : ce ta- 
bleau fut acheté par les gentilshommes que François 1‘ 
avait envoyés en Italie pour engager à son service des 
seulpteurs, des peintres et des architectes. Émerveillés du 


talent d'André del Sarto, ils lui firent des avances très-flat- 
teuses pour le décider à venir se fixer à la cour de France; 
un événement inattendu , inespéré, qui lui semblait être 
une insigne faveur, du ciel, lui fit oublier tous ses rêves 
de gloire et de fortune : il répartit en toute hâte pour Flo 
rence. Pendant son long séjour dans cette ville, il était de- 
venu passionnément amoureux d’une femme très-belle, qui 
élait mariée; ce premier et chaste amour d'André, mal 
accueilli d'abord , ne s’éteignit pas. Quelle fut sa joie en 
apprenant que sa bien-añmée était veuve , qu’elle lui accor- 
dait sa main, et qu’elle l’attendait à Florence, Ce mariage 
fut pourtant la source de tous les malheurs qui rendent lhis- 
toire de sa vie bien triste et bien intéressante. André n’avait 
pas d’ambition, mais sa femme en eut pour lui. Coquette 
autant que belle, elle aima le monde; pour satisfaire ses 
goûts , il Jui fallait de l'argent, et André se condamna de 
bon cœur à travailler jour et nuit dans la solitude pour 
soutenir le train de vie ruineux que menait sa femme, 
Quelle profonde douleur l’accabla lorsqu'il put soupçonner 
qu'elle le trompait? 11 devint jaloux au point de fuir ses 
meilleurs amis , ses élèves , et tomba dans une mélancolie 
sombre , qui ne fe quitta plus qu’à sa mort. Il ne fit aucun 
reproche à sa femme, car il l’aimait toujours ; mais son ca- 
ractère, devenu morose et insociable, éloigna bientôt de lui 
ses protecteurs , et l’état de ses affaires en souffrit. Sa 
femme fut la première à s’en apercevoir; et quand elle sut 
que son mari pouvait faire une grande fortune en France, 
elle manifesta le désir de voir ce pays. André, qui n’avait 
pas d’autre volonté que celle de sa femme, s’empressa de 
partir en lui promettant de revenir la chercher si ce voyage 
répondait à leurs espérances. Il reçut un accueil honorable 
à la cour de François I“; ce prince le combla de présents ; 
mais après avoir fait quelques tableaux pour se montrer re- 
connaissant envers sonroyal Mécène, André n’oublia pas la 
promesse faite à sa femme ; et il lui fut permis de repasser 
les Alpes, à condition qu’il hâterait son retour. Il fut en 
outre chargé d'acheter en Italie, pour le cabinet du roi, des 
tableaux et des antiques ; on lui confia une somme d’ar- 
gent considérable, qui devait servir à ces acquisitions et 
subvenir aux frais de son voyage. De retour à Florence, 
André del Sarto , pour qu’on ne doutât pas de la réalité 
des récits qu'il faisait partout de la générosité du roi 
François 1°, commença par étaler un grand luxe. Sa 
femme crut qu'il avait à sa disposition des tonnes d’or, et 
ne se fit pas faute d’user de l’ascendant qu’elle avait sur 
lui pour lentraîner dans de folles dépenses. André crut 
un instant avoir retrouvé l’amour de sa femme ; il oublia ses 
engagements, et laissa dissiper l'argent dont il devait rendre 
un compte exact à son retour en France. Quand ses res- 
sources furent à peu près épuisées, il voulut arrêter le dé- 
sordre qui régnait autour de lui, mais il n’était plus temps; 
il se voyait déshonoré, ruiné; sa maison n'avait jamais été 
aussi triste, aussi déserle , son ménage aussi malheureux. 
Un travail opinitre put seul le sauver du désespoir. En- 
core dans toute la force de son talent, il essaya de réparer sa 
faute en peignant des tableaux pour le roi de France; mais 
il déploya en vain tout son génie dans un chef-d'œuvre 
que François 1°° ne voulut ni accepter ni voir. C'était un 
Sacrifice d'Abraham, aujourd’hui au nombre des meilleurs 
tableaux de la galerie de Dresde. André ne se consola pas 
d’avoir été par faiblesse de caractère un malhonnête homme, 
et il n’osa plus sortir de la Toscane , où sa réputation prit 
un immense développement. Ses compatriotes eurent en 
si grande estime ses œuvres que pendant leurs guerres 
civiles ils s’entendirent pour préserver du feu les pein- 
tures de sa main qui décoraient le monastère de Saint-Salvi, 
alors même que l’on n'épargnait ni les églises ni les choses 
sacrées. La peste ravageait Florence à celte époque, en 1530, 
et André del Sarto fut June des victimes de ce fléau. 1} 
avait alors quarante-deux ans. Sa femme , redoutant la 
contagion de son mal, le laissa mourir dans un complef 
abandon, La Fornarina du moins ne quitta pas Raphael à 
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ses derniers moments; et ce fnt elle aussi qui, de ses beïles 
mains, enveloppa dans un linceul le cadavre de son amant. 

Notre Musée du Louvre possède quatre tableaux d'André 
del Sarto: La Charité, qu'il peignit sur bois pendant son 
séjour en France, deux Sainte Famille, une Annoncia- 
tion, et plusieurs dessins au crayon rouge; les plus finis 
sont tracés à la plume et lavés an bistre. André del Sarto 
eut pour élèves Pontormo, Vasari, Salviati, Squazella, Son 
œuvre à été gravé par Chérubin Alberti, Théodore Cruger, 
Blæmart, Cort, Brebiette, Bonacina , Callot, Vostermann, 
Natalis, Thomassin , Zuccarelli, Cælemans, Gregori, etc. 

Antoine FiLLIoUx. 

SARX. Voyez IMoNIE, 

SAS. Voyez CawaL et ÉGLUSE, 

SASSAFRAS ( Bois de ). Employé en médecine ef dans 
la parfumerie, ce bois est recherché aussi pour Ja mar- 
queterie, la tabletterie, les ouvrages de tour et lébénis- 
trie, Le bois de sassafras est pesant, dur, compacte , so- 
nore, odorant , susceptible de poli. Il provient du {aurus 
sassafras , de l’ennéandrie-monogynie, famille des lauri- 
nées, qui croit dans fa Virginie, la Caroline, la Floride, fl 
nous vient en bûches de 1,30 environ de long. Son 
odeur n’est pas très-forte, mais elle est on ne peut plus 
agréable et distinguée. 

SASSANIDES (Les), dynastie de rois perses fondée 
vers lan 218 de notre ère, après la chute des Arsacides 
par Ardschir-Babekhän, autrement dit Artaxerxès IV, fils 
de Sassän, et qui régna jusqu’à l’an 626, époque à laquelle 
le khalife Omar l’anéantit en précipitant du trône le roi 
lezdéjerd. 

SASSENAGE , chef-lieu de canton du département de 
l'Isère, à 10 kilomètres à l’ouest de Grenoble, sur le Fu- 
ron, avec {514 habitants, une fabrication de fromages re- 
nommés et des grottes célèbres, dans l'une desquelles se trou- 
vent deux pierres cylindriques creusées, connues sous le 
nom de Cuves de Sassenage, et qui passaient jadis pour 
une des merveilles du Dauphiné. 

SASSOFERATO (Le). Voyez SALvi. 

SATAN, Co mot hébreu, qui signilie adversaire, dé- 
signe un être résistant à Dieu et au bien. Depuis l'Oromaze 
et l'Ahrimane de Zoroastre, on a partout admis, comme 
étant aux prises dans univers, les deux principes con- 
traires du bien et du mal, la lumière et les ténèbres, quoi- 
que le plus simple raisonnement eût dù servir à rectifier 
cette fausse déduction des faits heureux où malheureux, 
mais foujours relatifs à des circonstances données qui se 
passent perpétuellement autour de nous et comprennent 
toute l’histoire de La race humaine. Il à fallu en effet sortir 
de toutes les voies dela logique pour rompre ainsi la chaine 
des causes et des effets en attribuant ceux-ci, quand ils ne 
nous étaient pas favorables, à un principe ou à une source 
contraire à celle d’où émanent les faits opposés : {héorie 
qui n’est pas moins ennemie de la raison que de la toute- 
puissance divine, et qui n’a été de la part du très-petit 
nombre de théologiens chréliens qui ont matérialisé Pesprit 
du mal que le résultat d’une fausse interprétation de PÉ- 
criture. 

Il y acette différence entre les mots diable ou démon 
et celui de satan, que les premiers désignent en général 
tous les êtres rentrant dans celte création métaphysique 
dérivée de ce qu'on a nommé Le principe du mat, tandis 
que satan ne s'applique qu'à une espèce particulière, ou 
plutôt à un seul individu de cette famille d'êtres , celui qui 
en est Le chef. Ainsi, il y a une multitude de diables ou de dé- 
mons , lutins, fées, gnomes, génies, farfadets, elc., tandis 
qu'il n’y a qu'un seul Satan, dont la forme est, il faut le dire, 
un peu moins connue que ses attributs, car elle a varié, etelle 
variera toujours à l'infini, comme l'imagination des peintres 
ou des poëtes, On sait d’ailleurs que le personnage de Satan 
a été par son tout-puissant adversaire doté du don des mé- 


tamorphoses. 11 est parfois aussi nommé Lucifer (lucem ! 


lerens), le porteur de lumière. 


SARTO — SATELLITE 


C'est par allusion à l'orgueil qui amena la chute de ce 
premier ange rebelle , qu’on se sert de cette locution prover- 
biale, orgucilleux comme Satan , comme on le prend pour 
l'auteur du mal par excellence , quand on jette celte phrase 
de l'Écriture': Vade retro, Satanas ! Arrière, Satan ! à qui- 
conque cherche à vous faire commettre quelque faute, 

SATELLITE (du latin, safelles ), celui qui accompa- 
gne un homme pour sa sûreté ou pour exécuter ses ordres. 


Chez les empereurs d'Orient, c'était une espèce de dignité, 


ou de charge de capitaine des gardes du corps. On à auss] 
donné celte qualification dans le moyen âge à ceux qui te- 
naient des fiefs qu'on appelait sergenteries. Il y a cette dif- 
férence entre gardes et satellites (bien que ces deux mots 
désignent également des hommes d'armes attachés à un 
autre homme, plus puissant}, que le dernier se prend pres- 
que toujours en mauvaise part, et comme désignant des 
séides qui se chargent pour le compte d’un autre de l’exécu- 
tion de toutes espèces d’actes injustes, arbitraires, violents. 
Aussi, dit-on pour lordinaire, en parlant d’un tyran, ses 
satellites, comme on dit ses aides en parlant du bourreau. 

SATELLITE (Astronomie) se dit de certaines pla- 
nètes qui paraissent toujours accompagner d’autres planètes, 
autour desquelles ellés font leur révolution ; C’est ainsi que 
la Luneest le satellite de la Terre, et qu’on pourrait pren- 
dre les autres planètes pour des safellites du Soleil ; mais 
ce nom s'applique principalement à des planètes particu- 
lières, découvertes depuis le seisième siècle, et qui tour- 
nent autour de Jupiter, d'Uranus, de Saturne et 
de Neptune. 

Les satellites de Jupiter sont au nombre de quatre ; ils 
furent aperçus par Galilée, le 7 janvier 1610, peu de temps 
après la découverte des lunettes d'approche; il les appela 
Medicea sidera, les astres de Médicis; plus tard, on les 
nomma circulatores Jovis, Jovis comites, gardes ou sa- 
tellites. On publia des tables de leurs mouvements; mais 
les plus exactes furent celles de Cassini (1693). Wargentin 
en donna de nouvelles en 1746; ou observa avec beaucoup 
de soin leurs éclipses, leurs inégalités, leurs inclinaisons, 
leurs attractions réciproques , et la théorie se perfectionna 
de plusen plus. Personne ne peut voir les satellites de-Jupi- 
ter à la vue simple, quoique dans nos lunettes ils paraissent 
avoir la même lumière que des étoiles de sixième gran- 
deur ; mais le vif éclat de Jupiter, dont les satellites sont 
toujours très-proches , empèche de les apercevoir ; il en est 
de même des étoiles de sixième grandeur, qu’on ne saurait 
distinguer dans le temps de la pleine Inne; on a prétendu 
cependant que les Japonais avaient reconnu lexistence de 
deux de ces satellites, 

Les satellites de Saturne furent découverts par Huyghens, 
en 1655, par Cassini en 1671 et en 1654, et par Herschellen 
1789. Huyghens avait aperçu le quatrième, ou le plus gros 
de tous, avec une lunette de quatre mètres. Cassini put recon- 
pailre le premier, le deuxième , le troisième et le cinquième, 
Enfin, Herschell dut à son télescope de treize mètres trente- 
trois centim. la découverte du sixième et du septième, 
qui sont devenus les premier et deuxième. 

Quant aux satellites d'Uranus ( Herschell, 1787 ), ils sont 
au nombre de six ; mais on n’a revu que le deuxième etle 
quatrième. . 

Voici la table de la durée des révolutions de ces divers 
satellites et leurs distances moyennes , le demi-diamètre de 
Ja planète étant 1 : 


pour Jupiter, Durée, Distance, 
1°" satellite. 1j.7691 6,0485 
Je 3, 5512 9,6235 
BA 7, 1546 15,3502 
4° 16, 688$ 26,9983 

pour Uronus, 

1°" satellite. 0j. 943 3,35 
2e 1, 370 4,30 
3° 1, 888 5,28 
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pour ursnus. durée, Julance, 
4° satellite. 210734 6,82 
5° 4, 517 9,52 
a° 15, 945 22,08 
fo 79, 330 64,36 
pour Saturne, 
1°" satellite. 5j. 893 13,12 
V4 8, 707 17,02 
da 10, 961 19,85 
4° 13, 456 22,75 
5° 38, 075 45,51 
5° 107, 694 91,01 


On a cru pendant quelque temps que Vénus avait un satel- 
lite, mais ce n’était qu'une illusion d’optique ; bien plus, 
on a considéré les taches du Soleil comme de véritables 
planètes tournant autour de cet astre, ainsi que Mars 
et Mercure ; Tarde les appela Borbonia -sidera (1620), et 
Maupertuis Aus/riaca sidera (1633) ; mais on a prompte- 
ment fait justice de cette erreur. SÉDILLOT. 

SATIÉTE (du latin satielas), dégoût qui suit l'usage 
imnodéré d’une chose : On a la satiélé des aliments après 
avoir trop mangé, la satiété des plaisirs, après s'y être trop 
livré : la satiété de l'étude, de la gloire, des affaires. Nous 
abusons de tout. 

SATIN , une des étoffes dont les modèles nous sont 
venus de Chine, dont la surface parait glacée , et qui se fa- 
brique sur un mélier à plusieurs marches. Elle est de soie 
plate, fine, douce, moelleuse, lustrée : Satin de Chine, 
de Génes , de Lyon. On imprimait autrefois des thèses sur 
satin. Une peau de satin, c’est figurément une peau unie 
et moelleuse. Satiner, c’est donner à une étoffe , à un ruban, 
à du papier l'œil du satin. En (ermes de fleuriste, on dit 
qu'une tulipe satine, quand elle approche par sa blancheur 
de l'éclat du satin. 

Ménage dérive ce mot de sela, selinum, ou de l’hébreu 
sadin, ou de sade, sadinat, qui signifiaient, en vieux fran- 
çais, propre, gentil. Du Cange dit qu’il vient de zatonin, 
zaloni, vieux mot français signifiant la même chose. 

SATIRE (du grec oérupos) se dit en général de tout 
ouvrage piquant, médisant , dirigé contre les personnes ou 
les choses, écrit, soil en vers, soit en prose, soit mélé de 
prose et de vers : c’est le plus habituellement une pièce 
de poésie faite pour blâmer, pour censurer les défauts, les 
vices, les passions ou les sottises et les impértinences des 
hommes, en employant le ridicule ou en excitant l'indigna- 
tion. Le rire et la colère sont des moyens également per- 
mis à la satire, quand ils sont indiqués et dirigés par la 
raison. Les auteurs qui se livrent à ce genre de poésie sont 
nommés satiriques. 

Satira tota nostra est, dit Quintilien : en effet Ja satire 
est toute romaine; les pièces grecques nommées safyres 
étaient des ouvrages dramatiques dans lesquels les divinités 
champêtres de ce nom remplissaient un rôle obligé ; elles 
étaient bouffonnes et souvent obscènes (voyez ART pra- 
MAriQue). Lucilius passe pour être l’inventeur de la satire, 
telle que l’adoptèrent Horace et ensuite Perse et Juvénal. 

La satire n’aurait pas été inventée par les Romains qu’elle 
Veût été par les Français, naturellement ailleurs , carles pre- 
Iniers essais de notre poésie ont tous une teinte satirique : les 
fabliaux offrent mille traits piquants dirigés contre les maris 
trompés el la conduite scandaleuse des gens d'église; les 
contes du Castoiement ont le même but critique ; les poë- 
mes de La Mort, du Tournoiement de l’Antechrist, la 
Bible-Guyot, Le Roman de la Rose, frappent tour à tour sur 
les grands, les gens de loi, les femmes et les moines. Les 
silventez ou sirventes provençales, composées en lan- 
£age d'Oc, sont de véritables satires sur les exactions de 
la noblesse et la corruption du clergé. Le Gargantua 
de Rabelais n’est aussi qu’une longue satire. On trou- 
verait encore dans notre vieille littérature une foule d’ou- 
râges de ce genre en fouillant les poésies de Villon, 
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de Ch. Bordigné , de Marlial de Paris , de Laurent Desmou- 
lims , de Pierre Michaut; mais, bien que leurs œuvres 
soient satiriques et que la moquerie française s’y fasse re- 
connaître, leur forme s'oppose à ce qu’on les confonde 
avec ce que nous nommons aujourd'hui des salires. 

Ce ne fut que dans le courant du seizième siècle que la sa- 
tire prit en France une forme déterminée. L'épigramme ea- 
tiriqué la précéda, et ce furent encore les Latins, et Mar- 
tial en particulier, que nos poëtes prirent pour modèles. 
Mellin de Saint-Gelais et Clément Ma ro t acquirent en 
ce genre et ont conservé une sorte de célébrité. L’Illustra- 
tion de la Langue Françoise, par Joachim du Bellay, re- 
commandait anx écrivains français limitation de l’antiquité 
(1550). Du Bellay, donnant l'exemple et le précepte, 
composa une excellente satire intitulée Ze Poële courti- 
san; et quoiqu'il ne lui eût pas donné le titre de satire, 
il la composa telle que l'ont faite depuis Regnier et Boi- 
leau, telle enfin que nous la concevons encore aujourd’hui, 
Le premier ouvrage en vers, je crois, composé sous ce 
nom sont les satires de Pierre Viret, imprimées en 1560 ; 
puis celles d'Antoine Du Verdier, sur les mœurs corrom- 
pues du siècle. La volumineuse collection des poésies de 
Ronsard n'offre pas une seule pièce sous le titre de sa- 
tire, quoiqu'il fût applicable à un grand nombre de ses 
poëmes. Cependant, Jacques Pelletier du Mans avait pu- 
blié, dès 1555, un art poétique en prose dans lequel sont 
données les règles de la satire. Enfin, en 1593, Jean Pas- 
serat, Jacques Gillot, N. Rapin et quelques autres publiè- 
rent la Satire mén ip pce. Le butpolitique de cet ouvrage, 
sa forme même (il est presque tout en prose), s’opposent 
peut-être à ce qu'il entre précisément dans le sujet que je 
traite ; mais le véritable fondateur de la satire en France 
est Vauquelin, né en 1536 à La Fresnaye, près Falaise. [| n’est 
pas inutile de faire remarquer qu’à cette époque, et long- 
temps après encore, le nom de satire indiquait un ouvrage 
obscène. Vauquelin donna à ses ouvrages la retenue la plus 
grande ; mais les œuvres de Mottin, de Sigogné, de Ber- 
thelot, n’ont été réunies que sous les titres de Recueil des 
plus excellents vers saliriques, de Cabinel satirique. 


| L'Espadon satirique de Fourqueraux est du même genre, 


ainsi que Le Parnasse satirique, attribué à Théophile 
Viaud. Les auteurs et probablement le public étaient dans 
la fausse persuasion que le style de la satire devait être con- 
forme au langage supposé des Salyres, divinilés lascives 
des Grecs. Faut-il done s’élonner que Mathurin Regnier 
ait trop souvent partagé une opinion que ses habitudes le 
portaient à embrasser! Dès lors la satire fut constituée. 
Les successeurs immédiats de Regnier, Courval-Sonnet, 
d’Aubigné, Auvray , du Lorrens; puis, plus tard, Marigny, 
Louis Petitet Furetière, n'étaient pas de force à lutter 
contre Boileau-Despréaux, qui les fit tous oublier. 

Et maintenant, parmi les innombrables poëtes satiriques 
successeurs de Boileau , quel est celui que nous puissions 
lui opposer? Est-ce Voltaire lui-même, dont la verve sar- 
castique et sans foi n’emploie le ridicule qu’au profit de son 
opinion du moment? Est-ce Gilbert, mort si jeune après 
avoir composé deux satires où l’on reconnait l'expression 
d’une âme chaleureuse, mais dont le talent, qui n’était pas 
formé, ne semble être que l'écho de sa seule indignation? 
Faut-ilnommer Palissot,Clément et tant d’autres en- 
core moins connus ? 

Sous le gouvernement du Directoire, la satire parut re- 
prendre quelque faveur : Joseph Despaze de Bordeaux at- 
aqua avec une verve méridionale l’odieuse tyrannie des pro- 
consuls de Robespierre et les ridicules de la nouvelle ré- 
gence ; Marie-Joseph € h énie r déploya toute la vigueur de 
son beau talent dans la défense de sa vie et de ses opinions; 
Daru, Baour-Lormian, Colnetet Berchoux, se 
livrèrent avec un succès mérité à celte sorte de poésie ma- 
ligne et piquante. Deux jeunes gens, Méry et Barthé- 
lemy, sous la Restauration, publièrent unesuite de satires 
dont le mordant n’excluait pas l'élégance; l’un d’eux, par 
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sa célèbre Némésis , a soutenu seul , dans éesderniers {temps , 
l'honneur de la satire, presque entièrement abandonnée. 
F L Viocrer Le Duc, 
SATIRE MENIPPEÉE, Voyez MÉnrrée (Salire). 
SATIRICON (Le), titre de l'espèce de roman, d'his- 


toire ou de salire que nous a laissé Pétrone, 


| 


de Xronid ou de Cronies, nom dérivé de celui de Cronos , 
le Saturne des Grecs; d’autres en placent l'institution 


| dans l’'Hémonie, et ils racontent que les Pélasges ayant été 


| chassés de cette contrée et étant venus s'établir en Italie, y 
portèrent cette coutume. Elle ne fut considérée d’abord que 


| comme une réjouissance populaire; mais dans la suite les 


SATISFACTION , CONTENTEMENT. Ces deux mots | 


ne sont point synonymes, Comme on pourrait le croire, Le 
contentement est un sentiment de joie, d’une joie douce, 
produite par la satisfaction des désirs. L'une git plutôt dans 
les passions ; l'autre dans le cœur, On est salisfait d'ob- 
tenir, d'avoir oblenu; on est content de jouir, et de jouir 
en paix. Un homme inquiet est rarement content; un 
ambitieux n’est jamais satisfait, 

En termes de droit, le mot satisfaction emporte l'idée 
de la réparation d’une injure ou de l’acquit d’une dette. 

Les théologiens considèrent la satisfaction comme une 
partie du sacrement de pénitence. C’est Ja réparation qu’on 
doit à Dieu ou au prochain pour l’injure qu'on leur a faite, 
Is la définissent : Un châtiment ou une punition volontaire 
quon exerce contre soi-même pour compenser Pinjure qu'on 
a faite à Dieu ou réparer le tort qu’on a causé au prochain, 
et racheter la peine temporelle qui reste à expier, soit en 
cette vie, soiten l’autre, bien que la coulpe et la peine éter- 
nelle aient été remises par l’absolution. 

Par œuvres salisfactoires on entend la prière, le jeûne, 
Paumône, la mortification des sens et autres actes pieux 
que nous accomplissons par les mérites de Jésus-Christ et 
en vue de fléchir la justice divine. 

SATISFACTION INTIME. Voyez CONSCIENCE. 

SATISFALTS (Les). Sous le règne de Louis-Philippe 
les journaux de l'opposition faisaient un fréquent usage de 
celte expression, pour désigner les mernbres de la chambre 
tlective assis au centre de l'assemblée, qui étaient dans 
l'habitude d'approuver les ministres, quoi qu'ils dissent et 
quoi qu'ils fissent. Elle éfait empruntée à Fune des réponses 
de la chambre à un discours de la couronne; réponse 
votée par la majorité à la suite d’une longue discussion, en 
dépit de tous les efforts des adversaires du gouvernement. 

SATRAPE , mot persan qui signifiait d'abord amiral, 
général d'armée navale. Il fut ensuite étendu aux princi- 
paux ministres de Perse et aux gouverneurs des provinces 
de l’empire, lesquelles s’appelaient satragies. Ces gouver- 
neurs avaient dans leur ressort une autorité presque sou- 


Saturnales devinrent des fêtes légales et d'obligation. In- 
terrompues sous le règne de Tarquin le Superbe, elles furent 


| rétablies par autorité du sénat à l’époque de la seconde guerre 
| punique. Dans le principe elles ne duraïent qu’un jour. La 
| réforme du calendrier par Jules César ayant ajouté deux 


jours au mois de décembre, on les at{ribua aux Saturnales. 
Auguste en porta lenombre à quatre, Caligula fit l'addition 
d’un cinquième jour à ces fêtes, et ce jour fut nommé Ju- 
venalia. Plus tard les Saturnales furent jointes aux Sigil- 
laria, et alors il y eut selon les uns cinq jours consé- 
cutifs de fêtes , et suivant d’autres sept. 

Les Saturnales n'étaient pas seulement une fête religieuse, 
c’élaient des réjouissances publiques : on voulait exprimer 
par eïles l’heureux règne de Saturne , l’âge d’or, temps où 
les hommes jouissaient en paix de tous les dons du ciel, où 
l'égalité régnait dans les sociétés politiques, où les servi- 
teurs s'asseyaient à la table des maitres. On ne songeait 
alors qu'aux plaisirs; et une sincère amitié semblait unir 
fous Les citoyens. Les affaires publiques étaient abandonnées : 
des festins avaient lieu , d’abord en public, puis dans toutes 
les maisons ; les esclaves portaient le pileus, symbole de 
la liberté, prenaient les mêmes habits que les maîtres, et 
même raillaient ceux-ci, et leur reprochaientleurs défauts 
et leurs vices. Mais s'ils abusaient de ces courts instants 
d'une précaire indépendance, les maîtres savaient bien sans 
doute les punir lorsque le temps des Saturnales était passé. 
On a remarqué que pendaut ces solennités quelques em- 
pereurs eux-mêmes admettaient des esclaves à leur table. 
Suivant Capitolin, Verus leur accordait cet honneur. 

Pendant la durée des Saturnales, les Romains envoyaient 


| des présents à leurs amis, comme nous au temps des 


étrennes ; on quiftait la toge, et les hommes les plus graves 


| paraissaient sur la place publique vêtus ainsi qu’on l'était 
| ordinairement dans la salle du festin, La veille du premier 


veraine. C’élaient, à proprement parler, des vice-rois. Jls | 
! nom distinctif devint l’épithète quel’on donna dans la suite à 


levaient un nombre de troupes suffisant pour la défense du 
pays, pourvoyaient à tous les emplois civiis et militaires, 
recueillaient les tributs et les faisaient parvenir au prince. 
Ils avaient le pouvoir de traiter avec les États voisins, et 
même avec les ennemis. Indépendants les uns des autres, 
quoique abéissant au même maître , ils étaient souvent di- 
visés d'intérêts, refusaient des secours à leurs collègues et 
se faisaient même la guerre entre eux. 

Le pays des Philistins éfait aussi divisé en cinq satra- 
pies : Gad, Ascalon, Azotus, Accaron et Geth. 

Chez les Grecs etchezles Latins satrape signifiait gouver- 
neur ou préfet de province. Il se trouve même des chartes 
auglaises du temps du roi Ethelred , où les seigneurs qui 
signent après les ducs prennent le titre de satrapes du roi. 

Aujourd’hui on emploie le mot satrapes pour désigner 
les fonctionnaires puissants qui oppriment les populations. 

SATURATION. On donne ce nom, en chimie, à 
l'état de combinaison de deux corps où leurs affinités réci- 
proques se trouvent également épuisées ou délruites, On sa- 
ture un acide par une base , et vice versa. Ce terme s’em- 
ploie aussi pour désigner de’ simples dissolutions, quand on 
ajoute au dissolvant une telle quantité du corps qu'il s’agit 
de dissoudre, qu'il ne saurait en recevoir davantage. 

SAT URN ALES , fèles qui se célébraient à Rome dans 
le mois de décembre. Les criliques ne sont pas d'accord sur 
l'origine de ces solennités : les uns ont ditqu'elles étaient une 
imitation de celles qui avaient lieu à Athènes , sous le nom 


jour des Saturnales, les enfants parcouraient la ville en 
criant : Zo Salurnalia ! Tout respirait alors la joie. Aulu-Gelle 
nous apprend qu’il passa dans des amusements honnêéles le 
temps des Saturnales à Athènes. Le plus souvent, néan- 
moins, ces fêtes étaient souillées par la débauche, et leur 


des plaisirs excessifs et peu décents, à ce que, dans le 
sens moderne que nous attribuons au mot, on appelle 
communément des orgies. 

Jai dit que les Sigillaria furent jointes aux Saturnales. 
C'étaient aussi des fêtes qui duraient plusieurs jours, et 


| pendant lesquelles on s’envoyait mutuellement de petits pré- 


| 


sents, qui consistaienten cachets (en latin sigillum ) et en 
petites figures. On en attribuait l'établissement à Hercule, 
qui avait déterminé qu’au lieu des victimes humaines 
qu’on immolait à Pluton et à Saturne on offrirait à ces dieux 
des figures en bois ou en cire. 
Ch°* Alexandre pu MÈGe. 

SATURNE,, Saturnus , vieille divinité italique, à bien 
dire le dieu des semences, que plus tard les Romains identi- 
fièrent avec le Cronos des Grecs et au règne duquel ils at- 


| tribuèrent tonte la félicité du règne de celni-ci. Comme lui, 


il était fils d’Uranos et de Gæa , et l’un des Titans. Il dé- 
{rôna son père, s’empara du pouvoir suprême , et épousa 
Rhéa, dont il eut plusieurs enfants. Mais à l'exception du 
dernier, Zeus, il les dévora tous, parce qu’il lui avait été’ 
prédit que l’un d’eux le détrônerait. C’est effectivement ce 
que fit Zeus, qui uni avec ses frères (qu’un vormnitif ad- 
ministré par Mélis , la déesse de la prévoyance, avait forcé 
de rendre) détrôna son père el les Titans, frères de celui-ci, 
à-la suite d’une lutte qui dura dix années, et qui les préci- 
pila dans un antre situé au-dessous du Tartare, où il les 
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tient depuis lors renfermés Tel est le mythe ordinaire. Sui- 
vant d’autres, Saturne, après son expulsion du ciel avec Rha- 
damanthe, règne sur les Iles des Bienheureux , ou encore se 
réfugie en Italie, où il est accueilli par Janus, qui partage 
avec lui sa souveraineté. C’est de ce règne que les poëtes 
ont fait l’ége d’or de l'Italie, l'idéal du bonheur sur la terre, 
dont ils nous ont laissé tant de peintures, et en commémo- 
ration duquel on avaitinstitué les Saturnales. C’est de là 
aussi que l'Italie avait été nommée par les poëtes La terre de 
Saturne : 


Salve, magna parens frugum, Saturnia tellus , 
Magna virüm ! ViRGILE. 


Saturne avait son temple au pied du Capitole ; c’est là qu’on 
conservait le trésor public et les signa militaria. Ce dieu 
est représenté comme un homme âvé, avec le derrière de 
Ja tête enveloppé, de longs cheveux pendants, et une harpe 
en forme de faucille. D’autres attributs, tels que la faux, 
le serpent, les ailes, etc., sont d’origine postérieure. 

[Swivant Hésiode, dans sa Théogonie, « Uranos, père 
de Cronos ou de Saturne, ayant jeté les Écatonchires, ses 
fils, enchaînés, dans le Tartare, qui est le lieu le plus té- 
nébreux des enfers, Titée (qui ne diffère point de Ghé ou Gæa, 
la Terre) engagea les Titans, ses autres fils, à dresser des 
embûches à son mari, et elle donna à Cronos, le plus 
jeune d’entre eux, la faux avec laquelle il le mutila. » Du 
sang qui coula de la blessure, les Furies et les Géants na- 
quirent sur la terre ; de celui qui tomba près de Cypre, dans 
la mer, naquit Vénus. Saturne ou Cronos était le plus 
jeune des Titans. Fier de son crime, il voulut régner, et ses 
frères y consentirent sous diverses conditions; l’une d’entre 
elles portait qu'il dévorerait ses enfants. Ayant épousé Ops 
où Rhéa, sa sœur, Cronos remplit scrupuleusement cette 
condition. Vesta ou Estlia, Cérès ou Démiéler, Junon ou 
Héra, Pluton ou Ades, Neptune ou Poscidon, fils de 
Cronos et de Rhéa, furent successivement victimes du traité 
conclu avec les Titans; mais Rhéa ayant donné le jour à 
Jupiter ou Zeus, elle enveloppa d’une peau de chèvre la 
pierre si connue depuis sous le nom d’Abadir, et l’offrit à 
son mari. Cronos ou Saturne la dévora sur le mont Thau- 
masium, en Arcadie. Jupiter fut confié aux Curètes ou Co- 
rybantes. Ils dérobèrent à Cronos le bruit des premiers va- 
gissements de son fils en frappant en cadence leurs boucliers 
d’airain avec leurs épées. Mais ils ne purent pas toujours 
cacher l'existence de Zeus aux Titans, et ceux-ci déclarèrent 
là guerre à Cronos, Selon quelques auteurs, Cronos fut 
vaincu et enfermé avec Rhéa dans une étroite prison. Mais 
Zeus, ayant grandi, vainquit les Titans, et délivra les au- 
teurs de sa naissance. Suivant Apollodore, Zeus, ayant con- 
sullé Métis ou la Prévoyance, fit prendre à son père un 
breuvage qui lui fit rendre les enfants qu’il avait dévorés. 
Mais Cronos, ayant tendu des embüches à Zeus, et l’ayant 
ensuile attaqué à force ouverte, fut vaincu et détrôné par 
lui. Ainsi s’accomplit la prédiction d’'Uranos , qui, à l'instant 
même où Saturne le mutilait, lui annonça qu'il serait chassé 
comme lui par son fils. Quoique père des trois principaux 
dieux, Saturne n’a point été salué du titre de père des dieux 
par les poêles, tandis que sa femme porte le titre de grande 
génératrice, de grande mère et de mère des dieux. 
Plusieurs peuples lui ont même rendu un culte barbare en 
lui sacrifiant des hommes. Diodore de Sicile rapporte que 
les Charthaginois, vaincus par Agathocle, attribuërent leur 
défaite au courroux de Saturne, qu’ils avaient irrité en sub- 
stituant des enfants étrangers à leurs fils, qui devaient être 
immolés. Voulant réparer cette faute, ils choisirent dans 

, les familles nobles deux cents jeunes garçons pour être sa- 
criliés; et il y en eut plus de trois cents autres qui, se sen- 
» tant coupables, s’offrirent d'eux-mêmes à l'autel. 

A Rome les gladiateurs étaient placés sous la protection 
de Saturne, parce qu'il était considéré comme une divinité 
sanguinaire. Le jour de Saturne était regardé comme un 
jour malheureux pour les voyageurs, 
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# L'ancienne école symbolique a cru retrouver Saturne dans 
une allégorie physique. « Toute la Grèce croit, dit Cicéron, 
que Cœlus fut mutilé par son fils Saturne, et Saturne lui- 
même enchaîné par son fils Jupiter. Sous ces mythes impies 
se cache un sens physique assez beau. On à voulu indiquer 
que l’Éther, parce qu’il engendre tout par lui-même, w’a 
point ce qu’il faut aux animaux pour engendrer par la voi 
commune, On a entendu par Saturne celui qui préside au 
temps et qui en règle les divisions. Ce nom lui vient de ce 
qu'il dévore les années ( Saturnus, quod saturetur annis), 
et c’est pour cela qu’on a fcint qu’il mangeait ses enfants, 
car le temps, insatiable d'années, consume toutes celles 
qui s’écoulent. Mais, de peur qu’il n’allât trop vite, Jupiter 
l’a enchaîné, c’est-à-dire l'a soumis au cours des astres, 
qui sont comme ses liens. » Ch‘ Alexandre pu MÈGE. 
SATURNE (As/ronomie). La planète de Saturne, 
dans l’ordre des distances, vient immédiatement après J u- 
piter; la durée de sa révolution sidérale est de 10,758 j. 970 
(plus de 29 ans); son volume 887,3, celui de la Terre 
étant 1; sa distance moyenne au Soleil, de 9,539, ou 329 
millions de lieues; l'inclinaison de son axe sur le plan de 
son orbite est de 28°. Mais la découverte la plus extraor- 
diuaire que l'on ait faite au moyen des lunettes est sans 
contredit celle de l'anneau de Saturne. Outre sept 
satellites, dont elle est escortée, cette planète est en- 
tourée de deux grands anneaux plats extrêmement minces, 
et séparés l’un de l’autre par un intervalle très-étroit dans 
toute l'étendue de leur circonférence. Ce fut Huyghens qui le 
premier présenta une explication exacte de ce singulier phé- 
nomène ; jusque là les suppositions les plus contradictoires 
s'étaient succédé et avaient donné lieu à ces dénomina- 
tions de monosphaæricum, trisphæricum , sphæricocuspi= 
datum, sphærico-ansatum, diminulum, ellipticoan- 
satum, plenum, etc. Les partisans des causes finales, 
écrivait Lalande, trouvent que cet anneau était nécessaire 
à une planète qui reçoit du Soleil cent fois moins de lumière 
que nous; Cassini le considérait comme un assemblage de 
satellites assez multipliés et assez proches les uns des autres 
pour qu’on ne distinguât pas les intervalles ; un autre jugeait 
que c'était un satellite enflammé tournant en 16 heures 
54 minutes ; Maupertuis explique sa formation par la queue 
d'une comète que Saturne força de circuler auteur de lui. 
Mairan disait que Saturne avait été d’un plus grand diamètre, 
et que l'anneau était le reste de l'équateur de l’ancienne 
planète. Buffon pensait que l’anneau avait fait autrefois partie 
de la planète et s’en était détaché par l'excès de la force 
centrifuge ; d’autres ont dit que dans la formation des pla- 
nètes, qu'elle qu’en ait été la cause, la matière, qui, retom- 
bant tout à la fois, s’est trouvée également éloignée du 
centre, était restée suspendue comme une voûte. Toutes ces 
explications sont si peu satisfaisantes qu'il est inutile de s'y 
arrêter. Observé à l'œil nu, Saturne parait être une étoile 
nébuleuse, d’une lumière terne et plombée; et comme son 
mouvement est fort lent, il se distingue à peine d’une étoile 
fixe. 
On donnait autrefois le nom de Saturne à la constellation 
d’Orion. SÉDILLOT. 
SATURNE (arbre de). Voyez ARBRES MÉTALLIQUES. 
SATURNIEN (Vers), Saturnius numerus. Les Ro- 
mains appelaient ainsi en général toute mesure de vers qui 
avait été employée dans les premiers bégayements de leur 
poésie, notamment pour leurs anciennes traditions populai- 
res , jusqu’à l’époque où £Znnius introduisit le vers hexa- 
mètre. 11 serait difficile aujourd'hui de bien préciser com- 
ment se scandait le vers saturnien; tout ce qu'il est permis 
de conclure des fragments qu’on trouve dans Pomponius, 
Novius, Livius-Andronicus et Ennius, ainsi que dans de 
vieilles inscriptions que les triomphateurs plaçaient sur les 
murailles du Capitole pour élerniser le souvenir de leur 
gloire, c’est que les poëtes maniaient cette forme de vers 
avec une grande liberté. 11 en résulte que les grammairiens 
ont eu de tous temps beaucoup de peine à s'entendre à ce 
97. 
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sujet. Tout récemment même on a essayé de retrouver le 
vers saturnien jusque dans les comédies de Plaute. Suivant 
le père Sanadon, c'élait le même que le vers fescennin. 

SATURNIN, Saturnus ou Saturnilus, gnostique cé- 
Jèbre, qui vivait à Antioche vers Pan 225 de notre ère ( voyez 
GxosTicismE ). Les partisans de ses doctrines, hérétiques dé- 
signés sous le nom de saturniens , s’abstenaient du ma- 
riage et aussi de manger de la viande, pour éviter tout rap- 

. port avec le mauvais principe, 

SATURNINUS (Lucrvs Arorerus), Romain qui devint 
l'ennemi du sénat parce que celte assemblée enleva à ses 
attribntions de questeur le soin de veiller à l'approvisionne- 
ment de la ville en blé, pour le confier àScaurus. Lors 
de son second tribunat (en l’an 100 av. J.-C.), fonctions 
auxquelles il n'était d’ailleurs parvenu qu’en faisant assas- 
siner Aulus Nonius , son concurrent, il attaqua ouvertement 
le parti du sénat, d'accord avec le préteur Servilius Glaucia 
et le questeur Saufeius, et appuyé en autre par Marius, 
alors consul pour la sixième fois. Une loi qu’il proposa, et 
qui avait pour objet d'opérer un grand partage des terres 
entre les prolétaires, était bien calculée pour lui assurer la 
faveur populaire et en même temps pour humilier le sénat, 
attendu qu’un article additionnel obligeait tout sénateur, sous 
peine de bannissement et d’une amende de 20 talents, à 
prêter serment d’obéissance à la loi, si, comme cela arriva 
effectivement, elle était adoptée par le peuple. Le sénat 
courba la tête, à l’exception du seul Quintus Cæcilius Me- 
tellus-Numidicus, qui futen conséquence exilé par Saturninus, 
son ennemi personnel. 1] oblint ensuite que lui et un affran- 
chi du nor d’'Equilius, regardé corume le fils naturel de Ti- 
berius Gracchus, fussent désignés pour le tribunat l’année 
suivante. Caius Memmius, citoyen honorable qui se portait 
candidat aux honneurs du consulat en concurrence à Ser- 
vilius Glaucia , ayant été assassiné par une bande de‘leurs 
affidés en pleine assemblée du peuple, is appelèrent ouver- 
tement la papulace à l'insurrection. En présence du péril 
commun, les chevaliers et tous les bons ciloyens prirent la 
défense du sénat, et Marius lui-même accepta la dictature 
dont l’ianvestit un décret de cetle assemblée. Saturaiaus et 
les siens eurent le dessous dans une lutte acharnée, dont le 
Forum fut le théâtre; et au Capitole , où ils avaient fini par 
se réfugier, force leur fut de se rendre à discrétion, parce 
que l’eau vint bientôt à leur manquer. Le peuple égorgea 
immédiatement Servilius Glaucia et peu de temps après, 
dans la tribu d’Hostilie, Saturninus, Equitius, Saufeius et 
encore quelques autres meneurs. Plus tard, le sénateur Ra- 
birius fut accusé par Labienus d’avoir élé l’un des meur- 
{riers de Saturninus et d’avoir, dans un festin, montré la 
tête de sa victime à ses hôtes. 

SATYRE INDIEN. Voyez Caimpanzé. 

SATYRES , dieux champêtres et subalternes sous la 
domination de Bacchus , qui les amena des Indes à sa suite. 
Types des passions brutes, des désirs charnels, ils partici- 
pent de l’animal; ce sont de petits hommes velus comme le 
bouc; leur tête est armée de cornes de chèvre; ils en ont les 
oreilles pointues (aures acutas, selon lexpression d’'Ho- 
race), la queue, les cuisses et les jambes. Comme les Nym- 
phes, dont ils sont l’effroi, ils forment toute une famille, 
un peuple mème; tous sont mâles, etles Ménades ivres sont 
leurs épouses d’un moment. Quelquelois d’imprudentes Na- 
pées, de solitaires Naïades sont ravies par eux, et tombent dans 
leurs bras nerveux, car ils sont d’une grande agilité, forts 
autant que violents et lasci(s ; double caractère imprimé à 
leurs narinesévasées, à leurs lèvres courbes, à leurs sourcils 
obliques. 

De toutes les divinités terrestres, il n’en est pas dont l’ori- 
gine mythique et l’étymologie soient plus claires, plus cer- 
taines. Les Satyres furent d’abord des orangs-outangs, des 
jockos ; car leur taille n’était pas assez élevée pour qu’on 
les rangeät dans l’espèce des pongos, qui ont plus de deux 
mètres de haut. Bacchus, revenant de son expédition des 
Fades, traînait à sa suite un assez grand nombre de ces 
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animaux, ces mimes de l’homme qu’attiraient la singulière 
musique et les danses des Bacchantes et des Bacchants, Ds 
ces singuliers animaux les Hellènes, ce peuple si transmu- 
tateur, firent aussitôt des dieux en modiliant leur forme, 
ainsi que la statuaire les a reproduits, car bientôt un ad- 
mirable satyre sortit comme vivant du ciseau de Praxitèle. 
Mais il fallait donner à ces divinités nouvelles une origine 
un peu moins immonde que celle des pithèques, et soudain 
des poëtes théologues dirent que Bacchus, épris de la naïade 
Nicée, la fit mère des Satyres, ayant avant tout versé dans sa 
source de cristal des flots empourprés d’un vin délicieux et 
enivrant, qui lui fit perdre la raison; et peu de temps après 
elle mit an monde la gert capripède des campagnes, celle 
seulement appelée Satyres, qu'il ne faut pas confondre avec 
les Pans et Égipans, qui appartiennent à la Grèce, et non aux 
Indes; non plus qu'avec les Faunes, qui sont italiques, 
ainsi que les Sylvains, cette gent paisible des forêts, qui 
viventaussi de la vie des dieux terrestres. Jupiter aurait donné 
aux Satyres leur forme semi-humaine pour les punir de leur 
négligence à garder Bacchus enfant, L'habitant des cam- 
pagnes les redoutait, mais les respectait peu; car, ainsi 
qu’à Faune, il ne leur offrait point les prémices de ses 
fruits et de ses troupeaux. Leur vie oisive et vagabonde se 
passait ou à jouer de la flüle, ou à danser, ou à boire, ou 
à poursuivre les nymphes. Leur danse était comme eux brus- 
que, lascive, la danse de l'ivresse et de la luxure; elle donna 
son nom à deux de ces exercices et de ces jeux publics si 
fort du goût des Grecs et des Romains. Dès le matin, chez 
ces derniers, le peuple accourait à la farce des jeux satyri- 
ques, qui se donnait avant le drame principal; c'était une 
espèce de prologue bouffon. Quant aux attributs de ces 
grotesques divinités, les monuments antiques nous offrent 
une outre , une flûte, les pipeaux , un bouc, avec lequel ces 
quasi-dieux jouent ou combattent DENNE-BARON. 

SATYRIASIS, mot dérivé de satyre, est le nom d’une 
maladie à moitié physique et à moitié psychique particnlière 
au sexe masculin, qui était déjà connue des Grecs, et dont 
Arétée nous a laissé une description fort exacle. De même 
que la nymphomanie chez la femme, elle consiste dans 
l'excès maladif des désirs qui rapprochent les deux sexes, 
désirs accompagnés des symptômes physiques et moraux qui 
caractérisent celte affection. Oa l’observe aujourd’hui plus 
rarement que la nymphomanie. C'était à ce qu’il paraît 
l'inverse autrefois. Du moins, on désigne plutôt ainsi de nos 
jours une cause de maladie qui peut avoir pour suites des 
maladies de l’esprit très-clairement accusées, notamment 
celle à laquelle les médecins ont donné le nom de mania 
eratica. ludépendamment de prédispositions naturelles, et 
qui parfois semblent même héréditaires, on peut signaler 
comme cause principale de cette affection un genre de vie 
irrégulier et excitant, tant au physique qu’au moral, une 
puberté trop précoce et des satisfactions contre nature don- 
nées à l’ardeur du tempérament. Ajoutons qu'elle a pour 
suites les plus ordinaires de graves désordres survenant 
soit dans les organes sexuels, soit dans le système nerveux. 

Les meilleurs moyens qu’on puisse conseiller pour la com- 
battre consistent dans un genre de vierégulier, dans l’absten- 
tion de toute influence morale capable de nuire sous cerapport, 
dans l'emploi des prophylactiques et l'observation d’un ré- 
gime sévère, dans un travail physique fatigant, enfin dans 
le réveil chez le malade de la force morale, dont l’affaiblisse- 
ment favoriserait la transformation de cette affection en noire 
mélancolie. {{ existe sans doute encore d’autres remèdes 
fournis par la matière médicale, et on peut même en atten- 
dre de bons eflets ; mais c’est au médecin seul qu’il appar- 
tient d’en ordonner et d’en déterminer l’emploi. 

SAU (La). Voyez SAYE. 

SAUCISSE (du latio salcisio), hoyau de porc ou d’au- 
tre animal rempli de viande crue, hachée et assaisonnée. 
En termes d'art militaire , c’est une longue charge de poudre 
mise en rouleau dans de Ja toile goudronnée, arrondie 
et cousue en longueur, qui règne depuis Le fourneau, ou 
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chambre de la mine, jusqu'à l’endroit où se tient l'ingénieur 
our y mettre le feu et faire jouer le fourneau. 

SAUCISSON, diminutif de saucisse. En termes de 
fortification on appelle ainsi une espèce de fascine, de trois 
à six mètres de long, confectionnée avec des troncs d'ar- 
brisseau ou de grosses branches d’arbre, servant à se 
couvrir et à se faire des épaulements. A l’article BRÔLOT 
nous avons dit quel rôle le saucisson jouait en marine, 
comme engin de destruction. 

SAUCLET. Voyez Carassou. 

SAUF-CONDUIT, salvus conductus. On appelle ainsi 
une institution juridique dont on trouve de fréquentes ap- 
plications dans la procédure criminelle du moyen âge, que 
mentionne formellement une ordonnance criminelle de 
Charles Quint, eten vertu de laquelle l'autorité publique 
ou le prince garantissait à un accusé qu'il pouvait se pré- 
senter sans crainte devant la justice, et qu’il ne serait soumis 
ni à une arrestation ni à une détention préalables. Établi 

* d'abord comme moyen de protection contre la vengeance 
d'ennemis puissants, et comme émanalion de la justice or- 
dinaire, cet usage prit avec letemps une forme et un carac- 
tère plus exceptionnels, pour ne pas dire purement ar- 
bitraires ; et de nos jours il semble être une regrettable 
anomalie dans le système général de la justice criminelle des 
pays où il subsiste encore. 

En France il ne saurait y avoir lieu à demander de sauf- 
conduit aux tribunaux pour venir invoquer leur justice. 
Toutefois, on se sert encore aujourd’hui de ce terme pour 
désigner la surséance, le délai que, par un acte qui tient 
lieu de sauf-conduit, des créanciers, inveslis par juge- 
ment de la contrainte par corps contre un débiteur, consen- 
tent quelquefois à lui donner. 

En termes d'art militaire, on appelle sauf-conduit la per- 
mission qu'un chef de corps accorde à un des ennemis qui 
pour affaires privées ou pour cause de santé demande à 
passer sur le terrain qu'il occupe avec ses troupes. 

SAUGE,, grand genre de la famille des labiées, ne 
renfermant pas moins de trois cents espèces. Son nom latin, 
salvia, vient du verbesalvare, à cause despropriélés médi- 
cinales de la sauge officinale (salviaofficinalis, L.), « pro- 
priétés qui ont été exaltées avec le plus grand enthousiasme, 
à un tel point, dit M. Hoefer, que l’école de Salerne prétend 
qu'avec la sauge l’homme serait immortel, s'il pouvait 
l'être : 


Cur moriatur homo eui salvia crescit in horto ? 
Contra vim morlis non est medicameo in hortis, 


Sans doute la sauge, douée à un très-haut degré de qualités 
amères et aromatiques communes aux labiées, doit être 
préférée dans tous les cas où l'emploi des aromates est jugé 
nécessaire ; mais il est inutile d'en exagérer les vertus. On 
fait avec la sauge une infusion théiforme assez agréable ; 
on prétend que les Chinois en (ont un tel cas, qu'ils s’é- 
tonnent comment les Européens viennent chercher le thé 
dans leur pays, tandis qu'ils ont chez eux une plante aussi 
précieuse. » 

La sauge officinale est facile à reconnaitre. D'une souche 
ligneuse sortent un grand nombre de rameaux en toufles, 
d’un port assezagréable. Les feuilles sont pétiolées, épaisses, 
ridées, lancéolées, légèrement crénelées, variables dans 
leur grandeur et leur couleur. Les fleurs sont d’un bleu rou- 
geâtre, disposées en un épi lâche ; le calice est souvent coloré, 
Quant aux caractères du genre, ils consistent dans un calice 
à cinq dents, presqu’à deux lèvres; la lèvre supérieure de 
Ja corolle est concave, courhée en faucille ou presque droite ; 
mais le plus saillant de ces caractères, c’est la longueur 
remarquable du connectif qui unit les deux loges de 
chaque anthère , loges dont l’une est fertile et l’autre stérile. 

SAUL, premier roi d’Israel (vers l'an 1070 av. J.-C.), 
était fils de Cis, homme plus respecté que puissant, de la 
ville de Gabaa, dans la tribu de Benjamin. Les Israélites 
ayant crié au Seigneur pour avoir un roi, Samuel leur dit 


‘que « fe Seigneur ne s’opposerail point à ce qu'ils cussenf 


un roi, mais que ce roi prendrait leurs enfants pour s’en 
servir à la guerre et dans sa maison, et qu'il prendrait leurs 
filles pour en faire ses parfumeuses, ses cuisinières et ses 
boulangères , et qu’il leur ferait payer la dime de leur héri- 
tage. » Les Israélites persistèrent dans leur demande, et 
Dieu, par le ministère de Samuel, son grand-prêtre, leur ac- 
corda un roi : et ce roi fut Saül. Samuel le sacra roi à Rama- 
tha, et répandit sur sa (ête l'huile sainte. Toutelois, son au- 
torité ne fut reconnue par la nation tout entière qu'après 
sa victoire sur les Ammonites. De nombreuses victoires sur 
les Philistins, les Édomites, les Moabites, les Ammonites, 
et même sur le roi de Zoba, au delà de l’'Euphrate, consoli- 
dèrent sa puissance. Mais Samuel , qui prétendait conserver 
toujours un empire absolu sur le jeune monarque, ne tarda 
pas à le trouver rebelle à ses conseils. Dans une guerre contre 
les Amalécites, il épargna Agag , leur roi, malgré Samuc 
et l’ordre formel que celui-ci lui avait donné au nom de 
Dieu de tout détruire et de dévouer à l’anathème jusqu'aux 
fernmes et aux enfants. Samuel dit alors à Saül, son prince : 
« Vous avez rejeté la parole du Seigneur, le Seigneur aussi 
vous a rejeté, et ne veut plus que vous soyez roi. » L'impi- 
toyable Voyant fitensuite venir Agag devant lui , et le coupa 
lui-même en morceaux, en lui disant : « Comme votre épée 
a ravi les enfants à tant de mères, ainsi votre mère parmi 
les femmes sera sans enfant. » Depuis ce jour Samuel ne vit 
plus Saül. L'aspect de ceteffroyable sacrifice, les fouitroyantes 
paroles du Voyant , naguère juge de Dieu en Israel, une vie 
sans cesse lerriliée, sans joie, sans charmes , et qu’ensan- 
glantaient de périlleuses victoirés, précipitérent ce prince 
dans une sombre mélancolie. Le son du £innor ou de la 
harpe calmait seul ses accès de fureur; on lui amena donc 
un jeune et beau pâtre de Bethléem, fils d’un certain Isaï, 
qui jouait merveilleusement de cet instroment ; et ce berger 
était David, qu'il ignorait devoir être un jour son succes- 
seur au trône d’Israel , et dont il fit tout d’abord son favori 
et son écuyer. Dans la suite, il lui donna, contre son gré, 
sa fille Michol en mariage; car ce prince avait sur le cœur 
ces paroles des femmes de Sion, lorsque, au retour de 
David triomphant de Goliath le géant, dont le pâtre rap- 
portait la têle et les dépouilles, elles chantaient : « Saul 
en a tué mille , et David en a tué dix mille. » Enfin, l'esprit 
de jalousie et de haine s’empara de ses sens avec une telle 
violence, qu'il fit passer au fil de l’épée tous les habitants 
de la ville de Nobé, la cité des lévites : le fer n’épargna ni 
femmes ni enfants. Cependant, les Philistins profitèrent des 
accès de démence de l’exterminateur de leur race, le brave 
des braves d'Israel. Ils se rassemblèrent derechef en une 
rulltude infinie, fondirent sur les terres d’Israel, etse cam- 
pèrent dans la vallée d’Esdrélon; quant à Saül, il se saisit 
des hauteurs du Gelboé. Ce prince, dominé par l'esprit qui 
l'agitait, n'ayant plus de Voyants à consulter sur l’issue de 
celte guerre, car depuis quelque temps Samuel était mort, 
eut recours à une O6 (outre), ou femme ventriloque, d’un 
petit village voisin. On l’appelle vulgairement la pythonisse 
dEndor, nom de ce bourg, à deux ov trois lieues du mont 
Gelboé. Étant arrivé à la faveur des ombres de la nuit, et 
déguisé, à la demeure de la devineresse, il lui demande 
qu'elle évoque l'ombre de Samuel. Le fantôme, chagrin de 
son évocation, dit à Saül : « Pourquoi avez-vous troublé 
mon repos? » Saül se prosterna à terre, l’interrogeant de 
nouveau , et l'ombre lui répondit : « Votre royaume vous 
sera Ôté, et donné à David, votre gendre; et demain vous 
serez avec moi, vous et votre fils, et le Seigneur abandon- 
nera aux Philistins le camp d'Israel. » Saulétait la bravoure 
même, et digne d’un meilleur sort que celui qui l’atten- 
dait ; il retourna au camp des Israélites, et livra bataille aux 
incirconcis le lendemain dès l'aurore. Les Philistins tail- 
lèrent en pièces l’armée d’Israel, et en firent un horrible 
carnage. Saül vit avec douleur, mais non avec effroi, Dicu 
se retirer de lui. Criblé de flèches, désespéré, et vivant 
encore, il périt en héros, « Percez-moi de votre lance, diteil 
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à son écuyer, pour que ces incirconcis n'outragent pas loint 
du Seigneur. » Son écuyer, refusant de lui rendre ce triste 
et cruel office, Saül se jeta sur la poine de son épée, et ar- 
rosa de son sang la terre d’Israel (Pan 1051 avant notre ère). 
Les Philistins le reconnurent parmi les morts, à sa taille et à 
sa brillante cuirasse. lis lui coupèrent la tête, et pendirent 
son corps percé de mille coups à la muraille de Belhsan. 
DENxE-BaRoN. 

SAULAIE on SAUSSAIE, c’est la réunion et l'aména- 
gement de saules blancs qu'on cultive dans les prés, et 
qui, par l’entrelacement de leurs petites racines, empêchent 
les berges de s'écrouler dans les fossés ou les canaux d’irri- 
gation. 

Pour se procurer une bonne saulaie, il faut planter le 
saule blanc en terre fraîche, et sur la berge d’un ruisseau 
où d’un fossé. On doit employer des plantards et des plan- 
çons de deux à trois mètres de haut, les plus droits possi- 
ble, dépourvus de branches, mais revêtus de leurs écorces 
dans toute leur longueur, et principalement à leur sommet. 
Au lieu de planter dans une gaine étroile, creusée en terre à 
l’aide d’un pal de fer, on doit creuser à la bêche des trous 
assez spacieux pour que les racines puissent facilement se 
développer; on doit ensuite former une pelite butte au pied 
des arbres , lesquels doivent êlre espacés entre eux de deux 
mètres. On ne doit étêter le saule que la cinquième ou la 
sixième année de la plantation, et lorsque ses racines ont 
pris assez de force pour supporter cette mutilation. Cette 
première coupe une fais faite, on peut aménager les autres 
à trois où quatre ans dans les bonnes terres, et cette tonte 
doit toujours être faite à la fin de l'automne, où dans les 
beaux jours de Fhiver, afin d'éviter un épanchement de 
sève en pure perte. Un saule têtard, dans la vigueur de 
son âge, doit donner à chaque tonte trois ou quatre fagots 
ou bourrées , ayant 84 centimètres de tour , et valant dans 
les pays mêmes de taillis deux ou trois sous la pièce. Le 
feuillage du saule blanc n’est pas fort recherché par les 
bêtes à cornes; mais dans les années de diselte on em- 
ploie quelquefois ce fourrage. Si un saule têtard vient à 
périr, il ne faut pas lui donner pour remplaçant un arbre 
de la même espèce; il est beaucoup plus avantageux de 
remplir avec un aulne la place vacante. 

C'° Fgaxçais (de Nantes), 

SAULE (du latin salix), de la famille des salicinées, 


est un arbre assez élevé, à fleurs dioiques , disposées en | 


chatons ovoides ou cylindriques. Les fleurs mâles ont de 
une à cinq étamines, le plus souvent deux; les fleurs fe- 
melles ont un ovaire simple, un style à deux stigmates. 
Le fruit estune capsule bivalve, à uue loge ; les graines, très- 
petites, sont garnies d’aigrettes. 

Il y a plusieurs espèces de saules cullivées : 

Le saule blanc(S. alba), qui croit naturellement dans 
les forêts de l’Europe; il s'élève à dix ou treize mètres ; il 
se plait surtout au bord des cours d’eau, dans les prairies 
humides, où on le reconnaît à son tronc, revêtu d’une écorce 
grisâtre et ridée; à ses rameaux, lisses, élancés, verdâtres, 
légèrement velus vers leur sommet; à ses feuilles, oblon- 
gues, lancéolées, aiguës , dentées, blanchâtres et soyeuses. 
L’écorce moyenne de ses rameaux contient du {anin et une 
substance nouvelle, connue sous le nom de salicine; 
elle est un puissant fébrifuge. 

Le saule à feuilles d'amandier (S. amygdalina), à 
tige droite, peu élevée, garnie de rameaux alternes, revêtus 
d’une écorce brune où purpurine; à feuilles vertes, pres- 
que semblables à celles de l’amandier ; à capsules rousses, 
garnies de quelques poils courts, qui croît dans le Midi, au 
bord des rivières. L'écorce de ses rameaux est aussi fébri- 
fuge; ses feuilles sont un bon fourrage pour les bestiaux; 
£es rameaux flexibles servent à confectionner plusieurs ou- 
vrages de vannerie. 

Le saule odorant ou saule à feuilles de Laurier (S. pen- 
tandra), arbrisseau à tige haute de trois mètres environ, 
divisée en rameaux touffus , alternes, fragiles, lisses , d'une 
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couleur jaunâtre ou purpurine. Ses fleurs mâles portent 
cinq étamines. Son écorce est plus balsamique que celle des 
autres espèces , et ses vertus (ébrifuges moins marquées. 

Le saule fragile (S. fragilis), ainsi nommé parce que 
ses branches sont d’une fragilité extrême aux bifurcations : 
il a les feuilles roulées en dedans, soyeuses à leur nais- 
sance, On le cultive comme arbre d'ornement dans les jar- 
dins paysagers. 

Le saule marceau on marsaule (S. capræa), dont 
les feuilles sont fort recherchées des chèvres et qui croît 
rapidement dans les taillis humides ; il se développe aussi 
facilement sur les collines sèches et pierreuses. Ses tiges, 
comme celles du saule blanc, taillé en tête, sont d’une 
grande utilité pour faire des perches , des treillages , et pour 
une foule d’autres usages économiques ; son bois est cepen- 
dant plus cassant que celui du salix alba. 

11 est encore beaucoup d’autres espèces de saules ; mais 
comme elles partagent les vertus et les qualités des précé- 
dentes, nous nous contenterons de mentionner ici le saule 
jaune (S. vitellina), plus connu sous le nom d'osier, et 
dont tout le monde connaît les usages ; le saule de Babylone 
(S.-Babylonica) ou saule pleureur, arbre d’un effet admi- 
rable au bord des pièces d’eau, sur les tombes, dans les jar- 
dins paysagers , etc. P. GAUBERT. 

Les saules rendent les plus grands services dans tous les 
pays où l’on manque de bois. Dans les régions les plus 
septentrionales de l'Europe et de l'Amérique, on se sert de 
la partie filamenteuse de leur écorce pour fabriquer des 
cordages, des filets, et même de grossières étoffes; on se 
chauffe avec les bois qu'ils fournissent, on fanne les cuirs 
avec ja partie la plus intérieure des écorces; on nourrit 
les troupeaux avec leur feuillage vert, durant hiver; et il 
y a des peuplades enlières qui cesseraïent d'exister si elles 
n'avaient pas les ressources que leur offrent les saules. 
Dans nos contrées, où la civilisation est plus avancée, et 
où par conséquent les besoins sont plus nombreux, il y a 
plusieurs espèces de saules qui, sous le nom d'osier, sont 
d’une indispensable nécessité dans la vie agricole pour lier 
les vignes , les cercles de tonneaux , palisser, attacher les 
espaliers , les treillages, et fournir la matière première des 
paniers , des corbeilles, des vans et des bannes. Tous ces 
besoins ont donné lieu à une profession particulière, que 
Jon nomme vannerie. Dans quelques villes, l’osier s’est 
introduit jusque dans la chapellerie : on fabrique avec des 
lanières de saules des chapeaux légers et durables. Le saule- 
osier entre aussi dans quelques articles de Juxe nécessaires 
à la consommation des villes. 

C'° Français (de Nantes). 

SAUMAISE ( CLaupe DE), savant et laborieux commen- 
tateur, qui eut de son temps une renommée européenne , ne 
serait aujourd’hui connu que de quelques érudits, si Boileau 
ne l’avait immortalisé par ce vers, devenu proverbe, quoi- 
qu'il soit assez mauvais : 


Aux Saumaise futurs préparer des tortures. 


Cet érudit, issu d’une famille noble, naquit à Semur en 
Auxois, en 1588. Dès l’âge de dix ans, instruit par son père, 
conseiller au parlement de Bourgogne, il expliquait Pindare, 
et faisait des vers grecs et latins. 11 voulut aller à luniver- 
sité de Heidelberg perfectionner ses études, et abjura le 
catholicisme pour embrasser la réforme. Son début fut la 
publication des deux livres de Nilus, archevèque de Thessa- 
lonique, sur la Primauté du pape (De Primalu Papæ), 
dont il avait trouvé le manuscrit dans la bibliothèque pala- 
tine, Une édition de Florus suivit de près. Dès ce moment 
Saumaise prit rang parmi les premiers savants de l’épo- 
que. De retour en France, il se fit inscrire, par obéissance 
pour son père, au nombre des avocats au parlement de 
Dijon ; mais absorbé par ses études, il ne parut point au 
barreau, bien qu'il eût fait une étude approfondie de la ju- 
risprudence. 11 n’était pas moins versé dans les sciences 
naturelles que dans la philologie, la littérature, l'histoire et 
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la théologie. On peut en juger par son édition de l'Histoire ] 
Auguste et par son grand ouvrage sur Solin, ou plutôt 
sur l'histoire naturelle de Pline. Cet immense commentaire 
peut ètre regardé comme l'encyclopédie des connaissances 
scientifiques de l’époque avec toutes les erreurs de l’école. 

La profession qu'il faisait du calvinisme l'empêcha de 
succéder à la charge de son père, et il se retira en Hol- 
lande. L'université de Leyde lui conféra le titre de profes- 
seur honoraire avec des émoluments. Une circonstance for- 
tuite l'ayant rappelé en France, on lui offrit vainement pour 
l'y fixer le titre de conseiller d'État et le collier de Saint-Mi- 
chel, avec une grosse pension. Richelieu fit une seconde 
tentative lorsque Saumaise revint, en 1640, recueillir la suc- 
cession de son père. Une pension de 12,000 francs lui était 
offerte s’il voulait écrire en latin l’histoire du cardinal ; mais 
il n'accepta point, disant qu’il ne savait point flatter. Quatre 
ans après, Richelieu étant mort, Mazarin accorda à Sau- 
maise une pension de 6,000 liv., sans autre condition que 
de retourner en France. Pour toute réponse à cette faveur, 
il ftimprimer son livre De Primatu Papæ, qui souleva 
contre lui l'assemblée du clergé de France, et fut dénoncé 
par elle à la reine mère et au parlement; mais Saumaise, 
dans sa libre retraite en Hollande, pouvait braver de telles 
attaques. Dailleurs , bien qu'il fût dans son intérieur et avec 
ses amis l’homme le plus doux, le plus modeste du monde, 
il se plaisait aux combats liltéraires, et s’y montrait comme 
un champion aussi violent que présomptueux. Ces disputes 
étant en quelque sorte son élément, « il trempait sa plume 
dans la bile ja plus amère » (Bayle). On a dit de lui qu'il 
avait posé son trône sur un monceau de pierres, afin d’enjeter 
à tous les passants. Mais si Saumaise a dit bien des injures, 
il en a aussi bien reçu. Le P. Pétau, jésuite, épuisa contre 
lui les invectives les plus grossières, et alla jusqu’à traiter son 
adversaire de pecuset d’asinus. C’est peu de chose en com- 
paraison des outrages que Millon déversa sur la personne de 
Saumaise au sujet de la Defensio regia, pamphlet politique 
que ce dernier avait composé à la demande du roi Charles IF, 
pour protester contre l'attental qui avait fait tomber la 
tête de Charles 1°". Une telle cause aurait voulu un Bossuet 
ou un Pascal ; il fallait faire parler avec éloquence la raison 
et le sentiment, et Saumaise ne vit là qu’une occasion de dé- 
ployer son érudition; il plaida doctement et ridiculement. 
Quelques années auparavant, en écrivant contre la Primauté 
du Pape il avait professé les maximes les plus contraires au 
gouvernement monarchique ; et dans sa Defensio regia il 
allégua contre les rebelles d'Angleterre tout ce qu’on peut 
dire de plus fort en faveur de la monarchie absolue, Cette 
mobilité de principes lni fut cruellement reprochée par Milton. 
11 mourut bientot après, à Spa, ininé par le chagrin (6 sep- 
tembre 1653). 

Saumaise, sur la fin de sa vie, s'était vu rechercher par 
la reine Christine de Suède : longtemps il hésita à serendre 
auprès d’elle; enfin, poussé par son impérieuse femme , il 
céda anx instances de la fille de Gustave-Adolphe, qui ni 
écrivait qu’elle ne pouvait vivre contente sans lui. Mais il 
ne tarda pas à étre réclamé par les curateurs de l'académie 
de Leyde, qui écrivirent à la reine que le monde ne pou- 
vait se passer de la présence du soleil ni leur université de 
celle de Saumaise. A son retour de Suède, il fut comblé 
d’honneurs et de présents par le roi de Danemark, qui l’ad- 
mit à sa table, Tout ce qu'on sait de la personne de Sau- 
maise tend à nous le faire estimer. Indépendant par carac- 
lère, sans exagérer dans ses écrits les idées de liberté, rien 
ne pouvait le distraire de l'étude. fl travaillait au mi- 
lieu de ses enfants et des criailleries d'Anne Mercier, sa 
femme , mégère qui le maîtrisait et qui fut exactement pour 
lui ce que Xantippe avait été pour le bon Socrate. 

On a dit que si Casaubon écrivait mieux en latin, Sau- 
maise était plus érudit. Plus érudit que Casaubon , queléloge ! 
On disait encore dans le dix-septième siècle : « Il y a trois 
auteurs qu’on ne fait que copier, et qui après leur mort 
ont produit plus de cinq cents ouvrages : ce sont Vossius, 


Grotius et Saumaise, » Si ce savant a reçu bien des éloges, 
il a été violemment critiqué après sa mort, surtout par 
les auteurs jésuites, Le P. Briet, dans son livre Sur Les 
Poëtes latins, nel'appelle qu'homoaudacissimus, scriptor 
prolixissimus, confusissimus, etc. Un savant cité, mais non 
point nommé par Bayle, allait jusqu’à soutenir qu’il n’y avait 
point dans les livres de Saumaise une seule page qui ne 
présentät deux ou trois solécismes ou bévues. Ce qu'il y a 
de vrai, c’est que, travaillant vite, et citant la piupart du 
temps de mémoire, il s’est trompé plus d’une {ois, et qu’on 
peut lui appliquer ce qu'il disait de Pline : qu'il écrivait trop 
nonchalamment et avec trop de confiance en lui-même. 
Parmi l’universalité de ses travaux , il écrivit des livres 
sur l'usure, dans lesquels il a devancé, au sujet du prêt à 
intérêt , les idées sages de Montesquieu et des publicistes 
modernes ; mais ses contemporains, qui n’entendaient pas 
la question, lui reprochèrent d’être l'avocat public de ces 
banquiers qu'on appelait Lombards. Charles Du Rozoir, 
SAUMON. Linné désignait sous ce nom un genre de 
poissons ainsi caractérisé : Corps écailleux ; une première 
dorsale à rayons mous, suivie d’une seconde, petite et adi- 
peuse. Ce genre forme aujourd’hui une famille de malacopté- 
rygiens abdominaux, nerenfermant pas moins de vingt-et-un 
genres, dontles principaux sontlessuivants : saumon,ép erT- 
lan, lodde, ombre, lavaret, argentine, anostome, etc. 
Le genre saumon, tel que l'ont limité les ichthyologistes 
modernes, a pour type le saumon commun, qui vit dans les 
mers du nord de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique, et qu'on 
prend en grande quantité dans les fleuves et les rivières, 
qu'il remonte pour y déposer son frai. C'est presque tou- 
jours par un vent impétueux et par une haute marée que les 
saumons pénètrent dans lembouchure des fleuves. Leur 
entrée se fait ordinairement en troupes rangées sur deux 
lignes, qui forment les côtés d’un triangle dans l’ordre sui« 
vant : le plus gros, qui est une femelle, ouvre la marche ; 
deux autres viennent après, à la distance d’une brasse, et 
ainsi de suite : les plus petits mâles forment larrière-garde. 
Ces troupes sont quelquefois si nombreuses, qu'en réunis- 
sant leurs forces, elles rompent les filets et s’échappent. 
Lorsaue les saumons remontent une cascade ou une digue 
qui s'oppose à leur marche , ils font les plus grands efforts 
pour la franchir, et ce n'est qu'après s'être assurés de 
l'impossibilité de la réussite, qu’ils se décident à rétrograder. 
Mais le plus souvent ils sautent par-dessus l'obstacle en re- 
courbant leur queue d’un côté, et en frappant ensuite l’eau 
avec violence, en même temps qu'ils s'élancent en avant. 
Leurs sauts ordinaires, dans l’eau douce, sont de deux mètres 
environ au-dessus de la surface; et près de la mer, l’eau 
salée leur offrant un point de résistance plus considérable, 
ils s'élèvent jusqu’à près de cinq mètres, ainsi que la preuve 
en à été souvent acquise à la pêcherie de Ballyshanon, en 
Irlande. Dans-.ces sauts, le saumon retombe toujours sur 
le côté, parce qu’il relève sa tête, de crainte de se blesser. 
En France, c'est au commencement du printemps, c’est-à- 
dire deux ou trois mois après leur entrée dans les rivières, 
que les femelles des saumons déposent leurs œufs sur les 
pierres où dans le sable des bords, dans les endroits où 
le courant n’est pas très-rapide; les plus vieilles frayent les 
premières. On a compté jusqu’à 27,850 œofs dans une 
femelle de dix kilogramsmes ; mais les autres poissons qui 
en font leur pâture, et les inondations réduisent ce nombre 
à bien peu. Les petits naissent dix à douze jours après, plus 
ou mains, suivant la chaleur de la saison. Lorsqu'ils ont 
acquis la longueur du doigt, on les appelle digitales. 
La première année ils restent dans l’ean donce, et ce 
n'est que lorsqu'ils ont acquis une longueur de {2 à 15 cen- 
timètres qu’ils gagnent la mer, pour ne plus revenir qu’à 
l'âge de frois ou quatre ans, lorsqu'ils sont devenus aptes 
à perpétuer leur espèce. 
La pêche du saumon est une branche d'industrie très-con- 
sidérable pour plusieurs pays, surtout pour ceux du Nord. 
Non-seulement on le prend avec des hameçons et des Ge 


776 SAUMON —: SAURIN 


de différentes espèces, mais encore avec des engins placés à 
demeure, où il entre facilement, mais d’où il ne peut s'é- 
chapper. Dans la plupart des rivières, on se contente de 
tendre des nasses ou de placer des cages de bois qui en 
font l'office; mais quelques autres sont barrées daus toute 
leur largeur, et on arrête ainsi la presque totalité du poisson 
qui les remonte. Les saumons ne se montrent pas dans les 
rivières qui ont leur embouchure dans la Méditerranée ;.et 
ceux que l’on a cités comme pêchés dans le Danube et le 
Rhône appartiennent à quelque autre espèce du genre salmo. 
Aussi les Grecs ne les ont-ils pas connus, et Pline est le 
premier des Latins qui en ait parlé. 

Le saumon vit d'insectes , de vers et de pelits poissons; 
il parvient à une grosseur considérable ; et le poids de ceux 
qu'on livre au commerce est généralement de six à huit 
kilogrammes. Ceux de 1,33 de long ne sont pas rares; on 
en cite mème de deux mètres. La chair de ce poisson est rou- 
geûtre, épaisse, tendre, lamelleuse, d’un goût exquis. C'est 
au printemps, un peu avant le frai, qu'elle jouit de toute la 
perfection de sa saveur ; mais c’est alors aussi qu’elle con- 
vient le moins aux estomacs délicats. 

Dans le commerce des métaux , on donne le nom de 
saumon à une masse de plomb et d’étain telle qu'elle est 
sortie de la fonte. Cette expression est vraisemblablement 
tirée de l’analogie existant entre ces masses métalliques et le 
poisson dont nous venons de parler. 

SAUMUR, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département de Maine-et-Loire,a 43 kilo- 
mètres au sud-est d'Angers, sur la rive gauche de la Loire, 
avec une population de 14,101 habitants, un tribunal civil, 
un (ribunal de commerce, une chambre consultative des 
manufactures, un collége, une bibliothèque publique de 6,000 
volumes, un musée d'antiquités celtiques et romaines, deux 
typographies. C’est une place de guerre de quatrième classe, 
défendue par un château fort; elle possède une école impé- 
riale de cavalerie et desharas. On y trouve des fabriques de 
chapelets etémaux renommés, occupant plus de 600 ouvriers; 
dés tanneries,des corroieries, des teintureries, des cireries. II 
s’y fait un commerce de grains, de lézumes, de vin, d’eau- 
de-vie, de vinaigre, de chanvre, de lin, de pruneaux et 
de quincaillerie. C’est l’entrepôt des vins et vinaigres du 
pays. On récolte sur quelques coteaux des environs de 
bons vins d’ordinaire,et sur les coteaux bien exposés de bons 
vias blancs demni-fins, très-capileux. C'est une station du 
chemin de fer de Tours à Nantes. Saumur est une grande 
et belle ville, bâtie dans une charmante situation ; on y passe 
Ja Loire sur deux pontsmagnifiques. I! faut encore citer son 
bel hôtel deville, l’église Saint-Pierre, d’une architecture re- 
marquable,un magnifique quartier de cavalerie, des manéges ; 
son château fort est bâti sur un rocher à pic très-élevé, 
Saumur était jadis la capitale du Saumurois, qui {ormaitavant 
1789 un des huit petits gouvernements. Elle fit partie de 
l’Anjou depuis 1026, fut engagée à François de Lorraine, 
duc de Guise, en 1549, el ne fut dégagée que par Charles IX, 
en 1570. Saumur fut donnée ensuite comme place de sûreté 
aux calvinistes; ils y eurent une acadérnie célèbre. La ré- 
vocation de l’édit de Nantes fit le plus grand tort à cette 
ville. Les Vendéens, en 1794, essuyèrent une grande défaite à 
Saumur. On nomme complot de Saumur l'insurrection du 
général Berton en 1822. 

SAURIENS, ordre de reptiles extrèmement nom- 
breux en genres et en espèces. Cet ordre, que Linné avait 
jadis divisé en deux genres seulement, les dragons et les 
lézards, renferme aujourd'hui six grandes famiiles : les 
crocodiles,les lézards, les iguanes, les geckos, les 
caméléons etles scinques. 

Les sauriens ont tous une colonne vertébrale composée 
de trois ardres de vertèbres, cervicales, dorsales et cau- 
dales ; leur bouche est toujours armée de dents; tous ont 
des membres, le plus souvent développés , quelquefois ru- 
dimentaires; la plupart sont quadrupèdes; mais ce caractère 
n'est pas constant, car quelques espèces sont bipèdes (les 


chalcides }, d'autres sont bimanes (les chirotes ), d’autres 
enfin sont sensiblement apodes (les ophisaures etles orvets) 

La peau des sauriens est en général écailleuse : elle est 
chagrinée chez les caméléons, verrugneuse chez les geckos 
et les iguanes. Elle adhère intimement aux muscles sous- 
jacents, et sa couleur varie singulièrement avec l’âge, le sexe 
et l'époque de la vie. Quelques espèces, telles que les mar- 
bréset les caméléons , possèdent la faculté de changer à 
volonté les teintes et les nuances deleur peau; d’autres, ap- 
pelées à vivre dans l’obscurité (les protées et les amphis- 
bènes), présentent cet étiolement que l’on remarque chez 
tous les individus qui sont soustraits à l’influence du soleil. 
L’épiderme est en général corné; mais les formes différentes 
gue cet épiderme revêt varient à l'infini : tantôt les lames 
cornées, distribuées symétriquement à côté les unes des 
autres, forment des anneaux ou des verticilles (les ophi- 
saures, les chalcides ) ; tantôtelles constituent de petits 
tubercules distribués avec une parfaite symétrie (les {upi- 
nambis) ; tantôt elles forment des écussons , des boucliers 
cornés à arêtes saillantes, ciselés et sillonnés de scissures 
et d’excavations (les crocodiles, les dragons) ; quelques 
fois aussi elles constiluent une véritable crinière de lames 
verticales et minces, placée le long du col (les iguanes, les 
lophyres); d’autres fois encore, on les trouve réunies en 
petites perles arrondies, et disposées comme un coilier, au- 
tour du cou des lézards. 

Les sauriens présentent également une grande variété de 
mouvements. Les iguanes et les auolis , sauriens aux doigts 
allongés , distincts et armés d'ongles crochus, grimpent 
avec une rare dextérilé le long des arbres; les caméléons, 
aux doigts réunis en deux faisceaux opposables, sautent de 
branche en branche comme des singes, et, se suspendant par 
leur queue, préhensile, ils donnent à leur corps un mou- 
vement oscillatoire dont ils profitent pour s’élancer dans la 
direction voulue; les geckos, aux pattes garnies de coussi- 
nets mous, courent sur les surfaæs planes, et y demeurent 
suspendns contre jeur propre poids, comme des mouches 
au plafond; les dragons, par une extension subite de 
toutes leurs puissances motrices , s’élancent dans les airs, 
ets’y maintiennent suspendus au moyen de leurs membra- 
nes, étalées en parachute ; enfin, un grand nombre d’espèces 
vivent sur le bord des eaux, et s’y meuvent tantôt à l’aide 
de leurs pattes, élalées en nageoïres, tantôt à l’aide de leur 
queue, déprimée comme celle des célacés ou comprimée 
comme celle des poissons. 

La nourriture des sauriens est aussi variée que leurs for- 
mes et leurs mœurs : les crocodiles , les gavials, les tupi- 
nambis, poursuivent les poissons et les mammifères, qu'ils 
noient, dit-on, avant de les dévorer ; les monitors, les 
iguanes, les dragons font la chasse aux nids d'oiseaux, 
dont ils dévorent les œufs et, si faire se peut, les petits; 
les lézards, les dragons poursuivent les insectes, les che- 
nilles, les Jombrics ; les caméléons atteignent au vol des 
insectes ailés par la projection de leur langue gluante et 
vermiforme ; les geckos attaquent les mollusques, les 
crustacés, les annélides : ils les reçoivent tout entiers dans 
leur vaste gueule, et les écrasent au moyen des muscles 
puissants de leur os hyoïde, etc.  BeLriIELn-LEFÈVRE. 

SAURIN (Jacques), le plus renommé:des orateurs 
chrétiens dans l'Église française protestante, appartenait 
à une très-honorable famille, originaire de Cauvisson, dio- 
cèse de Nimes, et naquit le G janvier 1677, dans la ville de 
ce nom ; forcé par la révocation de l'édif de Nantes, et par 
les persécutions qui en furent la suite, de (uir en pays 
étranger avec son père , il se réfugia successivement à Ge- 
nève, où il termina son éducation, à Londres, où il sé- 
journa quatre ans, remplissant les fonctions de pasteur de 
l'église wallone , après avoir servi quelque temps comme 
enseigne dans un régiment de réfugiés à la solde de l’Angle- 
terre, et enfin à La Haye ( Hollande), où il exerça pendant 
vingt-cinq ans le ministère de la parole, avec un succès pro- 
digieux et bien mérité. Il y mourut, d’une maladie de poi- 
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trine, aggravée par le chagrin, le 30 décembre 1730, à 
l'âge d'environ cinquante-quatre ans. 

Aucun orateur sacré n’a surpassé Saurin par l’éloquence. 
Dans quelques-uns de ses sermons , on croirait entendre, 
comme l’a dit Lemontey, Démosthène ou Bossuet; c’est 
Ja même rapidité dans les mouvements , la même hauteur, 
Ja même sublimité d'inspiration. Comme ces aigles de la 
parole, ilenlève, il entraîne, quand il tonne contre Louis XIV, | 
persécuteur de ses coréligionnaires, ou lorsque, par les ac- 
cents passionnés de la charité évangélique, il inspire à ses au- | 
diteurs altendris l’ardeur du zèle empressé à verser dans | 
ses mains des dons abondants pour le soulagement des 
malheureux. C’est surtout dans cet admirable sermon sur 
l'aumbne que les traits les plus puissants, les plus impré- 
vus de l’éloquence, partent évidemment des profondeurs | 
de l’âme et des entrailles émues de l’orateur. On a reproché | 
à Saurin des divisions et des subdivisions arbitraires , des 
citations fréquentes de passages empruntés à des traductions 
surannées, des laculions peu élégantes et qui sentaient le 
terroir étranger. Ces critiques ne sont pas sans fonde- 
ment : il s’en faut qu’il soutienne constamment le paral- 
lèle avec les grands maîtres pour le travail et la beanté du 
style; mais sa rare éloquence couvre ses défauts. Tous ceux 
qu’entraine cette faculté sublime liront toujours avec ravis- 
sement ses sermons sur l’'aumône et sur Le jugement der- 
nier. On reconnait d’ailleurs dans Lous l'âme d’un homme 
de bien, éclairé, qui veut sincèrement le bonheur de ses 
semblables, dont la morale est pure et élevée, et à qui | 
l’ardeur même de la pitié pour les victimes des persécutions 
ou lindignation contre les oppresseurs ne font point ou- 
blier les devoirs de la tolérance chrétienne. Le caractère et 
les vertus de Saurin prouveraient aussi au besoin que son 
éloquence était non pas le fruit du travail d’un rhéteur 
habile, mais l’émanation d’un cœur généreux et l’œuvre 
d'une conviction profonde. Ses grands talents lui avaient 
suscité des envieux. La jalousie haineuse, cette lèpre qui 
s'attache au mérite, troubla les dernières années de sa vie. 
On fit condamner par un synode une dissertation de lui 
sur le mensonge afficieux, en envenimant et torturant 
quelques expressions dont il repoussait en vain l’interpré- 
tation calomnieuse. Ce chagrin, comme on l’a vu, empoi- 
soana et hâta ses derniers jours. 

Cinq volumes des Sermons de Saurin furent publiés par 
lui-même (La Haye, 1721-1725); ce sont les meilleurs. 
Sept autres volumes ont paru après sa mort. L'édition com- 
plète en 12 vol. in-8° (La Haye, 1749) est la plus estimée, 

AUBERT DE VITRY. 

SAURIN (Joserx), fils d'un ministre protestant, minis- 
tre lui-même, puis converti au catholicisme et membre de 
l'Académie des Sciences de Paris, naquit à Courtaison, prin- 
cipauté d'Orange, et mourut à Paris, le 29 décembre 1737, 
à l’âge d'environ soixante-dix-neuf ans. La vie de Saurin 
fut orageuse, et son caractère est resté au moins fort équi- 
voque. C’est lui qui eut avec Jean-Baptiste Rousseau un 
procès à l’occasion des fameux couplets que s’imputaient res- 
pectivement les deux adversaires. Rousseau les a cons- 
tamment désavoués , et même au moment de sa mort ; majs 
rien n’a prouvé que ces couplets, odieusement outragean(s 
pour tant de gens de lettres contemporains, fussent l’œuvre 
de Joseph Saurin et de ses amis. Rousseau fut banni plutôt 
comme ayant calornié Saurin et suborné un témoin contre 
lui, que cornme auteur du délit, Les déclarations de Boin- 
din, dans un mémoire sur cette affaire, sont insuffisantes 
pour l’éclaircir. L’obscurité couvrira probablement toujours 
de son voile les vraies causes de ce scandale trop célèbre. 
On trouvera dans l'éloge de Joseph Saurin par Fontenelle 
les titres de son collègue à la répulation qu’il obtint comme 
géomètre. 

Joseph Saurin était frère d’Élie Saurix, célèbre théolo- 
gien réformé du dix-septième siècle, né le 28 août 1639, à 
Usseaux, vallée de Pragelas, frontière du Dauphiné, mort 
à Utrecht, où il s'était réfugié, le jour de Pâques 1703, âgé 
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de soixante-quatre ans. On doit à celui-ci plusieurs ouvra- 
ges estimés, principalement sur la {olérance en matière de 
religion. AUBERT DE VITRY. 

SAURIN (BernarD-Josepu), poëête dramatique, Imem- 
bre del'Académie Française, fils de Joseph'S aurin, naquit 
à Paris, en 1706, et y mourut, à suixante-seize ans, le 17 no- 
vembre 1781. Ses liaisons avec les philosophes du dix-hui- 
tième siècle contribuèrent plus à sa réputation que ses ou- 
vrages. Saurin est un poëte du second ordre, Il y a cependant 
un talent réel et un grand intérêt dans son drame de Bé- 
verley, le joueur pris au tragique. Cette pièce eut beau- 
coup de succés tant que le principal rôle fut joué par Molé, 
qui y était admirable. Elle en obtiendrait encore aujour- 
d’hui si un grand acteur s'emparait du réle, et on la trou- 
verait bien supérieure à d’autres drames dont tout le mérite 
est l’exagération de l'horreur que l'on reprochait déjà à ce 
sujet. 11 y a aussi de l’intérêt, de beaux vers, des scènes 
attachantes dans les tragédies de Spartacus, et de Blan- 
che et Guiscard, reprises plusieurs fois avec succès. La 
comédie des Mœurs du temps en obtint à l’époque où elle 
fut représentée; mais elle a été échpsée par la jolie comé- 
die du Cercle, de Poinsinet. On a aussi de Saurin nn roman 
agréable, Mirza et Fatmé. Ses Œuvres complétes ont été 
recueillies en 2 vol. in-8° (Paris, 1783). 

AULERT DE VITRY. 

SAUSSAIE. Voyez SAULAIE. 

SAUSSURE (Horace-BÉNéDicr DE), savant physicien 
et grand géologue, naquit à Genève, le 17 février 1740; il 
eut pour père Nicolas de Sanssure, qui s’est fait connaître 
par quelques écrits relatifs à l’agriculture. Une éducation 
bien dirigée, et surtout les conseils de son oncle maternel, 
Charles Bonnet, lui inspirèrent le goût de l'observation. 
A l’âge de ‘vingt ans il disputait honorablement la chaire 
de mathématiques au savant Louis Bertrand, et deux ans 
plus tard il obtint ceile de physique et de philosophie. Dès 
lors la vie de Saussure fut consacrée à la double carrière 
de l’enseignement et de l’observation. Il se livra, d’une part, 
avec la plus grande ardeur aux travaux nécessaires pour 
compléter ses connaissances, pour se tenir constamment 
au niveau de la science, et pour se présenter à ses élèves 
avec l’autorité du savoir, en même temps qu'il les capti- 
vait par sa parfaite clarté et par les charmes de son élocu- 
tion. D'un autre côté, après avoir entamé, sous la direction 
de Bonnet, et avec les encouragements du grand Haller, 
quelques recherches de physiologie végétale, qui révélèrent 
en lui un vrai talent d'observation, de Saussure se vit bien- 
tôt comme forcé de céder à l’impulsion de son génie, et 
résolut d’aller éludier sur les lieux mêmes la constitution des. 
montagnes. Il traversa donc quatorze fois la chaîne entière 
des Alpes par buif passages différents, et fit seize autres excur- 
sions jusqu’au centre de cette chaîne. Il parcourut le Jura, 
les Vosges, les montagnes de la Suisse, d'une partie de l’A}- 
lemagne, celles de l'Angleterre, de l'Italie, de la Sicile et des 
iles adjacentes, visita les anciens volcans de l’Auvergne, 
une partie de ceux du Vivarais, et plusieurs montagnes du 
Forez, du Dauphiné et de la Bourgogne. Tous ces voyages, 
il les fit le marteau du mineur à la main, sans aucun autre 
but que celui d'étudier l'histoire naturelle, gravissent 
toutes les sommités accessibles qui Lui promeitaient quel- 
que observation intéressante, et emportant toujours des 
échantillons des mines et des montagnes, de celles surtout 
qui lui avaient présenté quelque fait important pour la {héo- 
rie, afin de les revoir et de les étudier à loisir. Tous ces 
voyages , toutes ces excursions, furent courennés par la (a- 
meuse ascension du mont Blanc, et par un séjour de prez 
de trois semaines sur le co] du Géant, dans le but principal 
d'observer et d'étudier les phénomènes météorologiques. 

Telle fut, la marche suivie par de Saussure; C’est ainsi 
qu’il est devenu le fondateur de la véritable géologie. S'il 
n’a pas élevé un système. ce n’était pas faute de saisir l’en- 
semble de la science et d'en mesurer l'étendue. Ses Voya- 
ges dans les Alpes sont encore et seront toujours le vade- 
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mecum des géologues ; ils y puisent sans cesse de nouvelles 
lumières, de nouveaux faits ; ils admirent tous sans excep- 
tion la parfaite exactitude des descriptions, et reconnais- 
sent sans peine les roches que de Saussure a décrites, lors 
même que le langage de la science n’était pas encore créé. 
L'Agenda qui termine ses ouvrages montre aussi qu’il con- 
naissait bien les véritables difficultés de la géologie, et 
offre encore aujourd’hui, malgré les grands progrès qu’on 
a fails, des questions importantes à résoudre. 

De Saussure n’était pas seulement naturaliste etgéologue, 
il était encore savant physicien; on lui doit des recherches 
sur les ballons, électricité, la température des eaux, l'emploi 
du chalumeau, la décomposition de l'air, etc. Outre l’hygro- 
mètre à cheveu, ilaimaginé et fait construire des instruments 
propres à mesurer la force du vent , à apprécier la tempéra- 
ture de l'air, l'intensité du bleu de l’atmosphère, savoir : la- 
némomètre, le dyaphanomètre, lecyanomètre ; il les consultait 
habituellement dans ses excursions, et en particulier il en 
fit usage sur le sommet du mont Blanc et pendant son 
séjour sur le terrible col du Géant. L'étude de la nature, 
telle que la concevait de Saussure, l’admiration profonde 
des grandes scènes et des magnifiques spectacles dont il fut 
si souvent témoin, donnent à ses récits une vérité et une 
fidélité qui n'échappent pas à ceux de ses lecteurs qui ont 
eu l'avantage de parcourir les mêmes contrées, Aussi des 
artistes et des écrivains habiles à rendre la poésie de la 
nature n’ont-ils pas hésité à proclamer de Saussure le 
premier peintre des Alpes. Comme citoyen, il prit une part 
active aux délibérations du Conseil des Deux Cents, et à 
celle de l’assemblée nationale, chargée de préparer une 
nouvelle constitution. 11 y exerça, par ses lumières, par 
sa prudence, par la dignité de son langage, une heureuse 
influence. Néanmoins , les secousses politiques qui agitaient 
Genève l’affligeaient profondément ; à ce chagrin se joignit 
la perte de sa fortune : il voulut lutter contre l'orage et com- 
primer sa douleur, mais il tomba malade, et mourut, âgé 
de cinquante-neuf ans , universellement regretté. 

Son fils, Théodore pe Saussure , né à Genève, le 14 
octobre 1767, où ilest mort, en avril 1845, professeur de 
minéralogie et de géologie, s’est fait un nom dans la science 
par ses beaux travaux sur la chimie végétale ; et sa fille, 
M®° Necker de Saussure, est auteur d’une notice remar- 
quable sur M" de Staël, et de l'Éducation progressive, 
ouvrage d’un rare mérite.  L. VAuCHER, de Genève. 

SAUT. Voyez CASCADE. 

SAUTE-MOUTON, sorte de jeu familier aux enfants, 
appelé autrement jeu de coupe-tête, et qui consiste à sauter 
de distance en distance les uns par-dessus les autres. 

SAUTERELLE (Zocusta), genre de l’ordre des or- 
thoptères, établi par Geoffroi, adopté par Latreïlle et la 
plupart des entomologistes, composé d’un grand nombre 
d’espèces, dont plusieurs sont d’une tailleassez considérable, 
et ainsi caractérisé : corps allongé, tête grande et verticale, 
yeux pelits, saillants et arrondis, antennes sétacées, très- 
longues et insérées entre les yeux, mandibules fortes et peu 
dentées, mâchoires bidentées àleur extrémité , galète presque 
trigone, élytres inclinées , réticulées, recouvrant les ailes, 
abdomen terminé par deux appendices sétacés, pattes posté- 
rieures très-allongées et propres au saut. 

Les sauterelles ont acquis de par le monde une triste 
notoriété : leurs innombrables légions, leurs prodigieuses 
inigrations etles dévastations effrayantes qu’elles produisent, 
se racontent dans tous les travaux d'histoire naturelle, dans 
tous les voyages, dans toutes les traditions. Et il n’est en 
effet que trop vrai que des armées de sauterelles ont plus 
d’une fois transformé en un aride désert les contrées les plus 
fertiles : elles ont plus d’une fois réduit à la famine des 
populations tout entières; et plus d'une fois encore les 
miasmes produits par La putréfaction de leurs cadavres ont 
détruit par Ja peste ceux que la famine avait épargnés. Les 
déserts de l'Arabie et de la Tatarie paraissent être les lieux où 
se développent les races les plusnombreuses de sauterelles. A 


certaines époques de l’année , elles paraissent s'élever à une 
grande hauteur dans Fatmosphère, et, profitant de la d- 
rection de certains vents, elles -se trouvent entraînées par 
un courant qui les porte vers le Nord. On les voit ainsi se 
précipiter en légions innombrables, qui ont l'apparence de 
nuages, et qui obscurcissent la lumière du soleil. L'air, 
agité par leurs ailes, fait entendre un sourd frémissement, 
qui répand au loin la terreur parmi les habitants des terres 
sur lesquelles le fléau est encore suspendu ; et bientôt 
ce nuage vivant éclate de toutes parts, et les sauterelles, 
épuisées, tombent comme une pluie d'orage. Les arbres sont 
dénudés de toute feuille, de toute verdure : les branches 
elles-mêmes succombent el s’affaissent sous le poids qui 
les surcharge ; et toute végétation disparaît anéantie. Bientôt, 
l'orage durant toujours , les sauterelles forment sur la terre 
des couches épaisses; et de ces cadavres gisant ainsi sur 
lesol, et rapidement décomposés, s'élève une odeur infecte, 
qui devient la cause de maladies pestilentielles. Les faits que 
l'on pourrait citer à l'appui de cette description sont in- 
nombrables. Des légions entières de soldats romains étaient 
souvent occupées, dans le nord de l'Afrique et vers les 
limites occidentales de l'Asie, à l’extermination des saute- 
relles. Saint Augustin rapporte qu’une peste produite par 
des sauterelles détruisit dans le royaume de Numidie et dans 
les contrées adjacentes huit cent mille habitants. Dans les 
temps modernes, des fléaux semblables se sont reproduits, 
et ont visité à diverses reprises l'Espagne, l'Italie, la France, 
la Turquie, la Russie, la Pologne et la Suède. En 1748 la 
Valachie, Ja Moldavie, la Transylvanie et la Pologne fu- 
rent véritablement inondées par un déluge de sauterelles ; 
et l’histoire de ce fléau, écrite dans les Transactions philo- 
sophiques de la Société royale de Londres, renferme des 
détails réellement incroyables. Barrow, dans ses voyages au 
sud de l’Afrique, raconte que dans les années 1784 et 1797 
les saulerelles couvraient une surface territoriale de plu- 
sieurs centaines de lieues carrées ; que ces sauterelles furent 
balayées vers la mer par un vent de nord-est; et que 

rejetées sur la côle par les vagues, elles formèrent un petit 
banc de cadavres, haut de plus d’un mètre et long de huit 
myriamètres environ. En 1813 la ville de Marseille et la 
ville d’Arles payèrent 45,000 fr. pour la destruction de 90,000 
kilograrnmes d'œufs de sauterelles. Ainsi, la magnifique 
description de Moïse, qui est si remarquablement exacte 
comme histoire naturelle, ne saurait même être taxée d’exa- 
géralion orientale : « ..…, Je ferai venir demain Îles saute- 
relles dans votre pays, qui couvriront fa surface de la terre, 
en sorte qu’elle ne paraîtra plus, et qui mangeront tout ce 
que la grêle n’a pas gâté ; car elles rongeront tous les arbres 
quipoussent dans les champs, elles rempliront vos maisons, 
les maisons de vos serviteurs et de tous les Égyptiens... » 

H. BELFIELD-LEFÈVRE. 

SAUTERELLE ou FAUSSE ÉQUERRE. Voyez 
ÉQUERRE. 

SAUTERELLE DE PASSAGE. Voyez CRIQUET. 

SAUTERNES, village du département de la Gironde, 
à 18 kilomètres au nord-ouest de Bazas, avec un millier 
d'habitants. Le vin blanc de Sauternes est l’un des quatre pre- 
miers crûs de vins blancs fins de France. 

SAUTEURS (Procession des), ridicule cérémonie pra- 
tiquée chaque année àLuxembourg, et ainsi dénommée parce 
que les individus qui y prennent part sautent alternative- 
ment deux pas en avant et un en arrière. Cette bizarre pro- 
cession, instituée vers la fin du seizième siècle pour con- 
jurer une épizootie, qui cessa en effet quelques jours après, 
se fait depuis dans un pré situé ‘non loin de Luxem- 
bourg jusqu’à l’église paroissiale de Ja petite ville d’Echter- 
nach. Presque tous les paysans de la contrée, hommes, 
femmes et enfants, y figurent. Ils croient pouvoir, par ce 
moyen, préserver leur bétail de toute maladie contagieuse. 

SAUTEURS DE TERRE, Voyez Auriss. 

SAUTOIR (Blason). Le sautoir, on croir de Saint- 
André. est formé du croisement dela bande et de labarre. 
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SAUTOIR — SAUVAGES 


Aneiennement c'était un cordon de soie ou de chanvre 
couvert d une étoffe précieuse , attaché à la selle d’an cheval, 
et servant d'étrier. Les petits sautoirs, au nombre de deux, 
trois ou plus, prennent le nom de flanchis. Les conquêtes 
des peuples des Pyrénées sur les Maures d’Espagne, et l'a- 
doption de la croix de Saint-André par les partisans de la 
maison de Bourgogne durant les querelles de cette maison 
avec celle d'Orléans, ont beaucoup multiplié les sautoirs et 
les flanchis dans les armoiries. Lainé. 

SAUTON (| Le Père), célèbre chef de claque contem- 
porain, qui /ravaillait au Gymnase, où il acquit gloire et 
fortune. Voyez CLAQUE. 

SAUVAGEON, diminutif de sauvage. Nom que 
l’on donne à un jeune arbre provenant de graine , soit d’un 
arbre fruilier sauvage, soit d’un arbre franc, etsur lequel 
on se propose de greffer d’autres espèces ou des variétés 


plus utiles ou plus agréables sous le double rapport du | 


nombre et de la durée des fleurs, de la quantité et de la 
qualité des fruits. On prend à cet effet les sauvageons au 
sein des bois, et on les transplante sur un sol cultivé, ou 
bien on fait venir le sauvageon de la graine d’un arbre déjà 
reffé. 

; SAUVAGES (Les). Leur nom dérive non pas de se 
sauver ou s'enfuir, mais plutôt de silva, ou de silves- 
tris (des bois); car les premiers hommes de la nature, à 
selvagi en italien, durent habiter d’abord les forêts : 


Silvestres homines, sacer interpresque Deorum, 
Cædibus ac victu fædo primus deterruit Orpheus, 


La première question qui s’élève est celle de savoir si, seule 
parmi les animaux, l'espèce humaine n’a pas transgressé 
les lois de la nature en se civilisant ; si elle n’en est point 


| 


punie par un plus grand nombre de maladies, par une vie | 


plus affaiblie, plus courte et moins heureuse que dans l’état 
de liberté, de sauvage indépendance, qui s’affranchit de 
toutes les entraves sociales, et jouit sans contrainte des bien- 
faits de la terre dans sa simplicité native. Est-il donc vrai 
que l'homme civilisé soit un être dénaluré, comme le pro- 
clamait si éloquemment J.-J. Rousseau ? Avons-nous abjuré 
les plus nobles attributs de notre espèce en nous courbant 
sous le joug des lois sociales? Sommes-nous serfs volontaires 
et sans cœur, sans dignité sur la terre? Est-il, enfin, plus glo- 
rieux pour la race humaine de terrasser, comme l’roquois 
ouleTopinambou, un buflle farouche et de se repaître vaillam- 
ment de ses chairs sanglantes, que de calculer avec Newton 
la course des astres, ou de tracer avec Montesquieu l’Es- 
prit des Lois au sein de nos cilés florissantes? A quoi donc 
nous avait assujettis la nature? Etait-ce pour nous confiner 
au rang des animaux, sans cuite de cette sublime intelli- 
gence déposée dans notre cerveau, le plus volumineux, le 
plus capable d'éducation parmi tous les êtres? Le bonheur 
consiste-t-il dans cette indolence des brules, dans celte pré- 
férence accordée à la force musculaire, qui distingue l’ours 
ou le lion, sur l'esprit , la sensibilité, la délicatesse ou l’élé- 
vation de la pensée? 

Mais je veux que l’homme de la nature soit plus vigou- 
reusement trempé contre la douleur, plus courageux et 
plus intrépide en présence de la mort (sa vie est si 
pénible, d’ailleurs, qu’il en fait peu de cas ); j'admets que 
nous qualifions à tort de Jérocité sa mâle insensibilité 
au milieu des tourments, tandis que notre molle exis- 
tence se fond dans une lâche énervation sur les coussins du 
luxe :eh bien, je dis encore que La civilisation est plus 
naturelle à notre espèce que l'élat sauvage; et peut-être 
on pourrait soutenir avec M. de Bonald que cet état dernier 
nest qu’une dégénération ou la dégradation de notre nature. 
Car nous n'avons pas été créés pour la vie solitaire et inerte , 

non plus que les sociétés d’abeilles, de fourmis et autres 
animaux. L'homme est essentiellement social, &ov rolurr- 
#6v, dit Aristote. Nous avons prouvé ce fait par son orga- 
nisation, d’abord faible et sensible, par sa longue enfance 
(voyez notre Histoire naturelle du Genre Humain). Son 
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existence n’est complète que collective dans sa famille, puis 
dans l’État : alors il est fort, il jouit de la plénitude de se 
facultés sur toutes les créatures, qu'il domine et asservit à 
ses besoins. Il est aujourd’hui démontré, même par des ex- 
périences authentiques, que l'homme civilisé, Anglais ou 
Français, jouit d’une puissance musculaire supérieure à 
celle du sauvage, d'après les recherches de Péron. Il est en 
effet mieux et plus régulièrement nourri, plus fécond , plus 
résistant aux travaux de corps, et surtout d'esprit, plus 
adroit à beaucoup d'exercices , par la flexibilité et la doci- 
lité des organes, infiniment plus apte, enfin, à la vie intellec- 
tuelle et morale qui caractérise l'humanité; aussi, ce n’est 
pas sans dessein que Ja nature nous attribua la raison, la 


| curiosité, le désir immense de connaître et de nous perfec- 


tionner, une âme expansive, susceptible d’amitié, se plai- 
sant dans la société, à tel point que l'isolement et l’ennui 
d’un repos forcé sont un tourment capable de rendre idiot 
ou fou. 11 n’y a que le méchant qui vive seul, a-t-on dit, 
parce que tout le monde le repousse ou qu'il appréhende tout 
le monde. 

Et vit-il plus heureux que l’homme social , cet être aban- 
donné dans ses maladies, délaissé dans sa vieillesse impré- 
voyante, même par ses enfants, exposé aux bêtes féroces, 
ayant à redouter ses semblables, et jusqu’à la dent de l’an- 
thropophage ? Il n’a point à subir, je le veux, l'oppression et 
l’humiliation de l'inégalité des rangs et de la fortune parmi 
ses semblables ; chez eux il n’est ni tyrans ni esclaves : mais 
ces maux sont des accidents, et non pas l’essence de l’état 
civil, tandis que les privations physiques arrivent à tous les 
instants dans la paresse et l'insuffisance de la vie sauvage. 
Aussi l’homme civilisé, entouré de soins affectueux dans sa 
faiblesse, soutient plus longtemps son existence, jouit de 
plus de douceurs et de commodités journalières ou se garantit 
bien mieux des intempéries atmosphériques, et de tous les 
maux extérieurs en un mot, que le Galibi, le Papou le plus 
enchanté de son far nienle à l'ombre de ses palmiers, sous 
les cieux brülants des tropiques. Que serait-ce près des pôles? 

11 faut donc que l'être isolé se suffise à lui seul, s’endur- 
cisse ou sache se passer de presque tout : il n'existe qu’à 
l'unique condition de rester fort, et, au besoin, d’aban- 
donner ses enfants, sa famille dans l’extrême détresse. De 
si cruelles misères sont rares dans la vie sociale, où s'éveil- 
lent les sympathies de l'humanité. Le sauvage au contraire, 
toujours pressé par le besoin, devient égoiste, féroce, et ne 
voit que lui seul : tout lui semble ennemi, et il lutte contre 
tout obstacle. Dans cette situation, c'est l’homme exté- 
rieur, de chair et de sang, qui a besoin de résister aux agents 
qui l’enlourent, tandis que dans la vie sociale l’homme, 
assuré contre les premières nécessités, aspire plutôt à per- 
fectionner ses facultés intérieures. Ainsi, le sauvage déve- 
loppe son appareil musculaire, son écorce grossière et in- 
sensible ; l'homme civilisé est au contraire essentiellement 
sensible ou nerveux et médullaire. De la résulte l’organisa- 
tion délicate, impressionnable, souple et intelligénte du ci- 
{adin, élevé dans les molles douceurs de ses habitations 
somptueuses, tandis que la peau coriace d’un Huron ou 
d’un Tatar s’endurcit comme ses chairs et ses muscles à 
toutes les injures du ciel ou aux froissements et aux écor- 
chures des obstacles qui le heurtent. Il nous semble donc 
évident, quelque difficile que soit l’exacte évaluation du 
bien-être pour chaque individu, que la somme des plaisirs 
physiques et moraux prédomine dans l’ordre social plus 
qu'à létat dit de nature. Et sans faire le panégyrique 
intéressé de notre mode d'existence, n'est-il pas prouvé 
que les peuplades rares, misérables, confinées dans les fo- 
rêts ou les déserts, semblent y dépérir : elles cèdent partout 
le pas à la civilisation, qui s’avance et les déborde; elles re- 
connaissent sa haute puissance , même en la méprisaut. Les 
barbares de l’Asie eux-mêmes s'inclinent sous l'intelligence 
de l’Européen, invoquent sa science dans leurs maladies, 
redoutent ses armes, étudient sa tactique militaire, admi- 
rent les produits de son industrie, et sont émerveillés des 
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miracles de ses arts; tant la supériorité intellectuelle l'em- 
porte sur la force purement physique! J.-J. VIReY. 

SAUVAL (Henri), avocat au parlement de Paris, né 
vers 1620, mort à Paris, en 1670, consacra une partie de sa 
vie à de savantes et laborieuses investigations sur l’histoire 
de la capitale, l'origine de ses établissements religieux et 
politiques, ses mœurs, ses usages , ses confumes, son ad- 
ministration , et les anciennes cérémonies des diverses gé- 
nérations qui s'y sont succédé depuis son origine. Son 
plan était vaste, et le temps seul lui a manqué pour y mettre 
la dernière main. Il a exploré avec une infatigable persévé- 
rance le trésor des chartes, les registres du parlement, les 
archives de la ville, celles des principales communautés 
religieuses et des corporations, Il rédigeait à mesure qu'il 
recueillait ses documents, De là ces nombreuses versions des 
mêmes faits, ces répétitions fréquentes qu’on remarque dans 
les trois in-folio de ses Anliquilés de la ville de Paris. 
Ses versions sont même souvent contradictoires. Tous ces 
défauts eussent sans doute été corrigés s’il eût eu le temps 
de coordonner les précienx documents qu’il avait colligés, el 
s’il avait pu en soumettre l’ensemble à une appréciation plus 
appronfondie. Son œuvre resta inachevée. Ce qu'il n'avait 
pu faire, Rousseau, auditeur des comptes, le tenta ; il rec- 
tifia quelques parties et remplit quelques lacunes. L'œuvre 
de Sauval ainsi amendée ne fut publiée qu’en 1724. L'édi- 
tion la plus complète de son livre est celle de 1733. Les 
Antiquités de la ville de Parisne seront pointlues comme 
corps d'histoire, mais utilement consultées. 

Durex (de l'Yonne). 

SAUVEGARDE. On appelle ainsi les détachements 
armés qu'un général en chef, en entrant dans une ville en- 
nermie, met à ja disposition de certains particuliers, de cer- 
taines corporations, pour les protéger contre tous mauvais 
traitements et coutre toutes tentatives de pillage. Une sau- 
vegarde doit être considérée par les amis et les ennemis 
comme inviolable ; et toute attaque dont elle est l'objet ap- 
pelle la plus sévère répression. 

SAUVETAGE. Lorsqu'un bâtiment, par suite de 
fausses manœuvres ou de tempêtes, est jeté à la côte, on le 
dit échoué. S'ilest fracassé et brisé au point de ne pouvoir 
être remis à flot , il est naufragé; et en ce cas on travaille 
à en retirer tout ce qu’il est possible de débris, marchan- 
dises et effets, ce qui s'appelle faire le sauvetage. Les lois 
sur le commerce déterminent de quelle manière on y pro- 
cède. Si le naufrage a eu lieu en pays civilisé, à portée de 
quelque ville , le capitaine fait prévenir son consul et les 
fonctionnaires du lieu, et le sauvetage se fait sous leur 
surveillance. Si le capitaine et l’équipage y ont seuls pro- 
cédé, ils tiennent une note des objets, et plus tard, devant 
Je tribunal de commerce , ils affirment par serment qu'ils 
n'ont rien détourné. Le produit du sauvetage est d’abord 
employé aux dépenses de nourriture et à toutes celles qui 
sont indispensables pour la conservation de l'équipage ; ce 
qui reste sert ensuite à payer les salaires des matelots ; le 
surplus revient aux armafears, qui s’arrangent avec le ca- 
pitaine, Quand il s’agit d'un bâtiment de l’Elat , le gouver- 
nement, étant propriétaire, dédommage en partie l'équipage 
et l'état-major de la perte de leurs effets. 

L'art du sauvetage, lui aussi, a fait quelques progrès , 
même en ce qui concerne les navires entièrement submer- 
gés. On a tenté pour quelques-uns de ces désastres, mais 
avec peu de succès jusqu’à ce jour, de la cloche à plon- 
geur, de la poitrine artificielle de M. E. Guillauniet (avec 
air comprimé), ainsi que d'un bateau sous-marin récem- 
ment inventé. Et quant aux soins que réclament les nau- 
fragés , il s’est formé dans ces dernières années une société 
spéciale qui à publié jusqu’à des modeles de vêtements et 
d'appareils, en même temps que force prospectus, et qui a 
conseillé comme point capital, de ne jamais insuffler d’air 
dans la poitrine des submergés, daps la juste appréhension 
de rompre en le distendant le tissu des poumons et d’oc- 
casionner par là un emphysème mortel. 


SAUVAGES — SAUZET 


SAUVETAGE (Bouéede). Voyez Bouée, 

SAUVEUR (Joseru), célèbre géomètre français , n4 
à La Flèche, le 24 mars 1650, mort à Paris, le 9 juillet 1716, 
fut muet jusqu'à l’âge de sept ans, époque à laquelle se 
développa lentement chez lui l'organe de la parole, qui resta 
cependant longtemps imparfait ainsi que celui de l’ouie. 
« Cette impossibilité de parler, dit Fontenelle, lui épargna 
tous les petits discours inutiles à l'enfance; mais peut-être 
l'obligea-t-elle à penser davantage. 11 était déjà machiniste, 
il construisait de petits moulins , il faisait des siphons avec 
des chalumeaux de paille, des jets d’eau, etil était l'ingénieur 
des autres enfants. » 11 apprit à peu près seul les mathé- 
matiques, et fut nommé en 1680 professeur des pages de 
la dauphine. 

En 1681, ayant accompagné Mariotte à Chantilly, 
pour l'aider dans ses expériences hydrostaliques, il se trou- 
va en relation avec le prince de Condé, qui lui témoigna 
par la suite une grande affection. Sauveur obtint en 1686 
la chaire de mathématiques du Collége royal, et en 1696 
il fut nommé membre de l’Académie des Sciences. Quoi- 
qu’il fût déjà digne de cette distinction, ce n'est qu'alors 
qu'il commença à s'occuper des recherches qui forment la 
part la plus solide de sa gloire : nous voulons parler de la 
nouvelle branche de physique mathématique qu’il créa 
sous je nom d’acoustique musicale. Malgré la nature, qui 
semblait interdire des travaux de ce genre à un homme dont 
la voix et l'oreille étaient fausses, Sauveur ne recula pas de- 
vant la difficulté du but qu’il voulait atteindre. S’entourant 
de musiciens exercés, d’expérimentateurs habiles, il parvint 
à déterminer le nombre de vibrations correspondant à un 
son déterminé, soit dans un tuyau d'orgue , soit dans une 
corde sonore, Cette donnée expérimentale une fois établie, 
le reste n'était plus pour lui qu’une application de l’ana- 
lyse mathématique. C’est ce qu'il exposa dans une suite 
de Mémoires, insérés dans le recueil de l'Académie des 
Sciences , sous les titres suivants : Défermination d'un 
son fixe (1702); Application des sons harmoniques à la 
composition des jeux d’orgues (1707 ); Méthode générale 
pour former les systèmes tempérés de musique, et choix 
de celui qu'on doit suivre (1711); Table générale des 
systèmes lempérés de musique (1713); Rapport des sons 
des cordes d'instruments de musique aux flèches des 
courbes, et nouvelle délermination de sons fixes (1713). 

E. MERLIEUX. 

SAUZET (Jean PIERRE), ancien président de la 
chambre des députés sous Louis-Philippe, est né à Lyon, 
vers 1795. Après avoir Lerminé d’une manière brillante ses 
études juridiques, il conquit une place honorable au barreau 
de sa ville natale. En 1830 M. de Chantelauze, l’un des 
ministres de Charles X traduits devant la cour des pairs, le 
choisit pour défenseur ; mission dont il s’acquitta avec une 
grande distinction, et qui le mit en haut crédit dans le parti 
légitimiste. C’est comme représentant cette opinion qu'il fut 
élu à Lyon, en 1834, membre de la chambre des députés. In- 
sensiblement il s’y rapprocha du centre ; et une année ne 
s'était pas encore tout à fait écoulée qu'il était devenu l’un 
des plus fermes soutiens du ministère. Rapporteur, en 1835, 
de la Loi qui mettait des restrictions à La liberté de la presse, 
il sut encore en aggraver les dispositions les plus essentielles. 
Le 30 décembre de la même année le ministère récompensa 
les bons offices qu'il lui avait rendus dans cette circonstance 
par la vice-présidence de la chambre ; et dans le cahinet 
qui se forma en février 1836, sous la présidence de 
M. Thiers, il fut mème chargé du portefeuille de la justice, 
Dans l'exercice de ces fonctions il fit preuve d’une grande 
modération ; et dans un discours prononcé au mois de mai il 
conjurait éloauemment tous les partis d’oublier leurs divi- 
sions et leurs rivalités pour ne voir que l'intérêt commun 
de la païrie. Le 6 septembre 1836, jour où le ministère 
Thiers se retira, il rernit les sceaux à M. Persil. En 1838 il 
entreprit un voyage en Belgique et en Prusse, pour étudier 
d'importantes questions industrielles. L'année suivante Ja 
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chambre des députés l'élut pour son président en remplace- 
ment de M. Dupin; ce qui ne l’empêcha pas de prendre 
part à la coalition qui renversa l'administration de 
M. Molé. M. Sauzet conserva invariablement à chaque ses- 
sion la présidence de la chambre élective jusqu’à la révo- 
lution de Février ; et depuis il est entièrement rentré dans 
la vie privée. 

SAVAGE ( Ricuaro), poête anglais, moins connu par 
ses œuvres que par ses aventures, naquit à Londres, 
en 1698, et était le fruit du double adultère de la comlesse 
de Macclesfeld et de lord Rivers. La mère avoua publique- 
ment le délit qu’elle avait commis , afin de pouvoir être Ju- 
ridiquement séparée de son mari; puis elle confia son en- 
fant à une pauvre femme, qui l’éleva comme son propre fils. 
Richard Savage reçnt cependant une éducation conve- 
nablé, grâce à la sollicitude de sa grand-mère. Son père, 
lord Rivers, voulut aussi, avant de mourir, assurer son 
avenir; mais ilen fut empêché par la comtesse, qui lui 
affirma que son fils était mort. Richard fut alors mis en 
apprentissage chez un cordonnier ; puis sa prélendue mère 
élant venue à mourir, il trouva dans sa correspondance 
le secret de sa naissance. Mais ce fut inutilement qu'il es- 
saya de se faire reconnaître par sa véritable mère : il se vit 
repousser avec froideur et mépris par la comtesse. Quelque 
temps après, ayant eu le malheur, dans un moment de dé- 
bauche et d'ivresse, de commettre un meurtre, et ayant été 
condamné à mort en punition de ce crime, la comtesse mit 
tout en œuvre, mais fort inulilement, pour empêcher la 
clémence royale de s’élendre jusqu'a lui. Par la suite, le 
mystère de sa naissance, devenu généralement public, fit à 
Richard Savage de nombreux amis, et lui valut des protec- 
teurs que, par son ton hautain et sa conduite crapuleuse, il 
ne tarda pas à s’aliéner. 11 mourut en prison, à Bristol, 
le 1° août 1733. Comme poëte, il s’est surtout fait un nom 
par deux poèmes : The Wanderer et The Bastard, où l’on 
trouve quelques beaux passages. 

SAVANES ou SAVANNES, de l’espagnol savana. C'est 
ainsi qu’on appelle dans l’Amérique du Nord les plaines qui 
répondent aux Llanos et aux Pampas de l'Amérique 
dn Sud, où on ne rencontre point de forêts, mais seu- 
lement un herbe luxuriante. On les divise en hautes et 
basses savanes , et on réserve plus particulièrement pour 
les premières la dénomination de prairies; les dernières, 
généralement humides, marécageuses et malsaines, sont 
complétement dénuées d'arbres; les hautes savanes, au 
contraire, sont entourées de forêls et parsemées , en outre, 
de bouquets de bois. Les prairies les plus encaissées se 
trouvent au bas du versant oriental des montagnes Ro- 
cheuses et, à l’ouest, sur le plateau qui s'étend jusqu'aux 
montagnes de la côte du nord-ouest. Les savanes les plus 
considérables sont situées sur le territoire du Mississipi, où 
elles couvrent de 30 à 35,000 myriamètres carrés. On donne 
également le nom de savanes aux prairies de la Guiane 
(Amérique du Sud ). 

SAVANAH. Voyez GÉORGIE. 

SAVANT. Les connaissances qui se réduisent en pra- 
tique rendent Aabile ; celles qui ne demandent que de la 
spéculation font le savant ; celles qui remplissent la mé- 
moire font l’homme docte. On dit du prédicateur et de l'a- 
vocat qu’ils sont kabiles ; du philosophe et du mathémati- 
cien qu’ils sont savants ; de l'historien et du jurisconsulte, 
qu’ils sont doctes (voyez Érunir). Nous devenons Aa- 
biles par l'expérience, savants par la méditation, doctes par 
la lecture. On peut être fort savant ou fort doc/e sans 
être habile, mais on ne peut guère être très-habile sans être 
savant (voyez SCIENCE). 

SAVART (Féux), physicien célèbre, né à Mézières, 
le 30 juin 1791, mort à Paris, à la fin de 1841. C'est à Metz 
que Sayart commença ses études ; son père y était alors 
directeur des ateliers de l’École d’Arlillerie et du Génie. Le 
jeune Savart ne pouvait être mieux placé pour acquérir le 
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la science leur imprime. Cependant il embrassa la carrière 
médicale ; et après avoir été élève chirurgien dans un 
bataillon du génie, il se fil recevoir à Strasbourg docteur en 
médecine , en 1816. De retour à Metz, il se retrouva au 
milieu des ateliers de l'école; et dès lors il se livra avec 
ardeur à l’étude des questions les plus ardues de physique 
et de chimie. En 1819 il vint à Paris, pour présenter à 
l’Académie des Sciences un Mémoire sur la construction 
des instruments à cordes , qu'il voulut d'abord soumettre 
à M.Biot, auprès duquel il n’avait du reste aucune autre 
recommandation. Le savant académicien engagea Savart à 
persévérer dans ses recherches; et comme celui-ci n'avait 
pas de fortune, il lui procura des leçons de mathématiques. 
Dès lors Savart, qui fut nommé membre de l’Académie 
des Sciences, se mit à étudier les lois de la communi- 
cation des vibrations entre les corps, lois qui devaient servir 
de base à la théorie des instruments à cordes et fournir 
l'explication du mécanisme de l’audilion ; et il publia une 
série de mémoires, dont voici les principaux : Sur La com- 
municalion des mouvements vibraloires entre les corps 
solides (1820); Recherches sur les vibralions de l'air 
(1823); Sur Les vibrations des corps solides considérés 
en général (1823); Recherches sur les usages de la mem- 
brane du tympan et de l'oreille externe (1824); Nouvelles 
Recherches sur les vibrations de l'air (1825); Sur la voix 
humaine (1825); Sur La voix des oiseaux (1826); Notes 
sur les modes de division des corps en vibration (1829); 
Recherches sur l'élasticité des corps qui cristallisent 
régulièrement (1829), etc.; mémoires tous publiés dans 
les Annales de Physique et de Chimie. Par ses derniers 
travaux, Savart était arrivé à trouver dans les vibrations 
des corps un moyen d'étudier leur structure , résultat qui 
se trouve consigné dans plusieurs notes, dont la plus impor- 
tante est intitulée Recherches sur la structure des métaux. 
En outre, Savart a apporté plusieurs perfectionnements à 
nos instruments d'optique, notamment à l'appareil de po- 
larisation de Malus. 

SAVARY (ANxe-Jeax-Marie), duc de Rovigo, mi- 
nistre de la police générale sous le premier empire, naquit 
le 26 avril 1774, à Marc (Ardennes). Il était le troisième fils 
d’an vieux militaire, qui en 1789 le fit admettre comme 
sous-lieutenant dans un régiment d'infanterie. En 1793 
il était déjà capitaine; et il fit ensuite les campagnes du 
Rhin sous les ordres de Custine, de Pichegru et de Moreau. 
Après le traité de Campo-Formio, il s’attacha comme aïde 
de camp à Desaix, qu'il acompagna en Égypte et qu’il ne 
quitta plus jusqu'au moment de sa mort, sur le champ de 
bataille de Marengo. Bonaparte apprit de lui la perte cruelle 
que venait de faire l’armée française. Frappé de la pro- 
fonde douleur de Savary, il résolut d’attacher désormais à 
sa personne un officier capable d’aimer et d'apprécier son 
général comme le prouvaient bien ses larmes, ses sanglots 
en lui annonçant la fatale nouvelle. Aide de camp de Bo- 
naparte, Savary fut chargé par lui de diverses missions qui 
demandaient de l'intelligence et de l'adresse. 11 fut bientôt 
nommé colonel et commandant de la gendarmerie d'élite, 
puis général de brigade; et lors de la découverte de la 
conspiration de Gearges Cadoudal, il rendit d'importants 
services. A partir de 1802 ce fut lui qui dirigea la police 
particulière et de sûreté de Bonaparte ; fonclions”"délicates, 
dans l'exercice desquelles il avait à surveiller les ma- 
nœuvres de Fouché lui-même, et qui devaient infailli- 
blernent soulever contre lui des haines aussi violentes que 
vivaces. Il n'est pas de calomnies atroces auxquelles les par- 
tis royalisteet républicain, alors coalisés af 1 de renverser le 
gouvernement de Bonaparte, n'aient eu recours pour perdre 
dans l'opinion l’un des hommes qu’ils redoulaient le plus, 
en raison sans doute de la vigilance et de la finesse d'esprit 
dont il faisait incessamment preuve. C’estainsi qu'ils répan- 
dirent le bruit et firent même imprimer dans les gazettes 
étrangères que, véritable séide du premier consul, Savary 
n'avait pas hésité à poignarder de sa propre main dans 
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teur prison le capitaine anglais Wright et Pichegru. Bientôt 
la fatale catastrophe du duc d'Enghien vint fournir un 
nouveau prétexte à ces perfides manœuvres des ennemis 
du régime consulaire. Savary , chargé du commandement 
supérieur des forces envoyées alors à Vincennes , dut as- 
sister à l'exécution par laquelle se termina, dans les fossés 
du château, un procès qui pèsera toujours comme un 
crime sur la mémoire de Napoléon. La ealomnie et le sa- 
voir-faire des partis exploitèrent cette circonstance avec une 
grande perfidie ; et le bruit se répandit aussitôt que Savary 
avait attaché une lanterne à la poitrine du prince, afin que 
les soldats chargés de le fusiller pussent viser. Est-il be- 
soin de dire que ce n’était là encore qu’une de ces atroces 
inventions que les partis regardent comme parfaitement per- 
mises par les intérêts de ja politique. 

A peu de temps delà Savary passa général de division. 
En 1805, après Ja bataille d’Austerlitz, Napoléon lui confia 
une mission secrète auprès de l’empereur de Russie. Dans 
la campagne de 1806, il eut sous ses ordres deux régiments 
de la garde. Puis il fut appelé à remplacer Lannes dans le com- 
maudement du cinquième corps. Après la bataille d'Eylau, 
il fut chargé de couvrir Varsovie contre les Russes, sur 
lesquels , le 16 février 1807, il remporta la brillante victoire 
d’Ostrolenka. L'empereur l’en récompensa par le don d’une 
riche dotation , et à la suite des batailles de Heïlsberg et de 
Friedland , il luiaccorda le titre de duc de Rovigo. 

Après la paix de Tilsitt, le duc de Rovigo fut envoyé à 
Saint-Pétersbourg , où il négocia un rapprochement entre la 
Russie et la Turquie, en même temps qu'il déterminait la 
première de ces puissances à abandonner l'alliance anglaise. 
En 1808 il se trouvait à Madrid, et ce fut Jui qui décida le 
roi Charles IV et son fils Ferdinand à entreprendre le voyage 
de Bayonne. Il accompagna ensuite Napoléon à Erfurt, d’où 
il retourna en Espagne. Après la campagne de 1809, sa 
faveur s’accrut encore ; et en 1810 Napoléon lui confia le 
ministère de la police générale. Il remplissait ces fonctions 
en 1812 quand éclata la fameuse conspiration de Mallet. 
Arrêté alors dans son lit par Lahorie et Guidal, il resta 
quelques heures détenu à La Force, et ne fut remis en liberté 
que lorsque par son iutrépidité le général Hullin eut fait 
échouer ce complot. Quoiqu'il se fût évidemment laissé 
prendre en défaut, le duc de Rovigo n'en conserva pas 
moins la confiance de l’empereur, qui le maintint en fonc- 
tions tant que dura l'empire. 

Pendant les cent jours, il fut appelé à faire partie de la 
chambre des pairs et investi du commandement supérieur 
de la gendarmerie. Après Waterloo, il essaya de suivre Na- 
poléon en exil ; mais il {ut arrêté à bord du Bellérophon et 
conduit prisonnier à Malte. Il s’en échappa au mois de mars 
de l’année suivante, et se réfugia à Smyrne. En 1817 il se 
rendit en Autriche pour passer de là en France, à l'effet 
d’y purger le jugement du conseil de guerre qui, en 1816, 
l'avait condamné par contumace à la peine de mort. Arrivé 
à Grætz, il se vit placer sous la surveillance de la police; 
et ce ne fut qu’au mois de juin 1818 qu’on lui permit de 
s’en retourner à Smyrne, où il demanda au commerce des 
moyens temporaires d'existence. Mais dès 1819 le désir 
de revoir le sol natal le conduisait à Lonüres, où il obtint 


enfin la permission de se présenter devant la justice de son 


pays. Acquitté sur une brillante plaidoirie de M, Dupin, il 
fut réintéyré dans son grade, mais resta en dispomibilité, 

En 1823, pour réfuter un passage du Mémorial de Sainte- 
Hélène, relatif à la mort du duc d’Enghien, il publia un 
extrait de ses Mémoires, où il s’'efforçait d'en rejeter 
toute la responsabilité sur M. de Talleyrand, et ne réussit 
qu'à tomber de nouveau dans la plus profonde disgrâce aux 
Tuileries, où il avait fini par se faire admettre et dont 
l'accès lui fut désormais interdit. Il quitta même alors Ja 
France avec sa famille, pour aller s’établir à Rome, où il de- 
meura jusqu'a époque de la révolution de 1830. Le 1°" dé- 
cembre 1831 , Louis-Philippe l’appela au commandement 
supérieur de l'Algérie. C'est sous ses ordres que fut exécutée 
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Ja prise de Bone , et il s’efforça de favoriser le système de 
colonisation. Maïs son adminisfrafion, au total malhabile, 
excita contre lui un mécontentement général, et le gouvér- 
nement dut le rappeler en 1833. Il mourut quelques mois 
après , laissant sans fortune sa nombreuse famille. 

SAVATE, soulier vieux ou neuf, dont le quartier est 
rabattu. C’est aussi le nom d’une espèce particulière de 
pugilat où les pieds jouent un plus grand rôle encore que les 
poings, qui se pratique dans les classes infimes de la po- 
pulation parisienne, qui a ses règles et ses professeurs; et 
d'un genre de correction extra-réglementaire, dont nos 
soldats font usage entre eux pour punir certaines infractions 
à l'honneur. Voyez CALOTTE ( Conseil de la ). 

SAVE ou SAU (La), rivière d'Autriche, qui prend sa 
source dans un petit lac alpestre du cercle de Villach, en 
Hiyrie. Elle traverse d’abord le duché de Carniole, et, après 
avoir reçu les eaux de la Laybachyÿ, commence à devenir 
navigable avant d'avoir quitté le territoire illyrien. Elle 
forme ensuite les limites de l’{lyrie ; puis, après avoir coulé 
entre la Styrie et la Croatie, elle pénètre dans la contrée 
désignée sous le nom de Frontières militaires, et constitue 
alors jusqu’à Semlin et Belgrade , où elle vient se jeter dans 
le Danube, les frontières entre la monarchie autrichienne 
et les États tures. La longueur totale de son parcours est 
d'environ 125 myriamètres; et indépendamment de la Lay- 
bach, elle reçoit les eaux de la Koulpa, de l’Ounna, de la 
Bosna et de la Drinna. 

SAVENAY, chef-lieu d'arrondissement, dans le dépar- 
tement de la Loire-Inférieure, avec 2,300 habitants 
et un tribunal de première instance. Le 22 décembre 1794, 
Kieber y baîtit l'armée vendéenne, qui dans cette affaire 
eut plus de 10,000 hommes hors de combat. 

SAVERNE,, chef-lieu d'arrondissement, dans le dé- 
partement du Bas-Rhin, avec 5,100 habitants et un tribunal 
de première instance. C'était dès le douzième siècle une place 
forte importante. Elle souffrit beaucoup pendant la guerre 
de trente ans , et elle fut pillée en 1744 par les Autrichiens. 
Résidence des princes-évêques de Strasbourg avant la révo- 
lution, le palais qu'ils y oceupaient autrefois a élé affecté, 
par un décret du mois de décembre 1851 , à servir de de- 
meure à des veuves d'anciens officiers do premier empire. 

C’est aussi le nom que les Français donnent au fleuve 
appelé par les Anglais Severn. 

SAVETIER ( Enfomologie). Voyez Capriconne. C'est 
aussi le nom vulgaire del’épinoche, 

SAVEUR. Voyez SEexs. 

SAVEURS ( Orgue des). Payez CLAVECIN OCULAIRE. 

SAVIGLIANO, ville de l’intendance générale de Coni, 
province de Saluces (royaume de Sardaigne }), station du 
chemin de fer de Turin à Nice, dans une belle plaine du 
Piémont , entre la Macra et la Grana. Cetle ville est dé- 
fendue par des murailles et des tours, et les rues en sont 
larges et régulières. On y voit une belle porte en forme d’arc 
de triomphe, une place spacieuse, entourée de colonnades ; 
une abbaye de bénédictins, une cathédrale , divers couvents 
d'hommes et de femmes. Sa population est de 20,000 habi- 
tants, qui entretiennent des fabriques de drap, de toile et 
de soieries, et font un assez important commerce de bes- 
tiaux. A l’époque de la guerre de la succession d’Espagne, 
cette place fut démantelée par les Francais. Elle tomba en 
leur pouvoir le 15 septembre 1799 , mais ils durent l’éva- 
cuer le 3 novembre suivant, à la suite de sanglantes affaires 
qu'ils eurent à soutenir contre les Autrichiens aux ordres de 
Melas. 

SAVIGNY (FRÉDÉRIC-CHARLES DE), Célèbre juriscon- 
sulte allemand, naquit à Francfort-sur-le-Mein, en 1779. 
Après avoir achevé ses études et obtenu en 1800 le diplôme 
de docteur à Marburg, il y fit des cours comme professeur 
agrégé, de 1800 à 1804. C’est là qu'il écrivit son excellent 
Traité de la Possession (1803). À partir de 1804 il voyagea 
pendant plusieurs années en Allemagne et en France à la 
recherche de documents encore peu connus relatifs au droit 
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romain et à l’histoire littéraire. En 1807 il fut nommé pro- 
fesseur de droit à Landshot ; et en 1810, lors de la fondation 
de l'université de Berlin, il fut ur des premiers professeurs 
appelés à en faire partie. Il fut en outre nommé membre 
de l'Académie des Sciences, conseillec d'État en 1817, 
membre de la cour de révision pour les provinces rhénanes 
en 1819, et enfin, en 1842, ministre secrétaire d'État au dé- 
partement de la justice. Les événements de mars 1848 l'ont 
fait rentrer dans la vie privée. Ses leçons sur les institutions 
de Rome et sur l’histoire du droit romain ainsi que sur les 
Pandectes excitèrent nn vif intérêt, à cause de la clarté et 
de la précision de sa méthode, et aussi à cause des riches 
enseignements qu’il y répandait, 11 appartient à l'école his- 
torique des iurisconsultes, et partage avec Hugo et Schlosser 
la gloire d’en avoir été le fondateur. Ses deux principaux 
ouvrages sont l’Hisloire du Droit Romain au moyen 
âge (6 vol., Heïdelberg, 1815-1831 ; 2° édit., 7 vol., 1834- 
1851), et son Système du Droit Romain actuel (8 voi., 
Berlin, 1849-1849), dont Le Droit des Obligations (2 vol., 
Berlin, 1851-1853) forme la suite. Une rare érudition, un 
grand talent de combinaison, une critique judicieuse et une 
extrême élégance de style sont les qualités qui distinguent 
ce jurisconsulte. 

SAVOIE, Savoja, duché formant l’une des dépendances 
du royaume de Sardaigne, d’une superficie totale de 141 
myr. carrés, avec 583,800 habitants, borné par la Suisse, 


le Piémont et la France. C’est la contrée la plus élevée de | 


l'Europe. Il est divisé en sept provinces, à savoir : celles 
Tarantaise, d'Annecy , de Faucigny et de Chablais, dont 
les quatre premières forment depuis 1851 l’intendance gé- 
nérale de Chambéry (83 myr. carrés, et 313,500 habit. ), 
et les trois dernières l’intendance générale d'Annecy (58 
myr. carrés , et 270,500 habit.), l’une et l’autre nommées 
du nom de leur chef-lieu. Toutefois, Chambéry n’en est 
pas moins considéré toujours comme la capitale du duché 
de Savoie. 

Située dans cette partie des Alpes que les anciens compre- 
naient sous les noms d’Alpes Pennines, d'Alpes Grecques 
et d’AlpesCottiennes, la Savoie comprend les cimes les plus 
élevées de cette chaîne. Le point le plus haut, qui est le mont 
Blanc, est de 4,900 mètres au-dessus du niveau de la mer ; et 
le point le plus bas, qui se trouve sur les bords du Rhône, à 
Saint-Genix d'Aoste, est encore à 204 mètres au-dessus du 
même niveau. Depuis le mont Blanc jusqu’au Rhône, es 
montagnes qui se succèdent vont en diminuant, de sorte qu’on 
les dirait placées en amphithéâtre le long de la chaîne centrale 
des Alpes. Les eaux qui arrosent la Savoie se jettent toutes 
dans le Rhône ou le lac Léman. Les rivières principales 
sont la Drance, qui parcourt le Chablais et verse ses eaux 
dans le lac ; l’Arve, qui descend de la vallée de Chamounix, 
et qui a son confluent au-dessous de Genève; les Usses et 
le Fier, qui tombent dans le Rhône, près de Seyssel, après 
avoir parcouru la province de Genevois ; la Laisse, qui arrose 
Chambéry, traverse le lac du Bourget et se perd dans le 
Rhône, à Chana ; le Guier, qui descend de la Grande Char- 
treuse et limite la Savoie jusqu’à son confluent à Saint- 
Genix d’Aoste; enfin, l'Isère, torrent impétueux, qui, des- 
cendant des sommets granitiques de la Tarantaise gonflé 
des eaux de l’Arly et de celles de l'Arc, dévasle la Mau- 
rienne, et quitte la Savoie pour entrér dans le Grési- 
vaudan, la plus belle vallée de France. 

On peut diviser la Savoie en trois zones géologiques , par- 
faitement distinctes dans leur généralité seulement. La zone 
primitive, qui suit une ligne assez étroite depuis Martigny, 
en Valais, jusqu’au Bourg-d’Oisan, en Dauphiné, en passant 
par le mont Blanc, la vallée de Beaufort et la Maurienne ; 
la zone du terrain de transition, qui s’étend en largeur depuis 
la ligne primitive que je viens de tracer jusqu'aux montagnes 
qui bordent le Piémont, et suit dans sa longueur la ligne 
primitive en s'appuyant contre elle des deux côtés; la zone 
secondaire, qui occupe à l’ouest des Alpes un grand espace 
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de terrain. Les chaînes principales de cette zone sont le Jura 
et la chaîne Isérienne, qui commence près des bords du lac 
Léman, passe par le Buet, qui en est la pointe la plus éle- 
vée, s’avance par Sallanches jusqu'aux sources de l’Aly, 
va presque en ligne droite jusqu'à Grenoble, où elle donne 
passage à l'Isère, puis se prolonge jusque sur les rives de 
la Durance. Cette chaîne, à qui j’ai donné le nom d’Isérienne, 
et qui n’a point encore été observée , est pour sa composi- 
tion semblable à celle du Jura; mais elle en diffère entière- 
ment pour la position des couches. Les couches du Jura 
ont leur inclinaison à l’est, tandis que celles de la montagne 
Isérienne s’inclinent vers l’ouest. 

Sur presque toute l'étendue de ces trois zones on retrouve 
des dépôts de terrain diluvien , de gypse , et des blocs erra- 
tiques. 

C'est en Savoie qu'il faut étudier la géologie : cette 
terre bouleversée porte l'empreinte de tous les cataclysmes 
qui se sont succédé depuis la créafion; là les révolutions 
du globe sont marquées par les dépôts, les érosions, les 
fentes , les crevasses, les redressements , les renversements 
des couches, les éboulis, les excavations internes, ‘et les 
agglomérations de tous genres. C'est là que l’ancienne et 
féconde nature a déposé et changé en pierre les types des 
espèces animales et végétales qui ont disparu sous le travail 
du temps, là que l’on peut, dans la course d'un jour, par- 
courir les divers étages de l'échelle géologique et voir succes- 
sivement les dépôts modernes, les graviers du déluge, les blocs 


| erratiques, les calcaires ammonéens, les grès antraxifères, 
de Chambéry, de la Haute Savoie, de Maurienne, de la | 


les roches cristallines, les granits, les porphyres, et tous les 


| éléments qui forment l’écorce du globe que nous habitons, 


Les rivières de la Savoie charrient de l'or, etses montagnes 
contiennent du soufre, de l’alun, de la magnésie, de l'argent, 
du plomb, du titane, du cuivre et du fer, que l’on prépare 
et que l’on travaille dans plus de quarante usines. 

Tout ce que la curiosité des voyageurs recherche avec le 
plus d’empressement se trouve en Savoie, et souvent réuni 
dans'un étroit espace. Là on voit les lacs de Genève, d’An- 
necy, du Bourget, de Morion, de la Haute-Luce et du mont 
Cenis ; les lacs souterrains de la grotte de Bauge; les cas- 
cades du Bout-du-Monde, de Coux, de Sallanches, etc. ; 
les fontaines intermittentes de Pigros et de la Haute-Comnbe; 
les grottes de la Balme , de Bauges, de Sallanches, etc., 
les eaux thermales d’Aix, de Saint-Gervais, de Bride, d'É- 
chaillon, d’'Évian, etc., etc. ; les glaciers de Chamounix, 
du Buet et de la haute Tarantaise; les riantes vallées de 
Fa7erge, de Maglan, d’Albert-Ville et de Chambéry, ou des 
vallées sauvages, comme le passage de Challes et presque 
toute la Maurienne; et les montagnes, couvertes d’ombrage 
et de prairies, du Chablais, ou les cimes rocailleuses qui en- 
tourent le mont Blanc. 

Aucun pays en Europe ne présente une plus grande aub- 
division de territoire. 11 ya peu de grandes fortunes en Sa- 
voie et pas une grande propriété; mais il y en existe une 
multitude de petites et de très-petites. Aussi le pays est-il 
bien cultivé; et la vallée qui s’étend de Rumilly à Chambéry 
et de là à la vallée de Tarantaise, ressemble à une suite 
non interrompue de jardins toujours couverts de fleurs et 
de fruits. La grande variété de ses produits, la beauté de 
sa végétation , la fraîcheur de sa verdure, l'äpreté de ses 
cimes granitiques, la multitude de ses perspectives, ne lais- 
sent jamais en repos le regard du voyageur. Comme la Sa- 
voie possède peu de terrain cultivable , les habitants font 
des eflorts incroyables pour le multiplier. Dans les hautes 
vallées de la Tarantaise et de la Maurienne, où les pentes 
sont trop rapides pour être soumises à la culture, on voit 
les paysans construire des parapets, former des terrasses, 
y porter souvent de très-loin un peu de terre végétale, et 
créer de cette manière un champ qui n’a souvent pas plus 
d’un mètre carré ou l'étendue nécessaire pour planter deux 
ceps de vigne. Rien de plus intéressant que ce combat de 
ia vie contre l’Apreté de la nature. Si le pauvre monta- 
gnard comptait ses sueurs, son petit champ lui coûteraif 
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bien cher; mais il vaut pour lui mieux qu’un domaine, parce 
qu’il est sous le soleil de la patrie. 

L'élévation du so! , la direction des vallées el la position 
géographique donnent à la Savoie les productions des pays 
chauds et celles des régions hyperboréennes, On y rencontre 
la vigne jusque dans les hautes vallées qui se rapprochent 
des glaciers, et parmi les vins qu'elle produit on distingue 
ceux de Frangy, de Seyssel, des Altesses, de Montmeillan, de 
Saint-Jean dela Porte et de Prinsan, Les céréales de tous 
genres, les fruits les plus variés, les pâturages, les vignes, 
le mürier sont les sources de sa richesse. 

Quoique la Savoie soit une contrée essentiellement agri- 
cole , elle n’est pas cependant sans industrie, comme le pré- 
tendent les voyageurs qui en parlent le plus souvent sans 
la connaître. On y trouve des fabriques de coton, d'indienne, 
de gaze, de bas, de toile, de chapeaux de feutre, de soie 
et de paille; des papeteries, des manufactures de drap, 
des tanneries, mégisseries, blanchisseries; des brasseries 
et des distilleries. On y compte plus de deux mille métiers 
pour les étofles de soie, le velours et les rubans. 11 y a une 
raffinerie de sucre de betterave , plusieurs verreries, poteries, 
tuileries, et une fabrique de papier peint. II y a dans la 
Terantaise une fonderie pour l’argent et le plomb que l’on 
relire des mines de Maco, Pezey et Saint-Jean-de-Maurienne; 
à Aiguebelle et à Lamotte-Cervolet, des fonderies de cuivre 
et de nornbreuses fabriques d’ustensiles de cuivre, de fer, 
d'acier, de fer-blanc, etc. La Savoie exporte des bêtes à cor- 
nes , des mulets, des fromages, des fruits, des pelleteries, 
dy chanvre, de la saie, des cristaux, des tissus de saie, et 
des arbres de toutes espèces. 

L'enseignement primaire est depuis longtemps organisé 
en Savoie, et sous ce rapport les provinces de Maurienne, 
de la Tarantaise et de la haute Savoie pourraient servir de 
modèle à beaucoup d’autres pays. Le duché, qui se divise 
en 629 communes, possède 647 écoles primaires pour les 
garçons et presque autant pour les filles. 1 est cependant 
encore dans la basse Savoie quelques communes qui n'ont 
pas d’écoles, tandis que chacune de celles des bautes vallées 
en possède souvent plusieurs. On peut citer comme une 
chose unique en ce genre la commune du bourg Saint-Mau- 
rice, au pied du petit-Saint- Bernard, dont la population, 
de 3,000 âmes, possède 14 écoles de garçons et autant pour 
les filles. Toutes ces écoles sont entretenues par d'anciennes 
fondations. 

La Savoie est, avec la Bavière, le seul pays de l’Europe 
où l’enseignement secondaire sait entièrement gratuit et où 
il soit répandu avec profusion. Ce duché, dont l'étendue 
ne dépasse pas celle d'un département de France, et qui 
ne contient pas de grande ville, possède 14 colléges, dans 
lesquels près de 3,000 jeunes gens puisent l'instruction. 
Pendant l’occupation étrangère, le monopole français avait 
beaucoup réduit ces établissements, et les impôts univer- 
sitaires avaient diminué de moitié le nombre des étudiants; 
mais dès la restauration les choses ont repris leur cours 
habituel. Avant la révolution les Savoisiens avaient 16 
places gratuites au collége d'Avignon, 8 à l’université de 
Louvain, 27 au collége des provinces de Turin ; et la ville 
d'Annecy possédait un revenu assez considérable pour en- 
voyer à l'étranger les sujets qui montraient le plus de dis- 
positions pour les hautes études. De tout cela, il ne reste 
que les places aux colléges des provinces. 

Dans la Savoie, où les grandes fortunes sont très-rares, 
on ne fait pour l'ordinaire des études classiques qu’afin de 
se créer une existence dans l'exercice d'un état honorable, 
Cependant , on trouve dans l’histoire de ce pays un assez 
grand nombre d'hommes qui se sont distingués dans les 
lettres, les sciences, les beaux-arts, la jurisprudence et l'art 
militaire. C’est la Savaïe qui a produit le père Millet de Chal- 
les, fameux mathématicien, qui a devancé Newton dans Ja 
connaissance du véritable système du monde; Claude Fa- 
vre, jurisconsulle et législateur habile, à qui l'on doit Je 
code qui porte son nom; Vaugelas le premier législateur 


de la langue française ; saint François de Sales, aussi connn 
dans le monde par ses nombreux écrits que par son émi- 
nente piété; le cardinal de Brogny, qui présida le con- 
cile de Constance; le cardinal Gerdil, qui a écrit dans 
trois langues avec un succès égal; l’histori en Saint-Réal, 
que Voltaire compare à Salluste ; le comte Xavier de Mais- 
tre, qui a composé l'injmitable Voyage autour de ma 
chambre et Le Lépreux de la cité d'Aoste; le comte Jo- 
seph de Maistre, qui a développé dans les Soirées de Saint- 
Pétersbourg une philosophie qui aujourd'hui fait école; le 
marquis Costa de Beauregard, auteur de l’Histoire de Sa- 
voie et de plusieurs autres ouvrages ; Michaud, auteur de 
l'Histoire des Croisades ; Ducis, poête tragique; le célèbre 
Berthollet, qui a tant contribué aux progrès de la chimie; 
Alexis Bouvart, directeur de l'observatoire de Paris; le 
docteur Fodéré, créateur de la médecine légale en France, 
etenfin une foule de militaires distingués, dans tous les temps 
et dans tous les grades, ' 

Le Savoisien est bon, intelligent, religieux , hospitalier, 
probe, dévoué à son pays, qu'il n'oublie pas, à quelque 
distance qu’il s’en éloigne. L’amour de la patrie est pour 
lui un sentiment complexe, qui lie dans un même faisceau 
l’idée du sol, le sentiment de la famille et l'attachement aux 
institutions. La forme du sol n'est pas étrangère à l'amour 
que le Savoisien a pour s4 patrie. Le sol est un tableau 
qui se peint dans l'âme avec ses reliefs, ses accidents et 
ses couleurs. Plus les traits en sont saillants et caractérisés, 
plus l'empreinte en est profondément gravée dans le souve- 
nir. L'homme qui a grandi dans les plaines monotones 
peut aisément vivre partout où ses pieds retrouvent la terre 
et ses yeux le ciel; mais le Savoisien languit et souffre quand 
il ne voit plus ses montagnes escarpées, ses rochers aigus, 
ses vallées, ses lacs, ses cascades, ses beaux arbres , la pompa 
de la nature et des montagnes; il y a un vide dans son âme, il 
y trouve une image dont le modèle est absent, et c’est ce mo- 
dèle qu’il ne peut oublier. On dit que tons les habitants des 
montagnes ont le même amour pour leur pays, et sous 
ce rapport on compare souvent les Savoisiens aux Suisses : 
je ne sais si l'avantage ne demeure pas aux premiers. On 
voit chaque année des milliers de Suisses dire à leurs vallées, 
à leurs montagnes, un éternel adieu pqur aller chercher 
une autre patrie sur les bords de l’Orénoque, du Mississipi 
et sur les côtes de l'Afrique : je doute qu'il ft possible à 
un certain nombre de Savoisiens de quitter leur patrie avec 
un dessein arrêté de ne plus Ja revoir. Ils ne consentent à 
l'exil que dans l'espérance du retour. Quand la neige vient 
couvrir le champ qu'ils ont ensemencé, ils vont ailleurs 
offrir des bras que l'äpreté de leur climat paralyse; mais 
quand ils voient passer l’hirondelle des montagnes , le be- 
soin de la patrie les émeut; ils reviennent à leurs chau- 
mières. 

Si le Savoisien se décide à se fixer sur le sol étranger, re- 
tenu par de nonveaux liens de famille où par d’autres inté- 
rêts, il nourrit la pensée de son pays par les rapports qu'il 
conserve avec lui. Poëte, il chante ses beautés; riche, il 
lui fait part de son opulence; militaire, conquérant, il place 
sur ses éfendards la croix blanche de Savoie; ouvrier et 
pauvre, il joint son obole à l’obole de son frère pour dresser 
un autel à ja Vierge dans l'église de son pays : doux et tou- 
chants stratagèmes inventés par l'amour de la patrie pen- 
dant que dure l'absence! Le patriotisme du Savoisien s’est 
de tous temps manifesté par des œuvres. On est étonné de 
trouver dansles hautes montagnes de belles églises, des clo- 
chers élevés, de riches monuments , des fondations multi- 
pliées pour la bienfaisance ou l'instruction. Ce n’est pas à 
la richesse que l’on doit tout cela, il y en a peu en Savoie; 
mais quand le patriotisme se substitue à la puissance, il 
fait souvent plus qu'elle pour la gloire et le bonheur des 
peuples. 

Près de trente mille Savoisiens vont chagne année passer 
l'hiver en France, en Suisse, en Italie et en Espagne, pour 
y exercer différentes industries. Leur probité religieuse étant 
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reconnue partout, on leur accorde une grande confiance. 
Quelques-uns ont des établissements fixes, d’autres sont à 
gage pour un certain nombre d'années, un grand nombre 
s'absentent jusqu’à ce qu’ils se marient; mais la masse des 
émigrants ne quitte la Savoie que pour hiver. La statistique 
de l’émigration n’est pas bien connue, parce que jusqu’à 


ce jour elle n’a pas été soumise à des investigations rigou- | 
reuses. D'après quelques recherches que j'ai faites, je joins | 


ici un tableau dont je ne puis nullement garantir l'exactitude, 


mais que j'ai lieu de regarder comme approchant de la vérité. | 


Médecins et chirurgiens... 30 
Avocats, financiers, etc............ so nee ser onoite 25 
Professeurs, répétiteurs , instituteurs, etc...,....... 300 
Commis-voyageurs et autres..................s... 300 
Teneurs de livres, caissiers, etc...,,........,..,. 100 
Négociants fixés à l'étranger......,..... rene 300 
Maîtres d'école de campagne.........,....,.,...,. 600 
APIDUr IUT CNP IDE EN Rens emlnes dass see ss 2,000 
Colporteurs en quincaillerie. .,......., Pons -…e 500 
Colporteurs en épicerie, encre, etc...... ses tlene 400 
Ouvriers apprentis ou en tournée...,.....,,....., 1,000 
Portiers de mugasin, etc..... FO 00 TO PO 500 
POMNDAMONNRIEES Lessons mess se =mespenes or. 1,000 
Domestiques d'auberge et autres....,,..,... ..,.. 3,000 
Porteurs d'eau, de bois, eiC.......... eee 400 
TOO ER RES ER EE A ER Es 5,000 
Conducteurs de fiacre, cochers,..,...,,.......,.... 200 
Ouvriers dans les fabriques, ..... ................ 2,000 
Décrotteurs . .....os.sressaoresecvssee .. 2,000 
Crocheteurs,........ers soores soso .. 1,000 
DOUEOTS de nrIEle. .-----:-.--c-e----c-----...-e 200 
Kemouleurs..-.-..., ...- ressens cssocevnoses ce 500 
BAMONEUTS. --.-e. ess essssesamsoner eos see ; 400 
Peigneurs de Chanvre... 4.00... 000 ose su me 600 

Total..... Se nesopreressesessn se 22,655 


Dans ce chiffre ne sont point compris les enfants et les 
femmes, et pourtant il n’est pas rare de voir émigrer des 
familles entières. L'abbé Rexpu, évêque d'Annecy. 
La Savoie, dans les temps les plus reculés, faisait partie 
de la Gaule. Ensuite elle resta sous la domination romaine 
depuis l'an 122 av. J.-C. jusqu’à l’an 407 de notre ère; 
époque où elle devint partie intégrante du royaume de Bour- 
gogne. À la chute de ce royaume (en 534 ) elle devint pro- 
vince franque , et à oartir de 879 elle lit partie du royaume 
d’Arles, avec lequel elle fut comprise en 1038 dans l’empire 
d'Allemagne; après quoi, elle obéit à des gouverneurs. Les 
marquis de Suze, les comtes de Maurienne, de Turin, de 
Cbablais et de Suze furent au onzième siècle des gouverneurs 
de ce genre. C’étaient autant de vassaux de l’Empire, et 
le marquis de Suze était le plus puissant d’entre tous. Mais 
à l'extinction de sa maison, les comtes de Maurienne acqui- 
rent bientôt la prépondérance sur ies autres gouverneurs. 
On mentionne comme premier comte de Maurienne Bé- 
roald, descendant du comte de Saint-Maurice en Valais, 
un Saxon, que le dernier roi d’Arles, Rodolphe III, aurait 
nommé gouverneur en 1066. Suivant d'autres présomptions, 
un comte Humbert aux Blanches Mains, mort en 1048, se- 
rait la souche de la maison de Savoie. Fils du comte Manassès 
et d’Hermengarde , cet Humbert aurait reçu à titre de fief le 
comté de Maurienne, provenant de l'héritage de son beau-père, 
le roi Rodolphe HI, puis, le royaume d’Arles étant échu au 
roi Conrad, la seigneurie de Chablais, le Valais, etc, Le 
comte Amédée I:r, son fils, mort en 1072, acquit à sa maison 
par mariage Suze, Aosle et Turin. Sous Amédée II, en 1111, 
les possessions de la maison de Savoie furent érigées, en 1179, 
par l’empereur Henri IV, en comté de l'Empire, auquel on 
donna alors le nom de Savoie. Le comte Thomas Ier, mort 
en 1233, fitentrer par voie d'acquisition au nombre de ses 
possessions la ville de Chambéry ainsi que le pays de Vaud, 
et obtint un grand nombre de fiefs impériaux. L'empereur 
Frédéric II créa le comte Amédée III, mort en 1253, duc 
de Chablais et d’Aoste. Les fils du comte Thomas II de Pié- 
mont, Tomas et Amédée IV, devinrent en 1279, comme hé: 
ritiers du comte de Savoie, les fondateurs des lignes de Pié- 
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mont et de Savoie. La première fut élevée au litre de prince 
de i’Empire, et s’éteignit en 1418; après quoi le Piémont lit 
relour à la Savoie. Le fondateur de cette ligne, Amédée IV, 
niort en 1323, fut créé prince de l'Empire et nommé vicaire 
de l'Empire en Italie ; il introduisit en 1307 le droit de primo- 
géniture dans sa maison. Le prince Aymon, mort en 1343, 
acquit par son mariage la survivance du Montferrat. Le 
prince Amédée VI, mort en 1391, conquit le comté de Nice, 
Vintimille, etc. Son fils Amédée VIT, qui en 1401 acheta le 
comté Génevois, acquit beaucoup d’autres possessions, et fut 
élévé en 1416, par l’empereur Sigismond, à la dignité de duc. 
Il abdiqua en 1434, fut, dit-on, de 1439 à 1449, pape sous 
le nom de Féiiz V, et mourut cardinal en 1451. Son fils et 
successeur Louis, mort en 1465, épousa en 1468 Anne de 
Lusignan, fille de Jean If, roi de Chypre. Il eut pour suc- 
cesseur son fils aîné, Amédée VIII, mort en 1472. Le se- 
cond fils de Louis , mort en 1482, épousa la reine Charlotte 


| de Chypre. Un troisième fils, Philibert , se mit à la tête de 
| la noblesse piémontaise contre son frère, causa de grands 


troubles, et finit par être fait prisonnier. Amédée VIII ent 
pour successeurs ses fils hilibert, mort en 1482, et Char- 
Les 1er, mort en 1489,.que la reine Charlotte institua en 1485 
héritier de Chypre. C’est depuis cette époque que la maison 


| de Savoie prend le titre de roi de Chypre, de même que 


| 


| 


comme représentant des droits de la maison de Lusignan, 
celui de roi de Jérusalem. Charles II, fils et successeur 
de Charles 1°, mourut mineur en 1496, et eut pour suc- 
cesseur le fils de Philippe, qui était prisonuier, Philibert II, 
mort en 1504. Sous son frère et successeur, le duc Char- 
Les 111, mort en 1553, qui dans la guerre entre Charles 
Quint et François 1° prit parti pour l’empereur, non- 
seulement le duché de Savoie perdit en 1533 le Valais et 
Genève, qui se placèrent sous la protection de ja Suisse, et 
en 1536 le pays de Vaud, dont s’empara le canton de Berne, 
mais encore l'Empire et la France se partagèrent le reste de 
la Savoie en vertu d'un traité conclu à Nice en 1438. Le 
fils seul de Charles 11f, le duc Philibert-Emmanuel, qui 
se fit un nom célèbre comme général de Charles Quint et 
de Philippe 11 dans leurs guerres contre la France, réussit a 
se faire restituer les possessions paternelles, aux termes de 
la paix de Cäteau-Cambrésis (1559), puis de celle qui fut 
conclue à Lausanne eu 1564. Pendant ce teraps-là le pro- 
testantisme s'était propagé en Savoie. A l’instigation du pape, 


| le duc prétendit convertir de vive force les protestants, 


auxquels s'étaient rattachés les débris des Vaudois 
établis en Piémont ; mais battu par eux à diverses reprises 
dans les montagnes où ils s'étaient retranchés, il fut enfin 
forcé de leur accorder le libre exercice de leur culte. Du 
resle, il s’efforça d’exciter et de favoriser les développements 
de l’industrie parmi ses sujets, demeurés jusque alors étran- 
gers à toute idée de ce genre; et par les nombreuses plan- 
tations de müriers qu’il ordonna, il fonda l’imporlante sé- 
riciculture qui existe aujourd’hui en Piémont. C’est lui 
aussi qui construisit les fortifications et la citadelle de Turin. 
Jl réunit aux domaines de sa maison, en 1576, la principauté 
d'Oneille par voie d'échange, et le comté de Tende par ac- 
quisition. Il eut pour successeur Charles-Emmanuel 1 
(1580-1620), dont les fils, Vicior-Amédée et Thomas, fu- 
rent les fondateurs de la ligne aïnée de Savoie et de la 
ligne de Savoie-Carignan. A Victor-Amédée, mort en 1637, 
succédèrent ses fils, François-Hyacinthe, qui ne régna 
qu’unan, et Charles-Emmanuel 11(1638-1675). Le 
fils et successeur de ce dernier, le duc Vic{or-Amédée II, 
par sa conduite adroite dans la guerre de la succession d'Es- 
pagne, acquit quelques parties du Milanais ( Alexandrie, Val- 
di-Sesia, etc.) à titre de fiefs impériaux, ainsi que le duché 
de Montferrat, et par le traité de paix signé à Utrecht, en 
1713, la Sicile avec le titre de roi. Toutefois, il se vit con- 
traint en 1720 d'abandonner la Sicile à Autriche, en échange 
du royaume de Sardaigne ; et il érigea alors la Sardaigne et 
la Savoie en royaume de Sardaigne. Après l’exlinction 
de la ligne aînée de la maison de Savoie, arrivée le 27 avril 
y 
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du Vatican, n'en continua pas moins à gouverner Florence 
par ses prédicalions et par ses écrits. Un moïne régnait 
dans la cité des Médicis sous le nom du Fils de Dieu. La 
vertu y était décrélée par la loi; on y perçait la langue aux 
blasphémateurs, et l'Église déterminait les rares époques 
où il était permis aux maris de s'approcher de leur femme. 
Une tentative malheureuse faite par Pietro dei Medici pour 
recouvrer l’ancien pouvoir de sa famille ne fit qu’augmen- 
ter encore l'influence de Savonarola, On priait, on faisait 
des processions, on chantait des cantiques composés par 
le frère, mais on ne travaillait plus ; les ateliers se fermaient, 
le commerce était ruiné, un peuple tout entier demandait 
l'aurnûne, parce que le frère avait déclaré en chaire qu’on 
gagne plus à prier qu'à travailler de ses mains. « Heu- 
reuse Florence ! s'écriait sans cesse Savonarola, qui as pris 
Je Christ pour maître et qui vis sous sa loi » { Bientôt, pour- 
tant, Florence se prit a douter de son bonheur, et crut s’a- 
percevoir que le règne du Christ était pour elle la pire des 
servitudes, Aussi bien, par ses innovations et ses réformes 
à San-Marco et parmi les moines de divers autres couvents, 
notamment parmi les franciscains de la stricte observance, 
Savonarola s'était fait un grand nombre d’ennemis, qui alors 
se mirent à attaquer à l’envi du haut de la chaire l’héré- 
tique, l’excommunié. Les partisans des Médicis se liguèrent 
avec ceux du pape; une nouvelle révolution renversa le 
gouvernement du frère ; et Florence la prude, la dévote, 
redevint la vide de plaisirs d’autrefois. Dans ces circons- 
tances, pour défendre la cause de Savonarola, un moine 
de son couvent, fra Domenico da Peschia, s’offrit à tra- 
verser sain et sauf les flammes d’un bûcher en signe de la 
vérité des enseignements de son maître, si un moine du 
parti opposé consentait à soutenir la même épreuve pour 


en démontrer la fausseté. Il proposait, comme on voit, de | 


s'en rapporter au jugement de Dieu; mais en cela il ne fai- 
sait qu’imiter Savonarola lui-même, qui plus d’une fois, afin 
de donner plus d'autorité à sa parole, avait affirmé que 
comme Dieu était avec lui, il pourrait entrer impunément 
dausle feu, faire descendre la foudre, ressusciler un mort, ete. 
Le moment était venu de tenir sa promesse et de comman- 
der l'obéissance par un miracle; mais Savonarola jugea 
plus prudent de laisser un pauvre frère bien obscur de sa 
communauté s'acquitter de ce rôle difficile. Le défi fut ac- 
cepté par un moine franciscain ; mais il ne put être réalisé, 
parce que Domenico da Peschia prétendit traverser Îles 
flammes muni d’une hostie; et on déclara tout d’une voix 
gu’une pareille prétention était la plus abominable, la plus 
sacrilége des profanations. La multitude, excitée par les 
partisans da pape et des Médicis, accabla Savonarola d’in- 
jures et de malédictions, puiss’en vint l’assiéger dans le cou- 


vent de San-Marco. L'entrée en fut bientôt forcée, et fait | 


prisonnier alorsavec Domenico da Peschia et le moine Silves - 
tre Marussi, on les conduisit en prison tous trois les mains 
liées derrière le dos, tandis que sur leur passage le peupie 
les accablait d’outrages et leur jetait des pierres. On ins- 
truisit leur procès sans désemparer. Alors commença une 
atroce lutte entre la faiblesse physique de Savonarola et la 
force de sa volonté. Dans les douleurs de la torture , il fai- 
sail les aveux qu’exigeaient ses accusateurs; détaché de l’es- 
trapade, il se rétractait aussitôt, Enfin, les deux juges dé- 
putés par Alexandre VI mirent un terme à ses tourments, 
si souvent répétés, en Le condamnant à être dégradé, puis 
étranglé et brûlé, ainsi que ses disciples Domenico da 
Peschia et Silvestre Marussi, le 23 mai 1498, sur la même 
p'ace où cing semaines auparavant il avait espéré voir ua 
iwiracle justifier sa cause, Ainsi se trouvait réalisée la me- 
nace d'Alexandre VI, qui avait dit de Savonarola qu'il 
fallait que cet homme mourût, füt-il mème un autre 
saint Jean-Baptiste. Les trois condamaés virent les apprêts 
du supplice sans témoigner de crainte , et en mourant frère 
Silvestre s’écria : 112 manus.luas, Domine, commendo 
spirilum meum ! Florence se vengeait de celui qu’elle 
ayait adoré, en brülant son cadavre; el après la mort du 
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réformatenr, elle retomba dans ses folies et ses vices. Mais 
la mort de Savonarola le réhabilita dans l'opinion, et une 
année ne s'écoula pas sans qu'ane réaction nouvelle n’eût 
lieu. Au jour anniversaire de son supplice, on vint semer 
des fleurs sur l'emplacement même où le bûcher avait été 
dressé. On se flatla d'avoir conservé quelques reliques du 
martyr, bien que ses bourreaux eussent eu la précaution de 
jeter ses cendres dans l’Arno. On nelit plusle Triumphum 
Crucis (Florence, 1492) de Savonarola, ni ses autres écrits ; 
mais l’histoire de sa vie contient de hauts enseignements 
religieux et politiques , et l’on peut la placer parmi les plus 
intéressantes du quinzième siècle. Les protestants ont de 
bonne leure revendiqué Savonarala pour un des précurseurs 
de Luther; et en 1523 le grand réformateur donna [ui-même 
une édition de son commentaire sur les psaumes 31 et 51. 
Mais la papaufé se chargea elle-même de réhabiliter Ja 
mémoire de la victime d'Alexandre V£ Paul NH déclara 
hérétique quicongne attaquerait la mémoire de Savona- 
rola, dont les œuvres furent, après six mois d'examen, 
déclarées irréprochables par nne commission spéciale de 
théologiens instituée à cet effet par Paul IV. Dans son ou- 
vrage Sur la béalification des serviteurs de Dieu, Be- 
noît XIV va mème jusqu’à le mettre au nombre des saints. 
Une collection de ses ouvrages ascéliques et philosophiques 
parut à Lyon, en 6 volumes, de 1633 à 1640. Consultez 
Meier, Girolamo Savonarola et son époque (en allemand; 
Berlin, 1836); Lenau, Exposilion des idées et de la vie 
de Savonarola (en allemand; 2 vol., Stuttgard, 1851); 
Perrens, Jérôme Savonarola, sa vie, ses prédications , 

ses écrits (2 vol., Paris, 1854). 

SAVONNERIE, lieu où l’on fabrique du savon. La 
Savonnerie était le nom d’une manufacture royale de tapis, 
façon de Perse, qui avait été établie par Colbert à Chaillot, 
et qui fut réunie à celle des Gobelins dans les dernières 
années de la Restauration. 

SAVONNETTE,, petite boule de savon purifié et par- 
fumé, dont on se sert pour rendre la barbe plus tendre 
au rasoir. On appelait autrefois saronnettes à vilain les 
charges dont l’exercice avait la vertu d’anoblir, et qui gé- 
néralement élaient vénales. 

SAXE (Duché de). Voyez Saxoxs. 

SAXE (Électorat de). On désigneles Hermundures comme 
le peuple qui dans le siècle avant la naissance de Jésus-Christ 
habitait ja contrée à laquelle fut attachée au treizième siècle la 
dénomination d’électorat de Saxe. C’est peut-êtredeleur nom 
qu'est tiré celui des Thuringiens, peuple qui servit de bou- 
levard à l'Allemagne contre les Slaves, et qui fonda un État 
puissant sur la limite orientale de l’Allemagne, entre l’Elbe 
etle Main, le Harz et le Danube. Dès le cinquième siècle 
l'ancien territoire des Hermundures fut occupé par les Sor- 
bes, peuplade slave, qui après la chute du royaume de Thu- 
ringe, au commencement du sixième siecle, franchit l’Elbe 
et la Mulde et bientôt après la Saale, Habitués à l’agricul- 
ture et à l’élève du bétail, les Sorbes s’y établirent à de- 
meure fixe, et mirent le sol en culture. Dès Je milieu du 
sixième siècle Je pays situé entre l’Elbe, la Mulde, la Pleisse, 
l’Elster et la Saale était possédé par Les Sorbes, et ils avaient 
déjà fondé divers centres de population devenus plus tard 
des villes florissantes, Pour empêcher leurs envahissements 
ultérieurs, les Carlovingiens établirent contre eux des 
marches de frontières ; et dès la moitié du neuvième siècle 
ils attaquèrent les Sorbes. Henri 1% combaltit les popula- 
tions slaves qui l’avoisinaient avec encore plus de succès 
que son père Othon l'Elustre. Après avoir dompté, dans 
l'hiver de 927 à 998, les Hévelliens, puis complétement sou- 
mis l’annéesuivante les Daleminziens, entre l'Elbe etla Mulde, 
il érigea, en 928, le margraviat de Misnie pour défendre le ter- 
riloire conquis sur les Sorbes, et où des Allemands revinrent 
maintenant s'établir à côté des vaincus. Sous l’empereur 
Othon I‘ on fonda les évèchés de Misnie pour le nou- 
veau margraviat, de Zeitz (transféré plus tard à Naumbourg) 
pour Ja Thuringe méridionale, et de Mexsebourg pour la 
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Thuringe septentrionale; créations qui secondèrent singu- 
lièrement la mise en culture du sol. Les anciens margraves 
de Misnie appartinrent à diverses dynasties célèbres dans 
l'histoire d'Allemagne, jusqu'au moment où le titre de mar- 
grave, après l’assassinat d’Egbert 11, qui s’était révolté 
contre l’empereur Henri IV, passa en lan 1090 à la mai- 
son de Wettin, dont l'un des membres, le comte Conrad, 
parvint à la possession héréditaire du margraviat et accrut 
considérablement ses possessions, tant par des héritages que 
par des investitures impériales. Après son abdication volon- 
taire, en 1156, ses fils se partagèrent ses États, et fondèrent 
des lignes qui s’éteignirent au douzième et au treizième siè- 
cle, et dont les possessions firent alors retour à la maison 
principale de Misnie. Sous Othon le Riche (1156-1190) on 
découvrit les mines d’argent de Freiberg; et le mar- 
grave employa le produit de leur exploitation à fonder des 
villes nouvelles et à acquérir de nouvelles possessions. 11 
fa*orisa en outre les développements du commerce et de 
l'industrie.- 11 eut pour successeurs ses fils Albert le 
Fier (1190-1195) et Dietrich l’Affligé (1190-1221), qui ne 
se trouva paisible possesseur du margraviat qu’après la 
mort de son frère. Son fils et successeur Henri l’Illustre 
(1221-1288) ajouta à ses possessions la Thuringe, qui lui 
vint par héritage de sa mère. Mais il affaiblit ses États en 
les partageant de son vivant même entre ses trois fils, Al- 
bert le Grossier, Dietrich et Frédéric, qu’il eut le chagrin 
de voir guerroyer longtemps entre eux. De son vivant 
aussi commença la guerre entre Albert le Grossier el ses 
fils Frédéric le Mordu et Dietzman. À la suite de luttes 
sanglantes qui faillirent amener la ruine de la maison de 
Wettin, Frédéric le Mordu réussit, en 1308, à rester pai- 
sible possesseur de la Misnie et de la Thuringe. 11 eut pour 
successeur, en 1324, son fils Frédéric le Grave, qui sut faire 
régner le calme et la tranquillité dans le pays. A sa mort, 


arrivée en 1349, ses fils Frédéric le Sévère, Ballhazar et | 


Guillaume gouvernèrent en commun , jusqu’à ce que la mort 
du premier fut suivie, en 1381, d’un partage complet du pays. 
La ligne fondée par Frédéric le Querelleur devint la plus 
puissante de toutes. Il réussit à y faire attacher la dignité 
d’électeur, qui ne tarda pas à faire de lui l’un des princes 
les plus puissants de l’Allemagne. 11 eut pour successeur 
dans la dignité d’électeur son fils Frédéric le Doux (1428- 
1464), qui régna d’abord conjointement avec son frère Guil- 
laume; mais à l’extinction de la maison de Thuringe (1440), 
il se fit entre les deux frères un parlage par suite duquel 
Guillaume eut la Thuringe en propre. Les deux frères guer- 
royèrent ensuite l’un contre l’autre, puis terminèrent leurs 
différends, en 1451, par le traité de Naumbourg. Ces divi- 
sions provoquèrent, en 1455, l'enlèvement des princes Ernest 
el Albert, fils de l'électeur, par Kunz de Kaufungen. A 
la mort de Frédéric, arrivée en 1464, Ernest hérita de 
la dignité électorale; et quand leur oncle Guillaume vint à 
Mourir, en 1482, sans laisser de descendance, les deux frères 
se partagèrent les possessions de la maison, et fonderent 
ainsi les lignes ernestine et albertine de la maison de 
Wettin, dont les possessions n’ont plus été depuis lors 
réunies. 

Dans la Ligne ernestine, à Ernestson fondateur suc- 
cédèrent l'électeur Frédéric le Sage (1486-1525) et le 
duc Jean le Constant (1525-1532), qui hérita de la dignité 
électorale lorsque Frédéric mourut sans laisser de postérité. 
Frédéric le Sage exerça une grande influence sur les affaires 
de l'Allemagne; et pendant les absences que faisait l’empe- 
reur, c’est à lui que ce prince confiait l'exercice de ses pou- 
voirs. 11 fonda en 1502 l’université de Wittemberg, et fa- 
vorisa le mouvement de réforme religieuse parti en 1517 
de ce centre de lumières. 11 n’est pas douteux que sans le 
cas tout particulier que faisaient de lui les empereurs Maxi- 
milien {% etCharles Quint, Luther eût eu Je sortde Jean Huss. 
A Jean succéda Jean-Frédéric le Généreux, fait prisonnier, 
en 1547, à la.bataille de Mublberg, par Charles Quint, et qui, 
aux termes de la capitulation de Wittermberg, dut eéder la 


789 


dignité électorale à Maurice. Cette capitulation, par læ 
quelle Maurice, outre!e titre d’électeur, fit encore passer dans 
la ligne albertine la plus grande partie des possessions de 
la ligne ernestine, réservait bien quelques pelites possés- 
sions aux fils de l'électeur prisonnier ; mais l’électorat même 
y perdit que Maurice dut abandonner au roi de Bohême le 
duché silésien de Sagan et les possessions du Voigtland à 
titre de fief bohème vacant, en mème lemps renoncer aux 
droits de suzeraineté dont la Saxe avait joui jusque alors 
sur les pays de Reuss, et consentir au maintien des évê- 
ques et des chapitres dans les trois évêchés de Misnie. 
Après la mort du duc Albert (1500) et de ses fils, 
Georges le Barbu (1500-1539) et Henri le Pieux (1539- 
1541), la ligne albertine avait conservé les territoires qui 
lui étaient échus en partage jusqu’à ce que Maurice, fils 
de Henri, par suite de son alliance avec l’empereur Charles 
Quint, obtint, en 1547, aux termes de la capitulation de Wit- 
temberg, l'électorat de Saxe et tous les pays qui en relevaient, 
à l'exception des baïlliages de la Thuringe et de la Franco- 
nie. Toutefois, diverses circonstances déterminèrent ensuite 
l'électeur Maurice à faire bientôt après la guerre à l’empe- 
reur lui-même et à lui imposer le traité de Passau de 1552. 
Maurice mourut en 1553, de la blessure qu’il avait reçue à la 
bataille de Sievershausen, livrée contre le margrave Albert 
de Kulmbach. JI eut pour successeur, dans la dignité élec- 
torale et dans les pays conquis, son frère Auguste (1553- 
1586), qui administra ses États avec une grande sagesse 
et sut en outre les augmenter notablement, soit par des ac- 
quisitions , soit par des concessions impériales. Le court 
règne de son fils Christian 1 (1586-1891 ) fut remarquable 
par linfluence dont jouit pendant toute sa durée le chance- 
lier Crell. Le duc Frédéric-Guillaume de Saxe-Weimar 
exerça la régence jusqu’en 1604, pendant la minorité de 
son fils Curistian II (1591-1611), lequel eut pour suc- 
cesseur son frère Jean-Georges °° (1611-1656), qui refusa 
la couronne de Bohème et seconda l’empereur Ferdinand 
dans ses efforts pour conquérir la Lusace et la Silésie. 
En 1623 ce prince lui abandonna la première de ces pro- 
vinces en garantie du payement des frais de la guerre, puis 
la lui céda définitivement en 1633 par la paix de Prague. 
L'électeur se brouilla ensuite avec l’empereur, et s’allia, 
en 1631, avec Gustave-Adolphe; et les armées suédoise 
et saxonne combinées battirent les Impériaux commandés 
par Tilly à Breitenfeld (1631), puis par Wallenstein à 
Lutzen (1652). Jean-Georges, n'ayant pu s'entendre avec 
Oxepslierna, chargé de la direction des affaires en Alle- 
magne après la mort de Gusläve-Adolphe, fit sa paix avec 
l'empereur à Prague. La Saxe, par suite des tergiversations 
politiques de son prince, se trouva tour à tour ravagée, pen- 
dant la guerre de trente ans, par les Impériaux et les Suédois, 
etne gagna à la paix de Westphalie que la confirmation 
des avantages que lui avait assurés la paix de Prague. On 


| peut dire que cette paix de Prague marque l'apogée de la 


puissance de l'électorat de Saxe en Allemagne, car dès lors 
il n’obtint plus d’accroissements Jde territoire; et ce fut main- 
tenant l'électorat de Brandebourg qui prit le second rang 
dans le corps germanique, après l’Empire. A Jean-Georges 1°* 
succédèrent Jean-Georges II (1656-1680), Jean-Georges HI 
(1680-1691) et Jean-Georges IV (1691-1694), dont les 
règnes ne furent marqués par aucun événement impor- 
fant. Le frère et successeur de Jean-Georges IV, Auguste 
(Frédéric) dit le Fort( 1694-1733 ), en embrassant le catho- 
licisme en 1697, n’apporta aucune modification essentielle 
dans la constitution intérieure de l'électorat; mais par 
suite de son élection au trône de Pologne, sous Je nom 
d’Auguste 11, la Saxe se trouva mélée à la guerre du 
Nord, que, d’accord avec la Russie et le Danemark, il 
soutint contre le roi de Suède Charles XII, et qui lui fit 
perdre la couronne de Pologne , donnée par Charles XII à 
Stanislas Leszcynski, en même temps qu’elle coûta des 
sommes immenses à la Saxe. La déroute de Charles XIT à 
Pullawa rendit à Auguste le trône de Polegne; mais le puiès 
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dela guerre nouvelle soutenue alors contre la Suède rélomba 
entièrement sur la Saxe, sans qu’elle tirât le moindre avan- 
tage, non plus que la Pologne, de la paix qui y mit fin. 
L'amour d’Auguste pour le faste et la magnificence ent, il 
est vrai, pour résullat de contribuer beaucoup à l’embellis- 
sement de la capitale de ses États ; mais pour le satisfaire il 
dut contracter des dettes immenses, par suite desquelles il 
aliéna diverses parties de territoire, engagées à des princes 
voisins à titre de garanties hypothécaires. Auguste eut 
pour successeur son fils l'électeur Frédéric-Auguste (1733- 
1763), appelé comme roi de Pologne Auguste LE. Dans 


Ja guerre de la succession d'Autriche, ce prince combattit | 


d'abord dans les rangs des adversaires de Marie-Thérèse. 
La paix conclue à Berlin en 1742 ne lui ayant pas valu le 
moindre agrandissement de territoire aux dépens de PAu- 
triche, tandis que Frédéric II y gagnait la plus grande par- 


tie de la Silésie , l'électeur, en mai 1744 , prit parti pour | 


l'Autriche. La seconde guerre de Silésie fut tout aussi in- 
fructueuse que la première pour la Saxe , qui, malgré ses 


pertes , dut encore payer à la Prusse une indemnité d'un | 


million de thalers ; etla cession définitive de la Silésie conso- 
lida la prépondérance de la Prusse dans le nord de PAMe- 
magne. La paix de Saint-Hubertsbourg, qui termina, le 15 fe- 
vrier 1763, la guerre de sept ans, pendant jaquelle la Saxe 
avait été en proie aux plus terribles dévastalions, la chargea 
encore d’une dette de 40 millions de thalers. Le comte de 
Brühl, politique léger et ministre dissipateur eu même 
temps que concussionnaire, exerça la plus funeste influence 
pendant tout le règne de l'électeur Frédéric-Auguste. Le di- 
gne électeur Frédéric-Christian , dans son court règne (du 
ü actobre au 17 décembre (763), entreprit pour rétablir 
l'ordre dans les finances des réformes et des économies dans 
lesquelles persista l’udminis/rateur Xavier, pendant fa imi- 


notables améliorations adrmnistratives et judiciaires signa- 
lèrent le règne de Fréderic-Aauguste HJ, qui relusa en 1791 
la couronne de Pologne, quoique la constitution la déclart 
héréditaire tant en ligne masculine qu'en ligne féminine, 
parce qu'il appréciait sainement la position de la Pologne à 
l'égard de la Russie. Quoique la conférence des souverains à 
Pilinitz ait eu lieu sur son territoire, il ne prit pas aulrement 
part à la guerre contre la France révolutionnaire qu’en 
fournissant sou contingent obligatoire comme prince de l’'Em- 
pire. Quand, à la paix de Bâle (1795), la Prusse se fut sé- 
parée de l'Autriche et de l'Empire d'Allemagne, le contingent 
saxon resta ep ligne, et prit part à la victoire remportée 
le 15 juin 1796 à Wetzlar par l'archiduc Charles. La marche 
victorieuse de Moreau et de Jourdan força l'électeur à de- 
mander un armistice, suivi bientôt (en août) de la con- 
clusion d’un traité de neutralité. Les envoyés de l'électeur 
au congrès de Rastadt, puis à partir de 1802 à Nuremberg, 
firent d'inutiles efforts pour soutenir les droits de l'Empire 
contre les prétentions de la France victorieuse, et proté- 
ger les petits princes allemands contre les convoitises des 
souverains plus puissants. Frédéric-Auguste conserva letitre 
d'électeur mème après que la création de la Confédération 
eut mis fin à l'existence de l'Empire d'Allemagne. Lorsquela 
guerre éclata entre la Prusse etla France, 22,000 Saxons, 
commandés par le prince de Hohenlohe, combattirent, en oc- 
tobre 1806, en Thuringe contre les Français de Napoléon, 
jusqu’à ce que la double bataille d'Auerstædt et de Iéna eut 
décidé du sort de l'Allemagne septentrionale, Le 11 décembre 
1806 l'électeur conclut sa paix avec Napoléon à Posen, etac- 
céda comme roi de Saxe à la Confédération du Rhin. 

SAXE (Maison de). C'est certainement l’une des plus 
anciennes et des plus illustres de l'Europe (voyez SAxE 
[ Électorat de] ) ; elle est remarquable entre toutes autant 
par l'éclat de sou origine que par la haute destinée et les 
grandes actions de plusieurs de ses princes. Nul doute 
qu’elle ne descende de Wittekind, duc des Saxons, qui 
résista pendant plus de trente ans à la puissance de Char- 
lemagne, auquel il ne se soumit qu’en conservant, avec le 
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‘titre de duc, de très-grandes possessions, dont le royaume 
de Saxe n’est aujourd’hui qu'une faible partie. Cette mai- 
son à donné cinq empereurs à Allemagne, entre antres 
Othon le Grand, en 962, saint Henri, en 1002, et deux rois 
à la Pologne. Son histoire est celle de l'Allemagne : ses 
princes sont toujours mêlés aux plus grands événements, 
souvent même ils les provoquent et les dirigent. Dans la 
première moitié du quinzième siècle, on voit les ducs de 
Saxe, déjà revêtus de la dignité électorale, s'engager dans 
la guerre contre les hussites, réunir leurs soldats à ceux de 
VEmpire et de la Bohême catholique, subir toutes les 
chances de cet{e lutte longue et sanglante, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, et ne posant les armes qu'après la des- 
truction totale de ces farouches et intrépides sectaires ; et 
bientôt après, avant la fin de ce mème siècle, on les voit 
au contraire protecteurs de Luther, l’encourager et le sou- 
tenir contre ses persécuteurs, adopter avec une ardeur 
plus politique que religieuse les principes de la réformation 
et les propager dans leurs États, d’où ils serépandirent dans 
toute l’Allemagne ; en sorte que l’on peut dire que c’est 


| surtout à l'appui et aux efforts constants des princes de la 
| maison de Saxe que la réformation dut ses progrès et sa 


puissance ; et c’est pourquoi les électeurs de Saxe furent 


| plus d’une fois désignés pour être les chefs des ligues pro- 


testantes de l'Allemagne. 

L'électeur Frédéric de Saxe avait fondé l’université de 
Wittemberg, et nommé professeur à cette université Lu- 
ther, qu'il aimait et dont il approuvait les doctrines; son 


| successeur, Jean le Constant, se rendit à Augsbourg pour 


présenter à Charles Quint la confession de foi évangélique 
qu'on appela depuis la confession d'Augsbourg, et le fils 


| de Jean le Constant, Jean-Frédéric le Magnanime, élec- 
| {eur après son père, se laissa déclarer chef de la ligue de 
norité de lélecteur Frédéric-Anguste {If (1763-1768). De | 


Schrmalkalde, et ne craignit pas d’entrer en lutte avec le 
puissant empereur. On sait ce que lui coùta sa téméraire 


| audace. Vaincu et fait prisonnier, il n'obtint Ja vie et la li- 
| berté qu’en sacrifiant sa dignité d’électeur et la souveraineté 
| de ses Etats, dont Charles Quint disposa en faveur d’un 


autre prince de la maison de Saxe, le célèbre Maurice, 
l’un des hommes les plusextraordinaires de ce siècle, si fer- 
tile en grands hommes. 

Riea n’est plus singulier que les vicissitudes de la mai- 
son de Saxe depuis la fin du quinzième siècle : après la 
mort de l'électeur Frédéric If, ses deux fils ÆZrnes£ et 
Albert devinrent les souches de deux branches qui prirent 
les noms de Jeurs anteurs et les ont conservés depuis. La 
branche ernestine était V'ainée, la branche albertine était 
la cadette. A la branche ernestine appartenaient tous ces 
électeurs dont nous venons de parler, défenseurs des luthé- 
riens et adversaires de Charles Quint : Frédéric le Sage, 
Jean le Constant, Jean-Frédéric le Magnanime. A la bran- 
che albertine appartenait Maurice, que le catholique Char- 
les Quint substitua au luthérien Jean-Frédéric, La branche 
albertine prit ainsi la place de la branche ernestine; les 
cadets supplantèrent les aînés. On serait tenté de croire 
que le nouvel électeur, créature de Charles Quint, était, 
comme cet emperevr, l'adversaire de la réformation et 
l'appui de la foi romaine; mais on se tromperait. Maurice 
était luthérien comme ses cousins, dont il acceptait les 
dépouilles, ce qui ferait supposer que Charles Quint était 
beaucoup plus préoccupé des intérêts de sa politique que 
de œux de l'Église romaine. Depuis Maurice, la branche 
albertine n’a pas cessé de régner en Saxe , et la branche 
ernesline, la branche aînée, la branche dépouillée, a pro- 
duit les branches collatérales de Saxe-Weimar, de 
Saxe-Meiningen, de Saxe-Altenbourg et de 
Saxe-Cobourg-Gotha, quise sont répandues à leur 
tour dans toutes les maisons souveraines de l’Europe. 

Nous venons de montrer comment la maison de Saxe s’est 
trouvée, dès le commencement de la réformation, engagée 
dans ses voies, et comment c’est principalement à l'appui 
de cette maison que Luther à dû ses succès. 11 semblerait 
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dun qu'il devait y avoir entre l'Église évangélique et tous 
ces princes une alliance indissoluble. IL n’en est rien. Vers 
la fin du dix-septième siècle, l'électeur Frédéric-Au- 
guste Ier, ayant été élu roi de Pologne, s’empressa de 
rentrer dans le sein de l’Église romaine , et son fils Frédé- 
ric-Augusle I1, électeur et roi de Pologne après son père, 
en fit autant. Leurs descendants ont conservé cette tradi- 
tion, et la branche qui règne en Saxe a cessé d'appartenir 
au culte luthérien, que l'immense majorité des Saxons con- 
tinue de professer. Il en résulte une opposition qui n’est pas 
sans inconvénient et qui n’a {pas toujours élé sans danger 
pour la maison régnante. 

Le nom de l'électeur Frédéric-Angnste IT, roi de Polo- 
gne, se rattache à notre histoire, dont il réveille les plus 
douloureux souvenirs. Ce prince n’avait pas moins de onze 
enfants, cinq princes et six princesses : l’une de ces prin- 
cesses, Marie-Amélie, fut mariée au roi de Naples don 
Carlos, qui plus tard a régné très-honorablement en Es- 
pagne sousle nom de Charles 111. Le roi d'EspagneFer- 
dinand VII, père de Ja reine Isabelle, était son petit-fils. 
Une autre fille de Frédéric-Auguste IT, la princesse Marie- 
Josèphe, fut mariée, le 9 février 1747, à Louis dauphin de 
France , fils du roi Louis XV. Elle a été la mère des rois 
Louis XVI, Louis XVIIL et Charles X. 

Le petit-fils de Frédéric-Auguste IL, Frédéric-Au- 
gusle LIT, devint électeur en 1763 ; il mourut en 1827, 
après un règne de soixante-quatre ans. C’est pour lui que 
l'électorat de Saxe fut érigé en royaume , par un acte de la 
volonté souveraine de Napoléon , qui avait à se louer de la 
fidélité et du dévouement de ce prince. Frédéric-Au- 
guste III à été le premier roi de Saxe; Antoine Ier le 
second, et Frédéric-Auguste IV, mort, le 9 août 1854, sur 
un grand chemin, le troisième. Le roi aujourd’hui régnant, 
Jean Ier est le quatrième. 

SAXE ( Palatinat de ). 11 provint de ce que le duc 
Henri de Saxe , après avoir été élu roi d'Allemagne , confia 
à des palatins particuliers l'administration de la justice dans 
ses domaines ou palais de la basse. Saxe et de la Thuringe, 
par exemple à Grona, à Werla ( plus tard à Goslar), à All- 
stædt, à Wallhausen, à Dornburg, à Merseburg, etc. All- 
stædt était leur résidence habituelle. 11 n’y avait d’ailleurs 
qu'un seul palatinat de Saxe , car on ne saurait prouver 
par des documents authentiques l'existence des palatins de 
la Thuringe septentrionale et orientale, occidentale et mé- 
ridionale, ainsi que de la basse Saxe, dont font mention les 
anciens chroniqueurs, Vers l’an 1040 les comtes de Goseck 
obtinrent Îe Palafinat, qui leur fut enlevé en 1088 par les 
comtes de Sommersbourg; mais ils continuèrent à porter 
le titre de palatins, et se qualifièrent de comtes palalins 
de Putelendorf, du nom de leur manoir (aujourd’hui Bot- 
telndorf, sur l'Unstrut). A l'extinction de la maison de Som- 
mersbourg, en 1178 ou 1180, le Palatinat passa aux land- 
graves de Thuringe, puis aux margraves de Misnie. Fré- 
déric le Joyeux le céda en 1317 aux margraves de Brande- 
bourg, moyennant l’abandon par ceux-ci de toutes leurs 
prétentions sur la Misnie. Dès l’année suivante le Palatinat 
revenait, avec la Marche de Landsberg et les châteaux de 
Kyffhausen et d’Allstædt, à titre de douaire, à Agnès, veuve 
du duc Henri l'aîné de Brandebourg. Son frère, l'empereur 
Louis le Bavarois, lui en confirma la possession en 1230, 
tout en investissant en même temps éventuellement du Pa- 
latinat les comtes d’Auhalt. La fille de la duchesse Agnès 
porta en 1333 par son mariage le Palatinat au duc Magnus 
de Saxe-Lauenbovrg. Lorsqu'en 1347 celui-ci vendit la 
marche de Landsberg à Frédéric le Grave, ce dernier prit 
aussi le titre de comte palatin, auquel les margraves de 
Misnie renoncèrent par la suite, comme n’ayant pas d’im- 
portance. Les ducs de Saxe, de race ascanienne , restèrent 
jusqu’à l'extinction de leur maison en possession du Pala- 
tinat, qui passa avec le duché de Saxe au margrave Frédéric 
le Querelleur, lequel l’incorpora à ses autres États, renonça 
au titre de comte palatin et n’en conserva que les armoiries. 
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SAXE (Province de), partie du royaume de Prusse 
constituée par le traité de Vienne de 1815 sous le nom da 
duché de Saxe, avec les parties de ses États héréditaires 
qu’on enleva alors au roi de Saxe. Elle est bornée à l’ouest 
par la Hesse Électorale, le Ianovre et le Brunswick, à 
l’est par le Brandebourg, et sur une petite étendue par la 
Silésie, au sud par le royaume de Saxe, par les territoires 
des maisons ducales et grand-ducale de Saxe et des principau- 
tés de Schwartzbourg et de Reuss. Elle est loin de former un 
tout compacte, et renferme au contraire bon nombre d'en- 
claves appartenant aux souverains de Saxe- Weimar, d’An- 
halt, de Brunswicket de Saxe-Cobourg-Gotha. En 1852 on y 
comptait sur une superficie totale de 322 myr. Carrés une 
population de 1,878,732 habitants, dont la plus grande 
partie appartiennent à l'Église évangélique, à l'exception 
de 115,000 catholiques et de 5,000 israélites. Elle forme les 
trois arrondissements de Magdebourg, de Mersebourg et 
d’Erfurt, subdivises à leur tour en quarante-et-un cercles. Au 
nord et à l’est de la provincele sol est plat et généralement 
sablonneux, et cependant le plus ordinairement d’une grande 
fertilité ; tandis qu'a l'ouest et au sud, notamment dans tout 
l'arrondissement d’Erfurt, ilest montagneux. Parmi les cours 
d’eau qui l’arrosent il faut citer PElbe, avec ses affluents, 
l'Elster Noir, la Mulde et la Saale, qui grossie par l’Unstrut 
devient navigable; l’Havel touche ses frontières au nord-est, 
et la Werra à l’ouest. On y cultive beaucoup les céréales, les 
pommes de terre, le lin, le chanvre et la betterave, dont la 
production a lieu aux environs de Magdebourg, sur une 
Jarge échelle. Certaines parties du territoire sont plus par- 
ticulièrement propres à la culture des légumes (par exemple 
les environs d’Erfurt), dela vigne et des arbres fruitiers, ain:i 
que du tabac. Cette province est en outre la plus riche de la 
monarchie prussienne en salines. On y trouve de l'argent , 
du cuivre, du fer, du cobalt et autres minéraux, de la 
houille, de la tourbe, de la pierre meulière et de la pierre 
de taille. Le bois n’y manque pas non plus, car les forêts 
occupent une superficie d'environ 1,304,500 arpents de 
Magdebourg. L'industrie s'occupe de la fabrication des toiles, 
des cuirs, des draps, des cotonnades, des articles de grosse 
et de fine quincaillerie, du tabac, de la porcelaine, de la 
faience, du raffinage des sucres. Le commerce, qui s'exerce 
surtoutsur les céréales, les laines brutes , le sel, les draps, 
les eaux-de-vie de grains, le cuivre, le fer et les articles 
d'acier, a pour centre M agdebourg, chef-lieu de la pro- 
vince, et est favorisé par des rivières navigables ainsi que 
par de bonnes routes. En fait d'établissements d'instruc- 
tion publique, la province possède une université à Halle, 
vingt-et-un gymnases, quatre progymnases et un certain 
nombre d'écoles professionnelles indépendamment des écoles 
élémentaires locales. Cette province fut autrefois le berceau 
de ja réformation. 

SAXE (Royaume de). Le 11 décembre 1806 l’électeur 
de Saxe Frédéric-Auguste conclut sa paix avec Napoléon, 
à Posen, et accéda à la Confédération du Rhin en prenant 
le titre de roi de Saxe. La constitution politique du pays 
ne subit d’ailleurs aucune modification. La paix de Tilsitt 
(1807) valut au nouveau roi le grand-duché de Varsovie, 
créé alors par Napoléon, en même temps que le cercle de 
Kotbus, enlevé à la Prusse ; mais ce prince dut abandonner 
auroyanme de Westphalie Barby, Mansfeld, etc. Par la paix de 
Schœnbrunn (1809 ) l'Autriche céda au grand-duché de Var- 
sovie la Gallicie occidentale et Cracovie, et à la Saxe quelques 
enclaves bohêmes, situées en Lusace, mais dont la posses- 
sion ne fut définitivement régularisée qu’en 1845, Après la mal- 
heureuse campagne de 1812 en Russie, campagne où les 
Saxons se distinguèrent particulièrement à Sinolensk età Ka- 
lisch, le roi de Saxe sépara ses troupes de l’armée française, 
et, après avoir ordonné au général Thielmann de ne pas 
laisser de troupes étrangèresentrer dans la place forte de Tor- 
gau sans son autorisation, se rendit à Prague où il ouvritavee 
l'Autriche des négociations dans lesquelles il se déclara prêt 
à abandonner le duché de Varsovie. Après la bataille de 
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Lutzen, Napoléon exigea du roi une déclaration positive 

s’il entendait où non ouvrir Torgau à ses troupes et remplir 

ses engagements envers lui comme membre de la Confédé- 
ration du Rhin; ajoutant qu’en cas de refus il traiterait Ja 
Saxe en pays conquis, Le roi revint alors à Dresde, donna 
l'ordre d'ouvrir les portes de Torgau aux tronpes françaises, 

et mit son armée à la disposition de Napoléon. Sur sa de- 
mande il l’accompagna aussi à Leipzig, où, la plus grande 
partie de ses troupes ayant spontanément passé aux coali- 
sés, il fut traité par ces derniers comme prisonnier de guerre 
et conduit d'abord à Berlin, puis plus tard à Friedrichsfeld. 

La Saxe futalors administrée par une commission russe, pré-. 
sidée par le prince Repnin, puis à partir de 1814 par une 
commission prussienne. Un corps saxon entra en France 

avec l’armée alliée. Au congrès de Vienne la Prusse et la 
Russie insistèrent vivement pour que le royaume de Saxe 
fùt désormais rayé de la carte de l'Europe, sauf à indem- 
niser la dynastie comme on pourrait ; mais les autres grandes 
puissances s'y opposèrent. On se borna à punir le roi de 
Saxe de l’attachement quil avait montré à Napoléon en le dé- 
pouillant d’une grande partie de ses États pour les adjuger 

à la Prusse. Le roi protesta d’abord contre cette décision, 

mais dut finir par y acquiescer. Le 13 mai 1815 il signa la 
paix avec la Prusse, Par ce traité la Saxe perdit le cercle de 
Kotbus, la basse Lusace, ainsi qu’une partie de la haute Lu- 

sace, le cercle électoral avec Barby, des parties des cercles 

de Misnie et de Leipzig , les évéchés de Mersebourg et de 

Naumbourg-Zeitz, Mansfeld, le cercle de Thuringe et de 
Neustædt, Querfurt et le pays de Henneberg, formant en to- 

talité 257 myr. carrés , avec une population de 864,305 ha- 

bitants. La Prusse se chargea d’une partie de la dette pu- 

blique de la Saxe. 

Pendant ces temps orageux un grand nombre d’amélio- 
ralions intérieures n'avaient pas laissé que d’être réalisées. 
La paix une fois rétablie, on s'occupa activement de remé- 
dier au désordre des finances. En 1818 les rélormés, les 
Juthériens et les catholiques furent placés pour l'exercice des 
droits civils et politiques sur un pied de complète égalité ; 
mais on négligea d'opérer dans la constitution politique les 
réformes qui avaient été promises ; et ce fut inutilement 
qu'en 1818, en 1820 et en 1824 les états réclamèrent à cet 
égard ét insistèrent vivement pour que le budget de l'État 
fût rendu public. Le roi Frédéric-Auguste mourut le 3 mai 
1827, après un règne de cinquante-neuf ans. Son frère An- 
toine promit de régner dans le même esprit que lui, mais ne 
réalisa pas les espérances que fait concevoir tout règne 
nouveau.C’était un vieillard de soixante-quinze ans, déja fort 
affaibli par l’âge et impropre au gouvernement. I! s’aliéna 
l'opinion par la faveur avec laquelle il traita en toutes oc- 
casions la propagande ultramontaine, et par les tendances 
mystiques de ses ministres. Après la révolution de Juillet, il 
se manifesta dans ses États une agitation par suite de la- 
quelle le pouvoir échappa de ses débiles mains. Au mois de 
septembre une insurrection éclata dans la capitale contre 
la cour et contre l’armée. La différence de religion entre 
la famille régnante et le peuple fut une des causes de ce 
mouvement populaire, à la suite duquel le roi Antoine fut 
forcé de prendre son ueveu Frédéric-Auguste pour co- 
régent, de consentir au renvoi des ministres impopulaires 
et à l'armement d’une garde nationale , enfin de promettre 
d'importantes réformes. Les anciens états du pays , encore 
une fois convoqués , furent appelés à délibérer sur un 
projet de constitution représentative qui, à la date du 4 sep- 
tembre 1832, fut déclarée Loi du pays; et tout aussitôt après 
le premier ministère responsable entraen activité. Deux lois 
importantes complétèrent la constitution nouvelle : l'une 
relative à l'organisation du système municipal, l’autre au 
partage des propriélés communales. Une loi qui en 1833 
supprima les cor vées en fut l’appendice. Les chambres nou- 
velles créées par la constitution se réunirent pour la pre- 
mière fois cette mûme année 1833 ; etjusqu'en 1848, époque 
de laquelle date pour la Saxe une nouvelle vie politique, 
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elles se rassemblèrent encore cinq fois, en 1836, 1839, 182, 
1845 et1847.Ces diverses sessions furent signaléespar le vote 
d'un grand nombre de nouvelles lois organiques ; et dans 
chacune d'elles l'assemblée des états insista vivement pour 
la publicité des débals judiciaires et la défense orale des 
accusés. La publicité donnée au budget et le contrôle des dé- 
penses publiques par la législature accrurent le crédit de 
l'État, qui put réduire l'intérêt de sa dette de 4 à 3 p. 100, 
tout en opérant d'importantes dimiautions d'impôts. En 5e 
rattachant au système du zol/verein, la Saxe donna une 
nouvelle extension à son activité industrielle et commer- 
ciale. Elle fut le premier État de l'Allemagne où l’on en- 
treprit la construction des chemins de fer sur de vastes 
proportions. Dès 1833 une société particulière entreprenait 
la construction du chemin de Dresde à Leipzig, qui fut li- 
vré à la cireulation en 1839; d’autres chemins de fer, rat- 
tachant la Saxe à Ja Bavière, à la Bohême, à la Silésie, à la 
Prusse, etc., furent entrepris ensuite et exécutés partie au 
moyen de subventions fournies par l’État, partie avec les 
ressources que trouvèrent dans leur propre sein des asso- 
ciations particulières, 

Quant à ce qui est de la vie politique proprement dite, 
après la vive mais passagère agitation de 1830, le calme n’a- 
vait pas tardéà se faire dans les esprits ; et les choses avaient 
repris leur cours tranquille et régulier. Sur la plupart des 
questions , le gouvernement avait le mérite de l'initiative 
des mesures libérales : un esprit pratique et sensé domi- 
nait dans les chambres, où d’aillenrs se manifestait peu de 
susceptibilité à l'égard des solutions constitutionnelles à don- 
ner aux questions de principes. Le peuple jouissait avec 
satisfaction des bienfaits dont la constitution était pour lui 
la source ; il avait pleine confiance dans le gouvernement. 
La Saxe est le pays de l'Allemagne où les résolutions de la 
diète fédérale de 1839 avaient été appliquées avec le moins de 
sévérité ; aussi les dernières traces de l'agitation provoquée 
parles événements de 1830 ne tardèrent-elles point à s’effacer. 

Le roi Antoine mourut en 1836 ; et son neven Frédéric- 
Auguste, qui depuis 1830 avait pris la part la plus active à 
la direction des affaires, monta alors sur le trône, par suite 
de la renonciation de son père, le prince Maximilien (mort 
en 1838). Cet événement n’apporta aucun changement dans 
le système du gouvernement, non plus que dans je personnel 
de l'administration. A partir de l’année 1840 la Saxe parti- 
cipa, elle aussi, à cette vie politique plus active, quise mani- . 
festa alors sur divers points de l’Allemagne; et en 1842, 
quand M. de Lindenau se retira du cabinet, une apposition 
libérale bien prononcée se forma dans les chambres contre 
le ministère. Bientôt l'élément religieux se trouva mêlé à ces 
dissensions politiques; à partir de 1844 des efforts furent 
faits pour donner à l'Église protestante une organisation plus 
indépendante du pouvoir. Le catholicisme allemand et les 
amis des lumières gagnèrent de plus en plus du terrain 
dans les grands centres de population; et ce mouvement 
fut surtout secondé par les bruits qui se répandirent au su- 
jet de machinations secrèles tramées par les jésuites, et au 
sujet desquelles le pouvoir fermait complaisamment les yeux. 
A une revue de la garde nationale de Leipzig, passée au 
mois d’août 1843, par le frère du roi, le prince Jean, en 
sa qualité de commandant supérieur des gardes nalionales 
du royaume, ce prince, accusé d’être favorable aux menées 
occultes du parti antilibéral, fut insulté par la populace. 
1 en résulta un conflitavec la troupede ligne, qui fit usage 
de ses armes, et tua ou blessa un grand nombre d'indi- 
vidus parfaitement ianocents de ce désordre, ce qui provo- 
qua une profonde irritalion dans la population. La session 
de Ja diète de 1845 ne répondit pas aux espérances qu'a- 
vait fait concevoir le notable accroissement numérique de 
l'opposition. Le pouvoir crut devoir sévir contre la presse, 
parce qu’elle était l'écho du mécontentement public. Les an- 
nées suivantes , années de disette et de cherté, détournèrent 
l'altention des masses des questions purement politiques. La 
diète extraordinaire convoquée en 1847 n'eut à délibérer 
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que sur les mesures propres à diminuer la misère, et qu’à 
voler des projets de loi de finances relatifs surtout aux che- 
mins de fer. É 

Les événements de 1848 eurent un immense retentisse- 
ment en Saxe. Le mouvement , parti de Leipzig immédiate- 
ment après qu'on y eut appris ce qui venait de se passer à 
Paris , gagna bientôt tout le royaume, et amena un change- 
ment complet de ministère. Les chefs de l’opposition dans 
les deux chambres furent appelés alors à prendre la direc- 
tion des affaires, et le nouveau cabinet adopta pour pro- 
gramme la réalisation du projet qui consistait à faire de 
Allemagne un seul et même État fédéral , avec une consti- 
tution libérale, un chef suprême assisté de ministres res- 
ponsables , etc. On s’accupa tout aussitôt de réformes admi- 
nistratives et financières. Pour améliorer le sort des classes 
laborieuses, on institua une commission du travail, composée 
de travailleurs et d'entrepreneurs, et qui se réunit à Dresde. 
Elle devait indiquer les moyens de soulager une foule de 
misères créées par les circonstances , mais n’aboutit à rien. 
De nouvelles élections amenèrent dans les chambres de nom- 
breux renforts à l'opinion libérale ,et y firent même entrer 
quelques hommes appartenant aux principes extrêmes. Au 
total, l'influence de l'esprit du temps se fit visiblement sentir 
sur lune et l’autre chambre. Les députés de la noblesse pro- 
posèrent eux-niêmes la suppression des priviléges qui étaient 
encore restés à leur ordre, ainsi que la complète assimi- 
lation de la propriété territoriale appartenant aux nobles ct 
de celle des paysans. Une nouvelle loi électorale proposée 
aux chambres fut rejetée, comme n'étant point assez libé- 
rale , et le gouvernement dut en présenter une autre, sur la- 
quelle on finit par tomber d’accord. Le système des deux 
chambres fut maintenu malgré les efforts de la minorité ; 
mais on en changea complétement la base. Ainsi, la pre- 
mière chambre dut être à l'avenir le produit d'élections 
faites par les plus imposés ; tandis que la seconde chambre 
devait être le produit du suffrage universel. Le gouverne- 
ment proposa alors à la sanction législative divers projets de 
loi destinés à donner satisfaction à l'opinion sur les diverses 
réformes politiques, législatives, judiciaires, ‘administra- 
tives et financières qu’elle réclamait depuis longtemps en 
vain ; mais l'agitation n’en continua pas moins , et fut encore 
accrue par l'apparition de l'élément républicain dans le pays, 
secondé et propagé par un grand nombre de sociétés popu- 
laires. 

Pendant ce temps-là le parlement de Francfort avait 
achevé la constitution de l'empire pour l’Allemagne, et 
l'avait publiée comme loi. Les chambres de Dresde, dont 
la majorité radicale avait jusque alors combatfu et renié le 
parlement comme trop peu démocratique, insistèrent pour 
l’acceptation et la mise immédiate en pratique de cette 
constitution. Le gouvernement, au contraire, en raison 
du refus de Ja couronne impériale d'Allemagne fait par le 
roi de Prusse , jugea devoir garder une attitude expectante. 
Les chambres insistant toujours, et en outre se montrant 
très-mal disposées à l'égard du gouvernement en malières 
de finances, celui-ci se décida à dissoudre la diète (30 avril 
1849); mais, par suite du refus du roi d’accepter la consti- 
tulion de l’Empire, le ministère, qui en estimait l’acceptation 
indispensable au rétablissement de l’ordre et de la tranquil- 
lité, donna presque aussitôt après sa démission. Le nouveau 
cabinet déclara au nom du roi que tant que le roi de Prusse 
n’accepterait pas la constitution de l’Empire et la couronne 
impériale, le gouvernement verrait des dangers pour l’in- 
dépendance de la Saxe à reconnaître celle constitution. 
Mais l'opinion générale dans le pays n’en persista pas moins 
à réclamer la reconnaissance immédiate de la constitution 
de l’Empire; et sur tous les points l'agitation causée par cette 
question se traduisit en adresses , en pétitions, en envois de 
députations, etc. Le parti républicain essaya d’en profiter 
pour faire un mouvement dans la capitale même, dégarnie 
de troupes à ce moment-là. Le roi, se croyant personnelle- 
ment menacé, se retira au Kænigstein ; et alors un certain 
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nombre de membres de la diète dissoute, qui se trouvaient 
à Dresde, constituèrent un gouvernement provisoire. La 
lutte s’engagea bientôt entre les masses insurgées et les 


troupes du gouvernement ; elle se prolongea plus d’une se- 


maine ; mais l'intervention d’un corps auxiliaire prussien la 
termina à l'avantage du gouvernement du roi. Les membres 
du gouvernement provisoire prirent la fuite, et on procéda 
à de nombreuses arrestations. Les individus compromis 
dans ces événements furent, à la suite d’une détention pré- 
ventive plus ou moins longue, ou remis en liberté ou graciés 
après avoir subi une partie de la peine à laquelle ils aväient 
été condamnés. 

Le gouvernement saxon s’était rattaché étroitement au gou- 
vernement prussien; comme lui il avait rappelé ses députés 
de Francfort, et il s'était fait représenter dans une conférence 
ouverte à Berlin entre les gouvernements prussien, saxon et 
hanovrien pour délibérer et s'entendre sur un projet de cons- 
titution à donner à l’Allemagne. Mais il ne profita point de 
la victoire qu'il venait de remporter sur le parti extrême 
pour recourir à la violence et détruire la jeune constitution 
du pays. La législation de l’année précédente demeura en 
vigueur; le jury continua à juger les procès en matières 
de presse et d'associations illicites, et les élections pour la 
diète qui devait se réunir dans l’automne de 1849 se firent 
d’après la loi électorale de 1848. La seule mesure con- 
traire à l'esprit de la constitution, ce fut la prolongation 
de la mise en état de siége de la capitale et de sa banlieue, 
ainsi que d’un district de l’Erzgebirge; mais elle était 
justifiée par les circonstances, de même que les tendances 
ouvertement républicaines des associations ditespatriotiques 
motivèrent suffisamment la prohibition générale dont on les 
frappa. 

Les nouvelles chambres, dont les séances commencèrent 
au mois de novembre, donnèrent au gouvernement une 
majorité bien décidée à le seconder dans une politique mo- 
dérée mais libérale et-progressive. L'élément conservateur 
libéral, qui y dominait, empêchales excès dont ladiète pré- 
cédente avait donné le spectacle ; et le gouvernement put 
soumettre à la législature une série de lois propres à raffer- 
mir l’ordre et en même temps à consolider les libertés pu- 
bliques. Mais dans le courant de l’année 1850 les chainbres 
ayant témoigné l'intention de s'opposer au rétablissement 
de la Confédération Germanique telle qu’elle existait avant 
les événements de 1848, le gouvernement crut devoir en 
prononcer encore une fois la dissolution au moment même 
où la seconde chambre délibérait sur un projet d'emprunt 
de 16 millions de thalers destiné à couvrir les dépenses ex- 
traordinaires occasionnées par la construction des chemins 
de fer. Les élections pour la nouvelle diète se firent alors, 
non d’après la loi de 1848, comme l'aurait voulu la consti- 
tution, mais conformément à l’ancienne législation ; demême 
que le gouvernement convoqua les états tels au’ils se com- 
posaient avant la révolution, Ils se réunirent le 15 juillet; 
mais un grand nombre de membres, considérant leur mandat 
comme nul , donnèrent leur démission ; et le sénat de l’u- 
niversité de Leipzig s’associa à cette manifestation de l’op- 
posilion, en refusant de procéder à l'élection d'un député à la 
première chambre. Les députés qui se réunirent à Dresde 
n'en déclarèrent pas moins leur compétence, et abrogèrent 
alors la loi électorale de 1848, de mème que celle qui avait 
modifié cette même année la composition de la diète. Ils 
modifièrent en outre diverses dispositions de la constitution 
de 1831, à l'effet d’armer le gouvernement de pouvoirs plus 
étendus. 

Le roi Frédéric-Auguste étant alléen 1854 à Munich rendre 
visite à son neveu le roi de Bavière, s’en revenait à Dresde. 
Ses chevaux s'emportèrent, et sa voiture versa. Le roi tomba 
sous leurs pieds, et une blessure qu'il reçut à la tête oc- 
casionna sa mort, presque instantanée, le 9 août. Né en 1797, 
il était âgé de cinquante-sept ans , avait été deux fois ma- 
rié, et n'avait jamais eu d'enfants. La couronne passa alors 
a son frère, le prince Jean, né en 1801, père de huit en- 
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fzxts, dont deux princes et six princesses. L’ainé de ces 
princes, aujourd'hui héritier présomptif de la couronne, à 
épousé, le 18 juin 1853, la princesse Caroline de Wasa, pelite- 
file de la grande-duchesse de Bade, Stéphanie. 

Le royaume de Saxe est un pays ouvert de tous les côtés, 
mais qui forme un tout assez arrondi. A l’est etau sud-est il 
confine à la haute Lusace prussienne et à la Bohême; à l’est, 
au nord-est, au nord et an nord-ouest, à la basse Lusace 
prussienne et à la province prussienne de Saxe; à l'ouest, 
au duché de Saxe-Altenburg et au duché de Weimar; au 
sud-ouest au territoire de Reuss et à la Bavière. Sa plus 
grande longueur, de l’est à l'ouest, est de 21 myriamètres, 
sa plus grande largeur, du sud au nord, est de 14 myria- 
mètres, et sa superficie totale de 190 myriamétres carres. Les 
deux cinquièmes du sol sont moutagneux; deux autres cin- 
quièmes sont un pays de colines ; le dernier cinquième est un 
pays de plaines. L’£rzgebirge est la plus importante de 
ses montagnes, et lElbe le plus important de ses cours d’eau, 
le seul qui soit navigable. Le climatest sain et tempéré. C’est 
aux environs de Leipzig qu'il est le plus doux, et dans 
PErzgebirge supérieur, près de Johannseorgenstadt et de 


Wiesenthal, qu'il est le plus rude; de là le nom de Sibérie | 
saxonne donné à cette partie de la montagne. Les pro- | 
duits naturels de la Saxe sont en général ceux de l’Allernagne | 


cevtrale ; la vigne est cultivée depuis un temps inmémorial sur 
les bords de PElbe, depuis Pillni{z jusqu'à Meissen, Les plus 
grandes forêts se trouvent dans le Voig{land et ensuite dans 
l'Zrzgebirge ; les ours et les loups, encore très-communs au 
dix-septième siècle, en ont à peu près complétement dis- 
paru. La Saxe possède une extrème richesse en minéraux, 
et on y rencontre nrès de la moitié de tous les fossiles connus. 
Le recensement fait en 1852 a donné pour résultat une po- 
pulation de 1,987,832 habitants. Les plus grandes villes sont 
Dresde,avec 104,500 habitants, etLeipzig,avec66,682; 
Chemnitzs, Freiberg, Plassen, Zwickhau, Bautzen, Zet- 
Lau, Glauchau en comptent chacune plus de 10,000. Au point 
«de sue religieux, la Saxe constitue un État essentiellement 
protestant. En effet, en 1852 on n’y comptait que 33,725 
vatholiques, 1,772 catholiques-allemands, 59 grecs et 1,022 


israélites. Le reste de la population était protestant, dans la | 
proportion de 1,855,241 luthériens contre 2,582 réformés. | 


Les catholiques se rencontrent plus particul'èrement à Dresde 
et dans la baute Lusace (au nombre de 11,721), où ils ont 
uu évêché, à Bautzen, dix-sept églises paroissiales dans les 
campagnes etdeux couvents de femmes. Les Grecs, de même 
que presque tous les juifs sans exception, habitent Dresde 
et Leipzig. Une agricullure savante, pratiquée depuis longues 
années, à donné au sol toute la puissance de production dont 
il est susceptible. On compte en Saxe 1,027 terres nobles, 
dont la grandeur est en moyenne de 434 arpents; la pro- 
priété territoriale y a acquis une baute valeur. L'élève du 
gros bétail est d'une grande importance dans je Voigtland, 
ou la race bovine est remarquablement belle; l'élève du 
cheval est surtout pratiquée dans la haute Lusace et aux 
environs de Leipzig, mais les produits n’en ont pas pris jus- 
qu'a ce jour une bien grande importance. En revanche la race 
ovine saxonne, bien qu’elle ait perdu beaucoup de son im- 
portance pour le pays depuis quelques années, est (oujours 
en grand renom. Par l'introduction de trois cents moutons 
mérinos qui eut lieu en 1765 et la création de diverses ber- 
geries modèles, la production de la laine fine est devenue 
générale ; et les laines électorales saxonnes sont recherchées 
sur tous les marchés du monde. En 1850 on en évaluait la 
production totale à 1,224,000 thalers. L’exploilation des 
mines est parvenue à un haut degré de prospérité ; elle em- 
ploie près de 13,090 travailleurs. En 1850 elle avait donné 
97,375 marcs d'argent ; la production totale pour 1853, en 
argent, plomb, cuivre, nickel et cobalt avait été de 315,137 
qguintaux, évalués à 1,201,023 thalers (4,503,846 fr. 25 ce) 

L'industrie a pris en Saxe d’inimenses développements , 
ela été portée au dernier degré de perfection dans la plupart 
se ses branches. Le gouvernement s'est toujours attaché à 
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la protéger et à la favoriser ; et elle occupe près des trois 
cinquièmes de la population. Le nombre des manvfacturiers 
et fabricants en 1832 était de 52,302. Le tissage des toiles 
est une des plus anciennes et des plus importantes indus- 


| tries de la Saxe, et a pour centre d’activité les parties de la 


haute Lusace voisines de la Silésie et de la Bohème. Quoïque 
le norbre et l'importance de ses débouchés aient singuliè- 
rement diminué depuis son époque de plus grande prospérité, 
qui fut la fin du dix-huitième siècle, les damassés de 
Grosschænau, près de Zittau, où leur fabrication date 
de 1666, conservent toujours une réputation européenne. 
Wattersilorf, près Ziftau, est Le grand centre de la fabrication 
des coultils. La fabrication de la dentelle, quoique souffrant 
beaucoup de la concurrence des dentelles anglaises à la mé- 
canique, ne laisse pas que d'occuper toujours un grand 
nombre de femmes dans le haut Erzgebirge, et par-ci par-là 
dans le Vaigtland. On fabrique une foule d'articles de pas- 
sementerie et de bonneterie dans les environs de Chemnitz, 
de Zschoppau et de Waldenburg. La fabrication des étoffes 
de laine constitue aussi une industrie d’une haute impor- 
tance, en raison du perfectionnement qu'a reçu la matière 
première; et l’on a fait dans ces derniers temps tous les ef- 
forts nécessaires pour que la perfection des moyens méca- 
piques de fabrication permit à celte intéressante industrie 
de soutenir avantageusement la concurrence des manufac- 
tures étrangères. Le grand centre de la manufacture des 
draps est à Grossenhayn, à Bischoffswerda, à Bernstadt, à 
Kirchberg, à Kamens, à Leisnig et à Rosswein. Les draps 
légers et les étoffes demi-laine se fabriquent surtout à Crim- 
nitzschau, les flanelles à Oderan et à Haïnichen. Des pro- 
grès extraordinaires ont été faits tout récemment dans la (a- 
brication d’étoffes d’un genre nouveau, par exemple dans 
celle des mousselines de Laine, qu'on préfère aujourd’hui ser 
les marchés étrangers aux produits analogues des manufac- 
{ures françaises et anglaises. La filature du coton, un instant 
écrasée par la concurrence anglaise, est redevenue aussi 
florissante que jamais; et la fabrication des étoffes de coton 
a pris d'immenses développements. On calcule que ce genre 
d'industrie n’occupe pas moins de 30,000 machines à la 
Jacquart dans la haute Lusace, daus le Voigtland et l’Erzge- 
birge. La fabrication des étoffes de soie est de toutes les in- 
dustries relalives aux tissus celle qui a pris jusqu'à ce jour 
le moins d'importance; elle a pour centres Penig, Franken- 
berg et Annaberg. [lesiste en outrea Radeberg, à Freiberg, 
à Dresde et à Chemnitz des manufactures de rubans de ve- 
lours, de soie, de gaze, etc. La Saxe compte soixante fabri- 
ques de papier, dont les principales sont situées à Bantzen, 
à Sebnitz, à flainsberg et à Penig; mais leur production ne 
suffit pas aux besoins énormes de l'imprimerie indigène, 

L'activité manufacturière de la Saxe donne lien à un 
commerce des plus étendus, que favorisèrent dès le douzième 
siècle la découverte des mines d’argent de l’Erzgebirge et 
Vinstitution de la foire de Leipzig. Dès le milieu du qua- 
torzième siècle cette place participait au commerce du Le- 
vant par Augsbourg et Nuremberg. Elle est toujours le grand 
centre du commerce de transit , d'expédition, de commis- 
sion et de change de la Saxe , ainsi que celui du commerce 
de la librairie pour l'Allemagne; et ses foires sont aujour- 
d’hui les plus fréquentées de l'Allemagne. On évalue à plus 
de 200 millions de francs le mouvement d’affaires qui y a 
lieu chaque année. Les principaux articles d’exportation de 
la Saxe sontles étoffes de laines fines, les toiles, les dentelles, 
les laines brutes , les filsécrus, les cotonnades , les miné- 
raux, les couleurs, la porcelaine et les grès. Les importa- 
tions consistent surtout en coton, soie, laine, chanvre 
guano, bois (venant de la Bohème), denrées coloniales, 
tabac, vin, poissons de mer, articles de modes, ete. Nous 
avons dit que la Saxe fait partie du zol/verein ; sur la re- 
cette commune de 21,221,423 thalers produite en 1853 par 
les droits d’entrée, la Saxe perçut pour sa part 1,963,289 
thalers. 

La Saxe occupe un rang dis{ingué en Allemagne pour ce 
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qui est de l'instruction publique et des lumières générales. 
L'université de Leipzig est regardée à bon droit commeun 
des preiniers établissements en ce genre ; les établissements 
d'instruction secondaire sont aussi nombreux que bien or- 
ganisés , et répondent largement à tous les besoins. Sous le 
rapport administralif ‘le royaume a été divisé, en 1835, en 
quatre arrondissements de gouvernement ( Dresde, avec 
55 myr. carrés et 507,705 habitants; Leipzig, avec 44 myr. 
carrés et 446,825 habitants; Zwickau , avec 60 myriam. 
carrés et735, 557 habitants; Baulzen, avec 31 myr. carrés 
et 297,744 habitants), subdivisés en 14 grands bailliages. 
La police est exercée par le corps de la gendarmerie, fort 
en tout de 173 hommes. 

Le dernier budget (exercice triennal de 1852-1854) éva- 
luait les recettes et les dépenses de l’État à une somme an- 
nuelle de 8,281,728 thalers (31,056,470 ir.). La liste ci- 
vile y figurait pour 542,667 thalers et les apanages pour 
169,028 thalers. La dette publique s'élève à 43,051,418 
thalers (151,442,816 fr. 50 c.). L'armée au complet 
présente un effectif de 25,396 hommes, et coûte annuel- 
lement 1,933,417 thalers. Le contingent fédéral de la Saxe 
est fixé à 12,000 hommes de toutes armes ; il forme la pre- 
mière division du neuvième corps de l’armée fédérale, com- 
posé en outre des contingents de la Hesse Électorale et du 
duché de Nassau, du grand-duché de Luxembourg et du 
Limbourg. Laseule place forte du pays est Kœænigstein. 
Il existe en Saxe quatre ordres de chevalerie, à savoir : 
1° l’ordre royal de famille de la Couronne de Rue (Rauten- 
hrone), fondé en 1807, lors de l'érection de l'électorat en 
royaume, qui ne se donne qu'aux princes et à de hauts fonc- 
tionnaires publics ; 2° l’ordre militaire de Saint-Henri fondé 
en 1736; 3° l’ordre du mérite civil, fondé en 1815 ; 4° l’ordre 
d'Albert, fondé en commémoration du fondateur de la 
ligne albertine. 

SAXE (Maurice, comte ne), maréchal de France, un 
des plus grands hommes de guerre du dix-huitième siècle. 
Il était né le 15 octobre 1696, dans un village près de Mag- 
debourg, et fils naturel d’Auguste 11, roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe , et de la comtesse de Kœ@nigsmark. I fit 
ses premières armes en Flandre, sous le prince Eugène et 
Marlborough, dans la guerre de la succession contre Ja 
France. A douze ans il assista à la prise de Lille. En 1709 
il se distingua aux siéges de Tournay et de Mons, et à la 
bataille de Malplaquet il obtint des éloges publics d'Eugène 
et de Marlborough sur le champ de bataille. En 1711 les 
Polonais assiégeant Stralsund , que défendait Charles XIf, 
il écrivit à son père : « J’ai eu enfin la satisfaction de me 
trouver face à face avec Charles XII : je lai vu habillé 
comme un de ses soldats, et se battant plus bravement 
qu'aucun d’eux. » C’est à la suite de celte campagne que sa 
mère le maria, à l’âge de quinze ans. Mais ses goûts in- 
constants le rendaient peu propre aux devoirs du mariage. 
En {717 il se rendit en Hongrie, sous le prince Eugène, 
qui assiégeait Belgrade : il s’y trouva avec le comte de 
Charolais et le prince de Dombes, qui lorsqu'il vint à 
Paris, en 1720, le présentèrent au régent. Celui-ci lui offrit 
du service en France. Ayant obtenu l'agrément du roi son 
ère, il prit le commandement d’un régiment, qu'il exerça 
selon sa nouvelle tactique. Dans celte époque de loisir, il 
se livra à l’étude des mathématiques, de la mécanique, 
pour laquelle il avait de singulières dispositions, et surtout 
de la théorie de la guerre. Il se lia avec le chevalier Folard, 
qui travaillait alors à son commentaire ‘sur Polybe, et qui 
écrivait en 1724 : « [1 faut exercer les troupes à tirer selon 
la méthode que le comte de Saxe a introduile dans son ré- 
giment, méthode dont je fais un très-grand cas, ainsi que 
de son inventeur, qui est un des plus beaux génies pour 
Ja guerre que j'aie connus : on verra à la première guerre 
que je ne metrompe pas dans ce que j'en pense. » 

En 1726 les états de Courlande l'élurent pour leur duc. 
Mais Menschikoff, qui prétendait à ce duché, envoya 800 
Russes * Mittau, qui assiégérent le comte dans son palais. 
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Quoiqu'il n’eût que GO hommes, il se défendit avec un 
grand courage : le siége fut levé, et les Russes s'éloignè- 
rent. C'est à cette occasion que, le comte ayant écrit en 
France pour obtenir des secours en hommes et en argent, 
la célèbre comédienne Adrienne Lecouvreur vendit ses 
bijoux pour envoyer 40,000 livres à son amanf. Maïs, la 
Pologne s'étant déclarée aussi contre lui, il profita d’uns 
occasion favorable pour retourner en France. On prétend 
que la duchesse de Courlande , Anna Iwanowna, qui de- 
puis fut impératrice de Russie, fut au moment de l’épouser, 
mais qu’elle en fut détournée par son inconstance, La mort 
du roi de Pologne son père, arrivée en 1733, alluma la 
guerre en Europe. Le nouvel électeur de Saxe offrit à Mau- 
rice, son frère naturel, le commandement de toutes ses 
troupes. Mais il préféra servir comme maréchal de camp 
dans l’armée française, et il alla sur le Rhin, sous les or- 


‘dres du maréchal de Berwick. Là il décida la victoire d’Et- 


tingen , à la tête d’une division de grenadiers. Il commanda 
avec la même intrépidité une foule d'attaques au siége de 
Philipshbourg. Ses glorieux services furent récompensés par 
le grade de lieutenant général. En 1738 il termina Mes Ré- 
veries , dont il avait précédemment jeté l’ébauche en treize 
nuits. Il y expose sur l’art de la gnerre des vues neuves et 
hardies, que la pratique moderne a complétement justifiées. 
La guerre ayant éclaté de nouveau en Europe, après la 
mort de l'empereur Charles VI, Louis XV envoya en Bo- 
hème une armée commandée par le maréchal de Belle-Isle : 
l'aile gauche, sous les ordres du comte de Saxe, prit d’as- 
saut Prague, en 1741. 11 a écrit tous les détails de cette 
brillante expédition dans une lettre à Folard. Egra fut prise 
quelques jours après l’ouverture de la tranchée. Ensuite 
il ramena l’armée du maréchal de Broglie sur le Rhin, et 
s’empara des lignes de Lauterbonrg. A la suile de ces bril- 
lants succès, il fut fait maréchal de France; mais, en sa 
qualité de protestant , il ne put siéger au tribunal des ma- 
réchaux. Sa campagne de Flandre de 1744 est regardée 
comme un chef-d'œuvre dans Part de la guerre, et le 
place à côté de Turenne : il sut réduire à l’inaction un en- 
nemi supérieur en nombre. L'année 1745 fut plus glorieuse 
encore. En janvier, une alliance avait été conclue à Varso- 
vie entre la reine de Hongrie, l'Angleterre et la Hollande. 
Le maréchal de Saxe, malgré l’hydropisie dont il souffrait , 
prit le commandement de l’armée française dans les Pays- 
Bas. Peu après l’ouverture de la campagne, il livra la mé- 
morable bataille de Fonte no y (11 mai 1745). Son élat 
de faiblesse faisait craindre à chaque moment pour sa vie. 
Néanmoins, il remporta cette victoire, chèrement disputée , 
et que suivit la prise de Tournay, Bruges, Gand, Oudenarde, 
Ostende, Ath et Bruxelies. En avril 1746 le roi donna au 
vainqueur de Fontenoy des lettres de naturalisation, et après 
la bataille de Raucoux il lui envoya six canons pris sur 
ennemi. L'année suivante ji] le nomma maréchal générul 
de tontes ses armées, titre qui n’avait été décerné avant lui qu'a 
Turenne, et que de nos jours Louis-Philippe fit revivre en 
faveur du maréchal Soult. L'année 1747 fut signalée par 
la victoire de Laufeld et la prise de Berg-op-Zoom. En avril 
1748 il assiégea Maestricht, dont la prise eût été suivie de 
la conquête de la Hollande : aussi les états généraux de- 
mandèrent-ils la paix, qu'ils avaient précédemment refusée. 
Après la paix d’Aix-la-Chapelle, le maréchal se relira au 
château de Chambord, dont le roi lui avait donné la jouis- 
sance avec un revenu de 40,000 livres. L'année suivante, 
il se rendit à Berlin, auprès de Frédéric, qui lui fit l'accueil 
le plus brillant. Frédéric écrivit à Voltaire : « J'ai vu le 
héros de la France, le Turenne du siècle de Louis XV. Je 
me suis instruit par ses discours dans Part de la guerre. Ce 
général parait être le professeur de tous les généraux de 
l'Europe. » 

L'Académie Française affacha un grand prix à le posséder 
dans son sein, quoiqu'il s'en defendit en déclarant qu'il ne 
savait pas l'orthographe. Il mourut à Chambord, le 30 no- 
vembre 1750, âgé de cinquante-quatre ans. Son corps fut 
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fzxts, dont deux princes et six princesses. L’aîné de ces 
princes, aujourd'hui héritier présomplif de la couronne, a 
épousé, le 18 juin 1853, la princesse Caroline de Wasa, petile- 
fule de ia grande-dnchesse de Bade, Stéphanie. 

Le royaume de Saxe est un pays ouvert de tous les côtés, 
mais qui forme un (out assez arrondi. A l'est etau sud-est il 
conne à la haute Lusace prussienne et à la Bohème; à l’est, 
au nord-est, au nord et au nord-ouest, à la basse Lusace 


prussienne el à la province prussienne de Saxe; à l'ouest, | 
Grosschæœnau , 
| de 1656, conservent toujours une répulation européenne. 


au duché de Saxe-Altenburg et au duché de Weimar; au 
sud-ouest au territoire de Reuss et à la Bavière. Sa plus 
grande longueur, de l'est à l'ouest, est de 21 myriamètres, 
sa plus grande largeur, du sud au nord, est de 14 myria- 
mètres, et sa superficie totale de 190 myriamétres carrés. Les 
deux cinquièmes du sol sont moutagneux; deux autres cin- 
quièmes sout un pays de colines ; le dernier cinquième est un 
pays de plaines. L'£Zrzgebirge est la plus importante de 
ses montagnes, et l’Elbe le plus important de ses cours d’eau, 
le seul qui soit navigable. Le climatest sain et tempéré. C’est 
aux environs de Leipzig qu'il est le plus doux, et dans 
PErzgebirge supérieur, près de Johannuysorgenstadt et de 
Wiesenthal, qu'il est le plus rude; de li le nom de Sibérie 
saronne donné à cette partie de la montagne. Les pro- 
duits naturels de la Saxe sont en général ceux de l’Allemagne 
centrale ; la vigne est cultivée depuis un temps inmémorial sur 
les bords de l’Elbe, depuis Pillnifz jusqu’à Meissen. Les plus 
grandes forêts se trouvent dans le Voigtland et ensuite dans 
V'£rzgebirge ; les ours et les loups, encore très-communs au 
dix-septième siècle, en ont à peu près complétement dis- 
puru. La Saxe possède une extrême richesse en minéraux, 
et on y rencontre près de la moilié de tous les fossiles connus. 
Le recensement fait en 1852 a donné pour résultat une po- 
pulation de 1,987,832 habitants. Les plus grandes villes sont 
Dresde,avec 104,500 habitants, et Leipzig,avec66,682; 
Chemnits, Freiberg, Plassen, Zwickau, Bautsen, Zel- 
dau, Glauchau en comptent chacune plus de 10,000. Au point 
de sue religieux, la Saxe constitue un État essentiellement 
protestant. En eflet, en 1832 on n’y comptait que 33,723 
catholiques, 1,772 catholiques-allemands, 59 grecs et 1,022 
israélites. Le reste de la population était protestant, dans la 


proportion de 1,855,241 luthériens contre 2,582 réformés. | 


Les calholiques se rencontrent plus particulièrement à Dresde 
et dans la haute Lusace (au nombre de 11,721), où ils ont 
un évéché, à Bantzen, dix-sept églises paroissiales dans les 
campagnes etdeux couveuts de femmes. Les Grecs, de même 
que presque tous les juifs sans exception, habitent Dresde 
et Leipzig. Une agriculture savante, pratiquée depuislongues 
années, a donné au sol toute la puissance de production dont 
il est susceptible. On compte en Saxe 1,027 terres nobles, 
dont la grandeur est en moyenne de 434 arpents; Ja pro- 
priété territoriale y a acquis une baufe valeur. L'élève du 
gros bétail est d’une grande importance dans le Voig{land, 
où la race bovine est remarquablement belle; l'élève du 
cheval est surtout pratiquée dans la haute Lusace et aux 
environs de Leipzig, mais les produits n’en ont pas pris jus- 
qu’à ce jour une bien grande importance. En revanche la race 
ovine saxonne, bien qu’elle ait perdu beaucoup de son im- 
portance pour le pays depuis quelques années, est loujours 
en grand renom. Par l'introduction de {rois cents moutons 
mérinos qui eut lieu en 1765 et Ja création de diverses ber- 
geries modèles, la production de la laine fine est devenue 
générale ; et les laines électorales saxonnes sont recherchées 
sur tous les marchés du monde. En 1850 on en évaluait la 
production totale à 1,224,000 thalers. L'exploitation des 
Mines est parvenue à un haut degré de prospérité ; elle em- 
ploie près de 13,000 travailleurs. En 1850 elle avait donné 
97,375 marcs d'argent ; la production totale pour 1853, en 
argent, plomb, cuivre, nickel et cobalt avait été de 345,137 
quintaux, évalués à 1,201,023 thalers (4,503,846 fr. 25 c.). 

L'industrie a pris en Saxe d'immenses développements , 
el a été portée au dernier degré de perfection dans la plupart 
ge ses branches. Le gouvernenent s'est toujours attaché à 
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la protéger et à la favoriser ; et elle occupe près des trois 
cinquièmes de la population. Le nombre des manulacturiers 
et fabricants en 1852 était de 52,302. Le tissage des toiles 
est une des plus anciennes et des plus importantes indus- 
tries de la Saxe, et a pour centre d'activité les parties dela 
haute Lusace voisines de la Silésie et de la Bohème. Quoïque 
le nombre et l'importance de ses débouchés aient singuliè- 
rement diminué depuis son époque de plus grande prospérité, 
qui fut la fin du dix-huilième siècle, les damassés de 
près de Zittau, où leur fabrication date 


Wattersdorf, près Ziftau, est le grand centre de Ja fabrication 
des coutils. La fabrication de la dentelle, quoique souffrant 
beaucoup de la concurrence des dentelles anglaises à la mé- 
canique, ne laisse pas que d'occuper toujours un grand 
nombre de femmes dans le haut £rzgebirge, et par-ci par-là 
dans le Voigtland. On fabrique une foule d'articles de pas- 
sementerie et de bonneterie dans les environs de Chemnitz, 
de Zschoppau et de Waldenburg. La fabrication des étoffes 
de laine constitue aussi une industrie d’une haute impor- 
tance, en raison du perfectionnement qu'a reçu la matière 
première; et l’on a fait dans ces derniers temps tous les ef- 
forts nécessaires pour que la perfection des moyens méca- 
niques de fabrication permit à cette intéressante industrie 
de soutenir avantageusement la concurrence des manufac- 
tures étrangères. Le grand centre de la manufacture des 
draps est à Grossenhayn, à Bischoffswerda, à Bernstadt, à 
Kirchberg, à Kamens, à Leisnig et à Rosswein. Les draps 
légers et les étoffes demi-laine se fabriquent surtout à Crim- 
nitzschau, les flanelles à Oderan et à Hainichen. Des pro- 
grès extraordinaires out été faits tout récemment dans la fa- 
brication d’étoffes d’un genre nouveau, par exemple dans 
celle des mousselines de Laine, qu'on préfère aujourd’hui ser 
les marchés étrangers aux produits analogues des manufac- 
tures françaises et anglaises. La filature du coton, un instant 
écrasée par la concurrence anglaise, est redevenue aussi 
florissante que jamais; et la fabrication des étoffes de coton 
a pris d'immenses développements. On calcule que ce genre 
d'industrie n'occupe pas moins de 30,000 machines à la 
Jacquart dans la haute Lusace, dans le Voigtland et l’Erzge- 
birge. La fabrication des étoffes de soie est de toutes les in- 
dustries relalives aux tissus celle qui a pris jusqu’à ce jour 
le moins d'importance; elle a pour centres Penig, Franken- 
berg et Annaberg. Il existe en outrea Radeberg, à Freiberg, 
à Dresde et à Chemnitz des manufactures de rubans de ve- 
lours , de soie, de gaze, etc. La Saxe compte soixante fabri- 
ques de papier, dont les principales sont situées à Bantzen, 
à Sebnitz, à Haïnsberg et à Penig; mais leur production ne 
suffit pas aux besoins énormes de l'imprimerie indigène. 

L'activité manufacturière de la Saxe donne lien à un 
commerce des plus étendus, que favorisèrent dès le douzième 
siècle la découverte des mines d’argent de l’Erzgebirge et 
l'institution de la foire de Leipzig. Dès le milieu du qua- 
torzième siècle cette place participait au commerce du Le- 
vant par Augsbourg et Nuremberg. Elle est toujours le grand 
centre du commerce de transit , d'expédition, de commis- 
sion et de change de la Saxe , ainsi que celui du commerce 
de la librairie pour l'Allemagne; et ses foires sont aujour- 
d’hui les plus fréquentées de l'Allemagne. On évalue à plus 
de 200 millions de francs le mouvement d’affaires qui y a 
lieu chaque année, Les principaux articles d'exportation de 
la Saxe sontles étoffes de laines fines, les toiles, les dentelles, 
les laines brutes , les filsécrus, les cotonnades , les miné- 
raux, les couleurs, la porcelaine et les grès. Les importa- 
tions consistent surtont en coton, soie, laine, chanvre 
guano, bois (venant de la Bohême), denrées coloniales, 
tabac, vin, poissons de mer, articles de modes, etc. Nous 
avons dit que la Saxe fait partie du zollverein; sur la re- 
cette commune de 21,221,423 {balers produite en 1853 par 
les droits d’entrée, la Saxe perçut pour sa part 1,963,289 
thalers. 

La Saxe occupe un rang distingué en Allemagne pour ce 
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quiest de l'instruction publique et des lumières générales. 
L'université de Leipzig est regardée à bon droit commeun 
des premiers établissements en ce genre ; les établissements 
d'instruction secondaire sont aussi nombreux que bien or- 
ganisés , et répondent largement à tous les besoins. Sous le 
rapport administratif ‘le royaume a été divisé, en 1835, en 
quatre arrondissements de gouvernement ( Dresde, avec 
55 myr. carrés et 507,705 habitants ; Leipzig, avec 44 myr. 
carrés et 446,825 habitants; Zwickau , avec 60 myriam. 
carrés et735, 557 habitants; Baulzen, avec 31 myr. carrés 
et 297,744 habitants), subdivisés en 14 grands bailliages. 
La police est exercée par le corps de la gendarmerie, fort 
en tout de 173 hommes. 

Le dernier budget (exercice triennal de 1852-1854) éva- 
luait les recettes et les dépenses de l’État à une somme an- 
nuelle de 8,281,728 thalers (31,056,470 fr.). La liste ci- 
vile y figurait pour 542,667 thalers et les apanages pour 
169,028 thalers. La dette publique s'élève à 43,051,418 
thalers (151,442,816 fr. 50 c.). L'armée au complet 
présente un effectif de 25,396 hommes, et coûte annuel- 
lement 1,933,417 thalers. Le contingent fédéral de la Saxe 
est fixé à 12,000 hommes de toutes armes ; il forme la pre- 
mière division du neuvième corps de l’armée fédérale, com- 
posé en outre des contingents de la Hesse Électorale et du 
duché de Nassau, du grand-duché de Luxembourg et du 
Limbourg. La seule place forte du pays est Kænigstein. 
11 existe en Saxe quatre ordres de chevalerie, à savoir : 
1° l’ordre royal de famille de la Couronne de Rue (Rauten- 
hrone), fondé en 1807, lors de l'érection de l'électorat en 
royaume, qui ne se donne qu'aux princes et à de hauts fonc- 
tionuaires publics ; 2° l’ordre militaire de Saint-Henri fondé 
en 1736; 3° l’ordre du mérite civil, fondé en 1815; 4° l’ordre 
d'Albert, fondé en commémoration du fondateur de la 
ligne albertince. 

SAXE (Maurice, comte ne), maréchal de France, un 
des plus grands hommes de guerre du dix-huitième siècle. 
Il était né le 13 octobre 1696, dans un village près de Mag- 
debourg, et fils naturel d'Auguste 11, roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe , et de la comtesse de Kænigsmark. Il fit 
ses premières armes en Flandre, sous le prince Eugène et 
Marlborough, dans la guerre de la succession contre la 
France. A douze ans il assista à la prise de Lille. En 1709 
il se distingua aux siéges de Tournay et de Mons, et à la 
bataille de Malplaquet il obtint des éloges publics d'Eugène 
et de Marlborough sur le champ de bataille. En 1711 les 
Polonais assiégeant Stralsund , que défendait Charles XIT, 
il écrivit à son père : « Jai eu enfin la satisfaction de me 
trouver face à face avec Charles XII : je l'ai vu habillé 
comme un de ses solda{s, et se battant plus bravement 
qu'aucun d'eux. » C’est à la suite de celte campagne que sa 
mère le maria, à l’âge de quinze ans. Mais ses goûts in- 
constants le rendaient peu propre aux devoirs du mariage. 
En 1717 il se rendit en Hongrie, sous le prince Eugène, 
qui assiégeait Belgrade : il s’y trouva avec le comte de 
Charolais et le prince de Dombes, qui lorsqu'il vint à 
Paris, en 1720, le présentéerent au régent. Celui-ci lui offrit 
du service en France. Ayant obtenu l'agrément du roi son 
père, il prit le commandement d’un régiment, qu'il exerça 
selon sa nouvelle tactique. Dans celte époque de loisir, il 
se livra à l'étude des mathématiques, de la mécanique, 
pour laquelle il avait de singulières dispositions, et surtout 
de la théorie de la guerre. 11 se lia avec le chevalier Folard, 
qui travaillait alors à son commentaire ‘sur Polybe, et qui 
écrivait en 1724 : « [1 faut exercer les troupes à tirer selon 
la méthode que le comte de Saxe a introduite dans son ré- 


giment, méthode dont je fais un très-grand cas, ainsi que | 


de son inventeur, qui est un des plus beaux génies pour 
la guerre que j'aie connus : on verra à la première guerre 
que je ne metrompe pas dans ce que j'en pense. » 

En 1726 les états de Courlande l'élurent pour leur duc. 
Mais Menschikoff, qui prétendait à ce duché, envoya 800 
Russes * Mitiau, qui assiégerent le comte dans son palais. 
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Quoiqu'il n’eût que 60 hommes, fl se défendit avec un 
grand courage : le siége fut levé , et les Russes s’éloignè- 
rent. C’est à cette occasion que , le comte ayant écrit en 
France pour obtenir des secours en hommes et en argent, 
la célèbre comédienne Adrienne Lecouvreur vendit ses 
bijoux pour envoyer 40,000 livres à son amant. Maïs, la 
Pologne s'étant déclarée aussi contre lui, il profita d’une 
occasion favorable pour retourner en France. On prétend 
que la duchesse de Courlande , Anna Iwanowna, qui de- 
puis fut impératrice de Russie, fut au moment de l’épouser, 
mais qu’elle en fut détournée par son inconstance, La mort 
du roi de Pologne son père, arrivée en 1733, alluma la 
guerre en Europe. Le nouvel électeur de Saxe offrit à Mau- 
rice, son frère naturel, le commandement de toutes ses 
troupes. Mais il préféra servir comme maréchal de camp 
dans l’armée française , et il alla sur le Rhin, sous les or- 
‘dres du maréchal de Berwick. Là il décida la victoire d’Et- 
tingen , à la tête d’une division de grenadiers. Il commanda 
avec la même intrépidité une foule d'attaques au siége de 
Philipsbourg. Ses glorieux services furent récompensés par 
le grade de lieutenant général. En 1738 il termina Mes Ré- 
veries , dont il avait précédemment jeté l’ébauche en treize 
nuits. Il y expose sur l’art de la guerre des vues neuves et 
hardies, que la pratique moderne a complétement justifiées. 
La guerre ayant éclaté de nouveau en Europe, après la 
mort de l'empereur Charles VI, Louis XV envoya en Bo- 
hême une armée commandée par le maréchal de Belle-Isle : 
l'aile gauche, sous les ordres du comte de Saxe, prit d’as- 
saut Prague, en 1741. 11 a écrit tous les détails de cette 
brillante expédition dans une lettre à Folard. Egra fut prise 
quelques jours après l’ouverture de là tranchée. Ensuite 
il ramena l’armée du maréchal! de Broglie sur le Rhin, et 
s’empara des lignes de Lauterbourz. A la suite de ces bril- 
lants succès, il fut fait maréchal de France; mais, en sa 
qualité de protestant , il ne put siéger au tribunal des ma 
réchaux. Sa campagne de Flandre de 1744 est regardée 
comme un chef-d'œuvre dans Part de la guerre, et le 
place à côté de Turenne : il sut réduire à l’inaction un en- 
nemi supérieur en nombre. L'année 1745 fut plus glorieuse 
encore. En janvier, une alliance avait été conclue à Varso- 
vie entre la reine de Hongrie, l'Angleterre et la Hollande. 
Le maréchal de Saxe, malgré lhydropisie dont il souffrait , 
prit le commandement de l’armée française dans les Pays- 
Bas. Peu après l’ouverture de la campagne, il livra la mé- 
morable bataille de Fonte no y (11 mai 1745). Son état 
de faiblesse faisait craindre à chaque moment pour sa vie. 
Néanmoins, il remporta cette victoire, chèrement disputée, 
et que suivit la prise de Tournay, Bruges, Gand, Oudenarde, 
Ostende, Ath et Bruxelles. En avril 1746 le roi donna au 
vainqueur de Fontenoy des lelires de naturalisation, et après 
la bataille de Raucoux il lui envoya six canons pris sur 
l’ennemi. L'année suivante il le nomma maréchal générul 
de tontesses armées, titre qui n’avail été décerné avant lui qu'a 
Turenne, et que de nos jours Louis-Philippe fit revivre en 
faveur du maréchal Soult. L'année 1747 fut signalée par 
la victoire de Laufeld ct la prise de Berg-op-Zoom. En avril 
1748 il assiégea Maestricht, dont la prise eût été suivie de 
la conquête de la Hollande : aussi les états généraux de- 
mandèrent-ils la paix, qu'ils avaient précédemment refusée. 
Après la paix d’Aix-la-Chapelle, le maréchal se relira au 
château de Chambord, dont le roi lui avait donné la jouis- 
sance avec un revenu de 40,000 livres. L'année suivante, 
il se rendit à Berlin, auprès de Frédéric, qui lui fit l’accueil 
le plus brillant. Frédéric écrivit à Voltaire : « J'ai vu le 
héros de la France, le Turenne du siècle de Louis XV. Je 
me suis instruit par ses discours dans l’art de la guerre. Ce 
général parait être le professeur de tous les généraux de 
l’Europe. » 

L'Académie Française altacha un grand prix à le posséder 
dans son sein, quoiqu'il s'en defendit en déclarant qu'il ne 
savait pas l’orthographe. 11 mourut à Chambord, le 30 no- 
vembre 1750, âgé de cinquante-quatre ans. Son corps fut 
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transféré en grande pompe à l'église Inthérienne de Saint- 
Thomas, où un monument en marbre, ouvrage de Pigal, 
juf à été érigé par ordre de Louis XV, ARTAUD. 

Le comte Maurice de Saxe avait une fille naturelle, qui fut 
élevée à Saint-Cyr par les sains de madame la dauphine, 
dont elle était la nièce illégitime. Cette fille du maréchal de 
Saxe avait été mariée au comte de Horn; devenue veuve, 
elle épousa en secondes noces M. Dupin de Francueil. L’é- 
crivain qui s’est fait connaître de nos jours sous le pseudo- 
nymwe de Georges Sand est la petite-fille de M** Dupin, et 
a par conséquent le maréchal de Saxe pour aïeul. 

SAXE-ALTENBOURG, duché de 14 myriamètres 
carrés de superficie, l’un des petits pays de l’Allemagne les 
plus florissants , est borné par le royaume de Saxe, par la 
province de Saxe prussienne, par le grand-duché de Wei- 
mar, par le duché de Meiningen , par la principauté de Ru- 
doistadt et par ja seigneurie de Gera, qui le divise en deux 
parties à peu près égales, le cercle de l’est et le cercle de 
l'ouest. Sa population , entièrement protestante, à 200 ca- 
tholiques près , est de 132,849 habitants, dont 85,704 pour 
le cercle de l’est, et 47,145 pour le cercle de l’ouest. Les 
paysans du cercle de l’est, d’origine wende, se font remar- 
quer par l'originalité de leur costume, de leurs mœurs et de 
leurs usages; ils sont célèbres dans toute l'Allemagne par 
l'excellence de leur culture, par leur instruction et par leur 
état d’aisance. La population du cercle de l'ouest a pour 
principale industrie la fabricalion des ustensiles en bois. 
Le duc participe à la douzième voix dans le petit conseil de 
la Confédération Germanique, et possède une voix dans l'as- 
semblée plénière. Le gouvernement du pays est constitution- 
nel; la constitution, qui date de 1831, a été modifiée à la 
suite des événements de 1545 et 1849. L'assemblée ac- 
tuelle des états se compose de trente députés, dont neuf nom- 
més par les villes, douze par le pays plat et neuf par les 
plus imposés de tout le duché. L'élection est directe et a lieu, 
en ce qui concerne les députés des villes c{ du pays plat, 
d'après trois classes de contributions. Les délibérations sont 
publiques ; l'assentiment des états est nécessaire pour la 
validité de toutes les lois concernant Ja liberté individuelle, 
la propriété, la constitution, la force armée et ladministra- 
tion financière. Le duc reçoit une liste civile de 125,000 
thalers. Les droits féodaux y ont été abolis. Les revenus 
publics étaient évalués dans le budget triennal de 1851 à 1833 
à la somme de 654,816 thalers. La dette publique, y com- 
pris 250,000 thalers de papier-monnaie en circulation , est 
de 1,475,203 thalers. La force armée, organisée compléte- 
iuent à la prussienne, se compose de 1,600 hommes for- 
want deux bataillons. Apres A [ten bourg, capitale du du- 
ché et résidence du duc, les villes les plus importantes sont 
Ronnebourg et Eisenberg. L'université du pays, comme 
pour lous les autres États des diverses branches de la ligne 
ernesline de la maison de Saxe, est l’université de Jéna. 

Lors du partage qui eut lieu, en 1482, entre la branche er- 
nestine et Ja branche albertine (voyez SAxE [ Maison de]), 
le duché de Saxe-Allenbourg échut à la première, puis à 
la suite des événements de 1547 revint à la seconde. En 1533 
l'électeur Auguste céda de nouveau Altenbourg, Eisen- 
berg, etc., à Jean-Frédéric le Magnanime. La ligne d’Alten- 
bourg, fondée en 1602 par Frédéric-Guillaume, fils de Jean- 
Guillaume de l’ancienne ligne de Weimar, s'éteigniten 1672; 
et le pays échut alors à Ernest L®”", ou le Pieux, de Gotha. 
Lors du partage elfectué entre ses fils, Altenbourg denieura 
à Ja ligne de Gotha; et depuis que cette ligne de Saxe-Ei- 
senberg s’est éleinte, en 1707, le tout fit partie du duché de 
Saxe-Gotha. Après l'extinction de la ligne qui y régnait, le 
territoire fut attribué, aux termes d’un traité de partage in- 
tervenu en 1826, au duc de Saxe-Hildbourghausen, qui prit 
dès lors le titre de duc de Saxe-Altenbourg. Cette ligne fut 
fondée en 1675 par Ernest (né en 1655), sixième fils d’Er- 
uest le Pieux. ul résida d’abord à Eisfeld, puis à Heldburg, 
et finalement à Hildbourghausen , dont il prit le nom. II 
mourot en 1715, après avoir introduit dans sa maison le 
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droit de primogéniture. Ses quafre successeurs administrè- 
rent assez mal et grevèrent le pays de lourdes dettes. Le 
quatrième, Frédéric, né en 1763, accéda en 1806 à la Con- 
{édération du Rhin. Conformément au traité intervenu en 1826 
entre les différentes branches de la maison de Gotha lors 
de l'extinction de la ligne de Saxe-Gotha, il abandonna alors 
Hildbourghausen à Saxe-Meiningen et en fut indemnisé par 
le duché de Saxe-Altenbourg, qui fut alors érigé. Le duc 
Frédéric mourut en 1834, et eut pour successeur son fils 
Joseph. Celui-ci abdiqua volontairement le 30 noverubre 1848, 
à la suite des troubles qui avaient éclaté dans ses États 
comme dans le reste de l'Allemagne, et eut pour successeur 
son frère Georges, lequel est mort en 1853, et a eu pour 
successeur son fils aîné, Ernest, duc aujourd’hui régnant. 

SAXE-COBOURG-GOTHA, duché de 24 myria- 
mètres carrés, dont environ 7 inyriam. carrés avec 44,500 
habitants pour, la principauté de Cobourg, et environ 17 
myr. carrés avec 106,000 pour la principauté de Gotha. La 
vremière est située sur le versant sud du Thuringerwald, 
coufine à la Bavière et à Saxe-Meiningen, et est arrosée 
par litz et la Rodach, affluents du Main; la seconde 
s'étend sur le versant nord du Thuringerwald, confine aux 
territoires de Schwartzbourg, de Weimar, de la Hesse- 
Électorale, de Saxe-Meiningen , de la Saxe Prussienne, et 
est arrosée par la Gera, la Nessa, la Werra, l’Unstrut et l’Ilm. 
La grande majorité de ses habitants est protestante. Le sol 
est généralement fertile et bien boisé. On exploite dans le 
pays quelques mines, notamment des mines de houille 
dans le duché de Gotha. Il y a à Gotha, à Ohrdruff et à 
Elgersburg des fabriques de porcelaine, et une grande fa- 
brique de sucre de betterave à Gotha. IL existe des gym- 
nases à Cobourg et à Gotha ; cette dernière ville possède une 
bibliothèque de 150,000 volumes, et riche surtout en livres 
orientaux, un cabinet d'histoire naturelle, une belle col- 
lection de tableaux, d’antiques et de médailles; Cobourg 
possède des établissements analogues, mais moins impor- 
fants. L'université du pays, comme pour tous les autres 
États des diverses branches de la ligne ernesline de la 
maison de Saxe, est l’université d’Iéna. Le théâtre ducal, 
qui joue alternativement à Gotha et à Cobourg , est exploité 
par une excellente troupe. Le buâget de lexercice financier 
de 1853 à 1857 évaluait les revenus publics pour le duché 
de Cobourg à 369,143 florins, et les dépenses à pareille 
somme; et pour fe dnché de Gotha, la recette annuelle 
pendant le même exercice à 971,750 (halers, ce qui couvrait 
la dépense. D’après une décision de la diète fédérale, en date 
du 10 mars 1853, le contingent fédéral des deux duchés 
est fixé à 1240 hommes de troupes de ligne et 620 hommes 
pour la réserve; total : 1860 hommes. Le duc participe 
dans le petit conseil de la diète à la douzième voix; il a 
une voix dans l'assemblée plénière. Le duc régnant, Er- 
nest {L, né le 21 juin 1818, est bien counu en Allemagne 
par sa campagne de 1849 en Schleswig, par son esprit li- 
béral, par le vif intérêt qu’il témoignè en toutes occasions 
pour les beaux-arts et pour les lettres. Il réside à Cobourg, 
et s'est fait un nom distingué comme compositeur. On a de 
lui diverses partitions d'opéra, qui ont été représentées 
avec succès sur les grandes scènes lyriques de l'Allemagne. 

La ligne ainée de Saxe-Cobourg (voyez Saxe [Maison 
de }) fut fondée en 1680 par Albert, fils cadet d’Ernest le 
Pieux, mais s’éteignit avec lui dès 1699. La querelle relative 
au drait de succession dans ses États entre Gotha, Hild- 
bourghausen, Meiningen et Saalfeld fut jugée, il est vrai, 
par une décision du conseil aulique de l'Empire ; mais Mei- 
ningen protesta continuellement contre cette décision jus- 
qu’à ce qu’en 1735 une commission impériale l’ent mise à 
exécution. Gotha n'eut rien, et les trois autres lignées se 
partagèrent le territoire, 

Le fondateur de Ja ligne actuelle de Saxe-Cobourg-Gotha 
est Jean-Ernest, septième fils d’Ernest le Pieux, et cette ligne 
porta d’abord le nom de Saxe-Saalfeld. Jean-Ernestnevitpas 
se terminer la querelle de succession relative à Cobourg; il 
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mouruten 1729, etses deux fils Christian-Ernestet François- 
Josias, qui lui succédèrent, régnèrent en commun. Après 
avoir, en 1735, pris possession de Cobourg et autres lieux, ils 
fixèrent leur résidence à Cobourg. Christian-Ernest, qui avait 
contractéun mariage dela main gauche, mourut en 1745 ; sou 
frère régna alors seul, et introduisit le droit de primogéni- 
ture, Son fils etsuccesseur, Ernest-Frédéric, mourut en 1800, 
laissant 1,261,000 florins de dettes. Frédéric-Antoiue, son 
fils etsuccesseur, parvint à rétablir l’ordre dans les finances ; 
mais ce ne fut qu’en chargeant la population d'impôts nou- 
veaux, qui excitèrent untel mécontentement, qu'il éclata une 
révolte qu’une intervention militaire de la Saxe-Électorale 
put seule comprimer. Le duc mourut le 9 décembre 1806, 
avant d’avoir pu accéder à lacte constitutif de la Confé- 
dération du Rhin; et comme son fils Ernest [°° était alors 
au service de Russie, les troupes françaises prirent posses- 
sion du duclié., La paix de Tilsitt ramena le duc à Cobourg. 
Par suite de la promesse d’agrandissement de ferritoire qui 
lui avait été faite au congrès de Vienne, il obtint en 1816 
la principauté de Lichtenberg, d’érection nouvelle, sur les 
bords du Rhin, mais qu'il vendit à la Prusse en 1834. Le 8 
août 1821, d'accord avec l’assemblée des états, i! octroya 
an pays une constitution représentative. Par le traité de 
partage relatif à Gotha, le duc céda Saalfeld à la maison 
de Saxe-Meiningen, et s’intitula désormais duc de Saxe- 
Cobourg-Gotha. Les finances du pays, de même que la for- 
lune particulière du duc, se trouvèrent bientôt dans le 
plus florissant état, grâce à ses habitudes d'ordre et d'é- 
conomie ; et le duc fut considéré comme l’un des plus ri- 


ches parmi les petits princes allemands. Il fut aussi très- | 


heureux en famille, Rarement on vit les membres d’une 
petite maison princière parvenir dans un si court intervalle 
de temps à un si grand nombre de trônes et s’allier à tant 
de puissantes familles souveraines. Le duc mourût inopiné- 
ment, le 29 janvier 1544, et eut pour successeur son fils 
cadet, Ernest II. L’ainé avait renoncé précédemment à ses 
droits pour épouser la reine d'Angleterre Victoria. 

Le duc Ernest est marié depuis 1842 à une princesse de 
Bade , et n’en a pas eu d’enfants. 1l a fallu dès lors pré- 
voir le cas où il ne laisserait pas de descendance et régler 
la question de succession, sur laquelle la renonciation de 
son frère aîné, le prince Albert, laissait une grande incerli- 
tude. Une loi de famille a été publiée en 1855; elle décide 
que les enfants du prince Albert sont aptes à hériter du 
duché de Saxe-Cobourg-Gotha; que l'incapacité résultant 
pour le prince Albert de son acle de renonciation est 
nne incapacité personnelle, ne s'étendant qu'au roi ré- 
gnant d’Angleterre et à l'héritier présomptif de la cou- 
ronne. Dans le cas où la descendance actuelle du prince 
Albert viendrait à se trouver réduite à la personne du roi 
régnant et à celle de l’héritier présomptif, on devrait faire 


administrer le duché par un gouverneur, jusqu’à la majorité 


dun descendant apte à recueillir la succession. 
SAXE=LAUENBOURG. Voyez LAUENBOURG. 
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ment à leurs besoins , les habitants se livrent à la fabrica- 
tion des toiles, des étoffes de laine, des objets de quincail- 
lerie, des miroirs, des feuilles d’ardoise, des pierres à aiguiser 
et des jouets en bois, notamment à Sonnenberg; tous produits 
dontils trouvent pour la plus grande partie le placement à l’é- 
tranger. Le pays haut du duché de Meiningen est très-riche 
en bois, et le pays de Saalfeld en fer et en cuivre. Dans ces 
dernières années l'exploitation de ces mines a constamment 
occupé plus de 1100 ouvriers par jour et donné un produit 
annuel de 700,000 florins. 11 existe des salines dans le bas 
pays et dans le cointé de Kambourg. L'université du pays, 
comme pour tous les autres États des diverses branches de la 
ligne ernesline de la maison de Saxe, est l’université d’Iéna; 
et l'on trouve des gymnases à Meïningen et à Hidbourg- 
bausen, aes écoles industrielles à Meiningen et à Saalfeld, 
et partout d'excellentes écoles élémentaires. Le pays jouit 
d’une constitution monarchique représentalive. La diète se 
compose, d’après la loi électorale du 25 juin 1833, de 
vingt-quatre députés, dont deux sont sont élus par le duc, 
six par les propriétaires de grands domaines , huit par les 
habitants des villes, ef huit par les fabifants des campa- 
gnes. Les revenus publics s'élèvent à 1,441,432 fiorins. Au 
12" avril 1853 la dette publique s'élevait à 4,176,053 Morins. 
Le pays fournit à l’armée fédérale et à la réserve un con- 
tingent de 1150 hommes. Le duc aujourd’hui résnant s’ap- 
pelle Bernard-Erich-Freund ; il réside à Meiningen. 
La ligne de Saxe-Meiningen (voyez SAXE [Maison dej) fut 
fondée par le troisième fils d’Ernest le Pieux, Bernard, qui 
mourut en 1706. Il eut pour successeur son fils aîné Ernest- 
Louis, à qui ses frères cadets Frédéric-Guillaume et An- 
toine-Ulrich cédèrent le gouvernement. A la mort d’Er- 
zest-Louis, arrivée en 1724, ses fils étaient encore mineurs. 
L’aîné mourut en 1729 ,et le plus jeune, Frédéric-Charles, 
en 1743. Ses deux oncles, Frédéric-Guillaume et Anutoine- 
Ulrich, régnèrent alors en commun, jusqu’à la mort du pre- 
mier, arrivée en 1746. Antoine-Ulrich, qui maintenant 
régna seul , était un homme très-instruit ; mais ses prodi- 
galités et les actes de violence auxquels elles l’entrainèrent 
nuisirent beaucoup au pays, et altirèrent même à ce prince 
des représentations de la part de la diète de l'Empire. 
Un mariage disproportionné qu’il contracta le brouilla 
avec ses cousins. Il mourut en 1763, et eut pour succes- 
seur les deux fils issus de son second mariage, Charles et 
Georges, qui régnèrent conjointement sous la tutelle de 
leur mère. Georges, qui régna seul après la mort de son 
frère, arrivée en 1782, fut un prince fort remarquable, qui 
rendit de grands services au pays. Il introduisit en 1801 
le droit de primogéniture, et eut pour successeur, en 1803, 
sen fils, encore mineur, Bernard-Erich-Freund, qui en 1824 
donna spontanément à ses sujets une constitution représen- 
talive. Lors du traité de partage relatif à la succession de 
Gotha, intervenu en 1826, le duc conserva son {erri‘oire 


| originaire, indépendamment du pays de Ræmhild, qu'il avait 


SAXE-MEININGEN-HILDBOURGHAUSEN, | 


duché situé sur les versants sud-ouest et est du Thurin- 
gerwald, et présentant la configuration d’un fer à cheval, 
dont le côté intérieur est tourné vers le nord. Il n’a guère 
que 14 kilomètres de large en moyenne; mais sa super- 
ficie fotale est de 32 myr. carrés , avec une population de 
166,364 habitants, dont 900 catholiques et 1,500 juifs. 11 est 
arrosé par la Werra, la Saale et l’lm, et se compose de 


cinq parties principales : 1° le duché de Meiningen, siége | 


primitif de la maïson ; 2° l’ancien duché d’Hildbourghausen ; 
3° la principauté de Saalfeld; 4° le comté de Kambourg, 
qui jusqu’en 1826 faisait partie d’Altenbourg , et une partie 
du bailliage d’Eisenberg ; 5° la seigneurie de Krannichfeld. Le 
sol du duché est généralement montagneux , mais entre- 
coupé par de nombreuses et fertiles vallées , entre lesquelles 
on remarque surtout la belle vallée de la Werra, l’une des 
plus belles contrées de l'Allemagne. Outre l'élève du bétail 
et l’agriculture, dont les produits ne suffisent pas compléte- 


jusque alors possédé en commun avec Gotha ; et comme il 
eut en outre pour sa part les territoires de Saalfeld, de 
Kambourg et de Krannichfeld avec le duché d’Hildbourg- 
hausen, il prit dès lors le titre de duc de Saxe-Meiningen- 
Hildbourghausen. Son duché est un des pays de l’Alles 
magne les mieux gouvernés. 

SAXE-TESCHEN (Duc pe). Voyez Aubert (Casimir). 

SAXE=-WEIMAR (BERNARD DE). Voyez BERNARD. 

SAXE-WEIMAR-EISENACH, grand-duché de 
46 myriamètres carrés de superficie, entouré par la Saxe 
Prussienne, la Bavière, le royaume de Saxe, la Hesse Éleclo- 
rale, les duchés de Saxe et les principautés de Schwartz- 
bourg et de Reuss. La population totale est de 261,370 ha- 
bitants, répartisentre 32 villes, 13 bourgs et 604 villages; et, 
sauf 6,700 réformés, 10,600 catholiques et 1,454 juifs ( éta- 
blis les uns et les autres particulièrement dans {e pays d’Eise- 
nach), professant la religion luthérienne. Le pays s'étend 
sur une partie du Fhuringerwald, sur les versants nord des 
montagnes du Voigtland , sur les prolongements du Rhœn- 
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gebirge et jusqu’au versant sud du Harz. Ses principaux 
cours d’eau sont la Saale, la Werra, l’Unstrut et l’Elster. Le 
sol donne les mêmes produits que le reste de l'Allemagne 
septentrionale : il est bien boisé, et en fait de minéraux 
contient surtout du fer, de la houille et du sel. 11 y à des 
sources minérales à Berka, sur les bords de l’Ilm, et à 
Rubla; on trouve des établissements hydrothérapiques à 
Imenau, à Ruhla et à Eisenach. L'industrie manufacturière 
est bornée à la fabrication des draps et des étoffesdelaine , 
dont les centres sont à Eisenach, à Weiïda, à Neustadt 
et à Aume. La bonneterie se fabrique en grand à Apolda : il 
y a des manufactures de coutellerie et de têtes de pipe à 
Bubla. L'université du pays , comme pour tous les autres 
États des diverses branches de la ligne ernestine, est l'u- 
aiversité d’Léna; et on trouve des gymnases à Weimar et 
à Eisenach. Les écoles populaires sont an nombre de 600, 
dont 575 évangéliques, 19 catholiques et 6 israélites, et lon 
peut dire qu’il n’y a pas de contrée en Allemagne où il ait été 
plus libéralement pourvu aux besoins de l'instruction pubhi- 
que. On trouve à Weimar une bibliothèque de 145,000 vo- 
lumes; le théâtre de la cour, à Weimar, était naguère 
considéré en Allemagne comme la grande école de l'art 
dramatique. Les caisses d'épargne sont établies dans toutes 
les grandes villes ; et une banque, fondée sur de puissants 
capitaux, existe depuis 1853 à Weimar, capitale du grand-du- 
ché et résidence du souverain. Le grand-duché est une mo- 
narchie constitutionvelle, Le grand-duc a une voix dans les 
assemblées plénières de la Confédération Germanique, et en 
exerce une dans les assemblées du petit conseil en commun 
avec Saxe-Altenbourg, Saxe-Cobourg-Gotha et Saxe-Meï- 
ningen, D'après la loi électorale de 1852, la diète se compose 
d’une chambre unique detrente-et-un députés qui élisent leur 
président. De ces trente-et-un députés, un est choisi par les 
propriétaires d’anciens biens nobles ; quatre par les proprié- 
{aires de biens rapportant au moins 1,000 thalers de rente; 
cinq par les habitants qui tirent un revenu d’au moins 1,000 
thalers de sources autres que l'exploitation du sol ;et vingt- 
et-un sont le résultat d'élections générales, mais indirectes, 
ayant lieu dans {out le pays. La durée de leurs pouvoirs est 
de trois années. Le budget de 1854-1856 évaluait les revenus 
publics à 1,502,957 thalers par an, et les dépenses à la somme 
de 1,514,885 thalers (dont 132,600 pour l'entretien de J'ar- 
mée, et 250,000 pour la liste civile). En 1854 la dette publique 
s'élevait à5,876,000 thalers, Le grand-duché fournit à l’armée 
fédéraleun contingentde 3,350 hommes, faisant partie dela di- 
vision d'infanterie de réserve. Le grand-duc prend ja quali- 
fication d’Allesse Royale, et confère les ordres suivants : 
l'ordre de famille ;de la Vigilance, ou du Faucon blanc 
{ fondé en 1732?) ; une médaille du Mérite civil; une dé- 
coration en forme de croix, pour les services militaires. 

La ligne régnante de Saxe-Weïimar (voyez Saxe [ Mai. 
son de]) fut fondée en 1640, par le troisième des huit fils 
du duc Jean de Weimar, tandis que son frère cadet, Ernest 
le Pieux, fondait la ligne de Gotha. Dès l’an 1672 cette 
ligne de Weimar se divisait pour former les trois branches 
de Weimar, d'Eisenach et d’Iéna. La ligne d'Iéna s’é- 
tant éteinte en 1690 et celle d’Eisenach en 1741, le duc 
Lrnest-Auguste de Weimar réunit de nouveau toutes les 
possessions de la maison de Weimar sous la mème main, et 
introduisit le droit de primogéniture. A sa mort, arrivée 
en 1748, il eut pour successeur son fils, encore mineur, 
Ernest-Aunguste-Constantin , sous a tutelle du duc Frédé- 
ric 111 de Gotha. Ce prince épousa en 1756 Amélie de 
Brunswick, mais mourut dès 1758,et eul pour successeur 
son fils mineur Charles- Auguste. En 1759 l’empereur dé- 
clara la duchesse mère, qui n'était Agée que de dix-neuf ans, 
régente et tutrice de son fils. Un fils posthume , Frédéric- 
Ferdinand-Constantin , devint général major au service de 
l'électeur de Saxe, et mourut en 1793. Charles-Auguste, qui 
prit les rênes du gouvernement en 1775, apporta une solli- 
citude extrème à favoriser les développements de la pros- 
périté publique et les progrès des lumières, Sous son règne 


l'universilé d’Iéna devint un centre de réunion pour les 
savants les plus distingués de l'Allemagne; de même que 
Weimar, la résidence du due, qui y appela Herder, Gæthe, 
Schiller, etc., fut considéré comme le séjour des Myses. 
En 1806 Charles-Auguste dut accéder à la Confédération du 
Rhin; et ses États, qui jusque alors n'avaient constitué 
qu'une principauté , reçurent le titre de duché. Vs eurent 
beaucoup à souffrir des guerres de l’époque, et le contin- 
gent de Saxe- Weimar combattit en Tyrol, en Espagne et en 
Russie. Le congrès de Vienne accorda à Charles-Auguste 
le titre de grand-duc, et une augmentation de terri- 
toire de 21 myriam.-carrés, avec 77,000 habitants, En 1816 
ce prince accorda à ses sujets une constitution représenta- 
tive, qui garantissait expressément la liberté de la presse. 
Il mourut le 14 juin 1828, et eut pour successeur son fils 
Charles-Frédéric, qui continua les traditions libérales et 
éclairées de son père. Il est mort le 8 juillet 1833 ; son fils 
Charles-Alexandre, né le 24 juin 1818, lui a succédé. 

SAXHORN. Voyez SAxOPHONE. 

SAXIFRAGE (de saxum, pierre, et frangere, briser), 
genre de plantes, type de la famille des sazifragées, ayant 
pour caractères : Calice à cinq, plus rarement à quatre fo- 
lioles, plus ou moins soudées; Corolle à cinq, plus rarement 
à quatre pétales, caducs ; dix étamines, rarement huit; cap- 
sule à deux loges polyspermes. 

L'espèce la plus commune dans nos contrées est la saxi- 
frage granulée( saxifraga granulata, L.), vulgairement 
appelée sanicle de montagne, casse-pierre. Elle doit son 
nom spécifique aux bulbilles nombreux que porte la souche, 
et dont la réunion ressemble à un amasde très-petits tuber- 
cules. Quant à ce nom de casse-pierre, que la science a 
rendu par saxifraga , en V'étendant à tout le genre, fait-il 
allusion à quelque prétendue propriété médicale, on vient- 
il seulement de ce que la plante qui le porte se multiplie 
dans les fentes des rochers? 

SAXO, surnommé Grammaticus, c'est-à-dire le savant, 
le plus célèbre des anciens historiens danois, élait prévôt de 
Rœskilde et fut employé par l'évêque Absalon, dont il éfait 
le secrétaire, dans maintes affaires importantes, entre an- 
tres à Paris, en 1161. Quand Absalon devint archevêque 
de Lund, il l’engagea plus tard à écrire l’histoire de sa pa- 
trie, qu'il continua jusqu'à l'année 1186. Il mourut, dit on, 
en 1204, et fut enterré dans l’église de Ræskilde, Quoique 
Saxo, comme chroniqueur latin , ait évidemment pris pour 
modèles les historiens latins de l’époque postérieure , no- 
tamment Valère-Maxime, son style et toute sa manière d’ex- 
position, quand on le compare aux autres chroniqueurs du 
moyen âge, parmi lesquels il fignre incontestablement an 
premier rang, n'en sont pas moins fort remarquables ; et 
Érasme admirait son élégante latinité. Ce qui ajoute encore 
àses mérites, c'est que, tout homme d'église qu’il füt, ilnese 
laisse pas infliencer dans ses appréciations historiques parles 
préjugés de son ordre. Quant à sa véracité comme bistorien, 
il faut distinguer les sept derniers livres de son His{oria 
Danica, où son récit a besoin d’être jugé avec une saine 
critique , des neuf premiers , où partout on peut le consulter 
avec assurance comme source. Il nous apprend lui-même 
qu’il a puisé à trois sources différentes pour composer l'his- 
toire la plus ancienne du Danemark, à savoir, les anciens 
chants, des inscriptions runniques en assez petit nombre, 
etdes récits écrits en islandais. 1} y ajouta vraisemblablement 
beaucoup de récits oraux islandais ; car un grand nombre 
d’Esfandais vivaient alors dans les différentes cours du Nord, 
où ils avaient mission de raconter et d'enseigner l’histoire. 
Saxo a recueilli les sagas sans critique, telles qu’on se les 
transmettait de son temps , augmentées de sagas germani- 
ques et romantiques, encore bien qu’on remarque quelque- 
fois chez lui une tendance manifeste à en séparer les élé- 
menis étrangers. La meilleure édition de son AHis{oria Da- 
nica est celle qu’en a donnée Muller ( Copenhague, 1839 ). 

SAXON-LE-GRAMMAIRIEN. Voyez Saxo. 

SAXONNE Suisse). On appelle ainsi la parlie sud- 
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est du cercle de Misnie, dans le royaume de Saxe, et la 
partie septentrionale du cercle de Leitmeritz, dans leroyaume 
de Bohème; ravissant pays de montagnes , d’une superficie 
de 9 à 10 myriamètres carrés, comprenant les bailliages 
saxons de Pirna, de Hohenslein et de Stolpen, et les seigneu- 
ries bohèmes de Biensdorf, de Teschen et de Schænwald. 

SAXONS, Sazones, peuple germain, dont le nom, 
dérivé d’une espèce d’arme appelée sahs (c'est-à-dire cou- 
teau) et faite avec une pierre tranchante, est mentionné 
pour la première fois par Ptolémée, comme celui d'une na- 
tion particulière fixée au sud de la presqu'ile cimbrique. 


La confédération qui apparut pour la première fois vers | 


la fin du troisième siècle sous la dénomination de Saxons, 
et à laquelle s'étaient rattachés les Chérusques, les Angri- 
varii des deux rives du Weser, ainsi que la plus grande 
partie des Chauces, était vraisemblablement en rapport avec 
les Saxons de Transalbingie. Alliés aux Franks, ils envahirent 


l'Empire Romain sous Julien, ei sous Valentinien, qui,en 373, | 


les battit à Deutz. Mais leurs expéditions par iner contre les 
côtes de la Bretagne et des Gaules eurent une tout autre 
importance. Elles commencèrent en l’an 287, époque où le 
Ménapien Carausius , chargé par l'empereur Maximien de 
repousser les invasions des Saxons, s’empara avec leur ap- 
pui de la souveraineté de la Bretagne ; et dès lors elles se ré- 
pétèrent pendant longtemps. Les Saxons s'étaient établis dès 
le commencement du cinquième siècle sur la côte seplen- 
trionale de l’Armorique, dans ce qu’on appelle aujourd’hui 
la Normandie , et le territoire qu'ils y occupaient avait reçu 
le nom de Limes Saxonicus. Ils combattirent Attila dans 
les Champs Catalauniques. Des Saxons s’établirent également 
à l'embouchure de la Loire. Mais les uns et les autres dis- 
parurent plus tard, sous la domination franke. En Bretagne, 
au contraire, les Anglo-Saxons de la Transalbingie fonde- 
rent, vers le milieu du cinquième siècle, un royaume saxon 
qui eut une longue durée. Les Saxons demeurés en Alle- 
magne, désignés souvent sous le nom de Vieux Suxons, 
pour les distinguer des Anglo=Saxons, accrurent de bonne 
heure, à cequ'’il parait, leur territoire. Au nord-ouest, ils 
s'étendirent jusqu'à | Yssel et au Rhin ; au sud, ils habitaient 
jusqu'a la Sieg; plus loin, à l'est, le Weser et la Werra for- 
maïient leurs frontières contre les Franks, et les prolonge- 
ments méridionaux du Harz contre les Thuringiens. A l’est 
ils s'étaient étendus dans l'ancien pays des Lombards et 
des Angles, jusqu’à l’Elbe et à la Saale inférieure; au nord 
leurs frontières étaient marquées par la mer du Nord et par 
le pays des Frisons, situé à l’ouest du Weser. Unis avec les 
Franks, ils détruisirent en l’an 531 le royaume des Thu- 
ringiens, et obtinrent en partage Je territoire situé entre le 
Harz etl’Unstrat. Mais leurs g aus méridionaux ne tardèrent 
pas à tomber eux-mêmes sous la domination franke, dont 
ils tentèrent à diverses reprises de s’affranchir. Chlotar 1°* 
les vainquit en 553 sur les bords du Weser, et leur imposa 
un tribut annuel de 500 vaches. Les Franks donnèrent des 
Souabes pour habitants aux contrées du sud-est riveraines 
de la Bode et de Saale, quand les Saxons les eurent aban- 
données pour suivre les Lombards dans l’expédilion qu’ils 
entreprirent en Italie, en l’an 568. Mécontents d’être obligés 
de vivreen Italie d'après la loi des Lombards, au lieu de leur 
propre loi, 20,000 Saxons se mirent en marche pour la 
Gaule. Maïs ils en furent repoussés par le roi Sigebert, et 
obligés de retourner dans leur ancienne patrie, où ils durent 
se soumettre aux Souabes. Des Thuringiens s'établirent plus 
au nord encore, sur les bords de l’Elbe; mais ce pays, comme 
la Souabe septentrionale, dépendait des Saxons. 

Par suite de la faiblesse des rois mérovingiens, les Saxons 
recouvrèrent leur ancienne indépendance. Leurs guerres 
contre les Franks recommencèrent en l’an 719, sous Charles 
Martel, et durèrent plus d'un siècle. Sous Pépin le Bref, ils 
s'élaient rattachés en 744 à Odilon, duc de Bavière, et en 
748 à Grifo, frère consanguin de Pépin. En 753 Pépin péné- 
fra jusqu'au Weser, et leur imposa un tribut de 300 che- 
vaux; mais cinq ans après ilétait encore obligé de recom- 


| mencer à guerroyer contre eux. A partir de cetie époque on 
remarque parmi eux trois tribus principales on gaus, à sa- 
voir : les Wes{falen, les Engern, et les Ostfalen. Des 
princes étaient à leur tête. Le peuple était partagé en nobles, 
hommes libres (frilinge) et affranchis-liges (liten ou 
Lazzen), et les différents gaus dépulaient à une diète qui 
se réunissait à Maklo, sur les bords du Weser. Les Nord- 
albingiens formaient une quatrième tribu, qui habitait 
par delà l'Elbe, en Holstein, dont la partie orientale était 
occupée par des Slaves, et se subdivisaient en trois peu- 
| plades : les Dietmarses, les Holsates et les Stormarns. En 

l'an 772 Charlemagne commença la série de ses guerres 

contre les Saxons, dont le résultat fut leur soumission en 

même teinps que leur conversion forcée au christianisme. 

Dès sa première campagne il s'empara de la forteresse des 
| Saxons, £resbourgq, sur la Diemel, détruisit la colonne 
| d’frinen, et les contraignit à lui livrer des otages. Mais dès 


1 


l'an 744 les Saxons, aux ordres de Wittekind et d’Al- 
bio, qu'ils avaient élus pour chefs, envahissaient le Hessen- 
| gau frank. Charlemagne revint d'Italie, pénétra en 773 
| jusqu’à la Rubr, détruisit Siegebourg, força le passage du 

Weser à Brunsberg, et s'avança jusqu’à l’Oker. Les Os{falen, 

commandés par leur prince Harsio, les Engern aux ordres 

de Bruno, et les Westfalen firent leur soumission; mais 

Charlemagne ne fut pas plus tôt de retour en Italie, qu'ils 
| se soulevèrent de nouveau. En 776 Charlemagne marcha 
| encore une fois contre eux; et beaucoup de leurs nobles 
parurent à la diète de Paderborn, où ils se firent baptiser. 
Wittekind s'était réfugié chez les Danois. Il reparut en 778, 
alors que Charlemagne était en Espagne, et envahit le ter- 
ritoire des Franks riverain du Rhin, qu'ils ravagèrent de- 
puis Deutz jusqu’à Coblentz, Une nouvelle soumission des 
Saxons eut lieu lorsque Charlemagne, en 779 et 780, revint 
dans leur pays, où il s’avança cetle fois jusqu’à l'endroit où 
l'Ohre se jette dans l’Elbe. Les Saxons furent alors consi- 
dérés comme complétement subjugués, et en 782 Charle- 
magne tint parmi eux une diète à Lippspring. La même 
année cependant une armée franke, envoyée contre les 
Sôrbes qui avaient envahi la Thuringe, fut assaillie à l’im- 
proviste au Suntelberg, sur la rive droite du Weser, par 
les Saxons, et exterminée. Charlemagne tira une insigne 
vengeance de cette trahison, quand il eut forcé la nation 
à faire de nouveau sa soumission. À Verden sur l'Aller, 
il fit mettre à mort 4,500 prisonniers comme coupables de 
rébellion. Cette sévérité provoqua en 753 une insurrection 
de toutes les tribus saxonnes, et la lutte dura indécise 
pendant trois années. Enfin, en 785, Charlemagne, qui avait 
pénétré jusque dans le Bardegau (dans le pays de Lune- 
bourg), entra en négociations avec Wiltekind et Albio, qui 
s'étaient réfugiés chez les Saxons de la Nordalbingie. Tous 
deux comparurent ensuite devant lui à Attigny, en Cham- 
pagne, reçurent le baptème, et lui demeurèrent dès lors 
fideles. En 788 un capitulaire prohiba le paganisme et pu- 
uit de peines sévères touterévolte contre le roi et ses comtes. 
D'ailleurs , les Saxons conservèrent leurs libertés nationales 
et restèrent mème exempts d'impôts. Un nouveau capitu- 
laire fut publié en 797, à la suite des guerres qu'avait né- 
cessitées en 793 une révolte des Ostfalen. En 798 Clarle- 
magne fit attaquer les Saxons de la Nordalbingie par les 
Obotrites slaves, qui furent baîtus sur les bords de la 
Swentine en Holstein, et en 799 il ft marcher contre eux 
son propre fils. Enfin , à la suite d’une nonvelleinsurrection 
des Nordalbingiens, Charlemagne convoqua tous les nobles 
saxons à la diète lenue ên 803 à Setz, sur les bords de la 
Saale de Franconie, à l’effet d’y traiter d’une paix définitive, 
11 garantit aux Saxons les mêmes droits et les mèmes pri- 
viléges qu'aux Franks, le maintien de leurs anciennes li- 
bertés et coutumes, mais sous l'autorité de juges institués 
par le roi. Il ne leur fut point imposé de tribut, mais ils 
durent s’engager à fournir un contingent militaire, à payer 
la dime à l’Église et à maintenir la religion chrétienne, enfin 
à reconnaître le roi des Franks pour leur souverain. En 304 


RYT2 As 


« 


RON CUT LT 7. US 


> Mami. ao*:. 


GretagMacbeth" ColorChecker Color Rendition Chart 


————— 


